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D,  quatrième  lettre  de  l’alphabet  hébreu.  Voir  Dai.etii.  | 

DA  ’AH  , mot  hébreu  qui  vient  du  verbe  dà'âh, 

« voler,  » et  qui  désigne  un  oiseau  de  proie  rangé  parmi 
les  animaux  impurs.  Lev.,  xi,  14.  Dans  le  passage  paral- 
lèle, Deut.,  xiv,  13,  ce  nom  est  remplacé  par  râ’âh,  qui 
vient  du  verbe  râ'âh,  « voir.  » Dans  les  deux  cas,  les  Sep- 
tante traduisent  par  yé'{/,  « vautour;  » la  Vulgate  rend  le 
premier  mot  par  miluus  et  le  second  par  ixion.  Faut-il 
voir  dans  dà'âh  et  dans  râ'âh  deux  noms  différents  du 
même  oiseau,  considéré  tantôt  à raison  de  son  vol,  tantôt 
à raison  de  sa  vue,  comme  le  croient  quelques  interprètes? 
Ou  bien  faut-il  supposer  une  faute  de  copiste,  par  suite 
du  la  confusion  si  facile  et  si  fréquenle  entre  les  deux 
lettres  daleth,  -,  et  resch,  ~ ? C’est  ce  que  donnerait  à 
penser  le  texte  samaritain,  qui  dans  les  deux  cas  lit  dà'âh. 
Voir  plusieurs  cas  de  la  confusion  entre  le  daleth,  i , et 
le  resch,  i , dans  Rosenmüller,  Scholia  in  Leviticum , 
Leipzig,  1798,  p.  63.  Gesenius,  Thésaurus , p.  309,  1247, 
incline  à croire  qu'il  faudrait  lire  dà'âh  dans  les  deux 
passages.  C’était  aussi  l'avis  de  Bochart,  Iiierozoicon , 
Leipzig,  1793,  t.  n,  p.  777,  qui  pensait  qu'un  nom  d'oiseau 
tire  plus  convenablement  son  étymologie  du  verbe  qui 
signifie  « voler  » que  de  celui  qui  signifie  « voir  ».  Rosen- 
müller, loc.  cit. , rapproche  de  dà'âh  le  nom  arabe  du 
milan,  hida.  D’aulre  part,  Tristram,  The  natural  Instory 
of  the  Bible.  Londres,  1889,  p.  186,  ne  fait  aucune  men- 
tion du  dà'âh,  et  s’en  tient  au  râ'âh  du  Deutéronome, 
qui  désigne  probablement  le  busard.  Voir  Busard.  Il  est 
probable  que  les  deux  mois  dà'âh  et  râ'âh  doivent  être 
ramenés  à la  même  leçon.  La  place  qu'ils  occupent  dans 
les  deux  passages  parallèles  montre  assez  qu’ils  désignent 
des  oiseaux  de  proie  à peu  près  semblables  et  faciles  à 
prendre  l'un  pour  l’autre.  Si  le  râ'âh  peut  s’identifier  avec 
le  busard,  le  dà'âh  désignerait  le  milan  ou  le  vautour. 
Voir  Milan,  Vautour.  Aquila,  Deut.,  xiv,  13,  a traduit 
râ'âh  par  i'Çoç,  et  la  Vulgate  par  ixion.  Ces  deux  mots 
n'ont  le  sens  d’oiseau  ni  en  grec  ni  en  latin.  Leur  emploi 
prouve  que  les  traducteurs  n’ont  pu  saisir  la  signification 
du  mot  hébreu.  H.  Lesètre. 

DABÉRETH  (hébreu  : liad- Dàberat , avec  l'article, 
Jos.,xix,  12;  Dàberat,  Jos.,xxi,28;  Dobrat,  1 Par., vi,  57 
[Vulgate,  72];  Septante:  AaêipwO;  AxSpxO,  dans  le  Codex 
Alexandrinus  et  plusieurs  autres  manuscrits,  Jos.,xix,  12; 
tï)7  AsêSi;  Codex  Alexandrinus  : AeSpiO,  Jos.,  xxi,  28; 
vr,v  Azozpi...  TYjv  Astêüip,  répétition  fautive ; 1 Par., 
vi,  72),  ville  située  sur  les  frontières  de  Zabulon,  Jos., 
xix,  12;  mais  attribuée  à Issachar,  Jos.,  xxi,  28;  I Par., 
vi,  72,  où  elle  est  comptée  parmi  les  cités  lévitiques 
données  aux  fils  de  Gerson.  C’est  sans  doute  « le  village 
de  Dabaritta  »,  AaêxptTva,  Aaëaprrvüiv  v.iôu-q,  mentionné 
parJosèphe,  « à l’extrême  frontière  de  Galilée,  dans  la 
grande  plaine  » d’Esdrelon,  Bcll.jud.,  II,  xxi,  3;  Vita, 62. 
Reland,  Palæstina,  Utrecht,  1714,  t.  n,  p.  737,  nie  sans 
raisons  suffisantes  celte  assimilation,  admise  par  les  au- 
teurs modernes.  C’est  aussi  la  localité  appelée  Dabatar- 
( ah  par  le  Talmud  de  Jérusalem,  Orlah,  i.  I ; cf.  A.  Nou-  j 
bauer,  La.  Géogi  ayliiti  du  Talmud,  in-3  ',  Paris,  1868,  | 


p.  265.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomaslica  sacra,  Gœt- 
lingue,  1870,  p.  116,  250,  la  nomment  également  AaêpâO, 
Dabrath;  mais  elle  doit  en  même  temps  correspondre 
à AxÊhipx,  Dabira,  « bourg  des  Juifs,  » qu’ils  signalent 
«sur  le  [au  pied  du]  mont  Thabor,  dans  la  région  de  Dio- 
césarée  » ( Sepphoris,  aujourd’hui  Se/fouriyéh,  au  nord  de 
Nazareth),  p.  115,  250.  Ces  diverses  identifications  jointes 
à celles  de  l’Écriture,  qui  place  Dabérelh  sur  la  limite 
des  deux  tribus  de  Zabulon  et  d’issachar,  et  dans  le  voi- 
sinage de  Céseleth  Thabor  (Iksâl),  nous  amènent  à re- 
connaître avec  certitude  la  cité  biblique  dans  le  village 
actuel  de  Debouriyéh , à l’ouest  et  au  pied  du  Thabor. 
L’arabe  < Debûriyéh , reproduit  exactement  l’hé- 
breu mm,  Dàberat,  sauf  la  différence  des  deux  termi- 
naisons féminines.  Les  écrivains  du  moyen  âge  ont  défi- 
guré le  nom  en  retranchant  la  première  syllabe  ; mais 
Buria  ou  Bourie , situé  près  de  Naim  et  de  la  montagne 
de  la  Transfiguration,  désigne  bien  le  même  endroit. 
Cf.  Les  chemins  et  les  pèlerinages  de  la  Terre  Sainte 
(avant  1205),  dans  les  Itinéraires  français  publiés  par 
la  Société  de  l’Orient  latin,  Genève,  1882,  t.  ni,  p.  197. 
« Ce  village  [Debouriyéh],  peu  considérable,  est  assis 
en  amphithéâtre  sur  différents  monticules  au  bas  du 
Thabor.  Des  jardins  bordés  de  cactus  l’environnent.  On 
remarque  au  milieu  des  maisons  les  restes  d’un  ancien 
édifice,  mesurant  vingt-deux  pas  de  long  sur  dix  de  large 
et  orienté  de  l’ouest  à l’est.  Il  avait  été  construit  en 
pierres  de  taille,  et  un  certain  nombre  d’assises  sont 
encore  debout.  L’intérieur  est  actuellement  occupé  par 
une  habitation  particulière  et  par  une  écurie,  au-dessus 
desquelles  s’élève  le  medafeh  ou  maison  affectée  à la 
réception  des  étrangers.  Tout  porte  à croire,  à cause  de 
son  orientation,  que  cet  édifice  était  jadis  une  église  chré- 
tienne. Dans  ce  cas,  il  aurait  été  probablement  bâti  à 
l’endroit  où  Noire-Seigneur  guérit  un  possédé  du  démon 
et  en  souvenir  de  cet  événement...  C’est  à Daberath  que, 
d’après  une  tradition  très  accréditée,  les  neuf  apôtres 
attendirent  Notre -Seigneur,  pendant  qu’avec  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  son  frère,  il  gravit  le  Thabor  et  s’y 
transfigura  en  la  présence  de  ces  trois  disciples  privilé- 
giés. En  redescendant  de  la  montagne,  le  Sauveur  rejoi- 
gnit en  cet  endroit  ses  autres  disciples,  et  guérit  devant 
eux  un  jeune  homme  possédé  d'un  démon  qu’ils  n’avaient 
pu  chasser  eux-mêmes.  Matlh.,  xvn,  14-17;  Marc.,  ix, 
16-26;  Luc.,  ix,  38-43.  »V.  Guérin,  Galilée,  t.  i,  p.  141,  142. 
— Lors  de  la  conquête  de  Chanann  par  les  Israélites, 
Dabéreth  devait  avoir  une  certaine  importance,  puisqu’elle 
est  mentionnée,  I Par.,  vi,  72,  « avec  ses  faubourgs,  » 
c’est-à-dire  des  hameaux  voisins  placés  sous  sa  dépen- 
dance. Elle  marque  exactement  la  limite  de  Zabulon  vers 
le  sud-est.  A.  Legendre. 

DABIR,  nom  d’un  roi  d’Eglon  et,  de  deux  villes  situées, 
l’une  à l’ouest  du  Jourdain,  appartenant  à la  tribu  de 
Juda;  l'autre  à l'est,  de  la  tribu  de  Gad. 

1.  DA5IR  (hébreu  : Debir  ; Septante,  Aaêîv  ; Codex 
Alexandrinus  : Aa6=:p),  roi  d’Églon,  auquel  Adonisé- 
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deeh , roi  de  Jérusalem , demanda  du  secours  pour  atta- 
quer Gabaon,  qui  avait  passé  du  côté  de  Josué.  Avec 
Adonisédech  et  trois  autres  rois  alliés  il  fut  pris,  mis  à 
mort  et  pendu.  Josué,  x,  3,  23. 

2.  dabir  (hébreu  : Debir,  défectivement  écrit,  Jos., 
xi,  21;  xii,  13;  xv,  15,  49;  xxi,  15;  pleinement  écrit, 
Jud.,  i,  11  ; 1 Par.,  vi,  43  [ Vulgate,  58];  Debirâh,  avec  hé 
local,  Jos.,  x,  38,  39;  Septante  : AaSi'p;  Codex  Alexan- 
clrinus  : AaSscp),  ville  royale  cliananéenne,  Jos.,  XII,  13, 
habitée  par  les  Énacim,  Jos.,  xi,  21  ; prise  par  Josué,  x, 
38,  39;  xn,  13,  et  par  Othoniel,  Jos.,  xv,  15;  Jud.,  i,  11; 
assignée  à la  tribu  de  Juda  et  rangée  parmi  les  villes  de 
« la  montagne  »,  Jos.,  xv,  49;  donnée  « avec  ses  fau- 
bourgs » aux  enfants  d’Aaron,  Jos.,  xxi,  15;  I Par.,  vi,  58; 
primitivement  appelée  Cariath-Sépher,  Jos.,  xv,  15;  Jud., 
I,  11,  et  Cariathsenna,  Jos.,  xv,  49. 

I.  Nom.  — L’hébreu  debir  signifie  « la  partie  la  plus 
reculée  » d’un  édifice,  d’un  temple;  cf.  Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  318.  C’est  le  nom  que  portait  le  Saint  des 
saints  dans  le  tabernacle  de  Moïse  et  dans  le  Temple  de 
Salomon.  III  Reg.,  vi , 5,  19-22;  vin,  6,  8,  etc.  Aussi 
quelques  auteurs,  comme  A.  H.  Sayce,  La  lumière  nou- 
velle apportée  par  les  monuments  anciens,  trad.  franç., 
in -8°,  Paris,  1888,  p.  126,  appliquent- ils  à l’antique  cité 
biblique  le  titre  de  « sanctuaire  »,  qui  rappelle  celui  de 
Cadès,  « la  ville  sainte.  » D’autres,  rattachant  le  mot  à la  ra- 
cine. dâbar,  « parler,  » voient  plutôt  ici  le  sens  de  « parole, 
oracle  »,  et  veulent  rapprocher  cette  étymologie  de  celle 
de  Cariath-Sépher,  hébreu  : Qiryat-Sêfér,  « ville  du  livre,  » 
cherchant  parfois  dans  d’autres  langues  certains  points 
de  comparaison  plus  ou  moins  problématiques.  Cf.  Pale- 
stine Exploration  Fund,  Quarterly  Statement , 1888, 
p.  282;  J.  Fürst,  Iiebràisches  Handxvôrterbuch,  Leipzig, 
1876,  t.  i,  p.  281.  Il  convient  de  ne  pas  trop  insister  sur 
ces  sortes  d’explications.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
non  seulement  le  vocabulaire,  mais  la  tradition  et  l’his- 
toire, donnent  un  réel  fondement  à l’interprétation  de 
Cariath-Sépher,  la  uôV.ç  ypap.jrdirwv  des  Septante,  la  civi- 
tas  litterarum  de  la  Vulgate,  la  «ville  des  archives  » de  la 
paraphrase  chaldaïque.  Voir  Cariatii-Sépiier  et  Cariatii- 
senna,  t.  h,  col.  278. 

II.  Identification.  — L’emplacement  de  Dabir  n’est 
pas  encore  connu  d’une  manière  certaine.  Pour  le  fixer, 
au  moins  approximativement,  examinons  d’abord  les  indi- 
cations de  l’Ecriture.  Cette  ville  se  trouvait  dans  la  con- 
trée « montagneuse  » de  la  Palestine  « méridionale  »,  dont 
Hébron  occupe  un  des  points  culminants.  Jos.,  x,  36-39; 
xi,  21;  xn,  13.  L’ensemble  du  groupe  auquel  elle  appar- 
tient dans  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv,  48-51,  détermine 
parfaitement  le  rayon  dans  lequel  nous  la  devons  cher- 
cher; c’est  le  premier  de  « la  montagne  »,  comprenant 
les  localités  suivantes,  dont  la  plupart  sont  bien  identi- 
fiées : Sarnir  (aujourd’hui  Khirbet  Sômerah,  au  sud-ouest 
d’Hébron),  Jéther  (Khirbet  'Attir),  Socoth  (Khirbet 
Schouéikéh),  Anab  ( 'Anâb ),  Istemo  ( Es-Semou'a ),  Anim 
( Gliououéïn  el  Fôqâ  ou  et-Tahta).  Elle  est  citée  entre 
Hébron  et  Anab,  Jos.,  xi,  21  ; Danna  (inconnue)  et  Anab, 
Jos.,  xv,  49-50;  Holon  (inconnue)  et  Ain  (voir  Aïn  2, 
t.  i,  col.  315),  Jos.,  xxi,  15-16.  Voir  la  carte  de  la  tribu 
de  Juda.  Elle  devait  être  dans  une  position  importante 
et  d’un  siège  difficile,  puisque  Caleb,  pour  stimuler  le  cou- 
rage de  ses  gens,  promit  sa  fille  Axa  en  mariage  à celui 
qui  réussirait  à s’emparer  de  la  place.  Jos.,  xv,  16;  Jud., 
i,  12.  L’eau  était  peu  abondante  sur  son  territoire,  car 
Othoniel,  après  l’avoir  reçu  comme  prix  de  sa  victoire, 
eut  soin  de  faire  demander  un  sol  mieux  pourvu  et  plus 
fertile.  Axa  dit  donc  à son  père  : « Vous  m’avez  donné 
une  terre  au  midi  et  desséchée;  ajoutez -en  une  autre 
bien  arrosée.  Caleb  lui  donna  donc  en  haut  et  en  bas 
des  lieux  arrosés  d’eau  » (hébreu  : « des  sources  supé- 
rieures et  inférieures  »).  Jos.,  xv,  19;  Jud.,  1, 15.  11  s’agit 
sans  dç>ute  de  champs  situés  sur  le  liane  d’une  colline  ou 


dans  une  vallée,  et  possédant  à différents  niveaux  des 
sources  d’eaux  vives  ; ils  devaient  être  dans  les  parages 
de  Dabir. 

C’est  sur  ces  bases  qu’ont  été  établies  les  trois  hypo- 
thèses suivantes.  — 1°  Le  Dr  Rosen,  dans  la  Zeitschrift 
des  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1857,  t.  n, 
p.  50-64,  a cru  retrouver  l’emplacement  de  la  ville,  à cinq 
quarts  d’heure  à l’ouest  d’Hébron,  sur  une  haute  colline 
très  abrupte,  dont  le  nom  Daouirbà n lui  semble  une 
altération  de  celui  de  Debir.  L 'Aïn  Nunkûr  (ou  plutôt 
TJnqur,  selon  la  carte  anglaise  du  Palestine  Exploration 
Fund),  descendant  d’un  petit  plateau  dans  une  riante  et 
fertile  vallée,  représenterait,  d’après  lui,  les  « sources 
supérieures  et  inférieures  » signalées  dans  le  texte  sacré. 
Cetle  position  expliquerait  aussi  l’expression  dont  se  sert 
la  Bible  à propos  de  la  conquête  de  Josué,  qui,  d’Églon 
(Khirbet  ‘ Àdjlân ) marchant  en  droite  ligne  sur  Hébron, 
« revint  ensuite  à Dabir,  » Jos.,  x,  36-38,  ce  qui  permet 
de  supposer  que  cette  dernière  ville  était  sur  la  route  de 
la  première  à la  seconde,  et  par  là  même  à l’ouest  de 
celle-ci.  Il  est  facile  de  répondre,  d’abord,  que  le  rap- 
prochement entre  les  deux  noms  n’offre  aucun  fonde- 
ment solide.  Ensuite , le  groupe  auquel  appartient  notre 
antique  cité,  Jos.,  xv,  48-51,  marque  sa  place  non  pas 
aux  environs  immédiats  ni  à l’ouest  d’Hébron,  mais  plus 
bas  vers  le  sud.  Enfin  l’hébreu  sûb,  « retourner,  » ne  signifie 
pas  nécessairement  « revenir  sur  ses  pas  » ; il  indique 
simplement  un  « détour  »,  un  changement  de  direction, 
et  c’est  ce  que  fit  Josué  en  « tournant  » au  sud  pour  venir 
attaquer  Dabir.  Ajoutons  à ces  raisons,  avec  M.  V.  Guérin, 
Judée,  t.  m,  p.  264,  266,  l’absence  de  ruines  tant  soit 
peu  considérables  sur  la  colline  de  Daouirbân,  bien  que 
la  cité  cliananéenne  ait  pu , comme  beaucoup  d’autres 
jadis  importantes,  en  Palestine,  être  presque  effacée  du 
sol.  Il  n’y  a plus  là  que  quelques  tombeaux  creusés  dans 
le  roc  et  divers  amas  de  pierres  qui  peuvent  provenir  de 
constructions  démolies.  Le  terrain  a été,  en  effet,  depuis 
bien  des  siècles  sans  doute , livré  à la  culture  et  envahi 
par  des  plantations  de  vignes. 

2°  Van  de  Velde,  Memoir  to  accompany  the  map  of  the 
lloly  Land,  Gotha,  1858,  p.  307,  adopte  une  autre  conjec- 
ture, en  cherchant,  avec  le  Dr  Stewart,  la  ville  de  Dabir 
au  Khirbet  Dilbéh,  situé  sur  le  sommet  d’une  colline,  au 
nord  de  Vouadi  Dilbéh,  à deux  heures  au  sud-ouest 
d’Hébron.  La  conformité  du  nom  avec  celui  de  la  ville 
ancienne,  l’existence  d’une  belle  source  dont  les  eaux 
descendent  par  un  conduit  jusqu’à  un  réservoir  appelé 
Ilirkét  ed-  Dilbéh,  au  pied  de  la  colline,  enfin  les  ruines 
éparses  au  milieu  des  broussailles  sur  la  hauteur  qui 
domine  le  bassin  : telles  sont  les  raisons  invoquées  en 
faveur  de  cette  hypothèse,  auxquelles  on  ajoute  la  proxi- 
mité d'Hébron  et  d’Anab.  L’ouudi  Dilbéh  est  peut-être 
Vouadi  Dibir  que  R.  J.  Schwarz,  Das  lieilige  Land, 
Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  59,  signale,  d’après  les 
Arabes,  au  sud-ouest  d’Hébron.  Cette  opinion  est  admise, 
mais  non  sans  réserve,  par  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874, 
p.  88;  Riehm, Handwôrterbuch  des  biblischen  Altertums, 
Leipzig,  1884,  t.  i,  p.  265;  Fillion,  La  Sainte  Bible,  Paris, 
1889,  t.  n,  p.  43,  etc.  Elle  paraît  très  problématique  à 
M.  V.  Guérin,  Judée,  p.  265-266.  « D’abord,  dit-il,  les 
ruines  de  Delbéh  (Dilbéh)  sont  seulement  celles  d'un 
simple  village  et  non  point  d’une  ville  de  l’importance 
de  Dabir,  dont  la  conquête,  regardée  sans  doute  comme 
difficile,  valut  à Othoniel  la  main  d’Axa,  fille  de  Caleh. 
En  second  lieu,  le  mot  Delbéh  n’a  qu’un  rapport  assez 
éloigné  avec  celui  de  Dabir.  Enfin,  si  l’Ain  Delbéh  dérive 
d’un  peu  plus  haut  avant  d’aboutir  au  réservoir  men- 
tionné, sa  position  n’explique  pas  le  verset  de  Jos.,  xv,  19. 
Ces  expressions  irriguum  superius  et  inferius...  font 
supposer  un  plateau  et  une  vallée  ou  bien  deux  vallées, 
l’une  haute,  l’autre  plus  basse,  arrosées  soit  par  des 
sources  différentes,  soit  par  la  même  source  s’écoulant 
de  la  première  vallée  dans  la  seconde.  Or  l'Ain  Delbéh 
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semble  sortir  des  flancs  inférieurs  de  la  colline  dont  les 
pentes  sont  couvertes  par  les  ruines  du  Khirbet  Delbéh, 
et  cette  source  ne  fertilise  que  la  vallée  au  milieu  de 
laquelle  est  le  birket  en  question.  » 

3°  Une  troisième  hypothèse , adoptée  par  les  explora- 
teurs anglais,  place  Dabir  plus  bas  encore,  à quatre  ou 
cinq  heures  au  sud-ouest  d’Hébron,  au  village  à'edh- 
Dhâherîyéh.  Cf.  Armstrong,  Wilson  et  Conder,  Names 
and  places  in  the  Old  and  New  Testament,  in -8°, 
Londres,  1889,  p.  49.  Ce  village,  situé  sur  un  plateau 
rocheux,  visible  d'une  assez  grande  distance  dans  toutes 
les  directions,  occupe  une  position  remarquable.  Plu- 
sieurs maisons  sont  bâties  avec  de  beaux  matériaux,  pro- 
venant d’anciennes  constructions;  quelques-unes  même 
paraissent  dater,  soit  en  totalité,  soit  seulement  dans 
leurs  assises  inférieures,  de  l'époque  romaine.  On  y re- 
marque un  otiali  construit,  du  moins  en  partie,  avec  des 
blocs  antiques  équarris  avec  soin,  et  un  édifice  carré, 
mesurant  seize  pas  sur  chaque  face  et  bâti  en  belles 
pierres  de  taille,  avec  un  soubassement  en  talus.  Il  ren- 
ferme plusieurs  compartiments  voûtés,  en  pierres  fort 
bien  appareillées;  c’est  actuellement  l’habitation  d’un  des 
scheikhs  du  village.  Sur  la  colline  et  aux  alentours,  on 
trouve  de  nombreuses  citernes,  des  tombeaux  et  des  pres- 
soirs creusés  dans  le  roc,  des  caveaux  qui  servent  encore 
aux  besoins  des  habitants.  Ce  bourg  semble  appartenir 
à la  ligne  des  petites  forteresses  qui  apparemment  exis- 
taient autrefois  le  long  de  la  frontière  méridionale  de 
Palestine.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ni,  p.  361;  E.  Robin- 
son, Biblical  Researches  in  Palestine,  Londres,  1856, 
t.  i,  p.  211;  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
Londres,  1883,  t.  ni,  p.  4U2,  400-407.  Cette  opinion  s’ap- 
puie sur  les  raisons  suivantes.  — 1°  On  a cherché  un 

rapprochement  entre  les  deux  noms  : Zàlieriyéli 

Li,  Dâherîyèh,  d’après  V.  Guérin),  et  idïï,  Debir, 
m”,  Bebirâh.  Le  premier  ne  serait-il  point  une  cor- 
ruption du  second?  On  peut  encore  admettre  le  chan- 
gement du  i,  daleth  hébreu,  en  la  lettre  emphatique 
arabe  zd,  et  surtout  en  dâd;  mais  le  remplacement  du  3, 
bctli,  par  l’aspirée  ha  est  moins  facile  à expliquer. 
Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  une  certaine  similitude 
de  sens  entre  les  deux  mots;  mais  leur  interprétation 
nous  parait  plus  subtile  que  fondée.  Cf.  Keil,  Josua,  p.88, 
note  1;  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  ni , 
p.  402.  Ce  premier  argument  philologique  ne  serait  donc 
pas,  à notre  avis,  suffisant  pour  établir  l'identification. 
— 2°  Le  second  a , pour  nous , une  tout  autre  portée  : 
Edh- Dhâheriych  rentre  parfaitement  dans  le  territoire 
où  l’énumération  de  Josué,  xv,  48-51,  circonscrit  le 
groupe  dont  fait  partie  Dabir,  et  dont  nous  avons  plus 
haut  rappelé  les  principaux  points.  Il  suffit  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  carte  pour  saisir  l’exactitude  de  ce 
détail,  et,  quand  on  connaît  l’ordre  ordinairement  précis 
qu’a  suivi  l’auteur  sacré  dans  ses  listes,  on  ne  peut  guère 
n’être  pas  frappé  par  cette  raison.  — 3°  La  position  de 
ce  village  correspond  à l’importance  que  l’Écriture  attri- 
bue à l’antique  cité  chananéenne.  La  colline  sur  laquelle 
il  est  assis  forme  le  centre  d’ou  partent  plusieurs  routes 
anciennes,  par  lesquelles  Dabir  communiquait  avec  les 
villes  qui  en  dépendaient.  Ces  routes  vont  ainsi  vers 
Khirbet  Zdnoûla  (Zanoé)  et  Khirbet  'Attir  (Jether)  au 
sud-est;  vers  Khirbet  Schouéikéh  (Socoth)  et  Es- 
Semou'a  (Istemo)  à l'est;  vers  'Andb  (Anab)  à l’ouest; 
Bir-es-  Séba'  (Bersabée)  au  sud,  et  Hébron  au  nord, 
tous  chemins  fréquentés  dans  les  temps  les  plus  reculés. 
D’un  autre  côté,  les  excavations  pratiquées  dans  le  roc 
sont  en  Palestine  de  sûrs  vestiges  d’antiquité.  — 4°  La 
nature  du  sol  représente  bien  cette  « terre  desséchée  », 
qui  était  loin  de  satisfaire  Othoniel  et  Axa.  Jos.,  xv,  49. 
Les  environs  paraissent  nus  et  stériles;  les  roches  cal- 
caires sortent  en  larges  blocs  des  flancs  et  du  sommet 


des  collines,  donnant  au  paysage  une  teinte  blanchâtre. 
L’eau  n'est  fournie  que  par  la  pluie  du  ciel  : aucune 
source  de  quelque  importance;  pas  d’arbres;  quelques 
champs  de  blé  seulement  au  fond  d’étroites  vallées.  Ce 
terrain  n’est  guère  favorable  qu’aux  troupeaux,  qui  y 
trouvent  de  bons  pâturages.  — 5°  Mais,  dans  ces  condi- 
tions, où  placer  « les  sources  supérieures  et  inférieures  » 
ajoutées  par  Caleb  au  patrimoine  de  sa  fille?  Rien  n’in- 
dique dans  le  texte  sacré  qu’elles  fussent  nécessairement 
auprès  de  Dabir.  Il  suffit  de  les  trouver  dans  les  envi- 
rons, dans  le  district  montagneux  d’Hébron  appelé  « le 
midi  de  Caleb  ».  I Reg.,  xxx,  14.  Voir  Caleb  4.  On  peut 
les  reconnaître  dans  YOuadi  ed-Dilbéh,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mais  en  le  prenant  dans  toute  son  étendue. 
Il  y a là  une  provision  d’eau  assez  rare  en  Palestine,  et 
plus  extraordinaire  encore  dans  le  négéb  ou  « le  midi  ». 
Du  haut  en  bas  de  la  vallée,  on  rencontre  des  sources 
assez  abondantes  pour  représenter  la  « terre  bien  arro- 
sée »,  réclamée  par  Axa.  On  en  compte  jusqu’à  quatorze, 
divisées  en  trois  groupes.  Le  premier  comprend  : 'Ain 
el  Mâdjour,  'Ain  el  Fouréidîs,  'Ain  Abon  Kheit,  'Ain 
Schekhdkh  Abou  Thôr,  et  une  autre  plus  petite,  'A in 
Abou  Saif,  sur  la  pente  du  Rds  el  Biâth,  au  sud  de 
Doura;  le  second  : 'Ain  ed-Dilbéh , 'Ain  el-  Uedjeri , 
et  trois  autres  plus  petites,  situées  dans  une  large  vallée 
et  s’écoulant  dans  le  torrent;  la  plus  forte  est  'Ain  ed- 
Dilbéh,  qui  alimente  un  petit  réservoir.  L'ouadi,  quittant 
la  direction  de  l'est,  tourne  au  sud  et  s’avance  vers  le 
troisième  groupe,  composé  à" Ain  el  Foûouâr  et  de  trois 
autres  moins  importantes.  Cf.  Survey  of  Western  Pa- 
lestine, Memoirs,  t.  ni,  p.  302,  et  la  grande  carte,  Londres, 
1880,  feuille  xxi.  Les  arguments  que  nous  venons  d’ap- 
porter nous  semblent  donner  à l’hypothèse  une  assez 
grande  probabilité.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund , 
Quarterly  Slatement , 1875,  p.  48-56. 

III.  Histoire.  — L’importance  historique  de  Dabir  ne 
correspond  pas  à son  importance  topographique  ou  à 
celle  qu’elle  avait  au  début  de  l’histoire  israéli te  ; tout  se 
borne  pour  elle  à cette  époque  et  à la  période  chana- 
néenne. Ville  royale , Josué  marcha  droit  sur  elle  après 
la  conquête  d’Hébron;  « il  la  prit  et  la  ravagea;  il  en  fit 
aussi  passer  le  roi  au  fil  de  l’épée  avec  tout  ce  qui  se 
trouva  dans  la  place  et  dans  les  villes  d’alentour,  sans  y 
rien  épargner.  » Jos.,  x,  38,  39;  xii,  13.  Il  extermina  les 
Énacim  qui  l’habitaient.  Jos.,  xi,  21.  Mais,  comme  cette 
race  de  géants  était  restée  encore  assez  nombreuse  dans 
le  pays  philistin,  à Gaza,  Geth  et  Azot,  Jos.,  xi,  22,  il  est 
probable  qu’elle  reprit  possession  de  l’antique  cité,  pen- 
dant que  les  Hébreux  combattaient  les  Chananéens  du 
nord.  Nous  voyons,  en  effet,  Caleb,  qui  avait  obtenu  ce 
territoire  en  partage,  Jos.,  xiv,  12-15,  « marcher  vers  les 
habitants  de  Dabir,  appelée  auparavant  Cariath-Sépher,  » 
et  s’en  emparer  par  la  valeur  d'Othoniel.  Jos.,  xv,  15-17; 
Jud.,  i,  11-13.  Assignée  à la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv,  49, 
elle  devint  ville  sacerdotale.  Jos.,  xxi , 15;  I Par.,  vi,  58. 
Après  cela  elle  tombe  complètement  dans  l’oubli  : Eusèbe 
et  saint  Jérôme,  qui  résument  son  histoire,  Onomastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  115,  250,  ignorent  son  empla- 
cement. A.  Legendre. 

3.  dabir  (hébreu  : Debir;  on  le  trouve  pleinement 
écrit  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits,  cf.  B.  Iven- 
nicott,  Vet.  Test.  heb.  cum  variis  lect.,  Oxford,  1776, 
t.  i,  p.  463;  Septante  : A on6(ov;  Codex  Alexandrinus  : 
Aaësfp),  ville  frontière  de  la  tribu  de  Gad,  à l’orient  du 
Jourdain.  Jos.,  xm,  26.  L’hébreu  porte  : '□ib  'rainv, 

'ad-gebûl  Lidbir,  « jusqu’à  la  frontière  de  Lidbir;  » on 
ne  saurait,  en  effet,  prendre  ici  le  b,  lamed , pour  un 
préfixe;  voir  la  même  locution  dans  ce  chap.  xm,  3,  10, 
et  ailleurs.  Mais  un  copiste  n’aurait- il  point  par  erreur 
répété  devant  Debir  la  dernière  lettre  du  mot  précédent, 

| gebùl“?  Quelques-uns  l’ont  cru.  Cf.  E.  F.  C.  Rosenmüller, 


1201 


DABIR  — DADAN 


1202 


Scholia  in  Vct.  Test.,  Josua,  Leipzig,  1833,  p.  255. 
A part  la  paraphrase  chaldaïque,  qui  offre  la  même  leçon 
Lidbir,  les  autres  versions  anciennes,  Septante,  Vulgate, 
Peschito  ( Dobir  ),  arabe  (Doubira'  ) , semblent  donner 
raison  à cette  hypothèse.  D’un  autre  côté  cependant,  on 
ne  trouve  aucune  variante  sous  ce  rapport  dans  les  ma- 
nuscrits hébreux.  Aussi  a-t-on  généralement  supposé  que 
Lidbir  était  identique  à Lodcibar,  hébreu  nznib,  Lôcle- 

bâr,  imxb , Lô'debâr,  localité  transjordanienne,  dont  il 

est  question  II  Reg.,  ix,  4,  5;  xvn,  27.  Cf.  Reland,  Palæ- 
stina,  Utrecht,  1714,  t.  n , p.  734;  Keil,  Josua,  Leipzig, 
1874,  p.  109;  F.  de  Hummelauer,  Comment,  in  lib. 
Samuelis,  Paris,  1886,  p.  335,  etc.  Voir  Lodabar. 

A.  Legendre. 

DÂBRI  (hébreu:  Dibri ; Septante:  Aaopsi),  Danile, 
père  de  Salumith,  la  mère  de  cet  Israélite  qui  fut  lapidé 
dans  le  désert  du  Sinaï  pour  avoir  blasphémé  le  nom  de 
Jéhovah.  Lévit.,  xxiv,  11. 

DACUS,  insecte  de  l’ordre  des  diptères  et  de  la 
famille  des  athéricères.  Il  existe  plusieurs  espèces  de 
dacus,  dont  la  plus  importante  est  celle  du  dacus  oleæ 
ou  dacus  des  olives  (lig.  459).  Cette  mouche,  moitié  moins 


450.  — Dacus  de  l’olive. 

En  bas , h gauche , olive  entière , et , à droite , olive  coupée 
par  le  milieu,  l’une  et  l’autre  ravagées  par  le  dacus. 


grosse  que  notre  mouche  commune,  a la  tète  jaune,  le  dos 
gris  et  les  ailes  à reflets  de  diverses  couleurs.  Ces  ailes 
demeurent  habituellement  étendues,  et  l’insecte  sautille 
plutôt  qu’il  ne  vole.  Le  dacus  exerce  les  plus  désastreux 
ravages  dans  les  récoltes  d’oliviers,  et  ces  ravages  se 
chiffrent  par  cinq  ou  six  millions  de  perte,  rien  qu’en 
France,  les  années  où  l’insecte  abonde.  Quand  les  olives 
sont  formées , la  femelle  du  dacus  vient  se  poser  sur  un 
des  fruits,  et  en  perce  la  peau  à l’aide  d’un  petit  dard 
contenu  dans  une  espèce  de  gaine  cornée  qui  caractérise 
les  athéricères.  Elle  dépose  alors  un  œuf  dans  le  trou,  et 
va  ensuite  répéter  la  même  opération  sur  d’autres  olives, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  placé  les  trois  ou  quatre  cents  œufs 
dont  elle  dispose.  Ces  œufs  deviennent  des  larves  blan- 
châtres, qui  passent  quinze  ou  seize  jours  dans  la  pulpe 
de  l’olive  et  s’y  creusent  une  galerie,  aboutissant  d’abord 
au  noyau  et  se  rapprochant  ensuite  de  la  surface.  La 
larve  devient  alors  chrysalide,  et  douze  jours  après  la 
mouche  est  éclose  et  sort  par  le  trou  primitivement  foré 
par  la  mère.  Les  pontes  commençant  au  début  de  l’été, 
plusieurs  générations  de  dacus  ont  le  temps  de  se  pro- 
duire et  d’exercer  leurs  ravages  avant  la  fin  de  l’automne. 
Voir  Guérin -Méneville,  Mémoire  sur  le  dacus  des  olives, 


dans  la  Revue  nouvelle,  Paris,  15  juillet  1847.  — La  Bible 
ne  nomme  pas  cet  insecte,  mais  elle  parle  plusieurs  fois 
de  la  perte  des  récoltes  d’olives.  Deut.,  xxvili,  40;  Am., 
iv,  9;  Mieh.,  vi,  15;  Hab.,  in,  17;  Agg.,  n,  20.  Il  est  pré- 
sumable que  dans  bien  des  cas  les  olives  ont  manqué  en 
Palestine  par  suite  de  la  multiplication  du  dacus. 

IL  Lesètre. 

DADAN,  nom  de  deux  chefs  de  tribus,  l’un  descen- 
dant de  Chain  par  Chus  et  Regma,  Gen.,  x,  7 ; I Par.,  i,  9; 
l’autre  descendant  de  Sein  par  Abraham  et  Jecsan.  Gen., 
xxv,  3;  I Par.,  i,  32. 

1.  DADAN  (hébreu:  Deddn;  Septante:  AaSâv,  Gen., 
x,  7;  Codex  Vaticanus  : ’looSaSâv;  Codex  Alexandri- 
nus  : Aaàxv,  I Par.,  I,  9;  Codex  Vaticanus  . 'Poôitov; 
Codex  Alexandrinus  : ’ApocSt cov,  Ezech.,  xxvn,  15,  Aai- 
8âv,  Ezech.,  xxxvm,  13;  Vulgate  : Dadan,  Gen.,  x,  7; 

I Par.,  i,  9;  Dedan , Ezech.,  xxvn,  15;  xxxvm,  13),  se- 
cond fils  de  Regma,  descendant  lui -même  de  Chain  par 
Chus.  Gen.,  x,7;  I Par.,  i,  9.  Les  Septante,  du  moins 
dans  un  passage,  I Par.,  i , 9,  et  d’après  certains  manus- 
crits, semblent  avoir  lu  piv,  Youdedan , avec  iod  pré- 
fixe, au  lieu  de  pm,  ve- Dedan.  On  trouve  la  même  lec- 
ture dansJosèphe,  Ant.  jud.,  I,  vi,2,  qui,  de  plus,  re- 
tranche le  noun  final,  et  donne  ainsi  TovSâSaç  comme 
le  père  des  Judadéens , peuple  de  l’Éthiopie  occidentale. 

II  est  certain  qu’il  y a eu  des  Couschites  ou  fils  de  Chus 
au  sud  de  l’Égypte , voir  Cnus  1,  col.  743;  mais  cette 
grande  famille,  en  descendant  du  berceau  primitif  de 
l’humanité,  a laissé  de  ses  rameaux  sur  une  immense 
étendue  de  pays,  depuis  le  bassin  méridional  du  Tigre  et 
de  l’Euphrate  jusqu'au  Haut-Nil,  en  passant  parles  bords 
du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge,  vers  la  pointe  sud 
de  l’Arabie.  Comme  on  s’accorde  généralement  à placer 
Regma,  père  de  Dadan,  sur  la  rive  arabe  du  golfe  Per- 
sique, et  que  plusieurs  même  placent  Soba,  son  frère,  sur 
la  côte  de  l’Oman  actuel,  on  est  plus  en  droit  de  cher- 
cher la  tribu  dont  nous  parlons  dans  la  même  contrée. 
« Dedan,  dit  M.  Lenormant,  correspond  sûrement  à l’ap- 
pellation de  Daden,  donnée  à l'une  des  îles  Bahreïn.  » 
Histoire  ancienne  de  l’Orient,  9e  édit.,  Paris,  1881,  t.  i, 
p.  267.  C’est  ce  qu’avaient  déjà  reconnu  S.  Bochart,  Pha- 
lerj,  iv,  6,  Caen,  1646,  p.  248;  Gesenius,  Thésaurus , 
p.  322;  Rosenmüller,  Scholia  in  Genesim,  Leipzig,  1821, 
p.  208,  etc. 

Ce  point  ainsi  déterminé  nous  permet  d’appliquer  à 
cette  première  famille,  plutôt  qu’à  la  suivante,  les  paroles 
d’Ézéchiel,  dans  son  oracle  contre  Tyr,  xxvii,  15  : « Les 
enfants  de  Dédan  trafiquaient  avec  toi  ; le  commerce 
d'iles  nombreuses  était  dans  ta  main  ; on  échangeait 
contre  tes  marchandises  des  dents  d'ivoire  et  de  l'ébène.  » 
Le  prophète  nous  représente  ici  les  Dédanites  comme  un 
peuple  commerçant,  transportant  sur  les  marchés  de  Pa- 
lestine et  de  Phénicie  des  objets  de  provenance  étrangère, 
apportés  sur  leurs  côtes  par  les  vaisseaux,  en  particulier 
l’ivoire  et  l'ébène,  que  les  anciens  faisaient  venir  soit  de 
l’Inde,  soit  de  l’Éthiopie.  En  échange,  ils  rapportaient  de 
Tyr  d’autres  produits.  Les  « îles  » peuvent  indiquer  celles 
du  golfe  Persique  ou  des  rives  lointaines.  Au  lieu  de«  fils 
de  Dédan  »,  les  Septante  ont  mis  : viot  'Pogi’mv  ou  ’Apa- 
ôccùv  ; le  syriaque,  Doron.  La  confusion  entre  le  t,  daleth, 
et  le  ~i , resch,  se  comprend  très  bien;  mais  on  ne  voit 
pas  pourquoi  Tyr,  avec  un  port  si  fréquenté,  aurait  reçu 
de  Rhodes  ou  d’Arad  les  richesses  de  l’Inde,  tandis 
qu’une  route  toute  naturelle  et  la  plus  courte  pouvait 
amener  les  marchandises  à la  côte  orientale  de  l’Arabie, 
pour  être  de  là  transportées  par  les  caravanes  sur  la  côte 
méditerranéenne.  — Faut -il  également  rapporter  a ces 
premiers  Dédanites  ce  qu’Ézéchiel  dit,  au  chap.  xxxvm,  13, 
de  « Saba,  de  Dédan  et  des  marchands  de  Tharsis  »?  Ce 
n’est  pas  sur.  Ces  trois  noms  représentent  les  peuples 
commerçants  que  mettent  en  émoi  les  entreprises  guer- 
rières de  Gog.  Les  deux  premiers  pourraient  désigner  les 
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trafiquants  de  l’extrême  orient  aux  yeux  des  Israélites, 
comme  Tharsis  désignait  pour  eux  l’extrême  occident; 
mais,  d’un  autre  côté,  rien  n’indique  qu’il  ne  soit  pas 
question  ici  des  Sabéens  et  Dédanites  de  l’Arabie  méri- 
dionale et  septentrionale,  également  renommés  pour  leur 
commerce,  comme  nous  allons  le  voir,  Dadan  2. 

A.  Legendre. 

2.  DADAN  (hébreu  : Deddn,  Gen.,  xxv,  3;  I Par., 
i,  32;  Jer.,  xxv,  23;  xlix,  8;  Ezech.,  xxvn,  20;  Dedâ- 
nèh,  avec  hé  local,  Ezech.,  xxv,  13;  au  pluriel,  Uedâ- 
nim,  Is.,  xxi,  13;  Septante  : Ae5c<v,  Gen.,  xxv,  3;  AatSâv, 
I Par.,  i,  32;  Is.,  xxi,  13;  Jer.,  xxv,  23;  Ezech.,  xxvii,  20; 
AaiSâfj. , Jer.,  xlix,  8;  Sicoxogevoi,  Ezech.,  xxv,  13;  Vul- 
gate  : Dadan,  Gen.,  xxv,  3;  I Par.,  i,  32;  Dedan , Jer., 
xxv,  23;  xlix,  8;  Ezech.,  xxv,  13;  xxvii,  20;  Dedanim , 
Is.,  xxi,  13),  second  fils  de  Jecsan , un  des  enfants 
qu'Abraham  eut  de  Cétura.  Gen.,  xxv,  3;  I Par.,  I,  32. 
Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue, 
1870,  p.  116  , 256,  plaçaient  le  peuple  qui  en  descendait 
« dans  l’Idumée,  à quatre  milles  (six  kilomètres)  au  nord 
de  Phana  ou  Phœno  ».  Ce  n'est  pas  exact;  mais  ce  qui 
est  certain , c’est  que  la  proximité  d’Édom  est  nettement 
indiquée  dans  les  différents  passages  prophétiques  où  il 
est  question  de  cette  famille.  C’est  bien  d’elle  que  parle 
Isaïe,  xxi,  13-15,  quand  il  dit  : 

f.  13.  Oracle  sur  l’Arabie. 

Dans  la  forêt,  au  soir,  vous  ferez  votre  halte, 

Caravanes  de  Dédan. 

f.  14.  Venez  au-devant  de  ceux  qui  ont  soif, 

Et  portez -leur  de  l’eau, 

Habitants  du  pays  de  Têma. 

Venez  avec  du  pain  au-devant  des  fugitifs; 

ÿ.  15.  Car  Us  fuient  devant  les  glaives , 

Devant  le  glaive  menaçant, 

Devant  l’arc  tendu , 

Devant  la  terreur  de  la  guerre. 

Le  prophète  nous  montre  ici  une  caravane  obligée,  pour 
échapper  à un  ennemi  qui  approche,  d’abandonner  la 
route  ordinaire,  de  camper,  de  se  cacher  dans  la  forêt. 
Le  danger  venant  du  nord,  elle  s’élance  au  plus  vite  dans 
la  direction  du  midi.  Voilà  pourquoi  l’homme  de  Dieu 
s’adresse  aux  habitants  de  Têma  (Vulgate  : de  la  terre 
du  midi),  et  les  exhorte  à porter  des  vivres  aux  fugitifs, 
mourant  de  faim  et  de  soif.  Têma  est  une  ville  de  l’Arabie 
septentrionale,  située  au  sud  du  désert  de  Néfoud,  et  au 
sud-est  d’Élath  (Akabah).  Voir  la  carte  d’Arabie,  t.  i, 
col.  858.  Jérémie  unit  de  même  Dédan  à Têma  et  aux 
tribus  arabes,  lorsque,  parlant  de  la  coupe  de  la  colère 
divine,  il  dit,  xxv,  23-24,  qu’il  la  fit  boire,  entre  autres 
peuples  : 

ÿ.  23.  A Dédan,  à Têma,  à Buz, 

A tous  ceux  qui  se  coupent  la  chevelure , 

ÿ.  24.  A tous  les  rois  de  l’Arabie, 

A tous  les  rois  «du  mélange»  (Vulgate:  «de  l’occident») 
qui  habitent  au  désert. 

Voir  Buz  3,  t.  i,  col.  1982.  Le  même  prophète,  qui  dis- 
tingue ici  Dédan  de  l’Idumée,  xxv,  21,  fait  allusion  plus 
loin,  xlix,  8,  au  voisinage  de  cette  contrée  et  aux  rela- 
tions des  Dédanites  avec  elle  : « Fuyez  et  tournez  le  dos, 
descendez  dans  les  profondeurs,  habitants  de  Dédan , car 
c’est  la  ruine  d’Ésaü  que  j’amène  sur  lui , le  temps  où  je 
dois  le  visiter.  » Notre  tribu  est  ainsi  invitée  à cesser  tout 
rapport  commercial  avec  Édom,  et  même  à se  cacher 
jusque  sous  terre,  si  elle  ne  veut  point  partager  sa  ruine. 
C’est  ce  qui  ressort  également  de  l’oracle  d’Ézéchiel, 
xxv,  13  : 

J’étendrai  ma  main  sur  Édom , 

J’en  exterminerai  hommes  et  bêtes. 

J’en  ferai  un  désert  depuis  Téman  ( Vulgate  : du  côté  du  midi  ), 

Et  jusqu’à  Dédan  ils  tomberont  par  l'épée. 

Et,  deux  chapitres  après,  xxvii,  20,  l’auteur  sacré,  distin- 


guant cette  peuplade  de  celle  qu’il  mentionne  au  ÿ.  15, 
l’associe  encore  à l’Arabie  et  à Cédar.  Il  la  représente 
comme  faisant  avec  Tyr  le  trafic  des  housses  de  chevaux 
(Vulgate  : tapis  pour  s'asseoir).  De  tous  ces  détails,  nous 
tirons  la  conclusion  que  le  Dédan  jecsanite  habitait  aux 
confins  du  royaume  édomite,  dans  le  Iledjaz  septentrional, 
et  que  le  souvenir  en  est  rappelé  par  la  ruine  Daïdàn , 
à Test  de  Téimâ  et  au  sud-est  d’Aïla.  Voir  Arabie,  t.  i, 
col.  861.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  les  deux  familles 
couschite  et  sémite  se  sont  mêlées  par  suite  d’émigra- 
tions et  de  mariages.  Rien  d’étonnant  à cela,  étant  donné 
le  caractère  nomade  et  le  rôle  commercial  de  ces  tribus. 
Le  nom  de  Dédan,  uni  à celui  de  Saba  dans  les  deux 
généalogies,  se  retrouve  dans  les  inscriptions  sabéennes. 
Voir  Saba.  Dédan  eut  pour  descendants  les  Assurim, 
les  Latusim  et  les  Loomim.  Gen.,  xxv,  3;  I Par.,  i,  32. 
Voir  ces  mots.  A.  Legendre. 

DAGON  (hébi  ’eu  : Dâcjôn;  Septante  : Aocydiv),  dieu 
principal  des  Philistins,  moitié  homme  moitié  poisson. 

I.  Nom  et  caractères.  — Le  nom  de  Dagon  vient  de 
la  racine  dag , qui  signifie  « poisson  » dans  les  langues 
sémitiques.  Il  était  le  dieu  de  la  force  génératrice.  Le 
livre  des  Juges  et  les  monuments  nous  font  connaître  la 
forme  sous  laquelle  il  était  représenté.  Malgré  les  diffé- 
rences de  détails,  il  apparaît  toujours  comme  un  monstre, 
homme  par  la  partie  supérieure  et  poisson  ou  animal 
marin  par  l’extrémité  inférieure.  Sur  une  médaille,  il 


4t>0.  — Dagon  sur  une  monnaie  d’Asealon. 

Dagon  ichtbyomorphe,  à gauche,  tenant  une  couronne  et  un 
trident.  — R).  < J;.  Lion  marchant  à droite  sur  des  rochers. 

est  figuré  nageant;  la  queue  est  celle  d’un  dauphin, 
F.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  atlas  in-f°, 
Paris,  1837-1847,  pl.  xxxiv,  n°  20,  cf.  n°  19;  sur  une 
autre  il  a des  pieds  de  quadrupède.  F.  Lajard,  Recher- 
ches, pl.  xxxiv,  n°  16.  Sur  les  deux  il  tient  un  poisson 
à la  main  et  paraît  au  milieu  des  flots.  D’autres  monu- 
ments le  montrent  tantôt  se  terminant  en  poisson,  F.  La- 
jard, Recherches , pl.  xxxii,  nos  3,  4,  6,  7 a,  9;  tantôt 
sous  une  forme  purement  humaine.  Ibid.,  n°s  5,  6,  8. 
Une  médaille  d’Ascalon  ou  d’Azot  le  représente  droit  sur 
une  queue  de  dauphin  (fig. 460).  E.Babelon,  Catalogue  des 
monnaies  de  la  Bibliothèque  Nationale  ; les  Achémènides, 
in -4°,  Paris,  1893,  pl.  vm,  fig.  3.  Cf.  Ohnefalsch  Richtor, 
Kypros,  die  Bibel  und  Homer,  in-4°,  Berlin,  1893 
p.  xcvii.  Les  monnaies  d’Aradus  en  Phénicie  portent  l'ef- 
figie du  même  dieu , mais  il  a les  cheveux  nattés  en  cor- 
delettes et  la  barbe  frisée  à l’assyrienne.  E.  Babelon, 
Les  Achémènides , pl.  xxii,  fig.  1-9,  23-25.  Le  type  de 
Dagon  est,  en  effet,  originaire  d’Assyrie.  Dagàn  est  nommé 
parmi  les  dieux  protecteurs  des  rois  assyriens,  avec  Anou, 
Western  Asia  inscriptions , t.  iv,  20,  1.  16;  79,  1.  7-8; 
cf.  t.  ni,  68,  1.  21  ; Catalogue  de  la  collection  de  Clercq , 
t.  i,  in-f°,  Paris,  1888,  p.  188.  Le  dieu  est  parfois  repré- 
senté assistant  les  prêtres  qui  offrent  des  sacrifices.  Ca- 
talogue de  la  collection  de  Clercq,  p.  189,  n°  343  et 
pl.  xxxii;  J.  Menant,  Glyptique  orientale,  in-8n,  Paris, 
1886,  p.  51,  fig.  6.  Sur  une  plaque  de  bronze  de  la  collection 
de  Clercq  (fig.  461),  Dagon  est  figuré  près  d’un  mort  placé 
sur  son  lit  funèbre;  le  dieu  accomplit  les  rites  de  la  puri- 
fication; on  le  retrouve  aussi  au  pied  du  lit,  se  disposant 
à livrer  le  défunt  à ceux  qui  doivent  le  conduire  outre- 
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tombe.  Ce  travail  assyro- phénicien  montre  que  Dagon  jouait 
un  rôle  important  dans  les  mythes  relatifs  à la  vie  future. 
J.  Menant,  Glyptique  orientale,  p.  54,  fîg.  42.  Cf.  Clermont- 
Ganneau,  dans  la  Revue  archéologique,  2e  série,  t.  xxxvm, 
4879,  p.  345.  Son  culte  persista  jusque  sous  la  domina- 
tion perse.  La  figure  de  Dagon  se  retrouve  en  effet  sur 
l’empreinte  d'un  cachet  apposé  à un  contrat  passé  à 13a- 
bylone,  en  500,  sous  Darius,  fils  d’Hystaspe.  J.  Menant, 
Glyptique  orientale,  p.  50.  M.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l’Orient  classique,  t.  n,  gr.  in-8°,  Paris, 
4897,  p.  167,  170,  n°  2,  appelle  le  dieu-poisson  assyro- 
phénicien  : le  Baal  marin.  Dans  la  cosmogonie  chaldéenne, 
il  est  souvent  question  de  dieux  moitié  homme  moitié 
poisson.  Bérose,  i,  dans  Eusèbe,  Chronic.,  i,  2,  t.  xix, 
col.  109-112;  cf.  Fragm.  histor.  græc.,  édit.  Didot, 
t.  il,  p.  496,  dit  que  la  première  année  du  monde  Oannès 
sortit  de  la  mer  Erythrée.  Il  avait  tout  le  corps  d’un 
poisson;  mais  au-dessous  de  sa  tête  de  poisson  il  avait 
une  tête  humaine.  Des  pieds  d’homme  sortaient  de  sa 
queue  de  poisson.  Cet  Oannès  vivait  pendant  le  jour 


au  milieu  des  hommes,  et  la  nuit  il  rentrait  dans  les 
flots.  Dans  le  récit  qu’il  a laissé  de  la  création  et  que 
Bérose  a recueilli,  il  est  plusieurs  fois  question  d’hommes- 
poissons.  Bérose,  i,  fragm.  6,  Fragm.  hist.  græc.,  t.  n, 
p.  500.  Cf.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  sur 
Bérose,  in-8°,  Paris,  1871,  p.  11  et  12.  Les  monuments 
le  représentent  à peu  près  tel  que  le  décrit  Bérose;  lou- 
fois  on  voit  apparaître  une  queue  d’aigle  sous  la  queue 
de  poisson,  et  la  tête  d’homme  est,  pour  ainsi  dire,  coiffée 
de  la  tête  de  poisson.  Layard,  Discoveries  in  the  ruins 
of  Nineveh.,  in-8°,  Londres,  1853,  p.  350;  F.  Lajard, 
Introduction  à l’étude  du  culte  public  de  Mitlira  en 
Orient  et  en  Occident,  atlas  in-f°,  Paris,  1848,  pl.  xvi, 
n°  4;  Ohnefalsch  Richter,  ouvr.  cité,  pl.  xcvii.  Bérose,  i, 
fragm.  5,  Fragm.  hist.  græc.,  t.  n,  p.  496,  parle  d'un 
autre  monstre  moitié  homme  moitié  poisson,  qu’il  nomme 
‘SASdbnov  ou  'Oôàxojv.  Ce  nom  parait  être  celui  de  Dagon, 
précédé  de  l’article  grec.  D’après  Philon  de  Byblos,  n, 
44,  16,  dans  Eusèbe,  Præp.  Evang.,  i,  10,  t.  xli,  col.  81; 
cf.  Fragm.  hist.  græc.,  édit.  Didot,  t.  ni,  p.  567,  Dagon 
est  le  même  qu’un  dieu  phénicien,  fils  d'Ouranos  et  de 
Gê,  c’est-à-dire  du  Ciel  et  de  la  Terre,  frère  d’El,  de 
Kronos,  de  Baityle  et  d’Atlas.  Kronos  se  révolta  contre 
Ouranos,  et  après  l’avoir  vaincu  il  donna  une  des  concu- 
bines de  son  père  pour  épouse  à Dagon.  Philon  ajoute 
que  Dagon  s’appelait  aussi  Siton , parce  qu’il  inventa  la 
charrue  et  la  culture  du  blé,  et  que  les  Grecs  l’honorent 
sous  le  nom  de  Zeus  Arotrios.  Cette  légende  est  née 
d’une  fausse  étymologie  du  nom  de  Dagon,  qu’on  a fait 
venir  du  mot  hébreu  dàgân,  qui  signifie  « blé  ».  J.  Sel- 
den,  De  diis  Syriis,  in-12,  Londres,  1667,  t.  n,  e.  in, 
p.  173.  Dagon  avait  pour  compagne  la  déesse  Àtargatis 
ou  Dercéto,  moitié  femme  moitié  poisson,  souvent  con- 
fondue avec  Astarthé.  Voir  Atargatis,  1. 1,  col.  1199-1203, 
et  Astarthé,  t.  i,  col.  1180-1187.  Le  couple  est  représenté 
ensemble  sur  un  certain  nombre  de  monuments.  F.  Lajard, 
Essai  sur  le  culte  de  Vénus,  pl.  xxiv,  n°  12;  pl.  xxxu, 
n°  7 a. 

II.  Dagon  dans  l’Écriture.  — Il  est  plusieurs  fois 
question  de  ce  dieu  dans  l’Ancien  Testament.  — 1°  Lorsque  J 
les  Philistins  se  furent  emparés  de  Samson,  ils  résolurent,  I 


en  signe  de  réjouissance,  d’offrir  un  sacrifice  à Dagon, 
dans  le  temple  qu’il  avait  à Gaza.  Ils  firent  venir  leur 
prisonnier  pour  insulter  à son  malheur.  Celui-ci,  à qui 
les  forces  étaient  revenues  en  même  temps  que  ses  che- 
veux étaient  repoussés,  ébranla  les  colonnes  du  temple 
et  périt  sous  les  décombres,  qui  écrasèrent  aussi  les  prin- 
cipaux de  ses  ennemis.  Jud.,  xvi,  22-31.  — 2°  Au  temps 
de  Samuel,  les  Philistins,  après  s’être  emparés  de  l’arche, 
la  conduisirent  à Azot  (voir  Azot,  t.  i,  col.  1307-1311) 
et  la  placèrent  dans  le  temple  de  Dagon,  à côté  de  la 
statue  du  dieu.  Ils  considéraient,  en  effet,  leur  victoire 
comme  un  triomphe  de  leur  dieu  sur  Jéhovah.  Le  len- 
demain matin,  les  prêtres,  en  entrant  dans  le  temple, 
trouvèrent  Dagon  étendu  la  face  contre  terre  devant 


462.  — Dagon  assyrien.  Bas  - relief  du  Musée  du  Louvre. 


l’arche.  Ils  le  remirent  à sa  place.  Le  jour  suivant,  ils 
trouvèrent  de  nouveau  la  statue  du  dieu  dans  la  même 
position  ; mais  cette  fois  la  tête  et  les  mains  étaient  abat- 
tues sur  le  seuil , et  il  ne  restait  en  place  que  le  tronc. 
A partir  de  ce  jour,  les  prêtres  de  Dagon  ne  foulèrent 
plus  le  seuil  à l’endroit  où  était  tombé  le  dieu.  I Reg. 
(I  Sain.),  v,  1-6.  — LTn  bas-relief  du  palais  de  Sargon, 
à Khorsabad,  conservé  aujourd’hui  au  Musée  du  Louvre 
(fig.  462)  (Botta,  Le  monument  de  Ninive,  t.  i,  pl.  32 
et  34;  cf.  F.  Lajard,  Introduction  à l’étude  du  culte  de 
Mithra,  pl.  li,  n°  4),  fait  très  bien  comprendre  ce  qui  se 
passa  alors  dans  le  temple  de  Dagon.  On  y voit  le  dieu- 
poisson  nageant  en  avant  de  la  flotte  assyrienne.  Le  haut 
du  corps  est  purement  humain , les  cheveux  et  la  barbe 
sont  ceux  d’un  Assyrien  ; il  est  coilfé  d’une  sorte  de  tiare. 
Le  buste  est  placé  verticalement,  les  bras  en  avant.  La 
queue  est  celle  d’un  poisson,  et  il  n’y  a pas  de  jambes 
humaines.  Elle  est  placée  horizontalement.  Le  texte  hé- 
breu de  I Sam.  (1  Reg.),  v,  4,  dit  qu’il  ne  restait  que 
dâgôn  après  la  chute  de  la  partie  supérieure  du  corps, 
c’est-à-dire  que  la  queue  de  poisson  seule  resta  et  que 
le  buste  humain  tomba.  — ■ 3°  Après  la  mort  de  Saül,  les 
Philistins  déposèrent  dans  le  temple  de  Dagon,  à Azot, 
la  tête  et  les  armes  du  roi  qu’ils  avaient  vaincu.  I Par., 

x,  10.  D’après  I Reg.  (Sam.),  xxxi,  10,  ce  fut  dans  le 
temple  des  Astaroth,  forme  plurielle  qui  désigne  le 
couple  des  dieux -poissons  Dagon  et  Atargatis.  — 4°  Ce 
temple  fut  incendié  par  Jonathas  en  même  temps  que  la 
ville.  Lin  grand  nombre  de  Philistins,  qui  s’y  étaient 
réfugiés,  périrent  dans  l’incendie.  I Mach.,  x,  83,  84; 

xi,  4.  — 5°  Deux  villes  de  Palestine,  l’une  dans  la  tribu 
de  Juda,  l’autre  dans  la  tribu  d’Aser,  portaient  le  nom 
de  Bethdagon,  c’est-à-dire  maison  de  Dagon,  parce  que 
ces  villes  avaient  appartenu  autrefois  aux  Philistins  et 
possédaient  un  temple  de  leur  dieu.  Voir  Betiidagon.  t.  i, 
col.  1668- 167 1. 
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III.  Bibliographie.  — Outre  les  ouvrages  cités  : F.  Mo- 
vers,  Die  Phônizier , in-8°,  Bonn,  1841,  t.  i,  p.  143-145; 
Stark,  Gaza  und  die  P hilistàische  Kûsle , in-8°,  Iéna, 
1852,  p.  248  et  308;  Layard,  Ninive  and  its  remains, 
in-8°,  Londres,  1849,  p.  466-467;  I.  P.  Six,  Numisma- 
tik  Chronicle , 1878,  p.  125-128;  A.  de  Longpérier, 
Œuvres,  in -8°,  Paris,  1883,  t.  I,  p.  104;  W.  Roscher, 
Ausführliches  Lexicon  der  Griechisclien  und  Rômischen 
Mythologie,  in-8°,  Leipzig,  1884,  t.  i,  col.  933;  Ohne, 
falsch  Richter,  Kypros , die  Bibel  und  H amer,  in -4°, 
Berlin,  1893,  p.  296-297;  E.  Babelon,  Catalogue  des 
monnaies  de  la  Bibliothèque  Nationale , Les  Achémé- 
nides,  gr.  in-8°,  Paris,  1893,  pi.  lv,  lvi,  lxv,  fig.  47, 
123-125;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, 6e  édit. , in-12,  Paris,  1896,  t.  i,  p.  210-214;  t.  ni, 
p.  226-229.  E.  Beurlier. 

DÂ!S^,  quadrupède  du  genre  cerf  (voir  Cerf),  appelé  par 
les  naturalistes  cervus  dama  ou  dama  vulgaris.  La  taille 
du  daim,  intermédiaire  entre  celle  du  cerf  et  du  chevreuil, 
est  d'environ  un  mètre  au  garrot.  La  femelle  n’a  pas  de 
bois  (fig.  463).  Chez  le  mâle,  les  andouillers  supérieurs 


463.  — Le  daim. 


s’aplatissent  dans  le  sens  de  la  longueur  et  prennent  une 
forme  palmée.  L’animal  vit  en  troupes.  Il  est  très  timide 
et  très  rapide.  11  habite  les  régions  à climat  tempéré  et 
se  rencontre  communément  en  Europe.  Mais  il  est  rare 
en  Palestine,  et  c'est  à peine  si  l’on  en  aperçoit  quelques- 
uns  de  temps  à autre  dans  les  parties  boisées  du  pays, 
entre  le  Thabor  et  le  Liban,  particulièrement  dans  les 
gorges  du  Litàni,  ou  ancien  Léontès.  11  ne  paraît  pas 
qu'autrefois  le  daim  ait  été  plus  commun  dans  le  pays. 
Toutefois  on  a trouvé  de  ses  dents  parmi  les  ossements 
des  cavernes  du  Liban.  L’animal  n’existe  pas  en  Arabie. 
On  le  rencontre  abondamment  en  Arménie  et  dans  le 
nord  de  la  Perse,  d’où  on  le  croit  originaire.  L’absence 
d’eau  et  de  bois  ont  dû  l’empêcher  de  s’établir  dans  la 
presqu’île  sinaïtique.  Aussi  est-il  fort  à présumer  que 
Moïse  ne  l’a  pas  nommé.  Cf.  Tristrarn,  The  natural 
History  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  85,  101.  — S’il 
est  fait  mention  du  daim  dans  la  Bible,  l’animal  est  certai- 
nement compris  dans  le  nom  hébreu  du  cerf,  'ayyâl.  La 
Yulgate  mentionne  deux  fois  la  daine,  damula.  Mais  dans 
les  deux  passages,  Prov.,  vi,  5;  Is.,  xiii,  14,  il  est  ques- 
tion du  sebi,  Septante:  Sopv.iç,  Sopxdtoiov,  l'antilope  dor- 
cas  ou  gazelle.  Voir  Gazelle.  L)u  reste,  ce  qui  est  dit  de 


l’agilité  de  la  gazelle  à prendre  la  fuite  s’applique  aussi 
fort  bien  au  daim.  IL  Lesêtre. 

DÂLAiA  (hébreu:  Delâyâli;  Septante  : AxXaia),  nom 
de  trois  Israélites. 

1.  dalaia,  sixième  fils  d’Élioénaï,  l’un  des  descen- 
dants de  Zorobabel.  I Par.,  ni,  24. 

2.  dalaia,  père  de  plusieurs  personnes  qui,  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  ne  purent  donner  les  preuves 
de  leur  origine  israélite.  I Esdr.,  n,  60;  II  Esdr.,  vu,  62. 

3.  DALAIA,  père  de  Sémaias  et  fils  de  Métabéel,  au 
temps  de  Néhémie.  II  Esdr.,  vi,  10. 

DALÂSÂS  (hébreu  : Delàyâhû;  Septante  : AaXataç), 
un  des  trois  officiers  du  roi  qui  prièrent  Joakim  de  ne 
pas  brûler  le  livre  des  prophéties  de  Jérémie.  Il  était  fils 
de  Sérftéïas.  .1er.,  xxxvi,  12,  25. 

DÂLAiAU  (hébreu:  Delàyâhû;  Septante  : ’ASaXXai), 
prêtre  de  la  branche  d’Ithamar  et  chef  de  la  vingt -troi- 
sième (Septante:  vingt-deuxième)  famille  sacerdotale  au 
temps  de  David.  I Par.,  xxiv,  18. 

DALETH,  i,  nom  de  la  quatrième  lettre  de  l’alpha- 
bet hébreu , exprimant  la  consonne  d.  Daleth  signifie 
« porte  ».  Dans  l'ancienne  écriture  phénicienne,  cette 
j lettre  avait,  en  effet,  la  forme  triangulaire  de  la  porte 

d’une  tente,  a , laquelle  s’est  à peu  près  conservée  dans 

le  delta  grec,  A,  et  d’où  dérive,  avec  des  modifications 
linéaires,  notre  propre  D.  Sur  les  différentes  formes  du 
daleth,  voir  t.  I,  col.  407. 

DALHER  Je  an -Georges,  théologien  protestant,  né  à 
Strasbourg  le  7 décembre  1760,  mort  dans  cette  ville  le 
3 juin  1832.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  dans 
les  universités  allemandes.  En  1807,  il  obtint  la  sup- 
pléance du  cours  de  théologie,  à Strasbourg;  puis  devint 
titulaire  de  cette  chaire,  et  enfin  doyen  de  la  faculté  de 
cette  ville.  On  a de  cet  auteur  : De  librorum  Paralipo - 
menon  auctoritate,  atque  fide  historien,  in -8°,  Stras- 
bourg, 1819;  Les  prophéties  de  Jérémie  traduites  en 
français , 3 in-8°,  Strasbourg,  1825.  B.  IIeurtebize. 

DALILA  (hél  ireu  : Delîlâh  ; Septante  : AaXtSot), 
femme  célèbre  dans  l’histoire  sainte  par  sa  trahison 
envers  Samson,  qu’elle  livra  aux  Philistins.  Ce  fuit  dut 
avoir  lieu  peu  de  temps  après  que  ce  juge  d’Israël , sur- 
pris et  enfermé  dans  Gaza  par  les  Philistins,  se  fut  échappé 
en  emportant  les  portes  de  la  ville.  Jud.,  xvi,  3-4.  Ce 
dernier  exploit  avait  achevé  de  convaincre  ses  ennemis 
qu’ils  ne  pourraient  jamais  triompher  du  héros  ou  se 
rendre  maîtres  de  lui  par  la  force;  ils  résolurent  donc 
de  recourir  à la  ruse  pour  le  faire  tomber  entre  leurs 
mains.  Une  occasion  favorable  ne  tarda  pas  à s’offrir. 
Après  son  aventure  de  Gaza,  Samson  « aima,  dit  l’Écri- 
ture, une  femme  qui  habitait  la  vallée  de  Sorec»,  proba- 
blement l’ouadi  Serai-  actuel.  Jud.,  xvi,  4.  C’était  Dalila. 
Les  chefs  des  Philistins,  c’est-à-dire  sans  doute  les  cinq 
serânîm  ou  princes  de  la  nation,  cf.  Jos.,  xiii,  3;  Jud., 
ni,  3;  I Reg.,  vi,  16,  lui  promirent  onze  cents  pièces  d’ar- 
gent chacun,  en  tout  plus  de  quinze  mille  cinq  cents  francs, 
si  elle  parvenait,  en  abusant  de  la  confiance  de  Samson, 
à se  faire  livrer  par  lui  le  secret  de  cette  force  mysté- 
rieuse, qu’ils  devaient  attribuer  à quelque  vertu  magique. 
Jud.,  xvi,  5.  Dalila  accepta  cette  proposition  sans  répu- 
gnance. Elle  se  mit  aussitôt  à l’œuvre,  et  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  elle  réussit  enfin  à arracher  son 
secret  à Samson,  qu’elle  livra  immédiatement  à ses  en- 
nemis. Jud.,  xvi,  13-21.  Voir  Samson. 
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Le  livre  des  Juges  ne  nous  apprend  rien  touchant  la 
nationalité  de  Dalila  et  sa  condition  sociale.  Sur  le  pre- 
mier point  il  se  contente  de  dire  qu’elle  « habitait  la 
vallée  de  Sorec  »,  Jud.,  xvi,  4;  or  nous  ignorons  si  cette 
vallée  faisait  alors  partie  du  territoire  des  Philistins  ou 
de  celui  des  Hébreux.  Cependant  le  sentiment  presque 
général  est  que  Dalila  était  Philistine,  et  tout,  dans  le 
récit,  semble  l’insinuer:  la  démarche  des  serânîm,  la 
facilité  avec  laquelle  leur  proposition  est  accueillie,  l’es- 
pèce de  mépris  et  de  haine  que  cette  femme  montre  au 
dernier  moment  pour  Samson,  Jud.,  xvi,  19;  les  anté- 
cédents de  celui-ci,  Jud.,  xtv,  1;  xvi,  1,  le  silence  de 
l'Ecriture,  qui  serait  assez  surprenant,  s’il  s’agissait  d’une 
Israélite. 

En  ce  qui  touche  la  condition  sociale  de  Dalila , 
quelques  Pères,  entre  autres  saint  Chrysostome,  Ilo- 
mil.  xvii,  ex  variis  in  Matth.,  dans  Cornélius  a Lapide, 
In  Jud.,  Paris,  1859,  t.  m,  p.  210,  et  saint  Éphrem,  Adver- 
sus  improbas  mulieres,  Anvers,  1619,  in-f°,  p.  103,  ont 
pensé  qu’elle  était  l'épouse  de  Samson.  Leur  sentiment  a 
sans  doute  sa  raison  dans  leur  respect  pour  la  mémoire 
d’un  juge  d'Israël.  Mais  une  mission  divine  et  les  dons 
gratuits  dont  Dieu  l’accompagne  ne  garantissent  pas 
la  vertu  de  l'homme  qui  reçoit  cette  mission  et  ne  le 
rendent  pas  impeccable.  Cf.  I Cor.,  xm,  1-2.  La  plupart 
des  interprètes  regardent  Dalila  comme  une  courtisane. 
C’est  du  reste  l’idée  qu’éveille  d’abord  dans  l’esprit  la 
manière  dont  l’Écriture  parle  de  ses  rapports  avec  Sam- 
son, Jud.,  xvi,  4a;  et  c’est  l’impression  que  laisse  au  lec- 
teur l’ensemble  du  récit  comme  les  divers  détails  de  la 
conduite  de  la  Philistine.  — Il  n’est  pas  vraisemblable, 
d’autre  part,  que  les  chefs  philistins  aient  proposé  avec 
tant  de  confiance  à une  femme  mariée  de  trahir  son  mari 
et  de  le  vendre  à ses  ennemis,  ni  que  celle-ci  ait  accepté 
si  facilement  un  pareil  marché  ; il  ne  serait  guère  moins 
invraisemblable  que  Dalila  eût  pu,  à plusieurs  reprises, 
faire  entrer  un  certain  nombre  de  Philistins  dans  une 
maison  dont  Samson  aurait  été  le  maître  sans  qu'il  s’en 
aperçût  ou  qu’il  en  fût  averti  de  quelque  manière.  Enfin 
comment  expliquer  que  Samson  n’eût  pas  emmené  dans 
sa  patrie  une  femme  dont  il  aurait  fait  son  épouse? 
Cf.  Jud.,  xiv,  8,  où  le  mot  « prendre  sa  femme  » doit  s'en- 
tendre dans  le  sens  de  la  prendre  pour  la  ramener.  Jo- 
sèphe,  Ant.  jud.,  Y,  vm,  II,  partage  l’opinion  commune. 

E.  Palis. 

DALMANUTHA  (AoD.gavouOâ)  n’est  mentionné  qu’une 
seule  fois  dans  les  Écritures.  Nous  lisons  dans  saint 
Marc,  vm,  10,  qu’après  la  seconde  multiplication  des 
pains,  Matth.,  xv,  32-38;  Marc.,  vm,  1-9,  Notre-Seigneur 
« entra  dans  la  barque  et  vint  dans  la  région  de  Dalrna- 
nutha  »,  où  il  eut  une  discussion  avec  des  pharisiens,  qui 
lui  demandèrent  un  signe  du  ciel.  Matth.,  xvi,  1-4;  Marc., 
vm,  11  et  suiv.  Le  texte  parallèle  de  saint  Matthieu  rem- 
place « la  contrée  de  Dalmanu  tha  » par  celle  « de  Magadan  », 
— nom  qui  s’est  glissé  aussi  dans  quelques  manuscrits 
grecs  et  deux  versions  de  saint  Marc  (l’ancienne  version 
latine  et  la  version  syro-sinaïtique).  Malheureusement 
la  leçon  de  suint  Matthieu  est  plus  ou  moins  douteuse. 
On  lit  Magdal,  Magdala  ou  Magdalan  dans  bon  nombre 
de  manuscrits  onciaux  et  dans  les  versions  copte,  armé- 
nienne, syro-sinaïtique,  peschito  et  éthiopienne,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  des  manuscrits  minuscules  et  les 
versions  copte  et  gothique  de  saint  Marc.  Quoique  les 
critiques  s’accordent  à préférer  la  leçon  Magadan,  les 
exégètes  sont  plutôt  d’accord  avec  le  correcteur  ancien 
qui  l’a  changée  en  Magdala,  — en  ce  sens  que  tout  en 
lisant  Magadan  ils  voient  dans  ce  nom  une  forme  plus 
ou  moins  corrompue  de  Magdala,  aujourd’hui  El- 
Medjdel,  au  nord  de  Tibériade,  à l’entrée  méridionale 
de  la  plaine  de  Génésareth  ou  du  Guweir  actuel.  Aussi 
a-t-on  fait  l’impossible  pour  retrouver  dans  ces  environs 
quelques  traces  de  Dalmanutha.  Les  diverses  hypothèses 
énoncées  à ce  sujet  nous  semblent  tout  à fait  dénuées  de 


fondement.  Celle  de  Lightfoot,  Decas  chorogr.  in  Mar- 
cum,  v,  2,  dans  Ugolini,  Thésaurus  antig.  sacr.,  t.  v, 
col.  1054,  qui  confond  Dalmanutha  avec  un  Salmôn  tal- 
mudique, ne  donne  aucune  lumière,  le  site  de  ce  dernier 
étant  parfaitement  inconnu.  Voir  Neubauer,  La  géogra- 
phie du  Talmud,  p.  275.  — Le  rabbin  Schwarz,  dans  Las 
lieilige  Land,  Francfort,  1852,  p.  150,  prétend  avoir  trouvé 
un  « document  » juif,  d’âge  inconnu,  où  il  était  dit  que 
Magdala  lui-même  portait  le  nom  de  Telimân.  Cf.  Sepp, 
Jérusalem  und  das  heilige  Land,  Schaffhausen,  1853,  t.  u, 
p.  166.  Mais  l’existence  simultanée  de  deux  noms  sémiti- 
ques pour  le  même  endroit  est  invraisemblable,  et  la  res- 
semblance entre  les  noms  Telimân  etDalmanutha  est  loin 
de  prouver  leur  identité.  — Sepp,  Jérusalem,  p.  165-167,  ?. 
commencé  par  vouloir  retrouver,  sans  aucune  preuve,  Dal- 
manutha dans  le  Qal'at  Ibn  Ma'an,  « château  du  fils  de 
Ma'un,  » grandes  cavernes  dans  les  montagnes  à l’ouest  de 
Medjdel.  Voir  Arbèle,  t.  i,  col.  884-886.  Dans  un  opuscule 
récent.  Kritische  Beitràge  zum  Leben  Jesu  und  zurneu- 
testamentlichen  Topographie  Palastinas , p.  31-35,  142, 
le  savant  bavarois  ne  mentionne  même  plus  son  opinion 
antérieure,  et  transporte  Dalmanutha  au  bord  du  lac,  à 
l’endroit  appelé  aujourd’hui  ' Aïn  el-Fûlîyéh , à environ 
trois  quarts  d’heure  au  nord  de  Tibériade.  Mais  les  quatre 
pages  d’une  érudition  variée  qu’il  a consacrées  à ce  sujet 
n’offrent  guère  que  des  combinaisons  fausses  ou  du  moins 
arbitraires  et  invraisemblables,  comme  la  correction  arbi- 
traire de  AaJuavooOâ  en  Aci>u.ao0vTa , accusatif  supposé, 
mais  inadmissible  dans  le  contexte,  de  Aa).p.ao'j;,  et 
l'identification  de  celui-ci  avec  le  Beth-Mâ'ôn  de  Josèphe, 
Vita,  12,  et  du  Talmud,  Jer.  'Erûbin,  v,  22  b;  cf.  Neu- 
bauer, Géographie,  p.  218,  qui  de  fait  n’était  qu’à  quatre 
stades  (à  l’ouest)  de  Tibériade,  et  qui  porte  encore  le 
nom  de  Tell  Ma'un.  — Enfin  le  docteur  Furrer,  Die 
Ortschaften  amSee  Genezarelh , dans  la  Zeitschrift  des 
deutschen  Palastina-Vereins,  t.  n,  p.  58-63,  a cherché 
Dalmanutha  dans  la  Khirbet  Minyéh,  située  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  plaine  de  Génésareth,  et  identifiée 
par  les  uns  avec  Bethsaïde  de  Galilée  (voir  Bethsaïde, 
t.  i,  col.  1718-1721),  par  les  autres  avec  Capharnaüm. 
Voir  Capharnaüm,  col.  201-210.  Il  pensait  que  le  nom  de 
Dalmanutha  avait  pu  être  abrégé  en  Manûtà  ou  Menôlô 
et  arabisé  ensuite  en  Minyéh.  Cette  opinion  a été  réfutée 
solidement  par  Gildemeister,  dans  un  article  intitulé  Der 
Naine  Chân  Minje,  dans  la  même  revue,  t.  iv,  p.  194-199. 
Minyéh  ou  plutôt,  selon  la  prononciation  ancienne, 
Munyèli , ne  saurait  s’expliquer  d'après  les  lois  phoné- 
tiques comme  dérivé  de  l'araméen  Manûtà  ou  Menôlô. 
C’est  un  mot  arabe,  signifiant  une  « maison  de  cam- 
pagne »,  un  « hameau  »,  une  « ferme  »,  et  très  répandu 
dans  tous  les  pays  de  langue  arabe,  quoique  dérivant 
(par  le  copte)  du  grec  povr,,  « habitation.  » La  Minyéh 
qui  nous  occupe  ici  est  appelée  par  Qazouini  : Munyet 
Hisâm,  « la  maison  de  campagne  de  Hisâm,  » probable- 
ment d’après  le  khalife  Ommayade  de  ce  nom  (723-742 
après  J.  - C.) , qui  bâtit  plusieurs  maisons  de  campagne. 
— Toutes  les  opinions  que  nous  venons  d’énumérer  se 
heurtent  du  reste  au  fait  connu,  que  nos  deux  évangé- 
listes, Matth.,  xiv,  34;  Marc.,  vi,  53,  désignent  les  envi- 
rons de  Magdala  sous  le  nom  de  « pays  de  Génésareth  ». 
Pour  plus  de  détails,  voir  Notes  de  géographie  biblique, 
dans  la  Revue  biblique,  janvier  1897,  p.  93-99.  — Le  pays 
de  Dalmanutha  ou  de  Magadan  doit  être  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  vallée  du  Jourdain,  au  delà  de  ce  fleuve: 
le  premier  nom  étant  conservé  dans  Ed- Delhamiyéh 
ou  peut-être  Ed- Delhamiyéh  (voir  Survey  of  Western 
Palestine,  Name  lists , p.  160,  164),  le  second  dans 
Mà'ad.  Voir  Schumacher,  Pella,  p.  73,  75.  Ces  deux  loca- 
lités, peu  connues  jusqu’ici,  sont  marquées  sur  le  Old 
and  New  Testament  Map  d’Armstrong.  Le  premier  y est 
à environ  sept  kilomètres  de  la  pointe  méridionale  du 
lac,  vis-à-vis  du  point  où,  sur  la  rive  droite,  le  ruisseau 
| de  l'Ouàdi  Walhàn  se  jette  dans  le  Jourdain.  Aussi  le 
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gué  voisin  s’appelle  Mahhcîdet  ed- Delhamîyéh.  ùlà'ad 
est  plus  loin  vers  le  midi,  au  delà  de  ÏOuâdî  el-Eqseir, 
« vallée  du  petit  château,  » à environ  sept  kilomètres 
à' Ed- Delhamîyéh  et  à deux  ou  trois  kilomètres  du  Jour- 
dain. On  y trouve  un  sanctuaire  musulman,  appelé  Seihli 
Mâ'ad,  et  tout  près,  à la  Khivbet  es-Sâkhinéh,  Schu- 
macher a trouvé  des  restes  de  sépultures  juives,  des 
grottes  avec  kokim  ou  tombeaux  en  forme  de  four.  Voir 
Schumacher,  Pella , Londres,  1888,  p.  73.  Victor  Guérin, 
dans  son  voyage  de  1875,  dit  que  Ed-Delhamîyéh  « s’élève 
sur  une  colline,  tout  près  de  la  rive  gauche  du  Jourdain. 
Les  maisons  sont  bâties  en  pisé  et  avec  de  menus  maté- 
riaux, et  la  plupart  sont  surmontées  de  huttes  en  ro- 
seaux». Galilée,  t.  i,  p.  284.  Mâ'ad  alors  était  abandonné 
depuis  quelque  temps.  Il  ne  formait  qu’«  un  petit  groupe 
d'habitations  »,  également  situé  sur  une  colline,  près  du 
oualy  (sanctuaire)  que  nous  venons  d’indiquer.  Galilée, 
t.  i,  p.  287.  — Le  tombeau  de  Seikh- Ma'ad  était  connu 
des  auteurs  du  moyen  âge.  P.  Lagrange,  dans  la  Revue 
biblique,  1895,  p.  508. 

Le  nom  de  Mâ'ad  se  rattache  sans  difficulté  à la  forme 
grecque  MayaSdtv.  D’abord  le  y correspond  souvent  à un 
’aïn  hébreu.  La  finale  av  peut  représenter  un  ôn  hébreu, 
qui  a pu  disparaître,  comme  il  a disparu  dans  Beth- 
Hôrôn  = Beit  'Ur.  Peut-être  nous  avons  à faire  tout 
simplement  au  mot  hébreu  ma'âdan  ou  ma'âdân,  « dé- 
lices, endroit  délicieux.  » Si  le  'aïn  de  cette  racine  avait 
chez  les  Hébreux  la  prononciation  dure  qu’il  a retenue 
en  arabe  ( gadana  avec  gain),  le  y grec  serait  parfai- 
tement clair.  — Quant  à la  transition  de  Dalmanutha  en 
Ed- Delhamîyéh , il  n’y  a rien  de  bien  certain  à dire, 
puisque  la  dérivation  et  même  la  forme  primitive  sémi- 
tique du  mot  ne  sont  pas  claires.  Toujours  est-il  que  les 
deux  noms  présentent  les  trois  consonnes  fixes  dans  le 
même  ordre,  et  suivis  d’une  terminaison  dissyllabique, 
dont  la  première  appartient  à certains  noms  féminins 
araméens,  la  seconde  à certains  adjectifs  féminins  arabes. 
Le  h arabe  peut  être  original,  puisque  cette  consonne 
disparaît  fréquemment  dans  la  transcription  grecque.  Si 
le  mot  primitif  est  composé,  le  h peut  représenter  l’ar- 
ticle hébreu.  Dal  ham-menàt  pourrait  être  : « la  porte 
de  la  portion  [de  l’héritage],  » D’un  autre  côté,  le  h arabe 
peut  s’expliquer  aussi  comme  l’effet  d’une  étymologie 
populaire,  rattachant  le  nom  ancien  à l’arabe  delham, 
« loup,  » ou  le  conformant  à l’autre  Delhamîyéh , située 
près  de  T Ouâdî  homonyme  dans  le  Djaulan  occidental, 
au  sud-est  A'El-Qouneitra.  — Ajoutons  qu’Eusèbe,  au 
ive  siècle  ( Onomasticon , 2e  édit.  deLagarde,  p.  141.  282), 
nous  parle  d’un  district  du  nom  de  MaysSavp,  Magedena, 
qu’il  place  près  de  Gérasa,  évidemment  beaucoup  trop 
loin  du  lac  de  Tibériade  pour  qu’on  y cherche  le  Maga- 
dan de  saint  Matthieu.  Si  au  lieu  de  Eepao-civ  on  pouvait 
lire  TaSapotv,  nom  de  la  ville  célèbre  qui  dominait  la 
partie  de  la  vallée  du  Jourdain  dont  nous  venons  de  par- 
ler, tout  s’expliquerait.  C’est  ainsi,  on  le  sait,  que  les 
ra8apv)voi  de  saint  Matthieu,  vm,  28,  sont  dans  plu- 
sieurs sources  critiques  devenues  des  IVpaffTivoi.  — En 
somme,  sans  résoudre  tous  les  problèmes  de  détail,  cette 
dernière  opinion  semble  la  plus  probable. 

J.  van  Kasteren. 

DALMATIE  (Aoc)  ,p.aTta),  province  de  l’empire  romain, 
située  au  nord-est  de  la  mer  Adriatique.  Saint  Paul, 
II  Tim.,  iv,  10,  dit  qu’il  a envoyé  Tite  en  Dalmatie.  C’est 
probablement  pendant  la  seconde  captivité  de  saint  Paul 
que  fut  écrite  la  seconde  Épitre  à Timothée,  et  par  consé- 
quent pendant  cette  captivité  ou  un  peu  auparavant  que 
Tite  fut  envoyé  en  Dalmatie.  La  Dalmatie  faisait  partie 
du  groupe  des  provinces  comprises  dans  Ylllyricum. 
Tacite,  Hist.,  I,  n,  76,  etc.  Saint  Paul,  Rom.,  xv,  19,  dit 
qu’il  a prêché  l’Évangile  jusqu’à  l’Illyrie.  S’est- il  arrêté 
à la  frontière  ou  a-t-il  pénétré  dans  le  pays?  Nous 
l'ignorons. 

La  Dalmatie  est  très  accidentée  ; elle  est  divisée  en 


deux  parties  par  la  chaîne  de  TAdrius,  qui  court  parallè- 
lement à la  mer.  La  côte  est  coupée  par  des  rades  nom- 
breuses et  sûres.  Le  sol,  qui  eût  pu  être  fertile,  était  peu 
cultivé  par  les  habitants,  qui  se  livraient  à la  piraterie. 
Ils  ne  se  servaient  pas  de  monnaie,  et  faisaient  un  nou- 
veau partage  des  terres  tous  les  huit  ans.  Ce  pays  fut  un 
de  ceux  que  les  Romains  eurent  le  plus  de  peine  à con- 
quérir. Strabon,  VII,  v,  5 et  10.  Ils  y apparurent  pour  la 
première  fois  en  229  avant  J.-C.  Polybe,  il,  12;  Appien, 
Illyric.,  vu.  Mais  on  ne  trouve  des  traces  certaines  de 
l’existence  d’une  province  d’Illyrie  que  vers  les  derniers 
temps  de  la  république.  César  en  fut  gouverneur  en 
l’an  59  avant  J.-C.  Dion  Cassius,  xxxvm,  8;  Suétone, 
Cæsar , xxn;  César,  De  bell.  g ail. , ii  , 35  ; v , 1 et  2. 
Octave  se  fit  donner  cette  province  en  40.  Dion  Cassius, 
xlviii,  28.  En  27,  elle  fut  attribuée  au  sénat  et  gouvernée 
par  un  proconsul.  Dion  Cassius,  liii,  12;  liv,  20.  Corpus 
inscript,  latin.,  t.  ni,  n°  2973.  Aussitôt  après  Auguste, 
la  province  d’Illyrie  reçut  le  nom  de  Dalmatie.  Dion 
Cassius,  xlix,  36;  Tacite,  Annal.,  iv,  5;  Josèphe,  Bell, 
jud.,  II,  xvi.  La  Dalmatie  eut  pour  gouverneur  un  légat 
propréteur  de  rang  consulaire.  Suétone,  Claude,  xm  ; 
Tacite,  Annal.,  xii,  52;  Hist.,  n,  36;  Corpus  inscript, 
latin.,  t.  m,  n,s  2908,  4023;  J.  Marquardt,  Organisation  de 
l’empire  romain,  trad.  franç.,  t.  n,  p.  178,  n.  I.  Le  légat 
résidait  à Salonæ,  aujourd’hui  Spalato.  Corpus  inscript, 
latin.,  t.  ni,  nos  1985,  2075.  II  y avait  peu  de  villes  en  Dal- 
matie. Auguste  brûla  celles  qui  existaient.  Ses  successeurs 
y fondèrent  cinq  colonies  romaines  : Épidaure,  Narone, 
Salonæ,  Æquum  et  Jader.  Pline,  H.  N.,  ni,  141-143; 
Corpus  inscript,  latin.,  t.  m,  nos  1933,  2026,  2909,  2932. 
Saint  Jérôme  était  originaire  de  Stridon,  ville  située  sur 
la  frontière  de  Dalmatie.  — Voir  A.  Poinsignond , Quid 
præcipue  apud  Romanos  adusque  Diocletiani  tempora 
Illyricum  fuerit,  in-8u,  Paris,  1846  ; IL  Cons,  La 
province  romaine  de  Dalmatie,  in -8°,  Paris,  1882; 
Th.  Mommsen,  Corpus  inscript,  latin.,  t.  ni,  p.  278; 
J.  Marquardt,  L’organisation  de  l’empire  romain,  trad. 
franç.  (Th.  Mommsen  et  J.  Marquardt,  Manuel  des  anti- 
quités romaines,  t.  ix),  in-8°,  Paris,  1892,  t.  n,  p.  171-180. 

E.  Beurlier. 

1.  DALIV1ÂTIN  Antoine,  prédicateur  protestant,  né 

en  Dalmatie,  et  propagateur  du  protestantisme  àLjubljan 
(Laibach).  Sur  l’invitation  du  baron  J.  Ungnad,  grand 
promoteur  de  la  réformation  dans  les  pays  croates,  il 
s’occupa  avec  Étienne  Istrian  à traduire  en  croate  les 
livres  religieux,  à Tubingue.  En  1566,  il  quitta  le  Wur- 
temberg pour  aller  à Ratisbonne;  on  ne  sait  pas  ce  qu’il 
devint  dans  la  suite.  Il  traduisit  et  publia  : le  Nouveau 
Testament,  Novy  Zakon,  en  écriture  glagolitique,  en 
1562,  et  en  cyrillique,  en  1563,  à Tubingue  ; Poslilla,  ou 
l’explication  des  évangiles  d’après  les  écrits  des  réfor- 
mateurs. J.  Sedlacek. 

2.  DALMATIN  Georges,  théologien  luthérien,  né  à 
Kersko  (Gurkfeld),  en  Carniole,  en  1550,  mort  en  1589. 
Il  fit  son  éducation  à Bebenhausen,  près  de  Tubingue, 
devint  maître  d’école  protestant  et  pasteur,  en  1572,  à 
Ljubljan,  capitale  de  la  Carniole.  Il  voyagea  beaucoup 
pour  propager  le  protestantisme,  et  fut  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Kancian  (Auersperg).  Il  perfectionna  l’ortho- 
graphe slovène  ( croate  ) avec  le  primat  Trubar  et  Bohoric, 
et  travailla  pour  donner  aux  Croates  une  version  complète 
de  la  Bible.  Ses  écrits  sont  : Jésus  Sirach  ( Ecclésias- 
tique), en  slovène,  Ljubljan,  1575;  Passion  is  usih  shtirih 
Euangelistou,  « La  Passion  d'après  les  quatre  Évangiles,  » 
Ljubljan,  1576.  Les  états  de  Carniole  éditèrent  le  premier 
volume  de  la  version  slovène  de  la  Bible,  faite  par  Dal- 
matin,  à Ljubljan,  en  1578  : Biblia  tu  je  : Vsega  svetiga 
pisma  pervi  dil.  La  Bible  entière  fut  imprimée  à Wit- 
temberg,  en  Saxe,  en  1584  : Biblia  tu  je  vse  svetu  pismu 
slovenski  talmacenu  skuzi  .Turin  Dalmatina  (traduite  en 
slovène  par  G.  Dulmatin).  — Voir  Schnurrer's,  Slavischer 
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Bücherdruck  in  Wurtemberg,  Tubingue,  1799;  Ivan 
Kostrenic,  Urkundliche  Beitràge,  Vienne,  1874;  Th.  Elze, 
Die  Universitcit  Tübingen  und  die  Studenten  ans  Krain; 
Dr  K.  Glaser,  Zgodovina  slovenskeho  slovstva  I,  Ljubljan, 
1894.  J.  Sedlacek. 

DAMAN.  Voir  Chœrogrylle. 

DAMARIS  ( Acéfxaptç  ) , femme  d’Athènes,  convertie 
a la  foi  par  la  prédication  de  saint  Paul.  Aet.,  xvn,  34. 
D’après  saint  Jean  Chrysostome,  De  sacerdot.,  iv,  7, 
t.  xlviii , col.  6(19,  elle  aurait  été  la  femme  de  Denys 
l’Aréopagite,  mais  rien  ne  le  prouve.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  4 octobre. 

DAMAS  (hébreu:  Damméèéq;  à la  pause  : Dammâ- 
èéq ; une  fois,  DCunméèéq , IV  Reg.,  xvi,  10;  dans  les 
Paralipomènes , Darniéiéq,  I Par.,  xvm,  5,  (3;  II  Par., 
xvi,  2;  xxiV,  23;  xxvm,  5,  23;  Septante  : Aap,œcx6i;; 
une  fois,  Aap.acré>t;  Codex  Alexandrinus  : Aap.a<7y.ô;, 
III  Reg.,  xi,  24;  Vulgate  : Damascus,  Damascenus), 
capitale  de  la  Syrie,  Is.,  vu,  8,  et,  par  son  antiquité,  son 
histoire  et  sa  grandeur  constante,  la  beauté  de  son  site, 
une  des  villes  les  plus  importantes  de  l’Asie. 

I.  Nom.  — Le  nom  hébreu,  ptoST,  Damméséq , dont 

l’origine  est  obscure  (cf.  Gesenius,  Thésaurus , p.  345), 
se  retrouve  exactement  avec  la  même  forme  dans  les 
langues  anciennes.  Sur  les  murailles  de  Karnak,  il  est 

écrit  liI)T>  , Ti-ms-qu,  ou  Dimasqou.  Cf.  A.  Ma- 
riette, Les  listes  géographiques  des  pylônes  de  Kar- 
nak, Leipzig,  1875,  p.  17;  G.  Maspero,  Sur  les  noms 
géographiques  de  la  Liste  de  Thoutmès  III  qu’on 
peut  rapporter  à la  Galilée,  extrait  des  Transactions 
of  the  Victoria  Institut e , or  Philosophical  Society  of 
Great  Britain,  1886,  p.  4;  W.  Max  Müller,  Asien  und 
Europa  nach  altâgyptischen  Denkmàlern , Leipzig , 
1893,  p.  98.  Une  inscription  de  Salmanasar  II  le  trans- 
crit Di-ma's -qi,.  Cf.  Cuneiform  In- 

scriptions of  Western  Asia,  t.  m,  pl.  5,  n°  6;  A.  Amiaud 
et  V.  Scheil,  Les  Inscriptions  de  Salmanasar  II,  Paris, 
1890,  p.  60.  Les  monuments  assyriens  le  représentent 
ainsi  avec  ou  sans  le  redoublement  de  la  seconde  radi- 
cale : Di-ma-aë-qi  = Dimaëqi ; Dimaëqa;  Dim-maë-qa 
= Dimmasqa.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften 
und  das  Alte  Testament , Giessen,  1883,  p.  138,  209,  213. 
— Le  livre  des  Paralipomènes  nous  a conservé  la  forme 
araméenne,  p\va~-,  Darméééq,  dans  laquelle  le  daguesch 

fort  s’est,  suivant  le  dialecte  syrien,  résolu  en  resch;  c’est 
ainsi  que  l’hébreu  kissê’  devient  en  chaldéen  korsê’,  en 
arabe  koursî,  « siège,  trône.  » Cf.  Gesenius,  Thésaurus , 
p.  1245.  Le  scribe  égyptien  de  la  Liste  de  Ramsès  III  l’a 
reproduite,  avec  un  léger  changement  de  l’orthographe 

ancienne  (k  pour  q ; i pour  u)  : j 8 jjj  ^ TT,  Ti -ra- 
mas-ki.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und  Europa,  p.  234. 
Elle  existe  également  dans  le  syriaque,  jSaaüoM, 
Darmsûq , et  le  talmudique,  ppDOin , Dôrmasqin. 
Cf.  F.  Mühlau  et  W.  Volck,  W.  Gesenius’  Handwôrter- 
buch , Leipzig,  1890,  p.  197;  A.  Neubauer,  La  Géogra- 
phie du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  296.  — Le  nom  ancien 
s'est  maintenu  chez  les  Arabes,  Dimaschq 

(cf.  Abulféda , Tabula  Syriæ , édit.  Kœhler,  Leipzig, 
1766,  p.  50, 100),  bien  que  celui  de  Esch-Schâm, 

« la  Syrie,  » soit  plus  usité,  suivant  leur  habitude  de 
donner  le  nom  du  pays  à sa  capitale,  comme  le  Caire 
est  appelé  Mise,  « l’Égypte.  » — Le  mot  Damméèéq  est 
employé  une  fois,  Ezech.,  xxvn,  18,  pour  « habitant  de 
Damas  »,  avec  ellipse  de  'is , « homme.  » Enfin  dans  le 
Dcméséq  d’Atnos,  ai,  12,  les  plus  vieilles  versions, 


grecque,  syriaque,  latine,  ont  reconnu  la  ville  de  Damas, 
tandis  que  plusieurs  exégètes  modernes  attribuent  plutôt 
à l’expression  bi-dméséq  'âréè  le  sens  de  « coussin  en 
soie  ou  en  velours  ».  Cf.  Trochon,  Les  petits  Prophètes, 
Paris,  1883,  p.  155;  pour  la  critique  textuelle,  voir  J.  B.  de 
Rossi,  Variæ  lectiones  Vet.  Testamenti , Parme,  1785, 
t.  ni,  p.  186. 

IL  Description.  — 1.  Site.  — Damas  est  située  dans 
une  vaste  plaine,  appelée  El-Ghoûtah , bornée  au  nord, 
au  nord-ouest  et  au  sud  par  des  montagnes,  et  ouverte 
à l’est  du  côté  du  désert.  C’est  une  admirable  oasis  qui  a 
été  célèbre  de  tout  temps,  et  dont  la  beauté  réalise,  aux 
yeux  des  Arabes  en  particulier,  l’idéal  de  toutes  les  ma- 
gnificences terrestres.  Rien  plus,  c’est  le  reflet  du  paradis 
pour  les  disciples  du  Coran,  qui  conçoivent  le  ciel  comme 
un  splendide  jardin,  arrosé  d’eaux  vives,  plein  de  fruits 
et  embaumé  de  senteurs.  Nous  ne  pouvons  sans  réserve 
souscrire  à ces  louanges,  et  il  est  tel  coin  de  l’Italie,  de  la 
France  ou  des  bords  du  Rhin , qui  les  mériterait  mieux. 
Ce  qui  rend  plus  sensibles  les  merveilles  de  la  nature  dans 
ce  lieu  de  délices,  c’est  le  contraste  avec  le  cadre  qui 
l’entoure.  Après  les  longues  marches  dans  un  désert 
brûlé,  on  comprend  l’éblouissement  du  voyageur  orienta], 
tombant  tout  à coup  au  sein  d’une  végétation  luxuriante. 
De  quelque  côté  qu’on  aborde  la  grande  cité,  il  faut  tra- 
verser des  pays  rocailleux  et  nus,  d’une  morne  tris- 
tesse. Tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  Jérusalem  à 
Damas  se  rappellent  les  cris  de  joie  avec  lesquels  ils  ont 
salué  l’espèce  d’île  enchantée  qui  apparaît  à l’horizon 
comme  le  rivage  longtemps  attendu.  Pour  mieux  en 
juger,  du  reste,  jetons  un  premier  coup  d’œil  sur  le 
splendide  panorama  qui  se  déroule  aux  regards  du  spec- 
tateur placé  non  loin  du  village  de  Doummar,  sur  les 
hauteurs  du  Djébel  Qasioûn  (voir  fig.  464).  A ses  pieds 
s’étend  la  ville,  inondée  de  lumière,  avec  un  fond  de 
verdure  qui  se  détache  admirablement  sur  le  jaune  doré 
du  désert.  Une  vaste  ceinture  de  vergers,  de  prairies,  de 
massifs  d’arbres,  entoure  l’amas  confus  des  maisons  en 
terrasses,  dominé  par  d’innombrables  coupoles  et  mina- 
rets. A l’ouest,  la  montagne  s’élève  jusqu’au  grand  Her- 
mon,  qui  semble  très  rapproché  et  dresse  sa  tête  blanche 
dans  l’azur  du  ciel.  A gauche,  vers  le  nord-est,  l’Anti- 
Liban  s’abaisse  en  collines  arrondies  et  marque  d’une 
ligne  violacée  la  direction  que  suivent  les  caravanes  qui 
s’en  vont  à Homs,  Palmyre  et  Bagdad.  En  face,  au  delà 
de  la  Ghoùtah,  se  dressent,  regardant  l’un  par-dessus 
l’autre,  le  Djébel  el-Asouad  et  le  Djébel  el-Mâni'a. 
Enfin,  comme  fond  de  tableau,  se  dessinent  à l’horizon 
les  cimes  bleues  du  Djébel  Hauran  et,  plus  à l’est,  les 
collines  coniques  du  Touloùl. 

2.  Eaux  et  jardins.  — Le  plateau  sur  lequel  est  bâtie 
Damas  est  à une  altitude  de  697  mètres.  Assez  froid  en 
hiver,  en  raison  même  de  cette  élévation,  il  devient  brû- 
lant en  été,  sous  le  souflle  des  vents  desséchés  qui  ar- 
rivent des  déserts  de  la  Mésopotamie  et  de  l’Arabie.  La 
température  moyenne  de  l’année  est  assez  forte  pour 
donner  aux  orangers  et  aux  palmiers  une  belle  venue 
dans  les  endroits  abrités.  Mais  ce  qui  fait  la  richesse  do 
ce  territoire,  au  milieu  des  contrées  sablonneuses  et  ro- 
cheuses qui  l’enserrent,  c’est  le  Barada,  l’Abaiia  de  l’Écri- 
ture. IV  Reg.,  v,  12.  Sorti,  à travers  de  profondes  cre- 
vasses, des  gorges  de  l’Anti- Liban,  ce  torrent  débouche 
dans  la  plaine  de  Damas,  coupe  un  coin  de  la  ville  au 
nord,  et  va  se  perdre,  à une  vingtaine  de  kilomètres  à 
l’est,  dans  un  grand  lac,  le  Bahr  el-Atéibéh.  Voir  Abana, 
t.  i,  col.  13.  Ses  eaux,  distribuées  par  une  multitude  do 
canaux,  portent  partout  dans  les  jardins  la  fraîcheur  et 
la  vie,  alimentent  de  nombreuses  fontaines,  se  répandent 
même,  par  un  aménagement  très  bien  entendu,  jusqu’au 
sein  des  demeures  les  plus  importantes.  Grâce  à ce  sys- 
tème de  canalisation , pratiqué  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  et  sous  les  rayons  d’un  soleil  qui,  au  printemps 
ot  en  été,  brille  dans  un  ciel  toujours  pur,  les  jardins  de 


404.  — Vue  de  Damas,  prise  de  Es-Salahiyéh.  D'après  une  photographie. 
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Damas  sont  ce  qu’on  peut  rêver  de  plus  délicieux.  Sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  murs  en  pisé  pétri  avec 
de  la  paille  hachée,  ils  sont  aussi  riches  par  la  variété 
que  par  la  beauté  des  arbres  qu'ils  renferment.  Aman- 
diers, figuiers,  grenadiers,  pêchers,  cerisiers,  citronniers, 
mûriers,  noyers,  etc.,  y étendent  et  y entremêlent  leurs 
branches  vigoureuses,  chargées  à la  saison  de  fruits  abon- 
dants, et  auxquelles  la  vigne  entrelace  ses  rameaux  grim- 
pants. Les  abricotiers  surtout  y sont  superbes;  leurs  pro- 
duits, appelés  mischmisch,  sont  petits,  mais  d’un  jaune 
doré,  à peau  lisse,  et  d'un  goût  excellent.  Les  habitants 
en  font  des  piites  célèbres  dans  tout  l’Orient.  Les  raisins, 
à grains  allongés  et  à peau  épaisse,  sont  mangés  frais, 
secs , ou  sont  transformés  en  un  sirop  qui  remplace  le 


que  la  ville  avait  des  faubourgs  autrefois  comme  aujour- 
d’hui. Neuf  portes  donnaient  accès  dans  la  cité,  qui,  par- 
tout où  elle  n’est  pas  protégée  par  le  Barada,  était  défen- 
due par  un  large  fossé,  à présent  aux  trois  quarts  com- 
blé, et  par  un  avant- mur,  presque  entièrement  détruit. 
L une  des  plus  remarquables  actuellement  est  celle  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  Bâb  èsch-Scharqi,  « la  porte 
orientale.  » D'un  caractère  monumental  et  de  construction 
romaine,  elle  se  compose  d’une  grande  arcade  centrale 
accostée  de  deux  autres  moitié  plus  petites,  l’une  au  sud, 
l'autre  au  nord.  Cette  dernière  seule  est  restée  ouverte, 
les  baies  centrale  et  méridionale  ayant  été  murées,  il  y a 
plusieurs  siècles,  par  les  musulmans.  L'entrée  actuelle 
est  défendue  par  une  tour  surmontée  d'un  minaret,  du 


465.  — Plan  de  Damas. 


sucre.  Enfin  dans  ces  vergers  et  dans  les  champs  on  cul-  | 
tive  le  sorgho,  dont  la  graine  sert  à faire  une  farine 
grossière;  des  fèves,  des  courges,  du  lin  et  du  chanvre,  i 
d'énormes  ricins  dont  on  recueille  précieusement  l’huile; 
le  maïs,  le  blé  et  l'orge  occupent  d’assez  grandes  éten- 
dues, et  sont  semés  suivant  la  nature  du  sol,  selon  qu’il 
est  humide  ou  plus  sec. 

3.  Murs  de  la  ville.  — Telle  est  la  couronne  de  ver- 
dure qui  ceint  le  front  de  Damas.  La  ville  proprement 
dite,  telle  qu’elle  est  délimitée  par  son  ancienne  enceinte, 
plusieurs  fois  remaniée,  mais  debout  encore  en  grande 
partie,  forme  un  ovale  long  d’environ  1 700  mètres  sur 
850  dans  sa  plus  grande  largeur.  (Voir  fig.  465.)  Elle  a 
débordé  au  nord  avec  le  faubourg  El  Arnara,  mais  sur- 
tout au  sud,  où  le  faubourg  du  Méidàn  constitue  comme 
un  immense  appendice,  long  de  plus  de  1600  mètres. 
Les  assises  inférieures  de  l’enceinte,  d'origine  romaine, 
sont  construites  avec  de  belles  pierres  de  taille,  bien 
agencées  entre  elles;  les  assises  supérieures  accusent  des 
restaurations  d’époques  diverses,  arabe  et  turque.  De  dis- 
tance en  distance,  la  muraille  est  flanquée  de  tours  rondes 
ou  carrées,  dont  la  plupart  menacent  ruine.  Le  pourtour 
ne  devait  pas  être  très  considérable;  ce  qui  fait  supposer 
ItlCT.  DE  LA.  BIBLE. 


haut  duquel  on  peut  admirer  le  panorama  de  Damas  et 
des  environs.  En  dehors,  un  peu  plus  loin,  une  colline 
formée  de  décombres  a révélé,  dans  les  fouilles  qu’on  y 
a pratiquées,  l’existence  d’anciennes  fabriques  de  poteries 
émaillées  autrefois  célèbres.  Une  léproserie  abandonnée 
passe  pour  occuper  l’emplacement  de  la  maison  de  Naa- 
man  le  Syrien,  miraculeusement  guéri  par  Elisée.  IV  Reg., 
v,  1-19.  En  suivant  le  mur  de  la  ville  vers  le  sud,  on 
arrive  bientôt  à un  angle  saillant  où  l’on  voit  encore  les 
débris  d’une  puissante  tour,  dont  les  blocs  sont  taillés  en 
bossage.  L’enceinte  tourne  alors  brusquement  à droite, 
et  après  quelques  centaines  de  pas  on  arrive  près  d’une 
seconde  porte,  aujourd’hui  murée  et  appelée  Bâb  Kisân, 
du  nom  du  gouverneur  qui  la  bâtit,  vers  le  VIIe  siècle,  sur 
l’emplacement  d’une  plus  ancienne.  C'est  près  de  là  que, 
suivant  la  tradition  actuelle,  il  faudrait  chercher  l’endroit 
par  où  s’évada  saint  Paul  (voir  fig.  466).  L’Apôtre  nous 
apprend  lui-même,  en  effet,  que,  pour  le  soustraire  aux 
mains  des  Juifs,  ses  disciples  le  descendirent  jusque  dans 
les  fossés,  à l'aide  d'une  corbeille,  par  une  fenêtre  sur- 
plombant l'enceinte  ou  s'ouvrant  dans  la  muraille.  II  Cor., 
xi,  32,  33;  Act.,  ix,  24,  25.  C’est  ainsi  que,  longtemps 
auparavant,  Rahab  avait,  à Jéricho,  sauvé  les  espions 
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israélites  qui  s’étaient  abrités  dans  sa  demeure,  adossée 
au  rempart.  Jos.,  n,  15.  En  face  de  cette  porte,  quelques 
noyers  ombragent  une  petite  coupole  désignée  comme 
le  tombeau  de  saint  Georges,  le  soldat  qui,  chargé  de 
garder  la  tour,  aurait  favorisé  l'évasion  de  saint  Paul  et 
aurait  été  martyrisé  pour  cela.  Un  peu  plus  loin,  près  des 
vestiges  d’une  voie  romaine  et  d'un  cimetière  chrétien, 
un  rocher  de  forme  allongée  marquerait  le  site  de  la 
conversion  de  saint  Paul.  Act.,  ix,  3.  C'est  une  tradition 
relativement  assez  récente,  et  l’on  place  plus  générale- 
ment le  théâtre  de  ce  grand  événement  près  du  village  de 
Kaoûkab,  à douze  kilomètres  au  sud-ouest  de  Damas.  En 
remontant  de  ce  point  pour  longer,  dans  la  direction  de 


mais  il  a été  remanié  à plusieurs  reprises.  Le  fossé  qui 
l’environne  peut  recevoir  l'eau  du  Barada.  Cette  rivière 
borde  l’enceinte  au  côté  septentrional , et  sur  ses  rives 
ombragées  s’étendent  de  frais  jardins.  Pour  terminer 
cette  excursion  autour  de  la  ville,  citons  les  portes  qui  la 
ferment  au  nord;  ce  sont,  en  allant  de  l’ouest  à l’est. 
Bob  el-Faradj,  Bàb  el-  Faradis,  Bdb  es-Sélam  et  Bàb 
Tourna,  « porte  de  Thomas,  » un  guerrier  chrétien  qui, 
en  634,  sut  relever  le  courage  abattu  de  la  ville  assiégée. 
De  ce  côté  encore  les  fondations  sont  anciennes. 

4.  Maisons  et  rues.  — Si  nous  pénétrons  maintenant 
dans  l’intérieur  de  la  grande  cité,  nous  y rencontrerons 
! un  dédale  de  rues  généralement  étroites,  mal  bâties,  plus 


l’ouest , la  face  méridionale  de  l’enceinte , on  entre  dans 
l'immense  faubourg  du  Méidàn,  où  la  muraille  ne  s’aper- 
çoit plus  que  par  intervalles  au  milieu  des  maisons.  On 
atteint  ainsi  la  porte  Bdb  es-Saghir,  près  de  laquelle  on 
remarque  le  double  mur  qui  entourait  autrefois  la  ville. 
Après  un  détour  vers  le  nord , on  arrive  à la  porte  occi- 
dentale appelée  Bàb  el-Djabyah,  du  nom  d’un  village 
qui  l’avoisinait  anciennement.  Elle  fait  le  pendant  de  Bâb 
esch-Scharqi,  qui  se  trouve  à l’autre  extrémité  de  la  rue 
Droite,  et  se  composait  comme  elle  de  trois  arcades,  dont 
celle  du  sud,  seule  visible  aujourd’hui,  a été  réparée  par 
Nour-ed-Dîn,  suivant  une  inscription  gravée  sur  le  lin- 
teau. 

Vers  l’angle  nord-ouest  de  la  cité  se  trouvent,  près  de 
lu  porte  Bâb  el-Hadicl,  « la  porte  de  fer,  » d’un  côté  le 
Serai  ou  palais  du  gouverneur,  avec  de  vastes  casernes; 
de  l’autre  le  château,  Fl-Qasr.  Ce  dernier  forme  un  qua- 
drilatère irrégulier,  de  280  mètres  de  long  sur  200  de 
large.  Flanqué  de  grosses  tours  carrées,  il  est  bâti  en 
pierres  de  taille  dont  beaucoup  sont  relevées  en  bossage. 
Les  fondations  semblent  remonter  à la  période  romaine , 


! mal  entretenues,  s’enchevêtrant  souvent  d'une  façon  dé- 
concertante pour  l'étranger.  Couvertes  pour  la  plupart 
de  nattes  ou  de  toits  en  planches,  pour  intercepter  la 
chaleur,  elles  sont  bordées  de  maisons  bâties  avec  de  la 
boue  et  de  la  paille  hachée  ou  de  larges  briques  cuites 
seulement  au  soleil.  Cependant , derrière  ces  murs  à 
l'aspect  délabré , se  cachent  plusieurs  habitations  splen- 
dides, où  s’étale  un  luxe  inouï.  Dans  une  vaste  cour  plantée 
de  rosiers,  de  lauriers,  d’orangers  et  de  jasmins,  de 
gracieuses  vasques  en  marbre  blanc  laissent  jaillir  une 
eau  limpide.  On  entre  ensuite  dans  de  magniliques  salles 
d’une  richesse  d'ornementation  impossible  à décrire  : 
murs  en  marbres  de  plusieurs  couleurs,  incrustés  de 
mille  entrelacs  creusés  dans  la  pierre;  plafonds  à caissons 
en  bois  découpé,  où  s’entrecroisent  de  légères  et  capri- 
cieuses arabesques;  vitraux  enchâssés  dans  l’albâtre; 
bassin  supporté  par  un  faisceau  de  piliers  multicolores 
avec  un  mince  jet  d’eau  pour  rafraîchir  l’atmosphère; 
meubles  précieux  : en  un  mot,  toutes  les  délicatesses  d’un 
art  dont  nous  avons  peine  à nous  faire  une  idée. 

Damas  est  coupée  dans  sa  plus  grande  longueur,  de 
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l'est  à l'ouest,  par  une  rue  connue  des  musulmans  sous 
le  nom  de  Es-  Soultâni,  « la  Royale,  » et  qui  va  du  Bàb 
esch-Scharqi  au  Bàb  el-Djabyah.  Elle  s'appelle  aussi  en 
arabe  Devb  ou  Tarïq  el-Mouslaqîm,  « la  rue  Droite,  » 
et  occupe,  en  effet,  l’emplacement  de  la  Via  Recta  des 
Romains.  C'est  donc  le  Viens  Reclus,  pu;xr|  sùQsta,  où 
saint  Paul  aveugle  alla  loger  chez  un  certain  Jude.  Act., 
ix,  11.  Jadis  large  de  trente  mètres,  elle  était  ornée  de 
deux  rangées  de  colonnes  corinthiennes  qui  constituaient 
trois  magnifiques  avenues  répondant  à chacune  des  trois 
baies  que  nous  avons  signalées  aux  portes.  Cette  colon- 
nade, qui  se  prolongeait  sur  une  longueur  de  seize  cents 
mètres,  comme  à Palmyre,  Djerasch  et  ailleurs,  a depuis 


de  moulures  fines  et  délicates  représentant  des  espèces 
de  stalactites  d’un  gracieux  aspect.  Leurs  colonnes,  en 
marbre,  en  pierre  du  pays,  parfois  même  en  porphyre, 
ont  été  d’ordinaire  empruntées  à des  édifices  plus  an- 
ciens, et  leurs  fûts,  presque  tous  monolithes,  sont  sur- 
montés de  chapiteaux  divers,  antiques,  byzantins  ou 
arabes.  Nous  n'en  pouvons  citer  qu’une,  la  plus  grande 
et  la  plus  remarquable,  une  des  plus  belles  même  de 
l’Orient,  la  Djâmi ' el-Kebir,  « la  grande  mosquée,  » ou 
Djàmï  el-Oumaoui,  « la  mosquée  des  Omrniades.  » Nous 
la  décrivons  telle  que  nous  l’avons  vue  en  mars  1893; 
car,  le  14  octobre  de  la  même  année,  un  incendie  qui 
dura  douze  heures  l'a  détruite  en  partie,  avec  quantité 


longtemps  disparu.  En  creusant  des  ondations,  on  en 
trouve  çà  et  là  des  débris  épars  et  même  des  bases  encore 
en  place.  Les  nombreux  remaniements  qu’a  subis  cette 
rue  l’ont  rendue  tortueuse  et  très  resserrée  en  beaucoup 
d’endroits.  Elle  sépare  les  trois  principaux  quartiers  de 
la  ville  : au  sud,  le  quartier  des  juifs,  au  nord-est  celui 
des  chrétiens,  et  au  nord-ouest  celui  des  musulmans. 
Vers  l’extrémité  occidentale,  une  petite  mosquée  occupe 
le  site  traditionnel  de  la  maison  de  Jude,  où  saint  Paul 
reçut  l'hospitalité.  En  la  remontant  vers  l’est  et  en  tour- 
nant au  nord,  on  arrive  à un  sanctuaire  bâti,  dit- on,  sur 
l’emplacement  de  la  maison  d’Ananie.  Act.,  ix,  10-18. 
C’est  une  petite  et  pauvre  chapelle,  une  crypte  à laquelle 
on  aborde  par  un  escalier,  débouchant  en  face  d’un  ar- 
ceau en  ciment  et  pierre  basaltique  qui  ne  semble  pas 
très  ancien. 

5.  Monuments.  — Les  principaux  monuments  de  Damas 
sont  les  mosquées,  très  nombreuses,  mais  la  plupart  très 
dégradées.  Avec  leurs  sveltes  minarets  et  leurs  belles 
coupoles,  elles  produisent  un  effet  pittoresque  au-dessus 
des  maisons  de  la  ville.  Leurs  portes  sont  souvent  ornées 


d’objets  d’art  et  de  manuscrits  précieux  qu’elle  contenait. 
Située  au  centre  de  la  ville  et  enfermée  dans  les  bazars, 
elle  forme  un  rectangle  long  de  160  mètres  de  l’est  à 
l’ouest  sur  105  de  large  du  sud  au  nord,  clos  d’un  mur 
en  belle  maçonnerie.  Le  côté  septentrional  est  occupé  par 
une  grande  cour,  de  trois  côtés  environnée  de  cloitres 
dont  les  arcades  reposent  sur  de  magnifiques  colonnes 
corinthiennes  en  granit.  Jadis  pavée  de  marbre  précieux, 
elle  possède  au  centre  une  fontaine,  ornée  de  huit  colon- 
nettes  et  surmontée  d’une  coupole  octogone,  et  de  chaque 
côté,  à l’est  et  à l’ouest,  deux  autres  petites  coupoles.  La 
mosquée  proprement  dite,  à la  partie  méridionale,  me- 
sure 140  mètres  de  long  sur  40  de  large.  Elle  est  divisée 
en  trois  nefs,  parallèles  au  grand  axe  de  l’édifice,  par  une 
double  colonnade  d’ordre  corinthien.  Ces  nefs  sont  elles- 
mêmes  coupées  vers  le  milieu  par  un  transept  à fron- 
ton triangulaire  que  supportent  intérieurement  quatre 
immenses  piliers  et  couronné  à son  centre  par  un  dôme 
assez  élevé.  Près  du  transept,  un  gracieux  monument 
entouré  d'une  grille,  appelé  « Tombeau  de  saint  Jean  », 
Maqâm  Nébi  Yayha,  passe  aux  yeux  des  musulmans 
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pour  renfermer  la  tête  du  saint  Précurseur.  Trois  hauts 
minarets  dominent  la  mosquée  : celui  de  « la  Fiancée  » 
au  nord,  celui  de  « Jésus  » à l'est,  et  celui  qui  est  appelé 
« de  l'ouest  ».  Ce  monument  occupe  évidemment  l'em- 
placement d’un  ancien  temple  païen,  primitivement  peut- 
être  dédié  à Rimmon,  la  principale  divinité  de  Damas 
(IV  Reg.,  v,  18),  et  plus  tard,  à l'époque  gréco  - romaine, 
à Jupiter.  Ce  temple  était,  comme  celui  de  Palmyre, 
entouré  de  magnifiques  colonnades,  dont  une  partie  se 
voit  dans  la  cour  actuelle  de  la  mosquée,  et  dont  l’autre, 
incrustée  dans  les  constructions  modernes,  se  retrouve 
dans  le  bazar  des  cordonniers  et  celui  des  orfèvres. 
A l’est  et  à l'ouest  s'élevaient  deux  entrées  triomphales. 
Celle  de  l’ouest  forme  une  des  plus  belles  ruines  de 
Damas  (voir  fig.  467).  Quatre  énormes  colonnes,  dont 
les  fûts  seuls  sont  visibles,  sont  ornées  de  ravissants  cha- 
piteaux corinthiens.  Elles  supportaient  un  arc  magni- 
fique, dont  il  reste  encore  une  portion  considérable.  La 
frise  et  la  corniche  sont  finement  sculptées.  Ce  monu- 
ment avait  environ  25  mètres  de  large  sur  20  de  hau- 
teur : il  se  rattachait  au  temple  par  une  double  colon- 
nade d’environ  60  mètres  de  longueur.  Le  sanctuaire 
païen  fut  transformé  en  église  chrétienne,  sous  le  vocable 
de  saint  Jean  - Baptiste  : une  inscription  grecque,  décou- 
verte près  de  la  porte  orientale  de  la  grande  cour,  nous 
apprend  que  « l’église  du  bienheureux  saint  Jean-Baptiste 
fut  restaurée  par  Arcadius,  tils  de  Théodose  » (395-408). 
Lors  de  la  prise  de  la  ville  par  les  Sarrasins,  elle  fut  par- 
tagée entre  les  chrétiens  et  les  musulmans;  mais  ceux-ci 
l'occupèrent  totalement  en  705.  Cependant,  sur  ces  mu- 
railles profanées  par  l’islamisme,  le  nom  du  Christ  vain- 
queur est  toujours  resté  gravé  dans  une  belle  inscription 
grecque,  qui  porte  : « Ta  royauté,  ô Christ,  est  une  royauté 
qui  embrasse  tous  les  siècles,  et  ta  domination  s’étend  de 
génération  en  génération.  » 

6.  Population  et  commerce.  — Damas  n'a  point,  comme 
le  Caire  ou  Constantinople,  de  grandes  places  ni  de  larges 
promenades  ; mais  elle  a pour  nous  un  attrait  que  ne 
présentent  pas,  du  moins  au  même  degré,  ces  deux  villes, 
c’est  qu'elle  a gardé  presque  sans  mélange  le  caractère 
complètement  oriental.  Il  y a dans  sa  physionomie  quelque 
chose  de  la  grandeur  sauvage  et  mystérieuse  des  déserts 
qui  l’entourent.  Sa  population,  loin  d'offrir,  comme  beau- 
coup d'autres  cités  de  la  Syrie,  la  variété  des  types  et  le 
mélange  des  races,  a conservé  dans  la  beauté  et  la  fierté 
de  ses  traits  la  pureté  du  sang  arabe.  Elle  passe  cepen- 
dant pour  avoir  assez  mauvais  caractère,  s’il  faut  en 
croire  le  proverbe  arabe  : Schâmi  schoûmi,  « Damasquin, 
coquin.  » Son  fanatisme  cruel  ne  s'est  que  trop  révélé 
dans  les  massacres  de  1860.  Si  elle  laisse  maintenant  plus 
de  liberté  aux  étrangers,  ceux-ci  n’en  doivent  pas  moins 
montrer  une  très  grande  prudence. 

Damas,  avec  ses  120000  habitants  (d'après  la  statis- 
tique officielle  de  1888;  mais  ce  chiffre  n’a  qu'une  valeur 
approximative),  fait  un  commerce  considérable  et  n'est 
qu'un  vaste  entrepôt  pour  les  produits  de  l’Orient.  Admi- 
rablement située  au  carrefour  des  grandes  routes  qui 
mènent  de  l’Euphrate  à la  Palestine,  du  Hauran  à la 
grande  plaine  de  Cœlésyrie  et  aux  côtes  méditerra- 
néennes, elle  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  caravanes 
qui  sillonnent  ces  chemins.  Les  Bédouins  des  contrées 
les  plus  éloignées  y apportent  leurs  marchandises  et  s’y 
approvisionnent  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Aussi 
une  des  principales  curiosités  de  la  ville , ce  sont  ses 
bazars,  qui  forment  tout  un  immense  quartier.  Le  long 
de  ces  rues  couvertes,  entrecoupées  de  cours  bien  éclai- 
rées, s’ouvrent  de  petites  échoppes  assez  étroites;  mais 
dans  tous  ces  quartiers  distincts  sont  entassés  les  objets 
les  plus  variés,  depuis  les  vieilles  armes,  les  porcelaines 
précieuses,  les  pièces  d’orfèvrerie,  jusqu'aux  manteaux, 
sandales  ou  matières  de  première  nécessité.  Rien  de  plus 
pittoresque  que  de  voir  la  foule  bigarrée  qui  se  presse, 
crie,  gesticule  dans  ce  dédale  de  ruelles,  au  milieu  des- 


quelles passent  chameaux  et  ânes  chargés.  Damas  fabrique 
beaucoup  de  soieries  et  d’étoffes  pour  abayéh  (sorte  de 
manteau),  pour  kouf/iéh  (voile  dont  les  Arabes  se  couvrent 
la  tête  pour  la  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil).  Elle 
est  maintenant  reliée  aux  riches  plaines  du  Hauran  par 
un  tramway;  une  route  carrossable  et  un  chemin  de  fer 
la  mettent  en  communication  avec  Beyrout.  De  nom- 
breuses caravanes  établissent  ses  rapports  avec  Bagdad, 
Alep,  Tripoli  et  Saint- Jean-d’Acre. 

III.  Histoire.  — L’admirable  site  qu’occupe  Damas  est, 
on  le  voit,  un  de  ceux  qui  semblent  avoir  été  de  tout 
temps  destinés  à l’emplacement  d'une  grande  ville.  Aussi 
celle  qu’on  a appelée  « la  perle  » ou  « l’œil  de  l'Orient  » 
peut -elle  être  rangée  parmi  les  plus  antiques  cités  du 
monde.  Son  origine  et  sa  puissance  n’égalent  point  celles 
des  grandes  capitales  des  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate  ; 
mais  elle  a sur  elles  l'avantage  d'avoir,  presque  sans 
éclipse,  gardé  sa  splendeur  jusqu’à  nos  jours.  Bubylone 
et  Ninive,  longtemps  même  ignorées,  ne  sont  plus  que 
des  collines  pleines  de  débris;  Memphis  est  devenue  un 
champ  de  palmiers,  et  Thèbes  n’est  plus  qu'un  splendide 
amas  de  ruines  : Damas  est  toujours  là  vivante  et  gra- 
cieuse, dominant  en  reine,  au  moins  par  ses  richesses 
et  son  commerce,  les  pays  qui  l’asservirent  autrefois. 
C’est  un  exemple  assez  rare  dans  les  annales  de  l'huma- 
nité. 

/.  première  période.  — 1°  Origines.  — Nous  ne  savons 
rien  de  précis  sur  l'origine  de  cette  ville.  D’après  Josèphe, 
Ant.  jud.,  I,  vi,  4,  elle  aurait  été  fondée  par  Us,  Ovo-o;, 
fils  d’Aram  et  petit-fils  de  Sein.  Elle  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  la  Bible  avec  Abraham.  Gen.,  xiv,  15; 
xv,  2.  Placée  sur  la  route  de  Mésopotamie  en  Palestine, 
elle  vit  passer  la  caravane  du  grand  patriarche  descen- 
dant de  Iiarun  sur  les  rives  du  Jourdain.  Suivant  une 
tradition  locale,  rapportée  par  Nicolas  de  Damas  dans 
Josèphe,  Ant.  jud.,  1,  vii,  2,  Abraham  y aurait  même  fait 
séjour  et  en  aurait  été  roi.  Des  souvenirs  plus  ou  moins 
authentiques  désignaient  encore,  au  temps  de  l'historien 
juif,  Ant.  jud.,  I,  vu,  2,  près  de  Damas,  l'emplacement 
de  son  habitation.  Le  texte  sacré  n'a  pas  expressément 
mentionné  cette  station  de  l'élu  de  Dieu , mais  en  nous 
montrant  la  ville  comme  la  patrie  d'Éliézer,  son  serviteur 
de  confiance,  Gen.,  xv,  2,  il  indique  bien  que,  si  celui-ci 
n’est  pas  le  trophée  d'une  victoire  sur  les  habitants,  il  est 
au  moins  la  preuve  d'un  séjour  au  milieu  d'eux.  Cf.  Yigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
Paris,  1896,  t.  i,  p.  452.  Plus  tard,  le  saint  patriarche 
poursuivit  avec  sa  petite  troupe,  jusqu’au  nord  de  Damas, 
Chodorlahomor  et  ses  alliés  vaincus,  qui  suivaient  en 
sens  inverse  la  route  de  Mésopotamie,  par  lui  parcourue 
pour  venir  en  Palestine.  — D’Abraham  à David,  l'Écriture 
ne  nous  dit  absolument  rien,  et  les  monuments  anciens 
très  peu  de  chose,  sur  Damas.  « Si  le  nom  que  les 
inscriptions  cunéiformes  donnent  à Damas  et  au  pays 
de  Damas,  Gar - lrnirlsu , Imirîsu,  Imiris , signifie 
réellement  la  forteresse  des  Amorrhéens  (Sayce,  dans 
The  Academy,  1881,  p.  161;  Hommel,  Die  Semitischen 
Vôlker  und  Sprachen,  p.  178;  F.  Lenormant,  Les  ori- 
gines de  l'histoire,  t.  n,  p.  288,  338),  on  y trouverait  la 
preuve  que  ce  peuple  possédait  réellement  la  Syrie  Da- 
maseène  : elle  leur  aurait  été  enlevée  par  les  Hittites, 
d’après  llommel  vers  le  xxe  siècle  avant  notre  ère,  selon 
Lenormant  tout  à la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie.  Si,  d'autre 
part,  le  nom  a été  lu  réellement  par  les  Assyriens  Sa- 
imiri-su,  de  manière  à signifier  la  ville  de  ses  ânes 
(Haupt,  Der  keilschriftliche  Name  des  Reiches  von 
Damaskus,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie , t.  il, 
p.  321-322),  ce  serait  par  un  jeu  de  mots  purement  assy- 
rien, qui  ne  préjugerait  rien  sur  la  valeur  primitive  du 
nom.  » G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  classique,  Paris,  1897,  t.  n,  p.  140,  note  3.  Sou- 
mise par  Thoutmès  III,  elle  reconnut  la  suzeraineté  de 
l’Égypte,  et  son  nom,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
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est  inscrit  sur  les  pylônes  de  Karnak  dans  la  liste  des 
villes  de  la  Syrie  que  signale  le  bulletin  de  victoire. 

2°  Du  temps  de  David  et  de  Salomon.  — A l'époque 
de  David,  la  Syrie  était  morcelée  en  divers  royaumes, 
ceux  de  Damas  (hébreu:  ’Aram  Damméséq,  Vulgate  : 
Syria  Damasci) , de  Soba  ('Aram  Sôbci’ ; Syrus  Soba), 
de  Rohob  ( ’Aram  bêt-Rehôb  ; Syrus  Rohob)  et  de  Maa- 
cha  (’Aram  Ma'âkâh;  Syria  Maacha).  Le  prince  qui 
régnait  alors  sur  Soba,  Adarézer,  fils  de  Rohob , s’apprê- 
tait à les  englober  tous  et  rêvait  même  de  porter  ses 
armes  jusqu'à  l'Euphrate,  profitant  de  l’abaissement  de  la 
puissance  assyrienne,  quand  David,  déjà  vainqueur  des 
Philistins  et  des  Moabites,  fondit  sur  lui  et  remporta 
une  victoire  signalée.  Alarmés  de  cette  défaite,  les  voisins 
du  roi  vaincu,  principalement  ceux  de  Damas,  envoyèrent 
des  troupes  à son  secours.  Mais  David  leur  tua  vingt- 
deux  mille  hommes,  plaça  une  garnison  dans  la  Syrie 
Damascéne,  qui  lui  fut  assujettie  et  paya  un  lourd  tribut. 
II  Reg.,  vin,  5-6;  I Par.,  xvm,  5-6.  Le  roi  de  cette 
contrée,  selon  Nicolas  de  Damas,  cité  par  Josèphe,  Ant. 
jud.,  VII,  v,  2,  s’appelait  alors  Iladad,  et  sa  postérité  au- 
rait occupé  le  trône  de  Syrie  pendant  dix  générations.  Si 
ce  dernier  détail  est  exact,  il  faut  cependant  dire  que 
ce  ne  fut  pas  sans  interruption;  car  un  des  principaux 
adversaires  de  Salomon  fut  Razon,  fils  d'Éliada,  qui, 
après  avoir  quitté  Adarézer,  son  maître,  assembla  des 
gens  contre  lui,  se  fit  chef  d'une  bande  de  voleurs,  qui 
vinrent  habiter  Damas  et  l'y  établirent  roi.  « Et  il  fut 
ennemi  d’Israël  pendant  tout  le  règne  de  Salomon,...  et 
il  régna  en  Syrie.  » III  Reg.,  xi,  23-25. 

II.  DEUXIÈME  PÉRIODE.  GUERRES  DE  DAMAS  A VEC  ISRAËL 

et  l'assyrie.  — Voici,  pour  l'intelligence  de  cette  époque, 
la  liste  des  rois  de  Damas,  tels  qu'ils  nous  sont  connus  par 
la  Rible  et  par  l'épigraphie  assyrienne,  d’après  G.  Smith, 
The  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  191  : 


Noms.  Dates.  Contemporains  de 

Bazon  ( Rasin  Ier).  990-970  Salomon;  111  Reg.,  xi,  23-25; 

appelé  Hézion  111  Reg., 
xv,  18. 

Tabrémon 970-950  Jéroboam  Ier;  III  Reg., xv,  18. 

Bénadad  Ier.  . . . 950-930  Baasa;  III  Reg.,  xv,  18-20. 

Roi  dont  le  nom 

est  inconnu.  . . 930-910  Amri;  III  Reg.,  xx,  34. 

Bénadad  II 910-886  Achab;  III  Reg.,  xx. 

Hazaël  Ier 886-857  Jéhu  ; IV  Reg.,  vm,  9. 

Bénadad  III.  . . . 857-844  Joachaz  ; IV  Reg.,  xm,  3; 

Inscription  de  Salmanasar. 

(Hazaël  II 844-830)  Joachaz  et  Joas  ; IV  Reg., 

xii,  17;  xm,  22. 

(Bénadad  IV.  . . . 830-800)  Joas  et  Jéroboam  II  ; IV  Reg., 
xm,  24. 

Mariha 800-770  Jéroboam  II;  Inscription  de 

Rammannirar  III. 

Hadara  (?) 770-750  Manahem  ; Inscription  de 

Théglathphalasar  III  (Ex- 
tract  xvi,  11). 

Rasin  II 750-732  Phacée;  IV  Reg.,  xv,  37; 

Inscriptions  de  Théglath- 
phalasar III. 


M.  Smith  fait  suivre,  non  sans  raison,  ce  tableau  en  partie 
hypothétique  des  réflexions  suivantes  : « Les  deux  rois 
les  plus  douteux  dans  cette  liste  sont  Hazaël  II  et  Béna- 
dad IV  ; il  est  possible  qu’ils  ne  soient  que  des  dédou- 
blements de  Hazaël  Ier  et  de  Bénadad  III.  » La  date  des 
premiers  rois  n’est  pas  non  plus  exacte.  Cf.  F.  Vigou- 
roux,  La  Rible  et  les  découvertes  modernes,  t.  iii, 
p.  457-458. 

Sous  les  descendants  de  Razon,  la  puissance  de  Damas 
s'accrut  au  point  que  les  deux  royaumes  d’Israël  et  de 
Juda,  dont  elle  était  pourtant  l’ennemie  naturelle,  se  dis- 
putèrent son  amitié.  C'est  ainsi  qu’«Asa,  prenant  tout 


l'argent  et  l’or  qui  étaient  restés  dans  les  trésors  de  la 
maison  du  Seigneur  et  dans  les  trésors  du  palais  du  roi, 
les  mit  entre  les  mains  de  ses  serviteurs,  et  les  envoya 
à Bénadad,  fils  de  Tabrémon,  fils  d’Hézion,  roi  de  Syrie, 
qui  demeurait  à Damas,  et  lui  fit  dire  : 11  y a alliance 
entre  vous  et  moi,  comme  entre  mon  père  et  le  vôtre. 
C’est  pourquoi  je  vous  ai  envoyé  des  présents,  de  l'argent 
et  de  l’or;  et  je  vous  prie  de  venir  et  de  rompre  l'alliance 
que  vous  avez  avec  Baasa,  roi  d’Israël,  afin  qu’il  se  retire 
de  dessus  mes  terres.  Bénadad,  s’étant  rendu  à la  prière 
du  roi  Asa,  envoya  les  généraux  de  son  armée  contre  les 
villes  d’Israël,  et  ils  prirent  Ahion,  Dan,  Abel-Beth- 
Maacha,  et  toute  la  contrée  de  Cennéroth,  c’est-à-dire 
toutes  les  terres  de  Nephthali  ».  III  Reg.,  xv,  18-20; 

II  Par.,  xvi,  2-4.  Cette  puissante  diversion  sur  la  fron- 
tière nord  d'Israël  força  Baasa  d’abandonner  ses  conquêtes 
temporaires  dans  la  partie  septentrionale  de  Juda.  Mais 
une  telle  alliance,  conclue  avec  un  roi  païen,  déplut  à 
Dieu,  qui  par  la  bouche  d’un  prophète  adressa  de  graves 
reproches  à Asa.  II  Par.,  xvi,  7-9. 

Le  prophète  Elie  reçut  un  jour  du  Seigneur  l’ordre 
d’aller  à Damas  et  de  sacrer  Hazaël  roi  de  Syrie.  III  Reg.,. 
xix , 15.  Cette  mission  ne  fut  remplie  que  plus  tard , et 
par  Elisée,  IV  Reg.,  vm,  7-15;  mais  le  prince  syrien  n’en 
fut  pas  moins  dès  lors  désigné  comme  le  futur  instru- 
ment des  vengeances  divines,  III  Reg.,  xix,  17,  et  son 
glaive  devait,  en  effet,  être  terrible  pour  le  royaume  d’Is- 
raël. Cf.  IV  Reg.,  viii,  28-29;  x,  32-33;  xm,  3.  Cepen- 
dant Samarie,  à peine  fondée  par  Amri,  avait  vu  un  de 
ses  quartiers  occupé  par  les  Syriens,  sous  le  successeur 
de  Bénadad  Ier,  dont  le  nom  est  inconnu.  III  Reg.,  xx,  34. 
Bénadad  II  vint  l’assiéger,  sous  Achab,  avec  trente-deux 
dynastes,  ses  vassaux,  et  une  nombreuse  armée.  Vaincu, 
il  recommença  la  guerre  un  an  après;  mais,  battu  de 
nouveau  et  fait  prisonnier  à Aphec,  il  sut  fléchir  son 
vainqueur  et  en  obtenir  une  paix  honorable.  Entre  autres 
conditions,  il  proposa  de  lui  rendre  certaines  villes  enle- 
vées précédemment,  et  lui  permit  « de  se  faire  des  places 
publiques  dans  Damas  »,  c’est-à-dire  probablement  d’y 
occuper,  pour  le  commerce,  certains  emplacements  ou 
des  rues  qui  appartiendraient  en  propre  aux  Israélites. 
Achab  accepta  ses  propositions  avec  une  étonnante  légè- 
reté, sans  consulter  celui  qui  lui  avait  donné  la  victoire. 

III  Reg.,  xx.  Peut-être  cependant  le  roi  d’Israël,  alors 
inquiet  des  progrès  menaçants  de  la  puissance  assyrienne,, 
et  en  particulier  des  excursions  d’Assurnasirabal  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  était -il  bien  aise  de  ménager 
le  roi  de  Damas,  qui  devait  servir  de  rempart  à son 
royaume  contre  les  attaques  de  ces  nouveaux  ennemis. 
Si  le  texte  sacré  ne  nous  dit  pas  que  l’alliance  fut  faite 
dans  ce  but,  cela  résulte  des  documents  assyriens.  Béna- 
dad Il  régnait  quand  Salmanasar  II  monta  sur  le  trône 
d’Assyrie.  C’était  le  plus  puissant  prince  à l’ouest  de 
l’Euphrate;  la  ligue  dont  il  était  le  chef  comprenait 
douze  rois,  parmi  lesquels  Irkulini  de  Hamath  et  Achab 
d’Israël.  Cette  confédération  entreprit  d’arrêter  le  mo- 
narque de  Ninive  dans  sa  marche  triomphante  vers  l’occi- 
dent. Celui-ci  nous  raconte,  dans  une  inscription,  la  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  elle.  Voici  ce  qu’il  dit  sur  Damas 
et  Israël  : 

« 90.  ...Il  réunit  à son  secours  1 200  chars,  1200  cava- 
liers et  20000  hommes  de  Benhadar 

« 91.  de  Damas  (du  pays  d’imerisu),  700  chars, 
700  cavaliers  et  10000  hommes  d’Irkulini  de  Hamat, 
2000  chars  et  10  000  hommes  d’Aehab 

« 92.  d’Israël  ( Sirlaai ),  etc. 

« 95.  ...Ces  douze  rois  ensemble  se  liguèrent... 

« 97.  ...De  Karkar  à Gilzau  j’achevai  leur  défaite  : 
14000  hommes 

« 98.  de  leurs  troupes  je  tuai.  » 

Cf.  CuneiForm  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iii,  pl.  8; 
Kurlih  Monolilh,  Reverse,  1.  78-102;  E.  Schrader,  Die 
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Keilinscliriften  und  das  Altc  Testament , p.  193-198; 
A.  Amiaud  et  Y.  Scheil,  Les  inscriptions  de  Salmana- 
sar  II,  p.  40-41  ; F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  t.  ni,  p.  458-461.  Achab  profita  sans  doute  de 
cet  échec  pour  rompre  son  alliance  avec  Bénadad.  Après 
trois  années  de  paix  entre  la  Syrie  et  Israël,  III  Reg., 
xxii,  1,  la  guerre  recommença  à propos  de  Ramoth- 
Galaad,  et  c’est  sur  ce  champ  de  bataille  que  mourut 
Achab'.  III  Reg.,  xxii,  1-37.  Son  fils  et  successeur,  Ocho- 
zias,  fut  probablement  obligé  par  Bénadad,  comme  con- 
dition de  paix,  de  fournir  son  contingent  à la  ligue  formée 
par  les  puissances  de  l'Asie  occidentale  contre  le  redou- 
table empire  de  Ninive.  Il  dut  donc  être  l’un  des  douze 
princes  alliés  contre  l’Assyrie  dont  parlent  les  inscrip- 
tions de  Salmanasar.  Il  en  fut  de  même  pour  Joram,  son 
frère,  qui  lui  succéda  au  bout  de  deux  ans,  et  qui  dut 
être  au  nombre  des  rois  vaincus,  avec  Damas,  par  le 
monarque  assyrien,  la  dixième,  la  onzième  et  la  quator- 
zième année  de  son  règne.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  das  A.  T.,  p.  202;  Amiaud  et  Scheil,  Les 
inscriptions  de  Salmanasar  II,  p.  52-57;  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  ni,  p.  475-477. 
Il  avait  cependant  été  d'abord  en  bons  termes  avec  Béna- 
dad, comme  le  prouve  la  lettre  de  recommandation  que 
lui  écrivit  ce  dernier  en  faveur  de  Naaman,  le  chef  de 
son  armée,  bien  que  la  façon  dont  la  reçut  le  roi  d'Israël 
nous  montre  aussi  ses  sentiments  de  défiance  à l’égard 
de  son  puissant  et  exigeant  voisin.  IV  Reg.,  v,  5-7.  On 
sait  comment  l’officier  lépreux,  d’abord  irrité  et  humilié 
qu'Élisée  préférât  les  eaux  du  Jourdain  à celles  des  « lleuves 
de  Damas,  l’Abana  et  le  Pharphar  »,  trouva  la  guérison 
dans  le  fleuve  sacré,  en  s’y  lavant  sept  fois.  IV  Reg.,  v, 
10-14.  Voir  Abana.  Plus  tard,  le  prince  syrien  forma  un 
plan  d'invasion  du  royaume  d’Israël.  Anéanti  une  pre- 
mière fois,  le  projet  fut  repris,  et  le  roi  de  Damas  vint 
assiéger  Samarie,  qui  fut  réduite  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine; mais  une  panique  miraculeuse  mit  son  armée  en 
déroute.  IV  Reg.,  vi,  8-33;  vu,  1-16.  Bénadad,  malade, 
touchant  à sa  fin,  envoya  un  de  ses  principaux  officiers, 
llazaël,  consulter  sur  sa  guérison  Élisée,  qui  se  trouvait 
alors  à Damas.  11  lit  présenter  au  prophète,  sur  quarante 
chameaux,  de  riches  présents,  « tous  les  biens  de  Damas,  » 
c’est-à-dire  ses  plus  beaux  produits  et  les  objets  les  plus 
précieux  que  renfermaient  ses  entrepôts.  L’homme  de 
Dieu  prédit  la  mort  du  roi,  la  prochaine  élévation  d’Ha- 
zaël  au  trône,  et  les  cruels  traitements  que  celui-ci  infli- 
gerait aux  enfants  d'Israël.  Bientôt,  en  effet,  l’officier 
assassinait  son  prince  et  régnait  à sa  place.  IV  Reg.,vm, 
7-15. 

Joram  semble  avoir  mis  à profit  ce  qui  se  passait  à 
Damas  pour  fortifier  sa  frontière  orientale  et  reprendre 
Ramoth-Galaad.  llazaël  se  vengea  de  la  perte  de  cette 
ville  en  battant  les  Israélites  dans  les  environs  de  Ramoth 
et  blessant  le  roi  dans  le  combat.  IV  Reg.,  vin,  28.  Jéhu, 
qui  succéda  à Joram,  chercha  dès  le  commencement  à 
:e  prémunir  contre  les  attaques  des  Syriens,  et,  inaugu- 
rant la  politique  fatale  que  devait  suivre  plus  tard  Aehaz, 
roi  de  Juda,  il  implora  contre  Hazaël  la  protection  de 
Salmanasar  II,  et  s’assura  son  appui  en  lui  payant  tribut. 
C’est  ce  que  nous  permettent  de  croire  les  inscriptions 
cunéiformes,  qui  nous  racontent  la  campagne  du  roi  de 
Ninive  contre  llazaël,  peu  de  temps  après  l’avènement 
de  ce  dernier  au  trône.  Cf.  Bull  Inscription,  Cuneiform 
Inscript,  of  West.  Asia,  t.  ni,  pl.  5,  n°  6;  E.  Schrader, 
Die  Keilinscliriften  und  das  A.  T.,  p.  209-210;  Amiaud 
et  Scheil,  Les  inscript.  deSalm.,  p.  58-61;  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découv.  mocl.,  p.  482.  L’obélisque  de  Nim- 
roud  mentionne  brièvement  une  dernière  campagne  de 
Salmanasar  contre  llazaël,  la  vingt  et  unième  année  de 
son  règne.  Cf.  Black  Obelisk,  Layard,  Inscriptions,  pl.  92, 
1.  102-104;  Schrader,  p.  207;  Amiaud  et  Scheil,  p.  60-61; 
F.  Vigouroux,  p.  484.  Le  roi  de  Damas  fut,  suivant  la 
prédiction  d'Élisée,  le  constant  ennemi  d’Israël  et  lui 


causa  les  plus  grands  maux,  principalement  sur  les  fron- 
tières orientales,  qui  étaient  en  contact  avec  la  Syrie, 
« depuis  le  Jourdain,  vers  l’orient,  [il  ruina]  tout  le  pays 
de  Galaad,  de  Gad , de  Ruben  et  de  Manassé,  depuis 
Aroër  qui  est  le  long  du  torrent  d’Arnon,  et  Galaad  et 
Basan.  » IV  Reg.,  x,  33.  C’est  ainsi  que  Damas  se  ven- 
geait des  défaites  essuyées  et  punissait  Jéhu  de  s’être 
reconnu  vassal  du  grand  roi.  Elle  fit  également  une  expé- 
dition contre  le  royaume  de  Juda,  et  Joas  obtint  la  paix 
à prix  d’argent.  IV  Reg.,  xn,  17,  18;  II  Par.,  xxiv,  23,  24. 

Cependant,  à mesure  que  la  puissance  ninivite  se  déve- 
loppait, le  pouvoir  de  Damas  s’affaiblissait.  Il  déclina  sur- 
tout sous  Bénadad  III,  fils  et  successeur  d’Hazaël,  prince 
faible,  qui  n’avait  ni  la  valeur  ni  l’habileté  de  son  père. 
Du  reste  les  crimes  de  ce  dernier,  qui  « affligea  Israël 
pendant  tous  les  jours  de  Joachaz  »,  fils  de  Jéhu,  IV  Reg., 
xiii,  22,  criaient  vengeance,  et  le  berger  de  Thécué,  Amos, 
i,  3-5,  lui  prédit  le  châtiment  qui  l’attendait.  L’Assyrie, 
par  les  armes  de  Rammanirar  III,  accomplit  en  partie 
cette  prédiction , en  dévastant  la  ville.  Cf.  Cuneiform 
Inscriptions  of  West.  Asia,  t.  i,  pi.  35,  1.  1-21;  E.  Schra- 
der, Die  Keilinscliriften , p.  212-216;  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découv.  inod.,  t.  m,  p.  488.  En  attendant 
que  Théglathphalasar  111  en  achevât  l’exécution,  Jéro- 
boam II,  roi  d’Israël,  sut  mettre  à profit  l’affaiblissement 
de  la  puissance  syrienne,  pour  reconquérir  l’est  du  Jour- 
dain et  pour  faire  cette  pointe  contre  Damas  dont  il  est 
question  IV  Reg.,  xiv,  28. 

Le  dernier  roi  cité  dans  notre  liste,  Rasin  II,  tributaire 
de  Théglathphalasar  III , mais  toujours  prêt  à se  révolter 
contre  l’Assyrie,  se  ligua  avec  Phacée,  roi  d’Israël,  et  tous 
deux  cherchèrent  à s’emparer  de  la  Judée,  pour  se  la 
partager,  et  peut-être  faciliter  ainsi  l’attaque  du  pharaon, 
leur  allié,  contre  le  monarque  ninivite.  Ils  avaient  com- 
mencé à inquiéter  Juda  vers  la  fin  du  règne  de  Joatham, 
fils  d’Ozias.  IV  Reg.,  xv,  37.  Aehaz,  son  fils  et  succes- 
seur, jeune  encore,  faible  et  sans  caractère,  se  voyant 
assailli  de  tous  côtés,  se  laissa  aller  au  découragement 
malgré  les  assurances  dTsaïe,  vu,  1-9,  qui  annonçait  que 
bientôt  « la  force  de  Damas  » serait  enlevée,  et  montrait 
déjà  l’invasion  assyrienne,  vin,  4.  Cependant  les  deux 
confédérés  avaient  infligé  à Juda  des  pertes  sanglantes. 
II  Par.,  xxviii,  5,  6.  Ils  étaient  allés  mettre  le  siège  de- 
vant Jérusalem,  qui  avait  résisté  à leurs  efforts.  IV  Reg., 
xvi,  5;  Is.,  vu,  1.  Isaïe  disait,  en  effet,  au  roi  de  ne  pas 
craindre  « devant  ces  deux  bouts  de  tisons  fumants  », 
que  « Damas,  capitale  de  la  Syrie  »,  ne  remplacerait  point 
Jérusalem  pour  le  royaume  de  Juda.  Is.,  vu,  4,  8.  Mais 
Aehaz , effrayé  de  la  puissance  de  ses  ennemis  et  ne 
comptant  que  sur  les  ressources  de  la  politique  humaine, 
implora  le  secours  de  Théglathphalasar  III,  en  lui  envoyant 
l’argent  et  l’or  qu’il  put  trouver  dans  le  Temple  et  dans 
ses  propres  trésors.  IV  Reg.,  xvi,  7;  Il  Par.,  xxviii,  16. 
Cette  requête  servait  à merveille  les  desseins  du  mo- 
narque assyrien,  qui  rêvait  précisément  de  soumettre 
à son  pouvoir  toute  l’Asie  occidentale.  Il  partit,  en  734,  à 
la  tète  d’une  armée  considérable,  et  tailla  en  pièces  les 
troupes  alliées.  Dans  une  inscription,  il  raconte  comment 
les  chars  du  roi  de  Damas  furent  détruits,  et  les  divers 
corps  de  son  armée,  cavaliers,  archers,  lanciers,  faits 
prisonniers.  Le  prince  lui -même,  « pour  sauver  sa  vie, 
s'enfuit  seul,  et,  semblable  à une  gazelle,  dans  la  porte 
de  sa  ville  il  entra.  » Ses  généraux,  pris  et  empalés,  furent 
exposés  en  spectacle  à leur  pays.  Damas  fut  assiégée,  et 
le  roi  enfermé  « comme  un  oiseau  dans  sa  cage  ».  Les 
plantations  d'arbres  et  de  roseaux  furent  saccagées,  et 
« seize  districts  de  Damas  comme  une  inondation  furent 
balayés  ».  Cf.  A.  Layard,  Inscriptions  in  tlie  cuneiform 
character,  plate  72;  E.  Schrader,  Die  Keilinscliriften 
und  das  A.  T.,  p.  261-263;  F.  Ahgouroux,  La  Bible  et  les 
découv.  mod.,  t.  iii,  p.  521.  Cependant  le  vainqueur  ne 
put  se  rendre  tout  de  suite  maître  de  la  ville.  Laissant 
autour  d'elle  une  partie  de  ses  troupes,  il  alla  châtier  les 
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alliés  de  Rasin.  Il  revint  ensuite  consommer  la  ruine  de 
celui-ci,  chef  de  la  confédération,  désormais  isolé.  Il  lui 
fallut  deux  ans  pour  réduire  complètement  Damas.  Après 
un  long  siège,  elle  succomba;  Rasin  fut  tué,  et  les  habi- 
tants furent  transportés  à Kir.  IV  Reg. , xvi , 9.  Alors 
Achaz  alla  rendre  hommage  à son  suzerain  dans  la  ville 
conquise,  et,  ayant  vu  un  autel  païen,  peut-être  un  de  ceux 
que  les  rois  d’Assyrie  emportaient  avec  eux  dans  leurs 
expéditions  pour  y offrir  leurs  sacrifices,  il  en  fit  faire  un 
semblable,  qu’il  établit  dans  la  cour  du  Temple,  à Jéru- 
salem. IV  Reg.,  xvi,  10-12. 

ni.  troisième  période,  décadence.  — Combien  de 
temps  Damas  resta-t-elle  sous  le  coup  de  cette  humilia- 
tion? nous  ne  savons.  Mais,  une  fois  relevée,  elle  devait 
encore  subir  des  jours  mauvais.  Elle  reçut,  comme  les 
autres  tributaires  de  l'Asie  occidendale,  les  sommations 
de  Nabuchodonosor  (Assurbanipal),  Judith,  I,  7,  et  un 
jour  Holopherne  « descendit  dans  la  plaine  de  Damas, 
aux  jours  de  la  moisson  du  froment , et  il  mit  le  feu  à 
tous  les  champs,  et  il  enleva  les  brebis  et  les  bœufs,  et 
il  pilla  leurs  villes,  il  ravagea  leurs  campagnes,  et  il 
fit  passer  tous  les  jeunes  gens  au  fil  de  l’épée  ».  Judith, 
Ji,  27  (texte  grec).  La  Vulgale,  il,  17,  ajoute  qu’  « il  fit 
couper  tous  leurs  arbres  et  leurs  vignes  ».  Et  d’autres 
épreuves  l’attendaient  dans  la  suite.  De  même  qu’Isaïc 
avait  autrefois  annoncé  qu’elle  cesserait  d’être  une  ville, 
qu’elle  serait  comme  un  monceau  de  pierres  en  ruines, 
perdant  la  royauté,  comme  Ephraïm  perdrait  tout  appui, 
Is.,  xvii,  1,  3,  ainsi  Jérémie  la  contemplait  plus  tard  en 
proie  à une  indicible  douleur,  xlix,  23-27.  Quand  et 
comment  s’accomplirent  ces  prédictions?  Aucun  monu- 
ment ne  l’indique.  On  peut  croire  cependant  que  les  Chal- 
déens  furent  pour  elle  ce  qu’avaient  été  les  Assyriens. 
Ézéchiel  néanmoins  nous  la  montre,  xxvii,  18,  faisant 
avec  Tyr  un  important  commerce  de  « vin  d'Helbon  » 
{d’après  l'hébreu;  voir  Helbon)  et  de  « laines  d’une 
couleur  exquise  ».  Le  même  prophète  la  cite  plusieurs 
fois  dans  sa  description  des  nouvelles  limites  de  la  Terre 
Sainte,  xlvii,  16,  17,  18;  xlviii,  1.  Enfin  une  parole  de 
Zacharie,  ix,  1,  nous  fait  voir  que  la  colère  divine 
n’était  pas  encore  apaisée  à cette  époque  et  pesait  tou- 
jours sur  la  ville. 

Damas  va  maintenant  suivre  les  vicissitudes  des  diffé- 
rents empires  qui  se  succéderont  en  Asie.  Après  une 
éclipse  momentanée,  elle  reprit  une  place  brillante,  et 
Strabon,  xvi,  p.  756,  trad.  franc.,  Paris,  1805-1819,  t.  v, 
p.  219,  nous  dit  qu’elle  était  une  des  villes  les  plus  re- 
marquables de  la  Syrie  au  temps  de  la  domination  des 
Perses.  Avant  la  bataille  d’issus,  Darius  y envoya,  pour 
plus  de  sécurité,  une  bonne  partie  du  trésor  royal.  Après 
cette  bataille  (333  avant  J . - G . ) , la  Syrie  tomba  tout  en- 
tière au  pouvoir  d’Alexandre,  et  Damas  fut  livrée  à Par- 
ménion.  A l’époque  des  Séleucides,  Antioche  seule  lui 
disputa  le  premier  rang.  C’est  pendant  les  démêlés  qui 
agitaient  le  trône  de  Syrie  que  Jonathas  put  pousser  ses 
expéditions  jusqu’à  la  Damascène.  I Mach.,  xi,  62;  xii,  32. 
Vers  l’an  112  avant  J.-C.,  la  grande  cité  devint  la  capitale 
du  roi  Antiochus  IX  Cyzizène,  dont  les  possessions  com- 
prenaient la  Phénicie  et  la  Cœlésyrie.  Voir  Cœlésyrie, 
col.  820.  Ensuite  Démétrius  Eucœrus,  le  quatrième  fils 
de  Gryphus,  avec  l’aide  de  l’Égypte  se  fit  reconnaître 
roi  de  Damas,  et,  l'an  88,  appelé  par  les  Juifs,  il  envahit 
la  Palestine  et  défit  Alexandre  Jannée  à Sichem.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  xm,  4;  xiv,  1.  Renversé  à son  tour  par 
son  frère  Philippe,  allié  des  Parthes,  il  mourut  en  capti- 
vité. Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xiv,  3.  Son  autre  frère, 
Antiochus  XII  Dionysus,  régna  en  Syrie  pendant  trois 
ans;  mais  il  périt  dans  une  bataille  contre  Arétas  III 
Philhelléne,  roi  des  Arabes  (851,  qui  devint  roi  de  Damas. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xv,  1,  2.  Plus  tard,  la  ville 
tomba  aux  mains  de  Tigrane,  roi  d’Arménie,  et  fut  en- 
suite conquise  par  le  général  romain  Métellus.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIV,  ii,  3.  Pompée  y reçut,  l'an  G 4 , les  am- 


bassadeurs et  les  présents  des  princes  voisins,  et,  en  63, 
la  Syrie  fut  réduite  en  province  romaine.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIV,  iii,  1.  C’est  là  que  le  jeune  Ilérode  rendit 
visite  au  proconsul  Sextus  César  et  obtint  de  lui  le  terri- 
toire de  la  Béqâ'a,  entre  le  Liban  et  l’Anti- Liban.  Bien 
que  Damas  ne  fit  point  partie  de  son  royaume,  il  y fit 
néanmoins  construire  un  théâtre  et  un  gymnase.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  I,  xxi  ,11. 

Damas  subit  naturellement  l’influence  de  la  civilisation 
gréco- romaine,  qui  dut  y jeter  des  racines  plus  pro- 
fondes que  chez  les  Juifs,  opposés  à toute  innovation 
païenne.  Ceux-ci  y formaient  toutefois  une  importante 
colonie,  comme  le  montre  l’histoire  de  saint  Paul.  Si,  en 
elfet,  la  brillante  cité  est  célèbre  dans  l’Ancien  Testa- 
ment, elle  l’est  aussi  dans  le  Nouveau  par  la  conversion 
et  la  première  prédication  du  grand  Apôtre.  Elle  était  à 
ce  moment  gouvernée  par  Arétas  IV  Philodème,  roi  des 
Arabes,  qui  y avait  établi  un  ethnarque  pour  l’admi- 
nistrer. Les  Nabatëens  avaient  étendu  jusque-là  leur 
royaume.  Voir  Arétas  2,  t.  i,  col.  943.  La  communauté 
juive  y avait  alors  une  grande  puissance.  D’après  Josèphe, 
Bell,  jud.,  II,  xx,  2,  on  comptait  parmi  les  Israélites  qui 
l’habitaient  dix  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
ce  qui  suppose  une  population  totale  de  cinquante  mille 
Juifs  environ.  Leur  influence  était  telle,  qu’ils  avaient 
attiré  presque  toutes  les  femmes  au  culte  de  Jéhovah. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  v,  1,  3.  C’est  donc  dans  des 
vues  politiques,  pour  gagner  le  corps  le  plus  considé- 
rable de  la  cité,  qu’ Arétas  lui  avait. octroyé  les  libertés 
dont  jouissait  Israël  dans  tout  l’empire  romain,  lui  attri- 
buant une  véritable  autonomie,  des  tribunaux  qui  déci- 
daient des  questions  religieuses  et  possédaient  la  puis- 
sance coercitive,  tout  en  relevant  de  Jérusalem.  C’est  ce 
que  nous  montrent  les  instructions  dont  se  munit  saint 
Paul  pour  les  synagogues  de  Damas,  Act.,  ix,  2;  xxii,  5; 
il  savait  aussi  qu’au  besoin  les  officiers  d’Arétas  lui  prê- 
teraient main -forte  : il  devait  lui -même  en  faire  plus 
tard  l’expérience  au  péril  de  sa  vie.  On  sait  comment  le 
lion  fut  changé  en  agneau , « comme  il  approchait  de 
Damas.  » Act.,  ix,  3;  xxii,  6;  xxvi,  42.  Pour  le  lieu  pro- 
bable de  cette  conversion,  cf.  V.  Guérin,  La  Terre  Sainte, 
t.  i,  p.  409.  Introduit  dans  la  ville,  et  logé  chez  Jude, 
dans  la  rue  Droite,  Act.,  ix,  11;  xxii,  10,  11,  il  y reçut  le 
baptême  des  mains  d’Ananie,  puis  se  mit  à prêcher  Jésus- 
Christ,  confondant  les  Juifs  par  la  force  et  l’éclat  de  sa 
parole.  Act.,  ix,  8-22;  xxvi,  20.  Exposé  à leur  haine  et  à 
de  pressants  dangers,  appelé  d’ailleurs  à la  solitude  par 
la  voix  du  divin  Maître,  il  quitta  Damas  et  se  retira  en 
Arabie.  Mais  il  revint  ensuite,  Gai.,  I,  17,  et  parut  de 
nouveau  dans  les  synagogues , pour  y annoncer  la  doc- 
trine du  Sauveur.  Aux  arguments  irréfutables  de  leur 
ancien  coreligionnaire,  les  Juifs  répondirent  par  la  vio- 
lence, et  cherchèrent  par  toute  sorte  d’embûches  à mettre 
à mort  le  vaincu  de  Jésus,  qui  devenait  leur  vainqueur. 
Pour  s’en  emparer  sûrement,  ils  firent  garder  nuit  et 
jour  les  portes  de  la  ville,  Act.,  ix,  24,  aidés  dans  leurs 
poursuites  par  l’ethnarque  d’Arétas.  II  Cor.,  xi,  32.  C’est 
alors  que  les  disciples  de  l’Apôtre  « le  prirent  et,  durant 
la  nuit,  le  descendirent  dans  une  corbeille,  par  une  fe- 
nêtre, le  long  de  la  muraille  ».  Act.,  ix,  25.  Malgré  cela, 
le  christianisme  ne  tarda  pas  à faire  des  progrès  à Damas, 
qui  fut  plus  tard  le  siège  d'un  évêché,  le  second  du 
| patriarcat  d'Antioche.  Mais  là  s’arrête  pour  nous  l’histoire 
de  la  ville. 

Nous  avons  vu,  en  parcourant  Damas,  les  souvenirs 
qui  restent  de  l'époque  gréco  - romaine , les  plus  anciens 
constatés  jusqu’ici  ; car  l’étude  archéologique  de  la  ville 
est  encore  à faire.  Les  traditions  relatives  à saint  Paul 
s’y  sont  maintenues,  malheureusement  avec  un  caractère 
d’authenticité  que  nous  aimerions  à voir  mieux  affermi, 
en  ce  qui  concerne  la  détermination  des  lieux  historiques. 
Nous  avons  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  de 
Damas,  autonomes  ou  non,  avec  ou  sans  date.  11  y en  a 
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entre  autres  de  Cléopâtre,  frappées  dans  les  années  37,  36 
et  32  avant  J.-C.,  offrant  le  type  de  la  ville  assise  sur  un 
rocher,  avec  le  tleuve  Chrysorrhoas  (Abana)  à ses  pieds 
(fig.  468).  Cf.  F.  de  Saulcy,  Numismatique  de  la  Terre 
Sainte,  in-4°,  Paris,  1874,  p.  30-56,  404,  pl.  2.  La  Bible, 
nous  l'avons  vu  aussi,  fait  plusieurs  fois  allusion  à la 
beauté,  à la  richesse  et  au  commerce  de  la  capitale  sy- 
rienne. Elle  mentionne  également  un  des  dieux  qu’on 
y adorait,  Remmon,  IV  Reg.,  v,  18,  dont  le  nom  se  re- 
trouve dans  celui  d'un  roi,  Tabrérnon,  comme  le  nom 


408.  — Monnaie  de  Damas. 

Buste  de  Cléopâtre,  à droite.  — B).  AAMA2KHNQN  | EOS, 
ou  plutôt  Ç”OS  (275  ou  276  ).  Femme  coiffée  de  tours,  assise 
sur  un  rocher,  tournée  à gauche,  le  bras  droit  étendu,  et 
tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance.  Devant  ses 
pieds,  un  épi;  sous  ses  pieds,  un  Fleuve  vu  à mi-corps.  Le 
tout  dans  une  couronne. 


que  le  texte  sacré  a bien  pu  subir  quelque  altération. 
A la  place  des  quatre  villes  lévitiques  indiquées  par 
Josué,  xxi,  34-35,  Jecnam,  Carlha,  Damna  et  Naalol,  le 
premier  livre  des  Paralipomènes , vi,  77,  n'en  désigne 
que  deux,  et  encore  sont -elles  differentes,  Remmono  et 
Thabor.  Les  Septante,  dans  le  Codex  Vaticanus,  ne  men- 
tionnent que  trois  villes,  Jos.,  xxi,  35,  Mxàv,  KaS-r;;  et 
SeXXà,  et  deux,  comme  l'hébreu,  1 Par.,  vi,  77,  'Pepipuev 
et  ©ay/sià  ou  ©aomp.  Le  Codex  Alexandrinus,  qui  suit 
assez  exactement  le  texte  original,  Jos.,  xxi,  35,  le  com- 
plète, I Par.,  vi,  77,  d'après  Josué.  Malgré  ces  difficultés, 
la  conjecture  : Damna  = Remmono , reste  plausible,  et 
dans  ce  cas  la  cité  lévitique  dont  nous  parlons  serait  ac- 
tuellement représentée  par  Roummanéh,  village  situé 
au  nord  de  Nazareth , et  qui  n’est  autre  que  l'ancienne 
ville  de  Zabulon  appelée  Remmon  (hébreu:  Rimmôn). 
Jos.,  xix,  13.  Cette  identification  est  admise,  quoique 
avec  réserve,  par  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Couder, 
Nantes  and  places  in  the  Old  and  New  Testament, 
Londres,  1889,  p.  51.  Van  de  Velde,  Reise  durcit  Syrien 
und  Palastina,  Leipzig,  1855,  t.  i,  p.  216,  note  2,  avait 
cru  reconnaître  Damna  dans  le  bourg  de  Damoun,  qui, 
à l’ouest  de  Kaboul  (l’ancienne  Cabul  de  Jos.,  xix,  27), 
domine  la  plaine  de  Saint- Jean-d’Acre  ; mais  cette  loca- 
lité appartient  à la  tribu  d'Aser.  A.  Legendre. 

DAMNATION,  DAMNÉS.  Voir  Enfer. 


de  Hadad  revient  dans  celui  de  Bénadad.  Pour  la  civili- 
sation, la  langue  et  la  religion,  voir  Syrie. 

IV.  Bibliographie.  — G.  H.  von  Schubert,  Reise  in 
das  Morgenland,  3 in-8°,  Erlangen,  1810,  t.  ni,  p.  276-304; 
J.  Wilson,  Tlie  Lands  of  the  Rible,  3 in-8°,  Edimbourg, 
1847,  t.  il,  p.  325-369;  J.  L.  Porter,  Five  years  in  Da- 
mascus,  2 in-8°,  Londres,  1855,  t.  i,  p.  24-148;  The  giant 
cities  of  Rashan,  in-8°,  Londres,  1871,  p.  336-353; 

U.  J.  Seetzen,  Reisen  durcit  Syrien,  etc.,  4 in -8°,  édit. 
Kruse,  Berlin,  1854,  t.  i,  p.  264-285;  E.  Robinson,  Biblical 
Researches  in  Palestine,  3 in-8»,  Londres,  1856,  t.  ni, 
p.  443-472;  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  in-8°, 
Londres,  1866,  p.  414  g - m;  A.  Chauvet  et  E.  Isambert, 
Syrie,  Palestine,  in-8°,  Paris,  1887,  p.  632-644;  K.  Bæ- 
deker,  Palestine  et  Syrie,  Leipzig,  1893,  p.  308-334; 
W.  M.  Thomson,  The  Land  and  the  Book , 3 in -8°, 
Londres,  1886,  t.  m,  p.  361-417;  Lortet,  La  Syrie  d’au- 
jourd'hui, dans  le  Tour  du  monde,  t.  xuv,  p.  358-384; 

V.  Guérin,  La  Terre  Sainte,  2 in-f°,  Paris,  1882,  t.  i, 

p.  383-420;  E.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux  pays  bi- 
bliques, 3in-8°,  Paris,  1890,  t.  il,  p.  296-31 1 ; C.  R.  Couder, 
Tent  Work  in  Palestine,  in-8°,  Londres,  1889,  p.  123-129; 
IL  Sauvaire,  Description  de  Damas,  dans  le  Journal 
asiatique,  1894,  1895  et  1896.  A.  Legendre. 

DAMNA  (hébt  ■eu  : Dimnâh;  Septante,  Codex  Alexan- 
drinus : Aaqvà;  omis  par  le  Codex  Vaticanus  ou  rem- 
placé par  SsXXà),  ville  de  la  tribu  de  Zabulon,  donnée 
aux  Lévites  fils  de  Mérari.  Jos.,  xxi , 35.  Mentionnée  une 
seule  fois  dans  l’Écriture,  elle  ne  se  trouve  point  dans 
l’énumération  des  cités  assignées  à la  tribu.  Jos.,  xix, 
10-16.  La  liste  parallèle  de  1 Par.,  vi,  77  (hébreu,  62), 
ne  donne  que  deux  noms  au  lieu  de  quatre,  et  le  premier 
est  Remmono,  dans  lequel  on  a voulu  voir  la  vraie  forme 
du  mot,  dont  Dimnâh  ne  serait  qu’une  lecture  fautive.  Il 
est,  en  effet,  facile  de  comprendre  comment  iaa-i,  Rim- 

mônô , ou  peut-être  mai,  Rimmônâh,  a pu  devenir 
n:cï,  Dimnâh,  par  le  changement  assez  fréquent  du 

resch,  i,  en  daleth,  T,  deux  lettres  qu’il  est  aisé  de  con- 
fondre. La  Peschito  appuie  cette  hypothèse,  car  elle  a 
rnis,  Jos.,  xxi,  35,  Remin  au  lieu  de  Dimnâh,  que  la 
paraphrase  chaldaïque  a conservé.  Cependant  les  manus- 
crits hébreux  n’offrent  pas  de  variantes.  Il  faut  dire  aussi 


DAN  (hébreu:  Dân  ; Septante  : Aâv),  nom  d'un  des; 
fils  de  Jacob,  de  deux  ou  trois  villes  et  d’un  pays. 

1.  DAN,  cinquième  fils  de  Jacob,  le  premier  qu'il  eut 

de  Bala,  servante  de  Rachel.  Celle-ci,  désolée  de  n’avoir 
pas  d’enfants,  pria  Jacob  de  lui  en  donner  de  sa  servante, 
comme  Sara  avait  demandé  à Abraham  de  lui  donner  un 
fils  d’Agar.  Jacob  eut  ainsi  de  Bala  un  premier  fils,  et 
Rachel  dit  : « Dieu  a jugé  (dân)  en  ma  faveur,  il  a exaucé 
ma  voix  et  m'a  donné  un  fils.  C'est  pourquoi  elle  l'ap- 
pela du  nom  de  Dan.  » Gen.,  xxx,  1-6.  Le  nom  de  Dan 
(sous-entendu  : Dieu)  correspond,  comme  l’a  observé 
Josèphe,  Ant.  jud. , I,  xix,  8,  à celui  de  Théocrite  : 
Aàv , 9î6xpiTOv  av  vive;  ei'uotev  xxvà  r r,v  ‘EXXï|Vwv  yXiot- 
vav.  Le  patriarche  Jacob  fait  aussi  allusion  au  sens  du 
nom  de  Dan  dans  sa  bénédiction.  Gen.,  xlix,  16.  Bala 
eut  plus  tard  un  second  fils,  qui  fut  Nephthali.  Le  nom 
de  Dina,  fille  de  Jacob,  paraît  être,  à part  le  changement 
de  genre,  le  même  que  celui  de  Dan.  — Nous  ne  savons 
rien  de  particulier  sur  l'histoire  du  fils  aîné  de  Bala.  Son 
nom  apparaît  seulement,  Gen.,  xxxv,  25,  dans  l’énumé- 
ration des  fils  de  Jacob,  et  Gen.,  xlvi,  23,  dans  la  liste 
généalogique  des  enfants  des  douze  patriarches,  où  nous 
lisons  : « Éils  de  Dan  : Husim.  » C’est  le  seul  de  ses  des- 
cendants qui  soit  nommé;  mais  comme  Husim  est  en  hé- 
breu (Husim)  une  forme  plurielle,  il  est  possible  que  ce  mot 
désigne  une  famille,  non  un  individu.  Cette  explication 
permettrait  de  comprendre  plus  facilement  comment  la 
tribu  de  Dan,  lors  de  l’exode,  était  la  plus  nombreuse  de 
toutes,  après  celle  de  Juda;  elle  ne  comptait  pas  moins 
de  62  700  hommes  capables  de  porter  les  armes.  Num., 
i , 38-39.  Tous  les  autres  passages  de  l'Écriture  où  se  lit  le 
nom  de  Dan,  même  dans  la  bénédiction  de  Jacob,  Gen., 
xux,  16-17,  et  dans  celle  de  Moïse,  Deut.,  xxxm,  32,  se 
rapportent,  non  à la  personne  du  patriarche,  mais  à la 
Iribu  issue  de  lui.  Voir  Dan  2.  Le  plus  célèbre  des  des- 
cendants de  Dan  fut  Samson.  F.  Vigouroux. 

2.  dan,  une  des  douze  tribus  d’Israël.  — I.  Géogra- 
phie. — La  tribu  de  Dan  était  bornée  au  nord  et  au  nord- 
est  par  celle  d’Éphraïm,  à l’est  par  celle  de  Benjamin,  au 
sud  par  celle  de  Juda,  et  à l’ouest  par  la  mer  Méditer- 
ranée. Le  territoire  assez  restreint  qu’elle  occupait  com- 
prenait la  partie  septentrionale  de  la  plaine  de  Séphéla 
et  les  premiers  contreforts  de  la  montagne.  Après  avoir 
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énuméré  ses  villes,  dont  plusieurs  sont  aujourd’hui  bien 
identifiées,  nous  essayerons  de  tracer  ses  limites,  pour  la 
décrire  ensuite  dans  son  ensemble.  Voir  la  carte. 

1°  villes  principales.  — Les  principales  villes  de  Dan 
sont  mentionnées  dans  Josué,  xix,  40-48.  Nous  donnons 
ici,  en  suivant  l’ordre  même  de  l'auteur  sacré,  leurs 
identifications  ou  certaines,  ou  probables,  ou  douteuses; 
on  devra  chercher  les  développements  dans  les  articles 
qui  concernent  chacune  d’elles  en  particulier. 

1.  Saraa  (hébreu  : Sor'âli;  Septante  : Sapàô;  Codex 
Alexandrinus  : Sapaà  ; ailleurs:  Sapaà,  Sapà,  'Paà  ; 
Vulgate  : Sarea,  Jos.,  xv,  33),  comptée  d’abord  parmi 
les  villes  de  la  Séphéla  appartenant  à Juda,  Jos.,  xv,  33; 
assignée  plus  tard  à Dan,  Jos.,  xix,  41;  patrie  de  Sam- 
son.  Jud.,  xiii,  2,  24-25.  Elle  porte  encore  aujourd'hui 
exactement  le  même  nom,  Sür'ah,  suivant  le  Survey  of 
Western  Palestine,  Names  List,  Londres,  1881,  p.  329; 
Sara'â,  selon  M.  Guérin,  Judée,  t.  n,  p.  15.  Elle  cou- 
ronne une  colline  assez  élevée,  en  dehors  du  massif  pro- 
prement dit  des  montagnes  de  Judée,  et  forme  groupe 
avec  les  deux  suivantes  au  sud-est  de  la  tribu. 

2.  Esthaol  (hébreu:  ’Éstaôl:  Septante:  ’A<jx;  Codex 
Alexandrinus  : EoUadX;  ailleurs:  ’EaOxdX,  ’Airxatü),;  Vul- 
gate : Estaol,  Jos.,  xv,  33),  citée  parmi  les  villes  de  Juda 
situées  « dans  la  plaine  »,  Jos.,  xv,  33;  puis  attribuée  à 
Dan.  Jos.,  xix,  4L  Elle  est  toujours  mentionnée  avec 
Saraa,  sa  voisine,  ce  qui  permet  de  la  reconnaître  dans 
le  village  actuel  d'Eschou'a  ou  Ascliou'a,  placé  à peu  de 
distance  au  nord-est  de  cette  dernière:  identification 
qui  devient  certaine  si  l’on  en  croit  une  ancienne  tradi- 
tion recueillie  sur  les  lieux  par  M.  Guérin,  Judée,  t.  n, 
p.  13,  et  d’après  laquelle  Ascliou'a  se  serait  primitive- 
ment appelé  Aschou'al  ou  Aschthou'al. 

3.  Hirsémès  (hébreu  : Ir  semés,  « ville  du  soleil;  » 
Vulgate  : Civitas  solis;  Septante  : tcôXei;  Sàp.p.au;;  Codex 
Alexandrinus  : iroXi;  Eapi;).  C’est,  sous  un  nom  dont 
le  premier  élément  seul  a été  changé,  la  même  ville  que 
Bethsamès  (hébivu  : Bêt  semés,  « maison  du  soleil  »), 
située  sur  la  frontière  nord  de  Juda , entre  Cheslon 
IKesla)  et  Thamna  ( Kliirbet  Tibnéli),  Jos.,  xv,  10,  don- 
née aux  prêtres,  Jos.,  xxi,  1(5;  puis  comptée  parmi  les 
cités  de  Dan.  Jos.,  xix,  4L  Nous  croyons,  en  effet,  inu- 
tile de  distinguer  ici  deux  localités  (voir  Bethsamès  1, 
t.  i,  col.  1732);  elles  ont  leur  correspondant  exact  dans 
'A  ïn  Schems,  « la  source  du  soleil,  » au  sud  de  Sara'dh. 

4.  Sélébin  (hébreu  : Sa’âlabbin,  Jos.,  xix,  42;  Sa'al- 
bim,  Jud.,  i,  35;  III  Reg.,  iv,  9;  Septante  : SaXap.iv; 
Codex  Alexandrinus  : SaXâpeiv  ; ailleurs:  ©aXaêfv,  Jud., 
I,  35;  SaXaoiv ; Codex  Alexandrinus  : SaXaësip.,  III  Reg., 
iv,  9;  Vulgate  : Salebim,  Jud.,  i,  35;  111  Reg.,  iv,  9).  La 
mention  de  cette  ville  avec  Aïalon,  qui  suit,  a fait  conjec- 
turer qu’elle  subsistait  peut-être  dans  Selbît,  au  nord- 
ouest  de  Yâlô  (Aïalon).  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  159.  Si  la  correspondance  ono- 
mastique laisse  à désirer,  il  y a conformité  au  point  de 
vue  de  l’emplacement. 

5.  Aïalon  (hébreu  : ’Ayjâlôn;  Septante:  ’App-wv  ; 
Codex  Alexandrinus:  IaaXwv;  ailleurs:  AïXtbv,  AiXè; 
Codex  Alexandrinus  : Ta Xù>v,  Jos.,  xxi,  24;  TIXgjv,  I Par., 
vi,  69;  AtxXùv,  II  Par.,  xi,  10;  AiXùv ; II  Par.,  xxvm,  18; 
Vulgate  : Helon,  I Par.,  vi,  69),  immortalisée  par  la 
parole  de  Josué  arrêtant  le  soleil  et  la  lune,  Jos.,  x,  12, 
est  universellement  reconnue  aujourd’hui  dans  le  village 
de  Yâlô,  au  nord  de  la  route  de  Jaffa,  entre  Ramléh  et 
Jérusalem.  Cf.  Robinson,  Biblical  Researches  in  Pale- 
stine, Londres,  1856,  t.  n,  p.  253;  V.  Guérin,  Judée,  t.  i, 
p.  290. 

6.  Jéthela  (hébreu:  Yllâh;  Septante:  EtXaOdc  ; Codex 
Alexandrinus  : ’lsOXà).  On  a voulu  l’identifier  avec  Beit 
Toûl,  au  sud-est  de  Yâlô.  Cf.  Survey  of  Western  Pale- 
stine, Memoirs,  Londres,  1883,  t.  m,  p.  43.  C’est  le  voisi- 
nage d’ Aïalon  qui  a suggéré  cette  idée;  le  rapprochement 


entre  les  deux  noms  est  insuffisant.  C.  F.  Tvrwhitt  Drake 
s’est  appuyé  sur  le  SiXaôx  des  Septante  pour  chercher  cette 
localité  dans  Schilta,  à l’est  de  Ramléh,  au  nord  de  Yâlô. 
Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statement , 

1873,  p.  101.  Ce  serait  bon  si  le  mot  grec  représentait  le 
nom  primitif;  ce  qui  n’est  pas  sur.  Enfin,  suivant  d’autres, 
Youadi  'Atallah,  à l’ouest  de  Yâlô,  rappellerait  notre  cité 
biblique.  Cf.  Riehm , Handwôrterbuch  des  Biblischen 
Altertums,  Leipzig,  1884,  t.  i,  p.  726.  En  somme,  iden- 
tification incertaine. 

7.  Élon  (hébreu:  'Êlôn;  Septante:  ’EXfov;  Codex  Vati- 
canus  : AiXùiv).  On  a proposé  de  la  reconnaître  dans  le 
village  de  Beit  Ello , au  nord-ouest  de  Béthel,  au  nord 
de  Béthoron.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder, 
Names  and  places,  etc.,  p.  56.  Ce  point  appartient  plutôt 
à la  tribu  d’Éphraïm.  Quelques-uns  ont  pensé  à ‘ Ellîn 
('Alin,  suivant  la  carte  anglaise),  au  sud-est  et  tout  près 
d"Aïn  Schems  (Bethsamès).  Cf.  Keil,  Josua,  Leipzig, 

1874,  p.  163. 

8.  Themna  (hébreu:  Timnâtâh,  Jos.,  xix,  43;  Jud., 
xiv,  1,  2,  5;  Timndh,  Jos.,  xv,  10;  Septante  : 0ap.và8x  ; 
Codex  Alexandrinus  : 0ap.và,  Jos.,  xix,  43;  Vulgate  : 
Thamna,  Jos.,  xv,  10;  Thamnatha,  Jud.,  xiv,  1,  2,  5), 
sur  la  limite  septentrionale  de  Juda,  Jos.,  xv,  10,  non 
loin  de  Saraa,  .Jud.,  xiv,  1-6,  est  généralement  identifiée 
avec  Kliirbet  Tibnéli,  à l’ouest  A' Ain  Schems.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  ii,  p.  29-31.  Nous  préférons  cette  opinion 
à celle  des  explorateurs  anglais,  qui  placent,  bien  que 
d’une  manière  douteuse,  Themna  de  Dan  à Tibnéli,  au 
nord-est  et  assez  loin  de  Lydda.  Cf.  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  t.  n,  p.  299;  G.  Armstrong,  W.  Wil- 
son et  Conder,  Names  and  places,  etc.,  p.  175.  — Themna 
est  la  Ta-am-na-a  ou  Tam-na  des  inscriptions  cunéi- 
formes. Cf.  E.  Sehrader,  Die  Keilinschriften  and  das  Alte 
Testament,  Giessen,  1883,  p.  170. 

9.  Acron  (hébreu:  'Éqrôn;  Septante:  ’Axxapwv  ; Vul- 
gate ordinairement  : Accaron,  Jos.,  xiii,  3,  et  ailleurs), 
une  des  cinq  satrapies  philistines,  se  retrouve  aujour- 
d’hui, sans  aucun  doute,  sous  le  nom  à peine  changé,  sim- 
plement privé  de  la  désinence  finale,  d "Agir,  au  sud- 
ouest  de  Ramléh.  Cf.  Robinson,  Biblical  Researches  in 
Palestine,  t.  ii,  p.  227;  V.  Guérin,  Judée,  t.  il,  p.  37. 
Les  inscriptions  assyriennes  la  mentionnent  sous  la  forme 
Am-qar-ru-na.  Cf.  E.  Sehrader,  Die  Keilinschriften  und 
das  Alte  Testament , p.  164. 

10.  Elthécé  (hébreu  : ’Élteqêli;  Septante  : ’AXxaôx  ; 
Codex  Alexandrinus  : ’EXOexw,  Jos.,  xix,  44;  ’EXxwâàip.; 
Codex  Alexandrinus  : ’EXOsxw,  Jos.,  xxi , 23;  Vulgate  : 
Eltheco , Jos.,  xxi,  23)  n’a  pu  jusqu’ici  être  identifiée. 
Les  auteurs  anglais,  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder, 
Names  and  places,  p.  57,  ont  proposé  Beit  Liqia , au 
sud  de  Béthoron  inférieur;  mais  il  n’y  a là  aucune  ana- 
logie de  nom , ni  même  de  position.  Elthécé  est  bien 
YAltaqu  ( Al-ta-qu-u ) des  inscriptions  assyriennes. 
Cf.  E.  Sehrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Aile  Testa- 
ment, p.  171.  Or  celles-ci  fixent  très  approximativement 
notre  ville  dans  les  environs  d’Accaron  et  de  Tham- 
natha. 

11.  Gebbéthon  (hébreu  : Gihbetôn;  Septante:  BsysOwv; 
Codex  Alexandrinus  : Faëadüv,  Jos.,  xix,  44;  ailleurs  : 
FeSeSoiv,  Jos.,  xxi,  23  ; Faê<x 0g5v,  III  Reg.,  xv,  27;  xvi,  17; 
Faëxùv,  III  Reg.,  xvi,  15;  Vulgate  : Gabathon,  Jos., 
xxi,  23).  Nous  n’avons  rien  de  certain  sur  son  emplace- 
ment. On  peut  cependant  reconnaître  cette  localité  dans 
le  village  actuel  de  Qibbiyéh,  au  sud-est  d 'El-Yeliou- 
diyéh,  la  ville  de  Jud,  qui  vient  presque  immédiatement 
après.  Cf.  Names  and  places,  p.  69. 

12.  Balaath  (hébreu  : Ba'âlât;  Septante  : reëEEXâv; 
Codex  Alexandrinus:  BaaXwv,  Jos.,  xix,  44;  BaXa9, 
III  Reg.,  ix,  18;  BaXaâS,  II  Par.,  vin,  6;  Vulgate  : Baa- 
lalli,  I II  Reg.,  ix,  18).  Van  deVelde,  Memoir  to  accompany 
the  Map  of  the  Holy  Land,  Gotha,  1859,  p.  291,  pense 
qu’elle  se  retrouve  probablement  dans  Deir  Balloüt , au 


1235 


1236 


DAN  (TR 

nord-est  A'El-Yehoudiyêh.  Ce  point  pourrait,  en  effet, 
croyons  - nous , rentrer  dans  les  limites  de  Dan.  Mais 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vi,  1,  la  place  plus  bas  : si  son 
indication  est  vraiment  basée  sur  la  tradition,  il  est  permis 
d'accepter  la  conjecture  qui  assimile  Balaath  à Bela'in, 
un  peu  au  nord-ouest  de  Béthoron  inférieur. 

13.  Jud  (hébreu  : Yehud ; Septante  : 'AÇùp  ; Codex 
Alexandrinus  : ’Ioô0).  11  n’y  a pas  lieu,  ce  nous  semble, 
d'hésiter,  comme  Bobinson,  Biblical  Researches , t.  n , 
p.  242,  et  V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  322,  à l'identifier  avec 
El-Yelioudiyéh , à l'est  de  Jaffa  : la  correspondance  est 
exacte  au  point  de  vue  du  nom  et  de  la  position. 

14.  Bané  et  Barach  (hébreu  : Benc-Beraq ; Septante  : 
Bavatëay.dtT  ; Codex  Alexandrinus  : BavYiëapâx).  Ces  deux 
mots,  comme  l’indiquent  l’hébreu  et  le  grec,  ne  désignent 
qu'une  seule  ville,  qui,  mentionnée  après  Jud,  subsiste 
encore  près  d’elle,  sous  le  nom  à peine  changé  d 'Ibn- 
Ibrâk.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine , Memoirs , t.  ir, 
p.  251.  La  même  situation  lui  est  assignée  dans  l’inscrip- 
tion de  Sennachérib,  où  elle  est  citée  sous  la  forme 
Ba-na-ai-bar-qa , parfaitement  semblable  à l’hébreu. 
Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriflen , p.  172,  289. 

15.  Gethremmon  (hébreu:  Gat-Rimmôn;  Septante: 
re0pêp.p.tüv,  Jos.,  xix,  45;  ailleurs  : reGcps;j.p.(iv , Jos., 
xxi,  24;  TeGwpùiv  ; Codex  Alexandrinus  : re0p£p.pu>v , 

I Par.,  vi,  69);  inconnue. 

16.  Méiarcon  (hébreu  : Me  liayyarqôn , « les  eaux  du 
Yarqon,  » ou  aquæ  / lavedinis , « eaux  de  couleur  jaune;  » 
Septante  : àjr'o  0â),a<7<rpç  ’Ispccxwv,  ce  qui  suppose  la  lec- 
ture : miyyâm  Yeraqôn ,«  à partir  de  la  mer,  Yeraqon  ») 
se  retrouve  peut-être  dans  le  Nahr  el-Aoudjéh,  qui  se 
jette  dans  la  mer  au  nord  de  Jaffa.  Cf.  Conder,  Handbook 
to  the  Bible , Londres,  1887,  p.  262. 

17.  Arécon  (hébreu  : Hà-Raqqôn,  avec  l’article)  a 
été  assez  justement  identifiée  par  les  explorateurs  anglais 
avec  Tell  er-Reqqeit,  localité  située  sur  les  bords  de  la 
mer,  au  nord  du  Nahr  el-Aoudjéh.  Cf.  G.  Armstrong, 
YV.  "Wilson  et  Conder,  Naines  and  places , p.  147. 

18.  Joppé  (hébreu  : Yâfô  ; Septante  : Tônmr))  est  le 
port  bien  connu  de  Jaffa;  arabe  : Yafa.  Son  nom  se 
retrouve  sous  la  forme  Iopou  ou  lapou  dans  les  listes 
géographiques  des  pylônes  de  Karnak  (n°  62).  Cf.  Mas- 
pero, Sur  les  noms  géographiques  de  la  Liste  de 
Thoutmès  III  qu’on  peut  rapporter  à la  Judée,  1888, 
p.  1.  Les  inscriptions  assyriennes  le  donnent  sous  celle 
de  Ia-ap-pu-u  = Iap-pu.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  das  Alte  Testament , p.  172. 

On  peut  ajouter  à cette  liste  quelques  villes,  mention- 
nées ailleurs  dans  l’Écriture  et  englobées  dans  le  terri- 
toire de  Dan,  comme  Gazer  ( Tell-Djezer),  Gamzo  (Djim- 
zou),  Modin  ( El-Midiyéh ),  Lod  ( Loudd ) et  Ono  ( Kefr 
’Ana). 

2°  limites.  — Dans  cette  énumération,  Josué,  fidèle 
à sa  méthode,  suit  un  ordre  régulier,  comme  pour  Aser, 
Benjamin  et  d’autres  tribus.  (Voir,  en  particulier,  notre 
remarque  sur  ce  sujet,  à l'article  Aser  3,  t.  i,  col.  1086.) 
On  y distingue  deux  groupes  bien  déterminés,  celui  du 
sud  et  celui  du  nord,  reliés  entre  eux  par  quelques  loca- 
lités du  centre  et  de  l’est.  Le  groupe  méridional  com- 
prend : Saraa,  Esthaol,  Hirsémès,  Sélebin,  Aïalon,  Jéthéla, 
Élon,  Themna,  Accaron  et  Ellhécé.  L’auteur  sacré  passe 
ensuite  par  Gebbéthon  et  Balaath  pour  arriver  au  groupe 
septentrional,  formé  de  Jud,  Bané  et  Barach,  Gethrem- 
mon, Méiarcon,  Arécon  et  Joppé. 

Josué  n’a  pas  pris  soin,  comme  pour  Juda  et  Benja- 
min, Jos.,  xv,  1-12;  xviii,  11-20,  de  nous  décrire  lui- 
même  les  limites  de  Dan.  Cependant  l’énumération  seule 
des  villes  principales  nous  donne  des  jalons  bien  suffi- 
sants. Si  la  Méditerranée  forme  une  barrière  naturelle  à 
l’occident,  Arécon  ( Tell  er-Reqqeit ),  de  ce  côté,  marque 
la  frontière  nord,  tandis  que  le  point  opposé,  Accaron 
(’Aqîr),  l’arrête  vers  le  sud.  Le  coin  sud-est  est  parfai- 
tement déterminé  par  la  ligne  courbe  que  dessinent 
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Themna  (Khirbet  Tibnéh),  Hirsémès  ('Aïn- Schems), 
Saraa  ( Sara' a ) et  Esthaol  ( Eschou'a );  peut-être  même 
pourrait- on  y l'aire  rentrer  Élon  en  la  plaçant  à ’Alhi. 
L’orient,  enfin,  est  délimité  par  Aïalon  ( Yâlô ),  Balaath 
( Bela'in ) et  Gebbéthon  ( Qibbiyéh ).  Ce  tracé  est  encore 
précisé  davantage  au  sud  et  à Test  par  celui  que  Josué 
nous  offre  des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Voici,  en 
effet,  comment  l’auteur  sacré  établit  la  frontière  septen- 
trionale de  Juda,  et  par  là  même  celle  de  Dan,  du  côté 
du  midi,  à partir  de  Baala  ou  Cariathiarim  ( Qariet  el- 
’Enab),  point  de  jonction  des  trois  tribus  voisines  : « Et 
de  Baala  elle  tourne  vers  l’occident  jusqu’à  la  montagne 
de  Séir  ( Sâris ),  passe  à côté  du  mont  Jarim  au  septen- 
trion vers  Cheslon  ( Kesla  ) , descend  vers  Bethsamès 
(' Aïn-Schems),  passe  jusqu’à  Thamna  ( Khirbet  Tibnéh  ), 
vient  vers  le  côté  d'Accaron  vers  le  nord , incline  vers 
Séchrona,  passe  le  mont  Baala,  s'étend  jusqu'à  Jebnéel 
( Yebna ),  et  se  termine  enfin  du  côté  de  l'occident  par  la 
grande  mer.  » Jos.,  xv,  10,  11.  Cette  ligne  de  démarca- 
tion nous  semble  assez  bien  suivre,  d'une  façon  générale, 
l'ouac/i  es-Sourar  et  le  Nahr  Roubln.  D'autre  part,  dé- 
terminant: la  limite  occidentale  de  Benjamin , Josué  nous 
dit  : « Elle  descend  à Ataroth-Addar  (Khirbet  ed-Dciriyéh), 
près  de  la  montagne  qui  est  au  midi  de  Béthoron  infé- 
rieur ( Beit  ’Our  et-Tahta);  puis  elle  tourne  en  incli- 
nant vers  la  mer,  au  midi  de  la  montagne  qui  regarde 
Béthoron  du  côté  du  midi,  et  elle  se  termine  à Carialh- 
baal,  qui  s’appelle  aussi  Cariathiarim,  ville  des  enfants  de 
Juda.  » Jos.,  xviii,  13,  14.  Comme  on  le  voit,  il  n’y  a 
guère  que  la  frontière  nord  dont  les  contours  restent  un 
peu  indécis.  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  i,  22,  nous  paraît 
exagérer  les  possessions  de  Dan,  du  côté  de  l’ouest,  en 
les  étendant  d'Azot  (Esdoûd)  au  midi  jusqu’à  Dora  (Tan- 
tourah)  au  nord,  c’est-à-dire  à la  plus  grande  partie  de 
la  plaine  fertile  qui  longe  la  Méditerranée. 

3°  description.  — La  tribu  de  Dan  occupait,  on  le 
voit,  comme  celle  de  Benjamin,  sa  voisine,  un  territoire 
assez  restreint , mais  qui  avait  l’avantage  de  la  richesse 
et  l’importance  de  la  position.  11  comprenait  deux  parties 
distinctes  : la  plaine  et  les  premiers  contreforts  de  la 
montagne.  La  plaine  était  le  centre  de  cette  large  bande 
de  terre,  d’une  merveilleuse  fertilité,  qui  s’étend,  paral- 
lèlement à la  mer,  de  Gaza  au  Carmel,  et  porte,  au  sud 
de  Jaffa,  le  nom  de  Séphéla,  au  nord  celui  de  Saron.  Elle 
se  développait,  dans  la  région  dont  nous  venons  de  tracer 
les  limites,  sur  une  longueur  approximative  d’une  dizaine 
de  lieues  et  une  largeur  de  sept  à huit.  Après  les  dunes 
de  sable  qui  longent  la  côte , on  rencontre  cette  vaste 
plage  légèrement  ondulée,  qui,  aux  dernières  époques 
géologiques,  émergea  du  sein  des  eaux,  quand  la  mer 
cessa  de  battre  le  pied  des  montagnes  calcaires  d'Éphraïrn 
et  de  Juda.  Les  hauteurs  dont  elle  est  parsemée  vont  de 
50  à 60,  80  mètres  et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  est  composée  d'une  arène  line  et  rougeâtre  que  la 
pluie  ou  de  fréquentes  irrigations  transforment  en  un 
véritable  terreau  extrêmement  fertile.  En  dehors  de  la 
saison  des  pluies,  il  est  facile  de  l’arroser;  car,  si  Ton 
veut  se  donner  la  peine  de  creuser,  on  est  à peu  près 
sùr  de  trouver  l’eau  partout,  à quelques  mètres  seulement 
de  profondeur.  Aussi,  malgré  la  déchéance  du  pays,  même 
au  point  de  vue  physique,  la  richesse  de  ses  produits 
rappelle-t-elle  l'Égypte.  A certains  moments  de  Tannée, 
cette  vaste  plaine  n'est  qu’une  immense  nappe  verte  ou 
jaune  d'or  suivant  le  degré  plus  ou  moins  avancé  des 
moissons,  s’étendant  à perte  de  vue.  D’endroits  en  en- 
droits, son  uniformité  est  coupée  par  des  bouquets  de 
verdure  qui  marquent  les  villages.  Ceux-ci  sont  placés 
sur  de  petits  monticules  élevés  de  trois  ou  quatre  mètres, 
collines  souvent  artificielles  formées  par  les  restes  des 
anciennes  habitations  écroulées.  Ils  sont  entourés  de  pal- 
miers élancés,  de  figuiers,  de  sycomores  et  d'impéné- 
trables haies  de  cactus.  Les  maisons  sont  bâties  en  pisé 
ou  terre  mélangée  de  paille  hachée;  parfois  de  petites 
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pierres  non  taillées  entrent  dans  la  construction.  Plu- 
sieurs villes  importantes,  comme  Jall'u,  Ramléh,  Lydda, 
ont  de  magnifiques  jardins,  qui  rappellent  la  beauté  pre- 
mière de  cette  Terre  Promise,  si  brillamment  dépeinte 
par  la  Bible,  et  en  particulier  de  cette  plaine  de  Saron, 
dont  Isaïe,  xxxv,  2,  chantait  « la  magnificence  ».  Les  ver- 
gers de  JalTa  surtout  sont  célèbres;  on  croirait,  en  les 
parcourant,  errer  dans  les  fabuleux  jardins  des  Hespé- 
rides.  C'est  dans  celte  plaine,  qui  faisait  l'orgueil  et  la 
richesse  des  Philistins,  que  Samson  lança  les  trois  cents 
chacals  qui  devaient,  pour  le  venger,  détruire  sur  pied 
les  blés  déjà  mûrs.  Jud.,  xv,  1-5. 

A mesure  qu'on  avance  vers  l’est,  la  plaine  ondule 
davantage,  et  le  terrain  se  relève  en  collines  plus  ou 
moins  accentuées.  La  partie  montagneuse  forme  le  pied 
de  la  grande  arête  qui  traverse  la  Palestine  du  nord  au 
sud  et  en  constitue  comme  l’épine  dorsale.  Elle  n’atteint 
guère,  dans  ses  points  les  plus  élevés,  que  la  moitié  de 
la  hauteur  moyenne  de  celle-ci,  de  3 à 400  mètres, 
excepté  vers  la  frontière  sud-est,  où,  dans  les  environs  de 
Sâris  et  de  Qariet  el-Énab,  l'altitude  dépasse  700  mètres. 
Cette  chaîne,  qui  domine  la  plaine  et  la  ferme  comme 
une  barrière,  prend,  sous  les  rayons  du  soleil  couchant, 
des  teintes  aussi  belles  que  variées.  Les  nombreux  ouadis 
qui  en  descendent,  se  dirigeant  tous  vers  la  Méditerranée, 
la  coupent  en  fossés  plus  ou  moins  profonds,  et  de  larges 
vallées  ou  d'étroits  ravins,  s’abaissant  graduellement 
vers  la  Séphéla , la  relient  aux  plateaux  élevés  de  Ben- 
jamin et  d'Éphraïm.  Les  vallées  sont  parfois  bien  culti- 
vées. Les  rochers,  quoique  dénudés,  sont  néanmoins  sou- 
vent tapissés  d'une  belle  végétation  de  fleurs.  Étagés  sur 
les  hauteurs,  les  villages  s’élèvent,  entourés  de  verdure, 
avec  de  nombreuses  grottes  creusées  dans  la  montagne 
et  servant  de  tombeaux  ou  de  silos,  magasins  souterrains 
destinés  à ramasser  la  paille,  le  blé,  l’orge,  etc.  Des 
citernes  également  taillées  dans  le  roc  gardent  les  provi- 
sions d’eau  si  nécessaires  dans  une  contrée  où  les  sources 
sont  rares  et  les  torrents  seulement  temporaires.  Si  l’on 
veut  avoir  une  belle  vue  d’ensemble  du  territoire  de 
Dan,  il  faut  monter  au  sommet  de  la  tour  de  Ramléh. 

Les  principaux  ouadis,  dont  nous  ne  citons  que  les  plus 
importants,  ouadis  Nousrah,  Deir  Balloût,  En-Nâlûf, 
' Aly , Es- Sourâr,  alimentés  par  des  branches  secon- 
daires, vont  se  déverser  dans  la  mer  par  deux  canaux, 
dont  l’un  est  situé  au  nord  de  Jaffa,  le  Nahr  el-Aoudjéh, 
et  l’autre  au  sud,  le  Nahr  Roubln,  tous  deux  marquant 
à peu  près,  nous  l’avons  dit,  les  frontières  de  la  tribu. 

La  tribu  de  Dan  n’avait  pas  seulement  la  richesse  du 
sol;  sa  situation  était  des  plus  importantes.  Et  d’abord 
elle  possédait  le  port  de  Jaffa,  de  tout  temps  le  plus  fré- 
quenté dans  cette  partie  de  la  côte  méditerranéenne.  Il 
ouvrait  à ses  vaisseaux , objet  de  toutes  ses  préoccupa- 
tions, Jud.,  v,  17,  les  routes  du  commerce  maritime. 
Quoique  d'un  accès  assez  difficile,  il  n’en  était  pas  moins 
la  clef  de  toute  la  contrée.  De  là  partent  maintenant  les 
routes  qui  aboutissent  au  cœur  même  du  pays,  Jérusa- 
lem. Le  chemin  de  fer  traverse  d’un  bout  à l’autre  le 
territoire  danite,  suivant  la  plaine  et  l’ouadi  Sourar  pour 
entrer  en  Juda.  Une  route  carrossable  passe  par  Yazoûr, 
Sarfend,  Ramléh,  El-Ooubâb,  Lâtroun,  Qariet  el-'Enab, 
et  va  directement  à la  ville  sainte.  Un  autre  chemin,  pas- 
sant par  Loudd  (Lydda),  se  ramifie  à Djimzou,  une  de 
ses  branches  se  dirigeant  vers  les  deux  Beit  'Our  (Bétho- 
ron  inférieur  et  supérieur),  l’autre  plus  bas,  allant  par 
'Annâbéli,  Berqah,  Beit  Nouba,  etc.,  sans  compter  une 
voie  intermédiaire  et  quelques  embranchements,  abou- 
tissant à Jérusalem.  C’est  par  les  vallées  et  les  sentiers 
qui  unissent  la  plaine  à la  montagne  que  les  Philistins 
faisaient  leurs  incursions  dans  le  haut  pays.  Ensuite, 
outre  ces  communications  qui  reliaient  le  rivage  aux  pla- 
teaux élevés,  la  grande  route  d'Égypte  à Damas  et  en 
Assyrie,  suivant  la  plaine  côtière,  traversait  du  sud  au 
nord  la  tribu  de  Dan.  Il  y avait  là  des  places  importantes; 


c'est  pour  cela  que  tant  de  noms  dans  ce  petit  coin  nous 
ont  été  conservés  par  les  monuments  égyptiens  et  assy- 
riens : Iopou,  Iap-pou  (JalTa),  A-zou-rou  (Yàzoùr), 
Bit-  Da-gan-na  (Beit-Dedjan;  Vulgate  : Betiidagon, 
selon  l’identification  adoptée  par  quelques  auteurs), 
Ba-nai-bar-qa  (Ibn  Ibrâk,  Bané-Barach),  Aounaou 
(Kefr  'Ana,  Oxo),  Houditi  (Hadithéh,  IIadid,  Addus), 
Salouti  (Schilta),  Gaziro  (Tell  Djézer,  Gazer),  Am-qar- 
rou-na  (’Aqir,  Accaron),  Tam-na  (Khirbet  Tibnéh, 
Tijamnatha). 

Certaines  particularités  naturelles  du  territoire  de  Dan 
se  rellètent  dans  les  noms  mêmes  des  cités  bibliques  : 
les  charmes  et  la  richesse  dans  Joppé  (hébreu  : Yàfô, 
« beauté  »),  Élon  (hébreu  : ’Elôn,  « chêne  »),  Gethrem- 
mon  (hébreu  : Gat-rimmôn,  « pressoir  de  grenades  »); 
la  faune  dans  Sélebin  (hébreu  : Sa'âlabbîn  ou  Sa'alblm, 
« les  chacals  »),  Aïalon  (hébreu  : ’Ayyâlôn,  « gazelle  »). 
Les  lions,  mentionnés  avec  les  chacals  dans  l'histoire  de 
Samson,  Jud.,  xiv,  5,8,  ont  aujourd’hui  disparu  de  ces 
montagnes;  mais  ces  derniers  y sont  encore  très  nom- 
breux. Les  différents  aspects  de  la  contrée  sont  indiqués 
par  des  mots  comme  Séphéla  (hébreu  : Sefêldh),  « pays 
bas  ; » Gebbethon  (hébreu  : Gibbetôn  ),  b hauteur;  » comme 
Seir  (hébreu  : Sê'ir)  qui  veut  dire  « escarpé  )>.  Le  nom 
arabe  de  Ramléh,  « sable,  » caractérise  bien  la  nature 
du  sol  sur  lequel  la  ville  est  bâtie. 

IL  Histoire.  — L’histoire  de  Dan  n’offre  en  somme 
rien  de  bien  extraordinaire,  à part  son  expédition  dans 
le  nord  de  la  Palestine  et  l’épisode  de  son  héros  princi- 
pal, Samson.  Au  dénombrement  du  Sinaï,  elle  comptait 
soixante -deux  mille  sept  cents  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Num.,  i,  38-39;  ii,  26.  Son  contingent  était 
ainsi  le  plus  nombreux  après  celui  de  Juda  (74600). 
Num.,  i,  27.  Elle  avait  alors  pour  chef  Ahiézer,  fils  d’An> 
misaddai.  Num.,  i,  12.  Dans  les  campements,  elle  était 
placée  au  nord  du  Tabernacle,  avec  Aser  et  Nephthali, 
issus  comme  Dan  de  femmes  secondaires.  Num.,  n,  25-30. 
L’effectif  total  de  ce  corps  d’armée  était  de  cent  cinquante- 
sept  mille  six  cents  hommes,  et  leur  ordre  de  marche  à 
l’arrière-garde.  Num.,  n,  31  ; x,  25.  Les  offrandes  que  fit 
au  sanctuaire,  au  nom  de  la  tribu,  Ahiézer,  son  prince, 
sont  ainsi  énumérées  : « Un  plat  d’argent  qui  pesait  cent 
trente  sicles,  et  un  vase  d’argent  de  soixante -dix  sicles 
au  poids  du  sanctuaire,  tous  deux  pleins  de  farine  mêlée 
d'huile  pour  le  sacrifice;  un  petit  vase  d’or  du  poids  de 
dix  sicles,  plein  d'encens;  un  bœuf  de  troupeau,  un  bélier, 
un  agneau  d’un  an  pour  l’holocauste,  un  bouc  pour  le 
péché,  et,  pour  les  hosties  pacifiques,  deux  bœufs,  cinq 
béliers,  cinq  boucs,  et  cinq  agneaux  d’un  an.  » Num.,  vu, 
67-71.  Parmi  ses  personnages  remarquables  à cette  époque, 
l’Écriture  cite  Ooliab,  habile  artiste,  qui  fut  adjoint  à 
Béséléel  de  Juda  pour  la  fabrication  des  objets  destinés 
au  culte  divin,  Exod.,  xxxi,  6;  xxxv,  34;  xxxvm,  23,  et 
Ammiel , fils  de  Gémalli,  qui  fut  un  des  explorateurs  de 
la  Terre  Promise.  Num.,  xm,  13.  La  Bible  a également 
conservé  le  nom  de  la  mère  du  blasphémateur  lapidé  par 
ordre  de  Moïse  : c’était  Salumith,  fille  de  Dabir,  de  Dan. 
Lev.,  xxiv,  11. 

Pendant  le  séjour  au  désert,  le  nombre  des  guerriers 
danites  varia  beaucoup  moins  que  celui  de  plusieurs 
autres  tribus.  Au  second  recensement  qui  se  fit  dans  les 
plaines  de  Moab,  le  long  du  Jourdain,  ils  étaient  soixante- 
quatre  mille  quatre  cents,  c’est-à-dire  avec  une  augmen- 
tation de  dix-sept  cents.  Num.,  xxvi,  42-43.  Le  prince  qui 
fut  choisi  parmi  eux  pour  travailler  au  partage  de  la  Terre 
Sainte  fut  Bocci,  fils  de  Jogli.  Num.,  xxxiv,  22.  Dans 
la  scène  solennelle  des  bénédictions  et  malédictions,  à 
Sichem,  la  tribu  de  Dan  se  tenait  sur  le  mont  Ébal,  « pour 
maudire,  » avec  celle  de  Ruben  ( le  fils  aîné,  dépouillé  de 
ses  droits),  Gad  (le  dernier  fils  de  Lia),  Aser,  Zabulon 
et  Nephthali  (fils  d’esclaves).  Deut.,  xxvii,  13.  Nous  avons 
vu  la  part  qui  lui  revint  dans  le  pays  de  Chanaan.  Jos., 
xix,  40-47.  Elle  fournit  quatre  villes  aux  Lévites,  fils  de 
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Caath  : Ellliéco,  Gabathon,  Aïalon  et  Gelhremmon,  avec 
leurs  faubourgs.  Jos.,  xxi,  23,  2i.  Mais  elle  ne  put  jouir 
en  paix  de  la  riche  contrée  qui  lui  était  échue.  Les  Amor- 
rhéens,  vaincus,  mais  non  exterminés,  « tinrent  les  (ils 
de  Dan  resserrés  dans  la  montagne,  sans  leur  permettre 
de  s’étendre  en  descendant  dans  la  plaine  (la  Séphéla); 
et  ils  habitèrent  sur  la  montagne  d'Harès,  c'est-à-dire 
la  montagne  de  l’argile,  dans  Aïalon  et  dans  Salebim.  » 
Jud.,  I,  34-,  35.  Il  fallut  le  secours  de  la  maison  de  Joseph 
pour  réduire  l'ennemi;  mais  c'est  sans  doute  en  raison  de 
ces  difficultés  et  de  l’exiguïté  de  leur  territoire  que  les 
Danites  allèrent  fonder  une  colonie  à l’extrémité  de  la 
Palestine;  tel  est  le  sens  qu'il  faut  donner  à ces  paroles 
du  texte  sacré  : « La  tribu  de  Dan  cherchait  des  terres 
pour  y habiter;  car  jusqu’alors  elle  n’avait  point  reçu  sa 
part  du  territoire  avec  les  autres  tribus.  » Jud.,  xvui,  1. 
Nous  les  voyons  néanmoins  tranquillement  occupés  de 
leurs  vaisseaux  pendant  que  les  tribus  du  nord  combat- 
taient avec  Débora  et  Barac.  Jud.,  v,  17.  Ils  eurent  la 
gloire  de  donner  à Israël  un  de  ses  Juges  les  plus  célèbres, 
Samson.  Jud.,  xm-xvi.  Les  Philistins  avaient  remplacé 
les  Amorrhéens  dans  la  plaine  et  exerçaient  les  mêmes 
ravages.  On  sait  quelles  représailles  exerça  contre  eux  le 
lïls  de  Manué.  Voir  Samson.  C'est  pendant  cetle  même 
époque  des  Juges  que  six  cents  d'entre  eux  partirent  de 
Saraa  et  d'Esthaol  pour  aller  faire  la  conquête  de  Lais, 
qu’  « ils  appelèrent  Dan,  du  nom  de  leur  père  ».  Jud.,  xvm. 
Voir  Dan  3. 

Au  temps  de  David,  notre  tribu  maintenait  son  rang 
et  son  caractère  guerrier.  Elle  fournit,  pour  l'élection 
royale,  à Hébron,  vingt-huit  mille  six  cents  hommes  bien 
armés.  I Par.,  xii,  35.  Son  chef,  sous  ce  prince,  était 
Ezrihel,  fils  de  Jéroham.  I Par.,  xxvii,  22.  Un  des  plus 
habiles  artistes  envoyés  à Salomon  par  le  roi  de  Tyr,  et  ap- 
pelé lui-même  Hirarn  ou  lliromabi,  était  fils  d une  Danite. 
II  Par.,  il,  13,  14.  Dans  le  partage  de  la  Palestine  entre 
les  douze  tribus,  tel  qu’il  est  décrit  par  Ézéchiel,  Dan 
est  placé  au  nord  du  territoire  sacré,  probablement  à 
cause  de  la  colonie  dont  nous  avons  parlé.  Ezech.,  XLViir, 
1,  2.  Le  même  prophète,  dans  sa  reconstitution  idéale  de 
la  cité  sainte,  indique  à l'est  une  « porte  de  Dan  ».  Ezech., 
xlviii,  32.  La  Vulgate  cite  ce  nom  dans  un  autre  passage 
de  l’auteur  sacré,  Ezech.,  xxvii,  19;  mais  on  lit  généra- 
lement, avec  l’hébreu,  Vedàn,  que  quelques  auteurs  iden- 
tifient avec  la  ville  d'Aden,  en  Arabie.  Notons  en  dernier 
lieu  l’omission  qui  est  faite  de  Dan  en  deux  endroits  de 
la  Bible,  d’abord  dans  les  listes  généalogiques  des  tribus, 
I Par.,  n-x,  bien  que  le  patriarche  lui -même  soit  cité 
parmi  les  fils  d'Israël , et  à la  même  place  que  lui  donne 
la  prophétie  de  Jacob  (Gen.,  xux,  16),  I Par.,  il,  2;  ensuite 
dans  l’énumération  de  saint  Jean,  Apoc.,  vu,  4-8,  à propos 
des  élus  marqués  du  sceau  de  Dieu.  On  a apporté,  prin- 
cipalement pour  cette  dernière,  différentes  explications 
plus  ou  moins  plausibles,  qu’on  peut  voir  dans  les  com- 
mentateurs. Cf.  Drach,  Apocalypse  de  saint  Jean,  Paris, 
1879,  p.  92-93. 

111.  Caractère.  — Le  caractère  des  Danites  se  résume 
dans  la  ruse  et  la  force,  deux  éléments  de  la  valeur  guer- 
rière, surtout  à ces  époques  reculées  de  l’histoire.  11 
avait  été  parfaitement  dépeint  dans  les  deux  prophéties 
de  Jacob  et  de  Moïse.  Le  patriarche  mourant  avait  dit  de 
son  fils,  Gen.,  xi.ix,  16,  17: 

Dan  juge  son  peuple, 

Comme  une  des  tribus  d’Israël. 

Dan  est  un  serpent  dans  le  chemin , 

Un  céraste  dans  le  sentier, 

Qui  mord  le  cheval  au  talon. 

Et  fait  tomber  à la  renverse  le  cavalier. 

Le  premier  trait  est,  avec  paronomase,  une  explication 
du  mot  Dan,  « juger,  » appliqué  à une  circonstance  par- 
ticulière de  l’histoire.  « Dan  juge  (hébreu  : Dân  yâdin) 
son  peuple,  » c’est-à-dire,  quoique  né  d’une  esclave,  ü 


ne  sera  pas  inférieur  « aux  autres  tribus  d’Israël  ».  Les 
Juifs,  saint  Jérôme  et  beaucoup  d'interprètes  voient  là 
une  allusion  à la  judicature  de  Samson.  Le  second  est  une 
comparaison  très  frappante,  qui  peint  un  esprit  parfois 
cruellement  rusé.  Le  mot  nâhâs  désigne  le  serpent  en 
général , symbole  de  l’astuce  ; mais  le  terme  sefifôn 
indique  le  « céraste  » ou  « serpent  à cornes  »,  -zlpaç,  qui 
est  un  reptile  extrêmement  dangereux.  Ayant  une  cou- 
leur de  terre,  il  se  cache  facilement  dans  les  creux  ou 
les  ornières  du  chemin,  sur  le  passage  des  caravanes. 
Ne  laissant  dépasser  que  ses  cornes  ou  antennes  qui 
surmontent  chacune  de  ses  paupières,  et  dissimulé  dans 
le  sable,  il  guette  les  oiseaux  ou  d’autres  proies.  Si  un 
homme  à cheval  s’approche  trop  près,  il  se  roule  tout  à 
coup  autour  d'un  des  pieds  de  l’animal  et  le  mord.  Saisi 
par  la  douleur,  celui-ci  se  cabre  et  renverse  son  cavalier. 
Voir  Céraste,  col.  432.  La  ruse,  loin  d'être  méprisée 
chez  les  Orientaux,  est,  au  contraire,  estimée  à l’égal  de 
la  bravoure.  Cette  finesse  est  personnifiée  dans  Samson; 
mais  le  caractère  du  céraste  parait  surtout  dans  l’expé- 
dition de  six  cents  Danites  contre  Lais  : espions  envoyés 
« pour  explorer  le  pays  et  l’examiner  avec  soin  »,  Jud., 
xvm,  2,  promptitude  de  l'exécution:  « point  de  négli- 
gence, point  de  retard  ; allons  et  possédons-la  [cette  terre 
fertile],  nous  entrerons  chez  des  gens  qui  se  croient  en 
sûreté,  » f.  9,  10;  surprise  de  l’attaque  et  destruction  de 
la  ville,  f.  27.  11  y a en  particulier,  dans  la  façon  dont 
ils  dépouillent  le  sanctuaire  de  Michas,  certains  traits  pit- 
toresques qui  nous  montrent  le  sarcasme  se  joignant  à 
l’astuce,  la  menace  audacieuse  succédant  à l’ironie.  Pour 
faire  main  basse  sur  les  idoles  de  Michas,  ils  occupent 
le  prêtre  en  avant  de  la  porte,  et  pendant  ce  temps-là  les 
cinq  explorateurs,  qui  connaissent  les  lieux,  dérobent 
les  objets  de  leur  convoitise,  f.  16,  17.  Ils  savent  habi- 
lement attirer  le  jeune  lévite,  lui  exposant  les  avantages 
supérieurs  qu'il  trouvera  auprès  d'eux,  f.  19,  20.  Puis, 
lorsque  le  propriétaire  volé  vient  réclamer  ses  dieux,  ils 
lui  répondent  avec  une  tranquille  assurance  : « Que 
demandez-vous?  Pourquoi  criez-vous?  » y.  23.  Enfin,  se 
sentant  les  plus  forts,  ils  passent  d’un  faux  étonnement 
à la  menace  tragique  : « Gardez-vous  de  nous  parler 
davantage,  disent- ils,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  des 
gens  qui  s'emportent  de  colère,  et  que  vous  ne  périssiez 
avec  toute  votre  maison,  » f . 25.  Moïse,  Deut.,  xxxm,  22, 
dépeint  aussi  par  une  comparaison  la  force  qui  caracté- 
risera la  tribu  : 

Dan  est  comme  un  jeune  lion; 

11  s'élance  de  Basan. 

Dans  le  pays  de  Basan,  à l’est  du  Jourdain,  et  particu- 
lièrement sur  les  pentes  boisées  du  Hauran,  les  cavernes- 
et  les  fourrés  servaient  de  retraites  à des  lions  qui  se 
ruaient  sur  les  troupeaux  et  causaient  d'affreux  ravages. 
Ainsi  les  Danites  se  jetaient  sur  leurs  ennemis.  Cette 
force  est  encore  représentée  par  Samson.  L’Écrilure  nous 
dépeint  d’ailleurs  les  guerriers  de  cette  tribu  comme 
« des  hommes  très  vaillants  »,  Jud.,  xvm,  17;  « bien 
armés,  » f.  16;  « ceints  d'armes  guerrières,  » f.  11  ; « pré- 
parés au  combat.  » I Par.,  xir,  35.  Le  lion  de  Dan  domi- 
nait au  nord,  comme  celui  de  Juda  au  sud. 

A.  Legendre. 

3.  DAN  (hébreu:  Dân;  Septante  : Aâv;  une  fois  Aa- 
cr£voàv;  Codex  Vaticanus  : AacrsvvSâx,  par  l'union  des 
deux  noms  Lésem  et  Dan;  Codex  Alexandrinus:  Aéuev 
Aâv,  Jos.,  xix,  47),  ville  de  Palestine,  appelée  aussi  Lais 
(hébreu  : Lais,  Jud.,  xvm,  14,  27,29;  Lâijesdh,  avec  hé 
local,  Jud.,  xvm,  7 ; Septante  : Acmrâ,  Jud.,  xvm,  7,  14,  27; 
OùXaixâiç;  Codex  Alexandrinus  : ’A),£tç,  Jud.,  xvm,  29) 
et  Lésera  (hébreu  : Lé'sém,  Jos.,  xix,  47 ; Septante  : A a-/iç; 
Codex  Alexandrinus  : Aiaey.) , conquise  par  six  cents 
guerriers  de  la  tribu  de  Dan , qui  lui  donnèrent  le  nom 
de  leur  père,  Jos.,  xix,  47;  Jud.,  xvm,  29,  et  servant, 
chez  les  auteurs  sacrés,  à désigner  la  frontière  septen- 
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trionale  de  la  Terre  Sainte,  dans  la  locution  bien  con- 
nue : « depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée.  » Josèphe  l'appelle 
Aâva,  Ant.jud.,  V,  ni,  1,  et  Aàvov,  Ant.  jud.,  I,  x,  1. 

I.  Situation  et  description.  — L’Écriture  et  les  au- 
teurs anciens  nous  donnent  sur  sa  situation  des  détails 
précis,  qui  nous  permettent  de  l'identifier  avec  certitude, 
bien  qu'elle  ait  complètement  disparu  (lig.470)  Outre  la  lo- 
cution que  nous  venons  de  mentionner,  et  qui  fixe  sa  place 
à l'extrémité  nord  du  pays  deChanaan,  d'autres  passages 
de  la  Bible  nous  la  montrent  sur  le  territoire  de  Neph- 
thali,  avec  Ahion,  dont  le  nom  est  rappelé  par  celui  de 
Merdj  'Ayoun,  vallée  fertile,  située  entre  le  Nahr  Has- 
bàni  et  le  Léontès,  et  avec  Abel-Beth-Maacha,  aujour- 


Dan , « fleuve  de  Dan.  »)  Le  voisinage  de  Panéas  a fait 
confondre  par  quelques  auteurs  ces  deux  villes  parfaite- 
ment distinctes.  Cf.  Reland,  Palæstina,  Utrecht,  1714, 
t.  ii,  p.  919.  D’après  le  Talmud  de  Babylone,  Megillah, 
6 a,  Panéas  serait  également  identique  avec  la  Lésem 
biblique;  mais  le  Targum  de  Jérusalem,  Gen.,  xiv,  14, 
rend  le  mot  Dan  par  Dan  de  Qisriôn,  « Dan  de  Césarée,» 
c’est-à-dire  près  de  Césarée  (Banias).  Cf.  A.  Neubauer, 
La  géographie  du  Talmud , in-8°,  Paris,  1868,  p.  236. 
Ajoutons  que,  dans  les  Listes  de  Karnak,  Laïs,  appelée 
Louisa  (n°  31  ),  vient  immédiatement  avant  Azor,  Ilouzar 
( nn  32),  dont  elle  ne  devait  pas  par  là  même  être  très 
éloignée.  Cf.  A.  Mariette,  Les  Listes  géographiques  des 


d’hui  Abil  el-Kamh,  village  élevé  sur  une  colline,  à l’est 
du  Derdarâh,  petit  affluent  du  Jourdain,  et  à une  heure 
et  demie  environ  au  nord-ouest  de  Tell  el-Qadi.  III  Reg., 
xv,  20;  II  Par.,  xvi,  4.  Voir  la  carte  de  Nephthali.  Pro- 
bablement colonie  sidonienne,  elle  était  cependant  loin 
de  la  métropole,  Jud.,  xviii,7,  28,  dans  une  contrée  d'une 
merveilleuse  fertilité,  Jud.,  xvm,  9,  10,  « dans  la  vallée 
qui  était  près  de  Beth-Rohob  » (Septante  : èv  v? j xoiÀâSi 
toO  oiV.ou  'Paië,  « dans  la  vallée  de  la  maison  de  Raab;  » 
Vulgate  : « dans  la  région  de  Rohob  »),  Jud.,  xvm,  28; 
malheureusement  cette  dernière  indication  est  trop  obscure 
pour  que  nous  puissions  en  tirer  parti.  Voir  Roiiob.  Jo- 
sèphe nous  la  représente  «non  loin  du  Liban  et  des  sources 
du  petit  Jourdain,  dans  la  grande  plaine  et  à un  jour  de 
marche  de  Sidon  ».  Ant.jud.,  V,  ni,  1;  I,  x,  1;  VIII, 
viii,  4.  Enfin  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra, 
Gœttingue,  1870,  p.  114,  249,  signalent  « le  bourg  (•/.wij.yi  , 
viculus)  de  Dan  à quatre  milles  (six  kilomètres)  de  Pa- 
néas (Banias),  sur  le  chemin  de  Tyr,  limite  septentrio- 
nale de  la  Judée,  et  d'où  sort  le  Jourdain  ».  (Saint  Jérôme 
en  tire  même  une  fausse  étymologie  du  Jourdain  : Ior- 


pylônes  de  Karnak,  Leipzig,  1875,  p.  23;  G.  Maspero, 
Sur  les  noms  géographiques  de  la  Liste  de  Thoutmos  III 
qu’on  peut  rapporter  à la  Galilée,  p.  5,  extrait  du  Jour- 
nal of  Transactions  of  the  Victoria  Instilute,  or  phi- 
losophical  Society  of  Great  Britain,  1887,  t.  xx,  p.  301. 

Tous  ces  détails  nous  conduisent  sûrement  à l’empla- 
cement de  Dan,  c'est-à-dire  à Tell  el-Qadi,  dont  le  nom 
même,  « colline  du  juge,  » reproduit  la  signification  du 
mot  hébreu.  Situé  au  sud-est  de  Sidon,  dont  il  est  séparé 
par  la  base  méridionale  du  Liban,  cet  endroit  se  trouve 
au-dessous  et  à l'ouest  de  Banias,  l'ancienne  Césarée  de 
Philippe,  et  est  un  des  plus  pittoresques  de  la  Palestine. 
Le  tell  ou  monticule  s’élève,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de 
l'Hermon,  à deux  ou  trois  kilomètres  de  l’angle  sud-ouest. 
De  forme  quadrangulaire,  avec  coins  arrondis,  il  peut 
avoir  treize  cents  mètres  de  pourtour,  sa  plus  grande 
longueur  s'étendant  de  l'est  à l'ouest  (voir  lig.  471).  Il  re- 
pose sur  deux  étages  inégaux  de  la  plaine,  ce  qui  donne 
à sa  face  nord  une  simple  élévation  de  dix  à douze  mètres, 
tandis  que  celle  du  sud  domine  d’une  hauteur  de  plus  de 
vingt  mètres.  Son  sommet,  qui  se  relève  un  peu  vers  l est, 
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est  à une  altitude  de  216  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le 
plateau  culminant  de  cette  colline,  que  plusieurs  regardent 
comme  un  cône  d’éruption,  est  occupé  par  un  fourré 
impénétrable  de  chênes,  de  figuiers  sauvages,  de  téré- 
binthes,  de  platanes,  etc.,  mêlés  à des  ronces  et  à des 
rosiers  superbes.  La  partie  centrale  ressemble  à un  vaste 
bassin,  comparable  à l’arène  d’un  immense  amphithéâtre. 
Le  bord  supérieur  avait  été  jadis  environné  d'un  mur 
d’enceinte,  dont  la  trace  est  encore  visible  sur  plusieurs 
points.  Les  ruines  les  plus  apparentes  sont  du  côté  sud; 
ce  sont  des  monceaux  de  pierres  taillées,  la  plupart  de 
nature  volcanique;  d’autres  sont  des  blocs  calcaires  de 
grandes  dimensions.  Là  avait  été  bâti  un  village  musul- 
man , actuellement  renversé  de  fond  en  comble. 

A l’ouest  du  monticule,  au  milieu  d’épais  buissons  de 
lauriers-roses,  s’échappe,  entre  les  roches  basaltiques, 


une  source  qui  a dix  mètres  de  large  sur  soixante- cinq 
centimètres  de  profondeur  ; l’eau  est  d’une  fraîcheur  gla- 
ciale et  d’une  extrême  limpidité.  Elle  forme  un  ruisseau 
qui  se  précipite  avec  rapidité  à travers  un  épais  fourré  de 
platanes,  de  vignes  grimpantes,  de  roseaux  gigantesques, 
de  ronces  et  de  hautes  herbes.  Ce  torrent  perce  au  sud- 
ouest  les  flancs  de  la  colline,  en  s’y  ouvrant  un  passage,  à 
l’entrée  duquel  s’élèvent  les  deux  plus  beaux  arbres  qu’on 
puisse  voir.  C’est  d’abord  un  vieux  chêne  ( Quercus  Itha- 
burensis) , qui  ombrage  le  tombeau  d’un  scheikh  musul- 
man, puis  un  magnifique  térébinthe  (Pistacia  Palestina), 
dont  le  tronc  mesure  sept  mètres  de  développement.  A 
l'ouest  de  la  source,  on  observe  plusieurs  tas  de  blocs 
basaltiques  assez  régulièrement  taillés  et  qui  proviennent 
probablement  d’un  édifice  antique.  Une  autre  source  aussi 
considérable  jaillit  au  pied  du  tell,  vers  l’angle  nord- 
ouest  : les  eaux  froides  et  transparentes  se  répandent 
dans  un  grand  bassin  où  viennent  se  baigner  les  buffles 
et  qui  est  entouré  de  buissons  d’agnus  castus  et  de  plantes 
herbacées  de  toute  hauteur.  Le  ruisseau  qu’elle  forme 
va  rejoindre  le  premier  vers  le  sud , et  tous  deux  réunis 
prennent  le  nom  de  Nahr  Leddân;  c’est  cette  branche 
du  fleuve  que  Josèphe  appelle  « le  petit  Jourdain  ».  Le 
mot  Leddàn  semble  n’ètre  qu’une  corruption  de  ed-Dân 
ou  Dan.  Cf.  Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine, 
Londres,  1856,  t.  m,  p.  392.  Les  Arabes  de  la  contrée 
regardent  ce  nahr  ou  torrent  comme  la  véritable  source 
du  Jourdain,  puisqu’il  fournit  trois  fois  plus  d’eau  que 
le  Nahr  Hasbàni,  et  deux  fois  plus  que  les  sources  de 
Banias,  avec  lesquelles  ils  se  réunissent  à un  kilomètre 
plus  loin.  — Tel  est  ce  ravissant  petit  coin  de  la  Terre 
Sainte,  qui  en  constituait  la  limite  naturelle,  même  au 
point  de  vue  géologique;  c’est  là  que  finit  le  calcaire  de 
Palestine  et  que  commence  le  terrain  volcanique  de  Syrie. 
En  le  visitant,  au  mois  de  mars  1893,  je  ne  pouvais 
détacher  mes  regards  du  splendide  panorama  qu’il  dé- 


roulait devant  moi.  Du  sommet  de  la  colline,  je  voyais 
à mes  pieds  une  large  vallée  couverte  d'une  luxuriante 
végétation  et  fermée  par  une  double  muraille  : à l'ouest, 
les  monts  de  Galilée  avec  leurs  déchirures  plus  ou  moins 
profondes;  à l’est,  la  ligne  plus  unie  des  montagnes  du 
Djôlan.  Le  lac  Houléh  étendait  sa  nappe  triangulaire  au 
milieu  des  marécages  et  derrière  une  bordure  de  gigan- 
tesques papyrus.  Plus  loin,  tout  à fait  au  fond  de  l’im- 
mense bassin  formé  par  les  deux  chaînes  parallèles,  se 
dessinait  l’étroite  fente  par  laquelle  le  fleuve  se  jette 
dans  le  lac  de  Tibériade.  Vers  le  nord-est,  presque  au- 
dessus  de  ma  tête,  se  dressait  le  rocher  pointu  que  couvre 
le  vieux  château  de  Banias.  Enfin,  au  nord,  le  grand  Iler- 
mon  dominait  majestueusement  toute  cette  scène  avec 
son  sommet  couronné  de  neige.  Je  comprenais  le  tran- 
quille bonheur  au  sein  duquel  l'Écriture  nous  représente 
les  habitants  de  Laïs,  vivant  « sans  aucune  crainte,  à la 
manière  des  Sidoniens,  en  paix  et  en  assurance,  per- 
sonne ne  les  troublant,  avec  de  grandes  richesses,  loin 
de  Sidon,  et  séparés  de  tous  les  autres  hommes  ».  Jud., 
xviii,  7.  Mais  ce  furent  précisément  cette  richesse  et  cet 
isolement  qui  causèrent  leur  perte  : la  première  attira 
les  Danites,  le  second  priva  de  tout  secours  les  trop  con- 
fiants possesseurs  de  cette  terre  privilégiée.  — Pour  la 
description,  on  peut  voir  Robinson,  Biblical  Researches, 
t.  ni,  p.  390-393;  Surveij  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
Londres,  1831,  t.  i,  p.  139-142;  V.  Guérin,  Galilée,  t.  n, 
p.  338-339;  Lorlet,  La  Syrie  d’aujourd’hui , dans  Le 
Tour  du  inonde,  t.  xliv,  p.  346-347;  J.  Macgregor,  The 
Rob  Roy  on  the  Jordan,  in-8°,  Londres,  1869,  p.  213-219. 

II.  Histoire.  — Dan  parait  dès  les  premières  pages 
de  l'histoire  sacrée,  à propos  de  la  victoire  d’Abraharn 
sur  Chodorlahomor  et  ses  alliés.  Gen.,  xiv,  14.  Mais 
s’agit-il  bien  ici  de  la  cité  biblique  que  nous  venons  de 
décrire?  Quelques-uns,  comme  lveil,  Genesis,  Leipzig, 
1878,  p.  175,  le  nient,  parce  qu’elle  n’est  sur  aucune  des 
deux  routes  qui,  de  la  vallée  de  Siddim  ou  du  Jourdain, 
conduisaient  à Damas,  l’une  passant  par  Fik  et  Naoua, 
l’autre  par  le  Pont  de  Jacob.  Et  puis,  ajoutent-ils,  si  les 
ennemis,  au  lieu  de  s’en  retourner  directement  par  Da- 
mas et  Palmyre  vers  l’Euphrate,  étaient  remontés  par  le 
pays  de  Chanaan  jusqu'aux  sources  du  Jourdain,  ils  se 
seraient  évidemment,  une  fois  surpris  et  battus,  plutôt 
enfuis  vers  Érnath  par  la  plaine  de  Cœlésyrie.  Il  y a 
encore,  suivant  d’autres,  la  difficulté  d’expliquer,  dans 
ce  cas,  la  poursuite  des  fuyards  jusqu’à  Damas  et  Ilobah. 
Le  lieu  où  le  patriarche  atteignit  les  rois  vainqueurs  doit 
donc  être  cherché  à l’est , du  côté  de  Galaad , et  n’est 
autre  sans  doute  que Dan-Ya'an  (Vulgate  : Dansilvestria), 
mentionné  II  Reg.,  xxiv,  6.  Voir  Dan-Yaan.  Cette  opinion 
serait  plausible  si  elle  n’avait  contre  elle  le  témoignage 
formel  de  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  x,  1,  et  de  saint  Jérôme, 
Hebr.  Quæst.  in  Genesim,  xiv,  14,  t.  xxm,  col.  961,  qui 
placent  la  défaite  de  Chodorlahomor  aux  sources  du  Jour- 
dain. Qui  nous  dit  du  reste  que  les  Élamites,  au  lieu  de 
reprendre  le  chemin  direct  de  leur  pays,  ne  cherchaient 
pas,  en  retournant  de  leur  expédition,  à faire  des  razzias 
comme  en  venant?  La  fertile  contrée  de  Lais  devait  les 
attirer,  et  leur  déroute  s’explique  très  bien.  « Surpris  par 
Abraham,  [ils]  songent  à échapper  au  carnage,  non  à se 
défendre.  Dans  la  précipitation  de  leur  fuite,  ils  se  noient 
au  milieu  des  marécages  qui  abondent  dans  ces  régions, 
ou  bien  ils  sont  déchirés  par  les  fourrés  épineux  du 
Baniasy.  Ceux  qui  parviennent  à se  sauver  traversent  la 
vallée  du  Yafoury,  et,  descendant  dans  la  grande  plaine 
par  Beit  Djenn , ils  ne  s’arrêtent  dans  leur  course  qu’à 
Hobah,  à main  gauche  de  Damas.  » F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896, 
t.  i,  p.  500.  — Mais  comment  se  fait-il  que  la  ville  soit 
appelée  Dan  par  l’auteur  de  la  Genèse,  alors  que  ce  nom 
lui  fut  seulement  imposé  au  moment  de  la  conquête  des 
Danites?  Jud.,  xvm,  29.  On  répond  à cela  que  l’antique 
nom  de  Laïs  ou  Lésem  a pu  être  plus  tara  remplacé  dans 
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le  texte  sacré  par  celui  de  Dan  plus  usité.  Ou  apporte 
aussi  une  autre  solution,  d'après  laquelle  Dan  aurait  été 
la  dénomination  primitive  de  la  vieille  cité  biblique,  et 
que  les  conquérants  la  lui  auraient  restituée,  en  lui  don- 
nant une  origine  et  une  signification  différentes.  11  y avait, 
en  effet,  près  de  Lais  ou  Lésem,  un  temple  fameux  con- 
sacré au  dieu  Pan,  que  les  Phéniciens  appelaient  Baal 
Yaan  ou  Dan-Yaan  (le  maître  ou  le  juge  joueur  de 
iliite ) ; d'où  la  ville  aurait  été  appelée  Dan-Yaan.  Rien 
donc  d’étonnant  à ce  que  les  Danites  aient  ressuscité  ce 
nom,  mais  en  y rattachant  le  souvenir  de  leur  père.  Telle 
est  l’opinion  adoptée  par  R.  Cornely,  Cursus  Scripturæ 
Sacræ,  Introductio,  Paris,  1887,  t.  ii,  part,  i,  p.  91,  d’après 
Smith,  The  Pentateuch,  p.  446-454,  et  d’autres.  Voir  Dan 
Yaan.  La  difficulté  est  la  même  et  les  réponses  doivent 
être  identiques  pour  Deut.,  xxxiv,  1,  où  Dieu  montre  à 
Moïse,  du  sommet  du  Nébo,  « toute  la  terre  de  Galaad 
jusqu’à  Dan.  » Au  lieu  de  chercher  ici  une  localité  incon- 
nue, ne  serait-il  pas  plus  naturel  d'y  reconnaître  la  ville 
frontière  dont  le  nom  devait,  pour  ainsi  dire,  passer  en 
proverbe  ? 

La  conquête  de  Lais,  résumée  dans  Josué,  xix,  47,  est 
racontée  tout  au  long  au  chapitre  xviii  du  livre  des  Juges. 
Les  fils  de  Dan , se  trouvant  à l’étroit  dans  la  portion  de 
leur  héritage,  et  d’ailleurs  refoulés  dans  la  montagne  par 
les  Amorrhéens  (voir  Dan  2),  choisirent  parmi  les  vail- 
lants de  la  tribu  cinq  hommes  de  Saraa  et  d’Esthaol , et 
les  envoyèrent  explorer  le  pays.  Arrivés  à la  montagne 
d’Éphraïm,  ceux-ci  rencontrèrent  dans  la  maison  de 
Michas  un  jeune  lévite  qui,  après  avoir,  à leur  demande, 
consulté  le  Seigneur,  les  encouragea  dans  leur  entre- 
prise : la  consultation  d’ailleurs  était  peu  orthodoxe,  et 
la  réponse  assez  vague,  puisque  l'auteur  la  tirait  de  son 
propre  fonds.  Les  explorateurs  vinrent  donc  à Laïs,  et  y 
virent  un  peuple  vivant  « sans  aucune  crainte , à la  ma- 
nière des  Sidoniens  »,  f.  7,  c’est-à-dire  pacifiques,  pré- 
férant le  commerce  à la  guerre,  comme  les  habitants 
de  Sidon , dont  ils  étaient  une  colonie.  Émerveillés  de  la 
richesse  de  la  contrée  et  frappés  du  peu  de  résistance 
qu’offrait  la  ville  elle -même,  isolée  au  pied  des  mon- 
tagnes, ils  revinrent,  et,  dans  un  compte  rendu  enthou- 
siaste, pressèrent  leurs  frères  de  hâter  l’expédition.  Six 
cents  hommes  bien  armés  partirent  alors  de  Saraa  et 
d’Esthaol,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  trou- 
peaux. Le  rassemblement  eut  lieu  à l’ouest  de  Cariathia- 
rim  ( Qariet  el-'Enab),  et  l’endroit  porta  depuis  le  nom 
de  « Camp  de  Dan  » (hébreu  : Mahânêh  Dân).  Ils  pas- 
sèrent de  là  dans  la  montagne  d’Éphraïm,  suivant  à pe- 
tites journées  le  chemin  du  nord.  L’heureux  présage  reçu 
naguère  dans  la  maison  de  Michas  leur  donna  l’idée  d’as- 
surer le  succès  de  l’expédition  en  s’appropriant  les  objets 
sacrés  qui  servaient  au  lévite,  « un  éphod,  des  théra- 
phims,  une  image  taillée  et  une  autre  coulée  en  fonte,  » 
ÿ.  14.  Avec  une  ruse  dénuée  de  scrupule,  ils  firent  main 
basse  sur  le  trésor  de  Michas,  et  réussirent  même,  par 
de  brillantes  promesses , à emmener  le  lévite  avec  eux , 
pour  leur  « tenir  lieu  de  père  et  de  prêtre  ».  jf.  19.  Aux 
justes  réclamations  du  propriétaire  ainsi  dépouillé  ils  ne 
répondirent  que  par  l’ironie  et  la  menace.  Enfin,  conti- 
nuant leur  route,  ils  arrivèrent  à Lais,  qui,  sans  défiance 
et  sans  secours,  fut  facilement  prise.  Vouée  à l’anathème, 
elle  fut  livrée  aux  flammes,  et  les  habitants  furent  passés 
au  fil  de  l’épée.  Les  Danites  la  rebâtirent  et  l’habitèrent, 
en  changeant  son  nom  de  Laïs  en  celui  de  Dan , « du 
nom  de  leur  père,  qui  était  fils  d’Israël.  » f.  29.  Elle  fut 
dès  l’origine  le  centre  d'un  culte  idolâtrique,  mais  d’une 
idolâtrie  restreinte,  puisqu'on  y honorait  Jéhovah,  tout 
en  violant  par  les  images  un  des  premiers  préceptes  du 
Décalogue.  « Ils  se  dressèrent  l’irnage  taillée,  et  ils  éta- 
blirent Jonathan,  fils  de  Gersam,  qui  était  fils  de  Moïse, 
et  ses  fils,  en  qualité  de  prêtres  dans  la  tribu  de  Dan, 
jusqu'au  jour  de  leur  captivité,  » ÿ.  30,  c’est-à-dire,  sui- 
vant  plusieurs  auteurs,  non  pas  la  captivité  des  dix  tribus  | 


d’Israël,  mais  l’état  d’oppression  auquel  les  Philistins 
réduisirent  les  Hébreux  jusqu’au  règne  de  David.  I Reg., 
IV,  11,  22.  Cf.  Fillion,  La  Sainte  Bible,  Paris,  1889,  t.  n, 
p.  172.  Cette  interprétation  semble  confirmée  par  le  dé- 
tail ajouté  au  dernier  verset,  31  : « Et  l'idole  de  Michas 
demeura  parmi  eux  pendant  tout  le  temps  que  la  maison 
de  Dieu  fut  à Silo.  » Sur  la  difficulté  que  présentent  ces 
deux  versets,  on  peut  voir  F.  de  Hummelauer,  Comment, 
in  libros  Judicum  et  Ruth,  Paris,  1888,  p.  310-312; 
R.  Cornely,  Cursus  Scripturæ  Sacræ,  Introductio,  t.  n, 
part,  i , p.  221. 

Dan  devint  alors  si  connue,  qu'elle  servit  à désigner, 
avec  Bersabée,  toute  l’étendue  de  la  Terre  Sainte.  Jud., 
xx,  1;  I Reg.,  ni,  20;  II  Reg.,  m,  10;  xvn,  11;  xxiv, 
2,  15;  III  Reg.,  iv,  25;  I Par.,  xxi,  2;  II  Par.,  xxx,  5 
(dans  ces  deux  derniers  passages,  on  lit  : « de  Bersabée 
jusqu’à  Dan  »).  C’est  aussi  à sa  situation  de  ville  frontière 
qu’elle  dut  d’être  choisie  par  Jéroboam  pour  recevoir 
l’un  des  veaux  d'or  destinés  à éloigner  de  Jérusalem  les 
Israélites  du  royaume  schismatique.  III  Reg.,  xn,  29,  30; 
IV  Reg.,  x,  29.  « Vive  ton  dieu,  Dan!  » tel  est  le  serment 
qu’Amos,  vm,  14,  met  dans  la  bouche  de  ceux  qui  cou- 
raient après  ces  fausses  divinités.  A la  prière  d’Asa,  qui 
était  en  guerre  avec  Baasa,  roi  d'Israël,  Benadad,  de 
Syrie,  « envoya  les  généraux  de  son  armée  contre  les 
villes  d’Israël , et  ils  prirent  Ahion , Dan , Abel  - Beth- 
Maacha,  et  toute  la  contrée  de  Cénéroth,  c’est-à-dire 
toute  la  terre  de  Nephthali.  » III  Reg.,  xv,  20;  II  Par., 
xvi,  4.  Par  sa  position  même,  la  brillante  cité  devait  être 
la  première  exposée  aux  coups  d’un  ennemi  venant  du 
nord.  Voilà  pourquoi  Jérémie,  montrant  déjà  l’invasion 
chaldéenne,  s’écriait  : « Une  voix  de  Dan  l’annonce,  » 
iv,  15 , et  plus  loin  : « Depuis  Dan  on  entend  le  frémis- 
sement de  ses  coursiers;  tout  le  pays  est  ébranlé  par  les 
hennissements  de  ses  chevaux  de  guerre.  » vin,  16.  A partir 
de  ce  moment,  il  n’en  est  plus  question  dans  la  Bible. 

A.  Legendre. 

4.  DAN  (camp  DE).  La  Vulgate  appelle  Castra  Dan, 
« camp  de  Dan , » une  localité  située  près  de  Cariathia- 
rim,  Jud.,  xviii,  12,  traduisant  ainsi  l’hébreu  Mahândh- 
Ddn.  Lorsque  les  Danites  qui  habitaient  à Saraa  et  à 
Esthaol  partirent  de  ces  deux  villes  pour  aller  conquérir 
Laïs,  dans  le  nord  de  la  Palestine,  ils  campèrent  près  de 
Cariathiarim , « derrière  » la  ville,  dans  la  tribu  de  Juda, 
ce  qui  fit  donner  à cet  endroit  le  nom  de  Mahânêh-Dân. 
Jud.,  xviii,  11-12.  Le  Camp  de  Dan  est  aussi  nommé 
Jud.,  xin,  25,  où  il  est  dit  que  l’esprit  de  Dieu  commença 
à animer  Samson  « à Ma/.iânêh-Dûn , entre  Saraa  et  Es- 
thaol ». 

5.  DAN  LA  SYLVESTRE  (hébreu:  Dan-Yaân).  Voir 
Dan-Yaan. 

6.  DAN,  ville  ou  région  mentionnée  dans  Ézéchiel, 
xxvii,  19,  avec  Javan  (Vulgate  : Græcia  et  Mosel ; hébreu  : 
Yâvân  de  'Uzzâl),  comme  fournissant  au  commerce  de 
Tyr  du  fer  travaillé  et  des  parfums  (casse  et  roseau  aro- 
matique). La  plupart  des  manuscrits  des  Septante  omettent 
Dan  dans  ce  passage.  Il  est  d’ailleurs  difficile  de  déter- 
miner la  situation  de  Dan.  Les  uns  le  placent  dans  l’Arabie 
méridionale  et  croient  que  Dan  ne  diffère  pas  de  Dadan , 
Gen.,  xxv,  3;  Ezech.,  xxvii,  20;  voir  Dadan  2;  d’autres 
lisent  Vedân,  au  lieu  de  « et  Dan  »,  et  l’identifient 
avec  Aden,  ville  d’Arabie  (col.  1239);  d’autres  enfin 
supposent  que  ce  nom  désigne  simplement  la  tribu  de 
Dan,  parce  que  l’Écriture  mentionne  des  Danites  habiles 
à travailler  les  métaux,  tels  que  Ooliab,  Exod.,  xxxv,  34, 
et  Iliram  le  Tyrien,  fils  d’une  femme  de  la  tribu  de  Dan. 
II  Par.,  il,  13-14.  Cette  troisième  opinion  n’est  guère 
satisfaisante,  et  les  deux  premières  ne  sont  que  des 
conjectures.  Il  y a néanmoins  lieu  de  penser  que  Dan 
ou  Vedan  était  situé  dans  le  Yémen,  où  l’on  trouve  toutes 
les  productions  indiquées  dans  Ézéchiel , xxvii,  19. 
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DANÉE  ou  DANEAU  Lambert,  théologien  protes- 
tant, né  à Beaugency  vers  1530,  mort  à Castres  le  11  no- 
vembre 1595.  Né  de  parents  catholiques,  il  étudia  le  droit 
civil  à Orléans,  sous  Anne  Dubourg,  et  après  le  supplice 
de  ce  dernier  (décembre  1559)  se  déclara  partisan  des 
nouvelles  erreurs.  Il  alla  étudier  la  théologie  à Genève, 
où  il  fut  un  auditeur  assidu  de  Calvin,  et  Théodore  de 
Bèze  l’accueillit  avec  honneur.  En  1562,  il  était  pasteur 
à Gien,  d’ou,  dix  ans  plus  tard,  il  revint  à Genève,  et  il 
obtint  d'y  être  nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie. 
En  1582,  il  avait  à remplir  les  mêmes  fonctions  à l’uni- 
versité de  Leyde;  mais  il  ne  put  rester  dans  cette  ville, 
d’où , après  un  court  séjour  à Gand , il  vint  demander 
asile  au  roi  de  Navarre.  11  fut  pasteur  et  professeur  de 
théologie  à Orthez,  puis  à Lescar.  Enfin,  en  1593,  il  était 
à Castres,  où  il  mourut.  On  a de  cet  auteur  : Commen- 
tarius in  Joelem , Amos,  Michæum,  Nahum,  Habacuc , 
Sophoniam , Haggæum , Zachariam  et  Malachiam, 
in-8°,  Genève,  1578;  Commentarius  in  D.  Pauli  prio- 
rem  Epistolam  ad  Timotheum , in-8°,  Genève,  1578; 
Methodus  Sacræ  Scripturæ  utilité r tractandæ  quæ 
exemplis  aliquot  et  perpetuo  in  Epistolam  Pauli  ad 
Pliilemonem  commenlario  illustratur , in -8°,  Genève, 
1581  ; Traclatus  de  Anti-Christo,  in  quo  anti-christiani 
locus  regni,  tempus , forma,  ministri,  fulcimenta,  pro- 
gressio,  exitium  et  interitus  demonstrantur  ubi  diffici- 
liores  Danielis  et  Apocalgpseos  loci  explicantur,  in-8°, 
Genève,  1582;  Commentarius  in  très  Epistolas  D.  Joan- 
nis  et  unicarn  Judæ,  in-8°,  Genève,  1585;  Commentarius 
in  Joannis  Evangelium,  in-8°,  Genève,  1585;  Commen- 
tarius in  Prophetas  minores,  in-80,  Genève,  1586; 
Commentarius  in  Malthæum,  in-8°,  Genève,  1593; 
Quæstiones  et  scholia  in  Marcum,  in -8°,  Genève,  1594. 
Une  partie  des  ouvrages  de  Danée  a été  publiée  sous  le 
titre:  Opuscula  théologien  omnia,  in-f°,  Genève,  1554. 
— Voir  Walch,  Bibliotheca  théologien , t.  iv,  p.  565, 
576,  etc.;  Haag,  La  France  protestante , t.  iv,  p.  192. 

B.  Heijrtebize. 

DANIEL.  Hébreu:  Dâniifël,  « Dieu  me  juge,  me 
protège;  » Septante:  AavirjX.  Nom  de  quatre  Israélites. 

1.  DANIEL  (Septante  : Aap.vtŸj), ; Codex  Alexandri- 
nus  : AaXouta),  second  fils  de  David,  qu'il  eut  d’Abigaïl 
à Hébron.  I Par.,  ni,  1.  Dans  le  passage  parallèle,  Il  Reg., 
ni,  3,  il  est  appelé  Chiléab.  Voir  Ciiiléab. 

2.  DANIEL,  prêtre  de  la  branche  d'ithamar.  Il  revint 
de  la  captivité  de  Babylone  avec  Esdras.  I Esdr.,  vm,  2. 

3.  DANIEL,  prêtre  qui  signa  l’alliance  solennelle  avec 
Dieu  à l’exemple  de  Néhémie.  Esdr.,  x,  vi.  Rien  ne  s’op- 
pose à ce  que  ce  soit  le  même  personnage  que  Daniel  2. 

A.  DANIEL  LE  prophète  (hébreu:  Dânîyê'l , Dan., 
i,  6,  7,  8,  ou  simplement  Dâni'êl,  Ezech.,  xiv,  14,  20, 
xxvm,  3 ; Septante  : AavirjX),  le  dernier  des  quatre  grands 
prophètes.  — Etymologiquement,  ce  nom  signifie  : « Mon 
juge  (défenseur)  est  Dieu.  » Voir  J.  Knabenbauer,  ln 
Danielem  prophetam , Paris,  1891,  p.  3.  Cf.  A.  Hebbe- 
lynck,  De  auctorit.  histor.  libri  Danielis,  Louvain,  1887, 
p.  2,  not.  2. 

I.  Origine  et  éducation  de  Daniel.  — On  ne  connaît 
de  certain  sur  sa  vie  que  ce  que  nous  en  apprend  son 
livre.  D’après  le  Pseudo-Épiphane,  De  proph.,  x,  t.  xliii, 
col.  403,  il  serait  né  à Bethabara,  non  loin  de  Jérusalem, 
mais  ce  n’est  pas  certain.  Il  n’est  pas  certain  non  plus 
qu’il  fût  de  race  royale,  comme  le  prétend  Josèphe,  Ant. 
jud.,  X,  x,  1.  Cf.  S.  Jérôme,  In  Dan.,  i,  3,  t.  xxv,  col.  518. 
Mais  ce  que  l’on  peut  affirmer,  c’est  qu'il  sortait  de  la 
tribu  de  Juda,  Dan.,  i,  6,  et,  sinon  de  race  royale,  au 
moins  d’un  sang  noble,  f.  3 (Vulgate  : de  semine  tyran- 
norum  [parfemîm  = pi'incipum].  Cf.  Pusey,  Daniel 
t/te  prophet,  Oxford,  1876,  p.  574).  — 11  lut  déporté 


a Babylone  en  605  ou  604,  la  troisième  année  du  roi  Joa- 
kim,  par  ordre  de  Nabuchodonosor;  il  avait,  selon  toute 
apparence,  quatorze  ans.  On  le  confia,  lui  et  d’autres 
jeunes  gens  de  son  âge  et  de  son  pays,  à Asphenez,  le 
rab-saris  (=  chef  des  eunuques)  du  palais.  Il  devait  y être 
élevé  pendant  trois  ans,  mangeant  des  mets  et  buvant 
du  vin  du  roi,  apprenant  la  science  des  Kasdim.  Son 
nom  hébreu  fut  changé  en  celui  de  Baltassar  (hébreu  : 
Bêltesa  sar ; assyrien  : balâtsu-usur,  pour  Bel-balâtsu- 
usur  = Bel,  vitam  ejus  protégé.  Dan.,  i,  7.  Cf.  Dan., 
iv,  5.  Glossæ  Frid.  Delitzschii  babylonicæ,  dans  S.  Baer, 
Libri  Danielis,  Ezræ  et  Nehemiæ,  Leipzig,  1882,  p.  ix). 
Il  pria  l’échanson  (hébreu  : hammêlsar,  nom  d’origine 
douteuse,  peut-être  babylonienne  : amil-usur  ; voir  Fr.  Le- 
normant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  Paris,  1875, 
p.  196)  à qui  Asphenez  l’avait  spécialement  confié,  de  le 
laisser  manger  et  vivre  selon  la  loi.  Dan.,  i,  11-13.  Après 
une  épreuve,  on  le  lui  permit.  Il  devint  très  habile  dans 
tout  ce  qu’on  lui  enseigna.  11  apprit  ainsi  l’écriture  (hé- 
breu : sêfér;  Vulgate  : litteras)  dite  cunéiforme  et  la  langue 
des  Kasdim,  c’est-à-dire  la  langue  assyro-babylonienne, 
avec  les  sciences  qui  s’y  rattachent.  Il  eut,  de  plus  que 
ses  trois  compagnons,  le  don  et  l’intelligence  des  visions 
et  des  songes,  don  si  estimé  en  Babylonie.  Dan.,  i,  17. 
Lorsque  leur  éducation  fut  terminée,  ils  furent  présen- 
tés à Nabuchodonosor,  qui  les  interrogea  lui -même  (hé- 
breu : biqqês );  et,  les  trouvant  dix  fois  plus  sages  et  plus 
savants  que  les  mages  et  les  devins,  les  admit  à sa  cour 
pour  le  servir,  Dan.,  i,  20  : c'était  en  602  ou  601. 

IL  Sagesse  de  Daniel.  — Elle  parut  avec  éclat  très 
peu  de  temps  après.  On  peut  rapporter,  en  effet,  à cette 
date  l’épisode  de  Susanne,  Dan.,  xm,  4-64,  qu’il  sauva 
de  la  mort  en  confondant  les  infâmes  vieillards  qui  ca- 
lomniaient son  innocence.  Voir  Susanne.  — L’inter- 
prétation d’un  songe  lui  valut  aussi  devant  les  Babylo- 
niens un  grand  renom.  Cet  événement  arriva  peu  de 
temps  après,  Dan.,  n,  4,  la  deuxième  année  du  règne 
de  Nabuchodonosor  (c’était  la  troisième  depuis  son  as- 
sociation au  trône  par  son  père  [J.  Knabenbauer,  In 
Daniel.,  p.  77;  cf.  J.  M.  Fuller,  dans  The  Holy  Bible, 
Londres,  1882,  t.  vi,  p.  239],  à moins  qu’il  ne  faille  en 
reculer  la  date  à la  douzième  année,  par  la  correction 
du  texte  3 = 2 en  3>  = 42,  ce  qui  peut  être).  Le  roi 
Nabuchodonosor  avait  eu  un  songe,  qui  l’avait  effrayé 
et  dont  il  ne  lui  restait  qu’un  vague  souvenir.  Il  fit  ap- 
peler tous  les  sages  de  Babylone  ( hakkimê  Bâbél,  nom  gé- 
nérique comprenant  les  quatre  ordres,  Dan.,  n,  2,  48, 
27),  pour  obtenir  d'eux  et  le  songe  et  le  sens  du  songe; 
mais  ils  furent  impuissants  à lui  répondre,  et  il  ordonna 
qu’on  les  fit  mourir.  Daniel , qui  l’apprit  par  Arioch  (voir 
t.  I,  col.  963),  le  chef  des  exécuteurs  ( rab-tabbâhayyâ ’), 
obtint  du  roi  un  délai,  et  par  ses  prières  auprès  de  Dieu 
et  celles  de  ses  compagnons,  il  arriva  à connaître  le 
songe  et  ce  qu'il  signifiait.  11  parut  devant  le  roi  et  ayant 
confessé  que  le  Dieu  du  ciel  peut  seul,  à l'exclusion  des 
sages,  révéler  un  tel  mystère,  il  lui  rappela  son  songe  : 
Nabuchodonosor  avait  vu  une  statue,  selém,  ayant  forme 
d’homme,  d’une  taille  extraordinaire,  d’un  éclat  effrayant, 
variée  de  couleurs,  diverse  de  matériaux,  de  qualité  in- 
férieure à mesure  que  l’on  descendait  de  la  tête  aux 
pieds  : la  tête , — la  poitrine  avec  les  bras , — le  ventre 
avec  les  cuisses,  — les  jambes  avec  les  pieds,  qui  étaient 
de  fer  mêlé  d’argile,  statue  combinée  de  manière  à offrir 
tout  le  contraire  de  la  solidité.  J.  M.  Fuller,  ouvr.  cité, 
p.  259.  Une  pierre,  ’ébén,  se  détacha  soudain,  frappa 
ia  statue  par  ses  pieds,  et  tout  se  broya  en  une  fine 
poussière,  que  le  vent  dissipa.  Puis  cette  pierre  devint 
une  haute  montagne,  tûr  rab,  qui  remplit  toute  la  terre. 
Daniel  donna  alors  au  roi  l’interprétation  du  songe. 
Quatre  grands  empires  correspondent  aux  métaux  divers 
de  la  statue  : les  Babyloniens  à l’or,  les  Perses  à l’argent, 
les  Grecs  à l’airain,  les  Romains  au  fer;  ils  seront  dé- 
truits et  brisés  parun  royaume,  l’Église,  qui  viendra  du 
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Dieu  du  ciel  et  qui  durera  éternellement.  Luc.,  i,  32-33. 
Quand  le  songe  eut  été  expliqué,  Nabuchodonosor  se 
prosterna  devant  Daniel  en  confessant  que  son  Dieu  est 
le  Dieu  des  dieux  et  le  maître  des  rois , et  il  conféra  au 
prophète  les  honneurs  promis  avec  des  dons  magnifiques. 
Il  le  mit  à la  tête  de  la  Babylonie,  le  plaça  comme  prince 
(rab  signin)  sur  tous  les  sages  de  Babel,  et  lui  donna 
en  qualité  d'auxiliaires  ses  trois  compagnons.  C'est  ainsi 
que  Daniel  se  fit  un  grand  nom  parmi  « les  enfants  de 
la  captivité  » et.  dans  cetle  monarchie  chaldéenne,  vers 
laquelle  il  fut  envoyé  de  Dieu  comme  son  prophète  et 
son  représentant. 

III.  Second  songe  et  folie  de  Nabuchodonosor.  — La 
haute  situation  qu'il  avait  conquise  si  jeune  et  si  rapide- 
ment, Daniel  l'occupa  avec  éclat  jusqu'à  la  fin.  Dan.,  I,  21. 
Son  livre  n’entre  pas  d'ailleurs  dans  les  détails,  parce 
qu'il  n'est  pas  une  biographie  du  prophète;  il  rapporte 
seulement  trois  ou  quatre  épisodes  plus  caractéristiques, 
et  donne  quelques  indications  historiques  qui  forment 
le  cadre  des  visions.  — Il  n’est  pas  question  de  Daniel 
(en  voir  quelques  raisons  dans  J.  lvnabenbauer,  In  Da- 
niel., p.  109)  lorsque  Dan.,  ni,  1-19,  Nabuchodonosor  fit 
jeter  dans  la  fournaise  les  trois  jeunes  Hébreux,  ses  com- 
pagnons, Sidrach,  Misacli  et  Abdénago,  qui  refusaient 
d’adorer  la  colossale  statue  d'or  du  roi.  Mais  le  prophète 
intervient  avec  éclat  dans  l’épisode  de  la  folie  du  mo- 
narque. Le  fait,  selon  plusieurs  indices,  dut  arriver 
probablement  dans  la  seconde  moitié  de  son  long  règne. 
Lui -même  le  raconte  dans  un  manifeste  aux  peuples  de 
sa  domination.  Dan.,  ni,  98-iv,  34  (hébreu,  ni,  31-iv,  34). 
Il  vivait  en  paix  et  glorieux  ( ra'ândn  — virens , iv,  1) 
dans  son  palais,  quand  il  eut  un  songe,  que  tous 
les  sages  de  Babel  ne  surent  lui  expliquer.  Il  appela 
Daniel,  « en  qui  était  l'esprit  des  dieux  saints,  » et  lui 
lit  connaître  le  songe.  C’était  un  arbre  haut  comme  les 
cieux,  large  comme  les  extrémités  de  la  terre,  séjour 
et  abri  des  bêtes  de  la  création.  Un  ange  descendit  du 
ciel , et  il  cria  de  couper  l’arbre  et  d’en  lier,  avec  du  fer 
et  de  l’airain,  la  racine  restée  dans  l'herbe  et  la  rosée. 
« Qu’on  lui  change  son  cœur  d’homme  et  qu’on  lui  donne 
un  cœur  de  bête,  et  sept  temps  passeront  ainsi  sur  lui.  » 
Daniel  troublé  se  recueille,  et,  tremblant,  il  explique 
le  songe.  L’arbre,  c’est  Nabuchodonosor.  On  le  chas- 
sera d'entre  les  hommes  et  il  habitera  avec  les  bêtes , et 
comme  le  bœuf  il  mangera  de  l'herbe,  mouillé  par  la 
rosée  du  ciel,  pendant  sept  temps,  jusqu’à  ce  qu’il  con- 
fesse que  le  Très-Haut  ('illây’a)  domine  sur  les  royaumes 
et  qu'il  les  donne  à qui  il  veut.  Le  prophète  lui  conseille 
de  racheter  ses  péchés  par  la  pratique  de  la  justice  et 
par  des  œuvres  de  miséricorde  ; ainsi  son  royaume  lui 
sera  conservé.  Un  an  s’écoula  et  la  prédiction  s'accom- 
plit. Dans  un  moment  de  suprême  orgueil , le  glorieux 
roi  fut  frappé  de  folie  subite,  du  genre  de  celles  que  les 
savants  appellent  lycanthropie.  11  errait  dans  les  bois 
autour  de  son  palais,  vivant  avec  les  bêtes,  ayant  tout 
l'aspect  de  celles-ci.  Il  demeura  ainsi  sept  temps,  trois 
ans  et  demi,  croyons-nous.  (Voir  à ce  sujet  les  différentes 
opinions  rapportées  par  G.  Brunengo,  L’Impero  di  Babi- 
loni  e di  Ninive,  Prato,  1885,  t.  n,  p.  237;  E.  B.  Pusey, 
Daniel  the  prophet,  Oxford,  1870,  p.  428.)  L’empire, 
dans  cette  crise,  fut  gouverné  sans  révolution,  on  ignore 
par  qui.  Après  quoi  il  leva  les  yeux  au  ciel,  se  reconnut, 
et  l’esprit  ainsi  que  la  gloire  du  visage  lui  fut  rendu  avec 
l'empire.  Alors  il  bénit  et  glorifia  le  Très -Haut,  qui  vit 
éternellement,  devant  qui  les  hommes  sont  comme  le 
néant,  et  à qui  personne  ne  peut  résister  et  dire:  Pour- 
quoi as-tu  fait  cela?  Voir  Nabuchodonosor. 

IV.  Vision  des  quatre  animaux.  — Nabuchodonosor 
mourut  en  561.  Daniel  ne  perdit,  semble-t-il,  ni  ses 
charges  ni  son  crédit  sous  ses  successeurs,  Évilmérodach, 
Nériglissor,  Laborosoarchod , Nabonide  et  son  fils  Bal- 
tassar,  qui  lui  fut  associé  comme  roi  trois  ans  avant  la 
chute  de  Babyfone  et  en  fut  le  dernier  souverain.  Il  n’est 
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pas  douteux  qu’il  ne  soit  le  Baltassar  de  Daniel.  Voir 
t.  i,  col.  1370  et  1420.  Le  prophète  resta  sans  doute 
étranger  à toutes  les  révolutions  politiques  qui  précé- 
dèrent l’avènement  de  Nabonide. 

Il  eut  vers  cetle  époque  deux  révélations.  L'une, 
Dan.,  vu,  est  datée  de  l’association  de  Baltassar  au  trône 
de  son  père,  542.  Il  voyait  quatre  grands  animaux  « qui 
montaient  l'un  après  l'autre  de  la  mer  immense  » : le 
lion  ailé,  l’ours  ayant  sa  proie  dans  la  gueule,  le  léopard 
avec  quatre  têtes  et  quatre  ailes,  et  un  quatrième  plus 
terrible  que  les  autres,  portant  dix  cornes , d’où  sort  une 
corne  plus  petite,  qui  en  détruit  trois  des  autres.  L’An- 
cien des  jours  vient  ensuite  en  grand  cortège,  pour 
exercer  le  jugement.  La  quatrième  bête  est  livrée  au  feu; 
les  autres  sont  aussi  abattues,  et  le  Fils  de  l’homme 
reçoit  du  Juge  « le  royaume  des  saints  du  Très-Haut  ». 
Daniel  tremblant  interroge  un  des  anges  sur  le  sens  de 
la  vision.  On  le  lui  donne  : elle  a le  même  objet  que  le 
songe  expliqué  Dan.,  il  Il  en  est  très  impressionné. 
Deux  ans  plus  tard  il  en  a le  complément.  Dan.,  vin,  P1. 
Le  prophète  était  (ou  en  réalité  ou  en  vision,  on  ne  sait, 
J.  M.  Fuller,  dans  The  Holy  Bible,  t.  vi,  p.  340; 
J.  Knabenbauer,  ln  Daniel.,  p.  208),  — à Suse,  en  Élam. 
11  vit  d’abord  un  bélier  donnant  des  cornes  à l'ouest, 
au  nord  et  au  sud,  et  nul  ne  pouvait  lui  résister.  Puis 
un  bouc  accourut  de  l’ouest  par  bonds  prodigieux,  sans 
presque  toucher  terre,  et  il  se  jeta  sur  le  bélier  et  l’abattit 
et  le  piétina.  La  corne  qu’il  avait  entre  les  yeux  se  rom- 
pit, et  il  en  sortit  quatre  autres,  et,  peu  après,  de  celles- 
ci  il  en  surgit  une  petite,  qui  fil  à Dieu  et  au  peuple  des 
saints  une  guerre  terrible:  elle  dura  2300  jours.  L’in- 
telligence de  cette  vision  lui  fut  donnée,  sur  sa  prière, 
par  l’ange  Gabriel  : elle  marquait  le  développement  his- 
torique de  l’empire  médo -perse  (le  bélier)  et  de  l’em- 
pire grec  (le  bouc),  avec  une  prédiction  sur  le  règne 
d’Antiochus  IV  Epiphane.  L’esprit  de  Daniel  demeura 
troublé  de  cette  vision,  et  il  lui  fallut  plusieurs  jours 
pour  se  remettre.  Dan.,  vin,  27. 

V.  Festin  de  Baltassar.  — Cependant  les  armées 
médo- perses  se  concentraient  autour  de  Babylone.  Nabo- 
nide venait  d’être  battu  à Rulu,  et,  après  avoir  essayé  de 
tenir  dans  Borsippa,  il  s’était  rendu  à Cyrus.  Baltassar 
s’était  jeté  avec  le  gros  de  ses  troupes  et  les  principaux 
Babyloniens  dans  la  ville,  qu’ils  croyaient  imprenable 
et  d’où  ils  défiaient  les  ennemis.  G.  Brunengo,  L’impero, 
t.  ii,  p.  423,  430;  J.  Knabenbauer,  In  Daniel.,  p.  157.  Il 
donna,  dans  une  nuit  de  fête,  un  grand  festin.  Ivre  déjà, 
il  fit  apporter  du  trésor  du  temple  de  Bel,  Dan.,  v,  2; 
cf.  I,  2,  les  vases  d’or  et  d’argent  ravis  au  temple  de  Jé- 
hovah par  son  aïeul,  et  il  les  profana,  lui,  ses  officiers, 
ses  femmes  et  ses  concubines.  Mais  voici  que  des  doigts 
comme  d’une  main  d’homme  parurent  sur  la  paroi  blanche 
d’en  face,  écrivant  quelques  mots.  Nul  des  sages  appelés 
ne  put  même  les  lire,  loin  de  pouvoir  en  donner  le  sens. 
On  fit  venir  Daniel.  Le  prophète,  dans  cette  salle,  parla  en 
termes  magnifiques  de  Nabuchodonosor,  le  père  du  roi, 
qui  après  une  épreuve  terrible  avait  reconnu  que  « le 
Très -Haut  domine  sur  les  royaumes  humains  »,  tandis 
que  son  successeur  venait  de  s’élever  contre  « le  Maître 
du  ciel  »,  en  buvant  dans  ses  coupes  sacrées  et  en 
louant  des  dieux  qui  ne  vivent  pas.  Puis  il  lut  l’écriture  : 
Mené ’ mené'  teqêl  ûfarsin,  et  l’interpréta  de  l’empire 
babylonien  dont  le  temps  est  décidément  achevé,  compté, 
mené'  (numeratum) , le  poids  trop  faible,  teqel  ( ap - 
pensum ),  et  qui  est  divisé,  pharsin  ( dividentes  — 
divisum,  v,  28)  et  transporté  aux  Médo-Perses.  Voir 
t.  i,  col.  1422.  Daniel  reçut  alors  les  honneurs  royaux 
qui  lui  avaient  été  promis,  la  robe  de  pourpre,  le 
collier  d'or  et  le  troisième  rang  ; et  sa  prédiction  s'ac- 
complit quelques  heures  à peine  après.  Baltassar  fut  tué, 
la  hache  symbolique  à la  main,  dans  le  tumulte  causé  par 
l'irruption  subite  des  Perses  dans  la  salle  royale  : c'était 
le  3 de  marchesvan  538.  Tablette  des  Annales  de  Nu  bu- 
ll. — 40 
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nide,  verso,  col.  1,  lig.  18,  19;  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  1896,  t.  iv,  p.  369. 

VI.  Daniel  sous  Darius  le  Mède.  — Babylone  prise, 
Darius  le  Mède  eu  fut  établi  roi  par  le  vainqueur  ou  du 
moins  gouverna  la  ville  avec  un  titre  équivalent.  Voir 
Darius  le  Mède.  Il  tint  Daniel,  quoique  celui-ci  eût 
servi  la  dynastie  vaincue,  en  très  haute  estime.  C'est 
peut-être  à ce  moment  que  le  prophète  eut  sa  fameuse 
vision  des  soixante -dix  semaines;  c’était,  en  effet,  la 
première  année  de  Darius.  Dan.,  ix,  1.  Il  méditait  de 
toute  son  âme  sur  les  soixante- dix  ans  prédits  par  Jé- 
rémie, f.  2,  qu'il  voyait  sur  le  point  de  finir,  et  il 
adressait  à Dieu,  dans  la  pénitence  et  le  jeûne,  une  prière 
humble,  touchante,  très  fortement  motivée.  Le  même 
ange  Gabriel,  qui  déjà  lui  avait  parlé,  ch.  vm,  lui  an- 
nonça alors,  dans  un  avenir  lointain,  les  soixante -dix 
semaines  d’années,  qui  commencent  à la  publication  de 
l’édit  ( dâbâr ) pour  rebâtir  Jérusalem,  « les  places  (portes) 
et  les  murs  » de  la  ville,  et  se  terminent  à la  mort  violente 
du  Messie  par  une  alliance  remplaçant  l’ancienne  désor- 
mais abolie,  ch.  ix.  Il  était  encore  tout  rempli  de  cette 
vision,  lorsqu'il  fut  placé  par  Darius,  avec  deux  autres, 
à la  tête  des  cent  vingt  gouverneurs  ( ’ âhasdarpenayyâ’ ; 
Vulgate  : salrapæ)  que  ce  roi  venait  d'instituer.  Il  leur 
était  supérieur  à tous,  « parce  que  l'esprit  de  Dieu  était 
plus  vaste  en  lui  » qu’en  eux.  Cf.  v,  12;  vi,  2.  Darius 
songeait  même  à l’établir  sur  tout  le  royaume,  lorsque 
la  jalousie  des  grands  de  Babylone  l’en  empêcha.  Ils 
lui  firent  porter  un  édit  qui  interdisait  d’adorer  pendant 
trente  jours  tout  autre  que  le  roi.  Daniel,  qui  n’en  tint 
aucun  compte,  fut  surpris,  dénoncé  et,  malgré  les  efforts 
et  la  douleur  du  roi,  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  Cf. 
Ezech.,  xix,  6-9.  Étant  venu  de  grand  matin,  Darius  fut 
joyeux  de  trouver  le  prophète  sain  et  sauf;  il  livra  ses 
accusateurs  et  leurs  familles  aux  lions,  qui  les  dévo- 
rèrent sur-le-champ,  et  il  promulgua  un  décret  ordon- 
nant « de  révérer  et  de  craindre  le  Dieu  de  Daniel,  Dieu 
vivant  et  éternel,  Dieu  libérateur  et  sauveur,  dont  le 
royaume  ne  sera  pas  détruit  ».  Or  Daniel  fut  en  faveur 
( haslal.i  = prospéré  egit,  vi,  29;  Vulgate,  28)  auprès  de 
Darius  et  auprès  de  Cyrus  le  Perse. 

VIL  Dernières  années  de  Daniel.  — Il  était  survenu 
à cette  date  dans  la  vie  d’Israël  un  changement  qui  dut 
émouvoir  profondément  Pâme  du  prophète.  Cyrus,  inau- 
gurant au  lendemain  de  sa  conquête  une  politique  nou- 
velle vis-à-vis  des  peuples  vaincus,  leur  permit  de  rentrer 
en  paix  dans  leur  patrie  (voir  I Esdr.,  i,  1)  : c’était  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  l’année  de  la  chute  de  Baby- 
lone; car  Cyrus  prit  immédiatement  le  titre  de  roi  de 
Babylone  ( sar  Babilu)  simultanément  avec  Darius,  qu’il 
établit  avec  lui  gouverneur  de  cette  ville.  J.  Knabenbauer, 
In  Daniel.,  p.  345.  Il  fit  rendre  à la  première  caravane 
les  vases  saints  emportés  jadis  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor,  et  voulut  qu’on  vint  à son  aide  de  toute  manière. 

Pourquoi  Daniel  ne  retourna-t-il  pas  en  Judée  avec  ses 
frères?  On  ne  le  sait  pas  sûrement,  mais  c’est  sans  doute 
parce  qu’il  était  chargé  d’années  (plus  qu’octogénaire); 
qu’il  pouvait  être  très  utile,  nécessaire  même  à ceux  qui 
restaient  pour  les  protéger,  et  à ceux  qui  partaient  pour 
des  aider  à la  cour  dans  la  restauration  de  Jérusalem, 
qui  allait  se  heurter  à tant  d’obstacles.  Il  demeura  donc 
et  fut  le  conseiller  plus  que  jamais  écouté  du  roi  persan. 

11  en  était  l’hôte  ordinaire  (Septante:  a\jy.6iun-r\ç  ) et  le 
convive.  Un  jour  le  roi  de  Babylone  (Cyrus)  lui  reprocha 
de  ne  pus  adorer  Bel,  voir  t.  i,  col.  1556,  ce  dieu  qu’il 
révérait  lui-mème  par  politique,  qui  vivait,  puisqu'il 
mangeait  et  buvait.  Daniel  répondit  en  souriant,  et  par 
un  stratagème  très  simple,  il  convainquit  devant  le  roi 
de  supercherie  et  de  mensonge  les  soixante- dix  prêtres 
qui  desservaient  le  temple.  Le  sanctuaire  (eiôwXeïov), 
partie  du  temple  (B7j),cov)  ou  peut-être  le  temple  lui-même 
(rien  ne  s’y  oppose  historiquement),  fut  ensuite  dé-  I 
Luit.  — Une  autre  fois,  c’est  le  serpent  adoré  par  les  | 


Babyloniens,  un  dieu  vivant,  disait  le  roi,  que  Daniel 
fait  mourir,  selon  sa  promesse,  « sans  épée  et  sans 
bâton,  avec  un  gâteau  de  poix,  de  graisse  et  de  poils,  » 
et  dont  l’étouffement  porte  au  comble  la  fureur  des  Ba- 
byloniens contre  le  roi,  « devenu  juif,  » disent-ils.  Ils 
s’ameutent  et  exigent  la  mort  du  prophète.  Le  roi  cède. 
Daniel  est  jeté  dans  une  fosse  où  il  y avait  sept  lions, 
dont  on  irritait  intentionnellement  la  faim.  11  y reste 
six  jours,  nourri  miraculeusement.  Au  septième,  Cyrus 
vient  à la  fosse,  où  il  le  voit  vivant,  « assis  au  milieu  des 
lions.  » Jetant  un  cri , il  l'en  fait  retirer,  et,  comme  ses 
prédécesseurs,  Nabuchodonosor,  Baltassar  et  Darius,  il 
proclame  la  grandeur  de  Dieu  par  toute  la  terre,  ch.  xiv. 
— Une  dernière  révélation,  datée  du  24  nisan  536, 
achève  d’éclairer  Daniel  sur  l’avenir  de  son  peuple  au 
milieu  des  puissances  de  ce  monde,  et  clôt  la  vie  du 
prophète;  Dan.,  x,  1,  4.  Il  était  sur  le  Tigre  lorsqu'un 
ange  de  forme  humaine  et  rayonnant  lui  apparut  et 
l’instruisit  « de  ce  qui  devait  arriver  au  peuple  de  Dieu 
dans  les  derniers  jours  ».  Après  la  monarchie  médo-perse 
viendra  un  roi  vaillant,  l'auteur  de  la  monarchie  gréco- 
macédonienne.  Il  y aura  entre  les  rois  des  deux  royaumes 
du  nord  (Syrie)  et  du  sud  (Égypte),  qui  en  sortiront, 
des  luttes  sanglantes  et  opiniâtres  et  pleines  de  vicissi- 
tudes. Un  de  ces  premiers  nommément  (Antiochus  IV 
Épiphane)  fera  une  guerre  terrible  et  causera  des  maux 
inouïs  « au  pays  de  gloire  »,  enjeu  de  toutes  ces  rivalités. 
A la  fin  il  périra,  et  le  peuple  sera  sauvé  par  le  se- 
cours de  l’ange  Michel.  Le  temps  de  l’épreuve  est  en- 
suite fixé  dans  une  vision  complémentaire  à 1 290  et  à 

I 335  jours.  Après  quoi  Daniel  fut  laissé  par  l’ange  pour 
toujours.  — Il  n’est  plus  question  nulle  part  du  pro- 
phète. Une  foule  de  légendes  ont  couru  sur  sa  mort  et  sa 
sépulture.  Babylone,  Ecbatane,  Suse,  passent  pour  avoir 
son  tombeau  (fig.  472).  Voir  Acta  sanctorum , julii  t.  v, 
p.  117-131.  Cf.  Fabre  d’Envieu , Le  livre  du  prophète 
Daniel , Paris,  1888,  t.  i,  p.  20-22.  Il  pouvait  être  nona- 
génaire lorsqu’il  mourut.  Pour  la  vie  de  Daniel,  voir  no- 
tamment : Payne  Smith,  Daniel,  Londres,  1886  ; H.  Deane, 
Daniel,  his  life  and  times,  Londres,  1888.  Cf.  Fabre 
d’Envieu,  Daniel,  t.  i,  p.  1 et  suiv.;  R.  Cornely,  Intro- 
duclio  specialis,  t.  ii,  2,  p.  466.  Voir  le  beau  portrait  de 
Daniel,  tracé  par  E.  B.  Pusey,  Daniel,  p.  15-20. 

VIII.  Mission  de  Daniel.  — On  peut  voir  ce  qu’elle  fut 
par  tout  ce  qui  précède.  On  peut  dire  qu’il  eut  une  triple 
mission  et  qu’il  la  remplit  avec  éclat.  1°  Vis-à-vis  des  cap- 
tifs, ses  frères,  il  fut  un  docteur  de  justice  et  de  piété,  et, 
par  sa  haute  influence  auprès  des  rois  qui  se  succédèrent 
en  Babylonie,  un  très  puissant  protecteur.  Transportés 
dans  le  monde  chaldéen,  si  semblable  à eux  pour  les 
habitudes  religieuses,  la  forme  cultuelle,  les  formules 
même  de  prières  (Lenormant,  Etudes  accadiennes,  t.  m, 
p.  161),  ils  étaient  très  exposés  au  péril  d'apostasie. 

II  est  certain  qu’ils  passaient  par  une  crise  où  leur  foi 
et  leur  religion,  espérance  de  l’avenir,  pouvaient  périr. 
Dieu  leur  envoya  des  prophètes  qui  les  secoururent, 
Ézéchiel  (voir  Ézéciiiel  ) et  Daniel.  Daniel,  par  sa 
rigide  fidélité  à la  loi , par  sa  piété  intrépide  et  par  ses 
visions  mystérieuses,  affermit  la  foi  des  captifs  et  les  pré- 
serva de  l’idolâtrie  ou  de  l’apostasie  ; c’est  pour  cela  que 
la  Providence  l’envoya  à Babylone  dès  le  commencement, 
dans  la  première  des  quatre  grandes  transmigrations 
chaldéennes.  Il  fut  ainsi  le  protecteur  et  le  défenseur 
de  ses  frères.  Vivant  au  milieu  de  leurs  vainqueurs,  leur 
condition  était  misérable.  On  sait  en  général,  par  les 
tablettes  et  les  représentations  venues  jusqu’à  nous,  à 
quels  travaux  d’esclaves  et  à quelle  vie  très  dure  ils: 
étaient  assujettis.  Ps.  cxxxvi.  Certainement  Daniel,  que 
Dieu  avait  fait  si  grand  et  si  puissant  à Babylone,  mêlé 
activement  à toutes  les  affaires,  sut  adoucir  leur  sort 
et  leur  assurer  la  bienveillance  des  rois.  Cf.  IV  Reg. , 
xxv,  27-30.  On  en  trouve  la  preuve  dans  son  livre.  — 
2°  11  eut  aussi  une  mission  pour  les  Babyloniens  eux- 
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mêmes.  Leur  orgueil  était  extrême;  ils  voyaient  la  terre 
entière  ( moins  l'Égypte , et  encore  combien  alïaiblie  ! ) 
« faire  silence  devant  eux,  » et  ils  en  rapportaient  la 
gloire  à leurs  dieux.  C’était  pour  eux  un  dogme  que  la 
victoire  d’un  peuple  était  la  victoire  de  son  dieu  sur  le 
dieu  des  vaincus.  Israël  et  Juda  avaient  succombé.  Donc 
Jéhovah,  leur  Dieu,  était  censé  vaincu  par  Bel-Mar- 
douk,  ou  Nébo;  il  n’était  plus  qu’un  dieu  local,  secon- 
daire, abaissé  et  diminué.  Telle  était  leur  conviction,  qui 
risquait  d’être  partagée  par  les  Juifs,  hésitants  et  trou- 
blés. Daniel  fut  suscité  pour  écarter  ce  scandale,  et  rele- 
ver aux  yeux  des  Chaldéens  la  gloire  humiliée  du  Dieu 
unique  et  souverain.  C’est  pourquoi,  à cinq  ou  six  re- 
prises, des  faits  d'un  surnaturel  extraordinaire  se  produi- 
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p.  24-36;  C.  Keil,  Der  Prophet  Daniel,  Leipzig,  1869, 
p.  4,  5-10.  E.  Philippe. 

5.  DANIEL  (LE  LIVRE  DE).  — I.  CARACTÈRE  DE  CE 
livre.  — lia  pour  objet  général  de  montrer  le  souverain 
pouvoir  de  Dieu  sur  les  peuples  et  dans  le  gouvernement 
de  l’univers.  11  est  visible,  à la  simple  lecture,  que  telle 
est  la  conclusion  des  récits  historiques  et  des  prophéties 
proprement  dites  qui  le  composent.  Les  récits  où  Daniel 
intervient,  — récits  choisis  et  comme  détachés,  — tombent 
uniformément  sur  celte  finale,  que  Dieu  est  le  Dieu  des 
dieux,  le  maître  des  rois;  qu’il  donne  et  qu’il  enlève  l’em- 
pire à qui  il  lui  plaît.  Dan.,  n,  47 ; m,  96,  99,  100;  IV,  34; 
vi,  26  , 27.  Les  prophéties  le  révèlent  encore  mieux  en 


sirent,  qui  exaltaient  par-dessus  tous  les  dieux  le  Dieu 
de  Daniel,  « dont  le  pouvoir  est  éternel.  » Dan.,  n,  47; 
ni,  95  , 96  , 99,  100;  iv,  31,  32,  34;  vi,  26,  27;  xiv,  42  : 
c’est  manifestement  le  sens  final  de  ces  chapitres.  — 
3°  Une  autre  mission  de  Daniel  fut  de  conserver  et  de 
développer  au  sein  du  monde  païen  les  idées  et  les  espé- 
rances messianiques.  La  forme  dans  laquelle  on  les  voit 
présentées , c’est  la  vision  du  royaume  qui  aura  une  ori- 
gine invisible,  qui  succédera  aux  grands  empires  et  aux 
royaumes  issus  d'eux,  et  qui,  formé  du  «peuple  des  saints 
du  Très-Haut  »,  avec  le  Messie  pour  prince,  s’établira  à 
travers  mille  vicissitudes  et  des  luttes  constantes,  et  ne 
sera  jamais  détruit.  C’est  pour  faire  paraître  ces  véri- 
tés que  Dieu  suscita  Daniel.  C’est  lui  qui  les  publia  et 
qui  contribua  puissamment  par  sa  parole  et  son  action 
prédominante  à créer  dans  tout  l’Orient  ce  courant 
d’opinion  qui  remplit  plus  tard  l’Occident  comme  « une 
vieille  et  constante  tradition  : que  des  hommes  partis  de 
Judée  prendraient  enfin  le  gouvernement  du  monde  ». 
Daniel  fut  le  prophète  des  nations  comme  saint  Paul 
devait  en  être  l’apôtre.  R.  Cornelv,  lntrocluctio  in  libros 
sacros,  t.  n,  p.  472,  4;  Fabre  d'Envieu,  Daniel,  t.  i, 


exposant  dans  une  synthèse  saisissante,  répétée  quatre 
fois,  la  succession  des  empires  de  ce  monde,  qui  doivent 
disparaître  devant  le  Messie  et  être  remplacés  par  son 
impérissable  empire. 

IL  Division  du  livre.  — Il  est  formé  de  deux  parties 
et  de  deux  appendices.  Les  deux  appendices  rentrent 
dans  la  première  partie,  où  ils  trouvent  place,  par  ordre 
de  temps:  l’un,  le  chap.  xm,  1-64,  avant  le  chap.  n, 
et  l’autre,  le  chap.  xm,  65-xiv,  42,  après  le  chap.  vi.  La 
première  partie  est  historique,  la  seconde  prophétique. 
Très  communément,  on  fait  commencer  la  seconde  au 
chap.  vii  ; la  partie  historique  comprend  seulement  les 
six  premiers  chapitres,  le  premier  excepté.  Telle  est,  en 
effet,  la  division  admise  par  les  anciens  et  par  beau- 
coup de  modernes,  même  rationalistes.  J.  Knabenbauer, 
In  Daniel.,  p.  16.  Mais  il  en  est  d’autres  qui  joignent  le 
chap.  vu  à la  première  partie,  parce  qu’il  reprend,  dans 
une  autre  forme,  le  chap.  n,  et  qu’il  est,  comme  celui- 
ci,  écrit  en  araméen.  Ces  raisons  ne  sont  pas  convain- 
cantes. Cf.  Auberlen,  dans  Trochon,  Daniel,  Paris, 
1889,  p.  8. 

III.  Analyse  du  livre.  — i.  IsxuoDucnox,  — Trans- 
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porté  à Babylone,  Daniel  est  élevé  dans  le  palais  dn  roi, 
avec  trois  jeunes  Hébreux  de  sa  tribu,  et  s'y  livre  à l’étude 
de  la  littérature  ehaldéenne.  Resté  fidèle  à Dieu  et  à la 
loi,  il  est  admis,  pour  sa  sagesse  et  son  intelligence  des 
visions  et  des  songes,  au  service  du  roi,  i. 

n.  Première  partie:  partie  historique.  — (1°  His- 
toire de  Susanne,  xm.  — Susanne,  très  belle  et  très 
pieuse,  est  sollicitée  au  mal  par  deux  juges,  deux  vieil- 
lards, qui  se  sont  entendus  pour  la  séduire,  1-20.  Susanne 
résiste,  22-24.  Les  vieillards  l'accusent  d’adultère  et  la 
font  condamner  à mort,  25-41.  Daniel,  suscité  de  Dieu, 
intervient,  revise  le  procès,  convainc  les  juges  de  faux 
témoignage  et  justilie  Susanne.  Grandeur  de  Daniel,  42-64. 
[Addition  deutérocanonique.])  — 2°  Songe  de  Nabucho- 
donosor,  n.  — Le  roi  a un  songe  que  personne  d'entre 
les  sages  ne  peut  ni  rappeler  ni  expliquer,  1-13.  Daniel 
en  obtient  de  Dieu,  par  ses  prières,  le  récit  et  l'intelli- 
gence, 14-23.  Il  le  révèle  au  roi,  et  l'interprète  : c’est  la 
vision  de  la  statue  aux  quatre  métaux  symboliques,  dé- 
truite par  une  pierre  qui  devient  une  montagne,  24-45. 
Le  roi,  très  ému,  proclame  Dieu  le  Dieu  des  dieux,  le 
maître  des  rois,  et  élève  Daniel  à une  très  haute  dignité, 
46-49.  — 3°  Les  trois  amis  de  Daniel  dans  la  four- 
naise, ni.  — Les  trois  jeunes  Hébreux  ayant  refusé 
d'adorer,  comme  le  roi  le  commandait  sous  peine  d'èlre 
condamnés  à périr  dans  le  feu,  le  grande  statue  de  la 
plaine  de  Dura,  sont  jetés  avec  leurs  vêtements  dans 
la  fournaise,  chauffée  ce  jour-là  à l’excès,  1-23.  (Azarias 
et  ses  deux  compagnons  marchent  dans  les  llarnmes  en 
chantant.  Prière  d’Azarias , puis  cantique  d’action  de 
grâces,  où  toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  invitées  pur 
groupe  à le  louer,  chanté  par  tous  les  trois,  24-90.  [Addi- 
tion deutérocanonique.])  Le  roi,  qui  s’est  approché  et  a 
constaté  qu’ils  étaient  vivants,  ayant  au  milieu  d’eux 
comme  un  fils  des  dieux  (un  ange),  bénit  et  loue  Jého- 
vah, et  porte  un  décret  pour  défendre  de  le  blasphémer, 
91-97.  — 4°  Édit  relatif  au  songe  et  à la  folie  de  Nabu- 
chodonosor,  n,  98-iv.  — Inscription.  Salut.  Doxologie. 
98-100.  Ayant  eu  un  songe,  que  les  sages  babyloniens  ne 
peuvent  expliquer,  le  roi  appelle  Daniel,  qui  le  lui  explique. 
Le  grand  arbre  qu'il  a vu,  c’est  lui -même.  Il  sera  privé 
du  royaume  pendant  sept  temps  et  vivra  parmi  les  bétes, 
après  quoi  il  sera  rétabli.  Qu'il  lléchisse  donc  la  colère 
de  Dieu  par  des  bonnes  œuvres,  iv,  1-24.  La  prédiction  se 
vérifie  un  an  après,  tout  entière.  Revenu  à lui,  il  reprend 
le  pouvoir.  Fin  de  l'édit,  qui  est  une  louange  du  « Roi  du 
ciel  »,  23-34.  — 5°  Festin  et  mort  de  Baltassar,  v,  — 
Dans  un  grand  banquet,  la  nuit,  le  roi  profane  les  vases 
du  Temple  de  Jérusalem,  qu'il  a fait  retirer  du  trésor. 
Apparition  sur  la  muraille  d’en  face  de  doigts  traçant  des 
mots  fatidiques,  que  les  sages  se  déclarent  incapables 
même  de  lire,  1-8.  Daniel,  après  avoir  reproché  au  roi 
son  impiété  et  son  orgueil,  les  lit  et  les  interprète,  9-29, 
col.  1250.  Réalisation  de  la  prédiction,  30-31.  — 6°  Daniel 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions , et.  sauvé,  vi.  — Darius  le 
Mède,  par  le  très  grand  crédit  qu’il  accorde  à Daniel, 
excite  conlre  celui-ci  la  jalousie  des  satrapes,  qui  lui 
font  lancer  un  décret  obligeant  à n’adorer  pendant  trente 
jours  que  lui  seul,  1-9.  Daniel,  surpris  à prier  malgré  le 
décret,  est  dénoncé  et  jeté  aux  lions,  10-17.  Préservation 
miraculeuse  du  prophète.  Joie  du  roi,  qui  ordonne  à ses 
sujets  de  révérer  le  Dieu  de  Daniel,  17-28.  — ( 1°  Des- 
truction de  Bel  et  du  dragon,  xiv,  1-42.  — Daniel, 
invité  par  le  roi  à adorer  Bel,  lui  prouve  l'imposture  des 
prêtres  qui  servent  ce  dieu.  Mort  des  imposteurs.  Ren- 
versement du  sanctuaire,  xm,  65-xiv,  21.  Invité  de  nou- 
veau à adorer  le  grand  serpent,  vivant  celui-là,  Daniel 
le  tue  sans  épée  ni  bâton,  22-26.  Emeute  dans  Babylone 
contre  lui.  Il  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  Il  en  sort 
six  jours  après.  Ordre  royal  d’adorer  avec  crainte  le  Dieu 
de  Daniel,  27-42.  [Addition  deutérocanonique.]) 

;//.  Deuxième  partie  : partie  prophétique.  — 

1°  Vtstun  des  quatre  animaux , qui  représentent  les 
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quatre  grands  empires,  auxquels  succédera  le  royaume 
du  Messie,  vu.  — 1.  Vision  des  quatre  grands  animaux, 
1-8;  — 2.  Apparition  de  1’ « Ancien  des  jours  »,  et  son 
jugement,  9-15;  — 3.  Explication  par  un  ange  de  cette 
vision,  16-28.  — 2°  Vision  du  bélier  et  du  bouc,  qui 
représentent  le  second  et  le  troisième  des  grands  em- 
pires, viii.  — 1.  Description  de  la  vision,  1-14  ; — 2.  Son 
explication  par  un  ange,  15-27.  — 3°  Vision  des  soixante- 
dix  semaines,  ix.  — 1.  Prière  de  Daniel  pour  son  peuple; 
1-14;  — 2.  en  faveur  de  qui  il  implore  la  miséricorde  de 
Dieu,  15-19;  — 3.  Révélation  par  l’ange  Gabriel  du  temps 
précis  de  la  venue  du  Messie  et  de  la  conclusion  de  la 
nouvelle  alliance,  20-27.  — 4°  Vision  des  empires  et  spé- 
cialement de  l'empire  grec  et  de  l'Antéchrist,  x-xil.  — 

1.  Apparition  d’un  ange  resplendissant  de  lumière,  qui 
révèle  à Daniel  ce  qui  doit  arriver  à son  peuple,  x;  — 

2.  Révélation  sur  les  deux  empires  perse  et  gréco-macé- 
donien, puis  spécialement  sur  les  deux  royaumes  issus 
de  ce  dernier  et  sur  les  persécutions  d’Antiochus  IV  Épi- 
phane,  figure  de  f Antéchrist,  xi-xii,  3;  — 3.  Autre  révé- 
lation sur  la  durée  de  ce  qui  a été  prédit,  xii,  4-13. 

IV.  Unité  du  livre.  — Ce  livre,  quoi  qu’il  en  soit  des 
apparences,  forme  un  tout  logique,  dont  l’unité  est  assez 
évidente.  — 1°  Tout  se  tient  dans  la  première  partie.  La 
mention  des  vases  sacrés,  I,  2,  prépare  l’ordre  de  Baltas- 
sar, v,  2,  3,  23.  L’éducation  ehaldéenne  des  trois  amis  de 
Daniel  et  leur  piété  rigide  expliquent  les  dignités  dont  ils 
sont  revêtus  et  leur  résistance  au  roi,  i,  4,  17,  19,  20  ; cf.  ni. 
L’intelligence  des  visions  et  des  songes,  don  spécial  fait 
à Daniel,  rend  très  naturelle  son  intervention  dans  le 
procès  de  Susanne,  xm,  et  dans  le  songe  de  Nabuchodo- 
nosor,  n.  Très  connu  du  roi  pour  ce  motif,  on  conçoit  qu'il 
lui  explique  la  vision  du  chup.  IV.  Son  apparition  dans 
la  salle,  chap.  v,  n'a  plus  rien  ensuite  qui  surprenne.  Et 
toute  cette  extraordinaire  réputation  qu’il  s’est  faite  ainsi 
justifie  les  faits  racontés  chap.  vi  et  chap.  xiv  : c’est  le 
même  genre  de  prodiges  et  la  même  raison  d'inlluenee 
à la  cour  babylonienne.  — - 2°  Tout  se  tient  aussi  dans  la 
seconde  partie.  Les  quatre  visions  dont  elle  est  composée 
se  complètent  l'une  l'autre.  On  peut  dire  que  les  trois 
dernières  sont  implicitement  dans  la  première.  Voir  vu, 
4,  5,  et  vm ; vu,  22*>,  26,  et  ix;  vu,  6,  26,  et  x-xn.  Voir 
aussi  viii,  9-14,  22,  23-26,  et  x-xn.  Ajoutez  qu’une  vision 
commune  les  relie  et  les  domine,  — celle  de  l’«  Ancien 
des  jours  »,  dont  les  empires  sont  dits,  ici  et  là,  dépendre 
et  relever.  — 3°  Les  deux  parties,  à leur  tour,  s’appellent 
mutuellement.  Même  objet  général  : ainsi  le  chap.  vu 
est  le  chap.  n autrement  symbolisé.  Même  espèce  de  pré- 
diction, par  vision  et  par  songe.  Même  esprit,  mêmes 
vues  sur  l’avenir  prochain  et  éloigné.  Même  ordre  : ordre 
de  temps  suivi  dans  le  classement  des  chapitres  des  deux 
parties.  Même  fin  : prouver  que  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux, 
le  maître  des  rois  et  des  empires.  L'unité  est  donc  cer- 
taine. Gall,  Die  Einheitlichkeit  des  Bûches  Daniel, 
Giessen,  1895;  J.  Knabenbauer,  In  Daniel.,  p.  17-19; 
Hebbelinck,  De  Auctoritate , p.  19-25,  et  surtout  Pusey, 
Daniel,  p.  9-15.  — Cette  unité  n'est  contredite  ni  par 
l'usage  successif  de  la  première  et  de  la  troisième  per- 
sonne (on  le  trouve  dans  Isaïe,  vi,  I,  5;  vii,  3;  vm,  1; 
xxxvii,  6);  ni  par  l'usage  des  deux  langues  que  l'on 
constate  dans  le  livre,  car  on  le  trouve  dans  Esdras,  dont 
l’écrit  n’a  jamais  été  attribué  à deux  auteurs.  Du  reste, 
la  manière  dont  la  transition  de  l’hébreu  a l’araméen  est 
faite,  en  plein  verset  u,  4a  et  4b,  écarte  toute  dualité 
d’auteurs.  Aussi  cette  unité  est-elle  reconnue  aujourd’hui 
par  les  rationalistes  eux-mêmes.  A.  Kuenen,  Histoire  cri- 
tique des  livres  de  l’Ancien  Testament,  trad.  A.  Pierson, 
Paris,  1868,  t.  n,  p.  519,520;  Bleek-Wellhausen,  Ein- 
leitung  in  das  A Ite  Testament,  Berlin,  1886,  p.  414,  415. 

V.  Auteur  du  livre.  - Si  le  livre  est  un,  il  faut  qu'il 
n’ait  qu’un  seul  auteur.  Et  en  effet,  quoi  qu'on  ait  dit  et 
soutenu  autrefois  (J.  Knabenbauer,  In  Daniel.,  p.  19).  il 
est  communément  reçu  qu’il  n’a  qu'un  auteur.  — 11  a 
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pour  auteur  un  contemporain  de  Daniel,  vivant  en  Chal- 
dée,  au  vie  siècle,  et  c’est  Daniel  lui -même. 

i.  Preuves  positives.  — 1°  Preuves  internes,  tirées 
du  livre  lui -même.  — Il  est  certain  que  Daniel  a écrit 
la  partie  prophétique  du  livre,  vii-xii.  — 1.  Il  l’affirme 
implicitement,  car  il  y parle  constamment  à la  première 
personne.  Dan.,  vii,  2,  6,  7,  8,  9, 11,  13, 15,  16,  19,  21,  28; 
viii,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  13,  15,  16,  17,  18,  19,  26,  27;  ix,  2, 
3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  13,  20,  21,  22;  x,  2,  3,  4,  5,  7,  8,  9,  10, 
11,  12,  15-21;  xi,  2;  cf.  xii,  1,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  13.  Il 
l’alfirme,  en  outre,  explicitement.  Dan.,  vu,  1.  Araméen  : 
B'êdayin  helmâ ’ ketab  re's  millin  'amar,  « alors  il  écri- 
vit le  songe,  et  il  en  dit  le  sommaire.  » Le  moins  qu’on 
puisse  conclure,  c'est  que  Daniel  écrivit  cette  vision;  ce 
que  l’on  doit  aussi  dire  des  autres,  qui  en  sont  le  com- 
plément nécessaire.  Voir  Dan.,  viii,  26,  et  surtout  xii,  4, 
cf.  9 (avec  le  commentaire  de  J.  Knabenbauer,  In  Da- 
niel., p.  221  et  317).  Mais,  s’il  faut  attribuer  à Daniel  les 
prophéties,  il  faut  lui  attribuer  aussi  les  récits,  à cause 
du  lien  qui  unit  étroitement  ceux-ci  à celles-là,  et  à cause 
de  l’unité  prouvée  du  livre,  — c’est-à-dire,  en  somme,  le 
livre  tout  entier.  — 2.  Cette  preuve  est  confirmée  en  pre- 
mier lieu  par  la  dualité  des  langues  usitées  dans  le  livre. 

Il  est  écrit,  en  etîet,  en  deux  langues,  l’hébreu  et  l’ara- 
méen  oriental  ou  chaldéen.  L’hébreu  aramaïse  quelque 
peu , et  le  chaldéen  hébraïse  légèrement.  L’usage  de  ces 
deux  idiomes  y est  tel,  qu’ils  paraissent  à n’en  pas  douter 
très  familiers  à l’auteur.  Donc  a)  cet  auteur  était  Juif  : 
un  Juif  seul  peut  ainsi  se  servir  de  l’hébreu;  et  b)  il  vivait 
au  milieu  du  VIe  siècle,  exactement;  car  c’est  alors  seu- 
lement, vers  l’an  550,  que  l’emploi  simultané,  par  un  Juif, 
de  l’hébreu  et  de  l’araméen  est  possible,  historiquement 
parlant  : plus  tôt,  l’araméen  n’est  pas  encore  vulgaire. 
Ajoutez  en  particulier  que  l’araméen  de  Daniel  res- 
semble autant  à l’araméen  d’Esdras,  qu’ils  diffèrent  éga- 
lement tous  deux  de  celui  des  Targums  postérieurs. 
Voir  plus  loin  sur  la  langue.  — Elle  est  confirmée  en  se- 
cond lieu  par  la  coïncidence  merveilleusement  exacte 
qui  existe  entre  les  données  du  livre,  données  histo- 
riques, archéologiques,  orientales,  et  par  ce  que  nous 
savons  sûrement  d’ailleurs.  Il  serait  trop  long  de  l’expo- 
ser en  détail.  Quelques  savants  l’ont  fait.  Nommons 
entre  autres:  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  Paris,  1896,  t.  iv,  p.  255-419;  Id. , Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  Paris,  1891,  t.  v, 
p.  171-228;  G.  Brunengo,  L’impero  di  Babilonia  e di 
Ninive,  Prato,  1885,  t.  ii,  p.  244-522;  Fr.  Lenormant, 
La  divination  et  la  science  des  pi'ésages  chez  les  Chal- 
déens , Paris,  1875,  Appendice,  p.  169-226;  F.  Kaulen, 
Assyrien  und  Babylonien,  Fribourg-en-Brisgau,  2e  édit., 
p.  103-129.  — Bésumons  très  rapidement  cette  preuve 
avec  F.  Kaulen.  « La  partie  historique  du  livre,  dit-il, 
répond  exactement  aux  données  de  l’Ancien  Testament. 
Les  autres  livres  ne  parlent  pas  du  siège  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor,  mentionné  I,  1;  mais  il  est  exigé 
par  IV  Reg.,  xxiv,  1,  et  II  Par.,  xxxvi,  6.  La  troisième 
année  de  Joakirn  est  justement  désignée  comme  date 
du  départ  de  Nabuchodonosor,  so,  bâ’ , et  la  quatrième 
comme  date  de  son  accession  au  trône,  Jer. , xxv,  1; 
xlvi  , 2 ; et  cette  antinomie  ne  fait  que  confirmer  la  cré- 
dibilité du  récit.  » — A partir  du  moment  où  les  jeunes 
Hébreux  entrent  au  palais  du  roi,  le  livre  a souvent  occa- 
sion de  rappeler  les  institutions  babyloniennes.  Par  suite 
des  découvertes  que  l’on  a faites,  ces  institutions,  iden- 
tiques du  reste  à celles  d’Assyrie,  sont  très  connues.  Or 
à cet  égard  tout  ce  qui  a paru  jusqu’ici  confirme  le  livre 
de  Daniel.  Ainsi  l’intendant  de  la  maison  du  roi  s’appelle 
bien  « le  chef  des  eunuques,  » comme  il  parait  dans  de 
nombreuses  figures,  i,  3.  Les  jeunes  Hébreux  destinés 
au  service  du  roi  sont  « instruits  dans  l’écriture  et  la 
langue  des  Chaldéens  ».  On  sait  aujourd’hui  qu’à  Baby- 
lone  il  existait  une  écriture  et  une  langue  étrangères, 
création  d’une  race  non  sémitique,  dont  les  débris  vivaient  | 


en  caste  séparée,  sous  le  nom  de  Ivasdim.  J.  M.  Fuller, 
Daniel,  p.  252.  Que  les  classes  élevées  dussent  apprendre 
cette  langue,  c’est  ce  que  prouvent  les  syllabaires  et  les 
vocabulaires  que  donnent  les  tablettes.  Parmi  les  noms 
imposés  aux  jeunes  Hébreux,  i,  7,  ceux  de  Baltassar  et 
d’Abdénago  sont  si  clairement  babyloniens,  qu’il  faut  aussi 
regarder  comme  tels  les  deux  autres,  quoiqu’ils  ne  soient 
pas  encore  expliqués.  Que  les  mages  aient  été  très  con- 
sidérés en  Babylonie  et  par  les  rois,  comme  on  le  voit 
i,  20;  il,  2;  iv,  3,  on  le  sait  de  reste  par  les  écrivains 
classiques,  et  une  série  de  rapports  faits  par  eux  le  con- 
firme. Records  of  the  Past , t.  I,  p.  153.  Les  sciences 
occultes,  qui  sont  en  faveur  auprès  des  rois,  étaient  en 
effet,  si  l’on  en  croit  F.  Lenormant,  une  partie  intégrante 
de  la  culture  babylonienne.  Les  sciences  occultes  en  Asie, 
2 in-8°,  Paris,  1874-1875.  La  formule  « Rex  in  æternum 
vive  »,  par  laquelle  on  salue  les  rois  chaldéens,  il,  4; 
ni,  9;  v,  10;  vi,  6,  21,  est  commandée  par  l’étiquette 
orientale.  II  Esdr.,  n,  3;  Cf.  Judith,  xii,4;  Ælien,  llist. 
var.,  i,  32;  Quinte-C.urce,  vi , 5.  Cf.  F.  Kaulen,  Assyr. 
und  Babyl.,  2e  édit.,  p.  185-192.  Même  formule  dans  les 
suppliques  aux  monarques  assyriens.  Smith,  Assyrian 
Discov.,  Londres,  1875,  p.  230,  309,  409,  414.  Les  exigences 
absurdes  de  Nabuchodonosor,  il,  3,  s’expliquent  parfai- 
tement par  le  despotisme  babylonien.  Menacer  de  faire 
« des  maisons  un  amas  de  boue  »,  c’était  menacer,  en 
style  ordinaire,  d’une  entière  destruction.  Schrader,  Keil- 
inschriftliclie  Bibliothek , t.  n,  p.  34.  Le  titre  de  « roi 
des  rois  »,  donné  par  Daniel  au  monarque  babylonien, 
se  lit  couramment  sur  toutes  les  tablettes  royales  de  l’Asie 
antérieure.  F.  Kaulen,  Assyrien,  p.  109.  La  plaine  de 
Dura,  iii,  I,  a été  retrouvée  par  M.  Oppert  dans  l’en- 
ceinte de  la  vieille  Babylone,  et  l’on  y voit  aujourd’hui 
encore  la  substruction  d’un  colossal  monument.  Expé- 
dition en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  239,  240.  L’endroit  porte 
toujours  le  même  nom,  Journal  of  the  Royal  Geogra- 
phical  Society,  t.  x,  1840,  p.  93,  qui  signifie  « remblai  ou 
enceinte  »,  selon  la  version  des  Septante  : èv  rnStM  toû 
•rcspiëoXou.  L’érection  d’une  statue  dans  un  but  politique 
ou  religieux  était  chose  fréquente  en  Assyrie  et  en  Chal- 
dée.  Schrader,  Keilinscliriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p.  181. 
Dans  la  bouche  des  rois  comme  en  Daniel,  elle  s’appelle 
zalam.  Les  dimensions  de  la  statue  élevée  par  Nabucho- 
donosor pourraient  paraître  invraisemblables,  si  l’on  ne 
pensait  qu’elles  comprennent  à la  fois  le  piédestal  et  la 
statue  elle- même.  Hérodote,  ii,  149,  en  vit  de  pareilles 
en  Égypte.  Le  supplice  du  feu,  surtout  pour  cause  poli- 
tique, était  très  commun  en  Assyrie  et  en  Babylonie, 
comme  nous  l’apprennent  les  inscriptions  : c’est  ainsi , 
par  exemple,  qu’Assurbanipal  punit  son  frère  révolté,  Sa- 
massumukin,  « en  le  jetant  dans  une  fournaise  incandes- 
cente. » Smith,  History  of  Assurbanipal,  Londres,  1871, 
p.  163;  J.  Ménant,  Annales  des  rois  d’Assyrie , p.  263. 
Le  même  monarque  raconte  comment  il  avait  imité  son 
aïeul  Sennachérib,  en  faisant  jeter  aux  lions  un  certain 
nombre  de  révoltés.  Smith,  Assurbanipal,  p.  166;  F.  Tal- 
bot, Illustrations  of  the  Prophet  Daniel  front  the  Assy- 
rian writings , dans  les  Transactions  of  the  Society  of 
Biblical  Archæology , t.  ii,  1873,  p.  361.  Les  édits  de  Nabu- 
chodonosor sont  conçus  exactement  dans  la  forme  offi- 
cielle que  révèlent  des  édits  analogues.  Cf.  I Esdr.,  IV,  17; 
vu,  12;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal , p.  252.  Les 
conceptions  religieuses  de  Nabuchodonosor  sont  d’une 
vérité  historique  frappante,  comme  il  apparaît  de  sa  re- 
connaissance du  Dieu  très-haut  au  sein  de  l’idolâtrie  et 
de  l'incrédulité  babyloniennes.  En  particulier,  iv,  29,  ré- 
pond parfaitement  aux  idées  que  l'on  se  faisait  en  Baby- 
lonie de  l’action  des  dieux  dans  le  monde.  F.  Lenormant, 
Les  premières  civilisations , 2e  édit.,  Paris,  1874,  t.  ir , 
p.  166, 1.  Que  si  Nabuchodonosor,  enivré,  s’écrie  :«  N’est- 
ce  pas  là  celte  grande  Babylone,  » etc.,  IV,  27,  c’est  une 
phrase  qu’on  lit  presque  mot  à mot  dans  une  inscription 
de  ce  roi.  Voir  Schrader,  Keilinscliriftliche  Bibliothek, 
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t.  ni,  2,  p.  25;  Flemming,  Die  grosse  Steinplatten- 
inschrift  Nebukadnezars  II,  Gœttingue,  1883,  p.  18.  Les 
« dieux  d’or,  d’argent,  d’airain,  de  fer,  de  bois  et  de 
pierre  »,  dont  il  est  parlé,  v,  4,  sont  déjà  connus  par  la 
lettre  de  Jérémie.  Bar.,  vi.  La  main  effrayante  écrivit, 
v,  5,  « sur  la  chaux  de  la  muraille  : » les  monarques  assy- 
riens et  chaldéens  ne  connaissaient,  en  effet,  pour  déco- 
rer l’intérieur  de  leurs  appartements,  qu'un  léger  enduit 
de  chaux  blanche.  F.  Kaulen,  Assyr.,  p.  52,  109.  Une 
connaissance  parfaite  des  temps  de  l'histoire  se  trahit 
dans  l’expression  « Mèdes  et  Perses  »,  v,  28  : au  début  de 
Cyrus,  on  admettait  encore  que  le  royaume  des  Mèdes 
était  passé  à une  autre  dynastie , les  Perses  leur  étant 
toujours  volontairement  soumis;  ce  n’est  que  plus  tard, 
quand  les  Achéménides  furent  devenus  maîtres  incon- 
testés du  pouvoir,  que  les  Perses  s’affirmèrent  partout, 
dans  ce  vaste  empire,  comme  nation  privilégiée.  Voir 
Spiegel,  Die  persische  Inschriften , p.  3,  5,  etc.  — Cette 
parfaite  exactitude  se  retrouve  également  en  matière 
d'histoire.  La  vérité  de  l'Écriture  est  justifiée  plus  victo- 
rieusement encore  ici  que  partout  ailleurs.  On  sait  pré- 
sentement par  les  tablettes  de  Nabonide,  comme  aussi 
par  celles  de  Cyrus,  son  vainqueur,  qu'il  eut  un  fils  pre- 
mier-né du  nom  de  Belsassar  (assyrien  : Bel-sar-ufitr) 
ou  Baltassar,  qui  fut  associé  au  trône,  comme  Nubucho- 
donosor  l’avait  été  au  temps  de  la  bataille  de  Charcamis. 
Jer.,  xlvi,  2.  On  peut  donc  parler  de  la«  troisième  année 
du  roi  Baltassar  »,  vm,  1.  Pinches,  dans  les  Transactions 
of  the  Society  of  Biblical  Archæology , vu,  1,  1880, 
p.  139.  Baltassar  dut  défendre  Babylone,  pendant  que  son 
père  tenait  la  province  avec  une  armée  ; mais  il  périt 
dans  la  catastrophe  rapportée  v,  30,  et  dans  Hérodote. 
Voilà  comment  Nabonide  était  le  premier  et  Baltassar  le 
second  personnage  de  l’empire,  et  c’est  ce  qui  explique 
pourquoi,  lorsqu'il  s’agit  du  plus  haut  rang  pour  Daniel, 
v,  29,  on  ne  lui  promet  et  on  ne  lui  donne  que  « le  troi- 
sième ».  Après  sa  victoire,  Cyrus  fit  gouverner  Babylone 
par  Darius  le  Mède.  Voir  Darius  le  MèOE.  — Le  silence 
des  auteurs  classiques  sur  ces  détails  n’infirme  en  rien 
la  véracité  du  livre,  et  les  pages  de  Daniel  entrent  sans 
effort  dans  la  trame  de  l’histoire  inattaquée.  F.  Kaulen, 
Einleitung  in  die  Heilige  Schrift,  3e  édit.,  p.  392,  393. 
Cf.  Foigl,  Cyrus  und  Herodot,  in-8°,  Leipzig,  1881,  p.  2 
et  suiv.;  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Aile 
Testament , p.  443  et  suiv.  — De  ces  deux  dernières 
preuves  il  ne  résulte  pas  que  le  livre  est  nécessairement 
de  Daniel;  mais  on  doit  en  conclure  qu’il  a pour  auteur 
un  Juif,  vivant  à Babylone,  au  temps  du  prophète.  Que 
ce  Juif  soit  précisément  Daniel,  c’est  une  conclusion  que 
l’on  tire  d’ailleurs  avec  certitude.  Voir  Fr.  Lenormant, 
La  divination , p.  188,  189.  Cf.  A.  Hebbelynck,  De  auc- 
toritate,  p.  275-280. 

2°  Preuves  externes,  tirées  de  la  tradition  juive  et 
de  la  tradition  chrétienne.  — 1.  Daniel  est  nommé  dans 
Ëzéchiel,  xiv,  20;  mais  nous  n’insisterons  pas  sur  ce  pas- 
sage, qui  n’est  pas  explicite,  non  plus  que  sur  la  prière 
de  Néhémie,  II  Esdr.,  ix  ; les  pensées  et  la  forme  de  cette 
prière  rappellent  certainement  Dan.,  ix,  5-19  ; mais  il  n’est 
pas  certain  qu’elles  soient  prises  de  Daniel.  Cf.  E.-B.  Pu- 
sey,  Daniel,  p.  315-359.  Dans  Zacharie,  I,  8-10 ; VI,  1-8, 
la  vision  des  quatre  cornes,  des  quatre  chars  et  des 
quatre  vents  a pu  être  inspirée  par  Dan.,  vu;  mais 
cela  est  douteux.  — Le  canon  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  l’on  dit  avoir  été  clos  alors,  contient  parmi  les 
hagiographes  le  livre  de  Daniel.  — La  version  des  Sep- 
tante, par  ses  allusions,  son  adaptation  visible  aux  temps 
d’Antiochus,  prouve  que  le  livre  ainsi  traduit  est  au 
moins  antérieur  à l’an  163,  date  à laquelle  les  rationa- 
listes rapportent,  en  effet,  cet  écrit.  — Le  troisième  livre 
sibyllin,  composé  par  un  Juif,  vers  l’an  170-168  (E.  B.  Pu- 
sey,  Daniel,  p.  364,  note  6),  s'inspire  manifestement  de 
Daniel.  Sib.  ni,  v.  397,  400  : « Il  y aura  dix  cornes.  Près 
d’elles  il  en  fera  pousser  une  autre...  Et  alors  la  corne 


qui  aura  poussé  régnera..,  » Cf.  Dan.,  vu,  7,  8,  11 , 20. 

— On  ne  saurait  nier  non  plus  que  Mathathias  n'ait  em- 
prunté à ce  livre  les  deux  faits  de  cette  époque  qu'il  rap- 
pelle I Mach.,  il,  59,  60  : le  contexte  l'exige  évidemment. 

— Plus  explicites  encore  sont  les  textes  de  l’historien 
Josèphe.  On  peut  les  discuter,  et  avec  A.  Kuenen , Ilist. 
crit.,  t.  il , p.  515  et  suiv.,  les  trouver  incohérents,  invrai- 
semblables; mais  on  ne  peut  méconnaître  que  le  prêtre 
historien  attribue  à Daniel,  en  pleine  conviction,  le  livre 
et  les  prophéties  qui  portent  son  nom.  « Les  livres  qu’il 
a écrits  et  laissés  ((3têXia  oaa  S'i)  a-oyYpaJ/âixevoç  xavaXé- 
Xoitiev),  nous  les  lisons  encore  aujourd'hui.  » Il  parle  net- 
tement d’un  livre  de  Daniel  qui  fut  montré  à Alexandre, 
quand,  de  Gaza,  il  vint  en  Judée.  Ant.  jud. , X,  xi,  7; 
cf.  Bell,  jud.,  IV,  vi,  3;  VI,  n,  1.  Nul  doute  que  telle  ait 
été  à cet  égard  la  tradition  juive  de  son  temps. 

2.  La  tradition  chrétienne  n’est  pas  moins  expresse  et 
a plus  d’autorité  encore.  — Jésus  attribue  à Daniel  une 
prophétie  qui  se  trouve  dans  son  livre.  Matth.,  xxiv,  15; 
cf.  Marc.,  xm,  14.  Il  lui  prend  des  expressions,  par 
exemple,  « Fils  de  l’homme,  » qui  lui  sont  spéciales. 
Math.,  xxiv,  30;  Marc.,  xm,  26;  Luc.,  xxi,  27,  cf.  Dan., 
vu,  13,  14.  Saint  Paul  a des  idées  et  des  manières  de  dire 
qui  sont  propres  à Daniel.  II  Thess.,  n,  3,  4,8,  cf.  Dan., 
vu,  8,  25,  11,  19;  I Cor.,  vi,  2,  cf.  Dan.,  vu,  22;  Hebr., 
xi,  33,  allusion  à Dan.,  vi  et  xiv;  1 Petr.,  i,  10,  cf.  Dan., 
xu,  8.  L’auteur  de  l’Apocalypse  a certainement  connu 
Daniel  : c’est  le  même  genre  d’écrire,  ce  sont  les  mêmes 
révélations  et  souvent  les  mêmes  images.  A.  Hebbelynck, 
op.  cit.,  p.  64.  — Avec  le  temps,  la  tradition  sur  l’origine 
du  livre  s’accentue  de  plus  en  plus.  Les  Pères  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  se  prononcent  licitement  pour  l’at- 
tribution à Daniel.  Porphyre,  au  IIIe  siècle,  est  le  premier 
qui  s'écarte  de  l’opinion  traditionnelle.  Il  recule  la  com- 
position du  livre  au  temps  d’Antiochus  IV  Epiphane, 
selon  cette  règle  posée  par  lui,  qu’un  écrit  où  se  lit  une 
prophétie  est  postérieur  à l'événement  prédit.  Il  a fait 
école,  non  pas  immédiatement,  mais  quinze  siècles  après, 
parmi  nos  rationalistes.  Dans  l’intervalle,  l’authenticité 
du  livre,  défendue  contre  Porphyre  par  Methodius,  Apol- 
linaire, l'historien  Eusèbe  (S.  Jérôme,  In  Dan  , Prol., 
t.  xxv,  col.  491),  est  affirmée  par  Théodore!  nommément, 
et  sans  ombre  d'hésitation,  In  Dan.,  vu,  t.  lxxxi, 
col.  1411,  et  par  tous  ceux  qui  vinrent  ensuite.  11  faut 
descendre  jusqu’à  Sernler  et  surtout  à Bertholdt  pour 
trouver  ce  système  de  négation,  qui  est  suivi  aujourd’hui 
par  la  foule  des  exégètes  et  des  critiques  protestants  et 
rationalistes.  La  base  de  leur  système  est  l’axiome  de 
Porphyre,  et  leurs  thèses  ne  sont  pas  différentes  au  fond 
des  siennes.  « En  présence  des  faits  rapportés  dans  le 
livre,  dit  S.  B.  Driver,  An  Introduction  lo  the  Littéra- 
ture of  the  Old  Testament,  Edimbourg,  1891,  p.  467, 
l’opinion  qu’il  est  l’œuvre  de  Daniel  n’est  plus  soute- 
nable. L’évidence  interne  amène  irrésistiblement  à cette 
conclusion,  qu'il  n’a  pas  dù  être  écrit  avant  l'an  300  en- 
viron, et  il  est  au  moins  probable  qu'il  fut  composé  pen- 
dant la  persécution  d'Antiochus  IV  Epiphane,  en  l’an  168 
ou  167.  » Le  plus  fameux  de  ses  adversaires  par  la  science 
est  A.  Kuenen,  qui,  dans  son  Histoire  critique,  a recueilli 
et  fait  valoir  avec  talent  (t.  n,  p.  515-582,  notes  explica- 
tives xxx-xxxv)  toutes  les  objections  possibles  contre  la 
composition  du  livre  de  Daniel.  — Il  n’en  est  aucune  qui 
soit  insoluble,  comme  nous  allons  le  voir. 

n.  Preuves  négatives.  — Elles  consistent  dans  la 
réfutation  des  objections  soulevées  contre  l'authenticité. 
Les  objections  que  nous  discuterons,  nous  les  prendrons 
non  pas  à A.  Kuenen,  à qui  M.  Trochon,  Daniel,  p.  16-58, 
a largement  répondu,  mais  à S.  R.  Driver,  qui  est  plus 
récent,  et  dont  la  critique  est  plus  objective  et  moins 
radicale.  H en  a trois  séries,  dont  l’une  se  rapporte  aux 
données  historiques  du  livre,  l’autre  à la  langue,  l'autre 
aux  doctrines  particulières  qu'il  renferme. 

1°  Objections  historiques.  — « Les  laits  historiques  sui- 
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vants  sont  une  preuve  plus  ou  moins  décisive  que  l’au- 
teur est  plus  jeune  que  Daniel  : — 1.  La  place  donnée  au 
livre  dans  le  canon , non  pas  avec  les  prophètes , mais 
dans  la  classe  mixte  des  écrits  que  l’on  nomme  hagio- 
graphes , et  encore  au  dernier  rang  de  ceux-ci,  dans  le 
voisinage  d’Esther.  On  sait  peu  de  chose  de  certain  sur 
la  formation  du  canon.  On  sait  cependant  que  « les  Pro- 
phètes » furent  antérieurs  aux  hagiographes.  Si  le  livre 
de  Daniel  eût  existé  alors,  on  peut  croire  qu'il  eût  été 
admis  comme  œuvre  de  prophète  et  classé  avec  les  pro- 
phètes. — 2.  Jésus,  fils  de  Sirach  (environ  200),  dans  son 
énumération  des  gloires  d’Israël,  Eccli.,  xliv-l,  parle 
d’Isaïe,  de  Jérémie,  d’Ézéchiel  et  des  douze  petits  pro- 
phètes (collectivement).  Il  est  muet  sur  Daniel.  — 8.  Que 
Nabuchodonosor  ait  assiégé  Jérusalem  et  emporté  les 
vases  du  Temple  «la  troisième  année  de  Joakim  »,  Dan., 
i,  1,  c’est  bien  improbable,  quoiqu'on  ne  puisse,  stricte- 
ment parlant,  démontrer  le  contraire.  Non  seulement  le 
livre  des  Rois  n’en  dit  mot,  mais  Jérémie,  l’année  sui- 
vante, parle  (xxv  et  ailleurs)  des  Chaldéens  de  manière 
à faire  croire  que  leurs  armées  n’avaient  pas  encore  été 
vues  en  Juda.  — 4.  Les  « Chaldéens  »,  Dan.,  i,  4;  n,  2 et 
suiv.,  sont  une  expression  qui  équivaut  à la  caste  des  sages. 
Ce  sens  « est  inconnu  » au  vocabulaire  assyro-babylonien; 
il  n'apparaît  qu’après  la  chute  de  l’empire  babylonien, 
son  emploi  dans  Daniel  prouve  ainsi  que  ce  livre  a été 
composé  après  l’exil.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
das  Alte  Testament , p.  429.  Il  date  nommément  du  temps 
où,  en  fait,  les  seuls  Chaldéens  connus  appartenaient  à 
la  caste  en  question.  Cf.  Meinhold,  Beitrâge , 1888,  p.  28. 
— 5.  Baltassar  est  donné  comme  roi  de  Babylone,  et 
Nabuchodonosor,  chap.  v,  2,  11,  13,  18,  22,  comme  son 
père.  Mais  en  réalité,  c’est  Nabonide  (Nabu-nahid)  qui 
fut  le  dernier  roi  de  Babylone  ; c'était  un  usurpateur, 
sans  lien  avec  Nabuchodonosor,  et  dont  un  fils  est  connu 
sous  le  nom  de  Belsarusur.  Schrader,  Keilinschriften , 
p.  433  et  suiv.  On  peut  regarder  comme  probable,  quoique 
nous  n’en  ayons  encore  aucune  preuve  dans  les  textes 
cunéiformes,  que  Baltassar  commanda  à Babylone  pour 
son  père,  quand  celui-ci  (voir  Sayce,  Fresh  Light,  1883, 
p.  170  et  suiv.)  marcha  contre  Cyrus;  mais  il  est  difficile 
de  croire  qu’un,  contemporain  ait  pu,  à cause  de  cela,  lui 
donner  le  titre  de  roi.  Pour  sa  parenté  avec  Nabuchodo- 
nosor, il  est  possible  que  Nabonide  ait  pu  songer  à s’af- 
fermir en  prenant  pour  femme  une  fille  du  grand  roi, 
lequel  alors  aurait  été  le  père  (le  grand-père,  en  style 
hébreu)  de  Baltassar.  Les  termes  du  chap.  v causent 
d’ailleurs  l’impression  que,  dans  l’idée  de  l’auteur,  Bal- 
tassar est  vraiment  le  fils  de  Nabuchodonosor.  Quoique 
Baltassar  soit  un  personnage  historique , ayant  probable- 
ment occupé  une  haute  position  au  temps  de  la  conquête, 
il  faut  bien  avouer  que  le  portrait  qui  en  est  tracé  con- 
firme l’opinion  qu’il  provient  de  la  tradition  juive  posté- 
rieure. Cf.  Schrader,  Keilinschriften , p.  434  et  suiv.  — 

6.  Darius,  fils  d’Assuérus,  un  Mède,  est  « établi  roi  sur 
le  royaume  des  Chaldéens  » , après  la  mort  de  Baltassar, 

v,  31;  vi,  1 et  suiv.;  ix,  1;  xi,  1.  Il  semble  qu’il  n’y  ait 
pas  place  pour  ce  roi.  D’après  tous  les  auteurs,  c’est 
Cyrus  qui  succéda  immédiatement  à Nabonide,  et  devint 
roi  de  l’empire  perse  tout  entier.  On  a conjecturé  que 
Darius  avait  pu  régner  comme  un  vice-roi,  — par  consé- 
quent, qu'on  peut  l’identifier  avec  Cyaxare  II  (de  Xéno- 
phon)  ou  un  plus  jeune  frère  d’Astyage,  — que  Cyrus' 
aurait  établi  sur  Babylone.  D’ailleurs,  vi , 1 , où  il  orga- 
nise l'empire  en  le  partageant  en  cent  vingt  satrapies,  et 

vi,  27,  il  est  représenté  comme  roi  absolu  de  la  Baby- 
lonie,  sans  aucune  limitation  de  pouvoir.  De  plus,  vi,  1, 
on  est  très  incliné  à croire  à une  confusion  avec  Darius, 
fils  d'Hystaspe.  Toutefois  les  circonstances  marquées  ne 
sont  pas  telles  qu’on  ne  puisse,  absolument  parlant,  les 
adapter  au  rôle  et  à l’existence  de  Darius  le  Mède  ; et  le 
critique  prudent  n’appuiera  pas  trop  sur  le  silence  des  | 
inscriptions,  car  il  en  est  encore  qui  n’ont  pas  paru  au  i 


jour.  — 7.  Il  est  dit,  ix,  2,  que  Daniel  « comprit  par 
les  livres»,  bas-sefârim,  le  nombre  d’années  pendant 
lesquelles  Jérusalem  devait  être  dévastée,  selon  Jérémie. 
L’expression  dont  on  se  sert  implique  que  les  prophéties 
de  Jérémie  faisaient  partie  d’une  collection  de  livres 
saints,  laquelle  cependant,  on  peut  l’affirmer  hardiment, 
n’existait  pas  en  536.  — 8.  D’autres  indications  montrent 
que  le  livre  n’est  pas  d’un  contemporain,  telles  que  les 
suivantes  : l’improbabilité  que  Daniel,  un  Juif  si  reli- 
gieux, ait  consenti  à entrer  dans  la  classe  des  Chaldéens 
« sages  »,  et  que  ceux-ci  l’aient  reçu  parmi  eux  (i; 
cf.  ir , 13)  ; la  folie  septennaire  de  Nabuchodonosor  ( lycan- 
thropie),  et  l’édit  qui  s’y  rapporte;  les  termes  absolus 
qu’ils  emploient  tous  deux,  lui  et  Darius  (iv,  1-3,  34-37; 
vi,  25-27),  pour,  tout  en  persévérant  vraisemblablement 
dans  leur  idolâtrie,  confesser  la  suprématie  du  Dieu  de 
Daniel  et  ordonner  qu’on  lui  rende  hommage.  » S.  R.  Dri- 
ver, Introduction,  p.  467,  468,  469. 

Réponses  aux  objections.  — 1.  Il  est  vrai  que  le  livre 
se  trouve  actuellement  parmi  les  hagiographes , mais  pri- 
mitivement il  se  trouvait  parmi  les  Prophètes , comme 
on  l’a  conclu  de  l’état  des  manuscrits  des  Septante  et  du 
texte  de  Josèphe,  Contr.  Apion.,  i,  8.  Le  Talmud  et  les 
talmudistes  l’ont  fait  passer  dans  les  hagiographes  pour 
une  raison  d’école,  très  probablement  parce  qu’ils  s’avi- 
sèrent de  distinguer  entre  les  prophètes  d'office  et  les 
prophètes  de  grâce.  Daniel  étant  plutôt  un  de  ceux-ci, 
ils  le  séparèrent  de  ceux-là,  et  reléguèrent  son  livre,  avec 
Esther  et  les  autres,  dans  la  classe  inférieure.  Voir  R.  Cor- 
nely,  Introductio  generàlis,  1. 1,  p.  29.  Mais  cette  manière 
d’agir  n’est  certes  pas  une  preuve  de  l’origine  postérieure 
du  livre.  D’autant  plus  que  les  auteurs  du  canon  n’ont 
pas  suivi  dans  leur  classement  l’ordre  du  temps  de  com- 
position. — 2.  Le  silence  du  livre  de  l’Ecclésiastique  n’est 
pas  une  meilleure  preuve.  L’auteur  ne  se  propose  pas  de 
donner  une  liste  complète  des  gloires  d’Israël;  il  en  est, 
et  des  plus  pures,  dont  il  ne  dit  mot.  Puis,  il  n’observe 
aucun  ordre  dans  l’éloge  de  celles  qu’il  célèbre.  Enfin 
il  n’est  pas  impossible  que  le  manuscrit  sur  lequel  la  ver- 
sion fut  faite  n’ait  été  en  mauvais  état.  On  soupçonne 
fort  les  derniers  chapitres  d’être  mutilés  et  interpolés. 
J.  Fabre  d’Envieu,  Daniel,  i,  t.  i,  p.  764-765.  - 3.  « Il 
n’est  pas  improbable  » que  Nabuchodonosor  ait  assiégé 
Jérusalem  « la  troisième  année  de  Joakim  ».  Du  moins, 
ce  qu’affirme  Daniel  (i,  1),  c’est  qu’«  il  vint  »,  bâ',  se  mit 
en  marche  pour  cette  campagne , la  troisième  année  de 
Joakim.  Nul  ne  peut  convaincre  d’erreur  cette  date  ainsi 
comprise.  Il  marcha  donc  sur  la  Judée  cette  année,  mais 
ce  n’est  que  l’année  suivante  qu’il  prit  la  ville.  L’expé- 
dition est  attestée  non  pas  seulement  par  cet  endroit, 
mais  expressément  par  II  Par.,xxxvi,6-7,  et  implicitement 
par  IV  R.eg.,  xxiv,  1,  2.  Cf.  .Ter.,  xlvi,  2.  Et  c’est  bien 
« l’année  suivante  »,  savoir,  en  fait,  la  quatrième  année, 
que  le  prophète  (xxv,  I)  rappelle  l’arrivée  prédite  des 
Chaldéens,  que  l’on  allait  voir  à Jérusalem  incessamment. 
Voir  A.  Hebbelynck,  De  auctoritate,  p.  75-78.  — 4.  Le  mot 
«Chaldéens  » (hébreu  : Kasdim ) offre,  dans  Daniel,  deux 
sens:  l’un  général,  i,  4,  celui  de  « sages  » babyloniens; 
l’autre  plus  strict,  ii,  2,  celui  d’ « astrologues  »,  une  des 
cinq  classes  dans  lesquelles  les  premiers  se  divisaient.  Le 
sens  strict  n’apparaît  pas,  que  l’on  sache,  dans  les  textes 
cunéiformes  publiés  jusqu’ici  ; mais  dira-t-on  pour  cela  que 
notre  livre  est  écrit  après  l’exil?  Ce  serait  illogique.  Que 
savons-nous  d’ailleurs  de  l’assyro-babylonien , de  ses  élé- 
ments, de  l’histoire  de  ses  mots?  Peu  de  chose.  E.  B.  Pu- 
sey,  Daniel,  p.  423,  à propos  de  cette  difficulté,  se  con- 
tente de  dire:  « Ce  titre  [de  Chaldéens]  ne  s’applique 
pas  à tous  les  mages,  comme  on  l’a  prétendu;  mais  il 
est  pris  cette  fois  seulement  dans  son  sens  historique.  » 
Cf.  J.  M.  Fuller,  Holg  Bible,  t.  vi,  p.  252.  — 5.  On  refuse 
d’admettre  que  Baltassar  ait  porté  le  titre  de  roi»Or  on  ne 
peut  guère  douter  aujourd’hui  qu’il  n’ait  eu  le  titre  de  roi 
ou  au  moins  de  vice-roi.  Il  était  fils  de  Nabonide,  et  fut 
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associé  au  trône  par  son  père.  Cette  opinion  est  fondée 
sur  les  inscriptions.  On  sait,  par  une  tablette  d’argile,  que 
Nabonide  étant  à Téva  ou  Téma,  les  septième,  neuvième, 
dixième  et  onzième  années  de  son  règne,  « le  fils  du  roi, 
les  officiers  et  les  soldats  étaient  [dans  les  forteresses  du 
pays  d’JAccad.  » lig.  5,  10,  19,  23  (T.  Pinches,  Transa- 
ctions, t.  vu,  p.  139-176);  cette  expression  de  la  tablette  : 

« le  fils  du  roi,  » abat  sarru,  doit  se  traduire,  selon  le 
P.  Delattre  ( Salomon , Assurbanipal,  Baltassar,  Bruxelles, 
1883),  par  « le  fils-roi  »,  ou  mieux  « le  roi  associé  »,  ce  qui 
prouve  que  Nabonide  s'associa  dans  le  gouvernement  son 
fils.  11  est  naturel  que  ce  fils  associé  ait  été  son  premier- 
né.  Or  son  premier-né,  « le  rejeton  de  son  cœur,  » s’ap- 
pelait Bel-sar-usur  (Baltassar),  suivant  un  des  quatre 
cylindres  trouvés  à Mughéir  ( Western  Asiatic  Inscri- 
ptions, t.  i,  p.  68;  voir  J.  Ménant,  Babylonie  et  Chaldée, 
Paris,  1875,  p.  258,  col.  n,  lig.  24  , 25  , 26),  et  plusieurs 
autres  documents  cunéiformes.  Il  est  donc  fort  croyable 
qu'un  contemporain  ait  pu  parler  de  lui  comme  d'un  roi. 

— L’association  de  Baltassar  au  trône  se  justifie  en  outre 
par  d’autres  faits  analogues,  et  surtout  par  Dan.,  v,  16: 

« Tu  seras  le  troisième  dans  mon  royaume.»  Pourquoi  le 
troisième,  et  pas  le  second?  Parce  que  le  second  était 
Baltassar  lui-même,  le  corégent.  F.  Vigoureux,  La  Bible 
et  les  découvertes , t.  iv,  p.  464.  — Nabuchodonosor 
est  appelé  son  père,  dans  le  texte,  à plusieurs  reprises, 
et  c’est  avec  raison.  Le  mot  « père  »,  ’ab,  a,  en  assyrien 
comme  en  hébreu,  un  sens  large.  Il  signifie  aussi  « pré- 
décesseur »,  comme  des  exemples  le  prouvent.  Il  veut  dire 
sans  doute  ici  « grand-père  » ou  « aïeul  ».  Baltassar  était 
en  réalité  le  petit-fils  de  Nabuchodonosor,  son  père  Nabo- 
nide ayant  épousé,  pour  s’affermir  sur  un  trône  usurpé, 
l'une  des  filles  de  ce  glorieux  monarque,  peut-être  la 
veuve  de  Nergal-sar-usur.  Le  fait  est  qu’il  eut  après  Bal- 
tassar un  autre  fils  portant  ce  grand  nom,  puisque  dans 
l’inscription  dite  de  Behistun,  on  lit  que  la  Babylonie  fut 
soulevée  successivement  par  deux  aventuriers  « criant 
faussement  : Je  suis  Nabuchodonosor,  le  fils  de  Nabonide  ». 
La  preuve,  sans  être  péremptoire,  n’est  pas  sans  valeur. 

— 6.  On  ne  sait  pas  encore  avec  certitude  à quel  per- 
sonnage historique  répond  Darius  le  Mède,  vi.  Il  existe 
à cet  égard  sept  ou  huit  hypothèses  ( voir  G.  Brunengo , 
L'impero,  p.  452  et  suiv.;  A.  Hebbelynck,  De  auctoritate, 
p.  191)  que  nous  n’avons  pas  à discuter  ici.  Voir  Darius  le 
Mède.  — La  création  des  cent  vingt  satrapies,  dont  il  est 
parlé  vi,  1,  n’est  pas  incroyable,  pourvu  que  l’on  entende 
ces  satrapies  de  simples  districts,  et  ces  satrapes  de  simples 
gouverneurs  assez  semblables  aux  pihat  assyriens.  Y voir 
une  copie  de  l’organisation  faite  par  Darius  Hystaspe,  plus 
tard,  c’est  forcer  le  texte.  Nous  pensons,  au  contraire, 
que  les  divisions  administratives  du  Mède  furent  comme 
le  germe  de  ce  qui  se  fit  postérieurement,  avec  exten- 
sion. Voir  J.  M.  Fuller,  lloly  Bible,  t.  vi,  p.315.  Rien  d’ail- 
leurs, dans  vi,  23,  ne  nous  oblige  à croire  que  sa  juri- 
diction fût  universelle  et  sans  limite  ; et  il  n’est  pas  à 
craindre,  ce  semble,  que  les  inscriptions  à découvrir  ou 
à déchiffrer  ne  viennent  donner  raison  à M.  Driver.  — 

7.  Le  mot  bas-sefarlm , « par  les  livres,  » Dan.,  ix,  2,  ne 
signifie  pas  nécessairement  une  collection  de  livres  saints. 

Il  signifie  simplement  les  livres,  des  livres  déterminés, 
peut-être  les  seuls  écrits  de  Jérémie,  qui  certes  existaient 
avant  Daniel.  J.  M.  Fuller,  op.  cit.,  p.  352.  Cf.  J.  Knaben- 
bauer,  In  Daniel.,  p.  224.  — 8.  Il  n’est  pas  improbable 
que  Daniel  ait  pris  rang  parmi  les  « mages  »,  et  que 
ceux-ci  lui  aient  fait  place  parmi  eux.  Moïse  a été  ins- 
truit par  les  prêtres  égyptiens,  Act.,  vu,  22;  pourquoi 
Daniel  ne  l’aurait- il  pas  été  par  les  chaldéens?  Il  a très 
bien  pu  s’initier  aux  secrets  de  leur  science  sans  pro- 
fesser leurs  doctrines.  Il  est  vrai  que  les  Perses  n’instrui- 
saient jamais  de  non-Perses,  à moins  d’un  ordre  du  roi. 

Et  on  doit  en  dire  autant  des  Babyloniens,  par  analogie. 
Mais  cet  ordre,  les  mages  ici  l’avaient  explicite  et  for-  | 
mel.  Cf.  i,  3,  4.  Un  sait  par  les  textes  cunéiformes  que  j 
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les  Assyriens  faisaient  élever  à leur  cour  de  jeunes  étran- 
gers, dont  ils  se  servaient  ensuite  pour  le  gouvernement 
des  pays  conquis.  — 9.  La  folie  de  Nabuchodonosor  était 
une  lycanthropie.  Le  texte,  Dan.,  iv,  22,  rend  la  chose 
indubitable.  Voir  E.  B.  Pusey,  op.  cit.,  p.  428  - 440. 
Cf.  F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints,  t.  iv,  p.  331  et  suiv.; 
A.  Hebbelynck,  De  auctoritate,  p.  159-169.  La  difficulté, 
à proprement  parler,  n’est  donc  pas  là.  La  difficulté  est 
plutôt  historique.  Il  n’est  parlé  nulle  part  de  cette  longue 
folie.  Donc  elle  n’a  pas  existé,  c'est  une  légende.  Notons 
d’abord  que  sa  durée  n’est  pas  définie.  Le  texte  annonce 
« sept  temps  »,  ce  qui  peut  être,  selon  nous,  trois  ans  et 
demi;  moins  encore,  suivant  d'autres.  Puis,  du  silence 
des  contemporains  on  ne  saurait  conclure  à l'inexistence 
du  fait.  Le  silence  est  explicable.  Parmi  ceux  qui  pou- 
vaient écrire  ou  écrivirent  de  Nabuchodonosor,  plusieurs, 
comme  Jérémie  et  Ézéchiel,  étaient  morts  sans  doute; 
du  reste  rien  ne  les  amenait  à traiter  ce  sujet;  d’autres 
vinrent  plus  tard,  comme  Esdras  et  Néhémie,  assez  long- 
temps après;  d'autres  ne  nous  ont  laissé  que  de  simples 
fragments  ou  se  sont  bornés  à une  partie  du  règne, 
comme  l’auteur  des  Annales  des  Phéniciens  et  Philostrate. 
Mais  encore  n’est -il  pas  absolument  vrai  qu’il  n’y  a au- 
nune  trace  du  fait.  On  s’accorde  généralement  à le  recon- 
naître, quelque  peu  défiguré,  dans  un  texte  d’Abydène. 
(Voir  Eusèbe,  Præp.  Ev.,  ix,  41,  t.  xxi , col.  760  ; 
Chron.  arm.,  édit.  Aucher,  t.  i,  p.  59.)  De  plus,  ne  pour- 
rait-on pas  voir,  avec  des  assyriologues  de  renom,  une 
allusion  à cette  folie  dans  la  Standard  Inscription  of 
Nebucliadnezzar , rapportée  par  les  Western  Asiatic 
Inscriptions,  t.  i,  tabl.  56-64,  col.  vin.  Cf.  G.  Brunengo, 
L’impero,  p.  254  et  suiv.  et  p.  340,  341.  On  ne  s’attend 
pas  d'ailleurs  à la  voir  rappelée  par  les  successeurs;  car 
c'est  une  loi  des  rois  d’Assyrie  et  de  Babylonie  de  taire 
tout  ce  qui  peut,  à certains  égards,  obscurcir  leur  gloire 
ou  celle  de  la  dynastie.  Et  enfin,  cet  accident  singulier 
n’a  pas  dû  laisser  de  trace  bien  sensible,  parce  qu’il  dura 
peu,  et  qu'il  est  censé  n’avoir  été  connu  dans  l'immense 
empire  que  très  discrètement,  les  affaires  continuant 
d’être  dirigées  fermement,  comme  d’habitude,  ou  par  la 
femme  favorite,  ou  par  le  rab-mag  Bel-labar-iskun,  ou 
même,  a-t-on  dit,  par  un  conseil  ayant  Daniel  à sa  tête. 
L’édit  qui  annonce  aux  peuples,  en  style  de  curie,  cet 
étrange  événement,  pour  irrégulière  qu’en  paraisse  la 
rédaction,  n’offre  vraiment  aucune  difficulté.  Il  n’y  en  a 
pas  non  plus  dans  les  termes  de  suprême  louange  dont 
il  se  sert,  lui,  et  après  lui  Darius  et  Cyrus  même,  pour 
exalter  le  grand  Dieu  d’Israël;  car  ils  pouvaient  en  agir 
ainsi  tout  en  restant  idolâtres.  Leur  polythéisme,  car  ils 
étaient  polythéistes,  même  Cyrus  (on  n’en  doute  plus 
aujourd’hui),  excluait  le  monothéisme,  mais  non  pas  la 
confession  et  le  culte  d’un  premier  et  souverain  Dieu,  — 
Deus  exsuperantissimus , — dominant  la  foule  des  dieux 
inférieurs.  Il  n’y  a donc  pas  contradicition.  Cf.  E.  B.  Pusey, 
Daniel,  p.  440. 

2°  Objections  philologiques.  — « Le  verdict  de  la  langue 
est  clair.  Les  mots  persans  [qu'on  y rencontre]  font  con- 
clure à une  époque  postérieure  à l’établissement  de  l’em- 
pire des  Perses.  D’autre  part,  les  mots  grecs  demandent, 
les  mots  hébreux  appuient,  les  mots  araméens  permettent 
une  date  postérieure  aussi  à la  conquête  de  la  Palestine 
par  Alexandre  le  Grand  (332).  » S.  R.  Driver,  Introduc- 
tion, p.  469.  — Réponse.  — Ni  les  mots  ni  la  langue 
ne  réclament  cette  date  et  celte  époque.  Les  mots  per- 
sans ne  sont  pas  si  nombreux  qu’on  prétend,  « proba- 
blement quinze  au  moins,  » dit  M.  Driver,  p.  469,  note  1. 
Du  reste,  on  n’est  pas  encore  fixé  sur  leur  véritable  ori- 
gine (E.  B.  Pusey,  Daniel,  note  A,  p.  569  et  suiv.);  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  Daniel  ayant  vécu  à la  fin  de  sa  vie 
sous  la  domination  perse,  rien  n'empêche  qu'il  y ait  des, 
mots  perses  dans  son  livre.  En  tout  cas,  leur  présence 
renverse  l’opinion  de  la  date  macliabéenne  du  livre;  car 
très  certainement,  en  163,  l’inlluence  persane  n'existait 
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plus  en  Judée.  Leur  très  petit  nombre  enfin  n’exige  pas 
qu’on  reporte  après  l'exil  la  composition  de  l'ouvrage.  — 
II  en  faut  dire  autant  au  sujet  des  mots  grecs.  Il  y en  a 
quatre,  y compris  même  sabeka,  <xxp.ëô xy],  ni,  5,  7,  10, 15, 
qu’on  reconnaît  aujourd’hui  comme  asiatique,  savoir  : 
qiterôs  = vJAxçnç,,  ni,  5,  7,  10,  15;  pesantérin  — 'j/aX-njptov, 
m,  5,  7 ( pesantérin ),  10,  15;  et  sumfôniah  = (7up.'po)via, 
ni,  5,  15.  Or  il  n’est  pas  prouvé  que  ces  mots  soient  cer- 
tainement grecs.  De  bons  critiques  en  doutent  et  re- 
trouvent en  Asie,  bien  avant  Daniel,  les  instruments  qu’ils 
désignent.  J.  M.  Fuller,  Hohj  Bible,  t.  vi,  p.  ‘281  ( Excursus 
on  the  Musical  Instruments).  Et  quand  même  ils  seraient 
déraciné  grecque,  il  n’en  résulterait  pas  que  le  livre  où  ils 
sont  mentionnés  fut  écrit  après  l’exil  : on  établit  très  bien 
que  dès  le  vms  siècle  les  Grecs  étaient  en  relations  avec 
les  Assyriens  et  les  Babyloniens.  Les  auteurs  ont  là-dessus 
les  plus  curieux  détails.  Voir  Troclion,  Daniel,  p.  36  et 
suiv.  On  s’explique  par  là  que  ces  instruments  aient  passé 
avec  leur  nom  grec,  — « le  nom  voyage  avec  la  chose,  » — 
dans  l’Asie.  — La  conclusion  que  l’on  tire  du  caractère 
de  l’hébreu  et  de  l’araméen  de  Daniel  n’est  pas  plus  juste. 
On  l’a  dit  déjà,  ces  deux  langues  du  livre  sont  bien  du 
temps  de  la  captivité,  et  non  pas  des  siècles  qui  vinrent 
même  immédiatement  après.  Nous  donnerons  les  preuves 
à l’appui. 

3°  Objections  doctrinales.  — « La  théologie  du  livre, 
dans  ce  qui  la  distingue,  prouve  qu’il  a été  composé  après 
l’exil.  Cette  preuve,  certes,  a été  présentée  maintes  fois, 
avec  exagération.  Par  exemple,  lorsqu’on  avance  que  la 
doctrine  de  la  résurrection  ou  la  distribution  hiérarchique 
des  anges  que  I on  y rencontre  est  due  à l’inlluence  du 
parsisme,  ou  que  l’ascétisme  de  Daniel  et  de  ses  compa- 
gnons et  la  fréquence  de  leurs  prières  sont  des  traits  par- 
ticuliers au  judaïsme  synagogul.  Ces  exagérations  se  jus- 
tifient difficilement.  Néanmoins  il  est  indéniable  que  les 
doctrines  du  livre  sur  le  Messie,  les  anges,  la  résurrec- 
tion, le  jugement  du  monde,  y sont  enseignées  plus  clai- 
rement, plus  distinctement  et  plus  largement  que  partout 
ailleurs  dans  l’Ancien  Testament,  et  avec  des  traits  appro- 
chant fort,  sans  être  identiques,  de  ce  qui  se  remarque 
dans  la  première  partie  du  livre  d’Hénoch,  cent  ans  avant 
notre  ère.  Quoi  qu’il  en  soit  de  quelques-uns  de  ces 
développements,  qu’ils  soient  dus  ou  non,  en  partie,  à 
des  inlluences  étrangères,  ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est 
qu’ils  trahissent  dans  l’histoire  de  la  révélation  une  pé- 
riode postérieure  à la  date  traditionnelle  du  livre.  Et  cette 
conclusion  est  confirmée  par  le  souffle  général  qui  le 
traverse  et  le  ton  qui  y règne  : ce  souffle  et  ce  ton  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  des  écritures  appartenant  au 
temps  de  l’exil.  Ils  sont  plutôt  de  l’époque  qui  sépare 
la  littérature  postexilienne  de  la  littérature  juive  qui 
surgit  après  le  dernier  écrit  inspiré.  Un  certain  nombre 
de  considérations  indépendantes  l’une  de  l’autre,  et  dont 
plusieurs  sont  très  pressantes,  s’unissent  ainsi  pour  éta- 
blir que  le  livre  de  Daniel  n’a  pas  été  écrit  avant  l’an  300.  » 
S.  R.  Driver,  Introduction , p.  477.  — Réponse.  — Tout 
cela  ne  prouve  pas  que  le  livre  n’a  pu  être  écrit  dans 
l’exil;  encore  moins  qu’il  l’a  été  vers  l’an  300,  et  plus 
radicalement  en  l’an  163.  — 1.  Les  doctrines  dont  il  s’agit 
ne  proviennent  certainement  pas  du  parsisme.  On  a sou- 
tenu que  les  deux  systèmes  religieux,  parsisme  ou 
mazdéisme  et  judaïsme,  ont  puisé  à une  source  com- 
mune; mais  on  a soutenu  aussi  que  c’est  le  parsisme 
qui  a emprunté  à l’autre,  et  cette  affirmation  de  Mffr  de 
Harlez,  dans  1 e Journal  asiatique,  1880,  t.  xvi,  p.  150, 
n’a  pas  été  réfutée.  U est  donc  faux  de  rapporter  au  par- 
sisme l’angélologie  du  livre,  en  particulier.  Les  rationa- 
listes, en  le  faisant,  vont  même  contre  leur  thèse,  en 
un  sens;  car  enfin,  en  Tan  163,  si  une  influence  do- 
minait parmi  les  Juifs,  ce  n’était  pas  celle  des  Perses, 
mais  celle  des  Grecs.  L’auteur  avait  du  reste,  sans  aller 
en  Terse,  dans  les  théogonies  chaldéennes  de  l’exil  de 
quoi  se  créer  une  angélologie  très  développée.  On  trouve, 


en  effet,  dans  le  Vieux  système  accadien  et  dans  le 
système  plus  épuré  des  Babyloniens,  une  hiérarchie  très 
compliquée  et  très  exactement  classifiée  d’esprits  bons 
et  d’esprits  mauvais,  que  les  études  des  assyriologues 
nous  ont  révélés.  Voir  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez 
les  Chaldéens , p.  23,  138,  139;  G.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  t.  i,  1895,  p.  630 
et  suiv.  — 2.  D’ailleurs  pourquoi  serait -il  sorti  du  ju- 
daïsme? Toute  sa  théologie  se  retrouve  dans  les  écrits 
parus  avant  la  captivité.  Le  peu  qu’il  a surajouté  ne  sont 
que  des  développements  attendus,  appropriés  au  temps 
et  au  degré  de  culture  de  l’époque.  Les  anges,  — leur 
existence,  leur  nombre,  leur  office,  leur  condition,  même 
leurs  classes,  — sont  mentionnés  dans  les  livres  histo- 
riques, les  Psaumes,  les  Prophètes.  Voir  E.  B.  Pusey, 
Daniel,  p.  517  et  suiv.  Il  n’a  de  nouveau  que  les  deux 
noms  d’anges,  Michel  et  Gabriel.  La  résurrection  des  corps 
est  exprimée  dans  Job,  xix,  25-27,  et  très  clairement 
enseignée  dans  Is.,  xxvi,  10.  Il  y est  fait  allusion  dans 
Ose.,  vi,  2,  et  Ton  ne  peut  en  méconnaître  l’idée  dans 
Ezech.,  xxxvii,  1-10.  Or  Ézéchiel  est  contemporain  de 
Daniel.  — Toutes  les  pratiques  d’ascétisme,  qu’on  rap- 
porte au  bas  judaïsme,  on  en  constate  l’origine  et  l’exer- 
cice avant  Daniel,  comme  ces  abstinences  rigoureuses, 
dont  parlent  les  livres  des  Rois  et  des  Prophètes;  comme 
ces  prières  faites  trois  fois  par  jour,  dont  parle  déjà  le 
Psaume  liv,  18.  Il  n’y  a pas  jusqu’au  développement  de 
l’idée  messianique  qui  ne  soit  parfaitement  à sa  place, 
tel  qu’il  nous  est  offert  par  le  livre,  au  temps  de  l’exil. 
Il  n’est  que  l’évolution  régulière  des  révélations  anté- 
rieures sur  le  Messie,  sa  personne,  son  empire,  conte- 
nues dans  les  Ecritures.  Ainsi  les  doctrines  en  question 
ne  sauraient  être  invoquées  contre  l’origine  que  nous 
affirmons.  Le  souffle  qui  traverse  les  pages  de  ce  livre 
vient  bien  de  l’époque  indiquée.  Comment,  du  reste,  en 
serait -il  autrement,  quand  le  livre  tout  entier  respire  les 
idées  et  la  culture  babyloniennes  juives  du  VIe  siècle?  — 
Et  telles  sont  les  difficultés  qu’une  critique  prévenue  a 
soulevées  contre  l’authenticité  de  Daniel.  La  plupart  ont 
leur  principe  dans  un  préjugé  dogmatique.  Toutes,  par 
les  réponses  qu’on  y fait,  contribuent  en  un  sens  à con- 
firmer la  thèse  de  la  composition  du  livre  par  un  contem- 
porain, par  Daniel  lui-même. 

4°  Difficultés  spéciales  relatives  aux  Additions  cle 
Daniel  ou  parties  deutérocanoniques  de  son  livre.  — Ce 
sont:  1.  la  prière  d’Azarius  et  l’hymne  Bénédicité,  ni, 
24-90;  2.  l’histoire  de  Susanne,  xm;  3.  Bel  et  le  dra- 
gon , xiv.  Plusieurs  anciens  et  des  modernes  en  assez 
grand  nombre  les  regardent  comme  inauthentiques  : saint 
Jérôme  les  appelle  fabules,  Jules  l’Africain  les  traitait  de 
pièces  fausses,  pipo;  •HSôrfoy  ov,  qu’il  faut  ranger  parmi 
les  apocryphes.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  On  peut  établir, 
en  effet,  qu’elles  ont  Daniel  pour  auteur,  ou  du  moins 
qu’elles  complètent  son  livre.  — 1.  Il  est  certain  qu’elles  ont 
été  écrites  en  hébreu,  et  non  en  grec.  Actuellement  nous 
avons  de  ces  parties  deux  versions  grecques , celle  de 
Théodotion  et  celle  des  Septante.  Or  il  est  reconnu  que 
la  première  diffère  radicalement  de  la  seconde,  donc  elle 
n’en  vient  pas;  donc  elle  a été  faite  sur  l’hébreu  (ou  l’ara- 
méen), comme  le  reste  de  la  version,  de  l’aveu  de  tous. 
De  plus , on  y constate  des  hébraïsmes  tels  qu’ils  sup- 
posent un  original  hébreu.  Cf.  J.  Knabenbauer,  In  Da- 
niel., p.  51.  Enfin  deux  manuscrits,  le  chisianus  et  le 
syro-hexaplaire,  portent  les  signes  critiques  d’Origène, 
révélateurs,  comme  on  sait,  d’un  texte  hébraïque,  et 
dans  le  manuscrit  87,  on  voit  distinctement,  xm,  1-5, 
les  sigles  AS©  qui  indiquent  les  trois  traducteurs  grecs 
(Aquila,  Symmaque  et  Théodotion),  ayant  tous  trois  tra- 
duit de  l’hébreu.  — 2.  Il  est  également  certain  que  ces 
Additions  sont  historiquement  vraies  : il  ne  s’y  trouve 
aucune  trace  d’erreur.  Aucune,  en  effet,  dans  la  prière 
d’Azarias  et  l’hymne  Bénédicité  : ce  qu’on  y reprend  est 
insignifiant.  Wicderholt,  Das  Débet  Azai'ias  dans  la  lu- 
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binger  Quartalschrift , 1871,  p.  389  et  suiv.  Aucune  dans 
l'histoire  de  Susanne  : le  jeu  de  mots  (en  grec)  que  l’on 
oppose  comme  preuve  d’origine  grecque  n'est  pas  une 
difficulté,  car  il  existe  trois  ou  quatre  façons  de  l'expli- 
quer admises  même  par  des  rationalistes.  T rochon,  Da- 
niel.,g.  11  et  12;  F.  Vigoureux,  Mélanges  bibliques,  1889, 
p.  477;  AViederholt , Die  Geschiclile  Susanna,  dans  la 
Tïibinger  Quartalschrift , 1 809 , p.  533  et  suiv.  Aucune 
enfin  dans  Bel  et  le  dragon  ; le  culte  du  serpent  à Baby- 
lone,  le  polythéisme  politique  de  Cyrus,le  renversement 
du  , et  non  de  la  pyramide  elle -même  de  Bel,  dif- 
ficultés objectées,  sont  aujourd’hui  des  faits  établis. 
L’identification  d’Habacuc,  dont  il  est  question  dans  cet 
épisode  avec  le  prophète  de  ce  nom  (Septante  : ’Agêxy.o-jp.), 
cf.  Hab.  i,  l,  est  bien  douteuse.  AViederholt,  Bel  und  der 
Drache , 1872,  p.  555.  Cf.  J.  Fiirst,  Der  Kanon  des  Alte 
Testament , Leipzig,  p.  102,  110.  — 3.  Telles  qu’elles 
sont  enfin,  les  Additions  font  partie  du  livre.  C’est 
l'opinion  universellement  reçue,  avec  quelques  excep- 
tions. Aussi  bien  cette  opinion  est-elle  confirmée  par  le 
contexte.  Ainsi,  ni,  23,  pris  avec  le  f.  91 , exige  les  ver- 
sets deutérocanoniques  intermédiaires.  Ainsi  le  chap.  xm 
et  le  chap.  xiv  rentrent  dans  le  plan  du  livre,  pour  lui 
donner  l'unité  : accrédité  auprès  du  roi,  il  faut  que  Daniel 
le  soit  aussi  auprès  de  son  peuple,  or  c’est  ce  qui  a lieu 
chap.  xm  ; ayant,  par  des  prodiges,  fait  confesser  le  Dieu 
d'Israël  à Nabuchodonosor,  à Darius,  il  faut  qu'il  le  fasse 
confesser  aussi  au  Perse  Cyrus,  par  des  prodiges  ana- 
logues, or  c’est  ce  qui  a lieu  chap.  xiv.  Les  Additions  se 
joignent  donc  parfaitement  au  livre,  et  font  avec  lui  un 
seul  et  même  tout.  Mais  le  livre  est  de  Daniel,  donc  aussi 
les  Additions,  qui  le  complètent  et  lui  appartiennent.  On 
ne  saurait  d’ailleurs  objecter  à cela  l’existence  séparée 
des  Additions;  car,  si  on  lésa  détachées  du  livre,  ce  n'est 
que  plus  tard,  et  pour  des  raisons  adventices.  La  pre- 
mière, ni,  21-90,  a été  retranchée  parce  qu’elle  retarde  le 
récit  et  est  en  dehors  du  but  final.  La  seconde,  chap.  xm, 
parce  qu’elle  est  infamante  pour  les  juges  d’Israël  (V.  Uri- 
gène,  t.  xi,  col.  61).  La  troisième,  chap.  xiv,  parce  qu’elle 
parut  à tort,  aux  Juifs,  faire  double  emploi  avec  un  récit 
pareil,  vi.  A'oir  J.  Knabenbauer,  In  Dan.,  p.  56;  R.  Cor- 
nely,  lntrod.  sp.,  n,  2,  p.  510  et  suiv.,  et  les  auteurs  cités. 
— On  peut  d’ailleurs  admettre,  avec  plusieurs  critiques, 
que  les  chapitres  xiii-xiv  ne  sont  pas  de  Daniel,  mais 
d'un  auteur  différent,  sans  que  leur  valeur  historique  en 
soit  diminuée  ou  atteinte. 

VI.  Inspiration  et  canonicité  du  livre  de  Daniel.  — 
L’inspiration  et  la  canonicité  ne  font  aucun  doute.  Pre- 
nons seulement  les  cinq  premiers  siècles.  Il  est  aisé  de 
montrer  que  dans  cet  intervalle  le  livre  de  Daniel  n’a 
cessé  d’appartenir  au  canon.  Il  est  cité  comme  prophé- 
tique dans  deux  évangiles,  et  il  y est  fait  allusion  ailleurs, 
comme  on  l’a  vu.  Les  deux  premiers  siècles  en  parlent 
peu.  Nommons  toutefois  saint  Paul,  saint  Jean,  puis  saint 
Clément  Romain,  I ad  Cor.,  édit.  Gebhardt,  p.  90;  II  ad 
Virg.,  édit.  Beelcn , p.  103.  Mais  peu  après  il  se  répand 
partout  comme  livre  canonique.  Voici  trois  séries  de  témoi- 
gnages qui  le  prouvent  ; — 1°  Il  fait  partie  de  1a  version 
des  Septante  transmise  à l’Église  par  les  Apôtres.  Il  est 
lu  publiquement  — et  l’on  sait  la  signification  dogmatique 
de  la  lecture  liturgique — dans  l’oflice  divin.  Il  sert  à éta- 
blir le  dogme,  à combattre  les  Juifs  et  les  hérétiques,  ce 
qui  est  assez  dire  qu’il  est  reçu  universellement  comme 
livre  inspiré  et  canonique.  La  meilleure  preuve  d’une 
telle  réception  sont  les  manuscrits  grecs  que  nous  avons 
encore,  1 Alexandrinus , le  V aticanus , le  Sinaiticus,  le 
Claromontanus.  Le  Sinaiticus  ne  l’a  pas  aujourd’hui, 
mais  c’est  par  accident.  Ajoutez  les  autres  versions  faites 
sur  les  Septante,  ou  Théodotion,  qui  dans  les  Septante 
succéda  en  son  temps  à la  première  version  grecque.  La 
syro-hexaplaire,  la  peschito  actuelle,  l’éthiopienne,  etc., 
contiennent  aussi  Daniel  et  ses  Additions.  — 2°  Il  est  cité 
très  fréquemment  par  les  Pères.  Lisant  le  Daniel  grec  ! 


complet,  c’est  lui  qu’ils  reproduisent.  Indiquons  les  prin- 
cipales citations.  Saint  Irénée,  t.  vii,  col.  984,  1054: 
« Et  ils  entendront  les  paroles  qui  ont  été  dites  par  Daniel 
le  prophète  : Race  de  Chanaan,  etc.  » Dan.,  xiii.  Cf.  Dis- 
sert., m,  a.  1,  247  suiv.  Clément  d’Alexandrie,  t.  vm, 
col.  327,  1330.  Origène  nommément  défend  tout  Daniel 
comme  canonique.  Il  s’en  explique  clairement  dans  sa 
réponse  à Jules  Africain,  qui  avait  attaqué  l'histoire  de 
Susanne,  parce  qu'elle  n’est  pas  dans  l’hébreu  et  qu’elle 
renferme  des  erreurs  et  des  jeux  de  mots  tirés  du  grec.  Il 
réfute  « ex  professo  » cette  série  d’objections,  affirmant 
entre  autres  qu’en  matière  de  textes  inspirés,  ce  ne  sont 
pas  les  Juifs,  c’est  l'Eglise  qu’il  faut  croire,  t.  xn,  col.  405; 
t.  xiv,  col.  687;  t.  xi,  42-47,  47-86.  Cf.  L.  Coletta,  Del 
libro  di  Esther,  Naples,  1869,  p.  220-230.  Tertullien,  t.  n, 
col.  963  (Dan.,  xm).  Saint  Ilippolyte,  t.  x,  col.  690,  et  suiv. 
866  : il  a composé  un  commentaire  sur  Daniel,  édité  par 
O.  Bardenhewer,  Des  h.  Hippolytus  Commentai'  zum 
Bûche  Daniels,  Fribourg  en  Brisgau,  1877,  p.  71  (Susanne), 
p.  80  (Bel  et  le  dragon).  Lucifer  de  Cagliari,  t.  xm , col. 
894-899.  Eusèbe  de  Verceil,  t.  xn,  col.  952,  964.  Zénon 
de  Vérone  est  remarquable.  11  a écrit  neuf  petits  traités 
sur  Daniel  ; De  Daniele , qui  sont  très  beaux.  Il  y rap- 
pelle, entre  autres,  l'hymne  Bénédicité  (incensi  hym- 
num  canunt),  et  la  seconde  fosse  aux  lions  (cœlesti 
prandio  satur).  Il  loue  éloquemment  Susanne  : De  Su- 
sanna, t.  xi,  443,  444,  299,  300  (magnifique),  523,  525, 
526,  527.  Saint  Ambroise,  t xv,  col.  150,  151,  cf.  154, 
594,  789.  Saint  Athanase,  t.  xxv,  col.  35  , 39  , 387  , 542, 
547,  618,  671,  1192,  1193,  1255, 1378.  Didyme,  t.  xxxix, 
col.  374,  431,  548,  654  (quia  apud  Danielem  in  judicio 
de  Susanna  habito  legitur  ; Suscitavit,  etc.);  xm,  45 'Hic 
quoque  Deurn  esse  Spiriturn  sanctum  ostendit  Scriptura), 
1084.  Cf.  Mingarelli,  De  sacra  Script.,  994,  995.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  t.  xxxm,  403  , 639  , 857  , 962. 
Méthode,  t.  xvm,  col.  390.  Eusèbe  de  Césarée,  t.  xxi,  483. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  t.  xxv,  col.  471,  699,  898, 
1182;  xxxvi,  270.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  t.  xlv, 
col.  1235,  1284.  Théodoret,  t.  lxxxi,  col.  1159,  1251, 
1314  (1316  tojj.oç  y,  commentaire  du  chapitre  m,  avec 
l’Addition  deutérocanonique).  Saint  Jean  Chrysostome, 
édit.  Gaume,  i,  p.  710;  m,  p.  676,  805,  191,  192;  vi, 
p.  253,  294,  368  seqq.  Cf.  p.  363  (Synopse),  x,  p.  153. 
Les  trois  jeunes  Hébreux,  épisode  familier  au  grand  doc- 
teur, t.  iv,  p.  582,  851,  882,  899;  t.  v,  p.  121,  183,  337, 
352  , 385  , 589;  t.  ix,  p.  119,  727;  x,  p.  182,  184;  xi, 
p.  496,  564;  xii,  p.  346.  Saint  Isidore  de  Péluse,  t.  lxxviii, 
970,  1055,  1095,  1235  , 730,  1130  (Susanne).  Ammonius, 
Fragmenta  in  Daniel.,  t.  lxxxv,  col.  1363-  1369.  Rufin, 
t.  xxi,  611.  Saint  Jérôme,  t.  xxii,  col.  329,  332,  353, 
1027;  t.  xxiii,  245  , 568  (Daniel  et  omnes  prophetæ, 
Dan.,  m,  27);  xxv,  509,  cf.  511,  568  , 569  , 570  , 580 
seqq.,  581,  582,  1274,  1542;  t.  xxvi,  350;  t.  xxvm.  11 
admet  les  Additions.  Voir  Prol.,  de  can.  hebr.  verit.,  t.  v, 
col.  87.  Il  affirme,  t.  v,  col.  1291,  cf.  noie  h,  col.  1292,  que 
les  Additions  ne  sont  pas  dans  l’hébreu,  mais  que  cepen- 
dant elles  sont  universellement  reçues  dans  l’Eglise.  Ses 
textes  contraires  expriment  moins  son  opinion  que  celle 
d’autrui.  Saint  Augustin,  édit.  Gaume,  t.  vu,  col.  448 
(Sancta  Scriptura),  2075,  1970  seqq.;  t.  x,  p.  1118.  De 
tout  cela  il  résulte  que  la  foi  ecclésiastique  à l’inspiration 
du  livre  est,  du  moins  à cette  époque,  très  constante  et 
très  distincte.  On  peut  donc  ne  pas  rapporter  les  listes 
ou  canons,  officiels  ou  privés,  qui  la  confirment,  depuis 
la  liste  du  concile  de  Nicée  passée  en  Afrique,  approu- 
vée à Rome  et  reproduite  ailleurs,  jusqu’aux  listes  des 
grands  docteurs  et  des  écrivains  moins  autorisés.  Toutes 
renferment  Daniel  et  ses  Additions.  — 3°  Il  est  encore  un 
troisième  genre  de  preuves  qu’il  faut  exposer  très  rapi- 
dement Il  est  tiré  de  l’archéologie  chrétienne  primitive, 
et  il  regarde  moins  le  livre  que  les  Additions.  Il  consiste 
dans  des  verres  dorés , des  fresques  , des  sarcophages  de 
ce  temps-là,  représentant  des  sujets  empruntés  au  Daniel 
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controversé.  Voici  une  première  série  de  sujets , mêlés  à I 
d’autres  qui  proviennent  des  protocanoniques  : — Dans  ; 
un  verre  à fond  d’or  du  musée  Kireher,  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise,  les  mains  levées  comme  s'ils  priaient, 
la  tiare  flottant  au  vent,  comme  pour  rappeler  ce  verset  : 

« Il  envoya  un  vent,  » etc.  Dan.,  ni,  26  (R.  Garrucci, 
Vetri  ornati  di  figure  in  oro.  Tavole.  Roma,  1864,  tav.  i, 
f.  1).  Dans  deux  Fragments  de  la  patène  de  Cologne, 
un  Daniel  qui  prie  et  un  de  ses  lions,  puis  un  des  trois 
enfants  avec  sa  mitre  flottante  (P.  Allard,  Rome  souter- 
raine, Paris,  177,  p.  422).  Voir  aussi  pl.  xix,  p.  437  et  439, 
et  Canon,  col.  158,  159.  La  série  des  sujets  isolés  est  plus 
considérable.  — 1.  Les  trois  jeunes  Hébreux.  — Un  de  ces 
jeunes  gens  sur  un  sarcophage  du  cimetière  de  Callixte,  — 
le  groupe  tout  entier,  et  en  outre,  par  derrière,  comme 
un  ange  ailé  sur  un  arcosolium  du  même  cimetière,  — le 
même  avec  un  ange  en  dehors  sur  un  sarcophage  du  Va- 
tican, — le  même  sur  un  ivoire  du  Ve  siècle,  — un  ange 
au-dessus  des  trois  enfants  dont  l’un,  à droite,  touche  d’un 
instrument,  Azarias  sans  doute,  sur  une  très  belle  lampe 
d’Afrique  (R.  Garrucci,  Vetri,  tav.  ni,  fig.  8,  9,  11).  Voir 
col.  156.  — 2.  Susanne.  — On  la  voit  debout,  voilée,  entre 
deux  vieillards  lui  parlant  avec  feu,  sur  trois  sarcophages 
d'Italie,  — la  même  sur  des  sarcophages  du  midi  delà  Gaule, 
avec  cette  différence  que  l'un  d’eux  représente  deux  arbres 
derrière  lesquels  les  vieillards  aux  yeux  ardents  se  dissi- 
mulent, et  l’autre  reproduit  en  plus  un  serpent  enroulé 
autour  d’un  arbre  qui  cherche  à atteindre,  au  sommet, 
un  nid  de  colombes , — une  brebis  sur  une  colline  entre 
un  léopard  et  un  loup , peinture  symbolique  très  belle  et 
très  simple  du  cimetière  de  Callixte.  Martigny,  Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes,  Paris,  1877,  p.  447.  — 

3.  Bel  et  le  dragon.  — Dans  un  bas-relief  de  sarcophage 
(riie  siècle),  un  autel,  un  arbre  avec  un  serpent  lové  der- 
rière l’autel,  et  devant  lui  Daniel  donnant  au  serpent  le 
gâteau  qu’il  a pétri,  — le  même,  sur  un  sarcophage  de 
Vérone,  — le  même,  avec,  auprès  de  Daniel,  une  autre 
figure  (le  Sauveur?),  qui  lui  communique  son  pouvoir. 
Garrucci,  Vetri,  tav.  iii,  fig.  13.  Texte  p.  38.  — Sur  une 
tombe  de  Brescia,  le  ciel  figuré  par  sept  étoiles,  d’entre 
lesquelles  sort  une  main  tenant,  par  la  tête,  Ilabacuc 
avec  sa  corbeille  de  pains.  U.  Ubaldi,  Introductio  in 
S.  Script.,  Rome,  1878,  il,  p.  391,  395  (avec  les  planches), 
etc.  De  tout  cela  il  ressort  que  le  livre  de  Daniel  et  ses  Addi- 
tions était  très  connu  dans  cette  période,  et  qu’il  était 
connu  et  reçu  comme  inspiré  et  canonique,  car  c'est  une 
doctrine  affirmée  par  les  théologiens,  que,  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre , les  premiers  artistes  chrétiens  ne  de- 
vaient s’inspirer  que  des  Livres  Saints  universellement 
admis,  ce  qui  du  reste  est  confirmé  par  le  voisinage  de 
sujets  exclusivement  bibliques,  et  tirés  des  protocano- 
niques, mêlés  à ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Voir 
P.  Allard,  Rome,  p.  357,  cf.  p.  285,  286  , 369.  Nul  doute 
que  ces  Additions  et  le  livre  entier,  comme  l'entendent 
les  conciles  de  Florence  et  de  Trente,  ne  soient  inspirés 
et  canoniques. 

VII.  Texte  du  livre  de  Daniel.  — 1°  Texte  original. 
— Le  texte  primitif,  que  nous  possédons  encore,  est  en 
mauvais  état,  surtout  la  partie  chaldéenne  : aucun  livre 
peut-être  de  la  Bible  hébraïque  n’est  aussi  corrompu.  Le 
nombre  considérable  des  variantes  placées  en  marge  ou 
au  bas  des  éditions  imprimées  en  est  la  preuve.  J. -B.  de 
Rossi  en  a relevé  plus  d’une  centaine  dans  ses  Variæ 
Lecliones  Veteris  Testamenti,  Parme,  1788,  t.  iv,  p.  139 
et  suiv.,  et  il  en  est  une  foule  d’autres  qu’il  n’a  pas  no- 
tées. Cf.  S.  Baer,  Libri  Danielis , Esdræ  et  Nehemiæ, 
Leipzig,  1882,  p.  62-85,  et  à la  marge  inférieure  du  texte. 
Ce  sont  en  général  des  mots  ajoutés,  omis,  altérés,  des 
lettres  tombées,  changées,  transposées,  surtout  des  dif- 
férences d écriture  et  d’accent.  En  voici  quelques  exemples  : 
mizzéra'  pour  ûmizzéra’,  i,  3;  min  kol  pour  min,  i,  15; 
upiseréh  ( ejus ) pour  ûpiserâ’  (et  interpretatio),  ii,  4-5, 
v,  17;  ûbe'ah  pour  ûbe'd’,  n 16;  kol  medinàt  pour  kol  \ 


! medinat , ii , 48,  et  souvent  'ad  dî  pour  'al  di.,  iii,  19; 

; besa'âli  pour  kesâ'âh,  iv,  16;  savîiv  pour  savii,  v,  21; 
velistar  pour  velislar , vu,  5;  lehagid  lekâ  pour  leliagid, 
ix,  23;  lekalah  (ad  consumendum)  pour  lekalè'  (ad 
cohibendum) , ix,  24;  ûlehatam  (et  ad  finienda)  pour 
ûlehâtêm  (et  ad  sigillanda),  ix,  24;  hattat  pour  hatlâ'ôt, 
ix,  24;  môtsâ'  ( exitum  ) pour  min  môtsâ’  (ab  exitu) , 
ix,  25;  mesiah  nâgid  (une tus  ducis)  pour  mâsiah  nâgid 
(unctus  dux) , ix,  25;  seba'im  sSânâh  pour  Sabu'ûn 
sibe'âh,  ix,  25;  ’âm  (populus)  pour  ’om  nâgid  (popidus 
ducis),  ix,  25;  ishêt  pour  iâshît  (deslruel) , ix,  26; 
‘im  (cum)  pour  ’am  (populus),  ix,  26;  ve’  ad  (et  usque) 
pour  ve'  al  (et  super),  ix,  27;  ’ at  (tempus)  pour  qêts 
(finem),  ix,  26;  ubehcikol  ieheiêli  siqûts  (et  in  templo 
erit  abominatio)  pour  ve'al  kenaf  siqûtsim  (et  super 
alam- abominât ionum).  Cf.  J. -B.  de  Rossi,  Variæ  leclio- 
nes, p.  147,  etc.  Aucune  de  ces  variantes  n’affecte,  on 
le  voit,  la  substance  du  livre.  Toutes  portent  sur  les  ac- 
cidents et  la  forme.  — On  a très  peu  fait  pour  améliorer 
à cet  égard  le  texte  primitif.  J.  Norzi  est  le  premier,  je 
crois,  qui  ait  essayé  une  correction  critique  dans  son 
commentaire  intitulé:  Minhat  saî , Mantoue,  1742.  Ré- 
cemment, ce  travail  de  révision  a été  repris  par  S.  Baer, 
qui  s’est  aidé  de  manuscrits  que  ne  connut  pas  J.  Norzi. 
Voir  S.  Baer,  Libri  Danielis , p.  i-vi.  Son  édition,  plus 
parfaite  certainement,  ne  saurait  être  définitive.  Du  reste, 
elle  ne  vise  qu’à,  donner  le  texte  massorétique.  On  pour- 
rait élargir  la  base  de  reconstitution  du  premier  texte.  Il 
y aurait  avantage  à y faire  figurer  les  anciennes  versions 
immédiates  trop  négligées.  On  aurait  par  là,  non  pas  tou- 
jours sans  doute  la  leçon  massorétique,  mais  souvent  le 
texte  vraiment  original.  Exemples  : au  lieu  de  liselêvetâke 
(tranquillitati  tuæ)  on  aura  lesàlevàtâkc  (peccatis  tuis), 
iv,  24,  que  donnent  quatre  manuscrits  de  Théodotion,  la 
peschito,  la  Vulgate  (delictis  tuis);  au  lieu  de  savi , on 
aura  sovi,  Théod.  ( èSoôrj ) , la  peschito,  Vulgate  (position 
est),  etc.  Kaulen,  op.cit.,  p.  402.  Disons  enfin  que  Her- 
mann L.  Straek  vient  de  publier  le  texte  araméen  de 
Daniel,  en  prenant  pour  base  celui  de  S.  Baer.  Il  l’a  mo- 
difié et  corrigé,  mais  légèrement;  il  a utilisé  des  ma- 
nuscrits, dont  il  fait  la  description.  Abriss  des  Biblischen 
Aramaïsch , Leipzig,  1896.  Texte  : Liber  Danielis,  n-vii, 
p.  9* -29*.  Voir  aussi  A.  Kamphausen,  The  Book  of 
Daniel,  A critical  édition  of  tlie  Hebrew  and  Aramaic 
text  printed  in  colors  exhibiting  the  bilingual  cliaraclér 
of  the  Book , Leipzig,  1896.  — Le  texte  grec  des  Addi- 
tions a suivi  le  sort  du  texte  des  Septante. 

2°  Versions.  — Les  versions  immédiates  du  livre  sont  : 
les  Septante,  la  version  de  Théodotion,  la  peschito  et  la 
Vulgate  hiéronymienne,  moins  les  Additions  traduites  de 
Théodotion.  Les  versions  dérivées  sont  : l'italique  (Muen- 
ter,  Fragmenta  vers,  antiq.  lat.  antelder.  Prophetæ 
Danielis,  Copenhague,  1819),  la  syro-hexaplaire  de  Paul 
de  Tela,  qui  date  de  617,  du  reste  très  fidèle,  presque 
servile,  la  philoxénienne  revue  en  616  par  Thomas  de 
Harkel,  les  égyptiennes,  sahidique  et  memphitique,  Muen- 
ter,  Specimen  versionum  Danielis  copticarum,  Rome, 
1786;  P.  Ciasca,  Sacr.  Bibl.  fragmenta  copto-saliidica 
Mus.  Borg.,  II  Rome,  1889  (Daniel,  p.  306-324);  Tattam, 
Prophetæ  majores,  Londres,  1852  (Daniel,  t.  n,  p.  270 
suiv.),  l’éthiopienne,  l’arménienne  et  la  géorgique,  la 
slavonne  et  l'arabe.  Toutes,  excepté  la  seconde  et  la  troi- 
sième, sont  faites  sur  Théodotion,  disent  les  uns.  Selon 
d'autres,  elles  descendraient  des  Septante.  A.  Bludau , 
De  Alexandrinæ  Interp.  libri  Danielis  indole  critica, 
Munster,  1891,  p.  31,  32.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  ori- 
gine, elles  sont  d'une  médiocre  utilité.  Ajoutez  que 
plusieurs  n’ont  pas  encore  été  imprimées.  Il  en  est  au- 
trement des  versions  immédiates.  Ne  parlons  pas  de  la 
peschito  et  de  la  Vulgate.  La  version  de  Théodotion,  faite 
plus  probablement  vers  l'an  120  ou  1.30,  suit  les  Septante 
I d'assez  près,  mais  en  les  corrigeant  sur  l’original  : elle 
I donne  le  sens  plus  qu'elle  ne  rend  les  mots  (S.  Jérôme, 
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t.  xxm,  1024;  xxix,  120;  xxvin,  35);  au  fond,  elle  s’ac- 
corde avec  l'hébreu  et  la  Vulgate.  Le  Daniel  des  Septante, 
qui  parut  en  Égypte  en  140  à peu  près,  passa  « aux 
églises  où  il  fut  lu  » (S.  Jérôme,  t.  xxv,  493)  jusqu’au 
milieu  du  IIe  siècle,  comme  on  le  prouve  par  les  citations 
des  Pères.  A.  Bludau,  op.  cit.,  p.  12-20.  Cette  version 
« fut  alors  répudiée  par  un  jugement  des  maîtres  de 
l'Église  » (S.  Jérôme,  t.  xxv,  col.  514)  et  remplacée  par 
celle  de  Théodotion,  qui  est  éditée  parfois  dans  les  Sep- 
tante même.  — On  peut  croire  qu’elle  fut  abandonnée  parce 
qu’  « elle  s’éloignait  beaucoup  trop  de  la  vérité  hébraïque  » 
et  qu’elle  était  particulièrement  infidèle  dans  ix,  25-27. 
Cf.  A.  Bludau,  op.  cit.,  p.  33  et  suiv.  Le  fait  est  que,  si  on 
la  compare  au  texte,  elle  en  diffère  beaucoup,  surtout 
pour  les  récits.  On  y constate,  en  elfet,  fréquemment  des 
additions,  des  omissions,  parfois  même  un  autre  sens. 
Additions:  I,  20;  il,  8;  ni,  18,  24,  46;  iv  (très  boule- 
versé). Omissions  et  abréviations  : vi,  8 (omis);  vi,  3, 

6,  7,  10,  15;  vu,  6 (abrégés).  Autre  sens  : vu,  13,  18, 
22,  23,  27,  28;  vm,  11,  12,  25.  Voir  J.  Knabenbauer, 
In  Daniel.,  p.  47-50.  A.  Bludau,  op.  cit.,  p.  44  et  suiv. 

E.  B.  Pusey,  Daniel,  p.  624-637,  note  E.  Wiesler  (Die 
10  Wochen  und  die  63  Jahrwochen  des  Prop/t.  Daniels, 
Gœttingue,  1839,  p.  197  et  suiv.),  et  F.  Fraidl  (Die 
Exegese  der  Siebzig  Wochen  Daniels,  Gratz,  1883, 
p.  4-11)  nommément,  ont  noté  avec  soin  les  divergences  des 
Septante  et  de  l’hébreu  dans  ix,  24-27.  Cf.  A.  Bevan,  The 
Book  of  Daniel,  Cambridge,  1892,  p.  43-54.  Les  Septante 
de  Daniel  ainsi  répudiés,  on  n'en  lut  plus  les  manuscrits. 
On  les  croyait  disparus,  lorsqu'on  découvrit  le  Codex 
Chisianus  (Bibliothèque  Chigi),  lequel  fut  publié  à Rome 
en  1772,  par  Simeone  de  Magistris  : Daniel  secundum 
LXX  ex  Tetraplis  Origenis  nunc  primum  éditas  e sin- 
gulari  chisiano  codice  annorum  supra  DCCC.  Il  fut  en- 
suite réédité  par  J.  D.  Michaelis,  in-8°,  Gœttingue,  1773, 
et  in-4°,  1774;  par  C.  Segaar,  in-8°,  Utrecht,  1775,  et  par 
Pearsons,  1818  et  1848.  Autres  éditions  : AaviYjX  -xava  touç 
dëôop.ï)xovTa,  e codice  chisiano  post  C.  Segaarum  ediclit 
secund.  syro  hex.  recognovit  A.  Hahn , Leipzig,  1845; 

J.  Cozza,  Sacr.  Bibl.  vetustis.  Fragmenta,  P.  ni,  Rome, 
1877.  Le  Codex  chisianus,  qui  est  du  xie  siècle,  cf.  A.  Blu- 
dau, op.  cit.,  p.  38,  est  cependant  moins  précieux  qu'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  ambrosienne,  attribué  au 
vme  siècle  et  publié  sous  ce  titre  : Daniel  secundum 
editionem  LXX  Interpretxim  ex  Tetraplis  desumptus  ex 
codice  syro  estrangelo  Bibliotheeæ  Ambrosianæ  syriace 
edidit  latine  vertit  et  notis  illustravit  CaiusBugati,  in-4°, 
Milan,  1788.  M.  J.  Ceriani  le  réédita  depuis  avec  ce  titre: 
Codex  syro-hexaplaris  Ambros.  photolithographice  édi- 
tas, Milan,  1874  (t.  vm,  Monumenta  sacra  et  prof.).  Il 
représente  la  version  de  Paul  de  Tela  faite  sur  une  copie 
des  hexaples  possédée  par  Eusèbe  et  Pamphile.  Il  offre 
en  général  un  texte  plus  pur  et  plus  complet.  Il  pourrait 
servir  à reconstituer  fidèlement  le  Daniel  des  Septante. 
Cf.  S.  Davidson,  Introduction , etc.,  t.  iii  , p.  226,  227. 

3°  Langue.  — Le  livre  est  écrit  en  hébreu  et  en  ara- 
méen.  Il  contient  en  outre,  mais  en  petit  nombre,  des 
mots  d’origine  aryenne , mots  grecs  et  mots  persans. 
Iiébr.  i,  1-11,  4aetvn,  1;  xii,  13.  Aram.  n,  4b;  vii,  28. 
Mots  grecs  : nous  les  avons  cités  plus  haut.  Mots  persans  : 
ce  sont  des  noms  d’office  ou  d’emploi,  de  vêtements, 
d’instruments  de  musique,  de  nourriture,  et  ils  se  trouvent 
presque  exclusivement  dans  la  partie  chaldéenne.  E.  B.  Pu- 
sey, d’après  Max  Muller,  op.  cit.,  378  et  569.  Notes  A et  C. 
Cf.  J.  N.  Fuller,  op.  cit.,  p.  246  et  suiv.  Ajoutons-y  les  mots 
syriens  ’âsaf,  n , 10,  27;  resam,  vi,  10,  11,  13,  14;  v,  24; 
apliadnô , xi,  47;  palmônî,  vm,  13.  Reprenons.  L’hébreu 
do  Daniel  est  l'hébreu  de  l’exil , que  distinguent  les  ara- 
maïsmes.  Gesenius,  Geschichte  der  hebraïschen  Sprache 
und  Schrift,  p.  25,  26.  11  se  rapproche  en  effet  beaucoup 
des  écrits  de  l’exil.  Ézéchiel  nommément  a avec  Daniel, 
à cet  égard  , l’affinité  la  plus  étroite  : — i,  10  hiiêb  (réuni 
fecit ) Ezech.,  xvm,  1;  vm,  9;  xi,  16,  41  Isebi  ( terra 
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décora  = Israël)  Ezech.,  xx , 6-15;  x,  6 nehôsêt  gâlal 
(æs  læve)  Ezech.,  i,  7.  x,  21  ketab  ( scriptum ) pour 
séfêr  (liber)  Ezech.,  xiii,  9;  xii,  3 zoliar  ( splendor ); 
Ezech.,  vm,  2.  xii,  6;  lebxts  habbadim  (indutus  li- 
neis)  Ezech.,  ix,  3.  D'autre  part,  l'araméen  de  Daniel 
est  l’araméen  d'Esdras,  c’est-à-dire  qu’il  reproduit,  à 
quelques  différences  près,  — différences  justifiées  du  reste 
par  le  court  espace  qui  sépare  les  deux  écrivains,  — l’ara- 
méen même  d’Esdras,  lexique  et  grammaire,  et  de  plus 
qu’il  s’écarte  beaucoup  de  l’araméen  des  Targums  posté- 
rieurs, ce  qui  est  une  preuve,  répétons- le,  que  le  livre 
est  de  l’exil.  L’araméen  ou  chaldéen  biblique  a été  l’objet 
de  travaux  récents.  Nommons  en  particulier  les  gram- 
maires de  Fr.  Delitzsch , dans  S.  Baer,  Daniel,  p.  xm  et 
suiv.,  de  E.  Kautzsch,  Grammatik  des  Biblisch  Ara- 
maïsclien,  1884,  et  de  Hermann  L,  Strack,  Abriss,  etc. 
L’araméen  de  Daniel  notamment  a été  scrupuleusement 
étudié  par  E.  B.  Pusey,  Daniel,  p.  45  et  suiv.,  note  D, 
p.  602  et  suiv.  sur  la  base  d’un  article  de  J.  Mac-Gill 
( The  Chaldee  of  Daniel  and  Ezra  dans  Journal  for 
sacred  Littérature,  janvier  1861,  p.  373-391).  Malgré 
ces  imperfections  de  langue,  le  livre  est  loin  d’être,  lit- 
térairement parlant,  « un  livre  de  complète  décadence 
littéraire,...  dont  la  langue  soit  détestable,  plate,  prolixe, 
incorrecte.  » Il  ne  rappelle  sans  doute  ni  Isaïe,  ni  même 
Ilabacuc  ; mais  il  a des  chapitres  ( il , VI  ) qui  par  le  gran- 
diose des  images  et  le  relief  extraordinaire  de  la  pensée 
prophétique  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux.  Le 
style  en  est  très  varié.  « On  y distingue,  dit  Pusey, 
Daniel,  p.  37,  quatre  styles  : 1.  celui  du  simple  récit, 
cliap.  i;  2.  celui  de  la  prière  ardente,  chap.  ix,  joignez-y 
les  versets  d’actions  de  grâces  en  chaldéen,  chap.  il, 
20-24  ; 3.  celui  de  la  prophétie  pure,  dans  la  vision  des 
soixante-dix  semaines , chap.  ix,  et  4.  celui  de  la  descrip- 
tion prophétique,  chap.  xi,  où  chaque  phrase,  presque 
chaque  mot  exprime  tout  un  événement  ou  même  une 
série  d'événements.  La  simplicité  du  récit,  l’ardeur  émue 
de  la  prière,  la  noblesse  et  la  grandeur  de  la  prophétie, 
la  vie  intense  de  la  vision  historique,  tout  cela  témoigne 
clairement  de  la  maîtrise  incontestable  de  l'écrivain.  » 
Ses  mérites  littéraires  peuvent  être  inégaux  dans  ce  livre, 
mais  nul  ne  lui  refusera  une  rare  vigueur  d’imagination 
et  un  grand  talent  d’exposition.  — Pour  achever  de  faire 
connaître  le  livre,  disons  comment  il  diffère  des  autres 
Livres  Saints  par  le  fond  et  par  la  forme.  11  en  diffère  par 
le  fond  de  trois  manières  : — 1.  Le  prophète  reçoit  ses 
révélations,  ou  en  songe,  ou  d’un  ange  qui  lui  en  explique 
le  songe  ou  la  vision,  ou  encore  simplement  d'un  ange 
qui  lui  raconte  l’avenir  : ce  qui  n’existe  pas  pour  les  autres 
prophètes.  — 2.  Il  annonce  le  sort  et  la  succession  des 
quatre  grands  empires  antimessianiques,  ne  parlant  d'Is- 
raël qu’indirectement  en  général,  si  l'on  peut  dire.  Vivant 
à Babylone,  attaché  au  palais  des  rois,  leur  conseiller 
très  influent  et  leur  ami,  il  est  moins  le  prophète  des 
Juifs  que  le  prophète  des  gentils.  Tels  ne  sont  pas  les 
autres  : dans  ceux-ci  l’horizon  est  circonscrit  à la  Judée, 
à Sion,  au  temple,  aux  prêtres,  au  peuple.  Ont -ils  des 
échappées  sur  le  monde  des  nations,  c’est  qu’ainsi  le 
veulent  les  rapports  qu’ils  ont  avec  Israël.  — 3.  Il  recule 
l’arrivée  du  Messie  bien  au  delà  de  ce  que  l’on  se  figu- 
rait suivant  les  autres  prophéties,  d’où  l’on  concluait, 
à tort,  que  la  fin  de  l’exil  amènerait  nécessairement  la 
fin  des  maux  et  coïnciderait  avec  l’avènement  de  la  paix 
messianique.  Désormais,  par  Daniel,  on  sait  que  de  longs 
jours  et  de  longues  calamités  sépareront  le  retour  de 
l’exil , la  venue  du  Messie  et  l’établissement  de  son  royaume. 
Et  c’est  ainsi  que  ce  livre  se  distingue  des  autres  par  son 
objet:  il  universalise,  complète,  précise  ce  qu’ils  ren- 
ferment. — Il  s’en  distingue  aussi  par  sa  forme.  La  forme 
est  la  forme  dite  apocalyptique.  Deux  éléments  la  consti- 
tuent : 1.  des  révélations  générales,  àTroxdXvnjn; , ayant 
pour  objet  principal  la  fin  de  toutes  choses,  và  'érryjxza. , 
et  2.  de  grandioses  images,  des  symboles  extraordinaires 
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perçus  dans  des  visions  divines.  Ézéchiel  (i)  et  Zacharie 
(i-vi)  ont  eu  de  ces  visions,  mais  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  pleines  et  larges  que  Daniel.  L’étrangeté  des  figures 
et  des  emblèmes  dont  il  s'est  servi  pour  s’exprimer  est 
providentiellement  causée  par  le  milieu  babylonien  et 
chaldéen  dans  lequel  il  a vécu.  Cf.  R.  Cornely,  Introd., 
il,  2,  p.  483.  Auberlen,  Le  prophète  Daniel , trad.  franç., 
Lausanne,  1880,  p.  92  et  suiv. 

V 1 1 1 . Prophéties  de  Daniel.  — Elles  comprennent 
deux  visions,  n et  vu,  vm,  et  deux  révélations,  ix-xii. 

i.  vision  des  quatre  empires,  ii  et  vu.  — Les  visions 
du  chap.  il  et  du  ehap.  vu  ont  le  même  objet  en  géné- 
ral. On  peut  donc  les  expliquer  l’une  par  l’autre.  La 
vision  du  chap.  vu  eut  lieu  dans  un  songe,  la  nuit,  l’an- 
née même  (542)  où  Baltassar  fut  associé  au  trône.  On  y 
distingue  trois  parties.  — 1°  La  vision  des  quatre  grands 
animaux,  vu,  1-8.  «Les  quatre  vents  du  ciel  soufflaient 
avec  rage  sur  la  grande  mer,  l'un  contre  l’autre.  » Voir 
cette  image  dans  G.  Smith,  Transactions  of  lhe  Society 
of  the  Bihlical  Archæologie,  t.  n,  p.  221;  t.  m,  p.  530. 
Puis  « il  monta  de  la  mer  successivement,  cf.  y . 6,  7, 
quatre  grands  animaux  différents  »,  symboles  d’empires 
selon  la  conception  biblique  connue,  et  surtout  les  idées 
babyloniennes  et  assyriennes.  J.  Fuller,  Daniel,  p.  324. 

« Le  premier  était  un  lion  ( Vulgate  : quasi  leæna)  avec 
des  ailes  d’aigle. . . Ses  ailes  lui  furent  arrachées , et 
lui -même  enlevé  de  terre  et  mis  sur  ses  pieds  comme 
un  homme  ( ke'ènôs ),  et  il  reçut  un  cœur  d’homme.  » 
Après  « une  autre  bête  parut,  pareille  a un  ours  ».  « Il 
avait  un  côté  plus  élevé  que  l’autre.  » Voir  dans  J.  Kna- 
benbauer,  In  Daniel,,  p.  190,  les  sens  donnés  à cette 
expression.  « Il  avait  entre  les  dents  trois  côtes  ou  trois 
proies,  et  on  lui  disait  : Lève-toi  et  mange  des  chairs.  » 

« Puis  une  autre  bête  semblable  à un  léopard , avec 
quatre  ailes  d’oiseau  sur  le  dos  et  quatre  têtes,  et  il  eut 
l’empire.  » « Voici  maintenant  après  les  autres  la  qua- 
trième bête,  » anonyme,  un  loup  peut-être,  J.  Fuller, 
Daniel,  p.  332,  « différente  des  autres,  avec  des  dents  et 
des  griffes  de  fer  (d’airain)  : elle  dévorait  et  broyait  tout, 
n,  40,  et  le  reste  elle  le  foulait  aux  pieds,  et  elle  avait 
dix  cornes.  » Voir  les  dix  doigts  des  pieds  de  la  statue. 
Cf.  n,  41,  42.  J.  Fuller,  Daniel,  p.  326.  « Je  considérais 
attentivement  ces  cornes,  quand  une  autre  corne,  plus 
petite,  surgit  du  milieu  d'elles  et  en  arracha  trois,  et  elle 
avait  des  yeux  comme  des  yeux  d'homme  et  une  bouche  I 
disant  de  grandes  choses,  des  blasphèmes,  » 25;  ix,  36. 
Apoc.,  xiii,  5.  — 2°  Le  jugement,  9-16.  Un  changement 
se  produit  alors.  « Des  trônes  de  juges  sont  dressés  entre 
ciel  et  terre,  et  l’Ancien  des  jours  ('atiq  iômîn)  s’as- 
sied » avec  ses  assesseurs  les  anges.  La  gloire,  la  sain- 
teté, la  majesté  divine,  sont  indiquées  par  son  âge,  son 
vêtement  et  sa  blanche  chevelure.  « Son  trône  est  de 
flammes,  soutenu  sur  des  roues  de  feu.  Un  fleuve  de  feu  j 
sort  rapide  devant  lui,  » ce  qui  donne  l'impression  d’un 
rayonnement  infini  de  la  gloire  divine  et  d'une  justice 
purifiant  tout,  au  loin,  irrésistiblement,  très  rapidement. 
Cf.  Deut.,  iv,  24;  Ps.  cm,  2;  lxxxviii,  46;  xevi,  3.  « La 
justice  {dinà’  =judicium=judices)  prend  place.»  «Les 
livres  » où  sont  relatées  les  actions  humaines,  base  de  la 
sentence,  « sont  ouverts.  » Le  jugement  est  rendu.  Puis, 
quand  le  prophète  a encore  devant  lui  la  petite  corne  qui 
blasphème,  soudain,  sans  transition,  il  voit  la  sentence 
exécutée  : la  quatrième  bête  tuée  et  livrée  au  feu,  et  les 
autres  bêtes,  dont  la  durée  de  pouvoir  était  fixée,  f.  I21», 
détruites.  Vient  ensuite  le  Messie  et  son  royaume.  Il  vient 
« sur  les  nuées  comme  un  fils  d’homme  (kebar  ’énôs)  », 
et  il  s’arrête  devant  l'Ancien  des  jours,  auquel  il  est  con- 
duit par  des  anges.  11  reçoit  de  lui  une  puissance  indéfec- 
tible et  un  royaume  éternel.  Nul  doute  qu’il  ne  s'agisse 
ici  du  Messie:  c'est  la  tradition  juive  et  chrétienne,  et 
c est  le  sens  absolument  exigé  par  le  texte.  Or  Jésus- 
Christ  s est  attribué  ce  mode  d’apparition,  ce  tilre  de  Fils 
■de  1 homme  et  ce  genre  d’empire  et  de  pouvoir.  Matth., 
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xxvi,  64;  Marc.,  xm,  26;  Apoc.,  i,  7.  Le  prophète  est  très 
effrayé  de  celte  vision,  et  il  prie  un  des  anges  présents  de 
la  lui  expliquer.  — 3°  L’interprétation  sommaire , 17-27. 
L’ange  le  fait,  en  insistant  sur  le  sort  du  dernier  empire 
annoncé  : « Les  quatre  grands  animaux  sont  quatre  em- 
pires ( malekin  : rois  pour  royaumes,  cf.  ÿ.  23),  qui  surgi- 
ront successivement  de  la  terre.  Ils  seront  remplacés  par 
le  peuple  du  Messie,  qui  régnera  éternellement.  Le  pre- 
mier, symbolisé  par  le  lion  ailé,  est  l’empire  assyro-baby- 
lonien.  Ce  symbole,  familier  à ce  peuple  (voir  col.  672, 
fig.  247),  signifie  combien  grande  fut  sa  puissance,  et 
rapides  ses  conquêtes.  Sa  splendeur  et  son  éclat  sont 
indiqués  par  l’or,  n,  38;  cf.  f.  37.  Il  lui  est  donné  un  cœur 
d’homme,  c’est-à-dire  qu’il  perdit  enfin  ses  royales  qua- 
lités et  fut  réduit  à l’infirme  condition  humaine,  qui  est 
de  périr.  Nulle  allusion  à la  folie  de  Nabuchodonosor. 
S.  Jérôme,  In  Daniel,,  ad  h.  1.,  t.  xxv,  col.  528).  — Le 
deuxième,  figuré  par  l’ours,  est  l’empire  médo- perse, 
dans  lequel  les  Perses  prévalent  sur  les  Mèdes,  et  où 
l’ambition  des  conquêtes  et  la  cruauté  des  supplices  rap- 
pellent la  nature  gloutonne  et  féroce  de  l’ours.  Il  dévora, 
en  effet,  trois  proies  choisies,  la  Babylonie,  la  Lydie  et 
l’Égypte,  sans  parler  d’autres.  Les  Mèdes  et  les  Perses 
qui  le  composent  sont  les  deux  bras  de  la  statue , n , 32. 
— Le  troisième,  représenté  par  le  léopard  aux  quatre 
ailes  et  aux  quatre  têtes,  est  l’empire  gréco-macédonien. 
Il  se  forme  très  rapidement,  en  douze  ans.  Son  auteur, 
Alexandre , ce  héros  aux  dons  extraordinaires , variés 
comme  la  robe  d’une  panthère,  vole  de  victoire  en  vic- 
toire. Il  meurt,  et  son  empire,  très  peu  après  (312),  est 
partagé  en  quatre  grands  royaumes,  — les  quatre  têtes, 
vu,  6,  et  les  quatre  cornes,  vm,  22,  — savoir  : l’Égypte, 
la  Syrie,  la  Tlirace  et  la  Macédoine.  — Le  quatrième  enfin, 
signifié  par  la  bête  terrible,  est  l’empire  romain;  il  est 
impossible,  en  effet,  d’y  reconnaître  aucun  des  empires 
précédents.  Aucun,  du  reste,  ne  l’a  égalé  en  étendue  et 
en  intensité  de  puissance  et  en  gloire.  Il  dut  se  diviser 
ensuite,  par  manque  de  cohésion,  pour  former  deux  em- 
pires, et  finit  par  périr,  il,  33,  40-43.  Il  n’est  pas  néces- 
saire de  rattacher  chronologiquement  à l’empire  romain, 
quoique  beaucoup  l'aient  fait,  les  dix  rois  ou  royaumes 
et  le  roi  impie  symbolisés  par  les  dix  cornes  et  par  la 
pelite  corne  de  la  quatrième  bêle.  11  y a là  un  contexte 
optique,  explicable  par  la  nature  de  1a  vision  prophétique, 
qui  voit  souvent  comme  un  tout  indivisé  un  objet  com- 
plexe, dont  les  parties  sont  séparées  par  des  années  et 
même  de  longs  siècles  de  distance.  Les  dix  rois  qui 
doivent  apparaître  simultanément  appartiennent,  selon 
nous,  au  dernier  avenir.  Le  roi  impie  qui  sort  du  milieu 
d’eux  est  l’Antéchrist.  Il  est  certain  par  le  texte  lui-même, 
vu,  8;  cf.  vin,  9,  23,  que  ce  n’est  pas  Antiochus  IV  Épi- 
phane,  comme  plusieurs  le  prétendent.  11  s’agit  donc 
enfin  des  luttes  et  des  combats  suprêmes  qui  marqueront 
la  fin,  et  après  lesquels  le  peuple  de  Dieu,  le  jugement 
ayant  eu  lieu , régnera  éternellement  dans  les  deux. 
A.  Hebbelynck,  De  auctoritate,  p.  223-238.  « Là  s’arrête 
l’explication.  » Et  Daniel,  qui  en  est  visiblement  impres- 
sionné, la  conserve  religieusement. 

II.  VISION  DU  DEUXIÈME  ET  DU  TROISIÈME  EMPIRE, 

vm  ; cf.  n,  vu.  — Quoiqu’elle  se  rattache  à la  précédente, 
vm,  1,  cette  vision  a cependant  son  objet  propre,  qui  est 
l'histoire  des  rapports  hostiles  des  deux  seconds  empires. 
On  voit  qu’elle  eut  heu  la  troisième  année  de  l’associa- 
tion de  Baltassar  au  trône  (539),  Daniel  étant,  réellement 
ou  en  esprit,  en  esprit  plutôt,  à Suse  en  Élam,  sur  le 
fleuve  Ulai.  — 1°  Récit  de  la  vision,  3-14.  — « Je  levai 
les  yeux,  et  je  vis  un  bélier  qui  se  tenait  en  face  du 
fleuve.  Il  avait  deux  cornes  très  hautes,  l'une  plus  que 
l’autre,  celle-là  ayant  grandi  la  dernière...  » « Il  donnait 
des  cornes  à l'ouest,  au  nord  et  au  sud.  Aucune  bête  ne 
pouvait  lui  résister,  aucune  lui  échapper.  11  faisait  à sa 
guise.  Et  il  devint  grand.  » — « Je  cherchais  à comprendre, 
quand  voici  venir  de  l’ouest,  parcourant  toute  la  terre,  un 
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bouc,  chef  de  troupeau.  Il  ne  touchait  pas  le  sol.  Il  avait 
une  corne  insigne  entre  les  deux  yeux.  » Il  parvint  jus- 
qu’au bélier,  et  il  bondit  sur  lui  de  toute  sa  force.  Arrivé 
auprès,  il  se  précipita,  le  frappa  avec  rage,  lui  brisa  les 
deux  cornes  : le  bélier  était  sans  vertu  contre  lui.  Il  le 
jeta  par  terre  et  le  foula  avec  fureur.  Puis  « le  bouc  devint 
extraordinairement  grand  »,  et,  tandis  qu'il  était  dans 
toute  sa  force,  « sa  grande  corne  fut  brisée  et  remplacée 
par  quatre  cornes  qui  poussèrent  vers  les  quatre  vents.  » 

— De  l’une  d’elles  sortit  une  corne  toute  petite,  qui  pré- 
valut au  sud,  à l’est  et  vers  la  terre  de  gloire,  la  Pales- 
tine, 'él  hâsçébî.  Jer.,  ni,  19;  Ezech.,  xx,  6,  15;  xi,  16,  41. 
Et  cette  petite  corne  grandit  jusqu’aux  régions  sidérales, 
dont  elle  jeta  par  terre  une  partie,  et  jusqu’au  seigneur 
de  l’armée  céleste,  à qui  elle  enleva  le  culte  perpétuel 
( tàmid : sacrifice  quotidien,  pains  de  proposition,  lampe 
du  sanctuaire),  et  elle  renversa  le  sanctuaire.  L’armée 
du  ciel,  le  tâmîd,  la  vérité,  lui  seront  livrés,  et  tout  lui 
réussira.  Le  temps  de  ces  choses  est  fixé  par  un  ange  à 
2 300  jours,  chiffre  corrigé  dans  le  texte  avec  probabilité 
par  J.  Knabenbauer,  In  Dan.,  p.  215.  Après  quoi  le  culte 
sera  rétabli.  — 2°  Application,  15-27.  Une  voix  qui  vient 
de  l’Ulaï  ordonne  à Gabriel  d’expliquer  à Daniel  la  vision. 

— Le  bélier  aux  deux  cornes  symbolise  la  monarchie 
médo-perse.  Le  symbole  du  bélier  à une  ou  deux  cornes 
se  voit  dans  la  mythologie  persane  (G.  Rawlinson,  An- 
cient  Monarchies,  Londres,  1879,  t.  iii,  p.  356)  et  encore 
ailleurs.  Il  convient  du  reste  aux  rois  du  second  empire 
et  aux  deux  peuples  qui  le  composent.  Le  Mède,  domina- 
teur d’abord,  finit  par  être  absorbé  dans  l’autre,  à qui 
reste  le  premier  rang.  Il  s’étend  dans  trois  directions;  il 
subjugue  successivement  : à l’ouest,  la  Lydie  et  les  côtes 
de  l’Asie;  au  nord,  l’Arménie  et  la  Scythie;  au  sud,  Ba- 
bylone  et  l’Arabie,  et  plus  tard  l’Égypte  et  la  Libye.  Nul 
ne  peut  lui  résister.  L’histoire  en  fait  foi.  Voir  dans 
G.  Rawlinson,  Ancient  Monarchies , t.  iii,  c.  vu,  p.  364 
et  suiv.,  l’origine  et  le  développement,  la  gloire  et  la  dé- 
cadence et  la  chute  de  cet  empire.  — Il  fait  place  au  troi- 
sième, dont  l’emblème  est  le  bouc  pétulant  et  indomp- 
table : emblème  très  justement  choisi  pour  exprimer  le 
genre  de  gouvernement  gréco  - macédonien , si  différent 
du  régime  plus  pacifique  et  plus  lourd  des  Perses.  La 
grande  corne  du  bouc  est  le  premier  roi  de  Javan , 
Alexandre.  Il  procède  comme  par  sauts  et  par  bonds.  Le 
voilà  au  Granique  (334),  puis  à Issus  (333),  puis  enfin 
à Arbelles  (332),  et  l’empire  du  bélier  est  par  terre. 
Mais,  étant  dans  toute  sa  force  et  à l’apogée  de  sa  gloire, 
il  meurt  soudain  (323)  : la  grande  corne  était  rompue. 
A sa  place,  dans  le  même  empire,  apparaissaient  aux 
quatre  vents,  après  vingt -deux  ans  de  compétitions  san- 
glantes, quatre  royaumes,  n’ayant  pas  la  force  du  pre- 
mier : la  Syrie,  l’Égypte,  la  Macédoine  et  la  Tlirace.  Il 
n’est  rien  dit  de  plus  à leur  sujet.  — Mais,  à la  fin  du 
temps,  quand  le  mal  eut  empiré  dans  ces  royaumes, 
il  sortit  de  l’une  de  ces  dynasties , des  Séleucides  de 
Syrie,  un  prince  fier  et  cruel,  intelligent  et  rusé:  c’est 
incontestablement  Antiochus  IV  Épiphane.  Faibles  sont 
ses  commencements  : il  n’arrive  au  trône  que  par  la 
ruse  et  protégé  par  l’étranger.  Il  grandit  et  se  déve- 
loppe, Dieu  le  permettant  ainsi.  Il  s’assujettit  l’Égypte 
au  sud.  Il  fait  la  guerre  aux  Perses  à l’est.  Il  s’acharne 
particulièrement  contre  la  terre  de  gloire.  Il  supprime 
le  culte  et  profane  le  Temple.  Il  s’attaque  avec  fureur  au 
peuple  des  saints  sublimes,  qadisé  'éliônim,  et  même  à 
leur  seigneur  et  maître.  Il  réussit  par  finesse  et  habileté 
dans  ses  desseins.  Mais  enfin  il  est  brisé  tout  à coup,  et 
personne  n’y  a mis  la  main.  L’oppression  avait  duré  de 
170  à 163,  juste  2300  jours.  — Quelques-uns  ont  vu  dans 
cette  petite  corne  l’Antéchrist.  Ils  se  trompent.  Littéra- 
lement il  s’agit  d’Antiochus  IV  Épiphane,  spirituellement, 
et  encore  dans  certains  traits  seulement,  de  l’Antéchrist, 
dont  Antiochus  est  reconnu  généralement  pour  être  le  type 
et  la  figure.  S.  Jérôme,  Comment,  in  Dan.,  vin,  14,  t.  xxv, 


col.  537.  — Daniel,  très  frappé  et  malade  de  cette  vision, 
reçoit  l’ordre  de  la  sceller,  et  il  cherche  à la  comprendre. 

III.  RÉVÉLATION'  SUR  LES  RAPPORTS  HOSTILES  DU  ROY  A UNE 
DU  SUD  ET  DU  ROYAUME  DU  NORD , ET  DE  CEUX-CI  AVEC 
LA  TERRE  DE  GLOIRE  (ISRAËL).  L’ANTÉCHRIST,  X , XI , XII. 

— 11  faut  distinguer  dans  cette  révélation  une  préface, 
la  révélation  même  et  une  conclusion.  — 1»  La  préface, 
x,  xi,  1,  est  un  récit  des  conditions  et  de  l'origine  de  la 
vision  révélée.  Elle  est  datée  de  la  troisième  année  de 
Cyrus  (536),  vingt -quatrième  jour  du  premier  mois 
(nisan).  L’occasion  en  est  la  tristesse  et  le  long  jeune 
du  prophète,  très  inquiet  des  hostilités  que  rencontre  la 
reconstruction  du  Temple.  I Esdr.,  iv,  1-5.  Elle  a lieu 
sur  les  bords  du  grand  lleuve  Hiddéqél,  le  Tigre.  Elle  lui 
est  manifestée  par  l’intermédiaire  d’une  forme  humaine 
merveilleusement  splendide,  c’est-à-dire  par  l’ange  Ga- 
briel, qui  peu  à peu  le  prépare  à recevoir  celte  révéla- 
tion. Il  lui  apprend  qu’il  est  chargé,  avec  le  prince  Michel 
pour  auxiliaire,  de  protéger  et  de  défendre  le  peuple.  Il 
l’a  fait  contre  l’ange  protecteur  des  Perses  et  contre  celui 
des  Grecs.  Il  va  lui  révéler  quelque  chose  de  l’avenir  sur 
Israël.  En  même  temps  il  lui  inspire  la  force  d’écouter 
et  de  comprendre.  — 2°  La  révélation , xi,  2-xii,  4,  se 
présente  avec  une  forme  particulière.  Il  est  visible  qu’elle 
tend  à Antiochus  IV  Épiphane  et  à l’Antéchrist  comme  à 
son  objet  principal.  C’est  donc  comme  en  passant  seu- 
lement qu’elle  touche,  et  à grands  traits,  à la  succession 
des  royaumes  et  des  rois  d’où  Antiochus  est  sorti.  Ainsi 
elle  n’a  guère  qu’un  mot  sur  les  Irais  autres  rois  de  Perse 
et  sur  un  quatrième,  qui  vont  se  succéder,  f.  2b;  un  mot 
seulement  aussi  sur  Alexandre , qui,  une  fois  victorieux 
et  maître  assuré,  meurt  et  laisse  un  empire  qui  se  par- 
tage en  quatre  royaumes  dont  héritent  non  pas  ses  deux 
fils  ou  son  frère,  mais  ses  princes,  des  étrangers,  f.  3,  4. 

— A partir  de  là , toute  la  révélation  se  concentre  sur 
deux  de  ces  royaumes,  celui  d’Égypte  et  celui  de  Syrie, 
entre  lesquels  la  Palestine  se  trouve  placée  comme  un 
objet  d’ardente  convoitise.  C’est  du  reste  à cause  de  ces 
rapports  étroits  qu’a  lieu  cette  vision  : tout,  dans  le  plan 
général  de  Dieu,  converge  vers  Israël.  Remarquons  en 
outre  qu’elle  procède  par  grands  traits,  — je  l’ai  dit,  — 
mais  par  grands  traits  très  irréguliers,  par  mots  vagues, 
et  aussi  parfois  par  mots  très  brefs,  sans  souci  des  liai- 
sons réelles  et  de  la  suite  des  temps.  Aussi  est -il  trop 
long  de  donner  en  détail  l’explication  du  sens  et  l’appli- 
cation de  l’histoire  qui  en  rapporte  l’accomplissement. 
Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  premièrement  à 
saint  Jérôme,  qui  est  à cet  égard  excellent,  et  puis  aux 
anciens  historiens,  Justin,  Appien,  Polybe,  Tite-Live, 
dont  on  peut  lire  les  textes  dans  les  commentateurs.  Cet 
accord  merveilleux  entre  la  prédiction  et  l’histoire  cause 
la  conviction  que  l’exégèse  catholique  est  absolument 
dans  le  vrai  et  qu’il  faut  la  suivre.  Dressons  un  tableau 
synchronique  des  rois  d’Égypte  et  de  Syrie  engagés  dans 
les  luttes  qui  sont  racontées , et  donnons  à chaque  roi 
nommé  le  verset  ou  les  versets  qui  le  concernent. 


Rois  de  Syrie. 

Séleucus  Nieator, 

f.  5 310-281 

Antiochus  Ier  Soter.  . 261 
Antiochus  II  Theus , 

ÿ.  6 241 

Séleucus  Callinicus, 

ÿ.  7-9 226 

Séleucus  Geraunus, 

f.  10“ 222 

Antiochus  III  Magnus, 

f.  10-19 . . 187 

Séleucus  Pbilopator, 

ÿ.  20 175 

Antiochus  IV  Épiphane, 
y.  21-45 161 


Rois  d’Egypte. 

Ptolémée  Ier  Soter 
(Lagus),  f.  5.  . . 323-285 
Ptolémée  II  Philadel- 

phe,  f.  6 247 

Ptolémée  III  Éver- 
gète  Ier,  f.  7,  8.  . . . 221 
Ptolémée  IV  Philopator, 

f.  9-12.  . 205 

Ptolémée  V Épiphane, 

f.  13-18 181 

Ptolémée  VI  Philomé- 

tor,  f.  22 167 

Ptolémée  Vil  Ëver- 
gète  II  ( Physeon  ) , 

>.  26,  27.  . T ....  117 
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Il  est  admis  communément  que  les  versets  21-36  se  rap- 
portent à Antiochus  IV  Épiphane,  dont  ils  prédisent  les 
intrigues  pour  obtenir  le  trône  de  son  frère,  y.  21,  et  les 
expéditions  répétées  en  Égyple,  jt\  22-36.  S’agit-il  des 
versets  36-45,  on  n'est  plus  unanime,  il  en  est  qui  les 
entendent  non  pas  d’ Antiochus,  mais  de  l’Antéchrist.  Il 
en  est  aussi  qui  les  appliquent  à tous  les  deux,  au  premier 
comme  à la  ligure  du  second.  11  nous  semble  difficile 
d'adopter  l’opinion  de  ceux-ci,  car  il  y a des  expressions 
qui  ne  peuvent  se  comprendre  d’Antiochus.  Cf.  A.  Rohling, 
Bas  Bach  Daniel,  p.  330-331.  Avouons  cependant  que  la 
première  opinion  n’est  pas  sans  difficulté.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  plupart  expliquent  xii,  1-4,  des  temps  de  l’Anté- 
christ. Voir  A.  Hebbelynck,  Daniel,  p.  244-268;  F.  Duster- 
vvald,  Die  Weltreiche  und  das  Gottesreich , Fribourg, 
1890,  p.  145-176.  — ■ 3°  La  conclusion,  xii,  5-13,  est  com- 
mune, par  un  côté,  à toutes  les  visions  de  Daniel.  Deux 
anges  s’adjoignent  comme  témoins  à celui  qui  a parlé,  et 
le  prophète  demande  quand  donc  viendra  la  fin.  L’ange 
répond  obscurément,  en  assignant  pour  terme  un  temps, 
deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Il  révèle  cependant 
que  le  feu  de  la  persécution  d’Antiochus  durera  1290  jours 
à partir  de  l’interruption  du  culte.  11  donne  bien  encore 
une  autre  date,  1335  jours,  mais  on  ne  voit  pas  à quel 
fait  elle  aboutit.  Puis  il  quitte  le  prophète  pour  tou- 
jours. 

IV  RÉVÉLATION  DES  SOIXANTE -DIX  SEMAINES,  IX.  — 

i.  Texte.  — Cette  prophétie,  très  célèbre  dans  l’apolo- 
gétique chrétienne,  date  de  539  ou  538,  première  année 
de  Darius  le  Mède,  1,  2.  Une  prière  humble  et  touchante 
en  fut  l’occasion.  Daniel  méditait  sur  les  soixante-dix  ans 
de  captivité  prédits  par  Jérémie,  xxv,  11-12;  cf.  xxvi,  10. 

Il  comprit  qu'ils  tiraient  à leur  fin.  11  voulut  donc  prier, 

« non  pas  qu’il  doutât  des  choses  promises;  mais  il  crai- 
gnait que  la  certitude  de  la  foi  n’engendrât  une  négli- 
gence, et  la  négligence,  une  offense.  » S.  Jérôme,  In 
Daniel.,  t.  xxv,  col.  540.  Sa  prière  a deux  parties  : l’une, 
ÿ.  4-14,  est  une  confession  douloureuse  dans  laquelle  il 
reconnaît  ses  péchés  et  les  péchés  de  son  peuple , péchés 
qui  ont  fait  « fondre  sur  eux  la  malédiction  écrite  dans 
la  loi  de  Moïse  contre  les  prévaricateurs  »,  ix,  11  ; l’autre, 
ÿ.  15-19,  est  un  appel  véhément  à la  miséricorde  di- 
vine, appuyé  des  raisons  les  plus  pressantes.  « Écoutez, 
Seigneur!  Ayez  pitié,  Seigneur!  Voyez,  voyez  et  faites. 
Ne  tardez  pas,  à cause  de  vous-même,  ô mon  Élohim!  » 
Rien  n’est  beau  et  pathétique  comme  cette  prière.  Il 
priait  encore,  sans  autre  désir,  n’attendant  aucune  révé- 
lation, lorsqu'une  forme  humaine,  l’ange  Gabriel,  vola 
rapidement  vers  lui,  au  moment  où  l’on  offrait  le  sacri- 
fice du  soir.  Il  venait,  lui  dit- il,  pour  l’instruire,  lui,  le 
bien-aimé  de  Dieu.  Il  l’exhorta  à écouter  attentivement 
et  à comprendre  le  discours,  dàbâr,  qu’il  lui  apportait. 
Voici  ce  discours  ou  cette  révélation  traduite  aussi  litté- 
ralement que  possible  de  l’hébreu  massorétique  f 

24.  « Soixante-dix  semaines  ont  été  décrétées  au  sujet 
de  votre  peuple  et  de  votre  cité  sainte,  afin  de  terminer 
la  prévarication,  de  faire  cesser  le  péché  et  d’expier  l’ini- 
quité; afin  d’amener  la  justice  (sainteté)  éternelle,  de 
fermer  la  vision  et  le  prophète  et  d’oindre  le  Saint  des 
saints.  25.  Sachez  donc  et  remarquez-le  : Du  décret  porté  I 
pour  rebâtir  Jérusalem  jusqu’au  Prêtre -Roi  ( mâsiah 
nàgid,  unctus  princeps)  il  y aura  sept  semaines  et 
soixante-deux  semaines,  et  elle  sera  rebâtie,  les  places 
et  l’enceinte,  et  cela  dans  l’angoisse  des  temps.  26.  Et 
après  soixante -deux  semaines,  le  Prêtre  (Christ)  sera 
mis  à mort,  et  il  n’aura  plus  [le  peuple  qui  est  à lui].  Et 
la  ville  et  le  sanctuaire,  le  chef  d'un  peuple  qui  accourt 
sur  eux  les  détruira,  et  leur  fin  [aura  lieu]  dans  le  débor- 
dement, et  jusqu’à  cette  ruine  finale,  guerre  et  dévasta- 
tion décidée.  27.  11  confirmera  l’alliance  avec  plusieurs 
dans  une  semaine.  Le  milieu  de  cette  semaine  fera  cesser 
le  sacrifice  [sanglant]  et  l'oblation  (sacrifice  non  san- 
glant), et  1 abomination , cause  de  dévastation,  sera  dans  i 
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le  Temple,  et  la  dévastation  se  répandra  jusqu’à  la  ruine 
absolue  et  décrétée.  » 

il.  Interprétalion  verbale.  — Le  premier  verset,  24, 
est  un  sommaire  de  la  prophétie;  les  autres,  25,  26,  27, 
en  sont  un  développement.  — 1°  Soixante -dix  semaines 
sont  fixées  et  arrêtées,  pour  le  peuple  et  la  ville  chers  au 
prophète,  comme  époque  de  la  rénovation  messianique. 
Les  soixante-dix  semaines  dont  il  s’agit  sont  des  semaines 
d’années,  en  tout  49ü  ans,  et  non  pas  des  semaines  de 
jours,  un  peu  plus  de  seize  mois  ; seize  mois,  en  effet,  ne 
suffiraient  pas  pour  remplir  tout  ce  qui  est  annoncé.  Les 
semaines  sont  fixées  et  arrêtées.  Le  verbe  néhlak,  usité 
ici  seulement  et  dans  les  Targums,  signifie  exactement  : 
« découpées  [dans  le  temps  J,  » ce  qui  revient  à dire  : 
« définies  et  déterminées.  » Théodotion  traduit  : cuvsTp.r- 
ôrjcav.  Leur  terme  final  est  la  rénovation  messianique, 
b = ad.  La  rénovation  messianique,  dont  il  est  tant  parlé 
dans  les  prophètes,  comprend  ici  six  choses  distinctes 
ou  deux  séries  de  biens  surnaturels.  Les  uns  sont  néga- 
tifs : 1.  la  cessation  de  l’apostasie  ou  de  la  rupture 
avec  le  Dieu  de  l’alliance  : lekalê’  est  mis  pour  lekalêh, 
selon  toutes  les  anciennes  versions.  On  doit  rejeter  l’opi- 
nion de  plusieurs  Pères,  saint  Hippolyte,  Origène,  Eu- 
sèbe,  saint  Jean  Chrysostome,  Théodoret,  Euthy.mius; 
cf.  F.  Fraidl,  Die  Exegese  der  siebzig  Wochen  Daniel, 
p.  154,  qui  entendent  ce  verset  du  déicide,  qui  fut  le 
comble  (ad  consummandum)  mis  à leurs  crimes  par 
les  Juifs  coupables;  2.  l’abolition  ou  la  rémission  du 
péché:  lehâtém  (ad  finiendum)  ne  s’écarte  pas  sensi- 
blement de  lehatém  (ad  cohibendum  [ne  serpat]),  qu’ont 
lu  Théodotion  et  la  vieille  Vulgate  latine;  3.  l’expia- 
tion de  l’iniquité  originelle,  ’âvôn,  par  la  satisfaction  due 
au  Messie.  Cf.  D.  Palmieri,  De  vent.  Inst.  I.  Judith,  De 
Valicinio  Danielis,  Gulpen,  1886,  p.  71. — Les  autres  biens 
positifs  sont  : 1.  l’avènement  de  la  justice  = la  sainteté 
morale  éternelle  ; 2.  l’accomplissement  des  visions  et 
des  prophéties  : le  verbe  est  lahelôm , qui  peut  signifier 
ou  « accomplir  » ou  « faire  cesser  »,  plutôt  « accomplir  », 
croyons  - nous , bien  que  l’autre  sens  ait  sa  valeur; 
3.  Fonction  du  Saint  des,  saints.  Le  Saint  des  saints,  selon 
nous,  est  l’Église,  cf.  Ephes.,  n,  21,  22;  I Tim.,  m,  15; 
Apoc.,  xxi,  2;  mais  l’Église  dont  la  tête  et  le  fondement 
est  le  Messie  Jésus-Christ.  Que  ce  soit  le  Messie,  en  tous 
cas,  c’est  certain  ; il  y a même  obligation  de  le  croire,  à 
cause  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  là- 
dessus  sont  moralement  unanimes.  Que  ce  soit  le  Messie, 
et  son  corps  mystique  l’Église , c’est  ce  que  nous  soute- 
nons pour  de  très  graves  raisons.  J.  Knabenbauer,  In 
Daniel.,  p.  239-242;  D.  Palmieri,  Vaticinium,  p.  72-76. 
Cf.  J.  Corluy,  Spicilegium  dogmatico  - biblicum  , Gand, 
1884,  1. 1,  p.  496.  Et  tels  sont  les  grands  biens  qui  doivent 
se  réaliser  dans  l’intervalle  ou  à la  fin  des  soixante-dix 
semaines  : c’est  « l’ordre  des  grands  siècles  » ou  les  temps 
messianiques  qui  s’annoncent.  — 2°  La  distinction  des 
semaines  et  la  fixation  à ces  semaines  distinctes  des  évé- 
nements qui  s’y  rapportent  sont  exprimées  dans  les  ver- 
sets qui  suivent,  et  c’est  ce  qui  explique  que  la  Vulgate 
ait  rendu  l’hébreu  vetéda'  par  « scito  ergo  ».  Les  soixante- 
dix  semaines  sont  donc  divisées  en  trois  groupes  inégaux  : 
7 + 62  + 1.  Les  deux  premiers  sont  ouverts  et  fermés  par 
un  grand  fait.  Le  fait  initial  des  soixante -neuf  semaines 
est  la  publication  d’un  décret.  Le  fait  qui  les  ferme  est 
l’avènement  du  Messie-Roi.  Le  décret  a pour  objet  de 
rebâtir  Jérusalem.  Le  mot  lehàsib , qui  fait  difficulté,  se 
traduit  avec  quelques-uns  par  ad  restituendum , mais 
avec  la  Vulgate,  ce  qui  est  mieux,  par  iterum.  Pour 
l’autre  terme,  le  « Messie -Roi  »,  c’est  un  être  déterminé, 
quoiqu’il  manque  de  l’article.  De  plus,  il  faut  prendre  le 
second  titre,  nàgid  (princeps),  comme  une  apposition 
du  premier,  maéiah  (unctus).  Et,  en  fait,  c’est  d’un 
Prêtre- Roi  qu’il  s’agit,  puisque  c’est  par  un  sacrifice, 
cf.  ÿ.  27,  qu’il  remplit  son  rôle.  Notons  que  ïalnach  qui 
affecte  le  mot  sibe  üh  n'est  pas  disjonctif.  11  s'écoulera 
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donc  d’après  cela , entre  le  décret  et  le  Messie -Roi, 
soixante-neuf  semaines  ou  483  ans.  — Le  fuit  assigné  à 
lu  fin  des  sept  semaines,  premier  groupe,  est  la  recons- 
truction de  Jérusalem,  de  ses  portes  et  de  ses  murs  ou  de 
ses  fossés  dans  des  temps  difficiles.  Plusieurs  précisent 
davantage.  Ils  pensent  que  la  ville  a été  restaurée  en 
49  ans,  comme  il  est  dit;  mais,  coupant  le  verset,  ils 
avancent  que  les  places  et  les  murs  l’ont  été  dans  un 
temps  plus  court,  très  court.  D.  Palmieri,  Vaticinium, 
p.  78.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  cette  coupure,  car 
le  féminin  nibenefâh  peut  très  bien  avoir  pour  sujet  le 
féminin  rehôb,  qui  suit  immédiatement.  Mais  remar- 
quons, par  contre,  que  la  conjonction  ve  est  tombée  du 
texte  devant  tâsûb  (iterum),  car  l’autorité  et  la  critique 
s'accordent  pour  en  réclamer  la  présence.  — Le  fait  qui 
se  rattache  aux  soixante -deux  semaines,  second  groupe, 
est  la  mort  violente  du  Messie,  avec  les  deux  effets  ter- 
ribles qu'elle  entraîne.  Il  s’agit  du  déicide.  Le  verbe 
ikkârét  ( occidetur ) est  usité  des  grands  coupables  à qui 
l’on  applique  une  mort  violente.  Voir  Gen.,  xvm,  14; 
Num.,  ix,  13;  Exod.,  xn,  15;  Lev.,  vii,  20;  xvn,  4,  9,  etc. 
11  est  donc  bien  affirmé  que  le  Messie  sera  frappé  de 
mort.  Au  lieu  du  Messie,  plusieurs,  entre  autres  Théo- 
dolion,  ont  lu  l’abstrait  : « onction  » (-/f Mais  c’est 
manifestement  une  faute,  le  texte,  Aquila,  Symmaque, 
la  Vulgate,  portant  uniformément  le  Messie.  Le  premier 
effet  de  cette  mort  violente  est  l’abandon  et  le  rejet  du 
peuple,  ce  qui  est  exprimé  par:  ve'én  lô  (et  non  ei). 
Phrase  obscure,  une  croix  pour  les  interprètes.  Littéra- 
lement traduite,  elle  donne  ce  sens  : « il  n'y  a pas  à lui,  » 
ou  mieux  : « n’est  pas  à lui  (le  Messie).  » Il  y a évidem- 
ment ellipse.  Le  supplément  de  l’ellipse  doit  se  trouver 
dans  le  contexte.  Parmi  les  hypothèses  possibles,  deux 
paraissent  probables.  L’une  : « Il  sera  frappé  de  mort, 
mais  il  n’y  aura  pas  de  mort  pour  lui  ; » opinion  qui  s'au- 
torise du  contexte  prochain  (logique)  et  d’une  analogie 
étroite  avec,  en  particulier,  la  doctrine  d’Isaïe,  qui,  dans 
le  même  contexte,  présente  le  serviteur  de  Dieu  comme 
étant  tué  et  comme  n’étant  pas  tué.  Is.,  lui,  3-9;  cf.  Ps.xxi, 
22,  23;  xv,  10.  Voir  J.  Knabenbauer,  In  Daniel.,  p.  23G. 
L’autre  : « Il  sera  frappé  de  mort,  et  il  n’aura  pas  ce  qu’il 
doit  avoir,  ce  qui  lui  appartient.  » Or  ce  qui  lui  appartient 
comme  Messie,  c’est  le  peuple,  qui  en  le  répudiant 
cessera  d’être  un  peuple  à lui.  La  Vulgate,  en  ajoutant 
fnpulus,  qui  eum  negaturus  est,  a paraphrasé  justement 
le  texte  : c’est  le  sens  qu'il  faut  suivre.  D.  Palmieri, 
Vaticinium , p.  99.  Le  second  effet  prédit  du  déicide  est, 
dans  un  intervalle  imprécis , la  destruction  complète  de 
la  ville  et  du  Temple  et  le  renversement  du  culte  et  de 
la-  nation.  Le  peuple  d’un  prince  marchera,  habbd' 
( = «venir  » dans  un  sens  militaire  hostile,  I,  1 ; xi , 10), 
contre  la  ville  et  le  sanctuaire,  et  les  ruinera.  Cette  des- 
truction finale  aura  la  violence  rapide  et  l’enveloppement 
absolu  de  l’inondation,  du  grand  déluge  sans  doute.  Le 
mot  du  texte  rendu  par  vastitas  est  basèléf  (avec  l’ar- 
ticle), qui  exprime  l’image  du  cataclysme  universel  au- 
quel est  comparée  l’armée  vengeresse  qui  viendra.  La 
guerre,  en  effet,  durera  jusqu’à  l’extrême  fin  : c’est  une 
dévastation  irrévocablement  décrétée.  Hébreu  : Et  finis 
ejus  (erit)  in  inundatione,  et  usque  ad  finem  (extre- 
mitatem)  ejus,  bellum  ; decretum  vastalionum.  — Il 
ne  reste  plus  qu’une  semaine,  la  soixante-dixièrne.  Il  s’y 
passe  deux  faits  précis  qui  la  distinguent  : 1.  l’affermis- 
sement de  l’alliance  et  2.  la  cessation  du  culte  ancien. 
L’alliance,  qui  renferme  les  biens  messianiques  men- 
tionnés plus  haut,  est  confirmée  ou  affermie,  en  ce  sens 
que  de  promise  seulement  elle  devient  un  fait  et  une 
réalité  ; et  c’est  le  Messie  qui  en  est  l’auteur.  C’est  lui 
également  qui  fait  tomber  le  culte  ancien,  au  milieu,  — 
non  pas  dans  une  moitié,  — de  cette  dernière  semaine. 
L’hostie  et  l’oblation,  ce  sont  les  deux  grandes  divisions 
des  sacrifices  mosaïques,  désignent  le  culte  tout  entier, 
dont  le  sacrifice  est  le  centre.  Au  fond,  c’est  la  prédic- 


tion que  la  nouvelle  alliance  est  substituée  à l’ancienne; 
car,  les  sacrifices  abrogés,  il  est  nécessaire  que  l’écono- 
mie dont  ils  font  partie  soit  abrogée  aussi  : abrogation 
de  droit  d’ailleurs  plutôt  que  de  fait.  — Ensuite,  après 
cette  semaine,  à une  date  non  fixée,  il  y aura  dans  le 
Temple  des  abominations  qui  causeront  une  irréparable 
et  éternelle  ruine.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  le  sens 
de  ces  phrases  difficiles,  que  nous  entendons  ainsi  : « Il 
y aura  (hébreu  : 'al  kenaf  = « sur  l’aile  [du  Temple],  » 
pour  : dans  le  Temple;  Septante  : in\  r'o  ispov;  Vulgate  : 
in  templo;  Mattli. , xxiv,  15)  des  choses  abominables, 
savoir  des  idoles,  des  actes  d’idolâtrie,  des  crimes  hor- 
ribles (siqûsîm)  , qui  amèneront  comme  châtiment  la 
dévastation  complète.  Voir  t.  i,  col.  09  Et  ce  sera  ainsi 
jusqu’à  la  ruine  finale  décrétée,  qui  couvrira  au  loin, 
comme  un  voile  de  deuil  étendu,  ces  lieux  désolés  (hé- 
breu : Et  [erit]  usque  ad  inter necionem  eamque  décré- 
tant [ quæ ] effundet  se  super  vastatum).  » Septante,  Théo- 
dotion,  Symmaque.  — La  prophétie  ainsi  comprise  peut 
se  ramener  à ce  qui  suit  : 1°  11  y a soixante-dix  semaines 
de  fixées  pour  établir  un  nouvel  ordre  de  choses,  que 
distinguent  la  cessation  du  péché  et  l’avènement  de  la 
sainteté  morale.  2°  Il  y aura  soixante -neuf  semaines  qui 
s’ouvriront  au  décret  enjoignant  de  reconstruire  Jéru- 
salem et  qui  finiront  à l’arrivée  du  Messie- Roi.  Ces 
soixante-neuf  semaines  se  divisent  en  deux  séries  : l’une 
de  sept  semaines,  pendant  lesquelles  la  ville  sera  rebâtie 
belle  et  forte;  l’autre  de  soixante -deux  semaines,  après 
lesquelles  le  Messie- Roi  sera  violemment  mis  à mort. 
L’effet  de  cette  mort  violente  sera  1.  la  répudiation  du 
peuple  qui  l’a  sacrifié  et  2.  la  destruction  totale  de  la  cité 
sainte  et  du  Temple.  3°  Il  y aura  une  dernière  semaine 
durant  laquelle  la  nouvelle  alliance  sera  conclue.  Exacte- 
ment au  milieu  de  cette  semaine  le  culte  ancien  cessera 
en  droit.  Puis  l’abomination,  qui  causera  la  ruine,  pXe- 
8-JYp.x  -trjç  âprjptotJÉ'aç,  régnera  dans  le  Temple,  et  il  en 
sera  ainsi  jusqu’à  la  destruction  complète  décrétée.  Voyons 
maintenant  à qui  s’applique  cette  prophétie. 

iii.  Interprétation  réelle.  — 11  existe  présentement 
deux  grandes  conceptions  de  la  prophétie,  l’une  rationa- 
liste, l’autre  catholique.  Ajoutons -en  une  troisième,  qui 
l’applique  à 1a  fin  des  temps.  N’ayant  pour  elle  ni  le  texte 
ni  le  nombre,  il  suffit  de  l avoir  nommée.  Voir  J.  Kna- 
benbauer, In  Danielem,  p.  266-208.  — Les  rationalistes 
rapportent  donc  cette  prophétie  aux  temps  d’Antiochus  IV 
Épiphane,  et  ils  en  fixent  l’accomplissement  final  avant 
l’an  1G3  au  plus  tard.  Pour  eux,  c’est  non  pas  une  pro- 
phétie, — ils  n’en  reconnaissent  point,  — mais  un  vatici- 
nium post  eventum,  c’est-à-dire  une  histoire  passée  écrite 
en  style  prophétique.  Ils  n’admettent  pas  qu’il  y soif  aucu- 
nement question  du  Messie.  Ils  1 interprètent  à peu  près 
chacun  à sa  guise,  et  ils  se  divisent  à T envi  les  uns  des 
autres  en  l’interprétant.  Division  sur  le  point  de  départ 
des  soixante-dix  semaines,  sur  leur  point  d’arrivée,  sur 
la  nature  de  ces  semaines  (les  uns  en  faisant  des  semaines 
de  jours,  d’autres  des  semaines  d’années,  d’autres  des 
semaines  symboliques,  imprécises),  sur  la  fin  des  sept 
semaines , sur  le  commencement  et  la  fin  des  soixante- 
deux  semaines,  sur  la  succession  des  différents  groupes 
de  semaines,  et  enfin  sur  la  date  initiale  de  la  dernière 
semaine.  Puis  division  sur  les  Messies  nommés  ÿ.  25 et  26: 
les  uns  les  identifient,  les  autres  les  distinguent.  Divi- 
sion sur  la  personne  de  ces  Messies  ; ils  nomment,  quand 
ils  les  séparent  : pour  le  premier,  Cyrus,  Onias  III,  Josué, 
Zorobabel,  N’abuchodonosor,  Sédécias  ; pour  le  second, 
Onias,  Séleucus  Philopator,  Alexandre,  le  sacerdoce 
(unctio),  le  souverain  pontificat  suspendu  par  Antiochus 
ou  interrompu  après  Onias.  Naturellement  l’exégèse  du 
texte  répond  à cette  divergence  de  conceptions,  elle  est 
d’une  variété  infinie  : l’on  s’y  perd.  Impossible  donc  d’ex- 
poser, même  très  rapidement,  ce  chaos  d’opinions.  On 
s’en  fera  quelque  idée  en  lisant  A.  Rohling,  Das  Buch 
Daniel,  p.  302,  et  en  étudiant  le  tableau  des  vingt -cinq 
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systèmes  principaux  qu’il  a dressé,  p.  290,  et  sur  lesquels 
il  porte  avec  raison  le  jugement  suivant  : « Ils  sont  una- 
nimes, dit- il,  à exclure  de  la  prophétie  le  vrai  Messie,  le 
Rédempteur.  En  dehors  de  cela  ils  abandonnent  tout  le 
reste,  libéralement,  au  gré  et  au  caprice  de  chaque  cher- 
cheur. Aussi  le  résultat  est-il  une  vaine  chimère  où  sont 
foulées  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  langue,  de  l’exé- 
gèse et  de  l’histoire,  » p.  285.  — La  conception  catho- 
lique, au  contraire,  regarde  unanimement  cette  prophétie 
comme  messianique,  c'est-à-dire,  pour  parler  nettement, 
comme  se  rapportant  à Jésus -Christ  Notre- Seigneur,  à 
son  temps  et  à son  œuvre.  Que  s’il  reste  encore  des 
points  obscurs,  ils  ne  nuisent  pas  à l’attribution  générale, 
et  l’on  peut  commodément  les  éclaircir. 

Preuves.  — 1°  Aux  dates  et  aux  laits  du  texte  répondent 
exactement  les  dates  et  les  faits  de  la  vie  de  Jésus,  et  seuls 
ils  y répondent.  Les  soixante -dix  semaines  (490  ans) 
linissent  à l’apparition  des  biens  messianiques,  dont  nous 
avons  parlé.  La  crucifixion  de  Jésus  a amené  la  rémission 
des  péchés,  la  réalisation  des  anciennes  prophéties  et 
l'onction  par  l'Esprit  de  l’Eglise  naissante.  La  date  du 
décret  de  reconstruction  de  Jérusalem,  date  qui  ouvre  la 
période  totale  des  490  ans  et  la  période  initiale  des  49  ans, 
est,  suivant  un  plus  grand  nombre,  — car  plusieurs  ont 
préféré  la  septième  année,  ce  qui  en  somme  ne  fait  pas  un 
grand  écart,  — la  vingtième  année  d’Artaxerxès  Longue- 
Main,  c’est-à-dire,  d’après  un  comput  probable,  l’an  290 
de  Rome  fondée.  Ajoutez  les  soixante- dix  semaines  ou 
490  ans,  et  vous  arrivez  à l’an  780,  date  effective  de  la 
rénovation  prédite.  La  ville  est  rebâtie  dans  les  sept  pre- 
mières semaines  (49  ans);  dans  quelles  angoisses!  on  le 
sait  par  Esdras.  Soixante-deux  semaines  après  (434  ans), 
le  Christ  est  mis  à mort.  Puis  le  peuple  qui  l’a  renié  est 
rejeté.  Puis,  à une  date  qui  suit,  la  ville  et  le  Temple 
sont  détruits  par  l’armée  de  Titus,  et  la  ruine  et  la  dé- 
vastation persévèrent.  Dans  la  soixante-dixième  semaine, 
Jésus  inaugure  l’alliance  avec  ses  Apôtres  d’abord,  les 
sacrifices  anciens  sont  abrogés,  et  peu  après  des  hor- 
reurs se  commettent  dans  le  Temple  par  les  idolâtres  et 
par  les  zélotes  eux -mêmes,  et  une  guerre  de  dévasta- 
tion amène  une  désolation  irrémédiable.  L'accord  entre  la 
prophétie  et  l’histoire  de  Jésus  et  de  son  temps  est  donc 
parfait.  Tel  est  par  conséquent  le  sens  dans  lequel  il 
faut  l’entendre.  On  objecte  que  les  chiffres  ne  coïncident 
pas.  Avouons-le  Mais  il  n’y  a rien  de  « fort  surprenant, 
dit  Bossuet,  Discours  sur  l’histoire  universelle , II"  par- 
tie, ch.  ix,  s’il  se  trouve  quelque  incertitude  dans  les 
dates...  Le  peu  d’années  dont  on  pourrait  disputer  sur  un 
compte  de  490  ans  ne  fera  jamais  une  importante  ques- 
tion ».  L’écart  du  reste  est  presque  insignifiant,  sept  ou 
huit  ans  au  plus,  et  il  tient  à l'ignorance  où  nous  sommes 
de  la  date  précise  de  la  naissance  de  Jésus.  « Mais  pour- 
quoi discourir  davantage?  Dieu  a tranché  lui-même  la  diffi- 
culté..., dit  encore  Bossuet,  ibid.  Un  événement  manifeste 
nous  met  au-dessus  de  tous  les  raffinements  des  chrono- 
logistes,  et  la  ruine  totale  des  Juifs,  qui  a suivi  de  si  près 
la  mort  de  Notre -Seigneur,  fait  entendre  aux  moins 
clairvoyants  l’accomplissement  de  la  prophétie.»  — 2°  Une 
autre  preuve  de  la  vérité  de  la  conception  catholique  est 
l’unanime  tradition  des  anciens  et  nommément  des  Pères  et 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  est  fait  allusion  par  Notre- 
Seigneur  à 26c‘d  et  à 27c‘d  dans  Matth.,  xxiv,  15;  Marc., 
xm,  14  : nul  doute  qu’il  ne  s’agisse  de  la  catastrophe  de 
l’an  70.  L’historien  Josèphe,  Ant.  jud.,  X,  xi,  7,  y rap- 
porte aussi  cette  partie  de  la  prophétie,  et  il  voit  ailleurs, 
Bell,  jud.,  IV,  vi,  3;  v,  2;  ii,  1,  dans  les  profanations  et 
les  crimes  des  zélotes  la  cause  de  cette  ruine.  Cf.  Fr.  Fraidl, 
Die  Exegese,  p.  19-23.  Les  premiers  Juifs  l’entendent 
aussi  comme  lui,  notamment  ceux  du  temps  de  saint 
Jérôme,  In  Dan.,  t.  xxv,  col.  552.  Ils  se  divisent  plus 
tard,  mais  les  plus  illustres  maintiennent  à cet  oracle 
le  caractère  messianique  et  reconnaissent  la  ruine  de 
leur  nation  dans  les  «derniers  versets.  Nommons  Saadias 
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ha-Gaon,  R.  Salomon  Jarchi,  Aben-Esra,  Abarbanel. 
Cf.  Fr.  Fraidl,  Die  Exegese,  p.  124-134.  — Les  Pères  et 
les  auteurs  chrétiens  sont  unanimes.  Il  en  est  quelques- 
uns,  saint  Justin,  saint  Cyprien , Lactance  et  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  qui,  ayant  occasion  de  citer  cette  pro- 
phétie, ne  la  citent  pas.  11  faut  attribuer  ce  silence  à 
l'incertitude  des  dates  et  à des  difficultés  singulières  d’in- 
terprétation, mais  non  à leur  méconnaissance  de  sa  mes- 
sianité.  11  n'y  a,  que  l’on  sache,  que  trois  écrivains  qui 
en  doutent  ou  la  nient.  Deux  modernes,  le  P.  Hardouin 
et  D.  Calmet,  tranchent  sur  le  commun  en  ce  sens  qu’ils 
ne  l’appliquent  au  Messie  qu’au  sens  spirituel.  A part  cela, 
tous,  les  rationalistes  exceptés,  l’interprètont  de  Jésus  de 
Nazareth  et  de  son  temps.  Fr.  Fraidl,  qui  a étudié  con- 
sciencieusement les  quinze  premiers  siècles  à cet  égard, 
en  est  arrivé  comme  résultat  aux  conclusions  suivantes  : 
Les  auteurs  qui  l'ont  commentée  avec  soin,  à l’exception 
de  Julius  Ililarianius  et  des  deux  eschatologues  Apolli- 
naire et  Ilésychius,  font  considérée  tous  comme  étant 
messianique.  La  justice  éternelle  est  le  Christ  lui -même 
ou  les  biens  surnaturels  apportés  par  lui.  En  somme  : 
« A côté  de  l’unanimité  dans  l’explication  générale  de  la 
prophétie,  il  règne  une  grande  division  sur  le  sens  des 
phrases  particulières  et  sur  la  computation  des  semaines. 
On  doit  admettre  une  interprétation  traditionnelle  de 
la  prophétie , mais  il  faut  dire  qu’il  n’en  existe  pas  sur 
la  manière  de  compter  les  semaines.  » A cet  égard , on 
distingue  trois  sortes  d'opinions,  les  unes  fixant  la  venue 
du  Messie  au  milieu  de  la  soixante-dixième  semaine,  les 
autres  exactement  à la  fin  de  la  soixante- neuvième  ou 
encore  de  la  soixante-dixième,  et  les  troisièmes  après  la 
soixante -neuvième,  mais  en  la  combinant  avec  l’oracle 
de  Jacob  sur  le  sceptre  qui  doit  sortir  de  Juda.  Voir 
Fr.  Fraidl,  Die  Exegese,  p.  153-159  : on  y voit  un  tableau 
de  trente-deux  computations  diverses  des  soixante-dix 
semaines.  Et  ainsi  l’histoire  s’accorde  avec  la  tradition 
exégétique  pour  rapporter  à Jésus-Christ  les  grands  traits 
de  cette  prophétie.  Que  si  après  tant  d’éclaircissements 
elle  offre  encore  quelque  obscurité,  disons  que  cette 
obscurité  a été  voulue  de  Dieu.  « Il  veut  que  sa  révéla- 
tion soit  assez  claire  pour  qu’un  esprit  attentif  et  droit 
puisse  la  saisir,  mais  il  ne  veut  pas  que  l’évidence  tue  la 
liberté.  Le  langage  de  Daniel  aurait  pu  être  plus  clair,  si 
Dieu  l’avait  voulu;  mais  il  est  suffisamment  intelligible 
pour  l’homme  sincère.  » Mar  Lamy,  La  prophétie  de 
Daniel,  p.  214,  dans  La  Controverse , février  1886  Cf. 
E.  B.  Pusey,  Daniel,  p.  166.  Telle  est  cette  magnifique 
révélation,  qui  complète  en  les  précisant  les  révélations 
précédentes,  en  particulier  celle  de  Jacob,  sur  les  temps 
messianiques.  — A voir  : Scholl , Comment,  exeget.  de 
Septuaginta  hebdomad.  Danielis,  1829;  * VVieseler,  Die 
10  Wochen  und  die  63  Jarhwochen  des  Propheten  Da- 
niels, Gœttingue,  1839;  * K.  Hoffmann,  Die  10  Jalire  des 
Jerem.  und  die  63  Jaliresvoochen  des  Daniels,  Gœttingue, 
1839;  Stawars,  Die  Weissagung  Daniels  in  Beziehung 
auf  das  Taufjahr  Christi,  dans  la  T'ùbing.  Quartals- 
chrift,  1868,  p.  416;  Neteler,  Die  Zeit  der  10  Jahres- 
wochen  Daniels,  dans  la  Tïibing.  Quartalschrift , 1875, 
p.  133;  Reusch,  Patristische  Berechnung  der  10  Jahres- 
wochen,  dans  la  Tübing.  Quartalschrift , 1868,  p.  536; 
Franz  Fraidl,  Die  Exegese  der  Siebzig  Wochen  Daniels, 
Grâtz,  1883;  Corluy,  Spicilegium  dogmatico-biblicum, 
Gand,  1884, 1. 1,  p.  474-515;  D.  Palmieri,  De  veritate  histo- 
rien libri  Judith,  Appendix,  Vaticinium  Danielis,  Gulpen, 
1886,  p.  61-112;  * J.  W.  van  Lennep,  De  zeventig  Jaar- 
weeken  van  Daniel,  Utrecht,  1888  ; L.  Reinke,  Die 
Messianischen  Weissagungen , Giessen  , 1862 , t.  iv , 
p.  167-440;  J.  Bade,  Christologie  des  Allen  Testament, 
iii,  2,  Munster,  1852,  p.  75-134;  G.  K.  Mayer,  Die  messia- 
nischen Prophezien  des  Daniel,  Vienne,  1866,  p.  158. 

IX.  Bibliographie.  — 1°  Prolégomènes.  — * Ilengsten- 
berg,  Die  Authentie  des  Daniel,  Berlin,  1831;  J.  Fabre 
d’Envieu,  Le  livre  du  prophète  Daniel,  Introduction 
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critique,  Paris,  1888;  ' Tregelles , Defence  of  the  authen-  I 
ticity  of  the  book  of  Daniel,  1852;  * Zünüel,  Kritische 
Untersucliungen  über  die  Abfassungszeit  des  Bûches 
Daniel,  Bâle,  1861;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes , t.  iv,  Paris,  1896;  Neteler,  Die  Gliede- 
rung  des  Bûches  Daniel,  Münster,  1870;  A.  Ilebbelynck, 
De  auctoritate  historien  libri  Danielis  neenon  de  inter- 
pretalioneLXX  hebdomadum,Dissertatio,  Louvain,  1887; 
Dusterwald,  Die  Weltreiche  und  das  Gottesreich  nach 
den  Weissagungen  des  Propheten  Daniel,  Fribourg,  1890; 

* A.  von  Gall,  Die  Einlieitlichkeit  des  Bûches  Daniel, 
Giessen , 1895  ; * A.  K'amphausen , Das  Buch  Daniel 
und  die  neueste  Geschichtsforschung , Leipzig,  1892; 

* F.  AV.  Farrar,  The  Book  of  Daniel,  1895;  *E.  B.  Pusey, 
Daniel  the  Prophet,  Londres,  1876  (très  érudit);  * Payne 
Smith,  Daniel,  Londres,  1886;  ’ IL  Deane,  Daniel,  his 
life  and  limes , Londres,  1888;  * Auberlen,  Le  prophète 
Daniel  et  V Apocalypse  de  saint  Jean,  traduit  par  IL  de 
Rougemont,  Lausanne,  1880. 

2°  Commentaires.  — Nous  ne  nommerons  qu'une  partie 
des  principaux  : S.  Ilippolyte,  Fragmenta  et  scholia, 
Aligne,  t.  x,  col.  638-700;  Hippolyti  romani  quæ  feruntur 
omnia  græce,  Leipzig,  1855,  édit,  de  P.  de  Lagarde; 

S.  Éphrem,  Expositio  in  Daniel.,  Opp.  syr.,  ii,  p.  203-233, 
Rome,  1740;  Théodoret,  Commentarius  in  visiones  Da- 
niel., t.  lxxxi,  col.  1256-1549;  S.  Jérôme,  Commentario- 
rum  in  Dan.  liber  unus,  t.  xxv,  col.  513-610;  — B.  Albert 
le  Grand,  Expositio  in  Dan.,  Lyon,  1551,  Opéra,  t.  vin, 
édit.  Jemrny;  S.  Thomas  d’Aquin,  In  Danielem  E.rpo- 
sitio,  Opéra,  Parme,  t.  xxm  (cette  Exposition  est  com- 
munément attribuée  à Thomas  AVallensis);  — H.  Pinto, 
In  divinum  vatem  Danielem , Commentarii,  Coïmbre, 
1582;  B.  Pereirius,  Commentarii  in  Danielem,  Rome, 
1587  ; G.  Sanctius , Commentarius  in  Danielem  prophe- 
tam,  Lyon,  1612,  1619;  J.  G.  Kerkerdere,  De  monarchia 
Bomæ  paganæ  secundum  concordiam  inter  Danielem 
et  Joannem,  Louvain,  1727;  G.  Forti,  Le  profezie  di 
Daniele  nei  capi  7-12  interprelate  mercè  il  rigore 
délia  cronologia  ê l'autorità  délia  storia,  Capolago, 
1845;  Trochon,  Daniel,  in-8°,  Paris,  1882;  A.  Rohling, 
Das  Buch  des  Propheten  Daniel,  in-8°,  Mayence,  1876; 

J.  Knabenbauer,  Commentarius  in  Danielem  prophe- 
tam,  Lamentationes  et  Baruch,  in -8°,  Paris,  1890.  — 
Protestants,  anglicans  ou  rationalistes  : Hitzig,  Das  Buch 
Daniel,  in-8°,  Leipzig,  1850;  Zœckler,  Der  Prophet 
Daniel , in- 8° , Leipzig,  1870;  F.  C.  Keil,  Biblisclier 
Commenta)'  über  den  Propheten  Daniel,  in-8°,  Leipzig, 
1869;  J.  Meinhold,  Das  Buch  Daniel,  in-8°,  Nordlingue, 
1889  ; J.  M.  Fuller,  Daniel,  dans  Holy  Bible  witli  Commen- 
tary , t.  vi,  in-8°,  Londres,  1882,  p.  210-398;  A.  A.  Be- 
van,  A short  commentary  on  the  Book  of  Daniel,  in-8°, 
Cambridge,  1892;  G.  Behrmann,  Das  Buch  Daniel,  in-8°, 
Gœttingue,  1894.  E.  Philippe. 

DANNA  (hébreu  : Dannüh  ; Septante:  'Pevvâ,  par 
suite  de  la  contusion  assez  fréquente  entre  le  daletli  et 
le  resch;  la  version  syriaque  porte  de  même  : Rano’), 
ville  de  Juda,  mentionnée  une  seule  fois  dans  l’Écriture. 
Jos.,  xv,  49.  Elle  fait  partie  du  premier  groupe  de  « la 
montagne  »,  Jos.,  xv,  48-51,  où  elle  est  citée  entre  Socoth 
et  Cariathsenna  ou  Dabir.  On  a voulu  l’identifier  avec 
Iclhnah,  village  situé  entre  Hébron  et  Beit  Djibrin. 
Cf.  Survey  of  Western  Palestine , Memoirs , Londres, 
1883,  t.  m,  p.  305.  Cette  localité  correspond  bien  à l’an- 
cienne Iedna,  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  132,  266,  signalent  à six  milles 
(près  de  neuf  kilomètres)  d’Éleuthéropolis  (Beit  Djibrin), 
sur  la  route  d’Hébron;  mais  nous  ne  pouvons  guère  y 
reconnaître  Danna.  Et  la  raison,  pour  nous,  se  tire  prin- 
cipalement de  la  place  qu’occupe  cette  ville  dans  l’énu- 
mération de  Josué.  L’auteur  sacré  suit,  en  effet,  un  ordre 
régulier  dans  ses  listes,  comme  le  prouvent  de  nombreux 
exemples,  t.  i,  col.  1086,  1092,  etc.,  et  il  semble  difficile 
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de  chercher  un  nom  en  dehors  du  groupe  où  il  est  dé- 
terminé, fût- il  parfaitement  au  sein  de  la  même  tribu. 
Or  les  limites  dans  lesquelles  notre  cité  biblique  est  cir- 
conscrite sont  bien  marquées,  car  la  plupart  de  celles 
qui  l’entourent  sont  assez  exactement  identifiées  : Samir, 
Khirbet  Sômerah;  Jéther,  Khirbet  'Attir;  Socoth,  Khirbet 
Schouéikéh  ; Dabir,  Edh-  Dhâheriyéh ; Anab,  ' Anab  ; 
Istemo,  Es-Semou'a;  Anim,  Ghououeïn.  Le  territoire 
ainsi  jalonné  appartient  à l’arête  montagneuse  qui  se 
trouve  au  sud  et  au  sud-ouest  d’Hébron.  Idhna,  au  con- 
traire, semble  plutôt  rentrer  dans  le  troisième  groupe  de 
« la  plaine  »,  Jos.,  xv,  42-44,  avec  Éther,  Khirbet  el- 
'Atr;  Nésib,  Beit  Nousib;  Ceila,  Khirbet  Qila,  et  Marésa, 
Khirbet  Mérasch , ce  qui  nous  transporte  au  nord-ouest 
d’Hébron,  dans  les  environs  de  Beit  Djibrin.  Voilà  pour- 
quoi nous  l’assimilerions  plus  volontiers  à Esna,  du  ÿ.  43. 
Voir  Juda  , tribu  et  carte.  La  difficulté  est  la  même  pour 
Khirbet  Dahnéh,  situé  à sept  kilomètres  environ  au  sud 
de  Beit  Djibrin.  Cf.  G.  Armstrong,  AV.  AA’ilson  et  Couder, 
N âmes  and  places  in  the  Old  and  New  Testament , 
Londres,  1889,  p.  48.  Évidemment,  le  principe  que  nous 
émettons  peut  bien  n’ètre  pas  absolu;  mais  il  faut,  pour 
aller  contre,  d’autres  motifs  qu’un  simple  rapprochement 
de  noms.  Danna  reste  donc  pour  nous  jusqu’à  présent 
inconnue.  A.  Legendre. 

DANOISES  (VERSIONS)  DES  SAINTES  ÉCRI- 
TURES. — La  plus  ancienne  version  danoise  de  la 
Bible  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Copenhague,  qui  paraît  être  du  XVe,  selon 
quelques-uns  du  xive  siècle.  Cette  traduction,  qui  suit 
pas  à pas  la  Vulgate,  s’arrête  au  second  livre  des  Rois. 
Elle  a été  publiée  par  M.  Chr.  Molbech  : Den  ældste 
danske  Bibel-oversættelse  eller  det  garnie  Testamentes 
otte  forste  Bogger,  fordanskede  efter  Vidgala.  Udgi- 
ven  efter  et  Haandskrift  fra  det  15  aarh.,  in-8°,  Copen- 
hague, 1828.  Hans  Mikkelsen  (appelé  quelquefois  Jean 
Michaelis),  secrétaire  de  Christian  II,  publia  sous  le 
patronage  de  ce  roi  la  première  version  danoise  de 
tout  le  Nouveau  Testament.  Pour  les  Évangiles,  il  se 
guida  dans  sa  traduction  sur  la  version  latine  d’Érasme, 
pour  les  Actes,  les  Épîtres  et  l’Apocalypse,  il  suivit  mot 
à mot  la  version  allemande  de  Luther.  Sa  langue  n’est 
pas  le  pur  danois,  mais  un  dialecte  moitié  danois,  moitié 
suédois.  Cette  version  fut  éditée  à Leipzig,  in -8°,  1524, 
et  réimprimée  à Anvers,  en  1529.  En  1528  parurent  deux 
versions  danoises  des  Psaumes  : l’une  de  Fr.  AA^ormord, 
in-8°,  à Rostock;  l’autre  publiée  à Anvers,  par  Pedersen. 
Ce  dernier  eut  sous  les  yeux  et  le  texte  hébreu  et  la  tra- 
duction de  saint  Jérôme;  son  style  est  pur;  en  tête  de 
son  Psautier  se  lit  une  préface  remarquable  sur  la  beauté 
des  Psaumes.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1531  et  en 
1584  et  1586,  à Copenhague.  Le  même  auteur  traduisit 
le  Nouveau  Testament  en  se  servant  de  l’œuvre  de  Mik- 
kelsen : cette  traduction,  d’un  meilleur  style,  parut  à 
Anvers,  en  1529,  et  fut  très  répandue.  Une  seconde  édi- 
tion, jointe  aux  Psaumes,  fut  publiée  à Anvers,  en  1531. 
Hans  Tausen  donna  en  1535,  à Magdebourg,  une  version 
du  Pentateuque  d’après  le  texte  hébreu  et  à l’aide  de  la 
Vulgate  et  de  la  traduction  de  Luther.  Une  seconde  édi- 
tion fut  imprimée  l’année  suivante  au  même  endroit. 
C’est  également  en  s’aidant  de  la  Vulgate  et  de  la  version 
de  Luther  que  Peter  Tideman  publia  le  livre  des  Juges 
à Copenhague,  en  1539.  Tous  ces  travaux  préparaient  la 
voie  à une  traduction  de  la  Bible  entière.  Sous  l’inspira- 
tion de  Bugenhagen  et  la  protection  du  roi  Christian  111, 
la  faculté  de  théologie  de  Copenhague  se  mit  à l’œuvre. 
Les  professeurs  P.  Palladius,  Olaus  Chrysostome,  Jean 
Synning,  Jean  Machabée  ou  Macalpine,  furent  aidés  de 
Tideman  et  de  Pedersen,  qui  avaient  déjà  donné  des  tra- 
ductions partielles  de  l’Écriture.  On  suivit  la  version  de 
Luther.  En  1550  parut  la  première  édition,  tirée  à trois 
mille  exemplaires,  in-f°  de  552  pages,  avec  figures  sur 
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bois,  à Copenhague.  Une  seconde  édition  en  beaux  ca- 
ractères et  augmentée  des  introductions  et  notes  margi- 
nales de  Luther  et  des  sommaires  de  Vite  Théodore  fut 
donnée  en  1589.  L’amélioration  du  texte  consista  presque 
exclusivement  à supprimer  les  archaïsmes  de  la  première 
édition.  J.  Wandalin,  Epistola  apud  J.  F.  Mayerum  de 
versione  Lulheri,  p.  69.  Une  seconde  édition  revisée  en 
fut  publiée  en  1633,  2 in-f°,  Copenhague.  Les  éditions 
in-8°  imprimées  depuis  (1670,  1690  et  1699)  l’ont  repro- 
duite. J.  Wandalin,  Epistola,  p.  70.  Les  Psaumes,  extraits 
de  cette  version  de  Palladius,  furent  publiés  à Copen- 
hague, en  1591  et  1598,  et  accompagnés  de  l’allemand, 
à Lubeck,  en  1599.  Hans  Poulsen  Resen  (Joannes  Pau- 
lus  Resenius),  évêque  de  Seeland,  ne  trouvant  pas  assez 
littérales  les  versions  précédentes  de  1550  et  de  1589 , 
faites  d’après  celle  de  Luther,  entreprit  de  les  reviser  et 
de  suivre  de  plus  près  l'hébreu  et  le  grec.  Le  Nouveau 
Testament  fut  publié  en  2 vol.  in -8°,  en  1605;  la  Bible 
entière  fut  terminée  en  1607  : Biblia  paa  Danske,  det  er: 
Den  gantske  hellige  Skriftis  Bogger,  igennemseete  effter 
King  Ghr,  1III  Befaling.  ved  Hans  Poulsen  Resen,  in-8°, 
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quand  ces  sentiments  atteignent  un  haut  degré  d’in- 
tensité, le  corps  entre  en  mouvement  comme  pour  se 
mettre  à l'unisson  des  vibrations  de  l’àme.  Ce  mouve- 
ment instinctif  du  corps  a été  soumis  à des  règles  et 
est  devenu  la  danse,  de  même  que  l’expression  verbale 
de  la  pensée  et  l'émission  de  la  voix,  soumises  à des 
cadences  particulières,  ont  donné  naissance  à lu  poésie 
et  à la  musique.  Ces  trois  arts,  poésie,  musique  et  danse, 
se  trouvèrent  associés  par  la  force  même  des  choses. 
« L’exemple  des  enfants  prouve  que  la  poésie  et  la  mu- 
sique réunies  conduisent  naturellement  à la  danse.  Les 
sensations  vives,  vivement  exprimées  par  des  paroles  et 
par  des  sons,  demandent  l’accompagnement  du  geste.  » 
Ilerder,  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  trad.  de  Car- 
lowitz,  Paris,  1851,  p.  445.  Sur  les  monuments  égyptiens, 
on  voit  les  danseurs  exécutant  des  mouvements  cadencés 
et  se  présentant  dans  les  attitudes  les  plus  gracieuses.  Ils 
sont  souvent  deux  à deux,  et  reproduisent  avec  leurs  bras  et 
leurs  jambes  les  mêmes  figures  symétriques  (fig.  473-475). 
Chez  les  Hébreux,  il  n’est  pas  question  de  danse  à l'époque 
patriarcale.  Mais  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  Marie, 
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Copenhague,  1607.  Une  seconde  édition  en  fut  préparée 
et  donnée  par  Hans  Swaning,  archevêque  de  Seeland  : 

1 Biblia  paa  Danske,  det  er  : Den  gandske  hellige  Skriftis 
Bogger,  paa  ny  igiennemseete  efter  den  Ebræiske  oe 
Grækiske  Text  (ved.  Hans  Svane),  2 in-4°  ou  4 vol.  in-8°, 
Copenhague,  1647.  Cette  édition  revisée  fut  réimprimée 
en  in-8°,  dans  la  même  ville,  en  1715,  en  1717-1718, 
en  1722,  grâce  au  collège  des  Missions,  fondé  en  1714, 
qui  répandit  un  nombre  considérable  d’exemplaires.  Les 
éditions  qui  suivirent,  de  1732  à 1748,  reproduisent  le 
! même  texte  : en  cette  dernière  année  le  Nouveau  Testa- 
ment fut  retouché,  mais  la  traduction  de  l’Ancien  fut 
I laissée  intacte.  Depuis  des  réimpressions  en  furent  don- 
I nées  en  1760,  1766,  1771,  1780,  1787,  1791,  1799,  toutes 
I in -8°.  La  Société  biblique  répandit  à profusion  deux  édi- 

I fions  faites  en  1810  et  1814,  d’après  celle  de  1799.  En  1819 

II  parut  une  édition  in-8°  revisée  du  Nouveau  Testament 
' par  l'évêque  Münter  et  cinq  autres  savants,  réimprimée 
I en  1820,  in  -8°;  et  en  1824  le  même  travail  fut  achevé 
I pour  l’Ancien  Testament,  qui  fut  publié  avec  le  Nouveau 
I en  in -4°.  Une  édition  avec  des  notes  de  plusieurs  théo- 
I logiens  fut  donnée  à Copenhague,  en  2 vol.  gr.  in -8°, 

1846-1847.  — Voir  Le  Long,  Bibliotheca  sacra,  in-f°, 
! 1723,  t.  i,  p.  415-417;  S.  Bagster,  The  Bible  of  every 
| Land,  in-4°,  1860,  p.  217-221;  Chr.  V.  Bruun,  Biblio- 
I theca  Danica,  in -4°,  1877,  t.  i,  p.  10.  E.  Levesque. 

DANSE  (hébreu  : mâhôl  et  mehôlâh,  de  hûl  ou  hil, 
I « danser  en  rond;  » Septante  : -/opd;;  Vulgate  : chorus ), 
i|  suite  de  sauts  et  de  pas  exécutés  en  cadence,  ordinaire- 
I ment  avec  accompagnement  de  musique. 

I.  La  danse  en  général.  — 1°  Chez  tous  les  anciens 
■ peuples,  la  danse  est  née  naturellement  du  besoin  d’ex- 
i primer  extérieurement  certains  sentiments  de  lame  ; 


sœur  d’Aaron  et  de  Moïse,  se  montre  habile  à chanter  et 
à danser.  Exod.,  xv,  20.  Même  dès  cette  première  époque, 
la  danse  n’est  point  un  privilège  de  certaines  classes 
de  la  société;  c’est  tout  un  peuple  qui  danse  autour  du 
veau  d’or,  quelques  semaines  seulement  après  la  sortie 
d’Égypte.  Exod.,  xxxn,  6,  19.  — 2°  Ce  qui  montre  quelle 
place  tenait  la  danse  dans  les  habitudes  des  anciens 
Hébreux,  c’est  qu’ils  n’ont  pas  moins  de  huit  verbes 
pour  désigner  l’action  de  danser  : hûl  et  hil,  Jud.,  xxi, 
21 , d’ou  dérivent  les  deux  substantifs  qui  signifient 
« danse  »;  — dûs,  « sauter,  » Job,  xli,  13  (s’il  ne  faut 
pas  lire  rûj,  « courir  »);  — hàgag , « danser,  » I Reg., 

xxx,  16,  verbe  qui  a cet  autre  sens  caractéristique  de 
« célébrer  une  fête  »,  un  hag;  danse  et  fête  apparaissent 
donc  ici  comme  choses  connexes  ; — kcirar,  « sauter, 
aller  en  rond,  danser,  » II  Reg.,  vi,  14,  16;  — pâzaz, 
« sauter  et  danser,  » Il  Reg.,  vi,  16;  — pâsah,  « boiter,  » 
et  par  ironie  « danser  » ridiculement,  III  Reg.,  xvm,  26; 
— ràqad,  « sauter  de  joie  et  danser,  » I Par.,  xv,  29;  Job, 
xxi,  11;  Eccl.,  m,  4;  Is.,  xm,  21;  — èihaq,  « danser,  » 
pihel  de  sdhaq,  qui  veut  dire  «rire,  jouer»,  71  a;Ç=tv,  ludere, 
Jud.,  xvi,  25;  II  Reg.,  vi,  5,  22;  I Par.,  xm,  8;  Jer.,  xxx,  19; 

xxxi,  4.  Cf.  Prov.,  vin,  30.  Le  verbe  grec  TralÇsiv,  « faire 
l’enfant,  jouer,»  a également  le  sens  de  « danser  ».  Odys., 
viii,  251;  xxiii,  147;  Hésiode,  Sait.,  277;  Aristophane, 
Thesmoplior.,  1227.  — 3°  La  Sainte  Écriture  fait  plusieurs 
allusions  au  goût  des  Hébreux  pour  la  danse.  Job,  xxi,  1 1, 
parle  des  heureux  du  siècle  dont  « les  enfants  dansent  ». 
Ailleurs,  xli,  13,  par  une  figure  hardie,  il  dit  que  « l’épou- 
vante danse  devant  le  crocodile  ».  Dans  le  Cantique  des 
cantiques,  vu,  1,  Salomon  compare  la  Sulamite  à « une 
danse  des  deux  camps  »,  c’est-à-dire  à deux  troupes  de 
danseuses  qui  se  répondent.  L’Ecclésiaste,  m,  4,  rappelle 
qu'il  y a « temps  de  pleurer  et  temps  de  danser  ».  Dans 
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les  Proverbes,  xxvi,  7,  on  compare  « la  parabole  dans  la 
bouche  des  sots  à l’élévation  des  jambes  »,  c’est-à-dire 
à la  danse  « d'un  boiteux  ».  Vulgate  : « De  même  que  le 
boiteux  a en  vain  de  belles  jambes,  ainsi  la  parabole  est 
indécente  dans  la  bouche  des  sots.  » Il  y a à conclure 
de  cette  sentence  que  les  boiteux  eux -mêmes  ne  se  pri- 
vaient pas  de  danser.  Il  n’est  question  de  danseuse  de 
profession  que  dans  l’Ecclésiastique,  ix,  4,  qui  dit  : « Ne 


474.  — Danseuses  égyptiennes.  xixe  dynastie. 

Thèbes.  El-Goiunah. 

D’après  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte,  t.  Il,  pl.  ctxxxvi. 


fréquente  pas  la  danseuse.»  Le  texte  grec  parle  de  joueuse 
d'instruments,  <\rxlXryj(yrr  Mais,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué plus  haut,  la  danse  ne  se  séparait  pas  de  la  mu- 
sique. I Reg.,  xvm,  7 ; xxi,  11;  II  Reg.,  vi,  5;  Jer.,  xxxi,  4. 
Les  enfants  aimaient  à imiter  ce  dont  ils  étaient  fréquem- 
ment témoins.  Notre- Seigneur  daigne  lui-même  répéter 
un  de  leurs  refrains  : « Nous  avons  chanté,  et  vous  n’avez 
pas  dansé.  » Matth.,  xi,  17;  Luc.,  vii,  32.  — 4°  Nous  ne 
savons  pas  de  quelles  sortes  de  mouvements  se  compo- 
saient les  anciennes  danses  hébraïques.  Les  verbes  qui 
expriment  l’action  de  danser  montrent  toutefois  que,  chez 
les  Hébreux  comme  partout  ailleurs,  la  danse  comportait 


sions,  III  Reg.,  xvm,  2G;  toutefois  David  paraît  avoir 
excité  quelque  étonnement  par  sa  danse  devant  l’arche. 
II  Reg.,  vi,  5,  22;  I Par.,  xv,  29.  Dans  les  temps  voisins 
de  la  venue  de  Notre -Seigneur,  la  danse  fut  considérée 
comme  indécente  pour  des  hommes.  A Rome,  on  disait 
que  « pour  danser,  il  faut  qu’un  homme  soit  ivre  ou  fou». 
Cicéron,  Pro  Muren.,  14.  Cf.  Corn.  Nepos,  xv,  1;  Sué- 
tone, Domit.,  8;  Horace,  Od.,  xxi,  11,  12;  xxxii,  1,  2. 
Antipater,  fils  de  Salomé,  accusait  Archélaüs  de  s’enivrer 
pendant  la  nuit  et  de  se  livrer  à des  danses  bachiques. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  n,  5.  Cependant,  s’il  faut  en  croire 
le  Talrnud  de  Babylone,  Ketuboth , f.  16  b,  les  hommes 
les  plus  graves  ne  dédaignaient  pas  de  danser  devant  les 
nouveaux  mariés  dans  les  festins  de  noces. 

IL  Les  danses  religieuses.  — La  danse  avait  sa  place 
marquée  dans  les  cérémonies  religieuses,  soit  comme 
accompagnement  naturel  du  chant  et  de  la  musique,  soit 
comme  moyen  de  faire  participer  le  corps  tout  entier  au 
culte  de  la  divinité.  — 1°  Elle  n’était  point  exclue  du  culte 
du  vrai  Dieu.  Au  jour  d’une  « fête  de  Jéhovah  »,  les  jeunes 
filles  de  Silo  sortaient  dans  les  vignes  pour  danser,  et  les. 
Benjaminites  en  profitèrent  pour  s’assurer  des  épouses 
qu’on  leur  refusait,  Jud.,  xxi,  19-23,  comme  plus  tard 
les  Romains  devaient  le  faire  vis-à-vis  des  Sabines.  Si 
ces  danses  de  Silo  ne  constituaient  pas  un  acte  stricte- 
ment religieux,  du  moins  avaient-elles  lieu  à l’occasion 
d’une  fête  du  Seigneur.  — La  danse  de  David  devant 
l’arclie  a un  caractère  plus  tranché.  C’est  en  l’honneur 
du  Seigneur  que  le  roi  se  livre  à cet  exercice.  II  Reg.r 
vi,  5,  14,  16;  I Par.,  xm,  8.  Quand  Michol  lui  reproche 
de  s’être  déshonoré  devant  des  servantes  et  de  s’être  con- 
duit comme  un  rêq , un  homme  de  rien,  David  répond  : 
« Devant  Jéhovah,  qui  m'a  choisi  de  préférence  à ton 
père,...  je  danserai,  et  je  m'abaisserai  plus  encore  que  je 
n’ai  fait.  » II  Reg.,  vi,  20-22;  I Par.,  xv,  29.  — Dans  la 
liturgie  du  second  Temple , des  chants  étaient  exécutés 
avec  accompagnement  de  danses,  au  son  du  tambourin. 
Ps.  cxlix , 3;  cl,  4.  — 2°  La  danse  jouait  un  grand  rôle 


des  sauts,  des  tours  sur  soi-même,  des  mouvements  cir- 
culaires exécutés  par  une  ou  plusieurs  personnes,  et  en 
général  une  allure  vive  et  joyeuse.  Tout  permet  donc  de 
supposer  que  ces  danses  ne  différaient  pas  essentiellement 
des  danses  actuelles  des  peuples  orientaux.  La  gesticula- 
tion qui  les  accompagnait  devait  être  vive  et  expressive,  j 
mais  sans  jamais  rien  présenter  d’immoral.  De  nos  jours, 
les  Bédouines  exécutent  des  danses  très  caractéristiques, 
mais  en  gardant  toujours  cette  réserve  particulière  à 
l’Orient,  dont  les  danseuses  égyptiennes  ont  le  tort  de 
s’exempter  trop  facilement.  Winer,  Biblisches  Bealwôr- 
terbuch,  Leipzig,  1833,  p.  655.  — 5°  C’étaient  les  jeunes 
filles  qui  dansaient  le  plus  ordinairement,  soit  seules, 
Exod.,  xv,  20;  Jud.,  xi,  34;  Matth.,  xiv,  6,  etc.,  soit  en 
chœur,  Jud.,  xxi,  21  ; Jer.,  xxxi,  4,  13,  etc.  Mais  elles 
ne  dansaient  qu’entre  elles,  et  à part  des  jeunes  gens. 
Jud.,  xxi,  21  ; Jer.,  xxxi,  13.  Les  femmes  dansaient  aussi,  | 
I Reg.,  xvm,  6,  7,  etc.,  et  parfois  toute  une  population 
se  livrait  à cet  exercice.  Exod.,  xxxii,  6,  19;  Judith, 
ni,  10,  etc.  Les  hommes  dansaient  dans  certaines  occa- 


dans  les  cultes  idolàtriques.  Les  dieux  d’Égypte  avaient 
leurs  collèges  de  musiciennes  et  de  danseuses , Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique, 
Paris,  1895,  t.  i,  p.  126;  on  dansait  en  l’honneur  de 
l’Astarthé  chananéenne,  t.  i,  col.  1187,  et  du  Dionysos 
des  Grecs,  t.  i,  col.  1376.  A Rome,  les  prêtres  de  Mars 
portaient  le  nom  de  Saliens,  à cause  des  danses  ( salire) 
qu’ils  exécutaient  par  la  ville  à la  fête  de  leur  dieu.  La 
danse  idolâtrique  se  rencontre  chez  les  Hébreux  dès 
leur  sortie  d’Égypte,  quand  tout  le  peuple  est  réuni  au- 
tour du  veau  d'or.  Exod.,  xxxii,  6,  19.  D’autres  danses 
analogues  se  pratiquèrent  chaque  fois  que  les  Israélites 
s’adonnèrent  aux  culteg  étrangers  ; mais  la  Bible  n’en 
parle  pas.  — A l'époque  du  prophète  Élie,  on  voit  les 
prêtres  de  Baal  danser  longuement  devant  leur  autel. 
III  Reg.,  xvm,  26.  La  danse  était  en  grand  usage  dans  le 
culte  de  Baal.  Il  existait  même  près  de  Béryte  (Beyrouth), 
en  Phénicie,  un  temple  en  l’honneur  de  Ba'al-Markod, 
ou  « Baal  de  la  danse  »,  Markod  venant  de  râqad,  « dan- 
| ser.  » Un  y a trouvé  des  inscriptions  dont  l'une  mentionne- 
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« Balmarkos  maître  des  danses  ».  Corpus  inscript,  græc., 
n°  4536;  Corpus  inscript,  lat.,  t.  ni,  n°  155;  Pli.  Le  Bas 
et  W.  II.  Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines 
recueillies  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  t.  ni,  Paris,  1870, 
nos  1855-1857;  Clermont-Ganneau,  Une  nouvelle  dédicace 
à Baal-Markod , dans  le  Recueil  d’archéologie  orientale, 
Paris,  1888,  p.  94-96,  101-1  li;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  ni,  p.  600-601. 

III.  Les  danses  profanes.  — Elles  ont  lieu  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  joie  a besoin  de  se  manifester 
avec  plus  d'éclat  qu'à  l'ordinaire.  On  danse  donc  : 1°  à la 
suite  d’une  victoire,  comme  Marie  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  Exod.,  xv,  20;  la  fille  de  Jephté,  après  la  vic- 
toire de  son  père  sur  les  Ammonites,  Jud.,  xi,  34;  les 
femmes  d'Israël,  après  la  victoire  de  David  sur  Goliath, 

I Reg.,  xvm,6, 7 ; xxi,  12  ;xxix,5  ; les  Amalécites,  après  leur 
victoire  sur  les  Philistins.  I Reg.,  xxx,  16.  Chez  les  Égyp- 
tiens, on  trouve  des  représentations  de  danses  guerrières 
avant  la  bataille  (voir  t.  i,  fig.  232).  Rosellini,  Monumenti 
civili,  pi.  cxvn,  2;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Orient,  Paris,  1897,  t.  n,  p.  220.  La  Bible  ne  fait 
aucune  allusion  à des  danses  de  ce  genre  chez  les  Hébreux. 

— 2°  Dans  les  festins  solennels.  A la  suite  d'un  festin, 
les  Philistins  font  venir  Samson  pour  qu'il  danse  devant 
eux.  Jud.,  xvi,  25.  Le  fils  de  Sirach  parle  de  la  musique 
qui  accompagnait  les  festins,  et  il  recommande  aux  vieil- 
lards de  ne  pas  l'empêcher.  Eccli.,  xxxii,  5,  7;  xl,  20; 
xux,  2.  A cette  musique  se  joignait  habituellement  la 
danse.  — Quand  le  prodigue  revient  à la  maison  paternelle, 
on  y fait  un  festin  avec  accompagnement  de  musique  et 
de  danse.  Luc.,  xv,  25.  — Au  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance d'IIérode,  la  fille  d'Hérodiade  danse  devant  l'as- 
sistance à la  suite  du  festin.  Malth. , xiv,  6;  Marc.,  vi, 
21,  22.  L’Évangile  remarque  qu’elle  plut  à Hérode  et  à 
l'assistance.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  fallait  sans  doute 
une  de  ces  danses  lascives,  introduites  avec  les  coutumes  J 
grecques  à la  cour  des  Hérodes.  Une  danse  simplement  { 
gracieuse  eût  été  peu  goûtée  de  convives  mis  en  un  tel 
état  par  le  festin,  que  le  roi  promettait  inconsidérément 
à la  danseuse  tout  ce  qu’elle  demanderait,  même  la  moitié 
de  son  royaume.  Marc.,  vi,  23.  — 3°  Après  les  vendanges. 

A l’époque  des  Juges,  les  Sichimites  « vont  dans  leurs 
champs,  vendangent  leur  vigne,  foulent  [le  raisin]  et 
célèbrent  les  louanges  »,  c’est-à-dire  les  chants  joyeux 
accompagnés  de  danses.  Vulgate  : « et  font  des  chœurs 
de  chanteurs;  » chaldéen  : « font  des  danses.  » Jud.,  ix,  27. 
Cf.  Is.,  xvr,  10;  Jer.,  xxv,  30.  — 4°  En  général,  en  signe 
de  joie  et  de  prospérité.  Les  habitants  des  villes  de  Syrie 
accueillent  en  dansant  les  envoyés  de  Nabuchodonosor. 
Judith,  iii,  10.  Ici  sans  doute  la  joie  n’a  rien  de  spontané. 
Les  danses  cessent  à Jérusalem  pendant  les  jours  de  la 
captivité.  Lam.,  v,  15.  Mais  les  chœurs  de  danse  repren- 
dront dans  Sion  restaurée.  Jer.,  xxx,  19;  xxxi,  4,  13. 

H.  Lesètre. 

DANTINE  Maur  François,  bénédictin,  né  le  1er  avril 
1688  à Gouriem,  dans  le  diocèse  de  Liège,  mort  à Paris 
le  3 novembre  1746.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit  le  14  août  1712,  à l'abbaye  de  Saint-Julien 
de  Beauvais,  et  enseigna  la  philosophie  à Saint -Nicaise 
de  Reims.  Appelé  à Saint-Germain-des-Prés,  il  travailla 
à la  collection  des  lettres  des  papes  et  à une  édition  du 
Glossaire  de  Ducange.  Son  attachement  aux  doctrines  du 
jansénisme  le  fit  envoyer  à Saint-Martin  de  Pontoise, 
où  il  s’appliqua  avec  un  soin  tout  particulier  à l’étude  I 
de  l’Écriture  Sainte.  Étant  revenu  à Paris,  à l’abbaye  des 
Blancs-Manteaux,  il  publia  une  traduction  des  Psaumes 
sous  ce  titre  : Les  Psaumes  traduits  sur  l'hébreu  avec 
des  notes,  par  un  religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  in-8°,  Paris,  1739.  La  même  année, 
il  dut  donner  une  seconde  édition  de  ce  travail.  Une 
troisième,  corrigée  et  augmentée  des  cantiques  et  de  j 
diverses  prières,  parut  l'année  suivante,  in-12,  Paris,  1740.  j 
- — \oir  dom  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congréga - | 


tion  de  Saint-Maur  (1770),  p.  631  ; dom  François,  Biblio- 
thèque générale  de  tous  les  écrivains  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoit  ( 1777),  t.  i,  p.  235  ; Polain  , Notice  sur  dom  Maur 
Dantine,  dans  la  Revue  belge,  t.  i,  p.  265. 

B.  IIeurtebize. 

DAN-YAAN  (hébreu  : Dânâh  (avec  hé  local)  Ya'an; 
Septante  : AocvtSkv  xxt  OùSâv  ; Codex  Vaticanus  : Aiv 
E’tSàv  xa'i  OOôàv;  Codex  Alexandrinus  : Aàv  ’lapâv  xa\ 
’louSav  ; Vulgate  : Dan  silvestria),  ville  de  Palestine  nom- 
mée une  seule  fois  dans  l’Écriture,  II  Reg.,  xxiv,  6,  comme 
un  des  points  visités  par  Joab  et  les  chefs  de  l’armée  qui 
firent  le  dénombrement  du  peuple  ordonné  par  David. 
Est -ce  une  localité  distincte,  ou  n’est-ce  point  plutôt  la 
cité  de  Dan-Laïs,  bien  connue  dans  la  Bible?  Telle  est 
la  question.  Le  nom  lui -même,  on  le  voit  d’après  les 
versions,  offre  quelque  confusion.  La  Vulgate  et  les  Sep- 
tante, au  moins  d’après  le  Codex  Alexandrinus , ont  lu 
iy>  h,  Dân  ya'ar,  « Dan  de  la  forêt,  » au  lieu  de  ;y>  p, 

Dân  Ya'an.  Cependant  Ivennicott  et  de  Rossi  ne  donnent 
aucune  variante  pour  le  texte  original,  et  la  paraphrase 
chaldaïque  maintient  la  leçon  de  l’hébreu. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  nom,  qui  ne  peut  rien  trancher 
pour  la  question  d’emplacement,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  trois  opinions.  — 1°  Plusieurs  auteurs  re- 
gardent Dan  Yaan  comme  une  ville  inconnue  de  la  Pérée 
septentrionale,  située  au  sud-ouest  de  Damas,  identique 
à celle  qui  est  mentionnée  Gen.,  xiv,  14,  à propos  de 
la  victoire  d’Abraham  sur  Chodorlahomor  et  ses  alliés. 
Cf.  Keil,  Die  Bûcher  Samuels,  Leipzig,  1875,  p.  393. 
Cette  opinion  s’appuie,  d’une  part,  sur  les  difficultés  que 
nous  avons  signalées  au  sujet  de  la  route  et  de  la  fuite 
des  Élamites  (voir  Dan  3,  col.  1244);  de  l’autre,  sur  ce 
que  Dan  est  ici,  comme  Deut.,  xxxiv,  1,  citée  avec  la 
terre  de  Galaad.  Celte  dernière  raison  ne  nous  paraît  pas 
suffisante.  L’auteur  sacré  trace  à grandes  lignes  l'itiné- 
raire des  officiers  de  David.  Commençant  leur  recense- 
ment par  l’est  du  Jourdain,  ils  remontent  du  sud  au 
nord  ; après  avoir  traversé  le  pays  de  Galaad  et  la  « terre 
inférieure  d'Hodsi  » (le  pays  des  Héthéens,  col.  369),  ils 
viennent  à « Dan  la  Sylvestre  »;  puis,  « tournant  du  côté 
de  Sidon,  » ils  passent  près  des  murailles  de  Tyr,  pour 
parcourir  du  nord  au  sud  la  région  occidentale.  Rien 
n’indique  ici  qu’il  faille  chercher  notre  ville  du  côté  de 
Damas.  Dan-Laïs,  située  au  nord  de  Galaad,  à la  fron- 
tière septentrionale  du  royaume,  sur  la  route  de  Tyr  et 
de  Sidon , nous  parait  fort  bien  rentrer  dans  la  route 
suivie  par  les  gens  du  roi.  Pourquoi  d’ailleurs  donner 
comme  point  de  repère  dans  ce  jalonnement  une  ville 
mentionnée  pour  la  première  ou  la  seconde  et  dernière 
fois,  alors  que  la  vieille  cité  des  Danites  était  prover- 
biale? Il  serait  même  étonnant  que  celle-ci  ne  fût  pas 
comprise  dans  la  liste,  du  côté  du  nord,  comme  son 
opposé,  Bersabée,  l'est  du  côté  du  sud.  II  Reg.,  xxiv,  7. 
— 2°  Depuis  la  découverte  par  le  Dr  Schultz,  consul 
prussien  à Jérusalem,  des  ruines  appelées  Khirbet  Dd- 
niân,  à l’est  et  non  loin  du  Râs  en-Nàqourah,  sur  la 
côte  méditerranéenne,  quelques-uns  ont  voulu  y re- 
trouver Dan  Yuan,  que  le  nom  moderne  semble  rap- 
peler. Ct.  Van  de  Velde,  Memoir  to  accompany  the  Map 
ofthe  Holy  Land,  Gotha,  1858,  p.  306;  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs , Londres,  1881,  t.  i,  p.  152;  Name 
Lisls,  p.  47  ; G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Naines 
and  places  in  the  Old  and  New  Testament , Londres, 
1889,  p.  48.  Nous  ferons  remarquer  que  la  ressemblance 
onomastique  n'est  pas  tout  dans  les  identifications,  il 
faut  de  plus  l’accord  avec  les  indications  du  texte  sacré. 
Or  c’est  ce  qui  manque  ici.  Nous  voyons  bien  les  envoyés 
de  David  tourner  de  l’est  à l'ouest  en  passant  de  Galaad 
à Dan  pour  parcourir  les  environs  de  Sidon  et  de  Tyr,  et 
de  là  descendre  vers  le  sud;  mais  nous  ne  comprenons 
pas  du  tout  qu'ils  soient  venus  de  l'est  directement  à 
Khirbet  Dùniàn,  pour  remonter  vers  Sidon  et  revenir 
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« près  des  murailles  de  Tyr»,  f.  6,  7,  c’est-à-dire  faire 
double  trajet  dans  celte  visite  du  nord-ouest.  — 3°  Reste 
donc  l'identité  de  Dan  Yaan  avec  Dan -Lais.  Elle  ressort 
des  arguments  apportés  contre  les  deux  opinions  précé- 
dentes, et  est  admise  par  un  certain  nombre  d’auteurs, 
R.  von  Riess,  Bibel- Atlas,  2”  édit.,  Fribourg-en-Brisgau, 
1887,  p.  9;  Mühlau,  dans  le  Handwôrterbuch  des  Bi- 
blischen  Altertums,  de  Rielnn,  2,:  édit.,  Leipzig,  1893, 
t.  i,  p.  294,  etc.  Aux  raisons  déjà  données  s’ajoutent  les 
suivantes.  Si  l’on  accepte  la  leçon  de  la  Vulgate,  le  nom 
de  Bân  Ya'ar,  « Dan  de  la  forêt,  » peut  très  bien  s’ap- 
pliquer à Tell  el-Qadi,  avec  ses  magnifiques  fourrés 
d’arbres,  surtout  par  opposition  au  territoire  de  la  tribu 
de  Dan , qui  se  composait  en  grande  partie  de  la  plaine 
de  Séphéla.  Si  l'on  maintient  l'hébreu  Yu  an,  il  s’ex- 
plique par  le  nom  phénicien  de  Ba'al  Ya'an,  « le  sei- 
gneur joueur  de  11  ù te,  » donné  au  dieu  Pan  sur  certaines 
monnaies  de  Panéas  ( Banias ),  où  il  était  honoré.  Dan 
Yaan  aurait  été  ainsi  la  dénomination  primitive  de  la 
célèbre  cité  voisine,  appelée  ensuite  Lais  ou  Lésem , et 
à laquelle  les  conquérants  danites  n’auraient  fait  que 
restituer  son  ancien  nom , en  y rattachant  une  autre 
signification.  Cf.  Fürst,  Hebrâisches  Handwôrterbuch , 
Leipzig,  1876,  t.  i,  p.  303;  F.  de  Hummelauer,  Comment, 
in  libros  Samuelis , Paris,  1886,  p.  448. 

A.  Legendre. 

DAPHCA  (h  ébreu  ; Dofqàli;  Septante  : ’Paçaxâ,  par 
suite  de  la  confusion  entre  le  i,  daleth,  et  le  t,  resch ), 
une  des  stations  des  Israélites  dans  la  péninsule  du  Sinaï, 
mentionnée  seulement  au  livre  des  Nombres,  xxxm,  12, 13. 
Elle  forma,  avec  Alus,  un  des  deux  points  d’arrêt  entre  le 
désert  de  Sin,  Exod.,  xvi,  1;  Num.,  xxxm,  11,  c’est-à-dire 
la  plaine  d ’El-Markha , sur  les  bords  du  golfe  de  Suez, 
et  Raphidim,  Exod.,  xvn,  1 ; Num,,  xxxm,  14,  ou  ïouadi 
Feiran.  On  n’a  pu  jusqu’ici  déterminer  d’une  manière 
certaine  la  position  de  ce  double  campement,  qui  ne  fut 
marqué  par  aucun  événement  de  quelque  importance, 
puisque  l’Exode  le  passe  sous  silence.  Nous  avons  cepen- 
dant des  probabilités  en  faveur  de  Daphca.  Pour  aller 
d’El-Markha  à l’ouadi  Feiran,  les  Hébreux  avaient  deux 
routes  principales.  Ils  pouvaient  longer  la  côte  jusqu'à 
l’embouchure  de  l’ouadi,  à quarante-six  kilomètres  de 
l’Ain  Dhafary,  la  source  d’eau  douce  qui  les  avait  ali- 
mentés dans  le  désert  de  Sin,  puis  remonter  la  vallée 
jusqu'à  llési  el-Khattatin.  C’est  le  chemin  le  plus  facile, 
mais  le  plus  long  ; il  n’a  pas  moins  de  soixante-dix-huit 
kilomètres.  Une  voie  plus  courte  s’ouvrait  par  ïouadi 
Sidréh,  à douze  ou  treize  kilomètres  au  sud  d’Ain  Dha- 
fary : suivant  la  vallée  jusqu’aux  mines  de  Magharah, 
elle  tourne  à droite  dans  ïouadi  Mokatteb,  la  fameuse 
« Vallée  écrite  »,  remarquable  par  ses  inscriptions,  et 
franchit  par  une  pente  douce  un  large  col  pour  retomber 
dans  l'ouadi  Feiran,  à vingt-sept  kilomètres  au-dessus  de 
son  embouchure.  La  brièveté  du  chemin  et  d’autres  mo- 
tifs dont  nous  parlerons  tout  à l’heure  portent  à croire 
que  Moïse  choisit  cette  dernière  roule,  du  moins  pour  la 
principale  colonne  qu’il  conduisait.  Il  est  probable,  en 
effet,  qu’il  fit  passer  les  bagages  et  les  troupeaux  par  la 
première,  plus  facile,  mieux  garnie  d’herbages.  Une  telle 
multitude,  du  reste,  avait  avantage  à se  diviser  sur  des 
routes'  parallèles.  Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  ir,  p.  478. 

Dans  ces  conditions,  où  chercher  Daphca?  Plusieurs 
pensent  que  le  nom  s’est  conservé  dans  celui  d ’el-Tab- 
bacclia,  localité  signalée  par  Seetzen  à une  heure  et  demie 
au  nord-ouest  de  l’ouadi  Mokatteb,  dans  l’étroite  vallée 
de  ïouadi  Gné  ou  Kenèh.  Cf.  Riehm,  Handwôrterbuch 
des  Biblischen  Altertums , Leipzig,  1884,  t.  i,  p.  285.  — 
Un  savant  égyptologue  allemand,  M.  Ebers,  Durch  Gosen 
zum  Sinai,  in-8°,  2e  édit.,  Leipzig,  1881,  p.  149,  a rap- 
proché Daphca  du  nom  égyptien  Mafka,  donné  à la 
région  des  mines  du  Sinaï.  Il  y a,  en  effet,  vers  le  point 
de  jonction  desouadis  Sidréh  , Gné  ou  Igné,  et  Mokatteb, 


dans  un  endroit  appelé  Magharah,  « la  caverne,  » des 
excavations  dont  les  richesses  métalliques  furent  exploi- 
tées par  les  pharaons,  longtemps  avant  l’exode.  Mafka 
désigne  la  matière  précieuse  qu'on  extrayait  de  ces  mines, 
c’est-à-dire  la  turquoise,  d’après  M.  Birch;  le  cuivre, 
d'après  MM.  Lepsius  et  Ebers;  la  malachite,  d’après 
M.  Chabas.  La  contrée  était  nommée  « le  pays  du  mafk  ». 
Cf.  W.  Max  Mùller,  Asien  und  Europa  nach  altcigij- 
ptischen  Denkmalern , in -8°,  Leipzig,  1893,  p.  133.  ür, 
dit  M.  Ebers,  le  mot,  précédé  de  l’article  féminin  ta,  se 
prononçait  Tmafka,  d'où  serait  venu  Dafka  par  la  chute 
de  la  consonne  nasale,  comme  de  Tmermut  est  venu 
Thermuthis , 0épp.ou0i;.  « Cette  similitude  de  nom,  la  si- 
tuation du  lieu  sur  la  route  de  Raphidim,  à une  petite 
journée  du  désert  de  Sin,  la  vaste  plaine  qui  fait  suite  à 
l'ouadi  Sidr,  la  source  située  à une  demi -heure  au  bord 
de  la  plaine,  l'eau  que  d’anciennes  inscriptions  supposent 
voisine  des  mines  : tout  cela  constitue  en  faveur  de  l'opi- 
nion qui  place  ici  la  station  de  Daphca  un  ensemble  con- 
sidérable de  probabilités.  » M.  Jullien,  Sinaï  et  Syrie, 
Lille,  1893,  p.  75.  Si  l’on  objecte  contre  cet  itinéraire  des 
Hébreux  la  crainte  qu’ils  auraient  pu  avoir  des  Égyp- 
tiens qui  gardaient  Magharah,  nous  répondrons  que  l'ex- 
ploitation de  ces  mines  paraît  avoir  cessé  sous  la  XIIe  dy- 
nastie, longtemps  avant  le  passage  des  Israélites  à travers 
la  péninsule.  — M.  Léon  de  Laborde,  Commentaire  géo- 
graphique sur  l’Exode  et  les  Nombres,  in-f°,  Paris,  1841, 
p.  98,  place  Daphca  dans  l’ouadi  Feiran. 

A.  Legendre. 

DAPHNÉ  (Aâqpvï)),  lieu  célèbre,  près  d’Antioche  de 
Syrie , avec  un  temple  d’Apollon  et  de  Diane  qui  possé- 
dait le  droit  d'asile.  Il  Mach.,  iv,  33.  C’est  là  que  se  ré- 
fugia le  grand  prêtre  Onias  III,  quand  il  voulut  dénoncer 
le  vol  sacrilège  commis  dans  le  Temple  de  Jérusalem  par 
Ménélas.  Celui-ci,  pour  se  débarrasser  de  son  accusateur, 
vint  trouver  Andronique,  dont  il  avait  d’avance  payé  la 
complicité  avec  une  partie  des  vases  dérobés,  et  le  pria 
de  le  mettre  à mort.  Le  Grec,  qui  ne  pouvait  rien  refuser 
à son  corrupteur,  s’en  alla  à Daphné,  et,  tendant  la 
main  à Onias,  lui  affirma  par  serment  qu’il  n’avait  rien 
à craindre  et  lui  persuada  de  sortir  du  lieu  de  refuge. 
Malgré  sa  défiance,  le  grand  prêtre  se  laissa  prendre  à 
cette  promesse;  mais  à peine  avait -il  franchi  les  limites 
de  l'asile,  qu’il  tomba  percé  de  coups.  Le  meurtre  d’un 
homme  si  vénérable  souleva , non  seulement  parmi  les 
Juifs,  mais  chez  les  Grecs  eux -mêmes,  une  indignation 
générale.  Aussi  le  roi,  à son  retour  de  Cilicie,  reçut -il 
des  deux  côtés  une  accusation  formelle  contre  celui  qui 
était  en  même  temps  traître  à sa  parole  et  bourreau. 
Antiochus  Épiphane , peu  facile  pourtant  à émouvoir  sur 
les  malheurs  des  Juifs,  ne  put  s’empêcher  de  pleurer  la 
mort  d’un  pontife  dont  il  connaissait  la  conduite  digne 
et  la  modération.  Plein  de  colère,  il  ordonna  qu’on  dé- 
pouillât Andronique  de  la  pourpre,  qu'on  le  menât  à tra- 
vers toute  la  ville,  et  que  ce  sacrilège  fut  tué  au  même 
lieu  où  il  avait  accompli  son  crime  : c’était  un  juste  retour 
de  la  justice  divine.  II  Mach.,  iv,  32-38. 

Au  point  de  vue  topographique  comme  au  point  de  vue 
historique,  Daphné  et  Antioche  sont  tellement  unies, 
qu’on  les  désigne  l’une  par  l’autre.  On  disait  : « Daphné 
d’Antioche,  » A rïjç  ’Avriox^iaç , Josèphe,  Ant.  jud., 
XIV,  xv,  11,  ou  « près  d'Antioche  »,  Josèphe,  Bell,  jud., 
I,  xii,  5,  et  « Antioche  près  de  Daphné  de  Syrie  »,  âv 
’Avtiox^ix  tt;  èm  Aacpvrj  TŸjç  Euptaç.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVII,  il,  1.  C’est  ainsi  que  le  Codex  Alexandrinus , 
11  Mach.,  IV,  33,  porte:  èiri  Aicpvïiç  Tri?  7tp'oç  ’Avti oy^eioa; 
xetpivï)? , « Daphné  qui  est  située  près  d'Antioche.  » 
Cf.  II.  B.  Svvete,  The  Old  Testament  in  Greek,  Cambridge, 
1894,  t.  m,  p.  673.  La  première  était  regardée  comme  un 
faubourg  de  la  seconde,  bien  qu’elle  en  fut  distante  de 
quarante  stades  ou  huit  kilomètres.  Cf.  Ammien  Marcel- 
lin, xix,  12,  19;  Strabon,  xvi,  p.  750.  Elle  se  trouvait  au 
sud-ouest,  près  d'un  cours  d’eau  qui  descendait  vers 
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l'Oronte.  Un  chemin  pratiqué  au  flanc  de  la  montagne 
y conduisait,  bordé  de  gracieux  édifices,  maisons  privées, 
jardins  publics,  sanctuaires,  lieux  de  réjouissances.  Ce 
site  délicieux  s'appelle  aujourd’hui  Beit  el-Mâ,  « la  mai- 
son de  l’eau.  » 11  a,  comme  beaucoup  de  localités  orien- 
tales, perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  ses  charmes  d’autre- 
fois; mais  il  en  a assez  gardé  pour  laisser  entrevoir  les 
ressources  que  la  nature  offrait  là  à la  main  et  à l’imagi- 
nation de  l'homme.  Le  laurier,  l’arbre  sacré  dont  Phébus 
resta  épris,  y croit  en  vastes  massifs,  des  bouquets  de 
fleurs  aux  vives  couleurs  parfument  l'air;  çà  et  là  quelques 
roses  rappellent  celles  qui  avaient  lait  donner  à une  partie 
de  la  route  le  nom  de  Rhodion.  Quelques  vieux  cyprès 
représentent  ceux  qui  entouraient  jadis  le  téménos  d’A- 
pollon. Tels  sont  les  vestiges  de  ces  bosquets  ou  bois 
sacrés  dans  lesquels  un  culte  immoral  amollit  et  souilla 
tant  de  générations.  Nulle  trace  de  la  ville  elle -même, 
de  ses  thermes,  de  ses  théâtres,  des  temples  d’Isis,  de 
Diane  et  de  Vénus,  du  stade  où  se  célébraient  les  jeux 
olympiques.  Cf.  E.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux  pays 
bibliques,  Paris,  1890,  t.  ni,  p.  G3-G6. 

Et  pourtant  quel  lieu  de  plaisance,  quel  pèlerinage  fré- 
quenté fut  longtemps  Daphné  ! Son  origine,  comme  celle 
d’Antioche,  remonte  à Séleucus  Nicator,  qui  y localisa, 
dans  un  but  de  vaine  gloire,  des  traditions  mythologiques 
écloses  ailleurs,  les  fables  d'Apollon  et  de  Daphné  méta- 
morphosée en  laurier.  Il  bâtit,  au  milieu  d’un  bois  de 
lauriers  et  de  cyprès,  un  magnifique  temple  à Apollon. 
La  cella,  entre  deux  portiques,  était  ornée  de  marbres 
précieux  et  de  bois  rares  habilement  sculptés;  elle  ren- 
fermait la  statue  colossale  du  dieu,  chef-d’œuvre  de 
Bryaxis  d'Athènes.  Plus  tard,  Antiochus  Épiphane  associa 
à ce  culte  celui  de  Jupiter,  dont  il  plaça  dans  le  sanc- 
tuaire la  statue  d'ivoire  et  d'or,  également  colossale,  rap- 
pelant celle  de  Phidias  à Olympie.  Les  cortèges  sacrés, 
partant  d’Antioche,  se  rendaient  au  temple,  et  la  foule  se 
répandait  partout  où  bains,  théâtres,  jardins,  fontaines, 
la  conviaient  à tous  les  plaisirs,  à toutes  les  débauches. 
La  célébrité  de  Daphné  continua  sous  les  Romains , de 
Pompée  à Constantin,  et  les  Daphnici  mores  passèrent 
en  proverbe.  Elle  commença  à décliner  sous  Julien  l’Apos- 
tat, après  la  mort  duquel  autels  et  idoles  furent  jetés  à 
terre,  et  des  sanctuaires  chrétiens,  aujourd'hui  également 
disparus,  remplacèrent  les  temples  païens. 

Josèphe,  qui  ne  donne  pas  sur  la  mort  d'Onias  le  récit 
biblique,  Ant.jud.,  XII,  v,  1,  a gardé  le  souvenir  d’autres 
événements  relatifs  à l’histoire  juive,  qui  se  passèrent 
à Daphné.  C'est  là  qu’ Antoine  reçut  la  députation  com- 
posée de.  cent  membres,  choisis  parmi  les  personnages 
les  plus  puissants  et  les  plus  éloquents  de  la  nation,  qui 
venait  renouveler  des  accusations  contre  Hérode  et  ses 
partisans.  Après  avoir  écouté  les  parties  et  demandé 
l’avis  de  Hyrcan,  qui  fut  favorable  aux  fils  d’Antipater, 
il  donna  à Phasaël  et  à Hérode  le  titre  de  tétrarques,  et 
par  un  décret  en  forme  leur  confia  l’administration  de 
la  Judée.  Quant  à leurs  adversaires,  il  en  jeta  quinze  en 
prison,  et  il  s'apprêtait  à les  faire  conduire  au  supplice, 
lorsque  Hérode  intercéda  pour  eux  et  obtint  leur  grâce. 
Anl.  jud.,  XIV,  xm,  1 ; Bell,  jud.,  I,  xii,  5,  6.  C’est  aussi 
à Daphné  que  ce  dernier  apprit  la  mort  de  son  frère 
Joseph,  qui  s'était  imprudemment  lancé,  avec  six  cohortes, 
sur  Jéricho,  dont  il  voulait  enlever  les  moissons.  Ant. 
jud.,  XIV,  xv,  11  ; Bell,  jud.,  I,  xvii,  1,  3.  Voir  Antioche 
de  Syrie,  t.  i,  col.  676.  A.  Legendre. 

DAPHNIS,  nom  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  Vul- 
gate,  Nurn.,  xxxiv,  11,  et  désigne  une  « fontaine  » (hé- 
breu : la  âyin,  avec  la  préposition  et  l’article;  Septante  : 
h t\  r. r p/i-,  « aux  sources  »)  près  de  laquelle  était  située 
Rébla,  une  des  villes  frontières  de  la  Terre  Sainte,  du 
côté  de  l'orient.  L’absence  du  mot  dans  le  texte  original 
et  dans  les  versions  anciennes  montre  qu  il  y a eu  ici 
interpolation.  Plusieurs  manuscrits  même  de  la  Vulgate 


omettent  Daphnim.  On  croit  généralement  que  c’est  une 
glose  empruntée  aux  commentaires  de  saint  Jérôme,  qui, 
identifiant  Rébla  avec  Antioche  de  Syrie,  en  concluait 
naturellement  que  la  fontaine  en  question  était  celle  de 
Daphné,  à quarante  stades  ou  huit  kilomètres  delà  grande 
cité.  Comment,  in  Ezecli.,  t.  xxv,  col.  478.  Voir  Daphné. 
Un  copiste  aura  plus  tard  introduit  dans  le  texte  ce  qui 
n’était  qu'une  explication , et  une  explication  erronée , 
car  la  Terre  Sainte  ne  s'étendit  jamais  si  loin.  Cf.  C.Ver- 
cellone,  Variæ  lectiones  Vulgalæ  latiaæ , Rome,  1860, 
t.  i,  p.  475.  — Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  i,  1,  signale  bien 
au-dessus  du  lac  Semechonitis  ou  Mérom  un  lieu  appelé 
Daphné,  A âçv/),  « endroit  délicieux  sous  beaucoup  de 
rapports  et  abondant  en  sources  qui  alimentent  du  tribut 
de  leurs  eaux  ce  que  l’on  appelle  le  petit  Jourdain,  au- 
dessous  du  temple  de  la  génisse  d’or,  puis  aboutissent  au 
grand.  » C’est  aujourd’hui  Tell  Difnéh,  situé  à trois  petits 
quarts  d’heure  de  marche  au  sud  de  Tell  el-Qadi,  l'an- 
cienne ville  de  Dan,  où  Jéroboam  fit  placer  un  veau  d’or. 
Voir  Dan  3.  Cette  dénomination,  qui  a bien  une  appa- 
rence grecque,  peut  dériver  soit  des  lauriers-roses  (en 
grec  6xçvr|)  dont  sont  bordés,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
divers  bras  du  Nahr  Leddan  et  les  ruisseaux  qui  en  dé- 
coulent, soit  d’un  ancien  culte  en  l’honneur  d’Apollon  et 
de  la  nymphe  Daphné,  culte  qui  aurait  jadis  fleuri  dans 
la  contrée.  Cf.  V.  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  342.  Sans 
l’origine  probable  de  l'interpolation  et  l'interprétation 
formelle  de  saint  Jérôme  qui  s’applique  à une  autre 
Daphné,  on  pourrait  croire  que  la  Vulgate  a voulu  déter- 
miner ici  « la  source  » du  Jourdain  dont  se  rapprochait 
la  frontière  orientale  de  la  Terre  Promise.  Voir  Aïn  3, 
t.  i,  col.  316.  Mais  il  y a dans  le  tracé  de  ces  limites  de 
nombreuses  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  résolues. 
Cf.  Van  Kasteren,  La  frontière  septentrionale  de  la  Terre 
Promise,  dans  le  Compte  rendu  du  3e  congrès  scientifique 
international  des  catholiques,  2e  section,  Bruxelles,  1895, 
p.  132-134,  ou  dans  la  Revue  biblique,  Paris,  1895,  p.  31-34. 

A.  Legendre. 

DARA  (1  îébreu  : Dârâ  ; Septante:  AaplS  ; Codex 
Alexandrinus : Aapâ) , cinquième  et  dernier  fils  de  Zura, 
de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  n,  6.  Plusieurs  manuscrits 
hébreux  ont  Darda,  et  ainsi  ont  lu  le  Targurn,  la  Pes- 
chito  et  l’arabe  : c’est  vraisemblablement  la  bonne  leçon. 

DARCON  ( hébreu  : Darkôn  ; Septante  : Aapy.câv  , 
Aopxtov),  chef  de  Nathinéens  qui  revinrent  de  la  capti- 
vité de  Babylone  avec  Zorobabel.  II  Esdr. , vu,  58.  La 
Vulgate  l’appelle  Dercon.  I Esdr.,  n,  56. 

DARDAR.  Mot  hébreu  rendu  dans  la  Vulgate  par 
tribulus.  Voir  Centaurée. 

DARIQUE.  Hébreu:  ’adarkemôn,  darkemôn;  Sep- 
tante: y_p'ji70\tç , vôgKTp.a  ypôinov,  vôpasp.a  ypuiroü,  p.vé.  ; 
Vulgate  : solidus , drachma. 

I.  Description.  — La  darique  fut  créée  par  Darius  Ier, 
fils  d’Hystaspe,  après  qu’il  eut  organisé  son  empire  en  sa- 
trapies, auxquelles  il  imposa  un  tribut  en  or  et  en  argent, 
Hérodote,  iii,  89;  la  monnaie  nouvelle  fut  destinée  à en 
faciliter  le  payement.  Le  nom  complet  de  cette  monnaie 
est  <jTar^p  Sapeixôç,  statère  darique,  et  par  abréviation, 
darique  ( fig.  476  ) . La  darique  était  en  or,  Hérodote,  iv,  166  ; 
Etymologicum  magnum,  au  mot  Aapsr/.ô;;  le  monnayage 
de  l’or  était,  en  effet,  réservé  au  souverain.  Cet  usage  fut 
conservé  par  Alexandre  et  par  les  empereurs  romains.  — 
L’or  de  la  darique,  dit  Hérodote,  iv,  106,  était  très  pur. 
L’analyse  chimique  n’y  trouve  que  3 °/0  d’alliage.  B.  Head, 
The  Coinage  of  Lydia  and  Persia,  in-4°,  Londres,  1877, 
p.  25.  Ce  fut  évidemment  là,  avec  la  constance  du  poids, 
la  cause  de  l’emploi  universel  de  la  darique  dans  le  monde 
grec  comme  dans  le  royaume  des  Perses.  Hérodote,  vu, 
28,  29;  Thucydide,  viii,  28;  Aristophane,  Ecclesiaz.,  602; 

I Corpus  inscript,  grsec.,  n°  1511;  Lebas  et  Waddington, 
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Inscript.  d’Asie  Mineure,  n°  40.  Ce  fut  même  surtout 
pour  le  payement  des  mercenaires  grecs  qu’ils  avaient  à 
leur  solde,  et  pour  le  commerce  qu’ils  entretenaient  avec 
les  villes  grecques,  que  les  Perses  se  servirent  des  do- 
riques. Presque  toutes  furent  frappées  dans  des  ateliers 
d’Asie  Mineure,  en  Cilicie,  en  Syrie,  et  probablement 
aussi  à Tyr.  B.  Head , Coinage,  p.  33.  Pour  leur  propre 
usage,  ils  continuèrent  à peser  les  lingots,  comme  l’avaient 
fuit  les  Assyriens  et  les  Babyloniens.  Strabon,  XV,  m,  21; 
E.  Babelon , Catalogue  des  monnaies  grecques  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  Les  Achéménides,  in -8°,  Paris, 
1803,  p.  vu.  Cela  explique  pourquoi  on  n'a  trouvé  aucune 
monnaie  perse  ni  dans  les  fouilles  de  Persépolis  ni  dans 


476.  — Darique. 

Le  roi  Darius  Ier,  en  archer,  à demi  agenouillé,  coiffé  de  la 
cidaris  et  vêtu  de  la  candys,  tenant  un  are  et  une  javeline.  — 
b).  Carré  creux  très  irrégulier. 

celles  de  Suse,  tandis  qu’on  y a trouvé  en  très  grand 
nombre  des  monnaies  des  rois  parthes  et  surtout  des 
Sassanides.  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  v,  1800,  p.  855. 
— La  darique  pèse  normalement  8ar42.  C’était  le  poids 
du  demi-statère  de  l’étalon  phocéen,  de  l’ancien  stalère 
d’argent  eubéen  et  de  la  petite  darag -mana  assyrienne, 
c’est-à-dire  de  la  soixantième  partie  de  la  mine  qu’on 
appelle  légère.  Voir  Mine.  Le  poids  de  lu  darique  cor- 
respondait donc  aux  poids  auxquels  étaient  habitués  les 
peuples  d’Asie  et  les  Grecs.  Cf.  Hérodote,  in,  80.  Il  n’y 
eut  jamais  de  demi-darique.  Si  Xénophon,  Auab.,  I,  ni,  21, 
emploie  ce  mot,  c’est  pour  désigner  une  valeur  de  compte, 
mais  qui  ne  pouvait  être  payée  qu’avec  une  autre  mon- 
naie. La  double  darique  fut  créée  sous  les  derniers  Aché- 
ménides. Quoiqu’on  l’appelle  statère,  la  darique  n’est  en 
réalité  qu’un  demi-statère. 

Le  roi  de  Perse  est  représenté  sur  la  darique  portant 
sur  la  tête  une  couronne  crénelée,  appelée  cidaris,  qui 
est  son  attribut  spécial  (fig.  470).  Il  lléehit  les  genoux, 
la  jambe  droite  en  avant,  le  genou  gauche  à terre.  Il  tient 
l’arc  de  la  main  gauche,  et  de  la  droite  une  javeline  ter- 
minée par  une  grenade.  C’est  pourquoi  ce  type  est  dési- 
gné sous  le  nom  d’archer  mélophore.  Cette  attitude,  qui 
était  celle  des  archers  perses  dans  le  combat,  Diodore 
de  Sicile,  xvn,  115,  avait  fait  donner  à la  darique  la  dé- 
nomination populaire  d’«  archer  »,  qui  donnait  lieu  à des 
plaisanteries  sur  l'intervention  des  archers  perses  dans 
les  alfaires  grecques.  Plutarque,  Artaxerx.,  20;  Xéno- 
phon , Hellenic.,  iv,  2.  Le  type  de  l’archer,  sauf  de  très 
rares  exceptions,  est  resté  uniforme  jusqu’à  la  fin  de  la 
dynastie.  Il  en  est  de  même  du  poids  et  de  l’aspect  exté- 
rieur de  la  monnaie.  Elle  ressemble  à une  lentille  épaisse, 
de  forme  ovale,  aplatie  et  arrondie  sur  ses  bords.  Le  re- 
vers, où  l’on  avait  cru  voir  les  figures  les  plus  variées, 
n’en  porte  aucune.  L empreinte  qui  s’y  trouve  n’est  que 
la  trace  laissée  par  l’enclume.  E.  Babelon,  Les  Achémé- 
nides, p.  viii.  On  trouve  cependant  une  proue  de  navire 
au  revers  d’une  darique  frappée  en  Carie,  au  moment  de 
l’invasion  d’Alexandre.  E.  Babelon,  Les  Achéménides , 
p.  viii  ; et.  n°  124,  p.  15.  La  frappe  des  dariques  cessa 
avec  la  conquête  d’Alexandre.  Toutefois,  même  après 
cette  époque,  on  rencontre  des  doubles  dariques  sans 
caractère  officiel  dans  la  Bactriane  et  dans  l’Inde.  Elles 
sont  de  frappe  barbare.  E.  Babelon,  Les  Achéménides , 
p.  16,  nos  137  et  138.  Le  classement  des  dariques  est  très 
difficile  à faire.  On  ne  peut  guère  se  guider  d’après  les 
caractères  iconographiques;  il  faut  avoir  recours  soit  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ont  été  faites  les  trouvailles, 
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soit  à d’autres  données.  E.  Babelon,  Les  Achéménides , 
p.  xiii;  B.  Head,  Coinage,  p.  26. 

La  darique  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  c’est- 
à-dire  la  monnaie  d’or  au  type  de  l’archer,  n’exista  pas 
avant  Darius,  fils  d’Hystaspe.  Le  fait  est  incontestable. 
Cependant  Xénophon,  Cyrop.,  V,  n , 7,  parle  de  darique 
au  temps  de  Cyrus  ; de  même  le  scholiaste  d’Aristophane, 
Ecclesiaz.,  G02,  attribue  l’invention  de  la  darique  à un 
autre  Darius,  antérieur  au  fils  d’Hystaspe.  Ces  passages 
sont  considérés  par  la  plupart  des  auteurs  comme  étant 
sans  valeur  historique.  E.  Babelon,  Les  Achéménides, 
p.  m,  n°  1;  B.  Head,  Coinage,  p.  22.  D’autres,  comme 
H.  Brown,  dans  Kitto,  Cyclopædia,  3e  édit.,  t.  i,  p.  66; 
J.  Fuller,  Speaker's  commentary,  t.  vi,  p.  314,  y ajoutent 
foi.  Les  considérations  suivantes  expliqueront  peut-être 
cette  divergence  d’opinion.  La  monnaie  n’est  en  somme 
qu’une  pièce  de  métal  dont  le  poids  est  garanti  par  le 
souverain  qui  y a apposé  sa  marque.  Avant  de  se  servir 
de  monnaie,  on  pesait  chaque  fois  le  métal.  Or,  chez  les 
peuples  orientaux,  la  division  de  la  mine,  qui  fut  un 
poids  avant  d’être  une  monnaie,  est  désignée  par  un  mot 
dans  lequel  entre  une  racine  qui  signifie  « division  »,  que 
l'on  rencontre  en  Perse  sous  la  forme  darag,  en  assyrien 
sous  la  forme  dariku.  B.  Head,  Historia  numorum,  in-8°, 
Oxford,  1887,  p.  698;  Bertin,  dans  les  Transactions  of 
tlie  Society  of  biblical  Archæology , 1883,  p.  87.  Cette 
racine  a formé  en  assyrien  le  mot  darak-mana  ou  darag- 
mana,  division  de  la  mine.  Fr.  Lenorrnand,  Études  acca- 
diennes,  in-4°,  Paris,  1879,  t.  m,  p.  6;  J.  Menant,  La 
bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  in-12,  Paris,  1882, 
p.  68.  C’est  très  probablement  l'origine  du  mot  grec  6pa/p.rj. 
Ilussey,  Essai  on  the  ancient  weights  and  money,  in-8°, 
Oxford,  1836,  p.  1883;  A.  von  Werlhof,  dans  Cavedoni, 
Numismatica  biblica,  in-4°,  Modène,  1849,  t.  n,  p.  xvn; 
Cli.  Lenormant,  dans  la  Revue  numismatique , 1860,  p.  17, 
n.  4;  Oppert  et  Kevillout,  Annuaire  de  la  Société  de 
numismatique,  1884,  p.  119-122;  E.  Babelon,  Les  Aché- 
ménides, p.  m,  n.  1 ; B.  Head,  Historia  numorum,  p.  698; 
G.  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  v,  p.  858,  n.  2.  Ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  darique  était  l’équivalent 
en  poids  de  la  petite  darag-mana  assyrienne.  La  darique, 
quoique  son  nom  vint  de  celui  de  Darius,  était  également 
une  darak  ou  darag  de  la  mine.  Après  son  apparition, 
les  Grecs  n’ont  (dus  pensé  qu’au  nom  du  roi  de  Perse 
qui  l avait  institué,  et  trouvant  la  preuve  de  l’existence 
en  Orient  d’une  monnaie  portant  un  nom  à peu  près  sem- 
blable à une  époque  antérieure,  ils  en  ont  conclu,  a tort, 
à l’existence  d'un  autre  Darius,  qui  aurait  donné  son  nom 
à cette  monnaie.  Telle  parait  être  l’origine  de  la  confu- 
sion qui  embarrasse  les  nurnismatistes  et  les  orientalistes. 
Le  nom  biblique  de  la  darique,  darkemôn  ou  ’adarke- 
môn,  n’a  d’ailleurs  rien  de  commun  avec  le  nom  de 
Darius.  Les  hébraïsants  de  nos  jours  sont  unanimes  à le 
reconnaître,  et  ils  rapprochent  ces  mots  de  darag-mana 
et  de  Spa/p-vj.  J.  Levy,  Neuhebràisclies  und  chaldâisches 
Wôrterbuch , in-8°,  Leipzig,  1876,  t.  i,  p.  425;  Gesenius, 
Hebràisches  und  aramaisches  Handwôrterbucli,  12e  édit., 
in-8,J,  Leipzig,  1895,  p.  13;  Payne-Smith,  Thésaurus  sy- 
riacus,  in-f°,  Londres,  1879,  t.  j,  p.  948;  G.  Holfmann, 
Ueber  einige  phôniskische  Inschriften,  dans  les  Abhand- 
lungen  der  Gesellschaftder  Wissenschaften  : u Gottingen, 
t.  xxxvi  (1890),  fasc.  4,  p.  8;  cf.  Zeitschrift  fur  Assyrio- 
logie,  t.  n ( 1887),  p.  49-51. 

11.  Usage  de  la  darique  chez  les  Juifs.  — La  darique 
est  mentionnée  : 1°  dans  I Esdr.,  viii,  27,  au  temps  d’Ar- 
taxerxès  Ier  Longuemain.  Parmi  les  dons  offerts  pour 
le  Temple  sont  comptés  vingt  coupes  d’or  valant  mille 
dariques.  Le  texte  hébreu  emploie  le  mot  ’adarkemôn  ; 
les  Septante  disent  simplement  -/O, toi,  «mille,  » sans  indi- 
quer de  quelle  valeur  il  s'agit.  La  Yulgate  traduit  par 
solidi.  Le  solidus  romain  en  or  valait  la  soixante-dixième 
partie  de  la  livre,  soit  environ  4fJ>  50,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  que  la  moitié  de  la  darique.  La  traduction  est  donc 
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inexacte.  — 2°  Sous  le  même  roi,  les  chefs  de  famille  et 
le  peuple  versèrent  au  trésor  du  Temple  une  offrande 
■dans  le  compte  de  laquelle  figurent,  avec  une  somme  en 
argent,  vingt  mille  dariques  d’or  pour  les  chefs  de  famille 
-et  vingt  mille  pour  le  peuple.  II  Esdr.  (Nehem.),  vu, 
70-72.  Dans  ce  passage  le  texte  hébreu  emploie  le  mot 
'darkemôn , que  les  Septante  traduisent  au  ÿ.  70  par 
v&pnrp.x  xpvffoO,  « monnaie  d’or,»  et  au  ÿ.  71  par  -/poo-iov. 
Dans  l'un  et  l’autre  verset,  la  Vulgate  emploie  le  mot 
drachma.  La  drachme  d’or  équivalait  au  derni-statère 
et  par  conséquent  à la  darique.  Hésychius  et  Suidas,  au 
mot  Spor/p-ri  xpvaiov  ; Corpus  inscript,  græc.,  n°  150; 
cf.  Fr.  Lenormant,  dans  la  Revue  de  numismatique, 
18G8,  p.  422.  On  l’appelait  ainsi  parce  que  son  poids  était 
celui  de  la  drachme  d’argent.  Le  Talmud  de  Jérusalem 
compte  également  en  dariques  pour  indiquer  la  somme 
•que  les  Juifs  payèrent  au  Temple  après  le  retour  de  la 
captivité.  Shequalin,  n,  3 (Le  Talmud  de  Jérusalem , 
trad.  Schwab,  t.  v,  1882,  p.  271;  cf.  n,  1,  p.  268  et  273). 
— 3°  Les  mêmes  mots  sont  employés  dans  l’Ecriture  pour 
une  époque  antérieure  à Darius.  Après  le  retour  de  la 
captivité,  dans  le  compte  des  offrandes  faites  par  les  Juifs 
pour  la  reconstruction  du  Temple,  Fauteur  sacré,  I Esdr., 
31,  69,  dit  qu’ils  donnèrent  soixante  mille  dariques  d’or 
et  une  somme  d’argent.  Le  mot  dont  se  sert  le  texte 
hébreu  est  darkemôn.  Les  Septante  traduisent  par  p.vat, 
« mines,  » et  la  Vulgate  par  solidi.  — 4°  De  même  dans 
I Par.,  xix,  7,  dans  le  compte  des  offrandes  faites  pour 
l’érection  du  Temple  au  temps  de  David,  nous  trouvons 
le  mot  darkemôn,  traduit  dans  les  Septante  par  -/poaoûç, 
et  dans  la  Vulgate  par  solidus.  L’emploi  de  ces  mots  à 
une  époque  où  la  darique  n’existait  pas  s’explique  par 
un  fait  dont  nous  sommes  témoins  tous  les  jours , savoir 
l’évaluation  d’une  monnaie  antérieure  d’après  une  unité 
qui  est  en  usage  de  notre  temps.  Esdras  a parlé  dans  les 
premiers  chapitres  de  son  livre  en  se  servant  d’un  terme 
■qui  a commencé  à être  en  usage  au  temps  où  se  sont 
passés  les  événements  racontés  dans  les  chapitres  sui- 
vants, et  si,  comme  on  le  croit  généralement,  il  est  Fau- 
teur des  Paralipomènes,  il  est  tout  naturel  qu'il  se  soit 
servi  du  même  mot  dans  cet  écrit.  F.  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  9e  édit.,  t.  I,  p.  309.  Il  était  encore  plus  en  droit 
de  le  faire  si,  comme  nous  l’avons  dit,  le  mot  darkemôn 
pouvait  aussi  s’appliquer  au  poids  du  soixantième  de  la 
mine,  même  avant  le  temps  où  fut  frappée  la  darique 
proprement  dite.  — Voir,  outre  les  ouvrages  cités,  J.  Eckel, 
Doclrina  numorum,  in-4°,  Vienne,  1794,  t.  ni,  p.  551-553; 
J.  Brandis,  Bas  Münz-  Maass  und  Gewichtswesen  in 
Vorderasien , in-8°,  Berlin,  1864;  E.  Bouché-Leelercq, 
Atlas  pour  servir  à l’histoire  grecque  de  Curlius,  in-8°, 
Paris,  1883,  p.  97-101;  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  v, 
in-8°,  Paris,  1890,  p.  855-860.  E.  Beuruer. 

DARIUS.  Hébreu  : sunr , Dâryâvés  ; Septante  : Aapsfo;. 

En  perse:  ^ - T H <Î1  <X 

D - À - r a-  y a - v - u - s. 

En  assyrien:  ] ^Tî 

Da-  ri-  ya-  vus  (mus). 

En  rnédique:  J -J|f<  ^yTy  J^J  < 3|j 

Da-  ri-  va-  va-  u - is. 

Nom  d un  Mède  qui  gouverna  Babylone  après  la  prise  de 
celle  ville  par  les  Perses  et  de  trois  rois  de  Perse. 

1.  DARIUS  LE  MÈDE  (hébreu  : Dâryâvés  ham-Mâdî, 
Dan.,  xi,  1;  chaldéen  : Dâryâvés  Màddyâ’  [ chetib  ] ; 
Mâdà’âh  [keri],  Dan.,  vi,  1;  Septante:  A-xpzïo;  à M rfio;), 
personnage  qui  gouverna  Babylone  après  la  prise  de  celte 
ville  par  les  Perses.  Le  texte  sacré  nous  apprend  qu’il 
était  de  race  mède,  Dan.,  ix,  1,  et  qu’il  était  âgé  de 


soixante -deux  ans  lorsqu’il  prit  le  pouvoir  à Babylone, 
après  la  mort  de  Baltassar,  fils  de  Nabonide.  Dan.,  vi,  1 
(Vulgate,  v,  31).  Au  ehap.  ix,  1,  il  est  dit  de  plus  qu’il 
était  fils  de  ’Ahasvêrôs  ou  Assuérus.  Voir  Assuérus  3, 
t.  i,  col.  1143,  et  Cyaxare,  col.  1162.  Daniel  eut  les  bonnes 
grâces  de  Darius  le  Mède,  qui  le  choisit  comme  un  des 
trois  ministres  qu’il  plaça  au-dessus  des  cent  vingt  ’âhas- 
darpenayyâ' , « satrapes,  » chargés  du  gouvernement  des 
diverses  provinces  ou  subdivisions  du  royaume.  Dan.,  vi, 
2-3  (Vulgate,  1-2).  La  faveur  dont  jouissait  le  prophète 
lui  suscita  des  envieux.  Ils  obtinrent  de  Darius  un  édit 
condamnant  à la  fosse  aux  lions  quiconque,  pendant  trente 
jours,  adresserait  une  demande  à un  dieu  ou  à un  homme 
autre  que  le  roi.  Daniel,  n’en  ayant  pas  moins  continué 
à adorer  Dieu  régulièrement  trois  fois  par  jour,  fut  dé- 
noncé par  ses  ennemis  et  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  11 
échappa  miraculeusement  à leur  férocité,  et  Darius,  happé 
de  ce  miracle,  écrivit  une  lettre  à tous  ses  sujets  pour 
leur  faire  révérer  le  Dieu  de  Daniel.  Dan.  vi,  4-28  (Vul- 
gate, 27).  Le  récit  se  termine,  f.  29  ( 28),  en  disant  que 
« Daniel  prospéra  (Vulgate  : perseveravit)  ainsi  sous  le 
règne  de  Darius  et  sous  le  règne  de  Cyrus  le  Perse  ».  Ce 
dernier  passage  semble  indiquer  que  le  gouvernement  de 
Darius  ne  fut  pas  de  longue  durée,  puisque  le  prophète, 
qui  était  déjà  avancé  en  âge  lors  de  la  prise  de  Babylone, 
vécut  encore  quelque  temps  sous  Cyrus.  Cette  induction 
est  confirmée  par  le  fait  qu’il  n’est  question  que  de  la 
première  année  du  règne  de  Darius.  Dan.,  ix,  1,  et  xi,  1. 
(Dan.,  xi,  1,  les  Septante  portent  Cyrus  au  lieu  de  Da- 
rius. ) 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprend  l’Écriture  sur  Darius 
le  Mède.  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour 
l’identifier  avec  quelqu’un  des  personnages  de  cette  époque 
connus  par  l’histoire  profane  comme  ayant  pris  ou  ayant 
pu  prendre  part  à la  conquête  de  Babylone  par  Cyrus  : 
Cyaxare  II,  « fils  et  successeur  d’Astyage,  » dit  Josèphe, 
Ant.jud.,  X,  xi,  4;  Astyage  lui-même,  d’après  AViner, 
Biblisches  Realivôrterbuch,  3°  édit.,  t.  i,  p.  250;  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  Rosch,  dans  Studien  und  Kritiken,  t.  ir, 
1834,  p.  281.  Mais  tout  ce  qu’ont  écrit  autrefois  là-dessus 
les  savants  ne  repose  que  sur  de  pures  conjectures.  Il  est 
inutile  désormais,  non  seulement  de  les  discuter,  mais 
même  de  les  énumérer,  parce  que  nous  savons  mainte- 
nant par  les  documents  indigènes  eux-mêmes  quel  est 
celui  qui  gouverna  Babylone  immédiatement  après  la 
chute  de  la  dynastie  indigène.  Un  fragment  de  la  Chro- 
nique babylonienne , découvert  en  1879,  raconte  ainsi 
qu’il  suit  les  événements  qui  se  passèrent  la  dix-septième 
année  du  règne  de  Nabonide,  roi  de  Babylone  et  père  de 
Baltassar  : « Les  hommes  d’Accad  se  révoltèrent.  Les  sol- 
dats [de  Cyrus],  le  quatorzième  jour  du  mois  de  tam- 
mouz  (juin-juillet  538  avant  J.-C.),  prirent  Sippara  (Sé- 
pharvaïm)  sans  combat.  Nabonide  s’enfuit.  Le  seizième 
jour,  Ugbaru,  gouverneur  de  la  terre  de  Gutium,  et  l’ar- 
mée de  Cyrus,  sans  combat,  descendirent  à Babylone... 
Au  mois  à'arah  samnu  (octobre-novembre),  le  troisième 
jour,  Cyrus  descendit  à Babylone.  Les  routes  (?)  devant 
lui  étaient  sombres.  La  paix  dans  la  ville  il  établit.  Cyrus 
annonça  la  paix  à Babylone  entière.  Il  établit  Ugbaru, 
son  lieutenant , comme  gouverneur  dans  Babylone.  » 
Eb.  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ni,  part,  ir, 
1890,  verso,  lign.  13-20,  p.  134;  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  iv,  p.  348-349.  On  ne 
peut  guère  douter,  d’après  le  document  cunéiforme  qu'on 
vient  de  lire,  qu' Ugbaru  ne  soit  le  personnage  dont  le 
) nom  a été  altéré  par  les  copistes  du  livre  de  Daniel  en 
celui  de  Darius , qui  leur  était  plus  familier. 

Ugbaru  se  rendit  donc  maître  de  Babylone  et  y exerça 
j le  souverain  pouvoir  jusqu’à  l'arrivée  de  Cyrus,  qui  n'eut 
lieu  que  trois  mois  plus  tard.  Il  continua  ensuite  à l’ad- 
ministrer pour  le  grand  roi,  qui  l’en  établit  expressément 
gouverneur.  11  ne  reçut  pas  d’ailleurs  l’investiture  du 
royaume  de  Babylone,  et  il  ne  porta  jamais,  à propie- 
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ment  parler,  le  titre  de  roi  de  cette  ville,  car  les  nombreux 
contrats  qu’on  y a trouvés,  et  qui  ont  été  publiés  par 
le  P.  Strassmaier,  Insclxriften  von  Cyrus,  Kônig  von 
Babylon,  in-S°,  Leipzig,  18U0,  n°  11  et  suiv.,  établissent 
qu’immédiatement  après  la  conquête,  ce  fut  Cyrus  qui 
prit  le  titre  de  roi  de  Babylone.  Voir  J.  Ivnabenbauer, 
Comment,  in  Danielem,  in-8°,  Paris,  1891,  p.  171.  — 
Comment  concilier  ce  fait  avec  le  texte  de  l’écrivain 
sacré  qui  représente  Darius  comme  roi?  Le  voici.  Il  faut 
remarquer  que  le  livre  de  Daniel  dit  de  Darius  le  Mède, 
vi,  2 (v,  31)  : qabbêl  malkûtâ' , « il  reçut  le  royaume;  » 
il  le  reçut  de  la  main  d'un  autre,  par  l’autorité  de  Cyrus. 
« Cette  locution,  dit  le  P.  Ivnabenbauer,  In  Daniel., 
p.  170,  s’applique  très  bien  à celui  qui  fut  établi  par  Cyrus 
pour  administrer  à sa  place  et  en  son  nom  comme  vice- 
roi.  » Cette  même  locution  est  employée  Dan.,  vu,  18: 
Virjabbelûn  malkûtâ'  qadisè  ‘ Éhjonîn , « les  saints  du 
Très-Haut  recevront  le  royaume,  » et  il  ne  s'agit  là  aucune- 
ment d’une  royauté  proprement  dite,  mais  simplement 
de  puissance  et  de  gloire.  Si  Darius  le  Mède  est  qualifié  de 
roi,  Dan.,  vi,  4,  0,  8,  etc.,  ce  titre  doit  se  prendre  simple- 
ment dans  le  sens  de  vice -roi,  comme  pour  Baltassar. 
Dan.,  v,  l.Voir  t.  i,  col.  1421. 

Ugbaru,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  était  gouverneur 
du  pays  de  Gutium,  dont  le  site  est  incertain.  Il  faut  dis- 
tinguer cet  Ugbaru  du  Gobryas  dont  parle  Hérodote,  m, 
70,  73,  78;  iv,  132,  134;  vu,  2,  5,  l’un  des  sept  conjurés 
qui  conspirèrent  contre  le  faux  Smerdis  (voir  Darius  2). 
Ce  Gobryas  n’était  pas  Mède,  comme  le  personnage  du 
livre  de  Daniel,  mais  Perse;  l’historien  grec  l’atteste 
expressément,  Hérodote,  m,  70,  et  l’inscription  de  Béhis- 
toun,  col.  IV,  1.  84;  col.  v,  1.  7,  9,  fait  de  même;  elle 
appelle  Gobryas  Parsa  Gaubaruva,  « Gaubaruva  le  Perse, 
fils  de  Mardoniya.  » Darius  Ier  l’envoya  plus  tard  contre 
les  Susiens  révoltés  pour  les  réduire  à l'obéissance. 
F.  II.  Weissbach  et  W.  Bang,  Die  altpersischen  Keil- 
inschriften,  in -4°,  Leipzig,  1893,  p.  28-29.  Cf.  J.  Oppert, 
Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  in -8°,  Paris,  1879, 
p.  152-153.  Ce  Gaubaruva  qui  fait  une  campagne  contre 
Suse  est  différent  de  l’Ugbaru  qui  avait  pris  et  gouverné 
Babylone  du  temps  de  Cyrus.  Dans  le  texte  assyrien,  le 
nom  du  général  perse  qui  se  lit  dans  1 inscription  de 
Naksch - i - Roustarn  est  écrit  en  assyrien  Ku-bar-ra 
(J.  Ménant,  Le  Syllabaire  assyrien,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  inscriptions , Sujets  divers,  t.  vii, 
1869,  p.  104),  et  il  est  qualifié  de  « saraslibara  ou  dory- 
phore du  roi  Darius  ».  .1.  Ménant,  Les  Acbéménides,  in-8°, 
Paris,  1872,  p.  98;  C.  Ivossowicz,  Inscriptiones  palæo- 
persicæ,  m-8°,  Saint-Pétersbourg,  1872,  p.  42. 

F.  VlGOUROUX. 

2.  DARIUS  Ier,  fils  d’Hystaspe  (Vistâspa),  roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  Acbéménides,  né  en  550,  mort  en  486 
avant  J.-C.  (fig.  477).  Il  était  âgé  de  vingt-neuf  ans 
quand  un  mage,  nommé  Gaumata,  feignit  d’être  Smer- 
dis (en  perse,  Bardiya),  fils  de  Cyrus,  qui  avait  été  tué 
par  son  frère  Cambyse  tandis  que  ce  dernier  roi  faisait 
la  guerre  en  Égypte,  et  s’empara  du  trône  de  Perse 
( août  522).  Cambyse  étant  mort  en  Syrie  au  retour  de  sa 


campagne,  Darius,  conjuré  avec  six  autres  nobles  Perses, 
tua  le  faux  Smerdis  et  fut  reconnu  comme  roi  (avril  521). 
Pour  consolider  son  pouvoir,  il  épousa  Atossa,  sœur  de 
Cambyse;  mais,  avant  d’avoir  fait  accepter  sa  domination 
par  tous  les  anciens  sujets  de  la  Perse,  il  dut  combattre 
neuf  antagonistes  et  livrer  dix -neuf  grandes  batailles. 
Ces  événements  sont  racontés  par  Darius  dans  la  grande 
inscription  trilingue  de  Béhistoun.  Voir  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1. 1,  p.  163-166. 
Babylone  révoltée  soutint  un  siège  dé  vingt  mois.  Darius 
y entra  en  août  519  et  y séjourna  près  d’un  an,  jusqu’en 
mai  518.  En  517,  il  affermit  la  domination  perse  en  Égypte 
et  il  conquit  une  partie  du  nord-ouest  de  l'Inde.  II  sou- 
mit aussi  plusieurs  îles  de  la  mer  Égée,  la  rive  euro- 
péenne du  Bosphore  et  de  l'Hellespont  et  les  peuplades 
sauvages  du  Caucase  méridional,  ce  qui  l’amena  à entre- 
prendre une  campagne  contre  les  Scythes.  En  513,  il 
franchit  le  Bosphore  sur  un  pont  construit  par  Mandro- 


Pierre  en  calcédoine  brûlée.  British  Muséum.  Imitation  de  l’art 
assyrien.  Le  roi  Darius,  sur  un  char,  lance  des  flèches  contre 
un  lion  dressé.  Un  lion  déjà  tué  est  étendu  sous  les  pieds  du 
cheval.  La  scène  est  encadrée  entre  deux  palmiers.  A gauche, 
une  inscription  trilingue  porte  (en  perse)  : ((  Je  suis  Darius, 
roi;  » en  assyrien  : « Je  suis  Darius,  roi  grand.  » D'après 
J.  Ménant,  Recherches  sur  la  glyptique  orientale,  part.  H, 
188G , p.  166. 

clés,  assujettit  la  Thrace,  passa  le  Danube  et  poursuivit 
jusqu'à  l’Oarus  ( Volga)  les  Scythes,  qui  fuyaient  toujours 
devant  lui  par  tactique,  et  qui  lui  firent  ainsi  perdre  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  (80  000  hommes,  d’après 
Ctésias).  Vers  l’an  500,  les  villes  ioniennes  se  soulevèrent, 
et  avec  l’appui  des  Athéniens  et  des  Crétois  brûlèrent  la 
ville  de  Sardes.  Darius  défit  les  révoltés,  et,  en  494,  il 
anéantit  leur  Hotte  à l’ile  de  Lade.  Le  secours  que  les 
Athéniens  leur  avaient  prêté  lui  avait  causé  une  grande 
irritation.  En  492,  il  envoya  Mardonius  avec  une  armée 
et  une  Hotte  contre  la  Grèce.  Ses  vaisseaux  périrent  dans 
une  tempête  devant  le  mont  Athos.  Une  nouvelle  armée, 
sous  les  ordres  de  Datis  et  d’Artapherne  (fig.  478)  *,  eut 


1 Le  souvenir  de  la  défaite  des  Perses , si  glorieuse  pour  les  Grecs,  a été  consacré  par  l'art  dans  les  peintures  d’un  beau  vase  connu 
sous  le  nom  de  vase  de  Darius.  Il  a été  trouvé,  en  1851,  dans  un  tombeau,  près  de  Canossa,  l’ancienne  Canusium.  Aujourd’hui  au 
musée  de  Naples.  Hauteur  : lm,30  ; circonférence  dans  sa  plus  grande  largeur  : lm,93.  Figures  en  rouge  sur  fond  noir.  Œuvre  de  la 
fin  du  iv°  ou  du  commencement  du  in«  siècle  avant  J.-C.  Il  symbolise  la  lutte  de  la  civilisation  grecque  contre  la  civilisation  asia- 
tique. — Sur  le  col  du  vase  est  figuré  le  combat  des  Amazones.  — La  panse  contient  trois  registres.  Celui  du  milieu  représente  le 
conseil  de  Darius  décidant  contre  la  Grèce  la  campagne  qui  fut  conduite  par  Datis  et  Artapherne  (Hérodote,  vi,  94  et  suiv.). 
Darius  (AAPÉIOS)  est  assis  sur  son  trône.  Il  écoute  un  Perse  (IIEPSAI)  qui  parle  debout  devant  lui.  — Dans  le  registre 
supérieur,  les  dieux  de  l’Olympe  prennent  parti  pour  la  Grèce.  A droite  est  l’Asie  (ASIA)  assise  sur  un  autel.  A côté  d’elle  est 
la  Tromperie  (AIIAtt)).  La  Grèce  (FEAAAS)  est  debout  entre  Athéné  et  Zeus,  auprès  duquel  se  tient  Nikê,  la  déesse  delà 
Victoire.  Derrière  elle  est  Apollon  avec  un  cygne,  et,  à l’extrémité  gauche,  Artémis  avec  un  cerf.  — Dans  le  registre  inférieur,  le 
trésorier  de  Darius  reçoit  les  riches  tributs  payés  au  grand  roi.  II  est  assis  devant  une  table  où  sont  tracés  des  chiffres  M : (10.000), 
H’  ( 700),  H (100),  A (10),  Il  (5),  O (1  obole),  C ( '/2  obole),  T ( '/t  d’obole).  Do  la  main  gauche  il  tient  un  diptyque  où  sont 
écrits  les  mots  TAANTA  H,  ï cent  talents  ».  Devant  et  derrière  lui  sont  des  tributaires.  A droite,  trois  suppliants.  Les  pein- 

tures du  vase  sont  partagées  en  deux  parties  dont  la  séparation  correspond  aux  deux  anses.  — La  face  postérieure,  qui  fait  pen- 
dant à celle  que  nous  venons  de  décrire,  représente  des  scènes  mythologiques. 


478.  — Vase  de  Darius. 


1303 


DARIUS  1er 


1304 


d’abord  quelques  succès;  mais  elle  fut  finalement  défaite 
par  Miltiade  à Marathon  (492-490).  Pendant  que  Darius 
préparait  une  nouvelle  campagne  contre  la  Grèce  et 
contre  l’Égypte,  qui  s’était  aussi  soulevée  contre  lui,  il 
mourut  en  485,  laissant  le  soin  de  sa  vengeance  à son  fils 
Xerxès  Ier  (fig.  479).  — Ce  prince  s’était  distingué  par  son 


de  postes  et  de  courriers  qui  se  relayaient  de  distance  en 
distance.  Il  avait  enfin  créé  la  monnaie  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  darique.  (Voir  Darique.)  Son  règne  avait 
été  ainsi  en  somme  bienfaisant,  et  il  avait  réussi  à agran- 
dir le  royaume  de  Cyrus  : sa  domination  s’étendait  au 
nord  jusqu’au  Caucase  et  à l’Iaxarte,  à l’est  jusqu’à  l’In- 


479.  — Darius  sur  son  trône,  à Persépolis.  D'après  E.  FlanJin  et  P.  Coste,  Voyage  en  Perse,  t.  ni,  pl.  154. 


administration.  Après  avoir  relevé  l’empire,  il  l’avait  divisé 
en  vingt  satrapies  et  réglé  le  tribut  que  devait  payer  cha- 
cune d’elles.  Les  Perses  étaient  affranchis  eux-mêmes  de 
tout  impôt.  Les  villes  de  Suse  et  de  Persépolis  avaient  été 
embellies  par  les  superbes  édifices  qu’il  y avait  fait  cons- 
truire. En  Égypte,  il  avait  uni  pur  un  canal  le  Nil  à la  mer 
Rouge  (lig.  480).  Partout  il  avait  créé  des  routes  et  faci- 
lité les  communications  entre  les  provinces  par  un  service 


dus,  au  sud  jusqu’à  l'Arabie  et  au  delà  de  la  Nubie,  à 
l’ouest  jusqu’au  mont  Olympe  et  à la  grande  Syrie. 

La  Palestine  faisait  partie  du  royaume  de  Darius,  et  ses 
armées  en  avaient  traversé  le  territoire  dans  leurs  allées  et 
venues  en  Égypte.  Elle  prospéra  sous  ce  prince.  11  s’était 
fait  une  règle  de  respecter  la  religion  de  ses  sujets,  et 
cette  habile  politique  le  rendit  cher  aux  Juifs  comme  Cy- 
rus. Cf.  I Esdr.,  v,  5.  L edit  par  lequel  Cyrus  avait  permis, 
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en  536  avant  J.-C.,  de  rebâtir  le  Temple  de  Jérusalem, 
I Esdr.,  i,  3,  n'avait  pas  encore  reçu  son  exécution.  Dès 
l'an  535,  on  avait  commencé  les  préparatifs  pour  la  re- 
construction de  la  maison  de  Dieu;  mais  toutes  sortes 
d'obstacles  avaient  empêché  la  réalisation  d’un  projet  si 
cher  aux  Juifs  fidèles.  C’étaient  surtout  l'opposition  et  les 
intrigues  des  peuples  voisins  qui  avaient  entravé  l’œuvre 
de  restauration.  I Esdr.,  iv,  4-5,  24.  A l’avènement  de 
Darius  Ier,  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  exciter  les  chefs  du  peuple  à se 
mettre  résolument  au  travail.  Agg.,  i,  1-14;  n,  1-10; 
IEsdr.,v,  1.  Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  qui  avait  ramené 
les  captifs  de  Babylone,  et  le  grand  prêtre  Josué,  fils  de 
Josédec,  commencèrent  donc  à rebâtir  le  Temple.  Thatha- 
naï,  pehâh,  «gouverneur»  ou  satrape  du  grand  roi  pour 
les  provinces  à l'ouest  de  l'Euphrate,  prévenu  sans  doute 


4S0.  — Darius  Ipr.  Fragment  trouvé  dans  l’isthme  de  Suez. 

D’après  la  Description  de  l’Égypte,  t.  v,  pl.  29. 

par  la  dénonciation  des  ennemis  des  Juifs  et  spécialement 
par  les  Apharsachéens,  arriva  bientôt  à Jérusalem  avec 
Stharbuzanaï  et  ses  conseillers,  pour  demander  compte 
aux  chefs  des  Juifs  de  leur  conduite.  Ceux-ci  se  justi- 
fièrent en  alléguant  en  leur  faveur  l'édit  de  Cyrus.  Tha- 
thanaï  en  référa  à Darius.  I Esdr.,  v,  3-17.  Ce  prince  fit 
faire  des  recherches,  et  l'édit  de  Cyrus  fut  retrouvé  dans 
la  bibliothèque  royale  d’Ecbatane.  En  conséquence,  non 
seulement  Darius  autorisa  la  reconstruction  de  l’édifice 
sacré , mais  il  contribua  aux  frais  et  demanda  qu’on  y 
offrit  des  sacrifices  pour  lui  et  sa  famille.  I Esdr.,  vi, 
1-12.  C’était  la  seconde  année  de  son  règne  (519).  I Esdr., 
iv,  24;  Agg.,  i,l.  La  reconstruction  fut  achevée  au  bout 
de  quatre  ans,  la  sixième  année  de  Darius  (515),  et  le 
Temple  fut  solennellement  dédié  le  3 du  mois  d'adar. 
I Esdr.,  vi,  15.  — Une  des  prophéties  de  Zacharie  est 
datée  du  quatrième  jour  du  neuvième  mois  ( casleu ) de 
la  quatrième  année  (517)  du  règne  de  Darius  Ier.  Zach., 
vii.  1.  Elle  suppose  qu'avarit  l'achèvement  complet  et  la 
dédicace  mentionnée  dans  I Esdr.,  vi,  15,  le  culte  était 
déjà  en  plein  exercice,  Zach.,  vu,  2-3;  car  rien  n’ernpè- 
chait,  en  effet,  d’offrir  les  sacrifices  ordinaires  dans  la 
cour  des  Prêtres.  C’est  la  seconde  année  du  règne  de  ce 
roi  (519)  que  Zacharie  avait  commencé  à prophétiser. 
Zach.,  i,  1,7.  — Les  quatre  courtes  prophéties  d'Aggée 


sont  également  de  la  seconde  année  de  Darius  Ier,  et  les 
trois  premières  mentionnent  expressément  cette  date. 
Agg.,  i,  l;  n,  1 , 11.  — Voir  Hérodote,  I,  209,  210;  iii, 
68-160;  iv  ; vu,  1-4;  Ctésias,  Persica,  45-50,  édit.  Gilmore, 
p.  147-150;  H.  Rawlinson,  Analysis  of  the  Babylonian 
Text  at  Behistun,  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic 
Society,  t.  xiv,  1851,  part,  i;  J.  Oppert,  Le  peuple  et  la 
langue  des  Mèdes,  in-8°,  Paris,  1891,  p.  112-218;  G.  Be- 
zold,  Die  Achàmeniden  Inschriften,  in-4",  Leipzig,  1882, 
p.  1-28;  F.  II.  Weissbach,  Die  Achàmenideninschriften 
zweiter  Art,  in-4°,  Leipzig,  1890;  F.  II.  Weissbach  et 
W.  Bang,  Die  alterpersischen  Keilinschriften , in-4°, 
Leipzig,  1893;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Orient,  4e  édit.,  1886,  p.  607-625;  F.  Justi,  Ein  Tag 
aus  dem  Leben  des  Kôniges  Darius,  in -8°,  Berlin,  1873; 
Id. , Geschichte  des  alten  Persiens,  in -8°,  Berlin,  1879, 
p.  50-112;  S.  G.  W.  Benjamin,  Persia,  in -12,  Londres, 
1888,  p.  102-111.  F.  Vigouroux. 

3.  DARIUS  II  NOTHUS,  fils  d’Artaxerxès  Longuemain 
et  de  Ivosmartidène  de  Babylone,  roi  de  Perse  de  424 
à 405.  Avant  son  avènement  au  trône,  il  portait  le  nom 
d'Ochus.  Il  succéda  à son  frère  Sogdien,  qu'il  avait  fait 
périr.  Sa  sœur  Parysatis,  qui  devint  aussi  sa  femme,  le 
domina  complètement.  Divers  satrapes  se  révoltèrent  sous 
son  règne,  mais  furent  finalement  réduits  à l’obéissance. 
Il  perdit  l’Égypte  en  414.  Il  mourut  à Babylone  en  405, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Artaxerxès  II.  Voir  J.  Gil- 
more, The  Fragments  of  the  Persica  of  Ktesias,  in-8°, 
Londres,  1888,  75  (44),  p.  166;  Diodore  de  Sicile,  xn,  71; 
xiii,  36,  70,  103;  Xénophon,  Anab.,  I,  i,  1;  F.  Justi, 
Geschichte  des  alten  Persiens,  p.  128-129.  — Le  cata- 
logue des  chefs  de  Lévites  donné  par  Néhémie,  Il  Esdr., 
xii,  22-26,  est  du  temps  « de  Darius  le  Perse  »,  ÿ.  22,  c’est- 
à-dire  de  l'époque  de  Darius  II  Nothus.  C’est  le  seul  pas- 
sage de  l’Écriture  où  il  soit  nommé.  Certains  commenta- 
teurs prétendent  même  que  œ « Darius  le  Perse  » est 
Darius  III  Codoman.  Voir  Darius  III.  Cf.  Frd.  Keil,  Die 
nacliexïlischen  Geschichtsbïicher,  in -8°,  Leipzig,  1870, 
p.  495. 

4.  DARIUS  III  CODOMAN,  fils  de  Sisygambis,  la  fille 
d’Artaxerxès  II,  dernier  roi  de  Perse  de  la  famille  des- 
Achéménides,  de  336  à 331.  Quand  l’eunuque  Bagoas  eut 
fait  périr  le  roi  Arsès,  fils  d’Artaxerxès  III,  avec  toute  sa 
famille,  il  plaça  Codoman  sur  le  trône,  où  il  prit  le  nom 
de  Darius.  Il  était  petit- neveu  de  Darius  II.  C'était  un 
prince  doux  et  juste,  qui  ne  manquait  pas  de  bravoure; 
mais  il  eut  affaire  à un  ennemi  trop  supérieur,  en  la  per- 
sonne d’Alexandre  le  Grand,  qui  le  vainquit  à Issus  (333) 
(fig.  481)  et  à Gaugaméla  (2  octobre  331),  et  mit  ainsi 
fin  à l’empire  de  Cyrus.  Darius  s’enfuyait  à Ecbatane, 
lorsque  Bessus,  satrape  de  la  Bactriane,  le  blessa  mor- 
tellement (330).  Avec  lui  disparut  la  race  des  Achémé— 
nides,  et  la  domination  de  l’Asie  occidentale  et  de  l’Égypte 
passa  des  mains  des  Perses  en  celles  des  Grecs.  Cf.  t.  i, 
col.  348.  Voir  Diodore  de  Sicile,  xvn,  5;  Justin,  x,  3; 
Quinte-Curce,  lit,  9-11  ; v,  9-16;  F.  Justi,  Geschichte 
des  alten  Persiens,  p.  139-144;  W.  Benjamin,  Persia, 
p.  141-146.  — Le  premier  livre  des  Machabées,  i,  1, 
rappelle  qu’Alexandre  le  Grand  « frappa  Darius  (III), 
roi  des  Perses  et  des  Mèdes  » , et  mit  fin  à son  empire , 
afin  d’expliquer  comment  la  Judée  passa  de  la  domina- 
tion des  Perses  sous  celle  des  Grecs , qui  héritèrent  des 
conquêtes  d’Alexandre.  — D’après  certains  exégètes,  le 
« Darius  le  Perse  » nommé  II  Esdr.,  xii,  22  (voir 
Darius  3),  serait  aussi  Darius  Codoman.  Selon  leur  opi- 
nion, le  catalogue  des  chefs  des  Lévites  qui  vivaient  du 
temps  de  « Darius  le  Perse  »,  comme  le  dit  l’auteur  sacré, 
n'est  pas  en  entier  de  la  main  de  Néhémie,  mais  a été 
continué  plus  tard  afin  de  le  rendre  plus  complet,  et  le 
nom  de  Jeddoa,  II  Esdr.,  xii,  11,  22,  est  celui  d’un  grand 
prêtre  contemporain  d'Alexandre  le  Grand  (Josèphe,, 
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Ant.  jud.,  XI,  viii,  4)  et  par  conséquent  de  Darius  Co- 
doman.  Quoique  le  passage  II  Esdr.,  xii,  11,  22,  ne  soit 
pas  sans  difficulté  (voir  Jeddoa),  aucune  raison  décisive 


« Fils  de  l’homme,  mets  ta  face  dans  le  chemin  vers 
têmân,  fais  couler  [tes  paroles]  vers  dârôm,  et  prophé- 
tise à la  forêt  du  champ  [qui  est]  nègeb.  » Aussi  les 


buv  |;i!:  - ; 

. .X." 


181.  — Fragment  d'une  mosaïque  de  Pornpéi,  représentant  Darius  III  Codoman  à la  bataille  d’issus.  Musée  de  Naples. 


n’empêche  d’admettre  que  Néhémie,  qui  vécut  du  temps 
de  Darius  II,  ne  parle  réellement  de  ce  roi. 

F.  Vigouroux. 

DAROM.  Le  mot  hébreu  dârôm  signifie  le  « sud  » 
ou  le  «vent  du  sud  ».  Job,  xxxvii,  17.  Les  Septante  le 
traduisent  ordinairement  par  vdv oç;  une  fois,  Deut., 
xxxm,  23,  par  >.:•!/ ; une  autre  fois,  Ezech.,  xx,  46  (hé- 
breu, xxi,  2),  ils  ont  retenu  le  mot  hébreu  Aasmp..  Dans 
les  Targums  dârômâ  rend  parfois  le  dârôm  hébreu,  par- 
fois le  synonyme  nègeb  (qui  est  devenu  un  nom  propre; 
voir  Nègeb).  Ce  dernier  mot  est  encore  traduit  par  Ed- 
Darûm  dans  la  version  arabe  de  Saadias  Haggaon.  Deut., 
xxxiv,  3.  — Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  Da- 
roma  (grec  : ô Aapwp.5;  ; dans  le  Talmud  : Dârôm , 
Dârômâ,  Dârômâh,  Dârômtâ ),  comme  nom  propre, 
désignait  la  partie  méridionale  de  la  Palestine.  Il  est  dif- 
ficile d’en  tracer  exactement  les  limites.  On  sait  seulement 
qu’elle  s’étendait  entre  le  territoire  de  Gaza  à l’ouest  et 
la  mer  Morte  à l’est,  en  comprenant,  outre  le  Nègeb  de 
l’Ancien  Testament,  dont  les  villes  sont  énumérées  dans 
le  livre  de  Josué,  xv,  21-32,  plusieurs  autres  villes  que 
le  même  livre  rapporte  à la  Séphéla  ou  aux  montagnes 
de  Juda.  Cela  résulte  de  plusieurs  passages  de  YOnoma- 
sticon  d’Eusèbe,  où  ces  villes  sont  signalées  comme  étant 
dans  la  Daroma.  Voir  Roland,  Palæstina  illustrata, 
Utrecht,  1714,  p.  185-187. — Dans  la  Bible  il  n'y  a que 
le  passage  indiqué  plus  haut  du  chapitre  xx  d'Ézéchiel 
où  l’on  pourrait  être  tenté  de  prendre  le  mot  dârôm  dans 
le  même  sens  comme  nom  propre.  Il  s’y  trouve  à côté  de 
têmân  et  de  nègeb,  noms  synonymes  de  dârôm,  qui  éga- 
lement désignent  proprement  « te  sud  »,  mais  ensuite 
sont  devenus  des  noms  propres.  Dieu  y dit  au  prophète  : 


Septante  ont  retenu  les  mots  hébreux  comme  des  noms 
propres:  Taipxv,  Aaprip.,  Nayéë,  et  la  version  arabe  de 
Saadias  les  a suivis  (en  lisant  Aayoïv).  Néanmoins  la 
Vulgate,  la  version  syriaque,  qui  rend  les  trois  mots  par 
taimeno,  et  le  Targum  de  Jonathan,  qui  donne  trois  fois 
dârômâ , n’y  ont  vu  que  trois  noms  communs  syno- 
nymes : le  midi.  C’est  aussi  l’opinion  des  traducteurs  et 
interprètes  modernes.  Pour  le  prophète,  écrivant  en  Ba- 
bylonie,  la  terre  du  midi,  et  la  forêt  du  midi,  n’est  qu’un 
symbole;  il  « parle  en  paraboles  »,  f.  49  (hébreu,  xxi,  5), 
et  ne  désigne  sous  ces  trois  noms  synonymes  que  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  pays  d'Israël,  xxi,  2 (hébreu,  7).  Tout 
ce  qu'on  peut  conclure  des  Septante,  c’est  que  le  traduc- 
teur grec  semble  déjà  avoir  connu  le  mot  dârôm  comme 
nom  propre.  J.  van  Kasteren. 

DATHAN  (hébreu  : Dâtân;  Septante  : Aaôâv),  fils 
d'Éliab  et  un  des  chefs  de  Ruben,  qui  avec  son  frère 
Abiron  se  joignit  à Coré  dans  la  révolte  soulevée  contre 
Moïse  et  Aaron,  au  sujet  de  la  souveraine  sacrifieature. 
Moïse  essaya  de  le  ramener  à l'obéissance,  mais  il  en 
reçut  une  réponse  insolente.  Dathan  fut  englouti  soudain 
dans  la  terre,  qui  s'ouvrit  sous  les  pas  des  conjurés.  Num., 
xvi,  1,  12,  24-27,  xxvi,  9;  Deut.,  xi,  6;  Ps.  cv  (hébreu, 
cvi),  17;  Eccli.,  xlv,  22.  Voir  Coré  3,  col.  969-972. 

DATHE  Jean-A  uguste,  luthérien,  orientaliste  alle- 
mand, né  à Weissenfels  le  4 juillet  1731,  mort  à Leipzig 
le  17  mars  1791.  Après  avoir  étudié  dans  les  diverses 
universités  allemandes,  il  fut,  en  1762,  nommé  profes- 
seur de  langues  orientales  à Leipzig.  Il  donna  une  édition 
corrigée  et  annotée  de  la  première  partie  de  l'ouvrage 
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de  Salomon  Glassius  : Philologia  sacra,  lus  temporibus 
accommoda  ta , in -8°,  Leipzig,  1776.  Il  traduisit  en  latin 
l’Ancien  Testament,  et  cette  traduction,  œuvre  principale 
de  J.  Dathe,  jouit  pendant  longtemps  d’une  grande  auto- 
rité près  des  protestants  : Libri  Veteris  Testamenti  ex 
recensione  textus  hebræi  et  versionum  antiquarum 
latine  versi,  notisque  philologicis  et  criticis  illustrait, 
Gin-S1,  Leipzig,  1789-1794.  Les  derniers  volumes  parurent 
après  sa  mort,  ainsi  que  l’ouvrage  suivant,  publié  par 
L.  P.  Rosenmüller  : Opuscula  ad  crisim  et  interpreta- 
tionem  Veteris  Testamenti  spectantia,  in-8°,  Leipzig, 
4796.  — Voir  Aug.  Ernesti,  Elogium  J.  A.  Datliii,  in-4°, 
Leipzig,  1792.  B.  Heurtebize. 

DATHEMA.  Ce  nom  ne  se  lit  que  dans  le  premier 
livre  des  Machabées,  v,  9;  Vulgate  : in  Datheman  ; texte 
grec,  B : e’i;  Aix0Epa;  A : e’i;  AaSspa  ; Si  : et;  AaSaipa; 
version  syriaque  : berorntô,  et  chez  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  viii,  4 : e!ç  Aâ0Eg.a.  Il  désigne  une  forteresse  [}r/x>- 
pupa)  où  s’étaient  réfugiés  les  Juifs  du  pays  de  Galaad, 
menacés  par  les  gentils,  parmi  lesquels  ils  habitaient. 
C'est  de  là  qu’ils  adressèrent  des  lettres  à Judas  Macha- 
bée,  qui  était  en  campagne  dans  les  environs  de  Joppé, 
pour  l’appeler  à leur  secours.  Celui-ci,  accompagné  de 
son  frère  Jonathas,  traversa  le  Jourdain,  et  pendant  trois 
jours  marcha  avec  son  armée  « dans  le  désert  ».  Ensuite, 
ayant  reçu  des  renseignements  ultérieurs  de  quelques 
Nabathéens  qu’il  rencontra,  il  fit  un  détour  vers  Bosor 
(voirBosOR  3,  t.  i,  col.  1858),  qu’il  détruisit  par  le  feu, 
et  reprit  sa  marche  vers  cc  la  forteresse  » assiégée  par 
l’ennemi,  où  il  arriva  à temps  pour  le  mettre  en  pièces 
et  délivrer  ses  frères.  I Mach.,  v,  10-34.  — Toute  cette 
campagne  du  héros  machabéen,  dont  d’autres  détails  sont 
donnés  dans  les  versets  suivants,  35-54,  et  dont  une  partie 
est  racontée  dans  le  second  livre  des  Machabées,  xii,  13-34 , 
est  sous  le  rapport  topographique  d’une  difficulté  extrême. 
Nommément  sur  le  site  de  Dathéma  il  n’y  a que  des  con- 
jectures très  incertaines.  D’abord  il  y a quelque  probabi- 
lité que  c’est  le  même  endroit  qui  dans  le  second  livre 
est  appelé  Characa,  « la  forteresse,  » et  qu’on  a proposé 
d’identifier  avec  El-Harâq  et  avec  El-Kerak,  dans  les 
environs  de  Bosra.  (Voir  Characa,  col.  577-579.)  — Indé- 
pendamment de  Characa,  on  a énoncé  d’autres  hypo- 
thèses. Ewald,  en  se  fondant  sur  une  variante  AapiSa, 
a proposé  Ed-Dâmeli,  dans  le  Ledja  : conjecture  répétée 
par  plusieurs  autres.  Voir  Schenkel,  Bibellexikon , t.  i, 
p.  579;  Kitto,  Cyclopædia  ofbiblical  literature,  1. 1,  p.  631  ; 
Armstrong,  Naines  and  Places  in  the  Old  Testament , 
p.  49.  Ce  dernier  auteur,  à cause  sans  doute  de  la  leçon 
syriaque  Romtô , pense  à Er-Remthéh , au  sud-est  de 
Der'ât  (Édrei).  Enfin  Furrer,  Zur  Ostjordanischen  Topo- 
graphie, dans  la  Zeitschrift  des  deutschen  Palâstina- 
Vereins,  t.  xm,  p.  200,  pense  à ' Athamân , au  nord  de 
Der'ât,  au  delà  de  VOuàdi  Tlidlith,  en  ajoutant  toutefois 
qu’il  n’ose  pas  prendre  une  décision. 

S’il  y a quelque  chose  d’assez  certain,  c’est  que  Dathema 
ne  saurait  être  au  midi  du  Bosor  du  jf.  28;  l’armée  de 
Judas  marchait  dans  la  direction  du  nord,  et  quoiqu’elle 
fît  un  détour  « dans  le  désert  de  Bosor  » pour  prendre 
cette  ville,  le  texte  dit  qu’ensuite  elle  « marcha  de  là  jus- 
qu’à la  forteresse  » : expression  qui  empêche  d’admettre 
qu’elle  revint  sur  ses  pas  vers  le  midi.  Malheureusement 
le  site  de  Bosor  reste  aussi  très  douteux.  On  n’est  pas 
même  d’accord  sur  la  question  de  savoir  s’il  s’agit  dans 
ce  chapitre  de  deux  ou  trois  villes  aux  noms  analogues. 
Voir  Barasa,  t.  i,  col  4448-4449;  Bosor,  2,  3,  col.  1857- 
4859;  Bosra  2,  col.  4860-4864.  D’un  autre  côté,  l'opinion 
d’Ewald,  qui  place  Dathéma  au  centre  du  Ledja,  nous 
semble  mener  trop  loin  vers  le  nord.  Ce  pays  âpre  et 
sauvage,  il  est  vrai,  était  excellemment  propre  à servir 
de  refuge  aux  Juifs  menacés;  mais  il  était  à une  grande 
distance  de  ce  qu’on  entend  ordinairement  par  « le  pays 
de  Galaad  »,  dont  les  réfugiés  étaient  partis.  En  somme , 


il  nous  parait  probable  que  le  Bosor  du  f.  28  doit  être 
cherché  quelque  part  au  midi  d Er-Remthéh  ou  de  Der'ât, 
à l’est  du  chemin  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  dans  les 
districts  encore  peu  connus  A'Ez-Zumléh  et  d'Es-Suiceit. 
Dans  ce  cas,  Dathéma  pourrait  être  Er-Remthéh  ou  peut- 
être  El-IIosn,  au  sud-est  A' Er-Remthéh,  dans  la  partie 
orientale  des  montagnes  de  'Adjlûn.  Car  El-Hopi  aussi 
est  une  localité  antique,  dont  le  nom  ancien  est  jusqu’ici 
inconnu.  Mais  le  nom  arabe  moderne  signifie  « la  forte- 
resse »,  to  ô-/ûpo)p.a,  nom  commun  que  le  texte  sacré 
applique  jusqu’à  quatre  fois  à Dathéma,  et  que  la  version 
syriaque  traduit  par  hesnô.  J.  van  Kasteren. 

DATTE,  fruit  du  palmier- dattier.  Voir  Palmier. 

DATTIER,  arbre  qui  produit  les  dattes.  Voir  Palmier. 

DAUBUS  Charles,  protestant,  né  en  16i0,  mort 
en  1740.  Il  appartenait  à une  famille  de  ministres  calvi- 
nistes. Lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il  passa 
à Londres  et,  après  avoir  souscrit  à la  confession  de  foi 
de  l’église  anglicane,  put  exercer  les  fonctions  de  pasteur 
à Brotherton.  Nous  avons  de  cet  auteur  : Pro  lestinionio 
Flavii  Josephi  de  Jesu  Chrisli  libri  n,  cum  J.  E.  Grabii 
præfatione,  in -8°,  Londres,  1706;  A perpétuai  commen- 
targ  on  the  Révélation  of  St.  John,  in-f°,  Londres,  1720. 
— Voir  VV.  Orme,  Bibliotlieca  biblica,  p.  138. 

B.  Heurtebize. 

DAUPHIN,  cétacé  cétodonle  ( fig.  482),  aux  mâ- 
choires garnies  de  dents  nombreuses,  et  à la  tête  ter- 


482.  — Le  dauphin. 


minée  par  une  sorte  de  museau  aplati  et  étroit,  qui  a fait 
donner  à l’espèce  la  plus  commune,  celle  du  delphinus 
delphis , le  nom  d’ « oie  de  mer  » ou  « bec  d’oie  ».  Ce 
cétacé  n’a  qu’un  seul  évent  sur  la  tête.  Le  dauphin  vul- 
gaire a environ  deux  mètres  de  longueur.  Il  se  nourrit 
de  poissons,  et  aime  à prendre  ses  ébats  autour  des  na- 
vires, près  desquels  il  rencontre  une  proie  abondante  et 
facile,  attirée  par  les  déchets  qu’on  jette  du  bord.  Ce 
n’est  donc  pas  par  l’effet  de  mœurs  douces  et  familières 
que  le  dauphin  s’approche  ainsi  de  l’homme.  Ce  mam- 
mifère est,  au  contraire,  proportionnellement  à sa  taille, 
le  plus  brutal  et  le  plus  vorace  des  cétacés.  Les  histoires 
que  les  anciens  racontent  sur  la  prétendue  amitié  du 
dauphin  pour  l’homme  ne  peuvent  dès  lors  se  rapporter 
qu’à  des  cétacés  plus  sociables,  comme  le  phoque,  ou 
aux  cétacés  herbivores,  comme  le  lamantin  ou  le  du- 
gong. — Le  dauphin  n’est  pas  désigné  nommément  dans 
la  Bible.  Les  Hébreux  qui  allaient  sur  mer  l’ont  certai- 
nement vu , car  il  abonde  partout,  particulièrement  dans 
la  Méditerranée.  Si  les  écrivains  sacrés  ont  l’intention  de 
le  désigner,  ils  le  comprennent  vraisemblablement  dans 
le  terme  général  de  tannim.  Voir  Cétacés.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  qu’il  pourrait  être  identifié  avec  le  tahas , 
cet  animal  dont  la  peau  a été  employée  au  désert  pour 
la  couverture  du  Tabernacle.  Mais  le  dauphin  n’est  pas 
d'une  capture  assez  facile  pour  qu’on  ait  pu,  à cette 
époque,  le  prendre  en  grande  quantité  dans  la  mer  Rouge. 
Voir  Dugong.  II.  Lesêtre. 

DAVENANT  John,  prélat  anglican,  né  à Londres 
| en  4576,  mort  à Cambridge  le  2ü  avril  1644.  Il  étudia 
à l’université  de  Cambridge,  où,  en  4609,  il  fut  appelé 


4311 


DAVENANT  — DAVID 


1312 


à enseigner  la  théologie.  En  1614 , il  y devint  principal  1 
du  collège  de  la  Reine.  Jacques  Ier,  en  1618,  le  désigna 
comme  membre  du  synode  de  Dort,  et  trois  ans  plus 
tard  il  était  nommé  évêque  de  Salisbury.  Ses  coreligion- 
naires lui  reprochaient  ses  tendances  au  calvinisme. 
Parmi  ses  écrits,  nous  ne  mentionnerons  que  Expositw 
Epislolæ  D.  Pauli  ad  Colossenses,  in-f°,  Cambridge,  1627. 
En  tête  de  l’édition  de  cet  ouvrage,  publiée  à Birmin- 
gham, 2 in-8°,  1831,  se  trouve  la  Vie  de  J.  Davenant.  — 
Voir  W.  Orme,  Bibliotheca  biblica,  p.  139. 

B.  Heurtebize. 

1.  DAVID  (hébreu  : David  ou  David;  Septante  : Ax- 
ëi'S,  Aaui'o , AauetS,  « le  bien -aimé  »),  le  deuxième  roi  du 
peuple  de  Dieu,  1055-1015  avant  l’ère  chrétienne,  suivant 
la  chronologie  ordinaire. 

I.  Avant  sa  royauté.  — 1°  Sa  jeunesse , son  élection 
et  son  séjour  ù la  cour  de  Saül.  — David  était  le  hui- 
tième et  le  plus  jeune  fils  d’Isaï  ou  Jessé,  le  Bethléhémite. 
Sa  famille  était  une  des  plus  considérées  de  la  tribu  de 
Juda.  11  avait  les  cheveux  blonds,  un  visage  gracieux. 

I Reg.,  xvii,  42.  Son  père  lui  avait  confié  la  garde  de  ses 
troupeaux.  Aussi  vigoureux  qu’aimable,  l’audacieux  berger 
poursuivait  les  ours  et  les  lions,  qui  venaient  ravir  ses 
brebis;  il  luttait  contre  eux,  leur  arrachait  leur  proie  et 
les  étranglait,  quand  ils  se  jetaient  sur  lui.  I Reg.,  xvn, 
31-36.  Le  Seigneur  le  choisit  pour  remplacer  Saül,  qu’il 
avait  rejeté,  et  le  désigna  à Samuel,  qui  lui  donna  fonc- 
tion royale.  Personne,  dans  l’entourage  du  jeune  homme, 
ne  sembla  comprendre  la  haute  signification  de  cette 
onction  ; mais  l’Esprit  de  Jéhovah  fut  dès  lors  avec  David 
et  le  prépara  mystérieusement  à sa  future  mission.  I Reg  , 
xvi,  1-14.  C’est  dans  ce  dessein  qu’il  le  fit  venir  à la  cour. 
Saül,  agité  par  l’esprit  mauvais,  demanda  un  harpiste 
habile,  qui  put  calmer  ses  accès  de  mélancolie  et  de 
fureur.  Un  de  ses  officiers  lui  désigna  le  fils  d’Isaï,  qui 
à la  vigueur,  à la  sagesse  et  à la  beauté  joignait  l’art  de 
jouer  de  la  harpe,  kinnor.  Isaï  envoya  David  avec  des 
présents.  Saül  l’aima  dés  l’abord  et  en  lit  son  écuyer. 
Chaque  fois  que  l’esprit  mauvais  s’emparait  du  roi,  David 
jouait  de  la  harpe,  et  Saül  était  soulagé.  I Reg.,  xvi, 
15-23.  Ce  premier  séjour  à la  cour  ne  fut  que  passager, 
car  la  suite  de  1 histoire  montre  que  Saül  connaissait  très 
peu  David. 

Celui-ci  révéla  sa  valeur  guerrière  dans  une  campagne 
contre  les  Philistins.  Au  début,  quand  ses  trois  frères 
aînés  avaient  rejoint  l’armée,  il  était  retourné  à Beth- 
léhem  paître  son  troupeau.  Isaï  l’envoya  au  camp  porter 
des  provisions  à ses  fils.  David  parvint  à Magala  au  mo- 
ment où  le  combat  allait  s’engager.  Laissant  les  vivres 
et  les  cadeaux  qu’il  apportait  aux  mains  de  l’officier  pré- 
posé à la  garde  des  bagages,  il  courut  s’enquérir  de  l’état 
de  ses  frères.  11  entendit  l’arrogant  défi  de  Goliath. 
Apprenant  en  même  temps  la  récompense  promise,  il 
s'offrit,  malgré  les  injustes  reproches  de  son  aîné,  Éliab, 
qui  l’accusait  d’orgueil  et  de  présomption,  à combattre  le 
géant.  La  différence  d’âge  et  de  force  des  deux  adversaires 
n’empêcha  pas  Saül  d'acquiescer  à ce  désir.  Le  roi  donna 
au  pâtre  sa  propre  armure;  mais  sous  ce  costume  guer- 
rier, auquel  il  n’éluit  pas  accoutumé,  David  n’avait  pas  la 
liberté  de  ses  mouvements.  Plus  confiant  en  la  protection 
divine  que  dans  les  armes  royales,  il  reprit  sa  houlette 
ou  son  bâton  de  voyage,  choisit  dans  le  lit  du  torrent  cinq 
pierres  très  polies,  et  les  mit  dans  sa  panetière;  puis,  sa 
fronde  à la  main,  il  s’avança  vers  le  Philistin,  furieux 
d’être  attaqué  par  un  aussi  faible  adversaire.  Rempli  d’une 
inébranlable  confiance  en  Dieu,  qui  devait  venger  son 
honneur  outragé,  il  mit  une  pierre  dans  sa  fronde  et  la 
lança  prestement.  Elle  frappa  au  front  le  géant,  qui  tomba 
sous  le  coup.  David  se  jeta  sur  Goliath,  et  de  sa  propre 
épée  lui  trancha  la  tête.  La  portant  à sa  main,  il  fut  pré- 
senté par  Abner  à Saül.  Le  roi  prit  alors  sur  lui  des 
informations.  On  en  a conclu  trop  vite  qu’il  ne  le  con- 
naissait pas,  et  que  ce  récit  était  en  contradiction  avec 


la  narration  du  séjour  de  David  à la  cour  comme  harpiste 
et  écuyer.  L’objection  a été  résolue  de  plusieurs  manières- 
différentes.  Comme  ce  passage  manque  dans  la  version 
des  Septante,  le  texte  hébreu  peut  passer  comme  un  tar- 
gum  qui  mêle  au  récit  primitif  des  détails  puisés  à d’autres 
sources  ou  à des  légendes  populaires.  J.  P.  P.  Martin,. 
Introduction  à la  critique  générale  de  V Ancien  Testa - 
ment.  De  l'origine  du  Pentateuque,  t.  i,  Paris,  1886-1887, 
p.  62-68.  Pour  d’autres,  s’il  n’y  a pas  interpolation,  il  y a 
au  moins  interversion  des  récits,  et  David  n’a  exercé  les 
fonctions  de  harpiste  et  d’écuyer  à la  cour  de  Saül  qu’a- 
près  sa  victoire  sur  Goliath.  Le  plus  souvent,  les  com- 
mentateurs suivent  l'ordre  actuel  du  texte  hébreu,  et 
observent  simplement  que  Saül  demanda  à Abner,  non 
pas  qui  David  était,  mais  à quelle  famille  il  appartenait. 
Le  roi  connaissait  son  écuyer,  mais  il  ignorait  son  origine' 
et  sa  vie  antérieure;  il  n’avait  pas  eu  l’occasion  de  s’en 
informer  durant  les  fonctions  momentanées  et  intermit- 
tentes qu’il  avait  remplies  auprès  de  sa  personne.  F.  Vigou- 
roux,  Manuel  biblique,  9e  édit.,  1896,  t.  n,  p.  87-88,  et. 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 4e  édit., 
t.  iv,  p.  495-498;  F.  de  Hummelauer,  Commentarius  in. 
libros  Samuelis,  Paris,  1886,  p.  13  et  182-185.  Plus  tard, 
David  apporta  à Jérusalem  la  tête  du  géant,  et  mit  ses 
armes  dans  sa  tente  comme  un  trophée.  I Reg.,  xvn,. 
12-58.  Quant  à l’épée  de  Goliath,  elle  fut  exposée  dans 
le  sanctuaire  de  Nob.  I Reg.,  xxi,  9. 

Cet  exploit  valut  à David  la  tendre  et  forte  amitié  de 
Jonathas  et  l'honneur  de  demeurer  définitivement  et  d’une 
manière  permanente  à la  cour.  Saül  chargea  son  vaillant 
écuyer  de  diriger  plusieurs  expéditions  guerrières.  David 
y eut  un  plein  succès.  Le  peuple  et  les  courtisans  eux- 
mêmes  aimaient  l'heureux  capitaine.  Or,  au  retour  d’une 
campagne  contre  les  Philistins , les  femmes  d’Israël 
vinrent  à la  rencontre  du  vainqueur  et  chantèrent  en 
chœur:  « Saül  en  a tué  mille,  et  David  dix  mille.  » Cet. 
éloge  excita  la  jalousie  du  roi , qui  craignit  dès  lors  de 
rencontrer  en  David  le  rival  dont  lui  avait  parlé  Samuel. 
I Reg.,  xv,  28.  Saül  ne  vit  plus  David  de  bon  œil,  et  dès 
le  lendemain,  dans  un  transport  de  frénésie,  il  essaya 
de  le  percer  de  sa  lance,  tandis  qu’il  jouait  de  la  harpe 
devant  lui.  David  se  détourna  et  évita  le  coup  â deux 
reprises.  Saül  craignit  davantage  celui  que  le  Seigneur 
protégeait  si  visiblement,  et,  pour  l’éloigner  de  sa  per- 
sonne, il  le  promut  à un  commandement  de  mille  hommes. 
David  menait  sa  troupe  à de  difficiles  combats  et  la  rame- 
nait victorieuse.  Le  peuple  l’aimait  de  plus  en  plus.  Saül, 
qui  n’osait  pas  le  tuer,  espéra  qu’il  périrait  par  le  glaive 
des  Philistins,  et,  sous  prétexte  de  lui  faire  mériter  la 
main  de  sa  fille  Mérob,  il  l’engagea  dans  les  plus  grands 
dangers.  Heureux  dans  foutes  ses  entreprises  grâce  à la 
protection  divine,  David  échappa  au  péril.  Infidèle  à sa 
parole,  Saül  lui  refusa  Mérob,  qui  lui  était  déjà  due  en 
récompense  de  la  mort  de  Goliath.  Il  lui  promit  sa  se- 
conde fille,  Michol,  qui  l’aimait,  à la  condition  qu’il 
apporterait  en  guise  de  douaire  la  dépouille  de  cent  Phi- 
listins. C’était  un  nouveau  piège  : Saül  espérait  que  le 
héros  tomberait  entre  les  mains  des  ennemis;  mais  David 
fournit  le  double  des  trophées  demandés  et  le  roi  fut 
obligé  de  lui  donner  Michol.  L’aversion  de  Saül  grandit 
avec  les  succès  et  la  fortune  de  son  rival.  I Reg.,  xviii, 
1-30. 

Bientôt  le  roi  ne  dissimula  plus  sa  haine  et  donna 
ouvertement  l’ordre  de  tuer  David.  Jonathas  apaisa  mo- 
mentanément son  père,  en  faisant  valoir  les  services  ren- 
dus par  son  ami.  David  reprit  à la  cour  ses  fonctions 
accoutumées.  De  nouveaux  exploits  contre  les  Philistins 
rallumèrent  la  jalousie  de  Saül,  qui  tenta  derechef  de 
percer  David  de  sa  lance.  David  s’enfuit  dans  sa  maison, 
où  Saül  le  fit  surveiller  par  ses  gardes;  mais  Michol  lit 
évader  son  mari  par  une  fenêtre,  et  pour  laisser  au  fugitif 
le  temps  de  se  mettre  en  sûreté,  elle  eut  recours  à divers 
stratagèmes,  qui  réussirent.  David  rejoignit  Samuel  à 
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Ramatha,  et  tous  deux  se  retirèrent  à Naïoth.  Saül , 
à trois  reprises,  envoya  arrêter  David;  il  alla  lui-même  à 
Naïoth;  mais  il  prit  part  aux  exercices  pieux  des  prophètes 
et  ne  pensa  plus  à s’emparer  de  l'oint  du  Seigneur.  I Reg., 
xix,  1 - 24.  David  revint  à Gabaa  consulter  Jonathas.  Les 
deux  amis  se  lièrent  par  des  serments  éternels.  David 
proposa  un  expédient  pour  connaître  les  sentiments  du 
roi  à son  égard.  Le  second  jour  de  la  néoménie,  Saül  de- 
manda compte  de  son  absence  à sa  table.  Comme  il  était 
convenu,  Jonathas  répondit  que  David  assistait  à une  fête 
de  famille,  à Bethléhem.  Loin  d’accepter  cette  excuse, 
Saül  s'emporta  contre  Jonathas  et  menaça  David  de  mort. 
Celui-ci  en  fut  averti  par  le  signal  concerté,  et  les  deux 
amis  se  séparèrent  en  pleurant.  1 Reg.,  xx,  1-43. 

2°  Vie  errante  de  David.  — David  proscrit  mena 
désormais  une  vie  errante  et  remplie  d’aventures.  Il  se 
rendit  d’abord  à Nobé,  auprès  du  grand  prêtre  Achimé- 
lech  (voir  t.  i,  col.  140-142),  et  reçut  de  ses  mains,  avec 
des  pains  de  proposition,  l’épée  de  Goliath,  qui  avait  été 
consacrée  au  Seigneur.  Il  passa  ensuite  chez  Achis,  roi 
de  Geth,  et,  afin  de  conjurer  le  danger  qu’il  courait  au 
milieu  des  ennemis  de  son  peuple,  il  contrefit  l’insensé, 
selon  une  ruse  assez  familière  aux  Orientaux.  I Reg., 

xxi,  1-15.  Voir  t.  i,  col.  144-145.  Congédié  avec  mépris, 
il  se  retira  dans  la  caverne  d’Odollam.  Craignant  sans 
doute  d’être  persécutés  à cause  de  lui,  ses  frères  le  rejoi- 
gnirent. Les  débiteurs  insolvables  et  les  mécontents  du 
royaume  se  réunirent  à lui,  et  bientôt  il  fut  à la  tête  d’en- 
viron quatre  cents  hommes.  L’exilé  conduisit  sa  troupe  à 
Maspha,  au  pays  de  Moab.  Abiathar,  échappé  seul  au  mas- 
sacre de  sa  famille,  s’enfuit  auprès  de  David;  il  empor- 
tait avec  lui  l’éphod,  qu’il  consulta  souvent.  Voir  t.  i, 
col.  45-46.  Rappelé  par  le  prophète  Gad,  David  rentra 
dans  sa  patrie  et  se  cacha  dans  la  forêt  de  Ilaret.  I Reg., 

xxii,  1-5.  Avec  ses  six  cents  hommes,  il  délivra  les  habi- 
tants de  Céda  d’une  incursion  des  Philistins.  Saül  voulut 
le  cerner  dans  cette  ville.  Averti  par  le  Seigneur  que  les 
habitants,  qu’il  avait  sauvés,  allaient  le  trahir,  David  en 
sortit  et  erra  de  différents  côtés  avec  sa  troupe.  Voir  t.  n, 
col.  388.  Il  trouva  un  refuge  dans  la  montagne  boisée  de 
Ziph,  où  Jonathas  vint  le  réconforter  et  renouveler  leur 
alliance.  Invités  de  fournir  des  subsides,  les  Ziphéens 
dénoncèrent  à Saül  la  présence  de  David  dans  leurs  pa- 
rages et  s’offrirent  à le  livrer.  David  se  retira  dans  le 
désert  de  Maon  ; le  roi  l’y  poursuivit.  Il  le  serrait  de  très 
près  et  il  l’aurait  pris,  si  une  invasion  subite  des  Philis- 
tins ne  l’eùt  obligé  à rebrousser  chemin.  I Reg.,  xxm, 
1-28. 

David  passa  à Engaddi.  Après  avoir  repoussé  les  Phi- 
listins, Saül  vint  l’attaquer.  S’étant  retiré  seul  dans  une 
caverne,  où  David  était  caché,  il  fut  à la  merci  de  son 
adversaire.  David  eut  la  magnanimité  de  ne  pas  profiter 
de  la  circonstance;  il  réussit  à arrêter  ses  ardents  com- 
pagnons, et  se  contenta  de  couper  un  pan  du  manteau 
royal.  Saül  reconnut  que  David  était  plus  juste  que  lui, 
et  il  le  pria  d’épargner  sa  famille,  quand  il  serait  roi. 
I Reg.,  xxiv,  1-23.  Pour  ne  pas  être  trop  longtemps  à 
charge  aux  mêmes  habitants,  David  changeait  souvent 
de  retraite.  Il  descendit  dans  le  désert  de  Pharan,  et  fit 
demander  des  vivres  au  riche  Nabal.  Bien  que  ses  ber- 
gers reconnussent  la  bonté  de  David  à leur  égard  et  la 
protection  dont  il  les  entourait,  celui-ci  refusa  insolem- 
ment. David  voulait  punir  Nabal;  mais  à la  prière  de  sa 
femme  Abigaïl  (voir  ce  nom,  t.  I,  col.  47-49),  il  oublia 
son  affreux  serment  de  tout  détruire  dans  la  maison  de 
Nabal,  et  il  pardonna  généreusement  les  outrages  reçus. 
Nabal  étant  mort  dix  jours  plus  tard,  David  épousa  Âbi- 
gaïl.  Il  avait  pris  auparavant  Achinoam  (voir  ce  nom, 
t.  i,  col.  143)  pour  femme,  quand  Saül  avait  donné  Michol 
à un  autre.  I Reg.,  xxv,  1-44.  Les  Ziphéens  dénoncèrent 
de  nouveau  David.  Saül  se  mit  à sa  poursuite  et  tomba 
une  seconde  fois  entre  ses  mains.  David  pénétra  dans  la 
lente  du  roi,  pendant  qu’il  dormait,  et  au  lieu  de  le  tuer, 
PICT.  LIE  LA  BIBLE. 


comme  le  voulait  son  compagnon,  il  prit  seulement  sa 
lance  et  sa  coupe.  Sorti  du  camp,  il  interpella  ironique- 
ment Abner,  et  Saül  réveillé  rendit  justice  à l’innocence 
de  celui  qu’il  persécutait,  et  s’en  retourna  chez  lui.  I Reg., 
xxvi,  1-25.  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  263,  note, 
ne  voit  dans  cet  épisode  qu’un  second  récit  de  la  ren- 
contre de  la  caverne.  Mais  « le  lieu,  les  circonstances, 
l’époque,  sont  différents.  Ce  n’est  pas  le  même  fait  ra- 
conté deux  fois  avec  des  circonstances  diverses  ; ce  sont 
deux  faits  parfaitement  distincts.  David  cherchait  à dé- 
sarmer le  roi  en  multipliant  les  preuves  de  son  respect 
pour  sa  vie  ».  Mür  Meignan,  David,  Paris,  1889,  p.  24, 
note. 

N’osant  pas  se  fier  aux  promesses  de  Saül , David  se 
retira  de  nouveau  chez  les  Philistins.  Achis  l’accueillit 
cette  fois  et  lui  donna  Siceleg.  De  là,  pendant  quatre 
mois,  David  fit  des  razzias  sur  le  territoire  des  Amalécites 
et  d’autres  tribus.  I Reg.,  xxvii,  1-12.  11  se  trouva  ensuite 
dans  une  situation  bien  embarrassante.  Achis,  en  guerre 
avec  les  Hébreux,  voulut  l’emmener  et  l’établit  chef  de 
sa  garde.  I Reg.,  xxvm,  1 et  2.  Mais  ses  officiers,  crai- 
gnant que  David  ne  fît  volte-face  durant  la  bataille,  le 
contraignirent  à renvoyer  du  camp  l’étranger.  I Reg., 
xxix,  2-11.  Cette  décision  épargna  à David  de  prendre 
part  à la  guerre  contre  ses  compatriotes.  Quand  il  rentra 
à Siceleg,  il  trouva  cette  ville  prise  et  brûlée  par  les  Ama- 
lécites, qui  avaient  emmené  en  captivité  les  femmes  et 
les  enfants.  Sa  troupe,  désespérée,  s’en  prit  à lui  et  voulut 
le  lapider.  Dieu  ne  le  délaissa  pas  dans  cette  affliction, 
et  sur  son  ordre  David  poursuivit  les  Amalécites.  Guidé 
par  un  esclave  égyptien,  il  les  rejoignit  alors  qu’ils  célé- 
braient leur  victoire  dans  une  orgie,  les  battit  et  reprit 
tout  ce  qu’ils  avaient  enlevé.  Il  partagea  le  butin  entre 
tous  ses  hommes,  et  il  préleva  sur  sa  part  de  riches  ca- 
deaux, qu’il  envoya  à ses  amis  de  Juda.  I Reg.,  xxx,  1-31. 
Cependant  Saül  et  Jonathas  périrent  dans  la  guerre  contre 
les  Philistins.  Un  fuyard  amalécite  en  apporta  la  nouvelle 
à David , qui  déchira  ses  vêtements  en  signe  de  deuil  et 
fit  tuer  le  messager  de  malheur,  qui  se  faisait  un  mérite 
d’avoir  frappé  Saül.  Sous  le  coup  d’une  douleur  sincère, 
David  pleura  le  père,  qui  l’avait  si  cruellement  persécuté, 
et  le  fils,  qui  lui  avait  voué  une  si  généreuse  amitié,  et 
il  composa  sur  leur  mort  une  touchante  élégie,  intitulée 
« le  chant  de  l’arc».  II  Reg.,  i,  1-27.  Cf.  A. -IL  Pareau, 
Elegia  Davidis  in  Saulem  et  Jonathanem , Groningue, 
4826;  F.  W.  C.  Umbreit,  David  und  Jonalliam.  Lied  der 
Frcundschaft,  Heidelberg,  1844. 

II.  Règne  de  David.  — 1 0 A Hébron.  — David,  qui 
avait  alors  trente  ans,  II  Reg.,  v,  4,  ne  tarda  pas  à re- 
vendiquer les  droits  à la  royauté  que  lui  avait  conférés 
Fonction  sainte.  Sur  l’ordre  du  Seigneur,  il  se  hâta  de 
se  rendre  sur  le  territoire  de  Juda,  et  il  se  fixa  à Hébron 
avec  ses  hommes.  Les  Judéens  le  reconnurent  pour  roi 
et  inaugurèrent  son  règne  par  une  onction  publique  et 
solennelle.  Les  autres  tribus  se  rangèrent  sous  le  sceptre 
d’Isboseth,  fils  de  Saül.  David  s’empressa  de  témoigner 
sa  reconnaissance  aux  habitants  de  Jabès-Galaad,  qui 
avaient  enseveli  Saül,  et  il  leur  fit  annoncer  son  avène- 
ment au  trône.  Abner,  qui  avait  élu  Isboseth  et  qui  com- 
mandait son  armée,  attaqua  les  troupes  de  David  et  fut 
battu  à Gabaon.  II  Reg.,  n,  1-32;  1 Par.,  xi,  1-3;  xii, 
23-40.  Le  roi , à qui  la  guerre  civile  répugnait  et  qui  avait 
dù  se  défendre,  n’assistait  pas  à cette  bataille.  11  se  main- 
tint à Hébron,  où  sa  famille  s’accrut,  tandis  que  le  parti 
d’Isboseth  dépérissait.  Six  fils  lui  naquirent  de  ses  cinq 
femmes,  Achinoam,  Abigaïl,  Maacha,  Haggith  et  Égla. 
II  Reg.,  in,  1-5;  I Par.,  m,  1-3.  Abner,  en  querelle  avec 
Isboseth , se  rapprocha  de  David  et  s’engagea  à le  faire 
reconnaître  par  tout  Israël.  Au  préalable,  David  réclama 
Michol,  qui  lui  fut  rendue.  Abner,  ayant  gagné  à sa  cause 
les  anciens  des  onze  tribus,  vint  à Hébron,  et  David  fit 
en  son  honneur  un  grand  festin.  Mais,  par  vengeance  ou 
par  envie,  Joab  lit  traîtreusement  périr  Abner.  David 
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repoussa  toute  solidarité  dans  cet  odieux  attentat;  il  mena 
le  deuil  d’Abner,  et  épancha  sa  douleur  dans  un  chant 
élégiaque,  dont  le  commencement  seul  nous  est  parvenu. 
Il  n’osa  pas  punir  Joab,  qui  était  très  puissant;  mais  il 
prononça  contre  lui  une  terrible  imprécation.  Sa  douleur 
sincère  fit  taire  les  soupçons  qui  s’étaient  répandus  sur 
sa  complicité  dans  l’assassinat  d’Abner.  11  Reg.,  ni,  12-39. 
Voir  t.  i,  col.  62-66.  Deux  chefs  de  voleurs  tuèrent  Isbo- 
seth  et  apportèrent  sa  tète  à David,  qui  les  punit  de  mort. 
II  Reg.,  iv,  1-12.  Alors  toutes  les  tribus  d'Israël  recon- 
nurent David  pour  leur  roi,  et  les  anciens  lui  conférèrent 
une  troisième  onction  royale.  Son  règne  à Hébron,  sur  la 
seule  tribu  de  Juda,  avait  duré  sept  ans  et  demi.  II  Reg., 
v,  1-5. 

2°  Débuts  du  règne  de  David  sur  tout  Israël.  — David 
inaugura  son  règne  sur  tout  Israël  par  un  brillant  exploit. 
11  marcha  sur  Jérusalem  et  s’empara  de  la  forteresse  de 
Sion,  qui  était  encore  au  pouvoir  des  Jébuséens.  Il  s’y 
établit  et  la  fit  entourer  de  murs.  Il  existe  encore  à Jéru- 
salem une  tour  rectangulaire,  nommée  tour  de  David. 
Rien  que  la  construction  actuelle  soit  généralement  attri- 
buée à Hérode,  ses  fondations  et  le  massif  principal 
peuvent  être  considérés  comme  l’ouvrage  de  David  et 
même  des  Jébuséens.  F.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte,  Paris,  1852,  t.  il,  p.  369-371  ; V.  Guérin,  Jéru- 
salem, Paris,  1889,  p.  194-199;  M'Jr  Meignan,  David, 
Paris,  1889,  p.  94-95.  Jérusalem  devint  la  cité  de  David 
et  la  capitale  de  son  royaume.  Par  cet  acte  important, 
David  fut  le  véritable  fondateur  du  royaume  d’Israël.  « En 
lui  donnant  une  tête  et  un  centre,  il  cessa  d’être  un 
simple  chef  du  peuple,  comme  l’avait  été  Saül , comme 
l'étaient  les  scheikhs  des  tribus  voisines,  maîtres  sur  leur 
territoire,  mais  ignorants  de  toute  administration  et  sans 
relations  suivies  au  dehors.  Il  commença  à être  un  vrai 
monarque,  comme  les  rois  d’Egypte  et  d’Assyrie,  avec 
une  organisation  politique  et  une  administration  régu- 
lière qui  se  maintinrent  et  durèrent,  au  moins  pour  le 
fond,  jusqu’à  la  ruine  d’Israël.  » F.  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  9e  édit.,  1896,  t.  n,  p.  111-112.  Il  déploya  dès 
lors  un  certain  luxe,  fit  construire  un  palais,  eut  une 
cour,  augmenta  son  harem  de  nouvelles  concubines, 
dont  il  eut  des  enfants.  I Par.,  iii,  5-9;  xiv,  1-7.  Les 
Philistins  lui  déclarèrent  la  guerre  et  furent  défaits  à 
Baal-Pharasim  et  à Gabaon.  II  Reg.,  v,  6-25;  I Par.,  xi, 
4-7;  xiv,  8-17.  C’est  dans  celte  campagne  qu’on  place 
l'épisode  de  l’eau,  que  de  braves  guerriers  allèrent  pui- 
ser, au  péril  de  leur  vie,  à la  citerne  de  Bethléhem,  pour 
étancher  la  soif  de  David.  Mais  le  roi  aurait  cru  boire  le 
sang  des  siens;  il  refusa  de  se  désaltérer,  offrit  l’eau  au 
Seigneur  et  la  répandit  sur  terre  en  son  honneur.  II  Reg., 
xxiii,  13-17,  I Par.,  xi,  13-19.  A cinq  cents  mètres  au 
nord-ouest  de  Bethléhem,  il  existe  trois  citernes,  que 
les  Arabes  appellent  Biar  Daoûd,  « puits  de  David,  » et 
dont  l'une  serait  celle  où  les  trois  guerriers  puisèrent. 
Mais  quelques  voyageurs  infirment  la  tradition  actuelle, 
en  remarquant  que  le  récit  biblique  place  la  citerne  à la 
porte  de  Bethléhem.  F.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte,  Paris,  1852,  t.  i,  p.  135-136;  V.  Guérin,  Judée, 
t.  i,  p.  190-192;  voir  aussi  t.  i,  col.  1694. 

Après  avoir  restauré  et  consolidé  l’unité  politique  de  la 
nation  par  l’établissement  d’une  capitale,  David  prit  soin 
de  faire  de  Jérusalem  le  centre  du  culte  divin.  Dans  ce 
dessein,  il  y fit  transporter  l’arche,  qui  était  restée  à Ca- 
riathiarim , chez  Abinadab.  La  translation  fut  douloureu- 
sement interrompue  par  la  mort  d’Oza.  Frappé  de  crainte 
par  ce  tragique  événement,  David  fit  déposer  l’arche  dans 
la  maison  d’Obédédom.  Ayant  appris,  au  bout  de  trois 
mois,  que  la  bénédiction  divine  était  venue  avec  l’arche 
dans  cette  maison,  il  reprit  son  projet  primitif,  et  intro- 
duisit solennellement  et  au  milieu  des  réjouissances  pu- 
bliques l’arche  à Sion.  Lui -même,  vêtu  d’un  éphod  de 
lin,  comme  un  lévite,  dansait  et  menait  le  chœur  devant 
le  Seigneur.  Gel  acte  de  piété  et  d’humilité  lui  attira  le 


mépris  et  les  reproches  de  Michol.  David  répondit  qu’en 
s'humiliant  devant  Dieu,  qui  l'avait  préféré  à Saül,  il 
paraissait  plus  glorieux  aux  yeux  de  son  peuple.  II  Reg., 
vi,  1-23;  I Par.,  xm,  1-^4;  xv,  1-29;  xvi,  1-43.  Clair,  Les 
livres  des  Rois,  Paris,  1884,  t.  ii,  p.  38-39.  Voir  Danse, 
t.  n,  col.  1288.  David  conçut  alors  le  dessein  de  bâtir  un 
temple  au  Seigneur;  mais  Jéhovah  lui  fit  dire  par  le  pro- 
phète Nathan  que  cet  honneur  était  réservé  à son  fils  et 
successeur,  et,  pour  récompenser  sa  piété,  il  lui  promit 
que  son  règne  serait  éternel.  David  en  remercia  Dieu  et 
le  pria  avec  ferveur  de  réaliser  ses  promesses.  II  Reg., 
vu,  1-29;  I Par.,  xvn,  1-27.  Voir  t.  i,  col.  920-921. 

3°  Conquêtes  de  David.  — Dieu  donna  la  victoire  aux 
armées  de  David.  Le  roi  battit  de  nouveau  les  Philistins 
et  leur  imposa  le  tribut;  il  défit  les  Moabites,  et,  selon 
l'inexorable  loi  de  la  guerre  de  ce  temps,  il  fit  périr  les 
deux  tiers  des  prisonniers.  Il  triompha  aussi  d’Adarézer, 

! roi  de  Soba,  et  des  Syriens,  qui  étaient  venus  à son  se- 
cours. Voir  t.  I,  col.  211-213.  Le  roi  d’Émath  lui  envoya 
des  présents,  qui  furent  consacrés  au  Seigneur  avec  les 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  dans  les  guerres  précé- 
dentes. David  remporta  encore  une  grande  victoire  dans 
la  vallée  des  Salines  et  conquit  l'Idumée.  Il  fut  dès  lors 
un  roi  très  puissant,  et  sa  cour  comptait  un  grand  nombre 
d'officiers.  II  Reg.,  vm,  1-18.  Il  n’oublia  pas  dans  sa 
prospérité  la  famille  du  malheureux  Saül  ; il  fit  venir  à 
Jérusalem  Miphiboseth,  fils  de  Jonathas,  l'admit  à sa  table 
et  chargea  Siba  d’administrer  ses  biens.  II  Reg.,  ix,  1-13; 

I Par.,  xviii  , 1-17.  La  guerre  reprit  bientôt.  Le  nouveau 
roi  des  Ammonites  vit  des  espions  dans  les  députés  que 
David  lui  adressait,  et  il  les  renvoya  avec  déshonneur. 
Pour  venger  cet  affront,  David  dirigea  toutes  ses  troupes 
contre  les  Ammonites  et  leurs  alliés.  Une  première  vic- 
toire fut  remportée  par  Joab.  Les  Syriens  ayant  repris 
l’offensive,  David  lui -même  les  tailla  en  pièces.  Ils  se 
soumirent  aux  conditions  de  paix  qui  leur  furent  impo- 
sées et  renoncèrent  à secourir  désormais  les  Ammonites. 

II  Reg.,  x,  1-19;  I Par.,  xix,  1-19.  Voir  t.  i,  col.  496. 

4°  Chute  de  David , son  repentir  et  son  expiation.  — 
L’année  suivante,  le  roi  envoya  Joab  attaquer  les  Ammo- 
nites. Pendant  que  l’armée  assiégeait  Rabba,  David,  livré 
à l'inaction  dans  Jérusalem,  tomba  dans  la  faute  la  plus 
grave  de  sa  vie  et  devint  adultère  et  homicide.  Bethsabée 
fut  séduite;  Urie,  son  époux,  fut  exposé  au  péril  et  lâche- 
ment abandonné.  Le  coupable  se  consola  facilement  de 
la  défaite  infligée  à son  armée,  et,  le  temps  du  deuil 
écoulé,  il  épousa  Bethsabée.  II  Reg.,  xi,  1-27.  Voir  t.  i, 
col.  1712-1713.  Par  ordre  du  Seigneur  justement  irrité, 
Nathan,  dans  un  ingénieux  apologue,  fit  comprendre  avec 
fermeté  et  prudence  sa  faute  à David,  et  lui  en  annonça 
la  punition  : le  glaive  ne  devait  plus  sortir  de  sa  maison. 
Atteint  par  sa  propre  sentence,  David  n’excuse  ni  ne  di- 
minue son  crime  ; il  le  confesse  humblement  et  s’écrie  : 
« J’ai  péché  contre  le  Seigneur.  » Son  repentir  est  si  sin- 
cère, que  Dieu  accorde  aussitôt  le  pardon,  tout  en  exi- 
geant l’expiation  de  la  faute.  David  accepte  le  châtiment 
qu'il  a mérité,  et  par  sa  pénitence  devient  le  modèle  des 
pécheurs  repentants.  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
9e  édit.,  t.  n,  p.  118  119;  Les  Livres  Saints  et  la  critique 
rationaliste,  lre  édit.,  t.  iv,  p.  82-84.  L'enfant  adultérin 
mourut;  mais  Bethsabée  donna  le  jour  à Salomon,  que 
le  Seigneur  aima.  Cependant  la  guerre  avec  Ammon 
continuait.  Pour  la  terminer,  David  assembla  tout  le 
peuple  et  marcha  en  personne  contre  Rabba,  qu'il  prit 
après  quelques  combats.  Il  traita  cruellement  les  vaincus. 
Il  Reg.,  xn,  1-31;  I Par.,  xx,  1-3.  Ces  cruautés,  qui  nous 
font  horreur  et  qu’il  ne  faut  point  atténuer  à l’exemple 
de  Danz,  De  rnitigata  David  in  Ammonitas  crudelitate, 
Iéna,  1710,  s’expliquent  suffisamment,  sans  s’excuser, 
par  les  mœurs  barbares  de  l’époque.  D’ailleurs,  David, 
qui  peut-être  cédait  à la  pression  de  ses  farouches  sol- 
dats, appliquait  aux  Ammonites  la  peine  du  talion.  Leur 
roi,  Naas,  répondait  aux  habitants  de  Jubès-Galaad  que 
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pour  toute  composition  i!  leur  ferait  arracher  à tous  l'œil 
droit.  I Reg.,  xi,  1 et  2.  Cf.  Amos,  I,  13.  Renan  lui-même, 
Histoire  du  peuple  d’Israël,  t.  n , p.  42,  reconnaît  que 
« la  cruauté  a toujours  fait  partie  de  la  guerre  en  Orient. 
La  terreur  est  considérée  comme  une  force.  Les  Assy- 
riens, dans  les  bas-reliefs  des  palais,  représentent  les  sup- 
plices des  vaincus  comme  un  acte  glorieux  ».  Cf.  J.  D.  Mi- 
chaelis,  Mosaisches  Recht,  3e  édit.,  Francfort-sur-le- 
Main,  1793,  t.  i,  p.  370-378;  Ma1'  Meignan,  David,  1889, 
p.  43-46. 

En  punition  du  péché  de  David,  deux  crimes  énormes, 
l'inceste  d’Amnon  (voir  t.  i,  col.  500-501)  et  le  fratricide 
d’Absalom  (voir  1. 1,  col.  92-99),  souillèrent  et  désolèrent  le 
palais  du  roi.  II  Reg.,  xm , 1-39.  L’exil  d’Absalom  dura 
trois  ans.  L’industrieuse  intervention  de  la  femme  de 
Thécué  auprès  de  David  le  fit  cesser.  Revenu  à Jérusa- 
lem, Absalom  passa  encore  deux  ans  sans  être  reçu  par 
son  père.  II  Reg.,  xiv,  1-33.  Rentré  enfin  en  grâce,  il 
flatta  le  peuple,  et,  sous  prétexte  d’aller  offrir  un  sacri- 
fice à Hébron,  il  y rassembla  la  foule  et  fut  proclamé 
roi.  Vieux  et  désolé,  David  s’enfuit  avec  ses  serviteurs 
fidèles.  Sa  fuite  fut  marquée  par  des  scènes  émouvantes. 
Après  avoir  passé  le  torrent  du  Cédron  et  renvoyé  l’arche 
à Jérusalem,  il  gravit  la  colline  des  Oliviers,  nu-pieds, 
la  tète  enveloppée  en  signe  de  deuil  et  en  pleurant.  Au 
sommet,  il  conseilla  à Chusaï  (t.  n,  col.  746-748)  de  ren- 
trer à Jérusalem,  pour  contrebalancer  l’influence  d'Achi- 
tophel  (t.  i,  col.  146-147)  dans  les  conseils  d’Absalom. 
II  Reg.,  xv,  1-37.  Plus  loin,  Siba  apporta  au  fugitif  des 
présents,  et  reçut  en  récompense  les  biens  de  Miphibo- 
seth,  qu’il  administrait.  A Bahurim,  Séméi,  parent  de 
Satil,  maudit  David  et  lui  jeta  des  pierres;  le  roi  lui  par- 
donna ses  injures.  II  Reg.,  xvi.  Ainsi  trompé  par  les 
uns  et  injurié  par  les  autres,  David  traversa  avec  rési- 
gnation toutes  les  épreuves  de  la  mauvaise  fortune.  Après 
avoir  déshonoré  les  dix  concubines  de  son  père,  Absa- 
lom voulait  poursuivre  aussitôt  le  fugitif.  Il  renonça  à ce 
projet  sur  l’avis  de  Chusaï.  Celui-ci  prévint  David  et  lui 
conseilla  de  passer  le  Jourdain  ; ce  qui  fut  fait  à la  pointe 
du  jour.  II  Reg.,  xvii.  Quand  Absalom  rejoignit  son  père, 
celui-ci,  qui  avait  été  bien  reçu  par  les  habitants  de 
Manahaïm,  avait  organisé  son  armée,  et  il  put  l’opposer 
aux  forces  du  rebelle.  Dans  l’espoir  de  la  victoire,  il  exigea 
qu’on  épargnât  la  vie  d' Absalom,  qui  périt  néanmoins.  En 
apprenant  la  mort  tragique  de  son  fils  qu’il  aimait,  David, 
saisi  d’une  douleur  profonde,  monta  dans  une  chambre 
située  au-dessus  de  la  porte  de  la  ville  et  pleura  Absa- 
lom. II  Reg.,  xviii,  1-33.  Cependant  il  dut  faire  trêve  à 
son  chagrin  pour  passer  en  revue  son  armée  victorieuse. 

Revenu  à de  meilleurs  sentiments , le  peuple  rappela 
son  roi,  qui  se  mit  en  route  vers  Jérusalem.  Le  retour 
fut  une  marche  triomphale.  Les  partisans  d’Absalom  se 
soumirent.  Séméi  obtint  sa  grâce;  Miphiboseth  se  jus- 
tifia; Berzellaï  refusa  la  récompense  qui  lui  était  offerte, 
et  David  repassa  le  Jourdain.  II  Reg.,  xix.  La  révolte  de 
Séba  fut  vite  réprimée.  II  Reg.,  xx , 1-22.  Le  règne  de 
David  fut  encore  attristé  par  une  famine  qui  sévit  durant 
trois  années.  Le  Seigneur  consulté  répondit  qu’elle  était 
la  punition  des  cruautés  de  Saül  à l’égard  des  Gabaonites. 
Ceux-ci,  d'autre  part,  poussés  par  le  désir  de  la  ven- 
geance, demandèrent  la  mort  des  sept  descendants  de 
Saül.  David,  se  conformant  au  précepte  qui  ordonnait  de 
punir  l’homicide  par  le  sang,  Num.,  xxxv,  33,  les  leur 
livra;  mais  il  épargna  Miphiboseth,  à cause  du  serment 
qu’il  avait  fait  à Jonathas.  Ayant  appris  la  belle  conduite 
de  Respha , qui  chassait  les  oiseaux  de  proie  loin  des 
cadavres  de  ses  fils,  David  fit  ensevelir  les  crucifiés  avec 
Saül  et  Jonathas. 

5°  Derniers  jours  du  règne  de  David.  — La  paix  fut 
de  nouveau  rompue  avec  les  Philistins,  et  le  récit  biblique 
réunit  quatre  expéditions  successives.  Dans  la  première, 
David  fatigué  faillit  être  tué  par  Jesbibenob.  Ses  hommes 
s’engagèrent  par  serment  à ne  plus  le  laisser  aller  au 


combat,  de  peur  d’éteindre  la  « lampe  d’Israël  ».  Dans  les 
trois  autres  campagnes,  le  succès  fut  constamment  du 
côté  des  Juifs.  Il  Reg.,  xxi , 15-22.  David  composa 
un  cantique  d’action  de  grâces  pour  toutes  ses  victoires. 
II  Reg.,  xxii,  1-51.  Le  roi  était  vieux.  Dans  un  poème, 
qui  fut  son  testament,  il  exprima  la  confiance  absolue 
que  lui  inspirait  ia  promesse  de  l’éternelle  durée  de  sa 
race.  II  Reg.,  xxm,  1-7.  Des  pensées  d’orgueil  et  d’am- 
bition, suggérées  par  Satan,  le  portèrent  à opérer  le 
dénombrement  de  son  peuple,  que  Joab  jugeait  inutile. 
Au  point  de  vue  théocratique , c’était  une  faute,  puisque 
la  force  d’Israël  n’était  pas  dans  le  nombre  des  hommes, 
mais  dans  la  protection  du  Seigneur.  David  comprit 
bientôt  sa  folie,  et  le  Seigneur,  voulant  en  tirer  ven- 
geance, lui  proposa  par  la  bouche  du  prophète  Gad  le 
choix  entre  trois  fléaux,  la  famine,  la  guerre  ou  la 
peste.  David , préférant  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
des  miséricordes,  préféra  la  peste,  qui  fit  soixante- dix 
mille  victimes.  Le  roi  demanda  que  l’ange  extermina- 
teur le  frappât,  lui  et  sa  famille,  plutôt  que  son  peuple. 
Un  sacrifice,  offert  sur  l’aire  d'Areuna,  apaisa  la  colère 
divine,  et  la  peste  cessa.  II  Reg.,  xxiv,  1-25;  I Par.,  xxi, 
1-30. 

David  prit  à son  service  Abisag,  la  Sunamite  (voir  1. 1, 
col.  58-59),  et  eut  à contenir  l’ambition  de  son  fils  Ado- 
nias  (voir  t.  i,  col.  224-226),  qui  se  posait  en  héritier  du 
trône.  Nathan  et  Bethsabée  décidèrent  le  roi  à désigner 
Salomon  pour  lui  succéder.  Afin  d’assurer  ses  droits  à la 
succession,  il  le  fit  sacrer  le  jour  même.  III  Reg.,  i,  1-40. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  adressa  à Salomon  ses  re- 
commandations suprêmes,  qui  constituent  son  testament 
religieux  et  politique.  Elles  peuvent  se  résumer  en  trois 
points:  être  fidèle  à Dieu,  récompenser  les  bons  servi- 
teurs et  punir  sévèrement  les  mauvais.  On  a reproché  à 
David  sa  conduite  envers  Joab  et  Séméi.  Pour  des  causes 
diverses,  il  n’a  pu  se  venger  d'eux  pendant  sa  vie,  et  il 
charge  son  fils  de  les  punir.  Leurs  crimes  étaient  cer- 
tains; leur  conduite  passée  faisait  présager  leur  conduite 
future.  David  s’en  remet  à la  sagesse  de  Salomon,  qui 
trouvera  une  occasion  d’accomplir  la  juste  vengeance 
que  son  père  n’a  pas  pu  exercer.  David  mourut  après 
quarante  années  de  règne,  sept  à Hébron  et  trente-trois  à 
Jérusalem;  il  fut  enseveli  à Sion.  III  Reg.,  n,  1-11  ; I Par., 
xxix,  26-30.  L’historien  Josèphe,  Ant.  jud.,  VII,  xv,  3, 
et  XVI , vin , 1 , ajoute  au  récit  biblique  que  Salomon  fit 
déposer  dans  le  tombeau  de  son  père  des  richesses  con- 
sidérables, qui  furent  soustraites  plus  tard  en  partie  par 
Hircan  et  par  Hérode,  sans  que  les  restes  du  roi  fussent 
violés.  Théodoret,  Quæst.  in  III  Reg.,  quæst.  vi,  t.  lxxx, 
col.  672,  cite  comme  de  Josèphe  un  passage,  qui  ne  se 
trouve  plus  dans  ses  œuvres,  et  d’après  lequel  le  tombeau 
de  David  était  proche  de  la  fontaine  de  Siloé.  Ce  rensei- 
gnement est  conforme  d’ailleurs  à ce  qui  est  raconté  dans 
le  livre  de  Néhémie.  Il  Esdr.,  ni,  15  et  16.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  saint  Pierre  dit  aux  Juifs  en  parlant  de  David  : 
« Son  sépulcre  est  encore  parmi  nous.  » Act.,  n,  29.  Les 
musulmans  montrent  aujourd’hui,  au  Cénacle,  un  faux 
tombeau  de  David.  Le  véritable  et  authentique  tombeau 
était  sur  la  colline  de  Sion  et  n’a  pas  été  retrouvé. 

6°  Caractère  de  David  et  de  son  règne.  — Depuis 
près  de  deux  siècles,  les  ennemis  du  christianisme  se 
sont  attachés  à dénigrer  David.  Assurément  David  n’a 
été  ni  parfait  ni  innocent.  La  Bible  raconte  sincèrement 
ses  fautes  et  ses  faiblesses,  sans  les  excuser  ni  les  pallier; 
mais  elle  raconte  aussi  son  repentir  et  sa  pénitence , et 
elle  nous  le  présente  comme  un  des  plus  beaux  exemples 
de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les  pécheurs  contrits 
et  repentants.  Elle  rapporte  les  actes  de  vertu  qu’il  a 
accomplis,  sa  générosité  envers  Saül,  sa  foi  et  sa  religion. 
Les  reproches  qu’on  lui  fait  s’expliquent  en  partie  par 
les  circonstances  difficiles  où  il  s’est  trouvé,  en  partie 
par  les  mœurs  du  temps.  Quant  à sa  piété,  « elle  éclate 
dans  une  foule  de  traits  de  son  histoire,  et  en  particulier 
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dans  le  projet  qu'il  forma  d'élever  un  temple  au  Sei-  | 
gneur;  mais  c’est  surtout  dans  les  Psaumes  qu'elle  brille 
sous  le  plus  beau  jour.  Depuis  qu'il  a fait  entendre  pour 
la  première  fois  ses  chants  inspirés,  juifs  et  chrétiens 
n’ont  pas  cessé  de  les  répéter;  ils  sont  devenus  la  prière 
universelle,  l'aliment  de  la  piété  de  toutes  les  âmes  dé- 
vouées à Dieu.  » F.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  9e  édit., 
t.  il,  p.  118.  Un  psalmiste,  Ps.  cxxxi,  1,  a loué,  selon 
l'hébreu,  ses  fatigues,  les  travaux  qu'il  s’était  imposés 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  son  culte  (sa  dou- 
ceur pleine  de  mansuétude,  selon  la  Vulgate).  L’auteur  de 
l'Ecclésiastique,  xlvii,  2- 13,  a fait  son  éloge  et  a célébré  ses 
hauts  faits  et  son  esprit  de  religion.  L'Église  honore  David 
comme  un  saint,  et  sa  fête  est  inscrite  au  martyrologe 
romain  à la  date  du  29  décembre.  Cf.  saint  Ambroise, 
Apologia  prophetæ  David;  Apologia  altéra  prophetæ 
David , t.  xiv,  col.  851-916;  du  Clôt,  La  Sainte  Bible 
vengée  des  attaques  de  V incrédulité,  Lyon  et  Paris,  1816, 
t.  iv,  p.  60-90;  F.  Vigoureux,  Les  Livres  Saints  et  la 
critique  rationaliste,  4e  édit. , t.  IV,  p.  530-537;  M9r  Mei- 
gnan,  David,  p.  82-84. 

Dieu  choisit  David  de  derrière  son  troupeau,  II  Reg., 
vu,  8,  pour  remplacer  Saiil  sur  le  trône,  parce  qu’il 
savait  qu’il  serait  « un  homme  selon  son  cœur,  qui  accom- 
plirait toutes  ses  volontés  ».  1 Reg.,  xm,  14;  cf.  Act., 
xni,  22.  David  ne  fut  donc  pas  un  usurpateur;  il  avait 
reçu  de  Dieu  une  mission  qu’il  a fidèlement  remplie.  Il 
fut  le  véritable  type  du  roi  théocratique  ; il  ne  gouverna 
pas  son  peuple  selon  ses  caprices,  comme  les  despotes 
orientaux;  mais  il  se  montra  l'instrument  docile  des  vo- 
lontés divines.  Il  fut  le  vrai  fondateur  de  la  monarchie 
juive  et  le  chef  d’une  dynastie.  C’est  à ce  titre  que  saint 
Pierre,  Act.,  h,  29,  l’appelle  « patriarche  ».  Guerrier  et 
conquérant,  David  donna  à son  royaume  l’étendue  pro- 
mise par  Dieu  à la  race  d’Abraham.  Gen.,  xv,  18;  Exod., 
xxiii,  31;  Deut.,  xi,  24.  Son  autorité  fut  respectée  des 
bords  de  l'Euphrate,  Il  Reg.,  vm,  3;  I Par.,  xvm,  3,  au 
torrent  de  l'Égypte  et  aux  rives  de  la  mer  Rouge.  Les 
peuples  de  ces  régions  étaient  ses  tributaires.  « L’empire 
de  David  était  un  véritable  empire  oriental,  bâti  sur  le 
même  modèle  que  ceux  d’Égypte  et  de  Chaldée , mais 
moins  large  et  moins  durable.  » G.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  5e  édit.,  Paris,  1893, 
p.  330. 

Son  règne  n’eut  pas  une  moindre  importance  politique 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  et  lui-même  nous  apparaît 
comme  un  véritable  chef  d’État  et  un  administrateur 
habile.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  centralisa  le  pou- 
voir, en  donnant  à son  peuple  une  capitale.  Il  organisa 
l’armée,  sa  cour  et  le  culte  religieux.  — 1.  David,  qui 
était  un  guerrier,  développa  l’organisation  de  la  force 
armée,  que  Saül  avait  commencée.  La  forte  bande  qu’il 
avait  constituée  à Odollam  et  à Sicelég  devint  le  noyau 
d’une  excellente  armée  permanente.  De  leur  nombre 
sortirent  les  gibborîm,  c'est-à-dire  « les  forts,  les  vail- 
lants »,  dont  trente -sept  sont  nommés  II  Reg.,  xxm, 
8-34  et  53;  I Par.,  xi,  10-47.  Us  ne  formaient  pas  une 
cohorte  distincte,  mais  se  tenaient  auprès  du  roi  comme 
ses  aides  de  camp,  et  recevaient  selon  les  occasions  des 
commandements  ou  des  missions  de  confiance.  Plusieurs 
étaient  célèbres  par  leurs  exploits.  Une  sorte  de  légion 
étrangère,  composée  de  Céréthéens  et  de  Philistins  (voir 
t.  il,  col.  441  -445),  servait  de  garde  du  corps.  Elle  avait 
à sa  tête  un  Hébreu,  Banaïas.  Quand  David  fut  reconnu 
roi  par  tout  Israël,  on  comptait  339600  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  et  1224  chefs;  leur  nombre  est  énu- 
méré tribu  par  tribu,  I Par.,  xii , 23-38.  En  faisant  le 
dénombrement  du  royaume,  on  trouva  1300000  hommes 
capables  de  tirer  le  glaive,  d'après  II  Reg.,  xxiv,  9,  et 
1570000,  d’après  1 Par.,  xxi,  5.  A une  époque  indéter- 
minée, David  institua  une  armée  permanente.  Elle  com- 
prit douze  corps  de  24000  hommes,  qui  se  succédaient 
mois  par  mois  pour  tenir  garnison  à Jérusalem.  Les 


chefs  de  corps  étaient  pris  parmi  les  gibborîm.  I Par., 
xxvii,  1-15.  Cette  armée  n’avait  que  de  l’infanterie,  et 
ne  possédait  ni  cavalerie  ni  chars  de  guerre.  David,  ayant 
pris  à Adarézer  dix-sept  cents  cavaliers,  coupa  les  jarrets 
aux  chevaux  et  ne  garda  que  cent  chars.  II  Reg.,  vm,  4. 
Les  armes  ordinaires  étaient  la  lance  et  le  bouclier.  Une 
tradition  arabe  attribue  à David  l'invention  de  la  cotte  de 
mailles.  David  avait  consacré  au  Seigneur  des  lances  et 
des  boucliers  pris  sur  l’ennemi , qui  furent  déposés  plus 
tard  dans  le  Temple  et  utilisés  par  le  grand  prêtre  Joïada. 
Il  Par.,  xxm,  9.  Un  général  en  chef  commandait  à toute 
l’armée  et  dirigeait  en  temps  de  guerre  toutes  les  opéra- 
tions, en  l’absence  du  roi.  Voir  Armée  chez  les  Hébreux, 
t.  i,  col,  971-982.  — 2.  David  mit  de  l’ordre  dans  l'admi- 
nistration de  sa  maison  et  de  son  royaume.  Il  laissa  aux 
chefs  des  tribus  leurs  attributions,  et  ceux  qui  fonction- 
naient sous  son  règne  sont  mentionnés  I Par.,  xxvn, 
16-23.  Le  service  de  son  palais  et  la  garde  de  ses  biens 
exigèrent  de  nombreux  intendants.  Outre  le  trésor  pro- 
prement dit,  qui  se  trouvait  à Jérusalem,  David  possédait 
divers  dépôts  de  sommes  importantes  dans  les  villes,  les 
tours  et  les  forteresses  du  pays.  Des  officiers  étaient  pré- 
posés au  soin  de  la  culture  des  champs,  des  vignes,  et 
veillaient  sur  les  celliers  royaux  et  les  magasins  d'huile. 
D'autres  surveillaient  les  troupeaux  de  bœufs,  de  cha- 
meaux, d'ânes  et  de  brebis.  I Par.,  xxvii,  25-31.  Le  roi 
avait  un  conseil  privé,  et  deux  des  conseillers  avaient  la 
charge  de  précepteurs  de  ses  enfants.  I Par.,  xxvii,  32-34. 
Suivant  la  coutume  des  rois  orientaux , David  exerçait 
lui -même  la  justice.  II  Reg.,  vm,  15;  I Par.,  xvm , 14. 
Les  procès  étaient  portés  à son  tribunal,  et  il  les  jugeait 
en  souverain  absolu.  II  Reg.,  xiv,  4-22;  xv,  2-6.  Absalom 
en  profita  pour  exciter  le  peuple  à la  rébellion.  Afin  d'ob- 
vier sans  doute  aux  abus  qui  pouvaient  résulter  de  cette 
juridiction  unique,  David  confia  l'exercice  de  la  justice 
à six  mille  lévites.  I Par.,  xxm,  4.  II  y avait  aussi  un 
mazkir,  c'est-à-dire  un  grand  chancelier,  archiviste  et 
historiographe;  un  sôfêr  ou  secrétaire  d'État,  II  Reg., 
viii,  16  et  17,  et  un  percepteur  d’impôts.  II  Reg.,  xx,  24. 
— 3.  Quand  David  fit  transporter  l'arche  d’alliance  à 
Jérusalem,  il  organisa  le  service  religieux.  Le  dénom- 
brement des  lévites  accusa  le  chiffre  de  38000.  Sur  ce 
nombre,  24000  furent  chargés  du  soin  de  la  maison  du 
Seigneur;  6000  rendirent  la  justice;  4000  remplirent 
l’office  de  portiers,  et  4000  celui  de  chantres.  Les  fonc- 
tions des  lévites  autour  de  l’arche  d'alliance  furent  déli- 
mitées. I Par.,  xxm.  Quant  aux  prêtres,  fils  d’Aaron,  ils 
furent  divisés  en  vingt -quatre  familles,  seize  descendant 
d’Éléazar  et  huit  d’Ithamar.  I Par.,  xxiv,  1-19.  Les  chantres 
et  musiciens  furent  également  répartis  en  vingt- quatre 
chœurs,  sous  la  conduite  d'Asaph,  d’Héman  et  d'Idithun. 
I Par.,  xxv.  Voir  Chant  sacré,  Chantres  du  Temple, 
col.  553-558,  et  Chef  des  Chantres,  col.  645.  Ces  insti- 
tutions liturgiques  persévérèrent.  Toutes  les  fois  que  pos- 
térieurement à David  il  est  question  dans  la  Bible  des 
chants  du  sanctuaire,  de  la  musique  du  Temple;  toutes 
les  fois  qu’après  une  interruption  plus  ou  moins  longue 
ils  sont  rétablis,  on  les  mentionne  comme  dérivant  du 
roi -prophète.  Après  le  meurtre  d’Athalie,  il  est  ordonné 
aux  chefs  des  prêtres  et  des  lévites  de  faire  offrir  des 
holocaustes  avec  joie  et  avec  des  cantiques,  conformément 
aux  prescriptions  de  David.  II  Par.,  xxm,  18.  A la  res- 
tauration du  culte  sous  Ézéchias , à la  première  Pâque 
qui  suivit,  on  joua  des  instruments  et  on  chanta  des 
psaumes  de  David  et  d’Asaph.  II  Par.,  xxix,  25-30,  et 
xxx,  21.  Quand  Josias  fit  célébrer  la  fête  de  Pâque,  depuis 
longtemps  abandonnée , les  chantres  sacrés  remplirent 
leur  office  selon  les  ordonnances  de  David.  II  Par., 
xxxv,  15.  Après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
l’organisation  introduite  par  David  dans  le  service  litur- 
gique fut  rétablie,  et  il  en  reste  encore  une  trace  dans 
l'histoire  de  Zacharie,  père  de  saint  Jean -Baptiste.  Luc., 
i,  5-9.  — David  ne  se  borna  pas  à régler  les  grands  ser- 
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vices  du  culte.  S’il  dut  laisser  à son  fils  l’honneur  de 
bâtir  la  maison  du  Seigneur,  il  en  prépara  du  moins  la 
réalisation.  11  amassa  des  ressources  et  des  matériaux, 
remit  à Salomon  un  projet  de  construction  et  un  devis 
du  Temple  et  de  ses  parvis,  des  dessins  de  tous  les  usten- 
siles sacrés,  avec  l'or  et  l'argent  nécessaires  à leur  fabri- 
cation. Voir  Temple.  Il  encouragea  son  fils  à parfaire  cette 
noble  entreprise,  et  il  fit  connaître  à l'assemblée  des  chefs 
les  sommes  qu'il  avait  recueillies  pour  cet  objet.  I Par., 
xxviii,  1-21,  et  xxix,  1-9.  David  pouvait  donc  dire  au 
Seigneur  en  toute  vérité  : « Le  zèle  de  votre  maison  m’a 
dévoré.  » Ps.  lxviii,  10.  Cf.  Yigouroux,  Manuel  bi- 
blique, 9e  édit.,  t.  ii,  p.  115-117;  Ms1'  Meignan,  David, 
p.  91-141. 

III.  David  psalmiste.  — Les  Juifs  et  les  chrétiens 
reconnaissent  d'un  commun  accord  que  David  a composé 
en  l’honneur  de  Dieu  des  psaumes,  prières  ou  cantiques 
en  vers,  que  les  lévites  chantaient  devant  l’arche,  en 
s'accompagnant  des  instruments  de  musique.  Plusieurs 
critiques  rationalistes  refusent  à David  l’honneur  d’avoir 
été  « l'aimable  psalmiste  d’Israël  »,  II  Reg.,  xxm,  1,  et 
ils  rabaissent  l'âge  des  psaumes  d’origine  davidique. 
Cf.  E.  Reuss,  Le  Psautier,  Paris,  1875,  p.  47-61  ; Die  Ge- 
schichte  der  heiligen  Schrift  Alten  Testaments , 6e  édit., 
1887,  § 146;  Th.  Noldelie,  Histoire  littéraire  de  l'Ancien 
Testament,  trad.  franç.,  Paris,  1873,  p.  183-187;  E.  Re- 
nan, Histoire  du  peuple  d’Israël,  t.  ii,  p.  46.  — « Essayer 
d’enlever  à David  la  gloire  d'avoir  composé  une  partie  de 
nos  chants  sacrés,  c'est  une  des  entreprises  les  plus  folles 
de  l'incrédulité  moderne.  Si  David  n’a  pas  composé  de 
psaumes,  il  n’y  a plus  un  seul  fait  certain  dans  l’histoire 
du  passé;  Pindare  n'a  écrit  aucune  ode,  et  Virgile  n'est 
pas  l'auteur  de  YÉnéide.  » F.  Vigouroux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique,  4e  édit.,  t.  iv,  p.  534;  cf.  t.  v,  p.  31-34. 
Que  David  soit  l’auteur  de  psaumes  ou  pièces  liturgiques, 
c’est  un  fait  attesté,  indépendamment  du  psautier,  par 
plusieurs  livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Le  Psaume  xvn  est  reproduit,  II  Reg.,  xxii,  comme 
l’œuvre  de  David.  Les  Psaumes  civ  et  xcv  sont  intégra- 
lement cités  au  même  titre.  I Par.,  xvi,  7-36.  Les  chants 
du  pieux  roi  sont  rappelés  II  Par.,  vu,  6;  xxix,  30,  et  il 
est  parlé  de  leur  exécution  musicale.  La  réputation  de 
David  comme  poète,  chantre  et  harpiste,  est  clairement 
signalée  par  Amos,  vi,  5.  Dans  son  éloge  du  roi -pro- 
phète, l’auteur  de  l'Ecclésiastique,  xlvii,  11  et  12,  rap- 
pelle ses  institutions  liturgiques,  et  lui  fait  un  mérite 
d’avoir  composé  de  douces  mélodies,  yXvixouvev  jxéX-o,  que 
les  chantres  psalmodiaient  devant  l’autel.  Nous  savons 
par  l'auteur  du  second  livre  des  Machabées,  n , 13,  que 
Néhémie  avait  dans  sa  bibliothèque  -ri  voù  Aauec'8,  « une 
collection  des  psaumes  de  David.  » Le  Nouveau  Testament 
continue  la  tradition  juive  et  commence  la  tradition  chré- 
tienne. Jésus -Christ  cite  le  Psaume  cix  comme  de  David, 
et  il  fonde  sur  son  origine  davidique  un  argument  au- 
quel les  pharisiens  ne  peuvent  répondre,  et  qui  repose- 
rait sur  une  fausse  supposition,  si  ce  psaume  n’était  pas 
de  David.  Matth.,  xxiï,  43  et  45;  Marc.,  xii,  36  et  37; 
Luc.,  xx,  42  et  44.  Saint  Pierre,  Act.,  i,  16  et  20;  ii,  25-34, 
dit  que  David  est  fauteur  des  Psaumes  cviii,  xv  et  cix, 
et,  dans  le  second  cas,  il  tire  de  ce  fait  un  argument  qui 
serait  sans  valeur  si  les  Psaumes  xv  et  cix  étaient  faus- 
sement attribués  à David.  Saint  Paul,  à la  synagogue 
d’Antioche  de  Pisidie,  donne  la  même  démonstration  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  Act.,  xm,  35-37,  en  s’ap- 
puyant, lui  aussi,  sur  la  composition  du  Psaume  xv  par 
David.  Les  chrétiens  de  Jérusalem  dans  leur  prière,  Act., 
iv,  25  et  26,  placent  le  début  du  Psaume  n sur  les  lèvres 
du  saint  roi.  Saint  Paul,  Rom.,  iv,  6-8,  donne  les  pre- 
miers versets  du  Psaume  xxxi  comme  parole  de  David. 
Le  même  Apôtre  cite  enfin  sous  le  nom  de  David  le 
Psaume  lxviii.  Rom.,  xi,  9,  et  le  xcive,  Hebr.,  iv,  7.  Des 
témoignages  aussi  explicites  ne  peuvent  être  infirmés  par 
l'hypothèse  d’une  erreur  d'attribution,  et  aucun  historien 


de  bonne  foi  ne  saurait  nier  que  David  ne  soit  l’auteur 
au  moins  de  quelques  psaumes. 

Il  n’est  pas  possible  toutefois  de  soutenir  avec  plusieurs 
Pères  de  l'Église,  saint  Philastre,  Liber  de  hæresibus , 
h.  exxx,  t.  xii,  col.  1259;  saint  Ambroise,  Enarrat.  in 
Ps.  i et  xliii,  t.  xiv,  col.  923,  1087;  saint  Augustin, 
De  civitate  Dei,  xvii  , 14,  t.  xli,  col.  547-548,  etc.,  que 
les  cent  cinquante  psaumes  sont  tous  de  David.  Dès  l’an- 
tiquité, d’autres  écrivains  ecclésiastiques,  saint  Hippo- 
lyte,  In  Psalmos,  t.  x,  col.  712;  Origène,  Selecta  in 
Psalmos,  t.  xii,  col.  1066:  Eusèbe  de  Césarée,  Comment, 
in  Psalmos,  proœm.,  in  Ps.  xli,  lxxii et  lxxvii,  t.  xxm, 
col.  73,  368,  821,  901;  saint  Athanase,  Arg.  in  Psalm., 
t.  xxvii,  col.  57;  la  Synopsis  Scripturæ  Sacræ,  attribuée 
à ce  Père,  t.  xxviii,  col.  322;  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
Tract,  super  Psalmos,  prol.,  t.  ix,  col.  233;  saint  Jérôme, 
Epist.  cxl,  n°  4,  t.  xxir,  col.  1169,  etc.,  ont  reconnu  que 
David  n’est  pas  Tunique  auteur  du  psautier.  Sur  l’opinion 
des  Juifs,  voir  L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible,  Paris, 
1881,  p.  38-42.  La  multiplicité  des  psalmistes  est  aujour- 
d’hui universellement  admise.  R.  Cornely,  Introductio 
specialis  in  didacticos  et  propheticos  V.  T.  libros,  Paris, 
1887,  p.  99.  Et  si  l’usage  a prévalu  de  désigner  le  psau- 
tier tout  entier  sous  le  nom  de  David,  c’est  que  le  roi- 
poète  est  l’auteur  du  plus  grand  nombre  des  psaumes,  le 
plus  célèbre  des  psalmistes  et  le  modèle  de  tous  ceux 
qui  l’ont  suivi.  Le  concile  de  Trente,  dans  son  décret 
De  canonicis  Scripturis , en  qualifiant  le  psautier  de 
« davidique  »,  a employé  la  dénomination  usitée,  et  n’a  pas 
jugé  la  question  des  auteurs  des  psaumes.  Pallavieini,  His- 
toire du  concile  de  Trente,  l.vi,  ch.  xiv,  trad.  franç.,  édit. 
Migne,  t.  ir,  col.  89  ; A.  Theiner,  Acta  genuina  concilii  Tri- 
dentini,  Agram,  1874,  t.  i,  p.  66,  68,  69,  71-73,  76  et  77. 

Les  titres,  dans  le  texte  hébreu,  attribuent  à David 
soixante-treize  psaumes  : iii-ix,  xi-xxxii,  xxxiv-xli, 

I.I-LXV,  LXVIII -LXX,  LXXXVI , CI,  CIII , CVIII -CX,  CXXII, 

cxxiv,  cxxxi,  cxxxiii,  cxxxviii-cxlv,  selon  la  compu- 
tation de  la  Bible  hébraïque.  D’autres  titres,  qui  se  lisent 
dans  la  version  grecque  des  Septante  et  dans  la  Vulgale 
latine,  lui  décernent  quinze  autres  Psaumes  : x,  selon 
l’hébreu;  xxxii,  xlu,  lxvi,  lxx,  xc,  xcii-xcviii,  cm  et 
cxxxvi,  selon  la  computation  de  la  Vulgate.  Bien  que  ces 
titres  ne  soient  pas  généralement  regardés  comme  cano- 
niques ni  comme  inspirés,  ils  sont  cependant  dignes  de 
foi , en  raison  de  leur  antiquité.  Ce  ne  sont  pas  de 
simples  conjectures , émises  par  les  lecteurs  ou  les  col- 
lecteurs du  psautier,  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  docu- 
ments traditionnels,  dont  quelques-uns  sont  confirmés 
par  les  témoignages  historiques  rapportés  précédemment, 
et  dont  la  plupart  sont  justifiés  par  l’examen  du  contenu, 
de  la  langue  et  du  style  des  psaumes.  Deux  psaumes 
seulement,  le  XLiie  et  le  cxxxvie,  peuvent  être  refusés 
avec  certitude  à David,  malgré  les  titres.  Parmi  les  psaumes 
anonymes,  c’est-à-dire  ceux  dont  le  titre  n’indique  pas 
le  nom  de  l’auteur,  quelques-uns  peuvent  être  légitime- 
ment attribués  à David.  Les  chrétiens  de  Jérusalem,  Act., 
IV,  25,  lui  reconnaissent  la  paternité  du  Psaume  il.  Or, 
comme  selon  un  bon  nombre  de  manuscrits  grecs  des 
Actes,  xm,  33,  saint  Paul  aurait  cité  le  verset  7 du 
Psaume  il  comme  étant  ht  tw  upamo  le  Psaume  Ier 

n’aurait  fait  qu'un  avec  lui  et  serait  aussi  de  David.  Il 
en  résulterait  que  tout  le  premier  livre  du  psautier  hé- 
braïque, i - XL , contiendrait  des  psaumes  davidiques,  et 
aurait  peut-être  été  formé  en  recueil  distinct  par  le  saint 
roi  lui-même.  D’autres  encore  lui  sont  attribués  avec 
vraisemblance.  Patrizi,  Cent  psaumes,  trad.  franç.,  Paris, 
1890,  p.  17-22.  Cependant  divers  commentateurs  sont 
allés  trop  loin  dans  cette  attribution,  et  ont  accordé  à 
David  des  chants  sacrés  auxquels  il  ne  peut  avoir  aucun 
droit.  Le  Psaume  cli,  sur  la  victoire  de  Goliath,  que 
quelques  écrivains,  saint  Athanase,  Epist.  ad  Marcelli- 
num,  15,  t.  xxvii,  col.  28-29;  la  Synopsis  Scripturæ 
Sacræ,  attribuée  au  même  docteur,  t.  xxviii,  col.  332; 
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Euthyrmus  Zigabéne,  Jn  Psalm.,  proœm.,  t.  cxxvm, 
col.  41,  elc.,  ont  regardé  comme  authentique,  est  cer- 
tainement apocryphe.  Le  titre  grec  : O-jto;  6 l/a).p.6<;  ’oio- 
ypxtpoç  eîç  AaoiS  y.ai  e<;u)6ev  toù  àoiôp.ov,  ote  Èp.ovop.à‘/r,(7E 
tÛ>  FoXidS,  le  montre  suffisamment.  Fabricius,  Codex 
pseudepigraphus  V.  T.,  Hambourg,  1722,  p.  905-912; 
R.  Cornely,  Introductio  generalis,  25  édit.,  Paris,  1891, 
p.  219.  La  traduction  de  saint  Jérôme  est  reproduite  par 
F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  9°  édit.,  t.  n,  p.  476. 

Les  indications  des  titres  ou  des  allusions  directes 
servent  à dater  la  plupart  des  psaumes  de  David.  Plu- 
sieurs de  ces  dates  sont  certaines;  cependant,  pour 
d’autres,  les  commentateurs  hésitent  entre  le  temps  de 
la  persécution  de  Saül  et  la  révolte  d’Absalom.  F.  Vigou- 
roux, Manuel  biblique,  t.  n,  p.  120-121  ; Mm  Meignan, 
David,  p.  165-195.  D’ailleurs  tous  les  psaumes  de  David 
portent  le  cachet  évident  de  leur  auteur.  Ils  se  « dis- 
tinguent des  autres  par  leur  originalité  plus  encore  que 
par  leur  titre.  On  y reconnaît  le  génie  fier,  créateur,  doué 
d'une  sensibilité  exquise,  à la  liberté  des  allures  du 
poète-roi,  à la  passion,  à la  prédilection  du  ton  élé- 
giaque,  à une  poésie  pleine  à la  fois  de  grâces,  de  force 
et  de  mouvement,  enfin  à un  cachet  d’antiquité,  à une 
manière  plus  autoritaire  et  plus  dure,  quand  il  s’agit  de 
flétrir  le  vice  et  de  reprendre  l'impiété  ».  Mm  Meignan, 
David,  p.  151-152.  Cf.  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
t.  ir,  p.  532-333.  Cependant  le  ton  se  diversifie  suivant  les 
époques  de  la  vie  du  psalmiste.  « Ce  qui  caractérise  les 
psaumes  de  la  jeunesse  de  David , c’est  1°  la  conscience 
et  l’affirmation  de  son  innocence;  2°  une  confiance  abso- 
lue en  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu;  3°  un  sentiment 
énergique  de  sa  dignité  personnelle,  due  à l'onction  qui 
lui  a été  conférée  de  la  part  de  Jéhovah.  Les  psaumes 
qui  suivent  son  élévation  au  trône  portent  l’empreinte  de 
la  majesté  royale,  et,  après  le  transport  de  l’arche  à Sion, 
font  de  la  montagne  sainte  le  centre  de  la  domination  de 
Jéhovah  sur  Israël  et  sur  le  monde  entier.  Après  sa  chute 
et  son  pardon,  David  ne  parle  plus  de  son  innocence, 
et  on  sent  très  bien  aux  accents  de  ses  cantiques  que  son 
affection  pour  Jéhovah  a perdu  le  parfum  virginal  des 
premières  années;  le  roi  est  encore  confiant,  mais  avec 
plus  de  résignation  que  d’espérance,  tant  il  sent  qu’il 
mérite  les  maux  qui  l’affligent.  Mais  dans  tout  ce  qu’il 
écrit,  du  commencement  à la  fin  de  sa  vie,  David  est 
toujours  le  grand  poète  sacré;  ses  chants  se  distinguent 
tous  par  le  mouvement  et  le  coloris;  le  lien  logique  y est 
presque  toujours  sacrifié  aux  exigences  du  lyrisme.  Le 
poète  interpelle  tour  à tour,  et  sans  avertir  l’auditeur,  son 
âme,  son  Dieu,  ses  ennemis;  il  est  toujours  vivant,  pitto- 
resque, entraînant,  et  voilà  pourquoi,  à tant  de  siècles  de 
distance,  il  est  si  facile  à celui  qui  prie  d’exprimer  par 
ses  cantiques  des  sentiments  qui  sont  de  tous  les  temps, 
mais  qui  n’ont  jamais  été  mieux  interprétés.  » IL  Lesêtre, 
Le  livre  des  Psaumes,  Paris,  1883,  p.  liii-liv.  Cf.  Mm  Plan- 
tier,  Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  Paris, 
1865,  t.  i,  p.  210-255. 

IV.  David  prophète  et  type  du  Messie.  — David  a 
été  prophète.  Lui- même  avoue  que  l’Esprit  de  Dieu  par- 
lait par  sa  bouche  et  que  la  parole  divine  sortait  de  ses 
lèvres.  Il  Reg.,  xxm,  2.  L’apôtre  saint  Pierre  lui  are- 
connu  publiquement  ce  titre.  Act.,  n,  30.  David  a pro- 
phétisé le  Christ  et  son  royaume  futur,  et  il  les  a prophé- 
tisés directement  par  ses  paroles  et  dans  ses  cantiques , 
et  indirectement  par  ses  actes  et  sa  vie,  qui  étaient  figu- 
ratifs et  annonçaient  l’avenir.  Les  prophéties  directes  se 
trouvent  dans  les  Psaumes,  dont  le  sens  littéral  est  mes- 
sianique, et  dans  les  « dernières  paroles  » du  saint  roi 
Les  Psaumes  littéralement  messianiques  sont  tous  dési- 
gnés par  les  auteurs  du  Nouveau  Testament,  et  on  peut 
les  rapporter  à deux  périodes  différentes  de  la  vie  de 
David.  Les  Psaumes  xv,  xxi  et  lxviii,  qui  paraissent  se 
rattacher  aux  derniers  temps  de  la  persécution  de  Saül, 
décrivent  le  Messie  souffrant,  persécuté  et  mis  à mort 


par  ses  ennemis,  mais  triomphant  d’eux  par  sa  mort  et 
sortant  du  tombeau.  Les  Psaumes  n et  cix,  postérieurs  à 
la  translation  de  l’arche  à Sion,  célèbrent  surtout  les  pré- 
rogatives que  le  Messie  recevra  de  son  Père  en  récom- 
pense de  sa  victoire.  Cf.  Bossuet,  Discours  sur  l’histoire 
universelle,  ne  partie,  ch.  iv;  L.  Reinke,  Die  messia- 
nischen  Psalmen,  2 vol.,  Giessen,  1857  et  1858;  Schilling, 
V aticinia  messiana  V.  T.  hebraici,  t.  n,  Lyon  et  Paris, 
1884;  Mm  Meignan,  David,  Paris,  1889,  p.  197-481.  Les 
« dernières  paroles  » de  David,  Il  Reg.,  xxm,  1-7, 
éclairent  de  vives  lumières  le  caractère  du  règne  futur 
du  Messie.  Mm  Meignan,  Les  prophéties  contenues  dans 
les  deux  premiers  livres  des  Rois,  Paris,  1878,  p.  185-209. 

David  n'a  pas  été  prophète  du  Messie  par  ses  oracles 
seulement;  sa  personne  elle-même  et  sa  vie  ont  été  figu- 
ratives du  Christ,  qui  devait  être  son  fils.  Les  Pères  lui 
ont  tous  reconnu  ce  caractère  typique,  et  ils  se  sont  plu 
à rapprocher  ses  actes,  ses  persécutions,  ses  gloires,  ses 
sentiments,  des  actes,  des  persécutions,  des  gloires  et  des 
sentiments  de  Jésus-Christ.  S.  Hilaire,  Tract,  in  Ps.  liv,  0, 
t.  ix,  col.  352;  S.  Ambroise,  Enarrat.  in  Psalmos,  pas- 
sim,  t.  xiv  ; S.  Augustin,  Enarrationes  in  Psalmos,  pas- 
sim,  t.  xxxvi  et  xxxvii  ; S.  Basile,  Hom.  i in  Psalm., 
t.  xxix,  col.  213;  S.  Grégoire  de  Nysse,  Di  Psalm.  inscri 
ptionibus,  ii,  11,  t.  xuv,  col.  541.  Cf.  H.  Goldhagen, 
Introductio  in  Sacram  Scripturam  V.  T.,  Mayence,  1766, 
t.  ii,  p.  242-246.  Beaucoup  de  Psaumes  de  David  ont  été 
aussi  interprétés  par  les  Pères  comme  figuratifs  du  Messie 
et  de  l’Église.  Le  sens  typique  de  quelques-uns,  vm, 
xviii,  xxxiv,  xxxix,  xl,  lxviii,  xcvi,  cvm,  est  formel- 
lement indiqué  par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament. 
Les  Pères  ont  recherché  dans  d’autres  un  sens  spirituel 
ayant  trait  au  Messie.  Quelques-uns  ont  pu  excéder  dans 
cette  voie  ; mais  le  plus  souvent  l’étude  permet  de  recon- 
naître sous  la  lettre  l'élément  prophétique,  que  l'analogie 
des  situations  et  la  tradition  autorisent.  C’est  ainsi  que 
l'on  peut  regarder  comme  messianiques  au  sens  spirituel 
les  Psaumes  iv,  v,  x,  xiv,  xvi,  xxn,  xxiii,  xxvi,xxvii, 

XXVIII,  XXIX,  LIII,  LV,  LVI,  LXIII,  LXXXV,  XCIII,  XCV,  XCVII, 

xcviii  , cxxxvm , cxl  , cxli  , cxlii.  Il  est  plus  difficile 
de  justifier  l’application  messianique  qui  a été  faite  des 
Psaumes  ni,  xvii,'  liv,  lviii,  lxvi,  lxix,  lxx,  cx.  Cf. 
V.  Thalhofer,  Erklârung  der  Psalmen,  5°  édit.,  Ratis- 
bonne,  1889,  p.  16-20;  Mm  Meignan,  David,  p.  156-159; 
Trochon,  Introduction  générale  aux  Prophètes,  Paris, 
1883,  p.  Lxxvm-Lxxx. 

V.  Bibliographie.  — J.  Drexel,  David  regius  Psaltes 
descriptus  et  morali  doctrina  illustratus,  in-12,  Munich, 
1643;  de  Choisy,  Histoire  de  la  vie  de  David,  in-4°, 
Paris,  1690  ; P.  Delany,  Iiistorical  account  of  the  life  and 
reign  of  David,  3 in-12,  Londres,  1741-1742;  S.  Chandler, 
History  of  the  life  of  David,  2 in-8°,  Londres,  1758,  1766 
et  1769;  Niemeyer,  Ueber  Lebenund  Charakter  Davids, 
in-8°,  Halle,  1779;  J.  L.  Ewald,  David,  2 in-8°,  Leipzig, 
1794-1796;  Hess,  Geschichte  Davids,  in-8°,  Zurich,  1785; 
Newton,  David,  the  King  of  Israël,  in-8°,  Londres, 
1854;  IL  Weiss,  David  und  seine  Zeit , in-8°,  Munster, 
1880;  Mm  Meignan,  David,  roi,  psalmiste,  prophète, 
avec  une  introduction  sur  la  nouvelle  critique,  in-8°, 
Paris,  1889;  M.  Dieulafoy,  David,  in- 16,  Paris,  1897. 
Cf.  CEttinger,  Bibliographie  biographique , Bruxelles, 
1859,  col.  397.  Sur  les  légendes  des  Juifs  et  des  musul- 
mans relatives  à David,  voir  d’Herbelot,  Bibliothèque 
orientale,  Paris,  1697,  p.  284;  Migne,  Dictionnaire  des 
apocryphes , Paris,  1858,  t.  il , col.  191-204. 

E.  Mangenot. 

2.  DAVID  (PUITS  DE),  puits  situé  probablement  ail 
nord-ouest  et  non  loin  de  la  porte  de  Bethléhem.  Trois 
des  plus  vaillants  soldats  de  David  allèrent  y puiser  de 
beau,  au  risque  de  leur  vie,  pour  la  faire  boire  à leur 
chef,  pendant  une  guerre  contre  les  Philistins.  Le  roi 
l’otfrit  en  libation  au  Seigneur.  Il  Reg.,  xxm,  13-17; 
1 Par.,  xi,  15-19.  Voir  Bethléhem,  t.  i,  col.  1694. 
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DAVID  (VILLE  DE)  — DÉ 


3.  DAVID  (VILLE  DE),  nom  fréquemment  donné  à 
Jérusalem  ou  à une  partie  de  cette  ville.  I Mach.,  i,  35, 
etc.  Voir  Jérusalem. 

DAZA  Diego,  jésuite  espagnol,  né  à Colmenar  de 
Oreja,  province  de  Madrid,  en  1579,  mort  le  16  oc- 
tobre 1623.  Il  entra  au  noviciat  des  Jésuites  le  21  mai  1598. 
En  1612,  il  lut  chargé,  avec  le  P.  J.  de  Pineda,  par  l’ar- 
chevêque de  Tolède,  de  rédiger  l'Index  librorum  prohi- 
bitorum  pour  l'Espagne.  Il  enseigna  ensuite  la  philosophie 
à Alcala,  la  théologie  morale  à Plasencia.  François  de 
Borgia,  prince  de  Squillace,  ayant  été  nommé  gouverneur 
du  Pérou,  l’emmena  à Lima.  De  retour  en  Espagne,  le 
P.  Daza  enseigna  la  théologie  à Tolède,  en  1620.  Deux 
ans  plus  tard,  il  suivit  don  Diego  Ilurtado  de  Mendoza, 
ambassadeur  d'Espagne,  sur  la  llotte  qui  ramenait  en 
Angleterre  le  prince  de  Galles,  et  mourut  en  mer.  Le 
P.  Diego  Alarcon,  S.  J.,  publia  à Alcala,  en  1626,  l’ou- 
vrage suivant  du  P.  Daza,  Exegetica  juxta,  ac  parænetica 
commentatio  in  Epistolam  B.  Jacobi  apostoli,  in-f°. 

C.  SOMMERVOGEL. 

DÉ.  Petit  objet  de  forme  ordinairement  cubique,  por- 
tant marqué  sur  chacune  de  ses  six  faces  un  nombre 
différent  de  points,  depuis  un  jusqu’à  six.  Dès  une  très 
haute  antiquité  ils  servent  à divers  jeux  de  hasard  ; on 
les  employait  aussi  à consulter  le  sort. 

1°  L’Égypte  a connu  les  dés  : un  certain  nombre  de 
spécimens  ont  été  trouvés  dans  les  tombeaux  et  figurent 
dans  les  divers  musées.  Celui  du  Louvre  en  possède  un 
en  ivoire,  où  les  nombres  sont  représentés  par  des  points 


4S3.  — Dés  égyptiens.  Musée  du  Louvre. 

noirs  (fig.  483).  Sur  un  autre  des  trous  remplacent  les 
points,  et  la  forme  rappelle  celle  de  deux  pyramides  réunies 
par  la  base.  Plusieurs  de  ces  dés  n’ont  pas  toutes  les  faces 
planes;  quatre  d'entre  elles  sont  bombées.  La  question 
est  de  savoir  si  ces  spécimens  sont  vraiment  antérieurs 
à l’époque  grecque  : cependant  il  parait  difficile  de  nier 
l'existence  de  dés  semblables  à l’époque  pharaonique. 
P.  Pierret,  Dictionnaire  d’archéologie  égyptienne,  in-12, 
Paris,  1875,  p.  183;  Wilkinson,  The  Manners  of  ancien t 
Egyptians , t.  ii,  p.  62.  — On  sait  que  les  Perses  étaient 
passionnés  pour  les  jeux  de  hasard.  Hérodote,  ni,  128. 
Rien  d étonnant  donc  qu’on  ait  trouvé  un  dé  dans  les 


ruines  de  1 acropole  de  Suse.  « Au  nombre  des  objets 
découverts  dans  les  fouilles  profondes  du  Memnonium, 
dit  M.  Dieulafov,  L’acropole  de  Suse,  in -4°,  1892,  p.  362, 
se  trouve  un  prisme  quadrangulaire  ayant  un  centimètre 
de  côté  et  quatre  et  demi  de  haut.  Sur  les  faces  rectan- 
gulaires, on  a gravé  au  moyen  de  points  des  nombres 


différents  : un,  — deux,  — cinq,  — six  » (fig.  484).  Il  est 
conservé  aujourd’hui  au  Musée  du  Louvre. — Les  Phéniciens 
ont  très  probablement  connu  les  dés.  Dans  une  de  leurs 
colonies,  à Carthage,  il  en  a été  trouvé  un  dans  une 
tombe  punique,  remontant  au  vie  siècle  avant  notre  ère 
(fig.  485).  C’est  un  cube  d’ivoire  verdâtre,  lisse  et  doux 
au  toucher,  ne  mesurant  que  six  millimètres  de  côté. 


4S5.  — Dés  puniques.  Musée  Saint -Louis,  îi  Carthage. 


Les  arêtes  et  les  angles  sont  fortement  émoussés  par 
l’usage  qui  en  a été  fait.  Les  nombres  sont  figurés  par 
des  points  très  petits,  régulièrement  pratiqués  à l’aide 
d’un  instrument  très  aigu.  Le  nombre  deux  est  opposé 
à l’as,  le  nombre  quatre  au  nombre  trois,  et  enfin  le 
nombre  six  au  nombre  cinq.  — D’autres  dés  à jouer,  mais 
beaucoup  moins  anciens  que  le  précédent,  ont  été  trouvés 
j à Carthage,  dans  une  urne  funéraire  romaine , datant  du 
1er  ou  IIe  siècle  de  notre  ère.  Ils  sont  en  ivoire,  deux  et 
trois  fois  plus  grands  que  le  dé  de  l’époque  punique.  Leur 
dimension  varie  entre  onze  et  seize  millimètres  de  côté. 
Les  nombres  sont  marqués  par  des  cercles  ou  des  doubles 
cercles  concentriques  avec  point  central,  tracés  en  creux 
(fig.  486).  Les  dés  romains  diffèrent  encore  du  dé  punique 
en  ce  que  le  nombre  six  est  toujours  opposé  à l’as,  et  le 
nombre  cinq  au  nombre  deux.  On  trouve  aussi  dans  ces 
sépultures  des  dés  en  os,  en  corne  et  même  en  marbre. 
Ces  derniers  spécimens,  trouvés  à Carthage,  nous  montrent 


486.  — Dés  romains.  Musée  Saint -Louis,  îi  Carthage. 


la  forme  des  dés  romains,  de  ces  dés  fréquemment  nom- 
més dans  les  anciens  auteurs.  Pline,  H.  N.,  xvi,  77; 
xxxvii,  6;  Cicéron,  Divinat-,  il,  41;  Martial,  xiv,  17; 
Ovide,  Trist.,  il,  473.  Cf.  Al.  Adam,  Roman  A ntiquities, 
5e  édit.,  in-8°,  Londres,  1804,  p.  457.  — On  ne  s’aven- 
turerait donc  pas  en  avançant  que  les  dés  étaient  connus 
en  Israël  comme  en  Phénicie,  et  en  général  dans  le 
monde  oriental  aussi  bien  que  dans  le  monde  grec  et 
romain. 

2°  11  est  assez  souvent  question  des  sorts  dans  les 
Livres  Sacrés;  mais  nulle  part,  sauf  dans  un  texte  d’Ezé- 
chiel,  xxi,  21,  où  l'on  parle  de  flèches,  on  ne  donne 
d’indication  précise  sur  la  manière  dont  on  consultait  le 
sort.  On  est  réduit  à des  conjectures,  assez  vraisemblables 
en  plusieurs  cas.  Ainsi  dans  Esther,  iii,  7,  il  est  dit 
qu’Arnan  consulta  le  sort  (mot  à mot  : « fit  tomber  le 
fur,  » c’est-à-dire  le  sort)  lorsqu’il  voulut  déterminer  le 
jour  où,  par  vengeance  contre  Mardochée,  il  ferait  massa- 
crer tous  les  Juifs  répandus  dans  le  vaste  empire  perse. 
M.  Dieulafoy,  L’acropole  de  Suse,  in-4°,  Paris,  p.  362-363, 
a émis  l’hypothèse  que  cette  consultation  du  sort  se  fit 
au  moyen  d'un  dé.  Le  texte,  ne  précisant  rien  à ce  sujet, 
laisse  le  champ  libre  à toutes  les  conjectures;  celle  de 
l’explorateur  de  Suse,  s'appuyant  sur  la  trouvaille  d'un 
dé  dans  les  ruines  de  l’acropole,  est  loin  d’être  certaine, 
mais  a néanmoins  en  sa  faveur  quelque  vraisemblance. 
— Lorsque  les  soldats  qui  avaient  crucifié  Notre- Sei- 
gneur se  partagèrent  ses  dépouilles,  afin  de  ne  pas  dé- 
chirer sa  tunique  sans  couture,  ils  la  tirèrent  au  sort. 


DÉ  — DÉBLATHA 
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Joa.,  xix,  23-24;  cf.  Matth,,  xxvii,  35;  Marc.,  xv,  24; 
Luc.,  xxiii,  34.  Ce  fut  peut-être  au  moyen  de  dés  qu'ils 
se  firent  ce  partage.  Voir  Sort.  A.  Delattre. 

DEBBASETH  (hébreu  : Dabbâsét  ; Septante  : Batôd- 
paëa;  Codex  Alexandrinus  : AaêxaOxi),  ville  frontière 
de  la  tribu  de  Zabulon,  mentionnée  une  seule  fois  dans 
l'Écriture.  Jos.,  xix,  11.  A prendre  son  nom  dans  le  sens 
étymologique,  dabbését  = « bosse  » [de  chameau]  (cf.  Is. , 
xxx,  6),  on  peut  croire  qu’elle  était  située  sur  une  hau- 
teur; c’est  ainsi,  d’après  Josèphe,  Bell.jud.,  IV,  i,  1,  que 
Gamala  avait  reçu  une  dénomination  en  rapport  avec 
l'aspect  qu’elle  présentait  (hébreu  : gâmâl,  « chameau  »). 
Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  la  place  qu’elle 
occupe  dans  le  tracé  des  limites  donné  par  Josué,  xix, 
10-16,  nous  voyons  qu’elle  devait  appartenir  au  sud-ouest 
de  la  tribu.  L’auteur  sacré,  partant,  en  effet,  de  Sarid, 
qu’il  est  possible  de  reconnaître  dans  Tell  Schadoud , au 
sud-ouest  de  Nazareth,  se  dirige  ensuite  vers  l’est,  pour 
remonter  au  nord  vers  Hanathon  et  revenir  à l’ouest 
vers  la  vallée  de  Jcphtahel.  Pour  déterminer  la  frontière 
méridionale,  il  tire  une  ligne  des  deux  côtés  opposés  de 
Sarid,  qu'il  choisit  comme  point  central.  « La  limite, 
dit-il,  va  vers  la  mer  (ou  l’occident)  et  Merala  ( Ma'loul ), 
puis  vient  à Dabbâsét,  jusqu'au  torrent  qui  est  contre 
Jéconam.  Et  elle  retourne  de  Sarid  vers  l'orient,  sur  les 
frontières  de  Céséleth-Thabor  ( Iksâl ).  » f.  11,  12.  Voir  la 
carte  de  Zabulon.  Ces  indications,  les  seules  précises  que 
nous  ayons,  malgré  certaines  obscurités,  nous  conduisent 
vers  la  pointe  sud-ouest  de  Zabulon,  du  côté  du  « torrent  » 
de  Cison.  C’est  ce  qui  rend  plausible  l’opinion  d’après 
laquelle  Debbaseth  aurait  pour  correspondant  actuel  Djé- 
bata,  village  de  trois  cent  cinquante  habitants,  situé  à 
l'ouest  de  Tell  Schadoud  et  au  sud-ouest  de  Ma'loul,  sur 
le  sommet  d’une  colline  peu  élevée,  qui  était  jadis  tout 
entière  occupée  par  une  petite  ville,  dont  il  ne  subsiste 
plus  que  des  débris  confus.  Un  certain  nombre  de  pierres 
de  taille,  éparses  le  long  des  pentes  et  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  colline,  sont  les  restes  de  la  Gabatha  qu’Éu- 
sèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  128,  246  (note,  1.  54),  signalent  sur  les  bords  de  la 
grande  plaine  d’Esdrelon.  Cf.  V.  Guérin,  Galilée,  t.  i, 
p.  386.  Gabatha  dérive  bien  de  l’hébreu  Gib'âh  ou  Gib'at, 
qui  veut  dire  « colline  »,  et  Knobel  suppose  que  ce  nom 
aurait  remplacé  l'expression  plus  rare  de  Dabbâsét , qui 
a la  même  signification,  en  sorte  que  Djébata  représen- 
terait sous  une  forme  différente,  avec  un  sens  équiva- 
lent, notre  cité  biblique.  Cf.  Keil , Josua,  Leipzig,  1874, 
p.  151.  Sans  vouloir  presser  plus  qu’il  ne  convient  cette 
explication , nous  croyons  que  l’argument  tiré  du  texte 
de  Josué  favorise  cette  identification,  admise  par  R.  von 
Riess,  Bibel- Atlas,  2e  édit.,  Fribourg- en -Brisgau,  1887, 
p.  9.  — C.  R.  Conder,  comprenant  d’une  autre  façon 
la  marche  de  Josué  dans  le  tracé  des  frontières,  place 
Debbaseth  au  nord-ouest  de  la  tribu,  et  l’identifie  avec 
Khirbet  ed- Dabschéh , localité  située  au  sud  de  Ter- 
schiha,  sur  la  rive  gauche  de  Youadi  el-Qourn.  Cf.  Pale- 
stine Exploration  Fund,  Quarlerlij  Statement,  Londres, 
1883,  p.  134-138.  Son  opinion  a été  acceptée  par  les 
autres  explorateurs  anglais.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Couder,  Nantes  and  places  in  the  Old  and  New  | 
Testament , in -8°,  Londres,  1889,  p.  47,  et  la  Map  of 
Palestine  publiée  à Londres,  1890,  en  21  feuilles,  f.  6 
(mais  pourquoi  a-t-on  laissé  ici  Debbaseth  dans  la  tribu 
d’Aser?).  Elle  a été  combattue  dans  la  même  revue  du 
Palestine  Exploration  Fund,  1892,  p.  330,  par  Haskett 
Smith,  qui  assimile  la  ville  en  question  à Zebclah,  au 
nord-ouest  de  Djébata.  Ce  dernier  auteur  peut  avoir 
raison,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  de  la  chercher  de 
ce  côté;  mais  le  procédé  philologique  qu’il  emploie, 
p.  333,  pour  faire  dériver  Zebdah  de  Dabbâsét  est  abso- 
lument inadmissible.  Nous  reconnaissons  en  somme  que 
l'identification  proposée  par  Conder  offre  une  correspon- 


1 dance  onomastique  très  frappante,  et  est  en  cela  supé- 
rieure à celle  de  Knobel  ; mais  elle  nous  semble  moins 
conforme  aux  données  du  texte  sacré,  absolument  néces- 
saires pour  confirmer  le  rapprochement  des  noms. 

A.  Legendre. 

DÉBÉLAÏM  (hébreu  : Diblayîm;  Septante  : A îorp.aVp.), 
père  de  Gomer,  que  le  prophète  Osée  prit  pour  épouse. 
Ose.,  i,  3. 

DEBER  A (hébreu  : Debirâh,  avec  hé  local;  Septante  r 
ètù  t<5  xÉxapxov),  localité  située  sur  la  frontière  nord  de 
Juda,  mentionnée  une  seule  fois  dans  l’Écriture.  Jos., 
xv,  7.  La  traduction  des  Septante,  èrù  x6  xéxapxov  [xîjç 
çâpayYo;  ’Ay_u>p],  « vers  le  quart  [de  la  vallée  d'Achor],  » 

suppose  qu’ils  ont  lu  rr;>3i,  rcbi'âh,  au  lieu  de  rn>aTr 

Debirâh.  Cf.  Rosenmüller,  Scholia  in  Vet.  Test.,  Josua, 
Leipzig,  1833,  p.  285.  La  paraphrase  chaldaïque  et  le 
syriaque  portent  comme  l'hébreu  : Debir ; Dobir.  Le  texte 
original  dit  littéralement  : « Et  la  frontière  monte  vers 
Debir,  depuis  la  vallée  d’Achor,  vers  le  septentrion  re- 
gardant Galgala,  qui  est  vis-à-vis  de  la  montée  d'Adom- 
mim,  laquelle  est  au  midi  du  torrent.  » Jos.,  xv,  7.  Le 
torrent  est  ici  Youadi  el-Qelt,  qui  des  montagnes  occi- 
dentales descend  à travers  de  profondes  crevasses  vers 
le  Jourdain,  et  Adommim  est  aujourd'hui  Tala'at  ed- 
Demm,  sur  la  route  qui  « monte  » de  Jéricho  à Jérusa- 
lem. Voir  Aciior  (Vallée  d’),  t.  i,  col.  147;  Adommim 
(Montée  d’),  t.  i,  col.  222,  et  la  carte  de  Benjamin,  t.  it 
col.  1588.  C’est  donc  de  ce  côté  qu’il  faut  chercher  Dé- 
béra.  Or  on  signale  près  de  Khân  el-IIalrour  un  endroit 
appelé  Thoghret  ed-Debr.  Le  nom  arabe  signifie  « défilé 
de  derrière  »;  cependant  Rabbi  J.  Schwarz,  Das  heilige 
Land,  Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  67,  le  traduit  par 
« lieu  de  rassemblement  de  la  ville  de  Dibr  »,  voyant 
sans  doute  dans  ce  plateau  assez  étendu  une  des  stations 
des  Israélites  qui  venaient  à Jérusalem  pour  les  grandes 
fêtes.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterlg  Sta- 
tement, 1884,  p.  183.  On  signale  également  dans  les  mêmes 
parages  un  ouadi  Daber  qui  coule  vers  la  mer  Morte. 
Cf.  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874,  p.  119.  On  reconnaît  donc 
assez  généralement  là  un  souvenir  de  l'ancienne  cité 
biblique.  A.  Legendre. 

DEB9EL  Louis,  jésuite  autrichien,  né  à Vienne  le 
20  septembre  1697,  mort  à Gratz  le  9 novembre  1771.  11 
entra  au  noviciat  des  Jésuites  le  11  mars  1717.  Il  ensei- 
gna à Gratz  et  à Vienne  l'hébreu , la  philosophie  et  la 
théologie,  fut  le  premier  recteur  du  collège  des  Nobles, 
à Vienne,  devint  en  1760  chancelier  de  l'université  de 
Gratz  et  conserva  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort.  On  a de 
lui  : 1°  Testamentum  Novum  græcum  cum  intercalari 
textu  latino  ad  litteram  reddito , in -S”,  Vienne,  1740; 
2°  Testamentum  Vêtus  hebraicum  cum  intercalari  textu 
latino  ad  litteram  reddito,  4 in-8°,  Vienne,  1743-1747. 

C.  SOMMERVOGEL. 

DÉBITEUR.  Voir  Dette. 

DÉBLATHA  (hébreu  : Diblâtâh  ; Septante  : AsëXa0i)r 
localité  mentionnée  une  seule  fois  dans  1 Écriture,  Ezech., 
vi,  14,  et  dont  la  position  est  incertaine.  Le  texte  sacré, 
en  effet,  est  obscur  et  a donné  lieu  à différentes  explica- 
tions. Dans  un  oracle  contre  les  Juifs  idolâtres,  le  pro- 
phète, annonçant  la  dévastation  du  pays  tout  entier,  fait 
entendre  cette  menace  divine  : « J’étendrai  ma  main  sur 
eux,  et  je  rendrai  la  terre  désolée  et  abandonnée,  depuis 
le  désert  de  Déblatha,  dans  tous  les  lieux  où  ils  habitent, 
et  ils  sauront  que  je  suis  le  Seigneur.  » (D’après  la  Vul- 

gate.  ) La  difficulté  porte  sur  les  mots  : ~rL:x  nataa, 

mim-midbar  Diblâtâh.  Laissant  de  côté  l’opinion  d’Hâ- 
vernick,  qui  prend  Diblâtâh  pour  un  nom  commun, 
dont  il  cherche  à déterminer  la  signification  d’après 
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l’arabe,  et  traduit  ainsi  : « désert  de  ruine,  de  destruc- 
tion ; » opinion  condamnée  par  toutes  les  versions  et  re- 
jetée par  la  plupart  des  commentateurs,  nous  nous  arrê- 
tons aux  hypothèses  suivantes,  qui  peuvent  se  ramener 
à deux  chefs  principaux  : la  manière  de  rendre  le  passage 
en  question,  et  la  leçon  adoptée  pour  Déblatha. 

1°  On  peut  traduire  de  trois  façons  les  deux  mots  de 
notre  texte.  — 1.  « Depuis  le  désert  de  Déblatha;  » c’est 
ce  qu’ont  fait  les  Septante  : àmb  r-ÿjç  èpr)p.ou  AeëXaOdi,  et  la 
Vulgate  : a deserto  Déblatha.  Mais  alors  la  phrase  semble 
incomplète,  le  terminus  a quo  ou  point  de  départ  appe- 
lant comme  corrélatif  le  terminus  ad  quem  ou  point 
d’arrivée.  En  outre  Diblâtâh  est  bien  semblable  à Tim- 
nâtâh , Jud.,  xiv,  1,  mis  pour  Timnâh,  Jos.,  xv,  10,  et 
par  conséquent  possède  le  hé  local  qui  le  distingue  de 
midbar,  auquel  même  il  l’oppose.  Aussi,  — 2.  lit-on 
plus  généralement  : « depuis  le  désert  jusqu’à  Diblah,  » 
expression  qui  embrasse  toute  l’étendue  du  pays  menacé, 
du  sud  au  nord.  Keil,  Ézéchiel,  Leipzig,  1882,  p.  83,  dit 
cependant  que,  dans  ce  cas,  midbar  devrait  non  seule- 
ment être  à l’état  absolu,  mais  encore  avoir  l'article,  puis- 
qu’il s’agit  d'un  désert  déterminé,  le  désert  arabique. 
A cela  s’ajoute  la  difficulté  propre  à Diblah,  qu’on  ne 
sait  comment  rapporter  à la  frontière  septentrionale.  — 
3.  Enfin  quelques-uns  voient  dans  le  préfixe  mim,  pour 
min,  la  particule  comparative,  et  traduisent  : « plus  que 
le  désert  de  Déblatha.  » Outre  que  cette  conjecture  sup- 
prime, comme  la  première,  le  hé  local,  on  peut  se  de- 
mander pourquoi  le  prophète  eût  été  chercher  son  terme 
de  comparaison  dans  un  lieu  très  peu  connu , pour  ne 
pas  dire  inconnu,  puisqu’il  n’est  cité  qu'en  ce  seul  endroit 
de  la  Bible,  à moins,  comme  nous  le  verrons,  qu’on  n’as- 
simile Déblatha  à Déblathaïm.  Certains  exégètes,  en  effet, 
acceptant  cette  forme  d'interprétation , rendent  différem- 
ment la  fin  du  texte,  et  disent  : « plus  que  le  désert  [qui 
va]  vers  Diblah,  » ou  Déblathaïm.  Qu’on  adopte  n’importe 
laquelle  de  ces  hypothèses,  la  difficulté  n’est  pas  résolue  : 
reste  à savoir  où  se  trouvait  Déblatha.  Et  pour  arriver  à 
une  solution , on  a examiné  quelle  pouvait  être  la  leçon 
primitive  du  texte  original. 

2°  Déblatha  étant  inconnue , saint  Jérôme  supposait 
qu’en  raison  de  la  très  grande  ressemblance  entre  le  i, 
dalcth,  et  le  resch,  il  fallait  plutôt  lire  Béblatha,  ville 
signalée  par  Jérémie,  xxxix,  5, 6,  « dans  la  terre  d’Émath,  » 
sur  l’Oronte.  Cf.  S.  Jérôme,  Comment,  in  Ezech.,  t.  xxv, 
col.  62.  Cette  opinion,  renouvelée  par  J.  Michaelis,  a été 
admise  par  un  grand  nombre  d’auteurs.  Cf.  J.  Knaben- 
bauer,  Comment,  in  Ezech.,  Paris,  1890,  p.  78-79.  Elle 
donne  cependant  prise  à plus  d’une  objection.  — 1.  Si 
elle  a en  sa  faveur  cinq  ou  six  manuscrits  du  texte  ori- 
ginal (cf.  B.  Kennicott,  Vêtus  Testamentum  hebr.  cum 
variis  lect.,  Oxford,  1780,  t.  il,  p.  179),  elle  a contre  elle 
l’autorité  de  toutes  les  versions  anciennes.  — 2.  Les  Sep- 
tante, dans  plusieurs  passages,  Jer.,  lu,  9,  10,  26,  27, 
mettent  bien  A-3a X0x  pour  Riblatdh , Vulgate  : Rebla- 
tha;  mais  ils  portent  aussi  ‘PsëXaOi,  IV  Reg.,  xxv,  6, 
20,  21;  Jer.,  xxxix,  5,  6.  D'ailleurs  cette  ville  du  pays 
d’Émath,  qui  existe  encore  aujourd’hui  sous  le  même  nom 
de  Ribléh,  au-dessous  de  Homs  (Érnèse),  à la  hauteur  de 
Tripoli,  est  en  dehors  de  la  frontière  septentrionale  de 
la  Terre  Promise.  Voir  Réblatha.  D’un  autre  côté,  la 
Rébla  (hébreu  : Hâ-Riblâh)  de  Num.,  xxxiv,  11,  appar- 
tient à la  frontière  orientale,  et  on  la  cherche  dans  les 
environs  du  lac  de  Tibériade.  Voir  Rébla.  Aucune  de  ces 
localités  ne  semble  donc  convenir  exactement  au  texte 
prophétique.  — 3.  Enfin  quand  l’Écriture  veut  désigner 
toute  l’étendue  de  la  Terre  Sainte,  du  sud  au  nord  ou 
du  nord  au  sud,  elle  emploie  d'autres  expressions,  par 
exemple  : « depuis  le  désert  de  Sin  jusqu’à  Rohob,  à l'en- 
trée d’Émath,  » Num.,  mi,  22;  « depuis  l’entrée  d’Émath 
jusqu  a la  rivière  d’Égvpte,  » III  Reg.,  vin,  65.  Cf.  IV  Reg., 
xiv,  25;  I Par.,  xm,  5;  Il  Par.,  vu,  8;  Am.,  vi,  15.  Ézé- 
chiel lui-même,  xlviii,  1,  détermine  le  nord  par  « l'entrée 


d’Émath  ».  Cf.  Keil,  Ezeclnel,  p.  83-84.  On  peut,  il  est 
vrai,  répondre  à cette  dernière  objection  que  Réblatha 
étant  « de  la  terre  d’Émath  »,  les  deux  manières  d’indi- 
quer la  partie  septentrionale  sont  au  fond  les  mêmes.  — 
Si  l’on  maintient  Déblatha,  faut-il  l'identifier  avec  Débla- 
thaïm (hébreu:  'Almôn- Diblâtâyemâh  ; Vulgate:  Ilel- 
mondeblathaim , Num.,  xxxm,  46,  47;  Bêt - Diblâtâîm  ; 
domus  Deblathaim,  Jer.,  xlviii,  22),  ville  de  Moab,  située 
au  nord  de  Dibon  ( Dlübàn )?  Mais,  dans  ce  cas,  on  ne 
pourra  évidemment  traduire  : a depuis  le  désert  jusqu’à 
Déblatha.  » Quel  sera  alors  « le  désert  de  Déblatha  »? 
Serait- ce  la  région  désolée  et  stérile  (hébreu  : Ha-Yesî- 
môn;  Vulgate  : desertum,  solitudo)  que  la  Bible  men- 
tionne près  du  Phasga  et  du  Pliogor,  Num.,  xxi,  20; 
xxiii,  28,  c’est-à-dire  sur  la  rive  nord-est  de  la  mer  Morte? 
La  position  certaine  de  Déblathaïm  n’étant  pas  connue, 
on  ne  peut  faire  sous  ce  rapport  que  des  conjectures.  — 
Couder,  Handbook  to  the  Bible,  Londres,  1887,  p.  409  , 
a proposé  de  reconnaître  Déblatha  dans  le  village  actuel 
de  Dibl,  au  sud-est  de  Beit-Lif  (l’ancienne  Héleph),  dans 
la  tribu  de  Nephthali.  Il  n’y  a dans  ce  rapprochement 
qu’une  simple  coïncidence.  — En  résumé , de  toutes  les 
hypothèses  que  nous  avons  exposées,  c’est  encore  celle 
de  saint  Jérôme  qui,  malgré  ses  difficultés,  satisfait  le 
mieux  l’esprit,  qu’on  accepte  la  leçon  Réblatha  au  lien 
de  Déblatha  ou  que  la  ville  ait  porté  les  deux  noms. 

A.  Legendre. 

DÉBLATHAÏM  (hébreu:  Bêt  Diblâtâîm;  Septante, 
Codex  Vaticanus  : oUoç  AaiëXaSaip.;  Codex  Alexandri- 
nus  : olxo;  AeëXaBaip  ; Vulgate  : domus  Deblathaim ), 
ville  de  Moab  dont  Jérémie,  xlviii  (Septante,  xxxi),  22, 
annonce  la  ruine.  Les  versions  grecque  et  latine  ont  tra- 
duit Bêt  par  le  nom  commun  « maison  »;  mais  ce  mot 
entre  dans  la  composition  du  nom  propre  Beth-  Débla- 
thaïm comme  dans  Bethgamul  (hébreu  : Bât  Gâmûl; 
Septante:  olxo;  PaipcÂX)  et  Bethmaon  (hébreu:  Bct 
Me'ôn;  Septante  : olv.oç  Mativ),  qui  suivent,  f.  23.  Débla- 
thaïm se  retrouve  dans  un  autre  mot  composé,  Helmon- 
déblathaïm  (hébreu:  ’ Almôn  Diblâtâyemâh;  Septante: 
rs),p.tüv  AeoXaOacp.),  une  des  dernières  stations  des  Israé- 
lites avant  d’arriver  au  Jourdain.  Num.,  xxxm,  46,  47. 
Avons-nous  là  une  seule  et  même  localité?  La  compa- 
raison des  deux  passages  conduit  à une  réponse  affirma- 
tive. Le  campement  indiqué  est  mentionné  entre  Dibongad 
ou  Dibon  (aujourd’hui  Dhibân),  au-dessus  de  l’Arnon, 
et  les  monts  Abarim  ou  la  chaîne  moabite,  dont  un  des. 
principaux  sommets  est  le  Nébo.  D'un  autre  côté,  Jéré- 
mie associe  Beth -Déblathaïm  à Dibon,  Cariathaïm  ( Qou - 
reiyat),  Bethgamul  (Bj  émail)  et  Bethmaon  ( Ma' in ), 
toutes  villes  situées  non  loin  les  unes  des  autres.  Ajoutons 
qu'elle  est  citée  entre  la  première  et  la  dernière  dans  la 
stèle  de  Mésa  (ligne  30),  qui  se  vante  de  l’avoir  bâtie. 
Cf.  A.  Héron  de  Villefosse,  Notice  des  monuments  pro- 
venant de  la  Palestine  et  conservés  au  Musée  du  Louvre , 
in  - 12 , Paris,  1879,  p.  2;  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes , 6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  m,  p.  474. 
Voir  la  carte  de  Moab  ou  celle  de  Ruben.  C’est  donc  bien 
au  nord  de  Dhibân  qu’il  faut  la  chercher;  mais  son  em- 
placement n’est  pas  connu.  Conder  a essayé  de  l’identifier 
avec  Khirbet  Deleiyât,  au  sud  de  Ma'în.  Cf.  G.  Armstrong, 
W.  Wilson  et  Conder,  Names  and  places  in  the  Old 
and  New  Testament , Londres,  1889,  p.  9,  30.  La  posi- 
tion répond  bien  aux  données  de  l’Écriture;  mais  faut- il 
voir  dans  Deleiyât  une  corruption  de  Diblah ? On  peut 
en  douter.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  qu’elle  existait  en- 
core au  temps  de  saint  Jérôme,  parce  que  certaines  édi- 
tions de  son  livre  De  situ  et  nominibus  locorum  hebr., 
au  mot  Jassa,  portent  : inter  Medaban  et  Deblatham  ; 
mais  c’est  une  lecture  fautive  pour  Debus,  A/jëoô;  dans 
Eusèbe.  Cf.  S.  Jérôme,  t.  xxiii,  col.  904,  note  de  Mar- 
tianay;  Onomaslica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  131,  264. 
Doit-on  assimiler  Déblathaïm  à Déblatha,  Ezech.,  vi,  14? 
R.ien  ne  le  prouve.  Voir  Déblatha.  A.  Legendre. 
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DÉBORA  (hébreu  : Debôrâh,  « l’abeille;  » Septante  : 
Aeêôppa,  Gen.,  xxxv,  8;  Aeêoiôpa,  Jud.,  iv,  4;  Tob.,  i,  8; 
Vulgate  : Débora  et  Debbora ),  nom  de  trois  femmes  dans 
l’Ancien  Testament. 

1.  DÉBORA,  nourrice  de  Rébecca.  Gen.,  xxiv,  59; 

xxxv,  8.  C’est  le  premier  passage  des  Livres  Saints  où  il 
soit  fait  mention  de  l’office  de  nourrice.  Lorsque  Rébecca 
quitta  la  Mésopotamie  pour  se  rendre,  sous  la  conduite 
d'Éliézer,  dans  la  terre  de  Chanaan,  où  elle  devait  devenir 
l'épouse  d'Isaac,  ses  parents  la  firent  accompagner  par  sa 
nourrice.  Gen.,  xxiv,  59.  (Au  lieu  de  sa  « nourrice  »,  les 
Septante  ont  : xà  (map/ovra  ocôt/iç,  « ses  biens.  »)  11  n'est 
plus  question  de  Débora  dans  la  Genèse,  jusqu’au  mo- 
ment de  sa  mort.  Alors  nous  la  retrouvons  à Béthel , au- 
près de  Jacob,  revenu  de  Mésopotamie  depuis  environ 
dix  ans.  Pour  expliquer  comment  elle  se  trouvait  avec 
lui,  on  a supposé,  contre  toute  vraisemblance,  qu’elle 
était  retournée  à Ilaran,  et  qu’elle  était  revenue  avec  le  fils 
de  sa  maîtresse.  L'hypothèse  la  plus  probable  est  celle-ci. 
De  ce  qu'il  n’est  point  parlé  de  Rébecca,  Gen.,  xxxv,  ‘27, 
on  peut  conclure  qu’elle  était  déjà  morte  lors  des  événe- 
ments racontés  Gen.,  xxxv,  1-8,  et  que  Débora  était  venue 
se  fixer  à partir  de  ce  moment  auprès  de  Jacob.  Elle  n’est 
nommée  par  son  nom  qu’à  l’occasion  de  sa  mort.  « Elle 
fut  enterrée  sous  un  chêne,  au  pied  de  [la  montagne  sur 
laquelle  est  bâtie]  Béthel;  et  ce  lieu  fut  appelé  le  Chêne 
des  pleurs.  » Gen.,  xxxv,  8.  La  mention  seule  de  cet  évé- 
nement suffirait  pour  montrer  que  Débora  n’était  pas 
regardée  comme  une  simple  servante  dans  la  maison  de 
Bathuel  et  de  Jacob  ; mais  l’allusion  à la  douleur  causée 
par  cette  mort,  et  le  soin  que  prend  l’historien  sacré  d’in- 
diquer le  lieu  de  sa  sépulture  et  le  nom  commémoratif 
qui  y resta  attaché,  prouvent  que,  soit  par  ses  services, 
soit  par  ses  qualités  et  son  dévouement,  Débora  avait  mé- 
rité d’être  considérée  comme  un  membre  de  la  famille  de 
Jacob.  Cf.  Gen.,  xxxv,  19-20.  Elle  devait  avoir  au  moins 
cent  cinquante  ans  à l’époque  de  sa  mort,  puisqu'elle  avait 
nourri  Rébecca,  que  celle-ci  n’avait  mis  au  monde  Jacob 
que  vingt  ans  après  son  mariage,  Gen.,  xxv,  19,  26,  et 
que  Jacob  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans  à son  retour  de 
Ilaran.  E.  Palis. 

2.  DÉBORA,  prophétesse,  femme  de  Lapidoth,  et  pro- 
bablement de  la  tribu  d’Éphraïm,  Jud.,  iv,  5,  quoique 
quelques-uns  supposent  quelle  appartenait  à la  tribu 
d’Issachar.  Jud.,  v,  15.  Elle  vivait  dans  la  période  primi- 
tive de  l'époque  des  Juges.  Cette  femme  extraordinaire 
nous  apparaît  dans  le  récit  sacré  comme  prophétesse, 
juge  du  peuple,  libératrice  d'Israël,  et  enfin  poète. 

I.  Débora  prophétesse.  Jud.,  iv,  4.  — Débora  fut 
prophétesse  dans  les  principaux  sens  que  l’Écriture  donne 
à ce  mot.  1°  Elle  le  fut  d’abord  dans  le  sens  générique 
et  primordial  exprimé  par  l’hébreu  nâbi , celui  qui  est 
« inspiré  » de  Dieu  et  rempli  de  son  esprit,  pour  être  son 
interprète , parler  et  agir  en  son  nom  ; et  par  le  grec 
ïipocp-qTTjç , qui  a souvent  cette  signification.  Exod.,vn,  1; 
cf.  Gen.,  xx,  7;  Matth.,  xxi,  11,  46;  Joa.,  vi,  14;  vu,  52. 
L’auteur  inspiré  nous  montre,  en  effet,  Débora  mandant 
Barac  auprès  d’elle,  et  lui  ordonnant  de  la  part  de  Jého- 
vah de  réunir  sur  le  Thabor  les  guerriers  de  Zabulon  et 
de  Nephthali.  Jud.,  iv,  6;  cf.  iv,  14.  C’est  aussi  au  nom 
du  Seigneur  qu’elle  maudit  la  terre  de  Méroz  et  ses  habi- 
tants, Jud.,  v,  23.  L’ordre  donné  à Barac  d’engager  la 
lutte  parait  bien  aussi  être  venu  de  Dieu.  Jud.,  IV,  14. 

11  est  d’ailleurs  à remarquer  que  l’écrivain  sacré  lui  donne 
le  nom  de  prophétesse  avant  d’avoir  rapporté  d’elle  au- 
cune prophétie,  et  il  paraît  rattacher  à ce  titre  les  fonc- 
tions déjugé,  qu’elle  remplissait  déjà  avant  de  recevoir 
sa  mission  auprès  de  Barac.  Aussi  beaucoup  de  commen- 
tateurs ont -ils  pensé  que  c’est  à cause  de  son  esprit 
prophétique  et  de  la  sagesse  qui  en  était  le  fruit,  que  le 
peuple  allait  la  consulter,  cf.  IV  Reg.,  xxn,  13-14,  et  re-  | 


courait  à elle  dans  ses  différends.  Voir  Tirin,  In  Jud., 
iv,  4.  « L’Esprit  Saint  jugeait  par  elle,  dit  saint  Augustin, 
parce  qu’elle  était  prophétesse.  » De  civit.  Dei,  xvm,  15, 
t.  xli,  col.  572.  — 2°  Débora  fut  encore  prophétesse  à un 
autre  litre  : elle  prédit  à Barac  que  le  Seigneur  lui  amè- 
nerait Sisara  et  ses  chars  au  pied  du  mont  Thabor,  sur 
les  rives  du  Cison,  et  qu’il  les  lui  livrerait.  Jud.,  iv,  7. 
Le  refus  de  Barac  de  marcher  sans  elle  à l’ennemi  lui 
avait  fourni  l’occasion  d’une  autre  prédiction , à savoir, 
que  Barac  n’aurait  pas  l’honneur  de  la  victoire,  et  que 
c’est  sous  les  coups  d’une  femme  que  tomberait  le  géné- 
ral des  Chananéens.  Jud.,  iv,  9;  cf.  v,  24-27. 

IL  Débora  juge  du  peuple.  — « Débora  jugeait  le 
peuple...,  et  les  enfants  d’Israël  montaient  vers  elle  pour 
toute  sorte  de  jugements.  » Jud.,  iv,  4-5.  Dans  le  régime 
patriarcal  sous  lequel  vivaient  alors  les  Hébreux,  il  n’y 
avait  point  de  tribunaux  chargés  de  rendre  la  justice. 
Cf.  Jud.,  xvn,  6;  xviii,  1;  xxi,  24.  Les  anciens  du  peuple 
réglaient  les  litiges  en  présence  du  peuple.  Voir  Booz, 
t.  i,  col.  1851.  C'est  de  cette  manière  que  jugeait  Débora. 
Au  lieu  d’aller  porter  leurs  causes  aux  anciens,  comme 
c’était  la  coutume,  les  Israélites  venaient  les  soumettre 
à la  femme  de  Lapidoth.  La  raison  de  cette  préférence 
était,  avec  son  esprit  de  prophétie,  la  sagesse  de  ses 
jugements,  et  sa  bonté,  qui  la  faisait  regarder  comme 
« une  mère  en  Israël  ».  Jud.,  v,  7.  Les  fonctions  de 
Débora  n’avaient  donc  rien  d'officiel , et  ses  décisions  ne 
ressemblaient  pas  à celles  de  nos  tribunaux.  Elle  n’était 
même  pas  juge  au  même  titre  que  le  fut  plus  tard  Sa- 
muel, le  seul  des  libérateurs  d’Israël  qui  ait  « jugé  » 
comme  Débora,  mais  avec  une  autorité  souveraine  et 
une  suprématie  qui  s’imposait  à tous.  Elle  habitait  dans 
la  montagne  d’Éphraïm , entre  Rama  et  Béthel , et  rece- 
vait ceux  qui  venaient  la  consulter  ou  la  prendre  pour 
arbitre  à l’ombre  d’un  palmier,  qu’on  appela  le  palmier 
de  Débora,  Jud.,  iv,  5,  et  auprès  duquel  elle  avait  sans 
doute  fixé  sa  tente.  Cf.  Gen.,  xxxv,  8.  Le  lieu  choisi  pour 
rendre  ses  jugements,  au  milieu  de  la  campagne  et  non 
à la  porte  d’une  ville,  indiquerait  déjà  par  lui-même 
qu’on  venait  à elle  de  toute  la  terre  d’Israël;  l'auteur  du 
livre  des  Juges  le  donne  à entendre  par  les  expressions 
générales  dont  il  se  sert;  « le  peuple;  les  enfants  d’Is- 
raël; tous  leurs  différends.  » Cela  s’accorde  d’ailleurs  fort 
bien  avec  le  rôle  auquel  Dieu  destinait  Débora;  sa  provi- 
dence lui  assurait  par  là,  comme  par  le  don  de  prophétie, 
l’inlluence  dont  elle  avait  besoin  pour  entraîner  une  grande 
partie  du  peuple  à la  guerre  de  la  délivrance.  L'Écriture 
ne  dit  pas  si  Débora,  une  lois  les  Chananéens  vaincus, 
continua  à juger  les  procès  du  peuple  comme  aupara- 
vant; mais  rien  n'est  plus  vraisemblable,  et  le  souvenir 
de  sa  glorieuse  mission  ne  pouvait  qu’accroître  la  confiance 
des  Israélites  et  la  soumission  à ses  jugements. 

III.  Débora  libératrice  d’Israël.  Jud.,  iv,  6-v,  32. 
— Elle  reçut  de  Dieu  la  mission  d’avertir  Barac,  fils 
d'Abinoem,  de  la  tribu  de  Nephthali,  qu’il  était  l’élu  de 
Jéhovah,  et  de  lui  tracer  en  même  temps  le  plan  de  cam- 
pagne qui  lui  assurerait  la  victoire.  Là  se  bornait  d’abord 
la  part  que  Débora  devait  prendre  à l’œuvre  de  la  déli- 
vrance; mais  Barac  ne  voulut  rien  faire  sans  le  concours 
de  celle  dont  tout  Israël  écoutait  les  paroles  comme  autant 
d'oracles,  et  elle  fut  ainsi  obligée  de  s’associer  effectivement 
au  libérateur  pour  les  préparatifs  comme  pour  l'exécution 
de  l’entreprise.  Elle  accompagna  donc  Barac  à Cédés  de 
Nephthali,  et  de  là  ils  adressèrent  leur  commun  appel 
aux  tribus.  Lorsque  les  dix  mille  guerriers  demandés  par 
le  Seigneur  se  trouvèrent  réunis  au  rendez-vous  indiqué 
sur  le  mont  Thabor,  Jud.,  v,  6,  et  que  le  moment  du 
combat  fut  venu,  ce  fut  Débora  qui  donna  le  signal  de 
l’attaque  en  s’écriant:  « Lève-toi,  [Barac,]  voici  le  jour 
auquel  le  Seigneur  va  livrer  Sisara;  » et  elle  enflamma 
les  Israélites  en  leur  renouvelant  de  la  part  de  Dieu  l’as- 
surance de  la  victoire.  Jud.,  iv,  14.  Tandis  que  par  la 
voix  de  sa  prophétesse  il  remplissait  de  courage  les  sol- 
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dats  d'Israël,  le  Seigneur  jetait  dans  les  rangs  des  Cha- 
nanéens  un  effroi  surnaturel.  La  déroute  fut  complète; 
les  ennemis  furent  exterminés,  Jud.,  iv,  16,  et  Sisara 
lui -même  alla  périr  de  la  main  de  Jahel.  Jud.,  rv,  15-23; 
v,  19-27.  La  puissance  des  Chananéens  était  à jamais  dé- 
truite, et  Débora  ne  pouvait  rien  souhaiter  de  plus  heu- 
reux pour  Israël  que  de  voir  ainsi  traités  à l’avenir  les 
ennemis  de  Jéhovah.  Jud.,  v,  31.  Quant  à elle,  son  nom 
est  resté  à jamais  attaché  à cette  glorieuse  délivrance,  et 
la  postérité  l’a  mise  au  nombre  des  juges  d’Israël.  Pour  les 
détails  de  cette  campagne,  voir  Barac,  1. 1,  col.  1444-1445. 

IV.  Débora  poète.  Jud.,  v.  — Ilerder,  Histoire  de  la 
poésie  des  Hébreux,  trad.  Carlowitz , in-8’,  Paris,  1855, 
p.  440,  appelle  le  cantique  de  Débora  « le  plus  beau  chant 
héroïque  des  Hébreux.  Tout  [y]  est  présent,  vivant, 
agissant  »,  dit-il.  Le  chant  de  Débora  fait  ressortir  avec 
éclat  les  qualités  de  cette  grande  âme,  et  en  première 
ligne  son  patriotisme  et  sa  religion.  Si  la  part  qu’elle  a 
prise  à l’affranchissement  du  peuple  de  Dieu  lui  a valu 
d’être  rangée,  avec  Judith  et  Esther,  au  nombre  des 
femmes  de  l'Ancien  Testament  qui  ont  été  les  types  de 
la  Mère  du  Sauveur  des  hommes,  son  cantique  lui  donne 
un  trait  plus  particulier  de  ressemblance  avec  Marie 
exaltant  dans  son  Magnificat  le  triomphe  de  Dieu  sur 
les  superbes  et  les  puissants  de  la  terre.  E.  Palis. 

3.  DÉBORA,  femme  de  la  tribu  de  Nephthali,  mère  de 
Tobiel,  père  de  Tobie,  dans  les  Septante.  Tob.,  i,  8.  Son 
nom  ne  se  lit  pas  dans  la  Vu  1 gâte. 

DÉCACORDE  (hébreu  : ‘ âsôr;  Septante  : Sr/.xypp- 
Sov;  Vulgate  : decachordon) , instrument  de  musique  à 
dix  cordes,  comme  l’indique  son  nom.  Il  est  mentionné 
trois  fois  dans  les  Psaumes,  cxn  ( Vulgate,  cxi,  4)  ; cxliv 
( cxliii ),  9;  xxxm  (xxxn),  2.  Dans  ce  dernier  passage, 
la  Vulgate  a traduit  : in  psalterio  decem  chordarum.  Le 
texte  hébreu,  Ps.  cxii,  4,  emploie  le  mot  'âsôr  comme 
désignant  à lui  seul  un  instrument;  mais  Ps.  xxxiii,  2, 
et  cliv,  9,  'âsôr  est  un  simple  adjectif  se  rapportant  à 
nébél  et  indiquant  qu’il  s’agit  d’un  nébél  ou  psaltérion 
à dix  cordes.  Voir  Psaltérion. 

DÉCALOGUE,  de  Séxa,  « dix,  » et  Xôyoc,  « parole,  » 
nom  donné  aux  dix  commandements  que  Dieu  imposa 
à son  peuple  dans  le  désert  du  Sinaï.  Exod.,  xx,  1-17. 
Cf.  Deut.,  v,  6-21.  Ils  sont  contenus  dans  « le  livre  de 
l'alliance  »,  séfér  hab-berît.  Exod.,  xxiv,  7.  Voir  Pen- 
tateuque.  Le  mot  « Décalogue  » ne  se  lit  pas  dans  la 
Bible. 

DÉCAPITATION.  Voir  Supplices. 

DÉCAPOLE  ( ’H  A îxcïtcoXi? ).  Ce  nom,  signifiant  les 
« dix  villes  »,  se  lit  trois  fois  dans  le  Nouveau  Testament. 
Les  multitudes  qui  suivaient  le  Sauveur  pendant  sa  vie 
publique  étaient  en  partie  originaires  de  la  Décapole. 
Matth.,  iv,  25.  De  même  le  démoniaque,  délivré  par 
Notre-Seigneur  d’une  légion  de  démons.  Marc.,  v,  2-20. 
Le  Sauveur  lui  dit  de  retourner  « dans  sa  maison  »,  chez 
les  siens,  pour  leur  annoncer  ce  que  le  Seigneur  lui  avait 
fait.  « Et  il  s’en  alla  et  commença  à prêcher  dans  la 
Décapole  ce  que  Jésus  lui  avait  fait.  » — Une  autre  fois 
nous  trouvons  le  divin  Maître  lui -même  dans  les  confins 
de  la  Décapole,  Marc.,  vu,  31,  où  il  guérit  un  sourd-muet, 
y.  32-37.  C’est  encore  très  probablement  dans  la  même 
région,  près  de  la  mer  de  Galilée,  qu’il  faut  placer  les 
nombreux  miracles  dont  parle  saint  Matthieu  au  chap.  xv, 
29-31,  et  la  seconde  multiplication  des  pains,  qui  chez 
saint  Matthieu,  jt.  32-38,  fait  suite  à ces  miracles,  et  chez 
saint  Marc,  vin,  1-9,  à la  guérison  du  sourd-muet. 

L'étendue  du  territoire  de  la  Décapole  ne  se  laisse  guère 
exactement  définir.  La  Décapole  était  une  confédération 
de  villes,  presque  toutes  situées  au  delà  du  Jourdain. 


Pour  la  plus  grande  partie  païennes,  elles  avaient  été 
assujetties  aux  Juifs  par  Alexandre  Jannée  (104-78  avant 
J.-C.);  mais  Pompée  leur  avait  rendu  la  liberté  après  la 
prise  de  Jérusalem  (63  avant  J.-C.).  Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  xv,  3-4;  XIV,  iv,  4;  Bell,  jud.,  I,  iv,  8;  vu,  7. 
L’historien  juif,  il  est  vrai,  ne  les  nomme  pas  toutes; 
mais  nous  en  connaissons  plusieurs  autres  par  leurs  mon- 
naies, sur  lesquelles  elles  font  usage  de  l’ère  de  Pompée. 
Cf.  Schürer,  Geschichte  des  jùdisclien  Volkes  im  Zeilaller 
Jesu  Christi,  t.  i,  p.  240,  note  24.  Le  général  romain  est 
donc  le  vrai  fondateur  de  la  Décapole. 

A l’origine  de  la  confédération  ces  villes  semblent  avoir 
été  au  nombre  de  dix,  comme  le  nom  l’indique.  Mais 
depuis  le  nombre  paraît  avoir  varié.  Pline,  H.  N.,  v,  18, 
énumère  une  dizaine  de  noms;  seulement  il  fait  observer 
lui-même  que  d’autres  auteurs  donnent  des  nombres  dif- 
férents. Sa  liste  est  ainsi  conçue  : Damas,  Philadelphie, 
Raphane,  Scythopolis,  Gadara,  Hippos,  Dion,  Pella,  Galasa 
(lisez  Gérasa)  et  Canatha.  — Ptolémée,  dans  sa  Géogra- 
phie, v,  14,  unit  dans  un  même  paragraphe  « les  villes  de 
la  Cœlésyrie  et  de  la  Décapole  »,  au  nombre  de  dix-huit. 
Ce  procédé  est  assez  naturel,  vu  que  chez  Josèphe  aussi, 
Vit.,  65,  74,  la  Décapole  appartient  à la  Syrie,  dont  la 
Cœlésyrie  (voir  Cœlésyrie,  col.  820-822)  était  la  partie 
méridionale.  Mais  il  ne  tranche  pas  assez  clairement  la 
question  de  la  Décapole. 

En  supposant  que  les  quatre  premières  villes  sont  don- 
nées comme  appartenant  à la  Cœlésyrie  sans  faire  partie 
de  la  Décapole,  on  retient  pour  celle-ci  une  liste  qui, 
comme  celle  de  Pline,  commence  par  Damas  et  finit  par 
Canatha,  mais  contient  quatorze  noms,  c’est-à-dire  tous 
ceux  de  Pline,  excepté  Raphane,  et  en  outre:  Samulis 
(Sap.oo>tç),  Abida  (lisez  Abila),  Capitolias,  Adra  (=Édréï), 
Gadora  (Vaôwpx).  Nous  ne  sommes  pas  sûrs,  il  est  vrai, 
de  saisir  ainsi  exactement  la  pensée  de  l’auteur.  Il  a peut- 
être  confondu  dans  une  seule  liste  les  villes  de  la  Déca- 
pole avec  d’autres  qu’il  attribuait  en  outre  à la  Cœlé- 
syrie. Seulement  la  première  hypothèse  trouve  un  appui 
dans  Etienne  de  Byzance  ( Ethnicorum  quæ  supersunt 
ex  recensione  Augusti  Meinekii,  Berlin,  1849,  p.  203),  qui 
parle  de  Gérasa  comme  d’une  des  quatorze  villes,  T-ijç 
Ts<7(rapeiTzat5Ex«7tôXewç  : leçon  à laquelle  Meineke,  loc. 
cit.,  a substitué  arbitrairement  celle  de  Aexa iréXewç.  Aussi 
la  ville  d’ Abila,  omise  par  Pline,  mais  nommée  par  Pto- 
lémée, doit  à une  certaine  époque  avoir  fait  partie  de  la 
confédération.  Cela  résulte  d’une  inscription  trouvée  à 
Palmyre  et  datant  du  règne  d’Hadrien,  où  est  nommé 
un  certain  Agathangelos  d’Abila  de  la  Décapole,  AëiXrjv'o; 

AsxairôXetoç.  Corpus  inscript,  græc.,  n°  4501.  Aussi 
les  monnaies  qu’on  attribue  à cette  Abila  sont -elles 
datées  de  1ère  de  Pompée.  Voir  Schürer,  Geschichte,  t.  ir, 
p.  91. 

11  y a du  resle  d'autres  vestiges  de  changements  sur- 
venus dans  la  Décapole.  L’an  30  avant  J.-C.,  Hippos  et 
Gadara  sont  jointes  au  royaume  dTIérode  le  Grand.  Jo- 
sèphe, Ant.  jud.,  XV,  vu,  3;  Bell,  jud.,  I,  xx,  3.  Après 
la  mort  de  celui-ci,  lors  de  la  division  de  son  royaume, 
les  mêmes  villes  sont  attribuées  à la  province  romaine 
de  Syrie.  Ant.  jud.,  XVII,  xi,  4;  Bell,  jud.,  II,  vi,  3.  Et 
cependant  les  incursions  des  Juifs  sur  le  territoire  de  ces 
villes,  Vit.,  9,  sont  des  attaques  contre  « la  Décapole  » de 
Syrie.  Vit.,  65,  74.  Sous  Néron,  une  ville  d’Abila,  que  nous 
croyons  être  f Abila  de  la  Décapole  (voir  Van  Kasteren, 
Bemerkungen  über  einige  alte  Ortschaften  im  Osljor- 
danlande,  dans  la  Zeitschrift  des  deulschen  Palastina- 
Vereins,  t.  xiii,  1890,  p.  218-219),  est  jointe  à la  tétrarchie 
d’Agrippa  IL  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xiii,  2.  Et  vers  le 
commencement  de  la  révolte  juive,  Scythopolis  aussi 
nous  est  représentée  comme  faisant  partie  du  même 
royaume,  Josèphe,  Vit.,  65,  et  dans  un  autre  passage  du 
même  auteur,  ayant  rapport  à la  même  période,  elle  est 
appelée  « la  plus  grande  ville  de  la  Décapole  ».  Bell, 
jud.,  III,  ix,  7.  De  cette  dernière  expression  on  a 
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conclu  avec  assez  de  vraisemblance  que  Josèphe  ne  com-  j 
prenait  pas  dans  la  Décapole  la  grande  ville  de  Damas, 
que  Pline  et  ( probablement  ) Ptolémée  mettent  en  tète 
de  leurs  listes.  Et  cela  nous  semble  d'autant  plus  pro- 
bable, que  la  ville  de  Damas,  du  temps  des  empereurs 
Caligula  et  Claude,  parait  avoir  été  sous  la  domination 
des  rois  nabatéens.  Il  Cor.,  xi,  32.  (Voir  Arétas,  4,  t.  i, 
col.  943-944.)  Ajoutons  que  Schürer,  G esc  hic  h te , t.  il, 
p.  94,  propose  de  joindre  à la  Décapole  la  ville  de  Kâva-x, 
maintenant  Kerak,  distincte  de  la  Canatha  (Ivavdôa  ou 
Kdvcu0a ) de  Pline  et  de  Ptolémée  (Qanawât),  puisque 
des  monnaies  de  Kâvava  ont  Père  de  Pompée.  Mais  comme 
il  existe  une  autre  monnaie  de  la  même  ville,  datant  du 
milieu  du  uie  siècle  et  ayant  l’ère  de  la  province  d’Arabie, 
il  en  conclut  que  depuis  la  création  de  cette  province 
(105  après  J . - G . ) , la  ville  doit  avoir  été  séparée  de  la 
Décapole.  D'après  le  même  savant,  Geschichte,  t.  ii,  p.  84, 
cette  remarque  s’applique  en  partie  à plusieurs  autres 
villes  de  la  Décapole  : dès  le  me  siècle,  elles  apparaissent 
comme  faisant  partie  de  la  province  d'Arabie.  Aussi  croit- 
il  que  dès  lors  la  confédération  des  « dix  villes  » avait 
cessé  d’exister,  et  que  les  auteurs  postérieurs,  comme 
Eusèbe,  Onomast.,  édit,  de  Lagarde,  p.  116,  251;  saint 
Épiphane,  Hær.,  xxix,  7 ; xxx,  2;  De  pond,  et  mens.,  15; 
t.  xli,  col.  401,  408;  t.  xliii,  col.  261  ; Étienne  de  Byzance, 
loc.  cit.,  n'en  parlent  plus  que  dans  un  sens  historique. 

En  somme,  il  faut  avouer  que  nous  n’avons  de  rensei- 
gnements assez  clairs  ni  sur  la  nature  de  la  confédéra- 
tion , ni  sur  le  nombre  et  les  noms  des  villes  qui  à diverses 
époques  en  ont  fait  partie , ni  enfin  sur  sa  durée.  Le 
nombre  paraît  avoir  varié  au  moins  de  dix  à quatorze. 
Mais  toutes  les  villes  qu'on  peut  y rapporter  avec  quelque 
vraisemblance  étaient  situées  dans  le  pays  transjordanien, 
excepté  Scythopolis.  Aussi  l’opinion  de  Brocard,  Descr. 
Terræ  Sanctæ,  ch.  vi,  dans  Ugolini,  Thésaurus  antiquit. 
sacr.,  t.  vi,  col.  mxxxviii,  et  d’autres  auteurs  du  moyen 
âge,  qui  les  cherchent  presque  toutes  dans  la  Galilée,  est 
dénuée  de  tout  fondement  et  réfutée  déjà  par  Lightfoot, 
Decas  cliorogr.  in  S.  Marcum,  ch.  vu,  dans  Ugolini, 
Thésaurus,  t.  v,  col.  mlxi-mlxii.  Du  reste,  ce  dernier  sa- 
vant n’est  guère  plus  heureusement  inspiré,  quand  il  veut 
joindre  à la  Décapole  Césarée  de  Philippe  et  quelques 
autres  localités,  que  les  auteurs  du  Talmud,  relativement 
à certaines  observances  légales , mettent  au  même  rang 
que  Scythopolis,  parce  qu'elles  étaient  également  situées 
dans  le  « pays  d'Israël  »,  mais  habitées  par  une  popula- 
tion en  majorité  païenne. 

11  parait  d’ailleurs  que  le  territoire  de  nos  « dix  villes  » 
n'a  jamais  formé  un  tout  continu.  Le  royaume  d'Hérode 
le  Grand  et  les  tétrarchies  qui  lui  succédèrent,  — sans 
compter  la  possession  temporaire  de  Gadara,  d’Hippos, 
d'Abila,  de  Scythopolis,  — séparaient  sans  aucun  doute 
le  territoire  de  Damas  de  tout  le  reste,  et  très  probable- 
ment y faisaient  d’autres  coupures.  C’est  du  moins  ce  que 
Pline,  11.  N.,  v,  18,  affirme  expressément.  En  parlant 
donc  du  « pays  de  la  Décapole  »,  on  ne  saurait  donner  à 
cette  expression  un  sens  bien  déterminé.  Aussi  les  indi- 
cations des  auteurs  chrétiens  sont  des  plus  vagues  : « en 
Pérée,  — ou  au  delà  du  Jourdain,  — autour  d'Hippos  et 
Gadara  et  Pella,  » Onomast.,  p.  116,  251;  — « dans  les 
environs  de  Pella,  — en  Pérée,  — près  de  la  Batanée  et 
de  la  Basanitide.  » S.  Épiphane,  Âdv.  hær.,  xxix,  7; 
xxx,  2 ; De  pond,  et  mens. , 15  ; t.  xli,  col.  401,  408  ; t.  xliii, 
col.  261.  Toutefois  la  partie  méridionale  du  Djaulan  et 
les  montagnes  de  'Adjloun  doivent  en  avoir  formé  le 
noyau  principal.  C’est  le  plateau  qui  domine  le  lac  de 
Tibériade  à l’est  et  le  pays  montagneux  et  boisé  qui  s’étend 
entre  l’ancien  Yarmouk  au  nord  et  l’ancien  Jaboc  au  sud. 
Là  s'élevaient  la  plupart  des  villes  de  la  Décapole,  celles 
qui  nous  ont  laissé  les  ruines  les  plus  remarquables, 
mais  qui  n’ont  pas  un  intérêt  directement  biblique,  parce 
qu’aucune  d’elles  n’est  nommée  dans  nos  Livres  Saints. 
En  allant  du  nord  au  sud , nous  rencontrons  à peu  de 


distance  du  Jourdain:  Ilippos  ( Qal'at  el-Hosn),  Gadara 
( Umkeis),  Pella  (Khirbet  Fâ}}il) , Dion,  dont  le  site  est 
inconnu , mais  qui , d’après  les  données  de  Ptolémée 
(«  Gerasa,  68°  15'  long.,  31°  45'  lat.;  Pella,  67° 40',  31° 40'; 
Dion,  67° 50’,  31°  35'  »),  ne  pouvait  être  que  très  peu  au 
nord  du  Jaboc;  et  dans  l’intérieur:  Abila  ( El  - Qoeilbéh , 
dont  une  colline  porte  encore  le  nom  de  Tell  Abil),  Capi- 
tolias,  nommée  par  Ptolémée  ( Beit  Râs),  Gérasa  ( Dje- 
rds).  C’était  un  pays  béni  de  la  nature,  et  où  fleurit 
assez  longtemps  la  civilisation  gréco  - romaine , comme 
les  restes  de  ces  villes,  nommément  ceux  de  Gérasa,  en 
rendent  encore  témoignage.  Plus  d’une  fois  sans  doute  ces 
contrées  ont  entendu  la  prédication  du  Christ.  Cf.  Matth., 
vm,  28-34;  Marc.,  v,  1-20;  Luc.,  vin,  26-39;  Matth., 
xv,  29-xvi,  4;  Marc.,  vu,  31-viii,  13;  et  peut-être  l.uc., 
x,  1-37;  xiii,  22-xvn,  10;  Joa.,  x,  39-42.  Elles  ont  été 
le  refuge  des  chrétiens  de  Jérusalem  pendant  le  siège  de 
Titus.  L’histoire  nous  a conservé  les  noms  de  plusieurs 
évêques  d'Hippos,  de  Gadara,  de  Pella,  d'Abila,  de  Gérasa, 
et  parmi  les  ruines  de  ces  villes  on  trouve  encore  les  restes 
de  basiliques  chrétiennes.  Mais  il  faut  ajouter,  comme  nous 
le  raconte  saint  Épiphane,  Adv.  hær.,  xxix,  1;  xxx,  2; 
t.  xli,  col.  401,  408,  que  dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme le  même  pays  a été  le  berceau  de  l'hérésie  des 
Nazaréens  et  des  Ébionites.  Plus  tard,  la  fatale  bataille 
du  Yarmouk,  en  livrant  la  Syrie  et  la  Palestine  à la  domi- 
nation musulmane,  en  fit  disparaître  à la  fois  presque 
complètement  le  christianisme  et  la  civilisation.  Les  croi- 
sades ne  purent  rien  changer  à cette  triste  situation. 
Dans  une  bulle  de  Pascal  II  ( 1103)  bon  nombre  de  loca- 
lités de  cette  contrée,  il  est  vrai,  figurent  parmi  les  pos- 
sessions de  l'abbaye  du  mont  Thabor  (voir  Rôhricht, 
Studien  zur  mittelalt.  Geogr.  und  Topogr.  Syriens,  dans 
la  Zeitschrift  des  deutschen  Palàstina-Vereins , t.  x, 
p.  231-234);  mais  si  le  christianisme  y exerça  alors  une 
influence  éphémère,  il  n’en  reste  aucun  vestige.  Ce  n'est 
que  depuis  une  dizaine  d’années  que  des  missionnaires 
catholiques,  à El-Ho?n  et  'Andjara,  ont  recommencé 
à jeter  les  semences  d’un  avenir  meilleur,  en  reprenant 
l'œuvre  que  le  Sauveur  lui -même  avait  commencée.  — 
Quant  aux  autres  villes  qui  figurent  dans  les  listes  de 
Pline  et  de  Ptolémée,  presque  toutes  figurent  dans  la 
Bible.  Voir  Bethsan  = Scythopolis,  t.  i,  col.  1738-1744; 
Canatii  = Canatha,  col.  121-129;  Damas,  col.  1213-1231; 
Édréï  = Adra  (de  Ptolémée);  Rabbatii -Ammon  = Phila- 
delphia : voir  Ammon  4,  t.  i,  col.  489-491  ; Raphon.  Quant 
à Abila  de  la  Décapole,  il  faut  peut-être  lire  ce  nom 
Hd-Abilâh  au  lieu  de  Rebla  ( Ilà-Riblâh ) dans  la  des- 
cription des  frontières  de  la  Terre  Promise.  Num., 
xxxiv,  11.  Voir  Ciianaan  2,  col.  535. 

Il  ne  nous  reste  que  deux  noms  de  la  liste  de  Ptolé- 
mée, dont  l'identification  est  très  difficile.  Samulis  nous 
est  totalement  inconnu.  Le  nom  pourrait  faire  penser  au 
district  d 'Ez-Zumléh,  à l’est  du  chemin  du  pèlerinage 
de  la  Mecque,  au  sud  d ' Er - Rernthéh.  Mais  la  longitude 
donnée  ptar  Ptolémée  (67°30:,  var.  67°  10' ; lat.  32°  30', 
var.  32°  10')  nous  mènerait  plutôt  dans  la  Galilée,  dans 
les  environs  du  mont  Thabor.  Le  texte  est  probablement 
altéré.  Quant  à la  Gadora  de  la  même  liste,  qui  est  nom- 
mée entre  Dion  et  Philadelphie,  nous  sommes  portés  à 
l’identifier  avec  la  ville  actuelle  d 'Es-Salt.  Cf.  Schlatter, 
Zur  Topogr.  und  Gesch.  Palaslinas , Calvv  et  Stuttgart, 
1893,  p.  44-51.  Seulement  cette  ville  semble  avoir  été 
plutôt  une  ville  juive  que  païenne,  et  dans  ce  cas  l’on  ne 
conçoit  guère  qu’elle  ait  pu  appartenir  à la  confédération 
de  la  Décapole.  J.  van  Kasteren. 

DECHIRER  SES  VÊTEMENTS  (USAGE  DE). 

— Ce  signe  de  deuil  est  celui  que  la  Bible  mentionne  le 
plus  fréquemment.  Le  vêtement  est  un  signe  du  bien- 
être,  de  la  richesse,  de  la  dignité  de  celui  qui  le  porte. 
On  le  déchirait  pour  marquer  que  le  chagrin  venait  de 
faire  une  déchirure  au  cœur,  en  l’atteignant  dans  sa  paix 
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et  son  bonheur.  Cf.  Bahr,  Symbolik  des  mosaischen 
Quitus,  Heidelberg,  1839,  t.  n,  p.  77,  186.  D’ailleurs  cette 
pratique  n’était  pas  particulière  aux  Hébreux.  On  la  re- 
trouve chez  les  Assyriens,  Judith,  xiv,  14,  17;  Bar.,vi,  30; 
les  Perses,  Esth.,  iv,  1 ; Quinte-Curce,  ni,  11,  25;  iv,  10,  25; 
v,  13,  31;  x,  5,  17;  les  Grecs,  Hérodote,  ni,  66;  vin,  99; 
Lucien,  Luct.,  12,  et  les  Romains,  Virgile,  Æneid.,  xir, 
609;  Tite-Live,  i,  13;  Suétone,  Cæsar.,  33.  Cf.  Heden, 
Scissio  veslium  Hebræis  ac  Gentilibus  usitata,  Iéna, 
1633,  et  dans  Ugolini,  Thésaurus,  t.  xxix,  col.  mxxvi.  — 
Dès  l’époque  patriarcale,  on  voit  les  Hébreux  déchirer  leurs 
vêtements  sous  l'empire  de  la  douleur.  Ainsi  font  Ruben, 
au  sujet  de  Joseph,  Gen.,  xxxvii,  30,  et  plus  tard  lui  et 
ses  neuf  frères,  à propos  de  Benjamin.  Gen.,  xliv,  13. 
Pour  des  raisons  particulières , Moïse  défend  cette  pra- 
tique à Aaron  et  à ses  fils.  Lev.,  x,  6.  Mais  on  la  trouve 
en  pleine  vigueur  dans  tout  le  cours  de  l'histoire  juive  : 
à l’époque  de  Josué,  Num.,  xiv,  6;  Jos.,  vu,  6 ; des  Juges, 
xi,  35;  I Reg.,  iv,  12;  de  Job,  i,  20;  n,  12;  des  rois, 
II  Reg.,  i,ll;  xiii,  19;  xiv,  30;  xv,  32;  III  Reg.,  xxi,  27; 
IV  Reg.,  v,  7,  8 ; vi,  30  ; xi,  14  ; xvm,  37  ; xix,  1 ; xxn,  1 1 ; 
II  Par.,  xxnr,  13;  xxxiv,  19,  27  ; Is.,  xxxvi,  22;  xxxvii,  1 ; 
Jer.,  xxxvi,  24;  xi.i,  5;  après  le  retour  de  la  captivité, 

I Esdr.,  ix,  3,  5;  au  temps  des  Machabées,  I Mach.,  n,  14; 
ni,  47;  iv,  39;  v,  14;  xi,  71;  xiii,  45,  et  à l’époque  évan- 
gélique. Matth.,  xxvi,  65;  Marc.,  xiv,  63.  On  déchirait  ses 
vêtements  non  seulement  dans  les  cas  où  l’on  était  visité 
par  l’épreuve,  mais  même  quand  on  s’imposait  la  souf- 
france volontaire  pour  faire  pénitence.  Aussi  Joël,  il,  13, 
recommande-t-il  aux  Juifs,  toujours  trop  formalistes,  de 
« déchirer  leurs  cœurs  plutôt  que  leurs  vêtements  »,  s’ils 
veulent  que  leur  pénitence  soit  agréée  du  Seigneur.  Le 
même  signe  de  douleur  s’imposait  quand  on  était  témoin 
d une  grave  offense  faite  à Dieu.  Caïphe  déchire  ses  vête- 
ments, Matth.,  xxvi,  65  : va  îgcma;  Marc.,  xiv,  63:  tou; 
yiTùva;,  en  accusant  de  blasphème  Jésus,  qui  affirme  sa 
qualité  de  Fils  de  Dieu.  A Lystres,  Barnabe  et  Paul  dé- 
chirent leurs  tuniques  en  voyant  qu’on  les  prend  pour 
Jupiter  et  Mercure,  et  qu’on  veut  les  honorer  comme 
tels.  Act.,  xiv,  14.  — Les  rabbins,  consignant  proba- 
blement par  écrit  ce  qui  se  pratiquait  traditionnelle- 
ment, formulèrent  les  règles  suivant  lesquelles  les  vête- 
ments devaient  être  déchirés.  Il  fallait  se  tenir  debout 
pour  cette  opération.  La  déchirure  se  faisait  en  haut,  à 
partir  du  cou,  jamais  derrière,  ni  sur  le  côté,  ni  sur 
les  franges  d’en  bas.  Elle  devait  avoir  environ  un  palme, 
soit  de  sept  à huit  centimètres  de  long.  On  ne  la  prati- 
quait ni  sur  le  vêtement  intérieur  ni  sur  le  manteau 
de  dessus  ; mais  tous  les  autres  habits  devaient  la  subir, 
fussent -ils  au  nombre  de  dix.  La  déchirure  faite  après 
la  mort  des  parents  n’était  jamais  recousue;  après  la  mort 
d'autres  personnes,  on  recousait  le  vêtement  au  bout  de 
trente  jours.  Peut-être  l’Ecclésiastique,  iii,  4,  7,  fait -il 
allusion  à ces  usages  quand  il  dit  : « Il  y a temps  de  pleu- 
rer et  temps  de  rire,...  temps  de  déchirer  et  temps  de  re- 
coudre. » La  déchirure  était  obligatoire  quand  on  enten- 
dait un  blasphème.  Pour  éviter  d'en  entendre  et  ne  pas 
avoir  à endommager  leurs  vêtements,  les  Juifs  prenaient 
un  ingénieux  moyen  : ils  se  bouchaient  les  oreilles  et 
poussaient  de  grands  cris.  Act.,  vii,  57.  Pareille  déchirure 
n’était  jamais  recousue,  pour  signifier  que  le  blasphème 
était  inexpiable.  Le  grand  prêtre  déchirait  son  vêtement 
de  bas  en  haut,  et  les  autres  prêtres  de  haut  en  bas.  11 
ne  suit  pas  de  Lev.,  x,  6,  que  Caïphe  n'avait  pas  le  droit 
de  déchirer  sa  robe,  comme  le  croit  saint  Léon,  Serm.  VI 
de  Passione  Domini,  2,  t.  liv,  col.  329.  Le  texte  du  Lévi- 
tique  vise  un  cas  différent,  et  l’on  voit  d’autre  part  le 
grand  prêtre  Jonathas  déchirer  ses  vêtements.  I Mach., 
xi.  71.  Cf.  dans  la  Mischna  de  Synedriis , 7,  5;  Mocd 
katon,  3,  7;  Schabbath,  13,  3;  dans  le  Targum  de  Jona- 
thas Horayotli,  3;  Siphra,  f.  227;  Josèphe,  Bell,  jud., 
II,  xv,  2;  Buxtorf,  Lexicon  chaldaicum,  Leipzig,  1875, 
P-  2146.  H.  Lesétre. 


(USAGE  DE)  — DÉCURION 

DÉCLA  (hébreu  : Diqlcih  ; Septante  : As y.4i,  Gen., 
x,  27;  Codex  Alexandrinus  : A'xXàg;  omis  par  le  Codex 
Vaticanus,  1 Par.,  i,  21),  septième  fils  de  Jectan,  des- 
cendant de  Sem.  Gen.,  x,  27;  I Par.,  i,  21.  Ce  nom, 
comme  tous  ceux  des  peuples  issus  de  cette  souche,  re- 
présente une  tribu  arabe.  « Les  peuples  yaqtanides  ou 
qa’htanides  constituent  dans  la  péninsule  arabique  la 
couche  de  populations  que  les  traditions  recueillies  par 
les  musulmans  appellent  Müte'arriba.  » F.  Lenormant, 
Histoire  ancienne  de  l’Orient,  9e  édit.,  Paris,  1881,  t.  i, 
p.  284.  Voir  Arabe  2,  t.  i,  col.  836.  La  Genèse,  x,  26-30, 
détermine  pour  leur  habitation  une  vaste  zone  qui  tra- 
verse toute  l’Arabie  et  comprend,  à partir  du  Mésalik,  le 
Djébel  Schommer,  le  Nedjed,  le  midi  du  Iiedjâz,  le 
Yémen,  le  Hadhramaout  et  le  Mahrah.  Les  deux  tribus 
qui  précèdent  immédiatement  Décla,  c’est-à-dire  Adu- 
ram  ou  Adoram  (hébreu  : Hâdôrâm)  et  Uzal  ou  Iluzal 
(hébreu:  ’Uzâl),  appartiennent  à la  partie  méridionale 
du  pays.  Si  la  première,  correspondant  aux  Adramites 
des  géographes  classiques,  n’a  pas  d’emplacement  tout 
à fait  certain,  les  savants  et  les  voyageurs,  à quelques 
exceptions  près,  s’accordent  généralement  pour  placer  la 
seconde  sur  le  territoire  actuel  de  la  ville  de  San'à,  capi- 
tale du  Yémen,  appelée  autrefois  Azâl  ou  Izâl.  Cf.  Corpus 
inscriptionum  semiticarum,  part,  iv,  Paris,  1889,  t.  i, 
p.  1.  De  même  celle  qui  suit,  Ebal  ou  Hébal  (hébreu  : 
’Ebâl),  est  assimilée  par  plusieurs  auteurs  aux  Gébanites 
de  Pline,  qui  habitaient  à l’ouest  du  canton  d’Dzal,  sur 
les  bords  de  la  mer,  avec  Tamna  pour  ville  principale. 
Ces  indications  générales  nous  maintiennent  donc  dans 
le  sud-ouest  de  la  péninsule,  tout  en  nous  laissant,  pour 
Décla,  dans  la  voie  des  conjectures.  Le  nom  seul  nous 
est  un  guide,  encore  est  - il  insuffisant.  Le  mot  nVp~ , 

diqlâh,  dans  les  langues  sémitiques,  signifie  « palmier  » 
ou  « lieu  planté  de  palmiers  »,  araméen  : isbpî,  diqlâ’  ; 

U*  / / 

CS,  deqlâ’;  arabe:  A-s-R  daqal.  Il  doit  donc 

désigner  une  contrée  particulièrement  riche  en  arbres  de 
cette  espèce,  « ou  bien  où  l’on  rendait  un  culte  religieux 
au  dattier,  comme  le  faisaient  les  habitants  du  Nedjrân  : 
la  situation  de  ce  dernier  canton  conviendrait  fort  au 
groupement  de  Diqlah  avec  les  noms  voisins.  » F.  Lenor- 
mant, Histoire  ancienne,  1. 1,  p.  285.  Les  ouvrages  arabes 
mentionnent  une  seule  localité  du  nom  de  Daqalah  dans 
le  Yemâméh.  On  en  connaît  quelques  autres  appelées 
Nakhléh  (mot  qui  signifie  également  « palmier  »).  Repré- 
sentent-elles, les  unes  ou  les  autres,  le  territoire  jecta- 
nite  dont  nous  nous  occupons?  Nous  ne  pouvons  le  savoir 
au  juste.  Cf.  E.  Stanley  Poole,  dans  Smith,  Diclionary 
of  the  Bible,  2°  édit.,  Londres,  1893,  t.  i,  p.  783.  — 
S.  Bochart,  Plialeg,  lib.  Il,  cap.  xxn,  Caen,  1646,  p.  134, 
et  d’autres  auteurs  après  lui  ont  cru  retrouver  les  des- 
cendants de  Décla  dans  les  Minéens,  peuple  de  l’Arabie 
Heureuse,  habitant  une  contrée  fertile  en  palmiers.  Les 
Meivaïoi  ou  Mivaîoi , Minæi,  sont  mentionnés  par  Stra- 
bon,  xvi,  p.  768,  776;  Ptolémée,  vi,  7,  et  Pline,  vi,  32, 
comme  un  peuple  puissant,  voisin  des  Adramites,  riche 
en  champs  et  en  troupeaux.  On  a beaucoup  discuté  sur  la 
position  qu’occupait  cette  importante  tribu.  Cf.  "W.  Smith, 
Dictionary  of  Greek  and  Roman  geography,  Londres, 
1873,  t.  ii,  p.  357.  On  reconnaît  aujourd’hui  qu’une  ville 
du  Yémen,  Ma'in  ou  Mé in,  en  représente  la  capitale.  Cf. 
J.  Halévy,  Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans 
le  Yémen,  dans  le  Journal  asiatique,  janvier  1872,  p.  32. 

A.  Legendre. 

DÉCURION.  La  Vu)  gâte  désigne  par  le  mot  decurio 
1°  certains  officiers  de  l’armée  juive  au  temps  des  Ma- 
chabées et  2°  les  membres  du  sanhédrin.  — 1°  Officier 
(grec  : 5exa3ip-/o;).  Quand  Judas  Machabée  organisa 
1 armée  juive,  il  institua  un  corps  d’officiers  parmi  les- 
quels sont  nommés  des  décurions.  I Mach.,  ni,  55.  Ce 
sont  les  moins  élevés  en  grade.  Ils  commandaient  dix 
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hommes  ; le  texte  ne  nous  dit  pas  s’il  s’agit  de  fantassins 
ou  de  cavaliers.  — 2°  Membres  du  sanhédrin  (grec:  poa- 
Xeuty);).  Dans  le  Nouveau  Testament  il  n'est  jamais  ques- 
tion des  décurions  de  l’année  romaine,  c’est-à-dire  des 
officiers  de  cavalerie  qui  commandaient  une  troupe  de 
dix  hommes.  Ce  terme  est  toujours  employé  au  sens 
civil,  comme  synonyme  de  membre  du  conseil,  c’est- 
à-dire  du  sanhédrin.  Voir  Sanhédrin.  Joseph  d’Arima- 
thie  est  appelé  décurion.  Marc.,  xv,  43;  Luc.,  xxv,  50. 
Le  mot  decurio  était,  en  effet,  employé  en  latin  pour 
désigner  les  membres  des  sénats  municipaux.  C’est  le 
titre  que  leur  donnent  les  inscriptions  et  les  textes  juri- 
diques. Lex  Julia  municipalis,  dans  le  Corpus  inscri- 
ptionum  latinarum,  t.  i,  n°  206,  lig.  86,  94,  109,  etc.; 
cf.  t.  ii,  n°  1963,  c.  xxvi  ; n°  1964,  c.  lxi  ; t.  ix,  n°  338; 
Ephèmeris  epigraphica,  t.  ii  ( 1874),  p.  105-107,  c.  xcvi, 
etc.;  Digeste,  XLVIII,  x,  13,  4;  L,  n,  5;  ni,  12,  etc.  Il  est 
donc  naturel  que  saint  Jérôme  ait  traduit  le  mot  grec 
po'jXevnjç  par  le  mot  latin  decurio,  quoique  le  sanhédrin 
ne  puisse  pas  à proprement  parler  être  appelé  un  sénat 
municipal.  E.  Beurlier. 

DEDAN,  nom  de  deux  chefs  de  tribus,  l’un  fils  de 
Regma,  dont  parle  Ézéchiel , xxvii,  15;  xxxvm,  13; 
l’autre  fils  de  Jecsan,  mentionné  dans  Jérémie,  xxv,  23  ; 
xux,  8,  et  dans  Ézéchiel,  xxv,  13;  xxvii,  20.  Voir 
Dadan  1,  2. 

DÉDICACE  (hébreu  : hanûkâh  ; Septante  : èyxou- 
viirta-ôç  ou  èyxai'/ia;  Vulgate  : dedicatio).  Ce  mot  a,  dans 
la  Bible,  trois  significations,  qui  sont  d’ailleurs  connexes. 
— 1°  Il  désigne  d’abord  la  cérémonie  par  laquelle  on 
voue  ou  l'on  consacre  un  lieu  ou  un  objet,  spécialement 
un  temple  et  un  autel,  au  culte  de  Dieu.  C’est  ainsi,  par 
exemple , que  Salomon  fit  la  dédicace  très  solennelle 
du  Temple  qu’il  avait  bâti  au  Seigneur.  III  Reg. , vin. 
C'est  ainsi  également  qu’on  dédia  le  nouveau  Temple 
qui  fut  construit  au  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
1 Esdr.,  vi,  16-17.  — 2°  Il  signifie,  d’autre  part,  l 'inau- 
guration d’un  monument  quelconque,  sans  affectation 
spéciale  au  culte  divin.  C’est  en  ce  sens  qu’on  fit  la  dédi- 
cace des  murailles  de  Jérusalem , quand  elles  furent 
rebâties  après  la  captivité.  II  Esdr.,  xii,  27.  L’inaugura- 
tion fut  d’ailleurs  accompagnée  de  cérémonies  religieuses. 
Cf.  Deut.,  xx,  5.  — La  « dédicace  de  la  maison  de  David  », 
qui  est  mentionnée  au  Psaume  xxix,  en  guise  de  titre, 
désigne  très  probablement  non  pas  l’inauguration  du 
palais  que  David  se  bâtit  à Sion,  après  la  prise  de  la  cita- 
delle jébuséenne  ; mais  le  choix  que  fit  ce  prince  de 
faire  d’Areuna,  au  mont  Moriah,  comme  emplacement 
du  Temple  futur,  choix  qui  avait  d’ailleurs  un  caractère 
religieux,  marqué  par  un  sacrifice.  — 3°  Enfin  cette 
expression  désigne  une  fête  liturgique , qui  fut  instituée 
après  la  captivité.  L’Évangile  mentionne  cette  fête  sous 
le  nom  d ’Encénies,  Joa.,  x,  22,  mot  calqué  sur  le  grec 
lyxafvia,  qui  signifie  « renouvellement  »,  et  dans  le  lan- 
gage sacré  « dédicace  ».  Cf.  III  Reg.,  vin,  63;  It  Par., 
vu,  5;  Esdr.,  vi,  16,  dans  la  traduction  des  Septante. 
Jésus-Christ  assista  à la  fête  des  Encénies,  ou  Dédicace. 
Joa.,  x,  22-23.  Quelques  exégètes,  Calmet  entre  autres, 
Dictionnaire  de  la  Bible , au  mot  Dédicace , croient  que 
cette  fête,  dont  parle  saint  Jean,  rappelait  le  souvenir  de 
la  dédicace  du  temple  d’Hérode,  qui  fut  célébrée  avec  la 
plus  grande  pompe  au  jour  anniversaire  de  l’avène- 
ment de  ce  roi  à la  couronne.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV, 
xi,  6.  Mais  la  plupart  des  interprètes  veulent,  et  avec 
raison , que  la  fête  en  question  se  rattache  à celle  qui 
fut  instituée  par  Judas  Machabée,  l’an  164  avant  J.-C., 
pour  célébrer  le  souvenir  de  la  purification  solennelle  du 
Temple,  après  la  profanation  sacrilège  d’Antiochus  IV 
Épiphane.  I Mach.,  i,  23,  39,  49-50;  iv,  59;  II  Mach., 
x,  1-8,  cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  Xlf,  v,  4.  — La  fête  de 
ta  Dédicace  était  une  des  plus  grandes  fêtes  de  l’année. 


Elle  commençait  le  25  casleu,  II  Mach.,  x,  5,  c’est-à-dire 
dans  la  seconde  moitié  de  décembre,  et  durait  huit  jours. 
On  y faisait  de  brillantes  illuminations;  d’où  le  nom  de 
fête  des  Lumières,  xà  cpaita,  qu’on  lui  donnait  aussi.  La 
célébration  de  la  fête  n’était  pas  attachée  d’une  façon 
obligatoire  au  centre  même  du  culte  juif,  à Jérusalem, 
comme  la  Pâque,  la  Pentecôte  et  la  fête  des  Tabernacles; 
on  pouvait  la  faire  partout.  — L’Église  a recueilli  sur  ce 
point  une  partie  de  l’héritage  de  la  synagogue,  en  s’ins- 
pirant de  l’Ancien  Testament  pour  dédier  ses  lieux  de 
prières  et  de  sacrifices,  et  établir  certaines  fêtes  ou  céré- 
monies liturgiques.  J.  Bellamy. 

DÉESSE.  La  langue  hébraïque  ne  possède  aucun 
nom  particulier  pour  désigner  une  déesse,  parce  que 
les  Hébreux  savaient  qu’il  n'en  existait  point  et  que  les 
déesses  des  païens  étaient  des  fictions.  Le  mot  dea , 
« déesse,  » se  lit  dans  la  Vulgate,  III  Reg.,  xi,  5,  33, 
appliqué  à Astarthé,  « déesse  des  Sidoniens.  » Le  texte 
original  porte  : ’Êlôhîm,  « dieu.  » Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, 0Ea,  « déesse,  » est  dit,  Act.,  xix,  35,  37,  d’Ar- 
témis ou  Diane  des  Éphésiens.  Voir  Astarté  et  Diane. 

DEGRÉS  (CANTIQUES  DES),  nom  donné  à 
quinze  Psaumes,  cxix-cxxxm , désignés  en  hébreu  sous 
le  titre  de  sir  liam-ma'alôt , « chant  des  montées,  » soit 
parce  qu’on  les  chantait  en  « montant  » en  pèlerinage  à 
Jérusalem,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
soit  parce  qu’ils  ont  ce  qu’on  a nommé  le  rythme  de 
gradation,  consistant  en  ce  que  le  sens  avance  par  degrés 
et  monte  en  quelque  sorte  de  verset  en  verset.  On  les 
appelle  aussi  Psaumes  graduels.  Voir  F.  Vigouroux , 
Manuel  biblique,  9e  édit.,  t.  n,  p.  351-352. 

DEHAUT  Pierre-Auguste-Théophile,  exégète  français, 
né  à Montcornet  (Aisne)  le  29  mars  1800,  mort  à Sept- 
monts  le  22  avril  1887.  Il  fit  ses  études  théologiques  au 
grand  séminaire  de  Soissons , et  fut  ordonné  prêtre  le 
18  juin  1825.  Il  professa  d’abord  la  philosophie  au  petit 
séminaire  de  Laon,  et  ensuite  la  physique  au  grand  sémi- 
naire de  Soissons.  Après  avoir  été  chargé  de  la  paroisse 
de  Billy- sur -Aisne,  il  occupa  successivement  la  cure  de 
Voyenne,  en  1826;  celle  de  Narnpteuil-la-Fosse,  en  1828; 
de  Cufiîes,  en  1830;  de  Vassogne,  en  1836,  et  de  Sept- 
monts,  en  1850,  où  il  mourut.  On  a de  lui  : L’Evangile 
expliqué,  défendu,  médité,  ou  Exposition  exégétique , 
apologétique  et  homilétique  de  la  vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  d’après  l’harmonie  des  Évangiles,  4 in-8°, 
Bar-le-Duc,  1864-1866;  2e  édit.,  5 in-8°,  Paris,  1868; 
édition  abrégée  à l’usage  des  laïques,  3 in-12,  Paris,  1868. 
— Voir  La  Semaine  religieuse  de  Soissons  et  Laon,  1887, 
p.  275  et  738.  O.  Rey. 

DÉLÉAN  (hébi  •eu  : DiVân;  Septante  : AoXdX),  ville 
de  Juda,  mentionnée  une  seule  fois  dans  la  Bible.  Jos., 
xv,  38.  Elle  fait  partie  du  second  groupe  des  cités  « de  la 
plaine  » ou  de  la  Séphélah.  Si  l'interprétation  de  Gese- 
nius,  Thésaurus, p.  341,  dil'ân  = «champ  de  courges  ou 
de  concombres  »,  est  exacte,  le  nom  convient  bien  à une 
localité  de  cette  fertile  contrée.  L’emplacement  de  cette 
ville  n’est  pas  connu.  Magdalgad,  qui  la  précède  dans 
l’énumération  de  Josué,  est  bien  identifiée  avec  El- 
Medjdel,  à l est  d’Asealon,  et  Masepha,  qui  la  suit,  semble 
bien  se  retrouver  dans  Tell  es- Safiéh,  plus  loin,  vers  le 
nord-est;  mais  les  conjectures  faites  à son  sujet  n'ont 
amené  aucun  résultat  sérieux.  Van  deVelde,  Rei.se  durch 
Syrien  und  Palàstina,  Leipzig,  1855,  t.  n,  p.  166,  pense 
qu’elle  pourrait  être  représentée  aujourd’hui  par  Tina 
ou  Tinéh,  au  nord  de  Tell  es -Safiéh.  Le  seul  motif  de 
cette  supposition  est  le  rapprochement  des  deux  endroits  ; 
il  en  faudrait  d’autres  pour  l’appuyer.  La  même  difficulté 
existe  pour  Beit  Tima,  au  sud  d’El  - Medjdel.  Enfin  l'hy- 
pothèse de  Knobel,  cherchant  Déléan  à Beit  Oula,  même 
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écrit  Beit  Doula  par  Tobler,  à trois  heures  à l'est  de  Beit 
Djibrin , est  encore  plus  impossible , puisqu’il  n’y  a cor- 
respondance ni  onomastique  ni  topographique.  Cf.  Keil, 
Josua,  Leipzig,  1874,  p.  130.  A.  Legendre. 

DELITZSCH  Franz,  exégète  luthérien  allemand, 
né  à Leipzig  le  23  février  1813,  mort  dans  cette  ville  le 
4 mars  1890.  Issu  d’une  famille  pauvre,  il  étudia  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales  à l’université  de  sa  ville 
natale,  et  y commença  son  enseignement  comme  privat- 
docent,  en  1842;  il  devint  professeur  ordinaire  de  théo- 
logie à Rostock  en  1846,  à Erlangen  en  1850,  et  à Leipzig 
en  1867.  Ses  productions  littéraires  sont  nombreuses; 
elles  se  distinguent  par  l'élévation  des  vues,  une  con- 
naissance approfondie  de  l’hébreu  et  de  la  littérature 
rabbinique.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Franz 
Delitzsch  avait  abandonné  une  partie  des  croyances  tra- 
ditionnelles qu’il  avait  d’abord  défendues.  Ses  ouvrages 
exégétiques  ou  relatifs  à la  science  biblique  sont  : Zur 
Geschichte  der  jüdisclien  Poesie  vont  Abschluss  der  liei- 
ligen  Schriften  Alten  Bandes  bis  auf  die  neueste  Zeit, 
in-8°,  Leipzig,  1836;  Jesurun,  isagoge  in  grammaticam 
et  lexicographiam  linguæ  liebraicæ,  in-8°,  Grimma,1838; 
Die  biblisch-prophetische  Théologie,  in-S»,  Leipzig,  1845, 
dans  les  Bibliscli-theologische  und  apologetische-  kri- 
tische  Studien  (en  collaboration  avec  Caspari,  voir  Cas- 
pari), 2 in-8°,  Berlin,  1845-1848;  Neue  Untersuchungen 
über  Enstehung  und  Anlage  der  kanonischen  Evan- 
gelien.  I Th.,  Bas  Matthüus-Evangelium,  in-8°,  Leipzig, 
1853;  System  der  biblischen  Psychologie,  in-8°,  Leipzig, 
.1855;  2e  édit.,  1861;  Jésus  und  Hillel  mit  Rïicksicht  auf 
Renan  und  Geiger  verglichet , in-8°,  Erlangen,  1867; 
2e  édit.,  1867 ; 3e  édit.,  1879;  Der  Messias  als  Versôhner. 
Ein  begründetes  Zeugniss  an  dieGebildeten  imjüdischen 
Volke , in-8°,  Paris  et  Strasbourg,  1867;  Leipzig,  1885; 
Handwerkerleben  zur  Zeit  Jesu,  in-8°,  Erlangen,  1868; 
3°  édit.,  1879;  Paulus  des  Apostels  Brief  an  die  Borner, 
aus  dem  Griechischen  Urtext  in  das  Hebrâische  über- 
setzt  und  aus  dem  Talmud  und  Midrasch  erlâutert, 
in-8°,  Leipzig,  1870;  Studien  zur  Enstehungsgeschichte 
der  Polyglottenbibel  des  Ximenes,  3 in- 8°,  Erlangen, 
1871-1876;  Fortgeselzte  Studien  zur  Enstehungsge- 
schichte der  complutensischen  Polyglotte,  in-4°,  Leipzig, 
1866;  Complutensische  Varianten  zum  altestamentlichen 
Texte,  in-4°,  Leipzig,  1878;  Ein  Tag  in  Kapernaum , 
in-16,  Leipzig,  1871;  2e  édit.,  1873;  3e  édit.,  1886;  Die 
Bibel  und  der  Wein,  Ein  Thirza-Vorlrag,  in-8°,  Leipzig, 
1885  ; Durch  Krankeit  zur  Genesung.  Eine  jerusalemische 
Geschichte  der  Herodierzeit,  in-8°,  Erlangen,  1873;  Die 
Bûcher  des  neuen  Blindes  aus  dem  Griechischen  in's 
Hebrâische  ùbcrsetzt,  in-16,  Leipzig,  1877 ; 11e  édit.,  1889. 
Delitzsch  travailla  plus  de  cinquante  ans  à cette  traduction. 
Voir  Eine  Uebersetzungsarbeit  von  52  Jahren.  Aeusse- 
rungen  des  iveil.  Prof.  Frz.  Delitzsch,  in-8°,  Leipzig, 
1891.  Cf.  du  même  : The  Hebrew  New  Testament  of  the 
British  and  Foreign  Bible  Society,  in-8°,  Leipzig,  1883. 
— 11  a aussi  publié  des  travaux  et  des  commentaires  esti- 
més sur  plusieurs  livres  de  la  Bible  : De  Habacuci  pro- 
phètes vitæ  algue  ætate,  commentatio  historico-isagogica, 
in-8°,  Leipzig,  1842;  Symbolæ  ad  Psahnos  illustrandos 
isagogicæ,  in -8°,  Leipzig,  1846;  Der  Prophet  Habakuk 
ausgelegt  (Heft  n de  X Exegetisches  Handbucli  zu  den 
Proplieten  des  alten  Blindes,  publié  avec  C.  P.  Caspari), 
in-8%  Leipzig,  1843;  Das  Hohelied  untersucht  und 
ausgelegt,  in-8°,  Leipzig,  1851;  Die  Genesis  ausgelegt, 
in-8°,  Leipzig,  1852;  2e  édit.,  1853;  Commenlar  über  die 
Genesis,  3e  édit.,  1860  ; 4°  édit.,  1872;  Neuer  Commentai' 
über  die  Genesis , in-8°,  Leipzig,  1887;  Commentai'  zum 
Briefe  an  die  Hebriier,  in-8°,  Leipzig,  1860;  Commentai' 
über  den  Psalter.  / Theil.  Uebersetzung  und  Auslegung 
von  Ps.  i -80,  in-8rj,  Leipzig,  1859;  n Theil.  Ueberset- 
zung und  Auslegung  von  Ps.  00-i50,  in-8°,  Leipzig, 
1860;  Hanschriftliche  Funde.  i Heft.  Die  Erasmisclien 


Enstellungen  des  Textes  der  Apokalypse,  nachgewiesen 
aus  dem  verloren  geglaubten  Codex  Reuchlins,  in -8°, 
Leipzig,  1861;  u Heft.  Neue  Studien  ïiber  den  Codex 
Renchlins  und  neue  textgeschichtliche-Aufschlüsse  über 
die  Apokalypse  aus  dem  Bibliotheken  in  München, 
Wien  und  Rom,  in -8°,  Leipzig,  1862.  — Dans  le  Bibli- 
sclier  Commentai' über  das  Alte  Testament,  publié  avec 
Frd.  Keil,  Delitzsch  a donné:  1°  Der  Prophet  Jesaia, 
in-8°,  Leipzig,  1866;  2e  édit.,  1869  ; 3e  édit.,  1879; 
4e  édit.,  1889;  — 2°  Die  Psalmen  Neue  Ausarbeitung , 
in -8°,  Leipzig,  1867;  2 in -8°,  1873-1874;  4e  édit.,  1883; 
5»  édit.,  1894;  — 3°  Das  Buch  Job,  in-8°,  Leipzig,  1S64; 
2e  édit.,  1876;  — 4°  Biblischer  Commentai'  über  das  Sa- 
lomonisclie  Spruchbuch,  in-8°,  Leipzig,  1873;  — 5°  Bi- 
blischer Commentai'  über  das  Hohelied  und  Kolieleth, 
in -8°,  1875.  — La  dernière  œuvre  scripturaire  de  Franz 
Delitzsch  est  intitulée  : Messianische  Weissagungen  in 
geschichtlichen  Folge,  in-8°,  Leipzig,  1890.  — Frz.  De- 
litzsch a aussi  publié  en  collaboration  avec  S.  Baer  le 
texte  hébreu  de  plusieurs  livres  de  l’Ancien  Testament  : 
Liber  Genesis,  in-8",  Leipzig,  1869;  Liber  Jesaia,  1872 ; 
Liber  Psalmorum  hebraicus  algue  latinus  ab  Lliero- 
nymo  ex  hebræo  conversus  (avec  la  collaboration  de 
C.  de  Tischendorf),  1874;  Liber  duodecim  prophetarum, 
1878;  Liber  Psalmorum , 1880;  Liber  Proverbiorum , 
1880;  Liber  Ezechielis,  1884;  Liber  Chronicorum,  1888; 
Liber  Jeremiæ,  1890.  — La  plupart  des  œuvres  exégé- 
tiques de  Frz.  Delitzsch  ont  été  traduites  en  anglais. 

F.  VlGOURODX. 

DÉLOS  (A?))  ,oç ),  île  de  la  mer  Égée,  faisant  partie 
du  groupe  des  Cyclades  (fig.  487).  — Elle  est  mentionnée 
parmi  les  pays  auxquels  fut  envoyée  la  lettre  écrite  par  les 
Romains  après  le  traité  d’alliance  conclu  entre  ce  peuple 
et  les  Juifs,  au  temps  de  Simon.  I Maeh.,  xv,  23.  Délos 


487.  — Monnaie  de  Délos. 

Tête  lauréo  d’Apollon,  à gauche.  — Ri.  Lyre  entre  les  deux 
lettres  Ail  (AîjLoç).  ’ 

était  célèbre  par  son  sanctuaire  d’Apollon.  Ce  dieu, 
d’après  les  traditions  grecques,  y était  né.  Strabon, 
X,  v,  2.  Au  VIIe  siècle  avant  J.-C.,  le  temple  d’Apollon 
devint  le  centre  d’une  confédération  de  villes  maritimes, 
et,  après  les  guerres  médiques,  d’une  ligue  dont  Athènes 
eut  la  direction.  Cette  ligue,  détruite  par  la  victoire  de 
Sparte  sur  Athènes,  à la  suite  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  fut  reconstituée  par  Athènes,  en  375.  Voir  E.  Cur- 
tius,  Histoire  greegue,  trad.  franç.,  in -8°,  Paris,  1883, 
t.  ii,  p.  368,  379,  424,  450,  496,  523;  t.  ni,  p.  406;  t.  iv, 
p.  354;  t.  v,  p.  109.  En  315,  Délos  devint  indépendante, 
et,  jusqu’en  166,  fut  le  centre  d’une  confédération  d’insu- 
laires, sous  l’hégémonie  successive  des  rois  d’Égypte, 
de  Syrie,  de  Macédoine  et  de  la  république  de  Rhodes. 
Ce  fut  la  période  la  plus  florissante  de  l’histoire  de  l'ile. 
L’administration  du  sanctuaire  délien  pendant  cette  pé- 
riode nous  est  connue  par  de  nombreux  textes  épigra- 
phiques, retrouvés  pour  la  plupart  par  M.  Homolle  dans 
les  fouilles  qu’il  a faites  dans  l’ile,  surtout  de  1877  à 1888, 
et  dont  les  résultats  ont  été  publiés  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénigue,  t.  i-xix  (1877  à 1896).  A partir 
de  250  avant  J.-C.,  des  négociants  romains  s’y  établirent. 
En  166,  le  sénat  rendit  Délos  à Athènes.  En  146,  le  port 
fut  déclaré  franc,  et  la  chute  de  Corinthe  lui  donna  une 
grande  importance.  C’est  peu  après  cette  date  que  la 
lettre  des  Romains  en  faveur  des  Juifs  fut  envoyée  aux 
habitants  de  l'ile.  Les  marchands  de  Tyr,  de  Beyrouth, 
d’Alexandrie , y établirent  des  maisons  qui  furent  en 
rapport  avec  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Corpus 
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inscript,  græc.,  n°  2271;  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  t.  iv  (1880),  p.  222.  Des  quais,  des  môles, 
des  ports  furent  construits.  Lors  de  la  guerre  de  Mithri- 
date,  Délos  resta  fidèle  aux  Romains;  mais  les  amiraux 
du  roi  de  Pont  s’emparèrent  de  file  et  la  ravagèrent.  Elle 
fut  reconquise,  en  87,  par  Sylla,  et  se  releva  de  ses  ruines. 
En  69,  elle  fut  pillée  par  les  pirates,  et  depuis  lors  elle 
fut  de  plus  en  plus  désertée.  Strabon,  X,v,  4;  Pausanias, 
VIII,  xxxm,  2;  IX,  xxxiv,  6;  Th.  Homolle,  dans  le  Bul- 
letin de  correspondance  hellénique,  t.  vm  (1884),  p.  75-158. 
Délos  possédait  une  colonie  juive,  dont  plusieurs  membres 
obtinrent  le  titre  de  citoyens  romains.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIV,  x,  8 et  14.  On  a trouvé  dans  l’ile  une  inscription 
grecque  en  l’honneur  d'IIérode  Antipas.  Bulletin  de  cor- 
respondance hellénique , t.  ni  (1879),  p.  365.  Outre  les 
ouvrages  cités,  voir  J. -A.  Lebègue,  Recherches  sur  Délos, 
in-8°,  Paris,  1876;  Th.  Ilomolle,  Les  travaux  de  l’école 
française  à Délos,  in -8°,  Paris,  1890.  E.  Beurlier. 

DELPHON  (hébreu  : Dalfôn  ; Septante  : Ael.çoôv; 
quelques  manuscrits  : àôe>.ç(ov,  et  tov  Aù.tpwv),  le  se- 
cond des  dix  fils  d’Aman,  massacrés  par  les  Juifs  le  13 
du  mois  d’Adar.  Esther,  ix , 7. 

DELRIO  Mai  lin- Antoine,  jésuite  belge,  né  à Anvers 
en  1551,  mort  à Louvain  le  19  octobre  1608.  Il  était  doc- 
teur de  Salamanque,  vice -chancelier  et  procureur  géné- 
ral au  conseil  souverain  de  Brabant,  quand,  dégoûté  du 
monde,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites,  à Valladohd, 
en  1580.  Il  quitta  l'Espagne  en  1586,  se  rendit  à Louvain, 
puis  à Mayence,  pour  compléter  ses  études  de  théologie, 
enseigna  la  philosophie  à Douai,  puis  l’Ecriture  Sainte 
à Louvain,  à Gratz  et  à Salamanque.  Renvoyé  ensuite 
en  Belgique,  il  arriva  malade  à Louvain  et  ne  tarda  pas 
à y succomber  à ses  souffrances.  Delrio,  que  Juste  Lipse 
appelait  le  miracle  de  son  temps,  était  versé  dans  les 
connaissances  les  plus  variées , comme  en  témoignent 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  a publiés,  parmi  lesquels  : 
1°  In  Canticum  canticorum  Salomonis  commentarius 
litteralis  et  catena  mystica,  Me  authore,  hæc  collectore 
Martino  Del  Rio,  in-f°,  Ingolstadt,  1604;  Paris,  1604, 
1608;  Lyon,  1604,  1611;  2°  Commentarius  litteralis  in 
Threnos,  in-4°,  Lyon,  1608;  3°  Pharus  sacræ  sapientiæ, 
in -4°,  Lyon,  1608  : c’est  un  commentaire  sur  la  Genèse; 
4°  Adagialia  sacra  Veteris  et  Novi  Testamenti,  2 in -4°, 
Lyon,  1612-1613,  1614-1618.  On  n’y  trouve  que  les  Ada- 
gialia Veteris  Testamenti  ; ceux  du  Nouveau  Testament 
furent  composés  et  publiés  par  André  Schott,  S.  J.,  en  1629. 

C.  SOMiUERVOGEL. 

DÉLUGE  (hébreu:  mabbûl;  Septante:  xaTaxXua-p.ôi;  ; 
Vulgate  : diluvium) , nom  biblique  de  l’inondation  qui 
eut  lieu  à une  date  inconnue  des  anciens  âges,  et  qui, 
selon  le  récit  de  la  Genèse,  couvrit  le  globe  et  fit  périr 
l’humanité  entière,  à l’exception  de  Noé  et  de  sa  famille. 
Après  avoir  décrit  ce  phénomène  extraordinaire,  nous 
en  établirons  la  réalité  historique,  l’étendue  et  la  nature. 

I.  Description.  — 1°  Cause  morale  et  annonce  pro- 
phétique. — La  malice  des  hommes  issus  de  l’union  des 
Séthites  avec  les  Caïnites,  voir  col.  43-44,  et  leur  violence 
croissant  sans  cesse  et  étant  parvenues  aux  extrêmes 
limites,  Dieu  se  repentit  d’avoir  créé  l’homme  et  résolut 
d’exterminer  l’humanité  coupable  et  tous  les  êtres  qui 
avaient  été  les  instruments  ou  les  témoins  de  ses  crimes. 
Seul  Noé,  qui  était  juste,  trouva  grâce  à ses  yeux,  avec 
ses  fils  Sem,  Cham  et  Japheth.  Le  moyen  choisi  par  Dieu 
pour  venger  sa  justice  outragée  et  purifier  la  terre  fut 
une  inondation  générale,  qui  ravirait  la  vie  à tous  les 
êtres  vivants.  L’instrument  de  salut,  qui  devait  conserver 
l’espoir  de  l'humanité,  fut  une  arche  ou  vaisseau.  Voir 
t.  i,  col.  923-926.  Dieu  en  indiqua  les  dimensions  et  dési- 
gna les  hommes  et  les  animaux  qui  devaient  y pénétrer 
pour  repeupler  la  terre.  Il  ordonna  aussi  à Noé  d'y  placer 
la  nourriture  nécessaire  aux  futurs  habitants.  Gen.,  vi, 


1-21.  Le  déluge  fut  donc  dans  les  desseins  de  Dieu  un 
châtiment  des  crimes  et  de  la  perversité  des  hommes,  et 
en  même  temps  ur  moyen  de  préservation  et  do  recons- 
titution d'une  nouvelle  humanité  dans  la  vraie  foi  et  les 
bonnes  mœurs.  Ce  fut  un  événement  providentiel,  voulu 
par  la  sagesse  de  Dieu  autant  que  par  sa  justice. 

2°  Réalisation.  — Quand  Noé  eut  accompli  tous  les 
ordres  divins,  tandis  que  ses  contemporains  continuaient, 
au  mépris  des  avertissements  reçus,  leur  vie  indifférente 
et  dissolue,  Matth.,  xxiv,  37-39;  Luc.,  xvii,  27,  Dieu  lui 
ordonna  d’achever  ses  préparatifs  et  d’entrer  dans  l’arche 
avec  sa  femme,  ses  fils  et  leurs  épouses;  en  tout  huit 
personnes.  I Petr.,  m,  20.  Sur  le  nombre  des  animaux 
de  chaque  espèce  qui  devaient  être  introduits  dans  l'arche, 
les  commentateurs  n’ont  jamais  été  d’accord.  Les  uns 
ont  cru  que  Dieu  avait  fixé  sept  couples  d’animaux  purs 
et  deux  d'animaux  impurs;  les  autres  n'ont  compté  que 
sept  individus  purs  et  deux  impurs,  les  expressions  «sept, 
sept;  deux,  deux  »,  étant  des  nombres  distributifs.  Voir 
t.  i,  col.  613-614.  Sept  jours  après,  tout  étant  exécuté 
comme  Dieu  l’avait  commandé,  et  le  Seigneur  ayant  lui- 
même  fermé  la  porte  de  l’arche  derrière  Noé,  les  eaux 
du  déluge  se  répandirent  sur  la  terre.  C’était  le  dix-sep- 
tième jour  du  deuxième  mois,  la  six  centième  année  de 
Noé.  Toutes  les  sources  du  grand  abîme  se  rompirent, 
les  cataractes  du  ciel  s’ouvrirent,  et  la  pluie  tomba  sur 
la  terre  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits.  Deux 
causes  physiques  de  l'inondation  sont  seules  ainsi  méta- 
phoriquement indiquées,  l’invasion  des  eaux  marines  sur 
terre  et  une  pluie  torrentielle.  On  a pu  croire  que  « les 
eaux  du  grand  abîme  » désignaient  les  sources  souter- 
raines, qui  auraient  jailli  à gros  bouillons  et  se  seraient 
déversées  complètement  à la  surface.  Ce  sont  plutôt  les 
Ilots  de  l'océan  qui , abandonnant  leurs  réservoirs  natu- 
rels, firent  irruption  sur  la  terre  ferme  et  la  couvrirent. 
Le  mot  hébreu  tehôin  employé  ici  s'entend  plus  souvent 
de  la  mer,  Is.,  li,  10;  Ps.  xxxvi,  7;  lxxviii,  15;  Amos, 
vu,  4,  que  des  sources  souterraines.  Job,  xxxvm,  16; 
Ps.  lxxi  , 20.  « Les  écluses  des  cieux  » qui  en  s'ouvrant 
laissaient  échapper  des  cataractes,  voir  col.  348,  signifient 
dans  la  conception  vulgaire  de  l'atmosphère  terrestre 
les  nuages  qui  crèvent  et  répandent  une  pluie  violente, 
gésém.  L’inondation  fut  progressive,  et  les  eaux  en  gros- 
sissant soulevèrent  l’arche  et  submergèrent  toute  la  sur- 
face de  la  terre.  Tous  les  êtres  vivants  et  tous  les  hommes, 
hormis  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  l’arche,  périrent. 
Tandis  que  le  navire  sauveur  flottait  et  que  la  main  de 
Dieu  tenait  le  gouvernail,  Sap.,  xiv,  6,  les  eaux  mon- 
taient, et  leur  hauteur  devint  telle,  qu’elles  surpassèrent 
de  quinze  coudées  le  sommet  de  toutes  les  montagnes 
qui  sont  sous  le  ciel.  Elles  couvrirent  ainsi  la  terre  pen- 
dant cent  cinquante  jours.  Gen.,  vu,  1-24. 

3°  Diminution  et  cessation.  — Au  bout  de  ce  temps, 
Dieu  se  souvint  de  Noé  et  des  êtres  qui  étaient  dans 
l’arche  et  fit  cesser  le  déluge.  Les  causes  de  l'inondation 
n’agirent  plus;  les  sources  de  l’abîme  et  les  écluses  du 
ciel  furent  fermées,  et  les  pluies  furent  arrêtées.  Dieu  fit 
soufller  sur  la  terre  un  vent  intense  et  chaud,  qui  dimi- 
nua graduellement  les  eaux  par  l’évaporation.  Elles  dé- 
crûrent peu  à peu  et  se  retirèrent,  en  retournant  dans 
les  lieux  d’où  elles  étaient  sorties.  La  mer  regagnait  son 
lit,  et  les  nuages  se  reformaient  dans  l’atmosphère.  Le 
vingt-septième  jour,  d’après  la  Vulgate,  ou  le  dix-septième, 
suivant  les  textes  hébreu  et  samaritain,  le  Targum  et 
plusieurs  versions  anciennes,  du  septième  mois,  l’arche 
se  reposa  sur  le  mont  Ararat,  en  Arménie.  Voir  t.  I, 
col.  878-882.  La  décroissance  des  eaux  continua  jusqu’au 
commencement  du  dixième  mois.  Le  premier  jour  de  ce 
mois,  les  sommets  des  montagnes  apparurent.  Quarante 
jours  plus  tard,  Noé,  désirant  savoir  si  la  surface  de  la 
terre  était  à sec,  ouvrit  la  fenêtre  de  l’arche  et  lâcha  un 
corbeau,  qui  voltigea  de  divers  côtés  et  ne  revint  pas.  Il 
lâcha  aussi  une  colombe,  qui,  ne  trouvant  pas  où  poser 


4345 


DÉLUGE 


4346 


le  pied,  revint.  Sept  jours  après,  il  la  fit  sortir  de  nou- 
veau, et  le  soir  elle  rapporta  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier  dont  les  feuilles  s’étaient  conservées  vertes  sous 
les  eaux  ou  avaient  déjà  repoussé.  A ce  signe,  Noé  com- 
prit que  les  eaux  s'étaient  entièrement  retirées.  Après 
sept  autres  jours,  il  envoya  une  troisième  fois  Ja  colombe, 
qui  ne  reparut  plus.  Ouvrant  le  toit  de  l'arche,  Noé 
constata  que  la  surface  de  la  terre  était  sèche.  C’était  le 
premier  jour  du  premier  mois  de  la  six  cent  et  unième 
année  de  Noé.  Le  vingt-septième  jour  du  deuxième  mois, 
la  terre  fut  entièrement  desséchée.  Alors  Dieu  commanda 
à Noé  de  sortir  de  l'arche,  lui,  sa  famille  et  tous  les  ani- 
maux. Le  déluge  avait  donc  duré  dans  sa  totalité  une 
année  et  onze  jours.  Or,  comme  les  mois  se  rapportent, 
dans  le  récit  biblique,  à l’année  lunaire,  voir  t.  i,  col.  637- 
645,  et  t.  n,  col.  67,  la  durée  totale  du  déluge  correspond 
à une  année  solaire  de  trois  cent  soixante -cinq  jours. 
Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  l’histoire,  2e  édit.,  Paris, 
48S0,  t.  i,  p.  410-412.  Le  patriarche  sauvé  offrit  au  Sei- 
gneur un  sacrifice  d’action  de  grâces.  Jéhovah  en  agréa 
l’odeur  et  promit  de  ne  plus  punir  l'humanité  coupable 
par  les  eaux  du  déluge.  Désormais  les  saisons  et  les  tra- 
vaux agricoles , que  l’inondation  avait  interrompus , ne 
seront  plus  bouleversés  de  cette  manière.  Gen.,  viii,  1-22. 
Dieu  bénit  Noé  et  ses  enfants,  conclut  avec  eux  une 
alliance,  et  choisit  l’arc-en-ciel  comme  signe  visible  et 
perpétuel  de  sa  promesse  de  ne  plus  submerger  la  terre 
par  un  déluge  pareil  à celui  qui  venait  d’avoir  lieu.  Gen., 
ix,  1-17.  Voir  Arc-en-ciel,  t.  i,  col.  910-011. 

Les  critiques  modernes  tiennent  la  narration  biblique, 
que  nous  avons  rapidement  analysée,  comme  la  combi- 
naison assez  maladroite  de  deux  récits  différents  et  con- 
tradictoires du  déluge,  l’un  élohiste  et  l'autre  jéhoviste. 
A les  en  croire,  la  distinction  des  documents  résulte  avec 
évidence  des  contradictions,  des  répétitions  qu’il  est  aisé 
de  remarquer,  du  style  particulier  de  chaque  source  et 
notamment  de  l’emploi  des  noms  divins  Élohim  et  Jého- 
vah. Le  récit  élohiste  est  complet,  tandis  que  le  jéhoviste  ne 
nous  est  parvenu  que  par  fragments.  Ces  conclusions  n'ont 
pas  l’évidence  qu’on  leur  attribue,  et  l’analyse  critique  de 
la  narration  du  déluge  est  loin  d’être  aussi  certaine  qu’ori 
le  prétend.  Les  parties  élohistes  ne  constituent  pas  un 
tout  complet,  dont  la  trame  est  suivie  et  serrée;  elles 
présentent  des  lacunes  et  ne  sont  pas  exemptes  de  répé- 
tition. Nonobstant  ses  redites,  la  narration  actuelle  forme 
un  ensemble  harmonique  et  progressif,  et  les  répétitions, 
en  insistant  sur  les  circonstances  principales,  les  pré- 
cisent de  plus  en  plus  et  sont  d'un  effet  très  frappant. 
Elles  sont  d'ailleurs  conformes  aux  usages  des  Hébreux  et 
aux  récits  amples  et  redondants  des  Orientaux.  La  légende 
cunéiforme  du  déluge,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
qui  n'offre  aucune  trace  d'élohisme  et  de  jéhovisme,  a 
les  mêmes  répétitions  et  réunit  les  traits  qu’on  déclare 
propres  aux  deux  documents  originaux.  La  narration 
biblique  est  l'œuvre  d'un  seul  et  unique  rédacteur,  qui, 
s'il  a employé  des  sources  antérieures,  les  a ordonnées 
avec  une  remarquable  unité.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  i,  p.  333-336; 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 4e  édit., 
t.  iv,  p.  241-253;  Bickell,  dans  la  Zeitschrift  fur  kalho- 
lische  Théologie,  fnspruck,  1877,  p.  128-131  ; Flunck,  ibid., 
1885,  p.  634;  J.  Halévy,  Recherches  bibliques,  p.  115-145; 
de  Hummelauer,  Commentarius  in  Genesim,  Paris,  1895, 
p.  25-27;  Schôpfer,  Histoire  de  l’Ancien  Testament, 
trad.  franç.,  Paris,  1897,  t.  I,  p.  73-77;  A.  Loisy,  Les 
mythes  chaldéens  de  la  création  et  du  déluge,  Amiens, 
1892,  p.  82-91. 

H.  Réalité  histokique  du  déluge.  — Le  déluge  bi- 
blique n'est  pas  un  mythe  astronomique  ; c’est  un  fait 
dont  la  vérité  historique  résulte  du  seul  récit  mosaïque. 
Ce  récit  reproduit  la  tradition  hébraïque  du  souvenir  du 
cataclysme.  Mais  il  y a de  ce  fait  d'autres  preuves,  qui 
ont  été  providentiellement  mises  en  lumière  à l'époque 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


où  la  narration  biblique  était  le  plus  fortement  attaquée. 

i.  les  tua  ditioxs  diluvtennes.  — 1°  La  tradition 
chaldéenne.  — il  existe,  en  dehors  de  la  Genèse,  beau- 
coup de  traditions  diluviennes.  La  plus  importante  et  la 
plus  rapprochée  du  récit  mosaïque  est  la  tradition  chal- 
déenne, dont  nous  possédons  deux  versions  inégalement 
développées  : celle  de  Bérose,  conservée  par  Eusèbe, 
Chronic.,  1.  i,  c.  m,  t.  xix,  col.  114-116,  et  celle  du  poème 
de  Gilgamès,  déchiffrée  en  1872.  D’après  l’interprétation 
de  Bérose,  sous  le  règne  de  Xisouthros  arriva  le  grand 
déluge  dont  l’histoire  est  racontée  de  la  manière  suivante 
dans  les  documents  sacrés  : « Chronos  lui  apparut  (à  Xi- 
southros) dans  son  sommeil  et  lui  annonça  que  le  15  du 
mois  de  daisios  tous  les  hommes  périraient  par  un  dé- 
luge. Il  lui  ordonna  donc  de  prendre  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  tout  ce  qui  était  consigné  par  écrit 
et  de  l'enfouir  dans  la  ville  du  Soleil,  à Sippara,  puis  de 
construire  un  navire  et  d’y  monter  avec  sa  famille  et  ses 
amis  les  plus  chers;  de  déposer  dans  le  navire  des  pro- 
visions pour  la  nourriture  et  la  boisson,  et  d’y  faire  entrer 
les  animaux  volatiles  et  quadrupèdes  ; enfin  de  tout  pré- 
parer pour  la  navigation.  Et  quand  Xisouthros  demanda 
de  quel  côté  il  devait  tourner  la  marche  de  son  navire, 
il  lui  fut  répondu  : « Vers  les  dieux,  » et  de  prier  pour 
qu’il  arrivât  du  bien  aux  hommes.  — Xisouthros  obéit  et 
construisit  un  navire  long  de  cinq  stades  et  large  de  deux; 
il  réunit  tout  ce  qui  lui  avait  été  prescrit  et  embarqua 
sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis  intimes.  — Le  déluge 
étant  survenu  et  bientôt  décroissant,  Xisouthros  lâcha 
quelques-uns  des  oiseaux.  Ceux-ci,  n’ayant  trouvé  ni 
nourriture  ni  lieu  pour  se  poser,  revinrent  au  vaisseau. 
Quelques  jours  après,  Xisouthros  leur  donna  de  nouveau 
la  liberté;  mais  ils  revinrent  encore  au  navire  avec  les 
pieds  pleins  de  boue.  Enfin,  lâchés  une  troisième  fois, 
les  oiseaux  ne  retournèrent  plus.  Alors  Xisouthros  com- 
prit que  la  terre  était  découverte  ; il  fit  une  ouverture 
au  toit  du  navire  et  vit  que  celui-ci  était  arrêté  sur  une 
montagne.  Il  descendit  donc  avec  sa  femme,  sa  fille  et 
son  pilote,  adora  la  Terre,  éleva  un  autel  et  y sacrifia 
aux  dieux;  à ce  moment,  il  disparut  avec  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient. — Cependant  ceux  qui  étaient  restés  dans 
le  navire,  ne  voyant  pas  revenir  Xisouthros,  descendirent 
à terre  à leur  tour  et  se  mirent  à le  chercher  en  l’appe- 
lant par  son  nom.  Ils  ne  revirent  plus  Xisouthros,  mais 
une  voix  du  ciel  se  fit  entendre,  leur  prescrivant  d'être 
pieux  envers  les  dieux;  qu’en  effet  il  recevait  la  récom- 
pense de  sa  piété,  en  étant  enlevé  pour  habiter  désor- 
mais au  milieu  des  dieux,  et  que  sa  femme,  sa  fille  et  le 
pilote  partageaient  un  tel  honneur.  La  voix  dit  en  outre 
à ceux  qui  restaient  qu’ils  devaient  retourner  à Babylone, 
et,  conformément  aux  décrets  du  destin,  déterrer  les 
écrits  enfouis  à Sippara,  pour  les  transmettre  aux  hommes. 
Elle  ajouta  que  le  pays  où  ils  se  trouvaient  était  l'Armé- 
nie. Ceux-ci,  après  avoir  entendu  la  voix,  sacrifièrent  aux 
dieux  et  revinrent  à pied  à Babylone.  Du  vaisseau  de 
Xisouthros,  qui  s'était  enfin  arrêté  en  Arménie,  une  partie 
subsiste  encore  dans  les  monts  Gordiens,  en  Arménie, 
et  les  pèlerins  en  rapportent  l'asphalte  qu’ils  ont  raclé 
sur  les  débris;  on  s’en  sert  pour  repousser  l'influence 
des  maléfices.  Quant  aux  compagnons  de  Xisouthros,  ils 
vinrent  à Babylone,  déterrèrent  les  écrits  déposés  à Sip- 
para, fondèrent  des  villes  nombreuses,  bâtirent  des  temples 
et  restituèrent  Babylone.  » Fr.  Lenormant,  Les  origines 
de  l’histoire,  2e  édit.,  1880,  t.  i,  p.  387-389. 

L’autre  version,  qui  est  plus  intéressante  encore,  est 
écrite  sur  des  tablettes  cunéiformes  exhumées  de  la  bi- 
bliothèque d’Assurbanipal , à Ninive,  et  conservées  au 
Musée  britannique,  à Londres.  Ces  tablettes  ont  été  copiées, 
au  viie  siècle  avant  notre  ère,  sur  un  exemplaire  très 
ancien,  qui  provenait  d’Érech,  en  Cbaldée.  La  date  de 
l'original  est  inconnue.  Cependant  George  Smith  la  fait 
! remonter  à dix-sept  siècles  au  moins  avant  Jésus- Christ. 

! Le  récit  du  déluge  n'est  qu’un  épisode  d’une  épopée  en 
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douze  chants,  qui  raconte  les  exploits  du  héros  Gilga- 
mès.  11  est  reproduit  sur  la  onzième  tablette  et  constitue 
le  onzième  chant,  qui  existe  presque  en  entier.  Gilgamès 
est  allé  trouver  son  ancêtre,  Samas-napistim , dans  le 
pays  éloigné  et  de  difficile  accès  où  les  dieux  l’ont  trans- 
porté pour  le  faire  jouir  d'une  éternelle  félicité.  Samas- 
napistirn  raconte  à son  petit-fils  l'histoire  du  déluge  et 
de  sa  propre  conservation.  La  ville  de  Surippak  sur  l'Eu- 
phrate était  déjà  ancienne,  quand  les  dieux  résolurent  de 
taire  un  déluge.  Éa  révéla  leur  dessein  à Samas-napistim 
et  lui  ordonna  de  construire  un  vaisseau,  dont  il  lui  indi- 
qua les  mesures,  et  il  lui  suggéra  la  réponse  à donner 
aux  questions  des  habitants  de  Surippak.  Samas-napistim 
devait  dire  qu’il  voulait  fuir  devant  la  colère  de  Bel,  qui 
inonderait  bientôt  la  contrée.  Le  vaisseau  achevé,  Samas- 
napistim  offrit  un  sacrifice,  rassembla  ses  richesses  et  fit 
monter  dans  le  navire  ses  serviteurs  et  ses  servantes,  les 
animaux  des  champs  et  des  semences  de  vie.  Dès  que 
la  pluie  tomba,  il  entra  lui- même  dans  le  vaisseau,  dont 
il  ferma  la  porte.  La  tempête  produite  par  les  dieux  fut 
si  effroyable,  qu’ils  en  furent  eux -mêmes  épouvantés. 
L humanité  était  redevenue  de  la  boue.  Le  vent,  le  déluge 
et  l’orage  régnèrent  sept  jours  et  sept  nuits.  Le  septième 
jour,  à l'aurore,  la  pluie  cessa,  la  mer  devint  tranquille 
et  le  vent  s’apaisa.  La  lumière  ayant  reparu,  Samas-na- 
pistim vit  la  plaine  liquide  comme  un  désert.  Son  vais- 
seau fut  arrêté  par  la  montagne  de  Nizir  et  ne  put  passer 
au  delà.  Après  sept  jours  d’arrêt,  Samas-napistim  lâcha 
une  colombe,  qui  alla,  tourna  et  revint,  parce  qu’elle 
n’avait  pas  trouvé  une  place  de  repos.  Une  hirondelle  fit 
de  même.  Lin  corbeau  ne  revint  pas.  Samas-napistim  fit 
sortir  les  animaux  et  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d’agréable 
odeur.  Bel  se  montra  très  irrité  de  la  préservation  de 
Samas-napistim.  Éa  lui  reprocha  son  emportement  et  lui 
conseilla  de  punir  désormais  les  seuls  coupables,  au  lieu 
d’envoyer  sur  terre  un  déluge  universel.  Bel  apaisé  fit 
monter  Samas-napistim  et  sa  femme  dans  le  vaisseau,  les 
bénit,  leur  conféra  l’immortalité  et  les  fit  habiter  « à la 
bouche  des  rivières  ».  Voir  G.  Smith,  Assyrian  Disco- 
veries,  p.  184-193;  Chaldæan  Account  of  Genesis,  1876, 
p.  263-272,  et  édition  Sayce,  Londres,  1880,  p.  279-289; 
Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archæology , 
1874,  p.  534-587.  Le  texte  seul  est  publié  dans  les  Canei- 
form  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iv,  pl.  l-li.  Cf. 
Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  l’histoire,  2e  édit.,  1880, 
t.  i,  p.  390-418,  601-618;  P.  Haupt,  Der  Keilinschriftliche 
Sintflutberichl  mit  déni  autographistem  Keilschriftext 
des  babylonischen  Sintflutfragmenten , Leipzig,  1881, 
et  dans  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte 
Testament , 2e  édit.,  Giessen,  1882,  p.  55-79;  A.  Jere- 
mias,  lzdubar-Nimrod,  1891;  A.  Loisy,  Les  mythes 
chaldéens  de  la  création  et  du  déluge,  Amiens,  1892, 
p.  39-95;  J.  Sauveplane,  Une  épopée  babylonienne, 
Istubar-Gilgamès , Paris,  1894;  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  i, 
p.  309-325;  Sayce,  La  lumière  nouvelle,  trad.  franç., 
Paris,  1888,  p.  35-48;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l’Orient , t.  i,  Paris,  1893,  p.  147-151. 

Cette  légende  présente  avec  le  récit  biblique  du  déluge 
de  nombreux  points  de  contact.  Les  ressemblances  qui 
existent  dans  la  marche  générale  de  la  narration,  dans 
l’ordre  de  la  composition  et  parfois  jusque  dans  les  détails 
du  style,  rendent  indiscutable  la  parenté  des  deux  docu- 
ments. On  constate  cependant  de  notables  divergences. 
Sans  parler  du  caractère  polythéiste  et  mythologique  du 
poème  chaldéen,  celui-ci  a été  composé  chez  un  peuple 
maritime  et  porte  l’empreinte  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  habitants  du  golfe  Persique,  tandis  que  la  Genèse 
décrit  le  déluge  pour  un  peuple  continental.  Si  les  ana- 
logies prouvent  la  communauté  du  fond,  les  divergences, 
qui  sont  caractéristiques,  établissent  l’individualité  propre 
des  deux  récits.  Quant  aux  rapports  originels  des  deux 
traditions,  les  critiques  ne  sont  pas  d’accord.  Les  uns 


admettent  la  dépendance  des  deux  documents,  hébreu  et 
chaldéen,  ou  au  moins  des  deux  traditions  qu'ils  repré- 
sentent. Aux  yeux  de  certains  critiques  rationalistes, 
qui  rabaissent  la  date  du  Pentateuque,  le  récit  de  la 
Genèse  serait  un  emprunt  direct  et  assez  tardif  fait  au 
poème  cunéiforme;  il  n’en  est  qu’une  édition  épurée, 
une  adaptation  aux  idées  religieuses  dos  Hébreux  et 
une  transformation  monothéiste  et  très  abrégée.  L’em- 
prunt, s’il  a existé,  n’a  pas  eu  lieu  à une  époque  récente, 
et  il  n'est  pas  l'œuvre  d’un  homme;  c’est  l’œuvre  de  plu- 
sieurs générations.  La  transformation  des  légendes  chal- 
déennes  s’était  faite  chez  les  Hébreux  dans  la  tradition 
populaire  avant  que  le  récit  ne  fût  reproduit  dans  les 
documents  bibliques.  « Rien  ne  s’oppose  à ce  que  l'his- 
toire du  déluge  ait  été  connue  par  les  ancêtres  d'Israël 
durant  leur  séjour  en  Mésopotamie  , et  qu’elle  se  soit 
conservée,  en  se  modifiant  et  en  s’épurant,  chez  les  des- 
cendants d’Abraham  jusqu’au  moment  où  nous  la  trou- 
vons fixée  dans  les  textes  bibliques.  » A.  Loisy,  Les  mythes 
chaldéens  de  la  création  et  du  déluge,  p.  93.  Mais  d’autres 
critiques  reconnaissent  avec  plus  de  vraisemblance  dans 
la  légende  chaldéenne  et  la  narration  mosaïque  deux  ré- 
cits parallèles,  nés  d’une  tradition  commune  et  primitive 
plus  ou  moins  fidèlement  conservée.  Elles  représentent 
deux  formes  indépendantes,  nationales  et  localisées  de 
la  tradition  sémitique.  Ce  sont  des  traditions  sœurs  qui, 
sous  l’empire  de  causes  physiques  et  morales,  ethniques 
et  géographiques,  se  sont  diversifiées.  La  tradition  mère 
se  serait  mieux  conservée  dans  le  récit  de  Moïse  que  dans 
le  document  babylonien,  où  elle  est  défigurée  par  des 
altérations  mythologiques.  Fr.  Lenormant,  Les  origines 
de  l’histoire,  1880,  t.  i,  p.  407-408;  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  Paris,  1896, 
p.  330. 

2°  Les  autres  traditions  diluviennes.  — Des  traditions 
relatives  au  déluge  se  retrouvent  chez  la  plupart  des 
peuples  du  monde.  On  les  a généralement  rapprochées 
du  récit  de  la  Genèse,  mais  avec  des  divergences  de  vues 
qui  ont  donné  heu  à trois  interprétations  différentes.  — 
1.  Suivant  l'une,  la  tradition  diluvienne  est  universelle, 
et  tous  les  peuples  ont  gardé  le  souvenir  du  déluge  de 
Noé.  Déjà  on  a constaté  l'existence  de  ce  souvenir  chez 
la  plupart,  et,  si  une  nation  semble  ne  l’avoir  plus,  c'est 
qu’elle  n’a  pas  encore  livré  toutes  ses  traditions,  ou  qu’elle 
a perdu  celle  du  déluge  par  suite  de  migration , de  mé- 
lange avec  d’autres  peuplades  ou  de  quelque  autre  cir- 
constance historique  analogue.  Or  toutes  ces  traditions 
diluviennes  sont  des  lambeaux  plus  ou  moins  mutilés  de 
l'unique  et  véritable  tradition  primitive.  Les  transforma- 
tions qu’elles  ont  subies  s’expliquent  par  l'adaptation 
locale  du  cataclysme  et  se  sont  produites  par  restriction. 
L’événement,  de  général  et  universel  qu’il  était,  est  de- 
venu local,  particulier  et  restreint.  Cf.  Lüken,  Traditions 
de  l’humanité,  trad.  franç.,  1862,  t.  i,  p.  249-350;  Lam- 
bert, Le  déluge  mosaïque,  2e  édit.,  Paris,  1870,  p.  43-165; 
F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  9e  édit.,  1895,  t.  i, 
p.  590-596.  — 2.  Une  étude  critique  et  scientifique  de 
ces  souvenirs  du  déluge  a permis  de  distinguer  les  tra- 
ditions réellement  diluviennes,  qui  se  rapportent  de  fait 
au  déluge  de  Noé,  des  pseudo-diluviennes,  qui  se  ré- 
fèrent à des  inondations  locales.  Les  traditions  réelle- 
ment diluviennes  sont  elles -mêmes  ou  originales  et 
aborigènes,  c’est-à-dire  originaires  des  pays  où  elles 
sont  conservées  et  propres  aux  peuples  qui  les  détiennent, 
ou  importées  par  des  étrangers  dans  la  région  où  on  les 
retrouve  et  par  conséquent  empruntées.  Or,  si  la  tradi- 
tion diluvienne  n'est  pas  absolument  universelle,  elle 
existe  dans  toutes  les  grandes  races  de  l'humanité,  sauf 
une,  la  race  nègre,  chez  laquelle  on  en  a vainement 
cherché  la  trace.  Les  races  aryenne  ou  indo-européenne, 
sémitique  ou  syro-arabe,  chamite  ou  cousehite,  l'ont  en 
propre  et  ne  l’ont  pas  empruntée  l’une  à l'autre;  chez 
elles,  elle  est:  primitive.  La  race  jaune  la  possède,  mais 
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par  importation.  Les  populations  américaines  la  con- 
naissent, mais  on  ne  peut  dire  avec  certitude  si  leurs 
traditions  sont  originales  ou  si  elles  sont  d'importation 
asiatique  ou  européenne.  Au  nombre  des  légendes  pseudo- 
diluviennes , on  peut  ranger  les  déluges  d’Ogygès  et  de 
Deucalion,  la  grande  inondation  placée  par  les  livres  his- 
toriques de  la  Chine  sous  le  règne  de  Yao,  et  la  légende 
de  Botchica,  chez  les  Muyscas  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l’ Orient  jus- 
qu’aux guerres  médiques , 9e  édit.,  Paris,  1881,  t.  i, 
p.  55-91;  Les  origines  de  l’histoire,  2e  édit.,  Paris,  1880, 
t.  I,  p.  382-491.  — 3.  D'autres  critiques  enfin  tirent  plus 
rigoureusement  encore  les  conclusions  de  l’étude  critique 
des  traditions  diluviennes,  et  aboutissent  à ne  plus  recon- 
naître pour  réellement  diluvienne  et  aborigène  que  la 
tradition  chaldéenne.  Elle  a été  importée  de  la  Mésopo- 
tamie, son  pays  d'origine,  dans  les  contrées  voisines  ; elle 
a fait  souche  et  a porté  les  branches  hébraïque,  phéni- 
cienne, syrienne,  arabe,  phrygienne  et  arménienne.  Les 
traditions  antéro -asiatiques  sont  seules  réellement  di- 
luviennes; toutes  les  autres  sont  pseudo- diluviennes. 
L.  Diestel , Die  Sintflut  und  die  Flutsagen  des  Alter- 
thums , Berlin,  1876,  p.  17-20;  A.  Dillmann,  Gcnesis, 
6e  édit.,  1892,  p.  132;  Frz.  Delitzsch,  Neuer  Commenta r 
über  die  Genesis,  1887,  p.  159;  R.  Andree,  Die  Fluth- 
sagen,  in-12,  Brunswick,  1891,  p.  1;  R.  de  Girard,  Le 
déluge  devant  la  critique  historique , Fribourg,  1893, 
p.  53-281.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  même  on  réduit  au  mi- 
nimum les  traditions  réellement  diluviennes,  le  fait  du 
déluge  reste  historiquement  certain.  Sa  certitude  histo- 
rique repose  sur  un  groupe  de  traditions  réelles,  qui  ont 
transmis  jusqu’à  nous  le  souvenir  du  grand  cataclysme 
qui  frappa  l’humanité  à l’origine  de  l’histoire.  Cf.  E.  Man- 
genot,  Le  déluge  devant  la  critique  historique , dans  la 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques , août  1895,  p.  97-119. 

il  géologie.  — Les  premiers  géologues  avaient  cru 
trouver  dans  les  couches  de  la  surface  terrestre  des  preuves 
directes  de  la  submersion  du  globe  à une  époque  histo- 
rique, et  ils  attribuaient  au  déluge  mosaïque  la  formation 
de  terrains  alluvionnels , qu’ils  nommèrent  en  consé- 
quence diluvium.  Leur  opinion  est  aujourd'hui  généra- 
lement abandonnée.  Les  géologues  contemporains  recon- 
naissent qu'une  inondation  du  genre  de  celle  de  Noé,  qui 
n’a  duré  qu'un  an,  n’a  pu  laisser  sur  le  sol  de  traces 
assez  durables  pour  être  reconnues  avec  certitude  après 
des  siècles,  ni  assez  caractéristiques  pour  être  distinguées 
de  celles  d’autres  inondations  précédentes.  Ils  rapportent 
à des  époques  antérieures  et  ils  expliquent  par  l’action 
d’autres  causes  les  phénomènes  que  leurs  prédécesseurs 
regardaient  comme  des  preuves  géologiques  du  déluge. 
On  a constaté,  en  effet,  qu'il  y a plusieurs  espèces  de 
diluvium,  et  dans  chacune  d'elles  plusieurs  couches  dues 
à des  facteurs  différents  et  se  rapportant  à des  époques 
distantes.  Elles  ont  été  produites  par  une  longue  série  de 
révolutions  dans  lesquelles  l'eau  joue  un  rôle  important, 
mais  non  exclusif.  Les  graviers  d'alluvion,  qui  constituent 
le  diluvium  gris,  ont  été  entraînés  des  montagnes  dans 
les  vallées  par  des  cours  d’eau  plus  puissants  que  nos 
fleuves  actuels  et  coulant  dans  d’autres  conditions  de 
pente  et  de  niveau.  Le  lœss  est  dû  au  ruissellement  de 
pluies  très  abondantes,  qui  dégradaient  les  pentes  et 
emmenaient  des  boues  lines  et  des  fragments  de  pierre. 
Le  diluvium  rouge  est  le  résultat  d’alternatives  de  gelée 
et  de  dégel  sur  la  surface  d'un  sol  constamment  gelé 
dans  ses  profondeurs.  A.  de  Lapparent,  Traité  de  géolo- 
gie, Paris,  1883,  p.  1079-1091.  — Les  blocs  erratiques , 
ces  immenses  rochers  transportés  à des  centaines  de  kilo- 
mètres des  monts  auxquels  ils  ont  été  arrachés,  n’ont  pas 
été  roulés  par  les  eaux,  car  leurs  angles  ne  sont  ni  brisés 
ni  arrondis , ils  ont  été  charriés  par  les  immenses  gla- 
ciers qui  aux  temps  quaternaires  ont  couvert  une  partie 
du  globe.  Les  cavernes  et  les  fissures  de  rochers  rem- 
plies d'ossements  d hommes  et  d’animaux  fortement  ci- 


mentés ensemble  et  mêlés  de  fragments  des  roches  envi- 
ronnantes se  sont  formées  à l’époque  où  le  froid  excessif 
obligea  les  habitants  de  l’Europe  à chercher  un  abri  dans 
les  cavernes.  Leurs  ossements  se  sont  entassés  avec  ceux 
des  animaux  dont  ces  grottes  avaient  été  les  repaires  ou 
dont  eux- mêmes  se  nourrissaient,  et  le  tout  s’est  soudé 
par  l’action  de  l’eau  qui  s’infiltrait.  A.  de  Lapparent, 
Traité  de  géologie,  p.  1092-1096.  — Les  cavernes  à osse- 
ments et  les  brèches  osseuses  ne  sont  donc,  pas  plus  que 
les  terrains  diluviens  et  les  blocs  erratiques,  des  preuves 
certaines  du  déluge  noachique.  Toutefois  la  géologie,  qui 
ne  confirme  pas  directement  l’existence  du  déluge,  ne  le 
contredit  pas.  Elle  en  montre  même  la  possibilité,  lors- 
qu’elle constate  les  traces  d’inondations  considérables 
aux  temps  tertiaires  et  quaternaires.  Le  déluge  biblique 
ne  peut  donc  pas  être  déclaré  antiscientifique  ni  impos- 
sible. F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  i,  p.  596-599; 
Schôpfer,  Histoire  de  l’Ancien  Testament , trad.  franç., 
t.  i,  p.  75-78;  Jaugey,  Dictionnaire  apologétique  de  la 
foi  catholique,  Paris,  p.  870-872. 

III.  Étendue  du  déluge.  — Le  texte  biblique  présente 
le  déluge  comme  universel  ; mais  cette  universalité  a été 
entendue  dans  trois  sens  différents,  et  l'inondation  a été 
tenue  pour  universelle  : 1°  quant  à la  surface  du  globe; 
2°  quant  à la  terre  habitée  par  les  hommes  ; 3°  quant  à 
la  région  occupée  par  une  partie  seulement  de  l’huma- 
nité. Il  y a donc  trois  opinions  relativement  à l'étendue 
du  cataclysme  : la  première  admet  l’universalité  absolue 
et  géographique  du  déluge,  la  deuxième  son  universalité 
anthropologique,  la  troisième  son  universalité  restreinte 
à une  fraction  de  l'humanité. 

1°  Universalité  absolue  et  géographique.  — La  plu- 
part des  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  Pères,  docteurs, 
théologiens  et  commentateurs,  croyaient  que  le  déluge 
avait  été  complet  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  et 
qu’il  avait  recouvert  toute  la  terre.  Ils  donnaient  au  récit 
mosaïque  le  sens  qu’il  présente  au  premier  aspect,  et 
ils  l’entendaient  d’une  inondation  qui  avait  submergé  le 
globe  et  détruit  tous  les  animaux  et  tous  les  hommes. 
Les  termes  employés  par  Moïse  ne  leur  paraissaient  pou- 
voir souffrir  d’autre  exception  que  celle  qu’ils  indiquent 
et  qui  concerne  Noé  et  sa  famille.  L’universalité  absolue 
du  déluge  est  décrite  dans  la  Genèse  en  termes  très  forts 
et  très  nets,  et  le  texte  est  si  clair,  que  pendant  des 
siècles  il  a été  entendu  dans  ce  sens.  Rien  n’indique  que 
l’universalité  du  cataclysme  doive  être  restreinte,  et  le 
contexte,  par  là  même  qu’il  excepte  Noé  et  qu’il  n’excepte 
personne  autre , exclut  toute  interprétation  restrictive. 
Dieu,  en  effet,  a résolu  de  produire  le  déluge  pour  dé- 
truire toute  chair  qui  est  sous  le  ciel.  Des  représentants 
de  toutes  les  espèces  des  animaux  terrestres  sont  intro- 
duits dans  l’arche  pour  la  conservation  des  espèces  sur 
la  terre.  Les  eaux  inondent  tout  et  couvrent  les  plus 
hautes  montagnes  qui  sont  sous  tous  les  deux.  Toute 
chair  périt , et  il  ne  reste  que  les  seuls  êtres  vivants 
qui  étaient  renfermés  dans  l’arche.  Dieu  promet  à Noé 
qu’il  n'y  aura  plus  de  déluge  pour  détruire  toute  chair. 
Or  il  y a eu  depuis  lors  des  déluges  partiels,  celui  de 
Deucalion  chez  les  Grecs  et  la  grande  inondation  des 
Chinois.  Si  le  déluge  de  Noé  n'avait  pas  été  universel, 
Dieu  aurait  donc  violé  sa  promesse.  Le  gage  qu’il  en  a 
donné,  l’arc-en-ciel,  se  voit  dans  toutes  les  contrées,  il 
est  universel.  Il  faut  donc  que  le  déluge,  dont  il  est  le 
signe,  ait  été  universel.  En  présence  d’un  texte  si  formel, 
les  objections  tirées  des  sciences  physiques  contre  l'uni- 
versalité absolue  du  déluge  ont . peu  de  valeur,  et  lors 
même  que  la  raison  ne  pourrait  les  résoudre  suffisam- 
ment, la  foi  du  chrétien  ne  serait  pas  ébranlée;  car  Dieu, 
qui  avait  tout  réglé  en  vue  d’une  catastrophe  universelle, 
a eu  assez  de  puissance  pour  réaliser  des  effets  que  la 
science  est  incapable  d’expliquer.  D'ailleurs  les  difficultés 
que  soulève  un  déluge  absolument  universel  ne  sont  pas 
aussi  fortes  qu'on  se  l'imagine  parfois,  et  il  n’est  pas 
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certain  que  la  quantité  d'eau  existante  n'ait  pas  suffi  à la 
submersion  générale  du  globe,  surtout  si  l’on  admet  que 
l’irruption  des  mers  sur  les  continents  ne  s'est  pas  faite 
partout  en  même  temps , mais  a couvert  successivement 
toutes  les  contrées  du  monde.  L'universalité  absolue  du 
déluge  est  confirmée  par  un  passage  de  la  seconde  Êpitre 
de  saint  Pierre,  ni,  6 et  7.  L’apôtre  compare  au  déluge 
la  conflagration  universelle  qui  aura  lieu  à la  fin  des 
temps.  Le  monde  périra  alors  par  le  feu  comme  il  a péri 
une  première  fois  par  l'eau.  La  comparaison  entre  les 
deux  catastrophes  n’existe  que  sous  le  rapport  de  l'éten- 
due; elle  serait  inexacte  si  toutes  deux  n’avaient  pas  la 
même  universalité.  — Ces  arguments  exégétiques,  joints 
à l’interprétation  unanime  des  anciens  et  à l’universalité 
des  traditions  diluviennes,  ont  déterminé  quelques  exé- 
gètes modernes  à admettre  encore  que  le  déluge  a cou- 
vert la  terre  entière  et  a détruit  tous  les  hommes  et  tous 
les  animaux.  D’Avino,  Enciclopedia  delV  Ecclesiastico , 
3"  édit.,  1878,  t.  i,  p.  850-852;  Moigno,  Les  splendeurs 
de  la  foi,  1877,  t.  ni,  p.  1118-1133;  Ubaldi,  Introductio 
in  Sacrarn  Scripturam , 2e  édit.,  Rome,  1882,  t.  i, 
p.  735-753;  T.  .1.  Lamy,  Comment,  in  librum  Geneseos, 
Malines,  1883,  t.  i,  p.  302-312. 

2°  Universalité  relative  et  anthropologique.  — Beau- 
coup de  commentateurs  et  de  théologiens  de  nos  jours 
estiment  que  le  déluge  de  Noé  doit  être  restreint  à la 
portion  de  la  terre  qui  était  colonisée  lorsqu'il  se  pro- 
duisit. Suivant  eux,  tous  les  hommes,  hormis  la  famille 
de  Noé,  ont  été  engloutis  dans  les  flots;  mais  l'inondation 
n’a  pas  recouvert  tout  le  globe  ni  détruit  tous  les  ani- 
maux. L’universalité  du  déluge  n’est  ni  géographique  ni 
zoologique;  elle  est  seulement  anthropologique. 

Cette  interprétation  leur  paraît  nécessaire  pour  couper 
court  aux  graves  objections  que  la  zoologie  et  la  physique 
soulèvent  contre  l'universalité  absolue  du  déluge.  Le  plu 
cernent  dans  l’arche,  qui  était  proportionnellement  insuf- 
fisante, de  toutes  les  espèces  animales  aujourd'hui  con- 
nues et  des  provisions  nécessaires  à leur  alimentation  si 
variée  durant  une  année;  les  soins  qu’exigeait  leur  entre- 
lien  de  la  part  de  huit  personnes  seulement;  la  nécessité 
pour  les  animaux  venus  de  zones  différentes  de  s’accom- 
moder à un  climat  uniforme;  le  repeuplement  du  globe 
entier,  alors  que  les  migrations  des  animaux  spéciaux  à 
l'Amérique  et  à l'Océanie,  par  exemple,  n’ont  pas  laissé 
de  traces,  alors  que  les  faunes  ont  toujours  été  localisées 
et  que  certaines  espèces  animales  n'ont  jamais  existé  en 
dehors  de  leurs  zones  respectives  ; la  conservation  des 
poissons  d’eau  douce  et  d'eau  salée  dans  le  mélange  des 
eaux  de  la  pluie  et  des  fleuves  avec  les  flots  de  la  mer  : 
tout  cela  crée  des  difficultés  insurmontables.  D'autre 
part,  dans  le  domaine  de  la  physique,  on  ne  peut  guère 
expliquer  la  provenance  de  l’immense  masse  d'eau  né- 
cessaire pour  inonder  le  globe  entier.  La  quantité  d’eau 
connue  est  insuffisante.  Même  sans  tenir  compte  des  cre- 
vasses et  des  enfoncements  de  la  surface  terrestre,  il 
faudrait,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  volume  d’eau 
d’une  profondeur  égale  à la  hauteur  du  pic  le  plus  élevé 
de  l’Ilimalaya,  à une  hauteur  de  8839  mètres.  L’eau  fût- 
elle  suffisante,  la  submersion  simultanée  des  deux  hémi- 
sphères serait  physiquement  impossible.  Cette  submer- 
sion amènerait  dans  l’atmosphère  un  changement  qui 
modifierait  les  conditions  de  la  vie  sur  terre.  Recourir 
à la  toute-puissance  divine  pour  expliquer  ces  impossi- 
bilités, c’est  multiplier  les  miracles  que  le  récit  sacré  ne 
mentionne  pas  et  que  les  principes  d’une  sage  exégèse  ne 
permettent  pas  d’introduire  inutilement. 

Du  reste,  le  texte  de  la  Genèse  peut  s’interpréter  légiti- 
mement, en  restreignant  les  limites  de  l'inondation.  Les 
expressions  générales  et  absolues  ; « toute  chair  qui  a vie 
sous  le  ciel , tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  ; toutes  les 
hautes  montagnes  qui  sont  sous  le  ciel,  » Gen.,  vi,  17; 
vu,  19,  doivent  être  entendues  d’après  le  génie  propre 
des  langues  orientales.  Or  les  Orientaux  emploient  sou- 


vent l’hyperbole,  non  seulement  dans  leurs  écrits  poé- 
tiques, mais  jusque  dans  leurs  livres  historiques,  et  rien 
n’est  plus  fréquent  dans  la  Bible  que  de  désigner  des 
contrées  déterminées  par  les  mots  « toute  la  terre  ».  La 
famine  qui  régna  du  temps  de  Jacob  dans  les  pays  voisins 
de  la  Palestine  et  de  1 Égypte  a prévalu  sur  toute  la  terre. 
Gen.,  xli , 54,  56,  57.  L’entrée  des  Israélites  en  Palestine 
répand  l’etfroi  chez  tous  les  peuples  qui  habitent  sous  le 
ciel,  Deut.,  n,  25,  c'est-à-dire  chez  les  peuples  limi- 
trophes. De  même,  Deut.,  xi,  25,  et  II  Par.,  xx,  29.  Toute 
la  terre  qui  désirait  voir  Salomon,  111  Reg.,  x,  24,  était 
seulement  la  terre  qui  avait  entendu  parler  de  lui.  A la 
première  Pentecôte  chrétienne,  il  y avait  à Jérusalem  des 
hommes  de  toute  nation  qui  est  sous  le  ciel,  c’est-à-dire 
des  Juifs  de  tous  les  pays  de  la  dispersion.  Les  anciens 
exégètes  avaient  remarqué  chez  les  écrivains  bibliques 
l’emploi  de  termes  absolus  et  généraux  pour  exprimer 
des  faits  restreints.  S.  Jérôme,  In  Isaiam,  xm,  5, 
t.  xxiv,  col.  160.  Il  est  donc  permis  d’appliquer  au  récit 
du  déluge  dans  la  Genèse  ce  procédé  de  restriction , qui 
est  nécessaire  dans  d’autres  passages  bibliques.  Ce  récit 
présente  d’ailleurs  des  indices  positifs  de  restriction.  La 
colombe  ne  trouva  pas  où  poser  le  pied , parce  qu’il  y 
avait  de  l'eau  sur  la  surface  de  toute  la  terre.  Gen.,  vin,  9. 
L’oiseau  voyageur  n’avait  évidemment  pas  parcouru  le 
globe  entier,  et  « toute  la  terre  » désigne  simplement  ici 
l’espace  que  la  colombe  avait  exploré.  Enfin,  dans  l'inter- 
prétation du  récit  biblique,  il  faut  tenir  compte  du  point 
de  vue  subjectif  du  narrateur  et  des  lecteurs.  Or  Noé  et 
ses  premiers  descendants,  Moïse  et  ses  contemporains, 
ne  connaissaient  pas  le  globe  entier;  leur  science  géo- 
graphique était  bornée.  Le  récit  du  déluge,  longtemps 
transmis  par  la  tradition  orale  et  enfin  consigné  par  écrit, 
est  conforme  à leurs  connaissances.  11  ne  se  rapportait 
qu’à  la  terre  alors  connue  d'eux , aux  montagnes  qu'ils 
avaient  vues,  aux  animaux  qui  les  entouraient  et  dont  ils 
avaient  entendu  parler.  11  est  donc  légitime  de  restreindre 
le  texte  sacré  à la  terre  habitée,  et,  malgré  des  apparences 
contraires,  cette  restriction  n’est  pas  en  contradiction  avec 
la  narration  de  Moïse.  Quant  à la  parole  de  saint  Pierre, 
elle  signifierait,  si  on  la  prenait  à la  rigueur,  que  la  terre 
fut  détruite  par  l’eau  au  temps  du  déluge  comme  elle  le 
sera  par  le  feu  à la  fin  des  temps.  Toutefois  le  but  de 
l’apôtre  n’est  pas  de  comparer  les  deux  catastrophes  au 
point  de  vue  de  l’étendue,  mais  seulement  au  point  de  vue 
de  la  certitude  du  fait  et  des  effets  produits. 

La  restriction  de  l’universalité  du  déluge  à la  terre 
habitée  n'est  pas  opposée  non  plus  à la  tradition  ecclé- 
siastique, qui  n’a  pas  reconnu  sans  exception  l'universa- 
lité absolue  de  l’inondation.  L’auteur  anonyme  des  Quæ- 
stiones  et  responsiones  ad  orthodoxos , q.  xxxiv,  Pair, 
gr.,  t.  vi,  col.  1282,  réfute  quelques  écrivains  anciens  qui 
disaient  que  le  déluge  n’a  pas  envahi  toute  la  terre,  mais 
seulement  les  contrées  que  les  hommes  habitaient  alors. 
Théodore  de  Mopsueste  soutenait  ce  sentiment,  ainsi  que 
nous  l'apprend  au  vne  siècle  Jean  Philopon,  De  mundi 
creatione,  1.  I,  c.  xm,  dans  Galland,  Dibliotheca  ve- 
terum  Patrum , Venise,  t.  xn,  1778,  p.  486.  Le  cardinal 
Cajetan,  In  Genesim,  vin,  18  (dans  ses  Opéra  omnia  in 
S.  S.,  5 in-f°,  Lyon,  1639, 1. 1,  p.  46),  excluait  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xvne  siècle,  trois  écrivains  protestants  enseignèrent  l'uni- 
versalité restreinte  du  déluge.  Isaac  Vossius,  De  vera 
ætate  mundi,  La  Haye,  1659,  s’en  fit  le  champion  et  ré- 
pondit aux  objections  de  George  llorn,  Castigaliones  ad 
objecta  Georgii  Hornii,  et  Auctuarium  castigationum  ad 
scriptum  de  ætate  mundi,  La  Haye,  1659.  Abraham  van 
der  iMill  avait  émis  la  même  opinion  dans  un  écrit  publié 
plus  tard,  De  origine  animalium  et  migratione  populo- 
rum,  Genève,  1667,  et  Halle,  1705.  Son  gendre,  André 
Colvius , communiqua  le  manuscrit  de  son  beau-père  à 
Vossius,  qui  lui  adressa  une  lettre,  Ad  Andream  Col- 
vium  epistola  qua  refellunlur  argumenta  quæ  diversi 
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scripto  de  ætate  nxundi  opposuere , La  Haye,  1659.  Une 
dissertation  anonyme,  De  diluvii  universalilate  disser- 
tatio  prolusoria,  1667,  attribuée  à George-Gaspard  Kirch- 
maier,  restreint  le  déluge  à l'Asie  entière,  ou  même  au 
centre  de  l'Asie,  la  seule  partie  du  monde  que  les  hommes 
occupaient  alors.  En  1685,  les  ouvrages  de  Vossius  et  de 
Horn  sur  la  chronologie  biblique  et  le  déluge  furent  exa- 
minés par  la  congrégation  de  l'Index.  Mabillon,  qui  vint 
alors  à Rome,  fut  consulté  à ce  sujet,  et,  à la  séance  du 
29  janvier  1686,  il  lut  son  Votum  de  quibusdam  Isaaci 
Vossii  opusculis , publié  dans  ses  Œuvres  posthumes , 
1724,  t.  il,  p.  59-74.  Des  trois  points  incriminés,  il  n'é- 
tudia que  le  dernier,  le  seul  contestable,  celui  qui  con- 
cerne l’étendue  du  déluge.  Il  exposa  les  raisons  favo- 
rables et  défavorables,  et  conclut  qu'à  son  avis  il  n'y  avait 
aucun  péril  à tolérer  le  sentiment  de  Vossius,  et  qu’il  valait 
mieux  ne  pas  le  censurer.  Si  cependant  la  congrégation 
jugeait  plus  sage  de  le  condamner,  il  fallait  en  même 
temps  frapper  les  ouvrages  de  Horn.  La  congrégation  tint 
compte  des  conclusions  de  Mabillon,  et  par  décret  du 
2 juillet  1686  condamna  à la  fois  dix  opuscules  de  Vos- 
sius et  deux  de  Horn.  Les  motifs  de  la  censure  sont 
inconnus.  On  peut  présumer  que  l’opinion  du  déluge  res- 
treint à la  terre  habitée  n’a  pas  été  directement  atteinte, 
et  que  le  décret  prohibe  seulement  la  lecture  d’ouvrages 
d’écrivains  protestants.  Eut -elle  été  visée,  cette  opinion 
fut  reprise  par  des  catholiques,  et,  après  avoir  été  expur- 
gée des  erreurs  accessoires  et  appuyée  sur  de  meilleures 
preuves,  elle  est  soutenable  et  ne  paraît  pas  contraire  à 
l'orthodoxie.  Cf.  E.  Mangenot,  L’universalité  restreinte 
du  déluge  à la  fin  du  AT//'  siècle,  dans  la  Science  catho- 
lique, février  et  mars  1890,  p.  148-158,  227-239.  Elle 
compte  de  nombreux  partisans:  Samuel  d’Engel,  De  la 
prétendue  universalité  du  déluge  et  des  divers  systèmes 
qui  ont  servi  à l’établir,  Amsterdam,  1767;  Alphonse 
Nicolai,  Dissertazioni  e lezioni  di  Sacra  Scrittura,  Ge- 
nesi,  Florence,  1766,  t.  IV,  p.  149  et  152  ; Marcel  de  Serres, 
De  la  cosmogonie  de  Moïse  comparée  aux  faits  géo- 
logiques, Paris,  1838,  p.  205;  Maupied,  Dieu,  l'homme 
et  le  monde,  1851,  t.  ni,  p.  803-805;  de  Bonald,  Moïse 
et  les  géologues  modernes , Avignon,  1835,  p.  99;  A.  So- 
rignet,  La  cosmogonie  devant  les  sciences  perfection- 
nées, Paris,  1854,  p.  59;  Godefroy,  Cosmogonie  de  la 
révélation , Paris,  1847,  p.  293;  Pianciani , Cosmologia 
naturale  comparata  col  Genesi , appendice  sopra  il  di- 
luvio , dans  la  Civiltà  cattolica , 19  septembre  1862,  p.  28 
et  290;  H.  Reusch,  La  Bible  et  la  nature,  trad.  franç., 
Paris,  1867,  p.  368-382;  F.  llettinger,  Apologie  du  chris- 
tianisme, trad.  franç.,  1875,  t.  m,  p.337;  Lambert,  Le 
déluge  mosaïque,  Paris,  1870,  p.  359-394;  C.  Güttler, 
Naturf orschung  und  Bibel  in  ihrer  Stellung  zur  Schôp- 
fung , Fribourg-en-Brisgau , 1877,  p.  266-278;  F.  Vigou- 
roux,  Manuel  biblique , 9e  édit.,  t.  I,  p.  600-604;  Crelier, 
La  Genèse,  Paris,  1889,  p.  97-99;  Brucker,  L’universa- 
lité du  déluge,  Bruxelles,  1^86,  et  Questions  actuelles 
d’Ecriture  Sainte,  Paris,  1895,  p.  254-325;  Thomas, 
Les  temps  primitifs  et  les  origines  religieuses  d’après 
la  Bible  et  la  science,  Paris,  t.  n,  p.  214-267;  J.  Gon- 
zalez-Arintero,  El  diluvio  universal,  Vergara,  1891. 

3°  Universalité  restreinte  à.  une  partie  de  l’humanité. 
— D'autres  savants,  parmi  lesquels  on  compte  des  écri- 
vains catholiques,  restreignent  davantage  encore  le  dé- 
luge et  admettent  que  tous  les  hommes  n’ont  pas  péri 
sous  les  flots,  et  que  des  races  entières,  éloignées  depuis 
longtemps  du  théâtre  de  l'inondation,  ont  été  préservées. 
Ces  races  seraient,  d’après  plusieurs,  celles  qui  étaient 
issues  de  Caïn,  et  seule  la  lignée  de  Seth  aurait  été  frappée. 
Quelques-uns  même  pensent  que  les  populations  qui  se 
trouvaient  en  dehors  de  la  vallée  de  l’Euphrate  n'ont  pas 
été  atteintes.  — Cette  opinion  repose  sur  les  mêmes 
raisons  que  la  seconde,  dont  elle  n’est  qu’une  application 
plus  rigoureuse.  Elle  part  des  difficultés  scientifiques  que 
la  paléontologie,  l'ethnologie  et  la  linguistique  opposent 


à l'existence  d’un  déluge  qui  aurait  englouti  tous  les 
hommes.  Une  multitude  de  faits  de  plus  en  plus  nom- 
breux permettent  d’affirmer  que  dés  les  temps  quater- 
naires l'homme  occupait  les  quatre  parties  du  monde, 
qu’il  avait  atteint  les  extrémités  de  l’ancien  continent  et 
qu'il  touchait  à celles  du  nouveau.  A.  de  Quatrefages, 
Histoire  générale  des  races  humaines,  Ditroduction  à 
l’étude  des  races  humaines,  Paris,  1887,  p.  64.  Or  les 
paléontologistes  ne  remarquent  pas,  par  les  ossements 
fossiles  des  humains,  dans  l'histoire  des  races  les  lacunes 
que  le  déluge  aurait  dù  y introduire.  Aussi  loin  que  re- 
montent les  documents  historiques,  on  constate  l'exis- 
tence des  races  blanche,  jaune  et  noire.  Le  nègre  apparaît 
avec  ses  caractères  distinctifs  sur  les  plus  anciens  mo- 
numents de  l’Egypte.  Comme  les  variations  se  sont  pro- 
duites lentement  sous  l'influence  des  milieux,  « les  plus 
anciennes  races  humaines  se  sont  formées,  selon  toute 
apparence,  à la  suite  des  changements  qu'a  subis  notre 
globe  et  des  premières  migrations  ».  A.  de  Quatrefages, 
Histoire  générale  des  races,  p.  169.  La  linguistique 
confirme  les  conclusions  de  l’ethnologie.  Les  langues,  si 
on  admet  leur  formation  naturelle,  n auraient  pas  eu  le 
temps  de  se  diversifier  depuis  le  déluge  jusqu’à  l’époque 
où  on  les  voit  toutes  formées.  L’allongement  de  la  chro- 
nologie biblique  du  déluge  à Abraham,  voir  Chronologie 
de  la.  Bible,  col.  723-727,  ne  suffit  pas  à expliquer  entiè- 
rement les  faits  constatés.  Ces  faits  justifient  donc  la  res- 
triction du  déluge  à une  fraction  de  l’humanité. 

D'ailleurs  cette  restriction  se  concilie  parfaitement  avec 
le  récit  de  la  Genèse.  Si,  de  l'aveu  des  partisans  de  l’uni- 
versalité anthropologique,  les  expressions  si  absolues  en 
apparence  : « toute  la  terre,  tous  les  animaux,  » s'inter- 
prètent légitimement  dans  un  sens  restrictif,  l'expression 
semblable  : « Tous  les  hommes,  » dans  le  même  contexte, 
pourra  s’entendre  aussi  d'une  partie  des  hommes,  des 
individus  qui  habitaient  le  théâtre  de  la  catastrophe. 
Refuser  d’admettre  la  restriction  du  mot  tout  quand  il 
s'agit  des  humains,  alors  qu’on  l’admet  pour  la  terre  et 
les  animaux,  serait  une  inconséquence  que  rien  ne  jus- 
tifie. Il  y a autant  de  motifs  de  restreindre  l’universalité 
pour  l’humanité  que  pour  la  terre  et  les  animaux.  La 
corruption  morale,  qui  fut  la  cause  du  déluge,  n’était  pas 
absolument  universelle,  sinon  dans  la  contrée  où  vivait 
Noé.  La  narration  de  la  Genèse  raconte  les  faits  suivant 
la  manière  ordinaire  de  parler,  selon  laquelle  « toute  la 
terre  » désigne  la  contrée  submergée  par  les  eaux;  « tous 
les  hommes,  » les  habitants  de  cette  contrée.  En  outre, 
la  Genèse  n'est  pas  l'histoire  de  l’humanité,  mais  seule- 
ment celle  des  ancêtres  du  peuple  de  Dieu.  Or,  au  mo- 
ment où  elle  raconte  le  déluge,  elle  a éliminé  de  son 
cadre  des  races  entières,  issues  des  fils  et  des  filles  d’Adam 
et  des  autres  patriarches.  Son  récit  du  déluge,  qui  a 
d’ailleurs  une  couleur  locale  bien  marquée,  ne  parle  plus 
de  ces  races  et  n’a  en  vue  que  les  habitants  de  la  contrée 
où  s'étaient  passés  les  faits.  Enfin,  de  l’aveu  de  tous,  la 
table  ethnographique  du  chapitre  x de  la  Genèse  n’est  pas 
complète  et  ne  mentionne  pas  les  races  jaune,  rouge  et 
noire.  Ces  races  proviennent  sans  doute  d’individus  qui 
n’étaient  pas  de  la  lignée  de  Noé.  L’abbé  Motais,  Le 
déluge  biblique,  in-8°,  Paris,  1885,  p.  301-333,  avait  cru 
trouver  dans  le  Pentateuque  des  traces  des  survivants  du 
déluge,  et  il  nommait  les  Caïnites,  les  Amalécites,  les 
Sodomites  et  les  populations  géantes  de  la  Palestine,  les 
Émim,  les  Zomzommim,  les  Avorim  et  les  Horim.  Mais 
ces  traces  sont  peu  probables.  Voir  Amalec,  t.  i,  col.  426- 
427;  Cinéens,  t.  n,  col.  768-770,  et  Rambouillet,  Gain 
redivivus,  in-8°,  Amiens,  1887. 

A cette  interprétation,  les  partisans  de  l’universalitë  du 
déluge  quant  aux  hommes  objectent,  non  sans  fondement, 
que  le  récit  biblique  renferme  divers  traits  qui  sont  direc- 
tement et  positivement  opposés  à toute  restriction  du  cata- 
clysme à une  fraction  de  l’humanité.  L’homme  que  Dieu 
veut  détruire  par  le  déluge,  c’est  l’homme  qu’il  a créé,  qu'il 
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se  repent  d’avoir  fait,  Gen.,vi,  5-8;  c’est  donc  le  genre 
humain  et  non  une  partie  seulement  de  l'humanité.  D'ail- 
leurs Noé,  après  sa  sortie  de  l'arche,  est  présenté  comme 
le  père  et  le  chef  de  tous  les  hommes  qui  vivront  après 
le  déluge.  Gen.,  ix,  1 et  19.  Enfin  le  plan  de  la  Genèse 
n’élimine  pas  nécessairement  avant  le  chapitre  VI  les 
enfants  de  Cain  et  les  autres  descendants  des  patriarches 
en  dehors  de  la  lignée  principale,  qui  devait  être  celle 
du  peuple  de  Dieu.  Celte  lignée  n’est  complètement  isolée 
qu’au  début  de  l’histoire  d Abraham.  A la  troisième  opi- 
nion, on  oppose  aussi  des  textes  bibliques  qui  sont  pris 
en  dehors  de  la  Genèse  et  qui  affirment  que  tous  les 
hommes  ont  péri  dans  le  cataclysme.  — Mais  « l’espérance 
de  l'univers,  réfugiée  sur  un  navire  »,  qui  conserva  « le 
germe  d'une  postérité  »,  Sap.,  xiv,  6,  peut  s’entendre  de 
Noé,  père  des  hommes  postdiluviens,  même  dans  l’hypo- 
thèse d'autres  races  survivantes.  En  tout  état  de  choses, 
Noé,  juste  et  parfait,  fut  la  rançon  de  l’humanité;  il  fut 
au  moins  une  semence  de  justes  ou  le  chef  d'une  nou- 
velle race.  Eccli.,  xliv,  17  et  18.  Si  Jésus  compare  la  fin 
du  monde  avec  le  déluge,  qui  emporta  sinon  tous  les 
hommes,  du  moins  tous  les  voluptueux  du  temps,  Matth., 
xxiv,  37-39,  sa  comparaison  porte  non  sur  l’universalité 
des  victimes,  mais  bien  sur  le  caractère  inopiné  du  déluge 
et  du  jugement  dernier,  et  il  dit  seulement  : « Malgré  les 
avertissements  et  les  signes  certains,  les  contemporains 
de  Noé  furent  surpris  par  le  déluge,  qui  les  extermina 
tous.  » Cf.  Fillion,  Évangile  selon  saint  Matthieu,  Paris, 
1878,  p.  470.  Quand  saint  Pierre  parle  des  huit  âmes  qui 
furent  sauvées  dans  l’arche,  1 Petr.,  ni,  19  et  20,  son  but 
n’est  pas  de  démontrer  la  nécessité  ou  l'universalité  du 
baptême,  mais  son  efficacité.  Il  compare  l’eau  du  bap- 
tême à celle  du  déluge  en  tant  qu’elle  sauve,  non  en  tant 
qu’elle  perd,  et  il  affirme  que  tous  les  baptisés  seront 
sauvés  aussi  certainement  que  le  furent  le  petit  nombre 
d'âmes  qui  étaient  renfermées  dans  l’arche  au  temps  du 
déluge.  Drach,  Épitres  de  saint  Paul,  Paris,  1871,  p.  100. 
Si  le  même  apôtre  dit  que  Dieu  n’a  pas  épargné  le  monde  ; 
primitif  et  n'a  sauvé  que  Noé  le  huitième,  c’est-à-dire 
sept  autres  personnes  avec  lui,  en  amenant  le  déluge  sur 
le  monde  des  impies,  Il  Petr.,  n,  5-7,  on  peut  expliquer 
sa  parole  du  monde  au  milieu  duquel  vivait  Noé,  le  pré- 
dicateur de  la  justice.  Donc  ces  textes  ne  prouvent  ni 
pour  ni  contre  l’universalité  ethnographique  du  déluge.  | 
Oppose-t-on  à la  troisième  opinion  l'accord  unanime 
avec  lequel  les  Pères  reconnaissent  l’universalité  anthro- 
pologique du  déluge,  ses  partisans  répliquent  qu’il  est 
loisible  de  s’écarter  du  sentiment  commun  des  Pères  sur 
ce  point  aussi  légitimement  qu'au  sujet  de  l'universalité 
géographique  et  zoologique.  11  est  vrai,  on  a dit  que  le 
témoignage  des  Pères  relativement  à l’inondation  du  globe 
et  a la  destruction  des  animaux  ne  constitue  pas  un  en- 
seignement ecclésiastique,  tandis  qu’il  affirme  la  destruc- 
tion du  genre  humain  comme  un  point  de  foi,  comme 
une  vérité  connexe  avec  la  foi,  puisqu'il  la  donne  pour 
base  à un  type  certain,  à la  signification  figurative  de 
l’arche,  représentant  l’Église,  hors  de  laquelle  il  n’y  a 
pas  de  salut.  L’existence  du  type  est  indiscutable.  Mais 
il  n’est  pas  de  la  nature  du  type  qu'il  y ait  équation  entre 
lui  et  l’antitype  qu’il  représente.  Un  fait  relativement 
universel  peut  servir  de  type  à un  fait  absolument  uni- 
versel. La  maison  de  Rahab  est  considérée  par  les  Pères 
comme  la  figure  de  l’Eglise,  en  dehors  de  laquelle  il  n’y 
a pas  de  salut.  Les  huit  personnes  qui  étaient  dans  l’arche 
représentaient  tous  les  sauvés.  Les  contemporains  de 
Noé,  les  seuls  habitants  de  la  contrée  submergée,  peuvent 
représenter  tous  ceux  qui  seront  damnés  hors  de  l’Église, 
sans  que  la  signification  typique  du  déluge  perde  de  sa 
valeur.  L’universalité  relative  du  déluge  quant  aux  hommes 
suffit  donc  à maintenir  la  vérité  du  type.  Les  Pères,  il 
est  vrai,  s’appuient  sur  l’universalité  absolue  de  la  des- 
truction des  hommes.  Ils  n’en  ont  pas  fait  toutefois  une 
condition  nécessaire  du  type  prophétique  ; ils  n’ont  pas 


exclu  expressément  l’universalité  relative,  et  leur  manière 
de  s’exprimer  ne  l’exclut  pas  équivalemment.  Ils  n'ont 
donc  pas  tranché  d'autorité  une  question  qui  ne  se  posait 
pas  pour  eux. 

Si  la  troisième  opinion  ne  peut  pas  invoquer  en  sa 
faveur  l’autorité  des  anciens,  elle  compte  déjà  beaucoup 
de  partisans.  Elle  n’est  pas  tout  à fait  nouvelle.  Le  domi- 
nicain Jérôme  Oléaster,  Comment,  in  Pentateuchum, 
Lyon,  1586,  p.  518,  admettait  que  les  Cinéens,  Num., 
xxiv,  21,  descendaient  de  Caïn.  Isaac  de  la  Peyrère  res- 
treignait le  déluge  à la  Palestine,  Systema  theologi- 
cum  ex  Præadamitarum  hypothesi,  1655,  p.  202-219; 
Aug.  Malbert,  Mémoire  sur  l’origine  des  nègres  et  des 
Américains , dans  le  Journal  de  Trévoux,  1733,  p.  1910- 
1972;  Frdr.  Ivlee,  Le  déluge,  considérations  géolo- 
giques et  historiques,  1853,  p.  311-319;  Ch.  Schœbel,  De 
l’universalité  du  déluge,  1856,  et  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  1878,  p.  422;  d’Omalius  d'Halloy,  Dis- 
cours à la  classe  des  sciences  de  l’ Académie  de  Belgique, 
1866;  Scholz,  Die  Keilsclirift-  Urkunden  und  die  Gene- 
sis , 1877,  p.  71;  Motais,  Le  déluge  biblique  devant  la 
foi,  l’Écriture  et  la  science,  Paris,  1885;  Ch.  Robert,  La 
non-universalité  du  déluge,  Paris  et  Bruxelles,  1887; 
Encore  la  non-universalité  du  déluge,  extraits  de  la 
Revue  des  questions  scientifiques.  Un  plus  grand  nombre 
d’écrivains,  sans  l’adopter  positivement,  la  tiennent  pour 
libre,  soutenable  et  probable.  Jaugey,  Dictionnaire  apolo- 
gétique de  la  f oi  catholique , p.  748-773;  cardinal  Meignan, 
De  l’Éden  à Moïse,  Paris,  1895,  p.  235-238;  J.  A.  Zahm, 
Bible,  science  et  foi,  trad.  franc.,  Paris  [1896],  p.  105-163; 
Schôpfer,  Histoire  de  l’Ancien  Testament , trad.  franç., 
Paris,  1897,  p.  82-87;  Bibel  und  Wissenchaft,  1896, 
p.  201-245;  F.  de  Ilummelauer,  Comment,  in  Genesim, 
Paris,  1895,  p.  235-236,  qui  donne  une  bibliographie  très 
complète.  Si  les  sciences  établissaient  par  une  démons- 
tration rigoureuse  ou  par  un  ensemble  d’indications  pré- 
cises et  convergentes  la  non-universalité  anthropologique 
du  déluge,  on  devrait  admettre  que  le  récit  biblique  ne 
s’y  oppose  pas.  Mais  les  sciences  n’ont  pas  encore  jusqu’à 
présent  établi  ce  fait,  et  on  peut  satisfaire  à leurs  légi- 
times exigences  actuelles  en  reculant  la  date  du  déluge. 
11  n'est  donc  pas  nécessaire  d'adopter  le  sentiment  qui 
restreint  le  déluge  à une  partie  de  l’humanité.  On  n’y 
serait  contraint  que  si  la  non -universalité  devenait  une 
vérité  incontestable,  et  on  pourrait  le  faire,  puisque  la  foi 
n'y  apporte  pas  obstacle.  En  attendant,  il  est  sage  et 
prudent  de  s’en  tenir  à la  seconde  opinion. 

IV.  Nature  du  déluge.  — Aussi  longtemps  qu’on  a 
admis  l’universalité  absolue  du  déluge,  on  a cru  à son 
caractère  miraculeux.  Une  intervention  directe  de  Dieu 
était,  en  effet,  nécessaire  pour  expliquer  la  submersion 
du  globe  entier,  et  l'universalité  absolue  de  l'inondation 
entraîne  comme  conséquence  logique  une  origine  mira- 
culeuse. Les  anciens  exégètes  ont  pu  hésiter  et  ne  pas 
s'accorder  dans  la  détermination  du  point  précis  où  l’ac- 
tion immédiate  de  Dieu  s’était  fait  sentir,  voir  Motais,  Le 
déluge  biblique,  p.  210-214;  d'un  accord  unanime,  ils 
ont  reconnu  dans  le  déluge  biblique  un  fait  produit  en 
dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature,  un  fait  miracu- 
leux. Mais  dès  qu’on  a commencé  à restreindre  l’inonda- 
tion à des  limites  déterminées,  soit  à la  région  qu'oc- 
cupaient alors  les  hommes , soit  aux  pays  connus  des 
Hébreux,  soit  à une  contrée  particulière,  elle  est  apparue 
comme  un  événement  provoqué  sans  doute  par  une  inten- 
tion spéciale  de  Dieu,  mais  réalisé  par  le  jeu  des  forces 
naturelles;  comme  un  fait  providentiel  dans  son  but, 
miraculeux  dans  son  annonce  prophétique,  mais  naturel 
dans  son  mode  de  production.  11  y a donc  lieu  de  se  de- 
mander si  le  déluge  a été  produit  par  une  intervention 
directe  de  Dieu , ou  s’il  a été  l’effet  de  causes  physiques 
dirigées  seulement  par  la  Providence. 

L’annonce  prophétique  de  la  catastrophe  ne  prouve  pas 
que  le  cataclysme  lui-même  a été  miraculeux.  D'autres 
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événement , annoncés  dans  la  Bible  comme  des  ven- 
geances divines,  comme  des  châtiments  exemplaires,  ont 
été  des  phénomènes  entièrement  naturels  en  eux-mêmes. 
La  destruction  de  Jérusalem,  prédite  par  Jésus -Christ 
avec  des  détails  plus  circonstanciés  que  ceux  du  déluge, 
n'en  lut  pas  moins  réalisée  par  des  agents  naturels  et 
humains.  Tous  les  faits  prophétisés  ne  sont  pas  des  mi- 
racles. Pour  que  la  prophétie  se  réalise,  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  déroger  aux  lois  naturelles,  il  suffit  que,  sans 
nuire  à leur  fonctionnement  régulier,  il  les  dirige  à ses 
fins,  et  que  les  causes  physiques  agissent  spontanément 
au  moment  qu'il  a fixé.  Dieu  est  certainement  intervenu, 
quand  il  a ordonné  à Noé  de  quitter  l’arche,  Gen.,  vm, 
15-17,  et  quand  il  a contracté  avec  lui  une  nouvelle 
alliance.  Gen.,  vm,  21  et  22;  ix,  1-17.  Mais  on  peut  sou- 
tenir que  son  action  directe  ne  s’est  pas  fait  sentir  dans 
la  production  de  l’inondation.  Tandis  que  la  légende 
chaldéenne  du  déluge  fait  intervenir  les  dieux  dans  l’exé- 
cution même  de  l'inondation,  le  récit  de  la  Genèse,  qui 
montre  Dieu  agissant  avant  et  après  l’événement,  ne 
parle  pas  de  son  action  dans  la  réalisation  du  cataclysme. 
Il  indique  expressément  les  causes  physiques  qui  en- 
trèrent en  jeu,  une  pluie  torrentielle  et  l’envahissement 
de  la  mer  sur  le  continent,  Gen.,  vu,  11  et  12,  sans  les 
mettre  dans  les  mains  de  Dieu.  Les  progrès  et  la  décrois- 
sance de  l’inondation  sont  aussi  présentés  comme  s’opé- 
rant naturellement.  Gen.,  vu,  17-19,  24,  et  vm,  2-14. 
Toute  la  marche  de  l’inondation  est  donc  décrite  dans  la 
Genèse  comme  naturelle.  Les  indices  de  l’action  directe 
de  Dieu  dans  la  réalisation  même  du  déluge,  qu’on  a cru 
trouver  dans  le  récit  de  la  Genèse,  ne  sont  pas  certains 
ni  assez  évidents.  La  leçon  de  l'Italique  : « Intrabunt  ad 
te,  » au  lieu  de  : « Ingredientur  tecum,  » Gen.,  vi,  20, 

suivant  laquelle  saint  Augustin,  De  Civit.  Del,  xv,  27, 

t.  xli,  col.  475,  a fait  intervenir  Dieu  dans  le  rassemble- 
ment des  animaux,  ne  répond  pas  au  texte  original,  qui 
annonce  simplement  le  fait,  sans  indiquer  d’aucune  ma- 
nière le  mode  de  son  exécution.  La  Vulgate  montre  Dieu 
fermant  la  porte  de  l’arche,  Gen.,  vii,  16;  le  texte  hébreu 
dit  seulement  que  « Dieu  ferma  sur  Noé  ».  Cela  peut 
signifier  simplement  que  par  son  action  providentielle 
Dieu  ne  permit  à personne,  en  dehors  de  la  famille  de 

Noé,  de  trouver  un  refuge  dans  l’arche.  Muet  sur  toute 

action  miraculeuse,  le  texte  biblique  est  absolument  for- 
mel en  faveur  des  causes  naturelles  de  l’inondation.  On 
peut  en  conclure  que,  quoique  providentiel  dans  son  but, 
le  déluge  fut  un  événement  naturel  dans  le  mode  de  sa 
réalisation.  R.  de  Girard,  Le  caractère  naturel  du  déluge, 
Fribourg,  1894.  Cette  conclusion  serait  certaine,  s’il  était 
démontré  que  l'inondation  fut  localisée  dans  des  limites 
assez  étroites,  ou  que  l’humanité  était  encore  peu  répan- 
due. Elle  perd  de  sa  rigueur  logique,  si  les  hommes 
étaient  déjà  disséminés  au  loin  et  de  divers  côtés.  Dans 
ce  cas,  l’inondation  semble  avoir  dépassé  la  mesure  des 
catastrophes  ordinaires,  et  avoir  exigé  l’intervention  mi- 
raculeuse de  Dieu , conformément  à l’interprétation  géné- 
rale. 

Si  le  déluge  peut  être  considéré  comme  un  événement 
naturel,  il  est  logique  de  chercher  à découvrir  le  mode 
de  sa  réalisation,  ün  n’a  pas  manqué  à cette  tâche,  et 
les  essais  d'explications  scientifiques  peuvent  se  classer 
suivant  leurs  tendances  en  quatre  groupes.  — 1°  Les 
théories  cosmiques  font  appel  à un  changement  dans 
la  position  de  Taxe  des  pôles.  Le  déplacement  plus  ou 
moins  subit  de  Taxe  terrestre  aurait  eu  pour  effet  de  dé- 
verser tous  les  océans  sur  les  continents  et  de  produire 
une  gigantesque  barre  d’eau  qui  aurait  fait  le  tour  du 
globe,  en  passant  au-dessus  des  montagnes.  Il  est  diffi- 
cile d’indiquer  une  cause  adéquate  de  ce  brusque  dépla- 
cement de  Taxe  terrestre.  On  a parlé  du  choc  d’une 
comète  et  du  soulèvement  des  montagnes,  qui  auraient 
changé  la  valeur  de  l’angle  d’inclinaison  de  Taxe  ter- 
restre sur  le  plan  de  l’écliptique.  Frd.  Ivlee,  Le  déluge. 


considérations  historiques  et  géologiques , in- 12,  Paris, 
1816,  p.  83-123  et  205-332.  — 2°  Les  partisans  des  théories 
volcaniques  rapprochent  le  déluge  de  la  catastrophe  ré- 
cente de  la  Sonde,  et  expliquent  l'inondation  par  un  sou- 
lèvement des  eaux  de  la  mer,  produit  par  l’éruption  d’un 
volcan.  — 3°  Les  tenants  des  théories  orogéniques  rat- 
tachent le  cataclysme  à des  soulèvements  montagneux  ou 
à des  effondrements  dans  le  genre  de  celui  qui  a englouti 
l’Atlantide.  K.  de  Léonhard,  Géologie,  trad.  Grimblot 
et  Toulouzan,  1839  et  1840,  t.  ii,  p.  722;  Ilugh  Miller, 
Testimony  of  the  rocks,  1858,  p.  344-348.  Cf.  Reusch, 
La  Bible  et  la  nature,  p.  395-398.  — 4°  La  théorie 
sismique , s’appuyant  principalement  sur  l'interprétation 
scientifique  de  la  légende  cunéiforme  du  déluge,  explique 
l’inondation  par  un  séisme  ou  tremblement  de  terre,  qui 
se  produisit  au  fond  du  golfe  Persique  et  projeta  sur 
les  plaines  de  la  Mésopotamie  les  Ilots  de  la  mer.  Un 
terrible  cyclone  se  joignit  au  raz  de  marée , et  Tonde 
sismique  transporta  l’arche  de  la  ville  de  Surippak,  située 
sur  le  rivage  de  l’Euphrate,  aux  montagnes  de  Nizir. 
Cette  translation  de  l’arche  d’aval  en  amont , à contre- 
pente  des  lleuves  du  pays,  est  à elle  seule  un  indice 
certain  du  caractère  sismique  et  marin  du  cataclysme. 
E.  Suess,  Die  Sint/luth,  eine  geologische  Studie,  1er  fas- 
cicule de  YAntlitz  der  Erde,  Prague  et  Leipzig,  1883, 
p.  Tl -27  ; R.  de  Girard,  La  théorie  sismique  du  déluge, 
Fribourg,  1895,  p.  23-541.  Il  est  impossible  de  dire  la- 
quelle de  ces  théories  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité. 
Toutes  prêtent  le  liane  à la  critique.  Elles  ont  au  moins 
le  mérite  de  montrer  que  le  déluge,  qui  est  historique- 
ment certain , est  physiquement  possible. 

E.  Mangenot. 

DEMAS  ( Aï|ux; , nom  probablement  contracté  de 
Aïjq-rivpco;,  ou  selon  quelques-uns  de  Avj[xapxo;) , com- 
pagnon de  saint  Paul,  qui  le  nomme  parmi  ses  collabo- 
rateurs. Philem.,  24.  Dans  la  conclusion  de  TÉpître  aux 
Colossiens,  iv,  14,  il  est  également  nommé,  mais  sans  les 
éloges  et  recommandations  qui  accompagnent  les  autres 
noms.  On  voit  par  ces  deux  Épîtres  que  Démas  était  avec 
l’Apôtre  pendant  sa  première  captivité,  à Rome.  Mais 
durant  son  second  emprisonnement,  saint  Paul  se  plaint 
à Timothée  que  Démas,  par  amour  du  monde  présent, 
Tait  abandonné  et  se  soit  retiré  à Thessalonique.  11  Tim., 
iv,  9.  Son  retour  dans  cette  ville  a fait  supposer  qu'il  en 
était  originaire.  Saint  Jean  Ghrysostome,  In  II  Tim., 
hom.  x,  1,  t.  lxii,  col.  655.  En  tout  cas,  il  n’était  pas  de 
race  juive,  puisque  saint  Paul,  Col.,  iv,  11,  14,  le  sépare 
« de  ceux  qui  étaient  circoncis  ».  On  ne  sait  comment  il 
finit  sa  vie.  Quelques  Pères,  entre  autres  saint  Épiphane, 
Hæres.,  li,  6,  t.  xli,  col.  897,  ont  conclu  de  II  Tim.,  îv,  9, 
qu’il  avait  apostasié.  D’après  Estius,  au  contraire,  ce 
serait  Démas  que  saint  Ignace  dans  sa  lettre  aux  Magné- 
siens appelle  leur  évêque  digne  de  Dieu.  Mais  aucun 
document  ne  vient  appuyer  ces  diverses  conjectures. 

E.  Levesque. 

DÉMÉTRIUS  ( AriuVê10; )•  Nom  de  deux  rois  de 
Syrie,  d’un  orfèvre  d'Éphèse  et  d’un  chrétien. 

1.  DÉMÉTRIUS  Ier  SOTER,  roi  de  Syrie,  fils  de  Séleu- 
cus  IV  Philopator  et  petit-fils  d’Antiochus  III  le  Grand 
(fig.  488).  Il  régna  de  162  à 150  avant  J.-C.;  de  l’ère  des 
Séleucides,  151-162. 

I.  Son  histoire.  — Tout  enfant,  en  175  avant  J.-C., 
il  fut  envoyé  en  otage  à Rome,  en  échange  de  son  oncle, 
Antiochus  IV  Épiphane,  et  y resta  pendant  tout  le  règne 
de  ce  prince.  A la  mort  d'Épiphane,  en  164,  il  demanda 
au  sénat  la  liberté  et  la  permission  d’aller  occuper  le 
trône  de  Syrie.  Le  sénat  refusa.  Dérnétrius  s’échappa  de 
Rome  avec  la  complicité  de  Polybe  et  débarqua  en  Syrie. 
11  avait  alors  vingt-trois  ans.  Polybe,  xxxi,  12.  Le  pays 
se  déclara  en  sa  faveur;  le  jeune  Antiochus  V Eupalor, 
son  cousin,  fut  mis  à mort  avec  son  tuteur  Lysias,  et 
Dérnétrius  devint  maître  du  royaume.  Polybe,  xxxi,  19-23; 
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Appien,  Syriac.,  46,  47;  Justin,  xxxiv,  3;  Tite-Live, 
Epit. , xlvi  ; Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  1.  I Mach.,vn, 
1-4;  II  Mach.,  xiv,  1-2.  Voir  Lysias.  Il  s’efforça  de  gagner 
la  sympathie  des  Romains  en  leur  envoyant  une  ambas- 
sade chargée  de  présents  et  en  leur  livrant  l’assassin  de 
l'ambassadeur  Cn.  Octavius.  Ceux-ci  le  reconnurent  pour 
roi  sur  les  instances  de  Tibérius  Gracchus.  Polybe,  xxxii, 
4 et  6.  Il  s'occupa  alors  de  pacifier  l'Orient  et  délivra 
Babylone  du  satrape  Héracléides,  qui  s’y  était  établi  en 
maître.  Ce  fut  alors  que  les  Babyloniens  lui  décernèrent 
le  titre  de  Soter  ou  Sauveur.  Polybe,  ibid.;  Appien, 
Syr.,  47.  Il  chassa  Ariarathe  de  Cappadoce;  mais  le  sénat 
romain  soutint  ce  roi  et  le  rétablit.  Polybe,  xxxii,  20,  3; 
cf.  in,  5,  2;  Appien,  Syr.,  47;  Tite-Live,  Epit.,  xi.vii  ; 
Justin,  xxv,  1.  Démétrius  tenta  ensuite,  mais  sans  succès, 


488.  — Tétradrachme  de  Démétrius  I<'r  Soter. 

Tète  de  Démétrius  diadémé,  ù droite.  — A.  BASIAEQ2 
AHMHTPJOY  2QTIIP02.  La  Fortune  de  profil,  à 
gauche,  assise  sur  un  trône,  tenant  un  sceptre  et  une  corne 
d'abondance.  Dans  le  champ,  à gauche,  AU  et  AIN,  en 
monogramme;  dans  l’exergue,  la  date  SP  (an  160  de  l’ère 
des  Séleucides). 

de  s’emparer  de  Cypre  par  trahison.  Polybe,  xxxm,  3,  2. 
Il  s’aliéna  bientôt  ses  sujets  par  ses  débauches.  Polybe, 
xxxi,  21,  8;  xxxiii,  14,  1;  Justin,  xxxv,  1.  Héracléides 
suscita  contre  lui  Alexandre  Balas.  Polybe,  xxxm,  14  et  16. 
Voir  Alexandre  Balas,  t.  i,  col.  348-350.  Soutenu  par  de 
puissants  alliés,  entre  lesquels  étaient  les  Romains,  Affale, 
roi  de  Pergame,  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  et  Ptolé- 
mée  VI  Philométor,  roi  d’Égypte,  Alexandre  vainquit  Dé- 
métrius, et  celui-ci  périt  dans  la  bataille.  Polybe,  xxxm, 
16;  Appien,  Syr.,  67;  Justin,  xxxv,  1.  Démétrius  périt  en 
150  avant  J.-C.,  après  douze  ans  de  règne.  Polybe,  in,  5. 

II.  Rapports  de  Démétrius  avec  les  Juifs.  — Dès  le 
début  du  règne  de  Démétrius,  Alcime,  qui  voulait  être 
grand  prêtre , se  rendit  auprès  du  roi  de  Syrie  avec 
quelques-uns  de  ses  partisans,  pour  l'engager  à se  rendre 
compte  des  désordres  que,  selon  lui,  Judas  Machabée 
fomentait  en  Judée,  et  pour  l’en  punir,  lui  et  ses  amis. 
I Mach.,  vu,  5-7.  Voir  Alcime,  t.  i,  col.  338-340.  En  161, 
Démétrius  envoya  une  armée,  à la  tête  de  laquelle  il  plaça 
Bacchide,  gouverneur  de  Mésopotamie,  avec  ordre  d’éta- 
blir Alcime  dans  la  dignité  de  grand  prêtre  et  de  châtier 
Judas.  I Mach.,  vu,  8-9;  Josèphe,  Ant.  jnd.,  XII,  x,  2. 
Voir  Bacchide,  t.  i,  col.  1373-1374.  Alcime  et  Bacchide 
feignirent  des  intentions  pacifiques.  Judas  et  ses  frères 
ne  s’y  trompèrent  pas  (voir  Judas  Machabée);  mais  les 
Assidéens  se  laissèrent  gagner.  Voir  Assidéens,  t.  i, 
col.  1131.  Alcime  et  Bacchide  saisirent  soixante  d’entre 
eux  et  les  mirent  à mort.  L’épouvante  s’empara  alors  de 
tout  le  peuple.  I Mach.,  vu,  10-19;  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  x,  2.  Bacchide  quitta  Jérusalem  et  s’établit  à Beth- 
zétha.  I Mach.,  vu,  25;  II  Mach.,  xiv,  3-11;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  x,  3.  Voir  Betuzétiia,  t.  i,  col.  1763.  Le 
roi  envoya  en  Judée  Nicanor,  chef  des  éléphants  et  grand 
ennemi  des  Juifs,  avec  ordre  de  châtier  ce  peuple.  Il 
devait  s’emparer  de  Judas  Machabée  et  rétablir  Alcime 
dans  le  souverain  pontificat.  I Mach.,  vu,  26;  II  Mach., 
xiv,  12-13.  Voir  Nicanor.  Les  habitants  de  la  Judée  qui 


n’étaient  pas  de  race  juive  se  joignirent  à Nicanor,  dans 
l’espoir  de  voir  la  ruine  de  leurs  ennemis.  II  Mach., 
xiv,  14.  Les  Juifs  furent  remplis  de  terreur.  Sur  l’ordre 
de  Judas,  ils  établirent  leur  camp  à Dessau.  II  Mach.,  xiv, 
15-16.  Voir  Dessau.  Simon,  frère  de  Judas,  marcha  à la 
rencontre  des  Syriens;  mais  leur  arrivée  soudaine  le  mit 
en  fuite.  II  Mach.,  xiv,  17.  Voir  Simon.  Nicanor,  qui  avait 
en  haute  estime  la  valeur  de  Judas  et  de  ses  compagnons, 
résolut  d’entrer  en  pourparlers  avec  eux.  Il  envoya  en 
ambassade  Posidonius,  Théodotion  et  Mathias.  Une  en- 
trevue fut  décidée  entre  Judas  et  Nicanor.  Judas  prit  ses 
précautions  pour  ne  pas  être  surpris.  Nicanor,  de  son 
côté,  se  conduisit  avec  douceur.  Judas  lui  était  sympa- 
thique ; il  lui  donna  une  épouse,  et  pendant  quelque 
temps  ils  vécurent  en  paix.  I Mach.,  vii,  27-29;  II  Mach., 
xiv,  18-25.  Ces  relations  pacifiques  furent  interrompues 
par  les  intrigues  d’Alcime.  Celui-ci  dénonça  Nicanor  à 
Démétrius.  Il  présenta  au  roi  le  chef  des  éléphants  comme 
un  conspirateur,  qui  voulait  placer  Judas  sur  le  trône  de 
Syrie.  Le  roi,  irrité,  donna  à Nicanor  l’ordre  de  lui  ame- 
ner Judas  enchaîné  à Antioche.  Nicanor  n’osait  rompre 
la  trêve  sans  que  Judas  lui  donnât  un  motif  de  le  faire. 
Cependant  il  chercha  une  occasion  d'exécuter  l’ordre 
qu'il  avait  reçu.  Judas  s’aperçut  du  changement  sur- 
venu dans  l’esprit,  de  Nicanor  et  se  cacha.  II  Mach., 

xiv,  26-30;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  3-4.  Une  ba- 
taille s’engagea  à Capharsalama , entre  les  troupes  sy- 
riennes et  celles  de  Judas.  Voir  Capharsalama,  col.  210. 
Nicanor  fit  de  nombreux  prisonniers,  en  massacra  un 
certain  nombre  et  jeta  leurs  corps  dans  un  puits.  Il 
confia  ensuite  le  pays  à Alcime,  laissa  quelques  troupes 
pour  le  défendre  et  retourna  vers  Démétrius.  I Mach., 
vu,  20-21.  Judas  entreprit  de  délivrer  son  pays  de  la 
tyrannie  d’Alcime.  Celui-ci,  incapable  de  résister,  de- 
manda de  nouveau  le  secours  de  Démétrius.  I Mach.,  vu, 
27-31.  Près  de  cinq  mille  Syriens  périrent  dans  le  combat; 
le  reste  s’enfuit  dans  la  cité  de  David.  I Mach.,  vu,  32; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  4.  Nicanor  monta  alors  vers 
le  mont  Sion.  Un  groupe  de  prêtres  vint  le  saluer  et  lui 
montrer  les  victimes  destinées  aux  holocaustes  qu’on 
offrait  pour  le  roi.  11  les  traita  avec  insolence  et  menaça 
de  brûler  le  Temple,  si  Judas  et  son  armée  n’étaient 
livrés  entre  ses  mains.  Les  prêtres  implorèrent  la  ven- 
geance de  Dieu  contre  l'impie.  I Mach.,  vu,  33-38; 
11  Mach.,  xiv,  31-36;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  5.  Nica- 
nor quitta  ensuite  Jérusalem  et  s’établit  à Béthoron,  où 
il  fut  rejoint  par  une  armée  syrienne.  Judas  et  son  armée 
campèrent  dans  le  voisinage,  à Adarsa.  I Mach.,  vu,  39-40. 
Voir  Adarsa,  t.  i,  col.  213-214,  et  Béthoron  1,  t.  i, 
col.  1699-1705.  En  apprenant  cela,  Nicanor  résolut  d’atta- 
quer l’armée  juive  un  jour  de  sabbat.  Les  Juifs  qui  s'étaient 
ralliés  à lui  le  supplièrent  de  respecter  le  jour  du  Sei- 
gneur. Il  leur  répondit  insolemment;  mais  il  ne  put  exé- 
cuter son  dessein.  II  Mach.,  xv,  1-5.  Judas  pria  et  exhorta 
ses  soldats  à combattre  avec  courage  et  confiance  en  Dieu. 
I Mach.,  vu,  41-42;  II  Mach.,  xv,  7-  11.  Le  grand  prêtre 
Onias  et  le  prophète  Jérémie  lui  apparurent  en  songe  et 
lui  promirent  la  protection  céleste.  Il  Mach.,  xv,  12-16. 
L’armée  tout  entière  fut  remplie  d'ardeur,  et  les  habi- 
tants de  Jérusalem  eurent  grand  espoir.  II  Mach.,  xv, 
19-20.  Le  combat  fut  livré  le  13  du  mois  d’adar.  I Mach., 
vu,  43.  Voir  Adar  3,  t.  i,  col.  211.  Judas  invoqua  le  Dieu 
d'Israël,  et  remporta  une  victoire  complète.  Nicanor  lui- 
même  succomba.  I Mach.,  vu,  43-46;  II  Mach.,  xv,  25-29. 
Un  jour  de  fête  fut  établi  en  souvenir  de  ce  triomphe,  la 
veille  du  jour  de  Mardochée.  I Mach.,  vu,  48-49;  II  Mach., 

xv,  36-37;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  5;  Meghillath 
Thaamith,  12;  Le  Talmud  de  Jérusalem,  trad.  Schwab, 
t.  viii,  in-8°,  Paris,  1886,  p.  217.  Judas  profita  de  la  dé- 
faite de  Nicanor  ( 161)  pour  mettre  à exécution  un  projet 
qu'il  caressait  depuis  longtemps,  celui  de  faire  alliance 
avec  Rome.  Les  ambassadeurs  juifs  devaient  en  même 
temps  demander  au  sénat  de  signifier  à Démétrius  qu’il  eût 
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à s’abstenir  de  toute  guerre  contre  leur  nation.  L’alliance 
fut  conclue,  et  ordre  fut  envoyé  de  Rome  à Déinélrius 
de  respecter  désormais  la  Judée,  sous  peine  d'étre  châtié 
par  Rome.  I Mach.,  vm,  19  et  31-32.  Pendant  ces  négo- 
ciations, Démétrius,  pour  venger  Nicanor,  avait  envoyé 
une  armée  considérable,  commandée  par  Bacchide  (160). 
Alcime  accompagnait  le  général  syrien.  Les  troupes 
grecques  traversèrent  la  Galilée,  campèrent  à Masaloth 
et  tuèrent  un  grand  nombre  de  Juifs  qui  s'étaient  réfu- 
giés près  de  là,  dans  les  cavernes  d'Arbèles  (voir  Arbèles, 
t.  i,  col.  881);  elles  marchèrent  ensuite  vers  Jérusalem, 
puis  se  rendirent  à Béréa.  1 Mach.,  ix,  1-4.  Voir  Bérée, 
t.  i,  col.  1606.  Judas  campait  à Laisa.  Voir  Laisa.  Bac- 
chide s'avança  pour  l’attaquer.  Effrayés  par  le  nombre 
des  Syriens,  les  soldats  de  Judas  désertèrent  presque 
tous.  Huit  cents  seulement  restèrent  fidèles.  Malgré  celte 
infériorité,  Judas  engagea  la  lutte.  I Mach.,  ix,  5-10.  Jo- 
sèphe,  Ant.jud.,  XII,  xi,  1.  Il  mit  en  déroute  l’aile  droite 
de  l’armée  syrienne  et  la  poursuivit  jusqu'à  Azôt  ou  Aza. 
Voir  Azot,  t.  i,  col.  1309.  Mais  l'aile  gauche  enveloppa 
Judas,  et  ce  héros  succomba  criblé  de  blessures.  I Mach., 
IX,  11-22.  Délivré  de  son  vaillant  adversaire,  Bacchide 
établit  la  domination  syrienne  par  la  violence  et  la  cruauté, 
et  avec  la  complicité  de  tous  les  Juifs  traîtres  à leur  patrie 
et  à leur  Dieu.  I Mach.,  ix,  23-27.  Ceux  qui  restèrent 
fidèles  élurent  pour  chef  Jonathas,  frère  de  Judas.  1 Mach., 
ix,  28-31.  Voir  Jonathas.  Bacchide  lui  dressa  des  em- 
bûches; mais  Jonathas  et  Simon,  son  frère,  s’enfuirent 
dans  le  désert  de  Thécué,  près  du  lac  Asphar.  I Mach.,  ix, 
32-34.  Voir  Simon.  Bacchide  les  poursuivit  peu  après  et 
attaqua  les  Juifs  un  jour  de  sabbat,  sur  les  bords  maré- 
cageux du  Jourdain.  Malgré  la  sainteté  du  jour,  Jonathas 
n’hésita  pas  à livrer  combat.  Il  faillit  tuer  Bacchide;  puis, 
vaincu  par  le  nombre,  il  se  sauva  à la  nage  avec  son 
armée.  I Mach.,  ix,  43-48.  Bacchide  retourna  à Jérusalem, 
et  pour  assurer  la  domination  de  Démétrius  il  fortifia  les 
villes  d’Ammaüs,  de  Béthoron,  de  Béthel,  de  Jéricho,  de 
Thamnatha,  de  Phara,  de  Thopus,  de  Bethsura,  de  Gazara, 
et  y établit  des  garnisons  syriennes  et  des  dépôts  de  vivres. 
I Mach.,  ix,  50-53.  Il  enferma  comme  otages  dans  la  cita- 
delle de  Jérusalem  les  fils  des  principaux  habitants  du 
pays.  I Mach.,  ix,  54.  Après  la  mort  d’Alcime,  qui  survint 
vers  cette  époque , Bacchide  retourna  auprès  de  Démé- 
trius, et  la  Judée  fut  tranquille  pendant  deux  ans.  I Mach., 
IX,  54-57.  Cependant  les  intrigues  des  ennemis  de  Jona- 
thas ramenèrent  Bacchide  en  Judée.  Jonathas,  averti,  fit 
mettre  à mort  cinquante  des  traîtres  et  se  réfugia  à Beth- 
bessen,  dans  le  désert.  Simon  fut  chargé  de  la  défense 
de  la  forteresse,  et  Jonathas  fit  des  incursions  dans  le 
pays.  I Mach.,  ix,  58-66.  Bacchide  attaqua  Simon  et  fut 
vaincu.  Jonathas  lui  offrit  la  paix.  Bacchide  accepta  et  se 
retira  pour  ne  plus  revenir.  Cependant  les  troupes  de 
Démétrius  Ier  continuèrent  à tenir  garnison  dans  les  for- 
teresses syriennes  et  à Jérusalem.  Jonathas  s’établit  à 
Machinas.  I Mach.,  ix,  67-73.  Pendant  quatre  ans,  de  157 
à 153,  la  Judée  fut  tranquille. 

En  153,  Démétrius  Soter,  inquiet  des  agissements 
d'Alexandre  Balas,  écrivit  à Jonathas  pour  lui  demander 
son  appui  contre  l'usurpateur.  Il  conféra  au  chef  juif  le 
droit  de  lever  des  troupes  et  de  fabriquer  des  armes  et 
lui  rendit  les  otages.  Jonathas  vint  à Jérusalem  et  lut 
les  lettres  du  roi  ; il  restaura  les  murs  de  la  ville  et  y 
établit  sa  résidence.  I Mach.,  x,  1-12.  Cependant  il  ne  se 
crut  pas  engagé  envers  Démétrius,  et,  plus  confiant  dans 
les  promesses  d'Alexandre  Balas,  il  fit  alliance  avec  ce 
dernier.  I Mach.,  x,  15-21.  Démétrius  écrivit  alors  une 
seconde  lettre  par  laquelle  il  exemptait  les  Juifs  d’impôts 
de  diverses  natures,  déclarait  Jérusalem  ville  sainte  et 
libre,  remettait  à Jonathas  la  citadelle,  le  confirmait  dans 
sa  dignité  de  grand  prêtre  et  promettait  de  faire  don  au 
Temple  de  quinze  mille  sicles  par  an  et  des  revenus  de 
la  ville  de  Ptolémaîde,  de  mettre  en  liberté  tous  les  pri- 
sonniers juifs  et  de  les  exempter  d’impôts,  de  respecter 


le  sabbat  et  les  jours  de  fêtes,  ainsi  que  les  trois  jours 
qui  précéderaient  et  qui  suivraient,  d’empècher  toute 
action  contre  les  Juifs  pendant  ce  temps,  de  prendre  à 
sa  solde  trente  mille  de  leurs  compatriotes,  qui  seraient 
commandés  par  des  chefs  de  leur  propre  race,  de  leur 
ouvrir  l’accès  des  fonctions  publiques.  Trois  villes  de 
Samarie  devaient  être  jointes  au  pays  gouverné  par  le 
grand  prêtre.  Droit  d’asile  était  donné  au  Temple.  Démé- 
trius Ier  s’engageait  enfin  à contribuer  à la  restauration 
des  murailles  de  Jérusalem.  I Mach.,  x,  25-45.  Ces  pro- 
messes étaient  trop  belles  pour  que  Jonathas  les  crût  sin- 
cères; il  resta  fidèle  à Alexandre.  Un  combat  s’engagea 
entre  les  deux  rois,  et  Démétrius  fut  tué.  1 Mach.,  x,  46-50. 
Voir  de  Saulcy,  Histoire  des  Machabées , in-8°,  Paris,, 
1880,  p.  201-233.  E.  Beurlier. 


2.  démétrius  II  NICATOR,  roi  de  Syrie,  fils  de 
Démétrius  Soter  (fig.  489).  11  régna  une  première  fois- 


489.  — Tétraôrachme  de  Démétrius  II  Nicator. 

Tête  de  Démétrius  barbu  et  diadémé,  de  profil,  à droite.  — 
R).  BA2IAEQS  AHMUTPIOT  0EOY  NIKATOPOS. 
Zeus,  assis  sur  un  trône,  à gauche,  la  ehlamyde  sur  l’épaule 
et  sur  les  genoux,  s’appuyant  sur  un  long  sceptre  et  por- 
tant une  petite  Victoire  sur  sa  main  droite.  Sous  le  trône  : 
El;  dans  l’exergue , la  date  EI1P  (an  185  de  l’ère  des  Séleu- 
cides),  et  un  monogramme  composé  des  lettres  ALI.  Monnaie 
frappée  h Sidon. 

de  1 46  à 138  avant  .T.-  C.  (de  l’ère  des  Séleucides,  166- 175), 
et  une  seconde  fois  de  130  à 125  avant  J.-C.  (de  l’ère  des 
Séleucides,  182-187). 

1.  Son  histoire.  — Son  père  l’envoya  à Cnide  au 
moment  où  Alexandre  Ier  Balas  envahit  la  Syrie,  et  ainsi 
il  put  échapper  aux  mains  du  vainqueur.  Voir  Alexandre 
Balas,  t.  i,  col.  318-350.  Il  demeura  en  exil  pendant 
quelques  années;  puis,  en  148  ou  147  avant  J.-C.,  il  dé- 
barqua en  Cilicie  avec  une  troupe  de  Cretois.  Voir  Cré- 
tois,  col.  1116.  Ptolémée  Philométor  se  déclara  en  Sa 
faveur  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cléopâtre,  qu’il 
avait  d’abord  donnée  à Alexandre.  Avec  cet  appui,  il  défit 
son  adversaire,  qui  périt  en  Arabie,  où  il  s’était  réfugié. 
Justin,  xxxv,  2;  Tite-Live,  Epit.,un;  Appien,  Syriac.,  67; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII , iv;  I Mach.,  x,  67;  xi,  1-18. 
Cette  victoire  valut  à Démétrius  II  le  surnom  de  Nicator. 
Ptolémée  mourut  peu  après.  Désormais  exempt  de  toute 
crainte,  Démétrius  s’abandonna  à ses  instincts  de  cruauté 
et  s'aliéna  l’esprit  de  ses  sujets.  Il  licencia  toutes  ses 
troupes,  à l’exception  des  mercenaires  crétois.  I Mach., 
xi,  38.  Un  prétendant  nommé  Diodote  et  surnommé  Try- 
phon  alla  chercher  en  Arabie  un  fils  d'Alexandre  B:  las 
et  groupa  autour  de  lui  tous  les  mécontents.  Il  réus- 
sit à s’emparer  d’Antioche  et  d’une  grande  partie  de  la 
Syrie.  Démétrius  se  retira  à Séleucie  et  à Babylone, 
d’où  il  s’engagea  dans  une  expédition  contre  les  Parthes. 
Après  avoir  remporté  quelques  succès,  il  fut  atliré 
dans  un  piège,  défait  et  emmené  captif  (138).  Justin, 
xxxvr,  1;  xxxvii,  9;  Tite  Live,  Epit.,  lui;  Appien,  Sy- 
riac.,  67;  Josèphe,  Ant.jud.,  XII,  v;  I Mach.,  xi,  39-40; 
xiv,  1-3.  Justin  et  Appien,  ibid.,  placent  la  révolte  de 
Tryphon  après  la  captivité  de  Démétrius,  le  premier  livre 
des  Machabées  la  place  avant.  Le  récit  biblique  est  cer- 
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tainement  celui  qui  donne  la  suite  exacte  des  événements. 
Le  roi  des  Parthes,  Arsace  VI  Mithridate  Ier,  traita  son 
prisonnier  avec  magnanimité,  lui  donna  un  train  royal 
et  lui  fit  épouser  sa  fille  Rhodogune.  Après  la  mort  de 
Mithridate,  Démétrius  tenta  plusieurs  fois  de  s’échapper; 
malgré  cela,  Arsace  VII  Phraate  III  le  traita  avec  dou- 
ceur. Cependant  Antiochus  VII  Sidetès,  frère  de  Démé- 
trius, vainquit  Tryphon.  Une  fois  en  possession  du  trône, 
le  nouveau  roi  commença  une  expédition  contre  les 
Parthes.  Ceux  - ci , pour  faire  diversion , délivrèrent 
Démétrius,  qui  marcha  contre  son  frère.  Antiochus  VII 
périt  dans  un  combat,  et  Démétrius  recouvra  sa  cou- 
ronne ( 130),  qu’il  conserva  en  dépit  des  efforts  de  Phraate. 
Justin,  xxxviii,  9,  10;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vin,  4. 
Il  entreprit  alors  une  expédition  contre  l’Égypte  ; mais  il 
fut  abandonné  par  ses  soldats  et  par  ses  sujets,  qui  le 
détestaient.  Ptolémée  Physcon  lui  suscita  un  adversaire 
en  la  personne  d’Alexandre  Zébina.  Démétrius  fut  défait 
et  obligé  de  fuir.  Cléopâtre,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
son  mariage  avec  Rhodogune,  lui  refusa  l’entrée  de  Plo- 
lémaïde.  Démétrius  périt  assassiné  (125),  peut-être  par  les 
ordres  de  la  reine,  au  moment  où  il  tentait  de  s’embar- 
quer pour  Tyr.  Justin,  xxxix,  1 ; Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
IX,  3;  Appien,  Syriac.,  68;  Tite  Live,  Epit.,  lx.  Démé- 
trius porte  sur  ses  monnaies,  outre  le  surnom  de  Nicator, 
ceux  de  Théos  et  de  Philadelphe.  Sur  les  monnaies  anté- 
rieures à sa  captivité,  il  est  toujours  représenté  im- 
berbe; après  sa  délivrance,  il  porte  souvent  une  longue 
barbe,  comme  les  rois  parthes.  Eekhel , Doctrina  numo- 
rum,  t.  iii,  p.  229-231,  croit  que  c’est  en  souvenir  de 
sa  captivité.  M.  Rabelon,  Catalogues  de  monnaies  grecques 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  rois  de  Syrie,  in-8°, 
Paris,  1890,  p.  cxlv-cxlvi,  pense  qu'il  voulait  ainsi  se 
donner  un  type  divin,  celui  de  Jupiter  Olympien.  Les 
pièces  où  le  roi  est  barbu  sortent  de  l'atelier  d'Anlioche; 
celui  de  Tyr  conserva  le  type  imberbe. 

IL  Rapports  de  Démétrius  II  avec  les  Juifs.  — Jona- 
thas,  comme  Judas  Machabée,  resta  fidèle  à Alexandre  Ier 
Ralas;  il  eut  pour  cette  raison  à soutenir  l’attaque  d'Apol- 
lonius, gouverneur  de  Cœlésyrie,  qui  s’était  déclaré  en 
faveur  de  Démétrius  IL  Voir  Apollonius  1,  t.  i,  col.  776. 
Le  gouverneur  rassembla  une  armée  près  de  Janina,  et 
provoqua  Jonathas  au  combat.  Celui-ci  réunit  dix  mille 
hommes  et  marcha  sur  Joppé,  dont  il  s’empara.  I Mach., 
x,  69-76.  Après  une  victoire  remportée  près  d'Azot,  Jona- 
thas s’empara  de  cette  ville  et  y mit  le  feu.  Le  temple  de 
Dagon  fut  détruit  ; un  grand  nombre  d'habitants  de  la 
ville  et  de  Syriens  périrent  par  le  glaive  ou  dans  les 
Ilammes.  Ascalon  eut  le  même  sort,  et  Jonathas  rentra 
triomphant  à Jérusalem.  I Mach.,  x,  77-87;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  iv,  4.  Après  la  mort  d’Alexandre  Balas,  Jona- 
thas mit  le  siège  devant  la  citadelle  de  Jérusalem.  Démé- 
trius le  fit  venir  à Ptolémaïde,  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Jonathas  se  rendit  dans  cette  ville,  accompagné 
d’une  nombreuse  suite  de  prêtres  et  d’anciens  du  peuple 
et  porteur  de  riches  présents.  Le  roi  fut  gagné,  combla 
Jonathas  d’honneurs,  le  confirma  dans  sa  dignité  de  grand 
prêtre  et,  moyennant  la  promesse  de  trois  cents  talents, 
exempta  d’impôts  la  Judée  et  les  trois  districts  de  Sama- 
rie  et  de  Galilée  joints  à ce  pays.  I Mach.,  xi,  20-28.  Il 
écrivit  à Lasthène  le  Crétois,  qui  lui  avait  fourni  les  auxi- 
liaires à l’aide  desquels  il  avait  conquis  son  royaume,  et 
à qui  il  avait  confié  les  rênes  du  gouvernement,  une 
lettre  dans  laquelle  il  indiquait  toutes  les  immunités 
accordées  à la  Judée  et  à ses  dépendances.  I Mach.,  xi, 
29-37;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  9.  Lors  de  la  révolte 
de  Tryphon  (143),  Jonathas  écrivit  à Démétrius  II  pour 
lui  demander  de  rappeler  la  garnison  syrienne  établie 
dans  la  citadelle  de  Jérusalem.  Le  roi  promit  tout  ce 
qu’on  lui  demanda  et  plus  encore,  si  les  Juifs  venaient 
à son  aide.  Jonathas  envoya  trois  mille  hommes  à An- 
tioche. Les  Juifs  trouvèrent  la  ville  révoltée,  le  roi  menacé 
de  mort  et  enfermé  dans  son  palais;  iis  massacrèrent  les 


- DÉMÉTRIUS,  ORFÈVRE 

insurgés,  mirent  le  feu  à la  ville,  délivrèrent  le  roi  et 
retournèrent  à Jérusalem  chargés  de  dépouilles.  1 Mach., 
xi,  44-51.  Démétrius,  une  fois  hors  de  danger,  oublia  ses 
promesses.  I Mach.,  xi,  52-53;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
v,  1-3.  Cependant  Tryphon  et  le  jeune  Antiochus  VI, 
fils  d'Alexandre  Balas,  s’avançaient  avec  les  troupes  licen- 
ciées par  Démétrius  et  s’emparaient  d’Antioche.  Démé- 
trius II  fut  contraint  de  fuir,  et  Antiochus  fut  proclamé 
roi.  I Mach.,  xi,  54-56.  Antiochus  écrivit  aussitôt  à Jona- 
thas pour  le  confirmer  dans  tous  ses  privilèges,  et  lui 
envoya  de  riches  présents;  il  nommait  en  outre  Simon 
général  de  l’armée  qui  défendait  1a  côte  depuis  Tyr  jus- 
qu’à l’Égypte.  1 Mach.,  xi,  57-59;  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIII,  v,  4.  Jonathas  soutint  Antiochus  contre  Démétrius, 
prit  Ascalon  et  Gaza,  et  conquit  pour  le  jeune  roi  tout  le 
pays  jusqu’à  Damas.  I Mach.,  xi,  60-63.  Cependant  les 
troupes  de  Démétrius  II,  partant  de  Cadès  en  Galilée, 
attaquèrent  Jonathas  dans  les  plaines  d’Azor.  Un  moment 
surpris,  les  Juifs  furent  mis  d’abord  en  déroute,  mais 
Jonathas  releva  leur  courage,  et  l’armée  de  Démétrius 
fut  défaite.  I Mach.,  xi,  63-74;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
v,  6-8. 

L’année  suivante  (143),  ayant  appris  que  les  lieute- 
nants de  Démétrius,  avec  des  forces  nouvelles,  voulaient 
attaquer  la  Judée,  il  marcha  au-devant  d’eux  et  les  ren- 
contra dans  la  région  d’Arnathite,  voir  t.  i,  col.  447.  In- 
formé par  ses  espions  que  les  Syriens  voulaient  tenter 
une  surprise  nocturne,  il  se  tint  sur  ses  gardes,  et  les 
assaillants  se  retirèrent  découragés.  Jonathas  les  pour- 
suivit sans  pouvoir  les  atteindre.  I Mach.,  xn,  24-30. 
Simon  mit  une  garnison  à Joppé,  pour  empêcher  qu'on 
ne  livrât  cette  ville  à Démétrius.  I Mach.,  xn,  33-34; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  10-11.  Après  la  mort  de 
Jonathas,  traîtreusement  assassiné  par  Tryphon,  Simon 
se  retourna  du  côté  de  Démétrius.  Le  roi  répondit  à ses 
avances  par  une  lettre  où  il  lui  promettait  la  paix,  lui 
permettait  de  tenir  garnison  dans  certaines  forteresses, 
enfin  lui  faisait  remise  des  impôts.  En  même  temps  il 
lui  envoyait  de  riches  présents.  L’autonomie  de  la  Judée 
était  reconnue  sous  le  gouvernement  de  Simon  (142). 
1 Mach.,  xni,  34-43;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vi,  1-6, 

Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  aux  Romains  pour  solliciter 
leur  alliance,  Simon  rappelle  que  Démétrius  l’a  reconnu 
en  qualité  de  grand  prêtre  et  a fait  alliance  avec  lui. 
I Mach.,  xiv,  38-39.  Les  Romains  envoyèrent  à Démé- 
trius II  notification  du  traité  conclu  entre  eux  et  Simon. 
I Mach.,  xv,  22.  Mais  celui-ci  n'était  plus  sur  le  trône, 
il  était  prisonnier  d'Arsace.  I Mach.,  xiv,  1-3.  Depuis  ce 
moment  il  n'eut  plus  aucune  relation  avec  les  Juifs.  Voir 
de  Saulcy,  Histoire  des  Machabées , in -8°,  Paris,  1880, 
p.  233-278.  E.  Beurlier. 

3.  DÉMÉTRIUS,  orfèvre  d’Éphèse  qui  fabriquait  de 
petits  temples  en  argent,  à l’imitation  du  fameux  sanc- 
tuaire de  Diane,  à Éphèse.  Act.  xix,  24.  11  employait  de 
nombreux  ouvriers  et  se  faisait  un  revenu  considérable 
avec  ces  petits  édicules,  qu’il  vendait  comme  des  talis- 
mans ou  objets  de  piété  pour  se  procurer  la  protection 
de  la  grande  déesse.  (Voir  Diane.)  En  voyant  les  progrès 
de  l’Évangile,  il  craignit  pour  son  trafic;  alors,  réunis- 
sant tous  les  artisans  qui  vivaient  de  ce  travail,  il  leur 
représenta  non  seulement  le  tort  que  la  prédication  de 
Paul  allait  faire  à leur  métier,  mais  l’abandon  dans  le- 
quel tomberait  forcément  le  culte  de  Diane.  Excités  par 
ces  paroles , ils  se  mettent  à crier  : « Elle  est  grande,  la 
Diane  des  Éphésiens.  » La  ville  fut  bientôt  toute  dans 
l’agitation  et  le  trouble;  on  se  précipite  au  théâtre,  en  y 
entraînant  deux  compagnons  de  saint  Paul.  L’Apôtre  vou- 
lait s'y  rendre  pour  haranguer  la  foule;  mais  ses  dis- 
ciples et  quelques-uns  des  Asiarques  (voir  Asiarque, 
t.  I,  col.  1091  ) l’en  détournèrent.  Un  Juif  nommé 
Alexandre,  poussé  par  ses  coreligionnaires,  voulut  parler 
au  peuple,  sans  doute  pour  dégager  leur  cause  de  celle 
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des  chrétiens  (voir  Alexandre  5,  t.  i,  coi.  350),  mais  dès 
qu'on  sut  qu’il  était  Juif,  les  cris  redoublèrent  et  durèrent 
pendant  deux  heures.  Enfin  un  greffier  ou  secrétaire  de 
la  ville  persuada  habilement  au  peuple  que  personne 
n’en  voulait  à la  grande  déesse,  et  que  s’ils  continuaient 
ce  tumulte,  on  les  accuserait  de  sédilion;  que  si  Démé- 
trius  avait  à se  plaindre,  il  pouvait  s'adresser  aux  magis- 
trats, qui  jugeraient  la  cause.  Il  congédia  ensuite  l’assem- 
blée, et  tout  rentra  dans  le  calme.  Act.  xix,  23-40. 

E.  Levesque. 

4.  DÉMÉTRIUS.  Chrétien,  vivement  recommandé  par 
saint  Jean  dans  sa  lettre  à Gaïus.  111  Joa.,  12.  Peut-être 
était-il  le  porteur  de  cette  lettre;  on  ne  sait  rien  de  plus 
sur  ce  personnage.  Quelques  auteurs,  comme  Serarius, 
Comm.  in  Epist.  Canon.,  in-f°,  Paris,  1704,  p.  104,  ont 
supposé  que  ce  Démétrius  d’Éphèse  n’était  autre  que  le 
précédent  converti  à la  foi.  Mais  rien  n’appuie  cette  con- 
jecture, pas  plus  que  celle  de  Salmeron,  Disputation., 
t.  xvi,  p.  336,  qui  semble  faire  de  ce  chrétien  un  évêque, 
ni  celle  de  la  Chronique  controuvée  de  Lucius  Dexter, 
d'après  laquelle  Démétrius  serait  le  frère  de  Gaïus,  à 
qui  saint  Jean  adressa  cette  lettre.  E.  Levesque. 

DEMOISELLE  DE  NUMIDIE,  oiseau  appartenant 
au  genre  grue  (voir  Grue),  et  nommé  ardea  virgo  par 


Demoiselle  de  Numidie. 


les  naturalistes  (fig.  490).  Cet  oiseau  est  remarquable  par 
la  grande  élégance  de  ses  formes;  Les  plumes  de  sa  tête 
sont  noires  et  se  prolongent  en  avant  par  une  belle 
touffe  de  même  couleur,  qui  retombe  sur  la  poitrine. 
Sur  cette  parure  sombre  se  détachent  deux  aigrettes  de 
plumes  blanches,  qui  prennent  naissance  auprès  des  yeux 
et  se  dirigent  en  arrière  de  la  tête.  Cet  ensemble  gra- 
cieux a valu  à l'animal  son  nom  de  virgo,  « demoiselle.  » 
La  taille  de  l’oiseau  est  celle  de  la  grue  cendrée.  Il  se 
rencontre  en  Turquie,  dans  la  Russie  méridionale,  dans 
le  nord  de  l’Afrique  et  dans  les  régions  avoisinantes 
en  Asie.  Les  monuments  égyptiens  le  reproduisent.  Aussi 
est- on  fondé  à croire  que  la  demoiselle  de  Numidie  est 
mentionnée,  en  même  temps  que  la  grue  cendrée,  sous 
le  nom  générique  de  'clgûr,  dans  les  deux  passages  où 
il  est  parlé  des  cris  de  la  grue,  Is.',  xxxvm,  14,  et  de 
l'époque  de  sa  migration.  Jer.,  vm,  7.  IL  Lesêtre. 


DEMON,  ange  révolté  contre  Dieu  et  précipité  du 
ciel  en  enfer.  Le  même  nom  s’applique  à tous  les  anges 
déchus,  devenus  pervers  et  méchants  et  cherchant  à nuire 
aux  hommes. 

I.  Les  noms  du  démon.  — 1°  Dans  le  texte  hébreu. — 
1.  Sâlân,  dans  Job  avec  l’article,  hassâtân , du  verbe 
èâtan,  « dresser  des  embûches,  persécuter,  être  adver- 
saire. » Ce  nom  implique  donc  à la  fois  ruse  et  méchan- 
ceté. Le  nom  de  Satan  ne  se  trouve  du  reste  que  très 
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Invocation  au  démon  malfaisant. 


On  a trouvé  ù Carthage,  dans  une  tombe  romaine  datant  du 
rr  ou  du  il»  siècle  de  notre  ère,  une  lamelle  de  plomb  portant 
une  invocation  au  <t  démon  »,  génie  malfaisant.  Un  magicien 
a tracé,  au  stylet,  sur  cette  feuille  de  métal  une  enceinte 
elliptique  quadrillée,  qui  représente  le  cirque,  puis  de  petits 
ronds  séparés  par  des  barres  pour  figurer  les  carceres  d'où 
partaient  les  chars  pour  la  course.  Enfin  on  y voit  une  double 
liste  de  noms  de  chevaux  accompagnés  de  lettres  cabalistiques, 
ABPAX,  etc.,  et  on  y lit  cette  invocation  : 


DEMON  ■ QVI  (HHC  • CONTER 
SANS  • TRADO  ■ TIBI  • (H)OS 
E Q V O S • V T DETENEAS 
IL  LOS  • ET  • 1NPLICENTVR 
(N)EC  SE  MOVERE  POSSINT 


( Corpus  Inscrlplionum  Latinarum,  t.  vin,  n0  12504). 


rarement  dans  la  Bible  hébraïque  pour  désigner  le  dé- 
mon. Job,  i,  6,  9,  12;  n,  3,  4,  6,  7 ; 1 Par.,  xxi,  1;  Zach., 
in,  1,  2.  — 2.  Les  deux  noms  belîga'al  et  'châ'zël  ne 
peuvent  être  considérés  comme  désignant  le  démon  dans 
le  texte  hébreu.  Voir  t.  i,  col.  1561 , 1874. 

2°  Dans  les  versions.  — 1.  Savâv,  Satan,  pour  traduire 
le  sâlân  hébreu.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  Sep- 
tante n’emploient  jamais  Sa-àv  pour  traduire  sâlân  comme 
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nom  propre;  ils  se  servent  alors  de  Siâêoloc.  S«tSv  ne  se 
trouve  que  pour  rendre  le  mot  hébreu  en  tant  que  nom 
commun.  III  Reg.,  xi,  14,  24.  La  Vulgate  traduit  alors  par 
adversarius.  — 2.  Acu'fnav,  dæmon,  et  3oup.ôviov,  deemo- 
ninm.  Le  mot  Saigiov,  qui  vient  probablement  comme 
Sorqircov,  « savant,  » d’un  radical  Sdcoo,  « enseigner,  » et  au 
passif  « connaître  »,  ou  encore  de  8at'o>,  « diviser  » et 
« allumer  »,  désigne  dans  les  auteurs  grecs  les  dieux,  le 
destin,  les  divinités  inférieures,  les  âmes  des  morts  et  les 
génies,  bons  ou  mauvais,  attachés  à un  homme,  à une 
cité,  etc.  Le  mot  3oci[xriviov  est  donné  par  les  mêmes  au- 
teurs quelquefois  aux  divinités,  Act.,  xvn , 18;  plus  sou- 
vent aux  êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les 
hommes  et  aux  génies.  Dans  certains  textes,  « Démon  » est 
réellement  un  génie  malfaisant.  Plutarque,  Cæs.,  69 
(fig.  491).  Les  deux  mots  grecs  ne  prennent  le  sens  pré- 
cis de  « démon  » que  dans  les  Septante  et  le  Nouveau 
Testament.  11  y a donc  là  adaptation  d'un  mot  ancien  à 
une  idée  nouvelle.  Cf.  Bailly- Egger,  Dictionnaire  grec- 
français,  Paris,  1895,  p.  425,  434.  Les  versions  tra- 
duisent par  ce  nom  différents  mots  du  texte  hébreu  dont 
le  sens  est  moins  déterminé  : se'irîm , « boucs,  » idoles 
ayant  la  forme  de  ces  animaux,  Lev.,  xvii,  7;  II  Par.,  xi, 
15,  et  parfois  boucs  sauvages  vivant  au  désert,  Is.,  xm, 
21  ; xxxiv,  14;  voir  t.  i,  col.  1871  ; — sêdim,  « puissants,  » 
idoles  analogues  aux  be'âlhn,  « seigneurs  » ou  dieux, 
Deut.,  xxxn,  17  ; Ps.  cvi  (cv),  37  ; — ëlilim,  « des  néants,  » 
autre  nom  donné  aux  idoles,  Ps.  xcvi  (xcv),  5;  — 
siyyim,  « bêtes  sauvages»  habitant  le  désert,  Is.,  xxxiv, 
14;  — ycisûd,  « ce  qui  dévaste,  » dans  ce  texte  du 
Ps.  xcxi  (xcx),  6 : 

La  peste  qui  se  glisse  dans  les  ténèbres, 

La  ruine  qui  dévaste  en  plein  midi. 

Les  Septante  mentionnent  ici  un  « démon  du  midi  »,  par 
suite  du  rapport  qu’ils  supposent  entre  yâsûd  et  sêdim, 

« puissants,  » et  d’après  eux  « démons  »,  les  deux  mots 
venant  du  même  radical  sûd,  « être  puissant  » et  « dévas- 
ter ».  Les  versions  de  Baruch,  iv,  7,  35,  emploient  les 
mots  oxifrovtx,  dæmonia.  — 3.  Aiaëo).oç,  diabolus , de 
ôtàoa),),(>> , « diviser,  attaquer,  calomnier.  » Chez  les  au- 
teurs grecs,  SiàêoXo;  est  le  nom  de  l’homme  qui  inspire 
la  haine  ou  l’envie,  Pindare,  Fragm.  270;  Aristophane, 
Equit.,  45,  et  du  calomniateur.  Aristote,  Topic. , 4,  5, 

9,  11.  L'Écriture  se  sert  de  ce  nom  pour  désigner  le  dé- 
mon. Les  Septante  rendent  par  ScâêoXo;  le  sâtdn  hébreu 
dans  les  deux  premiers  chapitres  de  Job,  I Par.,  xxi,  1, 
et  Zach.,  ni,  1,  2,  où  la  Vulgate  traduit  par  Satan.  — 
Au  Ps.  cix  (cvm),  6,  où  David  souhaite  que  l’accusateur 
( sâtdn  employé  comme  nom  commun)  se  tienne  à la 
droite  du  traître,  on  lit  6i xëoXoç,  diabolus  dans  les  ver- 
sions. Voir  Diable.  — Dans  le  texte  de  III  Reg.,  xxr,  13, 
des  hommes  de  beliija'al,  c’est-à-dire  des  vauriens,  sont 
appelés  par  les  Septante  hommes  de  « transgressions  » 
et  d’«  apostasie  »,  et  par  la  Vulgate  filii  diaboli  et  viri 
diabolici.  Les  versions  du  psaume  lxxvii  (lxxviii), 
49,  parlent  d’  « anges  mauvais  »,  àyyéXot  irov/)pot,  anqeli 
mali.  En  hébreu,  les  mal’âkê  râ'îni  sont  seulement  des 
« anges  de  malheurs  » , probablement  de  bons  anges  en- 
voyés par  Dieu,  comme  l’ange  exterminateur,  pour  châ- 
tier les  coupables. 

3°  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1.  SavavSç,  Sata- 
nas , et  jamais  l’indéclinable  Satan.  Ce  mot  désigne  or- 
dinairement le  prince  dés  démons.  — 2.  AictêoXo;,  dia- 
bolus, avec  le  même  sens.  — 3.  Aaïuwv,  Saip.iviov, 
dæmon,  dæmonium,  nom  donné  aux  anges  qui  obéissent 
à Satan.  — 4.  Béelzébub.  Voir  t.  i,  col.  1547.  — 5.  Le 
« dragon  » ou  « serpent  antique  » du  paradis  terrestre. 
Apoc.,  xii,  3,  9;  xm,  2;  xvi,  13;  xx,  2.  — 6.  Le  « tenta- 
teur »,  h t rapâÇwv,  tenlator.  Mattb.,  iv,  3.  — 7.  Le  « mau- 
vais »,  ito-ci)pbz,  malignus,  nequam.  Act.,  xix,  12;  I Joa., 
n,  13.  — 8.  L’  « adversaire  »,  6 oèmoixo;,  qualificatif  du 
diable.  I Pelr.,  v,  8.  — 9.  L’  « esprit  immonde  »,  to  à-/.à-  1 


Oxptov  TTveùga,  spiritus  immundus.  Malth.,  xn,  43,  etc. 
Ce  nom  est  donné  à Satan  et  à tous  les  démons.  — - 

10.  Dans  saint  Paul,  Ephes.,  vi,  12,  « princes  et  puissances,  » 
« gouverneurs  de  ce  monde  de  ténèbres,  » v.oiryoxpixzopEs 
toO  itxôtou;  toutou,  mundi  redores  tenebrarum  harurn, 
cf.  Luc.,  xxn,  53,  « esprits  de  malice,  » Ttveup.aTixà  rïjç 
Trovqpia;,  spiritualia  nequitiæ.  — 11.  Déliai.  Voir  t.  i, 
col.  1561.  — On  ne  peut  présenter  comme  des  noms  du 
démon,  ainsi  que  quelques  Pères  l'ont  fait,  les  mots 
Behemoth,  qui  désigne  l’hippopotame,  voir  t.  i,  col.  1551, 
et  Leviathan,  qui  désigne  le  crocodile,  voir  t.  n,  col.  1120. 
Le  nom  de  «Lucifer»  lui-même  n’apparaît  dans  la  Sainte 
Ecriture  que  pour  signifier  l'aurore  ou  une  brillante 
étoile,  âtoo-qpôpoç,  hêijlêl.  D ms  le  passage  où  Isaïe,  xiv,  12, 
écrit:  « Comment  es -tu  tombé  du  ciel,  Lucifer!  » il 
s’adresse  à Babylone,  dont  il  prédit  la  chute  retentis- 
sante. Le  nom  de  Lucifer,  comme  du  reste  tout  le  pas- 
sage d’Isaïe,  xiv,  12-15,  ne  peuvent  donc  s’appliquer  à 
Satan  que  dans  le  sens  figuré.  Voir  Petau,  De  angelis, 
III,  il,  21. 

IL  La  notion  du  démon  dans  l’Écriture.  — 1°  De 
Moïse  à Salomon.  — Ainsi  que  nous  l'avons  constaté  à 
propos  des  noms  du  démon,  l’idée  de  l’ange  déchu  semble 
avoir  été  à dessein  laissée  dans  l'ombre  à travers  les  plus 
anciens  livres  de  l’Écriture.  Dans  le  récit  de  la  chute,  il 
n’est  question  que  d’un  serpent;  mais  ce  serpent  cache 
une  personnalité  spirituelle  et  invisible  qui  n'est  pas 
nommée.  La  tromperie  dont  la  femme  est  victime  est 
attribuée,  non  pas  à l’esprit  qui  se  dissimule  dans  le 
serpent,  mais  au  serpent  lui -même,  et  c’est  ce  dernier 
seul  que  semble  frapper  la  sentence  divine.  Gen.,  ni, 
13-15.  L’intention  formelle  du  narrateur  sacré  est  donc 
de  ne  pas  nommer  Satan.  Le  motif  de  ce  silence  se  com- 
prend. Le  but  de  Moïse  était  d’établir  inébranlablement 
dans  l’esprit  de  son  peuple  l'idée  du  Dieu  invisible,  mais 
unique,  tout-puissant,  maître  absolu  de  toutes  choses  en 
ce  monde,  particulièrement  du  bien  et  du  mal.  S’il  eût 
nommé  dès  la  première  page  de  la  Genèse  un  être  invi- 
sible, assez  puissant  pour  contrecarrer  par  sa  malice  les 
volontés  de  Dieu  et  faire  avorter  ses  plans,  les  Hébreux 
grossiers  n’auraient  sans  doute  pas  manqué  de  faire  de 
cet  être  une  divinité  du  mal,  analogue  à la  divinité  du 
bien,  et  de  détourner  vers  elle  la  plus  grande  partie  de 
leurs  hommages  inspirés  par  la  crainte.  C’est  ainsi  que 
les  Egyptiens  honoraient  à la  fois  Râ  et  les  dieux  du  bien, 
Set  et  les  dieux  du  mal.  Chez  les  Chaldéens,  la  plupart 
des  dieux  étaient  malfaisants,  et  le  culte  consistait  prin- 
cipalement à conjurer  leurs  attaques.  Cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne  de  l'Orient  classique,  Paris,  1895,  t.  i, 
p.  157,  630-636.  Il  n’en  pouvait  être  ainsi  chez  les  Hé- 
breux. Aussi  le  législateur  inspiré  et,  à son  exemple,  les 
écrivains  sacrés  qui  le  suivent,  n’attribuent -ils  au  génie 
du  mal  qu’un  rôle  tout  subalterne. 

2°  Dans  le  livre  de  Job  et  après  la  captivité  de  Baby- 
lone. — Pour  la  première  fois  le  nom  de  Satan  apparait 
dans  le  livre  de  Job.  Le  démon  s’y  montre  envieux,  mal- 
faisant, cruel  envers  l'homme  vertueux,  dont  il  semble  se 
faire  un  ennemi  personnel.  Mais  son  action  est  étroite- 
ment subordonnée  à la  permission  de  Dieu.  Job,  i,  12; 

11,  6.  Cette  subordination  est  même  si  accusée,  qu’Herder 
a cru  pouvoir  ne  reconnaître  dans  le  Satan  de  Job  qu’un 
« ange  entièrement  soumis  à Dieu , dont  il  n’est  que  le 
messager...;  fange  justicier  de  Dieu,  qui  l’envoie  pour 
découvrir  et  punir  le  mal  ».  Histoire  de  la  poésie  chez 
les  Hébreux,  trad.  Carlowitz,  Paris,  1851,  p.  102.  Cette 
idée  n'est  point  juste,  car  Satan  manifeste  des  sentiments 
de  haine  qui  ne  sauraient  convenir  à un  ange  fidèle.  Job, 
I,  9-11;  n,  5.  Il  ne  serait  pas  exact  non  plus  d’affirmer, 
comme  l’ont  fait  quelques  auteurs,  que  la  notion  distincte 
du  démon  n’est  parvenue  aux  Hébreux  qu’à  la  suite  de 
leur  contact  avec  les  Perses,  durant  la  captivité,  et  qu’en 
conséquence  le  Satan  de  Job  ne  désignerait  qu’un  « ad- 
versaire » indéterminé.  Le  silence  de  l'Écriture  ne  prouve 
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pas  que  le  nom  et  la  personnalité  de  Satan  lussent  in- 
connus des  Hébreux  avant  la  captivité.  Les  fréquentes 
allusions  que  l'un  des  livres  salomoniens  fait  à l'arbre 
de  vie,  Prov.,  iii,  18;  xi,  30;  xm,  12;  xv,  4,  et  au  che- 
min de  vie,  Prov.,  ii,  19;  v,  6;  x,  17;  xii,  28,  démontrent, 
au  contraire,  que  l’histoire  du  paradis  terrestre  était  alors 
familière  à tous,  et  que  le  rôle  joué  par  l'esprit  du  mal 
n’échappait  à personne.  Rosenrnüller,  Iobus , Leipzig, 
1806,  t.  i,  p.  51;  Fr.  Delitzsch,  Dcis  Buch  lob,  Leipzig, 
1876,  p.  50.  A l’époque  où  fut  composé  le  livre  de  Job, 
le  danger  d'une  déification  de  Satan  était  beaucoup 
moindre  qu’au  temps  de  Moïse.  A plus  forte  raison  en 
fut -il  ainsi  après  la  captivité  de  Babylone.  Satan  est 
nommé  deux  fois  dans  les  livres  postérieurs  à cette 
époque.  Tandis  que  le  texte  des  Rois,  II,  xxiv,  1,  dit 
simplement , à propos  du  dénombrement  suggéré  à Da- 
vid : « La  fureur  du  Seigneur  continua  à s’irriter  contre 
Israël,  » le  livre  des  Paralipomènes,  I,  xxi,  1,  s’exprime 
ainsi  ; « Satan  s’éleva  contre  Israël.  » Zacharie,  ni,  1,  2, 
signale  la  présence  de  Satan  debout  devant  le  grand 
prêtre  Jésus  pour  lui  faire  opposition.  — On  a prétendu 
à tort  que  les  Juifs  avaient  emprunté  aux  Perses,  à la 
fin  de  la  captivité,  la  notion  de  Satan.  Les  documents 
cunéiformes  établissent  que,  longtemps  avant  les  Perses, 
les  Chaldéens  admettaient  l'existence  d’esprits  méchants, 
et  c’est  là  une  des  croyances  primitives  de  l'humanité. 
Voir  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6°  édit.,  t.  I,  p.  227. 

3°  Dans  les  Septante.  — Après  la  captivité,  le  nom  de 
Satan  fut  regardé  comme  exécrable,  et  il  fut  interdit  de 
le  prononcer.  Berachoth , f.  60,  1.  Aussi  ne  se  trouve- 
t-il  jamais  comme  nom  propre  sous  la  plume  des  Sep- 
tante, qui  étaient  des  traducteurs  juifs.  Par  contre,  ceux- 
ci  se  croient  le  droit  de  substituer  le  nom  des  « démons  » 
à d’autres  noms  moins  précis  usités  dans  les  livres  hébreux. 
Ainsi  ils  appellent  formellement  Saq/ama  les  idoles  de 
différents  noms  : se'irîm,  Lev.,  xvn,  7;  II  Par.,  xi,  15; 
sêdim,  Deut.,  xxxn,  17;  Ps.  cvi  (cv),  37;  ëlïlîm,  Ps.  xcvi 
(xcv ),  6;  d'autres  idoles  de  nom  inconnu,  Bar.,  iv,  7,  35, 
et  même  des  animaux  du  désert.  Is.,  xxxiv,  14.  Dans  le 
livre  de  Tobie,  iii,  8,  il  est  question  d'un  7iov7]pbv  ôaip.b- 
viov  du  nom  d’Asmodée.  Voir  Assiodée.  Dans  la  Sagesse, 
II,  24,  le  démon  est  appelé  SiàëoXo:.  « Cependant  nulle 
part  la  littérature  hébraïque  ne  confond  Satan  avec  une 
divinité  adorée  dans  les  contrées  voisines;  nulle  part  il 
n’est  dit  que  les  hommages  adressés  à Baal  ou  à Moloch 
s’adressent  en  définitive  à Satan.  » Dbllinger,  Paganisme 
et  judaïsme,  trad.  J.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  iv,  p.  232. 
Les  Septante  se  contentent  seulement  d'identifier  les 
idoles  avec  les  démons  en  général.  — Josèphe,  Bell, 
jud.,  VII,  vi,  3,  donne  le  nom  de  Saigdvia  aux  âmes  des 
méchants  qui  sont  morts.  Cette  idée  n’a  rien  de  biblique. 

4°  Dans  le  Nouveau  Testament.  — L’Évangile  et  les 
écrits  des  Apôtres  nomment  fréquemment  Satan  et  les 
démons.  Le  Sauveur  dénonce  formellement  aux  hommes 
leur  ennemi  acharné,  « celui  qui  peut  perdre  en  enfer  le 
corps  et  l aine.  » Matth.,  x,  28.  Non  seulement  cette  révé- 
lation ne  court  plus  le  risque  de  favoriser  la  démonolàtrie, 
mais  elle  est  absolument  nécessaire  pour  expliquer  l’exis- 
tence du  mal  moral  au  sein  de  l’humanité,  faire  com- 
prendre la  vie  de  Jésus -Christ  venu  « pour  détruire  les 
œuvres  du  démon  »,  I Joa.,  in,  8,  et  justifier  la  lutte  à 
laquelle  il  convie  ses  disciples. 

111.  L’action  du  démon  d’après  l’Écriture.  — 1°  Au 
paradis  terrestre.  — La  Genèse  ne  parle  que  d'un  ser- 
pent. Saint  Jean,  à la  dernière  page  des  Saints  Livres, 
déclare  que  Satan,  le  diable,  est  le  serpent  antique  dont 
il  est  question  à la  première  page.  Apoc.,  xii,  9;  xx , 2. 
C'est  par  son  envie,  par  sa  jalousie  contre  l’homme,  que 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  à la  suite  du  péché. 
Sap.,  ii,  24;  Hebr.,  ii,  14.  Il  est  ainsi  homicide  dès  le 
commencement.  Joa.,  vin,  44.  Sa  jalousie  contre  l'homme 
vient  de  ce  qu  il  n'a  pas  su  lui -même  demeurer  dans  la 


vérité,  Joa.,  vin,  44,  et  qu'avec  ses  anges  il  a été  préci- 
pité dans  le  feu  éternel.  Matth.,  xxv,  4L 

2°  Dans  le  livre  de  Job.  — Satan  se  présente  avec  les 
anges  au  conseil  de  Dieu,  parle  de  ses  allées  et  venues 
sur  la  terre  et  tient  sur  Job  des  propos  ironiques.  Job, 
I,  6,  8,  10.  Cette  description  fait  partie  du  prologue  d'un 
livre  poétique,  et  les  anciens  interprètes  ne  se  sont  pas 
crus  obligés  d’y  voir  autre  chose  qu'une  allégorie,  desti- 
née à rendre  sensible  ce  que  l'intelligence  humaine  ne 
pourrait  naturellement  concevoir.  Knabenbauer,  In  Job, 
Pans,  1885,  p.  41-43.  Le  récit  « renferme  au  moins  un 
fonds  de  vérité  historique,  savoir:  que  Satan  a été  l’ins- 
trument dont  Dieu  s'est  servi  pour  éprouver  son  servi- 
teur, et  qu’il  n’a  rien  pu  que  ce  que  Dieu  lui  a permis. 
Mais  ces  communications  de  Dieu  avec  de  purs  esprits, 
comprenons -nous  comment  elles  se  passent,  et  pouvons- 
nous  les  exprimer  d'une  manière  simple  et  vulgaire  au- 
trement que  par  des  métaphores?  Le  langage  figuré  était 
donc  ici  nécessaire  ».  Le  Hir,  Le  livre  de  Job,  Paris, 
1873,  p.  234.  — Satan  fait  le  tour  de  la  terre  et  la  par- 
court en  tous  sens.  Job,  i,  7.  C’est  « l’adversaire,  le  diable 
qui  rôde  partout  comme  un  lion  rugissant,  à la  recherche 
d une  proie  ».  I Petr.,  v,  8.  — Satan  accuse  Job  de  ne 
pratiquer  la  vertu  que  par  intérêt.  Job,  i,  10,  11;  n,  5. 
Saint  Jean  c^i t de  lui  : « Il  est  à bas  l’accusateur  de  nos 
frères,  lui  qui  les  accusait  nuit  et  jour  en  présence  de 
notre  Dieu.  » Apoc.,  xii,  10.  — Satan  frappe  Job  dans  ses 
biens  et  dans  son  corps,  de  même  qu'il  frappera  les  sept 
premiers  maris  de  Sara,  fille  de  Raguel,  Tob.,  m,  8,  et 
beaucoup  d’autres  malheureux  dont  parle  l’Évangile. 
Luc.,  xm,  16,  etc.  — Les  afflictions  que  Satan  inflige  à 
Job  ne  triomphent  pas  de  sa  vertu.  Donc,  non  seulement 
Dieu  commande  en  maître  à Satan  et  règle  la  mesure  de 
ses  attaques,  I Cor.,  x,  13;  mais  l’homme  lui -même 
peut  résister  au  démon  et  lui  disputer  victorieusement 
son  âme. 

3°  Dans  le  livre  de  Tobie.  — Contre  le  démon  homi- 
cide Asmodée,  la  prière  adressée  à Dieu  obtient  le  se- 
cours du  saint  ange  du  Seigneur  Raphaël.  Tob.,  iii,  8, 
24,  25.  Les  hommes  ne  sont  donc  pas  abandonnés  à la 
malice  des  démons  ; les  bons  anges  interviennent  pour 
les  défendre.  — Ce  qui  fait  que  le  démon  peut  violenter 
les  hommes,  c’est  que  ceux-ci  s’abandonnent  à leurs 
mauvaises  passions.  Tob.,  vi,  17.  — Raphaël,  après  que, 
sur  son  ordre,  le  jeune  Tobie  a brûlé  le  foie  du  poisson, 
« se  saisit  du  démon  et  le  relègue  dans  le  désert  de  la 
haute  Égypte.  » Tob.,  vm , 3.  A partir  de  ce  moment,  le 
démon  n'inquiète  plus  Sara.  Le  désert  était  regardé 
comme  l’habitation  du  démon.  Bar.,  iv,  35.  Notre-Sei- 
gneur  dit  que,  « quand  l'esprit  immonde  est  sorti  d’un 
homme,  il  s’en  va  errer  dans  les  lieux  arides  et  y cherche 
le  repos  sans  le  trouver.  » Matth.,  xii,  43.  C'est  pour- 
quoi les  Septante  parlent  de  Scagbvca  dans  deux  passages 
d'Isaïe,  xm,  21;  xxxiv,  14,  où  il  n’est  question  que  de 
bêtes  du  désert.  Saint  Jean  fera  aussi  de  Babylone  ruinée 
et  déserte  l’habitation  des  démons  et  le  repaire  des  esprits 
immondes.  Apoc.,  xvm,  2.  Ce  séjour  est  assigné  au  démon 
parce  qu'il  n’y  trouve  point  d’hommes  auxquels  il  puisse 
nuire. 

4°  Dans  les  Évangiles  et  les  Épîtres.  — 1.  La  plupart 
des  passages  évangéliques  qui  parlent  du  démon  se  rap- 
portent à des  possessions.  Voir  Démoniaques.  — 2.  Le 
démon  ne  cherche  pas  seulement  à nuire  aux  corps;  il 
s'attaque  surtout  aux  âmes.  Il  les  tente  pour  les  faire 
tomber  dans  le  mal,  Art.,  v,  3;  I Cor.,  vu,  5;  II  Cor., 
ii,11;  il  leur  dresse  des  embûches,  Ephes.,  iv,  27  ; vi,  11, 
et  cherche  à les  prendre  dans  ses  liens.  I Tim.,  iii,  6,  7; 
vi,  9;  II  Tim.,  ii,  26.  Pécheur  dès  l’origine,  il  travaille 
à faire  commettre  le  péché.  I Joa.,  iii,  8.  Pour  mieux 
guetter  sa  proie,  il  se  tient  dans  les  régions  aériennes 
voisines  de  la  terre.  Ephes.,  vi,  12.  Il  en  veut  surtout  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  procurer  le  salut  des  âmes, 
i II  Cor.,  xn,  7;  il  contrarie  leurs  projets,  1 Thess.,  il,  18, 
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et  s’acharne  à les  faire  passer  par  le  crible  des  persécu- 
tions. Luc.,  xxii,  31.  — 3.  Pour  mieux  séduire,  Satan 
sait  se  transformer  en  ange  de  lumière.  Il  Cor.,  xi,  4. 
Il  sème  le  mauvais  grain  dans  le  champ  du  Seigneur, 
Matth.,  xiii,  39,  et  en  ôte  le  bon  grain.  Marc.,  iv,  15; 
Luc.,  viii,  12.  Les  démons  ont  leur  doctrine,  qui  com- 
bat la  foi  et  les  mœurs.  I Tim.,  IV,  1.  Par  le  culte  des 
idoles,  ils  se  font  rendre  l’honneur  qui  n’est  du  qu’à 
Dieu.  I Cor.,  x,  20,  21.  — 4.  Le  pouvoir  des  démons 
est  limité  par  Dieu,  et  ils  ne  peuvent  l'exercer  qu’avec 
sa  permission.  Ils  sont  habituellement  enchaînés  dans 
les  prisons  infernales,  dans  lesquelles  ils  ont  été  préci- 
pités sans  que  le  pardon  leur  ait  été  offert,  et  ils  at- 
tendent le  jugement  qui  les  réduira  à l’impuissance  ab- 
solue. Il  JPetr.,  il,  4;  Jud.,  G.  « Les  démons  croient  et 
tremblent.  » Jacob.,  n , 19.  Ils  sont  à la  torture  quand  ils 
sentent  la  présence  de  Dieu.  Matth.,  xi,  29;  Marc.,  v,  7; 
Luc.,  viii,  28.  Les  bons  anges  luttent  contre  eux,  mais 
respectent  la  liberté  que  Dieu  leur  laisse.  « Quand  l'ar- 
change Michel  entra  en  contestation  avec  le  diable  pour 
lui  disputer  le  corps  de  Moïse,  il  n’osa  pas  porter  un 
jugement  et  le  taxer  de  blasphème;  mais  il  dit  : Que  le 
Seigneur  te  commande!  » Jud.,  9.  Aussi  Satan  est-il 
appelé  le  « prince  de  ce  monde  »,  Joa.,  xn,  31;  xiv,  30, 
et  le  « dieu  de  ce  siècle».  II  Cor.,  iv,  4;  Ephes.,  n,  2.  — 
5.  Les  disciples  de  Jésus -Christ  doivent  lutter  contre  les 
démons  avec  « une  foi  courageuse  ».  I Petr.,  v,  8;  Ephes., 
vi,  12.  Ils  peuvent  vaincre  Satan  avec  la  grâce  de  Dieu, 
II  Cor.,  xn,  7,  9;  I Joa.,  il,  13,  14,  qui  les  aide  à le  fouler 
aux  pieds.  Rotn.,  xvi,  20.  La  résistance  qu’on  lui  oppose 
le  met  en  fuite.  Jacob.,  iv,  6.  Quand  les  disciples  le 
chassaient,  Jésus-Christ  voyait  « Satan  tombant  comme 
la  foudre  du  haut  du  ciel  »,  Luc.,  x,  18,  c’est-à-dire  pré- 
cipité honteusement  et  en  un  clin  d’œil  des  hauteurs  où 
il  s’établit  pour  persécuter  les  âmes.  Un  jour,  les  chré- 
tiens fidèles  seront  les  juges  des  mauvais  anges.  1 Cor., 
vi,  3.  — G.  Tous  ne  savent  pas  résister  victorieusement  à 
Satan.  Il  en  est  même  qui  font  cause  commune  avec  lui. 
Notre-Seigneur  reprochait  aux  scribes  et  aux  pharisiens 
leur  opposition  à sa  mission  et  leur  disait  : « Vous  faites 
ce  que  vous  avez  vu  auprès  de  votre  père...  Vous  venez 
d’un  père  qui  est  le  diable,  et  vous  voulez  mettre  à 
exécution  les  désirs  de  votre  père.  » Joa.,  viii,  41,  44. 
Satan  eut  une  action  particulière  sur  l’apôtre  Judas. 
Déjà  un  an  avant  la  trahison,  le  Sauveur  pouvait  dire 
à propos  du  traître  : « L’un  de  vous  est  un  diable.  » 
Joa.,  vi,  71.  Satan  inspira  à Judas  sa  trahison,  Joa., 
xiii,  2,  et  il  finit  par  rentrer  en  lui  pour  l’aider  à exé- 
cuter son  forfait.  Luc.,  xxii,  3;  Joa.,  xiii,  27.  Par 
l’excommunication,  l’Église  livrait  à Satan  ceux  qui 
commettaient  des  crimes  scandaleux.  Cf.  I Cor.,  v,  5; 

I Tim.,  i,  20.  Les  hommes  se  trouvent  donc  divisés  en 
deux  camps,  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  du  diable. 
Act.,  xxvi,  18;  Col.  i,  13;  IThess.,  v,  5;  I Joa.,  ni,  10. 

II  ne  peut  exister  aucun  accord  entre  les  deux  camps, 
entre  le  Christ  et  Bélial.  II  Cor.,  vi,  14-17.  Cf.  Dollin- 
ger,  Le  christianisme  et  l'Eglise,  trad.  Bayle,  Tournai, 
1863,  p.  229-231;  Petau,  De  angelis,  III,  ii-vi;  O.  Ever- 
ling,  Die  paulinische  Angelolog  ie  ,in-8°,  Gœttingue,1888. 

5°  Dans  l’Apocalypse.  — Saint  Jean  décrit  dans  ce 
livre  les  destinées  de  l’Église  de  Dieu,  et,  à cette  occasion, 
donne  d’importants  détails  sur  la  lutte  entreprise  contre 
elle  par  Satan.  Il  signale  la  présence  à Smyrne  de  faux 
Juifs  qui  combattent  l’Évangile  et  forment  une  « syna- 
gogue de  Satan  ».  Le  diable  doit  exciter  la  persécution 
dans  cette  ville  et  faire  mettre  en  prison  les  disciples  du 
Seigneur.  Apoc.,  n,  9,  10.  — A Pergame,  il  y a le  « siège 
de  Satan  »,  les  temples  de  Jupiter,  de  Minerve,  de  Bac- 
chus,  et  surtout  celui  d’Esculape,  qui  était  un  puissant 
foyer  d'idolâtrie.  Apoc.,  il,  13.  — A Philadelphie  se  trouve 
une  autre  « synagogue  de  Satan  »,  composée  de  faux 
Juifs.  Apoc.,  m,  9.  — L’invasion  de  sauterelles,  qui  suit 
le  signal  donné  par  la  trompette  du  cinquième  ange,  est 


commandée  par  « l’ange  de  l’abîme,  qui  se  nomme  en 
hébreu  Abaddon,  en  grec  Apollyon,  et  en  latin  l’Extermi- 
nateur ».  Apoc.,  ix,  11.  Voir  Abaddon.  — Au  chapitre  xii, 
1-17,  saint  Jean  trace  le  tableau  de  la  guerre  entreprise 
par  le  Dragon  contre  la  femme  qui  représente  l’Église. 
Ce  Dragon  a sept  tètes  couronnées  et  dix  cornes,  et  sa 
queue  entraîne  la  chute  du  tiers  des  étoiles.  Il  s’apprête 
à dévorer  l’enfant  de  la  femme.  « Alors  un  grand  combat 
se  livra  dans  le  ciel  : Michel  et  ses  anges  combattaient 
contre  le  Dragon , le  Dragon  combattait  avec  ses  anges. 
Mais  ceux-ci  ne  l’emportèrent  pas,  et  il  ne  se  trouva  plus 
de  place  pour  eux  dans  le  ciel.  Et  fut  précipité  ce  grand 
Dragon,  le  serpent  antique,  appelé  diable  et  Satan,  qui 
séduit  le  monde  entier;  il  fut  précipité  sur  la  terre,  et  ses 
anges  furent  chassés  avec  lui.  » C’était  l’accusateur  de 
nos  frères  devant  Dieu.  Il  cherche  à assouvir  sa  fureur 
sur  la  terre,  « sachant  qu’il  ne  dispose  pas  d’un  long 
temps.  » Il  persécute  la  femme,  cherche  à l’engloutir  et, 
ne  le  pouvant  pas,  tourne  sa  rage  contre  ses  enfants,  les 
serviteurs  de  Dieu.  Ce  passage  semble  faire  allusion  à la 
lutte  initiale  qui  eut  lieu  dans  le  ciel,  au  moment  de  la 
révolte  du  premier  ange  et  de  ses  complices.  Toutefois 
il  ne  s’y  rapporte  pas  littéralement.  Le  combat  dont  parle 
ici  saint  Jean  est  postérieur  à l’existence  de  la  femme, 
qui  est  l'Église,  et  à la  naissance  de  son  enfant.  D’ailleurs 
l’apôtre  note  expressément  que  ce  Dragon,  qui  lutte  dans 
le  ciel  avec  Michel,  n’est  autre  que  le  « serpent  antique». 
La  description  de  saint  Jean  a donc  trait  à une  des  phases 
de  la  guerre  menée  par  Satan  contre  l'Église.  — De  la 
bouche  du  Dragon  sortent  des  esprits  immondes,  des 
démons  qui  opèrent  des  prodiges.  Apoc.,  xvi,  13,  14.  — 
Un  ange  du  ciel  saisit  le  Dragon,  le  lie  pour  mille  ans 
et  l’enferme  dans  l’abime,  d’ou  Satan  sortira,  après  cette 
période  écoulée,  pour  recommencer  la  lutte.  Apoc.,  xx, 
2,  3,  7.  — De  tous  ces  passages  de  l’Apocalypse,  il  résulte 
que  Satan  est  l’ennemi  acharné  de  l’Église,  qu’il  met  tout 
en  œuvre  pour  perdre  ses  enfants  ; mais  que  Dieu  se  sert 
de  ses  anges  pour  contenir  la  fureur  des  démons  et  assu- 
rer leur  châtiment  final.  Cette  révélation  devient  claire 
et  complète  à la  fin  des  Livres  Saints.  Les  actes  et  les 
paroles  de  Notre-Seigneur  ont  démasqué  Satan,  et  le 
mystère  de  la  rédemption  a porté  sa  malice  au  comble. 
11  convient  donc  qu'alors  l’Église  soit  officiellement  aver- 
tie de  la  guerre  que  va  lui  livrer  l’ennemi,  et  qu’elle  soit 
encouragée  à la  lutte  par  la  certitude  de  la  victoire  finale. 

IV.  Les  démons  en  face  de  Jésus -Christ.  — 1.  Le 
démon  se  présente  pour  la  première  fois  à Notre-Seigneur 
au  désert,  après  le  jeûne  de  quarante  jours.  Jésus-Christ 
est  conduit  dans  ce  désert  par  l’Esprit  pour  être  tenté 
par  le  démon.  Il  ne  pouvait  être  tenté  à la  manière  des 
hommes,  et  surtout  ne  pouvait  succomber  à la  tentation. 
11  consent  néanmoins  à se  prêter  humblement  aux  re- 
cherches de  Satan.  Celui-ci  pose  deux  fois  la  question 
significative  : « Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres 
se  changent  en  pain...  ; jette-toi  du  haut  en  bas.  » Il  res- 
sort nettement  du  texte  qu'il  veut  savoir  si  l’homme  au- 
quel il  s’adresse  est  le  Fils  de  Dieu.  Les  deux  premières 
réponses  de  Jésus  ne  lui  apprennent  rien.  Alors,  avec  plus 
d'audace,  Satan  propose  au  Sauveur  un  acte  abominable 
d’idolâtrie,  qui  sera  récompensé  par  la  possession  de  toutes 
les  richesses  de  la  terre.  Le  divin  Maître  le  chasse  avec 
indignation,  sans  rien  dire  qui  puisse  le  renseigner  dans 
un  sens  ou  dans  l’autre.  Matth.,  IV,  1-11;  Marc.,  I,  12,  13; 
Luc.,  IV,  1-13.  Peu  satisfait  du  résultat  de  son  enquête, 
le  tentateur  « s’en  va  pour  un  temps  »,  Luc.,  IV,  13,  se 
promettant  de  renouveler  l’expérience  sous  une  autre 
forme.  — 2.  Peu  après,  Jésus  trouve  un  possédé  dans  la 
synagogue  de  Capharnaüm,  et  l’esprit  immonde  lui  crie  : 
« Qu’y  a-t-il  entre  nous  et  toi,  Jésus  de  Nazareth?  Tu 
viens  donc  nous  perdre?  Je  sais  bien  qui  tu  es,  le  Saint 
de  Dieu.  » Marc.,  I,  24;  Luc.,  iv,  34.  Le  Sauveur  ne  ré- 
pond pas  à l’insinuation  du  démon  et  lui  commande  de  se 
taire.  Les  démons  persistaient  à prétendre  qu'ils  le  con- 
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naissaient  et  qu'il  était  le  Christ.  Le  divin  Maître  leur 
imposait  silence  et  ne  leur  répondait  ni  oui  ni  non. 
Marc.,  r,  34;  Luc.,  iv,  41.  — Une  autre  fois,  « les  esprils 
immondes,  en  le  voyant,  se  prosternaient  devant  lui  et 
s’écriaient  : C'est  toi  le  Fils  de  Dieu.  Et  il  les  menaçait 
sévèrement  pour  qu'ils  ne  le  découvrissent  point.  » Marc., 
ni,  12.  Ils  l'appelaient  « Fils  du  Dieu  Très -Haut  »,  et  le 
suppliaient  de  ne  pas  les  torturer.  Matth.,  vm,  29;  Marc., 
v,  7;  Luc.,  vm,  28.  Notre -Seigneur  prescrivait  aux  dé- 
mons de  se  taire  pour  rejeter  tout  témoignage  venu  d'eux. 
Cf.  Petau,  De  anijelis,  I,  vm,  13-15.  D’ailleurs  ce  cri  des 
démons  ne  pouvait  être  inspiré  par  aucun  bon  sentiment. 
Interpeller  ainsi  Notre -Seigneur,  « c’est  une  manière  de 
combattre  le  Prophète;  en  appelant  Jésus  : Saint  de  Dieu, 
Fils  de  David , Messie  enfin , ils  réveillent  dans  la  foule 
les  idées  fausses  qu’elle  attache  à ce  titre,  et  nous  savons 
que  rien  n’était  plus  propre  à entraver  l’action  du  vrai 
messianisme.  » Didon,  Jésus -Christ,  Paris,  1891,  t.  i, 
p.  295.  — 3.  Jésus -Christ  manifeste  l’opposition  que  lui 
fait  Satan  au  moyen  des  Juifs  qui  se  laissent  conduire  par 
ses  inspirations,  et  auxquels  il  reproche  d’avoir  le  diable 
pour  père.  Joa.,  vm,  44.  Satan  trouve  un  auxiliaire  dans 
Judas,  dont  il  s’empare.  Luc.,  xxn,  3;  Joa.,  xm,  2,  27.  — 
4.  Notre -Seigneur  déclare  formellement,  peu  avant  sa 
passion,  que  « c'est  maintenant  le  jugement  du  monde, 
maintenant  que  le  prince  de  ce  monde  va  être  jeté  de- 
hors ».  Joa.,  xii,  31.  La  rédemption  va,  en  effet,  le  dépos- 
séder de  l'empire  qu’il  possédait  sur  l’humanité.  Après 
la  dernière  Cène,  le  Sauveur  ajoute  : « Voici  venir  le 
prince  de  ce  monde,  et  il  n’a  rien  contre  moi.  » Joa., 
xiv,  30.  Il  n’a,  en  effet,  aucun  droit  de  mort  sur  celui 
qui  n’a  point  péché  en  Adam.  « Le  prince  de  ce  monde 
est  déjà  jugé,  »Joa.,  xvi,  11,  dit  encore  Notre-Seigneur; 
sa  sentence  définitive  a été  portée  dès  sa  révolte  dans  le 
ciel,  et  le  nouvel  attentat  qu'il  va  commettre  ne  servira 
qu’à  la  faire  ratifier.  Au  jardin  de  l’agonie,  Jésus-Christ 
déclare  qu’il  pourrait  recevoir  du  Père  pour  sa  défense 
plus  de  douze  légions  d’anges,  Matth.,  xxvi,  53,  mais 
qu'il  s'abandonne  à ses  ennemis  parce  que  c’est  leur 
heure  et  « la  puissance  des  ténèbres  »,  Luc.,  xxii,  53, 
c’est-à-dire  l'heure  où  Satan,  prince  des  ténèbres, 
Eph.,  vi,  12,  pourra  tout  oser  contre  lui.  — 5.  Par  sa 
mort,  Jésus-Christ  « détruit  celui  qui  avait  l'empire  de 
la  mort,  c'est-à-dire  le  diable  ».  Hebr.,  n,  14.  « Il  a effacé 
le  texte  du  décret  qui  nous  était  contraire,  et  l’a  mis  hors 
d'usage  en  le  fixant  à la  croix.  Dépouillant  ainsi  les  prin- 
cipautés et  les  puissances,  il  les  a données  hardiment  en 
spectacle  et  en  a publiquement  triomphé  en  sa  propre 
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personne.  » Col.,  n,  14,  15.  Ainsi  a cessé  en  droit  l’em- 
pire de  Satan , en  attendant  qu'il  cesse  en  fait  à la  fin 
du  monde. 

Les  mauvais  esprits  ont  été  figurés  par  l’art  chrétien 
sous  la  forme  d'êtres  hideux.  Ces  représentations  sont 
antérieures  au  christianisme,  et  on  les  retrouve  chez  les 
paens.  Parmi  les  amulettes  que  l’on  rencontre  parfois 
en  si  grand  nombre  dans  les  tombeaux  puniques  de  Car- 
thage, on  remarque  souvent  des  tètes  cornues  à face  de 
satyre  (fig.  492),  offrant  les  di  verses  expressions  que  l'on 
donne  de  nos  jours  aux  figures  du  démon.  Tous  ces 
masques  proviennent  de  sépultures  datant  du  vie  siècle 
environ  avant  notre  ère.  H.  Lesëtbe. 


DEMONIAQUES  (cxc  y.ov:£ôp.evoc,  8xtp.ovic0£vTeç,  8xi- 
yovca  6-/ovt£;,  o-£Vr,viaÇôp.Evo'. , a demonio  vexati , dæmo- 
nia  liabentes,  lunalici),  possédés  du  démon,  c’est-à-dire 
hommes  sur  le  corps  desquels  le  démon  exerce  un  pou- 
voir malfaisant.  Voir  § 111. 

I.  Les  cas  de  possession  diabolique.  — 1°  Dans 
l’Ancien  Testament.  — Par  deux  fois,  il  est  dit  de  Saül 
qu’un  esprit  mauvais,  niah  râ'âh,  venant  de  Dieu,  c’est- 
à-dire  déchaîné  par  la  permission  de  Dieu,  fit  irruption 
en  lui.  Cet  esprit  l’agitait,  lui  inspirait  une  humeur  fa- 
rouche et  homicide,  qu’il  fallait  calmer  au  moyen  de  la 
musique.  I Reg.,  xvi,  14-16;  xix,  9.  Josèphe,  Ant.  jud., 
VI,  viii,  2,  raconte  que  les  mauvais  esprits  causaient  à 
Saül  des  suffocations  et  des  étranglements , si  bien  que 
les  médecins  ne  lui  prescrivaient  aucun  autre  remède 
que  la  musique.  Plus  loin,  VI,  xi,  2,  il  fait  dire  par  Jona- 
thas  que  David  a chassé  les  mauvais  esprits  et  lès  démons 
qui  hantaient  Saül,  et  qu’il  lui  a rendu  la  tranquillité. 

2°  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1.  En  général,  la 
possession  est  accompagnée  de  diverses  maladies  : la 
privation  de  la  vue  et  de  la  parole,  Matth.,  xii,  22; 
Luc.,  xi,  14,  ou  de  la  parole  seule,  Matth.,  ix,  32;  la  con- 
traction musculaire  persistante,  Luc.,  xm,  11,  16;  des 
maladies  non  indiquées  par  les  évangélistes.  Matth., 
vm,  16;  Marc.,  i,  32,  34,  39;  Luc.,  iv,  41;  vu,  21;  vm,  2; 
Matth.,  xv,  22;  Marc.,  vu,  25.  — 2.  Dans  plusieurs  cas, 
les  démons  produisent  la  paralysie  et  l’épilepsie  (le  mal 
des  (jsXï]viaÇop.£voi  ou  lunatiques).  Matth.,  iv,  24;  Marc., 
ni,  11;  Luc.,  vi,  18.  Certains  démoniaques  épileptiques 
présentent  des  caractères  effrayants.  Tel  est  le  jeune 
homme  qu’on  amène  aux  Apôtres,  pendant  que  Notre- 
Seigneur  est  sur  la  montagne  de  la  Transfiguration.  Le 
démon  le  maltraite  de  toutes  manières,  le  déchire,  le 
jette  dans  le  feu  ou  dans  l’eau.  Tour  à tour  le  malheu- 
reux possédé  écume,  grince  des  dents,  se  roule  à terre, 
tombe  en  prostration,  perd  la  parole  et  pousse  des  cris. 
Matth.,  xvii,  14;  Marc.,  ix,  16,  17;  Luc.,  ix,  39.  — 
3.  Chez  les  démoniaques  de  Gadara , c’est  la  folie  la  plus 
furieuse.  Ils  sont  deux  à habiter  dans  des  sépulcres,  tou- 
jours redoutables  aux  passants  et  brisant  toutes  les  chaînes 
dont  on  veut  les  charger.  L’un  en  particulier  met  tout 
en  pièces,  crie  sans  cesse,  ne  souffre  pas  de  vêtements, 
se  frappe  avec  des  pierres  et  court  le  désert  sous  l’im- 
pulsion du  démon.  Matth.,  vm,  28-32;  Marc.,  v,  2-13; 
Luc.,  vm,  27-33.  — 4.  Le  démon  fait  parler  certains 
possédés,  déclarant  par  leur  bouche  qu'il  reconnaît  en 
Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu.  Marc.,  i,  24,  34;  in,  2; 
v,  7 ; Luc.,  iv,  34,  41  ; vm,  28 ; Matth.,  vm,  29.  Voir  Démon, 
IV,  2.  A Philippes,  en  Macédoine,  une  fille  possédée  d'un 
esprit  python  poursuit  saint  Paul  et  Silas  en  criant  : « Ces 
hommes  sont  des  serviteurs  du  Dieu  Très-Haut,  qui  vous 
annoncent  la  voie  du  salut.  » Act.,  xvi,  16-18.  — 5.  Enfin 
il  arrive  aussi  que  certains  possédés  tombent  au  pouvoir 
de  plusieurs  démons  et  non  plus  seulement  d'un  seul. 
Notre-Seigneur  dit  que  quand  l'esprit  immonde  est  sorti 
d’un  homme,  il  va  chercher  sept  autres  esprits  pires  que 
lui  pour  reprendre  possession  de  sa  victime.  Matth.,  xii, 
43  - 45;  Luc.,  xi,  24-26.  Madeleine  fut  ainsi  possédée  de 
sept  démons.  Marc. , xvi , 9.  Les  démons  étaient  en  si 
grand  nombre  dans  un  autre  malheureux,  qu'ils  s’appe- 
laient eux-mêmes  « légion  ».  Marc.,  v,  9;  Luc.,  vm,  30. 

IL  Réalité  des  possessions  diaboliques.  — On  fait 
valoir  contre  cette  réalité  certaines  raisons  qui  se  ré- 
sument aux  deux  suivantes.  — 1°  Les  possédés  ne  sont 
que  des  malades  ordinaires  atteints  de  folie,  d’épilepsie, 
d’hystérie  et  de  certaines  affections  que  la  science  du 
temps  ne  savait  pas  caractériser.  Chez  les  Grecs,  par 
exemple,  6aip.ovxv  signifiait  simplement  « avoir  l'esprit 
égaré  ».  Euripide,  P ho:  nie.,  888;  Xénophon,  Memor.,  I, 
1,9;  Plutarque,  Marcel.,  23;  Lucien,  Philops.,  16.  De 
même,  dans  l'Évangile,  on  dit  à Jésus  qu'il  a un  démon, 
pour  marquer  qu'il  ne  sait  plus  ce  qu’il  dit  ni  ce  qu’il 
tait.  Matth.,  xi,  18;  Joa.,  vu,  20;  vm,  48,  52;  x,  20.  Sans 


1375 


DÉMONIAQUES 


1376 


doute  Notre  - Seigneur  parle  de  démons  et  semble  les 
chasser;  mais  « il  se  conforme  à la  manière  de  parler  de 
son  temps,  et  guérit  ces  infortunés  sans  partager  l’erreur 
populaire  ».  Winer,  Biblisches  Bealwôrterbuch , Leipzig, 
1833,  t.  i,  p.  191.  — 1.  11  est  vrai  que  plusieurs  des  symp- 
tômes signalés  chez  les  démoniaques  de  l’Évangile  se 
rencontrent  chez  certains  malades.  Ceci  prouve  seule- 
ment ou  que  le  démon  a la  puissance  de  produire  dans 
les  corps  des  maladies  connues,  comme  il  l'a  fait  pour 
Job,  il,  7,  ou  qu’il  peut  profiter  soit  dune  maladie  pré- 
existante, soit  d’une  prédisposition  morbide  qu'il  déve- 
loppe, pour  s’introduire  dans  un  corps.  — 2.  Quand  on 
dit  de  quelqu'un  qui  déraisonne  qu’il  a un  démon,  cette 
expression  n’implique  pas  toujours  le  fait  de  la  posses- 
sion. Nous  disons  en  français  d’un  homme  vif  et  impé- 
tueux : « 11  a le  diable  au  corps.  » Racine,  Plaideurs , 

II,  xi.  Cette  locution  et  beaucoup  d’autres  analogues,  qui 
sont  dans  le  langage  courant,  ne  supposent  nullement 
qu’un  homme  bouillant,  emporté,  déraisonnable,  soit  un 
possédé.  Mais  il  ne  suit  nullement  de  là  que  les  évangé- 
listes ne  veuillent  parler  que  de  maladifs  quand  ils  attri- 
buent à la  présence  du  démon  l’état  de  certains  hommes. 

Ils  distinguent,  au  contraire,  très  bien  entre  ceux  qui 
sont  simplement  malades  ou  infirmes,  Matth.,  vin,  14-17 ; 
xii,  9-14,  etc.,  et  ceux  qui  sont  possédés.  Quelquefois, 
dans  la  même  circonstance,  ils  notent  les  guérisons 
distinctes  des  malades  atteints  de  diverses  affections  et 
des  malheureux  tourmentés  par  les  démons.  Matth., 
iv,  24;  Marc.,  iii,  10,  11;  Luc.,  vi,  18,  etc.  Ils  ne  con- 
fondent donc  pas  les  uns  avec  les  autres.  S'ils  disent  que 
Jésus  guérissait  les  démoniaques,  Matth.,  xv,  28;  Luc., 
ix,  43,  c’est  parce  que  la  maladie  concomitante  à la  pos- 
session ou  produite  par  elle  réclamait  une  guérison,  et 
que  cette  guérison  était  l’effet  le  plus  sensible  de  la  sortie 
du  démon.  — 3.  Les  Apôtres  constataient  chez  les  démo- 
niaques des  etfets  qu’on  ne  peut  classer  parmi  ceux  que 
produit  une  simple  maladie.  11  n’y  a pas  de  maladie  qui, 
au  moment  de  sa  disparition,  jette  violemment  à terre  le 
malheureux  qu’elle  abandonne,  Luc.,  iv,  33,  ou  le  laisse 
pour  mort  sur  le  sol,  Marc.,  ix,  25;  qui  puisse  passer  du 
corps  d’un  homme  dans  le  corps  des  animaux.  Matth., 
vin , 31,  32,  etc.  — 4.  On  ne  saurait  admettre  que 
Notre-Seigneur  se  soit  prêté  à une  feinte,  en  semblant 
chasser  des  démons  là  où  il  n’y  avait  que  des  maladies. 

Si  la  croyance  aux  possessions  diaboliques  eut  été  une 
illusion  populaire,  le  divin  Maître  l’eût  contredite  et  rec- 
tifiée, plutôt  que  de  laisser  l’esprit  de  ses  contemporains 
s’égarer  sur  une  question  aussi  grave.  C’est  ce  qu’il  fit  à 
propos  de  l’aveugle-né.  Se  conformant  à 1a  croyance  popu- 
laire, ses  disciples  jugèrent  que  cet  aveugle  devait  son 
infirmité  soit  à des  péchés  commis  avant  sa  naissance, 
soit  aux  péchés  de  ses  parents.  Notre-Seigneur  rectifia 
ce  jugement  erroné,  provenant  d’une  opinion  qui  avait 
cours  chez  les  Juifs.  Joa.,  îx,  2,  3.  11  eut  certainement 
agi  de  même  si  la  croyance  aux  possessions  diaboliques 
eut  été  une  illusion.  — 5.  Enfin  le  divin  Maître  ne  se 
contente  pas  de  guérir  ceux  qui  passent  pour  être  possé- 
dés du  démon.  Il  adresse  à ses  disciples  des  instructions 
expresses  sur  les  possessions  diaboliques,  Matth.,  xii, 
43-45;  xvn,  17-20;  Marc.,  ix,  27,  28;  Luc.,  x,  17-20; 
xi,  24-26,  et  il  leur  confère  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons.  Matth.,  x,  1;  Marc.,  vi,  7;  xvi,  17;  Luc.,  ix,  1. 
Non  seulement  donc  il  tolère  la  croyance  à la  réalité  des 
possessions  diaboliques,  mais  encore  il  l’accrédite  lui- 
mème  par  ses  actes  et  par  ses  paroles. 

2°  Si  les  cas  de  possession  étaient  réels , on  en  trou- 
verait des  exemples  nombreux  dans  toute  l’Écriture.  Or 
c’est  à peine  s’il  s’en  rencontre  un  seul  dans  l’Ancien 
Testament.  Quant  aux  démoniaques  dont  parle  l’Évan- 
gile, ils  vivent  presque  tous  en  Galilée,  et  en  tout  cas 
hors  de  Judée,  et  leurs  guérisons  ne  sont  racontées  que 
par  les  synoptiques,  tandis  que  saint  Jean  les  passe  sous 
silence.  — 1.  Si  la  possession  était  un  phénomène  d’ordre  I 


purement  naturel , on  pourrait  s’attendre  à la  constater 
d’une  manière  régulière  à certaines  époques  et  dans  cer- 
tains pays,  comme  la  lèpre,  par  exemple,  ou  les  diverses 
maladies  avec  lesquelles  on  a cherché  à identifier  la  pos- 
session elle-mèine.  Mais  s’il  y a là  une  action  diabolique, 
il  faut  bien  admettre  que  cette  action  s'exercera  dans  des 
conditions  exceptionnelles,  déterminées  à la  fois  par  la 
volonté  perverse  de  Satan  et  par  la  permission  que  Dieu 
lui  accorde.  Aussi,  remarque  Frz.  Delitzsch,  System  der 
biblischen  Psychologie , Leipzig,  1861,  p.  305,  « la  ma- 
nière dont  Satan  fait  valoir  sa  domination  sur  l’humanité 
varie  réellement  suivant  les  temps  et  les  circonstances. 
Dans  l'Ancien  Testament,  c’est  par  l’idolâtrie , dont  le 
fond  véritable  est  l’adoration  des  démons  ( sêdîm ; Sep- 
tante : Saip-àvia),  c’est  par  les  différentes  pratiques  jointes 
à l'idolâtrie , magie,  nécromancie,  divination,  que  Satan 
tenait  en  servitude  tous  les  peuples,  y compris  Israël 
infidèle  à Jéhovah  avant  l’exil.  Exerçant  ainsi  sa  domi- 
nation sur  les  grandes  masses,  il  n’avait  pas  besoin  de 
montrer  son  pouvoir  sur  les  individus,  puisqu'il  était  là 
dans  son  propre  domaine.  Mais  lorsque  le  châtiment  salu- 
taire de  l'exil  eut  porté  pour  toujours  le  coup  fatal  à l’ido- 
lâtrie dans  Israël,  le  pouvoir  qu'a  le  royaume  des  ténèbres 
de  nuire  aux  âmes  et  aux  corps  humains  prit  une  autre 
forme.  Des  phénomènes  sporadiques  de  possession  cor- 
porelle ou  plutôt  à la  fois  spirituelle  et  corporelle  com- 
mencèrent à s'y  joindre.  Si  au  temps  de  Jésus -Christ  ils 
avaient  crû  en  intensité  et  en  nombre  d’une  si  effroyable 
manière,  c'est  que  le  royaume  des  ténèbres  mettait  sur 
pied  toutes  ses  forces,  pour  tenir  tète  à son  vainqueur 
qui  venait  d’entrer  dans  l'histoire,  et  pour  susciter  contre 
lui  l'hostilité  des  hommes  qu’il  rachetait.  Mais  Dieu  avait 
son  plan  : faire  reconnaître,  à son  triomphe  éclatant  sur 
les  démons,  la  venue  du  royaume  de  Dieu  dans  le  Christ 
et  avec  le  Christ.  Luc.,  xi,  20.  » Dans  la  pensée  de  Dieu, 
ces  possessions  multiples  devaient  servir  à manifester  sa 
gloire,  comme  l'infirmité  de  l’aveugle-né,  Joa.,  ix,  3;  la 
mort  de  Lazare,  Joa.,  xi,  4,  etc.  Notre-Seigneur  semble 
le  dire  au  démoniaque  de  Gadara,  qui  veut  le  suivre 
après  sa  délivrance.  Marc.,  v,  19. — 2.  On  comprend  dès 
lors  que  les  possessions  diaboliques  se  soient  produites 
de  préférence  en  Galilée,  où  régnait  un  courant  sympa- 
thique à la  personne  et  à l'œuvre  du  Sauveur,  tandis 
qu  en  Judée  l’orgueil  des  scribes,  des  pharisiens  et  des 
princes  des  prêtres  entretenait  contre  le  divin  Maître  une 
opposition  qui  pouvait  satisfaire  pleinement  les  vues  de 
Satan,  et  qui  aboutit  à la  condamnation  finale  de  Jésus. 
Les  synoptiques  racontent  les  guérisons  de  possédés  qui 
se  produisaient  fréquemment  en  Galilée  ; saint  Jean  ne 
parle  pas  de  démoniaques,  parce  qu’il  ne  s'en  rencon- 
trait guère  à Jérusalem  et  en  Judée,  où  se  passent  les 
événements  auxquels  il  borne  à peu  près  exclusivement 
ses  récits.  Toutefois  il  ne  tait  pas  ce  qui  se  disait  à ce 
sujet  à Jérusalem  même,  où  quelques-uns  accusaient 
Notre-Seigneur  d’avoir  un  démon  et  d’être  atteint  de 
folie,  tandis  que  les  autres  répondaient  avec  une  parfaite 
raison  : « Ces  paroles  ne  sont  pas  d'un  homme  ayant 
un  démon;  un  démon  peut-il  donc  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles?  » Joa.,  x,  20,  21.  — 3.  Les  faits  de  possession  dia- 
bolique ne  se  bornent  nullement  à ceux  que  rapportent 
les  évangélistes.  Les  Pères  relatent  un  grand  nombre  de 
faits  de  même  nature,  ayant  un  caractère  public  et  inex- 
plicable autrement  que  par  1 intervention  diabolique.  Ils 
tirent  hardiment  contre  les  dieux  du  paganisme  un  argu- 
ment basé  sur  le  pouvoir  qu'ont  les  chrétiens  de  chasser 
les  démons.  Tertullien,  Apologet.,  xxm,  t.  i,  col.  410; 
Minutius  Félix,  Oclav.,  xxvii,  t.  iii,  col.  323;  S.  Jérôme, 
Adv.  Vigilant.,  10,  t.  xxm,  col.  348,  etc.  Saint  Justin,  ori- 
ginaire de  Sichem,  en  Palestine,  qui  se  trompe  en  disant 
que  les  démoniaques  sont  tout  simplement  des  hommes 
tourmentés  par  les  âmes  des  morts,  Apolog-,  I,  18,  t.  vi, 
col.  356,  apporte  en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
cette  raison  qu'en  son  nom  on  soumet  tout  démon,  ce 
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que  ne  produit  l'invocation  d’aucun  autre  nom,  si  saint 
qu’il  soit;  et  c’est  contre  un  Juif  que  le  philosophe  chré- 
tien fait  valoir  cet  argument.  Dialog.  cum  Tryph.,  85, 
t.  vi,  col.  676.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.,  iv,  13; 
x,  19,  t.  xxxiii,  col.  472,  685,  rappelle  également  à son 
auditoire  palestinien  la  puissance  du  Christ  sur  les  dé- 
mons, sans  craindre  d’étonner  personne.  — 4.  Même  à 
notre  époque  et  dans  nos  pays  catholiques,  on  constate 
de  temps  en  temps  des  cas  de  possession  diabolique,  en 
face  desquels  la  médecine  est  obligée  d’avouer  son  im- 
puissance radicale.  Ces  cas  ont  toujours  été  nombreux 
dans  les  pays  de  missions,  où  Satan  a besoin  de  forti- 
fier sa  domination  contre  la  propagande  de  l’Évangile. 
Cf.  Waffelaert,  Possessions  diaboliques,  dans  le  Diction- 
naire apologétique  de  la  foi  catholique  de  Jaugey,  Paris, 
1889,  p.  2515-2541.  — 5.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  con- 
tester la  réalité  des  possessions  diaboliques.  Sans  doute, 
à la  suite  d’examens  superficiels,  on  a pu  confondre  par- 
fois certaines  affections  morbides  avec  la  possession.  Cette 
confusion  ne  se  serait  pas  produite  si  l’on  s’en  était  tou- 
jours tenu  aux  règles  si  prudentes  que  formule  le  Rituel 
romain  en  avant  des  prières  prescrites  De  exorcizandis 
obsessis  a dæmonio.  Mais  il  n’y  a rien  à craindre  de  sem- 
blable au  sujet  des  faits  évangéliques  concernant  les 
démoniaques.  L’autorité  de  Notre -Seigneur  et  celle  des 
écrivains  sacrés,  celle  de  saint  Luc  en  particulier,  qui 
était  médecin,  en  garantissent  absolument  l’authenticité 
et  l'interprétation.  Cf.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et 
la  critique  rationaliste,  Paris,  1891,  t.  v,  p.  386-395. 

III.  L'état  physiologique  et  psychologique  des  dé- 
moniaques. — 1°  Le  démon  cherche  à exercer  sa  tyran- 
nie sur  la  créature  humaine  par  l’obsession  et  par  la 
possession.  Par  l’obsession,  il  assiège  le  corps  du  dehors, 
afin  d’effrayer,  de  dominer  et  de  pervertir  l’âme.  Par  la 
possession,  il  s’empare  du  corps  lui-même,  le  soustrait 
au  pouvoir  de  l’âme,  et  s’en  sert  comme  d’un  instrument 
dont  il  fait  ce  qu’il  veut.  Il  lui  est  donc  possible  de  com- 
muniquer à ce  corps  une  énergie  et  des  propriétés  qui 
lui  manqueraient  naturellement,  lui  faisant  briser  des 
chaînes,  Marc.,  v,  4;  Luc.,  vm,  29,  lui  iniligeant  d’éton- 
nantes  violences  sans  qu’il  en  souffre,  le  soustrayant  à 
l’empire  des  lois  naturelles  de  l’espace,  de  la  pesanteur, 
etc.,  mettant  sur  ses  lèvres  des  propos  que  le  sujet  ne 
saurait  proférer  de  lui-même.  Act.,  xvi,  16-18,  etc.  En 
un  mot,  c’est  le  démon  qui  anime  le  corps  à la  place  de 
l’âme  et  fait  accomplir  par  ce  corps  des  actes  en  rap- 
port avec  sa  propre  action  satanique.  Cette  substitution 
de  l’action  du  démon  à celle  de  l’âme  dans  la  direction 
du  corps  a ses  analogies  dans  les  phénomènes  hypno- 
tiques, comme  la  suggestion,  etc.  « La  possession  démo- 
niaque doit  avoir  les  mêmes  phases  que  la  possession 
magnétique  (aujourd’hui  on  dit:  hypnotique);  elle  est 
fondée  sur  la  même  loi  psychologique,  sur  la  faculté  pour 
l’âme  humaine  d’être  privée  de  ses  puissances  sensitives, 
auxquelles  se  substitue  une  puissance  étrangère.  » Pau- 
vert,  La  Vie  de  Notre-  Seigneur  Jésus  - Christ , Poitiers, 
1867,  t.  i,  p.  226.  — 2°  Les  Pères  enseignent  que  les 
anges  ne  peuvent  connaître  ce  qui  se  passe  dans  l’âme 
humaine,  Pétau,  De  angelis , I,  vu,  5,  et  qu’à  plus  forte 
raison  le  démon  ne  peut  pénétrer  dans  cette  âme  malgré 
elle.  C’est  un  privilège  que  Dieu  s’est  réservé  d’entrer 
dans  une  ârne  qu’il  a créée.  Cf.  De  spiritu  et  anima,  27; 
De  ecclesiasticis  dogmatibus,  50,  dans  les  Œuvres  de 
saint  Augustin,  t.  xl,  col.  799;  t.  xlii,  col.  1221.  Le  dé- 
mon ne  peut  pas  même  atteindre  l’âme  directement  pour 
violenter  sa  liberté.  S.  Thomas,  In  2 Sent.,  d.  8,  q.  1, 
a.  5 ad  6.  Il  n’y  a donc  pas  possession  par  rapport  à 
lâme,  mais  seulement  obsession.  Satan  cherche  à la  ter- 
roriser et  à l’amener  à composition , en  dérobant  à son 
influence  le  corps  auquel  elle  commande  habituellement. 
Mais  comme  ce  corps  n'obéit  plus  à l’àme,  on  s’explique 
pourquoi  les  démoniaques  de  l’Évangile , malgré  la  con- 
science qu'ils  peuvent  avoir  de  leur  misérable  état,  ne 
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réclament  jamais  d'eux -mêmes  leur  guérison,  comme  le 
font  les  autres  malades.  Aussi  Notre-Seigneur  ne  s’adresse- 
t-il  jamais  à eux,  mais  au  démon  qui  s’est  emparé  de 
leur  ouïe  comme  de  tous  leurs  sens.  — 3°  Les  démo- 
niaques ne  sont  nullement  responsables  des  actes  que  le 
démon  accomplit  au  moyen  de  leurs  corps.  Il  ne  paraît 
pas  non  plus  que,  pour  les  démoniaques  de  l’Évangile, 
la  possession  soit  le  châtiment  de  fautes  antérieures. 
Notre-Seigneur  se  contente  de  chasser  le  démon,  sans 
faire  aucun  reproche  à ces  malheureux.  Cf.  Frz.  Delitzsch, 
System  der  biblischen  Psychologie , p.  301;  Ribet,  La 
mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques, 
Paris,  1883,  t.  ni,  p.  190-223. 

IV.  L'expulsion  des  démons.  — Pour  guérir  les  démo- 
niaques, il  fallait  expulser  les  démons  dont  la  présence 
occasionnait  parfois  la  maladie.  — 1°  Les  livres  de  l’Ancien 
Testament  ne  parlent  nulle  part  de  démons  expulsés  par  le 
ministère  d’un  homme.  Au  livre  de  Tobie,  vm,  3,  on  voit 
un  ange,  Raphaël,  intervenir  pour  chasser  le  démon. 
L’ange  commande,  il  est  vrai,  au  jeune  Tobie  de  faire 
brûler  sur  des  charbons  le  cœur  du  poisson  qu’il  a pris, 
en  assurant  que  la  fumée  ainsi  produite  a la  vertu  de 
chasser  toute  espèce  de  démons.  Tob.,  vi,  8;  vm,  2.  Mais 
il  ne  semble  pas  nécessaire  de  voir  dans  cette  combus- 
tion autre  chose  qu’un  moyen  choisi  par  l’ange  pour 
cacher  sa  personnalité  et  la  puissance  qui  s’y  attachait. 
Voir  Collyre,  col.  884.  — 2°  On  lit  dans  Josèphe,  Ant. 
jud.,  VIH,  il,  5,  que  Salomon  avait  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  chasser  les  démons,  et  qu’il  avait  composé  des 
formules  d’adjuration  très  efficaces.  « Cette  manière  de 
guérir,  ajoute-t-il,  est  encore  en  grand  usage  parmi 
nous.  » L’historien  juif  raconte  qu’un  certain  Éléazar 
obtint  la  délivrance  de  possédés,  en  présence  de  Vespa- 
sien  et  de  ses  officiers,  au  moyen  d’une  racine  très  rare, 
indiquée  dans  les  formules  salomoniennes.  On  faisait 
respirer  aux  possédés  cette  racine  enfermée  dans  un 
anneau,  et  le  démon  leur  sortait  par  le  nez.  La  précieuse 
racine,  couleur  de  flamme,  se  rencontrait  dans  un  lieu 
appelé  Baaras  et  portait  elle-même  ce  nom.  Pour  la 
cueillir,  il  fallait  accomplir  des  formalités  de  toutes  sortes. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  VII,  vi,  3.  Les  Juifs  employaient 
certaines  incantations  pour  chasser  les  démons,  Schab- 
bath , xiv,  3;  Abodah  Zarah,  fol.  12,  2;  quelquefois  en 
versant  de  l’huile  sur  la  tête  du  malade  soumis  à l’incan- 
tation. Sanhédrin,  x,  1.  Ces  procédés  paraissent  en  partie 
inspirés  par  ceux  qui  avaient  cours  chez  les  Égyptiens  et 
les  Chaldéens,  pour  guérir  les  maladies  attribuées  à l’in- 
fluence des  mauvais  génies.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris,  1895, 1. 1,  p.  212, 
683,  780.  Toutefois  il  parait  certain  que,  chez  les  Juifs, 
certains  hommes  arrivaient  à chasser  les  démons  au  nom 
de  Dieu.  « Ce  n’était  pas  le  plus  instruit  qui  était  le  plus 
propre  à cette  œuvre  de  bienfaisance,  mais  le  plus  reli- 
gieux. Plus  on  était  pieux,  plus  on  était  apte  à guérir  les 
malades,  c’est-à-dire  à chasser  les  démons.  Les  rabbis 
avant  tout,  les  scribes,  les  docteurs  de  la  Loi,  s’occu- 
paient de  chasser  les  démons,  et  quelques-uns  y pas- 
saient pour  fort  habiles.  » Stapfer,  La  Palestine  au  temps 
de  Jésus -Christ , Paris,  1885,  p.  243.  C’est  pourquoi 
Notre-Seigneur  peut  dire  aux  pharisiens  qui  l’accusent 
de  chasser  les  démons  au  nom  de  Béelzébub  : « Et  vos 
fils,  par  qui  les  chassent -ils  donc?  » Matth.,  xii,  27; 
Luc.,  xi,  19.  Si  les  exorcismes  juifs  n’avaient  pas  été 
parfois  efficaces,  le  divin  Maître  n’aurait  point  parlé  de 
la  sorte.  Il  y avait  des  Juifs  qui  portaient  le  nom  d’exor- 
cistes. Act.,  xix,  13.  Plusieurs  même  chassaient  les  dé- 
mons au  nom  de  Jésus,  sans  cependant  être  de  ses  dis- 
ciples. Marc.,  ix,  37;  S.  Irénée,  Contr.  hæres.,  Il,  vi,  2, 
t.  vu,  col.  725.  — 3°  Pour  atténuer  la  portée  des  miracles 
opérés  par  le  Sauveur,  les  Juifs  l’accusaient  de  chasser 
les  démons  par  le  prince  des  démons,  Matth.,  ix,  34; 
par  Béelzébub.  Matth.,  xii,  24,  27;  Marc.,  m,  22;  Luc., 
xi,  15,  19.  A la  rigueur,  le  démon  pouvait  se  laisser 
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chasser  par  des  hommes  qui  travaillaient  à l’extension 
de  sa  domination.  Il  y avait  adresse  de  sa  part  à accré- 
diter ceux  qui  en  définitive  servaient  sa  cause.  Voir 
Magie.  Mais,  par  sa  doctrine  et  par  ses  œuvres,  Notre- 
Seigneur  combattait  ouvertement  le  règne  de  Satan,  il 
n’était  donc  pas  possible  qu'il  tint  de  Satan  un  pouvoir 
qui  tendait  à anéantir  la  domination  des  esprits  de  té- 
nèbres parmi  les  hommes.  « Si  c’est  Satan  qui  chasse 
Satan,  il  est  divisé  contre  lui- même;  comment  donc 
subsistera  son  royaume?  » Matth.,  xii,  26.  Jésus  chasse 
le  démon  par  le  pouvoir  divin  qui  lui  est  propre,  les  fils 
des  Juifs  par  le  pouvoir  divin  qui  leur  est  communiqué. 
De  part  et  d’autre,  la  cause  de  l’expulsion  est  la  même. 
C’est  pourquoi  les  exorcistes  juifs  auraient  droit  de  s’éle- 
ver contre  les  calomniateurs  qui  attribuent  à Satan  le 
pouvoir  qu'ils  exercent  eux-mêmes.  — 4°  Toutes  les  fois 
qu’il  veut  délivrer  un  démoniaque,  Notre-Seigneur  s’a- 
dresse impérativement  au  démon.  Il  lui  parle  en  Dieu,  et 
le  démon  ne  résiste  pas.  Dans  le  cas  de  la  fille  de  la  Cha- 
nanéenne,  la  délivrance  s’opère  même  à distance.  Matth., 
xv,  22;  Marc.,  vu,  25.  Les  démons  se  sentent  au  sup- 
plice en  présence  de  Jésus-Christ,  Matth.,  v,  7;  Luc., 
vin,  28,  et  ils  lui  disent  qu’il  vient  les  torturer  avant  le 
temps,  Matth.,  vm,  29,  c’est-à-dire  les  chasser  des  corps 
où  ils  ont  la  liberté  de  nuire  et  les  refouler  dans  l’enfer, 
d’où  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  sortir  après  le  der- 
nier jugement.  Ils  demandent,  comme  une  sorte  de  com- 
pensation. d'être  autorisés  à entrer  dans  le  corps  de 
pourceaux,  et  ils  ne  peuvent  le  faire  qu’avec  la  permis- 
sion du  Sauveur.  Matth.,  vm,  31,  32.  — 5°  Notre-Sei- 
gneur communique  à ses  Apôtres  le  pouvoir  de  chasser 
les  démons.  Matth.,  x,  1;  Marc.,  vi,  7;  Luc.,  ix,  1 ; il  le 
donne  ensuite  aux  soixante-douze  disciples,  Luc.,  x,  17, 
et  le  promet  à ceux  qui  croiront  en  lui.  Marc.,  xvi,  17. 
Ce  pouvoir  ne  constitue  pourtant  pas  un  mérite.  Luc., 
xvii,  20.  Parfois  même  il  semble  lié,  pour  l'humiliation 
de  ceux  qui  l’ont  reçu  ; les  Apôtres  ne  peuvent  chasser 
le  démon  du  lunatique  qu’on  leur  amène  au  pied  de  la 
montagne  de  la  Transfiguration,  et  Notre-Seigneur  leur 
enseigne  que  certains  démons  ne  sont  expulsés  que  par 
la  prière  et  le  jeûne.  Matth.,  xvii,  15,  20;  Marc.,  ix, 
27,  28;  Luc.,  ix,  40.  L’exorcisme  au  nom  de  Jésus  n'est 
donc  pas  toujours  efficace  par  lui-même;  il  y faut  joindre 
la  pratique  de  certaines  vertus  particulièrement  antipa- 
thiques aux  démons.  Certains  Juifs  exorcistes  d’Éphèse, 
les  sept  fils  de  Scéva , en  firent  l’expérience  à leurs  dé- 
pens. Ils  disaient  aux  démons  : « Je  vous  adjure  par  Jésus 
que  prêche  Paul.  » Un  démoniaque  très  dangereux  se 
jeta  sur  deux  d'entre  eux,  en  disant  : « Je  connais  Jésus, 
je  sais  qui  est  Paul;  mais  vous,  qui  êtes-vous?  » il  les 
dépouilla  et  les  blessa  grièvement.  Aet.,  xix,  13-16.  — 
6°  Le  pouvoir  conféré  par  Notre-Seigneur  aux  Apôtres 
et  aux  disciples  se  conserva  dans  l’Église.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles,  tous  les  chrétiens,  clercs  et  laïques, 
réussissaient  à conjurer  les  esprits.  Tertullien , Apo- 
loget.,  xxiii,  t.  i,  col.  410.  Plus  tard,  l’Église  institua  un 
ordre  particulier,  celui  des  exorcistes,  auquel  fut  dévolu 
ce  pouvoir.  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes, Paris,  1877,  p.  312.  H.  Lesêtre. 

DEMOPHON  (Ar,|m  spùv),  gouverneur  syrien,  qui 
resta  en  Judée  après  le  départ  de  Lysias  et  la  trêve  faite 
entre  Antiochus  Eupator  et  Judas  Machabée.  Comme 
les  autres  gouverneurs  des  provinces,  il  ne  fut  pas  fidèle 
aux  conditions  convenues  et  ne  cessa  d'inquiéter  les 
Juifs.  Il  Mach.,  xii,  2. 

DÉNABA  (héb  reu  : Dinhâbâh  ; Septante  : Aîvvaëâ), 
ville  du  roi  iduméen  Bêla,  fils  de  Béor.  Gen.,  xxxvi,  32; 
I Par.,  i,  43.  Gesenius,  Thésaurus , p.  347,  suppose  que 
le  mot  est  composé  de  di,  « maître,  » c’est-à-dire  « lieu  », 
et  de  nehâbâh , « pillage,  » et  veut  dire  un  « repaire  de 
voleurs  ».  Si  l’interprétation  était  bien  fondée,  le  nom 


aurait  une  signification  assez  caractéristique.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  n’est  pas  inconnu  dans  les  pays  situés  à l’orient 
de  la  Palestine.  Ptolémée,  v,  15,  mentionne  Axvotëx  dans 
la  Palmyrène,  et,  suivant  Zosime,  Hist.,  iii,  27,  il  y avait 
une  Aavâëï)  en  Babylonie.  Cf.  Frz.  Delitzsch,  Genesis, 
Leipzig,  1887,  p.  433.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  114,  249,  identifient  « Dan- 
naba,  la  ville  de  Balac,  fils  de  Béor,  roi  d’Édom  »,  avec 
une  localité  existant  encore  de  leur  temps,  « le  bourg 
(xwp.7),  villa)  de  Dannaia  (Aaweà),  à huit  milles  (près 
de  douze  kilomètres)  d’Aréopolis  (aujourd’hui  Er-llab- 
bah),  en  allant  vers  l’Arnon.  » Ils  signalent  en  même 
temps  « une  autre  Dannaba  sur  le  mont  Phogor,  à sept 
milles  (plus  de  dix  kilomètres)  d'Esbus  (Hésébon)  ».  Ces 
deux  endroits,  appartenant  à Moab,  ne  sauraient  désigner 
la  capitale  de  Bêla.  L’une  ou  l’autre  pourrait  tout  au  plus 
indiquer  son  lieu  « d’origine  »,  si  tel  est  le  sens  qu’il 
faut  donner  au  texte,  d'après  certains  auteurs. 

A.  Legendre. 

DENIER  (8ï)vâpiov,  denarius ),  monnaie  romaine,  qui 
à l'époque  d’Auguste  pesait  3ür,8>98  et  valait  en  francs  0f,87. 

1°  Le  denier  dans  le  Nouveau  Testament.  — Le  denier 
(fig.  493)  est  souvent  mentionné  dans  le  Nouveau  Tes- 


493.  — Denier  de  Tibère. 

TI  CAESAR  DIVI  A VG  F AVGVSTVS.  Tête  ïaurée  de  Tibère, 
à droite.  — PONTIF  MAXIM.  Livie  (?)  assise,  à droite,  te- 
nant un  sceptre  et  une  branche. 

tament.  Les  dettes  sont  évaluées  dans  cette  unité  moné- 
taire. Matth.,  xviii,  28;  Luc.,  va,  4L  Le  denier  servait 
de  monnaie  courante  pour  les  payements.  Marc.,  vi,  37; 
xiv,  5;  Luc.,  x,  35;  Joa.,  vi,  7;  xn,  5;  Apoc.,  vi,  6.  La 
taxe  que  chaque  Juif  était  tenu  de  payer  à l’empereur 
était  d'un  denier.  Matth.,  xxn,  19;  Marc.,  xii,  15;  Luc., 
xx,  24.  C’était  également  le  prix  d'une  journée  de  vigne- 
ron. Matth.,  xx,  2,  9,  10,  13. 

2°  Histoire  du  denier.  — Les  Romains  commencèrent 
à frapper  des  monnaies  d’argent  en  268  avant  J.-C.,  en 
vertu  d’une  loi  votée  en  269.  Pline,  H.  N.,  xxxia,  lit,  44; 
Tite  Live,  Epit.  xv.  La  plus  forte  des  pièces  fut  appelée 
denarius,  parce  qu’elle  valait  dix  as.  Le  poids  du  denier 
primitif  est  de  4sr,548,  et  sa  valeur  en  francs  de  lf,02. 
C’était  la  soixante-douzième  partie  de  la  livre  romaine. 
Les  Romains  avaient  emprunté  ce  système  monétaire  aux 
Tarentins  et  aux  Syracusains.  Le  poids  du  denier  était 
un  peu  plus  fort  que  celui  de  la  drachme  attique,  c'est- 
à-dire  de  la  monnaie  le  plus  en  cours  sur  le  marché. 
Th.  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  trad. 
de  Blacas,  in-8°,  Paris,  1865-1873,  t.  il,  p.  39.  Les  deniers 
de  l’époque  primitive  portaient  au  droit  la  lête  de  Rome 
I coiffée  d’un  casque  ailé  et  le  sigle  X ; au  revers , les 
Dioscures  à cheval,  au-dessus  de  deux  étoiles,  avec  la 
légende  : ROMA.  Klugmann,  Die  Typen  der  àltesten 
Bigati,  dans  la  Zeitschrift  filr  Numismatik,  t.  v ( 1878), 
p.  62.  Cf.  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie,  t.  Il,  p.  24. 
Bientôt  s’introduisit  un  autre  type  sur  le  revers , celui  de 
la  Victoire,  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux.  Pline, 
H.  N.,  xxxiii,  iii,  46;  Tite  Live,  xxm,  15;  xxxm,  23,  etc. 
En  217  avant  J.-C.,  la  valeur  de  l’as  fut  réduite,  et  le 
denier  valut  désormais  seize  as.  Pline,  H.  N.,  xxm, 
iii,  45.  Il  continua  cependant  à porter  au  droit  le  sigle  X, 
parce  qu'on  le  compta  toujours  pour  dix  as  dans  le 
payement  de  la  solde  des  troupes.  Ce  n’est  que  vers  le 
1er  siècle  avant  J.-C.  qu'on  mit  le  sigle  XVI.  Mommsen, 
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Histoire  de  la  monnaie,  t.  ir , p.  67.  Depuis  la  réforme 
de  217,  la  monnaie  d'argent  fut  la  monnaie  courante,  et 
le  cuivre  ne  servit  plus  que  d'appoint.  Sur  le  revers,  on 
omit  souvent  la  légende  ROMA;  la  Victoire  fut  souvent 
remplacée  par  d'autres  divinités;  enfin  on  vit  apparaître 
des  quadriges  portant  Jupiter  ou  d’autres  dieux.  Aussi 
les  deniers  prirent -ils  dans  le  langage  populaire  le  nom 
de  quadrigati.  Tite  Live,  xxii,  52,  Pline,  H.  N.,  xxxm, 
ni,  46.  En  91  avant  J.-C.,  M.  Livius  Drusus  fît  passer  une 
loi  qui  permettait  d’émettre  un  denier  fourré  sur  huit. 
Pline,  H.  N.,  xxxm,  ni,  46.  La  quantité  de  monnaie 
fausse  ne  fît  que  s’accroître  à partir  de  cette  époque. 
En  84,  le  préteur  M.  Marius  Gratidianus  retira  les  pièces 
fourrées  de  la  circulation,  Cicéron,  De  offic.,  III,  xx,  80; 
Pline,  H.  N.,  xxxm,  ix,  132;  mais  Scylla  rétablit  le  cours 
forcé  de  cette  monnaie.  Digest.,  V,  xxv,  1.  Sous  l’empire 
il  fut  également  défendu  de  vérifier  la  valeur  des  pièces. 
Arrien,  Epict.,  m,  1.  On  continua,  en  effet,  à frapper 
des  deniers  sous  l'empire.  Ces  monnaies  portent  au  droit 
l'image  de  l'empereur  et  son  nom , au  revers  soit  la  Vic- 
toire ou  une  autre  divinité  sur  un  quadrige  et  l’inscrip- 
tion S(enatus)  P(opulus)  Q(ue)  R(omanus),  soit  d’autres 
types  et  d'autres  légendes,  variées  à l’infini.  Néron  réduisit 
le  denier  au  poids  de  la  quatre-vingt-seizième  partie  de 
la  livre,  soit  39r,41 , et  sous  ses  successeurs  l’alliage  de 
cuivre  alla  toujours  en  augmentant  Mommsen,  Histoire 
de  la  monnaie,  t.  m,  p.  29  A l’époque  républicaine,  la 
monnaie,  était  frappée  sous  la  surveillance  des  très  viri 
monetales.  Suétone,  Cæsar.,  41.  Les  questeurs  étaient 
chargés  de  surveiller  cette  opération.  Mommsen,  His- 
toire de  la  monnaie,  t.  ii,  p.  41-54.  Sous  l’empire,  la 
frappe  de  la  monnaie  d’argent  et  d’or,  fut  réservée  à 
l’empereur  et  placée  sous  la  direction  d’un  procurateur. 
Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie,  t.  m,  p.  14,  n.  1. 

E.  Beurlier. 

DÉNOMBREMENT.  VoirNoMBRE,  VI,  t.  iv,  col.  1684, 
1687. 

E.  Beurlier. 

DENT  (hébreu  ; sên,  de  sânan,  « aiguiser,  » et 
sinnayim,  la  double  rangée  de  dents;  metalle'ôt , Job, 
xxix,  17;  Prov.,  xxx,  14;  Joël,  i,  6,  et  maltâ'ôt,  Job, 
iv,  10;  Ps.  Lvm , 7,  avec  transposition  de  lettres,  de  tâla' , 
« mordre,  » mots  employés  dans  les  passages  poétiques; 
résén,  mâchoire,  mandibule  du  crocodile,  Job,  xli,  5; 
tohânôt,  les  molaires,  de  tâhan,  « moudre,  » Eccle.,  xir,  3; 
Septante:  ô6o-jç,  jx-aXai;  Vulgate  : dens,  mola,  molares ), 
chacun  des  petits  os  émaillés  qui  sont  implantés  dans  la 
mâchoire  de  l'homme  et  de  certains  animaux,  et  servent 
à la  mastication  des  aliments,  quelquefois  à l'attaque  ou 
à la  défense , etc. 

I.  Les  dents  au  sens  propre.  — 1°  La  Bible  parle 
des  dents  des  animaux,  surtout  des  bêtes  féroces,  Deut., 
xxxii,  24;  Eccli.,  xxxix,  36;  Dan.,  vu,  5,  7;  du  lion, 
Ps.  lvii  ( lviii ),  7;  Joël,  i,  6;  Eccli.,  xxi,  3;  Apoc.,  ix,  8; 
du  lionceau,  Job,  iv,  10;  du  crocodile,  Job,  xli,  5;  des 
monstres.  Sap.,  xvi,  10.  Sur  les  dents  de  l’éléphant,  voir 
Ivoire.  — 2°  Elle  rappelle  différents  détails  sur  les  dents 
de  l’homme.  Ces  dents  sont  blanches  comme  le  lait.  Gen., 
xlix,  12;  comme  des  troupeaux  de  brebis.  Cant.,  iv,  2; 
vi,  5.  Elles  servent  à mâcher  la  viande,  Num.,  xi,  33; 
mais  le  vinaigre,  Prov.,  x,  26,  et  les  fruits  trop  verts  les 
agacent.  Jer.,  xxxi,  29,  30.  Parfois  elles  se  gâtent.  Prov., 
xxv,  19.  Dans  ta  vieillesse,  elles  cessent  leur  travail, 
parce  que  leur  nombre  et  leur  force  ont  diminué.  Eccle., 
xii,  3.  D’après  la  Vulgate,  Deut.,  xxxiv,  7,  les  dents  de 
Moïse  n’étaient  pas  ébranlées  quand  il  mourut  à cent 
vingt  ans.  On  lit  dans  l'hébreu  : lô’-nâs  lêhoh: «sa  vigueur 
n avait  pas  disparu.  » Au  lieu  de  lêal.i,  « vigueur,  » de  lâhali, 
être  vert  et  vigoureux,  les  versions  ont  lu  lehi,  « mâ- 
choire, » Septante  : -/sXwvta.  — Dans  les  cas  où  l’on  faisait 
appel  à la  violence  pour  attaquer  ou  se  défendre,  il  arri- 
vait qu’on  brisait  les  dents  de  l’adversaire.  Ps.  m,  8. 
Celui  qui  brisait  ainsi  une  dent  à son  esclave  était  obligé 


de  le  renvoyer  en  liberté.  Exod.,  xxi,  '27.  — Grincer  des 
dents  est  un  signe  de  maladie  nerveuse,  Marc.,  ix,  17; 
de  fureur,  de  rage  ou  de  désespoir.  Ps.  xxxiv  (xxxv),  16; 
exi  (cxn),  10;  Job,  xvi,  20;  Lam.,  n,  16;  Act.,  vu,  54. 
C’est  pourquoi  Notre -Seigneur  parle  du  grincement  de 
dents  comme  accompagnant  le  supplice  des  damnés. 
Matth.,  vm,  12;  xm,  42,  50;  xxii,  13;  xxiv,  51;  xxv,  30; 
Luc.,  xm,  28. 

IL  Les  dents  au  sens  figuré.  — 1°  La  formule  « dent 
pour  dent  » est  une  de  celles  qui  sont  employées  pour 
rappeler  la  loi  du  talion,  en  vertu  de  laquelle  un  coupable 
subit  la  peine  qu’il  a infligée  au  prochain.  Exod.,  xxi,  24; 
Lev.,  xxiv,  20;  Deut.,  xix,  21;  Matth.,  v,  38.  — 2°  Les 
dents  qui  mordent  ou  déchirent  désignent  métaphori- 
quement la  malice  des  calomniateurs  et  des  persécuteurs. 
Job,  xxix,  17;  Ps.  iii,  8;  lvi  (lvii),  5;  exxm  (cxxiv),  6; 
Prov.,  xxx,  14;  Mich.,  ni,  5.  — 3°  L’agacement  des  dents 
marque  le  chagrin  et  l’ennui.  Eccli.,  xxx,  10.  Jérémie, 
xxxi,  29,  30,  et  Ézéchiel,  xvm,  2,  emploient  l’expression 
proverbiale:  « Les  pères  mangent  des  raisins  verts,  et 
les  fils  ont  les  dents  agacées,  » pour  rappeler  que  les  fils 
ont  parfois  à porter  la  peine  des  crimes  de  leurs  pères. 
Dans  Amos,  iv,  6,  le  Seigneur,  d’après  les  Septante  et 
la  Vulgate,  dit  aux  Samaritains  qu’il  leur  enverra  « l’aga- 
cement des  dents  »,  yo|Jt.cpia<Tp.6v  ôôôvtmv,  stuporem  den- 
tium.  Ces  versions  ont  traduit  comme  si  le  mot  hébreu 
niqeyôn  venait  de  qâhâh , « être  agacé,  » en  parlant  des 
dénis.  Il  vient  en  réalité  de  nâqî,  « pur,  » et  le  texte 
d’Amos  signifie  : « Je  vous  ai  donné  la  pureté  des  dents 
et  le  manque  de  pain.  » La  pureté  des  dents  marque 
ici  la  disette,  qui  laisse  les  dents  nettes.  Le  parallélisme 
confirme  ce  sens.  — 4°  Dans  la  phrase  de  Job,  xm,  14  : 

Je  porte  ma  chair  avec  mes  dents , 

Et  je  tiens  ma  vie  entre  mes  mains, 

le  second  vers  signifie  « courir  un  danger  de  mort  ou 
s’y  exposer  ».  Jud.,  xu,  3;  I Reg.,  xix,  5;  xxvm,  21; 
Ps.  cxviii,  19.  En  vertu  du  parallélisme,  le  premier  vers 
a un  sens  analogue.  Job  va  s’adresser  à Dieu  même,  et 
déclare  que  pour  en  arriver  là  il  court  même  le  risque 
de  sa  vie;  il  la  tient  entre  les  dents  ou  dans  les  mains, 
comme  un  objet  qu’on  pourra  lui  arracher  aisément.  Les 
versions  traduisent  par  «lacérer»  le  verbe  ’essâ’,  « porter.  » 
— Dans  cet  autre  passage,  xix,  20  : 

A ma  peau  et  h ma  chair  adhèrent  mes  os, 

Et  je  me  suis  échappé  avec  la  peau  de  mes  dents, 

Job  décrit  l’état  de  maigreur  extrême  auquel  son  mal  l’a 
réduit,  et  la  multitude  des  plaies  qui  le  couvrent  si  bien 
des  pieds  à la  tête,  que  seule  la  peau  de  ses  gencives 
subsiste  encore  intacte.  — 5°  Dans  Zacharie,  ix,  7,  le  Sei- 
gneur dit  de  la  nation  des  Philistins  : « J’éloignerai  son 
sang  de  sa  bouche  et  ses  abominations  d’entre  ses  dents,  » 
ce  qui  veut  dire  qu’il  fera  cesser  chez  ce  peuple  l’immo- 
lation des  victimes  idolâtriques,  dont  on  boit  le  sang  et 
dont  on  mange  la  chair.  — 6°  La  Sainte  Écriture  donne 
le  nom  de  « dents  » à des  objets  qui  rappellent  les  dents 
par  leur  forme,  comme  les  pointes  d’une  fourche.  I Reg., 
ii,  13.  — Dans  Job,  xxxix,  28,  le  sommet  des  rochers 
sur  lesquels  l’aigle  a son  aire,  In:’  Rjcr/r,  nérpaç,  in  præ- 
ruptis  silicibus,  est  appelé  en  hébreu  sên  séla',  « dent  de 
rocher.  » — Au  livre  des  Juges,  xv,  19,  on  lit  d’après  les 
Septante  : « Et  Dieu  fit  jaillir  la  fontaine  qui  est  dans  la 
mâchoire,  » et  d’après  la  Vulgate:  « Le  Seigneur  ouvrit 
la  dent  molaire  dans  la  mâchoire  de  l’âne,  et  les  eaux  en 
sortirent...  C’est  pourquoi  le  nom  de  ce  lieu  fut  appelé  : 
fontaine  du  suppliant  à la  mâchoire.  » Dans  leur  traduc- 
tion , les  versions  ont  pris  un  nom  propre  pour  un  nom 
commun.  L’hébreu  doit  se  traduire  ainsi  : « Dieu  creusa 
une  alvéole  ( maktês , le  creux  de  la  mâchoire  dans  lequel 
se  place  une  dent)  à Lechi  (lé/ii,  « mâchoire  »),  et  les 
eaux  en  sortirent...  C’est  pourquoi  on  appela  son  nom: 
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fontaine  du  suppliant,  qui  est  à Léclii.  » Voir  Léciii  et 
Ramathléchi.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  vin,  9;  Reland, 
Palæslina  illustrata,  Utrecht,  1714,  p.  872.  Il  s’agit  donc 
ici  d'un  rocher  qui  porte  le  nom  de  « mâchoire  »,  sinon  à 
cause  de  sa  forme,  du  moins  à raison  d’un  souvenir  his- 
torique. Jud.,  xv,  16,  17.  — Pendant  que  Saül  campait 
à Gabaa,  .Jonathas  s’introduisit  dans  le  camp  des  Phi- 
listins en  passant  par  deux  « rochers  abrupts  en  forme 
de  dents  »,  dont  l’un  s’appelait  Roses  ( basés , « resplen- 
dissant »)  et  l’autre  Séné  (sénéh,  pour  sên,  « dent  »). 
I Reg.,  xiv,  4.  Une  localité  voisine  de  Masphat  portait  le 
nom  même  de  Sen  (sên,  « dent  »),  sans  doute  à cause 
de  la  conformation  d’un  rocher  plus  saillant  dans  la  con- 
trée. I Reg.,  vu,  12.  Dans  les  pays  de  montagnes,  le  nom 
de  « dents  » se  donne  fréquemment  à des  sommets.  On 
connaît  dans  les  Alpes  les  Dents -Blanches,  la  Dent  du 
midi,  la  Dent  du  chat,  et  une  trentaine  d’autres  pics  qui 
portent  le  nom  de  dents.  II.  Lesêtre. 

1.  DENYS  L’ARÉOPAGITE  (Aiov’jo-to;  ô ’Apeorac- 

yttriç),  Athénien,  membre  du  tribunal  de  l’Aréopage,  qui 
fut  converti  par  saint  Paul,  à Athènes.  Act.,  xvm,  34. 
D’après  une  tradition,  Damaris,  qui  se  convertit  en  même 
temps  que  lui,  aurait  été  sa  femme;  mais  ce  n’est  qu’une 
supposition  sans  preuve.  S.  Jean  Chrysostome,  De  sacerd., 
iv,  7,  t.  XLVin,  col.  669.  Une  lettre  de  Denys  de  Corinthe 
aux  Athéniens,  écrite  vers  170  (dans  Eusèbe,  H.  E.,  ni,  4; 
iv,  23,  t.  xx,  col.  221,  385),  nous  apprend  que  l’Aréopa- 
gite  devint  le  premier  évêque  d’Athènes.  Le  Martyrologe 
et  le  Bréviaire  romains  (au  9 octobre)  identifient  aujour- 
d’hui saint  Denys  l'Aréopagite  avec  le  premier  évêque  de 
Paris.  Cependant  le  Vêtus  Romanum  Martyrologium 
les  distingue  l’un  de  l’autre.  On  y lit  au  3 octobre  : 
« Athenis,  Dionysii  Areopagitæ,  sub  Adriano  diversis 
tormentis  passi,  ut  Aristides  testis  est  in  opéré  quod  de 
Christiana  religione  composuit.  » Patr.  lat.,  t.  cxxm, 
col.  169.  (Nous  devons  remarquer  que  la  version  syriaque 
de  l’apologie  d’Aristide  récemment  retrouvée  ne  parle 
pas  de  Denys.  Voir  J.  R.  Harris,  The  Apology  of  Aris- 
tides, dans  les  Texts  and  Studies,  t.  i,  n°  1,  in-8°, 
Cambridge,  1891,  p.  18.)  Plus  loin,  au  9 octobre,  on  lit: 
« Parisiis,  Dionysii  episcopi  cum  sociis  suis  a Fescen- 
nino  cum  gladio  anirnadversi.  » Patr.  lat.,  t.  cxxm, 
col.  171.  La  Chronique  qui  porte  le  nom  de  Lucius 
Dexter  (f  444)  identifie,  il  est  vrai,  saint  Denys  de  Paris 
avec  Denys  l’Aréopagite  ( Chron .,  ann.  100,  Patr.  lat., 
t.  xxxi,  col.  270-271),  mais  on  reconnaît  communément 
que  cet  écrit  n’est  pas  authentique.  Le  premier  écrivain 
connu  qui  fait  un  seul  personnage  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite et  du  premier  évêque  de  Paris,  est  Hilduin, 
abbé  de  Saint-Denys  (f  840).  Vita  S.  Dionysii,  3,  Patr. 
lat.,  t.  cvi,  col.  15.  Les  Resta  Dagoberti  (Monum.  Ger- 
man.  Script.  Merov.,  t.  n,  p.  399)  qui  racontent  la  fon- 
dation du  monastère  de  Saint-Denys  et  ont  été  écrits  sur 
les  lieux  vers  l’an  800  au  plus  tôt,  ignorent  encore 
cette  identification,  quoique  le  rédacteur  connaisse  la 
Passio  Dionysii  et  la  vie  de  sainte  Geneviève.  — En 
faveur  de  l’aréopagitisme  de  saint  Denys  de  Paris,  on 
peut  voir  Freppel,  Saint  D'énée,  in-8°,  Paris,  1861, 
p.  62-81.  Contre  cette  identification,  Acta  sanctorum, 
octobris  t.  iv,  p.  696-767.  — Quant  aux  ouvrages  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denys,  on  s’accorde  générale- 
ment aujourd’hui  à reconnaître  qu’ils  ne  sont  pas  du 
disciple  de  saint  Paul.  F.  Vigouroux. 

2.  DENYS  D’ALEXANDRIE , en  Égypte,  quatorzième 
évêque  de  cette  ville,  y vit  le  jour  vers  la  fin  du  n°  siècle. 
Né  de  parents  païens,  il  fut  converti  à la  foi  chrétienne 
probablement  par  Origène,  dont  il  devint  l’un  des  plus 
illustres  disciples.  S.  Jérôme,  De  vir.  ill.,  c.  r.xix,  t.  xxii, 
col.  678-682.  En  247  ou  248,  il  succéda  à Iiéraclas  dans  la 
direction  de  l’École  des  catéchistes  et  sur  le  siège  d’Alexan- 
drie, qu’il  occupa  pendant  dix-sept  ans.  Après  quelques 


années  d’épiscopat,  il  dut  fuir  pendant  la  persécution  do 
Dèce  ; mais  saisi  par  les  soldats  du  préfet,  qui  le  condui- 
sirent à Taposiris,  il  fut  délivré  par  les  chrétiens.  En  252, 
il  assista  au  synode  convoqué  à Anlioche,  pour  condam- 
ner le  schisme  de  Novatien.  Sous  le  règne  de  Valérien, 
saint  Denys  confessa  courageusement  la  foi  devant  le 
préfet  Émilien,  qui  l’exila  en  Libye,  d'où  il  se  rendit 
dans  la  Maréotide.  Vers  la  fin  de  l’année  261 , il  rentra 
à Alexandrie,  où  il  mourut,  probablement  en  264  ou  265. 
— 11  ne  reste  presque  rien  aujourd'hui  des  œuvres  de 
saint  Denys,  et  en  particulier  ses  travaux  exégétiques  ont 
été  peu  respectés  par  le  temps.  Voici  ce  qui  a surnagé,, 
au  point  de  vue  scripturaire.  D’abord  un  fragment  de. 
commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  chapitre  i,  1 à iii,  41. 
Migne,  Patr.  gr.,  t.  x,  col.  4573-1587.  Le  cardinal  Pitra , 
dur.  eccl.  gr.,  t.  i,  p.  545;  Analecta  sacra,  t.  iii,  p.  597, 
a publié  un  court  fragment  du  commentaire  sur  l’Ecclé- 
siaste,  viii,  5,  et  i,  4.  Ensuite  on  possède  un  débris: 
d’exposition  sur  saint  Luc,  xxii,  42-48.  Patr.  gr.,  t.  x, 
col.  4590-1596,  4598-4602.  Dans  les  chaînes  des  Pères, 
le  nom  de  Denys  d’Alexandrie  revient  fréquemment,  et 
plusieurs  éditeurs  ont  extrait  ces  citations  pour  en  enri- 
chir le  recueil  des  œuvres  de  saint  Denys.  Mais  M.  Har- 
nack, Geschichte  der  altchristlichen  Lilteratur  bis  Eu- 
sebius,  1893,  t.  i,  p.  416-427,  a fait  justement  remarquer 
que  bon  nombre  de  ces  extraits  sont  douteux  ou  apo- 
cryphes. Denys  a écrit  contre  Népos,  évêque  d’Arsinoé, 
qui  défendait  le  chiliasme,  deux  lettres  Ttepi  èna yyckuôv. 
Il  n’en  reste  que  l'extrait  cité  par  Eusèbe,  II.  E. , vii, 
24-25,  t.  xx,  col.  691-707.  Le  chapitre  xxv  est  consacré 
tout  entier  à l’opinion  de  saint  Denys  sur  l’auteur  de 
l'Apocalypse.  Il  ne  pense  pas  que  ce  soit  saint  Jean,  fils 
de  Zébédée,  rédacteur  du  quatrième  Évangile.  On  peut 
voir  à ce  sujet  une  dissertation  de  Mynster,  De  Dionysii 
Alexandrin i circa  Apocalypsin  Joannis  sententia,  Co- 
penhague, 4826.  Un  des  arguments  que  Denys  donne  de 
cetle  opinion  est  tiré  du  style  des  deux  écrits.  C'est  un 
des  plus  anciens  exemples  que  l'on  ait  de  critique  interne 
de  l’Écriture.  Le  cardinal  Mai  a publié,  Script.  Vet.  nova. 
Collectio,  t.  vu,  p.  99,  108,  trois  fragments,  qu’il  croit 
appartenir  à l’ouvrage  de  Denys  irepi  £7iayY£).tùiv.  Mais, 
comme  le  remarque  justement  M.  Harnack,  ouvr.  cité, 
p.  412,  n°  36,  cette  attribution  est  bien  problématique. 
11  serait  peu  prudent,  eu  égard  à la  mince  partie  qui 
nous  est  restée  de  l’œuvre  exégétique  de  saint  Denys,. 
d’émettre  un  jugement  sur  sa  méthode  et  ses  principes. 
Nous  possédons  pourtant  sur  ce  point  l’opinion  de  Pro- 
cope  de  Gaza,  Comment,  in  Genesim,  c.  m,  t.  l.xxxvn ,. 
col.  221.  Procope  cite  Denys  parmi  les  Pères  qui  ont 
rejeté  l’explication  allégorique  des  peaux  de  bêtes  dont  se 
vêtirent  Adam  et  Eve  après  leur  chute.  11  semble  résulter 
de  ce  passage  que  saint  Denys,  dans  son  Commentaire 
sur  l’Ecclésiaste,  a fait  aussi  des  remarques  sur  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse,  et  qu’il  y a réfuté  les  prin- 
cipes de  l’école  allégorique  d'Origène,  bien  qu’il  eût  été 
son  disciple.  Cf.  Harnack,  Geschichte,  p.  418,  n°  4.  Toute- 
fois dans  un  autre  fragment,  Pitra,  Juris  eccles.  gr.,  t.  i, 
p.  545,  Denys  sur  le  même  point  revient  aux  explications 
allégoriques.  D’autre  part,  un  troisième  passage  attribué 
à Denys,  où  il  commente  Genèse,  n,  8,  9,  est  dit  par 
Anastase  le  Sinaïte,  dans  sa  23e  question,  être  tiré  èx  tù>v 
y.atà  ’ûpiylvovç.  Gretser,  Opéra  Anastasïi,  p.  266.  Un 
fragment  tout  à fait  identique  a été  publié  par  Caspari,, 
Tidsshr.  f.  d.  ev.  luth.  Kirke  Ny,  Raekke,  t.  v,  p.  574. 
Dans  ce  texte,  Denys  combat  l’opinion  d’Origène,  qui 
place  le  paradis  terrestre  en  dehors  de  la  terre.  De  tous 
ces  textes,  M.  Harnack,  ouvr.  cité,  p.  423,  conclut  que 
Denys  a pu  hésiter  parfois  sur  l’adhésion  à donner  aux 
interprétations  scripturaires  d'Origène,  mais  qu’en  somme 
il  s’éloigne  plus  qu’il  ne  se  rapproche  de  son  maître.  — 
Voir  Eusèbe,  II.  E.,  m,  28;  vi,  29,  35,  40,  42,  45;  vu,  2, 
5,  6,  7,  44,  20,  24,  25,  27,  28,  30,  t.  xx,  col.  211-738; 
B^ens,  dans  les  Acta  Sanctorum,  octob.  t.  u,  p.  8-130;- 
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J.  Mason  Neale,  A History  of  the  lioly  Eastern  Church , 
t.  i,  p.  39-83;  H.  Hagemann , Die  rômische  Kirche 
und  ihr  Einfluss  auf  Disciplin  und  Dogma  in  den 
ersten  drei  Jahrhunderten , Fribourg- en -Brisgau,  1861, 
p.  411-453;  Th.  Foerster,  De  doctrina  et  sententiis  Dio- 
nysii  magni  episcopi  Alexandrini , Berlin,  1865,  et 
Zeitschrift  fur  die  historiche  Théologie,  t.  xli,  1871, 
p.  42-76;  Dittrich,  Dionysius  der  Grosse  von  Alexan- 
drien,  Fribourg -en -Brisgau,  1867. 

J.  VAN  DEN  GlIEYN. 

3.  DENYS  LE  CHARTREUX,  surnommé  le  Docteur 
extatique,  né  à Ryckel  ( Belgique),  de  la  famille  de  Leeuvis, 
en  1402,  mort  le  12  mars  1471.  Après  avoir  pris  ses  grades 
à l'université  de  Cologne,  il  entra  chez  les  chartreux  de 
Ruremonde  (1423),  et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par 
ses  vertus  monastiques,  son  esprit  d’oraison  et  son  amour 
pour  l'étude.  Sa  réputation  de  sainteté  et  de  science 
franchit  l'enceinte  du  cloître,  et  il  fut  considéré  comme 
l’oracle  de  ses  contemporains  et  la  lumière  de  son  siècle. 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles.  Son  corps  fut  re- 
levé en  1608  : le  pouce  et  l’index  de  la  main  droite 
étaient  sans  corruption.  — Les  commentaires  que  Denys 
a écrits  sur  tous  les  livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  sont  remarquables  par  l’abondance  et  la  pro- 
fondeur des  sentiments  pieux,  et  par  l’explication  variée 
qu’il  a su  donner  au  sens  littéral,  mystique  et  moral, 
du  texte  sacré.  On  peut  signaler  entre  autres  ses  inter- 
prétations des  Psaumes,  du  Cantique  des  cantiques  et  de 
tout  le  Nouveau  Testament.  Pendant  le  xvie  siècle  ses 
ouvrages  eurent  une  grande  vogue,  et  furent  souvent 
Téimprimés  à Cologne,  à Paris,  à Venise  et  ailleurs.  De 
nos  jours,  les  amateurs  des  études  sérieuses  sur  la  Bible 
recherchent  ses  commentaires.  L’ordre  des  Chartreux  a 
résolu  de  faire  imprimer  ses  œuvres  complètes.  Cette 
édition  est  en  cours  de  publication  à la  chartreuse  de 
Montreuil -sur- Mer.  — Ses  œuvres  exêgétiques  sont  : 
1°  Enarrationes  in  quinque  Mosaicæ  legis  libros,  in-f°, 
Cologne,  1534, 1548  et  1566;  — 2°  Enarrationes  in  libros 
Josue,  Judicum,  Ruth,  Regum,  Paralipomenon , in-f°, 
Cologne,  1535,  1552,  1577;  — 3°  Enarrationes  in  libros 
Job,  Tobise,  Judith,  Esther,  Esdræ,  Nehemiæ,  Macha- 
bæorum,  in-f°,  Cologne,  1534, 1551, 1572;  — 4°  Commen- 
laria  in  Psabnos  et  Cantica,  in-f°,  Cologne,  1531,  1534, 
1558;  Paris,  1539, 1542, 1547, 1553,  etc.;  — 5°  Super  septern 
Psalmos  pœnitentiales , in-f°,  Cologne,  1530,  1532;  — 
’6°  Enarrationes  in  quinque  libros  Sapientiales,  in-f°  et 
ln-8°,  Cologne,  1533,  1536,  1539,  1555;  Paris,  1541,  1548, 
1549  ; — 7°  Enarrationes  in  IV  Prophetas  majores,  in-f°, 
Cologne,  1534,  1543,  1548,  1557;  — 8°  Enarrationes  in 
XII  Prophetas  minores,  in-f°,  Cologne,  1533,  1539, 1549, 
1568;  — 9°  ln  IV  Evangelia,  in-f°,  Cologne,  1532,  1533, 
1538,  1543;  in-f°  ou  in-8°,  Paris,  1536,  1539,  1541,  1542, 
1545,  1548,  1549,  1552,  1554,  1555;  Venise,  Lyon,  etc.  ; — 
10°  In  Acta  Apostolorum.  In  omnes  utriusque  Testa- 
menti  libros  Epitome,  in-8°,  Cologne,  1532;  — 11°  ln 
Epistolas  divi  Pauli,  in-f°  ou  in-8°,  Paris,  1531,  1535, 
1537,  1538, 1539, 1542, 1543, 1545,  1548,  1551,  1555;  in-8«, 
Bologne,  1530;  in-f°,  1532,  1533, 1538, 1545;  in-8°, Venise, 
1573;  — 12°  In  Epistolas  canonicas  et  in  Apocalypsim, 
in -8°,  Cologne,  1530.  Le  même  avec  le  commentaire  sur 
les  Actes  des  Apôtres  et  les  hymnes  du  bréviaire,  in-f° 
ou  in-8°,  Paris,  1537,  1539,  1540,  1541,  1542,  1548,  1551, 
1552,  1554,  1555;  in-f°,  Cologne,  1533,  1536,  1545,  1546, 
1565.  — 13°  Les  mêmes  réunis  avec  l’explication  des 
Épitres  de  saint  Paul  : deux  tomes  en  un  volume  in-f°, 
Paris,  1537,  1539,  1540,  1543,  1548,  1551  ; in-4°,  Cologne, 
1565;  Venise,  1573,  — 14°  Monopanton , id  est  unum  ex 
omnibus  Epistolis  B.  Pauli  ad  materias  cerlas  contra- 
ctum  opusculum,  Cologne,  1531;  Venise,  1534;  Lyon, 
1547,  1549,  1555;  Paris,  1551, 1631,  1642;  Anvers,  s.  a. 
Traduit  en  français  : Concorde  de  saint  Paxd  avec  les 
autres  Apôtres,  in-12,  Paris,  1663;  et  en  portugais,  par 
le  chartreux  D.  Victor  Nabantino,  in-12,  Napoles,  1844. 


— 15°  Passio  D.  N.  J.  C.  juxta  textum  IV  Evangeli- 

starum  piissime  enarrata.  Publiée  avec  les  sermons  sui- 
vants ; — 16°  Epistolarum  ac  Evangeliorum  dominica- 
lium  (et  de  Sanctis)  enarratio,  adjunctis  homiliis  et 
sermonibus  variis  tam  ad  plebem  quam  ad  religiosos , 
in-f°,  Cologne,  1533,  1537,  1542;  Paris,  1544.  — Voir 
Dom  Mougel,  Denys  le  Chartreux,  in-8°,  Montreuil-sur- 
Mer,  1896.  M.  Autore. 

DEPOT  (hébreu  : piqqâdôn , de  pâqad , « confier, 
déposer;  » Septante  : îtapa0ï;xY|  ; Vulgate  : depositum),  ce 
que  l’on  confie  à la  garde  d’un  autre.  — 1°  Dans  l’Exode, 
xxn,  7-13,  se  trouve  formulée  la  législation  concernant 
les  dépôts,  et  différents  cas  sont  prévus.  — 1.  Le  dépôt 
consiste  en  argent  ou  en  objets  meubles.  Si  le  dépôt  dis- 
parait, c’est  par  le  fait  d’un  voleur  ou  du  dépositaire  lui- 
même.  Si  on  trouve  le  voleur,  celui-ci  est  condamné  à 
restituer  le  double.  Si  on  ne  le  trouve  pas,  le  dépositaire 
comparait  devant  les  juges  en  même  temps  que  le  pos- 
sesseur du  dépôt.  Les  juges  examinent  l’affaire  et,  s’ils 
le  décident  ainsi , le  dépositaire  est  condamné  à restituer 
le  double,  ou  bien  c’est  le  réclamant  injuste  qui  encourt 
la  même  peine.  Il  n’y  avait  sans  doute  aucune  condam- 
nation , quand  le  dépositaire  pouvait  prouver  qu’il  avait 
veillé  consciencieusement  sur  le  dépôt  et  qu’il  n’était 
pour  rien  dans  sa  disparition.  Les  Septante  et  la  Vulgate 
introduisent  dans  le  ft.  8 les  mots  : « il  jurera  que...  » 
Il  y a seulement  dans  l’hébreu  actuel  : « Le  maître  de  la 
maison  se  présentera  devant  les  juges,  (pour  que  ceux-ci 
examinent)  s’il  n’a  pas  mis  la  main  sur  la  chose  de  son 
prochain.  » La  phrase  est  elliptique,  et  il  faut  suppléer 
les  mots  placés  entre  parenthèses  ou  d’autres  analogues. 

— 2.  Le  dépôt  consiste  en  un  animal  mis  en  garde  chez 
quelqu'un.  Si  l’animal  est  victime  d’un  accident  ou  bien 
est  enlevé  sans  témoin,  le  dépositaire  prête  serment  « par 
Jéhovah  » qu’il  n’est  pour  rien  dans  l'accident  ou  le  lar 
cin,  et  l'affaire  est  terminée.  Si  l’animal  a été  enlevé, 
probablement  grâce  au  défaut  de  surveillance  du  déposi- 
taire, celui-ci  doit  réparer  le  dommage  causé.  Si  l’animal 
a été  dévoré  par  une  bête  féroce,  le  dépositaire  en  re- 
cueille les  débris,  pour  servir  de  témoignage,  et  n’a  rien 
à restituer.  — 2°  Dans  le  Lévitique,  vi,  2,  4 (hébreu  : v, 
21,  23),  se  lit  une  disposition  complémentaire  concernant 
le  dépôt.  Celui  qui  trompe  le  prochain  au  sujet  d’un 
dépôt,  en  se  l’appropriant  injustement  d’une  manière 
quelconque,  doit  rendre  ce  qu’il  a gardé,  avec  une  majo- 
ration d’un  cinquième,  avant  de  pouvoir  offrir  le  sacri- 
fice pour  son  péché.  — 3°  La  Sainte  Écriture  parle  une 
fois  de  dépôts.  Dans  le  second  Temple,  les  ressources 
destinées  aux  veuves  et  aux  orphelins  sont  gardées  en 
dépôt;  et,  quand  Héliodore  veut  s’en  emparer,  le  grand 
prêtre  Simon  et  les  autres  prêtres  en  appellent  à Dieu, 
qui  a fait  la  loi  sur  les  dépôts.  II  Mach.,  m,  10,  15.  — 

I Le  serviteur  de  l’Évangile  qui  garde  « enveloppée  dans 
un  linge  » la  mine  que  son  maître  lui  a confiée,  a le 
tort  d’avoir  regardé  comme  un  simple  dépôt  la  somme 
d’argent  qu’il  avait  à faire  valoir.  Luc.,  xix,  20.  — 4°  Saint 
Paul  donne  le  nom  de  « dépôt  » au  trésor  doctrinal  qu'il 
confie  à la  garde  de  Timothée,  II  Tirn.,  vi,  20;  I Tim.,  i, 
14,  et  à la  tomme  de  mérites  par  lesquels  il  a cherché  à 
acquérir  la  récompense  que  Dieu  lui  tient  en  réserve.  II 
Tim.,  i,  12.  H.  Lesêtre. 

DÉPOUILLES.  Voir  Butin. 

DERBÉ  ( Aspê-q ),  ville  de  Lycaonie.  — Dans  son  pre- 
mier voyage  à travers  la  province  romaine  de  Galatie, 
saint  Paul , pour  échapper  aux  persécutions  dont  il  fut 
l’objet  à Icône,  puis  à Lystre,  se  réfugia  avec  saint  Bar- 
nabé  à Derbé,  qui  était  dans  la  même  province  de  Ly- 
caonie. Act.,  xiv,  6,  20.  Tous  deux  évangélisèrent  cette 
ville  et  y firent  de  nombreuses  conversions,  mais  ils  y 

! restèrent  peu  de  temps.  Act.,  xiv,  21.  Dans  son  second 
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voyage,  saint  Paul  passa  de  nouveau  par  le  même  endroit 
pour  affermir  la  foi  des  fidèles.  Act.,  xvi,  1.  — Le  site  de 
Derbé  n’a  pas  été  jusqu’ici  déterminé  d’une  manière  sûre. 
Strabon,  XII,  i,  4;  vi,  3,  la  place  aux  confins  de  l’Isaurie 
et  de  la  Cappadoce.  Elle  fit  partie  du  royaume  d’Amyn- 
tas,  dernier  roi  de  Galatie,  qui  s’en  empara  sur  un  célèbre 
chef  de  brigands  nommé  Antipater,  dont  elle  était  la  prin- 
cipale forteresse.  Strabon,  ibid.;  Dion  Cassius,  xlix,  32. 
Elle  fit  ensuite  partie  de  la  province  de  Galatie.  Dion 
Cassius,  lui,  26.  Ptolémée,  v,  6,  la  place  avec  Laranda 
dans  un  district  qu’il  appelle  Antiochana,  du  nom  d'An- 
tioche de  Pisidie,  et  qui  comprenait  la  région  située  entre 
la  Lycaonie  et  la  Tyanitide.  W.  Leake,  Journal  of  a tour 
in  Asia  Minor,  in-8°,  Londres,  1824,  p.  101,  conclut  de 
là  que  cette  ville  était  placée  dans  la  grande  plaine  lycao- 
nienne,  non  loin  du  Taurus  de  Cilicie,  sur  le  versant 
cappadocien  de  Laranda,  à un  endroit  où  se  trouve  un 
monticule  appelé  « les  mille  et  une  églises  ».  Hamilton, 
Researches  in  Asia  Minor,  in-8°,  Londres,  1842,  t.  il, 
p.  313,  pense  que  Derbé  occupait  l'emplacement  appelé 
aujourd’hui  Divlé,  au  sud  du  lac  Ak-Gieul.  M.  J.  R.  Sti- 
lington-Sterret,  The  Wolfe  expédition  in  Asia  Minor, 
în-8°,  Boston,  1888,  p.  23,  place  Derbé  entre  les  villages 
de  Bossola  et  de  Zosta,  distants  l’un  de  l’autre  de  trois 
kilomètres  environ.  Les  ruines  de  ces  villages  lui  paraissent 
être  celles  d’une  même  cité  ancienne.  M.  Ramsay,  visi- 
tant la  même  région,  en  1890,  a reconnu  que  Bossola 
n’était  qu'une  station  seljoucide,  et  que  les  ruines  de 
Zosta  sont  des  pierres  transportées  d’ailleurs.  D’après  lui, 
le  seul  site  qui  puisse  correspondre  à celui  de  l'ancienne 
Derbé  est  Gudelissin,  situé  à quatre  kilomètres  et  demi 
à l’ouest-nord-ouest  de  Zosta.  M.  Sterret  avait  déjà  re- 
marqué ce  monticule,  qui  ressemble  aux  tells  assyriens, 
et  où  l’on  trouve  de  nombreuses  traces  d'une  ville  an- 
cienne; mais  il  avait  cru  à tort  y voir  des  ruines  chré- 
tiennes. W.  Ramsay,  The  Church  and  the  Roman  empire 
before  HO,  3e  édit.,  in-8°,  Londres,  1894,  p.  54-56. 

E.  Beurlier. 

DERCON  (hébreu  : Darkôn;  Septante  : Aapxtâv), 
chef  de  Nathinéens,  I Esdr.,  n,  56;  le  même  personnage 
que  la  Vulgate  appelle  plus  justement  Darcon.  II  Esdr., 
vii,  58.  Voir  Darcon. 

DESERT.  Ce  nom  traduit  dans  la  Vulgate  quatre  mots 
hébreux,  qui,  avec  un  sens  général  commun,  offrent  des 
particularités  différentes,  mais  dont  aucun  ne  répond  à 
l’idée  que  nous  représente  ordinairement  le  terme  fran- 
çais. Le  « désert  » évoque  à nos  yeux  l’aspect  de  vastes 
plaines  déroulant  leurs  champs  arides  de  sables  jaunes  ou 
de  pierres  grisâtres,  sans  eau,  sans  verdure,  sans  arbres, 
sans  l’ombre  d’un  être  humain,  sinon  celle  du  voyageur 
qui  les  traverse  rapidement.  Tels  le  Sahara  ou  les  déserts 
africains  dont  on  aperçoit,  du  haut  des  Pyramides,  les 
régions  désolées.  Ce  sont  des  pays  non  seulement  inha- 
bités, mais  encore  inhabitables.  L'Écriture  ne  connaît 
aucune  de  ces  contrées,  et  la  péninsule  du  Sinai  elle- 
même,  où  le  peuple  de  Dieu  erra  pendant  quarante  ans, 
est  loin  d’avoir  cette  physionomie.  Dans  sa  généralité,  le 
désert  biblique  est  une  terre  plus  ou  moins  inculte,  peu 
ou  point  habitée,  plus  ou  moins  désolée,  vaste  ou  peu 
étendue;  c’est  le  « steppe  » ou  la  « lande  »,  plutôt  que  la 
région  des  sables  ou  des  cailloux. 

I.  Les  noms  du  désert  dans  la  Bible.  — Voici,  avec 
leur  signification  propre,  les  quatre  termes  qui  le  désignent 
dans  nos  Saints  Livres. 

1°  Midbâr,  -om.  C’est  le  mot  usuel,  le  plus  fréquem- 
ment employé  pour  désert.  Les  Septante  le  rendent  tou- 
jours par  à'p-qpLoç  ; la  Vulgate  le  traduit  le  plus  souvent 
par  desertum,  plusieurs  fois  par  solitudo,  dans  quelques 
passages  seulement  par  eremus.  Il  vient  de  la  racine 
dâbar,  « mener  » [paître],  comme  l’allemand  Trift,  « pa- 
cage, » vient  de  Lreiben,v.  conduire  » [le  bétail].  Cf.  Gese- 


nius,  Thésaurus , p.  318.  L’étymologie  en  indique  donc 
bien  le  sens.  11  désigne  une  région  non  cultivée,  mais 
apte  à nourrir  le  menu  bétail,  brebis,  chèvres,  etc.;  comme 
celle  où  nous  voyons  Moïse  avec  les  troupeaux  de  Jéthro, 
son  beau-père.  Exod.,  ni,  1.  Loin  d’être  un  terrain  abso- 
lument stérile,  le  midbâr  revêt  parfois,  surtout  après  les 
pluies  printanières,  la  brillante  parure  d’une  végétation 
que  les  prophètes  et  les  poètes  sacrés  appellent  « les 
beautés  »,  c’est-à-dire  « les  oasis  du  désert  »,  speciosa 
deserti,  hébreu  : ne'ôt  midbâr.  Ps.  lxiv  (hébreu,  lxv),  13; 
Jer.,  ix,  10 ; xxm,  10 ; Joël,  I,  19 ; II,  22.  Mais  à côté  des 
bruyères  ou  de  maigres  arbustes,  Jer.,  xvii,  6;  xlviii,  6, 
on  y voit  aussi  les  épines  et  les  ronces,  Jud.,  vm,  7,  16, 
ainsi  que  le  bois  desséché.  Num.,  xv,  32;  Eccli.,  vi,  3. 
Si  les  cours  d’eau  n’y  fécondent  pas  le  sol,  Is. , xxxv,  1,  6; 
xliii,  20,  on  y rencontre  de  temps  en  temps  des  sources 
rafraîchissantes,  Gen.,  xvi,  7,  et  les  hommes  ont  eu  soin 
d’y  creuser  des  citernes  pour  y recevoir  la  pluie  du  ciel. 
Gen.,  xxxvii,  22;  II  Par.,  xxvi,  10.  Tantôt  il  est  inha- 
bité, Job,  xxxviii,  26;  tantôt  il  n’est  occupé  que  par 
l’Arabe  nomade  et  pillard,  Jer.,  m,  2;  ix,  26,  terreur  du 
moissonneur  paisible,  Thren.,  v,  29;  mais  il  possède 
aussi  des  villes,  Is.,  xlii,  11,  comme  celles  que  Josué, 
xv,  61,  mentionne  dans  le  désert  de  Juda.  C’est  en  même 
temps  la  demeure  des  bêles  sauvages:  lions,  Eccli.,  xm,  23; 
onagres,  Job,  xxiv,  5;  Jer.,  n,  24;  Eccli.,  xm,  23;  ser- 
pents et  scorpions,  Deut.,  vm,  15,  ou  de  certains  oiseaux, 
comme  le  pélican,  Ps.  ci  (hébreu,  en),  7,  et  l’autruche. 
Thren.,  IV,  3.  C’est  du  désert  enfin  que  vient  le  vent  brû- 
lant. Ose.,  xiii,  15.  Tels  sont  les  principaux  traits  qui, 
dans  la  Bible,  caractérisent  le  désert.  — Avec  l’article, 
ham-midbâr  désigne  un  désert  particulier,  déterminé  par 
le  contexte,  ou  le  plus  souvent  le  désert  du  Sinai,  témoin 
de  tant  de  merveilles,  par  exemple,  Ps.  xciv  (hébreu, 
xcv),  9;  cvi  (cvn),  4,  etc. 

En  somme,  le  midbâr  biblique  est  opposé  au  terrain 
cultivé,  aux  jardins  fertiles,  par  exemple,  comme  on  le 
voit  d’après  Isaïe,  xxxn,  15.  C’est  une  région  plus  ou  moins 
vaste,  dont  l’aspect,  comparé  à celui  des  champs  ense- 
mencés ou  des  plaines  bien  arrosées , est  celui  de  la  sté- 
rilité. Si  ce  n’est  pas  uniquement  une  nappe  uniforme  de 
sable,  cependant  tout  ce  qui  constitue  le  charme  des  pays 
habités  par  l’homme,  l’eau  abondante,  une  luxuriante 
végétation,  les  cultures  variées,  les  villes  et  leurs  monu- 
ments, y fait  défaut.  Tantôt  ce  sont,  comme  dans  la  pénin- 
sule sinaïtique,  des  vallées  plus  ou  moins  arides,  res- 
serrées entre  de  hautes  montagnes  et  des  pics  dénudés. 
Tantôt,  comme  vers  Bersabée,  à la  limite  du  désert,  le 
terrain  se  compose  de  blocs  brisés  d’un  calcaire  crétacé 
gris  jaunâtre,  entre  lesquels  poussent  de  maigres  chênes 
épineux  et  des  arbousiers.  Les  villages  disparaissent  peu 
à peu,  et  l’on  ne  voit  plus  que  des  plaines  ondulées,  des 
graviers  et  des  rocailles,  qui  se  continuent  au  sud  par  le 
Bddiet  et-Tih  (désert  de  l’Égarement).  Tantôt  enfin,, 
comme  dans  le  désert  de  Juda,  c’est  une  chaîne  de  col- 
lines, déchiquetée  par  des  ouadis  presque  toujours  dessé- 
chés, dont  le  lit  est  rempli  de  cailloux:  ce  ne  sont  que 
ravins  et  grottes  sauvages  qui  servent  d’asile  aux  chacals 
et  aux  pigeons,  rochers  escarpés  escaladés  par  d’agiles 
bouquetins.  Cependant,  sur  les  parois  de  ces  rochers,  on 
trouve  souvent  de  gracieuses  gerbes  de  fleurs  qui  se 
cachent  dans  une  anfractuosité,  des  arbustes  où  les  oiseaux 
font  leurs  nids.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,, 
dans  ces  régions  brûlées,  le  sol  semble  mort;  mais,  vienne 
la  pluie,  la  vie  apparaît  soudain.  Le  fond  des  vallées  sur- 
tout s’enrichit  d’une  végétation  qui,  bien  qu’assez  maigre,, 
nourrit  néanmoins  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  et 
de  moutons,  les  chameaux  et  les  ânes.  Si  l’eau  est  rare 
dans  le  désert  par  excellence,  celui  du  Sinai,  les  sources 
sont  cependant  assez  nombreuses  dans  la  région  grani- 
tique, et  spécialement  dans  le  voisinage  du  Djébel  Mouça. 
La  plus  grande  et  plus  belle  oasis  est  celle  de  Feiran,  qui 
s’étend,  pepdant  une  heure  et  demie  de  marche  environ. 
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suivant  les  sinuosités  d’un  petit  ruisseau,  ombragé  par 
un  bosquet  de  palmiers.  Les  arbres  les  plus  communs 
sont  le  palmier- dattier,  l’acacia  et  le  tamaris.  Les  mêmes 
caractères  généraux  se  retrouvent  dans  l’immense  région 
qui  borne  à l'est  les  pays  transjordaniens,  et  qui  s’appelle 
Bàdiet  esch-Schdm,  « le  désert  de  Syrie  » ou  le  Hamad. 
Une  grande  partie  de  la  contrée  n’est  qu’un  steppe  où 
les  Bédouins  nomades  nourrissent  leurs  troupeaux;  mais 
il  est  aussi  des  parages  qui  sont  entièrement  couverts  de 
pierres,  cailloux  semblables  à ceux  d'une  grève,  frag- 
ments de  granit,  de  grès,  de  silex,  calcaires  unis  comme 
par  une  espèce  de  mortier  ; en  d’autres  endroits,  des  sables 
se  déroulent  en  longues  vagues,  séparées  par  des  lèdes 
de  galets.  Les  déserts  qui  avoisinaient  certaines  villes , 
comme  Jéricho,  Gabaon,  Maon,  etc.,  en  portaient  le  nom; 
on  peut  les  comparer  à nos  landes  de  Bretagne.  Les  ca- 
ractères particuliers  à chacun  des  déserts  que  nous  énu- 
mérons plus  bas  sont  décrits  dans  les  articles  spéciaux 
qui  les  concernent. 

2°  'Arâbâh,  m~i7.  Ce  nom,  suivant  Gesenius,  Thésau- 
rus, p.  1066,  dérive  de  la  racine  'ârâb  ou  ’ârêb,  « être 
stérile,  aride.  » La  signification  est  au  fond  la  même  que 
celle  de  midbâr,  avec  cette  différence  que  le  dernier  mot 
considère  le  désert  par  rapport  à l’homme,  dans  l’usage 
que  celui-ci  peut  en  faire,  tandis  que  le  premier  l’envi- 
sage dans  ses  conditions  physiques.  La  communauté  de 
sens  fait  que,  dans  les  parties  poétiques  de  la  Bible,  les 
deux  expressions  sont  plus  d’une  lois  mises  en  parallé- 
lisme. Cf.  Is.,  xxxv,  1,  6;  xli  , 19;  u,  3,  etc.  L'arabah 
cependant  sert  aussi  à marquer  l’opposition  avec  la  plaine 
fertile  ou  « Saron  »,  1s. , xxxm,  9,  et  « le  jardin  délicieux». 
Is.,  li,  3.  Dans  les  livres  historiques,  et  avec  l’article, 
hâ' Arâbâh  a un  sens  local  bien  précis.  C’est  le  nom  de 
cette  extraordinaire  dépression  qui  s'étend  des  pentes 
méridionales  de  l’Hermon  au  golfe  d’Akabah,  par  la  vallée 
du  Jourdain,  la  mer  Morte  et  l’ouadi  Arabah.  Cette 
longue  plaine,  étroite  et  surtout  aride  dans  sa  partie  infe- 
rieure, resserrée  entre  deux  chaînes  de  hauteurs,  sans 
ville  et  presque  partout  sans  culture,  mérite  bien  le  nom 
de  « désert».  Cf.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  Londres, 
1866,  p.  487.  Le  pluriel  'Arbôt  uni  à Yerêliô,  « Jéricho,  » 
Jer.,  xxxix,  5,  indique  la  partie  déserte  qui  avoisine  cette 
ville  et  n’est  qu’un  prolongement  du  désert  de  Juda.  De 
même,  'Arbôt  Mô’db  désigne  les  contrées  incultes  de  ce 
pays,  par  opposition  au  Sedôh  Mô’âb,  ou  les  hauts  pla- 
teaux cultivés.  Le  mot  'arâbâh,  traduit  de  plusieurs 
manières  par  les  Septante,  est  rendu  par  la  Vulgate  tan- 
tôt par  solitudo , Deut.,  m,  17 ; iv,  49;  Jos.,  ni,  16;  IV  Reg., 
xiv,  25,  etc.;  tantôt  par  desertum,  II  Reg.,  iv,  7;  Jer., 
xvii,  6,  etc.,  en  sorte  que  la  mer  Morte,  qui  porte  si  jus- 
tement en  hébreu  le  nom  de  ydm  hâ-' Arâbâh , « mer  de 
l’Arabah,  » est  appelée  en  latin  mare  soliludinis , Deut., 
iv,  49;  IV  Reg.,  xiv,  25,  etc.,  et  mare  deserti.  Deut., 
ni,  17;  Jos.,  xn,  3,  etc.  Pour  tous  les  détails,  voir  Ara- 
bah, t.  i,  col.  820-828. 

3°  Horbâh,  “2in,  pluriel,  Horâbôt;  état  construit, 

Horbôt.  Cette  expression,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun 
livre  historique , est  surtout  employée  par  les  prophètes. 
Elle  dérive  de  IjLârab  ou  hârèb,  « être  desséché,  dévasté.  » 
Elle  renferme  donc  aussi  l’idée  générale  d’aridité,  de 
désolation , avec  celle  plus  particulière  de  « ruines  ». 

Il  est  facile  de  la  rapprocher  du  khirbet  arabe, 

ou  « lieu  ruiné  »,  qui  caractérise  actuellement  tant  de 
noms  de  la  géographie  palestinienne.  Ainsi,  tandis  que 
midbâr  représente  le  « désert  » par  rapport  à l’homme, 
qu’  'arâbâh  le  désigne  par  ses  qualités  physiques,  horbâh 
nous  le  montre  comme  la  conséquence  de  certains  évé- 
nements terribles.  C’est  ainsi  que  Dieu  dit  de  Jérusalem  : 
« Je  ferai  de  toi  un  désert  ( liorbâh ),  » Ezech.,  v,  14,  et 
qu’en  disant,  au  contraire  : « Je  relèverai  ses  déserts 
( horbôt ),  » il  promet  de  « relever  ses  ruines  ».  Is.,  xliv,  26. 


Cf.  Is.,  lii,  9;  lviii  , 12;  lxi,  4.  Du  reste  la  Vulgate,  en 
quelques  endroits,  a traduit  ce  mot  par  ruinæ,  Is.,  lxiv,  10, 
et  ruinosa.  Ezech.,  xxxm,  24,  27;  xxxvi,  10,  33.  Ailleurs 
elle  le  rend  par  desertum,  Is.,  v,  17;  xliv,  26;  xlix,  19; 
lu,  9;  Ezech.,  v,  14;  xm,  4;  solitudo,  Jer.,  xxii,  5;  xxv, 
9,  11,  18;  Ezech.,  xxvi,  20;  desolatio,  Jer.,  vu,  34; 
xliv,  22,  et  une  fois  par  domicilium,  Ps.  ci  (hébreu,  cii),6. 
Dans  les  Septante,  on  trouve  : ëpvpioç,  Is.,  v,  17  ; xliv,  20; 
XLVin,  21  ; xlix,  19;  lii,  9;  lviii,  12;  lxi,  4;  Ezech.,  v,  14; 
xm,  4;  èpr|u,(j0(7t; , .1er.,  vii,  34;  xliv,  22;  YjprjptcoiJLÉvai , 
Ezech.,  xxxm,  24,  27;  xxxvi,  10;  ôveiSnrgoç,  Jer.,  xxv,  9; 
àsavKTjjA; , Jer.,  xxv,  11,  et  oîxottéSov,  Ps.  ci,  6.  Le  désert 
« ruiné  » est  la  demeure  des  chouettes,  Ps.  ci,  6,  et  des 
chacals.  Ezech.,  xm,  4. 

4<’  Yesîmôn,  pn>vb.  C’est  le  terme  le  moins  usité.  La 

racine  yâsam  indique,  comme  la  précédente,  l’idée  de 
« dévastation  ».  Les  versions  grecque  et  latine  ont  vu  dans 
le  Yesîmôn  (plusieurs  fois  avec  l’article,  Num.,  xxi,  20; 
xxm,  28;  I Reg.,  xxm,  19,  24;  xxvi,  1,  3),  une  « vaste 
solitude  »,  Deut.,  xxxii,  10;  une  « terre  sans  eau  »,  yîj 
à/éôpoç,  Deut.,  xxxii,  10;  Ps.  lxxvii  (hébreu,  lxxviii),  40; 
cv  (cvi),  14;  cvi  (cvn),  4;  Is.,  xliii,  19,  20;  inaquosuni, 
Ps.  lxxvii,  40;  cv,  14;  cvi,  4,  et  « sans  chemins  »,  invium, 
Is.,  xliii,  19,  20;  c’est  le  « désert  »,  epripioç.  Num.,  xxi,  20; 
xxm,  28;  Ps.  lxvii  (lxviii),  8.  Elles  en  ont  aussi  fait  un 
nom  propre  : 6 ’l£<T<7aip.ôç,  I Reg.,  xxm,  19,  24;  ô ’lenue.- 
I Reg.,  xxvi,  1,3;  Jesimon.  I Reg.,  xxm,  24.  Et, 
en  effet,  si  cette  expression,  principalement  dans  les  pas- 
sages poétiques,  désigne  le  désert  de  l’Égarement,  Deut., 
xxxii,  10;  Ps.  lxvii,  8;  lxxvii,  40;  cv,  14;  cvi,  4,  elle 
représente  aussi  une  partie  du  désert  de  Juda,  du  côté  de 
ceux  de  Ziph  et  de  Maon,  I Reg.,  xxm,  19,  24;  xxvi, 
1,3;  mais  elle  détermine  particulièrement  la  petite  plaine 
du  Ghôr  el-Belqa,  au  nord-est  de  la  mer  Morte,  non 
loin  du  Phasga,  et  dans  laquelle  se  trouvait  Bethjésimoth 
(hébreu  : Bêthayesiniôt) , « la  maison  des  déserts,  » au- 
jourd’hui Souéiméh.  Num.,  xxi,  20;  xxm,  28.  Cepen- 
dant, d’une  façon  générale,  le  Yesîmôn  peut  désigner  les 
contrées  désertes  et  plus  ou  moins  désolées  qui  bordent 
à l’est  et  à l’ouest  le  lac  Asphaltite. 

IL  Principaux  déserts  bibliques.  — Les  déserts  men- 
tionnés dans  la  Bible  se  trouvent  au  sud  et  à l’est  de 
la  Palestine.  Nous  ne  faisons  que  les  énumérer,  ren- 
voyant, pour  la  géographie  et  l’histoire,  aux  articles  spé- 
ciaux. 

i.  déserts  du  sud.  — Au  sud,  la  zone  désertique  com- 
prend d’abord  toute  la  péninsule  du  Sinaï;  puis,  des  limites 
de  la  Terre  Sainte,  elle  élève  une  pointe  vers  le  nord,  sur 
le  versant  des  montagnes  qui  bornent  à l’ouest  la  mer 
Morte,  et  vient  se  terminer  au-dessus  de  Jéricho.  Elle  se 
prolonge  même  plus  haut  par  la  vallée  du  Jourdain  ; mais 
nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’Arabah.  Nous  distinguons 
donc  deux  groupes  dans  cette  première  partie. 

Ier  groupe.  — Presqu'île  sinaïlique  et  limites  méridio- 
nales de  la  Palestine.  Déserts  de  : 

1.  Étham  (hébreu  : midbâr-  Êtâm,  Num.,  xxxm,  8), 
« à l’extrémité  du  désert,  » Exod.,  xm,  20;  Num.,  xxxm,  6, 
c’est-à-dire  à la  pointe  nord-ouest  de  la  péninsule,  tout 
près  de  l’Égypte.  C’est  la  partie  du  désert  de  Sur  qui  avoi- 
sinait la  ville  d’Étham. 

2.  Sur  (hébreu  : midbâr-Sûr ; Septante:  ëpr) qoçSo’jp), 
Exod.,  xv,  22,  également  au  côté  nord-ouest  du  triangle. 

3.  Sin  (hébreu:  midbâr-Sin;  Septante:  Eîv), 

Exod.,  xvi,  1;  xvii,  1;  Num.,  xxxm,  11,  « entre  Élira  et 
le  Sinaï.  » Exod.,  xvi,  1.  C’est  la  plaine  actuelle  d'El- 
Markha,  qui  longe  la  rive  orientale  du  golfe  héroopo- 
polite  : commençant  à seize  kilomètres  au  sud  de  l’ouadi 
Tayibéh,  elle  s’étend  sur  une  longueur  d’environ  vingt- 
deux  kilomètres  entre  les  montagnes  à l’est  et  la  mer 
Rouge  à l’ouest.  C’est  le  désert  de  la  manne  ; il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  qui  porte  le  même  nom 
dans  la  Vulgate,  et  que  nous  citons  plus  loin. 
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4.  Sinaï  (hébreu  : midbâ r Sînâi  ; Septante  : Ëprqj-o;  [ 
toD  Siva  ou  Sivâ),  Exod.,  xix,  1,  2;  Lev.,  vu,  c58 ; Num., 

I,  1 ; xxxiii,  15,  etc.  C’est  la  plaine  d'Er-Rahah,  qui,  avec 
une  aire  d’environ  trois  cent  douze  hectares,  s’étend  au 
pied  et  au  nord-ouest  du  Ras-Soufsaféh,  dans  le  massif 
des  monts  sinaïtiques  : elle  formait  un  excellent  théâtre 
pour  la  scène  mémorable  de  la  promulgation  de  la  Loi. 

5.  Pharan  (hébreu  : midbâr-Pâ’rân;  Septante:  Ëpr((j.o; 
«Lapâv ),  Gen.,  xxi,  21;  Num.,  x,  12;  xiii,  1,  4,  27.  Il  est 
situé  au  cœur  même  de  l'Arabie  Pétrée,  et  porte  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  Badiet  et-Tîh  ou  « désert  de 
l'Egarement  »,  en  souvenir  du  long  séjour  qu’y  firent  les 
Israélites,  qui  le  parcoururent  dans  toutes  les  directions. 

Il  s’étend  entre  le  massif  du  Sinaï  au  sud  et  les  limites 
méridionales  de  la  Palestine  au  nord,  se  rattachant  à 
l'ouadi  Arabah  à l’est. 

6.  Cadés  (hébreu  : midbâr- Qâdês;  Septante  : Eprqxo; 
Kâôïjç),  Ps.  xxvm  (hébreu  : xxix),  8.  11  s’agit  ici  des 
solitudes  qui  avoisinent  Cadès  ou  Cadèsbarné  ('Ain  Qa- 
dis),  à l’extrémité  sud  de  la  Terre  Promise.  Elles  forment 
une  partie  du  désert  suivant,  si  elles  ne  se  confondent 
avec  lui. 

7.  Sin  (hébreu:  midbâr -Sin;  Septante:  ëprqxo;  Etv), 
Num.,  xm,  22;  xx,  1;  xxvn,  14;  xxxiii,  36,  etc.  Le  nom 
hébreu  est  complètement  distinct  de  celui  du  désert  de 
Sin,  représenté  par  la  plaine  d 'El-Markha.  Ce  dernier 
s’écrit  par  un  samedi,  tandis  que  le  premier  commence 
par  un  tsadé.  La  position  n’est  pas  la  même  non  plus. 
Celui  dont  nous  parlons,  associé  à Cadès,  Num.,  xx,  1; 
xxxiii,  36,  se  trouvait  au  nord  du  désert  de  Pharan. 

8.  Bersabée  (hébreu  : midbâr  Be'èr  Sâba' ; Septante  : 
yatà  ttjv  ’ép •rçp.ov,  y.atà  tô  cppéap  toü  ci pxou  ; Vulgate  : soli- 
tude) Bersabee),  Gen.,  xxi,  14.  Bir  es-Séba'  se  trouve  à 
dix  ou  onze  lieues  au  sud-ouest  d’Hébron,  sur  la  route  de 
l’Égypte.  Les  terrains  incultes  de  ces  parages  marquent 
la  limite  des  déserts  : plus  haut,  vers  le  nord,  commencent 
les  pays  habités  et  cultivés. 

11e  groupe.  — Déserts  de  Juda  et  de  Benjamin. 

1.  Désert  de  Juda  (hébreu  : midbâr  Yehûdâh ),  Jos., 
xv,  61;  Jud.,  i,  16;  Ps.  lxii  (hébreu,  lxiii),  1 (la  Vulgate 
et  les  Septante  mettent  faussement  ici  « désert  d’Idumée  »). 
C’est,  dans  son  ensemble,  le  district  sauvage  et  inhabité 
qui  comprend  le  versant  oriental  des  montagnes  de  Juda, 
à l’ouest  de  l’ Arabah,  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain, 
jusque  vers  Jéricho.  11  est  appelé  « désert  de  Judée  » dans 
l'Évangile.  Matth.,  m,  1.  Il  se  subdivise  en  plusieurs  par- 
ties, qui  sont  les  déserts  de  : 

2.  Maon  (hébreu  : midbâr-Mâ'ôn;  Septante  : Epyqj.0; 
Matuv),  I Reg.,  xxm,  24,  25,  à l’est  de  Khirbet  Ma'în,  qui 
se  trouve  au  sud  d’Hébron. 

3.  Ziph  ( hébreu  : midbâr  - Zi f ; Septante  : Iv  Tïj  spiquü 
Iv  T<j>  ôpet  Zip),  entre  l'ell  ez-Zif,  également  au  sud 
d’Hébron , et  la  mer  Morte. 

4.  Engaddi  (hébreu  : midbâr  'Ên  Gédi  ; Septante  : 
ëpr([j.o;  ’EvyaSSc),  I Reg.,  xxiv,  2,  dans  les  environs 
de  'Ain  Djidi,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Morte. 

5.  Thécué  (hébreu  : midbâr  Teqô'a ; Septante:  ep-qpLoç 
©ev.wé),  Il  Par.,  xx,  20,  à l’est  de  Khirbet  Teqou'a,  loca- 
lité située  au  sud  de  Bethléhem. 

6.  Jéruel  (hébreu  : midbâr  Yerû’êl;  Septante  : ëprqjioç 
’leptT)). ),  II  Par.,  xx,  16,  entre  le  désert  de  Thécué  et  la 
mer  Morte. 

7.  Jéricho  (hébreu:  ’arbôt  Yerêhô;  Septante:  àpa êwd 
Teptyto  ; Vulgate  : campus  solitudinis  Jerichontinæ) , 
Jer.,  xxxix,  5;  la  partie  de  l’Arabah  qui  avoisine  cette 
ville.  C'est  la  partie  septentrionale  du  désert  de  Juda. 

Dans  Benjamin,  nous  trouvons  mentionnés  deux  déserts 
seulement  : 

8.  Béthaven  (hébreu  : midbâr  Bêt  ’Avén;  Septante: 
MaêSapÏTiç  BatQtov  ; Vulgate  : solitudo  Bethaven),  Jos., 
xvm,  12,  l’aride  contrée  qui  s’étend  au  sud-est  de  Béthel 
( Beilin ),  aux  environs  et  au-dessus  de  Machinas  ( Moulch - 
mas).  C’est  comme  le  prolongement  du  désert  de  Juda, 


« la  solitude  qui  monte  de  Jéricho  à la  montagne  de  Bé- 
thel. » Jos.,  xvi,  1. 

9.  Gabaon  (hébreu  : midbâr  Gib'ôn;  Septante:  ëp-ppo; 
Tocêativ),  II  Reg.,  Il,  24,  steppes  qui  s'étendent  à l’est 
d'El- Djib. 

u.  déserts  de  L’est.  — A l’est , les  déserts  ne  sont 
mentionnés  qu’incidemment  et  sont  loin  d’avoir  la  même 
importance  historique;  plusieurs  même  sont  inconnus. 

1.  Désert  d’Idumée  (hébreu  : midbâr  ’Edôm;  Sep- 
tante : k'p^po;  ’ESwg),  IV  Reg.,  III,  8,  au  sud-est  de  la 
mer  Morte. 

2.  Désert  de  Moab  (hébreu  : midbâr  Mô’âb;  Septante: 
ëpr]|j.o;  Modo),  Deut.,  n,  8,  un  peu  plus  haut  que  le  pré- 
cédent; probablement  les  contrées  peu  habitées  qui  s’é- 
tendent au-dessous  de  l’ouadi  Ain  el-Frandji  et  confinent 
au  désert  arabique. 

3.  Désert  d’Arabie.  Il  n’est  pas  expressément  nommé 
dans  le  texte  sacré  ; cependant  il  semble  bien  indiqué 
dans  le  passage  où  Jérémie,  xxv,  23,  24,  après  avoir  parlé 
de  Dédan,  de  Théma,  de  Buz  et  d’autres  peuples  arabes, 
mentionne  « les  rois  d’Arabie  » (selon  la  Vulgate)  et 
« les  rois  du  mélange  (selon  l’hébreu,  liâ-'éréb)  qui  habitent 
dans  le  désert  ».  Il  s’agit  des  peuples  mélangés  et  nomades 
qui  occupaient  les  déserts  syriens  situés  à l’est  de  la  Pa- 
lestine, et  dont  Palrnyre  était  une  oasis.  III  Reg.,  ix,  18; 
II  Par.,  viii,  4. 

Quelques  déserts  particuliers  rentrent  dans  cette  zone 
orientale.  Ce  sont  ceux  de  : 

4.  Cadémoth  (hébreu  : midbâr  Qedêmôt  ; Septante: 
k'pï)p.oç  IveSxgwQ),  Deut.,  n,  26,  peut-être  à l’est  d’un  des 
bras  supérieurs  de  l’Arnon  ( ouadi  Mocljib),  confinant  au 
désert  syro- arabe. 

5.  Déblatha  (hébreu  : midbâr  Diblâtâh;  Septante: 
£pr,[j.oî  A eêladoi),  Ezech.,  v,  14.  La  position  est  incertaine, 
par  suite  de  l’obscurité  du  texte. 

6.  Bosor  (s’ç  t r,v  è'pï]u.ov  ei;  Bouop  ; Vulgate  : deser- 
tum  Bosor),  I Mach.,  v,  28,  probablement  aux  environs 
de  Bosra  dans  le  Hauran.  Voir  Bosor  3,  t.  i,  col.  1858. 
Une  autre  Bosor,  de  la  tribu  de  Ruben,  était  également 
située  « dans  le  désert  ».  Deut.,  iv,  43;  Jos.,  xx,  8;  xxi,  36; 
I Par.,  vi,  78.  Voir  Bosor  1,  t.  i,  col.  1856. 

ni.  autres  déserts.  — En  dehors  des  frontières  de  la 
Palestine,  le  seul  désert  mentionné  est  celui  « de  la  Haute 
Égypte  »,  c’est-à-dire  de  la  Thébaïde,  où  l’ange  Raphaël 
lia  le  démon.  Tob.,  viii,  3. 

Il  en  est  d’autres  qui  ne  sont  pas  cités  par  leurs  noms, 
mais  sont  suffisamment  indiqués  par  telle  ou  telle  cir- 
constance : ainsi  Callirrhoé , à l’est  de  la  mer  Morte,  la 
source  « d’eaux  chaudes  » trouvée  par  Ana,  appartenait 
à un  midbâr.  Gen.,  xxxvi,  24.  De  même  la  citerne  dans 
laquelle  fut  jeté  Joseph,  Gen.,  xxxvii,  22,  était  « dans  la 
solitude  » de  Dothaïn,  où  les  fils  de  Jacob  faisaient  paître 
leurs  troupeaux.  Le  « désert  de  la  Tentation  »,  dont  parlent 
les  évangélistes,  Matth.,  iv,  1;  Marc.,  i,  12;  Luc.,  iv,  1, 
est  celui  que  domine  le  mont  de  la  Quarantaine , tout 
près  de  Jéricho.  Si,  comme  le  pensent  plusieurs  auteurs, 
la  ville  d’Éphrem,  où  se  retira  Notre  - Seigneur,  Joa., 
xi,  54,  ne  différait  pas  d’Ophéra  ou  Éphron  de  l’Ancien 
Testament,  aujourd’hui  Et  - Taiyibéli , au  nord-est  de 
Béthel,  le  désert  voisin  est  celui  de  Béthaven.  La  région 
déserte  où  eut  lieu  la  seconde  multiplication  des  pains, 
Matth.,  xv,  23,  se  trouvait  à l’est  du  lac  de  Tibériade. 

111.  Rôle  et  symbolisme  du  désert  dans  la  Bible. 
— 1°  Si  certains  pays,  comme  l’Égypte  et  l’Assyrie  en 
particulier,  ont  eu  leur  rôle  providentiel  dans  l’histoire 
des  Israélites , le  désert,  lui  aussi,  a eu  sa  part  dans  le 
plan  divin.  Il  a été  pour  les  enfants  de  Jacob  un  berceau 
et  une  école  : ils  y sont  nés  à la  vie  sociale,  y ont  reçu 
les  enseignements  de  Dieu,  leur  maître  et  leur  législa- 
teur, s’y  sont  formés  aux  qualités  et  aux  vertus  qu’en- 
gendrent l’épreuve  et  les  leçons  aussi  frappantes  que 
multipliées  de  la  Providence.  Sortis  de  la  terre  des  pha- 
raons sans  autres  liens  que  ceux  du  sang,  de  la  souffrance 
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■et  de  quelques  communes  traditions,  ils  deviennent  au 
pied  du  Sinaï  un  peuple  admirablement  organisé,  avec 
un  code  de  lois  religieuses  et  civiles  qui  subsistera  sans 
changements  à travers  de  longs  siècles.  Si  Dieu  a mis 
quelque  temps  sa  nation  choisie  en  contact  avec  la  bril- 
lante civilisation  égyptienne,  ce  n’est  cependant  pas  au 
sein  de  ce  pays  merveilleux  qu'il  la  façonnera.  Il  l’amène 
dans  le  désert,  soustraite  à toute  influence,  et  la  fait  vrai- 
ment sienne,  unique  au  monde.  Il  la  nourrit  d'un  pain 
miraculeux,  lui  parle  à chaque  instant,  par  la  voix  de  la 
sévérité  et  des  châtiments  comme  par  celle  de  la  douceur 
-et  des  plus  brillantes  promesses.  Aussi  n’est-il  pas  de 
souvenir  plus  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 
Hébreux,  pendant  tout  le  cours  de  leur  histoire,  que  celui 
du  désert,  du  Sinaï.  La  bonté  divine  d’un  côté,  leurs 
prévarications  de  l'autre,  sont  présentes  à leur  mémoire, 
et,  s’ils  viennent  à les  oublier,  les  poètes  sacrés  et  les 
prophètes  sont  là  pour  les  leur  rappeler.  La  vieille  géné- 
ration sema  ses  ossements  sur  tous  les  chemins  de  cette 
terre  de  l’Égarement;  mais  du  désert  sortit  une  généra- 
tion nouvelle,  forte,  unie  et  prête  à la  conquête  de  la 
Terre  Promise,  si  longtemps  attendue. 

Ce  que  le  désert  a été  pour  la  nation  elle -même,  il  l’a 
été  aussi  pour  les  âmes  privilégiées,  appelées  à quelque 
grande  mission.  11  a toujours  eu,  pour  les  cœurs  reli- 
gieux en  particulier,  un  attrait  irrésistible.  La  solitude, 
en  effet,  rapproche  de  Dieu,  et,  en  reposant  l’esprit 
dans  la  méditation  et  la  prière,  en  épurant  le  cœur,  elle 
frempe  le  courage  et  prépare  aux  nobles  entreprises. 
C'est  là  que  Moïse  vient  chercher  Dieu  et  que  Dieu  se 
révèle  à lui.  Exod.,  m,  1.  David,  poursuivi  par  Saül, 
y prend  les  rudes  leçons  de  l’adversité,  mais  y apprend 
aussi  d'une  manière  plus  efficace  la  confiance  en  Dieu. 

I Reg.,  xxm,  14,  24,  etc.;  Ps.  lxii  (hébreu,  lxiii).  Élie 
y cherche  un  abri  contre  les  persécutions  et  s’y  entre- 
tient avec  le  Seigneur.  lit  Reg.,  xix.  Jean- Raptiste  y 
.grandit,  puis  il  y attire  les  foules,  qu’il  baptise,  instruit 
-et  prépare  au  royaume  messianique.  Matth.,  iii,  1-13; 
Marc.,  1-8;  Luc.,  ni,  1-18.  Le  Sauveur  lui-même,  au 
début  de  son  ministère,  y vient  prier,  jeûner,  lutter  contre 
-Satan,  Matth.,  îv,  1-11;  Marc.,  i,  12,  13;  Luc.,  iv,  1-3, 
comme  plus  tard  il  conseillera  la  solitude,  en  la  prati- 
quant. Matth.,  xiv,  13;  Marc.,  i,  35  , 45;  Luc.,  vi,  12. 
Enfin  saint  Paul,  après  sa  conversion,  s’isole  dans  les 
régions  inhabitées  de  l’Arabie,  pour  y recevoir  les  ensei- 
gnements de  celui  qui  l'a  terrassé  sur  le  chemin  de 
Damas.  Gai.,  I,  17. 

2°  Le  désert  est  l’image  de  la  mort  et  de  la  désolation. 
Aussi  Dieu  s’en  sert-il  pour  peindre  le  châtiment  réservé  à 
certaines  villes  ou  à certaines  contrées,  et  pour  plusieurs 
la  prophétie  s'est  accomplie  à la  lettre  : Babylone,  Jer., 
L,  23;  Memphis,  Jer.,  xlvi,  19;  Bosra,  Jer.,  xlix,  13; 
Ascalon,  Soph.,  ii,  4;  l'Égypte,  Ezech.,  xxix,  9;  l’idu- 
mée.  Joël,  ni,  19.  C’est  pour  cela  également  que,  dans  la 
(Bible,  le  désert  est  représenté  comme  la  demeure  des 
mauvais  esprits.  Is.,  xm,  21  ; Tob.,  vin,  3;  Matth.,  xn,  43; 
Luc.,  xi,  24;  Apoc.,  xvm,  2.  Il  répond,  en  effet,  à la 
nature  de  ces  êtres  déchus,  qui,  séparés  par  leur  faute 
de  la  source  primitive  de  la  vie,  n’ont  d’autre  ambition 
que  de  ravager  ou  détruire  l’œuvre  de  Dieu,  semant  sur 
leurs  pas  la  perdition  et  la  mort.  A.  Legendre. 

DESSAU  (A  senraov  ; Codex  Alexandrinus  : Atanao-j), 
village  ( v.oj p.^ , castellum)  de  Judée,  près  duquel  se  ren- 
contrèrent les  troupes  de  Judas  Machabée  et  de  Nicanor. 

II  Mach.,  xiv,  16.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël, 
3e  édit.,  Gœttingue,  1864,  t.  iv,  p.  419,  note,  pense  qu’il 
est  peut-être  identique  à Adarsa.  I Mach.,  vu,  40.  Nous 
n'avons  ici  aucun  renseignement  précis.  A.  Legendre. 

DETTE  (hébreu  : hôb ; massa’,  de  ndsâ' , « prêter,  » 
d’où  nosé' , « créancier;  » maSsâ’âh,  de  nâsâh,  « prêter,  » 
d'où  nôséh , « prêteur;  » nesi;  masséh;  Septante  ; àTiai- 


Tr)irtç,  Sàveiov,  Jçgi),ï)p.a  ; Vulgale  : debitum ),  ce  qu'on  est 
obligé  de  rendre  après  l’avoir  reçu  à titre  de  prêt.  L'ha- 
bitude d’emprunter  de  l’argent  se  rencontre  chez  les 
Hébreux  comme  chez  les  autres  peuples.  L'Écriture  si- 
gnale les  différents  usages  qui  présidaient  aux  rapports 
entre  le  créancier  et  le  débiteur. 

1°  Le  créancier.  — Is.,  L,  1.  Il  lui  était  interdit  de 
presser  son  débiteur  et  de  l’accabler  d’usures.  Exod., 
xxii,  25.  Il  ne  pouvait  pas  exiger  plus  qu’il  n’avait  prêté. 
Lev.,  xxv,  36,  37.  Voir  Usure.  L’année  sabbatique,  durant 
laquelle  les  terres  n’étaient  pas  cultivées,  la  législation 
imposait  au  créancier  certaines  obligations.  11  pouvait 
exiger  le  payement  de  la  dette  contractée  par  l’étranger, 
mais  ne  devait  rien  réclamer  à l’Israélite.  L’approche  de 
l'année  sabbatique  faisait  hésiter  le  prêteur,  qui  redoutait 
un  trop  long  délai  pour  le  recouvrement  de  son  avance. 
Mais  il  lui  était  recommandé  de  se  montrer  charitable 
envers  son  frère  et  de  lui  prêter  même  alors  la  somme 
dont  il  avait  besoin.  Deut.,  xv,  1-3,  7-10.  Plusieurs  au- 
teurs ont  interprété  la  loi  en  ce  sens  que  la  dette  s’étei- 
gnait d’elle -même  à l’année  sabbatique.  Cette  interpré- 
tation parait  excessive.  S’il  en  eût  été  ainsi,  on  n’aurait 
jamais  trouvé  de  préteur.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
que  l’année  sabbatique  imposait  un  simple  sursis  et  que 
la  créance  était  prorogée  d’un  an.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III, 
xii,  3,  ne  mentionne  la  remise  des  dettes  qu’à  l’année 
jubilaire.  Dans  la  Mischna,  Scliebiith,  10,  1,  il  est  vrai, 
on  prétend  que  l’année  sabbatique  éteignait  les  dettes,  et 
qu’en  cela  elle  valait  mieux  que  l’année  jubilaire.  Mais 
on  ne  trouve  rien  dans  le  texte  du  Deutéronome  qui  favo- 
rise cette  idée.  La  loi  défend  d’exiger  le  payement  des 
dettes,  parce  que,  cette  année -là,  la  terre  ne  produit  pas 
ses  récoltes  ordinaires;  mais,  l’année  suivante,  la  terre 
est  cultivée  à nouveau , et  le  débiteur  retrouve  le  moyen 
de  satisfaire  aux  obligations  qu’il  a contractées.  Il  est 
donc  juste  qu’il  rende  ce  qu’on  lui  a prêté  ; il  est  même 
dans  son  intérêt  qu’il  le  fasse,  s’il  tient  à se  ménager  la 
même  assistance  dans  une  autre  occasion.  Cf.  Rosen- 
miiller,  Scholia  in  Deuteronomium,  Leipzig,  1798,  p.  427; 
Bàhr,  Symbolik  des  niosaischen  cultus,  Heidelberg,  1839, 
t.  ii,  p.  570;  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.210  ; Zschokke, 
Historia  sacra,  Vienne,  1888,  p.  118.  La  loi  du  Deutéro- 
nome fut  toujours  en  vigueur.  On  en  constate  l’observa- 
tion après  le  retour  de  la  captivité.  II  Esdr. , x,  31.  — 
Dans  un  moment  de  détresse,  Néhémie  fit  la  remise  de 
ce  qu’on  lui  devait,  et  décida  par  son  exemple  les  grands 
du  peuple  à en  faire  autant.  II  Esdr.,  v,  10,  12.  — Notre- 
Seigneur  parle,  dans  une  parabole,  d’un  créancier  géné- 
reux, qui  remet  à un  de  ses  débiteurs  cinq  cents  deniers 
et  à un  autre  cinquante.  Luc.,  vii,  41,  42.  Il  se  représente 
ensuite  lui- même  comme  le  créancier  divin,  qui  remet 
aux  hommes  leurs  péchés.  Luc.,  vii,  47-49.  — Dans 
l’Oraison  dominicale,  le  pardon  des  péchés  est  assimilé 
à la  remise  d’une  dette.  Matth.,  vi,  12.  — La  parabole  du 
mauvais  serviteur  met  en  scène  un  débiteur  à qui  l’on  a 
remis  sa  dette  et  qui,  devenu  créancier  à son  tour,  mal- 
traite indignement  le  compagnon  qui  lui  doit  une  somme 
minime.  Matth.,  xvm,  26-30. 

2°  Le  débiteur.  — Son  devoir  est  de  payer  sa  dette. 
Eccli.,  îv,  8.  Mais  il  ne  le  peut  pas  toujours.  Quand  David 
se  dérobait  aux  poursuites  de  Saül , il  fut  rejoint  à Odol- 
lam  par  bon  nombre  de  débiteurs  insolvables,  que  har- 
celaient leurs  créanciers.  I Reg.,  xxii,  2.  Dans  les  temps 
de  calamité,  le  créancier  n’était  pas  en  meilleure  situa- 
tion que  le  débiteur.  Is.,  xxiv,  2.  Les  relations  de  créan- 
cier à débiteur  n’étaient  pas  toujours  agréables.  Jérémie, 
xv,  10,  se  plaint  que  tout  le  monde  le  maudit,  bien  qu’il 
ne  soit  ni  créancier  ni  débiteur.  Le  débiteur  chargeait  de 
malédictions  le  créancier  trop  pressant,  le  créancier  trai- 
tait de  même  le  débiteur  négligent. 

3°  Le  gage.  — Le  créancier  pouvait  exiger  un  gage  de 
celui  auquel  il  prêtait.  La  loi  prévoyait  le  cas,  pour  ern- 
| pêcher  que  la  garantie  fournie  par  l’emprunteur  pauvre 
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ne  lui  fût  trop  onéreuse.  Le  prêteur  n’avait  pas  le  droit 
de  pénétrer  dans  la  maison  de  son  obligé  pour  y choisir 
un  gage  à sa  convenance.  Il  devait  se  tenir  à la  porte,  ce 
qui  permettait  à l’emprunteur  de  soustraire  à sa  vue  cer- 
tains objets  auxquels  il  pouvait  tenir  davantage.  Deut., 
xxiv,  11,  13.  C’était  une  cruauté  de  prendre  en  gage  le 
bœuf  d’une  veuve.  Job,  xxiv,  3.  S’il  s’agissait  d’un  pauvre 
et  que  le  gage  fourni  fut  un  vêtement,  le  créancier  devait 
le  rendre  avant  le  coucher  du  soleil,  Exod.,  xxn,  26,  pour 
que  l’emprunteur  pût  se  garantir  contre  la  fraîcheur  de 
la  nuit.  Les  Bédouins  d'aujourd’hui  passent  encore  la  nuit 
enveloppés  dans  leur  manteau.  Il  leur  sert  de  couverture, 
et  ils  ne  pourraient  s’en  passer  pour  dormir.  Peut-être 
le  créancier  reprenait-il  le  gage  le  lendemain  matin,  sans 
quoi  la  garantie  eût  été  assez  précaire.  Mais  la  Bible  ne 
dit  rien  à ce  sujet.  En  tout  cas,  la  dette  payée,  le  créancier 
équitable  rendait  son  gage  au  débiteur.  Ezech.,  xvm,  7. 
Parfois  on  ne  se  contentait  pas  de  donner  en  gage  des 
objets  matériels;  on  allait  jusqu’à  aliéner  la  liberté  de 
certaines  personnes.  Poussés  par  la  nécessité,  après  le 
retour  de  Babylone,  des  gens  du  peuple  engageaient  non 
seulement  leurs  champs,  leurs  vignes  et  leurs  maisons, 
pour  se  procurer  du  blé  pendant  la  famine,  mais  même 
leurs  fils  et  leurs  filles,  ainsi  réduits  en  servitude. 
II  Esdr.,  v,  2-5.  Cette  pratique  était  contraire  à la  loi; 
car,  s'il  était  permis  de  se  vendre  soi-même  comme 
esclave  en  cas  d’extrême  pauvreté,  il  n’est  point  dit  qu'on 
pût  aliéner  la  liberté  de  ses  enfants.  Lev.,  xxv,  39. 

4°  La  caution.  — Quand  une  personne  digne  de  con- 
fiance répondait  pour  un  emprunteur  et  se  portait  cau- 
tion, 'ârubbàh,  c'était  le  meilleur  des  gages.  Pour  se 
porter  caution,  comme  pour  stipuler  un  engagement 
quelconque,  on  se  donnait  la  main,  ou  les  deux  parties 
se  frappaient  mutuellement  dans  la  main.  Prov.,  vi,  1; 
xvii,  18;  xxn,  26;  Ezech.,  xvn,  18.  Dans  le  livre  des  Pro- 
verbes, les  auteurs  sacrés  dissuadent  fortement  de  rendre 
cette  sorte  de  service  : se  porter  caution,  c’est  faire  acte 
d’insensé,  xvn,  17;  s’exposer  à mal,  xi,  15;  se  laisser 
prendre  par  ses  propres  paroles,  vi,  1;  courir  le  risque 
de  se  voir  enlever  son  vêtement,  xx,  16;  xxvii,  13,  ou 
son  lit.  xxii,  26.  Ceci  prouve  que  ceux  pour  lesquels  on 
répondait  ne  se  mettaient  pas  fort  en  peine  de  remplir 
leurs  engagements.  Un  peu  plus  tard , ce  genre  de  ser- 
vice devint  sans  doute  moins  périlleux;  l’Ecclésiastique, 
viii,  16,  recommande  seulement  de  ne  pas  se  porter 
caution  au  delà  de  ses  moyens  et,  le  cas  échéant,  de 
songer  à payer. 

5°  Le  billet.  — Au  livre  de  Tobie,  i,  17,  il  est  dit  que 
Tobie  confia  une  somme  d’argent  à Gabélus  moyennant 
un  billet  de  reconnaissance,  sub  cliirographo.  Le  texte 
grec  ne  dit  rien  de  ce  détail.  Il  est  possible  que  le  texte  hé- 
breu ait  présenté  la  locution  rnasséh  ydd  (cf.  Deut.,  xv,  2), 

« dette  à la  main.  » On  peut  supposer  qu’il  s’agit  alors 
d’argent  confié  en  se  frappant  mutuellement  la  main , 
comme  il  faut  l’entendre  pour  le  texte  du  Deutéronome, 
ou  qu’un  écrit  fut  rédigé  pour  constater  la  dette,  comme 
il  est  permis  de  le  conjecturer  à raison  des  usages  suivis 
en  Babylonie.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  921.  — Dans  une 
des  paraboles  relatées  par  saint  Luc,  xvi,  5-7,  il  est  for- 
mellement parlé  d’un  écrit,  yp4p.g.x,  cautio,  par  lequel 
le  débiteur  reconnaît  le  montant  de  sa  dette.  L’intendant 
a en  sa  garde  les  billets  de  cette  nature  qui  constatent  ce 
qu’on  doit  à son  maître.  Il  fait  venir  les  débiteurs  et  leur 
ordonne  de  modifier  les  chiffres  inscrits  sur  leurs  billets 
primitifs.  Cette  opération  ne  put  se  faire  qu’en  rédigeant 
d’autres  billets,  pour  éviter  des  surcharges  ou  des  grat- 
tages qui  auraient  trahi  la  fraude. 

6"  La  saisie.  — Quand  le  débiteur  ne  s’acquittait  pas 
à temps,  le  créancier  perdait  patience  et  faisait  vendre 
ou  saisir  le  bien  du  retardataire.  Cette  extrémité  était  re- 
doutée comme  un  malheur  très  grave.  Ps.  cvm  (cix),  11. 
— La  veuve  du  prophète  que  visite  Elisée  ne  peut  payer 
ses  dettes;  elle  n'a  plus  rien  chez  elle,  et  le  créancier  se 


dispose  à prendre  ses  deux  fils  pour  en  faire  ses  esclaves. 
IV  Reg.,  IV,  1-7.  — Dans  la  parabole  du  mauvais  ser- 
viteur, celui-ci  ne  peut  payer  sa  dette,  et  son  maître 
ordonne  de  le  vendre,  lui,  sa  femme,  ses  fils  et  tout  ce 
qu’il  a,  afin  que  le  produit  de  la  vente  acquitte  la  dette. 
Matth.,  xvm,  25.  Ce  mauvais  serviteur  obtient  un  répit; 
mais,  à son  tour,  il  se  tourne  vers  son  débiteur,  et  le  fait 
mettre  en  prison.  Matth.,  xvm,  30.  Informé  du  fait,  le 
maître  livre  le  mauvais  serviteur  aux  exécuteurs  pour 
qu’ils  le  torturent  jusqu’à  ce  qu'il  ait  payé  sa  propre 
dette.  Matth.,  xvm,  34.  La  loi  mosaïque,  qui  autorisait 
le  débiteur  à se  vendre  lui -même,  Lev.,  xxv,  39,  47,  ne 
dit  nullement  qu’il  soit  permis  d’exercer  cette  rigueur  à 
l'égard  d’un  autre.  Le  fait  que  mentionne  la  parabole 
fait  donc  allusion  à des  coutumes  étrangères.  Chez  les 
peuples  qui  entouraient  les  Juifs,  on  châtiait  volontiers 
toute  une  famille  pour  le  méfait  d’un  seul.  Esth.,  xvi,  18; 
Dan.,  vi,  24;  Hérodote,  iii,  119.  La  torture  était  infligée 
au  débiteur  pour  l’obliger  à révéler  où  il  recélait  son 
argent,  s’il  en  avait.  Tite-Live,  n,  23;  Aulu-Gelle,  XX,  i, 
42-45.  Notre-Seigneur  mentionne  les  traitements  sévères 
inlligés  au  débiteur  insolvable  comme  une  figure  des 
rigueurs  exercées  dans  l'autre  vie  contre  les  pécheurs. 
Matth.,  v,  25,  26;  xvm,  35.  H.  Lesêtre. 

DEUIL  (hébreu  : ’êbél,  de  ’âbal,  « avoir  du  chagrin;  » 
'ânîyâh  et  { a'ànîyâli , de  ’ânâh,  qui  a le  même  sens; 
Septante:  rrivfio;;  Vulgate  : luctus ),  manifestation  exté- 
rieure du  chagrin  que  l’on  éprouve  à la  suite  d’un  mal- 
heur, et  spécialement  à la  mort  d’une  personne  aimée. 
Le  deuil  est  inévitable  dans  la  vie  humaine,  et  souvent 
« c’est  par  le  deuil  que  finit  la  joie  ».  Prov.,  xiv,  13.  Mal- 
gré les  répugnances  de  la  nature,  le  spectacle  du  deuil 
est  salutaire,  et  « mieux  vaut  aller  à la  maison  du  deuil 
qu’à  celle  du  festin  ».  Eccle.,  vu,  3.  C’est  au  ciel  seule- 
ment que  cessera  le  deuil.  Apoc.,  xxi,  4.  — Comme  tous 
les  Orientaux,  les  Hébreux  ont  toujours  donné  à l’ex- 
pression de  leur  chagrin  des  formes  très  sensibles.  Leurs 
usages  à cet  égard  sont  fréquemment  mentionnés  dans 
la  Bible. 

I.  Deuil  a la  suite  d'un  malheur.  — Ce  deuil  a pour 
expression  différents  actes , les  uns  spontanés  et  d’usage 
universel,  les  autres  conventionnels  et  plus  spéciaux  aux 
Hébreux.  — 1°  Pleurer  et  se  lamenter.  I Reg.,  xxx,  4; 
Judith,  xiv,  18;  I Esdr.,  iii,  13;  Joël,  h,  17;  Mal.,  n,  13, 
etc.  Cf.  IV  Esdr.,  x,  4.  — 2°  Se  tenir  assis,  comme  pour 
marquer  qu’on  n’a  plus  la  force  d’agir.  Jud.,  xx,  26;  Job, 
n,  13;  II  Reg.,  xn,  16;  xiii,  31;  Is.,  iii,  26;  Lam.,  i,  1; 
ii,  10;  Ezech.,  iii,  15;  I Esdr.,  ix,  3;  Ps.  cxxxvi,  1,  etc. 
— 3°  Garder  le  silence.  Job,  n,  13.  Cf.  Tob.,  v,  28.  — 
4"  Déchirer  ses  vêtements,  comme  à l’occasion  de  la  perte 
d’un  parent.  Voir  Déchirer  ses  vêtements  (Usage  de), 
col.  1336.  — 5°  Revêtir  le  cilice.  Voir  col.  760-761.  — 
6°  Prendre  des  vêtements  sombres.  On  est  alors  qodèr , 
noir  et  lugubre.  Les  versions  rendent  ce  mot  par  èo-xo- 
tu>0ï]v,  «j’ai  été  couvert  de  ténèbres,  » ffxuüpiojtdüico'/,  « ayant 
l’air  sombre,  » obscuratus , contristatus.  Jer.,  viii,  21; 
xiv,  12;  Ps.  xxxiv  (xxxv),  14;  xxxvii  (xxxvm),  7;  xu 
( xlii ),  10;  xlii  (xliii),  2.  Dans  Malachie,  iii,  4:  îxévai, 

« suppliants,  » tristes.  Ce  sont  ces  vêtements  sombres  qui 
sont  appelés  dans  le  livre  d’Esther,  xiv,  2,  « des  vêtements 
qui  conviennent  aux  larmes  et  au  deuil.  » — 7°  Omettre 
les  soins  de  la  toilette,  et  prendre  une  attitude  négligée 
qui  donne  à penser  qu'on  est  trop  préoccupé  de  sa  dou- 
leur pour  songer  à autre  chose.  Exod.,  xxxm,  4;  II  Reg., 
xix,  24;  Ezech.,  xxvi,  16;  Dan.,  x,  3.  Aux  jours  de  péni- 
tence et  de  jeune,  les  pharisiens  affectaient  un  air  défait 
et  lugubre,  afin  d’attirer  l'attention  publique  sur  leur 
austérité.  Notre-Seigneur  recommande  à ses  disciples  de 
faire  tout  le  contraire  ces  jours-là,  d’oindre  leur  tète  et 
de  laver  leur  visage.  Matth.,  VI,  16,  17.  — 8°  Se  couvrir 
la  tête,  c’est-à-dire  se  voiler  la  face,  parce  que  la  tête 
n'était  pas  ordinairement  découverte.  Cf.  col.  828.  Se  voiler 
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la  face,  c’était  comme  s'isoler  des  choses  visibles  pour 
n’être  pas  distrait  de  son  chagrin.  II  Reg.,  xv,  30;  Jer., 

xiv,  4;  Mieh.,  ni,  7.  — 9°  Se  couvrir  de  cendres.  Voir 
col.  407.  — 10°  Se  couper  les  cheveux,  voir  col.  690,  ou 
la  barbe,  t.  i,  col.  1455.  — 11°  Aller  pieds  nus,  II  Reg., 

xv,  30,  et  plus  ou  moins  dépouillé  des  vêtements  ordi- 
naires. Is.,  xx,  2,  4;  Mich.,  i,  8.  — 12°  S’abstenir  de 
nourriture.  Voir  Jeûne.  — 13°  Ne  point  participer  aux 
festins  des  dîmes  ou  des  sacrifices,  comme  si  on  se  con- 
sidérait dans  un  état  qui  rendit  indigne  d'approcher  du 
Seigneur.  Deut.,  xxvi,  14;  Joël,  i,  9,  13,  16. 

II.  Deuil  après  la  mort  d'une  personne.  — 1°  Le 
deuil  funèbre  en  général.  — La  Bible  signale  plusieurs 
deuils  mémorables  : celui  de  Sara,  avec  des  lamentations 
et  des  pleurs,  Gen.,  xxiii,  2;  celui  de  Jacob,  que  l'on 
pleure  soixante -dix  jours  dans  toute  l'Égypte,  Gen., 
l,  3;  celui  de  Moïse,  avec  trente  jours  de  pleurs  et  de 
lamentations  dans  les  plaines  de  Moab,  Deut.,  xxxiv,  8; 
celui  de  Samuel,  sur  lequel  pleure  tout  Israël,  I Reg., 
xxv,  1;  celui  de  Saiil  et  de  Jonathas,  sur  la  mort  des- 
quels David  compose  une  élégie,  II  Reg.,  i,  17-27  ; celui 
de  Judas  Machabée,  au  sujet  duquel  tout  Israël  pleure  et 
se  lamente  de  longs  jours.  I Mach.,  ix,  20,  etc. 

2°  Les  pratiques  du  deuil  funèbre.  — Ces  pratiques 
reproduisaient  la  plupart  de  celles  qui  étaient  en  usage 
à la  suite  d'un  malheur  quelconque  : 1°  On  pleurait  et 
on  se  lamentait,  on  avait  même  des  pleureuses  chargées 
de  faire  entendre  publiquement  des  lamentations.  Ecole., 
XII,  5;  II  Par.,  xxxv,  25;  Jer.,  ix,  17;  Arnos,  v,  16.  Voir 
Pleureuses.  Job,  x.xvn,  15;  Ps.  lxxvii  (lxxviii),  64; 
Jer.,  ix,  1;  xxxi,  15;  xli,  6.  Ces  lamentations  ne  consis- 
taient pas  seulement  en  cris  inarticulés.  On  répétait  cer- 
tains mots  qui  rappelaient  le  défunt.  En  ensevelissant  un 
prophète  de  Juda,  mis  à mort  par  un  lion,  on  s’écriait: 
« Hélas!  hélas!  mon  frère.  » III  Reg.,  xiii,  30.  Jérémie, 
xxii,  18,  prophétise  en  ces  termes,  au  sujet  de  la  mort  de 
Joakim  : « On  ne  dira  pas  sur  lui  la  lamentation  : Hélas! 
frère,  hélas!  sœur;  pas  de  lamentation  : hélas!  seigneur, 
hélas!  majesté.  » Il  annonce  au  contraire  à Sédécias  qu’il 
aura  sa  lamentation  : « Hélas!  seigneur.  » Jer.,  xxxiv,  5. 
Cf.  Amos,  v,  16;  Horace,  De  acte  poet.,  431,  432.  Des 
lamentations  analogues  sont  encore  en  usage  en  Pales- 
tine. Chez  les  anciens  Égyptiens,  on  en  faisait  entendre 
de  pareilles.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  1897,  t.  n, 
p.  516,  518.  — 2°  On  se  jetait  à terre,  Job,  i,  20;  II  Reg., 
xiii,  31,  on  s’asseyait,  et  l’on  recevait  les  visites  silen- 
cieuses des  amis.  I Par.,  vii,  22;  Joa.,  xi,  19,  28,  31  ; Act., 
ix,  39;  Rom.,  xii,  15.  Ces  visites  ressemblaient  à celles 
des  amis  de  Job,  il,  13,  et  l’on  n’y  prenait  la  parole  que 
si  les  personnes  en  deuil  commençaient  à parler  les  pre- 
mières. On  suivait  un  cérémonial  particulier  à ces  occa- 
sions. « Quand  on  revient  du  sépulcre,  on  s’avance  et  on 
s'assied  les  uns  pour  consoler,  les  autres  pour  pleurer,  les 
autres  pour  méditer  sur  la  mortalité.  Puis  on  se  lève,  on 
s’approche  un  peu  et  on  s’assied,  et  ainsi  de  suite  sept 
fois.  » Baba  bathra,  f.  100  b.  Encore  aujourd’hui,  « dans 
la  plupart  des  pays  d'Orient,  à la  mort  d'un  membre  de 
la  famille,  les  amis  et  connaissances  se  rendent  à la  mai- 
son mortuaire,  saluent  en  silence  les  parents  du  défunt, 
s'asseyent  devant  eux  sur  des  sièges  rangés  autour  de  la 
salle,  y restent  parfois  fort  longtemps  et  se  retirent  sans 
avoir  dit  un  mot.  Ces  réceptions  silencieuses  durent  sept 
jours.  » Jullien,  L'Égypte,  Lille,  1891,  p.  259.  — 3°  On 
déchirait  ses  vêtements.  Gen.,  xxxvii,  34;  II  Reg.,  m,  31. 
Dans  une  cantilène  funèbre,  encore  en  usage  en  Palestine, 
les  pleureuses  répètent  les  paroles  suivantes  : 

Le  scheikh  arabe  dort 

Enveloppé  dans  sa  couverture  : 

Quand  le  sommeil  l’a  pénétré  de  sa  douceur. 

Elles  ont  déchiré  leurs  vêtements  à cause  de  lui. 

A.  Legendre,  line  scène  de  deuil,  dans  la  Correspon- 
dance catholique,  Paris,  1894,  t.  ii,  p.  397.  — 4°  On  re- 


vêtait le  cilice,  les  vêtements  sombres,  II  Reg.,  xiv,  2;. 
Judith,  x,  2;  on  cessait  de  s’oindre  d’huile,  II  Reg., 
xiv,  2;  on  se  voilait  la  tète,  II  Reg.,  xix,  4,  etc.  — 5°  En 
certains  cas,  on  se  faisait  des  incisions  sanglantes,  Jer., 
xvi,  6,  d’ailleurs  défendues  par  la  loi.  Lev. , xix,  28; 
xxi,  25;  Deut.,  xiv,  1.  Voir  Incisions.  — 6°  Enfin,  après 
les  funérailles,  on  assistait  d’ordinaire  à un  repas  funèbre. 
Il  Reg.,  ni,  35;  cf.  Bar.,  vi,  31.  H était  offert  par  les  amis 
aux  parents  du  mort.  On  y mangeait  le  pain  de  deuil. 
Jer.,  xvi,  7,  8;  Ezech.,  xxiv,  17;  Ose.,  ix,  4.  On  y buvait 
lu  coupe  des  consolations.  Jer.,  xvi,  7.  Cette  coupe  finit 
en  réalité  par  en  comprendre  dix,  deux  avant  le  repas, 
cinq  pendant  et  trois  après.  Jer  us.  Berakhoth , f.  6 a. 
A la  suite  de  certains  excès,  le  nombre  fut  réduit  à trois. 
Babyl.  Berakholli , f.  18  a.  Le  repas  funéraire  existait 
aussi  chez  les  Égyptiens,  et  là  il  était  accompagné  de 
danses  dont  les  monuments  ont  conservé  plus  d’une  re- 
présentation. Champollion,  Monuments  de  l’Egypte  et 
de  la  Nubie,  pi.  clxxxvii;  Rosellini,  Monumenti  civili, 
pl.  lxxviii,  lxxix , xevi,  xcviii,  xcix.  — Dans  plusieurs 
passages  de  la  Sainte  Écriture  sont  mentionnées  à la  fois 
plusieurs  des  conditions  du  deuil.  Jérémie,  xvi,  4-7, 
parle  en  ces  termes  des  Israélites  que  va  châtier  le 
Seigneur:  « Ils  n’auront  ni  lamentation  ni  sépulture... 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : N’entre  pas  dans  la  maison 
du  festin  funèbre,  n’y  va.  pas  pour  pleurer  ni  pour  les 
plaindre...  Grands  et  petits  mourront  en  ce  pays,  on  ne 
les  ensevelira  pas,  on  ne  se  fera  pas  d'incisions,  on  ne  se 
rasera  pas  pour  eux,  on  ne  distribuera  à personne  le  pain 
de  deuil  pour  le  consoler  de  la  mort  d’autrui,  on  n’invi- 
tera pas  à la  coupe  de  consolation,  même  aux  funérailles 
d'un  père  ou  d’une  mère.  » Le  Seigneur  dit  de  même  à 
Ézéchiel , xxiv,  16,  17  : « Je  vais  t’enlever  par  un  coup 
subit  la  joie  de  tes  yeux  (ta  femme)  : point  de  lamenta- 
tion, ni  de  pleurs,  ni  de  larmes.  Gémis  en  silence,  ne 
porte  pas  le  deuil  funèbre.  Que  ta  bandelette  reste  atta- 
chée, garde  tes  chaussures  aux  pieds,  ne  te  voile  pas  le 
visage,  et  n’accepte  pas  le  festin  des  autres.  » Dans  ces 
deux  passages,  rémunération  des  choses  qui  sont  omises 
exceptionnellement  indique  celles  qui  se  pratiquaient 
d’habitude.  Voir  Funérailles.  — Des  recommandations 
relatives  au  deuil  sont  adressées  par  le  fils  de  Sirach 
dans  l’Ecclésiastique,  xxxvm,  16-24:  « Mon  fils,  verse 
des  larmes  sur  le  mort  et  mets -toi  à pleurer,  comme 
quelqu’un  qui  a été  cruellement  atteint...  Pour  éviter  les 
mauvais  propos,  porte  amèrement  son  deuil  pendant  tout 
un  jour,  puis  console-toi  dans  ta  tristesse.  Porte  son  deuil 
pendant  un  jour,  selon  son  mérite,  ou  deux  jours,  pour 
éviter  les  mauvais  propos.  Car  la  tristesse  fait  hâter  la 
mort,  enchaîne  l’énergie,  et  le  chagrin  du  cœur  fait 
courber  la  tête.  Quand  on  emmène  le  mort,  la  tristesse 
passe  aussi.  La  vie  du  pauvre  est  contraire  à son  cœur, 
[et  pourtant  il  la  supporte].  N’abandonne  donc  pas  ton 
cœur  à la  tristesse,  mais  chasse-la  loin  de  toi  et  souviens- 
toi  de  ta  fin.  Ne  l’oublie  pas,  il  n’y  a point  de  retour,  et, 
sans  lui  être  utile,  tu  te  nuirais  à toi -même...  Quand  le 
mort  repose,  laisse  reposer  son  souvenir,  et  console-toi 
du  départ  de  son  âme.  » Ces  conseils,  traduits  d’après  le 
texte  grec,  tendent  à modérer  le  deuil  par  la  pensée  de 
l’inutilité  des  démonstrations  extérieures,  et  du  danger 
d’un  chagrin  prolongé.  Pour  arriver  au  même  but,  saint 
Paul  évoque  un  motif  d'un  ordre  supérieur  : « Ne  vous 
attristez  pas,  au  sujet  des  morts,  comme  les  autres  qui 
n’ont  pas  d’espérance.  » I Thess.,  iv,  13. 

3°  Deuil  des  prêtres.  — Par  cela  même  qu’ils  étaient 
attachés  au  service  du  Dieu  vivant,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient porter  comme  les  autres  le  deuil  des  morts.  Tout 
signe  de  deuil  était  interdit  au  grand  prêtre,  même  pour 
la  mort  de  son  père  ou  de  sa  mère.  Lev.,  xxi,  10,  11; 
Num.,  vi,  7.  Il  continuait  alors  à remplir  ses  fonctions, 
mais  toutefois  ne  mangeait  pas  la  chair  des  victimes  pen- 
dant son  deuil.  Lev.,  x,  19;  Deut.,  xxvi,  14.  Les  simples 
prêtres  portaient  le  deuil  de  leurs  proches,  père,  mère, 
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fils,  fille,  frère  et  sœur  non  mariée,  Lev.,  xxi,  1-4,  aux- 
quels on  ajouta  l’épouse.  Siplira,  f.  222  b.  Sitôt  qu’ils 
apprenaient  la  mort  de  l’un  des  leurs,  ils  ne  pouvaient 
continuer  le  service  commencé.  Cf.  Reland,  Anliquitates 
sacvæ,  Utrecht,  1741,  p.  79. 

4°  Durée  du,  deuil.  — Jacob  porta  « un  long  temps  » 
le  deuil  de  Joseph  qu'il  croyait  mort.  Gen.,  xxxvii,  34. 
Le  sien  fut  prolongé  pendant  soixante -dix  jours,  dont 
sept  pour  les  funérailles.  Gen.,  L,  3,  10.  Pour  Aaron  et 
Moïse,  il  y eut  trente  jours  de  deuil.  Num.,  xx,29;  Deut., 

xxiv,  8.  Le  deuil  de  sept  jours,  qui  suivit  la  mort  de  Saül, 

I Reg.,  xxxi,  13,  devint  le  grand  deuil  ordinaire.  Eccli., 
xxii,  13.  Cf.  Ezech.,  iii,  15,  lü.  Ce  fut  celui  qu'Archélaiis 
consacra  à son  père  Hérode,  « car  la  coutume  des  an- 
cêtres réclame  ce  nombre  de  jours.  » Josèphe,  Ant.  jud., 
XVII,  vin,  4.  Cet  auteur  ajoute  qu’à  la  suite  des  sept 
jours  de  deuil,  on  offrait  au  peuple  un  festin  funèbre,  à 
moins  de  vouloir  passer  pour  impie.  Bell,  jud.,  III,  ix,  5. 
Pour  le  père  et  la  mère,  le  deuil  durait  un  mois.  Peut., 
xxi,  13.  Les  veuves  portaient  le  deuil  plus  longtemps,  et 
quelquefois  toute  leur  vie.  Gen.,  xxxvm,  14;  II  Reg., 
xiv,  2;  Judith,  vin,  5;  Luc.,  n,  37.  Voir  Veuve.  Chacun 
avait  la  liberté  de  prolonger  plus  ou  moins  son  deuil. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  ix,  5,  prétend  que,  quand  on  le 
crut  mort,  il  y eut  trente  jours  de  pleurs  et  de  lamenta- 
tions à Jérusalem.  — Dans  le  deuil  de  trente  jours,  on 
observait  les  règles  suivantes,  d’après  les  talmudistes.  Le 
premier  jour,  on  ne  portait  pas  les  phylactères.  Les  trois 
premiers  jours,  le  travail  était  défendu  et  l’on  ne  répon- 
dait pas  aux  salutations.  Les  sept  premiers  jours,  il  était 
interdit  de  mettre  des  chaussures,  de  se  laver,  de  s’oindre 
d’huile,  de  se  couvrir  la  tète,  de  lire  la  Loi,  la  Mischna 
ou  les  Talmuds.  Tous  les  parents  du  défunt  portaient  le 
saq  ou  cilice  pendant  sept  jours.  La  s’arrêtait  le  grand 
deuil.  Mais,  pendant  trente  jours,  on  ne  pouvait  ni  se 
raser,  ni  recoudre  la  robe  déchirée,  ni  se  servir  de  vête- 
ments neufs  ou  nouvellement  blanchis.  A la  mort  d’un 
père  ou  d’une  mère,  on  gardait  le  cilice  pendant  les 
trente  jours.  Certaines  veuves  ne  le  quittaient  pas  de 
toute  leur  vie.  Cf.  Lightfoot,  lloræ  hebraicæ  et  talmu- 
dicæ,  Leipzig,  1074,  p.  1072;  Geier,  De  Hebræorum  luctu 
lugentiumque  ritibus , Leipzig,  1650,  et  dans  Ugolini, 
Thésaurus,  t.  xxxm;  Munk,  Palestine,  Paris,  1881, 
p.  381,  382  , 386  , 387;  Stapfer,  La  Palestine  au  temps 
de  Jésus- Christ , Paris,  1885,  p.  104,  105. 

111.  Le  deuil  public.  — On  le  prenait  à l’occasion  de 
la  mort  d'un  homme  marquant,  Jacob,  Gen.,  l,  3;  Aaron, 
Num.,  xx,  29;  Moïse,  Deut.,  xxxiv,  8;  Samuel,  I Reg., 

xxv,  1;  Saül,  I Reg.,  xxxi,  13;  II  Reg.,  i,  11,  12;  Abner, 

II  Reg.,  ni,  31;  Abia,  III  Reg.,  xiv,  13,  18;  Josias,  Il  Par., 
xxxvi,  24;  Judas  Machabée,  I Mach.,  ix,  20,  etc.  D’autres 
fois  le  deuil  avait  pour  cause  un  calamite  publique. 
I Reg.,  vu,  3-0;  II  Par  , xx,  3-13;  Jon.,  iii,  5-8;  Jer., 
xiv,  2.  A la  suite  d’une  invasion  de  sauterelles  qui  avait 
détruit  toutes  les  récoltes,  Joël,  1-11,  décrit  le  deuil  natio- 
nal dans  des  termes  qui  peuvent  nous  donner  l’idée  de 
ce  qui  passait  en  pareil  cas  : « Réveillez- vous,  vous  qui 
avez  bu,  pleurez,  lamentez-vous,  buveurs  de  vin,  au 
sujet  du  vin  doux,  car  il  vous  est  enlevé  de  la  bouche... 
Lamente-toi  comme  une  jeune  femme  revêlue  du  cilice, 
après  avoir  perdu  l’époux  de  sa  jeunesse.  La  farine  et  le 
vin  font  défaut  pour  être  offerts  à la  maison  du  Seigneur; 
les  prêtres,  ministres  du  Seigneur,  sont  dans  le  deuil... 
Prêtres,  revêtez  le  cilice  et  pleurez!  Poussez  des  cris, 
ministres  de  l’autel!  Entrez  dans  le  temple,  passez  la  nuit 
sur  le  cilice,  ministres  de  mon  Dieu,  car  il  n’y  a plus  ni 
larme  ni  vin  à offrir  dans  la  maison  de  votre  Dieu.  Pro- 
clamez le  saint  jeune,  convoquez  l’assemblée,  réunissez 
les  anciens,  tous  les  habitants  du  pays,  dans  la  maison 
du  Seigneur,  votre  Dieu.  Criez  vers  le  Seigneur  et  dites  : 
llélas!  quel  jour!...  Sonnez  de  la  trompette  en  Sion,  que 
vos  cris  retentissent  sur  la  montagne  sainte,  que  tous 
les  habitants  du  pays  soient  en  mouvement!,..  Déchirez 


vos  cœurs,  et  non  vos  vêtements,  et  convertissez -vous 
au  Seigneur  votre  Dieu...  Rassemblez  le  peuple,  réu- 
nissez une  sainte  assemblée,  convoquez  les  vieillards, 
amenez  les  enfants,  même  ceux  qui  sont  à la  mamelle. 
L’époux  hors  de  sa  chambre,  et  l'épouse  hors  de  son  lit! 
Que  les  prêtres  et  les  ministres  du  Seigneur  pleurent 
entre  le  vestibule  et  l’autel  et  qu'ils  disent  : Pardon,  Sei- 
gneur, pardon  pour  votre  peuple.  » Toute  la  population 
était  donc  mise  en  mouvement  en  pareil  cas,  les  plaisirs 
cessaient,  et  la  désolation  pesait  sur  toute  la  nation. 

H Lesêtre 

DEUTÉROCANONIQUES  ( LIVRES  ).  Voir  Canon, 
col.  137. 

DEUTERONOME,  cinqu  ième  livre  du  Pentateuque. 
Voir  Pentateuque. 

DEVIN.  Voir  Divination. 

DIABLE  (6t âêoXoç),  mot  qui  vient  du  grec  et  signifie 
proprement  « celui  qui  se  met  en  travers  »,  StaêàX.Xei  ; 
mais  est  généralement  employé  dans  le  sens  de  « calom- 
niateur, accusateur  ».  — I.  Ancien  Testament.  — Il  est 
employé  six  fois  par  la  Vulgate,  dans  la  traduction  de 
l’Ancien  Testament  : 1°  pour  rendre  les  mots  hébreux 
bel'ial,  « méchant,  vaurien,  » III  Reg.,  xxi,  13  (voir  BÈ- 
lial);  Satan,  « accusateur,  adversaire,  » Ps.  Cix,  6 (voir 
Satan);  réséf,  « feu  » et  par  métaphore  « peste  » qui 
brûle,  Ilab. , iii  , 5.  (S.  Jérôme,  In  Hab.,  iii,  5,  t.  xxv, 
col.  1314,  nous  apprend  qu’il  a traduit  par  « diable  », 
parce  que,  « d’après  les  Hébreux,  Réseph  est  le  nom 
d'un  prince  des  démons  »).  — 2°  Dans  les  livres  que  nous 
ne  possédons  qu’en  grec,  Siaêolo;  signifie  simplement  « un 
ennemi  »,  dans  1 Mach.,  i,  38;  dans  Sap.,  n,  24,  il  dé- 
signe le  démon  qui  séduisit  nos  premiers  parents.  Au 
livre  de  l’Ecclésiastique,  xxi,  30.  nous  lisons  : « Lorsque 
l'impie  maudit  le  diable  (grec  : Saravâv),  » c’est-à- 
dire  son  adversaire  ou  bien  le  démon,  « il  se  maudit 
lui -même,  » il  est  cause  de  son  propre  malheur  et  ne 
doit  pas  s’en  prendre  à d’autres.  — IL  Nouveau  Tes- 
tament — Le  mot  Sidigolo;,  dicibolus,  y a toujours  le 
sens  de  « démon  » ou  Satan  (excepté  dans  un  seul  pas- 
sage, Joa.,  vi,  10,  où  Notre -Seigneur  appelle  Judas, 
qui  devait  le  trahir,  diabolus).  Comme  ce  mot  s’applique 
individuellement  à Satan , 6id6oXoç  dans  le  texte  origi- 
nal est  ordinairement  déterminé  par  l'article  (les  seules 
exceptions  sont  Act.,  xm,  10;  1 Petr.,  v,  8;  Apoc.,  xx,  2). 
Il  a péché  dès  le  commencement,  I Joa.,  iii,  8;  il  tente 
Notre-Seigneur  dans  le  désert,  Matth.,  iv,  1-11  ; Luc.,  iv, 
2-13;  il  tente  les  hommes  et  cherche  à leur  faire  du  mal, 
Matth.,  xiii,  39;  Luc.,  vin,  12;  Joa.,  xm,  2;  I Tim.,  vi,  9; 
Hebr.,  n,  14;  I Petr.,  v,  8;  Apoc.,  n,  10;  xn , 12;  xx,  9; 
c’est  lui  qui  tourmente  les  possédés,  Act.,  x,  38;  c’est  lui 
qui  a séduit  nos  premiers  parents,  Apoc.,  xii,  9;  xx,  2,  les 
pécheurs  sont  comme  ses  fils,  Joa.,  vm,  44;  Act.,  xm,  10; 

I Joa.,  iii,  8,  10;  les  fidèles  doivent  lui  résister  de  toutes 
leurs  forces.  Ephes.,  iv,  27;  vi,  11;  I Tim.,  ni,  6,  7; 

II  Tim.,  il,  20;  Jacob.,  iv,  7.  Le  Seigneur  est  venu  dans 

ce  monde  pour  anéantir  les  œuvres  du  diable,  1 Joa., 
iii,  8;  c'est  pour  lui  et  pour  les  anges,  ses  compagnons 
de  révolté,  qu’a  été  préparé  l’enfer.  Matth.,  xxv,  45.  Saint 
Jude,  f.  9,  dit  que  i<  l'archange  Michel  disputa  avec  le 
diable  au  sujet  du  corps  de  Moïse  ».  — Dans  le  texte  grec 
du  Nouveau  Testament,  le  mot  ScàêoXoç  est  employé  trois 
fois,  non  pour  désigner  une  personne,  mais  comme  ad- 
jectif, dans  le  sens  de  « calomniateur,  médisant  ».  1 Tim., 
ni,  11  (Vulgate  : detrahentes)  ; Il  Tim.,  iii,  3 ( crimi - 
natures);  Tit.,  n,  3 (criminatrices).  — Voir  Démon, 
Satan.  F.  Vigouroux. 

DIACONESSE  (r;  Siaxovoç,  une  fois,  Rom.,xvi,  1.  Le 
mot  ôiaxôvia-a-a  n’a  été  usité  que  plus  tard.  Const.  apost., 
vi,  17;  vm,  19,  20,  t.  i,  col.  957,  1116).  Ce  mot  désigne 
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les  femmes,  vierges  ou  veuves,  qui  étaient  officiellement 
chargées,  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  de  cer- 
taines fonctions  attenant  au  ministère  ecclésiastique. 
L’Écriture  donne  peu  de  renseignements  sur  cette  insti- 
tution. Saint  Paul  est  le  seul  qui  la  mentionne.  — 1“  Par- 
lant des  évêques  et  des  diacres  dans  sa  première  Épitre 
à Timothée,  il  intercale  au  milieu  du  passage  qu’il  con- 
sacre aux  diacres  un  verset  où  il  dit:  « Que  les  femmes 
également  soient  graves,  exemptes  de  médisance,  sobres 
et  fidèles  en  toutes  choses.  » ni,  11.  11  est  clair  que 
l'Apôtre  ne  parle  pas  des  femmes  en  général,  mais 
d'une  catégorie  spéciale  parmi  elles.  A-t-il  voulu  dési- 
gner les  épouses  des  diacres,  comme  le  pense  saint  Tho- 
mas, ou  même  celles  des  prêtres  et  des  évêques,  comme 
le  veut  Estius?  C’est  possible.  Toutefois  une  grande 
partie  des  interprètes  catholiques  croient  qu'il  s'agit  là 
des  diaconesses.  — 2°  Un  autre  passage  concerne  les 
veuves  : « Pour  être  inscrite  comme  veuve,  il  faut 
n’avoir  pas  moins  de  soixante  ans,  n’avoir  eu  qu’un 
mari,  mériter  bon  témoignage  sous  le  rapport  des  bonnes 
œuvres,  avoir  bien  élevé  ses  enfants,  exercé  l’hospitalité, 
lavé  les  pieds  des  saints,  secouru  les  affligés,  accompli 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais  écartez  [de  ce 
nombre]  les  jeunes  veuves.  » I Tim.,  v,  9-11.  Selon  plu- 
sieurs interprètes , ce  passage  concernerait  les  veuves 
pauvres  en  général,  qui  étaient  nourries  aux  frais  de  la 
communauté  chrétienne.  Mais  d’autres  pensent,  et  nous 
sommes  de  leur  avis,  qu’il  s'agit  là  d’un  collège  de  veuves 
consacrées  à Dieu,  qui  aidaient  plus  ou  moins  les  ecclé- 
siastiques dans  leur  ministère.  Autrement,  on  ne  s’expli- 
querait pas  la  sévérité  des  conditions  posées  par  l’Apôtre. 
Il  serait  exorbitant  d’exiger  à la  fois  un  âge  si  avancé  et 
une  perfection  si  haute  pour  l’admissibilité  à des  distri- 
butions de  secours  matériels.  En  revanche,  ce  sont  des 
conditions  toutes  naturelles  pour  faire  partie  d’un  collège 
d’élite.  Tel  était  précisément  le  cas  des  diaconesses.  Aussi 
plusieurs  interprètes  les  identifient  avec  les  veuves  dont 
parle  saint  Paul.  Cf.  entre  autres:  Tertullien,  Ad  uxo- 
rem,  i,  7,  t.  i,  col.  1286;  saint  Épiphane,  Hæres.,  lxxix, 
3-4,  t.  xlii,  col.  744-745.  Peut-être  cependant  y aurait-il 
lieu  de  les  distinguer.  Des  personnes  de  soixante  ans  ou 
davantage  auraient  pu  difficilement  remplir  toutes  les 
fonctions  que  l’histoire  des  premiers  siècles  chrétiens 
attribue  aux  diaconesses.  Le  collège  des  veuves  en  ques- 
tion était  plutôt,  selon  nous,  un  collège  parallèle,  qui 
aidait  celui  des  diaconesses  et  servait  en  partie  à le  re- 
cruter. Cf.  Van  Steenkiste,  Actus  Apostolorum  illus- 
trati,  Bruges,  4e  édit.,  1882,  append.  vi,  De  diaconissis. 
— 3°  Enfin  saint  Paul  mentionne  une  certaine  Phœbé, 
comme  « employée  »,  in  ministériel,  outra  v Biâxovov,  dans 
l’église  de  Cenchré.  Rom.,  xvi,  1.  Mais  nous  n’avons 
aucun  renseignement  sur  son  ministère.  — Voir  Pieu 
(Pinius),  De  Ecclesiæ  diaconissis , dans  les  Acta  sancto- 
rum  des  Bollandistes , en  tête  du  premier  tome  de  sep- 
tembre. J.  Bellamy. 

DIACRE  (grec  : Stixovoc;  Vulgate  : diaconus).  Le 
grec  g tct/.ovoç,  « serviteur,  » a dans  le  Nouveau  Testament 
deux  acceptions,  qui  sont  bien  différenciées  en  latin  par 
les  mots  minister  et  diaconus.  La  première,  celle  qui  cor- 
respond à minister,  « serviteur,  ministre,  » est  une  accep- 
tion large,  qui  s’applique  à toutes  sortes  de  services  ou 
fonctions,  par  exemple,  au  service  des  anciens,  II  Cor., 
xi,  23,  etc.  La  seconde,  celle  qui  correspond  à diaconus, 
« diacre,  » est  une  acception  stricte,  qui  désigne  unique- 
ment les  clercs  placés  au  troisième  rang  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  c’est-à-dire  après  les  évêques  et  les  prêtres. 
Quand  il  s’agit  de  ces  clercs,  la  Vulgate  emploie  toujours 
le  mot  diaconus. 

1°  Origine  des  diacres.  — Rien  n’appuie  l’opinion  de 
Vitringa,  De  sijnag.  vet.,  p.  895,  qui  croit  que  le  diacre 
correspond  au  hazzân  (ÔTïripér/jç,  Luc.,iv,  20)  ou  « servi- 
teur » de  la  synagogue.  L’occasion  et  le  but  de  l’insti- 


tution du  diaconat  sont  clairement  racontés  dans  les 
Actes.  Un  abus  qui  s’était  glissé  dans  la  distribution 
des  secours  matériels  que  donnait  aux  veuves  la  primi- 
tive Église  de  Jérusalem  fut  l'occasion  de  leur  institu- 
tion. Les  Apôtres,  estimant  avec  raison  qu’il  leur  était 
impossible  de  sacrifier  le  double  ministère  de  la  prière 
et  de  la  prédication  à des  services  économiques  d’ordre 
inférieur,  jugèrent  à propos  de  s’adjoindre  des  auxi- 
liaires d’élite,  qui  s’occuperaient  à l’avenir  « du  service 
des  tables  »,  sans  préjudice,  bien  entendu,  de  fonc- 
tions plus  importantes.  Au  lieu  de  choisir  eux -mêmes 
leurs  auxiliaires,  les  Apôtres  préférèrent  abandonner  ce 
choix  aux  fidèles , afin  sans  doute  d’avoir  comme  auxi- 
liaires des  hommes  jouissant  de  la  confiance  publique. 
Ils  fixent  néanmoins  le  nombre  des  exigibles  (sept),  en 
même  temps  qu'ils  se  réservent  la  consécration  des  élus.. 
Act.,  vi,  1-6.  Ces  derniers  eurent-ils  immédiatement  le 
titre  officiel  de  « diacres»?  Le  texte  ne  leur  donne  pas 
ce  nom;  mais  il  caractérise  pourtant  leurs  fonctions  par 
les  mots  Biaxovta  et  Staxovsïv,  ministerium,  ministrare. 
— En  comparant  ce  passage  des  Actes  aux  autres  endroits 
où  il  est  question  nommément  des  diacres,  I Tim.,  iii, 
8-10;  Philip.,  I,  4,  on  voit  qu’il  s’agit  non  d’un  ministère 
transitoire  et  d’origine  purement  humaine,  mais  d'une 
institution  plus  haute,  ayant  un  caractère  définitif  et  sug- 
gérée aux  Apôtres  par  l’Esprit- Saint.  Autrement  on  ne 
s’expliquerait  bien  ni  l'importance  majeure  qu’attachent 
les  Apôtres  au  choix  des  sept  premiers  diacres,  ni  la 
préoccupation  visible  qu'ils  apportent  à marquer  les  con- 
ditions que  doivent  remplir  les  futurs  élus,  ni  la  solen- 
nité dont  ils  entourent  l’institution  nouvelle,  ni  l’énumé- 
ration des  rares  qualités  qu’exige  saint  Paul  de  la  part 
des  diacres,  ni  l’étroite  association  qu’il  établit  entre  eux 
et  les  évêques. 

2°  Fonctions  des  diacres.  — La  Bible  n’en  mentionne 
que  trois  : le  service  des  tables,  Act.,  vi,  2;  la  prédica- 
tion, Act.,  vu,  2-53;  vin,  5;  l’administration  du  bap- 
tême. Act.,  viii,  38.  Encore  la  dernière  est-elle  un  fait 
isolé;  et  il  n’y  a que  deux  exemples  bibliques  de  prédi- 
cation ou  de  controverse  par  des  diacres,  saint  Étienne 
et  le  diacre  Philippe.  Act.,  viii,  5;  vn_,  2-53.  « Dans  la 
première  Epitre  à Timothée,  où  il  est  encore  parlé  d’eux 
assez  longuement,  il  n’est  pas  donné  de  détails  bien  pré- 
cis sur  la  nature  de  leurs  fonctions;  mais  les  qualités 
que  l’Apôtre  requiert  en  eux  sont  bien  celles  qui  con- 
viennent à des  ministres  sacrés  préposés  au  soin  des 
choses  extérieures.  I Tim.,  ni , 8-13.  » Leurs  fonctions 
primitives  sont  clairement  marquées  dans  les  Pères  apos- 
toliques et  les  apologistes.  Voir  De  Smedt,  Organisation 
des  églises  chrétiennes  jusqu’au  milieu  du  me  siècle , 
dans  le  Congrès  scientifique  international  des  catho- 
liques, Paris,  1888,  t.  n,  p.  297-338. 

3°  Ordination  des  diacres.  — A l’instar  des  évêques 
ils  étaient  constitués  dans  leurs  fonctions  par  une  céré- 
monie qui  comprenait  deux  choses  principales  : la  prière 
et  l’imposition  des  mains.  Act.,  vi,  6.  Mais  une  épreuve 
préalable  était  nécessaire.  Avant  d'être  ordonnés , ils 
devaient  être  jugés  « irréprochables,  àvsyXï)XTOi  ovveç  ». 
I Tim.,  iii,  10. 

4°  Qualités  des  diacres.  — Saint  Paul  les  énumère 
dans  sa  première  Épitre  à Timothée,  iii,  8-10,  12.  Les 
unes,  exprimées  sous  forme  négative,  exigent  surtout 
l’absence  de  défauts  qui  sont  incompatibles  avec  l’état 
ecclésiastique.  « Que  les  diacres  ne  soient  pas  doubles 
dans  leurs  paroles , ni  adonnés  au  vin , ni  à la  recherche 
d’un  gain  sordide.  » Les  autres,  exprimées  sous  forme 
positive,  sont  au  nombre  de  quatre  : l'honnêteté  ou  la 
dignité  de  la  vie  en  général,  uep.vo’j;  ; la  connaissance  des 
mystères  chrétiens,  la  pureté  de  la  conscience,  et  enfin 
la  continence,  sinon  absolue,  du  moins  relative,  qui  exclut 
les  secondes  noces.  L'opinion  protestante,  qui  voit  seu- 
lement dans  ce  dernier  passage  l’exclusion  de  la  bigamie 
simultanée,  est  inadmissible.  Voir  Bigamie,  1. 1,  col.  1792. 
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Au  fond , ce  sont  les  mêmes  qualités  que  demandent  les 
Apôtres  pour  les  sept  premiers  diacres.  Act.,  vi,  3.  Avoir 
« bon  témoignage  du  public  » ou  « être  irréprochable  », 
c’est  tout  un.  Être  « remplis  de  l’Esprit- Saint  et  pleins 
de  sagesse  »,  c’est  la  même  chose  qu’avoir  « la  dignité  de 
la  vie  et  la  connaissance  des  mystères  chrétiens  dans  une 
conscience  pure  ».  — Voir  Seidl,  Der  Diakonat  in  der 
kathol.  Kirche,  Ratisbonne,  1884.  J.  Bellamy. 

DIADÈME.  Voir  Couronne. 

DIAMANT.  Hébreu  : sâmir;  Septante:  àSapavrivoç ; 
Vulgate  : adamas,  adamantinus. 

I.  Description.  — La  première  des  pierres  précieuses 
par  sa  rareté  et  ses  qualités  exceptionnelles  de  brillant 
et  de  dureté,  le  diamant  (fîg.  494)  est  une  substance  miné- 
rale (du  carbone  pur)  qui  cristallise  en  octaèdre  ou  en  dodé- 


494.  — Diamant  de  l’Afrique  du  Sud , dans  sa  gangue. 

D'après  M.  Bauer,  Edelsleinkunde , in-8°,  Leipzig,  189G,  pl.  i. 

cnèdre  et  en  bon  nombre  de  dérivés  de  ces  deux  formes. 
Sa  densité  moyenne  est  3,5.  11  est  le  plus  dur  de  tous 
les  corps;  il  coupe  le  verre,  raye  et  perce  tous  les  autres 
minéraux.  Les  diamants  les  plus  estimés  sont  entière- 
ment blancs  ; mais  on  en  trouve  aux  couleurs  les  plus 
diverses  : toutefois  un  certain  éclat  particulier  ne  permet 
pas  de  les  confondre  avec  les  autres  pierres  précieuses 
de  la  même  nuance.  Les  anciens  connaissaient  le  dia- 
mant, Théophraste,  De  lapid.,  19;  Pline,  H.  N.,  xxxvii, 
15;  les  auteurs  grecs  et  romains  l’appellent  àSapaç,  ada- 
mas, « indomptable,  » à cause  de  sa  dureté.  11  faut  dire 
toutefois  qu'assez  souvent  ces  auteurs  emploient  ce  nom 
comme  un  terme  générique,  pour  désigner  les  corps  très 
durs  ou  un  métal  excessivement  résistant.  Hésiode,  Theo- 
gon.,  161,  168;  Eschyle,  Prometh.,  6;  Ovide,  Métam., 
vu , 104.  ( Théophraste  -est  le  premier  à employer  le 
mot  àSàu.aç  au  sens  particulier  de  diamant.)  — Les  an- 
ciens ignoraient  la  taille  du  diamant;  aussi  n’ont-ils  pas 
soupçonné  l’éclat  incomparable  que  pouvait  revêtir  cette 
pierre  précieuse.  Avec  les  diamants  les  plus  transparents, 
à l’état  de  nature  ou  obtenus  par  le  frottement,  ils  or- 
naient des  bagues,  des  vases  de  prix.  Ils  l'utilisaient 
surtout  pour  sa  dureté,  et  s’en  servaient  pour  graver  ou 
percer  les  gemmes  les  plus  résistantes.  Dans  leurs  des- 
criptions du  diamant  se  mêlent  de  nombreuses  légendes 
sur  ses  propriétés  : en  particulier  sur  l'impossibilité  de 
le  brûler  en  le  soumettant  au  feu  le  plus  intense,  et 
sur  sa  résistance  aux  chocs  les  plus  violents.  Pline, 
11.  N.,  xxxvii,  15.  11  brûle,  au  contraire,  facilement  et 
est  très  fragile.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique  tous 
les  diamants  venaient  de  l’Inde.  Quand  Pline,  H.  N., 
xxxv,  15,  signale  l’Éthiopie  comme  un  des  gisements  du 
diamant,  c’est  par  suite  d’une  confusion  de  nom  : tout 
ce  qu’il  dit  à ce  sujet  s’applique  à l’Inde.  Voir  Jannettaz 
et  Fontenay,  Diamant  et  pierres  précieuses , in-8°,  Pa- 
ris, 4881  ; Ch.  Barbot  et  Baye,  Guide  pratique  du  joail- 
lier, sans  date,  4e  édit.,  p.  116  et  suiv. 


IL  Exégèse.  — Dieu  dit  au  prophète  Ézéchiel,  m,  9: 
« Je  t'ai  fait  un  front  dur  comme  le  sâmir,  qui  est  plus 
dur  que  le  rocher;  » image  marquant  qu’il  lui  donnera  la 
force  de  résister  invinciblement  à ses  ennemis.  Zacharie, 
vu,  12,  emploie  une  image  semblable:  « Les  Juifs  ont 
rendu  leur  cœur  dur  comme  le  sâmir,  » c’est-à-dire  ont 
résisté  à toutes  les  avances  divines.  Enfin  d après  Jéré- 
mie, xvii,  1,  « le  péché  de  Juda  est  écrit  avec  un  stylet  de 
fer  et  une  pointe  de  sâmir.  » Dans  ces  textes  il  est  ques- 
tion d’une  pierre  excessivement  dure,  dont  on  arme  la 
pointe  du  stylet  pour  graver  ou  percer  les  corps  les  plus 
résistants.  Or  ces  propriétés  sont  excellemment  celles 
du  diamant.  Le  mot  sâmir  vient  d'une  racine  signifiant 
« creuser,  percer  » : il  aurait  été  donné  au  diamant  parce 
qu’on  l’employait  pour  graver  ou  percer  les  corps  les 
plus  durs.  Cf.  Pline,  H.  N.,  xxxvii,  15.  « Adamas  (le 
diamant),  dit  saint  Jérôme  ( Cornm . in  Zach.,  vu,  t.  xxv, 
col.  1463;  cf.  Comm.  in  Amos , col  1073),  est  une  pierre 
très  résistante,  qui  s’appelle  samir  en  hébreu;  elle  est  si 
dure,  qu’aucun  métal  ne  lui  résiste,  tandis  que  tous  sont 
impuissants  à la  réduire;  aussi  est-elle  appelée  indomp- 
table par  les  Grecs.  » La  Vulgate  traduit  aux  trois  endroits 
cités  le  mot  sâmir  par  adamas,  adamantinus.  Les  Sep- 
tante omettent  le  mot  dans  Ézéchiel,  m,  9,  et  Zacharie, 
vu,  12.  Quant  au  passage  de  Jérémie,  xvii,  1,  et  aux 
quatre  versets  suivants,  ils  sont  omis  dans  le  Codex  Va- 
ticanus.  Mais  dans  le  Codex  Alexandrinus,  dans  l’édition 
de  Complote,  on  lit  les  cinq  versets  avec  l’expression  : h 
iérj-/1  àSapcxvTivw.  Par  contre,  les  Septante  introduisent 
le  mot  « diamant  » dans  un  passage  d’Amos,  vu,  7,  8,  où 
il  est  question  de  fil  à plomb  dans  l’original.  Dans  deux 
manuscrits  cursifs  de  l’Ecclésiastique,  dans  l’édition  de 
Cornplute,  le  syriaque  et  l’arabe,  il  est  fait  aussi  mention 
du  diamant  au  chapitre  xvi,  16  : « 11  (Dieu)  a séparé  la 
lumière  des  ténèbres  avec  un  diamant.  » Mais  les  prin- 
cipaux manuscrits  n’ont  pas  cette  addition.  — Le  texte  de 
Jérémie,  xvii,  1,  signale  un  usage  particulier  du  sâmir 
qui  convient  à merveille  au  diamant;  il  parle  d’un  stylet 
de  fer  armé  d’une  pointe  de  diamant,  destinée  à graver 
les  pierres  les  plus  dures.  C’est  un  emploi  bien  connu 
des  anciens.  Les  fragments  d’un  diamant  concassé  sont, 
dit  Pline,  II.  N.,  xxxvii,  15,  « recherchés  des  graveurs, 
qui  les  enchâssent  dans  du  fer,  et  par  ce  moyen  entament 
aisément  les  substances  les  plus  résistantes.  » En  cet  en- 
droit la  Vulgate  porte  : in  ungue  adamantino  ; traduc- 
tion littérale  de  be-pppôrên  sâmir.  La  pointe  est  appelée 
« ongle  » parce  que  le  stylet  en  est  muni  comme  le  doigt 
de  son  ongle,  et  que  par  cette  pointe  il  entre  dans  les 
corps  durs  comme  une  sorte  de  griffe  ou  d’ongle.  En 
résumé,  les  qualités  et  l’emploi  du  sâmir  conviennent 
donc  admirablement  au  diamant.  — Cependant  l’identifi- 
cation est  loin  d’être  certaine;  car  il  est  douteux  que  le 
diamant  fût  bien  connu  des  Égyptiens  et  des  Assyriens, 
et  par  conséquent  des  Hébreux;  et  les  comparaisons  où 
il  entre  dans  l’Écriture  supposent  une  pierre  assez  répan- 
due. D’autre  part,  les  propriétés  du  sâmir  conviennent 
également  à une  espèce  de  corindon,  le  corindon  lim- 
pide, le  yaqout  blanc  des  Arabes,  pierre  plus  connue, 
qui  est  employée  dans  l’Inde  pour  graver  les  corps  durs. 
Selon  Teifaschi , Le  livre  lumineux  sur  la  propriété  des 
gemmes  et  des  pierres  royales,  cité  par  Clément  Mullet, 
Essai  de  minéralogie  arabe,  p.  44,  45  : « 11  attaque  toutes 
les  autres  pierres,  comme  fait  le  diamant.  On  adapte  un 
morceau  de  corindon  à un  foret  en  fer,  puis  on  opère  la 
perforation,  comme  on  fait  sur  le  bois.  » Le  même  auteur 
signale  un  des  défauts  de  cette  pierre,  le  ver.  « Le  ver 
est  une  fente  qu’on  observe  dans  l’intérieur  du  corindon 
et  que  surmonte  certaine  portion  de  la  terre  du  gisement. 
Souvent  on  voit  dans  cette  fente  un  vermisseau,  qui  s’agite 
et  qui  meurt  aussitôt  qu'il  a été  exposé  à l’air.  » U est 
curieux  de  rapprocher  de  ces  paroles  une  ancienne  légende 
rabbinique,  d’après  laquelle  Moïse  aurait  gravé  les  pierres 
du  national  au  moyen  d’un  ver  appelé  sâmir.  Cholin, 
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c.  ni  ; Sota,  c.  ix  ; Guttim,  c.  vu;  J.  Braun,  Vestitus 
sacerdolum  hebræorum,  in-8°,  1680,  p.  618.  D’autre  part, 
on  sait  que  l’émeri  est  un  corindon  réduit  en  poudre, 
qui  sert  à polir  les  métaux  et  les  pierres  précieuses.  Or 
le  nom  grec  de  ce  corindon,  uaipi;,  et  son  nom  égyp- 
tien, | P #,  àsmir,  rappellent  le  Sâmir  hébreu  d’une 

façon  frappante.  Ces  raisons  permettent  de  croire  que  le 
nom  de  sâmir  s'applique  de  préférence  à cette  espèce  de 
corindon;  mais  comme  il  désigne  une  pierre  très  dure, 
il  a pu  ensuite  se  donner  également  au  diamant,  parce 
qu’il  lui  ressemblait  pour  la  dureté  et  servait  aux  mêmes 
usages.  C’est  ce  qui  a eu  lieu  pour  le  mot  adamas. 

Quelques  auteurs,  à la  suite  d’Aben-Esra  et  d’Abar- 
banel,  ont  voulu  identifier  la  pierre  yahalôm  avec  le 
diamant.  Braun,  De  vest.  sacerd.,  lib.  Il,  c.  xm,  p.  683. 
Mais  cette  pierre  est  plutôt  une  espèce  de  béryl  ou 
d aigue-marine  orientale.  — Voir  Pinder,  De  adamante 
commentatio  antiquaria,  in -8°,  Berlin,  1829;  Clément 
Mullet,  Essai  de  minéralogie  arabe , in-8°,  Paris,  1868, 
p.  99-111.  E.  Levesque. 

DIANE  (grec  : "AprsiAi;;  Vulgate  : Diana),  déesse 
grecque  honorée  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  en 
particulier  à Éphèse. 

1°  Pendant  le  séjour  que  saint  Paul  fit  à Ephèse,  dans  sa 
troisième  mission  apostolique,  éclata  une  émeute,  excitée 
par  un  orfèvre  nommé  Démétrius,  qui  fabriquait  des 
petils  temples  de  Diane  en  argent.  Cet  homme  souleva 
les  artisans  qui  exerçaient  le  même  métier  que  lui  en 
leur  disant  que  les  discours  de  saint  Paul  ruineraient 
leur  commerce.  Act.,  xix,  23-27.  Voir  Démétrius  3, 
col.  1364.  Ce  discours  remplit  les  artisans  de  colère, 
et  ils  se  mirent  à crier  en  manière  de  protestation  : 

« Grande  est  la  déesse  des  Ephésiens  ! » Toute  la  ville 
fut  remplie  de  confusion  ; la  foule  courut  au  théâtre  et 
y entraîna  Gaius  et  Aristarque,  compagnons  de  saint 
Paul.  Lui -même  voulait  se  rendre  au  même  endroit, 
mais  des  Asiarques  de  ses  amis  l’en  empêchèrent.  Voir 
Asiarques,  t.  i,  col.  1091.  Un  Juif,  nommé  Alexandre 
(voir  Alexandre  5,  t.  i,  col.  350),  obtint  le  silence  et 
voulut  défendre  ses  coreligionnaires;  mais  sa  nationa- 
lité fut  reconnue,  et  pendant  près  de  deux  heures  on 
n’entendit  que  le  cri  : « Grande  est  la  Diane  des  Éphé- 
siens!  » Enfin  le  secrétaire  de  la  ville  calma  le  peuple  et 
leur  dit  : « Ephésiens,  qui  ignore  dans  le  monde  que  la 
ville  d’Éphèse  est  néocore,  c’est-à-dire  vouée  d’une  façon 
particulière  au  culte  de  la  grande  Diane  tombée  du  ciel? 
Puisque  personne  ne  peut  le  contester,  il  faut  que  vous 
vous  calmiez;  car  ces  gens  ne  sont  ni  sacrilèges  ni  blas- 
phémateurs de  la  déesse.  » Et  il  congédia  l’assemblée, 
après  avoir  fait  remarquer  que  si  Démétrius  et  les  arti- 
sans qui  exerçaient  le  même  métier  que  lui  avaient  à se 
plaindre,  ils  pouvaient  s'adresser  au  proconsul.  Act.,  xix, 
28-40. 

2°  Le  nom  de  Diane  ou  plutôt  d’Artémis  appartient  chez 
les  Grecs  à plusieurs  divinités  d’origine  et  de  caractères 
différents.  Ils  appelaient  ainsi  et  la  déesse  de  Tauride,  à 
laquelle  on  offrait  des  victimes  humaines,  et  la  Dictynna 
des  Crétois,  et  l’Anaïtis  des  Mèdes  et  des  Perses,  et  la 
fille  de  Latone,  sœur  d’Apollon,  et  la  grande  déesse  des 
Ephésiens  et  d’autres  divinités.  P.  Decharme,  Mythologie 
de  la  Grèce  antique,  2e  édit.,  in-8°,  Paris,  1886,  p.  135-148; 
W.  II.  Roscher,  Ausf'ùhrlisches  Lexicon  der  Griechischen 
und  Rômischen  Mythologie,  in-8°,  Leipzig,  1. 1, 1884-1886, 
col.  558-608.  La  déesse  d’Éphèse  ne  rappelait  en  rien  le 
type  élégant  de  beauté  que  les  artistes  grecs  ont  donné 
à la  fille  de  Latone.  C’était  une  statue  informe,  noircie 
par  le  temps,  et  dont  la  partie  inférieure  était  couverte 
d’une  sorte  de  maillot  ou  de  bandelettes  qui  lui  don- 
naient l'aspect  d'une  momie  égyptienne.  Selon  Pline 
l’Ancien , H.  N.,  xvi,  79,  elle  était  en  bois  de  vigne  et 
percée  de  trous  dans  lesquels  on  versait  un  parfum. 


Cf.  E.  Curtius,  Ephesos , in-4»,  Berlin,  1874,  p.  30  et  38. 
M.  Wood,  Discoveries  at  Ephesus,  including  tlie  site 
and  remains  of  the  great  temple  of  Diana,  in  -8", 
Londres,  1877,  p.  75,  croit  que  c’était  un  aérolithe,  qui 
avait  une  forme  humaine.  C’est  aussi  ce  que  paraît  dire 
le  secrétaire  de  la  ville  d’Éphèse  dans  le  discours  qu'il 
adresse  à la  foule.  Act.,  xix,  35.  Le  sein  de  la  déesse  est 
couvert  de  nombreuses  mamelles.  De  là  l’épithète  de 
TCoXûfrxCTTo;  ou  multimammia,  que  lui  donnaient  les 
anciens.  S.  Jérôme,  Præfat.  in  Epistolam  ad  Ephesios, 
t.  xxv,  col.  414.  La  tête  de  la  statue  est  couverte  d'une 
couronne  de  tours  ou  d un  boisseau.  Voir  Boisseau,  t.  i, 

! col.  1841.  Derrière  la  tête  est  un  disque,  qui  représente 
la  lune.  Sur  ses  bras  rampent  des  lions.  Les  bandelettes 
sont  ornées  de  têtes  de  taureaux,  de  griffons  ou  de  béliers, 
de  fleurs  et  de  fruits,  symboles  de  la  fécondité.  Les  pieds 
apparaissent  au  bas  des 
bandelettes  (fig.  495).  Voir 
J.  T.  Wood,  Discoveries , 
p.  266  , 269  , 270;  M.  Col 
lignon,  Mythologie  figu- 
rée de  la  Grèce,  in -8°, 

Paris,  1883,  p.  113,  fig.  41; 

Clarac,  Musée  de  sculp- 
ture, édit.  Salomon  Rei- 
nach,  in-8°,  Paris,  1897, 
pl.  361,  562  B,  563,  1195, 

1198  B et  C,  1199.  Près 
de  la  statue  se  trouvaient 
souvent  des  biches.  Wood, 

Discoveries,  Inscriptions 
from  the  great  Theater, 
p.  10,  1.  21.  Le  nom  pri- 
mitif de  la  Diane  d’Ephèse 
était  Oupis.  Callimaque 
Hymnus  ad  Dianam, 

204;  Macrobe,  Saturnal., 
v,  22.  D’après  la  légende, 
son  culte  avait  été  intro- 
duit par  les  Amazones. 

Pausanias,  II,  vu,  4;  VIII, 
xn,  1.  E.  Curtius  a dé- 
montré qu’elle  n’était 
autre  que  TAstarté  phéni- 
cienne. Die  griechische 
Gôtlerlehre  von  geschi- 
chtlichen  Standpuncte, 
in -8°,  Berlin,  1875.  Cf. 

G.  Perrot,  Histoire  de 
l’art  antique,  t.  m,  gr. 
in-8°,  Paris,  1885,  p.  319. 

Les  Ephésiens  consi- 
déraient Diane  - Oupis 
comme  la  fondatrice  de 
leur  cité,  àp/r(yÉTic.  W’ood , Discoveries,  Inscriptions 
from  the  great  Theater,  n°  1,  col.  I,  1.  17,  p.  4.  C’était 
pour  eux  la  grande  déesse,  la  reine  d’Éphèse.  Corpus 
inscriptionum  græcarum , nos  2963  c,  6797;  Wood,  Dis- 
coveries, Inscriptions  from  the  great  Theater,  n°  1, 
col.  i,  1.  9-10,  p.  2;  col.  vi,  1.  80-81,  p.  36;  cf.  col.  iv, 
1.  48-49,  p.  16;  col.  v,  1.  85,  p.  24;  col.  vi,  I.  34,  p.  30. 
La  piété  des  Ephésiens  à l’égard  de  leur  divinité  protec- 
trice est  attestée  par  les  inscriptions  et  les  médailles. 
Wood,  Discoveries , Inscr.  from  the  gr.  T beat. , n°  1, 
col.  il,  1.  24-25,  p.  6;  col.  vi,  1.  78-79,  p.  36;  Inscriptions 
from  the  Temple  of  Diana,  n°  17,  p.  19,  etc.  Nombreuses 
j sont  également  les  médailles  où  la  ville  porte  le  litre  de 
néocore  de  la  déesse.  Lebas-Waddington,  Voyage  archéo- 
logique en  Asie  Mineure,  n°  147  b;  Mionnet,  Descrip- 
j tion  des  médailles,  Supplément,  t.  vi,  p.  164,  n°  561; 
cf.  p.  159,  n°  524;  Revue  de  numismatique,  1859,  pl.  xii, 
n°  4;  Wood,  Discoveries , Inscriptions  from  the  great 
Theater,  n°  6,  p.  50-52;  G.Büchner,  De  Neocoria,  in-8°, 
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Giéfesen,  1888,  p.  22-24.  Ils  lui  faisaient  de  nombreuses 
offrandes  et  célébraient  des  fêtes  pompeuses  en  son  hon- 
neur, en  particulier  les  Artemisia,  pendant  le  mois 
d ' Arteniision , qui  lui  était  consacré.  Corpus  inscript, 
(jræcar.,  n°  2954;  Wood,  Discoveries,  Inscript,  front  the 
gr.  Theat.,  col.  vu,  1.  14-15  et  29,  p.  40;  Inscript,  front 
the  Temple  of  Diana,  n°  17,  p.  19.  Des  redevances  étaient 
assignées  pour  l’entretien  et  l’ornementation  de  la  statue, 
des  fondations  étaient  faites  dans  le  même  dessein  par 
des  particuliers  ou  des  magistrats.  Wood,  Discoveries , 
Inscript,  from  the  gr.  Theat.,  n°  1,  p.  2;  col.  iii,  1.  15, 
p.  10;  col.  iv,  1.  89,  p.  14;  col.  vi,  1.  46,  p.  32,  col.  vu, 
1.  30-42,  p.  42;  cf.  col.  n,  1.  20-30,  p.  6-8.  Les  jours  de 
fête  tous  ces  trésors  étaient  portés  en  procession. 

Un  temple  magnifique  était  consacré  au  culte  de  la 
déesse.  Ce  monument,  tel  qu’il  était  sous  l’empire,  est 
représenté  sur  un  grand  nombre  de  médailles  (fig.  496).  11 
avait  huit  colonnes  de  lace  et  était  d'ordre  ionique.  D’après 
Pline,  H.  N.,  xxxvi, 

14,  il  avait  en  tout 
cent  vingt -sept  co- 
lonnes, de  soixante 
pieds  romains,  c’est- 
àdirede  vingt  mètres 
de  haut.  Trente -six 
d'entre  elles  étaient 
ornées  à la  base  de 
hauts-reliefs.  Les 
inscriptions  qu’elles 
portent  montrent 
qu  elles  avaient  été 
offertes  par  des  ado- 
rateurs de  la  déesse. 

Le  temple  était  bâti 
sur  un  marais.  11 
avait  été  élevé  aux 
frais  de  l'Asie  tout 
entière,  et  sa  cons- 
truction avait  duré  plus  de  deux  siècles,  ou  même  plus  de 
quatre,  d’après  certains  manuscrits.  Un  grand  nombre 
de  rois  avaient  offert  les  colonnes.  La  plate-forme  sur 
laquelle  il  était  bâti  avait  137  mètres  40  de  long  sur 
71  mètres  85  de  large.  Le  monument  lui -même  avait 
104  mètres  de  profondeur  sur  50  mètres  de  façade.  Les 
fouilles  ont  amené  la  découverte  de  trois  pavements  super- 
posés. Au-dessous  du  plus  bas,  on  a trouvé  une  couche 
de  charbon,  entre  deux  couches  d’une  sorte  de  béton.  Ce 
sont  les  couches  dont  parle  Pline,  H.  N.,  xxxvi,  14,  et  qui 
étaient,  selon  lui,  destinées  à garantir  l'édifice  contre  les 
tremblements  de  terre.  Cf.  E.  IL  Plumptre,  St.  Paul 
in  Asia  Minor,  in-16,  Londres,  sans  date,  p.  98-99; 
W.  J.  Conybeare  el  J.  S.  Howson,  The  Life  and  Epistles 
of  St.  Paul,  nouv.  édit.,  in-8°,  Londres,  1891,  p.  419-423. 

Les  fouilles  les  plus  importantes  et  les  plus  fructueuses 
qui  aient  été  faites  à Ephèse  ont  été  dirigées,  de  1863 
à 1874,  par  J.  T.  Wood,  et  consignées  dans  le  livre  cité 
plus  haut  : Discoveries,  etc.  Le  temple  de  Diane  avait  été 
plusieurs  fois  reconstruit.  Le  premier  monument,  qui 
était  en  marbre  de  Prion,  avait  été  édifié  par  l’architecte 
Chersiphron.  Strabon,  XIV,  I,  22.  Toutes  les  cités  grecques 
d’Asie  avaient  concouru  aux  frais  de  l’édifice.  Crésus,  roi 
de  Lydie,  y avait  également  contribué.  Le  travail  n’avait 
pas  duré  moins  de  cent  vingt-cinq  ans,  sous  la  direction 
d’habiles  architectes,  notamment  de  Pæonius.  La  dédicace 
du  monument  fut  célébrée  par  le  poète  Timothée,  con- 
temporain d’Euripide.  Peu  après,  la  nuit  même  où  nais- 
sait Alexandre  le  Grand  (356  avant  J.-C.),  Érostrate  mit 
le  feu  au  temple.  Le  roi  de  Macédoine,  après  la  victoire 
de  Granique,  célébra  à Éphèse  une  fête  solennelle  en 
l’honneur  de  la  grande  déesse,  et  offrit  de  reconstruire 
le  temple  à ses  frais,  à condition  qu’il  y inscrirait  son 
nom.  Les  Éphésiens  refusèrent,  et  Alexandre  dut  se  con- 
tenter de  faire  diriger  les  travaux  par  l'architecte  Dino- 


crate,  et  d’y  placer  son  portrait  peint  par  Apelles.  Stra- 
bon, XIV,  i,  23;  Pline,  H.  N.,  vu,  38.  Cet  édifice  était 
celui  qui  subsistait  encore  au  temps  de  saint  Paul.  C’était 
un  des  chefs-d'œuvre  du  style  ionique. 

Le  temple  de  Diane  était  desservi  par  de  nombreux 
prêtres.  Les  inscriptions  nous  font  connaître  des  grands 
prêtres,  àp-/iEpetç.  Corpus  inscript,  græcarurn,  n°  2955; 
cf.  n°  2987,  1.  7.  Ces  grands  prêtres  portaient  aussi  le 
nom  d'èiriTrivxi , c’est-à-dire  de  rois.  Wood,  Inscrip>tions 
from  the  great  Theater,  vi,  1.  56-57.  Sous  ses  ordres 
étaient  les  [rïyàgv^oi  ou  p.eyaXdouÇoi,  qui  étaient  eunuques. 
Slrabon  , XIV,  i,  23;  Pline,  H.  N.,  xxxv,  93.  Il  y 
avait  aussi  des  devins  ou  théologiens,  OeoXoyoi  ; des  chan- 
teurs d’hymnes,  {ip.vo6o:  ; des  porteurs  de  sceptres, 
(jy.ï)TiTo0-/oi , Wood,  Inscript,  from  the  gr.  Theat., 
p.  22,  1.  61;  des  purificateurs,  xxOxp-rcoi,  1.  84-85;  des. 
interprètes  d'oracles,  ÔE^pupSoi,  ibid.,  et  des  acrobates, 
ibid. , p.  36;  cf.  col.  vu,  1.  13,  p.  40;  des  sacrificateurs, 

èmôufjuaTpoi  ou  ày.pi- 
Toêâiat,  Corpus  ins- 
cript. græc.,  n°  2983  ; 
des  hérauts  sacrés, 
ripoxr,p-jy.EÇ,  Cor- 
pus inscript,  græc., 
nos  2982,  2983,  2990; 
Wood , Inscript, 
from  the  Augus- 
teum , vi,  8;  des 
curateurs  du  temple, 
etc.  Les  prêtresses 
étaient  aussi  très 
nombreuses  ; elles 
portaient  le  nom  de 
[isXXiépat  'ripai  ou  rta- 
pripai.  Corpus  ins- 
cript.græc.,  nos  3001- 
3003.  Enfin  des  fem- 
mes, qui  portaient  le 
titre  de  yoo-[i.Y]Tetpai  ou  femmes  de  chambre  de  la  déesse, 
étaient  chargées  de  prendre  soin  de  la  statue,  Wood, 
Inscript,  from  the  city  and  suburbs.,  n°  14,  p.  36,  et 
des  joueuses  d’instruments  prenaient  part  aux  fêtes.  Cor- 
pus inscript,  græc.,  il0  2983.  11  y avait  donc  un  person- 
nel considérable  attaché  au  temple,  et  l'on  comprend 
l’émoi  de  tout  ce  monde  à la  pensée  que  la  prédication 
de  saint  Paul  allait  ruiner  le  culte  de  la  déesse. 

De  plus,  les  pèlerins  avaient  l'habitude  d’emporter  en 
souvenir  des  objets  qui  leur  rappelaient  le  sanctuaire  et 
la  divinité.  Les  commentateurs  ont  beaucoup  discuté  sur 
la  question  de  savoir  quelle  était  la  nature  de  ces  objets. 
Saint  Jean  Chrysostome  pense  qu’il  s'agit  de  petits  coffrets 
contenant  des  amulettes,  des  statues  de  Diane  ou  des 
lettres  magiques  appelées  lettres  éphésiennes  (voir  t.  i, 
col.  528),  qui  étaient  censées  protéger  contre  les  mala- 
dies, les  dangers  et  le  mauvais  sort.  Baronius  croit  qu'il 
s’agit  de  statues  de  Diane  enfermées  dans  des  sortes  de 
niches.  Cornélius  à Lapide,  In  Act.,  xix,  24,  édit.  Vivès, 
t.  xvn,  p.  357,  est  d’avis  que  les  objets  en  question 
étaient  des  réductions  du  temple.  Il  en  donne  pour  preuve 
l’emploi  du  mot  vaoû;  par  saint  Luc.  Les  découvertes  ar- 
chéologiques modernes  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  la 
question.  On  a trouvé,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
ces  objets,  en  marbre  ou  en  terre  cuite,  se  rapportant 
au  culte  de  Cybèle  ou  d’Artémis.  La  déesse  est  repré- 
sentée dans  une  niche.  Les  vaoi  d’Ephèse  devaient  être 
semblables  (fig.  497).  E.  Curtius,  Mittheilungen  des  deut- 
schen  arcliàologisch.  Institut  in  Atlien,  t.  il,  1877, 
p.  49,  pl.  m.  Cf.  Journal  of  Ilellenic  studies , t.  iii, 
1882,  p.  45.  C’étaient  de  véritables  petits  sanctuaires,  et 
le  mot  vaôç  s’applique  très  exactement;  car  le  vadç  est 
à proprement  parler  la  niche  dans  laquelle  est  placée  la 
divinité.  Une  peinture  de  Pompéi  représente  un  vaoç  de  ce 
genre  porté  par  des  va oçopoi.  Th.  Schreiber,  Kulturhis- 


496.  — Temple  de  Diane  sur  une  monnaie  d'Éphèse. 

AT.  MAP  AYP  ANTQNEINOC.  Buste  de  Caracalla  lauré,  ù droite.  — 
R).  AÏS  NEOIvOPON.  E «LESION.  Temple  à huit  colonnes,  au  milieu 
desquelles  on  voit  la  statue  de  la  Diane  d'Éphèse. 


1409 


DIANE 


DIBON 


torischer  BilcLerallas,  in-8°,  Leipzig,  1 885 , pl.  xvii, 
fig.  10;  Archâologische  Zeitung,  t.  xxxvm,  1880,  p.  1-10, 
pî.  1 à 4.  Cf.  W.  Ramsay,  The  Church  in  the  Roman  Em- 
pire, in-8’,  Londres,  1893,  p.  123-ll29.  Les  inscriptions,  no- 
tamment la  longue  inscription  de  Salutaris,  J.  T.  Wood, 
Inscript,  frorn  the  Gr.  Tlieat.,  i,  col.  iii-iv,  p.  11-25, 


497.  — Naos  portatif  de  Cybèle. 

D'après  E.  Curlius,  Mitthellungen , t.  n,  1877,  pl.  in. 


parlent  de  vaoi  en  argent  et  en  or,  pesant  de  trois  à sept 
livres,  et  représentant  des  figures  d’Artémis  avec  deux 
cerfs  et  d’autres  figures  emblématiques.  On  les  offrait  en 
ex-voto  à Artémis,  et  elles  devaient  être  placées  dans  le 
temple.  J.  T.  Wood,  On  the  antiquities  of  Epltesus 
liaving  relation  to  Christianity , dans  les  Transactions 
of  the  ç'ociety  of  Biblical  Archæologg,  t.  vi,  1878,  p.  328. 
— Voir  pour  tout  cet  article,  outre  les  ouvrages  cités, 
F.  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament  et  les  découvertes 
archéologiques  modernes,  2e  édit.,  in- 12,  Paris,  1896, 
p.  273-311.  E.  Beurlier. 

DIBON.  Nom  de  deux  villes  de  Palestine. 

1.  DIBON  (hébreu:  Dibôn;  Septante:  Acaêcûv,  Aeêoîv, 
Ar.ofiv),  ville  du  pays  de  Moab.  Le  prophète  Isaïe , xv,  9, 
parle  des  « eaux  de  Dibon  ».  11  est  vrai  que  d’après  le  texte 
hébreu  et  les  Septante  il  emploie  ici  la  forme  JDimôn  : 
« les  eaux  de  Dimon  sont  pleines  de  sang;  » mais  ce  n’est 
qu’en  vue  d’une  paronomase  avec  dâm,  « sang.  » La  ville 
de  Dibon  est  mentionnée  dans  les  Nombres,  xxxm,  45,  46, 
comme  une  des  stations  des  Israélites  dans  leur  marche 
vers  la  Terre  Promise,  après  qu’ils  eurent  contourné  le 
pays  de  Moab.  Peu  après  elle  fut  occupée  et  rebâtie  par 
la  tribu  de  Gad,  Num.,  xxxn,  34,  ce  qui  explique  l’ori- 
gine du  nom  composé,  Dibon  [de]  Gad;  mais  cette 
tribu  doit  l’avoir  cédée  aux  Rubénites.  Jos.,  xm,  17;  cf. 
ÿ.  9.  Avec  Aroer  elle  était  la  ville  la  plus  méridionale 
du  pays  israélite  au  delà  du  Jourdain,  n’étant  qu’à  une 
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| lieue  et  demie  de  TArnon,  qui  séparait  les  possessions 
israélites  du  royaume  de  Moab. 

Dans  les  temps  des  prophètes,  elle  était  tombée  aux 
I mains  des  Moabites,  avec  plusieurs  autres  villes  au  nord 
de  TArnon.  Sur  ce  point  les  renseignements  bibliques, 
fs.,  xv,  2,9;  Jer.,  xlviii,  22,  sont  confirmés  par  la  stèle 
de  Mésa,  trouvée  dans  les  ruines  mêmes  de  Dibon.  Voir 
Mésa.  Ce  roi  moabite  s’y  appelle  « fils  de  Kemos  Gad,  roi 
de  Moab,  le  Dibonite  ».  Il  parle  ensuite  d’une  Qarha,  où 
il  érigea  une  bâmàh  (ligne  3);  et  plus  loin  il  dit  avoir 
bâti  à Qarha  des  murs,  des  portes,  des  tours,  des  prisons 


498.  — Ruines  de  Dibon. 

D’après  Tristram,  The  Land  of  Moab,  1873,  p.  133. 


et  un  palais,  et  y avoir  fait  creuser  des  citernes.  Il  le 
fortifia  encore  par  un  fossé,  qu’il  fit  exécuter  par  des 
captifs  israélites  (lignes  21-26). 

Il  y a des  savants  qui  voient  dans  la  première  Qarha 
l’acropole  de  Dibon,  la  colline  sur  laquelle  la  stèle  fut 
trouvée,  et  dans  la  seconde  la  ville  de  Qir  Moab,  le 
Kérak  actuel.  Voir  Sayce,  Fresh  Light  from  the  ancient 
Monuments,  Londres,  1886,  p.  77-81.  D’autres  rapportent 
les  deux  passages  à la  seule  acropole.  Et  de  fait,  en  con- 
sidérant le  plan  des  ruines  de  Dibon  dressé  par  Schick, 
Zeitschrift  des  deutschen  Palàstina-Vereins,  t.  n,  pl.  i, 
il  est  difficile  de  ne  pas  adhérer  à cette  dernière  opinion. 
La  partie  nord-ouest  de  l’ancienne  ville  y constitue  une 
forteresse  à part,  sur  une  colline  entourée  de  profondes 
vallées  et  défendue  en  outre  par  des  murailles  en  partie 
doubles,  avec  un  fossé  taillé  dans  le  roc  vif,  mais  resté 
inachevé,  et  une  espèce  de  citadelle  dominant  la  colline 
inférieure  méridionale,  qui  doit  avoir  porté  la  ville  primi- 
tive. Les  citernes  aussi , mentionnées  par  l’inscription , 
n’y  manquent  pas.  Deux  portes,  au  sud-est  et  au  nord- 
ouest,  donnaient  accès  à la  forteresse.  Même  la  nature 
rocailleuse  du  sol  est  en  rapport  avec  la  signification  du 
nom  de  Qarha,  « endroit  glissant  ou  sans  végétation.  » 

Ces  ruines  (fig.  498)  portent  encore  le  nom  de  Dlbân. 
Elles  se  trouvent  à environ  une  demi-lieue  à l'ouest  de 
'Arâ'ir  (voir  Aroer,  t.  i,  col.  1023-1024),  et  à peu  de 
distance  au  nord  du  profond  Ouâdi  el-Modjib  (voir  Ar- 
non,  t.  i,  col.  1020-1023).  Nous  venons  de  décrire  la  colline 
septentrionale.  C’est  là,  à l’ouest  de  la  porte  du  midi,  que  fut 
découverte  la  fameuse  stèle  de  Mésa  (voir  Mésa),  au  milieu 
d’un  cercle  de  pierres  que  les  Bédouins  vénéraient  comme 
une  espèce  de  sanctuaire,  marquant  le  lieu  de  sépulture 
d’un  « prophète  ».  Sur  la  colline  inférieure  on  ne  signale 
que  des  débris  sans  importance  et  des  citernes.  Dans  la  val- 
lée, à l’orient,  il  y a un  ancien  réservoir  d’eau  et  plusieurs 
grottes.  — Tous  les  débris  ont  l’air  de  dater  d’une  époque 
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très  reculée.  Il  n'y  a que  peu  de  traces  de  culture  ro- 
maine. Cependant  Schick  y trouva  une  pierre  marquée 
de  deux  croix.  Et  récemment  Bliss,  Expédition  to  Moab 
and  Gilead , dans  le  Pal.  Explor.  Fund,  Quart.  Sta- 
tement,  juillet  1895,  p.  227  - 228,  y a exploré  une  grande 
caverne  naturelle,  appelée  Magaret  Abu  Nalhi,  où  il  a 
trouvé  des  niches  sépulcrales  et  un  sarcophage,  et  une 
autre  chambre  souterraine,  dont  les  murs  étaient  bâtis 
en  belles  pierres  de  taille  légèrement  bossées,  et  ornés 
en  haut  d une  moulure  romaine.  J.  van  Kasteren. 

2.  DIBON,  une  des  villes  qui  furent  habitées  par  les 
Juifs  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  Esd., 
xi,  25.  C’est  vraisemblablement  la  ville  de  Juda  appelée 
Dimona,  Jos.,  xv,  22.  Voir  Dimona. 

DIBON  GAD  (hébreu  : Bibôn  Gâd ; Aaiëfov  TaS), 
station  des  Israélites  se  rendant  dans  la  Terre  Promise, 
Num.,  xxxiii,  45,  46,  identique  avecDibon.  Voir  Dibon  1, 
col.  1409. 

DICTIONNAIRES  DE  LA  BIBLE.  Si  Ion  s’en 
tient  à l’étymologie,  un  dictionnaire  est  un  recueil  des 
mots  d’une  langue  ou  des  termes  d’une  science,  rangés 
par  ordre  alphabétique  et  accompagnés  de  leurs  diffé- 
rentes significations.  11  a pour  synonymes  vocabulaire, 
glossaire  ou  lexique.  Mais  on  appelle  aussi  dictionnaires 
des  encyclopédies  qui  contiennent  par  ordre  alphabétique 
des  mots  ou  des  matières  tous  les  éléments  d’une  science 
ou  d’un  art.  On  a fait  au  sujet  de  la  Bible  des  diction- 
naires de  ces  deux  sortes  : les  uns  concernent  les  mots 
des  langues  dans  lesquelles  les  Livres  Saints  ont  été  com- 
posés; les  autres  sont  des  recueils  alphabétiques  des  ma- 
tériaux de  la  Bible.  Voir  Glose  III,  t.  ni,  col.  253. 

I.  Dictionnaires  des  langues  saintes.  — On  pourrait 
en  distinguer  autant  d’espèces  qu’il  y a de  langues  saintes. 
Mais  comme  les  mots  du  chaldéen  biblique  sont  en  petit 
nombre  et  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  termes 
hébreux,  on  les  a ordinairement  réunis  à ces  derniers. 
Nous  n’avons  donc  à parler  que  : 1°  des  dictionnaires 
hébreux  et  chaldéens  de  l’Ancien  Testament,  et  2°  des 
dictionnaires  grecs  des  Septante  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

I.  DICTIONNAIRES  HÉBREUX  ET  CHALDÉENS  DE  L'ANCIEN 

testament.  — 1°  Ces  livres,  qui  sont  maintenant  d’un 
emploi  universel  et  qui  facilitent  tant  l’étude  de  la  langue 
hébraïque,  sont  d’origine  relativement  récente.  Les  an- 
ciens n’en  possédaient  pas,  et  dans  tout  le  cours  du  moyen 
âge  les  chrétiens  n’eurent  à leur  disposition  que  deux 
opuscules  de  saint  Jérôme,  le  Liber  de  nominibus  he- 
braicis  et  le  Liber  de  situ  et  nominibus  locorum  hebrai- 
corum,  t.  xxiii,  col.  771-928.  Ces  opuscules  contiennent 
la  série  alphabétique  des  noms  propres  et  des  noms  de 
lieux  de  chacun  des  livres  de  la  Bible.  Le  premier  n’est 
que  l’édition  latine  d’un  glossaire  grec,  commencé  par 
Philon  et  continué  par  Origène.  Le  second  est  la  traduc- 
tion d’un  écrit  d’Eusèbe  de  Césarée.  Saint  Jérôme  n’a 
donc  pas  fait  un  travail  original.  Aussi  a-t-il  conservé 
des  étymologies  singulières  et  des  allégories  fantaisistes, 
qu’il  a rejetées  et  réprouvées  dans  ses  autres  ouvrages. 
Cf.  R.  Simon,  Lettres  choisies,  2e  édit.,  Amsterdam,  1739, 
t.  I,  p.  391-310.  — Les  interprétations  de  saint  Jérôme 
ont  été  retouchées  et  augmentées  dans  des  glossaires 
hébreux-latins,  hébreux-grecs-latins  ou  hébreux-français, 
dont  il  reste  des  spécimens  du  xne  siècle.  Leurs  auteurs 
parcouraient  les  œuvres  de  Philon  et  d’Origène  et  enri- 
chissaient les  traités  de  saint  Jérôme  de  nouvelles  expli- 
cations hébraïques.  Cf.  A.  Darmesteter,  Glosses  et  glos- 
saires hébreux- français  du  moyen  âge,  dans  Reliques 
scientifiques,  Paris,  1890,  t.  i,  p.  165.  — Au  xme  siècle, 
les  docteurs  de  l’Université  de  Paris  refondirent  les  inter- 
prétations hébraïques  de  saint  Jérôme.  Au  lieu  de  les  laisser 
disposées  livre  par  livre , ils  les  rangèrent  dans  l’ordre 


alphabétique.  Ils  y ajoutèrent  des  « glosses  »,  extraites 
des  deux  opuscules  de  saint  Jérôme,  De  aliquot  Palæ- 
stinæ  locis  et  Liber  hebraicarum  quæstionum  in  Gene- 
sim,  t.  xxm,  col.  929-1010,  ou  des  Quæstiones  hebraicæ 
in  libros  Regum  et  Paralipomenon,  ibid.,  col.  1329-1402, 
faussement  attribuées  au  saint  docteur.  Cette  compilation 
est  faite  sans  ordre  et  sans  critique  ; elle  reproduit  même 
les  explications  que  saint  Jérôme  avait  rejetées.  Cf.  S.  Ber- 
ger, Quam  notitiam  linguæ  hebraicæ  habuerint  chri- 
stiani  medii  ævi  temporibus  in  Gallia,  Paris,  1893, 
p.  1-4,  16-25. 

2°  Les  premiers  lexiques  hébreux  proprement  dits 
furent  l’œuvre  des  docteurs  juifs  du  Xe  siècle.  On  trouve, 
il  est  vrai,  dans  les  Talmuds  les  rudiments  de  la  lexico- 
graphie hébraïque,  puisque  les  rabbins  y comparaient 
l’hébreu  aux  autres  dialectes  sémitiques.  Mais  l’histoire 
des  véritables  lexiques  s'identifie  avec  celle  de  la  gram- 
maire. Or  les  premières  études  grammaticales  régulières 
chez  les  Juifs  furent  faites  par  les  caraïtes,  qui  s’atta- 
chaient au  texte  biblique  seul  (voir  col.  242-245),  et  elles 
sont  dues  à Tinlluence  des  Arabes.  On  ne  peut  affirmer 
avec  certitude  que  l’ordonnance  alphabétique  du  lexique 
hébreu  soit  une  imitation  arabe;  cependant  les  docteurs 
juifs  citent  le  dictionnaire  arabe  Kitab  el-'A'in.  Les  doc- 
teurs caraïtes  avaient  fait  plusieurs  lexiques  sous  le  nom 
de  Igaron,  « Collection  de  mots.  » Nous  manquons  de 
renseignements  sur  la  nature  et  la  disposition  des  pre- 
miers lexiques  hébreux.  Quoique  la  date  de  leur  publi- 
cation ne  soit  pas  certaine,  ils  sont  du  xc  siècle  et  presque 
contemporains.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Rabbi  Saadia 
ha-Gaon.  11  était  écrit  en  hébreu,  et  il  a dû  être  perdu 
de  très  bonne  heure,  ou  du  moins  il  n’est  pas  parvenu 
en  Espagne,  où  il  n’est  cité  que  par  ouï-dire  et  sous  des 
titres  différents  : nunns  hsd  ou  rrann.  Quatre  autres 
lexiques  ont  été  composés  en  arabe.  Le  premier,  dont 
M.  Neubauer  a découvert  un  manuscrit  dans  la  syna- 
gogue caraïte  de  Jérusalem  ( bibliothèque  Bodléienne 
d Oxford,  Opp.  add.,  fol.  25),  est  de  R.  David  ben  Abra- 
ham, de  Fez.  Ce  manuscrit  a 369  folios,  écrits  en  beaux 
caractères  hébreux  carrés.  L’ouvrage,  précédé  d'une  intro- 
duction, est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  va 
jusqu’au  > inclusivement,  et  la  seconde  du  s au  n.  C'est 
un  vaste  commentaire,  comprenant  des  explications  de 
genres  très  différents,  et  en  particulier  la  signification 
géographique  et  ethnographique  de  beaucoup  de  noms 
propres  de  la  Bible.  L’auteur  n’admet  que  des  racines 
d’une  seule  lettre;  il  suit  l'ordre  alphabétique  des  racines, 
excepté  pour  les  noms  propres.  Trois  autres  lexicographes 
arabes  ne  nous  sont  connus  que  par  la  mention  qu’en  a 
laite  Aben-Ezra.  Ce  sont  : 1.  un  grammairien  anonyme 
de  Jérusalem,  qui  admettait  des  racines  de  deux  lettres 
et  dont  le  dictionnaire  était  intitulé  Al  - Mouschtam.il  ; 
2.  Dounasch  ben  Tamim  ou  Adomirn,  en  arabe  Al-Sche- 
falghi,  né  à Kairouan,  qui  comparait  l’hébreu  aux  autres 
langues;  3.  Jehouda  ben  Koreïsch,  de  Tahort,  en  Barbarie, 
dont  l’œuvre  était  très  considérable. 

Ces  lexiques,  écrits  en  arabe,  ne  pouvaient  servir  aux 
Juifs  qui  vivaient  en  dehors  des  pays  musulmans.  Dans 
les  contrées  où  l’arabe  n’était  pas  parlé,  les  Juifs  avaient 
deux  dictionnaires , composés  en  hébreu  : celui  de 
Mena’hem  ben  Sarouk,  intitulé  nn:o  irann,  et  celui  de 
Dounasch  ben  Labrat,  intitulé  rôn  rraniin.  Ils  ont  été 
édités  à Londres,  en  1856,  par  Filipowski.  Menahem  était 
Espagnol  et  reconnaissait  des  racines  bilittères.  Sous 
chaque  racine  il  indique  d’abord,  ses  significations  di- 
verses, puis  il  les  explique  par  un  autre  mot,  ou  bien 
il  cite  seulement  les  passages  bibliques  correspondants. 
Dounasch  avait  déjà  quelque  notion  du  système  trilittère 
des  racines  hébraïques.  Un  caraïte,  Abou  Saïd  Hal-levi 
ben  Al-’llassan  al-Baçri,  abrégea  le  grand  dictionnaire 
de  David  ben  Abraham.  — Abou  Zacarya  Ya’hya  ben 
Daoud  ou  Yehouda  Tladjoudj,  né  à Fez,  mais  habitant 
Cordoue,  fut  le  chef  d’une  nouvelle  école  et  développa 
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le  premier  le  système  trilittère  des  racines  hébraïques. 
Il  a adopté  les  principes  des  grammairiens  arabes,  et  il 
complétait  par  un  noun  ou  pur  les  quiescentes  les  lettres 
qui  manquaient  dans  les  mots  de  deux  consonnes.  — En 
Orient,  R.  Raya  Gaon,  fils  de  Scherira,  composa  en  arabe 
un  dictionnaire  hébreu,  intitulé  qDtso,  « Compilateur.  » 

Les  mots  y sont  rangés  suivant  l'ordre  alphabétique  de  la 
dernière  radicale.  On  ne  peut  établir  si  ce  rabbin  con- 
naissait le  système  trilittère.  — Au  XIe  siècle,  lbn-Djanah 
perfectionna  le  système  de  ’Hadjoudj.  Son  œuvre  com- 
plète, qui  a été  publiée  par  Ad.  Neubauer,  in-4°,  Oxford, 
1875,  est  intitulée  Kitâb  al-tan'qi/i , « Livre  d'examen,  » 
et  comprend  deux  parties.  La  première  est  une  gram- 
maire; la  seconde,  qui  est  le  dictionnaire,  a pour  titre 
Kitâb  al-ousoûl,  « Livre  des  racines.  » Sous  chaque  racine 
on  trouve  ses  différents  dérivés,  verbes,  substantifs,  etc. 
Les  racines  sont  disposées  alphabétiquement,  et  le  dic- 
tionnaire est  divisé  en  22  chapitres.  11  est  très  ample  et 
compare  l’hébreu  avec  l’arabe.  Il  a été  traduit  deux  fois 
en  hébreu,  et  il  est  cité  souvent  par  Gesenius.  S.  Munk, 
Notice  sur  Abou’l-Walid  Menvan  Ibn-Djana'li  et  sur 
quelques  autres  grammairiens  hébreux  du  Xe  et  du 
XIe  siècle,  dans  le  Journal  asiatique,  1850,  4e  série,  t.  xv, 
p.  297-337,  et  t.  xvi,  p.  5-50,  201-247  et  353-427. 

D’après  Aben-Ezra,  Abou  Ibrahim  Yiç’hak  ben  Baroun, 
de  Cordoue,  a fait  un  dictionnaire  semblable  à celui  de 
Ivoreïsch,  et  intitulé  « La  balance  ».  L’hébreu  y était  com- 
paré à l’arabe,  au  syriaque,  au  berbère  et  au  latin.  Le 
caraïte  Ali  ben  Soleïman  a abrégé  l’œuvre  de  David  ben 
Abraham,  d’après  le  résumé  d’Abou-Saïd.  — Salomon 
Par’hon,  de  Kal’ah,  a fait  en  hébreu,  à Salerne,  à l’usage 
des  Juifs  napolitains,  qui  ne  pouvaient  consulter  les  dic- 
tionnaires arabes  et  n’avaient  à leur  disposition  que  le 
recueil  de  Menahem,  un  extrait  du  dictionnaire  d’Ibn- 
Djanah.  Il  y a ajouté  des  explications  d'autres  commen- 
tateurs. Son  Tj'ni’n  mana  a été  publié  en  1844,  par  Sal. 
Gottl.  Stern. 

Un  dictionnaire  hébreu  éclipsa  celui  d’Ibn-Djanah  ; il 
est  l’œuvre  de  David  Kimchi,  de  Narbonne,  et  il  parut  vers 
l’an  1200.  Son  bban,  « Perfection,  » a été  regardé  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  comme  le  chef-d’œuvre  de  la 
philologie  juive.  Il  comprend  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire. Celui-ci  est  connu  ordinairement  sous  le  nom 
de  □rj/Ttf,  « Racines.  » Il  fut  imprimé  deux  fois  à Naples, 
en  1490  et  1491;  deux  fois  à Constantinople,  en  1513 
et  1530;  trois  fois  à Venise,  en  1529,  1545  et  1547,  tou- 
jours in-folio.  Elias  Levite  a joint  des  notes  à l’édition 
de  1545.  Robert  Étienne  l’a  publiée  à Paris,  en  1548  : 
Thésaurus  linguæ  sanctæ  ex  R.  David  Kimclii  contra- 
clior  et  emendatior.  Tous  les  chrétiens  qui  ont  étudié  la 
langue  hébraïque  se  sont  servis  des  travaux  de  Kimchi, 
qui  ont  exercé  sur  l'exégèse  une  influence  considérable. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  Paris,  t.  xvi,  1824, 
p.  363-365,  et  t.  xxvn,  1877,  p.  483. 

D’autres  lexiques  hébreux  parurent  en  arabe,  en  fran- 
çais, en  italien  et  en  allemand.  Ce  sont  de  simples  voca- 
bulaires, qui  ne  sont  guère  que  la  répétition  ou  l’abrégé 
des  précédents.  11  existe  à la  Bibliothèque  Nationale  de 
Paris,  ancien  fonds  485  et  4 80,  un  dictionnaire  hébreu- 
provençal  et  un  dictionnaire  hébreu-français.  Le  manus- 
crit IV,  1,  de  la  Bibliothèque  de  Turin  renferme  un  lexique 
et  une  grammaire  intitulés  vnp  pva , « Source  sainte.  » 
L’arrangement  du  lexique  a un  caractère  particulier  : les 
mots  hébreux  que  l’auteur  explique  en  français  se  trouvent 
régulièrement  avec  la  phrase  biblique  dans  laquelle  ils 
figurent.  Le  lexique  est  ordonné  alphabétiquement,  et 
l’explication  en  français  est  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  xxvn,  p.  487-488. 
Un  spécimen  a été  reproduit  par  Ad.  Neubauer,  Rapport 
sur  une  mission  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie, 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires, 
Paris,  3'  série,  t.  i,  1873,  p.  559-561.  Le  manuscrit  n°  6 


de  Lyon  contient  une  sorte  de  dictionnaire  hébreu -latin 
et  latin -hébreu  avec  une  table  des  abréviations  en  usage 
chez  les  commentateurs  de  la  Bible,  composé  par  Fran- 
çois Bouton.  Ad.  Neubauer,  Rapport,  dans  les  Archives 
des  missions,  ibid.,  p.  564. 

Joseph  ben  David  Ha-Yevani,  c’est-à-dire  le  Grec,  est 
| l'auteur  du  Menorath  hamaor,  dont  des  extraits  ont  été 
publiés  par  Dukes,  dans  le  journal  Der  Orient,  1847, 
p.  486.  Son  ouvrage  est  une  belle  compilation  des  lexiques 
et  des  commentaires.  11  en  existe  à la  Bibliothèque  d'Ox- 
ford  un  manuscrit  incomplet,  qui  ne  va  que  jusqu'au 
milieu  du  n.  Moïse  han-Naqdan,  de  Londres,  a composé 
un  lexique  intitulé  Drwn  -isd,  « Livre  de  la  pierre  pré- 
cieuse, » dont  on  possède  un  manuscrit  à Oxford.  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  xxvn,  p.  484-487.  Nous 
avons  du  savant  logicien  David  ben  Kaspi  (1330)  un  dic- 
tionnaire logique,  qui  a pour  titre  pDB  rvnw  tv , « Chaî- 
nettes d’argent.  » Selon  lui,  chaque  racine  n’a  qu’une 
signification  principale , dont  les  autres  ne  sont  que  des 
parties  ou  des  dérivations.  Ce  plan  conduit  l'auteur  à des 
interprétations  minutieuses.  Des  extraits  ont  paru  dans 
Der  Orient,  1847,  p.  482.  Sur  la  fin  du  xve  siècle,  Sa’adyah 
ben  Danân,  fils  de  Maïmoun,  écrivit  en  arabe  un  diction- 
naire hébraïque  qui  a une  certaine  originalité.  Les  articles 
sont  très  courts  et  paraissent  être  une  compilation  des 
lexiques  précédents.  On  y remarque  des  explications  ingé- 
nieuses. Cf.  Ad.  Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie 
hébraïque,  avec  des  remarques  sur  quelques  grammaires 
postérieures  à Ibn- Djanüih , dans  le  Journal  asiatique, 
5e  série,  t.  xviii,  1861,  p.  441-476;  t.  xix,  1862,  p.  47-81, 
et  t.  xx,  1862,  p.  201-267. 

3°  Vers  la  fin  du  xve  siècle  et  au  commencement 
du  xvie,  sous  la  double  influence  de  la  Renaissance  et  de 
la  Réforme,  les  chrétiens,  catholiques  et  protestants,  étu- 
dièrent avec  zèle  la  langue  hébraïque.  Ils  se  mirent  na- 
turellement à l’école  des  rabbins,  et  leurs  premiers  tra- 
vaux sont  fortement  empreints  de  l’esprit  de  leurs  maîtres. 
Leur  science  est  toute  rabbinique.  Les  deux  premiers 
livres  De  rudimentis  hebraicis,  in-4°,  Pforzheim,  1506, 
de  Jean  Reuchlin,  sont  un  lexique,  dont  Sébastien  Muns- 
ter a donné  une  édition  séparée , Dictionarium  hebrai- 
cum,  in-f°,  Bâle,  1537.  — Un  Juif  converti,  Alphonse 
de  Zamora,  composa  le  Lexicon  hebraicum  de  la  Poly- 
glotte d’Alcala , 1517,  qui  fut  publié  à part  sous  le  titre 
de  Vocabularium  breve  omnium  fere  primitivorum 
hebraicorum,  in-4°,  Alcala,  1526.  Voir  t.  I,  col.  420. 
— Sébastien  Munster  rédigea  un  Dictionarium  hebrai- 
cum, in-8°,  Bâle,  1523.  Une  deuxième  édition  beau- 
coup augmentée  parut  au  même  lieu  et  dans  le  même 
format,  en  1525;  elle  fut  reproduite  en  1535,  1539, 
1548  et  1564.  Signalons  encore  son  Dictionarium  tri- 
lingue, latinum , græcum  et  hebraicum,  in-f°,  Bâle, 
1530, 1543  et  1562.  — Le  dominicain  Santé  Pagnino  publia 

vnyn  pv/b  ixix,  hoc  est,  Thésaurus  linguæ  sanctæ,  sive 

lexicon  hebraicum,  in-f°,  Lyon,  1529  et  1536,  d'après 
Kimchi.  Cet  ouvrage  fut  mis  en  ordre  et  augmenté  par 
Jean  Mercier,  Antoine  Chevallier  et  Bonaventure-Corneille 
Bertram,  in-f°,  Lyon,  1575,  1577,  et  Genève,  1614.  Il  fut 
aussi  abrégé,  Thésaurus  linguæ  sanctæ  contractas  et 
excerptus  ex  David  Kimchi,  in-4°,  Paris,  1548.  F.  Rapha- 
lengius  (Ravlenghien)  revit  et  corrigea  cet  abrégé  et  l’ad- 
joignit à la  Polyglotte  d’Anvers,  in-f°,  1572.  Cet  Epilome 
thesauri  linguæ  sanctæ  fut  plusieurs  fois  réimprimé  à 
part,  in-8°,  Anvers,  1572,  1578,  1588,  1609  et  1616;  Leyde, 

J 1599.  — André  Placus  fit  un  Lexicon  biblicum,  id  est, 
j græcarum , hebraicarum  et  aliarum  peregrinarum  di- 
\ ctionum  quæ  in  sacris  Litleris  habentur  interpretatio , 

1 in-f°,  Cologne,  1536,  1543  et  1553. 

Nous  retrouvons  des  rabbins.  Anschef  est  l’auteur  du 
j Mirkébét  hammiënéli,  Le  second  char.  Voir  t.  i,  col. 
j 656.  — Elias  Lévite  composa  onm  mau’,  id  est , Nomïna 
I rerum,  traduit  par  Paul  Fage,  in  -4°,  1542.  Jean  Drusius 
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le  rangea  par  ordre  alphabétique  et  y ajouta  les  mots 
grecs,  Nomenclator  Elise  Levitæ  in  ordine  alphabetico 
redactus  et  græcis  vocibus  auctus,  in  -8°,  Franeker,  1652 
et  1681.  — Jean  Forster,  élève  de  Reuchlin,  s'écarta  des 
rabbins  : Dictionarium  hebraicum  novum,  non  ex  rab- 
binorum  commentis , nec  nostratiurn  doctorum  stulta 
imitatione  description,  sed  ex  ipsis  thesauris  S.  Biblio- 
rum  depromptiun , in-f°,  Bile,  1557  et  1561.  — Antoine 
Reuchlin  donna  Lexicon  hebraicæ  linguæ,  in  quo  sin- 
gula  capita  concordantiarum  in  linguam  latinam  con- 
versa sunt,  in-f°,  Bâle,  1556,  et  in-8°,  1569.  — Jean  Avena- 
rius  avait  les  mêmes  principes  que  Forster  et  étudiait  les 
mots  de  l’hébreu  par  une  étude  directe  et  sans  recourir 
à la  tradition  rabbinique  : Liber  radicum , sive  Lexi- 
con hebraicum  in  quo  omnium  vocabidorum  biblico- 
rum  propriæ  et  cerise  redduntur  signi/icaliones , in-f°, 
Wittemberg,  1568  et  1589.  Voir  t.  i,  col.  1288.  — Luc 
Osiander  publia  Dictionarium  hebraicum  e concordan- 
tiis  ab  Ant.  Reuchlino  latinitale  donalis,  in -8°,  Bâle, 
1579.  — François  Junius  lit,  en  1586,  un  Lexicon  he- 
braicum. 

Un  médecin  juif,  David  de  Pomis,  est  l'auteur  d’un 
grand  dictionnaire  biblique  et  talmudique;  il  donne  la 
signification  des  mots  dans  les  trois  langues,  lutine,  ita- 
lienne et  hébraïque  vulgaire.  L’ouvrage  est  intitulé  nns 
in,  id  est,  germen  Davidis.  — Marc  Marini,  de  Brescia, 
fit  ru  rnn,  id  est,  Area  Noë.  Thésaurus  linguæ  sanctæ 
novus,  seu  Lexicon  hebræo-latinum  amplissimum,  in-f°, 
Venise,  1593.  — Nous  avons  de  Fauste  Veranius,  Dictiona- 
rium linguæ  sanctæ,  in -4°,  Venise,  1595,  et  d’Élie  Ilutter, 
Cubus  alphabeticus  linguæ  sanctæ,  in-f°,  Hambourg, 
1586,  1598;  in-32,  1603.  — Avec  Jean  Buxtorf  le  père,  la 
science  rabbinique  est  mise  en  honneur  : Epitome  radi- 
cum hebraicarum,  in-12,  Bâle,  1600  et  1607;  Lexicon 
hebraicum  et  chaldaicUm  cum  brevi  lexico  rahbinico , 
in -8°,  Bâle,  1607,  1615,  1621,  1631,  1645,  1655,  1663, 
1667,  1689,  1698;  Amsterdam,  1655;  Bâle,  1710,  1735; 
Rome,  1815;  Manuale  hebraicum  et  clialdaicum,  in-12, 
Bâle,  1602;  6e  édit.,  1658.  Voir  t.  i,  col.  1981.  — Conten- 
tons-nous d’indiquer  le  Dictionnaire  hébreu -anglais  de 
Simon  Sturtevunt,  in-8°,  Londres,  1602;  — Jules  Conrad 
Otto,  Usus  Ebrææ  linguæ  vel  expositio  mystica  omnium 
vocum  hebraicarum  Veteris  Testamenti,  Nuremberg, 
1604;  — Joseph  Barbatus,  Spéculum  hebraicum,  radices 
hebraicæ,  in-f»,  Louvain,  1615;  — Léon  de  Modène, 
Novo  Dittionario  hebraico  et  italiano , cioe  dechiara- 
tione  di  tutte  le  voci  hebraiche  piu  difficili  delle  Scrit- 
ture  hebree  nella  volgar  lingua  italiana,  in-4°, Venise, 
1612;  Padoue,  1640.  Cf.  Richard  Simon,  Lettres  choisies, 
2e  édit.,  Amsterdam,  1730,  t.  i,  p.  225-232.—  George  Cru- 
ciger,  Harmonia  linguarum  IV  cardinalium,  hebraicæ, 
græcæ,  latinæ  et  germanicæ , in-f°,  Francfort,  1616;  — - 
Marius  a Calasio,  Dictionarium  hebraicum,  in-4°,  Rome, 
1617;  Cologne,  1640  (en  italien;  voir  col.  55);  — • Jean 
Meelfuhrer,  Manuale  lexici  hebraici,  in-8°,  Leipzig,  1617 
et  1657,  dont  la  méthode  diffère  de  celle  des  autres  dic- 
tionnaires; — Philippe  d’Aquin,  juif  converti,  Primigeniæ 
voces  seu  radices  brèves  lingiæ  sanctæ,  cum  thematum 
investiganda  ratione,  in-16,  Paris,  1620;  msnynn  qnyn, 
« Celui  qui  dispose  en  ordre,  » in-f»,  Paris,  1629  (voir  le 
titre  complet,  t.  i,  col.  813);  — Christian  Helvicus,  Lexi- 
con Ebræo-didacticum,  in-4°,  Giessen,  1621;  — Gré- 
goire Francus,  Harmonia  quinque  linguarum  hebraicæ, 
græcæ,  latinæ,  germanicæ  et  gallicæ,  Francfort-sur- 
1 Oder,  1623;  — Sébastien  Curtius,  Radices  linguæ  he- 
braicæ,  in -4°,  Geismar,  1629,  1645,  1649;  Cassell,  1618; 
— • Jean -Baptiste  Martignac,  Silva  radicum  hebraica- 
rum, de  Nicolas  Riqueil,  in -8°,  Paris,  1622;  — Antoine 
Jordin  , Radices  linguæ  hebraicæ,  seu  Primigeniæ  he- 
braismi  voces  centenis  versuum  decadibus  comprehensæ, 
in-8°,  Lyon,  1621;  Cologne,  1630; — Jean  Seger,  Lexicon 
quadrilingue  orthographicum , cognatas  vocabulorum 
analogias  ac  differentias  in  lingua  hebraica,  græca, 


latina  et  germanica  exhibens,  in-8",  Leipzig,  1625;  — 
D.  Schwenter,  Manipulus  linguæ  sanctæ,  seu  Lexicon  he- 
braicum ad  formata  Cubi  Hutteriani,  in-18,  Nuremberg, 
1628,  1638;  Leipzig,  1668;  — Nicolas  Petræus,  Nomencla- 
tor hebraicus,  in-8°,  Copenhague,  1629, 1633;  — Zacharie 
Rosenbach,  Moses  omniscius,  seu  omniscientia  mosaïca 
exhibens  supra  7 000  Veteris  Testamenti  voces  hebraicas 
secundum  locos  communes  dispositas , in-4’,  Francfort, 
1633;  — Jean  Plantavit  de  la  Pause,  jss  fru,  id  est,  Planta 
vitis,  Thésaurus  synnnymicus  hebraico -chaldaico-rab- 
binicus,  in-f°,  Lodève,  1611; — Thomas  Bang,  Ilermes  et 
Pan  Hebraicus,  quo  vivum  absoluti  hebraici  lexicographi 
exemplar  proponitur,  in-4°,  Copenhague,  1651.  — Édouard 
Leigh  est  l’auteur  de  Critica  sacra,  or  Philological  and 
theological  Observations  upon  ail  the  Hebrew  words  of 
the  Old  and  of  the  Greek  of  the  New  Testament  in  order 
alphabetical , 2 in-4°,  Londres,  1641-1646;  in-f»,  1650; 
avec  un  supplément,  1662.  Henri  de  Middoch  a traduit 
cet  ouvrage  en  latin,  Critica  sacra,  id  est,  Observationes 
in  omnes  radices  vel  primitivas  voces  Hebræas  Veteris 
Testamenti  juxta  ordinem  alphabeticum , etc.,  in-f°, 
Amsterdam,  1678, 1688, 1696;  in-4°,  Leipzig,  1696;  Gotha. 
1701,  1707  et  1735.  Louis  de  Wolzogue  l'a  traduit  en 
français,  Dictionnaire  de  la  langue  sainte,  in-4°,  Ams- 
terdam, 1703  et  1712;  Migne  l'a  réédité  à la  suite  du 
Dictionnaire  universel  de  Huré,  in-i°,  Paris,  1816,  t.  iv, 
col.  503-1104. 

4°  Dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle,  les  études 
hébraïques  devinrent  plus  indépendantes  des  rabbins  ; 
elles  portèrent  plutôt  sur  la  structure  grammaticale  de 
l’hébreu  et  sur  sa  comparaison  avec  les  autres  dialectes 
sémitiques.  Le  changement  de  direction  fut  dû  en  partie 
aux  dictionnaires  polyglottes.  Valentin  Schindler  avait 
ouvert  la  voie,  Lexicon  pentaglotton , in-f»,  Hanovre, 
1612  et  1619;  Guillaume  Alabaster  en  fit  un  abrégé,  in-f°, 
Londres,  1635.  Voir  t.  i,  col.  330.  — Jean  Ernest  Gerhard, 
Enrhiridion  lexici  pentaglotti  harmonici  linguarum 
hebraicæ,  chaldaicæ,  syræ,  arabicæ  et  ethiopicæ,  in-4°, 
Erfurl,  1647  ; — Guillaume  Schickard,  Harmonia  perpétua 
linguarum  Orientalium,  hebrææ,  chaldaicæ , syræ , 
arabicæ,  ethiopicæ,  in-4»,  léna,  1647;  in-8°,  Leipzig, 
1678; — Jean  Henri  Hottinger,  Lexicon  heptaglotton , 
in-4°,  Heidelberg,  1657  ; Francfort,  1661  ; — Jean  Cocceius, 
Lexicon  et  commentarius  sermonis  hebraici  et  chaldaici 
Veteris  Testamenti  hebraice,  in-f°,  Amsterdam,  1669 
(voir  col.  816)  ; — Edmond  Castell,  Lexicon  heptaglotton, 
hebraicum,  clialdaicum,  syriacum , samaritanum, 
æthiopicum,  arabicum  conjunctim  et  persicum , sepa- 
ratim,  2 in-f°,  Londres,  1669.  La  méthode  comparative 
est  appliquée  dans  ce  dernier  lexique  avec  une  remar- 
quable fermeté. 

Elle  est  appliquée  aussi,  mais  à des  degrés  différents, 
dans  la  plupart  des  dictionnaires  suivants  ; André  Sennert, 
Compendium  lexici  Ebræi  plenioris  concinnatum  ex  con- 
cordantiis  J.  Buxtor/ii,  in-4°,  Wittemberg,  1663;  — Jean 
Leusden,  Compendium  biblicum  continens  2 289  versi- 
culos  Veteris  Testamenti , in  quibus  omnes  voces  tam 
hebraice  quam  clialdaice  cum  interpretatione  latina 
inveniuntur,  in-8°,  Utrecht,  1673;  in-12,  1680,  etc.; 
Claris  hebraica  et  phïlologica  Veteris  Testamenti,  in-4°, 
Utrecht,  1683,  1686;  Lexicon  novum  hebræo-latinum  ad 
modum  lexici  Schreveliani  græci  compositum , in-8°, 
Utrecht,  1687  ; — Antoine  Hulsius,  i2Tn  ru>m,  seu  Compen- 
dium lexici  hebraici,  Compendio  biblico  Leusdano  sub- 
junctum , continens  sub  i 900  radicibus  hebræis  voces 
latinas  3268  quibus  constat  universus  Veteris  Testa- 
menti texius,  Leyde,  1673;  edit.  4a,  in-32,  Utrecht,  1679, 
1683;  Nomenclator  biblicus  hebræo-latinus,  in-8°,  Brède, 
1650  ; Scrutinium  mémorisé,  sive  radices  linguæ  hebraicæ, 
in-12,  Brède. — Jean  Bagwh  et  André  Simson  achevèrent 
un  Dictionnaire  anglais  de  tous  les  mots  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  qu’avait  commencé  Thomas  Wil- 
son, et  le  publièrent,  in-f°,  Londres,  1678  ; — Salomon  di 
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Oliveyra  fît  un  lexique  hébreu- chaldéen- portugais,  inti- 
tulé o»>n  yy  ; — Guillaume  Robertson,  vrripn  puiS  nxiN, 

Thésaurus  linguæ  sanctæ,  compendiose  scilicet  contra- 
ctas, plane  tamen  reseralus  pleneque  explicatus , sive 
Concordantiale  lexicon  hebræo-latino-biblicum,  2 in-4°, 
Londres,  1686  (ce  dictionnaire  est  fait  d'après  les  Concor- 
dances de  Buxtorf)  ; — Henri  Opitz,  Lexicon  hebræo-chal- 
dæo-biblicum , in-4°,  Leipzig,  1692;  Hambourg,  1705 
et  1714;  — Christian  Louis,  Hebraismus , chaldaismus  et 
syriasmus  ad  liannoniam  et  in  compendium  redacti , 
in-4°,  Leipzig,  1696;  — Christian  Henning,  Claris  linguæ 
hebraicæ,  in-12,  Francfort  et  Leipzig,  1697;  — Gaspard 
Neumann,  Exodus  linguæ  sanctæ  Veleris  Testamenti  ex 
captivitate  Babylonien  tentatus  a Lexico  etymologico 
hebræo-biblico , in-4°,  Nuremberg,  1697-1700;  — Louis  | 
Thomassin,  Glossarium  universale  hebraicum,  quod  ad 
hebraicæ  linguæ  fontes  linguæ  et  dialecti  pene  omnes 
revocantur,  in-f°,  Paris,  1697;  — George  Christian  Burklin,  ] 
Lexicon  hebraico  - mnemonicum  cum  radicibus , in  -4°, 
Francfort-sur-le-Mein,  1699  ; — Jacques  Gousset,  Commen- 
tarii  linguæ  ebraicæ  instar  annotationum  ad  Matinale 
Buxtorfii,  in-f°,  Amsterdam,  1702;  2e  édit,  par  Clodius, 
in-4°,  Leipzig,  1742;  — Paul  Martin  Alberti,  Porta  linguæ 
sanctæ,  hoc  est,  Lexicon  novutn  hebræo-latino-biblicum, 
in-4°,  1704  (voirt.  I,  col.  337);  — Théodore  Dassov,  Lexicon 
hebræum  empliaticum,  in-f°,  1705;  — Joachim  Lange, 
Claris  Ebræi  codicis,  in-8°,  Halle,  1707  ; — Christian  Rei- 
necke,  Lexicon  hebræo-chaldæum , in-8°,  Leipzig,  1707; 
Janua  hebt'ææ  linguæ  Veteris  Testamenti , in-12,  Leip- 
zig, 1756  ; — Jean  Heeser,  nsn  ta,  id  est,  Lapis  adjutorii, 
Lexici  philologici  hebræo  - chaldeo  - sacri  pars  7a  con- 
tinens  n et  a;  in-4°,  1716; — Christian  Stock,  Claris  lin- 
guæ sanctæ  Veteris  Testamenti,  in-4°,  léna,  1717  ; — dom 
Pierre  Guarin,  Lexicon  hebraicum  et  chaldæo-biblicum, 
2in-4°,  Paris,  1746,  achevé  par  dom  Nicolas  Le  Tour- 
nois, Philibert  Girardet  et  Jacques  Martin  ; — Houbigant, 
Racines  hébraïques,  versifiées  sur  le  modèle  des  Racines 
grecques,  in -8°,  Paris,  1732  (Joubert,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  a fait  un  travail  semblable  dont  le  manuscrit 
inédit  est  conservé  à la  bibliothèque  du  séminaire  de  Saint-  | 
Sulpiee);  — Antoine  Zanolini,  Lexicon  hebraicum , in-4°,  } 
Padoue,  ,1732  ; — Ferdinand  Reisner,  jésuite,  Lexicon 
eruditionis  hebraicæ  ad  sacrant  paginant  pro  dignitate 
tractandam  theologis,  concionatoribus , ascetis  oppor- 
tunum , in -8°,  Augsbourg,  1777  (extrait  de  Zanolini); 

— Didace  Quadros,  jésuite,  Enrichidion,  seu  Manuale 
hebraicum  ad  usutn  regii  seminarii  Matritensis , in-4°, 
Rome,  1733;  — Jean  Bouget,  Lexicon  liebraico-chaldaico- 
biblicum,  3 in-f°,  Rome,  1737  (ouvrage  estimé)  ; — Fran- 
çois Haselbauer,  jésuite,  Lexicon  hebraico  - chaldaicum 
una  cum  abbreviaturis  in  libris  et  sci'iptis  Judæorum 
passim  occurrentibus , in-f°,  Prague,  1743;  Hebràisch- 
teusches  Wôrterbuch  zum  Nutzen  derjenigen  welche 
ohne  die  lateinische  Sprache  die  hebrâische  erlernen 
wollen,  in-12,  Dantzig,  1743.  — Les  particules  avaient  été 
réunies  par  Jean  Michaelis,  Lexicon  particularum  he- 
braicarum , in-8°,  Francfort,  1689,  et  par  Christ. 
Kœrber,  Lexicon  particularum  hebræarum , in-8°,  léna, 
1712. 

5°  A partir  du  milieu  du  xvine  siècle,  l’étude  philolo- 
gique et  rationnelle  de  l'hébreu  influa  sur  la  lexicogra- 
phie , et  les  lexiques  hébraïques  furent  dès  lors  rédigés 
d’après  des  procédés  plus  scientifiques.  — 1.  Jean  Sirnonis, 
Lexicon  manuale  hebraicum  et  chaldaicum  in  quo 
omnium  textus  Veteris  Testamenti  vocabulorum  hebrai- 
curum  et  chaldaicorum  signifeatus  explicatur,  in-8°, 
Amsterdam,  1757.  Il  a été  corrigé  et  réimprimé  par  Eich-  ! 
horn.  — Plus  tard,Wineren  a fait  une  œuvre  nouvelle,  ! 
en  la  refondant  d’après  les  travaux  de  Gesenius,  4e  édit., 
Leipzig,  1828. — Ignace  Weitenauer,  jésuite,  Hierolexicon 
linguarum  orientalium,  hebraicæ,  chaldaicæ  et  syriaeæ,  \ 
in-8°,  Augsbourg,  1759.  — Un  rabbin  allemand,  Muselli,  I 


I publia  avec  le  P.  Jean  Marie  de  Saint- Joseph , carme 
déchaussé,  Lexicon  hebraico-chaldaico-latino-biblicum, 
opus  observationibus  grammatico  - criticis  conflatum, 
2 in-f°,  Avignon,  1765.  — Joseph  Montaldi,  dominicain, 
Lexicon  hebraicum  et  chaldæo-biblicum,  4 in-4°,  Rome, 
1784.  — J.  D.  Michaelis,  Supplémenta  ad  lexica  hebraica, 
in -4°,  Gœttingue,  1785-1792.  — Un  Lexicon  hebraicum 
contractant  parut  in -8°,  Avignon,  1822.  — Signalons 
chez  les  Juifs:  Isaac  ha-Lévi,  dit  Satanow,  auteur  d’un 
dictionnaire  hébreu-allemand,  nox  nsvi;  Benzew,  auteur 
d’un  bon  dictionnaire  hébreu -allemand,  D’unwn  txin; 
Marchand-Ennery,  n>”y  nsvi  y»ba,  Dictionnaire  hébreu- 
français,  in  -8°,  Nancy,  1827,  pour  les  écoles  juives. 

L’ouvrage  de  Guillaume  Gesenius,  Hebràisches  und 
Chaldaisches  Handwôrterbuch  über  das  Alte  Testament, 
2 vol.,  Leipzig,  1812,  a eu  un  légitime  succès  et  a été 
souvent  réimprimé.  La  12e  édition,  revisée  par  A.  Socin, 
11.  Zimmern  et  F.  Buhl,  a paru  in -8°,  Leipzig,  1895.  Le 
Manuel  a eu  de  nombreuses  traductions.  La  lre  et  la 
2S  éditions  ont  été  traduites  en  anglais  par  J.  W.  Gibbs, 
in-8°,  Andover,  1824,  et  par  Christophe  Léo,  2 in -4°, 
Cambridge,  1825.  La  9°  édition,  revue  par  Mühlau  et 
Volck,  in-8°,  Leipzig,  a été  traduite  en  anglais  d’abord 
par  Édouard  Robinson,  Boston,  1836,  revue  en  1854,  et 
parvenue  à sa  20e  édition  en  1872;  puis  par  Samuel  Pri- 
deaux  Tregelles,  Londres,  1847  et  1857.  L'abbé  J. -B.  Glaire 
en  fit  un  abrégé  qu’il  disposa  suivant  l’ordre  des  racines, 
Lexicon  manuale  hebraicum  et  chaldaicum,  in-8°,  Paris, 
1830  ; 2e  édit,  corrigée,  1843.  Gesenius  lui-même  traduisit 
en  latin  la  3e  édition  allemande,  Lexicon  manuale  hebrai- 
cum et  chaldaicum  in  Veteris  Testamenti  libros,  1833, 
2e  édit,  revue  par  A.  Th.  Hoffmann,  in-8n,  Leipzig,  1847. 
La  première  édition  latine  fut  encore  traduite  en  anglais 
par  Édouard  Robinson,  in -8°,  New-York,  1843.  L’ancien 
rabbin  P.  Dracb  l’a  enrichie  de  notes  et  en  a retranché  les 
interprétations  rationalistes,  notamment  dans  les  passages 
messianiques,  Catholicum  lexicon  hebraicum  et  chal- 
daicum in  Veteris  Testamenti  libros,  in-4°,  Paris,  1859. 
(Migne  a ajouté  à cette  édition  le  Lexicon  hebraico -lati- 
num,  cui  accessit  appendix  diclionum  chaldaicorum 
quæ  in  Veteris  Testamenti  leguntur,  18G0,  de  l’abbé 
J.  du  Verdier.)  Mais  Gesenius  a publié  un  dictionnaire 
hébreu  plus  complet  et  plus  savant,  Thésaurus  philolo- 
gicus  criticus  linguæ  hebrææ  et  chaldææ  Veteris  Tesla- 
menti,  3 in-4°,  Leipzig,  1829-1853,  qui  a été  achevé  par 
Rœdiger.  On  a reproché  à Gesenius  d’avoir  exagéré  les 
rapprochements  entre  l’hébreu  et  l’arabe,  et  d’avoir  cher- 
ché dans  cette  dernière  langue  l'étymologie  de  la  plupart 
des  mots  hébraïques.  — E.  É.  Léopold  suivit  Winer  et  pu- 
blia Lexicon  hebraicum  et  chaldaicum  in  libros  Veteris 
Testamenti  ordine  etymologico  compositum  in  usum 
scholarum,  in-18,  1832;  souvent  réimprimé.  — Jean  Fré- 
déric Scbrœder  utilisa  les  travaux  de  Gesenius,  Nova 
scriptorurn  Veteris  Testamenti  sacrorum  Janua,  id  est, 
Vocum  hebraicarum  explicatio,  cui  notæ,  ad  Gesenii 
Excaldique  grammaticas  spectantes , aliæque  adnola- 
tiones,  sensum  locorum  dif feiliorum  eruendo  servientes, 
sunt  adjectæ,  3 in-8°,  Leipzig,  1834-1835. 

Autres  dictionnaires  hébreux  - allemands  : J.  Fürst, 
Hebràisches  und  Chaldaisclies  Handwôrterbuch  über 
das  Alte  Testament,  2 in -8°,  Leipzig,  1857-  1860;  3e  édi- 
tion complétée  par  V.  Ryssel,  1876;  4e  édit.,  1892.  Tra- 
duction anglaise  par  Samuel  Davidson,  Leipzig,  1865, 
1866;  4e  édit.,  1871.  Ce  vocabulaire  est  regardé  comme 
inférieur  à celui  de  Gesenius,  à cause  des  théories  philo- 
logiques de  l’auteur.  — E.  Meier,  Hebràisches  Wurzel- 
wôrterbuch,  etc.,  in-8°,  Manheim,  1845.  — David  Cassel, 
Hebràisch-deutsches  Wôrterbuch , etc.,  in-8°,  Breslau, 
4°  édit.,  1889  ; 5e  édit.,  1891.  — C.  Siegfrid  et  B.  Stade, 
Hebràisches  Wôrterbuch  zum  Alten  Testamente,  in -8°, 
Leipzig,  1893.  — H.  Strack,  Hebràisches  Vocabular  fur 
Anfünger,  4e  édit.,  Berlin,  1894.  — M.  Schulbaum, 
Ne ues , vollslandiges  deutsch- hebràisches  Worteibuch 
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mit  Berucksichtigung ' der  talmudischen  und  neuhe- 
brâischen  Literatur,  Lemberg,  1881. 

2.  Dictionnaires  hébreux  - anglais . — J.  Bâte,  Cri- 
tica  Hebræa.  or  a Hebrew -English  Dirtionary.  Voir 
t.  I,  col.  1505.  — J.  Andrew,  Hebrew  Dictionary,  in-8°, 
Londres,  1823.  Voir  t.  i,  col.  565.  — J.  L.  Potter, 
English- Hebrew  Lexicon;  Index  to  Gesenius  Hebrew 
Lexicon , Boston,  1872.  — Bagster,  Pocket  Iiebreiv- 
English  Lexicon,  containing  ail  the  Hebrew  and  Chaldee 
words  in  the  Old  Testament , Londres,  sans  date.  — 
B.  Davidson,  The  analylical  Hebrew  Lexicon,  Londres. 
Chaque  mot  de  l’Ancien  Testament  est  analysé  et  ramené 
à sa  conjugaison  propre,  à sa  forme  primitive  ou  à sa 
racine,  de  sorte  que  toutes  les  difficultés  grammaticales 
sont  résolues.  — B.  Davies,  Compendious  and  Complété 
Hebrew  and  Chaldee  Lexicon  to  the  Old  Testament  ; 
witli  English -Hebrew  Index  revised , réimpression  de 
la  3*  édition  anglaise,  Andover,  1879.  — Brown  et  Driver, 
A Hebrew  and  English  Lexicon  of  the  Old  Testament , 
in-8°,  Boston,  1891.  — A.  Mayher,  A select  glossary  of 
Bible  words ; in-8°,  Londres,  1891.  — Les  noms  propres 
ont  été  spécialement  réunis  : A lis't  of  the  proper  Names 
occurring  in  the  Old  Testament , Londres,  1844;  — 
Alfred  Jones,  The  proper  Names  of  the  Old  Testament , 
expounded  and  illustrated , Londres,  sans  date;  — The 
proper  Names  of  the  Old  Testament , with  an  Appendix 
of  Hebrew  and  Aramaic  names  in  the  New  Testament , 
Londres,  1859;  — W.  F.  Wilkinson,  Personal  Names  in 
the  Bible  interpreted  and  illustrated,  Londres,  1865;  — 
Beharrell,  A complété  alphabetically  arranged  Biblical 
Biography , Indianopolis,  1867;  — William  llenderson, 
A Dictionary  and  Concordance  of  the  Names  of  persons 
and  places...  in  the  Old  and  New  Testaments , Edim- 
bourg, 1869. 

3.  Dictionnaires  hébreux- français.  — Beuzelin,  Voca- 
bulaire hébreu- français , in-12,  Paris,  1827;  l’hébreu 
y est  transcrit  en  caractères  romains;  — N.-Ph.  Sander 
et  J.  Trenel,  Dictionnaire  hébreu- français,  Paris,  1861; 
c’est  en  grande  partie  une  simple  traduction  du  Manuale 
Lexicon  de  Gesenius  ; mais  les  passages  bibliques  sont 
reproduits  et  expliqués;  des  mots  hébreux  non  bibliques 
y ont  été  insérés. 

Cf.  J.  C.  Wolf,  Historia  Lexicorum  hebraicorum, 
in-8°,  Wittemberg,  1705;  J.  Lelong,  Bibliotheca  sacra, 
in-f°,  Paris,  1723,  t.  n,  p.  1184-1189;  Calmet,  Biblio- 
thèque sacrée,  lre  part.,  art.  iv,  dans  Dictionnaire  de  la 
Bible,  Paris,  1730,  t.  iv,  p.  240-242;  Fr.  Delitzsch,  Iesu- 
run,  seu  Isagoge  in  grammaticam  et  lexicographiam 
linguæ  hebraicæ  contra  G.  Cesenium  et  H.  Ewaldum, 
Grimm,  1838. 

II.  DICTIONNAIRES  GRECS  DES  SEPTANTE  ET  DU  NOU- 
VEAU TESTAMENT.  — L’époque  de  la  Renaissance  vit  re- 
fleurir Tétude  du  grec  classique.  Il  ne  semble  pas  que 
les  savants  aient  porté  tout  de  suite  leur  attention  sur 
la  y.otvYj  Slaksy.ro;,  sur  ce  grec  populaire  et  postclassique 
dans  lequel  les  écrits  de  l’Ancien  Testament  ont  été 
traduits  et  ceux  du  Nouveau  rédigés.  C’est  seulement  au 
milieu  du  XVIe  siècle  que  nous  trouvons  des  lexiques  spé- 
ciaux sur  cette  langue  sainte.  Mais  les  premiers  lexico- 
graphes n’en  connaissaient  pas  exactement  les  caractères. 
Ils  identifiaient  le  grec  alexandrin  avec  le  grec  classique, 
et  tenaient  pour  de  simples  incorrections  les  particula- 
rités de  la  langue  des  Septante  et  du  Nouveau  Testament. 
Quelques-uns  même  étaient  des  puristes  et  prétendaient 
retrouver  le  plus  pur  atticisme  dans  le  grec  biblique. 
La  première  série  des  lexiques  du  grec  biblique  manque 
de  critique  scientifique.  Le  progrès  de  la  philologie  com- 
parée et  l’étude  du  développement  historique  des  langues 
firent  nettement  distinguer  le  grec  biblique  du  grec  clas- 
sique, et  les  plus  récents  dictionnaires  grecs  du  Nouveau 
Testament  rendent  compte  des  caractères  particuliers  de 
ce  dialecte  populaire,  devenu  langue  littéraire.  Il  faut 
donc  y recourir  pour  étudier  le  grec  biblique.  Nous  nous 


bornerons  à grouper  tous  ces  dictionnaires  suivant  leur 
contenu  et  à les  placer,  sous  chaque  groupe,  dans  Tordre 
chronologique  de  leur  publication. 

1°  Dictionnaires  grecs  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  réunis.  — Jean  Lilhocome,  Lexicon  Novi 
Testament i et  ex  parte  Veteris,  in-8°,  Cologne,  1552. 

— Elie  Hutter,  Dictionarium  biblicum  græcum , in- 4° , 
Nuremberg,  1598.  — Mathias  Martini,  Epitome  Lexici  et 
Etymologici  græci,  in-8°,  Brème,  1616;  Cadmus  græco 
Phœnix,  id  est,  Etymologicum  vocum  græcarum  Ve- 
teris et  Novi  Testamenti , in -8°,  Brême,  1631. 

2°  Dictionnaires  grecs  de  l’Ancien  Testament.  — 
Zacharie  Rosemback,  Lexicon  græcum  in  10  interprètes 
et  libros  apocryphos,  in-8°,  Herborn,  1634.  — Michel  Crell. 
Lexicon  breve  in  10  interprètes , Altenbourg,  1646.  — 
Christian  Schotau,  Lexicon  in  10  interprètes , in-12, 
Franeker,  1662.  — Jean  Christian  Biel,  Novus  thésaurus 
philologicus  sive  Lexicon  in  lxx  et  alios  interprètes  et 
scriptores  apocryphos  Veteris  Testamenti,  3 in -8°,  La 
Haye,  1779-1780.  Voir  t.  i,  col.  1791.  — Ch.  Gottl.  Bret- 
sehneider,  Lexici  in  interprètes  Græci  Veteris  Testa- 
menti, maxime  scriptorum  apocryphorum  spicilegium, 
in-8°,  Leipzig,  1805.  Voir  t.  i,  col.  1927-1928.  — E.  G.  A. 
Bockel , Novæ  clavis  in  Græcos  interprètes  Veteris  Te- 
stamenti scriptoresque  apocryphos  ita  adornatæ  ut 
eliam  Lexici  in  Novi  Fæderis  libros  usum  præbere 
possit  atque  edilionis  lxx  interpretum  hexaplaris  spe- 
cimina,  in-4°,  Vienne  et  Leipzig,  1820.  Voir  1. 1,  col.  1824. 

— F.  Schleusner,  Novus  thésaurus  philologicus  criticus, 
sive  Lexicon  in  lxx  et  reliquos  interprètes  græcos, 
5 in-8°,  Leipzig,  1820-1821.  Cet  ouvrage  estimé  a été 
réimprimé,  3 in-8°,  Glasgow,  1822. — C.  A.  Wahl,  Clavis 
librorum  Veteris  Testamenti  apocryphorum  philolo- 
gica , in -4°,  Leipzig,  1853. 

3»  Dictionnaires  grecs  du  Nouveau  Testament.  — 
Eilhard Lubin,  Clavis  Novi  Testamenti  seu  Breve  omnium 
diclionum  quibus  conscriptum  est  Lexicon,  in-4°,  Ros- 
tock,  1614.  — Louis  Lucius,  Dictionarium  Novi  Testa- 
menti græco-latinum,  in-8°,  Bâle,  1640. — Martin  Pierre 
Cheitomæus,  Novi  Testamenti  voces  græco -barbaræ  quæ 
orienti  originem  debent,  in-12,  Amsterdam,  1649.  — La 
seconde  partie  de  la  Critica  sacra  de  Leigh,  mentionnée 
parmi  les  dictionnaires  hébreux,  col.  1416,  est  un  lexique  du 
Nouveau  Testament.  — George  Pasor  a publié  : 1.  Lexi- 
con græco-latinum  in  Novum  D.  N.  J.  C.  Testamen- 
tum,  in -8°,  Herbipolis,  1619;  Herborn,  1622,  1626, 
1632,  1648,  1663;  Leipzig,  1646,  1686,  1702,  1717; 
Amsterdam,  avec  des  additions  de  Schœttgen,  1641,1650, 
etc.  ; 2.  Manuale  Novi  Testamenti , præter  indicem 
anomalorum  et  dif ftciliorum  vocabulorum  libellumque 
de  accentibus , Herborn,  1633,  1636;  in-18,  Amsterdam, 
1683,  augmenté  par  Schotanus;  in -32,  Leipzig,  1702, 
1716,  etc.;  3.  Syllabus  græco  - latinus  omnium  Novi 
Testamenti  vocum,  in-12,  Amsterdam,  1632,  1633;  aug- 
menté par  Leusden,  2e  édit.,  in-18,  Amsterdam,  1691,  etc. 
Onomasticon  Novi  Testamenti  mnemoniacum,  in-8°, 
Giessen,  1653.  — Jérémie.  Felbinger,  Lexicon  græco-ger- 
manicum  super  Novum  Testamentum , in-12,  1657. 
Gérard  Maier,  Dispositio  methodica  græcorum  Novi 
Testamenti  vocabulorum,  in-12,  Francfort,  1663.  — George 
Crauser,  Phosphorus  græcarum  vocum  et  phrasium 
Novi  Testamenti  theoretico-practicus , id  est,  Observa- 
tiones  philologico  - theologicæ  theoriæ  et  praxi  sacræ 
inservientes,  etc.,  in-8°,  Radstadt,  1664;  in-4°,  Francfort 
et  Leipzig,  1676.  — Jean  Conrad  ûieterich,  Antiquitates 
Novi  Testamenti , seu  Lexicon  philologico -theologico- 
græco-lalinum , in-f®,  Francfort,  1671  et  1680. — André 
Reyer,  Voeabularium  seu  Lexicon  græco-latinum  et 
lat  ino - græcum , in  quo  omnia  Novi  Testamenti  græca 
vocabula  recensentur,  in  -8°,  Gotha,  1672.  — Jean  Leus- 
den, Novi  Testamenti  clavis  græca  cum  annotationibus 
philologicis,  in-4°,  Utrecht,  1672;  Compendium  græcum 
Novi  Testamenti , continens  ex  7 050  versiculis  Novh 
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Testament i tantum  1 900  in  quibus  omnes  voces  Novi 
Testamenti  inveniuntur  cum  versione  latina , in- 12, 
Utrecht,  1675, 1677  et  1682.  — Ad.  Cocquius,  Observationes 
critico - sacræ  in  sacrum  N.  T.  codicem,  qui  agit  de 
philosophia  et  doctrina  morum , ubi  præter  etyma  et 
significationes  verborum  græcorum,  liorninis  beatitudo, 
affectus , virtutes  et  vitia  ex  sacris  litteris  eruta  philo- 
logiceet  practice  eruuntur,  in-4°,  Leyde,  1678.  — Eb.  van 
derHoogt,  Lexicon  Novi  Testamenti  græco -latino-bel- 
gicum,  in-8»,  Amsterdam,  1690.  — Jean  Knoll,  Vocabula- 
rium  biblicum  Novi  Testamenti  græco -latinum,  in-8J, 
Radstadt,  1697, 1700;  Leipzig,  1707.  — Corneille  Schrevel, 
Lexicon  manuale  Novi  Testamenti  græco- latinum  et 
latino-græcum,  in-8°,  Amsterdam,  1700.  — Pierre  Nicolas 
du  Mortier,  Etymologiæ  græco-latinæ,  etc.,  in-l°,  Rome, 
1703.  — Pierre  Sigismond  Papenius , Lexicon  onomato- 
phraseologicum  in  codicem  sacrum  Novi  Testamenti , 
in-4°,  Leipzig,  1718.  — Pierre  Mintert,  Lexicon  græco- 
latinum  in  N.  T.,  2 in-4°,  Francfort-sur-le-Mein,  1728.  — 
Jean  Conrad  Schwartz,  Commentarii  critici  et  philolo- 
gici  linguæ  græcæ  N.  T.,  in-4°,  Leipzig,  1736.  — Martin 
Gaspard  Wolfburg,  Observationes  sacræ  in  Novum  Tes- 
tamentum,  seu  Annotationes  philologico-criticæ  in  voces 
plerasque  N.  T.  ordine  alphabetico  et  dicta  præcipua 
tam  Veteris  quant  Novi  Testamenti , in-4°,  Copenhague, 
1738.  — Jean  Gaspard  Hagenbuch  donna  une  nouvelle  re- 
cension du  Novi  Testamenti  glossarium  græco -latinum 
de  Jean  Gaspard  Suicer,  in-8°,  Tigur,  1744.  — Chr.  Schœtt- 
gen,  Novum  Lexicon  græco -latinum  in  Novum  Testa- 
mentum,  in-8°,  Leipzig,  1746;  corrigé  et  augmenté  par 
J.  T.  Krebs,  in-8°,  Leipzig,  1765,  et  par  G.  L.  Sophn, 
in -8°,  Leipzig,  1790.  — Christian  Stock,  Claris  linguæ 
sanctæ  Novi  Testamenti , 5e  édit,  préparée  par  Fischer, 
in-8°,  Leipzig,  1752.  — Élie  Palaieret,  Prœve  van  een 
Oordelkundis  Woordenbœck  over  de  Heilige  Bœken  des 
Niewen  Verbonds,  in-8°,  Leyde,  1754.  — Jean  Simonis, 
Lexicon  Manuale  græcum  N.  T.,  in-8°,  Halle,  1766.  — 
Jean  Gustave  Herrmann,  Griechisch-teutsches  Wôrler- 
buch  des  N.  T.,  in-8°,  Francfort-sur-l'Oder,  1781.  — Charles 
Frédéric  Bahrdt,  Griechisch-teutsches  Lexicon  über  das 
N.  J.,in-8°,  Berlin,  1786.  — Euchaire  Œrtel,  Griechisch- 
teutsches  Wôrterbuch  des  N.  T.,  in-8°,  Gœttingue,  1799. 
Cf.  J.  Lelong,  Bibliotheca  sacra,  in-f°,  Paris,  1732,  t.  n, 
p.  1197-1198.  — Jean  Frédéric  Schleusner,  Novum  Lexicon 
græco-latinum  in  Novum  Testamentum,  2 in-8°,  Leip- 
zig, 1792, 1801;  4e  édit.,  1819.  — C.  A.  Wahl,  Claris  Novi 
Testamenti  philologica , in-8°,  Leipzig,  1822;  3e  édit., 
1843.  — C.  G.  Bretschneider,  Lexicon  manuale  græco- 
latinum  in  libros  Novi  Testamenti,  2 in-8°,  Leipzig, 
1829,  1840.  Voir  t.  i,  col.  1928.  — C.  G.  Wilke,  Claris  Novi 
Testamenti  philologica  usibus  scholarum  et  juvenum 
theologiæ  studiosorum  accommodata,  Dresde,  1839, 1851. 
Cet  ouvrage  a été  revu  par  C.  L.  W.  Grimm,  Lexicon 
græco-latinum  in  libros  N.  T.,  Leipzig,  1867,  1879,  1888, 
1896.  J.  II.  Thayer  l'a  traduit  en  anglais  et  l’a  révisé, 
A Greek-English  Lexicon  of  the  New  Testament,  being 
Grimm’s  Wilke' s Claris  Novi  Testamenti , Edimbourg, 
1886.  — H.  Cremer,  Biblisch-theologischesWôrterbuch  der 
neutestamentlichen  Grücitât,  Gotha,  1867,  1862,  1882; 
8e  édit.,  1895.  Ce  dictionnaire  ne  contient  pas  tous  les 
mots,  mais  il  est  utile  pour  l’exégèse.  Il  a été  traduit 
en  anglais  avec  des  additions  par  William  Urwick,  Bi- 
blico-lheological  Lexicon  of  New  Testament  Greek,É dim- 
bourg,  1872;  3e  édit.,  1880,  1892.  — Schirlitz,  Griechiscli- 
deutsches  Wôrterbuch  zum  Neuen  Testamenle,  in -8°, 
2°  édit.,  1858  ; 5e  édit.,  Giessen,  1893.  — B.  Kuhne,  Neu- 
testamentlisches  Wôrterbuch,  Gotha,  1892. — F.W.  Stell- 
horn,  Kurzgef.  Wôrterbuch  zum  griechischen  N.  T.,  Leip- 
zig, 1886.  — S.  Th.  Bloomfield,  A Greek  and  English 
Lexicon  of  the  New  Testament , édition  revue  et  aug- 
mentée par  E.  Robinson,  1829;  New -York,  1836;  nou- 
velle édition  revue,  1850.  Voir  1. 1,  col.  1821.  — E.  W.  Bul- 
linger,  Crilical  Lexicon  and  Concordance  to  the  En- 


glish and  Greek  New  Testament,  Londres,  1877.  — W.  J. 
Ilickie,  Greek  English  Lexicon  to  the  New  Testament , 
in-8°,  Londres,  1893.  Greenfield,  Polymicrian  Greek 
Lexicon  , in  - 32 , Londres.  — The  Analytical  Greek 
Lexicon  to  the  New  Testament , Londres,  rédigé  sur 
le  même  plan  que  Y Analytical  Hebrew  Lexicon.  Cf. 
Classical  Review,  t.  i,  1887,  p.  106-109,  403,  485. 

IL  Dictionnaires  des  matières  bibliques.  — Ces 
dictionnaires,  qui  rangent  par  ordre  alphabétique  les 
sujets  de  la  Bible,  sont  de  deux  espèces:  les  uns  sont 
spéciaux  à la  Bible,  les  autres  sont  des  encyclopédies 
théologiques  dans  lesquelles  la  science  biblique  a sa  part. 

I.  DICTIONNAIRES  SPÉCIAUX  DE  LA  BIBLE.  — 1°  Le 
moyeu  âge  a eu  des  résumés  alphabétiques  de  la  Bible 
aussi  bien  que  de  la  théologie.  Leurs  exemplaires  ma- 
nuscrits ou  imprimés  existent  en  grand  nombre  dans  les 
bibliothèques,  et  ces  dictionnaires  bibliques  ont  été  jus- 
qu’aux xive  et  xve  siècles  les  manuels  ordinaires  et  la 
principale  source  de  l’érudition  exégétique  des  clercs  et 
des  moines.  Leur  valeur  va  toujours  en  décroissant.  Les 
plus  récents  sont  des  compilations  des  plus  anciens  et 
leur  sont  inférieurs  en  exactitude. 

Le  premier  est  le  Vêtus  Glossarium,  qui  a été  attribué 
pendant  longtemps  à Salomon  III,  abbé  de  Saint-Gall  et 
évêque  de  Constance;  mais  qui  parait  avoir  eu  pour  au- 
teur un  évêque  goth , nommé  Ansileube.  11  en  existe  un 
superbe  manuscrit  du  vu Ie  ou  du  ixe  siècle,  d’une  belle 
écriture  lombarde,  à la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
lat.  11529-11530.  Le  Glossaire  d'Ansileube  est  une  ency- 
clopédie complète,  dont  la  science  est  de  bon  aloi  et  dont 
les  nombreux  résumés  ont  fourni  la  matière  de  tous  les 
dictionnaires  du  moyen  âge. 

En  1053,  le  Lombard  Papias  refondit  le  Vieux  Glossaire; 
mais  son  Rudimentum  doctrinæ,  tout  en  contenant  de 
nouveaux  éléments,  reste  un  travail  de  seconde  main. 
Il  est  moins  imparfait  dans  les  manuscrits  que  dans 
1 édition  imprimée  à Milan,  en  1476.  Le  Pisan  Uguccione, 
évêque  de  Ferrare,  connu  sous  le  nom  de  Hugution, 
rédigea  vers  l'an  1200,  peut-être  à l’abbaye  de  Nonan- 
tule,  les  Derivaliones  majores,  qui  contiennent  de  sin- 
gulières étymologies.  Son  ouvrage  a servi  pendant  trois 
cents  ans  de  guide  pour  l’étude  de  la  Bible.  La  création 
des  ordres  mendiants  multiplia  le  nombre  des  docteurs 
et  des  manuels.  Celui  qui  lut  usité  chez  les  Frères  Mineurs 
est  court,  pauvre  et  maigre.  C’est  la  Summa  Britonis, 
ou  vocabulaire  de  la  Bible  de  Guillaume  le  Breton,  com- 
pilation des  Derivationes  d’ilugution.  On  l'a  parfois  at- 
tribuée à Adam  de  Saint -Victor.  Voir  t.  I,  col.  206-207. 
Jean  Balbi,  dit  Jean  de  Gènes,  travailla  pour  les  Domi- 
nicains, et  composa,  en  1286,  son  Catholicon , que  lui - 
même  avait  intitulé  Prosodia.  Cetle  compilation  indi- 
geste fut  imprimée  à Mayence,  en  1460,  et  rééditée  à 
Augsbourg,  en  1469.  Voir  t.  i,  col.  1409. 

Le  XVe  siècle  vit  sortir  des  presses  toute  une  biblio- 
thèque de  dictionnaires  de  la  Bible  : le  Comprehenso- 
rium  de  Jean,  in-f°,  Valence,  1475;  — le  Vocabula- 
rium  ecclesiasticum  de  Jean  Bernard  le  Fort,  de  Savone, 
augustin,  in-f°,  Milan,  1480,  1489,  et  Venise,  in-8°, 
1625;  — Y Elucidai' lus  Scripturarum  de  Henri  Jerung, 
syndic  de  Nuremberg,  in-f°,  Nuremberg,  1476;  — le 
Vocabularius  breviloquus , in-f°,  Bâle,  1482  et  1501, 
qui  est  l’œuvre  de  Jean  Reuchlin.  — Mais  le  principal 
est  Mammotrectus  super  Bibliam , « Le  nourrisson,  » 
composé  par  Marchisino,  frère  mineur  de.Reggio,  entre 
1279  et  1312.  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  beaucoup  de 
manuscrits  et  qui  a eu  trente-quatre  éditions,  échelonnées 
de  1470  à 1596,  explique  les  mois  difficiles  de  la  Bible, 
livre  par  livre,  aussi  bipn  que  ceux  des  leçons  du  bré- 
viaire. Il  a disparu  de  l'usage  sous  le  mépris  des  lettrés 
de  la  Renaissance.  Cependant  un  dictionnaire  italien, 
publié  en  1625,  n’est  guère  qu’un  résumé  alphabétique 
du  Mammotrectus.  Cf.  Samuel  Berger,  La  Bible  au 
xv P siècle,  in-8°,  Paris,  1879,  p.  15-28;  De  glossariis 
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et  compendiis  exegeticis  quibusdam  medii  ævi,  in-8°, 
Paris,  1879. 

2°  Des  dictionnaires  analogues,  expliquant  le  sens  des 
mots  de  la  Bible,  reparaissent  au  xvii«  et  au  xviii'  siècle. 
François  Lalouette  publia  Hierolexicon , seu  Dictiona- 
rium  variorum  Sacræ  Scripturæ  sensuum,  in-8°,  Paris, 
1694.  Nous  devons  à Charles  Duré  le  Dictionnaire  uni- 
versel de  l’Ecriture  Sainte,  dans  lequel  on  marque 
toutes  les  différentes  significations  de  chaque  mot  de 
l’Écriture,  son  étymologie , et  toutes  les  difficulté z que 
peut  faire  un  même  mot  dans  tous  les  divers  endroits 
de  la  Bible  où  il  se  rencontre.  On  y explique  aussi  les 
Hébraïsmes , les  phrases  ou  façons  de  parler  particu- 
lières du  Texte  sacré,  les  contradictions  apparentes,  les 
difficultez  de  Chronologie,  l’Histoire  sainte,  la  Géogra- 
phie , les  noms  propres  des  Hommes,  des  Villes,  etc., 
avec  tout  ce  qui  peut  faire  entendre  le  sens  littéral  et 
métaphorique , en  sorte  que  rien  ne  puisse  arrêter  le 
Lecteur  qui  y aura  recours.  On  a mis  aussi  à la  marge 
le  mot  Grec  des  Septante  qui  répond  à la  signification 
de  chaque  mot  Latin,  avec  l’explication  de  ce  que  porte 
le  sens  de  l’Hébreu,  quand  il  est  différent  de  celui  du 
Latin  de  la  Vulgate,  2 in-f°,  Paris,  1715.  Ce  long  tilre 
fait  suffisamment  connaître  le  contenu  de  l’ouvrage,  qui 
a été  réédité  par  Migne,  4 in -4°,  Paris,  1846,  mais  sans 
les  mots  grecs  correspondants,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire universel  de  philologie  sacrée,  revu  et  augmenté 
par  Tempestini.  — Pierre  François  Zanoni,  Polygraphia 
sacra,  seu  Elucidarium  biblicum  historico-mysticum, 
Augsbourg,  1725.  Tous  les  mots  de  l’Ecriture  sont  expli- 
qués au  sens  littéral,  anagogique  et  moral,  d’après  les 
originaux  et  les  meilleurs  interprètes,  mais  d’une  façon 
trop  prolixe.  — Ignace  Weitenauer , jésuite , Lexicon 
biblicon  in  quo  explicantur  Vulgatæ  vocabula  et  phrases, 
in-8°,  Augsbourg,  1758,  1780;  Venise,  1760;  Avignon, 
1835;  Paris,  1857,  1863;  Naples,  1857,  etc.  On  y trouve 
l’explication  des  métaphores  et  des  passages  difficiles  de 
la  Vulgate.  — Frédéric  de  Jésus,  carme,  Lexicon  scri- 
pturisticum , in -8°,  Augsbourg,  1782,  exposition  suivant 
l’ordre  alphabétique  des  sens  multiples  de  1 Écriture. 

3°  Une  autre  série  de  dictionnaires  bibliques  s’attache 
principalement  au  sens  littéral  de  l’Écriture  et  résume 
en  articles  distincts,  rangés  alphabétiquement,  l’histoire 
et  la  géographie  de  la  Bible.  Ce  genre  de  recueils  a été 
inauguré  par  Bichard  Simon,  ancien  curé  de  Saint-Uze, 
dans  le  Dauphiné.  11  publia  Le  Grand  Dictionnaire  de 
la  Bible,  ou  Explication  littérale  et  historique  de  tous 
les  mots  propres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament , 
etc.,  in-f°,  Lyon,  1693.  Le  titre  complet,  qui  est  très 
étendu,  indique  le  contenu  du  dictionnaire,  à savoir  : la 
vie  des  principaux  personnages,  les  noms  des  animaux, 
des  fêtes,  des  provinces,  des  villes  et  des  bourgs,  des  mon- 
tagnes, des  lleuves,  des  poids  et  mesures;  en  un  mot, 
toutes  les  matières  bibliques.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
encouragea  l’auteur  à le  développer;  il  le  compléta  et 
l’augmenta  du  double.  La  seconde  édition  parut  en  2 in-f°, 
Lyon,  1703.  Ainsi  étendue,  elle  est  devenue  un  diction- 
naire universel,  qui  contient  beaucoup  de  choses  étran- 
gères à la  Bible.  Par  ailleurs,  l’ouvrage  est  peu  correct  et 
peu  exact.  L’auteur  ne  connaissait  pas  les  langues  orien- 
tales et  n’avait  pas  l’érudition  suffisante  pour  réussir;  il 
a eu  le  mérite  d’ouvrir  une  voie  dans  laquelle  d’autres 
font  suivi. 

On  avait  conseillé  à dom  Calmet  de  retoucher  le  Grand 
Dictionnaire  de  Simon.  Le  savant  bénédictin  comprit  la 
difficulté  d’une  révision  et  préféra  faire  une  œuvre  nou- 
velle, en  empruntant  le  cadre  à son  prédécesseur  et  en 
le  remplissant  par  les  matériaux  recueillis  pour  la  com- 
position du  Commentaire  littéral  et  en  partie  non  em- 
ployés. C’est  à ce  dessein  que  nous  devons  le  Diction- 
naire historique,  critique,  chronologique,  géographique 
et  littéral  de  la  Bible.  Il  comprenait  d’abord  seulement 
deux  volumes  in-f°,  Taris,  1719.  Il  eut  un  Supplément, 


aussi  considérable,  Paris,  1728.  Tandis  qu’une  contre- 
façon paraissait  à Genève,  4 in-4°,  1729  et  1730,  dom 
Calmet  préparait  une  deuxième  édition,  dans  laquelle  il 
fondait  le  Supplément,  en  remaniant  les  anciens  articles, 
en  corrigeant  et  en  augmentant  le  tout,  4 in-f°,  Paris, 
1730.  Comme  dans  son  Commentaire , l’auteur  considé- 
rait surtout  la  lettre  du  texte  sacré,  l’histoire  et  la  critique. 
Sur  les  rééditions  et  les  traductions  de  cet  ouvrage,  qui 
a été  si  longtemps  consulté,  voir  col.  75.  Ajoutons  seule- 
ment que  la  version  anglaise  a été  retouchée  par  E.  Ro- 
binson , Boston , 1832. 

Il  parut  ensuite  des  dictionnaires  de  même  nature, 
mais  plus  sommaires  et  d’un  moindre  format.  Pierre 
Chompré  publia,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  Dictionnaire 
abrégé  de  la  Bible  pour  la  connaissance  des  tableaux 
historiques  tirés  de  la  Bible  et  même  de  Flavius  Josèphe, 
in -32,  1766.  Il  a été  revu  et  augmenté  par  Petitot,  1806, 
1816  et  1837.  Tous  les  noms  de  personnages,  d’animaux, 
de  plantes,  de  lieux  et  d’instruments,  qui  se  lisent  dans 
la  Bible,  y sont  accompagnés  d’explications  historiques. 
Voir  col.  716.  — Pierre  Barrai,  Dictionnaire  portatif,  his- 
torique, théologique , géographique.  Voir  t.  i,  col.  1468. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  par  Jean-François  Dal- 
mase,  Dictionarium  manuale  biblicum  ex  celebratis- 
simis  potissimum  dictionariis  (ceux  de  Simon  et  de 
Calmet) , 2 in-8°,  Augsbourg,  1776;  cette  édition  est  en- 
richie de  notes,  tirées  de  la  version  italienne  faite  par 
Prosper  d’Aquilée.  — Jean  Baptiste  Sébastien  Colomme, 
barnabite,  édita  Notice  de  l’Ecriture  Sainte,  Description 
topographique , chronologique , historique  et  critique 
des  royaumes , provinces,  etc.,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Vulgate,  in -8°,  Paris,  1773,  qui  fut 
réimprimé  sous  le  titre  de  Dictionnaire  portatif  de 
l’Ecriture  Sainte,  1775.  Cet  ouvrage  est  peu  utile.  Voir 
col.  851.  — L.  E.  R[ondet],  Dictionnaire  historique  et 
critique  de  la  Sainte  Bible,  in -4°,  Paris  et  Avignon, 
1776.  Inachevé.  Voir  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes,  Paris,  1872,  t.  iv,  p.  977.  — J.  Brown,  A Dic- 
tionary  of  the  Holy  Bible,  sur  le  plan  de  D.  Calmet, 
2 in -8°,  Londres,  1769,  souvent  réimprimé.  Voir  t.  1, 
col.  1950.  — William  Gurney,  A handy  Dictionary  of  the 
Holy  Bible,  conlaining  an  historical  and  geographical 
Account  of  the  persons  and  places,  and  an  exploitation 
of  the  varions  ternis,  doctrines , laws,  precepts,  ordin- 
ances , institutions  and  figures  in  the  sacred  Oracles. 
La  première  édition  est  de  l’an  1790  environ.  Ce  diction- 
naire, qui  joint  aux  renseignements  biographiques,  his- 
toriques, archéologiques,  scientifiques,  etc.,  l’explication 
des  phrases  et  des  figures  de  la  Bible,  a eu  beaucoup  de 
succès.  J.  G.  Wreng  l’a  révisé  et  réédité,  in-8°,  Londres, 
1879,  avec  quelques  illustrations  sans  valeur,  représen- 
tant des  localités  ou  des  paysages.  — Dictionnaire  généa- 
logique, historique  et  critique  de  l’Ecriture  Sainte,  où 
sont  réfutées  plusieurs  fausses  assertions  de  Voltaire  et 
autres  philosophes  du  xvme  siècle,  in -8°,  Paris,  1804. 
L’auteur  était  mort  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1792.  L’abbé  Sicard  revit  son  ouvrage,  le  corrigea 
et  le  publia.  C’est  un  résumé  qui  explique  les  noms  de 
personnes  et  de  lieux.  — Henri  Braun  ajouta  à son  édilion 
latine  et  allemande  de  la  Bible  un  Biblisches  Universal- 
lexicon,  2 in-8°,  Augsbourg,  1806  et  1836.  C’est  l’œuvre 
d’Amand  Mauch.  Voir  1. 1,  col.  381  et  1910.  — A.  Coquerel, 
Biographie  sacrée,  ou  Dictionnaire  historique , critique 
et  moral  de  tous  les  personnages  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament , in  -8°,  Amsterdam,  1825.  Voir  col.  954. 
— Jourdain  Vespasiano  , Dizionario  universale  délia 
S.  Bibbia  Volgata,  4 in-4»,  Venise,  1853.  — Henri  Joa- 
chim Jack,  A Ugemeines  Volksbibel-Lexieon  fur  Katholi- 
ken,order  allgemein  fassliche Erlauterung  der  h.Schrift 
durch  Wort  und  Bild , Leipzig,  1843-  1848,  pour  faire 
suite  à sa  version  allemande.  — A.  F.  Barbié  du  Bocage 
publia  dans  La  Sainte  Bible  en  latin  et  en  français, 
t.  xiii,  in- 4°,  Paris,  1834,  un  Dictionnaire  des  noms 


1425 


DICTIONNAIRES  DE  LA  BIBLE 


1426. 


hébreux,  un  Dictionnaire  archéologique  et  historique 
(d’après  Calmet),  un  Dictionnaire  géographique  de  la 
Bible.  Voir  t.  i,  col.  1456.  — A Dictionary  of  the  Holy 
Bible,  for  general  use  in  the  study  of  tlic  Scripturies , 
New-York,  1856.  Il  a été  publié  par  l 'American  Tract 
Society  et  avait  été  originairement  préparé  par  le  savant 
explorateur  de  la  Palestine,  Édouard  Robinson.  On  le 
donne  comme  un  modèle  de  condensation  et  d'exactitude; 
mais  il  a vieilli.  — A.  Rost,  Dictionnaire  de  la  Bible, 
ou  Concordance  raisonnée  des  Saintes  Ecritures,  con- 
tenant, en  plus  de  4 000  articles  : 1°  la  Biographie 
sacrée;  2°  l'Histoire  sainte ; 3°  l'Archéologie  biblique; 
4°  la  Géographie  biblique;  5°  l’Histoire  naturelle  bi- 
blique, la  Zoologie  et  la  Géologie  ; 6°  l'Esprit  de  la  légis- 
lation mosaïque  ; 7°  des  Introductions  spéciales  aux  livres 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 8°  des  Essais  sur 
diverses  portions  des  Écritures;  9°  l'Interprétation  et 
l’explication  d'un  grand  nombre  de  passages  obscurs  ou 
mal  traduits  ; 10°  des  Directions  pour  l’étude  de  la  pro- 
phétie, etc.,  2 in -8°,  Paris,  1849;  2e  édit.,  revue  et  aug- 
mentée, Paris,  1865.  Voir  t.  i,  col.  1867.  — E.  Spol,  Dic- 
tionnaire de  la  Bible,  ou  Explication  de  tous  les  noms 
propres  historiques  et  géographiques  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  in- 12,  Paris,  1877.  Complet  mais 
très  bref.  — A. -P.  Billot,  Petit  dictionnaire  biblique, 
in -12,  1885. 

L’Allemagne  et  l'Angleterre  ont  produit  des  diction- 
naires semblables,  plus  développés.  1.  George  Benoit 
AViner,  Biblisches  Real-Wôrlerbuch  zum  Handgebrauch 
fur  Studirende,  Candidaten,  Gymnasiallehrer  und  Pre- 
diger  ausgearbeilet,  2 in -8°,  Leipzig,  1820.  La  troisième 
édition,  publiée  en  1847-1848,  est  considérablement  aug- 
mentée. Cet  ouvrage  est  plein  d’érudition  et  très  utile 
pour  l’indication  des  sources.  — D.  Schenkel,  Bibellexi- 
con,  5 in-8°,  Leipzig,  1869.  — Biblisches  Handwôrter- 
buch , Calwer,  2e  édition  illustrée,  revue  par  P.  Zeller, 
1893.  — J.  Hamburger,  Real-Encyklopàdie  fur  Bibel  und 
Talmud.  Wôrterbuch  zum  Handgebrauche  fur  Bibel- 
freunde,  Theologen , Juristen,  4 in -8°,  Strelitz  et  Leip- 
zig, 1866-1892.  — Herm.  Zeller,  Biblisches  Wôrterbuch 
fur  das  christl.  Volk,  3e  édition,  2 vol.,  Berlin,  1894.  — 
2.  J.  Kitto,  Cyclopædia  of  Biblical  Literature,  2 in-8°, 
Édimbourg,  1845.  La  première  édition  fut  réimprimée 
à New -York,  la  même  année.  Une  deuxième  édition 
fut  donnée  à Édimbourg,  par  le  Dr  Burgess,  en  1856.  La 
troisième,  complètement  revue,  notablement  augmen- 
tée et  améliorée  par  le  Dr  AV.  L.  Alexander  et  un  grand 
nombre  de  collaborateurs,  comprend  3 in-8°,  Édimbourg, 
1862-1865.  C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  où  l’on 
ait  réuni  les  travaux  de  spécialistes  sous  la  direction  d’un 
éditeur  principal.  — John  Eadie,  Biblical  Cyclopædia  ; 
or,  Dictionary  of  Eastern  Anliquities , Geography,  na- 
tural  hislory,  sacred  Annals  and  Biography , theology 
and  biblical  Literature,  illustrative  of  the  Old  and  New 
Testaments.  La  préface  de  la  première  édition  est  datée 
de  Glasgow,  décembre  1848;  celle  de  la  quatrième  édi- 
tion, de  la  même  ville,  octobre  1853.  — La  sixième,  qui 
est  illustrée,  a été  publiée  à Londres,  par  The  Religions 
Tract  Society , sans  date,  in -8°.  Cet  ouvrage  a eu  pour 
base  The  Union  Bible  Dictionary , prepared  for  the 
American  Sunday  School  Union,  and  revised  by  the 
Commiltec  of  Publication,  Philadelphie,  1842,  et  dont  la 
première  édition,  1831,  avait  été  préparée  par  A.  Alexan- 
der. Voir  t.  i,  col.  344.  — William  Smith,  Dictionary 
of  the  Bible,  comprising  its  antiquities , biography , 
geography  and  natural  history , 3 in -4°,  Londres, 
1861-1863.  C’est  une  œuvre  historique  plutôt  qu’une 
œuvre  théologique.  Il  a été  publié  en  Amérique,  par 
H.  B.  Hackett  et  E.  Abbott,  avec  la  collaboration  de  plu- 
sieurs savants,  en  4 in -4°,  New -York,  1868-1870,  une 
édition  rivale  qui  est  plus  correcte  que  celle  de  Londres. 
Le  premier  volume,  augmenté  d’environ  du  double,  a 
paru  en  seconde  édition,  en  1893.  — Ayrc,  The  Trca- 


sury  of  Bible  Knowledge,  Londres,  1866;  2e  édit., 
in -8°,  1868,  ouvrage  très  bien  fait,  renfermant  en  un 
petit  espace  une  quantité  considérable  de  renseigne- 
ments bien  digérés.  — Patrick  Fairbain,  The  Impé- 
rial Bible- Dictionary , historical , biographical , geo- 
graphical  and  doctrinal  : including  the  natural  his- 
tory , antiquities,  manners , customs  and  religions, 
rites  and  ceremonies  mentioned  in  the  Scripturies , 
and  an  Account  of  the  several  books  of  the  Old  and 
New  Testaments,  2 in-4°,  Londres,  1867.  Cet  ouvrage, 
rédigé  par  plus  de  quarante  collaborateurs  et  illustré, 
est  plus  populaire  que  le  Dictionnaire  de  Smith.  — The 
Bible  Dictionary  illustrated  ivith  nearly  six  hundred 
Engravings  in  two  volumes,  2 in-4°,  Londres  (sans  date). 
Ce  dictionnaire,  connu  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 
Cassel,  son  principal  éditeur,  a pour  but  de  résumer  sous 
une  forme  succincte  et  populaire  les  résultats  des  travaux 
anciens  et  modernes  sur  l’Écriture  Sainte.  Il  est  l’œuvre 
d'un  grand  nombre  de  collaborateurs  protestants  ano- 
nymes. La  rédaction  et  ( illustration  sont  médiocres.  Il  a 
déjà  vieilli.  — A.  R.  Fausset,  The  Englishman’s  Bible 
Cyclopædia,  Londres  et  New-York,  1878;  2e  édit.,  1881. 
Cette  encyclopédie  est  l’œuvre  d’un  seul  auteur  ; elle 
expose  et  discute  les  questions  et  peut  suppléer  en  partie 
à un  commentaire.  — Schaff,  A Dictionary  of  the  Holy 
Bible,  including  Biography,  natural  Hislory,  Geo- 
graphy, Topography,  Archæology  and  Literature,  Phi- 
ladelphie, 1880;  3e  édit.,  1882.  Ce  dictionnaire,  publié 
par  l’ American  Sunday  School  Union,  renferme  tous 
les  noms  bibliques  et  contient  des  cartes  et  de  nom- 
breuses illustrations.  On  y a mis  à profit  les  fouilles  et 
les  découvertes  des  sociétés  diverses  qui  ont  exploré  la 
Palestine.  — Signalons  enfin  Bourazan,  A sacred  Dictio- 
nary, an  explanation  of  Scripture  naines  and  ternis , 
in-8°,  Londres;  • — J.  Macpherson,  The  universal  Bible 
dictionary , based  upon  the  latest  authorilies , in -8°, 
Londres,  1892;  — AVestoot  et  AVaad,  Concise  Bible  dictio- 
nary, Londres,  1893;  — Easton,  Illustrated  Bible  dictio- 
nary and  treasury  of  biblical  history,  biography,  geo- 
graphy, doctrine  and  literature , in-8°,  Londres,  1893. 

4°  11  nous  reste  à signaler  quelques  dictionnaires  d'ar- 
chéologie et  de  géographie  biblique.  L.  de  Saulcy,  Dic- 
tionnaire des  antiquités  bibliques,  traitant  de  l’archéo- 
logie sacrée,  des  monuments  hébraïques  de  toutes  les 
époques,  de  toutes  les  localités  célèbres  mentionnées 
dans  les  Livres  Saints,  de  l’identification  des  noms 
modernes  avec  les  noms  antiques  cités  dans  la  Bible, 
de  la  description  des  terres  bibliques  et  en  particulier 
du  bassin  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  in-4°,  Paris, 
1859.  L’auteur  résume  ses  propres  travaux,  expose  ses 
idées  personnelles  et  parle  de  découvertes  qu'il  aurait 
faites,  et  que  les  savants  venus  après  lui  n’ont  pas  rati- 
fiées. — Ed.  Riehin,  Handwôrlerbuch  der  biblisclien 
Alterlums  fïir  gebildete  Bibelleser,  2 in-8°,  Bielefeld 
et  Leipzig,  1875-1884;  2e  édit.,  1894,  sous  la  direction 
de  Fr.  Baethgen.  — G.  IL  Withney,  llandbook  of  Bible 
Geography,  New- York,  1875;  édition  revue,  1879.  — 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  R.  Conder,  Names  and 
places  in  the  Old  and  New  Testament , 1889.  — E.  von 
Starck,  Palàstïna  und  Syrien  von  Anfang  der  Ge- 
schichle  bis  zum  Siégé  des  Islam,  in-8°,  Berlin,  1895, 
petit  lexique  de  géographie  palestinienne. 

II.  DICTIONNAIRES  GÉNÉRAUX,  TIIÉOLOGIQUES  ET  BI- 
BLIQUES. — Les  sciences  bibliques  tiennent  une  place 
importante  dans  ces  encyclopédies  religieuses,  qui  ont 
| pris  naissance  au  xvme  siècle.  La  première  est  l’œuvre 
[ des  dominicains  Louis  Richard  et  Giraud,  Dictionnaire 
universel , dogmatique , canonique , historique,  géogra- 
phique et  chronologique  des  sciences  ecclésiastiques, 
5 in-f°,  Paris,  1760-17(52;  avec  un  6e  vol.  de  supplément, 
1765.  L'Écriture  Sainte  y occupe  le  premier  rang.  Tous  les 
j noms  d'hommes  et  de  lieux,  sacrés  et  profanes,  cités 
I dans  la  Bible,  y ont  leur  article.  On  y trouve  un  truité 
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sommaire  de  l’Écriture  et  une  introduction  à chacun  des 
Livres  Saints.  Ces  sujets  sont  exposés  d’après  dom  Cal- 
rnet.  Une  seconde  édition  a paru  sous  le  titre  de  Biblio- 
thèque sacrée,  ou  Dictionnaire  universel  des  sciences 
ecclésiastiques,  29  in-8°,  Paris,  1822-1827.  — L’abbé 
Bergier  avait  préparé  pour  l’ Encyclopédie  méthodique 
le  Dictionnaire  théologique , 3 in-4°,  Paris,  1788-1790. 

11  a été  publié  à part,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de 
théologie,  8 in-8°,  Liège,  1789-1792.  Sans  vouloir  copier 
le  Dictionnaire  de  la  Bible,  l'auteur  a donné  une  part 
suffisante  à la  critique  sacrée,  et  il  a justifié  les  person- 
nages de  l’Ancien  Testament  dont  la  vie  et  les  vertus 
avaient  été  attaquées  par  les  incrédules  du  xviif  siècle. 
Son  Dictionnaire  a été  réédité,  8 in -8°,  Toulouse,  1819; 
Besançon,  1826-1830  (avec  des  notes  de  l’abbé  Gousset); 
4 in-8°,  Lille,  1844  (avec  des  notes  de  l’abbé  Lenoir); 

12  in-8°,  Paris,  1873-1876.  — J.  Aschbach,  Allgemeines  Kir- 
chen-Lexicon,  Francfort-sur-le-Mein,  1846-1850.  Ouvrage 
utile  et  digne  de  confiance,  écrit  par  de  savants  catho- 
liques. — Wetzer  et  VVelte,  Kirchen- Lexicon,  12  in-8°, 
Fribourg-en-Brisgau,  1847-1856;  traduit  en  français  par 
l'abbé  1.  Goschler,  Dictionnaire  de  la  théologie  catho- 
lique, 26  in-8°,  Paris,  1868.  Une  seconde  édition  a été 
entreprise  par  Hergenrother  et  Kaulen , Kirchenlexicon 
oder  Encyklopàdie  der  Katholischen  Théologie  und 
ihrer  Hülfswissenschaften.  Elle  comprend  déjà  10  in-8°, 
1882-1897  (jusqu'à  Saturnil).  Les  articles  d’Écriture 
Sainte  exposent  avec  clarté  les  derniers  résultats  de  l'exé- 
gèse allemande.  — Joseph  Schàtler,  Handlexicon  der 
katholischen  Théologie,  4 in-80,  Ratisbonne,  1880  et  suiv. 

— J. -B.  Jaugey,  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  ca- 
tholique, in-8°,  Paris  (sans  date). 

Les  protestants  ont  aussi  bien  que  les  catholiques  leurs 
encyclopédies  théologiques.  J.  J.  Herzog  a publié  (avec 
G.  L.  Plitt  et  A.  Hauck)  la  seconde  édition  de  Real- 
Encyclopàdie  far  prolestantische  Théologie  und  Kirche, 
18  in-8°,  Leipzig,  1877-1888.  La  première  édition  avait 
été  imprimée  par  R.  Besser,  22  vol.,  Hambourg,  Stutt- 
gart et  Gotha,  1853-1868.  C’est  en  Allemagne  le  grand 
arsenal  de  la  théologie  protestante  dans  toutes  ses 
branches.  J.  H.  A.  Bornberger  en  avait  commencé  un 
résumé , The  protestant  Theological  and  Ecclesiastical 
Encyclopædia , being  a condensed  translation  of  Her- 
zog’s  Real- Encyclopædia , with  additions  from  other 
sources,  2 in -8°,  Philadelphie,  1856-1^62,  resté  ina- 
chevé. Une  troisième  édition  allemande  est  en  cours  de 
publication,  sous  la  direction  de  A.  Hauck.  Les  deux  pre- 
miers volumes  ont  paru,  Leipzig,  1896  et  1897.  — Kir- 
chenlexicon, theologisches  Handwôrterbuch , 2e  édit., 
revue  par  P.  Zeller,  2 vol.,  Calwer,  1891-1892.  — J.  Newton 
Brown,  Encyclopædia  of  Religions  Knowledge , Brattle- 
borough , 1835  ; édition  revue  par  G.  P.  Tyler,  en  1858  ; 
réimprimée  à Philadelphie,  1875.  Cet  ouvrage  a vieilli. 

— Mac  Clintock  et  Strong,  Cyclopædia  of  Biblical, 
Theological  and  Ecclesiastical  Literature,  10  in -8°, 
New-York,  1867-1881,  avec  deux  volumes  supplémen- 
taires, 1884-1887.  Cet  ouvrage,  le  plus  complet  de  ce  genre 
qui  existe  en  anglais,  fut  commencé  en  1857.  Il  renferme 
environ  cinquante  mille  articles.  — Philippe  Schaff,  Sa- 
muel M.  Jackson  et  D.  Schaff,  A Religions  Encyclo- 
pædia : or  Dictionary  of  biblical,  historical , doctri- 
nal and  practical  Theology , based  on  the  Real-Ency- 
klopadia  of  Herzog , Plitt  and  Hauck,  3 in-4°,  Edim- 
bourg, 1883. 

Les  protestants  de  langue  française  ont  publié,  sous  la 
direction  de  F.  Lichtenberger,  V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  12  in-8°,  Paris,  1877-1882.  L’histoire  des  reli- 
gions bibliques  y occupe  la  place  d’honneur.  On  y trouve 
l’explication  de  tous  les  noms  géographiques  et  historiques 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  de  quelque  impor- 
tance, une  introduction  critique  détaillée  de  chacun  des 
livres  canoniques,  ainsi  que  des  études  d’ensemble  sur  le 
canon,  le  texte,  les  versions,  l’exégèse,  la  propagation 


des  Saintes  Écritures  et  l’archéologie  sacrée.  Toutes  les 
fractions  du  protestantisme  français  ont  fourni  des  colla- 
borateurs. La  doctrine  n’est  pas  une,  et  parfois  les  résul- 
tats de  la  critique  rationaliste  sont  acceptés  comme  acquis 
et  démontrés. 

Le  judaïsme  lui -même  a son  encyclopédie  religieuse: 
J.  Hamburger,  Real  - Encyclopédie  des  Judenthums, 
Wôrterbuch  fur  Gemeinde , Schule  und  Haus , 2 in -8°, 
Neustrelitz,  1874-1888.  C’est  un  dictionnaire  juif  com- 
posé par  des  juifs.  Il  traite  par  ordre  alphabétique  non 
seulement  les  sujets  historiques,  géographiques  et  scien- 
tifiques, mais  aussi  les  questions  dogmatiques,  morales 
et  juridiques  qui  intéressent  les  lecteurs  de  la  Bible  et 
du  Talrnud.  E.  Mangenot. 

DIDRACHME  ( 8fSpayp.ov  ; Vulgate  : didrachma), 
monnaie  grecque,  en  argent,  de  la  valeur  de  deux  drachmes 
et  équivalente  au  demi-sicle  juif.  Voir  Drachme  et  Sicle. 
Le  didrachme  représentait  la  somme  due  par  chaque  Juif 
pour  l'impôt  de  la  capitation,  qui  servit  à l’entretien  du 
Temple  de  Jérusalem  jusqu’à  la  destruction  du  sanctuaire 
par  les  Romains.  Cet  impôt  fut  payé  par  Notre-Seigneur. 
Matth.,  xvn,  23-26.  Voir  Capitation,  col.  217-219.  Les  pièces 
de  cette  valeur  ont  été  frappées  en  grand  nombre  dans 
tous  les  systèmes  monétaires  du  monde  grec.  Parmi  les 
principaux  types,  on  peut  citer  le  didrachme  attique,  du 


409.  — Didrachme  d’Athènes. 

Tête  d’Athéné,  à droite.  — AüE.  Chouette,  à droite; 
derrière  elle,  deux  feuilles  d’olivier.  Monnaie  de  style  archaïque 
Poids  : 8c, 14. 

poids  de  89r,70  (fig.  499).  Cette  pièce  portait  au  droit  la 
tète  casquée  d'Athéné,  à droite,  et  au  revers  une  chouette, 
deux  feuilles  d'olivier,  et  dans  le  champ  l'inscription 
A©E(vx£iov).  Le  didrachme  des  Séleucides  portait  au  droit 
la  tête  d’Alexandre  ou  d’un  roi,  et  au  revers  Jupiter  assis, 
tenant  dans  la  main  droite  un  aigle  ou  une  Victoire,  et  la 
main  gauche  appuyée  sur  le  sceptre,  et  dans  le  champ 
le  nom  d’Alexandre  ou  du  roi  régnant.  Les  didrachmes 
rhodiens,  également  très  répandus,  portaient  au  droit  la 
tête  de  face  et  radiée  du  Soleil , et  au  revers  la  rose  et 
l’inscription  PÜAIQN.  Son  poids  était  celui  du  didrachme 
attique.  — La  Vulgate,  II  Maeh.,  iv,  19,  et  x,  20,  emploie 
le  mot  didrachma , là  où  le  texte  grec  porte  simplement 
« drachme  ».  — Dans  les  Septante,  Gen.,  xxm,  15,  16; 
Exod.,  xxi,  32,  etc.,  le  grec  SiSp ayjio\  traduit  l'hébreu 
séqél,  « sicle.  » E.  Beurlier. 

D8DYME  (grec  : SiSvyo;,  «jumeau  »),  surnom  ou 
plutôt  traduction  grecque  du  nom  araméen  de  Thomas. 
Il  ne  se  lit  pas  dans  les  synoptiques,  mais  seulement 
dans  saint  Jean,  xi,  16;  xx,  24;  xxi,  2.  Voir  Thomas. 

DIESTEL  Ludwig,  théologien  protestant  allemand,  né 
à Kœnisberg  le  28  septembre  1825,  mort  à Tubingue  le 
15  mai  1879.  Il  étudia  la  théologie  et  la  philosophie  à 
Berlin  et  à Bonn.  En  1851,  il  fut  privat-docent  d'exégèse 
à Bonn,  et,  en  1858,  professeur  extraordinaire;  il  passa  à 
Greifswald,  en  1862,  comme  professeur  ordinaire.  En  1867, 
il  devint  professeur  d’exégèse  de  l'Ancien  Testament  à 
Iéna,  et  en  1872  à Tubingue.  Il  appartenait  à l’école  théo- 
logique dite  critique -libérale.  Son  œuvre  principale  est 
Geschichte  des  Allen  Testaments  in  der  christlichen 
Kirche,  in -8°,  Iéna,  1868.  On  a aussi  de  lui  : Der  Segen 
Jakobs  in  Genesis  xlix  historich  erlâutert , in -8°, 
Brunswick,  1853,  et  la  4e  édition  du  commentaire  d’Isaïe 
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de  Knobel  : Der  Prophet  .fesaia  erklârt  (dans  le  liurz- 
gefassles  exeg  élise  lies  Handbuch  zurn  Allen  Testa- 
ment), in-8°,  Leipzig,  1872;  .Die  Sintflulh  und  die 
Fluthsagen  des  Alterthums , in-8°,  Berlin,  1871. 

1.  DIEU.  Le  nom  de  Dieu , applicable  comme  nom 
commun  au  vrai  Dieu  et  aux  fausses  divinités  des  poly- 
théistes, est,  dans  l’hébreu  de  l’Ancien  Testament,  'El 
ou  plus  fréquemment  ’Élôhîm.  Le  nom  propre  du  vrai 
Dieu  est  Jahvéh  ou  Jéhovah.  Dans  le  Nouveau  Testament 
grec,  le  nom  divin  est  0cd:.  Voir  El,  Éloiiim  et  Jéiiovah. 

2.  dieu  inconnu.  Voir  Athèîies,  t.  i,  col.  1213. 

3.  dieux  (faux).  Voir  Baal , Béelzébub,  Dagon, 
Moloch,  etc. 

DIÉVÉENS  ( chaldéen  : Déhdvê'  ; Septante  : Aauaïoi; 
Vulgate  : Dievi) , captifs  transplantés  par  les  Assyriens 
dans  l’ancien  royaume  d’Israël.  I Esdr.,  iv,  9,  nous  ap- 
prend que,  après  le  retour  des  Juifs  dans  leur  patrie, 
ils  tentèrent  de  s'opposer  à la  reconstruction  des  mu- 
railles de  Jérusalem;  ils  écrivirent  dans  ce  sens  à Ar- 
taxerxès.  Mais  leur  nom  ne  figuie  plus  I Esdr.,  v,  6, 
et  vi,  6,  parmi  ceux  qui  firent  une  tentative  analogue 
sous  Darius,  pour  empêcher  la  reconstruction  du  Temple. 
Nous  ne  possédons  sur  eux  aucun  renseignement  certain. 
Le  texte  biblique  semble  dire  qu’ils  furent  implantés  en 
Samarie  avec  les  autres  colons  par  Asénaphar  (voir  ce 
mot),  qui  est  Asaraddon  ou  Assurbanipal.  On  les  confond 
généralement  avec  les  Adiot  d'Hérodote,  1, 125,  édit.  Didot, 
1855,  p.  43;  Axai  dans  Strabon,  xi,  8,2;  9,3,  édit.  Didot, 
1853,  p.  438  et  442,  et  Arrien,  I.  in,  c.  x,  traduction  de 
Chaussard,  Paris,  1802,  p.  97,  dont  on  retrouve  le  nom 
dans  le  Daghestan,  province  du  Caucase  russe.  Quinte- 
Curce,  1.  îv,  c.  12,  édit.  Nisard,  Paris,  1843,  p.  190,  où  ils 
sont  mentionnés  à côté  des  Susiens  comme  dans  Esdras. 
Cf.  Amiaud,  dans  les  Mélanges  Renier  (Bibliothèque  de 
l’École  des  hautes  études,  sect.  philol.,  fascic.  73),  Cyrus, 
roi  de  Perse,  p.  254,  note  1 ; Keil,  Esra,  1870,  p.  437 ; Ber- 
theau,  Ezra,  1862,  p.  62;  Clair,  Esdras  et  Néhémie,  1882, 
p.  24  et  25.  — G.  Rawlinson,  The  Sixlh  great  oriental  Mo- 
narchy,  1873,  p.  18,  n.  6,  fait  remarquer  que  ces  divers 
Dahæ  ou  Dai , mentionnés  en  tant  d'endroits  différents, 
Perse,  Samarie,  Thrace,  Transcaspie,  n’ont  vraisembla- 
blement entre  eux  rien  de  commun.  — Comme,  d’autre 
part,  ni  Assurbanipal  ni  Asarhaddon  ne  firent  de  campagne 
dans  des  régions  si  septentrionales  et  si  éloignées,  il  est  peu 
probable  qu'ils  y aient  cherché  des  colons  pour  les  trans- 
planter en  Palestine.  — Frd.  Delitzsch , dans  Schrader- 
Whitehouse,  The  CuneiForm  Inscriptions  and  the  Old 
Testament,  t.  n,  1888,  p.  64,  note  2,  suppose  que  les 
Diévéens  sont  les  habitants  de  la  ville  de  üu’ua,  localité 
assyrienne,  mentionnée  dans  les  contrats  reproduits  dans 
The  cuneiform  Inscriptions  of  western  Asia,  t.  ni,  pi.  48, 
n.  1,  1.9;  mais  rien  ne  fait  entrevoir  pour  quelles  raisons 
on  les  aurait  transplantés  en  Samarie.  — On  trouve  un 
pays  nommé  Daii,  conquis  par  Sennachérib.  Inscription 
du  prisme  de  Taylor,  dans  Ménant,  Annales  des  rois 
d'Assyrie,  p.  220;  Schrader,  Keilinschriftl.  Bibliothek, 
t.  n,  p.  98-99.  Le  pays  est  représenté  comme  monta- 
gneux, peu  éloigné  de  la  ville  babylonienne  de  Nippour. 
— Du  reste,  la  liste  des  signataires  de  la  lettre  adressée 
à Artaxerxès  fait  présumer  que  ces  Diévéens  sont  des 
tribus  susiennes  ou  élamites;  car  ce  nom  est  précédé  de 
celui  des  Susanéchéens  ou  Susiens  et  suivi  de  celui  des 
Élamites;  et  dès  le  temps  de  Sennachérib,  père  d’ Asar- 
haddon , les  monarques  assyriens  firent  la  guerre  aux 
Élamites,  alliés  des  Babyloniens.  Assurbanipal,  son  fils, 
ravagea  tout  ce  pays  et  en  déporta  les  habitants.  Mé- 
nant, Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  265,  26G,  267,  etc.; 
Eb.  Schrader,  Keilinschriftl.  Bibliothek,  t.  n,  p.  180, 
194,  198;  The  cuneiform  Inscriptions  of  the  western 


Asia,  t.  v,  pl.  4,  c.  b,  1.  110;  pi.  5,  c.  a,  1.  63.  Voir  aussi 
Apharsataciiékns,  t.  i,  col.  724,  et  Apharséens,  col.  725. 

E.  Pannier. 

DILLMANN  Christian  Friedrich  August,  orientaliste 
protestant  allemand,  né  le  25  avril  1823  à lllingen  (Wur- 
temberg), mort  à Berlin  le  4 juillet  1894.  Il  fit  ses  études 
à Tubingue  de  1840  à 1845,  et  les  continua  de  1846  à 1848 
à Paris,  à Londres  et  à Oxford.  A la  fin  de  1848,  il  devint 
répétiteur  au  séminaire  de  théologie  de  Tubingue,  en  1852, 
privat-docenl,  et  en  1853,  professeur  extraordinaire  d’exé- 
gèse de  l’Ancien  Testament.  En  1854,  il  alla  à Kiel  comme 
professeur  de  langues  orientales,  et  en  1864  à Giessen  en 
qualité  de  professeur  d’exégèse  de  l’Ancien  Testament. 
En  1869,  il  succéda  à Hengstenberg  à l’université  de  Ber- 
lin. En  1877,  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  cette  ville.  11  avait  été  àTubingue  élèved’Ewald. 
Dillmann  s’est  surtout  fait  connaître  par  ses  travaux  sur 
l’éthiopien,  mais  il  a aussi  publié  plusieurs  commen- 
taires sur  les  livres  de  l’Ancien  Testament.  Voici  ses  publi- 
cations les  plus  importantes:  Liber  Ilenoch  æthiopice , 
in-4°,  Leipzig,  1851;  Das  Buch  Henoch  übersetzt  und 
erklârt,  in-8°,  Leipzig,  1853;  Das  christliche  Adambuch 
des  Morgenlandes , aus  dem  athiopischen  mit  Bemer- 
kungen  übersetzt , in-8°,  Gœttingue,  1853;  Grammatik 
der  athiopischen  Sprache,  in-8°,  Leipzig,  1857  ; Lexicon 
linguæ  æthiopicæ , in-4°,  Leipzig,  1865;  Chreslomalhia 
æthiopica,  in-8°,  Leipzig,  1866;  Liber  Jubilæorum  qui 
idem  a Græcis  rj  leur/;  ylvEo-t?  inscribitur...  ethiopice 
primum  edidit,  in -4°,  Kiel,  1859;  Ascensio  Isaiæ  ethio- 
pice et  latine,  in-8°,  Leipzig,  1877.  M.  Dillmann  a publié 
une  partie  notable  de  la  Bible  en  éthiopien.  Voir  Éthio- 
piennes (versions)  de  la  Bible.  On  a aussi  de  lui,  dans, 
le  Kurzgefasstes  exegetisches  Handbuch  zum  Alten 
Testament  : 1°  Die  Genesis  von  der  3.  Auflage  nach 
Knobel  an  erklârt,  4°  édit.,  in-8°,  Leipzig,  1882;  5e  édit., 
1886;  6e  édit.,  1892;  — 2°  Die  Bûcher  Exodus  und  Levi- 
ticus , fur  die  2.  Au/lage  nach  Aug.  Knobel,  neu  bear- 
beilet,  in -8°,  Leipzig,  1880;  — 3°  Die  Bûcher  Numeri, 
Deuleronomium  und  Josua,  fur  die  2.  Auflage  neu 
bearbeitet , in-8°,  Leipzig,  1887;  — 4°  Hiob , von  der  3. 
Auflage  an  erklârt,  in -8°,  Leipzig,  1891;  — 5°  Der  Pro- 
phet Jesaia.  Fur  die  5.  Auflage  erklârt,  in-8°,  Leipzig, 
1890.  Enfin  M.  Dillman  a aussi  rédigé  un  certain  nombre 
d’articles  bibliques  dans  la  Real- Encyklopàdie  fur  pro- 
testantische  Théologie  de  Ilerzog,  1854,  et  dans  le  Bibel- 
lexicon  de  Schenkel,  1869-1875.  — Voir  W.  Fell,  dans  la 
Literarische  Rundschau , 1er  février  1896,  col.  34-40. 

DIMANCHE  (r|  xoptaxY]  ?|pipa).  On  appelle  ainsi  le 
premidip* jour  de  la  semaine,  que  l’Église  a choisi  pour 
célébrer  le  culte  divin,  à la  place  du  sabbat  ou  septième 
jour,  qui  était  officiellement  consacré  au  repos  et  à la 
prière  chez  les  Juifs.  C’est  ainsi  qu’il  est  vraiment  « le 
jour  du  Seigneur  »,  dies  dominica,  d'où  vient  le  mot 
« dimanche  ».  — Le  Nouveau  Testament  est  très  sobre 
de  détails  sur  le  dimanche.  Voici  les  seuls  textes  qui  nous 
fournissent  à ce  sujet  quelques  renseignements.  1“  « Je 
fus  ravi  en  esprit  le  jour  du  Seigneur,  in  die  Dominica.  » 
Apoc.,  i,  10.  — 2°  « Le  premier  jour  de  la  semaine,  pen- 
dant que  nous  étions  réunis  pour  rompre  le  pain,  Paul, 
qui  devait  partir  le  lendemain,  fit  un  discours  qu’il  con- 
tinua jusqu’à  minuit.  » Act.,  xx,  7.  — 3°  « Que  chacun 
de  vous  mette  à part  chez  soi,  en  l’amassant  peu  à peu 
le  premier  jour  de  la  semaine,  une  portion  de  son  gain, 
afin  qu’on  n’attende  pas  mon  arrivée  pour  recueillir  les 
aumônes.  » I Cor.,  xvi  ,2.  — De  ces  textes  on  peut  tirer 
une  conclusion  certaine  : c’est  Y institution  apostolique 
du  dimanche,  et  pur  conséquent  la  substitution,  en  prin- 
cipe, du  premier  jour  de  la  semaine  au  septième  dans 
le  culte  chrétien.  Il  ressort  clairement  du  fait  qui  est 
signalé  par  les  Actes,  surtout  si  on  le  rapproche  de  la 
recommandation  de  saint  Paul  aux  fidèles  de  Corinthe, 
que  les  chrétiens  avaient  l’habitude  de  se  réunir  le  pic- 
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mier  jour  de  la  semaine  pour  la  fraction  du  pain,  c’est- 
à-dire  pour  la  célébration  de  la  liturgie  eucharistique. 

Ce  n’était  pas  là  un  événement  accidentel,  mais  régulier; 
l’expression  dont  se  sert  saint  Paul , -/ata  p.iav  aaëêaToo, 
suppose  un  fait  hebdomadaire,  et  qui  avait  lieu  le  premier 
jour  de  la  semaine.  La  locution  de  l’Apôtre,  que  la  Vul- 
gate  a traduite  par  per  unam  sabbali , contient  deux 
hébraïsmes  : unam  est  mis  pour  primam,  selon  l'habi- 
tude des  Hébreux,  qui  se  servaient  de  chiffres  cardinaux 
à défaut  de  nombres  ordinaux;  sabbatum  est  mis  pour 
hebclomas , « semaine.  » Saint  Paul  estimait  avec  raison 
que  le  dimanche,  autrement  dit  le  jour  où  les  fidèles  se 
réunissaient  spécialement  pour  les  cérémonies  de  leur 
culte,  était  aussi  le  moment  favorable  pour  accomplir  les 
œuvres  de  charité.  De  là  la  recommandation  expresse 
qu’il  adresse  aux  Corinthiens  de  prélever  pour  les  pauvres, 

« le  premier  jour  de  chaque  semaine,  » une  portion  de 
leurs  gains  ou  de  leurs  revenus , « ce  que  chacun  aura 
prospéré.  » — 11  est  moins  certain  qu’on  ait  donné  dès 
l’origine  le  nom  de  dies  dominica  ou  « dimanche  » au 
premier  jour  de  la  semaine  chrétienne.  Le  texte  de  saint 
Jean,  fui  in  spiritu  in  die  dominica,  n'est  pas  un  ar- 
gument décisif  en  faveur  de  l’opinion  affirmative.  Cette 
expression  peut  désigner,  par  exemple,  le  jour  de  Pâques, 
qui  était  par  excellence  le  jour  du  Seigneur.  Ce  qui  donne 
à cette  hypothèse  une  certaine  vraisemblance,  c'est  d’abord 
l’absence  d’uniformité  dans  la  terminologie  des  premiers 
siècles  pour  désigner  le  premier  jour  de  la  semaine  chré- 
tienne, et  ensuite  le  témoignage  de  l’historien  Nicéphore 
Callixte,  H.  E.,  1.  vu,  c.  xlvi,  t.  cxlv,  col.  1320,  qui  attri- 
bue à l’empereur  Constantin  l'honneur  d’avoir  fixé  d’une 
manière  définitive  la  dénomination  qui  a prévalu  depuis, 

« jour  du  Seigneur.  » La  question,  on  le  voit,  reste  indé- 
cise. — L’Église  s’est  appuyée  sur  un  fondement  biblique  | 
pour  choisir  le  dimanche  comme  jour  officiel  de  la  célé-  i 
bration  du  culte  chrétien.  C’est,  en  effet,  en  ce  jour 
qu’ont  eu  lieu  les  deux  grands  faits  de  la  résurrection  J 
de  Jésus-Christ  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
Apôtres.  Cf.  Joa.,  xx,  1-18 ; Luc.,  xxiv,  1-12  ; Marc.,  xvi, 
1-11;  Matth.,  xxviii,  1-15,  et  Act. , n.  Le  dimanche  est  ainsi 
le  mémorial  de  la  Pâque  et  de  la  Pentecôte  chrétiennes. 

J.  Bellamy. 

DIME  (hébi  'eu  : ma'âsêr,  de  'ésér,  « dix  ; » Septante  : 
ÈsxdtTï; , ôéxxtov  ; Vulgale  i décima),  redevance  d’un 
dixième  sur  les  fruits  de  la  terre,  les  troupeaux  ou  toute 
source  de  revenus. 

I.  Origine  de  la  dîme.  — 1°  Chez  plusieurs  peuples  de 
l’antiquité,  on  constate  un  prélèvement  du  dixième  sur 
les  biens  de  la  terre  et  l’affeetation  de  ce  produit  au  culte 
de  la  divinité,  ou  à l’entretien  de  ceux  qui  la  représentent 
ou  la  servent,  le  prince  et  le  prêtre.  En  Égypte,  l’impôt 
foncier  payé  au  prince  s’élevait  à la  dîme  du  produit  brut  j 
du  sol.  11  en  était  ainsi  au  temps  des  Ptolémées,  comme 
en  fait  foi  l’inscription  de  Philæ  (Lepsius,  Denkmaler, 
Abth.  iv,  Bl.  27  b),  et  probablement  aussi  à l’époque  des 
anciens  pharaons.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Orient  classique,  Paris,  1. 1,  1895,  p.  330.  Quand  Joseph 
annonce  au  pharaon  sept  années  d’abondance  que  sui- 
vront sept  années  de  disette,  il  lui  recommande  de  per- 
cevoir pendant  les  sept  premières  années  le  cinquième 
des  produits  du  sol,  c’est-à-dire  la  double  dîme,  en  pré- 
vision de  la  période  suivante  durant  laquelle  les  impôts 
ne  pourront  pas  rentrer.  Gen.,  xli,  34.  — Abraham,  qui 
venait  de  Chaldée , donne  à Melchisédech,  prêtre  du 
Très-Haut,  la  dime  de  tout  ce  qu’il  possède.  Gen.,  xiv,  20. 
Jacob  promet  au  Seigneur  la  dime  de  tout  ce  qu’il  rece- 
vra de  lui.  Gen.,  xxviii,  22.  Cette  même  redevance  se 
retrouve  en  vigueur  chez  les  anciens  peuples  de  Syrie, 

I Reg.,  viii,  15;  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  soit 
comme  impôt  civil,  soit  surtout  comme  tribut  payé  aux 
dieux.  Hérodote,  i,  89;  n,  135;  iv,  152;  v,  77;  vu,  132; 
ix,  81;  Diodore  de  Sicile,  v,  42;  xi,  33;  xx,  14;  Xéno- 
phon,  Anabas.,  V,  ai,  9;  Ilellenic.,  III,  v,  5;  VI,  ai, 


20,  etc.;  Plutarque,  Romul.,  18;  Camill.,8;  Pausanias,  V, 
x,  2 ; X,  x,  1 ; Macrobe,  Sat.,  in,  6 ; Justin,  xva,  7 ; xx,  3; 
Polybe,  ix,  39;  Cicéron,  Verr.,  II,  ni,  6,  7;  Pro  leg.  ma- 
nil.,  6;  Pline,  H.  N.,  xii,  14,  etc.  Les  Séleucides  perce- 
vaient aussi  la  dime,  I Mach.,  xi,  35,  et  César  autorisa 
Jean  Hyrcan  et  ses  enfants  à se  la  faire  payer  par  les 
Juifs.  Josèphe,  Ant.jud.,  XIV,  x,  6.  — 2°  Rien  ne  per- 
met de  penser  que  cette  offrande  d’un  dixième  des  ré- 
coltes ou  des  biens  acquis  soit  la  conséquence  d’une 
révélation  divine  fuite  aux  premiers  hommes.  La  dime 
est  donc  d’institution  purement  humaine.  Mais  pourquoi 
le  choix  de  cette  fraction,  un  dixième,  plutôt  que  celui 
d’une  autre  fraction  ou  plus  faible,  comme  un  douzième, 
ou  plus  forte,  comme  un  septième?  Bahr,  Symbolik  des 
mosaischen  Cultus , Heidelberg,  1837,  t.  i,  p.  175-183, 
cherche  à démontrer  que  le  nombre  dix  implique  l’idée 
symbolique  de  totalité,  de  plénitude  et  de  perfection. 
Comme  cette  plénitude  est  en  Dieu  et  vient  de  lui,  toutes 
les  fois  que  l'homme  y participe  en  recevant  dix  portions 
de  biens,  il  en  consacre  une  à Dieu  pour  témoigner  de 
sa  reconnaissance;  autrement  dit,  il  offre  la  dime  des 
biens  qu’il  a reçus.  Mais  ce  symbolisme  du  nombre  dix 
est  surtout  basé  sur  des  exemples  postérieurs  à l’exis- 
tence de  la  dîme  dans  l’histoire  du  peuple  de  Dieu,  et 
même,  malgré  les  exemples  cités,  la  fixation  de  l’idée  de 
perfection  dans  le  nombre  dix  garde  toujours  quelque 
chose  d’arbitraire.  En  réalité,  bien  que  la  dime  apparaisse 
tout  d’abord  dans  l'histoire  avec  un  caractère  religieux, 
et  qu'elle  ne  soit  payée  au  prince  et  au  prêtre  qu’à  raison 
de  leur  qualité  de  représentants  ou  de  serviteurs  directs 
de  la  divinité  à laquelle  tous  les  biens  de  la  terre  appar- 
tiennent excellemment,  la  quotité  de  cette  redevance 
semble  tenir  à une  cause  purement  profane.  Le  système 
décimal  était  exclusivement  en  usage  dans  la  numération 
des  Égyptiens  ; chez  les  Chaldéens,  il  se  combinait  avec  le 
système  duodécimal.  Dans  l'écriture  cunéiforme,  leschiffres 
étaient  groupés  par  dizaines,  comme  dans  notre  système 
actuel.  11  est  donc  fort  probable  que,  dès  le  principe,  la  frac- 
tion du  dixième  se  sera  imposée  comme  d'un  usage  plus 
facile  pour  des  peuples  qui  employaient  le  système  déci- 
mal. L’expérience  montra  d’ailleurs  que  ce  prélèvement 
constituait  en  général  une  offrande  suffisamment  respec- 
tueuse pour  Dieu,  sans  être  trop  onéreuse  pour  l’homme. 

IL  La  dîme  d’après  la  loi  mosaïque.  — 1°  Au  Sei- 
gneur appartient  la  dime  de  tout  ce  que  produit  la  terre, 
grains  ou  fruits  des  arbres.  Elle  doit  être  payée  en  na- 
ture; mais  si  quelqu’un  veut  la  racheter,  c’est-à-dire  la 
remplacer  par  sa  valeur  en  argent,  il  doit  majorer  cette 
valeur  d'un  cinquième.  Cette  majoration  représentait  soit 
les  frais  de  transport  dont  s'exonérait  le  possesseur,  soit 
la  plus-value  qu’il  espérait  recueillir  des  biens  en  nature. 

— Sont  également  sujets  à la  dîme  tous  les  animaux, 
bœufs,  brebis,  chèvres,  qui  passent  sous  la  verge  du  pas- 
teur, c'est-à-dire  qu’on  mène  paître  dans  les  champs. 
Quand  on  les  comptait,  le  pasteur  frappait  chaque  dixième 
de  son  bâton,  et  celui-là  appartenait  au  Seigneur,  que 
l’animal  fut  d’ailleurs  bon  ou  mauvais.  Quand  le  nombre 
dix  atteignait  une  belle  bête,  le  possesseur  pouvait  être 
tenté  de  lui  en  substituer  une  autre  de  qualité  inférieure. 
Pour  punir  cette  déloyauté,  le  Seigneur  revendiquait 
alors  les  deux  animaux,  le  bon  et  le  mauvais,  et  inter- 
disait en  même  temps  la  faculté  de  rachat.  Cette  dernière 
clause  suppose  que  les  animaux  pouvaient  être  rachetés, 
aux  mêmes  conditions  que  les  céréales  et  les  fruits,  bien 
que  la  loi  ne  le  dise  pas  positivement.  Lev.,  xxvii,  30-33. 

— 2’  Le  produit  des  dîmes  est  attribué  aux  lévites  et 
constitue  leur  unique  moyen  d’existence,  puisqu'ils  sont 
consacrés  au  service  du  Tabernacle.  A leur  tour,  les 
lévites  doivent  prélever  la  dixième  partie  de  ce  qu’ils 
reçoivent,  par  conséquent  la  dime  de  la  dime,  et  la  don- 
ner au  grand  prêtre , pour  l'usage  des  autres  prêtres. 
Seulement  ils  n’ont  pas  la  faculté  dont  bénéficiait  l’Is- 
raélite ordinaire  de  réserver  au  Seigneur  même  l’animal 
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mauvais  sur  lequel  tombait  le  nombre  dix.  Tout  ce  qu'ils 
offrent  doit  être  excellent  et  choisi.  Num.,  xvm,  21-30. 
Les  Israélites  mâles,  sans  compter  la  tribu  de  Lévi,  étaient 
au  nombre  de  603  550,  Num.,  i,  32,  et  les  lévites  au 
nombre  de  22  000.  Num.,  ni,  39.  Ces  derniers  formaient 
donc  environ  un  cinquantième  de  la  population  mâle, 
et  recevaient  un  dixième  des  revenus  totaux,  par  con- 
séquent avaient,  au  moins  en  principe,  une  part  cinq 
fois  plus  grande  que  celle  des  autres  Israélites.  Pour  un 
peuple  comme  étaient  alors  les  Hébreux,  il  y avait  là  une 
indication  sensible  de  l'honneur  que  le  Seigneur  voulait 
qu’on  rendit  à ses  ministres.  — A propos  de  l’attribution 
de  la  dîme,  saint  Paul,  Hebr.,  vu,  5,  dit  que  « ceux  des 
fds  de  Lévi  qui  reçoivent  le  sacerdoce  ont  ordre  de  pré- 
lever, selon  la  loi,  la  dirne  sur  le  peuple,  c’est-à-dire 
sur  leurs  frères  ».  Ce  passage  ne  contredit  pas  le  texte  de 
la  loi,  d'après  laquelle  les  lévites  percevaient  le  montant 
de  la  dîme.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient  reçu  le  sacer- 
doce la  percevaient  par  l'intermédiaire  des  simples  lévites. 
11  est  possible  aussi  que  saint  Paul  fasse  porter  son  rai- 
sonnement sur  toute  la  tribu  de  Lévi,  qui,  d’une  part, 
percevait  les  dîmes,  et,  d’autre  part,  recevait  le  sacerdoce 
en  quelques-uns  de  ses  membres.  — 3°  La  loi  parle 
encore  de  dîmes  qu'il  faut  offrir  dans  le  lieu  qu’aura 
choisi  le  Seigneur  et  manger  en  sa  présence.  Deut.,  xn, 
5-7.  En  ce  lieu,  on  en  doit  faire  des  festins  avec  ses 
enfants,  ses  serviteurs  et  le  lévite  de  sa  ville;  ces  festins 
ne  peuvent  être  célébrés  dans  les  autres  villes.  Deut.,  xn, 
11,  12,  17,  18.  Si  la  ville  où  l’on  se  trouve  est  trop  éloi- 
gnée du  lieu  choisi  par  le  Seigneur  et  que  le  transport 
des  dîmes  du  froment,  du  vin,  de  l’huile,  soit  trop  diffi- 
cile, on  peut  vendre  ces  objets,  en  apporter  le  prix  au  lieu 
choisi  parle  Seigneur,  et  là  acheter  toute  espèce  de  comes- 
tibles pour  célébrer  les  festins  prescrits.  Deut.,  xiv,  22-27. 
— 4°  Enfin,  chaque  troisième  année,  indépendamment  de 
l'année  sabbatique  durant  laquelle  les  dîmes  ne  peuvent 
pas  être  payées,  puisqu’il  n’y  a pas  de  récoltes,  on  doit 
mettre  de  côté  une  dirne  que  l’on  garde  à la  maison , et  au 
moyen  de  laquelle  on  nourrit  le  lévite,  l’étranger,  l’orphe- 
lin et  la  veuve.  Deut.,  xiv,  28,  29;  xxvi,  12.  Au  moment 
de  célébrer  ce  festin  avec  les  pauvres,  on  adresse  au 
Seigneur  une  prière,  pour  protester  solennellement  qu’on 
n’a  rien  gardé  de  la  dîme  prescrite  et  appeler  les  béné- 
dictions divines  sur  Israël.  Deut.,  xxvi,  13-15. 

III.  Interprétation  et  pratique  de  la  loi.  — 1°  Las 
quatre  dîmes.  — La  tradition  juive  distinguait  quatre 
espèces  de  dîmes  : la  première  dîme,  payée  aux  lévites; 
la  dîme  des  dîmes,  payée  aux  prêtres  par  les  lévites;  la 
seconde  dîme,  prélevée  sur  ce  qui  restait  aux  mains  des 
Israélites  après  le  payement  de  la  première,  et  consom- 
mée par  eux  dans  des  festins  à Jérusalem;  enfin  la  dirne 
des  pauvres,  imposée  tous  les  trois  ans.  Tobie,  i,  7 (Sep- 
tante), témoigne  de  sa  fidélité  à verser  la  dîme  aux  fils 
de  Lévi,  puis  ty|v  SeuTÉpav  8îxâr/|v,  la  seconde  dîme  dont 
le  produit  était  envoyé  à Jérusalem;  enfin  tt|v  rp la 
troisième,  dont  bénéficiaient  les  pauvres.  — 2°  La  pre- 
mière dlme.  — 1.  Elle  était  due  par  tout  le  pays  d’Israël 
et  par  les  quatre  régions  voisines,  Babylonie,  Égypte, 
Arnmon  et  Moab.  Les  Israélites  résidant  dans  d’autres 
pays  en  étaient  exempts.  Eclia  llabbati,  57,  3;  Midrasch 
Ruth,  47,  4.  — 2.  Cette  dîme  portait  sur  les  animaux 
quadrupèdes  qui  pouvaient  être  offerts  en  sacrifice  et  dont 
les  Israélites  pratiquaient  communément  l’élevage,  bœufs, 
chèvres,  brebis,  et  sur  les  produits  du  sol  nommés  par 
la  loi:  froment,  vin  et  huile.  Deut.,  xiv,  23;  II  Esdr., 
xiii,  5,  12.  Le  froment  est  dîmé  à l’état  naturel,  le  raisin 
et  l'olive  dans  l’état  où  les  a mis  le  travail  de  l’homme, 
et  dans  lequel  ils  peuvent  être  transportés  et  conservés 
aisément.  Les  autres  produits  non  désignés  par  la  loi 
pouvaient  être  soumis  ou  soustraits  à la  dîme,  au  gré  du 
possesseur;  mais  on  n’y  soumettait  en  général  que  ce  qui 
pouvait  se  manger  et  se  garder.  Maaseroth,  i,  1 ; Damai, 
i,  1.  Dans  les  derniers  temps,  les  rabbins  formalistes  en 


vinrent  à prélever  la  dîme  des  légumes  et  des  plus  petites 
plantes  servant  à donner  du  goût  aux  aliments,  la  menthe, 
l’anis,  le  cumin,  etc.  Matth.,  xxm,  23;  Luc.,  xi,  42; 
xvm,  12;  Babql.  Joma,  f.  83,  2;  Maaseroth,  iv,  5;  Demai, 
il,  1.  Mais  des  docteurs  plus  récents,  Maimonides,  Abar- 
banel,  Jarchi,  ont  déclaré  depuis  que  cette  dîme  des 
légumes  et  des  herbes  était  d’institution  rabbinique,  et 
que  d’après  la  loi  mosaïque  la  dîme  ne  frappait  que  le 
froment,  le  vin  et  l'huile.  — 3.  L’application  de  la  dîme 
aux  animaux  se  faisait  au  mois  d’élul  (août-septembre), 
pour  les  animaux  nés  depuis  la  même  époque  de  l’année 
précédente.  Au  15  sabath  (janvier- février)  commençait 
la  même  opération  pour  les  fruits  de  la  terre.  Pour  dimer 
le  troupeau,  on  le  faisait  passer  par  une  petite  porte,  à 
l’entrée  ou  à la  sortie  du  bercail,  et  chaque  dixième  ani- 
mal était  marqué.  .1er.,  xxxm,  13.  Il  n’est  pas  prouvé 
que,  comme  l’ont  dit  certains  rabbins,  Bekoroth,  f.  58,  2, 
on  le  marquât  en  rouge.  Bochart,  Hierozoicon , Leipzig, 
1793,  t.  I,  p.  459.  — 4.  La  dîme  était  livrée  aux  lévites, 
qui  s’en  servaient  pour  leur  nourriture  et  celle  de  leurs 
familles.  II  Esdr.,  xiii,  5, 10-12.  Mais  on  ne  dit  pas  à quel 
endroit  se  faisait  la  livraison.  Peut-être  était-ce  dans  les 
villes  lévitiques,  comme  le  donne  à supposer  la  faculté 
de  payer  en  argent.  — 5.  On  considérait  la  dîme  comme 
moins  sacrée  que  les  prémices , et  les  prémices  moins 
sacrés  que  les  sacrifices.  Aussi  la  dîme  n’était -elle  pas 
toujours  fidèlement  prélevée  par  les  particuliers,  et  plus 
d’une  fois  l'on  vendait  comme  dirnés  des  produits  qui 
ne  l’étaient  pas.  Gem.  Hier.  Maaser  scheni,  56.  C’est 
pourquoi  les  rigoristes  avaient  soin  de  prélever  la  dîme 
tant  sur  les  produits  qu'ils  achetaient  que  sur  ceux  qu’ils 
vendaient.  — 6.  La  Suinte  Écriture  fait  plusieurs  fois 
mention  de  la  dîme,  pour  en  constater  la  pratique, 
II  Par.,  xxxi,  5,  6,  12;  Eccli.,  xxxv,  11;  Tob.,  i,  6,  7; 
Hebr.,  vu,  8,  ou  le  rétablissement.  II  Esdr.,  x,  37,  38; 
xii,  43;  xiii,  5,  12;  I Mach.,  ni,  49;  x,  31.  — 3°  La 
dirne  des  dîmes.  — 1.  Saint  Jérôme,  In  Ezech.,  iv, 
45,  t.  xxv,  col.  450,  dit  que  cette  dîme  était  appelée 
SeuTEpooexâSï] , « seconde  dîme;  » qu’il  y en  avait  une 
autre  que  l’on  consommait  à Jérusalem  avec  les  prêtres 
et  les  lévites,  et  enfin  des  dîmes  destinées  aux  pauvres, 
■jiTor/oSéxaôat.  Mais  les  rabbins  réservaient  le  nom  de 
seconde  dîme  à celle  qui  se  portait  à Jérusalem  pour  y 
être  consommée,  et  le  texte  grec  de  Tobie,  I,  7,  parait 
devoir  être  entendu  dans  le  même  sens.  — 2.  Cette 
dîme  était  ordinairement  versée  aux  prêtres  par  les  lé- 
vites eux -mêmes.  II  Esdr.,  x,  38.  Mais  on  pouvait 
aussi  la  retenir  sur  la  première  dîme  et  la  remettre  di- 
rectement aux  prêtres.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  ix,  2; 
Vit.,  15;  Gem.  Yebamoth,  f.  86  a;  Kethuboth,  26  a.  — 
3.  Des  magasins  étaient  ménagés  dans  le  Temple  pour 
recevoir  le  produit  des  dîmes  payées  en  nature.  Ézéchias 
fit  des  travaux  pour  réparer  les  anciens  magasins  ou  en 
construire  de  nouveaux.  II  Par.,  xxxi , Tl.  On  en  bâtit 
également  dans  le  nouveau  Temple,  Il  Esdr.,  x,  38,  et  il 
y eut  des  fonctionnaires  préposés  à leur  garde.  II  Esdr., 
xii,  43;  Mal.,  iii,  10.  — 4.  Josèphe,  Cont.  Apion.,  22,  cite 
un  passage  d’Hécatée  d’après  lequel,  sous  Ptolémée,  fils 
de  Lagus,  quinze  cents  prêtres  vivaient  à Jérusalem  des 
dîmes  perçues  et  conservées  dans  le  Temple.  Il  y eut  plus 
tard  des  grands  prêtres,  comme  Ismaël,  fils  de  Phabi,  et 
Ananos,  fils  d’Ananos,  qui  ne  craignirent  pas  de  mettre 
la  main  sur  les  dîmes  appartenant  aux  prêtres,  au  point 
de  réduire  ceux-ci  à mourir  de  faim.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XX,  viii,  8;  ix,  2.  — 4°  La  seconde  dirne.  — 1.  On  l’ap- 
portait en  nature  à Jérusalem,  et  on  l’employait  en  festins 
auquels  on  invitait  les  prêtres  et  les  lévites.  On  ne  pou- 
vait participer  à ces  festins  qu’à  la  condition  de  n’être  ni 
en  deuil  ni  en  état  d’impureté  légale.  Deut.,  xxvi,  14. 
Pendant  qu'il  était  en  Palestine,  Tobie  ne  manquait  pas 
de  s’acquitter  de  cette  redevance  dans  les  formes  pres- 
crites. Tob.,  i,6.  — 2.  Quand  cette  dîme  n’était  pas 
présentée  en  nature,  le  prix  n’en  pouvait  être  employé 
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qu’à  se  procurer  le  nécessaire  pour  le  manger,  le  boire 
et  l'onction.  Schebiith , vin,  2;  Maaser  scheni,  i,  7,  11. 

— 3.  On  joignait  d’ordinaire  au  produit  de  cette  dîme 
les  fruits  de  l’arbre  à sa  quatrième  année.  Lev.,  xix,  24; 
Sephra,  f.  210,  1;  Gem.  Hier.  Peali , xx,  3.  — 4.  Ces 
festins  auxquels  étaient  invités  les  prêtres  et  les  lévites, 
conjointement  d’ailleurs  avec  les  membres  de  la  famille 
de  celui  qui  payait  la  dîme,  avaient  sans  doute  pour 
but  de  raviver  les  sentiments  de  confraternité  entre  les 
Israélites  des  autres  tribus  et  les  lévites.  Dans  ces  con- 
ditions, la  première  dîme  n’était  plus  payée  pour  des 
inconnus,  mais  pour  des  hommes  que  l'on  connaissait, 
dont  on  estimait  le  caractère  et  la  fonction.  Les  rentrées 
n’en  étaient  que  plus  faciles.  — 5°  La  dîme  des  pauvres. 

— 1.  Cette  dîme  était  due  par  tous  sans  exception,  même 
par  les  lévites  et  les  prêtres,  à raison  des  villes  qu'ils  pos- 
sédaient. — 2.  Elle  se  payait  tous  les  trois  ans,  la  troi- 
sième et  la  sixième  année  après  l’année  sabbatique.  Pour 
cette  raison , chacune  de  ces  années  portait  le  nom  de 
sénat  hamma'âsêr,  « année  de  la  dîme,  » Deut.,  xxvi,  12. 

— 3.  La  loi  ne  dit  pas  si  cette  nouvelle  dime  s’ajoutait  à 
la  précédente,  ou  si  elle  se  confondait  avec  elle,  de  façon 
que  la  dime  des  pauvres  ne  fût  qu’une  destination  parti- 
culière imposée  à la  seconde  dime.  Josèphe,  Ant.jud.,  IV, 
viii,  22,  parait  croire  qu'elle  s’ajoutait  aux  deux  autres. 
Quelques  auteurs  sont  de  cet  avis;  mais  la  plupart  pensent 
que  la  dime  des  pauvres  n’était  qu'une  application  trien- 
nale de  la  seconde  dime  à une  certaine  catégorie  de  per- 
sonnes. Autrement  la  redevance  eût  atteint  tous  les  trois 
ans  les  trois  dixièmes  du  revenu,  ce  qui  parait  excessif, 
surtout  pour  la  sixième  année,  qui  précédait  l’année  sab- 
batique, durant  laquelle  l’Israélite  ne  tirait  aucun  profit 
de  ses  champs.  A cette  dime  des  pauvres  avaient  part  les 
lévites,  non  plus  seulement  à Jérusalem,  comme  dans  les 
années  où  l’on  y faisait  les  festins  légaux,  mais  partout 
où  ils  se  trouvaient.  Deut.,  xiv,  29.  Cf.  Munk,  Palestine, 
Paris,  1881,  p.  172.  — 4.  L’Israélite  n’avait  pas  à murmu- 
rer contre  ces  redevances,  car  le  Seigneur  promettait  ses 
bénédictions  temporelles  à ceux  qui  les  acquittaient  fidè- 
lement. Deut.,  xiv,  29;  xxvnr,  11,  12.  D’autre  part,  les  rab- 
bins déclaraient  digne  de  mort  celui  qui  mangeait  des 
aliments  soustraits  à la  dime.  Sanhédrin,  f.  83  a.  — 
5.  Dans  le  repas  qui  terminait  l’acquittement  de  la  dime 
des  pauvres,  l’Israélite  protestait  devant  le  Seigneur  qu’il 
avait  accompli  son  devoir.  Il  disait  : « J’ai  enlevé  de  ma 
maison  tout  ce  qui  était  consacré,  et  je  l'ai  donné  au  lévite, 
à l’étranger,  à l’orphelin,  à la  veuve,  comme  vous  me 
l’avez  recommandé;  je  n’ai  pas  trangressé  vos  ordres,  je 
n’ai  pas  oublié  votre  loi,  etc.  » Deut.,  xxvi,  13.  On  pré- 
tend que,  sur  l'ordre  de  Jochanan,  cette  formule  fut  mo- 
difiée, sous  prétexte  qu’Esdras  avait  interdit  de  servir  la 
dime  aux  lévites,  pour  les  punir  de  n’avoir  pas  voulu 
revenir  avec  lui  de  Babylone.  Sota,  ix,  10;  Maaser  scheni, 
v,  15.  Mais  Esdras  n’a  pu  porter  cette  peine,  puisque  des 
lévites  sont  revenus  avec  lui  à Jérusalem.  I Esdr.,  viii, 
15-20.  — 6.  Amos,  iv,  14,  s’adressant  aux  dix  tribus  d’Is- 
raël, qui  adoraient  les  idoles,  leur  dit  ironiquement  : 
« Amenez  vos  victimes  le  matin,  et  vos  dîmes  aux  trois 
jours.  » Suivant  les  différents  auteurs,  ces  jours  désignent 
soit  les  années,  soit  les  trois  grands  jours  de  fête  annuels, 
à moins  que  le  prophète  veuille  se  moquer  des  idolâtres 
en  leur  disant  de  faire  pour  leurs  dieux  tous  les  trois 
jours  ce  que  les  serviteurs  du  vrai  Dieu  ne  font  que  tous 
les  trois  ans.  — Voir  Reland,  Antiquitates  sacræ,  Utrecht, 
1741,  p.  205-208;  Bahr,  Symbolik  des  mosaischen  Quitus, 
t.  ii,  p.  36-38;  les  auteurs  cités  par  "Winer,  Biblisches 
Piealwôrterbuch,  Leipzig,  1838,  t.  n,  p.  833-836. 

H.  Lesètre. 

DllVlOMA  (hébreu  : Dimôndh;  Codex  Vaticanus  : 
'Psy \iâ;  Codex  Alexandrinus  : Aifj.wvà),  ville  de  la  tribu 
de  Juda,  située  à l’extrémité  méridionale,  « près  des  fron- 
tières d’Édom.  » Jos.,  xv,  22.  Elle  est  mentionnée  entre 
Cina  et  Aduda  : la  première  localité  est  inconnue,  mais 


la  seconde  a été  retrouvée  de  nos  jours  dans  les  ruines 
de  même  nom,  El-' Ad'adah,  à l’ouest  de  la  mer  Morte, 
au  sud-est  de  Tell  Arad.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Ono- 
maslica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  115,  250,  citent 
Dimona,  Aei^c avà,  sans  en  indiquer  la  situation,  ce  qui 
prouve  que  dès  cette  époque  on  avait  perdu  les  traces  de 
l’antique  cité  : on  les  cherche  encore  aujourd'hui.  Il  est 
probable  que  le  nom  réparait,  avec  une  légère  altération, 
dans  un  autre  endroit  de  l’Écriture.  II  Esdr.,  xi,  25.  Le 
texte  original,  il  est  vrai,  porte  Dibôn,  Septante  : Aatêwv, 
Atêwv  ; mais  il  ne  saurait  être  ici  question  de  la  ville 
moabite  appelée  aujourd’hui  Dhibûn,  puisque  l’auteur 
sacré  énumère  les  lieux  réhabités  par  les  enfants  de  Juda, 
après  la  captivité.  Ensuite  l’énumération  comprend  plu- 
sieurs des  noms  au  milieu  desquels  Dimona  se  rencontre 
dans  Josué,  xv,  21-32,  comme  Cabséel,  Molada,  Bethpha- 
leth,  etc.,  ce  qui  place  bien  Dibon  dans  le  négéb  ou  « le 
midi  » de  la  Palestine.  Enfin  la  permutation  entre  le  n, 
beth,  et  le  a,  mem,  s’explique  très  facilement.  Aussi 
quelques  auteurs  sont-ils  tentés  de  reconnaître  notre  cité 
dans  les  ruines  signalées  par  Van  de  Velde,  Memoir  to 
accompany  the  Map  of  the  Holy  Land,  Gotha,  1858, 
p.  252,  au  nord-est  d’Arad,  et  appelées  Ed-Dheib,  comme 
l’ouadi  au  sud  duquel  elles  se  trouvent.  Cf.  Keil,  Josua, 
1874,  p.  124.  11  faut  dire  cependant  que  Robinson,  Bibli- 
cal  Researches  in  Palestine,  Londres,  1841,  t.  ni,  index 
arabe,  p.  209,  et  2e  édit.,  1856,  t.  ii,  p.  102,  écrit  le  mot 
Ehdeib.  Il  semble  par  ailleurs  que  cette  double  dénomi- 
nation correspond  au  Khirbet  et-Teibéh  de  la  carte 
anglaise,  Old  and  New  Testament  Map  of  Palestine, 
Londres,  1890,  feuille  14.  A.  Legendre. 

DINA  (hébreu:  Dînâh ; Septante  : Ae!vx),  fille  de 
Jacob  et  de  Lia.  Elle  fut  peut-être  la  seule  fille  de  ce 
patriarche.  On  ne  saurait  sans  doute  le  conclure  avec  cer- 
titude de  ce  que  Moïse  ne  parle  d’aucune  autre , car 
l’Écriture  ne  fait  pas  d’ordinaire  mention  des  filles  dans 
les  généalogies  postdiluviennes  ; mais  les  détails  dans 
lesquels  la  Genèse  entre  en  racontant  successivement  la 
naissance  des  enfants  que  les  quatre  femmes  de  Jacob 
lui  donnèrent,  et  la  mention  expresse  qu’elle  fait  de  la 
naissance  de  Dina,  ont  fait  croire  à quelques-uns  qu’il  n’y 
eut  pas  d’autre  tille  qu’elle  dans  la  famille  du  patriarche. 
Gen.,  xxix,  31;  xxx,  24.  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  xxi,  1, 
l’affirme  formellement.  Elle  naquit  à Haran  en  Mésopo- 
tamie, Gen.,  xxx,  21,  et  fut  le  dernier  enfant  que  Jacob 
eut  de  Lia.  A peu  près  vers  la  même  époque,  Rachel 
mit  au  monde  son  premier  fils,  Joseph,  Gen.,  xxx,  22-24; 
et  l’on  peut  par  là  déterminer  approximativement  l’âge 
qu’avait  Dina  lorsque  se  passèrent  les  faits  racontés 
Gen.,  xxiv,  1-3.  Elle  devait  avoir  quinze  ou  seize  ans, 
puisque  Joseph,  qui  était  à peu  près  du  même  âge 
qu  elle,  fut  vendu  environ  un  an  après,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans  (Vulgate  : « seize  ans  »).  Gen.,  xxxvii,  2. 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie  dans  la  Terre 
Promise,  il  alla  d’abord  s’établir  à Soccoth,  d'où  il  se 
dirigea  plus  tard  vers  Sichern,  Gen.,  xxxm,  17-19,  et 
pendant  le  séjour  du  patriarche  dans  cette  région,  « Dina, 
tille  de  Lia,  sortit  pour  voir  les  femmes  de  ce  pays.  » 
Gen.,  xxxiv,  1.  Cette  curiosité  devait  lui  être  funeste. 
Sichern,  fils  d’Hémor,  roi  du  pays,  l’ayant  vue,  conçut 
pour  elle  une  violente  passion;  il  l’enleva  et  lui  fit  vio- 
lence. 11  pria  ensuite  son  père  de  la  demander  pour  lui 
en  mariage  à Jacob.  Lorsque  Hémor  alla  faire  cette  de- 
mande au  père  de  Dina,  celui-ci  était  déjà  instruit  du 
malheur  de  sa  li lie  ; mais  il  avait  voulu  dissimuler  sa 
douleur  et  son  ressentiment  jusqu’à  l’arrivée  de  ses  fils. 
Gen.,  xxxiv,  4-6.  Les  frères  de  Dina  furent  remplis  d’in- 
dignation et  de  colère  en  apprenant  cette  nouvelle;  ce- 
pendant ils  se  continrent  et  feignirent  d’agréer  la  pro- 
position d’Hémor  et  de  Sichern,  qui  était  venu  appuyer 
vivement  la  demande  de  son  père.  Ils  mirent  seulement 
à leur  consentement  une  condition  insidieuse,  qui  leur 
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permit  de  venger  de  la  manière  la  plus  terrible  et  la  plus 
cruelle  l'outrage  fait  à leur  sœur.  Gen.,  xxxiv,  7-31.  On 
voit  par  diverses  circonstances  du  récit  que  Dina  avait  dù 
passer  plusieurs  jours  en  la  possession  de  son  ravisseur 
lorsque  ses  frères  la  délivrèrent.  Gen.,  xxxiv,  3,  11,  20, 
25-2G. 

La  faute  et  l'infortune  de  Dina  ne  sont  qu’un  épisode 
d'une  importance  fort  secondaire  dans  l’histoire  patriar- 
cale; elles  eurent  néanmoins,  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence et  pour  seconder  ses  desseins,  une  grande  influence 
sur  la  suite  de  cette  histoire.  Si  Jacob  s'était  définitive- 
ment établi  au  milieu  des  Sichémites,  comme  il  parait 
en  avoir  formé  d’abord  le  projet,  Gen.,  xxxm,  17-19,  ce 
séjour  aurait  été  extrêmement  dangereux  pour  la  foi  et 
les  mœurs  de  ses  enfants.  C’est  à ce  péril  que  Dieu  vou- 
lait arracher  les  descendants  d’Abraham  en  ne  leur  per- 
mettant de  se  fixer  nulle  part  d'une  manière  permanente 
dans  le  pays  de  Chanaan  avant  d’ètre  devenus  un  peuple 
capable  de  résister,  par  la  force  du  nombre  et  par  l’orga- 
nisation sociale  et  religieuse,  aux  influences  corruptrices 
du  paganisme  et  de  la  civilisation  des  indigènes.  La  ven- 
geance sanglante  de  Simeon  et  de  Lévi  (voir  ces  noms) 
servit  à l’exécution  de  ce  plan  divin;  elle  rendit  impos- 
sible la  prolongation  du  séjour  de  la  famille  de  Jacob  au 
milieu  d'un  peuple  désormais  hostile.  Gen.,  xxxiv, 25-30. 

Le  patriarche  replia  donc  ses  tentes  et  reprit  le  cours  de 
cette  vie  errante  à laquelle  Dieu  l’appelait.  Gen.,  xxxv, 

1,  16,  21,  27;  cf.  xxxvii,  12,  17. 

L’Écriture  se  tait  sur  la  suite  de  l'histoire  de  Dina,  et 
nous  ne  savons  plus  rien  d'elle.  La  tradition  juive,  con- 
servée dans  la  paraphrase  chaldaïque,  d’après  laquelle 
la  femme  de  Job  ne  serait  autre  que  la  fille  de  Jacob  et 
de  Lia,  n’a  aucune  vraisemblance.  E.  Palis. 

DINÉENS  (chaldéen  : Dînâyê' ; Septante:  Aetvaïoi; 
Vulgate:  Dinæi),  captifs  transplantés  par  les  Assyriens 
dans  l’ancien  royaume  d’Israël.  Nous  voyons  dans  I Esdr., 
iv,  9,  qu’ils  voulurent  s'opposer,  après  le  retour  des 
Juifs  dans  leur  patrie,  à la  reconstruction  des  murailles 
de  Jérusalem  ; ils  écrivirent  dans  ce  sens  à Artaxerxès. 
Mais  ils  ne  sont  plus  mentionnés  1 Esdr.,  v,  6,  et  vi , 6, 
parmi  ceux  qui  firent  une  tentative  analogue  sous  Da- 
rius, pour  empêcher  la  reconstruction  du  Temple.  — On 
place  généralement  ces  Dinéens  à l'est  ou  au  nord-est 
de  l’Assyrie  ou  dans  la  Médie;  mais  on  ne  sait  rien  de 
certain  sur  ce  sujet.  Iveil,  Ezra,  1870,  p.  437,  croit  que 
les  Dinéens  venaient  de  la  ville  mède  de  Deinaver,  nom- 
mée par  Aboulféda;  d’Herbelot,  Bibliothèque  orientale, 
Deinour;  Bertheau , Ezra,  1863,  p.  62,  d'après  Ewald, 
Geschichte  des  Volkes  Israël,  1866,  t.  ni,  p.  727.  — Clair, 
Esdras  et  Néliémie,  1882,  p.  24-25,  rapproche  les  Di- 
néens des  Dayaini  ou  Dayani  des  textes  cunéiformes, 
qui  habitaient  aux  environs  du  lac  de  Van  et  non  loin 
des  sources  de  l'Euphrate.  Cf.  Eb.  Schrader,  Keilins- 
chriften  und  Geschichtsforschungen,  1878,  p.  134,  150- 
154.  Assurbanipal  et  Asarhaddon,  en  qui  l’on  croit  voir 
TAsénaphar  d’ Esdras,  ne  les  attaquèrent  pas,  ou  du  moins 
ne  les  mentionnent  pas;  mais  on  pourrait  supposer  qu’ils 
sont,  en  effet,  compris  parmi  les  Minni  ou  habitants 
de  l’Arménie,  entre  les  lacs  de  Van  et  d'Ourmia,  qu’As- 
surbanipal  attaqua  et  subjugua  dans  sa  campagne  contre 
Ahseri  (ive  ou  ve  expédition,  les  chiffres  variant  suivant 
les  textes).  Ménant,  Annales  des  rois  d’Assyrie,  p.  279  et 
259;  Schrader , Keilinschrif tliche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  176. 
— Leur  mention  à côté  des  Apharsatachéens  et  des  Aphar- 
séens  permettrait  aussi  de  les  placer  dans  le  voisinage 
de  la  Médie  ou  d'un  district  contigu,  nommé  Parsoua 
dans  les  inscriptions  assyriennes,  ce  qui  ne  les  éloigne  I 
pas  beaucoup  du  pays  des  Minni.  On  sait  qu’Asaraddon 
fit  la  conquête  de  ces  provinces  et  en  transplanta  les 
habitants  dans  le  pays  de  Chanaan  ou  en  Syrie.  Voir 
Apharsatachéens  et  Apharséens,  t.  i,  col.  724  et  726. 

E.  Pannier. 


DSODÂTI  Jean,  théologien  calviniste,  né  à Genève  le 
6 juin  1576,  mort  dans  cette  ville  en  1649.  11  appartenait 
à une  famille  de  Lucques,  qui,  ayant  embrassé  les  erreurs 
de  Luther,  avait  dù  abandonner  l’Italie.  Grâce  à la  pro- 
tection de  Théodore  de  Bèze,  il  était  à vingt  et  un  ans 
professeur  d’hébreu.  Pasteur  de  l’église  réformée,  en  1608, 
il  était  l’année  suivante  appelé  à enseigner  la  théologie. 
Ayant  fait  un  voyage  en  Italie,  il  se  lia  avec  Fra  Paolo 
Sarpi,  et  essaya,  sans  succès,  de  répandre  à Venise  les 
erreurs  de  Calvin.  Il  prêcha  à Nimes  pendant  les  années 
1614  et  1617.  Quoiqu'il  fût  d’origine  étrangère,  il  repré- 
senta l’église  de  Genève  au  synode  de  Dordrecht,  dont  il 
fut  chargé  de  rédiger  les  articles.  On  avait  cependant  à lui 
reprocher  ses  violences  contre  ceux  qui  n’admettaient 
pas  complètement  les  opinions  de  Calvin.  Il  traduisit  la 
Bible  en  italien,'  én  accompagnant  le  texte  de  notes  et  de 
courts  commentaires  : La  Biblia,  cioe,  i libri  del  Vecchio 
e del  Nuovo  Testamento  ; nuovamente  traslatati  in 
lingua  italiana  da  Giov.  Diodati  di  Nation  Lucchese, 
in-f°,  Genève,  1644;  la  seconde  édition  a pour  titre  : La 
Sacra  Biblia,  tradotta  in  lingua  italiana  e commentata, 
seconda  editione , migliorata  ed  accresciuta , con  l’ag- 
giunta  de’  sacri  Salmi  messi  in  rime,  in-f°,  Genève, 
1641.  Une  traduction  française  fut  publiée  sous  le  titre  : 
La  Sainte  Bible  interprétée  par  J.  Diodati , in-f»,  Ge- 
nève, 1644.  Ces  ouvrages  eurent  de  nombreuses  éditions, 
et  les  éditeurs  publièrent  séparément  diverses  parties  de 
la  Bible,  avec  les  notes  et  les  commentaires  de  cet  auteur. 
— Voir  Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tament, p.  340;  Tiraboschi,  Storia  clella  letteratura  ita- 
liana, t.  vin,  p.  227 ; Schotel  (G.  û.  J.),  J.  Diodati,  in-8°, 
la  Ilaye,  1844.  B.  IIeurtebize. 

DIODORE  D'ANTIOCHE,  évêque  de  Tarse.  Voir 
t.  i,  col.  684. 

DIORYX.  Mot  grec,  6twpv£,  employé  dans  la  version 
grecque  de  l’Ecclésiastique,  xxiv,  31,  33  (Vulgate,  41,  43). 
Dans  le  second  passage,  la  Vulgate  a traduit  exactement 
le  mot  grec  par  trames,  « chemin  » suivi  par  l’eau;  dans 
le  premier,  notre  version  parait  reproduire  deux  fois  le 
même  membre  de  phrase,  la  première  en  rendant  le  mot 
ôtù>pu£  par  trames,  la  seconde  en  le  transcrivant  sim- 
plement en  latin,  diorix.  Quelques  commentateurs  ont 
cru  à tort  que  diorix  était  un  nom  propre  de  fleuve  et 
désignait  l’Araxe,  une  des  rivières  du  paradis  terrestre 
auquel  l’auteur  sacré  fait  allusion.  Voir  J.  Frd.  Schleus- 
ner,  Novus  thésaurus  philologico - criticus  Veteris  Tes- 
tamenti,  1820,  t.  ii,  p.  182;  Calmet,  Commentaire  lit- 
téral, l’Ecclésiastique,  1730,  p.  325. 

DIOSCORE  (grec  : Aïoo-xoptvBio;  ; Vulgate  : Dioscorus), 
mois  macédonien  inconnu.  II  Mach.,  xi,  21.  Voir  Mois. 

DIOSCURES.  Voir  Castor. 

DIOTRÈPHE  ( grec  : A«np l<prtç,  « élevé  par  Jupiter;» 
Vulgate  : Diotrephes),  personnage  influent  d’une  Église 
à laquelle  appartenait  Gaius,  le  destinataire  de  la  troisième 
Épitre  de  saint  Jean.  III  Joa.,  9-10.  Cette  Église  parait 
être  de  l’Asie  Mineure,  mais  on  ne  saurait  préciser  davan- 
tage. Tandis  que  Gaïus  avait  exercé  une  généreuse  hos- 
pitalité envers  les  ouvriers  évangéliques,  Diotrèphe,  au 
contraire,  les  accueillait  mal  et  ne  souffrait  pas  que 
d’autres  les  reçussent,  jaloux  qu’il  était  de  faire  sentir 
son  autorité.  Dans  ses  paroles  il  ne  ménageait  pas  l’apôtre 
lui -même.  Cette  situation  influente,  jointe  au  soin  des 
étrangers,  qui  parait  lui  incomber,  permet  de  voir  en 
Diotrèphe  un  des  surveillants  ou  plutôt  un  des  diacres 
de  cette  Église,  dont  la  doctrine  parait  avoir  été  irrépro- 
chable, mais  qui  manquait  des  vertus  requises  pour  ces 
fonctions  : l'humilité  dans  le  commandement  et  l’hospi- 
I talité.  E.  Levesque. 
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DIPLOÏS,  mot  grec,  SiiD.ofç,  employé  deux  fois  dans  ! 
la  Vulgate,  Ps.  cvm,  "29,  et  Baruch,  v,  25.  Dans  les  deux 
passages,  le  traducteur  latin  a conservé  le  mot  qu'il  trou- 
vait dans  le  texte  grec  sur  lequel  il  faisait  sa  version. 
L’hébreu,  Ps.  cix,  29,  porte  le  mot  me' II,  qui  signifie 
une  sorte  de  tunique.  C’est  probablement  aussi  le  mot  que 
portait  l’original  hébreu  de  Baruch,  aujourd’hui  perdu. 
Voir  Tunique. 

DIPONDIUS,  mot  par  lequel  on  désignait  en  latin , 
dans  le  langage  courant,  le  double  as.  Cicéron,  Pro 
Quintio,  xvi,  53.  Il  est  employé  dans  ce  sens  par  la  Vul- 
gate. Luc.,  xii,  6.  Voir  As,  t.  i,  col.  1051. 

E.  Beurlier. 

DI  PS  AS  (hébreu  : àârâf,  de  iâraf,  « brûler  »),  ser- 
pent venimeux  dont  la  morsure  produit  une  soif  inextin- 
guible et  mortelle.  Les  naturalistes  appellent  aujourd'hui 
du  nom  de  « dipsade  » une  couleuvre  qui  vit  sur  les 
arbres,  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  Les  anciens  con- 
naissaient sous  le  nom  de  8i<]/âç , tiré  du  substantif  8i<j/a , 

« soif,  » un  serpent  dont  la  morsure  causait  une  fièvre 
ardente  accompagnée  d'une  soif  inextinguible.  Nicandre, 
Theriac.,  334;  Élien,  Nat.  animal.,  vi,  51.  Les  serpents 
de  cette  nature  ne  manquent  pas  dans  la  presqu’île  Sinaï- 
tique,  et  le  sârâf  hébreu  appartient  vraisemblablement 
à la  même  espèce  que  le  dipsas  d’Elien.  Tristram,  The 
natural  history  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  277.  — 
Quand  les  Hébreux  se  lassèrent  au  désert  de  la  manne 
que  leur  envoyait  le  Seigneur,  Dieu  déchaîna  contre  eux 
des  nehâsim  hasserâfîm,  « serpents  brûlants,  » otfuç  tou? 
0x';aroCTa; , ignitos  serpentes,  qui  en  firent  périr  un 
grand  nombre.  Num.,  xxi,  6.  Les  Hébreux  contournaient 
alors  par  l’est  le  pays  des  Iduméens.  La  contrée  rocheuse 
qu’ils  parcouraient  abondait  en  reptiles  venimeux.  La 
vengeance  divine  permit  la  multiplication  de  ces  reptiles 
pour  la  punition  des  coupables.  On  ne  sait  d’ailleurs  à 
quelle  espèce  pouvait  appartenir  le  sârâf  de  la  Bible. 
D'après  Aquila,  il  s’agit  d'un  ÈpjrpriaT rjç , serpent  « qui 
brûle  »,  et  d’après  la  Veneta,  d’un  wp-qo-x-qp,  serpent  dont 
la  morsure  cause  une  grande  inflammation.  Dioscoride, 
Theriac.,  13;  Élien,  Nat.  animal.,  vi,  51.  Le  sens  géné- 
ral de  sdrâf  n’en  reste  pas  moins  indiscutable  : le  sârâf 
n’est  ni  une  couleuvre  inoffensive,  ni  un  serpent  couleur 
de  feu  , mais  un  reptile  dont  la  morsure  a un  double 
effet  : une  soif  cuisante,  puis  la  mort.  Pour  guérir  ceux 
qui  avaient  été  atteints,  mais  n’en  étaient  pas  encore 
arrivés  au  dénouement  fatal,  Moïse  reçut  l'ordre  de  fabri- 
quer un  sdrâf,  otpiv,  serpentent  æneum,  dont  la  vue  suf- 
fisait à faire  cesser  le  mal.  Num.,  xxi,  8.  Voir  Serpent 
d’airain.  Plus  tard , il  rappelait  aux  Hébreux  qu'ils 
avaient  rencontré  au  désert  « le  serpent  sârâf,  le  scor- 
pion, la  région  desséchée  ( simmâ'ôn ) où  il  n’y  a point 
d’eau  »,  Deut.,  vm,  15;  Septante  : « le  serpent  qui  mord 
(Sâxvcov),  le  scorpion  et  la  soif  (ôf'fcx),  sans  qu’il  y ait 
d’eau;  » Vulgate  : « le  serpent  au  souffle  brûlant,  le  scor- 
pion, le  dipsas  et  absolument  point  d’eau.  » Ce  passage 
de  la  Vulgate  est  le  seul  où  se  rencontre  le  mot  dipsas , 
qui  devrait  régulièrement  traduire  l’hébreu  sdrâf,  déjà 
rendu  par  serpens  flatu  adurens,  tandis  qu’il  correspond 
à simmâ'ôn,  « région  de  la  soif,  » nommée  simplement 
Sri  y.  par  les  Septante.  — Dans  sa  prophétie  contre  les 
Philistins,  Isaïe,  xiv,  29,  dit  que  « de  la  race  du  serpent 
sortira  le  sêfa%  et  son  fruit  sera  le  sârâf  volant  »,  ô çeiç 
TtsTagevot,  ce  que  la  Vulgate  traduit  par  absorbens  volu - 
crem,  « qui  dévore  ce  qui  vole.  » Dans  un  autre  passage, 
Isaïe,  xxx,  6,  représente  l’Égypte  comme  une  terre  d’af- 
lliclion,  « d’où  sortent  le  lion  et  la  lionne,  la  vipère  et  j 
le  sârâf  volant,  » exyova  àenîSùûv  Tterop-évaiv,  « la  race  des 
aspics  volants,  » regulus  volans.  Dans  ces  deux  passages, 
le  sârâf  apparaît  comme  un  serpent  très  dangereux , 
puisqu’il  est  associé  au  ?êfa'  et  à la  vipère.  Voir  Ser- 
pents. Isaïe  parle  du  sârâf  volant.  On  ne  connaît  pas 
de  serpents  volants.  Le  seul  reptile  qui  paraisse  voler 
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est  un  saurien  fort  inoffensif,  appelé  dragon  volant, 
et  pourvu  d’ailes  analogues  à celles  des  chauves-souris. 
Ces  ailes  sont  formées  par  un  repli  de  la  peau  que  sou- 
tiennent les  fausses  côtes  de  l’animal  : elles  font  plutôt 
office  de  parachute,  pour  le  saut  d’une  branche  à l’autre, 
que  de  véritables  ailes.  Le  dragon  se  rattache  ainsi  à la 
série  des  sauriens  paléontologiques  appelés  ptérodactyles. 
Isaïe  ne  saurait  avoir  en  vue  cet  animal,  qui  habite  les 
forêts  et  est  aussi  inconnu  en  Palestine  qu’en  Égypte. 
On  ne  peut  dire  non  plus  qu’il  admette  l’existence  de 
serpents  volants , bien  que  des  anciens  y aient  cru , Hé- 
rodote, il,  75;  ni,  108;  Élien,  Nat.  animal.,  n,  38, 
sans  doute  en  prenant  pour  des  reptiles  des  poissons 
volants.  Le  prophète  parle  en  figures,  et,  s’il  prête  des 
ailes  au  sârâf,  célèbre  par  ses  ravages  au  désert,  c’est 
pour  montrer  que  le  danger  est  prêt  à fondre  sur  ceux 
qui  le  méritent.  H.  Lesêtre. 

DISAN  (hébreu  : Disdn;  Septante  : 'Pt<r<âv,  et  dans 
les  Paralipomènes  : Aiaâv),  le  dernier  des  fils  de  Séir 
l’Horréen,  qui  fut  chef  d’une  tribu  de  même  nom.  Gen., 
xxxvi,  21,  30;  I Par.,  i,  38.  Il  eut  pour  fils  Hus  et  Aram 
ou  Aran.  Gen.,  x.xxvi,  28;  I Par.,  i,  42. 

DISCIPLE  (grec  : p.aOvyrr|ç,  de  potvOcLw,  a celui  qui 
apprend  » et  reçoit  des  leçons  du  ôi8d<r/.a ).o;  ou  « maître  » 
qui  l’enseigne;  Vulgate  : discipulus). 

I.  Ancien  Testament.  — L’opposition  entre  maître  et 
disciple  n’est  pas  marquée  nettement  dans  la  langue 
hébraïque.  Dans  les  Septante,  on  ne  lit  pas  une  seule  fois 
le  mot  pa9ï]Tri;.  Les  mots  hébreux  qui  se  rapprochent  du 
sens  de  disciple  sont:  limmûd,  « enseigné,  » Is.,  vm, 
16;  l,  4;  liv,  13,  expression  qui  désigne  le  prophète  de 
Jéhovah,  et  talmid,  « élève,  » I Par.,  xxv,  8,  appliqué 
à celui  qui  a besoin  d’apprendre  (Vulgate  : indoctus). 
Ces  deux  termes  sont  rendus  différemment  par  les  tra- 
ducteurs grecs  : dans  Is.,  vm,  16,  par  une  périphrase 
(Vulgate  : discipuli)  ; dans  Is.,  L,  4,  par  7raiSeta,  « disci- 
pline » (Vulgate  : erudita );  dans  Is.,  liv,  13,  par  SiSax- 
t 6i,  « enseigné  » (Vulgate  : doctus,  « enseigné  »),  et 
dans  I Par.,  xxv,  8,  par  |xav0àv(i)v,  « apprenant.  » — La 
Vulgate,  qui  a employé  le  mot  discipulus  une  première 
fois,  Is.,  vm,  16,  l’emploie  une  seconde,  Mal.,  n,  12, 
pour  traduire  l’hébreu  'ônéh,  « celui  qui  répond.  » 

IL  Nouveau  Testament.  — L’expression  grecque  paOïj- 
tï]ç,  comme  l’expression  latine  discipulus,  n’est  employée 
que  dans  les  quatre  Évangiles  et  dans  les  Actes.  On  ne 
la  rencontre  jamais  dans  les  Épitres  ni  dans  l’Apoca- 
lypse. Elle  a cinq  acceptions  principales.  — 1°  Elle  désigne 
celui  qui  apprend  de  la  bouche  d’un  maître.  Matth.,  x,  24; 
Luc.,  vi,  40.  — 2°  Par  extension,  celui  qui  adhère  à la 
doctrine  d'un  docteur  ou  d’une  secte  est  appelé  disciple 
de  ce  docteur  ou  de  cette  secte  : « les  disciples  de  Moïse,  » 
Joa.,  ix,  28;  de  Jean-Baptiste,  Matth.,  ix,  14;  Luc.,  vu,  18; 
Joa.,  ni,  25;  des  pharisiens,  Matth.,  xxii,  16;  Marc.,  ii,  18; 
Luc.,  v,  33;  de  Jésus,  Joa.,  vi,  66;  vu,  3;  xix,  30;  Luc., 
vi,  17;  vu,  11;  xix,  37.  — 31  Dans  un  sens  plus  restreint, 
le  nom  de  « disciples  » est  réservé  spécialement  pour 
les  Apôtres  dans  plusieurs  passages  des  Évangiles.  Matth., 
x,  1 ; xi,  1 ; xii  , 1 ; xm , 10  ; xi  v,  19  ; Marc.,  vm , 27  ; x , 
24;  Luc.,  vm,  9;  ix,  16;  Joa.,  il,  2;  m,  32;  VI,  11,  etc. 
— 4°  Dans  les  Actes,  le  mot  de  « disciple  » tout  court 
(l’expression  « disciple  du  Seigneur  » ne  se  lit  qu’une 
fois  dans  les  Actes,  IX,  1)  est  devenu  synonyme  de 
« fidèle,  chrétien  ».  Act.,  VI,  1,  2,  7;  ix,  1,  10,  19,  25,  26, 
38;  xi,  26,  29;  xiii,  52;  xiv,  19,  etc.  — 5°  Dans  le  lan- 
gage chrétien,  on  appelle  en  particulier  « disciples  » les 
soixante-douze  personnes  qui  s’étaient  attachées  de  bonne 
heure  à Jésus- Christ  et  qu’il  envoya  deux  par  deux  prê- 
cher au-devant  de  lui,  en  leur  faisant  diverses  recom- 
mandations, comme  le  raconte  saint  Luc,  x,  1-17.  Le 
textus  receptus  grec  porte  soixante  et  dix  au  lieu  de 
soixante  et  douze , mais  plusieurs  manuscrits  grecs  et 


DISCIPLE  — DISQUE 


-ÎU2 


1441 

la  Vulgate  ont  ce  dernier  chiffre.  Voir  Tillemont,  Mé- 
moires sur  l’histoire  ecclésiastique , note  24  sur  J.-C., 
2«  édit.,  1701,  t.  i,  p.  436-437.  On  possède  plusieurs  listes 
grecques  des  soixante  et  dix  disciples  ( Chron . paschal., 
et  Pseudo- Dorothée,  Patr.  gr.,  t.  xcn,  col.  521-524, 
543-545  et  1061-1065);  elles  sont  apocryphes  et  il  est  im- 
possible d’y  démêler  avec  certitude  le  vrai  du  faux.  Du 
temps  d’Eusèbe  de  Césarée,  au  IVe  siècle,  II.  E.,  I,  12, 
t.  xx,  col.  117,  on  n’avait  aucun  catalogue  authentique. 
Cet  historien  mentionne  seulement  comme  ayant  été  du 
nombre  des  soixante  et  dix  disciples  Barnabe,  Sosthène, 
Matthias,  Céphas,  Thaddée  et  Jacques,  frère  du  Seigneur 
et  premier  évêque  de  Jérusalem,  mettant  à tort  ces  trois 
derniers  dans  le  nombre.  Ces  six  noms  se  lisent  aussi 
dans  les  catalogues  de  la  Chronique  pascale  et  du  Pseudo- 
Dorothée.  F.  Vigouroux. 

DISETTE.  Voir  Famine. 

DISON.  Hébreu  : Dison,  « gazelle.  » Nom  de  deux 
descendants  de  Séir  l’Horréen. 

DISON  (Septante:  A r^ûv,  et  Paralipomènes  : Aai- 
tnôv),  cinquième  fils  de  Séir,  chef  d’une  tribu  horréenne, 
au  pays  d’Idumée.  Gen.,  xxxvi,  21,  30.  Au  ÿ.  26,  l’hé- 
breu porte  Disân  au  lieu  de  Disôn,  comme  lisent  la  Vul- 
gate, les  Septante  et  le  syriaque,  et  comme  le  demandent 
le  contexte  et  aussi  le  passage  parallèle  I Par.,  i,  41.  La 
situation  précise  du  pays  habité  par  la  tribu  de  Dison  est 
inconnue. 

2.  DISON  (Septante:  Aaurtov),  fils  d’Ana  et  petit-fils 
de  Séir.  Gen.,  xxxvi,  25;  I Par.,  I,  40  (hébreu,  41).  Dans 
le  passage  de  la  Genèse,  la  Vulgate  abrège  l’hébreu,  dans 
la  pensée  sans  doute  que  l’Ana  fils  de  Sébéon  du  f.  24 
était  le  même  personnage  que  l’Ana  fils  de  Séir  du  ÿ.  20. 

1.  DISPERSION  DES  PEUPLES.  Voir  Table 

ETHNOGRAPHIQUE. 

2.  DISPERSION  (JUIFS  DE  LA).  On  donne  le  nom  de 
ôtx(7Ttopâ  Tù>v  'EXX^viov  (Vulgate  : dispersio  gentium) 
aux  Juifs  qui  depuis  la  captivité  de  Babylone  habitaient 
dispersés  au  milieu  des  gentils.  Joa.,  vu,  35.  Le  mot 
‘EXX^v,  dans  le  Nouveau  Testament,  désigne  toujours  les 
gentils  polythéistes,  jamais  les  Grecs  proprement  dits. 
Les  mots  xùv  'EXXtqvwv  furent  supprimés  peu  à peu  par 
l’usage  dans  cette  locution,  et  8ca<77topâ  tout  court  dési- 
gna à lui  seul,  par  abréviation,  soit  les  Juifs  proprement 
dits,  soit  les  Juifs  convertis  au  christianisme  qui  vivaient 
en  pays  païen.  C’est  ainsi  que  saint  Jacques,  i,  1, 
adresse  son  Épitre  aux  convertis  qui  sont  èv  r/j  ôtacnropà, 
in  dispersione , et  que  saint  Pierre  écrit  èy.Xextoïç... 
SiasTiopâ;,  eleclis  dispersionis.  I Petr.,  i,  1.  L’emploi 
de  Sia!>7iopâ  dans  ce  sens  ou  un  sens  analogue  remonte 
aux  Septante.  Deut.,  xxvm,  25;  xxx,  4;  is. , xlix,  6; 
Jer.,  xxxiv,  17;  Judith,  v,  18;  Ps.  cxlvi,  2;  II  Mach., 
I,  27.  — Au  Ier  siècle  de  notre  ère,  les  Juifs  étaient  ré- 
pandus dans  tout  le  monde  ancien.  Cf.  Act.,  n , 9-11. 
Leur  présence  dans  les  différents  lieux  où  les  Apôtres 
allèrent  prêcher  l’Evangile  fut  un  moyen  préparé  par  la 
Providence  pour  la  propagation  du  christianisme.  C’est 
dans  les  synagogues  que  les  prédicateurs  de  la  bonne 
nouvelle  commençaient  toujours  par  faire  entendre  leur 
voix;  ils  trouvaient  là  une  chaire  et  un  auditoire  tout 
prêts.  Sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  la  syna- 
gogue fut  comme  le  berceau  de  l’Église.  Voir  F.  Vigou- 
roux, Le  nouveau  Testament  et  les  découvertes  archéo- 
logiques modernes,  2e  édit.,  p.  143. 

DISQUE  ( grec  : SiV/.o;;  Vulgate  : discus),  plaque 
circulaire  en  métal  ou  en  pierre,  qu’on  lançait  à une  cer- 
taine distance.  Lorsque  Jason,  frère  d’Onias,  eut  obtenu 
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à prix  d’argent  le  souverain  sacerdoce,  les  prêtres  placés 
sous  ses  ordres  abandonnèrent  le  service  du  Seigneur 
pour  se  livrer  aux  exercices  en  usage  chez  les  Grecs  et 
entre  autres  à celui  du  disque.  II  Mach.,  iv,  14.  L’exer- 
cice du  disque  remonte  chez  les  Grecs  à la  plus  haute 
antiquité.  On  en  attribuait  l’invention  à Persée.  Pausa- 
nias,  II,  xvi,  2.  Ulysse  y est  victorieux  chez  les  Pliéa- 
ciens.  Odyss.,  vin,  186.  Primitivement  on  se  servait  de 
grosses  pierres  rondes,  qu’on  lançait  de  façon  à parcou- 
rir la  plus  grande  distance  possible.  Dans  la  suite  on  en 
fit  en  plomb  et  plus  ordinairement  en  bronze.  Le  Musée 
de  Berlin  possède  un  disque  en  plomb,  Friedriehs,  Ber- 
liner  antich.  Bildwerke,  t.  n,  n°  1274,  et  un  autre  ?n 
bronze,  ibid.,  n°  1273.  Deux  autres  de  même  métal  se 
trouvent  au  British  Muséum.  Newton,  A guide  to  the 
bronze  room,  in  the  department  of  Grcek  and  Roman 
antiquities,  in -16,  Londres,  1871,  p.  15.  Cf.  Gazelle  ar- 
chéologique, t.  i,  1859,  p.  18  et  131,  pl.  35.  Le  poids  des 


D00.  — Discobole  de  Myron.  Palais  Massimi , ix  Pome. 

D’après  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pl.  800. 

disques  variait  suivant  l’âge  et  la  force  des  concurrents. 
L’athlète,  au  moment  de  lancer  le  disque,  le  frottait 
d’abord  dans  la  poussière,  pour  avoir  plus  de  prise.  En- 
suite il  se  plaçait  sur  une  petite  élévation,  où  il  n’y  avait 
de  place  que  pour  une  seule  personne.  Il  portait  la  jambe 
droite  et  le  bras  droit  en  avant,  mesurait  la  distance,  et 
rejetait  la  jambe  gauche  en  arrière.  Ramassant  alors 
toutes  ses  forces , il  faisait  décrire  à la  main  droite  un 
mouvement  rotatoire  et,  entraîné  par  l’élan,  faisait  lui- 
même  quelques  pas  en  avant.  Stace,  Thebaid.,  vi,  670-672; 
Philostrate,  Imagines,  124.  A la  place  où  était  tombé  le 
premier  disque  on  faisait  une  marque,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres.  Le  vainqueur  était  celui  qui  avait  lancé 
le  disque  le  plus  loin.  Stace,  ThebaicL,  vi,  709.  Plusieurs 
statues  célèbres  de  l’antiquité  représentent  des  disco- 
boles. Les  plus  connus  sont  le  discobole  du  Vatican,  que 
l’on  attribue  à Alcamènes;  le  discobole  de  Myron,  qui 
est  au  palais  Massitni,  à Rome  (lig.  500).  Pline,  II.  N., 
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xxxiv,  80.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  édit.  S.  Reinach, 
in-8°,  Paris,  1807,  pl.  800,  n°  2194  B;  pl.  862,  n0S2194C, 
2195;  pl.  863,  n°*  2194  A,  2195,  2196  A;  cf.  pl.  579,  n°  1251, 
etc.;  M.  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque, 
in-8°,  Paris,  1895-1897,  t.  i,  p.  473;  t.  n,  p.  124.  Le  jeu 
du  disque  est  également  représenté  sur  un  certain  nombre 
de  peintures  de  vases.  Monuments  de  l'Institut  archéo- 
logique de  Rome,  t.  i,  pl.  xxii,  1 b;  Archaologische 
Zeitung,  1881,  pl.  ix;  1884,  pl.  xvi,  etc.;  Collection  Datait, 
in-8°,  Paris,  1879,  n°  79.  Voir  Gühl  et  Kôner,  La  vie  des 
Grecs,  trad.  Trawinski,  in-8°,  Paris,  1884,  p.  314-316. 

E.  Beurlier. 

DIVINATION  , art  réel  ou  supposé  de  découvrir 
l'avenir  ou  les  choses  cachées.  Cet  art  était  en  grand 
honneur  chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient,  et  les  au- 
teurs sacrés  ont  eu  fréquemment  l’occasion  d'en  parler. 

I.  Les  différents  procédés  de  divination  mentionnés 
dans  la  Bible.  — 1°  Les  terâfhn,  sïSuD.x,  idola,  sont 
des  idoles  domestiques,  des  espèces  de  dieux  pénates, 
qu’on  interrogeait  d’une  certaine  façon  pour  en  obtenir 
des  oracles.  Outre  leur  rôle  protecteur,  les  terâfim 
étaient  donc  censés  exercer  une  action  divinatoire.  Ils 
apparaissent  pour  la  première  fois  au  temps  d’ Abraham, 
et  Laban,  qui  en  possède,  les  appelle  ses  dieux.  Gen., 
xxxi,  19,  30.  Voir  Teraphim.  11  n'est  pas  encore  dit.  dans 
ce  passage  de  la  Genèse,  que  les  terâfim  soient  consultés 
comme  des  oracles , bien  que , d'après  la  conjecture 
d'Aben-Esra,  Rachel  les  ait  soustraits  pour  empêcher 
Laban  de  les  interroger  et  de  savoir  par  eux  le  chemin 
que  Jacob  avait  pris  pour  fuir.  Cf.  Rosenmüller,  Scholia 
in  Genesim,  Leipzig,  1795,  p.  272.  Mais,  dès  l'époque  des 
Juges,  la  puissance  divinatoire  leur  est  attribuée  par  la 
crédulité  populaire.  L'Éphraïmite  Michas  se  fabrique  un 
éphod  et  des  terâfim,  qui  excitent  l’envie  des  Danites  et 
que  ceux-ci  emportent  de  vive  force.  Jud.,  xvn,  5;  xvm, 
18-26.  Le  rapprochement  entre  l'éphod  et  les  terâfhn 
indique  déjà  que  ces  derniers  ne  sont  pas  des  idoles 
muettes.  Au  temps  de  Josias,  on  trouve  joints  ensemble 
les  ’obôt  ou  nécromanciens,  les  yîdcTonîm  ou  devins  et 
les  terâfim.  IV  Reg.,  xxin,  24.  Dans  Osée,  ni,  4,  les 
terâfim  sont  encore  nommés  en  même  temps  que  l’éphod. 
Enfin  Zacharie,  x,  2,  dit  positivement  que  « les  terâfim 
ont  proféré  de  vaines  choses  »,  et  Ézéchiel,  xxi,  26,  montre 
le  roi  de  Babylone  « consultant  les  terâfim  ».  On  ignore 
de  quelle  manière  s’obtenaient  ces  consultations.  Le  moyen 
devait  être  simple,  puisque  les  terâfim  paraissent  avoir 
été  des  idoles  domestiques,  que  chaque  particulier  inter- 
rogeait à son  gré.  Cette  forme  de  divination  était  d'ori- 
gine chaldéenne.  Les  terâfim  sont  aux  mains  de  Laban, 
qui  vient  de  Chaldée,  et,  à l’époque  d’Ézéchiel,  ils  servent 
encore  au  roi  de  Babylone. 

2°  L’art  des  hartummîm , Gen.,  xli,  8,  15  : i'c.rppr^a.i , 
conjectores ; ailleurs  : ènaoiSoi,  cpapp-axoî,  male/ici,  arioli. 
Les  hartummîm  sont  les  devins  que  le  pharaon  d’Égypte 
appelle  à lui  pour  expliquer  ses  songes.  Ils  appartiennent 
vraisemblablement  à cette  classe  sacerdotale  que  le  texte 
bilingue  de  Canope  désigne  sous  les  noms  de  reh  hetu, 
kpoypap.fj.aTsTç , les  sages,  les  savants,  les  scribes  sacrés. 
Comme  le  mot  hartummîm  est  également  employé  par 
Daniel  pour  désigner  des  devins  de  Babylone,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’en  chercher  l’étymologie  dans  la  langue 
égyptienne.  Il  peut  très  bien  venir  de  hérét , « stylet  à 
écrire,»  d’où  hartummîm,  les  écrivains  sacrés,  les  hié- 
rogrammates.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  520;  de  Hum- 
melauer,  Comment,  in  Genesim,  Paris,  1895,  p.  545. 
Dans  la  mythologie  égyptienne,  c’est  le  dieu  Thot  qui  a 
découvert  le  secret  de  toutes  les  incantations  et  qui  en 
a transcrit  les  formules.  Ces  formules  doivent,  être  réci- 
tées suivant  certaines  intonations,  et  l’art  du  reh  hetu 
consiste  à les  connaître  à fond , à les  transcrire  fidèle- 
ment et  à les  appliquer  selon  les  règles.  La  plupart  des 
livres  magiques  égyptiens  renferment  des  formules  pour 
envoyer  des  songes;  il  en  existait  d'autres  pour  les  inter- 


| prêter.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
classique,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  145,  213.  Les  interprètes 
appelés  par  le  pharaon  ne  peuvent  expliquer  ses  songes 
| à l’aide  de  leur  art,  et  la  supériorité  de  Joseph  consiste  à 
en  donner  l’interprétation  sans  le  secours  d'aucune  for- 
mule magique.  Gen.,  xli,  8-25.  Les  hartummîm  repa- 
raissent à la  cour  du  pharaon  au  temps  de  Moïse,  non 
plus  pour  expliquer  les  songes,  mais  pour  opposer  des 
prestiges  magiques  aux  miracles  opérés  par  l’envoyé  de 
Dieu.  Exod.,  vu,  11,  22;  vin,  7,  18,  19;  ix,  11;  Sap., 
xvn,  7.  Voir  Magie.  On  trouve  dans  la  Bible  plusieurs 
autres  exemples  d’oniromancie  ou  interprétation  des 
songes,  tantôt  par  magie  ou  tromperie,  Eccli. , xxxiv,  5,  7; 
Jer.,  xxm,  32;  xxix,  8;  tantôt  avec  le  concours  plus  ou 
moins  formel  de  l’assistance  divine.  Jud.,  vu,  13;  Esth., 
xi,  12;  Job,  xxxiii,  14-16 ; Dan.,  ii,  26-31  ; iv,  16;  v,  11, 12. 
Voir  Songes.  — A la  cour  de  Babylone  sont  au'ssi  men- 
tionnés des  hartummîm,  Dan.,  i,  20;  n,  2,  10,  27;  îv, 
4,  6;  v,  11,  qui  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de 
kasdim,  « chaldéens.  » Dan.,  n,  2,  4,  10;  ni,  8,  48;  iv,  4; 
v,  7,  11.  Ils  faisaient  partie  de  ce  personnel  sacerdotal  qui 
entourait  les  rois  et  exerçait  pour  le  compte  des  princes 
les  divers  arts  magiques  et  divinatoires.  Leurs  formules 
étaient  empruntées  à l’astrologie. 

3°  La  hokmah  ou  « sagesse  » entendue  dans  le  sens 
particulier  d’habileté  à pratiquer  la  divination.  Le  nom 
de  hâkâmîm , aoyot,  sapientes , est  donné  aux  devins 
d'Égypte,  Gen.,  xli,  8;  Is. , xix,  11,  12;  d’Idumée,  Abd.,  8; 
de  Tyr  et  de  Byblos,  Ezech.,  xxvii,  8,  9;  de  Perse,  Esth., 
i,  13,  et  de  Babylone.  Jer.,  l,  35;  li,  57.  Ces  derniers 
portent  en  chaldéen  le  nom  de  hakkîmîn.  Dan.,  ii,  13; 
iv,  3;  v,  15,  etc. 

4°  Le  qésém  ou  le  miqsclm,  le  sortilège,  l’oracle  ou  la 
divination  en  général,  [xavieia,  divinatio,  de  qàsam, 
exercer  l'art  divinatoire,  d’où  qôsêm,  ixavvtç,  ariolus , 
augur,  divinus,  incantator,  le  devin.  Le  mot  qésém 
n’est  pris  qu’une  seule  fois  en  bonne  part  dans  la  Bible. 
Prov.,  xvi,  10.  Le  qésém  comprend  différentes  pratiques 
divinatoires.  Les  Philistins  s’en  servent  pour  connaître 
le  parti  à prendre.  I Reg.,  VI,  2.  La  pythonisse  d’Endor 
fait  du  qésém  pour  évoquer  Samuel  après  sa  mort.  I Reg.r 
xxvin,  8.  Ézéchiel,  xxi,  26,  27,  dit  du  roi  de  Babylone  : 
« Le  roi  de  Babylone  se  tient  au  carrefour  où  se  divisent 
les  routes  pour  faire  de  la  divination,  liqesom  qésém;  il 
agite  les  llèches,  consulte  les  terâfim,  examine  le  foie; 
dans  sa  droite  il  tient  le  qésém  : Jérusalem.  » Plusieurs 
procédés  de  divination  sont  indiqués  dans  ce  texte.  Le 
premier  consiste  à agiter  ensemble , pour  les  mêler,  des 
flèches  sur  lesquelles  sont  inscrits  des  noms.  Saint  Jé- 
rôme, In  Ezecli.,  vu,  21,  t.  xxv,  col.  206,  explique  ainsi 
cette  pratique  : « Il  consulte  l’oracle  à la  façon  de  son 
pays,  en  mettant  des  flèches  dans  son  carquois  et  en  les. 
mêlant.  Celles-ci  portent  des  noms  ou  des  signes  indiquant 
le  nom  de  chaque  ville,  et  il  voit,  par  la  flèche  qui  sort 
la  première,  la  ville  qu’il  doit  attaquer  tout  d’abord.  C’est 
ce  procédé  que  les  Grecs  nomment  psXop.avrta  (divina- 
tion par  le  trait)  ou  paêûop-xvTia  (divination  par  la  ba- 
guette). » Le  premier  qésém  qui  sort  est  celui  qui  porte 
le  nom  de  Jérusalem  ; cette  ville  sera  donc  la  première 
attaquée.  Le  prophète  indique  par  là  quelle  est  l’immi- 
nence du  danger.  — Osée,  iv,  12,  fait  allusion  à la  rhab- 
domancie  quand  il  dit  : « Mon  peuple  consulte  son  bois 
(c’est-à-dire  son  idole  de  bois,  les  terâfim),  et  sa  ba- 
guette lui  indique  » ce  qu’il  doit  faire.  En  pareil  cas,  on 
prenait  deux  ou  plusieurs  baguettes,  et,  d’après  la  posi- 
tion qu’elles  occupaient  en  tombant,  on  jugeait  du  parti 
qu'il  fallait  prendre.  Le  Coran,  ni,  39;  v,  4,  mentionne 
la  manière  dont  les  Arabes  pratiquaient  la  rhabdomancie. 
On  préparait  trois  flèches,  la  première  avec  l’inscription: 

« le  Seigneur  veut,  » la  seconde  avec  l'inscription  : « le 
Seigneur  ne  veut  pas,  » et  la  troisième  sans  inscription; 
on  les  plaçait  dans  un  vase,  et  celle  qui  venait  la  pre- 
mière était  censée  indiquer  la  volonté  divine.  Cf.  Gese- 
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nius,  Thésaurus,  p.  1224;  Rosenmüller,  Ezechiel,  Leipzig, 
1810,  t.  il,  p.  46;  Hoseas,  1812,  p.  136;  Das  alte  and 
neue  Morgenland , 1818,  t.  iv,  p.  334;  Hérodote,  iv,  67; 
Tacite,  Germ.,  10.  — La  divination  employée  par  le  roi 
de  Babylone  comprend  encore  l’examen  du  foie  des  ani- 
maux. Cet  examen  est  appelé  -faotvouxonix  par  les  Grecs, 
et  exlispicium  par  les  Romains.  Artémidore,  Onirocrit., 
il,  74;  Hérodien,  vin,  3,  17;  Cicéron,  De  divinat.,  i,  16; 

ii,  12, 13;  Suétone,  August.,  95,  etc.  De  l'état  du  foie  des 
victimes  se  déduisaient  certaines  conclusions  divinatoires. 
Diodore  de  Sicile,  n,  29,  atteste  que  l’hépatoscopie  était 
en  grand  usage  chez  les  Babyloniens.  Quelques  auteurs 
anciens  ont  pensé  que  les  güzzerin  de  Daniel,  ii,  27; 

iv,  4;  v,  7,  11,  étaient  des  hépatoscopes.  La  Vulgate  tra- 
duit ce  mot  par  aruspices,  et  Symmaque  par  ôüira;,  « sa- 
crificateurs. » Saint  Jérôme,  In  Daniel.,  ir,  t.  xxv,  col.  502, 
dit  que  les  gazzerîn  sont  ceux  qui  examinent  les  entrailles 
des  animaux  pour  en  tirer  des  conjectures.  Il  est  plus 
probable  que  ce  nom  désigne  des  astrologues.  Voir  11°. 
— Les  conclusions  que  ces  devins  tiraient  de  leurs  obser- 
vations étaient  aventureuses,  ambiguës  dans  la  forme, 
Ezech.,  xii,  24,  et  trompeuses  dans  le  fond.  Les  pro- 
phètes insistent  fréquemment  sur  ce  point.  Jer.,  xiv,  14; 
xxvn,  9;  xxix,  8;  Ezech.,  xm,  6,  23;  xxn,  28;  Mieh., 

iii,  6,  7;  Zach.,  x,  2.  Néanmoins  les  devins  n’exerçaient 
pas  leur  art  gratuitement.  Num.,  xxn,  7.  Michée,  iii,  11, 
accuse  les  faux  prophètes  de  faire  de  la  divination  à prix 
d’argent,  de  même  que  Sophocle,  Antig.,  1055,  dira 
à son  tour  : to  [xavcix'ov  7iâv  cptXxpyupov  yivo; , « race  de 
devins,  race  d’argent.  » La  même  cupidité  animait  les 
devins  de  Chaldée.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
p.  780. 

5°  Le  nahas , le  présage,  l’augure,  oîamc-p bç,  augu- 
rium,  omen,  du  piel  de  nâhas,  faire  la  divination, 
oltovl^îo-Oai , ôpv.0oo"/.OTiôtv,  augurari.  La  traduction  que 
les  versions  donnent  du  mot  nahas  supposerait  qu’il 
désigne  la  divination  par  l’observation  du  vol  des  oiseaux. 
Mais  ce  genre  de  divination,  familier  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  Xénophon,  Memor.,  i,  13;  Ovide,  Metam., 

v,  549,  etc.,  ne  parait  pas  avoir  été  à l’usage  des  Orien- 
taux, ou  n’a  été  pratiqué  que  par  des  Juifs  grécisants  de 
la  dernière  époque.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  nahas 
doit  se  rattacher  à nàhâs,  « serpent,  » et  désigner  la  divi- 
nation par  les  serpents  ou  ophiomancie.  Voir  Charmeur 
de  serpents,  col.  595.  Mais  le  substantif  nahas  vient 
beaucoup  plus  probablement  du  verbe  nâhas,  qui  signifie 
au  piel  « murmurer,  siffler  comme  le  serpent  »,  parce 
que  dans  leurs  incantations  les  devins  murmuraient  leurs 
formules  d’une  voix  sifflante.  Cf.  Gesenius , Thésaurus, 
p.  875.  De  fait,  dans  la  Bible,  nahas  n’a  jamais  le  sens 
d’ophiomancie.  Ainsi  Laban,  déjà  connu  par  ses  terâfim, 
déclare  qu’il  a appris  par  nahas,  olwv'.oGg.r,»,  experi- 
mento  didici,  que  la  présence  de  Jacob  lui  est  favorable. 
Gen.,  xxx,  27.  11  a évidemment  employé  une  pratique 
divinatoire  quelconque  pour  savoir  s’il  devait  permettre 
ou  empêcher  le  départ  de  Jacob.  La  divination  attribuée 
à Joseph  est  également  appelée  nahas,  Gen.,  xuv,  5,  15, 
et,  dans  ce  cas,  il  s’agit  de  culicomancie  ou  divination 
par  la  coupe.  Voir  Coupe,  col.  1075;  S.  Augustin,  De  Civit. 
Dei,  vu,  35,  t.  xli  , col.  223;  Rosenmüller,  Das  alte  und 
neue  Morgenland,  t.  i,  p.  212.  Balaam,  qui  consulte  Dieu 
par  le  nahas,  Num.,  xxiv,  1,  exerce  la  divination  au 
moyen  d’un  holocauste  de  veaux  et  de  béliers.  Num., 
xxm , 1,  2,  15.  La  divination  ainsi  nommée  reparaît  sous 
Achaz,  IV  Reg.,  xvn,  17,  et  sous  Manassé.  IV  Reg.,  xxi,  6; 
Il  Par.,  xxxiii,  6.  Le  mot  nahas  est  même  pris  dans  le 
sens  très  général  de  bon  augure.  III  Reg.,  xx,  33.  Les 
augures  sont  trompeurs,  comme  toutes  les  pratiques  ana- 
logues. Eccli.,  xxxiv,  5.  Voir  Augures. 

6°  Les  keSâfim,  les  incantations,  que  fait  le  devin 
kasSaf,  çapua/.b;,  maleficus.  Les  meka'séefim  que  Moïse 
trouve  en  face  de  lui  à la  cour  du  pharaon,  Exod.,vn,  11, 
sont  des  espèces  de  magiciens  qui  ne  se  contentent  pas 


de  chercher  les  secrets  de  l’avenir,  mais  exécutent  des 
prodiges.  Voir  Magie.  Saint  Paul,  II  Tim.,  iii,  8,  nomme 
deux  des  principaux,  Jannès  et  Mambrès.  Cf.  Pline, 
II.  N.,  xxx,  2.  Les  pharaons  comptaient  au  nombre  de 
leurs  officiers  les  plus  importants  les  khri-ltabi,  « hommes 
au  rouleau  » ou  « maîtres  des  secrets  du  ciel  »,  qui  pos- 
sédaient à fond  toutes  les  recettes  des  devins,  des  pro- 
phètes et  des  magiciens.  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  i,  p.  281.  La  divination  du  kassaf  e st  aussi  trompeuse 
que  les  autres.  Jer.,  xxvii,  9.  Les  kesâfîm  sont  men- 
tionnés comme  employés  par  Jézabel,  IV  Reg.,  IX,  22;  à 
Ninive,  Nah.,  iii,  4;  à Babylone,  Is. , xlvii,  12,  et  même 
à Jérusalem,  d’où  le  Seigneur  les  bannira.  Mich.,  v,  11. 

7°  La  nécromancie,  pratiquée  par  le  ’ôb.  Le  mot  "ôb, 
qui  tout  d’abord  signifie  « outre  »,  désigne  aussi  le  nécro- 
mancien et  l’esprit  qui  l’inspire.  Ainsi  est-il  dit  que  Saül 
a chassé  les  'ôbôt , les  magiciens  qui  évoquent  les  morts, 
et  qu’ensuite  il  cherche  une  femme  ayant  un  'ôb , iruôwv, 
pytho.  I Reg.,  xxviii,  3,7,  9.  Voir  Évocation  des  morts. 
Manassé  rassemble  autour  de  lui  des  nécromanciens. 
IV  Reg.,  xxi,  6;  II  Par.,  xxxiii,  6.  Isaïe,  viii,  19,  parle 
des  consultations  qu’on  leur  adresse,  et  il  montre  Jéru- 
salem désolée  faisant  entendre  sa  voix  de  terre,  comme 
les  'ôbôt.  Is.,  xxix,  4.  Les  Septante  traduisent  ordinai- 
rement le  mot  hébreu  par  lYYotcrTpttx'uQot,  «ventriloques;  » 
Vulgate  : magi,  pythones.  Beaucoup  d’anciens  devins  se 
servaient  de  la  ventriloquie  pour  abuser  ceux  qui  les 
consultaient.  Ils  faisaient  croire  qu’ils  voyaient  les  morts 
sans  les  entendre,  tandis  que  leurs  clients  les  enten- 
daient sans  les  voir.  Les  traducteurs  grecs  se  sont  sans 
doute  référés  à cette  supercherie  quand  ils  ont  vu  dans 
les  'ôbôt  de  simples  ventriloques.  Il  est  à remarquer  que 
la  nécromancie  était  à la  fois  une  pratique  de  magie  et 
un  moyen  de  divination;  car,  si  l’on  évoquait  les  morts, 
c’était  pour  obtenir  d’eux  la  révélation  de  l’avenir. 

8°  La  science  du  yidd'onî,  mot  qui  vient  de  yâda', 
« savoir;  » yvoxjxrçç,  èitaofSo;;  ariolus.  Les  yedd'onîm 
sont  des  espèces  de  sorciers  qui  rendent  de  prétendus 
oracles  et  que  la  Bible  associe  ordinairement  aux  'ôbôt. 
I Reg.,  xxviii,  3;  IV  Reg.,  xxi,  6;  II  Par.,  xxxiii,  6;  Is., 
viii,  19;  xix,  3,  etc. 

9°  L’art  du  me'ônên.  Le  verbe  ’ônên  (forme  pohel),  d’où 
vient  ce  mot,  paraît  désigner  l’exercice  de  la  divination 
sous  diverses  formes.  Les  Septante  traduisent  ordinaire- 
ment par  •/.VçSovc'mbç,  présage  tiré  de  ce  qu’on  entend,  y.>rr 
Soov  ; une  fois  par  opviSoaxoTcéco , « observer  les  oiseaux,  » 
Lev.,  xix,  26,  et  une  autre  fois  par  oiwvio-ga,  présage  tiré 
du  vol  ou  du  cri  des  oiseaux.  Jer.,  xxvn,  9.  La  Vulgate 
traduit  par  augurari,  augures,  Is.,  n,  6;  lvii,  3;  clivi- 
nationes , Mich.,  v,  11,  et  ailleurs  par  observans  soninia. 
On  a donné  à ce  mot  différents  autres  sens  : le  présage 
d’après  les  nuées,  de  ’innên,  « assembler  les  nuages;  » 
le  mauvais  œil,  de  'ayin,  « œil  ; » l’observance  des  temps, 
etc.  Le  plus  probable  est  que  l’art  du  me'onên  est  une 
divination  quelconque,  ordinairement  jointe  à des  pra- 
tiques idolâtriques.  Le  genre  de  divination  qu’indique  ce 
mot  se  rencontrait  fréquemment  en  Syrie.  On  la  signale 
chez  les  peuples  de  Chanaan,  Deut.,  xvm,  14,  et  chez 
les  Philistins.  Is.,  n,  6.  Il  est  question,  au  lemps  d ’ A b i 
mélech,  Jud.,  ix,  37,  d’un  chêne  des  augures,  me'ône- 
nbn , ainsi  nommé  probablement  parce  qu’on  venait  y 
chercher  des  présages.  L’origine  chananéenne  des  me- 
'ônenîrn  les  rendait  particulièrement  odieux  aux  vrais 
Israélites.  Isaïe,  lvii,  3,  appelle  les  impies  « fils  de  devine- 
resse »,  'onenâh.  Michée,  v,  11,  annonce  que  le  Seigneur 
chassera  ces  devins  du  milieu  de  son  peuple. 

10°  Le  la  lias , de  lâhas,  « siffler,  » l’incantation  imi- 
tant le  sifflement  du  serpent.  Elle  sert  à charmer  les  ser- 
pents. Eccle.,  x,  11;  Jer.,  viii,  17.  Voir  col.  597,  2°.  Isaïe, 
iii,  3,  nomme  parmi  ceux  que  le  Seigneur  chassera  de 
Jérusalem  le  nebôn  lahas,  « l'habile  dans  l’incantation,  » 
qui  se  fait  en  sifflant  doucement  ; Aquila  : x’ov  ctuvetôv 
Atô'.ipiop.<Ù , « l'habile  au  chuchotement;  » Vulgate  : pru- 
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dentern  eloquii  mystici.  Plus  loin,  Isaïe,  ni,  20,  range 
parmi  les  parures  des  femmes  les  lehâsîm,  que  les  ver- 
sions appellent  des  boucles  d’oreilles,  âviL-rta,  inaures , 
et  qui  paraissent  avoir  été  en  même  temps  soit  des  ser- 
pents porte-bonheur,  soit  des  talismans  contre  la  morsure 
des  serpents,  soit  des  amulettes  sur  lesquelles  on  a pro- 
noncé les  formules  du  lahas.  Voir  t.  i,  col.  531;  t.  n, 
col.  594.  Chez  les  Chaldéens,  ces  sortes  d’objets  enchan- 
tés se  portaient  couramment.  A la  suite  des  maladies 
plus  ou  moins  guéries  par  les  recettes  magiques,  on  don- 
nait au  palient  des  amulettes,  nœuds  de  corde,  coquil- 
lages percés,  plaques  ou  figurines  de  bronze  ou  de  terre 
cuite,  qu’il  attachait  à son  cou  ou  à son  bras.  « On  y des- 
sinait tant  bien  que  mal  une  image,  la  plus  terrible  qu’on 
put  imaginer;  on  y griffonnait  une  incantation  en  abrégé, 
ou  l’on  y gravait  des  caractères  extraordinaires  : les  esprits 
se  sauvaient  dès  qu'ils  les  apercevaient,  et  la  maladie 
épargnait  le  maître  du  talisman.  » Maspero,  Histoire 
ancienne , t.  i . p.  782. 

11°  L’astrologie  des  gdzzerhn.  Ce  nom  vient  du  chal- 
déen  gezar,  « trancher,  décréter,  » et  il  désigne  les  astro- 
logues chaldéens  qui,  d'après  l’inspection  des  astres, 
donnaient  leurs  décisions  sur  la  conduite  à tenir  par  les 
hommes.  Dan.,  ii,  27  ; îv,  4;  v,  7, 1 1.  Les  Septante  rendent 
le  mot  tel  quel  : yaÇapïjvot  ; Vulgate  : aruspices.  Les 
Chaldéens  avaient  accumulé  de  longue  date  une  multi- 
tude d’observations  sur  les  coïncidences  entre  les  phéno- 
mènes célestes  et  les  événements  terrestres.  Toutes  ces 
observations  étaient  consignées  dans  des  codes  astrolo- 
giques, auxquels  les  gens  du  métier  se  reportaient  fidè- 
lement  pour  interpréter  tous  les  événements  ou  accidents 
de  la  vie,  chercher  la  cause  et  le  remède  des  maladies, 
déterminer  les  faits  et  gestes  du  roi,  la  guerre,  la  chasse, 
le  voyage,  etc.  Aussi  les  astrologues  formaient  - ils  à 
Babylone  une  corporation  puissante  par  son  inlluence. 
Cf.  Fr.  Lenormant,  La  divination  et  la  science  des  pré- 
sages chez  les  Chaldéens,  Paris,  1875,  p.  1-75;  Sayce, 
The  Astronomy  and  Astrology  of  the  Babylonians,  dans 
les  Transactions  of  the  biblical  Archæology,  1874,  t.  m, 
p.  145-339;  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  777-780. 

12°  A l’époque  de  la  prédication  évangélique , les 
Apôtres  se  trouvent  parfois  en  face  de  devins  et  de  ma- 
giciens . qui  tentent  de  les  imiter  ou  de  les  combattre. 
Ainsi  saint  Luc  mentionne  à Jérusalem  Simon  le  magi- 
cien, Act.,  viii,  9;  à Salamine,  le  devin  Barjésu  ou  Ély- 
mas,  Act.,  xm,  G-8;  à Philippes,  la  jeune  fille  qui  est 
possédée  par  un  esprit , un  python , et  qui  pratique  la 
divination  au  profit  de  ses  maîtres,  Act.,  xvi,  16;  à Éphèse, 
les  Juifs  exorcistes,  et  particulièrement  les  sept  fils  de 
Scéva,  qui  essayent  d’agir  sur  les  démons  au  nom  de 
Jésus.  Act.,  xix,  13.  Saint  Jean  parle  aussi  du  faux  prophète, 
qui  travaille  pour  le  compte  de  la  bête  et  de  l’Antéchrist, 
et  qui  exerce  la  magie  et  la  divination.  Apoc.,  xix,  20. 

IL  La  législation  mosaïque  relativement  aux  devins. 
— 1°  Les  devins  pullulaient  chez  tous  les  peuples  avec 
lesquels  les  Hébreux  se  trouvèrent  en  rapport,  Chal- 
déens, Égyptiens,  Syriens,  Chananéens , etc.  D’autre 
part,  la  divination  se  rattachait  très  étroitement  au  culte 
idolâlrique.  11  était  donc  nécessaire  que  la  loi  mosaïque 
en  interdît  sévèrement  les  oratiques  au  peuple  choisi. 
C’est  ce  qui  fut  fait.  La  loi  prohibe  très  expressément  de 
se  livrer  à la  divination , et  même  de  souffrir  la  présence 
ou  d’écouter  les  paroles  du  qôsêm,  Num.,  xxm,  23;  Deut., 
xvin,  40,  14;  de  l’augure  qui  exerce  le  nahas,  Lev., 
xix,  26;  Num.,  xxm,  23;  Deut.,  xvm,  20;  des  ’ôbôt  et 
des  yedd'onhn.  Lev.,  xix,  31;  xx,  6;  Deut.,  xvm,  11. 
Quant  à l’Israélite  lui -même,  s’il  pratiquait  la  divination, 
il  était  puni  de  la  lapidation.  Exod.,  xx,  27.  Aussi  était-ce 
un  principe  absolu  qu’il  n’y  avait  « pas  de  nahas  en  Jacob, 
pas  de  qésém  en  Israël  ».  Num.,  xxm,  23.  Cette  prohi- 
bition sévère  contribuait  à distinguer  nettement  les  Hé- 
breux d’avec  les  peuples  qui  les  entouraient,  et  consti- 
tuait une  nouvelle  barrière  entre  les  uns  et  les  autres. — 


2“  On  regardait  comme  un  péché  la  pratique  de  la  divi- 
nation à un  titre  quelconque.  1 Reg.,  xv , 23.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement.  Hormis  les  prophètes  directement 
inspirés  par  Dieu  ou  les  hommes  favorisés  de  révélations 
particulières,  personne  ne  peut  connaître  l’avenir  ni 
découvrir  certaines  choses  secrètes  d’une  manière  cer- 
taine. Cicéron,  De  divinat.,  I,  18,  dit  que  les  devins  sont 
de  deux  sortes  : les  uns  connaissent  le  passé  par  l’obser- 
vation et  l’avenir  par  conjecture;  les  autres  procèdent 
par  une  sorte  de  pressentiment  et  d’excitation  mentale. 
Les  premiers  ne  sont  pas  répréhensibles  s’ils  s’en  tiennent 
aux  moyens  naturels  de  connaissance  et  ne  commu- 
niquent la  certitude  que  dans  la  mesure  où  ils  la  pos- 
sèdent eux-mêmes.  Il  était  bien  rare  que  les  devins  se 
maintinssent  dans  ces  limites.  D’ordinaire,  leur  art  impli- 
quait soit  la  communication  avec  les  démons,  par  le 
moyen  desquels  on  apprenait  certains  secrets  ; soit  la 
superstition,  qui  portait  à attribuer  une  signification  pré- 
cise à des  effets  purement  fortuits  ; soit  enfin  la  super- 
cherie, à l’aide  de  laquelle  les  devins  faisaient  croire  à 
leurs  dupes  ce  qu’eux -mêmes  avaient  intérêt  à inventer. 
A ce  triple  point  de  vue,  la  divination  était  condamnable. 
Sa  condamnation  s'imposait  même  d’autant  plus  que, 
dans  l’idée  des  peuples,  elle  supposait  toujours  une  com- 
munication du  devin  avec  des  êtres  surnaturels,  tout 
autres  que  le  vrai  Dieu.  Cf.  S.  Thomas,  Summ.  theol., 
11“  11“',  xcv,  1-8.  — 3°  La  loi  mosaïque  qui  proscrivait  la 
divination  ne  fut  pas  toujours  strictement  observée.  Les 
devins,  nombreux  chez  les  peuples  voisins,  sollicitaient 
la  curiosité  naturelle  des  Hébreux,  et  ceux-ci  succom- 
baient à la  tentation  dans  la  proportion  où  s’accentuaient 
leurs  défaillances  idolâtriques.  Il  y eut  de  graves  abus 
sous  ce  rapport  pendant  les  règnes  d’Achaz,  IV  Reg., 
xvn,  17;  Is.,  ni,  3,  et  de  Manassé.  IV  Reg.,  xxi,  6;  II  Par., 
xxxin,  6.  Josias  chassa  tous  les  devins  accourus  sous  ses 
prédécesseurs.  IV  Reg.,  xxm,  24.  Il  n’est  plus  question 
de  divination  après  le  retour  de  la  captivité.  — 4°  Notre- 
Seigneur  avait  prédit  que  les  faux  prophètes  se  multi- 
plieraient à l’époque  de  la  ruine  de  Jérusalem.  Matth., 
xxiv,  24.  On  en  vit  un  grand  nombre  apparaître  en  ce 
temps- là,  séduire  des  multitudes  et  les  entraîner  à la 
ruine.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  v,  1;  vm,  6;  Bell,  jud., 
Il,  xm,  4;  VI,  v,  2;  VII,  xi,  1.  Cf.  Tacite,  Hist.,  v,  13. 

H.  Lesètre. 

DIVORCE  (héb  reu  : keritôt,  de  kârat,  «couper,  tran- 
cher; » Septante  : àuoaTcxfjTov ; Vulgate  : repudium),  rup- 
ture légale  du  mariage. 

1.  A l’époque  patriarcale.  — Le  mariage  fut  primi- 
tivement indissoluble.  Noire-Seigneur,  parlant  du  divorce 
en  vigueur  sous  la  loi  mosaïque,  fait  cette  remarque  : 
« Dans  le  principe,  il  n’en  fut  pas  ainsi.  » Matth.,  xix,  8. 
L’institution  divine  ne  tarda  pas  à être  altérée  grâce  à la 
corruption  des  hommes,  et,  bien  que  l’Écriture  n’en  fasse 
pas  mention  expresse,  le  divorce  arbitraire  doit  compter 
sans  doute  parmi  les  abus  criminels  qui  motivèrent  le  dé- 
luge. Postérieurement  à cet  événement,  nous  voyons  le 
divorce  régner  plus  ou  moins  généralement  parmi  les  an- 
ciens peuples.  En  Égypte,  il  parait  avoir  été  assez  rare,  à 
raison  de  la  situation  assurée  aux  épouses.  Celles-ci,  quand 
elles  étaient  de  même  rang  que  le  mari,  occupaient  cha- 
cune une  maison  où  elles  agissaient  en  maîtresses  abso- 
lues, si  bien  que  les  maris  semblaient  plutôt  être  chez 
leurs  femmes  que  les  femmes  chez  leurs  maris.  Dans  ces 
conditions,  le  divorce  n’avait  pas  grande  raison  d’être 
fréquemment  appliqué.  Chez  les  Chaldéens,  il  en  était  tout 
autrement.  L’homme  achetait  sa  femme,  quoique  celle-ci 
apportât  d’ailleurs  une  dot.  Mais  le  mari  pouvait  la  ré- 
pudier à son  gré.  Il  lui  restituait  alors  à peu  près  l’équi- 
valent de  sa  dot  et  lui  disait  : « Tu  n’es  pas  ma  femme, 
toi  ! » Ensuite  il  la  renvoyait  à son  père  avec  un  écrit 
constatant  la  rupture  du  lien  matrimonial.  Quant  à la 
femme , elle  ne  possédait  nullement  le  même  droit. 
Qu’elle  osât  dire  à son  mari  : « Tu  n’es  pas  mon  mari, 
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toi  ! » c’était  la  mort  assurée  pour  elle.  Mais  comme  la 
femme  gardait  la  gestion  de  ses  biens  propres  et  que  le 
mari  jouissait  du  bien-être  qui  en  résultait,  il  se  gardait 
d’ordinaire  de  prononcer  le  divorce,  à moins  de  raison 
majeure.  S'agissait- il,  au  contraire,  de  femmes  de  rang 
inférieur,  esclaves  ou  prisonnières  de  guerre,  elles  étaient 
à la  merci  complète  du  mari  qui  les  avait  acquises  et 
qui  pouvait  les  garder  ou  les  chasser  suivant  son  caprice. 
Ce  dernier  usage  était  général  en  Égypte,  en  Chaldée  et 
dans  tout  le  monde  antique.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  52,  735-738; 
Oppert- Menant,  Documents  juridiques  de  l'Assyrie  et 
de  la  Chaldée,  Paris,  1877,  p.  54.  — Quand  Ismaël,  le 
fils  qu’Abraham  avait  eu  de  son  esclave,  Agar,  se  mit 
à persécuter  Isaac,  Gai.,  iv,  29,  le  patriarche  chassa  la 
mère  et  le  fils  à la  demande  de  Sara.  Il  procéda  alors 
comme  on  faisait  chez  les  peuples  environnants  et  ne  se 
crut  obligé  à aucune  compensation  envers  l'épouse  répu- 
diée. 11  lui  donna  seulement  les  provisions  nécessaires. 
Gen.,  xxi,  9-14.  C'est  là  le  seul  exemple  de  divorce  qui 
soit  mentionné  dans  l'histoire  patriarcale. 

II.  Sous  la.  loi  mosaïque.  — Le  divorce  était  entré 
dans  les  mœurs  de  tous  les  peuples  anciens,  quand  Moïse 
eut  à constituer  les  Hébreux  en  corps  de  nation.  Il  dut 
se  préoccuper  de  la  question  et  réglementa  très  nette- 
ment les  conditions  du  divorce.  Deut.,  xxiv,  1-4.  — 
1°  La  cause.  La  femme,  après  avoir  été  traitée  en  épouse, 
déplaît  au  mari  à cause  d’une  'érvâh,  a<r/r)ji.ov  upSypa, 
aliqua  fæditas.  La  'érvdli  est  en  général  une  impureté 
honteuse.  Elle  ne  peut  désigner  ici  l'adultère,  qui  était 
puni  par  la  mort,  non  par  le  divorce.  Lev. , xx,  10; 
Deut.,  xxii,  22.  C’est  donc  une  impureté  physique,  une 
plaie,  une  infirmité  capable  d'inspirer  le  dégoût  au  mari. 
Quelques  auteurs  croient  que  la  chose  honteuse  pouvait 
être  d’un  autre  ordre,  comme  la  mauvaise  conduite,  le 
caractère  détestable,  etc.  La  nature  précise  de  la  'érvâh 
ne  paraît  pas  avoir  été  déterminée  de  façon  indiscutable, 
puisque  l'accord  n’était  pas  encore  fait  sur  ce  point  à 
l’époque  de  Notre- Seigneur.  L’esprit  de  la  législation 
mosaïque  porte  cependant  à penser  que  la  'érvâh  néces- 
saire pour  motiver  le  divorce  devait  être  quelque  défaut 
très  grave.  Il  parait  également  plus  probable  que  ce 
défaut  devait  être  ordinairement  d’ordre  physique,  les 
défectuosités  morales  ne  se  prêtant  pas  à une  apprécia- 
tion aussi  facile  à justifier.  — 2°  La  formalité.  Élle  était 
simple.  Le  mari,  peut-être  après  avoir  fait  constater  le 
motif  de  sa  résolution,  donnait  à la  femme  qu’il  renvoyait 
un  acte  de  répudiation,  sêfér  keritôt,  ptëztov  ànooTocfriou, 
libellus  repudii.  C'est  ainsi  qu’on  procédait  en  Chaldée. 
L'acte  délivré  à l’épouse  répudiée  constatait  qu'elle  était 
libre  désormais.  En  conséquence,  la  qualification  d’adul- 
tère cessait  d'être  applicable  à l’union  contractée  ulté- 
rieurement avec  elle.  On  trouve  dans  le  Talrnud,  Giltin, 
f.  vii,  2;  iv,  1,  et  ix,  3,  la  formule  ordinairement  em- 
ployée. Elle  est  ainsi  conçue  : « Au  jour  ...  de  la  semaine  ... 
du  mois  de  ...,  an  du  monde  ...  selon  la  supputation  en 
usage  dans  la  ville  de  ...,  située  auprès  du  lleuve  ...  (ou 

de  la  source  ...),  moi, , fils  de  ...,  et  de  quelque 

nom  que  je  sois  appelé,  présent  aujourd'hui  , 

originaire  de  la  ville  de  ...,  agissant  en  pleine  liberté 
d'esprit  et  sans  subir  aucune  pression,  j’ai  répudié,  ren- 
voyé et  expulsé  toi  ...,  fille  de  ...,  et  de  quelque  nom  que 
tu  sois  appelée,  de  la  ville  de  ...,  et  qui  as  été  jusqu’à 
présent  ma  femme.  Je  te  renvoie  maintenant  toi,  fille 
de  ...  De  la  sorte  tu  es  libre  et  tu  peux,  de  ton  plein 
droit,  te  marier  avec  qui  tu  voudras  et  que  personne  ne 
t'en  empêche.  Tu  es  donc  libre  envers  un  homme  quel- 
conque. Ceci  est  ta  lettre  de  divorce,  l’acte  de  répudia- 
tion, le  billet  d'expulsion,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Is- 
raël.  » (Suivent  les  noms  des  témoins.)  Josèphe,  Ant. 
jud.,  IV,  viii,  23,  résume  en  deux  mots  l’acte  de  répu- 
diation : le  mari  « affirmera  par  écrit  qu'il  ne  veut  plus 
avoir  aucun  rapport  avec  elle;  elle  recevra  ainsi  la  fa- 


culté d’habiter  avec  un  autre  ».  Il  est  fait  allusion  à 
l’acte  de  divorce  par  Isaïe,  l,  1 ; par  Jérémie,  ni,  8,  et  par 
Notre- Seigneur.  Matth.,  v,  13;  xix,  7;  Marc.,  x,  4. 

— 3°  La  condition  du  mari.  La  loi  de  Moïse  ne  donne 
qu’à  lui,  et  non  à l’épouse,  le  droit  de  divorcer.  Elle 
ne  supprime  ce  droit  que  dans  deux  cas  : si  le  mari  a 
porté  une  fausse  accusation  d’inconduite  contre  la  jeune 
fille  qu’il  épouse,  ou  s’il  Ta  violentée  avant  le  mariage. 
Deut.,  xxii,  19,  29.  Quand  la  femme  répudiée  avait  été 
épousée  par  un  autre,  le  premier  mari  ne  pouvait  la 
reprendre  en  aucun  cas.  Deut.,  xxiv,  4.  Il  semble  résul- 
ter de  celte  clause  qu’il  pouvait  la  reprendre  avant  qu’elle 
eut  contracté  un  second  mariage.  Munk,  Palestine,  Pa- 
ris, 1881,  p.  205,  signale  l’opposition  de  cette  loi  avec 
la  coutume  arabe,  consacrée  par  l'islamisme,  Coran, 
il,  230,  d’après  laquelle  le  mari  ne  peut  reprendre  la 
femme  répudiée  qu’après  qu’elle  a été  remariée  avec  un 
autre.  Moïse  déclare  que  cette  pratique  est  une  « abo- 
mination devant  le  Seigneur  ».  11  est  incontestable  qu’il  a 
trouvé  le  divorce  en  vigueur  chez  son  peuple,  et  sa  légis- 
lation ne  vise  qu’à  en  restreindre  l’usage.  L’interdiction 
de  reprendre  la  femme  répudiée  et  remariée  tend  à faire 
réfléchir  le  premier  mari  avant  qu’il  prenne  sa  décision. 
Il  est  à remarquer  aussi  que,  dans  le  texte  du  Deutéro- 
nome, le  premier  mari  est  appelé  ba'al,  « maître,  » tan- 
dis que  le  second  est  simplement  nommé  ’îs,  « homme.  » 

— 4°  La  condition  de  la  femme.  Elle  redevient  libre  et 
peut  se  remarier,  ce  qui  suppose  que  la  cause  invoquée 
pour  le  divorce  pouvait,  au  cas  où  elle  persévérait,  pa- 
raître rédhibitoire  à l’un  et  négligeable  à l'autre.  Après  le 
divorce  et  avant  le  second  mariage,  la  femme  jouissait 
de  son  indépendance,  et  devait  en  conséquence  acquitter 
ses  vœux,  sans  avoir  à demander  l’autorisation  de  per- 
sonne. Nam.,  ni,  10.  La  femme  divorcée  ne  pouvait  se 
remarier  avec  un  prêtre.  Lev.,  xxi,  7,  4;  Ezech.,  xliv,  22. 
Si  elle  était  elle-même  fille  d’un  prêtre  et  sans  enfants, 
elle  pouvait  retourner  à la  maison  de  son  père  et  même 
y prendre  sa  part  des  aliments  sacrés.  Lev.,  xxii,  13.  La 
prisonnière  de  guerre,  prise  pour  épouse  par  un  Israé- 
lite, recouvrait  sa  liberté  totale  si  celui-ci  la  répudiait. 
Deut.,  xxr,  14.  Dans  Isaïe,  liv,  6,  le  nouvel  Israël  est  com- 
paré à une  épouse  répudiée  que  reprend  le  Seigneur.  — • 
L’Écriture  n’enregistre  aucun  exemple  de  divorce  mémo- 
rable. Le  cas  de  Michol  promise  par  Satil  à David,  I Reg., 
xvn,  25;  xviii,  20,  21  , puis  donnée  par  Saül  à Phalti, 

I Reg.,  xxv,  44,  et  enfin  reprise  à Phalti  par  David, 

II  Reg.,  ni,  14-16,  implique  plutôt  une  nullité  du  pre- 
mier mariage  qu'un  divorce.  Malachie,  n,  14-16,  réprouve 
la  fréquence  des  divorces  après  le  retour  de  la  captivité  : 
« Le  Seigneur  est  le  témoin  entre  toi  et  l’épouse  de  ta 
jeunesse,  vis-à-vis  de  laquelle  tu  exerces  ta  perfidie, 
alors  qu’elle  est  ta  compagne,  et  l’épouse  avec  laquelle 
tu  as  passé  contrat...  Prenez  donc  garde  à vous,  pour  ne 
point  vous  montrer  perfides  envers  les  épouses  de  votre 
jeunesse.  Si  Ton  hait,  que  Ton  répudie,  dit  le  Seigneur 
Dieu  d’Israël.  » La  dernière  phrase,  ainsi  traduite  par  les 
versions,  se  présente  sous  la  forme  suivante  en  hébreu  : 
kî-sânè'  sallah,  ce  qui  peut  vouloir  dire  également  : « car 
il  hait  le  renvoyer,  » le  divorce,  ou,  en  lisant  le  participe 
éonê ' au  lieu  de  l’indicatif  sânè'  : « car  [je  suis]  haïssant 
le  divorce,  dit  le  Seigneur.  » Cette  dernière  traduction 
s’harmonise  mieux  avec  le  contexte  que  celle  des  versions. 
Cependant  l’auteur  de  l’Ecclésiastique,  xxv,  36,  dit  formel- 
lement, en  parlant  de  la  mauvaise  femme  : « Retranche-la 
de  tes  chairs,  » c’est-à-dire  chasse-la  loin  de  toi. 

III.  Le  divorce  d’après  l’interprétation  rabbinique. 

— Peu  à peu,  probablement  au  contact  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine,  le  divorce  avait  pris  chez  les  Juifs 
une  extension  déplorable.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  vu,  10, 
enregistre  comme  tout  à fait  contraire  à la  loi  juive,  qui 
ne  permet  le  divorce  qu’à  l’homme,  celui  de  Salomé,  qui 
envoie  un  acte  de  répudiation  à son  mari  Costobare.  11 
signale  aussi  le  divorce  de  Phéroras,  frère  d’Uérode,  Ant. 
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jud.,  XVI,  vu,  3;  cf.  XVIH,v,  4.  A peu  près  à l'époque 
où  vivait  Notre -Seigneur,  deux  courants  contraires  se 
manifestaient  parmi  les  docteurs  sur  la  question  du  di- 
vorce. Les  uns  tendaient  à le  rendre  rare  et  difficile. 
Sous  leur  influence,  on  fixa  l'usage  du  contrat  de  ma- 
riage assurant  les  droits  de  la  femme  et  lui  ménageant 
une  indemnité  en  cas  de  divorce.  Ketuboth,  82  b ; Schab- 
bath,  14  b.  Certains  pharisiens  en  vinrent  à dire  : « L’autel 
lui -même  pleure  sur  celui  qui  répudie  sa  femme.  » 
Gittin,  10  b;  Sanhédrin,  22  a.  Des  deux  grands  doc- 
teurs célèbres  au  temps  de  Notre  - Seigneur,  Hillel  et 
Schammaï,  le  second  se  montrait  sévère  sur  la  question 
du  divorce.  La  'érvâh  réclamée  par  Moïse  ne  pouvait 
plus  être,  d’après  lui,  que  l’adultère.  Jerus.  Solah,  f.  16,  2. 
On  sait  qu'alors  la  peine  de  mort  avait  cessé  d’être  appli- 
quée pour  ce  crime.  Joa.,  vin,  5-11.  Un  peu  plus  tard, 
Gamaliel,  quoique  petit-fils  de  Hillel,  partagea  les  idées 
de  Schammaï.  11  voulut  que  la  dissolution  légale  du  pre- 
mier mariage  précédât  la  célébration  du  second,  et  à 
cette  époque  fut  dévolu  à la  femme  le  droit  au  divorce, 
jusque-là  réservé  au  mari.  Yebamoth,  65  a,  b;  Ketuboth, 
77  a.  Hillel,  au  contraire,  et  les  docteurs  de  l’école  op- 
posée à la  précédente,  permettaient  le  divorce  non  seu- 
lement pour  cause  d’antipathie,  mais  encore  pour  les  mo- 
tifs les  plus  futiles  : un  plat  mal  préparé,  un  rôti  brûlé, 
une  maladresse,  Gittin,  ix,  10;  la  sortie  delà  femme  non 
voilée,  une  parole  adressée  au  premier  venu  , des  secrets 
divulgués.  Ketuboth,  vu,  6.  Le  rabbi  Akiba  osa  même 
autoriser  le  divorce  en  faveur  du  mari  qui  trouvait  une 
autre  femme  plus  belle  que  la  sienne.  Gittin,  ix,  10. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  IV,  vin,  23,  admet  le  divorce  pour 
n’importe  quelles  causes,  v.aô’a;  Sv.ttoto'jv  a’irtaç,  et  il 
ajoute  ingénument  que  les  hommes  en  trouvent  à volonté. 
Lui-même  déclare,  Vit.,  76,  qu’il  renvoya  sa  femme,  déjà 
mère  de  trois  enfants,  mais  dont  les  manières  ne  lui 
plaisaient  pas,  et  qu’il  en  prit  une  autre.  — Une  fois  l’acte 
de  répudiation  rédigé,  et  au  besoin,  sur  la  demande  de  la 
femme,  enregistré  aux  archives  du  Sanhédrin,  l’épouse 
répudiée  était  libre  de  se  remarier,  à moins  que  le 
mari  n'eut  inséré  dans  l'acte  une  clause  destinée  à l'en 
empêcher.  Les  enfants  en  bas  âge  restaient  à la  garde  de 
leur  mère,  jusqu’à  l’âge  de  six  ans  pour  les  garçons, 
à perpétuité  pour  les  filles;  mais  le  père  était  obligé  de 
pourvoir  à leur  entretien.  Ketuboth  , 65  b.  Cf.  Stapfer, 
La  Palestine  au  temps  de  Jésus- Christ , Paris,  1885, 
p.  148-151;  Selden,  Uxor  hebraica,  in -8°,  Francfort- 
sur- l’Oder,  1673,  p.  309-396. 

IV.  D’après  la  loi  évangélique.  — La  question  du 
divorce,  agitée  en  sens  divers,  fut  portée  devant  le  divin 
Maître  par  des  pharisiens , qui  lui  demandèrent  mali- 
cieusement s’il  est  permis  de  répudier  sa  femme  pour 
n’importe  quelle  cause,  -/.ata  Tiàtrav  alxiav.  Matth.,  xix,  3. 
C’est  à peu  près  la  formule  que  reproduit  Josèphe.  Notre- 
Seigneur  établit  par  sa  réponse  trois  points  d’importance 
capitale  en  la  matière.  — 1°  Dieu  a créé  l'homme  et  la 
femme  pour  qu’ils  soient  « deux  en  une  seule  chair  »; 
en  principe,  la  femme  ne  peut  donc  pas  plus  se  séparer 
de  son  mari  pour  se  donner  à un  autre,  que  la  chair  ne 
peut  être  arrachée  d'un  corps  pour  faire  partie  d’un 
autre  corps.  De  là  la  loi  primitive  : « Que  l'homme  ne 
sépare  pas  ce  que  Dieu  a uni.  » Matth.,  xix,  5,  6.  L’union 
indissoluble  des  époux  est  donc  une  règle  d’institution 
divine,  datant  de  l’origine  même  du  genre  humain.  — 
2°  A l’objection  des  pharisiens  : « Pourquoi  donc  Moïse 
a-t-il  prescrit  l’acte  de  répudiation  et  le  renvoi  de  la 
femme?  » Notre -Seigneur  répond  que  Moïse  a donné 
celte  permission  à cause  de  la  dureté  du  cœur  des  Israé- 
lites, mais  qu’à  l’origine  il  n’en  a pas  été  ainsi.  Matth., 
XIX,  7,  8.  Le  divorce,  sous  l’ancienne  loi,  a donc  été  un 
pis-aller;  on  l’a  permis  pour  empêcher  les  graves  sé- 
vices et  les  haines  homicides.  Le  divorce  accuse  ainsi 
une  décadence  morale  par  rapport  à l’état  primitif  du 
genre  humain.  — 3°  Le  divin  Maître  formule  ensuite  la 


loi  qui  devra  désormais  régir  le  mariage  : « Quiconque 
renverra  sa  femme,  sauf  le  cas  de  fornication  (7tapey.To; 
Xoyou  Tiopveta;,  nisi  ob  fornicalionem),  et  en  épousera 
une  autre,  commet  l'adultère,  et  celui  qui  épouse  celle 
qui  a été  renvoyée  commet  l’adultère.  » Matth.,  xix,  9. 
U avait  déjà  dit,  en  une  autre  occasion  : « Quiconque 
renverra  sa  femme,  hormis  le  cas  de  fornication  (mipz- 
v.toç  Xôyou  TtopvEt aç,  excepta  fornicationis  causa),  lui  fait 
commettre  l’adultère,  et  celui  qui  épousera  celle  qui  a 
été  renvoyée  commet  l’adultère.  » Matth.,  v,  32.  L’incise 
TtapexToc  Xdyou  rcopvétxç  ne  se  lit  pas  dans  les  passages 
parallèles  de  saint  Marc,  x,  11,  et  de  saint  Luc,  xvi,  18, 
ni  dans  saint  Paul,  I Cor.,  vu,  10,  11.  La  défense  de  se 
remarier  du  vivant  de  sa  première  femme  y est  absolue. 
Les  textes  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Paul, 
ne  peuvent  être  compris  dans  un  autre  sens.  Celui  de 
saint  Matthieu  serait  en  contradiction  formelle  avec  eux 
si  l’incise  portait  à la  fois  sur  les  deux  verbes  dimiserit 
et  duxerit , ce  qui  signifierait  que  l’infidélité  conjugale 
est  le  seul  cas  autorisant  le  divorce  et  le  second  mariage. 
On  ne  s’expliquerait  pas  alors  que  les  autres  écrivains 
sacrés  aient  passé  sous  silence  un  membre  de  phrase  si 
capital.  Mais  la  contradiction  disparait  si  l’elTet  de  l’in- 
cise est  restreint  au  premier  verbe.  Le  sens  est  alors  ; 
« Celui  qui  renverra  sa  femme,  [ce  qui  n’est  permis 
qu’en  cas  de  fornication,]  et  qui  en  épousera  une  autre, 
commet  l’adultère.  » Ce  sens  est  imposé  par  le  contexte. 
Notre -Seigneur  veut  ramener  la  loi  à sa  perfection  pri- 
mitive; or  à l’origine  la  loi  était  absolue  . « Que  l’homme 
ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a uni.  » L’homme  le  sépare- 
rait si,  grâce  à l’infidélité  conjugale,  il  pouvait  en  venir 
au  divorce  et  au  second  mariage,  et,  dans  ces  conditions, 
les  paroles  de  Notre -Seigneur  se  contrediraient  elles- 
mêmes.  Les  Apôtres  comprennent  fort  bien  qu’il  y a dans 
la  réponse  du  Sauveur  un  retour  à l'austérité  primitive 
de  la  loi  conjugale,  et  ils  en  font  la  remarque  : « Si  tel 
doit  être  le  cas  de  l’homme  vis-à-vis  de  la  femme,  il  n'y 
a pas  d'avantage  à se  marier.  » Matth.,  xix,  10.  Si  Jésus- 
Christ  avait  permis  le  divorce  dans  le  cas  de  l’adultère, 
il  s’en  serait  tenu  à la  décision  que  préconisait  Scham- 
maï, et  les  auditeurs  ne  se  fussent  point  étonnés.  C’est 
parce  qu'il  va  au  delà,  proscrit  absolument  le  divorce  et 
ne  tolère  la  séparation  qu’en  cas  d’infidélité  de  la  part 
de  l’épouse,  que  les  Apôtres  jugent  le  célibat  d’un  usage 
plus  facile  que  le  mariage.  Saint  Augustin,  De  adulter. 
conjug.,  i,  9,  t.  XL,  col.  456,  affirme  que  tel  est  bien  le 
sens  de  la  parole  du  Sauveur  : « Il  y aurait  absurdité  à 
nier  qu’il  y ait  adultère  à épouser  celle  que  le  mari 
a renvoyée  pour  cause  de  fornication , quand  on  taxe 
d’adultère  celui  qui  épouse  une  femme  répudiée  sans 
qu'il  y ait  eu  fornication.  L’un  et  l'autre  commettent 
l'adultère.  Aussi  quand  nous  disons  : C’est  être  adultère 
que  d’épouser  la  femme  renvoyée  par  son  mari  sans 
qu'il  y ait  eu  fornication,  nous  parlons  de  l'un  des  deux 
cas,  sans  nier  pour  cela  qu'il  y ait  adultère  à épouser  la 
femme  renvoyée  pour  cause  de  fornication.  » En  somme, 
il  y a adultère  dans  les  deux  cas,  avec  cause  atténuante 
dans  le  second.  — Le  mot  7ropveia,  qui  signifie  « forni- 
cation » en  général,  ne  peut  vouloir  dire  ici  qu’entre  les 
époux  en  question  il  n’y  a que  fornication , parce  que 
leur  mariage  n’est  pas  valide;  Notre -Seigneur  parle,  en 
effet,  d'épouse  et  non  de  femme  libre.  11  ne  s'agit  pas 
non  plus  de  fornication  antérieure  au  mariage.  La  7iop- 
veta  n’est  pas  autre  chose  ici  que  l’infidélité  conjugale 
gravement  coupable,  par  conséquent  l’adultère.  Ainsi 
l’ont  compris  avec  raison  les  Pères  et  les  versions  sy- 
riaque et  éthiopienne,  qui  traduisent  par  « adultère  ». 
Saint  Augustin,  De  adult.,  il,  4,  t.  XL,  col.  473,  résume 
clairement  la  doctrine  du  Sauveur  en  ces  simples  mots  : 
« Il  est  donc  permis  de  renvoyer  l'épouse  pour  cause  de 
fornication , mais  le  lien  précédent  subsiste , de  telle 
sorte  que  c’est  se  rendre  coupable  d’adultère  que  d'épou- 
ser celle  qui  a été  renvoyée  même  pour  cause  de  forni- 
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cation.  » Cette  interprétation  a été  fixée  sans  retour  par 
le  concile  de  Trente,  sess.  xxiv,  cap.  7.  Cf.  Fillion,  Saint 
Matthieu,  Paris,  1878,  p.  371-374;  Knabenbauer,  Evang. 
sec.  S.  Matthæum,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  225-230;  t.  ir, 
p.  140-145;  Hurter,  Tlieologiæ  dogmaticæ  compendium, 
Innsprück,  1879,  t.  m,  p.  458-463;  Corluy,  Spicilegium 
dogmatico-biblicum,  2 in-8°,  Gand,  1884,  t.  n,  p.  480-488. 

V.  Le  cas  de  i.'Apôthe.  — On  donne  ce  nom  à la  déci- 
sion donnée  par  saint  Paul,  I Cor.,  vu,  12-15  : « Si  un 
frère  a une  épouse  infidèle  (c'est-à-dire  n’appartenant 
pas  à la  foi  chrétienne),  et  qu’elle  consente  à habiter 
avec  lui,  qu’il  ne  la  renvoie  pas.  Si  une  femme  fidèle 
a un  mari  infidèle,  et  qu’il  consente  à habiter  avec  elle, 
qu’elle  ne  renvoie  pas  son  mari...  Mais  si  l’infidèle  s’é- 
loigne, qu'il  s’éloigne;  car  ni  un  frère  ni  une  sœur  ne 
sont  soumis  à la  servitude  dans  ce  cas.  » La  servitude 
dont  il  s’agit  est  le  lien  matrimonial  ; car  telle  est  bien 
la  servitude  par  excellence  qui  peut  enchaîner  un  fidèle 
à un  infidèle.  Y a-t-il  là  une  loi  divine  établie  par 
Jésus-Christ  et  simplement  promulguée  par  saint  Paul, 
ou  un  privilège  de  droit  humain  formulé  par  saint  Paul 
en  faveur  des  Corinthiens,  étendu  ensuite  à toute  l’Église 
par  l’autorité  souveraine  et  impliquant  un  pouvoir  de 
dissolution  dévolu  à cette  autorité  sur  le  mariage  des 
infidèles?  Les  théologiens  discutent  encore  cette  ques- 
tion, mais  Benoit  XIV,  De  sgnod.,  VI,  iv,  3,  est  pour 
la  première  hypothèse.  En  vertu  du  principe  posé  par 
l’Apôtre,  il  est  admis  que  le  divorce  n’est  pas  plus  per- 
mis aux  infidèles  qu’aux  autres;  que,  quand  l’un  des  deux 
époux  devient  chrétien,  le  mariage  subsiste,  à condi- 
tion que  la  partie  infidèle  veuille  vivre  en  paix  avec  le 
conjoint  converti;  que,  dans  le  cas  contraire,  le  mariage 
est  rompu,  mais  seulement  au  moment  où  le  fidèle  con- 
tracte une  nouvelle  union  ; que  la  première  union  sub- 
siste en  droit,  tant  que  le  fidèle  n’a  pas  contracté  un 
nouveau  mariage , même  si  l’infidèle  en  contracte  un 
second  ; que  le  fidèle  ne  peut  cependant  contracter  une 
union  nouvelle  sans  s’être  authentiquement  assuré  que 
l’infidèle  ne  consent  pas  à vivre  en  paix  avec  son  con- 
joint converti.  Cf.  Perrone,  Prælect. , t.  ix,  de  matri- 
mon.,  ii,  pr.  2 et  4;  Gasparri,  De  matrimonio , Paris, 
1893,  t.  ii,  p.  244-277.  H.  Lesêtre. 

DIZAHAB  (hébreu:  Dîzâhâb;  Septante:  Kator/poo-ea  ; 
Vulgate  : ubi  auri  est  plurimùm),  nom  de  lieu  apparte- 
nant à la  péninsule  sinaïtique,  mentionné  une  seule  fois 
dans  la  Bible,  Deut.,  i,  1,  et  de  tout  temps  resté  obscur. 
Les  Septante  et  la  Vulgate  l’ont  traduit  en  le  décomposant 
d’après  le  chaldéen  et  l’hébreu  : di  zàhâb,  « qui  a de  l’or, 
doré,  » ou  « lieu  de  l’or  ».  Le  Targum  d’Onkélos  a,  comme 
la  version  latine,  rapporté  ces  mots  à Haséroth,  avec  une 
paraphrase  relative  au  « veau  d’or  ».  La  Peschito  en  fait 
plus  justement  un  nom  propre;  dans  le  texte  original,  en 
effet,  il  est  uni  aux  précédents  par  la  conjonction  vav, 
« et.  » Il  fait  donc  partie  au  même  titre  que  Pharan, 
Thophel,  Laban  et  Haséroth,  des  localités  traversées  ou 
habitées  par  les  Hébreux  avant  leur  campement  dans 
les  plaines  de  Moab , et  désignées  en  abrégé  dans  le 
prologue  du  Deutéronome.  Cependant  on  ne  le  trouve 
pas  dans  la  liste  des  stations  des  Israélites  au  désert. 
Nura.,  xxxiii.  La  courte  énumération  de  Deut.,  i,  1,  va 
en  remontant  la  suite  des  stations,  à partir  des  rives 
orientales  du  Jourdain  jusqu’au  Sinaï,  ce  qui  place  Diza- 
hab  au  delà  d’Haséroth,  dont  le  nom  survit  encore  au- 
jourd  hui  dans  celui  d’Ain  et- Houdhérali , au  nord-est 
du  Djébel  Mouça,  sur  la  route  d’Akabah.  Aussi  quelques 
auteurs,  comme  K.  von  Raurner,  Palàstina,  Leipzig,  1850, 
p.  443, 1 identifient  avec  « les  Sépulcres  de  concupiscence  », 
qui  viennent  immédiatement  avant  dans  la  liste,  Num., 
xxxiii,  17,  et  le  mettent  au  sud-est  d’Ain  el- Houdhérali, 
à Dahab,  sur  le  bord  occidental  du  golfe  Élanitique.  Le 
lieu  appelé  en  hébreu  Qibrôt  hattaâvdh,  « Sépulcres  de 
concupiscence,  » a été  d une  manière  plus  vraisemblable 


indiqué  par  les  explorateurs  anglais  à Erouéis-el-Ebéirig, 
à quarante -huit  kilomètres  du  Djébel  Mouça.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  l’assimilation  proposée,  un  certain  nombre 
de  voyageurs  et  d’exégètes,  à la  suite  de  J.  L.  Burckhardt, 
Travels  in  Syria  and  the  llohj  Land,  Londres,  1822, 
p.  523,  ont  cru  reconnaître  Dizahab  dans  le  cap  de  Dahab 
( Mersa-Dahab  ou  Mina-Dahab,  « havre  d’or  »),  que  nous 
venons  de  mentionner.  Cf.  Robinson,  Biblical  Ltesearches 
in  Palestine,  Londres,  1855,  t.  n,  p.  187,  note  1;  Gese- 
nius,  Thésaurus,  p.  334.  D’autres  trouvent  cette  position 
trop  loin  vers  le  sud,  et  L.  de  Laborde,  Commentaire 
géographique  sur  l’Exode  et  les  Nombres,  Paris,  1841, 
p.  8,  rejette  cette  hypothèse  comme  fondée  sur  un  trop 
faible  rapport  onomastique.  Au  fait,  nous  ne  sommes  ici 
que  dans  les  conjectures,  et  l’on  se  demande  en  outre  si 
ce  chemin  n’offrait  pas  aux  Israélites  de  grandes  diffi- 
cultés. Cf.  Keil,  Deuteronomium , Leipzig,  1870,  p.  409. 

A.  Legendre. 

DOCH  (grec:  Ad>y.;  dans  Josèphe  : A^ytov).  La  forme 
originale  hébraïque  ou  araméenne  semble  avoir  été  Duq 
ou  Dûqâ,  mot  conservé  en  syriaque  avec  le  sens  de  spe- 
cida,  scopus , ce  lieu  de  garde.  » — Ce  nom,  qui  ne  se  lit 
qu’une  seule  fois  dans  la  Sainte  Écriture,  désigne  un 
petit  fort  (munitiuncula , o^upcofidticov),  bâti  par  Ptolé- 
mée,  fils  d’Abob  et  gendre  du  grand  prêtre  Simon  Ma- 
chabée.  Cet  homme,  lisons-nous  I Mach.,  xvi,  étant 
constitué  par  son  beau-père  Simon  gouverneur  du  dis- 
trict de  Jéricho,  « son  cœur  s’enorgueillit,  et  il  voulut 
s'emparer  de  [tout]  le  pays;  et  il  méditait  une  trahison 
contre  Simon  et  contre  ses  fils  pour  les  perdre.  » Simon 
étant  venu  à Jéricho  avec  ses  deux  fils  Mathathias  et 
Judas,  « le  fils  d’Abob  les  accueillit  avec  perfidie  dans 
un  petit  fort  appelé  Doch,  qu’il  avait  fait  bâtir,  et  il  leur 
prépara  un  grand  festin...  Et  quand  Simon  fut  enivré, 
ainsi  que  ses  fils,  Ptolémée  se  leva  avec  les  siens...,  et  ils 
le  tuèrent,  ainsi  que  ses  deux  fils  et  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs. » jf.  13-16.  C’est  ainsi  que  périt  Simon,  le  dernier 
survivant  des  Machabées,  fils  de  Mathathias,  au  mois  de 
sebât  de  l’an  177  de  l’ère  des  Séleucides,  c’est-à-dire  en 
février  135  avant  J.-C.  — Peu  de  temps  après,  Ptolémée 
fut  assiégé  dans  son  fort  de  Doch  par  un  troisième  fils 
de  Simon,  Jean  Hyrcan,  dont  la  mère  était  aussi  tombée 
aux  mains  de  Ptolémée.  La  piété  filiale,  qui  amena  Jean 
à entreprendre  ce  siège,  le  força  aussi  de  le  lever  bien- 
tôt; car  Ptolémée  fit  flageller  la  mère  sur  les  murs,  et 
menaçait  de  l’en  précipiter  toutes  les  fois  que  Jean  se 
préparait  à donner  l’assaut.  Quand  celui-ci  se  fut  retiré, 
Ptolémée  n’en  finit  pas  moins  par  faire  périr  la  mère. 
Mais,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à Doch,  il  se  réfugia 
au  delà  du  Jourdain , chez  Zénon  Corylas , tyran  de  Phi- 
ladelphie ('Amman).  Ces  détails  nous  sont  donnés  par 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vin,  1;  Bell,  jud.,  I,  ii,  3-4. 

Des  savants  du  moyen  âge  ont  cherché  le  petit  fort  de 
Ptolémée  à quelques  lieues  au  nord  de  Jéricho.  Ainsi 
Brocard,  Descriptio  Terræ  Sanctæ , ch.  vu,  dans  Ugo- 
lini,  Thés,  anliq.  sacr.,  t.  vi,  col.  mxlii,  le  place  à une 
lieue  de  Phasellum  (Phasaëlis,  Khirbet  Fasâil).  Cette 
opinion  est  suivie  dans  les  cartes  de  l’époque.  Celle  de 
Marino  Sanuto,  publiée  par  Tobler,  Descriptiones  Terræ 
Sanctæ,  Leipzig,  1874,  a un  Dotuni  au  nord-est  de  Pha- 
saëlis. Une  autre  carte,  de  l’an  1300  environ,  conservée  à 
Florence  et  reproduite  par  Rohricht,  dans  la  Zeitschrift 
des  deutschen  Pülastina-Vcreins , 1891,  t.  xiv,  pi.  i, 
montre  au  même  endroit  une  localité  qu’elle  appelle 
Dothaim  ; mais  avec  cette  légende  : Hic  caplus  fuit 
Simon  Machabeus , qui  évidemment  n’a  rapport  qu’à 
Doch.  Il  nous  semble  donc  qu’ils  ont  cherché  le  fort  de 
Ptolémée  à Dômeh,  qui  est  à huit  kilomètres  ouest-nord- 
ouest  de  Khirbet  Fasâil.  D’après  Conder,  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  t.  ii,  p.  387;  t.  iii,  p.  173, 
ils  auraient  eu  en  vue  la  haute  montagne  appelée  Qurn 
Sarlabeh.  Mais  peu  importe;  car,  en  tous  cas,  ils  se  sont 
égarés  trop  loin  vers  le  nord.  En  effet,  le  texte  sacré  nous 
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mène  plutôt  dans  le  voisinage  immédiat  de  Jéricho  : 
« Simon...  descendit  à Jéricho...  Et  le  fils  d’Abob  les 
accueillit...  dans  un  petit  fort  appelé  Doch.  » Là  aussi  le 
nom  ancien  est  conservé  dans  celui  du  'Ain  el-Dûq, 
source  située  à six  kilomètres  au  nord-ouest  du  village 
actuel  d’Irîhâ,  au  pied  nord  du  Djebel  el-Qarantel , 
« montagne  de  la  Quarantaine.  » C’est  par  conséquent 
dans  les  environs  de  cette  source  que  les  savants  mo- 
dernes ont  cherché  l’emplacement  de  Doch.  Malheureu- 
sement leurs  descriptions , mises  en  regard  l'une  de 
l’autre,  ne  semblent  pas  assez  claires.  V.  Guérin,  Sama- 
rie,  t.  i,  p.  218,  décrit  « des  ruines  voisines  [de  la  source]  » 
sous  le  nom  de  Khirbet  Nasbeh;  Couder,  Memoirs,  t.  ni, 
p.  173,  209,  parle  d’un  Khirbet  Abu  Lahm,  situé  égale- 
ment « près  de  la  source  »,  ou  plutôt  sur  une  colline  voi- 
sine dominant  le  sanctuaire  musulman  Maqâm  Imâm 
'AU;  Clermont  - Gatineau , Archæological  Researches  in 
Palestine,  Londres,  1896,  t.  il,  p.  21;  cf.  Couder,  p.  231, 
indique  une  colline  « d'une  grande  importance  straté- 
gique »,  dont  la  source  « n'est  pas  loin  »,  sous  le  nom 
de  Muedden  Eblàl,  dù  à une  légende  musulmane,  em- 
pruntée à l’histoire  de  Josué.  L'imâm  'Ali,  dans  une 
bataille  contre  les  infidèles,  aurait  fait  retourner  le  soleil, 
prêt  à se  coucher,  vers  l'horizon  oriental;  après  quoi  son 
serviteur  Eblcil  aurait  donné  sur  ladite  colline  le  signal 
( idàn ) de  la  prière  du  matin.  11  n’est  pas  impossible  que 
les  trois  noms  ne  désignent  qu’une  seule  localité.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  nous  préférons  une  autre  hypothèse 
que  Couder  lui -même  a mentionnée,  Memoirs,  t.  ni, 
p.  205,  comme  une  opinion  « probable  ».  11  s’agit  des 
restes  d'une  petite  forteresse  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne de  la  Quarantaine,  qui  s'élève  à 450  ou  500  mètres 
au-dessus  de  la  plaine  et  a 114  mètres  au-dessus  de  la 
Méditerranée.  Ces  ruines  portent  maintenant  le  nom  de 
Tàhûnet  el-Hawâ,  « moulin  à vent.  » Le  fort  était  protégé 
au  nord  et  au  sud  par  des  vallées  à pente  raide,  à l'est 
par  un  précipice  immense.  A l’ouest  un  fossé  en  forme 
de  croissant,  mesurant  de  sept  à huit  mètres  de  large, 
a été  taillé  dans  le  roc  pour  séparer  le  fort  du  reste  du 
sommet.  Les  fondations  ne  sont  guère  visibles,  mais  la 
construction  parait  avoir  occupé  un  rectangle  d’environ 
cent  mètres  de  long  et  quarante  mètres  de  large.  On  y 
trouve  aussi  les  restes  d’une  chapelle  avec  abside.  Couder 
pense  que  ces  restes  datent  du  moyen  âge;  mais  évidem- 
ment cela  n’exclut  pas  une  occupation  antérieure. 

Quant  aux  raisons  qui  nous  font  préférer  cette  dernière 
hypothèse,  notons  d’abord  que  les  ruines  près  de  'Ain 
ed-lJùq  semblent  répondre  plutôt  au  village  de  Nexpa, 
mentionné  par  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  xm,  1,  d’où 
Archélaüs,  au  moyen  d’un  aqueduc,  tira  l'eau  nécessaire 
pour  arroser  ses  plantations  de  palmiers  dans  la  plaine  ; 
quelques-uns  l’identifient  avec  la  Naaratha  de  Josué, 
xvr,  7,  et  avec  le  Noran  de  I Par.,  vu,  28.  Voir  Clermont- 
Ganneau,  Researches,  p.  21-22.  — En  second  lieu,  il  y a 
des  preuves  certaines  que  la  montagne  de  la  Quarantaine 
a porté  le  nom  de  Dûq  avant  et  après  l’occupation  arabe. 
Le  fait  est  constaté  par  Clermont- Ganneau,  Researches , 
p.  21  , sur  l'autorité  d'un  manuscrit  arabe,  qui  le  dit 
expressément,  — et  c'est  en  nous  appuyant  sur  cette 
source,  où  le  nom  est  écrit  avec  qof,  que  nous  suivons 
la  même  orthographe  pour  le  nom  de  la  fontaine,  quoique 
tous  les  auteurs  récents  que  nous  connaissons  emploient 
le  kaf.  — La  littérature  chrétienne  en  fournit  d’autres 
preuves.  Au  vu Ie  siècle,  saint  Étienne  le  Thaumaturge 
habita  quelque  temps  « les  cavernes  de  Douka,  xoû  Aouxâ  » ; 
il  y retourna  quelques  années  plus  tard,  pour  y passer 
quarante  jours  de  jeûne  en  l’honneur  de  saint  Sabas,  en 
compagnie  de  quelques  autres  anachorètes,  parmi  les- 
quels se  trouvait  l’hagiographe  Léonce,  qui  nous  raconte 
les  faits  dans  sa  Vie  de  saint  Etienne.  Acta  sanctorum, 
Paris,  1867,  julii,  t.  m,  p.  540,  559.  Il  s’agit  évidemment 
des  cavernes  qu’on  voit  encore  sur  les  lianes  du  Djebel 
cUQaranlcl,  et  dont  quelques-unes,  par  leurs  inscriptions 


en  couleurs  et  leurs  fresques  religieuses,  gardent  encore 
le  souvenir  des  pieux  solitaires  d’autrefois.  — Le  nom  se 
retrouve  encore  dans  les  Actes  de  saint  Elpide,  Acta  san- 
ctorum, sept. ,t.  i,  p.  385;  mais,  par  suite  d’une  confusion 
de  deux  lettres  très  semblables,  A et  A,  il  y est  trans- 
formé en  Aooxct,  et  sous  cette  forme  corrompue  il  a passé 
en  latin  dans  l 'Historia  Lausiaca  de  Pullade,  ch.  cvr> 
Patr.  lat.,  t.  i.xxai,  col.  1193.  De  fait,  le  saint  abbé  Elpide, 
au  ive  siècle,  avait  déjà  habité  la  même  laure,  et  sous  sa 
conduite  il  s’y  était  établi  une  nombreuse  communauté 
d’anachorètes.  Aussi  dans  le  Pré  spirituel,  eu \ (Patr. 
lat.,  t.  lxxiv,  col.  198),  la  laure  porte  tout  simplement  le 
nom  du  saint.  Et  comme  elle  retenait  en  même  temps  le 
nom  de  « la  laure  de  Dùq  » (to0  ActjxS  , toô  Aooxôç  [?]), 
des  moines  postérieurs  ont  fini  par  y reconnaître  le  mot 
6oô|  (dux,  « chef  d’armée  »),  et  en  faire  une  épithète 
de  saint  Elpide.  En  effet,  le  biographe  anonyme  de  saint 
Chariton  nous  raconte,  Acta  Sanctorum,  sept.,  t.  vu,  p.  578, 
que  saint  Elpide  « avait  reçu  le  nom  de  Soi!;,  parce  qu’il 
avait  pris  le  commandement  de  la  laure  comme  un  Soû£, 
en  la  défendant  contre  les  attaques  des  Juifs  d’une  loca- 
lité voisine,  appelée  Noepov  » : ce  dernier  nom  rappelant 
sans  doute  la  Nexpà  de  Josèphe,  dont  nous  avons  parlé. 
11  parait  donc  établi  que  la  montagne  de  la  Quarantaine, 
avant  de  recevoir  son  nom  moderne  d'origine  franque, 
portait  le  nom  de  Dûq,  qui  est  resté  attaché  depuis  à la 
source  qui  en  baigne  le  pied.  Ce  point  étant  admis,  il  est 
difficile  de  ne  pas  retrouver  l’ancien  château  de  Doch 
dans  le  fort  dont  le  sommet  garde  les  ruines. 

J.  van  Ivasteren. 

DOCTEUR  DE  LA  LOI.  Voir  Scribe. 

DODANIM  (héb  reu  : Dôdânim,  Gen.,  x,  4;  Rôda- 
nïm,  1 Par.,  i,  7;  Septante  : 'Pôoioi,  dans  les  deux  pas- 
sages), quatrième  fils  de  Javan , fils  de  Japheth.  Gen., 
x,  4;  I Par.,  i,  7.  La  forme  plurielle  indique  un  nom 
ethnique,  celui  d’une  peuplade  descendant  de  Javan,  père 
des  Ioniens  ou  des  Grecs.  Mais  quelle  est  cette  peuplade? 
La  difficulté  d’une  détermination  précise  vient  des  diver- 
gences du  texte  sacré,  et  les  opinions  émises  à ce  sujet 
roulent  autour  des  deux  variantes  que  nous  allons  expli- 
quer. 

I.  Variantes  du  texte.  — L’hébreu  massorétique  porto 
D’rn,  Dôdânim,  dans  la  Table  ethnographique , Gen., 

x,  4.  La  critique  des  manuscrits  signale  à peine  deux  ou 
trois  exceptions  présentant  Rôdânîm.  Cf.  B.  Kennicott, 
Vêtus  Testamentum  hebr.  cumvariis  lectionibus,  Oxford, 
1776,  t.  I,  p.  15;  J.  B.  de  Rossi,  Varias  lectiones  V et. 
Testant.,  Parme,  1784,  t.  i,  p.  13.  Mais  au  premier  livre 
des  Paralipomènes,  i,  7,  le  texte  actuel  ofi're 

Rôdânim.  Cependant  un  assez  grand  nombre  de  manus- 
crits et  d’éditions  ont  Dôdânim,  comme  la  Genèse. 
Cf.  B.  Kennicott,  Vet.  Test.,  t.  n,  p.  644;  J.  B.  de  Rossi, 
Variæ  lect.,  t.  iv,  p.  168.  La  confusion  entre  le  t,  daleth, 
et  le  i,  resch,  se  comprend  facilement  et  se  retrouve  en 
maint  endroit  de  la  Bible.  Faul-il  l’admettre  pour  la  leçon 
des  Paralipomènes,  et  les  textes  opposés  sont-ils  une  cor- 
rection inspirée  par  celui  de  Moïse?  Nous  n’avons  aucun 
élément  certain  pour  trancher  la  question;  nous  ne  pou- 
vons que  constater  les  données  positives  des  documents. 
Les  versions  anciennes  sont  elles- mêmes  en  désaccord 
et  sont  partagées  entre  les  deux  variantes.  On  trouve- 
ainsi  : dans  le  Targum  d’Onkelos,  Dôdânim;  dans  la 
Peschito,  Dûddnim,  Gen.,  x,  4,  et  I Par.,  i,  7;  dans  la 
Vulgate,  Dodanim;  dans  le  Targum  de  Jonathan  ben 
Uziel,  N'rrii,  Dôrdanyd'  ; tandis  qu’on  lit  Rôdânim, 

dans  le  samaritain,  et  que  les  Septante,  dans  les  deux 
endroits,  portent  ’Poôiot,  sans  variantes,  à deux  excep- 
tions près,  AcoSaveip,  AtoSavtv.  Cf.  R.  Holmes  et  J.  Par- 
sons, Vêtus  Testant,  græcum  cum  vanis  lect.,  Oxford, 

I 1798-1824,  t.  i et  ii  (sans  pagination);  IL  B.  Swete,  The 
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Old  Testament  in  Greek,  Cambridge,  1895,  t.  i,  p.  15; 

1.  il,  p.  1.  En  somme,  ces  autorités  comparées  et  addi- 
tionnées sembleraient  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  Dôdânim.  Malgré  cela,  les  exégètes,  comme  nous 
allons  le  voir,  ont  gardé  à Rôdânîm  son  degré  de  pro- 
babilité. 

II.  Identifications.  — « Aux  deux  lectures  Dôdânim 
et  Rôdânîm  se  rattachent  deux  systèmes  d’interprétation 
anciens  du  quatrième  fils  de  Yàvàn,  entre  lesquels  la  cri- 
tique contemporaine  hésite  encore  et  ne  saurait  se  pro- 
noncer d'une  manière  absolument  affirmative,  car  tous 
les  deux  sont  en  mesure  de  faire  valoir  de  sérieux  argu- 
ments en  leur  faveur.  » F.  Lenormant,  Les  origines  de 
l’histoire,  Paris,  1884,  t.  n,  2e  part.,  p.  143. 

1°  Dôdânim  — Dardaniens . — Le  premier  système  est 
celui  de  Ivnobel,  Die  Vôlkertafel  der  Genesis,  in-8°,  Gies- 
sen,  1850,  p.  104 - 109 , d’après  le  Targum  de  Jonathan 
ben  Uziel  et  le  Talmud  de  Jérusalem,  Megillali,  i,  fol.  Il, 
qui  rendent  Dôdânim  par  Dardanya , c’est-à-dire  les 
Dardaniens.  Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Tal- 
mud, in-8°,  Paris,  1868,  p.  424.  Au  point  de  vue  linguis- 
tique, on  explique  l'assimilation  par  la  contraction  assez 
fréquente  en  hébreu  et  en  phénicien  de  la  syllabe  ar 
en  ô.  On  cite  particulièrement,  en  hébreu,  la  forme  ver- 
bale irrégulière  ye'ô'êrû,  pour  ye'ar'êrû,  de  ’ûr,  « éveiller, 
exciter,  » dans  ls.,  xv,  5,  celle  de  hasôsêr  pour  hasarsêr 
(d’où  hasôsrâh,  «trompette»),  d’un  verbe  hâsar ; enfin 
le  nom  géographique  ’Arô'êr,  contracté  de  'Arar'êr  (de 
’drar),  qui  conserve  encore  ses  trois  r dans  la  transcrip- 
tion égyptienne  du  temps  de  Thotmès  III,  Harhorar.  En 
phénicien,  le  nom  lyarba'al , transcrit  en  latin  Jarbas, 
Hiarbas,  se  contracte  en  Yoba'al,  Lobai , Jubal.  On 
trouve  de  même  Bomilcar  pour  Bannilcar , Himilco 
pour  Himilcar,  comme  Auvergne  vient  de  Arverni. 
Historiquement  l'identification  présenterait  assez  de  vrai- 
semblance. Les  Dardaniens  sont  un  des  grands  peuples 
de  la  haute  antiquité.  Nous  les  voyons  des  deux  côtés  de 
l'Hellespont,  une  partie  ayant  franchi  ce  détroit  et  passé 
en  Asie  Mineure,  tandis  qu’une  autre  restait  en  arrière 
sur  le  sol  de  1 Europe.  Cette  dernière  nation,  sauvage  et 
guerrière,  Strabon,  vu,  p.  316,  habitait  le  sud- ouest  de 
la  Mysie  européenne  ou  Mœsie , touchant  à l’est  aux 
Thraces,  au  sud  aux  Macédoniens  et  aux  Péoniens,  et 
s'étendant  sur  une  partie  de  l’Illyrie.  Ceux  d’Asie  Mi- 
neure, dont  Diodore  de  Sicile,  v,  48,  affirme  la  parenté 
avec  ceux  d’Europe,  disparurent  de  bonne  heure  comme 
peuple  distinct,  mais  après  avoir  atteint  un  bien  autre 
degré  de  civilisation  et  d’importance.  Au  temps  de  Stra- 
bon, xii,  p.  565;  xiii,  p.  596  et  606,  le  peuple  dardanien 
de  Troade  et  son  canton  de  Dardania  n’étaient  plus  qu'un 
souvenir,  et  les  limites  du  canton,  situé  au  nord  d llion, 
n’étaient  pas  très  exactement  définies.  Mais  la  mémoire 
s’en  perpétuait  dans  le  promontoire  Dardanis  ou  Darda- 
nion  et  dans  la  ville  éolienne  de  Dardanos,  d’après  la- 
quelle, à son  tour,  le  détroit  des  Dardanelles  a reçu  le 
nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui.  — On  objecte  à cette 
opinion  que  les  Dardaniens  sont  un  peuple  thraco-illy- 
rien,  et  non  pas  gréco  - pélasgique.  Par  leurs  affinités 
ethniques,  ils  devraient  donc  appartenir  à la  descendance 
de  Gorner,  non  à celle  de  Javan.  Le  peuple  dardanien 
est  un  frère  d’Ascenez  ou  des  Phrygiens,  et  il  est  difficile 
de  croire  que  ce  n’est  pas  ainsi  que  l’aurait  représenté 
l'auteur  de  la  Table  ethnographique,  s’il  l'avait  .compris 
dans  ses  généalogies.  Cf.  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de 
l’histoire,  t.  n,  2e  part.,  p.  142-153.  Cette  hypothèse  est 
admise  par  Gesenius,  Thésaurus , p.  1266,  et  Frz.  De- 
litzsch,  Neuer  Commentai'  über  die  Genesis,  Leipzig, 
1887,  p.  208.  Malgré  ses  difficultés,  elle  est  certainement 
préférable  à celle  de  J.  D.  Michaelis,  Spicilegium  geogr., 
t.  I,  p.  120;  de  Rosenmüller,  Bibl.  Alterthumskunde , \ 
t.  i,  lre  part.,  p.  225,  et  de  Krücke,  Erklârung  der  Vol-  \ 
kertafeln,  p.  34  (cf.  Knobel,  Die  Vôlkertafel  der  Genc- 
sis,  p.  105),  qui  proposent  un  rapprochement  entre  Dô-  \ 


dânim  et  Dodone,  la  célèbre  ville  d’Épire,  comme  étant 
le  plus  ancien  centre  religieux  et  national  des  Hellènes 
proprement  dits.  Le  chapitre  x de  la  Genèse  désigne  des 
peuples  ou  des  pays,  et  non  pas  de  simples  localités  de 
ce  genre.  Ensuite  il  nous  montre  les  fils  de  Javan  habi- 
tant les  lies  et  les  côtes  de  la  Méditerranée  plutôt  que  les 
régions  continentales. 

2°  Rôdânîm  = habitants  de  Rhodes.  — Le  second 
système  se  rattache  à la  leçon  Rôdânîm  et  / oit  dans  ce 
peuple  les  habitants  de  lile  de  Rhodes,  comme  les  Sep- 
tante, qui  ont  traduit  par  'Poôc&t,  et  saint  Jérôme,  Liber 
hebr.  quæstionum  in  Genesim  t.  xxiii,  col.  952,  qui 
cxpl.que  le  nom  par  Rhodii.  Il  semble  s’accorder  mieux 
avec  le  texte  biblique,  qui,  par  l'expression  Kittim  ve- 
Rôddnîm,  indique  un  lien  spécial  et  étroit  entre  ces 
deux  groupes  géographiques,  c’est-à-dire  Chypre  et 
Rhodes.  Le  peu  de  place  que  cette  dernière  ile  tient  sur 
la  carte  ne  saurait  être,  comme  l’a  pensé  Bochart.  Plia- 
leg,  lib.  ni,  cap.  vi,  Caen,  1646,  p.  184,  un  obstacle  à ce 
qu’elle  ligure  à elle  seule  sous  un  nom  particulier  dans 
la  généalogie  des  fils  de  Javan.  Elle  a pu  devoir  ce  pri- 
vilège à son  importance  historique  de  premier  ordre 
dans  les  annales  primitives  des  contrées  grecques.  Dès 
le  temps  de  la  composition  des  poèmes  homériques , 
occupée  par  des  Doriens,  elle  constituait  un  des  princi- 
paux États  helléniques.  Strabon,  xiv,  p.  654,  parle  du 
développement  de  ses  colonies  et  navigations  commer- 
ciales jusque  dans  le  lointain  occident,  longtemps  avant 
celles  de  la  plupart  des  autres  cités  de  la  Grèce.  Mais 
son  insertion  dans  la  Table  ethnographique  serait  surtout 
justifiée  par  ce  fait  que  la  grande  ile  de  la  côte  de  Carie 
a été  de  très  bonne  heure  connue  et  fréquentée  par  les 
Phéniciens.  Elle  devint  même  le  siège  d’un  de  leurs 
principaux  et  de  leurs  plus  anciens  établissements  dans 
les  mers  grecques.  On  peut  voir  dans  F.  Lenormant,  Les 
origines  de  l’histoire,  t.  n,  2e  part.,  p.  155-165,  le  fon- 
dement de  ces  rapports  historiques  entre  les  Phéniciens 
et  file  de  Rhodes.  Outre  ce  dernier  savant,  plusieurs 
auteurs  admettent  cette  opinion,  entre  autres  J.  Ilalévy, 
Recherches  bibliques,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  261,  et  A.  Dill- 
mann,  Die  Genesis,  6e  édit.,  Leipzig,  1892,  p.  177,  qui 
étend  les  Rôdânîm  d’une  façon  générale  aux  habitants 
des  îles  de  la  mer  Égée.  — La  même  leçon  Rôdânîm  a 
fait  naître  une  autre  hypothèse  que  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à discuter,  car  elle  est  universellement  reje- 
tée : c'est  celle  de  Bochart,  Plialeg,  lib.  ni,  cap.  vi, 
p.  183-188,  qui  reconnaît  ici  les  habitants  des  embou- 
chures du  Rhône,  Rhodanus ; elle  est  historiquement  et 
géographiquement  impossible. 

A l’identification  Rôdânîm  — Rhodiens  on  objecte 
l’ignorance  où  nous  sommes  du  nom  primitif  de  file, 
puis  le  manque  de  pleine  conformité  entre  les  deux 
mots,  puisque  le  noun  ou  1 ’n  de  Rôdânîm  fait  déîaut 
dans  Rhodes,  Rhodii.  Un  commentateur  récent,  F.  de 
Hummelauer,  Comment,  in  Genesim,  Paris,  1895,  p.  311, 
qui  formule  cette  objection,  préfère,  à cause  de  la  cor- 
respondance exacte  entre  les  noms,  assimiler  les  fils  de 
Javan  dont  nous  parlons  aux  Rotennu , qui  payèrent 
tribut  aux  pharaons  de  la  XIXe  à la  XXIe  dynastie,  et, 
au  temps  de  Thotmès  III,  possédaient  plusieurs  villes 
confédérées  depuis  les  rives  de  l’Oronte  jusqu’au  torrent 
de  Cison  et  de  là  jusqu'à  l'Euphrate.  Les  Rtnu,  Rotanou 
ou  Lotanou,  sont,  en  elfet,  les  Syriens  du  nord  ; cf.  YV.  Max 
Millier,  Asien  und.  Europa  nach  altàggptischen  Denli- 
mâlern,  Leipzig,  1893,  p.  143-147.  Mais  les  égyptologues 
et  les  exégètes  ne  sont  pas  d’accord  pour  savoir  quel 
peuple  biblique  ils  représentent.  Les  uns  ont  pensé  aux 
Ludim,  Gen.,  x,  13;  d’autres  à Lud , fils  de  Sem,  Gen., 
x,  22;  d'autres  à Lotan,  fils  d'Édom.  Gen.,  xxxvi,  20,  22. 
j On  les  a ainsi  rattachés  tantôt  à la  race  de  Cham,  tantôt 
à celle  de  Sem,  plutôt  qu’à  celle  de  Japheth.  Cette  opi- 
[ nion  d'ailleurs  est-elle  bien  conciliable  avec  l’ensembie 
! et  la  nature  des  territoires  assignés  par  l'Écriture  aux  fils 
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de  Javan,  Gen.,  x,  4,  5?  Elle  se  heurte  à des  difficultés 
ethnographiques  et  géographiques  qui  ne  sont  pas  clai- 
rement élucidées.  A.  Legendre. 

DODAU  (hébreu  : Dôdâvâhû ; Septante  : Ao>8i'a) , père 
du  prophète  Éliézer  de  Marésa,  qui  vécut  sous  Josaphat. 

Il  Par.,  xx,  37.  D’après  une  tradition  juive,  Dodaü  était 
fils  de  Josaphat.  S.  Jérôme,  Quæst.  hebr.,  in  Par.,  t.  xxm, 
col.  1393. 

DODD  William,  théologien  protestant,  né  en  juin  1729 
à Bourne,  dans  le  Lineolnshire,  mort  le  27  juin  1777. 

11  fit  ses  éludes  à Cambridge,  où  il  publia  quelques 
poèmes  facétieux,  puis  vint  à Londres,  et  épousa,  le 
15  avril  1751,  Mary  Perkins,  dont  le  luxe  et  la  folle  dé- 
pense lui  furent  fatals.  Entré  dans  les  ordres  le  19  oc- 
tobre 1751,  il  se  fit  vite  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  tout  en  publiant  certains  écrits  d'un  carac- 
tère peu  ecclésiastique,  et  en  s’abandonnant  de  plus  en 
plus  à ce  penchant  pour  les  plaisirs  mondains  et  pour  la 
prodigalité,  qu'il  partageait  avec  sa  femme.  11  s’occupait 
néanmoins  activement  de  plusieurs  travaux  fort  sérieux, 
et  surtout  d'un  commentaire  de  la  Bible,  ouvrage  de 
mérite,  qu’il  fit  paraître  d’abord  par  semaines  et  par 
mois,  en  1705,  et  qu’il  réunit  ensuite  en  trois  volumes 
in-folio.  Mais  il  fit  des  dettes,  et  sa  position  empira  de 
plus  en  plus.  Après  de  nombreuses  aventures,  il  finit 
par  faire  un  faux  pour  se  procurer  de  l’argent  : le  Ier  fé- 
vrier 1777,  il  signa  une  traite  du  nom  de  son  ancien 
élève,  Philippe  Stanhope,  devenu  lord  Chesterfield,  et  se 
procura  ainsi  une  somme  de  quatre  mille  deux  cents  livres. 
La  fraude  ne  tarda  pas  à être  découverte,  et,  malgré  les 
efforts  que  l’on  fit  pour  le  sauver,  il  fut  arrêté,  jugé, 
condamné  à mort,  et  exécuté  le  27  juin  1777.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  le  plus  célèbre  est  A ne w commentary 
of  the  Bible,  3 in-f°,  Londres,  1765-1770,  qu’Adam  Clarke 
disait,  non  sans  exagération,  être  le  meilleur  commen- 
taire qu’on  eût  publié  en  anglais.  Voir  AV.  Orme,  Biblio- 
theca  biblica,  1824,  p.  152.  A.  Regnier. 

DODDRIDGE  Philip,  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  à Londres  le  26  juin  1702,  et  mort  à Lisbonne 
le  26  octobre  1751.  Son  éducation  fut  commencée  par  sa 
mère,  qui  lui  enseigna  l’histoire  sainte  d’après  les  pein- 
tures de  la  cheminée.  11  étudia  d’abord  à Londres,  puis 
à Saint  -Albans.  11  suivit  les  leçons  du  ministre  pres- 
bytérien Samuel  Clarke,  puis  de  Jennings,  qui  pro- 
fessait une  grande  indépendance  de  doctrine.  11  succéda 
à ce  dernier  comme  professeur  à Kibworth,  où  il  exerça 
Cn  même  temps  les  fonctions  de  prédicateur,  de  1723 
à 1729.  A cette  époque , il  alla  enseigner  la  théologie  à 
Harborough,  et  peu  après  fut  nommé  prédicateur  à Nor- 
thampton.  Mais  sa  santé  l’obligea  de  se  retirer  à Lis- 
bonne, où  il  mourut.  On  lui  a reproché  d’avoir  trop  écrit. 
Citons  parmi  ses  œuvres  : The  family  Expositor.  Or,  a 
paraphrase  and  version  of  the  New  Testament , with 
crilical  notes  and  a practical  improvement  of  each 
section  disposed  in  order  of  an  harniony , 3 in-f°, 
Londres,  1738.  A.  Regnier. 

DÔDERLEHN  Johann  Christoph,  théologien  luthérien, 
né  à Windheirn  en  Franconie,  le  20  janvier  1745,  mort 
à Iéna  le  2 décembre  1792.  11  fit  ses  études  à l’université 
d’Allorf,  où  il  devint  professeur  de  théologie,  en  1772. 
De  là  il  passa  en  la  même  qualité  à Iéna,  où  il  demeura 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  un  des  pères  du  rationa- 
lisme en  Allemagne.  Voir  Am.  Saintes,  Histoire  du  ratio- 
nalisme, 2“  édit.,  Hambourg,  1843,  p.  169-170.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  remarque  : Esaias  ex  recensione  textus 
hebraici , in-8°,  Altorf  et  Nuremberg,  1775,  1778,  1780, 
1789;  Die  Sprïiche  Salomonis  übersetzt  und  mit  Anmer- 
hungen,  in -8°,  Altorf,  1778,  1782,  1780;  Bas  hohe  Lied, 
in -8",  Iéna,  1784,  1792,  etc.  11  édita  avec  des  additions  | 


les  tomes  n et  m des  Annotationes  de  Grotius  in  Vêtus 
Testamentum,  in-4°,  Halle,  1775-1776,  et  publia  Anno- 
tationum  in  Vêtus  Testamentum  auctuarium  in  libros 
poeticos,  in -4°,  Halle,  1779.  Son  édition  de  la  Bible 
hébraïque  mérite  aussi  d’être  mentionnée  : Biblia  he- 
braica,  olim  ab  Chr.  Reineccio  édita  et  ad  optimos 
codices  recensita,  nunc  denuo  édita  a J.  C.  Dœderleinio 
et  J.  H.  Meisner,  in-8°,  Leipzig,  1793;  Halle,  1818.  Il  faut 
enfin  citer  celui  de  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de  succès 
en  Allemagne  et  où  il  enseigne  qu'on  doit  expliquer  les 
Ecritures  d’après  la  seule  raison  : Institutio  theologi  chri- 
stiani  in  capitibus  religionis  theorelicis  nostris  tempo- 
ribus  accommodata.  Pars  ia,  Altorf,  1780.  Pars  ua,  in-8°, 
Altorf,  1781.  Réimprimé  en  178! , 1784,  1787  et  1797.  — 
Voir  H.  Doring,  dans  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Ency- 
klopadie,  sect.  i,  t.  xxvi,  1835,  p.  251-255. 

DODO  (hébreu  : Dôdô),  nom  de  trois  personnages. 
Ce  nom  propre  se  trouve  déjà  sous  la  forme  Dûdu  dans 
les  tablettes  cunéiformes  de  Tell  el-Amarna,  antérieures 
à l’exode.  Records  of  the  past,  nouv.  série,  t.  iii,  p.  57. 

1.  DODO  (Septante  : TtarpxSiXcpo;  aù-roû;  Vulgate  : 
patruus  Abimelech ),  père  de  Phua  et  grand-père  ou 
ancêtre  de  Thola,  juge  d’Israël,  de  la  tribu  d’Issachar.  La 
Vulgate,  en  suivant  les  Septante,  a pris  Dôdô  de  l’hébreu 
pour  un  nom  commun,  « oncle  paternel,  » et  elle  insère 
ici  le  nom  d’Abimélech  pour  donner  un  sens  à la  phrase. 

2.  DODO  ( Septante  : Ao-jSî  et  A ; Vulgate  : patruus 
ejus),  père  d’Elchanan  de  Bethléhem,  un  des  sâlisim, 
« officiers  supérieurs  » de  l’armée  de  David.  II  Reg., 
xxm,  24;  I Par.,  xi,  26.  Voir  t.  i,  col.  977. 

3.  DODO  (Septante:  Awoia;  Codex  Alexandrinus  : 

A(üata),  père  d’Éléazar,  un  des  quatre  gibborbn , qui 
avaient  l’emploi  de  sâlisim  en  chef.  I Par.,  xi,  25.  La 
Vulgate  a pris  le  mot  Dôdô  pour  un  nom  commun  : 
patruus  ejus,  « son  oncle.  » Au  passage  parallèle,  II  Reg., 
xxm,  9,  le  texte  hébreu  porte  : au  ketib,  Dodoy , et  au 
keri,  Doday.  D’après  I Par.,  xi,  12,  c’est  Dodo  qu’il  faut 
lire.  Les  Septante  ont  traduit  d’abord  le  nom  comme  un 
nom  commun,  puis  on  l’a  ajouté  comme  un  nom  propre: 
u îbç  ira-paSékcpou  a'jxoO,  uiô;  AouSn  Dans  I Par.,  xxvil,  4, 
il  est  dit  que  le  chef  de  la  garde  royale  pendant  le  second 
mois  était  Doday  (Vulgate  : Dudia)  l’Ahohite;  en  rappro- 
chant ce  texte  des  deux  précédents , on  constate  qu’il  a 
du  être  altéré,  et  qu’il  devait  porter  originairement: 
Éléazar,  fils  de  Dodo  l’Ahohite.  E.  Levesque. 

DOEG  (hébreu:  Dô'êg;  Septante  : Atnjv.),  serviteur 
de  Saùl,  que  la  Vulgate  qualifie  d’iduméen,  tandis  que 
les  Septante  et  Josèphe  après  eux,  Ant.  jud.,  VI,  xi,  1, 
l’appellent  Syrien,  c’est-à-dire  Araméen,  par  suite  du 
changement  du  d en  r.  Il  était  le  chef  des  bergers  de 
Saül,  I Reg.,  xxi,  7,  et  l'un  de  ses  principaux  serviteurs. 
I Reg.,  xxn,  9.  Les  Septante,  par  une  fausse  interpréta- 
tion, lui  donnent,  I Reg.,  xxi,  7,  le  titre  de  « gardien  des 
mules  de  Saül  ».  — Doeg  se  trouvait  dans  le  Tabernacle, 
à Nobé,  le  jour  où  David,  fuyant  définitivement  la  cour 
de  Saül  pour  sauver  sa  vie,  vint  demander  au  grand 
prêtre  Achimélech  quelques  aliments  pour  lui -même  et 
pour  ses  compagnons,  et  en  reçut,  avec  les  pains  de  pro- 
position, l’épée  de  Goliath.  LaA'ulgate  dit  que  Doeg  «était 
dans  l’intérieur  du  Tabernacle  du  Seigneur  ».  I Reg.,  xxi, 
1-9.  L'hébreu  et  les  autres  versions  différent  de  la  Arul- 
gate  en  cet  endroit;  ils  portent  : « Il  y avait  un  homme 
(Doeg)  lié  devant  le  Seigneur.  » Les  exégètes  ont  exprimé 
divers  sentiments  sur  la  raison  pour  laquelle  Doeg  était 
ainsi  « lié  » ou  « retenu  » dans  le  Tabernacle.  Les  uns 
ont  pensé  qu’il  y accomplissait  quelque  purification  lé- 
gale, les  autres  qu’il  était  venu  pour  s'acquitter  d’un 
I vœu,  cf.  Act.,  xxi,  26;  d’autres,  qu’il  était  soupçonné  d’être 
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lépreux,  Lev.,  xm,  4-5,  ou  qu'il  avait  quelque  maladie 
dont  il  demandait  la  guérison.  Voir  Cornélius  a Lapide, 
Comment. , t.  ni,  Paris,  1895,  p.  396.  Les  traducteurs 
alexandrins  paraissent  croire  qu'il  avait  fait  un  vœu  de 
Nazaréen  : o"jvs^(5(j.evoç  Nsso-uapàv  Évcomov  Ivuptou.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Doeg  observa  tout  ce  qui  se  passait  et 
garda  bon  souvenir  de  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu  pour 
en  faire  usage  à l'occasion.  Cf.  I Reg.,  xxn,  22.  Celte 
occasion  ne  tarda  pas  à se  présenter.  Saül  avait  appris 
que  David,  ayant  réuni  autour  de  lui  quatre  cents  hommes, 
s’approchait  à la  tête  de  cette  troupe.  I Reg.,  xxn,  2,  5-6. 

Il  se  plaignit  un  jour  amèrement  à ses  officiers  qui  l'en- 
touraient de  ce  qu'aucun  d'eux  ne  l'informait  des  menées 
du  fils  d'Isaï.  Alors,  pour  faire  acte  de  bon  courtisan  ou 
pour  perdre  David,  ou  plutôt  pour  ces  deux  motifs  à la 
fois,  Doeg  raconte  au  roi  ce  dont  il  avait  été  témoin  à 
Nobé,  en  commençant  par  le  récit  d’un  fait  qui  n’est 
pas  rapporté  I Reg. , xxi , 1 : c'est  que  le  grand  prêtre 
Achimélech  avait  consulté  le  Seigneur  au  nom  de  David. 

I Reg.,  xxii,  6-10.  L'Iduméen  pensait  avec  raison  que 
c'était  là  le  grief  le  plus  grave  aux  yeux  de  Saiil  ; Saül 
ne  pouvait  redouter  rien  tant  que  de  voir  le  Seigneur 
rendre  quelque  oracle  en  faveur  de  celui  qu'il  regardait 
comme  un  rival  acharné  à sa  perte.  I Reg.,  xxii,  13.  On 
a prétendu  que  Doeg  avait  calomnié  David  et  Achimé- 
lech en  ce  qui  regarde  la  consultation  divine;  mais  Achi- 
méleçh,  à qui  il  était  si  facile  de  se  justifier  sur  ce  point, 
le  confirme  indirectement.  I Reg.,  xv,  15.  Le  résultat  du 
rapport  de  Doeg  fut  que  Saül,  ayant  mandé  à Gabaon 
Achimélech  et  les  prêtres  de  sa  famille,  ordonna  à des 
« coureurs  » (voir  ce  mot,  col.  1080)  de  les  tuer  tous. 
Cf.  IV  Reg.,  x,  25.  Mais  les  coureurs  se  refusèrent  à cette 
exécution  barbare,  et  le  roi  commanda  à Doeg  de  les  im-Q 
moler  lui -même.  L'Iduméen,  qui  les  avait  dévoués  à la 
vengeance  de  Saül,  ne  pouvait  reculer;  il  massacra  donc 
ces  prêtres  au  nombre  de  quatre -vingt- cinq,  probable- 
ment avec  l’aide  de  ses  serviteurs.  Cette  horrible  bou- 
cherie fut  suivie  d’une  autre  plus  horrible  encore  ; on  fit 
périr  à Nobé  tout  ce  qui  avait  vie  : hommes,  femmes  et 
enfants  et  jusqu’aux  animaux.  I Reg.,  xxii,  16-19.  Abia- 
thar,  fils  d’Achimélech,  put  cependant  échapper  au  mas- 
sacre, et  il  vint  apporter  à David  cette  nouvelle.  David, 
qui  connaissait  Doeg,  ne  fut  pas  surpris  de  sa  conduite; 
il  avait  prévu,  en  le  voyant  entrer  dans  le  Tabernacle, 
à Nobé,  qu’il  le  dénoncerait.  I Reg.,  xxii,  20-22.  La 
douleur  et  l’indignation  qu'il  éprouva  à cette  nouvelle  lui 
inspirèrent  le  Psaume  u,  qui  commence  par  cette  vive 
apostrophe  à Doeg:  « Quid  gloriaris  in  malitia,  qui  po- 
tens  es  in  iniquitate?  » Les  Pères  ont  vu  dans  Doeg  une 
figure  du  traître  Judas  et  des  impies,  persécuteurs  des 
justes  et  des  amis  de  Dieu.  S.  Augustin,  In  Ps.  lt,  3,  13, 
t.  xxxvi,  col.  601  et  608.  E.  Palis. 

DOIGT.  Hébreu  : 'ésba'  ; Septante  : SâvcrvAoç;  Vul- 
gate  : digitus. 

1.  DOIGT,  l’une  des  cinq  parties  articulées  qui  ter- 
minent la  main.  — 1°  Dans  le  sens  propre.  L'Écriture 
mentionne  un  guerrier  philistin  de  Geth,  qui  avait  six 
doigts  à chaque  main  et  à chaque  pied.  II  Reg.,  xxi,  20; 

I Par.,  xx,  6.  — Dans  les  cérémonies  du  Temple,  les 
prêtres  trempaient  leur  doigt  dans  le  sang  des  victimes 
pour  en  toucher  ensuite  les  cornes  de  l'autel  ou  faire 
des  aspersions.  Exod.,  xxix,  12;  Lev.,  iv,  6-34;  ix,  9; 
xiv,  16,  27;  xvi,  14,  19;  Nurn.,  xix,  4.  — Il  est  encore 
question  des  doigts  de  l'épouse,  qui  sont  pleins  de  myrrhe, 
Cant.,  v,  5;  des  doigts  des  idoles,  qui  ne  servent  de  rien, 
comme  s'ils  n’existaient  pas,  Sap.,  xv,  15;  des  doigts 
mystérieux  qui  écrivent  sur  la  muraille  du  palais  de  Bal- 
tassar,  Dan.,  v,  5;  du  doigt  avec  lequel  Notre-Seigneur 
guérit  le  sourd,  Marc.,  vu,  33,  et  écrit  par  terre,  Joa., 
vm,  6;  du  doigt  de  Lazare,  dont  le  damné  attend  en 
vain  un  léger  rafraîchissement,  Luc.,  xvi,  24;  des  doigts 


que  saint  Thomas  est  invité  à mettre  dans  les  plaies  du 
Sauveur.  Joa.,  xx.  25.  — Certains  mouvements  des  doigts 
marquent  la  duplicité,  Prov. , vi , 13,  ou  la  moquerie. 
Is.,  lviii,  9.  — 2°  Dans  le  sens  figuré,  le  doigt  se  prend 
en  hébreu  pour  la  main,  qui  représente  elle-même  la 
puissance  de  Dieu  ou  l’activité  de  l’homme.  Ainsi  c’est 
le  doigt  de  Dieu  qui  fait  les  cieux , Ps.  vm,  4;  qui  se 
manifeste  par  des  prodiges,  Exod.,  vm,  15;  qui  écrit  les 
tables  de  la  loi,  Exod.,  xxxi,  18;  DeuV,  ix,  10;  qui  chasse 
les  démons.  Luc.,  xi,  20.  Le  doigt  de  l’homme  fabrique 
des  idoles.  Is.,  n,  18;  xvn,  8.  Roboam  dit  aux  Israélites 
que  son  petit  doigt,  qotén,  de  qâtan,  « petit,  » sera  plus 
gros  que  les  reins  (le  dos)  de  son  père,  pour  indiquer 
que  sa  main  sera  beaucoup  plus  lourde,  ses  exigences 
beaucoup  plus  onéreuses  que  celles  de  Salomon.  III  Reg., 
xii,  10;  II  Par.,  x,  10.  Former  les  doigts  à la  guerre, 
c’est  donner  à quelqu’un  le  courage  et  l’habileté  mili- 
taires. Ps.  cxliv  ( c.xliii  ) , 1.  On  lie  la  loi  à ses  doigts 
pour  que  l’esprit  ne  l’oublie  pas  et  que  la  main  l’exécute 
toujours.  Prov.,  vu,  3.  Ne  pas  toucher  un  fardeau  du 
bout  des  doigts , c’est  se  refuser  à tout  acte  de  vertu 
pénible.  Matth.,  xxm,  4;  Luc.,  xi,  46.  Les  versions  se 
servent  même  du  mot  « doigt  » dans  quelques  passages 
où  l'hébreu  parle  de  « main  ».  Jud.,  xvm,  19;  Job,  xxi,  5; 
xxix,  9;  Prov.,  xxxi,  19;  Is.,  lix,  3.  Elles  disent  aussi 
que  le  Seigneur  « prend  la  terre  avec  trois  doigts  »,  là 
où  l'hébreu  porte  : « Il  mesure  la  terre  avec  un  sâlis.  » 
Is.,  xl,  12.  Le  sâlis  est  le  tiers  de  l’éphi.  Voir  Éphi. 

IL  Lesêtre. 

2.  DOIGT,  mesure  de  longueur.  — Dans  le  texte 
hébreu,  le  ’éçba'  ne  désigne  une  mesure  proprement 
dite  que  dans  un  seul  passage.  Jer.,  lii,  21.  Ce  prophète 
nous  apprend  que  les  colonnes  du  Temple  de  Jérusalem, 
Jachin  et  Booz,  qui  étaient  creuses  à l’intérieur,  avaient 
quatre  doigts  d’épaisseur  de  métal.  La  mesure  ainsi 
nommée  était  égale  au  quart  du  téfah  ou  palme,  et 
équivalait  à l’épaisseur  du  doigt  (environ  0m  0218 ).  Voir 
Coudée,  col.  1060.  Maimonide,  Mischné  Thora,  II,  ni, 
9,  9,  dit  que  V'éçba'  est  égal  à la  longueur  de  sept  grains 
d’orge  moyens.  — Deux  fois  la  Vulgate  traduit  le  mot 
téfah  par  « quatre  doigts  ».  Exod.,  xxv,  25;  xxxvii,  12. 

IL  Lesêtre. 

DOLFSWil  Jean- Antoine , dit  de  Casalmaggiore ,’  bien 
qu’il  soit  né  à Pomponesce,  en  Lombardie,  après  avoir 
fait  ses  humanités  à Crémone,  étudia  à l’université  de 
Bologne,  et  là  revêtit  l'habit  des  Mineurs  Conventuels. 
Son  assiduité  à l'étude  lui  imposait  des  veilles  prolon- 
gées, en  raison  desquelles  on  le  surnommait  « Mezza 
notte  ».  Il  fut  appelé  en  qualité  de  théologien  au  concile 
de  Trente,  par  Paul  Ht.  Ses  confrères  l’élurent  provin- 
cial de  Bologne,  en  1546.  L'université  de  la  même  ville 
le  réclama  pour  professeur  de  physique,  en  1553.  Il  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1559,  et  il  conduisait  ses 
sujets  « avec  un  fil  de  soie , tant  était  suave  et  forte  sa 
douceur  »,  lorsque  la  mort  vint  le  leur  enlever,  à Bologne, 
le  5 septembre  1560.  Il  a laissé  : Commentaria  in  Epi- 
stolam  ad  Hebræos , in-8°,  Rome,  1587;  Commentaria 
in  Evangelium  S.  Joannis,  opéra  et  cinn  additionibus 
cardinalis  Sarnani,  in-8°,  1587.  — Sbaraglia  fait  observer 
que  Possevin,  Wadding  et  Jean  de  Saint-Antoine  ont  fait 
de  cet  auteur  deux  personnes  différentes,  sous  les  noms 
d’Antoine  et  de  Jean- Antoine,  celui-ci  étant  le  véritable. 
Un  l’appelle  aussi  Delphini  et  Dauphin. 

P.  Apollinaire. 

DOMESTIQUE  (4  o’.y. sio;),  celui  qui  fait  partie  de  la 
maison.  Ce  mot,  dans  l’Écriture,  ne  désigne  pas  un  ser- 
viteur, comme  en  français,  mais  quiconque  fait  partie  de 
la  maison  (bêt,  oG<5ç),  soit  enfant,  fils  et  fille,  soit  esclave. 
II  Sam.  (II  Reg.),  xvi,  2;  Prov.,  xxxi,  15,  21  ; Eccli., 
iv,  35;  vi,  il;  xxx,  2;  xxxii,  26;  Is.,  m ,6;  Mich.,  vi,  6; 
Matth.,  x,  25,  36  (ohciaxé;,  « celui  qui  est  soumis  à l’au- 
torité du  père  de  famille  »);  Act.,  x,  7 (o:.xét -qç , mot 
qui  signifie  quelquefois  spécialement  un  esclave.  Luc, 
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XVI,  13  ; Rom.,  xiv,  4;  I Pet.,  il,  18);  Rom.,  xvi,  5 (y.aU 
oixov);  I Cor.,  xvi,  19  (y.a-r’  oixov);  Gai.,  VI , RJ;  Ephes., 
il,  19;  I Tim.,  v,  8.  Les  chefs  de  famille  doivent  prendre 
un  soin  particulier  de  tous  ceux  qui  appartiennent  à leur 
maison,  spécialement  de  leur  salut.  Gai.,  vi,  10;  I Tim., 
v,  8. 

DOMINICAINS  (TRAVAUX  DES)  SUR  LES 
SAINTES  ÉCRITURES. — L’ordre  a été  fondé  en  1210, 
par  saint  Dominique,  sous  le  nom  de  Frères  Prêcheurs, 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  avec,  pour  mission 
principale,  la  prédication  et  l'enseignement  des  sciences 
sacrées.  11  a exercé  au  moyen  âge  une  prépondérance 
marquée  dans  le  domaine  intellectuel,  étant  le  premier 
institut  établi  dans  l'Église  avec  une  mission  spécilique- 
ment  doctrinale.  On  peut  répartir  son  action  dans  l’his- 
toire de  la  Bible  en  deux  périodes  : 1°  le  moyen  âge; 

2°  la  Renaissance  et  les  temps  modernes. 

I.  Moyen  âge.  — i.  place  de  la  bible  dans  lordre. 

— Le  couvent  dominicain  étant  conçu  comme  un  groupe 
essentiellement  scolaire  en  vue  de  la  dill'usion  de  la 
science  sacrée,  chaque  couvent  possède  un  docteur  ou 
lecteur,  chargé  de  lire  et  commenter  le  texte  des  Écri- 
tures aux  religieux  et  aux  étudiants  du  dehors.  La  Bible 
au  moyen  âge  est  le  texte  ofliciel  de  la  théologie,  et  il 
en  est  pareillement  dans  les  écoles  dominicaines.  Dans 
quelques  grands  couvents,  spécialement  à Paris,  où  les 
écoles  furent  incorporées  à l’Université  dés  1229  ( Revue 
thomiste,  t.  iv,  1896,  p.  153),  les  écoles  portent  le  titre 
de  studia  generalia,  ou  hautes  études.  Les  maîtres  qui  y 
enseignent  sont  les  plus  célèbres,  et  leurs  leçons  forment 
les  meilleures  productions  scripturaires  du  temps.  Les 
Postilles  de  Hugues  de  Saint-Cher  représentent  le  type  i 
des  leçons  sur  la  Bible  à l’Université  de  Paris  pendant 
la  première  moitié  du  xme  siècle,  les  commentaires  de 
saint  Thomas  et  d’Albert  le  Grand  montrent  ce  que  cet 
enseignement  est  devenu  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  ; 
il  s’est  d’ailleurs  maintenu  sous  la  même  forme  pendant 
les  siècles  suivants.  Le  caractère  relevé  des  leçons  scrip- 
turaires des  maîtres  dans  les  studia  generalia  nécessita 
l’adjonction  d’un  auxiliaire  destiné  à donner  aux  commen- 
çants une  connaissance  d’ensemble  mais  élémentaire 
du  texte  de  la  Bible;  ce  furent  les  baccalaurei  biblici. 
Denifle,  Rev.  Thom.,  t.  n,  1894,  p.  149.  Cette  insti- 
tution fut  introduite  vers  la  fin  du  xme  siècle  dans  les 
couvents  importants  qui  n’étaient  pas  des  studia  gene- 
ralia, mais  auxquels  on  donnait  le  nom  de  studia  so- 
lemnia.  Ces  sortes  de  maîtres  en  second  y furent  appelés 
lectores  biblici.  Douais,  Essai  sur  l’organisation  des 
éludes  dans  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs , in-8°,  Paris, 
1884,  p.  116. 

Une  culture  biblique  aussi  intensive  (car  tous  les  reli- 
gieux d’un  couvent,  même  le  prieur,  étaient  tenus  d’as- 
sister aux  leçons)  conduisit  comme  conséquence  natu- 
relle les  Dominicains  à introduire  avec  surabondance  les 
citations  de  l’Écriture  dans  toutes  leurs  productions  litté- 
raires, spécialement  dans  leurs  ouvrages  théologiques  et 
leurs  sermons.  La  tendance  est  d’ailleurs  générale  au 
moyen  âge.  Mais  il  semblait  alors  qu’il  ne  pouvait  pas 
y avoir  d’excès  dans  l’usage  de  la  parole  de  Dieu. 

L’usage  incessant  que  les  Dominicains  durent  faire  de 
la  Bible  dans  leurs  écoles  et  la  prédication  les  conduisit 
de  très  bonne  heure  à entreprendre  de  grands  travaux 
dans  le  domaine  scripturaire,  et  leur  action  se  trouve 
marquer  le  point  initial  des  principales  directions  dans 
lesquelles  ont  été  engagées  les  sciences  bibliques.  Aussi 
le  savant  barnabite  L.  Ungarelli  a-t-il  pu  écrire  : « L’on 
peut  dire  que  les  bibles  latines,  manuscrites  ou  impri- 
mées, depuis  le  milieu  du  xme  siècle  jusqu’au  concile  de 
Trente,  furent  infiniment  redevables  aux  travaux  assidus 
et  éclairés  des  Frères  Prêcheurs.  » Anal,  juris  pontif., 
1852,  col.  1321.  Et  son  disciple,  le  P.  Vercellone  : « C’est 
a l’ordre  dominicain  que  revient  la  gloire  d’avoir,  le  pre- 


mier, renouvelé  dans  l’Église  les  exemples  illustres  d'Ori- 
gène  et  de  saint  Jérôme  par  le  culte  ardent  de  la  cri- 
tique sacrée.  » Dissert,  acad.,  in-8°,  Rome,  1864,  p.  48. 

IL.  TRAVAUX  POUR  LA  RECONSTITUTION  DU  TEXTE  LATIN: 

les  correctoria.  — Le  texte  latin  de  la  Vulgate,  au  dire 
des  écrivains  du  xne  et  du  xine  siècle,  était,  grâce  au 
régime  longtemps  continué  des  manuscrits,  fortement 
corrompu.  La  reconstitution  d’un  texte  latin  correct  était 
donc  un  a œuvre  préalable  et  urgente.  Les  premiers  tra- 
vaux de  correction  ont  été  l’œuvre  exclusive  des  Domi- 
nicains jusque  vers  1267.  Les  prétendus  correctoires  de 
l’Université  et  de  la  Sorbonne  sont  fictifs.  Denille,  Archiv 
fur  Litteratur  und  Kirchengeschichte,  t.  iv,  p.  284.  La 
première  correction  dominicaine  de  la  Bible  a été  faite 
à Paris,  sous  la  direction  de  Hugues  de  Saint-Cher,  un 
des  premiers  professeurs  de  l’ordre  à l’Université.  Voir 
Correctoires  de  la  Bible,  col.  1023-1024.  La  partie  de 
cette  œuvre  qui  porta  sur  la  collation  du  texte  hébreu 
fut  exécutée  par  Theobaldus  de  Sexania,  un  juif  converti 
devenu  dominicain  et  sous -prieur  du  couvent  de  Saint- 
Jacques.  On  possède  aussi  de  lui  un  extrait  des  erreurs 
contenues  dans  le  Talmud.  Denille -Châtelain,  Chart. 
Univ.  Paris.,  t.  i,  p.  211;  S.  Berger,  Quam  notitiam 
linguæ  hebraicæ  habuerunt  christiani  medii  ævi  tem- 
poribus,  Taris,  1893,  p.  30-31. 

III.  UTILISATION  MANUELLE  DU  TEXTE  DE  LA  BIBLE  : 

les  concordances.  — La  nécessité  où  étaient  les  prédi- 
cateurs et  les  professeurs  de  recourir  incessamment  au 
texte  sacré  pour  y chercher  leurs  autorités  amena  Hugues 
de  Saint- Cher  à l'idée  de  la  confection  d’un  dictionnaire 
contenant  par  ordre  alphabétique  les  mots  de  la  Bible.  Ce 
travail  fut  accompli  au  couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris, 
d’où  le  nom  de  Concordantiæ  S.  Jacobi . voir  Archiv, 
t.  n,  p.  235.  Voir  Concordances  de  la  Bible,  col.  895-896. 
Le  système  adopté  par  Hugues  de  Saint-Cher  pour  ses 
concordances  avait  l’avantage  de  donner  un  manuscrit 
peu  volumineux,  mais  il  avait  l’inconvénient  d’obliger  de 
recourir  à la  Bible,  sans  qu’on  pùt  comparer  d’un  seul 
coup  d’œil  les  passages  contenant  le  même  mot.  On  obvia 
à cet  inconvénient  en  citant  sous  chacun  des  mots  for- 
mant le  dictionnaire  des  concordances  les  phrases  en- 
tières de  la  Bible  qui  contenaient  ce  mot.  Ce  système 
donna  des  concordances  très  développées,  chaque  phrase 
de  la  Bible  paraissant  plusieurs  fois  en  divers  endroits; 
de  là  leur  nom  de  Concordantiæ  magnæ.  Elles  furent 
l’œuvre  des  religieux  que  l’ordre  envoyait  étudier  en 
Angleterre,  c'est-à-dire  à Oxford,  où  était  le  studium 
generale.  Voir  Archiv,  t.  n,  p.  234.  L’initiative  semble  en 
revenir  à Jean  de  Derlington.  Richard  de  Stavenesby  et 
Hugues  de  Croyndon  paraissent  avoir  été  ses  principaux 
collaborateurs.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
Concordantiæ  anglicanæ.  Elles  ne  sont  pas  antérieures 
à 1246.  Voir  plus  haut,  col.  896.  — Au  commencement 
du  xive  siècle,  un  dominicain  allemand,  Conrad  de  Hal- 
berstadt,  simplifia  les  concordances  anglaises  en  ne  lais- 
sant dans  les  citations  que  les  mots  les  plus  importants 
pour  déterminer  le  sens.  C’est  sous  la  forme  que  leur  a 
donnée  Conrad  que  les  premières  concordances  ont  sur- 
tout été  imprimées.  Les  éditions  sans  date  de  Strasbourg 
ont  été  publiées  vers  1470  et  1475.  Voir  col.  896.  Échard, 
t.  i,  p.  610.  Les  concordances  achevèrent  leur  évolution 
au  temps  du  concile  de  Bâle,  sous  l’action  de  Jean  Stoj- 
kowich,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Raguse.  Voir 
col.  896-897.  La  création  et  le  développement  essentiel 
des  concordances  bibliques  avaient  donc  été  l'œuvre  ex- 
clusive des  Dominicains.  Au  xvie  et  au  xvne  siècle,  les 
concordances  furent  encore  polies  ou  remises  au  point. 
La  révision  de  Luc  de  Bruges  a joui  plus  que  les  autres  de 
beaucoup  de  faveur.  Mais  elle  a continué  à porter  le  nom 
de  Hugues  de  Saint-Cher  comme  auteur  principal. 

IV.  ÉTUDE  ET  SCIENCE  DU  TEXTE  BIBLIQUE:  LES  COMMEN- 
TAIRES. — La  place  fondamentale  occupée  par  la  Bible 
dans  l’enseignement  des  maîtres  dominicains  en  conduisit 
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un  grand  nombre  à écrire  leurs  leçons  ou  à composer 
des  travaux  sur  la  totalité  ou  une  partie  de  l’Écriture. 

Il  serait  à la  fois  impossible  et  même  superllu  de  tenter 
ici  la  seule  énumération  de  ces  auteurs.  L’activité  litté- 
raire de  l'ordre  s’étant  exercée  pendant  deux  siècles  et 
demi  sous  le  régime  des  manuscrits,  un  grand  nombre 
de  ces  travaux  sont  restés  inédits.  On  peut  voir  le  déve- 
loppement pris  par  cette  étude  en  parcourant  le  cata- 
logue de  Bernard  Gui  (Archiv,  t.  n,  1886,  p.  226,  etc.)  | 
ou  les  Scriptores  Ordinis  Prædicatorum  de  Quétif  et 
Échard,  quoique  ces  collections  soient  fort  incomplètes. 
Tous  les  catalogues  des  manuscrits  des  grands  dépôts  des 
bibliothèques  de  l’Europe  en  contiennent  des  specimina 
fréquents.  Il  nous  suffît  de  donner  ici  une  vue  générale 
de  ceux  qui  ont  joui  d'une  grande  réputation  ou  qui  ont 
été  édités  au  moins  en  partie. 

1°  C’est  encore  Hugues  de  Saint- Cher  qui  ouvre  la 
série  des  grands  commentateurs  dominicains  de  la  Bible. 
Ses  commentaires  sont  sous  forme  de  postilles  ou  anno- 
tations : Postillæ  in  universa  Biblia  juxta  quadruplicem 
sensum  literalem,  allegoricum , moralem,  anagogicum 
(premières  éditions,  Venise  et  Bâle,  1487;  la  dernière, 

8 in-f°,  Venise,  1754).  Hugues  met  à profit  dans  ses  com- 
mentaires son  travail  sur  les  concordances,  car  il  cite 
constamment  les  textes  parallèles  de  l’Écriture;  c’est  même 
là  sa  méthode  d’interprétation  littérale.  Pour  l’exposition 
des  différents  sens,  il  incorpore  volontiers  les  autorités 
qui  constituent  l’ancienne  glose.  Le  développement  prin- 
cipal est  donné  aux  trois  sens  secondaires.  La  position 
de  Hugues  comme  commentateur  est  bien  indiquée  par 
un  chroniqueur  du  commencement  du  xive  siècle  : Pri- 
mus  poslillator  exstitit,  et  totam  Bibliam  egregie  postil- 
lavit  et  excellenter  in  tantum , quod  hucusque  secundum 
non  habuit.  Henri  de  Hervordia,  Chronicon,  édit.  Pot- 
thast,  Gœttingue,  1859,  p.  190-191. 

2°  Les  commentaires  de  saint  Thomas  d’Aquin  sur  un 
certain  nombre  de  livres  de  l’Écriture  (Job,  Psalm., 
Cantic.,  Isa.,  Jerem.,  Thren.,  Mattli.,  Joa.,  Ep.  Pauli) 
marquent  un  nouveau  moment  dans  l’histoire  de  l’exé- 
gèse. Il  transporte  dans  la  dissection  et  l’interprétation 
du  texte  scripturaire  la  méthode  qu'il  a créée  pour  com- 
menter les  livres  d’Aristote.  Au  lieu  de  la  méthode  d’an- 
notations ou  de  postilles  usitée  avant  lui,  il  dissèque  les 
parties  du  livre  et  des  chapitres  pour  montrer  leur  ordre 
et  leur  dépendance,  et  arrive  par  un  procédé  d’analyse 
de  plus  en  plus  circonscrit  à l'examen  des  phrases  et  des 
mots.  Il  crée  ainsi  le  véritable  procédé  exégétique.  L’in- 
terprétation littérale  occupe  presque  exclusivement  ses 
commentaires,  si  l’on  comprend  sous  cette  dénomination 
l'élément  théologique  qui  découle  immédiatement  du  texte. 

3°  La  carrière  exégétique  d’Albert  le  Grand  comporte, 
comme  sa  carrière  philosophique,  une  double  manière, 
la  seconde  ayant  été  déterminée  par  l’influence  de  son 
propre  disciple,  Thomas  d’Aquin.  Albert  avait  d’abord 
commenté  toute  la  Bible  par  postilles,  à la  façon  de 
Hugues  de  Saint-Cher.  Catalog.  cod.  hagiogr.  biblioth. 
reg.  Bruxellen. , t.  n,  p.  101.  Ce  travail  est  demeuré 
inédit.  Albert  commenta  plus  tard  un  certain  nombre  de 
livres  de  la  Bible  par  un  procédé  analogue  à celui  de  ses 
commentaires  sur  Aristote  et  dans  lequel  il  se  rapproche 
de  saint  Thomas.  Mais  ici  comme  ailleurs  les  écrits 
d'Albert  n’ont  ni  la  précision  ni  la  sobriété  de  ceux  de 
son  disciple.  Les  éditions  des  œuvres  complètes  d’Albert 
ne  contiennent  pas  entièrement  cette  seconde  catégorie 
de  commentaires.  Ceux  sur  les  Psaumes,  Jérémie,  Baruch, 
Daniel , les  petits  Prophètes , les  quatre  Évangiles  et 
l’Apocalypse  sont  seuls  publiés.  Script.  Ord.  Præd.,  t.  i, 
p.  1745;  Archiv,  t.  n,  p.  236. 

4°  La  plupart  des  travaux  sur  le  texte  même  de  l’Écri- 
ture au  moyen  âge  ont  été  exécutés  sous  forme  de  pos- 
tilles, à la  façon  de  celles  de  Hugues  de  Saint-Cher,  ou 
de  commentaires  comme  ceux  de  saint  Thomas  d’Aquin. 
Au  xme  siècle,  le  système  des  postilles,  plus  simple  et 
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plus  facile,  semble  avoir  prédominé.  Parmi  les  religieux 
qui  ont  écrit  sur  la  Bible,  soit  sur  une  partie  ou  la  tota- 
lité du  texte,  nous  pouvons  nommer  : Jourdain  de  Saxe, 
second  maître  général  de  l’ordre;  Pierre  de  Tarentaise, 
archevêque  de  Lyon  et  pape  sous  le  nom  d’innocent  V ; 
Nicolas  de  Gorran,  confesseur  de  Philippe  IV,  qui  a écrit 
sur  toute  la  Bible  ; Bernard  de  Trilla,  provincial  de  Pro- 
vence ; Jean  de  Erdenbourg,  maître  de  l’Université  de 
Paris; Thomas  de  Lentino,  patriarche  de  Jérusalem.  Au 
XIVe  siècle  : Thomas  Jorg,  professeur  à Oxford  et  cardi- 
nal; Nicolas  de  Trevet,  maître  d’Oxford;  Ptolémée  de 
Lucques,  évêque  de  Torcello  ; maître  Ekehart  de  Iloch- 
heim,  le  chef  des  mystiques  allemands;  Ludolphe  de 
Saxe,  dominicain  pendant  une  trentaine  d’années,  puis 
chartreux,  connu  par  sa  célèbre  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  Michel  du  Four,  professeur  à l’Université 
de  Paris;  Pierre  de  la  Palud,  patriarche  de  Jérusalem, 
etc.,  etc.  (On  peut  consulter  pour  ces  noms  et  un  grand 
nombre  d’autres  le  catalogue  de  Bernard  Gui,  Archiv, 
t.  n,  p.  226,  et  Échard,  Sript.  Ord.  Præd.)  Au  xve  siècle, 
l’ordre,  travaillé  par  des  réformes  qui  portèrent  leur  idéal 
vers  l’ascétisme  et  négligèrent  l’étude,  vit  diminuer  nota- 
blement la  vie  scientifique.  Ce  qu’il  gagna  en  bienheu- 
reux, il  le  perdit  en  docteurs.  On  pourrait  cependant 
nommer,  à côté  du  célèbre  cardinal  et  théologien  Jean 
deTorquemada  (Échard,  t.  i,  p.  839),  un  certain  nombre 
de  commentateurs. 

5°  A côté  des  travaux  sur  le  texte  de  la  Bible  sous 
forme  de  postilles  et  de  commentaires,  l’ordre  en  pro- 
duisit dès  la  fin  du  xme  siècle,  mais  surtout  au  xive,  une 
catégorie  spéciale,  connue  sous  le  nom  de  Lecture e.  La 
lectura  est  un  produit  scolaire  de  l’enseignement  de  la 
Bible  et  représente  la  leçon  telle  qu’elle  se  donnait  dans 
une  école  de  théologie  d’alors,  en  dehors  des  studia 
generalia.  Ces  sortes  de  commentaires  sur  les  différents 
livres  de  la  Bible  sont  distribués  en  leçons  ou  lectures, 
d’où  leur  nom.  La  leçon  comprend  l’explication  d une 
portion  du  texte  scripturaire,  quelques  versets  ou  une 
partie  du  chapitre.  L’interprétation  en  est  donnée  comme 
dans  les  commentaires  proprement  dits.  Le  maître  pose 
ensuite  une  ou  plusieurs  questions  de  théologie  propre- 
ment dite  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  au 
texte  commenté.  Une  leçon  comprend  ainsi  une  pallie 
purement  scripturaire  et  une  autre  purement  théolo- 
gique. Ces  écrits,  assez  communs  au  xive  siècle,  ne  sont 
que  l’aboutissant  du  mode  d’enseignement  de  la  théologie 
pratiqué  dès  le  xne  siècle;  le  maître  commentait  l’Écri- 
ture comme  texte  scolaire  et  y greffait  à son  gré  des 
questions  dogmatiques  ou  morales. 

Parmi  les  auteurs  dominicains  qui  ont  traité  par  ce 
procédé  l’Écriture,  on  peut  nommer:  Olivier,  provincial 
de  Dacie;  Tullius,  de  la  même  province;  Jean  de  Erden- 
burg,  Albert  de  Lombardie.  Archiv,  t.  n,  p.  234-235; 
Échard,  Script.  Ord.  Præd.  Le  célèbre  commentaire  sur 
la  Sagesse,  de  Robert  de  Ilolcot,  professeur  à l’université 
de  Cambridge,  si  souvent  imprimé  ( lre  édit.,  Spire,  1483), 
est  composé  d’après  celte  méthode.  Pareillement  les  lec- 
tures de  Dominique  Grenier  sur  la  Genèse  et  les  livres 
historiques  de  l’Ancien  Testament  (Toulouse,  Bibl.  mu- 
nicip.,  mss.  28,  29,  31),  dédiées  à Jean  XII  et  écrites  sur 
le  conseil  du  général  de  l’ordre,  Béranger  de  Landore 
(Échard,  t.  I,  p.  613;  Douais,  Essai  sur  l’organisation, 
p.  117-1 19).  Les  leçons  d’Arnaud  Bernard  sur  l’Apocalypse 
données  dans  les  écoles  épiscopales  de  l’archevêque  de 
Toulouse,  Jean  de  Cardailhac,  en  1379,  appartiennent 
au  même  type  (Toulouse,  Bibl.  mun.,  ms.  57;  Douais, 
p.  119;  Échard,  t.  i,  p.  589). 

6°  On  peut  encore  rapprocher  des  groupes  de  travaux 
précédents,  relatifs  à l’intelligence  du  texte  sacré,  les  écrits 
connus  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Chaînes.  Voir  col.  482. 
Ces  extraits  des  Pères  de  l'Église  et  des  auteurs  ecclésias- 
tiques avaient  déjà  trouvé  une  première  réalisation  dans 
la  glose  ordinaire  de  Walafrid  Strabon  (IXe  siècle).  Saint 
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Thomas  d’Aquin,  par  ordre  d’Urbain  IV  ( 1 1GI -1164 ) , 
entreprit  sur  une  base  plus  large  et  avec  des  ressources 
nouvelles  une  exposition  des  quatre  Évangiles,  par  la 
juxtaposition  de  textes  patristiques  formant  une  interpré- 
tation continue.  11  avait  donné  lui- même  à son  ouvrage  le 
nom  à'  Expositio  continua,  auquel  on  a substitué  plus  tard 
celui  plus  prétentieux  et  moins  clair  de  Calena  aurea. 
Saint  Thomas  avait  fait  traduire  directement  du  grec  un 
certain  nombre  de  textes  que  l’on  ne  possédait  pas  encore 
en  latin , ainsi  qu'il  le  déclare  dans  les  préfaces.  Son 
confrère  Guillaume  de  Morbeeke,  archevêque  de  Co- 
rinthe, qui  se  trouvait  avec  lui  à la  cour  pontificale,  et 
traduisait  du  grec,  sur  sa  demande,  les  œuvres  d’Aristote 
et  d’autres  philosophes,  est  selon  toute  vraisemblance 
l’auteur  de  ces  traductions  patristiques.  L’utilité  d’avoir 
ainsi,  juxtaposées  au  texte  de  la  Bible,  l’autorité  et  l’inter- 
prétation des  Pères  était  manifeste,  en  un  temps  où  il 
était  presque  impossible  de  se  procurer  les  travaux  ori- 
ginaux. Aussi  Humbert  de  Romans,  cinquième  maître 
général  de  l’ordre,  dans  son  mémoire  sur  les  questions 
à traiter  au  second  concile  de  Lyon  (1274),  demande-t-il 
l'exécution  d’un  travail  de  cette  nature  pour  les  livres  de 
la  Bible  qui  ne  l’ont  pas  encore  : Pro  tlieologia  videre- 
tur  expediens,  quod  biblia  glossaretur  continue  de  dictis 
sanctorum  in  libris  non  glossatis.  Martène,  Ampl.  coll., 
t.  vu,  p.  198.  C’est  vraisemblablement  pour  combler  cette 
lacune  que  le  dominicain  anglais  Nicolas  de  Treveth  exé- 
cuta, au  commencement  du  xive  siècle,  une  exposition 
palristique  de  cette  nature  pour  toute  la  Bible.  Échard, 
t.  i,  p.  562. 

7»  Le  moyen  âge  n’a  pas  composé  de  travaux  analogues 
à ceux  que  nous  appelons,  depuis  le  xvie  siècle,  Intro- 
ductions à l’Écriture,  et  qui  renferment  les  questions 
d’ordre  général  relatives  à cette  étude.  On  en  retrouve 
cependant  les  éléments  dispersés  soit  dans  les  préfaces 
des  commentaires,  soit  surtout  dans  les  traités  de  théo- 
logie ou  d’apologétique,  soit  même  dans  quelques  opus- 
cules relatifs  à des  questions  scripturaires  spéciales 
comme  le  traité  de  Gilles  de  Lessines,  De  concordia  tem- 
porum , sur  la  chronologie  biblique.  Échard,  t.  i,  p.  370. 

V.  VULGARISATION  DU  TEXTE  DE  LA  BIBLE  : LES  TRA- 
DUCTIONS. — Dès  la  fin  du  xne  siècle,  mais  surtout  au 
siècle  suivant,  il  se  produisit  dans  les  couches  populaires 
une  fermentation  religieuse  intense.  Elle  se  traduit,  entre 
autres  manières,  par  un  vif  désir  chez  les  laïques  déliré 
l’Écriture  en  langue  vulgaire.  Le  mouvement  vaudois 
avait  inauguré  et  développé  cette  tendance.  Le  goût  de 
la  discussion  religieuse  et  la  facilité  d’errer  chez  des 
esprits  sans  culture  avaient  rendu  l’autorité  ecclésiastique 
défiante  à l’égard  de  la  traduction  de  l’Écriture  dans  les 
idiomes  nationaux  naissants.  L’Église  romaine  ne  semble 
pas  avoir  porté  de  défense  positive  contre  la  lecture  de 
la  Bible  en  langue  vulgaire.  Mais  les  évêques,  qui  se  mon- 
trèrent plus  antipathiques  que  les  papes  à l’égard  des 
mouvements  religieux  laïques,  furent  aussi  plus  sévères 
à l’égard  d’une  pratique  qui  semblait  les  susciter  et  les 
entretenir.  Au  synode  de  1210,  l’évêque  de  Paris  ordonne 
qu’on  lui  remette  les  livres  théologiques  écrits  en  roman, 
sauf  la  Vie  de  saints,  sous  peine  de  se  voir  déclarer  héré- 
tique. Chart.  univ.  Paris.,  t.  i,  p.  70.  Le  concile  provin- 
cial de  Toulouse,  en  1229,  défend  aux  laïques  de  posséder 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  on  leur 
concède , pour  leur  édification , le  Psautier,  le  Bréviaire 
ou  l’Office  de  la  bienheureuse  Vierge,  mais  non  en  langue 
vulgaire.  Mansi,  Concil.,  t.  xxm,  p.  715.  Le  concile  de 
Béziers,  en  1246,  dans  son  règlement  pour  les  inquisi- 
teurs de  la  Provence,  refuse  aux  laïques  tout  livre  théo- 
logique, et  même  aux  clercs  les  livres  théologiques  en 
langue  romane.  Mansi,  t.  xxxm,  p.  715. 

Les  Frères  Prêcheurs,  voués  à la  prédication  et  à la 
direction  des  âmes,  exercèrent  de  très  bonne  heure  une 
action  étendue  sur  un  grand  nombre  de  personnes  laïques 
et  de  fraternités,  lis  furent  inévitablement  conduits  à 


fournir  un  aliment  à leur  piété  en  mettant  à leur  portée 
des  traductions  en  langue  vulgaire.  Ces  sortes  de  pro- 
ductions littéraires  avaient  pris,  en  1242,  un  dévelop- 
pement assez  considérable  pour  que  le  chapitre  général 
tenu  cette  année  à Bologne  cherchât  à l’arrêter  : Nec  ali- 
quis  frater  de  cetero  sermones,  vel  collationes,  vel  alias 
Sacras  Scripturas  de  lalino  transférant  (sic)  in  vulgare. 
Martène,  Thésaurus  anecdotorum , t.  iv,  col.  1684.  Pris 
entre  le  besoin  très  réel  de  venir  en  aide  aux  fidèles  et 
la  défiance  du  monde  ecclésiastique,  les  Dominicains 
hésitèrent  un  peu,  mais  sacrifièrent  çà  et  là  à la  pre- 
mière considération,  surtout  à partir  du  xive  siècle,  où 
le  progrès  des  idiomes  finit  par  nécessiter  la  constitution 
de  toute  une  littérature  religieuse  en  langue  vulgaire. 
Cette  espèce  d'incertitude  doit  expliquer,  croyons -nous, 
en  grande  partie  pourquoi  si  peu  de  noms  de  traducteurs 
sont  demeurés  attachés  à leur  œuvre,  spécialement  dans 
le  domaine  de  la  vulgarisation  des  Écritures,  les  auteurs 
pouvant  avoir  des  ennuis  à cause  de  leur  paternité  litté- 
raire. Néanmoins  aucun  ordre  religieux  n’a  à son  actif, 
au  moyen  âge,  une  somme  aussi  forte  de  traductions 
bibliques. 

1°  La  traduction  française  de  la  Bible  au  XIIIe  siècle 
est  d’une  importance  particulière  à raison  de  l'influence 
qu’elle  a exercée  sur  toute  la  suite  des  traductions  fran- 
çaises, catholiques  et  protestantes.  M.  S.  Berger  n’est  pas 
éloigné  de  conclure  que  « l'iniluence  de  la  version  du 
xme  siècle  ne  s’est  pas  bornée  aux  Bibles  protestantes  », 
mais  encore  que  « bien  peu  de  versions  y ont  échappé  ». 
La  Bible  française  au  moyen  âge,  Paris,  1884,  p.  314. 
Nous  ne  connaissons  pas  positivement  les  auteurs  de  cette 
traduction;  mais  M.  S.  Berger  arrive  à cette  conclusion  : 
« La  version  qui  nous  occupe  a été  faite  par  plusieurs  tra- 
ducteurs travaillant  sous  une  même  direction,  d'après 
plusieurs  manuscrits  latins,  dont  le  principal  était  un  exem- 
plaire de  la  Bible  corrigée  par  l’Université.  Notre  version 
a été  faite  à Paris,  dans  l’Université,  entre  l'an  1226  et 
l'an  1250  environ.  » Ibid.,  p.  156.  Or  avant  1250  il  n’y  a 
eu  à Paris,  dans  l’Université,  qu’une  seule  correction  de 
la  Bible , celle  entreprise  par  les  Dominicains  sous  la 
direction  de  Hugues  de  Saint- Cher.  On  ne  connaît  d'ail- 
leurs aucun  exemple  d’un  travail  en  collaboration  à l’Uni- 
versité autre  que  ceux  des  Dominicains.  L’état  encore 
sporadique  des  professeurs  qui  n’appartenaient  pas  à des 
collectivités  religieuses  le  rend  absolument  invraisem- 
blable chez  les  sept  maîtres  séculiers  de  la  faculté  de 
théologie.  Il  n’existe  trace  chez  les  Franciscains  de  Paris 
d’aucune  entreprise  scripturaire  analogue.  Les  Prêcheurs, 
au  contraire,  ont,  aux  mêmes  années,  révisé  le  texte  latin, 
créé  les  concordances  et  écrit  le  premier  grand  commen- 
taire sur  toute  la  Bible  ; et  quand  le  chapitre  général 
de  1242  défend  de  traduire  à l'avenir  les  Saintes  Écri- 
tures en  langue  vulgaire,  il  vise  évidemment  un  ou  plu- 
sieurs faits  analogues  à celui  qui  s’est  produit  à Paris  et 
a été  signalé  par  M.  Berger.  Si  donc  quelqu’un  est  auto- 
risé à présenter  des  titres  à la  traduction  française  de 
la  Bible  parisienne , nous  croyons  que  les  Dominicains 
peuvent  se  mettre  sur  les  rangs  et  même  se  présenter 
parmi  les  premiers,  en  attendant,  s’il  y a lieu,  le  dernier 
mot  de  la  critique.  Nous  trouvons  au  xive  siècle  plu- 
sieurs noms  de  Dominicains  qui  ont  collaboré  à la  tra- 
duction de  la  célèbre  Bible  du  roi  Jean,  cette  « œuvre 
exécutée  sous  ses  yeux  et  par  son  ordre,  et  si  remar- 
quable que  le  moyen  âge  n'en  aurait  pas  produit  qui 
lui  fût  comparable,  si  elle  eût  été  achevée  ».  Berger,  La 
Bible  française  au  moyen  âge,  p.  238.  Le  travail  de  tra- 
duction dura  une  trentaine  d’années  et  fui  l'œuvre  de 
toute  une  pléiade  de  travailleurs.  En  avril  1398,  nous 
trouvons  nommés  « maistre  Jehan  Nicolas,  frere  Guil- 
laume Vivien,  frere  Jehan  de  Chambly  (tous  trois  domi- 
nicains), demourant  à Poissy  ».  En  1410,  Jehan  de  Cham- 
bly y travaillait  encore.  Ibid.,  p.  242.  Nous  ne  mentionnons 
que  pour  mémoire  Jean  de  Blois  (Échard,  t.  i,  p.  908; 
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Berger,  La  Bible  française,  p.  237)  et  Antoine  du  Four 
(Échard,  t.  n,  p.  22),  dont  les  noms  ont  été  aussi  pro- 
noncés à l’occasion  des  traductions  françaises  de  la  Bible. 

2°  C'est  le  nom  d'un  dominicain  qui  est  le  premier  atta- 
ché à la  traduction  catalane  de  l’Écriture,  celui  de  Romeu 
de  Sabruguera  (Barthélemy  de  la  Bruyère),  maître  à 
l’Université  de  Paris,  en  1306,  correspondant  de  Jacques  II 
d’Aragon,  supérieur  de  cette  province  en  1312,  mort 
en  1313.  On  n'est  pas  autorisé  à affirmer  positivement 
que  Romeu  ait  traduit  des  parties  de  la  Bible  autres  que 
le  Psautier.  En  revanche,  cette  traduction  est  certaine. 
M.  S.  Berger  détermine  ainsi  le  procédé  de  travail  de 
l’auteur:  « Le  traducteur  travaillait  sur  un  texte  latin, 
mais  il  avait  le  Psautier  français,  soit  sous  les  yeux,  soit 
dans  la  mémoire.  » Berger,  dans  la  Romania,  t.  xix 
(1890),  p.  524-535.  Voir  plus  haut,  col.  316. 

3°  La  première  édition  de  la  Bible  en  dialecte  valencien 
a été  publiée  à Valence,  en  1478,  par  les  soins  du  domi- 
nicain Jaime  Borrell.  Cette  traduction  avait  été  faite  à la 
fin  du  xive  ou  au  commencement  du  xve  siècle,  à la  char- 
treuse de  Portacæli,  aux  portes  de  Valence,  par  Boniface 
Ferrier,  avec  le  concours  d’autres  personnes  doctes.  Boni- 
face,  frère  du  célèbre  dominicain  saint  Vincent  Ferrier, 
devint  supérieur  général  des  Chartreux  dans  l’obédience 
de  Benoit  XIII,  pendant  le  grand  schisme.  J.  Borrell  a 
revu,  corrigé  et  publié  l’œuvre  primitive.  « 11  semble 
avoir  changé  beaucoup  de  mots  à son  modèle,  surtout 
dans  l'intention  de  le  rapprocher  du  latin.  » Berger, 
p.  530.  La  bibliothèque  Mazarine  possède,  sous  le  n°  1228, 
un  exemplaire  de  ce  rare  incunable.  Calai,  des  incun. 
de  la  bibl.  Mazar.,  Paris,  1893,  p.  684;  S.  Berger,  Roma- 
nia, t.  xix,  p.  528-530. 

4°  Jean  Lopez,  dans  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle, 
a traduit  en  castillan  les  évangiles  de  l’année  liturgique; 
la  première  moitié  a été  éditée  : Los  evangelios  desde 
Aviento  hasta  la  domenica  in  Passione,  in-f°,  Zamora, 
1490.  Échard,  t.  i,  p.  826.  Les  Dominicains  ont  aussi 
participé  aux  traductions  italiennes  de  la  Bible.  Sixte  de 
Sienne  attribue  la  première  traduction  à Jacques  de  Vora- 
gine,  archevêque  de  Gênes  (Bibl.  Sanct.,  lib.  iv,  ad  verb. 
Jacob,  arch.  Gen.,  edit.  Neapol.,  t.  i,  p.  397).  C’est  vrai- 
semblablement sur  cette  autorité  que  s'est  basé  Richard 
Simon,  quand  il  écrit  : « Je  croy  que  la  plus  ancienne 
traduction  de  la  Bible  en  italien  est  celle  de  Jacques  de 
Voragine,  archevêque  de  Gènes:  Possevin  en  parle  comme 
d’une  version  peu  exacte;  d'autres,  au  contraire,  l'ont 
estimée.  » Hist.  crit.  du  Vieux  Test.,  Paris,  1680,  p.  598. 
Il  n'est  pas  invraisemblable  que  le  grand  vulgarisateur 
dp  la  légende  des  saints  ait  aussi  songé  à une  vulgarisa- 
tion de  l’Écriture.  Sixte  de  Sienne,  qui  était  un  spécia- 
liste et  a longtemps  vécu  à Gènes , comme  l’observe 
Échard  (t.  I,  p.  459),  a dû  avoir  de  bonnes  informations. 
Cette  donnée  concorderait  avec  le  jugement  de  M.  S.  Ber- 
ger déclarant  « que  l’original  qu’a  glosé  Cavalca  était  très 
rapproché  des  textes  usités  dans  le  midi  de  la  France  ». 
Romania,  t.  xxm,  1894,  p.  395. 

Dominique  Cavalca  de  Pise,  un  des  vulgarisateurs  les 
plus  féconds  du  commencement  du  XIVe  siècle,  a traduit 
ou  paraphrasé  les  Actes  des  Apôtres  en  italien.  11  est  un 
des  trois  dominicains  toscans  qui  ont  écrit  en  langue  vul- 
gaire à la  même  époque  et  que  Gino  Capponi,  dans  sa 
Storia  délia  republ.  di  Firenze,  1875,  t.  i,  p.  320,  appelle 
i sommi  autori  délia  età  prima.  Il  est  fort  curieux  que 
les  Vaudois  se  soient  approprié  l’œuvre  de  Cavalca  ; cela 
nous  place  assez  loin  de  la  théorie  des  Vaudois  initiateurs 
des  vulgarisations  de  la  Bible.  M.  S.  Berger  observe  à ce 
propos  : « Le  tableau  que  nous  voyons  est  tout  différent 
de  l'image  que  nous  nous  faisions  d’ordinaire  de  l’œuvre 
littéraire  et  religieuse  des  Vaudois.  Un  « barbet  » s'appro- 
priant sans  scrupule  la  version  d’un  dominicain,  n'est-ce 
pas  une  chose  étrange  et  inattendue?  Il  me  semble,  au 
contraire,  que  rien  n'est  plus  vaudois  que  cela.  Les  Vau- 
dois prenaient  leur  bien  où  ils  le  trouvaient;  personne 


n’a  jamais  eu  une  plus  grande  puissance  d’accommoda- 
tion. » Romania,  t.  xxm,  p.  393.  « A la  considérer  de 
près,  sa  version  (de  Cavalca)  est  moins  une  paraphrase 
qu’une  glose  continue.  Le  traducteur  juxtapose  sans  cesse 
la  traduction  délayée  au  mot  propre;  en  effaçant  simple- 
ment les  mots  ajoutés  au  texte,  on  obtiendrait  assez  faci- 
lement une  version  à peu  près  littérale.  » Ibid.,  p.  394. 

Au  xve  siècle,  les  Dominicains  italiens  se  livrent  encore 
à des  travaux  de  vulgarisation  scripturaire.  Marino  de 
Venise  réédite  la  Bible  italienne  en  1477,  d'après  la  tra- 
duction du  camaldule  Nicolas  Malermi.  Il  y ajoute  des 
rubriques  qui  sont  des  résumés  des  chapitres  selon  l'expo- 
sition de  Nicolas  de  Lyre  et  d'autres  docteurs  : Biblia 
vulgare...  rubricata  per  me  Fratre  Marino  da  Venetia 
dell’  ordine  de’  Predicatori  de  la  sacra  pagina  humile 
prof  essore,  sequendo  la  expositione  di  Nicolao  de  Lyra 
e de  li  al  tri  dotori,  2 in-f°,  Venise,  1477.  Vers  le  même 
temps,  Barthélemy  de  Modène,  inquisiteur  à Ferrare, 
traduit  en  italien  les  Psaumes  et  y ajoute  un  commen- 
taire dans  la  même  langue.  Échard,  t.  i,  p.  867 ; t.  il, 
p.  823;  Le  Long,  t.  i,  p.  354.  En  1494,  Frédéric  de  Venise 
traduit  l'Apocalypse  en  langue  vulgaire  et  y joint  des 
commentaires  : La  exposition  dell’  Apocalipsis  per  volgar 
con  le  ghiose  diMaistro  Federigo  da  Veniexia  del  ordine 
de’  Fratri  Predicatori  in  mcccclxxxxiiit.  L’ouvrage 
a été  édité  en  1515  et  1519,  sans  nom  de  lieu,  et  l’on  en 
possède  des  manuscrits.  Échard,  t.  i,  p.  706;  Propugna- 
tore , 1880,  t.  i,  p.  119;  1884,  t.  n,  p.  260;  Romania, 
t.  xxm,  p.  417. 

Nous  pouvons  encore  signaler  à titre  de  renseignement 
quelques  manuscrits  italiens  de  la  Bible  dont  l’existence 
confirme  encore  le  fait  que  l’ordre  s’est  servi  pour  ses 
religieuses  de  la  Bible  vulgaire  et  a travaillé  à en  répandre 
la  connaissance.  Tel  est  le  manuscrit  de  la  Marciana,  à 
Venise,  cl.  i,  it.  2.  C’est  un  Nouveau  Testament  d’écri- 
ture bolonaise  du  XIVe  siècle.  Il  est  incomplet  et  suivi 
d’un  calendrier  en  italien,  dont  la  présence  indique  la 
destination  usuelle  de  l’ouvrage.  « Notre  manuscrit,  dit 
M.  S.  Berger,  a été  écrit  dans  un  couvent  de  Dominicains 
ou  de  Dominicaines  de  la  province  de  Ravenne.  Il  a été 
donné,  au  XVIe  siècle,  à la  chartreuse  de  Venise;  mais 
on  voit,  par  les  notes  qui  sont  sur  ses  marges,  que  de 
1363  à 1414  il  appartenait  au  couvent  de  Saint -André  de 
Ferrare.  Dans  ce  manuscrit,  qui  représente  la  version 
ordinaire,  les  leçons  sont  marquées  en  marge,  de  même 
que  les  jours  où  elles  doivent  être  lues,  d'une  écriture  du 
XIVe  siècle.  Peut-être  servait-il  à la  lecture  publique,  au 
réfectoire  de  Saint-André  de  Ferrare.  » Romania,  t.  xxm, 
p.  415.  Pareillement  la  Bibliothèque  Nationale  possède 
deux  volumes  de  la  Bible  italienne  écrite  par  le  domini- 
cain napolitain  Nicolas  de  Nardo  (ital.  3 et  4).  Il  achevait 
d’écrire  le  livre  d’Ézéchiel  à la  fin  d’octobre  1466,  et  l’Apo- 
calypse, par  conséquent,  comme  il  le  dit,  toute  la  Bible, 
le  15  mars  1472.  Échard,  t.  i,  p.  837  ; G.  Mazzatinti,  Invent, 
dei  mss.  ital.  delle  bibliot.  di  Francia,  t.  i,  Rome,  1836, 
p.  i;  Romania,  t.  xxm,  p.  428.  11  est  donc  manifeste  que, 
au  XVe  siècle  surtout,  la  lecture  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire  s’était  remarquablement  développée  en  Italie,  et 
que  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs  s'y  était  activement 
employé. 

5°  Un  phénomène  semblable  s’observe  en  pays  de 
langue  allemande.  Lorsqu'on  connaît  l'essor  donné  à la 
langue  nationale  par  les  mystiques  du  xive  siècle,  dont 
le  plus  grand  nombre  et  les  plus  célèbres  appartiennent 
aux  Frères  Prêcheurs,  on  ne  peut  pas  s'étonner  de  voir 
ces  derniers  tenir  une  place  exceptionnelle  dans  la  ques- 
tion de  la  vulgarisation  de  la  Bible  en  Allemagne.  Cette 
question  de  la  traduction  de  la  Bible  en  allemand  a fait 
un  grand  pas  à la  suite  des  récents  travaux  du  Dr  F.  Jostes, 
dont  nous  transcrivons  les  résultats.  Nous  constatons 
d’abord  dans  les  couvents  des  Dominicaines  allemandes 
le  même  fait  signalé  plus  haut  pour  les  Dominicaines 
d'Italie  : la  lecture  de  l’Écriture  en  langue  vulgaire.  L’an- 
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portant  catalogue  des  manuscrits  possédés,  au  xve  siècle, 
par  les  Dominicaines  de  Sainte- Catherine  de  Nuremberg 
nous  en  fournit  la  preuve  irrécusable.  Cette  collection 
d’environ  370  numéros , chiffre  fort  important  pour 
l’époque,  contenait  les  volumes  suivants,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Écriture  : une  Bible  complète,  un  autre  exem- 
plaire complet  de  la  Bible  moins  les  Prophètes,  cinq 
Harmonies  évangéliques,  un  Cantique  des  cantiques, 
huit  Psautiers,  deux  Actes  des  Apôtres,  deux  Apoca- 
lypses, onze  exemplaires  des  péricopes  (Prophètes, 
Épîtres,  Évangiles,  Passion).  F.  Jostes,  Meister  Eckhart 
und  seine  Jïmger,  dans  les  Collectanea  Friburgensia , 
fasc.  iv,  1895,  p.  xxiv.  Mais  le  fait  le  plus  important  est 
celui  de  la  découverte  du  premier  traducteur  de  la 
Bible  allemande  préluthérienne.  Jean  Rellaeh,  un  domi- 
nicain du  diocèse  de  Constance,  s’étant  rendu  à Rome 
à l’occasion  du  jubilé  de  l’an  1450,  et  ayant  pris  con- 
naissance du  récit  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  écrit  par  Léonard  de  Chio,  dominicain  et  arche- 
vêque de  Mitylène  (cette  lettre  du  16  août  1553,  adressée 
à Nicolas  V,  non  indiquée  par  Jostes,  se  trouve  dans 
Migne,  Patr.  gr.,  t.  eux,  col.  923-934),  résolut,  avec 
quelques-uns  de  ses  confrères,  de  traduire  en  langue 
allemande  l’Écriture.  Revenu  dans  son  pays,  il  fut  nommé 
prédicateur  de  la  croisade  contre  les  Turcs,  et  alla  dans 
ce  dessein  en  divers  pays  et  jusqu’en  Finlande.  Le  ma- 
nuscrit de  Nuremberg,  qui  contient  plusieurs  livres  de 
sa  traduction  de  la  Bible  et  une  préface  où  nous  sont 
fournis  ces  renseignements  biographiques,  a permis  au 
Dr  Jostes  d’établir  que  Jean  Rellaeh  a effectivement  tra- 
duit toute  la  Bible,  que  son  œuvre  est,  à part  le  Psau- 
tier, la  première  traduction  allemande  de  l'Écriture  avant 
celle  de  Luther,  que  c’est  elle  qui  a eu  les  honneurs  de 
1 impression  après  la  découverte  de  l’imprimerie.  F.  Jostes, 
Die  « Waldenserbibeln  » und  Meister  Johannes  Rellaeh, 
dans  1 ’Historisches  Jarbuch,  t.  xv  (1894),  p.  881;  t.  xvm 
(1897),  p.  133. 

6°  Enfin  nous  devons  signaler  une  traduction  armé- 
nienne de  la  Bible  latine  faite  en  Orient,  vers  1330,  par 
les  soins  et  sous  la  direction  de  Barthélemy  Petit  (Par- 
vus).  Ce  religieux,  originaire  de  Bologne  et  missionnaire 
en  Arménie,  évêque  de  Maraga  (vers  1330)  et  de  Nachi- 
van  (1333),  fut  assez  heureux  pour  ramener  à l’unité 
romaine  un  bon  nombre  de  moines  arméniens  schisma- 
tiques. Ils  constituèrent,  sous  la  règle  de  saint  Augustin 
et  les  constitutions  des  Frères  Prêcheurs,  la  congrégation 
des  Frères -Unis,  transformée  plus  tard  en  une  province 
de  l’ordre.  Barthélemy  traduisit  en  arménien,  avec  le 
concours  de  quelques-uns  des  missionnaires  dominicains 
et  des  nouveaux  Frères-Unis,  tous  les  livres  de  liturgie 
et  les  constitutions  de  l’ordre.  Il  entreprit  un  travail  sem- 
blable pour  la  Bible  latine.  Galani,  qui,  au  xvne  siècle, 
voyagea  en  Orient  et  habita  l’Arménie,  trouva  encore  ces 
livres  aux  mains  de  ces  religieux.  De  concüiatione  Eccle- 
siæ  Arrnenæ  cum  Romana , Rome,  1650,  t.  i,  cap.  xxx; 
Échard,  t.  i,  p.  581.  Au  commencement  du  siècle  passé, 
Échard  signale  dans  son  couvent  de  Saint  - Honoré  un 
exemplaire  du  Psautier’  arménien  appartenant  à cette 
traduction,  donné  à cette  maison  par  Mathias  Maracca, 
prieur  du  couvent  de  Charria,  qui  y avait  reçu  l’hospita- 
lité lors  de  son  séjour  à Paris,  en  1646. 

VI.  SCIENCES  AUXILIAIRES  DE  LA  BIBLE:  LES  LANGUES 

orientales.  — 1°  L’ordre  se  livra  de  bonne  heure,  au 
xme  siècle,  à l’étude  des  langues  orientales  et  organisa 
tout  un  système  d’enseignement,  spécialement  en  vue  de 
l’arabe  et  de  l’hébreu.  Dans  cette  entreprise,  il  poursui- 
vait spécialement  un  but  apostolique,  l’évangélisation  des 
infidèles.  Mais  il  est  sorti  aussi  de  ces  écoles  une  littéra- 
ture importante,  et  les  études  scripturaires  en  ont  béné- 
ficié. — En  1236,  la  province  de  Terre  Sainte  avait  déjà 
organisé  dans  chacun  de  ses  couvents  un  studium  lin- 
guarum  pour  les  langues  orientales,  spécialement  pour 
l’arabe.  Les  religieux  prêchent  dans  cette  langue,  et  il  en 
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est  qui  savent  l’arménien  et  le  chaldéen.  Échard,  t.  i, 
p.  104.  La  province  de  Grèce  a fourni  les  principaux 
hellénistes  de  l’ordre.  C’est  de  ce  milieu  qu’est  sorti 
Guillaume  de  Morbecke,  le  traducteur  d’Aristote  et  de 
Proclus.  Mais  c’est  en  Espagne  surtout  qu’ont  été  orga- 
nisés les  studia  linguarum  mis  au  service  de  tout  l’ordre. 
Le  voisinage  des  Sarrasins  et  des  Juifs  y a fait  spéciale- 
ment cultiver  l’arabe  et  l’hébreu.  Saint  Raymond  de  Pen- 
nafort  s'est  spécialement  employé  à organiser  ces  écoles. 
Il  en  établit,  vers  le  milieu  du  siècle,  à Tunis  et  à Mur- 
cie. Denille,  Die  Universitàten  des  Mittelallers,  Berlin, 
1883,  t.  i,  p.  495.  En  1281,  il  y a un  studium  hebraicum  à 
Barcelone,  et  un  studium  arabicum  à Valence,  et  le  cha- 
pitre de  la  province  d'Espagne  assigne  neuf  religieux  à 
chacun.  Douais,  Acta  cap.  prov.,  Toulouse,  1894,  p.  625- 
626.  En  1291,  on  établit  cette  double  étude  de  l’hébreu 
et  de  l’arabe  à Jativa.  Denille,  Universitàten,  p.  497.  Les 
religieux  des  diverses  provinces  de  l’ordre  pouvaient  y 
être  admis  sur  l'autorisation  du  général.  Martène,  Thés, 
anecd.,  t.  iv,  col.  1725.  En  1310,  l’ordre  élargit  cette  orga- 
nisation primitive  en  établissant  des  études  de  langues 
dans  quelques  provinces  centrales  de  l’ordre.  Le  chapitre 
général  de  cette  année  émet  ce  vœu  : Rogamus  magi- 
strum  ordinis  quod  ipse  de  tribus  studiis,  scilicet  he- 
braico,  greco  et  arabico  provideat  in  aliquibus  pro- 
vinciis , et  cum  fuerint  ordinala,  ad  quodlibet  illorum 
qualibet  provincia  unum  studentem  aptum  et  inlelli- 
gentem  mittere  curet.  Martène,  Thés,  anecd.,  col.  1927. 
C’est  ce  développement  des  études  orientales  au  commen- 
cement du  xive  siècle  qui  nous  explique  pourquoi  le  géné- 
ral de  l’ordre,  Aimeric  de  Plaisance,  fait  don,  en  1308, 
d'un  manuscrit  hébreu  au  couvent  de  Bologne.  Échard, 
t.  i,  p.  495.  Deux  ans  plus  tard,  en  1310,  le  célèbre  Jean 
de  Paris  donne  aussi  à la  même  maison  une  Bible 
hébraïque  d une  grande  valeur  et  d’une  haute  antiquité. 
Échard,  t.  i,  p.  519.  11  n’est  pas  douteux  que  le  couvent 
de  Bologne,  qui  possédait  un  studium  generale,  ait  été 
une  des  écoles  de  langues  dont  parle  le  chapitre  de  1310. 
C’est  à ce  même  mouvement  linguistique  que  se  rattache 
le  fait  de  voir  un  dominicain  florentin  du  XIVe  siècle  écrire 
de  sa  main  tout  un  psautier  grec.  Échard,  t.  i,  p.  722. 

Parmi  les  travaux  se  rattachant  aux  Ecritures  produits 
par  l’activité  de  l'ordre  au  xme  et  au  XIVe  siècle,  nous 
rappellerons  le  correctoire  hébreu  mentionné  plus  haut, 
de  Théobald  de  Sexania , ainsi  que  ses  extraits  du  Tal- 
mud  ; les  écrits  de  Raymond  Martini,  formé  dans  les 
studia  d’Espagne  et  où  il  fut  professeur,  spécialement 
son  célèbre  Pugio  fidei,  dans  lequel  parait  une  connais- 
sance approfondie  du  Talmud,  et  dont  une  bonne  partie 
peut  être  considérée  comme  appartenant  à la  science  de 
l’Introduction  aux  Écritures  (Échard,  t.  i,  p.  396;  A.  Neu- 
bauer,  dans  The  Expositor,  1888,  p.  81-105,  179-197; 
Rev.  de  l'hist.  des  relig.,  t.  xvm,  1888,  p.  136);  les  tra- 
vaux de  traduction  de  l'arabe,  mais  d écrits  juifs , relatifs 
à la  loi  mosaïque  et  au  Messie,  d'Alphonse  Bonhomme, 
espagnol,  dans  la  première  moitié  du  xive  siècle,  et  dont 
on  trouve  un  si  grand  nombre  de  manuscrits.  Échard, 
t.  i,  p.  594;  Catalogues  des  mss.  latins  de  la  A Tat.  de 
Paris  et  de  la  Hofbibl.  de  Vienne.  Les  écrits  de  Richard 
et  d'Henri  d’Allemagne,  à la  tin  du  xme  siècle,  De  inter- 
pretationibus  hebraicorum vocabulorum Bibliæ(Archiv., 
t.  il,  p.  234),  sont  l'œuvre  de  religieux  qui  ont  vraisem- 
blablement passé  par  les  studia  hebraica  de  l'ordre. 
Ricoldo  de  Monte  Croce,  auteur  des  plus  célèbres  tra- 
vaux du  moyen  âge  sur  le  Coran  et  la  littérature  musul- 
mane, portait  aussi  dans  ses  missions  en  Orient  de  véri- 
tables préoccupations  exégétiques,  puisqu'il  nous  apprend 
qu'il  a comparé  le  texte  latin  de  l’Écriture  avec  l’hébreu, 
le  grec,  l’arabe  et  le  chaldéen.  Revue  biblique,  1893, 

p.  201. 

Dans  le  même  ordre  de  choses,  signalons,  au  xve  siècle, 
le  riche  butin  de  manuscrits  grecs  rapporté  par  Jean  de 
Raguse  de  sa  mission  à Constantinople  (1435-1437),  et 
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laissé  par  lui  en  héritage  au  couvent  des  Dominicains  de 
Baie.  Trois  manuscrits  du  Nouveau  Testament  ont  une 
grande  importance.  L’un,  du  vme  siècle,  est  connu  sous 
le  nom  de  Codex  E ou  Basileensis  (voir  t.  i,  col.  1494); 
le  second,  du  xne  siècle,  a été  utilisé  par  Érasme  dans 
son  édition  du  Nouveau  Testament  (Bâle,  1516)  ; le  troi- 
sième, de  même  âge  que  le  précédent,  le  Codex  Reucli- 
linianus , ainsi  nommé  parce  que  le  prieur  des  Domini- 
cains en  avait  concédé  l'usage  jusqu’à  sa  mort  au  célèbre 
hébraïsant  Reuchlin.  Geiger,  Iohan  Reuchlin,  p.  156-157; 
Id. , Johann  Reuchlins  Rriefwechsel,  p.  15-21.  Ces  trois 
manuscrits  appartiennent  aujourd’hui  à la  bibliothèque 
de  Bâle.  Basler  Jarhbuch,  1895,  p.  80-81. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle,  Pierre  Schwarz 
(Niger),  de  Wurtzbourg,  a travaillé  à la  propagation  des 
langues  sacrées,  spécialement  de  l’hébreu,  qu’il  avait  appris 
en  Espagne,  de  maîtres  juifs.  Le  3 août  1481,  le  général 
de  l'ordre  lui  concède  différents  privilèges  avec  le  droit 
d’enseigner  l’hébreu.  Analecta  Ord.  Præd.,  t.  ir,  p.  367. 
Il  avait  déjà  publié,  en  1477,  son  ouvrage  contre  les  Juifs: 
De  conditionibus  veri  Messiæ,  à Nuremberg,  et  en  alle- 
mand, la  même  année,  à Esslingen.  C'est  parmi  les  appen- 
dices à cet  ouvrage  que  se  trouve  le  premier  rudiment 
de  grammaire  hébraïque  imprimé.  Ils  sont  au  nombre 
de  trois  : Principia  librorum  Veteris  Testamenti  secun- 
dum  Hebreos;  — Rudimentum  linguæ  hebraicæ  et  figuras 
literarum  Hebraicarum ; — Decem  præcepta  legis  latine 
et  hebraice.  Échard,  t.  i,  p.  861.  C’est  dans  cet  ouvrage 
(Chochaf  Hamochiach)  qu’il  se  lamente  sur  l’oubli  où 
se  trouve  l’étude  du  texte  sacré  : « De  nos  jours  beaucoup 
apprennent  à versifier,  mais  peu  approfondissent  l’Évan- 
gile. Beaucoup  étudient  la  jurisprudence,  mais  peu  la 
Sainte  Écriture.  » Jansen , Geschichte  des  deulschen 
Volkes,  t.  n,  p.  73,  édit,  de  1897. 

2°  Nous  croyons  devoir  placer  dans  les  sciences  auxi- 
liaires de  la  Bible  quelques  travaux  relatifs  à la  géo- 
graphie sacrée.  — Burchard  de  Mont-Sion  a composé, 
vers  1283,  une  description  minutieuse  de  la  Terre  Sainte, 
avec  des  procédés  de  précision  que  Ton  peut,  pour  son 
temps,  qualifier  de  véritablement  scientifiques.  C’est 
l'œuvre  classique  du  moyen  âge  sur  ce  sujet.  Son  der- 
nier éditeur,  J.  Laurent,  Peregrinatores  medii  ævi  qua- 
tuor, 2e  édit.,  in-4°,  Leipzig,  1873,  p.  1-100,  indique  vingt 
éditions  de  l’œuvre  de  Burchard,  et  il  en  a donné  deux 
lui-même.  L’ouvrage  a été  traduit  en  allemand  (sept  édi- 
tions), en  hollandais  (une  édition),  en  français  (une 
édition).  — La  description  que  Ricoldo  de  Monte  Croce 
a faite  dans  son  Itinerarius  (Laurent,  Peregrinatores , 
p.  105-113)  a de  l’intérêt,  mais  est  loin  de  l’importance 
de  celle  de  Burchard.  — Francesco  Pipino,  de  Bologne, 
nous  a laissé  un  mémoire  sur  les  Lieux  Saints,  qu’il  a 
visités  pendant  son  pèlerinage,  en  1320,  et  récemment 
réédité  par  L.  Manzoni.  Di  fratre  Francesco  Pipini, 
Bologne,  1896,  p.  74-90;  de  Mas-Latrie,  Trésor  de  chro- 
nol.,  Paris,  1889,  col.  1325;  Échard,  t.  i,  p.  539.  — L’Fva- 


sur  la  Palestine,  par  son  étendue,  la  multitude  des  dé- 
tails et  l’originalité  des  descriptions.  Dans  ses  pérégri- 
nations, commencées  en  1480,  Fabri  nous  fait  une  pein- 
ture complète  de  la  Terre  Sainte,  de  l’Arabie  et  de 
l’Égypte.  L’ouvrage  a été  publié  en  3 in -8°,  par  le  Lite- 
rarisches  Verein  de  Stuttgart,  1843-1849. 

IL  Renaissance  et  temps  modernes.  — i.  place  de 

LA  BIBLE  DANS  L’ORDRE  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS.  — Le 

xvie  siècle  est,  avec  le  xme,  un  siècle  classique  pour  la 
vie  doctrinale  de  Tordre  dominicain  , dans  le  domaine 
de  la  Bible  comme  dans  celui  de  la  théologie.  Là  comme 
au  XIIIe  siècle,  les  grands  travaux  des  Frères  Prêcheurs 
ouvrent  la  voie  aux  études  bibliques  dans  les  différentes 
directions  modernes  qu’elles  se  sont  frayées.  La  culture 
humaniste  du  xve  siècle,  avec  son  goût  pour  les  langues 
anciennes  et  ses  travaux  de  critique  pour  la  reconstitu- 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


tion  des  textes,  a avant  tout  conduit  les  Dominicains  a 
transporter  les  mêmes  préoccupations  dans  l’étude  du 
texte  sacré.  La  Réforme,  à son  tour,  en  limitant  le  prin- 
cipe de  l’autorité  religieuse  à la  Bible,  ne  pouvait  que 
fixer  et  accélérer  ce  mouvement;  elle  obligeait  les  catho- 
liques à se  placer  sur  le  terrain  de  la  discussion  scriptu- 
raire comme  base  de  leur  foi  et  de  leur  dogmatique. 
Mais  il  serait  erroné  de  croire  que  la  Réforme  a déterminé 
en  général  le  premier  mouvement  catholique  vers  les 
\ études  sacrées  et  spécialement  l’activité  des  Dominicains. 
Ce  que  nous  avons  dil  plus  haut  le  démontre  déjà,  et  ce 
que  nous  avons  à dire  l’établit  encore,  puisque  de  grandes 
entreprises  comme  celles  de  Giustiniani  et  de  Pagnini 
sont  notablement  antérieures  à la  révolution  religieuse 
du  XVIe  siècle.  Les  faits  établis  dans  le  cours  de  cet  ar- 
] ticle  montrent  ainsi  le  peu  de  portée  de  l’accusation  dres- 
sée contre  les  Dominicains  d'avoir  négligé  l’Écriture  au 
profit  de  la  théologie,  dont  ils  avaient  été  les  grands  pro- 
moteurs à travers  le  moyen  âge.  C’est,  en  effet,  aux  der- 
nières années  du  xve  siècle  que  la  tentative  la  plus  éner- 
gique entreprise  non  seulement  dans  Tordre,  mais  même 
dans  l’Eglise,  dans  le  dessein  de  ramener  le  peuple  et 
les  esprits  cultivés  vers  la  lecture  et  l’étude  de  la  Bible, 
a été  entreprise  par  Jérôme  Savonarole.  Dans  sa  lutte 
contre  le  paganisme  littéraire  qui  avait  envahi  le  siècle 
et  l’Église,  c’est  la  Bible  qu'il  propose  incessamment 
comme  le  grand  moyen  de  retour  à l’esprit  chrétien.  Ses 
célèbres  prédications  ne  sont  que  des  commentaires  suivis 
sur  les  divers  livres  de  l’Écriture  et  adaptés  à l’enseigne- 
ment populaire.  Les  plaidoyers  en  faveur  de  l’Écriture 
reviennent  en  chacun  de  ses  discours  et  de  ses  écrits. 
P.  Luotto,  Dello  studio  délia  Scritlura  Sacra  secondo 
G.  Savonarola,  Turin,  1896,  p.  6.  Joignant  l’exemple  à 
la  parole,  Savonarole  faisait  de  l’Écriture  sa  lecture  la  plus 
assidue.  Villari,  J.  Savonarole,  trad.  Gruyer,  in-8°,  Paris, 
1874, 1. 1,  p.  156.  Poussant  ses  idées  clans  Tordre  pratique,  le 
réformateur  organisa  l’étude  savante  et  assidue  de  la  Bible 
dans  son  monastère  de  San  Marco , où  il  finit  par  ras- 
sembler près  de  trois  cents  jeunes  religieux  appartenant 
pour  la  plupart  aux  premières  familles  de  Florence.  Un 
juif  converti,  Blemet,  qui  avait  enseigné  l’hébreu  à Pic 
de  la  Mirandole  et  avait  pris  l’habit  dominicain,  dut  être 
un  des  maîtres  du  couvent  de  Saint-Marc.  Marchese,  San 
Marco,  Florence,  1853,  p.  112.  Nous  voyons  Savonarole 
lui-même  écrire,  en  1497,  à son  frère  Albert,  médecin  à 
Ferrare,  pour  lui  demander  un  nouvel  envoi  de  six  petites 
bibles  hébraïques.  Archivio  storico  liai.,  t.  vin  ( 1850), 
app.  129.  Dans  son  sermon  sur  Amos  (mercredi  après 
Pâques  1495),  il  nous  apprend  que  dans  son  ordre  on 
étudie  à la  perfection  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  voire 
même  l’arabe  et  le  chaldéen.  Marchese,  San  Marco,  p.  112. 
Ce  culte  de  la  Bible  alla  même  si  loin  parmi  les  religieux 
de  Savonarole,  qu’il  se  traduisit  par  une  pratique  qui 
peut  paraître  excessive,  celle  de  porter  à peu  près  cons- 
tamment avec  soi,  sous  son  bras,  la  Sainte  Écriture. 
Burlamacchi,  Vita,  Lucques,  1764,  p.  196.  De  celte  direc- 
tion donnée  par  Savonarole  et  des  écoles  qu'il  avait  orga- 
nisées sortirent  des  hommes  remarquables,  dont  plusieurs 
ont  pris  une  part  importante  aux  travaux  scripturaires 
du  temps  : Santé  Pagnino,  le  premier  traducteur  mo- 
derne de  la  Bible  d'après  l’hébreu  et  le  grec  ; Zénobio 
Acciajoli,  helléniste  et  bibliothécaire  de  la  Vaticane;  Santé 
Marmochini  et  Zacharie  de  Florence,  deux  vulgarisateurs 
de  la  Bible  en  italien. 

IL  ÉDITIONS  ET  CORRECTIONS  DES  TEXTES  OFFICIELS.  — 
La  préoccupation  que  les  Dominicains  avaient  fait  paraître 
au  xiii®  siècle  d’atteindre  le  sens  primitif  de  l’Écriture 
par  la  correction  du  texte  de  la  Vulgate  latine  ne  pouvait 
que  s’accroître  en  un  temps  où  les  questions  philolo- 
giques et  littéraires  primaient  toutes  les  autres.  C’est 
pourquoi  ils  se  sont  occupés  de  l'édition  des  textes  ori- 
ginaux et  du  texte  latin  de  la  Bible.  — 1°  A la  première 
catégorie  appartient  l’œuvre  entreprise  par  le  Génois  Au- 
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gustin  Giustiniani,  évêque  de  Nebbio  en  Corse,  et  attiré 
par  François  Ie.r  à l’Université  de  Paris,  où  le  premier  il 
enseigna  pendant  cinq  ans  la  langue  hébraïque.  Giusti- 
niani avait  préparé  la  publication  d’une  grande  polyglotte. 
Mais  il  lui  fut  impossible  de  réaliser  intégralement  le 
projet,  un  particulier  ne  pouvant  couvrir  les  énormes 
dépenses  nécessaires  pour  un  semblable  travail.  Le  Psau- 
tier seul  a été  publié  : Psalterium  hebræum,  græcum, 
arabicum  et  chaldaicum , cura  tribus  latinis  in  inter- 
pretationibus  et  glossis,  in-f°,  Gênes,  1516.  Ce  sont  des 
octaples  dont  les  huit  colonnes  sont  distribuées  sur  une 
double  page  dans  l’ordre  suivant  : 1°  texte  hébreu,  2°  tra- 
duction latine  de  l’hébreu  par  l'auteur,  3°  Vulgate  latine, 

4°  grec,  5°  arabe,  6°  Targum  ou  paraphrase  chaldaïque, 

7°  traduction  latine  de  la  précédente,  8°  scholies  et  brèves 
annotations.  L'ouvrage  fut  tiré  à deux  mille  exemplaires, 
plus  cinquante  sur  vélin.  Une  grande  partie  de  l'ouvrage 
total  était  achevée,  spécialement  le  Nouveau  Testament. 
C.  Gessner  a donné  un  spécimen  de  ce  dernier,  copié  à 
Rome,  en  1517,  dans  sa  Bibliotheca  universalis,  Zurich, 
1549.  La  polyglotte  de  Giustiniani  est  la  première  en  date. 
Non  seulement  son  Psautier  contient  les  versions  chal- 
daïque  et  arabe , qui  ne  sont  pas  dans  la  polyglotte  d’Al- 
cala;  mais  bien  que  l’impression  de  celle-ci  ait  été  com- 
mencée en  1514,  les  exemplaires  n'en  ont  pas  été  mis  en 
distribution  avant  1522,  comme  le  remarque  Tischendorf, 
Novum  Testamentum  græce,  Leipzig,  1894,  t.  in,  p.  205. 
Échard,  t.  ii,  p.  96;  A.  Giustiniani,  Annali  délia  republica 
di  Genova,  Gênes,  1834-1835,  2e  édit.,  t.  n,  p.  456-466. 

2°  L’édition  et  la  révision  du  texte  de  la  Vulgate  ont  été 
l’objet  de  divers  travaux.  Jacques  de  Gouda,  poète  et 
humaniste  à Cologne,  a publié  un  Correctorium  Bibliæ 
cum  dif/icilium  quarumdam  dictionum  luculenta  in-  ' 
terpretatione , Cologne,  1508.  Hain  ( Repert .,  7498)  donne 
la  date  de  1500.  Échard,  t.  n,  p.  44;  Geiger,  Joh.  Reuchlin, 
p.  359.  • — Le  Vénitien  Albert  Castellani  a donné  une  édi- 
tion corrigée  de  la  Vulgate  avec  un  appareil  scientifique: 
Biblia  latina  cum  pleno  apparatu  versissime  et  niti- 
dissirne  impressa,  Venise,  1506,  1519;  Lyon,  1506.  L’édi- 
tion du  texte  est  qualifiée  de  studiosissime  révisa , cor-  j 
recta,  emendata,  et  ad  instar  correctissimonun  exem- 
plarium  tam  antiquorum  quant  novorum  incontracta , 
comparata  et  collata.  Echard,  t.  n,  p.  48.  — L’édition 
corrigée  de  la  Vulgate  latine  de  Jean  Henten,  hiérony- 
rnite  en  Espagne,  puis  dominicain  à Louvain,  a été  une 
des  plus  célèbres  du  xvie  siècle;  c’est  celle  du  moins  qui 
a exercé  le  plus  d'inlluence  sur  les  corrections  d’alors. 

A la  suite  de  la  suppression  des  Bibles  réputées  hétéro- 
doxes par  décret -impérial,  les  théologiens  de  Louvain 
chargèrent  Henten,  qui  appartenait  à l’université,  de  pré- 
parer cette  édition.  L’éditeur  consulta  les  meilleurs  exem- 
plaires et  une  vingtaine  de  manuscrits,  dont  les  plus 
anciens  avaient  six  cents  et  plus  d’années.  Elle  fut  publiée 
à Louvain,  en  1547;  puis  à Anvers,  1567,  1569,  1570; 
Francfort,  1571.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Bible  de 
Louvain.  Echard,  t.  n,  p.  196.  Ungarelli  déclare  que«  l’édi- 
tion de  Louvain,  en  général,  vaut  mieux  et  mérite  plus  de 
foi  que  la  Bible  ordinaire»,  c’est-à-dire  celle  qu’accom- 
pagne la  glose  dite  ordinaire  de  Strabon.  Dans  les  Analect. 
que.  pont.,  1852,  p.  1334.  Le  travail  de  Henten  fut  repris 
plus  tard  par  les  théologiens  de  Louvain,  qui  en  dévelop- 
pèrent l’appareil  scientifique.  Cette  Bible  fut  publiée  par 
Plantin,  Anvers,  1573.  Reusch,  Die  Selbstbiog rapide  des 
Cardinals  Bellarmin , in-8°,  Bonn,  1887,  p.  112. 

Au  concile  de  Trente,  les  Pères  et  théologiens  de 
l’ordre  de  Saint -Dominique  prirent  une  part  importante 
aux  travaux  et  aux  décrets  sur  l’Écriture  (février- avril 
1546),  comme  le  déclarent  les  légats  au  cardinal  Far- 
nèsc.  Vercellone,  Dissert,  acad.,  p.  82.  Ce  fut  l’évêque 
de  Fano,  Pierre  Bertano,  qui  soutint  la  nécessité  d'avoir 
dans  l’Église  un  texte  officiel,  qui  put  servir  de  base  doc- 
trinale et  faire  foi.  Le  Plat,  Monuments,  Louvain,  1781, 
t.  in,  p.  398.  Ambroise  Catharin  mit  en  évidence  les  dif- 
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ficultés  relatives  à l’état  dans  lequel  se  trouvait  alors  la 
Vulgate.  Theiner,  Acta  genuina  SS.  Concilii  Tridentini , 
Zagrab,  1875,  t.  i,  p.  49.  Dominique  Soto  soutint  que  la 
Vulgate  latine  était  l’œuvre  de  saint  Jérôme  (Pallavicini, 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  Paris,  1864,  liv.  vi, 
ch.  xvn,  5),  contrairement  aux  doutes  émis  déjà  par 
Santé  Pagnino  et  Cajetan. 

Les  Dominicains  prirent  aussi  part  aux  travaux  qui, 
pendant  près  de  quarante-cinq  années  (1546-1592),  furent 
conduits  à Rome,  avec  des  vicissitudes  diverses,  pour 
aboutir  à l’édition  de  la  Vulgate  de  Sixte-Quint.  Lorsque 
saint  Pie  V,  un  pape  dominicain,  réorganisa  la  commis- 
sion, en  1569,  et  donna  une  nouvelle  vigueur  à l’entre- 
prise, trois  des  membres  de  la  commission  appartenaient 
à Tordre  : Sébastien  Locatelli,  procureur  général;  Thomas 
Manriquez,  maître  du  sacré  palais,  et  maître  Paolino. 
Sous  Grégoire  XIII,  Pierre  Chacon,  depuis  cardinal, 
fournit  une  collaboration  importante,  ainsi  que  le  cons- 
tate Pierre  Morin,  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
commission.  Ungarelli,  Analecta,  p.  1325.  Sixte-Quint,  qui 
publia  l’édition  romaine,  ne  tint  compte  que  très  partiel- 
lement des  travaux  préparatoires,  et  ramena  de  son  propre 
chef  son  édition  à celle  de  Louvain.  Ungarelli,  p.  1334. 
Ce  point  de  vue  fut  encore  maintenu  quand  Grégoire  XIV 
reprit  le  travail  de  correction  en  sous-œuvre.  Le  premier 
des  canons  qui  réglaient  la  méthode  de  révision  portait  : 
Revocanda  esse  Biblia  Sixtina  ad  ordinariæ  textum,  et 
Lovaniensem  præcipue  (Ungarelli,  Anal.,  p.  1335),  de 
sorte  que  l’œuvre  de  Jean  Henten,  qui  formait  le  fond  de 
la  Bible  de  Louvain,  se  trouva  fournir  l’élément  essentiel 
dans  les  éditions  officielles  romaines  de  la  Vulgate. 

III.  TRADUCTIONS  'LITTÉRALES  LATINES  DE  LA  BIBLE 

D'après  les  textes  orwinaux.  — Le  développement  de 
la  philologie  et  de  la  critique  textuelle,  plus  la  position 
prise  par  la  Réforme  à l’égard  de  l’Ecriture,  motivèrent 
les  grands  travaux  de  traductions  scientifiques  entrepris 
par  les  Dominicains  dès  le  commencement  du  xvie  siècle. 
Lu  première  et  la  plus  célèbre  des  traductions  littérales 
est  celle  de  Santé  Pagnino , de  Lucques , sorti  des  écoles 
de  Saint -Marc  de  Florence,  érigées  par  Savonarole.  11 
avait  travaillé  vingt- cinq  ans  à cette  œuvre.  Léon  X 
s’était  engagé  à faire  les  frais  de  la  publication.  Un  com- 
mencement de  publication  avait  même  eu  lieu,  quand  le 
pape  mourut  (1521).  Pagnino  publia  son  œuvre  avec  le 
concours  pécuniaire  de  généreux  particuliers,  ses  parents 
et  compatriotes , à Lyon , en  1527  ( ancien  style  ) : Veteris 
et  Novi  Testamenti  nova  translatio.  Elle  est  dédiée  à 
Clément  VIL  Rééditée  à Cologne,  1541,  et  à Paris,  1557, 
cette  traduction  fut  revue  par  Arias  Montanus,  qui  main- 
tint en  marge  les  leçons  primitives  de  Pagnino  et  la  publia 
dans  sa  célèbre  polyglotte,  Anvers,  1572.  Elle  a ainsi  paru 
dans  les  nombreuses  éditions  de  cette  œuvre.  Voir  t.  I, 
col.  954-955. 

L’utilité  de  l'œuvre  de  Pagnino  fut  si  manifeste,  que 
les  protestants  l’adoptèrent  et  en  donnèrent  diverses  édi- 
tions. Michel  Servet  la  publia  à Lyon,  en  1542,  avec  une 
préface  et  un  appareil  de  sa  façon.  Les  Génevois  l’édi- 
tèrent en  1568  et  1586;  les  protestants  de  Zurich  en  1579 
(Échard,  t.  n,  p.  117);  B.  Bertram  l'introduisit  dans  la 
petite  polyglotte  de  Heidelberg,  1586.  H.  Vuilleumier,  Les 
hébraïsants  vaudois  au  xvu  siècle,  Lausanne,  1892,  p.  78. 
Il  y a une  édition  de  Francfort-sur-le-Main,  1600.  R.  Si- 
mon, Hist.  crit.  du  V.  T.,  p.  504,  mentionne  une  édition 
de  Hambourg.  La  faculté  de  théologie  de  Leipzig  joignait 
aussi  la  traduction  Pagnino -Montanus  à sa  Bible  hébréo- 
grecque  de  1657,  et  l'on  publiait  encore  à Bàle,  en  1675, 
le  Psautier  hébraïque  avec  la  version  de  Santé  Pagnino. 

Au  moment  où  Pagnino  achevait  son  œuvre,  le  cardinal 
Cajetan  se  livrait  à une  entreprise  similaire.  Dépourvu 
d'une  connaissance  personnelle  des  langues  anciennes, 
il  dirigea  le  travail  de  plusieurs  spécialistes  pour  consti- 
tuer une  traduction  littérale  de  toute  l’Écriture.  La  ten- 
tative de  Cajetan  est  fort  remarquable,  parce  qu'à  raison 
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même  des  difficultés  qu'il  avait  à la  réaliser,  elle  témoigne 
combien  l’ancien  général  des  Dominicains,  mêlé  aux 
grandes  alTaires  publiques  de  son  temps,  se  rendait  compte 
du  rôle  qu'allait  jouer  l’Écriture  et  des  exigences  qu’allait 
imposer  la  nouvelle  critique.  Voir  col.  47-50.  — Augustin 
Giustiniani,  qui  a inséré  dans  son  Psautier  polyglotte 
une  traduction  latine  de  l'hébreu  et  de  la  paraphrase 
chaldaïque,  avait  aussi  traduit  la  plus  grande  partie  de 
l’Écriture,  sinon  la  totalité,  dans  son  œuvre  restée  ma- 
nuscrite. Il  a publié  une  traduction  littérale  de  Job, 
jointe  à la  Vulgate  : Liber  Job  nuper  hebraice  veritali  re- 
stituas ciun  duplici  versione  latina,  Paris,  1510.  Échard, 
t.  il,  p.  98.  — Au  xvne  siècle,  Thomas  Malvenda  entre- 
prit une  nouvelle  traduction  littérale  de  l’Écriture,  qu'il 
commença  en  1621.  Il  la  conduisit  jusqu’au  chapitre  xvi 
d’Ézéchiel.  Elle  a été  imprimée  à Lyon,  1650,  5 in-f°.  La 
préoccupation  de  maintenir  rigoureusement  la  littéralité 
du  texte  original  a donné  un  caractère  obscur  et  bizarre 
à la  version.  Échard,  t.  n,  p.  456. 

IV.  SCIENCES  AUXILIAIRES  ET  TRAVAUX  POUR  L’ÉTUDE 

des  textes  orwixaux  ou  officiels.  — Le  Thésaurus 
linguæ  sanclæ,  Lyon,  1529;  Paris,  1548,  de  Santé  Pa- 
gnino , est  un  ouvrage  monumental  et  a joui  d’un  grand 
succès.  Les  professeurs  protestants  de  Genève,  Mercier, 
Chevalier  et  Bertram,  en  ont  donné  une  édition,  Genève, 
1575  et  1614;  la  dernière  mise  à l'index  romain.  Le  Thé- 
saurus s’est  aussi  vulgarisé  sous  forme  d ’Epitome,  et  a 
un  certain  nombre  d’éditions.  Échard,  t.  n,  p.  117.  Gese- 
nius,  un  bon  juge  en  matière  de  lexiques  hébreux,  en 
faisait  le  plus  grand  éloge,  quand  il  disait  à Quatremère: 

« Je  ne  crois  pas  qu’il  existe  aujourd’hui  en  Europe  un 
seul  homme  en  état  de  refaire  un  tel  livre.  » Journal  des 
savants,  1844,  p.  20.  Pagnino  a aussi  publié  Hebraica- 
ru.ni  Institutionum  libri  quatuor,  Lyon,  1526;  Paris, 
1549;  il  existe  plusieurs  éditions  de  l’abrégé  de  ces  Insti- 
tutions (Échard,  t.  n,  p.  117);  Enchiridion  expositionis 
vocabulorum  Haruch,  etc.,  Rome,  1523;  lsagogæ  græcæ, 
Avignon,  1525.  — François  Donati,  religieux  du  couvent 
de  la  Minerve,  à Rome,  missionnaire  en  Orient,  où  il 
mourut  martyr  (1635),  donna,  n’étant  pas  encore  âgé  de 
vingt  ans , deux  dissertations  : De  accentibus  linguæ  he- 
braicæ,  De  illius  abbreviaturis , sous  le  titre  de  Poma 
aurea,  Rome,  1618.  — Pierre  de  Palencia,  inquisiteur  et 
professeur  à l’université  d'Alcala,  rassembla  sept  mille 
passages  destinés  à montrer  l'accord  de  la  Vulgate  et  du 
texte  hébreu  sur  les  points  controversés.  L.  de  Tena, 
Isagoga  in  totam  S.  Scripturaux,  Barcelone,  1620,  1626. 
On  possède  manuscrit  du  même  auteur,  Tratado  del 
expurgalorio  sobre  la  leccion  de  la  glosa  de  los  Rabinos. 
Madrid,  Bibl.  Nation.,  A,  147.  — Michel  Vansleb  (Wans- 
leben),  Saxon  et  luthérien,  disciple  de  J.  Ludolf,  se  ren- 
dit en  Angleterre  pour  se  perfectionner  dans  l’étude  des 
langues  orientales.  Il  publia  à Londres  le  dictionnaire 
éthiopien  de  Ludolf,  avec  des  annotations  personnelles, 
et  fut  le  collaborateur  d’Edmond  Castel  pour  la  partie 
éthiopienne  de  son  Lexicon  heptaglotton  (1661).  Il  rem- 
plit une  mission  pour  le  duc  de  Saxe  en  Égypte  et  en 
Éthiopie  (1663-1665),  abjura  à son  retour  le  luthéranisme 
à Rome,  et  prit  l’habit  dominicain  à la  Minerve  (1666). 
En  1670,  il  vient  en  France  et  entre  au  serviee  de  Colbert, 
qui  lui  donne  une  mission  scientilique  pour  l’Orient 
(1671-1676),  de  laquelle  il  rapporta  un  riche  butin. 
Tombé  en  disgrâce  à son  retour,  il  mourut  à Bourron , 
prés  de  Fontainebleau,  le  12  juin  1679.  Pendant  les 
années  1671-1673,  Vansleb  envoya  pour  la  bibliothèque 
royale  457  manuscrits  orientaux.  A.  Pougeois,  Vansleb, 
in-8°,  Paris,  1869,  p.  408;  Échard,  t.  n,  p.  693.  — Noël 
Alexandre  a écrit  contre  le  P.  Frassen  : De  Vulgata  Scri- 
ptw'æ  versione,  dans  ses  Dissertationum  ecclesiastica- 
rum  très,  Paris,  1678;  Disserlatio  ecclesiaslica,  apologe- 
lixa  et  anticritica , seu  dissertationis  Alexandrinæ  de 
Vulgata  Scripturæ  Sact'æ  versione  vindiciæ,  Paris,  1682. 
Alexandre  établit  que  le  concile  de  Trente,  par  sa  décla- 


ration d’authenticité  de  la  Vulgate,  n’a  pas  entendu  la 
placer  au-dessus  des  textes  grec  et  hébreu.  — Michel 
Lequien  a écrit  une  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
version  Vulgate , sei'vant  de  réponse  au  livre  intitulé  : 
L’antiquité  des  temps,  Paris,  1690.  L’auteur  de  L’anti- 
quité des  temps  était  dom  Paul  Pezron.  Lequien  établit 
1°  l’autorité  du  texte  hébreu,  2°  l'intégrité  du  même  texte 
et  de  celui  de  la  Vulgate  en  ce  qui  concerne  la  chrono- 
logie. Lequien  écrivit  un  nouveau  livre  sur  le  même  sujet 
pour  répondre  à la  justification  que  son  adversaire  avait 
tenté  de  faire  de  son  livre.  Paris,  1693.  Échard,  t.  n, 
p.  808.  — Henri  délia  Porta  (a  Porta),  professeur  d'Écri- 
ture  Sainte  et  de  langues  orientales  à l’université  de  Pavie 
depuis  1751,  a laissé  un  éloge  vigoureux  et  savant  des 
langues  orientales  : De  linguarwn  orientalium  ad  omne 
doctrinæ  genus  præstantia,  Milan,  1758.  — De  Benoit 
Olivieri,  plus  tard  général  de  l’ordre,  on  a:  De  sacro 
hebraico  textu , Parme,  1793;  De  linguarwn  erudita - 
rum  cultu  graviorum  disciplinarum  studiis  jungendo, 
Rome,  1806.  Olivieri,  Di  Copernico  et  di  Galileo , Bo- 
logne, 1872,  p.  xxn,  xxix. 

v.  commentaires  sur  L’Écriture.  — Les  commentaires 
publiés  par  l’ordre  à partir  du  xvie  siècle  suivent  des 
directions  différentes.  Les  uns  sont  conçus  au  point  de 
vue  de  l’érudition  textuelle  et  sont  spécialement  en  dé- 
pendance du  mouvement  philologique  développé  par 
l'humanisme  ; les  autres  ont  spécialement  des  préoccu- 
pations théologiques  et  visent  les  nouvelles  erreurs  de 
la  Réforme.  De  là  la  prédominance  des  commentaires 
sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  spécialement  sur  celle  aux 
Romains,  dont  la  théologie  protestante  avait  fait  la  base 
de  sa  dogmatique.  D’autres  enfin,  les  moins  nombreux 
et  les  moins  importants,  cherchent  à rendre  service  aux 
prédicateurs  ou  aux  fidèles.  Nous  nous  bornons  à donner 
un  catalogue  chronologique  de  ces  travaux.  — Annius 
de  Viterbe,  Glossa  super  Apocalypsim  de  statu  Ecclesiæ, 
Leipzig,  1490.  — Clément  Araneus,  Expositio  cum  reso - 
lutionibus  occurrentium  dubiorum,  eliam  lutlieranorum 
errores  validissime  confutantium , super  Epistolam 
Pauli  ad  Romanes,  Venise,  1547.  — Dominique  Soto, 
In  Epistolam  D.  Pauli  ad  Romanos  commentarii,  An- 
vers, 1550;  Salamanque,  1551;  Annotationes  in  J.  Feri 
commentarios  super  Evang.  Joannis,  Salamanque,  1554. 
— Ambroise  Catharin,  Comment,  in  omnes  D.  IJauli 
Epist.  et  alias  septem  canonicas,  Venise,  1551.  Échard, 
t.  ii,  p.  144.  — Dominique  Baltanas,  divers  écrits  en 
espagnol  ayant  surtout  un  but  d’édification,  Séville,  1555- 
1557.  Échard,  t.  n,  p.  170.  — Placide  de  Parme,  In 
omnes  Davidis  Psalmos  commentaria,  Venise,  1559  ; Bâle, 
1569.  — Jérôme  da  Azambuja  (ab  Oleastro) , ambassadeur 
de  Jean  III  de  Portugal  au  concile  de  Trente,  Commen- 
taria  in  Pentateuchum  Mosi,  Anvers,  1569;  Lyon,  1586; 
les  parties  avaient  paru  séparément  à Lisbonne,  de  1556 
à 1558;  In  Isaiam  prophetam  commentarii,  Paris, 
1622,  1656.  L’auteur  a écrit  ses  commentaires  d’après  la 
version  de  Santé  Pagnino.  Il  a une  science  rabbinique 
consommée.  La  manière  dont  il  parle  de  la  Vulgate  dans 
la  préfaee  de  ses  commentaires  du  Pentateuque  le  fit 
inscrire  dans  l’index  de  Quiroga,  1583.  Échard,  t.  n,  p.  183; 
Reusch,  Der  Index,  t.  i,  p.  575;  R.  Simon,  Lettres,  t.  i, 
p.  193.  — Jean  Viguier,  professeur  à l’université  de  Tou- 
louse, Commentaria  in  D.  Pauli  ad  Romanos  Episto- 
lam, Paris,  1553, 1558,  etc.  Échard,  t.  n,  p.  137.  — Fran- 
çois Foreiro,  théologien  du  roi  de  Portugal  à Trente, 
Isaiæ  prophetæ  velus  et  nova  ex  hebraico  versio , cum 
commentario,  Venise,  1563,  Anvers,  1565;  Commentaria 
in  omnes  libros  Prophetarum,  ac  Job,  Davidis  et  Salo- 
monis,  demeurés  manuscrits.  Inscrit  à l'index  de  Lisbonne 
de  1624,  comme  n’étant  pas  assez  respectueux  de  la  VuL 
gate.  Reusch,  Der  Index,  1. 1,  p.  574.  — Grégoire  Prima  - 
tici,  Expositio  litteralis  omnium  Epistolarum  D.  Pauli 
pro  incipientibus  et  minus  peritis,  Venise,  1564 ; In 
calholicas  vel  canonicas  Epistolas,  Senis,  1573.  Échard, 
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t.  h,  p.  825.  — Jacques  Nacchiante,  évêque  de  Cliioggia, 
membre  du  concile  de  Trente,  Enarrationes  in  Episto- 
las  D.  Pauli  ad  Ephesios,  Venise,  1554;  Enarrationes 
in  Epistolas  ad  Romanos,  Venise,  1567  ; les  deux,  Lyon, 
1656.  Échard,  t.  n,  p.  202.  — Séraphin  Capponi  du  Por- 
retta,  Verilates  aureæ  super  totam  lecjem  veterem  tum 
littérales  tum  mysticæ  (Pentateuque) , Venise,  1590; 
Sacrorum  Evangeliorum  commentaria  (Matthieu),  Ve- 
nise, 1602;  Comment,  in  Evang.  sec.  Joannem,  Venise, 
1604;  Comment,  in  Psalterium  Davidicum,  Bologne, 
1736-1745.  Échard,  t.  n,  p.  392.  — Alphonse  Avendano, 
Commentaria  in  Psalmum  cxrm,  Salamanque,  1584; 
Venise,  1587;  Comment,  in  Evangelium  D.  Matthæi , 
Madrid,  1592-1593.  — Raymond  Pascual,  Comment,  in 
Epist.  B.  Pauli  ad  Romanos,  Barcelone,  1597.  — Louis 
de  Sotomayor,  théologien  à Trente,  Cantici  canticorum 
Salomonis  interpretalio , Lisbonne,  1599;  Paris,  1605; 
Ad  Canticum  canticorum  note  posteriores  et  breviores, 
Paris,  1611;  Commentarius  in  priorem  et  posteriorem 
Pauli  apost.  Epistolam  ad  Timoth.  et  ad  Titum,  Paris, 
1610.  — Antoine-Nicolas  du  Bois,  Catholica  B.  Judæ  Epi- 
stola  ad  sensum  litteræ  ordinatæ  explicata,  Paris,  1644. 

— Ange  Pacciuchelli , Lezioni  morali  supra  Giona  pro- 
feta,  Venise,  1658,  1664,  3e  édit.;  les  mêmes  en  latin, 
Munich,  1672-1681,  3 vol.;  Expositio  in  Epist.  B.  Paul, 
ad  Romanos,  Pérouse,  1656;  Excitationes  dormitantis 
animæ  in  Psalmum  lxxxvi  Misericordias  Domini,  can- 
ticum Magnificat , etc.,  Venise,  1659,  1680;  Traltato 
délia  passione  del  Nostro  Signor  Gesù  Cristo,  Pérouse, 
1662.  — Innocent  Pencini , Commentaria  in  Gene- 
sim,  etc.  (Pentateuque),  Venise,  1670;  Comment,  in 
Matlhæum , etc.  (quatre  Évangiles) , Venise,  1678,  1685. 

— Antoine  Salcedo,  seize  volumes  de  commentaires  pro- 
bablement demeurés  manuscrits.  Échard,  t.  n,  p.  632. 

— Emmanuel  ab  Tncarnatione , Mattliæus  explanatus , 

s.  commentant  litter.  et  morales  in  Evangel.  sec.  Mat- 
thæum,  4 in-f°,  Lisbonne,  1695-1714.  — Noël  Alexandre, 
Expositio  litteralis  et  moralis  sancti  Evangelii  secund. 
quatuor  evangelislas , Paris,  1704;  Commentarius  lit- 
teralis et  moralis  in  omnes  Epistolas  sancti  Pauli  Apiost. 
et  in  septem  Epist.  catholicas,  Rouen,  1710.  Échard, 

t.  n,  p.  810.  — Augustin  Chignoli,  Exercitationes  in 
Danielem  prophetam , in-4°,  Venise,  1761. 

On  peut  rapprocher  des  commentaires  les  chaînes  et 
les  traductions  d’ouvrages  scripturaires.  — Zenobio  Accia- 
juoli,  Olympiodorus  in  Ecclesiasten  (trad.  du  grec), 
Paris,  1511;  Auct.  Bibl.  græc.  Patr.,  Paris,  1624. 
Pair,  gr.,  t.  xcm.  Échard,  t.  n,  p.  44.  — Augustin  Gius- 
tiniani,  Philonis  Judæi  centum  et  duæ  quæstiones  et 
totidem  responsiones  morales  super  Genesim,  Paris,  1520; 
Rabi  Mossei  Ægyptii  dux  seu  director  dubitantium  aut 
perplexorum  in  très  libros  divisus,  Paris,  1520.  — Santés 
Pagnini,  Catena  argentea  in  Pentateuchum,  Lyon,  1536; 
Catena  argentea  in  totum  Psalterium  (inédit).  Échard, 
t.  n,  p.  118.  — Jean  Henten,  Commentaria  in  sacro- 
sancta  quatuor  Christi  Evangelia  ex  Chrysostomi  alio- 
rumque  veterum  scriptis  magna  ex  parte  collecta  au- 
ctore  quidem  Euthymio  Zigabeno,  confutatio  judaicæ 
cujusdam  imposturæ , sive  libelli  « De  ficto  legali  Jesu 
Christi  sacerdotio  ex  Suida  desumpto  »,  Louvain,  1544; 
Paris,  1547,  1560,1602;  Bibl.  max.  Patr.,t.  xix,  Leipzig, 
1792;  Patr.  gr.,  t.  cxxvm;  Enarrationes  velustiss.  theo- 
logorum  in  Acta  Apostolorum  et  in  omnes  D.  Pauli 
ac  catholicas  Epistolas  ab  Œcumenio  ; in  Apocalypsim 
vero  ab  Aretlia  Cæsaræ  Cappadociæ  episc.;  Selecta 
fragmenta  ex  Epiphanio  Cyprensi,  Theodoreto  Cyrensi 
episc.  aliisque  primæ  classis  theologis;  Remigii  Altis- 
siodor.  in  undecim  posterioris  prophetas  enarratio , 
Anvers,  1545;  Paris,  1545,  etc.  Pair,  lat.,  t.  cxvm;  Patr. 
gr.,  t.  cxvm.  — Sébastien  Bravo,  Colleclanea  aurea  scri- 
pturæ  Veteris  et  Novi  Testamenti  ex  diversis  locis  præ- 
clarissimis  expositionibus  D.  Thomæ  Aquinatis , Pars  i 
(Pentateuque),  Alcala,  1595.  — Auguste  Cermelli,  Catena 


i in  Job  et  SS.  Patrum  scriptorumque  ecclesiasticorum 
sententiis  concinnala , Gênes,  1636.  — François  Maciel, 
Expositiones  selectæ  SS.  Patrum,  doclorumque  classi- 
corum  in  totum  historialem  utriusque  sacræ  paginæ 
textum,  tom.  primus,  Opéra  sex  dierum.  I Pars,  opéra 
unius  diei  continens  tria  millia  selectarum  expositio- 
num,  Naples,  1631. 

vi.  introductions  a l'Écriture  sainte.  — Les  tra- 
vaux connus  sous  le  nom  d'introductions  sont  devenus 
très  nombreux  depuis  le  xvie  siècle.  Ils  traitent  soit  de 
l’ensemble  des  questions  relatives  à l’Écriture,  soit  de 
quelques  points  particuliers.  — Aug.  Giustiniani,  Precatio 
pietatis  plena  ad  Deum  omnipotentem  composita  ex 
duobus  et  septuaginla  nominibus  divinis  ebraicis  et 
lalinis  cum  interprète  commentariolo , Venise,  1513; 
Victoria  Porcheti  adversus  impios  Hebreos,  in  qua  tum 
ex  sacris  litteris,  tum  ex  dictis  Thalmud  ac  cabalista- 
rum , et  aliorum  omnium  auctorum  quos  Ilebrei  reci- 
piunt  monstratur  veritas  catholicas  fidei,  Paris,  1520.  — 
Jean  Dietenberger,  Traclatus  de  canonicis  scripturis, 
Conlluentia,  1527.  Wedewer,  Joli.  Dietenberger,  in  8°,  Fri- 
bourg-en-Brigau,  1888,  p.  353,  397,  467.  — Santé  Pagnino, 
Isagoges  seu  introductionis  ad  sacras  litteras  liber  unus, 
Lyon,  1528, 1526;  Isagogæ  ad  sacras  litteras  et  ad  mysticos 
scripturæ  sensus,  Lyon,  1536  (avec  le  précédent)  ; Cologne, 
1543.  — Ambroise  Catharin,  Claves  duæ  ad  aperiendas 
intelligendasve  Sacras  Scripturas , Lyon,  1543.  — Sixte 
de  Sienne,  Bibliolheca  sancta,  Venise,  1566;  nombreuses 
éditions,  la  dernière  de  Th.  Milante,  O.  P.,  Naples,  1742. 
Cet  auteur  a été  le  véritable  créateur  de  la  science  de 
l’introduction.  Cornely,  S.  J.,  Introductio  in  Libros 
Sacros,  t.  i,  p.  6.  — Dominique  Baltanas,  Concordan- 
cias  de  muchos  passos  di/iciles  de  la  divina  lnstoria, 
Séville,  1556.  — Melchior  Cano,  De  locis  theologicis 
(lib.  n,  De  auctorilate  Sacræ  Scripturæ) , Salamanque, 
1563.  — Joseph  M.  de  Turre,  histituliones  ad  verbi 
Dei  scripti  intelligent iam  multis  ab  auctoribus  col- 
lectæ,  Parme,  1611.  — Dominique  Gravina,  Catholicæ 
præscriptiones  adversus  omnes  veteres  et  nostri  tem- 
poris  hæreticos , t.  I,  Prolegomena , Sacra  analysis.  De 
divina  revelatione.  De  principiis  sacræ  doctrinæ.  De 
sacris  traditionibus , Naples,  1619;  t.  ii,  De  verbi  Dei 
scripti,  hoc  est  Sacræ  Scripturæ  auctorilate , versione, 
interpretatione,  ex  antiquitate,  universitate,  etc.,  Naples, 
1627.  — Bonaventure  Pons,  Dif ficultates  Sacræ  Scri- 
pturæ inter  SS.  PP.  controversæ , Lyon,  1672  (?).  — 
Guillaume  Raynaud,  Synopsis  bibliorum  folio  patenti 
per  tabulam  expansam  lingua  latina,  eademque  deinde 
utraque  lingua  latina  et  gallica  e regione  paginarum 
in  librum  usu  commodum  conversos , Paris,  1692. 

— Noël  Alexandre,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  a 
publié  plusieurs  dissertations  qui  appartiennent  à l’intro- 
duction scripturaire.  — Hyacinthe  de  Graveson,  Tractatus 
de  mysleriis  et  annis  Christi,  Rome,  1711;  Traclatus  de 
Scriptura  Sacra,  Rome,  1715;  Venise,  1735.  — J.  Hya- 
cinthe Serry,  Exercitationes  historicæ,  criticæ,  polemicæ 
de  Christo  ejusque  Virgine  matre,  Venise,  1719.  — Vin- 
cent Nicolle,  Synopsis  variarum  resolutionum  in  liisto- 
riam  sacram  Veteris  et  Novi  Testamenti , Douai,  1725. 

— Vincent  Avvocati,  Præparatio  biblica,  Païenne,  1741. 

— Th.  Vincent  Monelia,  De  annis  Jesu  Christi  Serva- 
toris  et  de  religione  utriusque  Philippi  Augusti,  Rome, 
1741.  — C.  Innocent  Ansaldi.  (Voir  t.  I,  col.  655.)  — 
Gabriel  Fabricy,  Des  titres  primitifs  de  la  révélation, 
ou  Considérations  critiques  sur  la  pureté  et  l’intégrité 
du  texte  original  des  Livres  Saints  de  l’Ancien  Testa- 
ment, Rome,  1772.  Ouvrage  rare,  de  grande  érudition, 
destiné  à préparer  une  édition  du  texte  hébreu;  réédité 
dans  Migne,  Cursus  Scripturæ  Sacræ.  — Vincent  Fas- 
sini,  Divinæ  libri  Apocalypseos  auctoritatis  vindiciæ  ex 
monumcntis  græcis,  Lucques,  1778.  — Benoit  Olivieri, 
De  voce  p Chen  in  truncum,  et  trunco  in  crucem  versis, 

I unde  incognito  hactenus  de  cruce  vaticinia  in  hcbraico 
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textu  cl.  vir  Franc.  Ant.  Baldi  a se  détecta  exhïbuit , 
lucubratiuncula , Rome,  1817;  Sopra  il  luogo  dell’ 
Egitto  abitato  dagli  Israeliti  quando  ne  uscirono  sotto 
la  condolta  di  Mosè,  dans  les  Annali  di  scienze  religiose, 
t.  viii,  p.  45-61,  197-203,  Rome,  1839.  — Th.  M.  Borgelti, 
Denummo  hebraico  prope  Corgaciam  {Cork)  in  Hiber- 
nia  detecto,  Rome,  1820.  — Zéphirin  Gonzalez,  cardinal, 
La  Biblia  y la  ciencia,  Madrid,  1891.  — Jean  Gonzalez- 
Arintero,  El  diluvio  universal  de  la  Biblia  y de  la  tra- 
dicion,  Vergaras,  1891.  — H.  Denifle,  Die  Handschriften 
der  Bibel- Correctorien  des  13  Jahrdunderti,  dans  YAr- 
chiv  fur  Litteratur  und  Kirchengeschichte , I’ribourg- 
en-Brisgau,  1888,  t.  iv.  — H.  Didon,  Vie  de  Jésus-Christ, 
Paris,  1890.  — H.  Ollivier,  Essai  historique  sur  la  pas- 
sion de  Notre- Seigneur,  Paris,  1S92  ; Les  amitiés  de 
Jésus,  Paris,  1895.  — Vinc.  Zapletal,  Hermeneutica  bi- 
blica,  Fribourg,  1897. 

VII.  TR  A D UCTIONS  EN  LANGUE  VULGAIRE.  — A CÔté  des 

traductions  scientifiques  latines  que  l'ordre  fit  de  la  Bible 
au  xvie  siècle,  il  y eut  aussi  des  traductions  en  langue 
vulgaire.  Le  concile  de  Trente  avait  d'ailleurs  officielle- 
ment réglé  la  condition  de  ces  traductions,  et  on  trouve 
l'exposition  de  ce  point  de  vue  chez  les  deux  auteurs  sui- 
vants : Esprit  Rotier,  De  non  vertenda  Scriptura  Sacra 
in.vulgarem  linguam,  Toulouse,  1548;  Paris,  1661;  — 
Martin  Harney,  De  Sacra  Scriptura  linguis  vulgaribus 
legenda,  Louvain,  1633.  — Jean  Henten,  le  célèbre  revi- 
seur de  la  Vulgate  latine,  a collaboré  à la  traduction  fran- 
çaise de  la  Bible  dite  de  Louvain,  publiée  en  1550.  La 
traduction  du  Nouveau  Testament  de  René  Benoist  a été 
publiée  sous  son  nom,  comme  revue  et  corrigée  par  lui, 
Louvain,  1567;  Rouen,  1579. — Nicolas  Coeffeteau  a tra- 
duit du  grec  en  français,  au  commencement  du  xvne  siècle, 
une  partie  du  Nouveau  Testament  demeurée  inédite  : 
Évangile  selon  saint  Matthieu,  chap.  i-xvm  (Mazarine, 
2119),  les  Actes  des  Apôtres  (Mazar.,  2119,  707,  3053), 
les  Épitres  de  saint  Paul  (Mazar.,  724,  autogr. ) aux  Ro- 
mains et  première  aux  Corinthiens  (Mazar.,  707,  3053). 
Urbain,  Nicolas  Coeffeteau , Paris,  1894,  p.  357.  — Jean 
Dietenberger  a traduit  la  Bible  en  allemand  au  moment 
de  la  Réforme.  Il  a revu  et  publié  le  Nouveau  Testament 
traduit  par  Jérôme  Emser,  Cologne,  1529;  Tubingue,  1532. 
Wedewer,  J.  Dietenberger,  p.  469.  La  première  édition  de 
sa  traduction  de  toute  la  Bible  est  de  Mayence,  1534.  L’his-  j 
torien  de  Dietenberger  déclare  qu’  « aucune  traduction  | 
catholique  de  la  Bible  depuis  celle  de  Luther  n’a  à juste 
titre  obtenu  une  plus  haute  considération,  une  plus  grande 
dilîusion  et  une  plus  fréquente  réimpression  » (p.  4). 
Wedewer  donne  la  liste  de  cinquante -huit  éditions  com- 
plètes de  cette  Bible  depuis  1534  à 1776  (p.  470-477). 
Mais  Græsse  écrit  (t.  i,  p.  377)  que  « la  dernière  édition 
a paru  à Augsbourg,  1785  ».  Nous  connaissons  nous-même 
une  ou  deux  éditions  qui  ne  figurent  pas  dans  la  liste. 
Wedewer  cite  encore  quatorze  éditions  du  Nouveau 
Testament,  quatorze  du  Psautier,  six  de  l’Ecclésiaste 
(p.  477-479).  Du  même  auteur,  Episteln  und  Evangelien 
auf  aile  Sonntag  und  Feiertag  durch  ganze  Jar,  Coin , 
1555,  etc.  (p.  419,  480).  — Godefroi  Stryrœde  fut,  avec 
Tierre  de  Cort,  collaborateur  à la  traduction  en  flamand 
de  Nicolas  van  Wingh,  d’après  la  Vulgate,  éditée  en  1548, 

-à  Louvain  et  Cologne.  Kirchenlexicon,  2e  édit.,  t.  u, 
p.  762.  — François  Joyeulx , Notæ  in  translationem 
belgicam  Novi  Teslamenti  nuper  Ambriacæ  evulgatum, 
auctore  Ægidio  de  Witte,  Anvers,  1701.  — Santés  Mar- 
mochini  a traduit  la  Bible  en  italien  : La  Bibia  nuova- 
mente  tradotta  délia  hebraica  verità  in  lingua  toscana, 
Venise,  1538,  1546.  La  traduction  du  Nouveau  Testament 
est  d’après  le  grec.  — Zacharie  de  Florence,  Il  Nuovo 
Testarnento  tradotto  in  lingua  toscana,  Venise,  1536, 
1542;  Florence,  1566.  — Remigio  Nanni,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Remigio  Florentino,  Epistole  e vangeli,  che 
si  leggono  tutto  V anno  alla  messa  secundo  V uso  délia 
santa  ronxana  Chiesa  ridotti  ail’  ordine  del  messale 


nuovo,  Venise,  1575;  nombreuses  éditions.  — Jean  Sy  1- 
vester,  évêque  de  Czanad.  On  lui  attribue  la  traduction 
hongroise,  imprimée  à Novæ  Insulæ,  1541,  et  Vienne  , 
1574.  Kirchenlexicon,  t.  Il,  p.  270. 

Pour  reprendre  ses  anciennes  traditions,  l’ordre  des 
Frères  Prêcheurs  a établi  à Jérusalem,  en  1892,  une  école 
pratique  d’études  bibliques  à laquelle  sont  admis  les  reli- 
gieux de  l'ordre  et  les  ecclésiastiques.  J.  Lagrange,  Saint 
Étienne  et  son  sanctuaire  à Jérusalem , Paris,  1894.  La 
Revue  biblique  internationale  est  l’organe  de  l’école, 
tout  en  étant  ouverte  aux  savants  catholiques  (Paris, 
1892-1897).  — L'imprimerie  de  la  mission  dominicaine 
de  Mossoul  a édité,  en  1887-  1891,  le  texte  syriaque  de 
la  Peschito,  et,  en  1874-1877,  une  traduction  arabe  de  la 
Bible.  P.  Mandonnet. 

DOMMAGE  (héb  reu  : 'âsôn;  Vulgate  : damnum) , 
préjudice  causé  au  prochain  dans  sa  personne  ou  dans 
ses  biens.  — 1°  La  loi  mosaïque  ne  prévoit  qu’un  petit 
nombre  de  cas  spéciaux , mais  elle  frappe  toutes  les 
atteintes  à la  personne  ou  aux  biens  du  prochain,  même 
celles  qu’elle  ne  mentionne  pas,  de  la  peine  du  talion 
ainsi  formulée;  « Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main 
pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure,  bles- 
sure pour  blessure,  plaie  pour  plaie.  » Exod.,  xxi,  24,  25. 
Cette  loi  a pour  but  d’établir  l’équivalence  entre  la  répa- 
ration et  le  dommage,  tout  en  opposant  un  frein  aux  exi- 
gences excessives  de  celui  qui  a été  atteint.  Voir  Talion. 
— 2°  Dommage  causé  aux  personnes.  — 1.  Celui  qui  a 
blessé  le  prochain  dans  une  rixe  doit  lui  payer  ce  que  le 
blessé  n’a  pu  gagner  par  incapacité  de  travail  ( lucrum 
cessans)  et  ce  qu’il  a dépensé  en  frais  de  médecins 
( damnum  emergens).  Exod.,  xxi,  18,  19.  — 2.  Celui  qui, 
dans  une  rixe,  a frappé  une  femme  enceinte,  doit  une 
compensation  déterminée  à la  fois  par  les  exigences  du 
mari  et  l’appréciation  des  juges.  Exod.,  xxi,  22.  — 3.  Celui 
qui  fait  perdre  à son  esclave  un  œil  ou  une  dent  lui  doit 
en  retour  la  liberté.  Exod.,  xxi,  26,  27.  — 4.  Quand  une 
blessure  est  faite  par  un  animal  et  que  la  responsabilité 
du  propriétaire  est  engagée  dans  l’accident,  celui-ci  est 
obligé  de  payer  en  compensation  tout  ce  qu'on  lui  ré- 
clame. L’indemnité  n’est  que  de  trente  sicles  d’argent 
quand  le  blessé  est  un  esclave.  Exod.,  xxi,  30,  32.  — 
3°  Dommages  causés  aux  biens.  — 1.  Celui  qui  laisse 
une  citerne  ouverte  doit  le  prix  de  l’animal  qui  y tombe 
et  y périt.  Exod.,  xxi,  34.  — 2.  Celui  qui  vole  un  bœuf, 
pour  le  vendre  ou  le  tuer,  doit  rendre  cinq  bœufs.  S’il  s’agit 
d'une  brebis,  il  en  rend  quatre.  Exod.,  xxn,  1.  — 3.  Le 
voleur  insolvable  est  lui-même  vendu.  Exod.,  xxn,  3.  S’il  a 
encore  l’objet  volé  en  sa  possession , il  en  rend  le  double. 
Exod.,  xxii,  4.  — - 4.  Le  dommage  causé  par  un  animal 
dans  un  champ  ou  une  vigne  est  réparé  d’après  estima- 
tion. Exod.,  xxii,  5.  — 5.  L’incendiaire  indemnise  de  tout 
le  tort  qu’il  a causé.  Exod.,  xxn,  6.  — 6.  Celui  qui 
cherche  à s’approprier  frauduleusement  une  chose  con- 
fiée ou  trouvée  doit  la  rendre,  avec  une  majoration  du 
cinquième  de  sa  valeur.  Lev.,  vi,  2-5.  D’après  Josèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  vin,  29,  celui  qui  trouvait  un  objet  d'or 
ou  d’argent  devait  chercher  le  propriétaire  et  faire  con- 
naître par  le  crieur  public  l’endroit  de  sa  trouvaille.  — 
Sur  les  dommages  causés  à l’occasion  des  dépôts,  voir 
Dépôt.  Voir  aussi  t.  i,  col.  1831.  — La  loi  ne  visant  que 
ces  quelques  cas,  il  est  à croire  que  les  règles  ainsi  for- 
mulées servaient  à résoudre  par  analogie  les  nombreuses 
contestations  auxquelles  devaient  donner  lieu  les  atteintes 
volontaires  ou  involontaires  aux  personnes  et  aux  pro- 
priétés. — 4°  Dans  le  Nouveau  Testament,  Notre- Sei- 
gneur semble  abroger  la  loi  du  talion  quand  il  recom- 
mande de  tendre  la  joue  gauche  à celui  qui  a souffleté 
la  droite,  d’abandonner  le  manteau  à celui  qui  veut  s'em- 
parer de  la  tunique,  etc.  Matth.,  v,  38-42.  Mais,  dans  ce 
passage,  Notre-Seigneur  formule  une  loi  de  perfection 
I chrétienne,  sans  vouloir  abroger  la  loi  de  la  justice.  Le 
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conseil  de  renoncer  à son  droit  ne  peut  être  suivi  que 
dans  certains  cas  particuliers.  Les  exemples  donnés  par 
le  divin  Maître  lui-même,  Joa.,  xvm,  22,  23;  par  saint 
Paul,  Act.,  xvt,  37;  xxxm,  3,  etc.,  le  montrent  assez.  Le 
devoir  de  réparer  le  dommage  et  le  droit  d’exiger  cette 
réparation  subsistent  donc  sous  la  Loi  évangélique,  aussi 
bien  que  sous  l'ancienne.  Seulement  l’Évangile  laisse  aux 
pouvoirs  humains  le  soin  de  régler  l’application  de  ce 
droit  et  de  ce  devoir.  H.  Lesëtre. 

DOMMiM  , localité  ainsi  appelée  dans  la  Vulgate, 
I Reg.,  xvii,  1,  mais  dont  le  nom  complet  est  en  hébreu 
'Éfés  Dammim  (Septante  : ’E® epp.lv;  Codex  Alexan- 
drinus  : ’AcpEa-Bcip.p.Êcv).  Saint  Jérôme  a traduit  ’ Efés 
par  in  finibus,  « sur  les  frontières  » (de  Dommim).  Au 
premier  livre  des  Paralipomènes,  xi,  13,  nous  retrouvons 
le  même  nom  de  lieu  sous  la  forme  abrégée  Pas  Dam- 
mim (Septante  : 'haaoSop./)  ; Vulgate:  Phesdomim).  — 
1°  Le  texte  sacré  nous  apprend  que  l’endroit  ainsi  ap- 
pelé était  situé  entre  Socho  et  Azéca,  sur  le  versant  d’une 
colline.  I Reg.,  xvii,  3.  Les  Philistins,  du  temps  de  Saül, 
ayant  avec  eux  Goliath,  y avaient  établi  leur  camp.  Au 
bas  de  cette  hauteur  était  la  vallée  du  Térébinthe.  Elle 
séparait  les  ennemis  de  la  colline  opposée,  sur  les  lianes 
de  laquelle  campaient  les  Israélites.  Voir  Térébinthe 
(Vallée  du).  Quand  David  eut  terrassé  le  géant,  les 
troupes  de  Saul  poursuivirent  les  Philistins,  qui  s'en- 
fuirent de  leur  camp,  depuis  la  vallée  du  Térébinthe 
jusqu’aux  portes  d’Accaron.  I Reg.,  xvii,  52.  — 2°  Dans 

I Par.,  xi,  13,  Phesdomim  ou  Dommim  est  nommé  une 
seconde  fois,  à l’occasion  d’une  défaite  infligée  aux  mêmes 
Philistins  par  les  gibborîm  ou  forts  de  David.  Van  de 
Velde,  Narrative  of  a Journey  through  Syria , 2 in-8°, 
Londres,  1854,  t.  n,  p.  193,  a cru  retrouver  le  site  de  Dom- 
mim dans  les  ruines  de  Dârnîm , près  de  la  route  de 
Jérusalem  à Beit- Djibrin,  à une  heure  et  demie  au  nord- 
est  de  Socho  ( Schoueikéh ). 

DONS  SURNATURELS.  Cette  expression  comporte, 
dans  la  langue  biblique,  deux  significations  générales, 
qui  ont  entre  elles  une  certaine  affinité,  mais  sont  néan- 
moins tout  à fait  distinctes.  Elle  désigne  d'abord  les  dons 
qui  ont  pour  objet  la  sanctification  personnelle  de  celui 
qui  les  reçoit,  et  que  les  théologiens  caractérisent  en 
conséquence  par  la  formule  générale  de  « grâce  qui  rend 
agréable  à Dieu,  gratia  gralum  faciens  »,  terme  calqué 
sur  un  passage  de  l’Épître  aux  Éphésiens,  i,  6.  Elle  dé- 
signe également  certaines  faveurs  extraordinaires,  qui 
ne  sanctifient  pas  de  leur  nature,  et  ne  sont  accordées 
qu'en  vue  de  l’utilité  du  prochain.  I Cor.,  xii,  7.  Ces  dons 
sont  bien  inférieurs  aux  premiers.  I Cor.,  xii,  31.  Les 
théologiens  les  appellent  ordinairement  « des  grâces  gra- 
tuitement données,  gratiæ  gratis  datæ  ».  Leur  vrai  nom 
biblique,  du  moins  dans  la  Vulgate,  et  celui  qui  les  spé- 
cifie bien,  est  charismata,  I Cor.,  xii,  30,  simple  repro- 
duction du  mot  grec  -/dpco-paTa.  Cette  expression  sans 
doute  désigne  aussi,  dans  le  grec  des  Épitres,  la  pre- 
mière catégorie  des  dons  surnaturels  : par  exemple, 
Itom.,  v,  15-16;  vi,  23;  I Tim.,  iv,  14;  II  Tim.,  i,  G.  Mais 
le  contexte  permet  toujours  de  déterminer  le  sens;  et  la 
Vulgate  alors  emploie  le  mot  générique  gratia,  a grâce.  » 

II  est  donc  facile  de  voir,  dans  le  texte  sacré,  à quelle 
espèce  de  dons  on  a affaire.  Notons  d’ailleurs  que  les 
charismata  sont  non  seulement  distincts,  mais  sépa- 
rables de  la  grâce  sanctifiante.  Saint  Paul  admet  claire- 
ment la  possibilité  de  cette  séparation , quand  il  affirme 
que  ces  dons  ne  sont  rien  sans  la  charité,  qui  est  un  des 
éléments  essentiels  de  l’état  de  grâce.  I Cor.,  xiii,  1,  2. 
Jésus -Christ  le  dit  d’ailleurs  dans  l'Évangile.  Matth.,  vu, 
21  22. 

I.  Première  classe.  — Il  faut  distinguer,  dans  la  pre- 
mière catégorie,  une  acception  générale  et  une  acception 
spéciale.  — 1°  Dons  en  générai.  — Celle-là  s’applique 


indifféremment  à tout  l’ordre  surnaturel  ou  à l’une  de 
ses  parties  les  plus  importantes,  comme  l lncarnation  et 
la  Rédemption.  Les  principales  formules  bibliques  où  elle 
se  rencontre  sont  les  suivantes  : le  don  que  Dieu  a fait 
au  monde  de  son  Fils  unique,  Joa.,  m , 16;  le  don  du 
Saint-Esprit,  Act.,  n,  38;  Rom.,  v,  5;  I Joa.,  ni,  25,  etc.; 
le  don  de  la  grâce,  Ephes.,  ni,  7;  le  don  de  Dieu,  Joa., 
îv,  10;  le  don  inénarrable,  II  Cor.,  ix,  15;  le  don  céleste, 
Ilebr.,  vi,  4;  le  don  (pur  et  simple)  par  opposition  au 
péché  d'Adam,  Rom.,  v,  15;  le  don  de  la  vie  éternelle 
(en  principe  et  en  espérance).  Joa.,  x,  28;  I Joa.,  v,  11. 
— 2°  Dons  du  Saint-Esprit.  — L’acception  spéciale  du 
mot  s’applique  aux  sept  dons  du  Saint- Esprit.  Si  la 
teneur  même  de  cette  formule  n'est  pas  strictement  bi- 
blique, mais  plutôt  traditionnelle  et  théologique,  il  faut 
pourtant  reconnaître  que  les  Pères  et  les  théologiens  qui 
l’ont  employée  n’ont  pas  fait  autre  chose,  en  définitive, 
que  traduire  en  langage  technique  une  doctrine  qui 
est  contenue  dans  lÉcriture.  En  effet,  la  Bible  nous 
apprend  deux  choses  : d’abord  que  tous  les  justes  sont 
formés  à l'image  du  Christ  et  configurés  à sa  ressem- 
blance, Rom.,  vm,  29,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’ils  re- 
çoivent une  participation  du  même  Esprit- Saint  qui  a 
présidé  au  mystère  de  l'Incarnation,  Rom.,  vm,  9 et  suiv.; 
en  second  lieu,  que  les  grâces  du  Saint-Esprit  se  sont 
déversées  dans  l’âme  de  Jésus -Christ,  sous  la  forme 
d'effusions  particulières  annoncées  par  le  prophète  Isaïe, 
xi,  2-3.  Ces  deux  vérités,  combinées  entre  elles,  sont 
l'équivalent  biblique  de  cette  formule  théologique  : « Les 
justes  reçoivent  les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  » Or,  de  ces 
deux  vérités,  la  première  est  indiscutable  et  indiscutée. 
Quant  à la  seconde,  elle  a été  contestée  pour  le  nombre 
des  dons.  Voici  le  passage  d’Isaïe  : « Et  sur  lui  reposera 
l'Esprit  du  Seigneur  : esprit  de  sagesse  et  d'intelligence, 
esprit  de  conseil  et  de  force,  esprit  de  science  et  de  piété; 
l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur  le  remplira  également.  » 
Étant  donné  que  ce  texte  est  certainement  messianique 
(voir  Almah),  il  y a là,  d’après  beaucoup  de  théologiens, 
sept  manifestations  distinctes  d’un  seul  et  même  prin- 
cipe, l’Esprit  de  Dieu,  qui  concernent  le  Messie  ou  le 
Christ.  Le  texte  hébreu  n’en  contient  que  six,  attendu 
que  là  où  la  Vulgate  a mis  l’esprit  de  piété  et  l’esprit 
de  crainte,  il  y a dans  l’original  un  seul  et  même  mot, 
yire'at.  Quelques  interprètes  catholiques,  entre  autres 
Calmet,  Commentaire  littéral,  Isaie,  1714,  p.  142,  n’ad- 
mettent en  conséquence  que  six  dons  dans  l’hébreu.  Voir 
aussi  Hurter,  Compendium  theologiæ,  in-8°,  1893, 
t.  ni,  n°  206,  p.  165.  — Un  mot  seulement  de  la  signi- 
fication particulière  des  dons  mentionnés  par  Isaïe.  Pour 
quatre  d’entre  eux,  voir  Sagesse,  Intelligence,  Science, 
Crainte  de  Dieu.  L’esprit  de  conseil  est  un  don  qui 
nous  aide  pratiquement  à tenir  la  meilleure  conduite  pos- 
sible dans  les  circonstances  critiques.  C’est  son  influence 
qui  explique  l’admirable  prudence  du  roi  Salomon,  quand 
il  rendit  le  jugement  célèbre  qui  l’a  immortalisé.  III  Reg., 
ni,  16-28.  L’esprit  de  force  e st  un  don  qui  nous  aide  à 
triompher  des  obstacles  extraordinaires  qui  entravent  la 
gloire  de  Dieu  ou  s'opposent  à notre  salut.  L’action  de 
David  allant  au  combat  contre  Goliath,  I Reg.,  xvm,  32, 
est  une  manifestation  de  l’esprit  de  force.  L'esprit  de 
piété  est  un  don  qui  nous  fait  apporter  un  empressement 
alfectueux  au  service  de  Dieu , et  met  dans  notre  cœur 
un  désir  ardent  de  lui  plaire  en  toutes  choses.  C’est  à son 
impulsion  qu'il  convient  d’attribuer  les  élans  d’amour 
qui  apparaissent  à chaque  instant  dans  les  Épitres  de 
saint  Paul. 

IL  Seconde  classe  : charismata.  — Les  données 
bibliques  qui  concernent  les  charismata  sont  assez  obs- 
cures. Saint  Jean  Chrysostome  en  faisait  déjà  la  remarque, 
Hom.  in  I Cor.,  xxix,  1,  t.  lxi,  col.  239,  attribuant  cette 
obscurité  à la  disparition  des  phénomènes  dont  parle  saint 
Paul.  Aussi  ne  faut- il  pas  s'étonner  des  divergences  qui 
séparent  les  interprètes,  quand  ils  veulent  expliquer, 
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classer  et  même  simplement  cataloguer  les  charismata. 

— 1°  Leur  nombre.  — Saint  Thomas,  Comment,  in 
I Cor.,  lect.  2;  Sum.  theol. , 2a  2®,  q.  111,  a.  4,  et  les 
commentateurs  qui  le  suivent,  paraissent  croire  que  le 
passage  de  saint  Paul,  I Cor.,  xn,  8-10,  énumère  tous 
les  charismata , qui  seraient  ainsi  au  nombre  de  neuf  : 
le  don  de  parler  avec  sagesse,  sermo  sapientiæ;  le  don 
de  parler  avec  science,  sermo  scientiæ;  la  foi,  fides;  le 
don  de  guérison,  gratia  sanitatum ; le  don  des  miracles, 
operatio  virtutum;  le  don  de  prophétie,  prophetia;  le 
don  du  discernement  des  esprits,  discretio  spiriluum ; 
le  don  des  langues  ou  glossolalie,  généra  linguarum  ; le 
don  d'interprétation  des  langues,  interprelalio  sermo- 
num.  Mais  cette  énumération  est  incomplète,  comme  le 
prouvent  deux  autres  textes  du  même  Apôtre.  Rom.,  xn, 
6-8;  I Cor.,  xn,  28-31.  En  combinant  les  trois  passages 
ensemble,  on  voit  qu’il  faut  ajouter  à la  liste  précédente 
plusieurs  dons  spirituels,  savoir  : le  don  de  gouverne- 
ment, gubernationes ; le  don  d’assistance,  opitulationes, 
que  saint  Paul  distingue  nettement  du  don  de  guérison, 

I Cor.,  xn,  28;  et  peut-être  ce  que  l’Apôtre  appelle  distri- 
butio  et  misericordia.  Rom.,  xii,  8.  — 2°  Leur  classe-  ! 
ment.  — Saint  Paul  parait  établir  un  certain  ordre  entre 
les  charismata.  I Cor.,  xii,  28;  cf.  xn,  8-10,  et  Ephes., 
iv,  11.  Malgré  ces  indications,  un  peu  vagues  d’ailleurs, 
les  Pères  ne  se  sont  guère  préoccupés  de  leur  classement, 
non  plus  que  les  commentateurs  des  xvp  et  xvne  siècles 
en  général.  Saint  Thomas,  en  revanche,  traite  la  question 
et  partage  en  trois  groupes  les  neuf  dons  qui  représentent 
à ses  yeux  tous  les  charismata.  Le  premier  groupe  com- 
prend trois  dons,  sermo  sapientiæ,  sermo  scientiæ,  fides, 
qui  sont  destinés,  d’après  lui,  à créer  la  persuasion  dans 
l’esprit  du  prochain,  en  vue  de  son  utilité  spirituelle.  Le 
second  groupe  est  formé  des  quatre  dons  suivants,  gra- 
tia  sanitatum,  operatio  virtutum , prophetia , discretio 
spirituum,  qui  ont  pour  but  de  consolider  la  persuasion 
engendrée  par  les  premiers.  Et  enfin  le  rôle  du  troisième 
groupe,  généra  linguarum , interpretatio  sermonum, 
consiste  à favoriser  l’œuvre  des  deux  autres,  par  les  faci- 
lités qu’il  offre  sous  le  rapport  des  communications  intel- 
lectuelles entre  personnes  étrangères.  Cette  théorie  est 
plus  ingénieuse  que  solide,  comme  on  pourra  s’en  con- 
vaincre en  lisant  plus  bas  l’explication  sommaire  que 
nous  donnons  de  chacun  des  charismata.  Les  commen- 
tateurs modernes  ont  adopté  d’autres  classements,  dont 
le  meilleur,  à notre  avis,  est  le  suivant,  qui  partage  les 
dons  spirituels  en  quatre  groupes.  Dans  le  premier,  il 
place  les  dons  qui  concernent  l’enseignement  des  choses 
divines,  sermo  sapientiæ,  sermo  scientiæ;  dans  le  se- 
cond, ceux  qui  viennent  à l’appui  de  cet  enseignement, 
fides,  gratia  sanitatum,  operatio  virtutum;  dans  le 
troisième,  ceux  qui  ont  pour  effet  d'édifier,  d’exhorter, 
de  consoler  les  fidèles,  ou  qui  servent  à confondre  les 
infidèles  et  à manifester  leur  état  d’àme,  prophetia, 
discretio  spirituum , généra  linguarum;  interpretatio 
sermonum;  enfin,  dans  le  quatrième,  les  dons  qui  ont 
pour  objet  l’administration  temporelle  et  les  œuvres  de 
charité,  gubernationes , opitulodiones,  distributiones.  — 
3°  Leur  explication  sommaire.  — Voici  l'indication  du 
sens  qu’il  convient  d'attribuer  à chacun  d’eux.  — 1.  Il  est 
particulièrement  difficile  d’assigner  les  différences  qui 
séparent  le  sermo  sapientiæ  et  le  sermo  scientiæ.  Saint 
Augustin  sentait  si  bien  la  difficulté,  qu'il  a donné  de 
ces  dons  trois  explications  successives  et  différentes.  Ad 
Simplic.,  il,  q.  2,  3,  t.  XL,  col.  140;  De  Trinit.,  xii,  14; 
xiii,  19,  t.  xlii,  col.  1009  et  1033.  Nous  croyons,  avec  le 
P.  Cornely,  Comment,  in  I Cor.,  Paris,  1890,  p.  3G9, 
que  la  sagesse  désigne  ici  la  connaissance  des  mystères 
les  plus  relevés  du  christianisme,  et  que  par  conséquent 
le  don  de  parler  avec  sagesse  n’est  autre  chose  que  la 
faculté  de  bien  exposer  ces  mystères.  Il  est  vraisemblable 
que  cette  faveur  est  la  même  que  celle  de  l 'apostolat , j 
mentionnée  par  saint  Paul  en  tête  de  la  seconde  énumé- 


ration qu’il  fait  des  charismata.  I Cor.,  xn,  28.  Ce  n’est 
pas,  pensons- nous,  la  fonction  des  Douze  qui  est  visée 
par  cette  expression  ; mais  un  don  extraordinaire  quel- 
conque, conféré  à ceux  qui  aidaient  les  Douze  dans  la 
prédication  de  l’Évangile  et  dans  la  fondation  de  nou- 
velles églises.  Le  nom  d’apôtre  a ce  sens  dans  d'autres 
passages  de  l’Écriture , Act.,  xiv,  4;  Rom.,  xvi,  7,  etc., 
ainsi  que  dans  la  Doctrine  des  douze  Apôtres,  xi,  xii, 
xiii,  qui  date  de  la  lin  du  Ier  siècle  ou  du  commencement 
du  IIe.  Quant  au  don  de  parler  avec  science,  il  signifie 
probablement  le  don  d’exposer  comme  il  faut  l’ensemble 
des  vérités  chrétiennes,  en  faisant  servir  à celte  exposi- 
tion les  ressources  de  la  science  humaine.  C’est  le  don 
qui  convient  aux  docteurs.  I Cor.,  xii,  28.  — 2.  Les  trois 
dons  du  second  groupe  concernent  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles.  Le  premier,  fides,  est  comme  le  genre  dont 
les  deux  autres  sont  les  espèces.  11  désigne,  non  la  vertu 
théologale  qui  porte  ce  nom,  mais  la  certitude  morale 
et  la  confiance  invincible  que  Dieu  veut  faire  un  miracle 
dans  un  cas  déterminé.  Le  second,  gratia  sanitatum , 
yapterpara  iap-ocTov/,  signifie  le  pouvoir  de  guérir  les  ma- 
ladies proprement  dites.  Le  troisième,  operatio  virtu- 
tum, Èvipyrip-axa  Suviuscov,  est  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles  en  général.  Le  pluriel  du  texte  grec  semblerait 
indiquer  que  pour  les  deux  derniers  cas  il  y avait  plu- 
sieurs variétés  de  thaumaturges.  Mais  nous  n’avons  au- 
cun renseignement  là-dessus.  — 3.  Les  quatre  dons  du 
troisième  groupe  forment  comme  deux  paires  qui  vont 
ensemble  et  se  complètent  mutuellement  : d’une  part, 
prophetia  et  discretio  spirituum;  de  l’autre,  généra 
linguarum  et  interpretatio  sermonum.  La  prophétie  en 
question  était  surtout  le  don  d’édifier,  d’exhorter  et  de 
consoler  le  prochain.  I Cor.,  xiv,  3.  Pour  remplir  cette 
fonction  avec  plus  d’autorité  et  d’efficacité,  le  prophète 
recevait  quelquefois  le  pouvoir  de  pénétrer  le  secret  des 
consciences,  I Cor.,  xiv,  25,  et  de  prédire  au  besoin 
l’avenir.  Le  discernement  des  esprits  était  le  don  de  re- 
connaître le  caractère  authentique  et  l’origine  exacte  du 
merveilleux  qui  était  alors  fréquent,  en  distinguant  le 
surnaturel  divin  des  contrefaçons  diaboliques  et  des  ana- 
logies humaines.  La  glossolalie  était,  d’après  l'inter- 
prétation vulgaire,  le  don  de  parler  plusieurs  langues, 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  don  avec  la  faveur 
très  spéciale  qui  fut  accordée  aux  Apôtres  le  jour  de 
la  Pentecôte.  Saint  Paul  laisse  entendre  clairement  que 
le  glossolale  ne  comprenait  pas  toujours  les  langues 
qu’il  parlait  et  n’était  pas  compris  davantage  de  la  foule, 
s'il  ne  possédait  en  même  temps  le  don  d’interpréter- 
ces  langues.  I Cor.,  xiv,  1-25.  Ce  n'est  donc  pas  en  vue 
de  la  prédication  ou  de  l’enseignement  qu’on  recevait 
la  glossolalie,  mais  en  vue  de  la  prière  et  des  louanges 
divines.  — 4.  Restent  les  opitulationes,  àvxtX-q pul/gtç , et 
les  gubernationes , xuëspvïjo-si;.  La  plupart  des  anciens 
commentateurs  latins  entendent  par  là,  bien  à tort,  selon 
nous,  certaines  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  or- 
dinaire. Le  premier  nom  désignerait,  d’après  eux,  les 
personnes  qui  viennent  en  aide  aux  pasteurs  spirituels 
dans  le  gouvernement  général  des  églises,  comme  les 
archidiacres  pour  les  évêques;  et  le  second  s’applique- 
rait au  clergé  paroissial.  Nous  croyons,  avec  saint  Chry- 
sostome,  loc.  cit.,  et  la  plupart  des  interprètes  modernes, 
qu’il  s’agit  là  de  dons  extraordinaires  : le  premier  con- 
cerne probablement  le  soin  des  pauvres  et  des  malades  ; 
le  second,  l’administration  temporelle  des  églises.  Le 
contexte,  I Cor.,  xii,  28,  ne  permet  pas  de  supposer  que 
saint  Paul  ait  voulu  intercaler  des  fonctions  ordinaires 
du  ministère  ecclésiastique  dans  une  énumération  des 
charismata. 

S'il  règne  une  certaine  obscurité  pour  le  détail  de  ces 
dons  spirituels,  leur  signification  générale,  en  revanche, 
est  très  claire,  ainsi  que  leur  raison  d’être.  En  somme, 
ils  ne  sont  pas  autre  chose  qu’une  manifestation  extra- 
ordinaire de  la  présence  et  de  l’action  perpétuelle  de 
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l’Esprit- Saint  dans  l’Église.  Cette  manifestation  était  émi- 
nemment utile  à l'aurore  du  christianisme,  pour  deux 
motifs  principaux.  D'abord,  c’était  le  seul  moyen  d’accré- 
diter comme  il  faut  les  propagateurs  de  l’Évangile  au- 
près des  Juifs  et  des  païens,  tout  remplis  de  préjugés  ou 
de  superstitions  difficiles  à extirper.  Les  obstacles  tom- 
baient plus  vite  en  présence  d’une  intervention  divine  si 
tangible.  D’autre  part,  ces  dons  permettent  de  comprendre 
comment  les  Apôtres  pouvaient  quitter  presque  aussitôt 
les  chrétientés  naissantes,  qu’ils  venaient  de  fonder,  et 
porter  ailleurs  la  semence  évangélique.  En  réalité,  ils  ne 
livraient  pas  ces  jeunes  églises  à elles -mêmes;  ils  les 
laissaient  entre  les  mains  de  l’Esprit- Saint,  qui  commu- 
niquait ses  dons  les  plus  variés  aux  néophytes.  La  pré- 
sence des  Apôtres  était  suppléée,  en  partie  du  moins, 
par  les  charismata.  Il  y avait  sans  doute  dès  le  début 
un  commencement  de  hiérarchie  ecclésiastique.  Mais, 
comme  elle  venait  elle-même  de  naitre , elle  ne  pouvait 
encore  suffire  à tous  les  besoins  des  jeunes  chrétientés. 
Aussi  la  voit-on  fonctionner,  entre  autres  à Corinthe, 
parallèlement  aux  pouvoirs  extraordinaires  dont  nous 
parlons.  Ce  n’est  que  plus  tard , au  fur  et  à mesure  des 
développements  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  que  dis- 
paraissent peu  à peu  les  charismata , qui  n’avaient  plus 
guère  leur  raison  d’être.  — Voir  Ivnabenbauer,  Commen- 
tarius  in  Isaiam  prophetam,  Paris,  1887,  t.  n,  p.  269-273; 
Bodewig,  Die  Nolhwendigkeit  der  Gaben  des  hl.  Geistes 
zum  H elle , dans  la  Zeitschrift  fur  katholische  Théo- 
logie, 1882,  p.  113-140,  248-282;  1883,  p.  124-147,  230-250; 
Cornely,  Commentarius  in  sancti  Pauli  priorem  Epi- 
stolam  ad  Corinthios,  Paris,  1890,  p.  355  et  suiv.;  Godet, 
Commentaire  sur  la  première  Epitre  aux  Corinthiens , 
Paris,  1887.  J.  Bellamy. 


DOR  (hébreu  : Dôr,  ,Tos.,  xi,  2;  xn,  23;  Jud.,  i,  27; 
I Par.,  vu,  29  ; Dô'r,  avec  aleph,  Jos.,  xvn,  11;  111  Reg., 
iv,  11;  précédé  de  nâfat,  Jos.,  xn,  23;  III  Reg.,  iv,  11; 
nâfôt,  Jos.,  xi,  2;  de  là  en  grec  : Codex  Alexandrinus , 
NxcpeScop,  NacpeÔSwp;  Codex  Vaticanus,  T>Evae6ôû>p,  Jos., 
xi,  2;  Cod.  Alex.,  Nxçsôôcop  ; Cod.  Vat.,  thcweSSoip, 
Jos.,  xii,  23;  Cod.  Alex.,  Ns;px36û>p,  IV  Reg.,  iv,  11; 
on  trouve  aussi  : «LavvsaàSaip  et  NspOaSuip;  ailleurs,  Ad>p , 
Jos.,  xvii,  11;  Jud.,  i,  27;  I Par.,  vu,  29;  Cod.  Vat., 
’EXScûp.;  Cod.  Alex.,  ASSoip,  Jos.,  xii,  23;  A«pâ,  I Mach., 
xv,  11,  13,  25;  Vulgate  : Dor,  Jos.,  xi,  2;  xii,  23;  xvn,  11; 
Jud.,  i,  27;  I Par.,  vu,  29;  Dora,  I Mach.,  xv,  11,  13,  25; 
Nephath  Dor,  111  Reg.,  iv,  11),  cité  royale  chananéenne, 
Jos.,  xi,  2;  xii,  23;  assignée  primitivement  à la  tribu 
d’Issachar  ou  à celle  d’Aser,  Jos.,  xvii,  II,  plus  probable- 
ment à cette  dernière,  et  enfin  donnée  à Manassé  occi- 
dental. Jud.,  i,  27;  1 Par.,  vu,  29.  Elle  était  située  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  Jos.,  xi , 2;  I Mach.,  xv, 
11,  14,  et  sur  son  emplacement  s'élève  aujourd’hui  Tan- 
tourah,  entre  Jaffa  et  le  Carmel. 

I.  Nom.  — Le  mot  -ni,  Dôr,  ou  ini,  Dô'r,  signifie,  en 
hébreu  et  en  phénicien,  « habitation,  demeure;  » c’est 
l’arabe  dâr.  Le  nom  de  cette  très  ancienne  ville  se 
retrouve,  avec  la  même  orthographe,  sur  les  monuments 
des  peuples  voisins.  11  parait  en  assyrien  sur  une  liste 

géographique,  sous  la  forme  -J]  <2— ! £!T  i n*'™, 


qui  maintient  l’aspiration  médiale.  Cf.  Il  Rawlinson, 
53,  n°  îv,  ligne  57;  E.  Schrader,  Die  Keilinschriflen 
und  das  Alte  Testament , m-8°,  Giessen,  1883,  p.  167; 
Fried.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  in -8°,  Leipzig, 
1881,  p.  285.  L’inscription  funéraire  d'Eschmounazar,  roi 
de  Sidon , le  reproduit  aussi  exactement:  un. 

Cf.  Corpus  inscriptionum  semiticarum , part.  1,  Paris, 
1881,  t.  1,  p.  13,  14,  ligne  19.  Le  papyrus  Golénischeif  le 


transcrit  : 


& ’ 


D-ira.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien 


und  Europe,  nacli  altagyptisçhen  Denkmâlern,  in-8°, 


Leipzig,  1893,  p.  388.  Josèphe  met  tantôt  le  féminin 
Aoopâ,  tantôt  le  pluriel  neutre,  rdc  Acopx.  Ant.  jud..,  XIII, 
vu,  2;  V,  1,  22;  Bell,  jud.,  1,  11,  2,  etc.  Le  mot  nâfat, 
pluriel:  nâfôt,  qui  le  précède  en  quelques  passages,  _a 
embarrassé  les  traducteurs  et  les  commentateurs  : les 
Septante,  nous  venons  de  le  voir,  l’ont  uni  à Dor  pour 
en  faire  un  nom  propre,  NccpeSôwp,  avec  ses  variantes, 
que  la  transposition  des  consonnes  et  le  changement  des 
voyelles  ont , en  certains  manuscrits , transformé  en 
d’EvaEÔSaip , "LewESSiip , etc.  La  Vulgate  l’a  rendu  par 
regiones,  Jos.,  xi,  2;  provincia,  Jos.,  xii,  23;  et  Nephath. 
III  Reg.,  IV,  11.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica 
sacra,  Goettingue,  1870,  p.  115,  142,  250,  283,  ont  : Aà>p 
toû  Naçctô,  Na<pE05wp  ; Dor  Nafeth,  Nefeddor,  et  rap- 
portent la  traduction  de  Symmaque  : uapaXia  Aûp,  Dor 
maritime.  L’expression  hébraïque,  nâfah,  a simplement 
le  sens  de  « hauteur,  montée  ».  Elle  indique,  suivant  les 
uns,  le  promontoire  de  Dor;  suivant  les  autres,  la  région 
des  collines  avoisinantes.  — Le  nom  actuel, 

Tantoura,  selon  V.  Guérin,  Samarie,  t.  11,  p.  306; 

T autour  ah , suivant  le  Survey  of  Western 

Palestine,  Name  Lists , Londres,  1881,  p.  141,  rappelle 
l’ancien,  au  moins  par  sa  finale.  Mais  quelle  peut  être 
son  origine?  Les  uns  le  regardent  comme  une  corrup- 
tion de  Dancloura,  dérivé  lui-même  de  Doura  ou  Dora. 
V.  Guérin,  loc.  cit.  D’autres,  le  rattachant  au  vieux  mot 
Tortura  ou  Tartoura,  qu’on  trouve  dans  Pococke  et  le 
chevalier  d’Arvieux  (cf.  Winer,  Biblisches  Realwôrter- 
buch,  Leipzig,  1847,  t.  1,  p.  274),  cherchent  à l’expliquer 
par  l’arabe  \j^>  Tour  Doura,  « la  montagne  de 

Dor.  » Cf.  Gesenius,  Thésaurus , p.  331.  Les  habitants 
du  pays  auraient -ils  trouvé  dans  la  configuration  de  la 
côte  en  cet  endroit  ou  dans  quelque  ruine  un  rappro- 
chement avec  le  singulier  ornement  que  les  femmes 
druses  portent  encore  et  qui,  appelé  tantoura,  consiste 
en  une  corne  creuse  en  argent,  parfois  assez  haute,  et 
fixée  sur  le  sommet  de  la  tète?  Nous  ne  pouvons  faire 
ici  que  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles.  Ce  que 
nous  savons,  c’est  qu’un  des  historiens  des  croisades, 
Loucher  de  Chartres,  Historia  Hierosolymitana,  lib.  I, 
cap.  xvii,  t.  clv,  col.  851,  désigne  Dora  sous  le  nom  de 
Pirgul,  qui  paraît  être  une  corruption  du  mot  grec 
TiôpYoç,  « tour,  » par  lequel  les  Grecs  désignaient  peut- 
être  alors  ce  lieu,  à cause  de  la  tour  qui  s’élevait  sur  le 
promontoire  septentrional  du  port  et  dont  la  vue  attirait 
de  loin  l’attention.  La  même  localité  s’appelait  aussi  Merla 
au  moyen  âge.  Cf.  E.  Rey,  Les  colonies  franques  de  Syrie, 
in-8°,  Paris,  1883,  p.  422. 

IL  Situation  et  description.  — Si  l’origine  du  nom 
actuel  est  incertaine,  la  situation  de  l’antique  Dor  est 
nettement  déterminée.  Elle  se  trouvait  sur  les  bords  de 
la  mer,  Jos.,  xi,  2;  l Mach.,  xv,  11,  14,  près  du  mont 
Carmel,  Josèphe,  Cont.  Ap.,  11,  10,  à neuf  milles  (treize 
kilomètres)  de  Césarée  de  Palestine,  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme, Onomastica,  p.  115,  142,  283,  sur  la  route  de  Pto- 
lémaïde  ( Saint- Jean -d’ Acre),  dont  elle  était  éloignée  de 
vingt  milles  (vingt -neuf  kilomètres),  suivant  la  carte  de 
Peutinger;  ce  dernier  chiffre  est  un  peu  trop  faible. 
Toutes  ces  indications  conduisent  incontestablement  à la 
moderne  Tantourah.  Ce  gros  village,  de  douze  cents 
habitants  environ , a été  bâti  en  grande  partie  avec  des 
matériaux  tirés  de  l’ancienne  ville,  au  sud  de  laquelle  il 
s’élève.  On  y voit  deux  mosquées  à moitié  renversées,  et 
dans  l’une  d’entre  elles  plusieurs  colonnes  de  granit  évi- 
demment antiques.  En  avant  s’arrondit  une  anse  peu 
profonde,  protégée,  du  côté  du  large,  contre  les  vents 
d’ouest,  par  trois  ou  quatre  ilôts,  qui  brisent  la  violence 
des  vagues;  elle  est,  en  outre,  défendue  au  nord  par  une 
pointe  rocheuse  qui  avance  dans  la  mer  en  forme  de  pro- 
montoire. 

Le  port  antique  de  Dora  est  au  nord  et  à une  faible  dis- 
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lance  de  cette  anse,  délimité  par  deux  promontoires,  qui 
jadis  s’avançaient  plus  Join  dans  la  mer,  au  moyen  de 
deux  môles  arti liciels , aujourd'hui  en  partie  détruits.  Le 
promontoire  auquel  s’adaptait  le  môle  septentrional  était 
>adis  fortifié.  Vers  son  extrémité  et  à son  point  culmi- 
nant, on  aperçoit  les  restes  d’une  haute  tour,  qui  ne 
parait  pas  remonter  au  delà  des  croisades;  cependant  les 
substructions  qui  recouvrent  les  flancs  du  rocher  sont 
beaucoup  plus  anciennes,  et  prouvent  que  dès  l’antiquité 
cette  pointe  a dû  être  protégée.  A fest.de  ces  débris,  sur 
la  plate-forme  supérieure  du  cap,  plusieurs  fûts  mutilés 


actuellement  en  grande  partie  couvert  de  broussailles. 
Non  seulement  son  ancienne  configuration  intérieure  est 
méconnaissable,  mais  encore  tous  ses  édifices  publics  et 
privés  ont  été  complètement  détruits;  néanmoins  çà  et 
là  encore  sont  épars  quelques  beaux  blocs,  ainsi  qu’un 
certain  nombre  de  fûts  brisés,  rongés  par  le  temps.  A un 
kilomètre  tout  au  plus  de  ces  ruines,  vers  l’est,  s’étendent 
de  vastes  carrières,  dans  la  chaîne  de  collines  qui  couvre, 
du  sud  au  nord,  l’espace  de  trois  kilomètres.  C’est  de  là 
qu’ont  été  tirés  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à bâtir 
la  ville.  Là  aussi  était  la  nécropole  de  cette  cité.  Un  très 


501.  — Vue  de  Tantourah  (l'antique  Dor).  D'apres  une  photographie. 


de  colonnes  sont  encore  enfoncés  dans  le  sol,  et  plus 
loin  on  distingue  les  vestiges  d’un  fossé  aux  trois  quarts 
comblé.  Au  pied  de  la  tour,  vers  le  nord,  une  assez  puis- 
sante construction  semble  avoir  servi  de  magasin  mari- 
time; c'est  une  enceinte  rectangulaire,  encore  en  partie 
debout,  bâtie  avec  de  superbes  blocs  parfaitement  équar- 
ris.  Une  autre  construction  de  moindre  dimension,  mais 
bâtie  de  la  même  manière,  était  attenante  à celle-ci;  elle 
est  aux  trois  quarts  renversée.  Plus  au  nord,  un  petit 
cap  fait  saillie  dans  la  mer;  quelques  gros  blocs  bien 
taillés  y sont  encore  en  place.  En  continuant  à marcher 
le  long  de  la  plage,  dans  la  direction  du  nord,  on  arrive 
à un  long  mur  aboutissant  à la  mer,  comme  une  sorte 
de  digue,  et  à un  quai  pavé  de  larges  dalles.  Puis  autour 
dune  anse  arrondie  en  demi -cercle,  abritée  par  un  îlot 
contre  les  vents  d'ouest,  une  quinzaine  de  colonnes  por- 
tant avec  elles  leur  base  carrée  gisent  dans  le  sable. 

La  ville  de  Dor  s’étendait  sur  une  longueur  de  douze 
cents  mètres,  et  sa  largeur,  dans  1 intérieur  des  terres, 
était  d’environ  six  cent  soixante-dix  mètres.  Le  mur  d’en- 
ceinte qui  l’environnait  a été  presque  partout  rasé  de 
fond  en  comble,  et  l’emplacement  qu’elle  occupait  est 


grand  nombre  de  tombeaux  sont  encore  bien  conservés, 
mais  tous  ont  été  violés.  Les  uns  sont  simples,  les  autres 
contiennent  plusieurs  chambres  sépulcrales.  L’entrée, 
étroite  et  rectangulaire,  est  ordinairement  précédée  d’une 
sorte  de  petit  vestibule  en  forme  d’auvent  et  s’arrondis- 
sant en  plein  cintre.  Intérieurement  ils  renferment  soit 
des  fours  à cercueils,  soit  des  auges  funéraires,  surmon- 
tées chacune  d’un  arceau  cintré.  On  trouve  dans  les  envi- 
rons deux  puits  d’apparence  antique.  L’un  porte  le  nom 
de  Bir  Driméh.  Ce  nom,  dit  M.  V.  Guérin,  à qui  nous 
empruntons  cette  description,  est  selon  toute  apparence 
un  souvenir  de  celui  de  Apup.d;  (lieu  planté  de  chênes), 
donné  par  les  Grecs  à une  région  de  la  Palestine  atte- 
nante au  mont  Carmel,  et  à laquelle  sans  doute  appar- 
tenait la  plaine  de  Dor.  Cf.  V.  Guérin,  Samarie,  t.  it, 
p.  306-309;  Survey  of  Western  Palestine , Memoirs , 
Londres,  1882,  t.  n,  p.  7-11;  Palestine  Exploration 
Fund,  Quarterly  Slatement,  1874,  p.  12;  1887,  p.  84. 

III.  Histoire.  — S’il  faut  en  croire  Etienne  de  Byzance, 
citant  lui- même  Claudius  Iolaüs,  Dor  aurait  été  fondée 
par  des  Phéniciens,  qui  s’étaient  réunis  en  cet  endroit 
parce  que  le  rivage  est  bordé  de  rochers  abondant  en 
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coquilles  de  pourpre.  Ils  y construisirent  d'abord  d’humbles 
cabanes,  qu'ils  environnèrent  de  palissades  et  de  fossés. 
Puis,  comme  leur  entreprise  marchait  au  gré  de  leurs 
désirs,  ils  taillèrent  les  rochers,  et  avec  les  pierres  extraites 
de  ces  carrières  ils  se  bâtirent  des  murs  et  se  firent  un 
port  commode.  Cf.  Reland,  Palæstina,  Utrecht,  171  4, 
t.  il,  p.  739.  Lorsque  les  Hébreux  entrèrent  dans  la  Terre 
Promise,  la  ville  était,  avec  le  district  qui  en  dépendait, 
gouvernée  par  un  roi  chananéen,  que  Jabin,  roi  d’Asor, 
appela  au  combat  contre  Josué,  et  qui  fut,  comme  les 
autres,  vaincu  près  du  lac  Mérom.  Jos.,  xi,  1,  2,  5,  8; 
xii,  23.  Elle  échut  en  partage  à la  demi-tribu  de  Manassé 
occidental,  qui  prit  quelques  lambeaux  du  territoire  d’Is- 
sachar  et  d’Aser.  Jos.,  xvn,  11.  Les  habitants,  épargnés 
par  les  vainqueurs,  demeurèrent  au  milieu  d’eux,  mais 
à titre  de  tributaires.  Jud.,  i,  27.  Josèphe,  Ant.  jud.,  V, 
I,  22,  dit  qu'elle  marquait  la  limite  occidentale  de  Ma- 
nassé et  la  limite  septentrionale  de  Dan  : la  première 
assertion  est  juste;  la  seconde  est  peut-être  entachée 
d'une  légère  exagération.  Nous  devons  au  papyrus  Golé- 
nischeff  d’intéressantes  révélations  sur  l’état  de  cette  ré- 
gion avant  l’établissement  de  la  royauté  en  Israël.  En 
même  temps  que  Ramsès  III  plaçait  les  Philistins  sur  la 
côte  méditerranéenne,  dans  la  Séphélah,  il  installait  au 
nord,  sur  la  lisière  de  la  grande  chênaie,  de  Dor  au  Car- 
mel, la  tribu  des  Ta-(k)-ka-ra  ou  Zakkala.  C’était 
comme  une  barrière  vivante  qui  se  dressait  entre  la 
vallée  du  Nil  et  les  périls  de  l’Asie.  C’est  cette  tribu 
qui  occupait  la  cité  maritime  dont  nous  parlons  quand 
Herhor,  encore  grand  prêtre,  envoya  une  galère  égyp- 
tienne à Byblos  chercher  des  cèdres  du  Liban.  Tandis 
qu’elle  se  ravitaillait  à Dor,  un  des  matelots  déserta, 
emportant  la  caisse.  Le  prince  local,  qui  joua  dans  cette 
affaire  un  singulier  rôle,  portait  un  nom  très  important 
à noter  : il  s’appelait  Ba-d-ira  ou  Badilou.  Ce  nom 
parait  être  une  de  ces  formes  apocopées  Badilou,  Bou- 
dilou , Bodilou,  pour  Abdilou , « le  Serviteur  dllou,  » 
qui  sont  si  fréquentes  dans  l’onomastique  phénicienne, 
Bodeshmoun , Bodashtoreth , etc.  Cf.  W.  Max  Müller, 
Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denkmalern, 
p.  388-389;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Orient  classique,  Paris,  1837,  t.  il,  p.  470,  582,  697. 
— Sous  Salomon,  le  riche  district  de  Dor  était  admi- 
nistré par  Benabinadab,  gendre  du  roi,  et  l’un  des  douze 
préfets  établis  sur  tout  Israël,  chargés  de  fournir  aux 
dépenses  de  la  table  royale.  III  Reg.,  iv,  11;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  VIII,  il,  3.  — L’inscription  d’Eschmounazar 
nous  apprend  que  la  ville  fut,  ainsi  que  Joppé  (Jaft'a), 
donnée  aux  Sidoniens  par  le  roi  des  Perses  en  récom- 
pense de  services  rendus,  probablement  de  victoires  na- 
vales remportées  à son  profit. 

La  cité  maritime,  bien  fortifiée,  eut  dans  la  suite  un 
rôle  assez  important,  comme  au  temps  des  luttes  entre 
les  Ptolémées  et  les  Séleucides.  L’an  217  avant  Jésus- 
Christ,  dans  la  guerre  d’Antiochus  II  le  Grand  contre 
Ptolémée  Philopator,  elle  fut  vainement  assiégée  par  le 
premier,  qui  ne  put  s'en  emparer,  faute  de  vaisseaux 
nécessaires  pour  l’attaquer  par  mer.  Quelque  temps  après 
cependant,  elle  retomba  au  pouvoir  des  rois  de  Syrie,  et 
eur  demeura  soumise  jusqu’à  ce  que  Diodote,  surnommé 
Tryphon,  eût  usurpé  le  royaume  (139  avant  J. - C.)  ; mais 
bientôt  Antiochus  VII  Sidètes  le  vainquit  et  le  poursuivit 
jusqu’en  Phénicie.  Tryphon  se  réfugia  à Dor,  où  il  fut 
assiégé  par  terre  et  par  mer.  I Mach.,  xv,  11-14.  Ces 
quelques  versets  du  livre  des  Machabées  nous  montrent 
l’importance  de  cette  place,  puisque,  pour  s’en  rendre 
maître,  Antiochus  dut  employer,  outre  sa  Hotte,  une 
armée  de  terre  qui  ne  comptait  pas  moins  de  cent  vingt 
mille  fantassins  et  huit  mille  cavaliers.  Tryphon,  réduit 
à la  dernière  extrémité,  parvint  à s’échapper  par  mer  et 
se  rendit  à Orthosia,  d’où  il  gagna  Apamée,  sa  patrie,  où 
il  fut  pris  et  mis  à mort.  I Mach.,  xv,  37;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  vu,  2.  Pendant  la  guerre  intestine  qui  éclata 


entre  les  deux  frères  Antiochus  VIII  Gryphus  et  Antio- 
chus de  Cyzique,  un  certain  Zoile  réussit  à s’emparer  de 
Dora;  après  avoir  quelque  temps  maintenu  sa  position 
contre  Alexandre  Jannée,  il  fut  ensuite  soumis  par  Pto- 
lémée Lathyre.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xii,  2,  4.  La 
ville  retomba  aux  mains  des  Juifs,  qui  la  possédaient 
lorsque  Pompée  pénétra  en  Syrie.  Ce  royaume  ayant  été 
réduit  en  province  romaine,  Pompée  accorda  à Dor  l’au- 
tonomie. Ant.  jud.,  XIV,  iv,  4;  Bell,  jud.,  I,  vu,  7.  C’est 
à partir  de  celte  époque,  l’an  61  avant  J.-C.,  que  com- 
mence 1ère  qui  se  trouve  marquée  sur  ses  monnaies. 
Cf.  F.  de  Saulcy,  Numismatique  de  la  Terre  Sainte, 
in -4°,  Paris,  1874,  p.  143-  144.  Comme  elle  avait  beau- 
coup souffert  de  la  part  des  Juifs,  elle  fut  rebâtie,  l’an  56 
avant  J.-C.,  par  Gabinius,  proconsul  de  Syrie.  Ant.  jud., 
XIV,  v,  3.  La  haine  des  habitants  contre  les  Juifs,  long- 
temps dissimulée,  éclata,  l'an  42  de  l’ère  chrétienne, 
lorsque  plusieurs  jeunes  gens,  pour  insulter  à lu  religion 
judaïque,  placèrent  dans  la  synagogue  une  statue  de 
l’empereur  Claude.  Le  roi  Agrippa  obtint  le  châtiment 
des  coupables.  Ant.  jud.,  XIX,  vi,  3.  A l’époque  de 
Pline,  H.  N.,  v,  17,  Dora  n’était  que  l’ombre  d’elle- 


5U2.  — Monnaie  de  Dor. 

Tête  de  femme,  voilée  et  tourelée,  h droite.  — fi).  AQPEITQ[N] 
NATAP.  Femme  tourelée,  debout  et  de  face,  tenant  un  mât 
avec  sa  voile  de  la  main  droite  et  une  corne  d’abondance  dans 
la  main  gauche. 

même,  et  du  temps  de  saint  Jérôme,  Onomastica,  p.  115, 
elle  était  déserte.  Elle  fut  cependant  le  siège  d’un  évê- 
ché, qui  dépendait  de  l’église  métropolitaine  de  Césarée. 
— Il  nous  reste  de  Dora  un  assez  grand  nombre  de 
monnaies,  qui  nous  montrent  son  importance  à l'époque 
romaine.  Elle  y est  appelée  « Dora  la  sainte,  inviolable, 
autonome  »,  AQP.  IEP.  ACTA  ATT.  NATAP.  On  voit 
sur  quelques-unes  une  femme  tourelée  debout  et  de  face, 
tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance,  et  de 
la  main  droite  un  mât  muni  de  sa  voile,  qui  paraît  se 
relier  au  titre  de  NATAPXIX,  qu'on  trouve  sur  plusieurs 
pièces  appliqué  à la  ville  (fig.  502).  Cf.  F.  de  Saulcy, 
Numismatique  de  la  Terre  Sainte,  p.  142-148,  405. 

A.  Legexdre. 

DORA,  nom  de  la  ville  de  Dor  dans  1 Mach.,  xv,  11, 
13,  25.  Voir  Dor. 

DORCAS  (grec:  Aopxx;,  « gazelle  »),  traduction 
grecque  du  nom  araméen  de  Tabitha , chrétienne  de 
Joppé.  Act.,  ix,  36,  39.  Voir  Tabitiia. 

DORDA  (hébreu  : Darda'  ; Septante  : AapcD.a),  un 
des  quatre  personnages  renommés  par  leur  sagesse  et 
que  le  texte  sacré  met  en  comparaison  avec  Salomon, 
qui  les  surpassait  tous.  111  Reg.,  iv,  31  (hébreu,  v,  11). 
11  était  fils  de  Mahol.  Voir  Chalcal.  Au  passage  parallèle, 
I Par.,  a,  6,  il  est  appelé  Dura'.  Quelques  auteurs  ont 
contesté  cette  identité.  Voir  Éthan. 

DORSCHE  Jean  Georges,  théologien  luthérien,  né 
à Strasbourg  le  13  novembre  1597,  mort  à Rostock  le 
25  décembre  1659.  Après  avoir  étudié  dans  sa  ville  natale 
et  à Tubingue,  il  fut,  en  1622,  nommé  pasteur  à Ensis- 
heim.  Cinq  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à enseigner  la 
théologie  à Strasbourg,  et,  en  1654,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  à Rostock.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, parmi  lesquels  : Vindiciæ  et  animadversiones 
ad  cap.  r,  ri  et  iu  Exodi  contra  Bellarminum , in -4°, 
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Strasbourg,  1630;  Ad  cap.  iv  Exodi  dissertationes  xi, 
in-4°,  Strasbourg,  1643;  Vindiciæ  quatuor  priorum 
capitum  Exodi,  in -4°,  Francfort,  1654.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  un  seul  sous  le  titre  : Silloge 
vindiciarum  et  animadversionum  ad  Bellarmini  in 
quatuor  tomis  controversiarum  factas  allegationes  ex 
Exodi  Mosaicæ  capitibus  I,  n,  lit,  ir,  in-4°,  Strasbourg, 
1659.  Dorsch  est  encore  Fauteur  de  : Dissertatio  theolo- 
gica  de  Spiritu,  aqua  et  sanguine  in  terra,  I Joa.,  V,  8, 
sive  de  verbo  et  duobus  Novi  Testamenti  sacramentis , 
in-4°,  Strasbourg,  1637  ; Synopsis  theologiæ  Zacharianæ, 
in-4°,  Strasbourg,  1637;  De  lxx  hebdomadibus  Danie- 
lis,  xj,  24,  in-4°,  Strasbourg,  1640;  Dissertatio  de  agno 
paschali,  in -4°,  Strasbourg,  1644;  Disputatio  de  opera- 
riis  in  vinea  Domini,  Matth.,  xx,  in-4°,  Rostock,  1657; 
Tunica  Christi  inconsutilis  ex  Ps.xxri , 19  ; Joa.,xix,  23, 
explanata,  in-4°,  Rostock,  1658.  Les  ouvrages  suivants 
furent  publiés  après  là  mort  de  leur  auteur  : Discussio 
explicationis  Hugonis  Grotii  de  sanguine  et  suffocato, 
Act.,  xr,  20,  in-4°,  Rostock,  1665;  Biblia  numérota, 
seu  Index  biblicus  specialis  in  omnes  Veteris  et  Novi 
Testamenti  libros,  auctus  a Joa.  Grambsio,  in-f°,  Franc- 
fort, 1674;  Admirandorum  Jesu  Christi  septenarium  in 
quo  ejus  nativitatis , passionis,  mortis,  regni  arcana 
orationibus  academicis  illustrantur , in-12,  Strasbourg, 
1687;  ZïjTrpjiâTa  in  Epistolas  I et  II  D.  Juhannis  apo- 
stoli  disputationibus  vin  a Joa.  Nie.  Quistorpio  publiée 
ventilata,  in-4°,  Rostock,  1697;  Fragmenta  commen- 
tarii  in  Epistolam  Judæ,  in-4°,  Leipzig,  1700;  Ad  entheas 
Iesaiæ  prophetias  earumque  singuta  capita  analysis, 
ex  operose  collatis  pene  multis  optimisque  tam  ebræis, 
quam  christianis  interpretibus , adeo  ut  commentarii 
vicem  præstare  possit,  præmissa  ubique  apodixi,  in-4°, 
Hambourg,  1703;  In  quatuor  evangelistas  commenta - 
rius  per  solidam  apodixin , analysin,  exegesim,  har- 
moniam  item  ac  parallelismum , verum  sensum  exhi- 
bens , falsurn  réfutons.  Subjungitur  clironotaxis  Acto- 
rum  Apostolicorum  ex  recensions  Joa.  Fechtii,  in-4°, 
Hambourg,  1706;  In  Epistolam  Pauli  ad  Ebræos  com- 
mentarius  pluribus  hypomnematibus  apodictico-analy- 
tico-exegeticis  juxta  seriem  capitum  commatumque 
féliciter  cceptus,  ad  dimidium  capitis  decimi  perductus 
et  a Joa.  Chr.  Pfaffio  absolutus,  in -4°,  Francfort,  1717. 
— Voir  Le  Long,  Biblioth.  sacra,  p.  703;  Walch,  Biblioth. 
theologica,  t.  r,  p.  95,  664;  t.  iv,  p.  372,  537,  etc.;  Fecht  (J.), 
dans  la  préface  du  commentaire  In  quatuor  evangeli- 
stas, mentionné  plus  haut;  Quistrop  (J.),  Programma 
ili  J.  G.  Dorschei,  obitum,  in-4°,  Rostock,  1660;  Riden- 
sann  (Nie.  ),  Concio  funebris  in  J.  G.  Dorschei  obitum 
cum  curriculo  vitæ,  in-4°,  Rostock,  1669. 

B.  Heurtebize. 

DORYMINE  (Septante:  Aopupivvjç;  Vulgate  : Dory- 
minus ),  père  de  Ptolémée  (de  Ptolérnée  surnommé  le 
Maigre,  d’après  l’opinion  commune  mais  non  certaine). 
I Mach.,  m,  38  (et  II  Mach.,  iv,  45,  texte  grec).  C’est  pro- 
bablement le  même  Dorymine  qui  défendit  la  Cœlésyrie 
contre  Antiochus  le  Grand.  Polybe,  v,  61. 

DOS  (hébreu  : gab , gav,  gêv,  gaf ; sekém,  la  partie 
du  dos  qui  est  entre  les  épaules;  Septante  : vSjto;;  Vul- 
gate : dorsum,  tergum),  partie  postérieure  du  corps 
humain  qui  s’étend  entre  les  épaules  et  les  reins.  — 
1°  Le  dos  sert  à porter  les  fardeaux.  Le  mot  sekém  est 
toujours  employé  en  pareil  cas.  Gen.,  xlix,  15;  Jos.,  iv,  5; 
Jud.,  ix,  48;  Is.,  x,  27;  Ps.  lxxxi  (lxxx),  7.  C’est  sur 
son  dos,  sekém,  sur  ses  épaules  aussi  par  conséquent, 
que  le  Messie  porte  sa  principauté,  c’est-à-dire  proba- 
blement l'insigne  de  sa  puissance,  et  la  clef  de  la  maison 
de  David.  Is.,  rx,  5;  xxn,  22.  Voir  col.  803.  — Job,  xxxi,  22, 
eut  préféré  que  son  bras  se  détachât  du  sekém  plutôt 
que  de  frapper  la  veuve  ou  l’orphelin.  — Servir  Dieu 
d'un  seul  dos,  Soph.,  ni,  9,  c'est  porter  ensemble  le  joug 
de  son  service.  — 2°  Le  dos  reçoit  les  coups.  Le  bâton 


menace  le  dos,  sekém,  Is.,  ix,  3;  il  frappe  le  dos,  gêv, 
de  l’insensé.  Prov.,  x,  13;  xix,  29;  xxvi,  3;  Eccli., 
xxxv,  22.  Le  patient  tend  son  dos  aux  coups.  Is.,  l,  6. 
Son  dos  est  alors  comme  une  terre  sur  laquelle  on  passe, 
que  chacun  foule  aux  pieds  brutalement.  Is.,  li,  23.  Le 
persécuté  se  plaint  que  sur  son  dos  cc  les  laboureurs  ont 
labouré  et  ont  tracé  leurs  longs  sillons  »,  Ps.  cxxix 
(cxxvm),  3;  ils  Font  labouré  de  coups  et  ont  tracé  des 
sillons  sanglants  sur  son  corps.  — 3°  Tourner  le  dos, 
c’est  s’en  aller.  I Reg.,  x,  9.  Faire  en  sorte  que  les 
ennemis  soient  dos,  Ps.  xxi  (xx),  13,  c’est  les  mettre  en 
fuite.  • — Jeter  derrière  son  dos,  c’est  mépriser,  oublier 
volontairement  quelqu’un  ou  quelque  chose  : Dieu , 
III  Reg,,  xiv,  9;  Ezech.,  xxm,  35;  ses  paroles,  Ps.  l 
(xlix),  17;  la  loi  divine,  Il  Esdr.,  ix,  26;  les  préceptes 
des  sages.  Eccli.,  xxi,  18.  Dieu  jette  les  péchés  de 
l’homme  derrière  son  dos,  Is.,  xxxviii,  17,  c’est-à-dire 
les  pardonne  et  les  elface;  car  s’il  jette  derrière  son  dos 
c’est  pour  ne  plus  voir,  et  ce  qu’il  ne  voit  plus  n’existe 
plus.  — 4°  Métaphoriquement,  « le  dos,  gaf,  des  hauteurs 
de  la  ville  » est  la  partie  la  plus  élevée  de  la  cité.  Prov., 
ix,  3.  — 5°  Les  versions  traduisent  par  « dos  » tantôt 
'oréf,  « cou,  » Exod.,  xxm, 27;  Jos.,  vu,  8;  Ps.  xvii,  41; 
II  Reg.,  xxn,  41;  11  Par.,  xxix,  6;  Jer.,  n,  27;  xvm, 
17;  Bar.,  n,  33;  tantôt  mâtnayhn,  « reins.  » Deut., 
xxxiii,  11;  III  Reg.,  xn,  10;  Ps.  lxv,  11;  lxyiii,  24; 
Rom.,  xi,' 10;  Is.,  xlv,  1;  Jer.;  xlviii,  37;  Am.,  vm,  10. 
Voir  Cou,  Reins.  — 6°  Il  est  question  du  dos  des  ani- 
maux, Ezech.,  x,  12;  Dan.,  vu,  6.  Au  Psaume  lxyiii 
(lxvii),  14,  où  les  versions  traduisent:  « Les  extrémités 
de  son  dos  ont  la  pâleur  de  For,  » il  s’agit  en  hébreu  de 
la  colombe,  « dont  les  plumes  ont  l’éclat  de  For.  » Voir 
Colombe,  col.  849.  II.  Lesétre. 

DOSITHÉE.  Nom  de  trois  personnages. 

1.  DOSITHÉE  (Septante  : Ao<t:9ïo;  ; Vulgate  : Dosi- 
thæus).  La  quatrième  année  du  règne  de  Ptolémée  et  de 
Cléopâtre,  ce  Dosithée,  se  disant  de  la  race  de  Lévi  et 
prêtre,  vint  en  Egypte  avec  son  fils  Ptolémée,  pour  y 
apporter  le  livre  d’Esther,  traduit  en  grec  par  Lysimaque, 
à Jérusalem.  Esth.,  xi,  1 (grec,  1-2).  On  admet  commu- 
nément que  le  Ptolémée  qui  régnait  alors  en  Égypte  est 
Ptolémée  VI  Philométor  (181-146  avant  J . - C . ) . Josèphe, 
Cont.  Apion.,  il,  5,  parle  d’un  Dosithée  qui  commandait 
les  forces  de  ce  roi  d’Égypte;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
soit  le  personnage  nommé  dans  Esther. 

2.  DOSITHÉE  (grec  : AtoslOsoç;  Vulgate:  Dosilheus), 
un  des  principaux  chefs  de  l’armée  de  Judas  Machabée, 
qui  prit  une  forteresse  au  général  syrien  Timothée  et  en 
massacra  la  garnison  de  dix  mille  hommes.  11  lit  Timothée 
lui-même  prisonnier,  et  le  relâcha  sur  la  promesse  que 
celui-ci  rendrait  à la  liberté  les  Juifs  qu’il  retenait  pri- 
sonniers. II  Mach.,  xn,  19,  24. 

3.  dosithée,  cavalier  de  l’armée  de  Bacénor,  d’une 
force  prodigieuse,  qui  fut  sur  le  point  de  s’emparer  de 
Gorgias  ; mais  il  reçut  d'un  cavalier  thrace  un  coup  à 
l’épaule  qui  lui  fit  lâcher  prise.  II  Mach.,  xii,  35. 

E.  Levesque. 

DOT  (hébi  'eu  : silluhim,  de  ’êâlah,  « renvoyer,  laisser 
aller;  » Septante  : çepvzj , et  III  Reg.,  ix,  16  : ànoarokp  ; 
Vulgate  : dos),  biens  qu'une  jeune  fille  ou  un  jeune 
homme  apportent  en  se  mariant. 

I.  Dot  proprement  dite.  — La  dot  apportée  en  mariage 
par  une  jeune  lille  est  chose  très  rare  chez  les  peuples  de 
l’antiquité.  On  n’en  trouve  qu’un  exemple  chez  les  Hé- 
breux. Quand  Axa,  fille  de  Caleb,  est  donnée  en  mariage 
à Othoniel,  elle  reçoit  de  son  père  une  terre  peu  fertile, 
et  en  obtient  ensuite  une  meilleure.  Jud.,  xv,  18.  Voir 
Axa.  Beaucoup  plus  tard,  il  est  vrai,  on  voit  Raguel  don- 
ner au  jeune  Tobie  la  moitié  de  ses  biens,  à la  suite  de 
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l’heureux  mariage  de  sa  fille  avec  son  parent.  Mais  il  s'agit 
beaucoup  moins  ici  d'une  dot  que  d'une  donation  entre 
vifs.  Raguel  n’offre  pas  son  présent  à condition  que  Tobie 
épouse  sa  fille,  sept  fois  victime  de  la  malice  du  démon. 
Content  que  le  huitième  mariage  ait  été  enfin  béni  de 
Dieu,  il  fait  don  au  jeune  époux  de  la  moitié  de  sa  for- 
tune, et  promet  de  lui  laisser  l’autre  moitié  après  sa  mort. 
Tob.,  vin,  24.  — Chez  les  Égyptiens,  l'usage  de  la  dot 
existait,  au  moins  dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
Dans  les  grandes  familles,  chaque  femme  recevait  en  dot 
une  portion  de  territoire,  qui  accroissait  le  domaine  de 
son  mari.  Mais  celui-ci  à son  tour,  en  mariant  ses  filles, 
était  obligé  de  morceler  son  fief  pour  leur  assurer  une 
dot.  Ainsi,  sous  Osortésen  1er,  la  princesse  Biqit  épousa 
Nouhri,  un  des  princes  d'Hermopolis,  et  lui  apporta  en 
dot  le  fief  de  la  Gazelle.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l’Orient  classique,  Pal  is,  1895,  t.  I,  p.  300,  523. 
Par  la  suite,  le  pharaon  contemporain  de  Salomon  se  con- 
forma donc  aux  usages  de  son  pays  quand  il  donna  en  dot 
à sa  fille  la  ville  de  Gazer,  au  moment  de  son  mariage  avec 
le  fils  de  David.  111  Reg.,  ix,  IG.  A l'époque  des  Ptolémées, 
Bérénice,  fille  de  Ptolémée  Philadelphe,  apporta  de  telles 
richesses  à Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie,  en  se  mariant 
avec  lui,  qu'on  la  surnomma  cpepyoçopoç,  «porte-dot.  » — 
Chez  les  Grecs,  on  voit  Agamemnon  promettre  sept  bonnes 
villes  à celui  qui  épousera  sa  fille,  lliad.,  ix,  146-  157. 

II.  Le  moiiar.  — 1°  Son  usage  en  Orient.  — En  règle 
générale,  dans  tout  l'Orient  et  particulièrement  chez  les 
Hébreux,  ce  n’était  pas  la  jeune  fille  qui  apportait  une  dot, 
mais  le  jeune  homme  ou  ses  parents  qui  donnaient  une 
somme  ou  des  présents  aux  parents  de  la  jeune  fille,  pour 
obtenir  celle-ci  en  mariage.  Ce  prix  offert  par  le  jeune 
homme  porte  en  hébreu  le  nom  de  mohar,  « Dans  un 
pays  où  tous  les  citoyens  considèrent  le  mariage  comme 
un  devoir,  et  où,  dans  certains  cas,  les  mœurs  et  la  loi 
permettent  de  prendre  une  seconde  femme,  les  pères  pla- 
ceront facilement  leurs  filles  sans  les  doter,  et  ils  pour- 
ront même  en  réclamer  un  certain  prix.  » Munk,  Pales- 
tine, Paris,  1881,  p.  203.  Aussi,  presque  toujours,  chez 
les  anciens  peuples,  le  premier  préliminaire  du  mariage 
était  l’achat  de  l’épouse.  Chez  les  anciens  Chaldéens,  la 
jeune  fille  apportait  avec  elle  une  dot  et  des  cadeaux  pro- 
venant de  la  générosité  des  membres  de  sa  famille.  Mais 
le  mariage  « était  à vrai  dire  une  vente  en  bonne  forme, 
et  les  parents  ne  se  dessaisissaient  de  leur  fille  qu'en 
échange  d'un  présent  proportionné  aux  biens  du  préten- 
dant. Telle  valait  un  [sicle]  d’argent  pesé,  et  telle  autre 
une  mine,  telle  autre  beaucoup  moins;  la  remise  du  prix 
s’accomplissait  avec  une  certaine  solennité.  Lorsque  le 
jeune  homme  ne  possédait  rien  encore,  sa  famille  lui 
avançait  la  somme  nécessaire  à cet  achat  ».  Maspero, 
Histoire  ancienne , t.  I,  p.  734.  Les  auteurs  mentionnent 
plusieurs  fois  l’existence  de  la  même  coutume  chez  les 
anciens  peuples.  Homère,  lliad.,  xi,  244;  Odyss.,  m,  281  ; 
vin,  318;  Hérodote,  I,  196;  Élien,  Var.  Hist.,  iv,  1;  Stra- 
bon,  xvi,  745;  Tacite,  Mor.  Genn.,  18.  Une  des  formes 
du  mariage  reconnue  par  le  droit  romain  était  la  coemptio 
ou  achat  d’une  femme  pour  laquelle  on  payait  au  père 
un  prix  convenu.  La  loi  salique  considérait  aussi  le  ma- 
riage comme  un  marché.  Ozanam,  Etudes  germaniques, 
Paris,  6e  édit.,  1894,  t.  I,  p.  120,  121.  Chez  les  Arabes 
modernes,  « on  traite  du  prix  de  la  fille,  que  le  gendre 
doit  payer  au  beau-père  en  chameaux,  en  moutons  ou  en 
chevaux...  Il  faut  proprement  qu’un  garçon  qui  veut  se 
marier  achète  sa  femme,  et  les  pères  parmi  les  Arabes 
ne  sont  jamais  plus  heureux  que  quand  ils  ont  beaucoup 
de  filles.  C’est  la  première  richesse  de  la  maison.  Ainsi 
lorsqu’un  garçon  veut  traiter  lui -même  avec  la  personne 
dont  il  désire  épouser  la  fille,  il  lui  dira  : Voulez-vous  me 
donner  votre  fille  pour  cinquante  moutons,  pour  six  cha- 
meaux, etc.?  S’il  n’est  pas  assez  riche  pour  faire  de  sem- 
blables offres,  il  lui  proposera  de  la  donner  pour  une 
cavale  ou  pour  un  jeune  poulain,  le  tout  enfin  selon  le 


mérité  de  la  hile  et  la  considéralion  de  sa  maison,  et  selon 
le  revenu  de  celui  qui  veut  se  marier.  » De  la  Roque, 
Voyage  en  Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  221,  222.  Ces 
coutumes  sont  encore  en  vigueur  chez  les  Arabes  de  la 
Palestine  actuelle.  Les  pères  vendent  leurs  filles  comme 
ils  vendent  leur  bétail.  « Dans  les  villes,  le  prix  ordinaire 
des  jeunes  filles  varie  entre  deux  mille  et  quatre  mille 
piastres  (environ  500  ou  1000  francs),  et  quelquefois 
davantage  chez  les  riches  ; mais  dans  les  campagnes  il 
est  presque  constamment  entre  deux  mille  et  trois  mille 
piastres.  Les  pères  des  deux  parties,  assistés  de  leurs 
proches  parents  et  de  leurs  amis,  conviennent  entre  eux 
de  la  somme  à payer,  absolument  comme  s'il  s’agissait  de 
la  vente  d’une  jument  ou  d'un  chameau...  11  arrive  quel- 
quefois que  l’acquéreur  ne  peut  payer  immédiatement  la 
somme  arrêtée  ; on  lui  permet  alors  d'acquitter  sa  dette 
en  plusieurs  payements,  et  on  ne  lui  livre  la  fille  que 
quand  il  l’a  payée  entièrement.  Cela  fait,  il  reste  en- 
core à convenir  des  cadeaux  que  l’époux  fera  à sa  future 
et  aux  proches  parents  de  celle-ci;  mais  cela  se  règle 
facilement  par  les  pratiques  et  usages  traditionnels.  » 
Pierotti , La  Palestine  actuelle  dans  ses  rapports  avec 
l’ancienne,  Paris,  1865,  p.  244. 

2°  Le  « mohar  » dans  la  Bible.  — 1.  Ce  mot  et  l’idée 
qu’il  exprime  reviennent  plusieurs  fois  dans  les  Livres 
Saints,  les  Hébreux  ayant  toujours  suivi  la  coutume  orien- 
tale en  ce  qui  concerne  la  dot  à payer  par  l’époux  aux 
parents  de  la  future.  Le  mot  mohar  implique  bien,  du 
reste,  une  affaire  d’argent.  Le  verbe  mâhar,  « acheter  une 
épouse,  » Exod.,  xxii,  15,  est  apparenté  aux  deux  autres 
verbes  mûr,  « échanger,  » pour  vendre  ou  acheter,  et 
màkar , « vendre.  » Gesenius , Thésaurus , p.  773.  — 
2.  Quand  Éliézer  vient  demander  Rébecca  pour  Isaac,  il 
ne  manque  pas  d’offrir  de  riches  présents  à la  jeune  fille, 
à ses  frères  et  à sa  mère.  Gcn.,  xxiv,  22,  53.  — Sichem, 
fils  de  Hémor,  qui  veut  à tout  prix  posséder  Dina,  fille 
de  Lia,  dont  il  a d'ailleurs  abusé,  dit  au  père  et  aux  frères 
de  la  jeune  fille  : « Exigez  un  fort  mohar,  réclamez  des 
présents,  je  donnerai  volontiers  ce  que  vous  demanderez; 
accordez- moi  seulement  celte  jeune  fille  pour  épouse.  » 
Gen.,  xxxiv,  12,  — Quand  on  parle  à David  d’épouser  la 
fille  de  Saül,  il  répond  qu'il  est  trop  pauvre  pour  devenir 
le  gendre  du  roi.  I Reg.,  xvm,  23.  Il  sait  bien  que  pour 
acquérir  une  pareille  épouse,  il  aurait  à verser  un  mohar 
considérable.  — Osée,  ni,  2,  reçoit  l'ordre  d’épouser  une 
femme  adultère,  pour  signifier  que  la  nation  d’Israël  est 
infidèle  au  Seigneur  auquel  elle  est  unie.  Le  prophète 
paye  pour  avoir  cette  femme  un  mohar  de  quinze  sicles 
d’argent  (environ  45  francs),  un  homer  (environ  quatre 
hectolitres  et  un  demi -cor  (deux  hectolitres)  d’orge.  Le 
prix  n’est  pas  très  élevé,  à cause  de  la  condition  de  la 
femme.  Celui  d’une  esclave  mise  à mort  était  de  trente 
sicles.  Exod.,  xxi,  32.  Le  prophète  verse  la  même  somme 
moitié  en  argent,  moitié  en  orge,  dont  la  farine  était  em- 
ployée dans  le  sacrifice  pour  l'adultère.  Num.,  v,  15.  — 
Quand  Isaïe,  iii,  25- îv,  1,  veut  marquer  l’état  lamentable 
auquel  la  Judée  sera  réduite  à cause  de  ses  péchés,  il  dit 
que  les  hommes  les  plus  vaillants  périront  par  le  glaive; 
il  en  restera  alors  si  peu,  que  sept  femmes,  c’est-à-dire 
plusieurs  femmes  à la  fois,  en  nombre  indéterminé,  sol- 
liciteront le  même  homme  de  devenir  leur  mari.  Pour 
l'y  déterminer,  chacune  d’elles  dira  : Je  me  nourrirai  à 
mes  frais,  je  me  vêtirai  de  vêtements  à moi.  La  suppres- 
sion du  mohar  supposait  donc  un  état  de  grande  cala- 
mité publique.  — 3.  Parfois  le  mohar,  au  lieu  d'être  payé 
en  argent  et  en  nature,  consistait  en  certains  services 
rendus.  Ainsi  Jacob  doit  servir  chez  Laban  pendant  sept 
ans  pour  obtenir  Lia,  et  sept  autres  années  pour  obtenir 
Rachel.  Gen.,  xxix,  18-27;  xxxi,  15,  4L  — Caleb  promet 
sa  fille  Axa  à celui  qui  prendra  la  ville  de  Cariath-Sépher, 
et  Othoniel  devient  l'époux  de  la  jeune  fille.  Jos. , xv, 
46,  17.  — Pour  obtenir  Michol , fille  de  Saül,  David  doit 
fournir  la  preuve  qu'il  a tué  cent  Philistins.  I Reg., 
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xvni,  25;  II  Reg.,  ni,  14.  — Saint  Paul  faisait  sans  doute 
allusion  à l'usage  du  mohar,  quand  il  représentait  l'Église 
comme  l’épouse  de  Jésus- Christ,  achetée  par  lui  au  prix 
de  son  sang.  Act.,  xx,  28;  I Cor.,  vi,  19,  20;  Ephes.,  v,  25. 
— Dans  les  derniers  temps  avant  J.-C.,  on  ne  connaissait 
point  d'autre  dot  que  celle  qui  était  fournie  par  le  jeune 
homme.  Aussi  les  Septante  traduisent -ils  mohar  par 
çEpvrj;  Vulgate  : dos.  Gen.,  xxxiv,  12;  Exod.,  xxn,  16,  17. 
Plus  tard,  les  rabbins  établirent  l'usage  d’une  dot  payée 
par  le  père  de  la  jeune  fille.  Ketoubolh,  f.  52  a.  Le  mohar 
n’en  continuait  pas  moins  à subsister,  et  son  minimum 
était  fixé  à deux  cents  zouz  (environ  180  francs),  tandis 
que  le  minimum  de  la  d»l  était  quatre  fois  plus  faible. 
Mischna,  Ketouboth i,  6.  — 4.  La  loi  intervenait  dans 
un  cas  particulier  au  sujet  du  mohar.  Le  séducteur  d’une 
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Judith,  iv,  7;  vu,  3;  vin,  2;  AwOx:a,  Judith,  ni,  9),  ville 
de  la  Samarie. 

I.  Nom  et  identification.  — Cette  ville  est  nommée 
Dothan  dans  la  Vulgate,  IV  Reg.,  VI,  13.  La  signifi- 
cation de  ce  nom  est  contestée.  La  plupart,  à la  suite 
de  Gesenius,  le  croient  le  duel  du  chaldéen  dot,  « puits, 
source.»  Voir  Cnstell,  Lexicon  heptaglotton , Londres, 
1709,  t.  i,  col.  792;  Fürst,  Hebr&isches  Ilandieôrter- 
buch,  in -4°,  Leipzig,  1876,  p.  310.  — Cette  localité 
semble  avoir  été  située  au  nord  de  Sichem , puisque 
Joseph,  venant  d’Hébron,  c'est-à-dire  du  sud,  dut  aller 
plus  avant  pour  rencontrer  ses  frères.  Gen.,  xxxvii,  14-17. 
Elle  est  implicitement  indiquée  au  nord  de  Samarie  par 
le  récit  de  IV  Reg.,  vi,  13-24,  nous  montrant  le  prophète 
Elisée  amenant  les  Syriens  aveuglés  de  Dothaïn  à Sama- 


jeune  fille  devait  donner  au  père  de  celle  dont  il  avait 
abusé  un  mohar  de  cinquante  sicles  d’argent  (un  peu 
plus  de  140  francs),  et  le  divorce  lui  était  interdit  pour 
toujours.  Deut.,  xxn,  29.  Le  père  de  la  jeune  fille  n'était 
cependant  pas  tenu  de  consentir  à cette  union,  et,  s’il 
s'y  refusait,  le  séducteur  n’en  avait  pas  moins  à verser 
le  mohar  accoutumé.  Exod.,  xxii,  16,  17.  — Dans  un 
autre  passage,  Exod.,  xxi,  10,  il  est  dit,  d’après  la  Vul- 
gate,  que  si  un  homme  a acheté  la  fille  d’un  autre  Hébreu 
pour  en  faire  son  esclave,  et  qu'il  ne  la  donne  pas  en 
mariage  à son  fils,  « il  est  obligé  de  pourvoir  au  mariage 
de  la  jeune  fille,  sans  lui  refuser  ni  les  vêtements  ni  le 
prix  de  sa  virginité.  » D’après  les  Septante,  il  ne  lui  re- 
fusera « ni  le  nécessaire,  ni  le  vêtement,  ni  la  familiarité». 
En  hébreu  : « Il  ne  retranchera  pas  la  viande  (c'est- 
à-dire  la  nourriture  de  qualité  supérieure),  le  vêtement 
et  la  cohabitation,  'ônâh.'D  II  ne  s'agit  donc  pas  de  donner 
un  mohar  à la  jeune  esclave,  comme  semble  le  dire  la 
Vulgate,  mais  seulement  de  la  garder  dans  la  maison  au 
même  titre  qu'avant  l’arrivée  de  l'épouse  de  premier  rang. 
Voir  col.  906.  IL  Lesëtre. 

DOTHAIN  (hébreu:  Dotainâh,  Gen.,  xxxvii,  17,  avec 
hé  local;  Dolûn,  ibid.,  et  IV  Reg.,  vi,  15;  Septante  : 
AüJÔaEtp,  Gen.,  xxxvii,  17;  Acu6aï|x,  IV  Reg.,  vi,  13; 


rie.  D’après  le  livre  de  Judith,  ni,  9-10  (grec),  et  iv, 
5-6  Vulgate),  Dothaïn  était  située  au  sud  de  Scythopolis 
ou  Bethsan  et  au  commencement  des  montagnes  de  la 
Samarie,  dans  le  voisinage  de  Béthulie,  de  Belma  et  de 
Chelmon.  Judith,  iv,  6-7  (grec)  ; vii,  3 (grec  et  Vulgate); 
vm,  3 (grec).  Voir  Béthulie,  t.  i,  col.  1751-1752;  Belma, 
t.  i,  col.  1570;  Chelmon,  t.  ii,  col.  647.  — Appuyés  sur 
la  convergence  générale  de  ces  données  bibliques,  les 
interprètes  s’accordent  à voir  désignée,  dans  les  trois  pas- 
sages de  la  Bible  où  Dothaïn  est  nommée,  une  seule  et 
même  localité,  située  dans  la  tribu  occidentale  de  Ma- 
nassé.  Cf.  Math.  Polus,  Synopsis  crilicorum , in-f°, 
Francfort-  sur  - le  - Mein , 1712,  t.  i,  col.  1719.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  De  situ  et  nominibùs  locorum  hebraico- 
rum,  t.  xxiii,  col.  890,  la  placent  à douze  milles  au  nord 
de  Sébasle.  — Les  pèlerins  du  moyen  âge  la  cherchaient 
aux  environs  de  Tibériade.  Les  relations  du  xne  siècle 
indiquent  généralement  Dothaïn  à quatre  milles  vers  le 
sud  de  cette  ville.  Cf.  Fretellus,  De  Locis  Sanctis,  t.  clv, 
col.  1044;  Jean  de  VVurzbourg,  Descriptio  Terræ Sanclæ, 
t.  clv,  col.  1071  ; un  anonyme,  dans  de  Vogüé,  Les  églises 
de  la  Terre  Sainte,  in-4°,  Paris,  1860,  p.  423;  Théodo- 
ricus,  Libellas  de  Locis  Sanctis,  édit.  Tobler,  in- 12, 
Saint-Gall,  1865,  p.  102.  Les  récils  du  xme  siècle  et  des 
suivants  la  placent,  au  contraire,  du  coté  du  nord,  à 
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quatre  kilomètres  du  lac  de  Génésareth,  sur  la  route  de 
Tibériade  à Damas,  à un  ancien  caravansérail  ou  dans 
ses  environs.  Ainsi  Burkard,  dans  Peregrinationes  medii 
ævi  quatuor  de  Laurent,  2e  édit.,  in-4°,  Leipzig,  1873, 
p.  39;  Iiicoldo,  ibid.,  p.  106,  et  la  plupart  des  descrip- 
tions jusqu’à  notre  siècle.  Des  identilications  erronées  de 
Béthulie  avec  des  localités  rapprochées  de  Tibériade,  le 
nom  de  Khân  Gibb-Yûsef,  « Khàn  de  la  fosse  » ou  « de 
la  citerne  de  Joseph  »,  attaché  au  caravansérail  dont  nous 
venons  de  parler,  probablement  du  nom  de  son  fonda- 
teur, auront  introduit  et  entretenu  ces  opinions,  auxquelles 
il  n’est  guère  possible  de  reconnaître  quelque  valeur.  — 
La  tradition  onomastique  locale  conservait  dans  le  même 
temps,  chez  les  populations  indigènes,  le  nom  de  Dôtân 


dans  Tell-Dot.in  le  site  où  il  faut  chercher  la  Dothaïn  de 
la  Bible.  Cf.  Robinson  et  Smith,  Biblical  Researches  in 
Palestine,  in-8°,  Boston,  1841,  t.  in,  p.  316-317;  Victor 
Guérin,  La  Samarie,  t.  n,  p.  219  - 222;  de  Saulcy,  Dic- 
tionnaire abrégé  de  la  Terre  Sainte,  in-12,  Paris,  1876, 
p.  219;  Rich.  von  Riess,  Biblische  Géographie , in-f°, 

[ Fribourg-en-Brisgau,  1872,  p.  18;  Id.,  Bibel-Atlas,  ibid., 
p.  9;  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  in-4°, 
Londres,  1882,  t.  n,  p.  218;  Armstrong,  Names  and 
Places  in  the  Old  Testament,  in-8°,  Londres,  1887,  p.  50. 

IL  Description  et  histoire.  — La  colline  nommée 
Tell-Dotàn  s’allonge  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest 
et  s'élève  de  vingt- cinq  a trente  mètres  au-dessus  du 
I Sahel  'Arrabéh.  Elle  est  isolée , peut  être  facilement  et 


5u4.  — Bîr  Hasan  et  Sahel  ‘Arrabéh.  D'après  une  photographie  de  il.  L.  Heidet. 


dans  la  région  déterminée  par  les  indications  bibliques 
et  par  Y Onomasticon  d’Eusèbe.  D’après  Jean  de  Würz- 
bourg, en  effet,  dans  sa  Description,  déjà  citée,  col.  1058, 
« entre  Genuin  et  Sébaste,  on  montrait  une  plaine  appe- 
lée de  Dothaym,  où,  sur  le  bord  du  chemin,  se  voyait  la 
citerne  dans  laquelle  avait  été  jeté  Joseph.  » Entre  Djénin 
et  Sébastiéh,  on  rencontre  la  plaine  appelée  aujourd'hui 
Sahel  ‘Arrabéh,  du  nom  d’un  grand  village  qui  la  domine 
au  sud-ouest;  vers  la  limite  sud  de  cette  plaine  est  une 
colline  nommée  aujourd’hui  encore,  par  tous  les  habitants 
du  pays,  Tell-Dotân  (fig.  503).  Cette  colline  est  à dix-huit 
kilomètres,  distance  équivalente  à douze  milles  romains, 
au  nord  de  Sébastiéh,  l’ancienne  Samarie,  la  Sébaste 
d’IIérode  ; elle  est  à sept  kilomètres  et  demi  au  sud 
du  Merdj-’Ibn  ‘Amer,  la  plaine  d’Esdrelon;  à six  kilo- 
métrés et  demi  au  sud-est  des  ruines  portant  le  nom  de 
Bel'améh,  communément  identifié  avec  Belma  du  livre 
de  Judith;  à huit  kilomètres  au  sud  de  Yamôn,  proba- 
blement la  Kyàmon  ou  Chelmon  du  même  livre.  A cause 
de  l’identité  du  nom  et  de  la  correspondance  de  sa  situa- 
tion avec  les  indications  de  l’Écriture  et  de  la  tradition 
locale,  les  palestinologues  sont  d’accord  pour  reconnaître 


entièrement  environnée  par  une  armée  et  répond  bien 
au  récit  du  quatrième  livre  des  Rois,  VI,  11-19.  Le  pro- 
phète Elisée  ne  cessait  de  mettre  le  roi  d’Israël  en  garde 
contre  les  embûches  du  roi  de  Syrie.  Celui-ci  voulut 
s’emparer  de  la  personne  du  prophète.  Il  envoya  de  nuit 
un  fort  détachement  de  cavalerie  avec  des  chariots  de 
guerre.  Les  soldats  syriens  arrivèrent  devant  Dothan,  où 
se  trouvait  alors  l'homme  de  Dieu,  et  le  cernèrent  de 
toutes  parts.  Le  lendemain  matin,  le  serviteur  d’Elisée, 
voyant  la  ville  enveloppée  par  les  Syriens,  vint,  saisi  de 
frayeur,  l’annoncer  à son  maître.  Elisée  lui  dessilla  mira- 
culeusement les  yeux,  et  le  jeune  homme  vit  le  prophète 
protégé  et  environné  par  une  multitude  de  chevaux  et  de 
chariots  de  feu,  qui  couvraient  toute  la  montagne.  Do- 
than ne  parait  pas  avoir  été  en  état  d’opposer  de  la  résis- 
tance, car  les  soldats  l’envahirent  aussitôt,  pour  se  saisir 
du  prophète.  Elisée  demanda  au  Seigneur  de  les  frapper 
d’aveuglement.  « Ce  n’est  pas  ici,  leur  dit -il,  le  chemin 
ni  la  ville;  suivez-moi,  et  je  vous  ferai  voir  l’homme  que 
vous  cherchez.  » Et  il  les  conduisit  à Samarie.  — Un 
bouquet  de  térébinthes,  ombrageant  un  ouêly  musulman 
à moitié  ruiné,  couronne  le  sommet  de  la  colline.  Elle 
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est  livrée  à la  culture,  mais  la  terre  est  mêlée  de  nom- 
breuses pierres  de  construction  de  modeste  appareil  et 
d'innombrables  fragments  de  poterie  ; ce  sont  les  témoins 
de  l’existence  d'une  ville  ruinée  en  cet  endroit.  Au  pied 
du  tell,  au  sud,  au  milieu  d'un  jardin  planté  d’orangers, 
de  citronniers,  de  grenadiers,  de  figuiers,  et  entouré 
d’une  haie  de  cactus , se  dressent  une  blanche  maison 
d'origine  récente  et  un  moulin.  Non  loin  jaillit  une  source 
abondante;  une  seconde,  un  peu  plus  bas  vers  le  sud, 
forme  un  petit  ruisseau  qui,  se  dirigeant  vers  l'ouest, 
arrose  un  instant  la  plaine,  puis  se  perd  dans  les  terres. 
La  verdure  persiste  assez  longtemps  en  cet  endroit,  et 
c'est  peut-être  ici  que  les  fils  de  Jacob  faisaient  paître 
leurs  troupeaux,  quand  Joseph,  leur  frère,  vint  de  la 
vallée  d’Hébron  pour  prendre  de  leurs  nouvelles.  « Voici 
le  rêveur,  se  dirent-ils,  tuons-le  et  jetons- le  dans  une 
vieille  citerne.  — Ne  le  tuez  pas  et  ne  versez  pas  son 
sang,  répliqua  Ruben  ; mais  jetez-le  en  cette  citerne,  dans 
le  désert.  » Lorsque  Joseph  les  eut  rejoints,  ils  le  dépouil- 
lèrent de  sa  robe  aux  diverses  couleurs,  et  le  déposèrent 
dans  une  vieille  citerne  qui  n’avait  point  d’eau.  Gen., 
xxxvii,  19-24.  Les  vieilles  citernes  ne  font  pas  défaut  à 
Tell-Dotân,  sur  la  colline,  dans  la  plaine  et  les  mon- 
tagnes qui  la  bordent.  La  Société  anglaise  d’exploration, 
dans  Map  of  Western  Palestine  in  26  sheets,  Londres, 
1880,  sheet  xi,  en  signale  plusieurs,  et  l’on  m’en  a mon- 
tré d'autres  ; il  n’est  pas  possible  cependant  d’assurer 
que  c’est  de  l’une  d'elles  dont  parle  l'Écriture.  Les  frères 
de  Joseph  s'assirent  ensuite  pour  manger,  lorsqu’ils  virent 
venir  des  marchands  ismaélites  se  rendant  de  Galaad  en 
Égypte.  Gen.,  xxxvn,  25.  La  route  suivie  par  la  caravane 
était  selon  toute  apparence  celle  qui  vient  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  passe  par  Djénin  et  près  des  ruines  de  Bel- 
’àméh.,  traverse  toute  la  plaine  du  nord-est  au  sud-ouest, 
pour  s’engager  dans  les  montagnes  de  la  Samarie,  près 
de  Tell-Dotân,  et  se  diriger  vers  la  mer.  Une  seconde 
route  vient  d'Esdrelon,  passe  sous  le  village  de  Burqîn, 
par  une  étroite  vallée  où  en  plusieurs  endroits  il  est 
impossible  à deux  cavaliers  de  passer  de  front,  traverse 
le  Sahel  'Arrabéh,  à l'ouest  de  l’autre  chemin,  et  entre 
dans  les  montagnes  non  loin  du  village  d’ ‘Arrabéh.  Le 
grand  prêtre  Éliachim  semble  faire  allusion  spécialement 
à cette  voie,  dans  sa  lettre  aux  habitants  des  villes  situées 
aux  alentours  de  « la  plaine  qui  est  près  de  Dothaïn  », 
pour  les  engager  à garder  les  passages  étroits  par  où 
l'on  pouvait  se  diriger  vers  la  Judée  et  pour  en  empê- 
cher l'accès  à l’armée  du  roi  d’Assyrie , conduite  par 
Ilolopherne.  Judith,  iv,  5-7.  Si  le  Dotân  actuel  doit  être 
identifié  avec  la  Dothaïn  biblique,  « la  plaine  qui  est  près 
de  Dothaïn,  » Tilr^io ■/  AwOa'iu,  ne  semble  pas  pouvoir 
être  différente  du  Sahel  ‘Arrabéh  moderne.  Les  habitants 
de  Béthulie,  dont  la  ville  était  située  sur  un  des  côtés  de 
la  plaine  de  Dothaïn,  v.xvà  npiauono v toû  iuScou  toù  tïXy|- 
ciov  Awôa'tu. , s’étant  mis  en  état  de  résistance,  les  Assy- 
riens s’avancèrent  contre  eux  et  inondèrent  la  plaine. 
L’armée  d’Holopherne  se  composait  de  cent  vingt  mille 
fantassins  et  de  vingt-deux  mille  cavaliers,  sans  compter 
les  captifs.  Le  Sahel  pouvait  les  contenir  facilement  : 
dans  sa  longueur  d'est  à ouest,  il  a plus  de  dix  kilomètres 
d’étendue,  et  n'en  mesure  guère  moins  de  six  du  nord 
au  sud  : c’est  une  surface  d'environ  trente  millions  de 
mètres  carrés.  Le  camp  de  l'ennemi  s’étendit  près  de  la 
fontaine  qui  est  sous  Béthulie,  vraisemblablement  Bîr- 
Hasan  (fig.  504),  jusqu’à  Dothaïn,  jusqu’à  Belma  et  jusqu’à 
Chelmon  ou  Kyamon.  Judith,  vu,  8 (grec  et  Vulgate).  La 
plaine  de  Dothaïn  devait  être  le  théâtre  d’une  des  plus 
grandes  victoires  remportées  par  le  peuple  de  Dieu  sur 
ses  ennemis.  La  foi  et  le  courage  de  Judith  devaient  en 
être  l’instrument.  Voir  Béthulie,  t.  i,  col.  1751.  — Les 
documents  font  défaut  pour  déterminer  l’époque  de  la 
ruine  de  Dothaïn;  du  récit  de  Jean  de  Wurzbourg,  cité 
plus  haut,  il  semble  qu’elle  n'existait  plus  au  xne  siècle 
en  tant  que  localité  habitée.  L.  IIeidet. 


DOTHAN.  La  Vulgate  écrit  ainsi  IV  Reg.,  vi,  13,  le 
nom  de  lieu  qu’elle  écrit  ailleurs  Dothaïn.  Voir  Dothaïn. 

DOULEUR  (SIGNES  DE).  Voir  Deuil. 

DOUZE  (LES)  ( ol  Siôôexa),  expression  par  laquelle 
les  Apôtres  sont  plusieurs  fois  désignés  par  abréviation 
dans  le  Nouveau  Testament,  parce  qu’ils  étaient  au  nombre 
de  douze.  Matth.,  xxvi,  14, 20  (la  Vulgate,  Matth.,  xxvi,  20, 
ajoute  le  mot  « disciples  »);  Marc.,  iv,  10;  vi,  7;  ix,  35 
(Vulgate,  34);  x,  32;  xi,  11,  etc.;  Luc.,  vin,  1;  ix,  12 ; xvm, 
31  ; xxii,  3,  etc.;  Joa.,  vi,  67  (Vulgate,  68),  etc.;  Act.,  vi,  2. 
Après  la  mort  de  Judas  Iscariote,  les  Apôtres  sont  désignés 
quelquefois  sous  ce  nom  : « les  onze,  » Luc.,  xxiv,  9,  33; 
mais  l’habitude  de  les  désigner  par  leur  nombre  primitif 
était  alors  si  bien  prise,  qu’on  les  appelait  aussi  quelquefois 
« les  douze  »,  comme  le  fait  saint  Paul,  I Cor.,  xv,  5,  où 
l’expression  serait  inexacte,  si  elle  n'avait  pas  été  justi- 
fiée par  l'usage  : les  Apôtres  n’étaient,  en  effet,  alors  que 
onze;  mais  la  locution  « les  douze  » désignait  tous  les 
Apôtres  alors  vivants.  Voir  R.  Cornely,  In  priorem  Epi- 
slolam  ad  Corinth.,  1890,  p.  454.  (La  Vulgate  et  quelques 
manuscrits  grecs  portent,  I Cor.,  xv,  5,  « les  onze,  » au 
lieu  de  : « les  douze,  » qu'on  lit  dans  le  textus  receptus 
et  dans  la  plupart  des  manuscrits  grecs.)  — Le  nombre 
douze  était  comme  un  nombre  sacré  chez  les  Juifs,  parce 
qu’il  était  celui  des  tribus  d’Israël  et  aussi  celui  des  mois 
de  l’année.  Il  avait  encore  pour  eux  une  importance  par- 
ticulière à cause  du  système  arithmétique  des  Chaldéens, 
qui  était,  au  moins  en  partie,  le  système  duodécimal.  Les 
Hébreux,  originaires  de  Chaldée,  l'avaient  conservé  et 
l’appliquaient  non  seulement  aux  mois  de  l'année,  mais 
aussi  aux  mesures.  Cf.  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
10e  édit.,  t.  i,  n°  188,  p.  324.  Voir  Mesures  et  Nombre. 

DRACM  Paul  Au  guste,  exégète  français,  d’origine 
juive,  né  à Paris,  le  12  août  1821,  mort  dans  cette  ville  le 
29  octobre  1895.  Après  avoir  étudié  à Rome,  au  collège  de 
la  Propagande,  il  revint  à Paris,  où  il  reçut  la  prêtrise, 
en  1846,  étant  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Nicolas.  Successivement  vicaire  à Clichy,  à Boulogne- 
sur-Seine,  à Saint -Merry,  à Saint-Jean-Saint-François, 
à Saint-Médard,  curé  de  Sceaux,  il  mourut  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  On  a de  lui:  Épitres  de  saint 
Paul,  introduction  critique  et  commentaires , in-8°, 
Paris,  1871  ; Epitres  catholiques  de  saint  Jacques , saint 
Pierre,  saint  Jean,  saint  Jude,  introduction  critique  et 
commentaires,  in -8°,  Paris,  1879;  Apocalypse  de  saint 
Jean,  introduction  critique  et  commentaires , in-8°, 
Paris,  1879.  O.  Rey. 

DRACHME  (Spcr/iDi),  monnaie  grecque,  en  argent, 
d’un  poids  et  d’une  valeur  variables  suivant  les  époques, 
mais  valant  toujours  un  peu  moins  d’un  franc  de  notre 
monnaie.  — I.  1°  Dans  II  Esdras,  vu,  70,  71,  72,  la  Vul- 
gate traduit  par  drachma  le  mot  hébreu  darkemôn.  Il 
s’agit  là  de  dariques,  voir  Darique.  — 2°  Dans  II  Macha- 
bées,  xii,  43,  il  est  dit  que  Judas  fit  une  collecte  destinée 
à offrir  des  sacrifices  pour  les  morts,  et  dont  le  montant 
s’éleva  à douze  mille  drachmes  d’argent.  — Dans  le  Nou- 
veau Testament,  Notre- Seigneur,  voulant  montrer  com- 
bien est  grande  la  joie  que  cause  dans  le  ciel  la  conver- 
sion d’un  seul  pécheur,  se  sert  de  la  parabole  suivante  : 
« Si  une  femme  a dix  drachmes  et  qu’elle  en  perde  une, 
elle  allume  sa  lampe  et  cherche  avec  soin  jusqu’à  ce 
qu’elle  retrouve  la  pièce  de  monnaie,  et,  lorsqu’elle  l’a 
retrouvée,  elle  appelle  ses  amies  et  ses  voisines  et  leur 
dit  : Réjouissez- vous,  car  j’ai  trouvé  la  drachme  que 
j'avais  perdue.  » Luc.,  xv,  8-9.  Dans  ces  deux  passages, 
il  est  question  de  la  drachme  proprement  dite. 

II.  Le  mot  « drachme  »,  que  les  Grecs  faisaient  venir  du 
verbe  Spàrcciu.xi,  et  auquel  ils  donnaient  le  sens  originaire 
de  poignée  de  grains,  Scholiaste  de  Théocrile,  x,  14, 


1503 


DRACHME  — DRAGON 


1504 


vient  plus  probablement  du  mot  daragmana,  division 
de  lu  mine.  Voir  Darique.  Il  désigne  chez  tous  les  peuples 
helléniques  l'unité  monétaire  d’argent.  La  plus  ancienne 
de  toutes  les  drachmes  est  la  drachme  d'Égine,  qui  pesait 
environ  six  grammes.  En  Asie,  on  se  servit  dés  l’époque 
de  Crésus  d’une  autre  drachme,  qu’on  appelle  phéni- 
cienne, du  nom  du  pays  où  elle  a eu  le  plus  d’extension, 
et  qui  pesait  3‘Jr,540.  Cette  unité  fut  adoptée  par  les  Pto- 
lémées, dans  les  pièces  qu’ils  firent  fabriquer  par  les  ate- 
liers de  Tyr  et  de  Sidon.  La  mieux  connue  de  toutes  les 
drachmes  est  la  drachme  attique  (lig.  505),  qui  se  répan- 
dit dans  tout  le  monde  ancien,  surtout  après  Alexandre. 


505.  — Drachme  d’Athènes. 

Tête  d’Athéné,  il  droite.  — Chouette  sur  un  vase,  dans  une 

couronne  d’olivier.  Autour  de  l’oiseau  : AGE  TIMA  NIlv 

APXE.  — Poids:  4S'-, 30.  Frappée  vers  l’an  200  avant  J.-C., 

d’après  F.  Beulé,  Les  monnaies  d'Athènes,  1858,  p.  372. 

Elle  pesait  4or,86.  C’était  la  six  millième  partie  du  talent 
euboïque.  Après  Alexandre,  ce  poids  s’abaissa  jusqu’à 
celui  de  l’étalon  des  Ptolémées,  c’est-à-dire  jusqu’à 
3or,54.  Voir  J.  Wex,  Métrologie  grecque  et  romaine, 
trad.  franç.,  in -16,  Paris,  1886,  p.  49-71  et  77. 

E.  Ceurlier. 

1.  DRAGON  (FONTAINE  DU)  (hébreu:  'Ën  hat- 
tannln;  Septante  : Tt'dYù  v<üv  av/.iov;  Vulgate  : Fons  Dra- 
conis ),  source  ou  dérivation  d’eau  d’une  fontaine  des 
environs  de  Jérusalem.  Elle  est  mentionnée  une  seule 
fois  sous  ce  nom  dans  l’Écriture.  Néhérnie  raconte  qu’étant 
sorti  la  nuit  pour  inspecter  les  murs  en  ruine  de  Jérusa- 
lem, il  sortit  par  la  porte  de  la  Vallée  (dans  les  environs 
de  la  porte  de  Jaffa  actuelle,  d’après  un  grand  nombre 
d’exégètes,  mais  sa  situation  est  douteuse)  et  passa  près 
de  la  Fontaine  du  Dragon  pour  rentrer  par  la  porte  du 
Fumier,  au  sud  de  la  ville.  II  Esdr.,  n,  13.  L’identifi- 
cation de  cette  fontaine  est  incertaine.  D’après  l’opinion 
la  plus  commune,  elle  était  située  à l’ouest  de  Jérusalem, 
dans  la  vallée  de  Ben-Ilinnorn,  et  l’eau  qui  l’alimentait 
devait  venir  d’ailleurs,  amenée  probablement  par  quelque 
aqueduc,  car  il  n’existe  aucune  source  connue  dans  la 
vallée  de  Ilinnom.  Les  uns  l’identifient  avec  le  Bir-Éyoub 
de  nos  jours,  les  autres  avec  la  piscine  du  Birket  Hu- 
milia ou  du  Birket  es-Sullan.  D’autres  encore,  à cause 
du  nom  de  ’ên,  « source,  » qui  lui  est  donné,  croient 
que  la  Fontaine  du  Dragon  est  la  fontaine  appelée  aujour- 
d’hui Fontaine  de  la  Vierge,  au  sud-est  de  Jérusalem, 
la  seule  véritable  source  des  environs  de  la  ville.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  ni,  2,  nomme  une  tùv  "Oçewv  y.oXupêïj- 
Opa,  « piscine  des  Serpents.  » L’analogie  du  nom  a porté 
à penser  que  c’était  la  Fontaine  du  Dragon  ; mais  ce 
n’est  pas  certain,  et  remplacement  de  la  piscine  men- 
tionnée par  Josèphe  est  d’ailleurs  aussi  douteux  que  celui 
de  la  Fontaine  de  Néhérnie. 

2.  DRAGON,  animal  fabuleux,  à formes  monstrueuses, 
que  l’imagination  des  anciens  avait  composé  à l’aide 
d’éléments  empruntés  à la  constitution  de  différentes 
hèles  féroces  ou  sauvages.  Les  versions  de  la  Bible  em- 
ploient assez  souvent  le  mot  Spà-zwv,  draco;  mais  c’est 
pour  traduire  des  noms  qui  dans  le  texte  original  dé- 
signent, dans  le  sens  propre,  des  animaux  réels.  Les 
termes  hébreux  rendus  par  dragon  sont  les  suivants  : 1°  na- 
ît as,  « serpent,  » Exod.,  vu,  15;  — 2°  tannin,  « serpent,  » 
Exod.,  vu,  12;  Deut.,  xxxii,  33;  Il  Esdr.,  ii,  13;  Ps.  xci 


(xc),  13;  Jer.,  u,  34;  dans  Daniel,  xiv,  22-27,  le  « ser- 
pent » adoré  dans  le  temple  de  Bel,  à Babylone;  — par- 
fois « le  crocodile  » désigné  par  le  même  mot  hébreu, 
Ps.  lxxiv  (i.xxv),  13;  Is.,  u,  9;  Ezech.,  xxix,  3;  xxxn,  2; 
ou  un  cétacé,  Ps.  cxlviii,  7 ; — 3°  tan,  « chacal,  » Job,  xxx, 
29;  Is.,  xxxiv,  13;  xxxv,  7;  xliii,  20;  Jer.,  ix,  11;  x,  22; 
xiv,  6;  xlix,  33;  u,  37;  Mich.,  i,  8;  Mal.,  i,  3;  — 
4°  livyâtân,  « crocodile,  » Ps.  lxxiv  lxxv),  14;  ou  cétacé, 
Ps.  civ  (cv),  26;  — 5°  ’ohim, « bêtes  hurlantes,  » Is.,  xm,  21  ; 
— 6°  siyglm,  « bêtes  du  désert.  » Jer.,  l,  39.  — Dans  Eslher, 
x,  7;  xi,  6,  le  nom  de  « dragons  » s’applique  à des  ani- 
maux que  Mardochée  voit  en  songe  et  qu’on  ne  peut 
\ déterminer  en  l’absence  du  texte  hébreu.  — Dans  la  Sa- 
\ gesse,  xvi,  10,  il  désigne  les  serpents  qui  firent  périr  les 
Israélites  au  désert,  et  dans  l'Ecclésiastique,  xxv,  23, 
une  bête  féroce  quelconque.  — Saint  Jean  se  sert  du 
mot  « dragon  » pour  nommer  le  démon,  Apoc.,  xn,  3-17; 
xm,  2-11;  xvi,  13,  qu’il  identifie  expressément  avec  le 
« serpent  antique  » du  paradis  terrestre.  Apoc.,  xn,  9; 
i xx,  2.  Voir  t.  i,  col.  612.  IL  Lesètre. 

3.  DRAGON,  constellation  (hébreu  : nâhâs  bâriah; 
Septante  : Spâ/.tov  à^oTitir ijç  ; Vulgate  : eoluber  tortuosus). 
L’auteur  de  Job,  xxvi,  13,  célébrant  la  puissance  du  Sei- 
gneur sur  la  création,  écrit  : 

Son  esprit  a fait  la  splendeur  des  cieux, 

Et  sa  main  a formé  le  Serpent  bâriah. 

Il  s'agit  ici  d’une  constellation  du  ciel.  Le  mot  bâriah 
vient  du  verbe  bàrah,  a traverser  » et  « fuir».  Quelques 
traducteurs  s’en  sont  tenus  à ce  dernier  sens,  et  ont  rendu 
l’hébreu  par  « serpent  qui  fuit  ».  Septante  : ot-Kon-oti 
« qui  se  retire;  » syriaque:  « qui  fuit;  » Frz.  Delitzsch, 
Das  Buch  lob,  Leipzig,  1876,  p.  339,  etc.  D’autres  ont 
lu  beriah,  « traverse,  » ou  « verrou  »,  au  lieu  de  bâriah. 
Symmaque:  oàpiç  <j oy-/.),e!(ov,  « le  serpent  qui  ferme  ; » dans 
Isaïe,  xxvii,  1,  où  se  trouve  le  même  mot,  Aquila  traduit  : 
osiç  po'/Xo?;  Vulgate  : serpens  vectis  : « serpent- verrou  ; » 
Rosenmüller,  Iobus , Leipzig,  1806,  t.  ii,  p.  619,  etc.  Au 
premier  abord,  le  nom  de  fugitive  semble  peu  convenir 
| à une  constellation  qui  reste  toujours  à sa  place  relative 
dans  le  firmament.  11  est  donc  plus  probable  que  l’auteur 
sacré  a voulu  parler  d’un  serpent  qui  s’étend  à travers 
les  autres  constellations  et  les  traverse  comme  un  ver- 
rou. Mais  comme  les  étoiles  qui  composent  cette  constel- 
lation ne  sont  pas  en  ligne  droite,  et  forment  même  une 
figure  assez  sinueuse,  on  comprend  l’épithète  tortuosus 
de  la  Vulgate.  — La  constellation  dont  il  est  ici  parlé  est 
celle  du  Dragon,  connue  des  Arabes  sous  le  nom  d'el- 
hajja,v\e  serpent;  » des  Grecs  sous  celui  d’oçiç,  Aratus, 
Phænomen. , 82;  des  Latins  sous  celui  d ’anguis.  Cicé- 
ron, De  nat.  deor.,  ii,  42;  Virgile,  Georg.,  i,  244.  Cicéron 
traduisant  Aratus,  au  passage  cité,  appelle  le  Serpent 
torvus  draco,  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  la 
Vulgate.  La  constellation  du  Dragon  compte  quatre- 
vingts  étoiles  principales,  dont  deux  de  deuxième  gran- 
deur, et  presque  toutes  les  autres  de  cinquième.  Elle 
s’étend,  dans  l'hémisphère  boréal,  entre  les  constella- 
tions de  la  Grande  et  de  la  Petite  Ourse,  de  Céphée,  du 
Cygne  et  d'Hercule.  Elle  occupe  pour  nous  différentes 
stations  autour  de  la  polaire,  selon  les  mois  de  l’année. 
Dans  l’astronomie  égyptienne,  le  Dragon  était  représenté 
à peu  près  par  la  constellation  appelée  Birit,  ou  hippo- 
potame, que  les  monuments  ligures  montrent  dressé  sur 
les  pattes  de  derrière  et  soutenant  un  crocodile  sur  ses 
épaules.  Voir  lig.  330,  col.  924.  Des  études  de  Biot, 
Recherches  sur  plusieurs  points  de  l’astronomie  égyp- 
tienne, Paris,  1823,  p.  87-91,  il  résulte,  en  effet,  que 
le  Ririt  correspondait  probablement  au  Dragon,  aug- 
menté d'un  certain  nombre  d'étoiles  environnantes.  Voir 
Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  clas- 
| sique,  Paris,  t.  i,  1895,  p.  94,  93.  Il  est  à croire  que  le 
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ntihâs  banal)  de  Job  s'identifiait  plutôt  avec  le  Rirît 
égyptien  qu'avec  le  Dragon,  tel  qu’on  le  délimitait  en 
Occident,  et  qu’il  comprenait  certaines  étoiles  plus  écla- 
tantes de  son  voisinage.  Ainsi  s'explique  la  mention  que 
fait  l’auteur  de  .Tob  de  celte  constellation,  comme  spé- 
cialement capable  de  donner  une  idée  de  la  puissance 
divine.  — Quelques  auteurs  traduisent  le  vers  de  Job  de 
cette  autre  manière  : 

Sa  main  transperce  le  Serpent  bâriah. 

Le  mot  hollâh  ne  viendrait  pas  alors  de  hûl,  « former  » 
au  pilel;  mais  de  hdlal,  « transpercer  » au  poel.  Le  vers 
ferait  allusion  à une  croyance  générale  chez  les  anciens 
peuples,  actuellement  encore  admise  par  les  Chinois. 
D’après  eux,  le  soleil  et  la  lune  sont  attaqués  dans  leur 
course  par  des  monstres  vivants,  qui  ne  sont  autres  que 
les  animaux  qui  peuplent  le  firmament  et  dont  on  a fait 
des  constellations.  Les  éclipses  des  deux  astres  sont  dues 
aux  victoires  momentanées  de  ces  adversaires.  Cf.  Oza- 
nam,  Études  germaniques , Paris,  1894,  6e  édit.,  t.  i, 
p.  79.  Chez  les  anciens  Égyptiens , c’était  un  serpent 
gigantesque,  Apôpi,  qui  s’élançait  du  Nil  pour  attaquer 
Rà,  le  soleil.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  90-93. 
Certains  commentateurs  estiment  que  l’auteur  de  Job, 
ni , 8,  se  réfère  à ces  croyances  quand  il  parle  de  « ceux 
qui  maudissent  le  jour  et  savent  faire  lever  Léviathan  », 
le  monstre  qui  combat  le  soleil  et  produit  les  éclipses. 
Cf.  Dillmann,  Hiob,  Leipzig,  1869,  p.  27.  Dans  cette  inter- 
prétation, Dieu,  qui  crée  la  splendeur  et  la  sérénité  des 
cieux,  serait  considéré  comme  le  tout-puissant  Maître 
qui  réduit  le  Dragon  à l’impuissance  en  le  transperçant. 
11  convient  de  dire  toutefois  que , si  l’auteur  sacré  fait 
vraiment  allusion  à cette  croyance  de  son  époque,  c’est 
à titre  purement  poétique,  et  sans  autoriser  pour  le  fond 
une  théorie  qui  serait  en  contradiction  avec  tout  le  reste 
de  son  livre.  H.  Lesêtre. 

DRAPEAU.  Voir  Étendard. 

DRECHSLER  Christoph  Moritz  Bernhard  Julius, 
théologien  protestant  conservateur,  né  à Nuremberg  le 
11  août  1804,  mort  à Munich  le  19  février  1850.  En  1825, 
il  expliqua  l'Ancien  Testament  à Erlangen,  en  qualité  de 
privât -docent.  Il  devint,  en  1833,  professeur  extraordi- 
naire de  langues  orientales  dans  cette  même  ville,  et  pro- 
fesseur ordinaire,  en  1841.  En  1848,  il  fut  obligé  de  donner 
sa  démission  et  se  retira  à Munich,  où  il  demeura  jus- 
qu’à sa  mort.  On  a de  lui  : Die  Unwissenschaftlichkeit 
im  Gebiete  der  altestamentlichen  Kritik  belegt  aus  den 
Schriften  neuerer  Kritiker  besonders  der  Herren  von 
Bohlen  und  Vatke,  in-8°,  Leipzig,  1837;  Die  Einheit 
und  Aechtheit  der  Genesis  oder  Ërklàrung  derjenigen 
Erscheinungen  in  der  Genesis,  welche  wider  den  nio- 
saischen  Ursprung  derselben  gellen  gemacht  iverden, 
in-8°,  Hambourg,  1838;  Der  Prophet  Jesaja,  übersetzt 
und  erklârt,  travail  inachevé  dont  il  publia  lui- même  la 
première  partie  (ch.  i-xii),  in-8°,  Stuttgart,  1844-1845, 
et  la  première  moitié  de  la  seconde  partie  (ch.  xm-xxvii), 
in-8°,  Stuttgart,  1849.  Les  chapitres  xxviii-xxxix,  trouvés 
dans  ses  papiers  après  sa  mort,  furent  publiés  in-8°,  à 
Berlin,  1854,  par  Frz.  Delitzsch  et  Aug.  Hahn.  Pour  la 
seconde  partie  d’Isaïe,  Drechsler  n’avait  laissé  que  quelques 
notes,  qui  furent  utilisées  pour  l’achèvement  du  commen- 
taire par  les  mêmes  éditeurs,  qui  le  publièrent  à Berlin,  en 
deux  fascicules  in-8°,  1856  et  1857.  — Voir  II.  Ewald,  Jahr- 
bücher  der  biblischen  Wissenschaft,  t.  n,  1849,  p.  60-63; 
Allgemeine  deulsche  Biographie , t.  v,  1877,  p.  387. 

DROITE  (MAIN  i.  Voir  Main. 

DROMADAIRE.  Voir  Chameau,  col.  520. 

DRUSILLE  ApccjtfO.la),  fille  d'IIérode  Agrippa  Ier 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


et  femme  de  Félix,  gouverneur  de  Judée.  — Les  Actes 
des  Apôtres,  xxiv,  24,  mentionnent  Drusille  dans  le  récit 
de  la  comparution  de  saint  Paul  devant  son  mari  Félix, 
après  son  arrestation  à Jérusalem  par  le  tribun  Lysias. 
Saint  Luc  dit  seulement  qu  elle  était  Juive.  Elle  naquit 
en  l’an  38  après  Jésus-Christ,  et,  en  43,  elle  fut  fiancée 
à Antiochus  Épiphane,  fils  d’Antiochus  IV  Épiphane,roi 
de  Commagène;  mais  le  mariage  n’eut  pas  lieu,  parce 
qu’Épiphane  refusa  de  se  faire  circoncire.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XX,  vu,  1.  Elle  fut  mariée  à Azizus,  roi  d’Émèse, 
à l’âge  de  quatorze  ans.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIX,  ix,  I; 
XX,  vu,  1.  Peu  après  son  mariage,  Félix,  qui  venait  d’être 
nommé  gouverneur  de  Judée,  devint  épris  d’elle  et  réso- 
lut de  l’épouser.  Il  réussit,  à l'aide  d’un  magicien  de 
Cypre,  nommé  Simon,  à lui  faire  abandonner  son  mari, 
et  la  prit  pour  femme,  malgré  la  loi  qui  défendait  à une 
Juive  d’épouser  un  païen.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vu,  2. 
Drusille  eut  de  Félix  un  fils  nommé  Agrippa,  qui  périt 
dans  une  éruption  du  Vésuve.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX, 
vu,  2.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Drusille.  — 
Tacite,  Hist.,  v,  9,  dit  que  la  Drusille  femme  de  Félix  était 
petite-fille  de  Cléopâtre  et  d’Antoine;  mais  les  indications 
données  par  Josèphe  concordent  mieux  avec  le  passage 
des  Actes,  qui  dit  que  Drusille  était  Juive.  11  n’y  a du 
reste  dans  l’histoire  ancienne  aucune  trace  de  l’existence 
d’une  Drusille  petite-fille  d’Antoine.  Il  n’y  a non  plus 
aucune  raison  d’admettre  l'existence  de  deux  Drusille, 
successivement  femmes  de  Félix.  E.  Beurlier. 

DRUSIUS  Jean,  théologien  protestant,  dont  le  vrai 
nom  est  Van  der  Driesche,  né  à Oudenarde  le  28  juin  1550, 
mort  à Franeker  le  12  février  1616.  Après  avoir  étudié 
à Gand  et  à Louvain,  il  se  rendit,  en  1567,  en  Angleterre, 
où  son  père,  convaincu  d’erreurs  calvinistes,  avait  trouvé 
un  refuge.  En  1571,  à l’âge  de  vingt- deux  ans,  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  orientales  à Oxford.  Il 
retourna  ensuite  dans  les  Pays-Bas.  Le  30  juin  1577,  il 
fut  nommé  professeur  de  langues  orientales  à l’univer- 
sité de  Leyde,  qu’il  quitta  en  1585,  pour  aller  enseigner 
à Franeker.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à l’étude  de  la 
Bible,  et  il  fut  un  des  premiers  qui  prit  soin  de  recher- 
cher les  fragments  des  versions  grecques  autres  que  les 
Septante  qui  se  rencontrent  dans  les  Pères.  Ses  coreli- 
gionnaires l’accusèrent  tantôt  de  tendances  arminiennes, 
tantôt  de  trop  favoriser  le  catholicisme.  Nous  mention- 
nerons parmi  ses  ouvrages  : In  psalmos  Davidis  vete- 
rum  inlerpretum  quæ  exstant  fragmenta,  in-4°,  Anvers, 
1581  ; Ad  voces  ebraicas  Novi  Testamenti  commenta- 
rius , in  quo  præter  explicationem  vocum  variæ  nec 
leves  censuræ , in -4°,  Anvers,  1582;  Quæstionum  ac 
responsionum  liber,  in  quo  varia  Scripturæ  loca  expli- 
cantur aut  emendantur,  in -8°,  Leyde,  1583;  Ebraica- 
rum  quæstionum,  sive  quæstionum  ac  responsionum  libri 
duo,  videlicet  secundus  ac  tertius,  in-8°,  Leyde,  1583; 
Animadversionum  libri  duo  : in  quibus  præter  dictio- 
nem  ebraicam  plurima  loca  Scripturæ  inlerpretum  que 
veterum  explicantur,  emendantur,  in -8°,  Leyde,  1585; 
Esthera  ex  interpretalione  S.  Pagnini  et  Joli.  Drusii 
in  eam  annotaliones . Additiones  apocryphæ  ab  eodem 
in  latinum  sermonem  conversæ  et  scholiis  illustratæ , 
in-8°,  Leyde,  1586;  Historia  Ruth  ex  ebræo  latine  con- 
versa et  commentario  explicata.  Ejusdem  historiæ  trans- 
latio  græca  ad  exemplar  complutense  et  notæ  in  eam - 
dem.  Additus  est  tractatus  : an  Beuben  mandragoras 
invenerit,  in-8°,  Franeker,  1586;  Miscellanea  locutionum 
sacrarum,  tributa  in  centurias  duas  : in  quibus  præter 
Scripturas  varia  theologorum  loca,  Augustini præcipue 
illustrantur  aut  emendantur,  in -8°,  Franeker,  1586; 
Parallela  sacra,  id  est  locorum  Veteris  Testamenti  cum 
iis  quæ  in  Novo  citantur  conjuncta  commemoratio , 
ebraice  et  græce,  in-4°,  Franeker,  1588;  Proverbiorum 
classes  duæ  in  quibus  explicantur  proverbia  sacra  et 
I ex  sacris  orta;  item  sententiæ  Salomonis  et  allegoriæ, 

II.  - 48 


1507 


DRUSIUS  — DUC 


1508 


in-8°,  Franeker,  1590;  Lectiones  in  prophetas  Nahum, 
liabacuc , Sophoniam,  Joelem,  Jonam,  Abdiam.  In 
græcam  edilionem  conjectanea  et  interpretum  veterum 
quæ  exstant  fragmenta , in-8°,  Leyde,  1595;  Ecclesia- 
sticus,  græce  ad  exemplar  romanum,  et  latine  ex  inter- 
pretaüone  J.  Drusii  : cum  casligationibus  sive  notis 
ejusdem , in-4°,  Franeker,  1596;  Proverbia  Ben-Siræ , 
authoris  antiquissimi , in  latinam  linguam  conversa, 
scholiisque  aiit  potins  commentario  illustrata.  Accesse- 
runt  adagiorum  ebraicorum  decuriæ  aliquot  numquam 
antehac  editæ , in-4°,  Franeker,  1597;  In  prophetam 
Hoseam  lectiones.  In  græcam  edilionem  LXX  conje- 
ctanea et  veterum  interpretum  quæ  exstant  fragmenta, 
in -8°,  Franeker,  1599;  Quæstionum  ebraicarum  libri 
très,  in  quibus  innumera  Scripturæ  loca  explicantur 
aut  emendantur,  in-8°,  Franeker,  1599;  In  prophetam 
Amos  lectiones;  in  græcam  editionem  conjectanea  et 
veterum  interpretum  quæ  exstant  fragmenta , in-8°, 
Franeker,  1600;  Liber  Ilasmonæorum , qui  vulgo  prior 
Machabæorum,  græce  ex  editione  romana,  et  latine  ex 
inter pretatione  J.  Drusii,  cum  notis  sive  commenta- 
riolo , in-4°,  Franeker,  1600;  De  nomine  Dei  Elohim, 
in -8°,  Franeker,  1603;  De  Hasidæis  quorum  mentio  in 
libris  Machabæorum  libellas,  in-8°,  Franeker,  1603; 
De  nomine  Dei  proprio  quod  Tetragrammaton  vocant, 
in-8°,  Franeker,  1604;  Responsio  ad  Serarium  Jesuitam 
de  tribus  sectis  Judæorum,  in-8°,  Franeker,  1605;  Anno- 
tationum  in  totum  Jesu  Christi  Testamentum , sive 
præleritorum  libri  decem.  In  quibus  præter  alia  con- 
sensus ostenditur  Synagogæ  israeliticæ  cum  Ecclesia 
christiana,  in-4°,  Franeker,  1615;  Henoch,  sive  de  pa- 
triarclia  Henoch,  ejusque  raptu  et  libro  e quo  Judas 
apostolus  testimonium  profert.  Ubi  et  de  libris  in  Scri- 
ptura  memoratis  qui  nunc  inter ciderunt , in-4°,  Fra- 
neker, 1615;  Ad  voces  ebraicas  Novi  Tèslamenti  com- 
mentarii  duo,  in-4°,  Franeker,  1616;  In  Novum  Testa- 
mentum annotationum  pars  altéra,  in-4°,  Franeker, 
1616.  Des  nombreux  ouvrages  manuscrits  que  cet  auteur 
laissa  en  mourant  un  petit  nombre  seulement  fut  publié, 
parmi  lesquels  : Commentarius  ad  loca  difficiliora  Pen- 
taleuclii,  in-4°,  Franeker,  1617;  Commentarius  ad.  loca 
difficiliora  Josuæ,  Judicum  et  Samuelis , in-4°,  Frane- 
ker, 1618;  Veterum  interpretum  græcorum,  Aquilæ, 
Symmaclii  et  Theodotionis  in  Velus  Testamentum  fra- 
gmenta, ex  antiquis  veterum  scriptorum  libris  collecta, 
additis  nonnullis  e propria  Patrum  lectione  collectis, 
in-4°,  Arnheim,  1622;  Commentarius  in  Prophetas  mi- 
nores xn,  quorum  vm  antea  editi  nunc  auctiores  : 
reliqui  IV  jam  primum  prodeunt , in-4°,  Amsterdam, 
1627  ; In  Coheletli  sive  in  Ecclesiasten  annotationes , 
in-4°,  Franeker,  1635;  Scholia  in  librum  Job,  in-4°, 
Franeker,  1636.  La  plupart  des  ouvrages  précédents  se 
trouvent  da.nsles  Critici  sacri , 13  in-f°,  Amsterdam,  1628 
(voir col.  1119);  on  y rencontre  en  outre:  Notæ  majores  in 
Genesim,  Exodum,  Leviticum,  et  priora  xvm  cap.  Nu- 
merorum,  t.  i et  n;  Scholia  in  versionem  Hieronymi 
Psalmorum priorum  liv,X.  iv  ; Commentatio  in  xixPsal- 
mos  priores  in  qua  veterum  editiones  examinantur, 
corriguntur,  explicantur,  t.  iv;  Salomonis  Sententiæ 
juxta  ordinem  alphabeti  per  locos  communes  digestæ, 
t.  iv  ; Adnotationes  in  versionem  Vulgatam  Hoseæ, 
Joelis,  Amosi,  Michææ , Habacuc  et  Sophoniæ,  t.  v; 
Lectiones  ad  Michæam , Habacuc,  Zephaniam  et  Za- 
chariam,  t.  v.  — Voir  A.  Curiander,  Vitæ  operumque 
Drusii  delineatio,  in-4°,  Franeker,  1616,  et  Critici  sacri, 
t.  vi,  p.  xxxiii  ; Richard  Simon,  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament  (1685),  p.  236,  443;  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  littéraire  des  Pays-Bas , t.  v 
(1765),  p.  104;  L.  Diestel , Geschichte  des  Alten  Testa- 
mentes  in  der  christlichen  Kirche,  in -8°,  Iéna,  1869, 
p.  422-424.  B.  IIeurtebize. 

DRUTHMAR  Chrétien,  moine  bénédictin,  né  en 


Aquitaine,  mort  dans  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle. 
Après  avoir  fait  profession  de  la  vie  religieuse  à l’abbaye 
de  Corbie,  en  Picardie,  dont  les  écoles  étaient  célèbres, 
il  fut  envoyé  au  monastère  de  Stavelot,  dans  le  diocèse 
de  Liège,  où  il  enseigna  l’Écriture  Sainte.  Nous  n’avons 
de  cet  auteur  qu'une  Expositio  in  Matthæum  et  quelques 
courts  fragments  sur  les  Évangiles  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean.  Ses  ouvrages,  imprimés  pour  la  première  fois 
en  1514,  se  trouvent  dans  le  t.  evi,  col.  1259-1520  de  la 
Patrologie  latine  de  Aligne.  — Voir  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  v,  p.  84;  Ziegelbauer,  Historia  rei  litt. 
Ord.  S.  Benedicti,  t.  n,  p.  26;  t.  iv,  p.  47,  48,  79,  708; 
Fabricius,  Biblioth.  latina  mediæ  ætatis  (1858),  t.  i, 
p.  345  ; dom  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
(1802),  t.  xn,  p.  419.  B.  Heurtebize. 

DUBLINENSIS  (CODEX),  manuscrit  de  la  version 
latine  de  la  Bible  antérieure  à saint  Jérôme.  11  appartient 
à la  bibliothèque  de  Trinity- College,  à Dublin,  où  il  est 
coté  A.  4.  15.  Dans  l’appareil  critique  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  est  désigné  par  la  lettre  r.  11  a appartenu  à 
l’évèque  anglican  LTssher,  et  de  là  son  nom  de  Codex 
JJsserianus.  L’écriture  est  du  VIe  siècle  selon  AI.  Gregory, 
du  vu'  selon  AL  S.  Berger.  Hauteur:  18  cent.;  largeur:  13. 
Le  manuscrit  contient  les  quatre  Évangiles  dans  l’ordre 
Alatthieu,  Jean,  Luc,  Alarc.  Le  texte,  préhiéronymien, 
appartient  à la  famille  des  textes  « européens  » ; mais, 
selon  AL  Berger,  il  représente  une  recension  particu- 
lière et  certainement  irlandaise.  11  a été  publié  par 
AI.  T.  K.  Abbott,  Evangeliorum  versio  antehierony- 
miana  ex  Codice  Usseriano,  Dublin,  1884.  Voir  Gregory, 
Prolegomena , p.  963,  et  Samuel  Berger,  Histoire  de  la 
Vulgate,  p.  31  et  381.  P.  Batiffol. 

DUC,  oiseau  appartenant  à la  famille  des  rapaces 
nocturnes  et  au  genre  Chouette.  Voir  Chouette.  Les 
ducs  ont  autour  des  yeux  un  disque  incomplet  de  plumes 
qui  peuvent  se  redresser.  Leur  bec  est  recourbé  depuis 
la  base.  On  distingue  trois  espèces  de  ducs  : le  grand- 
duc,  strix  bubo;  le  moyen -duc,  strix  otus,  et  le  petit- 
duc,  strix  scops. 

1°  Le  grand-duc  a soixante  et  quelques  centimètres 
de  hauteur  et  près  de  un  mètre  cinquante  d’envergure. 
Son  plumage  est  tacheté  de  raies  brunes.  Son  bec  et  ses 
ongles  sont  noirs,  très  crochus  et  très  forts.  Avec  ses 
grands  yeux  lixes,  le  grand-duc  supporte  mieux  la  lu- 
mière que  les  autres  nocturnes;  aussi  il  sort  plus  tôt  le 
soir  et  rentre  plus  tard  le  matin.  11  est  très  courageux 
et  lutte  même  avec  l’aigle.  Il  se  nourrit  de  lièvres , de 
lapins,  de  mulots,  d'oiseaux,  de  batraciens,  de  reptiles, 
etc.  Il  pousse  un  cri,  houhou , d'un  caractère  lugubre, 
qui,  retentissant  au  milieu  de  la  nuit,  épouvante  les  ani- 
maux dont  le  rapace  doit  faire  sa  pâture.  11  vit,  par  paires 
solitaires,  dans  les  forêts  d'Europe  et  d’Afrique,  et  pré- 
férablement dans  les  anfractuosités  des  rochers  et  les 
crevasses  des  monuments  en  ruine.  — Tristram,  The 
natural  history  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  195, 
signale  comme  très  répandu  en  Égypte,  en  Arabie  et  en 
Syrie,  le  bubo  ascalaphus , analogue  au  bubo  maximus 
d’Europe.  Ce  grand-duc  fréquente  les  anciens  temples 
égyptiens  et  établit  son  nid  sur  les  pyramides.  Les  ro- 
chers et  les  ruines  de  Pétra  en  abritent  en  très  grand 
nombre.  On  le  rencontre  en  Palestine , de  Bersabée  au 
Carmel,  et  partout  où  se  dressent  des  ruines,  à Rabbath 
Ammon,  à Baalbek,  etc.  Dans  le  désert  de  Juda,  où  les 
ruines  font  défaut,  il  habite  et  fait  son  nid  dans  les  mon- 
ticules de  sable.  Alais  il  est  très  sauvage,  et  jamais  on  ne 
1 aperçoit  ni  dans  les  villes  ni  dans  les  endroits  où 
l’homme  réside.  — Selon  toute  probabilité,  c’est  le  grand- 
duc  qui  est  désigné  dans  la  Bible  sous  le  nom  de  yan- 
sûf,  Lev.,  xi,  17  ; Deut.,  xiv,  16,  ou  yansôf,  Is. , xxxiv,  11. 
Cf.  l’assyrien  essepu , qui  désigne  un  oiseau  du  genre 
chouette.  Le  yansûf  est  rangé  parmi  les  animaux  impurs, 
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comme  les  autres  rapaces,  et  Isaïe  le  nomme  parmi  les  I 
■oiseaux  qui  habiteront  les  ruines  désolées  de  l'Idumée,  ce 
qui  convient  parfaitement  au  grand-duc,  encore  aujour- 
d'hui si  abondant  dans  les  ruines  de  Pétra.  Bochart,  Ilie- 
rozoicon,  Leipzig,  1793,  t.  n,  p.  281,  fait  venir  yansûf  de 
né'séf,  « crépuscule,  » étymologie  qui  concorde  bien  avec 
le  genre  de  l’oiseau  en  question.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  923,  préfère  tirer  yansûf  du  verbe  nâsaf,  « souffler, 
respirer,  » et  en  faire  le  nom  d'une  espèce  d ’ardea  ou 
grue  à cris  gutturaux.  Cette  étymologie  est  moins  pro- 
bable que  la  précédente.  Les  anciennes  versions  ont  tra- 
duit le  mot  hébreu  par  ’gi:,  ibis.  Mais  pareille  traduction 
est  absolument  inacceptable , au  moins  dans  le  passage 
d’Isaïe,  xxxiv,  11.  L'ibis  est  un  oiseau  qui  ne  vit  que  dans 
les  marais  et  au  bord  des  lleuves.  Il  lui  serait  impossible 
d’habiter  dans  les  ruines  de  Pétra,  où  le  prophète  signale 
la  présence  du  yansôf. 

2°  Le  moyexx-duc  ou  hibou.  Voir  Hibou. 

3°  Le  petit -duc,  ou  scops,  est  le  plus  petit  des  oiseaux 
du  genre  chouette  ; il  n’a  pas  plus  de  dix- huit  à vingt 
■centimètres.  Il  a de  longues  touffes  de  plumes  aux  oreilles. 
Son  plumage  est  élégamment  nuancé  de  gris,  de  roux 
et  de  noir.  Cet  oiseau  est  très  familier  et  il  s’apprivoise 
aisément.  Il  détruit  beaucoup  de  mulots,  de  souris  et 
d’animaux  nuisibles  à l’agriculture.  Il  est  très  commun 
dans  l’Europe  méi’idionale  et  surtout  en  Italie.  — En 
Palestine,  on  rencontre  dans  les  ruines  le  scops  giu,  que 
les  Arabes  appellent  marouf.  Tristram,  loc.  cit.,  conjec- 
ture qu’Isaïe,  xxxiv,  15,  parle  de  cet  oiseau  sous  le  nom 
de  qippôz.  Ce  nom  reproduirait  à peu  près,  par  onoma- 
topée, le  cri  du  petit -duc.  Les  anciennes  versions  ont 
rendu  qippôz  par  èyi'ioç,  ericius,  « le  hérisson.  » Mais  le 
prophète  dit  que  le  qippôz  fait  son  nid,  qinnên,  verbe 
qui  n’est  employé  qu’à  propos  d’oiseaux.  Ps.  Civ,  17  ; Jer., 
xlviii,  28;  Ezech.,  xxxi,  6.  Il  ajoute  qu'il  pond,  temallêt, 
et  qu’ensuite  il  brise  ses  œufs  pour  en  faire  sortir  les 
petits,  bâq'âh.  Le  qippôz  est  donc  un  oiseau.  Bochart, 
üierozoioon , t.  m,  p.  19,  en  fait  un  reptile,  le  serpens 
jaculus.  Bien  ne  justifie  cette  identification.  Le  parallé- 
lisme, si  tant  est  qu’il  soit  sensible  dans  ce  chapitre 
d’Isaïe,  réclame  plutôt  un  oiseau  pour  correspondre  au 
vautour,  mentionné  immédiatement  après.  Quelques  au- 
teurs ont  supposé  que  qippôz  est  une  faute  de  transcrip- 
tion pour  qippôd,  « butor.  a Voir  Butor.  Mais  le  qippôd 
est  déjà  nommé  dans  la  même  prophétie  d'Isaïe,  xxxiv,  1 1, 
et  le  prophète,  qui  dans  tout  ce  passage  fait  une  énu- 
mération d'animaux  sauvages,  n'a  pas  dù  revenir  deux 
fois  sur  le  même  oiseau.  Le  plus  probable  est  donc  que 
le  qippôz  et  le  petit- duc  ne  font  qu'un.  H.  LesÉtre. 

DUDIA  (hébreu:  Doda'i  ; Septante:  AojSicx),  père  d’É- 
léazar,  un  des  chefs  de  l’armée  de  David.  I Par.,  xxvn,  4. 
Son  vrai  nom  est  Dodo.  I Par.,  xi,  25.  Voir  Dodo  3. 

DUEL  (hébreu  : De'û'êl;  Septante  : 'Payocvj'/,),  père  I 
d’Éliasaph , de  la  tribu  de  Gad,  à l'époque  du  dénombre- 
ment des  Israélites  au  pied  du  Sinaï.  Num.,  i,  14;  vi, 
42,  47;  x,  20.  Au  chapitre  n,  14,  il  est  appelé,  dans  la 
plupart  des  éditions  du  texte  hébreu,  Re'û'êl,  par  le 
changement  du  - , dalelh , en  i,  resch.  Il  est  difficile  de 
déterminer  avec  certitude  ce  que  devait  porter  l’original, 
à cause  de  la  divergence  des  autorités.  Si  les  Septante  et 
le  syriaque  ont  partout  R,  la  Vulgate,  le  samaritain,  le 
Targum  de  Jonathan,  l’arabe  (édition  de  Paris),  ont  D. 
Un  bon  nombre  de  manuscrits  hébreux  ont  De'û'êl  dans 
Num.,  n,  14.  E.  Levesque. 

DUFOUR  Jean  Vital,  docteur  de  l’Université  de 
Paris,  ministre  provincial  des  Frères  Mineurs  d’Aqui- 
taine, créé  cardinal  et  évêque  d’Albano  par  Jean  XXII, 
mort  le  16  août  1326,  a laissé  plusieurs  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  dù  à leur  mérite  d’être  livrés  au  public 
deux  siècles  après  la  mort  de  l'auteur,  I.  Spéculum  I 


[ morale  totius  Sacræ  Scripturæ , in  quo  universa  ferme 
loca  Veteris  et  Novi  Testamenti  mystice  explanantur. 
Une  première  édition  de  ce  livre  fut  donnée  par  le  libraire 
Jean  Moylin  (le  lieu,  non  indiqué  par  les  bibliographes, 
nous  semble  devoir  être  Lyon);  une  seconde  parut  à 
Lyon,  en  1563,  in-4°  ; une  troisième  à Venise,  chez  Fiora- 
vanti,  en  1594,  in  — f° ; une  quatrième  encore  à Venise, 
« apud  Minimum  Societatem,  » in-4°,  et  celle-là  le  biblio- 
graphe franciscain  Jean  de  Saint- Antoine  assure  l’avoir 
explorée.  2.  Commentaria  in  Proverbia  Salomonis  ; 
3.  In  quatuor  Evangelia;  4.  In  Apocalypsim.  Ces  ou- 
vrages ont  longtemps  subsisté  en  manuscrit  chez  les 
Dominicains  de  Bologne , puis  ont  été  publiés  à Venise , 
par  les  soins  du  cardinal  Sarnano.  5.  Quelques  biblio- 
graphes attribuent  encore  au  même  auteur  des  Commen- 
taires sur  les  Psaumes  li,  lxvii,  cxiv,  dont  ils  n’indiquent 
pas  le  sort.  P.  Apollinaire. 

DUGONG,  mammifère  marin  (fig.  506)  appartenant 
à l'ordre  des  sirénides,  comme  le  lamantin  actuel  et 
l’halithérium  fossile. 

I.  Histoire  naturelle.  — Les  sirénides  ont  un  corps 
pisciforme,  terminé  par  une  nageoire  caudale  disposée 
horizontalement  et  pourvu  de  mamelles  pectorales.  Ils  se 
distinguent  des  phoques  par  l'absence  de  membres  pos- 
térieurs. Leurs  membres  antérieurs  ont  une  espèce  de 
main  dont  les  doigts  sont  enfermés  dans  une  gaine  de 
peau , de  manière  à former  une  sorte  de  rame  natatoire. 
Le  dugong  a la  queue  échancrée  en  croissant.  De  sa 
mâchoire  supérieure  descendent  deux  incisives  de  quinze 
centimètres  de  longueur  en  forme  de  défenses.  La  tête  se 
rattache  au  corps  par  un  cou  gros  et  court  et  forme  en 
avant  un  museau  arrondi.  Tout  le  corps  est  couvert  de 
gros  poils.  La  taille  peut  atteindre  quatre  à cinq  mètres 
de  long  et  même  plus.  Les  mœurs  du  dugong,  comme 
d’ailleurs  celles  des  sirénides  en  général,  sont  très  douces. 
Ces  animaux  vivent  en  troupes,  et  l’on  remarque  un  très 
vif  attachement  entre  le  mâle , la  femelle  et  les  petits 
d’une  même  famille.  Les  nègres  de  l’archipel  Indien 
appellent  la  femelle  du  dugong  « marna  di  l’eau  »,  à cause 
de  la  tendresse  qu  elle  a pour  ses  petits.  On  met  à profit 
cet  attachement  pour  capturer  ces  mammifères  ; car,  sitôt 
que  l’un  d’eux  est  harponné,  les  autres  membres  de  la 
famille  accourent  pour  le  défendre  et  partager  son  sort, 
et  il  est  alors  facile  de  s’en  emparer.  Les  dugongs  ne  se 
rencontrent  que  dans  l’archipel  Indien  et  dans  la  mer 
Rouge.  Ils  fréquentent  principalement  l’embouchure  des 
rivières  et  ne  quittent  pas  les  eaux  peu  profondes  dans 
lesquelles  les  algues  marines  leur  fournissent  la  nourri- 
ture. Le  nom  de  « dugong  » viendrait,  croit-on,  du  malais 
doûyoung , qui  se  retrouve  dans  d’autres  langues  de  l'ar- 
chipel Indien  sous  la  forme  roudjong  ou  rouyong. 
M.  Dévie,  Dictionnaire  étymologique,  à la  suite  du  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française  de  Littré,  Paris,  1884, 
p.  32.  Le  nom  scientifique  de  l'animal  est  « halicore  », 
c’est-à-dire  « vierge  de  mer  »,  de  même  que  les  lamantins 
sont  appelés  « femmes  de  mer  »,  probablement  par  allu- 
sion à la  fable  antique  des  sirènes,  moitié  femmes  et 
moitié  poissons. 

II.  Identification  avec  le  tahas  biblique.  — 1°  Il 
est  plusieurs  fois  question,  à l’époque  de  Moïse,  de 
peaux  de  tahas,  Num.,  iv,  6,  8,  10-12, 14,  ou  de  tehasim, 
Exod.,  xxv,  5;  xxvi,  14;  xxxv,  7,  23;  xxxvi,  19;  xxxix,  34, 
qui  sont  employées  pour  couvrir  le  Tabernacle,  et  enve- 
lopper, pendant  les  marches,  l’arche  d’alliance,  la  table 
de  proposition , le  chandelier  et  les  différents  ustensiles 
du  culte.  Au  lieu  de  'ôr  ou  'd rôt  tahas,  « peau  » ou  « peaux 
de  tahas  »,  on  emploie  même,  pour  désigner  ces  peaux, 
le  seul  mot  de  tahas.  Num.,  iv,  25.  En  dehors  de  l’Exode 
et  des  Nombres,  tahas  ne  se  retrouve  plus  que  dans 
Ézéchiel,  xvi,  10,  qui  l'emploie  seul  comme  dans  ce  der- 
nier passage  des  Nombres.  Le  prophète,  décrivant  les 

I bienfaits  du  Seigneur  sous  la  figure  de  magnifiques  pa- 
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rures,  dit  à Jérusalem  que  Dieu  lui  a donné  des  souliers 
de  tahas.  — 2°  Les  anciens  ont  pris  ce  mot  pour  la  dési- 
gnation d’une  couleur,  Septante  : 8îpp.ata  viaxivOiva, 
ùâxcvQov  ; Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vi,  1,  2:  ôàv.iôov  ; 
Aquila,  Symmaque  : îdtvôiva;  chaldéen  et  syriaque:  sas- 
gônâ' , « rouge  écarlate;  » Vulgate  : pelles  ianthinæ, 
ianthinum.  Bochart,  Hierozoicon,  Leipzig,  1793,  t.  n, 
p.  387,  et  Rosenmiiller,  Ezechiel,  Leipzig,  1808,  p.  420, 
regardent  aussi  tahas  comme  le  nom  d'une  couleur  tirant 
sur  le  pourpre.  Cette  opinion  a contre  elle  d'abord  l'usage 
du  pluriel  tehasim,  qui  ne  s’explique  pas  si  tahas  est  le 
nom  d'une  couleur,  et  qui  est  pourtant  répété  six  fois  dans 
l’Exode.  De  plus,  les  peaux  qui  servent  à couvrir  le  taber- 
nacle sont  de  deux  sortes  : des  peaux  de  bélier  teintes  en 
rouge  et  des  peaux  de  tahas.  Exod.,  xxvi,  14;  xxxv,  7,  23, 
etc.  Pourquoi,  d'une  part,  l'indication  de  l’animal  qui 
fournit  la  peau,  et,  de  l’autre,  la  simple  indication  de  la 
couleur?  — 3°  Les  talmudistes  les  premiers  soutinrent 
que  le  mot  tahas  était  le  nom  d’un  animal  et  que  cet 
animal  ressemblait  au  furet.  Schabbath , n,  28.  D'après 
Robertson,  Thésaurus  linguæ  sanctæ , Londres,  1680, 


gine  étrangère,  si  même  on  l’a  tiré  de  l’hébreu  tahas y 
ce  que  rien  absolument  ne  démontre,  il  n'y  aurait  pas 
encore  là  de  preuve  pour  identifier  le  taxus  avec  l’ani- 
mal nommé  par  Moïse.  — 4°  D’autres  auteurs  ont  reconnu 
dans  le  tahas  un  mammifère  marin.  D'après  Rau,  Com- 
mentatio  de  iis  quæ  ex  Arabia  in  usum  Tabernaculi 
fuerunt  pelita,  Utrecht,  1755,  et  Faber,  Archaologie  der 
Hebraer,  Halle,  1773,  p.  115,  ce  mammifère  serait  le 
phoque.  Sans  exclure  le  blaireau,  Gesenius  pense  que  le 
tahas  peut  être  identifié  avec  le  tukas  arabe,  c’est-à-dire 
le  dauphin  ou  le  phoque.  Les  phoques  abondaient  dans 
la  Méditerranée,  Strabon,  xvi , 767,  et  chez  les  anciens 
on  couvrait  les  tentes  de  peaux  de  phoque  qui  avaient, 
croyait -on,  la  propriété  de  les  préserver  de  la  foudre. 
Plutarque,  Sympos.,  v,  9;  Pline,  H.  N.,  n,  56;  Suétone, 
Octav.,  90.  On  a présumé  aussi  que  le  tahas  pourrait 
être  le  trichecus,  « morse  » ou  « vache  marine  »,  identi- 
fication impossible,  puisque  le  morse  ne  fréquente  que 
les  mers  glaciales.  Les  voyageurs  qui,  depuis  le  siècle 
dernier,  ont  visité  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  ont  pu 
étudier  sur  place  les  coutumes  des  riverains , comme 
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p.  1299,  et  quelques  autres  interprètes,  le  tahas  doit 
s'identifier  avec  le  blaireau.  Mais  ce  dernier,  commun 
en  Palestine,  est  très  rare  dans  la  presqu’île  Sinaïtique. 
Des  raisons  de  diverse  nature  devaient  d’ailleurs  empê- 
cher Moïse  de  l’employer.  Voir  Blaireau.  Wood,  Bible 
animais,  Londres,  1884,  p.  72,  trouve  cependant  que  la 
rareté  du  blaireau  et  la  difficulté  de  le  capturer  en  grand 
nombre  rendaient  sa  peau  plus  précieuse,  plus  digne 
par  conséquent  d’inspirer  au  peuple  une  haute  idée  des 
objets  recouverts  d'une  pareille  enveloppe.  Mais  cette 
raison  est  sans  valeur.  Il  s’agissait  pour  Moïse  de  faire 
un  toit  pour  le  Tabernacle,  et  ce  qui  importait  ici,  c’était 
beaucoup  moins  la  richesse  de  la  matière  que  sa  solidité. 
Cette  toiture  devait,  en  effet,  résister  pendant  de  longues 
années  non  seulement  à la  fatigue  du  transport,  mais 
aussi  à l’effet  des  intempéries,  et  particulièrement  de  ces 
pluies  torrentielles  qui  fondent  tout  d’un  coup  sur  les 
différents  points  de  la  presqu'île.  Cf.  Zschokke,  Historia 
sacra  antiqui  Testamenti,  Vienne,  1888,  p.  105.  D'autre 
part,  le  toit  du  Tabernacle  était  formé  de  deux  espèces 
de  peaux  : de  peaux  de  béliers,  qui  étaient  en  dessous,  et 
de  peaux  de  tahas,  par-dessus  les  premières.  Exod.,  xxvi, 
14;  xxxvi,  19.  11  va  de  soi  que  les  peaux  les  plus  résis- 
tantes étaient  celles  du  dehors,  et  que  les  peaux  de  bé- 
liers auraient  été  placées  par-dessus  les  peaux  de  blai- 
reaux , si  ces  Ornières  avaient  été  employées.  Le  nom 
du  blaireau,  miles  taxus,  ne  saurait  être  un  argument 
pour  confondre  le  taxus  avec  le  tahas.  Le  mot  taxus  est 
relativement  récent.  On  le  lit  pour  la  première  fois,  sous 
la  forme  taxon,  dans  le  De  mirabilibus  Scripturæ,  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  t.  xxxv, 
col.  2158,  mais  bien  postérieur  à ce  Père.  Si,  comme 
l’insinue  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1500,  le  mot  a une  ori- 


Riippel,  Burckhardt,  Ed.  Robinson,  etc.,  ont  constaté 
qu'on  utilisait  la  peau  du  lamantin  et  du  dugong  pour 
faire  des  chaussures,  et  en  ont  conclu  que  ces  mammifères 
pourraient  être  le  tahas  biblique.  Cf.  Rœdiger,  dans  le 
Thésaurus  de  Gesenius,  p.  1501.  — 5°  Aujourd'hui  l’on 
admet  communément  que  le  tahas  n’est  autre  que  le 
dugong.  Cet  animal  abonde  dans  le  golfe  d’Akabah  et 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et  il  est  d’une  facile  cap- 
ture. Riippel  l'avait  appelé  halicore  tabernaculi,  estimant 
que  c’était  l’animal  dont  la  peau  avait  servi  à couvrir  le 
Tabernacle;  ce  dugong  est  probablement  le  même  que 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  halicore  hempricliii. 
Les  Arabes  des  environs  du  Sinaï  l’appellent  tûn.  Sa 
peau , grossière  et  commune , peut  fort  bien  servir  de 
couverture.  On  en  fait  des  chaussures,  dont  se  servent 
encore  les  Bédouins  de  nos  jours.  Les  sandales  fabri- 
quées avec  une  autre  peau,  même  celle  de  chameau, 
seraient  vite  coupées  par  les  arêtes  de  rochers.  Cf.  Robin- 
son, Biblical  researches  in  Palestine,  mount  Sinaï  and 
Arabia  Pclræa,  Londres,  1867,  t.  i,  p.  116;  Jullien,  Sinaï 
et  Syrie,  Lille,  1893,  p.  149;  Tristram,  The  nalural 
history  of  tlie  Bible,  Londres,  1889,  p.  44,  45.  Les  peaux 
de  dugong  ont  été  très  propres  à l'usage  qu'indique 
Moïse,  à raison  de  leur  épaisseur  et  de  leurs  dimensions. 
Il  n’est  pas  impossible  non  plus,  bien  que  l’Écriture  n’en 
parle  pas,  que  les  Israélites  se  soient  fait  des  chaussures 
de  même  matière.  — Le  dugong  ne  se  trouvant  que  sur 
les  rivages  delà  presqu'île  Sinaïtique,  on  s'explique  très 
bien  que  l'emploi  de  sa  peau  ait  cessé  à partir  de  l'éta- 
blissement du  peuple  en  Palestine.  — 6°  Les  souliers  de 
femme,  dont  parle  Ézéchiel,  xvi,  10,  sont  également  en 
peau  de  tahas.  Cette  peau  semble  à Robinson,  loc.  cit., 
bien  grossière  pour  qu’on  en  puisse  fabriquer  des  chaus- 
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sures  élégantes.  Aussi  quelques  auteurs  pensent-ils  que 
le  mot  tahas  pourrait  s’appliquer  d’une  manière  générale 
à quelques  autres  mammifères  marins,  dont  plusieurs 
peuvent  fournir  une  peau  plus  line.  Mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  recourir  à cette  supposition  pour  expliquer 
le  texte  d'Ézéchiel.  11  est  fort  concevable  qu’à  l'époque 
du  prophète  la  peau  de  tahas  ait  été  considérée  comme 
d'une  certaine  valeur  à Jérusalem,  soit  à cause  de  son 
caractère  exotique,  soit  à raison  de  la  perfection  avec  la- 
quelle elle  était  ouvrée  par  les  Égyptiens  ou  par  les  Phé- 
niciens. — Voir  F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et  la 
critique  rationaliste,  4e  édit.,  t.  IV,  p.  397-399. 

H.  Lesètre. 

DUGUET,  DU  GUET  André  Jacques  Joseph,  théo- 
logien janséniste  français,  né  à Montbrison  le  9 dé- 
cembre 1649,  mort  à Paris  le  25  octobre  1733.  Entré  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  fut  ordonné  prêtre  au 
mois  de  septembre  1677,  et  enseigna  à Troyes  et  à Paris 
11  se  montra  toujours  fort  attaché  aux  doctrines  jansé- 
nistes et  refusa  de  se  soumettre  à la  bulle  Unigenitus. 
En  conséquence,  il  abandonna  les  Oratoriens  au  mois 
de  février  1685,  et  se  retira  à Bruxelles,  près  d’Antoine 
Arnaud.  Il  resta  fort  peu  de  temps  en  Belgique  et  revint 
à Paris.  Très  lié  avec  le  fameux  P.  Quesnel , il  revit  le 
manuscrit  des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. Parmi  ses  nombreux  écrits,  qui  forment  plus  de 
cent  volumes,  nous  citerons:  Règles  pour  l’intelligence 
des  Saintes  Ecritures  (avec  une  préface  de  M.  l’abbé 
d’Asfeld),  in-12,  Paris,  1716;  La  Genèse  en  latin  et  en 
français,  avec  une  explication  du  sens  littéral  et  du  sens 
spirituel,  tirée  de  l’Écriture  Sainte  et  de  la  tradition 
(en  collaboration  avec  l’abbé  d’Asfeld),  2 in-12,  Paris, 
1732;  Explication  du  livre  de  la  Genèse  où,  selon  la 
méthode  des  saints  Pères , l’on  s’attache  à découvrir  les 
mystères  de  Jésus-Christ  et  les  règles  des  mœurs  renfer- 
mées dans  la  lettre  même  de  l’Écriture  (en  collabora- 
tion avec  l’abbé  d’Asfeld),  6 in-12,  Paris,  1732;  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  avait  été  publié  l’année 
précédente  : Commentaire  sur  l’ouvrage  des  six  jours , 
in-12,  Paris,  1731.  Une  autre  édition  en  fut  donnée  sous 
le  titre  : Explication  de  l’ouvrage  des  six  jours , où  l’on 
a joint  les  explications  des  chapitres  xxxvin  et  xxxix 
de  Job  et  des  Pseaumes  xvm  et  cm,  qui  traitent  de  la 
même  matière,  in-12,  Paris,  1736;  Explication  du  livre 
de  Job  où,  selon  la  méthode  des  saints  Pères,  l'on  s’at- 
tache à découvrir  les  mystères  de  Jésus-  Christ  et  les 
règles  des  mœurs  renfermées  dans  la  lettre  même  de 
l’Ecriture,  4 in-12,  Paris,  1732;  Explication  du  livre 
de  Saul,  4 in-12,  Paris,  1732;  Explication  du  livre  des 
Pseaumes,  7 in-12,  Paris,  1733  ; Explication  du  livre  de 
Job,  4 in-12,  Paris,  1732;  Explication  de  la  prophétie 
d’Isaïe,  6 in-12,  Paris,  1734;  Explication  de  cinq  cha- 
pitres du  Deutéronome  et  des  prophéties  d'Habacuc  et 
de  Jouas,  in-12,  Paris,  1734;  Préface  sur  le  livre  de  Job, 
in-12,  Amsterdam,  1734;  Explication  des  livres  des  Rois 
et  des  Paralipomènes,  3 in-12,  Paris,  1738;  Le  livre  des 
Pseaumes  avec  des  sommaires,  in-12,  Paris,  1740;  Expli- 
cation du  Cantique  des  cantiques , de  la  prophétie  de 
Joël,  avec  l’analyse  du  livre  de  Job,  in-12,  Paris,  1754; 
Explication  du  livre  de  la  Sagesse,  in-12,  Paris,  1755; 
Explication  de  l’Épître  de  saint  Paul  aux  Romains, 
in-12,  Avignon,  1756.  — Voir  André,  L’esprit  de  M.  Da- 
guet, ou  Précis  de  la  morale  chrétienne  tirée  de  ses 
écrits,  in-12,  Paris,  1764;  Dictionnaire  des  livres  jansé- 
nistes, t.  iii,  p.  133;  Quérard,  La  France  littéraire,  t.  ii, 

P-  652.  B.  Heup.tebize. 

DUHAMEL,  DU  HAMEL  Jean-Baptiste,  astronome 
et  littérateur,  né  àVire  en  1624,  mort  à Paris  le  6 août  1706. 

Il  fit  ses  études  à Caen  et  à Paris,  et,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire.  Il  en  sortit  | 
pour  devenir  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  où  il  resta  jus-  | 
qu'en  1663.  Trois  ans  plus  tard,  il  était  nommé  secrétaire  1 


perpétuel  de  l’Académie  des  sciences,  qui  venait  d’être 
fondée  par  Colbert.  Il  accompagna  le  ministre  plénipo- 
tentiaire Colbert  de  Croissy  pour  la  signature  de  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  et  le  suivit  ensuite  en  Angleterre. 
Latiniste  distingué,  il  a écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  : Institutiones  biblicæ , seu  Scri- 
pturæ  Sacræ  prolegomena  cum  selectis  annotationibus 
in  Pentateuclium,  in  libros  historicos  Veteris  Testamenti 
et  in  librum  Job,  2 in-12,  Paris,  1698.  Le  second  volume 
de  cet  ouvrage  porte  le  titre  : Annolationes  selectæ  in 
difficiliora  loca  Sanctæ  Scripturæ  tomus  il  qui  continel 
annotationes  in  libros  historicos  et  in  librum  Job,  in-12, 
Paris,  1699;  Liber  Psalmorum , cum  selectis  annotalio- 
nibus  in  loca  difficiliora,  in-12,  Reims,  1701;  Salomonis 
libri  très  Proverbia , Ecclesiastes  et  Canticum  cantico- 
rum,  item  liber  Sapientiæ  et  Ecclesiasticus  cum  sele- 
ctis annotationibus,  in-12,  Reims,  1703;  Biblia  sacra 
Vulgatæ  editionis,  Sixti  V et  Clementis  VIII  Pont.  Max. 
recognita,  versiculis  distincta,  una  cum  selectis  anno- 
tationibus ex  oplimis  quibusque  interpretibus  excerptis, 
prolegomenis , novis  tabulis  chronologicis , liistoricis  et 
geographicis  illustrata , indiceque  epistolarum  et  evan- 
geliorum  aucta,  in-f°,  Paris,  1706.  Les  divers  travaux 
de  Duhamel  se  trouvent  reproduits  dans  ce  dernier  ou- 
vrage. — Voir  Mémoires  de  Trévoux,  1706,  t.  il,  p.  618  ; 
Journal  des  savants  du  22  mars  1706;  Ingold,  Essai  de 
bibliographie  oratorienne , p.  4L  B.  IIeurtebize. 

DUMA  (h  ébreu  : Dûmdh),  nom  d’un  fils  d'Ismuël  et 
d’une  ville  de  la  tribu  de  Juda. 

1.  DUMA  (hébreu:  Dûmdh;  Septante:  Ao-jp.à,  Gen., 
xxv,  14;  ’lôoup.4,  I Par.,  i,  30;  q ’lSoup.aïa,  Is. , xxr,  11), 
fils  d’Ismaël,  cité  dans  les  listes  généalogiques,  Gen., 
xxv,  14;  I Par.,  i,  30,  entre  Masma  et  Massa.  Ce  nom 
désigne  en  réalité  une  tribu  ou  un  district  de  l'Arabie 
septentrionale,  dont  il  est  possible,  malgré  l’assertion  de 
Reuss,  Les  Prophètes , Paris,  1876,  t.  I,  p.  293,  note  1, 
de  déterminer  la  position  géographique.  On  s'accorde,  en 
effet,  généralement  aujourd’hui  à identifier  tint",  Dûmdh, 

avec  l’oasis  appelée  J Doumat  el-Djendel, 

à sept  journées  de  Damas,  à treize  de  Médine  et  à quatre 
au  nord  de  Téima.  Cf.  C.  Niebuhr,  Beschreibung  von 
Arabien,  in -4°,  Copenhague,  1772,  p.  344.  C’est  dans 
ces  contrées  qu’habitaient  d’autres  peuplades  ismaélites, 
les  Nabatéens  (Nabaioth),  Cédar,  Massa  et  Théma.  Voir 
Arabie,  t.  i,  col.  856-866,  et  la  carte,  col.  857.  Nous  pré- 
férons cette  opinion  à celle  de  J.  G.  Wetzstein,  Reisebe- 
richt  über  Hauran  und  die  Trachonen,  Berlin,  1860, 
p.  93,  qui  place  cette  tribu  à l’est  du  Hauran.  — Doumat 
el-Djendel,  c’est-à-dire  « Doumat  la  rocheuse  »,  ou 
encore  Doumat  esch  - Scliâmiyéh,  « Doumat  de  Syrie,  » 
pour  la  distinguer  de  Doumat  el-'Irâq , est  la  Aovp.s0a, 
Acni|j.ai6a,  de  Ptolémée,  V,  xix,  7;  la  Aoûp.a0a  d’Étienne 
de  Byzance;  la  Domata  de  Pline,  vi,  157  (cf.  A.  Dillmann, 
Die  Genesis,  6e  édit.,  Leipzig,  1892,  p.  314).  Cette  oasis 
porte  de  nos  jours  le  nom  d ’el-Djôf,  et  forme  la  ligne  de 
démarcation  entre  le  Schâm  ou  « la  Syrie  » et  l 'Iraq,  « la 
Babylonie  ». 

Le  Djof,  qui  peut  avoir  en  longueur,  de  l’ouest  à l’est, 
environ  cent  kilomètres,  sur  quinze  à vingt  de  large,  est 
situé  entre  le  désert  septentrional,  qui  le  sépare  de  l’Eu- 
phrate et  de  la  Syrie,  et  le  Néfoud  méridional.  Cepen- 
dant par  sa  situation,  son  climat,  les  produits  de  son  sol, 
il  appartient  beaucoup  moins  à la  région  du  nord  qu’aux 
provinces  du  centre  de  l’Arabie,  dont  il  est  en  quelque 
sorte  le  vestibule.  Si  l’on  traçait  un  triangle  équilatéral 
touchant  par  sa  base  d’un  côté  à Damas  et  de  l’autre  à 
Bagdad,  le  Djôf  en  occuperait  le  sommet;  en  prolon- 
geant les  lignes  dans  une  direction  opposée,  on  rencon- 
trerait Médine  au  sud-ouest,  et  Zulpha,  vaste  entrepôt 
commercial  du  Nédjed,  au  sud-est.  Cette  position  cen- 
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traie,  non  moins  que  la  forme  ae  son  territoire  encaissé 
au  milieu  des  plateaux  plus  élevés  qui  l’entourent,  a 
fait  donner  à la  province  le  nom  qu’elle  porte,  Djôf, 
« entrailles.  » C'est  le  lit  desséché  d’une  petite  mer.  Une 
large  vallée,  couverte  de  palmiers  touffus,  de  groupes 
d’arbres  à fruit,  et  dont  les  contours  sinueux,  descen- 
dant par  gradins  successifs,  vont  se  perdre  dans  l’ombre 
projetée  par  des  rocs  rougeâtres  ; au  milieu  de  cette  oasis, 
une  colline  surmontée  de  constructions  irrégulières;  plus 
loin,  une  haute  tour,  semblable  à un  donjon  féodal,  et 
au-dessous  de  petites  tourelles,  des  maisons  aux  toits  en 
forme  de  terrasse,  cachées  dans  le  feuillage  des  jardins, 
le  tout  inondé  par  un  Ilot  de  lumière  : tel  est  l’aspect  sous 
lequel  le  Djôf  se  présente  au  voyageur  qui  arrive  par  la 
route  de  l’ouest.  La  localité  la  plus  importante,  la  seule 
que  l'on  décore  du  titre  de  ville,  est  appelée  Djôf -Amer, 
du  nom  du  pays  même  auquel  est  joint  celui  de  la  tribu 
qui  forme  la  population  principale  de  la  ville.  Elle  a été 
formée  par  la  réunion  de  huit  villages  autrefois  séparés, 
qui,  avec  le  temps,  se  sont  agrandis  et  confondus;  sa 
longueur  totale  est  de  six  à sept  kilomètres,  mais  sa  plus 
grande  largeur  n’excède  pas  huit  cents  mètres.  Les  jar- 
dins sont  à juste  titre  renommés  dans  l’Arabie  entière. 
On  y voit  le  palmier-dattier,  dont  les  fruits  sont  préfé- 
rables à tout  ce  que  peuvent  offrir  l'Égypte,  l'Afrique  et 
la  vallée  du  Tigre.  Les  pêches  et  les  abricots,  les  raisins 
et  les  figues  surpassent  en  saveur  et  en  beauté  ceux  de 
Syrie  et  de  Palestine.  Dans  les  champs,  on  cultive  le 
blé,  les  plantes  potagères,  les  melons,  etc.  Des  courants 
d’eau  limpide  favorisent  la  végétation  de  ces  plaines 
fécondes.  Mais  c’est  la  datte  qui  constitue  l’une  des  ri- 
chesses du  pays;  elle  joue  dans  l’existence  de  l’Arabe  un 
rôle  incroyable  : elle  est  à la  fois  le  principal  élément 
du  commerce,  le  pain  de  chaque  jour,  le  soutien  de  la 
vie.  Outre  sa  capitale,  le  Djôf  contient  plusieurs  villages, 
qui  obéissent  au  même  gouverneur  central.  Ses  habi- 
tants sont  richement  pourvus  des  dons  extérieurs.  Grands 
et  bien  faits,  ils  ont  des  traits  réguliers,  une  physionomie 
intelligente,  de  longs  cheveux  noirs  et  bouclés,  un  main- 
tien noble  et  imposant;  on  retrouve  en  eux  le  pur  tvpe 
ismaélite.  Leurs  membres  bien  proportionnés,  leur  expres- 
sion pleine  de  franchise,  forment  un  contraste  frappant 
avec  la  petite  taille,  le  regard  soupçonneux  et  timide  du 
Bédouin.  Les  Djôlites  ont  aussi  une  santé  robuste,  et 
gardent  jusque  dans  un  âge  avancé  l’activité  de  la  jeu- 
nesse. L’habitude  de  vivre  au  grand  air,  la  salubrité  du 
climat,  la  sobriété,  contribuent  puissamment  à maintenir 
lu  vigueur  des  Arabes.  Cf.  AV.  G.  Palgrave,  Central  and 
Eastern  A raina,  2 in-8°,  Londres  et  Cambridge,  1865, 
t.  I,  p.  46-89;  traduction  française,  2 in -8°,  Paris,  1866, 
t.  I,  p.  48-85;  Ch.  Huber,  Voyage  dans  l’Arabie  cen- 
trale, dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie , 
Paris,  7e  série,  t.  v,  3e  trimestre  1884,  p.  318-326;  lady 
Anna  Blunt,  Pèlerinage  au  Nedjed,  dans  le  Tour  du 
monde,  t.  xliii,  p.  16-18. 

Faut- il  appliquer  à la  contrée  que  nous  venons  de 
décrire  la  prophétie  d'Isaïe,  xxi,  11,  12?  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

Oracle  sur  Duma. 

On  me  crie  de  Séir  : 

Gardien,  où  en  est-on  de  la  nuit? 

Gardien,  où  en  est-on  de  la  nuit? 

Le  gardien  répond  : 

Le  matin  vient , et  la  nuit  aussi  ; 

Si  vous  cherchez,  cherchez; 

Convertissez -vous,  venez. 

Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  sujet. 
Quelques-uns  prennent  Dûmdh  dans  son  sens  étymolo- 
gique, et  lui  donnent  une  signification  symbolique  : 
Oracle  « du  silence  ».  Cf.  E.  Reuss,  Les  Prophètes , t.  I, 
p.  293.  Mais  les  versions  anciennes  ont  vu  ici  un  nom 
propre  : paraphrase  chaldaïque , Dûmdh  ; syriaque , 
Dûmâ' ; arabe,  Edùm. — La  plupart  des  exégètes  pensent 


qu’il  est  question  de  l’Idumée.  C’est  ainsi  que  l’ont  com- 
pris les  Septante  en  traduisant:  vb  ôpapa  ttR  ’I8oup.ata;.. 
Les  manuscrits  hébreux  cependant  ne  présentent  que- 
deux  variantes  avec  ’Edôm,  et  encore  n’est -ce  là  qu’une- 
explication  ajoutée  par  les  rabbins.  Cf.  B.  de  Rossi, 
Variæ  lectiones  Veteris  Testamenti,  Parme,  1784-1798,, 
t.  ni,  p.23;  Supplem.,  p.  49-50.  L'opinion  est  donc  plutôt 
fondée  sur  ce  que  la  question,  ou,  si  l'on  veut,  le  cri  d'an- 
goisse, vient  de  Séir,  c'est-à-dire  des  montagnes  d’Édom. 
Le  prophète  aurait  ainsi  préféré  le  nom  de  Dûmdh  à ce- 
dernier  plus  connu,  afin  de  marquer  par  son  sens  même 
le  sort  réservé  à l'idumée,  qui  devait  tomber  un  jour- 
dans  « le  silence  » de  la  mort  (cf.  Ps.  xcm  [hébreu,, 
xciv],  17;  cxiii  [hébreu,  cxv],  17).  Cf.  J.  Knabenbauer, 
Comment,  in  Isaiam,  in-8°,  Paris,  1887, 1. 1,  p.  411-414; 
Trochon,  Isaie,  in -8°,  Paris,  1878,  p.  119;  Fillion,  La 
Sainte  Bible,  Paris,  1894,  t.  v,  p.  355;  E.  F.  C.  Rosen- 
miiller,  Scholia  inVet.  Testant.,  Jesaia,  Leipzig,  1833, 
t.  il,  p.  88-91.  — D’autres  ne  voient  aucune  raison  pour 
distinguer  Duma  d’Isaïe  de  Duma  de  la  Genèse  et  des. 
Paralipomènes.  Si  le  prophète  s’adresse  à un  gardien  de 
Séir  pour  avoir  des  nouvelles  de  cette  oasis,  c’est  que 
de  son  temps  la  plupart  des  territoires  ismaélites  étaient, 
des  possessions  iduméennes.  Lam.,  iv,  21;  Abd.,  1,  9. 
Cf.  J.  Halévy,  Becherches  bibliques,  in-8°,  Paris,  1895, 
t.  i,  p.  474,  et  Arabie,  t.  i,  col.  863.  Cette  identité  est: 
également  admise  par  Gesenius,  Thésaurus , p.  327,  et 
Der  Prophet  Jesaia,  in-S",  Leipzig,  t.  il,  p.  665-667.  Et, 
au  fait,  cette  prophétie  se  relie  bien  à celles  qui  suivent 
et  terminent  le  chapitre.  Voir  Dadan  2,  col.  1203;  Cédar  2, 
col.  357.  A.  Legendre. 

2.  DUMA,  nom,  dans  le  texte  hébreu,  d’une  ville  de 
Juda  appelée  Ruma  dans  la  Vulgate  et  ‘Pzpvâ  dans  les. 
Septante.  Jos.,  xv,  52.  Voir  Ruma. 

DUPIN  Louis  Ellies,  né  à Paris  le  17  juin  1657,  mort 
dans  cette  ville  le  6 juin  1719.  Il  appartenait  à une 
ancienne  famille  de  Normandie  et  fit  ses  études  au  col- 
lège d’Harcourt.  En  1684,  il  était  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne, et  obtint  une  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal.  L’ardeur  qu’il  déploya  pour  défendre  les  erreurs 
jansénistes  le  fit  exiler  à Châtellerault,  et,  lorsqu’il  put 
rentrer  à Paris,  sa  chaire  ne  lui  fut  pas  rendue.  Son 
principal  écrit  : Bibliothèque  universelle  des  auteurs 
ecclésiastiques,  lui  attira  de  vives  réclamations;  le  par- 
lement en  décréta  la  suppression;  il  put  toutefois  conti- 
nuer cet  important  ouvrage,  grâce  à une  légère  modifi- 
cation du  titre.  Il  aurait  désiré  amener  un  rapprochement 
entre  l'Église  romaine  et  l’église  anglicane,  et  à ce  propos, 
il  a été  accusé  de  se  montrer  trop  favorable  aux  doctrines- 
de  celle-ci.  Clément  XI  juge  très  sévèrement  cet  auteur,, 
qu’il  appelle  « un  homme  d’une  très  mauvaise  doctrine, 
coupable  de  plusieurs  excès  vis-à-vis  le  siège  aposto- 
lique ».  11  est  certain  que,  mêlé  fort  activement  à toutes, 
les  controverses  qui  agitèrent  l’Église  de  France  à la  fin 
du  xvne  siècle,  il  se  laisse  souvent  entraîner  par  l’esprit 
de  parti.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : Le  livre  des 
Pseaumes  en  latin  et  en  françois,  avec  de  courtes  notes 
pour  faciliter  l’intelligence  du  texte,  in-12,  Paris,  1691; 

| Liber  Psalmorum  latini , ex  duplici  versione  una  Vu l- 
gata,  altéra  eadem  ad  textum  hebrcdcum  reformata , 
cum  notés,  in-8°,  Paris,  1691;  Le  livre  des  Pseaumes 
traduit  en  françois  selon  l’hébreu,  avec  de  courtes 
notes,  in-12,  Paris,  1692;  Prolégomènes  sur  la  Bible, 

3 in-8°,  Paris,  1699  : cet  ouvrage  est  la  dissertation,  con- 
sidérablement augmentée,  sur  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  Biblio- 
thèque universelle  des  auteurs  ecclésiastiques  ; Penta- 
teuchus  Mosis  cum  notis , quibus  sensus  litteralis  expo- 
nitur,  in -8°,  Paris,  1701;  Dissertations  historiques, 
chronologiques , géographiques  et  critiques  sur  la  Bible, 
in-8°,  Paris,  1711;  Analyse  de  l’ Apocalypse  contenant 
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une  nouvelle  explication  de  ce  livre  avec  des  disserta-  i 
tions  sur  les  millénaires,  in- 12,  Paris,  1714.  — Voir 
abbé  Goujet,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
du  xvme  siècle,  pour  servir  de  continuation  à celle  de 
M.  du  Pin  (1736),  t.  i,  p.  1;  Hurler,  Nomenclator  litte- 
rarius  (2a  ed.),  t.  ii,  p.  814.  B.  Heurtebize. 

DU  PU  Y François,  né  à Saint- Bonnet,  dans  le  Forez,  l 
vers  1450,  mort  le  17  septembre  1521.  Il  fut  d’abord 
official  des  évêchés  de  Valence  et  de  Grenoble.  Il  avait 
cinquante  ans  lorsqu'il  entra  chez  les  Chartreux  ; il  se 
distingua  tellement  par  ses  vertus , que  ses  confrères 
n’hésitèrent  pas  à l’élire  général  de  l’ordre  (1503),  malgré 
le  court  espace  de  temps  qu’il  avait  passé  en  religion.  On 
a de  lui  : Catena  aurea  super  Psalmos , in-f°  ou  in  -4°, 
Paris,  1510,  1520,  1529,  1530,  1533  et  1534. 

M.  Autore. 

DURA  (chaldéen  : Dura'  ; Septante  : Aeeipâ),  nom 
d'une  plaine  ou  d’une  vallée  des  environs  de  Babylone, 
où  Nabuchodonosor  fit  élever  la  statue  plaquée  d’or  que 
Daniel  et  ses  compagnons  refusèrent  d'adorer.  Dan.,  ni. 
Ce  nom  est  assez  commun  en  Babylonie  et  en  Assyrie  : 
Ammien  Marcellin,  xxm,  5,  et  xxv,  6,  édit.  Didot,  1855, 
p.  197  et  239,  et  Polybe,  v,  48  et  52,  édit.  Didot,  1852, 
p.  294  et  296,  mentionnent  deux  localités  ainsi  nommées, 
l'une  en  Assyrie,  l’autre  en  Mésopotamie.  — Les  textes 
cunéiformes  en  mentionnent  également  plusieurs,  spé- 
cialement trois  en  Babylonie.  The  CuneiForm  Inscriptions 
of  the  Western  Asia,  t.  iv,  pl.  38,  obv.  c.  ii,  1.  9-11  ; 
Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies,  p.  216;  Schrader- 
Whitehouse,  The  Cuneiform  Inscriptions  and  the  Old 
Testament,  1888,  t.  n,  p.  128  et  315.  Ce  nom,  sous  sa 
forme  babylonienne  de  duru , signifie  « forteresse  ».  — 
La  localité  mentionnée  par  Daniel  doit  être  évidemment 
cherchée  dans  le  voisinage  de  Babylone.  On  la  retrouve, 
sous  son  nom  ancien  de  Doura,  à huit  kilomètres  sud- 
est  de  cette  ville,  où  l’on  voit  les  restes  d’un  ancien  canal 
nommé  Nahr-Doura,  « fleuve  de  Doura,  » et  des  collines 
ou  amas  de  ruines  nommées  les  tells  de  Doura.  L’une 
d’elles,  en  briques  séchées  au  soleil,  est  de  forme  si  régu- 
lière, que  les  indigènes  la  nomment  el-mohaltat,  « l’ali- 
gnée, » haute  de  six  mètres  sur  une  base  carrée  de  qua- 
torze mètres  de  côté.  M.  J.  Oppert,  Expédition  en  Méso- 
potamie, 1. 1,  p.  238-240,  a supposé  que  c’était  le  piédestal 
même  de  la  statue  de  Nabuchodonosor.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896, 
t.  iv,  p.  303-304;  J.  Menant,  Babylone  et  la  Chaldée, 
1875,  p.  244,  et  la  carte,  p.  261.  E.  Pannier. 

DUTRIPON  François  Pascal,  correcteur  à l’impri- 
merie Adrien  Le  Clère,  à Paris,  né  à Nogent-sur-Seine 
(Aube),  en  1793,  mort  à Paris  le  13  décembre  1867. 
On  doit  à cet  homme  laborieux  une  bonne  édition  des 
concordances  verbales  latines  de  la  Bible  : Concordantiæ 
Bibliorum  Sacrorum  Vulgatæ  editionis , notis  historicis, 
geographicis , chronicis  locupletatæ , in-4°,  Paris,  1838; 
2e  édit.,  Bar-le-Duc,  1868,  etc.  (Voir  Concordances, 
col.  899);  Verba  Christi  gallice  et  latine  ex  sacris 
Evangeliis  aliisque  Novi  Teslamenti  libris  collecta, 
in-12,  Paris,  1845.  O.  Rey. 

DYSENTERIE  (grec  : SuirsvTspta , de  6è;,  particule 
inséparable  impliquant  l’idée  de  mal,  de  douleur,  de 
peine,  et  d’ewepa,  « entrailles  »),  inflammation  et  ulcéra- 
tion des  intestins,  accompagnée  de  tranchées,  tormina, 
comme  les  appelle  Celse,  et  souvent  aussi  d’hémorragies 
intestinales.  C’est  une  des  maladies  les  plus  dangereuses 
et  les  plus  meurtrières  des  pays  chauds,  où  elle  est  presque 
toujours  épidémique.  11  en  est  déjà  parlé  dans  le  très  ancien 
Papyrus  Ebers , übersetzt  von  Joachim,  in -8°,  Berlin, 
1890,  p.  9-11 . Hérodote,  viii,  115,  raconte  que  la  dysen- 
terie ravagea  l'armée  perse  en  Thessalie.  Pendant  la  cam- 


pagne d’Égvpte  (1798-1801),  elle  fit  périr  plus  de  soldats 
français  que  la  peste  qui  sévissait  alors  dans  le  pays.  En 
1887,  au  Caire,  sur  16545  morts,  1328  décès  ont  été  dus 
à la  dysenterie,  et  en  1888,  1321  sur  17754.  Kartulis, 
Dysenterie , p.  8. 

1°  Cette  maladie  est  celle  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  que  le  prophète  Élisée  envoya  à Joram,  roi  de  Juda  : 
« Voici  que  Dieu  frappera  d’une  grande  plaie  ton  peuple, 
tes  enfants,  tes  femmes  et  tout  ce  que  tu  possèdes.  Et  tu 
seras  [toi -même  en  proie]  à la  maladie,  tu  souffriras 
d’un  mal  d'entrailles  jusqu'à  ce  que  tu  rejettes  tes  en- 
trailles jour  par  jour.  » Joram  perdit,  en  effet,  sa  famille 
et  ses  biens.  « Et  après  tout  cela,  continue  le  texte  sacré, 
Jéhovah  le  frappa  dans  ses  entrailles  d’une  maladie  incu- 
rable. Et  les  jours  passèrent  les  uns  après  les  autres,  et 
au  bout  de  deux  ans  ses  entrailles  sortirent  par  l'effet  de 
sa  maladie,  et  il  mourut  de  cette  maladie  mauvaise.  » 
II  Par.,  xxi,  14-19.  Ces  paroles  expriment  très  bien  les 
effets  de  la  dysenterie.  « Il  semble  au  malade,  dit  Syden- 
ham, que  toutes  ses  entrailles  vont  sortir  du  corps.  » Colin, 
Dysenterie , dans  A.  Dechambre,  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales,  lre  série,  t.  xxxt,  1885, 
p.  27.  Plusieurs  médecins  ont  cru  que  les  lambeaux  de 
chair,  appelés  vulgairement  « raclures  de  boyaux  »,  ren- 
dus par  les  personnes  atteintes  de  la  dysenterie,  n’étaient 
que  « des  productions  exhalées  à la  surface  de  la  mu- 
queuse intestinale  sans  aucune  altération  de  cette  mu- 
queuse, des  pseudo-  membranes,  en  un  mot,  absolument 
comme  il  s’en  forme  et  comme  il  en  est  rejeté  dans  les 
affections  diphtériques...  Les  autres,  au  contraire,  n’ont 
vu  en  ces  débris  que  le  résultat  de  l’exfoliation , plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  profonde,  de  la  muqueuse 
intestinale,  et  parfois  des  tuniques  sous-jacentes;  telle 
est  l’opinion  qui  a justement  prévalu  et  qui  a été,  en  fin 
de  compte,  établie  par  les  médecins  français,  spéciale- 
ment par  ceux  d’Algérie,  et  par  les  médecins  anglais  de 
l’armée  des  Indes.  Le  microscope  a nettement  démontré 
la  nature  organisée  de  ces  lambeaux  et  prouve  que  leur 
structure  était  identique  à celle  des  organes  dont  ils  sont 
éliminés  ».  Colin,  Dictionnaire , p.  28-29.  La  dysenterie 
peut  devenir  chronique;  c'est  la  forme  qu’elle  prit  dans 
le  cas  du  roi  Joram,  et  elle  finit  par  amener  sa  mort. 
Colin,  ibid.,  p.  50,  61-66;  R.  J.  Wunderbar,  Biblisches- 
talmudische  Medicin,  in-8°,  Riga,  1850-1860,  Abtli.  iii, 
p.  16-17. 

2°  Saint  Paul , dans  l’ile  de  Malte , guérit  de  la  dysen- 
terie (SuuevTEpta)  le  père  du  « Premier  »,  c’est-à-dire,  du 
gouverneur  de  l’ile,  Publius.  Act.,  xxvin,  8.  Saint  Luc 
dit  que  cette  dysenterie  était  accompagnée  de  fièvres, 
uupexoî,  ce  qui,  en  effet,  arrive  dans  ce  cas  (aussi  Hippo- 
crate, Judicat.,  55,  56,  etc.,  joint-il  souvent  Sco-sv-vepia 
avec  Ttupexôç),  et  c’est  là  un  des  passages  qu’on  peut 
apporter  en  preuve  des  connaissances  médicales  de  l'au- 
teur des  Actes.  K.  Hobart,  The  medical  Language  of 
St.  Luke,  in-8»,  Dublin,  1882,  p.  52-53.  « Saint  Luc  emploie 
le  pluriel  (itupeToip)  en  décrivant  cette  fièvre,  dit  R.  Ben- 
nett, The  Diseases  of  the  Bible,  in-12,  Londres,  1887, 
p.  71-72,  et  il  le  fait  indubitablement  avec  son  exactitude 
ordinaire.  On  ne  voit  pas  cependant  avec  une  entière 
clarté  ce  que  signifie  ici  l’emploi  du  pluriel.  C’est  un  fait 
bien  connu  que  la  dysenterie  est  fréquemment  accom- 
pagnée de  fièvres  intermittentes  paludéennes.  11  est  donc 
possible  que  le  pluriel  indique  ici  simplement  cette  inter- 
mittence. Mais  il  peut  marquer  aussi  que,  par  addition 
aux  signes  fébriles  de  la  maladie  produite  parla  malaria, 
la  gravité  de  la  dysenterie  entretenait  cet  état  de  fièvre 
qui  accompagne  toutes  les  formes  de  désordres  inflam- 
matoires, et  que  le  patient  avait  ainsi  une  double  forme 
de  fièvre,  symptomatique  et  essentielle,  comme  on  les 
appellerait  aujourd’hui.  » — Voir  Kartulis  ( médecin  à 
Alexandrie  d’Égypte),  Dysenterie  (Ruhr)  mit  13  Abbil- 
dungen,  in-8°,  Berlin,  1896.  F.  Vigouroux, 
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1.  EAU  (hébreu:  maîm,  toujours  au  pluriel;  Sep- 
tante: oStop;  Vulgate  : aqua) , substance  bien  connue, 
qui  se  présente  ordinairement  à l’état  liquide,  mais  peut 
prendre  l’état  solide,  sous  forme  de  glace,  ou  l’état  gazeux, 
sous  forme  de  vapeur,  suivant  la  température.  Elle  se 
compose  chimiquement  en  poids  de  11,11  d’hydrogène 
et  de  88,89  d’oxygène,  et  en  volume  de  2 d’hydrogène 
pour  1 d’oxygène,  condensés  en  2.  — La  mention  de 
l'eau  est  naturellement  fréquente  dans  la  Sainte  Écriture. 
Nous  n’indiquons  ici  que  les  passages  les  plus  significa- 
tifs à différents  titres. 

I.  Phénomènes  naturels.  — 1°  Au  début  de  l'organi- 
sation du  globe  terrestre  par  le  Créateur,  « l’Esprit  de 
Dieu  couvait  les  eaux,  » c’est-à-dire  exerçait  sur  la  sur- 
face liquide  de  la  terre  une  action  particulière,  analogue 
à celle  de  l’oiseau  qui  se  tient  sur  ses  œufs  pour  y entre- 
tenir la  chaleur  et  y aider  à l’éclosion  de  la  vie.  Puis 
Dieu  fit  au  milieu  des  eaux  une  étendue,  râqîà',  qui 
sépara  les  eaux  supérieures  d’avec  les  eaux  inférieures, 
c’est-à-dire  établit  la  distinction  entre  les  eaux  atmosphé- 
riques, nuées,  pluies,  etc.,  et  les  eaux  condensées  à la 
surface  de  la  terre,  mer,  ileuves,  lacs,  etc.  Gen.,  I,  2, 
6,  7.  — 2°  A l’époque  du  déluge,  « toutes  les  sources  de 
l’abîme  sont  violemment  ouvertes  et  les  cataractes  du 
ciel  sont  déchaînées,  » Gen.,  vii,  11,  c’est-à-dire  que 
l'inondation  semble  produite  à la  fois  par  les  sources  qui 
débordent  et  les  nuées  qui  se  déversent.  Voir  Déluge.  — 
3°  Moïse,  abandonné  par  sa  mère  sur  les  eaux  du  Nil, 
est  sauvé  par  la  fille  du  Pharaon,  et  pour  cette  raison 
appelé  moséh,  « sauvé  de  l’eau.  » Exod.,  n,  10.  Voir 
Moïse.  — 4°  Les  eaux  des  torrents  et  des  cascades  font 
entendre  un  bruit  majestueux,  que  la  Sainte  Écriture 
appelle  la  « voix  des  grandes  eaux  ».  Ps.  lxxvi,  18;  Is., 
xvii,  12;  Ezech.,  xliii,  2;  Apoc.,  i,  15.  — 5°  L'eau  cons- 
titue le  breuvage  naturel  de  l’homme,  surtout  en  Orient. 
Gen.,  xxi,  14;  Jud.,  iv,  10;  Ruth,  il,  9;  I Reg.,  xxx,  11; 
III  Reg.,  xix,  16;  I Esdr.,  x,  6;  Eecli.,  xxix,  28;  Dan., 
i,  12;  Ose.,  il,  5,  etc.  Les  sources  de  Palestine  sont  rares 
et  deviennent  parfois  le  sujet  de  contestations.  Gen.,  xxvi, 
20,  etc.  Voir  Puits.  On  n’y  laisse  puiser  parfois  qu’à  prix 
d’argent.  Cf.  Deut.,  n,  6.  Elles  fournissent  en  général  de 
l’eau  excellente.  Celle  qui  se  conservait  dans  une  des  ci- 
ternes de  Bethléhem  paraissait  si  exquise  à David,  que  trois 
de  ses  soldats  ne  craignirent  pas  de  traverser  le  camp  des 
Philistins  pour  aller  lui  en  chercher.  II  Reg.,  xxm,  15-17. 
Voir  Citerne,  col.  787.  L’eau  sert  à laver  les  pieds,  Gen., 
xxiv,  32;  Luc.,  vu,  41;  Joa.,  xm,  5,  etc.;  les  mains, 
Mutth.,  xxvii,  24,  etc.;  le  corps,  Lev.,  xv,  16,  etc.;  les 
vêtements.  Lev.,  xv,  13,  etc.  — 6°  L'eau  est  employée 
pour  le  baptême  de  Jeun,  Matth.,  iii,  11;  Marc.,  i,  8; 
Luc.,  m,  16;  Joa.,  i,  26,  et  pour  le  baptême  institué  par 
Noire-Seigneur,  Act.,  vm,  38;  x,  47;  Eph.,  v,  20.  Voir 
t.  i,  col.  1435.  — 7°  Quand  le  soldat  frappa  le  côté  du 
Sauveur  mort  sur  la  croix,  il  en  sortit  du  sang  et  de 
l’eau.  Joa.,  xix,  34.  Cette  eau  était  de  la  lymphe,  liquide 
incolore,  qui  circule  dans  les  veines  lymphatiques  du 
corps  humain,  et  se  trouve  assez  abondamment  dans 
l’enveloppe  du  cœur  appelée  péricarde.  — 8°  L’eau  creuse 


la  pierre  en  tombant,  Job,  xiv,  19,  grâce  aux  particules 
solides  qu’elle  tient  en  suspension. 

IL  Phénomènes  surnaturels.  — 1°  Les  eaux  du  Nil 
sont  changées  en  sang.  Exod.,  vu,  20.  11  y a trois  ma- 
nières d’interpréter  ce  passage  : 1.  Le  phénomène  est 
purement  naturel.  Le  Nil  revêt  plusieurs  apparences  dif- 
férentes durant  sa  crue  annuelle.  Au  commencement  de 
juin,  ses  eaux  sont  infectées  de  débris  charriés  des  marais 
équatoriaux  et  à demi  putréfiés  qui  les  rendent  très  mal- 
saines. Ces  détritus  végétaux  font  donner  au  fleuve  le 
nom  de  « Nil  vert  ».  C’est  l’avant-garde  de  la  crue  véri- 
table. Peu  à peu  la  grande  crue  monte,  augmente,  et  à 
son  contact  les  berges  desséchées  s’effondrent  et  sont 
emportées.  « A mesure  que  les  ondes  successives  se  pro- 
pagent plus  fortes  et  plus  limoneuses,  la  masse  entière 
se  trouble  et  change  de  couleur.  En  huit  ou  dix  jours 
elle  a varié  du  bleu  grisâtre  au  rouge  sombre  : à cer- 
tains moments,  le  ton  est  si  intense,  qu’on  dirait  une 
coulée  de  sang  fraîchement  répandu.  Le  « Nil  rouge  » 
n’est  pas  malsain  comme  le  « Nil  vert  »;  les  boues  qu'il 
charrie,  et  auxquelles  il  doit  son  apparence  équivoque, 
ne  lui  enlèvent  rien  de  sa  douceur  et  de  sa  légèreté.  Il  bat 
son  plein  vers  le  15  juillet.  » Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  t.  I,  1895,  p.  23. 
— Les  données  du  texte  sacré  ne  se  prêtent  nullement 
à l’identification  de  la  première  plaie  d’Égypte  avec  le 
phénomène  du  Nil  rouge.  Le  Nil  rouge  n’apparaît  qu’en 
juillet,  tandis  que  la  plaie  se  produisit  vers  le  milieu  de 
février.  L’eau  du  Nil  rouge  est  excellente,  celle  du  lleuve 
frappé  par  la  verge  d’Aaron  faisait  périr  les  poissons  et 
ne  pouvait  être  bue  par  les  Égyptiens.  Le  phénomène  du 
Nil  rouge  n’eùt  aucunement  étonné  le  pharaon  ni  ses 
sujets,  habitués  à le  constater  annuellement,  et,  au  lieu 
d’imiter  par  leurs  incantations  l'effet  opéré  par  Moïse, 
les  magiciens  n’auraient  eu  qu’à  se  rire  de  la  naïveté 
avec  laquelle  il  prenait  pour  une  merveille  une  transfor- 
mation connue  de  tous  dans  le  pays.  Enfin  le  changement 
opéré  par  Moïse  ne  dut  persister  que  peu  de  jours,  au- 
trement tous  les  Égyptiens  seraient  morts  de  soif;  il  fallait 
d’ailleurs  que  les  eaux  fussent  revenues  à l’état  normal 
pour  que  les  magiciens  intervinssent  à leur  tour  ; au 
contraire,  le  phénomène  du  « Nil  rouge  » ne  commence 
à disparaître  que  vers  la  fin  de  septembre,  quand  la  dé- 
croissance succède  à la  crue.  — 2.  Les  eaux  ont  été  véri- 
tablement changées  en  sang,  et  la  transformation  porta 
non  seulement  sur  la  couleur,  mais  sur  la  nature  même 
de  la  substance.  Ainsi  l’ont  entendu  les  Pères,  et,  parmi 
eux,  ceux  qui  vivaient  en  Égypte  et  auxquels  était  fami- 
lier le  phénomène  du  « Nil  rouge  ».  Origène,  Homil.  iv 
in  Exod.,  6,  t.  xn,  col.  321;  S.  Athanase,  inter  dubia, 
Synops.  Script.  Sacr.,  6,  t.  xxvm,  col.  297-298;  S.  Cyrille 
d’Alexandrie,  Glaphyr.  in  Exod.,  n,  4,  t.  lxix,  col.  477- 
478;  in  Joa.,  IV,  vi,  53,  t.  lxxiii,  col.  576,  etc.  Il  est  cer- 
tain que,  puisqu’il  s’agit  ici  d’un  miracle,  rien  n’empêche 
de  croire  que  Dieu  a changé  les  eaux  du  Nil  en  un  liquide 
ayant  la  couleur  et  le  goût  du  sang,  et  a ainsi  rendu  ré- 
pugnant pour  les  Égyptiens  un  lleuve  qu'ils  honoraient 
comme  un  dieu.  — 3.  Les  eaux  du  Nil  n'ont  eu  qu'une 
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coloration  rouge  analogue  à celle  du  sang.  Le  miracle  a 
consisté  en  ce  que  le  phénomène  s'est  produit  en  février, 
par  conséquent  à une  époque  insolite;  ce  serait  un  mi- 
racle du  même  ordre  si,  dans  nos  climats,  l'eau  des 
fleuves  et  des  lacs  gelait  en  plein  été  au  commandement 
d'un  homme.  Rosenmüller,  InExodum,  Leipzig,  1795, 
p.  432.  Quelques  auteurs  catholiques  admettent  cette 
explication.  Glaire,  Livres  Saints  vengés , Paris,  1874, 
t.  il,  p.  9-10.  — Mais,  pour  s’accorder  avec  le  texte  sacré, 
on  ne  peut  pas  se  contenter  de  faire  consister  le  miracle 
dans  une  apparition  du  « Nil  rouge  » à une  époque  anor- 
male. Il  faut  bien  admettre  de  plus  que  les  eaux  ont  été 
rendues  malfaisantes,  et  que  par  conséquent  il  y a eu 
quelque  chose  de  changé  dans  leur  nature.  Exod.,vn,  21. 
On  est  donc  amené  à conclure  que  les  eaux  du  Nil,  sem- 
blables au  sang  par  la  couleur,  sont  devenues  mortelles 
pour  les  poissons  et  si  répugnantes  pour  les  Egyptiens, 
que  ceux-ci  ne  pouvaient  en  boire.  Cf.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  Paris,  1896,  t.  ii, 
p.  314-322.  — 2°  Au  passage  de  la  mer  Rouge,  Exod., 
xiv,  21,  22,  et  plus  tard  au  passage  du  Jourdain,  Jos., 
ni,  15,  16,  les  eaux  furent  divisées  et  formèrent  comme 
une  muraille  solide  de  chaque  côté  des  Israélites.  — 
3°  A trois  jours  de  marche  de  la  mer  Rouge,  les  Israé- 
lites parvinrent  à un  endroit  où  l'eau  était  tellement 
amère,  qu’on  ne  pouvait  la  boire.  Le  Seigneur  indiqua 
alors  à Moïse  un  certain  bois  qui,  plongé  dans  les  eaux, 
les  rendit  immédiatement  potables.  Exod.,  xv,  23-25. 
Niebuhr,  Beschreibung  von  Arabien,  Copenhague,  1772, 
p.  403,  rapporte  l’assertion  du  naturaliste  Forskal,  d'après 
lequel  il  existerait  un  arbuste  appelé  par  les  Arabes 
gharkad,  et  par  les  botanistes  Peganum  retusum,  qui 
aurait  la  vertu  d'adoucir  les  eaux  salées.  Niebuhr  ajoute 
que  cet  arbuste  est  inconnu  aujourd'hui  des  Arabes  de 
la  péninsule  Sinaïtique.  Rosenmüller,  In  Exodum,  p.  497, 
affirme  de  son  côté  qu’il  se  trouve  plusieurs  espèces  de 
bois  capables  de  rendre  douces  les  eaux  amères,  et  il 
remarque  que  le  Seigneur  n’aurait  pas  montré  à Moïse 
un  bois  particulier,  si  ce  bois  n’avait  pas  eu  une  vertu 
propre.  En  réalité,  les  baies  du  gharkad  n'ont  sur  l’eau 
aucune  influence  adoucissante,  et  personne,  ni  parmi  les 
Arabes,  ni  parmi  les  explorateurs  de  la  presqu’île,  ne 
connaît  ou  n’a  découvert  de  plante  possédant  cette  pro- 
priété. Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes , 6e  édit , t.  ii,  p.  452-455.  L’adoucissement  des  eaux 
de  Mara  est  donc  dù  à un  miracle,  et  le  miracle  est  d’autant 
plus  manifeste,  qu’il  porta  sur  la  grande  quantité  d’eau 
nécessaire  à tout  un  peuple  et  produisit  instantanément 
l'effet  attendu.  — 4°  A Raphidim,  puis  plus  tard  auprès 
de  Cadès,  Moïse  fit  jaillir  l’eau  du  rocher  en  le  frappant 
de  sa  verge.  Exod.,  xvn,  6;  Num.,  xx,  6-13.  Voir  Eau  de 
contradiction.  — 5°  A Cana,  Notre -Seigneur  changea 
l’eau  en  vin,  Joa.,  n,  7-9,  par  un  miracle  qui  porta  à la 
fois  sur  la  substance  et  sur  les  accidents  de  l’eau  primi- 
tive. 

III.  Locutions  proverbiales  ou  symboliques.  — 1°  Être 
réduit  à « acheter  l'eau  » est  un  signe  de  détresse. 
Lam.,  v,  4.  — 2°  L’  « eau  d’angoisse  »,  III  Reg. , xxn, 
27,  est  la  quantité  d’eau  strictement  nécessaire  pour 
vivre.  Isaïe,  xxx,  20,  parle  dans  le  même  sens  de  1’  « eau 
courte  ».  Dans  un  pays  chaud  comme  la  Palestine,  il 
est  fort  pénible  de  ne  pas  avoir  l'eau  suffisante  pour 
étancher  sa  soif.  Une  terre  ou  un  jardin  sans  eau  sont 
le  symbole  de  l’abandon  dans  lequel  la  justice  de  Dieu 
semble  laisser  les  hommes  coupables.  Ps.  cxlii,  6;  Is., 
x,  30.  — 3°  L’  « eau  de  fiel  »,  Jer.,  vin,  14;  ix,  15, 
désigne  l'épreuve  amère  à laquelle  Dieu  soumet  quel- 
qu'un. Comme  les  eaux  des  torrents  submergent  et  en- 
traînent tout  sur  leur  passage  au  moment  de  leurs 
crues  subites,  le  malheur  est  comparé  à des  eaux  qui 
inondent.  Job,  III,  24;  xxn,  11;  Ps.  lxviii,  2,  15,  16; 
cxxm,  4,  5;  Larn.,  m,  54.  — 4°  L’«  eau  furlive  » est  le 
symbole  du  plaisir  défendu.  Prov.,  îx,  17;  cf.  v,  15,  — 


5°  La  fluidité  de  l’eau  donne  lieu  à plusieurs  comparai- 
sons. « Doire  l’iniquité  comme  l'eau,  » qui  s’absorbe  faci- 
lement et  à longs  traits,  Job,  xv,  16;  xxxiv,  7,  c’est 
commettre  le  mal  avec  fréquence  et  persévérance.  « Ré- 
pandre comme  l’eau,  » c’est  encore  le  signe  d'une  chose 
qui  s'accomplit  avec  une  aisance  excessive.  Deut.,  xii, 
16,  24;  xv,  23;  Job,  iii,  24;  Ps.  xxi,  15,  etc.  « S’en  aller 
comme  l'eau  » marque  l'énervement,  la  dissolution  des 
forces.  Jos.,  vu,  5;  II  Reg.,  xiv,  14.  — 6°  Enfin  l’«  eau 
vive»,  Cant.,  iv,  15,  est  le  gracieux  symbole  des  grâces 
divines,  Zach.,  xiv,  8,  et  de  la  vie  surnaturelle  commu- 
niquée aux  âmes  par  Jésus -Christ.  Joa.,  iv,  13;  vir,  38; 
Apoc.,  xxi,  6;  xxii,  1,  17.  H.  Lesètp.e. 

2.  EAU  DE  JALOUSIE  (hébreu  : mê  hammârîm; 
Septante:  to  uSwp  toù  èXeyp.oO;  Vulgate  : aquæ  amaris- 
simæ),  eau  dont  on  faisait  usage  dans  le  sacrifice  de 
jalousie,  minhat  qenâ'ôt,  Ouo-ta  Çï))-°TU7uaç,  sacrificium 
zelotypiæ.  Num.,  v,  11-31.  — Quand  une  femme  était 
convaincue  d’adultère,  elle  encourait  la  peine  de  mort. 
I.ev.,  xx,  10;  Deut.,  xxii,  22;  Joa.,  vin,  5.  Quand  elle 
était  seulement  soupçonnée  de  ce  crime,  voici  comment 
on  devait  procéder.  Le  mari  citait  sa  femme  devant  le 
prêtre,  qui  offrait  un  sacrifice  spécial  à ce  cas  particu- 
lier, le  « sacrifice  de  jalousie  ».  Au  cours  de  cette  céré- 
monie, le  prêtre  prenait  de  1’ « eau  sainte  »,  c’est-à-dire 
puisée  dans  les  vases  du  sanctuaire,  et  y mêlait  « un  peu 
de  poussière  du  sol  du  Tabernacle  ».  Cette  poussière 
servait  probablement  à symboliser  la  pénitence  et  l’hu- 
miliation. Voir  Cendre,  col.  407,  2°.  L’eau  et  la  pous- 
sière étaient  recueillies  dans  le  Tabernacle,  pour  indi- 
quer l’intervention  du  Seigneur  dans  la  révélation  et  le 
châtiment  du  crime.  L’adultère,  en  effet,  intéressait  d'au- 
tant plus  la  justice  divine  qu’il  était  le  symbole  de  l’ido- 
lâtrie, de  même  que  le  mariage  était  celui  de  l'union  de 
Jéhovah  avec  la  nation  d’Israël.  Le  prêtre  prononçait 
ensuite  une  malédiction  qui  appelait  le  châtiment  sur 
la  femme  coupable  : « Que  le  Seigneur  fasse  de  toi  un 
objet  de  malédiction  et  un  exemple  pour  tout  son  peuple; 
qu’il  fasse  que  ta  hanche  tombe,  et  que  ton  ventre  se 
gonfle;  que  les  eaux  maudites  entrent  dans  ton  ventre, 
que  ton  sein  se  gonfle  et  que  ta  hanche  tombe.»  Num., 
îv,  21-22  La  maladie  ainsi  appelée  sur  la  femme  cou- 
pable était  une  sorte  d’hydropisie,  qui  la  rendait  radica- 
lement incapable  de  remplir  désormais  les  devoirs  qu’elle 
avait  trahis.  L’eau  maudite  semblait  ainsi  s’arrêter  dans 
le  corps  pour  le  défigurer,  et  le  châtiment  se  trouvait 
être  en  rapport  avec  le  crime.  La  femme  répondait  par 
deux  fois:  Amen!  comme  pour  se  vouer  elle -même  à la 
justice  divine  si  elle  était  coupable.  Alors  le  prêtre  écri- 
vait la  formule  de  malédiction  sur  un  morceau  de  papy- 
rus ou  d’autre  matière  appropriée,  délayait  cette  écriture 
dans  l’eau  de  jalousie,  et  faisait  boire  celte  eau  à la  femme 
soumise  à l’épreuve.  Saint  Paul  fait  probablement  allu- 
sion à cet  usage  quand  il  dit  que  le  communiant  indigne 
« mange  et  boit  son  jugement  ».  I Cor.,  xi,  29.  Le  texte 
de  la  loi  mosaïque  ajoute  enfin  que,  si  la  femme  est  cou- 
pable, l’effet  annoncé  se  produira  sur  elle.  Num.,v,  12-31. 
— Ce  rite  avait  pour  but  de  calmer  les  doutes  du  mari 
et  d’assurer  la  paix  a la  femme,  au  cas  où  celle-ci  n’avait 
rien  à se  reprocher.  Mais,  si  l’adultère  existait  réelle- 
ment, les  menaces  formulées  par  la  Loi  se  réalisaient- 
elles  toujours?  Certains  auteurs  ne  veulent  reconnaître 
dans  ce  rite  qu’une  menace,  ou  tout  au  plus  un  appel 
solennel  à la  justice  divine,  destiné  à effrayer  la  coupable 
et  à lui  faire  avouer  son  crime.  Munk,  Palestine,  Paris, 
1881 , p.  205.  Moïse  n’aurait  prescrit  alors  qu’une  sorte 
d’ordalie  ou  jugement  de  Dieu,  analogue  aux  épreuves 
tentées  pour  la  recherche  de  l'adultère  chez  les  anciens 
peuples,  Rosenmfdler,  Das  alte  und  neue  Morgenland, 
Leipzig,  1818,  t.  il , p.  226;  Winer,  Biblisches  Bealwôr- 
terbucli,  Leipzig,  1833,  t.  i,  p.  356,  et  souvent  encore 
chez  des  peuples  postérieurs  au  christianisme,  llergen- 
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rœther,  Histoire  de  l’Église , trad.  Bélet,  Paris,  1886, 
t.  iii,  p.  156-159.  Mais  si  Moïse  avait  voulu  se  contenter 
d’une  menace,  il  n’aurait  pas  présenté  comme  certain 
l'effet  de  la  malédiction;  or  il  proclame  sans  restriction 
que  la  maladie  annoncée  se  produira  si  la  femme  est 
coupable,  tandis  qu’au  contraire,  si  celle-ci  n’a  rien  à se 
reprocher,  elle  n’éprouvera  aucun  mal  et  aura  des  enfants. 
Num.,  v,  27,  28.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  xi,  6,  dit  for- 
mellement de  la  femme  adultère  qu’à  la  suite  de  l’épreuve 
« elle  subit  une  mort  ignominieuse,  la  jambe  lui  tombant 
et  l’eau  remplissant  son  ventre  ».  D’après  la  Mischna, 
Sotah , iii,  4,  l’effet  de  l’eau  maudite  pouvait  se  faire 
attendre  un,  deux  ou  trois  ans.  — 11  est  de  toute  évidence 
que  Moïse  n’entend  pas  attribuer  à l’eau  de  jalousie  la 
production  de  la  maladie.  Celle-ci  ne  peut  être  due  qu’à 
une  intervention  directe  de  la  justice  divine.  Cette  inter- 
vention s’est  manifestée  sous  trop  de  formes  diverses, 
dans  l’Ancien  Testament,  pour  qu’on  puisse  en  contester 
la  possibilité,  ni  surtout  en  nier  la  réalité  quand  la  Sainte 
Écriture  l’affirme  ou  la  suppose.  11  est  à remarquer  tou- 
tefois que  le  cas  prévu  par  la  loi  mosaïque  n’a  pas  dù  se 
produire  très  fréquemment.  Le  plus  souvent  l'adultère, 
déjà  rare  par  lui -même  à raison  de  la  grave  pénalité  qui 
le  frappait,  était  manifeste;  ou  bien  la  femme  coupable 
avouait,  plutôt  que  d’encourir  la  honte  d’être  traînée 
publiquement  devant  les  prêtres  et  d'ajouter  un  parjure 
à son  premier  crime.  Le  rite  mosaïque  devait  donc  s’ac- 
complir le  plus  souvent  en  faveur  d’épouses  injustement 
soupçonnées.  Il  est  possible  aussi  que  l’intervention  di- 
vine, primitivement  constatée  dans  les  anciens  temps, 
ne  se  soit  plus  produite  aussi  rigoureusement  par  la  suite, 
quand  d’autres  lois  graves,  par  exemple  celle  de  la  peine 
de  mort  portée  contre  l’adultère,  tombaient  elles -mêmes 
en  désuétude  ou  cessaient  de  pouvoir  être  appliquées. 
Dans  les  derniers  temps,  les  rabbins  s’appliquèrent  d’ail- 
leurs à restreindre  l'application  de  cette  prescription,  en 
opposant  certaines  difficultés  au  témoignage  de  ceux  qui 
faisaient  planer  un  soupçon  d'adultère  sur  une  femme, 
en  exemptant  de  l’épreuve  de  nombreuses  classes  de  per- 
sonnes, enfin  en  stipulant  que  le  rite  mosaïque  ne  pour- 
rait être  célébré  qu’en  présence  du  grand  sanhédrin. 
Sotah,  i,  4;  vi,  2-5.  Cf.  Bahr,  Sgrnbolik  des  mosaischen 
Cultus,  Heidelberg,  1839,  t.  n,  p.  441-447. 

H.  Lesêtre. 

3.  EAUX  DE  CONTRADICTION  (hébreu  ; Mê  Meri- 

bâh  ; Septante  : r'o  vScop  àvnïoflaç;  Vulgate  : Aquæ  con- 
trcidictionis) , nom  d'une  des  stations  des  Israélites  au 
désert  de  Sin.  — Parvenus  près  de  Cadès,  au  désert  de 
Sin,  vers  le  nord-est  de  la  presqu'île  Sinaïtique,  les 
Israélites  se  révoltèrent  contre  Moïse  et  Aaron,  parce  que 
l'eau  leur  faisait  défaut.  Le  Seigneur  commanda  alors 
à Moïse  de  frapper  un  rocher  avec  sa  verge,  afin  d’en 
faire  jaillir  l’eau.  Moïse  frappa  le  rocher  par  deux  fois. 
Ce  double  coup  de  verge  impliquait  certainement  un 
manque  de  confiance  de  la  part  de  Moïse,  car  le  Sei- 
gneur l'en  reprit  et  lui  signifia  qu’à  raison  de  sa  conduite 
en  cette  circonstance  il  n’introduirait  pas  le  peuple  dans 
la  Terre  Promise.  Quant  à l'endroit  lui -même,  il  reçut 
du  Seigneur  le  nom  de  Mê  Merîbâh,  c’est-à-dire  « Eaux 
de  la  révolte  »,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l’ingrati- 
tude et  du  soulèvement  des  Israélites.  Num.,  xx,  1-13,  24. 
La  Sainte  Écriture  rappelle  à plusieurs  reprises  cet  évé- 
nement. Num.,  xxvii,  14;  Deut.,  xxxii,  51;  xxxm,  8; 
Ps.  lxxx,  8;  cv,  32;  Ezech.,  xlvii,  19;  xlviii,  28. 
Sur  le  site  de  Mê  Merîbâh,  voir  plus  haut,  col.  15-22. 
— Déjà,  au  commencement  du  voyage,  une  scène  ana- 
logue s’était  produite  près  de  Raphidim,  au  nord  du 
Sinaï,  vers  lequel  les  Hébreux  se  dirigeaient  à ce  mo- 
ment. L’eau  manquant,  Moïse  avait  reçu  l’ordre  de  frap- 
per de  sa  verge  le  rocher  d’Horeb,  et,  en  souvenir  des 
murmures  du  peuple,  l’endroit  avait  reçu  le  double  nom 
de  Massâh  û - Merîbâh , Massah  et  Meribah,  c’est-à-dire 
«Tentation  et  Révolte  ».  Exod.,  xvii,  1-7.  Cf.  Deut.,  vi,  16; 


ix,  22;  Ps.  xcv  (xciv),  9;  cf.  Hebr.,  iii,  8.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  voir  dans  ces  deux  récits  une  double 
narration  d’un  même  fait.  Mais  la  Sainte  Écriture  les 
distingue  nettement  l’un  de  l’autre.  Près  de  Raphidim, 
la  localité  reçoit  deux  noms  : Massa  et  Meribah,  üel- 
pacriab;  xa't  Aot6opï](ri;  (la  Vulgate  ne  reproduit  que  le 
premier  nom,  Tentatio);  près  de  Cadès,  elle  ne  reçoit 
que  le  nom  de  Meribah,  et,  pour  bien  le  distinguer  du 
premier,  le  texte  sacré  a soin  d’y  ajouter  la  mention 
« près  de  Cadès  ».  Num.,  xx,  13,  24;  Deut.,  xxxm,  8,  etc. 
D’autre  part,  il  n’est  nullement  étonnant  que,  dans  un 
pareil  désert,  on  ait  manqué  d'eau  à plusieurs  reprises, 
et  que,  pour  en  procurer  à son  peuple,  Dieu  ait  accompli 
par  deux  fois  le  même  miracle.  Le  rocher  de  Massa  et 
Meribah  se  trouvait  à Raphidim  , dans  l’ouadi  Feiran 
actuel  (voir  Raphidim),  mais  on  a essayé  en  vain  de  le 
retrouver;  celui  que  les  moines  grecs  du  couvent  du 
mont  Sinaï  montrent  aux  pèlerins  n’est  pas  dans  la  région 
où  le  place  l’Exode.  Voir  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  ii,  p.  482-486. 

H.  Lesêtre. 

ÉBAL  (hébreu  : 'Ebâl),  nom  d’un  Jectanide,  d’un 
Horréen  et  d'une  montagne  de  Palestine. 

1.  ÉBAL  (hébreu  : 'Ôbâl,  Gen.,  x,  28;  ’Êbâl,  I Par., 
i,  22;  Septante  : E-jx).,  Gen.,  x,  28;  Tcina»,  I Par.,  i,  22; 
omis  dans  ce  dernier  passage  par  le  Codex  Vaticanus; 
Vulgate  : Ebal,  Gen.,  x,  28;  Hebal,  I Par.,  i,  22),  hui- 
tième fils  de  Jectan,  descendant  de  Sem.  Gen.,  x,  28; 
I Par.,  I,  22.  L’orthographe  du  nom  offre  des  variantes 
dans  le  texte  primitif  et  les  versions.  Ainsi  la  Genèse 
écrit  : bnïy,  'Obâl,  suivie  en  cela  par  la  paraphrase  chal- 

daïque,  les  versions  syriaque  et  arabe.  Le  texte  des  Para- 
lipomènes,  I,  22,  porte  bn>y,  'Ebâl,  imité  par  la  Vulgate; 

on  trouve  cependant  onze  manuscrits  avec  'Obâl.  Cf. 
B.  Kennicott,  Vet.  Testant,  heb.  cum  variis  lect.,  Oxford, 
1776-1780,  t.  il,  p.  644.  Les  manuscrits  grecs  ou  sont 
incomplets  ou  donnent  deux  noms  dissemblables,  bien 
que  la  première  lettre  de  Tegiav  représente  le  'aïn  ou 
l'aspiration  du  mot  hébreu.  On  lit  ”Hëa),o;  dans  Josèphe, 
Ant.  jud.,  I,  vi,  4.  — 11  s'agit  ici  d’une  tribu  arabe  occu- 
pant le  sud  de  la  péninsule,  mais  dont  le  territoire  n’est 
pas  encore  exactement  connu.  Bochart,  Plialeg,  lib.  il, 
cap.  xxm,  Caen,  1646,  p.  139-144,  guidé  par  la  similitude 
des  noms,  l’a  identifiée  avec  celle  des  Avalites , habitant 
sur  la  côte  africaine,  au-dessous  du  détroit  de  Bab  el- 
Mandeb,  les  environs  du  golfe  appelé  d’après  eux  Sinus 
Abaliles  ou  Avalites,  Pline,  VI,  29;  Ptolémée,  iv,  7. 
A.  Knobel,  Die  Vôlkertafel  der  Genesis,  in-8°,  Giessen, 
1850,  p.  189,  l’assimile  avec  plus  de  vraisemblance  aux 
Gébanites  de  Pline,  vi,  32,  établis  à l’ouest  du  canton 
d’Uzal,  sur  les  bords  de  la  mer,  avec  Tamna  pour  capi- 
tale. Il  est  facile,  en  effet,  de  rapprocher  les  deux  noms. 
Certaines  éditions  des  Septante  et  quelques  auteurs  an- 
ciens ont  FeëâX  au  lieu  de  ‘Êbâl.  Même  en  maintenant, 
l’orthographe  hébraïque , on  explique  par  de  nombreux 
exemples  la  transformation  de  1'  ain  en  y : c’est  ainsi  que 
'Azzâh  est  devenu  rdcÇa;  1 Amôrâh , Fop.oppoc;  Sô'dr, 
Sdyopa;  Ra'mâh,  'Psypa,  etc.  Le  mont  'Ebâl,  qui  s’écrit 
exactement  de  même,  est  appelé  Faiêâ),  par  les  Septante, 
Deut.,  xi,  29;  Jos.,  vin , 30,  33  (Voir  Hébai.).  D’un  autre 
côté,  rien  de  plus  commun  que  la  permutation  entre  les 
lettres  l et  n.  On  peut  donc  admettre  sans  trop  de  diffi- 
culté cette  assimilation  : 'Ebâl  - Geban  - itæ.  Telle  est 
l’opinion  de  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l’Orient, 
Paris,  1881,  t.  i,  p.  285.  Ébal  représenterait  ainsi  une 
tribu  du  sud-ouest  de  l’Arabie;  ce  qui  d’ailleurs  concorde 
bien  avec  la  situation  ou  certaine  ou  probable  des  peu- 
plades sœurs,  Aduram,  Uzal,  Décla.  Voir  Décla,  Uzal. 
D’après  Ilalévy,  cité  par  A.  Dillrnann,  Die  Genesis,  Leipzig, 
6e  édit.,  1892,  p.  199,  'Abil  est  encore  aujourd’hui  dans 
le  Yémen  le  nom  d'un  district  et  de  plusieurs  localités. 
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On  a retrouvé  mentionnée  dans  les  inscriptions  sabéennes 
une  « tribu  de  Gaban  ».  Cf.  J.  Halévy,  Inscriptions  sa- 
béennes, dans  le  Journal  asiatique,  juin  1872,  p.  497. 

A.  Legendre. 

2.  ÉBAL  (hébreu:  ’Êbâl;  Septante:  FaiSr)). , Tatê-^X  ), 
troisième  fils  de  Sobal,  un  des  descendants  de  Séir  l’Hor- 
réen.  Gen.,  xxvi,  23;  I Par.,  i,  40. 

3.  ÉBAL,  montagne  de  Palestine,  dont  le  nom  est  tou- 
jours écrit  Hébal  dans  la  Vulgate.  Voir  Hébal. 

ÉBED  (hébreu:  'Ébéd,v.  serviteur,  » sous-entendu: 
de  Dieu),  nom  de  deux  Israélites.  La  Vulgate  écrit  leur 
nom  Obed  et  Abed.  Voir  ces  mots.  — Le  mot  'èbèd  entre 
aussi  comme  élément  composant  dans  ’ Ebéd-mélek , eu- 
nuque du  roi  Sédécias.  Il  est  appelé  Abdémélech  dans  la 
Vulgate.  Voir  Abdémélech,  t.  i,  col.  20. 

EBEN.  Le  mot  hébreu  'Ëbén,  « pierre,  » sert  à dési- 
gner plusieurs  noms  de  lieux  où  l'on  avait  élevé  un  mo- 
nument pour  perpétuer  la  mémoire  de  certains  événe- 
ments : ’ Ébén-Bôlian  (Vulgate  : Aben-Bohen)  ; hâ'-Ébèn- 
hâ-'Ézél  (Vulgate  : lapis  cui  nomen  est  Ezel)  ; ’Ebén- 
hâ-Ézér  (Vulgate  : Lapis  adjutorii );  ' Ébén-haz-Zôliêlét 
(Vulgate:  Lapis Zohelelli).  Voir  Aben-Bohen,  1. 1,  col.  34; 
Ében-Ézer,  col.  1526;  Ezel;  Zohéleth. 

ÉBÈNE.  Hébreu  : hôbnim  (ketib);  hobnîm  (keri); 
Septante  : rot;  eirrayop-îvoi;  ; Vulgate  : hebeninos. 

I.  Description.  — Ce  nom  désigne  plusieurs  sortes 
de  bois  usités  dans  les  arts  et  remarquables  autant  par 
leurs  teintes  foncées  que  par  leur  extrême  dureté.  Cette 
dernière  qualité  permet  de  leur  donner  un  poli  parfait, 
qui  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  des  libres  et  rivalise 
avec  celui  d'un  miroir  (fig.  507).  Les  arbres  qui  produisent 
l'ébène  habitent  les  régions  tropicales  du  monde  entier; 
cependant  les  plus  estimés,  et  les  seuls  anciennement 
connus  des  Orientaux,  viennent  de  l’Inde  ou  des  îles 
africaines  de  l’océan  Indien.  Presque  tous  appartiennent 
au  genre  Diospyros , de  la  famille  des  Ébénacées,  gamo- 
pétales dioïques,  à fruit  charnu  et  pluriloculaire.  La 
chair  conserve  ordinairement  jusqu’à  la  maturité  la  plus 
avancée  une  saveur  âpre,  qui  la  rend  médiocre  comme 
comestible;  aussi  l’intérêt  réside -t- il  spécialement  dans 
le  bois  parfait,  qui,  une  fois  dépouillé  des  couches  de 
l’aubier,  épaisses  et  blanchâtres,  se  montre  d’une  den- 
sité et  d’une  finesse  incomparables,  avec  des  nuances 
atteignant  le  plus  beau  noir.  L’espèce  principale  est  le 
Diospyros  Ebenum , arbre  de  dix  à quinze  mètres,  qui 
croit  à Ceylan,  en  Malaisie  et  aux  îles  Mascareignes. 

F.  H y. 

II.  Exégèse.  — Dans  son  oracle  contre  Tyr,  Ézéchiel, 
xxvn,  15,  mentionne  les  habitants  de  Dedan  (voir  Dadan  1, 
col.  1202)  comme  venant  apporter  sur  les  marchés  de 
cette  ville  des  dents  d'ivoire  et  des  hobnîm.  Ce  nom 
d'origine  étrangère  désigne  l’ébène  ; il  s’est  conservé  dans 
l'ëêsvo;  grec  et  l 'ebenus,  hebenum  latin.  En  égyptien, 

on  1 appelait  aussi  [j_]  I o , habni.  Saint  Jérôme,  dans 

sa  traduction  de  la  Vulgate,  Ezech.,  xxvn,  15,  a bien  vu 
qu’il  s'agissait  d’ébène,  mais  il  a rapporté  faussement 
hebeninos  à dentçs,  qui  précède.  Symmaque  a rendu 
exactement,  ëêsvou;,  en  conservant  la  forme  plurielle  du 
texte  hébreu,  qui  paraît  désigner  des  morceaux  de  bois 
d’ébène.  L’arabe,  le  persan,  abnus , nom  emprunté  à i 
l'Inde.  Si  les  Septante  ont  traduit  par  toïç  slc-a yop-évoiî, 
c'est  qu’ils  ont  lu  probablement  : a’jO'O  « à ceux  qui 

sont  introduits  » ou  =’N~'  « à ceux  qui  entrent».  L’ivoire  1 

et  l’ébène  sont  souvent  réunis,  comme  ici,  dans  les  des- 
criptions que  font  les  anciens  du  commerce  de  l’Inde  ou 
de  l’Éthiopie.  Bochart,  Hierozoicon,  part.  2,  lib.  i,  c.  20, 
Opéra,  1692,  t.  iii,  p.  141.  Ce  bois  a toujours  été  fort  I 


estimé.  Théophraste,  liist.  plant.,  iv,  5;  Pline,  II.  N.r 
xn,  8.  Dès  le  temps  des  pyramides,  on  l’employait  en 
Égypte  pour  faire  des  statuettes , des  coffres , des  palettes 
de  scribes,  des  objets  de  toilette,  etc.,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  divers  musées  d’antiquités  égyptiennes. 
Sous  l’ancien  empire,  l’ébénier  paraît  avoir  été  cultivé 
autour  de  Memphis.  Mais  dès  la  XVIIIe  dynastie  on  était 


obligé  d’aller  chercher  l’ébène  au  loin,  par  exemple  au 
pays  des  Somalis.  Du  temps  de  Virgile,  Georg.,  il,  115, 
les  Romains  le  tiraient  de  l’Inde  : 

Sola  India  nigrum 
Fert  ebenum. 

Cependant  Pline,  II.  N.,  xii,  8,  parle  aussi  de  Tébène 
d’Éthiopie,  tout  en  constatant  que  l’ébénier  y était  rare 
« depuis  Syène,  limite  de  l’empire,  jusqu’à  Méroé  ». 
Lucain,  Phars.,  x,  304,  et  Diodore  de  Sicile,  i,  19,  le 
disent  abondant  dans  Pile  de  Méroé.  E.  Levesque. 

ÉBEN-ÉZER  (hébreu:  hâ-'Ébén  hâ-'Ézér,  avec 
l’article  devant  les  deux  mots,  « la  Pierre  du  Secours,  » 
I Reg.,  iv,  1 : ’ Ébén  hâ-'Ézér,  I Reg.,  v,  1 ; à la  pause, 
'Ëbén  hâ-'Azér,  I Reg.,  vu,  12;  Septante:  ’AêsvéÇep, 
Codex  Alexandrinus  : ’A êevvéÇip,  I Reg.,  iv,  1;  Codex 
Vaticanus,  ’A êevv7)p  ; Cod.  Alex.,  ’AësvvlÇîp,  I Reg., 
v,  1;  Vulgate  : Lapis  Adjutorii,  dans  les  trois  passages), 
nom  de  l’endroit  où  Samuel  éleva  une  pierre  commémo- 
rative, pour  rappeler  la  victoire  que  Dieu  lui  fit  rem- 
porter sur  les  Philistins.  I Reg.,  vu,  12.  Vingt  ans  aupa- 
ravant, les  Israélites  y avaient  campé,  au  moment  de 
soutenir  contre  les  mêmes  ennemis  un  combat  dans 
lequel  ils  furent  vaincus.  I Reg.,  iv,  1.  L’arche  d’alliance, 
qui  y avait  été  apportée  de  Silo,  fut  prise  par  les  vain- 
queurs et  transportée  à Azot.  I Reg.,  v,  1.  Dans  ces  deux 
derniers  passages,  le  nom  est  mis  par  anticipation;  c’est 
ainsi  que  plusieurs  localités  sont  mentionnées  dans  la 
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Bible  sous  l’appellation  qu’elles  eurent  plus  tard,  mais 
qu’elles  n’avaient  pas  à l’époque  des  événements  racon- 
tés ; par  exemple  : Horma,  Num.,  xiv,  45;  xxi,  3,  etc. 

La  situation  d'Ében-Ézer  est  certainement  un  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  topographie  biblique,  parce 
qu’il  n’a  guère  que  des  inconnues.  Voici,  en  effet,  quelles 
sont  les  données  de  l'Écriture.  — 1°  Cet  endroit  se  trou- 
vait non  loin  A' Aphec,  mais  un  peu  au-dessus  ou  plus 
avant  dans  le  territoire  d’Israël  par  rapport  au  pays  des 
Philistins,  puisque  les  deux  camps  ennemis  étaient  en 
face  l’un  de  l’autre  : celui  des  Hébreux  à Ében-Ézer, 
celui  des  adversaires  à Aphec.  1 Reg.,  iv,  1.  — 2°  Il  était 
au-dessous,  c’est-à-dire  au  sud  ou  au  sud-ouest  de  Mas- 
phath,  puisque  le  peuple  de  Dieu,  vainqueur  plus  tard 
à son  tour,  poursuivit  les  Philistins  depuis  cette  ville 
«jusqu’au  lieu  qui  est  au-dessous  de  Bethchar  »,  évi- 
demment dans  la  direction  de  la  Séphéla.  I Reg.,  vu,  11. 

— 3°  Et  c’est  « entre  Masphath  et  Sen  » que  Samuel  plaça 
« la  Pierre  du  Secours  »,  en  disant  : « Le  Seigneur  est 
venu  jusqu'ici  à notre  secours.  » I Reg.,  vu,  12.  — 4°  Enfin 
la  distance  qui  le  séparait  de  Silo  ne  devait  pas  être  très 
considérable,  puisqu’un  courrier,  parti  à la  fin  du  combat, 
put  arriver  dans  cette  ville  « le  jour  même  »,  avant  la  nuit. 

I Reg.,  iv,  12,  13,  16,  17.  La  position  d’Ében-Ézer  est  donc 
à chercher  entre  Masphath  d’un  côté,  Sen,  Aphec  et  Beth- 
char de  l’autre.  Or  Masphath  ou  Maspha,  localité  de  la  tribu 
de  Benjamin,  est  elle-même  l’objet  de  discussions  entre  les 
palestinologues.  Robinson,  Biblical  Researches  in  Pale- 
stine, Londres,  1856,  t.  i,  p.  460,  l’identifie  avec  le  village 
actuel  de  Nébi  Samouïl,  au  nord-ouest  de  Jérusalem. 
V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  395,  l’assimile  à Scha'fat,  situé 
plus  bas,  directement  au  nord  de  la  ville  sainte.  Enfin 
une  opinion  récente  la  rejette  bien  plus  haut,  jusqu’à 
El-Biréh.  Cf.  L.  Heidet,  Maspha  et  les  villes  de  Benja- 
min, Gabaa,  Gabaon  et  Béroth,  dans  la  Revue  biblique, 
Paris,  1894,  p.  321-356.  Sen  (hébreu  : has-Sên,  « la 
dent  »)  semble  indiquer  un  rocher  prointu  ou  un  village 
situé  sur  une  sorte  de  pic;  mais  sa  position  est  incon- 
nue. On  ignore  également  l’emplacement  exact  d’Aphec 
et  de  Bethchar.  — Dans  la  tradition,  nous  n’avons  à re- 
lever que  le  témoignage  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme, 
Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  96,  226,  qui 
placent  Abénézer  « entre  Ælia  et  Ascalon,  près  de  Beth- 
samès  » (aujourd’hui  'Ain  Schems,  au  sud-ouest  de  Jéru- 
salem). 

Sur  ces  bases,  quelles  conjectures  établir?  Voici  les 
deux  principales  opinions.  — 1°  M.  Conder  et  M.  Cler- 
mont- Ganneau  croient  pouvoir  reconnaître  Ében-Ézer 
dans  Deir  Abân,  à trois  milles  (environ  cinq  kilomètres) 
à l’est  d’Aïn  Schems.  Si  le  premier  mot  Deir,  « couvent,  »’ 
nous  reporte  à une  origine  chrétienne,  le  second  rappelle 
bien  l’un  des  éléments  du  nom  biblique.  Ensuite,  au 
point  de  vue  topographique,  cette  identification  semble 
concorder  assez  exactement  avec  le  récit  sacré,  d’après 
lequel  les  faits  mentionnés  I Reg.,  iv,  v,  vi,  vii,  se  pas- 
sèrent sur  les  confins  du  pays  philistin.  Enfin  elle  est 
conforme  au  sentiment  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme. 
Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statement, 
4876,  p.  149;  1877,  p.  154-156.  Laissant  de  côté  les  autres  ! 
assimilations  proposées  pour  Maspha  = Khirbet  Schoufa,  I 
Bethchar  = 'Aqour,  Aphec  = Belled  el-Foqâ,  qui  n’ont  J 
guère  de  fondement  solide,  on  peut  faire  à cette  hypo- 
thèse les  reproches  suivants.  En  supposant  que  le  rap- 
prochement onomastique  soit  suffisamment  établi , la  | 
distance  qui  sépare  Deir  Abân  de  Maspha  (Nébi  Samouïl 
ou  Scha'fat,  vingt  ou  vingt-cinq  kilomètres)  justifie- 
t-elle  la  phrase  de  l’Écriture  : « Entre  Masphath  et  Sen?  » 
Les  locutions  de  ce  genre  dans  la  Bible  indiquent  ordi- 
nairement des  localités  plus  rapprochées,  par  exemple  : 

« entre  Béthel  et  Haï,  » Gen.,  xm,  3;  « entre  Rama  et 
Béthel,»  Jud.,  iv,  5,  etc.  Mais  la  difficulté  est  plus  grande 
encore  lorsqu’il  s’agit  du  chemin  de  Deir  Abân  à Silo. 

H n’y  a pas  moins  de  quarante -huit  kilomètres  entre  les 


deux  endroits,  et  cependant  le  messager  qui  porta  à Héli 
la  nouvelle  du  désastre  arriva  « le  jour  même  »,  c’est- 
à-dire  le  soir  de  la  bataille.  I Reg.,  iv,  12.  Comme  il  ne 
partit  pas  avant  la  fin  du  combat,  f.  16,  17,  et  qu’il  était 
à Silo  avant  la  nuit,  >v.  13,  ii  est  permis  de  regarder  la 
route  comme  trop  considérable,  même  pour  un  bon  cou- 
reur. 

2°  W.  F.  Birch  et  Th.  Chaplin  placent  plus  haut  le 
champ  de  bataille.  Acceptant  l’identification  de  Maspha  = 
Nébi  Samouïl,  ils  cherchent  Sen  à Deir  Yesin,  à cinq 
kilomètres  vers  le  sud , et  dont  le  nom  répond  exacte- 
ment au  Belh-Yasan  des  versions  syriaque  et  arabe.  Ében- 
Ézer  est,  pour  le  premier,  Khirbet  Samouïl,  à seize  cents 
mètres  au  sud  de  Nébi  Samouïl,  et,  pour  le  second,  Beit 
Iksa,  un  peu  plus  bas:  tous  deux  reconnaissent  Aphec 
dans  Küstül  ou  Qastal , localité  située  au  sud-ouest  des 
précédentes  et  au  nord-ouest  de  Deir  Yesin.  Cf.  Palestine 
Expi.  Fund,  Quart.  Statement,  1881,  p.  100-101;  1882, 
p.  262-264;  1888,  p.  263-265.  M.  Chaplin,  Quarterly  Sta- 
tement, 1888,  p.  263-265,  a montré  comment  on  pourrait 
adapter  au  récit  biblique  les  différents  points  de  cette 
topographie.  Voir  Aphec  3,  t.  i,  col.  728-729.  Si  cette 
hypothèse  s'éloigne  de  la  tradition  conservée  par  Eusèbe 
et  saint  Jérôme,  elle  rapproche  à une  distance  conve- 
nable Ében-Ézer  et  Silo.  Elle  aussi  cependant  repose  sur 
des  conjectures  qui  sont  loin  de  donner  une  solution 
pleinement  satisfaisante  au  problème  que  nous  venons 
d’exposer.  A.  Legendre. 

ÉBER.  Nom  de  cinq  personnages  (naz , ’ébêr ),  dont 
le  nom  est  toujours  écrit  dans  la  Vulgate  Heber.  Voir 
IlÉBER. 

ÉBIONITES  (ÉVANGILE  DES).  Voir  Hébreux 
(Évangile  des). 

ÉCAILLE  (hébreu  : qaéqését  ; Septante:  Xeniç  ; Vul- 
gate : squama),  ensemble  de  lames  minces  et  plates  qui 
couvrent  le  corps  de  la  plupart  des  poissons.  — 1°  Les 
écailles  des  poissons  sont  mentionnées  Lev.,  xi,  9,  10,  12, 
et  Deut.,  xiv,  9,  10.  Moïse  permet  de  manger  les  pois- 
sons qui  ont  des  nageoires  et  des  écailles,  et  interdit  de 
manger  ceux  qui  n’en  ont  pas.  — 2°  Ézéchiel,  xxix,  4, 
comparant  le  roi  d'Égypte  à un  crocodile,  lui  attribue 
métaphoriquement  des  écailles,  comme  à cet  amphibie. 
— 3°  Dans  un  sens  figuré,  les  lamelles  de  métal  de  la 
cotte  de  mailles  de  Goliath  sont  désignées  sous  le  nom 
d’écaiiles  (Vulgate  : lorica  squamata),  I Sam.  (1  Reg.), 
xvii,  5.  Voir  Cotte  de  mailles,  col.  1057.  — 4°  L’espèce 
de  taie  qui  tomba  des  yeux  de  saint  Paul  aveugle,  lors- 
qu’il eut  reçu  le  baptême  et  recouvra  la  vue,  est  com- 
parée à des  écailles.  Act.,  ix,  18.  — Dans  la  Vulgate,  Job, 
xi.i , 6,  il  est  question  des  écailles  ( squamis ) des  croco- 
diles. Le  texte  original  ne  les  désigne  qu’indirectement, 
Job,  xli , 7,  en  parlant  du  « fort  bouclier  » du  croco- 
dile. F.  Vigouroux. 

ÉCARLATE,  couleur  d'un  rouge  vif.  Les  Hébreux 
ne  distinguaient  pas  rigoureusement  les  nuances  des 
couleurs.  De  là  vient  que  le  même  mot  est  rendu  de  dif- 
férentes manières  par  les  divers  traducteurs,  selon  qu'ils 
jugent  que  la  couleur  dont  il  est  question  dans  le  texte 
se  rapproche  davantage  de  telle  ou  telle  nuance.  Ainsi 
1 hébreu  sânî,  Septante:  xôxxivov;  Vulgate:  coccinum, 
est  rendu  dans  les  versions  françaises  tantôt  par  « écar- 
late »,  tantôt  par  « cramoisi  ».  Il  paraît  désigner  plutôt 
l’écarlate  que  le  cramoisi,  dont  le  rouge  est  plus  sombre, 
dans  Is.,  i,  18,  etc.  Voir  Cochenille,  col.  816-817;  Cou- 
leurs, col.  1066. 

ECBATANE  (chaldéen  : 'Ahmetâ’;  grec:  ’Ey.girava; 
on  trouve  aussi  dans  les  historiens  grecs  l'orthographe 
’Ayocaava,  Hérodote,  I,  98;  il,  153;  Ctésias,  dans  Dio- 
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dore  de  Sicile,  II,  xm,  5),  nom  de  deux  villes  de  Médie, 
dont  l’une  était  la  capitale  de  la  Médie  du  Nord  ou  Médie 
Atropatène;  l'autre,  située  plus  au  sud,  était  la  capitale 
de  la  grande  Médie. 

1.  Ecbatane  du  nord.  — 1.  Description.  — L’Ecbatane 
du  nord  est  la  capitale  du  royaume  de  Cyrus,  la  « cité 
aux  sept  murailles  » dont  parle  Hérodote,  i,  98-99; 
il,  153.  La  plus  ancienne  description  de  cette  ville  nous 
est  donnée  par  le  Zendavesta,  Vendidad,  Fargard  II. 
Cf.  De  Harlez,  Avesta,  t.  i , p.  96-98.  Elle  est  repré- 
sentée comme  une  ville  fortifiée  et  très  peuplée.  Héro- 
dote en  attribue  la  fondation  au  roi  Déjocès.  D’après  lui, 
les  sept  murailles  qui  entouraient  la  ville  se  dépassaient 
l’une  l'autre  de  la  hauteur  des  créneaux.  Ces  créneaux 
étaient  de  diverses  couleurs;  les  premiers,  en  commen- 
çant par  l’extérieur,  étaient  de  pierres  blanches,  ceux  de 


la  muraille  suivante  de  pierres  noires,  ceux  de  la  troi- 
sième couleur  de  pourpre,  ceux  de  la  quatrième  bleus, 
ceux  de  la  cinquième  rouge  de  sardoine.  Quant  aux  deux 
derniers  murs,  ils  étaient  plaqués  l'un  d’argent,  l’autre 
d’or.  Hérodote,  i,  98.  Le  livre  de  Judith,  I,  1-4,  donne 
aussi  une  description  de  l’Ecbatane  du  nord.  « Arphaxad 
entoura  Ecbatane  de  murailles  de  pierres  de  taille  de  trois 
coudées  de  largeur  et  de  six  coudées  de  longueur,  et  il 
éleva  les  murs  à la  hauteur  de  soixante -dix  coudées  et 
leur  largeur  fut  de  cinquante  coudées.  Il  flanqua  les 
portes  de  tours  de  cent  coudées  de  haut;  leurs  fondations 
avaient  soixante  coudées  de  large.  Il  construisit  aussi 
des  portes;  elles  s’élevaient  à la  hauteur  de  soixante -dix 
coudées;  leur  largeur  était  de  quarante  coudées,  pour 
la  sortie  des  troupes  et  pour  la  mise  en  ordre  de  bataille 
des  fantassins.  » Plusieurs  commentateurs  ont  identifié 
l’Arphaxad  dont  il  est  question  ici  avec  le  Déjocès  d’Héro- 
dote. Cf.  Gillet,  Judith , in-8°,  Paris,  1879,  p.  74,  mais 
c’est  à tort.  Le  mot  grec  <Ày.o3d|j.v)Oc,  comme  le  mot  latin 
ædÀficavit  qu’emploie  la  Vulgate,  comme  le  mot  hébreu 
bâncih,  dont  ils  sont  la  traduction,  ont  aussi  le  sens 
de  rebâtir,  de  reconstruire,  d’agrandir.  Cf.  Gesenius  , 
Thésaurus  linguæ  hebrææ , t.  I,  p.  215.  F.  Vigoureux, 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 4e  édit., 
in- 12,  Paris,  1891,  t.  iv,  p.  568-569.  Arphaxad,  qui 
est  très  vraisemblablement  le  même  que  Phraorte , re- 
construisit et  agrandit  Ecbatane.  Voir  Arphaxad,  t.  i, 
col.  1029-1031. 

L’Ecbatane  du  nord  a été  identifiée  par  les  géographes 
avec  le  lieu  appelé  Takti-Soleiman,  que  Moïse  de  Cho- 
rène,  Hist.  Armen.,  n,  84,  appelle  la  seconde  Ecbatane, 
la  cité  aux  sept  murailles.  A cet  endroit  se  trouve  une 
éminence  conique  couverte  de  ruines  massives  et  d’un 
caractère  tout  à fait  primitif.  On  y voit  une  enceinte  ovale 


formée  de  larges  blocs  de  pierres  carrés  (fig.  508).  On  y 
remarque  un  bassin  irrégulier  rempli  d'une  eau  limpide  et 
agréable  au  goût  dont  la  source  est  cachée.  La  colline 
n'est  pas  entièrement  isolée.  De  trois  côtés,  au  sud,  à 
l’ouest  et  au  nord,  la  pente  est  assez  raide,  mais  à l'est 
il  y a peu  de  différence  entre  le  niveau  de  la  colline  et 
celui  du  plateau  voisin.  Quoique  les  ruines  soient  nom- 
breuses on  ne  trouve  aucune  trace  de  remparts  autres 
que  celui  que  nous  venons  d’indiquer.  H.  Rawlinson,  dans 
le  Journal  of  lhe  geogr.  Society , t.  x,  1841 , p.  46-53.  Cf. 
Id.,  The  History  of  Herodotus , 2e  édit.,  in-8°,  Londres, 
1862,  t.  i,  p.  185.  L’Ecbatane  du  nord  resta  une  place 
forte  jusqu’au  xme  siècle  après  Jésus- Christ.  Sa  déca- 
dence commença  à l’invasion  mogole  et  sa  ruine  totale 


date  du  xve  ou  du  xvie  siècle.  IL  Rawlinson,  Journal  of 
tlie  geographical  Society,  t.  x,  p.  49. 

II.  Ecbatane  dans  l’Écriture.  — L’Ecbatane  du  nord 
n’est  point  nommée  dans  les  livres  protocanoniques  de 
l’Ancien  Testament,  mais  elle  l’est  plusieurs  fois  dans 
les  livres  deulérocanoniques.  Le  livre  de  Judith,  i,  1-4, 
en  donne  la  description , comme  on  vient  de  le  voir.  Le 
livre  de  Tobie  en  parle  à plusieurs  reprises.  C’est  là  que 
demeuraient  Raguel  et  sa  fille  Sara,  qui  devint  l’épouse 
du  jeune  Tobie,  m,  7 (texte  grec;  la  Vulgate  porte  Ragès 
dans  ce  passage,  mais  c’est  par  erreur,  comme  le  montre 
la  su  de  du  récit).  Là  se  passèrent  les  événements  racon- 
tés dans  Tobie,  ni,  vn-vin.  Cf.  aussi  le  texte  grec,  vi,  6. 
Après  la  mort  de  ses  parents,  Tobie  alla  y habiter  avec 
Sara  et  ses  enfants,  et  c’est  là  qu’il  mourut.  Tobie,  xiv, 
14-16.  La  Vulgate  ne  nomme  pas  Ecbatane  dans  son  récit, 
mais  le  texte  grec  la  désigne  expressément,  xiv,  12,  14. 
— Cf.  F.  Vigoureux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique , 
t.  iv,  p.  553;  H.  Rawlinson,  dans  le  Journal  of  the  geo- 
graphical Society,  t.  x,  1841,  p.  65-158;  Gutberlet,  Bas 
Buch  Tobias,  in-8°,  Munster,  1877,  p.  117-119,  200. 

2.  Ecbatane  du  sud.  — 1°  II  est  question  dans  I Esdras, 
vi,  2,  d'une  ville  dont  la  Vulgate  traduit  le  nom  par 
Ecbatane.  Il  s’agit  ici,  selon  toutes  les  probabilités,  de 
l’Ecbatane  du  sud,  capitale  de  la  grande  Médie,  quoique 
divers  commentateurs  y voient  l’Ecbatane  du  nord.  C’est 
là  que  fut  trouvé  le  volume  sur  lequel  était  inscrit  le 
décret  par  lequel  Cyrus  permettait  aux  Juifs  de  recons- 
truire le  temple  de  Jérusalem.  I Esdr.,  vi,  30.  Le  lexte 
original  désigne  la  ville  sous  le  nom  de  ’Ahrnetâ',  les  Sep- 
tante traduisent  par  âv  nôXei,  et  selon  plusieurs  manus- 
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crits  par  èv  ’Aq.aBà  èv  7t6).Ei.  H.  Rawlinson,  The  History 
of  Herodotus,  2e  édit.,  in-8°,  Londres,  1862,  t.  i,  p.  191, 
pense  que  la  forme  chaldéenne  ’Almieta'  est  une  cor- 
ruption du  nom  aryen,  qui  est  Hagmatana.  — 2°  Le 
second  livre  des  Machabées,  ix,  3,  mentionne  également 
une  ville  du  nom  d'Ecbatane.  Antiocbus  IV  Épipbane, 
fuyant  de  Perse,  entre  à Persépolis,  puis  vient  à Ecba- 
t-ane.  Il  s’agit  encore  ici  de  l’Ecbatane  du  sud. 

C’était  depuis  le  temps  de  Darius  Ier,  fils  d'Hystaspe,  la 
ville  principale  de  la  grande  Médie,  et  la  résidence  d’été 
des  rois  de  Perse.  Strabon,  xi,  xm,  1;  Xénophon,  Anab., 
iii,  v,  15;  Diodore  de  Sicile,  il,  xm,  6,  dit  qu'elle  était 
célèbre  par  la  magnificence  de  son  palais , construit  par 
Sémiramis.  Elle  fut  occupée  par  Alexandre  aussitôt  après 


la  bataille  d’Arbèles,  et  c’est  là  qu’il  trouva  le  trésor 
que  Darius  III  Codoman  y avait  apporté  en  s’enfuyant 
vers  Bactres.  Arrien,  Anab.,  iii  , 19-20.  Après  la  mort 
d’Alexandre,  elle  passa  sous  la  domination  des  Séleu- 
cides.  Polybe,  x,  27,  6,  en  donne  la  description.  Elle 
avait  sept  stades  de  circonférence.  Près  du  palais  était 
une  citadelle;  elle  ne  parait  pas  avoir  eu  de  remparts 
(fig.  509).  Les  géographes  anciens  placent  l’Ecbatane  du 
sud  dans  une  plaine  située  au  pied  du  mont  Oronte,  ac- 
tuellement l’Elvend,  un  peu  à l’est  de  la  ligne  du  Zagros. 
Strabon,  II,  i,  24.  Ces  renseignements  permettent  de 
l’identifier  avec  la  ville  actuelle  d’Hamadan  (fig.  510). 
G.  Rawlinson , The  Pipe  great  monarchies  of  the  an- 
cient  eastern  World,  4e  édit.,  in-8°,  Londres,  1879,  t.  n. 
p.  2G2-268.  L’Ecbatane  du  sud  fut  la  capitale  de  l’empire 
des  Parthes.  P.  Orose,  vi,  4,  t.  xxxi,  col.  1001.  Elle 
fut  démantelée  à la  fin  du  xive  siècle  par  les  Mogols. 
Aujourd'hui  c’est  encore  une  ville  de  20000  habitants. 
Sa  position  centrale  entre  la  Perse  et  la  vallée  de  l’Eu- 
phrate en  fait  le  point  de  rencontre  de  routes  commer- 
ciales importantes.  « Située  près  de  la  base  de  l’Elvend, 
que  blanchissent  presque  toujours  les  neiges  et  où  les 
derviches,  même  ceux  de  l’Inde  lointaine,  viennent  pieu- 


sement chercher  des  simples,  la  ville  est  traversée  par  des 
eaux  courantes,  et  seize  cents  fontaines  y jaillissent,  dont 
l une  versant  une  eau  thermale  ; des  kanat,  dont  le  creuse- 
ment est  attribué  aux  souverains  des  époques  mythiques, 
apportent  leurs  eaux  d’une  distance  de  50  à 60  kilomètres, 
et  la  profondeur  des  puits  d’origine  n’est  pas  moindre 
de  100  mètres.  L’altitude  du  sol,  d’environ  1500  mètres, 
l’exposition  des  pentes  tournées  vers  les  vents  polaires 
et  la  proximité  des  neiges  rendent  le  climat  hivernal  de 
Hamadan  assez  pénible  pour  les  Persans,  mais  la  fraî- 
cheur de  l’été  en  fait  un  des  séjours  les  plus  agréables.  Les 
vignobles  donnent  d’excellents  vins...  La  ville  n’a  d’im- 
portance industrielle  que  pour  la  préparation  des  cuirs, 
la  fabrication  des  selles  et  harnais,  le  tissage  et  la  tein- 


ture des  tapis,  mais  elle  fait  un  commerce  considérable 
avec  la  Mésopotamie.  » È.  Reclus , Géographie  univer- 
selle, t.  ix,  1884,  p.  255-256.  Les  Juifs  du  pays  y montrent 
les  tombeaux  d’Esther  et  de  Mardochée.  Ker- Porter, 
Travels  in  Georgia , Persia,  Londres,  in-8°,  1821-1822, 
t.  il,  p.  105-110.  Il  est  plus  croyable  que  ces  deux  person- 
nages moururent  à Suse,  ou  se  passent  les  événements 
racontés  dans  le  livre  d’Esther,  I,  2;  il,  3,  etc.,  mais 
comme  Suse  n’était  que  la  résidence  d’hiver  des  rois  de 
Perse,  et  qu’ils  passaient  l’été,  depuis  Darius  Ier,  à Ecba- 
tane,  cette  tradition  n’est  pas  en  contradiction  avec  l’Écri- 
ture. — Voir  L.  Dubeux,  La  Perse,  in -8°,  Paris,  1841, 
p.  26;  C.  Frd.  Chr.  Iloeck,  Veteris  Mediæ  et  Persiæ  monu- 
menta , in -4°,  Gœltingue,  1818,  p.  144-155;  C.  Rarbier 
de  Meynurd,  Dictionnaire  géographique , historique  et 
littéraire  de  la  Perse,  in-8°,  Paris,  1861,  p.  597-608; 
G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  v,  1890,  p,  435-436; 
J.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse,  t.  ii,  Paris, 
1895,  p.  121-140.  E.  Reürlier. 

3.  ECBATANE,  montagne  de  Médie.  Le  texte  de  la 
Vulgate,  Tob.,  v,  8,  porte:  « Rages,  ville  des  Mèdes,  qui 
est  située  dans  la  montagne  d'Ecbatane.  » Ragès,  aujour- 
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d’hui  Réï,  ville  du  nord-est  de  la  Médie,  n’était  pas  située 
à proprement  parler  dans  la  montagne  d’Ecbatane.  On  a 
supposé  qu’Ecbatane  désignait  ici  une  chaîne  de  mon- 
tagnes de  Médie  qui  tirait  son  nom  de  la  ville  d’Ecbatane; 
mais  il  est  plus  probable  que  le  texte  latin  actuel  est 
altéré  ou  la  traduction  défectueuse.  Les  textes  grecs  n’ont 
rien  de  pareil,  non  plus  que  l'ancienne  Italique,  quoi- 
qu’elle amplifie  dans  ce  passage  le  texte  grec  de  la  ma- 
nière suivante  : « Ragès,  ville  des  Mèdes.  Il  y a deux  jours 
de  marche  de  Ragès  à Ecbatane.  Ragès  est  dans  les  mon- 
tagnes et  Ecbatane  dans  la  plaine.  » Voir  Ragès. 

F.  Vigouroux. 

ECCÉTAN  (hébreu  : Haqqâldn,  « le  petit;  » Sep- 
tante : ’Axy.a-ocv),  père  de  Johanan,  qui  revint  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  au  temps  d'Esdras.  I Esdr.,  vm,  12. 

ECCHELLENSIS  ou  ECHELLENSiS  Abraham, 
savant  maronite,  né  à Éckel  en  Syrie,  d’ou  il  tira  son 
nom,  mort  à Rome  en  1664 , dans  un  âge  avancé.  Après 
avoir  étudié  en  cette  dernière  ville,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  et  en  théologie  et  y enseigna  l’arabe 
et  le  syriaque.  En  1630,  il  vint  à Paris  pour  travailler  à la 
Polyglotte  de  Le  Jay,  où  il  publia  le  livre  de  Ruth  en  sy- 
riaque et  en  arabe,  et  le  livre  III  des  Machabées  en  arabe. 
Son  travail  sur  Ruth  fut  vivement  attaqué  par  Valérien 
de  Flavigny  et  Gabriel  Sionite,  auxquels  il  répondit  par 
trois  lettres  apologétiques  : Epislolæ  apologeticæ  duæ 
adversus  Valerianum  de  Flavigny  pro  editione  syriaca 
libelli  Ruth,  in-8°,  Paris,  1647;  Epistola  apologetica 
lerlia  in  qua  respondetur  libello  Gabrielis  Sionitæ, 
in-8°,  Paris,  1647.  A la  suite  de  ces  démêlés,  il  revint  en 
Italie  et  fut  employé  par  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande à la  traduction  de  la  Bible  en  arabe.  Il  avait  encore 
composé  une  Apologia  de  editione  Bïbliorum  polyglot- 
torum  Parisiensium,  in-8°,  Paris,  1647;  Linguæ  syriacæ 
sive  chaldaicæ  perbrevis  imtitutio,  in-4°,  Rome,  1628, 
et  autres  nombreux  ouvrages.  — Voir  Lelong,  Bibl.  sacr., 
p.  24,  28,  39,  593;  Gesenius,  dans  Ersch  et  Gruber, 
AUgemeine  Encyklopüdie , sect.  i,  t.  xxx , p.  360; 
R.  Gosche,  dans  Herzog,  Real- Encyklopüdie , 2e  édit., 
t.  tv,  p.  17.  B.  IIeurtebize. 

1.  ECCLÉSIASTE  (hébreu  : Qôhélét).  Titre  que 
prend  fauteur  du  livre  de  l’Ecclésiaste.  Voir  Ecclé- 
SIASTE  2. 

2.  ECCLÉSIASTE  (LE  LIVRE  DE)  (hébreu  : Qôhélét; 
Septante:  ’Ey.y.4y|<na<rrr|ç;  Vulgate  : Eccle&iastes) , un  des 
cinq  livres  sapientiaux  de  l’Ancien  Testament.  11  est  le 
second  de  ces  livres  dans  les  Septante  et  dans  la  Vulgate. 
Dans  la  Bible  hébraïque,  il  occupe  la  septième  place 
parmi  les  hagiographes  ( ketûbim ) et  il  est  le  quatrième 
des  cinq  megillôt,  « rouleaux  » que  les  Juifs  lisent  dans 
leurs  cinq  principales  fêtes.  L’Ecclésiaste  se  lit  dans  les 
synagogues  à la  fête  des  Tabernacles. 

I.  No.v  du  livre.  — 11  est  difficile  d’expliquer  avec 
certitude  le  sens  du  nom  hébreu  du  livre,  Qôhélét. 
n7”p  vient  de  brn,  qâhal,  inusité,  dont  la  notion  radi- 
cale offre  l’idée  d’ « appeler,  convoquer  »,  et  de  « par- 
ler, prêcher  ».  Du  moins  est- ce  l’opinion  de  plusieurs, 
mnp  (participe  présent  féminin)  peut  donc  se  traduire: 
« celui  qui  parle  dans  une  réunion,  en  public  ».  Cf.  S.  Jé- 
rôme, In  Eccle.,  i,  1,  t.  xxm,  col.  1011  ( concionator ). 
L’étymologie,  l’opinion  de  graves  auteurs,  et  le  ton 
général  de  l’écrit,  qui  est  comme  un  discours  véhément 
sur  la  vanité  des  choses  humaines,  telles  sont  les  raisons 
qui  appuient  ce  sens.  La  forme  féminine  s’explique  proba- 
blement par  l’usage  hébreu  assez  récent  de  mettre  au 
féminin  les  noms  d’offices  ou  de  dignités.  I Esdr.,  n, 
55  , 57;  I Par.,  iv,  8;  vu,  8.  Cf.  J.  Olshausen,  Lehrbuch 
der  hebr.  Sprache,  Brunswick,  1861,  p.  224.  Voir  d’autres 
significations  du  mot  et  d’autres  explications  de  sa  termi- 
naison féminine  dans  G.  Gietrnann,  In  Ecclesiasten, 


Paris,  1890,  p.  58-64.  — Le  mot  grec  ’Ey.y.V/]'T'.<*'TTv(ç,  « Ec- 
clésiaste,  » signifie  le  prédicateur  qui  parle  et  enseigne 
dans  une  assemblée  (èxx),v|<7ca). 

IL  Doctrine.  — L’Ecclésiaste  tend,  en  somme,  à 
montrer  que  la  félicité  ici -bas  consiste  à craindre  Dieu 
et  à observer  sa  loi,  en  jouissant  modérément  de  tous 
les  biens  que  la  Providence  a départis  à l’homme,  xii  , 13. 
Ce  livre  est  ainsi  une  sorte  de  traité  de  la  béatitude 
terrestre.  L’idée  de  piété  envers  Dieu  y est  exprimée  net- 
tement comme  condition  d’une  vie  heureuse.  L’usage 
modéré  des  choses  y est  cent  fois  répété.  Qôhélét  prouve 
donc,  par  une  série  de  petits  paragraphes:  1°  que  la 
félicité  ne  consiste  ni  dans  la  science,  i,  18;  — 2°  ni 
dans  le  rire  et  le  plaisir,  qui  est  « une  folie  »,  n,  2;  — 
3°  ni  dans  l’éclat  et  la  magnificence,  le  luxe  et  l’abondance 
des  biens  : « J’ai  reconnu,  dit -il,  que  tout  cela  est  vanité 
et  pâture  de  vent  » (Vulgate:  afflictio  animi).  n,  11. 
Dieu  a fixé  un  temps  pour  chaque  chose,  et  ainsi  il  n’y  a 
de  bon  pour  l’homme  que  de  se  réjouir  et  de  mener  une 
vie  honnête  ici-bas.  ni,  12.  — Il  arrive  à la  même  conclu- 
sion par  ses  observations  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  vie 
civile.  L’injustice  et  l’impiété  le  révoltent.  L’oppression 
partout  triomphe.  Il  s’indigne.  A quoi  bon?  Le  succès 
est  jalousé.  L’envie  se  ronge.  Vanité  encore  et  pâture  de 
vent.  Ainsi  en  est-il  de  l’homme  solitaire  et  morose.  Il 
rompt  avec  ses  semblables;  mais  « malheur  à l’homrne 
seul  ».  Toujours  vanité  et  affliction  d’esprit,  iv,  16.  « Ne 
vaut- il  pas  mieux  manger,  boire  et  jouir  en  paix  de  son 
travail  : ce  qui  est  un  don  de  Dieu?  » v,  17-18.  — Toutes 
ces  maximes  sont  reprises  dans  le  reste  du  livre,  et  réca- 
pitulées et  amplifiées,  un  peu  au  gré  de  l’auteur.  Dieu  a 
voulu  que  l'effort  de  l’homme  servit  à son  honnête  jouis- 
sance. vii,  7.  11  faut  éviter  les  extrêmes,  le  rire  insensé, 
la  tristesse  exagérée,  les  passions  excessives.  La  vraie 
sagesse  rend  fort,  plus  fort  que  « dix  princes  ».  vu,  19. 
Avec  elle  j’ai  cherché  la  cause  de  cette  infinie  misère,  et 
j'ai  trouvé  que  c’était  la  femme  en  général,  car  Dieu 
a fait  la  nature  humaine  droite;  ce  sont  les  hommes 
qui  inventent  les  mensonges  sans  fin  et  les  maux,  vu , 
24-30.  Cf.  Gietrnann,  In  Eccle.,  p.  251-257.  Il  ne  faut 
cependant  pas  se  tromper.  L’honnête  jouissance  des  biens 
de  la  vie  ne  doit  pas  exclure  l’assiduité  dans  l’action , 
ni  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu.  11  y a un  Dieu , provi- 
dence suprême  réglant  le  temps  et  les  choses;  il  faut 
y être  attentif.  Parmi  les  injustices  dont  ce  bas  monde 
est  rempli,  attendons.  Encore  une  fois  il  n’y  a rien 
de  bon  pour  l’homme  que  de  manger,  de  boire,  de  se 
réjouir  pendant  les  jours  que  Dieu  lui  a donnés  sur 
terre,  vm,  15.  Même  la  science,  modères-en  l’ardeur: 
l’homme  ne  sait  rien  de  rien.  Affranchis-toi  des  vains 
désirs.  Jouis  de  la  vie  honnêtement  gagnée.  Une  fois  dans 
le  scheol,  on  ne  peut  plus  agir.  Applique-toi  à la  vraie 
sagesse.  Surtout  prends  garde  à l’indignation  qu’éveille 
la  vue  des  iniquités  sociales,  x,  4-15.  Il  vaut  mieux  se 
donner  au  silence,  à la  paix.  Du  reste  travaille  matin  et 
soir,  quoique  les  affaires  de  ce  triste  monde  se  règlent 
non  sur  le  mérite,  mais  par  le  hasard.  Pratique  enfin  la 
piété  et  la  religion  dès  tes  jeunes  années  jusqu’à  ce 
qu’arrivent  ces  jours  dont  tu  diras  : Rien  ne  m’y  plaît. 
Voilà  donc  le  résumé  de  tout  : se  garder  de  l’excès  dans 
le  savoir,  le  plaisir,  les  richesses;  user  modérément,  avec 
joie,  des  biens  de  la  vie,  et  craindre  Dieu  en  obéissant 
à sa  loi;  car,  en  dehors  de  cela,  vanité  des  vanités  et  tout 
est  vanité.  — Telle  est  la  doctrine  du  livre.  Qôhélét  re- 
garde la  vie  par  ses  côtés  douloureux,  et  c’est  dans  les 
constatations  de  l’infinie  misère  des  choses  humaines 
qu’il  cherche  ses  raisons  et  ses  arguments.  Tout  est  va- 
nité, tel  est  le  résultat  vingt  fois  exprimé  de  toutes  ses 
expériences.  Ce  qui  ajoute  à l’impression  d'âcre  tristesse 
causée  par  ce  livre,  c’est  la  vigueur  et  la  profondeur  du 
sentiment  exprimé.  Toutes  ces  misères,  qu'il  décrit  par 
aphorismes,  l’une  après  l'autre,  il  en  a senti  lui -même 
personnellement,  à une  profondeur  incroyable,  l’amer- 
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tume  II  les  a vécues.  On  le  voit  de  reste,  on  l’éprouve 
rien  qu’à  remarquer  le  ton  véhément,  tragique,  dont  il 
ne  se  départit  guère.  Il  exagère,  il  parle  en  orateur,  en 
poète  parfois;  mais  avec  quel  mouvement,  quel  heurt 
de  pensées!  A part  Job  peut-être,  nul  n’est  descendu  si 
avant  dans  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie 
humaine.  Voir  ni,  18-21;  iv,  2-16;  ix,  11,  12;  xii.  C'est 
par  là,  en  parlant  avec  exagération  des  côtés  sombres  de 
la  vie,  que  sa  doctrine  a donné  prise  aux  objections. 

Objections  doctrinales.  — On  accuse  l’Ecelésiaste  d’épi- 
curisme, de  fatalisme,  de  pessimisme.  On  trouve  qu’il  nie 
la  valeur  de  la  raison,  et  qu'il  ne  reconnaît  pas  l’immor- 
talité de  l’àme.  Reprenons  ces  affirmations.  — 1°  Qohélét 
admet  l’immortalité  de  l’âme.  Il  n’en  donne  pas  la  notion 
complète,  qui  était  réservée  aux  temps  nouveaux,  mais 
il  en  exprime  la  notion  essentielle,  telle  qu’il  convenait 
qu’elle  fût  alors.  Il  ne  peut  pas  ne  pas  l’avoir,  car  les 
Hébreux  dès  le  temps  de  Moïse  l’avaient  très  certaine- 
ment. J.  Knabenbauer,  Das  Zeugniss  des  Menschen- 
geschlechtes  fur  die  Unsterblichkeit  der  Seele,  vies  Ergàn- 
zungsheft  des  Stimmen  aus  Maria-Laach , Fribourg-en- 
Brisgau,  1878,  p.  9.  Et  il  l’a  en  effet.  Quoi  de  plus  clair 
que  xii , 7 : « La  poussière  fera  retour  à la  terre,  comme 
ce  qu’elle  était,  et  l’esprit  reviendra  vers  Dieu,  qui  l'a 
donné.  » Du  reste , sa  théorie  favorite  du  jugement 
futur  dans  l’autre  vie  exige  qu'il  croie  à l'immortalité.  Cf. 
iii,  17;  vin,  1-8,  11;  xi,  9;  xii,  14.  Pas  de  justice  ici-bas, 
et  cependant  il  faut  une  justice  ; c’est  Dieu  qui  la  rendra 
après  la  mort.  Tel  est  son  raisonnement.  Un  seul  pas- 
sage : (Quis  novit  si  spiritus  filiorum  Adam  ascendat 
sursum,  et  si  spiritus  jumentorum  descendat  deorsum?) 
iii,  21,  semble  contredire.  Il  n'en  est  rien.  Ou  bien  il 
affirme,  en  effet,  l'idée  de  survivance,  si  l’on  entend  as- 
cendat sursum  de  l'immortalité  bienheureuse,  et  descen- 
dat deorsum  de  l'immortalité  malheureuse  (voir  G.  Giet- 
mann,  In  Eccle. , p.  185),  ou  bien  il  ne  touche  pas 
même  à la  question,  si  l'on  traduit  ruâh , spiritum , par 
souffle,  et  non  pas  par  « esprit  » : il  s’agirait  simplement 
alors  du  dernier  souffle  de  l'homme  et  de  la  bête  exhalé 
identiquement,  mais  dont  le  lieu  de  retour  serait  diffé- 
rent, l'un  porté  en  haut,  l'autre  tombant  en  bas.  Voir  trois 
autres  sens  au  mot  Ame,  t.  i , col.  468.  Qôhélét  ne  nie 
donc  pas  l’immortalité.  — Il  ne  méconnaît  pas  davantage 
la  valeur  de  la  raison.  Quand  même  il  dirait  que  « l’homme 
ne  peut  se  rendre  compte  de  rien  »,  i,  8;  que  même  en 
se  privant  de  sommeil  pour  étudier,  il  «ne  saurait  jamais 
arriver  à la  compréhension  de  ce  qui  se  fait  sous  le  so- 
leil »,  viii,  16,  17  ; que  lui,  Qôhélét , ayant  appliqué  toute 
son  âme  à la  sagesse  et  à la  science,  il  a vu  enfin  que 
« cela  aussi  n’est  que  vanité  et  pâture  de  vent  »,  i,  12-18, 
il  ne  dit  rien  que  de  très  orthodoxe  : ce  n’est  pas  la  ca- 
pacité de  la  raison  et  sa  valeur  intime  qu'il  met  en  doute, 
il  ne  traite  pas  cela;  mais  c’est  sa  limite  dans  la  com- 
préhension qu’il  affirme.  La  raison  ne  peut  comprendre 
tout  : est -ce  dire  quelle  ne  sait  rien  avec  certitude? 
Non,  certes.  Il  en  exalte  ailleurs  la  force,  ix,  14-18;  la 
lumière,  la  gloire,  viii,  1;  la  divine  origine,  vu,  29.  — 
2°  Passons  à l'accusation  de  pessimisme.  L'Eeclésiaste 
serait,  dit-on,  un  désenchanté,  un  ennuyé  incurable,  parce 
qu’il  sent  et  exprime  avec  passion  le  néant  des  choses 
qui  occupent  le  cœur  de  l’homme.  Mais  ne  nous  trom- 
pons pas.  Autre  est  cette  doctrine,  et  autre  le  pessimisme 
d’un  Schopenhauer  ou  d'un  von  Hartmann.  C.  H.  Wright, 
Ecclesiastes , Londres,  1883,  c.  vi  et  vu,  p.  141-214.  La 
raison  et  la  foi  répudient  les  opinions  de  ces  philosophes; 
elles  admettent  au  contraire  l’appréciation  de  l’Ecelésiaste 
sur  la  vie  et  ses  misères,  parce  qu’elle  est  vraie  au  fond, 
quoique  très  noire.  Voici  comment  il  faut  comprendre  sa 
pensée.  Qohélét  cherche  à établir  l'homme  dans  l’usage 
modéré  des  choses.  Pour  y atteindre,  il  s’efforce  d’assom- 
brir la  vie  et  d'en  exagérer  le  vide  et  le  néant.  Il  sait  que, 
lié  comme  il  l’est  aux  sens,  l’homme  ne  se  déprendra  pas 
si  totalement  de  ses  illusions  qu’il  ne  lui  paraisse  toujours 


bon  et  joyeux  de  vivre  : ce  sera  alors  l'aurea  medio- 
critas , son  rêve.  Qôhélét,  en  effet,  est  si  peu  pessimiste 
dans  le  sens  moderne  du  mot,  que  çà  et  là  il  interrompt 
sa  lamentation  pour  exciter  à la  vie  et  à la  joie.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  de  bonne  : jouir  de  la  vie  et  de  son  travail, 
manger  son  pain  en  liesse , boire  son  vin  en  bonne 
humeur,  iii,  22  (Vulgate,  21);  viii,  15;  ix,  7;  xi,  9. 
S'il  était  pessimiste,  il  ne  pourrait  pousser  au  travail 
assidu  comme  il  le  fait  avec  tant  d'éloquence.  Sème  le 
matin,  et  le  soir  ne  laisse  pas  reposer  ta  main,  xi,  1,  2,  6. 
Il  croit  à la  Providence  qui  régit  tout,  sans  que  l’homme 
puisse  pénétrer  le  secret  de  ses  lois,  xi,  Tl,  12,  et  il 
exhorte  celui-ci , malgré  cette  douloureuse  ignorance, 
à la  piété  et  à la  crainte  de  Dieu.  Certes  ce  n’est  pas 
là  la  doctrine  d’un  pessimiste.  — 3°  Il  n’est  pas  plus  fata- 
liste qu'il  n'est  pessimiste.  11  a des  textes  qui  semblent 
tout  assujettir  à l’aveugle  hasard,  ix,  11,  12.  L’homme, 
d'après  d’autres  passages,  ne  saurait  agir  librement  : sa 
vie,  son  sort,  sa  condition  ne  sont  pas  dans  sa  main. 
Il,  15,  16,  26.  Tout  ce  que  Dieu  a fait  restera  éternelle- 
ment ce  qu’il  l’a  fait.  Rien  n'y  peut  être  changé  ni  re- 
tranché. iii,  14,  15.  Il  est  possible,  à ne  prendre  que  les 
mots,  d’entendre  les  textes  dans  ce  sens.  Mais, «en  fait, 
ce  n’est  très  certainement  pas  celui  qu'il  faut  leur  don- 
ner. Les  interpréter  de  la  sorte,  ce  serait  nier  l’action 
divine  dans  le  monde  et  dans  l’homme  la  liberté.  Or  il 
est  incontestable  que  ces  deux  dogmes  sont  acceptés  par 
l’auteur  de  l’Ecelésiaste.  Il  reconnaît  une  loi  générale 
immuable,  devant  laquelle  tout  finit  par  plier;  mais  en 
même  temps  les  misères  de  la  vie,  dont  il  parle  sur  un 
ton  si  amer,  il  les  dit  expressément  causées  par  la  volonté 
de  Dieu,  iii,  11,  14;  vi,  2,  10;  vu,  14, 15;  viii,  3,  8;  x,  5. 
Il  les  rapporte  aussi  à la  volonté  de  l’homme,  vu,  30. 
Partout  il  parle  de  la  liberté  humaine.  Il  invite  à la  piété, 
il  exhorte  à la  modération,  il  veut  que  l'on  cultive  la 
sagesse,  i,  13-18;  viii,  16-17  ; il  oppose  la  vraie  prudence 
à la  prudence  mondaine,  vi,  5,  12,  20;  vu,  1,  5;  ix,  13; 
x,  12;  xii,  10.  Est-ce  le  fait  d’un  sage  qui  nie  la  liberté? 
De  plus,  la  cause  de  tous  ces  maux,  dont  il  se  plaint, 
c’est  l’abus  qu’a  fait  le  premier  homme  de  sa  liberté,  le 
péché  originel,  vu,  30.  La  doctrine  de  TEcclésiaste  n'est 
donc  nullement  le  fatalisme.  — 4°  On  Ta  accusé  d’épicu- 
risme. Personne  ne  songe  à nier  qu’il  y a dans  son  livre 
des  mots  et  des  textes  qui  d’apparence  justifient  l’ac- 
cusation. — 1.  Les  mots  ou  expressions  qu'on  relève  sont: 
y’ôkal  vesâtâh  (comedere  et  bibere) , il,  24,  cf.  v,  18 
(hébreu,  17);  viii,  15;  râ’âh  tôb  (videre  bonum),  iii,  13; 
èâmah  (lætari),  iii,  12,  22.  Écartons  'âsâh  tôb  (facere 
bene),  ni,  12,  qui  n’a  pas  le  sens  de  « se  réjouir  »,  qu’on 
lui  donne.  — 2.  Les  textes  sont  : n,  10  ; iii,  12,  22,  23,  24; 
v,  17;  viii,  15;  ix,  7,  8,  9;  xi,  9.  Dans  tous  ces  passages, 
TEcclésiaste  invite  à jouir  de  la  vie,  mais  une  sage  exé- 
gèse les  explique  sans  difficulté.  — 1.  Par  eux -mêmes 
d’abord,  les  mots  n’énoncent  pas  nécessairement  l'épicu- 
risme, c'est  évident.  Ils  sont  peut-être  littérairement  peu 
délicats;  mais  qui  ne  sait  que  l’hébreu  ne  doit  pas  se 
juger  comme  nos  langues  occidentales?  Ils  ne  signifient 
pas  autre  chose  que  : jouir  de  la  vie  et  des  biens  qu’elle 
nous  offre.  Or  cela  même,  réglé  par  la  droite  raison, 
n'est  pas  l’épicurisme,  mais  la  simple  et  honnête  morale 
convenant  à ces  temps- là.  — 2.  Les  textes  n’ont  pas  un 
autre  sens,  il  faut  les  interpréter  selon  les  deux  grandes 
pensées  du  livre.  La  première  pensée  est  exprimée  dans 
ces  passages  d’une  indicible  mélancolie  où  se  sent  le  vide 
des  émotions  humaines  épuisées  jusqu’au  dégoût.  Voilà 
un  excès,  un  désordre  qui  n’est  pas  selon  la  raison.  Pour 
le  redresser  et  placer  l'homme  dans  le  vrai,  l'auteur 
ramène  celui-ci  à l’usage  réglé  de  la  vie,  dont  la  con- 
dition est  l'aurea  mediocritas  du  poète  : c’est  la  seconde 
pensée  générale.  Qu’il  faille  le  comprendre  ainsi,  c'est  ce 
qu’il  montre  lui -même  clairement,  quand  il  dit  cent  fois 
que  cette  joie  de  vivre  est  un  « don  » de  Dieu,  qu'elle 
doit  être  jointe  au  « travail  »,  à cc  la  crainte  de  Dieu  »,  à 
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« la  sagesse  »,  à '<  l’ordre  » et  à la  « paix  domestique  ». 
H.  26;  ix,  9;  cf.  xi,  8-xii,  1;  n,  24;  ni,  13,  22;  v,  11,  17. 
Qui  oserait  affirmer  que  cette  morale  est  l’épicurisme 
païen?  Morale  élémentaire,  soit;  mais  morale  irrépro- 
chable, convenant  à des  lecteurs  de  Salomon  vivant  sous 
un  régime  de  rémunérations  terrestres.  A.  Motais,  L’Ec- 
clésiaste,  Paris,  1877,  p.  66-118;  Vigouroux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  4e  édit.,  t.  v,  p.  69-79. 

III.  Division  et  analyse.  — Il  y a dissentiment  parmi 
les  auteurs  sur  la  division  du  livre.  Il  en  est  qui  le  par- 
tagent en  deux  parties,  d'autres  en  trois.  Plusieurs  en 
font  quatre  parties.  Quelques-uns  même  vont  jusqu’à 
sept  et  treize  parties.  Les  divisions  en  deux  ou  trois  par- 
ties sont  les  plus  communément  admises.  B.  Schaffer, 
Neue  Untersuchungen  ü ber  das  Buch  Koheleth,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1870,  p.  172.  Nous  allons  donner  dans 
l’analyse  la  division  en  trois  parties,  parce  que  c’est  celle 
qui  répond  le  mieux,  selon  nous,  à l'allure  libre  et 
quelque  peu  irrégulière  de  l’ouvrage.  — L’Ecclésiasle 
comprend  un  prologue , trois  parties  et  un  épilogue.  — 
Prologue,  i,  1-11.  — Vanité  des  choses  en  général. 
Toutes  choses  sont  vaines  : l’homme  passe,  tandis  que 
tout  autour  de  lui  demeure,  I,  1-7;  il  ne  sait  que  peu 
de  chose  de  ce  qui  est  toujours.  I,  8-11.  — Première 
partie.  I,  12 -ni,  15.  — Vanité  des  choses  dans  la  vie 
privée.  Vaine  est  la  science,  i,  12-18.  Vain  le  plaisir, 
il,  1,  2.  Vaines  les  grandes  choses  faites  avec  une  pru- 
dence achevée  : les  maisons,  les  vignes,  les  jardins,  les 
vergers,  les  réservoirs,  n,  3-11.  Comparaison  de  cette 
prudence  avec  la  fausse  sagesse,  n,  12-17.  Et  cela  aussi 
est  vain;  car  le  fruit  de  son  labeur,  c’est  à un  autre,  à 
un  inconnu  qu’on  le  laisse,  n,  18  23.  Mieux  vaut  jouir  de 
ce  que  l’on  a fait,  de  ce  qui  vient  de  Dieu,  n,  21-26. 
— Appendice  : Toutes  choses  ont  un  temps  fixé,  et 
l'homme  ne  peut  rien  y changer,  ni,  1-15.  — Deuxième 
partie,  m,  16- VI,  6.  — Vanité  dans  la  vie  civile.  Vaine 
est  la  douleur  de  ceux  qui  s'indignent  en  voyant  d’iniques 
jugements,  iii,  16-22,  d’iniques  oppressions,  iv,  1,  2. 
Vaine  est  la  jalousie,  vain  l'effort  pour  surpasser  son  sem- 
blable. iv,  1-6.  Vain  est  l'homme  solitaire  (l’avare),  que 
le  dédain  des  conseils  isole  de  la  société,  iv,  7-16.  — 
Récapitulation.  — Indignation  contre  l’injustice,  iv,  17- 

v,  7.  Cf.  G.  Gietmann,  In  Eccl.,  p.  198.  Censure  de 
l'avarice,  v,  8-19.  Folie  du  roi  qui  méprise  les  conseils. 

vi,  1-6;  cf.  IV,  13-16.  — Amplification.  Répétition  : 1.  Sou- 
mission à la  volonté  arrêtée  de  Dieu,  vi,  7-vii,  1 (Vul- 
gate);  cf.  m.  — 2.  Excès  dans  la  légèreté  et  la  joie,  vu, 
2-7;  cf.  n.  — 3.  Excès  dans  la  tristesse  et  l’indignation, 
vu,  8-15;  cf.  m,  16.  — 4.  Louange  de  la  médiocrité,  qui 
se  tient  entre  ces  extrêmes,  vu,  16-23.  — 5.  Cause  pro- 
fonde de  l’universelle  vanité  : la  femme  « dont  le  cœur 
est  un  lacs,  et  les  mains  des  chaînes  »,  vu,  24-29,  et  le 
premier  péché,  vu,  30.  — Troisième  partie:  Préceptes 
de  sagesse  pratique.  (Ils  ont  des  affinités  avec  ce  qui  pré- 
cède.) viii,  1-xn,  8.  — 1°  Observe  le  temps  du  roi  (Dieu), 
et  ne  cherche  pas  à t’y  soustraire,  vm,  1-8.  — 2°  Reste 
calme  et  froid  devant  les  injustices  de  ce  monde,  vm, 
9-15.  Réjouis-toi  modérément.  — 3°  Réprime  le  désir  de 
connaître  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil,  vm,  16- 

ix,  1;  cf.  i,  13-18.  — 4°  Affranchis-toi  de  tout  vain  désir. 
Jouis  de  la  vie,  qui  est  meilleure  que  la  mort,  et  attends 
en  paix  l'heure  de  la  destinée,  qui  t’est  inconnue,  ix,  3-12; 

f cf.  n,  1-11  ; iv,  1-16.  — 5°  Cherche  la  vraie  sagesse,  ix,  13- 

x,  3.  — 6‘  Surtout  garde-toi  de  l'indignation,  x,  4-15; 
cf.  iii,  16,  iv,  1.  — 7°  Du  reste  travaille  hardiment  et 
assidûment,  x,  16-xi,  6;  cf.  x,  10.  — 8°  Enfin  jouis  de 
la  vie,  selon  Dieu.  Souviens-toi  de  ton  Créateur  jusqu'à  la 
vieillesse.  (Belle  et  saisissante  description  de  la  vieillesse. 
xii,  2-8.)  xi,  7-xii,  8.  — Épilogue.  L'Ecclésiaste  y loue 
les  « dires  des  sages  »,  et  y proclame  que  craindre  Dieu 
et  observer  ses  commandements , c'est  là  tout  l'homme  ; 
car  le  jugement  attend  chacune  de  ses  actions.  Tel  est  le 
résumé  du  livre,  xii,  9-16. 
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IV.  Forme,  langue.  — L'Ecclésiaste  est  sous  le  rap- 
port du  style  et  de  la  langue  unique  en  son  genre.  Ne 
considérons  ici  son  hébreu  qu’en  lui-même.  On  sait  qu’à 
côté  de  la  langue  des  livres,  classique  et  savante,  il  y a la 
langue  parlée,  nécessairement  moins  polie  et  moins  pure, 
avec  des  mots  et  des  tournures  de  provenance  étrangère. 
L’hébreu  de  Qohélét  se  rapproche  plutôt  de  celle-ci  que 
de  celle-là.  Son  vocabulaire,  ses  particularités  gramma- 
ticales, ses  périodes  qui  sentent  l’artifice  et  la  recherche, 
les  sens  singuliers  attribués  à des  mots,  en  font  comme 
un  hébreu  à part  dans  les  écrits  salomoniens.  — i.  Voca- 
bulaire : 1°  Mots  aryens  : 1.  pardesim,  horti  (para- 
dis), m,  5;  — 2.  pitgam,  senlentia,  vm,  11.  — 2°  Mots 
araméens  : 1.  békén,  tune,  vm,  10;  — 2.  bâtai  (forme 
hébr. ),  otiosus  fuit,  xii,  3;  — 3.  zemân,  tempus,  m,  1; 

— 4.  kisrôn,  sollicitudo,  iii,  21;  iv,  4 (industria)  ; — 
5.  ’aniàn,  ratio,  i,  13  (peut  être  hébreu);  — 6.  pésar, 
explicatio,  vm,  1;  — 7.  re'ût,  paslio , i,  11,  etc.;  — 
8.  kebar,  I,  10;  — 9.  bc'sal , propter  quod,  vm,  17;  — 
10.  taqan,  rectus  fuit,  I,  15;  — IL  nekàshn,  v,  18; 

— 12.  zita',  commotus  est,  xii,  3;  — 13.  'illû,  etiamsi, 
vi,  6;  — 14.  kdnas,  congregavit,  ir , 8,  26;  — 15.  mis- 
kén,  pauper,  iv,  13;  — 16.  medïnâh , provincia , ii,  8. 
B.  Schülfer,  Neue  Untersuchungen,  p.  151-155;  Bohl, 
De  aramaismis  libri  Koheleth,  Erlangen,  1861.  La  liste 
des  àna5  ),£Ydp.sva  et  des  mots  qu'on  dit  volontiers  chal- 
déens  ou  usités  seulement  dans  les  écrits  postérieurs  à 
la  captivité  de  Babylone  et  particulièrement  dans  la  Mis- 
chna,  les  Targums  et  les  livres  rabbiniques,  a été  dressée 
avec  soin  par  Frz.  Delitzsch,  Ilolieslied  uncl  Koheleth, 
Leipzig,  1875,  p.  197-206  : c’est  cette  liste,  trop  abondante, 
que  l’on  reproduit  encore  aujourd'hui.  V.  C.  IL  Wright, 
Ecclesiastes , Excursus  iv,  p.  488-500.  — n.  Particula- 
rités grammaticales.  Les  verbes  dits  lamed-alepli  se 
conjuguent  comme  les  verbes  lamed-hé  : hôte'  pour 
hôte’,  viii,  12;  yô$à'  pour  yôse'âh,  x,  5.  Quelques-uns 
nient  que  ce  soit  une  particularité  de  Qohélét.  G.  Giet- 
mann, In  Eccl.,  p.  24.  Certains  modes  sont  relativement 
très  peu  usités  : l’optatif,  vu,  23;  le  subjonctif,  vu,  16, 
18;  x,  4.  Une  autre  singularité  est  la  rareté  du  vav  con- 
versif,  I,  17;  îv,  1,  7.  Une  particularité  facile  à remar- 
quer est  le  verbe  suivi  du  pronom  personnel  qui  en  est 
le  sujet,  i,  10;  n,  1,  11,  12,  13,  15,  18,  20,  etc.  Les 
participes  et  les  adjectifs  verbaux  sont  aussi  très  sou- 
vent suivis  de  leur  pronom.  Le  relatif  vr,  s,  composé  ou 
non  avec  les  particules,  se  lit  dans  le  livre  soixante-huit 
fois  ; c’est  certainement  un  de  ses  traits  les  plus  caracté- 
ristiques. Voir  C.  H.  Wright,  Ecclesiastes , p.  199.  — 
m.  La  syntaxe  des  phrases  est  assez  fréquemment  irré- 
gulière. — Tel  est  l’hébreu  de  Qohélét,  un  hébreu  ori- 
ginal, comme  l’exigeaient  le  sujet  du  livre  et  le  cercle  des 
lecteurs,  hébreux  et  non  hébreux,  pour  lesquels  Salomon 
l’écrivait.  Oratoire  en  général,  poétique  par  endroits,  le 
style  de  la  dernière  partie  ressemble  beaucoup  au  style 
de  la  poésie  proverbiale. 

V.  Texte  original.  — Le  texte  original  actuel  est  l’hé- 
breu massorétique.  Nul  doute  qu’il  ne  représente  dogma- 
tiquement et,  en  un  sens,  diplomatiquement  même  l’hé- 
breu primitif.  M.  G.  Bickell,  il  est  vrai,  ne  le  pense  pas  : il 
a imaginé  deux  reconstitutions  du  texte  qui  font  honneur 
à la  finesse  de  sa  critique,  mais  que  nous  ne  pouvons 
admettre  parce  qu’elles  sont  difficilement  conciliables 
avec  la  notion  d’intégrité  substantielle  et  d’inspiration. 
Voir  G.  Bickell , Der  Prediger  über  den  Werth  des  Da- 
seins,  Inspruck,  1881,  p.  53,  54,  57-1 10.  Cf.  Theologisclie 
Zeitschrift,  1886,  p.  556  et  suiv.;  1887,  p.  203  et  suiv.; 
S.  Euringer,  Der  Masorahtext  des  Koheleth,  Leipzig, 
1890,  p.  19-29;  R.  Cornely,  Introduclio , p.  159-160.  Il 
faut  donc  s’en  tenir  au  texte  actuel.  11  ne  parait  pas 
avoir  souffert,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  mots  et 
les  consonnes.  Les  manuscrits  présentent  sans  doute  des 
variantes  ; mais  de  ces  variantes  très  peu  portent  sur  les 
lettres  mêmes,  un  grand  nombre  ont  trait  aux  voyelles, 
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et  aucune  ne  modifie  le  texte.  Après  avoir  comparé  les 
versions  anciennes,  grecques,  syriaques,  coptes,  latines, 
et  plus  de  trois  cents  citations  tirées  des  écrits  juifs  des 
sept  premiers  siècles,  S.  Euringer,  en  somme,  n’enregistre 
par  rapport  aux  consonnes  qu’une  trentaine  de  leçons 
différentes,  qui  n'atteignent  pas  la  substance  du  texte.  Der 
Masorahtext  des  Koheleth,  p.  136.  Cf.  de  Rossi,  T 'avise 
lectiones  Vet.  Test.,  Parme,  1786,  t.  m,  p.  247-264. 

VI.  Versions.  — 1°  La  version  des  Septante,  qui  date 
de  l’an  132  au  plus  tard,  est  en  général  trop  littérale, 
quelquefois  au  détriment  du  sens.  Aussi  est-elle  inélé- 
gante et  assez  souvent  incompréhensible,  par  exemple, 

V , 10  : Koù  xi  àvopeta  tm  nap’  aùxriç  ; oxt  àp'/rj  xoO  opàv 
ù90a).p.oî;  aùxoù.  Le  traducteur  a rendu  l'hébreu  en 
quelque  sorte  syllabe  par  syllabe,  coupant  mal  en  partie 
les  mots  et  n'en  saisissant  pas  le  vrai  sens.  Du  reste,  elle 
a été  corrigée  dans  la  suite,  et  actuellement  il  semble  im- 
possible de  la  restituer  dans  son  état  originel.  Voir  G.  Giet- 
rnann,  In  Eccle.,  p.  54-56.  Cf.  C.  H.  Wright,  Eccle- 
siastes,  p.  50-52.  Avec  les  signes  critiques  d’Origène, 
elle  forme  l'Eeclésiaste  hexaplaire , duquel  dérive  la  ver- 
sion syro-hexaplaire  de  Paul  de  ïela.  C’est  sur  les  Sep- 
tante que  furent  faites  Yltala  « des  premiers  temps  de  la 
foi  » et  la  version  copte,  qui  fut  retouchée.  P.  Ciasca, 
Sacrorum  Bibliorum  fragmenta  copto-sahidica  Musei 
Borgiani,  Rome,  1885-1889,  t.  n,  p.  47.  — 2°  La  Pes- 
chito  provient  aussi  de  l'hébreu,  mais  elle  dépend  nota- 
blement des  Septante.  — 3°  11  faut  en  dire  autant  de  la 
version  latine  qu’on  lit  dans  le  commentaire  de  saint  Jé- 
rôme; elle  se  rapproche  des  Septante  « en  ce  qui  ne  j 
s’écarte  pas  beaucoup  de  l’hébreu  » ; il  s'y  rencontre  pa- 
reillement quelques  adaptations  aux  autres  versions 
grecques.  In  Eccle.,  Præf.,  t.  xxm,  col.  1011-1012. 
L’autre  version  latine  est  la  Vulgate  actuelle.  Quoique 
achevée  très  rapidement,  puisque  saint  Jérôme  ne  mit  j 
que  trois  jours,  avec  son  maître  d’hébreu,  à traduire 
les  écrits  de  Salomon,  elle  rend  exactement  l’original; 
elle  est  élégante,  recherchée  même;  elle  ajoute,  elle 
supprime,  selon  que  la  clarté  l’exige,  et  aussi  le  génie 
du  latin.  Il  est  vrai  qu'elle  n’est  pas  absolument  sans 
défauts;  ainsi  on  lui  reproche  quelques  faux  sens  et 
quelques  additions  discutables;  mais  au  total,  de  toutes 
les  versions  de  l’hébreu,  c’est  encore  celle  qui  est  la  plus  I 
exacte  et  la  plus  apte  à reconstituer  l’hébreu  primitif. 
G.  Gietmann,  In  Eccle.,  p.  50-52.  Cf.  S.  Euringer,  Der 
Masorahtext , p.  6-15. 

VIL  Origine  salomonienne.  — Toute  l’antiquité  juive 
et  chrétienne,  on  peut  le  dire,  regarde  Salomon  comme  . 
étant  l’auteur  de  Qôhélét.  Le  Talmud  et  les  talmudistes 
le  font  clairement  entendre.  Voir  A.  Motais,  Ecclésiaste , 
t.  ii,  p.  7-8.  Cf.  C.  LI.  Wright,  Ecclesiastes , Excur- 
sus i,  p.  451-459.  Les  Pères  et  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, qui  rapportent  le  canon  hébraïque,  le  prouvent  I 
également  en  rangeant  l’Eeclésiaste  parmi  les  écrits  de 
Salomon.  Que  si  la  Bible  massorétique  ne  le  place  pas 
avec  les  autres  écrits  de  ce  roi , c’est  pour  une  raison  \ 
d’ordre  liturgique.  Les  écrivains  des  quinze  premiers  j 
siècles,  quels  qu’ils  soient,  l’ont  attribué  invariablement 
à Salomon,  à partir  de  la  version  des  Septante  transmise 
par  les  Apôtres  aux  Eglises  qu’ils  fondaient.  Voir  A.  Mo- 
tais, L’Eeclésiaste,  t.  n,  p.  8-10  (avec  les  références  biblio- 
graphiques). La  pleine  unanimité  à cet  égard  a été  brisée 
par  Luther  (Pineda,  In  Eccle.,  Præf.,\,  1,  Paris,  1620) 
et  surtout  par  II.  Grotius  (Annotata  ad  Vet.  Test.,  Paris, 
1648,  t.  I,  p.  521).  Celui-ci  découvrit  dans  le  livre  « beau- 
coup de  mots  » qui  sont  d’auteurs  venus  après  l’exil:  c'en 
fut  assez  pour  nier  que  l’auteur  soit  Salomon.  La  néga- 
tion ne  fit  que  s’accentuer  avec  le  temps.  Aujourd’hui 
tous  les  non-catholiques,  sauf  un  petit  nombre,  et  même 
plusieurs  catholiques,  comme  Herbst,  Movers,  et  main- 
tenant, en  un  sens,  MM.  G.  Bickell  et  F.  Kaulen,  ré- 
voquent en  doute  ou  rejettent  l’origine  salomonienne  du 
livre.  — Pour  combattre  le  témoignage  de  la  tradition,  ils 


I en  appellent  à un  témoignage  identique,  disent-ils,  don- 
nant comme  de  Salomon  le  livre  de  la  Sagesse  et  celui 
de  l’Ecclésiastique,  qui  certainement  ne  sont  pas  de  lui. 
Comme  si  ces  deux  témoignages  étaient  réellement  iden- 
tiques et  non  pas,  ce  que  l’on  prouve,  inégaux  et  dissem- 
blables. L’un  est  constant,  universel,  l’autre  partiel  et 
controversé.  Saint  Augustin,  par  exemple,  écrit  que  « les 
savants,  doctiores,  ne  doutent  pas  que  ces  deux  sapientiaux 
sont  d’un  autre  auteur  que  Salomon  ».  De  Civ.  Del,  vu, 
20,  1,  t.  xli  , col.  554.  Rien  de  pareil  lorsqu’il  s’agit  de 
l'Eeclésiaste.  D'autre  part,  le  livre  lui-même,  le  titre  1, 1, 
certains  mots,  les  idées  exprimées,  le  style,  l’art  achevé 
avec  lequel  il  est  composé,  sa  parenté  de  mots,  de  phrases, 
de  facture,  notamment  avec  les  Proverbes  et  le  Cantique 
( The  authorsliip  of  Ecclesiastes , Londres , 1880 , p.  57-64, 
66-82,  99,  etc.;  R.  Schàffer,  Neue  Unlersuchungen , 
p.  92-99),  sont  une  preuve  confirmative  qu'il  vient  de 
Salomon.  Salomon,  en  particulier,  y est  désigné  comme 
auteur  i,  1,  12,  16;  ii,  4-10;  xii  , 9,  10;  cf.  III  Reg., 
m,  12;  vu,  1;  ix,  28;  x,  12,  23;  aucun  si  ce  n’est  lui, 
et,  en  tout  cas,  aucun  comme  lui  ne  réalise  la  donnée  de 
ces  textes.  — Fraude  pieuse  et  fiction,  dit-on,  pur  procédé 
littéraire  : l’auteur  a pris  le  nom  de  Salomon  pour  conci- 
lier à son  livre  plus  d’autorité,  moyen  du  reste  usité  par 
l’auteur  de  la  Sagesse,  par  des  psalmistes  intitulant  leurs 
Psaumes  : « De  David,  » et  par  des  historiens  grecs  et 
latins  mettant  parfois  dans  la  bouche  de  leurs  héros  des 
discours  que  ceux-ci  n’ont  pas  prononcés.  — Non,  d'abord 
parce  que  ce  genre  de  fraude  ne  convient  pas  à des  écri- 
vains inspirés,  et  ensuite  parce  que  les  analogies  apportées 
sont  imparfaites  et  non  concluantes.  Salomon,  il  est 
vrai , parle  dans  la  Sagesse  ; mais  il  ne  s’y  donne  nulle 
part  comme  en  étant  l’auteur.  David  est  nommé  dans  les 
titres,  mais  là  seulement  et  non  pas  dans  le  texte  des 
Psaumes;  or  il  faudrait  établir  que  ces  titres  sont  au- 
thentiques, ce  qui  est  difficile.  — Quant  aux  discours 
amplifiés  ou  inventés  par  les  historiens,  disons  qu'il  s’agit 
précisément  de  discours  et  non  pas  de  livres  entiers, 
et  qu’en  outre,  en  admettant  qu’il  y ait  dans  les  Livres 
Saints  des  discours  quelque  peu  développés,  non  dans  les 
pensées,  mais  dans  les  mots  et  les  expressions  seulement, 
il  n’est  en  fait  aucun  écrit  scripturaire  qui  soit  attribué 
à un  auteur  totalement  étranger  à sa  composition.  Nous 
affirmons  donc  que  l’Eeclésiaste  a eu  Salomon  pour 
auteur,  et  nous  le  démontrons  1°  par  le  témoignage  et 
2°  par  l’examen  du  livre  lui-même.  Cf.  pour  les  preuves 
extrinsèques:  B.  Schàffer,  N eue  Untersuchungen,  p.  11-21; 
G.  Gietmann,  In  Eccle.,  p.  20-23,  etc.  Pour  les  preuves 
intrinsèques:  B.  Schàffer,  p.  24-125. 

Objections  rationalistes.  — Il  y en  a deux  principales 
(nous  écartons  celles  qui  sont  faciles  à résoudre,  cf. 
R.  Cornely,  Introductio,  ii,  2,  p.  170, 171).  L’une  est  tirée 
de  la  langue,  l’autre  des  choses  dites,  toutes  deux  du 
livre  même;  ce  sont  elles  qui,  pour  les  adversaires,  éta- 
blissent la  thèse  négative.  D'après  eux,  la  langue,  avec 
ses  aramaïsmes,  ses  mots  nouveaux,  son  très  rare 
usage  des  verbes  à certains  modes , ses  particules  com- 
posées, ses  noms  de  forme  abstraite,  son  style  et  sa 
syntaxe,  est  récente,  au  moins  postérieure  à l’exil.  Donc 
le  livre  n’est  pas  de  Salomon.  « S'il  était  de  Salomon 
il  n’y  aurait  plus  d'histoire  de  la  langue  hébraïque.  » 
Frz.  Delitzsch , Hoheslied  und  Koheleth , p.  197.  — 
Seconde  preuve  : « Les  allusions  aux  choses  sociales  et 
politiques  qu’on  y rencontre  ne  sont  pas  de  celles  qui 
devraient  tomber  des  lèvres  de  Salomon.  Le  Salomon 
historique,  ce  chef  d’un  empire  grand  et  prospère,  ne 
saurait  avoir  ainsi  censuré  son  propi’e  gouvernement.  » 
Voir  iii,  16;  iv,  1;  v,  8.  « Qôhélét  n’a  aucun  des  senti- 
ments d’un  roi  ou  d’un  patriote  juif.  Il  vit  dans  un  temps 
de  servitude  politique,  sans  patriotisme,  sans  enthou- 
siasme. Parle-t-il  des  rois,  il  les  voit  d’en  bas,  comme 
quelqu’un  de  la  foule  souffrante.  Ses  pages  reflètent  un 
état  d’abaissement  qui  est  causé  par  le  despotisme  orien- 
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tal,  avec  sa  corruption,  ses  injustices,  ni,  16;  iv,  1 ; v,  8; 
vin,  9;  ses  caprices,  x,  5;  ses  révolutions,  x,  7;  son 
système  de  délation,  x,  20;  son  horreur  des  réformes. 
Il  doit  avoir  vécu  lorsque  les  Juifs,  ayant  perdu  leur 
indépendance,  ne  formaient  déjà  plus  qu’une  province 
de  l’empire  persan.  » S.  R.  Driver,  An  Introduction , 
p.  441.  — Il  s’en  faut  bien  que  ces  raisons  soient  con- 
vaincantes. Elles  sont  d'ordre  interne,  relevant  unique- 
ment de  la  critique.  Or  « les  questions  d'histoire,  telles 
que  sont  l'origine  et  la  conservation  des  livres,  c’est 
par  des  témoignages  historiques  avant  tout  qu’elles 
doivent  être  tranchées...;  les  raisons  internes  en  géné- 
ral ne  sont  pas  telles  qu’on  puisse  les  invoquer,  si  ce 
n’est  par  mode  de  confirmation...  ».  Encycl.  Providen- 
tissimus  Deus,  § Est  primum,  t.  i,  p.  xxvii.  Et,  en 
effet,  examinons  ici  l’argument  tiré  de  la  langue.  11  est 
si  peu  décisif,  que  les  rationalistes,  dont  cependant  c’est 
l’argument  capital,  se  partagent,  sur  la  date  et  l’auteur 
de  Qôhélét,  en  plus  de  vingt-quatre  groupes  différents;  et 
ces  groupes  d'opinions,  qui  se  recommandent  surtout  de 
la  langue,  s’échelonnent  entre  l’an  975  et  l’an  4 avant 
notre  ère.  La  langue  et  le  style  ne  sont  donc  pas  une 
preuve  péremptoire.  (Voir  la  liste  de  ces  opinions  dans 
G.  Gietmann,  In  Eccle. , p.  22,  23.)  A vrai  dire,  en 
fait,  rien  ne  s'oppose  positivement  à ce  que  la  langue 
et  le  style  soient  de  Salomon.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  remarquer  : 1°  que  l’araméen  est  un  dialecte 
très  voisin  de  l’hébreu,  qu’il  a été  parlé  en  Israël  en 
tout  temps,  plus  ou  moins,  qu'il  a du  l'être  notamment 
dans  le  royaume  de  Salomon,  qui  s’étendait  jusqu’à 
Thapsa,  III  Reg.,  iv,  24;  2°  qu’il  y a des  raisons  de  croire 
que,  parlant  en  général  à son  peuple,  aux  Hébreux  et 
aux  non  Hébreux,  aux  Araméens,  il  s’est  servi  de  termes 
et  de  tours  araméens;  3°  qu’il  a dù,  en  ce  cas,  choisir  de 
préférence  non  pas  l’hébreu  classique  et  savant , mais 
l'hébreu  vulgaire,  moins  pur  nécessairement,  dans  lequel 
reviennent  des  mots  et  des  formes  non  employés  ailleurs. 
Ajoutons  enfin  que  la  critique  a singulièrement  exagéré 
lê  nombre  de  ces  irrégularités  linguistiques  araméennes. 
Plusieurs  n’en  sont  pas  et  plusieurs  se  rencontrent  dans 
des  écrits  antérieurs,  par  exemple  Jud.,  v;  Ps.  lxviii. 
L’argument  de  la  langue  et  des  aramaïsmes  n’est  donc 
pas  probant.  Voir  G.  Gietmann,  In  Eccle.,  p.  23-39.  — 
L’autre  est  moins  concluant  encore.  Tout  ce  que  Qohé- 
lét  écrit  des  injustices  sociales,  des  vexations  du  pou- 
voir, de  l’esprit  de  révolte,  de  la  justice  mal  rendue, 
de  l’incertitude  sur  l’héritier  du  , trône,  tout  cela  est 
général  et  s'entend  de  tous  les  âges.  Plusieurs  traits 
conviennent  à Salomon.  Et  pourquoi  pas?  Ne  pouvait- il 
savoir  que  son  gouvernement  était  blâmé,  difficilement 
supporté,  vers  la  fin  surtout?  Et  s’il  le  savait,  qu’avait- il 
à cacher?  Le  fait  est  qu’il  faut  considérer  son  livre  comme 
une  peinture  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  sociale  ou  poli- 
tique en  général,  représentant  en  Orient  à peu  près  tous 
les  pays  et  tous  les  temps  dans  leur  universalité.  Rien 
qui  exige  qu’il  soit  rapporté  à l’époque  persane.  Conclu- 
sion : le  témoignage  de  la  tradition  établit  qu’il  a été 
composé  par  Salomon,  et  la  critique  sagement  exercée, 
loin  d’y  contredire,  le  confirme.  — Il  n’est  pas  certain 
qu’il  l’ait  composé  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs  le  pensent. 
Quelques-uns  prétendent,  au  contraire,  que  ce  fut  dans 
son  âge  mûr,  après  les  Proverbes,  mais  avant  sa  chute. 
Nous  croyons  plus  probable  que  c'est  une  œuvre  de  son 
repentir  et  de  ses  dernières  années.  S.  Jérôme,  In  Ecclc., 
t.  xxiii,  col.  1021.  Cf.  R.  Cornely,  Introductio , n,  2, 
p.  174-176. 

VIII.  Inspiration  du  livre.  — Elle  ne  fait  aucune 
difficulté.  Les  .Juifs  l’ont  toujours  professée,  comme  le 
montrent  leurs  citations  assez  nombreuses  (Sinai  Schiffer, 
Das  Buch  Kohelet  nach  der  Auffassung  der  Weisen 
des  Talmud  und  Midrasch  und  der  jùdischen  Erklarer 
des  Miltelalters , in-8°,  Leipzig,  1844,  p.  73,  74,  77-104  ; 
C.  11.  Vv'right,  Ecclcsiastes , Excursus  I,  § 5,  p.  469),  leurs 


listes  ou  catalogues  connus,  et  la  lecture  officielle  qui  s’en 
fait  dans  les  synagogues.  Elle  fut  discutée  vivement  entre 
les  deux  écoles  juives  du  Ier  siècle;  mais,  remarquons-le, 
ce  n’est  pas  de  la  réception  de  Qôhélét  dans  le  canon 
qu'il  s’agissait:  il  y était  admis,  mais  de  son  exclusion. 
Discussion  du  reste  ignorée  du  vulgaire  et  tranchée  affir- 
mativement en  l’an  90,  au  synode  de  Jarnnia.  Les  objec- 
tions soulevées,  rapportées  par  saint  Jérôme,  In  Eccle., 
t.  xxiii,  col.  1110,  tombèrent  devant  la  récapitulation 
de  la  fin,  xn,  13.  Il  en  fut  ainsi  dans  l’Église.  Les 
preuves  de  sa  foi  sur  ce  point  sont  les  citations,  les  com- 
mentaires, la  lecture  publique  et  les  listes  privées  ou 
officielles.  Il  s’éleva  vers  le  ve  siècle  des  doutes  à cet 
égard  et  même  des  négations.  De  qui  provenaient- elles, 
il  est  malaisé  de  le  dire,  Philastre,  Her.,  xii,  t.  cxxxiv, 
col.  1265-1267,  qui  les  mentionne,  n’étant  pas  clair. 
Théodore  de  Mopsueste  est  explicite  : il  soutint  que 
le  livre  n’avait  pas  été  écrit  avec  Y esprit  prophétique , 
mais  suivant  une  prudence  humaine.  II  fut  condamné 
au  Ve  concile  œcuménique,  II*  de  Constantinople.  Mansi, 
Coll,  conc.,  t.  ix,  p.  223.  Et  depuis  lors  l’inspiration  de 
TEcclésiaste  demeura  inattaquée.  — Il  en  est  qui  ont 
objecté  contre  elle  les  doctrines  qui  y semblent  profes- 
sées et  quelques  contradictions;  mais  celles-ci  n’existent 
pas,  et  nous  avons  montré  que  celles-là  n’ont  rien  que 
d’orthodoxe.  Il  est  inutile,  pour  les  justifier,  de  recou- 
rir aux  conceptions  de  ceux  pour  lesquels  le  livre  est 
une  discussion  ou  dispute  où  sont  émises  des  opinions 
fausses  que  l’on  réfute,  ou  un  dialogue  vrai  ou  fictif  entre 
un  jeune  et  ardent  philosophe  et  un  sage,  ou  encore 
entre  un  Juif  hellénisant  et  un  Juif  attaché  aux  tradi- 
tions. La  vraie  conception  de  ce  livre  est  tout  autre; 
nous  l’avons  montré.  R.  Cornely,  Introductio,  n,  2, 
p.  158,  159. 

IX.  Commentaires.  — 1°  Période  patrislique.  — Il  ne 
reste  des  premiers  siècles  de  l’Église  que  le  commentaire 
« très  court  et  inachevé  » de  Denys  d’Alexandrie,  t.  x, 
col.  1578-1588;  la  Metacppâm;  « courte,  mais  très  utile  », 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  t.  x,  col.  987-1018;  huit 
homélies  pratiques  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  les 
trois  premiers  chapitres,  t.  xliv,  col.  615-754,  et  le  com- 
mentaire complet  d'Olympiodore,  t.  xciii,  col.  478-628. 
Ajoutons  la  Chaîne  des  Tères  grecs,  dont  l’auteur  est 
Œcumenius  (Vérone,  1532).  Le  meilleur  à tous  égards 
des  commentaires  latins  est  celui  de  saint  Jérôme , 
t.  xxiii,  col.  1010-1116.  Il  a été  souvent  abrégé  ou  repro- 
duit, dans  la  suite  : Salonius,  t.  lui,  col.  993-1012;  Alcuin, 
t.  c,  col.  665-720;  Walafrid  Strabon,  Glossa  ordinaria, 
t.  cxm,  col.  1115-1126.  Plus  personnel  est  le  petit  com- 
mentaire de  saint  Grégoire  pape,  Dial.,  iv,  4,  t.  lxxvii, 
col.  321-328.  — 2°  Période  scolastique.  — Il  existe  dix- 
neuf  homélies  de  Hugues  de  Saint- Victor  sur  Eccle.,  i, 
l-iv,5,t.  clxxv,  col.  114-256.  Hugues  de  Saint-Cher  a 
un  commentaire  sur  le  livre  tout  entier,  ainsi  que  saint 
Bonaventure,  qui  l’explique  selon  la  méthode  scholas- 
tique. Mais  le  plus  savant  et  le  plus  complet  commen- 
taire de  cette  époque  est  incontestablement  celui  de  J.  de 
Pineda,  Commentarii  in  Eccle.,  Séville,  1619;  Paris,  1620. 

— 3°  Beaucoup  d’autres  ont  paru  avant  ou  après , il  serait 
trep  long  d'en  citer  les  auteurs  et  les  titres.  Nommons 
seulement  J.  Férus,  Sermones  in  Eccle.  juxta  litteram, 
Mayence,  1550;  Corn.  Junsénius  de  Gand,  Commentarii, 
Anvers,  1589;  J.  Lorin,  Commentarii,  Lyon,  1606;  Salazar, 
Expositio  in  Eccle.,  Lyon,  1651;  Bossuet,  Notas  in  quinque 
lib.  Sap.,  dans  ses  Œuvres,  Paris,  1867,  t.  i,  p.  529-508. 

— 4°  Période  moderne.  — 11  s’y  rencontre  peu  de  grands 
travaux  catholiques.  Indiquons  L.  van  Essen , Der  Prcdi- 
rjer  Salomo’s,  Schaffhouse,  1856;  B.  Schâlfer,  N eue  TJntcr- 
suchungen  über  das  Buch  Koheleth,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1870;  Vegni,  Il  Ecclesiaste  secondo  il  teslo  ebraico, 
Florence,  1871;  A.  Motais,  Salomon  et  l'Ecclésiaste , 
Paris,  1876  (épuise  la  matière);  L’Ecclésiaste,  Paris, 
1877;  Rambouillet,  L’Ecclésiaste,  Paris,  1879;  G.  Bickell, 
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Der  Pvediger  über  den  Werth  des  Daseins,  Inspruck, 
1885;  G.  Gietmann,  Commentarius  in  Ecclesiasten,  Paris, 
1890,  p.  1 - 336  (commentaire  critique  et  exégétique  très 
approfondi).  — Du  côté  des  protestants  et  des  rationa- 
listes, les  travaux  sont  très  nombreux,  mais  d’inégale 
valeur.  "Voici  les  principaux:  H.  G.  Bernstein,  (Juæstio- 
nes  nonmdlæ  Kohelelhanæ , Breslau,  1854;  Bohl,  De 
Aramaismis  libri  Koheleth , Erlangen,  1860;  Bullock, 
Commentai'  and  critical  notes  on  Ecclesiastes , dans 
Spcaker’s  Commenta)']),  Londres,  1878;  O.  Zôclder,  Das 
Hohelied  und  der  Prediger,  Bielefeld  et  Leipzig,  1868; 
édition  américaine  avec  annotations  et  dissertations  par 
Taylor  Lewis,  Édimbourg,  1872;  Frz.  Delitzsch,  dans 
Iioheslied  und  Koheleth,  Leipzig,  1875,  p.  191-462; 
A.  IL  Mac  Neile,  An  introduction  to  Ecclesiastes,  in-8°, 
Cambridge,  1904.  — On  peut  voir  une  histoire  de  l’inter- 
prétation de  ce  livre  dans  C.  D.Ginsburg,  Colielet,  Lon- 
dres, 1861,  p.  27-243,  495,  histoire  mise  au  courant  par 
C.  IL  H.  Wright,  The  Bookof  Koheleth  commonly  called 
Ecclesiastes,  in-8,  Londres,  1883,  p.  xiv-xvn.  Cf.  B.  Schaf- 
fer,  Neue  Untersuchengen,  p.  7.  K.  Philippe. 

1.  ECCLÉSIASTIQUE,  un  des  livres  sapientiaux 
de  l'Ancien  Testament. 

L Titres  du  livre.  — Le  livre  de  l'Ecclésiastique  a 
porté  des  noms  divers.  Son  litre  hébreu  n’est  pas  connu 
d’une  manière  certaine.  D’après  un  passage  de  saint 
Jérôme,  Præf.  in  lib.  Salomonis,  t.  xxvm,  col.  1242,  il  se 
serait  appelé  en  hébreu  d'un  mot  qu'il  traduit  par  « Pro- 
verbes »,  et  qui  aurait  été  par  conséquent  Mislê  Yêsû'a 
ben  Sirach.  Le  titre  grec  : Socpia  ’lrrroù  vloû  Eïipoi-/, 
suppose  cependant  un  autre  titre  hébreu  : Hokmat  Ycsû’a 
ben  Sirach.  Il  est  possible  que  l’Ecclésiastique  ait  été 
désigné,  dans  la  langue  originale,  tantôt  sous  le  nom  de 
Mislê,  tantôt  sous  celui  de  Hokniâh.  En  grec,  le  titre 
du  livre  est  quelquefois  abrégé  en  croçt'a  Estpcr/,  ou  même 
simplement  vj  aopia.  Ce  livre  partage  aussi  en  grec,  avec 
les  Proverbes,  l’Ecclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques 
et  la  Sagesse,  le  nom  générique  de  r\  i:avâ pe-ro;  dopia 
(G.  Cédrénus,  Ilist.  comp.,  t.  cxxi,  col.  377),  d’où  le 
nom  latin  de  Panæretus  Jesu  /ilii  Sirach  liber,  qu’on 
lit  dans  saint  Jérôme,  Præf.  in  lib.  Salom.,  t.  xxviii, 
col.  1242.  — Chez  les  rabbins,  il  est  cité  sous  le  nom  de 
Ben  Sirach,  et  beaucoup  plus  communément  sous  celui 
de  Ben  Sirà  (Sirà  étant,  d’après  certains  critiques,  la 
forme  primitive,  et  Sirach  une  forme  corrompue).  — En 
syriaque,  il  est  appelé  « La  Sagesse  du  fils  d’Asiro  (le  lié, 
le  captif)  »,  et  plus  complètement  : « Livre  de  Jésus  le  fils 
de  Simon  Asiro.  » — Dans  l’Église  latine,  on  trouve  par- 
fois le  titre  de  Liber  Jesu  filii  Sirach;  mais  le  titre  com- 
munément admis  est  celui  d'Ecclesiasticus,  que  le  concile 
de  Trente  a employé  dans  sa  définition  du  canon  des 
Écritures.  Ce  nom  d’Ecclésiastique  a été  diversement 
expliqué.  — « Le  tilre  d’Ecclésiastique,  que  les  Latins 
donnent  à cet  ouvrage,  dit  dom  Calrnet,  marque  ou 
l’usage  que  l’on  en  a fait  en  le  lisant  dans  les  assemblées 
de  religieux  et  dans  l’Église,  ou  il  sert  seulement  à le 
distinguer  de  celui  de  Salomon,  qui  est  intitulé  l’Ecclé- 
siaste  ou  le  Prédicateur,  l’un  et  l’autre  contenant  des 
exhortations  à la  sagesse  et  des  instructions  sur  les  devoirs 
communs  de  la  vie.  » Ecclésiastique,  1730,  Préface,  p.  1. 
"Voir  d’autres  explications  dans  Rufin,  In  Symb.  Apost., 
36,  t.  xxi,  col.  374;  Rhaban  Maur,  Comment,  in  Eccli., 
t.  cix,  col.  764.  L’explication  d’après  laquelle  le  nom 
d’Ecclésiastique  équivaut  à celui  de  Livre  de  lecture  à 
l’usage  de  l’Église  parait  être  la  vraie.  — Des  critiques, 
tels  que  Westcott,  pensent  que  le  mot  Ecclesiasticus , 
appliqué  au  livre  de  Ben  Sirach,  est  d’origine  africaine, 
qu’il  fut  admis  d’abord  par  la  Vêtus  latina,  et  devint 
commun  en  Occident  après  que  saint  Jérôme  eut  adopté 
cette  traduction  pour  le  livre  qui  nous  occupe.  — Quant 
au  titre  grec  de  navapeTo;,  il  doit  avoir  été  employé  pour 
insinuer  que  le  groupe  de  livres  ainsi  nommé  contient 


ECCLÉSIASTIQUE  (LE  LIVRE  DE  L’)  1544 

la  règle  de  toutes  les  vertus.  — Le  tilre  syriaque  de  « Sa- 
gesse de  Jésus,  fils  de  Simon  le  prisonnier  »,  est  du  à 
l’interprétation  fautive  du  mot  Asiro,  qui  représente  en 
le  défigurant  le  nom  propre  Sirach  de  l’hébreu.  En  fai- 
sant d’Asiro  un  qualificatif,  « le  captif,  » on  a éprouvé  le 
besoin  de  préciser  le  nom  propre  que  l’on  regardait 
comme  sous-entendu,  et  l’on  a supposé  au  hasard  le  nom 
de  Simon,  peut-être  en  l’identifiant  avec  le  nom  de 
l’un  des  grands  prêtres  qui  ont  jeté  le  plus  d’éclat. 

II.  Auteur.  — En  certain  nombre  d’écrivains  anciens 
ont  attribué  l’Ecclésiastique  à Salomon;  mais  « les  plus 
doctes  »,  dit  saint  Augustin,  De  Civ.  Dei,  xvn,  20,  t.  xu, 
col.  554,  n’ont  pas  voulu  dire  que  le  livre  était  de  Salo- 
mon ; ils  voulaient  seulement  laisser  entendre  que  par 
son  caractère  littéraire  ce  livre  se  rattachait  au  genre 
gnomique,  dont  la  paternité  était  attribuée  au  grand  roi 
d’Israël.  Cf.  S.  Isidore  de  Séville,  In  libros  Vet.  et  Nov. 
Test.  Proœmia,  8,  t.  i.xxxiii,  col.  158.  L’Ecclésiastique 
nous  fait  connaître  lui-même  son  auteur.  On  lit  L,  29,  en 
un  passage  qui  est  comme  la  conclusion  de  tout  le  livre 
avant  le  cantique  final  : Ilaioetav  avvéïrs ooç  y.ai  èp.tar rj[i.ï); 
E'/âpala  èv  Ttîi  |3i êXiw  toutm  Tr,çj-o\jç  vib;  Sstpà^  Tepocro- 
X’jpaTïiç.  « Jésus,  fils  de  Sirach,  de  Jérusalem,  a écrit  la 
doctrine  de  sagesse  et  de  science  dans  ce  livre.  » Ce 
texte  désigne  donc  comme  auteur  du  livre  un  certain 
Jésus  fils  de  Sirach.  Ce  renseignement,  parfaitement  en 
rapport  avec  les  titres  mentionnés  plus  haut,  est  con- 
firmé par  le  prologue  du  traducteur,  qui  désigne  ainsi 
l’auteur  du  livre  : ô TtaTtTto;  |zou  ’lriao'jç,  « mon  aïeul 
Jésus  ».  Le  premier  texte  nous  fournit  en  outre  un  second 
détail  sur  la  personne  de  l’auteur  : il  était  de  Jérusalem. 

Ces  renseignements  sont  précis , mais  peu  abondants. 
Diverses  traditions  ont  tenté  de  les  compléter.  C’est  ainsi 
que  saint  Isidore  de  Séville,  De  officiis,  I,  12,  t.  lxxxiii, 
col.  749,  croyait  savoir  que  Ben  Sirach  était  petit-fils  du 
grand  prêtre  Jésus,  dont  parle  Zacharie,  iii,  L Le  grand 
prêtre  dont  il  est  ici  question  ne  saurait  être  que  Josué 
ou  Jason,  fils  de  Josédec  (536  avant  J.-C.).  Nous  verrons 
que  cette  date  est  de  trois  siècles  antérieure  à celle  qu’il 
faut  attribuer  à notre  livre.  — Georges  le  Syneelle,  Chro- 
nog.,  édit,  de  Bonn,  1829,  t.  i,  p.  525,  identifiait  à son 
tour  Ben  Sirach  avec  le  grand  prêtre  Jésus,  successeur 
d’Onias  111  (175-172).  Ainsi  Jésus  ben  Sirach  aurait  été 
grand  prêtre  pendant  six  ans  et  le  treizième  pontife 
après  la  captivité  de  Babylone.  Il  aurait  été  le  fils  de 
Simon  II  et  le  frère  et  successeur  d’Onias  III.  Toutes 
ces  données  sont  basées  sur  de  fallacieuses  assimilations 
de  noms.  On  ne  saurait  confondre  l’auteur  d'un  livre 
aussi  religieux  et  aussi  patriotique  que  celui  qui  nous 
occupe,  avec  le  grand  prêtre  Jason  qui  mit  tout  en  œuvre 
pour  introduire  les  coutumes  grecques  chez  les  Juifs, 
au  dépens  de  l’esprit  national.  — C’est  par  des  con- 
clusions tout  à fait  hasardées  que  l’on  a voulu  déduire 
de  son  livre  que  Ben  Sirach  était  prêtre.  Les  passages  sur 
lesquels  on  s’appuie  (vu,  31-35)  prouvent  simplement 
qu'il  était  un  pieux  Israélite.  C’est  également  sans  raison 
qu’en  s’appuyant  sur  l'éloge  qu’il  fait  de  la  médecine 
(xxxvm,  1-15),  on  a conclu  que  Ben  Sirach  était  médecin. 

Ce  que  l’on  peut  déduire  plus  sûrement  de  son  livre, 
c’est  que  Ben  Sirach  était  très  versé  dans  la  littérature 
religieuse  des  anciens.  Il  imite  le  style  des  écrivains  anté- 
rieurs, il  en  reproduit  les  expressions  et  parfois  des  phrases 
entières.  Il  connaît  tous  les  livres  protocanoniques  exis- 
tant à son  époque.  11  les  mentionne  ou  s’en  inspire  dans 
les  fameux  chapitres  xliv-xlix,  consacrés  à l’éloge  des 
ancêtres.  Il  est  facile  d’établir  des  rapports  entre  ces 
chapitres  et  les  livres  suivants  : Pentateuque  (Eccli., 
xliv-xlv);  Josué  (Eccli.,  xlvi,  1-12);  Juges  (Eccli., 
xlvi,  13-15);  Samuel  (Eccli.,  xlvi,  16-xlvii,  13);  les 
Psaumes  de  David  (Eccli.,  xlvii,  9-12);  Rois  (Eccli., 
xlvii,  14-xlix,  9);  Proverbes,  Cantique,  Ecclésiaste 
(Eccli.,  xlvii,  18;  douteux  en  ce  qui  regarde  l'Ecclé- 
siasle);  Isaïe  (Eccli.,  xlviii,  23-28,  où  l’on  voit  des  allu- 
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sions  à la  seconde  partie  d'Isaïe  aussi  bien  qu’à  la  pre- 
mière); Jérémie  (Eecli.,  xlix,  'J;  le  ÿ.  8 semble  viser 
les  Lamentations);  Ézéchiel  (Eccli.,  xlix,  9-11);  les 
douze  petits  prophètes  (Eccli.,  xlix,  12);  enfin  les  mé- 
moires de  Néhémie  (Eccli.,  xlix,  13-15).  De  ce  dernier 
témoignage  on  peut  même  inférer  que  Ben  Sirach  con- 
naissait également  Esdras.  11  connaissait  aussi  le  livre  de 
Job,  comme  on  peut  le  voir  par  Eccli.,  xlix,  9,  dont 
le  sens  est  définitivement  fixé  par  le  fragment  du  texte 
hébreu  découvert  en  1896  : « Ezéchiel...  fit  aussi  mention 
de  Job.  » Les  seuls  livres  protocanoniques  qui  ne  figurent 
pas  dans  ces  chapitres  sont  Daniel  et  Esther.  Ces  ren- 
seignements, qui  nous  donnent  une  si  haute  idée  de  la 
culture  intellectuelle  et  religieuse  de  Ben  Sirach,  sont 
très  précieux  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  canon  de 
l’Ancien  Testament. 

Très  versé  dans  la  littérature  religieuse  d'Israël,  Ben 
Sirach  s’est  personnellement  adonné  à la  « Sagesse  » ; il 
en  a étudié  l’origine  en  Dieu  et  la  communication  dans 
les  hommes;  il  a décrit  la  place  que  doit  avoir  la  pra- 
tique de  la  sagesse  dans  la  vie  humaine.  11  appartenait 
à la  catégorie  des  sages,  des  Ilakatnim.  Peut-être  aussi 
était -il  un  scribe,  comme  on  l’a  conclu  de  xxxvm,  24. 
En  tout  cas,  il  est  tout  à fait  étranger  à l’esprit  phari- 
saïque,  qui  devait  être  plus  tard  un  élément  si  impor- 
tant dans  le  judaïsme.  — Notons  enfin  que,  de  certains 
passages  (xxxiv,  12-13;  li,  3-13),  on  peut  inférer  que  Ben 
Sirach  n'était  pas  toujours  demeuré  à Jérusalem,  mais 
qu’il  avait  beaucoup  voyagé  et  couru  de  grands  dangers. 

III.  Date  de  composition.  — Nous  avons  sur  ce  point 
deux  données  principales  à recueillir.  La  première  de 
ces  données  nous  est  fournie  par  Ben  Sirach  lui -même. 
Dans  son  livre,  en  effet,  l’éloge  des  ancêtres  d’Israël  se 
termine  par  le  panégyrique  du  grand  prêtre  Simon,  fils 
d'Onias,  L,  1-23;  et  ce  dernier  panégyrique  dépasse  par 
son  étendue  et  par  la  magnificence  du  langage  tout  ce 
que  notre  auteur  a dit  précédemment  à la  gloire  des  plus 
illustres  ancêtres  de  son  peuple.  Ce  n’est  pas  témérité  de 
conclure  de  là  que  Ben  Sirach,  en  parlant  de  Simon  fils 
d'Onias,  parle  de  quelqu’un  qu'il  a vu,  admiré  et  vénéré  | 
en  union  avec  tout  le  peuple.  D’ailleurs  les  paroles  : 3;  iv 
aÙToù  ÙTtÉpsal/ev  ol/.ov,  « qui  a pendant  sa  vie  sou- 
tenu la  maison  (le  Temple),  » lesquelles  sont  au  début 
du  panégyrique,  supposent  que  le  grand  prêtre  n’était 
plus  en  vie  au  moment  où  Ben  Sirach  écrivait.  Celte  pre- 
mière donnée  tendrait  donc  à faire  regarder  notre  livre 
comme  composé  quelques  années  seulement  après  le  pon- 
tificat de  Simon  fils  d’Onias,  à une  époque  où  le  souvenir 
du  grand  prêtre  était  vivant  dans  toutes  les  mémoires. 

Une  seconde  donnée  nous  est  fournie  par  le  prologue 
du  traducteur,  petit-fils  de  l'auteur.  11  nous  apprend  qu'il 
est  venu  en  Egypte  à une  date  très  précise , et  qu’après 
y être  demeuré  un  certain  temps  il  a entrepris  de  tra- 
duire l’œuvre  de  son  grand-père.  Malheureusement  il  est 
assez  difficile  d’identifier  la  date  précise  dont  il  est  ques- 
tion en  ce  passage  : ’Ev  tw  ôyS dtp  y.où  Tpiaxocroj  ëtei  èti'i 
toO  EvipyÉTou  pa<7t)io >ç.  « La  trente -huitième  année  au 
temps  du  roi  (Ptolémée)  Evergète.  » Le  traducteur  veut-il 
nous  dire  qu'il  était  âgé  de  trente-huit  ans  quand  il  vint 
en  Egypte,  sous  le  règne  du  roi  Évergète?  ou  bien  veut-il 
nous  dire  qu’il  vint  en  Égypte  la  trente -huilième  année 
du  règne  d’Évergète?  La  première  opinion  est  soutenue 
par  Cornélius  a Lapide  et  autres  commentateurs;  la 
seconde  a encore  plus  de  partisans.  Elle  traduit  èni  toü 
Eàepyl-o'j  par  « sous  le  règne  d’Évergète  »,  donnant  à la 
préposition  grecque  le  sens  qu’elle  a dans  I Mach. , xm,  42; 

h U h,  1;  Zach.,  i,  7;  vu,  2 (Septante).  De  là  il 
résulte  que  le  traducteur  est  allé  en  Égypte  la  trente- 
huitième  année  du  roi  Évergète.  Comme  d’ailleurs  le  tra- 
ducteur était  le  petit-fils  de  l’auteur,  il  est  assez  facile  de 
remonter  de  deux  générations  jusqu’à  la  date  de  Ben 
Sirach  lui -même.  En  combinant  ces  deux  données,  on 
arrive  à un  renseignement  en  apparence  très  précis,  que 


Ton  peut  ainsi  formuler  : Ben  Sirach  vivait  et  composait 
son  livre  cinquante  ans  environ  avant  que  son  petit-fils 
le  traduisit,  une  quinzaine  d’années  avant  le  règne  d’Éver- 
gète, très  peu  de  temps  après  la  mort  du  grand  prêtre 
Simon  fils  d'Onias. 

Mais  une  difficulté  très  sérieuse  surgit  de  ce  fait  qu’il 
y a eu  deux  grands  prêtres  du  nom  de  Simon  : Simon  Ior, 
fils  d’Onias,  grand  prêtre  de  310  à 291,  et  Simon  II,  fils 
d’un  autre  Onias  (219-199).  De  même  il  y a eu  deux  Pto- 
lémées qui  ont  porté  le  surnom  d’Évergète  : Ptolémée  III, 
fils  et  successeur  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui  régna 
de  247  à 222,  et  Ptolémée  VII,  plus  connu  sous  le  sur- 
nom de  Physcon,  qui  gouverna  de  170  à 117.  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  s'étonner  qu'il  n'y  ait  pas  moins  de  quatre 
opinions  sur  la  date  à assigner  à notre  livre  de  l’Ecclé- 
siastique. — 1°  Les  uns,  tels  que  Horowitz,  Bas  Buch 
Jésus  Sirach,  dans  la  Monatsschrift  des  Judenthums , 
Breslau,  1865,  admettent  que  le  traducteur  parle  de  la 
trente- huitième  année  du  règne  d’Évergète  et  que  cet 
Évergète  est  Ptolémée  VII;  ils  croient  en  outre  que  le 
grand  prêtre  Simon  dont  Ben  Sirach  fait  l’éloge  est  Si- 
mon Ier,  dit  le  Juste.  Mais  quand  le  traducteur  désigne 
l’auteur  du  livre  par  cette  épithète  : 6 nxnno;  pou  Tr)<joOç, 
il  emploierait  le  mot  luxnnri',  non  dans  le  sens  strict  de 
grand-père,  mais  dans  le  sens  plus  général  d’ancêtre.  Ce 
qui  explique  comment  Ben  Sirach  a pu  écrire  vers  280, 
date  de  Simon  1er,  et  le  traducteur  vers  130,  date  qui  cor- 
respond à la  trente -huitième  année  de  Ptolémée  VII.  — 
2°  Westcott,  dans  le  Biclionary  of  the  Bible  de  Smith, 
admet,  avec  Winer  et  de  Wette,  qu’il  est  question  de 
Simon  Ier  le  Juste;  mais  que  Ben  Sirach  pouvait  bien 
encore  quelques  années  avant  le  règne  de  Ptolémée  VII 
faire  en  termes  pompeux  l’éloge  d'un  grand  prêtre  aussi 
populaire  que  le  fut  Simon  1er.  Par  conséquent  West- 
cott admet  que  le  traducteur  a écrit  sous  le  règne  de 
Ptolémée  VII,  et  que  le  mot  iràir noç  est  à prendre  au 
sens  strict.  — 3°  Les  partisans  de  la  troisième  opinion 
(Cornélius  a Lapide,  Welte,  Danko,  llug,  Keil,  Haneberg, 
etc.)  prétendent  que  Ben  Sirach  parle  de  Simon  Ier  le 
Juste.  Ils  déclarent  en  outre,  comme  d’ailleurs  Westcott 
lui-même  le  faisait,  que  la  locution  év  yàp  -râi  oySocp  y.al 
Tpiay.ooTÛ  £tsi  èni  voO  E'jcpyévou  désigne,  dans  la  pensée 
du  traducteur,  la  trente -huitième  année  de  son  âge  et 
non  la  trente -huitième  année  du  règne  d’Évergète.  Ils 
préfèrent  enfin  voir  dans  TÉvergète  dont  il  est  question 
le  roi  Ptolémée  III.  Dès  lors  le  traducteur  a vécu  sous  le 
règne  de  ce  prince  (247-222);  la  date  de  l’auteur  peut 
se  placer  vers  280,  peu  d’années  après  la  mort  de  Si- 
mon Ier.  — 4°  Enfin,  d'après  la  quatrième  opinion,  le 
traducteur  est  venu  en  Égypte  la  trente -huitième  année 
du  règne  de  Ptolémée  VII;  l’auteur  est  son  grand-père; 
il  avait  écrit  environ  cinquante  ans  auparavant,  peu  de 
temps  après  la  mort  du  grand  prêtre  Simon  II,  et  c’est 
de  ce  pontife  qu’il  nous  fait  l’éloge.  — Cette  dernière 
opinion,  qui  est  celle  de  Bossuet,  Præf.  in  Eccli.,  vu, 
édit,  de  Versailles,  t.  ii,  p 367,  de  Frz.  Delitzsch,  de 
Fritzsche,  Die  Weisheit  Jésus- Sirach’ s,  p.  xiu-xvn,  etc., 
nous  paraît  la  mieux  fondée. 

IV.  Mode  de  composition.  — Il  existe  deux  opinions 
principales  sur  le  mode  de  composition  de  l'Ecclésias- 
tique. — 1°  D’après  les  uns,  Ben  Sirach  est  le  véritable 
auteur  des  maximes  et  des  discours  contenus  dans  ce 
livre  et  de  leur  arrangement,  quoiqu’il  ait  dù  écrire  à 
diverses  époques  et  emprunter  à d’autres  livres  plus  an- 
ciens de  même  qu’aux  adages  populaires  (cf.  Eccli.,  vm, 
9-12;  xxx,  15  [ texte  grec]  ; xxxm,  16;  L,  29).  — 2°  D'aprcs 
les  autres,  Ben  Sirach,  à part  quelques  parties  qu'il  fau- 
drait lui  attribuer,  se  serait  borné  à réunir  des  collec- 
tions de  proverbes  antérieurement  existantes.  Ils  croient 
retrouver  la  trace  de  ces  collections  diverses  dans  la 
structure  même  du  livre,  dans  la  manière  dont  les  séries 
de  sentences  se  succèdent  sans  lien  apparent,  dans  des 
répétitions  de  plusieurs  maximes,  reproduites  çà  et  là, 
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xx,  29,  30;  xli,  14,  15,  etc  , sans  qu'on  puisse  s’expliquer 
ces  répétitions  autrement  que  par  la  multiplicité  des  col- 
lections, dans  certains  jugements  en  apparence  contra- 
dictoires, etc.  Cette  opinion  remonte  pour  le  fond  jusqu’au 
Pseudo-Athanase,  l'auteur  de  la  Synopse  de  la  Sainte 
Écriture,  t.  xxvm,  col.  1377.  Elle  peut  être  soutenue 
comme  la  première. 

V.  Langue  originale  et  histoire  du  texte.  — L'au- 
teur du  Prologue  de  l’Ecclésiastique  déclare  que  son 
grand-père  avait  écrit  son  livre  en  hébreu  ; Eëpaïem.  Son 
témoignage  est  pleinement  confirmé  par  la  découverte 
fuite,  en  1890,  de  plusieurs  chapitres  du  texte  original. 
Au  Ve  siècle,  saint  Jérôme,  Præf.  in  lib.  Salom.,  t.  xxvm, 
col.  1242,  avait  eu  entre  les  mains  le  texte  hébreu  de 
l’Ecclésiastique.  Ce  même  texte  avait  été  cité  aux  ve  et 
VIe  siècles  par  divers  rabbins;  au  vne  et  au  VIIIe  par  les 
Midraschim ; au  IXe  par  R.  Nathan;  au  Xe  par  un  gaon 
de  Bagdad,  R.  Saadyah  (-j-  949).  A partir  du  Xe  siècle,  on 
n’en  trouvait  plus  de  trace.  Dans  un  voyage  en  Pales- 
tine fait  en  1896,  Mme  Agnès  Smith  Lewis  et  Mme  Gibson, 
sa  sœur,  firent  l’acquisition  d'un  certain  nombre  de  ma- 
nuscrits hébreux,  la  plupart  fragmentaires.  Au  mois  de 
juin  1890,  elles  les  remirent  à M.  Schechter,  professeur 
d'hébreu  rabbinique  à l’université  de  Cambridge,  qui  y 
découvrit  deux  pages  du  texte  original  de  l'Ecclésiastique 
correspondant  à Eecli.,  xxxix,  15-xl,  6.  — Presque  en 
même  temps  un  nouveau  fragment  plus  considérable  du 
même  manuscrit  était  arrivé  d’une  synagogue  juive  du 
Caire  à Oxford  par  l'intermédiaire  du  professeur  Sayce. 
Il  correspond  à Eccli.,  xl,  9-xlix,  11.  (Voir,  fig.  511,  le 
fac-similé  des  folios  1,  recto,  et  9,  verso,  du  Bodleian  Ms. 
du  texte  hébreu  de  l’Ecclésiastique,  reproduits  avec  auto- 
risation.) M.  Schechter  a retrouvé  en  1897  dans  la  même 
synagogue  du  Caire  une  autre  partie  notable  du  texte 
hébreu.  D’après  M.  Neubauer,  sous- bibliothécaire  de  la 
Bibliothèque  Bodléicnne,  à Oxford,  le  manuscrit  remonte 
au  plus  tôt  à la  fin  du  XIe  siècle  : il  a été  probablement 
composé  à Bagdad  ou  en  Perse.  Cette  dernière  conclusion 
s’appuie  sur  l’existence  de  quelques  indications  qu'on  lit 
dans  le  manuscrit  et  qui  sont  rédigées  en  persan.  On  y 
remarque  aussi  un  certain  nombre  de  notes  marginales 
qui  ont  dù  être  empruntées  à des  copies  différentes.  Les 
variantes  proviennent  en  général  d'une  série  de  manus- 
crits assez  bien  conservés  et  présentant  souvent  la  meilleure 
leçon.  Quant  au  texte  (et  à quelques  rares  variantes),  il 
appartient  à une  famille  de  manuscrits  beaucoup  plus 
altérés.  Le  manuscrit  qui  a fourni  le  texte  peut  provenir 
des  communautés  juives  de  Babylonie  ; les  manuscrits 
auxquels  sont  empruntées  les  variantes  peuvent  être  pa- 
lestiniens d’origine. 

Ben  Sirach  a écrit  en  hébreu  classique.  Sa  syntaxe  ne 
renferme  aucune  trace  des  constructions  particulières  au 
néo -hébreu.  Toutefois  on  rencontre  çà  et  là  des  expres- 
sions et  des  mots  récents  ou  aruméens.  Le  style,  souvent 
aisé  et  coulant,  est  meilleur  que  celui  des  Chroniques  ou 
Paralipomènes,  etc.  Le  lexique  renferme  aussi  des  parti- 
cularités : mots  anciens  employés  en  des  sens  nouveaux, 
verbes  à des  formes  inconnues,  expressions  que  l'on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs  dans  la  Bible. 

VI.  Version  grecque.  — Elle  a été  faite  par  le  petit- 
fils  de  l’auteur;  son  nom  est  inconnu;  une  tradition  an- 
cienne, mais  de  peu  de  valeur,  lui  donne  le  nom  de  Jésus 
fils  de  Sirach,  comme  à son  grand-père.  — La  version 
grecque  de  l’Ecclésiastique,  pas  plus  que  le  texte  hébreu, 
n'a  été  exempte  des  altérations  auxquelles  donnent  lieu 
les  transcriptions  fréquentes  des  copistes.  La  comparaison 
des  manuscrits  nous  fournit  de  nombreux  exemples  de 
ces  corruptions  : changement  de  cas,  substitutions  de 
noms  ou  d’adjectifs,  suppressions  de  mots,  parfois  de  vers 
entiers,  interversion  dans  l’ordre  des  mots,  déplace- 
ment de  phrases  et  de  distiques.  Voici , d’après  Westcott, 
toute  une  série  de  passages  qui  figurent  dans  le  Codex 
Alexandrinus , le  Codex  Vaticanus  et  l'édition  de  Cain- 


plute,  et  qui  manquent  dans  les  meilleurs  manuscrits  ; 
I,  5,  7,  18b,  21;  iii,  25;  iv,  23b;  vii,  26b;  x,  21  ; xii,  6e; 
xm,  25b ; xvi,  15,  16,  22';  xvn,  5,  9,  16,  17a,  18,  21, 
23e,  26b  ; xviii,  2\  3,  27e,  33e  ; xix,  5b,  6a,  13b,  14a,  18, 19, 21, 
25e;  xx,  3, 14b,  17b,  32;  xxn,  9, 10,  23e  ; xxm,  3e,  4e,  5b,  28; 
xxiv,  18,  24;  xxv,  12,  16e;  xxvi,  19-27;  l,  29b.  Parfois 
les  désordres  sont  allés  plus  loin  encore,  et  des  chapitres 
entiers  ont  été  bouleversés.  Le  tableau  suivant,  emprunté 
aussi  à Westcott,  donne  une  idée  de  ces  changements  : 


Edit.  Compl.  lat.sjr.  E.  V. 
xxx,  25 

XXXI,  XXXII 

XXXIII,  16,  17,  ï)ypÔ7r//-|<ra. 
xxxiii,  10  et  suivants,  w; 

xa).a|X(ü;j.evo; 

XXXIV,  XXXV 

XXXVI,  1-11,  çuXà;  Tav.côo  . 
xxxvi,  12  et  suivants,  y.a! 
xaT£x).ï)pov6[/.7]aa 


Edit.  Vat.  A.  B.  C. 
XXXIII,  13,  > atxTTpà  xapîîx 

X.  T.  >.. 

XXXIV,  XXXV. 

xxxvn , 1 - 16. 
xxx,  25  et  suivants. 

XXXI,  XXXII. 

xxxiii,  1-13. 

xrxvi , 17  et  suivants. 


Les  manuscrits  ne  suffisent  pas  toujours  à rétablir  la 
teneur  primitive  de  la  version  grecque;  il  faut  assez  sou- 
vent avoir  recours  à la  conjecture  critique. 

Frilzsche,  dans  son  commentaire  sur  l’Ecclésiastique, 
estimait  qu’entre  tous  les  manuscrits  grecs  le  Codex 
Vaticanus  était  celui  qui  représentait  le  plus  fidèlement 
le  grec  primitif.  La  comparaison  que  l’on  peut  établir 
entre  ce  Codex  et  les  fragments  hébreux  paraît  confirmer 
cette  conclusion.  Les  autres  codices  portent  des  traces 
évidentes  de  retouches,  de  corrections  après  coup,  et  sou- 
vent par  ailleurs  ils  sont  plus  altérés.  Entre  ces  derniers 
toutefois,  Fritzsche  attribuait  une  importance  toute  spé- 
ciale au  Codex  248  : ce  manuscrit,  corrigé  d'après 
l'hébreu,  a ceci  de  remarquable,  que  les  corrections  qu’il 
présente  sont  du  même  auteur  et  que  plusieurs  d’entre 
elles  étaient  déjà  connues  de  Clément  d'Alexandrie  : ce 
qui  montre  que  ce  manuscrit  représente  un  travail  de 
correction  déjà  fort  ancien , et  est  par  conséquent  pré- 
cieux pour  le  rétablissement  du  texte  hébreu. 

En  comparant  le  grec  avec  les  fragments  hébreux,  on 
remarque  que  la  traduction  est  en  général  plus  conforme 
aux  variantes  qu’au  texte;  et  quand  elle  s’écarte  de  ces 
variantes,  c’est  souvent  pour  suivre  une  leçon  hébraïque 
•meilleure.  Ce  n’est  pas  à dire  que  la  version  reproduise 
toujours  fidèlement  la  variante  ou  l’autre  leçon  ; mais 
même  si  la  traduction  est  fautive,  on  peut  reconnaître 
la  leçon  qui  lui  a donné  naissance  et  conclure  que  la 
version  grecque  représente  un  texte  moins  altéré  que  les 
meilleurs  d’entre  les  manuscrits  dont  les  particulai  ilés 
sont  consignées  dans  les  fragments  hébreux. 

D’ailleurs  la  traduction  est  généralement  fidèle;  le  pe- 
tit-fils  de  Ben  Sirach  connaissait  la  langue  hébraïque 
et  la  langue  grecque  assez  bien  pour  que  son  travail  ne 
laisse  pas  trop  à désirer  de  ce  chef.  11  traduit  servilement, 
rendant  chaque  mot  dans  l’ordre  où  il  se  trouve  dans  le 
texte;  les  exemples  de  traduction  large  sont  rares  en 
somme.  Les  différences  qui  existent  entre  le  texte  et  les 
versions  sont  dues  à des  lectures  différentes,  quelquefois 
meilleures  que  celles  du  texte  hébreu  nouvellement  dé- 
couvert. Eu  un  mot,  celte  version  présente  des  ressources 
très  précieuses,  pourvu  qu'on  sache,  en  la  consultant, 
user  de  toutes  les  précautions  que  suggère  la  critique  et 
ne  donner  qu’à  bon  escient  créance  aux  renseignements 
qui  portent  sur  de  petits  détails. 

VIL  Version  latine.  — Des  auteurs  tels  que  Corné- 
lius a Lapide,  Sabatier,  G.  Bengel,  frappés  des  diver- 
gences qui  existent  entre  le  grec  et  le  latin,  ont  prétendu 
que  la  version  latine  avait  été  faite  sur  l'hébreu.  Celle 
hypothèse,  contre  laquelle  deWetle,  B.  Welte  et  Westcott 
n’avaient  pas  osé  se  prononcer,  était  regardée  par  Fritzsche 
comme  inadmissible  et  contraire  à toutes  les  vraisem- 
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blances  historiques.  La  découverte  des  fragments  hébreux 
est  venue  confirmer  de  tout  point  sa  conclusion.  — Faite 
sur  le  grec,  cette  traduction  a été  considérablement 
corrompue  par  les  nombreux  copistes  qui  l'ont  repro- 
duite et  souvent  ont  essayé  de  la  corriger  : de  là  ces 
mots  altérés  que  l'on  relève  en  comparant  entre  eux 
les  divers  manuscrits  latins  ; de  là  plusieurs  de  ces  dou- 
blets qui  reproduisent  côte  à côte  deux  traductions  de 
la  même  expression  grecque.  Voir  Dioryx,  col.  1438.  — 
Considérée  en  elle -même,  cette  version  est  rédigée 
dans  un  latin  très  défectueux.  On  y rencontre  des  bar- 
barismes ou  au  moins  des  mots  qui  ne  sont  employés 
nulle  part  ailleurs  dans  la  Vulgate.  Westcott  signale  : 
defunctio,  i,  13;  reciprocitas,  i,  17,  18,  26;  compartior, 

I,  24;  inhonoralio,  i,  38;  obduratio,  il,  2;  v,  1,  10;  recep- 
tibilis,  il,  5.  En  plus  d'un  cas,  le  traducteur  s’est  borné 
à reproduire  le  terme  grec  en  lui  donnant  une  termi- 
naison latine  (acharis,  xx,  21,  etc.).  — Si  on  la  compare 
avec  le  grec,  qui  lui  a donné  naissance,  on  remarque 
que  le  traducteur  serre  d’assez  près  son  texte,  sans  scru- 
pule toutefois.  Il  n'hésite  pas  à ajouter  des  mots  pour 
compléter  le  sens,  xxxix,  28a,  29e,  etc.,  à rendre  les 
termes  grecs  par  des  locutions  qu’il  juge  équivalentes, 
XL,  6b,  llb,  etc.,  mèmè  à adoucir  certaines  expressions, 
sous  l’influence  de  préoccupations  doctrinales  ou  autres, 
xliii,  29b;  xl,  13%  Parfois  aussi  il  suit  des  leçons 
grecques  déjà  fautives;  parfois  il  lit  mal  de  bonnes  le- 
çons. — La  version  latine  semble  d’ailleurs  avoir  été  faite 
sur  un  manuscrit  déjà  corrigé  ; elle  est  assez  apparentée 
avec  la  famille  à laquelle  appartient  le  Codex  248.  En 
certains  cas  aussi,  la  version  latine  parait  avoir  été  retou- 
chée et  corrigée  d’après  des  manuscrits  grecs  déjà  revus 
sur  l'hébreu.  — il  faut  enfin  noter  la  présence  dans  le 
latin  de  nombreux  versets  additionnels  qui  ne  figurent 
pas  dans  le  grec;  notons  parmi  les  principaux  passages  : 
i,  17-19,  26,  35b ; II;  2b,  3%  6e,  10,  16b,  21;  ni,  1,  4», 
10b,  i6j  24b,  28,  32;  iv,  21,  27;  ix,  10,  11;  x,  11,  21; 
xiii,  9,  11;  xiv,  21;  xv,  15,  22;  xvi,  25,  etc.  Ces  ver- 
sets sont  ou  bien  des  répétitions  sous  une  forme  légè- 
rement modifiée  des  versets  qui  les  précèdent,  ou  bien 
des  gloses  intercalées  par  le  traducteur  ou  par  les  co- 
pistes. — La  version  latine  de  la  Vulgate  est  antérieure 
à saint  Jérôme  et  sur  plusieurs  points  défectueuse;  sous 
quelques  autres  rapports,  elle  est  supérieure  au  textus 
receptus  des  Septante,  à cause  de  la  supériorité  des  ma- 
nuscrits sur  lesquels  elle  a été  faite  ou  corrigée. 

VIII.  Version  syriaque.  — Les  manuscrits  de  la  ver- 
sion Peschito  de  l’Ecclésiastique  ne  présentent  que  très 
peu  de  variantes.  — La  comparaison  de  cette  version  avec 
les  fragments  hébreux  détruit  toute  espèce  de  doute  quant 
à sa  provenance.  Elle  a été  faite  sur  l’original  hébreu  et 
non  sur  le  grec,  ainsi  qu’on  l'a  prétendu  quelquefois.  La 
preuve  la  plus  forte  de  cette  assertion  est  fournie  par  des 
fautes  de  traduction  dont  l’origine  est  inexplicable  par  le 
grec  et  s’explique  très  bien  par  l’hébreu  (xl,  3;  xli,  6b). 

11  serait  plus  difficile  de  dire  à quelle  famille  de  manus- 
crits hébreux  cette  version  se  rattache.  — Quand  on  l'exa- 
mine de  plus  près,  on  constate  qu’elle  présente  beaucoup 
de  lacunes.  Ainsi,  dans  les  chapitres  xxxix-xliv,  on  re-  I 
marque  que  le  syriaque  n’a  pas  les  passages  suivants  : 
xxxix,  20 b,  30=  a ; XL,  6ab,  y,  qo,  14%  18a ; xli,  4»b% 
9ac,  10%  11»,  13-19»;  xlii , 1-8,  10bc,  14;  xliii,  1,  9% 
11-13;  xliv,  3abc,  4ab,  9e,  15%  16.  II.  semble  que  ces 
lacunes  sont  dues  à l’état  du  manuscrit  hébreu  dont  se 
servait  le  traducteur;  en  plusieurs  cas,  en  effet,  celui-ci 
cherche  à suppléer  à ces  lacunes  par  des  phrases  desti- 
nées à relier  des  idées  dont  la  suite  est  interrompue. 
D'ailleurs  le  traducteur  syriaque  prend  avec  son  texte  de 
grandes  libertés.  Parfois  il  adoucit  ce  qui  lui  paraît  trop 
fort,  xl,  28;  souvent  il  glose,  xxxix,  32;  surtout  xl,  26e  d ; 
xlii,  18-19,  etc.  On  conçoit  que,  exécutée  dans  de  pareilles 
conditions,  cette  version  offre  peu  de  ressources  à la  cri- 
tique. Elle  en  offre  d'autant  moins,  que  visiblement  elle  ! 


a été  corrigée  d’après  le  grec;  c’est  ainsi  que,  par 
exemple,  le  chapitre  xliii  a été  rendu  entièrement  con- 
forme à la  version  alexandrine.  Quand  la  version  syriaque 
n'a  pas  été  corrigée  et  quand  l'auteur  n'a  pas  glosé,  elle 
peut  néanmoins  rendre  quelques  services. 

IX.  Comparaison  générale  de  l'Ecclésiastique  et 
des  Proverbes.  — Le  livre  de  l'Ecclésiastique  est  à rap- 
procher du  livre  des  Proverbes  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  — 1°  Pour  le  fond.  Dans  le  recueil  de  Ben  Sirach 
comme  dans  le  recueil  salomonien,  l’étude  de  la  sagesse 
occupe  le  premier  plan.  L'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages 
considèrent  la  hokmclh  ou  « Sagesse  » dans  son  origine 
divine  et  dans  les  communications  auxquelles  les  hommes 
sont  appelés  à participer;  ils  montrent  par  une  foule  de 
préceptes  quelle  influence  pratique  cette  sagesse  divine 
doit  avoir  sur  la  vie  humaine.  — Comme  les  Proverbes, 
l'Ecclésiastique  renferme  des  maximes  détachées  et  des 
portraits  de  plus  longue  étendue.  — Une  première  diffé- 
rence entre  ces  deux  livres,  c’est  qu'en  général  dans 
Ben  Sirach  la  pensée  est  plus  longuement  développée 
que  dans  les  proverbes  salomoniens , et  que  les  maximes 
isolées  sont  relativement  rares  dans  son  livre.  Jésus  fils 
de  Sirach  aime  à prouver  ce  qu’il  avance.  Il  ne  lui  suffit 
pas,  comme  aux  auteurs  des  Proverbes,  de  résumer  sa 
pensée  en  un  distique  piquant  et  facile  à retenir.  Il  la 
développe,  il  l’explique,  il  la  prouve,  il  l’analyse,  il  la 
détaille.  On  a cherché  les  raisons  de  cette  différence  entre 
les  auteurs  des  deux  grands  recueils  de  la  poésie  gno- 
mique  juive  : on  a beaucoup  insisté  sur  l'influence  des 
milieux  dans  lesquels  ils  écrivaient  ; il  est  plus  simple 
peut-être  et  plus  sage  de  se  borner  à constater  le  fait 
que  de  vouloir  à tout  prix  l’expliquer.  — Une  seconde 
différence  consiste  en  ce  que  les  sujets  traités  dans  l'Ec- 
clésiastique se  suivent  généralement  mieux,  s’enchaînent 
selon  un  ordre  plus  logique  que  dans  les  Proverbes.  — 
Enfin  les  chapitres  xliv-xlix  du  livre  de  Ben  Sirach 
forment  un  tout  à part,  auquel  rien  ne  correspond  dans 
le  livre  salomonien.  — 2°  Au  point  de  vue  de  la  forme, 
les  ressemblances  sont  aussi  très  grandes  entre  le  livre 
de  Ben  Sirach  et  le  recueil  des  Proverbes.  L’un  et  l’autre 
se  rattachent  au  genre  gnomique.  Us  sont  fidèles  l’un  et 
l’autre  aux  règles  du  parallélisme,  et  ils  savent  égale- 
ment prévenir  la  monotonie  que  ce  procédé  de  compo- 
sition produirait  facilement  en  y introduisant  la  plus 
grande  variété  possible;  les  différentes  espèces  de  pa- 
rallélisme, synonymique,  antithétique,  synthétique,  se 
succèdent  pour  le  plus  grand  agrément  du  lecteur.  — 
Il  est  très  rare  que  Ben  Sirach  s’écarte  de  cette  règle 
fondamentale  de  la  poésie  hébraïque.  11  semble  même, 
si  l'on  en  croit  le  Dr  Bickell,  dans  la  Wiener  Zeitschrift, 
1892,  p.  87,  s’être  astreint  aux  règles  les  plus  précises  de 
la  métrique  hébraïque,  avoir,  en  un  mot,  donné  à son 
livre  une  forme  strictement  poétique.  Ben  Sirach  sait 
d’ailleurs  parfaitement  accommoder  son  stjle  au  sujet 
qu’il  traite  et  passer  du  ton  didactique  le  plus  calme  au 
lyrisme  le  plus  enthousiaste. 

X.  Analyse  de  l’Ecclésiastique.  — Il  est  impossible 
de  discerner  les  détails  du  plan  d'un  livre  tel  que  celui 
qui  nous  occupe.  On  peut  toutefois  y distinguer  deux  par- 
ties nettement  distinctes:  i-xlii,  14,  et  xlii,  15-l,  21. 

1°  La  première  partie  ne  peut  être  divisée  d’une  ma- 
nière rigoureuse.  Les  titres  que  renferme  le  grec  dans 
la  partie  centrale  de  cette  collection,  xvm,  30-xxxm,  25, 
ne  sont  pas  de  nature  à nous  guider;  ils  correspondent 
à des  morceaux  de  détail  et  ne  nous  disent  rien  sur  le 
plan  d’ensemble.  — Voici,  à titre  d’exemple,  la  division 
générale  proposée  par  Fritzsche.  Après  le  Prologue  du 
traducteur,  la  première  partie  du  livre  comprendrait  cinq 
sections:  i-xvi,  21.  Nature  de  la  Sagesse,  invitation  à 
s’adonner  à sa  poursuite,  et  instructions  sur  la  manière 
de  se  conformer  à ses  exigences.  — xvi,  22-xxm,  27. 
Le  Seigneur  dans  la  création  et  la  position  de  l'homme 
par  rapport  à lui.  Indications  sur  la  manière  dont  l'homme 
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doit  se  comporter  dans  les  diverses  situations  où  il  se 
trouve  et  éviter  le  péché.  — xxiv,  1-xxxvi,  16.  La 
sagesse , la  Loi , et  les  rapports  de  l’auteur  avec  la  pre- 
mière. Proverbes,  développements  et  avis  sur  la  conduite 
de  l’homme  au  point  de  vue  social.  — xxx,  28-xxm,  11  ; 
xxxvi,  lGb-22  (d'après  le  grec).  La  conduite  sage  et 
juste  de  l’homme.  Le  Seigneur  et  son  peuple.  — xxxvi, 
23-xxxix,  11.  Avis  et  exhortations  sur  les  rapports  so- 
ciaux. — xxxix,  12-xlii,  14.  La  création  et  la  place  que 
l’homme  y occupe.  — Comme  on  le  voit,  la  plupart  des 
subdivisions  de  cette  première  partie  rentrent  les  unes 
dans  les  autres  ; il  est  impossible  qu'il  en  soit  autre- 
ment avec  un  livre  tel  que  l’Ecclésiastique. 

2°  La  seconde  partie  forme,  au  contraire,  un  tout 
complet  parfaitement  ordonné,  consacré  à l’éloge  des 
œuvres  divines,  xlii,  15-xun,  et  au  panégyrique  des  an- 
cêtres d’Israël.  Le  plan  de  l’auteur  est  facile  à suivre.  Dans 
l'hymne  au  Créateur,  Ben  Sirach  commence  par  célébrer 
la  grandeur  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  xlii,  15-23;  puis 
il  passe  en  revue  les  principales  merveilles  de  la  créa- 
tion : le  soleil,  xliii,  1-5;  la  lune,  6-8;  les  étoiles,  9-10; 
l’arc-en-ciel,  11-12;  la  neige,  les  nuages,  la  grêle,  la  tem- 
pête, le  tonnerre,  13-22;  la  mer  et  les  îles,  23-25;  il  ter- 
mine en  déclarant  que  ce  dont  il  vient  de  parler  n’est 
rien  en  comparaison  de  ce  qu’il  ignore.  — Dans  l’éloge 
des  ancêtres  et  après  un  assez  long  préambule,  xliv,  1-15, 
l’auteur  parle  successivement  d’Énoch,  16;  de  Noé,  17-18; 
d’Abraham,  19-21,  d’Isaac,  22,  et  de  Jacob,  23;  de  Moïse, 
xlv,  1-5,  d’Aaron,  6-22,  et  de  Phinées,  23-26;  de  Josué, 
x l vi , 1-8,  et  de  Caleb,  9-12;  de  Samuel,  13-20;  de  Na- 
than, xlvii,  1;  de  David,  2-11  ; de  Salomon,  13-25;  d’Élie, 
xlviii , 1-11,  et  d’Elisée,  12 - 16 ; d’Ézéchias  et  d'Isaïe, 
17-25;  deJosias,  xux,  1-5;  de  Jérémie,  6-7;  d’Ezéchiel, 
8-9;  des  douze  petits  prophètes,  10;  de  Zorobabel,  11;  de 
Josué  lils  de  Josédec,  12;  de  Néhémie,  31,  et  de  Simon 
fils  d’Onias,  L,  1-21.  Les  ff.  22-26  sont  comme  l’épilogue 
de  l'éloge  des  ancêtres  : c’est  une  invitation  à bénir  Dieu 
pour  toutes  les  merveilles  qu’il  a opérées  dans  son  peuple. 
Suit  la  première  conclusion  de  tout  le  livre,  27-29,  et  le 
cantique  final  additionnel  du  chapitre  u. 

XI.  Doctrine  de  l'Ecclésiastique.  — On  peut  carac- 
tériser d’un  mot  la  doctrine  de  l’Ecclésiastique  : Ben 
Sirach  est  avant  tout  traditionnel.  C’est  la  vieille  doc- 
trine juive  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  les  destinées 
d’outre -tombe,  qu'il  nous  transmet.  11  est  étranger  aux 
développements  qui  s’étaient  accomplis  dans  les  idées  juives 
en  certains  milieux,  particulièrement  à Alexandrie.  Les 
progrès  que  l’on  peut  constater  en  comparant  son  livre 
avec  ceux  de  l’ancienne  littérature  hébraïque  ne  portent 
que  sur  quelques  points  spéciaux. 

1°  Dieu.  — 1.  Le  monothéisme  de  Ben  Sirach  dérive 
en  droite  ligne  de  celui  du  Pentateuque,  des  prophètes 
et  des  sages.  Dieu  est  un , et  il  n’y  a pas  d’autre  Dieu 
que  Jéhovah,  xxxvi,  5.  Il  existe  en  dehors  du  monde;  il 
est  absolu,  éternel,  parfait,  xvm,  1-5,  8,  14;  ses  attributs 
de  toute-puissance  et  de  bonté,  de  justice  et  de  miséri- 
corde, sont  décrits  comme  dans  les  anciens  livres  de  la 
Bible,  xvi,  13-20.  — 2.  Ben  Sirach  en  dit-il  davantage 
sur  la  nature  divine?  Est-il  initié  à la  conception  de  la 
pluralité  des  personnes  divines  en  une  seule  nature?  Il 
ne  le  paraît  pas  : le  texte  de  Eccli.,  i,  9,  « [Dieu]  lui- 
rnême  l’a  créée  (la  sagesse)  dans  l’Esprit-Saint,  » si  clair 
en  faveur  de  la  Trinité  elle-même,  n’est  que  dans  le 
latin;  le  texte  de  Eccli.,  li,  14:  « J’ai  invoqué  le  Seigneur, 
père  de  mon  Seigneur  »,  n’est  pas  sans  difficulté  aux 
yeux  de  la  critique.  Toutefois  par  ce  qu’il  dit  de  la  sa- 
gesse, Ben  Sirach  nous  fait  faire  un  grand  pas  vers  la 
doctrine  du  Logos  el  de  sa  génération  éternelle.  — 3.  Par 
rapport  au  monde,  Dieu  en  est  le  créateur,  xvm,  1-5. 
D'une  parole  il  a produit  tous  les  êtres;  la  création  est 
la  manifestation  de  sa  toute-puissance  et  de  sa  sagesse, 
xvi,  23-31  ; tous  les  êtres  sont  bons  et  utiles  en  leur  temps, 
xxxix,  39.  Après  avoir  créé  le  monde,  Dieu  le  conserve 
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et  le  dirige  : la  création  se  continue  par  la  Providence. 
xli  , 19-20. 

2°  L’homme.  — Créé  lui  aussi  par  Dieu  et  à son  image, 
l'homme  est  le  prince  de  la  nature,  xvn,  1-5.  11  est  doué 
d'intelligence  et  de  science  : Dieu  lui  a fait  connaître  la 
grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu'il  put  célébrer  son  saint 
nom.  xvn,  6-8.  Mais  les  jours  de  l'homme  sont  comptés, 
et  toutes  ses  voies  sont  sous  les  yeux  du  Seigneur,  xvn, 
10-13.  L’homme  est  libre  et  peut  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal,  xvi,  14-21  ; mais  Dieu  est  juste  à son  égard,  quoi- 
qu'il reçoive  avec  miséricorde  celui  qui  revient  à lui.  xvn, 
16-28.  Ben  Sirach  connaît  d’ailleurs  ce  qui  est  raconté  du 
premier  couple  humain  dans  Gen.,  m;  il  sait  que  de  la 
femme  nous  sont  venus  tous  les  maux,  xxv,  33.  — L’au- 
teur dit  très  peu  de  chose  sur  les  destinées  de  l'homme. 
La  récompense  terrestre  occupe  la  place  principale,  on 
pourrait  dire  unique,  dans  l'Ecclésiastique  comme  dans 
les  anciens  livres  de  la  Bible,  xiv,  22-xv,  6;  xvi,  1-14. 
La  mort  n’a  le  caractère  de  récompense  ou  de  châtiment 
qu'en  tant  qu'elle  est  calme  pour  le  jusle  ou  qu’elle  vient 
le  délivrer  de  maux  plus  terribles  que  la  mort  même, 
xli,  3,  4,  tandis  que  pour  le  pécheur  elle  le  surprend  au 
beau  milieu  de  la  vie,  alors  qu’il  croit  ses  plaisirs  éternels, 
ix,  16-17.  Quant  au  scheol , c’est  toujours  le  séjour  morne 
et  triste  ou  l'on  ne  loue  pas  Dieu,  xvn,  27-28. 

3°  Israël.  — Dieu  s'occupe  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  peuples;  il  donne  un  roi  à chaque  nation.  Mais 
Israël  a une  place  à part;  il  est  le  peuple  choisi,  xxiv,  12-16. 
Au  moment  où  Ben  Sirach  écrit,  le  peuple  de  Dieu  est 
humilié , avili  sous  le  joug  étranger.  Mais  le  Sage  espère 
en  des  jours  meilleurs  : Dieu,  qui  a châtié  Israël,  se  mon- 
trera à nouveau  son  protecteur,  et  bientôt  il  le  délivrera 
de  ses  ennemis,  xxxvi,  1-19.  Le  prophète  Élie  aura  une 
place  à part  dans  cette  restauration  : c’est  lui  qui  apai- 
sera la  colère  du  Seigneur,  lui  qui  affermira  la  paix,  xlviii, 
10.  C’est  uniquement  par  cette  espérance  de  la  restau- 
ration d'Israël  que  Ben  Sirach  touche  à l'idée  messia- 
nique : en  nul  endroit  il  ne  parle  directement  du  Messie. 

4°  La  sagesse.  — 1.  Comme  le  livre  des  Proverbes, 
l’Ecclésiastique  donne  une  très  grande  place  à la  doctrine 
de  la  sagesse;  et  à cet  égard  Ben  Sirach  est  en  progrès 
sur  les  auteurs  qui  l’ont  précédé.  La  sagesse  a son  ori- 
gine en  Dieu;  elle  vient  du  Seigneur  et  demeure  avec 
lui  à jamais.  I,  1.  Elle  est  éternelle;  elle  a été  produite 
la  première  de  toutes  choses,  avant  le  temps,  dès  le 
commencement,  dès  l’éternité,  i,  4.  Venue  de  Dieu  et 
demeurant  en  Dieu , la  sagesse  se  manifeste  en  toutes  les 
œuvres  divines;  Dieu  l’a  répandue  sur  toute  la  création, 
i,  9.  Quant  à l'homme,  Dieu  la  lui  communique;  il  l’a 
répartie  à ceux  qui  l’aiment  et  ils  en  retirent  d’immenses 
avantages:  la  sagesse,  qui  produit  en  eux  la  crainte  du 
Seigneur,  réjouit  leur  cœur,  leur  assure  une  longue  vie 
et  une  fin  tranquille,  i,  10-13.  Toutefois  c’est  en  Israël 
surtout  que  la  sagesse  fixe  son  séjour,  xxiv,  11-20.  — 
Un  trait  particulier  à Ben  Sirach  consiste  en  ce  qu'il 
regarde  la  sagesse  en  tant  qu’elle  se  communique  à 
l’homme  et  qu’elle  est  l’objet  de  sa  connaissance,  comme 
incarnée  dans  la  loi  mosaïque,  xxiv,  32-33.  D’ailleurs  la 
sagesse  est  un  abîme  de  science  : les  prophètes  y ont 
puisé;  les  sages  y ont  puisé;  Ben  Sirach  y puise  à son 
tour,  et  la  source  n’est  jamais  tarie,  xxiv,  38-47.  — 2.  Si 
la  sagesse  est  ainsi  offerte  par  Dieu  à l’homme  et  si  elle 
produit  de  si  précieux  fruits,  l’homme  doit  faire  tout  son 
possible  pour  l’acquérir  et  pour  y faire  participer  les 
autres,  vi,  18-23.  — Or,  en  lui  et  dans  les  autres,  cette 
sagesse  doit  produire  des  résultats  pratiques.  Elle  doit 
produire  la  foi  en  Dieu,  l’espérance;  elle  doit  engendrer 
l’amour,  qui  lutte  jusqu’à  la  mort  pour  la  justice  et  contre 
la  tentation;  la  religion  ou  la  crainte  de  Dieu  sera  la 
perfection,  le  comble  de  la  sagesse,  i,  16.  Comme  la 
Loi  occupe  une  grande  place  dans  les  préoccupations  de 
Ben  Sirach,  le  sage  est  invité  à en  observer  toutes  les 
ordonnances  cultuelles,  vii,  32-35;  là  toutefois,  Ben  Sirach 
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se  montre  très  éloigné  des  exagérations  du  pharisaïsme. 
— 3.  La  sagesse  ne  règle  pas  seulement  les  rapports  de 
l’homme  avec  Dieu,  mais  elle  pénètre  dans  tous  les  dé- 
tails de  sa  vie  morale.  C’est  elle  qui  lui  fait  éviter  l'or- 
gueil, l’avarice,  l’impureté  et  les  autres  vices  qui  souillent 
l’âme,  x,  14-30,  etc.;  elle  qui  bannit  de  la  société  le  lléau 
de  la  mauvaise  langue,  elle  qui  règle  les  devoirs  des 
divers  membres  de  la  famille  et  de  la  société,  XLII,  9-14, 
etc.  — Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  de 
cette  morale;  c’est  la  morale  juive  traditionnelle,  bien 
rudimentaire  encore  si  on  la  compare  à la  morale  chré- 
tienne ; mais  bien  élevée,  au  contraire,  si  on  la  met  en 
parallèle  avec  les  diverses  morales  du  paganisme. 

XII.  Autorité  de  l’Ecclésiastique  chez  les  Juifs  et 
chez  les  chrétiens.  — Il  est  étrange  qu’un  livre  aussi 
traditionnel  que  l’Ecclésiastique  n’ait  pas  été  universel- 
lement reçu  par  les  Juifs;  il  n’a  pas  été  admis  dans  le 
canon  des  Écritures  par  les  Juifs  de  Palestine.  On  ne  sau- 
rait expliquer  cette  anomalie  en  disant  que  le  livre  n'était 
pas  ou  était  peu  connu  dans  son  texte  original  ; la  décou- 
verte dont  nous  avons  parlé  prouve,  au  contraire,  que  le 
livre  hébreu  a été  répandu  dans  les  milieux  palestiniens 
et  y a été  maintes  et  maintes  fois  copié.  La  véritable  rai- 
son semble  être  que,  si  le  canon  n’était  pas  clos  à cette 
époque,  on  n’y  admettait  néanmoins  que  des  livres  anciens 
ou  se  recommandant  de  noms  vénérés  en  Israël.  Or  Ben 
Sirach  était  un  contemporain;  peut-être  même  que  les 
persécuteurs  contre  lesquels  il  avait  protesté  durant  sa 
vie  ne  lui  firent  pas  grâce  après  sa  mort.  11  se  peut  aussi 
que,  selon  la  remarque  d’Evvald  ( Jahrbücher  der  Bibli- 
schen  Wissenschaft,  t.  ix,  1858,  p.  190),  ce  livre  fut  consi- 
déré comme  formant  double  emploi  avec  les  Proverbes 
salomoniens,  et  que  cette  raison  ait  contribué  à le  faire 
définitivement  exclure  du  canon  palestinien.  A certaines 
époques,  en  effet,  les  Proverbes  de  Ben  Sirach  paraissent 
avoir  été  comme  sur  la  limite  du  recueil  officiel,  même 
dans  les  communautés  juives  asiatiques  ; l’Ecclésiastique 
est  cité  une  fois  dans  le  Talmud  (Talmud  babylonien 
traité  Baba  Qama,  f°  92b),  comme  appartenant  à la  classe 
des  kelubim  ou  hagiographes,  et  avec  la  formule  « comme 
il  est  écrit  »,  réservée  aux  écrits  canoniques.  D’ailleurs 
même  après  avoir  été  exclu  du  canon  palestinien,  il  est 
cité  avec  honneur  par  les  rabbins;  il  est  considéré  comme 
un  livre  bon  à lire.  Le  Talmud,  dans  plusieurs  de  ses 
traités,  lui  emprunte  nombre  de  proverbes.  11  faut,  en 
effet,  identifier  avec  notre  auteur  ce  Ben  Sira  auquel 
sont  attribuées  quatre-vingts  sentences  environ:  la  con- 
cordance qui  existe  entre  le  texte  hébreu  et  plusieurs  de 
ces  sentences  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  identifica- 
tion (cf.  Cowley  et  Neubauer,  The  original  Hebrew  of 
a portion  of  Ecclesiasticus,  p.  xix-xxx).  — Quant  aux 
Juifs  alexandrins,  ils  ont  toujours  regardé  ce  livre  comme 
canonique. 

L’Ecclésiastique  n’est  parvenu  aux  Églises  chrétiennes 
que  dans  la  traduction  grecque,  et  les  doutes  qui  avaient 
plané  sur  sa  canonicité  dans  la  synagogue  ont  eu  leur 
écho  dans  l'Église.  — Il  est  difficile  de  déterminer  si  ce 
livre  a été  cité  dans  le  Nouveau  Testament.  Nulle  part 
il  n'est  allégué  avec  la  formule  consacrée  aux  Écritures 
canoniques  de  l'Ancien  Testament.  Si  en  certains  cas  on 
peut  établir  des  rapprochements  entre  des  passages  de 
l’Ecclésiastique  et  tel  ou  tel  écrit  du  Nouveau  Testament, 
Joa.,  xiv,  23,  Luc.,  xii,  10,  notamment  TÉpître  de  saint 
Jacques,  I,  19,  ces  rapprochements  sont  trop  vagues  pour 
qu’en  stricte  logique  on  puisse  conclure  à un  emprunt 
direct.  — Quant  aux  Pères,  le  premier  qui  cite  le  livre  de 
Ben  Sirach  d’une  manière  précise  et  certaine  est  Clément 
d'Alexandrie,  et  en  trente  endroits  de  son  Pædag.,  i,  8, 
etc.,  t.  vm,  col.  325,  329,  etc.,  il  le  cite  comme  Écriture; 
il  en  présente  les  extraits  comme  étant  la  voix  du  grand 
Maître.  Origène  le  cite  à son  tour,  avec  la  formule  « comme 
il  est  écrit.  » In  Numer.,  Hom.  xvm,  3,  t.  xii,  col.  714. 
Les  autres  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie,  notamment 
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saint  Athanase,  Epistol.  ad  Episcopos  Egypti,  3,  t.  xxv, 
col.  540,  en  parlent  dans  les  mêmes  termes.  D’ailleurs 
les  Églises  d’Orient,  avec  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
Catech.,  11,  9,  t.  xxxm,  col.  716,  et  saint  Épiphane, 
Hær.,  24,  6,  t.  xli  , col.  316,  en  Palestine;  saint  Jean 
Chrysostome,  Ad  vid.  jun.,  6,  t.  xlviii,  col.  608,  et  Théo- 
doret,  In  Dan.,  1,  9,  t.  lxxxi,  col.  1278,  à Antioche; 
saint  Basile,  In  Psalm.  xiv,  10,  t.  xxix,  col.  257,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  De  vita  Moysis,  t.  xliv,  col.  357, 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  xiv,  30,  t.  xxxv, 
col.  898,  en  Cappadoce;  saint  Éphrem,  Opéra  gr.  lat., 
Rome,  1732,  t.  i,  p.  71,  76,  77,  etc.,  à Edesse,  le  reçoivent 
bientôt  sans  aucun  doute  comme  Écriture  inspirée.  Plus 
tard  toutefois,  saint  Jean  Damascène,  De  fide  orth.,  IV,  17, 
t.  xciv,  col.  1180,  émet  des  doutes  sur  son  inspiration, 
et  l’Église  d’Abvssinie  ne  l’admet  que  pour  l’instruction 
des  enfants.  — En  Occident,  la  défiance  à l’égard  de 
l’Ecclésiastique  persiste  plus  longtemps.  Néanmoins  saint 
Cyprien,  De  mortalit.,9,  t.  iv,  col.  588;  saint  Ambroise, 
De  bono  mortis,  8,  t.  xiv,  col.  556,  saint  Optât,  De  schism. 
Don.,  iii,  3,  t.  xi,  col.  1000,  le  traitent  avec  le  même 
respect  que  l’Écriture,  qu’un  livre  protocanonique.  Saint 
Augustin,  De  civit.  Dei,  xvn,  20,  t.  xli,  col.  554,  croit 
même  pouvoir  dire  que  l’autorité  de  l’Ecclésiastique, 
comme  d’ailleurs  des  autres  livres  deutérocanoniques, 
est  acceptée  depuis  longtemps  dans  l’Église  et  surtout 
en  Occident;  et  il  l’emploie  contre  les  hérétiques.  Saint 
Jérôme,  Præfal.  in  libr.  Salom.,  t.  xxvm,  col.  1242, 
1243,  au  contraire,  tout  en  le  considérant  comme  in- 
spiré, émet  des  doutes  sur  sa  canonicité  et  pense  que, 
si  on  peut  l'employer  pour  l’édification  des  fidèles,  on 
ne  saurait  s’en  servir  pour  prouver  le  dogme.  — Toute- 
fois le  courant  traditionnel  s’accentue  vite  en  faveur  de 
la  canonicité  de  l’Ecclésiastique;  le  décret  du  pape  saint 
Gélase  devient  de  plus  en  plus  la  règle  de  la  foi.  Et  c’est 
bien  l’idée  de  la  tradition  tout  entière  que  consacre  le 
décret  du  concile  de  Trente  en  définissant  l’inspiration 
et  la  canonicité  du  livre  de  Ben  Sirach. 

Depuis  lors  les  protestants  sont  les  seuls  à en  rejeter 
la  valeur  scripturaire.  Les  raisons  qu’ils  allèguent  ne 
sont  pas  des  plus  sérieuses.  C’est  ainsi  que  Raynald  veut 
y reconnaître  trois  erreurs  très  graves  : le  chapitre  xxiv 
favoriserait  l’arianisme;  le  chapitre  xlvi,  par  ce  qu’il  dit 
de  Samuel,  favoriserait  la  nécromancie,  et  enfin  le  rôle 
attribué  à Élie  au  chapitre  xlviii  consacrerait  une  su- 
perstition judaïque.  Exposer  de  telles  raisons,  c'est  les 
réfuter.  Aussi  bien  les  protestants  d’aujourd’hui  n’y  at- 
tachent-ils que  peu  de  valeur.  — Remarquons,  à propos 
de  la  définition  du  concile  de  Trente,  que,  selon  l’avis 
de  graves  exégètes,  elle  ne  porte  en  aucune  façon  sur  le 
Prologue,  œuvre  du  traducteur,  et  que  ce  Prologue  n’est 
pas  considéré  comme  inspiré.  (Cf.  Laur.  Veith,  Script, 
sacra  contr.  incred.  propugnata,  Mulines,  1824,  p.  328.) 

XIII.  Commentateurs  principaux.  — En  partie  peut- 
être  à cause  des  doules  qui  planaient  sur  sa  canonicité, 
à cause  aussi  de  sa  forme  et  de  son  caractère  gnomique, 
le  livre  de  l’Ecclésiastique,  comme  celui  des  Proverbes, 
a été  peu  commenté  par  les  Pères.  On  ne  trouve  guère 
que  les  courtes  explications  que  saint  Patère  a recueillies 
dans  les  livres  de  saint  Grégoire  le  Grand,  t.  lxxix, 
col.  922-940.  D’après  Cassiodore,  t.  lxx,  col.  1117.  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  auraient  fait  des  homélies  sur 
l’Ecclésiastique,  mais  elles  ont  péri.  Rhaban  Maur, 
t.  cix,  col.  763-1126,  est  le  premier  qui  ait  commenté 
le  livre  de  Ben  Sirach,  et  c’est  de  son  commentaire  que 
Walafrid  Strabon  a tiré  la  Glose  ordinaire  de  notre  livre, 
t.  cxiii,  col.  1183-1230.  — Au  moyen  âge,  parmi  les  com- 
mentaires des  Postilles,  celui  de  Nicolas  de  Lyre  occupe 
la  première  place.  — Aux  XVIe  et  xvne  siècles,  les  com- 
mentaires de  l’Ecclésiastique  sont  plus  nombreux;  citons 
ceux  de  : Cornélius  a Lapide,  in-f°,  Anvers,  1664;  de 
Paul  Palazio  de  Salazar,  in -8°,  Cologne,  1593;  d’Oct.  de 
Tufo  (pour  les  chap.  i-xvm  seulement),  Cologne,  1628;, 


6'3-  ^-!n  marché  dans  l'ancienne  Égypte.  Peinture  des  piliers  d’un  tombeau  de  Saqqarah.  v°  dynastie.  D'après  Lepslus,  Denkmüler,  Abth.  n,  Bl.  OC. 
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de  Jean  de  Tina,  Lyon,  1 630 - 1 6 L8 , etc.  etc.  — Au 
XVIIIe  siècle,  doin  Calmet  est  le  principal  commentateur 
de  l’Ecclésiastique,  in-4",  Paris,  1714.  — Au  xixe  siècle, 
citons  : M.  Lesètre,  L’ Ecclésiastique , in-8°,  Paris,  1880, 
parmi  les  catholiques.  Le  meilleur  commentaire  protes- 
tant est  celui  de  O.  Fritzsche,  Die  Weisheit  Jesus-Si- 
rach's  dans  le  Kurzgefasstes  eæegetisches  Handbuch  zu 
den  Apocnjphen  der  Alten  Testaments , in-8°,  Leipzig, 
18(50.  — Les  fragments  hébreux  découverts  en  1896  ont 
été  publiés  par  E.  A.  Cotvley  et  Ad.  Neubauer,  The 
original  Hebrew  of  a portion  of  Ecclesiasticus  (xxxix, 
i5  to  xl ix j H)  together  with  the  early  versions  and  an 
English  translation  followed  by  the  quotations  frorn 
Ben  Sira  in  rabbinical  literature,  in-8°,  Oxford,  1897. 
Sur  le  texte  hébreu  de  l’Ecclésiastique,  voir  J.  Halévy, 
Étude  sur  la  partie  du  texte  hébreu  de  l’Ecclésiastique 
récemment  découverte,  in-8°,  Paris,  1897;  J.  Touzard, 
L'original  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  in-8°,  Paris,  1897; 

R.  Smend,  Das  hebràische  Fragment  der  Weisheit  des 
Jésus  Sirach , dans  les  Abandlungen  der  Gesellschaft 
der  Wissenschaften  zu  Gôltingen,  1897. 

J.  Touzard. 

2.  ECCLÉSIASTIQUES  (LIVRES),  nom  donné  quel- 
quefois aux  livres  deutérocanoniques  (Rufin,  Comm.  in 
symb.,  38,  t.  xxi,  col.  374),  parce  que,  quoique  dans  les 
premiers  siècles  ils  ne  fussent  pas  admis  de  tous  comme 
Écritures  canoniques,  on  les  lisait  cependant  dans  l'Église 
pour  l’édification  des  fidèles. 

ÉCHAIA  (hébreu  : Ahiyyâh;  Septante  : ’A(a),  un 
des  chefs  du  peuple  qui  signèrent  le  renouvellement  de 
l’alliance  sous  Néhémie.  II  Esdr.,  x,  26. 

ÉCHALOTTE.  Voir  Ail,  t.  i,  col.  310-311. 

ÉCHANGE  EN  NATURE  (hébreu  : temûrâh;  Sep- 
tante : àvT(i).>.ayp.a,  alXa.yy.tx.  ; Vulgate  : commu tatio ) , 
transaction  en  vertu  de  laquelle  un  vendeur  cède  la  pro- 
priété d’un  objet  quelconque  à un  acheteur,  en  recevant 
de  celui-ci  un  autre  objet  qu’il  estime  avoir  une  valeur 
équivalente.  — Dans  les  derniers  temps  du  peuple  juif, 
les  achats  se  faisaient  ordinairement,  comme  aujourd’hui, 
au  moyen  de  la  monnaie  frappée  (voir  Monnaie);  mais 
antérieurement,  avant  l’époque  des  rois  perses,  lorsqu’on 
n’avait  pas  encore  inventé  la  monnaie  proprement  dite, 
les  ventes  et  achats  se  faisaient  soit  par  des  échanges  en 
nature,  soit  à l’aide  de  métaux  précieux.  Cf.  Gen.,  xlvii, 
14-25.  Les  Égyptiens  avaient  imaginé  des  coupures  d’or 
et  d’argent  d’un  poids  déterminé,  qui  jouaient  le  rôle  de 
notre  monnaie.  Les  Hébreux  devaient  avoir  des  cou- 
pures de  ce  genre  ( seror  kaspô),  Gen.,  xlii,  35;  cf.  25, 

27  - 28;  xliii,  12,  15,  18,  21-23;  Deut.,  xiv,  22-26.  Ce 
qui  est  du  moins  certain,  c’est  qu’ils  faisaient  quelque- 
fois usage  dans  leurs  transactions,  surtout  lorsqu’il  s’agis- 
sait d’achats  importants,  de  fragments  de  métaux  d’un 
poids  fixe  dont  l’unité  était  le  sicle.  Gen.,  xxm,  15-16. 
Voir  Sicle.  Pour  s’assurer  qu’il  n’y  avait  pas  de  fraude 
dans  les  poids,  on  avait  soin  d’ailleurs  de  peser  tou- 
jours le  métal  qui  était  donné  en  payement.  Gen., 
xxm,  16.  Voir  Balance,  t.  i,  col.  1403-1404.  Dans  la 
plupart  des  cas,  lorsqu'il  s’agissait  de  menues  ventes, 
les  échanges  se  faisaient  en  nature.  Une  peinture  fort 
curieuse,  sur  un  tombeau  de  Saqqarah  (fig.  512),  fait  as- 
sister, en  quelque  sorte,  aux  transactions  de  ces  siècles 
primitifs.  Elle  remonte  à la  Ve  dynastie,  et  par  consé- 
quent est  antérieure  à l’époque  du  patriarche  Abraham. 
Non  seulement  elle  nous  met  sous  les  yeux  les  scènes 
elles-mêmes,  mais  les  légendes  hiéroglyphiques  qui  les 
accompagnent  nous  en  donnent  l’explication.  Le  mar- 
chand est  assis,  comme  aujourd’hui  encore  en  Orient, 
devant  les  marchandises  qu’il  met  en  vente.  L’acheteur 
est  debout,  tenant  dans  ses  mains  les  objets  qu’il  lui  pro- 
pose en  échange.  Dans  le  registre  supérieur,  nous  voyons  i 


d’abord,  à droite,  un  marchand  de  sat.  « Voici. pour  toi 
de  la  liqueur  sat  douce,  » dit-il  à l’acheteur.  Celui-ci  lui 
présente  une  paire  de  sandales  en  disant:  « Voici  pour 
toi  des  sandales  solides.  » Derrière  lui,  un  autre  Égyp- 
tien s’avance  pour  acheter  à son  tour,  en  offrant  en 
échange  un  petit  coffret.  La  scène  suivante,  à gauche, 
figure  un  marchand  de  poissons;  il  en  tient  un  à la  main, 
et  l’on  en  voit  quatre  autres  dans  une  nasse  placée  de- 
vant lui.  Une  ménagère  vient  lui  en  acheter.  Elle  porte 
dans  un  coffret  placé  sur  son  épaule  ce  qu’elle  va  donner 
en  échange  au  vendeur.  Derrière  elle,  une  autre  ache- 
teuse offre  des  vases  à un  marchand  accroupi  devant  elle. 
— Sur  le  registre  inférieur,  à droite,  deux  acheteurs 
viennent  acheter  des  oignons  et  des  céréales.  « Fais 
voir,  donne  l’équivalent,  » dit  le  marchand  au  premier 
personnage  qui  tient  sous  le  bras  gauche  une  sacoche  et 
qui  vient  d’en  tirer  un  collier  de  verroterie  multicolore 
qu’il  offre  au  marchand  ; il  tient  un  autre  collier  dans  la 
main  gauche.  Le  second  personnage  va  faire  ses  achats 
en  échange  d’un  éventail  qu’il  tient  de  la  main  droite  et 
d’un  attise-feu  qu’il  a dans  la  main  gauche.  — Dans  la 
dernière  scène,  deux  hommes,  à droite,  sont  en  pourpar- 
lers; celui  de  gauche  offre  trois  hameçons  qu’il  porte  de 
la  main  droite.  Enfin  une  femme  portant  un  coffret  sur 
l’épaule  débat  les  prix  d’échange  avec  un  marchand  d’ha- 
bits. Voir  G.  Maspero,  Gazette  archéologique , t.  vi,  1880, 
p.  97;  Id . , Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
classique,  t.  i,  1895,  p.  323.  — Ce  qui  se  passait  ainsi  en 
Égypte  se  faisait  d’une  manière  analogue  en  Palestine. 
Aujourd'hui  encore,  en  Orient,  où  la  monnaie  est  rare 
dans  les  villages  et  parmi  le  peuple,  les  ventes  et  les 
achats  de  denrées  et  d’objets  usuels  ne  se  font  pas  autre- 
ment. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  à Latroun,  au  pied 
des  montagnes  de  Juda,  les  Arabes  acheter  aux  Trap- 
pistes des  choux -Heurs  en  leur  donnant  en  échange 
une  poignée  de  blé  ou  deux  œufs  de  poule.  — Plusieurs 
passages  des  Écritures  font  allusion  à ces  échanges  en 
nature.  Job,  xxvm,  17,  dit  qu’on  ne  peut  acheter  la  sa- 
gesse en  donnant  en  échange  ( temûrâh  ) des  vases  d’or. 
Cf.  Job,  xv,  31  (hébreu);  Lev.,  xxvii,  10,  33;  Ruth,  iv,  7; 
IV  Reg.,  v,  26;  Is.,  lv,  1 ; Ezech.,  xxvii,  27  (Ma'àrdbêk)  ; 
Ps.  XLIII  (XLIV),  13.  F.  VlGOUROUX. 

ÉCHANSON  (hébreu  : maSqéh,  de  sâqâh,  « boire;  » 
Septante  : àp-/toivox<5oç  ; « chef  des  échansons;  » oivox<5o;, 


513.  — Échanson  égyptien.  Éléthya. 

D'après  Champollion,  Monuments  de  l’Égypte,  t.  n , pi.  exi.n. 


I « échanson;  » Vulgate:  pincerna),  officier  chargé  de 
verser  à boire  au  roi  et  de  tout  préparer  en  conséquence, 
j — La  Genèse,  XL,  2-23,  raconte  que,  dans  la  prison 
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égyptienne  où  fut  enfermé  Joseph,  arrivèrent  un  jour  1 
deux  prisonniers  de  marque  qui  avaient  encouru  la  colère 
du  roi,  le  grand  panetier  et  le  grand  échanson.  Ce  der- 
nier était  le  chef  des  échansons  de  la  cour.  11  décrit  lui- 
même  ses  fonctions  dans  le  récit  qu’il  fait  à Joseph  du 
songe  qu'il  a eu  : « Je  voyais  devant  moi  une  treille;  elle 
avait  trois  branches;  il  y croissait  des  bourgeons,  puis 
des  fleurs  et  des  raisins  qui  mûrissaient.  J’avais  en  main 
la  coupe  du  pharaon;  je  pris  les  raisins,  j’en  exprimai  le 
jus  dans  la  coupe  et  je  la  tendis  au  pharaon.  » Les  échan- 
sons sont  souvent  représentés  sur  les  monuments  égyp- 
tiens (fig.  5 13).  Il  y avait  alors  des  vignes  en  Égypte,  et  l’on  y 
importait  du  vin  de  Syrie  et  d’ailleurs.  Les  riches  n’avaient 
pas  seuls  le  privilège  d’en  boire  : le  vin  était  d’un  usage 
général,  et,  à en  croire  les  monuments,  il  arrivait  assez 
souvent  qu'on  en  abusait.  Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  il,  p.  39-40, 
73-82.  Dans  des  entrepôts  ou  « maisons  du  vin  » se  conser- 
vaient les  provisions  destinées  à la  table  royale,  et  à la  tète 
de  ces  magasins  étaient  des  préposés  de  haut  rang  dont 
l’oflice  se  combinait  avec  celui  des  échansons.  Cf.  Mas-  ! 
pero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique, 
Paris,  t.  i,  1895,  p.  281-286.  Quand  Joseph  eut  expliqué 
à l’échanson  le  sens  du  songe  qu'il  avait  eu,  cet  officier 
sortit  bientôt  de  prison  et  fut  rétabli  dans  son  emploi. 
C'est  seulement  par  la  suite  qu’il  se  souvint  de  l’inter- 
prète et  le  lit  venir  à la  cour  pour  expliquer  les  songes 
du  pharaon.  Gen.,  xli,  12-14.  — Le  texte  sacré,  III  Reg., 
x,  5;  II  Par.,  ix,  4,  énumère  des  échansons  parmi  les 
officiers  de  la  cour  de  Salomon  — D'après  le  texte  grec 
du  livre  de  Tobie,  i,  22,  un  neveu  de  ce  sainl  personnage, 
Achiacharus  (voir  t.  i,  col.  131),  était  échanson  du  roi 
d’Assyrie  Sacherdon  ou  Asarhaddon.  On  voit  ‘sur  plu- 
sieurs monuments  assyriens  des  échansons  remplissant 
des  coupes  et  les  apportant  aux  convives  (voir  fig.  389, 
col.  1077).  — Il  y avait  aussi  des  échansons  à Suse,  à la 
cour  du  roi  de  Perse  Assuérus  (Xerxès  Ier).  Quand  celui- 
ci  donna  ses  grands  festins  pendant  cent  quatre-vingts 
jours  (voir  t.  i,  col.  1142),  des  officiers  royaux  étaient 
préposés  à chaque  table,  et  parmi  eux  des  échansons, 

« sans  qu’aucun  obligeât  à boire  ceux  qui  ne  voulaient 
pas.  » Esth.,  i,8.  — Néhémie  était  échanson  du  roi 
Artaxerxès  dans  la  même  ville  de  Suse.  II  Esdr.,  i,  11.  — 
Sur  Varchitriclinus,  le  maître  d’hôtel  des  noces  de  Cana, 
voir  t.  i,  col.  936.  H.  Lesêtre. 

ÉCHELLE  (hébreu  : sullâni;  Septante  : \ ; Vul- 

gate  : scala),  instrument  portatif,  composé  de  deux  mon- 
tants en  bois,  qui  réunissent  et  supportent  des  bâtons 
disposés  l’un  au-dessus  de  l’autre  en  forme  d’escalier. 
Elle  sert  à monter  et  à descendre.  L’échelle,  employée 
aux  usages  ordinaires,  n’est  pas  mentionnée  dans  la 
Bible.  Nous  ne  pouvons  douter  cependant  qu’elle  n'ait 
été  connue  de  bonne  heure,  puisque  Jacob  vit  en  songe 
à Béthel  une  échelle,  sullâm , qui  s’élevait  de  terre  et 
touchait  le  ciel,  et  sur  laquelle  les  anges  de  Dieu  mon- 
taient et  descendaient.  Gen.,  xxvm,  12  et  13.  Cette  échelle 
gigantesque  était  un  symbole  de  la  providence  par  la- 
quelle Dieu  veille  constamment  sur  les  hommes  et  dont 
les  anges  sont  les  ministres.  Voir  t.  i,  col.  1672-1673. 
Elle  est  aussi  un  indice  certain  de  l’emploi  habituel  de 
l'échelle  à cette  époque  reculée  de  l’histoire.  Les  songes 
divins,  en  effet,  aussi  bien  que  les  songes  humains,  pré- 
sentent à l’imagination  de  l’homme  endormi  des  images 
d’objets  qui  l’entourent  et  dont  il  peut  saisir  facilement 
la  signification.  Les  rabbins  distinguaient  l’échelle  de 
Tyr,  qui  était  courte,  de  l’échelle  égyptienne,  qui  était 
longue.  Talmud  de  Jérusalem,  Eroubin,  ix,  1,  trad. 
Schwab,  Paris,  1881,  p.  288.  — L’échelle  peut  devenir 
machine  de  guerre  et  servir  à tenter  l’assaut  d’une  ville 
assiégée.  L’application  des  échelles  aux  remparts  pour 
forcer  l’entrée  d'une  forteresse  est  le  procédé  le  plus  an- 
ciennement employé,  et  on  le  voit  souvent  représenté  sur 


les  bas-reliefs  égyptiens  (voir  t.  i,  fig.  286,  col.  1CG2) 
et  assyriens  (t.  i,  fig.  261,  col.  983),  comme  chez  les 
Romains  (fig.  514).  Il  est  indiqué  une  fois  seulement  dans 
la  Bible.  Lorsque  Judas  Machabée  alla  au  secours  de  la 
forteresse  de  Dathéma  pour  la  délivrer,  les  Syriens,  qui 
en  faisaient  le  siège,  s’armèrent  d’échelles  et  de  machines 
de  guerre  pour  l’emporter  d'assaut,  mais  sans  succès. 


514.  — Soldat  romain  portant  une  échelle  de  siège. 

D'après  Frôhner,  La  colonne  Trajane,  pl.  145. 

IMach.,  v,  30.  L’échelle  dut  servir  aussi  à d’autres  sièges, 
dans  les  guerres  racontées  dans  les  Livres  Saints,  quoique 
ce  soit  le  seul  passage  où  elle  soit  nommée. 

E.  Mangenot. 

ÉCH!  (hébreu:  ’Êhî;  Septante:  ’Ayyiç),  un  des  fils 
de  Benjamin.  Gen.,  xlvi,  21.  Les  Septante  font  Échi  fils 
de  Bala,  et  par  conséquent  petit-fils  seulement  de  Ben- 
jamin. Échi  semble  être  le  même  que  Ahiram  de  Num., 
xxvi,  38.  Voir  Ahara,  t.  i,  col.  290.  Dans  la  généalogie 
donnée  dans  la  Genèse,  il  faut  unir  à Échi  une  partie  du 
mot  suivant,  Ros  : ü>sn  vn-rn  >ms,  et  l’on  retrouve  la 
généalogie  des  Nombres:  nsisur  Le  n,  mem,  a 

été  pris  pour  un  N , aleph  ; et  après  avoir  fait  deux  mois 
on  a ajouté  naturellement  la  conjonction  i,  vav,  « et.  » 
De  plus,  le  vr,  schin,  doit  s’unir  au  mot  suivant.  Tous 
ces  noms  des  enfants  de  Benjamin  ont  été  maltraités  par 
les  copistes.  Voir  t.  i,  col.  1589.  E.  Levesque. 

ÉCHO  (•?)-/“),  son  réfléchi  ou  renvoyé  par  un  corps 
solide  de  telle  sorte  que  l’oreille  l’entend  de  nouveau 
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une  ou  plusieurs  fois,  et  lieu  où  se  produit  cette  répéti- 
tion du  son.  L'écho  est  mentionné  par  l’auteur  du  livre 
de  la  Sagesse,  xvii,  18,  dans  sa  description  de  la  plaie 
des  ténèbres  en  Égypte.  Cette  plaie,  dit-il,  avait  tellement 
effrayé  les  Égyptiens,  que  tout  devenait  pour  eux  un  sujet 
de  nouvelle  terreur,  même  l’écho,  àvTavxx),ti>|AÉvY]  ex  xot- 
XorâTiüv  (xotXÔTiyro; , Deane,  The  Book  of  Wisdom,  in-4°, 
Oxford,  1881,  p.  101,  208)  ôpéa>v  r^/O;  « l’écho  répercuté 
du  creux  des  montagnes.  » La  Vulgate  n’a  pas  rendu 
rigoureusement  tous  les  mots  grecs  ; au  lieu  de  traduire  : 
« du  creux  des  montagnes,  » elle  dit  : « des  montagnes 
très  hautes.  » — Les  Septante  ont  employé  le  mot  rjy w 
dans  deux  autres  passages  de  leur  version,  mais  sans 
qu'il  soit  question  d'un  écho  proprement  dit  dans  le 
texte  original.  III  (I)  Reg.,  xvm,  41  (hébreu:  liàmôn, 
« bruit  »),  et  Job,  IV,  13  (hébreu  : hazôn,  « vision  »). 

F.  Vigouroux. 

ECLAIR  (hébreu  : bârâq , et  une  fois  bâzâq , Ezech., 
T,  14;  poétiquement,  ’ôr,  « lumière,  » Job,  xxxvi,  32; 
xxxvn,  3,  4,  11,  15;  hàzîz,  c<  trait,  » Job,  xxvm,  26; 
xxxviii,  25;  Zach.,  x,  1;  hê? , «flèche,  » Ps.  xvii,  15; 
Ilab.,  iii,  11;  Septante  et  Nouveau  Testament  grec: 
aurpaTivi;  Vulgate  : fulgur),  vive  lumière  produite  par 
le  dégagement  de  l’électricité  atmosphérique.  — Les 
éclairs  sont  fréquents  en  Palestine,  surtout  en  automne. 
La  Sainte  Écriture  parle  de  l'éclair  dans  un  certain 
nombre  de  passages,  à l'occasion  des  phénomènes  atmo- 
sphériques qu’il  accompagne.  Voir  Tonnerre.  D’autres 
fois  l’éclair  est  pris  pour  la  foudre  elle -même.  — 1°  11 
est  fait  mention  de  l’éclair  dans  les  théophanies  où  Dieu 
apparaît  entouré  de  toutes  les  puissances  de  la  création, 
comme  au  Sinaï.  Exod.,  xix,  16.  L'éclair  accompagne  les 
manifestations  de  la  justice  divine.  Exod.,  ix,  23;  II  Reg., 
xxn,  15;  Ps.  xvii,  15;  lxxvi,  19;  xcvi,  4;  cxliii,  6; 
Nahum,  i,  3-6;  Zach.,  ix,  14;  Apoc.,  iv,  5;  vin,  5;  xi,  19; 
xvi,  18.  — 2°  L’éclair  est  un  phénomène  naturel  qui 
excite  l'admiration  de  l’homme.  Job,  xxxvii  , 15;  Dan., 
iii,  73.  Sa  rapidité  est  merveilleuse.  Job,  xxxviii,  3,  4,  11; 
Matlh.,  xxiv,  27;  Luc.,  x,  18;  xvii,  24.  Sa  lumière  est  si 
éblouissante,  qu’on  lui  compare  les  objets  les  plus  bril- 
lants. Ezech.,  i,  13,  14;  Nah.,  n,  4;  Ilabac.,  Iii,  11;  Dan., 
x,  6;  Matth.,  xxvm,  3.  L’éclair  est  ordinairement  suivi 
d'une  abondante  chute  de  pluie.  Ps.  cxxxiv,  7;  Jer.,  x,  13; 
li,  16.  — 3°  Ce  n’est  pas  l'homme  qui  commande  à 
l’éclair.  Job,  xxxviii,  35.  C’est  Dieu  seul  qui  le  fait 
briller  et  le  dirige,  et  l’éclair  lui  obéit.  Job,  xxvm,  26; 
xxxvi,  32;  xxxviii,  35;  Zach.,  x,  1 : « le  Seigneur  don- 
nera hàzîzim,  » les  éclairs;  Septante:  çavva crtaç;  Vul- 
gate : nives;  Bar.,  vi,  60;  Sap.,  v,  22.  H.  Lesêtre. 

ÉCLIPSE,  occultation  momentanée,  soit  partielle, 
soit  totale,  de  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune.  Quand 
le  soleil,  la  terre  et  la  lune  arrivent  à se  trouver  exac- 
tement sur  la  même  ligne  droite,  une  éclipse  de  soleil 
peut  se  produire  si  la  lune  est  placée  entre  cet  astre  et 
la  terre;  on  a,  au  contraire,  une  éclipse  de  lune  si  la 
terre  se  trouve  entre  les  deux  autres  astres.  L’éclipse  est 
partielle  ou  totale  pour  un  point  donné  de  la  terre,  sui- 
vant que  l’astre  interposé  cache  en  partie  ou  en  totalité 
la  lumière  envoyée  à la  terre  par  le  soleil  ou  par  la  lune. 
Les  anciens  Égyptiens  ne  savaient  pas  se  rendre  compte 
du  phénomène  des  éclipses.  L’éclipse  de  soleil  était  à 
leurs  yeux  le  résultat  d’une  attaque  du  serpent  Apôpi 
contre  Rà,  le  dieu -soleil.  Ils  ne  savaient  pas  prédire  le 
retour  de  ces  éclipses  solaires;  mais,  quand  elles  se  pro- 
duisaient, ils  cherchaient  à venir  en  aide  au  soleil  en 
effrayant  le  monstre  Apôpi  par  leurs  cris  et  le  bruit  de 
toutes  sortes  d’instruments  et  d’ustensiles.  La  lune  avait 
également  ses  ennemis  qui  la  guettaient,  le  crocodile, 
l hippopotarne,  la  truie,  constellations  qui  faisaient  courir 
les  plus  grands  périls  à l’astre  des  nuits  vers  le  quinzième 
jour  de  chaque  mois,  et  qui  parfois  l'avalaient  glouton- 
nement, mais  étaient  obligés  par  les  dieux  à le  rendre. 


Les  Chaldéens  possédaient  des  notions  plus  précises  sur 
la  nature  des  éclipses  et  sur  les  lois  qui  régissent  ces 
phénomènes.  Les  nombreuses  observations  faites  chez 
eux  de  longue  date  sur  l’état  du  ciel  leur  avaient  permis 
de  découvrir  la  période  de  deux  cent  vingt -trois  lunai- 
sons, au  bout  de  laquelle  les  éclipses  lunaires  se  repro- 
duisent dans  le  même  ordre.  Ils  prédisaient  donc  ces 
dernières,  sinon  à coup  sùr,  du  moins  avec  un  succès 
habituel.  Il  n’en  était  pas  de  même  pour  les  éclipses  de 
soleil.  Les  éclipses  de  lune  sont  visibles  de  tous  les 
points  de  la  terre  d’où  l'on  peut  apercevoir  la  lune  ; les 
éclipses  de  soleil,  au  contraire,  tout  en  ayant  la  même 
périodicité  et  une  plus  grande  fréquence,  n’affectent  pas 
toujours  le  même  point  du  globe  terrestre.  Aussi,  comme 
les  observations  des  Chaldéens  étaient  nécessairement 
locales,  par  conséquent  très  incomplètes,  les  astronomes 
de  ce  pays  ne  pouvaient  saisir  la  loi  qui  préside  à la 
périodicité  de  ces  phénomènes.  Ils  prédisaient  néanmoins 
les  éclipses  solaires,  qui  précèdent  ou  suivent  à environ 
quatorze  jours  et  demi  d’intervalle  une  éclipse  lunaire; 
mais  leurs  prédictions  ne  se  réalisaient  pas  toujours,  au 
moins  pour  la  contrée  où  ils  vivaient.  Cf.  Oppert,  dans 
le  Journal  asiatique,  1871,  t.  xvm,  p.  67;  Maspero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris, 
t.  i,  1895,  p.  91-93,  776.  — L'hébreu  n’avait  aucun  mot 
spécial  pour  désigner  les  éclipses.  L’Écriture  ne  s'en  est 
occupée  que  pour  y faire  allusion  directement  ou  indi- 
rectement. 11  en  est  question  dans  plusieurs  passages.  — 
1°  Amos,  iv,  13,  dit  que  le  Seigneur  « change  l’aurore  en 
ténèbres  » , ce  qui  s’entend  plus  naturellement  d’une 
éclipse  que  d’un  temps  couvert  (Septante:  « il  fait  l’aurore 
et  l'obscurité;  » Vulgate  : faciens  matutinam  nelntlam). 
— 2°  Il  dit  encore,  vin,  9:  « Le  soleil  se  couchera  en 
plein  midi  ».  La  comparaison  des  ténèbres  qui  succèdent 
inopinément  à la  clarté  du  soleil  semble  empruntée  au 
phénomène  des  éclipses,  et  figure  l’adversité  succédant 
tout  d’un  coup  à la  prospérité.  On  a supposé  qu’Amos 
faisait  allusion  à une  éclipse  totale  de  soleil  qui  fut 
visible  à Jérusalem,  un  peu  après  midi,  le  9 février  784 
avant  J.-C.,  ou  à une  autre  éclipse  qui  se  produisit  le 
6 août  803;  mais  rien  ne  prouve  que  le  prophète  ait  en 
vue  une  éclipse  spéciale.  J.  Knabenbauer,  Comment,  in 
proph.  min.,  t.  i,  1886,  p.  324.  — 3°  Joël,  n,  32,  décri- 
vant les  signes  précurseurs  de  la  venue  du  Seigneur, 
dit  que  « le  soleil  se  changera  en  ténèbres  et  la  lune  en 
sang  »,  c’est-à-dire  qu’elle  prendra  cette  teinte  d’un  rouge 
obscur  qu’elle  a durant  les  éclipses.  Ces  phénomènes 
inspiraient  toujours  l’effroi  aux  anciens  ; c’est  pour  cela 
que  le  prophète  les  range  au  nombre  des  signes  terribles 
de  la  venue  de  Dieu.  — 4°  Miellée,  iii,  6,  annonce  qu’en 
punition  des  péchés  du  peuple,  « le  jour  sera  obscurci.  » 
Certains  commentateurs  ont  pensé  qu’il  s’agissait  là  de 
l’éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  le  5 juin  716  avant  J.-C., 
et  dont  il  est  question  dans  Denys  d’Halicarnasse,  n,  56; 
mais  c’est  là  une  hypothèse  sans  fondement.  Le  prophète 
s’exprime  métaphoriquement,  et  il  est  même  douteux  que 
sa  métaphore  soit  empruntée  à une  éclipse.  — 5°  Il  en 
est  de  même  du  passage  de  Zacharie,  xiv,  6 : « En  ce  jour, 
il  n’y  aura  pas  de  lumière.  » — 6°  On  doit  également 
expliquer  au  sens  figuré  l’expression  de  Jérémie,  xv,  9 : 
« Son  soleil  s’est  couché  pendant  qu’il  était  encore  jour.  » 
Le  soleil  est  ici  l’image  de  la  vie,  qui,  comme  dans  une 
éclipse,  s’éteint  prématurément.  On  ne  doit  donc  pas 
voir  dans  ce  prophète  la  mention  de  l’éclipse  du  30  sep- 
tembre 610,  dont  Hérodote,  i,  74,  103,  a conservé  le  sou- 
venir. — Les  ténèbres  qui  se  produisirent  à la  mort  de 
Notre -Seigneur,  Matth.,  xxvii,  45;  Marc.,  xv,  33;  Luc., 
xxiii,  44,  ne  furent  point  l’effet  d’une  éclipse  de  soleil. 
On  célébrait  alors  la  Pâque  juive,  et  par  conséquent  on 
était  au  quatorzième  jour  de  la  lune,  c’est-à-dire  à la 
pleine  lune.  Exod.  xii  , 6.  Or  la  pleine  lune  est  l’époque 
| possible  des  éclipses  de  lune,  parce  qu’alors  la  terre  se 
| trouve  placée  entre  cet  astre  et  le  soleil;  les  éclipses  de 
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soleil,  au  contraire,  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’à  l'époque 
de  la  nouvelle  lune,  quand  ce  satellite  est  interposé  entre 
la  terre  et  le  soleil.  Les  ténèbres  du  Vendredi-Saint  ont 
donc  un  caractère  miraculeux  et  sont  dues  soit  à une 
interposition  extraordinaire  de  nuages  très  épais,  soit  à 
une  atténuation  momentanée  de  la  transparence  atmo- 
sphérique. H.  Lesêtre. 

1.  ÉCOLE,  local  dans  lequel  des  enfants  ou  des  jeunes 
gens  apprennent  des  leçons  d’un  maître  les  éléments  d’un 
art  ou  d’une  science  (lig.  515).  Les  écoles  sont  privées  ou 
publiques,  selon  qu’elles  sont  tenues  par  des  particuliers 
ou  bien  au  nom  de  l’État.  On  ne  trouve  pas  trace  d’écoles 
publiques  chez  les  Hébreux  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Ce  qu’on  appelle  improprement  « écoles  des  pro- 
phètes » n’a  point  de  relation  avec  un  enseignement  suivi 
et  méthodique.  Voir  ce  mot.  L’instruction  religieuse  et 
morale  des  enfants  se  donnait  dans  la  famille.  Voir  Édu- 


S'il  y avait  quarante  enfants,  il  devait  y avoir  un  assis- 
tant; pour  cinquante,  deux  maîtres  étaient  nécessaires. 
Si  nous  en  croyons  les  Talmuds,  les  écoles  étaient  très 
répandues  en  Palestine;  mais  leur  exagération  à ce  sujet 
dépasse  toute  mesure.  A l’époque  de  sa  destruction,  Jérusa- 
lem aurait  compté  dans  son  sein  quatre  cent  quatre-vingts 
écoles.  Bien  plus,  au  dire  de  R.  Simon  ben  Gamaliel,  la 
ville  d’ailleurs  inconnue  de  Bélhar  avait  encore  sous  Adrien, 
cinquante-deux  ans  après  la  ruine  du  Temple,  cinq  cents 
écoles,  dont  la  plus  petite  réunissait  cinq  cents  enfants. 
Talmud  de  Jérusalem,  Taanilh,  trad.  Schwab,  Paris,  1883, 
t.  vi,  p.  190.  Selon  R.  Simon  ben  Yohaï,  beaucoup  de 
villes  de  la  Palestine  ont  été  ruinées,  faute  d’écoles  et 
d’instituteurs.  D’après  d’autres  rabbins,  les  écrivains,  les 
professeurs  et  ceux  qui  instruisent  la  jeunesse  sont  les 
véritables  gardiens  des  cités.  Talmud  de  Jérusalem . 
Haglûga,  ibid . , p.  2G5.  Les  rabbins  disaient  encore  : 
« L’huleine  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  est  le 


515.  — Ecole  égyptienne  de  musique  et  de  danse.  Tell  el-Amarna.  xvm0  dynastie.  D’après  Lepsius,  Denkmüler, 

Abth.  ni,  Bl.  106. 


cation.  Après  l’exil,  les  synagogues  servirent  en  quelque 
sorte  d’écoles  publiques  pour  la  lecture  et  l’interprétation 
de  la  Loi  et  des  prophètes.  Voir  Synagogue.  Cependant 
il  y eut  encore,  en  dehors  d’elles,  des  écoles  élémentaires 
pour  les  garçons  et  des  écoles  supérieures,  dirigées  par 
des  scribes  et  des  docteurs. 

J.  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES  POUR  LES  GARÇONS.  — La  tra- 
dition rabbinique  rapporte  leur  origine  à Simeon  ben 
Schétah,  frère  de  la  reine  Salomé  et  président  du  san- 
hédrin dans  le  1er  siècle  avant  Jésus -Christ.  Il  établit 
cette  disposition  : « Les  enfants  doivent  aller  à l’école.  » 
Talmud  de  Jérusalem,  Kelhouboth,  vm,  8,  trad.  Schwab, 
Paris,  1886,  t.  vm,  p.  110.  Il  nomma  l’école  Belh-liassè- 
pher,  « maison  du  livre.  » Mais  ce  ne  fut  que  Tan  64  de 
notre  ère  que  des  écoles  publiques  pour  les  petits  gar- 
çons de  six  à sept  ans.  furent  fondées  dans  toutes  les 
villes  de  Palestine.  Le  grand  prêtre  Jésus  ben  Gamala 
rendit  cette  fondation  obligatoire.  Chaque  ville  devait 
entretenir  au  moins  une  école  primaire.  Si  la  cité  était 
très  grande  ou  coupée  en  deux  par  un  fleuve  difficile  à 
traverser,  on  devait  bâtir  deux  écoles.  Si  la  communauté 
était  pauvre,  la  synagogue  pouvait  servir  d’école  pendant 
la  semaine.  Partout  où  il  y avait  vingt -cinq  enfants  en 
âge  de  s’instruire,  on  devait  établir  un  maître  spécial. 
Si  le  nombre  des  élèves  était  inférieur  à ce  chiffre,  le 
hazzan , ou  sacristain  de  la  synagogue,  servait  de  maître. 


plus  ferme  soutien  de  la  société.  — Périsse  le  sanctuaire! 
mais  que  les  enfants  aillent  à l’école.  » A leur  jugement, 
les  femmes  qui  conduisaient  leurs  enfants  aux  écoles 
méritaient  la  faveur  spéciale  de  Dieu.  Talmud  de  Baby- 
lone,  Berakhoth,  trad.  Schwab,  Paris,  1871,  p.  291. 

Le  Pirké  Aboth  détermine  ainsi  les  divers  degrés  de 
l’instruction  de  l’enfant  : « A cinq  ans,  il  doit  commencer 
les  études  sacrées;  à dix  ans,  il  doit  se  livrer  à l'étude 
de  la  tradition;  à treize  ans,  il  doit  connaître  et  accom- 
plir les  commandements  de  Jéhovah;  à quinze  ans,  il 
doit  perfectionner  ses  études.  » Le  nombre  des  heures  de 
classe  était  limité.  A cause  de  la  chaleur,  les  leçons  étaient 
interrompues  de  dix  heures  du  matin  à trois  heures  de 
l’après-midi.  Aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  on  ne  consa- 
crait que  quatre  heures  par  jour  à l’enseignement,  et  il 
était  alors  interdit  aux  maîtres  de  châtier  leurs  élèves. 
Le  maître  ne  devait  rien  promettre  qu’il  ne  put  tenir.  Il 
devait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  provoquer  des  pensées 
désagréables  ou  déshonnêtes.  11  ne  devait  pas  s’impa- 
tienter contre  les  enfants  qui  apprenaient  difficilement. 
Il  avait  le  droit  de  punir,  quand  le  châtiment  était  néces- 
saire; et  il  pouvait  frapper  avec  une  lanière,  mais  jamais 
avec  une  baguette.  Il  devait  graduer  les  leçons  et  traiter 
l’enfant  comme  une  génisse  dont  on  augmente  chaque 
jour  le  fardeau.  Son  office  était  honorable,  et  les  parents 
ne  pouvaient  envoyer  leurs  enfants  à une  autre  école  qu’à 
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celle  de  la  ville  où  ils  habitaient.  Le  jour  du  sabbat,  le 
maître  pouvait  surveiller  la  lecture  des  enfants  et  énoncer 
les  premiers  mots  des  chapitres  que  ses  élèves  devaient 
lire.  Mais,  en  raison  du  repos  sabbatique,  il  ne  pouvait 
lire  lui-même.  Talmud  de  Jérusalem,  Scliabbath , i,  3, 
trad.  Schwab,  t.  rv,  1881,  p.  13  et  16.  Nul  célibataire, 
homme  ou  femme,  ne  devait  exercer  la  profession  d’in- 
stituteur. Talmud  de  Jérusalem,  Qiddouschin,  iv,  10; 
trad.  Schwab,  t.  ix,  1887,  p.  287  et  289.  En  somme, 
l’instruction  primaire  des  jeunes  Israélites  se  bornait  à 
savoir  lire  et  écrire  et  à répéter  par  cœur  les  passages 
essentiels  de  la  Loi  mosaïque. 

IL  Écoles  supérieures  des  scribes.  — Les  scribes, 
dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l’Évangile,  tenaient  des 
écoles  où  ils  distribuaient  aux  jeunes  gens,  teurs  dis- 
ciples, et  aux  Israélites  qui  assistaient  à leurs  leçons,  un 
haut  enseignement  religieux.  Leur  école  était  appelée 


Les  auditeurs  restaient  debout;  après  la  mort  de  Gama- 
liel  seulement,  ils  purent  s’asseoir.  Quelquefois  on  com- 
parait poétiquement  les  rangs  d’auditeurs  aux  rangées 
des  ceps  dans  une  vigne,  et  on  appelait  l’école  « la  vigne  ». 
Le  maître  se  tenait  sur  un  siège  élevé  ou  dans  une  chaire. 
11  exerçait  sur  ses  élèves  un  très  grand  empire.  11  se 
faisait  nommer  Rabbi,  « mon  maître.  » Matth.,  xxm,  7. 
Les  rabbins  prétendaient  passer  dans  le  respect  et  l'affec- 
tion de  leurs  disciples  avant  les  parents  de  ceux-ci.  Tal- 
mud de  Jérusalem,  Baba  Mecia’,  il,  11,  trad.  Schwab, 
Paris,  1888,  t.  x,  p.  99.  « Le  respect  de  ton  maître  touche 
au  respect  de  Dieu.  » Pirké  Aboth,  xiv,  12.  Les  rabbins 
prenaient  partout  la  première  place  et  se  faisaient  saluer 
jusqu’à  terre  par  leurs  disciples.  Matth.,  xxm,  6 et  7 ; 
Marc.,  xn,  38  et  39;  Luc.,  xi,  43;  xx,  46.  Leur  enseigne- 
ment était  gratuit , et  ils  exerçaient  tous  un  métier  qui 
leur  permettait  de  gagner  leur  vie.  Cependant  quelques- 


516.  — École  grecque.  A droite,  leçon  d’écriture;  à gauche,  leçon  de  musique.  — Le  pédagogue,  qui  a conduit  le  jeune  Grec 
ù ses  deux  maîtres,  est  assis,  à droite,  sur  un  siège;  il  tient  un  bâton  de  la  main  gauche. 

Coupe  peinte  de  Duris.  Musée  de  Berlin. 


bet  ha-midras,  « maison  de  recherche  ou  d’étude.  » Ils 
y interprétaient  l’Écriture  et  la  tradition  au  point  de  vue 
légal  ou  juridique  , suivant  la  méthode  dite  plus  tard 
halaka.  Ils  faisaient  de  véritables  cours  de  casuistique. 
Les  réunions  avaient  lieu  spécialement  le  jour  du  sabbat, 
après  le  service  au  temple  ou  à la  synagogue.  Elles  se 
tenaient  dans  un  des  parvis  ou  dans  une  salle  intérieure 
du  Temple,  ou  à la  maison  d'école,  quelquefois  en  plein 
air.  D’après  le  Pirké  Abolh,  les  hommes  de  la  Grande 
Synagogue  auraient  dit  : « Formez  beaucoup  d’élèves.  » 
Par  application  de  cet  ordre  et  sous  l’inlluence  du  mou- 
vement d’idées  qui  accrut  leur  importance,  les  scribes 
multiplièrent  les  écoles.  Ils  avaient  une  haute  estime  de 
leurs  fonctions.  « On  trouve  l’Éternel  dans  les  maisons 
d’étude  aussi  bien  que  dans  les  temples,  » disaient-ils. 
Les  hommes  d’étude  contribuent  à la  paix  de  l’univers. 
R.  Nechounia  ben  Hakana  faisait  une  courte  prière  en 
entrant  à l’école  et  en  en  sortant.  A l’entrée,  il  deman- 
dait de  ne  pas  s'irriter  contre  ses  disciples  et  de  ne  pas 
leur  fournir  de  sujet  d'irritation  contre  lui;  il  demandait 
surtout  de  ne  pas  se  tromper  dans  son  enseignement, 
afin  de  n’être  pas  méprisé  en  ce  monde  et  en  l’autre. 
A la  sortie,  il  remerciait  Dieu  de  son  sort;  car  il  préfé- 
rait fréquenter  les  écoles  et  les  synagogues  plutôt  que  les 
théâtres  et  les  cirques.  Talmud  de  Jérusalem,  Berakhoth, 
trad.  Schwab,  t.  i,  Paris,  1871,  p.  80-81,  97  et  176. 


uns  prenaient  un  salaire,  mais  c’était  seulement  en  rai- 
son du  dérangement  que  l’enseignement  apportait  à leurs 
occupations  ordinaires.  Talmud  de  Jérusalem,  Nedarhn, 
iv,  3,  trad.  Schwab,  t.  vin,  1886,  p.  190.  Ils  exigeaient 
de  leurs  élèves  une  bonne  mémoire  et  une  grande  fidé- 
lité à répéter  leurs  leçons.  Chacun  doit  enseigner  dans 
les  termes  mêmes  dont  son  maître  s’est  servi.  Le  plus  bel 
éloge  d'un  élève  était  de  le  comparer  à une  citerne  en- 
duite de  ciment,  qui  ne  perd  pas  une  goutte  de  ses  eaux. 
Cf.  Talmud  de  Jérusalem,  Haghiga,  trad.  Schwab,  t.  vi, 
1883,  p.  271-272.  Comme  chaque  docteur  avait  son  en- 
seignement propre,  des  discussions  s’élevaient  souvent  à 
la  maison  d’école  et  dégénéraient  parfois  en  injures  et 
en  coups. 

Les  rabbins  rattachent  les  écoles  des  scribes  à la  Grande 
Synagogue  par  l’intermédiaire  de  Siméon  le  Juste  et 
d’Antigone  de  Soccho,  et  ils  mentionnent,  depuis  les 
Machabées  jusqu’à  Hérode  le  Grand,  une  double  série 
non  interrompue  de  docteurs  de  la  Loi,  des  zougoth, 
« couples,  » de  chefs  d’écoles.  Ces  duumvirs  sont  José 
ben  Joéser  et  Joseph  ben  Jochanan  ; Josué  ben  Pera- 
chia  et  Nittaï  d'Arbelles;  Siméon  ben  Schétach  et  Juda 
ben  Tabbaï;  Schemaïa  et  Abtalion  ; llillel  et  Scham- 
1 mai.  Nous  ne  savons  presque  rien  sur  leur  histoire,  et 
\ Josèphe  ne  les  nomme  même  pas,  sauf  les  derniers. 

| llillel  s'instruisit  à l’école  de  Schemaïa  et  d’Abtalion. 
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Lui -même  ouvrit  une  école  rivale  de  Schammaï  et  la 
laissa  à ses  successeurs.  Son  fils  Simeon  et  son  petit-fils 
Gamaliel  y enseignèrent.  Saint  Paul  étudia  la  Loi  aux 
pieds  de  ce  dernier.  Àct. , xxii,  3.  Ces  écoles  furent 
continuées  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  l’école  rab- 
binique  de  Tibériade,  dont  nous  n'avons  pas  à nous 
occuper  ici.  Cf.  E.  Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de 
Jésus-Christ,  Paris,  1885,  p.  138-139,  285-296;  Trochon, 
Introduction  générale,  Paris,  1887,  t.  n , p.  681-687; 

B.  Strassburger,  Geschichte  der  Erziehung  und  des 
Unlerrichts  bel  den  Israelilen,  in-8°,  Stuttgart  (1885), 
p.  1-91. 

III.  École  grecque.  — Il  est  question  accidentellement 
dans  les  Actes,  xix,  9,  d’une  école,  <5/d).r\,  de  la  ville 
d’Éphèse,  qui  est  désignée  comme  l’école  d’un  certain 
Tyrannus.  Il  s’agit  probablement  d une  maison  ou  d’une 
salle  où  l’on  donnait  des  leçons  (fig.  516).  Saint  Paul, 
ne  voulant  plus  prêcher  l’Évangile  dans  la  synagogue  des 
Juifs  d'Éphèse,  à cause  de  leur  endurcissement,  continua 
ses  prédications  dans  l’école  de  Tyrannus.  Voir  ce  mot. 

E.  Mangenot. 

2.  ÉCOLES  DE  PROPHÈTES.  On  appelle  de  ce  nom, 
qui  n’appartient  pas  à l’Écriture  et  qui  est  assez  impropre 
d’ailleurs,  des  associations  religieuses  que  formèrent  les 
prophètes  Samuel,  Élie  et  Élisée,  et  sous  lesquelles  ils 
groupèrent  un  certain  nombre  de  membres  ou  de  dis- 
ciples. On  s’est  fait  souvent  une  idée  fausse  ou  exagérée 
de  ces  associations.  Il  importe  donc  de  distinguer  nette- 
ment les  renseignements  certains  qui  nous  sont  parve- 
nus sur  leur  existence  et  leur  histoire,  et  les  hypothèses 
que  les  exégètes  ont  faites  sur  leur  nature  et  leur  organi- 
sation. 

I.  Leur  existence  et  leur  histoire.  — 1°  Les  Livres 
Saints  ne  font  allusion  a celte  institution  qu’incidemment, 
et  ils  ne  racontent  pas  son  origine.  La  première  mention 
qui  en  est  faite  se  lit  I Reg.,  x,  5,  6,  10-13.  Samuel 
venait  d’oindre  Saül.  Parmi  les  signes  d’élection  divine 
qu’il  donne  au  nouveau  roi,  il  lui  annonce  qu’il  rencon- 
trera à Gabaa  une  troupe  (hébreu  : hébel,  « bande,  file;  » 
Septante  : -/opd;,  « chœur;  » Vulgate  : grex)  de  prophètes, 
qui  descendraient  de  la  hauteur  où  ils  habitaient  et  qui 
chanteraient  avec  accompagnement  d'instruments  de  mu- 
sique. Les  événements  s’accomplirent  comme  Samuel 
l’avait  prédit.  L’Esprit  du  Seigneur  se  saisit  de  Saül,  qui 
se  mit  à prophétiser  avec  les  prophètes.  Les  habitants  de 
Gabaa  s’étonnèrent  d’un  changement  si  soudain  et  dirent  : 

« Qu’est-il  donc  arrivé  au  fils  de  Cis?  Saül  est-il  devenu 
prophète?  » D’autres  repartirent  : « Les  prophètes  héritent- 
ils  de  leur  père?  » voulant  dire  que  la  fonction  prophé- 
tique n’est  pas  héréditaire  et  que  Dieu  en  investit  qui  il 
veut,  Saül  aussi  bien  que  d’autres.  Et  dès  lors  la  for- 
mule: « Saül  est-il  aussi  parmi  les  prophètes?  » devint 
une  locution  proverbiale.  — Saül  revint  une  seconde 
fois  dans  l’assemblée  des  prophètes  (lahaqâh , èxxXïiora, 
cuneus),  à Ramatha,  pour  y poursuivre  David.  Le  fugitif 
s'était  réfugié  auprès  de  Samuel,  qui  l’emmena  dans  les 
habitations  rustiques,  nâyôt , dans  lesquelles  étaient  réu- 
nis ses  disciples.  Le  roi  y envoya  des  émissaires  pour 
prendre  son  gendre.  Mais  ceux-ci,  à la  vue  d’une  assem- 
blée de  prophètes  qui  prophétisaient  sous  la  direction  de 
Samuel,  furent  saisis  de  l’Esprit  du  Seigneur  et  se  mirent 
aussi  à prophétiser.  Le  même  effet  se  produisit  deux 
autres  fois  sur  de  nouveaux  émissaires  de  Saül.  Ce  der- 
nier y vint  en  personne,  et,  saisi  à son  tour  de  l’Esprit  i 
divin,  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  royaux,  prophétisa 
avec  les  autres  devant  Samuel , et  demeura  nu  par  terre 
tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Cette  circonstance  donna 
une  nouvelle  signification  au  proverbe  : « Saül  est-il  donc 
aussi  devenu  prophète?  » I Reg.,  xix,  18-24.  — On  a 
conclu  de  ces  renseignements  que  Samuel  avait  été  le 
fondateur  de  ces  réunions  de  prophètes.  On  sait  que, 
lorsqu’il  était  enfant,  la  parole  de  Dieu  était  rare  et  que 
Dieu  ne  se  manifestait  pas  clairement.  I Reg.,  m,  1. 


| Comme  dans  son  âge  mûr  il  a autour  de  lui  des  pro- 
| phètes  en  grand  nombre,  il  en  résulte  qu’il  peut  passer 
avec  vraisemblance  pour  l’instigateur  de  ces  assemblées 
de  prophètes,  dont  nous  déterminerons  plus  loin  la  na- 
ture. Nous  ignorons  si  des  colonies  semblables  existaient 
ailleurs  et  si  celle  de  Ramatha  s’est  perpétuée.  On  a pré- 
supposé, malgré  le  silence  des  Livres  Saints,  quelle  avait 
persévéré  jusqu'au  temps  d’Élie,  où  il  est  de  nouveau 
question  de  réunions  de  prophètes.  Il  est  permis  aussi 
de  penser  qu’après  avoir  disparu  ces  associations  furent 
alors  rétablies. 

2°  A la  seconde  période  de  leur  histoire,  elles  repa- 
raissent incidemment  encore  dans  les  récits  bibliques , 
qui  en  parlent  comme  d’une  institution  établie  et  connue, 
mais  sous  le  terme  nouveau  de  réunions  de  « fils  de  pro- 
phètes ».  Comme  l’expression  « fils  » a le  sens  de  « dis 
ciple  »,  l’usage  s’est  introduit  de  désigner  ces  assemblées 
par  le  nom  d’  « écoles  de  prophètes  ».  Quand  l’impie 
Jézabel  faisait  mourir  les  prophètes  du  Seigneur,  Abdias, 
l’intendant  de  la  maison  d’Achab,  cacha  cent  « fils  de 
prophètes  »,  en  les  plaçant  par  groupes  de  cinquante  dans 
les  cavernes  du  pays,  et  leur  donna  la  nourriture  néces- 
saire. III  Reg.,  xvin,  4 et  13.  Voir  t.  i,  col.  23.  Les  autres 
périrent  par  le  glaive.  Élie  pouvait  donc  se  dire  seul  en 
présence  des  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal. 
III  Reg.,  xviii,  22,  et  xix,  10  et  14.  On  pense  qu’il  était 
le  chef  des  fils  de  prophètes  tués  ou  cachés.  — La  per- 
sécution finie,  ceux  qui  avaient  échappé  sortirent  de  leur 
retraite,  et  au  moment  de  l’enlèvement  d'Élie,  leur  maître, 
nous  les  retrouvons  réunis  à Béthel  et  à Jéricho.  Ils 
savaient  la  disparition  prochaine  du  prophète,  et  ils  l’an- 
noncèrent à son  disciple  Élisée.  Cinquante  de  ceux  qui 
habitaient  Jéricho  furent  témoins  de  l’enlèvement  d’Élie, 
et  ils  reconnurent  Élisée  comme  leur  chef.  IV  Reg.,  n, 
3-7,  15-18.  Leur  histoire  sous  son  gouvernement  est  tout 
épisodique.  La  femme  de  l’un  d’eux,  après  la  mort  de 
son  mari,  eut  recours  à Élisée,  qui  multiplia  l’huile  pour 
payer  les  dettes  du  défunt.  IV  Reg.,  iv,  1-7.  Ceux  qui 
demeuraient  à Galgala  eurent  à souffrir  de  la  famine,  et 
se  crurent  empoisonnés  pour  avoir  mangé  des  coloquintes, 
que  le  cuisinier  de  la  communauté  avait  cueillies  dans  les 
champs.  Élisée  enleva  l’amertume  du  potage  en  y mélan- 
geant un  peu  de  farine.  IV  Reg.,  îv,  38-41.  Voir  col.  859. 
Ces  fils  de  prophètes  étaient  au  nombre  de  cent.  IV  Reg., 
iv,  43.  Giézi  demanda  à Naaman  un  talent  d’argent  et 
deux  vêtements  de  rechange  pour  deux  jeunes  disciples 
des  prophètes , qui  venaient  d’arriver  des  montagnes 
d’Éphraïm.  IV  Reg.,  v,  22.  Un  jour  les  fils  des  prophètes 
dirent  à Élisée  : « Vous  le  voyez , le  lieu  que  nous  habi- 
tons avec  vous  est  trop  petit  pour  nous;  allons  nous  bâtir 
une  maison  auprès  du  Jourdain.  » Ils  y allèrent,  et  c’est 
en  travaillant  que  l’un  d’eux  laissa  tomber  dans  le  fleuve 
sa  hache,  qu’Élisée  fit  surnager.  IV  Reg.,  vi,  1-7.  Ce 
prophète  chargea  un  de  ses  disciples  d’oindre  Jéhu,  roi 
d’Israël.  IV  Reg.,  ix,  1-10.  De  ces  textes  isolés  on  a conclu 
que  les  fils  des  prophètes  vivaient  en  communauté,  et 
qu’ils  avaient  à Galgala,  à Béthel,  à Jéricho  et  sur  les 
bords  du  Jourdain,  des  centres  où  ils  se  trouvaient  cent 
ou  au  moins  cinquante.  Comme,  pour  justifier  sa  mission 
divine,  Ainos  répond  à Amasias  qu’il  n’est  ni  prophète 
ni  fils  de  prophète,  mais  un  simple  berger,  vu,  14,  on  a 
pensé  que  les  écoles  de  prophètes  existaient  encore  de 
son  temps  (804-799).  Trochon,  Les  petits  prophètes, 
Paris,  1883,  p.  181.  On  ignore  quand  et  comment  elles 
disparurent. 

II.  Leur  nature  et  leur  organisation.  — 1°  Les 
anciens  commentateurs  à la  suite  des  Pères,  saint  Jérôme, 
Epist.  lviii  ad  Paulïnum , n°  5,  et  cxxv  ad  Rusticum 
monachum,  n°  7,  t.  xxn,  col.  583  et  1076;  Cassien,  De 
cœnobiorum  institutis,  1.  I,  c.  il,  et  Collalio  xviii,  c.  vi, 
t.  xlix,  col.  61  et  1101;  saint  Isidore,  De  ecclesiasticis 
officiis,  1.  n,  c.  xvi,  t.  lxxxiii , col.  794,  tenaient  géné- 
ralement les  communautés  de  prophètes  pour  de  véri- 
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tables  monastères , où  des  moines  s’exerçaient , sous 
l’autorité  d'un  supérieur,  à toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse.  Cf.  llaneberg,  Histoire  de  la  révélation 
biblique,  trad.  franç.,  Paris,  1856,  t.  I,  p.  304-305.  L’assi- 
milation ne  saurait  être  complète,  car  il  ne  paraît  pas 
que  les  fils  de  prophètes  fussent  liés  par  des  vœux,  et 
on  pense  ordinairement  que  ceux  qui  étaient  mariés  ne 
menaient  pas  la  vie  commune.  — 2°  Appuyé  sur  l'auto- 
rité d’Abarbanel  et  de  David  Kimchi,  qui  reconnaissaient 
dans  les  écoles  de  prophètes  des  « maisons  d’interpréta- 
tion »,  Vitringa,  De  Synagoga  vetere,  1726,  p.  349-361, 
a vu  dans  les  fils  de  prophètes  des  jeunes  gens  qui 
s’adonnaient  à l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
et  écoutaient  les  leçons  d’un  maître  savant,  et  dans  les 
écoles  de  prophètes,  des  académies,  qui  étaient  bâties 
dans  la  solitude  et  où  s’enseignaient  les  sciences  reli- 
gieuses. D’après  le  même  principe,  d'autres  critiques  ont 
pensé  qu’on  formait,  dans  ces  écoles  normales,  des  maîtres 
ou  des  catéchistes  pour  instruire  le  peuple.  Les  déistes 
anglais  du  siècle  dernier  se  sont  représenté  ces  écoles 
comme  des  collèges,  dont  ils  ont  dressé  le  programme 
d’études  et  où  l’on  enseignait  l’histoire,  la  rhétorique,  la 
poésie,  les  sciences  naturelles  et  la  philosophie.  C’est  à 
ce  sentiment  que  l’on  doit  le  nom  d’ « écoles  de  pro- 
phètes ».  L’hypothèse  d’écoles  proprement  dites  n’est  pas 
justifiée  par  le  texte  sacré,  et  elle  est  peu  vraisemblable 
en  elle -même.  Ramenée  à de  justes  bornes,  elle  peut 
signifier  au  plus  que  les  prophètes  expliquaient  orale- 
ment à leurs  disciples  la  loi  mosaïque  et  leur  ensei- 
gnaient la  musique  vocale  et  instrumentale,  qui  servait 
aux  exercices  religieux.  — 3°  Beaucoup  de  critiques  mo- 
dernes font  de  ces  écoles  de  véritables  séminaires  de 
prophétisme,  où  des  jeunes  gens  se  préparaient  à la  mis- 
sion prophétique  par  des  exercices  appropriés,  sous  la 
conduite  d’un  chef  expérimenté.  Mais  tous  n’ont  pas  du 
prophétisme  et  de  la  prophétie  la  même  idée.  Les  uns 
conservent  la  véritable  notion  des  prophètes,  qu’ils  re- 
gardent comme  des  hommes  réellement  inspirés  de  Dieu 
en  vue  d’une  mission  spéciale  et  pour  annoncer  l’avenir. 
Sans  doute  ils  reconnaissent  que  Dieu  appelle  qui  il  veut 
au  ministère  prophétique;  mais,  conformément  aux  prin- 
cipes de  saint  Thomas,  Summa  théologien,  2a  2æ,  q.  172, 
art.  iv,  ils  pensent  que  cette  vocation,  toute  miraculeuse 
qu’elle  était,  avait  d’ordinaire  sa  providentielle  prépara- 
tion dans  les  écoles  de  prophètes.  Tous  les  prophètes  ne 
sont  pas  sortis  de  ces  écoles;  mais  cette  institution  fut 
souvent  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  leur  recru- 
tement. Kranichfeld,  De  iis  quæ  in  Testamento  Veteri 
commemorantur prophetarum  societatibus,  Berlin,  1860; 
J.  Dauko,  Historia  revelationis  divinæ  Veteris  Testa- 
menti,  Vienne,  1862,  p.  227-230;  Mar  Meignan,  De  Moïse 
à David,  Paris,  1896,  p.  480;  Les  prophètes  d’Israël. 
Quatre  siècles  de  lutte  contre  l'idolâtrie , Paris,  1892, 
p.  14-18.  Mais  les  rationalistes  ont  une  autre  conception 
des  écoles  prophétiques.  Pour  eux,  les  prophètes  sont 
seulement  des  orateurs  inspirés , des  interprètes  officiels 
de  la  loi  mosaïque  et  des  avocats  de  la  théocratie,  et 
leurs  collèges  ont  été  un  institut  permanent,  qui  exerça 
une  grande  influence  en  Israël  et  représenta  le  véritable 
esprit  de  la  Loi , en  face  des  prêtres  souvent  trop  atta- 
chés au  culte  matériel,  en  face  du  pouvoir  dont  il  empê- 
chait les  empiétements.  S.  Munk,  Palestine,  Paris,  1881, 
p.  247  et  419;  A.  Réville,  Les  prophètes  d’Israël  au  point 
de  vue  de  la  critique  historique,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  t.  lxxix,  1867,  p.  844;  Michel  Nicolas,  Études 
critiques  sur  la  Bible,  Ancien  Testament , Paris,  1862, 
p.  357-364.  Quelques-uns  même  attribuent  à ces  groupe- 
ments de  prophètes  des  ivresses  orgiastiques,  des  accès 
de  fureur  divine,  E.  Renan,  Histoire  du  peuple  d’Israël, 
t.  1,1887,  p.  378-380;  t.  ii,  1889,  p.  278-280,  ou  au  moins 
les  apparences  de  la  névrose  et  une  invasion  épidémique 
de  la  grande  hystérie.  Marcel  Dieulafoy,  Le  roi  David, 
Paris,  1897,  p.  120-137.  Ces  explications  si  diverses  ont  un 
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fondement  commun;  elles  donnent  au  verbe nô6â’,  « pro- 
phétiser »,  I Sam.  (I  Reg.),  x,  5 et  6,  13;  xix,  20-24,  le 
sens  strict  d’annoncer  la  volonté  de  Dieu  et  de  présager 
l’avenir.  Cf.  Knabenbauer,  Commentarius  in  libros  Sa- 
muelis , Paris,  1886,  p.  114  et  196-197.  Or  ce  verbe, 
aux  formes  niphal  et  hithpael,  qui  sont  ici  employées, 
a d’autres  significations.  Il  signifie  notamment  louer  Dieu 
par  le  chant  des  cantiques  sacrés  avec  accompagnement 
d’instruments  de  musique.  I Par.,  xxv,  1-3.  Or,  la  pre- 
mière fois  que  l’assemblée  des  prophètes  est  mention- 
née, elle  comprend  des  instrumentistes.  I Sam.  (I  Reg  ), 
x,  5.  Nous  pouvons  en  conclure  légitimement  que  ces 
prophètes  prophétisaient,  non  pas  en  prédisant  l’avenir, 
mais  en  parlant  et  en  chantant  sous  une  impulsion  sur- 
naturelle et  avec  accompagnement  musical.  C’est  à cet 
exercice  de  piété  que  Saiil  prit  part,  en  se  mêlant  à la 
troupe  des  prophètes.  Quant  aux  manifestations  extra- 
ordinaires, qui  se  produisaient  au  milieu  des  chants  et 
des  louanges  divines,  et  sur  la  nature  desquelles  nous 
sommes  peu  renseignés,  elles  n’avaient  rien  de  commun 
avec  la  manie  des  devins  antiques  ni  avec  la  névrose; 
c’étaient  des  charismes,  analogues  à ceux  dont  TEsprit- 
Saint  favorisa  les  premiers  chrétiens.  D’ailleurs  elles 
n’eurent  lieu  que  du  temps  de  Samuel,  et  rien  n’indique 
qu’elles  se  soient  reproduites  sous  Élie  et  Elisée.  — 
4°  Pour  caractériser  autant  que  cela  est  possible  les  écoles 
de  prophètes,  nous  dirons  que  « les  prophètes  y ensei- 
gnaient simplement  à bien  croire  et  à bien  vivre  ».  Le 
Hir,  Éludes  bibliques,  Paris,  1869,  t.  i,  p.  4,  note.  Ils  se 
proposaient  un  but  pratique,  celui  de  former  de  véritables 
adorateurs  de  Dieu , des  observateurs  fidèles  de  la  loi 
mosaïque,  qui  par  leurs  exemples  agiraient  sur  la  foule, 
arrêteraient  les  progrès  de  l’idolâtrie  et  ramèneraient 
leurs  frères  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ces  écoles,  en  effet, 
fleurirent  à des  époques  troublées,  sous  Samuel  et  plus 
tard  exclusivement  dans  le  royaume  d’Israël,  sous  le  règne 
désastreux  d’Achab.  Leur  organisation  n’a  peut-être  pas 
été  identique  aux  deux  périodes  de  leur  histoire.  A la 
première  il  n’y  aurait  eu,  semble-t-il,  que  des  réunions 
accidentelles,  sous  la  présidence  de  Samuel.  Les  écoles 
des  prophètes  auraient  donc  été  alors  des  associations 
libres,  dont  les  membres  se  groupaient  pour  la  prière 
et  la  louange  de  Dieu  au  son  des  instruments.  Durant 
la  seconde  période,  elles  auraient  eu  un  caractère  plus 
stable  et  auraient  ressemblé  à des  collèges,  soumis  à une 
discipline  et  régis  par  un  supérieur.  Cependant  les  habi- 
tations dressées  sur  les  bords  du  Jourdain  ne  paraissent 
guère  propres  qu’à  une  destination  passagère,  et  l’existence 
des  fils  de  prophètes  mariés  rend  douteuse  la  stabilité  des 
communautés.  Mais  toute  conclusion  tirée  de  données 
historiques  si  insuffisantes  reste  nécessairement  conjec- 
turale. — Cf.  Schwebel  -Mieg,  De  prophetarum  scholis, 
Strasbourg,  1833  et  1835;  Clair,  Les  livres  des  Rois,  Paris, 
1884,  t.  i,  p.  67-75;  Trochon,  Introduction  générale  aux 
prophètes,  Paris,  1883,  p.  xxix-xxxii;  F.  Vigoureux, 
Manuel  biblique,  9e  édit.,  1896,  t.  ii,  p.  103-104. 

E.  Mangenot. 

ÉCONOME  ( Nouveau  Testament  : oixové^o;  ; Vul- 
gate  : dispensalor,  Luc.,  xii,  42;  I Cor.,  iv,  1,  2,  etc.;  vil- 
licus,  Luc.,  xvi,  1,3,  8;  actor,  Gai.,  iv,  2;  arcarius , 
Rom.,  xvi,  23),  homme  de  confiance  chargé  de  l’admi- 
nistration d'une  maison,  ce  qui,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament grec,  est  appelé  otxovop.ta.  Luc.,  xvi,  2,  3,  4. 
Cf.  Septante,  III  Reg.,  iv,  6 (hébreu  : 'al- hab-bàit , 
« celui  qui  est  préposé  à la  maison  »);  I Par.,  xxix,  6; 
Esth.,  i,  8;  viii,  9.  — 1°  L’économe  a soin  de  tous  les 
intérêts,  fait  valoir  les  biens,  Luc.,  xii,  42;  I Cor.,  iv,  2, 
vend,  achète,  règle  les  dépenses,  etc.  Son  rôle  est  plus 
étendu  que  celui  du  villicus , chargé  seulement  de  faire 
valoir  un  domaine.  Cf.  S.  Jérôme,  Epist.  cxxi,  ad  Algas., 
6,  t.  xxii,  col.  1018, 1019.  — 2°  Dans  une  de  ses  paraboles, 
Luc.,  xvi,  1-8,  Notre-Seigneur  met  en  scène  un  économe 
employé  dans  la  maison  d’un  riche.  Le  maître,  informé 
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que  l’économe  dilapidait  ses  biens,  lui  ordonna  de  rendre 
ses  comptes  et  lui  signifia  que  sa  charge  allait  lui  être 
ôtée.  L’économe,  habitué  à commander  et  à être  bien 
traité,  réfléchit  sur  sa  situation  et  conclut  qu’il  ne  pour- 
rait se  faire  ni  au  travail  des  champs  ni  à la  mendicité. 

Il  résolut  en  conséquence  de  se  ménager  des  amis  parmi 
les  débiteurs  de  son  maître.  11  les  appela  donc  les  uns 
après  les  autres,  prit  leurs  créances  et  leur  en  fit  substi- 
tuer de  nouvelles,  dans  lesquelles  le  montant  des  dettes 
était  considérablement  diminué.  Aussi  peu  scrupuleux 
que  l’économe,  les  débiteurs  se  prêtèrent  à cette  opéra- 
tion malhonnête,  qui  servait  si  bien  leurs  propres  inté- 
rêts, et  les  disposait  à accueillir  chez  eux  l’économe, 
quand  celui-ci  aurait  quitté  la  maison  de  son  maître.  La 
prudence  de  cet  économe  est  louée  dans  l’Evangile,  sans 
qu’on  puisse  déterminer  si  le  « maître  » qui  formule  cet 
éloge  est  le  maître  de  la  maison  ou  Notre -Seigneur  lui- 
même.  La  seconde  hypothèse  parait  plus  probable,  car 
les  débiteurs  durent  garder  pour  eux  le  secret  de  ce  qui 
s'était  passé,  sous  peine  de  s’exposer  aux  revendications 
du  maître.  11  est  évident  que  ce  qui  est  loué  par  Notre- 
Seigneur,  ce  n’est  pas  la  malhonnêteté  de  l’économe, 
qu'il  range  lui-même  parmi  « les  fils  de  ce  siècle  »;  mais  i 
son  habileté,  offerte  en  exemple  aux  « lils  de  la  lumière  ».  j 
Celte  parabole  rappelait  aux  auditeurs  du  divin  Maître  un 
fuit  qui  ne  devait  pas  être  absolument  exceptionnel.  La 
tentation  de  s’enrichir  aux  dépens  d’un  propriétaire  opu- 
lent était  trop  forte  pour  que,  même  chez  les  Juifs  de 
celte  époque,  on  n’y  succombât  pas  de  temps  à autre.  — J 
Tous  les  économes  ne  ressemblaient  pas  à celui  de  la 
parabole.  Il  y avait  aussi  « le  serviteur  fidèle  et  prudent 
que  le  maître  a préposé  à sa  famille  pour  lui  fournir  la 
nourriture  au  temps  voulu  ».  Matth.,  xxiv,  45.  En  récom- 
pense de  sa  fidélité , cet  économe  est  mis  à la  tête  de 
tous  les  biens  de  son  maître.  Luc.,  xii,  42,  44.  Cf.  Luc., 
xiv,  17,  23.  — 3°  Le  trésorier  de  certaines  villes  grecques 
portait  le  titre  de  oixov<5p.oç.  Un  disciple  de  saint  Paul, 
nommé  Éraste,  était  « économe  » (Vulgate  : arcarius ) de 
Corinthe.  Rom.,  xvi,  23.  — 4°  Par  une  belle  image,  les 
Apôtres  et  les  chrétiens  qui  annoncent  l’Evangile  sont 
appelés,  I Cor.,  iv,  1 : olxovopoi  puaropitov  0eoO , « les 
administrateurs  des  mystères  divins.  » Dans  l’Epitre  à 
Tite,  I,  7,  l’évêque  est  qualifié  oîxovôpoç  0eou,  « l’éco- 
nome de  Dieu.  » Saint  Pierre  recommande  aux  fidèles 
d’être  de  « bons  économes  des  multiples  grâces  de  Dieu  », 
xaXo'i  o’txovôpot  5toixiXy)Ç  x ^-P tT0 S 0£°o.  I Petr.,  IV,  10. 

II.  Lesètre. 

ÉCRITOIRE  (de  scriptorium , chambre  ou  meuble  à 
écrire;  hébreu  : qését),  pelile  boite  portative  dans  laquelle 
on  met  les  ustensiles  nécessaires  à écrire,  l’encre,  les  ca- 
lâmes ou  roseaux  et  le  canif.  L’écritoire  comprenait  deux 


517.  — Scribe  égyptien  avec  son  écritoire.  Tlièbes. 
LP  après  Wilkinson,  Manners,  t.  il,  p.  297. 


compartiments  : un  vase  contenant  l’encre  et  un  étui 
pour  les  roseaux  et  le  couteau.  Elle  différait  donc  de 
1 encrier,  qui  peut  être  renfermé  dans  l’écntoire  ou  en 
être  isolé.  Les  scribes  égyptiens  se  servaient  de  palettes 
en  bois,  en  ivoire  ou  en  pierre,  dans  lesquelles  étaient 
creusés  des  godets  pour  détremper  l’encre  sèche  (voir 


fig.  17,  col.  51),  et  aussi  de  petits  vases  contenant  de 
l’encre  noire  et  de  l’encre  rouge  (fig.  517).  L’écritoire 
n’est  mentionnée  qu’une  fois  dans  la  Bible.  Le  prophète 
Ézéchiel,  ix,  2-11,  vit  sept  anges  que  le  Seigneur  envoyait 
châtier  Jérusalem.  L’un  d’eux,  vêtu  comme  les  scribes, 
portait  à la  ceinture  le  qését  hassôfêr.  Le  Seigneur  lui  or- 
donna de  passer  au  milieu  de  la  ville  et  de  marquer  d’un 
tav  (voir  col.  1 131)  le  front  des  pieux  Israélites  qui  devaient 
échapper  au  carnage  de  leurs  concitoyens.  Étymologique- 
ment, le  qését  parait  désigner  exclusivement  l’encrier, 
la  fiole  qui  contient  l’encre;  mais  il  pouvait  fort  bien,  en 
vertu  de  l’usage,  signifier  l’écritoire.  Les  Septante  avaient 
lu  un  autre  mot  et  avaient  traduit  Çoiv/i  nantpdpoxi,  « une 
ceinture  de  saphir.  » Aquila,  dans  la  première  édition  de 
sa  version,  et  Théodotion  avaient  transcrit  en  caractères 
grecs  le  mot  hébreu  qu’ils  ne  comprenaient  pas,  xâcrv 
ypappavétoî.  Aquila  traduisit  dans  sa  seconde  édition 
p.eXavo6o-/eîov  ypaç£<i>;,  et  Symmaque  itivaxîSiov  ypaçéa);. 
Un  Juif,  interrogé  par  Origène,  lui  dit  que  le  xâ<rrj 
d’Aquila  et  de  Théodotion  correspondait  au  xaXapàpiov 


ou  écritoire  des  Grecs.  Selecta  in  Ezech.,  ix,  2,  t.  xiri , 
col.  800;  Hexapl.,  Ezech.,  ix,  2,  t.  xvi,  col.  2451-2455. 
Saint  Jérôme  a traduit  atramentarium , « encrier.  » Le 
saint  docteur  savait  cependant  que  beaucoup  de  com- 
mentateurs donnaient  à ce  passage  d’Ézéchiel  un  sens 
[dus  précis,  et  entendaient  le  qését  de  l’écritoire,  « thecæ 
scribentium  calamorum.  » In  Ezech.,  1.  m,  t.  xxv, 
col.  86-87.  On  a découvert  à Pompéi  des  encriers  en 
terre  cuite  ou  en  bronze,  ordinairement  munis  d’un  cou- 
vercle. Parfois  deux  encriers  étaient  soudés  : l’un  conte- 
nait l’encre  noire,  l’autre  l’encre  rouge.  Ces  objets  ont 
souvent  une  anse  ou  un  anneau,  qui  permet  de  les  pendre 
à la  ceinture.  Voir  fig.  20,  col.  53.  Aujourd’hui  encore, 
les  écrivains  de  profession  en  Orient  portent  toujours 
appendu  à leur  ceinture  un  tube  de  métal  (fig.  518)  ou 
d’ébène,  qui  renferme  le  roseau  et  l’encrier.  — Dans  le 
Nouveau  Testament,  il  est  plusieurs  fois  question  d’encre; 
mais  l’écritoire  n’est  pas  nommée.  Voir  Encre. 

E.  Mangenot. 

1.  ÉCRITURE,  ÉCRITURE  SAINTE,  c'est-à-dire 
écriture  par  excellence,  un  des  noms  par  lesquels  on 
désigne  les  « écrits  » inspirés  qui  composent  l’Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  L’origine  de  cette  expression  se 
trouve  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  postérieurs 
à la  captivité  de  Babylone.  L’auteur  des  Paralipomènes 
désigne  les  prescriptions  de  la  loi  en  disant  kakkâtûb, 
« comme  il  est  écrit,  » ce  que  les  Septante  traduisent  : 
xavà  Tïjv  ypa <ppv,  7rapà  cppaçi jv,  <(  selon  l’Écriture  ». 

II  Par.,  xxx,  5,  18.  La  même  locution  se  lit  dans  Esdras 
et  dans  Néhémie.  I Esdr.,  ni,  4;  Il  Esdr.,  vin,  15.  Delà 
l'usage  d’en  appeler  à l'autorité  des  livres  inspirés  par 
la  formule  ysypauxai,  Matth.,  iv,  4,  6;  x,  21,  etc.;  xa6ù>; 
yéypaTiTai,  Rom.,  I,  11;  il,  24,  etc.,  ce  qui  est  la  traduc- 
tion de  l'hébreu  kakkâtûb,  et  d’appeler  simplement  ces 
livres  par  antonomase  l’Écriture.  Les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  nomment  l’Ancien  4)  Ppatpri,  Scriptura, 
Joa.,  vu,  38;  x,  35;  Act.,  vin , 32;  Rom.,  iv,  3;  ix,  17; 
Gai.,  iii,  8,  22;  iv,  30;  II  Tim„  ni,  16;  Jae.,  n,  8; 
I Petr.,  n,6;  Il  Petr.,  I,  20;  al  Ppacpai,  Scripturæ,  Matth., 
xxi,  42;  xxn,  29;  xxvi,  54;  Marc.,  xii,  24;  xiv,  49;  Luc., 
xxiv,  27,45;  Joa.,  v,  39;Act.,  xvii,  2,  11;  xviii,  24,  28; 
I Cor.,  xv,  3,  4;  rpacpai  ôcyiat,  Scripturæ  Sanclæ,  Rom., 


1573 


1574 


ÉCRITURE  - ÉCRITURE  HEBRAÏQUE 


1,2;  ils  citent  les  prophètes  en  les  appelant  ai  ypxcpai  tù>v  | 
7rpo?ï)Tü>v , Scripturæ  prophetarmn,  Matth.,  xxvi,  56; 
ypacpat  7rpoçr)Tixai , Scriptural  prophetarum , Rom.,  xvi, 
26,  et  ils  reproduisent  des  versets  ou  passages  des  auteurs  [ 
sacrés  en  général  en  les  nommant  simplement  ypaçr,, 
scriptura  : « N’avez- vous  pas  lu  cette  écriture?  » c’est- 
à-dire  ce  passage  de  l’Écriture.  Marc.,  xn,  10.  Voir  aussi 
Luc.,  iv,  21;  Joa.,  xix,37;  Act.,  i,  16.  — Saint  Pierre  a j 
appliqué  le  nom  d’Écritures,  ai  Fpacpxi,  aux  écrits  du 
Nouveau  Testament,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  l’Ancien, 

II  Petr.,  m,  16,  et  l'Église  a adopté  universellement  cette 
manière  de  désigner  tous  les  livres  inspirés,  de  la  même 
manière  qu'elle  a adopté  les  noms  de  Livres  Saints,  de 
Saintes  Lettres,  d’Ancien  et  de  Nouveau  Testament,  qui 
sont  également  d’origine  biblique.  Pour  le  mot  Bible, 
voir  t.  i,  col.  1175-1176.  F.  Vigouroux. 

2.  ÉCRITURE  hébraïque.  L’écriture  est  l’art  de  re- 
présenter la  pensée  et  de  fixer  la  parole  par  des  signes 
ou  caractères,  naturels  ou  conventionnels,  tracés  à la 
main  ou  à l’aide  d’un  instrument.  On  appelle  idéogra- 
phique l’écriture  qui  exprime  directement,  par  des  pein- 
tures ou  des  symboles,  les  idées;  phonétique , celle  qui 
reproduit  les  sons  de  la  parole.  Cette  dernière  est  sylla- 
bique ou  alphabétique,  selon  que  les  caractères  repré- 
sentent des  articulations  complexes  ou  des  syllabes,  ou 
bien  des  sons  simples  ou  des  lettres.  Les  Hébreux  n’ont 
employé  que  l’écriture  alphabétique  ; mais  ils  se  sont 
servis  successivement  de  deux  formes  différentes  d’al- 
phabets et  ils  ont  eu  deux  écritures,  la  phénicienne  et 
l’assyrienne,  dont  nous  allons  résumer  l’histoire  et  les 
transformations. 

I.  Écriture  phénicienne.  — 1°  Son  origine.  — Les 
Hébreux,  parlant  une  langue  semblable  à celle  des  Phé- 
niciens, adoptèrent  de  bonne  heure  l’écriture  de  ces  der- 
niers. Voir  Alphabet  hébreu,  1. 1,  col.  402-416,  pour  l’ori- 
gine et  les  éléments  de  l’écriture  phénicienne.  Sa  dépen- 
dance des  caractères  hiératiques  égyptiens  paraît  cer- 
taine. Toutefois  l’emprunt  n'a  pas  été  fait  de  toutes  pièces 
ni  d’un  seul  coup.  Le  passage  des  hiéroglyphes  à l’alpha- 
bet n'a  été  ni  si  simple  ni  si  direct  qu’on  l’avait  cru 
d’abord.  Les  hiéroglyphes  héthéens  et  les  inscriptions 
cypriotes,  qui  en  dérivent,  montrent  par  quels  tâton- 
nements on  a passé  avant  d’inventer  l'alphabet.  Le  syl- 
labaire cypriote  (voir  col.  467-469)  se  rattache  au  cou- 
rant de  simplification  qui  s’est  produit  presque  simulta- 
nément dans  les  anciennes  écritures  idéographiques  et 
d’où  est  sorti  l’alphabet;  c’est  un  de  ces  essais  qui  ont 
précédé  l’invention  de  l'alphabet  et  ont  contribué  soit 
directement,  soit  indirectement,  à son  éclosion.  Il  faut 
en  rapprocher,  semble -t- il,  les  caractères  gravés  sur 
des  sceaux  en  pierre,  découverts  récemment  dans  le 
Péloponèse  et  l’ile  de  Crète.  A côté  de  signes  hiérogly- 
phiques, empruntés  au  corps  humain,  aux  animaux, 
aux  plantes  et  à d’autres  motifs  d’ornementation,  on  a 
trouvé  des  formes  cursives  qui  en  sont  le  développe- 
ment et  qui  constituent  un  syllabaire,  semblable  à celui 
de  Chypre.  A.  J.  Evans,  Primitive  Pictographs  and 
a præ-phœnician  Script  from  Crete  and  the  Pelo- 
ponnese,  dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  t.  xiv, 
1894.  Cf.  Beilage  zur  Allgemeinen  Zeitung,  du  21  oc- 
tobre 1895.  Des  signes  de  même  nature  ont  été  rencon- 
trés dans  la  Basse  Égypte,  à Kahoun,  sur  des  objets  de  la 
XIIe  dynastie,  et  à Médinet-Ghorab,  sur  des  objets  de  la 
XVIIIe  et  de  la  XIXe  dynastie.  Ce  sont  des  marques  de 
potier  ou  de  maçon , qui  reproduisent  des  signes  hiéra- 
tiques et  des  lettres  des  alphabets  phénico- grecs.  L’au- 
teur de  cette  découverte,  Fl.  Petrie,  les  attribue  à des 
prisonniers  de  race  méditerranéenne,  que  les  Égyptiens 
employaient  comme  captifs  aux  travaux  publics.  Ces  tra- 
vailleurs étrangers  ne  furent  pas  vraisemblablement  ini- 
tiés à l’écriture  hiéroglyphique;  mais  ils  purent  apprendre 
des  maçons  égyptiens,  avec  qui  ils  vivaient,  l'usage  des 


marques  d’ouvrage.  On  finit  par  employer  ces  marques 
hiéroglyphiques  pour  reproduire  le  son  des  mots  qu’elles 
représentaient.  Après  avoir  été  d’abord  une  simple  con- 
vention d’ouvriers,  ces  signes  syllabiques  furent  trans- 
portés à travers  la  Méditerranée  par  le  commerce  inter- 
national et  servirent  de  mode  d’écriture  pour  d’autres 
usages  que  leur  emploi  primitif.  Ainsi  ils  pourraient  être 
considérés  comme  un  anneau  intermédiaire  entre  les 
signes  hiératiques  et  l’alphabet  phénicien.  FL  Petrie, 
Kahun,  Gitrob  and  Haivara,  in-4°,  Londres,  1890.  Cf. 
Revue  critique  d’ histoire  et  de  littérature , du  27  avril  1891, 
p.  322-323. 

L’époque  à laquelle  les  Phéniciens  ont  tiré  leur  alphabet 
des  caractères  hiératiques  égyptiens  est  incertaine.  On  la 
fixe  au  temps  de  la  domination  des  Hyksos.  M.  de  Vogüé, 
Corpus  inscriptionum  semiticarum,  part,  h,  t.  i,  Paris, 
1889,  p.  ii.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  i, 
Paris,  1887,  p.  134-136,  a précisé  le  lieu  de  l’emprunt. 
Ce  lieu  serait  San  ou  Tanis,  centre  de  l’empire  des  Hyk- 
sos. Ces  Chananéens  adaptèrent  l’hiéroglyphisme  égyptien 
à leur  langue  et  transcrivirent  les  noms  sémitiques  au 
moyen  d’un  choix  de  vingt -deux  caractères  hiératiques. 
L’emprunt  doit  être  plus  ancien,  car  des  découvertes  ré- 
centes nous  ont  appris  que  les  relations  des  tribus  cha- 
nanéennes  avec  l’Égypte  ont  précédé  l’invasion  des  rois 
Pasteurs.  D’ailleurs  la  présence  de  signes  identiques  aux 
caractères  phéniciens  sur  les  monuments  de  Kahun,  qui 
remontent  à trois  mille  ans  environ  avant  notre  ère, 
prouve  au  moins  que  les  premiers  essais  d’alphabétisme 
sont  bien  antérieurs  aux  Hyksos.  Tout  ancienne  que  soit 
son  origine,  l’écriture  alphabétique  n’est  devenue  usuelle 
et  commune  chez  les  tribus  palestiniennes  qu'à  une 
époque  assez  tardive,  vers  le  xive  ou  le  xme  siècle  avant 
notre  ère.  En  effet,  la  correspondance  trouvée  à Tell-el- 
Amarna  nous  a révélé  que  l’écriture  cunéiforme  était 
employée  au  XVe  siècle  avec  la  langue  assyrienne  comme 
moyen  officiel  de  communication  entre  le  roi  d’ÉgypIe 
et  ses  tributaires  ou  alliés  de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine.  Si  l’écriture  alphabétique  avait  été 
répandue  alors  dans  les  pays  araméens  et  phéniciens,  les 
gouverneurs  de  Byblos,  de  Sidon  et  de  Jérusalem  auraient 
sans  doute  écrit  au  pharaon  en  phénicien,  avec  des  carac- 
tères alphabétiques.  L'emploi  de  ces  caractères  était  donc 
alors  limité.  La  nouvelle  écriture  n'était  pas  encore  une 
écriture  littéraire  ; elle  servait  surtout  aux  Phéniciens 
dans  leurs  relations  commerciales  et  n’était  guère  em- 
ployée par  les  tribus  chananéennes  et  autres  qui  habi- 
taient l’intérieur  de  la  Palestine.  A.  Loisy,  Histoire  cri- 
tique du  texte  et  des  versions  de  la  Bible,  dans  L’ensei- 
gnement biblique,  Paris,  1892,  p.  64-70. 

2°  Époque  à laquelle  les  Hébreux  ont  adopté  l’écri- 
ture phénicienne.  — Nous  manquons  de  renseignements 
précis  pour  déterminer  cette  époque,  et  nous  ne  pouvons 
dire  avec  certitude  si  les  Israélites  connurent  l’alphabet 
[ durant  leur  passage  en  Palestine  avant  leur  entrée  en 
| Égypte,  ou  seulement  pendant  leur  séjour  dans  la  terre 
! de  Gessen.  Les  philosophes  français  du  siècle  dernier 
niaient  que  Moïse  fut  Fauteur  du  Pentateuque,  sous  le 
faux  prétexte  que  l’écriture  n’était  pas  inventée  de  son 
temps.  Tout  en  reconnaissant  l’existence  de  l’alphabet 
avant  Moïse,  les  rationalistes  prétendent  encore  que  les 
Hébreux  ont  appris  à écrire  sous  les  Juges,  et  qu’en  Israël 
l’écriture  est  postérieure  à Moïse  et  à Josué  de  trois  à 
quatre  cents  ans.  E.  Reuss,  L’histoire  sainte  et  la  loi, 
Paris,  1879,  t.  i,  p.  114;  E.  Renan,  Histoire  du  peuple 
d'Israël,  Paris,  1887,  t.  I,  p.  143  et  p.  181,  note  3.  Cf.  Vigou- 
roux, La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896, 
t.  il,  p.  548-551.  On  peut  soutenir  que  l’écriture  était 
j connue  en  Cbanaan  avant  l’exode,  et  que  malgré  leur  vie 
nomade  les  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob  s’en  ser- 
| virent  dans  leurs  relations  d’affaires  avec  les  habitants  de 
! la  Palestine.  Trochon,  Introduction  générale,  Paris,  1886, 
s 1. 1,  p.  259-260.  il  y a tout  lieu  de  penser  que,  s’ils  n’avaient 
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pas  auparavant  l'usage  de  l'alphabet,  les  Israélites  le  j 
prirent  durant  leur  séjour  dans  la  terre  de  Gessen.  Igno-  j 
rant  la  langue  des  Égyptiens,  Gen.,  xlii,  23,  ils  ne  furent 
guère  sans  doute  initiés  aux  hiéroglyphes.  Ne  se  mêlant 
pas  avec  la  population  égyptienne,  habitant  près  de  la 
frontière,  en  contact  avec  des  Chananéens,  ils  adoptèrent 
plutôt  l’écriture  phénicienne,  qui  servait  à reproduire 
une  langue  voisine  de  la  leur.  D'ailleurs  ils  comptaient 
parmi  eux,  durant  la  persécution,  des  chefs  d’équipe  qui, 
sous  les  ordres  des  officiers  royaux,  surveillaient  les  cor- 
vées. Exod.,  v,  6,  10,  15.  On  les  nommait  sôterim,  c’est- 
à-dire  « scribes  ».  Ils  savaient  écrire  et  ils  notaient  la 
présence  de  tous  les  ouvriers,  la  quantité  de  matériaux 
employés  et  la  besogne  accomplie.  Les  quatre  derniers 
livres  du  Pentateuque  nous  fournissent  d’autres  rensei- 
gnements qui  montrent  que  les  Israélites  faisaient  au 
temps  de  Moïse  un  usage  fréquent  de  l’écriture.  Sans 


Jud.,  viii,  14.  Lorsque  la  royauté  fut  établie  en  Israël, 
Samuel  rédigea  le  pacte  de  la  monarchie  et  le  déposa 
auprès  de  l’arche.  I Reg.,  x,  25.  A partir  de  cette  époque, 
l’usage  de  l’écriture  fut  très  répandu.  David  et  ses  suc- 
cesseurs eurent  auprès  d’eux  une  sorte  de  secrétaire 
d’État , qui  rédigeait  et  conservait  les  actes  publics.  Les 
annales  du  royaume  furent  tenues  régulièrement  depuis 
Salomon.  Malheureusement  nous  ne  possédons  aucun 
document  de  ces  temps  reculés.  Les  plus  anciennes  ins- 
criptions sémitiques  sont  seulement  du  IXe  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Nous  pouvons  suivre  dès  lors  les  modifica- 
tions successives  de  l'écriture  hébraïque. 

3°  Développement  de  l'écriture  hébraïque.  — Au 
moment  où  nous  la  trouvons,  cette  écriture  est  encore 
presque  identique  avec  l’écriture  phénicienne.  Cependant 
les  deux  alphabets  se  diversifient  déjà  dans  deux  sens 
divergents,  qui  donneront  deux  types  différents.  Les  diver- 


519.  — Inscription  phénicienne  sur  le  bord  d’une  coupe  en  bronze  dédiée  à Baal-Lebanon. 

Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  — D’après  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  part,  i,  1. 1,  pl.  iv,  n°  5. 
Partie  supérieure  de  la  coupe  : n rwru  nv/N~a  jiah  V/nb  ;n>  tN  QJis  qbo  D~in  T3y  nunnmp  pDi.  « ...  Sôlcen  de 

Qarfahdast , serviteur  de  Hiram,  roi  des  Sidoniens.  Il  a donné  ceci  à Baal-Lebanon,  son  seigneur,  des  prémices  de  l’airain...  » — 
Petit  fragment  h gauche  : X nvnnnp  pD  310,  « ...tob,  Sôlcen  de  Qartahdast...  » — Petit  fragment  il  droite  : ’HN  p3 h by[3b], 
« ...  [à  Ba]al-Lebanon,  son  seigneur.  » 


parler  des  tables  du  Décalogue,  gravées  par  Dieu  lui- 
même,  Exod.,  xxiv,  12;  xxxi,  18;  xxxii,  15  et  16,  etc., 
Moïse  écrit  par  ordre  divin  le  récit  de  la  victoire  rem- 
portée sur  Arnalec,  Exod.,  xvii,  14;  les  conditions  de 
l’alliance  avec  le  Seigneur,  qu’il  lut  au  peuple,  Exod., 
xxiv,  4 et  7 ; la  suite  des  campements  depuis  Ramessès 
jusqu’au  mont  Hor,  Num.,  xxxm,  2;  le  livre  de  la  Loi, 
qu’il  remit  aux  lévites  et  aux  anciens.  Deut.,  xxxi,  9. 
Cf.  xxvm,  58  et  61  ; xxix,  20  et  27  ; xxxi,  19-26.  Les  noms 
des  tribus  d’Israël  sont  gravés  sur  l’éphod  d'Aaron.  Exod., 
xxvm,  9-12.  Une  inscription  se  lit  sur  la  lame  d’or  qui 
servait  de  coiffure  au  grand  prêtre.  Exod.,  xxvm,  36,  et 
xxxix,  29.  Les  noms  des  tribus  sont  écrits  sur  douze 
verges.  Num.,  xvii,  2.  Le  piètre  devait  transcrire  les 
malédictions  lancées  contre  la  femme  adultère , et  les 
effacer  dans  les  eaux  amères  que  l’accusée  devait  boire. 
Num.,  v,  23  et  24.  Chaque  Israélite  était  obligé  d’écrire 
sur  sa  porte  le  Décalogue.  Deut.,  vi,  9;  xi,  20.  Le  mari  qui 
répudiait  sa  femme  était  tenu  de  lui  remettre  un  acte  de 
divorce.  Deut.,  xxiv,  1.  Moïse  ordonne  au  peuple  d’écrire 
sur  des  pierres  une  partie  de  la  législation,  Deut.,  xxvii, 
2-8,  et  cet  ordre  est  exécuté  après  le  passage  du  Jour- 
dain. Jos.,  vin,  32.  Une  description  du  pays  de  Chanaan 
est  écrite  dans  un  livre  pour  préparer  le  partage  entre 
les  tribus.  Jos.,  xvm,  6-9.  Le  renouvellement  de  l’alliance 
divine  fut  rédigé  par  Josué  dans  le  volume  de  la  Loi  du 
Seigneur.  Jos.,  xxiv,  26.  Un  jeune  homme  de  Soccoth 
écrivit  pour  Gédéon  les  noms  des  notables  de  l'endroit. 


gences  se  produisent  sous  l'influence  de  la  rapidité  du 
mouvement,  qui  amène  la  main  à se  soulever  le  moins 
possible.  Le  plus  ancien  spécimen  du  type  phénicien  est 
une  inscription  tracée  sur  le  bord  d’une  coupe  en  bronze, 
qui  a été  découverte,  vers  1876,  dans  l’ile  de  Chypre,  et  qui 
est  dédiée  au  dieu  Liban  (fig.  519).  Le  caractère  archaïque 
de  l’écriture  oblige  à placer  cette  inscription  au  plus  tard 
à 800  ans  avant  notre  ère.  Quelques  pierres  gravées,  telles 
que  le  sceau  de  Molokram,  trouvé  sous  le  pied  d'un  des 
grands  taureaux  ailés  du  palais  de  Khorsabad,  appar- 
tiennent à la  même  période.  Certaines  inscriptions  de 
Sardaigne,  quoique  plus  récentes,  reproduisent  le  même 
type.  Dans  les  épigraphes  tracées  sur  les  jambes  d'un  des 
colosses  du  grand  temple  d’Ipsamboul,  entre  650  et  595 
avant  notre  ère  (fig.  520),  l’écriture  phénicienne  est  en 
voie  de  transformation;  quelques  lettres  ont  déjà  la  forme 
du  phénicien  classique.  La  stèle  de  Byblos  offre  l’exemple 
le  plus  remarquable  de  cette  écriture  de  transition.  La 
plupart  des  caractères  y ont  une  tournure  moderne.  Les 
inscriptions  les  plus  récentes  (400-100  avant  J.-C.)  se 
rapportent  à trois  types  bien  distincts  : le  type  sidonien, 
dans  l'inscription  du  sarcophage  d’Esmunazar,  vers  380; 
le  type  cypriote,  dont  le  sommet  des  lettres  s’entr’ouvre, 
et  le  type  carthaginois , dont  l’écriture  est  plus  légère  et 
plus  élancée.  Par  une  dernière  modification,  l’écriture 
phénicienne  aboutit  en  Afrique,  sous  la  domination  ro- 
maine, à l’alphabet  néo-punique.  Ph.  Berger,  Histoire 
de  l’écriture  dans  l'antiquité,  Paris,  1891,  p.  169-187. 
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De  son  côté,  l'écriture  hébraïque  se  développe  dans 
une  direction  différente.  Nous  en  possédons  peu  de  mo- 
numents. Bien  que  moabite,  la  stèle  de  Mésa  appartient 
à la  même  famille  paléographique  que  l’hébreu.  L’ins- 
cription qui  y est  gravée  reproduit  la  série  complète  des 
lettres  de  l’alphabet.  On  y observe  déjà  une  tendance 
marquée  à pencher  les  caractères  et  à recourber  leur 
queue.  Les  lettres  quiescentes  y sont  employées  plus  sou- 
vent que  dans  le  phénicien.  Tous  les  mots  sont  séparés 
l’un  de  l’autre  par  un  point.  L’écriture  présente  des  traces 
d’usure  qui  attestent  un  emploi  déjà  assez  long  de  l’al- 
phabet. Elle  a aussi  les  traits  distinctifs  qui  deviendront 
les  marques  caractéristiques  de  l’écriture  hébraïque.  Les 
angles  sont  très  aigus  et  fortement  accusés  ; les  barres 
transversales  du  hé,  du  iod,  du  zaïn  et  du  tsadé  acquièrent 
une  importance  qu’elles  n’ont  pas  en  phénicien  ; le  vav 
présente  une  forme  arrondie  très  particulière.  Ces  carac- 
tères sont  encore  plus  sensibles  sur  les  pierres  gravées 


jours  dans  l’écriture  samaritaine.  Les  monuments  de  cette 
écriture  sont  des  manuscrits  du  Pentateuque  et  des  in- 
scriptions provenant  de  Naplouse.  Les  manuscrits  ne 
remontent  pas  au  delà  du  Xe  siècle  de  notre  ère.  Les 
inscriptions  sont  plus  anciennes.  On  a voulu  les  rapporter 
à l’époque  du  temple  de  Garizim,  qui  fut  détruit  l’an  120 
avant  J. -C.  Mais,  plus  probablement,  elles  sont  seulement 
antérieures  à la  révolte  des  Samaritains  sous  Justinien  Ier, 
en  l’an  529  de  notre  ère.  L’alphabet  qu’elles  reproduisent 
est  sensiblement  le  même  que  celui  des  manuscrits,  et  il 
dérive  de  l’ancienne  écriture  hébraïque.  Les  enjolivements 
y tiennent  une  trop  grande  place  et  donnent  à l’écriture 
samaritaine  quelque  chose  de  factice  et  de  capricieux. 
Elle  parait  s’être  arrêtée  à un  moment  de  son  dévelop- 
pement et  être  devenue  hiératique.  Anguleuse  et  massive, 
elle  se  replie  sur  elle-même  et  elle  s’immobilise  dans  ses 
caractères  stéréotypés.  Ph.  Berger,  Histoire  de  l'écriture 
dans  l'antiquité,  p.  188-204. 


£20.  — Inscription  phénicienne  des  colosses  d'Ipsamboui.  D’après  le  Corpus  inscrïpUonum  semiticarum , part,  i,  pl.  xx,  n°  112. 
C’est  une  série  de  gra/Jiti,  contenant  des  noms  propres.  Voir  ibid.,  p.  131-135. 


à légendes  hébraïques.  Mais  ces  cachets  n’ont  que  très  I 
peu  de  lettres.  Un  monument  plus  complet,  c’est  l’ins-  j 
cription  commémorative  du  percement  du  canal  de  Siloé.  | 
Voir  t.  r,  col.  805-806.  Il  date  du  règne  d’Ézéchias,  de  la 
fin  du  vin*  siècle.  Les  mots  sont  séparés  par  un  point , 
comme  dans  l’inscription  de  Mésa  (voir  Mésa).  Les  lettres 
ont  quelque  chose  d’archaïque  et  de  heurté;  leurs  profils 
sont  nettement  accusés.  Les  queues,  déjà  penchées  sur  la 
stèle  de  Mésa,  se  replient  de  plus  en  plus  sous  la  lettre. 

Telles  sont  les  modifications  qu’a  subies  l’écriture  mo- 
numentale. Nous  ne  pouvons,  faute  de  documents,  suivre 
les  transformations  de  la  paléographie  manuscrite.  Il 
nous  est  impossible  de  savoir  si  l’écriture  a subi  les 
mêmes  changements  dans  les  manuscrits  que  sur  les  mo- 
numents. Nous  pouvons  soupçonner  seulement,  d’après  la 
règle  générale  et  par  analogie  avec  l’écriture  araméenne, 
que  l’écriture  manuscrite  des  Hébreux  s'est  altérée  plus 
vite  que  celle  des  inscriptions.  Une  grande  lacune  nous 
dérobe  pendant  plusieurs  siècles  l’écriture  hébraïque,  et, 
quand  nous  la  retrouvons,  elle  est  totalement  modifiée; 
elle  s est  confondue  avec  l’écriture  araméenne,  dont  est 
sorti  1 hébreu  carré.  Cependant , même  après  cette  subs- 
titution, l’ancienne  écriture  a persévéré  dans  la  numis-  j 
matique.  Sous  les  Machabées , quand  l'hébreu  carré  est  J 
déjà  devenu  l’écriture  courante,  les  monnaies  frappées  I 
par  Simon  et  ses  successeurs  ont  toutes  des  légendes  en  j 
caractères  archaïques.  Le  même  retour  aux  formes  an- 
ciennes se  retrouve  sur  les  monnaies  de  Barcochébas, 
dont  la  révolte  amena  la  ruine  définitive  du  judaïsme, 
en  l’an  184  après  Jésus -Christ. 

L alphabet  phénicien  a même  persévéré  jusqu'à  nos 


4°  Manière  dont  l’écriture  phénicienne  était  transcrite. 

- Les  verbes  qui  désignent  l’action  d’écrire,  kâlab , 
bê’êr,  hdrat , « tailler,  sculpter,  » nous  indiquent  que 
l’écriture  fut  d’abord  gravée.  Nous  savons  que  les  Hébreux 
ont  gravé  sur  la  pierre  des  inscriptions  commémoratives 
ou  des  textes  assez  courts,  comme  le  Décalogue  et  des 
passages  de  la  Loi.  Exod.,  xxxi,  18;  xxxiv,  28;  Deut., 
xxvii,  8;  Jos.,  vm,  32.  Ils  écrivaient  aussi  sur  des  plaques 
de  métal,  Exod.,  xxvm,  36;  Job,  xix,  24,  et  sur  des  ta- 
blettes de  bois.  Num.,  xvn,  3;  Ezech.,  xxxvn,  16  et  17. 
Mais  cette  écriture  monumentale  ne  pouvait  être  employée 
pour  les  œuvres  littéraires  un  peu  étendues,  ni  dans  l’usage 
ordinaire.  On  ne  voit  pas  que  les  Israélites  aient  eu  cou- 
tume d’écrire  sur  l’argile,  comme  on  le  faisait  à Ninive 
et  à Babylone.  Une  Bible  écrite  sur  des  briques  exigerait 
une  grande  bibliothèque  pour  la  loger.  Nous  n’avons 
pas  de  renseignements  explicites  sur  la  matière  dont  les 
Hébreux  se  servaient  pour  écrire  leurs  livres.  Mais  le 
nom  de  « rouleau  »,  megillâh,  Ps.  xxxix,  8;  Jer.,  xxxvi,  2; 
Ezech.,  il,  9;  iii,  1-3;  Zach.,  v,  1-2,  laisse  supposer  que 
les  livres  étaient  formés  d’une  matière  flexible,  peau  pré- 
parée, papyrus  ou  étoffe.  Des  bandes  de  papyrus  ou  de 
cuir  étaient  rattachées  l’une  à l’autre  et  s’enroulaient 
autour  de  deux  bâtons.  De  simples  feuillets  de  papyrus 
ou  des  morceaux  de  parchemin  servaient  à recevoir  des 
écrits  plus  courts.  On  n’écrivait  que  d’un  seul  côté.  Dans 
les  rouleaux,  le  texte  était  disposé  en  colonnes  perpendi- 
culaires, allant  de  droite  à gauche.  Les  pages  étaient  ap- 
pelées delà  tôt,  « portes,  » Jer.,  xxxvi,  23,  probablement  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  une  porte  rectangulaire. 

Les  caractères  étaient  gravés  sur  la  pierre  avec  un 
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style,  liérét.  Is.,  vm,  1.  Cf.  Job,  xix,  24.  Pour  l'écriture 
ordinaire,  on  employait  le  calame,  ’êt  (voir  col.  50-53), 
qu’on  taillait  avec  le  canif  (voir  col.  131).  Le  calame  por- 
tait l’encre,  Jer.,  xxxvi , 18  (voir  Encre),  et  traçait  les 
lettres.  A l’origine,  les  scribes  hébreux  ne  séparaient  pas 
les  mots  les  uns  des  autres,  et  leur  écriture  était  continue, 
sans  interruption  ni  intervalle.  Sur  la  stèle  de  Mésa  et 
dans  L’inscription  de  Siloé,  les  mots  sont  distingués  par 
un  point.  On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  qu’il  en  était 
de  même  dans  l’écriture  cursive,  et  il  se  pourrait  que 
dans  les  manuscrits  la  séparation  n’ait  pas  été  marquée. 
Le  Pentateuque  samaritain  a conservé  l'usage  du  style 
lapidaire,  et  des  points  sont  placés  entre  les  mots.  Cf.  Tro- 
chon,  Introduction  générale,  Paris,  t.  ii,  1887,  p.  606-669  ; 
A.  Loisy,  Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de 
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Voir  d'autres  variantes  dans  Montfaucon,  In  Ilexapla 
prælim.,  Patr.  gr.,  t.  xv , col.  41-40. 

IL  Écriture  assyrienne.  — 1»  Écriture  araméenne. 
— Les  Hébreux,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  changèrent  d’écriture  et  remplacèrent  l’alphabet 
phénicien,  dont  ils  s’étaient  servis  dès  l'origine,  par  l’al- 
phabet araméen.  Celui-ci  dérivait  du  premier,  et  il  s’en 
était  distingué  par  des  modifications  successives,  dont  on 
peut  se  rendre  compte  par  les  monuments.  Les  Araméens 
ou  Syriens  donnèrent  peu  à peu  à l'écriture  phénicienne, 
qu'ils  avaient  adoptée,  cette  forme  cursive,  qui  est  appro- 
priée au  génie  de  leur  race,  qui  a été  acceptée  par  les 
autres  peuples  sémitiques,  et  qui  a fait  d'eux  les  propaga- 
teurs de  l'alphabet  dans  le  monde  oriental.  Une  inscrip- 
tion découverte  à Singerli , au  nord  d’Antioche , et  con- 


521.  — Papyrus  Borgianus.  — D'après  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  part,  n,  t.  i,  pl.  xv,  n°  144. 
...p>  nn>  >nid  ni nun  mn  N>n  .2  — ...oins  -psy  rwrrnnn  >Nm  'in  .1 
« 1.  A mon  seigneur  Mithravahist,  ton  serviteur  Pal.üm...  — 2.  vivant,  joyeux  et  fort.  Mon  seigneur,  qu’il  soit...  » 


la  Bible,  dans  L’enseignement  biblique,  Paris,  1892, 
p.  96-100. 

5°  Influence  de  l'ancienne  écriture  sur  la  version  des 
Septante.  — Cette  traduction  a été  faite  sur  des  manus- 
crits écrits  en  caractères  phéniciens.  En  effet,  Origène, 
Selecta  in  Ps.  n , t.  xu,  col.  1104,  dit  que  les  meilleurs 
manuscrits  grecs  de  cette  version  reproduisaient  le  nom 
ineffable  de  ltieu  avec  les  anciens  caractères  hébraïques , 
têpaï/.otç  àp-/aioiî  ypiyaouyi.  Or  certaines  variantes  qui 
existent  entre  la  version  grecque  et  le  texte  hébreu  s’ex- 
pliquent seulement  par  l’ancienne  écriture.  Ainsi  plu- 
sieurs leçons  proviennent  d’une  confusion  de  lettres,  qui 
n’a  été  possible  qu’avec  l'alphabet  phénicien  : OocToSip. 
(pxn)  au  lieu  de  pxN,  Gen.,  xlvi,  16;  t/)ç  sttaûXewç 
(rrmnn)  au  lieu  de  nnmn,  Exod.,  xiv,  2;  t?|Ç  arotëïiç 
(minyn)  au  lieu  de  nainv,  Ruth,  ni,  7;  XaX-qo-r)  (-qt>) 
au  lieu  de  -ny>,  Ps.  xvii,  3;  p.01  (>b)  au  lieu  de  n8, 
Ps.  xxxv,  20;  x pataioùç  ( an»3N  ) au  lieu  de  anHN, 
Ps.  cxxxvi,  18;  tp0ey|dtp.e'/o5  (idn)  au  lieu  de  iutn  , Lam., 
1,  12,  etc.  Cf.  F.  Kaulen,  Einleitung  in  die  heilige  Schrift, 
3°  édit. , Fribourg,  1890,  p.  63.  D’autre  part,  l’écriture 
continue  a produit  des  coupures  différentes  de  la  sépara- 
tion actuelle  des  mots.  Ainsi  les  mots  part  »2y  pb,  Zach., 
xi,  7 et  11,  ont  été  traduits  : et;  rqv  Xavaavtxiv,  parce 
que  les  traducteurs  n’ont  fait  qu’un  seul  mot  des  deux 
premiers  et  ont  lu  likna'ani  au  lieu  de  làkôn  'aniyê. 
F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  9e  édit.,  1895,  t.  1,  p.  196 


temporaine  de  la  chute  de  Samarie,  sinon  antérieure, 
par  conséquent  de  la  seconde  moitié  du  vme  siècle  avant 
notre  ère,  montre  la  transition  entre  l'écriture  phéni- 
cienne et  l’araméenne.  Les  caractères  y sont  très  mélan- 
gés ; quelques-uns  ont  gardé  les  anciennes  formes  phé- 
niciennes; d’autres,  comme  le  iod,  ont  déjà  les  signes 
distinctifs  de  l’écriture  araméenne.  Les  mots  et  parfois 
même  des  lettres  isolées  sont  séparés  par  des  points, 
comme  sur  la  stèle  de  Mésa.  Le  même  mélange  se  ren- 
contre dans  les  plus  anciennes  inscriptions  araméennes 
des  poids  de  bronze  qui  ont  été  trouvés  dans  les  ruines 
de  Ninive,  et  dont  l’alphabet  se  confond  presque  avec  le 
phénicien.  Le  changement  est  très  petit  en  apparence, 
mais  il  est  caractéristique.  Dans  toutes  les  lettres  qui  ont 
une  tête  fermée,  le  sommet  s’ouvre;  il  se  fait  comme 
un  trou,  et  au  lieu  d’un  triangle  il  ne  reste  qu’une  petite 
cavité  dont  les  parois  latérales  vont  en  diminuant.  Les 
divergences  s’accusent  de  très  bonne  heure  et  vont  rapi- 
dement en  augmentant.  Ces  modifications  rapides  pro- 
viennent de  l’emploi  fréquent  de  l’écriture  araméenne 
comme  écriture  cursive  et  populaire. 

A l’époque  perse,  l’écriture  araméenne  prit  une  grande 
extension  et  devint  l’instrument  officiel  des  relations 
quotidiennes  des  rois  perses  avec  leurs  vassaux.  Par 
suite,  elle  s’altéra  vite.  On  peut  suivre  la  marche  des 
modifications  et  en  déterminer  les  lois.  La  transformation 
s'opéra  de  trois  façons  à la  fois  : 1.  par  la  suppression  de 
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la  tête  des  lettres;  2.  par  l'effacement  des  angles;  3.  par 
une  sorte  de  retour  des  lettres  sur  elles- mêmes.  Elle 
s’explique  par  l'usage  du  papyrus  et  de  l’écriture  cursive. 
L’élan  de  la  main  en  écrivant  amène  ces  modifications. 
Toutes  les  inscriptions  de  cette  période  ne  présentent 
pas  le  même  degré  d’altération  pour  toutes  les  formes. 
Il  y a de  grandes  variétés  d'un  pays  à l autre  et  parfois 
sur  le  même  monument.  Les  nouveaux  caractères  se 
trouvent  réunis  sur  les  papyrus  (fig.  521)  et  les  monu- 
ments araméens  d’Égypte  qui  datent  de  500  à 200  avant 
Jésus- Christ.  L’écriture  diffère  tout  à fait  de  la  phéni- 
cienne , et  on  l'a  appelée  araméenne  de  transition,  parce 
qu’elle  sert  d’intermédiaire  entre  l’ancien  alphabet  et 
toutes  les  écritures  sémitiques  modernes.  Sur  la  stèle 
de  Teima , découverte  en  Arabie,  en  1883,  par  Ch.  Huber 
(fig.  522),  les  lettres  sont  mieux  formées  que  sur  les  mo- 


522.  — Inscription  de  Teima. 

D’après  le  Corpus  inscript,  semit.,  part,  ir,  pl.  x,  n°  114. 
rnN  a’Tx’b  ; [-i]  .3  ip  >t  N3n>[a]  .1 

nirsi  »rn  N .4  ny  13  pya[3]  .2 

« 1.  Trône  qu’a  offert  — 2.  Ma’anân,  fils  de  ’lm  — 3.  rân, 
au  dieu  Salm,  — 4.  pour  sa  vie.  s 

numents  araméens  d'Égypte,  bien  qu’elles  appartiennent 
au  même  type.  A la  fin  de  la  période  perse,  l’écriture  ara- 
méenne, devenue  l’écriture  populaire  et  courante,  est 
adoptée  par  tous  les  peuples  sémitiques.  Nous  suivrons 
ses  modifications  postérieures  chez  les  Hébreux  seulement. 
Pli.  Berger,  Histoire  de  l’écriture  dans  l'antiquité , 
p.  205-220;  M.  de  Vogüé,  Corpus  inscriptionum  semiti- 
carum , pars  //a,  t.  1,  Paris,  1889,  proœm.,  p.  11-v. 

2°  L’écriture  araméenne  devient  l’hébreu  carré.  — 
L’hébreu  carré,  tel  que  nous  l’écrivons  encore  aujour- 
d’hui, dérive  de  l’écriture  araméenne,  qui  s’est  substi- 
tuée peu  à peu  chez  les  Juifs  à l’écriture  phénicienne. 
Les  auteurs  juifs  attribuent  cette  substitution  à Esdras. 
Ils  appellent  la  nouvelle  écriture  nnnrN,  assyrienne, 
parce  qu’ils  l’ont  rapportée  du  pays  de  la  captivité,  et  ils 
la  distinguent  de  l’ancienne,  qu’ils  nomment  n>~,3” , 
hébraïque.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Meghilla,  trad. 
iSchwab,  t.  vi,  Paris,  1883,  p.  212-213.  Origène,  Selecta 
in  Psalmos,  11,  2,  t.  xir,  col.  1103,  et  saint  Jérôme,  Pro- 
logus  galealus , t.  xxvm,  col.  548-549,  ont  connu  cette 
tradition,  que  les  Juifs  acceptent  encore.  Cf.  L.  Wogue, 
Histoire  de  la  Bible  et  de  l'exégèse  biblique,  Paris,  1881, 
p.  115-118;  Ad.  Neubauer,  The  Introduction  of  tlie 
Square  Characters  in  Biblical  Mss.,  dans  les  Studia 
Biblica,  t.  ni,  1891,  p.  1-22.  Mais  les  critiques  modernes 
pensent  généralement  que  ce  changement  d’écriture  est 
moins  ancien  et  qu’il  s’est  fait  progressivement.  Il  ne 
peut  être  attribué  ni  à l'activité  personnelle  ni  même  à 
l'influence  d’Esdras.  L’écriture  carrée  n’est  que  l’écriture 
ancienne  peu  à peu  transformée  par  les  calligraphes , 


sous  l’influence  et  à l’imitation  des  Araméens.  L’écriture 
hébraïque  s’aramaïsa  en  même  temps  que  la  langue 
hébraïque,  et  elle  suivit  les  mêmes  phases  que  la  paléo- 
graphie araméenne.  O11  constate  sur  les  monuments  ses 
transformations  progressives. 

Il  faut  en  placer  le  point  de  départ  au  ve  ou  au  vi«  siècle 
avant  notre  ère.  A cette  époque,  le  peuple  juif  a été  mis 
en  rapport  direct  et  constant  avec  la  civilisation  ara- 
méenne, et  il  en  a subi  l’influence.  Le  premier  terme  de 
comparaison  des  écritures  doit  être  emprunté  aux  papy- 
rus araméens  d’Égypte.  On  peut  penser  que  les  prophètes 
contemporains  de  la  captivité  écrivaient  leurs  œuvres,  et 
que  la  Loi  était  transcrite  au  temps  d’Esdras  avec  des 
caractères  à peu  près  analogues.  On  se  représente  ainsi 
l’aspect  du  texte  à cette  époque,  et  on  comprend  l’origine 
de  certaines  fautes  de  copistes.  La  transition  de  cette 
écriture  araméenne  cursive  à l’hébreu  carré  ne  fut  pas 
brusque  et  ne  se  produisit  pas  de  la  même  façon  pour 
toutes  les  lettres.  Les  formes  anciennes  gardèrent  plus 
longtemps  leur  pureté  primitive  dans  l’écriture  monu- 
mentale que  dans  les  manuscrits.  Le  nom  de  Tobie,  lu 
sur  les  soubassements  de  la  citadelle  d’Araq-el-Émir,  est 
un  document  de  la  transformation.  Le  hé,  le  betli  et  le  iod 
ont  encore  une  forme  nettement  araméenne.  Or  le  iod 
en  particulier  rend  mieux  compte  de  l’hébreu  carré  que 
celui  des  papyrus  araméens. 

Nous  trouvons  l’hébreu  carré  entièrement  formé  dans 
les  inscriptions  de  Jérusalem  et  des  environs,  du  Ier  siècle 
avant  notre  ère.  L’inscription  du  tombeau  de  Benê  Hézir, 
dit  tombeau  de  saint  Jacques,  reproduit  l’écriture  carrée 
avec  ses  caractères  distinctifs,  qui  dérivent  de  la  triple 
tendance  de  l’alphabet  araméen  à l’époque  perse.  La  tête 
des  lettres  a complètement  disparu,  et  il  ne  reste  plus 
que  la  base  du  crâne,  qui  forme  comme  une  barre  con- 
tinue. Cependant  le  beth,  le  daleth,  le  caph  et  le  resch 
gardent  encore  un  vestige  de  la  tète,  une  légère  encoche 
qui  dépasse  la  ligne.  L’appendice  qui  dans  le  hé,  le  heth 
et  le  thav  surpasse  la  barre,  ira  peu  à peu  en  diminuant, 
et  disparaîtra  entièrement  vers  le  111e  ou  le  IVe  siècle  de 
notre  ère.  Le  iod  garde  encore  ses  dimensions  premières 
et  son  inclinaison  sur  la  ligne,  mais  il  perd  la  barre 
transversale  qui  le  distinguait  du  zaïn.  Il  sera  réduit 
bientôt  à un  simple  trait,  plus  ou  moins  grand,  qui  se 
transformera  insensiblement  en  un  point,  le  > de  l’hé- 
breu moderne. 

Dans  les  inscriptions  des  deux  synagogues  de  Kefr- 
Berein  (fig.  523  et  524),  que  Renan  rapporte  au  111e  ou 
au  IVe siècle  avant  notre  ère,  l’hébreu  carré  est  définitive- 
ment constitué.  D'autres  exemples  de  l’hébreu  carré  nous 
sont  fournis  par  l’inscription  de  la  synagogue  d’Alma, 
par  celles  de  la  synagogue  de  Palmyre,  qui  datent  pro- 
bablement de  l’époque  de  Zénobie.  L’écriture  palmyré- 
nienne  ressemble  singulièrement  à l’hébreu  carré;  ce 
sont  deux  écritures  sœurs,  deux  rameaux  parallèles  et  à 
peu  près  contemporains  de  l’écriture  araméenne.  Celle 
de  Palmyre  est  plus  ornementée;  l’hébreu  carré  est  plus 
massif  et  plus  anguleux.  Les  lettres  se  referment  par  en 
bas,  sauf  dans  les  finales,  qui  s’allongent  au-dessous  de  la 
ligne,  et  dont  l’apparition,  excepté  pour  le  nun,  ne  date 
guère  que  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  dernières 
traces  d’archaïsme  disparaissent  à la  même  époque. 

Aux  vu®  et  vme  siècles  de  notre  ère,  l’hébreu  arrive  à 
sa  forme  à peu  près  définitive.  Les  rabbins  le  regardent 
comme  une  écriture  sacrée;  ils  le  stéréotypent,  pour  ainsi 
dire.  Les  caractères  n’ont  pas  toujours  la  régularité  ma- 
thématique des  types  de  l’imprimerie;  cela  tient  exclusi- 
vement à la  main  du  scribe.  Dans  les  manuscrits  et  les 
rouleaux  des  synagogues,  l’écriture  reste  la  même  et  ne 
subit  plus  de  transformations  pareilles  à celles  des  âges 
antérieurs.  Les  Juifs  du  moyen  âge  en  ont  tiré  cependant 
une  écriture  cursive,  qu’on  appelle  l’hébreu  rabbinique. 
Il  revêt,  suivant  les  pays,  des  formes  assez  différentes. 
Sans  parler  des  manuscrits  babyloniens  (voirt.  1,  col.  1359), 
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les  manuscrits  occidentaux  présentent  trois  types  diffé- 
rents d’écriture.  Les  manuscrits  allemands  et  polonais 
ont  des  caractères  anguleux  ; les  manuscrits  espagnols 
ont  des  lettres  carrées  et  majestueuses  ; les  manuscrits 
français  et  italiens  ont  des  formes  intermédiaires.  Ph.  Ber- 
ger, Histoire  de  l’écriture,  p.  252-263;  M.  de  Vogué, 
L’alphabet  araméen  et  l’alphabet  hébraïque , dans  la 
Revue  archéologique , 1805,  p.  319-311,  et  dans  les  Mé- 
langes d’archéologie  orientale,  Paris,  1868,  p.  164-166; 
A.  Loisy,  Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de 
la  Bible,  dans  L'enseignement  biblique,  1892,  p.  80-95. 


Berein,  la  distinction  des  mots  n’est  que  peu  ou  point 
marquée.  Il  n’est  donc  pas  certain  que  dans  les  manus- 
crits communs  on  ait  toujours  laissé  un  intervalle  entre 
les  mots.  La  séparation  a du  se  régulariser  avec  l'usage 
des  lettres  finales.  Le  Talmud  de  Babylone,  Menachoth, 
30  a,  détermine  l’espace  exact  qu'il  faut  laisser  entre 
chaque  mot  dans  la  transcription  des  Livres  Saints.  Celui 
de  Jérusalem,  Meghilla,  trad.  Schwab,  t.  vi,  Paris,  1883, 
p.  213-217,  y ajoute  d’intéressants  détails,  dont  voici  le 
résumé.  Les  rouleaux  de  la  Loi  doivent  être  écrits  sur 
des  morceaux  de  parchemin,  cousus  ensemble  par  des 


5:3.  — Inscription  d'une  des  fenêtres  de  la  synagogue  I de  Kefr-Berein  en  Galilée.  Tn.nn  TrybN  ...2  <r  B...  Éléazar...?...  » 
D’après  E.  Renan,  Mission  de  Ihcnicie,  pl.  lxx  et  p.  764. 


Consulter  les  tableaux  des  différents  alphabets,  t.  i, 
col.  407-414. 

3°  Manière  d’écrire  durant  celte  période.  — Les  ma- 
tériaux sur  lesquels  on  écrivait  furent  les  mêmes  que 
durant  la  période  précédente.  Cependant  le  parchemin 
supplanta  graduellement  le  papyrus.  Les  traducteurs  grecs 
de  Jérémie,  xxxvi,  2,  4,  6,  et  d’Ézéchiel,  ir,  9,  se  servent 
de  termes  qui  supposent  l’emploi  du  papyrus.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  il,  11,  rapporte  que  Ptolémée  Philadelphe 


nerfs.  Chaque  bande  contiendra  trois  colonnes  au  moins 
et  huit  au  plus.  Les  lignes  sont  tracées  avec  un  jonc.  Il 
faut  laisser  entre  deux  lignes  l'équivalent  d’une  ligne, 
entre  deux  mots  l’espace  d’une  lettre,  entre  deux  lettres 
un  espace  infime,  entre  deux  pages  la  largeur  d'un 
pouce.  La  longueur  et  l’épaisseur  du  parchemin  ne  sont 
pas  déterminées;  mais  il  faut  laisser  en  haut  une  marge 
de  deux  doigts,  et  en  bas  une  marge  de  trois  doigts.  On 
établira  un  cylindre  de  bois  sur  lequel  on  collera  la  fin 
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524.  — Inscription  de  la  porte  de  la  synagogue  II  de  Kefr-Berein.  Cette  inscription,  sur  un  listel  de  5 centimètres  de  large 
ménagé  ii  la  partie  inférieure  du  linteau,  est  sur  une  seule  ligne,  qui  a été  ici  partagée  en  deux. 

Partie  supérieure  de  notre  fac-similé  : DT  bsTin  mmpn  bDDI  mil  DipnD  dV  »n> 

(Partie  inférieure)  vwycD  rom  NDn  nin  q>pï?n  niyy  nb  p nbn  n 
« Soit  la  paix  en  ce  lieu  et  dans  tous  les  lieux  (de  réunion)  d’Israël!  Jos||é,  lévite,  fils  de  Lévi,  a fait  ce  linteau. 

Vienne  la  bénédiction  sur  son  œuvre  ! » 

D’après  E.  Renan,  Mission  de  Phcnicie,  pl.  lxx  et  p.  765-771. 


admira  beaucoup,  pour  la  finesse  du  parchemin  et  la 
beauté  des  caractères,  l’exemplaire  du  Pentateuque  que 
le  grand  prêtre  lui  avait  envoyé  de  Jérusalem.  La  forme 
du  manuscrit  continua  longtemps  encore  à être  le  rou- 
leau. Après  le  commencement  de  l’ère  chrétienne  seu- 
lement, les  manuscrits  des  particuliers  prirent  la  forme 
des  codices  ordinaires.  Pour  l’usage  liturgique,  on  a main- 
tenu jusqu’à  nos  jours  les  anciens  rouleaux.  R.  Simon, 
Histoire  critique  du  Vieux  Testament , 1.  i,  ch.  xxi, 
Rotterdam,  1685,  p.  117-121,  et  Lettres  choisies,  2e  édit., 
Amsterdam,  1730,  t.  iv,  p.  190-195.  Quant  à la  séparation 
des  mois,  elle  existe  sur  certains  monuments  de  l’écri- 
ture araméenne.  Les  inscriptions  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone la  marquent  quelquefois  par  un  point,  le  plus  sou- 
vent par  un  intervalle.  Les  papyrus  araméens  d’Egypte 
mettent  aussi  un  intervalle  entre  chaque  mot.  Mais  dans 
d’autres  textes,  comme  les  inscriptions  de  Palmyre,  celles 
cl  u tombeau  des  Benè  Ilézir  et  de  la  synagogue  de  Kefr- 


d'un  texte  complet  de  la  Bible.  Pour  le  Pentateuque,  il 
y aura  deux  bois,  un  a chaque  bout.  Ainsi  une  bible 
complète  sera  enroulée  de  façon  à laisser  le  commence- 
ment ouvert;  pour  le  Pentateuque , on  laissera  libre  le 
milieu.  Les  lettres  finales  sont  regardées  comme  de  tra- 
dition mosaïque.  — Plus  tard,  les  massorètes  ne  se  bor- 
nèrent pas  à inventer  les  points -voyelles  ; ils  étudièrent 
aussi  les  consonnes  et  notèrent  les  moindres  particula- 
rités des  manuscrits.  Ils  distinguèrent  les  majuscules, 
les  minuscules  et  les  lettres  renversées  ou  suspendues. 
J.  Buxtorf,  Tiberias , Bâle,  1620,  p.  152-173.  Ces  minu- 
tieuses remarques  furent  scrupuleusement  observées  dans 
la  transcription  des  textes  sacrés,  et  firent  de  l’écriture 
hébraïque  une  écriture  hiératique,  dont  les  plus  légères 
modifications  contenaient  des  mystères. 

III.  Bibliographie.  — Gesenius,  Geschichte  der  he- 
bràischen  Sprache  und  Schrift,  in-8°,  Leipzig,  1815; 
E.  A.  Steglich,  Schrift  und  Bucherwesen  der  Hebraer, 


1585 


écriture  hébraïque  — ed 


158G 


Leipzig,  1876;  Héron  de  Villefosse,  Notice  des  monu- 
ments provenant  de  la  Palestine , in-8%  Paris,  1876; 
Conder,  Hebrew  Inscriptions , dans  Palestine  Explora- 
tion Fund,  octobre  1883,  p.  170  ; Corpus  inscriptionum 
semiticarum,  Paris,  1881-1893;  Chwolson,  Corpus  inscri- 
ptionum hebraicarum,  in -4°,  Saint-Pétersbourg,  1882. 

E.  Mangenot. 

ÉCRIVAIN  (hébreu  : sôfêr,«.  celui  qui  écrit  ») . LaVul- 
gate  a traduit  deux  fois  par  scriptor,  « écrivain,  » Ezecli., 
ix,  2,  3,  le  mot  hébreu  sôfêr,  qu’elle  traduit  ailleurs  par 
scriba.  Voir  Scribe.  Dans  les  deux  versets  cités,  le  pro- 
phète parle  de  l’écritoire  que  « l'écrivain  » porte  à sa 
ceinture.  Voir  Écuitoire. 

ÉCURIE  (hébreu  : ’ uryâh  ou  ’urvâh , « crèche  , 
mangeoire  »,  et,  par  suite,  écurie;  Septante:  çccr vvj ; Vul- 
gate  : stabulum , præsepe  ) , lieu  où  l’on  renferme  les 
chevaux  ou  les  autres  animaux  de  selle  ou  de  trait.  La 
Bible  ne  parle  d’écurie  que  dans  deux  circonstances. 
— 1°  Quand  Salomon  eut  acquis  un  grand  nombre  de 
chevaux,  il  les  plaça  dans  des  écuries  réparties  entre 
Jérusalem  et  les  villes  où  il  tenait  ses  chars.  I Reg.,  v,  6 
(Vulgate,  III  Reg.,  iv,  26,  præsepia  ; Septante,  dans  le 
Codex  Alexandrinus : ToxâSeç,  puerperæ  equæ).  II  Par., 
IX,  25  (Vulgate  : stabula;  Septante  : OVjXciai  , fœminæ 
[equæ]).  — 2°  Ézéchias,  dit  le  texte  sacré,  eut  « des 
écuries  (Vulgate  : præsepia;  Septante  : «ptkvaç)  pour  toute 
espèce  de  bêtes  ( behêmâh ) et  des  écuries  (étables;  Vul- 
gate : caulas  ; Septante:  p.âv6pa;  ) pour  les  troupeaux 
(‘ âdârîm ) ».  11  Par.,  xxxii,  28.  Nous  n’avons  aucun  détail 
surda  construction  des  écuries  des  Hébreux.  Les  souter- 
rains situés  au  sud-est  de  l’angle  du  Haram,  à Jérusalem, 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  d’ « Écuries  de  Salomon  », 
sont  d’une  époque  inconnue,  mais  sans  doute  bien  pos- 
térieure à ce  prince.  Voir  Chauvet  et  Isambert,  Syrie , 
Palestine,  1882,  p.  287.  Les  monuments  égyptiens  nous 
montrent  des  ânes  mangeant  dans  une  écurie  (fig.  525). 
On  voit  aussi  sur  un  monument  représentant  une  villa 
une  écurie  où  est  un  cheval.  Wilkinson,  The  manners 
and  customs  of  the  ancient  Egyptians , 2e  édit.,  in-8°, 


525.  — Anes  à leur  mangeoire.  xvme  dynastie.  Tell  el-Amarna. 

D’après  Lepsius,  Denlcmtiler,  Abth.  m,  El.  95. 

Londres,  1878,  t.  i,  p.  370,  pl.  ix.  Un  monument  assy- 
rien (reproduit  fig.  250,  col.  679)  représente  une  écurie 
où  plusieurs  chevaux  sont  en  train  de  manger,  tandis 
qu’un  valet  étrille  un  autre  cheval.  Voir  Étable. 

E.  Beurlier. 

ECUYER  ( Vul  gâte  : armiger ),  serviteur  chargé  de 
porter  le  bouclier  ou  les  armes  d’un  chef.  La  langue 
hébraïque  n’a  pas  de  mot  spécial  pour  nommer  ce  ser- 
viteur; elle  le  désigne  par  une  périphrase  : han-na'ar 
nasê'  kêlim,  « le  jeune  homme  qui  porte  les  armes,  » 
Jud.,  ix,  54;  I Sam.  (Reg.),  xiv,  1,6,  etc.;  nosé'  haçi- 
nâli,  « celui  qui  porte  le  bouclier.  » I Sam.  (Reg.),  xvn, 
7,  41.  Les  Septante  traduisent  ces  mots  par  -b  7rai6âpiov 
t'o  ai'pov  -à  (jxe’jr),  Jud.,  ix,  54;  I Reg.,  xiv,  1,  9,  etc.; 
é atpwv  va  SttXx.  I Reg.,  xvn,  1.  Les  écuyers  accompa- 
gnaient leur  maître  à la  guerre,  portaient  ses  armes  et 
les  lui  donnaient  quand  il  avait  à s’en  servir.  — Le  pre- 


mier écuyer  dont  il  soit  fait  mention  est  celui  d’Abimé- 
lech,  qui,  à la  demande  de  son  maître,  le  perça  de  son 
épée.  Jud.,  ix,  54.  11  est  question  à plusieurs  reprises  de 
l’écuyer  de  Jonalhas,  fils  de  Saül.  I Reg.  (Sam.),  xiv, 
1,  6,  7,  12,  13, 14, 17  ; I Mach.,  iv,  30.  Saül  avait  aussi  un 


écuyer,  I Reg.  (Sam.),  xxxi,  4,  5,  6;  I Par.,  x,  4,  5,  qui 
refusa  de  tuer  son  maître  après  la  défaite  de  Gelboé, 
malgré  l’ordre  qu’il  en  reçut.  David  fut  pendant  quelque 
temps  écuyer  de  Saül.  I Reg.  (Sam.),  xvi,  21.  Joab  avait 
à sa  suite  plusieurs  jeunes  gens  chargés  de  porter  ses 
armes.  II  Reg.  (Sam.),  xvm,  15.  L’un  d’eux,  qui  était 
l’écuyer  en  titre,  s’appelait  Naharai.  II  Reg.  (II  Sam.), 
xxm,  37;  I Par.,  xi,  39.  — Les  écuyers  étaient  armés 
pour  leur  propre  compte  et  combattaient  à côté  de  leurs 
maîtres.  I Reg.  (Sam.),  xiv,  13,  14.  L’usage  d’avoir  des 
écuyers  existait  aussi  chez  les  Philistins;  Goliath  est 
accompagné  d’un  homme  qui  porte  son  bouclier.  I Reg. 
(I  Sam.),  xvn,  7 et  41.  Il  ne  semble  pas  que  les  rois 
d’Égypte  aient  ainsi  fait  porter  leurs  armes,  on  ne  voit 
auprès  d’eux  que  le  cocher  monté  sur  leur  char.  Au  con- 
traire, les  rois  d’Assyrie  (fig.  526)  sont  accompagnés  de  por- 
teurs d’armes:  l’un  tient  le  carquois,  un  autre  le  bou- 
clier. G.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies  in  the 
Eastern  world,  4e  édit.,  in-8°,  Londres,  1879,  t.  i,  p.  495, 
506,  507,  515;  Layard,  Monuments  of  Niniveh,  t.  i, 
pl.  17,  20  et  23;  t.  ii,  pl.  42.  Cf.  fig.  321,  t.  i,  col.  1159. 
Ces  serviteurs  étaient  des  eunuques , à l’exception  du 
porte -bouclier.  Les  rois  de  Perse  avaient  auprès  d’eux 
des  officiers  portant  leur  carquois  et  leur  arc.  C’étaient 
des  personnages  importants  à la  cour.  G.  Rawlinson,  The 
five  great  monarchies , t.  m,  p.  209-210. 

E.  Beurlier. 

ED  (hébreu:  'Ed;  Vulgate:  Testimonium,  « témoi- 
| gnage  »),  nom  donné  à un  autel  élevé  par  les  tribus 
I transjordaniennes  de  Gad  , de  Ruben  et  de  Manassé  orien- 
tal. Jos.,  xxn,  34.  Lorsque  ces  tribus  eurent  pris  défini- 
tivement possession  de  leur  territoire,  elles  élevèrent, 
dans  le  pays  de  Galaad,  près  du  Jourdain,  peut-être  près 
de  l’embouchure  du  Jaboc,  « un  grand  autel.  » Jos., 

, xxii,  10.  Les  tribus  cisjordaniques  craignirent  qu’il  n’y 
1 eût  là  un  acte  de  schisme;  mais  ceux  qui  avaient  érigé 
1 l’autel  les  rassurèrent,  en  leur  expliquant  qu’ils  n’avaient 
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eu  d’autre  intention  que  de  faire  de  ce  monument  un 
'êd,  un  « témoignage  » durable  de  leur  alliance  avec  leurs 
frères,  d’où  l'appellation  qui  lui  fut  attribuée.  Le  texte 
hébreu  massorétique,  dans  sa  forme  actuelle,  non  plus 
que  les  Septante,  ne  donnent  formellement  le  nom  de 
'Êd,  Maprùpiov  , à l’autel,  mais  le  contexte  le  suppose, 
et  quelques  manuscrits,  la  Peschito  et  la  version  arabe 
portent  comme  la  Vulgate  : « On  l’appela  'Êd  ou  le  Té- 
moignage. » 


EDDO  (hébreu:  ’lddô  ; omis  dans  les  Septante; 
Codex  Alexandrinus  : ’ASavetp.),  lévite,  chef  des  Nathi- 
néens,  qui  étaient  en  captivité  à Chasphia  (voir  col.  615). 
Au  temps  du  second  voyage  de  Babylone  à Jérusalem, 
Esdras  les  envoya  prévenir  de  son  retour  dans  la  ville 
sainte,  et  il  les  pria  de  se  joindre  à lui.  I Esdr.,  vm,  17. 


EDEMA  (héb  reu  : ’Addmâh,  « terre;  » Septante  : 
Codex  Alexandrinus,  ’Aoaut;  Codex  Vaticanus,  ’Appaiô, 
par  suite  de  la  confusion  fréquente  entre  le  dalelh,  i,  et 
le  resch,  i),  ville  forte  de  la  tribu  de  Nephthali,  men- 
tionnée une  seule  fois  dans  l’Écriture.  Jos.,  xix,  36.  S’ap- 
puyant sur  l’origine  du  mot  hébreu,  qui  signifie  « rouge», 
Knobel  a imaginé  de  l’identilier  avec  Ras  el-Ahmar,  « la 
tète  » ou  « le  cap  rouge  »,  localité  située  au  nord  de 
Safed.  Cf.  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874,  p.  161.  C'est  une 
assimilation  fantaisiste.  D’après  l’énumération  de  l’au- 
teur sacré,  dans  laquelle  elle  est  citée  après  Cénéreth, 
elle  appartient  au  groupe  méridional  de  la  tribu;  elle  en 
marque  môme,  croyons  - nous , la  limite  extrême.  Les 
explorateurs  anglais  l’ont  identifiée  avec  le  village  actuel 
de  Damiéli,  à deux  lieues  environ  à l’ouest  de  Tibériade. 
Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  1881,  t.  i, 
p.  365;  G.  Armstrong,  AV.  Wilson  et  Conder,  Names  and 
places  in  the  Old  and  New  Testament , Londres,  1889, 
p.  4.  11  nous  semble  que  cet  emplacement  convient  mieux 
a une  autre  ville  de  la  même  tribu  et  à peu  près  du 
même  nom,  c'est-à-dire  Adami.  Jos.,  xix,  33.  Voir 
Adajii  1,  t.  i,  col.  209.  Aussi  reconnaissons -nous  plus 
volontiers  Édéma  dans  Khirbet  Admali,  sur  la  rive  droite 
du  Jourdain,  un  peu  au-dessous  de  l’embouchure  du 
Yarmouk.  11  y a d’abord  correspondance  exacte  entre 
l'hébreu  naix,  ’Adâmâh,  et  l’arabe  LoR,  Admâ.  Ensuite 

Édéma  termine  la  liste  des  villes  méridionales  de  Neph- 
thali, Jos.,  xix,  35-36,  comme  le  nom  suivant,  Arama, 
commence  celle  des  cités  du  nord.  Jos.,  xix,  36-38.  — 
La  liste  géographique  des  pylônes  de  Karnak  donne  un 
nom,  n°  51,  dont  on  peut  rapprocher  celui  qui  nous 


occupe;  c’est 
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I H Sémeé-Aduma.  Le  même 


mot  se  retrouve  sur  une  stèle  votive  d’Amenhotep  II,  et 
désigne  une  ville  près  de  laquelle  le  roi  « frappa  comme 
un  lion  les  pays  de  Ra-mn-n  »,  et  qui  ne  devait  pas  être 
située  plus  haut  qu’Aehsaph  et  Dan  ou  Lais.  Cf.  W.  Max 
Müller,  Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denk- 
malern,  Leipzig,  1893,  p.  203-204.  Le  rang  qu’occupe 
Sémes-Aduma  dans  la  liste  égyptienne  cadre  bien  avec 
la  position  de  Khirbet  Admali.  Elle  est,  en  elfet,  men- 
tionnée entre  Biar  ou  Bir,  qu’il  est  facile  d’assimiler  à 
El-Biréh,  sur  l’ouadi  de  même  nom  qui  se  jette  dans  le 
Jourdain  au-dessous  du  lac  de  Tibériade,  et  Anoukha- 
rotou  ou  Anûhertû , qui  n’est  autre  que  Y Anaharath 
de  la  tribu  d’issachar,  Jos.,  xix,  19,  aujourd’hui  En- 
Na'ourah,  à la  partie  septentrionale  du  Djebel  Dahy 
ou  Petit- Hermon.  Voir  Anaiiaratii,  t.  i,  col.  535,  et  la 
carte  d’IssACHAR.  Si  maintenant  l’on  admet  que  la  pre- 
mière partie  de  Sémes-Aduma  ait  pu  tomber,  il  sera 
permis  de  rapprocher  la  seconde  de  l’Edéma  de  Neph- 
thali. Cf.  G.  Maspero,  Sur  les  noms  géographiques  de 
la  Liste  de  Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à la 
Galilée,  Londres,  1886,  p.  10.  — Khirbet  Admah  n’offre 
rien  de  particulier,  sinon  quelques  ruines  et  quelques 


sources  aux  environs.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine, 
Memoirs,  Londres,  1882,  t.  ii,  p.  121.  A.  Legendre. 

ÉDEN  ( hébreu  : 'Êdén,  « délices  »),  nom  d’un  lévite 
et  de  plusieurs  localités. 

1.  ÉDEN  (hébreu:  'Êdén;  Septante  : TwaSdp),  lé- 
vite, fils  de  Joah , d ■ la  descendance  de  Gerson.  I Par., 
xxix,  12.  Il  prit  part  à la  purification  du  Temple,  sous 
Ézéchias.  Probablement  c’est  le  même  qui  était  sous  les 
ordres  du  portier  Coré,  chargé  des  dons  volontaires. 
Il  Par.,  xxxi,  15. 

2.  ÉDEN  (Septante  : ’ESép. , xpuçri),  nom  du  jardin  où 
furent  placés  Adam  et  Éve  et  que  nous  appelons  Paradis 
terrestre.  La  Vulgate  a traduit  'Êdén  par  voluptas,  « dé- 
lices. » Gen.,  il,  8,  10,  15;  ni,  23,  24.  Elle  n’a  conservé 
le  mot  Éden  que  Gen.,  iv,  16.  Voir  Paradis  terrestre. 

3.  ÉDEN  (Septante:  ’Eîfp,  IV  Reg.,  xix,  12;  omis  dans 
Is.,  xxxvii,  12),  pays  mentionné  II  (IV)  Reg.,  xix,  12,  et 
Is. , xxxvn,  12,  par  les  messagers  de  Sennachérib  à Ézé- 
chias, parmi  ceux  qui  n’ont  pas  pu  résister  à la  puissance 
des  rois  d'Assyrie.  11  est  nommé  avec  Gozan,  Haran  et 
Réseph  (voir  ces  mots),  et  il  est  dit  que  « les  fils  d’Éden  » 
habitaient  « à Thélassar  ».  Dans  Ézéchiel,  xxvii,  23,  Éden, 
qui  fait  le  commerce  avec  Tyr,  est  également  mentionné 
à côté  de  Haran.  L’assyriologie  a révélé  le  nom  d’une 
ville  de  Bit-'Adini  située  sur  les  deux  rives  de  l’Eu- 
phrate, entre  Balis  et  Béredjik.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
que  c'est  l’Éden  dont  s’étaient  emparés  les  rois  d'Assyrie. 
E.  Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichtforschung , 
in-8°,  Leipzig,  1878,  p.  198-200;  Id.,  Die  Keilinschriften 
und  das  Allé  Testament,  2e  édit.,  1883,  p.  327  ; Frd.  De- 
litzsch,  Wo  lag  das  Parodies,  in-12,  Leipzig,  1881, 
p.  98,  184. 

4.  ÉDEN  (omis  dans  les  Septante),  un  des  marchés 
qui  approvisionnaient  le  commerce  de  Tyr  d'étoiles  bro- 
dées. Cet  Éden  ne  différait  probablement  pas  de  l’Éden 
dont  il  est  question  IV  Reg.,  xix,  2,  et  Is.,  xxxvii,  12. 
Voir  Éden  3. 

5.  ÉDEN  (beth),  lieu  nommé  dans  Arnos,  i,  5 (texte 
hébreu;  la  Vulgate  traduit  : domus  voluptatis , « maison 
de  délices  »).  C’est,  d’après  les  uns,  Bit-Adini  (voir 
Éden  3),  d’après  les  autres,  une  localité  différente.  Voir 
t.  i,  col.  1671. 

ÉDER  ( îébreu  : 'Êdér  ).  Nom  d’un  lévite  et  d’une 
ville  de  Palestine.  Voir  Migdal  Eder,  t.  iv,  col.  1084. 

1.  ÉDER  (Septante:  ’ESip),  lévite,  fils  de  Musi  et  père 
de  Moholi,  de  la  famille  de  Mérari,  au  temps  de  David. 
1 Par.,  xxiii,  23;  xxiv,  30. 

2.  ÉDER  (hébreu:’  Êdér,  « troupeau;  » Septante:  Codex 
Vaticanus,  ”Apa;  Codex  Alexandrinus,  ’ESpai),  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  située  à l’extrémité,  « près  des  frontières 
d’Édom,  dans  le  négéb  ou  le  midi.  » Jos.,  xv,  21.  C'est  la 
seconde  de  l’énumération,  et,  comme  la  plupart  des  autres 
du  même  groupe,  elle  est  inconnue.  Quelques  auteurs 
ont  cru  ici  sans  raison  à une  transposition  de  lettres 
pour  'Arad.  On  a proposé  de  reconnaître  cette  localité 
dans  Khirbet  el-'Adâr,  à deux  lieues  environ  au  sud  de 
Gaza,  ou  dans  Khirbet  Oumrn  ‘ Adréh , plus  loin  vers  le 
sud-est,  au-dessus  de  Youadi  esch-Schéri'ah.  Cf.  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  iii, 
p.  236;  F.  Bulil,  Géographie  des  alten  Palàstina , in-8», 
Leipzig,  1896,  p.  185.  Ce  n’est  pas  certain;  il  semble 
qu'il  faudrait  la  chercher  plus  bas.  A.  Legendre. 

EDERSHEIM  (Alfred),  né  à Vienne  le  7 mars  1825 ^ 
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mort  à Menton  en  mars  1889.  Né  de  parents  juifs,  il  se 
fit  protestant  et  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie  à 
l'université  d'Édimbourg.  D'abord  ministre  de  l’Église 
libre,  en  1849,  il  reçut  les  ordres  dans  l'Église  anglicane, 
en  1875,  et  fut  vicaire  de  Loders,  dans  le  comté  de  Dorset, 
de  1876  jusqu’en  1883.  Il  s’établit  à Oxford,  en  1884,  et 
y devint,  en  1886,  Lecturer  on  the  Septuagint.  11  a été 
l'un  des  collaborateurs  du  Speakers  Commentary  et  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  : History  of  the  Jewish  Nation 
after  tlie  destruction  of  Jérusalem , in -8°,  Edimbourg, 
1856;  History  of  Elisha  the  Prophet,  in-8°,  Londres, 
1868;  The  Temple,  its  Ministry  and  Services,  in- 12, 
Londres,  1874;  The  World  before  the  Flood  and  the 
History  of  the  Patriarchs,  in-80,  Londres,  1875;  Sketch 
of  Jewish  social  Life  in  the  days  of  Christ,  in -16, 
Londrès,  1876  (traduit  en  français  par  G.  Roux,  sous  le 
titre  de  La  société  juive  à l’époque  de  Jésus- Christ , 
in-16,  Paris,  1896)  ; The  Exodus  and  the  Wanderings  in 
the  Wilderness,  in-8°,  Londres,  1876;  Israël  in  Canaan 
under  Joshua  and  the  Judges,  in -8°,  Londres,  1877; 
Israël  under  Samuel,  Saul  and  David,  in-8”,  Londres, 
1878;  History  of  Judah  and  Israël  from  the  birth  of 
Solomon  to  the  reign  of  Ahab , in-8°,  Londres,  1880; 
Prophecy  and  History  in  Relation  to  thc,Messiah, 
being  the  Warburton  Lectures  for  1880- 1884 , in -8°, 
Londres,  1885;  The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah, 
2 in-8°,  Londres,  1883  (ce  dernier  ouvrage  est  son  œuvre 
la  plus  remarquable  ; il  a eu  une  seconde  édition  en  1884)  ; 
History  of  Israël  and  Judah  from  the  reign  of  Ahab 
to  the  Décliné  of  the  Two  Kingdoms , in-8°,  Londres, 
1885;  History  of  Israël  and  Judah  from  the  Décliné  to 
the  Assyrian  captivity,  in -8°,  Londres,  1887,  etc. 

F.  Vigouroux. 

EDISSA  (hébreu  : Hàdassdh  ; omis  dans  les  Sep- 
tante), nom  hébreu  d’Esther.  Il  signifie  « myrte  ».  Voir 
Esther. 

EDNA  (hébreu:  ’Adnâ';  Septante:  ’ESvé),  un  des  fils 
de  Phahath-Moab,  qui  sur  l’ordre  d’Esdras  renvoyèrent 
les  femmes  étrangères  qu’ils  avaient  prises  en  captivité 
contre  la  loi.  I Esdr.,  x,  30. 

EDNAS  (h  ébreu  : ’Adndh) , nom  de  deux  personnages. 

1.  EDNAS  (Septante  : ’ESvâ),  un  des  chefs  de  la  tribu 
de  Manassé  qui  se  rangèrent  au  parti  de  David  avant  le 
dernier  combat  livré  par  Saiil  aux  Philistins.  I Par.,  xn,20. 
La  Vulgate  répète  à tort  deux  fois  ce  même  nom  dans 
l’énumération  que  contient  ce  verset. 

2.  EDNAS  (Septante:  ”ESva;),  chef  d’armée  de  la 
tribu  de  Juda  au  temps  de  Josaphat  ; il  commandait  à 
trois  cent  mille  hommes.  II  Par.,  xvii,  14. 

ÉDOM  (hébreu  : ’Èdôm,  « roux;  » Septante  : ’ESüSpQ, 
surnom  d'Ésaü,  Gen.,  xxv,  30;  xxxvi,  1 , et  du  pays  au- 
quel il  donna  son  nom  et  qui  s'appelait  auparavant  mont 
Séir.  Gen.,  xxxii,  3;  xxxvi,  8,  etc.  Nous  appelons  ordi- 
nairement ce  pays  Idumée.  Voir  Ésàü  et  Idumée. 

ÉDOMITES,  habitants  du  pays  d’Édom.  Voir  Idu- 
méens. 

EDRAÏ  (h  ébreu  : 'Edré'i,  « fort,  puissant;  » Septante  : 
’ESsaîiv),  nom  de  deux  villes  situées  l’une  à l’est,  l’autre 
à l'ouest  du  Jourdain. 

1.  édraï  (hébreu  : ’Édréî;  Septante:  Codex  Vati- 
canus,  ’ESpastv,  Num.,  xxi,  33;  Deut.,  i,  4;  Jos.,  xn,  4; 
xiii,  12,  31;  ’ESpaeia,  Deut.,  ni,  1,  10;  Codex  Alexan- 
drinus,  ESpatpr , Jos.,  xiii,  31;  NesBpâEtp.,  Jos.,  xm,  12), 
ville  à l’est  du  Jourdain,  de  la  tribu  de  Manassé  (fig.  527). 
Elle  est  mentionnée  avec  Astaroth  comme  une  des  deux 


capitales  d'Og,  roi  de  Basan,  Deut.,  i,  4;  Jos.,  xn,  4; 
xiii,  12,  31,  et  dans  laquelle  ou  près  de  laquelle  il  fut 
défait  par  les  Israélites.  Num.,  xxi,  33;  Deut.,  ni,  4. 

I.  Identification.  — Édraï  se  trouvait  sur  la  route  que 
devaient  suivre  les  Hébreux  quand,  remontant  de  Galaad 
vers  le  nord,  ils  allaient  conquérir  le  pays  de  Basan. 
Num.,  xxi,  33.  Le  « chemin  de  Basan  » dont  il  est  ici 
question  est  probablement  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
Derb  el-Hadj  ou  la  « Route  des  Pèlerins  » ( de  la  Mecque  ), 
qui  traverse  du  nord  au  sud  toute  cette  contrée  orien- 
tale. Elle  est  citée  avec-  Selcha  (aujourd'hui  Salkhad,  au 


527.  — Monnaie  d’Édraï. 

AOYKIAAA  AYrOYSTA.  Buste  de  Lucille,  fille  de  Marc- 
Aurèle,  à droite.  — R).  TYXH  AAP  | AHNQN.  Buste  de 
la  Tycbê  (Fortune)  d’Adraa,  à droite. 

sud  du  Djébel  Hauran  ) comme  une  des  limites  de  Basan. 
Deut.,  m,  10.  C'est  pour  cela  que  le  roi  vint  jusque-là 
défendre  l’entrée  du  pays.  Elle  était  donc  sur  la  frontière 
méridionale.  Quelques  auteurs  ont  tort  de  distinguer  ici 
deux  Édraï,  l’une  théâtre  du  combat,  Num.,  xxi , 33; 
Deut.,  ni,  1,  l’autre  opposée  à Selcha,  Deut.,  iii,  10,  et 
située  par  là  même  au  nord-ouest  de  celle-ci,  et  iden- 
tifiée par  eux  avec  Ezra' , aux  confins  ouest  du  Ledjah. 
Cf.  Keil,  Numeri  und  Deuteronomium,  Leipzig,  1870, 
p.  309,  426.  Il  est  plus  naturel  d’admettre  que  l’écrivain 
sacré  a tout  simplement  tracé  une  ligne  de  démarcation 
au  sud,  dans  la  direction  de  l'est  à l'ouest. 

Les  données  scripturaires  sont  vagues;  celles  de  la  tra- 
dition nous  aideront  à préciser  la  position  de  l’antique 
cité.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomaslica  sacra,  Gœt- 
tingue,  1870,  p.  118,  253,  nous  disent  que,  de  leur  temps, 
« Édraï  où  fut  tué  Og,  roi  de  Basan,  » s’appelait  Adra, 
”Aopâ  ou  ’ASpaâ,  et  était  « une  ville  importante  de  l’Ara- 
bie, à vingt-quatre  milles  ( vingt- cinq , au  mot  Astaroth  , 
p.  86,  213),  c’est-à-dire  trente-cinq  ou  trente-six  kilo- 
mètres de  Bostra  ( Bosra ) et  à six  milles  (près  de  neuf 
kilomètres)  d’ Astaroth  (Tell  Aschtaréh).  Dans  la  Table 
de  Peutinger,  Adraha  est  placée  sur  la  voie  romaine  de 
Gadara  ( Oumm  Qeïs)  à Bostra,  à seize  milles  (vingt- 
quatre  kilomètres)  de  Capitolias  (Beit  er-Râs?)  et  vingt- 
quatre  de  Bostra.  Elle  est  encore  mentionnée  par  saint 
Épiphane  et  dans  certaines  listes  épiscopales.  Cf.  Reland, 
Palæstina,  Utreeht,  1714,  t.  n,  p.  547-549.  Ces  indications 
nous  conduisent  suffisamment  à une  ville  du  Hauran  dont 
le  nom  se  rapproche  exactement  de  l’ancienne  dénomi- 
nation. Elle  se  trouve  à environ  dix  kilomètres  au  sud- 
sud -est  A'El-Mezéirib,  une  des  stations  des  pèlerins  sur 
le  Derb  el-Hadj.  On  l’appelle  généralement  Der'ât,  bien 
que  le  nom  ait  plusieurs  variantes.  Abulfeda,  Tabula 
Syriæ , édit.  B.  Kœhler,  Leipzig,  1766,  p.  97,  écrit 
i”  'le.M , ’Adra'ât.  Les  autres  géographes  arabes  disent 
également  Adhra'âh  ou  Adhri’dh.  Cf.  Guy  Le  Strange, 
Palestine  under  the  Moslems , in -8°,  Londres,  1890, 
p.  383,  560.  Les  Bédouins  prononcent  >\  ,’Edre’üt 
(avec  dal  au  lieu  de  dal ),  d’ou,  dans  certaines  tribus, 
l’abréviation  , Der'ât,  et  même  Der'à  dans  la 

ville,  dans  la  Nouqra  et  à Damas.  Cf.  J.  G.  Wetzstein, 
Reisebericht  iiber  Haurand  und  die  Trachonen , in -8°, 
Berlin,  1860,  p.  77,  note  1.  Il  est  facile  de  retrouver  là 
la  forme  hébraïque  >vnN,  ’Édré'i.  Cf.  G.  Kampffmeyer, 

Alte  Namen  im  heutigen  Palâstina  und  Syrien,  dans 
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la  Zeitschrift  des  deutschen  Palàstina~Vereins,  Leipzig, 
l.  xvi,  1893,  p.  15 - 1 G.  La  positioa  concorde  aussi,  d'une 
façon  générale,  avec  les  indications  des  auteurs  anciens 
que  nous  venons  de  citer.  Cette  identification  est  admise 
par  la  plupart  des  voyageurs  et  des  exégètes  : J.  Burck- 
hardt,  Travels  in  Syria  and  the  Holy  Land,  Londres, 
1822,  p.  241;  Van  de  Velde,  Memoir  to  accompany  the 
Map  of  the  Holy  Land,  in -8»,  Gotha,  1858,  p.  308; 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Narnes  and  places 
in  the  Old  and  New  Testament , Londres,  1889,  p.  54; 
R.  von  Riess,  Bibel-Atlas,  Fribourg-en-Brisgau,  2e  cdit., 


tion  y sont  même  plus  abondantes  et  plus  frappantes 
qu'ailleurs.  Nous  trouverions  suffisante  à la  rigueur  la 
correspondance  onomastique  entre  Ezra'  et  ’Édré'i; 
mais  celle  qui  existe  avec  Der'àt  nous  satisfait  davan- 
tage. Enfin  l'hypothèse  de  Porter  a contre  elle  les  don- 
nées traditionnelles  de  YOnomasticon  et  des  sources  an- 
ciennes. Enfin  le  voisinage  de  Tell  Asclitaréh  (Astaroth) 
et  la  situation  de  l’antique  cité  sur  la  frontière  méridio- 
nale de  Basan  corroborent  notre  opinion  : on  comprend 
que  le  roi  Og  soit  « venu  au-devant  » des  Israélites, 
Num.,  xxi,  33,  jusqu'à  l’emplacement  occupé  par  Der'àt, 


v.  Soupirail 
m.  Colonne 


Sterne 


1887,  p.  10;  Billion,  La  Sainte  Bible,  Paris,  1888,  t.  i, 
p.  505,  etc. 

J.  L.  Porter  cependant  s’est  fait  le  défenseur  d’une 
opinion  qui  cherche  Édraï  plus  haut,  à Ezra',  que  nous 
avons  mentionnée  tout  à l’heure  sur  le  bord  occidental 
duLedjah  (l’ancienne  Trachonitide).  Ses  principaux  argu- 
ments sont  tirés  de  la  position  relative  des  deux  villes  : 
l’une,  Ezra',  située  au  sommet  de  rochers  escarpés, 
entourée  de  hauteurs  et  de  défilés  qui,  lui  servant  de 
défense  naturelle,  la  destinaient  à être  la  capitale  d’une 
vieille  nation  guerrière;  l’autre,  Der'àt,  établie,  au  con- 
traire, dans  une  plaine  et  sans  fortifications.  11  ajoute  à 
cela  que  cette  dernière  n’avait  ni  puits  ni  fontaines  qui 
pussent  attirer  des  colons,  obligée  qu’elle  était  d’aller 
plus  loin  s’approvisionner  d'eau  au  moyen  d’un  aqueduc. 
Enfin  les  ruines  d'Ezra'  seraient,  d'après  lui,  plus  an- 
ciennes, plus  importantes  et  plus  étendues  que  celles 
de  Der’àt.  Cf.  .1.  L.  Porter,  Five  years  in  Damascus, 
Londres,  1855,  t.  ii,  p.  221-226;  Ilandbook  for  travellers 
in  Syria  and  Palestine,  Londres,  1858,  t.  il,  p.  532-534; 
J.  Kitto,  Cyclopædia  of  Biblical  Literature,  Edimbourg, 
1862,  t.  i,  p.  726.  La  description  suivante  montre  que 
Der'àt  était  parfaitement  apte  à faire  la  capitale  d’un 
peuple  guerrier,  que  les  traces  d une  ancienne  civilisa— 


| tandis  qu’on  ne  comprend  guère  qu'il  eût  « attendu  » l'en- 
; nemi  dans  sa  forteresse  d Ezra'. 

IL  Description.  — Der'àt  est  aujourd'hui  la  plus 
grande  ville  du  Hauran  et  la  résidence  d'un  kaïmmakam; 
elle  renferme  de  quatre  à cinq  mille  habitants.  Au  milieu 
de  ses  maisons  de  pierre  et  de  ses  huttes  en  terre  s'élèvent 
seulement  quelques  convenables  et  solides  constructions, 
comme  le  Séraï  et  la  demeure  du  Scheikh  Naif.  Elle 
a en  somme  un  aspect  misérable,  pleine  de  boue  pen- 
dant les  hivers  pluvieux,  et  si  pleine  de  poussière  en 
été,  qu’on  en  souffre  des  yeux  en  marchant  à travers  les 
rues  : boue  et  poussière  proviennent  des  monceaux  de 
cendres  qui  sont  entassés  en  dehors  des  maisons.  Par- 
tout sont  les  ruines  d’anciennes  bâtisses  et  de  huttes  mo- 
dernes abandonnées  et  délabrées.  Les  pierres  qui  entrent 
dans  les  édifices  sont  antiques,  et  l’élévation  actuelle  de 
la  ville  est  due  aux  débris  anciens  sur  lesquels  elle  repose. 
Elle  comprend  deux  quartiers  (fig.  528,  au  haut):  le  plus 
important  est  bâti  sur  un  plateau  uni,  enclos  à l’est  et 
à l’ouest  par  Youadi  Zéidi  desséché,  et  au  sud  par  une 
vallée  que  forme  un  éperon  des  collines  de  Zoumléh.  Au 
nord,  elle  est  séparée  par  une  sorte  de  dépression  de 
l'autre  quartier,  nommé  Karcd.i , situé  sur  une  colline 
arrondie  et  un  peu  plus  haule  que  la  partie  principale 
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de  la  ville.  La  route  de  Mezéirib  passe  au  nord  le  long 
d’une  étroite  langue  de  terre  et  se  poursuit  à travers  une 
plaine  fertile  et  bien  cultivée. 

Après  avoir  traversé  un  bras  de  Youadi  Zèidi,  on 
arrive  à un  aqueduc  appelé  par  les  Arabes  Qanâlir 
Fir'oûn,  « les  arches  de  Pharaon.  » Son  point  de  départ 
était  autrefois  le  petit  village  de  Dilli,  bâti  près  d'un 
marais  et  sur  le  Derb  el-Hadj.  D’après  des  documents 
arabes,  cet  aqueduc  a été  construit  par  le  Ghassanide 
Djébelé  Ier  et  est  long  de  vingt  lieues.  Ruiné  maintenant, 
il  ne  donne  plus  d’eau,  en  sorte  que  la  ville  a peine  à 
s'approvisionner  : les  habitants  doivent  aller  aux  deux 
sources  d’Ain  el-Mallâhah , vers  le  nord,  et  à celle  d’Aïn 
et-Taouîléh,  vers  le  sud;  encore  les  premières  sont- elles 
saumâtres  et  peu  abondantes.  Il  franchit  la  vallée  sur  un 
pont  de  cinq  arches,  à l'ouest  d’un  birket  ou  réservoir 
qu'il  alimentait  autrefois.  Non  loin  se  trouve  le  Ham- 
mam es-Siknâni,  contraction  ruinée,  à voûtes  arrondies, 
dont  l’ensemble  et  les  détails  indiquent  d’anciens  thermes 
romains;  à côté,  le  Siknâni,  mausolée  inaccessible.  Ces 
deux  monuments  sont  situés  sur  un  plateau  entre  la  ville 
et  Karak,  séparés  de  ce  dernier  par  une  dépression  de 
terrain. 

En  entrant  dans  la  ville  proprement  dite,  qui  garde 
encore,  vers  le  nord,  quelques  vestiges  de  ses  vieilles 
murailles,  on  rencontre  dans  un  même  groupe  les  ruines 
d'une  église,  la  mosquée  et  le  Médany  ou  minaret,  tour 
rectangulaire  en  forme  de  pyramide  tronquée  et  assez 
élevée.  En  se  dirigeant  vers  le  sud,  on  arrive  au  Séraï 
ou  palais  du  gouvernement;  c’est  une  maison  moderne 
bien  bâtie.  Mais  ces  édifices  sont  loin  d'avoir  pour  nous 
l'intérêt  que  présente  la  ville  souterraine  qu’il  nous  reste 
à décrire. 

L'entrée  de  ces  singulières  excavations  se  trouve  à 
l'extrémité  orientale  de  Der'àt,  sur  le  bord  de  l'ouadi 
Zéidi.  On  rencontre  d’abord  (fig.  528)  une  petite  cour  (a), 
entourée  de  murs  bâtis  en  pierres  sans  mortier,  avec  un 
escalier  qui  conduit  à l’ouverture  actuelle  du  souterrain. 
On  pénètre  ensuite  en  rampant  dans  un  couloir  bas  et 
humide  (b),  long  de  sept  mètres  sur  un  mètre  cinquante 
de  large,  qui  se  dirige  en  pente,  à l’ouest,  vers  une 
chambre  rectangulaire,  fermée  par  une  porte  en  pierre. 
Cette  première  chambre  (c)  est  évidemment  une  caverne 
artificielle  ; les  parois  et  le  plafond  gardent  les  traces 
d’un  ancien  plâtrage.  Le  toit  naturel  est  formé  de  minces 
couches  de  cailloux,  alternant  avec  un  calcaire  tendre  et 
blanc,  qui  compose  le  banc  rocheux  dans  lequel  le  tout 
est  creusé.  Il  est  soutenu  par  des  colonnes  surmontées 
d’une  sorte  d'abaque  en  forme  dé  petite  table  de  basalte, 
qui  ont  dû  être  ajoutées  longtemps  après  le  creusement , 
probablement  à l’époque  romaine.  On  voit  aussi  cepen- 
dant de  ces  supports  naturels  taillés  dans  le  roc  vif  dès 
l’origine.  Au  côté  méridional,  des  mangeoires  ont  été 
pratiquées  dans  le  mur.  Çà  et  là  se  trouvent  également 
dans  la  muraille,  à environ  deux  mètres  du  sol,  des  ca- 
vités demi -circulaires  vraisemblablement  destinées  à des 
lampes. 

De  cette  chambre,  un  court  et  étroit  passage  ( d ) à 
travers  la  paroi  occidentale  conduit  dans  une  autre 
pièce  (e)  également  carrée  et  à peu  près  de  même  gran- 
deur. Des  colonnes  de  basalte  y supportent  la  voûte  ; 
outre  des  mangeoires  semblables  aux  précédentes,  il  y a 
deux  ouvertures  à la  partie  supérieure,  communiquant 
avec  le  dehors,  pour  donner  de  l’air.  Ces  soupiraux  sont, 
à l’extérieur,  entourés  d’une  muraille  en  ruine,  ce  qui 
fait  supposer  qu’ils  étaient  primitivement  protégés  par 
des  constructions  : on  comprend  du  reste  l’importance 
qu’ils  avaient  pour  ces  sortes  d’habitations.  Le  sol  est 
couvert  de  décombres,  de  pierres  brutes  et  taillées, 
fragments  de  colonnes  avec  moulures.  L’extrémité  ouest 
communique  avec  une  autre  chambre  (f)  dont  le  plan 
est  en  forme  de  croix  : on  suppose  que  les  deux  côtés 
servaient  de  magasins.  On  arrive  de  là  dans  une  autre 


plus  petite  (g),  dont  le  plafond  est  au  centre  soutenu  par 
une  colonne.  Dans  le  mur  opposé  à l’entrée,  à deux  pieds 
du  sol,  est  un  réduit  taillé  dans  le  roc,  et  au  fond  du- 
quel est  disposé  un  rang  d’auges,  pas  assez  larges  pour 
être  des  loculi,  mais  servant  plus  probablement  de  dépôts 
pour  le  blé.  Au  sud,  au-dessous  d’un  soupirail,  un  étroit 
passage  conduit  dans  une  pièce  (i)  à laquelle  est  atte- 
nant un  appartement  rectangulaire.  En  rampant  sur  les 
mains  et  sur  les  genoux  par  un  long  couloir,  qui  des- 
cend vers  l’ouest  pour  retourner  vers  le  midi,  on  arrive 
à une  chambre  carrée  (k),  ayant  un  soupirail  à gauche, 
et,  au  milieu,  une  citerne  avec  un  orifice  circulaire  et  la 
forme  d’une  bouteille.  Un  escalier  mène  ensuite  dans 
une  pièce  irrégulière,  probablement  restée  inachevée, 
d’où  l'on  entre,  en  tournant  à gauche,  dans  la  chambre 
la  plus  vaste  ( l ).  Près  de  l’entrée  est  une  citerne  sem- 
blable à celle  que  nous  venons  de  mentionner,  et  de 
l’autre  côté  un  soupirail  traverse  la  couche  assez  épaisse 
du  rocher. 

Ce  n’est  là  qu’une  partie  des  demeures  souterraines. 
Les  habitants  assurent  qu’elles  s’étendent  au-dessous  de 
toute  la  ville,  et  qu’il  y a d’autres  ouvertures,  mainte- 
nant en  partie  obstruées  par  les  décombres.  Celles  que 
nous  venons  de  décrire  d’après  G.  Schumacher  ne  sont 
probablement  pas  celles  que  visita  Wetzstein.  Cette  étrange 
et  remarquable  cité  a dû  être  creusée  pour  abriter  la 
population  dans  les  moments  de  danger;  il  faut  avouer 
cependant  que  les  ennemis  avaient  beau  jeu  s’ils  parve- 
naient à boucher  les  soupiraux.  Par  contre,  Guillaume 
de  Tyr,  Hist.  rerum  transmarin.,  lib.  xvi,  cap.  x,  t.  ccr, 
col.  650,  nous  montre  comment  les  croisés,  mourant  de 
soif,  éprouvaient  une  singulière  déception  en  cherchant 
à puiser  de  l’eau  dans  les  citernes  dont  l’orifice  paraissait 
à l’extérieur.  Des  hommes  cachés  à l’intérieur  coupaient 
la  corde  qui  descendait  les  vases  destinés  à procurer 
quelque  rafraîchissement  aux  soldats,  et  le  dépit  s’ajou- 
tait à la  souffrance.  Cf.  G.  Schumacher,  Across  the  Jor- 
dan, in -8°,  Londres,  1886,  p.  121-148;  J.  G.  Wetzstein, 
Reisebericht,  p.  47. 

III.  Histoire.  — Il  est  permis  de  reconnaître  dans 
cette  ville  souterraine  l’œuvre  des  premiers  habitants  de 
la  contrée,  ces  Raphaïm  ou  « géants  » dont  Og  lui-même 
était  un  des  derniers  descendants.  Les  Israélites,  après 
avoir  vaincu  les  Amorrhéens  du  sud,  montèrent  vers  le 
nord.  C’est  alors  que  le  roi  voulut  leur  barrer  le  passage 
à Édraï  et  qu’il  fut  complètement  défait.  Num.,  xxi, 
33-35;  Deut.,  i,  4;  ni,  1-10.  Le  pays  fut  donné  à la  demi- 
tribu  de  Manassé.  Num.,  xxxii,  33;  Deut.,  ni,  13;  Jos., 
XIII,  3t.  Après  cela,  la  ville  n’est  plus  mentionnée  dans 
la  Bible.  Faut-il  la  reconnaître  dans  1 "O-ta-ra'a  des 
inscriptions  égyptiennes  (Listes  géographiques  de  Kar- 
nak,  n»  91)?  Quelques-uns  le  croient;  ce  n’est  pas  cer- 
tain. Cf.  A.  Mariette,  Les  Listes  géographiques  des 
pylônes  de  Karnak,  Leipzig,  1875,  p.  39;  G.  Maspero, 
Sur  les  noms  géographiques  de  la  Liste  de  Thotmès  III 
qu’on  peut  rapporter  à la  Judée,  extrait  de  l 'Institut 
Victoria,  Société  philosophique  de  la  Grande-Bretagne, 
1888,  p.  11;  W.  Max  Müller,  Asien  und  Europa  nach 
altàgyptischen  Denlimàlern,  Leipzig,  1893,  p.  159; 
F.  Buhl,  Géographie  des  Alten  Palâstina,  Leipzig,  1896, 
p.  251.  Durant  la  période  romaine,  elle  était  une  des 
principales  villes  de  la  province  d’Arabie.  Nous  en  avons 
des  monnaies,  qui  sont  d’une  grande  rareté;  les  plus 
riches  cabinets  n’en  comptent  que  peu  de  spécimens. 
Cf.  F.  de  Saulcy,  Numismatique  de  la  Terre  Sainte, 
in-4°,  Paris,  1874,  p.  373-377.  Pour  les  inscriptions, 
cf.  Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la 
Syrie,  in  -4°,  Paris,  1870,  p.  488;  Palestine  Exploration 
Fund,  Quarterly  Statement,  1890,  p.  188-189. 

A.  Legendre. 

2.  ÉDRAl  (hébreu:  ’Édré'i;  Septante:  Codex  Vati- 
canus , ’ArtGrxptt;  Codex  Alexandrinus , ’ESpdei),  ville 
forte  de  Nephthali,  mentionnée  une  seule  fois  dans  la 
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Bible,  Jos.,  xix,  37.  Citée  entre  Cédés  ( Qadès ) et  Enhasor 
( Khh'btt  Haziréh),  elle  fait  partie  du  groupe  septen- 
trional, et  peut  être  cherchée,  avec  certains  auteurs,  aux 
environs  de  cette  dernière.  On  a,  en  effet,  proposé  de  la 
reconnaître  dans  le  village  actuel  de  Ya'ter,  au  nord  de 
Khirbet  Haziréh.  Cf.  Survej  of  Western  Palestine,  Me- 
moirs,  Londres,  1881, 1. 1,  p.  205;  G.  Armstrong,  W.  Wil- 
son et  Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New 
Testament , Londres,  1889,  p.  51.  Si  la  correspondance 
onomastique  laisse  à désirer,  la  position  est  convenable. 
Cette  identification  nous  paraît  plus  acceptable  que  celle 
suggérée  par  J.  L.  Porter,  dans  J.  Kitto,  Cyclopædia  of 
Biblical  Literature,  Londres,  18G2,  t.  i,  p.  726,  et  d’après 
laquelle  Édraï  serait  aujourd’hui  El-Khouréibéh,  au  sud 
de  Qadès.  Voir  Nephthali,  tribu  et  carte.  L'antique  cité 
était  ainsi  sur  la  frontière  de  Nephthali  et  d’Aser. 

Le  village  de  Ya'ter  n’est  plus  que  l’ombre  d’une  petite 
ville  jadis  florissante.  « Le  site  principal  où  elle  s’élevait 
est  à une  très  faible  distance  au  nord -nord -ouest  de 
Ya'ter;  c’est  une  belle  colline  depuis  longtemps  livrée  à 
la  culture  et  parsemée  de  figuiers;  elle  s’étendait  aussi 
dans  la  vallée  où  se  trouve  le  village  actuel.  Deux  autres 
collines  rocheuses  situées,  la  première  au  sud,  et  la  se- 
conde au  sud-est  de  ce  même  village,  servaient  de  nécro- 
pole à la  ville  antique.  C’est  de  là  également  qu’avaient 
été  tirées  toutes  les  pierres  avec  lesquelles  elle  avait  été 
bâtie.  De  vastes  carrières,  des  citernes,  des  pressoirs  et 
des  tombeaux  ont  été  creusés  sur  les  lianes  et  sur  le 
sommet  de  ces  monticules,  que  sépare  un  étroit  vallon. 
La  plupart  des  grottes  sépulcrales  contenaient’  chacune 
neuf  auges  funéraires,  groupées  trois  à trois,  à droite, 
à gauche  et  au  fond,  sous  un  arcosolium  cintré.  La  fa- 
çade de  deux  d’entre  elles  est  percée  de  plusieurs  petites 
niches,  les  unes  destinées  à recevoir  de  simples  lampes, 
les  autres  des  statuettes.  L’une  de  ces  cavernes  parait 
avoir  eu  un  caractère  sacré.  Elles  sont  presque  toutes 
très  dégradées.  » V.  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  413-414. 

A.  Legendre. 

ÉDUCATION,  art  d’élever,  de  former  un  enfant  et 
de  le  conduire  jusqu'à  l’âge  d’homme,  en  développant  et 
en  dirigeant  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales. Chez  les  Hébreux,  l’éducation  des  enfants  se  faisait 
exclusivement  dans  la  famille  et  était  surtout  l'œuvre  des 
parents. 

1°  Éducation  physique.  — Les  premiers  soins  étaient 
ordinairement  donnés  par  la  mère  à l'enfant.  Voir  Enfant. 
Les  familles  riches  confiaient  parfois  l’éducation  de  leurs 
(ils  à des  gouvernantes,  II  Reg.,  iv,  4,  ou  à des  précep- 
teurs. IV  Reg.,  x,  1 et  5.  A mesure  que  les  garçons  gran- 
dissaient, ils  aidaient  leur  père  dans  les  travaux  agricoles 
et  dans  le  soin  des  troupeaux.  Quelques-uns  apprenaient 
des  métiers,  et  le  nombre  des  artisans  s’accrut  en  raison 
du  développement  que  les  arts  prirent  en  Palestine.  Le 
système  pédagogique  des  Grecs  pénétra  un  instant  à Jéru- 
salem, quand  le  grand  prêtre  Jason  obtint  d'Antiochus  IV 
Épiphane  l’autorisation  d’établir  dans  la  capitale  juive  un 
gymnase  et  une  éphébie,  où  les  fils  d’Aaron  eux -mêmes 
s’exerçaient  à la  palestre  et  au  disque.  II  Mach.,  iv,  9-14. 
La  dynastie  asmonéenne  abolit  d’abord  ces  coutumes 
païennes  et  devint  plus  tard  favorable  aux  mœurs  grecques. 
Mais  la  masse  du  peuple  juif  resta  fidèle  à la  simplicité 
antique.  Jésus  était  charpentier  et  pratiquait  la  profes- 
sion de  son  père  nourricier.  Matth.,  xm,  55;  Marc.,  vi,  3. 
Saint  Paul  fabriquait  des  tentes  et  exerçait,  pour  gagner 
sa  vie,  le  métier  qu’il  avait  appris  dans  son  enfance.  Act., 
xviii,  3;  I Thess.,  iv,  11.  Le  travail  manuel  était  à cette 
époque  très  en  honneur  en  Palestine,  et  c’était  une  maxime 
des  rabbins  que  « n’enseigner  aucun  métier  à son  fils, 
c'est  en  faire  un  voleur  de  grand  chemin  ».  Talmud  de 
Jérusalem,  Qiddouschin,  I,  8,  et  iv,  12,  trad.  Schwab, 
t.  ix,  Paris,  1887,  p.  233  et  287.  Cf.  Frz.  Delitzsch,  Hand- 
werkerleben  zur  Zcit  Jesu,  Erlangen,  1868;  L.-C.  Fillion, 
Le  travail  et  les  artisans  chez  les  Juifs  de  Palestine  au 


[ temps  de  Notre- Seigneur  Jésus  - Christ , dans  les  Essais 
1 d’exégèse,  Paris,  1884,  p.  239-266.  — Les  jeunes  filles 
étaient  employées  par  leurs  mères  aux  soins  du  ménage, 
et  elles  vivaient  en  général  très  retirées.  II  Mach.,  iii,  19. 
Elles  gardaient  parfois  les  troupeaux,  et  elles  allaient 
puiser  de  l’eau  à la  fontaine.  I Reg.,  ix,  11. 

2°  Education  intellectuelle.  — Le  principal  devoir 
des  parents  était  d’enseigner  à leurs  enfants  la  loi  qu’ils 
devaient  observer.  Moïse  leur  en  avait  fait  une  obligation 
rigoureuse.  Deut.,  iv,  9.  Cf.  Exod.,  xii,  6;  xm,  8,  14; 
Deut.,  vi,  7,  20;  xi,  19.  Les  pieux  Israélites  pratiquaient 
exactement  ce  devoir.  David  avait  été  instruit  dès  sa  jeu- 
nesse dans  la  Loi  du  Seigneur,  Ps.  lxx,  17,  et  il  priait 
Dieu  pour  que  Salomon  profitât  de  l’éducation  qui  lui 
était  donnée.  I Par.,  xxix,  19.  Salomon  disait  : « Instruis 
ton  fils;  il  te  consolera  et  fera  les  délices  de  ton  âme.  » 
Prov.,  xxix,  17.  Tobie  pratiquait  ce  conseil  et  instruisait 
son  fils  et  ses  petits-fils.  Tob.,  i,  10;  iv,  6-20.  Raguel 
donnait  à Sara,  sa  fille,  d’excellents  avis.  Tob.,  x,  13. 
Susanne  était  pieuse,  parce  que  ses  parents,  qui  étaient 
justes,  l’avaient  élevée  suivant  la  loi  de  Moïse.  Dan., 
xm,  3.  Le  jeune  homme  rend  sa  voie  pure,  s’il  observe 
la  parole  de  Dieu  qu'il  a étudiée.  Ps.  cxvm,  9.  Timo- 
thée a hérité  de  la  foi  de  son  aïeule  et  de  sa  mère,  et 
dès  son  enfance  il  a appris  les  Saintes  Lettres.  II  Tim., 
i,  5;  iii,  15.  Josèphe,  Vita,  § 2,  et  Cont.  Apion.,  n,  25, 
vante  l'ardeur  avec  laquelle  les  jeunes  Israélites  de  son 
temps  apprenaient  la  Loi,  et  lui -même  l'aurait  connue 
tout  entière  à l’âge  de  quatorze  ans.  Philon,  Legatio  ad 
Caium , § 31,  fait  passer  avant  tout  l’étude  de  la  Loi.  Les 
rabbins  avaient  la  même  doctrine,  et  ils  disaient  que  cette 
étude  n'a  pas  de  limites  et  qu'il  faut  étudier  la  Loi  le  jour 
et  la  nuit.  Talmud  de  Jérusalem,  Péa,  trad.  Schwab, 
Paris,  1878,  t.  il,  p.  1 et  14.  Cette  étude,  ajoutaient -ils, 
mérite  le  pardon  des  fautes.  Talmud  de  Babylone,  Bera- 
khotli,  trad.  Schwab,  t.  i,  Paris,  1871,  p.  237  et  251.  Elle 
est  préférable  à tous  les  métiers  du  monde.  Talmud  de 
Jérusalem,  Qiddouschin,  iv,  10,  trad.  Schwab,  t.  ix, 
Paris,  1887,  p.  287-288.  D’après  ces  principes  et  ces 
exemples,  dans  toute  famille  juive,  l'enfant,  dès  qu’il 
savait  parler,  apprenait  quelques  passages  de  la  Loi.  Sa 
mère  lui  répétait  un  verset;  quand  il  le  savait,  elle  lui 
en  disait  un  autre.  Plus  tard , on  mettait  aux  mains 
des  enfants  le  texte  écrit  des  versets  qu’ils  récitaient 
déjà  de  mémoire.  Ils  s'initiaient  ainsi  à la  lecture,  et, 
quand  ils  avaient  grandi,  ils  pouvaient  compléter  leur 
instruction  religieuse  en  lisant  et  en  méditant  la  loi  du 
Seigneur. 

3°  Éducation  morale.  — Elle  était  à la  charge  des 
parents,  les  premiers  et  les  mieux  écoutés  des  éduca- 
teurs. C’est  au  sanctuaire  de  la  famille  et  sur  les  genoux 
de  son  père  et  de  sa  mère  que  l’enfant  devait  recevoir 
les  premières  et  les  plus  profitables  leçons  de  vertu.  On 
l’a  toujours  compris  et  pratiqué  en  Israël,  et  on  le  cons- 
tate à diverses  époques  de  l’histoire  juive.  On  connaissait 
l'influence  de  la  formation  morale  durant  la  vie  entière, 
et  on  savait  que  les  bonnes  habitudes  contractées  persé- 
vèrent. — 1°  C'était  un  proverbe  ancien  que  Salomon 
recueillait  : « Le  jeune  homme,  une  fois  engagé  dans  sa 
voie,  ne  la  quittera  pas,  même  en  sa  vieillesse.  » Prov., 
xxii,  6.  Aussi  le  sage  roi  conseille-t-il  aux  parents  de 
donner  à leurs  enfants  une  éducation  ferme,  et  il  recom- 
mande d’user  de  la  correction.  Il  en  indique  les  raisons, 
le  but  et  les  etfets.  « La  sottise  est  rivée  au  cœur  de  l’en- 
fant ; c’est  la  verge  de  la  discipline  qui  la  chassera.  » 
Prov.,  xxii,  15.  S'il  est  nécessaire  d'amender  la  mauvaise 
nature  de  l’enfant,  c’est  dans  le  dessein  de  le  rendre 
meilleur.  Mais  le  père  n’a  pas  le  droit  de  punir  de  mort 
son  fils  coupable;  il  ne  doit  pas  non  plus  le  faire  mourir 
par  des  châtiments  excessifs.  Prov.,  xix,  18.  Il  n’em- 
ploiera la  correction  qu’en  vue  des  bons  effets  qu’elle 
peut  produire  : « La  verge  et  la  correction  procurent  la 
sagesse  ; mais  l’enfant  abandonné  à son  caprice  fait  la 
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honte  de  sa  mère.  » Prov.,  xxix,  15.  « Ne  ménage  pas 
la  correction  à l’enfant;  car,  si  tu  le  frappes  de  la  verge, 
il  ne  mourra  point  (de  la  mort  de  l’àme).  Frappe-le  de 
la  verge,  et  tu  sauveras  son  âme  du  se'ôl.  » Prov.,  xxm, 
13  et  14.  C’est  en  considération  de  ces  heureux  fruits 
que  Salomon  disait  encore  : « Le  père  qui  ménage  la 
verge  n’aime  pas  son  fils  ; celui  qui  chérit  son  enfant  le 
corrige  au  matin  de  sa  vie.  » Prov.,  xm,  24.  Le  sage  roi 
ne  recommande  pas  la  correction  aveugle  et  brutale  qui 
n’aboutit  pas  ; il  condamne  seulement  une  faiblesse  cou- 
pable, qui  serait  contraire  à la  véritable  affection  du  père 
pour  ses  enfants.  En  conséquence,  il  conseille  aux  fils 
d’écouter  les  instructions  et  les  avis  de  leurs  parents. 
Prov.,  i,  8 et  9;  xxm,  22.  « L’enfant  sage  est  le  fruit 
de  la  discipline  paternelle;  mais  celui  qui  est  moqueur 
n’écoute  pas  quand  on  le  reprend.  » Prov.,  xm,  1.  « L’in- 
sensé se  rit  des  enseignements  de  son  père;  mais  celui 
qui  tient  compte  des  réprimandes  deviendra  plus  habile.  » 
Prov.,  xv,  5.  — 2°  Le  fils  de  Sirach  a sur  l’éducation 
morale  des  enfants  les  mêmes  idées  que  Salomon  ; il  est 
toutefois  plus  sévère,  et  il  fait  appel  à des  motifs  moins 
élevés.  Il  préfère  un  seul  fils  pieux  à une  nombreuse 
postérité  d’enfants  impies.  Eccli.,  xvi,  1-5.  La  mauvaise 
éducation  des  enfants  ne  procure  aux  parents  que  honte 
et  désavantages,  xxn,  3-5.  La  correction  et  l’instruction 
sont  en  tout  temps  des  œuvres  de  sagesse,  xxn,  6.  Le 
morceau  xxx,  1-13,  est  un  court  traité  de  pédagogie,  et 
dans  le  texte  grec  il  a pour  titre  : LUpi  tsxvü>v,  « Des 
enfants.  » Le  Sage  indique  d'abord  les  motifs  qui  doivent 
porter  les  parents  à corriger  et  a instruire  leurs  enfants. 
La  correction , marque  d’une  véritable  affection , procu- 
rera finalement  le  bonheur  du  père,  qui  n’aura  pas  besoin 
dans  sa  vieillesse  d’aller  frapper  à la  porte  des  voisins, 
ÿ.  1.  L’instruction  produira  au  père  la  gloire  et  le  profit 
au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  eux -mêmes, 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  puisqu’elle  lui  préparera 
dans  ses  fils  de  dignes  successeurs  et  héritiers,  f.  2-6. 
Le  père  ne  cédera  donc  pas  aux  caprices  de  son  fils,  il 
ne  le  flattera  pas,  ne  plaisantera  pas  avec  lui;  il  ne  lui 
laissera  pas  une  trop  grande  liberté,  mais  surveillera 
toutes  ses  démarches  et  punira  ses  folies,  f,  7-11.  « Fais 
plier  sa  tète  pendant  qu’il  est  jeune,  et  ne  lui  ménage 
pas  les  coups  tandis  qu’il  esl  enfant,  de  peur  qu’il  ne 
devienne  opiniâtre,  ne  t’obéisse  pas  et  fasse  la  douleur 
de  ton  âme.  » ÿ.  12.  L'éducation  est  une  œuvre  labo- 
rieuse, qui  mérite  attention,  f.  13.  Le  Sage  avait  déjà 
dit  précédemment  : « As-tu  des  fils?  Élève-les  bien 
et  plie-les  au  joug  dès  leur  enfance.  As-tu  des  filles? 
Veille  sur  leur  corps  et  ne  leur  montre  pas  un  visage 
gai.  » vu,  25  et  26.  L’éducation  des  filles  est  particuliè- 
rement difficile,  parce  qu’il  faut  garder  la  jeune  fille  à la 
maison  paternelle  et  en  même  temps  lui  trouver  un  parti 
honorable,  vu,  27.  Le  Sage  a été  frappé  des  sollicitudes 
que  causent  aux  parents  les  jeunes  filles,  xlii,  9- 11.  Les 
motifs  naturels  et  parfois  même  égoïstes  sur  lesquels  il 
appuie  ses  conseils  et  justifie  sa  sévérité  montrent  bien 
l’imperfection  de  l’ancienne  alliance,  qui  faisait  compter 
plus  sur  la  récompense  temporelle  que  sur  le  bonheur 
éternel.  Card.  Meignan,  Les  derniers  prophètes  d’Israël, 
Paris,  1894,  p.  423-426.  D’ailleurs  la  correction  sévère 
a toujours  été  employée  dans  l’éducation  de  l’enfance. 
IL  Lesêlre,  Le  livre  des  Proverbes , Paris,  1879,  p.  128. 
— 3°  Saint  Paul , qui  exigeait  de  la  veuve  chrétienne 
qu’elle  ait  bien  élevé  ses  enfants,  I Tim.,  v,  10,  a tracé 
aux  pères  leurs  devoirs.  Ephes.,  vi,  4;  Col.,  m,  21.  Par 
une  application  touchante  de  l’esprit  de  douceur  de  l’Évan- 
gile, il  leur  recommande  d’abord  de  ne  pas  provoquer 
leurs  fils  à la  colère,  en  les  traitant  avec  dureté;  il  crai- 
gnait que,  poussés  à bout  par  des  châtiments  exagérés, 
les  enfants  ne  tombassent  dans  le  découragement  et  le 
désespoir.  L’Apôtre  cependant  ne  condamne  pas  la  juste 
et  modérée  correction  des  enfants  par  leurs  pères,  puis- 
qu'il l’invoque,  Hebr.,  xn,  7,  pour  justifier  la  conduite 


de  Dieu,  qui  éprouve  les  justes.  D’ailleurs  il  place  la  cor- 
rection parmi  les  moyens  positifs  et  légitimes  d’une  bonne 
éducation.  « Élevez  vos  enfants,  dit-il,  èv  7rai8e(a  xal  vou- 
Geaia  Kvpfov.  » Ephes.,  vi , 4.  IlatÔ£ca  désigne  l’éduca- 
tion, l’instruction,  dans  tous  ses  modes,  même  par  le 
châtiment,  s’il  est  nécessaire.  Noutkaia  signifie  « l’admo- 
nition »,  qui  se  manifeste,  suivant  les  cas,  par  l’encou- 
ragement, la  remontrance,  la  répréhension,  le  blâme. 
Cf.  R.  C.  Trench,  Synonymes  du  Nouveau  Testament , 
trad.  franç.,  Bruxelles  et  Paris,  1869,  p.  129-133.  L’édu- 
cation et  l’admonition  doivent  être  données  par  les  parents 
chrétiennement,  comme  le  veut  Notre-Seigneur,  d'une 
manière  conforme  à son  esprit.  — Voir  B.  Strassburger, 
G eschichte  der  Erziehung  und  des  Unterrichts  bei  den 
Israeliten  von  der  vortalmudischen  Zeit  bis  auf  die 
Gegenwart , in- 12,  Stuttgart,  1885.  E.  Mangenot. 

EDUT,  terme  obscur,  qui  se  lit  au  titre  des  Psaumes 
lx  et  lxxx,  dans  le  texte  hébreu  de  la  Bible.  Ps.  i.x  : al 
sûsan.  'édût.  miktâm  le-Dâvîd.  Ps.  lxxx:  laînnaséâh  el 
sôsannîm.  'édût.  le  'Âsâf  mizmôr.  Les  versions  anciennes 
gardent  au  mot  'édût,  dans  ces  titres,  sa  signification 
commune  de  « précepte,  loi,  témoignage  »,  [xaptvpiov, 
fxapTupioc,  qui  peut,  en  s’appliquant  à un  hymne,  se 
prendre  comme  équivalent  de  « louange».  Cf.  Ps.  cxxn,  4. 
Au  premier  de  ces  titres,  'édût  n’a  été  traduit  ni  par  les 
Septante,  ni  par  la  Vulgate,  ni  par  la  Peschito,  ni  enfin 
par  les  Targums,  mais  seulement  par  Aquila  et  Sym- 
maque.  Au  Psaume  lxxx  (lxxix),  les  versions  grecques 
et  syriaques  semblent  joindre  'édût  au  mot  suivant,  soit: 
« Témoignage  (règle)  d’Asajdi.  » Les  interprètes  mo- 
dernes varient  dans  leurs  explications.  Gesenius  traduit 
« révélation  »,  puis,  au  sens  concret,  « poème  révélé,  » 
ou  encore  « poème  lyrique,  destiné  à être  chanté  sur  la 
lyre  ou  le  luth  ».  On  peut,  en  effet,  comparer  le  mot 

hébreu  à l’arabe  , « luth.  » L’antiquité  asiatique 

connut,  excepté  l’usage  des  instruments  à archet,  les 
instruments  en  usage  dans  l’Orient  moderne.  Le  luth, 
comme  les  autres  instruments  à manche,  peut,  aussi  bien 
que  ceux  à cordes  pincées,  figurer  dans  le  titre  des 
psaumes.  J.  Parisot. 

EFFRAIE,  oiseau  de  la  famille  des  rapaces  nocturnes 
et  du  genre  chouette.  Voir  Chouette.  L’effraie  commune, 
strix  flammea  (fig.  529),  a le 
bec  crochu,  le  plumage  dorsal 
nuancé  de  fauve  et  de  cendré 
ou  de  brun  avec  des  mouche- 
tures noires  et  blanches.  C’est  le 
nocturne  qui  a la  coloration  la 
plus  agréable.  L’effraie  est  un 
peu  plus  grosse  que  le  pigeon. 

Elle  est  très  répandue  dans  nos 
pays,  et  y rend  les  plus  grands 
services  à l’agriculture,  en  dé- 
truisant une  multitude  de  ron- 
geurs nuisibles,  rats,  souris, 
musaraignes,  insectes , etc.  L’ef- 
fraie pousse  dans  le  silence  de 
la  nuit  un  cri  aigu,  entrecoupé 
de  bruissements  réitérés.  Le  nom 
français  de  l’oiseau  vient  sans 
doute  de  l’effroi  que  cause  ce 
cri  et  de  la  crainte  superstitieuse 
qu’inspirent  d’ailleurs  tous  les 
rapaces  nocturnes.  La  strix 
flammea  est  aussi  commune  en 
Palestine  que  dans  nos  contrées. 

Elle  y habile  les  ruines  et  les  cavernes,  où  son  cri  prend 
quelque  chose  de  plus  lugubre  encore  et  de  plus  effrayant. 
Tristram,  The  nalural  history  of  the  Bible,  Londres, 
1889,  p.  192,  identifie  l’effraie  avec  l'oiseau  impur  appelé 
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en  hébreu  tahmâs.  Lev. , xi,  IG  ; Deut.,  xiv,  15.  Ce  nom 
vient  de  hâmas,  « opprimer,  » et  convient  par  conséquent 
à un  rapace.  Les  anciennes  versions  supposent  que  le 
tahmâs  est  un  rapace  nocturne  : Septante  : y),aù?;  Vul- 
gate  : noctua;  Gr.  Venet.  : vvnmy.opal;.  Les  Targums  en 
font  aussi  un  oiseau  rapace.  L’identification  du  tahmâs 
et  de  la  strix  flammea  est  donc  possible  et  même  très 
probable.  H.  Lesétre. 

EGBERTI  (CODEX).  Ce  manuscrit  latin  appartient 
à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Trêves.  L’écriture  est 
onciale  et  d’une  main  du  Xe  siècle.  C'est  un  volume  de 
105  feuillets  format  in -4°  : 27  cent,  de  hauteur  sur 
21  cent,  de  largeur.  Ce  n’est  pas  un  manuscrit  des  Évan- 
giles, mais  un  évangéliaire,  c’est-à-dire  un  recueil  des 
leçons  (épîtres  et  évangiles)  du  missel  : Liber  evange- 
liorum  per  circulum  anni  sumptus  ex  libro  comitis. 
Le  Codex  Egberti  est  célèbre,  non  pour  son  texte,  mais 
pour  ses  miniatures,  dont  la  publication  en  phototypie  a 
été  faite  par  F.  X.  Kraus,  Die  Miniaturen  des  Codex 
Egberti,  in-4°,  Fribourg-en-Brisgau,  1881.  Le  manuscrit 
avec  ses  miniatures  fut  fait  pour  Egbert,  archevêque  de 
Trêves  de  977  à 993;  il  fut  exécuté  à l’abbaye  de  Reichenau, 
par  les  moines  Kerald  et  Héribert.  C’est  un  important 
monument  pour  l’histoire  de  l’illustration  de  la  Bible. 

P.  Batiffol. 

EGÉE  (hébreu  : hègê',  Esth.,  n,  3,  et  hôgay,  Esth., 
H,  8,  15;  Septante:  Fai,  Esth.,  ii,  8;  omis  ii,  3,  15;  Vul- 
gate  : Egeus),  eunuque  de  la  cour  d'Assuérus  (Xerxès  Ier), 
spécialement  chargé  de  pourvoir  au  harem  royal.  Esth., 
ii,  3,  8,  15.  Les  Septante,  qui  omettent  ce  nom  aux  ff.  3 
et  15,  l’introduisent  au  f.  14,  à la  place  de  Susagazi 
(hébreu,  Sa'asgaz) , nom  d’un  autre  eunuque,  préposé 
à la  garde  des  concubines  du  roi.  ün  trouve  un  Tlyia; 
parmi  les  officiers  de  la  cour  de  Xerxès.  Ctésias,  Pers.,  24; 
Hérodote,  ix,  33.  D’autre  part,  selon  quelques  interprètes, 
liège  ne  serait  pas  un  nom  propre,  mais  un  nom  commun 
signifiant  « eunuque  »,  comme  dga  en  sanscrit.  Cf.  turc  : 
agha.  Gesenius,  Thésaurus , Addenda,  p.  86. 

E.  Levesque. 

EGLA  (héb  reu  : 'Eglâh,  « génisse  ; » Septante  : AlydtX 
et  ’AyX.â),  une  des  femmes  de  David,  mère  de  Jethraam, 
le  sixième  des  enfants  qui  naquirent  au  roi  à Hébron. 
II  Reg.,  iii,  5;  I Par.,  ni,  3.  D’après  une  ancienne  tra- 
dition juive,  mentionnée  par  l’auteur  des  Quæst.  hebr., 
Pair,  lat.,  t.  xxm,  col.  1347,  1370,  Égla  ne  serait  autre 
que  Michol,  l’épouse  de  sa  jeunesse.  Cette  opinion  repose 
uniquement  sur  la  particularité  suivante  : parmi  les  six 
femmes  de  David,  citées  II  Reg.,  iii,  2-5,  et  I Par.,  ni,  3, 
le  nom  d’Égla  est  seul  accompagné  de  l’apposition, 
« épouse  de  David.  » La  raison  n'est  pas  suffisante,  même 
pour  insinuer  cette  identification.  E.  Levesque. 

EGLISE , du  grec  È/.y.Àïjrna , signifie  proprement 
« assemblée  ».  Dans  l’Ancien  Testament,  les  Septante  ont 
traduit  par  èxxXviaia  l’hébreu  qâliâl,  qui  désigne  tantôt 
une  réunion  quelconque,  Ps.  xxv,  5;  tantôt  la  réunion 
des  Israélites,  Num.,  xx,  4;  tantôt  la  société  religieuse 
formée  par  le  peuple  de  Dieu,  qehal  Yehôvdh.  Num., 
xix,  20;  Deut.,  xxm,  2,  3,  7 (Vulgate,  1,  2,  3,  8),  8. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  ÈxxXriui'a  a des  sens  analo- 
gues. II  signifie  quelquefois  une  assemblée  quelconque. 
Act.,  xix,  32,  39,  40.  II  désigne  le  plus  souvent  une  ré- 
union de  fidèles,  soit  leur  réunion  en  un  même  lieu, 
pour  prier  et  accomplir  d’autres  devoirs  religieux,  I Cor., 
xi,  18;  xiv,  4,  12,  19,  34;  Col.,  iv,  15;  Philem.,  2 
(cette  réunion  des  chrétiens  ne  porte  qu’une  seule  fois, 
Jac.,  il,  2,  le  nom  de  a-uvayioy/),  qui  était  réservé  aux 
réunions  des  Juifs  et  aux  édifices  où  elles  se  faisaient); 
— soit  la  société  particulière  formée  des  fidèles  d’une 
même  ville,  par  exemple  Jérusalem,  Act.,  vm,  1;  xi,  22; 
xv,  4;  Antioche,  Act.,  xm,  1;  xiv,  26;  xv,  3;  Ephèse, 
Act.,  xx,  17;  Cenchrée,  Rom.,  xvi,  1 , — soit  enfin  la  société 


de  tous  les  fidèles  répandus  dans  le  monde.  Matth., 
xvi,  18;  I Cor.,  xii,  28;  Eph.,  i,  22,  23;  iii,  10;  v,  23, 
24,  25,  27,  29,32;  Col.,  i,  18,  24;  I Tim.,  iii,  15.  - 
C’est  de  I Eglise  entendue  en  ce  dernier  sens  que  nous 
allons  nous  occuper.  Nous  ne  parlerons  pas  de  son  orga- 
nisation ni  des  sacrements  et  autres  moyens  de  sanctifi- 
cation qui  lui  ont  été  confiés.  H en  est  question  dans 
d’autres  articles.  Nous  l’envisagerons  seulement  comme 
la  société  des  fidèles. 

I.  L’Église  dans  les  Évangiles.  — Pour  nous  donner 
ses  enseignements  sur  l’Église,  le  Sauveur  s’est  servi  de 
trois  métaphores  principales.  H l’a  appelée  le  royaume 
des  cieux,  Matth.,  xvi,  19,  en  promettant  à saint  Pierre 
de  l’en  constituer  le  chef.  C’est  de  cette  manière  qu’il  la 
désigne  aussi  dans  les  paraboles  du  festin  nuptial,  Matth., 
xxii,  2-14;  des  filets,  Matth.,  xm,  47-50;  du  champ  qui 
contient  de  l’ivraie,  Matth.,  xm,  24-30,  paraboles  où  il 
fuit  ressortir  que  l’Église  est  destinée  à recevoir  des  justes, 
et  que  cependant  il  s’y  rencontre  des  pécheurs  avec  eux. 
H l’a  encore  appelée  le  royaume  des  cieux  dans  la  para- 
bole du  grain  de  sénevé  et  dans  celle  du  levain,  Matth., 
xm,  31,  32,  où  il  annonce  comment  elle  devait  se  ré- 
pandre par  tout  l’univers.  — Il  l’a  désignée  sous  son  nom 
propre  d’Église,  Matth.,  xvi,  18,  lorsqu’il  l’a  représentée 
sous  la  figure  d’un  édifice  bâti  sur  l’apôtre  Pierre  comme 
sur  un  rocher  inébranlable.  11  lui  donna  alors  une  con- 
stitution monarchique , et  lui  promit  une  indéfectibilité 
qui  devait  rendre  inutiles  tous  les  assauts  de  l’enfer. 
— H l’a  enfin  comparée  à un  troupeau  dont  il  est  le 

i pasteur,  Joa.,  x,  1-16,  et  déclaré  que  ce  troupeau  doit 
être  unique.  Reprenant  cette  comparaison,  il  a établi 

| saint  Pierre  le  pasteur  de  ce  troupeau.  Joa.,  xxi,  15-17. 
II  a ainsi  réalisé  les  promesses  qu’il  avait  faites  à cet 
apôtre  et  l’a  investi  d’une  primauté  perpétuelle  sur  l’É- 
glise. — II  a également  conféré  à ses  Apôtres  et  à leurs 
successeurs  une  autorité  perpétuelle  dans  cette  Église, 
en  les  chargeant  de  porter  sa  doctrine  à toutes  les  na- 
tions et  d’en  faire  des  chrétiens  par  le  baptême.  Matth., 
xxviii,  18-20;  Marc.,  xvi,  15-20;  Luc  , i,  8. 

II.  L’Église  dans  les  Epîtres.  — Saint  Paul  nous  montre 
l’Église  comme  une  société  organisée  et  unique.  H se 
repent  de  l’avoir  persécutée.  I Cor.,  xv,  9;  Gai.,  i,  13; 
cf.  Act.,  viii,  3.  H l’appelle  « la  maison  de  Dieu,  l’Église 
du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité  ».  I Tim., 
ni,  15.  Il  montre  l’union  étroite  de  cette  Église  avec  le 
Christ  dans  plusieurs  comparaisons,  où  il  fait  ressortir 
en  même  temps  son  caractère  social,  son  unité,  les  rela- 
tions de  ses  membres,  la  sainteté  surnaturelle  que  le 
Christ  lui  a assurée  en  la  rachetant  et  qui  lui  est  com- 
muniquée par  le  Saint-Esprit,  sa  fin,  qui  est  la  sanctifi- 
cation et  le  salut  de  ceux  qui  la  composent.  Elle  est  le 
« temple  de  Dieu  »,  habité  par  le  divin  Esprit,  bâti  sur 
le  Christ,  en  dehors  de  qui  il  ne  saurait  y avoir  d’autre 
fondement;  bâti  aussi  sur  le  fondement  des  Apôtres,  avec 
le  Christ  pour  pierre  angulaire.  I Cor,,  ni,  9-17;  vi,  19; 
Ephes.,  il,  20-22.  Elle  est  le  « corps  du  Christ  »,  dont  le 
Christ  lui -même  est  la  tête  et  dont  les  fidèles  sont  les 
membres.  Tous  ne  font  qu'un  même  corps  en  vertu  de 
leur  baptême,  qu’ils  soient  juifs  ou  païens,  esclaves  ou 
libres;  et  cependant,  comme  les  membres  d'un  même 
corps,  ils  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  la  diver- 
sité des  grâces,  des  ministères  et  des  fonctions  que  l’Esprit 
Saint  leur  a partagés  inégalement.  Ils  sont  unis  par  la 
charité,  et  ils  doivent  s’appliquer  à se  revêtir  de  l’esprit 
et  des  vertus  de  Jésus -Christ,  leur  chef,  comme  d’une 
humanité  nouvelle  et  parfaite.  I Cor.,  xii,  4-30;  Rom., 
xii,  4,  5;  Eph.,  i,  22,  23;  iv,  4-16;  Col.,  i,  18.  L’Église 
est  encore  appelée  par  saint  Paul  « l'épouse  » soumise 
et  bien -aimée  du  Christ,  qui  s'est  livré  pour  elle,  afin  de 
la  rendre  sainte  et  sans  tache.  Eph.,  v,  23-32.  — Les 
Épîtres  pastorales  à Tite  et  à Timothée  nous  font  con- 
naître avec  plus  de  précision  l'organisation  et  la  législa- 
tion intérieure  de  cette  Église,  et  spécialement  l’autorité 
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qu'exerçait  l'évêque  sur  l’église  qu'il  était  chargé  de  I 
gouverner.  — La  première  Épitre  de  saint  Pierre  re- 
vient sur  la  comparaison  par  laquelle  le  Christ  et  ensuite 
saint  Paul  avaient  représenté  l’Église  comme  un  édifice 
et  un  temple.  Elle  insiste  sur  la  dignité  surnaturelle  et 
sacerdotale  que  les  fidèles  reçoivent  en  entrant  avec  le  I 
Christ , comme  autant  de  pierres  vivantes,  dans  cette 
divine  bâtisse.  I Petr.,  h,  4-10.  Elle  leur  rappelle  qu'ils 
sont  ainsi  devenus  une  nation  sainte,  le  peuple  de  Dieu, 
et  les  exhorte  à pratiquer  en  conséquence  les  vertus 
chrétiennes,  afin  que  les  nations  au  milieu  desquelles  j 
ils  vivent  rendent  gloire  à Dieu.  Ils  étaient  des  brebis 
errantes,  mais  ils  sont  revenus  au  Christ , le  pasteur  et 
l’évêque  de  leurs  âmes.  I Petr.,  il,  11-25. 

III.  L'Église  dans  les  Actes  des  Apôtres.  — Les  Actes 
nous  racontent  l'histoire  de  l’Église  pendant  les  années 
qui  suivirent  la  mort  du  Sauveur.  Nous  y voyons  sa  fon- 
dation le  jour  de  la  Pentecôte,  par  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres,  n , 4;  les  premières  conversions 
des  Juifs,  il,  41,  et  des  païens,  x,  xi  ; leur  entrée  dans 
l'Église  par  le  baptême,  x,  xi  ; leur  union  dans  la  doc- 
trine des  Apôtres,  dans  la  fraction  du  pain,  dans  les 
prières  en  commun,  n,  42,  et  dans  une  charité  mutuelle, 
H,  44;  iv,  32,  34.  Les  Actes  nous  renseignent  encore  sur 
le  rôle,  les  travaux  et  les  miracles  de  saint  Pierre,  des 
Apôtres  et  des  collaborateurs  qu'ils  se  donnèrent,  n,  14; 
ni,  v,  15  , 25  , 42;  vi,  1-8;  vm,  35-38,  etc.;  ils  nous 
exposent  les  hésitations  des  premiers  chrétiens  au  sujet 
des  observances  mosaïques,  et  racontent  comment  tous 
se  soumirent  au  décret  porté  à Jérusalem,  sur  la  propo- 
sition de  Pierre,  par  l’assemblée  des  Apôtres  et  des  an- 
ciens, et  adressé  aux  fidèles  comme  une  décision  inspirée 
par  le  Saint-Esprit,  xv. 

IV.  Conclusion.  — Il  ressort  de  ces  enseignements  que 
l'Église  est  la  société  visible  des  fidèles,  instituée  par 
Jésus-Christ  sous  l’autorité  de  l’apôtre  Pierre,  fondée 
par  les  Apôtres,  assistée  par  le  Saint-Esprit,  unie  sur- 
naturellement  au  Christ,  son  chef  invisible,  groupant  les 
membres  qui  la  composent  dans  la  profession  de  la  doc- 
trine du  Sauveur,  l’observation  de  sa  loi  et  l'usage  de  ses 
sacrements,  pour  procurer  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
et  assurer  aux  fidèles  le  salut  éternel.  A.  Vacant. 

ÉGLON.  Nom  d'un  roi  de  Moab  et  d'une  ville  chana- 
néenne. 

1.  ÉGLON  (hébreu  : 'Eglôn  ; Septante  : ’EyXwp), 
roi  de  Moab.  Lorsque  les  Israélites,  délivrés  une  pre- 
mière fois  par  Otboniel  de  l’oppression  de  Chusan  Rasa- 
thaïm,  furent  retombés  dans  leurs  infidélités,  Dieu  les 
châtia  encore  par  une  nouvelle  oppression.  Ce  fut  Églon 
qu’il  choisit,  avec  les  Ammonites  et  les  Amalécites,  alliés 
de  ce  roi,  comme  les  instruments  de  sa  vengeance  et  le 
lléau  de  son  peuple.  Jud.,  iii,  12-14.  Cf.  Deut.,  xxm,  4; 
Exod.,  xvn,  8-16;  Jud.,  vi,  3-5;  vii,  12.  L’intention  d’Églon 
parait  avoir  été  de  s'établir  d’une  manière  définitive  dans 
le  pays;  car  après  avoir  battu  les  Hébreux,  il  alla  se  fixer 
à la  « ville  des  Palmes  »,  c’est-à-dire  à Jéricho.  Voir 
Jéricho.  Églon  ne  pouvait  choisir  une  position  plus  heu- 
reuse pour  le  centre  de  son  gouvernement.  En  arrière,  le 
Jourdain,  dont  il  lui  était  facile  de  garder  les  gués,  oppo- 
sait un  obstacle  infranchissable  aux  attaques  d’ailleurs 
peu  probables  qu'auraient  pu  tenter  les  Gadites  et  les 
Rubénites.  Devant  lui  s’ouvrait  en  éventail  le  réseau  des 
ouadis  et  des  diverses  voies  qui  pouvaient  le  mettre  en 
communication  avec  les  territoires  d’Éphraïm , de  Ben- 
jamin et  de  Juda , et  lui  permettre  de  se  porter  rapide- 
ment partout  où  sa  présence  serait  nécessaire.  En  outre, 
grâce  au  peu  de  distance  qui  séparait  Jéricho  de  la  fron- 
tière moabite,  le  conquérant  avait  la  facilité  d’aller  lui- 
même  d’un  pays  à l’autre  selon  que  les  circonstances  l'exi- 
geraient. Il  n'est  pas  à présumer,  en  effet,  que  ce  prince 
ait  fixé  sa  résidence  à l’ouest  du  Jourdain,  sur  le  terri- 


toire conquis  ; il  dut  continuer  de  demeurer  dans  ses  États 
après  sa  victoire  , et  se  rendre  de  là  à Jéricho  pour  le 
règlement  des  affaires  importantes  et  en  particulier  pour 
la  perception  du  tribut  annuel.  Quoique  le  texte  sacré  ne 
dise  pas  expressément  que  cette  perception  eut  lieu  à 
Jéricho,  cela  semble  bien  résulter  do  l'ensemble  du  récit, 
et  tel  est  le  sentiment  commun  des  interprètes.  Jud., 
ni,  20.  — Le  livre  des  Juges  no  nous  apprend  rien  tou- 
chant le  caractère  de  ce  prince  et  son  administration.  Il  ne 
paraît  pas  avoir  exercé  sa  domination  sur  une  partie  fort 
étendue  du  territoire  israélite;  elle  ne  dépassa  pas  pro- 
bablement les  limites  des  tribus  méridionales  à l'ouest 
du  Jourdain;  mais  elle  n’en  dut  peser  que  plus  lourde- 
ment sur  cet  espace  restreint.  Quelques  mots  de  Jud.,  iii, 
19-20,  pourraient  faire  penser  que  l’oppression  matérielle 
des  étrangers  était  encore  aggravée  par  le  spectacle  d’un 
culte  idolâtrique  importé  par  eux  au  milieu  du  peuple 
vaincu.  On  lit  en  cet  endroit  qu’Aod  passa  par  « Pesîlim, 
qui  est  à Gilgâl  » (hébreu).  Pesillm  peut  se  traduire  par 
« carrières  » (voir  col.  318)  ou  par  « idoles  ».  La  Vulgate 
et  les  Septante  ont  adopté  ce  dernier  sens.  S'il  est  fondé, 
on  pourrait  supposer  que  les  Moabites  avaient  érigé  en  ce 
lieu  quelque  sanctuaire,  où  le  culte  des  dieux  étrangers 
offrait  aux  enfants  de  Jacob  un  perpétuel  danger  de  tomber 
dans  l’idolâtrie.  Cf.  Num.,  xxv,  1-3;  111  Reg.,  xi,  7.  Le 
triste  état  dans  lequel  ils  languissaient  depuis  dix -huit 
ans  réveilla  chez  les  Israélites  le  sentiment  religieux  et 
patriotique;  ils  invoquèrent  le  Seigneur,  et  il  les  délivra. 
Aod,  de  la  tribu  de  Benjamin,  fut  le  libérateur  qu'il  leur 
envoya;  Églon  fut  tué  par  lui  dans  son  palais,  et  cette 
mort,  suivie  du  massacre  général  des  étrangers,  mit  fin 
à la  servitude  du  peuple  de  Dieu.  Pour  le  récit  de  la  mort 
d’Églon  et  des  événements  subséquents,  voir  Aod,  t.  i, 
col.  715-717.  E.  Palis. 

2.  ÉGLON  (hébreu  : ' Églôn , Jos.,  x,  3 , 5 , 23  , 37; 
xn,  12,  xv,  39;  'Églônâh,  avec  hé  local,  Jos.,  x,  34,  36; 
Septante  : ’OôoXXâp,  Jos.,  x,  3,  o,  23,  34,  37;  Codex  Vati- 
canus , AtXâp;  Codex  Alexandrinus , ’EyX<ip.  ; Codex 
Ambrosianus,  ’EyXwv,  Jos.,  xn,  12),  ancienne  ville  cha- 
nanéenne  dont  le  roi  s’appelait  Dabir.  Jos.,  x,  3.  Elle 
faisait  partie  du  territoire  amorrhéen,  Jos.,  x,  5,  fut  prise 
par  Josué,  x,  34,  35,  37  ; xn,  12,  et  assignée  à la  tribu  de 
Juda.  Jos.,  xv,  39.  Elle  appartenait  au  second  groupe  de 
« la  plaine  » ou  Séphélah,  Jos.,  xv,  39,  et  était  voisine 
de  Lachis,  avec  laquelle  elle  est  ordinairement  mention- 
née. Jos.,  x,  3,  5,  23,  34;  xii,  12;  xv,  39.  Au  chapitre  x 
de  Josué,  les  Septante  ont  mis  Odollam  au  lieu  à' Eglon. 
De  là  vient  sans  doute  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme  Ono- 
maslica  sacra,  Gœltingue,  1870,  p.  118,  253,  ne  recon- 
naissent sous  ces  deux  noms  qu’une  seule  et  même  ville, 
qui  de  leur  temps  était  encore  « un  très  gros  bourg,  à dix 
milles  (près  de  quinze  kilomètres;  saint  Jérôme  met  ; 
douze  milles,  environ  dix-huit  kilomètres)  à l’est  d’Éleu- 
théropolis  »,  aujourd’hui  Beit-  Djibrîn.  Il  y a ici  une 
erreur  évidente.  D’abord  la  Bible  distingue  nettement 
Églon  d’Odullam,  Jos.,  xii,  12,  15,  ou  Adullam,  Jos.,  xv, 
35,  39.  Voir  Odollam.  Ensuite  il  est  impossible  de  placer 
Églon  à quinze  ou  dix-huit  kilomètres  à l’est  de  Beit- 
Djibrin,  parce  qu’alors  on  quitte  lu  Séphélah  et  on  s’éloigne 
beaucoup  de  Lachis,  pour  tomber  dans  la  montagne  de 
Juda.  Faudrait-il  donc  corriger  le  texte  des  deux  auteurs, 
et  lire  npo;  3u<7gâ;,  « vers  l’occident,  » au  lieu  de  Tipbc 
àvxt o)tx;,  « vers  l’orient  »?  Cette  leçon  nous  conduirait 
directement  à un  endroit  qu’ils  appellent  Agla,  situé  à 
dix  milles  d’Éleulhéropolis,  sur  la  route  de  Gaza.  Cf.  Ono- 
mastica  sacra,  p.  103,  234,  aux  mots  Bethagla  et  Bï)0a- 
Xacg.  A cette  distance  et  dans  cette  direction  se  trouve 
actuellement  le  village  de  Khirbet  ' Adjldn,  dont  le  nom 
reproduit  exactement  la  forme  hébraïque  : pbrz,  'Eglcn, 

, 'Adjldn,  avec  Vain  initial.  Cf.  Ivampffmeyer, 
Aile  Narnen  irn  heutigen  Palàstina  und  Syrien,  dans 
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la  Zeitschrift  des  deutschen  Palâstina  -Vereins , t.  xvi, 
1893,  p.  53.  11  est  placé  à l’est  d’Oumm  Làqis  et  au  nord 
de  Tell  el-Hésy,  dont  le  premier  rappelle  le  nom,  et  le 
second  marque  plus  probablement  le  site  de  l’ancienne 
Lachis.  Les  ruines  s’étendent  sur  un  plateau  maintenant 
livré  à la  culture;  elles  sont  fort  indistinctes  et  consistent 
uniquement  en  des  amas  confus  de  pierres,  disséminés 
dans  des  champs  de  blé,  ou  formant  divers  enclos  autour 
de  plantations  de  tabac.  Tout  a été  détruit  et  rasé. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  n,  p.  298;  W.  M.  Thomson,  The 
Land  and  the  Book,  in-8°,  Londres,  1881 , t.  i,  p.  208. 

Cette  identification  est  admise  par  tous  les  voyageurs 
et  commentateurs  modernes.  Cf.  E.  Robinson,  Biblical 
Researclies  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  n,  p.  49;  Van 
de  Velde,  Memoir  to  accompamj  the  Map  of  the  Iiobj 
Land,  Gotha,  1858,  p.  308;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Naines  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  54,  etc.  Cependant  un  explora- 
teur récent,  M.  Flinders  Petrie,  dont  les  foudles  à Tell 
el-Hésy  ont  offert  le  plus  grand  intérêt,  identifie  Églon 
avec  Tell  Nedjiléh,  au  sud-est  de  ce  dernier  endroit.  Ce 
site,  d'après  les  ruines  qu’il  renferme,  serait  plus  ancien 
que  Khirbet  ' Adjlân . Pour  expliquer  cette  différence 
entre  l'antique  emplacement  et  celui  qui  aujourd'hui  en 
garde  le  nom  incontestable,  l'auteur  suppose  que  la  vieille 
cité  d’Églon  fut,  au  moment  de  la  captivité,  occupée  par 
de  nouveaux  habitants.  Les  Juifs,  à leur  retour,  n’ayant 
pas  la  force  de  les  déloger,  allèrent  plus  loin  bâtir  une 
nouvelle  ville,  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  l’an- 
cienne. Cf.  W.  M.  Flinders  Petrie,  Tell  el-Hesy,  in -4°, 
Londres,  1891,  p.  18-20;  Explorations  in  Palestine,  dans 
le  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Slatement , 
1890,  p.  159-166. 

Comme  on  le  voit,  l’histoire  d’Églon  ne  va  pas  au  delà 
de  la  conquête  de  la  Terre  Promise  et  n’en  est  qu'un 
épisode.  Adonisédech,  roi  de  Jérusalem,  voyant  que  les 
Gabaonites  avaient  passé  du  côté  des  enfants  d’Israël  et 
avaient  fait  alliance  avec  eux,  fut  saisi  de  crainte  et  fit 
un  appel  aux  rois  d’Hébron,  de  Jérimoth,  de  Lachis  et 
d’Églon,  pour  marcher  tous  ensemble  contre  Gabaon 
et  la  punir  de  sa  trahison.  Les  cinq  rois,  vaincus  dans 
cette  fameuse  journée  où  Josué  arrêta  le  soleil,  s’en- 
fuirent et  vinrent  se  cacher  dans  une  caverne  de  Macéda. 
Ils  en  furent  retirés  pour  être  mis  à mort.  Le  chef  des 
Israélites  s’empara  alors  successivement  des  différentes 
villes  de  la  contrée,  entre  autres  d’Églon,  dont  il  exter- 
mina la  population,  comme  il  avait  fait  à Lachis.  De  là  il 
monta  à Hébron,  qu'il  attaqua  et  prit  également,  se  ren- 
dant maître  du  plateau  central  comme  de  la  plaine  des 
Philistins.  Jos.,  x.  Églon  n’est  pas  mentionnée  au  retour 
de  la  captivité.  L’auteur  sacré  se  contente  de  nommer 
« Lachis  et  ses  dépendances  ».  Il  Esdr.,  xi,  30. 

A.  Legendre. 

1.  EGYPTE  (héb  reu  : Miçraîm;  Septante  : AïyoTtTo;; 
Vulgate  : Ægyptus),  contrée  située  à l’angle  nord-est  de 
l’Afrique. 

I.  Noms.  — L’Égypte  est  ordinairement  appelée  en 
hébreu  Misrahn  ou,  sous  une  forme  plus  complète,  ’érés 
Miçraim,  « la  terre  de  Misraïm.  » Ce  nom  lui  vient  de 
Misraïm,  tils  de  Chain,  par  les  descendants  duquel  elle 
fut  peuplée.  Gen.,  x,  6, 13.  Misraïm  a la  forme  du  duel  en 
hébreu,  d’après  l’opinion  commune.  On  explique  commu- 
nément cette  forme  en  disant  qu’elle  indique  la  division 
naturelle  du  pays  en  Haute  et  Basse-Égypte.  — Quelques 
interprèles  ont  cru  trouver  la  forme  simple  de  Miçraim 
dans  Mdsôr,  qui,  d’après  eux,  désigne  la  Basse- Égypte, 
Is.,  xix,  6 jxxxvii,  25;  II  (IV)  Reg.,  xix,  24;  Mich.,  vii,  12; 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  815;  mais  cette  opinion  est  con- 
testée. Ni  les  Septante  ni  la  Vulgate  n’y  ont  vu  l’Égypte. 
— Ce  pays  est  certainement  désigné  en  style  poétique  par 
l’appellation  : 'éré?  Hâm,  « la  terre  de  Chain,  » Ps.  cv 
(Vulgate,  civ),  23,  27;  cf.  lxxviii  (lxxvii),  51,  par  allu- 
sion sans  doute  à Chain,  l’ancêtre  des  habitants  de  la 


vallée  du  Nil.  — On  croit  aussi  généralement  que  le  mot 
Rahab,  « fier,  superbe,  » est  un  nom  poétique  de  l’Égypte. 
Ps.  lxxiv  (lxxiii),  12;  lxxxix  (lxxxviii),  11;  lxxxyii 
(lxxxvi),  4.  — Le  nom  ordinaire  de  l'Égypte  dans  les 

textes  hiéroglyphiques  est  q,  Kem,  copie, 

Kême,  Kemi,  « noir,  » par  allusion  sans  doute  à la  cou- 
leur noire  de  la  terre  d'Égypte.  Cf.  Plutarque,  De  Is.  et 
Osiris.,  33.  — Le  nom  d'Égypte,  qui  nous  est  venu  des 
Grecs  et  des  Romains,  est  expliqué  comme  une  transfor- 
mation grecque  de  l’expression  égyptienne  Ha-ka-Ptah, 
c'est-à-dire  le  « temple  du  dieu  Ptah  »,  appellation  reli- 
gieuse donnée  à la  ville  de  Memphis,  ou  bien  de  Ageb  ou 
Akeb , qui  désigne  « l’inondation  » du  Nil. 

IL  Géographie  de  l’Égypte.  — 1°  L’Égypte  en  général. 

— L'Égypte  s’étend  depuis  la  Méditerranée  au  nord  jus- 
qu’aux limites  d’Assouan,  « de  Migdol  à Syène  (Assouan),  » 
dit  Ézéchiel,  xxix,  10;  xxx,  6 (texte  hébreu).  Elle  peut 
être  considérée  comme  une  vaste  oasis  au  milieu  des 
déserts  africains;  elle  est  une  vallée  étroite  parcourue 
par  le  Nil  et  bornée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
parallèles,  qui  ont  la  direction  du  nord  au  sud.  La  chaîne 
orientale  est  appelée  arabique,  et  l’occidentale  libyque. 
Ces  montagnes  se  rapprochent  vers  le  sud  de  manière 
à former  des  défilés.  Le  plus  important  est  celui  de 
Kliennou,  le  Silsilis  des  Grecs  et  des  Romains,  aujour- 
d’hui Djébel  Selseléh.  L’Égypte  doit  sa  grande  fertilité 
au  Nil,  qui  la  féconde  par  ses  inondations  périodiques. 
Voir  Nil.  — Au-dessous  du  Caire,  le  Nil  se  partage  en 
deux  branches,  avec  deux  embouchures,  dont  l’orientale 
est  celle  de  Damiette,  et  l’occidentale  celle  de  Rosette. 

La  première  était  appelée  anciennement  Phtanitique , et 
l’autre  Bolbinitiqve.  — Mais  à une  époque  plus  reculée, 
quand  l’état  géographique  de  cette  partie  de  l'Égypte  était 
fort  différent,  il  y avait  aussi  d’autres  branches  et  d'autixs 
embouchures;  c’est-à-dire,  en  allant  de  l'est  à l'ouest,  la 
Pélusiaque , la  Tanitique , la  Mendésienne,  la  Sébenni - 
tique  et  la  Canopique.  Le  Nil  aux  temps  pharaoniques 
formait  trois  lacs  : 1.  un  lac  au  sud  de  l'embouchure  Phta- 
nitique (de  Damiette),  qui  avec  une  plus  grande  exten- 
sion est  devenu  aujourd'hui  le  grand  lac  de  Menzaleh  ; 

2.  le  lac  de  Butis,  au  sud  de  l’embouchure  Sébennitique, 
qui  est  appelé  aujourd’hui  le  lac  Burlus;  et  3.  du  côté 
occidental  le  lac  Maréotis,  près  duquel  Alexandrie  lut 
fondée.  Entre  ce  dernier  et  le  lac  Burlus , il  y a aujour- 
d'hui le  lac  Edku. 

2°  Le  Delta.  — L’espace  compris  entre  les  bras  les 
plus  éloignés  du  Nil  inférieur  (le  Canopique  et  le  Pélu- 
siaque) formait  le  territoire  que  les  Grecs  ont  appelé 
Delta;  il  a une  superficie  de  23  000  kilomètres  carrés. 
Arrosé  par  le  tleuve  et  les  canaux  qui  en  dérivent , il  est 
d'une  très  grande  fertilité.  Dans  les  temps  préhistoriques, 
le  Delta  était  couvert  par  les  eaux  de  la  mer.  Dans  la 
partie  orientale  du  Delta  se  trouvait  la  terre  de  Gessen, 
où  les  Hébreux  ont  demeuré  pendant  leur  séjour  en 
Égypte.  Voir  Gessen. 

3°  Haute  et  Basse- Égypte.  — La  division  la  plus 
générale  et  la  plus  ancienne  de  l'Égypte  était  en  septen- 
trionale et  méridionale  ; la  première  formait  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Basse-Égypte,  et  la  seconde  la  Haute- 
Égypte,  d’après  le  cours  du  tleuve.  La  Haute -Égypte 
(appelée  E?-$a'id  par  les  Arabes)  commençait  à Éléphan- 
tine,  vis-à-vis  d’Assouan,  et  arrivait  jusqu’au  voisinage  du  1 
détroit  de  Memphis.  La  Basse-Égypte  comprenait  tout  le 
reste  du  pays  (le  Behréh  des  Arabes),  le  Delta  des  écri- 
vains grecs.  La  dénomination  de  Moyenne -Égypte  n’est 
pas  ancienne;  elle  correspond  au  sud  de  Memphis,  où, 
la  chaîne  libyque  s’interrompant,  on  trouve  un  territoire 
fertile,  arrosé  par  de  nombreux  canaux  et  par  le  lac  de 
Fayoum,  l’ancien  lac  Mœris.  — La  division  en  Haute  et 
Basse -Égygte,  qui  concorde  avec  la  différence  de  lan- 
gage, de  mœurs  et  de  coutumes  des  habitants,  remonte 
à la  plus  haute  antiquité  : on  la  trouve  déjà  sur  les  monu- 
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ments  de  la  IVe  dynastie,  comme  sur  les  monuments  pos- 
térieurs, sous  la  dénomination  de  To-res,  «terre  du  sud» 
(l’Egypte  du  sud),  et  To-méh,  «terre  du  nord  » (l’Egypte 
du  nord).  La  formule  la  plus  usuelle  pour  indiquer  la 
souveraineté  des  pharaons  était  celle  qui  les  désignait 
comme  rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse -Egypte,  c’est- 
à-dire  Suten  Sekhet , qui  précède  toujours  les  cartouches 
des  noms  royaux. 

4°  Nomes.  — Chacune  de  ces  deux  parties  du  pays 
était  divisée  en  districts  ou  provinces  appelées  par  les 
Égyptiens  hèsep,  et  par  les  Grecs  vopot,  « nomes  ». 
L’Égypte  entière  était  partagée  en  quarante-quatre  nomes, 
dont  vingt  dans  1a  Basse-Égypte  et  les  autres  dans  la  Haute- 
Égypte.  Chaque  nome  était  commandé  par  un  chef  mili- 
taire résidant  dans  la  ville  principale,  et  chaque  nome 
avait  aussi  ses  divinités  locales  et  son  culte  spécial.  — 
Nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  les  noms  de  ces 


cuit.  » — Temples  et  localités  diverses  : Ater,  lac  sacré, 
près  du  temple  de  Ptah;  liat-amen,  « la  demeure  mysté- 
rieuse; » Pi-Imhotep-se  Plah,  « le  temple  d'Imhotep  lils 
de  Ptah  ; » Ro-sla-t,  « la  nécropole  ; » Ha-pi-en  Asar  Hapi , 
« le  temple  de  la  demeure  de  Osiris-Apis  ; » le  célèbre 
Sérapéum  qui  fut  découvert  par  Mariette,  à Saqqarah,etc. 
— Divinités  du  nome  : Ptah,  Hathor,  Sekhet,  lmhotep. 
Voir  Memphis.  • 

5°  Villes  égyptiennes  nommées  dans  l’Ecriture.  — 
Un  certain  nombre  de  villes  et  localités  d'Égypte  sont 
mentionnées  nommément  dans  les  Écritures  : On  (Hélio- 
polis), Gen.,  xli,  45;  xlvi,  20;  Ezech.,  xxx,  17;  — Tanis, 
Num.,  xiii,  23;  Ps.  lxviii  (lxxvii),  12;  Is.,  xix,  11,  13; 
xxx,  4;  Ezech.,  xxx,  14  (texte  hébreu)  ; — Péluse  (hébreu: 
Sîn),  Ezech.,  xxx,  15,  16;  — Ramessès,  Gen.,  xlvii,  11; 
Exod.,  i.  11;  xii,  37  ; Num.,  xxxm,  3;  — Phithom,  Exod., 
i,  11;  — Socoth,  Exod.,  xii,  27;  xiii,  20;  Num.,  xxxm. 


531.  — Arrosag;  au  moyen  du  schadouf  dans  l’ancienne  Égvpte.  Tomb'au  d’Apoui.  D’après  les  Mémoires 
de  la  mission  française  au  Caire,  t.  v,  année  1804,  pl.  i,  p.  612. 


provinces  et  sur  les  villes  et  les  divinités  par  les  listes  de 
nomes  découvertes  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques, 
à Philæ,  à Karnak,  à Dendérah,  à Abydos,  à Edlou  et 
ailleurs,  et  publiées  par  H.  Brugsch,  Dürnichen  et  de 
Rougé.  Voir  H.  Brugsch,  Geograpltische  Inschriften, 
3 in-4°,  Leipzig,  1857-1860;  J.  de  Rougé,  Géographie 
ancienne  de  la  Basse- Égypte , in-8°,  Paris,  1891.  — 
Les  nomes  étaient  séparés  l'un  de  l’autre  par  des  lignes 
de  pierres,  et  il  y en  avait  de  dimensions  très  inégales. 
Les  plus  célèbres  étaient,  dans  la  Basse -Égypte,  ceux  de 
Memphis  et  d’ Héliopolis,  et,  dans  la  Ilaute-Égyptc.  celui 
de  Tlièbes.  — Nous  donnerons  ici  un  échantillon  des  indi- 
cations que  nous  possédons  sur  ces  nomes,  et  nous  choi- 
sirons le  premier  nome  de  la  Basse -Égypte  (celui  de 
Memphis),  à cause  de  sa  célébrité.  — Premier  nome  : 
Aneb-liat  ( Memphites ).  Chef-lieu  : Men-nefer,u  la  bonne 
place,  » d’où  le  nom  de  Memphis.  Cette  ville  avait  aussi 
des  noms  symboliques,  dont  voici  les  principaux  : Kha- 
nefer  Ha-Ka-Ptah , « la  demeure  de  Ptah,  » d'où  vient 
très  probablement  le  nom  grec  Alyu^To;  ; Iia-Ptah,  « la 
demeure  de  Ptah;  » Khu-ta-ui,  « la  splendeur  des  deux 
pays,  » etc.  — Division  du  nome  : 1.  Mu  ou  canal;  2.  Vu, 
territoire  appelé  sekhet  Ra,  c’est-à-dire  champ  du  soleil; 
3.  Peint,  terrains  inondés,  appelés  Sen-ur,  « le  grand  cir- 


5,  6;  — Étham,  Exod.,  xiii,  20;  Num.,  xxxm,  6,8;  — 
Phihahiroth,  Exod.,  xiv,  2;  Num.,  xxxm,  7,  8;  — Mag- 
dalum,  Exod.,  xiv,  2;  Num.,  xxxm,  7;  Jer.,  xliv,  1; 
xlvi,  14;  — Béelséphon,  Exod.,  xiv,  2,  9;  Num.,  xxxm,  7; 
Bubaste,  Ezech.,  xxx,  17;  — Memphis.,  Is.,  xix,  13;  Jer., 
ii,  16;  xliv,  1;  xlvi,  14,  19;  Ezech.,  xxx,  13,  16;  Ose., 
ix,  6;  — Taphnès,  Jer.,  n,  16;  xliii,  7,  8,  9;  xliv,  1; 
xlvi,  14;  Ezech.,  xxx,  18; — No-Amon  (Thèbes),  Nuhum, 
ni,  8;  — Phathurès,  Jer.,  xliv,  1,  15;  Ezech.,  xxix,  14; 
xxx,  14  ; — Syène,  Ezech.,  xxix,  10;  xxx,  6.  Voir  ces  mots. 

6°  Climat.  — Le  climat,  surtout  celui  de  la  Haute- 
Égypte,  est  très  salubre,  quoique  la  chaleur  en  été  y soit 
très  forte.  Le  khamsin,  vent  du  sud  qui  souflle  pendant 
une  période  d'une  cinquantaine  de  jours,  en  avril  et  en 
mai,  avec  des  interruptions,  est  extrêmement  fatigant. 
La  pluie  est  très  rare,  surtout  au  Caire.  La  sécheresse 
de  l'air  produit  une  énorme  quantité  de  poussière  qui 
cause  de  nombreuses  maladies  d’yeux.  Voir  Aveugle, 
t.  i,  col.  1289.  Les  maladies  épidémiques  y font  quelque- 
fois de  grands  ravages.  Deut.,  vii,  15;  xxviii,  27,  35,  60. 

7°  Fertilité.  — La  fertilité  de  l’Égypte  est  merveil- 
leuse; tout  ce  qui  est  arrosé  par  le  Nil  produit  deux  ou 
trois  récoltes  annuelles.  Elle  l’était  encore  plus  du  temps 
des  Hébreux  qu’aujourd’hui,  parce  que  les  canaux  d'irri- 
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gation  étaient  alors  plus  nombreux.  L’Écriture  fuit  allu- 
sion à cette  fécondité  extraordinaire  de  la  vallée  du  Nil, 
Gen.,  xm,  10;  Deut.,  xi,  10-11,  due  à l’inondation  du 
lleuve.  Amos,  viii,  8;  ix,  5.  Dès  la  fin  de  l'inondation, 
vers  les  derniers  jours  de  novembre,  sur  le  riche  limon 
noir  déposé  par  les  eaux  on  sème,  et  trois  ou  quatre 
mois  après  commence  la  moisson.  L’arrosage  est  le  grand 
moyen  employé  pour  accroître  la  production  du  sol. 
Cf.  Deut.,  xi,  10.  Aussi  dans  toute  l'Égxpte,  en  dehors 
du  temps  de  l’inondation,  tant  que  l’eau  ne  manque  pas, 
passe-t-on  les  journées  entières  à arroser,  soit  avec  le 
sclicidouf  (fig.  531  et  532),  soit  avec  la  sakiéh  (fig.  533). 
L’agriculture  a toujours  été  en  grand  honneur  en  Egypte: 


des  données  des  anciens  écrivains  grecs  et  romains.  Mais 
la  découverte,  par  Champollion,  du  secret  de  l’écriture 
hiéroglyphique  ouvrit  tout  un  monde  aux  recherches  des 
savants.  On  dut  écrire  alors  de  nouveau  l’histoire  de 
l'Égypte  et  de  sa  civilisation,  et  une  science  nouvelle  fut 
aussi  fondée,  Yégyptologie,  qui  devint  une  branche  très 
importante  des  études  orientales.  Cependant  au  milieu 
de  ce  grand  progrès  une  partie  reste  encore  dans  l’obs- 
curité, c’est-à-dire  la  chronologie  égyptienne,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  les  premières  dynasties  des  pharaons 
jusqu’à  la  XVIIIe;  et  nous  devons  nous  contenter  à cet 
égard  de  documents  incomplets  et  des  données  incer- 
taines et  vagues  de  la  tradition. 


532.  — Arrosage  au  moyen  du  schadouf  dans  l’Égypte  moderne.  D’après  une  photographie. 


les  peintures  des  tombeaux  représentent  à satiété  toutes  les 
opérations  agricoles.  Voir  t.  i,  fig.  43-48,  col.  277-284,  etc. 
On  cultivait  un  grand  nombre  de  céréales,  le  lin,  Ezech., 
xxvn,  7 ; la  vigne  et  toute  espèce  de  légumes,  parmi  les- 
quels les  Israélites  dans  le  désert  regrettaient  les  con- 
combres, les  melons,  les  poireaux,  les  oignons  et  les  aulx. 
Xum.,  xi,  o.  — Les  animaux  domestiques  y étaient  élevés, 
comme  aujourd’hui,  en  très  grand  nombre  : ânes,  bœufs, 
brebis  et  plus  tard  chameaux  et  chevaux.  Gen.,  xn,  16; 
xu,  2,  3;  Exod.,  ix,  3;  I (lit)  Reg.,  x,  28-29.  Voir  ces 
mots.  Voir  aussi,  pour  la  faune  de  l’Égypte,  Crocodile, 
Hippopotame,  etc.  — Un  grand  nombre  d’articles  du  Dic- 
tionnaire montrent,  par  les  figures  qu'ils  reproduisent 
et  par  les  détails  qu’ils  donnent,  quels  progrès  avaient 
laits  les  Égyptiens  dans  les  arts  et  dans  la  civilisation.  — 
Sur  l’armée  égyptienne,  voir  t.  i,  col.  992-994,  1034. 

III.  Histoire  sommaire  de  l’Égypte.  — Avant  le  com- 
mencement de  notre  siècle  on  connaissait  bien  peu  de 
chose  de  l'histoire  de  l’Égypte,  parce  que,  ayant  perdu  le 
secret  de  la  langue  égyptienne,  les  monuments  étaient  , 
tout  à fait  muets.  On  était  donc  obligé  de  se  contenter  | 


On  ne  sait  rien  sur  l’histoire  de  l’Égypte  avant  Ménès, 
le  fondateur  du  royaume  et  de  la  première  dynastie.  On 
suppose  qu’avant  cette  fondation  le  peuple  égyptien  était 
divisé  en  petits  États  appelés  hesep.  Avec  Ménès  com- 
mence l’histoire  de  l’Égypte,  qui  fut  une  monarchie  où 
le  pharaon  était  le  chef  suprême  de  l’État  et  de  la  reli- 
gion ; il  était  aussi  considéré  comme  une  espèce  de  divi- 
nité et  appelé  « fils  du  dieu,  fils  du  soleil  »,  etc.  — 
L'histoire  de  l’Égypte  peut  être  divisée  en  périodes  dont 
chacune  est  représentée  par  un  certain  nombre  des  dynas- 
ties royales  des  pharaons  On  distingue  l’ancien,  le  moyen 
et  le  nouvel  empire  (Ire-Xe  dynasties,  XIe-XVlIe,  XVIIIe- 
XXXIe). 

7re  Période  de  l'ancien  empire. — Elle  est  aussi  appelée 
memphite , parce  que  ses  rois  résidaient  alors  à Mem- 
phis, dans  la  Basse-Egypte  (près  du  Caire).  — Dans  cette 
période,  il  y eut  dix  dynasties  de  pharaons.  Les  plu: 
célèbres  de  ces  dynasties  anciennes  ou  au  moins  les  plus 
connues  sont  la  quatrième  et  la  sixième.  A la  IVe  appar- 
tiennent les  rois  bâtisseurs  des  grandes  pyramides  (fig.  534), 
Chufu , appelé  par  les  Grecs  Chéops,  Kafra  ( Chefretn ),  et 
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faire  considérer  comme  de  vrais  pharaons.  Ils  furenf 
néanmoins  toujours  ennemis  des  rois  de  Thèbes,  et  le 
pharaon  Rasqenen  ou  Soqnounra,  de  la  XVIIe  dynastie, 
commença  contre  eux  une  guerre  sanglante,  qui  fut 
achevée  par  Ahmès  Ier.  Ce  pharaon,  après  avoir  battu 
les  Hyksos  et  après  les  avoir  chassés  de  l'Égypte,  réunit 
de  nouveau  le  pays  sous  sa  domination  et  inaugura  la 
XVIIIe  dynastie. 

IVe  Période  ou  nouvel  empire  thébain.  — C’est  la 
période  la  plus  éclatante  de  l’Égypte.  Elle  embrasse  trois 
dynasties,  la  XVIIIe,  la  XIXe  et  la  XXe.  Le  plus  puissant 
des  rois  de  la  XVIIIe  fut  Thotmès  111,  dont  les  guerres 
et  les  conquêtes,  qui  s’étendirent  jusqu'à  la  Mésopotamie, 


Menhau-ra  ( Mikerinos ).  On  suppose  que  ces  pharaons  | 
ont  régné  4000  ans  à peu  près  avant  J.-C.,  et  l'on  doit  ' 
admettre  que  la  civilisation  égyptienne  fut  très  avancée  à 
cette  époque  lointaine.  En  effet,  les  monuments  contem- 
porains des  pyramides  nous  montrent  que  l’Égypte  pos- 
sédait alors  déjà  une  organisation  civile  et  religieuse  et 
que  la  langue  et  l’écriture  hiéroglyphique  étaient  tout 
à fait  fixées.  — La  VIe  dynastie  est  aussi  très  célèbre, 
surtout  les  pharaons  Pepi  et  TJna;  et  on  sait  par  les  ins- 
criptions que  les  Égyptiens  avaient  déjà  à cette  époque 
des  relations  avec  les  peuplades  de  l'Afrique  méridionale. 

IIe  Période.  — Elle  est  appelée  thébaine , parce  que 
la  capitale  en  fut  Thèbes,  dans  la  Haute-Égypte  (près  des 


533.  — Arrosage  au  moyen  de  la 

villages  modernes  de  Louqsor  et  de  Karnak).  Cette  période 
va  de  la  XIe  à la  XIIe  dynastie.  Ces  pharaons  de  la  XIe 
et  de  la  XIIe  sont  bien  connus.  Parmi  les  rois  de  la 
XIe  dynastie  on  doit  rappeler  les  Mentuliotep , qui  éten- 
dirent leur  domination  sur  toute  l’Égypte  et  purent  être 
justement  appelés  « rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Égypte  ».  Parmi  les  pharaons  de  la  XIIe  dynastie,  les  plus 
célèbres  furent  les  Osortésen  et  les  Amenliémat,  dont  le 
troisième  de  ce  nom  fut  le  constructeur  du  fameux  lac 
Mœris,  destiné  à régler  les  inondations  du  Nil. 

IIIe  Période.  — Invasion  des  Hijksos.  — Ces  Hyksos 
ou  rois  pasteurs  étaient  des  chefs  des  populations  nomades 
mêlées  de  Sémites  et  de  Chamites,  qui  de  l’Asie  Mineure 
envahirent  l’Égypte  et  fixèrent  leur  résidence  à Avaris, 
dans  la  Basse-Egypte,  ayant  enlevé  ces  provinces  aux 
pharaons  du  pays.  On  ne  sait  pas  au  juste  à quel  moment 
de  l’histoire  égyptienne  cette  invasion  eut  lieu  ; mais  elle 
arriva  sans  doute  après  la  XII°  dynastie  et  continua  jus- 
qu’à la  XVIIe  inclusivement.  Les  rois  pasteurs,  qui  étaient 
au  commencement  tout  à fait  étrangers  aux  mœurs  de 
1 Égypte,  finirent  par  en  adopter  la  civilisation  et  par  se 


sakléh.  D’après  une  photographie. 

nous  sont  connues  par  ses  nombreuses  inscriptions,  et 
dont  le  règne  peut  être  fixé  vers  le  XVe  siècle  avant  J.-C. 
Cet  éclat  continua  sous  la  dynastie  suivante  (XIXe),  à 
laquelle  appartient  le  règne  très  long  de  Ramsès  II, 
l’un  des  plus  grands  pharaons  et  le  plus  célèbre  par  les 
monuments  élevés  dans  toutes  les  régions  de  l’Égypte. 
Après  ce  pharaon,  on  commence  à noter  quelques  indices 
de  décadence  dans  l’Égypte;  elle  perd  ses  provinces  éloi- 
gnées de  l’Asie  et  reste  enfermée  dans  ses  anciennes 
limites.  Néanmoins  la  XXe  dynastie,  appelée  aussi  des 
Ramessides,  est  encore  une  dynastie  puissante,  comme 
nous  le  montrent  les  monuments. 

Ve  Période.  — Période  de  la  décadence  de  la  XXIe  à 
la  XXIVe  dynastie.  — La  capitale  des  pharaons  change 
de  place  à cette  époque,  et  elle  est  successivement  Tunis 
(dynastie  tanite,  XXIe),  Bubaste  (dynastie  bubastite, 
XXIIe)  et  Sais  (XXIVe).  Survient  ensuite  l'invasion  des 
Éthiopiens,  qui  fondent  une  nouvelle  dynastie,  la  XXVe, 
appelée  éthiopienne.  Sous  cette  dynastie  eut  lieu  la  con- 
quête de  l’Égypte  par  les  Assyriens  ; puis  le  pays  fut  partagé 
en  douze  petits  États  (dodécarchie,  vne  siècle  avant  J.-C.).. 
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VIe  Période.  — Période  saïte.  — Psammétique , roi  de 
Sais,  capitale  d’un  des  douze  États,  après  avoir  soumis 
les  autres,  inaugure  la  dynastie  XXVIe,  appelée  suite, 
et  la  gloire  de  l'Égypte  semble  pour  un  moment  revivre. 
Pendant  cette  période  la  civilisation  égyptienne  se  mêle 
à la  civilisation  grecque,  et  on  constate  une  vraie  renais- 
sance dans  la  littérature  et  surtout  dans  l’art.  Mais  cette 
gloire  devait  être  de  courte  durée,  parce  que  la  puis- 
sance persane , qui  avait  succédé  en  Orient  aux  anciens 
royaumes  de  Ninive  et  de  Babylone,  menaçait  toujours 
l’indépendance  égyptienne.  Après  la  mort  de  Cyrus,  son 
fils  et  successeur  Cambyse  porta  ses  armes  contre  Psam- 
métique III,  fils  d’Amasis  II,  le  vainquit  à Péluse,  et  l'É- 
gypte devint  une  province  perse  (525  avant  J.-C.  ). 


tain , c’est  que  le  polythéisme  était  établi  en  Égypte  dès 
les  premières  dynasties  des  pharaons.  Ce  polythéisme,  du 
reste,  était  très  compliqué;  mais  le  fond  de  toute  la  reli- 
gion était  une  sorte  de  panthéisme.  Il  considérait  tous 
les  dieux  et  toutes  les  choses  existantes  comme  des  éma- 
nations d’une  divinité  suprême,  qui  se  serait  donnée  nais- 
sance par  soi-même  dans  le  nun  ou  chaos  primordial 
dans  lequel  nageaient  tous  les  germes.  Le  soleil , qui  se 
lève  chaque  jour  après  les  ténèbres  de  la  nuit,  était  re- 
gardé comme  l’image  la  plus  vive  de  Dieu,  toujours  jeune 
et  toujours  vainqueur  des  puissances  malfaisantes  de  la 
nature;  et  on  peut  dire  que  chaque  divinité  des  Égyp- 
tiens était  une  divinité  solaire  et  qui  représentait  un  des 
attributs  ou  des  effets  du  soleil.  Le  développement  de  ce 


534.  — Les  grandes  pyramides  de  Ghizéh.  D’après  une  photographie. 


VJIe  Période,  — Domination  étrangère.  — Après  la 
conquête  de  Cambyse , les  Égyptiens  firent  diverses  ten- 
tatives pour  rétablir  l’ancien  royaume  des  pharaons;  mais 
à l'exception  de  quelques  provinces  où  des  rois  nationaux 
réussirent  à s’établir  (dynasties  locales,  XXVIIIe-XXXc), 
l'Égypte  resta  sous  le  joug  des  Perses  jusqu’à  la  conquête 
d'Alexandre  le  Grand. 

VHP  Période,  appelée  alexandrine.  — Après  la  mort 
d Alexandre  (323  avant  ,T.-C.)  son  empire  fut  partagé 
entre  ses  capitaines,  et  l’Égypte  fut  assignée  à Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  qui  inaugura  la  dynastie  des  Ptolémées  ou 
des  Lagides.  La  résidence  de  ces  rois  fut  Alexandrie, 
bâtie  par  le  grand  conquérant  macédonien , et  cette  ville 
devint  alors  le  centre  d’une  nouvelle  civilisation  gréco- 
égyptienne,  qui  continua  à briller  même  après  la  fin  de 
la  dynastie  lagide,  qui  disparut  avec  Cléopâtre  et  fut 
remplacée  par  la  domination  romaine. 

IV.  Religion  et  civilisation  des  anciens  Égyptiens. 
— On  ignore  si  les  premiers  habitants  de  la  vallée  du 
■Nil  furent  monothéistes  ou  polythéistes;  ce  qui  est  cer- 


I culte  solaire  fut  dù  en  grande  partie  sans  doute  à la  na- 
ture même  et  au  climat  de  l’Égypte,  où  le  ciel  toujours 
I pur  et  sans  nuages  permet  d'admirer  le  grand  astre  du 
jour  dans  toute  sa  beauté.  Au  milieu  du  grand  nombre 
des  divinités  qui  forment  le  panthéon  égyptien  se  dé- 
tachent des  groupes  divins  réunis  en  triades,  formés  d’un 
père,  d’une  mère  et  d'un  fils,  triades  dont  chacune  était 
adorée  d’une  manière  spéciale  dans  une  des  grandes 
villes  de  l'Égypte.  La  plus  célèbre  et  la  plus  connue  de 
ces  triades  est  celle  d'Osiris , Isis  et  Horus. 

A la  conception  panthéistique  du  culte  égyptien  se 
rattache  aussi  le  culte  des  morts,  qui  joue  un  rôle  très 
important  dans  la  religion  de  ce  pays.  En  effet,  les  âmes 
des  hommes  étaient  considérées  comme  des  molécules 
détachées  de  la  substance  divine  et  qui  devaient  un  jour 
se  réunir  à Dieu,  d'où  elles  émanaient.  C’est  par  suite  de 
cette  persuasion  que  l'àme  de  l’homme  juste  recevait  le 
titre  d'Osiris,  qu’on  la  considérait  comme  une  vraie  divi- 
nité et  qu’on  l'adorait  comme  telle.  On  pouvait  par  con- 
séquent ériger  des  temples  et  des  autels  aux  âmes  des 
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morts  et  surtout  aux  âmes  des  pharaons,  qui  étaient 
l’objet  d'un  culte  spécial  et  même  officiel.  Le  tombeau 
était  considéré  aussi  comme  l’habitation  du  défunt,  où 
l'âme  devait  venir  de  temps  en  temps  visiter  le  cadavre, 
pour  s'unir  à lui  et  y vivre  d’une  vie  semblable  à celle 
qu  elle  avait  vécue  sur  la  terre.  De  cette  idée  était  venu 
l’usage  de  l’embaumement,  qui  avait  pour  but  de  con- 
server le  corps  le  plus  longtemps  possible,  afin  que  l’âme 
pùt  trouver  où  s’attacher  dans  sa  visite  au  sépulcre.  De 
là  encore  l’usage  de  décorer  la  chambre  sépulcrale  de 
peintures  ou  de  sculptures  qui  se  rapportaient  aux  occu- 
pations mêmes  du  défunt  pendant  sa  vie,  et  d’y  déposer 
les  objets  dont  il  avait  fait  usage. 

On  croyait  aussi  que  les  âmes  des  morts  devaient  par- 
courir différentes  régions  dans  le  monde  souterrain  et 
subir  plusieurs  épreuves  avant  de  se  réunir  à la  divinité. 
La  description  de  ces  pérégrinations  était  renfermée  dans 
le  document  sacré  appelé  Sat  per  em  heru  ou  Livre  de 
sortir  du  jour j ou  pendant  le  jour,  que  les  égyptologues 
modernes  appellent  le  Livre  des  morts.  Ce  précieux  docu- 
ment, qu’on  trouve  en  grand  nombre  dans  l'intérieur  des 
tombeaux,  se  composait  de  105  chapitres,  dont  un  des 
plus  importants  était  le  125e,  qui  nous  montre  la  scène  du 
jugement  de  l'aine  dans  le  tribunal  d’Osiris.  (Voir  fi  g.  115, 
t.  i,  col.  409.)  Après  le  jugement,  même  favorable,  il  y 
a encore  pour  l’âme  d’autres  épreuves  à subir,  et  enfin 
l'âme  purifiée  tout  à fait  est  absorbée  par  la  divinité  et 
réunie  à l’essence  divine.  Le  Livre  des  morts  a été  publié 
d’abord  par  Lepsius,  in-4°,  Leipzig,  1812,  sous  le  titre  : Dus 
Todtenbuch  der  alten  Aegypter.  Une  autre  édition  a été 
donnée  par  M.  Édouard  Naville,  Das  àgyptische  Tod- 
tenbuch der  XVIII.  bis  XX.  Dynastie,  2 in-f°,  Berlin, 
1886.  Une  traduction  française  du  texte  a été  donnée 
par  M.  Pierret,  Le  livre  des  morts,  Paris,  1882,  et  une 
anglaise  par  P.  Lepage  Renouf,  The  Egyptian  Book 
of  the  Dead,  in-8°,  Londres  (quatre  parties  parues,  1897), 
publiée  par  la  Society  of  Biblical  Arrhæology.  Voir  aussi 
W.  Budge,  A new  and  compléta  édition  of  the  Book  of 
the  Dead , 3 in-4°,  Londres,  1897  (texte  et  traduction  de 
la  recension  thébaine). 

Sur  les  idées  des  anciens  Égyptiens  à propos  de  la  vie 
future,  nous  possédons  aussi  un  autre  document  très 
important,  le  Sat  em  ap  ro  ou  Livre  de  l’ouverture  de 
la  bouche,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Livre  des  funé- 
railles. Dans  ce  livre,  qui  a été  confondu  à tort  avec  le 
Livre  des  morts,  il  y a la  description  des  rites  funéraires 
qu'on  pratiquait  après  l’embaumement  du  cadavre,  jus- 
qu’à l’enterrement  et  au  sacrifice  près  du  tombeau.  Ce 
texte  a été  publié  dans  son  intégrité  pour  la  première  fois 
par  M.  Ernest  Schiaparelli , directeur  du  Musée  égyptien 
de  Turin  : Il  libro  dei  funerali  degli  antichi  Egiziani , 
in -8»,  1882-1890. 

Dans  les  cercueils  des  momies,  outre  les  papyrus  funé- 
raires, on  a trouvé  aussi  d'autres  papyrus  traitant  de 
sujets  religieux,  philosophiques,  littéraires  et  scientifiques, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que  les  tombeaux  nous  ont  con- 
servé le  trésor  de  la  science  des  anciens  Égyptiens.  Voici 
quelques-uns  des  plus  importants:  Les  maximes  du  scribe 
Ani,  traité  de  morale,  traduit  par  Fr.  Chabas,  dans 
1 ’Égyptologie , 1874  et  suiv.  (ce  sont  sans  doute  des 
maximes  comme  celles  d’Ani  qui  avaient  valu  aux  Égyp- 
tiens la  réputation  de  sagesse  à laquelle  il  est  fait  allusion 
111  Reg.,  iv,  30.  Cf.  Act.  vu,  22;  Is.,  xix,  11  ; xxxi,  2; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  vin,  VI,  5);  — Le  papyrus  magique 
llarris,  formulaire  de  prières  et  d’exorcismes  contre  les 
mauvais  esprits,  traduit  aussi  par  Chabas,  Chalon-sur- 
Saône,  1860;  — Le  papyrus  Sallier  n°  1,  récit  historique 
de  la  fin  de  la  domination  des  Hyksos,  traduit  aussi  par 
M.  Chabas;  — Le  grand  papyrus  Harris,  le  plus  étendu 
des  papyrus  égyptiens,  qui  se  rattache  à l'histoire  des 
pharaons  de  la  XIXe  dynastie.  L’étude  la  plus  complète 
sur  ce  papyrus  est  celle  de  M.  Eisenlohr;  — Le  papyrus 
de  Senaaht  ou  de  Sinéh  du  Musée  de  Berlin , épisode  de 


la  XIIe  dynastie,  traduit  par  M.  Griffith,  dans  les  Pro- 
ceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archæology,  juin  18.2; 

— Le  papyrus  Anastasi  n°  I , qui  contient  une  descrip- 
tion de  voyage  de  l’époque  de  la  XIXe  dynastie,  publié 
par  Chabas,  Voyage  d’un  Égyptien  en  Syrie,  en  Phé- 
nicie, en  Palestine,  etc.,  in-4°,  Paris,  1866;  — Le  papy- 
rus d'Orbiney  ou  Le  roman  des  deux  frères,  conte 
égyptien  de  l’époque  de  la  XIXe  dynastie,  traduit  et  publié 
par  de  Rougé,  Maspero,  etc.;  — Le  papyrus  Harris 
n°  500  ou  Le  roman  du  prince  prédestiné , traduit  par 
Goodwin  et  Chabas,  1861,  et  par  Maspero,  dans  les  Études 
égyptiennes , Romans  et  poésies,  in-8°,  Paris,  1879;  — 
Le  roman  de  Setna,  d’un  manuscrit  démotique  du  Musée 
du  Caire,  de  la  XXVIe  dynastie.  Voir  Maspero,  dans  la 
Zeitschrift  fur  die  àgyptische  Sprache,  1877,  p.  133. 

— Enfin  une  quantité  de  textes  épistolaires,  décrets,  etc. 
Le  Musée  de  Turin  en  possède  une  belle  collection,  qui 
a été  publiée  par  Rossi  et  Pleyte  : Papyrus  de  Turin, 
Leyde,  1869-1876.  Plusieurs  des  papyrus  déjà  cités  appar- 
tiennent au  Musée  Britannique  et  sont  publiés  dans  les 
Select  Papyri  of  the  British  Muséum. 

Les  anciens  Égyptiens  se  distinguèrent  encore  plus  dans 
les  arts  que  dans  la  littérature.  Leurs  monuments  d’ar- 
chitecture, pyramides,  temples,  tombeaux,  obélisques; 
leurs  sculptures,  statues  et  bas-reliefs;  leurs  peintures, 
qui  représentent  au  vif  leur  vie  de  chaque  jour,  ont  joui 
de  tout  temps  d’une  juste  célébrité.  Les  travaux  qu'ils 
avaient  exécutés  pour  endiguer  le  Nil , canaliser  et  ré- 
pandre partout  ses  eaux  bienfaisantes,  leur  font  le  plus 
grand  honneur.  Leur  industrie  était  très  llorissante.  Leurs 
tapis  étaient  renommés  en  Orient,  Prov.,  vu,  6,  ainsi 
que  leurs  broderies,  Ezech.,  xxvii,  3 (voir  t.  I,  fig.  621 
et  622,  col.  1941 , 1943);  leurs  tissus  étaient  d’une  grande 
finesse;  leurs  ameublements  de  bon  goût  et  souvent  d’une 
grande  richesse,  comme  on  peut  en  juger  par  les  pein- 
tures et  par  les  débris,  qui,  échappés  aux  injures  du 
temps,  sont  conservés  dans  nos  musées.  Voir  P.  Pierret, 
Dictionnaire  d’archéologie  égyptienne,  in- 1 2,  Paris,  1887. 

V.  L’Égypte  dans  la  Bible. — 1°  Dans  le  Penlateuque. 

— 1.  L’origine  du  peuple  égyptien  est  indiquée,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué  plus  haut,  Gen.,  x,  6,  13.  Les  fils 
de  Misraïm,  qui  peuplèrent  l'Égypte  et  d’autres  con- 
trées, sont  Ludim,  Anamim,  Laabirn,  Nephthuim,  Phe- 
trusim,  Chasluim  et  Caphtorim.  Voir  ces  mots.  — 2.  Peu 
après  son  arrivée  dans  la  Terre  Promise,  une  famine 
obligea  Abraham  d’aller  en  Égypte.  Gen.,  xii.  Voir  t.  i, 
col.  76.  Plus  tard,  une  autre  famine  étant  survenue,  Dieu 
défendit  à Isaac,  fils  d’ Abraham,  d’aller  dans  ce  pays, 
Gen.,  xxvi,  2;  mais  une  autre  famine  devait,  quelques 
années  après,  y conduire  ses  petits-fils,  les  enfants  de 
Jacob.  Dieu  avait  prédit  à Abraham,  Gen.,  xv,  13,  que 
ses  descendants  seraient  asservis  en  Égypte.  Pour  que  la 
prophétie  s’accomplit,  il  permit  que  Joseph,  fils  de  Jacob, 
y fut  vendu  comme  esclave  et  y devint  premier  ministre 
du  pharaon,  ce  qui  amena  l’établissement  de  toute  sa 
famille  dans  la  terre  de  Gessen.  Gen.,  xxxvii,  xxxix- 
XLVii.  Voir  Jacob  et  Joseph.  C’est  là  que  le  peuple  d'Is- 
raël grandit,  sous  la  domination  des  Hyksos.  Quand  ccs 
derniers  eurent  été  expulsés,  les  progrès  des  Hébreux 
inquiétèrent  les  pharaons  indigènes  de  la  XIXe  dynastie; 
ils  les  opprimèrent  et  les  soumirent  à de  dures  corvées, 
dont  Moïse  les  délivra  au  moyen  des  plaies  d'Égypte  et 
du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge.  Exod.,  i-xiv. 
Ces  grands  événements  restèrent  gravés  en  traits  pro- 
fonds dans  la  mémoire  des  Israélites,  et  l'écho  en  retentit 
dans  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  Jos.,  n,  10; 
xxiv,  4,  etc.,  et  jusque  dans  le  Nouveau.  Act.  vu;  Hebr., 
m,  16;  viii,  9;  xi,  27;  Jude,  5. 

2°  Sous  les  rois.  — Depuis  l’exode  jusqu’au  règne  de 
Salomon,  le  peuple  de  Dieu  n’a  aucun  rapport  direct 
avec  l’Égypte.  Après  son  élévation  au  trône , le  fils  de 
David  épousa  la  fille  d’un  pharaon,  III  Reg.,  m,  1,  et  reçut 
de  lui  comme  dot  de  la  reine  la  ville  de  Gazer.  111  Reg., 
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535.  — Table  royale  d’Abydos. 

A gauche,  le  roi  Séti  Ier  brûle  des  parfums  en  l’honneur  des  rois  qui  l’ont  précédé.  Devant  lui,  son  fils  Ramsès  II  tient  les  rou- 
leaux des  pharaons,  ses  ancêtres.  La  table  royale  contient  les  cartouches  de  soixante-seize  rois,  placés  par  ordre  chronologique 
dans  deux  registres  de  trente -huit  noms  chacun.  Le  troisième  registre  ne  contient  que  le  prénom  et  le  nom  de  Séti  Ier  plusieurs 
fois  répétés.  La  liste  commence  en  haut,  ù gauche.  La  seconde  partie  de  notre  gravure  ne  fait  qu’un  tout  avec  la  première  dans 
le  monument  original.  — dynastie.  1.  Ména.  - 2.  Téta.  — 3.  Atoth.  — 4.  Ata.  — 5.  Hesepti.  — 6.  Miriba.  — 7.  Semsou.  — 
8.  Kabhou.  — II'  dynastie.  9.  Bouzaou.  — 10.  Kakéou.  — 11.  Baïnouterou. — 12.  Outsnas.  — 13.  Senda.  — IIIe  dynastie.  14.  Zazai. 

— 15.  Nebka.  — 16.  Zosirsa.  — 17.  Téta.  — 18.  Sezès.  — 19.  Noferkara.  — IVe  dynastie.  20.  Snofrou.  — 21.  Koufou.  ■ — 22.  Dou- 
defra.  — 23.  Khafra.  — 24.  Menkara.  — 25.  Shepeskaf.  - — Ve  dynastie.  26.  Ousirkaf.  — 27.  Sahoura.  — 28.  Kaka.  — 29.  Nofer- 
tfra.  — 30.  Raenouser.  — 31.  Menkaouhor.  — 32.  Dadkara.  — 33.  Ounas.  — VIe  dynastie.  34.  Téta.  — 35.  Ouserkara.  — 
36.  Mérira.  — 37.  Merenra.  — 38.  Noferkara.  — Second  registre  : 1.  Mehtiemsaf.  — VIIe  - VIII0  dynasties.  2.  Nouterkara.  — 
3.  Menkara.  — 4.  Noferkara.  — 5.  Noferkara-Nebl.  — 6.  Dadkaschemara.  — 7.  Noferkara-Khondou.  — 8.  Merenhor.  — 9.  Snofrika. 
10.  Raenka.  — 11.  Noferkara -Tererou.  — 12.  Hornoferka.  — 13.  Noferkara -Pepisenb.  — 14.  Snoferka- Anu.  — 15.  Oukaura.  — 
16.  Noferkaura.  — 17.  Noferkauhor.  — 18.  Noferarkara.  — XIe  dynastie.  19.  Nebkherra.  — 20.  Sankhkara.  — XII'1  dynastie. 
21.  Schotepabra  (Aménemliat  Ier).  — 22.  Khoperkara  (Osortésen  Ier).  — 23.  Noubkaura  (Aménemhat  II).  — 24.  Khakhoperra 
(Osortésen  II).  — 25.  Khakaura  (Osortésen  III).  — 26.  Maatenra  (Aménemhat  III).  — 27.  Mââkheroura  (Aménemhat  IV).  — 
XI  IIIe  dynastie.  28.  Nebpehtira  (Ahmès).  — 29.  Zoserkara  (Amenhotep  Ier).  — 30.  Aâkhoperkara  (Thothmès  Ier).  — 31.  Aâkho- 
perenra  (Thothmès  II).  — 32.  Menklioperra  (Thothmès  III).  — 33.  Aakhoproura  (Amenhotep  II).  — 34.  Menkhoproura  (Thothmès  IV). 

35.  Nebmaatra  (Amenhotep  III).  — 36.  Zeserkhoprou-Râsotepenra  (Horemheb).  — XIXe  dynastie.  37.  Menpehtira  (Ramsès  Ier). 

— 38.  Ramamen  (prénom  de  Séti  I ').  — Troisième  registre  : Séti  Merenptah  (Séti  Ier).  . 
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ix,  16.  Salomon  fit  aussi  le  commerce  avec  l'Égypte  et  y 
acheta  des  chars  et  des  chevaux.  111  Reg.,  x,  28-29  ; II  Pur., 
I,  16;  IX,  28.  Ce  pays  était  alors  divisé  entre  plusieurs 
princes  ennemis.  L'un  d'eux,  du  temps  de  David,  avait 
donné  asile  dans  la  partie  de  l’Égypte  qui  était  sous  sa 
dépendance  à un  ennemi  d'Israël,  l’Iduméen  Adad,  qui 
fit  plus  tard  la  guerre  à Salomon.  III  Reg.,  xi,  15-22.  Voir 
t.  i,  col.  166.  C’est  aussi  en  Égypte,  auprès  de  Sésac,  que 
se  réfugia  Jéroboam,  pour  échapper  à la  colère  de  Salomon, 
lorsque  le  prophète  Allias,  voir  t.  i,  col.  291,  lui  eut  pré- 
dit que  Dieu  lui  donnerait  dix  tribus.  III  Reg.,  xi,  28-40; 
Il  Par.,  x,  2.  — Lorsque  la  prophétie  eut  été  réalisée  sous 
Roboam,  fils  de  Salomon,  ce  fut  sans  doute  Jéroboam  qui 
appela  le  pharaon  Sésac  (voir  Sésac)  en  Palestine,  afin 
de  mettre  le  roi  de  Juda  dans  l’impossibilité  de  porter 
ses  armes  contre  le  royaume  d’Israël.  III  Reg.,  xiv,  25; 
II  Par.,  xii,  2-9.  Sésac  est  le  premier  pharaon  qui  soit 
nommé  par  son  nom  dans  l'Écriture.  Voir  Pharaon.  Du 
temps  d'Asa,  roi  de  Juda,  l’Éthiopien  Zara  entreprit, 
mais  sans  succès,  avec  les  troupes  égyptiennes,  une 
campagne  contre  la  Palestine.  II  Par.,  xiv,  9-13.  Voir 
Zara. 

Sauf  l'allusion  vague  que  font  les  soldats  syriens  à une 
alliance  de  Joram,  roi  d’Israël,  avec  les  Égyptiens,  IV  Reg., 
vu,  6,  il  n’est  plus  désormais  question  de  l’Égypte,  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu , que  vers  les  derniers  jours 
du  royaume  d'Israël.  De  graves  événements  se  sont  accom- 
plis alors  dans  l’Asie  antérieure.  A une  époque  fort  an- 
cienne, les  royaumes  des  bords  de  l’Euphrate  et  du  Tigre 
avaient  été  en  rapport  avec  l'Égypte.  Les  pharaons  y 
avaient  conduit  leurs  armées  en  conquérants;  de  gré  ou 
de  force,  des  relations  de  commerce  s’étaient  établies 
entre  eux  et  les  princes  asiatiques;  puis  les  uns  et  les 
autres  s’étaient  renfermés  chez  eux,  et  les  rapports  avaient 
cessé.  Mais  maintenant  l’Assyrie  avait  établi  sa  prépon- 
dérance sur  les  rives  du  Tigre,  elle  s’avançait  menaçante 
vers  l’ouest  et  vers  le  sud,  et  l'Égypte  lui  apparaissait 
comme  une  riche  proie.  Les  malheureuses  populations 
placées  sur  la  roule  qui  conduisait  d’Asie  en  Afrique, 
incapables  de  résister  aux  rois  de  Ninive,  tournaient 
leurs  regards  vers  les  pharaons  et  les  appelaient  à leur 
secours,  puisqu’ils  étaient  intéressés,  eux  aussi,  à les 
défendre  et  à barrer  le  chemin  de  leurs  États  aux  re- 
doutables Assyriens.  C’est  pourquoi  Osée,  le  dernier  roi 
d Israël,  afin  d’échapper  au  joug  de  Salmanasar,  roi  d'As- 
syrie, appela  à sop  secours  le  pharaon  Sua.  IV  Reg., 
xvn,  4.  Voir  Sua.  Mais  alors,  comme  souvent  plus  tard, 
soit  parce  qu'ils  ne  se  rendirent  pas  suffisamment  compte 
du  danger  qui  les  menaçait  eux-mêmes,  soit  par  négligence 
ou  par  manque  d’énergie,  les  Égyptiens  ne  secoururent 
pas  efficacement  leurs  alliés.  Malgré  cette  leçon,  lorsque, 
après  la  chute  de  Samarie,  le  royaume  de  Juda  n’eut  plus 
devant  lui  aucune  barrière  qui  put  le  défendre  contre 
les  attaques  de  l’Assyrie,  il  y eut  toujours  à Jérusalem  un 
puissant  parti  en  faveur  de  l'alliance  égyptienne  contre 
Ninive.  Ce  parti,  lors  de  l’invasion  de  Sennachérib, 
comptait,  pour  triompher  des  Assyriens,  sur  Tharaca, 
roi  d’Éthiopie  et  d’Égypte;  mais  ce  ne  fut  pas  ce  pharaon 
qui  sauva  le  royaume  de  Juda,  ce  fut  l’intervention  di- 
vine. IV  Reg.,  xix,  9;  1s.,  xxxvii,  9.  Voir  Tharaca.  Les 
prophètes,  au  nom  de  Dieu,  s'élevèrent  constamment 
contre  l’alliance  avec  l’Égypte,  et  c’est  la  pensée  qui  rem- 
plit tous  leurs  oracles  contre  ce  pays.  Ose.,  vu,  11,  16; 
1s. , xvm;  xix  ; xx  ; xxx,  2-5,  7;  xxx,  1,  3;  cf.  xxxvi,  6, 
9-10;  Jer.,  h,  16,  18,  36;  ix,  26;  xxv,  19;  xxxvii,  4-6; 
xliii , 8,  13;  xuv;  xlvi  ; Lam.,  v,  6;  Ezech.,  xvn,  15; 
xxix-xxxii;  Nahum,  ni , 8-10.  Malgré  leurs  protesta- 
tions, non  seulement  les  enfants  de  Juda  comptaient  sur 
les  secours  de  l’Égypte,  mais  plusieurs  se  réfugiaient  dans 
ce  pays.  Jer.,  xxiv,  8.  Après  la  prise  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor,  ils  s’y  rendirent  en  assez  grand  nombre, 
et  ils  y entraînèrent  malgré  lui  Jérémie  lui-même.  Jer., 
xu,  17;  xliii , 7-8;  xuv,  1;  IV  Reg.,  xxv,  2ü.  Josias  fut 


le  seul  roi  de  Juda  qui  se  déclara  contre  les  Égyptiens. 
Il  essaya  d'arrêter  le  pharaon  Néchao  dans  sa  marche 
contre  l’Asie,  mais  il  périt  dans  la  bataille  qu'il  livra  contre 
lui  à Mageddo.  IV  Reg.,  xxm,  29;  II  Par.,  xxxv,  20-24. 
Voir  Néchao.  Son  fils  Joachaz,  qui  lui  avait  succédé  sur 
le  trône  de  Jérusalem,  fut  chargé  de  chaînes  et  emmené 
en  Égypte  par  Néchao , qui  fit  régner  à sa  place  un  autre 
fils  de  Josias,  Joakim.  IV  Reg.,  xxiv,  31-34;  II  Par., 
xxxvi,  3-4.  Le  pharaon  ne  tarda  pas  lui -même  à être 
battu  par  le  roi  de  Rabylone,  Nabuchodonosor,  « et,  dit 
le  texte  sacré,  le  roi  d’Égypte  (Néchao)  ne  sortit  plus 
de  son  pays.  » IV  Reg.,  xxiv,  7.  Pendant  que  Jérusalem 
était  assiégée  par  Nabuchodonosor,  le  pharaon  Éphrée 
essaya,  mais  inutilement,  de  lui  porter  secours.  Voir 
Épurée.  C’est  le  dernier  des  pharaons  mentionné  dans 
les  Saints  Livres. 

3°  Après  la  captivité  de  Babylone.  — Peu  après  la  chute 
de  l’empire  de  Chaldée,  l’Égypte  ne  tarda  pas  à perdre  son 
indépendance.  Elle  devint  d’abord  la  proie  des  Perses, 
puis  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs.  Sous  ces  derniers, 
les  Juifs  furent  de  nouveau  à plusieurs  reprises  soumis 
aux  nouveaux  maîtres  de  l’Égypte.  Les  Lagides  et  les 
Séleucides  se  disputèrent  souvent  la  Palestine  et  la  Syrie  ; 
le  prophète  Daniel,  xi,  avait  prédit  leurs  compétitions, 
et  les  livres-  des  Machabées  y font  plus  d’une  fois  allu- 
sion. 1 Mach.,  i,  17-21;  x,  51-57;  xi,  1-13;  II  Mach.,  iv, 
21;  v,  1;  ix,  29.  Voir  les  articles  sur  les  Ptolémées. 
Sous  leur  domination,  les  Juifs  s’établirent  en  grand 
nombre  en  Égypte,  surtout  à Alexandrie.  Voir  t.  I, 
col.  355,  359.  Cf.  Esth.,  xi,  1;  Eccli.,  Prol.;  II  Mach., 
i,  1,  10;  cf.  Act.,  il,  10;  VI,  9.  J.  P.  Mahalfy,  The  Em- 
pire of  the  Ptolemies , in-12,  Londres,  1895,  p.  85-89, 
216,  267,  353,  381.  C'est  probablement  à Alexandrie  et 
certainement  en  Égypte  que  fut  composé  et  écrit  en 
grec  le  livre  de  la  Sagesse.  — Le  pays  où  les  enfants 
d'Israël  étaient  devenus  un  peuple  fut  enfin  visité  par 
la  Sainte  Famille.  Joseph  et  Marie  s’y  réfugièrent  avec 
Jésus  enfant,  pour  se  mettre  à l’abri  de  la  fureur  du  roi 
Hérode.  Matth.,  il,  13-15,  19-21.  Le  lieu  où  ils  habitèrent 
et  le  temps  qu’ils  y séjournèrent  nous  sont  inconnus.  — 
Dans  l'Apocalypse,  xi , 8,  la  grande  ville  (Rome  sans 
doute)  où  gisent  les  corps  des  saints  est  appelée  symbo- 
liquement l’Égypte. 

VI.  Bibliographie.  — Outre  les  sources  grecques,  déjà 
connues  par  les  anciens  orientalistes,  nous  possédons 
aujourd'hui  des  sources  égyptiennes,  c’est-à-dire  les  nom- 
breuses inscriptions  qu’on  est  maintenant  en  état  de  dé- 
chiffrer et  qui  sont  réunies  dans  les  différents  ouvrages 
d’égyptologie.  — 1°  Les  listes  de  pharaons  que  nous  pos- 
sédons, outre  les  célèbres  listes  grecques  de  Manéthon, 
sont  les  suivantes:  Le  papyrus  royal  de  Turin,  publié 
par  J.  G.  Wilkinson  (The  fragments  of  the  hieratic 
Papyrus  at  Turin,  in-8°,  Londres,  1851).  — La  pre- 
mière table  d’Abydos,  découverte  en  1818,  et  conservée 
aujourd’hui  au  Brilish  Muséum.  — La  nouvelle  table 
d’Abydos,  plus  complète,  découverte  en  1864  (lig.  535). 
Voir  Mariette,  Revue  archéologique,  2e  série,  t.  xm, 
1866,  p.  73-99.  — La  table  de  Saqqarah , découverte 
en  1863  et  publiée  aussi  par  Mariette,  Revue  archéo- 
logique, 2e  série,  t.  x,  1864,  p.  169-186.  Elle  est  au  musée 
du  Caire.  — 2°  Collections  principales  des  textes  ori- 
ginaux : Champollion,  Monuments  de  l'Égypte  et  de 
la  Nubie,  4 in-f°,  Paris,  1835-  1845;  Rosellini,  Monu- 
menti  dell’  Egitlo  e délia  Nubia,  3 in-f°,  Florence, 
1833-1838;  IL  Lepsius , Denkmàler  aus  Aegypten 
und  Aetliiopien,  12  in-f°,  Berlin,  1850-1858;  Select 
Papyri  of  the  British  Muséum,  Londres,  1844-1860; 
E.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  en 
Égypte,  in-4°,  Paris,  1877-1879,  etc.  — 3°  Ouvrages 
modernes  principaux  d’histoire  égyptienne  : E.  de 
Rougé,  Recherches  sur  les  monuments  qu’on  peut  attri- 
buer aux  six  premières  dynasties,  in-4°,  Paris,  1866, 
Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l’Orient,  6 in-8% 


1621 


ÉGYPTE  — ÉGYPTIEN 


1622 


Paris,  1811-1887;  II.  Brugsch,  Geschichte  Aegyptens 
unter  den  Pharaonen,  in-8°,  Leipzig,  1877;  G.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  4e  édit., 
in -12,  Paris,  1886;  nouvelle  édition  illustrée,  t.  i,  1895; 
t.  il,  1896;  A.  Erman,  Acgjpten  und  àgyptisches  Le- 
ben  im  Altertum,  2 in-8°,  Tubingue,  1887;  Flinders 
Petrie,  A hislory  of  Egypt,  2 in-12,  Londres,  1894- 
1896,  etc.  — 4°  Quant  aux  applications  de  l'égypto- 
logie  à la  Bible,  on  peut  consulter  surtout  G.  Ebers, 
Aegypten  und  die  Bûcher  Moses,  t.  I (ouvrage  resté 
inachevé),  in-8°,  Leipzig,  1868,  et  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  i 
et  il.  — 5°  Pour  la  bibliographie  complète,  voir  H.  Jo- 
lowicz  , Bibliotheca  ægyptiaca , in-8°,  Leipzig,  1858; 
Ergânzungsheft,  1861;  Ibrahim  Himly,  The  Lilerature 
of  Egypt  and  ihe  Sudan,  2 in-8°,  Londres,  1888;  À.  von 
Fircks,  Aegypten  1804,  2 in-8°,  Berlin,  1895-1896,  t.  ii, 
p.  279-290.  H.  Marucchi. 

2.  ÉGYPTE  (PLAIES  D’).  Voir  Plaies. 

3 ÉGYPTE  (TORRENT  ou  RUISSZAU  D’ ) (hébreu: 
nahal  Misraim;  Septante  ; -/Etp.âppou;  AiyÔTtTov  ; Vulgate  ; 
torrens  ou  rivus  Ægypti),  ruisseau  ou  plutôt  torrent 
ainsi  appelé  parce  qu’il  séparait  de  la  terre  de  Chanaan 
l’Egypte,  dont  la  domination  s’était  autrefois  étendue, 
comme  aujourd'hui  encore,  jusqu'à  cette  limite.  On  admet 
communément  que  le  Torrent  d’Égypte  est  l’ouadi  El- 
Arisch  actuel,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  partie  centrale 
du  Sinaï  et  se  jette  dans  la  Méditerranée.  (Voir  la  carte 
d’Égypte,  col.  1600.)  11  ne  coule  que  dans  la  saison  d’hi- 
ver et  lorsqu'il  pleut  ; il  est  souvent  à sec.  Mais  lors- 
qu’il a plu  abondamment,  il  roule  avec  impétuosité  | 
des  eaux  jaunâtres,  rongeant  ses  rives  et  entraînant 
dans  son  cours  des  arbres  déracinés.  Il  est  alors  très 
difficile  de  le  traverser,  et  les  caravanes  sont  quelque- 
fois obligées  d'attendre  deux  ou  trois  jours  avant  de 
pouvoir  le  franchir.  Il  tire  son  nom  actuel  du  village 
à’El-Arisch,  place  fortifiée,  entourée  de  murailles  et 
llanquée  de  tours.  Outre  sa  petite  garnison,  elle  abrite  une 
population  d’environ  quatre  cents  habitants.  Elle  s’élève 
sur  le  site  de  l’ancienne  Rhinocolure,  ainsi  appelée, 
disent  Diodore  de  Sicile,  i,  60,  et  Strabon,  XVI,  n,  31,  en 
cela  peu  croyables,  parce  que  le  roi  Actisane  y envoyait 
en  exil  les  criminels  après  leur  avoir  fait  couper  le  nez. 
On  désignait  aussi  quelquefois  le  Torrent  d’Égypte  par  le 
nom  de  cette  ville  : c’est  ainsi  que  les  Septante  dans  Isaïe, 
xxvii,  12,  traduisent  nahal  Misraim  par  'Pivoxôpovpa, 
«Rhinocolure.  » Cf.  saint  Jérôme,  In  Isaiani,  xxvii,  12, 
t.  xxiv,  col.  313. 

Le  Torrent  d'Égypte  est  plusieurs  fois  mentionné  dans 
l’Écriture  comme  marquant  la  frontière  de  la  Terre  Pro- 
mise au  sud-ouest.  Gcn.,  xv,  18;  Num.,  xxxiv,  5;  (Jos., 
xiii,  3;)  Jos.,  xv,  4,  47;  111  Reg.,  vin,  65;  IV  Reg., 
xxiv,  7;  (I  Par.,  xiii,  5;)  JI  Par.,  vu,  8;  Is.,  xxvii,  12. 
Dans  deux  de  ces  passages,  Jos.,  xiii,  3,  et  I Par.,  xiii,  5, 
le  Torrent  d'Égypte,  au  lieu  d'être  appelé  comme  ailleurs 
en  hébreu  nahal  Misraim , porte  le  nom  de  Sihôr.  (Voir 
Ciiihop.  2°,  col.  702-703.)  Dans  Gen.,  xv,  18,  le  texte  ori- 
ginal, au  lieu  de  dire  comme  dans  les  autres  endroits 
nahal  («  torrent  »)  Misraim,  écrit  : nehar  Misraim, 

« tleuve  d’Égypte,  » comme  traduit  la  Vulgate.  Cette  expres- 
sion pouvant  signifier  le  Nil,  certains  commentateurs  ont 
conclu  de  là,  comme  Calmet,  Commentaire  littéral, 
Genèse,  1715,  p.  389,  que  Dieu,  indiquant  à Abraham 
d une  manière  tout  à fait  générale  et  sans  précision  ri- 
goureuse les  limites  de  la  Terre  Promise,  lui  avait  dit 
réellement  que  la  terre  qu’il  lui  donnerait  s’étendrait 
depuis  le  Nil  jusqu’à  l’Euphrate.  Cette  interprétation, 
quoique  soutenable,  parait  peu  fondée,  et  il  est  pré- 
férable d’identifier  le  nehar  Misraim  avec  l’ouadi  el- 
Arisch.  — Voir  V.  Guérin,  Jadce,  t.  n,  p.  237-249. 

F.  Vigouroux. 


1.  ÉGYPTIEN  (hébreu:  Misri;  Septante  : AlycTmo;; 
Vulgate  : Ægyptius) , natif  d’Égypte  (fig.  536).  Les  Égyp- 
tiens, en  général,  sont  souvent  nommés  dans  les  Saintes 
Écritures,  Gen.,  xii,  14,  etc.  — Les  Égyptiens  dont  il  est 
question  en  particulier  sont  les  suivants  : 1°  Agar,  ser- 
vante de  Sara  et  mère  d'Ismaël,  était  Égyptienne,  Gen., 
xvi,  1;  xxi,  9;  xxv,  12,  et  elle  fit  épouser  à son  fils  une 
Égyptienne.  Gen.,  xxi,  1.  — 2°  Moïse  tua  un  Égyptien, 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu,  parce  qu'il  maltraitait 


536.  — Type  égyptien.  Musée  du  Louvre. 


un  Hébreu.  Exod.,  n,  11-14;  Act.,  vu,  24,  28.  — 3n  Un 
blasphémateur,  qui  fut  lapidé  dans  le  désert  du  Sinaï  en 
punition  de  son  crime,  était  fils  d’un  Égyptien  et  d'une 
Israélite,  Salumith,  de  la  tribu  de  Dan.  Lev.,  xxiv,  10-14. 

— 4°  Le  premier  livre  des  Paralipomènes , iii,  34-35, 
mentionne  un  esclave  égyptien  de  Sésan,  de  la  tribu  de 
Juda.  11  s’appelait  Jéraa.  Son  maître,  qui  n’avait  point  de 
fils,  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  filles.  Voir  Jéraa. 

— 5°  La  ville  de  Siceleg,  que  le  roi  philistin  Achis  avait 
donnée  à David  pendant  la  persécution  de  Saül,  ayant 
été  pillée  par  les  Amalécites,  tandis  que  tous  les  hommes 
valides  étaient  dans  l’armée  des  Philistins  avec  leur 
chef,  le  fils  de  Jessé  les  poursuivit  dès  son  retour;  il  fut 
renseigné  sur  la  route  qu’ils  avaient  suivie  et  guidé  lui  - 
même  dans  sa  marche  par  un  Égyptien,  esclave  d'un 
Amalécite,  qui  l’avait  abandonné  en  chemin,  parce  qu  il 
élait  malade.  I Reg.,  xxx,  11-16.  — 6°  Parmi  les  exploits 
de  Banaïas , fils  de  Joïada,  un  des  gibborim,  « les  vail- 
lants » de  David,  l’auteur  sacré  signale  sa  victoire  sur 
un  Égyptien  de  taille  gigantesque,  qu’il  terrassa  avec 
un  bâton  et  tua  avec  sa  propre  lance,  après  la  lui  avoir 
arrachée.  II  Reg.,  xxxm,  21;  I Par.,  xi,  23.  — 7°  Le 
tribun  romain  Lysias,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  xxi,  38, 
en  parlant  à saint  Paul,  qui  venait  d'ètre  arrêté  par  les 
Juifs  dans  le  temple  de  Jérusalem,  lui  demande  s’il  n’est 
pas  « l’Egyptien  qui  quelque  temps  auparavant  a excité  une 
sédition  et  conduit  quatre  mille  sicaires  dans  le  désert  ». 
Voir  Sicaire.  Le  fait  auquel  il  fait  allusion  a été  raconté 
par  Josèphe.  D’après  son  récit,  Bell,  jud.,  II,  xiii,  5,  un 
Égyptien,  qui  était  magicien  et  se  faisait  passer  pour  pro- 
phète, sous  le  règne  de  Néron,  du  temps  du  procurateur 
Félix,  rassembla  autour  de  lui  30000  hommes  (nombre 
qui  parait  en  contradiction  avec  Anl.  jud,.  XX,  viii,  6, 
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où  le  même  historien  ne  mentionne  que  400  des  parti- 
sans de  l’Égyptien  comme  ayant  été  tués  et  200  pris);  il 
les  conduisit  sur  le  mont  des  Oliviers,  en  annonçant 
qu’à  son  seul  commandement  les  murs  de  Jérusalem 
tomberaient  comme  autrefois  ceux  de  Jéricho.  Jos.,  v,  13- 
vi,  21.  Félix  les  fit  poursuivre  par  ses  troupes  et  les 
dispersa  ; mais  l’Égyptien  parvint  à s’échapper,  ce  qui 
explique  comment  Lysias  put  d’abord  prendre  saint  Paul 
pour  cet  Égyptien.  Le  nombre  de  « quatre  mille  sicaires  », 
qui  ne  concorde  pas  avec  les  chiffres  donnés  par  Josèphe, 
peut  être  celui  des  hommes  armés  que  le  tribun  compte 
seul,  tandis  que  l’historien  juif  compte  tous  les  adhérents 
du  faux  prophète.  F.  Vigouroux. 

2.  ÉGYPTIENNE  (LANGUE).  La  langue  égyptienne 
avait  des  relations  avec  les  langues  sémitiques;  mais 
comme  elle  n’avait  pas  atteint  le  même  degré  de  déve- 
loppement de  ces  dernières,  on  l’appelle  langue  subsémi- 
tique. Elle  fut  parlée  pendant  toute  la  période  pharao- 
nique et  même  à l'époque  des  Ptolémées,  dont  l'idiome 
officiel  était  le  grec.  Parlé  toujours  par  le  peuple,  l’égyp- 
tien dut  certainement  se  modifier  sous  l’intluence  grecque, 
de  manière  qu’il  en  résulta  la  langue  copte,  mélange  de 
grec  et  d’égyptien.  L’écriture  de  l’ancienne  Égypte  fut 
employée  même  après  la  chute  des  pharaons,  sous  la 
domination  perse,  sous  les  rois  grecs  et  aussi  pendant 
la  domination  romaine.  Le  dernier  exemple  que  l'on  con- 
naît appartient  à l’époque  de  l’empereur  Dèce  (249-251 
de  J.-C.  ).  Après  le  triomphe  du  christianisme,  elle  fut 
abandonnée,  et  elle  resta  un  mystère  jusqu’à  la  décou- 
verte de  l’inscription  bilingue  de  Rosette  (en  1799)  et 
du  texte  bilingue  de  Philæ,  qui  permirent  à Champol- 
lion  de  faire  le  déchiffrement  de  quelques  hiéroglyphes 
par  la  comparaison  du  texte  égyptien  avec  la  traduction 
grecque. 

i.  écriture.  — L’écriture  hiéroglyphique,  employée 
dès  l'époque  la  plus  reculée,  est  formée  de  signes  qui 
représentent  des  figures  d’hommes  et  de  femmes,  des 
animaux,  des  plantes,  des  objets  différents  d’usage  reli- 
gieux, militaire  et  domestique,  et  aussi  des  objets  dont 
l’usage  est  tout  à fait  inconnu.  Voir  Alphabet,  t.  i, 
col.  403.  Ces  signes,  dont  le  nombre  des  plus  usuels  est 
de  près  d’un  millier,  étaient  employés  ou  comme  signes 
idéographiques  ou  comme  signes  phonétiques.  — On 
peut  distinguer  les  signes  idéographiques  en  représen- 
tatifs, comme  © = Râ  = soleil,  qui  sont  l’image  même 
de  la  chose,  et  en  symboliques,  qui  expriment  la  chose 
d’une  manière  conventionnelle,  comme,  par  exemple  : 

- - neter  = Dieu  ; | = suten  = roi.  — Les  signes 

phonétiques  (qui  peuvent  être  aussi  pour  la  plupart  à leur 
tour  idéographiques)  sont  ceux  qui  sont  employés  pour 
exprimer  un  son  syllabique  ou  alphabétique  contenu  dans 
la  prononciation  du  signe  même,  par  le  système  appelé  de 
Y acrophonisme.  De  cette  manière,  le  signe  déjà  indiqué, 

^ (suten),  peut  être  employé  pour  la  syllabe  su,  et  le 

signe  de  l’aigle,  exprime  la  lettre  A,  c’est-à-dire 

l'initiale  du  mot  akom,  qui  veut  dire  « aigle  ».  — Enfin 
on  emploie  très  souvent  des  signes  qui  sont  aussi  à leur 
tour  idéographiques,  mais  sans  les  prononcer  et  tout  sim- 
plement pour  indiquer  la  nature  du  mot  précédent;  par 
exemple,  une  divinité  pour  un  dieu,  un  homme  ou  une 
femme,  un  animal,  un  arbre,  une  pierre,  un  liquide,  une 
ville,  etc.  Ce  sont  les  signes  « déterminatifs  »,  qui  sont 
d’une  grande  utilité  dans  l’étude  des  textes  égyptiens.  — 
On  doit  lire  les  hiéroglyphes  en  commençant  par  le  côté 
vers  lequel  regardent  les  figures  des  animaux,  et  on  les 
lit  en  conséquence  quelquefois  de  gauche  à droite  et  quel- 
quefois de  droite  à gauche. 

En  général , les  mots  égyptiens  ont  été  écrits  par  les 
scribes  avec  une  combinaison  compliquée  de  signes  idéo- 


graphiques et  de  signes  phonétiques,  soit  syllabiques  soit 
alphabétiques.  Exemples  : 1-J  ( neter  = Dieu  ) ; 

{*2*  (suten  = roi);  A O ( men-nofer  = 

« la  bonne  place  »,  la  ville  de  Memphis).  Les  noms  des 
pharaons,  pour  les  distinguer  des  autres,  étaient  ren- 
fermés dans  des  cartouches  et  précédés  de  titres  spéciaux. 
Il  y avait  deux  cartouches,  le  premier  du  prénom  ou 
nom  d’intronisation  et  le  second  du  vrai  nom  royal,  et 
chacun  était  précédé  d’un  titre  religieux  ou  de  dignité, 
par  exemple  : 

f * QÏ2)  ¥ ftJ-IMil 

Suten  seket  Ra-user-ma-sotep-en-Ra  se  Ra  Ramessu  meri  Amun. 

Roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  - Égypte , RausermasotepeuICa 
fils  du  Soleil  Ramessu  meri  Amun. 

Cartouches  royaux  du  pharaon  Ramsès  II. 

L’écriture  hiéroglyphique  était  employée  dans  les  ins- 
criptions et  aussi  dans  quelques  papyrus  religieux,  comme, 
par  exemple,  dans  le  Livre  des  morts.  Mais  comme  elle 
était  d'une  exécution  toujours  difficile,  on  adopta  une 
écriture  cursive  dérivée  des  hiérogyphes  et  appelée  écri- 
ture hiératique.  Elle  est  employée  dans  presque  tous  les 
manuscrits  à partir  de  l’Ancien  Empire.  Enfin,  vers  l'époque 
saïtique,  en  continuant  encore  l’usage  de  l’hiératique,  on 
introduisit,  surtout  pour  les  documents  privés,  une  forme 
d’écriture  plus  abrégée,  à laquelle  on  donna  le  nom  d’écri- 
ture démotique  ou  populaire. 

il.  grammaire.  — La  grammaire  égyptienne  est  bien 
simple,  et  elle  a des  relations  étroites  avec  la  grammaire 
des  langues  sémitiques,  comme,  par  exemple,  l’hébreu, 
surtout  pour  l'usage  des  pronoms  personnels  et  des  pos- 
sessifs. — 1°  Article  et  pronoms.  — 1.  Article  défini  : 
singulier  : pa  (masculin);  ta  (féminin);  pluriel  : na 
(commun).  — 2.  Article  indéfini:  ko  = un  ; pa  ùtef, 
« le  père;  » ta  mât,  « la  mère;  » duel  : na  son-ui,  « les 
deux  frères;  » pluriel  : na  son-u,  « les  frères.  » — 3.  Par- 
ticules de  relation  : em  (de,  en,  a,  du);  en  (du);  en 
àtef,  « du  père;  » em  son,  « au  frère;  » em  per,  « de  la 
maison.  » — 4.  Pronoms  personnels  isolés  : sing.  : àmik, 
«je  » (comm.);  entuk,  « tu  » (masc.);  entut,  «tu»  (fém.); 
entuf,  « il;  » entus , « elle;  » plur.  : anun,  « nous  » 
(comm.);  entuten,  « vous  » (comm.);  entusen,  « ils  » 
(comm.).  — 5.  Pronoms  personnels  sujets:  sing.: 
lre  pers.,  à (comm.);  2e,  k (masc.);  t (fém.);  3e,  f( masc.); 
s (fém.);  plur.  (comm.)  : lre  pers.,  an;  2e,  ten ; 3e,  sen. 
Cette  série  de  pronoms  sert  pour  former  les  possessifs 
après  les  substantifs  ou  après  l'article  défini,  en  intercalant 
une  voyelle  d’union,  par  exemple  : pa-ik  atef,  « ton 
père  » (de  toi  homme);  pa-it  mât,  « ta  mère  » (de  toi 
femme),  etc.;  per-à,  « ma  maison;  » per-k,  « ta  mai- 
son » (masc.);  per-t,  « ta  maison  » (fém.);  per-f,  « sa 
maison  » (masc.);  per-s,  « sa  maison  » (fém.).  Cette  série 
sert  aussi  pour  la  conjugaison  des  verbes,  comme  on  le 
verra  tout  à l’heure.  — 6.  Pronom  régime,  qui  sert  dans 
la  composition  des  phrases  avec  les  verbes  : sing.  : 
lre  pers.,  uà  (comm.);  2e,  tu  (comm.);  su  (masc.);  set 
(fém.);  plur.  (comm.):  lre  pers.,  nu;  2e,  ten;  3e,  sen. 
— 7.  Pronoms  démonstratifs  : lre  série  : àp,  « ce;  » àpt, 
« cette;  » àpu,  « ces;  » 2e  série  : pen,  « ce;  » ten,  « celte;  » 
nen,  « ces.  » — 8.  Pronoms  relatifs  : sing.  : enti,  « qui  » 
(comm.);  plur.  : entu,  « qui.  » 

2°  Le  verbe.  — Le  temps  simple  du  verbe  consiste  dans 
l'application  de  la  série  des  pronoms  personnels  sujets 
à la  racine  verbale,  très  souvent  avec  l’intercalation  d une 
voyelle  auxiliaire,  par  exemple  : àr  = faire;  sing.  : ari-à, 
« je  fais;  » ari-k,  « tu  fais  » (masc.);  ari-t,  « tu  fais  » 
(fém.);  arif,  « il  fait;  » ari-s,  « elle  fait;  » plur.  : ari-nu, 
« nous  faisons;  » àri-ten,  « vous  faites;  » àri-sen,«.  ils 
font.  » — Les  temps  composés  sont  formés  avec  la  com- 
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binaison  de  la  racine  verbale  des  pronoms  personnels  et 
des  verbes  auxiliaires  : ctu,  « être  ; » tu,  « être;  » un  (id.)  ; 
àr,  « faire,  » où  il  y a à noter  que  le  pronom  personnel  est 
quelquefois  répété  après  l'auxiliaire  et  après  la  racine  du 
verbe  principal,  par  exemple  : àu-à,  àri-à,  « je  fais;  » 
àu-k,  àri-k,  « tu  fais,  » etc.  — Aux  verbes  auxiliaires 
on  peut  ajouter  aussi  des  prépositions  et  très  souvent 
hir  (sur),  par  exemple:  àu-f  hir  djed  en-f,  « il  fut  sur 
dire  à lui  » (il  lui  dit).  — Le  temps  du  verbe  égyptien 
peut  être  considéré  toujours  comme  un  aoriste  ou  indé- 
fini qui  est  capable  d’exprimer  le  présent,  le  passé  et  le 
futur.  De  cette  manière,  mer-à  veut  dire  « j’aime,  j’ai- 
merai » et  « j’ai  aimé  ».  — Néanmoins  il  y a des  marques 
spéciales  pour  distinguer  les  temps,  et  on  peut  dire  en 
général  que  la  particule  en  est  la  marque  du  passé,  et 
la  particule  er  est  celle  du  futur,  par  exemple  : au -à  en 
mer,  « j’ai  aimé;  » au-à  er  mer,  « j’aimerai.  » — Enfin 
le  verbe  passif  est  formé  avec  l’auxiliaire  tu,  par  exemple: 
mer -tu  à,  « je  suis  aimé.  » 

3°  Particules.  — 1.  Voici  quelques  adverbes  entre  les 
plus  usuels  : àm , « là  ; » hir,  « dessus  ; » klier,  « des- 
sous; » djet , « toujours;  » mati,  « pareillement.  » — 
2.  La  conjonction  est  henà,  « et.  » — 3.  La  négation  est 
an,  « non.  » 

Bibliographie.  — Th.  Benfey,  Ueber  das  Verhaltniss 
der  agjptischen  Sprache  zum  semitischen  Sprach- 
stamm,  in  -8°,  Leipzig,  1844.  — Comme  grammaires,  on 
peut  citer  : E.  de  Bougé,  Chrestomathie  égyptienne , 
4 in-4°,  Paris,  1867 - 1876  ; H.  Brugsch  , Grammaire 
hiéroglyphique , in-4°,  Leipzig,  1872;  Rossi,  Gramma- 
tica  copto-gerogli/ica,  Turin,  1878;  Loret,  Manuel  de  la 
langue  égyptienne  {grammaire , tableau  des  hiéro- 
glyphes, textes  et  glossaire),  Paris,  1889.  — Diction- 
naires: H.  Brugsch,  Hieroglyphisch-demotisches  Wôr- 
terbuch , 7 in-4°,  Leipzig,  1867-1882;  P.  Pierret,  Voca- 
bulaire hiéroglyphique,  in-8°,  Paris,  1875;  S.  Levi, 
Vocabolario  gerogli/ico  copto-ebraico , 7 in-f°,  Turin, 
1887-1889.  H.  Marucchi. 

3.  ÉGYPTIENNES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  Voir 
Coptes  (versions)  de  la  Bible. 

4.  ÉGYPTIENS  (ÉVANGILE  DES).  L’Évangile  selon 
les  Egyptiens,  EùaYyékiov  y.av’  AiyuTmo’jç , est  un  évan- 
gile apocryphe,  qui  est  signalé  par  les  écrivains  ecclé- 
siastiques anciens,  mais  dont  nous  ne  possédons  que 
quelques  fragments.  Saint  Épiphane  écrit,  Hær.,  lxii,  2, 
t.  xli,  col.  1052:  « L’erreur  des  sabelliens  et  l’autorité 
de  leur  erreur  est  puisée  par  eux  dans  certains  apo- 
cryphes, surtout  le  prétendu  évangile  égyptien,  ainsi 
que  quelques-uns  l’ont  nommé  : dans  cet  évangile  se 
rencontrent  maintes  maximes  semblables  [au  sabellia- 
nisme], soi-disant  énoncées  en  secret  et  mystérieuse- 
ment par  le  Sauveur  enseignant  ses  disciples  : par 
exemple,  que  le  Père  est  le  même  que  le  Fils  et  le  même 
que  le  Saint-Esprit.  » L’auteur  des  Philosophoumena, 
v,  7,  t.  xvi,  col.  3130,  écrit  des  gnostiques  naasséniens  : 
« Ils  enseignent  que  l’âme  est  insaisissable  et  inintelli- 
gible : car  elle  ne  demeure  pas  en  la  même  figure  ou  la 
même  forme  toujours...;  et  ces  transformations  diverses, 
les  naasséniens  les  trouvent  exprimées  dans  l’évangile 
qui  s'intitule  Évangile  selon  les  Égyptiens.  » Origène, 
Homil.  n in  Luc.,  t.  xiii,  col.  1803  : « L’Église  a quatre 
Évangiles,  les  hérésies  plusieurs,  parmi  lesquels  un  est 
intitulé  selon  les  Égyptiens.  » Clément  d’Alexandrie  sur- 
tout connaît  et  cite  un  même  passage  de  ce  faux  évangile 
à maintes  reprises,  Strom.,  iii,  6,  9,  13;  Excerpta  ex 
Theod.,  67,  t.  viii,  col.  1149,  1165,  1192;  t.  IX,  col.  689; 
il  le  donne  comme  une  autorité  chère  aux  encratites, 
pour  la  parole  que  cet  évangile  prête  au  Sauveur  sur  la 
continence,  et  dont  les  encratites  tirent  la  condamnation 
du  mariage.  — Ainsi  au  IIe  siècle  l’Évangile  des  Égyptiens 
circulait  dans  les  milieux  gnostiques  et  encratites.  Le 


passage  mentionné  par  les  Philosophoumena  fait  penser 
que  cet  évangile  ne  répugnait  pas  à la  métempsycose;  le 
passage  mentionné  par  saint  Épiphane,  qu'il  préludait 
au  monarchianisme  modaliste;  le  passage  cité  par  Clé- 
ment, qu’il  abondait  dans  la  morale  rigoriste  et  antipé- 
nitentielle.  Ces  trois  passages,  tout  ce  qui  nous  reste  de 
sur  de  l'Évangile  des  Égyptiens,  ont  été  souvent  repro- 
duits : on  les  trouvera  au  mieux  dans  E.  Nestle,  Novi 
Tcstamenti  græci  supplementwn,  Leipzig,  1896,  p.  72-73. 

Clément  d'Alexandrie,  dont  le  canon  est  si  peu  sur, 
Revue  biblique,  1895,  p.  630,  n’exprime  aucune  réserve 
sur  l’autorité  attribuée  par  les  encratites  à l'Évangile  des 
Égyptiens  ; il  n’est  même  pas  prouvé  que  Clément  cite 
cet  évangile  directement,  et  l’on  peut  penser  que  l’unique 
passage  qu’il  produit  est  pris  par  lui  à l’encratite  Cas- 
sianos.  On  a voulu  retrouver  l'Évangile  des  Égyptiens, 
mis  au  rang  des  Écritures  canoniques,  dans  le  mor- 
ceau que  l’on  désigne  sous  le  titre  de  seconde  Épitre  de 
saint  Clément  Romain,  et  qui  est  sans  doute  une  ho- 
mélie romaine  datant  de  150  environ.  L’auteur  a connu 
l’Évangile  des  Égyptiens;  il  cite,  en  effet,  une  parole 
qu’il  attribue  au  Sauveur,  et  cette  parole  est  précisé- 
ment celle  que  Clément  d’Alexandrie  rapporte  d’après 
Cassianos  comme  empruntée  à l’Évangile  des  Égyptiens. 
Il  est  à noter  que  la  Secunda  Clementis  attribue  cette 
parole  au  Sauveur,  sans  exprimer  qu’elle  soit  prise  à une 
écriture  quelconque.  — Mais  il  y a dans  la  Secunda  Cle- 
mentis d’autres  citations  de  paroles  du  Christ  : trois  sont 
prises  dans  les  Synoptiques  textuellement,  d’autres  sont 
des  citations  infiniment  plus  libres,  trois  sont  tenues  par 
des  critiques  comme  Ililgenteld,  Lightfoot,  Harnack,  pour 
des  emprunts  faits  à l'Évangile  des  Égyptiens.  — 1°  « Le 
Seigneur  dit  : Si  vous  êtes  avec  moi  réunis  dans  mon 
sein,  et  si  vous  n’observez  pas  mes  préceptes,  je  vous 
rejetterai  et  vous  dirai  : Retirez-vous  de  moi,  je  ne  sais 
d'ou  vous  êtes,  artisans  d'iniquité.  » iv,  5.  — 2°  « Le 
Seigneur  dit  : Vous  serez  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups.  Et  Pierre  répondant  lui  dit  : Et  si  les  loups 
déchirent  les  brebis?  Jésus  répondit  à Pierre  : Que  les 
brebis  ne  redoutent  point  les  loups  après  leur  mort  : et 
vous  ne  redoutez  point  ceux  qui  vous  tuent  et  après  ne 
vous  peuvent  plus  rien  faire;  mais  redoutez  celui  qui, 
après  que  vous  serez  morts,  a pouvoir  sur  votre  âme  et 
sur  votre  corps,  et  vous  peut  jeter  dans  la  géhenne  du 
feu.  » v,  2-4.  — 3°  « Le  Seigneur  dit  dans  l’Évangile  : 
Si  vous  n’observez  pas  le  petit,  qui  vous  donnera  le 
grand?  Je  vous  dis  : Qui  est  fidèle  dans  le  moindre  sera 
fidèle  dans  l’important.  » viii  ,5.  — Le  fait  que  ces  trois 
textes  proviendraient  de  l'Évangile  des  Égyptiens  est 
« supposé  avec  une  haute  vraisemblance  »,  nous  assure- 
t-on  (Harnack),  et  cette  « haute  vraisemblance  » tient 
uniquement  à ce  que  l'on  trouve  dans  la  Secunda  Cle- 
mentis un  emprunt  à ce  même  évangile.  A quoi  nous 
répondons  : 1°  11  n’est  pas  établi  que  l’auteur  de  la  Se- 
cunda Clementis  ait  eu  en  mains  l’Évangile  des  Égyp- 
tiens, cité  par  Clément  d’Alexandrie  d’après  l’encratite 
Cassianos,  et  il  est  plus  vraisemblable  qu’il  rapporte  le 
même  propos  que  Cassianos,  mais  de  mémoire  et  comme 
un  propos  courant  : la  preuve  en  est  que  l’auteur  de  la 
Secunda  Clementis  interprète  le  propos  en  question  en 
un  sens  qui  n’est  nullement  encratite,  c’est-à-dire  qui 
n'est  nullement  celui  du  propos  même,  et  qu'il  l’attribue 
à Jésus  parlant  à un  personnage  innommé,  tandis  que 
Cassianos  l’attribue  à Jésus  parlant  à Salomé. — 2»  Il  n’est 
pas  établi  même  comme  vraisemblance  que  les  trois  propos 
ci-dessus  doivent  appartenir  à l’Évangile  des  Égyptiens: 
le  premier  dépend  pour  sa  majeure  part  de  saint  Luc, 
xiii,  27;  le  second  de  saint  Matthieu,  x,  28,  et  de  saint 
Luc,  x,  3;  le  troisième  de  saint  Matthieu,  xxv,  21-23,  et 
de  saint  Luc,  xvi,  10.  Et  si  quelques  traits,  comme  « Si 
vous  êtes  avec  moi  réunis  dans  mon  sein...  Et  si  les  loups 
déchirent  les  brebis...  »,  peuvent  faire  penser  à un  évan- 
gile apocryphe,  l’idée  que  l'àme  et  le  corps  sont  ensemble 
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pris  dans  la  géhenne  du  feu  fait  penser  à une  doctrine 
très  contraire  à la  métempsycose,  que  nous  avons  vu 
reprocher  à l’Évangile  des  Égyptiens.  Il  se  pourra  donc 
que  la  Secunda  Clementis  ait  cité  un  évangile  apocryphe 
d'une  certaine  valeur;  mais  cet  évangile  n’est  pas  l'Évan- 
gile des  Égyptiens.  Quant  à ce  dernier,  il  convient  d’y 
voir  une  compilation  apocryphe,  sans  valeur  comme  tra- 
dition évangélique,  fiction  égyptienne  hérétique  des  envi- 
rons de  150,  loin  d’y  trouver,  comme  M.  Harnack,  une 
tradition  parallèle  aux  évangiles  synoptiques  et  dont  la 
rédaction  pourrait  remonter  à la  tin  du  Ier  siècle.  Pour 
l’hypothèse  de  M.  Harnack,  qui  voit  dans  les  Logia  du 
papyrus  de  Benhésa,  découvert  par  MM.  Grentfell  et  Ilunt, 
en  Égypte  (1897),  des  extraits  de  l’Évangile  des  Égyp- 
tiens, elle  ne  paraît  pas  fondée.  A.  Harnack,  Geschichte 
der  altchristlichen  Litteratur,  t.  i,  Leipzig,  1893,  p.  12, 
et  t.  il,  1897,  p.  612;  Batiffol,  Anciennes  littératures 
chrétiennes,  la  littérature  grecque,  2e  édit.,  Paris,  1898, 
p.  38;  Revue  biblique,  1897,  p.  501-515. 

P.  Batiffol. 

EICHHORN  Jean  Gottfried,  exégète  rationaliste  alle- 
mand, né  à Dorenzimmern  le  16  octobre  1752,  mort  à 
Gœttingue  le  25  juin  1827.  D'abord  professeur  de  langues 
orientales  à l’université  d’Iéna,  en  1775,  il  passa,  en  1788, 
à celle  de  Gœttingue.  Il  imagina  l’explication  naturelle 
des  miracles  et  fut  l'un  des  pères  du  rationalisme  alle- 
mand. Voir  F.  Vigouroux,  Mélanges  bibliques,  2e  édit., 
1889,  p.  144-161;  Les  Livres  Saints  et  la  critique  ratio- 
naliste, 4e  édit.,  t.  il,  p.  438-449.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  plusieurs  se  rapportent  à l’Écriture  Sainte  ; nous 
citerons:  Einleitung  in  das  Alte  Testament,  3 in-8°, 
Leipzig,  1780-1783;  Einleitung  in  die  apokryphischen 
Schriften  des  Alten  Testaments , in-8°,  Gœttingue,  1795; 
Einleitung  in  das  Ncue  Testament,  2 in-8°,  Gœttingue, 
1804-1810;  Commentarius  in  Apoealypsim  Joannis, 

2 in-8°,  Gœttingue,  1791;  Die  hebrâisehen  Propheten, 

3 in-8°,  Gœttingue,  1816-1820.  Il  a en  outre  écrit  un 

grand  nombre  d’articles  dans  les  deux  recueils  suivants  : 
Repertorium  fur  biblische  und  morgenlàndische  Lite - 
ratur,  18  in- 12,  Leipzig,  1777-1786;  Allgemeine  Biblio- 
thek  der  biblischen  Literatur,  10  in -8°,  Leipzig,  1787- 
1801. — Voir  H.  C.  A.  Eichstaedt,  Oratio  de  J.  G.  Eichhorn 
illustri  exemplo  felicitatis  Academicæ,  in-4°,  Iéna,  1827; 
Th.  C.  Tyschen,  Memoria  J.  G.  Eichhorn,  in-4°,  Gœt- 
tingue, 1828.  B.  IIeurtebize. 

EL  (hébreu  : 'Èl;  Septante  : 0cdç;  Vulgate  : Deus  ; 
assyrien  : ilu),  nom  générique  de  Dieu,  dans  .la  langue 
hébraïque.  Élohim  a en  hébreu  la  même  signification, 
quoiqu’il  en  soit  distinct.  Voir  Élohim.  Nous  n’avons 
d’ailleurs  dans  nos  versions  aucune  trace  de  la  distinction 
existant  dans  le  texte  original  entre  ces  deux  mots,  parce 
qu’elles  ont  rendu  l’un  et  l’autre  parle  même  terme,  0eôç, 
Deus,  Dieu. 

I.  Le  mot  El.  — On  le  fait  dériver  assez  communément 
de  biN , 'ûl,  racine  verbale  inusitée,  à laquelle  on  attri- 
bue, entre  autres  sens,  celui  de,«  être  fort  »,  de  sorte  que 
’Êl  signifierait  « le  fort  ».  Cf.  Gen.,  xxxi,  29  (hébreu).  Cette 
étymologie  n’est  pas  acceptée  aujourd’hui  par  plusieurs 
hébraïsants,  qui  donnent  du  mot  des  explications  diverses 
et  toutes  sujettes  à difficulté.  Voir  Fr.  Buhl,  Gesenius , 
Ilebraisches  Handwôrterbuch,  12e  édit.,  1895,  p.  39. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ’Êl  a régulièrement  dans  l’Ancien 
Testament  une  valeur  appellative,  de  même  qu’Élohirn, 
de  sorte  qu’il  peut  s’appliquer  aux  faux  dieux  comme  au 
vrai  Dieu.  Par  suite,  pour  désigner  le  vrai  Dieu  d’une 
manière  précise  et  sans  aucune  équivoque,  dans  les  écrits 
en  prose  on  détermine  souvent  ’Êl,  soit  par  un  adjectif: 
’Êl  haï,  « le  Dieu  vivant,  » Ps.  xlii  (xli),  3;  lxxxiv 
(lxxxiii),  3;  ’Êl  'Elyôn,  « le  Dieu  très  haut,  » Gen., 
xiv,  18,  etc.;  soit  par  un  complément  : hâ-'Êl  ’Ëlôhê 
’abikâ,  « le  Dieu,  dieu  de  ton  père,  » Gen.,  xlvi,  3;  ’Êl 
' ûldm , « le  Dieu  d’éternité,  » Gen.,  xxi,  33;  ’Êl  Bêt  ’Êl, 


« le  Dieu  de  Béthel,  » Gen.,  xxxi,  13;  ’Êl  ’êlîm,  « le  Dieu 
des  dieux,  » Dan.,  xi,  36,  etc.  Dans  le  style  poétique,  par 
abréviation  ’El  peut  s’employer  sans  aucun  déterminatif 
comme  nom  propre  de  Dieu.  Job,  v,  8;  viii,  5;  Ps.  x,  11; 
xvi,  1;  xvii,  6,  etc.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  il 
est  précédé  de  l’article  hd-’El,  pour  désigner  « le  Dieu  » 
par  excellence,  le  seul  vrai  Dieu.  Ps.  lviii,  20;  Is.,  xlii,  5. 
Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6e  édit. ,1896,  t.  iv,  p.  465-470. 

II.  Emploi  du  nom  divin  'El  dans  la  Bible  hébraïque. 
— ’El  se  lit,  au  singulier,  deux  cent  vingt -six  fois  dans 
les  livres  protocanoniques  de  l’Ancien  Testament  (S.  Men- 
delkern,  Concordantiæ  hebraicæ,  2 in-4°,  Leipzig,  1896, 
t.  i,  p.  85-86);  le  pluriel  ’Elîm  est  employé  seulement 
neuf  fois.  ’ Elohim  est  d’un  usage  beaucoup  plus  fréquent 
dans  la  Bible  hébraïque.  Voir  Élohim.  On  doit  remar- 
quer que  ce  sont  généralement  les  auteurs  les  plus 
anciens  qui  se  sont  le  plus  servis  du  mot  ’Êl.  11  est 
dix- huit  fois  dans  la  Genèse  (dont  cinq  fois  avec  l’épi- 
thète Saddaï,  « tout-puissant,  » et  quatre  fois  avec  l’épi- 
thète ’ Elyôn)  ; quatre  (ois  dans  l’Exode,  vi,  3 (avec  Sad- 
daï) ; xv,  2;  xx,  5,  et  xxxiv,  14;  dix  fois  dans  les 
Nombres  (huit  fois  dans  les  oracles  de  Balaam  [xxm, 
8,  19,  22,  23;  xxiv,  4,  8,  16,  23]  et  xii,  13;  xvi,  22); 
treize  fois  dans  le  Deutéronome  (dont  cinq  dans  les 
cantiques  de  Moïse).  Il  est  absent  des  chapitres  xi-xxxi 
de  ce  livre,  de  même  que  du  Lévitique  tout  entier,  où 
Dieu  est  toujours  appelé  Jéhovah  et  où  Élohim  lui- 
même  ne  se  lit  qu’une  seule  fois  pour  qualifier  Jéhovah, 
xix,  2,  et  une  autre  fois  pour  désigner  les  faux  dieux, 
xix,  4.  Josué  l’emploie  trois  fois,  Job  plus  de  cinquante 
fois.  II  est  usité  à peu  près  dans  un  tiers  des  Psaumes. 
Dans  les  livres  de  Samuel  (I  et  II  Reg.),  il  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  morceaux  poétiques.  I Sam.,  i,  2,  3; 
Il  Sam.,  xxii  (quatre  fois);  xxm  (cinq  fois).  Isaïe  l’em- 
ploie trois  fois  dans  sa  première  partie,  v,  16;  xiv,  13; 
xxxi,  3;  quatorze  fois  dans  la  seconde  partie.  Jérémie 
n’en  fait  usage  que  deux  fois,  li,  56,  et  xxxn,  18;  ce 
dernier  passage  est  un  emprunt  au  Deutéronome,  x,  17. 
Ézéchiel  emploie  ’Êl  Saddaï,  x,  5;  ’Êl  seul,  xxvm,2,  9. 
On  le  trouve  trois  fois  dans  Osée  et  autant  dans  Mala- 
chie,  une  fois  dans  Miellée,  dans  Nahum  et  dans  Jonas, 
trois  fois  dans  Daniel.  On  voit  par  là  que  peu  à peu  l’usage 
du  nom  de  ’Êl  a diminué,  et  qu'il  a été  surtout  conservé 
par  les  poètes,  qui  ont  toujours  aimé  les  formes  archaï- 
ques, et  à qui  l’emploi  de  ce  mot  monosyllabique  était 
parfois  plus  commode  que  celui  du  nom  d'Èlohim.  On  ne 
le  lit  jamais  dans  le  court  livre  de  Ruth,  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  l'Ecclésiaste,  les  Proverbes,  les  (III  et  IV) 
livres  des  Rois,  Joël,  Amos,  Abdias,  Habaeuc,  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie,  Esther,  (I)  Esdras,  les  Chroniques 
( Paralipomènes).  Dans  Néhémie  (II  Esdr. ),  il  ne  figure 
que  dans  une  citation  de  l'Exode,  II  Esdr.,  ix,  31  et 
Éxod.,  xxxiv,  6,  et  dans  une  double  citation  du  même 
passage  du  Deutéronome,  II  Esdr.,  i,  5;  ix,  32,  et  Deut., 
x,  17. 

III.  Le  mot  ’Êl  dans  les  noms  propres. — Les  Sémites, 
en  général , manifestaient  leur  religion  et  leur  piété 
envers  leurs  dieux  en  faisant  entrer  leur  nom  dans  la 
composition  des  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux, 
soit  comme  élément  initial,  soit  comme  élément  final. 
Conformément  à cet  usage,  les  Hébreux  se  servirent  du 
nom  commun  divin  El  (et  plus  souvent  encore  du  nom 
propre  de  Dieu,  Jéhovah,  abrégé,  voir  Jéhovah  ; jamais 
d’Elohim,  qui  était  trop  long)  pour  former  leurs  noms 
propres:  par  exemple,  Éléazar,  Elchanan,  etc.,  Israël, 
Ézéchiel,  Daniel,  Métabéel  (nom  de  femme),  etc.;  Phanuel, 
Béthel,  etc.  Cet  usage  existait  encore  du  temps  de  Notre- 
Seigneur  : nous  trouvons  dans  l’Évangile:  Nathana-el. 
Joa.,  i,  46,  etc.  Les  Sémites  polythéistes  se  servaient  sou- 
vent, pour  former  leurs  noms  propres,  du  nom  personnel 
de  leurs  dieux  (voir  Assurbanipal , Baltassar,  etc.); 
mais  on  rencontre  aussi  l’emploi  d’El  chez  plusieurs 
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autres  peuples  sémitiques,  tels  que  les  Moabites,  Nachli- 
el,  Num.,  xxi,  19;  les  Ammonites,  Pudu-ilu,  d'après 
les  inscriptions  cunéiformes  (voir  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  das  alte  Testament,  2e  édit.,  1882,  p.  141  ; 
comparer  Phedaël,  Num.,  xxxiv,  28);  les  Chananéens, 
Jezrael,  I Sam.,  xxix,  1,  etc.;  Jephtahel,  Jos. , xix, 
14,  27;  Jéraméel , I Sam.,  xxvii,  10  (tous  les  trois, 
noms  de  lieux);  les  Phéniciens,  ’EvuXo;,  roi  de  Byblos 
(Arrien,  II,  xx,  1),  appelé  sur  ses  monnaies  bsov, 

« l’œil  de  Dieu,  » etc. 

IV.  ’j El  dans  quelques  locutions  particulières.  — 
Dans  certaines  locutions  poétiques,  ’Êl,  complément 
d'un  substantif,  a la  valeur  d'un  superlatif:  harerê-’Êl, 

« montagnes  de  Dieu,  » signifie  « montagnes  très  hautes  », 
Ps.  xxxvi  (xxxv),  7;  ’arzê-’Êl,  « cèdres  de  Dieu,  » veut 
dire  « cèdres  très  élevés  ».  Ps.  lxxx  (lxxix),  11.  — Voir 
E.  Nestle,  Die  israelitischen  Eigennamen  nach  ihrer 
religionsgeschichtlichen  Bedeulung,  in-8°,  Harlem,  1876, 
p.  33;  D.  H.  Millier,  Ueber  bx  und  nbx  im  Sabàischen , 
dans  les  Actes  du  sixième  Congrès  des  orientalistes,  tenu 
en  1883,  à Legde,  part,  n,  sect.  i,  p.  465-472;  Frd.  Baeth- 
gen,  Beitràge  zur  semilischen  Religionsgeschichte,  in-8°, 
Berlin,  1888,  p.  296-310;  Th.  Noldeke,  Elohim,  El,  dans 
les  Sitzungsberichte  der  Akademie  der  Wissenschaften 
zu  Berlin,  1882,  p.  1175-1192;  E.  Renan,  Des  noms  théo- 
phores  apocopés  dans  les  anciennes  langues  sémitiques, 
dans  la  Revue  des  études  juives,  1882,  t.  v,  p.  161; 
E.  G.  King,  Hebrew  Words  and  Synonyms,  Part.  i. 
The  Names  of  God,  in -8°,  Cambridge,  1884. 

F.  Vjgouroux. 

ÉLA  (hébreu  : ’Êlâh,  et  une  fois  ’Elâ'),  nom  d'un 
Iduméen  et  de  cinq  Israélites. 

1.  ÉLA  (Septante  : TlXâ;),  un  des  alloufs  ou  chefs  de 
tribu  en  Idumée.  Gen.,  xxxvi,  41;  I Par.,  i,  52. 

2.  ÉLA  (hébreu  : ’Élâ’  ; Septante  : TI), ci),  père  de 
Séméi,  l’intendant  de  Salomon  dans  la  tribu  de  Benja- 
min. III  Reg.  iv,  18. 

3.  ÉLA  (Septante  : ’HXâ),  fils  et  successeur  de  Baasa, 
roi  d’Israël.  III  Reg.,  xvi,  6,8.  Il  établit  sa  résidence  à 
Thersa,  ÿ.  9,  et  imita  la  conduite  coupable  de  ses  pères, 
f.  13.  Il  fut  tué  par  Zambri,  un  de  ses  officiers,  pendant 
qu’il  s’enivrait  dans  la  maison  de  son  intendant,  Arsa, 
yÿ.  9-12,  la  vingt- cinquième  année  d’Asa,  roi  de  Juda. 
Son  règne  dura  moins  de  deux  ans,  f.  8;  toute  sa  famille 
périt  avec  lui , ÿ.  11. 

4.  ÉLA  (’HX<x),  père  d'Osée,  le  dernier  roi  d’Israël. 
IV  Reg.,  xv,  30;  xvn,  1 ; xvm,  1,  9.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  précédent,  qui  vécut  deux  siècles  plus  tôt. 

5.  ÉLA  (Septante:  ’ASi;  Codex  Alexandrinus  : ’AXâ), 
fils  de  Caleb,  de  la  tribu  de  Juda.  I Par.  iv,  15. 

6.  ÉLA  (Septante:  ’H)  .oj  5 Codex  Alexandrinus  : * I IXoc  ) ^ 
fils  d’Ozi,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  ix,  8. 

ÉLAD  (hébreu  : 'El'âd,  « Dieu  a attesté;  » Septante  : 
’EXeâo),  descendant  d’Éphraïm  par  la  branche  de  Su- 
thala,  selon  la  Vulgate;  plutôt  frère  de  Suthala,  selon  le 
texte  hébreu.  I Par.,  vu,  21.  Il  fut  tué  avec  son  frère 
Ezer  par  les  habitants  primitifs  de  Geth,  dans  une  expé- 
dition où  ils  tentèrent  de  ravir  leurs  troupeaux. 

ÉLAD  A (hébreu  : ’EVûdâh,  « Dieu  a orné;  » Sep- 
tante: ’EXaSct),  fils  de  Thahath  et  père  d'un  autre  Tha- 
hath,  dans  la  descendance  d’Éphraïm.  I Par.,  vu,  20. 

ELAH,  nom  hébreu,  ’Êlâh,  de  la  vallée  que  la  Vul- 
gate appelle  « vallée  du  Térébinthe  »,  parce  que  c’est  la 
signification  du  rnot  ’Êlâh.  Voir  Térébinthe  (Vallée  du). 


ÉLAI  (Septante  : ’EXxîa),  ancêtre  de  Judith,  de  la 
tribu  de  Simeon.  Judith,  vin,  1.  Les  noms  de  cette  généa- 
logie présentent  bien  des  divergences  entre  les  Septante 
et  la  Vulgate.  Les  noms  donnés  dans  cette  dernière  ver- 
sion paraissent  assez  altérés;  on  ne  voit  guère  qu’  ’EXxta 
des  Septante  qui  puisse  répondre  à Élaï. 

ÉLAM  (hébreu  : ’Êldm),  nom  d’un  descendant  de 
Sem,  de  six  Israélites  et  du  pays  habité  par  la  postérité 
d'Élam,  fils  de  Sem. 

1.  ÉLAM  (Septante  : ’EXâp.,  Gen.,  x,  22;  AîXxu.,  I Par., 
i,  17;  Vulgate  : Ælam),  le  premier  des  fils  de  Sem  men- 
tionnés dans  les  listes  généalogiques  de  l’Écriture.  Gen., 
x,  22;  I Par.,  i,  17.  11  s’agit  ici  de  la  branche  la  plus 
orientale  des  peuples  sémitiques,  et  son  histoire  se  con- 
fond avec  celle  du  pays  même.  Voir  Élam  8. 

A.  Legendre. 

2.  ÉLAM,  chef  de  famille  de  la  tribu  de  Benjamin, 
dans  la  descendance  de  Sésac.  I Par.,vm,  24,  25. 

3.  ÉLAM,  lévite  de  la  branche  de  Coré,  cinquième  fils 
de  Mésélémia.  Il  était  portier  du  Temple  du  temps  de 
David.  I Par.,  xxvi,  3. 

4.  Élam  (Septante:  ’AïXâp.,  ’HXxu),  chef  de  famille 
dont  les  descendants  sous  Zorobabel  revinrent  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  au  nombre  de  douze  cent  cinquante  - 
quatre.  I Esdr.,  n.  7;  II  Esdr.,  vu,  12.  Plus  tard,  soixante 
et  onze  autres  de  ses  descendants  se  joignirent  à Esdras 
à son  retour  de  l’exil.  I Esdr.,  viii,  7.  En  ce  dernier  pas- 
sage, la  Vulgate  le  nomme  Alam.  Voir  t.  i,  col.  333.  Ce 
fut  un  de  ses  descendants,  Séchénias,  qui  encouragea 
Esdras  dans  la  réforme  du  peuple.  I Esdr.,  x,  2.  Parmi 
ceux  qui  renvoyèrent  les  femmes  étrangères  qu’ils  avaient 
prises  contre  la  loi  se  trouvent  six  membres  de  la  famille 
d’Élam.  I Esdr.,  x,  26.  Dans  I Esdr.,  x,  2,  le  texte  hébreu 
porte  □biy,  par  allongement  du  >,  yod,  en  i,  vav ; aussi 
au  qeri  a-t-on  ponctué  'Olâm. 

5.  ÉLAM,  chef  de  famille  dont  les  descendants  revinrent 
également  de  Babylone  avec  Zorobabel.  On  a soin  de  le 
distinguer  du  précédent,  puisqu’on  ajoute  ’ahôr,  « autre,  » 
à son  nom  : « l’autre  Élam.  » Mais  ce  qui  est  étrange,  c’e>t 
que  le  nombre  de  ses  descendants  revenant  de  l’exil  soit 
exactement  le  même,  douze  cent  cinquante-quatre.  I Esdr., 
n,  31;  II  Esdr.,  vu,  34.  Il  a dù  se  glisser  ici  quelque 
faute  de  copiste. 

6.  ÉLAM,  un  des  chefs  du  peuple  qui,  à la  prière  de 
Néhémie,  signèrent  le  renouvellement  de  l’alliance  théo- 
cratique.  Il  Èsdr.,  x,  14. 

7.  ÉLAM,  un  des  prêtres  qui  accompagnèrent  Néhémie, 
quand  il  fit  la  dédicace  des  nouveaux  remparts  de  Jéru- 
salem. II  Esdr.,  xii,  41  (hébreu,  42).  E.  Levesqle. 

8.  ÉLAM  (hébreu  : 'Elâm,  « pays  haut;  » Septante  : 
’AiXâp.,  Jer.,  xxv,  25;  xlix,  34,  35,  36,  37,  38,  39;  Ezech., 
xxxii,  24;  Dan.,  vm,  2;  Codex  Vaticanus , AlXagsRai, 
Is. , xi,  11;  ’E).apeîtai  ; Is. , xxi,  2;  xxn,  6;  Codex  Sinai- 
ticus,  ’EXauî-at , Is.,  xxi,  2;  xxii,  6;  Vulgate  : Elam, 
Jer.,  xxv,  25;  Ælam,  Is.,  xi,  Tl;  xxi,  2;  xxii,  6;  Jer., 
xlix,  34-39;  Ezech.,  xxxii,  24;  Dan.,  vm,  2),  nom  du 
pays  habité  par  les  descendants  d’Élam  (voir  Élam  1)  et 
situé  au  nord  du  golfe  Persique,  avec  Suse  pour  capi- 
tale. C’est  aussi  le  nom  du  peuple  lui -même.  Is.,  xi,  1 1 ; 
xxi,  2;  xxii,  6,  Jer.,  xxv,  25;  xlix,  34-39;  Ezech., 
xxxii,  24;  Dan.,  vm,  2. 

I.  Nom.  — Élam  est  souvent  mentionné  dans  les  in- 
scriptions assyriennes  avec  la  forme  féminine,  Ilamtu , 
mât  liant -ti,  tandis  que  l’«  élamite  » est  appelé  Ilamû. 
Le  sens  géographique  de  ce  mot  s’explique  et  se  pré- 
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cise  encore  davantage  par  l’inscription  de  Béhistoun, 
dans  laquelle  au  babylonien  I-lam-mat  répond  le  persan 
Uvaja,  c’est-à-dire  « la  Susiane  ».  1 Êlâm , qui  signifie 
« pays  haut  »,  est  le  nom  donné  par  les  Babyloniens  sé- 
mites au  pays  montagneux  qui  commence  au  nord  et  à 
l'est  de  Suse.  Le  terme  accadien  employé  pour  désigner 
la  même  contrée,  Numma-ki,  avait  la  même  valeur; 
c’est  ce  qu’avaient  déjà  reconnu  les  premiers  assyrio- 
logues. Le  nom  particulier,  indigène)  d'après  les  monu- 
ments eux-mêmes,  était  Susinak  (cf.  Süsankâyê',  I Esdr., 
iv,  9),  de  Susdn  ou  Susin,  Suse,  la  ville  principale.  Si 
la  région  élevée  s’appelait  Numma,  Ilamma,  la  plaine 
était  nommée  Anzân , AnMn , et  par  assimilation  de  la 
nasale  à la  chuintante,  Assân,  nom  qui  se  trouve  men- 
tionné dans  les  inscriptions  des  rois  et  des  patesi  de 
Lagas,  dans  le  Livre  des  présages  des  vieux  astronomes 
chaldéens,  et  dans  le  protocole  royal  de  Cyrus  et  de  ses 
ancêtres  (cf.  Rawlinson,  Cun.  Insc.  W.  A.,  t.  v,  pi.  35, 
1.  12,  21),  et  qui  a donné  lieu  à d’ardentes  polémiques. 
'Elâm  est  devenu  en  grec  ’EXûpiai,  ’EXog.aïç,  l'Élymaïde 
des  auteurs  classiques.  Cf.  Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  das 
Paradies?  Leipzig,  1881,  p.  320;  E.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  das  Aile  Testament , Giessen,  1883, 
p.  111;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient  classique,  t.  n,  1897,  p.  33. 

IL  Géographie.  — 1°  Situation  et  description.  — Plu- 
sieurs auteurs  anciens  ont  confondu  Élam  avec  la  Perse. 
C’est  une  erreur  au  triple  point  de  vue  ethnographique, 
philologique  et  historique.  N’eussions -nous  que  lu  Bible 
pour  guide,  nous  pourrions  encore  assez  exactement 
déterminer  le  territoire  et  le  peuple  désignés  sous  ce 
nom.  Elle  range  les  Élamites  parmi  les  descendants  de 
Sem,  Gen.,  x,  22;  I Par.,  i,  17,  tandis  que  les  Perses 
sont  des  Aryas,  c’est-à-dire  de  race  indo- germanique. 
Elle  leur  donne  pour  voisins  Sennaar  ou  la  Babylonie, 
Gen.,  xiv,  1;  I Esdr.,  iv,  9,  le  Guti  (hébreu  : Gôim ; 
Vulgate  : Gentium) , au  nord  de  ce  dernier  royaume, 
Gen.,  xiv,  1,  les  Mèdes,  Is. , xxi,  2,  et  pour  ville  princi- 
pale Suse,  sur  le  Heure  Ulai,  l’ancien  Eulæus,  EàXaîo:. 
Dan.,  vin,  2.  Toutes  ces  données  nous  conduisent  à la 
Susiane,  entre  la  Babylonie  et  la  Perse,  en  sorte  que  le 
pays  d’Élam  touchait  au  sud  au  golfe  Persique,  à l'ouest 
a la  Chaldée,  au  nord  à l’Assyrie  et  à la  Médie,  et  du 
côté  de  l’est  à la  Perse.  Les  traducteurs  arabes  de  la 
Bible  l’avaient  bien  compris  : Saadia  rend  le  nom  par 
Khouzistân,  Gen.,  x,  22;  xiv,  1;  Is.,  xi,  11;  l'auteur  de 
la  version  des  Prophètes  dans  la  polyglotte  de  Londres, 
1s. , xi,  11 , xxi,  2;  xxii,  6;  Jer.,  xux,34;  Ezech  , xxxii,  24, 
le  traduit  par  Ahouaz,  ville  encore  existante  de  la  contrée. 
Cf.  À.  Knobel,  Die  Vôlkertafel  der  Genesis,  Giessen,  1850, 
p.  139.  (Voir  la  carte,  tig.  537.) 

L’Élam  correspond  donc  en  grande  partie  au  Khouzistân 
ou  Arabistan  actuel,  dont  la  configuration  est  nettement 
accusée.  Il  comprend  deux  régions  distinctes,  celle  de  la 
plaine  et  celle  des  montagnes.  Les  plaines  basses,  que  le 
golfe  Persique  borde  au  sud  et  le  Schatt  el-Arab  à l'ouest, 
ont  un  aspect  nu  et  inculte;  brûlées  en  été  par  une  cha- 
leur presque  tropicale,  elles  sont  partiellement  inondées 
en  hiver  par  les  pluies  et  le  débordement  des  rivières , 
qui  les  transforment  en  lacs  ou  en  marais.  Mais,  à mesure 
qu'on  s’élève  vers  l’intérieur,  des  collines  à pente  douce 
conduisent  à un  premier  palier  d'élévation  moyenne,  où 
se  sont  développées  de  tout  temps  les  villes  les  plus  im- 
portantes du  pays,  comme  Suse  anciennement  et  Chouster 
aujourd'hui.  A partir  de  ce  premier  gradin  commence  la 
montagne  proprement  dite,  qui  se  compose  de  chaînons 
parallèles,  dont  la  direction  générale  est  du  nord-ouest 
au  sud-est.  La  chaîne  est  principalement  formée  de  roches 
calcaires  et  crétacées,  tandis  que  les  avant- monts  rap- 
prochés du  Tigre  ont  pour  la  plupart  des  nummulites  et 
des  grès  plus  récents.  En  venant  de  la  plaine,  il  faut 
monter  par  une  succession  de  degrés  et  de  cluse  en  cluse  : 
les  montagnes  s’étagent  l’une  derrière  l'autre  et  s’alignent 


parallèlement  sur  six  ou  sept  rangs,  comme  autant  de 
remparts,  entre  le  plateau  de  l’Iran  et  les  campagnes  du 
Tigre.  Cette  zone  est  entrecoupée  de  vallées  nombreuses, 
latérales  ou  transversales,  que  parcourent  d’innombrables 
cours  d’eau  alimentés  par  les  sources  ou  par  les  neiges. 
Le  sol  ici  est  très  riche;  on  y récolte  du  blé  et  de  l’orge; 
mais  la  plus  grande  partie  des  vallées  est  couverte  d’im- 
menses pâturages  où  paissent  des  troupeaux  de  moutons 
et  de  gros  bétail.  Les  étés  y sont  tempérés  et  les  hivers 
très  froids:  aussi  la  végétation  y est- elle  bien  différente 
de  celle  qui  couvre  les  plaines  inférieures. 

Le  Khouzistân  est  situé  tout  entier  sur  le  talus  du  pla- 


teau incliné  vers  le  bassin  de  l’Euphrate.  C'est  dans  cette 
direction  que  s’écoulent  toutes  les  eaux.  Les  rivières  y 
sont  nombreuses,  et  plusieurs  sont  considérables.  Citons 
principalement  la  Kerklia , YUknû  des  Assyriens,  le 
Khoaspès  des  Grecs,  et  le  Kourân  ou  Karoûn,  qui  repré- 
sente dans  une  partie  de  son  cours  Y Ulai  de  Daniel,  vm, 
2,  16,  1 e'nâr  U -la -a  des  inscriptions  assyriennes,  YEu- 
læos  des  classiques,  appelé  aussi  Pasitigris.  Le  bras  du 
Karoûn  qui  passe  à Dizfoul  est  aujourd’hui  reconnu  pour 
être  l’ancien  Ididi,  nâr  Id-id-ê.  Cf.  Frd.  Delitzsch,  Wo 
lag  das  Paradies ? p.  193,  329.  Ces  rivières  se  réunissent 
par  des  canaux  en  quittant  les  hauteurs  et  se  déplacent 
perpétuellement  à travers  le  sol  meuble  de  la  plaine 
susienne;  elles  égalent  bientôt  la  largeur  de  l’Euphrate, 
puis  elles  se  perdent  à moitié  au  milieu  des  vases,  et  elles 
vont  rejoindre  le  Schatt  el-Arab.  Elles  se  jetaient  autre- 
fois dans  la  partie  du  golfe  Persique  qui  pénétrait  jus- 
qu'à Ivornah,  et  la  mer  servait  de  frontière  au  versant 
méridional  du  pays.  La  côte  a quelques  baies,  et  les  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  le  golfe  y forment  de  petits 
estuaires. 

2°  Population.  — A la  division  physique  du  pays  cor- 
respond la  division  de  la  population.  Deux  races  diffé- 
rentes, les  Loûrs  et  les  Arabes,  occupent  chacune  exclu- 
sivement une  des  deux  grandes  régions.  Les  premiers, 
qui  appartiennent  à la  famille  iranienne  ou  persane,  pos- 
sèdent seuls  le  haut  pays.  Les  seconds,  beaucoup  moins 
nombreux,  sont  répandus  dans  les  plaines  inférieures 
jusqu’au  Tigre  et  à l’Euphrate.  La  classe  pastorale  forme 
la  très  grande  majorité  des  habitants.  Aussi  le  Khouzistân 
I n’a  guère  d’autres  produits  que  ceux  de  ses  troupeaux; 
| on  y cultive  cependant  le  tabac,  le  coton,  l'indigo,  le 
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maïs.  La  contrée  d’alluvions  qui  s’étale  derrière  les  ma- 
rais est  aussi  féconde  et  aussi  riche  que  les  alentours  de 
Bubylone.  Le  froment  et  l’orge  y rendaient  autrefois  cent 
et  même  deux  cents  pour  un.  Strabon,  xv,  p.  731.  Les 
palmiers  entouraient  les  villes  d'une  ceinture  épaisse;  les 
sculptures  assyriennes  nous  les  montrent  nombreux  au 
temps  d'Assurbanipal  comme  ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui. L’amandier,  le  figuier,  l’acacia,  le  peuplier,  le 
saule,  se  serraient  en  bandes  étroites  au  bord  des  rivières. 
Cf.  E.  Reclus,  L’Asie  antérieure,  Paris,  1884 , p.  167, 
290 - 298 ; Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  il,  p.  30-32; 
Jane  Dieulafoy,  La  Perse,  la  Chaldée,  la  Susiane , dans 
le  Tour  du  monde,  t.  li,  p.  65-112;  A Suse,  dans  la  même 
revue,  t.  liv,  p.  1-96;  t.  lv,  p.  1-80;  Layard,  Description 
of  the  province  of  Khûzistân , dans  le  Journal  of  the 
Society  of  Geography  de  Londres,  t.  xvi,  1816,  p.  1-105. 


Dans  le  pays  que  nous  venons  de  décrire  vivaient  de 
toute  antiquité  trois  peuples  dont  les  descendants  per- 
sistent de  nos  jours,  amoindris  et  mêlés  à des  éléments 
d’origine  plus  récente.  Les  sculptures  assyriennes  repré- 
sentant des  scènes  de  guerre  dans  la  contrée  d’Élam, 
montrent  qu’un  type  négroïde  très  caractérisé  prédomi- 
nait dans  cette  population  de  sang  mélangé.  C’étaient  des 
hommes  trapus,  robustes,  bien  pris  dans  leur  petite  taille, 
avec  peau  brune,  œil  et  cheveux  noirs  (fig.  538).  Ils  se  | 
tenaient  principalement  sur  les  plages  basses  et  dans  le 
creux  des  vallées,  où  le  climat  humide  et  chaud  favori- 
sait leur  développement;  mais  ils  étaient  répandus  aussi  j 
par  la  montagne  jusqu’aux  premiers  plans  du  plateau  j 
iranien.  Ils  y entraient  en  contact  avec  une  autre  race  de 
stature  moyenne,  à la  peau  blanche,  probablement  appa- 
rentée aux  nations  de  l’Asie  centrale  et  septentrionale. 
Cette  seconde  population  est  rattachée  par  quelques  au- 
teurs à la  race  dite  sumérienne,  que  l’on  trouve  établie  j 
en  Chaldée.  Il  y avait  enfin  des  Sémites.  « Les  sculptures 
assyriennes...  justifient  l’écrivain  biblique  en  attribuant 
à la  plupart  des  chefs  de  tribus  et  des  hauts  fonction-  j 
naires  de  la  cour  des  rois  de  Suse  un  type  de  race  tout  J 
à fait  différent  de  celui  des  hommes  du  peuple,  des  traits 
qui  sont,  sans  aucun  doute  possible,  ceux  des  nations 
s yro- arabes  (fig.  539).  11  y avait  donc  eu  dans  le  pays 
dElam,  à une  époque  qu'il  nous  est  impossible  de  déter- 
miner, introduction  d’une  aristocratie  se  rattachant  à la  1 
rtee  de  Sem,  aristocratie  qui  avait  rapidement  adopté  le 
CICT.  DE  LA  BIBLE. 


langage  du  peuple  auquel  elle  s'était  superposée,  mais 
qui,  ne  se  mélangeant  pas  avec  les  indigènes  des  classes 
inférieures,  avait  conservé  fort  intact  son  type  ethnique 
particulier.  C’est  là  ce  que  le  document  sacré  désigne 
sous  le  nom  d'Élam,  fils  de  Sem.  » F.  Lenormant,  His- 
toire ancienne  de  l'Orient,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  281. 
L’existence  d'une  population  sémite  en  Élarn  est  encore 
prouvée  par  les  noms  des  villes  anciennes  que  nous 
citons  plus  bas,  et  dans  lesquels  les  préfixes  appartiennent 
bien  aux  langues  sémitiques  : Bit,  « maison;  » TU,  «col- 
line; » Bàb,  « porte.  » 

L’Elam  constituait  une  sorte  d’empire  féodal,  divisé 
entre  nombre  de  tribus  : les  Habardîp , qui  sont  les 
anciens  Mardes  ou  Amardiens,  les  Khapirti- Apirti  des 
textes  susiens  et  akhéménides,  et  habitaient  le  pays  au 
nord-est  de  Suse;  les Hussi  ou  Ouxiens;  les  gens  d Yatbûr 
et  d ’Yamûtbal,  dans  la  plaine,  entre  les  marais  du  Tigre 
et  la  montagne;  YUmlias,  entre  l’Uknù  et  le  Tigre.  Ces 


539.  — iitamite.  Koyoundjik.  British  Muséum. 

tribus  étaient  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais 
souvent  réunies  sous  l’autorité  d’un  suzerain  qui  demeu- 
rait à Suse.  Cette  ville  s’épanouissait  dans  l’espace  com- 
pris entre  l'Ulai  et  l’Ididi,  huit  ou  dix  lieues  en  avant 
des  premières  rangées  de  collines.  La  forteresse  et  le 
palais  s’étageaient  sur  les  penchants  d’un  monticule  qui 
commandait  au  loin  la  campagne.  Voir  Suse.  Les  autres 
cités  étaient:  Mataktu,  la  Badaka  de  Diodore,  xix,  19, 
située  sur  l’Eulæos,  entre  Suse  et  Ecbatane;  Nagitu,  près 
du  golfe  Persique;  Til-Hurnba,  la  « Motte-Humba  »,  ainsi 
appelée  d’après  l'un  des  principaux  dieux  élamites,  peut- 
être  aux  ruines  actuelles  de  Boudbar;  Dûr-Undasi , iden- 
tifiée, mais  sans  certitude,  avec  la  forteresse  de  Kala- 
i - Dis , sur  le  Dizfoul-Roud;  Khidalu,  Bit-Imbi , Bâb- 
Dûri,  Pillatu,  etc.  La  plupart  s’attribuaient  le  titre  de 
cités  royales.  Cf.  Frd.  Belitzsch,  Wo  laq  das  Paradies? 
p.  322-329. 

III.  Histoire.  — L’histoire  d'Élam  nous  vient  presque 
entièrement  de  sources  étrangères,  c’est-à-dire  assyriennes 
et  chaldéennes. 

Lrc  Période.  Empire  élamite.  — Aussi  loin  qu’elles 
nous  font  remonter,  nous  rencontrons  une  dynastie  éla- 
mite qu’on  a appelée  celle  des  Kudurides,  à cause  du 
premier  élément,  Kutir  ou  Kudur,  du  nom  de  plu- 
sieurs souverains.  Vers  Tan  2285  avant  notre  ère,  le 
prince  qui  gouvernait  ce  pays  était  Kudur -Nanliundi 
(déformation  de  Kutur - Nahunla , que  donnent  les  ins- 
criptions susiennes,  et  qui  veut  dire  « Serviteur  de  la 
déesse  Nahunta  »).  Grâce  à la  cohésion  de  l’unité  natio- 
nale, la  puissance  du  royaume  avait  grandi  dans  l’ombre, 
tandis  que  la  Chaldée,  affaiblie  par  des  dissensions  intes- 
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tines,  avait  fini  par  se  trouver  hors  d’état  de  défendre 
ses  frontières  et  son  indépendance.  Une  invasion,  des- 
cendant le  cours  du  Khoaspès,  couvrit  rapidement  tout 
le  bassin  inférieur  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Le  roi 
d’Élam  traversa  la  contrée  en  triomphateur,  dévastant  les 
campagnes,  n’épargnant  ni  ville  ni  temple,  emportant 
comme  trophée  la  statue  de  la  déesse  Nanà,  qu’il  enleva 
à Uruk  et  qu’il  emprisonna  au  sanctuaire  de  Suse.  Le 
souvenir  de  ce  désastre  resta  gravé  profondément  au  cœur 
des  Chaldéens  jusqu’au  jour  où,  longtemps  après,  ils 
prirent  une  éclatante  revanche  en  portant  le  fer  et  le  feu 
dans  la  capitale  de  leurs  ennemis  séculaires.  C’est  le  roi 
Assurbanipal  qui,  dans  le  récit  d’une  glorieuse  campagne 
contre  l’Élymaïde,  nous  raconte  comment  il  trouva  et 
réintégra  dans  son  temple  la  statue  qui  « était  dans  le 
malheur  depuis  mille  six  cent  trente-cinq  ans  ».  Mais 
alors  la  Chaldée  entière,  et  Babylone  elle -même,  dut 
reconnaître  la  suprématie  de  l’envahisseur;  un  empire 
susien  l’absorba  dont  ses  États  furent  les  provinces  et  ses 


idinnam  est  le  nom  du  roi  de  Larsa  (la  tablette  vient  de 
Larsa-Senkeréh),  qui  fut  détrôné  par  Kudur-Mabuk  et 
Itimsin.  Il  fut  sans  doute  remis  au  pouvoir  par  Hammu- 
rabi,  roi  de  Babylone,  après  sa  campagne  contre  le  prince 
d’Émutbal  (l’Élam  occidental)  et  Rimsin,  campagne  qui 
est  mentionnée,  en  dehors  du  texte  que  nous  venons  de 
citer,  par  les  inscriptions  des  contrats  de  Tell-Sifr  et 
Senkeréh.  Cf.  Revue  biblique,  Paris,  t.  v,  1896,  p.  600-601. 
On  avait  jusqu’ici  identifié  Kudur-Lagamar  avec  Kudur- 
Mabuk.  Les  monuments  viennent  de  justifier  la  Bible  en 
révélant  le  vrai  nom  du  conquérant  dont  parle  la  Genèse 
dans  son  premier  récit  militaire.  Gen.,  xiv.  Dans  cette 
campagne , les  trois  rois  d’Élam  , de  Babylone  et  de 
Larsa  avaient  été  alliés;  car  on  reconnaît  généralement 
Éri-Aku  dans  Arioch  et  Ilammurabi  dans  Amraphel. 
Nous  sommes  à même  de  comprendre  maintenant  com- 
ment Chodorlahomor  avait  pu  porter  ses  armes  jusqu  a 
la  Méditerranée.  « L’ensemble  des  faits  connus  jusqu’à 
présent  suggère  l’idée  d un  grand  empire  élamite,  qui 


540.  — Bataille  d’Ulaï.  Archers  et  chars  de  guerre  des  Élamites.  Eoyoundjik.  D’après  Layard,  Monuments 

of  A'iueveh,  t.  il , pl.  45. 


dynasties  les  vassales.  Cette  soumission  résulte  du  titre 
d ’Adda  Martu,  « souverains  de  l’Occident,  » que  prennent 
plusieurs  princes  élamites.  C’est  du  reste  ce  qui  explique 
comment  ceux-ci  purent  étendre  leur  autorité  par  delà 
l’Euphrate,  comme  au  temps  de  Chodorlahomor.  La  ville 
de  Larsa  paraît,  d’après  les  monuments,  avoir  été  la  capi- 
tale du  nouveau  royaume.  Après  le  départ  de  Kudur- 
Nanhundi,  les  vaincus  s’appliquèrent  à réparer  le  mal 
qu’il  avait  fait;  leur  prospérité  même  attira  à bref  délai 
un  second  orage  sur  leur  tète.  Le  roi  tributaire  voulut-il 
se  soustraire  à la  suprématie  des  Élamites?  L’un  des  suc- 
cesseurs du  Kudur-Nanhundi,  Simti- Sil/tak,  avait  con- 
cédé la  seigneurie  d’Yamutbal  en  apanage  à Kudur- 
Mabuk,  l’un  de  ses  enfants,  qui  se  vante  dans  ses  ins- 
criptions d’avoir  possédé  toute  la  Syrie.  Celui-ci  détrôna 
le  vassal  et  confia  l’administration  du  royaume  à Éri- 
Aku,  son  propre  fils,  qui,  d’abord  feudataire,  puis  associé 
à la  couronne,  puis  seul  maître  après  la  mort  de  son 
père,  épousa  une  princesse  de  sang  chaldéen,  et,  après 
avoir  régné  en  bon  souverain , fut  vaincu  par  Hammu- 
rabi , disparut  enfin  de  la  scène  sans  laisser  de  traces. 

Éri-Aku  avait  demandé  secours  à son  parent  et  suze- 
rain Kudur-Lagamar,  qui  avait  remplacé  Simti-Silhak 
à Suse.  Tous  deux  furent  défaits.  C’est  ce  qui  ressort  de 
certains  documents  et  en  particulier  d’une  inscription 
chaldéenne  récemment  découverte  par  le  P.  Scheil.  Elle 
commence  ainsi  : « A Sin- idinnam  soit  dit  de  Hammu- 
rabi  : Les  déesses  du  pays  d’Emutbalim,  je  te  les  ai  don- 
nées comme  prix  de  ta  vaillance,  au  jour  de  la  défaite 
de  Ku-dur-la-ukh-ga-mar  (Chodorlahomor).  » Sin- 


pesa  quelque  temps  sur  l’Asie  antérieure , le  même 
peut-être  que  les  Grecs  ont  soupçonné  vaguement  et 
dont  ils  attribuaient  la  gloire  au  fabuleux  Memnon.  » 
G.  Maspero,  Histoire,  t.  n,  p.  47.  Voir  sur  ces  événe- 
ments du  chapitre  xiv  de  la  Genèse,  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes , Paris,  6e  édit.,  t.  i, 
p.  481-504. 

IIe  Période.  Démêlés  avec  la  Chaldée  et  V Assyrie.  — 
A l’époque  de  NabuchodonosorIer,  les  Élamites  arrachèrent 
à la  Chaldée  le  Namar,  dont  les  chevaux  leur  étaient 
précieux,  et  ce  succès  leur  avait  ouvert  toutes  les  pro- 
vinces situées  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  Ils  avaient 
même  franchi  le  fleuve,  pillé  Babylone,  emporté  chez 
eux  la  statue  de  Bel  et  celle  de  la  déesse  Éria.  Sous  le 
coup  des  impitoyables  exigences  du  vainqueur,  le  Namar 
se  révolta.  Plusieurs  nobles  se  réfugièrent  chez  Nabueho- 
donosor,  d’autres  entamèrent  avec  lui  des  négociations 
secrètes  et  s’engagèrent  à l’appuyer  s’il  s’armait  pour  les 
délivrer.  Celui-ci  envahit  le  Namar  en  plein  été,  dans 
une  saison  où  les  Élamites  ne  pensaient  pas  qu’il  put 
entrer  en  campagne.  Il  atteignit  bientôt  l’Ulaï.  Le  souve- 
rain d’Élam,  pris  au  dépourvu,  attendit  le  choc  sur  les 
bords  de  la  rivière,  en  avant  de  Suse.  Les  Chaldéens 
finirent  par  avoir  le  dessus;  les  Élamites  renoncèrent  à 
leurs  prétentions  sur  la  province  envahie  et  restituèrent 
les  statues  divines. 

Ummanigas  ou  Humbanigas  régna  de  733  à 716 
avant  J.-C.  Il  fit  alliance  avec  Mérodach-Baladan,  roi 
de  Babylone,  contre  Sargon , roi  d’Assyrie.  Mais  celui-ci 
eut  bientôt  raison  du  roi  d’Élam,  dont  il  raconte  la  dé- 
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provoquer  la  colère  du  monarque  ninivite.  Tl  eut  lui- 
même  une  fin  violente,  et  son  frère  Urtaku  lui  succéda, 
en  G82.  Une  épouvantable  famine  s’étant  abattue  sur 
l'Élymaïde,  Assurbanipal,  qui  tenait  à ménager  le  peuple 
soumis,  puisa  spontanément  dans  les  magasins  de  Ninive 
et  fit  transporter  à Suse  des  convois  de  blé  avec  des  trou- 
peaux de  bestiaux;  on  recueillit  sur  le  territoire  même 
d'Assur  tous  les  malheureux  que  la  faim  chassait  de  leurs 
foyers.  Tant  de  bienfaits  ne  furent  payés  que  par  l'ingra- 
titude. Urtaku  envahit  le  pays  d'Accad,  alors  sous  la  domi- 
nation assyrienne.  Il  croyait  sans  doute  son  terrible  anta- 
goniste occupé  à quelque  lointaine  expédition,  et  il  espérait 
s’emparer  de  Babylone  avant  son  retour.  Apprenant  que 
l’ennemi  avançait,  il  leva  le  camp  et  rentra  dans  ses  Étals, 
où  il  mourut  assassiné,  probablement  à l’instigation  de 
son  troisième  frère,  Te-umman,  qui  lui  succéda.  Celui- 
ci,  que  les  Assyriens  regardaient  comme  la  personnifi- 
cation du  mal,  résolut,  pour  se  débarrasser  de  tout  com- 
pétiteur, d’envelopper  dans  un  même  massacre  les  héri- 


541.  — Le  général  assyrien  présente  aux  Élamites  vaincus  leur  nouveau  roi  Ummctn-igaS.  Koyoundjik. 
D’après  Layard,  Monuments  of  Kinevch,  t.  n,  pl.  4S. 


faite  devant  Duril  en  même  temps  que  la  prise  de  Sama- 
rie.  Cf.  Oppert,  Fastes  de  Sargon,  1.  ‘23-25;  Records  of 
the  past , 1877,  t.  ix,  p.  5;  H.  Winckler,  Keilinschrift- 
liches  Textbuch,  p.  24-25;  Keilschrifltexte  Sargon’s, 
p.  100-101;  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  t.  nr,  p.  559.  Ilumbanigas  après  cela  resta 
tranquille  pendant  trois  ans  et  eut,  en  mourant,  pour 
successeur  Sulruk  -Nahhunta , qui  régna  dix-huit  ans. 
Celui-ci  fut  détrôné  par  son  frère  Hallusû,  qui,  révolté 
contre  lui,  l’enferma  prisonnier  dans  son  palais. 

Vers  692,  Sennachérib  avait  placé  son  fils  Assur-nadin- 
sum  sur  le  trône  de  Babylone.  Mérodach-Baladan , retiré 
dans  le  pays  d'Élam  et  mis  en  possession  d'un  district  de 
la  côte,  était  parvenu  à déterminer  les  habitants  du  Bit- 
Yakin  et  les  plus  ardents  patriotes  de  la  Chaldée  et  de  la 
Babylonie  à y émigrer  en  masse,  moins  pour  fuir  la  domi- 
nation assyrienne  que  pour  former  une  nouvelle  armée 
derrière  la  frontière  et  se  jeter  sur  la  Chaldée  au  moment 
propice.  Sennachérib  prit  les  devants  et,  descendant  jus- 


qu’au golfe  Persique,  vint  occuper  la  ville  de  Nagitu  et 
le  district  de  Hilrnu  et  balaya  tous  ses  ennemis.  Mais  en 
même  temps  éclatait  dans  Babylone  une  insurrection  sou- 
tenue par  les  Élamites,  et  le  vice-roi,  Assur-nadin-sum, 
était  chassé  et  remplacé  par  un  Babylonien , Nergal- 
Usêzib.  Ifallusu,  étant  mort,  eut  pour  successeur  Kudur- 
Nahhunta.  Celui-ci  n’était  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  que 
le  roi  d'Assyrie  envahit  l'Élam  et  ravagea  une  partie  de  la 
contrée;  mais  la  mauvaise  saison  l'empêcha  de  la  sou- 
mettre entièrement.  Peu  de  temps  après  mourait  Kudur- 
Nahhunta;  il  n’avait  régné  que  dix  mois.  Le  jour  même 
de  sa  mort,  suivant  la  coutume  du  royaume,  Umman- 
mênanu,  son  frère,  s’assit  sur  le  trône.  A la  demande  de 
Suzub,  que  le  peuple  de  Babylone,  chassant  la  garnison 
assyrienne,  venait  de  proclamer  roi,  il  passa  la  frontière 
à la  tête  d’une  nombreuse  armée,  et  vint  rejoindre  les 
troupes  babyloniennes.  Sennachérib  attendit  le  choc  près 
de  la  ville  de  Halulê,  sur  les  bords  du  Tigre,  et,  après 
deux  batailles  où  la  victoire  fut  chaudement  disputée, 
remporta  un  triomphe  définitif.  Quatre  ans  plus  tard, 
par  un  de  ces  revirements  si  fréquents  dans  la  politique 
ancienne,  Umman-mênanu  envahissait  le  territoire  de 
ses  anciens  alliés,  et,  s’emparant  du  roi  de  Babylone, 
l’envoyait  en  Assyrie.  Il  mourait  trois  mois  plus  tard, 
après  un  règne  de  quatre  ans.  — Pendant  ces  événements, 
Isaïe  voyait  dans  Élam  un  des  instruments  dont  Dieu  se 
servirait  pour  châtier  Babylone  et  Jérusalem.  Is.,  xxr,  2; 
xxii,  6. 

Ummanaldas  (ou  HumbahaldaS)  monta  sur  le  trône 
d'Élam  en  687.  Un  fils  de  Mérodach-Baladan,  Nahù-zer- 
napisti-ésir,  poursuivi  par  Assarhaddon , étant  venu  lui 
demander  asile,  il  le  mit  lâchement  à mort,  pour  ne  pas 


| tiers  de  ses  deux  frères.  Les  princes  cherchèrent  protection 
j à la  cour  d’Assyrie.  Le  roi  d’Élam  envoya  ambassadeurs 
| et  présents  pour  demander  là  remise  des  fugitifs.  Pour 
j toute  réponse,  Assurbanipal  envahit  la  Susiane.  Te-umman, 

] fait  prisonnier  sur  les  bords  du  fleuve  Ulaï  (fig.  540),  eut 
la  tète  tranchée,  et  un  de  ses  neveux,  TJmman-igas , fils 
d'Urtaku,  fut  placé  sur  le  trône  (fig.  541).  Un  bas-relief 
de  Koyoundjik  ( au  British  Muséum  ) reproduit  certains 
détails  de  cette  terrible  bataille  (voir,  1. 1,  fig.  292,  col.  1081. 
On  voit  dans  le  haut,  à gauche,  le  roi  Te-umman  age- 
nouillé et  percé  de  lances  par  les  Assyriens.) 

Au  moment  de  la  révolte  de  Samas-Ëum-ukin,  roi  de 
Babylone,  contre  son  frère,  le  roi  d’Assyrie,  Ummaq-igas, 
qui  devait  la  vie  et  le  trône  à Assurbanipal,  se  tourna 
contre  lui  pour  soutenir  l’insurrection.  Mais  bientôt  son 
propre  fils,  Tammaritu,  se  révoltait  à son  tour  et  le 
mettait  à mort  pour  prendre  sa  place.  Tombant  lui-même 
sous  les  coups  d'un  officier  nommé  Indabigas,  chef  d'une 
troupe  de  mécontents,  il  s’enfuit  en  Assyrie,  où  il  fut  reçu 
généreusement.  Le  pays  d'Élam  n’était  pas  au  bout  de 
ses  révolutions  et  de  ses  maux  ; il  ne  devait  en  voir  la 
fin,  comme  Babylone,  que  dans  un  immense  désastre. 
Le  nouvel  usurpateur  fut  assassiné  par  Ummanaldas,  qui 
ceignit  la  couronne  royale  et  s'attira  dès  le  début  l’ini- 
mitié du  monarque  assyrien.  Assurbanipal  envahit  l’Ély- 
rnaïde,  accompagné  d'un  réfugié  susien,  Tammaritu,  qui 
espérait  faire  valoir  ses  droits  au  trône.  Ummanaldas, 
abandonnant  sa  capitale  de  Mataktu,  s’enfuit  dans  les 
montagnes,  et  Tammaritu  devint  roi  de  la  Susiane,  mais 
pour  trahir  bientôt  son  bienfaiteur.  Enfin  le  roi  d’Assyrie 
réduisit  complètement  tout  le  pays.  Il  raconte  dans  une 
I longue  inscription  cette  campagne,  au  cours  de  laquelle 
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il  délivra  et  remporta  la  statue  de  la  déesse  Nanâ.  A côté 
du  texte  cunéiforme,  de  vastes  tableaux,  analogues  à ceux 
qui  se  déploient  sur  les  pylônes  des  temples  de  l'Égypte, 
nous  font  assister  à toutes  les  péripéties  de  cette  guerre 
d’Élam,  la  plus  terrible  de  toutes  celles  qu’ait  entreprises 
Assurbanipal. 

IIIe  Période.  Perte  de  l’indépendance.  — Grâce  aux 
monuments  chaldéens  et  assyriens,  nous  avons  pu  jus- 
qu’ici suivre  exactement  l'histoire  d’Elam  et  la  série  de 
ses  rois,  qui  souvent  ensanglantèrent  le  trône  et  prépa- 
rèrent la  fin  réservée  à tout  royaume  divisé  contre  lui- 
même.  Après  la  chute  de  Ninive,  la  contrée  recouvra- 
t-elle  son  indépendance?  Ce  n’est  pas  sur,  bien  que  la 
Bible  en  parle  toujours  comme  d’une  nation  distincte. 
Elle  dut  recevoir  quelques  enfants  des  Hébreux  pendant 
la  captivité.  Is. , xi,  11.  Les  prophètes  annonçaient  que 
tous  ses  malheurs  n’étaient  pas  finis.  Elle  devait,  comme 
les  autres  peuples,  boire  la  coupe  de  la  colère  divine. 
Jer.,  xxv,  25.  Au  commencement  du  règne  de  Sédécias, 
roi  de  Juda,  Jérémie  s’écriait:  « Ainsi  parle  le  Seigneur 
des  armées  : Voici,  je  vais  briser  l'arc  d'Élam  et  leur  prin- 
cipale force.  Et  je  ferai  venir  contre  Élam  quatre  vents 
des  quatre  coins  du  ciel,  et  je  les  disperserai  à tous  ces 
vents,  et  il  n’y  aura  pas  une  nation  où  n'arrivent  les  fugi- 
tifs d’Élam.  Je  ferai  trembler  Élam  devant  ses  ennemis... 
Et  j’établirai  mon  trône  dans  Élam,  et  j’en  détruirai  les 
rois  et  les  princes.  Mais  dans  les  derniers  jours  je  ferai 
revenir  les  captifs  d’Élam,  dit  le  Seigneur.  » Jer.,  xlix, 
34-39.  Ézéchiel,  xxxn,  24,  la  met  au  nombre  des  morts 
que  l’Égypte  ira  rejoindre.  Après  avoir  été  une  des  pro- 
vinces du  dernier  empire  chaldéen,  Dan.,  vin,  2,  elle 
forma  plus  tard  une  importante  satrapie  du  royaume  des 
Perses,  dont  Suse  devint  la  capitale  et  la  résidence  favorite 
des  rois.  Esth.,  i,  2.  Voir  St'SE.  — Pour  les  sources  de 
cette  histoire,  voir  la  bibliographie  des  articles  Assyrie, 
Badyi.onie,  Chaldée  ; J.  Menant,  Annales  des  rois  d’Assy- 
rie, Paris,  1874;  Lenormant-Babelon , Histoire  ancienne 
de  l’Orient,  t.  iv,  p.  286-290  , 348-353  , 358-364. 

IV.  Langue  et  civilisation.  — On  a retrouvé  un  cer- 
tain nombre  d’inscriptions  susiennes,  mais  elles  n’ont 
pas  encore  permis  d’éclaircir  complètement  le  mystère 
de  la  langue  qu’elles  expriment.  Les  caractères  sont  une 
modification  du  cunéiforme  babylonien  archaïque.  Les 
textes  ont  été  réunis  en  grande  partie  par  F.  Lenormant, 
Choix  de  textes  cunéiformes  inédits,  p.  115-141.  D’après 
lui,  parmi  les  mots,  en  petit  nombre,  dont  on  peut  déter- 
miner le  sens  avec  certitude,  une  portion  notable  se  rat- 
tache étroitement  au  suméro-accadien.  Exemples  : an, 
« dieu;  » accadien,  an;  meli,  « homme;  » accadien , 
mulu,  etc.  D’autres,  qui  n’ont  pas  de  correspondant  en 
accadien,  possèdent  leurs  parallèles  non  moins  évidents 
en  proto-médique.  Exemples:  aak,  « et,  aussi;  » proto- 
médique,  aak;  sak,  « fils;  » proto-médique,  sakri.  Enfin 
quelques-uns  demeurent  encore  sui  juris  et  ne  se  prêtent 
jusqu’à  présent  à aucune  comparaison.  Exemples:  burna, 
« loi;  » kudhur,  « adoration,  service.  » Gf.  F.  Lenormant, 
La  magie  chez  les  Chaldéens,  in-8°,  Paris,  1874,  p.  322, 
323;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  46-47, 274 et suiv.,  et  Die  sumero-akkadische  Sprache, 
dans  la  Zeitschrift  fur  Keilf ’orschung , t.  I,  p.  330  - 340, 
la  rattache  au  géorgien,  et  l’introduit  dans  une  grande 
famille  linguistique  qui  comprendrait  l’héthéen,  le  cap- 
padocien,  l’arménien  des  inscriptions  de  Van,  le  cosséen. 
G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  35,  note  3. 
M Oppert  a pensé  retrouver  sur  une  tablette  du  British 
Muséum  une  liste  de  mots  appartenant  à l’un  des  idiomes 
probablement  sémitiques  de  la  Susiane,  différents  à la  fois 
du  suso-médique  et  de  l’assyrien.  Trois  exemples  nous 
suffiront  ici  : 

Sumérien.  Êlamite.  Suso-médique.  Assyrien. 

ciel arma,  ilulu,  dagigi,  (an)  lcilc,  samu. 

dieu.  ...  dingir,  dimmer,  basl/u,  an  nap,  ilu. 

homme.,  lu,  mcli,  veli,  ruh,  avelu. 


Après  une  liste  d’une  quarantaine  de  mots,  le  savant 
ajoute  : « En  voilà  assez  d’exemples  pour  démontrer 
l’existence  de  ces  quatre  langues  dans  le  bassin  de  l’Eu- 
phrate, et  pour  faire  voir  que  la  langue  élamite  offre  une 
grande  diversité  qui  la  sépare  des  autres  idiomes  sumé- 
rien, suso-médique  et  assyrien.  Mais  en  même  temps  les 
lacunes  considérables  de  notre  savoir  ne  sauraient  nous 
autoriser  à prétendre  et  à affirmer  que  cette  langue  n’était 
pas  une  langue  sémitique.  » J.  Oppert,  La  langue  des 
Élamites,  dans  la  Revue  d’assyriologie,  t.  i,  Paris,  1885, 
p.  45-49.  — Les  inscriptions  susiennes  ont  été  étudiées  par 
Oppert,  Les  inscriptions  en  langue  susienne,  Essai  d’in- 
terprétation, dans  les  Mémoires  du  congrès  international 
des  orientalistes  de  Paris,  1873,  t.  il,  p.  72-216;  Sayce,  The 
languages  of  the  cuneiform  Inscriptions  of  Elam,  dans 
les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archæology, 
t.  m,  1874,  p.  465-485,  et  The  Inscriptions  of  Mal-Amir 
dans  les  Actes  du  sixième  congrès  international  des 
orientalistes,  tenu  en  1883,  à Leyde,  t.  n,  p.  637-756; 
A.  Quentin,  Textes  susiens,  dans  le  Journal  asiatique, 
Pjris,1891,  t.  xvii,  p.  150  sq.;  V.  Scheil,  Textes  éla- 
mites sémitiques,  in-4°,  Paris,  1900. 

Les  mœurs  et  la  civilisation  ne  devaient  pas  différer 
beaucoup  de  celles  de  la  Chaldée.  Pour  avoir  une  idée 
de  la  richesse  et  des  arts  chez  les  Élamites,  il  nous  suffit 
de  rappeler  les  trésors  que  leur  enleva  Assurbanipal  : 
« Par  la  volonté  d’Assur  et  d’Istar,  j’entrai  dans  le  palais 
d’Ummanaldas,  et  je  m’y  installai  en  grande  pompe;  je 
fouillai  la  maison  du  trésor,  où  l’or,  l’argent  et  toutes  les 
richesses  se  trouvaient  entassées,  que  les  rois  élamites 
les  plus  anciens  jusqu’aux  rois  de  ce  temps -ci  avaient 
ramassées...  C’étaient  des  vêtements  royaux  d’apparat, 
des  armes  de  guerre  et  toutes  choses  servant  à combattre, 
des  arcs,  des  ustensiles  et  des  fournitures  de  toute  espèce; 
les  divans  sur  lesquels  ils  s’asseyaient  et  dormaient,  les 
vases  dans  lesquels  ils  mangeaient  et  buvaient...;  des 
chars  de  guerre,  des  chars  de  parade  dont  le  timon  était 
orné  de  pierres  précieuses;  des  chevaux,  de  grandes  mules 
dont  les  harnais  étaient  recouverts  de  lamelles  d’or  et 
d’argent.  Je  détruisis  la  pyramide  de  Suse,  dont  la  masse 
était  en  marbre  et  en  albâtre  ; j’en  abattis  les  deux 
pointes,  dont  le  sommet  était  en  cuivre  étincelant.  » Le 
même  monarque  parle  de  trente-deux  statues  de  rois,  en 
argent,  en  or,  en  bronze  et  en  albâtre,  qu’il  enleva  aux 
villes  de  Suse,  de  Mataktu,  de  Huradi,  de  lions  et  de  tau- 
reaux à face  humaine  qui  faisaient  l’ornement  des  temples, 
des  colosses  qui  gardaient  les  portes  des  sanctuaires. 
Cf.  Lenormant-Babelon,  Histoire  ancienne,  t.  iv,  p.  361. 
Tous  ces  détails  supposent  chez  les  Élamites  de  l’habileté 
et  du  goût  pour  les  arts.  Il  n’est  pas  question  ici  des 
monuments  de  l’époque  persane.  « iji  dès  le  temps  de 
Cyrus  et  peut-être  même  avant  son  avènement,  cette 
contrée  (la  Susiane)  a été  réunie  à la  Perse  et  en  a depuis 
lors  partagé  les  destinées,  le  peuple  qui  l’habitait,  avant 
de  perdre  son  existence  distincte,  avait  eu  tout  un  long 
passé  de  vie  autonome  et  brillante;  on  s'est  quelquefois 
demandé  si  sa  civilisation  n’est  pas  antérieure  à celle 
même  de  la  Chaldée.  Quoi  que  l’on  arrive  à penser  des 
affinités  ethniques  de  la  race  susienne,  ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  l’histoire  monumentale  de  l’Élam  ne  com- 
mence pas  avec  les  princes  achéménides.  Lorsque  ceux-ci 
choisirent  Suse  pour  une  de  leurs  résidences  favorites, 
il  y avait  de  longs  siècles  qu’avait  surgi  au-dessus  de  la 
plaine  cette  forteresse  royale  que  l’on  voit  déjà  figurée 
dans  les  tableaux  de  bataille  des  conquérants  assyriens. 
Ce  sont  les  couches  superficielles  des  tumulus  qui  ont 
livré  à Loftus  et  à M.  Dieulafoy  les  restes  des  monuments 
de  Darius  et  d’Artaxerxès  ; mais  l’énorme  tertre  ren- 
ferme, profondément  cachés  dans  ses  lianes,  les  débris 
des  constructions  antérieures  et  des  bas-reliefs  en  terre 
cuite  qui  les  décoraient;  le  plus  récent  explorateur  croit 
même  avoir  mis  au  jour,  dans  quelques-unes  de  ses  tran- 
chées, des  parties  de  murailles  et  des  émaux  qui  appar- 
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tiendraient  à la  période  des  anciennes  dynasties  natio- 
nales... L’on  a signalé,  sur  d’autres  points  de  la  Susiane, 
des  bas-reliefs  rupestres  qui  remontent  sans  doute  à ces 
temps  lointains.  Tels  sont  ceux  qui  se  trouvent  sur  le 
plateau  de  Malamir,  non  loin  de  cette  ville,  dans  le  site 
sauvage  connu  sous  le  nom  de  Kald- Pharan  ou  forte- 
resse de  Pharaon.  Il  y a là  un  ensemble  de  sculptures 
qu’accompagnent  de  longues  inscriptions.  » G.  Perrot  et 
Cb.  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l’antiquité , Paris, 
1890,  t.  v,  p.  773-774. 

V.  Religion.  — Le  peu  que  nous  savons  de  la  religion 
nous  transporte  dans  un  monde  mystérieux , plein  de 
noms  étranges.  Parmi  les  dieux  que  nous  font  connaître 
les  inscriptions  indigènes  ou  les  récits  des  guerres  d'As- 
surbanipal,  nous  rencontrons  d'abord,  au  sommet  de  la 
hiérarchie  divine,  Susinak,  « le  Susien  ; » le  nom  réel 
du  dieu  était  probablement  tenu  secret  ou  ne  se  pronon- 
çait que  rarement.  On  peut  se  demander  s'il  n’était  pas 
ce  Rumba,  Umma,  Ummàn,  qui  revient  si  souvent  dans 
les  noms  d'hommes  ou  de  localités,  et  qui  ne  s’est  pas 
rencontré  jusqu'à  présent,  comme  dieu  isolé,  dans  une 
formule  de  prière  ou  de  dédicace.  II  s’appelait  encore 
Agbag,  Asgêa.  Sa  statue  se  cachait  dans  un  sanctuaire 
inaccessible  aux  profanes,  d'où  Assurbanipal  l’arracha  au 
viie  siècle.  On  trouve  ensuite  la  déesse  Nalihunte , dont 
le  nom  entre  également  dans  la  composition  de  certains 
noms  royaux.  Au  - dessous  de  ces  deux  personnages 
viennent  six  dieux,  que  le  monarque  assyrien  signale 
comme  de  premier  ordre,  et  qui  paraissent  avoir  été 
groupés  en  deux  triades,  correspondant  peut-être  aux 
deux  triades  supérieures  de  la  religion  chaldéo- babylo- 
nienne; ce  sont  : Sumudu,  Lagamar  (second  élément  de 
Kudur-Lagamar,  Chodorlahomor),  Partikira,  Amman- 
Kasimas,  Uduru  et  Sapak.  Enfin  les  annales  du  même 
roi  de  Ninive  mentionnent  douze  dieux  et  déesses  de 
moindre  importance,  dont  les  images  furent  également 
enlevées  dans  le  sac  de  Suse.  Cf.  F.  Lenormant,  La 
magie  chez  les  Chaldéens , p.  321,  note  1.  Ces  divinités 
résidaient  dans  des  bois  sacrés  où  les  prêtres  seuls  et 
les  souverains  avaient  accès;  leurs  statues  en  sortaient 
à jour  fixe,  pour  recevoir  quelque  hommage  solennel. 
Voir  fig.  454,  t.  i,  col.  1481-1482.  On  leur  apportait  après 
chaque  guerre  heureuse  la  dîme  du  butin,  vases  pré- 
cieux, lingots  d'or  et  d’argent,  meubles,  étoffes,  images 
des  dieux  ennemis.  Parmi  les  bas-reliefs  de  Malamir 
signalés  plus  haut,  il  y en  a qui  paraissent  représenter 
un  dieu  recevant  les  hommages  des  lidèles.  Sur  l’un 
d’eux  en  particulier,  on  croit  reconnaître  tous  les  dé- 
tails d’un  sacrifice.  Cf.  Perrot,  Histoire  de  l’art , t.  v, 
p.  774-778,  fig.  463,  464.  A.  Legendre. 

ÉLAMITES  (hébreu  : ’Êlâm,  Gen.,  xiv,  1,9; 
’Ëlmâyé’ , pluriel  du  chaldéen  'Êlmai,  I Esdr.,  iv,  9; 
Septante  : ’EXâg,  Gen.,  xiv,  1,  9;  ’EXogaîoi,  Judith,  1,  6; 
’EXaputroa,  Act.,  n,  9;  Vulgate  : Elamitæ,  Gen.,  xiv,  1,  9; 
Ælamitæ,  I Esdr.,  iv,  9;  Act.,  il,  9;  Elici,  Judith,  i,  6), 
habitants  du  pays  d'Élam,  Gen.,  xiv,  1,  9;  I Esdr.,  iv,  9; 
Judith,  i,  6;  Act.,  n,  9,  les  Elarnû,  Elamâa  des  inscrip- 
tions assyriennes,  les  ’EXup.aïoi  de  Strabon,  xi,  p.  524; 
xv,  p.  732.  Les  Septante  ont  souvent  traduit  par  'Exa- 
gérai le  nom  même  du  pays.  Voir  Ela.m  2.  Ils  ont  omis 
ce  mot,  I Esdr.,  îv,  9,  probablement  comme  superllu 
après  celui  de  2o,jo-ava-/aïoi  (hébreu  : Sûsankdyê ; Vul- 
gate : Susanechæi),  qui  désigne  les  habitants  de  Suse, 
capitale  d'Élam.  Le  grec  ’ EXuu.aïoi  de  Judith,  i,  6,  est 
préférable  au  latin  Elici.  Les  Élamites,  d’après  Gen., 
x,  22;  I Par.,  i,  17,  étaient  de  race  sémitique.  La  langue 
de  leurs  inscriptions  semblerait  démentir  cette  assertion; 
mais  nous  savons,  d'un  côté,  que  le  langage  n’est  pas 
un  témoin  nécessaire  de  l’origine  ethnique;  de  l’autre, 
qu'un  certain  nombre  de  mots  élamites  se  rapprochent 
des  idiomes  sémitiques;  enfin  que,  d'après  les  monuments 
eux- mêmes,  une  partie  de  la  population  avait  bien  le  | 


type  des  enfants  de  Sem.  Voir  Élam  8,  col.  1633.  Nous 
avons,  au  même  article,  fait  l’histoire  de  ce  peuple  et 
décrit  sa  civilisation;  il  ne  nous  reste  que  peu  de  chose 
à ajouter.  C’était  une  nation  guerrière,  comme  le  prouvent 
l'étendue  de  son  empire  au  temps  de  Chodorlahomor, 
Gen.,  xiv,  1,  9,  ses  démêlés  constants  avec  Babylone  et 
Ninivê,  les  difficultés  qu’éprouvèrent  à l'asservir  les  rois 
d’Assyrie.  Elle  était  plutôt  d’humeur  turbulente.  Ses  sol- 
dats étaient  d'habiles  archers.  Cf.  Is.,  xxn,  6;  Jer., 
xlix , 35.  Assurbanipal  nous  parle  des  chefs  des  archers, 
capitaines,  conducteurs  de  chars,  écuyers,  lanciers.  Dans 
la  bataille  où  périt  Te-umman,  un  de  ses  officiers,  Itunl, 
brisa  de  désespoir  son  arc,  « la  défense  de  son  corps.  » 
Les  Élamites  cultivaient  les  arts  et  avaient  d’habiles 
ouvriers  en  différents  genres.  Ils  avaient  les  mêmes  ins- 
truments de  musique  que  les  Assyriens,  cymbales,  lyres 
et  harpes,  comme  on  le  voit  sur  un  des  bas-reliefs  de 
Malamir.  Ils  fournirent  leur  contingent  au  peuple  trans- 
planté en  Samarie,  au  moment  de  la  captivité.  I Esdr., 
iv,  9.  En  perdant  leur  indépendance  comme  peuple,  ils 
ne  perdirent  ni  leur  langage  ni  leur  caractère  national  ; 
ils  avaient  encore  les  deux  au  jour  de  la  Pentecôte.  Act., 
n,  9.  C’est  probablement  en  cette  circonstance  solennelle 
que  s’accomplit  la  prophétie  de  Jérémie,  xlix,  39  : « Dans 
les  derniers  jours,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  revenir  les 
captifs  d’Élam,  » en  leur  donnant  les  prémices  de  l’Évan- 
gile. Si  ce  peuple  ne  tient  pas  une  grande  place  dans 
l’Écriture,  nous  le  trouvons  cependant  des  origines  de 
l'histoire  sainte  aux  origines  du  christianisme. 

A.  Legendre. 

ÉLASA.  Hébreu:  ’El'âèâh,  « Dieu  a fait.  » Nom  de 
quatre  Israélites. 

1.  ÉLASA  (Septante:  ’EXsao-â),  fils  de  Relies  et  père 
de  Sisamoï,  de  la  tribu  de  Juda,  dans  la  descendance 
d'Hesron.  I Par.,  n,  39,  40. 

2.  ÉLASA  (Septante:  ’EXao-oi;  Codex  Alexandrinus  : 
’EXeaffâ),  fils  de  Rapha  ou  Raphaïa  et  père  d’Asel.  II  était 
de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  la  descendance  de  Saül 
par  Jonathas.  I Par.,  vin , 37;  ix,  43. 

3.  ÉLASA  (Septante:  ’UXaaci),  prêtre,  descendant  de 
Pheshur,  qui,  ayant  épousé  une  femme  étrangère  pendant 
la  captivité,  la  renvoya  au  retour  de  l’exil  pour  se  con- 
former à la  loi.  I Esdr.,  x,  22. 

4.  ÉLASA  (Septante:  ’EXeaaâv;  Codex  Alexandrinus  : 
’EXconxà?  ),  fils  de  Saphan,  un  des  deux  envoyés  du  roi 
Sédécias  près  de  Nabuchodonosor,  à Babylone.  Jérémie 
se  servit  de  leur  entremise  pour  faire  parvenir  une  lettre 
aux  captifs.  Jer.,  xxix,  3.  Élasa  était  probablement  frère 
d’Ahicam,  l’ami  de  Jérémie.  Jer.,  xxvi,  24. 

ÉLATER,  insecte  coléoptère  de  la  famille  des  ster- 
noxes,  tribu  des  élatérides,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  taupin.  11  est  facilement  reconnaissable  avec  son 
corps  ovale  et  elliptique,  sa  tête  enfoncée  dans  le  cor- 
selet et  son  sternum  terminé  par  une  pointe  qui,  péné- 
trant dans  une  cavité  antérieure,  permet  à cet  insecte, 
couché  sur  le  dos,  de  se  contracter  et  de  se  heurter  avec 
force  contre  le  sol,  de  façon  à sauter  en  l’air  jusqu’à  dix 
à douze  fois  la  hauteur  de  son  corps  et  à retomber  sur 
ses  pieds.  L’espèce  elater  segetis  (fig.  542),  « taupin  des 
moissons,  » de  couleur  brune,  à élytres  striées,  cause 
de  grands  préjudices  aux  céréales,  non  pas  lorsque  l'in- 
secte est  parvenu  à l'état  parfait,  mais  pendant  qu'il  n’est 
encore  qu'à  l'état  de  larve.  C’est  un  petit  ver  filiforme, 
de  vingt  à vingt-cinq  millimètres  de  long,  au  corps  blanc 
jaunâtre,  formé  de  douze  segments  et  muni  de  six  pattes 
courtes,  à la  peau  luisante,  écailleuse,  à la  tête  brune. 
R vit  aux  dépens  de  la  racine  ou  de  la  partie  souterraine 
des  tiges  du  blé,  du  seigle,  etc.,  qui  ne  tardent  pas  à 
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mourir  ou  à se  casser.  Cet  insecte  existe  en  Palestine  ; 
mais  est -il  désigné,  comme  l’ont  cru  certains  auteurs, 
par  le  çelâçal  qui,  selon  Deut.,  xxvm,  42,  dévorera  les 
arbres  et  les  fruits  du  sol?  Ce  n’est  pas  probable  : le 
selâçal  est  plutôt  une  espèce  de  sauterelle  au  bruit  stri- 
dent. Voir  Sauterelle.  Du  reste,  comme  le  taupin  des 


542.  — L'elater  segetis.  — Larve  et  insecte  parfait. 

moissons  ne  fait  ses  ravages  qu’à  l’état  de  larve, 
Hébreux  ne  devaient  pas  distinguer  cette  larve  des  vers 
ordinaires.  E.  Levesque. 

ÉLATH  (hébreu  : 'Êlat,  Deut.,  n,  8;  IV  Reg.,  xiv,  22; 
xvi,  6;  ’Êlôt , « arbres;  bois,  » peut-être  « bois  de  pal- 


IV  Reg.,  xiv,  22),  ville  du  pays  d'Édom,  III  Reg.,  ix,  20; 
IV  Reg.,  xvi,  6;  II  Par.,  vin,  17,  ordinairement  men- 
tionnée avec  Asiongaber,  sa  voisine,  Deut.,  n,  8;  III  Reg., 
IX,  26;  Il  Par.,  viii,  17,  et  située  « sur  le  bord  de  la  mer 
Rouge  »,  lit  Reg.,  IX,  26;  Il  Par.,  vin,  17,  c'est-à-dire 
à l’extrémité  septentrionale  du  golfe  Arabique  (fig.  543). 
Son  nom,  dont  l’orthographe,  on  le  voit,  est  assez  variable 
dans  les  versions,  a passé' avec  des  changements  ana- 
logues dans  les  traductions  grecques,  latines  et  arabes. 
On  le  retrouve  ainsi  sous  les  formes  suivantes:  AD.avri, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vi,  4;  Ai).à0,  Ant.  jud.,  IX, 
xn,  1,  ’EXàvx,  Ptolémée,  v,  17;  AiXxvà,  Strabon,  xvi 
p.  768;  Aelana,  Pline,  v,  12;  vi,  32;  Ailath,  Alla,  A’tXâfj., 
AïXoi , Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœt- 
tingue,  1870,  p.  84,  88,  210,  215.  C’est  d’ADaov,  AÎXxvï), 
’EXâva,  Aelana,  mots  qui  cachent  une  forme  hébraïque 
ou  chaldéenne,  ’Êlôn,  ’Êlân,  semblable  à 'Êlat , qu’est 
venue  l’appellation  d ' Élanitlque,  donnée  au  bras  oriental 
de  la  mer  Rouge.  Le  nom  arabe,  À_b\,  'Allât  ou  ' Ailéh, 
reproduit  exactement  l’hébreu  irais,  'Êlat. 

1°  L’ancienne  Elath  n’est  plus  représentée  que  par 
quelques  ruines  et  un  pauvre  village  du  nom  d'Akabah. 
Voir  la  carte  du  golfe  Élanitique,  t.  I,  col.  1099.  Voici, 
d’après  L.  de  Laborde,  Commentaire  géographique  sur 
l’Exode,  in-f°,  Paris,  1841,  p.  126,  l’origine  de  cette  déno- 
mination. a Makrizi,  l’historien  de  l’Égypte,  parle  du 
passage  de  la  caravane  de  la  Mecque  dans  ces  parages.  — 
C’est  ici,  dit -il,  que  commence  la  caravane  de  la  Mecque 
(la  réunion  des  deux  caravanes,  celle  de  l’Égypte  et  celle 
de  la  Syrie).  A une  lieue  de  là  on  voit  un  arc  de  triomphe 


543.  — Vue  d’Élath.  D’après  Léon  de  Laborde,  Voyage  de  l'Arabie  Pétrée,  in-f°,  Paris,  1830. 


rniers  »,  III  Reg.,  ix,  26;  II  Par.,  vin,  17;  xxvi,  2;  Sep- 
tante : A iXfov,  Deut.,  n,  8;  AiXa0,  III  Reg.,  îx,  26;  IVReg., 
xvi,  6;  II  Par.,  viii,  17;  xxvi,  2;  AÎX(b0;  Codex  Alexan- 
drinus,  ’EXw6  ; Codex  Vaticanus,  AlXcopc,  IV  Reg.,  xiv,  22  ; 
Cod.  Vat.  et  Alex.,  AiXdp.,  IV  Reg.,  xvi,  6;  Il  Par.,vm,  17; 
Vu  1 gâte  : Elath,  Deut.,  n , 8;  Ailath,  III  Reg.,  ix,  26; 
II  Par.,  viii,  17;  xxvi,  2;  Alla,  IV  Reg.,  xvi,  6;  Ælalh, 


des  empereurs  romains  (ce  qu’il  reste  de  cet  arc  de 
triomphe  dans  l’ouadi  Gétoun  se  réduit  à la  base  des 
piliers).  C’était  une  jolie  ville  qui  avait  beaucoup  de 
mosquées,  et  où  il  habitait  un  grand  nombre  de  Juifs. 
Le  sultan  Ibn -Ahmed -Ebn-Touloun  rendit  praticable  le 
chemin  de  la  caravane  à travers  la  montée  ( Akabah ) 
rapide  qui  est  en  face  d’Ailah.  — Ce  chemin , créé  à 
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grands  frais,  fut  creusé  dans  le  rocher.  Une  inscription 
rappelle  à quel  homme  généreux  les  pèlerins  doivent  ce 
Lienfait.  Dés  lors  cette  descente  rapide,  ou  cette  montée 
pénible,  selon  qu’on  partait  d’Ailah  ou  qu'on  y arrivait, 
resta  dans  le  souvenir  des  pèlerins,  et  le  mot  akabah , 
qui  signifie  escarpement,  s’unit  au  nom  d’Ailah,  qui  fut 
appelé  Akabah- Allah , puis,  en  définitive,  seulement 
Akabah;  c’est  ainsi  que  ce  lieu  est  nommé  par  les  Arabes 
et  qu’on  le  désigne  dans  les  itinéraires  modernes  de  la 
Mecque.  » C’est  de  là  que  vient  également  le  nom  de 
golfe  d’ Akabah.  Les  ruines  occupent  en  forme  de  buttes 
de  sable  et  de  décombres  l'extrémité  du  golfe  et  les  deux 
côtés  du  ravin  creusé  par  les  eaux.  A quarante  minutes 
plus  bas  se  trouve  le  village,  abrité  sous  des  plantations 
de  palmiers  (d’où  peut-être  le  nom  d Elath)  et  entourant 
un  château  quadrangulaire,  de  forme  oblongue,  flanqué 
d'une  tour  à chacun  des  quatre  angles.  Ce  château,  où 
le  vice -roi  d'Égypte  entretient  une  petite  garnison,  n'a 
d’autre  objet  que  de  protéger  les  pèlerins  de  la  Mecque 
et  de  servir  de  dépôt  aux  provisions  qui  leur  sont  néces- 
saires. Tout  le  long  de  la  côte,  devant  les  palmiers,  en 
creusant  avec  la  main  dans  le  sable,  on  obtient  de  l'eau 
qui,  bien  qu’à  peine  séparée  de  celle  de  la  mer,  est  ce- 
pendant d'une  douceur  complète,  lorsqu’on  a soin  de  jeter 
le  premier  écoulement  encore  mêlé  à l’eau  salée  dont  le 
sable  était  imprégné.  « Ces  sources  d’une  espèce  nouvelle 
excitent  l’étonnement,  mais  on  s’explique  leur  écoule- 
ment en  considérant  la  côte.  On  voit  alors  qu’une  croûte 
de  sable  couvre  depuis  l’embouchure  des  vallées  la  masse 
de  rochers  qui  s'étendent  en  pente  jusqu’au  bord  de  la 
mer,  où  ils  forment  des  brisants  à marée  basse.  Les 
sources  des  différentes  vallées  à l’est,  ainsi  que  les  pluies, 
n’ont  d’écoulement  qu’entre  cette  superposition  de  sable 
et  le  fond  solide;  c’est  pourquoi  elles  descendent  vers  la 
mer  en  traversant  les  plantations  de  palmiers;  elles  entre- 
tiennent leur  végétation,  se  montrent  au  même  niveau 
partout  où  l'on  creuse,  soit  dans  les  murs  de  la  forte- 
resse, soit  au  milieu  des  palmiers,  soit  enfin  au  bord  de 
la  mer,  où  elles  sont  plus  faciles  à atteindre.  » L.  de  La- 
borde,  Voyage  de  l’Arabie  Pétrée,  in-f°,  Paris,  1830, 
p.  50. 

2°  Élath  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Deu- 
téronome, il,  8,  à propos  du  chemin  que  suivirent  les 
Hébreux,  contournant  les  montagnes  de  Séir  pour  se 
diriger  vers  Moab.  Elle  appartenait  alors  aux  Iduméens. 
Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  David,  quand  ce  roi 
eut  conquis  le  pays  d'Édom.  Il  Reg.,  vin,  11;  III  Reg., 
xi,  15,  16.  Son  port  fut  utilisé  par  Salomon,  avec  celui 
d’Asiongaber.  C'est  de  là  que  partait  la  flotte  du  mo- 
narque, montée  par  des  marins  phéniciens,  pour  aller 
à Ophir.  111  Reg.,  ix,  26;  II  Par.,  viii,  17.  Elle  prit  sans 
doute  part  à la  révolte  de  l’Idumée  contre  Joram.  IV  Reg., 
viii,  26-22.  Mais  elle  fut  reconquise  par  Azarias,  qui  « la 
rebâtit  et  la  rendit  à Juda  ».  IV  Reg.,  xiv,  22;  II  Par., 
xxvi,  2.  Bientôt  après  cependant,  Rasin,  roi  de  Syrie, 
s'en  empara,  en  chassa  les  Juifs,  et  permit  aux  Iduméens 
de  l’habiter  de  nouveau.  IV  Reg.,  xvi,  6.  11  portait  ainsi 
un  coup  terrible  au  commerce  du  royaume  de  Juda 
avec  l’Orient.  Elle  disparaît  ensuite  de  l’histoire  jusqu’à 
l’époque  romaine,  où  elle  devient  une  ville  frontière,  la 
résidence  de  la  dixième  légion,  et  plus  tard  le  siège  d’un 
évêché.  — Cf.  Reland,  Palæstina,  Utrecht,  1714,  t.  n, 
p.  554-558;  Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine, 
Londres,  1856, 1. 1,  p.  160-172;  E.  Hull,  Mount  Seir,  in-8°, 
Londres,  1889,  p.  71.  Voir  Asiongaber,  t.  i,  col.  1097. 

A.  Legendre. 

EL-BÉTHEL  (hébreu  : ’Êl  Bêt-'Êl,  « Dieu  de  Béthel  » ; 
Septante  : Baiôrj).  ; Vulgate  : Domus  Del;  les  deux  ver- 
sions grecque  et  latine  n’ont  pas  rendu  le  premier  mot 
El,  « Dieu  »),  nom  donné  par  Jacob,  Gen.  xxxv,  7,  à 
l'autel  qu'il  érigea  à Béthel,  à l'endroit  où  il  avait  eu  la 
vision  de  l’échelle  mystérieuse  qui  montait  de  la  terre  au 
ciel,  Gen.,  xxviii,  11-17,  lors  de  son  retour  de  Mésopo- 


tamie, en  exécution  du  vœu  qu’il  avait  fait  â l’époque  de 
son  départ,  au  moment  de  la  vision.  Gen.,  xxviii,  20-22. 
Cf.  Gen.,  xxxi,  13. 

ELCANA.  Hébreu  : 'Élqânâh,  « Dieu  a créé;  » Sep- 
tante : ’EXxavoi.  Nom  de  huit  Israélites. 

1.  ELCANA,  lévite,  second  fils  de  Coré,  de  la  branche 
de  Caath.  Exod.,  vi,  24.  Aser  (Asir)  et  Abiasaph  sont 
donnés  comme  ses  frères,  tandis  que  dans  I Par.,  vi, 
22,  23  (hébreu,  7,8),  Asir,  l’aîné  des  fils  de  Coré,  semble 
être  le  père  d’Elcana,  et  celui-ci  le  père  d’Abiasaph.  Il 
y a là  une  apparente  contradiction,  qui  a été  expliquée 
de  deux  façons.  On  bien  l'expression  de  l’Exode  : fils  de 
Coré,  doit  s'entendre  au  sens  large  de  descendants,  et 
Elcana,  Abiasaph  après  Asir  seraient,  comme  dans 
I Par.,  vi,  22,  23  (hébreu,  7,  8),  non  pas  ses  frères,  mais 
son  fils  et  son  petit-fils.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  est 
étrange  de  voir  mentionnés  comme  vivant  à la  même 
époque  les  trois  familles  du  père,  du  fils  et  du  petit-fils. 
Aussi  est-il  plus  naturel  de  regarder  la  liste  de  l’Exode 
comme  donnant  les  vrais  fils  de  Coré,  ce  qui  va  bien  au 
contexte,  tandis  que  dans  les  Paralipomènes,  1 Par.,  vi, 
22-28  (hébreu,  7-13),  et  33-39  (hébreu,  19-25),  on  pré- 
sente la  généalogie  de  Samuel  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète.  Alors  Elcana  de  I Par.,  vi,  22  (hébreu,  8),  n’est 
que  l’Elcana  du  f.  36  (hébreu,  22),  c’est-à-dire  un  des- 
cendant d’Abiasaph,  le  frère  du  premier  Elcana.  Voir  P.  de 
Broglie,  Les  généalogies  bibliques,  dans  Congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques , 1888,  t.  i,  p.  143. 

2.  ELCANA,  père  du  prophète  Samuel  et  fils  de  Jéro- 
ham,  d'après  la  généalogie  de  I Reg.,  i,  1,  et  les  deux 
généalogies  de  I Par.,  vi,  27  (hébreu,  12,  13),  et  ff.  33,  34 
(hébreu,  19,  20).  Ces  listes,  malgré  quelques  altérations 
de  noms  ou  omissions,  peuvent  être  mises  d'accord.  Voir 
de  Broglie,  Les  généalogies  bibliques,  loc.  cit.  Il  habitait 
la  montagne  d’Éphraïm,  à Ramathaïm-Sophim.  I Reg., 
i,  1.  Le  même  livre  des  Rois  le  dit  Éphratéen  et  ne  parle 
pas  de  sa  descendance  lévitique.  Aussi  des  critiques  mo- 
dernes ont-ils  prétendu  que  l’auteur  des  Paralipomènes 
avait  imaginé  une  origine  lévitique  à Samuel  pour  jus- 
tifier le  droit  d’offrir  des  sacrifices  que  le  prophète  pré- 
tendait avoir.  Mais  dans  ce  cas  il  n’eut  pas  suffi  d’en  faire 
un  lévite  ; il  aurait  fallu  en  faire  un  prêtre  descendant 
d'Aaron.  Cf.  Ps.  xcviii,  6.  De  plus,  « Éphratéen  » du  livre 
des  Rois  peut  marquer  simplement  un  habitant  d’Éphraïm, 
et  non  pas  nécessairement  un  membre  de  cette  tribu. 
Enfin  cette  expression  peut  aussi  désigner  un  homme 
d’Éphrata,  c’est-à-dire  Bethléhem,  d’où  les  ancêtres  d’El- 
cana ont  pu  sortir.  Cf.  Ruth,  I,  2;  I Reg.,  xvn,  12.  — 
Elcana  vivait  à l’époque  du  grand  prêtre  Héli  ; chaque 
année  il  se  rendait  à Silo,  pour  adorer  Dieu  et  offrir  un 
sacrifice;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  rempli  quelque 
fonction  lévitique,  soit  qu’il  eût  passé  l’âge  de  cinquante 
ans,  où  l’on  cessait  d’y  être  astreint;  soit  qu’à  cette  époque 
troublée  les  obligations  des  lévites  fussent  tombées  en 
désuétude,  jusqu’à  la  restauration  du  culte  par  David. 
Elcana  avait  deux  femmes  : l’une,  Anne,  qu'il  traitait 
avec  prédilection,  était  stérile;  l’autre,  Phénenna,  avait 
plusieurs  enfants.  Les  prières  d’Anne  lui  obtinrent  Sa- 
muel. Elcana  en  remercia  Dieu  par  un  sacrifice,  I Reg., 
i,  19-21,  et  selon  leur  promesse  ils  offrirent  l’enfant  au 
Seigneur,  f.  25.  Elcana  eut  encore  de  sa  première  femme, 
Anne,  trois  fils  et  deux  filles.  I Reg.,  n,  21.  Voir  Anne  et 
Samuel. 

3.  ELCANA,  fils  de  Joël,  descendant  d'Asir,  et  par  con- 
séquent de  Coré  par  Abiasaph.  I Par.,  vi,  22,  36  (hébreu, 
8,  18).  Voir  Elcana  1. 

U.  elcana,  descendant  du  précédent  par  Amasai  et 
Achimoth  (ou  Mahath).  I Pur.,  vi,  25,  35  (hébreu,  10,  20). 
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5.  ELCANA,  lévite,  père  d’Asa,  habitait  le  village  de 
Nétophati.  I Par.,  ix,  16. 

G.  ELCANA,  un  de  ceux  qui  se  rangèrent  au  parti  de 
David  à Siceleg.  I Par.,  xii,  6.  La  Vulgate  le  dit  de  Ca- 
rehim , mais  le  texte  hébreu  porte  haqqorhim,  des  Cora- 
hites  ou  fils  de  Coré.  Ce  sont  des  lévites  fils  de  Coré 
habitant  le  territoire  de  Benjamin.  Voir  Carehim. 

7.  ELCANA,  portier  de  l’arche  du  temps  de  David. 

I Par.,  xv,  23.  On  l'a  souvent  identifié  avec  le  précédent. 
Rien  ne  s’y  oppose,  mais  aussi  rien  ne  le  prouve. 

8.  ELCANA,  premier  ministre  d’Achaz,  roi  de  Juda. 

II  fut  tué  par  un  guerrier  d’Éphraïm  dans  la  guerre  de 
Phacée,  roi  d’Israël.  II  Par.,  xxvm,  7.  E.  Levesque. 

ELCÉSI  (hébreu:  ’Élqôs),  patrie  du  prophète  Nahum. 
Nah.,  i,  1.  Ce  mot  n’apparaît  qu’en  ce  seul  passage  de 
l’Écriture,  sous  la  forme  dénominative,  avec  l’article, 
hâ-Elqôsi;  Septante:  ô ’EXxeaatoç;  Codex  Sinaiticus  : 

0 ’EXxaiasdç  ; Vulgate  : Elcesæus , « l’Elcéséen  » ou 
l’homme  d’Elqos.  Ce  n’est  donc  pas  un  nom  patrony- 
mique, comme  le  prétendent  quelques-uns,  mais  un  nom 
d’origine.  Son  identification  est  encore  un  problème,  et 
elle  a donné  lieu  aux  hypothèses  suivantes  : — 1°  Une 
tradition  remontant  au  xvie  siècle  place  le  berceau  de 
Nahum  à Alqousch,  village  situé  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre,  à une  certaine  distance  de  Mossoul,  près  du  mo- 
nastère de  Rabban  Uormuzd.  Il  y a là  un  tombeau,  éga- 
lement vénéré  par  les  chrétiens,  les  juifs  et  les  musul- 
mans, et  qui  passe  pour  être  celui  du  prophète.  Mais  le 
monument  et  le  bourg  n’ont,  comme  la  tradition,  rien 
d’ancien.  Cette  opinion  est  probablement  née  de  la  simi- 
litude des  noms  et  de  certains  rapprochements  entre 
Nahum,  qui  prophétisa  sur  Ninive,  et  Jonas,  dont  on 
montre  également  le  tombeau  dans  ces  parages.  D'autre 
part,  rien  n’autorise  la  supposition  d’après  laquelle  Nahum 
serait  né  en  Assyrie,  de  parents  déportés  en  ce  pays  après 
la  prise  de  Samarie.  Cf.  J.  Knabenbauer,  Commentarius 
in  Proplietas  minores,  Paris,  1886,  l.  n,  p.  1-2.  — 
2°  D’autres,  comme  Ilitzig  et  Knobel , croyant  retrouver 
le  nom  du  prophète  dans  celui  de  Capharnaüm  ( Kefar 
Nahûm,  « village  de  Nahum  »),  ont  regardé  Elqôs  comme 
l’antique  dénomination  de  cette  ville  bien  connue  dans 
le  Nouveau  Testament.  Mais  si  elle  est  célèbre  dans 
l’Évangile , elle  est  absolument  inconnue  dans  l’Ancien 
Testament.  Puis  il  n’est  pas  sur  que  le  second  élément 
du  nom  composé  puisse  se  rapporter  à Nahum.  On  peut 
rattacher  à la  même  conjecture  celle  de  R.  J.  Schwarz, 
Bas  heilige  Land,  Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  149, 
plaçant  le  tombeau  de  Nahum  à Kefar  - Tanfiûm  ou 
Kefar-Nahûm,  au  nord  de  Tibériade.  — 3°  Le  pseudo- 
Épiphane,  dans  son  De  Vitis  prophetarum , t.  xliii, 
col.  4U9,  met  Elcési  « au  delà,  c’est-à-dire  à l’est  du  Jour- 
dain, à Bégabar,  Bvjyaëap,  de  la  tribu  de  Siméon  », 
endroit  où  Nahum  serait  mort  et  aurait  été  inhumé.  Il 
y a évidemment  là  une  erreur,  puisque  la  tribu  de  Siméon 
se  trouvait  à l’ouest  du  fleuve.  Mais  un  autre  manuscrit 
porte  simplement  « au  delà  de  Bethabarem , Bï]Tagapr,p, 
de  la  tribu  de  Siméon.  » Cf.  t.  xliii,  col.  417.  On 
pense  même  qu’il  faudrait  lire  Belh-Gabrê.  Il  s’agirait 
alors  de  Bctltogabra , aujourd’hui  Beit- Djibrin , l’an- 
cienne Éleulhéropolis , sur  les  confins  de  l’ancien  pays 
philistin.  Pourrait-on,  dans  ce  cas,  reconnaître  Elcési 
dans  le  lieu  ruiné  de  Qessiyéh,  au  sud-est  de  cette  ville? 
C’est  une  question  difficile  à trancher.  Cf.  E.  Nestle, 

1 Vo  ist  der  Geburtsort  des  Propheten  Nahum  zu,  su - 
chen?  dans  la  Zeitschrift  des  deutschen  Palàstina- 
Vereins,  Leipzig,  t.  i,  1878,  p.  222-225.  — 4°  La  plus 
ancienne  hypothèse  et  jusqu’ici  encore  la  plus  plausible 
est  celle  de  saint  Jérôme,  Comment,  in  Nahum , t.  xxv, 
col,  1232.  D’après  le  saint  docteur,  Elcési  était,  de  son 


temps,  un  petit  village  de  Galilée,  connu  des  Juifs,  et 
qui  lui  fut  montré  à lui-même  par  un  de  ses  guides. 
Gesenius,  Thésaurus , p.  1211,  cherche  sans  raison  à 
infirmer  ce  témoignage.  Paint  Jérôme  ne  dit  pas  qu'il 
demanda  où  se  trouvait  Elcési,  question  à laquelle  un 
guide  peu  consciencieux  eût  pu  répondre  en  indiquant 
n'importe’ quel  site;  mais  que  celui  qui  le  conduisait  lui 
montra  de  lui -même  l’emplacement  traditionnel,  d’ail- 
leurs bien  connu  des  fils  d’Israël.  On  croit  alors  qu ’Elqo's 
pourrait  être  identifié  avec  El-Kô:ah,  non  loin  d'Er- 
Raméh,  l’ancienne  Ramah  (Vulgate  \Arama)  de  Nephthali. 

A.  Legendre. 

1.  ELCHANAN,  Elhanan,  guerrier  dont  la  Vulgate 
a traduit  le  nom  par  Adeodatus.  II  Reg.,  xxi,  19;  I Par., 
xx,  5.  Voir  Adéodat. 

2.  ELCHANAN  (hébreu  : ’Élhânân,  « Dieu  fait  grâce  » 
[cf.  phénicien  pnb.s];  Septante:  ’EXeavctv),  un  des  officiers 
supérieurs  de  l’armée  de  David,  cité  dans  la  liste  de  II  Reg., 
xxiii,  24,  et  dans  le  passage  parallèle  de  I Par.,  xi,  26. 
Il  était  de  Bethléhem  et  fils  de  Dodo,  nom  propre  que  la 
Vulgate  a pris  pour  un  nom  commun,  patruus  ejus, 
chaque  fois  qu’il  se  présente  dans  le  texte  hébreu.  Voir 
Dodo.  Ce  guerrier  parait  différent  de  Elhanan,  mentionné 
II  Reg.,  xxi,  19;  I Par.,  xx,  5:  ce  dernier,  que  la  Vulgate 
nomme  Adeodatus  (voir  ce  mot),  est  dit  fils  de  Jaïr,  tandis 
que  le  premier  est  fils  de  Dodo.  On  ne  pourrait  les  iden- 
tifier qu’à  la  condition  de  voir  dans  un  des  deux  noms, 
Jaïr  ou  Dodo,  le  nom  du  grand-père  ou  d’un  ancêtre.  — 
Nos  éditions  de  la  Vulgate  modifient  légèrement  le  nom 
de  notre  guerrier  dans  II  Reg.,  xxm,  24;  elles  l’appellent 
Éléhanan,  au  lieu  de  Elchanan  dans  I Par.,  xi,  26. 

E.  Levesque. 

ELDAA  (hébreu:  ’Éldâ'âh,  « appelé  de  Dieu(?);  » Sep- 
tante : ’EXSayd  ; Codex  Alexandrinus , ©Epyagâ  ; Codex 
Cottonianus,  [0]epnap.[d]  ; Codex  Bodleianus , ’Apayot, 
Gen.,  xxv,  4;  ’EXSaôâ;  Codex  Vaticanus,  ’EXXaôâ;  Codex 
Alexandrinus,  ’EXSaà,  I Par.,  i,  33),  un  des  fils  de 
Madian,  descendant  d’Abraham  par  Céthura.  Gen.,  xxv,  4; 
I Par.,  i,  33.  Ce  nom  ethnique  n’a  pu  jusqu’ici  être  iden- 
tifié. On  l’a  rapproché  d’un  nom  de  personne,  Yedi'a’il, 
qu’on  trouve  dans  les  inscriptions  himyarites.  Cf.  Corpus 
inscript ionum  semiticarum , part,  iv,  Paris,  t.  i,  1889, 
p.  15;  Frz.  Delitzsch,  Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  348.  On 
a également  tenté  d’assimiler  les  deux  derniers  fils  de 
Madian,  Abida  et  Eldaa,  aux  deux  tribus  importantes, 
Abîdah  et  Oudda'ah,  dans  le  voisinage  des  Asirs,  popu- 
lation des  montagnes  de  l'IIedjàz,  sur  les  confins  septen- 
trionaux du  Yémen.  Cf.  Keil,  Genesis,  Leipzig,  1878,  p.  222. 

A.  Legendre. 

ELDAD  (hébreu:  ’Éldâd,  « Dieu  aime;  » Septante  : 
’EXôdo),  Israélite  qui  avait  été  désigné  pour  faire  partie 
des  soixante -dix  anciens  appelés  à aider  Moïse  dans  le 
gouvernement  du  peuple.  Mais  lorsque  le  serviteur  de 
Dieu  fit  ranger  ces  anciens  devant  le  Tabernacle  pour 
que  l’Esprit  du  Seigneur  se  répandit  de  lui  sur  eux, 
Eldad  et  Médad  se  trouvèrent  absents.  Cependant  ils  ne 
laissèrent  pas  d’être  remplis  alors  de  l’Esprit -Saint  et  de 
prophétiser  au  milieu  du  camp.  Comme  ils  n’avaient  pas 
reçu  ce  don  par  l’intermédiaire  de  Moïse,  Josué,  croyant 
l’autorité  de  son  maître  intéressée,  voulut  les  empêcher 
de  parler  au  nom  de  Dieu.  Mais  Moïse  lui  fit  cette  belle 
réponse  : « Plût  à Dieu  que  tout  le  peuple  prophétisât  et 
fut  rempli  de  l’Esprit  d’en  haut.  » Num.,  xi,  24-29. 

E.  Levesque. 

ÉLÉALÉ  (hébreu  : 'El'âlêh;  Septante:  ’EXsxfrj),  ville 
de  la  tribu  de  Ruben,  à l’est  du  Jourdain,  dans  une  région 
riche  en  pâturages.  Num.,  xxxn,  3,  37.  Elle  ne  resta 
pas  toujours  dans  la  possession  des  Rubénites.  Du  temps 
d’Isaïe,  xv,  4;  xvi,  9,  et  de  Jérémie,  xlviii,  34,  elle 
appartenait  aux  Moabites.  Ces  deux  prophètes  annoncent 
les  maux  qui  doivent  fondre  sur  cette  ville  en  même 
temps  que  sur  ses  voisines.  Elle  n’esl  aujourd’hui  qu'un 
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vaste  monceau  de  ruines,  qui  portent  le  nom  arabe  de 
el-'Al,  « l’élevée.  » C'est  une  transformation  de  son 
ancien  nom  d'Éléalé,  qui  faisait  probablement  aussi  allu- 
sion à sa  situation , sur  une  montagne  de  334  mètres 
d’altitude,  à larges  gradins  naturels,  d’où  l’on  a une  vue 
très  étendue  sur  la  plaine  de  toute  la  Belka  méridionale. 
Elle  était  située  à environ  deux  kilomètres  d’IIéSébon.  Du 
temps  d’Eusèbe,  Onomasticon,  Berlin,  1862,  p.  482, 
Eléalé  était  encore  une  localité  importante,  mais  quelques 
siècles  après  elle  fut  abandonnée;  car,  si  l’on  y trouve  les 
restes  d'une  église  et  d'une  tour  byzantine , on  n’y  découvre 
aucun  reste  de  construction  arabe.  On  y voit  encore  des 
pressoirs  taillés  dans  le  roc,  cf.  Is. , xvi,  9;  Jer.,  xlviii, 
33-34;  des  murs  de  maisons  hauts  de  trois  à six  mètres, 
de  nombreuses  eavernes  taillées  dans  le  calcaire,  dont 
plusieurs  servent  aujourd'hui  d'étables  pour  les  bestiaux, 
d’abondantes  citernes,  des  débris  de  colonnes,  etc. 
« Toute  [la]  montagne,  ses  lianes  et  sa  base  évasée, 
ainsi  que  la  vallée  [profonde]  au-dessous  sont  couverts 
d’arbres  et  d’arbustes.  L’humidité  qui  doit  régner  long- 
temps sur  ces  régions  élevées  y entretient  une  végéta- 
tion abondante  pour  la  contrée.  » De  Luynes,  Voyage 
d’exploration  à la  mer  Morte,  t.  i,  p.  146.  — Voir 
B.  Tristram,  The  Land  of  Moal),  in-12,  Londres,  1873, 
p.  339-340;  The  Survey  of  Eastern  Palestine,  1889,  t.  i, 
p.  16-19;  F.  Buhl,  Géographie  der  allen  Palcistina, 
in-8°,  Fribourg- en -Brisgau,  1896,  p.  266. 

F.  Vigouroux. 

ÉLÉAZAR.  Hébreu  : ’Él'âzâr,  « Dieu  aide  ; » Sep- 
tante : ’EXsâÇap.  Nom  de  onze  Israélites. 

1.  ÉLÉAZAR,  fils  d’Aaron  et  son  successeur  comme 
souverain  pontife.  Aaron  avait  eu  de  sa  femme  Elisabeth 
quatre  fils:  Nadab,  Abiu,  Éléazar  et  Ithamar.  Exod.  vi,  23; 
Num.,  nr,  2.  Par  le  fait  de  la  mort  de  ses  deux  frères,  Na- 
dab et  Abiu,  qui  ne  laissaient  point  de  fils,  Num.,  in,  4,  il 
se  trouva  l’aîné  des  enfants  d’Aaron  et  par  conséquent  l’hé- 
ritier de  sa  dignité  de  grand  prêtre.  Il  avait  épousé  une  des 
filles  de  Phutiel,  dont  il  eut  Phinées,  qui  devait  plus  tard 
lui  succéder  dans  la  suprême  sacrificature.  Exod.,  vi,  25. 
Il  reçut  en  même  temps  qu’ Aaron  la  consécration  sacerdo- 
tale des  mains  de  Moïse,  avec  ses  trois  frères.  Lev.,  vin; 
Num.,  in,  3.  Nous  le  voyons,  Num.,  ni,  32,  honoré  du  titre 
de  « prince  des  princes  des  Lévites,  placé  à la  tête  de  ceux 
qui  veillent  à la  garde  du  sanctuaire  »;  et,  Num.,  iv,  16, 
il  est  dit  que  les  fils  de  Caath  seront  sous  ses  ordres, 
quand  il  faudra  envelopper  et  transporter  les  vases  et  les 
ustensiles  sacrés,  et  qu’à  lui  sera  confié  le  soin  d’entre- 
tenir l'huile  des  lampes,  le  parfum  de  composition,  le 
sacrifice  perpétuel,  l’huile  de  l’onction,  tout  ce  qui  appar- 
tient au  service  du  Tabernacle  et  tous  les  vases  qu'il  ren- 
ferme. — Le  nom  d’Eléazar  revient  assez  rarement  dans 
le  récit  sacré  jusqu'à  son  entrée  en  fonction  comme  grand 
prêtre.  Après  la  mort  tragique  de  Nadab  et  d’Abiu,  il 
reçut  de  Moïse,  ainsi  qu’Aaron  et  Ithamar,  la  défense  de 
pleurer  sur  les  coupables  et  l’ordre  d’achever  le  sacrifice 
interrompu  par  cet  événement.  Lev.,  x,  4-2,  8,  42-43.  11 
encourut  dans  cette  circonstance,  avec  son  père  et  son 
frère,  les  reproches  de  Moïse,  parce  que,  dans  le  trouble 
où  cette  catastrophe  les  avait  jetés,  ils  avaient  mal  exé- 
cuté les  prescriptions  du  législateur  d’Israël.  Lev.,  x, 
46-20.  — Nous  retrouvons  plus  tard  Éléazar  dans  l’épi- 
sode de  la  révolte  de  Coré.  Après  le  châtiment  des  ré- 
voltés, Dieu  ordonna  qu'il  dispersât  le  feu  de  leurs  encen- 
soirs, dont  l’airain,  fondu  et  mis  en  forme  de  lames  par 
ses  soins,  serait  appliqué  par  lui  à l'autel  des  holocaustes. 
Num.,  xvi,  36-40.  Voir  Coré,  col.  971.  Le  Seigneur,  après 
avoir  confirmé  d'une  manière  éclatante  et  terrible  les 
droits  généraux  du  sacerdoce  aaronique,  indiquait  ainsi 
le  droit  spécial  au  souverain  pontificat  qu'il  voulait  con- 
férer à Éléazar  et  à sa  descendance.  Cf.  Num.,  xxv,  43. 
Bientôt  après,  il  donna  encore  aux  enfants  d’Israël  une 
autre  marque  de  la  prééminence  du  futur  successeur 


d’Aaron.  Il  régla  que,  pour  mettre  le  grand  prêtre  à l’abri 
de  la  souillure  légale  résultant  de  l’immolation  de  la  vache 
rousse,  Num.,  xix,  7,  ce  serait  Éléazar  qui  immolerait  cet 
animal,  ferait  avec  son  sang  sept  aspersions  sur  les  portes 
du  Tabernacle  et  enfin  le  livrerait  aux  llammes.  Num.,  xix, 
1-7.  — Ce  fut  apparemment  peu  de  temps  après  l'institu- 
tion de  ce  rite  qu’arriva  la  mort  d'Aaron.  Sur  le  sommet 
du  mont  Hor,  où  il  était  monté  par  ordre  de  Dieu,  Aaron 
fut,  avant  d'expirer,  dépouillé  de  ses  vêtements  sacerdo- 
taux par  Moïse,  et  celui-ci  en  revêtit  aussitôt  Eléazar  en 
signe  de  l'investiture  de  la  charge  de  grand  prêtre,  qu’il 
allait  désormais  exercer.  Voir  Aaron,  t.  i,  col.  8. 

Dans  la  seconde  période  de  la  vie  d’Eléazar,  qui  com- 
mence ici,  non  plus  d’ailleurs  que  dans  la  première,  nous 
ne  trouvons  aucun  trait  personnel , comme  on  en  ren- 
contre dans  l’histoire  de  son  père  Aaron  ou  de  son  fils 
Phinées.  Tout  ce  que  l’Écriture  nous  raconte  de  lui  se 
rapporte  exclusivement  à ses  fonctions  et  aux  faits  aux- 
quels sa  dignité  l’appelait  à prendre  part.  C’est  d’abord 
l’ordre  qu’il  reçoit,  conjointement  avec  Moïse,  de  procé- 
der au  recensement  du  peuple  après  le  châtiment  des 
Israélites  prévaricateurs.  Num.,  xxvi,  4-63.  Plus  tard, 
les  filles  de  Salphaad  adressent  à Éléazar,  à Moïse  et  aux 
anciens  leur  requête  concernant  l’héritage  de  leur  père, 
mort  sans  enfants  mâles.  Num.,  xxv,  4-3.  Peu  après  le 
règlement  de  cette  affaire,  Moïse,  averti  par  Dieu  de  sa 
mort  prochaine,  amena,  selon  les  prescriptions  divines, 
Josué  son  successeur  à Éléazar.  Cette  présentation  eut 
lieu  en  présence  de  tout  le  peuple,  que  son  nouveau  chef 
devait  conduire  d’après  les  instructions  que  le  Seigneur 
donnerait  en  réponse  à la  consultation  faite  par  le  grand 
prêtre.  Num.,  xxvii,  12-23.  Dans  l’intervalle  entre  ce 
dernier  fait  et  la  mort  de  Moïse,  Éléazar  nous  apparaît 
encore  associé  à celui-ci  dans  quelques  circonstances 
mentionnées  au  livre  des  Nombres.  La  première  est  la 
répartition,  après  la  défaite  de  Madian,  du  butin  qui  leur 
est  amené,  et  dont  une  partie  déterminée  est  prélevée 
comme  prémices  à offrir  à Dieu.  Num.,  xxxi,  42-54.  La 
seconde  est  la  demande  des  terres  situées  au  delà  du 
Jourdain  par  les  tribus  de  Gad  et  de  Ruben,  xxxii,  1-2, 
au  sujet  de  laquelle  il  reçoit  avec  Josué  les  instructions 
de  Moïse.  Num.,  xxxn,  28-33.  Enfin  en  ce  qui  concerne  le 
pays  en  deçà  du  Jourdain,  dont  le  partage  ne  devait  être 
fait  que  plus  tard,  Dieu  désigna  à Moïse  Éléazar  pour  être 
placé  avec  Josué  à la  tête  des  répartiteurs,  désignés  aussi 
par  leurs  noms,  et  qui  étaient  les  chefs  de  leurs  tribus 
respectives.  Num.,  xxxiv,  46-29.  Ce  partage  eut  lieu  en 
conséquence,  quand  le  moment  fut  venu,  sous  la  direc- 
tion du  grand  prêtre  Éléazar  et  de  Josué,  et  par  la  voie 
du  sort,  comme  Dieu  l’avait  prescrit.  Jos.,  xiv,  1-2, 
cf.  xix,  54.  — C’est  le  dernier  renseignement  que  la  Bible 
nous  donne  sur  Éléazar.  Sa  mort  est  mentionnée  à la  fin 
du  livre  de  Josué:  « Éléazar,  fils  d’Aaron,  dit  l’écrivain 
sacré,  mourut  aussi,  et  on  l’ensevelit  à Gabaath,  [ville] 
de  Phinées,  son  fils,  qui  lui  fut  donnée  en  la  montagne 
d’Éphraïm.  » Jos.,  xxiv,  33.  Il  eut  pour  successeur  dans 
la  charge  de  grand  prêtre  son  fils  Phinées.  Num.,  xxv,  13. 

E.  Palis. 

2.  ÉLÉAZAR,  fils  d’Aminadab.  Quand  l'arche  du  Sei- 
gneur, renvoyée  par  les  Philistins,  fut  portée  dans  la 
maison  de  son  père,  sur  la  colline  (hag -gib'âh  ; Sep- 
tante: ev  tw  (3ouvô)  ; Vulgate  : Gabaa)  de  Cariathiarim , 
Éléazar  fut  chargé  de  la  garder.  I Reg.,  vu,  4.  Le  texte 
dit  qu'il  fut  consacré,  c’est-à-dire  exclusivement  appliqué 
à cette  fonction.  Probablement  il  était  lévite,  bien  que 
le  texte  n’en  dise  rien  : au  moins  rien  ne  s’y  oppose,  et 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VI,  i,  4,  lui  donne  cette  qualité. 

3.  ÉLÉAZAR,  fils  de  Dodo  l’Ahohite,  c’est-à-dire  des- 
cendant d’Ahoë,  dans  la  tribu  de  Benjamin.  II  Reg., 
xxiii,  9;  I Par.,  vm,  4.  Il  est  compté  parmi  les  trois 
gibbôrim  ou  vaillants  guerriers  qui  se  trouvaient  avec 
David  à Éphesdammim,  dans  la  guerre  contre  les  Philis- 
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tins.  II  Reg.,  xxm,  9;  l Par.,  xi,  12-13.  Il  tint  longtemps 
tcte  à l’ennemi  et  en  fit  un  tel  carnage,  que  sa  main  se 
raidit  par  une  contraction  nerveuse  et  resta  attachée  à 
son  épée.  Il  Reg.,  xxm,  10  Dans  I Par.,  xi,  13,  l’auteur 
racontait  les  mêmes  exploits;  mais,  par  la  faute  d’un 
copiste,  un  verset  et  demi  a été  omis.  Après  le  début  qui 
concerne  Éléazar,  I Par.,  xi,  13»,  et  qui  correspond  au 
f.  9 de  II  Reg.,  xxm,  le  texte  des  Paralipomènes  passe 
■aux  exploits  de  Semnria,  f.  13b,  qui  correspond  à llb  de 
Il  Reg.,  xxm.  On  pourrait  croire  d’après  la  Vulgate, 
Il  Reg.,  xxm,  13,  qu’Éléazar  faisait  aussi  partie  des  trois 
braves  qui  allèrent  puiser  de  l’eau  pour  David  dans  la 
citerne  deBethléhem,  en  passant  parle  camp  des  Philistins, 
et  c’est  aussi  l’opinion  de  Josèphe,  Ant.  jud.,  VII,  xn,  3; 
mais  le  texte  original  donne  plutôt  à entendre  que  ces 
trois  braves,  f.  13,  sont  différents  des  précédents,  ÿ.  8-12, 
et  font  partie  des  trente  dont  la  suite  du  chapitre  donne 
les  noms.  f.  23-39.  Éléazar  était  chef  de  la  garde  royale 
pendant  le  second  mois,  comme  le  suppose  I Par.,  xxvii,  4, 
restitué  d’après  xi,  12.  Voir  Dodo  3. 

4.  ÉLÉAZAR,  fils  de  Moholi  et  frère  de  Cis.  11  n’eut 
pas  de  fils,  mais  seulement  des  filles,  qui  se  marièrent 
selon  la  loi,  Num.,  xxxvi,  6-9,  à leurs  cousins-germains, 
les  fils  de  Cis.  I Par.,  xxm,  21,  22;  xxiv,  28. 

5.  ÉLÉAZAR,  fils  de  Phinées.  Il  fut  un  des  lévites 
•chargés  par  Esdras  de  vérifier  le  poids  de  l’or,  de  l’argent 
et  des  vases  apportés  de  Babylone.  I Esdr.,  viii,  33. 

6.  ÉLÉAZAR,  Israélite,  fils  de  Pharos,  qui  répudia  la 
femme  étrangère  qu'il  avait  prise  pendant  la  captivité 
contre  la  loi.  La  Vulgate  le  nomme  Éliézer.  I Esdr.,  x,  23. 

7.  ÉLÉAZAR,  prêtre  qui  prit  part  à la  fête  de  la  consé- 
cration solennelle  des  murs  de  Jérusalem  sous  Néhémie. 
Il  Esdr.,  xii,  42. 

8.  ÉLÉAZAR  (’EXectÇap , quelques  manuscrits  ’EXex- 
Çapo:),  quatrième  fils  de  Mathathias  et  frère  de  Judas 
Maehabée.  I Mach.,  n,  5.  La  Vulgate  lui  donne  le  sur- 
nom d’Abaron , qui  n’est  que  la  transcription  du  grec, 
A-japav.  I Mach.,  n,  5;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vi,  1; 
IX,  4,  Aùpàv.  Dans  I Mach.,  vi,  43,  il  est  appelé  dans  le 
latin  fdius  Saura  : c’est  la  traduction  de  la  leçon  des 
Septante,  à Sauxpâv,  qu’on  a interprété  comme  s’il  y 
avait  6 tou  Sauapav.  Cette  lecture  des  Septante  paraît 
provenir  d’une  leçon  ’EXeàÇapo;  Aùapâv,  dans  laquelle 
la  terminaison  o;  a été  séparée  du  premier  nom  et  prise 
pour  l’article  ô,  avec  la  lettre  ç rattachée  au  mot  sui- 
vant. Aussi  certains  manuscrits  ont  simplement  : ’EXsàÇap 
Aüapxv.  Le  sens  de  ce  surnom  (Aùapav,  Abaron)  n’a 
pu  encore  être  déterminé  avec  certitude  : on  l’a  rattaché 
à la  racine  liâvar,  guidé  en  cela  par  la  version  syriaque, 
qui  porte  havron  ; ce  qui  donnerait  pin,  « celui  qui 

frappe  un  animal  par  derrière.  » J.  D.  Michaëlis,  Sup- 
plémenta ad  lexica  hebraica,  t.  I,  p.  696.  C’est  une 
allusion  à l’exploit  d’Éléazar.  Pendant  qu’Antiochus  Eu- 
pator  assiégeait  Bethsur,  dans  une  sortie,  Éléazar,  aper- 
cevant un  éléphant  plus  grand  que  les  autres  et  plus 
richement  harnaché,  crut  qu’il  devait  être  monté  par  le 
roi.  Alors,  dans  le  dessein  de  délivrer  son  peuple  et  de 
se  faire  un  nom  immortel,  il  se  fit  jour  à travers  les 
ennemis,  se  glissa  sous  l’animal  et  le  frappa  de  son  épée; 
mais  l’énorme  bête  en  tombant  l’écrasa  sous  son  poids. 
1 Mach.,  vi,  43-46:  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  ix,  4;  Bell, 
jud.,  1,  i,  5.  Dans  ce  dernier  endroit,  l’historien  juif, 
regardant  comme  erronée  l’idée  d’Éléazar,  s’efforce  sans 
succès  de  montrer  que  cet  éléphant  n’appartenait  pas 
ou  roi,  mais  à un  simple  particulier,  et  que  l’acte  de  ce 
héros  n’était  qu’un  acte  de  bravoure,  qui  ne  pouvait 
en  rien  contribuer  au  salut  de  la  Judée.  Dans  un  combat 
antérieur,  livré  près  d’Emmaüs,  contre  Nicanor,  Eléazar 


(Vulgate:  Esdras)  fut  chargé  de  lire  avant  le  combat  un 
passage  des  Livres  Saints,  afin  d’enflammer  les  courages. 
Cf.  Deut.,  xx,  6,  et  xxvm,  1.  Puis  on  donna  pour  mot 
d ordre  « le  secours  de  Dieu  »,  c’est-à-dire  le  nom  d’Éléa- 
zar. II  Mach.,  vin,  23;  cf.  I Mach.,  iv,  3. 

9.  ÉLÉAZAR,  père  de  Jason.  I Mach.,  vin,  17.  Ce  der- 
nier fut  un  des  ambassadeurs  que  Judas  Maehabée  envoya 
à Rome  pour  contracter  alliance.  On  a prétendu,  mais 
sans  raison  positive,  que  cet  Éléazar  était  le  même  que 
le  frère  de  Judas. 

10.  ÉLÉAZAR,  célèbre  scribe  ou  docteur  de  la  loi, 
qui  souffrit  le  martyre  dans  la  persécution  d’Antiochus  IV 
Épiphane,  à l’àge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  Mach.,  vi, 
18-31;  cf.  I Mach.,  i,  57-63.  On  voulut  le  forcer  de 
manger  de  la  chair  de  porc,  aliment  impur  défendu  par 
la  loi,  Lev.,  xi,  7;  mais  le  vieillard  préféra  la  mort.  11 
cracha  même  le  morceau  de  viande  qu’on  lui  avait  mis 
de  force  dans  la  bouche,  f.  20  (grec).  On  lui  fit  subir  le 
supplice  du  tympanum.  jt.  19  (grec).  Pour  le  sauver,  ses 
amis  lui  proposèrent  de  faire  apporter  des  viandes  per- 
mises, pour  feindre  d’avoir  mangé  les  viandes  défendues. 
Mais  il  s’y  refusa,  protestant  qu’il  ne  voulait  pas  par  cette 
lâche  simulation  déshonorer  sa  longue  vie  et  donner  le 
mauvais  exemple  aux  jeunes.  Du  reste,  que  gagnerait-il 
à sauver  ainsi  sa  vie,  puisqu'il  n’échapperait  pas  au  juge- 
ment de  Dieu?  f.  21-28.  Cette  fermeté  irrita  ses  bour- 
reaux; mais  lui  supporta  tout  dans  la  crainte  d'offenser 
Dieu,  laissant  au  peuple  un  grand  exemple  de  courage 
et  de  vertu,  y.  29-31.  Josèphe,  De  Mach.,  5-7,  dit  que 
ceci  eut  lieu  en  présence  d’Antiochus  lui-même,  et  il 
ajoute  plusieurs  circonstances  sur  la  mort  d’Éléazar, 
comme  des  détails  sur  les  tourments  du  tympanum,  le 
déchirement  du  corps  avec  des  instruments  de  fer  et  le 
supplice  du  feu.  D’après  lui  aussi.  De  Mach.,  5,  et  d'après 
le  IVe  livre  des  Machabées,  v,  3,  Éléazar  aurait  été  prêtre; 
mais  le  texte  du  IIe  livre  des  Machabées,  vi,  18,  qui  en 
fait  expressément  un  scribe,  sans  dire  qu’il  fut  un  prêtre, 
porte  à croire  que  cette  indication  n’a  pas  une  valeur 
historique.  Encore  moins  peut-on  dire  avec  Joseph  Go- 
rion,  Hist.  Judæor.,  ni,  2 et  4,  in -4°,  1706,  qu’il  fut 
grand  prêtre  et  qu’il  fit  partie  des  soixante -dix  inter- 
prètes de  la  version  grecque,  ce  qui  ne  s'appuie  sur 
aucun  témoignage  ancien.  Les  auteurs  sont  partagés  sur 
la  question  de  savoir  si  ce  fut  à Jérusalem  ou  à Antioche 
qu’il  souffrit  le  martyre.  Plus  généralement  on  le  place 
au  même  lieu  que  les  sept  frères  Machabées,  par  consé- 
quent dans  cette  dernière  ville. 

11.  ÉLÉAZAR,  fils  d’Éliud  et  père  de  Mathan,  dans 

la  généalogie  de  saint  Joseph  donnée  par  saint  Matthieu, 
i,  15.  11  est  d’ailleurs  inconnu.  E.  Levesque. 

ÉLECTA  (grec  : ’ExXextti),  destinataire  de  la  seconde 
Épitre  de  saint  Jean.  II  Joa.,  1.  Dès  l'antiquité  on  s’est 
demandé  si  ce  nom  désignait  une  personne  ou  une  Église, 
et  la  question  a été  résolue  en  des  sens  très  divers. 
lu  Pour  ceux  qui  ont  pensé  qu’il  s’agissait  d’une  per- 
sonne, les  uns,  comme  la  Vulgate  clémentine,  proba- 
blement, et  comme  Nicolas  de  Lyre,  dans  Biblia  cum 
glossa  ordinaria , in-f°,  Anvers,  1634,  t.  vi,  col.  1421; 
Wetstein,  Novum  Testamentum  græce,  in-4°,  Amster- 
dam, 1752,  t.  n,  p.  729,  etc.,  croient  quelle  s’appelait 
’ExXextïi;  mais  il  n’est  guère  vraisemblable  qu’  ’ëxXext-t, 
soit  un  nom  propre,  puisque  au  y.  13  saint  Jean  donne 
le  même  nom  à sa  sœur.  D’autres  auteurs,  comme 
l’auteur  de  la  Synopsis  Scripturæ  Sacræ,  Patr.  gr., 
t.  xxvm,  col.  409,  et  plusieurs  modernes  (IL  Poggel,  Der 
zweile  and  dritte  Brief  des  Johannes,  in -8°,  Pader- 
born,  1896,  p.  127-132),  lui  donnent  le  nom  de  Kupîa 
(cf.  araméen  : m,  Maria  , Domina).  Sans  doute  on 

trouve  Kupia  employé  chez  les  Grecs  comme  nom  propre, 
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mais  il  devrait  y avoir  dans  l’adresse  : Koplx  èx).sy.xîj; 
puis,  au  f.  5,  ce  nom  parait  un  titre  plutôt  qu’un  nom. 
Aussi  d'autres  exégètes,  comme  Cornélius  a Lapide, 
Comm.  in  Epist.  canon.,  édit.  Yivès,  t.  xx,  p.  633, 
pensent  que  le  nom  propre  n’est  pas  exprimé,  et  que 
l'adresse  porte  seulement  : » à la  dame  élue.  » Cet  exé- 
gète va  même  jusqu’à  rapporter,  d'après  la  Chronique  de 
Lucius  Dexter,  une  tradition  qui  lui  donnait  le  nom  de 
Drusia  ou  Drusiana.  Il  est  bien  difficile  de  croire  qu’il 
s'agit  dune  personne  privée,  quand  on  voit  l'apôtre 
employer  des  expressions  comme  celles-ci  : Tous  ceux 
•qui  connaissent  la  vérité  aiment  ses  enfants  comme  lui 
les  aime;  « Je  te  prie,  x-jpîx,  domina,  que  nous  nous 
aimions  les  uns  les  autres,  » f.  5;  et  « J'ai  trouvé  de  tes  fds 
qui  marchent  dans  la  vérité  »,  4,  quelques  versets 

après  s’être  adressé  à elle  et  à ses  enfants.  — 2°  Ces  diffi- 
cultés ont  amené  de  nombreux  interprètes  à penser  que 
saint  Jean  avait  désigné  une  Église.  Saint  Jérôme, 
Ep.  cxxm  ad  Ageruchiam,  t.  xxii,  col.  1053,  semble 
avoir  en  vue  l’Église  universelle.  Mais  plus  communément, 
et  avec  raison,  on  entend  une  Église  particulière.  Cassio- 
dore,  Complex.  in  Epist.  Apost.,  t.  lxx,  col.  1373;  Sera- 
rius,  Prolegomena  biblica  et  comm.  in  Epist.  canon., 
in-f°.  1704,  p.  99.  L’apôtre  s’adresse  à une  Église  qu’il 
appelle  l'élue,  et  lui  envoie  en  terminant  des  salutations 
de  la  part  des  membres  d'une  autre  Église,  qu’il  nomme 
sa  sœur  l'élue.  De  plus  l’Église,  comme  épouse  du 
Seigneur,  Ivjpio; , peut  bien  porter  le  titre  de  Kupt’a, 
domina.  Quant  au  nom  d’ « élue  » donné  à une  Église, 
ne  trouvons-nous  pas  dans  saint  Ignace,  Ep.  ad  Trall., 
t.  v,  col.  673,  la  même  expression?  On  peut  comparer 
aussi  la  façon  dont  saint  Pierre,  v,  13,  nomme  l'Église 
de  Rome  : r;  âv  BaêuXùm  <n>vsxXe-/.TŸj.  Cf.  èx), sxxotç, 
I,  1.  Tout  porte  à croire  que  « l’élue  »,  âxXexxvy  dont 
parle  saint  Jean  est  « une  Église  personnifiée  sous  la 
figure  d’une  femme,  avec  les  enfants  qu'elle  a mis  au 
monde  pour  le  Seigneur.  Cette  forme  de  langage  est  tout 
à fait  en  harmonie  avec  le  style  de  saint  Jean  ».  H.  de 
Valroger,  Introduction  historique  et  critique  au  Nou- 
veau Testament,  in-8°,  Paris,  1861,  t.  n,p.  410.  Quelle  est 
cette  Église?  On  a mis  en  avant  Corinthe,  Rome,  Jéru- 
salem, sans  raison  valable;  la  lettre  de  saint  Jean 
s'adresse  probablement  à une  des  Églises  de  l’Asie  Mi- 
neure. Cf.  Cornely,  Introductio  specialis  in  N.  T.  libros, 
in-8",  Paris,  1886,  p.  682-683.  E.  Levesque. 

ÉLECTION,  choix  qu’on  fait  de  quelqu’un  pour  lui 
confier  certaines  fonctions  importantes.  En  hébreu,  le  verbe 
bàhar,  qui  signifie  « choisir  » et  « élire  »,  désigne  ordi- 
nairement la  mise  à part  d’un  homme  ou  d’un  objet, 
à raison  de  leurs  qualités  éminentes.  Aussi  le  substantif 
mibhar,  « élection,  » se  prend -il  toujours  dans  le  sens 
concret  de  « chose  de  choix,  chose  excellente.  » Il  faut 
distinguer  l’élection  divine  et  l'élection  par  le  peuple. 

I.  Élection  divine.  — Comme  les  Hébreux  sont  soumis 
au  régime  théocratique , c'est  Dieu  qui  élit  directement 
les  hommes  qu’il  veut  mettre  à la  tète  de  son  peuple, 
Moïse,  Ps.  cvi  (cv),  23;  Saiil,  Il  Reg.,  xxi,  6;  le  Messie, 
Is.,  XLII,  1,  etc.  Chacun  d'eux  est  alors  un  bâliïr,  âXexxôç, 
electus.  De  même,  sous  la  Loi  nouvelle,  Notre-Seigneur 
fait  en  personne  l’élection  de  ses  Apôtres.  Luc.,  vi , 13; 
Joa.,  vi,  71;  xm,  18;  xv,  16;  Act.,  i,  2.  L’appel  à la  vie 
surnaturelle  et  au  salut  est  également  appelé  « élec- 
tion »,  èx).oy/j , electio.  Rom.,  xi,  5,  7,  28;  I Thess.,  i,  4; 
II  Petr.,  i,  10.  Le  nom  d « élus  »,  âxXexxoc,  est  donné  à 
ceux  qui  obéissent  sur  la  terre  à cet  appel , Matth.,  xx,  16  ; 
xxii,  14;  xxiv,  22  , 24  , 31;  Rom.,  vin,  33;  Col.,  m,  12; 
Il  Thess.,  ii,  12;  II  Tim.,  ii,  10;  I Petr.,  i,  1 ; n,  9;  Apoc., 
xvii,  14,  et  à ceux  qui,  en  conséquence  de  leur  fidélité, 
parviennent  à la  gloire  éternelle.  Voir  Élu.  Saint  Paul, 
Rom.,  vm,  28-34,  justifie  ce  mot  d’ « élection  » en  mon- 
trant que  toute  prédestination,  comme  toute  glorification, 
vient  de  Dieu.  Voir  Prédestination. 


IL  Élection  par  le  peuple.  — 1°  Dans  l’Ancien  Tes- 
tament, on  ne  voit  guère  en  usage  l'élection  populaire 
proprement  dite.  Saül,  le  premier  roi,  est  désigné  direc- 
tement par  le  Seigneur,  I Reg.,  IX,  17,  bien  que  les 
anciens  du  peuple  aient  pris  l'initiative  de  l’établissement 
de  la  royauté.  I Reg.,  vm,  5,  18.  Mais  plus  tard,  même 
quand  David  a été  choisi  par  le  Seigneur,  I Reg.,  xvi , 12, 
les  tribus  rassemblées  à Hébron  confirment  son  élec- 
tion, Il  Reg.,  v,  1-3,  et  ensuite  les  anciens  de  Juda  la  rati- 
fient de  nouveau  après  la  révolte  d'Absalom.  II  Reg., 
xix,  11-14.  Les  rois  suivants  se  succèdent  ordinairement 
par  voie  d'hérédité;  mais  assez  souvent  c’est  la  violence 
qui  se  substitue  au  droit,  et  dans  le  royaume  d'Israël 
plusieurs  rois  ne  sont  que  des  usurpateurs.  — 2°  Dans 
le  Nouveau  Testament,  les  Apôtres  préparent  par  voie 
d’élection  la  désignation  du  successeur  de  Judas.  Joseph 
Barsabas  et  Mathias  sont  élus  parmi  les  disciples;  mais 
c'est  au  Seigneur  qu'est  réservé  le  choix  définitif  entre 
ces  deux  candidats.  Act.,  i,  23-26.  — Les  sept  premiers 
diacres  sont  élus  par  l’assemblée  des  fidèles  et  présentés 
aux  Apôtres,  qui  leur  confèrent  l'ordre  et  la  mission  en 
leur  imposant  les  mains.  Act.,  vi,  5,  6.  — L’assemblée 
de  Jérusalem,  composée  des  Apôtres,  des  anciens  et  des 
fidèles,  élit  Judas  Barsabas  et  Silas  pour  accompagner 
Paul  et  Barnabé  à Antioche.  Act.,  xv,  22,  25.  Ces  deux  der- 
niers exemples  montrent  l’élection  en  usage  pour  désigner 
des  hommes  auxquels  doivent  être  confiées  des  missions 
spéciales.  Mais  on  ne  la  voit  jamais  employée  pour  la  dé- 
signation des  pasteurs  de  l'Église.  H.  Lesêtre. 

ÉLECTRUM  (h  ébreu  : hasmal;  Septante  : i^.exxpov), 
expression  latine,  calquée  sur  le  grec  -qXexxpov,  qui  a 
servi  à désigner  l’ambre  jaune,  un  alliage  d'or  et  d’ar- 
gent et  même,  dans  la  basse  latinité,  l’émail.  Ce  mot  se 
lit  dans  les  Septante  et  la  Vulgate  pour  rendre  le  terme 
hébreu  hasmal,  qui  se  rencontre  seulement  dans  deux 
chapitres  d'Ézéchiel.  Dans  la  vision  dite  des  chérubins, 
le  prophète  aperçoit  d'abord  dans  le  lointain  s’avancer 
vers  lui  une  nuée  sombre,  et,  au  milieu  de  la  nuée  et 
projetant  son  éclat  sur  elle,  un  globe  de  feu,  au  centre 
duquel  brillait  comme  l’éclat  du  hasmal.  Ezech.,  I,  4. 
Quand  la  vision,  rapprochée  de  lui,  se  laissa  voir  dans  ses 
détails,  Ézéchiel  remarqua  comme  une  sorte  de  firma- 
ment d’un  éclat  éblouissant  étendu  sur  la  tête  des  ché- 
rubins, et  au-dessus  un  trône  de  saphir,  occupé  par  une 
apparence  d'homme,  f.  26.  Au  verset  suivant  et  au  cha- 
pitre vm,  2,  il  décrit  ainsi  ce  personnage:  Depuis  les 
reins  jusqu’en  bas,  on  aurait  dit  l’aspect  du  feu,  dont 
l’éclat  rejaillissait  tout  autour,  et  depuis  les  reins  jusqu’en 
haut,  on  apercevait  quelque  chose  de  plus  éclatant  encore, 
comme  l'aspect  du  hasmal.  Sur  la  nature  de  ce  hasmal 
trois  opinions  ont  été  émises. 

1°  Quelques  commentateurs  ont  pensé  qu’il  s’agissait 
de  l’ambre  jaune  ou  succin.  Il  est  certain  que  les  Grecs 
du  ve  et  ive  siècle  avant  J.-C.  donnaient  à l'ambre  le  nom 
d’-qXexxpov,  et  que  c’était  même  alors  la  signification  la 
plus  usitée  de  ce  mot.  Cette  substance  était  bien  con- 
nue, car  on  a trouvé  dans  de  nombreux  tombeaux  an- 
tiques de  la  Grèce  et  de  l'Italie  des  colliers  en  grains 
d’ambre  et  divers  objets  ornés  avec  cette  substance  ser- 
vant de  matière  incrustante.  En  particulier,  on  a ren- 
contré en  Étrurie  l’ambre  mêlé  à des  objets  d’importa- 
tion phénicienne  ou  carthaginoise.  Saglio,  Dictionnaire 
des  antiquités  grecques  et  romaines,  in-40,  Paris,  1892, 
t.  ii,  p.  534.  De  plus,  M.  Oppert,  L’ambre  jaune  chez 
les  Assyriens , dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à la 
philologie  égyptienne  et  assyrienne , t.  n,  1880,  p 33, 
croit  pouvoir  lire  le  nom  de  l’ambre  dans  une  inscription 
cunéiforme;  mais  cette  lecture  a été  contestée,  et  jus- 
qu’ici les  fouilles  de  Chaldée  ou  d’Assyrie  n’ont  jamais 
découvert  le  moindre  morceau  de  cette  substance.  G.  Per- 
rot, Histoire  de  l’art,  t.  ii,  p.  768-769.  Cette  raison  ne 
permet  guère  d'identifier  le  hasmal  avec  l'ambre,  bien 
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que  le  contexte  ne  s’y  oppose  pas  : on  dit,  en  effet,  que 
le  buste  du  personnage  de  la  vision  était  non  pas  en 
hasmal,  mais  avait  l’aspect,  c’est-à-dire  le  reflet,  la  cou- 
leur du  hasmal.  Voir  Ambre,  t.  i,  col.  449. 

2°  La  plupart  des  exégètes  et  des  philologues  voient 
dans  le  hasmal  un  alliage  d’or  et  d’argent,  bien  connu 
des  anciens.  Il  avait  été  remarqué  à l’état  natif  en  beau- 
coup de  mines  d’or,  particulièrement  en  Lydie.  Sophocle, 
Antigone,  1038;  Pline,  H.  N.,  xxxm,  23;  F.  Lenormant, 
La  monnaie  dans  l’antiquité,  t.  i,  p.  192.  On  l’obtenait 
aussi  artificiellement,  en  mélangeant  quatre  parties  d’or 
contre  une  d’argent.  Sa  couleur  varie  du  jaune  clair  au 
blanc  légèrement  jaunâtre , selon  que  la  proportion  d’ar- 
gent augmente.  Son  éclat  est  plus  vif  aux  lumières  que 
l’argent,  dit  Pline,  H.  N.,  xxxm,  23,  propriété  que  recon- 
naît saint  Grégoire,  Homil.  in  Ezecli.,  1.  i,  liom.  n,  14, 
t.  lxxvi,  col.  801.  Dans  les  fouilles  de  Troie,  Schlie- 
mann,  Ilios,  trad.  franç.,  p.  594,  a trouvé  une  petite  coupe 
d’électrurn  d’un  blanc  étincelant  à l’intérieur  comme  à l’ex- 
térieur. — L’électrum  métallique  était  connu  des  Égyp- 
tiens; il  se  nommait  •,  ^ 1 , àsem , àsemu, 

nom  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  hasmal.  « n (heth) 
se  change  souvent  avec  n (aleph),  qui  répond  exactement 

à l’à,  des  hiéroglyphes;  quant  à b (lamed),  c’est  un 
suffixe  nominal  assez  employé  à former,  par  exemple,  des 
diminutifs.  » Lepsius,  Les  métaux  dans  les  inscriptions 
égyptiennes , trad.  Berend,  in-4°,  Paris,  1877,  p.  13. 
Comme  l’or,  l’électrum  venait  en  grande  partie  de  Syrie, 
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en  briques,  en  anneaux  (fig.  544);  il  servait  entre  autres 
usages  à recouvrir  les  portes  des  temples,  les  pyramidions 
d’obélisques,  etc.  Les  obélisques  de  la  reine  Hatasou , à 
Karnak,  étaient  bardés  d’électrum.  « On  les  apercevait 
des  deux  rives  du  Nil,  et  ils  inondaient  les  deux  Égyptes 
de  leurs  reflets  éblouissants,  quand  le  soleil  se  levait 
entre  eux,  comme  il  se  lève  à l’horizon  du  ciel.  » G.  Mas- 
pero, L’archéologie  égyptienne,  in-8",  Paris,  1887,  p.  297; 
Histoire  ancienne,  in-4°,  t.  ii,  1897,  p.  244.  — La  Chaldée 
et  l’Assyrie  n’ignoraient  pas  non  plus  cet  alliage.  Les 
annales  de  Thothmès,  à Karnak,  Lepsius,  Denkmàler, 
Abth.  in,  pl.  32,  lig.  14,  33,  signalent  des  chariots  recou- 
verts de  ce  métal,  qu’il  avait  enlevés  aux  Assyriens.  Le 
nom  même  parait  avoir  été  retrouvé.  Après  la  prise  de 
Suse,  Assurbanipal  emporta  de  cette  ville  de  l’or,  de  l’ar- 
gent et  des  es-ma-ru-u  êbbu.  Le  mot  esmarû , qui  se 
rapproche  beaucoup  de  hasmal,  d’après  Frd.  Delitzsch, 
Specimen  glossarii  Ezechielico- Babylonici,  pl.  xii,  dans 
la  Bible  hébraïque  de  Baer,  Liber  Ezechielis,  in-8°,  Leip- 
zig, 1884,  parait  être  un  métal  d’une  blancheur  éclatante, 
l’emportant  par  cet  éclat  sur  la  lueur  rougeâtre  du  feu. 
— L’emploi  de  l’électrum  en  Égypte  et  en  Assyrie  est 
donc  suffisamment  établi.  Et  à ce  titre  les  Septante  n’ont 
pas  eu  tort  de  rendre  le  hasmal  d'Ézéehiel  par  -/jXexTpov, 
qui  avait  certainement  en  grec,  à l’époque  où  ils  ont  fait 
leur  traduction,  le  sens  d’alliage  d’or  et  d’argent.  Sans 
doute  on  a expliqué  en  des  sens  très  divers  l’ïjXexTpov 
dont  parle  Homère,  Odyss.,  iv,  71;  cependant  sa  place 
entre  l’or  et  l’argent  s’explique  tout  naturellement  dans 
l’hypothèse  d’un  alliage  de  ces  deux  métaux,  plus  estimé 
que  l’argent.  Pline,  H.  N.,  xxxm,  23.  En  tout  cas,  So- 
phocle, par  l’ïjXExrpo;  de  Sardes,  entend  bien  un  alliage 
nalif  d’or  et  d’argent.,  qui  existait  en  grande  abondance 
en  Lydie,  dans  les  sables  du  Pactole.  De  ce  pays,  Crésus 


pouvait  envoyer  au  temple  de  Delphes  cent  treize  lingots 
d’électrum  ou  or  blanc  contre  quatre  seulement  d’or  pur. 
Hérodote,  i,  50.  On  utilisait  cet  alliage  dans  les  travaux 
de  bijouterie,  d’orfèvrerie,  comme  bracelets,  colliers, 
vases,  coupes;  ou  simplement  on  ornait  ces  objets  de 
reliefs  dont  la  couleur  plus  blanche  tranchait  sur  le 
jaune  de  l’or.  — Tout  se  prête  parfaitement  à la  signifi- 
cation d’alliage  d’or  et  d’argent  donnée  au  hasmal  d’Ézé- 
chiel.  Le  personnage  qui  lui  apparaît  sur  le  trône  de  sa- 
phir a donc  la  partie  inférieure  du  corps  semblable  à la 
flamme  rougeâtre,  et  la  partie  supérieure  comme  la 
llamme  blanche,  comme  l’aspect  blanc  jaunâtre  de  l’élec- 
trum. Cf.  le  personnage  du  disque  ailé  dans  V.  Place, 
Ninive  et  l’Assyrie,  t.  ni,  pl.  21.  — Bochart , Hiero- 
zoicon,  Opéra,  Leyde,  1692,  t.  ni,  col.  870-888,  dans  sa 
longue  et  savante  dissertation  sur  le  hasmal,  montre  bien 
que  c’est  un  métal  ; mais,  sur  une  étymologie  peu  fondée, 
il  s'arrête  à un  alliage  de  cuivre  et  d'or,  Y aurichalcum. 
Cependant  d’après  Pline,  H.  N.,  xxxm,  23;  Pausanias, 
V,  xn,  6,  et  de  nombreuses  autorités  qu’il  cite  lui-même, 
l'électrum  était  certainement  un  alliage  d’or  et  d’argent. 

3°  Plus  récemment  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir 
identifier  le  hasmal  et  l’rjXejvrpov  des  Septante  avec  l’émail. 
On  a plusieurs  fois  même  rattaché  comme  étymologie  le 
mot  émail  au  nom  hébreu.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  iv,  p.  233,  note  1. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  étymologie,  il  est  certain  qu’au 
moyen  âge  on  s’est  servi  du  mot  elec.trum  pour  désigner 
l’émail.  Berthelot,  Un  chapitre  de  l’histoire  des  sciences, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  sept.  1892,  p.  54. 
Mais  en  était-il  de  même  du  mot  electrum  chez  les  Latins 
et  surtout  de  l’-qXexTpov  des  Septante?  Dans  ses  Recherches 
sur  la  peinture  en  émail  dans  l’antiquité , in-4°,  Paris, 
1856,  p.  77-92,  J.  Labarte  le  prétend.  F.  de  Lasteyrie  sou- 
tient le  contraire  : L’électrum  des  anciens  était-il  de  l’é- 
mail? Dissertation  sous  forme  de  réponse  à M.  Jules 
Labarte,  in-8°,  Paris,  1857.  Sans  doute  les  Assyriens  et 
les  Chaldéens  ont  connu  l’émail;  ils  ont  orné  leurs  palais 
d’érnaux  aux  couleurs  vives  et  éclatantes , représentant 
des  personnages,  des  scènes  diverses,  qui  ont  dù  vive- 
ment frapper  les  yeux  des  Hébreux  captifs.  Ézéchiel,  au 
chapitre  xxm,  14-16,  parait  bien  les  avoir  en  vue.  Voir 
Émail.  C’est  ce  qui  a incliné  plusieurs  exégètes  à voir 
l’émail  dans  le  hasmal.  Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  t.  iv,  p.  233-237.  On  objecte  que 
le  contexte  parait  difficilement  permettre  cette  identifi- 
cation. Ézéchiel,  vin,  2,  indique  une  différence  d’aspect 
entre  la  partie  supérieure  du  personnage  et  la  partie  in- 
férieure : celle-ci  avait  l’aspect  rougeâtre  du  feu , celle-là 
l’aspect  du  hasmal.  Or  ce  serait  désigner  cette  différence 
d'une  manière  bien  vague  que  de  la  comparer  à l’émail, 
celui-ci  n’ayant  par  lui -même  aucune  couleur  spéciale. 
On  ne  pourrait  voir  l’émail  dans  le  hasmal  qu’à  la  con- 
dition que  ce  mot  désigne  un  émail  spécial , soit  l’émail 
blanc,  soit  l’émail  polychrome,  ou  bien  encore  si  le  pro- 
phète entendait  l’éclat  fixe  de  l’émail  en  opposition  au 
mouvement  de  la  llamme.  E.  Levesque. 

ÉLÉHANAN,  guerrier,  II  Reg.,  xxiii,  24,  dont  le  vrai 
nom  est  Elchanan.  1 Par.,  xi,  26.  Voir  Elciianan  2. 

EL-ELOHÉ-ISRAEL  (hébreu  : ’Êl  ’Ëlohê-Ièrâ’êl, 
« Dieu,  Dieu  d’Israël»;  Septante:  ô Qs'oç  ’lapaqX  ; Vulgate: 
Fortissimus  Deus  Israël),  nom  donné  par  Jacob  à l’autel 
qu’il  érigea  près  de  Siehem,  dans  le  champ  qu’il  acheta 
aux  fils  d'Hémor.  Gen.,  xxxm,  20.  « Et  il  éleva  là  un 
autel,  dit  le  texte  hébreu,  et  il  l’appela  ( vayyiqrâ ’)  El- 
Élohé-Israël,  » ce  que  la  Vulgate  traduit,  en  donnant 
un  autre  sens  à vayyiqrâ'  : «Ayant  érigé  là  un  autel, 
il  y invoqua  le  Dieu  très  fort  d’Israël.  » Jacob  érigea  sans 
doute  cet  autel  et  lui  donna  ce  nom  en  mémoire  de  la 
lutte  qu’il  venait  de  soutenir  contre  l'ange  et  des  paroles 
| qu'd  lui  avait  dites  : « Ton  nom  ne  sera  plus  Jacob,  mais 
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Israël,  parce  que  tu  as  été  le  plus  fort  en  luttant  avec  | 
Dieu  et  avec  les  hommes.  » Gen.,  xxxii,  28. 

ÉLÉMENTS  (grec  : utou/eiï;  Vulgate  : elementa), 
principes  d'où  ont  été  formées  toutes  choses.  Ce  mot 
vient  de  ctot/o;,  « ordre,  série,  » parce  qu’il  désigne  ce 
qui  sert  à mettre  en  ordre.  Les  philosophes  grecs,  et, 
à leur  suite,  l'école  juive  d’Alexandrie,  admettaient  quatre 
éléments  : la  terre,  l’eau,  l'air  et  le  feu.  Tenrâptav  ovrtov 
ctot^Etcov,  dit  Philon,  si;  (Lv  ô y.'Wuio;  <juv£cttï]XS  , fri?, 
•jSaTo; , àspoç , Trupéç.  De  Incorr.  mundi , 21,  Londres, 

1 742',  t.  il,  p.  508.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vii,  7. 
L'auteur  de  la  Sagesse,  vu,  17;  xix,  17,  et  S.  Pierre, 

H Petr.,  ni,  10,  12,  emploient  le  mot  <rroi-/(sïa,  elementa, 
dans  ce  sens.  — S.  Paul  s’est  servi  du  mot  axoï^eia  dans 
une  acception  différente  et  dont  la  signification  précise 
a donné  heu  à beaucoup  de  discussions.  « Quand  nous 


1 jonction  vav,  « et,  » n’existe  pas  entre  les  deux,  on  a pu 
supposer,  en  effet,  qu'il  n’y  avait  là  qu’une  seule  ville; 
mais  alors  le  chiffre  de  « quatorze  » ne  serait  plus  juste 
pour  les  cités  de  ce  second  groupe,  et  puis  l’omission  du 
vav  se  remarque  dans  d’autres  énumérations  entre  des 
localités  parfaitement  distinctes,  par  exemple,  entre  'Ên- 
Gannim  et  Tappûah , Jos.,  xv,  31;  ‘ Adullâm  et  Sôkôh, 
Jos.,  xv,  34,  etc.  Enfin  la  Peschito  a mis  ici,  on  ne  sait 
pourquoi,  Gebîro , au  lieu  de  Hâ-’Eléf.  — Dans  l’énu- 
mération de  Josué,  xviii,  21-28,  cette  ville  fait  partie 
du  groupe  qui  s’étend  à l’ouest  et  au  sud  de  la  tribu. 
Elle  précède  immédiatement  Jébus  ou  Jérusalem.  C’est 
pour  cela  que  les  explorateurs  anglais  croient  la  recon- 
naître dans  Lifta,  à peu  de  distance  au  nord-ouest  de 
cette  dernière.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
Londres,  1883,  t.  ni,  p.  47;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  vlaces  in  the  Old  and  New  Tesla- 
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étions  enfants,  dit -il,  Gai.,  iv,  3,  nous  étions  asservis  | 
aux  éléments  du  monde  »,  in xo  và  gzov/jXo.  tou  y.ocp.o'j , | 
Ces  éléments,  selon  l’explication  de  Tertullien,  Adv.  Mar- 
cion.,  v,  19,  t.  n,  col.  521,  sont  les  premiers  éléments,  les 
principes  des  connaissances,  l’enseignement  élémentaire, 
rudimentaire  : « Secundum  elementa  mundi , non  se- 
cundum  cælum  et  terram  docens,  sed  secundum  litte- 
ras  sæculorum.  » De  même,  Gai.,  iv,  9 et  Col.,  il,  8.  Dans 
Ileb.,  v,  42 , rudiments  de  l’enseignement  divin.  Voir 
E.  Schaubach,  Comment,  qua  exponitur  quid  oror/sia  toO 
y.ô<7g.o'j  inNovo  Testamenlo  sibi  velint , Meiningen,  1862. 

ÉLEPH  (hébreu  : Hâ-'Éléf,  avec  l’article;  Septante  : | 
Codex  Alexandrinus , SeXaXsç;  omis  par  le  Codex  Vati- 
canus),  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  mentionnée  une 
seule  fois  dans  l’Écriture.  Jos.,  xviii,  28.  Le  nom  est 
diversement  interprété  et  différemment  rendu  par  les  j 
versions.  Quelques  auteurs  le  traduisent  par  « le  bœuf  », 
et  y voient  une  allusion  aux  occupations  pastorales  des 
habitants.  D’autres  lui  attribuent  le  sens  numérique, 

« mille,  » qui  indiquerait  une  nombreuse  population.  Les 
Septante,  d'après  le  manuscrit  alexandrin,  ont  uni  Éleph 
au  mot  précédent  Séla,  d'où  2î).a>iç.  Comme  la  con- 


ment , Londres,  1889,  p.  56.  Bien  qu’il  n’y  ait  que  peu  de 
rapport  entre  les  deux  noms,  la  position  peut  s’accorder 
avec  les  données  du  texte.  Nous  n’avons  là  cependant 
qu'une  conjecture.  Voir  Benjamin  4,  t.  i,  col.  1589. 

A.  Legendre. 

ÉLÉPHANT  (Septante  : èXsçaç;  Vulgate  : elephas,  ele- 
phantus). 

I.  Histoire  naturelle.  — L’éléphant  est  un  grand 
mammifère  terrestre , de  l’ordre  des  proboscidiens 
(lig.  545).  II  est  caractérisé  tout  d’abord  par  sa  masse, 
mais  aussi  par  sa  trompe  et  par  ses  défenses.  La  trompe 
n’est  autre  chose  qu’un  prolongement  nasal , terminé 
par  l'ouverture  des  narines.  Elle  sert  à l’animal  pour 
llairer  les  objets,  les  saisir  et  les  porter  à la  bouche. 
Elle  peut  puiser  l'eau,  que  deux  valves  cartilagineuses, 
placées  à la  base  intérieure  de  l’appendice,  empêchent  de 
pénétrer  dans  les  fosses  nasales.  Elle  constitue  aussi  une 
puissante  arme  offensive  et  défensive,  à l’aide  de  laquelle 
l’éléphant  saisit  ses  ennemis,  les  projette  en  l’air  ou  les 
met  sous  ses  larges  pieds  pour  les  écraser.  Les  défenses 
ne  sont  que  des  incisives  qui  peuvent  atteindre  jusqu’à 
deux  mètres  et  demi  de  longueur  et  peser  de  cinquante 
à soixante  kilogrammes.  Elles  protègent  la  trompe  en 
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l’abritant  contre  les  arbustes  épineux  à travers  les  forêts, 
mais  surtout  assurent  à l’animal  une  supériorité  terrible 
dans  la  lutte  contre  ses  ennemis.  La  matière  dont  elles 
sont  formées  est  précieuse  et  recherchée.  Voir  Ivoire. 
Les  molaires  de  l'éléphant  sont  appropriées  au  régime 
végétal.  Elles  se  composent  de  lames  osseuses  envelop- 
pées d’émail  et  reliées  par  une  substance  corticale.  Au 
lieu  de  se  remplacer  verticalement,  comme  chez  les  autres 
mammifères,  elles  sont  poussées  en  avant,  à mesure 
qu’elles  s’usent,  par  les  molaires  postérieures.  L’éléphant 
a la  tête  énorme,  le  cou  très  court,  les  jambes  de  devant 
plus  hautes  que  les  deux  autres,  le  corps  revêtu  d une 
peau  calleuse  et  presque  sans  poils,  l’aspect  général  lourd 
et  informe.  Les  pieds  ont  cinq  doigts,  et,  pour  qu'ils  ne 
fléchissent  pas  sous  le  poids  du  corps,  ces  doigts  sont 
soutenus  en  dessous  par  une  sorte  de  grosse  pelote  en 
tissu  fibreux  et  élastique.  Les  éléphants  vivent  en  troupes 
dans  les  forêls  et  les  endroits  marécageux.  Ils  se  nour- 
rissent d'herbes,  de  racines,  de  graines,  et  font  parfois 


546.  — Éléphant  d’Afrique,  xxv«  dynastie.  Ouadi  E’Sofra. 
D'après  Lepsius,  Denkmtiler,  Abth.  v,  Bl.  75. 


de  grands  ravages  dans  les  champs  cultivés.  — On  con- 
nait  une  dizaine  d’espèces  d’éléphants  fossiles,  dont  la 
principale  est  celle  du  mammouth  ou  elephas  primige- 
nius.  Deux  espèces  subsistent  seules  aujourd’hui.  L 'ele- 
phas africanus  a la  tête  simplement  bombée,  les  oreilles 
longues  et  les  défenses  très  fortes.  Il  habite  l’Afrique, 
depuis  l’extrême  sud  jusqu'à  la  Haute-Égypte.  On  le  chasse 
surtout  pour  avoir  la  nourriture  que  fournit  sa  chair 
abondante  et  pour  s’emparer  de  l’ivoire  de  ses  défenses. 
L 'elephas  indiens  habite  le  Siam,  la  Birmanie,  le  Ben- 
gale, l’Hindoustan  et  quelques  lies  de  l’Océanie.  Il  a la 
tête  doublement  bombée  et  les  oreilles  plus  courtes  que 
dans  l’autre  espèce.  L’éléphant  d’Asie  est  domesticable. 
Il  met  facilement  son  intelligence  et  sa  force  au  service 
de  l’homme  et  exécute  pour  le  compte  de  son  maître  de 
rudes  travaux.  Sa  force  équivaut  à environ  cinq  fois  celle 
du  chameau.  On  habitue  aisément  ce  mammifère  à boire 
du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses. 

IL  Les  éléphants  dans  l’antiquité.  — Les  anciens 
Egyptiens  connaissaient  l'éléphant,  qu’ils  nomment  âb , 
libu  (fig.  546).  Un  officier  de  Thothmès  III,  Amanémeb, 
raconte  dans  son  inscription  funéraire  qu'il  a tué  cent 
vingt  éléphants  dans  l'Asie  occidentale.  Chabas,  Études 
sur  l’antiquité  historique,  2e  édit.,  p.  573-575.  L’éléphant 
figure  avec  l’ours,  sur  le  tombeau  de  Rakhmiri,  parmi 
les  tributs  que  les  Syriens  apportaient  à l’Egypte,  sous 
les  rois  de  la  XVIIIe  dynastie  thébaine.  Champollion, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pl.  clxxvi,  1-2; 
Rosellini,  Monumenti  civili,  pl.  xxii,  3-5.  Mais  c’est 
surtout  dans  le  Pouanît,  région  située  entre  la  mer  Rouge 
et  le  Haut-Nil,  que  les  Égyptiens  allaient  chercher  l’ivoire 
que  leur  apportaient  les  naturels  du  centre  africain.  L’île 
d'Eléphantine,  située  sur  le  Nil,  près  de  la  première  cata- 
racte, parait  avoir  été  longtemps  un  des  principaux  entre- 
pôts de  ce  commerce , comme  d'ailleurs  de  tout  le  trafic 
avec  le  sud.  — L’éléphant  fréquentait  primitivement  les  ré- 


gions du  moyen  Euphrate.  Il  en  disparut  vers  le  XIIIe  siècle 
avant  notre  ère  et  ne  devint  plus  dès  lors,  en  Assyrie, 
qu’un  objet  de  curiosité  importé  d’ailleurs.  Fr.  Lenor- 
mant,  Sur  l’existence  de  l’éléphant  dans  la  Mésopotamie 
au  xne  siècle  avant  l’ère  chrétienne , dans  les  Comptes 
rendus  de  l’Academie  des  inscriptions,  2e  série,  t.  i, 
p.  178-183.  Il  existait  encore  en  Syrie,  au  moins  à l’état 
sauvage,  et  c’est  de  là  que  les  rois  assyriens  tiraient  l’ivoire. 
Théglathphalasar  Ier  se  vante  d'avoir  tué  à la  chasse  dix 
éléphants  et  d'en  avoir  pris  quatre  vivants.  Prisme  de 
Théglahtphalasar  Ier,  vi,  70-75.  Sur  l’obélisque  de  Nim- 
roud,  qui  raconte  les  hauts  faits  de  Salmanasar  II,  un  des 
registres  représente  un  éléphant  amené  comme  tribut  au 
prince  assyrien  (fig.  547).  Sur  un  autre  registre,  un 
groupe  de  quatre  hommes  portent  des  objets  qui  paraissent 
être  des  dents  d’éléphants,  que  l’inscription  fuit  venir  du 
pays  de  Soukhou,  à l’embouchure  du  Khabour  dans  l'Eu- 
phrate. — Le  nom  assyrien  de  l’éléphant  est  piru.  L’obé- 
lisque de  Salmanasar  nomme  les  pirâti.  Delattre,  L’Asie 
occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes,  et  Encore 
un  mot  sur  la  géographie  assyrienne,  dans  la  Revue 
des  questions  scientifiques , Bruxelles,  1884,  octobre, 
p.  513-51C;  1888,  avril,  p.  452-456.  Ce  nom  devient  phil 
ou  pii  en  arabe,  pii  en  perse,  pilu  en  sanscrit.  L’hébreu 
n’a  pas  de  nom  pour  désigner  l’animal.  C’est  à tort  que 
pendant  longtemps  les  commentateurs  ont  cru  trouver 
ce  nom  dans  l'hébreu  behêmôt,  qui  ne  convient  qu'à 
l’hippopotame.  Voir  t.  i,  col.  1551.  Toutefois,  parmi  les 
produits  que  Salomon  tire  d’Ophir,  on  trouve  les  sén- 
habbim,  mot  que  les  versions  traduisent  par  oSôvt a llt- 
çàvrtva,  dentes  elephantorum , Targum  : sèn  dephil. 
III  Reg.,  x,  22;  II  Par.,  ix,  21.  Pour  les  anciens  traduc- 
teurs, habbim  était  donc  un  pluriel  désignant  les  élé- 
phants. A l’époque  de  Salomon,  l’éléphant,  depuis  long- 
temps traqué  par  les  chasseurs,  avait  sans  doute  disparu 
de  Syrie,  et,  en  important  de  loin  ses  défenses,  on  impor- 
tait également  le  nom  étranger  qui  désignait  l’animal. 
Un  autre  mot  sanscrit,  ibha,  sert  à nommer  l’éléphant, 
et  le  grec  è>içaç  ne  serait  autre  que  le  mot  ibha  pré- 
cédé de  l’article  sémitique.  Max  Muller,  La  science  du. 
langage,  2e  édit.,  Paris,  1867,  p.  255.  Bien  que  cette  éty- 
mologie ne  soit  pas  absolument  certaine,  elle  est  confir- 
mée par  les  anciennes  versions  et  semble  beaucoup  plus 
probable  que  toutes  les  autres  conjectures  imaginées  pour 
rendre  compte  de  l'hébreu  habbim.  Cf.  Gesenius-Rœdiger, 
Thésaurus  linguæ  hebrææ,  p.  1453,  et  Addenda,  p.  115. 
Tristram,  The  natural  history  of  the  Bible,  Londres, 
1889,  p.  81,  assure  que  le  mot  habba  se  retrouve  ac- 
tuellement à Malabar  et  à Ceylan  pour  désigner  l’élé- 
phant. 

III.  Les  éléphants  a la  guerre.  — Les  anciens  sa- 
vaient domestiquer  les  éléphants  et  se  servir  d’eux  à la 
guerre.  Ils  employaient  dans  ce  but  les  éléphants  d’Asie, 
plus  dociles  et  plus  braves  que  ceux  d’Afrique.  Diodore 
de  Sicile,  il,  16;  Pline,  H.  N.,  vi,  24;  Philostrate,  Apol- 
lon., il,  12;  Elien,  Nat.  animal.,  xvi,  15.  Dès  le  temps 
d’Alexandre,  les  éléphants  apparaissent  dans  les  armées 
d’Asie  et  même  d Occident.  Tite-Live,  xiv,  34;  xxxi,  36; 
xxxviii,  39;  flirtius,  Bell,  afric.,  48,  83,  86;  Pline,  H.  N., 
viii,  5;  Végèce,  De  re  milit.,  ni,  24,  etc.  Les  Séleucides 
en  firent  grand  usage  dans  leurs  armées  de  Syrie.  Plu- 
tarque, Demert.,  28;  Appien,  Syr.,  46;  Polybe,  xi,  32. 
Cf.  Winer,  Biblisches  Realwôrterbuch,  Leipzig,  1833,  t.  r, 
p.  371.  Ils  leur  venaient  de  l'Inde  par  la  Perse  (voir  t.  I, 
iig.  272,  col.  999).  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
livres  des  Machabées  fassent  fréquemment  mention  de 
la  présence  de  ces  animaux  dans  les  armées  syriennes.  — 
Antiochus  III  le  Grand  a des  éléphants  dans  son  armée. 
I Mach.  i , 18.  Quand  il  entreprend  sa  campagne  contre 
la  Perse,  il  laisse  à Lysias  la  garde  de  la  Syrie  avec  la 
moitié  de  son  effectif  de  guerre  et  de  ses  éléphants. 
I Mach.,  iii,  34.  Il  fut  vaincu  par  les  Romains,  malgré 
scs  cent  vingt  éléphants.  I Mach.,  viii,  6.  — Sous  Antio- 
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chus  V Eupator,  l’armée  syrienne  qui  opère  contre  Judas 
Machabée  compte  trente-deux  éléphants  d’après  I Mach., 
vi,  30,  et  quatre-vingts  d’après  II  Mach.,  xi,  4.  On  ne 
doit  pas  s’étonner  de  la  différence  entre  des  chiffres  qui 
ont  eu  à souffrir  des  copistes.  Pour  exciter  ces  éléphants 
au  combat,  on  leur  montra  du  jus  de  raisin  et  de  mûres 
dont  ils  sont  très  friands.  Cf.  111  Mach.,  v,  2.  Le  texte 
porte  k'SiiÇav,  « on  montra  » sans  leur  permettre  de  boire, 
comme  pour  leur  faire  espérer  la  récompense  après  la 
lutte.  — Sur  chaque  éléphant,  entouré  d’ailleurs  de  mille 
fantassins  et  de  cinq  cents  cavaliers,  se  dressait  une  tour 
de  bois  contenant  des  machines  de  guerre,  trente-deux 
hommes  et  en  plus  un  Indien  servant  de  cornac.  I Mach., 
vi,  34-37.  Ce  nombre  de  trente-deux  hommes  parait 
constituer  une  charge  excessive  pour  l’animal , sans 
parler  de  la  difficulté  pour  tant  de  combattants  de  se 
mouvoir  dans  un  étroit  espace.  Les  auteurs  profanes 
parlent  aussi  des  tours  de  bois  fixées  sur  le  dos  des  élé- 
phants à l’aide  de  courroies.  Pline,  H.  N.,  vm,  7;  Phi- 


guerre  contre  les  Juifs,  Lysias,  général  d Eupator,  a 
vingt-deux  éléphants;  Judas  Machabée  surprend  le  camp- 
des  Syriens  et  tue  le  plus  grand  de  leurs  éléphants. 

II  Mach.,  xiii,  2,  15.  — Sous  Démétrius  Ier  apparaît  un 
chef  des  éléphants,  ÈXsyavToép/ri; , Nicanor,  chargé  de 
faire  la  guerre  contre  les  Juifs.  II  Mach.,  xiv,  12.  Cf. 

III  Mach.,  v,  4;  Plutarque,  Demetr. , 25.  Ce  genre  de 
commandement  s’appelait  i\z cpavrap-/^-  Elien,  Tact.,  23. 
Le  conducteur  de  l’éléphant  est  appelé  ’lvôoç,  « Indien.  » 
II  Mach.,  xiv,  2.  — Voir  P.  Armandi,  Histoire  mili- 
taire des  éléphants , in-8°,  Paris,  1843;  Ch.  Frd.  Hôlder, 
The  lvory  King , a popular  History  of  the  Eléphant  il- 
lustrated,  in- 12,  Londres  (1886);  G.  de  Cherville,  Les 
éléphants , in- 8°,  Paris  (sans  date);  N.  S.  Shaler,  Do- 
mesticated  Animais,  in-8°,  Londres,  1896,  p.  127-139. 

II.  Lesétre. 

ÉLÉPHANT1ASIS  , maladie  des  pays  chauds  ayant 
pour  cause  l’introduction  dans  l’organisme  d’un  ver  para- 
site, la  filaire,  qui  obstrue  les  vaisseaux  lymphatiques  et 


lostrate,  Apollon.,  n,  6;  Juvénal,  Sat.,  xii,  110.  Mais 
ils  ne  comptent  dans  ces  tours  qu’un  bien  moindre 
nombre  de  combattants,  quatre  dans  les  tours  des  armées 
syriennes,  Tite-Live,  xxxvii,  40;  trois  dans  les  tours 
des  armées  indiennes,  Élien,  Nat.  animal.,  xiii  , 9,  et 
quelquefois  de  dix  à quinze  dans  les  premières  d’après 
Philostrate,  Apollon.,  n,  12.  Il  est  donc  à croire  que 
les  trente-deux  combattants  du  texte  sacré  se  relayaient 
mutuellement  et  n’étaient  pas  tous  à la  fois  dans  la 
tour,  ou  bien  que  le  traducteur  aura  lu  selisim  uSenayim, 
« trente-deux,  » au  lieu  de  sàlôs  Senayîm,  « trois  ou 
deux.  » Voir  F.  Vigouroux.  Les  Livres  Saints  et  la  critique 
rationaliste , 4e  édit.,  t.  IV,  p.  612-619.  — Un  guerrier 
juif,  Eléazar,  frère  de  Judas  Machabée,  apercevant  un 
de  ces  éléphants  qui  portait  les  insignes  de  la  royauté 
(voir  col.  1145),  se  glissa  jusque  sous  lui,  en  pensant 
que  le  roi  était  dans  la  tour,  frappa  l’animal  au  ventre 
et  périt  lui -même  écrasé  dans  sa  chute.  I Mach.,  vi, 
43-46.  Antiochus  V Eupator  n’était  pas  dans  la  tour,  parce 
que  son  jeune  âge  ne  lui  permettait  pas  encore  de  prendre 
part  au  combat.  Les  marques  distinctives  de  cet  éléphant 
avaient  avec  raison  attiré  le  regard  d’Éléazar,  quoi  qu’en 
dise  Josèphe,  Bell,  jud-,  I,  i,  5.  Plutarque,  Alexand.,  60, 
raconte  aussi  que  le  roi  Porus  était  monté  sur  un  élé- 
phant plus  grand  que  les  autres.  — Dans  une  nouvelle 


entraîne  toutes  sortes  de  désordres  : engorgement  des 
vaisseaux,  irritation  de  leurs  tissus,  intumescence  de  la 
peau  et  des  parties  sous-jacentes,  résultant  de  l’inllam- 
mation  générale  de  tout  le  système  lymphatique.  L’effet 
produit  sur  les  membres  est  surtout  sensible  aux  jambes 
et  aux  pieds,  qui  deviennent  informes  comme  ceux  de 
l’éléphant,  d’où  le  nom  d’éléphantiasis  donné  à la  maladie 
(fig.  548).  Ces  altérations  de  l’organisme  ne  vont  pas  sans; 
causer  de  cuisantes  douleurs  au  patient.  Le  mal  peut  durer 
des  années,  mais  parfois  se  termine  par  un  étouffement 
qui  amène  subitement  la  mort.  La  maladie  s’appelle 
« éléphantiasis  des  Arabes  »,  à raison  du  pays  où  elle  se 
fait  le  plus  sentir,  ou  lepra  nodosa,  à cause  de  ses  ana- 
logies avec  la  lèpre  et  des  nœuds  que  produit  à la  sur- 
face des  membres  l’engorgement  des  vaisseaux.  Cf.  Ileer; 
De  elephanliasi  Græcorurn  et  Arabum,  Breslau,  1842, 
Danielssen  et  Boek,  Traité  de  la  Spëdalskhed  ou  élé- 
phanliasis  des  Grecs,  traduit  du  norvégien  par  Cosson, 
Paris,  1848;  Hecker,  Eléphantiasis,  lepra  arabica,  Lahr, 
1858;  H.  von  Hebra,  Die  Eléphantiasis  Arabum,  in-8°, 
Vienne,  1885. — On  s'accorde  aujourd’hui  à reconnaître 
l’éléphantiasis  dans  la  maladie  dont  Job  fut  frappé.  Rosen- 
miiller,  Iobus,  Leipzig,  1806,  t.  i,  p.  62;  Frz.  Delitzsch, 
Das  Buch  lob,  Leipzig,  1876,  p.  61  ; Le  Ilir,  Le  livre  de  Job, 
Paris,  1873,  p.  251;  Knabcnbauer,  In  Job,  Paris,  1885, 
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p.  54,  etc.  Parmi  les  anciens,  Origène,  Cont.  Cels.,  vi,  43, 
t.  xi,  col.  '13G5,  dit  que  Job  fut  atteint  àypt'm  èAÉça'm. 
Cette  maladie  était  endémique  en  Égypte.  Pline,  H.  N., 
xxvi,  5;  Lucrèce,  vi,  112.  Un  roi  de  ce  pays  en  mourut, 
et  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  eut  à en  souffrir.  Cf. 
Frz.  Delitzsch,  Bas  Bucli  lob,  p.  61.  Le  texte  sacré  appelle 
le  mal  de  Job  sehin  ra',  i'Axoç  Trovvipôv,  ulcus  pessimum, 
« ulcère  très  malin.  » Job,  n,  7.  C’est  le  même  mal  qui 
est  nommé  dans  le  Deutéronome,  xxvm,  27  : sehin  mif- 
rayîm,  « ulcère  d’Egypte,  » et  dont  il  est  dit  : « Le  Sei- 
gneur te  frappera  du  mal  d’Égypte,  » et  plus  loin,  f.  35: 
« Le  Seigneur  te  frappera  d’une  plaie  très  maligne,  dans 
les  genoux  et  les  mollets,  et  dont  tu  ne  pourras  être  guéri 


de  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête.  » Cf.  Schil- 
ling, De  lepra,  Leyde,  1778,  p.  184.  Les  différents  effets 
de  la  maladie  sont  décrits  dans  le  courant  du  livre  de 
Job.  Le  corps  est  tout  couvert  d’ulcères,  conséquences 
de  l’engorgement  et  de  l’intlammation  des  vaisseaux,  et 
ces  ulcères  sont  pleins  de  pus  et  de  vers,  vu,  5.  Le  patient 
gratte  ses  ulcères  avec  un  tesson,  n,  8,  car  ses  mains 
boursouflées  et  rongées  par  le  mal  ne  peuvent  lui  servir. 
La  peau  est  noire,  sèche,  rugueuse  comme  celle  de  l’élé- 
phant, et  elle  s’en  va  en  pourriture,  vu,  5;  xix,  20; 
xxx,  15,  30.  Les  membres  sont  affreusement  tuméfiés  et 
en  même  temps  sont  rongés  et  se  détachent,  xvi,  8,  14, 
17;  xix,  20;  xxx,  27.  L’haleine  devient  fétide,  xix,  17. 
Le  sommeil  est  troublé  par  d’horribles  cauchemars, 
vu,  14.  Les  entrailles  sont  endolories,  xvi,  14;  xxx,  27,  et 
brûlées  comme  par  un  feu  intérieur,  xxx,  30.  La  voix 
ressemble  à un  rugissement  d’animal,  ni,  24.  Enfin  le 
patient  est  rendu  méconnaissable  par  le  mal.  ii,  12.  Dans 
Job,  tous  ces  caractères  se  présentaient  avec  d’autant 
plus  d’acuité  que  le  démon  lui -même  était  l’instigateur 
de  la  maladie,  d’ailleurs  d’ordre  naturel,  et  la  souf- 
france devait  être  d’autant  plus  cruelle  que  la  mort  ne 
pouvait  intervenir  pour  y mettre  un  terme,  il,  5,  6.  On 


ne  voit  pas  que  Job  ait  employé  des  remèdes  pour  se 
guérir.  Ceux  auxquels  on  a recours  aujourd'hui  n’étaient 
| guère  à sa  portée,  et  le  Deutéronome,  xxvm,  35,  semble 
■ représenler  la  maladie  comme  incurable.  L’éléphantia- 
sis  n est  pas  contagieuse  comme  la  lèpre;  on  s’explique 
ainsi  que  les  amis  de  Job  aient  pu  demeurer  auprès  de 
lui  pendant  plusieurs  jours.  H.  Lesétre. 

ÉLEUTHÈRE  ( ’EXs-jÔsfjoç  ),  fleuve  de  Phénicie.  Jona- 
thas  livra  bataille  au  roi  d’Égypte  Ptolémée  VI  Philométor 
aux  environs  du  lleuve  Éleuthère.  I Mach.,  xi,  7;  xn,  30. 
D’après  Strabon,  XVI,  il,  42,  ce  fleuve  séparait  la  Syrie 
de  la  Phénicie.  Cf.  Pline,  H.  N.,  v,  17;  ix,  12;  Ptolé- 
mée, V,  xv,  4.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  iv,  1;  Bell,  jud., 
I,  xviii,  5,  dit  qu’Antoine  donna  à Cléopâtre  toutes  les 
' contrées  situées  entre  l’Éleuthère  et  l’Égypte,  à l’excep- 
tion de  Tyr  et  de  Sidon.  On  l’identifie  généralement  au- 
jourd  hui  avec  le  Nahr  el-Kébir,  « la  grande  Rivière.  » Il 
prend  sa  source  au  nord-est  du  Liban,  dans  une  sorte 
de  cratère  naturel  formé  de  basalte  noir,  appelé  el- 
Bukeia,  et  coule  le  long  de  la  partie  nord  de  cette  chaîne 
de  montagne,  en  se  précipitant  à travers  la  gorge  appelée 
l’entrée  d’Émath.  Cf.  Num. , xxxiv,  8.  Voir  Amathite, 
t.  I,  col.  447,  et  Émath.  Il  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée à une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de  Tripoli. 
L’Eleuthère  est  presque  à sec  en  été  ; mais  en  hiver  son 
cours  est  large  et  rapide.  E.  Beurlier. 

ELHANAN,  voir  Adéodat,  t.  i,  col.  215. 

ELI.  Saint  Matthieu,  xxvn,  46,  et  saint  Marc,  xv,  34, 
nous  ont  conservé  en  araméen  quelques  paroles  que 
Notre- Seigneur  prononça  sur  la  croix  en  cette  langue 
et  qui  commencent  par  le  mot  Éli  ou  Éloi.  Ces  paroles 
sont  empruntées  au  Psaume  messianique  xxii  (Vulgate, 
xxi),  2.  Comme  c’est  une  phrase  en  langue  étran- 
gère, les  copistes  l’ont  naturellement  écrite  de  façons 
bien  différentes.  Notre  Vulgate  porte,  Matth.,  xxvii,  46  : 
Eli , Eli,  lamma  sabachlani ? et  Marc.,  xv,  34  : Eloi, 
Eloi,  lamma  sabachtani ? Le  textus  receptus  grec  a: 
’EXi  -J)),:,  Aapà  uaêaxôav;,  dans  le  premier  Évangile,  et 
dans  le  second  : ’EAau  èkot,  ).a|xp.â  axé a'/6avb  Les  ma- 
nuscrits écrivent  chacun  de  ces  mots  de  manières  diffé- 
rentes. Voir  E.  Kautsch,  Grammatik  des  Biblisch-Ara- 
müisclien,  in-8°,  Leipzig,  1884,  p.  11.  Le  texte  hébreu  du 
Ps.  xxii,  1,  est  : 'Eli  'Eli  lâmàh  'azabtâni  : « Mon  Dieu 
(El),  mon  Dieu,  pourquoi  m’avez- vous  abandonné?  » ce 
qui  fait  en . araméen  : uivpii?  noS  >ribs,  ’Elôhi, 

’Élôhi,  lemd'  sebaqtâni.  Les  deux  derniers  mots  sont  en 
bon  araméen;  mais,  au  lieu  de  ’Elôhi,  il  faudrait  ’Elâhi, 
car  on  ne  rencontre  point  d’o  pour  l’a  dans  les  autres 
mots  araméens  conservés  dans  le  Nouveau  Testament. 
Voir  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament  et  les  décou- 
vertes archéologiques  modernes , 2e  édit.,  p.  30-37.  « Le 
(o,  dit  G.  Dalman,  Grammatik  des  jüdisch -palâstinen- 
sclien  Aramàisch , in-8°,  Leipzig,  1894,  p.  123,  doit  s’ex- 
pliquer comme  un  emprunt  fait  par  mégarde  à l’hébreu, 
comme  dans  le  Targum  du  Ps.  xxii,  3 (édit.  Ven.  1518), 
ponctué  in’bs  au  lieu  de  >rnN.  » Cependant,  comme 

ceux  qui  sont  auprès  de  la  croix  s’imaginent  que  le 
Sauveur  appelle  le  prophète  Élie  à son  aide,  il  est  pos- 
sible que  Notre-Seigneur  ait  invoqué  son  Père  par  le  mot 
hébreu  : 'Êli,  « mon  Dieu,  » comme  dans  le  texte  original 
du  Psaume.  F.  Vigouroux. 

ÉLU  A.  Hébreu  : ’Êliyâh,  « celui  dont  Yâh  ou  Jéhovah 
est  le  Dieu  ».  Nom  de  trois  Israélites. 

1.  ÉLIA  ( Septante:  ’Ept'a  ; Codex  Alexandrinus : ’LD.t'a ), 
fils  de  Jéroham  et  frère  de  Jersia  et  de  Zechri.  Ce  fut  un 
des  chefs  de  familles  benjamites  qui  se  fixèrent  à Jéru- 
salem. I Par.,  vm,  27. 
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2.  ÉLIA  (Septante:  ’EXetâ;  Codex  Alexandrinus: 
’E).i'a),  prêtre,  second  fils  de  Harim,  qui  fut  amené  par 
Esdras  à répudier  la  femme  étrangère  qu’il  avait  prise 
contre  la  loi  pendant  la  captivité.  I Esdr.,  x,  21. 

3.  ÉLIA  (Septante  : ’HXfa),  fils  d’Élam,  Israélite  qui 
lui  aussi  renvoya  la  femme  qu’il  avait  prise  à Babylone 
contre  la  loi.  I Esdr.,  x,  26. 

ÉLIAB  (hébreu  : ’ Éli'âb,  « celui  dont  Dieu  est  le 
père;  » Septante  : ’EXiàê),  nom  de  sept  Israélites. 

1.  ÉLIAB,  père  d'Hélon  et  chef  de  la  tribu  de  Zabulon 
au  temps  du  recensement  opéré  dans  le  désert  du  Sinai, 
la  seconde  année  après  la  sortie  d’Égypte.  Num.,  i,  9; 
il,  7;  x,  16.  Lorsque  les  chefs  de  tribu  offrirent  leurs 
présents  au  Seigneur,  Éliab  offrit  deux  vases  d’argent 
remplis  de  farine  arrosée  d’huile  pour  le  sacrifice  non 
sanglant,  un  vase  d’or  plein  d’encens,  et  divers  animaux 
pour  l’holocauste,  le  sacrifice  du  péché  et  le  sacrifice 
d’action  de  grâces.  Num.,  vit,  24-29. 

2.  ÉLIAB,  fils  de  Phallu,  de  la  tribu  de  Ruben,  et  père 
de  Dathan  et  Abiron , chefs  des  révoltés  contre  l’autorité 
de  Moïse,  Num.,  xvi,  1;  Deut.,  xi,  6;  il  avait  encore  pour 
fils  Namuel.  Num.,  xxvi,  8. 

3.  ÉLIAB,  fils  aîné  d’Isaï,  le  père  de  David.  Sa  belle 
taille,  ses  qualités  extérieures,  avaient  fait  penser  à 
Samuel  qu’il  était  peut-être  l’élu  de  Seigneur  à la  place 
de  Saül ; mais  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  avait  préféré 
son  plus  jeune  frère,  David.  I Reg.,  xvi,  6;  xvii,  13; 
I Par.,  il,  13.  Quelque  temps  après  ce  choix,  avec  un 
certain  sentiment  de  jalousie  ou  d’égoïsme,  Éliab  repro- 
cha à tort  à David,  qui  avait  été  envoyé  au  camp  par 
son  père,  d’avoir  abandonné  la  garde  des  troupeaux  afin 
d’aller  jouir  du  spectacle  de  la  guerre  avec  les  Philistins, 
lorsque  Goliath  défiait  Israël.  I Reg.,  xvii,  28.  — Une 
des  filles,  c'est-à-dire  petites-filles,  d’Éliab,  Abihaïl, 
épousa  Roboam.  II  Par.,  xi,  18.  — Dans  I Par.,  xxvii,  18, 
selon  les  Septante,  Éliab,  frère  de  David,  était  chef  de 
la  tribu  de  Juda.  Au  lieu  d’Éliab,  le  texte  hébreu  et  la 
Vulgate  ont  Éliu  : ce  qui  doit  être  une  faute  de  copiste , 
puisque  David  n’avait  pas  de  frère  de  ce  nom  ; la  vraie 
leçon  du  texte  est  Éliab,  comme  ont  lu  les  Septante, 
bien  que  quelques  critiques  croient  que  « frère  » dans  ce 
texte  aurait  le  sens  large  de  parent,  comme  I Par.,  xii,  2, 
et  qu’il  faut  conserver  la  leçon  Éliu. 

4.  éliab,  lévite  dans  la  descendance  de  Coré,  ancêtre 
de  Samuel.  I Par.,  vi,  27  (hébreu,  12).  Dans  la  généa- 
logie de  Samuel  donnée  plus  loin,  f.  34  (hébreu,  19),  il 
est  appelé  Éliel,  et  dans  celle  du  premier  livre  des  Rois, 
I,  1,  il  porte  le  nom  d’Éliu,  qui  est  plus  généralement 
regardé  comme  le  vrai.  Les  deux  autres  formes  de  son  nom 
seraient  dues  à des  fautes  de  copiste. 

5.  ÉLIAB,  un  des  guerriers  de  la  tribu  de  Gad,  qui 
vinrent  offrir  leurs  services  à David,  pendant  qu'il  était 
réfugié  dans  le  désert  pour  fuir  la  persécution  de  Saül. 

I Par.,  xn,  9,  14. 

6.  éliab,  lévite,  musicien  du  second  ordre,  qui  jouait 
du  nébél  au  temps  de  David.  I Par.,  xv,  18,  20;  xvi,  5. 

II  n’était  pas  portier,  comme  il  a semblé  à quelques  exé- 
gètes, d’après  I Par.,  xv,  18;  car  le  mot  « portiers  »,  qui 
termine  la  liste  des  lévites  de  ce  verset,  ne  se  rapporte 
d'après  le  ÿ.  24  qu’aux  deux  derniers  noms,  Obédédom 
et  Jéhiel  ou  Jéhias. 

7.  ÉLIAB,  fils  de  Nathanaël,  un  des  ancêtres  de  Judith 
d'après  les  Septante,  vm,  1.  Dans  la  Yulgate,  il  est 
nommé  Énan.  Du  reste,  le  nom  varie  même  dans  les  dif- 
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férents  manuscrits  des  Septante  : si  le  Codex  Alexan- 
drinus porte  ’EXixg,  le  Valicanus  a ’EÀsnxë,  et  le  Sinai- 
ticus  ’Evàë.  E.  Levesque. 

ELIABA  (hébi  ■eu  : ’ Élyahbâ’ , « celui  que  Dieu  cache;  » 
Septante  : ’Epcoroù  6 SaXaêwvEiTr]ç  ; Codex  Alexandri- 
nus : ’EWë,  II  Reg.,  xxiii,  32;  Sagaëà  à *0|xs£  ; Codex 
Sinaiticus  : 'Eagaëi  ô —wgît  ; Codex  Alexandrinus  : 
’EXtxëâ  i,  NaXaêtovi,  I Par.,  xi,  33),  un  des  trente  braves 
de  David,  originaires  de  Sélébim,  Jos.,  xix,  42,  dans  la 
tribu  de  Dan.  II  Reg.,  xxiii,  32;  I Par.,  xi,  33. 

ELIACHIM.  Hébi  eu  : 'Élyâqhn.  Nom  de  deux  Israé- 
lites. LaVulgate  écrit  ailleurs  Éliacim.  Voir  Éliacim. 

1.  ËLIACHIM,  prêtre  qui  à la  dédicace  des  murs  de 
Jérusalem,  sous  Néhémie,  jouait  de  la  trompette.  II  Esdr., 
xii,  40.  Plusieurs  manuscrits  des  Septante,  Y Alexan- 
drinus, le  Vaticanus , le  Sinaiticus,  omettent  ce  verset; 
il  a été  inséré  dans  le  Sinaiticus  de  seconde  main. 

2.  ÉLIACHIM,  grand  prêtre  du  temps  de  Judith,  iv,  5, 

7,  11,  que  les  Septante  appellent  constamment  ’looaxefp., 
et  que  la  Vulgate,  au  chapitre  xv,  9,  nomme  Joachim. 
Voir  JoAcm.  E.  Levesque. 

ELIACIM.  Hébi  ■eu  : 'Élyâqhn , « celui  que  Dieu  éta- 
blit; » Septante:  ’EXtaxfp.  et  ’EXiaxeip..  Nom  de  quatre 
Israélites.  Deux  autres  Israélites  ont  porté  le  même 
nom,  mais  la  Vulgate  les  a appelés  Éliachim.  Voir  Élia- 

CI1IM. 

1.  ÉLIACIM,  fils  d’Helcias,  intendant  de  la  maison  du 
roi  Ézéchias.  IV  Reg.,  xvih,  18;  Is.,  xxxvi,  3.  L’inten- 
dant de  la  maison  du  roi  était  comme  un  préfet  du 
palais,  un  lieutenant  ou  premier  ministre  du  roi.  III  Reg., 
iv,  6;  xvm,  3;  II  Par.,  xxvi,  21;  Is.,  xxii,  15.  Sobna, 
l’adversaire  de  la  politique  d'Isaïe,  s'étant  rendu  indigne 
de  cette  charge  importante  par  son  orgueil  et  ses  menées 
antithéocratiques , le  prophète  lui  annonce  que  le  Sei- 
gneur le  déposera  de  ses  fonctions  et  les  confiera  à son 
fidèle  serviteur  Éliacim.  Is.,  xxii,  15-20.  Il  sera  comme 
un  père  pour  les  habitants  de  Jérusalem,  f.  21.  Dieu  le 
comblera  de  puissance  et  d’honneurs,  qui  rejailliront  sur 
sa  famille.  Is.,  xxii,  21-24.  Nous  voyons,  en  effet,  Élia- 
cim agir  comme  maître  du  palais.  Avec  Sobna  le  scribe, 
différent  du  précédent,  et  Joahé  le  chancelier,  il  est 
chargé  par  Ézéchias  d’aller  sous  les  murs  de  Jérusalem, 
écouter  les  propositions  du  Rabsacès  de  Sennachérib. 
IV  Reg.,  xvm,  18;  Is.,  xxxvi,  3.  Comme  l’envoyé  du  roi 
d’Assyrie  élevait  la  voix,  Éliacim  et  ses  deux  collègues 
le  prièrent  de  parler  en  araméen,  pour  que  le  peuple 
accouru  sur  les  remparts  n’entendît  pas  les  propositions 
qu’il  venait  faire  à Ézéchias.  IV  Reg.,  xvm,  26;  Is., 
xxxvi,  11.  Mais  le  Rabsacès,  s’adressant  à haute  voix  et 
en  hébreu  au  peuple,  l’engagea  à faire  sa  soumission  et 
blasphéma  contre  le  Dieu  d’Israël.  Aussi  les  envoyés 
d’Ézéchias,  sans  rien  lui  répondre,  s’en  revinrent  rap- 
porter ses  paroles  au  roi  et  se  présentèrent  devant  lui 
les  vêtements  déchirés,  en  signe  de  l’horreur  que  leur 
avait  causée  le  langage  du  Rabsacès.  IV  Reg.,  xvm,  37; 
Is.,  xxxvi,  21-22.  Ézéchias  les  envoya  trouver  Isaïe,  pour 
savoir  ce  qu’il  avait  à faire  en  ces  circonstances.  IV  Reg., 
xix,  2;  Is.,  xxxvii , 2.  D’après  la  fin  de  la  prophétie  qui 
concerne  Éliacim,  Is.,  xxii,  25,  celui-ci,  peut-être  à cause 
de  sa  faiblesse  envers  les  siens,  f.  24,  devait  un  jour 
perdre  sa  haute  situation.  Il  faut  dire  cependant  que 
nombre  de  commentateurs  appliquent  ce  ÿ.  25  à Sobna  ; 
mais  ce  serait  une  redite  peu  naturelle,  et  il  est  préfé- 
rable, avec  Frz.  Delitzsch,  Commentarij  on  Isaiah,  1857, 
t.  i,  p.  404,  de  rapporter  à Éliacim  cette  image  du  clou, 
qui  avait  servi  à le  désigner  deux  versets  plus  haut.  f.  23. 
— Les  expressions  dont  Isaïe  se  sert,  jf,  22,  pour  décrire 
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la  puissance  d’Éliacim,  ont  été  employées  par  l'auteur  de 
l’Apocalypse,  ni,  7,  pour  désigner  Jésus-Christ  lui-même, 
en  sorte  que  le  füs  d'Helcias  a été  regardé  par  les  Pères 
comme  un  type  du  Messie,  fils  de  David.  — C’est  une 
erreur  des  anciens  interprètes , trompés  en  cela  par  les 
Septante,  d’avoir  de  la  charge  rvarrhy,  'al-habbdit , 

« intendant  du  palais,  » cf.  Gen.,  xli,  40;  III  Reg.,  iv,  6, 
fait  un  office  de  préfet  du  Temple,  præpositus  templi , et 
d’avoir  considéré  Sobna  et  Éliacim  comme  des  grands 
prêtres.  S.  Jérôme,  Comment,  in  Is.,  1.  vu,  c.  xxii,  t.  xxiv, 
col.  272-274;  Cornélius  a Lapide,  Comment,  in  Isaiam, 
édit.  Yivès,  t.  xi,  p.  342.  Tout  indique  une  charge  dans 
le  palais  du  roi.  Rosenmüller,  Scholia  in  Isaiam, 
c.  xxii,  15,  1823,  t.  ii,  p.  135. 

2.  ÉLIACIM  ou  ÉLIAKIM,  fils  de  Josias,  roi  de  Juda. 

II  fut  établi  sur  le  trône  par  Néchao,  roi  d'Égypte,  qui 
changea  son  nom  en  celui  de  Joakim , sous  lequel  il  est 
plus  connu.  IV  Reg.,  xxm,  34  ; II  Par.,  xxxvi,  4.  Voir 
Joakim. 

3.  ÉLIACIM  , nommé  comme  fils  ou  descendant  d’Abiud 
et  père  ou  ancêtre  d’Azor,  après  la  captivité  de  Babylone, 
dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  donnée  par  saint  Mat- 
thieu, i,  13. 

4.  ÉLIACIM  ou  ÉLIAKIM,  placé  entre  Jona  et  Méléa 

dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  donnée  par  saint  Luc, 
ni,  30,  pour  le  temps  qui  s’écoula  entre  la  captivité  de 
Babylone  et  le  règne  de  David.  E.  Levesque. 

ÉLIADA.  Hébreu:  ’Élyâdâh,  « celui  que  Dieu  con- 
naît. » Nom  d’un  Araméen  et  de  deux  Israélites. 

1.  ÉLIAOA  (Septante:  ’EXiaSal),  Araméen  de  Soba, 
père  de  Razon,  célèbre  aventurier  du  temps  de  Salomon. 

III  Reg.,  xi,  23. 

2.  ÉLIAOA  (Septante:  ’EXstSi;  Codex  Alexandrinus  : 

’EXieôx),  un  des  plus  jeunes  fils  de  David,  qui  lui  naquit 
après  son  établissement  à Jérusalem.  I Par.,  ni,  8.  Il  est 
appelé  Élioda,  II  Reg.,  v,  16,  et  Baaliada,  I Par.,  xiv,  7. 
Les  critiques  sont  partagés  sur  le  nom  à adopter  comme 
authentique,  Éliada  ou  Baaliada.  Si  l’on  attribue  celte 
divergence  de  noms  à une  faute  de  copiste,  il  est  plus 
vraisemblable  d’admettre  que  l'erreur  a eu  lieu  dans  un 
seul  endroit,  c’est-à-dire  dans  I Par.,  xiv,  7.  Et  d'ail- 
leurs l’erreur  peut  s’expliquer,  puisque  entre  et 

ypV/'j  il  n’y  a de  différent  que  les  deux  premières  lettres; 
un  manuscrit  même  a yi’bsa.  Dathe,  Libri  historici  Vet. 
l'est.,  in-8°,  Ilalle,  1784,  p.  654.  J. -B.  de  Rossi,  Variæ 
lectiones  Vet.  Testament.,  t.  iv,  in-4°,  Parme,  1788,  p.  179, 
en  signale  un  autre  qui  porte  yinxi,  et  la  Peschito  a 
Élidaa.  Pour  d’autres  critiques,  comme  Driver,  Notes 
on  the  Hebrew  Text  of  the  Books  of  Samuel,  in -8°, 
Oxford,  1890,  p.  201,  la  leçon  Baaliada  serait  la  primi- 
tive, et  Éliada  serait  une  correction  postérieure  de  copistes, 
scandalisés  de  trouver  le  nom  de  Baal  entrant  comme 
élément  dans  l’appellation  d’un  fils  de  David.  Il  est  à 
remarquer  que  les  manuscrits  du  Vatican  et  du  Sinaï  ont 
BxXe-fSâe,  et  le  Codex  Alexandrinus , BaXXiaox,  dans 
I Par.,  xiv,  7;  et  dans  11  Reg.,  v,  16,  les  Septante  ont 
aussi  BaaXeip.y.0. 

3.  ÉLIAOA  (Septante:  ’EXsiSà;  Codex  Alexandrinus  : 

’EXiaîx),  vaillant  homme  de  guerre  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, qui  dans  l’armée  de  Josaphat  était  à la  tête  de 
deux  cent  mille  de  ses  compatriotes,  armés  de  l’arc  et 
du  bouclier.  H Par.,  xvn,  17.  E.  Levesque. 

ÉLIAM.  Hébreu  : Ëli'dm,  « mon  Dieu  est  parent, 
allié;»  cf.  Ammî'êl,  « Dieu  est  mon  parent,  allié;  » Sep- 
tante : ’EXtàS.  Nom  de  deux  Israélites. 


1.  ÉLIAM,  père  de  Bethsabée,  l’épouse  de  David  après 
la  mort  d’Urie.  II  Reg.,  xi,  3.  Dans  1 Par.,  ni,  5,  le  nom, 
par  transposition  des  deux  éléments  qui  le  composent,  est 
devenu  Ammiel.  II  est  difficile  de  décider  laquelle  de  ces 
deux  formes  est  primitive. 

2.  ÉLIAM,  fils  d’Achitophel,  de  la  ville  de  Gilo,  un 
des  trente  vaillants  guerriers  de  David.  II  Reg.,  xxm,  34; 
cf.  xv,  12.  Dans  la  liste  de  I Par.,  xi,  36,  le  nom  a été 
altéré  par  les  copistes  en  Ahia  Phelonites.  Dans  la 
phrase  bsrvns  >abin  p DV'bN  , les  deux  premiers  mots 
devaient  être  effacés  dans  le  manuscrit  à copier,  et  la  fin, 
sans  doute  difficile  à lire,  a été  transformée  en  >jhsn  n»nM. 
D après  une  tradition  juive,  l’auteur  des  Questiones  he- 
braicæ  in  libros  Regum  et  Paralipomenon , t.  xxm,  col. 
1352,  1370,  fait  de  cet  Éliam  et  du  précédent  une  seule  et 
même  personne.  Voir  Aciiitophel,  t.  i,  col.  146. 

E.  Levesque. 

ÉLIASAPH.  Hébreu  : 'Élyâsâf,  « Dieu  accroît  ; » 
Septante  : ’EXuyàç.  Nom  de  deux  Israélites. 

1.  ÉLIASAPH , fils  de  Duel  et  chef  de  la  tribu  de  Gad, 
à l’époque  où  Moïse  réunit  les  chefs  des  douze  tribus 
pour  l’aider  dans  le  recensement  d’Israël,  et  quand  les 
Hébreux  quittèrent  le  Sinaï.  Num.,  1, 14;  n,  14.  Quand  ces 
chefs  offrirent  des  présents  pour  le  Tabernacle  au  nom 
de  la  tribu  qu’ils  représentaient,  Éliasaph  offrit  comme 
les  autres  les  vases  d’argent  et  d’or  et  les  victimes  pour 
les  sacrifices.  Num.,  vii,  42,  47. 

2.  ÉLIASAPH,  fils  de  Lael,  lévite,  chef  de  la  famille 
de  Gerson  au  temps  de  Moïse.  Num.,  ni,  24. 

ÉLIASIB.  Hébreu  : ’Élyâsib,  « Dieu  récompense.  » 
Nom  de  cinq  Israélites  selon  la  Vulgate,  et  d’un  sixième 
selon  l’hébreu,  appelé  Éliasub  par  la  version  latine. 

1.  ÉLIASIB  (Septante:  ’EXiaëtsî ; Codex  Alexandri- 
nus: ’EXtaTîig),  prêtre,  chef  de  la  onzième  classe  parmi 
les  vingt-quatre  instituées  par  David.  I Par.,  xxiv,  12. 

2.  ÉLIASIB  (Septante:  ’EXeuyitç;  Codex  Alexandrinus 
et  Sinaiticus:  ’EXcc ïày),  lévite,  du  nombre  des  chantres, 
qui,  à l’instigation  d’Esdras,  renvoya  la  femme  qu’il  avait 
prise  à Babylone  contre  la  loi.  I Esdr.,  x,  24. 

3.  ÉLIASIB  ( Septante  : ’EXektou6  ; Codex  Alexandri- 
nus : ’EXuro'jë;  Sinaiticus  : ’EXiaoô),  Israélite,  fils  de 
Zéthua,  qui  obéit  à la  loi  comme  le  précédent.  I Esdr., 
x,  27. 

4.  ÉLIASIB  (Septante:  ’EXia<7ci<p;  Codex  Alexandri- 
nus: ’EXiaa-clo;  Sinaiticus  : ’EXe:aa=!ë),  un  des  fils  de 
Bani,  qui  accomplit  le  même  acte  que  les  deux  précé- 
dents. 1 Esdr.,  x,  36. 

5.  ÉLIASIB  (Septante  : ’EXeicrovë,  ’EXiaaelë,  ’EXetx- 
(jst'g;  Codex  Alexandrinus  : ’EXia-ouë;  Sinaiticus  : ’EXia- 
<7io  ) , grand  prêtre  à l’époque  de  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem  sous  Néhémie.  II  Esdr.,  ni,  1.  D’après 
la  généalogie  de  H Esdr.,  xii,  10-11,  il  était  fils  de  Joa- 
cim  et  père  de  Joïada;  au  23  selon  la  Vulgate,  Jona- 
than est  dit  fils  d’Éliasib;  mais  d’après  l’hébreu  et  d’après 
le  f.  22,  il  faut  lire  Johanan  et  prendre  le  mot  « fils  » 
dans  le  sens  large  de  « petit-fils,  descendant».  Très  pro- 
bablement c’est  le  même  personnage  que  le  prêtre  Élia- 
sib,  chargé  de  la  garde  du  trésor  du  Temple  et  allié  à 
Tobie  l’Ammonite.  H Esdr.,  xill,  4.  Pendant  l’absence  de 
Néhémie,  il  aménagea  pour  cet  étranger  une  chambre 
dans  les  parvis  du  Temple,  profanation  qui  excita  l’indi- 
gnation de  Néhémie.  f.  5-9.  Un  des  fils  de  Joïada,  petit- 
fils  par  conséquent  du  grand  prêtre  Éliasib,  avait  épousé 
la  fille  de  Sanaballat  l’Horonite  : pour  avoir  déshonoré 
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ainsi  le  sacerdoce,  Néhémie  l’exila.  II  Esdr.,  xiii,  28-29. 
L'Éliasib  père,  c’est-à-dire  grand-père  de  Johanan,  qui 
est  mentionné  I Esdr.,  x,  6,  est  selon  toute  vraisemblance 
notre  personnage.  E.  Levesque. 

ÉLIAS-LEVITA  ( ’Elijahu  ben  'aser  hallevî),  célèbre 
grammairien  juif,  né  en  1471  à Neustadt  en  Bavière, 
mort  à Venise  en  1549.  Il  porte  le  surnom  d’Achkenazi, 
à cause  de  son  origine  germaine;  mais  il  passa 

la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  tour  à tour  à 
Venise,  à Padoue,  à Rome.  Il  se  livra  presque  entièrement 
à l’étude  et  à l’enseignement  de  la  langue  hébraïque  : de 
là  le  surnom  d’Élie  le  Grammairien,  et  aussi  de  Bachur, 
lins,  « maître,  » du  titre  d'une  de  ses  grammaires.  Il 
acquit  sous  ce  rapport  une  vraie  célébrité , reconnue  par 
Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testament , 
1085,  1.  i,  c.  xxxi,  p.  177.  Sans  parler  ici  de  ses  œuvres 
grammaticales  proprement  dites,  il  est  utile  de  signaler  : 
1°  Metûrgemân,  « Interprète,  » dictionnaire  des  Targuons 
et  de  la  langue  talmudique,  in-f°,  Isny,  1541,  et  avec  la 
préface  traduite  en  latin  par  Paul  Fagius,  in-f°,  Venise, 
1560.  Sous  la  racine  rratn,  il  avait  réuni  avec  soin  tous 
les  passages  où  les  targumistes  ont  employé  le  mot  rwn, 
Masiah  , « Messie;  » cette  partie  a été  publiée  séparément 
en  latin  par  Génébrard , in -8°,  Paris,  1572.  — 2°  Sêfér 
zekarônôt,  « Livre  des  souvenirs,  » ou  concordance  hé- 
braïque composée  sur  un  plan  différent  de  celle  que 
rédigea  Mardochée  Nathan.  Le  manuscrit  autographe, 
que  l’auteur  avait  envoyé  à Paris  pour  l’y  faire  imprimer, 
ne  l'a  pas  encore  été,  sauf  une  première  livraison  publiée 
par  M.  Goldberg,  en  1874.  L’ouvrage  inédit  en  deux  vo- 
lumes de  514  et  606  feuillets  est  conservé  à la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  ancien  fonds  hébreu,  nos  479  et  480. 

— 3°  Tisbî,  « le  Tischbite,  » ainsi  appelé  parce  que  ce 
mot  hébreu , >zv?n , forme  numériquement  le  nombre 
de  712,  et  que  l’ouvrage  donne  l’explication  de  712  mots 
hébreux,  chaldéens,  arabes,  etc.  Le  mot  Thischbi  rap- 
pelle aussi  le  nom  de  l’auteur,  Élyah  ou  Elias  (111  Reg., 
xvn,  1 ).  L’ouvrage  parut  en  in-4°,  à Bâle,  en  1527,  et  avec 
une  traduction  latine  de  Paul  Fagius,  in-4°,  Isny,  1541. 

— 4°  Semât  debàrhn,  « Noms  de  choses,  » dictionnaire 
hébreu- allemand,  avec  une  traduction  latine  de  Paul 
Fagius,  in-8°,  Isny,  1542;  avec  un  dictionnaire  grec  com- 
posé par  les  deux  Drusius,  in-8°,  Francfort,  1652  et  1053. 

— 5°  Mâsôrét  hammdsorét,  «Tradition  de  la  tradition,  » 

ou,  en  d’autres  termes,  « Clef  de  la  Massore,  » ouvrage 
de  critique  sur  le  texte  hébreu.  Le  premier  il  soutient 
que  les  points -voyelles  ne  remontent  pas  au  delà  de 
1 an  500  après  J.-C.,  thèse  qui  fut  depuis  l’objet  de  vifs 
débats.  — Parmi  ses  travaux  qui  rentrent  davantage  dans 
l’exégèse,  on  doit  citer  : 1°  Le  Targum  des  Proverbes  de 
Salomon,  édition  avec  notes  explicatives,  in-4°,  Isny,  1541; 
2"  les  Psaumes  avec  le  commentaire  de  Ivimchi  et  des 
révisions  et  corrections  de  l’éditeur,  in-f°,  Isny,  1542; 
3°  une  traduction  littérale  des  Psaumes  en  allemand,  in-8°, 
Venise,  1545;  4°  le  livre  de  Job  en  vers,  in -8°,  Venise, 
1544;  Cracovie,  1574.  D'après  Steinschneider , il  ne  se- 
rait que  l’éditeur  de  ce  dernier  ouvrage,  composé  par 
Sarek  Barfat.  L.  AVogue  , Histoire  de  la  Bible  et  de 
l’exégèse  biblique,  in-8°,  Paris,  1881,  p.  118,  198,  299-301; 
J.  Fürst,  Bibliotheca  judaica , in-8°,  Leipzig,  1863,  t.  n, 
p.  239-242;  M.  Steinschneider,  Catalogus  libr.  hebr.  in 
Bibl.  Bodleiana,  in-4°,  Berlin,  1852-1860,  col.  934-942; 
C.  Oertel,  Vita  Elise  Levitæ  Germani,  in-4°,  Altdorf, 
1776.  E.  Levesque. 

ÉLIAS-MISRACHI  (’Eliahu  ben  Abraham,  Mizrâhi, 
i l'Oriental  »),  célèbre  rabbin  du  XVe  siècle,  qui  vécut  à 
Constantinople,  et  mourut  vers  1522  à 1527.  11  composa  un 
commentaire  sur  le  Pentateuque.  Ce  n’est  au  fond  qu’un 
supercommentaire  de  Raschi,  édité  en  in-f°,  Venise, 
1527,  et  réédité  en  1545,  1574;  Cracovie,  1595,  Amster- 
dam, 1718,  etc. 


ÉLIASUB  (h  ébreu  : 'ÉlyciSîb  ; Septante:  ’Ausi'g;  Codex 
Alexandrinus  : ’EXioorei'ë),  fils  d’Élioénaï,  dans  la  des- 
cendance de  Zorobabel.  I Par.,  iii,  24. 

ELIATHA  (hébreu  : ’ Elî'âtàh  et  ’Eliyyâtâh , « Dieu 
lui  est  venu;  » Septante  : EXta0à),  lévite,  un  des  fils  de 
Héman,  chanteur  et  musicien  du  Temple.  11  faisait  partie 
de  la  vingtième  classe  de  musiciens.  I Par.,  xxv,  4,  27. 

ELICA  (hébi  'eu  : 'Ëlîqâ' ; Septante:  ’Evav.â),  un  des 
trente  braves  de  David,  natif  d’Harad  {de  Harodi). 
11  Reg.,  xxiii,  25.  Il  parait  oublié  dans  la  liste  parallèle 
de  I Par.,  xi. 

ÉLICIENS  ( Vul  gâte  : Elici ),  peuple  dont  était  roi 
Érioch.  Judith,  I,  7.  Le  mot  Elici  de  la  Vulgate  doit  être 
altéré.  Le  texte  grec  (i,  6)  porte  ’EXup.aïoi,  « les  Ély- 
méens  » ou  Elamites,  habitants  du  pays  d’Elam,  leçon  qui 
parait  être  la  véritable.  Voir  Élamites. 

ÉLIDAD  ( hébreu  : ’Ëlidâd , « que  Dieu  aime  ; » Sep- 
tante : ’EXSâS),  fils  de  Chaselon,  de  la  tribu  de  Benja- 
min , choisi  pour  représenter  sa  tribu  dans  le  partage  de 
la  terre  de  Chanaan.  Num.,  xxxiv,  21. 

ÉLIE  (hébreu  : ’Eliyâh  ou  ’Eliyâhû  ; Septante  : 
'HXiaç;  Vulgate  : Elias,  « Jéhovah  est  mon  Dieu  »),  sur- 
nommé « le  Thesbite  »,  du  lieu  de  sa  naissance,  Thisbé, 
est  le  plus  grand  et  le  plus  surprenant  des  prophètes 
d’action  de  l’Ancien  Testament.  Il  apparut  soudain  dans 
l’histoire  comme  un  éclair,  sortant  des  nuages,  et  sa  parole 
était  enflammée  comme  une  torche.  Eccli.,  xlviii,  I.  Les 
livres  des  Rois  sont  sobres  de  détails  sur  son  origine  et 
ne  rapportent  que  des  traits  détachés  de  sa  vie  mouve- 
mentée. Les  légendes  juives  le  disent  de  race  sacerdo- 
tale, et  la  tradition  chrétienne  prétend  qu’il  a gardé  une 
virginité  perpétuelle.  S.  Ambroise,  De  virginib.,  i,  3,  12, 
t.  xvi,  col.  192;  S.  Jérôme,  Ad  Jovinian.,  i,  25,  t.  xxiii, 
col.  255. 

I.  Premières  actions  d’Élie. — Il  habitait  la  province 
de  Galaad,  quand  il  vint  annoncer  à Achab,  sous  le  sceau 
d’un  serment  solennel , la  sécheresse  pour  plusieurs 
années.  III  Reg.,  xvii,  1.  Ce  premier  acte  prophétique 
n’avait  pas  été  préparé  ; c’était  le  début  d’une  longue 
lutte  contre  l’idolâtrie  qui  avait  été  introduite  par  Achab 
en  Israël.  Saint  Jacques,  v,  17-18,  attribue  à la  prière 
d’Élie  le  commencement  et  la  fin  du  fléau.  Le  message 
accompli,  Dieu  ordonna  à son  prophète,  pour  le  mettre 
à l’abri  de  la  colère  d’Achab,  de  se  cacher  sur  le  bord 
du  torrent  de  Carith.  Voir  col.  285-288.  Éhe  buvait  l’eau 
du  torrent  et  mangeait  les  aliments  que  des  corbeaux  lui 
apportaient.  Voir  col.  961.  — Après  six  mois,  quand  le 
torrent  fut  desséché  complètement,  le  prophète  se  rendit 
par  l’ordre  de  Dieu  à Sarepta,  chez  une  veuve  étran- 
gère, Luc.,  iv,  25-26,  qui  devait  pourvoir  à son  en- 
tretien. Elle  ramassait  du  bois  mort  auprès  de  la  porte 
de  la  ville.  Élie  lui  demanda  de  l’eau  et  une  bouchée  de 
pain.  La  pauvre  femme  n’avait  plus  qu’une  poignée  de 
farine  et  quelques  gouttes  d’huile,  avec  lesquelles  elle 
allait  préparer  son  dernier  repas.  Afin  de  mettre  sa  foi 
à l’épreuve,  Élie  sollicita  pour  lui  un  petit  gâteau  cuit 
sous  la  cendre;  il  lui  laissait  le  reste,  avec  la  promesse 
que  la  farine  ne  diminuerait  pas  dans  la  jarre  ni  l’huile 
dans  le  vase,  tant  que  la  pluie  ne  tomberait  pas.  Le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  provisions  récompensa  la 
confiance  de  la  pieuse  veuve,  pendant  les  trois  ans  et  demi 
que  dura  la  sécheresse.  — La  présence  d’Élie  chez  cette 
femme  fut  bienfaisante  dans  une  autre  circonstance,  bien 
1 douloureuse  pour  le  cœur  d’une  mère.  Le  fils  unique  de 
la  veuve  tomba  malade  et  mourut.  La  mère  désolée  se 
I plaignit  amèrement  au  prophète  de  ce  malheur,  qu’elle 
j regardait  comme  la  punition  de  ses  propres  fautes.  Afin 
) de  lui  montrer  que  Dieu  tenait  pour  agréable  l’hospita- 
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lité  qu'elle  donnait  à son  prophète,  celui-ci  prit  le  cadavre  ] 
dans  ses  bras,  l'emporta  à la  chambre  haute  et  le  coucha 
sur  son  lit.  Après  une  ardente  prière,  il  s’étendit  par 
trois  fois  sur  l’enfant,  se  rapetissant  à sa  taille,  et  chaque 
fois  il  s’écriait  : « Faites,  Seigneur,  que  l’âme  de  cet  enfant 
rentre  dans  son  corps.  » Ces  vœux  furent  exaucés,  et 
l’enfant  revint  à la  vie.  Élie  le  descendit  dans  la  chambre 
inférieure  de  la  maison  et  le  remit  vivant  à sa  mère. 

A ce  signe,  celle-ci  reconnut  de  nouveau  qu’elle  avait 
reçu  chez  elle  un  ministre  du  vrai  Dieu.  III  Reg.,  xvn, 
1-24.  Élie  avait  opéré  une  véritable  résurrection,  Eccli., 
xlviii  , 5,  et  son  action  pour  réchauffer  et  ranimer  le 
cadavre  représentait  symboliquement  l’œuvre  de  Dieu, 
qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 

II.  Élie,  Achab  et  les  prêtres  de  Baal.  — Trois 
ans  après  son  arrivée  à Sarepta , Élie  reçut  de  Dieu 
l’ordre  de  se  présenter  devant  Achab,  pour  lui  prédire 
la  cessalion  de  la  sécheresse.  La  famine  était  alors  ex- 
trême dans  le  royaume  d’Israël.  III  Reg.,  xvm,  1-2. 
Élie  rencontra  Abdias,  l'intendant  du  roi,  et  l'envoya 
annoncer  à son  maître  son  arrivée  prochaine.  Abdias 
redoutait  les  suites  de  ce  message.  Mais  Élie  était  résolu 
à paraître  le  jour  même  en  présence  d’Achab.  Abdias 
s’enhardit  et  prévint  le  roi.  Voir  t.  i,  col.  23.  Achab  vint 
aussitôt  à la  rencontre  d’Élie,  et,  dès  qu'il  l'aperçut,  il  lui 
dit  avec  colère:  « N’est-ce  pas  toi  qui  troubles  Israël? 
— Ce  n’est  pas  moi , repartit  le  prophète  avec  intrépi- 
dité; c’est  vous-même  et  la  maison  de  votre  père,  parce 
que  vous  avez  abandonné  les  commandements  de  Jéhovah 
et  suivi  Baal.  » Il  faut  choisir  entre  ces  deux  divinités. 
Dans  ce  dessein,  Élie  propose  hardiment  de  réunir  sur 
le  mont  Carmel  tout  le  peuple,  avec  les  quatre  cent  cin- 
quante prophètes  de  Baal  et  les  quatre  cents  d’Astarté, 
que  Jézabel  nourrissait  de  sa  table.  Voir  col.  292-293. 
Quand  la  foule  fut  rassemblée,  Élie  la  harangua  avec 
vigueur  : « Jusques  à quand  serez-vous  semblables  à un 
homme  qui  boite  des  deux  pieds?  Si  Jéhovah  est  Dieu, 
suivez -le;  si  c’est  Baal,  suivez -le.  » La  cause  du  mono- 
théisme était  en  jeu.  Élie  mit  au  défi  les  prophètes  de 
Baal  et  se  plaça  résolument  seul  en  face  de  quatre  cent 
cinquante  adversaires.  Les  deux  partis  prendront  chacun 
un  bœuf,  qu’on  coupera  par  morceaux;  ils  le  couvriront  de 
bois  et  prieront  leur  divinité  de  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  pour  consumer  la  victime.  Le  Dieu  qui  exaucera 
les  vœux  de  ses  adorateurs  sera  reconnu  pour  le  vrai 
Dieu.  Cette  proposition  fut  trouvée  excellente.  Les  prêtres 
de  Baal,  qui  étaient  les  plus  nombreux,  commencèrent 
l’épreuve.  Jusqu’à  midi  ils  invoquèrent  Baal,  en  dansant 
autour  de  l'autel.  Élie  se  raillait  d’eux  : « Criez  plus  haut, 
disait-il.  Votre  dieu  converse,  voyage  ou  dort;  éveillez-le.  » 
Excités  par  cette  mordante  ironie,  les  prophètes  de  Baal 
poussèrent  de  plus  grands  cris  et  firent  sur  leurs  membres 
de  sanglantes  incisions.  Efforts  inutiles!  Baal  n’exauçait 
pas  leurs  vœux.  Quand  vint  l'heure  du  sacrifice  ordinaire, 
Élie  releva  avec  l’aide  du  peuple  un  autel  de  Jéhovah 
qui  avait  été  détruit.  11  le  fit  de  douze  pierres,  confor- 
mément au  nombre  des  tribus,  et  creusa  une  tranchée 
tout  autour.  Quand  la  victime  fut  coupée,  il  versa  trois 
fois  sur  elle  et  sur  le  bois  quatre  cruches  d’eau  ; le  liquide 
se  répandit  dans  la  tranchée.  Tout  étant  ainsi  disposé,  le 
prophète  adressa  à Jéhovah  une  courte  et  fervente  prière. 
Aussitôt  le  feu  du  ciel  tomba  et  dévora  l’holocauste,  les 
bois,  les  pierres,  la  poussière  et  l’eau  qui  était  dans  la 
tranchée.  Cet  éclatant  prodige  convainquit  tout  le  peuple 
que  Jéhovah  était  le  Dieu  véritable.  Afin  de  détruire  le 
culte  de  Baal,  Élie  ordonna  la  mort  de  tous  les  prophètes 
de  l’idole  et  les  lit  tuer  sur  le  Cison.  III  Reg..  xvm, 
1-40.  L'emplacement  présumé  du  sacrifice  est  nommé 
aujourd’hui  encore  El-Mouhraqa , et  le  lieu  du  massacre 
s’appelle  Tell  el-Qasis  ou  Tell  el-Qatl.  Voir  col.  785-786. 
Cf.  V.  Guérin,  Description  géographique , historique  et 
archéologique  de  la  Palestine,  2e  partie,  Samarie,  t.  n, 
Paris,  1875,  p.  245-247.  Les  Pères  et  les  commentateurs 


catholiques  ont  généralement  justifie  le  prophète  du  re- 
proche de  cruauté  relativement  à cette  sanglante  exécu- 
tion. S.  Jean  Chrysostome,  In  Matth.,  liom.  lvi,  2, 
t.  lviii,  col.  551;  Tostat,  In  III  Reg.,  xvm,  q.  xxxv, 
Opéra,  Cologne,  1613,  t.  vu,  p.  292-293;  G.  Sanchez, 
In  quatuor  libros  Regum , Lyon,  1623,  p.  1256-1257. 
Élie  n’ordonna  pas  le  massacre  des  prophètes  de  Baal  par 
ressentiment  et  pour  venger  le  meurtre  des  prophètes  de 
Jéhovah  ; il  obéit  à une  inspiration  divine  et  ne  lit  qu’ap- 
pliquer les  articles  du  code  mosaïque  qui  prescrivent  la 
peine  de  mort  contre  les  idolâtres  et  notamment  contre 
les  faux  prophètes.  Deut.,  xm,  15;  xvn,  2-7. 

Le  massacre  achevé,  Élie  invita  Achab  à remonter  à sa 
tente  et  à prendre  son  repas,  car  déjà  il  entendait  le  bruit 
d’une  grande  pluie.  Achab  obéit.  De  son  côté,  le  prophète 
gravit  le  sommet  du  Carmel.  Prosterné  à terre  et  le  visage 
entre  ses  genoux,  il  demanda  la  cessation  de  la  séche- 
resse. Sa  confiance  était  si  assurée,  qu’il  dit  à son  servi- 
teur de  regarder  du  côté  de  la  mer  si  les  nuages  appa- 
raissaient. Le  serviteur  ne  vit  d’abord  rien.  Elie  lui  dit  : 
« Retournez-y  sept  fois.  » A la  septième  fois,  le  serviteur 
aperçut  un  petit  nuage  qui  s’élevait  de  la  mer  et  qui 
n’était  pas  plus  large  que  la  main  d'un  homme.  Recon- 
naissant les  premiers  signes  de  la  pluie  demandée,  Élie 
fait  dire  à Achab  d’atteler  son  char  et  de  se  hâter,  de  peur 
qu’il  ne  soit  surpris  par  la  pluie.  Le  ciel  fut  obscurci  en 
un  instant;  d’épaisses  nuées  lurent  poussées  par  le  vent, 
et  la  pluie  tomba  fortement.  Jac.,  v,  18.  Achab  retournait 
àJezraël.  Saisi  par  l'inspiration  d’en  haut,  Élie,  les  reins 
ceints,  courait  comme  un  héraut  devant  le  char  du  roi. 
III  Reg.,  xvm,  41-46.  Il  voulait  sans  doute  l’accompagner, 
l’aider  à revenir  au  culte  du  vrai  Dieu  et  le  défendre 
contre  les  séductions  de  Jézabel.  Dès  qu'elle  eut  appris 
de  lu  bouche  d’Achab  la  mort  des  prophètes  de  Baal, 
la  reine  fit  annoncer  à Élie  qu’elle  avait  fait  le  serment 
de  lui  donner  le  même  sort  dès  le  lendemain.  Justement 
effrayé,  Élie  s’enfuit  à Bersabée. 

III.  Élie  au  Sinaï.  — Parvenu  en  ce  lieu,  le  prophète 
renvoya  son  serviteur  et  s’enfonça  dans  le  désert  du  Sinaï 
à la  distance  d’une  journée  de  marche.  Son  espérance 
d’abolir  d'un  seul  coup  l'idolâtrie  s’était  évanouie.  11  avait 
besoin  de  solitude  pour  ranimer  son  courage,  et  il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté  sur  les  terres  de  Josaphat,  qui  était 
l'allié  d’Achab.  Épuisé  par  un  voyage  long,  rapide  et 
pénible,  Élie  s’assit  sous  un  genévrier,  et  cédant,  non  pas 
au  désespoir,  mais  au  découragement,  il  souhaita  la  mort. 
Dans  son  accablement,  il  s’étendit  par  terre  et  s’endormit. 
Un  ange  le  toucha  et  lui  dit  : « Lève-toi  et  mange.  » Élie 
éveillé  regarda  autour  de  lui , et  vit  auprès  de  sa  tète  un 
pain  cuit  sous  la  cendre  et  un  vase  d’eau.  Il  mangea  et  but 
et  se  rendormit.  L’ange  le  toucha  une  seconde  fois  et  lui 
réitéra  l'ordre  de  manger,  pour  se  préparer  à un  grand 
voyage.  Le  prophète  obéit,  et,  fortifié  par  la  nourriture 
qu'il  avait  prise,  il  marcha  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  jusqu’à  la  montagne  d'Horeb.  Il  n’est  pas  certain 
que  durant  cet  intervalle  Élie  ne  prit  aucune  nourriture, 
quoiqu’on  pense  généralement  que  son  jeûne  égala  celui 
de  Moïse.  S’il  mit  quarante  jours  à faire  un  trajet  qu’on 
peut  parcourir  en  une  dizaine  de  jours,  c’est  qu'il  erra 
dans  le  désert  à la  manière  des  Israélites  à l'époque 
de  l’exode.  Ce  délai  lui  était  donné  pour  éprouver  et 
épurer  sa  foi  et  pour  le  préparer  aux  communications 
divines  qu’il  allait  recevoir  sur  la  montagne  du  Seigneur. 

Élie  entra  pour  la  nuit  dans  une  caverne  de  l'Horeb, 
probablement  dans  celle  où  Moïse  vit  passer  la  majesté 
divine.  Exod.,  xxxm,  22.  Interpellé  par  le  Seigneur,  le 
prophète,  qui  était  encore  sous  le  coup  de  l’abattement, 
exhala  ses  plaintes  sur  la  triste  situation  d'Israël,  et  il  en 
appela  à Jéhovah  contre  son  peuple.  Rom.,  xi , 2.  L'al- 
liance avec  Dieu  a été  abandonnée,  les  autels  ont  été 
détruits,  les  prophètes  tués;  Élie  est  resté  seul,  et  on 
cherche  à lui  ôter  la  vie.  Pour  le  réconforter,  Dieu  lui 
montra  sa  gloire  et  lui  manifesta  son  esprit  dans  une 
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vision  symbolique.  Élie  sortit  de  la  caverne,  et  Jéhovah 
passa  devant  lui.  Il  s’éleva  d'abord  un  vent  fort  et  violent, 
qui  fendait  les  montagnes  et  brisait  les  rochers;  mais 
Jéhovah  n'était  pas  dans  ce  vent.  11  y eut  ensuite  un  trem- 
blement de  terre,  dans  lequel  Jéhovah  n'était  pas  encore. 
Parut  du  feu;  Jéhovah  ne  s’y  manifestait  pas.  Elie  enten- 
dit enfin  le  léger  frémissement  d’une  douce  brise,  que 
Jéhovah  accompagnait.  III  Reg.,  xix,  1-12.  Cette  imposante 
théophanie  signifiait  que  si  l'ouragan,  le  tremblement  de 
terre  et  l’incendie  viennent  du  Seigneur,  le  précèdent  et 
représentent  sa  justice  irritée,  ils  ne  font  pas  connaître 
son  essence.  Celle-ci  est  exprimée  par  la  brise  vivifiante. 
Assurément  Jéhovah  a la  force  et  la  puissance  de  châtier 
ses  contempteurs  ; mais  dans  sa  bonté  il  préfère  rem- 
placer les  châtiments  sévères  par  les  moyens  de  douceur 
et  de  miséricorde.  11  donnait  ainsi  à son  prophète  une 
leçon  de  modération  et  de  patience  : Élie  ne  devait  pas 
se  décourager  de  l’insuccès  de  son  zèle  ni  condamner 
tous  les  coupables.  — Quand  Jéhovah  avait  ainsi  passé 
devant  lui,  Élie  s'était  couvert  le  visage  de  son  manteau, 
par  crainte  et  par  respect.  Comme  il  n’avait  probable- 
ment pas  saisi  la  signification  complète  de  la  théophanie, 
il  entendit  de  nouveau  la  voix  de  Dieu , qui  le  pressait 
de  continuer  son  ministère.  Ses  plaintes  amères  recom- 
mencèrent. Le  Seigneur  lui  confia  alors  la  mission 
d’oindre  Hazaël  comme  roi  de  Syrie,  Jéhu  comme  roi 
d’Israël,  et  Élisée  comme  prophète  et  son  successeur. 
Élie  ne  remplit  personnellement  que  la  troisième  de  ces 
missions;  les  deux  premières  furent  accomplies  plus 
tard  par  Élisée.  IV  Reg.,  vin,  19;  ix,  1-6.  Quoique  ces 
trois  personnages  dussent  être  à des  titres  divers  des 
ministres  de  ses  vengeances,  Dieu  s’était  réservé  sept 
mille  Israélites  qui  n’avaient  ni  fléchi  le  genou  devant 
Baal  ni  baisé  sa  main.  Israël  n’était  donc  pas  rejeté,  et 
les  restes  de  ce  peuple  devaient  être  sauvés  par  la  grâce 
divine.  Rom.,  xi,  4-5.  Élie  comprit  enfin  que  Dieu  ne 
voulait  pas  la  perte  d'Israël;  il  quitta  l’Horeb  et  partit 
reprendre  son  ministère.  Rencontrant  Élisée,  il  le  choisit 
pour  son  disciple.  III  Reg.,  xix,  13-21.  Voir  Élisée. 

IV.  Dernières  actions  d’Élie.  — Il  reparut  bientôt 
devant  Achab  comme  le  justicier  de  Dieu.  Le  roi  d’Israël 
avait  spolié  Naboth  de  sa  vigne.  Voir  t.  i,  col.  122.  Au 
moment  où  il  allait  en  prendre  possession,  Élie,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  se  dressa  soudain  sur  le  chemin,  reprocha 
à Achab  son  crime  et  lui  en  annonça  le  juste  châtiment. 
Le  roi,  surpris,  brava  la  colère  divine.  Sans  se  laisser 
intimider,  Élie  répéta  les  plus  terribles  menaces.  Achab, 
épouvanté,  fit  pénitence.  Son  repentir  lui  obtint  une  miti- 
gation de  la  sentence.  Élie  lui  prédit  que  les  vengeances 
divines  sur  sa  maison  n’auraient  leur  plein  accomplisse- 
ment que  sous  le  règne  de  son  fils.  III  Reg.,  xxi,  17-29. 

Élie  eut  encore  à porter  un  message  sévère  à Ochozias, 
fils  et  successeur  d'Achaz.  Ayant  fait  une  chute,  ce  roi 
impie  envoya  consulter  Béelzébub,  dieu  d’Accaron.  Voir 
t.  i,  col.  1547.  Jéhovah  prévint  son  prophète  de  cet  acte 
d’idolâtrie  et  le  chargea  d’en  annoncer  au  roi  la  punition. 
Élie  alla  à la  rencontre  des  officiers  royaux,  et,  se  dressant 
à l’improviste  devant  eux,  il  leur  reprocha  le  mépris  qu’ils 
faisaient  du  Dieu  d’Israël,  et  les  chargea  de  dire  à Ocho- 
zias qu’il  ne  guérirait  pas  et  qu’il  mourrait  de  sa  chute.  Sa 
mission  remplie,  il  se  retira  rapidement.  Les  officiers  ne 
connaissaient  pas  l'auteur  de  l’oracle.  Ochozias  s’enquit 
auprès  d’eux  de  l’aspect  et  du  vêtement  de  l’homme  de 
Dieu.  « C’est  un  homme,  répondirent-ils,  vêtu  d’un  tissu 
de  poils,  avec  une  ceinture  de  cuir  sur  les  reins.  » A cette 
description,  le  roi  reconnut  Élie  le  Thesbite,  et  il  envoya 
un  chef  de  cinquante  hommes  avec  sa  troupe  pour  l’ar- 
rêter. Celui-ci  ayant  trouvé  l’homme  de  Dieu  assis  au 
sommet  d’une  montagne,  il  lui  ordonna  avec  insolence 
et  mépris,  au  nom  du  roi,  de  descendre.  Élie  répliqua  : 
« Si  je  suis  un  homme  de  Dieu,  que  le  feu  du  ciel  te 
dévore,  toi  et  les  cinquante  hommes.  » Et  le  feu  du 
ciel  les  dévora  à l’instant.  Ce  châtiment  ne  produisit  chez 


le  roi  que  colère  et  obstination.  Un  second  officier,  qui 
se  montra  plus  insolent  encore  que  le  premier,  eut  le 
même  sort.  On  a accusé  Élie  de  sévérité  injuste  et  de 
cruauté.  Mais  il  n’a  pas  agi  par  haine  ou  par  vengeance 
personnelle;  il  a voulu  venger  l'honneur  de  Dieu  gros- 
sièrement outragé  dans  ses  prophètes , et  donner  au  roi 
et  à son  peuple  une  éclatante  leçon  de  respect  à l’égard 
des  envoyés  de  Jéhovah.  D’ailleurs,  en  condescendant  si 
promptement  aux  vœux  d’Élie,  Dieu  lui -même  a justifié 
sa  prière.  Cependant  Ochozias  envoya  une  troisième  troupe 
de  cinquante  hommes.  Cette  fois,  le  capitaine  fut  respec- 
tueux; il  se  mit  à genoux  et  demanda  la  vie  sauve.  LTn 
ange  encouragea  Élie  et  lui  dit  de  descendre  sans  crainte 
vers  le  roi.  Élie  obéit  et  répéta  à Ochozias  l’arrêt  de  mort 
qu’il  lui  avait  fait  transmettre  précédemment.  Il  disparut 
aussitôt.  IV  Reg.,  i,  3-16. 

Toutes  les  interventions  publiques  d’Élie  dans  le 
royaume  d’Israël  pour  y détruire  l’idolâtrie  n’occupaient 
qu’une  partie  de  sa  vie.  Le  temps  qui  s’écoulait  entre  ses 
diverses  comparutions  devant  les  rois  impies,  il  le  passait 
dans  la  retraite  et  la  solitude,  au  Carmel,  si  l’on  en  croit 
la  tradition.  Voir  col.  294.  Il  joignait  ainsi  la  vie  contem- 
plative à la  vie  active,  et  il  formait  des  disciples  voués 
à la  pratique  et  à la  diffusion  du  monothéisme.  Il  était  le 
chef  des  écoles  de  prophètes  qui  existaient  de  son  temps. 
Voir  Écoles  de  prophètes. 

V.  Enlèvement  d’Élie.  — Au  moment  où  Dieu  vou- 
lait ravir  Élie  à la  terre,  le  prophète  venait  de  quitter 
Galgala  avec  Élisée.  Afin  de  ne  pas  avoir  de  témoin  de 
son  enlèvement,  par  humilité  sans  doute,  il  proposa  du- 
rant le  trajet  à son  disciple  de  le  laisser  aller  seul  à Béthel. 
Élisée  refusa  de  l’abandonner.  A Béthel,  les  fils  des  pro- 
phètes, qui  connaissaient  la  prochaine  disparition  d’Élie, 
en  prévinrent  Élisée.  Celui-ci,  qui  n’ignorait  pas  le  sort 
réservé  à son  maître,  leur  imposa  silence.  Élie  désirait 
continuer  seul  sa  marche  jusqu’à  Jéricho.  Élisée  voulut 
encore  l’accompagner.  Les  fils  des  prophètes  de  la  commu- 
nauté de  Jéricho  prévinrent  en  secret  Élisée  du  prochain 
enlèvement  d Élie.  Persévérant  dans  son  dessein  d’écarter 
tout  témoin,  celui-ci  demanda  de  poursuivre  seul  jus- 
qu'au Jourdain.  Élisée  s’attacha  à ses  pas,  et  les  cin- 
quante disciples  de  Jéricho  les  suivaient  à distance.  Par- 
venu au  bord  du  lleuve,  Élie  frappa  de  son  manteau  les 
eaux,  qui  se  divisèrent  et  laissèrent  aux  prophètes  le  pas- 
sage à pied  sec.  Il  offrit  alors  à son  disciple  le  choix  d’une 
dernière  faveur.  Élisée  demanda  le  droit  du  fils  aîné 
dans  l’héritage  paternel,  c’est-à-dire  une  double  part  de 
l’esprit  prophétique  de  son  maître.  Tout  en  ne  se  recon- 
naissant pas  le  pouvoir  d’accorder  l’objet  de  cette  de- 
mande, Élie  indiqua  à Élisée  un  signe  que  son  désir 
serait  exaucé  : si  Élisée  voit  son  maître  au  moment  de 
son  enlèvement,  la  double  part  demandée  lui  sera  con- 
cédée. Or,  tandis  que  les  deux  prophètes  continuaient 
leur  chemin  et  conversaient  en  marchant,  un  char  et  des 
chevaux  de  feu  les  séparèrent  tout  à coup,  et  Élie  monta 
au  ciel  au  milieu  d’un  tourbillon.  Élisée  surpris  se  mit 
à crier  : « Mon  père,  mon  père,  char  d’Israël  et  sa  cava- 
lerie ! » Quand  il  ne  vit  plus  Élie,  il  déchira  ses  vête- 
ments en  signe  de  deuil.  11  ramassa  le  manteau  que  son 
maître  avait  laissé  tomber  pour  lui  et  en  frappa  les  eaux 
du  Jourdain,  qui  obéirent  à la  puissance  miraculeuse  dont 
il  venait  d’hériter  et  s’écartèrent  pour  lui  livrer  passage. 
IV  Reg.,  il,  1-14.  Les  fils  des  prophètes,  qui  avaient  assisté 
de  loin  à l’enlèvement  d’Élie,  voulurent  envoyer  cinquante 
hommes  robustes  à la  recherche  de  leur  chef;  « car, 
disaient-ils,  l’esprit  du  Seigneur  l’a  peut-être  jeté  sur 
une  montagne  ou  dans  une  vallée.  » Élisée,  qui  avait 
été  témoin  oculaire  de  la  disparition  d’Élie,  déconseilla 
d’abord  cette  recherche  et  céda  enfin  aux  instances  de 
ses  disciples.  Les  cinquante  hommes,  qui  étaient  allés 
de  divers  côtés,  revinrent  au  bout  de  trois  jours  à Jéri- 
cho, après  des  démarches  inutiles;  ils  n’avaient  pas  re- 
trouvé Élie.  IV  Reg.,  n,  16-18. 
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C'est  une  tradition  constante  parmi  les  catholiques 
qu'Élie  a été  enlevé  de  terre  corps  et  âme  et  qu’il  n’a 
pas  payé  son  tribut  à la  mort.  Diverses  opinions  se  sont 
produites  relativement  à la  manière  dont  se  fit  son  enlè- 
vement et  au  lieu  où  il  fut  transporté.  A la  suite  de  saint 
Chrysostome,  Hom.  de  Ascensione , n°  5,  t.  l,  col.  450, 
certains  commentateurs  ont  pensé  que  le  char  et  les  che- 
vaux qui  emportèrent  Élie  étaient  réellement  de  feu.  Cela 
ne  ressort  pas  nécessairement  du  texte,  qui,  selon  le 
sentiment  le  plus  probable,  décrit  la  vision  telle  qu’elle 
apparut  aux  yeux  émerveillés  d'Élisée,  sans  rien  affirmer 
sur  la  nature  des  phénomènes.  Aussi  la  plupart  des  exé- 
gètes pensent  qu'un  tourbillon  lumineux  et  resplendis- 
sant a environné  Élie  et  l'a  ravi  aux  regards  de  son  dis- 
ciple. Quant  au  lieu  où  le  prophète  fut  emporté,  il  est 
inconnu.  Le  texte  hébreu  dit  simplement  qu'Élie  monta 
« au  ciel  »;  la  version  des  Septante  a traduit  : <!>;  ei;  t'ov 
o-jpavov,  et  les  Pères  latins  ont  admis  la  leçon  correspon- 
dante de  l’Italique  : quasi  in  cælum.  L’auteur  des  Quæ- 
stiones  et  responsiones  ad  orlhodoxos , q.  lxxxv,  t.  vi, 
roi.  1323;  saint  Irénée,  Cont.  hær.,  v,  5,  1,  t.  vu, 
col.  1135;  Tertullien,  Adv.  Marcion.,  v,  12,  t.  n,  col.  502, 
et  saint  Thomas,  Sum.  theol.,  3a  pars,  q.  xlix,  a.  v, 
ad  2“m,  pensent  qu'Élie  a été  transporté  à travers  l'atmo- 
sphère au  paradis  terrestre.  Saint  Grégoire  le  Grand, 
Hom.  xxix  in  Evangel.,  n°  5,  t.  lxxvi  , col.  121(3, 
et  Rupert,  De  Trinit. , m , 23,  t.  clxvii  , col.  321, 
placent  son  séjour  dans  une  région  terrestre  ignorée. 

Il  est  plus  sage  avec  Théodoret,  Quæst.  xlv  in  Gen., 
t.  lxxx  , col.  145,  de  ne  pas  décider  en  des  matières 
sur  lesquelles  l’Écriture  garde  le  silence.  L’enlève- 
ment d’Élie  a été  regardé  par  les  premiers  chrétiens 
comme  une  figure  de  la  résurrection.  Martigny,  Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes , 2e  édit.,  Paris,  1877, 
p.  272-273. 

La  date  de  l’enlèvement  d’Élie  est  aussi  inconnue.  On 
le  place  généralement  sous  le  règne  de  Josaphat.  Quelques 
exégètes  voudraient  que  le  prophète  fût  encore  vivant 
sur  terre  du  temps  de  Joram,  roi  de  Juda,  parce  qu’on 
apporta  à ce  roi  un  écrit  d’Élie,  qui  lui  annonçait  la  punition 
de  son  idolâtrie  et  de  son  fratricide.  II  Par.,  xxi,  12-15. 
Mais  il  est  plus  probable  que  Dieu  avait  révélé  à Élie 
avant  son  enlèvement  les  crimes  et  le  châtiment  de  Joram, 
et  que  le  prophète  avait  consigné  cette  révélation  dans 
un  écrit,  qu'il  remit  aux  mains  d'Élisée,  en  chargeant  son 
disciple  de  le  transmettre  au  roi  de  Juda.  Clair,  Les  Para- 
lipomcnes , Paris,  1883,  p.  318-319. 

VI.  Élie  dans  les  derniers  écrits  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  dans  les  Évangiles.  — 1°  En  conservant 
Élie  vivant,  Dieu  lui  réservait  pour  la  fin  des  temps  une 
mission  glorieuse,  que  le  prophète  Malachie,  iv,  5-6, 
nous  a fait  connaître.  Avant  le  grand  et  redoutable  jour 
du  Seigneur,  c’est-à-dire  avant  le  second  avènement  du 
Messie,  Élie  Sera  renvoyé  sur  terre.  Sa  nouvelle  mission 
aura  pour  but  de  convertir  le  peuple  juif.  « Il  rapprochera 
le  cœur  des  pères  de  leurs  enfants,  et  le  cœur  des  en- 
fants de  leurs  pères;  » il  ramènera  les  Juifs,  qui  vivront 
alors  aux  sentiments  et  à la  foi  de  leurs  ancêtres.  Saint 
Jérôme,  ln  Malach. , IV,  5-6,  t.  xxv,  col.  1576-1577. 
C’est  pourquoi  le  souvenir  d’Élie  est  demeuré  vivace 
dans  la  mémoire  du  peuple  juif.  Le  premier  livre  des 
Machabées,  n,  58,  loue  son  zèle  pour  la  loi,  qui  lui  a 
valu  l'honneur  d’être  enlevé  au  ciel.  L’auteur  de  l’Ec- 
clésiastique, xlviii,  1-12,  a fait  de  lui  un  magnifique 
éloge.  Après  avoir  rappelé  poétiquement  ses  actions  mer- 
veilleuses, il  mentionne  et  spécifie  sa  mission  future. 
Élie  reviendra  un  jour  |v  ÈXcyp.oîç,  « pour  des  avertisse- 
ments, » afin  de  prêcher  la  pénitence;  il  viendra  « pour 
apaiser  la  colère  du  Seigneur,  réconcilier  le  cœur  du 
père  avec  le  fils  et  reconstituer  les  tribus  de  Jacob  ». 
f.  10.  IL  Lesètre,  L’Ecclésiastique , Paris,  1884,  p.  364.  j 
Cette  mission  sera  remplie  eîç  y.aipoôç,  « aux  temps  » mes- 
sianiques, non  pas  au  début,  mais  à la  fin  de  ces  temps.  | 


C’était  l’annonce  de  la  mission  de  saint  Jean -Baptiste. 
— 2°  Au  premier  avènement  du  Sauveur,  il  y eut  un 
homme  qui  devait  marcher  devant  le  Messie,  « dans 
l’esprit  et  la  puissance  d’Élie,  afin  qu’il  unisse  les  cœurs 
des  pères  et  ceux  des  enfants  »,  èv  itvE-jp,om  /.ai  Suvaget 
’IRuou,  èttktt pé'li x i xapSiaç  Ttavépoiv  in  1 Tp/va.  Luc.,  I, 
17.  Knabenbauer,  Evangelium  secundum  Lucam,  Paris, 
1896,  p.  50-51.  Saint  Jean-Baptiste,  qui  est  ainsi  désigné, 
n’a  l’esprit  et  la  puissance  d’Élie  que  parce  qu’il  rem- 
plira à ce  premier  avènement  le  rôle  d’Élie  au  second 
avènement.  Matth.,  xi,  14.  Knabenbauer,  Evangelium 
secundum  Matlhæum,  Paris,  1892,  1. 1,  p.  440-441.  C’est 
donc  par  une  fausse  interprétation  de  Malachie  que 
les  scribes  contemporains  de  Jésus  attendaient  Élie  comme 
le  précurseur  du  Messie  et  regardaient  sa  venue  comme 
un  signe  de  la  proximité  des  temps  messianiques.  Matth., 
xvii,  10  et  12;  Marc.,  ix,  11.  C’est  dans  la  même  persua- 
sion qu’une  partie  du  peuple  juif  prenait  Jean -Baptiste 
d’abord,  Joa.,  i,  21,  Jésus  ensuite,  pour  Élie,  Matth. ,xvi,  14, 
Luc.,  ix,  8.  Jésus  cependant  avait  rectifié  la  pensée  des 
scribes,  en  affirmant  qu’Élie  viendrait  restaurer  toutes 
choses  à la  fin  des  temps;  mais  qu’un  prophète  semblable 
à Élie  était  déjà  venu.  Si  Jean -Baptiste,  en  effet,  n’était 
pas  Élie  en  personne,  il  avait  l’esprit  d’Élie.  Saint  Gré- 
goire le  Grand,  Hom.  vu  in  Evangelium,  t.  lxxvi, 
col.  1100.  Cf.  Knabenbauer,  Evangelium  secundum  Mat- 
thæurn,  t.  n,  1893,  p.  87-88;  Evangelium  secundum 
Marcum,  Paris,  1894,  p.  236  237;  Fillion,  Évangile  selon 
saint  Matthieu,  Paris,  1878,  p.  340-341  ; Suarez,  In 
3am  part.,  q.  59,  art.  6,  disp.  55,  sect.  il  (Opéra,  édit. 
Vivès,  Paris,  1866,  t.  xix,  p.  1050-1053);  Noël  Alexandre, 
Historia  ecclesiastica  V.  T.,  Paris,  1699,  t.  il,  p.  185-187; 
L.  Atzberger,  Die  christliche  Eschatologie  in  den  Sta- 
dien  ihrer  O/fenbarung  im  Alten  und  Neuen  Testamentr, 
Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  160-161  et  306-307,  et 
Geschichte  der  christlichen  Eschatologie  innerhalb  der 
vornicânischen  Zeit,  Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  148, 
285  , 293  , 315-316  , 430-431,  559-560  , 568-569  et  603-404; 
[Alexis  Desessarts],  De  l’avènement  d’Élie,  où  l'on  montre 
la  certitude  de  cet  avènement  et  ce  qui  doit  le  précéder, 
; l’accompagner  et  le  suivre,  in-12,  1734;  Traité  de  la 
venue  d'Élie,  in-12,  Rotterdam,  1737.  — 3°  Quoique  Élie 
n'ait  pas  été  le  précurseur  du  Messie,  il  eut  cependant 
à remplir  un  office  auprès  de  sa  personne,  lors  de  son 
premier  avènement;  il  fut  témoin  de  sa  transfiguration 
au  Thabor.  Il  représentait  l'ordre  prophétique,  et  avec 
Moïse  il  rendait  hommage  au  fondateur  de  la  nouvelle 
alliance.  11  apparut  aux  Apôtres  brillant  et  transfiguré, 
lui  aussi,  dans  son  propre  corps,  et  il  s’entretint  avec 
Jésus  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Matth.,  xvii,  3;  Marc., 
ix,  3;  Luc.,  ix,  30-31.  — L’Église  grecque  et  latine 
honore  la  mémoire  d’Élie  le  20  juillet.  — Ce  grand  pro- 
phète a été  l’objet  de  contes  et  de  légendes  ridicules.  Voir 
d’Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  Paris,  1697,  p.  491. 
On  lui  a attribué  une  Apocalypse  apocryphe.  Voir  t.  i, 
col.  763,  et  A.  Harnack,  Geschichte  der  altchrisliclien 
Litteratur  bis  Eusebius , t.  i,  Leipzig,  1893,  p.  853-854; 
Die  Chronologie  der  allchristlichen  Litteratur  bis  Eu- 
sebius, t.  i,  Leipzig,  1897,  p.  571-572.  — Les  rabbins 
croient  qu'il  exposera  un  jour  les  explications  et  les  ré- 
ponses qu’ils  ont  ajournées.  Talmud  de  Jérusalem,  Be- 
raklioth,  i,  1,  trad.  Schwab,  Paris,  1871,  t.  i,  p.  5. 

Bibliographie.  — P.  Dorothée  de  Saint -René,  carme, 
Les  grandeurs  des  saints  prophètes  Élie  et  Élisée, 
Paris,  1655;  Acta  sanctorum,  t.  xxxii,  Paris,  1868, 
p.  4-22;  P.  Cassel,  Der  Prophet  Elisa,  Berlin,  1860, 
proleg.  vu-  xvi  ; M'Jr  Meignan,  Les  prophètes  d’Israël. 
Quatre  siècles  de  lutte  contre  l’idolâtrie , Paris,  1892, 
p.  179-248;  Glaire,  Les  Livres  Saints  vengés,  Paris, 
1815,  t.  il,  p.  84-98;  Clair,  Les  livres  des  Rois,  Paris, 
1884,  t.  i,  p.  168-177;  A.  Clemen,  Die  Wunderberichte 
über  Ella  und  Elisa  in  den  Büchern  der  Kônige,  in-4°, 
Grimma,  1877,  p.  13-31.  E.  Mangengt. 
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ÉLIEL.  Hébreu  : ’Eli'êl,  « Dieu  est  ma  force;  » Sep- 
tante: ; Codex  Alexandrinus:  ’£),tvjX.  Nom  de 

neuf  Israélites. 

1.  ÉLIEL,  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Manassé,  à l’est 
du  Jourdain,  du  temps  de  Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  I Par., 
v,  24. 

2.  ÉLIEL,  lévite  de  la  branche  de  Caath,  fds  de  Thohu, 
ancêtre  du  prophète  Samuel  I Par.,  vi,  34  (hébreu,  19). 
Il  parait  bien  être  le  même  personnage  qu’Éliab  de 

I Par.,  vi,  27  (hébreu,  12),  et  Éliu  de  I Reg.,  i,  I. 

3.  ÉLIEL  (Septante:  ’EXir,),et  ; Codex  Alexandrinus: 
’EXiriXt  ),  un  des  chefs  de  famille  de  la  tribu  de  Benjamin  qui 
habitèrent  Jérusalem.  11  était  fils  de  Séméi.  I Par.,  vin,  20. 

4.  ÉLIEL  (Septante  : ’EXe^X),  autre  chef  de  famille  de 
la  tribu  de  Benjamin,  qui  habita  également  Jérusalem. 

II  était  fils  de  Sésac.  I Par.,  vin,  22. 

5.  ÉLIEL  (Septante  : AsirjX;  Codex  Alexandrinus: 
’IeXir,X),  vaillant  guerrier  du  temps  de  David.  I Par., 
xi,  46.  H était  Mahunite.  Voir  Mahunite,  t.  iv,  col.  578. 

6.  ÉLIEL  (Septante:  AaXetïjX;  Codex  Alexandrinus: 
’AXivjX),  autre  vaillant  guerrier  du  temps  de  David.  11 
était  de  Masobia.  I Par.,  xi,  46  (hébreu,  47). 

7.  ÉLIEL  (Septante  : ’EXtdë;  Codex  Alexandrinus: 
’EXnijX),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad  qui  se  joignirent 
à David  pendant  la  persécution  de  Saül.  1 Par.,  xii,  11. 

8.  ÉLIEL  (Septante:  ’Evpp;  Codex  Sinaiticus  : ’EvrjX; 
Alexandrinus  : ’EXtvjX),  lévite,  chef  de  la  famille  de  Hé- 
bron, à l’époque  du  transport  de  l’arche  de  la  maison 
d’Obédédom  à Jérusalem.  I Par.,  xv,  9.  Il  était  du  nombre 
des  chefs  de  lévites  chargés  de  porter  l’arche,  f.  11. 

9.  ÉLIEL  (Septante  : ’leapX;  Codex  Alexandrinus  : 
’leivjX),  un  des  lévites  du  temps  d’Ézéchias,  chargés  en 
sous -ordre  de  l'inspection  des  dimes  et  des  dons  sacrés. 
II  Par.,  xxxi,  13. 

ÉLIÉZER.  Hébreu  : 'Èlî'ézér,  « mon  Dieu  est  se- 
cours; » Septante:  ’EXtéÇep.  Nom  de  onze  Israélites. 

1.  ÉLIÉZER,  serviteur  ou  esclave  d’Abraham.  Il  est 
nommé  une  seule  fois  par  son  nom,  à l’occasion  des  pro- 
messes que  Dieu  renouvelle  au  patriarche  après  sa  vic- 
toire sur  Chodorlahomor  : « Seigneur,  mon  Dieu,  dit 
Abraham  à Jéhovah,  qui  vient  de  lui  promettre  d’être  sa 
récompense  très  grande,  que  me  donnerez -vous?  Je 
mourrai  sans  enfants,  et  le  fils  de  l’intendant  de  ma  mai- 
son, ce  Damascus  Éliézer...  » Gen.,  xv,  2.  Le  texte  pri- 
mitif a dù  subir  ici  quelque  altération,  car  la  phrase  est 
inachevée  et  doit  sans  doute  être  complétée  par  la  fin  du 
verset  suivant,  lequel  pourrait  bien  être  une  glose  expli- 
cative du  précédent  : « ...Et  voilà  que  mon  esclave  sera 
mon  héritier.  » L’hébreu  bên  méséq , que  la  Vulgate  a tra- 
duit par  « le  fils  de  l’intendant  »,  a été  compris  de  di- 
verses manières.  Les  Septante  ont  : « le  fils  de  Mésec  ( ma 
servante).  » D’autres  lisent  : « le  fils  de  l’intendance,  » 
c’est-à-dire  l’intendant.  — Ce  verset  offre  encore  une  autre 
difficulté.  Damascus,  Aap.à<r/.o; , est  un  substantif  et  non 
un  adjectif  signifiant  Damascène.  Plusieurs  ont  donc 
pensé  qu’il  fallait  traduire:  « Damascus,  [fils  d’]  Éliézer. » 
D'autres  voient  dans  ce  mot  la  répétition  du  mot  méséq , 
employé  immédiatement  avant.  La  forme  Damméséq , 
Damascus,  proviendrait  de  la  substitution  du  d initial  au 
démonstratif  hé,  opérée  conformément  au  goût  des  Ara- 
méens  pour  les  dentales.  Voir,  sur  cette  tendance,  F.  Vi- 
gouroux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 


4e  édit.,  t.  v,  p.  431.  Nous  aurions  donc  d’après  eux  : 
« Cet  intendant  Éliézer.  » On  pourrait  encore  admettre, 
selon  d’autres,  que  le  nom  de  Damas  fut  ajouté  comme 
un  surnom  à celui  d’Éliézer,  en  souvenir  peut-être  de 
l’origine  de  cet  esclave,  dont  Abraham  aurait  fait  l’acqui- 
sition en  passant  par  Damas  dans  son  voyage  de  Haran 
en  Chanaan.  Voir  D.  Calmet,  Commentaire  littéral  sur 
la  Genèse,  Paris,  1707,  p.  35-37;  Cornélius  a Lapide,  Ta 
Genesim,  Migne,  t.  v,  col.  385;  de  llummelauer,  Com- 
ment. in  Genesim,  Paris,  1895,  p.  387-388;  Keil,  The 
Pentateucli , Édimbourg,  1872,  t.  i,  p.  211. 

On  s’accorde  en  général  à reconnaître  Éliézer  dans  le 
serviteur  à qui  Abraham  confie,  Gen.,  xxiv,  2-4,  l’impor- 
tante et  délicate  mission  d’aller  de  sa  part  chercher  en 
Mésopotamie  une  épouse  pour  son  fils  Isaac.  La  Vulgate 
l’appelle  le  plus  ancien  des  serviteurs;  l'hébreu  dit  « l'an- 
cien »,  expression  qui  paraîtrait  indiquer  le  rang  plutôt 
que  l’âge,  et  qu’en  conséquence  Onkélos  a rendue  par 
« intendant  ».  Si  cette  traduction  était  la  vraie,  elle  suf- 
firait pour  établir  l'identité  de  ce  serviteur  d'Éliézer, 
communément  admise.  — Pour  bien  faire  comprendre  à 
son  serviteur  la  gravité  de  l'affaire  dont  il  allait  le  charger, 
le  patriarche  exigea  de  lui  un  serment  solennel , qui  n’a 
d’analogue  dans  l’histoire  sainte  que  celui  de  Joseph  pro- 
noncé auprès  du  lit  de  mort  de  Jacob.  Gen.,  xlvii,  29-31. 
Place  ta  main  sous  ma  cuisse,  lui  dit -il,  afin  que  je  t’ad- 
jure par  le  Seigneur,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  » Gen., 
xxiv,  2-3.  Et  Abraham  lui  fit  jurer  de  ne  choisir  pour 
épouse  d’Isaac  aucune  femme  chananéenne,  mais  de  lui 
en  procurer  une  dans  sa  patrie,  au  delà  de  l’Euphrate,  et 
dans  sa  famille.  Le  mariage  d’Isaac  étant  un  moyen  d'as- 
surer la  conservation  de  la  postérité  choisie,  dans  laquelle 
devait  se  trouver  un  jour  le  Messie,  les  Pères  ont  pensé 
que  le  cérémonial  employé  par  le  saint  patriarche  était 
une  action  symbolique  rappelant  à la  fois  la  grande  pro- 
messe de  Dieu  et  le  sceau  de  la  circoncision  qui  confir- 
mait cette  promesse.  Gen.,  xvii,  1-19;  xxii,  18;  Rom., 
iv,  11-13.  Voir  Théodoret,  Quæst.  Lxxivin  Genes.,  Paris, 
1642,  p.  253.  Éliézer  prêta  le  serment  exigé,  après  avoir 
reçu  de  son  maître  des  éclaircissements  que  sa  conscience 
lui  inspirait  de  demander;  puis  il  partit,  emmenant  avec 
lui  dix  chameaux  chargés  de  richesses,  et  se  dirigea  vers 
la  ville  de  Haran  en  Mésopotamie,  où  Naclior  habitait. 
Gen.,  xxiv,  5,  9-10. 

Arrivé  aux  portes  de  Haran,  il  fit  plier  les  genoux  à ses 
chameaux  (hébreu)  auprès  d’un  puits,  pour  le  repos  de 
la  nuit.  C'était  le  soir,  à l’heure  où  les  femmes  ont  cou- 
tume de  sortir  de  la  ville  pour  aller  puiser  de  l’eau.  Éliézer 
connaissait  cet  usage,  commun  en  Orient,  cf.  Exod.,  n,  16; 
I Reg.,  IV,  11,  et  que  nos  voyageurs  modernes  ont  trouvé 
encore  en  vigueur  à Haran  même.  Voir  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  i, 
p.  449-450.  Cf.  Cruche,  col.  1137.  Aussi  la  coïncidence 
de  l’arrivée  d’Éliézer  avec  celle  des  jeunes  Syriennes  qu’il 
rencontra  au  puits  n’a-t-elle  rien  de  fortuit,  comme  on 
le  voit  d’ailleurs  par  la  prière  qu’il  adresse  à Dieu , et 
dans  laquelle  il  commence  par  déclarer  que  les  jeunes 
filles  de  la  ville  vont  venir  puiser  de  l’eau.  Il  dit  ensuite 
à Dieu  : « Que  la  jeune  fille  à laquelle  je  dirai  : Inclinez 
votre  urne  afin  que  je  boive,  et  me  répondra  : Buvez;  je 
donnerai  aussi  à boire  à vos  chameaux,  soit  celle  que 
vous  avez  préparée  pour  être  l’épouse  de  votre  serviteur 
Isaac.  Ce  sera  à ce  signe  que  je  connaîtrai  que  vous  avez 
fait  miséricorde  à mon  maître.  » Gen.,  xxiv,  11-14. 

Quelque  étonnante  que  puisse  paraître  cette  demande 
adressée  au  Seigneur  par  un  homme,  il  n’y  faut  point 
voir  une  sorte  de  tentation  de  Dieu;  c’est  un  acte  de  foi 
profonde,  tel  qu’on  en  rencontre  du  reste  plusieurs  dans 
l’histoire  des  Hébreux.  Cf.  Jud.,  vi , 36;  1 Reg.,  xiv,  9. 
Dieu  lui-même  a justifié  ces  hardiesses  de  la  foi  par 
l’heureux  succès  accordé  aux  vœux  de  ses  serviteurs.  En 
ce  qui  regarde  Éliézer,  à peine  avait- il  formé  dans  son 
cœur  la  prière  que  lui  dictait  son  zèle  pour  le  bonheur 


1679  ELIÉZER 

de  son  maître,  qu’une  jeune  vierge  d’une  grande  beauté, 
Rébeeca,  tille  de  Bathuel  et  petite-fille  de  Nachor,  parut, 
remontant  de  la  fontaine  une  cruche  sur  son  épaule. 
Éliézer  alla  au-devant  d'elle  et  lui  demanda  à boire. 
D’après  la  tradition  juive  conservée  par  Josèphe,  Ant. 
jud.,  I,  xvi,  2,  Éliézer  aurait  déjà  adressé  la  même  prière 
aux  compagnes  de  Rébecca,  qui  auraient  refusé  de  lui 
rendre  ce  service.  Tout  autre  fut  l’accueil  que  lui  fit  la 
fdle  de  Bathuel  : « Buvez,  seigneur,  » lui  dit -elle  en  fai- 
sant passer  rapidement  la  cruche  de  l’épaule  sur  le  bras; 
et  lorsqu’il  eut  bu,  elle  ajouta  : « Je  vais  aussi  puiser  de 
l’eau  pour  vos  chameaux  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  tous  bu.  » 
Elle  se  mit  immédiatement  à l’œuvre,  tandis  qu’Éliézer 
la  considérait  en  silence  pour  voir  si  le  signe  qu’il  avait 
proposé  à Dieu  se  réaliserait  jusqu’au  bout.  Il  comprit 
alors  que  su  prière  était  exaucée  et  offrit  des  présents  à 
Rébecca.  Celle-ci  lui  assura  qu’il  trouverait  une  cordiale 
hospitalité  dans  la  maison  de  son  père  et  courut  aussitôt 
dans  la  tente  de  sa  mère  raconter  ce  qui  s’était  passé. 
Pendant  ce  temps,  Éliézer,  resté  auprès  de  la  fontaine, 
bénissait  le  Seigneur  et  le  remerciait.  Laban , frère  de 
Rébecca,  vint  le  prendre  et  l’amener  dans  sa  demeure, 
où  il  lui  servit  à manger.  Voir  Bathuel,  t.  i,  col.  1508. 
Mais  Éliézer  déclara  qu’il  ne  toucherait  à aucun  aliment 
avant  d’avoir  exposé  l’objet  de  sa  mission.  Il  commença 
donc,  sur  l’invitation  de  Laban,  à raconter  en  détail  tout 
ce  qui  s’était  passé  depuis  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  son 
maître  de  partir  pour  Haran  jusqu’au  moment  présent. 
11  termina  son  récit  en  demandant  pour  Isaac  la  main  de 
Rébecca.  Laban  et  Bathuel  reconnurent  dans  cette  suite 
de  faits  la  main  de  Dieu,  qui  dirige  tous  les  événements, 
et  agréèrent  cette  demande.  Éliézer  se  prosterna  pour 
adorer  Dieu  et  fît  ensuite  à la  fiancée  de  riches  présents  ; 
il  en  distribua  aussi  à sa  mère  et  à ses  frères  (à  son 
frère,  disent  l’hébreu  et  les  Septante).  On  célébra  par  un 
joyeux  festin  l’heureux  succès  de  la  mission  d’Éliézer.  Il 
ne  restait  plus  maintenant  à ce  fidèle  serviteur  qu’à  ra- 
mener auprès  d’Abraham  l’épouse  de  son  lils.  C’est  ce 
qu’il  s’empressa  de  faire  en  repartant  le  lendemain,  mal- 
gré l’insistance  de  ses  hôtes  pour  le  retenir.  Au  terme  de 
son  voyage,  il  rencontra  Isaac  au  milieu  des  champs,  et, 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  sa  mission,  il  lui  présenta 
l’épouse  souhaitée  par  Abraham.  A partir  de  ce  moment , 
il  n’est  plus  question  d’Éliézer  dans  le  récit  sacré.  — 
Deux  grandes  vertus  recommandent  Éliézer  : sa  foi  vive 
et  son  admirable  dévouement  à Abraham.  Ce  dévouement 
va  jusqu’à  la  plus  complète  abnégation.  Gen.,  xv,  2-8, 
comparé  avec  xxiv,  36.  Le  nom  de  son  maître  revient  à 
chaque  instant  dans  ses  prières  à Dieu  et  dans  ses  dis- 
cours avec  les  hommes.  Gen.,  xxiv,  12,  14,  27,  etc.;  il 
parle  de  lui  avec  une  sorte  de  fierté  et  une  visible  com- 
plaisance. Gen  , xxiv,  34-35.  E.  Palis. 

2.  ÉLIÉZER,  second  fils  de  Moïse  et  de  Séphora.  Il 
naquit  dans  le  pays  de  Madian,  et  son  père  lui  donna  ce 
nom  parce  que  Dieu  avait  été  son  secours  et  l’avait  déli- 
vré de  l’épée  du  pharaon.  Exod.,  xvin,  4 ; I Par.,  xxm,  15. 
Quand  Moïse  rentra  en  Égypte,  il  voulut  y amener  ses 
deux  lils;  mais,  après  la  circoncision  de  fainé,  il  les 
renvoya  à son  beau-père  Jéthro,  qui  les  lui  ramena 
après  la  sortie  d’Égypte.  Exod.,  iv,  20,  26;  xvm,  2-6. 
Éliézer  n’eut  qu’un  lils,  Rohobia,  dont  la  postérité  fut 
très  nombreuse.  I Par.,  xxm,  17.  A l’époque  de  David, 
un  de  ses  descendants,  Sélémith  , fut  chargé  de  la  garde 
des  choses  consacrées  au  Seigneur.  1 Par.,  xxvii,  25-26. 

3.  éliézer,  lils  de  Beehor,  le  fils  de  Benjamin,  d’après 
le  texte  hébreu  et  les  versions  dans  I Par.,  vu,  6.  Voir 
Benjamin  e-t  Beciior. 

4.  ÉLIÉZER,  piètre,  qui  jouait  de  la  trompette  devant 
l’arche  du  Seigneur,  quand  David  la  lit  transporter  de  la 
maison  d’Obédédom  à Jérusalem.  I Par.,  xv,  24. 
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5.  ÉLIÉZER,  fils  de  Zéchri,  et  chef  de  la  tribu  de 
Ruben  sous  le  règne  de  David.  I Par.,  xxvn,  16. 

6.  ÉLIÉZER,  prophète,  fils  de  Dodaü  de  Marésa,  dans 
la  tribu  de  Juda.  Quand  Josaphat  s’allia  avec  le  roi  d’Is- 
raël, Ochozias,  pour  construire  des  vaisseaux  et  faire  une 
expédition  à Ophir,  le  prophète  Éliézer  l’en  reprit  au  nom 
du  Seigneur;  et  il  lui  prédit  que  les  vaisseaux  seraient 
brisés  et  que  l’entreprise  échouerait.  Il  Par.,  xx,  35-37. 
Aussi  quand  Ochozias  voulut  tenter  une  autre  expédition, 
Josaphat,  se  souvenant  des  paroles  d’Éliézer,  refusa  d’y 
donner  son  concours.  III  Reg.,  xxii,  50. 

7.  ÉLIÉZER,  un  des  chefs  de  familles  qu’Esdras  envoya 
du  lleuve  Ahava  vers  Eddo,  chef  des  captifs  résidant  à 
Casphia,  afin  d’engager  des  Nathinéens  et  des  Lévites 
vivant  sous  sa  domination  à se  joindre  aux  enfants  d’Is- 
raël qui  profitaient  de  l’édit  d’Artaxerxès  pour  se  rendre 
à Jérusalem. 

8.  ÉLIÉZER,  prêtre  qui  au  retour  de  la  captivité  ren- 
voya la  femme  étrangère  qu’il  avait  prise  contre  la  loi. 

I Ésdr.,  x,  18. 

9.  ÉLIÉZER,  lévite  qui  suivit  l’exemple  du  précédent. 
I Esdr.,  x,  23. 

10.  ÉLIÉZER,  Israélite  qui  eut  aussi  à répudier  la 
femme  étrangère  qu’il  avait  épousée  contre  la  loi  pen- 
dant la  captivité.  I Esdr.,  x,  31. 

11.  ÉLIÉZER,  fils  de  Jorim,  un  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ  dans  la  généalogie  de  saint  Luc,  iii,  29. 

E.  Levesque. 

12.  ÉLIÉZER,  ben  Eliyàhù,  surnommé  Aschkenazi  ou 
l’Allemand,  rabbin  juif.  Voir  Aschkenazi,  1. 1,  col.  1075. 

ÉLIHOREPH  (hébreu  : ’ Ëllhôréf,  « mon  Dieu  ré- 
compense ; » Septante  : ’FlXtdc^  ; Codex  Alexandrinns  : 
’Evapéçi),  fils  de  Sisa,  scribe  à la  cour  de  Salomon. 
III  Reg.,  iv,  3. 

1.  ÉLIM  (hébreu  : 'Êlim,  Exod.,  xvi,  1 ; avec  hé  local, 
’Êlimâh,  Exod.,  xv,  27;  Num.,  xxxrn,  9;  Septante: 
A!),£i|x),  deuxième  station  des  Israélites  dans  le  désert, 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Exod.,  xv,  27;  xvi,  1; 
Num.,  xxxiti,  9.  Ce  nom  dérive  de  la  racine  ’ûl  ou  'II, 
« être  fort;  » d’où  « un  arbre  vigoureux  »,  chêne  ou  téré- 
binthe.  Au  pluriel,  il  indiquerait  ici  « les  grands  arbres  » du 
désert,  c’est-à-dire  les  soixante-dix  palmiers  mentionnés 
par  l’Écriture.  Exod.,  xv,  27  ; Num.,  xxxm,  9.  Une  autre 
forme  du  pluriel  est  ’Êlôt  ( ’Êlat ),  qui  désigne  le  port 
septentrional  du  golfe  Élanitique.  Cf.  Stanley,  Sinaï  and 
Palestine,  in-8°,  Londres,  1866,  p.  519.  — Élim  est  placée 
après  Mara,  généralement  identifiée  avec  Ain  Haoua - 
rah,  Exod.,  xv,  23,  et  elle  est  décrite  en  ces  deux  mots 
par  la  Bible  : « Les  enfants  d’Israël  vinrent  à Élim,  où  il 
y avait  douze  sources  ('ênôt)  et  soixante-dix  palmiers,  et 
ils  y campèrent  près  des  eaux.  » Exod.,  xv,  27;  Num., 
xxxni,  9.  C’était  donc  une  oasis  qui  offrait  naturellement 
aux  Hébreux  un  lieu  de  repos.  Mais  où  se  trouvait-elle? 
Les  opinions  se  partagent  entre  les  vallées  qui  se  suivent, 
dans  la  direction  du  sud-est,  à partir  d’Ain  Ilaouarah, 
c’est-à-dire  les  ouadis  Gharandel,  Ouseit,  Schébéikék 
et  Taiyibéh. 

1°  On  s’accorde  généralement  aujourd’hui  à placer  Élim 
à l’ouadi  Gharandel,  situé  à quatre-vingt-six  kilomètres 
d’Aïoun  Mouça,  à deux  heures  d’Aïn  Ilaouarah  (fig.  549). 
Un  ruisseau  perpétuel,  où  coule  une  eau  limpide,  y entretient 
des  palmiers  sauvages  (nakhl),  des  tamaris  et  d’autres 
plantes  du  désert.  Au  printemps,  c’est-à-dire  à l’époque  où 
les  Israélites  passaient  en  cet  endroit,  le  ruisseau  se  subdi- 
vise et  forme  des  étangs  entourés  de  joncs  où  abondent 
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les  oiseaux.  M.  S.  Bartlett,  From  Egypt  to  Palestine, 
in-8°,  New-York,  1879,  p.  204-205,  décrit  ainsi  Élim, 
qu'il  visita  le  10  février  1874  : « Notre  camp  était  au 
milieu  de  tamaris,  que  dominaient  cinq  petits  palmiers... 
Le  ruisseau  était  à quelque  distance.  Dans  le  lit  occiden- 
tal de  l'ouadi,  l’eau  jaillissait  de  terre  à deux  endroits 
peu  éloignés  l'un  de  l’autre;  un  peu  plus  bas,  elle  sour- 
dait aussi  au  bord  du  ruisseau  ou  dans  son  lit;  elle  se 
divise  en  deux  ou  trois  petits  bras,  où  elle  coule  en  mur- 
murant. Les  calculs  que  nous  fîmes  sur  place  nous  firent 
tomber  d’accord  que  la  fontaine  donnait  au  moins  deux 
tonnes  d’eau  par  minute,  à cent  quarante  mètres  de  la 
source.  11  est  probable  qu'un  examen  sérieux  nous  aurait 


2°  Cependant  M.  L.  de  Laborde,  Commentaire  géo- 
graphique sur  l’Exode  et  les  Nombres,  in-f°,  Pa.is, 
1841,  p.  85,  et  ,1.  Wilson,  The  Lands  of  the  Bible,  3 in-8°, 
Édimbourg,  1847,  t.  i,  p.  174,  placent  Élim  dans  l’ouadi 
Ouseit  ou  Ossaila.  Le  premier  en  donne  les  raisons  sui- 
vantes : 1.  A partir  de  Haouarah  , la  route  naturelle  des 
Israélites  traverse  l’ouadi  Gharandel  dans  sa  partie  supé- 
rieure; mais  elle  ne  descend  pas  vers  la  mer,  à l’endroit 
où  se  trouvent  les  sources  et  les  palmiers,  ce  serait  donc 
un  détour.  2.  La  distance  de  Haouarah  à l’ouadi  Gharan- 
del n'est  que  de  deux  lieues,  ce  qui  est  trop  peu  pour 
une  journée  de  marche.  3.  Des  sources  de  Gharandel  à la 
station,  près  de  la  mer,  il  y a une  journée  de  quatorze 


fait  découvrir  plus  bas  d’autres  sources...  Ayant  traversé 
le  ruisseau,  pour  me  diriger  au  nord-ouest  vers  un  autre 
bouquet  d’arbres,  j'y  comptai  environ  trente  jeunes  pal- 
miers et  dix  vieux  troncs  dont  quelques-uns  portaient 
encore  des  traces  de  feu.  Bonar,  en  Î855,  avait  compté 
en  cet  endroit  quatre-vingts  palmiers  et  s’était  arrêté 
après  avoir  atteint  ce  chiffre.  Tout  autour  de  ce  large 
espace,  l’eau  se  trouvait  à une  petite  profondeur.  Deux 
endroits  ressemblaient  à des  puits  qui  auraient  été  com- 
blés. Quelques  petits  oiseaux  gazouillaient  tout  autour; 
je  cueillis  deux  espèces  de  fleurs  à cette  époque  si  peu 
avancée  de  l’année...  Nous  trouvâmes  l’eau  excellente, 
aussi  bonne  que  celle  du  Nil.  Nulle  part,  dans  la  pénin- 
sule, excepté  à l’ouadi  Feiran,  elle  n’est  aussi  abondante.  » 
Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  n,  p.  456;  E.  H.  Palmer,  The  désert 
of  the  Exodus,  Cambridge,  1871,  t.  i,  p.  273;  E.  Hull, 
Mount  Seir,  in-8°,  Londres,  1889,  p.  36;  G.  libers,  Durch 
Gosem  zum  Sinai,  in-8°,  Leipzig,  1881,  p.  128;  Robin- 
son, Biblical  Besearches  in  Palestine,  Londres,  1856, 
t.  i , p.  G8,  L9. 


lieues,  beaucoup  trop  forte  pour  les  Israélites,  et  qu’une 
caravane  de  chameaux  chargés  pourrait  difficilement  par- 
courir. Ces  trois  objections,  ajoute-t-il,  ne  se  trouvent 
point  dans  la  position  d'Ossaita,  et  pendant  le  séjour 
des  Israélites  dans  cette  vallée,  qui  serait  alors  Élim, 
rien  n’empêchait  les  bergers  de  pousser  leurs  troupeaux 
jusque  dans  les  pâturages  de  l’ouadi  Gharandel.  — Ces 
arguments  sont  loin  d'être  péremptoires.  On  peut  ré- 
pondre, d’une  manière  générale,  que  les  étapes  des 
Hébreux  n'étaient  pas  réglées  comme  celles  d’une  troupe 
régulière,  et  qu’elles  étaient  moins  déterminées  par  la 
distance  que  par  l’abondance  des  eaux  et  de  la  végéta- 
tion, si  nécessaires  pour  une  immense  multitude  et  assez 
rares  dans  le  désert.  Or  l’ouadi  Gharandel , de  l’aveu  de 
tous  les  voyageurs,  est  une  des  plus  belles  oasis  de  la 
péninsule,  l’emportant  sur  l’ouadi  Ouseit  par  sa  largeur, 
le  nombre  de  ses  sources  et  de  ses  palmiers,  la  qualité 
de  ses  eaux.  Si  M.  de  Laborde  admet  que  les  bergers 
israélites  pouvaient,  pondant  leur  campement  dans  cette 
dernière  vallée,  mener  leurs  troupeaux  dans  la  première, 
en  rebroussant  chemin,  il  est  plus  naturel  de  supposer 
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que,  pendant  le  séjour  dans  l’ouadi  Gharandel,  ils  allèrent, 
par  une  marche  en  avant,  utiliser  les  richesses  de  l’ouadi 
Ouseit,  distant  de  l’autre  de  deux  heures  et  demie  seu- 
lement. Enfin,  rien  n'indique  d’une  manière  précise  où 
fut  la  station  près  de  la  mer,  et  l'auteur,  en  la  plaçant  à 
quatorze  lieues,  donne  une  assertion  gratuite.  L'étude  des 
lieux  permet  de  croire  que  le  peuple,  se  dirigeant  vers 
le  Sinaï,  suivit  le  chemin  qui  passe  sur  les  hauteurs,  au 
pied  du  Djebel  Hammam -Fir'oun,  pour  descendre  de  là 
vers  la  côte  par  le  premier  sentier  praticable,  c’est-à-dire 
par  l’ouadi  Schebeikéh  et  par  l’ouadi  Taiyibéh.  11  est  pro- 
bable que  le  quartier  général  de  Moïse  était  aux  sources 
et  aux  palmiers  de  celte  dernière  vallée,  à trente  kilo- 
mètres environ  de  l’ouadi  Gharandel.  La  distance,  on 
le  voit,  bien  qu’assez  considérable  encore,  est  moitié 
moindre.  Il  est  permis  d’ailleurs  de  supposer  qu’après 
le  long  repos  qu’on  avait  pris  à Elim,  on  ne  recula  pas 
devant  une  marche  assez  longue  pour  arriver  à un  cam- 
pement commode.  — M.  L.  de  Laborde  est  plus  dans  le 
vrai  quand  il  combat  l’opinion  de  Thévenot , Shaw  et 
Niebuhr,  qui  veulent  chercher  Élirn  à Tor,  bien  plus 
bas,  sur  les  I ords  de  la  mer.  Elle  est  tellement  invrai- 
semblable, qu'il  nous  parait  inutile  de  la  discuter. 

3"  Lepsius,  Briefe  aus  Ægypten,  /Ethiopien  und  der 
Halbinsel  des  Sinai,  Berlin,  1852,  p.  343,  a voulu  iden- 
tifier Élim  avec  l'ouadi  Schebeikéh,  et  H.  Ewald , 
Geschichte  des  Volkes  Israël,  Gœttingue,  1865,  t.  il,  p.  142, 
avec  Youadi  Taiyibéh.  Ces  deux  vallées  communiquent 
entre  elles,  et  leur  point  de  jonction  est  éloigné  de  quaire 
heures  de  l'ouadi  Ouseit.  La  principale  raison  de  Lepsius 
est  aussi  fausse  que  singulière.  D’après  lui , les  douze 
puits  d Elim  auraient  été  des  citernes;  il  faudrait  donc 
chercher  la  station  dans  un  endroit  sans  eau  de  source, 
ce  qui  convient  à Schebeikélv  L’hébreu  porte  formelle- 
ment 'ênôt  mahn,  « des  sources  d’eau,  » ce  qui  indique 
des  fontaines  et  non  de  simples  réservoirs.  Cf.  G.  B.  Winer, 
Biblisches  Realwôrterbuch , Leipzig,  18  47,  t.  i,  p.  320. 
— Reste  donc  toute  probabilité  pour  ouadi  Gharandel, 
que  les  voyageurs  anciens  regardaient  déjà  comme  la 
station  d’Élim.  Tel  est  le  sentiment  de  Breydenbach,  cité 
par  L.  de  Laborde,  Comment,  géogr.  sur  l’Exode,  p.  85  : 
« La  nuyt  venue,  appliquâmes  à un  torrent  apele  Oron- 
dem  (Garandel),  la  ou  nous  tendimes  nos  tentes  pour 
les  eaux  qui  estoient  la  et  demourames  la  pour  la  nuyt. 
Auquel  lieu  sont  plusieurs  fontaines  vives  ayant  eau  clere 
et  bonne  et  plusieurs  palmiers  de  quoy  nous  avions  sus- 
picion assez  vehemente  que  ne  fut  le  désert  de  Helym.  » 

A.  Legendre. 

2.  ÉLIM  (PUITS  D’)  (hébreu  : Be'êr  ’Êlim;  Septante  : 
AîXecix ),  lieu  mentionné  dans  Isaïe,  xv,  8,  dans  un  oracle 
contre  Moab.  Voir  Béer -Élim,  t.  i,  col.  1548. 

ELIMÉLECH  (hébreu  : ’Ëlimélék,  « Dieu  est  roi  » 
[cf.  Ilumilku,  messager  du  gouverneur  de  Tyr,  dans  les 
lettres  de  El-Amarna,  Proceedings  of  the  Society  of 
Biblical  Archæology,  t.  xv,  1893,  p.  506-508];  Septante: 
’EXigsXsx) , homme  de  la  tribu  de  Juda,  originaire  de 
Bethléhem,  mari  de  Noémi  et  parent  de  Booz.  Ruth, 
I,  2;  il,  1,  3;  iv,  3,  9.  Une  grande  famine  l'obligea  de 
s’éloigner  de  Bethléhem,  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils, 
Mahalon  et  Chélion,  et  de  se  retirer  dans  le  pays  de  Moab. 
Mais  il  y mourut  bientôt,  et  ses  (ils  se  marièrent  à deux 
Moabites,  Orpha  et  Ruth.  Ruth,  i,  1,3. 

ÉLIODA  , nom  d'un  fils  de  David,  II  Reg. , v,  IG, 
nommé  ailleurs  Éliada.  Voir  Éliada  2. 

ELIOENAÏ.  Ilébi  'eu  : ’Élyô'ènay , « vers  Jahveh  mes 
yeux.  » Nom  de  sept  Israélites. 

1.  ÉLIOÉNAÏ  (Septante  : ’EXeiÔocva  ; Codex  Alexan - 
drinus  : ’EXtwovai),  fils  de  Naaria,  dans  la  descendance 
de  Zorobabel.  11  eut  sept  lils.  1 Par.,  ni,  23,  24.  Dans  le 


texte  hébreu,  il  n’est  pas  dit  clairement  que  ce  soit  dans 
la  descendance  directe  de  Zorobabel.  P.  de  Broglie,  Les 
généalogies  bibliques,  dans  Congrès  scientifique  inter- 
national des  catholiques , de  1888,  t.  i,  p.  139. 

2.  ÉLIOÉNAÏ  (Septante:  'EXioivat;  Codex  Alexan - 
drinus  : ’EXiuiv/p) , chef  de  famille  dans  la  tribu  de 
Siméon.  I Par.,  iv,  36. 

3.  ÉLIOÉNAÏ  (Septante:  ’EXetOaivdv;  Codex  Alexan- 
drinus  : ’EXuii-rçvat),  un  des  fils  de  Béchor,  fils  de  Ben- 
jamin, d’après  I Par.,  vu,  8.  Il  était  chef  de  famille. 

4.  ÉLIOÉNAÏ  (hébreu:  ' Elyehô'ônay  ; Septante  : ’Eïiw- 
votîç;  Codex  Alexandrinus  : ’EXuovjvat) , lévite,  septième 
fils  de  Mésélémia,  dans  la  descendance  de  Coré,  et  por- 
tier du  Temple.  I Par.,  xxvi,  8,  12. 

5.  ÉLIOÉNAÏ  (hébreu  : ’Élyehô'ênay ; Septante:  ’EXta- 
vâ),  fils  de  Zarehe,  chef  de  la  famille  des  Phahath-Moab, 
revint  de  Babylone  avec  Esdras,  à la  tète  de  deux  cents 
hommes.  I Esdr.,  vin,  4. 

6.  ÉLIOÉNAÏ  (Septante  : ’EXuovi;  Codex  Alexandri- 
nus : ’EXniyqva!),  prêtre,  de  la  descendance  de  Pheshur, 
qui  au  retour  de  Babylone  renvoya  la  femme  étrangère 
qu’il  avait  prise  contre  la  loi.  I Esdr.,  x,  22.  Probable- 
ment c’est  le  même  Élioénaï  qui  accompagna  Néhémie 
dans  la  dédicace  des  murs  de  Jérusalem  et  joua  de  la 
trompette.  II  Esdr.,  xn,  40. 

7.  ÉLIOÉNAÏ  (Septante  : ’EXuavâ;  Codex  Alexandri- 
nus : ’EXi(i>v)vai;  Sinaiticus  : 'EXuovâv),  Israélite  de  la 
famille  de  Zéthua,  qui  se  sépara  de  la  femme  étrangère 
qu'il  avait  prise  pendant  la  captivité.  I Esdr.,  x,  27. 

E.  Levesque. 

ÉLIPHAL  (hébreu  : ’ Ëlîfal,  « Dieu  juge;  » Septante  : 
’EXçâr;  Codex  Alexandrinus  : ’EXiyaxX),  fils  d'Ur,  un  des 
trente  braves  de  David.  I Par.,  xi,  35.  Dans  le  lieu  paral- 
lèle, II  Reg.,  xxiii,  34,  on  lit  Éliphélet.  Voir  Éupiiélet  1. 

ÉLIPHALETH.  Hébreu  : 'Ëlifêlét,  et  à la  pause  ’Ëli- 
fdlét , « Dieu  est  refuge.  » Nom  de  trois  Israélites. 

1.  ÉLIPHALETH  (Septante:  ’EXeiçâaS  ; II  Reg.,  v,  16: 
’EjjupâXer;  Codex  Sinaiticus  : ’EvcpaXet;  Alexandrinus  : 
’EXiçâXet),  le  dernier  (ils  de  David,  qui  naquit  à Jérusalem, 
H Reg.,  v,  16;  I Par.,  xiv,  7 ; comme  dans  I Par.,  nr,  8,  le 
nom  ne  se  trouve  pas  à la  pause,  il  est  ponctué  ’Elifélét  : 
de  là  le  nom  Éliphéleth  de  la  Vulgale  dans  cet  endroit. 

2.  ÉLIPHALETH  (Septante:  ’EXenpctXa  ) , autre  fils  de 
David,  d’après  I Par.,  ni,  7,  et  aussi  d’après  I Par., 
xiv,  5,  où  on  lit  la  forme  abrégée  Elpâlet.  Mais  ce  nom 
manque  dans  la  liste  de  H Reg.,  v,  16.  L’absence  en 
cet  endroit  d’un  nom  porté  par  un  autre  (ils  de  David 
rend  son  insertion  suspecte  dans  les  Paralipomènes.  On 
dit  néanmoins  que  cet  Éliphaleth  a pu  mourir  jeune  et 
sans  enfants,  et  qu’on  a donné  alors  son  nom  à un  autre 
enfant  né  plus  tard,  pour  le  conserver  dans  la  famille. 
Cette  hypothèse  donne  peut-être  raison  de  la  répétition 
du  même  nom  dans  cette  énumération  des  fils  de  David, 
mais  n’explique  pas  son  absence  dans  la  liste  de  II  Reg., 
v,  14-16.  Une  répétition  par  erreur  de  copiste  est  aussi 
vraisemblable. 

3.  ÉLIPHALETH  (Septante:  ’EXi?cR=‘Ç;  Codex  Alexan- 
drinus : ’EXiçxXet),  troisième  fils  d’Ésec,  dans  la  descen- 
dance de  Saul  par  Jonathas.  1 Par.,  vin,  39. 

E.  Levesque. 

ÉLIPHALU  (hébreu  : ’ ËUfelùhû , « celui  que  Dieu 
distingue;  » Septante  : ’EXsupevâ,  ’Evçavataç;  Codex 

Alexandrinus  : ’EXijaXâ),  lévite,  parmi  les  musiciens 
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du  second  ordre,  qui  accompagnèrent  le  transport  de 
l'arche  de  la  maison  d'Obédédom  à la  cité  de  David.  11 
jouait  du  kinnor.  I Par.,  xv,  18,  21. 

ÉLIPHAZ.  Hébreu  : Ëlifaz;  Septante  : ’EP.çir.  Nom 
de  deux  personnages,  étrangers  au  peuple  d'Israël. 

1.  ÉLIPHAZ,  fils  aîné  d’Ésaii  par  Ada.  Il  eut  cinq  fils  : 
Théman,  Omar,  Sépho,  Gatham  et  Gênez;  et  d'une  con- 
cubine nommée  Thamna  il  eut  encore  Amalech.  Gen., 
xxxvi,  10,  11,  12,  15,  16;  I Par.,  i,  35,  36. 

2.  ÉLIPHAZ,  un  des  trois  amis  qui  vinrent  consoler 
Job  dans  son  malheur  et  discutèrent  avec  lui  sur  les 
causes  de  la  soufi’rance  dans  cette  vie.  Job,  ii,  11.  Le 
texte  sacré  l’appelle  le  Thémanite.  Le  nom  de  Théman, 
qui  était  peut-être  également  le  nom  d’une  ville,  dési- 
gnait une  région  de  l’Arabie  Pétrée  confinant  à l’Idumée 
méridionale.  Jer.,  xux,  20;  Hab.,  ni,  3 (hébreu).  Elle 
devait  son  nom  à Théman,  petit-fils  d’Esaii  par  son  père 
Éliphaz.  Gen.,  xxxvi,  4;  I Par.,  i,  35-36.  C’est  ce  qui  a 
fait  penser  que  l’ami  de  Job  était  un  descendant  de  cet 
autre  Éliphaz  et  de  Théman,  et  par  conséquent  d’Ésaü. 
Les  hommes  de  son  pays  jouissaient  d’une  grande  re- 
nommée de  sagesse  dans  l’antique  Orient.  Jer.,  xux,  7, 
Cf.  Bar.,  ni,  22-23;  Abd.,  8 (hébreu).  Éliphaz  justifie  en 
sa  personne  cette  bonne  réputation,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  gravité  et  la  calme  dignité  de  ses  discours. 
Il  semble  même  avoir  eu  trop  conscience  de  cette  valeur 
personnelle,  qui  lui  donnait,  peut-être  conjointement 
avec  son  âge,  la  prééminence  sur  ses  deux  compagnons, 
Baldad  et  Sophar.  Job,  xv,  9-10.  — C’est  lui  qui  dirige, 
peut-on  dire,  la  discussion.  Il  ouvre  chacune  des  trois 
séries  de  discours  échangés  entre  Job  et  ses  « importuns 
consolateurs  »,  Job,  xvi,  2;  Baldad  et  Sophar  ne  font 
guère  que  reproduire  sous  d’autres  formes  et  sur  un 
autre  ton  ses  arguments  ou  plutôt  son  argument.  Car  il 
n’a  guère  qu’une  idée,  présentée  sous  différents  aspects 
et  délayée  dans  de  longs  développements:  l’homme  droit 
et  innocent  ne  saurait  périr,  c’est  le  méchant  seul  qu’at- 
teint la  douleur,  et  l’on  ne  souffre  en  cette  vie  que  ce 
que  l’on  a mérité.  Job,  iv,  7-9,  etc.  D’ailleurs  nul  n’est 
innocent  devant  Dieu,  de  qui  la  sainteté  et  la  majesté 
sont  incomparables.  Job,  iv,  17-19;  xv,  12-16.  — Éliphaz 
parle  d’abord  à Job  comme  un  arni  plein  de  compassion 
pour  son  malheur,  et,  quoique  bien  convaincu  que  ce 
malheur  est  mérité,  il  le  lui  insinue  plutôt  qu’il  ne  le 
lui  reproche;  il  ne  le  met  en  cause  que  d’une  manière 
indirecte  en  discourant  sur  le  châtiment  inévitable  du 
méchant,  sur  la  sainteté  et  la  justice  de  Dieu  et  aussi  sur 
sa  bonté;  car  Dieu  lui  rendra  sa  prospérité  passée,  s’il 
sait  profiter  de  la  correction  présente.  Mais  lorsque  Job 
s’est  justifié  et  a réfuté  son  raisonnement  et  celui  de 
Baldad  et  de  Sophar,  Éliphaz  change  de  ton;  son  langage 
devient  aigre  et  violent,  et  Job  peut  aisément  se  recon- 
naître dans  le  portrait  de  l’impie  qui  attaque  Dieu  et  finit 
par  être  écrase  par  cetle  toute-puissance  qu’il  a bravée. 
Job,  xv.  Enfin  après  que  Job  a clairement  démontré  qu’il 
n’est  nullement  coupable  des  fautes  qu’on  lui  impute, 
Éliphaz,  à bout  de  raisons,  perd  toute  mesure  et  se  ré- 
pand contre  son  ami  en  reproches  et  en  accusations  aussi 
gratuites  qu’injurieuses.  11  termine  cependant  en  l’exhor- 
tant à se  convertir  et  en  lui  promettant  de  nouveau  le 
retour  de  la  prospérité  en  récompense  de  sa  conversion. 
Job,  xxn.  — Dieu  réservait  à Éliphaz  une  leçon  qui 
devait  humilier  sa  sagesse  trop  présomptueuse.  Le  vieil- 
lard de  Théman,  déjà  réduit  au  silence  par  Job,  dut  s'in- 
cliner sous  la  sévère  réprimande  de  Dieu  même  l'inter- 
pellant par  son  nom  pour  lui  manifester  son  courroux 
contre  lui  et  ses  deux  amis.  Pour  comble  d’humiliation, 
Dieu  l’obligea  de  lui  offrir,  avec  Baldad  et  Sophar,  un 
sacrifice  de  sept  taureaux  et  de  sept  béliers  par  les  mains 
de  ce  Job,  tout  a l’heure  objet  de  leur  injuste  dédain,  et 
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maintenant  leur  intercesseur  nécessaire  pour  apaiser  la 
colère  divine.  Job,  xlii,  7.  E.  Palis. 

ÉLIPHÉLETH.  Hébreu  : ’Èlifélét  (même  nom  que 
’Elifàlet,  avec  la  seule  différence  de  la  voyelle  à,  de- 
mandée par  la  pause).  Nom  de  quatre  Israélites. 

1.  ÉLIPHÉLETH  (Septante  : ’AXecçdXeO  ; Codex  Alexan- 
drinus  : ’EXiçâXe-r),  fils  d'Aaasbaï,  un  des  vaillants  guer- 
riers de  David.  II  Reg.,  xxm,  34.  Dans  le  passage  paral- 
lèle I Par.,  xi,  35,  il  est  appelé  Éliphal , fils  de  Ur. 
bB'bst,  ’Elifal,  est  le  même  nom  que  ubsriN,  Elifélét, 
moins  la  dernière  lettre,  omise  probablement  par  dis- 
traction. Et  Aasbai,  oens,  le  nom  de  son  père  d’après 
le  récit  des  Rois,  vient  peut-être  de  l’union  du  nom 
de  Ur  avec  le  mot  suivant  du  texte,  isn  ntt,  'Ur  héfér, 
mal  lu.  Voir  Machati  2,  t.  iv,  col.  505. 

2.  ÉLIPHÉLETH,  nom  du  dernier  fils  de  David,  I Par., 
ni,  8,  appelé  Éliphaleth  II  Reg.,  v,  16.  Voir  Élipiialeth  1. 

3.  ÉLIPHÉLETH  (Septante  : ’AXïtjâr) , un  des  chefs 
de  famille,  de  la  descendance  d’Adonicam,  qui  revint 
avec  Esdras.  I Esdr.,vm,  13. 

4.  ÉLIPHÉLETH  (Septante:  ’EXsupàveO;  Codex  Sinai- 

ticus:  ’EXeicpxXsO;  Alexandrinus  : ’EXtçâXet),  Israélite,  un 
des  fils  de  Hasom,  qui  répudia  la  femme  qu’il  avait  prise 
contre  la  loi.  1 Esdr.,  x,  33.  E.  Levesque. 

ÉLISA  (hébreu  : ’ Elîsâh;  Septante  : ’EXnzâ,  Gen., 
x,  4;  I Par.,  i,  7;  ’EXenrai,  Ezech.,  xxvn,  7),  le  premier 
des  fils  de  Javan,  descendant  de  Japheth.  Gen.,  x,  4; 
I Par.,  I,  7.  Javan,  dans  la  Bible,  représente  les  Ioniens 
ou  les  Grecs.  A quelle  peuplade  correspond  Élisa?  La 
question  ne  manque  pas  d’une  certaine  difficulté,  et  a 
donné  lieu  à différentes  opinions.  — Consultons  d’abord 
l’Écriture,  les  versions  et  la  tradition.  Outre  les  listes 
généalogiques  de  la  Genèse  et  des  Paralipomènes,  Ézé- 
chiel , xxvn,  7,  parle  des  « îles  d’Élisa  » (hébi'eu  : ’ii/i/ê 
'Elîsâh;  Septante:  vîjaot  ’EXeurou),  qui  fournissaient  à 
Tyr  « l’hyacinthe  et  la  pourpre  » pour  « ses  tentures  », 
c'est-à-dire  probablement  les  tentes  dressées  sur  le  pont 
de  ses  navires.  Le  mot  ’iyyîm,  état  construit  : ’iyyô, 
indique  en  général  des  côtes  maritimes  ou  des  îles.  Le 
samaritain,  Gen.,  x,  4,  porte  ’ Elis ; le  syriaque,  Gen., 
x,  4;  I Par.,  i,  7,  'Elisa,  et,  Ezech.,  xxvii,  7,  ’Eles.  On 
lit  dans  le  Targum  du  Pseudo -Jonathan,  Gen.,  x,  4, 
'Allas,  et,  dans  le  Targum  de  Jérusalem,  la  paraphrase 
suivante:  « Et  les  fils  de  Javan,  ’Élisâ ',  et  le  nom  de 
leurs  provinces,  ’Alastârâsûm.  » Enfin  le  Targum  de 
Jonathan  sur  Ezech.,  xxvii  , 7,  explique  'Elîsâh  par 
medinat  ’llahjâ’.  D’après  Josèphe,  Ant.  jud. , I,  vi,  1, 
’EXia-âç  p.àv  ’EXktx'Vj;  ey.âXe<rs'/  mv  r,p‘/ev,  AioXstç  S£  vvv 
dut,  « Élisa  donna  son  nom  aux  Éliséens,  dont  il  fut  le 
chef,  et  qui  sont  maintenant  les  Éoliens.  » Les  Talmuds 
rendent  ce  [mot  par  Elias,  suivant  les  uns;  par  Elis  ou 
Æolis,  suivant  les  autres.  Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie 
du  Talmud,  in-8°,  Paris,  1868,  p.  424.  Saint  Jérôme,  Lib. 
heb.  guœst.  in  Genesirn,  t.  xxm,  col.  951,  dit,  comme 
Josèphe:  « Des  Ioniens,  c'est-à-dire  des  Grecs,  naissent 
les  Eliséens,  qui  sont  appelés  Éoliens,  Æolides ; d’où  la 
cinquième  langue  de  la  Grèce  est  nommée  éolienne.  » 

C’est  sur  ces  différentes  interprétations  que  s’appuient 
plus  ou  moins  les  opinions- suivantes.  — 1°  A.  Dillmann, 
Die  Genesis,  Leipzig,  6e  édit.,  1892,  p.  176,  préfère 
l’explication  targumique,  medinat  'Ilalgd',  et  la  glose 
empruntée  à Eusèbe  par  le  Syncelle  : ’EXitsx  ï\  ov  üiy.e- 
Xoi,  « Élissa,  de  qui  viennent  les  Siciliens.  » Le  premier 
fils  de  Javan  représenterait  donc  la  Sicile  et  la  Basse- 
Italie,  bien  connues  des  Phéniciens,  et  qu'il  serait  éton- 
nant de  ne  pas  voir  mentionnées  entre  l’Hellade  {Javan) 
et  l'Espagne  ( Tharsis ).  Il  est  permis  de  regarder  comme 
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bien  fragile  le  fondement  de  cette  hypothèse,  « qu’aucune 
preuve  et  aucune  tradition  ne  justifient,  et  où  [les  au- 
teurs] ont  été  guidés  par  l’idée  fausse  qu’Élischàh  devait 
être  en  dehors  de  Yàvàn , qui  embrasse  tous  les  Grecs.  » 
Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  l’histoire,  Paris,  1884, 
t.  il , 2e  part. , p.  35.  — 2°  Moins  acceptable  encore  est 
celle  qui  veut  voir  Carthage  dans  Élisa,  parce  que  la 
légendaire  fondatrice  de  cette  ville  est  appelée  Élissa  en 
même  temps  que  Didon.  C est  la  conjecture  qu'émet,  avec 
un  point  d'interrogation,  Fried.  Delitzsch,  Wo  lag  das 
Paradies?  Leipzig,  1881,  p.  250.  » Quarth-Iladaschth  ou 
Carthage,  dit  encore  justement  M.  Fr.  Lenormant,  loc. 
cit.,  était  une  fille  de  Kéna’an.  Jamais  l'idée  ne  serait 
venue  à un  Phénicien  ou  à un  Hébreu  de  la  ranger 
parmi  les  enfants  de  Yàvàn.  » — 3°  La  majorité  des  com- 
mentateurs reconnaît  ici  la  population  de  la  Grèce  euro- 
péenne, ce  qui  est  plus  conforme  à la  tradition.  Mais 
encore  à quelle  tribu  spéciale  faut -il  remonter? 

Si  l’on  regarde  ’Elîsâh  comme  un  nom  indigène,  que 
les  Phéniciens  n’ont  pas  forgé , et  dont  il  faut  chercher 
la  source  dans  la  nomenclature  géographique  ou  ethno- 
graphique de  l’ancienne  Grèce,  on  trouvera  trois  termes 
auxquels  les  exégètes  l’ont  comparé  : ‘EXXâç,  ’IDi;  et 
AioXeïç.  — J.  D.  Michaelis,  Spicilegium  geogr.  Hebræo- 
rum,  Gœttingue,  171Î8-1770,  t.  i,  p.  79,  prend  le  premier 
terme  de  comparaison;  mais  les  lois  de  la  linguistique 
s’opposent  à ce  sentiment.  La  forme  la  plus  ancienne  de 
"E XXïjveç  est  Se XXou  Dans  la  forme  postérieure  Hellên, 
l’s  initial  primitif  s’est  changé  en  h,  et  le  thème  s’est 
développé  par  l’addition  d'un  n final.  Une  transcription 
aussi  vieille  que  celle  de  la  Bible  conserverait  nécessai- 
rement la  sifilante  du  début,  qui  appartenait  à la  racine 
originaire,  sal  ou  sel.  — S.  Bochart,  Plialeg.,  lib.  ni, 
cap.  iv,  Caen,  1646,  p.  176,  se  reporte  à ’IDi;  du  Pélo- 
ponèse,  mais  la  forme  première  de  ’HXeîoi  est  FaXeîFoi , 
avec  double  digamma;  celle  de  FaXeïoi  était  si  bien  con- 
sacrée par  la  tradition  dans  l’usage  local,  que,  jusqu’au 
milieu  du  Ier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  légende  des 
monnaies  des  Éléens  reste  FAAEIQN.  La  transcription 
sémitique  devrait  donc  présenter  un  vav  correspondant 
au  digamma  initial,  ce  qui  n’existe  pas.  — 11  est  donc 
plus  conforme  à la  philologie  de  rapprocher  'Elisâh  de 
AioXieu;,  pluriel  Aîoliée;,  AioXieî;  ; forme  primitive: 
AîoXieFù;,  pluriel  AioXiÉFe;.  La  transcription  phénico- 
hébraïque  est  d'autant  plus  acceptable  qu'elle  a pu  se 
faire  sur  une  forme  AîXieFÙ;,  AiXieù;,  où  fo  était  tombé, 
comme  on  l'observe  dans  a i'Xoupoç,  pour  aîôXoupoç,  et 
dans  la  comparaison  de  ai  vu  avec  a’eoviw.  Cf.  A.  Knobel, 
Die  Vôlkertafel  der  Genesis,  Giessen , 1850,  p.  81.  La 
correspondance  de  'Elisâh  avec  AiXieFù;  est  tout  à fait 
analogue  à celle  de  la  transcription  égyptienne  du  nom 
des  Achéens,  A-qa-y-va-sa,  avec  son  prototype  ’AyaiFo;, 
devenu  ensuite  ’Ayaio;. 

Les  Éoliens  sont  une  des  deux  divisions  des  Hellènes 
proprement  dits,  opposés  aux  Ioniens,  quand,  dans  les 
populations  de  la  Grèce,  on  ne  distingue  que  des  Doriens, 
des  Éoliens  et  des  Ioniens.  La  tradition  généalogique 
plus  habituellement  répandue  compte  chez  les  Hellènes 
propres  ou  Grecs  occidentaux  trois  branches  : Éoliens, 
Doriens  et  Achéens.  Dans  ce  sens  restreint,  les  Éoliens 
sont  un  peuple  qui  a eu  pour  berceau  la  Thessalie,  où 
la  légende  fait  régner  leur  père  Aiolos.  De  là  ils  s’éten- 
dirent sur  l'Eubée,  sur  la  Béotie,  et  enfin  sur  l'Étolie, 
où  ils  trouvèrent  déjà  établis  les  Étoliens  et  les  Éléens. 
Quelques  tribus  pénétrèrent  également  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Les  Phéniciens,  qui  ne  durent  avoir  de  relations 
qu’avec  les  côtes  de  la  Grèce,  et  ne  purent,  en  Macédoine 
et  en  Thessalie,  connaître  que  la  population  du  littoral, 
c’est-à-dire  les  Éoliens,  en  étendirent  le  nom,  altéré 
dans  leur  propre  langue,  à toute  race  protohellénique  ou 
dorienne  qui  s’était  mêlée  avec  les  Éoliens.  Cette  exten- 
sion eut  lieu  d’ailleurs  dans  la  bouche  et  les  traditions 
des  Grecs  eux -mêmes.  « Et  l'auteur  du  tableau  ethno- 


graphique du  chapitre  x de  la  Genèse  était  ainsi  auto- 
risé à appliquer,  comme  il  l’a  manifestement  fait,  l’ap- 
pellation de  ’Elîsâh  = AioXtésç  à toutes  les  populations 
de  la  Grèce  européenne,  à l’ensemble  des  Hellènes  pro- 
prement dits,  à une  époque  où  les  Doriens  n’étaient  pas 
encore  descendus  de  leurs  montagnes  sur  le  terrain  où 
s’étendent  ses  connaissances  géographiques,  et  peut-être 
n’avaient  pas  encore  constitué  leur  individualité  spéciale, 
distincte  de  celle  des  Éoliens.  » F.  Lenormant,  Les  ori- 
gines de  l’histoire,  t.  n,  2e  part.,  p.  43. 

M.  J.  Halévy,  Recherches  bibliques,  Paris,  t.  I,  1895, 
p.  260-264,  précise  davantage  la  question.  Pour  lui, 
’Elisâh  représente,  en  particulier,  une  contrée  spéciale 
du  Péloponèse,  la  Laconie.  D’abord,  le  parallélisme,  inten- 
tionnellement établi  par  l’auteur  sacré  entre  les  deux 
premiers  fds  de  Javan,  Élisa  et  Tharsis  d’un  côté,  et 
Céthim  (Chypre)  et  Dodanim  ou  Rodanim  (Rhodes)  de 
l'autre,  montre  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  ceux-là 
de  grands  pays  continentaux,  mais  des  îles,  tout  au  plus 
des  péninsules,  que  les  anciens  englobaient  d’ordinaire 
dans  cette  dénomination.  Ensuite  l’identité  d "Elisâh  avec 
la  Laconie  résulte  de  l’abondance  en  coquilles  de  pourpre 
qui  rendit  ce  pays  célèbre  dans  toute  l'antiquité,  ce  à 
quoi  fait  allusion  Ézéchiel,  xxvii,  7.  Quant  au  nom  lui- 
même,  il  doit  être  emprunté  à une  ville  maritime  impor- 
tante de  la  Laconie  propre.  Il  doit  en  outre  représenter 
un  dérivé  ethnique  du  nom  indigène  de  cette  ville,  ce  qui 
résulte  de  la  forme  des  deux  dernières  personnifications  : 
Céthim  (hébreu:  Kittim)  et  Dodanim  (hébreu:  Dôdâ- 
nîm  et  Rôdânîm),  qui  sont  les  pluriels  des  noms  eth- 
niques Kittyi  et  Rôddnî,  tirés  l’un  de  Kijtiov,  et  l’autre 
de  ‘PoSo;.  Voir  Céthim,  col.  466,  et  Dodanim,  col.  1456. 
Ainsi  ' Elisâh  est  un  nom  ethnique  dérivé  de  la  ville  de 
”EXo;  en  Laconie.  Les  fréquents  rapports  des  Phéniciens 
avec  cette  cité  maritime  ont  été  constatés  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  inscriptions  phéniciennes  et  gréco- 
chypriotes  découvertes  dans  file  de  Chypre.  On  connais- 
sait déjà  des  ex-voto  voués  par  les  Phéniciens  à Apollon 
Amycléen.  Des  trouvailles  récentes  y ont  ajouté  le  culte 
d'Apollon  d'Hélos,  ’AtcôXXiov  ’EXeitr);,  rvtSs  qvn  ou 
Dirribx  qnn,  en  dialecte  ’AueîXov  ’EXeRï);  ou  'AXauicorr,;. 
De  ces  deux  formes  ethniques  dérivées  d’Hélos,  l’une, 
’EXeitt;;,  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  classique 
et  est  rendue  en  phénicien  par  n»bs,  avec  élision  du 
sigma  final;  la  seconde,  populaire,  revêt  la  physionomie 
jadis  entièrement  inconnue  de  ’AXaauoTifiç,  dont  la  trans- 
cription littérale  en  caractères  sémitiques  serait  DrUDbs 
ou  wnutfbs.  Le  fait  que  la  transcription  phénicienne  le 
rend  par  Drvrnx,  avec  un  n,  hé,  au  lieu  de  d,  samedi, 
montre  seulement  qu’au  IVe  siècle  avant  notre  ère  la  lettre  s 
placée  entre  deux  voyelles  se  réduisait,  dans  le  dialecte 
chypriote,  à une  faible  aspiration.  Le  nom  hébreu  ntnbs, 

’ Elisâh,  anciennement  rvJbbN , ’Elisât,  s’est  donc  déve- 
loppé sur  la  base  de’A).ac7iii)T(ïi;)  — (vr)  rvurbss,  ’ Alaèiôt  (è). 

L’altération  consiste,  d’une  part,  dans  le  rejet  de  la  sif- 
llante  finale,  w,  &,  après  la  dentale,  n,  t;  de  l’autre,  dans 
la  métathèse  subie  par  la  voyelle  i.  — La  discussion,  on 
le  voit,  repose  uniquement  sur  la  comparaison  des  mots. 
C’est  une  base  fragile  assurément  ; mais  c’est  la  seule 
que  possède  la  science  actuelle,  dont  nous  avons  donné 
les  derniers  résultats.  A.  Legendre. 

ÉLISABETH,  nom  de  deux  femmes,  une  de  l'An- 
cien, l’autre  du  Nouveau  Testament. 

1.  ÉLISABETH  (hébreu  : ’Ëliséba',  « dont  le  serment 
est  Dieu;  » Septante  : ’EXnra ëÉ9),  épouse  d’Aaron.  Exod., 
vi,  23.  Elle  était  lille  d’Aminadab,  de  la  tribu  de  Juda, 
et  mère  de  Nadab,  Abiu,  Éléazar,  Ilhamar.  Elle  était 
sœur  de  Naasson,  chef  de  lu  tr  ibu  de  Juda  dans  le  désert 
du  Sinaï.  Exod.,  vi,  23;  Num.,  u,  3. 
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2.  ÉLISABETH  (grec:  ’EXuragsT  ou  ’EXEuràgsr),  épouse 
de  Zacharie  et  mère  de  Jean-Baptiste.  Elle  était  de  famille 
sacerdotale,  « des  filles  d’Aaron.  » Luc.,  i,  5.  Cependant 
saint  Luc,  i,  36,  la  dit  parente  de  Marie,  mère  du  Sei- 
gneur, qui  était  de  la  tribu  de  Juda.  Les  lévites  ayant 
le  droit  de  prendre  femme  dans  toutes  les  tribus,  on 
conçoit  facilement  qu’Élisabeth,  de  la  tribu  de  Lévi  et  de 
la  descendance  d’Aaron  par  son  père,  pouvait  être  du 
côté  maternel  parente  de  la  Sainte  Vierge.  Saint  Hippo- 
lyte,  d’après  Nicéphore  Callixte,  Hist.  Ecclesiast.,  n,  3, 
t.  cxlv,  col.  760,  prétend  que  la  mère  de  la  Sainte 
Vierge  et  celle  de  sainte  Élisabeth  étaient  sœurs  : il 
appelle  la  première  Anne  et  la  seconde  Sobé.  Le  méno- 
loge  des  Grecs,  au  8 septembre,  établit  de  la  même  façon 
la  parenté.  Ce  système  et  les  noms  des  personnages  pa- 
raissent provenir  des  Évangiles  apocryphes,  qui  au  milieu 
des  légendes  peuvent  avoir  conservé  quelques  traits  his- 
toriques. Élisabeth,  comme  Zacharie,  était  « juste  » et 
fidèle  à la  loi.  Déjà  avancée  en  âge,  elle  n’avait  pas  eu 
d'enfant,  étant  stérile.  Mais,  touché  de  leurs  désirs  et  de 
leurs  prières,  Dieu,  par  l’ange  Gabriel,  qui  apparut  dans 
le  Temple  à Zacharie,  leur  promit  un  fils.  La  promesse 
divine  ne  tarda  pas  à se  réaliser  après  le  retour  de  Zacha- 
rie. Élisabeth  conçut,  et,  ne  voulant  plus  être  montrée 
comme  la  stérile  et  en  butte  aux  opprobres  de  la  part  de 
gens  qui  ne  connaissaient  pas  encore  la  grâce  qu’elle  avait 
reçue,  elle  se  tint  cachée  dans  sa  demeure  pendant  cinq 
mois , par  une  légitime  fierté  et  par  respect  pour  le  don 
de  Dieu.  Luc.,  i,  24-25.  Quand  Marie,  après  l’incarnation 
du  Verbe,  vint  dans  sa  demeure,  sous  l’inspiration  d’en 
haut,  Élisabeth,  avec  joie  et  humilité,  félicite  sa  parente 
de  la  grâce  incomparable  qu’elle  a reçue.  Luc.,  i,  40-45. 
Marie  ne  lui  répond  pas  directement;  mais,  recueillie  en 
elle-même,  elle  exprime  les  sentiments  de  son  cœur  dans 
le  cantique  Magnificat.  Quand  Élisabeth  donna  naissance 
à un  fils,  ses  amis  et  parents  se  réjouirent  avec  elle.  Luc., 
i,  57-58.  Le  huitième  jour  vint  la  circoncision,  et  il  s’agit 
de  donner  un  nom  à l’enfant.  Contrairement  aux  prévi- 
sions et  indications  des  assistants,  Élisabeth  voulut  qu’il 
s'appelât  Jean,  se  trouvant  ainsi  par  une  sorte  d’inspira- 
tion d’accord  avec  la  volonté  de  Zacharie  : ce  qui  étonna 
les  témoins  du  fait.  L’Église  latine  célèbre  sa  fête  en 
même  temps  que  celle  de  Zacharie,  le  5 novembre. 

E.  Levesque. 

ÉLIS  AM  A.  Hébreu  : ’Elîsâmâ' , « Dieu  écoute;  » Sep- 
tante : ’EXeuTasjtà;  Codex  Alexandrinus  : ’EXtcrap-â.  Nom 
de  six  Israélites. 

1 . ÉLIS  AM  A,  fils  d’Ammiud  et  chef  de  la  tribu  d’Éphraïm 
à l'époque  du  dénombrement  du  peuple  dans  le  désert 
du  Sinaï.  Num.,  i,  10;  ii,  18;  x,  22.  Il  vint  avec  les  autres 
chefs  de  tribu  offrir  les  dons  prescrits.  Num.,  vii,  48. 
D’après  la  généalogie  de  1 Par.,  xxvi,  27,  il  était  grand- 
père  de  Josué. 

2.  ÉLISAMA  (Septante:  ’EXeinapci,  ’EXetirapae;  Codex 
Alexandrinus  : ’EXuranâ),  fils  de  David,  né  à Jérusalem. 
II  Reg.,  v,  16;  I Par.,  m,  8;  xiv,  7. 

3.  ÉLISAMA,  père  de  Nathanias  et  grand-père  d’Ismaël, 
le  meurtrier  de  Godolias.  IV  Reg.,  xxv,  25;  Jer.,  xli,  1. 
11  était  de  race  royale.  Pour  l’explication  de  cette  der- 
nière expression,  voir  Ismaèl,  fils  de  Nathanias. 

4.  ÉLISAMA,  un  des  descendants  de  Juda,  dans  la 
branche  de  Jéraméel.  Il  était  fils  d'Icamia.  I Par.,  ii  , 41. 

5.  élisama  (Septante:  ’EXEtcrâ;  Codex  Alexandrinus  : 
’EXuraga),  nom  donné  dans  I Par.,  ni,  6,  à un  fils  de 
David,  qui  est  ailleurs,  II  Reg.,  v,  15,  et  I Par.,  xiv,  5, 
nommé  plus  justement  Élisua.  Voir  ce  mot. 

6.  ÉLISAMA,  prêtre,  envoyé  avec  un  autre  prêtre  et 


plusieurs  lévites  par  le  roi  Josaphat  dans  les  villes  de 
Juda,  le  livre  de  la  Loi  à la  main,  pour  instruire  le  peuple. 
II  Par.,  xvii,  8. 

7.  ÉLISAMA  (Septante  : 'EXEia-ap.^ , ’EXekjx  ; Codex 
Alexandrinus  : ’EXio-aixx),  scribe  du  roi  Joakim.  Il  était 
dans  la  chambre  du  scribe  ou  chancellerie,  avec  quelques 
officiers  de  la  cour,  quand  Michée,  fils  de  Gatnarias,  vint 
rapporter  la  prophétie  de  Jérémie,  que  Barucli  venait  de 
lire.  Les  grands  officiers  de  la  cour,  effrayés  du  contenu 
de  cette  prophétie,  allèrent  en  avertir  le  roi,  mais  en  lais- 
sant le  rouleau  qui  contenait  les  avertissements  divins 
dans  la  chambre  d’Élisama.  Joakim  l’envoya  chercher. 
Jer., xxxvi,  12, 20, 21  (Septante,  xliii,  12, 20, 21).  Quelques 
auteurs  identifient  ce  scribe  avec  Élisama  3;  il  serait 
alors  membre  de  la  famille  royale.  E.  Levesque. 

ÉLISAPHAN.  Hébreu:  ’Ëlîsâfân,  « Dieu  protège;  » 
Septante  : ’EXuxacpâv,  ’EXsnraçâv.  Nom  de  deux  Israélites. 

1.  ÉLISAPHAN,  lévite,  fils  d’Osiel,  Exod.,  vi,  22,- chef 
de  la  famille  de  Caath,  Num.,  m,  30,  au  temps  du  dé- 
nombrement du  peuple  au  Sinaï.  Quand  Nadab  et  Abiu 
furent  punis  de  mort  pour  avoir  brûlé  des  parfums  devant 
le  Seigneur  avec  du  feu  profane,  Moïse  commanda  à 
Misaël  et  à Élisaphan  d’emporter  leurs  corps  hors  du 
camp.  Lev.,  x,  4.  Au  temps  de  David,  la  famille  d’Élisa- 
phan  était  représentée  par  deux  cents  lévites,  avec  Séméias 
pour  chef.  I Par.,  xv,  8.  A l’époque  des  réformes  d’Ézé- 
chius,  deux  chefs  de  cette  famille  furent  chargés  de  puri- 
fier le  Temple.  II  Par.,  xxix,  13.  Dans  Exod.,  vi,  22,  le 
nom  est  écrit  sous  la  forme  abrégée  : ’Él?âfân. 

2.  ÉLISAPHAN,  fils  de  Pharnach,  chef  de  la  tribu  de 
Zabulon,  un  de  ceux  qui  furent  choisis  par  Moïse  pour 
faire  le  partage  de  la  Terre  Promise.  Num.,  xxxiv,  25. 

E.  Levesque. 

ELISAPHAT  (héb  reu  : ’ Ëlîsâfât , «.  Dieu  juge;  » Sep- 
tante : ’EXEicraçctv  ; Codex  Alexandrinus:  ’EXia-acpck) , 
fils  de  Zéchri,  un  des  centurions  de  la  garde  royale  qui 
aidèrent  le  grand  prêtre  Joïada  à placer  sur  le  trône  le 
jeune  roi  Joas.  II  Par.,  xxm,  1-8. 

1.  ELISÉE  (hébreu  : ’Ëlîsâ';  Septante:  ’EXnrâ,  ’EXi- 
<rou£;  Nouveau  Testament:  ’EXuruato; ; Vulgate  : Elisæus , 
« Dieu  est  mon  salut  »),  prophète,  fils  de  Saphat  et  riche 
habitant  d’Abelméhula. 

I.  Sa  vocation.  — Quelques  commentateurs  ont  pensé 
qu’il  avait  été  de  bonne  heure  disciple  d’Élie  et  qu’il  avait 
vécu  avec  lui  sur  le  Carmel , dans  une  école  de  prophètes. 
Mais  la  soudaineté  de  sa  vocation  rend  plus  vraisemblable 
qu’il  n’avait  pas  fréquenté  les  écoles  prophétiques  et  qu’il 
ne  s’était  pas  préparé  à son  rôle  futur.  Dieu,  après  la  vision 
de  l’Horeb,  avait  chargé  Élie  de  choisir  Elisée  comme 
son  successeur.  Élisée  devait  continuer  l’œuvre  réforma- 
trice d’Élie  et  frapper  les  impies  du  glaive  de  sa  parole, 
instrument  des  justices  divines.  III  Reg.,  xix,  16-17.  Élie 
le  trouva  occupé  au  labour.  Douze  paires  de  bœufs  creu- 
saient sous  ses  yeux  le  sillon,  et  lui -même  dirigeait  la 
douzième  charrue.  Voir  col.  602-605.  Élie  alla  droit  à lui, 
et  sans  proférer  une  parole,  sans  lui  adresser  même  le 
salut  ordinaire,  il  jeta  sur  lui  son  manteau.  Cette  vêture 
silencieuse  signifiait  clairement  l’appel  d’Élisée  à la  mis- 
sion prophétique  et  symbolisait  la  transmission  des  pou- 
voirs. Élisée  en  comprit  le  sens,  et,  répondant  sans  tar- 
der à la  vocation  divine,  il  courut  après  Élie,  qui  se  reti- 
rait, et  lui  demanda  seulement  le  temps  d’aller  embrasser 
son  père  et  sa  mère.  Quelques  exégètes  pensent  qu’Élie 
blâma  l’attachement  trop  naturel  d’Élisée  pour  ses  parents; 
mais  le  nouveau  disciple  interpréta  la  parole  du  maître 
comme  une  autorisation  indirecte.  S’éloignant  donc,  il 
tua  la  paire  de  bœufs  qui  conduisait  sa  charrue,  en  fit 
cuire  la  chair  avec  le  bois  de  la  charrue  et  des  harnais, 
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et  il  célébra  un  repas  d’adieux  avec  ses  parents  et  ses 
amis.  Le  repas  achevé,  il  se  leva,  s’en  alla,  suivit  Élie  et 
le  servit.  Il  se  constitua  ainsi  son  disciple,  en  attendant 
qu’il  devint  son  successeur.  III  Reg.,  xix,  19-21. 

Tandis  qu’Élie  vécut,  Elisée  resta  au  second  plan.  Son 
activité  commence  à l'enlèvement  d'Élie.  Sa  persistance 
à vouloir  suivre  ce  jour- là  son  maître  jusqu’au  bout  lui 
valut  d’être  le  témoin  attristé  de  la  disparition  du  grand 
prophète  et  de  recevoir  une  double  part  de  son  esprit  et 
de  sa  puissance.  Voir  Élie.  Il  hérita  aussi  du  manteau 
d'Élie,  qui  était  le  signe  visible  de  la  succession  prophé- 
tique. Il  en  fit  bientôt  usage.  Parvenu  sur  le  bord  du 
Jourdain,  il  imita  Élie  et  frappa  les  eaux  du  manteau  qui 
lui  avait  été  légué.  La  leçon  de  la  Vulgate  fait  supposer 
que  la  confiance  d’Élisée  fut  mise  à l’épreuve,  puisqu’il 
dut  frapper  deux  fois  les  eaux  avant  qu’elles  ne  lui  ou- 
vrissent le  passage.  Mais  le  texte  hébreu  ne  mentionne 
pas  cette  circonstance,  et  dit  seulement  qu’Élisée,  plein 
de  foi,  agit  au  nom  du  Dieu  d’Élie  et  renouvela  le  pro- 
dige qu'Élie  avait  opéré  quelques  instants  auparavant. 
Ce  prodige  accrédita  Élisée  auprès  des  fils  des  prophètes, 
qui  reconnurent  en  lui  le  successeur  d'Élie,  vinrent  à sa 
rencontre  et  se  prosternèrent  à ses  pieds  jusqu’à  terre. 
Ils  lui  demandèrent  aussitôt  l'autorisation  de  faire  recher- 
cher Élie.  Bien  qu’il  n’eùt  pas  d'espoir  dans  le  succès 
des  recherches,  il  les  permit,  vaincu  par  l’importunité  de 
ses  disciples  et  dans  le  dessein  de  les  convaincre  de  la 
disparition  complète  de  leur  commun  maître. 

IL  Sa  mission.  — 1°  Élisée  commença  bientôt  l’exer- 
cice de  sa  mission.  Comme  celle  d'Élie,  elle  fut  douce  et 
bienfaisante  à l’égard  des  humbles  et  des  pauvres,  mena- 
çante et  terrible  envers  les  orgueilleux  et  les  impies.  Les 
habitants  de  Jéricho  se  plaignirent  au  prophète  de  l’insa- 
lubrité des  eaux  de  leur  ville  et  de  leurs  pernicieux  effets. 
Élisée  se  fit  apporter  du  sel  dans  un  vase  neuf,  et  il  le 
jeta  dans  la  fontaine.  Ce  sel,  principe  d’incorruptibilité,  et 
symbole  de  la  puissance  curative  du  Seigneur,  assainit,  par 
la  volonté  de  Jéhovah,  que  le  prophète  avait  invoqué,  les 
eaux  de  la  fontaine  appelée  aujourd’hui  Aïn-es-Soultan 
(voir  col.  1696).  Montant  de  Jéricho  à Béthel,  Élisée  dut 
exercer  sur  ses  contempteurs  les  effets  de  la  vengeance 
divine.  Comme  il  approchait  de  cette  dernière  ville,  qui 
était  un  des  centres  du  culte  des  veaux  d’or,  III  Reg., 
xu,  29,  de  jeunes  garçons  qui  en  sortaient  se  moquèrent 
de  lui  et  l’insultèrent.  C’étaient  sans  doute  des  enfants 
d'Israélites,  qui  étaient  devenus  idolâtres.  Reconnaissant 
un  prophète  du  vrai  Dieu,  ils  le  tournèrent  en  ridicule, 
en  raison  de  sa  calvitie  précoce.  Voir  col.  89.  Élisée  les 
maudit  au  nom  de  Jéhovah,  et  aussitôt  deux  ours  sortirent 
de  la  forêt  et  déchirèrent  en  morceaux  quarante-deux  de 
ces  enfants.  Élisée  n’avait  pas  cédé  à un  mouvement  de 
vengeance  personnelle;  il  avait  voulu  faire  respecter  un 
prophète  de  Dieu.  Aussi  le  Seigneur  rendit-il  efficace  sa 
malédiction,  afin  d’imposer  aux  idolâtres  une  crainte  salu- 
taire à l'égard  de  ses  envoyés.  Cf.  Quæstiones  et  respon- 
aiones  ad  orlhodoxos , q.  lxxx,  Patr.  gr.,  t.  vi,  col.  1321. 
De  Béthel,  Elisée  se  retira  sur  le  Carmel,  probablement 
pour  se  recueillir  et  se  préparer  dans  la  solitude  à sa 
mission  publique.  11  revint  ensuite  à Samarie,  IV  Reg., 
il,  1-25,  où  il  avait  une  maison.  IV  Reg.,  vi,  32. 

2°  Il  ne  tarda  pas  à se  mêler  à la  politique.  Les  rois 
d'Israël,  de  Juda  et  d’Édorn  s’étaient  coalisés  contre  Mésa, 
roi  de  Moab.  Dans  le  désert  de  l'Idumée,  leurs  troupes 
manquèrent  d’eau.  Dans  cette  extrémité,  Josaphat,  roi 
de  Juda,  demanda  un  prophète  de  Jéhovah  qui  put  prier 
pour  eux.  Un  serviteur  du  roi  d’Israël  désigna  Élisée, 
le  disciple  familier  d'Élie,  celui  qui  versait  de  l’eau  sur 
ses  mains.  Élisée  avait  donc  suivi  l’armée.  Josaphat,  qui 
connaissait  déjà  sa  réputation,  alla  avec  les  deux  autres 
rois  lui  demander  audience.  Élisée  dit  à Joram  des  pa- 
roles sévères  et  le  renvoya  aux  prophètes  de  son  père  et 
de  sa  mère,  aux  prophètes  de  Baal  et  d'Astarté,  qu’Achab 
et  Jézabel  avaient  introduits  dans  le  royaume  d'Israël. 


Joram  implora  humblement  son  assistance  en  considé- 
ration des  rois  alliés.  Élisée  attesta  par  serment  qu’il  ne 
remplirait  son  ministère  prophétique  que  par  égard  pour 
Josaphat,  qui  était  un  fidèle  adorateur  de  Jéhovah.  Mais 
sa  conversation  avec  Joram  avait  troublé  son  âme.  Afin 
de  calmer  son  émotion  et  de  se  disposer  ainsi  à recevoir 
l'inspiration  prophétique,  il  demanda  un  harpiste.  Tandis 
que  le  musicien  jouait,  l’esprit  du  Seigneur  anima  Élisée, 
qui  au  nom  de  Jéhovah  promit  l'eau  pour  les  troupes  et 
prédit  la  défaite  des  Moabites.  Le  lendemain  matin,  con- 
formément à la  prédiction,  les  eaux  affluèrent  du  sud, 
du  côté  de  l'Idumée,  dans  le  lit  du  torrent.  Élisée  avait 
annoncé  qu’elles  ne  tomberaient  pas  sur  les  troupes 
alliées,  mais  qu’elles  viendraient  d'ailleurs,  à la  suite 
d’un  orage  ou  d’une  trombe  que  l’on  n’aurait  pas  entendu. 
Au  lever  du  soleil,  les  Moabites  aperçurent  les  eaux  rouges 
comme  du  sang;  ils  crurent  qu'elles  étaient  rougies  par 
le  sang  des  alliés,  versé  par  leur  propre  glaive,  et  qu’ils 
n'avaient  plus  qu’à  courir  au  butin.  Us  éprouvèrent,  au 
contraire,  selon  la  prophétie  d’Élisée,  une  défaite  complète. 
IV  Reg.,  ni,  9-25. 

3° L’historien  sacré  a groupé  ensuite  une  série  de  miracles 
dans  le  but  de  montrer  qu’Élisée  avait  réellement  hérité 
de  la  puissance  d'Élie.  1.  Le  disciple  réalise  les  mêmes 
prodiges  que  son  maître.  La  veuve  d'un  prophète,  pour- 
suivie par  un  créancier  impitoyable,  recourt  à Élisée. 
Pour  lui  procurer  des  ressources,  celui-ci  multiplie 
miraculeusement  un  peu  d'huile  et  en  remplit  un  grand 
nombre  de  vases  vides.  L’huile  ainsi  augmentée  fut  ven- 
due, et  le  prix  de  la  vente  suffit  non  seulement  à payer 
les  dettes,  mais  encore  à pourvoir  aux  besoins  de  la  veuve 
et  de  ses  fils.  — 2.  Une  femme  riche  de  Sunam  donnait 
souvent  l'hospitalité  au  prophète;  elle  fit  même  construire 
pour  lui  un  logement  séparé,  qu'elle  meubla  convena- 
blement. Un  jour,  par  reconnaissance,  il  lui  offrit  d’em- 
ployer pour  elle  son  crédit  à la  cour.  Mais  elle  n'avait 
aucun  procès,  et  toute  intervention  en  sa  faveur  était 
inutile.  Giézi,  serviteur  d’Élisée,  fit  alors  remarquer  à 
son  maître  que  son  hôtesse  n’avait  pas  d'enfant  et  que 
son  mari  était  vieux.  Élisée  promit  à la  Sunamite  qu’en 
récompense  de  sa  généreuse  hospitalité  elle  aurait  un  fils 
l’année  suivante.  La  promesse  inespérée  s’accomplit  exac- 
tement. L’enfant,  devenu  grand,  alla  un  jour  voir  son 
père,  qui  surveillait  ses  moissonneurs.  Soudain  il  se  plai- 
gnit de  violentes  douleurs  de  tète;  il  venait  probablement 
d’être  frappé  d’insolation.  Revenu  à la  maison,  il  mourut 
sur  les  genoux  de  sa  mère.  Celle-ci,  remplie  de  confiance 
en  Dieu,  porta  le  cadavre  sur  le  lit  du  prophète  et  ferma 
la  porte  de  la  chambre.  Elle  tint  secrète  la  mort  de  son 
fils,  et  demanda  à son  mari  un  serviteur  et  une  ânesse 
pour  aller  trouver  l’homme  de  Dieu.  Le  mari  s'étonne 
de  cette  visite,  faite  en  un  jour  ordinaire,  en  dehors  de 
la  néoménie  et  du  sabbat.  Sa  femme  insiste  et  part  en 
toute  hâte  vers  le  Carmel.  Dès  que  le  prophète  l'aperçoit, 
il  envoie  Giézi  à sa  rencontre.  Elle  se  jette  aux  pieds 
d’Élisée,  et  par  cette  attitude  suppliante  lui  révèle  le 
malheur  qu’il  ignorait.  Profondément  ému  du  chagrin 
de  cette  mère,  il  commande  à Giézi  d'aller  à la  maison  et 
de  placer  son  bâton  sur  la  tète  de  l’enfant.  Mais  la  pauvre 
mère  entraîne  le  prophète  à sa  suite.  Giézi,  qui  les  avait 
précédés,  n’avait  pas  réussi  à ressusciter  l'enfant,  qui 
restait  sans  voix  ni  sentiment.  Entrant  dans  la  chambre, 
Élisée  recourut  au  procédé  par  lequel  Élie  avait  ressuscité 
le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta.  Se  couchant  sur  le  cadavre, 
il  se  mit  bouche  sur  bouche,  yeux  sur  yeux,  mains  sur 
mains.  Le  retour  à la  vie  eut  lieu  progressivement.  La 
chair  de  l’enfant  commença  par  se  réchauffer  au  contact 
du  prophète.  La  foi  de  celui-ci  ne  fléchit  pas.  Hebr., 
xi,  35.  Pour  calmer  son  émotion  et  attendre  le  résultat 
définitif  de  sa  prière,  il  descendit  et  se  promena  dans  la 
maison.  Il  remonta  et  se  coucha  de  nouveau  sur  l'enfant, 
qui  bâilla  sept  fois  et  ouvrit  les  yeux.  11  fit  appeler  la 
mère  et  lui  remit  son  fils  vivant.  Elle,  se  jetant  à ses 
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pieds,  se  prosterna  la  face  contre  terre.  — 3.  Étant  à 
Galgala  à l'époque  de  la  famine,  IV  Reg.,  vin,  1,  Elisée 
ordonna  à son  serviteur  de  préparer  un  potage  aux  fils 
des  prophètes  qui  suivaient  là  sa  direction.  L’un  d’eux 
alla  dans  les  champs  cueillir  des  plantes  grimpantes;  il 
ramassa  plein  son  manteau  des  coloquintes  (voir  col.  859) 
dont  il  ignorait  la  nature  et  les  coupa  dans  la  marmite. 
L'amertume  du  polage  lit  croire  aux  disciples  d’Élisée 
qu'on  leur  avait  versé  du  poison.  Ils  refusèrent  de  man- 
ger. Le  prophète  prit  de  la  farine  et  la  jeta  dans  la  mar- 
mite, et  le  potage  perdit  son  amertume.  La  farine  n'avait 
pas  la  propriété  naturelle  de  détruire  le  goût  amer  des 
coloquintes;  elle  fut  un  moyen  symbolique  de  rendre  par 
miracle  le  bouillon  potable.  — 4.  Dans  le  même  temps, 
un  homme  de  Baal-Salisa  apporta  à Élisée  des  prémices, 
vingt  pains  d'orge  et  du  blé  nouveau  dans  un  sac.  Avec 
ces  provisions  insuffisantes,  le  prophète  nourrit  les  cent 
personnes  qui  faisaient  partie  de  la  communauté  de  Gal- 
gala, et  il  y eut  des  restes,  grâce  seulement  à une  mul- 
tiplication miraculeuse  des  pains.  IV  Reg.,  iv,  1-44.  — 
5.  Un  général  syrien,  nommé  Naaman,  était  lépreux.  Il 
connut  par  une  jeune  fille  juive,  qui  était  au  service  de 
sa  femme,  la  puissance  d’Élisée,  et  il  obtint  du  roi  l'au- 
torisation d’aller  dans  le  royaume  d'Israël.  Il  présenta 
ses  lettres  de  recommandation  à Joram,  qui  fut  très 
embarrassé,  parce  qu’il  n’avait  pas  la  puissance  de  guérir 
de  la  lèpre.  Élisée  lit  dire  au  roi  d’Israël  de  lui  envoyer 
le  général  syrien,  pour  qu’il  sut  qu’il  y avait  en  Israël 
un  prophète  du  vrai  Dieu.  Naaman  vint  donc  avec  de 
grands  équipages  et  s’arrêta  à la  porte  d'Élisée.  Celui-ci, 
sans  se  déranger,  lui  fit  indiquer  comme  remède  de  se 
laver  sept  fois  dans  le  Jourdain.  Irrité  de  ce  que  le  pro- 
phète n'était  pas  venu  lui -même  le  guérir  et  lui  avait 
donné,  par  dérision  peut-être,  un  remède  trop  simple  et 
inefficace,  Naaman  s’en  retournait  avec  indignation.  Ses 
serviteurs  lui  représentèrent  qu'il  ne  devait  pas  mépriser 
le  remède,  parce  qu’il  était  d’un  emploi  facile.  Frappé 
de  la  justesse  de  ce  raisonnement,  Naaman  se  baigna 
sept  fois  dans  le  Jourdain  et  fut  parfaitement  guéri,  lui 
étranger,  alors  qu'il  y avait  d’autres  lépreux  en  Israël. 
Luc.,  iv,  27.  La  reconnaissance  le  ramena  auprès  d Élisée. 
11  confessa  que  le  Dieu  d'Israël  était  le  Dieu  de  toute  la 
terre  et  présenta  une  riche  offrande  au  prophète.  Celui-ci 
refusa  énergiquement  le  moindre  cadeau.  Il  voulait  mon- 
trer à un  païen  que  le  désintéressement  distinguait  les 
vrais  prophètes  des  faux  prophètes.  Après  quelque  insis- 
tance, Naaman  céda;  mais  il  demanda  d’emporter  de  la 
terre  d'Israël  la  charge  de  deux  mulets,  pour  former  une 
sorte  de  terre  sainte  sur  laquelle  il  adorerait  désormais 
Jéhovah.  Il  soumit  ensuite  au  prophète  un  cas  de  con- 
science. Son  emploi  exigerait  qu'il  accompagnât  son  roi 
au  temple  de  Remmon.  Pourrait-il  le  faire  sans  idolâ- 
trie? Élisée,  sans  donner  une  autorisation  catégorique, 
accorda  au  moins  une  permission  tacite,  en  considérant 
la  démarche  de  Naaman  non  comme  une  participation 
au  culte  idolàtrique,  mais  comme  un  office  civil  qu’il 
remplissait  auprès  du  roi.  Noël  Alexandre,  Historia  eccle- 
siastica  V.  T.,  Paris,  1699,  t.  il,  p.  168  ; Calmet,  Commen- 
taire littéral,  Paris,  1724,  t.  n,  p.  792-796.  Giézi,  moins 
désintéressé  que  son  maître,  courut  après  Naaman  et  lui 
demanda  de  l'argent.  Le  prophète  connut  par  révélation 
l'indigne  conduite  de  son  serviteur,  la  lui  reprocha  sévè- 
rement, et  l'en  punit  en  le  couvrant  de  la  lèpre  dont 
Naaman  avait  été  guéri.  IV  Reg.,  v,  27.  — 6.  Les  fils  des 
prophètes,  resserrés  dans  leurs  habitations,  demandèrent 
à leur  chef  de  bâtir  sur  le  Jourdain  un  local  plus  vaste. 
Il  les  accompagna  et  fit  surnager,  en  jetant  dans  l'eau 
un  morceau  de  bois,  la  hache  que  l’un  d’eux  avait  laissé 
tomber  dans  le  fleuve.  IV  Reg.,  vi,  1-7. 

4°  Élisée  se  mêla  de  nouveau  aux  affaires  politiques 
et  acquit  dans  le  royaume  d'Israël  une  autorité  grandis- 
sante. — 1.  Le  roi  de  Syrie  avait  attaqué  les  dix  tribus. 
Instruit  de  ses  desseins  perfides  par  inspiration  divine, 


Élisée  en  avisa  Joram  et  le  prévint  des  embuscades  qui 
lui  étaient  dressées.  Joram  occupa  les  lieux  que  le  pro- 
phète lui  avait  indiqués,  et  déjoua  ainsi  à plusieurs  re- 
prises les  projets  de  ses  ennemis.  Le  roi  de  Syrie  crut 
qu'un  de  ses  officiers  le  trahissait;  mais  un  serviteur  lui 
apprit  qu’Élisée  révélait  à Joram  tout  ce  qui  se  décidait 
dans  la  salle  de  son  conseil.  Rénadad,  ayant  appris  que 
le  coupable  était  à Dothan,  envoya  une  armée  pour  le 
prendre.  La  ville  fut  investie  de  nuit.  Le  serviteur  de 
l'homme  de  Dieu,  s’en  étant  aperçu  au  point  du  jour,  en 
avertit  son  maître.  Comme  il  était  très  préoccupé,  Élisée 
le  rassura  et  lui  dit  qu’il  y avait  plus  de  monde  autour 
d’eux  que  dans  le  camp  ennemi.  11  pria  le  Seigneur  d’ou- 
vrir les  yeux  du  craintif  serviteur,  qui  vit  autour  de  lui 
des  chevaux  et  des  chars  de  feu.  Les  Syriens  descendirent 
pour  s’emparer  d’Élisée,  qui  était  sorti  hors  de  la  ville. 
Le  prophète  demanda  à Dieu  de  les  frapper  de  cécité. 
Puis,  usant  d'un  stratagème  bien  légitime,  il  leur  dit 
qu’ils  se  trompaient  de  chemin  et  s’offrit  à leur  montrer 
l’homme  qu’ils  cherchaient.  11  les  conduisit  à Samarie. 
Lorsqu’ils  y furent  entrés,  il  pria  Jéhovah  de  leur  des- 
siller les  yeux.  Leur  stupéfaction  et  leur  effroi  furent 
grands,  quand  ils  se  virent  au  milieu  de  la  ville.  Le  roi 
d’Israël  voulait  les  tuer.  Élisée  s’y  opposa,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  été  pris  de  vive  force;  il  leur  fit  donner  de 
la  nourriture  et  les  renvoya  à leur  roi.  IV  Reg.,  vi,  8-23. 
— 2.  Quelques  années  plus  tard,  Rénadad  entreprit  une 
nouvelle  guerre  contre  le  roi  d’Israël  et  fit  le  siège  de  Sa- 
marie. Bientôt  une  horrible  famine  régna  dans  la  ville. 
Joram  s’en  prit  à Élisée  et  s’engagea  par  serment  à le 
faire  décapiter  le  jour  même.  Cependant  le  prophète 
tenait  conseil  dans  sa  maison  avec  les  anciens.  Il  leur 
apprit  que  le  roi  venait  de  porter  contre  lui  la  sentence 
capitale  et  leur  ordonna  de  fermer  la  porte  au  messager 
sanguinaire,  parce  que  le  roi  regrettait  déjà  l'ordre  donné 
et  accourait  sur  les  pas  du  bourreau  pour  empêcher 
l’exécution.  Le  roi,  en  effet,  arriva,  et  Élisée  lui  prédit 
la  prompte  cessation  de  la  famine.  Un  officier,  qui  se 
moquait  de  la  prédiction,  apprit  qu'il  verrait  l’abondance 
des  vivres,  mais  qu’il  n’en  jouirait  pas.  IV  Reg.,  vi,  31- 
vn,  2.  Les  Syriens  abandonnèrent  leur  camp,  dont  le  pil- 
lage remplit  la  ville  de  vivres.  L’officier  moqueur,  qui 
avait  été  placé  à la  porte  de  Samarie,  fut  écrasé  par  la 
foule.  La  double  prédiction  d'Élisée  s’était  accomplie. 
IV  Reg.,  vu,  17-20.  — 3.  Élisée  avait  annoncé  à la  Suna- 
mite  dont  il  avait  ressuscité  le  fils  la  famine  de  sept 
ans,  dont  nous  avons  raconté  précédemment  un  épisode. 
Cette  femme  s’était  retirée  avec  sa  maison  au  pays  des 
Philistins.  Quand  elle  revint,  ses  biens  étaient  occupés 
par  des  étrangers.  Elle  alla  demander  justice  au  roi.  A ce 
moment  même,  celui-ci  s’entretenait  avec  Giézi  des  mer- 
veilles opérées  par  Élisée  et  en  particulier  de  la  résur- 
rection du  fils  de  cette  femme.  Il  l’interrogea  elle-même 
et  la  réintégra  dans  ses  biens.  IV  Reg.,  vu,  1-6.  — 
4.  Élisée  alla  à Damas  à l’époque  où  Rénadad  était  ma- 
lade. Ayant  appris  l’arrivée  de  l'homme  de  Dieu , le  roi 
de  Syrie  envoya  llazaël  avec  des  présents  consulter  le 
prophète  sur  l’issue  de  sa  maladie.  Élisée  prédit  que  le 
roi  ne  mourrait  pas  de  maladie,  mais  périrait  de  mort 
violente.  Puis,  dévoilant  les  projets  ambitieux  et  sinistres 
j d'IIazaël,  il  le  fixa  d'un  regard  pénétrant  au  point  de  le 
| faire  rougir,  et  il  se  prit  à pleurer.  11  prévoyait  les  maux 
j que  Dieu  infligerait  à son  peuple  par  la  main  d’IIazaël, 
j devenu  roi  de  Syrie.  Hazaël  à son  retour  apprit  à Béna- 
| dad  qu’il  ne  mourrait  pas  de  la  maladie  dont  il  souffrait; 
mais  le  lendemain  il  l'étouffa  sous  une  couverture  et 
régna  à sa  place.  IV  Reg.,  vin,  7-15.  — 5.  Élie  avait 
reçu  la  mission  de  sacrer  Jéhu  , roi  d’Israël,  III  Reg., 
xix,  16;  mais  la  vengeance  divine  sur  la  maison  d’Achab 
avait  été  retardée.  Plus  heureux  que  son  maitre,  Élisée 
assista  à la  chute  de  la  dynastie  idolâtre  et  en  fut  même 
l'instrument.  11  envoya  un  de  ses  disciples  à Ramoth- 
Galaad,  oindre  en  secret  le  futur  roi.  Le  message  fut 
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fidèlement  rempli,  et  le  disciple  du  prophète  indiqua 
à l’élu  que  Dieu  le  chargeait  de  détruire  la  maison 
d'Achab  et  de  venger  dans  le  sang  de  Jézabel  le  sang 
des  prophètes.  IV  Reg.,  ix,  1-10.  Après  l’avènement  de 
Jéhu,  Elisée  disparut  de  la  scène;  il  se  retira  sans  doute 
dans  la  solitude  et  ne  joua  aucun  rôle  politique  sous  la 
nouvelle  dynastie.  Il  reparut  seulement  du  temps  de 
Joas,  petit-fils  de  Jéhu.  Il  était  atteint  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  quand  ce  roi  vint  le  voir.  Tout  impie  qu'ait 
été  Joas,  il  comprenait  que  le  prophète  moribond  était 
encore  un  des  plus  fermes  soutiens  du  trône,  et  il  était 


de  Samarie.  V.  Guérin,  Samaria,  1875,  t.  n,  p.  203-204. 
L’année  de  la  mort  d’Élisée,  des  pillards  moabites  firent 
une  incursion  dans  le  royaume  d'Israël.  Des  hommes 
qui  étaient  occupés  à ensevelir  un  défunt  furent  effrayés 
par  leur  approche,  et  déposèrent  précipitamment  le  ca- 
davre dans  le  sépulcre  d’Élisée.  Dès  que  son  corps  eut 
touché  les  ossements  du  prophète,  le  défunt  revint  à la 
vie  et  se  dressa  sur  ses  pieds.  IV  Reg.,  xiv,  20-21.  Dieu 
voulait  honorer  par  ce  miracle  la  mémoire  du  héraut  de 
son  culte  et  du  grand  thaumaturge.  L'auteur  de  l’Ecclé- 
siastique, xlvjii , 13-15,  en  faisant  l’éloge  d’Élisée,  rap- 


550.  — Fontaine  d’Elisée.  D’après  une  photographie. 


désolé  de  le  perdre.  Répétant  à dessein  les  paroles  qu'Èli- 
sée  avait  prononcées  à l’enlèvement  d'Élie,  il  s’écriait  en 
pleurant:  « Mon  père,  mon  père,  char  d’Israël  et  sa 
cavalerie!  » Pour  consoler  le  roi,  Elisée  lui  prédit  par  un 
acte  symbolique  ses  succès  futurs.  Il  lui  dit  de  bander 
un  arc  et  de  tirer  une  llèehe;  mais  lui -même  plaça  ses 
mains  sur  celles  du  royal  tireur,  pour  montrer  que  le 
fait  symbolisé  par  le  trait  lancé  serait  l’œuvre  de  Dieu. 
Lu  llèehe,  dirigée  par  la  fenêtre  vers  l’est,  était  envoyée 
par  Jéhovah  contre  la  Syrie,  pour  sauver  Israël.  Joas 
devait  être  victorieux  à Aphec.  Élisée  lui  ordonna  ensuite 
de  frapper  le  sol  de  traits.  Joas  se  borna  à décocher  trois 
flèches.  Le  prophète,  tout  afiligé,  lui  reprocha  son  manque 
de  persévérance,  disant  : « Si  vous  aviez  frappé  cinq, 
six  ou  sept  coups,  vous  auriez  exterminé  la  Syrie;  mais 
vous  ne  la  battrez  que  trois  fois.  » IV  Reg.,  xm,  14-19. 

Elisée  mourut  bientôt  après  dans  un  âge  avancé. 
Josèphe,  Ant.jud.,  IX,  vin,  6,  dit  qu’on  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles.  Son  tombeau  se  voyait  encore  du  temps 
de  saint  Jérôme,  In  Abdiarn,  t.  xxv,  col.  1099,  auprès 


pelle  deux  fois  la  résurrection  opérée  par  le  contact  de 
ses  ossements. 

La  fête  d’Élisée  est  inscrite  au  martyrologe  romain 
à la  date  du  14  juin.  Les  ossements  du  prophète  furent 
arrachés  à son  tombeau  sous  Julien  l’Apostat.  Quelques- 
uns,  que  l’on  conserva,  furent  donnés  à saint  Athanase 
et  transportés,  en  4G3,  à Alexandrie  et  plus  tard  à Cons- 
tantinople. Sur  le  culte  d'Élisée,  voir  Acta  sanctorum , 
14  junii,  Paris,  18G7,  t.  xxm,  p.  273-275.  Cf.  Cassel,  Der 
Prophet  Elisa,  Berlin,  1860;  Clair,  Les  livres  des  Bois, 
Paris,  1884,  t.  i,  p.  177-187;  Msr  Meignan , Les  prophètes 
d’Israël.  Quatre  siècles  de  lutte  contre  l’ idolâtrie , Paris, 
1892,  p.  249-323.  E.  Mangenot. 

2.  ELISÉE  (FONTAINE  D’).  Nom  donné  à la  fontaine 
de  Jéricho  dont  l’eau,  de  mauvaise  qualité,  fut  rendue 
potable  par  ce  prophète,  en  y mettant  du  sel  au  nom  du 
Seigneur.  IV  Reg.,  il,  19-22  (fig.  550).  Elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d'Aïn  es-Soultdn , « fontaine  du  Sultan.  » 
Elle  jaillit  en  abondance  du  pied  d'un  monticule  qui  se 
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rattache  à la  montagne  de  la  Quarantaine,  dans  un  ancien 
réservoir  semi- circulaire,  en  pierres  de  taille,  de  douze 
mètres  de  long  sur  sept  mètres  et  demi  de  large.  Quoi- 
qu'elle soit  légèrement  tiède  (23  degrés),  elle  est  douce 
et  agréable;  on  y voit  une  foule  de  petits  poissons.  La 
source  forme  un  ruisseau,  qui  se  dirige  au  sud-est  vers 
le  village  actuel  d ’Er-Riha.  Les  bords  en  sont  couverts  de 
tamaris  et  de  zizyphus  spina  Christi,  et  animés  par  des 
oiseaux  de  toute  espèce.  Voir  Jéricho. 

F.  Vigouroux. 

3.  ELISÉE  GALLICO  (ben  Gabriel),  rabbin  du  xvie  siè- 
cle, chef  de  la  synagogue  de  Safed  , en  Galilée,  mort 
entre  1578-1588.  11  a laissé  plusieurs  commentaires:  un 
commentaire  sur  le  livre  d'Esther,  in -4°,  Venise,  1583; 
un  commentaire  cabalistique  sur  l’Ecclésiaste , in -4°, 
Venise,  1548,  1578;  un  commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  avec  le  texte,  in -4°,  Venise,  1587;  un  com- 
mentaire sur  les  cinq  Megillot,  in -4°,  Venise,  1587. 

E.  Levesque. 

4.  ELISÉE  VARTABIED  (ou  Docteur),  auteur  arménien 

du  Ve  siècle,  mort  en  480.  On  l’identifie  généralement  avec 
Elisée,  évêque  de  la  province  des  Amadounis,  dont  le 
nom  figure  au  concile  national  d’Ardaschad  (449),  en 
tète  de  la  lettre  synodale  du  patriarche  Joseph  et  des 
évêques  arméniens  au  généralissime  persan  Mihrnerseh. 
Voir  F.  Nève,  L’Arménie  chrétienne  et  sa  littérature , 
Louvain,  1886,  p.  229-230.  — On  a de  cet  écrivain,  outre 
une  Histoire  de  Vartan  Mamigonian  et  de  la  guerre 
des  Arméniens  contre  les  Perses  (450-451),  les  ouvrages 
suivants  : 1°  un  Commentaire  sur  le  livre  de  Josué  et 
des  Juges  ( | Q/rnnuuy  A 

divisé  en  seize  chapitres  ; malgré  sa  concision , c’est  un 
commentaire  assez  apprécié  ; l’auteur  fait  plusieurs  rap- 
prochements entre  les  personnages  illustres  de  l’Ancien 
Testament  et  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres:  en  général, 
les  sens  mystiques  et  allégoriques  y abondent  ; 2°  une 
Explication  de  l'Oraison  dominicale  ( QmqoPuii  np 
d'h  p nPjhpl{[hiii^  verset  par  verset,  pleine 
d’onction  et  de  piété  ; 3°  divers  Sermons  sur  le  bap- 
tême, la  transfiguration,  la  résurrection  de  Notre -Sei- 
gneur, sur  la  prédication  des  Apôtres  et  le  jugement 
dernier;  toutefois  leur  authenticité  n’est  pas  démon- 
trée. Tous  ces  écrits  ont  été  publiés  par  les  Pères 
Mékitharistes  de  Venise,  au  couvent  de  Saint -Lazare, 
en  1859,  in-8°,  sous  ce  titre:  S.  Patris  nostri  Elisei 
Opéra.  J.  Miskgian. 

ÉLISUA  (hébreu  : ’Elîsûa' , « Dieu  est  secours  ; » 
Septante  : ’E'àekto ûç,  'Ex-ras;  Codex  Alexandrinus:  ’EXt- 
1 7oùç,  EXurav),  un  des  fils  de  David,  le  sixième  de  ceux 
qui  lui  naquirent  à Jérusalem.  II  Reg.,  v,  15;  I Par., 
xiv,  5.  Dans  I Par.,  iii,  6,  il  est  nommé  Élisama,  par  une 
faute  évidente  de  copiste.  Ce  dernier  nom  est  porté  par 
,un  autre  fils  de  David  sur  la  même  liste.  Dans  les  Sep- 
tante, I Par.,  iii,  6,  on  lit  aussi  ’EXt(rap.â  dans  le  Codex 
Alexandrinus  ; mais  le  Vaticanus  a ’EXsicâ. 

ÉLISUR  (hébreu  : ’Ëlisûr,  « Dieu  est  rocher,  c’est- 
à-dire  protection;  » Septante  : ’EXeuroijp  ; Codex  Alexan- 
drinus : ’EX.icovç , dans  Num.,  i,  5;  partout  ailleurs ’EXt-  | 
noôp,  dans  tous  les  manuscrits),  fils  de  Sédéür,  chef  de 
la  tribu  de  Ruben  dans  le  désert  du  Sinaï.  Num.,  i,  5; 
il,  10.  11  offrit  les  dons  prescrits,  comme  les  autres  chefs 
de  la  tribu.  Num.,  vu,  35.  Dans  Num.,  x,  18,  le  nom  est 
écrit  différemment  par  la  Vulgate  : Helisur. 

ÉLIU.  Hébreu  : ’ËlihxC . Nom  de  cinq  Israélites  et 
d’un  ami  de  Job. 

1.  ÉLIU  (Septante:  ’HXsîou;  Codex  Alexandrinus: 
’EXtov),  ancêtre  d’Elcana,  le  père  de  Samuel.  I Reg., 

I,  1.  Dans  d’autres  passages,  le  nom  a été  altéré  par  les  I 
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copistes  et  transformé  en  Éliab  dans  I Par.,  vi,  27  (hé- 
breu, 12),  et  en  Éliel  dans  I Par.,  vi,  34  (hébreu,  19). 

2.  ÉLIU  (Sept  ante  : ’EXtpoûO  ; Codex  Alexandrinus  : 
’EXioôS),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Manassé,  qui  à Sice- 
leg  vinrent  offrir  leur  concours  à David  avant  le  dernier 
combat  livré  par  Saiil  aux  Philistins.  Ils  commandaient 
à mille  hommes.  David  en  fit  des  chefs  de  son  armée  ; 
ils  lui  furent  d’un  grand  secours  contre  les  bandes  d'Ama- 
lécites  qui  avaient  fait  irruption  sur  Siceleg.  I Par.,  xn,  20. 

3.  ÉLIU  (hébreu  : ’Elîhû,  sans  aleph  final;  Septante  : 
’Evvoé;  Codex  Alexandrinus  : ’EXtoô),  lévite  de  la  des- 
cendance de  Coré,  fils  de  Séméias  et  un  des  portiers  du 
Temple  au  temps  de  David.  I Par.,  xxvi , 7. 

4.  ÉLIU  (hébreu  : ’Elîhû,  sans  aleph  final;  Septante  : 
’EXiaë),  chef  de  la  tribu  de  Juda  et  frère  de  David. 

1 Par.,  xxvii,  18.  Si  le  mot  « frère  » doit  être  pris  ici  dans 
le  sens  strict,  ce  serait  une  faute  de  transcription,  pour 
Éliab.  Voir  Éliab  3. 

5.  ÉLIU  (Septante:  ’HXiou,  ’HXeiou),  ancêtre  de  Ju- 
dith, de  la  tribu  de  Siméon.  Judith,  vin,  1.  11  n’est  pas 
nommé  dans  la  Vulgate. 

6.  ÉLIU  (Septante  : ’EXioûç),  un  des  interlocuteurs  de 
Job.  L’Écriture  l’appelle  fils  de  Barachel  le  Buzite,  de  la 
famille  de  Ram.  Job,  xxxii,  2.  Buz  est  le  nom  du  second 
des  fils  de  Nachor,  frère  d’Abraham.  Gen.,  xxii,  21.  Ce 
mot  désigne  pareillement  une  région  à laquelle  sans  doute 
Buz  avait  donné  son  nom  et  qui  répond  probablement 
au  nord  de  l’Arabie  Pétrée,  vers  la  côte  sud-est  de  la 
mer  Morte  et  le  nord-est  de  l'idumée.  Voir  Buz  2 et  3, 
t.  i,  col.  1982.  La  qualification  de  Buzite  indique  donc 
la  patrie  d’Éliu  et  peut-être  aussi  sa  généalogie. — L’au- 
teur sacré  ne  nous  dit  pas  s’il  était  venu  comme  Éliphaz, 
Baldad  et  Sophar,  pour  consoler  Job , ou  si  quelque  autre 
motif  l’avait  amené  en  même  temps  qu’eux  auprès  de 
leur  ami  aflligé.  11  le  fait  entrer  brusquement  et  inopi- 
nément en  scène  au  moment  où  les  trois  amis  de  Job, 
voyant  l’inutilité  de  leurs  efforts  pour  lui  prouver  sa 
culpabilité,  prennent  le  parti  de  garder  le  silence.  Job, 
xxxii,  1.  Éliu  s’était  tu  jusque-là  à cause  de  sa  jeunesse 
et  n’avait  pas  voulu  émettre  son  avis  tandis  que  de  sages 
vieillards  parlaient.  Il  va  maintenant  prendre  la  parole 
à son  tour,  après  avoir  d’abord  manifesté  son  indignation 
tout  ensemble  et  contre  Job,  qui  se  croit  juste  devant 
Dieu,  et  contre  ses  amis,  qui  n’avaient  vu  dans  les  peines 
de  Job  qu’un  châtiment  mérité  de  ses  péchés,  infligé  par 
la  seule  justice  de  Dieu , et  avaient  cru  devoir  le  con- 
damner sans  opposer  aucun  argument  solide  à ses  plaintes. 
Job,  xxxii,  2-6.  Les  reproches  qu’il  adresse  à Job  ne  tom- 

| bent  pas  sur  sa  conduite,  comme  les  leurs.  Éliu  s’applique 
surtout  à combattre  les  fausses  idées  de  Job  sur  la  cause 
de  ses  maux  et  sur  les  desseins  de  Dieu  qui  l’afilige.  Job, 
xxxiv,  35.  Ses  discours  n’ont  pas  l’acrimonie  de  ceux 
qu’on  a déjà  entendus,  et  ses  paroles  de  blâme  sont  tem- 
pérées par  un  certain  ton  de  bienveillance  ; il  voudrait 
même  que  Job  « pùt  paraître  juste  ».  Job,  xxxm,  32. 

Le  langage  d’Éliu  respire  la  présomption  et  laisse  trop 
voir  la  haute  idée  qu’il  a de  sa  science.  Mais  ses  idées 
sont  justes,  et  il  apporte  une  solution  au  problème  de  la 
douleur  bien  supérieure  à celle  des  trois  premiers  inter- 
locuteurs. 11  déclare  que  la  souffrance  sert  à instruire 
l’homme,  à le  purifier  et  à l’éprouver;  le  juste  est  sou- 
vent frappé  afin  qu’il  apprenne  à se  juger  lui-même  avec 
plus  de  sévérité,  qu’il  se  garde  mieux  contre  le  péché  et 
montre  plus  de  zèle  à chercher  Dieu.  Dieu  ne  l’afflige  donc 
pas  seulement  à cause  de  ses  fautes;  il  n’est  pas  un  jus- 
ticier implacable,  comme  le  prétendent  Éliphaz,  Baldad 
et  Sophar;  il  est  un  bon  père  qui  frappe  rudement,  mais 
pour  son  bien,  son  enfant,  en  punition  de  fautes  légères; 
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par  conséquent,  si  Job  se  croit  juste  et  s’il  l'est  en  réa- 
lité, il  doit  voir  dans  ses  peines  une  bénédiction  de  Dieu. 
— ' Ces  vues  sont  développées  en  quatre  discours,  Job, 
xxxii,  6- xxxiii,  33;  xxxiv,  1-37;  xxxv,  1-16;  xxxvi,  1- 
xxxvn,  24,  après  chacun  desquels  Éliu  semble  attendre 
une  réplique  de  Job;  mais  celui-ci  ne  répond  pas  comme 
il  l’avait  fait  à chacun  des  discours  de  ses  amis.  C’est 
qu’il  reconnaît  la  justesse  de  cette  doctrine,  et  qu’il  avait 
promis  de  se  taire  si  on  lui  apportait  un  enseignement 
conforme  à la  vérité.  Job,,  vi,  24.  Voilà  pourquoi  il  garde 
le  silence  devant  ce  jeune  homme , tandis  qu’il  avait  pro- 
testé contre  les  appréciations  et  les  accusations  des 
autres.  Éliu  a justifié  la  providence  divine  aux  yeux  de 
Job  et  n’a  plus  laissé  à celui-ci  aucun  sujet  de  plainte, 
quoiqu'il  n'ait  pu  naturellement  découvrir  la  vraie  cause 
de  son  épreuve  personnelle.  Voir  Job,  i,  8-42;  n,  3-6. 
Dès  lors  les  hommes  n’ont  plus  rien  à dire,  et  la  parole 
est  à Dieu , dont  Éliu  a ainsi  préparé  logiquement  l’in- 
tervention directe.  Dieu  se  manifeste,  en  effet,  non  pour 
continuer  la  discussion,  mais  pour  instruire  l’homme. 
Quelques-uns  ont  pensé  que  les  paroles  sévères  que  Dieu 
prononce  d’abord  s’adressent  à Éliu,  Job,  xxxvm,  2; 
mais  on  croit  avec  plus  de  fondement  que  c’est  Job  qui 
est  l'objet  de  cette  réprimande.  Le  Seigneur,  loin  de 
blâmer  Éliu,  lui  donne,  au  contraire,  raison  d’une  ma- 
nière indirecte,  lorsqu’à  la  fin  il  ne  reprend  qu’Éliphaz, 
Baldad  et  Sophar,  ne  se  montre  irrité  que  contre  eux,  et 
exige  d’eux  seuls  un  sacrifice  d’expiation  offert  par  Job 
en  leur  nom.  Job,  xlii  , 7-10.  — Pour  l'authenticité  des 
discours  d’Éliu,  voir  Job  (Livre  de). 

E.  Palis. 

ÉUUD  (grec  : ’EXtoéS),  fils  d'Achim  et  père  d'Éléazar, 
dans  la  généalogie  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  selon 
saint  Matthieu,  I,  14,  15. 

ELLASSAR  (hébreu  : ’Ellâsâr;  Septante:  'EUa<jc<p  ; 
Vulgate  : Pontus),  nom  de  la  ville  où  régnait  Arioch,  un 
des  rois  confédérés  qui  firent  campagne  en  Palestine 
sous  le  roi  d’Élam  Chodorlahomor,  à l’époque  d’ Abraham. 
Gen.,  xiv,  1,  9.  Voir  Arioch,  t.  i,  col.  961-962.  La  plupart 
des  assyriologues  voient  aujourd’hui  dans  Ellassar  la  ville 
de  Larsa  (avec  métathèse  de  r).  Son  nom  apparaît  sou- 
vent sur  les  monuments  cunéiformes.  C’est  la  Axpnra-a 
des  Grecs.  Elle  était  située  en  Chaldée,  à peu  près  à moitié 
chemin  entre  Ur  des  Chaldéens  (aujourd'hui  Mughéir) 
et  Érech  (Vulgate  : Arach , actuellement  Warka;  voir 
t.  i,  col.  868).  C’était  une  cité  fort  ancienne,  qui  s’élevait 
sur  la  rive  gauche  de  l’Euphrate.  On  y adorait  le  dieu 
Soleil,  Samas,  dans  plusieurs  temples  consacrés  à son 
culte  et  dont  le  principal,  appelé  Ê-barra,  remontait  à une 
très  haute  antiquité.  Au  milieu  de  ses  ruines,  connues 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Senkéréh,  on  a trouvé  un 
certain  nombre  de  tablettes  , de  cylindres  et  de  statuettes 
d’argile.  Sur  plusieurs  documents,  Éri-Aku  (Arioch),  fils 
de  Kudur-Mabug , prend  expressément  le  titre  de  roi  de 
Larsa.  Voir  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit. , 
t.  i,  p.  487-492.  On  ne  saurait  donc  confondre  aujourd’hui, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  l’Ellassar  de  Gen.,  xiv,  1,  9, 
avec  le  Thélassar  de  IV  Reg.,  xix,  12;  Is.,  xxxvn,  12  (voir 
Thélassar),  non  plus  qu’avec  la  ville  d’Assur  en  Assyrie. 
Quant  à la  traduction  d’Ellassar  dans  la  Vulgate  par  le 
Pont,  elle  est  le  résultat  d’une  fausse  interprétation.  Henry 
Rawlinson  a identifié  Ellassar  avec  Larsa  dès  1851.  Voir 
Journal  of  sacred  Literature,  octobre  1851,  p.  152.  Les 
ruines  de  Senkéréh  ont  été  décrites  par  W.  K.  Loftus, 
Travels  in  Chaldæa  and  Susiana,  in-8°,  Londres,  1857, 
p.  240.  Voir  aussi  J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie, 
2 in-4°,  t.  i,  Paris,  1863,  p.  266-269;  Frd.  Dehtzsch,  Wo 
lag  das  Parodies?  in  - 12 , Leipzig,  1881,  p.  223-224. 

F.  Vigouroux. 

ELMADAN  (grec:  ’E>p.xSâu),  fils  de  Her,  dans  la 
généalogie  de  Notre -Seigneur  Jésus- Christ  selon  saint 
Luc,  ni,  28. 


ELMÉLECH  (hébreu  : ’Allammélék ; Septante  : ’E).t- 
p.Oi-/),  ville  frontière  de  la  tribu  d'Aser.  Jos.,  xix,  26. 
Mentionnée  entre  Axaph  ( Kefr  Yâsif  ) et  Amaad  (peut- 
être  Oumm  el-'Amed),  elle  faisait  partie  des  cités  méri- 
dionales. Elle  n’a  pu  jusqu’ici  être  identifiée.  On  croit 
cependant,  à la  suite  de  R.  J.  Schwarz,  Das  heilige 
Land , Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  153,  que  le  nom 
en  a été  conservé  dans  celui  de  l’ouadi  el-Malek  ou  Nahr 
al  Malchi,  qui  se  jette  dans  le  Cison  (Nahr  el-Mou- 
qatla).  Voir  Aser  3,  tribu  et  carte,  1. 1,  col.  1084.  L’hébreu 
’Allammélék  est  un  mot  composé  de  'al,  pour  ’allâh, 
«chêne,  » et  de  mélék,  « roi,  » c’est-à-dire  « chêne  du  roi  ». 
Cf.  Gesenius,  Thésaurus , p.  104.  L’ouadi  el-Malek,  ou 
« la  rivière  du  roi  »,  a sur  sa  rive  méridionale  une  forêt 
de  chênes,  qui  expliquerait  le  nom  de  l’ancienne  cité, 
dont  la  dernière  partie  seule  aurait  subsisté. 

A.  Legendre. 

ELMODAD  (hébreu  : ’ Ahnôdâd;  Septante  : ’EXpuo- 
Sd3;  omis  par  le  Codex  Vaticanus,  I Par.,  I,  20),  pre- 
mier fils  de  Jectan,  descendant  de  Sem.  Gen.,  x,  26; 

I Par.,  i,  20.  Ce  nom,  comme  tous  ceux  des  peuples  issus 
de  la  même  souche,  représente  une  tribu  de  la  péninsule 
arabique.  Voir  Jectan.  S.  Bochart,  Phalcg,  lib.  a,  cap.  xvi, 
Caen,  1646,  p.  112,  l’assimile  aux  ’AXkoupaiwtai  de  Pto- 
lémée,  VI,  vu,  24,  qui  habitaient  vers  le  milieu  de  l’Ara- 
bie Heureuse,  près  des  sources  du  fleuve  Lar,  qui  se  jette 
dans  le  golfe  Persique.  Ce  sentiment  n’est  généralement 
pas  accepté  ; mais  on  ne  sait  rien  d’ailleurs  de  certain  ni 
sur  la  signification  du  nom  ni  sur  son  identification.  Plu- 
sieurs regardent  la  première  syllabe  du  mot,  'al,  comme 
l’article  arabe,  et  croient  reconnaître  ici  les  Djorhom, 
l'une  des  plus  puissantes  nations  issues  de  Qalitan,  forme 
que  revêt  Yaqtan  ou  Yoqtân  dans  la  tradition  arabe. 
Fixé  primitivement  dans  le  Yémen,  ce  peuple  passa  en- 
suite dans  le  Hedjàz,  où  il  s’établit  du  côté  de  la  Mecque 
et  de  Téhama.  Ses  rois  sont  presque  tous  désignés  par 
l’appellation  de  Modàd  ou  al  Modàcl.  Cf.  A.  Knobel,  Die 
Volkerlafel  der  Genesis,  Giessen,  1850,  p.  194;  F.  Lenor- 
mant,  Histoire  ancienne  de  l’Orient,  Paris,  1881,  t.  I, 
p.  284.  D'autres  prennent  'al  pour  le  nom  de  Dieu, 
comme  il  arrive  souvent  en  sabéen,  et  rattachent  môdad 
à la  racine  yâdad,  « aimer;  » d’où  la  signification  du 
mot  : « El  ou  Dieu  est  aimable,  » ou  « Dieu  aime  ».  Cf. 
Halévy,  Études  sabéennes , dans  le  Journal  asiatique, 
Paris,  octobre  1873,  p.  364;  A.  Dillmann,  Die  Genesis, 
6e  édit.,  Leipzig,  1892,  p.  198.  On  a voulu  voir  aussi  dans 
’Almodâd  une  faute  de  lecture  pour  Al-Moclar  ou  Mo- 
rad,  à cause  de  la  permutation  ou  de  la  confusion  facile 
entre  le  daleth  et  le  resch.  On  pourrait  ainsi  rapprocher 
Al-Morad  des  Beni-Morâd , tribu  qui  habitait  une  ré- 
gion montagneuse  de  l’Arabie  Heureuse,  près  de  Zabid. 
Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  93.  Devant  l’accord  des  ver- 
sions anciennes  les  plus  importantes,  il  nous  semble  dif- 
ficile de  recourir  à cet  argument.  Enfin,  suivant  quelques 
auteurs,  à Elmodad  correspondrait  Omdude  ou  Madudi,, 
une  des  villes  du  territoire  de  l’Hadramaut.  Cf.  Schrader, 
dans  Riehm,  Handwôrterbuch  des  Biblischen  Altertums, 
Leipzig,  1884,  t.  i,  p.  47.  A.  Legendre. 

ELNAËN1  (hébreu  : ’Élna'am,  « Dieu  est  aménité;  » 
Septante  : ’EUàap,;  Codex  Alexandrinus  : ’Ekvâap.),  père 
de  Jéribaï  et  Josaïa,  I Par.,  xi,  46,  donnés  comme  braves 
guerriers  de  David  dans  la  partie  de  la  liste  des  Parali- 
pomènes,  f.  42-46,  qui  n’a  point  de  parallèle  dans  la 
liste  de  II  Reg.,  xxm.  Dans  les  Septante,  I Par.,  xi,  46,  47, 
’loxjetâ  (Josaïa)  est  présenté  comme  fils  de  ’ixpiëù  (Jéri- 
baï), et  EInaam,  au  lieu  d’être  dit  leur  père,  est  compté 
comme  un  des  guerriers  de  David. 

ELNATHAN.  Héb  reu  : ’Élnâtân,  « que  Dieu  donne, 
c’est-à-dire  Théodore.  » Nom  de  quatre  Israélites. 

î.  ELNATHAN , père  de  Nohesta,  qui  fut  la  mère  de 
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Joakim,  roi  de  Juda.  IV  Reg.,  xxiv,  8.  Ce  grand-père 
maternel  de  Joakim,  appelé  Elnathan  de  Jérusalem,  est 
très  vraisemblablement  le  même  que  l’Elnathan  que  Jéré- 
mie nous  représente  comme  un  des  principaux  person- 
nages de  l’entourage  du  même  roi  de  Juda.  Jer.,  xxvi,  22  ; 
xxxvi,  12,  25.  11  fut  un  de  ceux  qui  prièrent  Joakim  de 
ne  pas  brûler  le  rouleau  des  prophéties  de  Jérémie,  lues 
auparavant  par  Baruch  devant  le  peuple  et  les  grands  de 
la  cour.  Jer.,  xxxvi , 12-25.  Joakim  envoya  Elnathan  en 
Égypte  avec  quelques  hommes  afin  d'en  ramener  le  pro- 
phète Urie,  qui  s'y  était  enfui  pour  échapper  à la  colère 
■du  roi.  Les  Septante  varient  beaucoup  dans  la  transcrip- 
tion de  ce  nom  : dans  IV  Reg. , xxiv,  8,  ’EM.avoc9àfi.  ; 
Codex  Alexanclrinus,  ’E).Àa[j.aOàp.;  dans  Jer.,  xxxvi,  12, 
’liovaSxv;  Codex  Alexandrinus , NaQâv,  et  ’EXvaSocv  dans 
le  Codex  Marchalianus  ; au  jf.  25,  ’EXvaOctv,  et  Codex 
Alexandrinus,  Naôctv  : sous  ces  modifications  diverses,  le 
nom  conserve  la  même  signification.  Quant  à Jérémie, 
xxvi,  22,  le  nom  propre  est  omis  dans  les  manuscrits 
des  Septante,  mais  on  le  lit  dans  les  Hexaples. 

2-4.  ELNATHAN , nom  de  trois  personnages  nommés 
dans  le  même  verset.  I Esdr.,  viii,  16.  Ils  sont  envoyés 
vers  le  lévite  Eddo,  chef  des  captifs  résidant  à Casphia, 
pour  engager  des  lévites  à se  joindre  à Esdras  dans  son 
premier  voyage  à Jérusalem.  « J'envoyai,  dit  Esdras, 
Éliézer...,  et  Elnathan...,  et  un  autre  Elnathan...,  chefs 
de  famille,  et  les  sages  Joiarib  et  Elnathan.  » I Esdr., 
viii,  16.  Le  texte  hébreu  n'a  point  « un  autre  » avant  le 
second  nom.  Les  Septante  leur  donnent  trois  noms  diffé- 
rents : le  premier  est  appelé  ’AXwvoép.,  le  second  ’EXva- 
6itx,  le  troisième  ’EavaÔâv  ( Codex  Alexandrinus  : ’EXva- 
«av).  E.  Levesque. 

ÉLOHIM  (hébreu  : ’Ëlôhim  [cf.  chaldéen,  nbx;  ara- 
. o 9 r $ / 

méen,  (oî^J;  arabe,  sv\,  avec  l’article  Ail \,  Allah; 

sabéen,  nbis];  Septante  : 0£Ô;  ; Vulgate  : Deus) , nom 
commun  de  Dieu  en  hébreu,  de  même  que  ’Êl  (voir  El, 
col.  1627),  pouvant  s’appliquer  au  vrai  Dieu  comme  aux 
faux  dieux.  — Llohim  est  une  forme  plurielle,  quoiqu’elle 
désigne  le  plus  souvent  au  singulier  le  Dieu  unique. 
C’est  ce  que  les  grammairiens  ont  appelé  « pluriel  de 
majesté  »,  et  quelques  philologues  modernes  plurale 
magnitudinis , dans  un  sens  analogue.  D’autres  disent 
que  le  pluriel  marque  ici  une  abstraction,  « la  divinité.  » 
Voir  W.  W.  Baudissin,  Studien  zur  semitischen  Reli- 
gionsgeschichte , Ileft  i,  in-8°,  Leipzig,  1876,  p.  56-57; 
H.  Cremer,  Biblisch-theologisches  Wôrterbuch , 5e  édit., 
in-8°,  Gotha,  1888,  p.  401.  La  forme  plurielle  est  aussi 
employée  pour  le  singulier,  plus  de  quarante  fois,  dans 
les  tablettes  assyriennes  trouvées  à Tell  El-Amarna, 
ildni  pour  ilu.  A.  Barton,  A peculiar  use  of  « ilani  » in 
the  tablets  from  El-Amarna , dans  les  Proceedings 
of  the  American  Oriental  Society,  21-23  avril  1892, 
p.  cxcvi-cxcix;  Id.,  Native  Israelitish  Deilies,  dans 
Oriental  Studies,  in-8°,  Boston,  1894,  p.  96. 

I.  Étymologie  d’Élohim.  — L’étymologie  de  ce  mot 
est  incertaine.  Les  uns  le  font  venir  de  la  racine  nis, 
'àlah,  « avoir  peur,  chercher  un  refuge,  » de  sorte  qu’il 
signifierait  Numen  tremendum , « terreur,  objet  de  ter- 
reur. » Cf.  Gen.,  xxxi,  42;  Ps.  i.xxvi,  12;  Is.,  viii,  12-13. 
Voir  Crainte  de  Dieu  , col.  1099.  Les  autres  supposent 
que  c’est  une  sorte  d'augmentatif  de  'Êl  ou  une  forme 
plurielle  de  ce  dernier,  d'où  l’on  aurait  tiré  plus  tard  le 
singulier  Ëlôha,  après  avoir  perdu  le  souvenir  de  son 
origine.  Fr.  Buhl,  Gesenius’  Uebrâisches  Ilandwôrter- 
buch,  12e  édit.,  1895,  p.  41-42.  Les  anciens  Juifs  et  les 
écrivains  ecclésiastiques  à leur  suite  faisaient  déjà  dériver 
' Elôhim  de  'El.  « Les  Hébreux,  dit  Eusèbe,  Præp.  Ev., 
xi,  6,  t.  xxi,  col.  857,  affirment  que  le  nom  qui  exprime 
la  nature  souveraine  de  Dieu  est  ineffable  et  inexpri- 


mable et  ne  peut  même  être  conçu  par  la  pensée;  mais 
celui  que  nous  appelons  Dieu , ils  le  nomment  Élo- 
him  ( ’EXoqj.),  de  El  (vjX),  à ce  qu’il  semble,  et  ils  l’in- 
terprètent force  et  puissance  ( i<r/év  v.x\  Sévajuv),  de 
sorte  que  le  nom  de  Dieu  dérive  chez  eux  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  force.  » Toutefois  ces  explications  ne  sont 
que  des  hypothèses.  Les  rapports  d’origine  et  de  signi- 
fication étymologique  d’El  et  d'Élohim  ne  sont  pas 
encore  nettement  éclaircis.  Cf.  R.  Smend , Lehrbuch  der 
alltestamentlichen  Religionsgeschichte , in-8°,  Leipzig, 
1893,  p.  26;  Frd.  Baethgen,  Beitràge  zur  semitischen 
Religionsgeschichte,  in-8°,  Berlin,  1888,  p.  271-273,  275. 
Ce  qui  est  bien  certain , c’est  que  les  deux  noms  s’ap- 
pliquent à Dieu  par  opposition  à l’homme.  Ose.,  xi,  9; 
Is.,  xxxi,  3;  Ezech.,  xxvm,  2,  9. 

IL  Emploi  du  mot  Élohim  dans  la  Bible  hébraïque. 
— Les  diverses  langues  sémitiques  avaient  simultanément 
ou  séparément  deux  noms  communs  pour  désigner  Dieu, 
El  et  Élohim.  Les  Hébreux  ont  fait  usage  de  l’un  et  de 
l’autre,  soit  en  parlant  du  vrai  Dieu,  soit  en  parlant  des 
dieux  des  polythéistes.  Ils  avaient  de  plus  un  nom  propre 
pour  nommer  le  Dieu  véritable,  Jéhovah  ou  Jahvéh,  et 
c’est  celui  dont  ils  se  servaient  le  plus  souvent.  (Il  se  lit 
à peu  près  six  mille  fois  dans  la  Bible.)  Des  deux  mots 
Élohim  et  El , le  premier  paraît  moins  ancien  que  le 
second.  On  peut  le  conclure  de  ce  que  Ton  trouve  au 
moins  des  traces  du  mot  El  (assyrien,  ilu ) dans  toutes  les 
branches  de  la  famille  sémitique  (cf.  Gen.,  iv,  18; 
xxv,  13;  xxxvi,  43,  etc.),  tandis  qu’Éîohim  (Élohdh, 
llâh ) manque  chez  quelques  peuples  sémites,  en  parti- 
culier chez  les  Chaldéens,  dont  les  monuments  remontent 
à une  si  haute  antiquité.  Élohim  par  conséquent  n’a  dû 
commencer  à être  usité  que  lorsque  les  descendants  de 
Sem,  après  s’être  séparés  les  uns  des  autres,  eurent  formé 
des  peuples  divers.  Baethgen,  Beitràge,  p.  271.  Il  se 
substitua  peu  à peu  à l’antique  ’Él  (voir  El,  col.  1628),  ou 
devint  au  moins  d’un  usage  beaucoup  plus  fréquent.  II 
se  lit  2570  fois  dans  les  livres  protocanoniques  de  l'An- 
cien Testament,  d’après  les  calculs  de  M.  Nestle,  dans 
les  Theologische  Studien  ans  Wurtemberg , t.  m,  1882, 
p.  243-258.  Cf.  S.  Mendelkcrn,  Concordantiæ  hebraicæ, 
2 in-4°,  Leipzig,  1896,  t.  i,  p.  86-96.  Le  singulier  Ëlôha, 
formé  plus  tard  d'Élohim  , est  beaucoup  plus  rare.  Il  est 
employé  cinquante-sept  fois  (quarante  et  une  dans  Job, 
quatre  dans  les  Psaumes,  quatre  dans  Daniel,  deux  dans 
Habacuc,  deux  dans  le  Cantique  de  Moïse  inséré  dans 
le  Deutéronome,  xxxn,  une  fois  dans  les  Proverbes, 
dans  Isaïe,  dans  les  Chroniques  ou  Paralipomènes  et  dans 
Néhémie  ou  II  Esdras).  Cf.  Frd.  Baethgen,  Beitràge, 
p.  297-298.  — Les  critiques  donnent  le  nom  d’élohistes 
aux  passages  de  l’Écriture  où  Élohim  est  employé  de  pré- 
férence à Jéhovah,  et  ils  appellent  jéhovistes  ceux  où 
Dieu  est  désigné  par  son  nom  propre.  Voir  Pf.ntateuque. 

III.  Significations  diverses  données  au  mot  Élohim 
dans  l’Écriture.  — 1°  Il  désigne  le  plus  souvent  le  vrai 
Dieu , et  dans  ce  cas  le  sens  est  précisé  de  diverses  ma- 
nières. 1.  Par  l’article  : « Sache  que  Jéhovah,  lui,  est  le 
Dieu  (. liâ-  Elohim ),  et  qu’il  n’y  en  a point  d’autre  excepté 
lui.  » Deut.,  iv,  35.  L'article  (Septante  : 4 Qe4;),  ici  et 
ailleurs,  Gen.,  v,  22;  vi,  9,  11;  xvn,  18;  xx,  6,  etc.; 
cf.  Deut. , vu  , 9 ; I ( III  ) Reg. , xvm , 21 , 37 , etc.,  marque 
qu’il  est  le  Dieu  par  excellence.  (Il  est  supprimé,  lorsque 
aucune  amphibologie  n’est  possible,  comme  Gen.,  i , 1 ; 
ix,  27,  etc.;  Am.,  iv,  11;  dans  les  Psaumes  élohistes, 
Ps.  XLli - lxxxix , etc.)  — 2.  Dans  d’autres  passages,  la 
signification  d'Élohim  est  déterminée  par  des  complé- 
ments : « le  Dieu  d’Abraham,  » Gen.,xxvi,24,  etc.;  « le  Dieu 
d'Israël , » Exod.,  v,  1 ; « le  Dieu  de  Jacob , » Ps.  xx , 2 ; « le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  » Gen.,  xxiv,  3;  « le  Dieu  d’élé- 
vation (ou  du  ciel),  » Mich.,  vi,  6;  « le  Dieu  de  vérité,  » 
Is.,  lxv,  16;  « le  Dieu  d'antiquité,  » Deut.,  xxxm,  27; 
k le  Dieu  des  siècles,  » Is.,  XL,  28;  « le  Dieu  de  justice,  » 
Ps.  iv,  2;  « le  Dieu  de  salut,  » Ps.  xvm,  47;  « le  Dieu 
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de  miséricorde,  » Ps.  lix,  18;  « le  Dieu  des  armées 
(Sebâ'ôt),  » Am.,  ni,  13,  etc.  Voir  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes , 6e  édit.,  1896,  t.  îv,  p.  470-480. 

— 2°  ' Élôhim  se  dit  aussi  des  faux  dieux,  Exod.,  xii,  12; 
xxxiv,  15,  etc.,  et  des  simulacres  ou  idoles  qui  les  repré- 
sentent aux  yeux  de  leurs  adorateurs.  Gen.,  xxxi,  30,  32; 
Exod.,  xx,  23;  Il  Par.,  xxv,  14,  etc.  ’Élôha,  au  singu- 
lier, s’emploie  également  dans  le  même  sens.  II  Par., 
xxxn,  15,  etc.  — 3°  ’ Elôhim  a même  une  fois  le  sens  de 
« déesse  »,  I (III)  Reg.,  xi,  5,  la  langue  hébraïque 
n'ayant  ni  mot  ni  forme  particulière  pour  exprimer  la 
divinité  femelle,  inconnue  au  monothéisme.  — La  signi- 
fication polythéiste  d’Élohim  est  déterminée  par  le  con- 
texte ou  bien  par  des  compléments  ou  des  épithètes  : 
« dieux  de  l’étranger,  » Gen.,  xxxv,  2;  « dieux  d'argent,  » 
Exod.,  xx,  23;  « dieux  des  nations,  » Deut.,  xxix,  17; 
« dieux  des  Égyptiens,  » Gen.,  xii,  12;  « dieux  de  l’Amor- 
rhéen,  » Jos.,  xxiv,  15;  « dieu  d’Accaron,  » II  (IV)  Reg., 
1,2,  etc.  — 4°  Il  faut  noter  qu'Élohim  se  dit  aussi  méta- 
phoriquement, quoique  par  exception:  I.  des  juges,  con- 
sidérés comme  les  représentants  de  la  justice  de  Dieu. 
Exod.,  xxi,  6;  xxn,  7,  8 (où  les  Septante  rendent  bien, 
Exod.,  xxi,  6,  l'idée  exprimée  en  traduisant:  vb  xprrr,- 
p:ov  xoO  0coü). — 2.  Les  Septante,  la  Vulgate,  la  Pe- 
schito,  la  version  arabe,  ont  rendu  Élohim  par  « anges  », 
Ps.  xcvii  (xcvi),  7;  cxxxvm  (cxxxvii),  1,  comme 
Ps.  vm,  G;  mais  leur  interprétation  n'est  pas  certaine. 

— 3.  Les  rois  sont  comparés  à des  Élohim  dans  le 
Ps.  lxxxii  (lxxxi),  1,6.  — 4.  Le  nom  d’Élohim  ajouté 
comme  complément  à un  substantif  forme  une  sorte 
de  superlatif  : « Montagne  d’Élohim,  » désignant,  Ps. 
lxviii  (lxvii)  , 16,  les  montagnes  de  Rasan,  en  marque  la 
grandeur  et  la  magnificence.  Voir  aussi  Ps.  lxv  (lxiv),  11; 
civ  (cm),  16.  — Sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu, 
d’après  l’Écriture,  voir  Jéhovah.  F.  Vigouroux. 

ÉLOHISTES.  Voir  Pentateuque. 

ÉLOl.  Voir  Éli,  col.  1664. 

ELON.  Hébi  'eu  : ’Êlôn,  « chêne,  chênaie.  » Nom  d’un 
Iléthéen,  de  deux  Israélites  et  de  trois  villes  de  Palestine. 

1.  ÉLON  (Septante  : A’tXtôu.,  ’EXmg),  Héthéen , père 
de  Basemath  ou  Ada,  une  des  femmes  d'Ésaü.  Gen., 
xxvi,  34;  xxxvi,  2. 

2.  ÉLON  (Septante  : 'Arrpwv  ; Codex  Cottonianus  : 
'AXXtôv),  fils  de  Zabulon,  Gen.,  xlvi,  14,  et  père  de  la 
famille  des  Élonites.  Num.,  xxvi,  26. 

3.  ÉLON,  nom  (dans  le  texte  hébreu)  d’un  juge  d’Is- 
raël, que  la  Vulgate  appelle  Ahialon.  Jud.,  xii,  11.  « Et 
il  ( ÿ.  11,  Ahialon  de  Zabulon)  mourut,  et  il  fut  enseveli 
dans  Zabulon.  » ÿ.  12.  L’hébreu  est  plus  complet  dans  ce 
verset  12  : « Et  ’Êlon  de  Zabulon  mourut,  et  il  fut  enterré 
à ’Ayyâlôn,  dans  la  terre  de  Zabulon.  » Le  nom  du  juge 
et  celui  de  la  ville  ne  dilfèrent  que  par  les  points-voyelles. 
Voir  t.  i,  col.  292,  297. 

4.  ÉLON  (hébreu:  ’Allôn;  dans  bon  nombre  de  ma- 
nuscrits, ’ Êlôn  ; Septante:  Codex  Vaticanus,  Ma>Xâ; 
Codex  Alexandrinus , Mr,Xà>v),  ville  frontière  de  la  tribu 
de  Nephthali.  Jos.,  xix,  33.  Il  y a ici  une  foule  de  diffi- 
cultés qu’il  est  utile  d’exposer,  mais  dont  on  cherche  en- 
core la  solution.  Elles  portent  principalement  sur  le  texte. 
Et  d’abord  le  texte  complet,  Jos.,  xix,  33,  est,  en  hébreu  : 
mê-’Allôn  be-$a’ anannim,  « depuis  Allon  en  Sa'anan- 
nhn;  » Vulgate  : EtElon  in  Saananim.  Les  Septante  ont 
uni  les  deux  prépositions  nié  (pour  min)  et  be  aux  mots 
eux-mêmes,  en  intercalant  la  conjonction  vav,  « et,  » d'où 
McoXà  •/. ai  Bs<js|xtsiv,  dans  le  Codex  Vaticanus,  et  Mr)Xibv 
y.xï  B ÉcxsvavCp.,  dans  f Alexandrinus.  D'un  autre  côté,  si 


plusieurs  manuscrits  et  éditions  du  texte  massorétique 
présentent  ’Allôn,  pbss,  avec  patach,  d’autres,  et  en  assez 

grand  nombre,  ont  ’Êlôn,  pbss,  avec  tsêré.  La  première 

leçon  a été  suivie  par  la  Peschito,  ’Alûn;  mais  la  se- 
conde a pour  elle  le  Targum  de  Jonathan,  mê-’Êlôn,  les 
Septante,  au  moins  d'après  Y Alexandrinus , Mr;X(ov,  et 
la  Vulgate,  Elon.  Aussi  des  critiques  très  compétents 
donnent-ils  la  préférence  à cette  dernière.  Cf.  J. -B.  de 
Rossi,  Scholia  critica  in  V.  T.  libros , seu  Supplemen- 
tum  in  var.  lect.,  Parme,  1798,  p.  35-36.  C’est  du  reste 
le  mot  qu’on  trouve  dans  un  autre  passage  de  l’Écri- 
ture, Jud.,  iv,  11.  En  effet,  la  « vallée  » dans  laquelle 
Haber  le  Cinéen  « avait  dressé  ses  tentes  » est  appelée 
’Elôn  be  - Sa'annïm.  C'est  donc  en  somme  la  même 
expression  que  dans  le  livre  de  Josué.  Mais  les  anciennes 
versions  ont  prêté  au  premier  mot  ou  même  aux  deux 
un  sens  commun.  Ainsi  le  syriaque  a traduit:  « près  du 
térébinthe  qui  est  à Se'inin;  » la  Vulgate  : « jusqu’à  la 
vallée  qui  est  appelée  Sennim.  » La  paraphrase  chaldaïque 
a mis  : mîsar  ’agannayd' , « la  plaine  des  étangs  ou  des 
bassins,  » attribuant  à ’Êlôn  la  même  signification  que 
saint  Jérôme,  et  rattachant  besa’annim  au  talmudique 
be?a'.  Cf.  J.  Levy,  Chaldàisches  Wôrterbuch , Leipzig, 
1881,  t.  i,  p.  8,  au  mot  ’àgânâ'  ; C.  Rosenmùller,  Scholia 
in  Vet.  Test.,  Josua,  Leipzig,  1833,  p.  378.  Enfin  on  trouve 
dans  les  Septante  : Codex  Vaticanus , eooç  opob;  tcXeove •/.- 
To’jvTtov;  Codex  Alexandrinus,  upbç  5pùv  àvxTta'jopçvüjv, 
« jusqu’au  chêne  des  ambitieux  ou  des  avares,  » ou  « au 
chêne  de  ceux  qui  se  reposent  ».  Le  premier  participe 
fait  croire  que  les  interprètes  ont  lu  bôçe'im,  de  la  racine 
bâ$a',  qui  indique  « la  recherche  d’un  gain  injuste  »;  le 
second  laisse  supposer,  suivant  quelques-uns,  qu’ils  ont 
lu  sa’ anannim,  de  sâ’an,  « se  reposer;  » d’autres  pensent 
à une  variante  du  mot  grec  et  à une  autre  étymologie. 
Cf.  J.  F.  Schleusner,  Lexicon  in  LXX,  Londres,  1829, 
t.  i,  p.  196;  t.  il,  p.  784. 

Dans  ces  conditions,  voici  les  deux  questions  qui  se 
posent.  — 1°  Doit -on  considérer  ’Elôn  comme  un  nom 
propre  ou  comme  un  nom  commun  ? Nous  venons  de 
voir  que  les  versions  anciennes  ont  adopté  l’une  et  l’autre 
interprétation;  leur  poids  est  donc  nul  ici  dans  la  balance. 
Il  est  d’autres  expressions  semblables  dans  lesquelles 
elles  ont  pris  le  même  mot  pour  un  nom  commun  ; par 
exemple  : ’Êlôn  Tâbôr;  Septante  : Sp-j;  ©aëcôp;  Vulgate  : 
quèrcus  Tabor,  I Reg.,  x,  3;  ’Êlônê  Mamrê' ; Septante: 
Spûç  MagëpT)  ; Vulgate  : convallis  Mambre,  Gen.,  xm,  18. 
etc.  Les  chênes  ou  les  térébinthes  remarquables  par  leurs 
dimensions  ont  souvent  servi  à désigner  certaines  loca- 
lités bibliques.  Il  est  donc  permis  de  traduire  ici  par  « le 
térébinthe  » ou  « la  vallée  de  Sa'annïm  ( Beça'anniin , 
suivant  quelques-uns).  Ce  dernier  mot  vient  de  sa'dn, 
qui  signifie  « changer  la  tente  »,  proprement  « charger 
les  montures  (pour  changer  de  campement)  »;  il  indique 
donc  probablement  un  endroit  où  campaient  d’ordinaire 
les  caravanes  ou  les  nomades  comme  Haber  le  Cinéen. 
— 2°  Où  se  trouvait  cet  endroit?  Le  livre  des  Juges,  iv,  11, 
le  place  près  de  Cadès,  aujourd’hui  Qadcs,  au  nord-ouest 
du  lac  Houléh.  Voir  Cédés  1,  col.  360.  11  y a en  effet,  à 
l’ouest  de  ce  lac,  une  plaine  qui  est  encore  actuellement 
habitée  par  des  nomades  dont  on  aperçoit  çà  et  là  les 
tentes  noires.  Elle  pouvait  également  servir  à déterminer 
de  ce  côté  la  frontière  de  Nephthali,  Jos.,  xix,  33,  comme 
Héleph  ( Beit  Lif)  la  fixait  sur  lu  ligne  occidentale  oppo- 
sée. Voir  Saananim  et  Nephthali,  tribu  et  carte. 

A.  Legendre. 

5.  ÉLON  (hébreu  : ’Elôn;  Septante  : ’EXùv;  Codex 
Vaticanus  : AiXwv),  ville  de  la  tribu  de  Dan.  Jos.,  xtx,  43. 
Mentionnée  entre  Jéthéla  (dont  l’identification  est  incer- 
taine) et  Themna  (aujourd’hui  Khirbet  Tibnéh),  elle 
faisait  partie  du  groupe  méridional  des  cités  énumérées 
par  Josué,  xix,  40-47.  Voir  Dan  2,  et  la  carte,  col.  1232. 
On  a proposé  de  la  reconnaître  dans  le  village  actuel  de 
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Beit  Ello , au  nord-ouest  de  Béthel,  au  nord  de  Bétho- 
ron.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres, 
1882,  t.  il,  p.  293;  G.  Armstrong,  W. Wilson  et  Conder, 
Nantes  and  places  in  the  Old  and  New  Testament, 
Londres,  1889,  p.  56.  Mais  il  n’y  a ici  correspondance  ni 
au  point  de  vue  philologique  ni  au  point  de  vue  topo- 
graphique; l'endroit  désigné  appartient  plutôt  à la  tribu 
d Éphraïm.  D'autres  ont  pensé  à 'Ellin  (‘ Alîn , suivant 
la  carte  du  Palestine  Exploration  Fund,  Londres,  1890, 
feuille  14),  au  sud-est  et  tout  près  d’Ain  Scherns,  l’an- 
cienne Bethsamès.  Cf.  Keil , Josita,  Leipzig,  1874,  p.  103. 
Sans  être  certaine,  cette  opinion  nous  semblerait  plus 
acceptable.  Le  changement  de  Yaleph  initial  de  , 
’Elôn,  en  aïn,  ’Alin,  se  retrouve  dans  d'autres 

noms,  par  exemple,  jiVp'BiN,  ’Asqelôn  (Ascalon)  = 

'Asqalân.  Ensuite  le  voisinage  de  Kliirbet  Tibnéh 
(Themna)  détermine  une  position  conforme  au  texte 
sacré.  Il  en  est  de  même  du  voisinage  d’Aï/i.  Scltems  ou 
Bethsamès,  près  de  laquelle  Élon  est  citée  dans  un  autre 
endroit  de  l’Écriture,  III  Reg.,  iv,  9.  Si,  en  effet,  avec 
la  Vulgate,  on  regarde  ce  dernier  nom  comme  indiquant 
une  localité  distincte  de  Béthanan,  qui  suit,  on  devra 
reconnaître  dans  le  IIIe  livre  des  Rois  la  même  cité  que 
dans  le  livre  de  Josuç.  Elle  appartenait  à la  tribu  de  Dan 
comme  Salebim  ( Selbit  ) et  Bethsamès,  qui  la  précédent. 
Ici  cependant,  à cause  du  texte  hébreu,  qui  porte  ’Elôn 
Bêt-Hànân , nous  trouvons  la  même  difficulté  que  pour 
’Elôn  be-Sa'annim  (voir  Élon  1),  et  l’on  pourrait  se 
demander  si  ’Elôn  est  un  nom  propre  ou  un  nom  com- 
mun. Mais  les  versions  anciennes  donnent  unanimement 
la  première  interprétation.  Voir  Béthanan,  t.  i,  col.  1653; 
Élon  6.  A.  Legendre. 

6.  ÉLON  (hébreu  : ’Êlôn;  Septante  : ’EXùv;  Codex 
Vaticanus  : ’EXcbp. ; Codex  Alexandrinus  : A!aXù>g.),  ville 
soumise  à l’intendance  de  Bendécar,  un  des  douze  pré- 
fets chargés,  sous  Salomon,  de  fournir  aux  dépenses  de 
la  table  royale.  III  Reg.,  iv,  9.  Le  plus  grand  nombre  des 
manuscrits  hébreux  ne  la  distinguent  pas  par  la  con- 
jonction vav,j<.  et,  » du  nom  suivant,  Bêt-Hànân,  et 
portent:  ve  ’Êlôn  Bêt-Hànân.  Cf.  B.  Kennicott,  Vêtus 
Testamenlum  hebr.,  Oxford,  1776,  t.  i,  p.  609;  J.- B.  de 
Rossi,  Variæ  lectiones  Vet.  Test.,  Parme,  1785,  t.  n, 
p.  205.  Faut- il  traduire  : « le  chêne  de  Béthanan,  » 
comme  « le  chêne  de  Thabor  »,  I Reg.,  x,  3?  Voir  Élon  1. 
Nous  croyons  plutôt,  avec  les  Septante  et  la  Vulgate, 
qu'il  s'agit  ici  d'un  nom  propre.  Faut- il  maintenant, 
avec  la  paraphrase  chaldaïque,  les  versions  syriaque  et 
arabe,  lire  : « ’Êlôn  de  Bèt-IJànàn,  » ou  « ’Êlôn  qui  est  en 
Beit  Hanan  »?  Dans  ce  cas,  Élon  ne  serait  qu’une  loca- 
lité dépendante  de  Béthanan,  qui  a été  identifiée  d’une 
façon  plausible  avec  le  village  actuel  de  Beit-'Anân,  au 
nord-ouest  de  Jérusalem  et  à l est  de  Selbit,  et  alors  elle 
appartiendrait  à la  tribu  de  Benjamin.  Voir  Béthanan, 
t.  i,  col.  1653.  En  somme,  nous  accepterions  plus  volon- 
tiers la  leçon  des  versions  grecque  et  latine,  et,  recon- 
naissant ici  une  ville  distincte,  nous  l’assimilerions  à la 
cité  danite  dont  parle  Josué,  xix,  43.  Voir  Élon  5. 

A.  Legendre. 

ÉLONITES  (h  ébreu  : hâ'êlôni;  Septante  : ô ’AXXwveî; 
Codex  Alexandrinus  : 4 ’AXXcavs),  famille  descendant 
d’Élon,  fils  de  Zabulon.  Num.,  xxvi,  26  (Septante,  22). 

ELPHAAL  (hébreu  : 'Elpa'al , « Dieu  récompense  » 
[cf.  le  nom  phénicien  bys'lN];  Septante  : ’AXçdcaS  et 
’EX'/âaS;  Codex  Alexandrinus  : ’EXçdaX),  fils  de  Saha- 
raim,  dans  la  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  viii,  11.  La  Vul- 
gate porte  : « Mehusim  engendra...  Elphaal  ; » mais  le 
texte  hébreu  a : «Et  de  Husim  il  (Saharaïm)  engendra.... 
Elphaal.  » Husim  est  la  femme  que  Saharaïm  avait  ren- 
voyée avant  d’aller  dans  le  pays  de  Moab.  f.  8.  Elphaal 
Lut  le  père  d une  nombreuse  famille,  ÿ.  12,  17-18. 


ELSNER  (Jacques),  théologien  protestant  allemand, 
né  en  mars  1692  à Saalfeld , petite  ville  de  Prusse,  mort 
le  8 octobre  1750  à Berlin.  Fils  d’un  riche  marchand,  il 
se  sentit  fortement  attiré  vers  l’étude;  aussi,  au  sortir  de 
l’école  de  sa  ville  natale,  se  rendit -il  à l'université  de 
Kœnigsberg,  où  il  étudia  les  langues  orientales,  et  il 
devint,  en  1715,  correcteur  de  l’école  des  réformés  de 
cette  ville.  Au  bout  de  deux  ans,  il  résigna  cette  charge 
et  entreprit  un  voyage  scientifique  à Dantzig , à Ber- 
lin, à Clèves,  en  Hollande.  Il  prit  à Utrecht  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  Au  bout  de  ce  voyage,  qui  dura 
quatre  ans,  il  avait  déjà  acquis  une  telle  renommée,  que 
le  roi  de  Prusse  le  chargea  de  professer  à Lingen , en 
Westphalie,  la  théologie  et  la  philologie  sacrée.  Én  1722, 
il  fut  nommé  recteur  à Berlin,  et  en  même  temps  pre- 
mier professeur  au  Joachimsthaliches  Gymnasium.  Il  fut 
ensuite  second,  puis  premier  prédicateur  à l’église  parois- 
siale. Enfin,  en  1742  et  en  1744,  il  occupa,  à la  Société 
royale,  la  place  de  directeur  de  la  classe  des  Belles- 
Lettres.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  il  faut  citer  : 
Observationes  sacræ  in  Novi  Fœderis  libros:  t.  i,  Libros 
historicos  complexus , in -8°,  Utrecht,  1720;  t.  n,  Epi- 
stolas  Apostolorum  et  Apocalypsim  complexus , in -8°, 
Utrecht,  1728  (ce  livre  fut  1 origine  de  plusieurs  con- 
troverses; G.  Stoer,  entre  autres,  l’attaqua,  et  il  fut 
défendu  par  un  disciple  d’Elsner);  — Der  Brief  des 
hcil.  Apostels  Paidi  an  die  Philipper,  in  Predigten 
erlilaret,  durch  und  durch  mit  Anmerkungen  versehen, 
nebst  einer  Einleilung , in-4°,  Utrecht,  1741;  — Diss. 
de  lege  AJosis  per  Angeles  data,  al  illustranda  Act., 
vit,  38  et  53  ; Gai.,  ni,  9;  Ebr.,  n,  2,  4;  xii,  25,  in-4°, 
Leyde,  1719.  A.  Regnier. 

ELTHÉCÉ  (hébî-eu  : ’ÉUeqêh,  Jos.,  xix,  44;  ’Élteqê', 
Jos.,  xxi,  23;  Septante:  ’AXxaÔà  ; Codex  Alexandrinus: 
’£X0exà>,  Jos.,  xix,  44;  ’EXxwôat’p.;  Codex  Alexandrinus  : 
’EX0exù>,  Jos.,  xxi,  23;  Vulgate:  Elthece , Jos.,  xix,  44; 
Eltheco,  Jos.,  xxi,  23),  ville  de  la  tribu  de  Dan,  Jos., 
xix,  44,  donnée  aux  Lévites,  fils  de  Caath.  Jos.,  xxi,  23. 
Elle  n’est  pas  mentionnée  dans  la  liste  parallèle  de  I Par., 
vi,  66-69,  et  n'a  pu  jusqu’ici  être  identifiée.  On  a proposé 
de  la  reconnaître  dans  Beit  Liqia,  au  sud  de  Béthoron 
inférieur.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
Londres,  1882,  t.  ni,  p.  16;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Nantes  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  57.  Cette  hypothèse  manque  de 
fondement  tant  au  point  de  vue  onomastique  qu’au  point 
de  vue  topographique.  D'après  l’énumération  de  Josué, 
xix,  41-47,  Elthécé  devait  faire  partie  du  groupe  méri- 
dional des  cités  danites,  avec  Themna  ( Kliirbet  Tibnéh) 
et  Acron  ou  Accaron  (Aqir).  Voir  Dan  2,  et  la  carte, 
col.  1232.  C’est  d'ailleurs  dans  les  environs  de  ces  deux 
villes  que  la  placent  les  inscriptions  assyriennes.  On 
la  retrouve,  en  effet,  exactement  sous  la  même  forme, 

tË-lll  r ‘ ’Al-ta-qu-u  = npnhss , 

’Elteqêh  (le  û final  est  mieux  gardé  par  le  grec  ’EX9exu> 
et  le  latin  Eltheco),  dans  le  prisme  hexagone  de  Taylor. 
Cf.  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i, 
pl.  38-39,  col.  n,  ligne  76,  82;  Frd.  Delilzsch,  Assyrische 
Lesestücke,  2e  édit.,  Leipzig,  1878,  p.  101;  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  und  das  Aile  Testament , Giessen, 
1883,  p.  171.  Sennachérib  y raconte  sa  campagne  contre 
Ézéchias,  roi  de  Juda.  Après  qu’il  eut  soumis  les  villes 
delà  Séphélah,  qui  dépendaient  alors  d’ Ascalon,  c’est- 
à-dire  Beth-Dagon,  Joppé,  Benêbàrafc  et  Hazor,  il  ne 
restait  plus  désormais  entre  l’Euphrate  et  l’Égypte  qu’Ézé- 
chias  et  le  royaume  de  Juda  qui  ne  se  fussent  pas  cour- 
bés sous  le  joug.  Leroi  de  Jérusalem  n'était,  pas  précisé- 
ment pour  le  monarque  d’Assyrie  un  sujet  rebelle  comme 
les  autres  princes,  mais  le  conquérant  croyait  avoir 
contre  lui  un  grief  suffisant  pour  justifier  son  agression: 
les  magistrats,  les  grands  et  le  peuple  d’Accaron  avaient 
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chargé  de  chaînes  leur  roi  Padi,  vassal  de  l’Assyrie,  et 
l'avaient  traîtreusement  livré  à Ézéchias.  Avant  d'atta- 
quer le  royaume  de  Juda,  Sennachérib  marcha  d’abord 
contre  les  rebelles  d’Accaron.  Les  Égyptiens  étaient  sortis 
de  leurs  frontières  pour  les  défendre.  Alors,  dit  le  texte 
assyrien, 

Col.  ii,  1.  73.  . . .Les  rois  d’Égypte 

74.  rassemblèrent  les  archers,  les  chars  et  les 

chevaux  des  rois  de  Miluhhi  (Éthiopie), 

75.  troupes  innombrables,  et  ils  vinrent 

76.  à leur  secours.  Devant  Altaqu 

77.  ils  se  rangèrent  en  bataille  contre  moi  et 

excitèrent  leurs  troupes  [au  combat]... 

82.  . . .La  ville  d’ Altaqu 

83.  j’attaquai  et  la  ville  de  Timnath  je  les  pris, 

et  j’en  emmenai  le  butin. 

Col.  iii,  !.  1.  Contre  la  ville  d’Amqaruna  (Accaron)  je 
marchai , etc. 

Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  iv,  p.  26,  27.  Ce  passage,  on  le 
voit,  fixe  très  approximativement  la  position  d'Elthécé 
dans  les  environs  d'Acearon  et  de  Thamnatha,  ce  qui 
correspond  parfaitement  au  texte  de  Josué,  xix,  43-44. 
Malheureusement,  parmi  les  noms  actuels,  on  n’en  a 
retrouvé  aucun  qui  rappelle  l'antique  cité.  — Elthécé  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  Elthécon,  Jos.,  xv,  59.  Voir 
Elthécon.  A.  Legendre. 

ELTHÉCON  (hébreu:  ’Élteqôn;  Septante  : 0lxoup.; 
Codex  Alexandrinus,  ’EXSsxév  ; la  Vulgate  porte,  ordinai- 
rement Eltecon),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l’Écriture.  Jos.,  xv,  59.  Elle  fait  partie 
du  quatrième  groupe  des  villes  de  « la  montagne».  Jos., 
xv,  58  , 59.  Sur  les  six  noms  qui  le  composent,  quatre 
sont  bien  identifiés  : Halhul  = Halhûl,  à une  heure  et 
demie  au  nord  d’Hébron;  Bessur  (hébreu  : Bêt-Sûr ) = 
Beit  Sour,  à côté  de  la  précédente,  vers  le  nord-ouest; 
Gédor  = Khirbet  Djédour,  plus  au  nord  ; Béthanoth  = 
Beit  ' Ainoun , au  nord-est  d’Hébron.  Voir  Juda,  tribu  et 
carte.  C’est  donc  dans  cette  région  montagneuse  que  se 
trouvait  Elthécon;  mais  elle  n’a  pu  encore  être  retrou- 
vée. Saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  119,  signale  « Elthécé  dans  la  tribu  de  Juda  » et  l’assi- 
mile à Thécua  ou  Thécué,  la  patrie  d’Amos,  aujourd’hui 
Khirbet  Téqû'a,  au  sud  de  Bethléhem.  Il  ne  s’agit  pas 
évidemment  d’Elthécé  de  Jos.,  xix,  44,  puisque  celle-ci 
se  trouvait  dans  la  tribu  de  Dan.  11  faut  donc  plutôt  voir 
ici  Elthécon , dont  la  position  pourrait  répondre  à celle 
de  Thécué;  mais  le  nom  de  cette  dernière,  en  hébreu  : 
Teqô'a,  a un  ’aïn  qui  le  distingue  complètement  de  celui 
dont  nous  parlons.  Puis  les  Septante,  au  moins  d’après 
le  Codex  Vaticanüs,  ont  reconnu  deux  villes  différentes, 
appelant  la  première  ©cxoôp.  et  la  seconde  0sxà>. — Tous 
les  détails  qui  concernent  Elthécon  empêchent  de  la  con- 
fondre avec  Elthécé,  Jos.,  xix , 44  : l’une  est  de  Juda, 
l’autre  de  Dan;  la  dernière  est  dans  la  plaine,  l’autre 
dans  la  montagne,  où  ne  pouvaient  se  rencontrer  les 
deux  armées  assyrienne  et  égyptienne.  Voir  Elthécé. 

A.  Legendre. 

ELTHOLÂD  (hébreu  : 'Éltôlad,  Jos.,  xv,  30;  xix,  4; 
Tôlad,  I Par.,  îv,  29;  Septante:  ’EXêtoëSdtS  ; Codex 
Alexandrinus,  ’EX6a>6à8,  Jos.,  xv,  30;  ’EXQouXâ  ; Cod. 
Alex.,  ’EXQouôxô,  Jos.,  xix,  4;  Codex  Vaticanüs , 0ou- 
Xc<£[j.;  Cod.  Alex.,  0(oXâ8,  I Par.,  iv,  29;  Vulgate:  Eltho- 
lad,  Jos.,  xv,  30;  xix,  4;  Tholad,  I Pur.,  iv,  29),  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  appartenant  à l’extrémité  méridionale 
de  la  Palestine,  Jos.,  xv,  30,  et  assignée  plus  tard  à la 
tribu  de  Siméon.  Jos.,  xix,  4;  I Par.  iv,  29.  Elle  fait 
partie  d’un  groupe  qui  ne  renferme  guère  que  des  incon- 
nues, à part  Bersabée  et  quelques  autres;  aussi  a-t-elle 
été  jusqu’ici  rebelle  à toute  identification.  Pour  l’étymo- 
logie et  la  signification  du  mot,  on  peut  voir:  J.  Simonis, 


Onomasticum  Vet.  Testam. , Halle,  1741,  p.  302  , 493; 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  102;  F.  C.  Rosenmuller,  Scholia 
in  Vet.  Testam.,  Josua,  Leipzig,  1833,  p.  304. 

A.  Legendre. 

ÉLUL  (hébreu:  ’ëlül;  assyrien:  ulûlu),  nom,  dont 
la  signification  est  ignorée,  du  sixième  mois  de  l’année 
civile  des  Juifs.  Ce  mois  était  de  vingt-neuf  jours  et  com- 
prenait la  fin  d’août  et  le  commencement  de  septembre. 
Il  n’est  mentionné  que  deux  fois  dans  la  Bible.  C’est  au 
vingt- cinquième  jour  d’élul  que  les  murs  de  Jérusalem 
furent  achevés  par  les  Juifs  revenus  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esdr.,  vi,  15.  Le  18  de  ce  mois,  en  l’an  172 
de  l’ère  des  Séleucides  (140  avant  J.-C.),  Simon  Machabée 
renouvela  le  traité  d’alliance  que  son  frère  Judas  avait 
conclu  avec  les  Romains.  I Mach.,  xiv,  27.  Les  rabbins  rap- 
portent au  sixième  mois  la  fondation  du  second  Temple. 
Talrnud  de  Jérusalem,  Rosch  ha-schana,  trad.  Schwab, 
Paris,  1883,  t.  vi,  p.  54.  E.  Mangenot. 

ÉLUS  (hébreu  : behirîm;  grec  : èxXex-ro!  ; Vulgate  : 
electi),  ceux  qui  sont  choisis  de  Dieu  pour  être  l’objet 
de  ses  faveurs  surnaturelles,  soit  en  cette  vie,  soit  en 
l’autre.  Il  est  à noter  que,  dans  les  trois  langues,  le  mot 
qui  désigne  les  élus  vient  d’un  verbe  qui  signifie  « choi- 
sir »,  bâhar , ixXsyto,  eligo , et  qu’il  implique  le  double 
sens  de  « choisi  » et  de  « digne  d’être  choisi  »,  par  consé- 
quent remarquable  par  ses  qualités,  beau,  précieux,  etc. 
Les  participes  bâhûr,  èxXext 8;,  electus,  ont  ces  deux 
significations,  et  1 adjectif  verbal  bâhir  s’applique  à celui 
qui  est  choisi,  élu  de  Dieu.  II  Reg.,  xxi,  6;  Ps.  cvi,  23; 
Is.,  xlii,  1;  xliii,  20;  xlv,  4. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — Le  nom  d’ « élus  », 
behirîm,  est  donné  aux  descendants  de  Jacob,  particu- 
lièrement aux  Hébreux  tirés  d’Égypte,  et  à tout  Israël  en 
général,  en  tant  que  constituant  une  société  que  Dieu 
comble  de  biens  temporels  et  spirituels.  Ps.  cv  (cvi), 
6,  43;  cvi  (cv),  5.  Isaïe,  lxv,  9,  15,  23,  donne  le  même 
nom  aux  Israélites  qui  se  convertiront  au  Seigneur  et 
formeront  un  peuple  régénéré.  Comparés  à la  totalité  de  la 
nation,  ils  ne  seront  qu’une  minorité,  <■  un  grain  dans  une 
grappe,  » dit  le  prophète.  Is.  lxv,  8.  Tobie,  xm,  10,  appelle 
« élus  » la  portion  fidèle  d’Israël  durant  la  captivité.  Dans 
la  Sagesse,  iii,  9;  iv,  15,  les  élus  sont  identiques  aux 
justes  qui  vivent  dans  la  fidélité  à Dieu.  Enfin,  dans 
l’Ecclésiastique,  xxiv,  4,  13;  xlvi  , 2,  les  élus  sont  ceux 
de  ces  mêmes  justes  qui  appartiennent  au  peuple  d’Israël. 
En  somme,  dans  l’Ancien  Testament,  on  ne  connaît  sous 
le  nom  d’élus  que  les  Israélites,  en  tant  que  choisis  pour 
être  le  peuple  de  Jéhovah,  ou  surtout  entant  que  fidèles 
à cette  destination  religieuse. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — Les  élus  sont  : 
1°  Ceux  qui  font  partie  de  la  société  spirituelle  fondée  par 
Notre -Seigneur.  — Ainsi  saint  Pierre  écrit  « aux  élus  de 
la  dispersion  »,  c’est-à-dire  à ceux  des  Juifs  dispersés  par 
le  monde  qui  ont  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ.  I Petr., 
i,  1.  Voir  col.  1441.  11  leur  dit  qu’ils  sont  la  « race  élue  », 
ce  qu’il  explique  en  les  appelant  encore  la  « nation  sainte  », 
le  « peuple  acquis  » par  le  Rédempteur,  qui  les  a « appe- 
lés des  ténèbres  à son  admirable  lumière  ».  I Petr.,  i,  9. 
— Saint  Paul  se  sert  du  mot  « élus  » dans  le  même  sens. 
II  appelle  « élus  de  Dieu  »,  Rom.,  vin,  33,  ceux  qui  sont 
sanctifiés  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  qui  passent  par 
ces  cinq  stades  de  la  sanctification  : la  prescience  de  Dieu 
qui  les  connaît  à l’avance,  la  prédestination  de  Dieu  qui 
veut  les  faire  ressembler  à son  divin  Fils,  la  vocation  qui 
leur  notifie  intérieurement  le  décret  divin  porté  en  leur 
faveur,  1a  justification  qui  accomplit  en  eux  l’œuvre  du 
salut,  la  glorification  qui  couronnera  l’elïort  combiné  de 
la  grâce  et  de  la  volonté  humaine.  Rom.,  vin,  29,  30. 
L’Apôtre  ne  considère  cependant  ici  les  « élus  » qu’au 
troisième  et  au  quatrième  stade  de  leur  transformation 
surnaturelle.  H écrit  aux  Thessaloniciens , II,  ir,  13,  que 
«.  Dieu  les  a élus  comme  des  prémices  pour  le  salut  », 
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c’est-à-dire  que  Dieu  les  a fait  entrer  dans  la  société  nou- 
velle avant  leurs  frères  encore  restés  juifs  ou  païens.  Il 
recommande  aux  Colossiens,  ni,  12,  de  se  revêtir  des  ver- 
tus, comme  il  convient  « à des  élus  de  Dieu,  à des  saints, 
à des  bien -aimés  ».  La  pratique  des  vertus  suppose  né- 
cessairement que  les  élus  font  partie  de  l’Eglise  mili- 
tante. Saint  Paul  lui -même  est  apôtre  « selon  la  foi  des 
élus  de  Dieu  »,  Tit.,  i,  1,  c'est-à-dire  pour  prêcher  cette 
foi  qui  fait  les  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ  et  implique 
« l’espérance  de  la  vie  éternelle  ».  Tit.,  i,  2.  Ce  titre 
d’ « élus  » ou  de  membres  de  la  société  nouvelle  n'est 
pas  inamissible.  Aussi  saint  Pierre  recommande-t-il  de 
s’en  assurer  la  possession  certaine  au  moyen  de  bonnes 
œuvres.  II  Petr.,  i,  10. — Saint  Jean  déclare  aussi  que  le 
nom  d’ « élus  » et  de  « fidèles  » n'appartient  qu’à  ceux  qui 
combattent  avec  l'Agneau  contre  les  puissances  infernales. 
Apoc.,  xvii,  14.  — Saint  Paul  « souffre  tout  pour  les  élus  », 

II  Tim.,  il,  10,  c’est-à-dire  pour  les  fidèles  qu'il  a engen- 
drés à Jésus-Christ.  — Dieu  lui- même  écoute  la  voix  de 
ses  élus  qui  crient  vengeance,  Luc.,  xvm,  7,  c’est-à-dire 
de  ses  serviteurs  persécutés  sur  la  terre.  « En  faveur  de 
ses  élus,  » il  abrégera  les  calamités  des  derniers  temps, 
de  peur  qu'ils  ne  soient  déçus  par  les  faux  prophètes  et 
qu’ils  manquent  leur  salut.  Matth.,  xxiv,  22,  24,  31; 
Marc.,  xili,  20,  22,  27.  — Ce  nom  d’ « élus  » est  donné 
aux  fidèles  de  l’Église,  d'abord  parce  qu’ils  sont  l’objet 
d’un  libre  choix  de  la  bonté  divine,  Rom.,  xi,  5-7,  28; 
ensuite  parce  que,  par  leur  conduite,  ils  doivent  être  des 
hommes  à part,  des  hommes  de  choix.  Ephes.,  iv,  17. 

2°  Ceux  qui  ont  mérité  de  passer  de  la  société  spiri- 
tuelle de  la  terre  à la  société  glorieuse  du  ciel.  — C’est 
à ces  derniers  que,  dans  le  langage  courant,  nous  réser- 
vons le  nom  d’«  élus  ».  Ce  nom  ne  peut  pourtant  avoir 
le  sens  d'habitant  du  ciel  que  dans  un  seul  texte,  qui 
d’ailleurs  est  répété  à la  suite  de  deux  paraboles  : « Beau- 
coup sont  appelés,  mais  peu  sont  élus.  » Matth.,  xx,  16; 
xxn,  14.  Que  faut-il  entendre  ici  par  les  élus?  La  question 
est  d’autant  plus  grave,  que  sur  elle  se  greffe  celle  du 
nombre  des  élus.  — 1.  Dans  la  parabole  des  invités  aux 
noces,  Matth.,  xxn,  1-14,  les  premiers  appelés  refusent 
de  venir  et  sont  remplacés  par  des  invités  de  rencontre 
qui  prennent  place  dans  la  salle  du  festin.  Parmi  ces 
derniers,  un  seul  est  jeté  dehors,  parce  qu’il  n’a  pas  la 
robe  nuptiale.  Le  contexte  indique  clairement  que  cette 
parabole  s’adresse  aux  Juifs.  Invités  les  premiers  à entrer 
dans  « le  royaume  des  deux  »,  c’est-à-dire  dans  l’Église 
de  Jésus  - Christ,  ils  refusent  et  sont  remplacés  par 
d'autres  hommes  moins  favorisés  jusque  - là.  Ceux  - ci 
cependant  n'ont  pas  droit  au  royaume  du  ciel  par  le  seul 
fuit  de  leur  entrée  dans  l’Église.  Celui  qui  se  comporte 
indignement  dans  la  société  spirituelle  de  lu  terre  est 
exclu  du  royaume  céleste.  Rien  d’ailleurs  n’autorise  à 
étendre  l’application  de  la  parabole  à d’autres  qu’à  ceux 
de  la  maison  d'Israël  auxquels  Jésus -Christ  se  déclare 
personnellement  envoyé.  Matth.,  xv,  24.  Les  appelés  sont 
donc  les  Juifs  qui  se  prennent  pour  la  vraie  race  d'Abra-  I 
ham,  docteurs,  scribes,  pharisiens,  etc.  Les  élus  sont  ces 
publicains.  ces  courtisanes,  etc.,  qui  se  convertissent  et 
précèdent  les  premiers  dans  le  royaume  de  Dieu.  Matth.,  | 
xxi,  31.  En  ce  sens,  il  y a certainement  moins  d élus  que  I 
d’appelés.  — Dans  la  parabole  des  ouvriers  de  la  vigne, 
Matth.,  xx,  1-16,  les  ouvriers  reçoivent  le  même  salaire, 
malgré  l’inégalité  du  temps  employé  au  travail.  Notre- 
Seigneur  conclut  la  parabole  en  ces  termes  : « Ainsi  les 
derniers  seront  les  premiers,  et  les  premiers  les  derniers;  ! 
car  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus.  » La  se- 
conde sentence  est  présentée  comme  une  explication  de 
la  première.  Le  lien  logique  entre  la  dernière  sentence 
et  tout  ce  qui  précède  est  peu  apparent;  aussi  cette  sen- 
tence manque-t-elle  dans  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants  (n,  B,  etc.)  et  dans  plusieurs  versions  anciennes, 
telles  que  le  copte,  et  des  commentateurs  pensent  qu'elle 
est,  en  effet,  à supprimer.  Mais  elle  se  lit  dans  trop  d’autres 


manuscrits  et  est  reproduite  par  trop  d’auteurs  anciens 
pour  qu’on  puisse  admettre  hardiment  la  légitimité  de 
sa  suppression.  Il  faut  donc  en  chercher  l’explication.  — 
2.  Certains  Pères  de  l’Église,  prenant  la  sentence  évangé- 
lique indépendamment  de  son  contexte,  en  ont  conclu  que 
les  élus,  ceux  qui  se  sauvent,  ne  sont  que  le  petit  nombre. 
S.  Augustin,  Serin.,  xc,  4;  t.  xxxvm,  col.  561.  Pour  jus- 
tifier son  affirmation,  ce  Père  va  même  jusqu’à  dire  que 
l'homme  qui  n'a  pas  la  robe  nuptiale  et  qui  est  jeté  dehors 
figure  toute  une  multitude.  Serm.,  xcv,  6,  t.  xxxvm, 
col.  583;  S.  Grégoire  le  Grand,  Hom.  in  Evang.,  I,  xix,5; 
II,  xxxvm,  14;  t.  xxm,  col.  1157,  129(1;  S.  Thomas, 
Sunim.  theol.,  i,  q.  23,  a.  7,  ad  3um;  etc.  Ils  ont  été  suivis 
dans  leur  interprétation  par  un  bon  nombre  de  théolo- 
giens, de  commentateurs  et  d'orateurs  sacrés.  Voir  spé- 
cialement Bossuet,  Méditations  sur  l’Evangile , dernière 
semaine , xxxive  jour;  Bourdaloue,  Pensées  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale,  x,  petit  nombre  des 
élus  ; et  surtout  Massillon,  Grand  carême,  XLine  sermon, 
sur  le  petit  nombre  des  élus.  — 3.  Parmi  les  modernes, 
il  y a tendance  marquée  à interpréter  d’une  manière  plus 
large  la  sentence  qui  termine  les  deux  paraboles  évan- 
géliques. Le  mot  « élus  » désignerait  ici,  non  pas  ceux 
qui  se  sauvent,  mais  les  âmes  « de  choix  » qui  servent  le 
Seigneur  avec  plus  d’ardeur  que  les  âmes  ordinaires.  On 
remarquera  que  c’est  le  sens  qui  convient  au  mot  ey.Xsy.To!, 
electi,  dans  la  plupart  des  passages  de  la  Sainte  Écriture 
cités  plus  haut,  tandis  qu’en  français  le  mot  « élu  » a une 
signification  plus  spéciale.  Dans  la  parabole  des  noces, 
les  âmes  d'élite  sont  représentées  par  les  invités  dociles 
à l’appel  du  maître.  Les  premiers  invités  sont  seulement 
des  « appelés  ».  Peut-être  en  est -il  parmi  eux  qui  fini- 
ront par  venir  à la  dernière  heure.  Notre -Seigneur  ne 
préjugà  rien  sur  leur  salut  final.  Il  s’est  même  contenté 
de  dire  aux  Juifs  que  les  publicains  et  les  courtisanes  les 
précéderont  dans  le  royaume  des  cieux,  Matth.,  xxi,  31, 
ce  qui  suppose  qu’eux -mêmes  viendront  plus  tard.  De 
fait,  beaucoup  de  Juifs,  d’abord  rebelles  à la  prédication  du 
divin  Maître,  se  sont  ensuite  convertis  à la  voix  des  Apôtres. 
La  seule  condamnation  qui  soit  portée  tombe  sur  le  mal- 
heureux qui  a négligé  de  revêtir  la  robe  nuptiale,  c'est- 
à-dire  de  remplir  les  conditions  requises  pour  passer  de 
la  société  spirituelle  de  la  terre  à la  société  glorieuse  du 
ciel.  — Dans  la  parabole  des  ouvriers  envoyés  à la  vigne, 
l’appel  divin  se  fait  entendre  à tous,  tous  y répondent,  tous 
reçoivent  la  récompense.  Mais , parmi  eux , les  ouvriers 
de  la  première  heure  sont  seuls  des  « élus  »,  des  âmes 
d’élite,  représentant  ces  âmes  chrétiennes,  relativement 
peu  nombreuses,  qui  se  donnent  à Dieu  sans  retard  et 
lui  restent  dévouées  et  fidèles  sans  défaillance.  Il  ne  faut 
pas  négliger  non  plus  le  rapprochement  que  Notre-Sei- 
gneur  établit  entre  les  deux  sentences  : « Les  derniers 
seront  les  premiers,  et  les  premiers  les  derniers,  » et  : 
« Beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus.  » Matth., 
xx,  16.  L’étude  des  derniers  versets  du  chapitre  précé- 
dent de  saint  Matthieu,  xix,  27-30,  montre  que  les  pre- 
miers et  les  derniers  représentent  deux  catégories  de 
fidèles,  les  uns  fervents  et  généreux,  les  autres  moins 
détachés  des  choses  de  ce  monde.  Notre-Seigneur  avertit 
ses  Apôtres  de  prendre  garde  à ne  pas  déchoir  de  leur 
ferveur  et  à ne  pas  abandonner  le  premier  rang  pour  le 
dernier.  Si  donc  les  premiers  et  les  derniers  sont  des 
membres  de  lu  société  spirituelle  qui  travaillent  les  uns 
et  les  autres  à leur  salut,  il  faut  en  dire  autant  des  appe- 
lés et  des  élus.  La  formule  évangélique  reviendrait  donc 
à ceci  : Tous  les  hommes  sont  appelés  au  salut,  puisque 
« Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  »,  1 Tim., 
il,  4;  parmi  tous  ces  appelés  au  salut,  beaucoup  sont 
appelés  à une  vie  fervente  et  parfaite;  mais  peu  répondent 
à cet  appel  et  deviennent  des  âmes  d’élite.  — Sur  ce 
sens  donné  aux  deux  paraboles  et  à la  sentence  finale, 
voir  Bergier,  Traité  de  la  vraie  religion,  me  partie,  IX, 
ii,  7,  Œuvres  complètes,  Paris,  1855,  t.  vii,  col.  1285; 
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Lacordaire,  ixxe  Conférence  de  Notre-Dame,  1851; 
Faber,  Le  Créateur  et  la  créature,  m,  2,  trad.  de  Va- 
lette, Paris,  1858,  p.  270-281;  Progrès  de  l'âme,  xxi, 
trad.  de  Bernhardt,  Paris,  1856,  p.  373-388;  Méric,  L’autre 
vie,  Paris,  1880,  t.  ii,  p.  181-194;  Liagre,  In  SS.  Matth. 
et  Marc.,  Tournai,  1883,  p.  339  ; Mo  nsa  b ré,  Confèrences 
de  Notre-Dame,  1889,  VIe  confér.;  Knabenbauer,  Evang. 
sec.  Matth.,  Paris,  1893,  t.  n,  p.  178,  247;  Mauran,  Élus 
et  sauvés,  Marseille,  1896,  p.  87-128.  — 4.  Si  l'on  a pu 
tirer  des  paraboles  évangéliques  des  conclusions  con- 
traires ou  favorables  à la  croyance  au  grand  nombre  des 
élus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Notre -Seigneur  a for- 
mellement évité  de  se  prononcer  sur  ce  sujet.  A la  ques- 
tion théorique  qu’on  lui  posa  un  jour  : « Seigneur,  sont- 
ils  rares  ceux  qui  se  sauvent?  » il  répondit  en  donnant 
un  conseil  tout  pratique  : « Efforcez-vous  d’entrer  par  la 
porte  étroite.  » Luc.,  xm,  23  , 24.  On  ne  peut  du  reste 
fonder  aucune  présomption,  quant  au  nombre  des  élus, 
sur  les  paraboles  évangéliques.  Dans  la  parabole  des 
ouvriers  de  la  vigne,  Matth.,  xx,  1-16,  tous  sont  récom- 
pensés; dans  celle  des  vierges,  Matth.,  xxv,  1-13,  cinq 
vierges  sont  reçues  et  cinq  sont  rejetées  ; dans  celle  des 
talents,  Matth.,  xxv,  14-30,  deux  serviteurs  sont  ré- 
compensés et  un  troisième  est  puni , etc.  La  question  du 
nombre  relatif  des  élus  (tarait  donc  être  une  de  celles 
dont  Notre-Seigneur  s'est  réservé  le  secret.  Toutefois 
les  textes  évangéliques  sur  lesquels  on  appuie  d’ordinaire 
la  théorie  du  petit  nombre  peuvent  être  entendus  dans 
un  sens  beaucoup  plus  large  qu’ils  ne  l'ont  été  par  les 
anciens,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  proportion 
de  ceux  qui  se  sauvent  parmi  les  chrétiens. 

H.  Lesêtre. 

ELUS  AÏ  ( hébreu  : ’Él'ûzay,  « Dieu  est  mes  louanges  ; » 
Septante:  ’AÇai;  Codex  Alexandrinus  : ’EXcatÇt),  un  des 
guerriers  de  la  tribu  de  Benjamin  qui  se  joignirent  à 
David  pendant  son  séjour  à Siceleg.  I Par.,  xn,  5. 

ELYMAÏDE  (Septante  : ’EXvpai;),  province  de  Perse. 

I.  Description.  — L’Élymaïde  est  ordinairement  con- 
sidérée comme  une  partie  de  la  Susiane,  mais  ses  limites 
sont  très  difficiles  à établir.  Strabon , XI,  xm,  semble 
étendre  ses  limites  au  nord  jusqu’à  la  Grande  Médie; 
ailleurs,  XVI,  1,8,  il  la  nomme  parmi  les  provinces  situées 
à l’est  de  la  Babylonie,  et  XVI,  i,  13,  il  la  place  dans  les 
régions  montagneuses  qui  s’étendent  au  nord  de  la  Susiane 
jusqu'au  mont  Zagros.  D'après  Pline,  H.  N.,  VI,  xxvii, 
111,  134,  135,  et  Ptolémée,  vi,  3,  l'Élymaïde  aurait  eu 
pour  limites  l’Eulæus,  l’Oroatis,  sur  la  frontière  de  la 
Perside  et  le  golfe  Persique.  11  est  probable  que  l’Ély- 
maide  varia  d'étendue,  suivant  les  succès  et  les  revers 
du  peuple  belliqueux  qui  l’habitait.  Dans  sa  plus  grande 
étendue,  elle  comprit  les  provinces  de  Gabiane  et  de  Cor- 
biane.  Strabon,  XVI,  i,  18.  Voir  la  carte  d’ÉLAM.  — Les 
montagnards  de  l’Élymaïde  étaient  des  guerriers  vail- 
lants et  d’habiles  archers.  Les  habitants  de  la  plaine  se  li- 
vraient à l’agriculture.  Ils  possédaient  des  temples  dont 
les  richesses  tentèrent  Antiochus  III  le  Grand.  Celui-ci 
essaya  de  piller  le  temple  de  Bélus,  mais  il  fut  massacré 
par  la  population.  Strabon,  XVI,  i,  19;  Diodore  de  Sicile, 
xxvni,  3;  xxix,  18.  Cf.  II  Mach. , i,  1-16,  et  voir  t.  i, 
col.  692. 

IL  L’Élymaïde  dans  la  Bible.  — Le  seul  passage  de 
la  Sainte  Écriture  ou  se  trouve  le  mot  Élymaïs  ou  Ély- 
maïde a donné  lieu  à de  vives  discussions.  Dans  le  texte 
reçu  et  la  tradition  de  la  Vulgate  de  I Mach.,  VI,  1,  il  est 
dit  qu’Antioehus  IV  Épiphane,  ayant  appris  qu’Élymaïs 
possédait  de  grandes  richesses,  et  en  particulier  des 
tissus  d’or,  des  cuirasses  et  des  boucliers,  qu'Alexandre 
le  Grand  y avait  laissés,  en  ex-voto,  dans  un  temple, 
chercha  à s’emparer  de  la  ville  pour  la  piller.  11  ne  put 
y réussir;  les  habitants,  instruits  de  ses  desseins,  firent 
une  résistance  énergique;  il  dut  s’enfuir  et  se  réfugier 
à Babylone.  Dans  II  Mach.,  ix,  2,  la  ville  qu’il  assiégea 


ainsi  est  nommée  Persépolis.  La  leçon  du  texte  reçu  de 

I Mach.,  vi,  1,  est  fautive.  Il  faut  lire  selon  les  meilleurs  ma- 
nuscrits : ’Eiruiv  èv  ’EXopatSE , èv  xrj  Ilspai'St,  7tôXtç  evôo|oç. 
« Il  y a en  Élymaïde,  en  Perse,  une  ville  célèbre.  » La 
ville  d’Élymaïs  n’existe  pas,  et  il  s’agit  ici  de  la  province 
d’Éiymaïde.  Le  nom  de  la  ville  n’est  pas  donné.  Dans 

II  Mach.,  ix,  2,  le  sens  est  le  même,  Persépolis  signifie 
simplement  « une  ville  de  Perse  ».  Le  temple  que  voulut 
piller  Antiochus  IV  Épiphane  était  le  temple  de  la  déesse 
Nanée.  II  Mach.,  ix,  2.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  IX,  4, 
appelle  cette  divinité  Artémis,  et.  S.  Jérôme,  In  Dan., 

xi,  44,  45,  t.  xxv,  col.  573;  Pline,  H.  N.,  VI,  xxvii,  134; 

c’est  aussi  le  nom  que  lui  donne  Polybe,  xxxi,  11;  Appien, 
Syr.,  p.  66,  l’appelle  Aphrodite.  On  a trouvé  dans  cette 
région  un  grand  nombre  de  petites  statues  de  la  déesse 
Anaïtis.  U.  K.  Loftus,  Travels  and  Researches  in  Chaldæa 
and  Susiana,  in-811,  Londres,  1856,  p.  379.  C’est  très 
probablement  la  même  divinité  qui  est  désignée  sous  ces 
noms  divers.  Voir  Nanée  et  Antiochus  3, 1. 1,  col.  698-700. 
— La  ville  qui  n’est  pas  nommée  dans  les  Machabées  peut 
être  Suse,  la  ville  la  plus  importante  de  la  Médie,  une 
des  capitales  des  rois  perses.  Pline  nous  apprend,  H.  N., 
VI,  xxvii,  135,  qu’il  y avait  là  un  temple  consacré  à Arté- 
mis, c'est-à-dire,  sans  doute,  à Nanée.  Voir  Vigouroux, 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 4e  édit., 
t.  iv,  p.  626.  E.  Beurlier. 

ÉLYMAÏS.  Voir  Élymaïde. 

ÉLYMAS,  magicien  appelé  Barjésu  (voir  ce  mot,  t.  I, 
col.  1461),  que  saint  Paul  frappa  d’aveuglernent  en  face 
du  proconsul  de  Chypre.  Act.,  xm,  6-12. 

ÉLYMÉENS.  Voir  Éliciens  et  Élamites. 

ELZABAD  (hébreu  : ’Élzâbâd,  « Dieu  donne  » [Théo- 
dore ] ; Septante  : ’EXïjÇaëâO  ; Codex  Alexandrinus  : ’EXÇa- 
ëao),  fils  de  Séméias,  lévite  de  la  branche  de  Coré  et  de 
la  famille  d’Obédédom  et  portier  du  Temple.  I Par., 
x.xvi,  7. 

ELZÉBAD  (hébreu  : ’Ékâbâd,  comme  le  précédent; 
Septante  : ’EXia^Ép  ; Codex  Alexandrinus  : ’EXiÇzëàô), 
guerrier  de  la  tribu  de  Gad,  qui  se  joignit  à David  pen- 
dant qu’il  se  cachait  dans  le  désert,  devant  Saül.  I Par., 

xii,  12. 

EMAIL,  sorte  de  vernis,  obtenu  par  la  vitrification  de 
certaines  substances  fusibles,  dont  on  se  sert  pour  recou- 
vrir la  brique,  la  poterie,  la  faïence,  les  métaux,  et  aux- 
quelles on  ajoute  des  oxydes  métalliques  pulvérisés,  selon 
les  couleurs  qu’on  veut  obtenir.  L’émail  était  connu  et 
employé  par  les  Assyriens,  plus  encore  par  les  Chal- 
déens  et  ensuite  par  les  Perses,  qui  l’empruntèrent  à ces 
derniers. 

1°  En  Assyrie,  la  décoration  des  murailles  dans  les 
palais  a moins  souvent  fait  usage  de  la  brique  émaillée 
que  de  bas-reliefs  en  pierre,  ou  de  peintures  à fresque 
sur  une  sorte  de  mastic  ou  stuc.  On  la  trouve  cependant 
formant  le  parement  des  murs  au-dessus  des  sculptures, 
Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  n,  pl.  13,  ou  bien  ser- 
vant à l’ornementation  des  portes,  comme  on  peut  s'en 
faire  une  idée  par  la  superbe  archivolte  émaillée,  décou- 
verte dans  les  ruines  de  Khorsabad.  Place,  Ninive,  t.  ni, 
pl.  16;  cf.  t.  i,  (i.  233. 

2°  Mais  à Babylone,  où  l’on  n’avait  pas  la  ressource  de 
la  pierre,  et  où  la  peinture  à fresque  n'eùt  pas  offert  assez 
de  résistance  à l’air  humide,  surtout  pour  les  murs  exté- 
rieurs, on  employa  de  préférence  la  brique  émaillée.  Les 
moindres  fouilles  font  apparaître  de  grandes  quantités 
de  ces  briques;  malheureusement  l’état  des  ruines  de  la 
Chaldée  et  surtout  de  Babylone  n’a  pas  permis  jusqu'ici 
de  trouver  des  sujets  entiers  ou  des  fragments  de  déco- 
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ration  aussi  considérables  qu’en  Assyrie.  Ce  qu’on  a dé- 
couvert toutefois  montre  la  supériorité  de  la  fabrication 
babylonienne:  l’émail  est  plus  épais,  plus  solide:  con- 
trairement à l'émail  de  Ivhorsabad  ou  de  Nimroud,  qui, 
exposé  à l’air  après  les  fouilles,  s’est  effrité  et  terni,  celui 
de  Babylone  demeure  inaltérable.  Les  scènes  les  plus 
variées  ornaient  les  murs  des  palais;  Diodore  de  Sicile, 
11,  viii,  4,  nous  en  décrit  quelques-unes  d'après  Ctésias, 
qui  avait  habité  Babylone  : « On  voyait  toute  espèce 
d'animaux  dont  les  images  avaient  été  imprimées  sur  les 
briques  encore  crues;  ces  ligures  imitaient  la  nature  par 
l’emploi  des  couleurs...  Sur  les  tours  et  sur  les  murailles, 
on  voyait  toutes  sortes  d’animaux,  imités  selon  toutes  les 
règles  de  l'art,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur. 
Le  tout  représentait  une  chasse  de  divers  animaux,  dont 
les  proportions  dépassaient  quatre  coudées.  » Disons,  en 
passant,  qu’on  se  ferait  une  idée  inexacte  de  ces  images 
en  prenant  à la  lettre  les  expressions  de  Diodore  parlant 
d’imitation  de  la  nature  selon  toutes  les  règles  de  l'art. 
Les  sujets  découverts  jusqu’ici  ont  montré  qti'hommes, 
animaux,  arbres,  sont  dépouillés  de  leurs  couleurs  natu- 
relles, pour  en  revêtir  de  conventionnelles  ou  d'arbi- 
traires. Bérose,  De  rebus  Babyl.,  i,  § 4,  dans  Fragmenta 
historicor.  græcor.  édit.  Didot,  t.  n,  p.  497,  a sans  doute 
en  vue  des  scènes  semblables  quand  il  parle  des  pein- 
tures du  temple  de  Bel,  où  « toutes  sortes  de  monstres 
merveilleux  présentaient  la  plus  grande  variété  dans  leur 
forme  ».  Pour  composer  ces  tableaux  qui  décoraient  les 
murs,  il  fallait  un  grand  nombre  de  briques;  et  pour 
les  disposer  à leur  place,  il  était  nécessaire  de  les  mar- 
quer auparavant  d'un  signe  ou  d’un  numéro  d’ordre. 
Mais  un  travail  plus  difficile  encore,  c’était  de  répartir 
sur  chaque  brique  la  partie  exacte  du  dessin  général,  en 
sorte  que  la  juxtaposition  des  diverses  briques  constituât 
un  ensemble  parfait.  Le  moyen , « c’était  de  préparer 
d’avance,  comme  nous  dirions,  un  carton  sur  lequel  des 
lignes  tracées  à la  règle  indiqueraient  cette  répartition. 
Les  briques  étaient  ensuite  façonnées,  modelées  et  numé- 
rotées; puis  chacune  d’elles  recevait  la  portion  du  fond 
ou  du  motif  qui  lui  était  assignée  par  le  numéro  d’ordre 
qu'elle  portait  et  qui  correspondait  aux  chiffres  inscrits 
sur  le  modèle.  La  couleur  était  appliquée  sur  chaque 
brique  séparément;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  sur  lu 
tranche  de  beaucoup  de  ces  fragments,  on  voit  des  bavures 
qui  ont  subi  la  cuisson.  » Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  ii, 
p.  301;  cf.  p.  295-310,  705-708;  E.  Babelon,  Manuel  d’ar- 
chéologie orientale,  in -8°,  Paris,  1888,  p.  127-131.  Les 
briques  émaillées  étaient  fixées  à la  muraille  soit  à l’aide 
de  bitume,  comme  a Babylone,  soit  par  le  moyen  d’un 
mortier  bien  moins  tenace,  comme  à Ninive.  — 11  est 
difficile  de  ne  pas  voir  une  allusion  à ces  briques  émail- 
lées de  la  Chaldée  dans  la  description  que  fait  Ézéchiel, 
xxiii,  14, 15.  Ooliba,  qui  représente  Jérusalem  dans  cette 
prophétie,  s’est  passionnée  pour  les  enfants  d'Assur  au 
point  de  vouloir  les  imiter.  « Elle  a vu  des  hommes 
représentés  sur  la  muraille,  des  images  de  Chaldéens  j 
peintes  au  vermillon,  une  ceinture  autour  des  reins,  la 
tête  ornée  d'amples  tiares  de  diverses  couleurs,  tous  sem- 
blables à des  guerriers,  des  portraits  de  Babyloniens  issus 
de  Chaldée.  » Rien  ne  devait,  en  effet,  frapper  d’admira- 
tion les  captifs  de  Babylone  comme  ces  scènes  de  guerre,  de 
chasse,  ces  représentations  de  génies,  de  dieux,  qui  se 
déroulaient  le  long  des  murs  en  couleurs  éclatantes;  pres- 
que toujours  le  fond  est  bleu,  et  les  personnages  sont  en 
jaune,  en  rouge,  avec  des  détails  en  noir  ou  en  blanc.  Voir 
Couleurs  , t.  n,  col.  1068-1869.  Dans  les  idoles  de  la  mai- 
son d’Israël,  que  le  prophète  (Ezech.,  viii,  10,  11)  aperçoit  j 
aussi  en  visions  peintes  sur  les  murs  du  Temple  de  Jéru-  j 
salem,  on  a vu  des  figures  représentées  sur  des  briques 
émaillées.  Ézéchiel  est  en  Chaldée,  dit -on,  rien  d’éton- 
nant  à ce  qu'il  conserve  la  couleur  de  ce  pays  dans  ses 
visions.  Cependant  il  serait  peut-être  plus  .juste,  d’après 
le  contexte,  d’y  voir  des  emprunts  au  culte  égyptien. 


3°  De  Chaldée,  sa  vraie  patrie,  l’émail  a passé  en  Perse. 
C’est  dans  ce  pays  que  les  fouilles  ont  mis  à jour  les 
plus  beaux  spécimens  de  cet  art,  tels  que  la  frise  des 
Archers  et  la  frise  des  Lions.  Il  est  curieux  qu'aucun 
historien  ancien  n’y  fasse  allusion  : plus  d'un  cependant 
a décrit  les  palais  des  Achéménides.  Perrot,  Histoire  de 
l’art,  t.  v,  p.  548-551  ; E.  Babelon,  Manuel  d’archéologie 
orientale,  p.  179-184.  Ainsi  fauteur  du  livre  d’Esther 
n’en  fait  aucune  mention.  De  même  l’écrivain  grec  qui 
a composé  le  Traité  du  monde  sous  le  nom  d’Aristote, 
Lis  pi  xéo-|j.ou,  vi,  parle  des  palais  de  Suse  ou  d’Ecba- 
tane,  « où  étincelaient  partout  l’or,  l’électrum  et  l’ivoire,  » 
et  il  ne  dit  pas  un  mot  des  briques  émaillées,  qui  for- 
maient cependant  une  des  plus  remarquables  décora- 
tions de  la  résidence  royale.  De  même  plusieurs  auteurs, 
qui  n'emploient  pas  le  mot  ŸjXsxTpôv,  parlent  également 
des  revêtements  de  métal  ou  d’ivoire  sans  mentionner 
les  émaux.  Et  il  est  à remarquer  que  le  goût  de  ces 
applications  de  métaux  précieux  s’est  conservé  dans  la 
Perse  moderne.  Perrot,  Ilist.  de  l’art,  t.  v,  p.  550. 
D'autre  part  le  mot  t,Xextp<5v  avait  certainement  le  sens 
d'alliage  d’or  et  d’argent  dès  le  VIe  siècle  avant  J.-C.  : les 
lingots  d’électrum  envoyés  par  Crésus  au  temple  de 
Delphes,  Hérodote,  i,  50,  désignent  certainement  cet  al- 
liage. C'est  aussi  avec  cet  alliage  que  furent  frappées  les 
plus  anciennes  monnaies  de  Lydie.  De  plus  dans  la  des- 
cription de  la  demeure  de  Ménélas,  Odgss.,  îv,  73,  men- 
tionne les  revêtements  d’or,  d’argent  et  A'électrum  (qui 
ne  peut  guère  être  ici  qu’un  métal).  Cf.  Iliad.,  xm,  21; 
xviii  , 369.  Quand  Homère  veut  parler  de  frises  émaillées, 
comme  dans  la  description  du  palais  du  roi  des  Phéa- 
ciens,  Odyss.,\ n,  84  , 90,  il  emploie  l’expression  Opiyxb; 
xuâvoio,  « frise  de  verre  bleu.  » C’est  le  xéavoç  TxeuauTÔç, 
kyanos  artificiel,  ou  xôavoç  -/utoç , kyanos  fondu,  de 
Théophraste,  De  lapid.,  39  , 65,  qui  ne  saurait  être  que 
de  l’émail.  Perrot,  Hist.  de  l’art,  t.  vi,  p.  558-560. 
Cependant  quelques  auteurs  pensent  que  le  mot  Y|XexTpôv 
a été  appliqué  quelquefois  à l'émail,  comme  d’après  eux 
ce  serait  également  le  sens  du  hasmal  hébreu.  Mais  si 
certains  auteurs  du  moyen  âge  ont  employé  le  mot  èlec- 
trum  dans  le  sens  d’émail,  c’est  très  probablement  parce 
que  les  émaux  dont  ils  parlent  ont  été  exécutés  sur  un 
alliage  d’or  et  d’argent.  E.  Mobilier,  f Émaillerie,  in-12, 
Paris,  1891,  p.  13.  Il  faut  noter  aussi  que  Suidas,  Lexi- 
con,  édit.  Gaisford,  Halle,  1893,  p.  833,  définit  1 ’électrum 
une  espèce  d’or  où  l’on  a mélangé  le  verre  et  la  pierre, 
émail  qui  rappelle  la  table  de  sainte  Sophie.  C’est  pro- 
bablement de  là  qu’est  venu  à l’émail  la  dénomination 
d’électrum.  Voir  Électrum,  col.  1656.  E.  Levesque. 

ÉMALCHUEL  (Septante:  Ei  liaXxouai ; Codex  Alexan- 
drinus  : Sivp.aXxomj  ; Sinaiticus  et  Venetus  : T|xaXxoué), 
chef  arabe,  à qui  Alexandre  Ier  Balas,  vaincu  et  réfugié 
dans  ses  États,  confia  son  jeune  fils  Antiochus,  encore  en 
bas  âge.  Quand  Tryphon,  partisan  d’Alexandre  contre  Dé- 
métrius,  réclama  le  jeune  prince  pour  l’élever  sur  le  trône, 
Émalchuel  le  lui  rendit,  mais  non  sans  difficulté,  à cause 
des  craintes  qu’il  avait  sur  son  sort.  I Mach.,  xi,  39; 
cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  v,  1,  qui  l’appelle  MàX'/oç, 
et  Diodore  de  Sicile,  qui  le  nomme  AcoxXe;,  dans  C.  Muller, 
Fragmenta  hisloricorum  græcorum,  édit.  Didot,  1848, 
t.  ii,  § xx,  p.  xvi.  La  forme  Malkou,  qui  rappelle  le  MdXxoç 
de  Josèphe,  est  fréquente  dans  les  inscriptions  de  Pal- 
myre.  Voir  Journal  asiatique,  septembre  1897,  p.  311-317. 

ÉMAN.  Hébreu:  Hèmân.  Nom,  dans  la  Vulgate,  de 
deux  ou  trois  Israélites. 

1.  éman  (Septante:  Aip.ouâv;  Codex  Alexandrinus  : 
Atu.âv),  troisième  fils  de  Zara  dans  la  descendance  de 
Juda.  I Par.,  il,  6.  Il  est  donné  comme  frère  d'Éthan, 
Chalcal  et  Dara  ou  Darda;  or  quatre  personnages  de 
même  nom  sont  mentionnés  dans  III  Rcg.,  iv,  31  (hé- 
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breu,  v,  11),  comme  célèbres  par  leur  sagesse,  à laquelle 
on  compare  celle  de  Salomon.  Sur  l'identification  du  fils 
de  Zara  avec  ce  sage,  que  la  Vulgate  nomme  Héman,  vé- 
ritable orthographe  de  ce  nom,  voir  Héman  2 et  Éthan  1. 

2.  ÉMAN  (Septante:  Aipclv),  lévite,  descendant  de 
Caath,  chef  des  chanteurs  du  Temple  au  temps  de  Salo- 
mon, II  Par.,  v,  12;  il  est  nommé  sous  sa  forme  véri- 
table, Héman,  I Par.,  vi,  33;  xv,  17,  etc.  Voir  Héman  3. 

3.  ÉMAN  (Septante  : Aluàv),  Ezrahite,  auteur  du 
Ps.  lxxxvii,  1 , d’après  le  titre.  Son  nom,  ainsi  écrit  dans 
la  Vulgate,  l'est  ailleurs  sous  la  forme  Héman,  qui  est  la 
véritable  orthographe.  L'identification  de  ce  personnage 
n'est  pas  sans  difficultés.  Voir  IIé.man  2 et  3 et  Ezkahite. 

1.  ÉMATH  (hébreu  : Humât, « forteresse,  citadelle;» 
une  fois,  Humât  rabbàh,*.  Émath  la  grande,  » Ain.,  vi,  2; 
Septante  : Atp.dc0,  Num.,  xm,  22;  xxxiv,  8;  IV  Reg.,  xiv, 
25,  28;  xvn,  24,  30;  xvm,  34;  xix,  13;  xxv,  21;  II  Par., 
vu,  8;  Jer.,  xxxix,  5;  lii,  27;  Am.,  vi,  15;  ’EuAS,  Jos., 
xm,  5;  IV  Reg.,  xxm,  33;  Is.,  xxxvi,  19;  xxxvn,  13; 
'H[za0,  Il  Reg.,  viii,  9;  III  Reg.,  vin,  65;  I Par.,  xm,  5; 
xvm,  3,  9;  II  Par.,  viii,  4;  Jer.,  xlix,  23;  Ezech.,  xlvii,  20; 
xlviii , 1;  Zach.,  ix,  2;  Codex  Vaticanus,  Aaêôo  ’Epà0; 
Codex  Alexandrinus , Aoêù  TLp.â0,  Jud. , in,  3;  ’E|j.at- 
paêSà,  Am.,  vi,  2;  Vulgate  : Hemath,  I Par.,  xvm,  3,  9; 
Emath  partout  ailleurs),  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  importantes  villes  de  la  Syrie,  située  sur  l’Oronte, 
et  capitale  d’un  territoire  appelé  'ères  Hâmât , y/)  ’Ep.à0 
ou  A!p.â0,  « terre  d’Émath,  » IV  Reg.,  xxm,  33;  xxv,  21; 
Jer.,  xxxix,  5;  lii,  9;  ’Ap.a0ïrtç  -/râpa,  I Maeh.,  xn,  25. 
Ce  territoire,  dans  lequel  se  trouvait  Rébla  ou  Réblatha, 
IV  Reg.,  xxm,  33;  xxv,  21;  Jer.,  xxxix,  5;  lii,  9,  27,  for- 
mait par  sa  partie  méridionale,  plusieurs  fois  mentionnée 
sous  le  nom  d’ « entrée  d’Emath  »,  la  frontière  nord  de 
la  Terre  Promise.  Num.,  xm,  22;  xxxiv,  8;  Jos.,  xm,  5; 
Jud.,  m,  3;  III  Reg.,  viii,  65;  I Par.,  xm,  5;  II  Par., 
vu,  8;  IV  Reg.,  xiv,  25;  Ezech.,  xlvii,  16,  17;  xlviii,  1; 
Am.,  vi,  15.  Le  mot  Aaëù>  ou  Ao6ù>,  qu’on  rencontre 
dans  les  Septante,  Jud.,  m,  3,  avant  ’Ep.âO,  n’est  que  la 
transcription  littérale  de  l’hébreu  : lebô’  Hâmât,  jusqu’«  à 
l’entrée  d’Émath  ».  Les  premiers  habitants  de  la  contrée 
étaient  des  Chananéens,  que  la  Bible  appelle  Hâmâti. 
Gen.,  x,  18;  I Par.,  i,  16;  Septante  : 6 ’Ap-aOl;  Vulgate  : 
Amathæus,  Gen.,  x,  18;  Hamathæus,  I Par.,  i,  16.  Émath 
est  peut-être  appelée  aussi  Émath  Suba  (hébreu:  Hâmât 
Sôbâli),  II  Par.,  viii,  3.  Voir  Émath  Suba. 

I.  Nom.  — Le  nom  de  Hâmât  se  rattache,  suivant 
Gesenius,  Thésaurus , p.  487,  à la  racine  hàmâh,  « en- 
tourer de  murs;  » arabe  : hamâ’,  « défendre,  protéger.  » 
Il  indique  donc  une  « place  forte  »;  nous  verrons,  en 
effet,  tout  à l'heure  l’importance  de  la  ville.  Ce  nom  s’est 
maintenu  sans  changement  jusqu'à  la  domination  grecque, 
et  on  le  retrouve  sous  la  même  forme  en  égyptien  et  en 
assyrien.  La  transcription  hiéroglyphique  a gardé  l’aspi- 
ration initiale  : *ï[(*  Ha-m-t  (m)  = ncn, 

'A*  ak  ™ 

Hâmât.  Cf.  AV.  Max  Millier,  Asien  und  Europa  achn  al- 
tagyptischen  üenkmalern,  Leipzig,  1893,  p.  256.  L’écri- 
ture cunéiforme  a parfois  adouci  cette  aspiration  et  rem- 
placé helh  par  aleph;  on  lit,  par  exemple,  dans  les  Fastes 
de  Sargon,  lignes  33,  36,  49,  56:  ^4  ^E| 

A-ma-at-li.  Mais  on  rencontre  aussi  (mât)  Ha-ma- 
(at)-ti,  Ha-am  -ma-at-ti  = Hamatti.  Cf.  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament , Giessen, 
1883,  p.  105,  323.  Pour  la  distinction  qu’on  a voulu  voir 
entre  Amattu  et  Hamattu,  cf.  Fried.  Delitzsch,  Wo  lag 
das  Parodies  ? Leipzig,  1881,  p.  276,  et  E.  Schrader, 
Keilinschriften , p.  106.  — Sous  les  Séleucides,  le  nom 
de  Hâmât  fut  changé  en  celui  d 'Epiphania,  ’Eiucpotveia, 
en  l’honneur  d’Antiochus  IV  Épiphane.  Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud I,  vi,  2.  Le  Talmud  donne  le  même  nom  en  l’écor- 


chant un  peu,  N»3i33,  Pafunya'.  Cf.  A.  Neubnuer,  La 
géographie  du  Talmud , Paris,  1868,  p.  301.  Mais,  sui- 
vant une  loi  qu’on  remarque  pour  la  plupart  des  noms 
grécisés  de  la  Palestine,  la  dénomination  primitive  a 
reparu  en  arabe  et  a subsisté  jusqu’à  nos  jours.  Abul- 
féda,  qui  fut  gouverneur  de  la  ville,  l’écrit  Hâmât, 

et  commence  ainsi  la  courte  description  qu’il  en  fait  dans 
sa  Tabula  Syriæ,  édit.  B.  Kœlder,  Leipzig,  1766,  p.  108  : 
« Hamat,  cité  antique,  dont  parlent  les  livres  des  Israé- 
lites. » 

IL  Identification  et  descbiption.  — C’est  peut-être 
ce  changement  de  nom  qui  a induit  en  erreur  certains 
auteurs  anciens,  dont  les  uns  ont  confondu  Émath  avec 
Antioche,  les  autres  avec  Émèse,  Apamée,  etc.  On  a 
même  trouvé  Epiphania  trop  éloignée  de  la  Palestine 
pour  représenter  la  cité  dont  nous  nous  occupons.  Cf.  Re- 
land,  Palæstina,  Utrecht,  1714,  t.  i,  p.  119-123.  Il  est 
permis  de  s'étonner  de  ces  méprises,  car  tout  concourt  à 
justifier  l'identification  de  l’ancienne  Hâmât  avec  la  ville 
actuelle  de  Hamah  (fig.  551  ),  non  seulement  le  nom,  mais 
la  position  conforme  aux  données  de  l'Écriture.  Celle-ci, 
en  effet,  ne  dit  pas  que  la  cité  des  bords  de  l’Oronte  ait 
été  « dans  les  limites  » de  la  Terre  Promise;  elle  se  sert 
de  son  « territoire  » pour  déterminer  la  frontière  sep- 
tentrionale du  pays  assigné  par  Dieu  à son  peuple  d'une 
manière  durable.  Si  le  royaume  des  Israélites  s’étendit, 
sous  David  et  Salomon,  bien  au  delà  de  la  Palestine,  ce 
ne  fut  que  d'une  façon  temporaire. 

L'importance  de  l’Émath  biblique,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  la  fin  de  l’époque  prophétique,  cor- 
respond à l’importance  de  sa  situation.  Placée  dans  la 
vallée  de  l’Oronte,  à peu  près  à mi-chemin  entre  la 
source  de  celui-ci , près  de  Baalbek , et  l’extrémité  du 
coude  qu'il  fait  vers  la  Méditerranée,  elle  commandait 
naturellement  tout  le  pays  arrosé  par  le  fleuve,  depuis 
les  ondulations  de  terrain  qui  séparent  son  cours  de 
celui  du  Léïtani  jusqu’au  défilé  de  Daphné,  au-dessous 
d’Antioche.  Le  royaume  touchait  ainsi  à ceux  de  Damas 
au  sud,  de  Soba  à l’est,  et  à la  Phénicie  à l’ouest.  I Par., 
xvm,  3;  Ezech.,  xlvii,  17;  xlviii,  1;  Zach.,  îx,  2.  La 
ville  actuelle,  située  à 46  kilomètres  au  nord  de  Homs, 
à l’est  de  la  chaîne  côtière  du  Djébel  Ansariyéh,  au  pied 
occidental  du  Djébel  'Ala,  est  bâtie  en  grande  partie  sur 
les  pentes  rapides  de  la  rive  gauche  de  l'Oronte;  elle 
s’annonce  par  deux  monticules  en  pain  de  sucre,  nom- 
més les  Cornes  de  Hamah.  Elle  occupe  l’un  des  sites  les 
plus  pittoresques  de  la  Syrie.  Vue  des  hauteurs,  elle  semble 
divisée  en  plusieurs  bourgs  par  des  jardins  et  des  ver- 
gers, qui  serpentent  en  détroits  verdoyants  entre  les 
maisons  blanches.  Des  bords  du  lleuve  elle  apparaît  plus 
curieuse  encore,  grâce  aux  terrasses  fleuries  du  rivage 
et  aux  énormes  roues  des  norias,  dont  on  se  sert  pour 
élever  l’eau.  Le  Nahr  el-Asi  coulant  entre  deux  berges 
élevées,  il  a fallu  recourir  à ces  lourdes  machines,  dont 
quelques-unes  ont  68  mètres  de  circonférence,  et  qui, 
mises  en  mouvement  par  le  courant  du  lleuve,  tournent 
avec  un  bruit  tout  à fuit  bizarre.  « En  amont  et  en  aval, 
la  hauteur  moyenne  des  rives  au-dessus  du  lit  lluvial  est 
de  60  à 70  mètres;  aussi  l’irrigation  est-elle  très  difficile, 
et  les  riverains  se  bornent  pour  la  plupart  à cultiver  les 
zhor  ou  « étroits  »,  c’est-à-dire  les  lisières  du  sol  bas  qui 
longent  le  courant  au-dessous  des  falaises,  et  qui  ont  en 
certains  endroits  jusqu'à  500  mètres  de  largeur;  ces  ter- 
rains d’alluvion,  d'une  extrême  fertilité,  produisent  des 
légumes  de  toute  espèce,  surtout  des  oignons,  le  coton- 
nier, le  sésame;  les  terrains  de  la  haute  plaine,  jusqu’au 
désert,  sont  cultivés  en  orges  et  en  froments,  d’une  excel- 
lente qualité  et  très  recherchés  pour  l’exportation.  L'in- 
dustrie de  Hamah,  inférieure  à celle  de  Homs,  consiste 
principalement  dans  la  fabrication  d’étoffes  de  soie  et  de 
coton.  » É.  Reclus,  L’Asie  antérieure,  Paris,  1884,  p.  764. 

L’Oronte  traverse  la  ville  du  sud-est  au  nord-ouest,  et 
on  le  franchit  sur  quatre  ponts.  Le  quartier  le  plus  élevé, 
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, nommé  el-'Aliyât , « les  Hauteurs,  » est  au  sud-est,  à 
45  mètres  au-dessus  de  la  rivière.  Les  autres  quartiers 
; sont  : la  colline  du  château,  au  nord;  le  quartier  de 
Baschoûra , au  nord-est;  le  Hûret  Scheikh  Arnbar  el- 
'Abd,  sur  la  rive  gauche,  et  le  Hàret  Scheikh  Mohammed 
el-Haourâni.  Le  quartier  chrétien,  au  nord-ouest,  est 
! connu  sous  le  nom  de  Hâret  ed-Dahân.  Les  mosquées 
. sont  nombreuses,  avec  de  gracieux  minarets;  la  plus 
grande  est  une  ancienne  église  chrétienne.  Du  château 
situé  sur  la  rive  gauche,  il  ne  reste  guère  que  des  amas 
£ de  décombres  et  quelques  pierres  du  talus.  À l'angle 
= nord- ouest  de  la  ville,  à l’endroit  où  le  fleuve  tourne  au 

- nord,  se  trouvent  dans  les  rochers  de  la  rive  droite  un 

' 


sous  le  règne  de  David  qu'il  est  question  de  sa  puissance. 
Le  roi  qui  gouvernait  alors  son  territoire  -s’appelait  Thoü 
(hébreu  : Tôli).  Ayant  appris  les  nombreuses  victoires 
du  monarque  israélite,  surtout  celle  qu’il  avait  remportée 
sur  son  redoutable  voisin,  Adarézer,  roi  de  Soba , il 
chercha  à gagner  les  bonnes  grâces  du  vainqueur,  en  lui 
députant  une  ambassade,  o II  envoya  Joram  (Adoram. 
I Par.,  xviii,  10),  son  fils,  le  complimenter  et  lui  rendre 
grâces  de  ce  qu’il  avait  vaincu  Adarézer  et  avait  taillé 
son  armée  en  pièces.  Car  Thoü  était  ennemi  d’Adarézer. 
Joram  apporta  avec  lui  des  vases  d'or,  d’argent  et  d’ai- 
rain, que  le  roi  David  consacra  au  Seigneur,  avec  ce  qu’il 
lui  avait  déjà  consacré  d’argent  et  d’or  pris  sur  toutes 
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grand  nombre  de  grottes.  La  population  est  très  diver- 
sement estimée  : les  uns  comptent  40  000,  d’autres 
60000  habitants,  dont  les  trois  quarts  sont  musulmans. 
Hamah  possède  une  garnison  et  est  la  résidence  d’un 
moutasserrif  qui  relève  de  Damas.  — Cf.  J.  L.  Burckhardf, 
Travels  in  Syria  and  tlie  Holy  Land,  Londres,  1822, 
p.  146-148;  E.  Sachau,  Beise  in  Syrien  und  Mesopota- 
micn,  Leipzig,  1883.  p.  66-67  ; A.  Chauvet  et  E.  Isambert, 
Syrie,  Palestine,  Paris,  1887,  p.  687. 

HL  Histoire.  — Dès  les  temps  les  plus  reculés,  Émalh 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Chananéens.  Gen.,  x,  18. 
Ces  descendants  de  Cham,  unis  probablement  plus  tard 
aux  Sémites  environnants,  furent  surtout  en  rapport  avec 
leurs  frères  les  Héthéens,  dont  ils  partagèrent  les  mœurs 

!et  la  civilisation,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  dont 
nous  parlons  plus  bas.  La  mention  qui  est  faite  de  cette 
ville  dans  les  premiers  livres  de  la  Bible,  Nurn.,  xm,  22; 
xxxiv,  8;  Jos.,  xm,  5;  Jud.,  m,  3,  pour  déterminer  les 
limites  de  la  Terre  Sainte,  montre  qu'elle  était  déjà  bien 
connue  pour  son  importance.  Cependant  c’est  seulement 
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les  nations  qu’il  s’était  assujetties.  » Il  Reg.,  vm  ,9-1 1 ; 
I Par  , xm,  9-11.  Il  semble  que  plus  tard  Salomon  s’em- 
para du  pays  d'Émath,  III  Reg.,  iv,  21-24;  Il  Par.,vm,  4. 
Les  «villes  de  magasins  » (hébreu  : ’ârâ  ham-miskenôt )• 
qu’il  y bâtit  étaient  des  entrepôts  très  importants  pour  le 
commerce,  la  vallée  de  l’Oronte  ayant  été  de  tout  temps 
une  grande  ligne  de  trafic.  Mais,  à la  mort  du  roi  et  au 
moment  du  schisme,  le  pays  reprit  sans  doute  son  indé- 
pendance. 

Le  royaume  d’Emath  nous  apparaît  alors,  avec  son 
prince  nommé  Irkulini,  allié  aux  Héthéens,  à Benhadad 
de  Damas,  Achnb  d'Israël  et  à plusieurs  autres,  et  vaincu 
par  Salmanasar  H (859-824).  Cf.  On  Bulls,  Layard,  p.  15, 
lig.  32,  33,  36,  37;  p.  16,  lig.  44;  Layard,  Black  Obelisk, 
p.  89-90,  lig.  60;  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
das  Alte  Testament,  p.  202-203;  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  ht, 
p.  476-477.  Plus  tard  Jéroboam  II  « reconquit  Émath, 
ainsi  que  Damas,  pour  Israël  ».  IV  Reg.,  xiv,  28.  A ce 
moment,  le  prophète  Amos,  vi,  2,  vantait  sa  gloire  et 
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l’appelait  « Émath  ia  grande  ».  Théglathphalasar  III 
{vers  730)  nous  raconte,  dans  le  troisième  fragment  de 
ses  Annales,  comment  « il  ajouta  aux  frontières  de  l'As- 
syrie » et  frappa  de  tribut  « la  ville  de  Hamath  et  les 
villes  qui  sont  autour  près  du  rivage  de  la  mer  du  soleil 
couchant  (la  Méditerranée),  qui  en  prévarication  et  en 
défection  pour  Az-ri-ya-a-u  (Azariae  de  Juda)  avaient 
pris  parti  ».  Le  roi  d’Émath  s’appelait  alors  'I-ni-ilu,  ou 
Éniel  Cf.  Layard , Inscriptions,  pl.  50,  10;  Schrader, 
Die Keilinschriften  und  das  A.  T.,  p.  252-253;  Cuneiform 
Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pl.  9,  n°  3;  F.  Vigou- 
reux, La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  ni, 
p.  512,  514.  Ce  fut  Sargon  qui  mit  fin  à l’indépendance 
et  à la  gloire  de  cette  ville,  dont  il  n’est  plus  question 
désormais  dans  les  monuments  assyriens.  Il  nous  apprend, 
dans  ses  inscriptions,  qu  il  lit,  la  seconde  année  de  son 
régne,  la  guerre  à Ilu-bi'di  (variante  : Yau-bi'di),  son 
roi,  qu’il  le  défit  à la  bataille  de  Karkar,  et  qu'il  lui 
enleva,  comme  sa  part  personnelle  de  butin,  200  chars 
et  G00  cavaliers.  II  ne  dit  pas  expressément  qu'il  trans- 
porta le  reste  des  habitants  à Samarie;  mais  on  n’en 
saurait  douter,  car  il  raconte  qu'il  emmena  20033  captifs, 
et,  dans  d'autres  inscriptions,  le  roi  d’Assyrie,  confirmant 
indirectement  le  récit  biblique,  nous  dit  qu’il  transplanta 
des  populations  vaincues  dans  le  territoire  de  Hamath, 
qu’il  avait  dépeuplé.  Cf.  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes , t.  ni,  p.  574.  Nous  savons,  en 
effet,  par  l’Écriture,  IV  Reg.,  xvii  , 24,  29,  30,  que  « le 
roi  des  Assyriens  fit  venir  des  habitants  de  Babylone,  de 
Cutha,  d’Avah,  d 'Émath  et  de  Sépharvaïm,  et  il  les  éta- 
blit dans  les  villes  de  Samarie  a la  place  des  fils  d’Is- 
raël... Chacun  de  ces  peuples  se  fit  son  dieu...  Les  Baby- 
loniens se  firent  Sochoth-Benoth  ; les  Cuthéens,  Nergel; 
ceux  d’Émath,  Asirna  ».  Voir  t.  i,  col.  1097.  Quelques 
années  après,  le  Rabsacès  de  Sennachérib,  rappelant  aux 
Juifs  la  chute  de  la  cité  de  l’Oronte,  disait  superbement: 
« Où  est  le  dieu  d’Émath?  » IV  Reg.,  xvm,  34;  Is  , 
xxxvi,  19.  « Où  est  le  roi  d’Émath?  » IV  Reg.,  xix,  13; 
Is.,  xxxvn , 13.  Elle  est  ordinairement,  dans  la  bouche 
dos  prophètes  qui  parlent  de  ses  malheurs,  associée  à 
Arphad,  une  autre  ville  de  Syrie.  Cf.  Is.,  x,  9;  xxxvi,  19; 
Jer.,  xlix , 23.  — Restée  dans  l’oubli  depuis  l’époque 
prophétique  jusqu’à  la  conquête  macédonienne,  où  elle 
reçut  le  nom  d ’Epiphania,  elle  demeura  toujours  une 
cité  florissante  sous  les  Grecs  et  les  Romains.  Cf.  Ptolé- 
mée,  v,  15;  Pline,  H.  N.,  v,  19.  — C’est  dans  le  pays 
d'Amalhis  ou  d’Émath  que  Jonathas  Machabée  alla  au- 
devant  de  l’armée  de  Démétrius,  sans  lui  laisser  le  temps 
d’entrer  sur  les  terres  de  Juda.  I Mach.,  xn,  25.  — Sur 
les  inscriptions  héthéennes  trouvées  à Émath,  voir  IIÉ- 
théens.  A.  Legendre. 

2.  ÉMATH  (ENTRÉE  D’ ) (hébreu  : Bô’  Hâmât;  Sep- 
tante : AafîwspctO ; Vulgate  : Introitus  Emath).  — Le 
fréquent  usage  de  cette  locution  biblique,  « l’entrée 
d’Émath,  » non  seulement  au  temps  de  Moïse,  Num., 
xm,  22,  et  de  Josué,  xm,  5,  mais  de  David,  de  Salomon 
et  d’Arnos,  III  Reg.,  vin,  G5  ; IV  Reg.,  xiv,  25;  I Par., 
xm,  5;  Il  Par.,  vu,  8;  Am.,  vi,  15,  montre  que  le  royaume 
de  ce  nom  fut  longtemps  le  plus  important  de  la  Syrie 
du  nord.  Mais  où  faut -il  placer  cette  entrée ? On  l’a 
cherchée  depuis  l’extrémité  méridionale  de  la  plaine  de 
Cœlésyrie  jusqu’aux  environs  de  Hamah,  quand  on  n’est 
pas  allé  jusqu’à  la  parlie  septentrionale  de  la  vallée  de 
l’Oronte.  Les  principales  opinions  à retenir  sont  les  sui- 
vantes. Les  uns  voient  l’endroit  en  question  dans  l’ouver- 
ture qui  sépare  la  chaîne  du  Liban  de  celle  des  Ansa- 
riÿéh,  et  à travers  laquelle  coule  le  Nahr  el-Kebir. 
Cf.  J.  L.  Porter,  dans  Kitto’s  Cijclopædia  of  Biblical 
Literalure,  Édimbourg,  1869,  t.  ii,  p.  215;  Robinson, 
Biblical  Researches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  ni, 
p.  568.  D’après  d’autres,  il  se  trouve  près  de  Restân,  où 
commence  la  vallée  de  Hamah  proprement  dite.  Cf. 


K.  Furrer,  Die  antiken  Stâdte  und  Ortschaften  im 
Libanongebiele , dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Pa- 
laslina-Vereins , Leipzig,  t.  vin,  1885,  p.  27,  28.  On  le 
cherche  également  vers  l’extrémité  nord  de  la  plaine  de 
Crelésyrie,  du  côté  de  Ribla.  Cf.  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  Londres,  1866,  p.  414  f.  Pour  d’autres  enfin, 
c’est  « la  Merdj  ‘ Ayoun , la  plaine  qui  sépare  le  Liban 
méridional  des  contreforts  occidentaux  de  l’Ilermon,  et 
constitue  par  conséquent  l'entrée  de  la  Beqa'a,  la  route 
naturelle  de  la  Galilée  vers  le  pays  de  Hamah.  Plus 
tard,  quand  Antioche  était  la  capitale  de  la  Syrie,  on 
l’appelait  au  même  titre  le  chemin  d’Antioche  et  proba- 
blement encore  le  chemin  de  la  Syrie  ».  J.  P.  van  Kaste- 
ren,  La  frontière  septentrionale  de  la  Terre  Promise, 
dans  la  Revue  biblique,  Paris,  t.  iv,  1895,  p.  29.  Voir 
Chanaan,  col.  535.  Cette  opinion  nous  semble  plus  con- 
forme à l’ensemble  des  données  scripturaires  qui  con- 
cernent les  limites  de  la  Terre  Sainte.  A.  Legendre. 


3.  ÉMATH  (hébreu:  Hammat ; Septante:  Codex  Vati- 
canus,  'Qjaxôaôaxéô,  mot  qui  repose  sur  une  double  con- 
fusion : union  de  Hammat  avec  le  nom  suivant,  llaqqat; 
changement  du  resch  en  dalelh;  Codex  Alexandrinus , 
’ApAO),  ville  forte  de  Nephthali,  mentionnée  une  seule 
fois  dans  l’Écriture.  Jos.,  xix,  35.  Citée  après  Assedim, 
avant  Reccath  et  Cénereth , elle  fait  partie  du  groupe 
méridional  des  villes  de  la  tribu,  et  devait  se  trouver  sur 
le  bord  occidental  du  lac  de  Génésareth.  Le  nom  lui- 
même  peut  nous  servir  dans  la  recherche  de  l’emplace- 
ment. Dérivé  de  hdmam,  « être  chaud,  » il  désigne  des 
« thermes  » ou  sources  d’eaux  chaudes.  Les  Talmuds  le 
rendent  par  Hamata’,  et  ce  nom  indique,  d’après  eux, 
une  petite  ville,  ou  un  bourg  près  de  Tibériade.  « Les 
habitants  d’une  grande  ville,  dit  le  Talmud  de  Jérusalem, 
Eroubin,  v,  5,  peuvent  se  rendre  le  jour  du  sabbat  dans 
une  petite  ville.  Précédemment  les  habitants  de  Tibériade 
avaient  la  faculté  de  se  promener  le  jour  du  sabbat  dans 
tout  Hamatha,  tandis  que  les  habitants  de  ce  bourg  ne 
pouvaient  aller  que  jusqu’à  la  côte;  mais  à présent  Hama- 
tha et  Tibériade  ne  font  qu’une  seule  ville.  » Hamath  et 
Tibériade  étaient,  selon  le  Talmud  de  Babylone,  Megillah, 
2 6,  à une  distance  d’un  mille  (1  kilomètre  481  mètres) 
l’un  de  l’autre.  Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Tal- 
mud, Paris,  1868,  p.  208.  Josèphe,  de  son  côté,  Ant. 
jud.,  XVIII,  il,  3,  signale  des  thermes  « non  loin  [de 
Tibériade],  dans  un  bourg  appelé  Emmaüs  »,  où  Vespasien 
avait  établi  son  camp  « devant  Tibériade  ».  Bell,  jud., 
IV,  1,  3.  Dans  ce  dernier  passage,  l’historien  juif  donne 
l’interprétation  du  mot  ’Ap.p.aoùç,  et  dit  qu’il  signifie 
« thermes  »;  en  effet,  ajoute- 1- il,  « il  y a là  une  source 
d’eaux  chaudes  propre  à guérir  certaines  maladies  du 
corps.  » On  peut  se  demander  d’où  il  a tiré  cette  éty- 
mologie, qui  ne  correspond  ni  au  grec  ni  à l’hébreu. 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  faut  lire  ’AggaÔouç,  Am- 
mathus,  au  lieu  de  ’Ap.uaoü;,  Ammaüs.  Cf.  F.  Buhl, 
Géographie  des  allen  Palâstina,  Fribourg- en -Brisgau, 
1896,  p.  114.  Cette  opinion  nous  paraît  tout  à fait  accep- 
table. On  comprend  alors  l’analogie  du  mot  grec  avec  les 
noms  talmudique  et  hébreu  et  l’explication  de  Josèphe. 
Dans  ces  conditions,  il  est  facile  d’identifier  Émath  avec 
une  localité  voisine  de  Tibériade,  du  côté  du  sud,  appelée 
aujourd’hui  El- Hammam,  et  célèbre  par  ses  eaux  ther- 
males. L’arabe  ^ Hammam,  « bains  chauds,  » repro- 
duit la  racine  hébraïque  aan , hdmam,  d’où  viennent 

nan,  Hammat,  et  snan,  Hamata’.  Les  données  topogra- 
phiques, nous  allons  le  voir,  ne  sont  pas  moins  conformes 
à l’assimilation. 

El- Hammam  se  trouve  à une  demi -heure  au  sud  de 
Tibériade  (lig.  552).  Les  ruines  qui  l’avoisinent  confirment 
le  récit  de  Josèphe  et  montrent  comment  autrefois  cette 
bourgade  faisait  immédiatement  suite  à la  ville.  « Ces 
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ruines  couvrent  un  espace  assez  étendu  sur  les  bords  du 
. lac,  jusqu’au  pied  des  collines  qui  s'élèvent  à l'ouest.  Un 
épais  mur  d’enceinte,  dont  il  subsiste  quelques  pans 
, encore  debout,  construits  en  blocage,  avec  un  parement 
, de  pierres  volcaniques  de  moyenne  dimension,  environnait 
, cette  petite  ville,  qui,  vers  le  nord,  touchait  à Tibériade 
. et  n'était  séparée  de  cette  grande  cité  que  par  une  mu- 
raille mitoyenne.  Les  arasements  d’une  grande  tour  sur 
( un  monticule,  ceux  d'un  édifice  tourné  de  l’ouest  à l’est, 
et  qu’ornaient  autrefois  des  colonnes  de  granit  actuelle- 
, ment  gisantes  sur  le  sol,  les  vestiges  de  nombreuses  mai- 
, sons  complètement  renversées,  plusieurs  caveaux  funé- 
raires pratiqués  dans  les  flancs  des  collines  de  l'ouest,  les 
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se  trouvent  de  petites  cellules  à l’usage  des  baigneurs. 
Les  eaux,  très  chaudes,  ont,  au  tuyau  d'arrivée,  soixante- 
deux  degi'és  et  peuvent  facilement  faire  cuire  un  œuf;  il 
faut  donc  les  laisser  refroidir  pendant  plusieurs  heures 
avant  de  s’y  plonger.  Sulfureuses  et  magnésiennes- chlo- 
rurées, elles  sont  considérées  comme  spécifiques  contre 
les  rhumatismes,  la  lèpre  et  les  autres  affections  cuta- 
nées. Elles  jouissent  d’une  grande  réputation  en  Syrie. 
Elles  jaillissent  à la  base  d'un  calcaire  dolomitique  qui 
forme  les  escarpements  voisins , traversés  par  des  érup- 
tions basaltiques  considérables.  Cf.  Lortet , La  Syrie 
d’aujourd’hui,  dans  le  Tour  du  monde,  t.  xliii,  p.  212; 
E.  Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine,  Londres, 
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traces  d’un  aqueduc,  au  pied  et  le  long  de  ces  mêmes  ! 
collines,  qui  amenait  jadis  à cette  localité  et  à Tibériade  | 
les  eaux  de  l’ouadi  Fedjaz  : tels  sont  les  principaux  restes  ' 
qui  attirent  tour  à tour  l’attention.  » V.  Guérin,  Galilée, 
t.  i,  p.  270.  Les  établissements  de  bains  qui  fiorissaient  j 
en  cet  endroit  ont  été  détruits,  et  ceux  qu’on  y voit 
maintenant  sont  modernes.  Deux  bâtiments  recouverts 
de  coupoles  aujourd’hui  délabrées  reçoivent  les  eaux 
thermales,  qui  se  réunissent  dans  les  piscines  destinées 
aux  baigneurs.  L’une  de  ces  constructions  est  entière- 
ment ruinée,  la  voûte  est  effondrée,  et  ce  n’est  qu’en  se 
traînant  au  milieu  des  éboulements  intérieurs  qu’on  arrive  j 
à une  petite  cavité  à moitié  comblée  par  les  décombres,  | 
remplie  d’eau,  et  servant  de  bains  aux  pauvres.  Un  peu 
plus  au  nord,  à quelques  mètres  de  distance,  se  trouve  j 
un  autre  établissement  élevé,  en  1833,  par  Ibrahim  pacha,  j 
Un  vestibule  obscur  conduit  dans  une  salle  voûtée,  éclai-  | 
rée  par  le  haut,  et  dont  le  plafond,  soutenu  par  de  petites  I 
colonnes  en  marbre  rougeâtre,  recouvre  un  bassin  cir- 
culaire dans  lequel  arrivent  les  eaux  chaudes.  Tout  autour  I 
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1856,  t.  n,  p.  383-385;  H.  Dechent,  Heilbàder  und ' Badc- 
leben  in  Palastina,  dans  la  Zeitschrift  des  deutsclien 
Palüstina- Ve  reins,  Leipzig,  t.  va,  1884,  p.  176-187; 
A.  Frei,  Beobachtungen  vom  See  Genezareth,  dans  la 
Zeitschrift  des  deut.  Pal. -Ver.,  t.  ix,  1886,  p.  91-99. 

Cette  identification  est  admise,  au  moins  comme  très 
probable,  par  la  plupart  des  auteurs.  Cf.  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881,  t.  i,  p.  366; 
Van  de  Velde,  Memoir  to  accompany  the  Map  of  the 
IToly  Land,  Gotha,  1858,  p.  318;  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New 
Testament,  Londres,  1889,  p.  78,  etc.  Quelques-uns 
cependant  cherchent  Emath  au  nord  de  Tibériade,  dans 
une  petite  plaine  que  traverse  l’ouudi  Abou  el-' Amis  ou 
simplement  ouadi  ’Ammâs,  et  dans  laquelle  se  trouvent 
quelques  sources  thermales.  Cf.  K.  Furrer,  Die  Orts- 
chaften  am  See  Genezareth , dans  la  Zeitschrift  des 
deutschen  Palastina-  Vereins , t.  a,  1879,  p.  54;  Noch 
einmal  das  Emmaus  des  Josephus , etc.,  ibid.,  t.  xia, 
1890,  p.  194-198;  R.  von  Riess,  Bibel- Atlas,  2e  édit., 
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Fribourg-en-Brisgau,  1887,  p.  13;  F.  Mülhau  et  W.  Volck, 
Gesenius’  Handivôrterbuch , Leipzig,  1890,  p.  277.  Celte 
opinion  a été  combattue  par  H.  Dechent,  dans  la  Zeits- 
chrift des  dent.  Pal. -Ver.,  t.  vu,  1884,  p.  177-1778; 
J.  B.  van  Kasteren,  Am  See  Genezareth , dans  la  même 
revue,  t.  xi,  1888,  p.  214,  215;  F.  Buhl,  Bemerkungen 
zu  einigen  früheren  Aufsalzen  der  Palastina-Zeitschrift, 
ibid.,  t.  xm,  1890,  p.  39-41.  On  pourrait,  en  effet,  être 
séduit  par  la  ressemblance  qui  existe  entre  Emmaüs  et 
'Anunüs.  Mais,  répondent  les  opposants,  en  admettant 
que  'Amis  ou  ’Ammâs  soit  le  nom  exact  de  la  vallée  en 
question,  ce  qui  pourrait  être  contesté,  le  mot  a un  aïn 
initial  qui  l'éloigne  du  grec  ’EguaoO;  ou  ’Apuxoûç. 
Ensuite  la  topographie  ne  permet  guère  de  croire  qu’une 
localité  située  en  cet  endroit  ait  jamais  fait  partie  de 
Tibériade,  comme  le  disent  les  Talmuds.  Enfin  les  sources 
de  l ouadi  'Ammâs  sont  loin  de  valoir,  comme  degré  de 
chaleur  et  propriétés  médicinales,  celles  d’El  -Hammam. 

On  trouve  dans  la  liste  géographique  de  Thotmès  III, 
n°  IG,  et  dans  le  Papyrus  Anastasi,  1 , 21,7,  une  ville  pales- 
tinienne appelée  Hamtu  et  Hamâti.  Cf.  W.  Max  Müller, 
Asien  and  Europa  nach  altàgyptischen  Denkmàlern , 
Leipzig,  1893,  p.  87.  A.  Mariette,  Les  listes  géographiques 
des  pylônes  de  Karnak,  Leipzig,  1875,  p.  18,  regarde 
Hamtu  comme  l’ancienne  Hammat  des  bords  du  lac  de 
Tibériade.  G.  Maspero,  Sur  les  noms  géographiques  de 
la  Liste  de  Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à la 
Galilée , extrait  des  Transactions  of  the  Victoria  Insti- 
tute,  or  philosophical  Society  of  Great  Britain,  1886, 
p.  4,  applique  ce  nom  à l'Hamath  de  la  Gadarène,  au 
sud -est  du  lac.  — On  assimile  généralement  Émath  de 
Nephthali  à Hammoth  Dor,  Jos.,  xxi,  32,  et  à Hamon. 

I Par.,  vi,  7G.  Voir  IIammotii  Dor  et  IIamon. 

A.  Legendre. 

4.  ÉMATH  (TOUR  D’)  (hébreu:  [migdal]  ham-Mè'âh, 

II  Esdr.,  III,  1;  XII,  39;  Septante  : ivjpyoç,  tûv  âxarôv, 
II  Esdr.,  ni,  1;  omis  dans  le  Codex  Vaticanus,  II  Esdr., 
xn,  38;  Codex  Sinaiticus,  7nipyo;  xoû  Mrjx  ; Vulgate  : 
turris  Centura  cubitorurn,  II  Esdr.,  ni,  1 ; turris  Emath, 
II  Esdr.,  xn,  39),  une  des  tours  de  lu  muraille  de  Jéru- 
salem, telle  qu'elle  fut  rebâtie  par  Néhémie.  Il  Esdr., 
m,  1;  xn,  39.  Le  nom  hébreu  signifie  « la  tour  de  cent  » ; 
mais  s’agit-il  de  cent  coudées,  ou  de  cent  héros  dont 
elle  aurait  rappelé  le  souvenir?  Ni  le  texte  ni  les  ver- 
sions ne  nous  permettent  une  solution.  Faut -il  voir  ici 
un  nom  propre,  Méâli  ou  Hamméâh?  Nous  nous  trou- 
vons dans  la  même  incertitude.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  qu’elle  était  près  de  la  tour  d’Hananéel,  entre  la 
porte  des  Poissons  et  la  porte  des  Brebis  ou  du  Troupeau, 
c’est-à-dire  dans  la  partie  nord-est  des  murs.  Voir 
Jérusalem.  Ces  deux  tours  n’avaient  peut-être  pas  été 
détruites,  ou  avaient  déjà  été  refaites  par  les  Juifs  reve- 
nus d'exil;  car  le  récit  sacré  ne  parle  pas  de  leur  res- 
tauration, mais  bien  de  la  reconstruction  du  mur  qui  les 
reliait  à la  porte  des  Brebis.  II  Esdr.,  ni,  1.  Elles  se 
trouvaient  sur  la  crête  rocheuse  qui  a de  tout  temps 
porté  une  fortification,  comme  l’Antonia  plus  tard.  L’im- 
portance de  ce  point  et  sa  proximité  du  Temple  l’assi- 
gnaient tout  naturellement  à la  sollicitude  et  à l’activité 
du  grand  prêtre  Éliasib  et  de  ses  frères  dans  le  sacer- 
doce. II  Esdr.,  iii,  I.  Cf.  C.  Schiek,  Nehemia’s  Mauer- 
bau  in  Jérusalem , dans  la  Zeitschrift  des  deulschen 
Palàstina-Vereins,  Leipzig,  t.  xiv,  1891,  p.  45,  pl.  2. 

A.  Legendre. 

ÉMATH  SUBA  (hébreu  -.'Hâmat  Sôbàh;  Septante: 
Codex  Vaticanus,  licamnêh  ; Codex  Alexandrinus, 
Aîp.àS  Swêà),  ville  conquise  par  Salomon.  II  Par.,  vin,  3. 
On  la  regarde  généralement  comme  identique  à Emath 
de  Syrie,  sur  l’Oronte.  Voir  Émath  1.  Les  deux  royaumes 
d’Emath  et  de  Soba  étaient  limitrophes,  et  ont  pu  être 
plus  d’une  fois  unis  sous  la  domination  d’un  même  roi; 
de  là  des  expressions  comme  celles-ci:  Sôbàh  Hâmtâh; 
•Septante  : Sovêà  TIp.xO  ; Vulgate  : Soba,  dans  le  pays 


d’Émath,  I Par.,  xvm,  3,  et  Hâmat  Sôbàh,  Émath  de  \ 
Sobah,  Il  Par.,  vin,  3.  11  est  possible  aussi  cependant  ' 
que  cette  dernière  ville  fût  une  autre  Émath,  ainsi  nom-  j 
mée  pour  la  distinguer  d' « Émath  la  grande  »,  Am.,  VI,  2, 
comme  Ramoth  - Galaad  était  distinguée  par  le  nom  du  | 
pays  d'autres  cités  appelées  Ramoth,  Ramah,  Ramalh. 

A.  Legendre. 

EMBAUMEMENT  (hébreu  : hânutim,  pluriel  abstrait 
indiquant  sans  doute  les  préparations  diverses  ou  les  jours 
consacrés  à l'embaumement,  du  verbe  hânat,  « embau- 
mer; » Septante  : xaçr,,  « préparation  du  corps  pour  la 
sépulture,  » et  le  verbe  Èvxaçiâa-at,  « préparer  pour  la  | 
sépulture;  » cf.  S.  Augustin,  Quæst.  in  Hept.,  t.  xxxiv,  h 
col.  502;  Vulgate  : cadaverum  conditorum,  et  le  verbe  | 
condire),  ensemble  de  préparations  destinées  à préserver  f 
un  cadavre  de  la  corruption , au  moyen  d’aromates  et  de 
diverses  substances  aux  propriétés  dessiccatives  et  anti- 
septiques. Le  corps  ainsi  préparé,  appelé  sâhu  en  égyp- 
tien, se  nomme  momie,  dérivé,  par  le  bas  latin  mumia 
et  le  grec  byzantin  p.ou(j.ta,  de  l'arabe  moumyâ,  « bi- 
tume, » et  onguent  servant  à l’embaumement. 

1°  Embaumement  égyptien.  — Lorsque  par  la  mort 
l'âme  se  séparait  du  corps,  d’après  la  croyance  égyptienne 
elle  s’envolait  vers  « l'autre  terre  ».  Pour  le  corps,  il  ne 
restait  pas  seul  au  tombeau;  selon  l’opinion  généralement 
admise,  il  y avait  avec  lui  le  ka  ou  double,  sorte  d'ombre 
ou  image  aérienne,  impalpable,  du  corps,  lY(So).ov  des  f 
Grecs.  La  tombe  était  vraiment  «Ta  demeure  du  double»; 
on  venait  lui  faire  des  sacrifices,  lui  présenter  des  offrandes.  I 
Mais,  comme  pendant  l'existence  terrestre  il  avait  eu  le  . 

corps  pour  s’appuyer,  il  avait  besoin  encore  d'un  support,  I 

momie  ou  statue  de  la  personne  défunte.  C’est  pourquoi  j 
les  Égyptiens  cherchèrent  à prolonger  autant  que  pos-  | 
sible  la  durée  du  corps;  grâce  à l’embaumement,  le  ka 
ou  « double  » pouvait  continuer  de  s'appuyer  sur  la  momie, 
et  jouir  d’une  existence  semblable  à celle  qui  venait  de 
se  briser  par  la  mort.  Dans  ces  conditions,  le  ba  ou  âme 
avait  la  faculté  de  revenir  de  l'autre  monde  visiter  chaque 
jour  son  corps  et  son  ka,  et  de  revivre  d'une  certaine 
façon  sa  vie  terrestre,  avant  de  la  reprendre  un  jour  peut- 
être  complètement.  De  là  la  coutume  de  meubler  le  tom- 
beau de  tous  les  objets  nécessaires  ou  utiles  dont  le  ka 
pouvait  se  servir.  La  découverte  du  procédé  qui  trans- 
formait ainsi  le  cadavre  en  momie  était  attribuée  à Anu- 
bis,  « le  maître  de  l'ensevelissement.  » On  l'employait 
depuis  une  époque  très  reculée;  les  dernières  découvertes 
de  Négadéh  et  d'Abydos  ont  montré  cependant  qu'avant 
ou  pendant  l'époque  de  Ménès  les  morts  n’étaient  pas 
momifiés.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  ce  système 
s'introduisit;  une  stèle  d’Oxford  parle  de  la  momie  d’un 
dignitaire  qui  vivait  sous  le  règne  de  Senda,  le  cinquième 
roi  de  la  seconde  dynastie.  "W.  Budge,  The  Mummy,  in-8°, 
Cambridge,  1893,  p.  17G.  Depuis  il  se  perpétua  eu  Égypte 
avec  des  modifications  suivant  les  temps  et  avec  des 
degrés  de  perfectionnement,  suivant  aussi  les  dépenses 
plus  ou  moins  grandes  qu'on  pouvait  y consacrer.  Les 
procédés  employés,  nous  les  connaissons  par  les  des- 
criptions d’Hérodote,  n,  86,  et  de  Diodore  de  Sicile, 

I,  91,  corrigées  ou  complétées  par  les  documents  égyp- 
tiens. G.  "Wilkinson,  The  ancient  Egyptians , édit.  Birch, 
t.  m,  p.  470-486.  Sous  l’Ancien  Empire,  les  moyens 
adoptés  paraissent  avoir  été  en  général  très  rudimen- 
taires. Aussi  les  momies  de  cette  époque  ne  sont  souvent 
plus  guère  que  des  squelettes,  presque  comme  si  les 
cadavres  n’avaient  pas  subi  de  préparation.  Il  est  curieux 
de  constater  que  les  corps  ainsi  sommairement  préparés 
étaient  ensevelis  primitivement  dans  une  peau  de  bête, 
sans  doute  pour  qu’enveloppé  de  la  peau  de  la  victime 
immolée,  le  défunt  s’appropriât  la  vertu  du  sacrifice  : 
usage  qui  est  rappelé  par  des  pratiques  équivalentes  dans 
la  liturgie  funèbre  des  époques  plus  récentes.  E.  Lel'ébure, 
L’office  des  morts  à Abydos,  dans  les  Proceedings  of 
the  Society  of  Biblical  Archæology,  t.  xv,  1893,  p.  432-439. 
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Sous  le  Nouvel  Empire,  les  procédés  sont  perfectionnés. 
Dès  que  la  mort  a fait  son  entrée  dans  une  maison,  les 
parents  du  défunt  s’entendent  avec  les  embaumeurs  sur 
le  genre  et  le  prix  de  l’embaumement;  car  il  y en  avait 
de  différentes  classes.  D’après  Diodore,  i,  9'l,la  première 
classe  coûtait  un  talent  d'argent,  environ  5325  francs  de 
notre  monnaie,  et  la  seconde  vingt  mines  ou  1 500  francs. 
Pour  les  pauvres,  la  momification,  très  simplifiée,  reve- 
nait à un  bas  prix,  à la  charge  du  reste  des  embaumeurs. 
Les  conditions  arrêtées,  ceux-ci  emportaient  le  cadavre 
dans  les  bâtiments  de  leur  corporation  : là  il  était  livré 
aux  mains  de  « paraschistes  »,  de  « taricheutes  »,  de 
prêtres,  chargés  chacun  d’une  fonction  spéciale.  Un  des 
vapsu « taricheutes  » ou  embaumeurs  proprement 
dits,  commençait  par  extraire  du  crâne  la  cervelle,  au 
moyen  d’une  espèce  de  crochet  en  cuivre  ou  en  bronze, 
introduit  par  la  narine  gauche.  Et  à la  place  de  ce  qu’on 
retirait,  on  injectait  au  moyen  d’un  instrument  spécial 
des  aromates,  des  résines  ou  encore  du  bitume  liquide 
(fig.  553).  Pendant  cette  opération,  et  également  à chacune 
des  suivantes,  des  prêtres,  appelés  l’un  herheb , l’autre 


elles  conservent  aux  momies  ainsi  préparées  une  peau 
élastique,  une  couleur  olivâtre  ou  de  parchemin,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  momies  de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  II, 
exposées  au  musée  de  Ghizéh.  Dans  les  embaumements 
moins  soignés  et  moins  coûteux,  on  se  contentait  de  bitume 
répandu  à l'intérieur  du  corps  et  appliqué  également  à 
l’extérieur  : aussi  la  peau  de  ces  momies  est-elle  noire  et 
cassante.  Quant  aux  viscères,  ils  étaient  lavés  séparément 
et  embaumés.  Puis,  ou  bien  on  les  replaçait  dans  l'inté- 
rieur du  corps  avant  le  bain  de  natron  : c’était  le  cas 
d’embaumements  moins  parfaits.  Ou  bien  on  mettait  ces 
viscères  dans  des  sacs  remplis  de  substances  aromatiques, 
et  on  disposait  ces  sacs  sur  la  momie  même,  entre  les 
jambes,  sous  les  bras,  etc.  Au  lieu  de  cette  seconde  façon 
de  procéder,  qu’on  rencontre  dans  des  embaumements 
très  soignés,  on  préférait  souvent  déposer  les  viscères 
dans  quatre  vases  de  terre  cuite,  de  pierre  dure  ou  d'al- 
bâtre, appelés  canopes  : l’estomac  et  le  gros  intestin  dans 
le  vase  surmonté  de  la  tête  humaine  d’Amset;  ie  petit 
intestin  dans  le  vase  à la  tête  de  cynocéphale  flapi;  le 
cœur  et  les  poumons  dans  le  vase  à la  tète  de  chacal, 
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553.  — Instruments  de  momification.  — 1.  Crochet  pour  extraire  la  cervelle.  — 2.  Instrument  pour  insuffler 
des  aromates  dans  le  cerveau,  vu  de  profil.  — 3.  Le  même,  vu  de  face.  — D'après  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte,  t.  n,  pi.  ISS. 


sotem,  récitent  des  prières,  exécutent  diverses  céré- 
monies. Un  des  embaumeurs,  appelé  le  grammate  ou 
« scribe  »,  trace  alors  à l’encre,  sur  le  flanc  gauche  du 
cadavre,  couché  à terre,  une  ligne  de  dix  à quinze  centi- 
mètres, et  un  opérateur  spécial,  que  les  Grecs  désignent 
sous  le  nom  de  napaayjaxr]; , « paraschiste  » (dissecteur), 
prenant  un  couteau  de  pierre,  ordinairement  en  obsi- 
dienne d'Éthiopie  (Rawlinson,  Herodolus,  Londres,  1862, 
t.  il,  p.  141),  pratique  l’incision  de  la  grandeur  déter- 
minée. A peine  a-t-il  ainsi  violé  l’intégrité  du  cadavre, 
que  les  assistants  le  chargent  d’imprécations  et  le  pour- 
suivent à coups  de  pierre  : bien  entendu,  c’est  pure  céré- 
monie, et  l'on  a soin  de  ne  point  lui  faire  sérieusement 
mal;  cependant  les  individus  qui  avaient  cette  fonction 
formaient  une  caste  méprisée,  exécrée,  avec  laquelle 
l’Égyptien  ne  voulait  pas  avoir  de  rapports.  Par  l’ouverture 
ainsi  pratiquée,  un  des  embaumeurs  introduit  la  main, 
extrait  du  corps  tous  les  viscères;  un  autre  lave  l’intérieur 
avec  du  vin  de  palme  et  le  saupoudre  d'aromates.  Les 
taricheutes  déposent  ensuite  le  corps  dans  une  cuve  de 
natron  ou  carbonate  de  soude  liquide;  ils  le  laissent 
s’imprégner  de  sel,  plus  de  trente  jours  d’après  Diodore 
(quarante  dans  quelques  manuscrits) , soixante-dix  selon 
Hérodote.  Cf.  Gen.,  L,  2-3.  Mais  ces  soixante-dix  jours 
doivent  peut-être  s’entendre  de  la  durée  de  toutes  les 
préparations.  Le  corps  sèche  ensuite,  exposé  à faction 
d'un  courant  d'air  chaud.  On  bourre  le  ventre  et  la  poi- 
trine de  sciure  de  bois,  de  linges  imbibés  d’essences 
parfumées  ou  saupoudrés  d'aromates.  Enfin  la  peau  est 
enduite  de  résines  odorantes,  d'huile  de  cèdre,  de  myrrhe, 
de  cinnamome,  etc.  Ces  substances  précieuses  n’étaient 
employées  que  dans  les  embaumements  les  plus  soignés 


Duaumautef;  enfin  le  foie  et  le  fiel  dans  le  vase  à tête 
d’épervier,  Kebahsennuf.  Ces  quatre  génies  avaient  la 
garde  des  viscères,  qu’ils  personnifiaient;  mais  chacun 
des  vases  eux -mêmes  était  mis  sous  la  protection  d'une 
des  quatre  déesses,  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  sur  le 
côté  du  récipient:  Isis,  Nephthys,  Neith  (fig.  293,  t.  i, 
col.  1083)  et  Selk.  On  plaçait  ces  vases  canopes  dans  les 
tombeaux,  près  des  momies,  ou  bien  on  les  renfermait 
dans  des  coffrets  spéciaux,  surmontés  d'un  Anubis. 

Un  procédé  plus  sommaire  consistait  à ne  point  faire 
d’incision  au  corps,  mais  à répandre  à l’intérieur,  par  les 
ouvertures  naturelles,  de  l'huile  de  cèdre;  puis,  sans  plus 
de  préparations,  à déposer  le  cadavre  dans  le  bain  de 
natron , après  quoi  on  l’enduisait  de  bitume.  Pour  les 
pauvres  gens,  on  utilisait  l’huile  de  raifort,  cupp-aiv),  moins 
coûteuse,  ou  même  on  se  bornait  souvent  à déposer  sim- 
plement le  corps  dans  le  natron  et  à le  dessécher  ensuite 
au  soleil.  Évidemment  dans  ces  cas,  surtout  le  dernier, 
la  conservation  est  moins  parfaite. 

Après  ces  préparations  venait  la  toilette  funèbre  ; on 
enveloppait  le  corps  de  bandelettes  imbibées  de  diverses 
compositions  odorantes.  Le  Rituel  de  l’embaumement , 
publié  par  G.  Maspero,  dans  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Nationale,  t.  xxiv,  lre  part., 
1883,  p.  14-104,  expose  en  détail  cette  seconde  partie  de 
la  momification.  Après  avoir  oint  le  corps  d’un  parfum 
« qui  rend  les  membres  parfaits»,  puis  la  tète,  on  enve- 
loppe chaque  partie  du  corps  et  la  face  de  bandelettes 
nombreuses,  consacrées  chacune  à une  divinité,  portant 
un  nom  spécial,  et  dont  « les  particularités  et  les  dessins 
ont  été  examinés  en  présence  du  Supérieur  des  mystères». 
Elles  ont  toutes  une  signification  mystique , et  c’est 


1727 


EMBAUMEMENT 


1728 


en  récitant  certaines  prières  qu'on  les  enroulait  autour 
des  membres  (fig.  554).  Et  ces  bandelettes,  imprégnées 
d'aromates  ou  de  bitume,  enduites  de  gomme  d’acacia 
pour  fixer  les  couleurs  et  les  rendre  plus  brillantes,  rece- 
vaient encore  dans  leurs  enroulements  des  herbes  ou 
fleurs  parfumées,  des  substances  odoriférantes,  comme 
la  résine  de  Phénicie  ou  de  Pount,  la  myrrhe  de  Tonou- 
ter;  à des  places  déterminées,  on  y enfermait  aussi  des 
amulettes,  destinées  à protéger  le  mort  dans  son  voyage 
d'outre-tombe.  La  momie  ainsi  emmaillotée  d’une  épaisse 
couche  de  bandelettes  et  enveloppée  d’un  linceul  ou  drap 
de  lin,  fortement  serré  et  cousu  de  façon  à laisser  voir 
la  forme  générale  du  corps,  on  peut  dire  que  l’embau- 
mement est  achevé.  Pour  les  pauvres,  les  préparatifs 
funèbres  se  bornaient  là;  encore  l’emmaillotement  était-il 
plus  simple,  et  le  bitume  remplaçait  les  parfums  pré- 
cieux. Dans  ce  cas,  après  avoir  mis  au  cou  de  la  momie 
une  étiquette  de  bois  avec  le  nom  du  défunt,  on  la  dépo- 
sait dans  un  des  trous  de  la  montagne  : c’est  par  milliers 
qu’on  les  trouve  à certains  endroits,  empilées  les  unes 


en  Égypte,  » l,  25,  en  attendant  le  jour  où  les  enfants 
d’Israël  devaient,  selon  son  désir,  le  transporter  dans  la 
Terre  Promise.  Exod.,  xm,  19;  Jos.,  xxiv,  32.  Il  est  à 
remarquer  que  les  soins  de  l’embaumement  sont  confiés 
par  Joseph  à des  médecins  attachés  à sa  maison  : ce  n’est 
pas  aux  médecins  cependant  que  ces  opérations  étaient 
remises.  Serait- ce  pour  éviter  les  prières  et  cérémonies 
du  culte  égyptien,  étroitement  unies  aux  diverses  parties 
de  l’embaumement,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut? 
Ou  bien  les  grandes  maisons , comme  celle  d’un  premier 
ministre,  avaient -elles  des  serviteurs  chargés  spéciale- 
ment des  embaumements,  qui  par  leurs  fonctions  pou- 
vaient être  rangés  à la  dernière  place  dans  la  catégorie 
des  hârôf'im,  « médecins  ? » Ceux-ci  sans  doute  étaient 
nombreux  dans  le  palais  des  rois  d’Égypte  : ainsi  dans 
Lepsius,  Denkmàler,  Abth.  n,  Bl.  92,  d,  e,  on  voit  un 
« Nesmenau,  surintendant  des  médecins  du  pharaon  ». 
Mais  les  documents  égyptiens  n’ont  pas  permis  jusqu’ici 
d’élucider  ce  point  encore  obscur. 

Une  seconde  difficulté  est  relative  au  nombre  de  jours 


55t.  — Emmaillotement  de  la  momie  et  récitation  de  prières.  D’après  Champollion,  Monuments  de  l’Égypte  t.  iv,  pi.  415. 


sur  les  autres.  Pour  les  gens  plus  aisés,  la  toilette  de  la 
momie  n’était  pas  complète  sans  le  scarabée  mystique 
suspendu  au  cou  à la  place  du  cœur,  sans  les  anneaux  ou 
talismans  aux  doigts  dont  les  ongles  ont  été  dorés,  sans 
le  masque  doré  sur  la  face  et  sans  les  cartonnages  peints 
ou  dorés  dont  on  recouvrait  tout  le  corps.  On  déposait 
enfin  la  momie  dans  un  ou  deux  cercueils  de  bois  d'if  ou 
de  sycomore,  reproduisant  les  formes  du  cartonnage,  et  le 
tout  était  souvent  enfermé  dans  un  grand  sarcophage  de 
bois  ou  de  pierre.  Voir  Cercueil,  col.  435.  Cf.  G.  Maspero, 
Lectures  historiques,  in-12,  Paris,  1892,  p.  133-139;  Une 
enquête  judiciaire  à Thèbes,  étude  sur  le  papyrus  Abbott, 
dans  les  Mémoires  présentés  à l’ Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , lre  série,  t.  vin,  2e  partie,  1874, 
p.  274-279;  S.  Birch,  On  a mummy  opened  at  Stafford 
house,  dans  Transactions  of  the  Society  of  Biblical 
archæology,  t.  v,  187(3,  p.  122-126,  avec  un  spécimen  de 
bandelette  imprégnée  d’aromates  et  de  bitume;  Champol- 
lion-Figeac,  Égypte  ancienne,  in-8°,  1839,  p.  260-261; 
Th.  .1.  Pettigrew,  History  of  Egyptian  Mummies , in-4°, 
Londres,  1840;  Bouger,  Notice  sur  les  embaumements 
des  anciens  Égyptiens,  dans  la  Description  de  l’Égypte , 
2e  édit.,  t.  vi,  p.  461-489;  W.  Budge,  The  Mummy , 1893. 

Dans  la  Genèse,  L,  2-3  et  25,  il  est  fait  mention  de  deux 
embaumements  à la  façon  des  Égyptiens.  Quand  Jacob 
mourut,  Joseph  « ordonna  à ses  serviteurs  médecins  d’em- 
baumer son  père;  et  les  médecins  embaumèrent  Israël. 
Ils  le  firent  en  quarante  jours;  c’est,  en  effet,  le  temps 
fixé  pour  les  embaumements.  Et  les  Égyptiens  le  pleu- 
rèrent soixante-dix  jours».  L,  2-3.  De  même  quand  Joseph 
mourut,  « on  l’embauma,  et  on  le  mit  dans  un  sarcophage 


que  durait  l’embaumement.  D'après  le  texte  sacré,  le 
temps  ordinaire  consacré  à ces  préparations  était  de  qua- 
rante jours.  Gen.,  L,  3.  Diodore  de  Sicile  parle  de  trente 
jours  (une  variante  donne,  il  est  vrai,  quarante);  mais 
selon  Hérodote  ce  serait  soixante -dix  jours.  Les  textes 
égyptiens,  étant  muets  sur  cette  durée,  ne  donnent  aucun 
moyen  de  trancher  le  différend.  Peut-être  les  divers  soins 
de  l’embaumement  proprement  dit  prenaient -ils  trente 
ou  quarante  jours,  selon  les  lieux  et  les  époques,  et  le 
deuil  tout  entier,  y compris  ce  temps,  durait-il  soixante- 
dix  jours,  comme  le  remarque  la  Genèse,  L,  3.  F.  Vigou- 
reux, Bible  et  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  n, 
p.  190-195. 

2°  Embaumement  juif.  — Quand  le  roi  de  Juda  Asa 
mourut,  on  plaça  son  corps  sur  un  lit  funèbre,  garni 
d’aromates  préparés  selon  l'art  des  parfumeurs,  et  on  en 
brûla  en  son  honneur  une  quantité  considérable.  II  Par., 
xvi,  14;  cf.  II  Par.,  xxi,  19;  Jer.,  xxxiv,  5;  Josèphe,  Bell . 
jud.,  I,  xxxiii,  9.  Mais  ces  parfums  brûlés  autour  du 
corps  ne  constituent  guère  un  embaumement  proprement 
dit.  Dans  les  derniers  temps  qui  précédèrent  lere  chré- 
tienne, les  Juifs  ont  employé  le  miel  pour  conserver  les 
corps  au  moins  pendant  un  certain  temps  : c’est  ce  qui 
eut  lieu  pour  Aristobule,  au  témoignage  de  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIV,  vu,  4.  Ce  serait  une  coutume  babylonienne. 
Strabon,  XVI,  i,  20;  cf.  Pline,  H.  N.,  xxii,  50.  — Nous 
n’avons  que  peu  de  renseignements  sur  la  façon  dont  les 
Juifs  embaumaient  leurs  morts  au  début  de  notre  ère. 
Maimonide,  Tract.  Ebel.,  c.  iv,  § 1,  dit  qu’après  avoir 
fermé  les  yeux  et  la  bouche  du  mort  on  lavait  le  corps, 
on  l’oignait  d'essences  parfumées,  et  on  l'enroulait  ensuite 
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dans  un  drap  de  toile  blanche,  dans  lequel  on  enfermait 
en  même  temps  des  aromates.  Le  texte  sacré  est  un  peu 
plus  explicite  sur  cette  coutume  juive.  L'Évangile  se  tait 
sur  la  première  cérémonie  funèbre,  consistant  à laver  le 
corps;  mais  on  a tout  lieu  de  supposer  qu’elle  n’a  pas 
été  omise  pour  Jésus -Christ.  Cf.  Act.,  ix,  37.  Joseph 
d’Arimathie  et  Nicodème,  dit  saint  Jean,  xix,  40,  « prirent 
le  corps  de  Jésus  et  l’enveloppèrent  dans  des  linges  avec 
les  aromates,  selon  que  les  Juifs  ont  coutume  de  faire 
les  préparatifs  funèbres,  èvxacpiàÇEtv.  » Ces  linges  com- 
prenaient : des  bandelettes , 606via , dont  on  entourait 
chacun  des  membres  à part,  Luc.,  xxiv,  12,  Joa.,  ix,  40; 
xx,  6,  7;  voir  t.  i,  col.  1427  (ainsi  fit- on  pour  Lazare, 
Joa.,  xi,  44);  le  douôxpiov,  suaire  destiné  à voiler  la 
tête,  Joa.,  xx,  6;  enfin  le  cnvSoôv  ou  linceul  dont  on  enve- 
loppait tout  le  corps.  Matth.,  xxvii,  59;  Marc.,  xv,  16; 
Luc.,  xxiii,  53.  Dans  les  enroulements  des  bandelettes  et 
les  plis  du  linceul,  on  répandait  des  aromates.  Saint  Luc, 
xxiii,  56,  distingue  les  substances  solides,  àpoS|xaT<x,  des 
parfums  à l’état  liquide,  p.ôpa.  Nicodème  avait  apporté 
cent  livres  d’un  mélange,  puyp.a,  de  myrrhe  et  d'aloès. 
Joa.,  xix,  39.  Les  saintes  femmes,  qui  avaient  vu  les  pre- 
miers préparatifs  de  cet  embaumement,  se  proposent, 
pour  le  compléter,  de  rapporter  d’autres  parfums  après  le 
sabbat.  Marc.,  xvi,  1;  Luc.,  xxiii,  56;  xxiv,  1;  Fr.  Mar- 
tin, Archéologie  de  la  Passion,  in-8°,  Paris,  1897, 
p.  215-217.  E.  Levesque. 

EMBRASEMENT,  traduction  du  mot  hébreu  Tab- 
'êrâli,  que  la  Vulgate  a rendu  par  Incensio,  et  les  Sep- 
tante par  ’Ep.7rjpt<7[j.6ç.  Num.,  xi,  3.  Ce  nom  fut  donné 
à une  localité  du  désert  du  Sinaï,  parce  que  les  Israélites 
y ayant  murmuré  contre  Dieu , le  Seigneur  en  fit  périr 
un  certain  nombre  par  le  feu,  à une  des  extrémités  du 
camp.  Num.,  xi,  1;  cf.  Deut.,  ix,  22.  Cet  événement  est 
raconté  d’une  manière  sommaire  et  assez  obscure,  et  il 
est  impossible  de  déterminer  en  quel  endroit  précis  il  se 
produisit.  Il  résulte  de  la  comparaison  du  chapitre  xi , 

3,  34-35,  et  du  chapitre  xxxm,  15-17,  qu’il  eut  lieu  trois 
jours  après  que  les  Israélites  eurent  quitté  le  mont  Sinaï, 
Num.,  x,  33,  avant  d’arriver  à Qibbrôt  liât- ta'âvâh  (Sé- 
pulcres de  Concupiscence)  et  à Haséroth. 

ÉMER  (hébreu:  'Immer;  Septante:  ’Eirpp),  localité 
d'où  étaient  parties  avec  la  première  caravane  qui  re- 
tourna de  captivité  à Jérusalem  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  ne  purent  établir  leur  origine  israélite. 

I Esdr.,  il,  59;  II  Esdr.,  vu,  61.  Dans  ce  dernier  pas- 
sage, la  Vulgate  écrit  Emmer.  La  même  variété  se  re- 
marque dans  les  Septante.  Le  Coclex  Vaticanus  écrit 
’Etrr(p,  I Esdr.,  il,  59,  et  ’l ept-/jp , II  Esdr.,  vu,  61  ; YAlexan- 
drinus  a ’Eu.u/pp  dans  le  premier  passage  et  ’Ep-pp  dans 
le  second.  — Certains  interprètes  pensent  qu’Émer  est  un 
nom  d’homme,  mais  c’est  à tort:  il  s'agit  d’une  localité 
de  Babylonie,  d’ailleurs  tout  à fait  inconnue  jusqu’à  pré- 
sent. Il  est,  de  plus,  possible  qu’Émer  ne  soit  qu’une 
partie  du  nom  et  que  la  localité  s’appelât  Cherub-Addan- 
lmmer.  Voir  Chérub,  col.  658. 

ÉMERAUDE  (hébreu  : bâréqét;  Septante  : <7p.âpay- 
; Vulgate  : smaragdus),  pierre  précieuse. 

I.  Description.  — L’émeraude,  variété  verte  du  béryl, 
est  un  silicate  d’alumine  et  de  glucine  (GI3AI2Si6018) 
qui  cristallise  dans  le  système  hexagonal.  Les  plus  belles 
émeraudes  se  trouvent  actuellement  dans  le  gisement  de  j 
Muso  (près  de  Bogota,  capitale  de  la  Colombie),  « où  ces  | 
gemmes  accompagnent  la  parisite  dans  un  calcaire  bitu- 
meux  de  l’étage  néocomien.  » A.  Lacroix,  dans  la  Grande 
Encyclopédie,  Paris  (sans  date),  t.  vi,  p.  477.  Si  les  minéralo- 
gistes appliquent  aujourd’hui  le  nom  d’«  émeraude  » à une 
pierre  bien  déterminée,  les  anciens  donnaient  le  nom  de 
smaragdus  aux  minéraux  les  plus  divers,  depuis  le  jade 
vert  des  gisements  de  l'ouest  du  Mogoung  (Birmanie),  dont 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


les  moindres  cristaux  sont  d’un  prix  inestimable,  jusqu’aux 
morceaux  les  plus  gros  de  jaspe  vert,  tel  que  le  pilier  du 
temple  d’Hercule  à Tyr,  confondant  ainsi  sous  un  nom 
unique  les  pierres  vertes  qu'on  pouvait  polir.  — Cepen- 
dant ils  surent  la  distinguer  de  la  malachite,  le  dhanedj 
arabe.  De  cette  indétermination  on  a conclu  que  l'anti- 
quité n’avait  pas  connu  la  véritable  émeraude.  Dutens, 
Des  pierres  précieuses  et  des  pierres  fines,  in -8°,  Flo- 
rence (sans  date),  p.  54.  Mais  le  voyageur  français  Cail- 
laud  a retrouvé  dans  la  Haute-Égypte,  sur  le  revers  sud- 
est  du  mont  Zabara,  dans  des  couches  de  micachiste,  les 
mines  antiques  d’émeraude  et  la  ville  des  mineurs  dont 
Volney  avait  vainement  recherché  les  traces  du  côté 
d’Assouan.  11  en  rapporta  cinq  kilos  de  précieux  cristaux 
découverts  à cet  endroit  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 
Le  texte  de  Théophraste,  De  lapid.,  iv  (24),  semble  d'ail- 
leurs bien  précis  à cet  égard , lorsqu’il  écrit  que  l’éme- 
raude est  (<  une  pierre  qui  est  rare  et  fort  petite  »,  et  qu’il 
n’ajoute  « aucune  créance  aux  émeraudes  de  quatre  cou- 
dées, envoyées  aux  rois  d’Égypte  par  le  roi  de  Babylone». 
Il  signale  plus  loin,  iv  (25),  l’émeraude  commune, 
bâtarde,  tirée  des  mines  de  cuivre  de  Chypre  et  d’une 
île  en  face  de  Carthage;  il  la  nomme  tl/eoSïiç  o-papayco;. 
Ce  sont  probablement  les  cristallisations , colorées  en 
vert,  qui  portent  le  nom  de  primes  d’émeraude.  Strabon 
se  contente  d’indiquer  comme  gisements  d’émeraudes  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  l’isthme  compris  entre  Coptos  et 
Bérénice,  xvi,  20;  xvn,  45.  U signale  aussi  l’Inde,  xv,  69. 
Les  lapidaires  sanscrits  (Finot,  Les  lapidaires  indiens, 
in -8°,  Paris,  1896,  p.  xliv)  indiquent  aussi  l'Égypte, 
quoique  en  termes  assez  vagues.  Parmi  les  pierres  pré- 
cieuses, Pline,  H.  N.,  xxxvn,  16,  attribue  le  troisième 
rang  à l’émeraude,  parce  qu’il  n’est  point  de  couleur 
plus  agréable  à l’œil  que  son  vert  incomparable.  Signa- 
lant l’étroite  parenté  de  l’émeraude  et  du  béryl , sans 
l’admettre  cependant,  H.  N.,  xxxvii,  20,  il  distingue 
douze  sortes  d’émeraudes,  17,  dont  les  principales  sont 
les  scythiques,  les  bactriennes,  les  égyptiennes.  On  trou- 
vait cette  dernière  aux  environs  de  Coptos,  ville  de  la 
Thébaïde.  Les  autres  espèces,  qui  provenaient  de  mines 
de  cuivre,  ne  sont  pas  de  véritables  émeraudes,  mais 
d’autres  substances  cristallisées  et  colorées  en  vert  par 
l’oxyde  de  cuivre.  Les  Arabes  distinguent  aussi  plusieurs 
espèces  d’émeraudes  ou  zomorred  : c’est  la  debaby,  la 
meilleure.  Viennent  ensuite  la  rihany,  la  selky  et  la  sa- 
bouny,  qui  tirent  leur  nom  de  leurs  différentes  nuances. 
Comme  on  le  voit,  nombreux  furent  les  noms  qui,  tirés 
soit  de  ses  aspects  divers,  soit  de  ses  lieux  d’origine,  dési- 
gnaient l’émeraude  dans  les  textes  anciens.  On  attribuait 
à ces  pierres  des  propriétés  merveilleuses,  par  exemple, 
de  conserver  ou  de  guérir  la  vue,  comme  on  peut  voir 
dans  Théophraste,  De  lapid.,  iv,  (23),  (24);  dans  Ibn 
El-Beithar,  Traité  des  simples,  1123;  dans  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale , 
t.  xxv,  lr»  partie,  1881,  p.  216;  dans  Cyranides , éditées 
par  F.  de  Mély,  dans  les  Lapidaires  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  t.  n,  Les  lapidaires  grecs,  in-4°,  Paris,  1898. 
Voir  aussi  de  Rozière,  Observations  minéralogiques  sur 
l’émeraude  d’Egypte , dans  la  Description  de  l’Égypte, 
Histoire  naturelle,  in-4°,  t.  ii,  p.  635-639. 

F.  DE  Mély. 

II.  Exégèse.  — 1°  Identification.  — La  troisième  pierre 
du  premier  rang  sur  le  pectoral  ou  rational  du  grand 
prêtre  est  appelée  bâréqét.  Exod.,  xxvm,  17;  xxxix,  10. 
Ézéchiel,  xxvm,  13,  décrivant  le  vêtement  du  prince  de 
Tyr,  nomme  la  bâréqét  parmi  les  pierres  précieuses  qui 
en  relevaient  la  beauté  : il  est  à remarquer,  du  reste,  que 
ce  sont  les  mêmes  pierres  que  pour  le  rational;  l’hébreu, 
il  est  vrai,  n’en  nomme  que  neuf,  mais  les  Septante  ont 
complété  le  nombre  de  douze.  Or  la  bâréqét  est  l’éme- 
raude : c’est  ainsi  que  traduisent  les  Septante,  la  Vulgate 
et  aussi  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vu,  5;  Bell,  jud.,  V, 
v,  7.  La  racine  du  mot  hébreu  signifie  « jeter  des  feux, 
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étinceler»;  ce  qui  serait  une  allusion  à une  particularité  J 
frappante  de  la  vraie  émeraude  : quand  la  gemme  est 
assez  grosse  et  que  la  lumière  la  frappe  dans  une  posi- 
tion déterminée,  elle  renvoie  la  lumière  comme  un  bril- 
lant miroir.  On  peut  encore  rapprocher  de  l’hébreu 
bâréqét  le  nom  sanscrit  marakata , qui  désigne  certai- 
nement l’émeraude  : le  nom  avec  la  chose  elle -même  a 
pu  venir  de  l’Inde  en  Palestine  par  le  commerce.  Enfin 
le  iz7.paY6oç,  forme  sous  laquelle  le  nom  grec  de  l’éme- 
raude se  présente  parfois,  n'est  pas  bien  éloigné  de  bdré- 
qét.  — Quant  au  uy.ip ayôo;  des  livres  deutérocanoniques, 
Tob.,  xm,  ‘21;  Judith,  x,  19;  Eceli.,  xxxii,  8,  et  de  l’Apo- 
calypse, xxi,  19,  il  a bien  le  sens  d'« émeraude  »,  en  n’ou- 
bliant pas  toutefois  que  les  anciens  réunissaient  sous  le 
même  nom,  avec  la  véritable  émeraude,  plusieurs  pierres 
de  même  couleur,  comme  des  jaspes,  des  verres  colorés, 
quelquefois  meme  la  malachite.  Ainsi,  au  temps  de  Pline, 
on  appelait  émeraudes  toutes  les  pierres  d'un  beau  vert 
pré.  Jannettaz  et  Fontenay,  Diamant  et  pierres  pré- 
cieuses, in-8°,  Paris,  1881,  p.  162.  L’indication  du  lieu 
de  provenance  et  certaines  particularités  peuvent  servir 
à distinguer  les  vraies  émeraudes.  Celles-ci  arrivaient 
en  Palestine  soit  de  l’Inde,  soit  surtout  de  l’Égypte,  où 
les  gisements  en  contiennent  encore.  Dans  ce  dernier 
pays,  le  nom  mafek  comprenait  diverses  substances 
vertes;  mais  avec  l’épithète  mâ,  « vrai,  » il  s’entendait 
seulement  de  l'émeraude  véritable.  Lepsius,  Les  métaux 
dans  les  inscriptions  égyptiennes , trad.  Berend,  in -4°, 
Paris,  1877,  p.  35-45.  — Quelques  auteurs  veulent  iden- 
tifier l’émeraude  avec  le  nôfék,  la  quatrième  pierre  du 
rational;  ils  y sont  portés  par  le  Turgurn  d’Onkélos,  qui, 
dans  Exod.,  xxvm,  18,  traduit  nôfék  par  ’izmargedin, 
où  il  est  facile  de  reconnaître  le  mot  grec  cpapaySo;. 
Mais  c’est  une  erreur;  le  nôfék  est  l’escarboucle. 

2°  Usages  et  comparaisons.  — L’Écriture  nous  montre 
l’émeraude  servant  par  son  éclat  à rehausser  les  étoiles 
précieuses  et  les  ornements  d’or.  Exod.,  xxvm, 17;  Ezech., 
xxvm,  13;  Judith,  x,  19.  Théophraste,  De  lapid.,  vm,  23, 
signale  l’émeraude  en  même  temps  que  l’escarboucle  et 
le  saphir  parmi  les  pierres  précieuses  dont  on  faisait  des 
sceaux.  Or,  dans  une  comparaison,  l’Ecclésiastique,  xxxii, 

7,  8,  en  parallèle  avec  un  cachet  en  escarboucle,  nous 
parle  d’un  sceau  d’émeraude  monté  sur  or.  Le  saphir  et 
l'émeraude  sont  souvent  mentionnés  ensemble  dans  les 
auteurs  anciens,  comme  types  de  pierres  précieuses  aux 
belles  couleurs.  Ainsi  Tobie,  xm,  21,  transporté  de  re- 
connaissance pour  les  bienfaits  de  Dieu,  célèbre  dans  un 
cantique  inspiré  la  beauté  et  la  gloire  de  la  Jérusalem 
nouvelle,  dont  les  portes  seront  bâties  de  saphirs  et 
d’émeraudes.  De  même  saint  Jean,  Apoc.,  xxi,  19,  dans 
les  fondements  de  la  sainte  cité,  place  en  quatrième  lieu 
l’émeraude,  après  le  saphir  et  l’escarboucle.  L’émeraude, 
troisième  pierre  du  premier  rang  sur  le  pectoral  ou  rational 
du  grand  prêtre,  portait  vraisemblablement  le  nom  de  Lévi. 

J.  Braun,  De  vestitu  sacerd.  Hebræorum , in-8°,  Leyde, 
1680,  p.  765.  — Dans  la  seconde  vision  de  saint  Jean,  Apoc., 
iv,  3,  le  Seigneur  se  montre  à lui  sur  un  trône,  et  autour 
du  trône  était  un  arc-en-ciel  qui  semblait  une  émeraude. 
Quelques  exégètes  croient  qu’il  s’agit  ici  de  la  malachite, 
dont  certaines  variétés  aux  teintes  bleues  mêlées  au  vert 
rappellent  l’arc-en-ciel.  Mais  l’apôtre  veut  sans  doute 
dire  qu’on  voyait  autour  du  trône  une  auréole  ayant  la 
forme  d’un  arc-en-ciel,  et  au  lieu  de  diverses  couleurs, 
celui-ci  n’en  avait  qu’une,  la  belle  nuance  verte  de 
l’émeraude;  couleur  si  agréable  aux  yeux,  dit  Pline, 

H.  N.,  xxxvii,  5,  et  qui  à cause  de  cela  était  regardée 
comme  symbolisant  la  grâce,  la  miséricorde  divhie.  — 
Dans  la  description  de  la  salle  du  festin  d’Assuérus, 
Estlier,  i,  6,  il  est  question  de  lits  d’or  et  d’argent  dis- 
posés sur  un  pavé  de  bahat  et  de  marbre  blanc.  Le 
bahat  est  rendu  par  c|j.o(paY8ÎT7)ç  dans  les  Septante,  et 
par  smaragdinus  dans  la  Vulgate.  Mais  le  mot  hébreu 
identique  à l’égyptien  behet,  behiti,  désigne  le  por-  | 


phyre.  Fr.  Wendel,  Ueber  die  in  altcigyptischen  Texlen 
envahnten  Bau-und  Edelsteine,  in-8°,  Leipzig,  1888, 
p.  77.  Le  «TgctpxYSoç  des  Septante  signifiant  toujours  une 
substance  verte,  on  peut  conjecturer  qu’ils  ont  voulu 
indiquer  ici  le  porphyre  vert.  E.  Lkvesque. 

ÉMIM  (hébreu:  ’Êmîm;  Septante:  ’Op.uarov,  Gen., 
xiv,  5;  ’Op.[xîv,  Deut.,  ii,  10-11),  tribu  nommée  seulement 
dans  la  Genèse,  xiv,  5-7,  et  le  Deutéronome,  n,  10-11. 
C’était  une  race  de  géants.  Gen.,  xiv,  5.  Leur  nom,  en 
hébreu,  signifie  « les  terribles  ».  Ils  habitaient  à l’est  de 
la  mer  Morte,  dans  la  région  qui  devint  depuis  le  pays 
de  Moab.  Deut.,  n,  10.  Leur  ville  principale  s’appelait 
Savé  Cariathaïin.  Ils  furent  battus,  du  temps  d’Abraham, 
par  Chodorlahomor  et  ses  alliés.  Gen.,  xiv,  5.  Du  temps 
de  Moïse,  ils  avaient  complètement  disparu  et  il  n’en 
restait  plus  que  le  souvenir.  Deut.,  n,  10-11,  20-23.  C’est 
tout  ce  qu’on  sait  d’eux.  Cf.  II.  Sayce,  Patriarchal  Pales- 
tine, in- 12,  Londres,  1895,  p.  36-38. 

1.  EMMANUEL  (hébreu:  'Immânû  'El  ; Septante: 
’Epp-avovr,),  ; Matth. , I,  23:  8 Èirriv  p.eÔz)pp:z]vEuôp.evov 
« Me0’  r,p.i>v  ô 6 zo;,  » ce  qui  se  traduit  : « Dieu  avec 
nous  »),  un  des  noms  symboliques  par  lesquels  le  pro- 
phète Isaïe  a désigné  le  Messie. 

I.  Emmanuel  est  le  Messie.  — Cette  dénomination 
est  répétée  plusieurs  fois  dans  un  groupe  de  prophéties, 
Is.,  vi -xii,  qu’on  a justement  nommé  « le  livre  d’Emma- 
nuel ».  Elles  ont  toutes  été  prononcées  à l’occasion  de  la 
guerre  de  Phacée  et  de  Rasin  contre  Juda,  sous  le  règne 
d’Achaz.  Ce  roi  impie  n’ayant  pas  cru  à une  première 
prédiction,  vu,  1-9,  Isaïe  reparut  devant  lui  pour  le  dé- 
tourner de  son  projet  d’alliance  avec  les  Assyriens  et  lui 
inspirer  une  juste  confiance  en  1?  protection  de  Jéhovah. 
Il  lui  proposa  le  choix  d’un  miracle  qui  entraînerait  sa 
conviction.  Sous  le  faux  prétexte  de  ne  pas  tenter  le  Sei- 
gneur, Achaz  refusa  de  demander  un  prodige.  Isaïe  donna 
néanmoins  un  signe  de  la  protection  divine  sur  Juda.  Ce 
signe,  choisi  par  Dieu  même,  dépassait  tout  ce  que  le  roi 
aurait  pu  imaginer  de  plus  extraordinaire  dans  la  hauteur 
des  deux  ou  dans  la  profondeur  de  la  terre  : « Voici  que 
la  Vierge  (' almâh ) conçoit  et  enfante  un  fils,  et  elle 
lui  donnera  le  nom  d’Emmanuel.  11  se  nourrira  de  beurre 
et  de  miel  jusqu’à  ce  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir 
le  bien;  car,  avant  que  l’enfant  sache  rejeter  le  mal  et 
choisir  le  bien , la  terre  dont  tu  redoutes  les  deux  rois 
sera  désolée.  » vii,  14-16.  Emmanuel  sera  donc  le  fils 
d’une  ' almâh  ou  « vierge  » parfaite,  qui  le  concevra  et 
l’enfantera  sans  lésion  de  sa  virginité.  Voir  1. 1,  col.  390-397. 
Son  nom  est  un  symbole  expressif  de  la  protection  di- 
vine. Puisque  sa  nourriture  sera  celle  des  autres  enfants, 
Tertullien,  Adv.  Judæos,  IX,  t.  u,  col.  619,  il  ne  sera 
pas  un  enfant  idéal,  mais  un  enfant  réel.  Sa  naissance 
semble,  à première  vue,  devoir  être  prochaine,  puisque 
avant  qu’il  soit  sorti  de  l’enfance,  c’est-à-dire  avant  deux 
ou  trois  ans,  les  royaumes  de  Syrie  et  d’Israël,  ennemis 
de  Juda,  seront  dépeuplés  par  le  roi  d’Assyrie.  Il  ne  sera 
pas  toutefois  un  tils  d’Isaïe,  car  l’enfant  qui  va  naître  du 
prophète,  vm,  1-4,  portera  un  autre  nom.  D’ailleurs, 
d’après  les  caractères  décrits  plus  loin,  Emmanuel  sera 
roi  de  Juda.  Il  ne  sera  pas  non  plus  un  fils  d'Achaz,  car 
Ézéchias  n’a  pas  réalisé  les  traits  les  plus  caractéristiques 
du  portrait  d’Emmanuel.  D’après  les  autres  prophéties 
d’Isaïe  concernant  Emmanuel,  d’après  l’application  ex- 
presse que  saint  Matthieu,  i,  23,  a faite  de  ce  passage 
à Jésus  de  Nazareth,  d’après  l’interprétation  unanime  de 
la  tradition  catholique,  Emmanuel  ne  peut  être  que  le 
Messie,  fils  de  David  et  roi  de  Juda.  Cette  explication 
soulève  une  difficulté  qu'on  a résolue  de  bien  des  ma- 
nières. Si  Emmanuel  est  le  Messie,  il  reste  à déterminer 
comment  sa  naissance,  qui  n’eut  lieu  que  750  ans  plus 
tard,  fut  pour  Achaz  et  la  maison  de  David  un  signe  de 
la  prochaine  délivrance  de  Juda.  Des  exégètes  sérieux 
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ont  essayé  de  tourner  la  difficulté  en  appliquant  vu,  14-16  | 
à deux  enfants  distincts.  Selon  eux,  le  y . 14  se  rappor- 
terait seul  au  Messie,  et  les  ÿjC  15  et  16,  ou  au  moins 
le  f.  16,  désigneraient  un  autre  enfant,  soit  l’un  des  fils 
d’Isaïe,  Se’dr-Ydsûb  (Draeh,  De  l’harmonie  entre  l’Eglise 
et  la  Synagogue,  Paris,  1844,  t.  il , p.  185-186)  ou 
Maher- salai -has-baz,  soit  un  enfant  indéterminé.  (Tro- 
chon , Les  prophètes,  Isaïe,  Paris,  1883,  p.  61.)  Mais 
rien  dans  le  texte  ne  laisse  soupçonner  ce  changement 
de  personne,  qui  serait  choquant,  s’il  existait.  D'ailleurs, 
dans  l'original,  le  terme  na'ar,  « l’enfant,  » est  précédé 
de  l’article,  ha-na'ar,  et  signifie  « cet  enfant  »,  celui 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Les  ÿÿ.  15  et  16  conviennent 
donc  à Emmanuel.  L’annonce  de  la  naissance  tardive  de 
cet  enfant  divin  a néanmoins  un  rapport  réel  avec  l’époque 
d’Achaz  et  d’Isaïe.  Le  prophète,  en  effet,  a vu  dans  un 
même  tableau  la  naissance  virginale  d'Emmanuel  et  la 
délivrance  prochaine  de  son  peuple.  L "almâh  et  son  fils 
étaient  présents  à son  esprit  d’une  présence  idéale.  Dès 
lors  il  a pu  par  anticipation  se  servir  de  leur  existence 
pour  fixer  une  date,  celle  à laquelle  ses  compatriotes 
seront  délivrés  du  danger  qui  les  menace;  il  a dit:  Avant 
que  se  soit  écoulé  le  temps  qu’il  faudrait  à Emmanuel, 
s'il  naissait  de  nos  jours,  pour  sortir  de  l’enfance,  Israël 
et  la  Syrie  seront  dévastés.  "Vigoureux,  Manuel  biblique , 

9e  édit.,  1896,  t.  n,  p.  639;  Fillion,  Essais  d’exégèse, 
Lyon  et  Paris,  1884,  p.  89-99;  Corluy,  Spicilegium 
dogmatico-biblicum,  Gand,  1884,  t.  I,  p.  418-419.  Cepen- 
dant le  P.  Knabenbauer,  qui  avait  accepté  cette  explica- 
tion, Erklàrung  des  Propheten  Isaias , Fribourg-en- 
Brisgau,  1881,  p.  125,  l’a  abandonnée  et  en  a proposé 
une  autre,  Commentarius  in  Isaiam  prophetam , Paris, 
1887,  t.  i,  p.  185-190.  Il  estime  que  dans  la  pensée  du 
prophète  Emmanuel  n’est  pas  lié  au  temps  actuel,  et  que 
sa  naissance  n’est  pas  un  signe  de  la  délivrance  pro- 
chaine de  Juda.  Ce  signe  est  donné  plus  loin.  Is.  vm, 
1-4.  Le  prophète  annonce  simplement  qu’Emmanuel, 
quoique  fils  de  David,  naîtra  dans  une  humble  condition 
et  sera  privé  du  royaume  temporel  de  sa  race.  Il  mènera 
une  vie  pauvre , afin  d'apprendre  ainsi  à pratiquer  la 
vertu  et  la  souffrance,  et  sera  doué  d'une  piété  et  d’une 
sainteté  insignes.  Mais  auparavant,  et  dans  ce  but,  la  terre 
de  Juda  sera  dévastée  et  abandonnée.  De  fait,  Jésus,  le 
véritable  Messie,  a mené  une  vie  pauvre  et  sainte  sur  la 
terre  de  Juda,  privée  de  son  autonomie  et  soumise  au 
joug  de  l’étranger. 

La  seconde  fois  qu’Isaïe  parle  d'Emmanuel,  il  indique 
d’un  mot  ses  glorieuses  destinées,  vm,  8 et  10.  Après 
avoir  annoncé  la  dévastation  d’Israël  et  de  Juda  par  les 
Assyriens,  il  interpelle  directement  Emmanuel  et  s’écrie 
dans  sa  détresse  : « Les  armées  ennemies  couvrent  de 
leurs  ailes  toute  ta  terre , ô Emmanuel  ! » Cette  terre 
envahie,  c’est  sa  terre,  celle  dont  il  est  le  roi,  puisqu’elle 
lui  appartient;  qu’il  vienne  lui-même  à son  secours,  pour 
qu’elle  ne  périsse  pas,  A cette  pensée,  la  confiance  renaît 
dans  le  cœur  du  prophète,  et,  s’adressant  à tous  les 
ennemis  de  Juda,  il  leur  prédit  que  vaines  sont  leurs 
coalitions,  vains  leurs  projets  et  leurs  discours.  Une  seule  | 
raison,  signifiée  par  le  nom  d’Emmanuel,  justifie  sa  con- 
fiance, ki  ' Immânû-' El,  « parce  que  Dieu  est  avec  nous  » 
et  nous  protège.  Emmanuel  sera  donc  un  roi  de  Juda, 
un  roi  puissant,  qui  sauvera  son  peuple.  Knabenbauer, 
Comment,  in  Isaiam  prophetam,  1887,  t.  i,  p.  204-207. 

— Les  caractères  de  sa  royauté  sont  décrits  plus  loin,  ix, 
6-7.  Les  tribus  de  Zabulon  et  de  Nephthali  et  les  habi- 
tants de  la  Galilée  des  gentils,  qui  avaient  particulière- 
ment souffert  de  l’invasion  assyrienne,  recevront  les  pre- 
miers la  lumière  de  l’Évangile,  apportée  au  monde  par 
un  enfant  royal,  qui  n’est  pas  nommé,  mais  qui  ne  peut 
être  qu’Emmanuel , le  roi -Messie.  Or  cet  enfant  sera  le 
Conseiller  divin,  le  Dieu  fort,  le  Père  de  l’éternité  et  le 
Prince  de  la  paix;  il  sera  réellement  'Immânû  'El, a Dieu 
avec  nous;  » ’El  gibbôr,  « Dieu  fort,  » un  héros  Dieu, 


| Dieu  par  nature.  Knabenbauer,  In  Isaiam,  p.  223-229. 
— Enfin  tout  le  chapitre  xi  est  consacré  à dépeindre 
Emmanuel  et  les  biens  qu'il  apportera  à la  terre.  Ce  roi 
sortira  de  la  race  presque  éteinte  de  David;  il  sera  rem- 
pli de  l'esprit  de  Dieu  et  gouvernera  avec  justice,  sans 
erreur  ni  acception  des  personnes.  Sous  son  sceptre,  le 
peuple  de  Jéhovah,  délivré  du  joug  des  oppresseurs, 
goûtera  la  paix  la  plus  profonde.  Cette  paix  est  symbo- 
lisée par  les  images  les  plus  riantes  : le  mal  aura  dis- 
paru de  la  sainte  montagne  du  Seigneur  ; les  nations 
idolâtres  se  convertiront  en  masse  et  viendront  partager 
avec  les  Juifs  le  bonheur  de  vivre  sous  des  lois  douces 
et  parfaites.  De  l’aveu  de  tous  les  commentateurs,  ces 
caractères  du  règne  d’Emmanuel  sont  évidemment  mes- 
sianiques. Emmanuel  désignait  donc,  dans  la  pensée 
d’Isaïe,  le  Messie  attendu  des  Juifs  et  venu  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Knabenbauer,  In  Isaiam,  p.  265-291. 

IL  Signification  du  nom.  — Emmanuel  est  un  nom 
composé  dans  la  composition  duquel  entre  le  nom  de 
’El,  a Dieu.  » Par  lui -même,  il  présage  la  protection 
divine  sur  Juda;  il  est  un  gage  assuré  que  Dieu  se  por- 
tera au  secours  de  son  peuple  menacé.  Ur  l’enfant  à qui 
ce  nom  est  donné  est  le  Messie,  et  eu  fait,  d’après  l’in- 
terprétation de  saint  Matthieu,  i,  23,  le  Messie  est  Jésus, 
le  Fils  de  Dieu  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie. 
Le  nom  d’Emmanuel  n’est  donc  pas  seulement  un  gra- 
cieux emblème  de  la  protection  divine,  une  consolante 
promesse  d’avenir.  Voir  Érasme,  Apologia  de  tribus 
locis  quos  ut  recte  taxatos  a Stunica  defenderat  San- 
ctius  Caranza  tlieologus,  Opéra,  Leyde,  1706,  t.  ix, 
col.  401-404.  Suivant  l’explication  des  Pères,  saint  Iré- 
née,  Adv.  hæreses,  1.  ni,  ç.  xxi,  n°  4,  t.  vu,  col.  950,  et 
1.  iv,  c.  xxxiii,  n°  11,  col.  1080;  Lactance,  Divin.  Inslit., 
L iv,  c.  xii,  t.  vi,  col.  479;  saint  Épiphane,  Hæres.  liv, 
n°  3,  t.  xli , col.  965;  saint  Chrysostome,  In  Isaiam,  i, 
n°  9,  t.  lvi , col.  25;  Théodore!,  In  Isaiam,  vn,  14, 
t.  lxxxi,  col.  275,  ce  nom  avait  une  signification  plus 
profonde,  qu’Isaïe  n’avait  peut-être  pas  vue.  Il  prédisait 
la  nature  divine  du  Messie,  qui  est  véritablement  Dieu 
avec  nous,  Dieu  fait  homme,  venant  dans  le  monde  et 
y vivant  humble,  pauvre  et  doux.  Cf.  S.  Thomas,  Sum. 
th.,  ni,  37,  a.  2,  ad  l"m,  et  Bossuet,  Explication  de  la 
prophétie  d’Isaïe,  3«  lettre,  Œuvres,  Besançon,  1836, 
t.  vi,  p.  462.  — Pour  la  bibliographie,  voir  'Almah,  t.  i, 
col.  397.  E.  Mangenot. 

2.  EMMANUEL,  fils  de  Salomon  (’lmmanuel  ben 
Selomo),  exégète  grammairien  et  poète  juif,  né  à Rome 
vers  1272,  mort  dans  la  première  moitié  du  xiv°  siècle. 
Après  avoir  vécu  un  certain  temps  à Rome , il  se  fixa  à 
Fermo,  dans  la  Marche  d’Ancône.  On  a de- lui  un  com- 
mentaire sur  les  Proverbes  de  Salomon,  qui  a été  pu bl ié, 
in-f°,  à Naples,  en  1486,  avec  plusieurs  commentaires 
de  divers  auteurs,  comme  de  Kimchi  sur  le  Psautier,  de 
Raschi  sur  l’Ecclésiaste , etc.  Les  autres  commentaires 
d'Emmanuel  sont  restés  manuscrits  : ainsi  un  commen- 
taire sur  le  Pentateuque  (Codex  de  Rossi  404);  un  com- 
| mentaire  sur  les  Psaumes,  dont  de  Rossi  a publié  des 
fragments  sous  ce  titre  : R.  Immanuelis,  f.  Salom., 
sclwlia  in  selecta  loca  Psalmorum , in-8°,  Parme,  1806. 
La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  manuscrit  incom- 
plet de  ce  commentaire  au  n°  233,  et  aussi  un  commen- 
taire sur  Job,  sur  le  Cantique  des  cantiques  (235).  Outre 
d’autres  copies  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  de  Rossi 
signale  encore  des  commentaires  manuscrits  de  Ruth,  des 
Lamentations,  d’Esthcr,  et  un  ouvrage  manuscrit  sur  la 
grammaire  et  la  critique  biblique,  intitulé  ’Ebén  bôhan. 
11  a paru  du  même  auteur  un  traité  sur  l’état  des  âmes 
après  la  mort,  intitulé  Hattôfét  vehâ'êdén , « L’enfer  et  le 
ciel,  » in-8°,  Prague,  1613.  Voir  M.  Steinschneider,  Im- 
manuel, Biographische  and  literalurhislorische  Skizze, 
in-8°,  Berlin,  1843;  J.  Fürst,  Bibliotheca  judaica,  in-8°, 
1863,  t.  ii,  p.  92-93.  E.  Levesque. 


1735 


EMMAÜS 


1736 


EMMAUS,  nom  de  localité  cité  I Mach.,  m,  40,  57  ; 
iv,  3;  IX,  50,  et  Luc.,  xxiv,  13.  Selon  plusieurs  palesti- 
nologues , ce  nom , dans  l'Ancien  Testament  et  dans  le 
Nouveau,  désigne  une  seule  et  même  ville;  selon  d’autres, 
il  est  attribué  à deux  localités  différentes.  Après  avoir 
parlé  d’abord  de  la  ville  nommée  I Mach.,  point  sur  lequel 
l'accord  est  à peu  près  général,  nous  exposerons  en  second 
lieu  la  question,  sur  laquelle  porte  la  controverse,  de 
l’Emmaüs  évangélique,  en  résumant  aussi  fidèlement  que 
possible  les  arguments  pour  et  contre  la  distinction  et 
en  faisant  connaître  les  diverses  identifications  proposées. 

1.  EMMAÜS  (selon  le  texte  reçu:  ’Etxpao'jp.;  Codex 
Alexandrinus : ’ Aixp.acr.lv  et  ’A|x[xa&'l[x;  Codex  Sinaiticus: 
’Appaoû , ’Ajxixaoôç,  ’ Aixu.acr.lv  et  ’Eixixacrjv  ; Vulgate  : 
Emmaum;  I Mach.,  ix,  50,  Ammaum  ; version  syriaque  : 
' Aina’ us ; les  anciennes  versions  arabes  et  presque  toutes 
les  modernes:  'Amu’âs  ou  'Ammu'âs) , ville  de  Judée. 

I.  Nom.  — Dans  Josèphe,  ce  nom  est  écrit  ’EppaoOç, 
’Appaoü;  et  quelquefois  ’Agtxo-jç.  Dans  les  Talmuds,  l’or- 
thographe en  est  très  variée;  on  lit  tantôt  'Emma' ûs  ou 
' Anima’ ûs , avec  1 (y);  tantôt  ’Emma’ûs  ou  ’ Anima’ ûs, 
avec  ’ (n),  et  aussi  'Emis,  'Ema'im  et  ’Ema’ûm.  Cf. 
A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  in-8°,  Paris,  1868, 
p.  100.  Les  Græca  fragmenta  libri  nornina  hebraico- 
rum,  Patr.  lut.,  t.  xxm,  col.  1 162,  en  traduisant  ’Ejxpaoùç, 
).aov  àuoppc'i|/avToç,  populis  abjicientis,  supposent  la  forme 
'Am-mo’ês,  des  deux  racines  'am,  « peuple,  » et  ma’às, 
« rejeter;  » la  traduction  de  saint  Jérôme,  populus  abje- 
ctus , indique  la  forme  'Am-ma'ôs.  Si  cette  étymologie 
est  grammaticalement  acceptable,  sa  signification  la  fait 
paraître  peu  vraisemblable.  Conder  propose  le  nom  Ikhma 
(68)  de  la  liste  de  Karnak  comme  pouvant  être  Emmaüs. 
l'entwork  in  Palestine,  in-8°,  Londres,  1879,  t.  n,  p.  345. 
— Un  grand  nombre  d’entre  les  commentateurs  ont  vu 
dans  ce  nom  une  transcription  de  l’hébreu  Hammâh 
ou  Hammât , araméen  Hamta’,  ou  de  Hammi,  Ham- 
ma’i  ou  Hamnia'îm,  « chaleur  » ou  « lieu  chaud  »,  ou 
encore  « eaux  chaudes  »,  de  la  racine  hâmam,  « être 
chaud.  » Cf.  Polus,  Synopsis  criticorum,  Francfort-sur- 
le-Mein,  1712,  t.  iv,  col.  1065;  Reland,  Palæstina,  in-4°, 
Utrecht,  1714,  t.  i,  p.  428;  Confrère,  Onomasticon , édit. 
J.  Clerc,  in-f°,  Amsterdam,  1707,  p.  68,  note  4;  Christ. 
Cellarius,  Notitiæ  orbis  antiqui,  in-4°,  Leipzig,  1706,  t.  il, 
p.  558.  Cette  opinion  est  fondée  principalement  sur  l’in- 
terprétation 6ip|xa,«  bains  chauds,  thermes,  » donnée  par 
Josèphe  à une  localité  située  près  de  Tibériade,  dont  le 
nom  est  écrit  ’Aggaoü;  et  ’AixaoOç  dans  la  plupart  des 
éditions  de  cet  historien.  Ant.  jud.,  XVII t,  n,  3;  Bell, 
jud.,  IV,  i,  3.  Mais,  dans  ces  mêmes  passages,  Niese, 
en  ses  deux  éditions  des  œuvres  de  Josèphe,  rejette  ces 
leçons  pour  adopter  celle  d”A|xtxa0ovç , qui  se  lit  dans 
tous  les  manuscrits  collationnés  par  lui , sauf  un  : ce 
résultat  infirme  les  leçons  ’Ap-gaoü;  ou  ’AixaoO?  et  l’éty- 
mologie basée  sur  elles.  — Quelques  écrivains  ont  pensé 
qu’Emmaüs  n’est  pas  dilférente  d’Amosa1.  Jos.,  xvm,  27. 
Cf.  V.  Guérin,  Description  de  la  Judée,  t.  i,  p.  294;  de 
Saulcy,  Dictionnaire  topographique  abrégé  de  la  Terre 
Sainte,  in-8°,  Paris,  1877,  p.  131;  J. -B.  Guillemot, 
Emmaüs  - Nicopolis,  in-4°,  Paris,  1886,  p.  11.  Cette  éty- 
mologie pourrait  ne  pas  paraîlre  invraisemblable,  si  les  in- 
dications topographiques  du  livre  des  Machabées  et  celles 
de  l’histoire  ne  fixaient  point,  comme  nous  le  verrons,  la 
position  d’Emmaüs  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Dan, 
tandis  qu’Amosa  doit  être  cherchée  dans  les  limites  de 
Benjamin.  Voir  Amosa,  t.  i,  col.  518-520;  Benjamin  (tribu 
de),  t.  i,  col.  1589-1593.  — Le  R.  P.  van  Kasteren  pro- 
pose comme  plus  probable  le  nom  de  'Ammaôn.  Il  déri- 
verait de  'am  et  maôn,  et  la  signification  de  « divinité 
qui  unit  les  familles  » aurait  une  analogie  frappante  avec 
Baal-Méon,  ville  de  Moab,  dont  les  Grecs  ont  fait  BeeX- 
paoéç,  comme  ils  ont  fait  ’Eiygoé;  de  Hésébon,  ’AXoô; 
(AîaXojç  [?])  de  Aialon.  Le  nom  d’Emma,  par  lequel 


1 Josèphe,  Ant.  jud.,  VI,  xm,  6,  transcrit  celui  de  Maon; 
le  nom  d’Ammaon  ou  Arnuon  donné  par  saint  Ambroise, 
Comment,  in  Lucam , 1.  x,  173,  t.  xv,  col.  1847,  et  en 
plusieurs  autres  passages,  au  deuxième  disciple  d’Emmaüs, 
et  la  forme  du  génitif  ’Ejx[xao0vToç  et  Emrnauntis,  confir- 
meraient cette  opinion.  Le  même  écrivain  ajoute  qu’il  ne 
serait  peut-être  pas  impossible  qu’une  forme  Hammon 
ou  Amnion  eût  été  allongée  en  ’AjxtxaoO;,  comme  Mégid- 
don  (Mégiddo)  en  MsyyeSaoûç.  Revue  biblique,  Paris, 
1892,  p.  648-649.  • — L’opinion  commune  chez  les  habi- 
tants de  la  Palestine  tient  qu’Emmaüs  est  le  nom  ancien 
et  primitif,  du  moins  dans  ses  trois  radicales  ‘ M S, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  signification,  difficile  à déter- 
miner, à cause  du  grand  nombre  de  racines  dont  il  peut 
dériver.  Cette  opinion  est  fondée  sur  des  considérations- 
historiques.  L’usage  simultané,  en  Palestine,  pour  la  dé- 
signation des  localités,  de  deux  onomastiques  différentes, 
est  incontestable  : l’une  employée  par  la  colonie  gréco- 
romaine,  l’autre  par  la  population  sémito-chamite  du 
pays.  On  rencontre  peu  ou  point  d’exemples  de  noms 
nouveaux  donnés  par  les  Gréco- Romains  à des  localités 
anciennes  ou  simplement  modifiés  par  eux  et  acceptés 
par  les  indigènes.  ‘Ammôn,  Sippori,  Bêtsan,  Bètgabra’, 
Lud,  Emmaüs,  appelés  par  les  étrangers  Philadelphie, 
Diocésarée,  Scythopolis,  Éleuthéropolis,  Diospolis,  Nico- 
polis, sont  demeurés  pour  les  indigènes  ‘Amman,  Safou- 
riéh,  Bessân,  Beit-djebrîn,  Lyd , ‘Amo’as;  Hésébon  et 
Ma'ôn  sont  restés  Hesbàn  et  Ma'in.  L’usage  a laissé  se 
perdre  quelquefois  la  consonne  finale  des  noms,  et  Kesà- 
lon  devenir  Kesla’,  Aïalon  ou  Yalôn  devenir  Yàlô,  'Âna- 
tôt,  ‘Anâta’;  mais  il  ne  parait  pas  s’être  conformé  jamais 
au  génie  des  langues  grecques  et  latines  pour  accepter  le 
s final,  si  ordinaire  à celles-ci.  Pour  Emmaüs  en  parti- 
culier, sa  première  radicale,  '(y),  n’a  pu  venir  des  Occi- 
dentaux, qui  n’ont  point  ce  son;  son  usage  constaté  dès 
le  IVe  siècle  et  même  auparavant  par  les  Fragmenta 
græca,  la  traduction  de  saint  Jérôme  et  les  versions  sy- 
riaques, permet  de  croire  qu’elle  s’est  transmise  tradi- 
tionnellement depuis  les  temps  anciens.  Elle  n’a  pu  se 
transmettre  qu’avec  le  nom  lui -même,  et  ainsi  les  indi- 
gènes n’avaient  pas  à prendre  ce  nom  des  étrangers  ni 
en  totalité  ni  en  partie.  Il  a pu  en  être  autrement  des 
Juifs.  Les  variations  du  Talmud  ne  pourraient  guère  s'ex- 
pliquer si  ses  auteurs  eussent  trouvé  le  nom  d’Emmaüs 
en  usage  chez  eux  par  une  tradition  constante,  ou  s’il  se 
fût  trouvé  dans  leurs  livres  sacrés  ou  leurs  autres  écrits. 
Ne  l’ayant  point  conservé,  et  placés  entre  deux  onomas- 
tiques, ils  l’auront  emprunté  tantôt  de  l’une,  tantôt  de 
l’autre.  — Quoi  qu’il  en  soit  de  la  probabilité  respective 
plus  ou  moins  grande  de  ces  opinions  et  conjectures,  il 
est  besoin  de  documents  nouveaux  pour  fixer  d’une  ma- 
nière certaine  l’étymologie  d’Emmaüs. 

IL  Situation.  — 1°  D’après  la  Bible.  — Emmaüs, 
d’après  I Mach.,  se  trouvait  « dans  la  plaine  »,  év  vr)  yyj 
ty)  tteSiv/),  m,  40,  et  iv,  6;  au  seuil  des  montagnes,  iv, 
16-21  ; elle  appartenait  à la  Judée,  iv,  39;  elle  était  vers 
l’ouest  de  Gazer,  puisque  les  soldats  de  Gorgias,  vaincus 
à Emmaüs,  s’enfuirent  vers  Gazer,  pour  gagner  ensuite 
Azot  et  Yamnia , iv,  15.  — 2°  D'après  les  écrivains  pro- 
fanes. — Les  anciens  auteurs  ajoutent  divers  renseigne- 
ments à ces  indications  bibliques.  Josèphe,  Ant.  jud. r 
XII,  vu,  3-4,  reproduit  le  récit  de  la  Bible  sans  y rien 
ajouter;  mais,  Bell,  jud.,  II,  xx,  4,  et  IV,  vm,  1,  il  indique 
le  territoire  d’Emmaüs  comme  uni  et  faisant  suite,  vers 
l’est,  aux  territoires  de  Lydda  et  de  Jaffa.  Les  Talmuds 
disent  qu’Emmaüs  est  un  lieu  abondant  en  eau,  situé  à 
la  fin  des  montagnes  et  au  commencement  de  la  Séphéla, 
la  yf|  ueotvîj,  le  tcoiov  ou  campus , « la  plaine  » de  nos 
versions.  « Depuis  Béthoron  jusqu’à  Emmaüs  c’est  le  pays 
des  montagnes,  dit  R.  Johanan,  Talmud  de  Jérusalem, 
Schebiit , IX,  2;  de  là  jusqu’à  Lod  c'est  la  Sefèlàh.  » 

; Cf.  A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  61  et  100; 

I Reland,  Palæstina , t.  i,  p.  309.  Pline,  H.  N.,v,  14,  signale* 


1737 


EMMAUS 


1738 


pour  caractériser  Emmaüs,  la  pluralité  des  fontaines  à eau 
courante  : fontibus  irriguant  Emmaum,  et  ia  nomme  avec 
Lydda  et  Joppé.  La  table  de  Peutinger  nomme  Emmaiis 
à dix-huit  milles  à l'occident  d’Ælia  ou  Jérusalem,  à l’est 
de  Joppé,  Yamnia  et  Lydda,  à douze  milles  de  cette  der- 
nière. Dans  Reland,  Palæstina,  t.  i,  en  face  la  page  420. 
Le  pèlerin  juif  Ishâq  Helô  (1334)  va  de  Sara'  à Gimzo, 
en  passant  par  Emmaüs.  Les  chemins  de  Jérusalem , 
dans  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  Sainte,  in-8°, 
Bruxelles,  1847,  p.  245.  — 3°  D'après  les  écrivains  chré- 
tiens. — Les  témoignages  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques sont  encore  plus  nombreux  et  plus  précis;  toute- 
fois, avant  de  les  citer,  deux  observations  sont  à faire  : 
1.  pour  eux  la  localité  d’abord  appelée  Emmaüs  est  la 
même  qui  a été  nommée,  au  me  siècle,  Nicopolis  par  les 
Grecs  et  les  Romains;  2.  il  n’y  a pour  eux  qu'une  seule 
Emmaüs,  et  l’Emmaüs  des  Machabées  est  aussi  l'Emmaüs 
de  l'Évangile  : Nicopolis  désigne  l’une  et  l’autre.  Tous  les 
documents  et  toute  l’histoire  sont  constants  et  unanimes 
à aflirmer  cette  double  identification.  — Faisant  allusion 
aux  faits  racontés  I Mach.,  ni  et  iv,  saint  Jérôme  s’exprime 
ainsi  : « [Daniel]  veut  parler  de  l’époque  de  Judas  Ma- 
chabée,  qui,  sorti  du  bourg  de  Modin,  assisté  de  ses  frères, 
de  ses  parents  et  d’un  grand  nombre  d’entre  le  peuple 
juif,  vainquit  les  généraux  d’Antiochus  près  d’ Emmaüs , 
qui  est  maintenant  appelée  Nicopolis.  » Comment,  in 
Dan.,\ ni,  14,  t.  xxv,  col.  537.  La  Chronique  d’Eusèbe, 
traduite  par  saint  Jérôme,  constate  ce  changement  de 
nom  à l’année  chr.  224  : « En  Palestine,  y lit-on,  la  ville 
de  Nicopolis,  appelée  auparavant  Emmaüs,  a été  fondée 
par  Jules  Africain,  auteur  d'une  Chronique,  qui  avait 
accepté  d’être  député  à cet  effet.  » Patr.  lat.,  t.  xxvii, 
col.  641-642.  Saint  Jérôme  ne  cesse  d’attester  ce  change- 
ment de  nom  toutes  les  fois  qu’il  nomme  Emmaüs  ou 
Nicopolis.  Voir  De  viris  illustribus , cap.  lxiii,  t.  xxti, 
col.  675;  In  Ezech.,  xlviii,  21  et  22,  t.  xxv,  col.  488;  In 
Dan.,  xi,  4 et  5,  ibid.,  col.  574;  In  Abdiam,  f.  19,  ibid., 
col.  1113.  Tous  les  historiens,  chronographes  et  pèlerins, 
tant  latins  que  grecs,  répètent  cette  assertion  en  termes 
identiques.  Ainsi  le  Chronicon  paschale,  ann.  chr.  223, 
t.  xcii,  col.  657  ; Jean  Moschus,  Prat.  spiritual.,  ch.  xlv, 
t.  lxxxvii,  col.  3032;  Georges  Syncelle,  Chronographia , 
in-f°,  Venise , 1729,  p.  286;  Théophane,  Chronograph., 
année  C.  354,  t.  cviii,  col.  160;  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, Histoire  eccl.,  à l’année  du  monde  5715,  Patr.  gr., 
t.  cviii,  col.  1200;  M.  Aur.  Cassiodore,  Chronique,  t.  lxix, 
col.  1236;  S.  Adon,  arch.  devienne,  Chronique,  t.  cxxm, 
col.  86;  Id. , De  festivitatibus  sanctorum  Apostolorum , 
ibid.,  col.  193;  Cedrenus , Historiarum  compendium, 
t.  cxxi,  col.  582;  Nicéphore  Calixte,  Hist.  eccl.,  1.  x,c.31, 
t.  cxlvi , col.  536. 

L'identité  de  l'Emmaüs  de  saint  Luc  et  de  Nicopolis 
n’est  pas  moins  formellement  affirmée.  « Emmaüs,  dit 
Eusèbe,  d’où  était  Cléophas,  qui  est  [nommée]  dans 
l’Évangile  selon  Luc;  c'est  maintenant  Nicopolis,  ville 
célèbre  de  Palestine.  » Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Par- 
they,  in- 12,  Berlin,  1862,  p.  186;  traduction  équivalente 
de  saint  Jérôme,  De  situ  et  nominibus  locorum  hebraico- 
rurn,  t.  xxm,  col.  896.  « Reprenant  le  même  chemin,  dit 
personnellement  saint  Jérôme  racontant  le  pèlerinage  de 
sainte  Paule  romaine,  elle  vint  à Nicopolis,  qui  s’appelait 
d’abord  Emmaüs,  près  de  laquelle  le  Seigneur  fut  reconnu 
à la  fraction  du  pain,  et  où  il  consacra  la  maison  de  Cléo- 
phas en  église.  » Epist.  cviii,  ad  Eustochium,  t.  xxii, 
col.  883.  « Il  y a une  ville  de  Palestine  nommée  aujour- 
d'hui Nicopolis,  dit  Sozomène;  il  en  est  fait  mention  dans 
le  livre  divin  des  Évangiles  comme  d’un  village,  car  c’en 
était  un  alors,  sous  le  nom  d'Emmaüs.  » II.  E.,  v,  21, 
t.L.xvn,  col.  1280-1281.  Le  pèlerin  Théodosius  (vers  530) 
cite  : « Emmaüm,  qui  est  maintenant  appelée  Nicopolis, 
où  saint  Cléophas  reconnut  le  Seigneur  à la  fraction  du 
pain.  » De  Terra  Sancta,  édit,  de  l’Orient  latin,  in-8°, 
Genève,  1877,  p.  71.  L’auteur  de  la  Vie  de  saint  Willibald 


raconte  comment  le  saint  voyageur  « vint  à Emaüs,  bourg 
de  Palestine  que  les  Romains...  appelèrent  Nicopolis, 
où  il  vint  prier  dans  la  maison  de  Cléophas,  changée  en 
église.  » Act.  sanct.  Boll.,  édit.  Palmé,  t.  n,  juill.,  p.  515. 
Guillaume  de  Tyr,  Historia,  1.  vu,  c.  24,  dans  Bongars, 
p.  743;  Id.,  1.  vin,  c.  1,  ibid.,  p.  746;  Nicéphore  Callixte, 
H.  E.,  x,  31,  t.  cxlvi,  col.  536,  et  un  grand  nombre 
d’autres  attestent  la  même  identité.  — 11  résulte  de  cette 
double  identification,  quelle  qu’en  soit  du  reste  la  valeur, 
que  les  indications  données  par  les  anciens  écrivains  chré- 
tiens sur  Nicopolis  ou  sur  l’Emmaüs  évangélique  s’ap- 
pliquent en  même  temps  à l’Emmaüs  des  Machabées  dont 
nous  parlons,  et  réciproquement. 

Nicopolis,  selon  Eusèbe,  est  au  nord  de  Bethsamès, 
d’Esthaol  et  de  Saraa,  puisque  la  route  venant  d’Éleuthé- 
ropolis  à Nicopolis  passe  près  de  ces  villes,  dix  milles 
au  nord  d’Éleuthéropolis,  De  situ  et  nominibus  locorum 
hebraicoruni,  t.  xxm,  col.  883,  895,  921.  Nicopolis,  lors- 
qu’on s’y  rend  d’Ælia,  est  au  delà  de  Béthoron,  qui  est 
lui -même  à douze  milles  environ  d’Ælia.  Ibid.,  col.  880. 
Elle  est  à quatre  milles  de  Gazer,  qui  est  plus  au  nord. 
Ibid.,  col.  900.  Elle  se  trouve  non  loin  d’ Aïalon  de  la  tribu 
de  Dan.  Ibid.,  col.  874.  Saint  Jérôme  ajoute  que  « le  vil- 
lage d’ Aïalon  est  près  de  Nicopolis , au  deuxième  mille 
en  allant  à Ælia  ».  Ibid.,  col.  868.  Le  même  docteur  place, 
ln  Ezech.,  loc.  cil.,  Nicopolis  avec  Aïalon  et  Sélébi  dans 
la  tribu  de  Dan.  Comme  Lydda,  elle  appai'tient  à « la 
Séphéla,  c'est-à-dire  la  plaine  ».  In  Abdiam,  loc.  cit. 
Elle  est  aux  confins  de  cette  plaine,  « là  où  commencent 
à s'élever  les  montagnes  de  la  province  de  Judée.  » In 
Dan.,  xi,  44  et  45,  loc.  cit.  Sainte  Paule,  montant  de 
Nicopolis  à Jérusalem,  peut  saluer  de  loin  Aïalon,  qu’elle 
laisse  à sa  droite,  et  passe  par  les  deux  Béthoron , l’infé- 
rieure et  la  supérieure.  S.  Jérôme,  Epist.  ad  Eustoch., 
t.  xxii,  col.  883.  Le  pèlerin  de  Bordeaux  (333),  prenant 
sans  doute  cette  même  voie  par  Béthoron,  généralement 
suivie  alors,  compte  «de  Jérusalem  à Nicopolis  xxii  milles; 
de  Nicopolis  à Diospolis  (Lydda)  x milles  ».  Itinerarium 
a Burdigala  Hierusalem  usque,  t.  vm,  col.  792.  Virgi- 
lius,  pèlerin  vers  le  commencement  du  vie  siècle,  estime 
la  distance  « de  Jérusalem  à Sinoda  ( pour  Cidona,  hébreu  ; 
Kidôn,  nom  de  l’aire,  près  de  Cariathiarim,  où  fut  frappé 
Aza,  I Par.,  xm,  9),  où  fut  l’arche  du  Testament..., 
vm  milles;  de  Sinoda  à Amaüs...,  vm  milles  ».  Itinera 
liierosol.,  dans  Analecta  sacra  du  card.  Pitra,  in-4°,  Rome, 
1888,  t.  v,  p.  119.  Théodosius,  Genève,  1877,  p.  71,  porte  ces 
deux  demi -distances  chacune  à neuf  milles,  en  tout  dix- 
huit  milles,  comme  porte  la  table  de  Peutinger.  Ces  deux 
dernières  indications  étant  d’accord,  Eusèbe  donnant  aussi 
neuf  milles  pour  la  distance  de  Jérusalem  à Cariathiarim, 
et  les  itinéraires  de  Virgilius  et  de  Théodosius  n’étant  que 
deux  copies  d'un  même  itinéraire,  la  leçon  vin  milles 
de  Virgilius  sera  très  probablement  une  erreur  de  copiste 
pour  vim  milles.  D’après  ces  deux  pèlerins,  il  y a « d'Em- 
maüs à Diospolis  xii  milles  ».  Le  moine  hagiopolite  Épi- 
phane  place  « à l’occident  de  la  ville  sainte,  à environ 
six  milles,  le  mont  Carmélion,  patrie  du  Précurseur;  vers 
l'occident  du  mont  Carmélion,  à environ  dix-huit  milles, 
est  Emmaüs;  de  là,  à environ  huit  autre  milles  est  Ram- 
blé  (Ramléh),  et  près  de  Ramblé  est  la  ville  de  Diopolis 
(Diospolis)  ».  Descriptio  Terræ  Sanctæ,  t.  exx,  col.  264. 
La  carte  en  mosaïques  découverte  à Màdaba,  en  1897, 
place  Nicopolis  dans  la  plaine  et  dans  la  tribu  de  Dan, 
à l'ouest  de  Jérusalem,  plus  au  sud  qu’elle  ne  devrait 
être,  mais  au  sud-ouest  de  Béthoron.  Méditha  (Modin) 
est  au  nord -nord -ou est,  Bara-Awagr,,  -/.ai  vùv  Rï]-o-Av- 
vaëa,  non  loin,  au  nord-ouest,  F^So-jp  (Gazer),  à l’ouest  un 
J peu  nord;  AoiS  est  plus  loin,  aussi  au  nord-ouest.  Les 
J témoignages  postérieurs  sont  identiques  pour  le  fond.  — 
j Dans  ces  diverses  indications,  on  constate  des  différences 
dans  les  chiffres  déterminant  les  distances.  Ces  diffé- 
J rences  pourraient  paraître  des  contradictions  ou  des  indi- 
| cations  désignant  des  lieux  différents,  si  l'on  n’obseivait 
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pas  qu’elles  s’expliquent  d'elles-irièmes  par  leur  contexte. 
Ces  chiffres  sont  différents  parce  qu’ils  donnent  les  me- 
sures de  voies  d'inégale  longueur  menant  à Emmaüs,  et 
plusieurs  d’entre  eux  n’ont  point  la  prétention  d’être  des 
mesures  précises  et  rigoureuses,  mais  seulement  approxi- 
matives, à un  ou  deux  milles  près.  Cette  remarque  faite, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ces  données 
nombreuses,  provenant  des  sources  les  plus  diverses  et 
dispersées  à travers  les  siècles,  amènent  toutes  à un  même 
point  ou  à une  même  localité. 

III.  Identification.  — Les  historiens  et  les  géographes 
arabes  citent  souvent,  depuis  le  ixe  siècle,  une  localité 
de  Palestine  appelée  ‘ Amu’âs . Ce  nom  est  évidemment 
une  forme  équivalente  de  1’  ’Ep.p.ao'jç  ou  ’Aixp-aoui;  de  la 
Bible.  Cette  localité  est  ordinairement  nommée  avec 
Loud,  Ramléh  ou  les  autres  villes  de  la  plaine.  Elle  est 
indiquée  à la  limite  des  montagnes,  à six  milles  de  Ram- 
léh, sur  la  route  de  Jérusalem,  et  à douze  milles  de  la 
ville  sainte  ; elle  est  à peu  près  à la  même  distance  de 
cette  dernière  que  l est  le  Ghôr,  c'est-à-dire  la  vallée  du 
Jourdain.  Voir  Van  Kasteren,  ‘ Amu'âs  qariât  Felastin, 
dans  la  revue  'El  Keniset-' el  Katûlikiéh,  2e  année,  n°  13, 
Beyrouth,  1889,  p.  421-423;  IJ.,  Emmaüs-Nicopolis  et  les 
auteurs  arabes,  dans  la  Revue  biblique,  1892,  p.  80-99. 
Ces  indications  des  écrivains  arabes  sont  identiques  à 
celles  des  anciens,  et  les  unes  et  les  autres  se  rapportent 
évidemment  à la  même  localité.  En  prenant  le  nom  de 
'Amu'âs  pour  désigner  dans  leur  version  l'Emmaüs  des 
Machabées,  les  traducteurs  arabes  de  la  Bible  témoignent 
de  leur  persuasion  de  l’identité  et  des  noms  et  des  lieux. 
Le  nom  de  'Amo’âs  ou  Amouas  existe  encore  aujourd’hui, 
porté  par  un  village  de  la  Palestine.  Cette  localité  réalise 
aussi  exactement  que  possible  et  de  tous  points  les  don- 
nées de  l’histoire  et  de  la  Bible,  comme  il  est  facile  de  s’en 
assurer  en  comparant  sa  situation  réelle  à la  situation 
que  lui  tracent  les  documents  et  en  lisant  la  description. 
Aussi  les  pulestinologues  s’accordent,  presque  à l’una- 
nimité, à reconnaître  dans  F 'Amo’âs  actuel  F'Amo’âs 
des  auteurs  arabes  et  de  la  Bible  arabe,  l’Ernmaüs  des  ! 
écrivains  anciens,  chrétiens  ou  autres,  et  l'Emmaüs  du 
livre  I des  Machabées.  Voir  Van  Kasteren,  études  citées; 
V.  Guérin,  Judée,  1868,  t.  i,  p.  293-296;  de  Saulcy,  Dic- 
tionnaire topographique  abrégé  de  la  Terre  Sainte,  Paris, 
1877,  p.  131;  Von  Riess,  Biblische  Géographie,  in-fJ, 
Eribourg-en-Brisgau,  1872,  p.  21  ; Id . , Bibel-Atlas,  2e  édit., 
in-f°,  ibid.,  1881,  p.  10;  L.  C.  Gratz,  Schauplatz  der 
heiligen  Schriften,  nouv.  édit.,  in-8°,  Ratisbonne,  p.  308  ; 
Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine,  in-8°,  Bos- 
ton, 1841,  p.  363;  G.  Armstrong,  Wilson  et  Conder,  Names 
and  Places  in  the  Olcl  Testament  and  apocrypha , 
Londres,  1881,  p.  55;  C.  R.  Conder,  Tentwork  in 
Palestine,  in-8°,  Londres,  1879,  t.  i,  p.  14-18;  Th.  Dalfl, 
Viaggio  biblico  in  Oriente,  in-8°,  Turin,  1873,  t.  ni,  p.286; 
Seetzen,  Reisen  durch  Syrien,  Palàstina,  in-8°,  Berlin, 
1859,  t.  iv,  p.  271. 

Il  faut  signaler  toutefois  une  opinion  différente.  Ceux 
qui  la  défendent  admettent  un  seul  Emmaüs  biblique, 
parce  que  telle  est  l’assertion  bien  certaine  des  Pères  et 
de  la  tradition  locale  de  Terre  Sainte;  mais,  suivant  eux,  ■ 
cet  Emmaüs  ne  peut  être  ‘Amo’âs;  il  faut  le  chercher  à 
soixante  stades  de  Jérusalem,  c’est-à-dire  à sept  milles 
romains  et  demi  ou  onze  kilomètres  deux  cent  vingt  mètres. 
S’il  y a des  arguments  pour  soutenir  la  distinction  entre 
l’Emmaüs  de  saint  Luc  et  l’Emmaüs  des  Machabées,  il 
n’y  en  a point  pour  contester  l'identité  d’  'Amo’âs  avec 
l’Emmaüs  des  Machabées  et  de  l’histoire.  Les  indications 
sont  trop  nombreuses,  trop  claires  et  trop  précises.  S’il 
n’v  a qu’un  Emmaüs,  il  faut  le  reconnaître  dans  ‘Amo’âs. 
Voir  Emmaüs  2. 

IV.  Description. — l°Les  routes. — 'Amo’âs  est  situé 
0°  12'  2"  ouest  0°  3'  nord  de  Jérusalem  ( fig.  555).  La  voie  la  j 
plus  courte  qui  y mène  en  partant  de  Jérusalem  se  dirige  | 
d’abord  vers  le  couchant,  incline  ensuite  au  nord-ouest,  ) 


passe  au-dessus  de  Liftah  du  côté  sud,  descend  près  de 
Qolouniéh , où  elle  laisse,  à environ  quatre  kilomètres  à 
gauche  (sud),  le  grand  et  beau  village  de  ‘ Aïn-Kârem,  la 
patrie  traditionnelle  de  saint  Jean-Baptiste,  gravit  la  mon- 
tagne de  Qastal,  touche  à Qariat-  el-'Anéb,  puis  à Beiloûl 
et  à Yâlô,  l’antique  Aïalon,  situé  à trois  kilomètres  et 
demi,  un  peu  plus  de  deux  milles  romains,  en  deçà  (est) 
de  'Amo’âs,  qu’elle  atteint  du  côté  nord.  La  longueur 
totale  de  ce  chemin  est  de  vingt-six  à vingt-sept  kilo- 
mètres, c’est-à-dire  dix-sept  à dix-huit  milles  romains, 
selon  l’expression  des  anciens.  Cette  voie,  dont  les  ves- 
tiges sont  visibles  sur  la  plus  grande  partie  de  son  par- 
cours et  où  la  route  moderne  ne  les  a pas  fait  disparaître, 
paraît  la  plus  ancienne  de  toutes.  Les  Romains,  sans 
doute  pour  éviter  les  pentes  raides  et  difficiles  et  aussi 
les  vallées  profondes  par  où  elle  passe,  tracèrent  une 
autre  voie.  Partant  de  la  porte  nord  de  Jérusalem,  elle 
suivait  le  chemin  de  la  Samarie  et  de  la  Galilée  jusqu’au 
quatrième  milliaire  ou  sixième  kilomètre,  un  peu  au  delà 
de  Tell-el-  Foûl.  S’écartant  alors  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  elle  passait  sous  El-Gîb,  par  les  deux  Beit- 
'Our  (Béthoron),  le  haut  et  le  bas,  non  loin  de  là  tour- 
nait au  sud  près  de  Beit-Sira' , pour  arriver  à 'Amo’âs 
après  un  parcours  de  trente -trois  kilomètres.  Ce  sont 
exactement  les  vingt-deux  milles  romains  de  T Itinéraire 
de  Bordeaux.  Cette  voie  est  reconnaissable  dans  toute 
son  étendue.  Elle  est  la  plus  longue,  et  son  tracé  parait 
fait  en  vue  de  faciliter  le  parcours  aux  chariots  en  usage 
chez  les  anciens.  Une  autre  voie  romaine,  dont  on  peut 
suivre  les  tronçons  sur  divers  points,  partait  comme  la 
précédente  de  la  porte  nord , mais  pour  obliquer  à peu 
de  distance  vers  le  nord-ouest.  Elle  passait  aux  villages 
actuels  de  Beit-'Iksa'  et  de  Beddû , laissait  à sa  droite 
Qobeibéh , venait  rejoindre  Qariat-  el-'Anéb , longeait 
ensuite,  du  côté  sud,  l’ouadi  'el-Hût,  s’en  écartait  près 
du  Khirbet-'  el-Gérâbéh,  pour  contourner  le  Râs-'el-'Aqed 
et  gagner  'Amo’âs  par  le  sud.  L’étendue  de  ce  tracé  est 
de  vingt- neuf  à trente  kilomètres,  c’est-à-dire  environ 
vingt  milles  romains  ou  cent  soixante  stades.  La  route 
carrossable  actuelle  suit  d’abord  d’assez  près  la  direction 
de  la  première  voie,  avec  laquelle  elle  se  confond  quel- 
quefois jusqu’à  Qariat,  ou,  s’inclinant  vers  le  sud,  elle 
va  prendre  près  de  Sâris  l’ouadi  'Aly,  qu’elle  parcourt 
dans  toute  sa  longueur  jusqu’à  Latrûn,  près  duquel  elle 
passe  au  vingt-neuvième  kilomètre.  'Amo’âs  est  au  nord 
de  Latrûn,  à un  kilomètre.  Ce  sont  encore  trente  kilo- 
mètres, vingt  milles  ou  cent  soixante  stades. 

2°  Les  confins.  — Le  village  d’ ‘Amo’âs  est  bâti  sur 
un  monticule  s’appuyant  à l’ouest  contre  le  Râs-’el-'Aqed, 
dont  l’altitude,  d’après  la  grande  carte  de  la  Société  anglaise 
d’exploration,  1880,  fol.  xvn,  est  de  1 250  pieds  (405  mètres). 
En  face,  au  nord  du  Râs-’el-'Aqed,  se  dresse  le  Râs-el- 
' Abed , avec  une  hauteur  de  1258  pieds  (407  mètres  59). 
Au  sud,  de  l’autre  côté  de  la  vallée  de  Latrûn,  qui  ter- 
mine l’ouadi  'A  ly,  se  remarque  une  colline  haute  de 
1 180  pieds  (382  mètres  32),  avec  une  ruine  au  sommet, 
appelée  Khirbet  Khâtouléh;  à côté,  à l'ouest,  le  Râs- 
Khâter,  et  au  sud-ouest  le  sommet  appelé  Ma'aser-el- 
Khamîs,  s’élevant  encore  de  1026  pieds  (331  mètres  32} 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  sommets  (râs),  aux 
formes  rocailleuses  et  abruptes , sont  les  derniers  con- 
treforts des  montagnes  de  la  Judée.  Avec  le  monticule 
d’‘Amo'âs,  dont  l'altitude  n’est  plus  que  de  738  pieds 
(238  mètres  75),  commence  cette  suite  de  collines  ou  de 
mamelons  aux  contours  plus  doux,  couverts  d’oliviers  ou 
de  moissons,  qui  vont  se  développant  vers  l’ouest  jusqu’à 
la  mer.  Leur  altitude  s’abaisse  insensiblement  de  200  et 
quelques  mètres  à 65.  C’est  la  région  connue  dans  la  Bible 
sous  le  nom  de  Sefêlâh  ou  « plaine  des  Philistins  ».  Le 
regard  l’embrasse  tout  entière  de  la  hauteur  où  est  assis 
'Amo’às.  A un  kilomètre  au  midi,  sur  sa  colline  de  260  pieds, 
qui  commande  la  vallée,  avec  ses  antiques  assises  taillées 
en  bossage,  les  ruines  de  ses  murailles  à tours  et  de  son. 
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château,  servant  aujourd'hui  d’étable,  le  village  de  Latroùn 
paraît  vouloir  justifier  l'opinion  des  palestinologues  assez 
nombreux  qui  la  considèrent  comme  l'Emmaüs  primitive 
ou  son  acropole.  Cf.  Guérin,  Guillemot,  Van  Kasteren, 
loc.  cit.  A ses  pieds  on  distingue  la  voie  antique  d’ÉIeu- 
théropolis  (Beit-Djébrïn),  dessinant  son  sillon  bordé  de 
pierres  grosses  et  brutes  à travers  les  collines  du  sud, 
derrière  lesquelles  se  dissimulent,  non  loin  de  cette  voie, 
les  villages  d’ ’ Esoua 1 , probablement  l’ancien  Esthaol  ; 
'Aïn-Sémés,  jadis  Bethsémés,  et  Sara  , dont  le  nom 


et  des  Septante.  Au  nord-ouest,  par  delà  la  colline  où 
nous  voyons  le  village  de  Qûbdb,  nous  apercevons  de 
blancs  minarets  émergeant  d'un  lac  de  verdure  : c’est 
Ramléh  la  musulmane,  au  milieu  de  ses  jardins  d’arbres 
de  toutes  sortes.  Elle  est  à treize  kilomètres  et  demi  ou 
neuf  milles  romains  d’'Amo’às  et  à quarante -trois  de 
Jérusalem.  L’œil  cherche  en  vain  Lydda;  elle  est  à quatre 
kilomètres,  environ  trois  milles,  au  nord  de  Ramléh, 
mais  disparait  derrière  les  collines  qui  s’étendent  au  nord 
de  Qûbdb.  Le  chemin  direct  d’ ’Amo’às  à Lydda  le  tra- 
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555.  — Carte  d’Emmaüs-Nicopolis  et  ses  environs.  D’après  M.  L.  Heidet. 


demeure  le  même,  tous  trois  célèbres  au  temps  des  Juges 
d’Israël.  A l’ouest,  au  sommet  d’une  colline  allongée  qui 
cache  le  village  d’ ’A  bù  - Suééh , une  ferme  moderne, 
ayant  de  loin  l’apparence  d’un  castel  antique,  marque  la 
place  d'une  cité  judaïque,  dont  les  fouilles  ont  découvert 
les  ruines;  Tell-Gézer  est  le  nom  de  la  colline.  Une  ins- 
cription bilingue,  hébraïque  et  grecque,  gravée  sur  un 
rocher,  pour  marquer  la  « limite  [sabbatique]  de  Gazer», 
et  découverte  par  M.  Clermont -Ganneau,  atteste  que  ces 
ruines  sont  bien  celles  de  la  Gazer  ou  Gézeron  biblique. 
Elles  se  trouvent  à six  kilomètres  (quatre  milles),  ainsi 
que  le  dit  Eusèbe,  à 0°  9'  au  nord  d’‘Amo’âs,  dans  la 
position  exacte  que  lui  donne  la  carte  de  Mâdaba.  Au 
delà  du  Tell-Gézer,  dans  la  direction  de  l’ouest,  deux 
îlots  de  verdure  indiquent  les  sites  d’ ’Aqer  = ’Accaron 
des  Philistins  et  de  Yabné  = Yarnnia  ou  Yabnah  ; un  troi- 
sième, plus  au  sud,  désigne  Esdûd  = Azot  de  la  Vulgate 


verse  et  mesure  quinze  kilomètres  ou  dix  milles;  c’est 
peut-être  celui  que  suivit  le  pèlerin  de  Bordeaux.  A huit 
kilomètres  d’<Amo’âs,  ce  chemin  atteint  le  village  d”An- 
nâbèh,  très  probablement  le  Bata-Annabà  de  la  carte  de 
Mâdaba.  Au  nord,  sur  la  première  colline  qui  borde 
l’ouadi  Selmân,  à trois  kilomètres  d’'Amo’âs,  sont  les 
ruines  de  Selbit  = Selbin,  hébreu  : Sa'alâbin,  ville  de 
Dan,  Jos.,  xix,  42;  Médîeh  = Meditha  de  la  carte  de 
Mâdaba,  l’ancienne  Modin,  patrie  des  Machabées,  située 
sept  kilomètres  plus  au  nord  dans  le  même  massif  de 
collines,  ne  se  laisse  pas  voir,  non  plus  que  Gimzo, 
sa  voisine,  jadis  visitée  des  pèlerins  juifs  qui  se  rendaient 
d’Emmaüs  à Lydda.  A 'Amo’âs,  environnée  par  Selbll 
au  nord,  Yàlô  = Aïalon  à l’est,  'Esua'  = Esthaol  vers 
le  sud-est,  Sara'  et  'Aïn-Sémés  = Bèt-SéméS  au  sud, 
nous  nous  trouvons  nécessairement  en  plein  territoire  de 
Dan.  Cf.  Jos.,  xix,  40-42. 
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3°  Les  ruines.  — 'Amo’âs  (fig.  550)  est  aujourd'hui  un 
village  de  près  de  cinq  cents  habitants,  tous  musulmans. 
Formé  de  maisons  bâties  avec  de  grossiers  matériaux,  il  ne 
diffère  point  par  son  aspect  des  villages  les  plus  chétifs  du 
pays.  Çà  et  là  cependant  le  visiteur  peut  remarquer,  dans 
les  murs  des  habitations,  des  pierres  taillées  avec  soin, 
de  grand  et  bel  appareil  ; elles  ont  été  recueillies  dans  les 
décombres  qui  couvrent  le  plateau  et  les  pentes  de  la  col- 
line sur  laquelle  s’élève  le  village.  Partout  la  pioche  ren- 
contre des  pierres  régulièrement  travaillées,  de  soixante 
à quatre-vingts  centimètres  de  largeur  ou  même  plus 
grandes,  dispersées  sur  le  sol,  des  fûts  de  colonnes,  des 
chapiteaux  de  marbre,  et  des  arasements  de  constructions 


l’enceinte,  existant  encore  sur  une  hauteur  de  trois  à 
quatre  mètres,  dune  église  aux  dimensions  plus  res- 
treintes, embrassant  la  largeur  de  la  grande  nef  de  la 
basilique  primitive  et  vingt  et  un  mètres  de  sa  longueur, 
non  compris  l’abside.  Au  fond  d'un  parvis  se  rattachant 
à l’église,  au  nord,  et  dont  le  pavement  de  marbre  sub- 
siste en  partie,  un  petit  édicule  servait  de  baptistère.  La 
cuve,  creusée  en  forme  de  croix,  demeure  à sa  place. 
Elle  était  alimentée  par  les  eaux  conservées  dans  une 
petite  piscine  préparée  non  loin,  à côté  de  laquelle  se 
trouve  un  sépulcre  vide,  de  forme  judaïque,  entièrement 
taillé  dans  le  roc.  Divers  autres  tombeaux,  également 
creusés  dans  le  rocher  de  la  montagne,  se  voient  au  chevet 


556.  — Amoas.  D’après  une  photographie  de  JT.  L.  Heidet. 


spacieuses.  Des  citernes  nombreuses  sont  remplies  de 
débris.  Naguère  les  paysans  ont  découvert  les  restes  d’un 
établissement  de  bains  romains.  Des  inscriptions  grecques, 
latines  et  hébraïques,  en  caractères  samaritains,  ont  été 
recueillies;  plusieurs  ont  été  publiées  par  la  Revue  biblique, 
1893,  p.  114-116;  1894,  p.  253-256;  1896,  p.  433-434;  1897, 
p.  131-132.  Le  pourtour  des  ruines  mesure  plus  de  deux  j 
kilomètres;  le  village  actuel  en  occupe  à peine  la  sixième  j 
partie;  le  reste  de  l’espace  est  recouvert  de  plantations 
de  figuiers,  de  grenadiers  et  de  cactus.  Un  ancien  capi- 
taine français  du  génie,  M.  J. -B.  Guillemot,  croit  avoir 
reconnu  les  traces  d’un  mur  d’enceinte.  A cinq  cents  pas 
au  sud  de  ces  ruines  se  voient,  au  pied  de  la  montagne, 
les  restes  d’une  basilique  romaine.  Les  trois  absides,  tour- 
nées vers  l’orient,  sont  debout;  l’une  a encore  sa  voûte. 
Leurs  assises  sont  en  blocs  magnifiques,  dont  plusieurs 
ont  de  trois  à quatre  mètres  de  longueur.  Les  nefs  ont 
disparu;  mais  les  fouilles  exécutées  parle  capitaine  Guil- 
lemot en  ont  découvert  les  arasements.  L’église  avait  qua- 
rante mètres  de  longueur  et  vingt- deux  et  demi  de  lar- 
geur, dans  œuvre.  Les  matériaux  des  murs  ruinés  forment  I 


de  l’église.  Plusieurs  renfermaient,  lorsqu’on  les  décou- 
vrit, en  ces  dernières  années,  de  ces  ossuaires  à forme 
de  petits  sarcophages,  si  communs  dans  les  tombeaux 
judaïques  pratiqués  vers  le  commencement  de  l’ère  chré- 
tienne. Sur  les  dernières  pentes  de  la  montagne,  dont  le 
(lanc  entaillé  a fait  place  à la  basilique,  sont  dispersées  de 
nombreuses  pierres  travaillées  par  la  main  de  l’homme  ; 
on  y rencontre  encore  des  arasements  d’habitations,  et 
aux  alentours  des  pressoirs  à huile  et  à vin  : ce  sont  des 
témoins  de  l’existence  en  ce  lieu  d’un  village  sans  doute 
contemporain  des  tombeaux  dont  nous  venons  de  parler. 

4°  Les  eaux.  — Sur  le  trivium  formé  devant  l’église 
par  la  jonction  des  trois  voies  antiques  d’Eleuthéropolis, 
de  Gazer  et  de  Jérusalem  par  Cariathiarim , aboutit  un 
canal  dont  le  tracé  contourne  Latroùn  et  vient  se  perdre, 
après  trois  mille  sept  cents  mètres  de  circuit,  non  loin  de 
la  voie  de  Jérusalem,  au  pied  du  Rds-'el-'Aqed,  au  sud. 
La  source  qui  l’alimentait  a disparu.  L’exécution  de  ce 
canal  pourrait  paraître  étrange,  si  l’histoire  n’en  insinuait 
pas  les  motifs.  A deux  cent  cinquante  pas,  en  effet,  de 
l’église  et  au  sud  du  village  sont  deux  grands  puits  d’eau 
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vive  intarissables,  d’une  très  grande  abondance,  distants 
de  cinquante  pas  l’un  de  l'autre.  Vers  la  fin  de  l’été,  lorsque 
les  eaux  font  défaut  presque  partout,  les  bergers  viennent 
encore  de  toutes  parts  y abreuver  leurs  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres,  de  moutons,  de  bœufs  et  de  vaches. 
A peu  de  distance  au-dessous,  les  habitants  montrent  un 
troisième  puits  comblé;  ils  l’appellent  Bir-  'et-  Tâ'iln, 
« le  puits  de  la  peste,  » parce  que  de  ce  puits,  disent-ils, 
est  une  fois  sortie  la  peste  pour  ravager  le  pays.  Au  nord, 
deux  sources  limpides  sortent  des  deux  côtés  du  vallon 
qui  passe  sous  les  ruines  de  la  ville,  et  réunissent  leurs 
eaux  pour  former  un  ruisseau  qui  va  se  perdre  assez 
loin  dans  la  campagne.  L’une  d’elles  est  appelée  'Aïn-’el- 
Hammâm,  « la  source  des  bains,  » peut-être  parce  qu  elle 
alimentait  jadis  ceux  de  la  ville.  Un  canal  passait  tout 
à côté,  semblant  dédaigner  ses  eaux  pour  aller  en  prendre 
d'autres  plus  à l’est.  Étaient-ce  celles  de  1 "Aïn-’el-'Aqed, 
qui  sont  abondantes,  au  pied  du  sommet  du  même  nom, 
à un  kilomètre  de  F ‘Aïn-’el- Hammam,  ou  celles  d’une 
quatrième  source  aujourd'hui  desséchée?  Ce  canal,  qui  se 
perd,  ne  nous  conduit  plus  à son  origine.  A cinq  cents  pas 
au  sud  de  l'église,  un  marais  où  s’élèvent  toute  l’année 
de  grandes  herbes  révèle  l’existence,  en  cet  endroit,  d’une 
ou  plusieurs  sources  ensevelies  sous  les  terres  entraînées 
des  collines  voisines.  Un  peu  plus  au  midi,  deux  norias, 
dont  l’une  construite  sur  une  ancienne  fontaine,  versent 
tout  le  long  du  jour  des  torrents  d’eau,  dvec  lesquels  les 
Trappistes  établis  au  bas  de  la  colline  de  Latroùn  arrosent 
leur  vaste  jardin  de  légumes  et  leurs  plantations  de  bana- 
niers et  autres  arbres  fruitiers.  Vers  l’est,  le  Bîr-’el- 
Hélâ,  le  Bir-'el-Qasab  et  le  Bir-’Ayûb  s'échelonnent 
à partir  de  Latrùn  le  long  de  la  route  moderne,  à trois 
ou  quatre  cents  pas  de  distance  l’un  de  l’autre,  pour 
offrir  aux  passants  et  aux  innombrables  caravanes  de  cha- 
meaux venant  de  la  plaine  des  Philistins  le  secours  de 
leurs  eaux.  Quoique,  au  témoignage  de  l’histoire  et  au 
dire  des  habitants  du  pays,  plusieurs  sources  aient  dis- 
paru , 'Amo’às  ne  demeure  pas  moins  dans  tout  le  ter- 
ritoire de  l’ancienne  Judée,  auquel  on  pourrait  joindre 
celui  de  la  Samarie,  une  localité  unique  pour  le  nombre 
de  ses  fontaines  et  pour  l’abondance  des  eaux. 

V.  Histoire.  — Si  les  conjectures  de  Reland  et  du  ma- 
jor Conder  étaient  fondées,  l'histoire  d’Emmaiis  commen- 
cerait vers  l’époque  de  l'Exode  ou  dès  la  conquête  de  la 
terre  de  Chanaan  par  le&  Hébreux;  l’histoire  certaine  de 
cette  ville  ne  remonte  pas  au  delà  du  temps  des  Macha- 
bées.  Le  premier  fait  qui  la  révèle  est  le  brillant  triomphe 
de  Judas  et  de  ses  frères  contre  l’armée  gréco- syrienne, 
remporté  sur  son  territoire.  Après  les  défaites  successives 
des  généraux  Apollonius  et  Séron,  Lysias,  administrateur 
du  royaume  de  Syrie  au  nom  d’Antiochus  IV  Épiphune, 
avait  envoyé  en  Judée  les  généraux  Ptolémée,  Nicanor 
et  Gorgias,  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
pour  en  finir  avec  les  Juifs  et  leur  religion.  Ils  étaient 
venus  camper  à Emmaüs,  dans  la  plaine.  Prenant  cinq 
mille  hommes  avec  lui,  Gorgias  s'était  avancé  dans  les 
montagnes,  où  il  espérait  surprendre  les  Juifs.  Judas,  leur 
chef,  prévenu,  se  leva  avec  la  pelite  troupe  de  trois  mille 
hommes  mal  équipés  qu’il  avait  avec  lui,  et  vint,  pour  atta- 
quer l’armée  gréco-syrienne, se  placer  au  sud  d’Ernmaüs.  Le 
matin,  il  s’avança  dans  la  plaine  en  face  du  camp  ennemi. 
Les  Syriens,  voyant  les  Juifs  arriver,  sortirent  du  camp 
pour  soutenir  la  lutte;  ils  ne  purent  résister  à l’ardeur 
des  hommes  de  Judas;  ils  s’enfuirent  du  côté  de  la  plaine, 
dans  la  direction  de  Gazer,  de  l’Idumée  ou  du  sud,  de 
Jamnia  et  d’Azot.  Trois  mille  hommes  tombèrent  sous  les 
coups  des  Juifs,  qui  s’étaient  mis  à la  poursuite  des  fuyards. 
Au  moment  où  Judas  regagnait  Emmaüs,  Gorgias  appa- 
raissait sur  la  montagne  voisine,  revenant  déçu  de  son 
expédition.  Voyant  leur  armée  en  fuite,  leur  camp  incen- 
dié et  Judas  avec  les  siens,  dans  la  plaine,  prêts  au  com- 
bat, les  soldats  de  Gorgias  ne  songèrent  qu’à  s’échapper  à 
travers  la  plaine.  Les  Juifs  recueillirent  les  dépouilles  et 


éclatèrent  en  hymnes  de  louanges,  bénissant  le  Seigneur 
de  ce  qu’avait  été  opéré  magnifiquement  le  salut  d’Israël 
en  ce  jour  (166-165  avant  J.-C.).  I Mach.,  iii-iv,  25.  — 
Quelques  années  plus  tard,  pendant  la  lutte  contre  Jona- 
thas  Machabée,  le  général  syrien Bacchide  occupa  Emmaüs, 
la  fortifia  et  y mit  une  garnison.  Josèphe,  Anl.  jud.,  XIII, 

I,  3.  Elle  était  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de  la 
Judée,  en  l’an 43,  quand  Cassius,  dont  les  Juifs  ne  pouvaient 
assouvir  la  cupidité,  la  réduisit  en  servitude.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIV,  xi,  2.  Hérode,  se  préparant  à conquérir  le 
royaume  que  lui  avaient  donné  les  Romains,  vint  s’établir  à 
Emmaüs;  il  y fut  rejoint  par  Machéras,  envoyé  à son  secours 
par  Ventidius  (38  avant  J.-C.).  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV, 
xv,  7 ; Bell,  jud.,  I,  xvi,  6.  L’année  qui  suivit  la  mort  de  ce 
prince  (4  de  J.-C.),  et  tandis  qu'Archélaüs  était  à Rome 
pour  réclamer  la  couronne  de  son  père,  le  chef  de  bande 
Athrong,  profitant  des  troubles  de  la  Judée,  attaqua  près 
d’Emmaüs  un  convoi  romain  de  ravitaillement,  enveloppa 
la  cohorte  qui  l’accompagnait,  tua  le  centurion  Arius,  et 
avec  lui  quarante  de  ses  meilleurs  soldais.  Les  habitants 
d’Emmaüs,  craignant  des  représailles  de  la  part  des  Ro- 
mains, abandonnèrent  la  ville.  Lorsque  Varus  arriva  pour 
venger  ses  compatriotes,  il  dut  se  contenter  de  livrer  la 
ville  aux  flammes.  Ant.  jud.,  XVII,  x,  7,  9;  Bell,  jud., 

II,  iv,  3.  On  a pensé  que  le  nom  de  Latrùn  ou  El-’Atrùn 
est  le  nom  d’Athrong,  attaché  par  le  souvenir  populaire 
à la  forteresse  d’Emmaüs.  J. -B.  Guillemot,  Emmaüs- 
Nicopolis,  p.  12.  S’il  faut  accepter  les  témoignages  des 
Pères,  échos  de  la  tradition  locale  chrétienne,  Emmaüs 
n’aurait  pas  tardé  à voir  revenir  ses  habitants  et  à se 
transformer  en  une  modeste  bourgade  (y.wpri).  Cléophas 
y avait  sa  demeure.  Le  jour  même  de  la  résurrection, 
elle  fut  honorée  de  la  présence  du  Sauveur,  reconnu  par 
ses  disciples  à la  fraction  du  pain.  Trois  ou  quatre  années 
plus  tard,  Cléophas  aurait  été  rnis  à mort,  dans  sa  maison 
même,  par  les  Juifs  persécuteurs,  et  aurait  été  enseveli 
dans  l’endroit.  Cf.  Acta  Sanctorum  Bolland.,  25  sept., 
édit.  Palmé,  t.  vu,  p.  4-5.  — L’histoire  de  la  Judée  sup- 
pose le  relèvement  d’Emmaüs  vers  cette  époque  : cette 
localité  est  comptée,  en  effet,  parmi  les  dix  ou  onze  topar- 
chies  du  pays.  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  iii,  5;  Pline, 
H.  N.,  v,  14.  Lorsque  les  Juifs  tentèrent  de  secouer  le 
joug  de  Rome,  la  toparchie  d’Emmaüs  fut  administrée, 
avec  les  toparchies  de  Lydda,  Joppé  et  Tamna,  par  Jean 
l’Essénien.  Bell,  jud.,  II,  xx,  4.  Àu  commencement  de  la 
guerre,  Vespasien,  après  avoir  soumis  Antipatris,  Lydda 
et  Jamnia,  vint  à Emmaüs  pour  occuper  les  passages  qui 
conduisent  à la  métropole;  il  y établit  un  camp  retran- 
ché, qu’il  confia  à la  garde  de  la  cinquième  légion,  et  alla 
de  là  soumettre  les  régions  du  sud.  11  revint  à Emmaüs 
avant  de  marcher  contre  la  Samarie.  Bell,  jud.,  IV,  vin,  1. 
Deux  inscriptions  latines,  découvertes  à 'Amo’às,  sont 
les  épitaphes  de  deux  légionnaires  de  la  cinquième.  Voir 
Bevue  biblique,  1897,  p.  131.  L’emplacement  du  camp 
romain  d’Emmaüs,  parfaitement  reconnaissable,  sur  une 
colline  attachée  à Latrùn , à moins  de  cinq  minutes  nord- 
ouest,  peut  être  un  argument  pour  appuyer  l’opinion  que 
Latrùn  n’était  pas  distinct  d’Emmaüs.  Après  la  guerre, 
Emmaüs  ne  cessa  point  d'être  occupée  par  les  Romains, 
et  c’est  alors,  selon  Sozomène,  qu  elle  reçut  le  nom  de 
Nicopolis,«  en  souvenir  du  grand  triomphe  qu’ils  venaient 
de  remporter.  » Cette  appellation  de  « ville  de  la  victoire  », 
d’après  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  lui  aurait  été  attribuée 
seulement  en  223.  Jules  Africain,  alors  préfet  d'Emmaüs, 
fut  député  à Rome  près  de  l’empereur,  pour  solliciter  le 
rétablissement  d’Emmaüs,  sans  doute  en  tant  que  ville 
forte.  Il  y fut  autorisé  par  Marcus  Aurelius  Antoninus  [Éla- 
gabal].  Les  ruines  indiquent  la  position  de  la  ville  nouvelle, 
distincte  de  Latrùn  et  de  la  bourgade  judaïque,  sur  la 
colline  située  non  loin,  où  est  le  village  actuel  d'  'Amou’às. 
Le  nom  de  Nicopolis  fut  alors  du  moins  officiellement 
reconnu  et  appliqué  à la  ville  nouvelle.  Cf.  Eusèbe,  Chro- 
nic.,  Patr.  lat.,  t.  xxvn,  col.  641;  S.  Jérôme,  De  viris 
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illustribus , lxiii,  t.  xxm,  p.  675;  Chronique  pascale, 
t.  xcii,  col.  657;  Anastase,  t.  cvm,  col.  1200.  Jules  Afri- 
cain était  chrétien,  et  il  fut,  prétendent  quelques-uns, 
le  premier  évêque  d'Emmaüs.  Ilébed  Jesu,  Catal.  libr. 
Chaldæorum,  15,  et  Catena  Corderiana , In  Joa.,  cités 
par  Fabricius,  Patr.  gr.,  t.  x,  col..  42-43.  Cf.  Le  Quien, 
Oriens  christianus,  in-f°,  Paris,  1740,  t.  m,  p.  594. 
Faut -il  lui  attribuer  la  construction  de  la  basilique  et 
du  baptistère  ? Leurs  ruines  peuvent  se  réclamer  de 
cette  époque,  mais  aücun  document  écrit  ne  les  lui  at- 
tribue. — Tandis  que  la  persécution  sévissait  ailleurs, 
on  ne  voit  pas  que  Nicopolis  ait  été  troublée  dans  la 
pratique  paisible  du  christianisme.  On  connaît  quatre 
évêques  de  Nicopolis,  après  l’Africain  : Longinus,  qui 
souscrivit,  en  325,  les  actes  du  concile  de  Nicée;  Rufus, 
ceux  du  deuxième  concile  général  de  Constantinople, 
en  381,  et  Zénobius,  dont  le  nom  se  trouve  au  bas  du 
décret  synodal  de  Jérusalem , porté  contre  Anthime , 
Sévère  et  d'autres  hérétiques,  en  536.  L’évêque  Jules,  que 
l'on  aurait  confondu  à tort,  selon  Le  Quien,  avec  Jules 
Africain,  mourut  sur  le  siège  de  Nicopolis,  en  913.  Ibid., 
Les  pèlerinages  durent  fleurir  à Nicopolis  dès  le  me  siècle. 
Peut-être  est- ce  à l’occasion  du  sien  qu’Origène  lit  con- 
naissance avec  Jules  Africain  et  entra  avec  lui  en  relation 
épistolaire.  On  disait  que  le  Seigneur,  après  sa  résurrec- 
tion, était  venu  avec  Cléophas  jusqu’au  carrefour  de  trois 
routes  qui  est  devant  la  ville,  et  que  là  il  avait  feint  de 
vouloir  aller  plus  loin.  Sur  ce  carrefour  était  une  fontaine, 
et  l'on  ajoutait  que  le  Sauveur,  passant  un  jour,  [ pendant 
le  temps  de  ses  courses  évangéliques,]  à Emmaüs  avec 
ses  disciples,  s’était  écarté  de  la  route  pour  aller  laver  ses 
pieds  à la  source,  dont  les  eaux  à partir  de  ce  moment 
avaient  contracté  la  vertu  de  guérir  les  maladies.  Sozo- 
mène,  H.  E.,  v,  21,  t.  lxvii,  col.  1281.  L'aflluence  de 
pèlerins  que  ces  souvenirs  devaient  attirer  ne  pouvait 
plaire  à l’empereur  Julien;  il  lit  obstruer  la  source  en 
la  recouvrant  de  terre.  Théophane,  Chronogr.,  t.  cvm, 
col.  160,  et  Nieéphore  Callixte,  H.  E.,  x,  31,  t.  cxlvi, 
col.  536.  Cet  acte  d’impiété  n’étouffa  pas  la  dévotion  des 
fidèles.  Vingt  ans  après  la  mort  de  l’Apostat,  sainte  Paule 
romaine,  avec  sainte  Eustochium  sa  tille  et  probable- 
ment saint  Jérôme,  s’arrêtait  à Nicopolis,  « près  de  la- 
quelle le  Seigneur,  reconnu  à la  fraction  du  pain,  avait 
consacré  la  maison  de  Cléophas  en  église.  » S.  Jérôme, 
Epistola  ad  Eustochium , t.  xxii,  col.  883.  Les  relations 
du  prêtre  Virgilius  (vers  500)  et  de  Théodosius  l’archi- 
diacre (vers  530)  témoignent  que  les  pèlerins  ne  négli- 
geaient pas  la  visite  de  Nicopolis.  L’année  614,  les  Perses 
envahirent  la  Terre  Sainte.  La  ville  sainte,  les  églises 
et  les  monastères  furent  saccagés  et  brûlés;  la  basilique 
d’Emmaüs  dut  subir  le  sort  des  autres  sanctuaires.  Vingt- 
trois  ans  après  (637),  la  Palestine  passait  sous  la  domi- 
nation des  Arabes.  La  troisième  année  de  la  conquête,  la 
18e  de  l’hégire,  la  peste  éclatait  à 'Amo’âs  et  faisait  fuir 
tous  ses  habitants,  « à cause  des  puits,  » disent  les  anciens 
écrivains  arabes  El-Moqaddassi  et  Yâqoùt,  cités  par  Van 
Kasteren,  'Amou’âs,  p.  414,  415.  Saint  Willibald,  disciple 
de  saint  Boniface  et  depuis  évêque  d’Eichstadt,  voulut 
aussi,  selon  le  récit  d’un  de  ses  anciens  historiens,  pen- 
dant son  pèlerinage  (723-726),  vénérer  à Emmaüs  la 
maison  de  Cléophas  changée  en  église  et  boire  à la  source 
miraculeuse.  Vita,  dans  les  Acta  sanctorum,  édit.  Palmé, 
juillet  (7),  t.  il,  p.  515.  L’église  d’alors  devait  être  l’église 
amoindrie  qui  remplaça  la  basilique  du  me  siècle.  Le 
Commemoratorium  de  casis  Dei  ou  Catalogue  des  mo- 
numents religieux  de  la  Terre  Sainte,  adressé  à Charle- 
magne vers  l’an  803,  ne  la  mentionne  plus.  Le  souvenir 
d'Emmaüs  n’était  cependant  pas  éteint.  Le  moine  franc 
Bernard,  dit  le  Sage,  évoque  son  nom  sur  son  chemin  de 
Ramléh  à Jérusalem,  en  870.  Itinerarium , 10,  t.  cxxi, 
col.  571.  Le  moine  hiérosolymitain  Épiphane,  t.  exx, 
col.  264,  rappelle,  vers  la  même  époque,  son  nom  et  la 
tradition  évangélique  qui  s’y  rattache.  'Amo’às  était  de- 


venu, pendant  cette  période  de  la  domination  arabe,  une 
des  belles  et  grandes  bourgades  de  l’islam.  Moqadassi, 
Yaqoût  et  d’autres,  dans  ’El-Kenîset-’el-kâtûlîkîéh, 
Beyrouth,  1889,  p.  414,  415,  416.  La  dernière  station  des 
croisés  avant  de  monter  à Jérusalem  pour  en  faire  le  siège, 
fut  au  « castel  d’Emmaüs  ».  L’armée  y fut  conduite  par 
le  guide  sarrasin,  qui  avait  indiqué  là  « des  puits  et  des 
fontaines  d’eau  courante  »,  où  les  soldats  de  la  croix 
pourraient  étancher  leur  soif.  C’était  le  15  juin  1099.  Ils 
y trouvèrent  « non  seulement  une  grande  abondance 
d’eau , mais  du  fourrage  pour  les  chevaux  et  grande 
provision  de  vivre  ».  Albert  d’Aix,  liv.  v,  23,  dans  Bon- 
gars,  Gesta  Dei  per  Francos,  in-f°,  Hanau,  1611, 
p.  273;  Guillaume  de  Tyr,  liv.  vu,  ibid.,  p.  743.  D’après 
ces  récits , l’Emmaüs  où  campèrent  les  croisés  semble 
identique  à l’Emmaüs  du  livre  des  Machabées,  à 'Amou’âs. 
Les  Francs  ne  paraissent  pas  s’en  être  occupés  dans  la 
suite;  ils  n’ont  laissé  aucune  trace  de  leur  passage  ni 
sur  les  ruines  de  l’église  ni  dans  celles  de  la  ville.  Si  le 
nom  d’Emmaüs  se  rencontre  dans  les  chartes  et  les  re- 
lations des  pèlerins  des  XIIe  et  xme  siècles,  il  est  par- 
fois difficile  de  se  rendre  compte  s’il  se  rapporte  à la  loca- 
lité dont  nous  parlons.  A partir  du  xive  siècle,  les  pèlerins 
de  l’Occident  en  oublient  le  chemin , et  c’est  à peine  si 
quelque  drogman  l’indique  de  loin  aux  voyageurs  mon- 
tant de  Ramléh  à Jérusalem.  Un  vague  souvenir  rappelle 
encore  le  nom  des  Machabées,  mais  pour  donner  le  change, 
et  l’église  aurait  été  élevée  sur  le  tombeau  des  sept  frères, 
martyrisés  près  de  l’endroit.  Làtrùn , à cause  de  son 
analogie  avec  le  nom  latin  lalro , est  devenu  le  Château 
du  bon  Larron.  Cf.  Sebast.  Paoli,  Codice  diplomatico  dei 
sacro  militare  ordine  Gerosohjmitano,  nos  xx,  xxi,  xliv, 
in-f»,  Lucques,  1733,  t.  i,  p.  21,  22  , 45;  Boniface  Ste- 
phani  (1562),  De  perenni  cultu  T.  S.,  Venise,  1875,  p.  99; 
Quaresmius,  Elucidatio  Terræ  Sanctæ,  lib.vi,  peregr.v, 
cap.  i - m,  in-f°,  Venise,  1639,  t.  n,  p.  718-721,  et  la  plu- 
part des  relations  du  xvie  siècle  à nos  jours.  — En  1889, 
une  noble  Française,  Mlle  de  Saint -Criq  d’Artigaux,  fit 
l’acquisition  des  ruines  de  l’église  et  de  l’emplacement 
du  village  judaïque,  pour  les  soustraire  à la  profanation. 
Les  Trappistes  sont  venus,  en  1890,  s’établir  sur  les  pentes 
ouest  de  la  colline  de  Làtrùn  et  y fonder  un  prieuré. 

L.  Heidet. 

2.  EMMAÜS  (’Eggaoô:;  Codex  Bezæ  Cantabr.:  Où), a g- 
paoô;  et  Oulammaus  ; Codex  ital.  Vercell.:  Ammaus; 
version  syriaque  : 'Amma’us  ; un  codex  syriaque  du 
mont  Sinai  : ' Ammu'as ; version  arabe  : 'Ammu'âs  et 
'Amma’us),  bourgade  de  la  Judée  où  le  Sauveur,  le  jour 
même  de  sa  résurrection,  vint  avec  Cléophas  et  un  autre 
disciple,  qui  le  reconnurent  à la  fraction  du  pain.  Luc., 
xxiv,  13-35. 

Les  Pères  de  l’Église  et  les  anciens  commentateurs 
n’ont  jamais  distingué  cette  localité  de  la  ville  d’Emmaüs 
dont  il  est  parlé  I Mach.,  ni,  40,  etc.  Les  pèlerins  et  les 
géographes  des  siècles  passés  ne  connaissent  également 
qu’un  seul  Emmaüs,  quoique  depuis  le  xme  siècle  ils  lui 
attribuent  ordinairement  une  position  autre  que  les  anciens. 
Le  célèbre  palestinologue  Adrien  Reland  est  le  premier 
qui  ait  distingué  l’Emmaüs  dont  parle  saint  Luc  de 
l’Emmaüs  des  Machabées.  11  donne  deux  raisons  de  cette 
distinction.  1°  L’Emmaüs  des  Machabées,  d'après  les  té- 
moignages unanimes,  authentiques  et  formels  de  la  Bible 
| et  de  l’histoire,  était  située  où  finissent  les  montagnes  de 
la  Judée  et  où  commence  la  plaine  des  Philistins,  à la 
distance  de  dix -huit  milles  romains  au  moins  ou  cent 
quarante -quatre  stades  de  Jérusalem;  l’Emmaüs  de  saint 
Luc,  au  contraire,  d’après  le  témoignage  de  l’évangéliste 
lui-même,  était  à « soixante  stades  » seulement  de  la  ville 
sainte  ou  sept  milles  et  demi,  donc  au  cœur  même  des 
monts  de  Judée.  — 2°  L’Emmaüs  des  Machabées  était  une 
ville,  7tôXiç,  qui  fut  appelée  dans  la  suite  Nicopolis,  tandis 
que  l’Emmaüs  de  saint  Luc  élait  un  simple  village,  v-oSpnq. 
11  s’agit  donc,  dans  les  deux  passages,  de  deux  Emmaüs. 
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différents.  Palæstina,  in-4°,  Utrecht,  1714,  1. 1,  p.  426-430. 
Les  commentateurs  et  les  géographes  contemporains  se 
sont  divisés  : les  uns  adoptent  la  conclusion  de  Reland 
et  estiment  authentique  le  nombre  de  « soixante  stades  », 
pour  la  distance  de  Jérusalem  à Emmaüs  ; les  autres  s’en 
rapportent  au  témoignage  de  l’antiquité  et  défendent  la 
distance  de  «cent  soixante  stades  »,  que  portent  plusieurs 
manuscrits  de  l’Évangile  selon  saint  Luc,  ignorés  de 
Reland. 

Les  arguments  pour  et  contre  se  fondent  sur  trois 
chefs  : 1°  sur  le  texte  ou  le  nombre  lui-même;  2°  sur  le 
contexte  ou  l’ensemble  des  récits  de  saint  Luc  et  des 
autres  évangélistes;  3°  sur  la  tradition  locale  ou  l’histoire. 
Nous  les  résumerons  aussi  fidèlement  que  possible,  com- 
mençant par  les  arguments  en  faveur  de  la  distinction, 
que  suivront  les  arguments  contradictoires,  et  nous  lais- 
serons le  lecteur  apprécier  la  valeur  des  uns  et  des  autres. 
La  lettre  A désignera  les  premiers,  et  la  lettre  B les 
seconds. 

I.  Le  texte  ou  i.e  chiffre  de  saint  Luc.  — 1°  Les 
documents.  — A).  Selon  Tischendorf,  Novum  Testamen- 
tum  græcum,  editio  octava  critica  major,  in -8°,  Leipzig, 
1872,  p.  724,  les  manuscrits  et  les  versions  ayant  ï^xdvxa, 
« soixante,  » sont  les  suivants  : « A,  B,  D,  K2,  L,  N2,.  X, 
T,  A,  A,  une8,  al,  pler,  itPler,  vg  (exc  fu),  sali,  cop,  syrcu, 
et  p (certe  apudWhitæ  ex  ccdd  plurib),  armcM,  æth  (sed 
milliaria  pro  orao.);  c’est-à-dire  : 1.  Manuscrits  grecs: 

A,  le  codex  Alexandrin,  au  Musée  Britannique,  du  Ve  siècle  ; 

B,  le  codex  du  Vatican,  du  ive  siècle;  D,  le  codex  grec- 
latin  de  Bèze,  à la  bibliothèque  de  l’université  de  Cam- 
bridge du  VIe  siècle;  K2,  le  codex  de  Chypre,  à la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris,  du  ixe  siècle,  mais  où  « soixante  » 
est  une  correction  de  seconde  main;  L,  le  codex  62  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  du  vme  siècle;  N2,  un 
codex  du  vie  siècle  dont  la  partie  de  saint  Luc  est  àVienne, 
où  la  leçon  « soixante  » est  une  correction  de  deuxième 
main;  X,  un  codex  de  la  bibliothèque  de  Munich,  de 
la  fin  du  ixe  siècle  ou  du  Xe;  T,  un  codex  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford,  du  IXe  ou  du  Xe  siècle;  A,  un 
codex  grec-latin  interlinéaire  de  Saint-Gall,  de  la  fin  du 
IXe  siècle;  A,  un  autre  codex  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne, à Oxford,  du  IXe  siècle.  Tous  ces  manuscrits  sont 
en  caractères  onciaux.  De  plus,  les  huit  autres  onciaux 
E,  F,  G,  H,  M,  S,  U,  V,  dont  le'  premier  est  du  vine  siècle, 
les  autres  du  ix°  ou  du  x®,  et  la  plupart  des  manuscrits 
écrits  en  caractères  cursifs.  — 2.  Les  versions  ayant 
«soixante  » sont  : l'Italique,  dans  la  plupart  des  manus- 
crits; laVulgate,  excepté  le  manuscrit  de  Fulda;  la  version 
sahidique,  la  copte,  la  syriaque  de  Cureton  et  la  syriaque 
philoxénienne,  du  moins  dans  l’édition  deWhite,  d'après 
la  plupart  des  manuscrits  ; quelques  manuscrits  de  la 
version  arménienne  et  l’éthiopienne,  dans  laquelle  on  lit 
« milles  » pour  « stades  ».  Il  faut  ajouter  la  version  Pes- 
chito. 

B).  Les  manuscrits  ayant  v/.ix ov  ê&rjxov va,«  cent  soixante.» 
sont,  d’après  le  même  critique  ( ibid ) : « N,  I,  K*,  N*, 
n,  158,  175m3,  223',  237',  240',  g1,  fu,  synP  (ut  codbars), 
velpœsfut  codd  “se™  ' et  barb  ; item  apud  Barhebræum), 
syrhr  arm  (sed  variant  codd  unus  CL)  ; » c'est-à-dire  : 
1.  Manuscrits  grecs  : s , le  codex  sinaïtique,  aujourd'hui 
à Pétersbourg , du  IVe  siècle,  « le  plus  ancien  de  tous 
les  manuscrits;  » 1,  un  codex  palimpseste  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Pétersbourg,  du  Ve  siècle;  K”,  le 
codex  de  Chypre,  à Paris,  où  la  leçon  « cent  soixante  » est 
du  premier  scribe;  N*,  un  codex  de  Vienne,  du  VIe  siècle, 
où  elle  est  également  du  premier  scribe;  n,  un  codex  de 
la  Bibliothèque  de  Pétersbourg,  du  IXe  siècle.  Ces  manus- 
crits sont  onciaux.  Le  nombre  158  désigne  un  manuscrit 
cursif  du  Vatican,  du  XIe  siècle;  175,  un  autre  du  Vatican, 
du  xe  ou  du  xi°  siècle,  a la  leçon  à la  marge;  223”,  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  devienne,  du  xe  siècle, 
où  la  leçon  est  de  la  rnain  du  premier  copiste;  237*,  ma- 
nuscrit de  Moscou,  du  xe  siècle,  provenant  du  mont  Athos, 


a la  leçon  écrite  de  la  première  main;  240*,  manuscrit  de 
l’université  de  Messine,  du  Xe  siècle,  de  même.  — 2.  Les 
manuscrits  des  versions  portant  « cent  soixante  » sont, 
pour  l'Italique  ou  ancienne  latine  : g1,  manuscrit  de  Saint- 
Germain,  aujourd’hui  à la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
( lat.  11553),  du  vme  siècle;  le  manuscrit  de  Fulda,  qui 
semble  le  plus  ancien  de  la  Vulgate;  le  manuscrit  de  la 
version  syriaque  héracléenne  de  Barsaliba  ; les  manuscrits 
de  la  philoxénienne  d'Assemani  et  de  la  bibliothèque  Barbe- 
rini,  en  marge;  de  même  dans  Barhebræus;  les  manus- 
crits de  la  version  syriaque  hiérosolymitaine  ; la  version 
arménienne,  dont  quelques  manuscrits  cependant  varient  : 
l'un  d’eux  a CL.  Cf.  Gregory,  Prolegomena  Novum  Testa- 
mentum  de  Tischendorf,  3 in -8°,  Leipzig,  1884-1894, 
p.  345-408,  etc.  11  faut  ajouter,  d’après  Wordsworth , 
trois  manuscrits  de  la  Vulgate.  Un  manuscrit  arabe,  pro- 
venant du  Caire,  aujourd'hui  au  couvent  copte  de  Jéru- 
salem, a « cent  soixante  » en  marge,  « d’après  les  manus- 
crits grecs  et  syriaques.  » 

2 0 Les  conclusions. — -A).  L’évidence  diplomatique, d’après 
le  R.  P.  Lagrange,  est  en  faveur  de  la  leçon  « soixante  » 
stades.  Les  grands  onciaux  B,  D,  A,  représentent  un  texte 
neutre,  le  texte  dit  occidental  et  le  texte  byzantin,  sous 
une  forme  très  ancienne.  Quelque  reproche  que  l’on 
puisse  faire  à chacun  de  ces  manuscrits  en  particulier, 
ils  représentent  certainement  des  recensions  complète- 
ment indépendantes;  leur  accord  est  pleinement  décisif. 
L’immense  majorité  des  autres  est  avec  eux.  Toutes  les 
versions  antérieures  à la  fin  du  IVe  siècle,  versions  latines, 
coptes  (bohaïrique  et  sahidique),  syriennes  (Peschito  et 
Cureton),  sont  d’accord  sur  « soixante  ».  Les  manuscrits 
ayant  « cent  soixante  » portent  la  marque  d’une  tradition 
locale  et  d’une  recension  savante.  L’étroite  parenté  de  I et 
de  N a été  constatée,  et  I a été  rapporté  du  couvent  de 
Saint-Saba,  près  de  Jérusalem.  K et  II  forment  une  autre 
paire;  ils  ont  conservé  des  formes  rares  semblables.. 
L’influence  de  Tite  de  Bosra,  un  disciple  d’Origène,  paraît 
s’être  exercée  parmi  les  cursifs  par  les  Catenæ.  Les  versions 
syriaques  héracléenne  et  hiérosolymitaine,  le  Sinaïtique 
lui-même,  ont  eu  des  affinités  incontestables  avec  la  bi- 
bliothèque de  Césarée,  c’est-à-dire  avec  Eusèbe  et  Ori- 
gène.  La  version  arménienne  est  une  traduction  savante, 
fréquemment  d’accord  avec  Origène.  Le  Codex  Fuldensis 
de  la  Vulgate  ne  peut  garantir  que  telle  était  la  traduction 
de  saint  .Jérôme,  et  il  porte  la  trace  d’une  main  savante. 
La  tradition  ancienne  des  manuscrits,  la  tradition  uni- 
verselle, la  tradition  inconsciente  et  sincère,  sont  en  faveur 
de  « soixante  ».  La  leçon  « cent  soixante  » est  une  leçon 
critique  inspirée  par  l’autorité  d'un  maître , très  proba- 
blement Origène,  influencé  lui -même  par  une  tradition 
locale  née  d’une  confusion  et  de  la  disparition  du  véritable 
Emmaüs.  Origène,  la  critique  textuelle  et  la  tradition 
topographique,  dans  la  Revue  biblique,  1896,  p.  87-92; 
cf.  1895,  ji.  501-524. 

B).  Après  avoir  recensé  les  documents  et  les  témoi- 
gnages en  faveur  de  la  leçon  « cent  soixante  »,  Tischen- 
dorf, dont  la  compétence  critique  n’est  pas  à établir, 
conclut,  au  contraire,  Novum  Testamentum,  t.  i,  p.  725: 
« Les  choses  étant  ainsi,  il  n’est  pas  douteux  que  l’écri- 
ture htaTov  EÇŸjxov ta  ne  soit  d’une  insigne  autorité,  à 
cause  de  sa  suprême  antiquité  dans  le  monde  chrétien.  » 
L’existence  de  la  leçon  « cent  soixante  » est  constatée  dès 
le  me  siècle.  Les  scholies  des  cursifs  du  Xe  siècle  et  du  XIe, 
désignés  dans  les  listes  par  les  nos  34  et  194,  attestent 
que  cette  leçon  est  la  meilleure,  parce  qu’«  ainsi  portent 
les  manuscrits  les  plus  exacts,  dont  la  vérité  est  confir- 
mée par  Origène  ».  Ibid.,  p.  724.  Origène  est  le  témoin 
de  la  leçon  et  ne  peut  être  accusé  d’en  être  l’auteur. 
(Voir  plus  loin.)  Le  codex  du  Vatican,  le  premier  témoin 
de  la  leçon  « soixante  »,  et  l’unique  pour  le  texte  grec  au 
ive  siècle,  est  postérieur  au  Codex  Sinaiticus.  Le  manus- 
crit de  l’Italique  de  Verceil  est  pour  toutes  les  versions  le 
seul  témoin  du  ive  siècle  pouvant  être  cité  avec  le  Vati- 
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canus.  Le  manuscrit  syriaque  de  Cureton,  les  manuscrits 
de  l’Italique  du  ve  au  vie  siècle,  de  la  Vulgate  du  vne  au 
vin',  de  la  Peschito  du  vie  au  IXe,  des  versions  égyp- 
tiennes, dont  les  plus  anciennes,  pour  le  passage  de  saint 
Luc,  sont  du  xiie  siècle,  du  XVe  ou  du  xvne  seulement 
pour  la  sahidique,  et  du  xvne  pour  l’éthiopienne,  ne 
peuvent  être  appelés,  alors  qu’ils  n’existaient  pas,  comme 
témoins  de  l’état  de  ces  versions  au  IVe  siècle  ni  garantir 
que  telle  était  la  leçon  primitive.  Le  codex  du  Sinai  et  la 
leçon  « cent  soixante  » ont  avec  eux  Lite  de  Bosra,  vers  360, 
cité  par  la  Chaîne  d’Oxford  ( Tischendorf,  p.  731);  Eusèbe 
de  Césarée,  lorsqu’il  indique  Emmaüs  à Nicopolis,  qui 
est  à cent  soixante  stades,  et  saint  Jérôme  de  même  à dix 
reprises  différentes.  Si  le  Fuldensis , le  plus  ancien  ma- 
nuscrit de  la  Vulgate  ayant  le  passage  en  question,  ne 
garantit  pas  que  telle  était  la  traduction  de  ce  Père, 
appuyé  de  ses  témoignages  en  faveur  de  Nicopolis  et  des 
trois  manuscrits  cités  dans  l’édition  de  Wordsworth , il 
est  du  moins  le  motif  d'une  forte  présomption  pour  la 
leçon  « cent  soixante  ».  Au  Ve  siècle,  l’Alexandrin,  le  sy- 
riaque de  Cureton  et  trois  ou  quatre  manuscrits  de  l’Ita- 
lique sont  favorables  à « soixante  ».  Le  Pétropolitain  est 
pour  « cent  soixante  » ; il  a avec  lui  les  témoignages 
externes  d’Hésychius,  t.  xcm,  col.  1444,  florissant,  selon 
Théophane,  en  412;  de  Sozomène  et  de  Virgilius,  cités 
Emmaüs  1.  C’est  le  témoignage  de  l’Église  de  Jérusalem. 
Ce  témoignage  confirme  la  leçon  « cent  soixante  » pour 
la  version  syriaque  hiérosolymitaine,  très  probablement 
en  usage  au  IVe  siècle,  certainement  avant  600.  Gregory, 
Prolegomena , p.  812-813.  Les  formes  aramaïques  de  la 
langue  de  cette  version,  voisine  de  la  langue  des  Targums, 
permettent  de  croire  qu’elle  est,  sinon  la  traduction  pri- 
mitive de  l’Église  judaïeo- chrétienne  du  Ier  siècle,  du 
moins  une  recension  de  cette  version.  La  plus  haute  an- 
cienneté témoigne  évidemment,  soit  par  les  documents, 
soit  par  les  témoignages  des  Pères,  en  faveur  de  « cent 
soixante  ».  — Cette  leçon  réclame  aussi  pour  elle  l’uni- 
versalité à cette  époque.  L’origine  des  manuscrits  N,  I,  N, 
est  indiquée  par  les  « formes  alexandrines  qui  les  carac- 
térisent ».  La  note  marginale  du  manuscrit  arabe  de  Jéru- 
salem atteste  que  la  leçon  a été  fort  répandue  en  Égypte. 
Le  codex  K constate  sa  présence  en  Chypre,  et  le  texte 
de  Constantinople  qu'il  reproduit,  le  lieu  d’où  la  leçon  est 
venue  en  cette  île.  Le  texte  II  est  également  le  Constan- 
tinopolitain,  semblable  à celui  des  onciaux  E,  F,  G,  II,  K, 
M,  S,  U,V,  T,  A;  le  manuscrit  est  sorti  de  l’Asie  Mineure 
et  de  Smyrne.  Les  cursifs  du  mont  Athos  confirment  sa 
diffusion  à travers  l’empire  de  Byzance.  Avec  Tite  de 
Bosra,  cité  par  lu  Chaîne  d’Oxford,  on  trouve  la  leçon 
dans  le  Hauran  et  dans  l’Arabie.  Les  manuscrits  de  Bar- 
Saliba,  les  notes  des  Codex  Assemani  et  Bavberini,  la 
montrent  couvrant  par  la  version  philoxénienne  ou  héra- 
cléenne  la  Syrie  supérieure  et  la  Mésopotamie  ; par  la 
version  arménienne  du  Ve  siècle,  elle  occupe  les  régions 
orientales  les  plus  extrêmes  du  monde  chrétien.  Le  Ful- 
densis, les  autres  manuscrits  de  la  Vulgate  et  le  Sanger- 
manensis  témoignent  qu’elle  n’était  pas  ignorée  en  Occi- 
dent. La  leçon  « cent  soixante  » était  donc  partout.  — 
« Cent  soixante  » semble  la  seule  leçon  connue  des  Pères; 
ils  désignent  Emmaüs  à cette  distance  sans  paraître  se 
douter  de  l’existence  de  la  leçon  « soixante  ».  Si  elle  eût 
été  en  leur  connaissance  et  commune,  la  contradiction  était 
trop  évidente,  et  le  silence  de  saint  Jérôme  serait  bien 
étrange;  celui  d’Hésychius,  dans  l’exposé  de  ses  Diffi- 
cultés, loc.  cit.,  serait  plus  inexplicable  encore.  Ils  avaient 
cependant  entre  les  mains  des  manuscrits  nombreux  du 
texte  et  des  versions,  et  la  lecture  reçue  dans  les  diverses 
Églises  ne  pouvait  leur  être  cachée.  En  ce  même  temps, 
le  Vaticanus  devait  être  exécuté  en  Égypte  et  probable- 
ment à Alexandrie,  d’une  des  mains  qui  avaient  achevé 
le  Sinaïtique.  C’est  de  là  que  sort  le  codex  Alexandrin, 
comme  son  nom’  l’indique;  c’est  en  Égypte  qu’a  été  trouvé 
le  codex  syriaque  de  Cureton.  Le  manuscrit  de  l’Italique 


de  Verceil  existait  en  Occident.  Il  n’était  peut-être  pas 
l'unique  où  la  variante  se  rencontrait.  Les  relations  étaient  1 
fréquentes  entre  l’Italie  et  Alexandrie,  et  l’influence  réci- 
proque  se  manifeste  dans  une  multitude  de  formes  com- 
munes entre  les  manuscrits  alexandrins  et  occidentaux. 

« Les  formes  dites  alexandrines  abondent  plus  dans  le 
manuscrit  D que  dans  les  autres,  » et  la  version  latine 
qui  l’accompagne  indique  qu’il  fut  fait  par  l’ordre  d’une 
personne  du  monde  latin  et  pour  son  usage  privé.  Le 
même  motif,  la  destination  particulière  de  ces  manuscrits, 
doit  sans  doute  expliquer  pourquoi  eux  et  leur  leçon  sont 
ignorés  des  Pères.  « Cent  soixante  » apparaît  ainsi,  aux 
IVe  et  Ve  siècles,  comme  la  seule  leçon  généralement  i 
connue  et  officiellement  adoptée  pour  l’usage  des  Églises, 
tandis  que  « soixante  » semble  une  leçon  égarée  dans  ! 
quatre  ou  cinq  manuscrits  réservés  à l’usage  de  quelques 
personnes  privées,  probablement  d’origine  occidentale.  1 
Dans  les  siècles  suivants,  il  est  vrai,  la  situation  respec- 
tive des  deux  leçons  se  modifie.  « Soixante,  » qui  à tra- 
vers tout  le  vie  siècle,  parmi  les  manuscrits  grecs,  ne  j 
trouve  encore  pour  lui  que  le  seul  oncial  D (la  correction 
de  N est  postérieure),  commence,  aux  vne  et  vin0  siècles, 
à compter  plusieurs  évangéliaires,  qui  se  multiplient  au 
IXe  et  au  xe,  et  auxquels  s’ajoutent,  à partir  du  Xe,  un 
grand  nombre  de  manuscrits  cursifs  des  Évangiles  et  plu- 
sieurs onciaux.  Les  versions  italique  et  syriaque  peschito 
avaient  commencé  à lui  donner  la  prépondérance  numé- 
rique dès  le  vie  siècle.  Au  xme,  « soixante  » est  générale- 
ment adopté;  seules  les  notes  marginales  protestent  que 
d’innombrables  manuscrits,  les  meilleurs  et  les  plus  an- 
ciens, ont  « cent  soixante  ».  Aux  XVe  et  xvie  siècles,  cette 
leçon  est  seule  admise  partout,  excepté  dans  l’Église  armé- 
nienne, qui  jusqu’aujourd’hui,  chez  les  catholiques  comme 
chez  les  grégoriens,  continue  à recevoir  seulement  la 
leçon  « cent  soixante  ».  Voir  Gregory,  Prolegomena,  p.  359, 
360,369,809,  etc.  La  majorité  des  documents  plus  récents 
est  pour  « soixante  »,  mais  la  majorité  ancienne  et  primi- 
tive des  témoins  est  pour  « cent  soixante  » ; quoique  numé- 
riquement moins  considérable,  la  deuxième  olfre  incontes- 
tablement une  garantie  plus  grande.  — Toutefois  le  plus  j 
grand  nombre  n’est  pas  le  critérium  suprême  pour  re- 
connaître l’authenticité  d’une  leçon  ou  d’un  chiffre.  Il 
peut  varier  et  se  tourner  vers  l’erreur.  Plus  d’un  chiffre, 
dans  la  Bible,  a pour  lui  le  grand  nombre,  quelquefois 
l’unanimité  absolue  des  manuscrits,  des  versions,  des  t 
recensions,  des  éditions,  qui  est  généralement  reconnu 
de  tous  pour  erroné.  La  valeur  intrinsèque  des  témoi- 
gnages et  l’autorité  des  témoins  doivent  être  appréciées 
plus  que  le  nombre.  A ce  titre,  la  leçon  « cent  soixante  » 
se  recommande  indubitablement  plus  que  « soixante  ».  Le 
premier  et  principal  témoin  en  faveur  de  « soixante  »,  le 
Vaticanus,  se  distingue  par  des  erreurs  et  des  omissions 
très  nombreuses  de  mots  entiers,  et  doit  être  tenu  pour 
suspect  d’avoir  omis  parmi  eux  le  chiffre  « cent  ».  Elles 
ne  sont  pas  rares  dans  le  codex  de  Bèze,  D,  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  son  auteur  ne  s’est  point  fait  scrupule 
de  modifier  son  texte  en  y introduisant  de  fréquentes  in- 
terpolations. L’Alexandrin,  soupçonné  par  Mort  et  Ceriani 
d’avoir  été  exécuté  à Rome,  à cause  des  inlluences  occi- 
dentales qu’il  accuse  avoir  subies , ne  doit  pas  être  moins 
suspect  que  la  version  Italique.  Cette  version,  après 
le  Vaticanus  le  plus  ancien  et  le  plus  important  témoin 
pour  « soixante  »,  pullule  d’erreurs  les  plus  grossières 
en  tout  genre.  Saint  Jérôme  l’atteste,  Epist.  xxvir,  ad 
Marcellam,  t.  xxn,  col.  431-432,  et  ad,  Damasum,  t.  xxix, 
col.  525-530,  et  son  témoignage  est  trop  confirmé  par  i 
l’examen  du  codex  de  Verceil,  le  plus  ancien  document 
de  cette  version,  et  par  les  autres.  C’est  ce  qui  obligea 
le  pape  Damase  à recourir  au  saint  docteur  pour  lui 
demander  une  recension  plus  exacte.  Tels  sont  les  plus 
anciens  et  les  plus  solides  fondements  de  la  leçon 
« soixante  ».  Les  manuscrits  ayant  « cent  soixante  »,  sans 
être  exempts  d’erreurs,  sont  certainement  plus  exacts.  Le 
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Sinaiticus  en  renferme  beaucoup  moins  que  le  Vaticanus 
et  a très  peu  d'omissions.  Le  Cyprins  K se  fait  remarquer 
« parmi  la  plupart  des  manuscrits  ayant  le  texte  constan- 
tinopolitain  pour  être  de  bonne  note  ».  Le  texte  de  II  est 
ordinairement  meilleur  que  celui  de  la  plupart  de  ses 
congénères  E,  F,  G,  H,  K,  M,  S,  U,  V,  F,  A.  Le  texte  du 
Sinaïtique  est  en  grande  partie  formé  de  leçons  appelées 
par  Westcott  et  Hort  pré-syriaques , pour  leur  caractère 
spécial  d’antiquité;  les  mêmes  leçons  se  retrouvent  nom- 
breuses dans  le  Cyprins.  Cf.  Gregory,  p.  200  , 346,  357, 
359,  370,  380.  La  version  arménienne,  exécutée  après  de 
grandes  recherches,  pour  trouver  le  texte  le  plus  pur  et 
le  plus  sur,  a pu  être  appelée  par  La  Croze  « la  reine  des 
versions»,  comme  rendant  la  mieux  le  texte  grec.  Gre- 
gory, p.  912.  Les  traducteurs  de  la  version  hiérosolymi- 
taine  et  ses  copistes  se  trouvaient  dans  la  meilleure  situa- 
tion pour  éviter  toute  erreur  sur  une  leçon  topographique. 
Les  témoins  externes,  copistes  ou  docteurs,  qui  nous 
transmettent  ou  recommandent  la  leçon  « cent  soixante  », 
"Victor  de  Capoue,  Tite  de  Bosra,  saint  Jérôme,  Eusèbe, 
Hésychius,  les  auteurs  des  Chaînes,  Origène,  étaient  certes 
des  hommes  éclairés,  instruits,  sincères,  attentifs;  ils 
avaient  entre  les  mains,  plus  que  nous,  des  documents 
leur  permettant  de  fonder  un  jugement  sùr;  ils  sont  les 
plus  compétents  pour  nous  garantir  l’authenticité  d’une 
leçon.  Si  nous  trouvons  « cent  soixante  » dans  les  exem- 
plaires d’Origène  et  des  anciens,  c’est  que  les  manuscrits 
qu’ils  copiaient  avaient  déjà  « cent  » et  que  sa  lecture  était 
la  plus  sûre,  nous  devons  en  être  moralement  certains. 
Plus  tard,  quand  déjà  le  courant  pour  ce  soixante  » préva- 
lait, les  rédacteurs  des  Chaînes  et  les  copistes  favorables 
à « cent  soixante  » ne  se  sont  pas  permis  d’introduire 
« cent  »,  qu’ils  croyaient  la  leçon  vraie;  ils  l’ont  indiquée 
en  marge.  Les  critiques  pour  « soixante  » ont  été  moins 
scrupuleux  : sur  les  dix  manuscrits  ayant  « cent  soixante  » 
que  nous  possédons,  cinq,  K,  N et  trois  minuscules,  ont 
été  corrigés,  non  par  une  note  marginale,  mais  par  la 
suppression  de  « cent  » dans  le  texte  même.  Il  ne  serait 
pas  téméraire  de  les  accuser  d'avoir  supprimé  volontaire- 
ment « cent  » dans  les  copies  exécutées  par  leurs  soins. 
Si  « cent  » n’est  pas  une  interpolation  volontaire  d’Origène 
ou  de  quelque  autre  critique,  rien  dans  le  contexte  ne 
pouvait  amener  « cent  » sous  la  main  du  copiste,  et  ce 
chiffre  ne  peut  être  une  addition  voulue.  Il  en  est  autre- 
ment de  « soixante  ».  Si  le  scribe  du  Vaticanus,  qui  a pu 
lire  « cent  soixante  » dans  le  Sinaiticus , auquel  il  avait 
mis  précédemment  la  main,  n’a  pas  supprimé  volontai- 
rement « cent  »,  il  a dû  l’omettre  inconsciemment,  comme 
tant  d'autres  mots.  La  même  omission  pouvait  se  repro- 
duire spontanément  sur  divers  points.  Une  fois  la  variante 
introduite,  « soixante  » avait  toutes  les  chances,  excepté 
en  Palestine,  de  se  faire  recevoir  partout,  « cent  soixante 
stades  » devant  paraître  à tous,  comme  elle  le  paraît  à la 
plupart  de  nos  critiques  modernes,  une  distance  impos- 
sible. La  leçon  « soixante  » parait  une  leçon  ou  fondée  sur 
cette  fausse  critique  ou  née  d'une  omission  inconsciente, 
à Rome  ou  à Alexandrie;  et  « cent  soixante  » la  leçon 
offrant  les  meilleurs  gages,  ou  même  les  seuls,  de  vérité 
et  d’authenticité.  Ce  sont  les  conclusions  qu'une  critique 
impartiale  peut  tirer  de  l'examen  des  documents  et  du 
texte.  Pour  accuser  Origène,  il  faut  le  faire  à priori.  Les 
manuscrits  protestent,  et  l’histoire  avec  eux. 

3°  L’autorité  de  la  Vulgate.  — A).  Saint  Jérôme,  en 
adoptant  la  leçon  « soixante  » pour  laVulgate,  s’est  dédou- 
blé et  a déclaré  comme  critique  quel  est  son  sentiment 
sur  la  valeur  des  deux  leçons;  le  concile  de  Trente,  en 
déclarant,  session  IV,  Decretum  de  editione  et  usu  Sacro- 
rum  Librorum,  la  Vulgate  de  saint  Jérôme  « authentique  » 
dans  son  ensemble  et  toutes  ses  parties,  a approuvé  la 
leçon,  et  elle  doit  être  reçue  pour  authentique  par  toute 
l’Église. 

B).  Que  la  leçon  « soixante  » soit  la  leçon  adoptée  par 
saint  Jérôme,  c’est  fort  douteux;  il  est  plus  probable 


quelle  est  une  des  erreurs  des  scribes  postérieurs,  influen- 
cés probablement  par  la  leçon  de  l’ancienne  Latine.  Serait- 
elle  certainement  de  saint  Jérôme,  il  ne  résulte  pas  de  là 
qu’il  la  reconnaît  pour  la  leçon  authentique  ni  même  pour 
la  plus  sûre.  Il  aflirme  lui -même  n'avoir  corrigé  dans 
l'ancienne  version  que  le  sens  des  phrases  corrompues,  et 
avoir  laissé  subsister  tout  le  reste.  Præf.  ad  Damasum, 
t.  xxix,  col.  528.  Le  concile  de  Trente  n'a  pas  entendu 
consacrer  comme  authentique  chaque  leçon  de  la  Vulgate, 
ni  les  inexactitudes  que  son  auteur  lui -même  reconnaît 
avoir  laissées,  encore  moins  celles  des  copistes  posté- 
rieurs; il  n'a  pas  voulu  non  plus  préférer  la  Vulgate  aux 
textes  originaux  ; il  a approuvé  l’œuvre  de  saint  Jérôme 
en  général  et  a décrété  que  l'Église  latine  en  ferait  usage 
plutôt  que  des  autres  versions  de  cette  langue,  rien  de 
plus.  C’est  ce  que  professent  les  éditeurs  de  l’édition  Vati- 
cane  de  1592,  dans  la  Præfatio  ad  lectorem;  c'est  ce  que 
reconnaissent  les  commentateurs , les  théologiens  et  les 
historiens  ecclésiastiques.  Voir  F.  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  10e  édit.,  Paris,  T897, 1. 1,  p.  223-234,  et  les  auteurs 
qui  traitent  de  la  question.  Chacune  des  deux  leçons  de- 
meure, après  le  décret  du  concile  comme  avant,  avec  la 
valeur  que  lui  confèrent  et  les  documents  et  l’histoire. 

IL  Le  contexte  de  saint  Luc  et  des  autres  évangé- 
listes. — A).  Les  récits  comparés  des  Évangiles,  Luc., 
xxiv,  13-36;  Joa.,  xx,  19;  Marc.,  xvi,  12,  ne  comportent 
pas,  disent  un  grand  nombre  de  commentateurs  et  de 
palestinologues,  le  nombre  de  « cent  soixante  stades  » 
pour  la  distance  d’Emmaüs  à Jérusalem,  et  demandent 
« soixante  ».  — 1°  Il  n’est  pas  possible  que  Cléophas  et 
son  compagnon  aient  pu  parcourir  en  une  même  journée 
deux  fois  un  chemin  d’environ  sept  heures,  c’est-à-dire 
près  de  quatorze  heures.  Tischendorf,  Novum  Testam., 
p.  725.  — 2°  D’après  saint  Jean,  « comme  c’était  le  soir 
du  même  jour,  le  premier  de  la  semaine,  et  que  les  portes 
où  étaient  les  disciples  étaient  closes  par  crainte  des  Juifs, 
Jésus  vint  et,  se  tenant  au  milieu  d’eux,  leur  dit:  La  paix 
soit  avec  vous  ! » Cette  apparition  eut  lieu  après  le  retour 
des  disciples  d’Emmaüs.  Cf.  Luc.,  xxiv,  36.  Les  Juifs 
comptaient  leurs  jours  d’un  coucher  du  soleil  à l’autre. 
Le  soir  du  même  jour  ne  peut  s’entendre  que  du  moment 
assez  court  qui  avoisine  le  coucher  du  soleil , qui  a lieu 
vers  six  heures  au  temps  de  la  Pâque.  Les  disciples  étaient 
arrivés  à Emmaüs  « sur  le  soir  »,  quand  « le  jour  inclinait 
déjà  vers  son  déclin  ».  Luc.,  xxiv,  29.  Si  les  disciples 
avaient  dû  parcourir  cent  soixante  stades,  ils  n’auraient 
pu  être  de  retour  pour  le  moment  déterminé  par  saint 
Jean.  — 3°  Les  disciples  étaient  sortis,  selon  saint  Marc, 
pour  une  promenade  à la  campagne,  itepmaToOcriv  ècpxve- 
p(l>0ï)...  irops\jo|j.svotç  eiç  àypôv  ; un  chemin  de  cent  soixante 
stades  n’est  plus  une  promenade,  mais  une  marche  forcée. 

— 4°  Si  cette  distance  était  exacte,  elle  ne  pourrait  con- 
venir qu’à  Emmaüs,  qui  fut  plus  tard  appelé  Nicopolis; 
mais  cet  Emmaüs  était  une  ville  et  non  un  village,  comme 
était  celui  où  se  rendait  Cléophas.  Même  une  ville  détruite 
conserve  le  nom  de  ville.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
le  chiffre  « cent  » a été  ajouté  à tort.  Emmaüs  doit  être 
cherché  à soixante  stades. 

B).  Non  seulement,  disent  d’autres  commentateurs,  la 
distance  de  cent  soixante  stades  n’est  pas  en  contradic- 
tion avec  les  récits  évangéliques,  elle  est  même  la  seule 
qui  s’adapte  à la  narration  de  saint  Luc,  qui  la  réclame. 

— 1°  Le  double  trajet  de  deux  fois  cent  soixante  stades 
ou  soixante  kilomètres  pour  l’aller  et  le  retour  en  un 
jour  est  assurément  une  marche  qui  n'est  pas  ordinaire. 
Elle  demeurera  une  marche  forcée  même  en  supposant, 
ce  qui  est  probable,  que  le  nombre  cent  soixante  est  un 
nombre  rond  et  que  les  disciples  ont  pris  des  raccourcis 
réduisant  la  route  à cinquante-trois  ou  cinquante -quatre 
kilomètres.  Des  vieillards,  des  personnes  faibles,  sont 
incapables  de  faire  pareilles  étapes;  mais  un  homme  de 
force  ordinaire  peut  le  tenter  dans  un  cas  urgent  et 
extraordinaire.  Il  n'est  pas  de  semaine  que  des  habitants 
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d’'Amo’âs  n’accomplissent  ce  voyage  pour  leurs  affaires. 
Douze  ou  treize  heures,  y compris  un  arrêt  (le  deux  ou 
trois  heures,  leur  suffisent.  Cléophas,  si  le  disciple  dont 
parle  saint  Luc  est  le  même  que  l’histoire  dit  être  le  père 
de  saint  Siméon,  successeur  de  saint  Jacques  sur  le  siège 
épiscopal  de  Jérusalem,  était  d'une  famille  de  constitution 
robuste.  Siméon  mourut  vers  l'an  100,  à l’âge  de  cent  vingt 
ans,  crucifié  par  les  Romains,  comme  parent  du  Christ. 
Ses  bourreaux  étaient  étonnés  de  la  force  de  ce  vieillard 
pour  soutenir  son  supplice.  Le  second  disciple  d’Emmaüs, 
appelé  Simon  par  Origène,  Comment.  inJoa.,  i,  7,  t.  xiv, 
col.  33;  lü,  col.  40,  est  peut-être  Siméon  lui-même,  ces 
noms  en  hébreu  ne  sont  pas  différents.  A l'époque  de  la 
résurrection  du  Seigneur,  Siméon  avait  environ  quarante- 
deux  ans,  Cléophas  son  père  pouvait  avoir  de  soixante- 
cinq  à soixante -dix  ans;  c’était  le  milieu  de  sa  carrière, 
le  temps  de  la  vigueur.  Reposés,  fortifiés  par  le  pain 
consacré  par  le  Maître,  remplis  d’allégresse,  brûlant  de 
porter  l’heureuse  nouvelle  à leurs  frères,  il  ne  pouvait 
y avoir  ni  distance  ni  fatigue  pour  eux.  Pour  hâter  leur 
retour,  rien  ne  les  empêchait  de  recourir  à quelqu'une 
des  montures  alors  en  usage  en  Palestine;  mais  elles 
n’étaient  point  nécessaires.  — 2°  Saint  Jean,  comme  saint 
Luc,  leur  laisse  la  latitude  de  temps  convenable  pour 
franchir  les  vingt-six  ou  vingt-sept  kilomètres  qui,  en 
ligne  directe,  séparent  ‘Amo’às  de  Jérusalem.  « Il  n’y 
a pas  lieu  de  s'étonner,  dit  Hésychius,  qu'ils  soient  allés 
en  un  même  jour  de  Jérusalem  à Emmaüs  et  d’Emmaüs 
à Jérusalem.  Il  n’est  pas  écrit  que  c’était  le  soir,  kanêpa. , 
quand  ils  arrivèrent  près  du  bourg  d’Emmaüs;  mais 
«vers  le  soir  »,  7ip  oç  ÈauÉpocv,  « alors  que  le  jour  penchait 
vers  son  déclin  »,  xéxXixev  -qôvj  -t)  -qptsp a;  de  sorte  qu’il 
était  à peu  près  huit  ou  neuf  heures  (deux  ou  trois  heures 
après  midi),  parce  qu’à  partir  de  la  septième  heure  (une 
heure  après  midi),  le  soleil  penche  déjà  vers  le  soir.  Les 
disciples  durent,  dans  l’excès  de  leur  joie,  plutôt  courir 
que  marcher,  pour  annoncer  le  miracle,  et  durent  arriver 
très  tard;  car  notre  usage  est  d’appeler  ôtjda,  « soir,  » le 
temps  jusqu’à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit,  tô  pi’/ pi 
iroXXoO  Tr]î  vuxt'o;  napaTîivopEvov  pépoç.  » Collectio  diffi- 
cultatum  et  solutionum,  lvii,  t.  xcm,  col.  1444-1445. 
L’interprétation  d’Hésychius  est  confirmée  par  un  passage 
des  Juges,  xix,  8-14.  On  y constate  la  coutume  chez  les 
Juifs  d’appeler  « déclin  du  jour  » tout  le  temps  à partir  du 
midi,  et  « soir,  heure  très  avancée  »,  les  premières  heures 
de  l’après-midi.  'Eio;  xXïvat  ri ;v  vqispav,  « jusqu’à  ce  que 
le  jour  incline,  » "Vulgate  : donec  succrescat  dies,  y dé- 
signe clairement  l’heure  de  midi;  viy.Xtv.sv  (al.  7)a0à'vï)crEv, 
« baisse  »)  vqjipa  eî;  Éo-jrépav,  dies  ad  occasum  declivior 
sit  et  propinquor  ad  vesperam,  s’y  rapporte  à environ 
deux  heures  après  midi  (et  selon  Josèphe,  Ant.  jud.,  V, 
II,  8,  « à peu  près  à midi,  » Ttep'i  8ecXqv ) ; y;  ripépa  irpo- 
6s@rly.ei  (al.  y.ExXvî'/.oa  ) upôôpa,  dies  mutabatur  in  noctem, 
veut  dire  « une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  ».  Les 
distances  de  Bethléhem  à Jérusalem  et  à Gabaa,  ainsi  que 
les  circonstances  du  voyage,  ne  laissent  pas  de  doute  à 
cet  égard.  Les  disciples,  arrivés  à Emmaüs  à deux  ou 
trois  heures  au  plus  tard,  étaient  prêts  à repartir  à quatre 
heures,  et  à neuf  ou  dix  heures  au  plus  pouvaient  être 
de  retour  au  cénacle.  La  remarque  de  saint  Luc  : « ils 
trouvèrent  les  onze  réunis,  » semble  indiquer  que  l’heure 
d’être  réunis  était  passée.  — L’expression  de  saint  Jean  : 
oô<7r)ç  ô'ju'aç  rrj  rqjtipz.  èxEiv/j  xÿj  pua  aaëëaTwv,  cum  sero 
esset  die  Mo  una  sabbatorum , doit  signifier  ; « le  soir,  » 
ou  ; « la  nuit  qui  suivait  ce  jour,  le  premier  de  la  semaine,  » 
et  ne  détermine  nullement  l’heure  du  coucher  du  soleil. 
Saint  Jérôme,  interprétant  les  paroles  de  saint  Matthieu, 
xxviii,  1,  dit  : id  est  sero,  non  incipiente  nocte,  sed  jam 
profunda  et  ex  magna  parte  transacta  ; c’est-à-dire  : 
« le  soir,  non  au  commencement  de  la  nuit,  mais  alors 
qu’elle  était  en  grande  partie  passée.  » Epist.  cxx , ad 
Hedibiam,  c.  iv,  t.  xxir,  col.  987-988.  Saint  Matthieu  était 
Juif,  parlait  à des  Juifs,  et  entend  très  certainement  la 


nuit  qui  suit  le  samedi.  Saint  Jean,  écrivant  pour  les 
gentils,  n’avait  pas  d’ailleurs  à observer  la  distinction  des 
jours  d’après  l’usage  de  la  synagogue.  — Le  récit  de  saint 
Luc,  comparé  aux  récits  des  autres  évangélistes,  suppose 
la  distance  de  cent  soixante  stades.  Cléophas  et  son 
compagnon  étaient  du  nombre  des  disciples  résidant  au 
cénacle  avec  les  Apôtres.  Ils  étaient  là  quand  les  saintes 
femmes  étaient  venues  annoncer  l’apparition  des  anges, 
et  ils  s’y  trouvaient  encore  quand  Pierre  et  Jean  étaient 
retournés  du  sépulcre.  Madeleine  était  demeurée  au  tom- 
beau après  le  départ  de  Pierre  et  Jean  ; c’est  alors  que 
le  Seigneur  lui  était  apparu.  Joa.,  xx,  10-18.  Elle  s’était 
empressée  de  courir  l’annoncer  aux  disciples.  Cléophas 
et  son  compagnon  étaient  alors  partis,  car  ils  ignoraient 
cette  apparition.  Cf.  Luc.,  xxiv,  10-11  et  22-24.  Ces  dé; 
marches  demandèrent  au  plus  une  heure  et  demie;  à sept 
et  demie,  peut-être  plus  tôt,  Madeleine  devait  être  de 
retour  pour  annoncer  la  résurrection.  Selon  saint  Marc, 
xvi,  9,  l’apparition  à Madeleine  fut  la  première  et  dut 
avoir  lieu  de  grand  matin.  Cf.  S.  Jérôme,  Epist.  cxx, 
t.  xxu,  col.  987.  Les  deux  disciples  étaient  donc  partis  de 
fort  bonne  heure,  entre  sept  heures  ou  sept  et  demie  au 
plus  tard.  Il  est  inadmissible  que  ces  hommes  craintifs, 
qui  s’étaient  enfuis  et  cachés  les  jours  précédents,  qui 
le  soir  fermeront  solidement  leur  porte  « par  crainte  des 
Juifs  »,  en  apprenant  la  disparition  du  corps  de  Jésus, 
soient  allés,  avant  leur  départ  de  la  ville,  s'exposer  à la 
rencontre  des  magistrats  ou  des  prêtres.  Ils  marchaient 
« tristes  » et  fuyaient  les  hommes.  Luc.,  xxiv,  17.  Arrivés 
à Emmaüs  certainement  après  midi,  ils  avaient  marché 
environ  six  heures.  Le  Seigneur  avait  eu  le  loisir  de  leur 
expliquer  en  marchant,  « en  commençant  par  Moïse,  tous 
les  prophètes  et  toutes  les  Écritures  qui  le  concernaient.  » 
Luc.,  xxiv,  27.  Six  heures,  c’est  exactement  le  temps 
nécessaire  pour  parcourir  cent  soixante  stades  ou  trente 
kilomètres.  — 3°  Il  ne  s’agissait  guère  en  ces  circons- 
tances, à la  suite  des  événements  des  jours  précédents, 
d'une  promenade  de  fête;  il  s’agissait  de  s’éloigner  de  la 
ville,  eîç  àypov. — 4°  Emmaüs  n’était  plus  une  ville;  ruiné 
et  devenu  un  simple  village,  il  ne  pouvait  être  appelé 
autrement,  non  plus  que  ne  l'est  ‘Amo’âs  aujourd'hui, 
que  ne  l’est  Jéricho  et  tant  d’autres  localités  de  la  Pales- 
tine. 

III.  La.  tradition  locale  et  l’histoire.  — A).  Un  grand 
nombre  de  palestinologues  se  sont  d’abord  adressés  à la 
tradition  onomastique,  lui  demandant  si  elle  ne  connais- 
sait pas  un  Emmaüs  à soixante  stades  de  Jérusalem.  — 
1°  Mrs  Finn  et  quelques  autres  ont  pensé  que  la  localité 
appelée  aujourd’hui  Ortds  (voir  fig.  557)  devait  avoir  été  ap- 
pelée Emmaüs.  Ortds  est  un  petit  village  de  cent  cinquante 
habitants,  situé  dans  la  vallée  où  sont  les  célèbres  vasques 
dites  de  Salomon,  à l’est  de  ces  dernières.  Une  source  assez 
abondante  jaillit  près  du  village,  au  milieu  de  ruines  an- 
cienes  désignées  sous  le  nom  d’ El-Hammâm ; c’est  la 
reproduction  arabe  de  l'hébreu  Hammi  ou  Hammat,  dont 
Emmaüs  serait  la  transcription  grecque.  Ortâs  est  à douze 
kilomètres  = soixante  stades  au  sud  de  Jérusalem.  Voir 
les  indications  bibliographiques  à la  fin.  — 2°  M.  Couder 
propose  de  reconnaître  Emmaüs  dans  Khamsèh  ou  Hama- 
séh,  ruine  d'un  petit  village  près  de  laquelle  on  voit  une 
source  abondante  et  les  restes  assez  bien  conservés  d’une 
église  de  l’époque  des  croisés.  Ce  hhirbet  est  à dix -sept 
ou  dix-huit  kilomètres  sud-ouest  de  Jérusalem,  ou  de 
quatre -vingt -cinq  à quatre-vingt-dix  stades. — 3°  Sepp, 
Reischl,  Gaspari,  Weiss,  Schürer  et  plusieurs  autres 
apportent  divers  arguments  pour  prouver  que  Qolouniéh 
est  Emmaüs.  Les  Tulmuds,  Sukkah,  iv,  5,  attestent  que 
« Kolonia,  c’est  Môsa’  ».  C'est  probablement  la  localité 
appelée  par  Josèphe,  Bell,  jud.,  VII,  vi,  6,  Emmaüs,  si- 
tuée à « soixante  stades  » de  Jérusalem,  comme  dit  saint 
Luc.  Des  manuscrits  disent  « trente  stades  ».  « Trente  » est 
à peu  près  la  distance  exacte.  « Soixante,  » chiffre  rond, 
a pu  être  rattaché  par  l'évangéliste  à quelqu'une  des  loca- 
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lités  plus  éloignées,  qui  sont  comme  les  faubourgs  de 
Qolouniéh,  à Beit-Mizzéh,  dont  le  nom  est  identique  à 
Môça'  ou  Ha-Môsa  (Vulgate  : Amosa ),  ou  à Qastal,  le  châ- 
teau de  Qolouniéh,  ou  encore  à quelque  autre  endroit  plus 
éloigné.  — 4°  M.  Mauss  croit  que  la  tradition  historique 
désigne  Qariat- el-' Anéb , le  village  d " Abû-Ghos,  situé  à 
environ  treize  kilomètres  à l’ouest  de  Jérusalem.  Les  croisés 
l'ont  reçu  pour  Emmaiis.  Tous  les  documents  des  xne  et 
XIIIe  siècles  indiquent  Emmaüs  à trois  lieues  à l'occident 
de  Jérusalem  et  à deux  de  la  patrie  de  saint  Jean-Baptiste. 
Il  y avait  là  une  fontaine  vénérée.  « A .iij.  liuz  de  Iheru- 


Démaus  » à un  quart  de  lieue  vers  le  nord  de  la  fontaine 
et  de  l'église  de  Saint-Jérémie  : c’est  le  nom  que  les  pèle- 
rins donnaient,  au  xvne  siècle,  à l'église  d’Abou-Ghosch. 
Sa  relation  manuscrite  est  à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Marseille.  Ce  pèlerin  désigne  sans  doute  le  village  de  Beil- 
Naqûba,  dont  il  aura  pris  le  nom,  ainsi  que  plusieurs 
autres  pèlerins,  pour  une  corruption  de  Nicopolis,  pro- 
noncé par  eux  Nicopol  et  Nicopo.  Beit-Naqoùba’  est  à un 
kilomètre  est  d’Abou-Ghosch,  à douze  kilomètres  ouest  de 
Jérusalem,  au  nord  de  la  route  de  Jaffa.  — (i°  Les  rela- 
tions d'autres  pèlerins  du  xive  siècle  au  xvne  désignent 
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557.  — Sites  divers  attribués  à l’Emvnnüs  de  l'Évangile. 


salem,  dit  une  description  de  l’époque,  par  devers  soleil 
Vespasien  établit  une  colonie  de  huit  cents  vétérans,  et 
couchant,  avait  une  fontaine  que  l’on  apelait  la  fontaine 
des  E marne.  Le  chastel  des  Emauz  est  de  lez.  On  disait 
qu’à  cele  fontaine  s’assit  Nostre-Sire  avec  ses  .ij.  disciples, 
quant  ils  le  connurent  à la  fraction  du  pain.  » Pèleri- 
nages français  des  XIIe  et  xme  siècles,  in-8°,  Genève, 
1882,  p.  159.  Cf.  ibid.,  p.  47,  99,  104, 170,  186;  Fretellus, 
Loca  Sancla,  t.  ccv,  col.  1050;Jean  de  Vurzbourg,  De- 
scriptio  T.  S.,  ibid.,  col.  1079;  Burkard,  Descriptio  T.  S., 
2e  édit.  Laurent,  in-4°,  Leipzig,  1872,  p.  77-84;  Ricoldi, 
ibid.,  p.  113.  Plusieurs  autres  donnent  les  mêmes  rensei- 
gnements. La  source  d'Abou  -Ghosch,  renfermée  dans  la 
crypte  de  l'église,  est  la  confirmation  authentique  et  indu- 
bitable de  la  tradition  mentionnée  par  les  documents. — 
5°  Le  P.  Borelly,  dominicain  (1668),  signale  le  « chasteau 


les  ruines  de  Beit-’Ulma',  situées  à six  kilomètres  à 
l’ouest  de  Jérusalem  et  à un  kilomètre  environ  en  deçà 
de  Qolouniéh  et  de  Beit-Mizzéh.  Ils  auront  pensé  recon- 
naître dans  ce  nom  celui  d’Oulammaüs,  donné  à Emmaüs 
par  le  Codex  Bezæ,  D.  De  nombreuses  indications  peu 
précises  paraissent  désigner  encore  divers  autres  endroits. 
— 7°  D’après  le  Fr.  Liévin  de  Ilamme,  Guide-indicateur 
de  la  Terre  Sainte,  4e  édit.,  3 in- 12,  Jérusalem,  1897, 
t.  il,  p.  248,  l’Emmaüs  évangélique  de  la  tradition  c’est 
Qobeibéh  ( fig.  558),  petit  village  musulman  de  trois 
cents  habitants,  situé  à douze  kilomètres  et  demi  (environ 
60  stades)  au  nord-ouest  de  Jérusalem.  Lin  grand  nombre 
d’écrivains  ont  aujourd’hui  accepté  cette  opinion,  et  Qo- 
beibéh est,  à ce  titre,  généralement  visité  par  les  pèlerins. 
Près  du  village,  à l’ouest,  se  trouve  un  couvent  des  Fran- 
ciscains, avec  un  hospice  pour  les  pèlerins  et  une  cha- 
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pelle  bâtis  sur  les  ruines  d'un  ancien  monastère.  Près  du 
couvent,  à lest,  se  voient  les  ruines  d'une  belle  église 
de  l’époque  des  croisades,  de  trente  mètres  de  longueur 
sur  vingt-deux  et  demi  de  largeur.  La  nef  de  gauche 
enclavait  les  restes  d'une  construction  plus  ancienne,  de 
dix-huit  mètres  vingt-cinq  centimètres  de  longueur  sur 
neuf  mètres  de  largeur.  Des  bâtiments  accessoires  dépen- 
dant du  couvent  primitif  avoisinaient  l'église;  ils  n’ont  pas 
été  relevés.  Selon  les  Pères  Buselli  et  Domenichelli,  O.  M., 
le  nom  de  Qobeibéh  serait  une  transformation  du  nom 
Nicopolis,  donné  constamment  par  les  chrétiens  anciens 
à Emmaüs.  Les  premiers  témoins  de  cette  tradition  sont 
sainte  Sylvie,  citée,  d’après  le  professeur  Gamurrini,  par 


témoignent  de  la  vénération  des  fidèles  pour  ce  sanc- 
tuaire. A cette  distance  quel  pourrait -il  être,  sinon 
Emmaüs?  et  cette  maison  antique,  précieusement  con- 
servée dans  l’église,  quelle  serait-elle,  sinon,  comme 
l’attestent  une  multitude  de  pèlerins,  la  maison  de  Cléo- 
phas  transformée  en  église  dont  parlent  les  anciens? 

B).  Un  grand  nombre  de  palestinologues,  dont  les  études 
seront  indiquées  plus  loin,  contestent  que  les  traditions 
locales  authentiques,  onomastique  et  historique,  aient 
jamais  connu  et  indiqué  d’autre  Emmaüs  que  ‘Amo’às. 
Toutes  les  indications  précédentes  sont,  suivant  eux,  des 
identifications  forcées,  pour  justifier  la  leçon  « soixante 
stades  » admise  à priori.  — 1°  Les  conjectures  faites  pour 


Pierre  Diacre,  dans  son  Liber  de  Locis  SancLis,  édit. 
Gamurrini,  in-4°,  Rome,  1887,  à la  suite  de  S.  Hilarii 
tractatus  de  rmjsterïis,  p.  129,  où  Emmaüs  est  indiquée 
à soixante  stades  de  Jérusalem.  Le  Vén.  Béde,  In  Lucam 
Expositio,  1.  vi,  c.  24,  t.  xcii,  col.  625,  indiqne  Emmaüs- 
Nicopolis  à la  même  distance  ; saint  Jérôme,  dans  la  Vul- 
gate,  et  la  plupart  des  Pères  l’indiquent  à la  même  dis- 
tance, ainsi  que  la  plupart  des  historiens  postérieurs  et 
les  pèlerins.  Le  P.  Francesco  Soriano,  O.  M.,  en  1562, 
cité  par  le  P.  Domenichelli  (voir  plus  loin),  atteste  que 
les  indigènes  appellent  l’Emmaüs  de  la  tradition  Kubébè. 
Depuis  ce  temps  d’innombrables  relations  relatent  le 
même  fait.  Les  RR.  PP.  Franciscains,  institués  par  le 
saint-siège  gardiens  des  Lieux  Saints,  n’ont  cessé  de 
conduire  les  pèlerins  vénérer  le  site  d’Emma’ùs  à Qobei- 
béh.  Leur  mission  et  leur  fidélité  à la  remplir  ne  per- 
mettent pas  de  croire  qu’ils  se  sont  trompés.  Une  source 
abondante  jaillit  à un  kilomètre  de  l’église.  Son  nom, 
* Aïn-'el-' Agéb’,  « la  fontaine  merveilleuse,  » rappelle  la 
fontaine  miraculeuse  dont  parlent  Sozomène,  saint  Wil- 
libald  et  plusieurs  historiens.  L’église  et  le  monastère 


rattacher  à ürtâs  un  nom  ayant  quelque  rapport  avec  Em- 
maüs sont  antihistoriques  et  sans  fondement  étymologique. 
La  vallée  d’Ortâs  et  les  ruines  peu  importantes  d’un  bain 
annexé  à quelque  maison  de  plaisance  ont  jadis  porté  le 
nom  de  la  ville  de  'Etâm,  dont  les  ruines  sont  voisines 
(voir  Étam).  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vu,  3.  11  n’y 
a jamais  eu  d'eaux  thermales  dans  l’endroit.  Voir  Emmaüs  1. 
— 2°  Khamséh  est  le  nom  de  nombre  arabe  « cinq  »,  et 
saint  Luc  n’a  pu  indiquer  à soixante  stades  un  endroit 
qui  est  à plus  de  quatre-vingt-dix.  — 3°  Beit-Mizzéh  = 
Môsa'  ou  Ha-Mosâh  en  est  à moins  de  quarante,  comme 
Qastal.  — 4°  Qolouniéh,  à trente  et  quelques  stades  seu- 
lement, et  5°  Beit -’Oulma’,  à moins  encore.  Le  nom  de 
Ha-Mosâh  n'a  guère  qu’une  ressemblance  lointaine  avec 
i Emmaüs.  Si  c’est  lui,  comme  plusieurs  le  croient,  que 
Josèphe  a transcrit  par  Emmaüs,  c’est  une  transcription 
personnelle;  il  est  peu  vraisemblable  que  saint  Luc,  qui 
a paru  avant  l'historien,  ait  précisément  adopté  cette 
transcription  si  peu  régulière.  Cet  évangéliste  conserve 
ordinairement  aux  noms  de  localités  leur  forme  hébraïque  : 
’Ajjufxja  était  la  forme  régulière,  et  elle  existait  déjà  dans 
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la  Bible  des  Septante.  — 6°  Si  les  auteurs  sacrés  eussent 
connu  deux  Etnmaüs  voisins  l'un  de  l'autre  dans  une 
même  province,  ils  les  eussent  distingués.  L'étymologie 
de  Qobeibéh  et  de  Naqùba’,  outre  son  peu  de  proba- 
bilité, est  contredite  par  l'histoire,  qui  place  certaine- 
ment Nicopolis  ailleurs.  Les  Pères  et  les  historiens  anciens 
connaissent  un  seul  Emmaüs.  Les  pèlerins  se  fussent 
ralliés  autour  d’un  nom,  à soixante  stades,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  Emmaüs,  s’il  y en  eut  eu  un.  Gamur- 
rini  a attribué  à sainte  Sylvie  une  citation  de  Pierre 
Diacre,  empruntée  aux  exemplaires  de  la  Vulgate  en  cours 
au  XIIe  siècle.  Bède  et  tous  les  commentateurs  que  l’on 
peut  nommer  ont  fait  de  même;  nul  d'entre  eux  ne  cite 
la  tradition  locale,  que  la  plupart  ne  connaissent  pas. 
Le  seul  nom  en  Terre  Sainte  incontestablement  identique 
à Emmaüs,  c’est  ‘Amo’às.  La  localité  qu’il  désigne  est 
la  seule  que  les  anciens  et  les  indigènes  aient  indiquée 
pour  l'Emmaüs  de  saint  Luc,  depuis  le  IVe  siècle  jus- 
qu'au xue.  Les  documents  sont  clairs,  formels  et  una- 
nimes. Voir  Emmaüs  1.  Au  xne  siècle,  les  chrétiens  de  la 
Palestine  ne  connaissaient  pas  encore  d’autre  Emmaüs, 
leurs  évangéliaires  en  font  foi.  Plus  tard,  lorsque  les 
pèlerins  sont  seuls  avec  les  guides  du  pays,  ils  trouvent 
toujours  Emmaüs  à l'extrémité  de  la  plaine  de  Ram- 
léh,  près  de  Latrùn  ; mais  ils  le  trouvent  dans  les 
montagnes,  quand  ils  sont  avec  des  guides  occidentaux. 
Comparer  le  Voyage  (anonyme)  de  la  saincte  cité  de 
Hierusalem  fait  l’an  1480,  édit.  Schefer,  in-8°,  Paris, 
1882,  p.  68  et  98;  Christ.  Fürrer  von  Ilaimendorf  (1565- 
1567),  Itinerarium  Ægypti , Arabise,  Palestinæ , Syriæ, 
in-4°,  Nuremberg,  1621,  p.  50  et  88.  Au  xvip  siècle  encore, 
le  P.  Michel  Nau,  S.  J.,  venant  de  Ramléh  à ‘Amu’às  et 
visitant  son  église,  constate  que  les  « chrétiens  du  pays 
croient  que  c’est  là  Ema'O.s,  et  que  cette  église  est  le  lieu 
où  les  deux  disciples  reçurent  le  Sauveur  le  jour  de  la 
résurrection  » ; puis  il  cherche  à persuader  que  c’est  une 
erreur  provenant  de  ce  que  Emmaüs  est  traduit  dans 
l’Évangile  arabe  par  Amoas,  nom  de  ce  village,  et  que  la 
distance  de  soixante  stades,  indiquée  dans  ce  même  Évan- 
gile, devrait  les  désabuser,  s'ils  savaient  ce  que  c’est  qu’un 
stade.  Le  voyage  nouveau  de  la  Terre  Sainte,  in- 12, 
Paris,  1679,  p.  45-46.  Le  raisonnement  du  P.  Nau  a dù 
être  celui  des  croisés.  En  arrivant,  ils  acceptèrent  sim- 
plement la  tradition  des  chrétiens  du  pays;  les  récits 
d’Albert  d’Aix  et  de  Guillaume  de  Tyr  l’insinuent.  Les 
relations  de  l'higoumène  russe  (1106)  et  de  Phocas  (1185) 
montrent  que  la  tradition  n’avait  point  changé.  Après 
quelque  temps,  les  clercs,  ceux  que  l’abbé  de  Nogent 
Guibert,  dans  Bongars,  p.  532,  appelle  scientiores  curio- 
sioresque  locorum,  et  qui  identifient  Ramléh  avec  Ramoth 
de  Galaad,  lisant  « soixante  stades  » dans  les  exemplaires 
de  leur  évangile  et  voyant  'Amo’as  à une  distance  beau- 
coup plus  grande,  rejetèrent  celui-ci  et  voulurent  trouver 
un  Emmaüs  à la  distance  correspondant  à la  seule  leçon 
connue  d’eux.  Ne  trouvant  point  de  tradition  ni  de  nom 
omophone,  guidés  seulement  par  le  souvenir  de  la  fon- 
taine miraculeuse  et  des  eaux  d'Emmaüs,  ils  firent  choix 
de  Qariat , qui  a une  source  abondante  et  dont  la  distance 
n'est  pas  bien  éloignée  de  soixante  stades.  Les  croisés  partis, 
le  souvenir  de  leur  Emmaüs  disparut  avec  eux.  Ceux  qui 
vinrent  ensuite  durent  chercher  de  nouveau.  Les  Occiden- 
taux ne  faisant  que  passer  et  se  renouvelant  sans  cesse, 
chaque  nouveau  venu  avait  à recommencer.  De  là  toutes 
les  variations  constatées  dans  les  relations.  Qobeibéh  fut 
choisi  aussi,  comme  aurait  pu  l’être  toute  localité  répon- 
dant à peu  près  à la  distance  voulue.  Son  église  et  toutes  les 
ruines  qui  l’entourent  sont  l’œuvre  des  chevaliers  hospi- 
taliers de  Saint-Jean;  les  signes  des  tâcherons  que  portent 
les  pierres  et  la  double  croix  dont  est  marquée  une  pierre 
sépulcrale  le  déclarent.  La  construction  enclavée  dans 
l’église  est  une  chapelle  de  forme  grecque , où  se  recon- 
naissent le  sanctuaire,  la  place  de  l’autel  et  celle  de  l’ico- 
nostase. Cet  oratoire  rappelait-il  quelque  souvenir?  Les 
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croisés  paraissent  l’avoir  cru  ; mais  aucun  document  connu 
ne  le  dit,  ni  n’indique  lequel  parmi  les  nombreux  sou- 
venirs de  la  Terre  Sainte  il  pouvait  être.  En  tout  cela  on 
constate  la  préoccupation  d’accommoder  l’histoire  à la 
leçon  connue.  — Il  n'existe  aucun  motif  de  soupçonner 
la  tradition  d”Amo’âs  d'avoir  été  au  principe  une  iden- 
tification fondée  sur  la  similitude  du  nom,  après  la  dis- 
parition du  véritable  Emmaüs.  Aucune  tradition  n’est 
affirmée  plus  catégoriquement  comme  telle.  Lorsque  saint 
Jérôme  parle  d'Emmaüs  dans  sa  Lettre  à Eustochium, 
c'est  comme  un  lieu  suint  qu'il  a vénéré  avec  sainte  Paule 
et  avec  tous  les  chrétiens  du  pays.  Peut-être  tous  se  sont- 
ils  laissé  induire  en  erreur  par  Eusèbe,  qui  n’avait  pro- 
posé d’abord  qu'une  conjecture.  Ce  n’est  pas  Eusèbe  qui 
a désigné  les  lieux  saints  aux  fidèles,  lui  les  a pris  d’eux. 
Lorsque,  dans  son  Onomasticon,  il  les  désigne  comme 
tels,  c’est  que  déjà  le  peuple  y va  prier.  11  l’atteste  lors- 
qu’il indique  le  lieu  de  l’agonie  du  Sauveur  à Gethsé- 
mani,  celui  de  son  baptême  à Béthabara,  de  la  résidence 
de  Job  à Astaroth-Carnaïm,  du  puits  de  Jacob  à Sichem. 
11  ne  le  dit  pas  positivement  au  mot  Emmaüs;  Sozomène 
s’en  chargera  dans  son  Histoire  ecclésiastique , loc.  cit. 
Peut-être  a-t-il  confondu  à ce  sujet,  et  le  peuple  avec  lui, 
deux  faits  bien  différents  : le  passage  du  Seigneur  avec 
ses  disciples  à une  des  fontaines  d’Emmaüs,  et  le  fait  de 
l'apparition  à Cléophas  le  jour  de  la  résurrection?  Les 
détails  de  la  tradition,  l’église  construite  devant  et  à dis- 
tance de  la  ville,  près  du  trivium,  dans  un  endroit  peu 
favorable,  au  milieu  de  tombeaux  très  probablement 
judaïques,  où  l’on  montrait  une  maison  que  l’on  disait 
celle  de  Cléophas,  où  il  avait  été  mis  à mort  par  les  Juifs 
en  haine  du  Christ,  disent  qu’il  y avait  là  plus  qu'un 
vague  souvenir  d'un  passage  du  Sauveur.  Ces  détails  sont 
attestés  d’une  manière  un  peu  mystérieuse  par  saint  Jé- 
rôme, par  Virgilius,  par  Théodosius,  par  saint  Adon  et 
la  plupart  des  martyrologes.  L’église  d’ ‘Amo’às  a des 
caractères  tout  particuliers  d’antiquité.  Les  hommes  les 
plus  compétents  la  tiennent  pour  antérieure  aux  construc- 
tions constantiniennes,  et  l’on  ne  voit  pas  qui  aurait  pu 
l’élever,  sinon  Jules  Africain,  lorsqu’il  construisit  Nico- 
polis. 11  fallait  donc  que  lui -même,  pour  la  bâtir  dans  la 
situation  où  elle  est,  fût  persuadé  que  là  fut  réellement 
le  lieu  où  vint  le  Seigneur.  11  ne  pouvait  y avoir  alors 
d’autre  Emmaüs  connu  pour  celui  de  l’Évangile.  S’il  n'y 
en  avait  pas  alors,  au  commencement  du  111e  siècle,  il 
n’y  en  avait  jamais  eu.  Le  passage  de  Jésus  à Emmaüs, 
le  jour  de  la  résurrection,  était  assurément  un  fait  mémo- 
rable entre  tous;  la  place  que  saint  Luc  lui  fait  dans  son 
Évangile  prouve  qu’il  était  bien  considéré  comme  tel. 
Gardé  par  Cléophas,  un  des  principaux  d’entre  les  dis- 
ciples, par  Sirnéon  son  fils,  lui-même  peut-être  un  des 
deux  témoins  et  l’auteur  du  récit  (le  silence  sur  le  nom 
du  second  disciple  et  la  couleur  hébraïque  de  la  narra- 
tion permettent  de  le  conjecturer),  comment  le  souvenir 
du  lieu  témoin  de  cet  événement  aurait -il  pu  être  effacé 
si  vite,  tandis  que  d’autres  bien  moins  grands  et  bien 
plus  loin  du  centre  de  l’Église  primitive  se  sont  conser- 
vés à travers  les  temps?  Parmi  toutes  les  traditions  de 
Terre  Sainte,  déjà  elles -mêmes  d'une  nature  à part  entre 
toutes  les  traditions  historiques  locales  pour  la  sécurité, 
la  tradition  d’Emmaüs  a encore  pour  elle  des  gages  par- 
ticuliers de  véracité  et  d'authenticité.  Si  cette  tradition 
est  authentique , elle  est  le  témoignage  des  disciples 
témoins  du  fait  et  acteurs;  saint  Luc  n'a  pu  puiser  son 
récit  à une  autre  source  ni  le  donner  différent  : il  n’a  pu 
désigner  qu’  'Amo’às,  et,  s’il  l’a  eu  en  vue,  il  a écrit 
cent  soixante  stades  et  non  soixante.  Manuscrits,  récits 
évangéliques  et  histoire  s’accordent  pour  le  proclamer. 
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L.  Heidet. 

EMMER.  Hébreu:  ’Immêr;  Septante:  ’Eugrip.  Nom 
d’un  ou  deux  prêtres  et  d’une  localité  de  Chaldée. 

1.  EMMER,  ûls  de  Mosollamith,  I Par.,  iv,  12,  ou  Mosol- 
larnoth,  II  Esdr.,  xi,  13,  et  chef  d’une  famille  sacerdo- 
tale, qui  occupait  le  seizième  rang  dans  la  distribution 
des  prêtres  en  vingt- quatre  classes  par  David.  I Par., 
ix,  12;  xxiv,  13.  Ses  descendants  revinrent  de  Babylone 
avec  Zorobabel  au  nombre  de  mille  cinquante  - deux. 

I Esdr.,  il,  37;  H Esdr.,  vu,  40.  Un  des  membres  de 
cette  famille,  nommé  Sadoc,  bâtit  une  partie  des  murs 
de  Jérusalem,  vis-à-vis  de  sa  maison,  sous  Néhémie. 

II  Esdr.,  m,  29.  D’autres  prêtres  de  la  même  famille, 
Ilanani  et  Zébédia , renvoyèrent  les  femmes  étrangères 
qu’ils  avaient  prises  pendant  la  captivité.  I Esdr.,  x,  20. 

2.  EMMER,  père  du  prêtre  Phassur,  principal  gardien 
du  Temple  et  ennemi  de  Jérémie.  Jer. , xx,  1.  « Fils 
d’Emmer  » pourrait  bien  être  pris  ici  dans  le  sens  large 
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de  « descendant  »,  de  sorte  que  cet  Emmer  ne  serait  pas 
différent  du  précédent. 

3.  EMMER  (Septante:  ’Efxprip,  I Esd.,  n,  59;  ’lspr-qp, 
II  Esd.,  vu,  61),  localité  inconnue  de  Chaldée  d’où  par- 
tirent, pour  retourner  à Jérusalem,  avec  la  première 
caravane  conduite  par  Zorobabel , un  certain  nombre  de 
Juifs  qui  ne  purent  pas  établir  exactement  leur  généa- 
logie. Ce  nom,  écrit  Emmer,  Il  Esd.,  vu,  61,  se  lit  sous 
la  forme  Émer,  I Esd.,  ii,  59.  Voir  Émer,  col.  1759. 

ÉMONA  (VILLAGE  D’)  (hébreu:  Kefar  hâ  ' Ani- 
mât ndi  ; Septante:  Codex  Vaticanus,  Ke-peipi  xxl  Movei; 
Codex  Alexandrinus,  KacpT]pau|xiv;  Vulgate  : Villa  Ema- 
na), lieu  mentionné  parmi  les  villes  de  Benjamin,  jos., 
xvm,  24.  Cité  entre  Ophéra,  généralement  identifiée  avec 
Taiyibéh,  au  nord-est  de  Béthel,  et  Ophni,  peut-être 
Djifnéh,  au  nord  du  même  point,  il  faisait  partie  du 
groupe  septentrional  des  villes  de  la  tribu.  Mais  il  est 
resté  inconnu.  Quelques  auteurs  ont  proposé  de  l’iden- 
tifier avec  Khirbet  Kefr  'Ana,  à quatre  ou  cinq  kilo- 
mètres au  nord  de  Beitin.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  N âmes  and  places  in  tlie  Old  and  New 
Testament,  Londres,  1889,  p.  42;  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  n,  p.  299. 
L’assimilation  est  douteuse,  bien  que  la  position  soit 
conforme  à l'énumération  de  Josué.Voir  Benjamin,  tribu 
et  carte,  t.  I,  col.  1589.  — Le  nom,  qui  signifie  « village  de 
l'Ammonite  »,  se  rattache  peut-être  à quelque  invasion 
des  Ammonites,  comme  celle  qui  est  racontée  Jud.,  x,  9. 

A.  Legendre. 

EMONDAGE,  opération  par  laquelle  on  coupe  les 
branches  inutiles  d’une  plante,  pour  augmenter  sa  vigueur 
et  sa  fécondité.  La  vigne  a particulièrement  besoin  de 
cette  opération  ; autrement  la  sève  se  dépense  inutilement 
à pousser  du  bois  et  des  feuilles  et  n’a  plus  de  force  pour 
former  les  fruits  et  les  conduire  à maturité.  Cf.  Horace, 
Epod.,  n,  9-12;  Columelle,  De  re  rust.,  iv,  24.  — Notre- 
Seigneur  fait  allusion  à lemondage  de  la  vigne  lorsqu’il 
dit  de  son  Père,  qu’il  représente  sous  l’image  d’un  vigne- 
ron : « Tout  rameau  qui  porte  du  fruit,  il  l'émondera 
( -/.aOatpE;  ),  afin  qu’il  porte  plus  de  fruit.  » Joa.,  xv,  2.  Au 
point  de  vue  moral,  cet  émondage  des  disciples  porle 
tout  d’abord  sur  leurs  péchés  et  sur  leurs  vices,  comme 
l’indique  le  verset  suivant  : « Déjà  vous  êtes  purs  (xa6a- 
poi).  » Il  porte  aussi  sur  les  inutilités  de  la  vie,  dont  dé- 
barrassent les  persécutions,  les  épreuves,  les  souffrances 
de  tout  ordre.  L’âme  produit  alors  d’abondants  fruits  de 
patience  et  d’amour  de  Dieu.  Luc.,  vin,  15;  Hebr.,  xii,  11; 
Rom.,  v,  3.  H.  Lesètre. 

ÉMOR,  père  de  Sichem,  Jud.,  ix,  18.  Voir  Hémor. 

EMOUCHET,  nom  que  donnent  les  oiseliers  tantôt 
à la  femelle  de  la  crécerelle,  tantôt  au  mâle  de  l’éper- 
vier,  et  même  aux  autres  oiseaux  de  proie  qui  ne  dé- 
passent pas  la  taille  de  ce  dernier.  Ce  mot  vient  du  bas- 
latin  muscetus,  tiré  lui-même  de  musca,  et  fait  allusion 
aux  mouchetures  que  l’on  remarque  sur  le  plumage  de 
ces  oiseaux.  Voir  Crécerelle,  Èpervier. 

11.  Lesètre. 

EMPAN.  Voir  Palme  2,  t.  iv,  col.  2058. 

EMPEREURS  romains  mentionnés  dans  le  Nouveau 
Testament.  Voir  César,  col.  449. 

EMPLÂTRE.  Voir  Figue,  col.  2241. 

EMPRUNT,  action  d’emprunter  et  objet  prêté  pour 
qu’on  s’en  serve  durant  un  temps  déterminé  ou  non,  à 
la  condition  qu’on  le  rendra  ensuite  à son  propriétaire. 
— 1°  Les  emprunts  ordinaires.  — La  loi  mosaïque  pré- 
voit qu’on  pourra  emprunter,  làvâh,  une  bête  de  somme 
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à son  voisin.  Si  la  bètc  est  détériorée  ou  périt  en  l’absence 
du  propriétaire , l'emprunteur  est  tenu  d’en  rendre  une 
autre.  Éxod.,  xxii,  14.  — Le  Seigneur  promet  aux  Hébreux 
que,  s’ils  sont  fidèles,  ils  pourront  prêter  aux  autres  sans 
avoir  à emprunter.  Deut.,  xxvm,  12.  Emprunter  constitue 
presque  toujours  une  assez  mauvaise  opération.  Prov., 
xxn,  7;  Eccli.,  xxi,  9.  Le  méchant  emprunte  et  ne  rend 
pas.  Ps.  xxxvi,  21.  Dans  le  désastre  de  la  nation,  l’em- 
prunteur et  le  prêteur  en  seront  réduits  à la  même  extré- 
mité. Is.,  xxiv,  2.  Au  retour  de  la  captivité,  les  Juifs 
parlent  d'emprunter  de  l’argent  pour  payer  les  impôts. 
Il  Esdr.,  v,  4.  Dans  une  parabole  de  l’Évangile,  un  père 
de  famille  recevant  des  hôtes  assez  tard  emprunte  trois 
pains  à son  voisin.  Luc.,  xi,  5.  — 2°  L’emprunt  des  Hé- 
breux aux  Egyptiens  avant  leur  départ  de  Gessen.  — 
A la  veille  de  la  sortie  d’Égypte,  les  femmes  des  Hébreux 
reçoivent  l’ordre  de  demander  aux  Égyptiennes  des  vases 
d’or  et  d'argent  et  des  vêtements.  Ces  objets  sont  accordés 
et  les  Hébreux  les  emportent  avec  eux  dans  le  désert, 
dépouillant  ainsi  les  Égyptiens.  Exod.,  ni,  22;  xi,  2;  xn, 
35,  36.  Cet  acte  se  justifie  aisément  par  cette  double  con- 
sidération, que  Dieu,  maître  de  toutes  choses,  peut  trans- 
férer une  propriété  d'un  peuple  à un  autre,  et  que, 
d’autre  part,  les  Hébreux  ne  faisaient  que  récupérer  par 
ce  moyen  le  salaire  des  rudes  travaux  accomplis  au  profit 
des  Égyptiens.  Cf.  Guénée,  Lettres  de  quelques  Juifs, 
Paris,  1821,  t.  il,  p.  294-295.  — Mais,  semble-t-il  à 
quelques-uns,  il  y a mauvaise  foi  à « emprunter  » ainsi 
des  objets  que  l’on  se  propose  de  ne  pas  rendre.  A cette 
difficulté,  on  est  en  droit  de  répondre  qu’en  fait  l’em- 
prunt supposé  n'existe  pas.  Le  texte  sacré  emploie  ici, 
non  plus  le  verbe  lâvâh,  « emprunter,  » mais  le  verbe 
sâ'al,  « demander.  » Il  est  vrai  que,  pour  les  trois  pas- 
sages de  l’Exode,  Gesenius-Rœdiger,  Thésaurus  linguæ 
hebrææ,  Leipzig,  1853,  p.  1347,  prête  à Sâ’al  le  sens 
d’«  emprunter  »,  alors  que  dans  tous  les  autres  passages 
de  la  Bible  ce  mot  signifie  soit  « interroger  »,  soit  « de- 
mander ».  Dans  un  seul  cas,  le  participe  sâ’ûl  peut  avoir 
le  sens  de  chose  <t  empruntée  ».  IV  Reg.,  vi,  5.  Dans  l’autre 
cas  cité  par  Rœdiger,  I Reg.,  i,  28,  ce  sens  ne  s’impose 
nullement.  Toujours  est- il  que  rien  n’oblige  à prendre 
sâ’al  dans  le  sens  d’ « emprunter  »,  alors  que  partout  il 
a celui  de  « demander  ».  Cf.  F.  von  Hummelauer,  In  Exo- 
dum  et  Levitœum,  Paris,  1897,  p.  125-126.  Les  femmes 
des  Hébreux  demandèrent  donc  aux  Égyptiennes  les  objets 
indiqués.  Les  Égyptiennes  ont-elles  considéré  cette  de- 
mande comme  un  emprunt?  Rien  ne  le  prouve.  Après 
la  dixième  plaie,  nous  voyons  le  pharaon  appeler  Moïse 
et  Aaron  en  pleine  nuit  et  leur  dire:  « Levez -vous  et 
éloignez-vous  de  mon  peuple,  vous  et  les  fils  d’Israël  ! » 
Exod.,  xii,  31.  Le  roi  regardait  donc  le  départ  des  Hé- 
breux comme  une  délivrance.  Chaque  famille  égyptienne 
partageait  ce  sentiment  et  devait  être  heureuse  de  se 
débarrasser  d’hôtes  devenus  si  terribles , en  leur  aban- 
donnant ce  qu’ils  demandaient.  Le  texte  sacré  dit  d’ail- 
leurs que  le  Seigneur  inclina  les  cœurs  dans  ce  sens. 
Exod.,  xii,  36.  Le  texte  ajoute  que  les  Égyptiens  yas’ilûm 
ce  qu’on  leur  demandait.  Le  verbe  sâ’al  à l’hiphil  signifie 
simplement  « accorder  » ce  qu’on  demande  et  non  pas 
« prêter  ».  Cf.  I Reg.,  i,  28,  où  Samuel  n’est  pas  « prêté  » 
au  Seigneur,  mais  vraiment  « donné  ».  Josèphe,  Ant. 
jud.,  Il,  xiv,  6,  dit  qu’après  la  dixième  plaie,  les  cour- 
tisans « persuadèrent  au  pharaon  de  laisser  partir  les 
Hébreux.  Il  appela  donc  Moïse  et  ordonna  leur  départ, 
dans  la  pensée  que,  quand  ils  seraient  éloignés  du  pays, 
l'Égypte  serait  délivrée  des  lléaux.  Ils  honorèrent  ( èn'goiv  ) 
les  Hébreux  de  présents,  les  uns  pour  qu’ils  partissent 
plus  vite,  les  autres  à cause  de  leurs  relations  de  voisi- 
nage ».  On  ne  peut  pas  accuser  ici  Josèphe  d’avoir  cherché 
à atténuer  une  faute  commise  par  ses  ancêtres,  puisque 
rien  dans  le  texte  n’autorise  à parler  d’emprunt  ni  de 
prêt.  L’écrivain  juif  interprète  donc  bien  la  pensée  de 
l’auteur  sacré.  Il  est  de  toute  évidence  d’ailleurs  que  les 


Égyptiens  ont  prétendu  faire  de  véritables  cadeaux  aux 
Hébreux.  Ils  savaient  que  ceux-ci  ne  reviendraient  plus,  et, 
en  somme , ne  demandaient  qu’à  être  débarrassés  d’eux, 
coûte  que  coûte.  — Pour  le  prêt  de  l’argent,  voir  Prêt. 

H.  Lesêtre. 

ÉNAC  (hébreu  : ’Anâq;  Septante:  ’Evxy),  géant,  fils 
d’Arbé  et  père  des  Énacites.  Jos.,  xv,  13.  D’après  Gese- 
nius,  Thésaurus,  p.  1054,  ’Andq  signifie  « au  long  cou  », 
géant.  Ce  personnage  n’est  nommé  dans  l’Écriture  que 
comme  ancêtre  des  Énacites.  Voir  Énacites. 

ENACITES  (hébreu:  ‘ Ànâqîm , de  ’ânaq , « cou;  » 
Septante;  ’Evay.ifx;  Vulgate  : Enacim),  famille  et  tribu 
de  géants.  Deut.,  ii,  10-11.  Voir  Géants.  Ils  descendaient 
d’Arbé  (voir  t.  i,  col.  883)  et  habitaient  le  sud  de  la  terre 
de  Chanaan  lorsque  Abraham  y arriva  et  lors  de  la  con- 
quête du  pays  par  Josué.  Hébron  était  une  de  leurs  rési- 
dences principales,  et  on  l’appelait  du  nom  de  leur  ancêtre 
Qiryat  ’Arba’  (Vulgate  : Cariatharbé,  t.  i,  col.  884). 
Eux-mêmes  sont  appelés  Benê-' Anâq  ( fdii  Enac ),  Num., 
xiii,  33  (Vulgate,  34);  Benê-' Anâqîm  (Vulgate:  fdii 
Enacim),  Deut.,  i,  28;  ix,  2;  yelîdê  Hâ-'Anàq,  « des- 
cendants d’Énac,  » Jos.,  xv,  14  (Vulgate:  stirps  Enac)', 
Num.,  xiii,  22,  82  (Vulgate,  23,  29  : fdii  Enac)',  ’Anà- 
qîm  (Vulgate  : Enacim),  Deut.,  n,  10,  11,  21;  Jos.,  xi, 
21,  22;  xiv,  12,  15.  Les  Énacim  d’Hébron  se  subdivi- 
saient en  trois  familles  principales,  celles  d’Achiman,  de 
Sisaï  et  de  Tholmaï  (voir  ces  mots).  Num.,  xiii,  23; 
Jos.,  xv,  14;  Jud.,  I,  20.  — La  haute  stature  et  la  force 
des  Énacites  avaient  vivement  impressionné  les  Israélites. 
Les  espions  que  Moïse  envoya  du  désert  du  Sinaï  pour 
explorer  la  Terre  Promise  rapportèrent  qu’ils  avaient  vu 
là  des  géants,  parmi  lesquels  les  fils  d’Énac  tenaient  la 
première  place;  « auprès  d’eux,  disaient-ils,  ils  n’étaient 
que  comme  des  sauterelles.  » Num.,  xiii,  33-34.  La 
terreur  qu’inspira  ce  récit  fut  cause  de  la  révolte  du 
peuple  contre  Moïse  et  du  châtiment  divin  qui  con- 
damna Israël  à errer  dans  le  désert  pendant  quarante  ans. 
Num.,  xiv,  1-35.  Plus  tard,  néanmoins,  Josué  et  Caleb 
réussirent  à vaincre  les  Énacites.  Ils  les  battirent  à Hébron, 
à Dabir,  à Anab  et  dans  les  montagnes  de  Juda,  Jos., 
xi,  21;  xv,  14;  Jud.,  I,  20;  ceux  qui  parvinrent  à échap- 
per aux  coups  des  Israélites  se  réfugièrent  sur  le  rivage 
de  la  mer  Méditerranée,  à Gaza,  à Geth  et  à Azot,  Jos., 
xi,  22,  et  depuis  lors  il  n’est  plus  question  d’eux  dans 
l’Écriture.  Ils  durent  se  fondre  avec  les  Philistins  qui 
occupaient  le  pays.  Quelques-uns  ont  pensé  que  le  géant 
Goliath,  originaire  de  Geth,  était  un  de  leurs  descen- 
dants, cf.  I Reg.,  xvii,  4;  de  même  que  Jesbibénob, 
II  Reg.,  xxi,  16,  et  d’autres  Géthéens.  II  Reg.,  xxi,  18-22 ; 
I Par.,  xx,  4-7.  F.  Vigouroux. 

ÉNADAD,  père  de  Bavaï.  II  Esdr.,  ni,  28.  Il  est 
appelé  ailleurs  Hénadad,  ce  qui  correspond  mieux  à l’or- 
thographe hébraïque.  Voir  Hénadad. 

ÉNAÏM  (hébreu:  ’Ênaïm,  « les  deux  sources;  » 
Septante  : Codex  Vaticanus , Maiavei  ; Alexandrinus , 
’Hvaet'p.),  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Le  livre  de  Josué, 

xv,  34-35,  la  nomme  parmi  les  villes  de  la  Séphélah  ou 
de  la  plaine,  entre  Taphua  et  Jérimoth,  dans  une  énu- 
mération qui  commence  par  Estaol.  C’est  probablement 
à la  porte  de  cette  ville  que  Thamar,  veuve  d’Her,  atten- 
dit Juda  son  beau-père.  Gen.,  xxxvm,  14.  L’hébreu 
porte  : be-pétah  ' Énaïm,  ce  que  les  Septante  rendent  par 
rat;  nüXaiç  Aïvâv,  « aux  portes  d’Énaïm,  » traduction 
préférable  à celle  de  la  Vulgate,  qui  porte  : in  bivio  ili- 
neris,  « à un  carrefour.  » Le  texte  sacré  nous  dit  que  la 
localité  où  se  trouvait  Thamar  était  dans  le  voisinage  de 
Thamna,  Gen.,  xxxvm,  12-14,  et  le  Talrnud  de  Baby- 
lone,  Sotah,  f°  10  a,  qu’elle  était  près  d’Adullam,  ce  qui 
s’applique  fort  bien  à Énaïm,  mentionnée  dans  Josué, 

xvi,  34-35,  avec  Adullarn  et  d’autres  villes  voisines  de 
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Thamna.  — Toutefois,  malgré  les  indications  générales  i 
fournies  par  le  livre  de  Josué,  le  site  d’Énaïm  n’a  pu 
être  encore  identifié.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica, 
édit.  Larsow  et  Parthey,  p.  204,  205,  disent  qu’Énaïm 
existait  encore  de  leur  temps  et  s’appelait  Bethénim,  près 
du  Térébinthe,  c’est-à-dire  probablement  de  Mambré, 
à côté  d’Hébron  ; mais'  Énaïm  ne  devait  pas  être  près 
d’Hébron.  Et  rien  n’a  été  trouvé  dans  la  partie  de  la 
Séphélah  dont  parle  Josué,  xv,  33-36,  qui  rappelle  le 
nom  de  la  ville  aux  deux  sources.  F.  Vigouroux. 


col.  535,  et  Revue  biblique,  1805,  p.  32.  — M.  F.  Bubl, 
Géographie  des  alten  Palâstina , 1806,  p.  67,  110,  240, 
propose  d’identifier  Hâèar  'Ênân  avec  la  Banias  actuelle, 
la  Césarée  de  Philippe  des  Evangiles.  Là  se  trouve  une 
des  principales  sources  du  Jourdain,  qui  pouvait  mériter 
le  nom  de  'Enân,  mais  la  frontière  septentrionale  de  la 
Palestine  devait  remonter  plus  haut  que  Banias. 

F.  Vigouroux. 

ENCAUSTIQUE  (PEINTURE  A L’),  II  Mach  , n, 
30.  Voir  Peinture. 


ÉNAN.  Nom  de  deux  Israélites  et  d’une  localité  de 
Palestine. 

1.  ÉNAN  (hébreu:  'Ênân;  Septante:  Aîvâv),  père 
de  Ahira,  qui  était  chef  de  la  tribu  de  Nephthali  au  temps 
de  Moïse.  Num.,  i,  15;  ii,  29;  vii,  78,  83;  x,  27. 

2.  ÉNAN,  ancêtre  de  Judith,  viii,  1.  Dans  la  Vulgate, 

il  est  dit  fils  de  Nathanias  et  père  de  Melchias.  Dans  les 
Septante,  il  est  appelé  ’EXeiaë  ( Codex  Alexandrinus  : 
’EXiaê;  Codex  Sinaiticus  : ’Evàë)  et  dit  fils  de  Nathaniel 
et  père  de  Chelchias.  E.  Levesque. 

3.  ÉNAN  (hébreu  : Hâsar  -'Ênân,  Septante  : ’Apo-e- 
vaitp.),  point  qui  devait  marquer  la  limite  nord -est  de 
la  Terre  Promise,  entre  Zéphrona  et  Séphama.  Num., 
xxxiv,  9-10.  Il  n’est  nommé  qu’à  cette  occasion  dans  le 
Tentateuque.  Ézéchiel,  xlvii,  17;  xlviii,  1,  est  le  seul 
écrivain  sacré  qui  en  fasse  mention  en  dehors  de  Moïse , 
et  c’est  aussi  pour  marquer  les  frontières  de  la  Terre 
Promise  restaurée.  — Le  premier  élément  du  nom  hébreu 
d’Enan,  Hâèar,  désigne  ici  un  village  ou  campement  de 
nomades  entouré  d’une  clôture  ou  défense.  Voir  Aser- 
Gadda , t.  i,  col.  1090.  Saint  Jérôme  a rendu  ce  mot  par 
vdla,  dans  Num.,  xxxiv,  9 et  10,  et  par  atrium,  « vesti- 
bule, cour,  » dans  Ezech.,  xlvii,  17;  xlviii,  1.  Nos  édi- 
tions de  la  Vulgate  portent  Enan,  Num.,  xxxiv,  9,  10 
et  Ezech.,  xlviii,  1;  elles  ont  Enon,  Ezech.,  xlvii,  17, 
conformément  au  texte  massorétique  qui  porte  ici  'Enân. 
— Ézéchiel,  dans  les  deux  passages  où  il  nomme  Hâèar 
'Ênân,  le  détermine  en  disant  que  c’est  gebûl  Danvmé- 
èéq , « la  frontière  de  Damas;  » mais  ce  renseignement 
est  insuffisant  pour  en  fixer  la  position  avec  certitude. 
Le  second  élément  du  nom,  'ênân,  indique  qu’il  y avait 
là  des  sources  remarquables.  A cause  de  cette  circons- 
tance, Knobel,  Die  Bûcher  Numeri,  Deuteronomium, 
1861,  p.  193,  et  à sa  suite  Kneucker,  dans  le  Bibel- 
Léxicon  de  Schenkel,  t.  il,  p.  610,  pensent  que  Hâèar 
'Ênân  pourrait  être  la  station  désignée  pur  la  Table  de 
Peutinger,  x,  e,  sur  la  route  d’Apamée  à Palmyre,  sous 
le  nom  de  Centum  Putea,  « Cent  Puits  » (Ilo-jrsa  de  Pto- 
lémée,  v,  15,  24),  à vingt- sept  milles  ou  environ  onze 
heures  de  marche  au  nord-ouest  de  Palmyre.  Cette 
opinion  est  généralement  abandonnée.  — J . L.  Porter  iden- 
tifie Énan  avec  Kuryetein,  gros  village  à près  de  cent 
kilomètres  à l’est -nord -est  de  Damas.  « Ses  sources 
abondantes,  les  seules  qui  existent  dans  cette  vaste  ré- 
gion, amènent,  dit-il,  à supposer  que  là  pouvait  être 
Hâsar  Ênân,  le  Village  des  Fontaines.  » Ilandbook  for 
travellers  in  Syria  and  Palestine,  1868,  p.  511.  Voir 
aussi  Id. , Five  years  in  Damascus , 2 in- 12,  Londres, 
1855,  t.  i,  p.  253;  t.  n,  p.  358.  L’inconvénient  de  cette 
opinion  est  de  placer  Énan  trop  loin  de  Damas.  — D’après 
Keil,  Leviticus , Numeri,  1870,  p.  389;  Ezechiel,  1868, 
p.  484,  il  faut  chercher  Hâèar  'Ênân  au  nord  de  Baal- 
bek,  à Lebonéh,  où  les  sources  abondent,  dans  la  Cœlé- 
syrie  (El-Bekâa) , à la  ligne  de  faite  qui  sépare  le 
bassin  de  l’Oronte  (Nahr-el-Asi) , au  nord,  du  bassin  du 
Léontès  (Nahr-el-Leïtani) , au  sud.  — Le  P.  Van  Kaste- 
reri  rejette  cette  opinion  (voir  col.  536)  et  place  Enan 
à El  -Iladr , au  nord-est  de  Banias,  sur  la  route  qui 
conduit  de  cette  dernière  ville  à Damas.  Voir  Chanaan, 


ENCÉNIES,  mot  grec,  ’Eyxaivia,  par  lequel  la  fête 
de  la  Dédicace  du  Temple  de  Jérusalem  est  désignée  en 
saint  Jean,  x,  22  (Vulgate  : Encænia).  Voir  Dédicace, 
col.  1339. 

ENCENS  (hébreu  : lebônâh  ; Septante  : Xiêxvo;,  Xiëa- 
; vwtoç;  Vulgate  : thus),  sorte  de  résine  aromatique. 

I.  Description.  — L’encens  est  une  gomme-résine 
obtenue  du  tronc  de  divers  arbres  de  la  région  subtro- 
picale par  incision  ou  même  s’en  écoulant  spontanément. 

1 II  prend  la  forme  de  larmes  jaunâtres,  faiblement  trans- 
lucides, fragiles,  d’une  saveur  amère  et  répandant,  quand 


559.  — Boswellia  sacra. 

on  les  brûle,  une  odeur  balsamique.  — L’encens  asiatique, 
qui  vient  surtout  de  l’Arabie,  est  fourni  par  le  Boswel- 
lia sacra  (fig.  559),  de  la  famille  des  Térébinthacées- 
Burséracées.  Celui  d’Afrique  est  dû  à plusieurs  espèces 
congénères,  telles  que  le  Boswellia  papyrifera  (fig.  56U) 
d’Abyssinie.  Ces  arbres , dont  l’écorce  s’exfolie  en  lames 
minces  comme  des  feuilles  de  papier,  sont  riches  en  ca- 
naux résineux.  Leurs  feuilles,  rapprochées  en  bouquets 
vers  l’extrémité  des  rameaux  et  caduques  au  moment 
de  la  floraison,  sont  alternes  et  impari  pennées,  avec  fo- 
lioles dentées  et  opposées  le  long  du  rachis.  Leurs  fleurs 
ont  un  calice  persistant  à cinq  dents,  une  corolle  blanche 
à cinq  pétales  pourvus  d’onglet,  dix  étamines  sur  deux 
rangs  et  alternativement  inégales.  L’ovaire,  sessile  à deux 
ou  trois  loges,  devient  une  drupe  dont  l’enveloppe  charnue 
se  rompt  en  autant  de  valves  en  se  séparant  des  noyaux, 
qui  restent  quelque  temps  attachés  à un  axe  central  tri- 
gone.  — On  a longtemps  attribué  le  véritable  encens  au 
Boswellia  serrata,  qui  croit  sur  les  montagnes  de  l’Inde, 
mais  les  produits  de  cet  arbre  sont  de  qualité  très  infé- 
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rieure  et  n’arrivent  pas  en  Europe  ni  même  dans  l’Asie 
antérieure.  Tout  ce  que  le  commerce  y importe  comme 
encens  de  l'Inde  n’a  pas  réellement  cette  origine.  Enfin 
plusieurs  arbres  appartenant  à d’autres  familles,  spécia- 
lement aux  Conifères,  donnent  des  résines  aromatiques 
souvent  prises  pour  le  véritable  encens  ou  employées  à le 
sophistiquer  ( Juniperus  phœnicea  et  thurifera,  Pinus 
Tæda,  etc.).  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — 1°  Identification.  — Il  n’y  a pas  de 
doute  que  lebônàh  ne  désigne  l’encens.  On  retrouve  le 
même  mot,  avec  de  légères  modifications  dialectales,  dans 
les  langues  congénères  : lebûntâ' , lebôntâ'  en  araméen, 
lebûntô'  en  syriaque,  lobân  en  arabe  (cf.  rtnb  en  phéni- 
cien); et  il  s’entend  certainement  de  cette  espèce  de 
gomme  odorante.  Du  sémitique  le  mot  est  passé  en  grec 
sous  la  forme  Àîoxvo; , et  invariablement  les  Septante  en 
font  la  traduction  du  lebônàh  hébreu,  que  la  Vulgate 
rend  également  par  thus.  La  racine  du  nom  est  pb, 
làban,  « être  blanc;  » sans  doute  c’est  à l’encens  de  cou- 
leur blanchâtre,  à l’encens  le  plus  pur,  qu'il  fut  d'abord 
appliqué.  Cf.  Pline,  H.  N.,  xii,  32;  Théophraste,  Hist. 
plant.,  ix,  4.  — Certains  grammairiens  ont  prétendu  que 


5G0.  — Boswellia  papyrifera. 

Rameau  fleuri  après  la  chute  des  feuilles.  — A droite,  fleur, 
bouton  et  fruit.  — A gauche , goutte  de  résine. 


XiSxvc;  désignait  l'arbre,  et  ï.iêxvai-ô;  l'encens.  Mais  les 
anciens  auteurs  ont  employé  le  mot  Xiêavo;  et  pour 
l'arbre  et  pour  la  gomme,  et  MêxvwTd;  exclusivement 
pour  cette  dernière.  J.  F.  Schleusner,  Novus  thésaurus 
philologico-criticus , in-8°,  Leipzig,  1820,  t.  ni,  p.  453. 
Dans  le  texte  sacré,  lebônàh  n’a  que  le  sens  d’encens; 
il  en  est  de  même  du  Àïêavoç  des  Septante,  qui  n’em- 
ploient qu'une  fois  l.têavwrd;.  II  Par.,  îx,  29.  Sans  doute 
il  est  question  de  l’arbre  dans  Cant.,  iv,  14;  mais  on 
emploie  l’expression  ’âçê  lebônàh,  « arbres  d’encens,  » 
c’est-à-dire  arbres  qui  produisent  le  lebônàh,  l’encens. 
— Si  les  anciens  connaissaient  bien  l’encens,  ils  n’avaient 
sur  l’arbre  qui  le  produisait  que  des  renseignements 
vagues  et  en  partie  erronés.  Théophraste,  Hist.  plant., 
ix,  4;  Diodore  de  Sicile,  v,  41;  Pline,  H.  N.,  xii,  31.  Ce 
dernier  avoue  qu'on  n'est  pas  d’accord  sur  la  forme  de 
l’arbre,  et  que  les  Grecs  en  ont  donné  les  descriptions 
les  plus  variées.  Également  sur  des  relations  plus  ou 


moins  sûres,  Théophraste,  //.  P.,  ix,  14,  et  Pline,  H.  N., 
Xii,  32,  expliquent  la  façon  dont  on  le  récoltait.  A l’époque 
des  plus  grandes  chaleurs,  s’il  faut  en  croire  le  natura- 
liste romain,  on  pratiquait  des  incisions  sur  les  arbres, 
là  où  l’écorce  est  le  plus  mince  et  le  plus  tendue.  « On 
dilate  la  plaie,  sans  rien  enlever.  11  en  jaillit  une  écume 
onctueuse,  qui  s’épaissit  et  se  coagule;  on  la  reçoit  sur 
des  nattes  de  palmier  ou  sur  une  aire  battue.  On  fait 
tomber  avec  un  instrument  de  fer  ce  qui  est  resté  attaché 
à l’arbre.  » Des  voyageurs  [dus  modernes  ont  découvert 
et  décrit  les  véritables  arbres  à encens  : ce  sont  diverses 
espèces  du  Bosivellia. 

2°  Provenance.  — C’est  de  Saba,  Seba,  que  le  texte  sacré 
fait  venir  l'encens.  D’après  Isaïe,  lx,  (3,  les  caravanes  venant 
de  Saba  doivent  apporter  à Jérusalem  l’or  et  l’encens. 
« Qu’ai -je  besoin  de  l’encens  qui  vient  de  Saba?  » dit  le 
Seigneur  dans  Jérémie,  VI,  20.  Aussi  dans  la  quantité 
d’aromates  apportés  à Salomon  par  la  reine  de  Saba,  il  est 
naturel  d’y  ranger  l’encens.  III  Reg.,  x,  2,  10;  II  Par., 
ix,  1,  9.  Dans  son  chapitre  sur  le  commerce  de  Tyr,  Ézé- 
chiel,  xxvii,  22,  ne  nomme  pas  non  plus  l'encens  en  par- 
ticulier; mais  il  le  comprend  évidemment  sous  l’expres- 
sion générale  : « Les  marchands  de  Saba  et  de  Réema 
trafiquaient  avec  toi;  de  tous  les  aromates  les  plus  exquis 
ils  pourvoyaient  tes  marchés.  » L’encens  apporté  à la 
grande  Babylone,  Apoc.,  xvnr,  13,  venait  sans  doute  du 
même  pays,  bien  qu'il  ne  soit  pas  désigné:  ce  passage 
sur  le  commerce  de  Rome  offre  les  plus  grandes  analo- 
gies avec  la  description  d’Ézéchiel,  xxvii.  En  parlant  des 
mages  qui  apportent  de  l’encens  à l’enfant  Jésus,  saint 
Matthieu,  n,  1,  11,  ne  désigne  leur  pays  que  par  l’expres- 
sion vague  d'Orient. 

D’après  l’Écriture  c’est  donc  d'Orient,  du  pays  de  Saba, 
que  venait  l’encens.  Le  pays  de  Saba  et  la  région  limi- 
trophe, l’Hadramaut,  c’est-à-dire  la  partie  de  l’Arabie 
méridionale  ou  l’Arabie  Heureuse  qui  s’étend  sur  le  lit- 
toral du  golfe  Arabique  et  sur  la  côte  du  sud,  étaient 
renommés  dans  l’antiquité  comme  le  pays  de  l’encens. 
« Les  Sabéens,  les  plus  connus  des  Arabes  à cause  de 
l’encens,  » dit  Pline,  II.  N.,\i,  32.  Et  encore  : « La  région 
thurifère,  c’est  Saba,  » Pline,  II.  N.,  xii,  30;  Théophraste, 

( Hist.  plant.,  ix,  4;  Strabon,  xvi,  19,  parlent  de  même; 
i enfin  Virgile  dit,  Georg.,  i , 58  : 

Solis  est  thurea  virga  Sabæis. 

On  peut  voir  dans  Celsius,  Hierobotanicon,  in-8°,  Ams- 
terdam, 1748,  t.  i,  p.  240,  241,  de  nombreuses  citations 
où  des  auteurs  anciens  vantent  l'encens  de  Saba. 

Mais  était -ce  vraiment  la  patrie  de  l’encens,  ou  bien 
n’était -ce  que  le  principal  entrepôt  de  ce  commerce?  Il 
est  certain  que  pour  plusieurs  espèces  d’aromates  les 
Arabes  n’étaient  que  les  entremetteurs  : c’est  de  l’Inde 
et  de  l’Afrique  qu’ils  tiraient  ces  produits;  ils  cachaient 
soigneusement  le  pays  d’origine,  laissant  croire  qu’ils 
venaient  de  chez  eux,  afin  de  conserver  le  monopole  de 
! la  vente  sur  les  marchés  de  l’Asie  occidentale.  Pour  ce 
qui  regarde  l’encens,  il  est  certain  qu’une  espèce  d'arbre 
thurifère  a été  reconnue  indigène  dans  l'Hadrarnaut,  le 
Boswellia  sacra,  F.  A.  Flückiger  et  D.  Ilanbury,  His- 
toire des  drogues  d’origine  végétale,  trad.  Lanessan, 
in-8°,  Paris,  1878,  t.  i,  p.  260,  266-268,  et  il  est  possible 
que  quelques  autres  variétés  aient  crû  anciennement  dans 
ce  pays  ou  dans  la  région  voisine  des  Sabéens.  C’était 
donc  bien  une  région  thurifère.  Toutefois  l’encens  ne 
paraît  pas  y avoir  été  récolté  en  quantité  suffisante  pour 
pourvoir  tous  les  marchés  antiques.  Les  Arabes  devaient 
s’approvisionner  ailleurs.  Niebuhr,  Description  de  l’Ara- 
bie, in-4°,  Paris,  1779,  t.  i,  p.  202-203,  etTristram,  The 
natural  historj  of  the  Bible,  in- 12,  Londres,  1889, 
p.  355,  croient  que  la  plus  grande  quantité  leur  venait  de 
l’Inde.  De  fait,  le  lobân,  « encens,  » était  appelé  aussi 
! kondor,  kundur,  par  les  Arabes  : ce  qui  serait  le  nom 
indien  de  la  gomme  aromatique  du  Salai,  que  Cole- 
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brooke,  On  Olïbanum  or  Franldncense , dans  Asiatic 
Researches , Calcutta,  t.  ix,  p.  377,  identifiait  avec  le 
Boswellia  thurifera,  le  Boswellia  serrata  de  Roxburg, 
Flor.  Ind.,  Sérampore,  1832,  n,  388.  Cependant  on  ne 
croit  pas  généralement  que  l’encens  de  l’Inde  ait  été 
exporté  en  grande  quantité,  pas  plus  qu’aujourd’hui,  dans 
l’Asie  orientale  et  dans  le  monde  grec  et  romain.  Les 
anciens  auteurs,  qui  font  venir  de  l’Inde  un  certain 
nombre  de  parfums,  ne  parlent  pas  de  1 importation  de 
l’encens  indien. 

Du  reste,  les  habitants  du  sud-ouest  de  l'Arabie  pou- 
vaient s’approvisionner  moins  loin.  Ils  n’avaient  qu’à 
traverser  la  mer  Rouge , et  en  Abyssinie  et  surtout  un 
peu  plus  bas,  dans  le  pays  des  Somalis,  ils  trouvaient  de 
nombreuses  espèces  de  Boswellia , le  Boswellia  papyri- 
fera,  le  Boswellia  Frereana , Boswellia  Carterii,  etc. 
Cli.  Joret,  Les  plantes  dans  l'antiquité,  in-8°,  Paris,  1897, 


— Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  arbres  à encens 
avaient  aussi  été  importés  et  cultivés  en  Palestine.  Ils 
s’appuient  sur  Cant.,  iv,  6,  14,  où  l’Épouse  exprime  le 
désir  de  se  retirer  sur  la  colline  de  l’encens,  et  où  parmi 
les  plants  de  son  jardin  on  compte  les  arbres  à encens. 
Mais  ce  sont  là  des  comparaisons  poétiques,  pour  expri- 
mer un  lieu  délicieux,  tout  embaumé  des  plus  suaves 
parfums.  Comme  nous  l’avons  vu,  pour  les  contempo- 
rains de  Salomon,  d’Isaïe  ou  de  Jérémie,  le  pays  d’où 
vient  l’encens,  c’est  Saba.  — C’est  par  erreur  également 
que  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  In  Isaiam,  ch.  lx,  13,  lib.  v, 
t.  lxx,  col.  1336,  dit  que  l’arbre  à encens  croissait  sur  le 
mont  Liban;  très  probablement  cela  est  dù  à la  ressem- 
blance qu’a  avec  le  nom  de  la  montagne  le  nom  grec  de 
l’encens,  ),£ëxvoç,  qui  du  reste  se  rencontre  sept  versets 
plus  haut  dans  Isaïe,  lx,  6.  Cette  confusion  des  deux 
noms  a été  faite  par  la  Vulgate  elle-même,  Cant.,  iv,  14: 


SCI.  — Transport  des  arbres  h encens  du  pays  de  Pount  en  Égypte.  D’après  Dümichen,  Die  Flotte  einer  dgyptischen  Konigin,  pl.  3 


t.  i,  p.  356,  499.  Par  delà  le  Pount  était  la  région  du 
Tonouter,  ces  terres  en  terrasse  ou  échelles  de  l'encens, 

où  les  Égyptiens  allaient  chercher  le  meilleur  ' — j • , 
ânti,  « encens.  » (A  remarquer  la  forme,  < — * •,  sous 

laquelle  ce  nom  se  trouve  écrit.  Le  déterminatif  JR  in- 
dique quelque  chose  de  brillant  et  rend  bien  le  mot 
latin  candidum , « pur.  » On  trouve  employée  en  hé- 
breu l’expression  équivalente:  lebônàh  zal;kàh,7V2i  rtjbb, 

thus  candidum,  purissimum.)  Sous  la  reine  Hatespou 
(XVIIIe  dynastie),  on  équipa  une  flotte  de  cinq  navires 
pour  aller  recueillir  les  richesses  de  ce  pays  fortuné. 
L’expédition,  qui  réussit  à merveille,  a été  représentée 
en  détail  sur  les  murailles  du  temple  de  Deir-el-Ba- 
hari  : on  y voit  le  transport  des  « sycomores  à encens  », 
nehelu  ânti  (fig.  561),  leur  embarquement  dans  les 
vaisseaux.  Trente  et  un  arbres  à encens  furent  déra- 
cinés avec  leur  motte  et  transportés  dans  des  couffes.  Au 
retour  on  les  planta  dans  des  fosses  remplies  de  terre 
végétale,  qui  ont  été  retrouvées  par  M.  Naville.  Egypt 
Exploration  Fund,  archæological  Report,  1894-1895, 
p.  36-37.  Les  murailles  de  l’édifice  montrent  encore 
quelques-uns  de  ces  arbres  transplantés  en  pleine  terre 
dans  le  jardin  du  temple  (fig.  562).  G.  Maspero,  Histoire 


« les  arbres  du  Liban,  » au  lieu  de  « les  arbres  à encens  » 
(grec:  ),iëâvou;  hébreu:  lebônàh).  Celsius,  Hierobota- 
nicon,  t.  I,  p.  242-243,  cite  plusieurs  auteurs  qui  ont  fait 
| la  même  confusion.  Cependant  Pline,  II.  N.,  xii,  31; 
xvi,  59,  prétend  que  les  rois  d’Asie  firent  planter  à Sardes 
des  arbres  à encens.  Cf.  Théophraste,  Hist.  plant.,  ix,  4. 
Il  ne  paraît  guère  probable  qu’il  s’agisse  du  véritable 
arbre  à encens,  d’une  espèce  de  Boswellia,  apportée  de 
TInde,  d’Arabie  ou  d’Afrique  : comme  il  règne  une  cer- 
taine confusion  dans  les  descriptions  que  Pline  fait  de  cet 
arbre,  ce  pourrait  bien  être  tout  simplement  quelque 
Juniperus  phænicea  ou  thurifera,  arbre  du  Liban  ou  de 
TAmanus,  dont  la  résine,  après  une  certaine  prépara- 
tion, était  vendue  pour  de  l’encens. 

3°  Usages  et  comparaisons.  — De  tout  temps  l’encens 
a été  brûlé  en  l’honneur  de  la  divinité.  Cf.  Hérodote, 
I,  183;  Ovide,  Trist.,  v,  5,  11,  Metamorph.,  vi,  164; 
Virgile,  Æneid.,  I,  146;  Arnobe,  Adv.  Gentes , vi,  3; 
vu,  26,  t.  v,  col.  1164,  1253,  etc.  En  Égypte,  sur  les  murs 
des  temples  ou  des  hypogées,  on  voit  fréquemment  l’of- 
! ficiant  jetant  le  ânti  ou  encens  sous  forme  de  grains  ou 
de  pastilles  dans  le  brûle-parfum  et  l’offrant  à un  dieu. 
, Wilkinson,  The  manners,  1. 1,  p.  183;  t.  ni,  pl.  lx,  lxv,  8, 
! et  lxvii , p.  398-399.  Ainsi,  dans  le  rituel  mosaïque,  on 
prescrit  assez  souvent  l’usage  de  l’encens.  — 1.  C’est 
d’abord  pour  accompagner  les  oblations  ou  sacrifices  non 
sanglants.  Sur  l’offrande  de  Heur  de  farine  arrosée  d’huile, 
on  devait  répandre  des  grains  d’encens.  Le  prêtre  rece- 
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vait  cette  offrande  et  la  faisait  brûler  sur  l'autel.  Lev., 
1,1,  2;  cf.  vi,  15.  Dans  l'offrande  des  fruits  nouveaux,  les 
épis  encore  tendres,  après  avoir  été  grillés  et  broyés, 
étaient  arrosés  d’huile,  puis  saupoudrés  d’encens,  comme 
dans  le  cas  précédent.  Lev.,  il,  15,  16.  Au  contraire, 
dans  le  sacrifice  pour  le  péché,  Lev.,  v,  11,  il  est  recom- 
mandé de  ne  pas  employer  l’encens;  de  même  dans  le 
cas  de  la  loi  de  jalousie,  le  sacrifice  offert  alors  étant 
assimilé  à une  offrande  pour  le  péché.  Num.,  v,  15.  On 
se  servait  d'encens  très  pur,  lebônâh  zakkâh , pour  les 
pains  de  proposition  ou  d’offrande,  disposés  en  deux  piles 
sur  la  table  du  Saint  : sur  chaque  pile,  d’après  .Tosèphe, 
Ant.  jud.,  III,  x,  7,  on  plaçait  un  petit  plateau  ou  coupe 


Traité  Yoma,  5,  le  Tulmud  de  Jérusalem,  trad.  Schwab, 
t.  v,  1882,  p.  208-209.  Ce  parfum  à brûler,  ôvipiapa,  dont 
l’Exode,  xxx,  84-38,  donne  la  recette,  rappelle  les  com- 
positions d’aromates,  que  les  Égyptiens  étaient  très  habiles 
à confectionner.  Ordinairement  aussi  réservés  au  culte, 
ils  se  fabriquaient  dans  les  laboratoires  des  temples,  et 
leur  préparation  était  très  compliquée,  comme  celle  du 
kyphi,  par  exemple.  Les  Hébreux  purent  leur  emprunter 
leurs  procédés  ou  leurs  recettes,  comme  le  firent  plus 
tard  les  Grecs  et  les  Romains.  V.  Loret,  L’Egypte  au 
temps  des  pharaons,  in -12,  Paris,  1889,  p.  199-200; 
D.  Mallet,  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en 
Egypte,  dans  Mémoires  de  la  mission  archéologique 


d’or,  rempli  d'encens;  il  y demeurait  une  semaine;  le 
sabbat  suivant,  on  remplaçait  les  pains,  et  l'encens  était 
brûlé  dans  le  feu  des  holocaustes,  et  on  en  plaçait  une 
autre  poignée  dans  les  deux  plateaux.  Talmud  de  Jéru- 
salem, trad.  Schwab,  tr.  Scheqalim,  p.  309.  — 2°  On 
employait  aussi  l’encens  dans  la  confection  de  parfums 
mélangés.  Ainsi  le  parfum  sacré  qu’on  devait  brûler 
chaque  jour  sur  l’autel  dans  le  Saint,  Exod.,  xxx,  7-8, 
et  dont  la  composition  était  réservée  exclusivement  au 
sanctuaire,  contenait  comme  un  de  ses  quatre  ingrédients 
l’encens  très  pur  ou  blanc  : les  quatre  éléments  devaient 
être  mêlés  en  proportions  égales,  broyés  ensemble,  puis 
réduits  en  poudre.  Exod.,  xxx,  34-38.  On  l’offrait  deux 
fois  par  jour  sur  l’autel  des  parfums,  vers  neuf  heures 
du  matin  et  trois  heures  du  soir.  C'est  en  offrant  ce  par- 
fum que  Zacharie  eut  sa  vision  de  l’ange  Gabriel.  Luc., 
1, 10.  Plus  tard,  aux  quatre  ingrédients  du  parfum  sacré, 
les  rabbins  en  ajoutèrent  d'autres,  onze  ou  treize  en  tout, 
qu'ils  regardaient  comme  obligatoires;  si  bien  qu’en 
omettant,  par  exemple,  l’herbe  qui  rend  la  fumée  de 
l'encens  verticale,  on  était  passible  de  la  peine  de  mort. 


française  au  Caire,  t.  xit,  fasc.  i,  in-4°,  1893,  p.  306-308. 
Préparer  l’encens  pour  qu’il  s'élève  en  colonne  droite  était 
très  difficile  : c’était  le  secret  de  la  famille  d’Abtinos,  dit  le 
Talmud  de  Jérusalem,  tr.  Yoma,  9,  trad.  Schwab,  p.  199. 
On  connaissait  autrefois  ce  procédé;  le  Cantique,  ni,  6,  y 
fait  allusion  : « Quelle  est  celle  qui  monte  du  désert  comme 
une  colonne  de  fumée,  formée  de  myrrhe  et  d’encens?  » 
— 3°  Des  lévites  étaient  chargés  du  soin  des  matières 
destinées  aux  sacrifices  non  sanglants,  parmi  lesquelles 
entrait  l’encens.  I Par.,  ix,  29.  Après  la  captivité,  Élia- 
sib  avait  fait  préparer  pour  Tobie  l’Ammonite  la  chambre 
où  on  les  conservait;  mais  Néhémie  remit  les  choses  en 
leur  premier  état  et  rapporta  l’encens  avec  les  autres 
offrandes  dans  cette  chambre.  II  Esdr.,  xm,  5,  9.  Dans  le 
parvis  d’Israël,  des  troncs  étaient  placés  pour  recevoir  les 
offrandes  destinées  au  culte;  un  d’entre  eux  portait  cette 
inscription  : Encens  ; on  y déposait  l’argent  pour  acheter 
l’encens.  Cette  offrande  était  volontaire;  mais,  si  Ton  don- 
nait pour  l’encens,  il  fallait  donner  au  moins  ce  qui  était 
nécessaire  pour  une  poignée.  Scheqalim,  VI , i,5.  « Nous 
avons  envoyé  de  l’argent  pour  acheter  des  holocaustes  et 
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de  l’encens,  » disent  les  captifs  de  Babylone  aux  Juifs  res- 
tés à Jérusalem.  Bar.,  i,  10.  A l’époque  messianique,  on 
apportera  l’encens  en  abondance  de  Juda  et  des  nations. 
Jer.,  xvii,  26;  Is.,  lx,  6.  — 4°  L’encens  brûlant  seul  ou 
mêlé  à d'autres  aromates,  et  s’élevant  vers  le  ciel,  est  de- 
venu naturellement  le  symbole  de  la  prière.  Cf.  Ps.  cxl,  2 ; 
Luc.,  i,  10.  C’est  pourquoi  l’Apocalypse  nous  montre  la 
fumée  des  parfums  montant  avec  les  prières  des  saints, 
vin,  3,  4;  et  les  vingt-quatre  vieillards  tenant  des  vases 
d'or  remplis  de  parfums,  qui  sont  les  prières  des  saints. 

v,  8.  Aussi  faut- il  que  les  dispositions  du  cœur  accom- 
pagnent l’offrande  de  l’encens;  autrement  ce  n’est  pas  un 
culte  vrai,  sincère,  mais  une  pure  formalité  extérieure, 
que  Dieu  réprouve.  Is.,  xliii,  23;  lxvi,  3;  Jer.,  vi,  20. 

— 5°  Si  l’offrande  de  l’encens  est  un  hommage  à Dieu, 
l'offrir  à des  idoles  est  une  marque  d’idolâtrie.  Quand 
Antiochus,  I Mach.,  i,  58,  profana  le  Temple,  il  ordonna 
de  brûler  de  l’encens  devant  les  portes  des  maisons  et 
sur  les  places.  11  y eut  des  apostats,  mais  aussi  d’héroïques 
résistances,  à Modin  surtout.  Le  tyran  y envoya  des  émis- 
saires pour  contraindre  les  habitants  à brûler  de  l’encens. 
I Mach.,  il,  15.  Plusieurs  obéirent;  mais  Mathathias  et 
ses  fils  demeurèrent  inébranlables.  — 6°  On  offre  l’en- 
cens, comme  d’autres  parfums  ou  des  objets  précieux,  à 
des  personnages  qu’on  veut  honorer.  En  Orient,  il  n’y  a 
pas  de  visite  sans  présent.  Aussi  les  mages  apportent-ils 
de  l’or,  de  l’encens  et  de  la  myrrhe.  Les  Pères  ont  vu  de 
plus  une  signification  symbolique  dans  ces  dons  ; mais 
les  interprétations  sont  bien  variées  : pour  les  uns,  c’est 
la  dignité  sacerdotale;  pour  d’autres,  la  divinité  que  les 
mages  auraient  voulu  reconnaître  par  l'offrande  de  l’en- 
cens. L’encens  sert  de  comparaison  dans  l’éloge  de  Simon 
fils  d’Onias.  Eccli.,  l,  9.  Dans  sa  sollicitude  pour  le 
Temple,  il  est,  d’après  la  Vulgate,  « comme  la  flamme  qui 
étincelle,  comme  l’encens  qui  brûle  dans  le  feu,  » et, 
selon  le  grec,  « comme  le  feu  et  l’encens  dans  l’encen- 
soir, » c’est-à-dire  comme  l’encens  qui  brûle  sur  le  feu 
de  l’encensoir.  Dans  le  verset  précédent,  jf\  8,  la  Vulgate 
le  compare  aussi  à « l’encens  qui  répand  son  parfum 
aux  jours  de  l’été  » ; mais  le  grec  porte  : fD.aoro;  Xiêcivou, 
« comme  un  plant  odoriférant  du  Liban;  » sens  plus  na- 
turel, l'encens  étant  d’ailleurs  nommé  au  vers,  suivant. 

— 7°  11  est  à remarquer  qu’en  plusieurs  endroits  où  le 
mot  lebônâh  manque  en  hébreu,  et  Xiëocvoç  dans  les  Sep- 
tante, la  Vulgate  a cependant  le  mot  thus  : c’est  que  le 
traducteur  latin  a rendu  par  ce  mot  particulier  des  mots 
de  sens  général,  comme  gâtai',  qetorét , miqtâr,  etc., 
« répandre  une  odeur  agréable,  fumigation.  » lil  Reg., 
xi,  8;  xiii,  1,  2;  11  Par.,  xxvm,  25;  Ezech.,  vin,  11;  de 
même  Ezech.,  vi,  13,  pour  rêah  nîhôah,  pour  « odeur 
suave  »,  etc.  — Dans  d’autres  passages,  la  Vulgate  a rendu 
exactement  ces  mots  de  sens  général,  qetoret,  qatûr, 
par  incensum,  adolere  incensum;  mot  à mot  : « ce  qu'on 
brûle,  offrir  ce  qui  est  à brûler,  » Num.,  xvi,  17;  I Par., 

vi,  49,  etc.;  mais  il  faut  se  garder  de  traduire  incensum 
par  « encens  »,  parce  que  « ce  qu’on  brûlait  » comprenait 
aussi  bien  les  victimes  qu’on  brûlait  sur  l’autel  des  holo- 
caustes, comme  Exod.,  xxix,  13;  Lev.,  iv,  35;  Ps.  lxv,  15, 
que  les  divers  parfums  offerts  à Dieu  sur  l’autel  des  par- 
fums, par  exemple,  I Mach.,  iv,  49;  Luc.,  i,  9,  et  par 
conséquent  beaucoup  d’autres  choses  que  l’encens. 

E.  Levesque. 

ENCENSOIR  (hébreu:  mahtâh  et  miqtérêt ; Sep- 
tante: uupstov  et  0u[j.taTvjptov  ; Vulgate:  ignium  recepta- 
cula,  thuribulum,  thymiamateria  ; Apocalypse:  Xiëa- 
viotô;  ; Vulgate:  thuribulum),  proprement  « vase  où  l’on 
brûle  de  l’encens  »;  comme  cet  instrument  servait  non 
seulement  pour  l’encens,  mais  pour  d’autres  aromates  ou 
des  compositions  de  parfums,  il  serait  plus  justement 
nommé  brûle-parfums. 

1°  Nom.  — D’après  l’étymologie,  nnn,  hatâh,«  prendre 
des  charbons  ardents  à un  brasier,  » Is.,  xxx,  14,  le  mah- 


tâh est  une  sorte  de  pelle  à feu,  qui  servait  à prendre 
des  charbons  sur  l’autel  des  holocaustes.  Exod.,  xxvn,  3; 
xxxviii,  3;  Num.,  iv,  14.  Dans  ces  trois  endroits,  la  Vul- 
gate rend  bien  le  sens  : receptacula  ignium  ; les  Sep- 
tante traduisent  par  le  mot  grec  équivalent,  7tupetov.  Mais 
comme,  après  avoir  pris  du  feu  à l’autel  des  holocaustes, 
le  prêtre,  dans  certaines  cérémonies,  jetait  des  grains 
d’encens  ou  d’autres  aromates  sur  cette  sorte  de  pelle- 
ou  réchaud,  le  même  instrument  devenait  un  brûle-par- 
fums. Lev.,  x,  1;  xvi,  12;  Num.,  xvi,  6,  17,  37  (hébreu, 
xvii,  2),  39  (hébreu,  xvn,  4),  46  (hébreu,  xvii,  11).  Les 
Septante  continuent  à rendre  le  mot  hébreu  par  rrjpcîov, 
et  la  Vulgate  traduit  alors  habituellement  par  thuribu- 
lum. Le  sens  de  « brûle-parfums  » donné  à uupefov  est 
particulièrement  évident  dans  Eccli.,  L,  9:  « comme  le 
feu  et  l’encens  dans  l'encensoir,  » in i nup do-j.  Cette  pelle 
à feu,  servant  ainsi  aux  fumigations  de  parfums,  reçoit 
de  cette  seconde  fonction  le  nom  spécial  de  miqtérét,  de 
qâtar,  « fumer,  exhaler  des  parfums.  » II  Par.,  xxvi,  19 ÿ 


563.  — Batillum  romain,  servant  de  brûle-parfums. 

Vue  de  face  et  vue  de  profil. 

Ezech.,  viii  , 11.  Les  Septante  traduisent  alors  par  Bup.on- 
rrçpiov,  et  laVulgate  par  thuribulum.  Le  même  instrument 
avait  donc  deux  dénominations,  provenant  de  ses  deux 
usages.  G.  F.  Rogal,  Thuribulum , 1,  dans  Ugolini,  Thé- 
saurus antiquitatum  sacrarum,  in-f°,  Venise,  1750,  t.  xi, 
col.  dccli.  — Dans  l’Apocalypse,  viii,  3,  5,  le  brûle- 
parfums  est  appelé  XiêavuiTÔ;,  proprement  « encensoir  ». 

2°  Forme. — L’Écriture  ne  décrit  nulle  part  le  mahtâh p 
d’après  les  auteurs  juifs,  malgré  les  obscurités  et  les 
contradictions  d’un  bon  nombre  d’entre  eux  sur  ce  sujet, 
et  en  s’attachant  au  sens  précis  du  mjpeïov  des  Septante, 
on  peut  arriver  à s’en  faire  très  vraisemblablement  une 
idée  assez  exacte.  Le  mahtâh  est  une  sorte  de  large  pelle 
à trois  rebords  peu  élevés  et  munie  d'un  manche  assez 
court.  11  n’y  a pas  de  rebord  à la  partie  antérieure,  pour 
permettre  de  prendre  facilement  les  charbons  ardents. 
Le  7rjpetov,  par  lequel  les  Septante  ont  traduit  réguliè- 
rement le  mahtâh  hébreu,  rappelle  le  batillum  romain, 
pelle  ou  brasier  rectangulaire,  dont  on  se  servait  pour 
brûler  de  l’encens  ou  des  herbes  odoriférantes.  Horace, 
Sat.,  I,  5,  36.  Un  exemplaire  en  bronze,  trouvé  à Pompéi,. 
se  conserve  au  musée  de  Naples  (fig.  563).  Cette  des- 
cription du  mahtâh  se  trouve  confirmée  par  une  re- 
marque du  livre  des  Nombres,  xvi , 37,  38  (hébreu,. 
xvii,  3,  4).  Dieu  ordonne  que  les  brûle-parfums  de  Coré, 
de  Dathan  et  de  leurs  partisans  seront  réduits  en  lames  : 
ce  qui  était  très  facile  dans  l’hypothèse  de  la  forme  que 
nous  venons  de  décrire;  rien  de  plus  simple  que  de 
rabattre  les  bords  : ce  qui,  au  contraire,  eût  été  impos- 
sible sans  les  briser,  s’ils  avaient  eu  la  forme  d’un  vase 
rond,  sorte  de  coupe  avec  ou  sans  couvercle,  comme  ou 
les  représente  quelquefois.  Ces  brûle -parfums,  durant  le 
temps  du  Tabernacle,  furent  fabriqués  en  cuivre.  Num., 
xvi,  39  (hébreu,  xvii,  4);  mais  Salomon,  pour  le  service 
du  Temple,  les  fit  faire  en  or.  III  Reg.,  vu,  50;  II  Par., 
iv,  22.  Comme  les  autres  vases  du  Temple , ils  furent  en- 
levés par  les  Chaldéens  à la  prise  de  Jérusalem.  IV  Reg., 
xxv,  15;  Jer.,  lii,  19.  Le  brûle-parfums  hébreu  ainsi 
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entendu  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  encensoirs 
égyptiens.  Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  facilement 
par  les  nombreux  spécimens  représentés  sur  les  monu- 
ments ou  conservés  dans  les  musées,  c’était  une  main 
avec  un  bras  ou  manche  (fig.  564-) . La  main  tient  ordi- 
nairement un  vase  destiné  à retenir  les  charbons;  sur  le 
milieu  du  bras  est  souvent  fixé  un  autre  vase,  sorte  de 
navette  à encens  ou  parfums,  et  la  poignée  prend  diverses 
formes,  comme,  par  exemple,  celle  d'une  tête  d'épervier. 
On  voit  aussi  assez  fréquemment  des  vases  avec  un  pied 
au  lieu  de  manche,  et  des  vases  en  forme  de  bol  ou  de 
tasse  sans  anse,  reposant  directement  sur  le  creux  de  la 
main,  et  ces  vases  sont  surmontés  d'une  llurnme  et  de 


564.  — Brûle-parfums  égyptien,  xrx'  dynastie.  Thèbes. 
D’après  Lepsius,  Denlcmaler,  Abth.  m,  Bl.  150. 


grains  d'encens  ou  d'autres  aromates  (fig.  565).  Cf.  Wil- 
kinson, The  Manners,  t.  m,  p.  414,  498.  Un  spécimen 
moins  orné  et  en  fer,  trouvé  dans  les  ruines  de  Nau- 
kratis,  se  rapproche  davantage  de  la  main  de  fer,  ou 
petit  tisonnier  à feu.  D.  Mallet,  Les  premiers  établisse- 
ments des  Grecs  en  Égypte,  dans  Mémoires  de  la  mis- 
sion archéologique  française  au  Caire,  t.  xii,  1er  fasc.,  j 
1893,  p.  230.  — Dans  l’Apocalypse,  v,  8,  il  est  dit  que  les  j 
vingt-quatre  vieillards  ont  à la  main  des  çiâXaç,  phialas, 
pleines  de  parfums.  Or  l’équivalent  latin  de  ç:xXy)  est  sou- 
vent patera , vase  avec  manche,  qui  a une  assez  grande 
ressemblance  avec  le  batillum;  ce  pourrait  donc  être  un 
brùle-parfutns  ou  encensoir. 

3°  Usage.  — La  façon  de  se  servir  du  mahtâh  ou 
brûle-parfums  est  clairement  marquée  dans  le  Lévitique, 
xvi , 12.  A la  fête  de  l’Expiation , le  grand  prêtre  prenait 
le  mahtâh,  le  remplissait  de  charbons  ardents  à l’autel 
des  holocaustes;  puis,  tenant  l’instrument  de  la  main 
gauche,  il  entrait  dans  le  Saint,  prenait  dans  un  vase 
spécial  appelé  kaf,  Num.,  vu,  14,  une  pleine  poignée  du 
parfum  sacré,  réduit  en  poudre  ou  en  pastilles  (compo- 
sition de  divers  aromates,  selon  la  formule  donnée 
Exod.,  xxx,  7-8),  et,  après  avoir  pénétré  dans  le  Saint 
des  saints,  il  en  jetait  de  la  main  droite  sur  son  brasero. 

11  s’approchait  ainsi  de  l'arche,  qui  se  trouvait  bientôt  | 
enveloppée  d’un  nuage  de  parfums.  Cf.  Lev.,  x,  1;  | 
Num.,  xvi,  6,  17.  En  dehors  de  la  fête  de  l’Expiation,  J 
l'offrande  de  l’encens  se  faisait  dans  le  Saint,  par  les 
simples  prêtres.  La  mission  d’offrir  l'encens  était  réservée 
au  sacerdoce  ; pour  avoir  voulu  l'usurper,  les  lévites 
Coré,  Dathan  et  Abiron  furent  châtiés  d'une  manière 
terrible.  Num.,  xvi,  7-50.  De  même  Ozias,  roi  de  Juda, 
voulut  offrir  des  parfums  sur  l’autel  dans  le  Saint.  Il  Par., 
xxvi,  16-20.  Mais  les  prêtres  s’y  opposèrent;  et  Ozias, 
tenant  à la  main  l’encensoir,  fut  frappé  de  la  lèpre.  — Le  J 
prêtre  qui  offrait  l'encens  au  Seigneur  devait  prendre  le  [ 
feu  à l’autel  des  holocaustes.  Nadab  et  Abiu,  fils  d’Aaron,  ( 
sont  punis  de  mort  par  le  Seigneur  pour  avoir  employé 
du  feu  profane  contre  l’ordre  divin.  Lev.,  x,  1,  2.  C’est 
bien  à l'autel  des  holocaustes,  ô-juiaa-r/ipiov , que  l’ange 
prend  le  feu  dont  il  remplit  son  encensoir.  Apoc.,  vm,  3-5. 

— Dans  une  de  ses  visions,  Ézéchiel,  vm,  10,  11,  voit 
soixante-dix  anciens  de  la  maison  d’Israël,  représentant 
le  peuple,  réunis  dans  une  cour  du  Temple;  ils  portaient 
chacun  un  encensoir  à la  main,  et  par  les  parfums  qui  y 
brûlaient  honoraient  les  images  d’animaux  et  d'idoles 
peintes  sur  les  murs.  Le  commentaire  le  plus  clair  de 


tous  ces  textes,  où  il  est  question  d'offrandes  de  parfums 
à Dieu  ou  à des  idoles,  se  trouve  dans  les  monuments 
égyptiens.  Des  personnages,  rois  ou  piètres,  y sont  re- 
présentés tenant  le  brûle-parfums  d’une  main,  de  l'autre 
jetant  des  grains  d'encens  ou  des  pastilles  odorantes; 


565.  — Brûle-parfums  en  forme  de  vase  sans  manche. 
Temple  (le  Ramsès  III.  D’après  Lepsius,  Denlcmaler,  Abth.  ni,  III.  107. 

ils  présentent  à la  divinité  l'encensoir  ainsi  fumant  pour 
lui  faire  respirer  en  quelque  sorte  l'odeur  de  ces  par- 
fums (fig.  566). 

4°  Applications  douteuses  ou  erronées.  — Les  exégètes 
sont  très  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  le  Supua- 
Tr,piov  d’or  dont  parle  TEpitre  aux  Hébreux,  ix,  4,  est  un 
encensoir  ou  l’autel  des  parfums.  En  elle-même  l’expres- 
t sion  peut  s’appliquer  et  s'applique  de  fait  soit  à un  encen- 
soir, 11  Par.,  xxvi,  19;  Ezcch.,  vm,  11,  soit  à l'autel  des. 


56G.  — Roi  d’rôgypte  offrant  do  l’encens  à un  dieu. 
D’après  Wilkinson,  Tlic  Manners , t.  in,  p.  415. 


parfums.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vi,  8;  vm,  2,  3;  Bell, 
jud.,  V,  v,  5;  Philon,  De  vila  Mosis,  m,  7,  édition  de 
1742,  t.  il,  p.  149.  Selon  les  uns,  le  Ouij.tarripiov  de 
l'Épître,  étant  mis  dans  le  Saint  des  saints,  ne  peut  dé- 
signer l'autel  des  parfums,  qui  de  l’aveu  de  tous  était 
dans  le  Saint.  Ce  serait  plutôt  l’encensoir  dont  se  servait 
le  grand  prêtre  le  jour  de  la  fête  de  l'Expiation.  Lev., 


1779 


ENCENSOIR  — ENCRE 


1780 


xvi,  12.  Sans  doute  du  temps  du  Tabernacle  il  était  d'ai-  I 
rain  ; mais  Salomon,  comme  nous  l’avons  vu,  le  fit  fa- 
briquer en  or.  Il  faut  avouer  que  cet  encensoir  n'était 
pas  à demeure  dans  le  Saint  des  saints,  il  y était  porté 
seulement  pendant  la  durée  de  la  cérémonie  expiatoire; 
d’un  autre  côté,  il  serait  étrange  que  l’auteur  de  l’Épitre 
aux  Hébreux,  dans  son  énumération  des  objets  du  culte 
placés  dans  le  Temple,  eut  omis  l’autel  des  parfums. 
Aussi  bon  nombre  d’exégètes,  et  avec  raison,  il  nous 
semble,  entendent  par  le  OupaaTripiov  de  l’Épitre  l’autel 
des  parfums.  C’est  ainsi  du  reste  que  traduisait  la  ver- 
sion italique  : o.ltare.  La  solution  de  la  seule  difficulté 
opposée  à ce  sentiment  se  trouve  dans  les  paroles 
mêmes  de  l’Apôtre,  rapprochées  d’expressions  iden- 
tiques employées  dans  l’Ancien  Testament.  Il  est  à re- 
marquer que  l'auteur  ne  dit  pas  expressément  que  l’autel 
était  dans  le  Saint  des  saints,  il  ne  pouvait  se  tromper 
sur  une  chose  si  notoire;  il  ne  se  sert  pas  de  èv  vj,  comme 
au  f.  2,  pour  les  objets  renfermés  dans  le  Saint;  mais  il 
dit  èxoôaa  : ce  qui  est  la  traduction  exacte  de  l’expres- 
sion hébraïque  de  111  Reg.,  vi,  22:  hammizbêah  user 
laddebir,  « l’autel  qui  est  à l’oracle;  » altare  oraculi , 
d’après  laVulgate.  De  plus,  on  parle  de  cet  autel  au  milieu 
de  la  description  même  de  l’oracle  ou  Saint  des  saints. 

III  Reg.,  vi,  20.  L’Épitre  n’affirme  pas  autre  chose,  sinon 
que  l’autel  des  parfums  était  en  relation  étroite  avec  le 
Saint  des  saints.  — Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mahtâh,  « brûle -parfums,  » un  instrument  de  même 
nom,  de  forme  sans  doute  analogue,  mais  plus  petit  et 
en  or,  qui  servait  à recevoir  ce  qui  avait  été  mouché  des 
lampes.  Exod.,  xxv,  38;  xxxvii,  23;  Num.,  iv,  9.  Les 
Septante  rendent  justement  ce  mot  par  ÈTrap-jorpccaç , et 
par  le  terme  plus  général  ÙTroOépiaTa;  la  Vulgate  se  sert 
d’une  périphrase  : vasa  ubi  ea  quæ  emuncta  surit  extin- 
guantur,  et  une  fois  du  mot  emunctorià.  — Il  est  à re- 
marquer que  le  traducteur  de  la  Vulgate  rend  d'une  façon 
très  variable  et  assez  souvent  erronée  les  noms  des  diffé- 
rents vases  ou  instruments  servant  au  culte  du  Temple  : 
on  sent  qu’il  s’agit  d’un  état  de  choses  qui  n’existe  plus 
de  son  temps.  Les  Septante,  au  contraire,  sont  en  géné- 
ral plus  exacts  et  plus  constants  dans  la  façon  dont  ils 
traduisent  ces  différents  noms.  Ainsi  la  Vulgate  rend  par 
thuribula  le  mot  qesàvôt  dans  deux  textes  parallèles  où  il 
est  question  des  quatre  espèces  de  vases  formant  le  mo- 
bilier de  la  table  des  pains  de  proposition.  Exod.,  xxv,  29; 
xxxvii,  16.  Les  traducteurs  grecs  ont  mis  anovSia,  « vase 
à libation.  » Dans  un  autre  passage,  Num.,  iv,  7,  paral- 
lèle aux  deux  derniers,  la  version  latine  a crateras  pour 
ce  même  nom  qesot , et  c’est  le  mot  qe'drôt  qu’elle  rend 
par  thuribula,  lorsque  les  Septante  mettent  pour  ce  der- 
nier nom  hébreu  TpuëÀia.  Or  les  qesot  sont  certainement 
des  vases  à libation,  comme  le  dit  expressément  le  texte 
lui-même,  Exod.,  xxxvii,  16,  et  comme  l’ont  compris  les 
Septante  en  écrivant  o-noycia. — Quant  aux  qe'drôt,  ce  ne 
sont  pas  des  brûle-parfums,  mais  des  TpuëXïa,  vases  sem- 
blables au  catinus  des  Latins.  Un  passage  du  Lévitique, 
xxiv,  7,  nous  dit  qu’on  plaçait  de  l’encens  très  pur  sur 
chacune  des  deux  piles  de  pains  d’offrande  ou  de  propo- 
sition. Josèphe,  Ant.jud.,  III,  x,  7,  rapporte  que  cet 
encens  était  déposé  dans  deux  petits  vases  appelés  mva-zsr. 
C’est  le  catinus  latin;  or  ce  vase  était  une  sorte  de  sou- 
coupe dans  laquelle  on  portait  des  pastilles  d’encens  pour 
le  sacrifice.  — Les  kafôtj  Ouurxat,  dont  il  est  aussi  parlé 
dans  les  passages  cités  de  l’Exode,  xxv,  29;  xxxvii,  16, 
et  des  Nombres,  iv,  7,  étaient  semblables  à l 'acerra  des 
Latins,  sorte  de  boîte  à encens,  équivalente  pour  le  ser- 
vice à ce  que  nous  appelons  la  navette.  Ces  quatre  vases 
du  mobilier  de  la  table  d’offrande  ne  désignent  donc  pas 
un  encensoir.  — Dans  I Par.,  xxviii,  17,  le  mot  qesot, 
vase  à libation,  est  également  rendu  par  thuribula  ; dans 

IV  Reg.,  xn,  13  (hébreu,  14),  le  mot  mizrâqôt,  qui 

signifie  un  vase  destiné  à répandre  le  sang  des  victimes, 
est  aussi  traduit  par  thuribula.  E.  Levesque. 


ENCHANTEMENT,  action  de  charmer  par  des  opé- 
rations, appelées  magiques.  Voir  Magie,  Divination. 

ENCHANTEUR, celui  qu  i charme  et  opère  des  choses 
merveilleuses  pardes  moyens  magiques.  Voir  Charmeur. 

ENCLUME,  Job,  xLi,  15;  Eccli.,  xxxviii,  29.  Voir 
Forgeron,  col.  2310. 

ENCRE  (hébreu  : deyô ; Nouveau  Testament  : uD.av ; 
Vulgate  : atramenlum ),  liquide  servant  à écrire.  L’encre 
dont  les  anciens  se  servaient  ordinairement  était  une  sorte 
d'encre  de  Chine,  c’est-à-dire  une  matière  noire  dessé- 
chée , qui , délayée  dans  l’eau  et  répandue  par  le  calame 
du  scribe,  traçait  sur  le  papyrus  ou  le  parchemin  les 
caractères  de  l’écriture.  Elle  n’est  mentionnée  qu'une 
fois  dans  l’Ancien  Testament.  Jérémie  dictait  ses  pro- 
phéties, et  Raruch,  son  secrétaire,  écrivait  sur  un  rou- 
leau avec  de  l’encre.  Jer.,  xxxvi,  18.  Le  mot  deijô , qui 
désigne  ici  l’encre,  n’a  pas  été  traduit  par  les  Septante. 
Gesenius,  Thésaurus , Leipzig,  1829,  t.  n,  p.  335,  le  rat- 
tache à la  racine  inusitée  et  incertaine  dâyâh,  « qui  est 
de  couleur  sombre.  » D'autres  le  font  dériver  de  dàvàli, 
« couler  lentement.  » Fr.  Ruhl,  Gesenius’  Wôrterbuch , 
12e  édit.,  1895,  p.  169.  L’emploi  de  l’encre  est  supposé 
par  Ézéchiel,  ix,  2,  3,  11,  qui  parle  du  qését  hassôfêr  ou 
encrier  du  scribe.  Voir  Écritoire.  Mais  l’usage  de  l’encre, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  signalé  dans  les  temps  antérieurs, 
devait  être  plus  ancien  chez  les  Hébreux  et  remonter 
à l’époque  où  ils  ont  connu  l’écriture  sur  papyrus.  La 
législation  mosaïque  fournit  un  indice  de  son  ancienneté. 
Les  malédictions  prononcées  contre  la  femme  infidèle  à 
son  mari  devaient  être  écrites  sur  un  billet,  puis  effacées 
avec  des  eaux  amères,  qu'on  faisait  boire  à la  coupable. 
Num.,  v,  23.  L’écriture  fraîche  s’efface  facilement  par  un 
lavage  à l'eau , qui  enlève  l'encre.  Les  Hébreux  ont  pu 
apprendre  à se  servir  de  l’encre  durant  leur  séjour  en 
Égypte,  où,  dès  les  temps  les  plus  reculés  et  avant 
l’exode,  les  scribes  en  faisaient  un  usage  journalier,  ainsi 
que  l’attestent  les  papyrus  qui  nous  sont  parvenus.  — 
Dans  le  Nouveau  Testament,  l’encre  est  mentionnée  trois 
fois.  Les  lettres  de  recommandation  que  saint  Paul  pré- 
sente aux  Corinthiens  ne  sont  pas  écrites  avec  de  l'encre 
sur  des  tablettes  de  pierre,  elles  ont  été  tracées  par  l’Esprit 
du  Dieu  vivant  dans  leurs  propres  cœurs.  II  Cor.,  ni,  3. 

; Saint  Jean,  écrivant  à Électa,  II  Joa.,  12,  et  à Caius, 
III  Joa.,  13,  ne  veut  pas  écrire  au  moyen  de  papyrus  et 
d’encre  tout  ce  qu’il  a à leur  dire,  soit  par  défaut  de  ces 
t matériaux,  soit  par  prudence;  il  espère  aller  les  voir  et 
leur  parler. 

L’encre  des  Hébreux  devait  être  la  même  que  celle  des 
Égyptiens  et  des  Grecs.  Elle  était  ordinairement  composée 
de  noir  de  fumée,  mêlé  à une  solution  de  gomme.  Pline, 
H.  N.,  xxxv,  25.  Selon  Dioscoride,  v,  182,  le  mélange  était 
formé  dans  les  proportions  de  75  pour  100  de  noir  de  fumée 
et  de  25  pour  100  de  gomme.  Vitruve,  vu,  10,  décrit  ainsi 
la  préparation  du  noir  de  fumée  destiné  à la  fabrication 
de  l’encre  : « On  bâtissait  une  chambre  voûtée  comme 
une  étuve;  les  murs  et  la  voûte  étaient  revêtus  de  marbre 
poli.  Au-devant  de  la  chambre,  on  construisait  un  four 
qui  communiquait  avec  elle  par  un  double  conduit.  On 
brûlait  dans  ce  four  de  la  résine  ou  de  la  poix,  en  ayant 
bien  soin  de  fermer  la  bouche  du  four,  afin  que  la 
llamme  ne  pût  s'échapper  au  dehors , et  se  répandit 
ainsi,  par  le  double  conduit,  dans  la  chambre  voûtée; 
tdle  s’attachait  aux  parois  et  y formait  une  suie  très  fine, 
qu’on  ramassait  ensuite.  » Cf.  H.  Giraud,  Essai  sur  les 
livres  dans  l’antiquité,  Paris,  1840,  p.  48-49.  Le  noir  de 
fumée  ainsi  obtenu  était  mélangé  avec  une  solution  de 
gomme  dans  l’eau,  puis  soumis  à l’action  du  soleil  pour 
le  dessécher.  L’encre  séchée  et  solidifiée  se  débitait  en 
forme  de  pains,  pareils  à nos  bâtons  d’encre  de  Chine. 
Quand  le  scribe  voulait  s’en  servir,  il  la  délayait  dans 
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l'eau  avec  sa  palette.  Voir  Écritoire.  Celle  encre  était 
lacile  à effacer.  Pour  la  rendre  indélébile  il  fallait  simple- 
ment, selon  Pline,  H.  N.,  xxxv,  25,  se  servir  de  vinaigre 
au  lieu  d’eau  pour  la  délayer.  — Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Égyptiens  se  sont  servi  d’encre  rouge  aussi 
bien  que  d’encre  noire,  comme  le  prouvent  les  papyrus 
où  les  titres  et  les  indications  liturgiques  sont  écrites  à 
1 encre  rouge.  Les  Grecs  et  les  Latins  reçurent  des  Égyp- 
tiens, avec  le  papyrus,  l’usage  des  deux  espèces  d’encre, 
et  c'est  par  leur  intermédiaire  que  nous  est  venue  l’habi- 
tude d'écrire  en  rouge  les  rubriques  dans  nos  Bréviaires 
et  dans  nos  Missels.  On  a trouvé  dans  un  grand  nombre  de 
tombeaux  égyptiens  des  palettes  de  scribes  contenant  de 


’Ae).Su>p;  Codex  Alexandrinus , Nr,vScap,  1 P>eg.,  xxvm, 
7;  ’AevSiôp,  Ps.  lxxxii  [hébreu,  lxxxiii],  11;  omis,  Jos., 
xvn,  11),  ville  comprise  dans  le  territoire  d’fssachar, 
mais  donnée  « avec  ses  villages  » à la  demi -tribu  de 
Manassé  occidental.  Jos.,  xvn,  11.  C’est  là  que  Saül  alla 
consulter  la  pythonisse  avant  la  bataille  de  Gelboé,  I Reg., 
xxvm,  7,  et  près  de  là  que  Débora  et  Barac  défirent  les 
troupes  chananéennes  de  Jabin  et  de  Sisara.  Ps.  lxxxii 
(hébreu,  lxxxiii),  11.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onoma- 
slica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  96,  121,  226,  259,  aux 
mots  Aendor,  Endor,  ’AsvSwp,  ’HvSoip,  la  mentionnent 
comme  étant  encore  de  leur  temps  un  gros  village  situé 
à quatre  milles  (près  de  six  kilomètres)  au  sud  du  mont 


l’encre  rouge  desséchée  aussi  bien  que  de  l'encre  noire. 
Les  inscriptions  à l'encre  rouge  ne  sont  pas  très  rares.  Le 
P.  Delattre  a trouvé  à Carthage  plusieurs  inscriptions  où 
les  deux  espèces  d’encre  sont  employées.  Le  musée  de  Saint- 
Louis,  à Carthage,  possède,  parmi  beaucoup  d'autres,  une 
amphore  sur  laquelle  se  lisent  en  lettres  rouges  les  noms 
de  C.  Pansa  et  A.  Hirtius , les  consuls  de  l’an  43  avant 
notre  ère.  Cf.  Delattre,  Le  mur  à amphores  de  la  colline 
Saint- Louis , Paris,  1894.  On  fabriquait  l'encre  rouge 
avec  du  cinabre.  Euthalius,  Act.  Apost.  edit.,  Pair,  gr., 
t.  lxxxv,  col.  637.  — Cf.  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  l’Orient,  9e  édit.,  Paris,  1883,  t.  ni,  p.  107;  Pierret, 
Dictionnaire  d’archéologie  égyptienne,  1875,  p.  205- 
206;  Trochon,  Introduction  générale,  Paris,  1887,  t.  il, 
p.  667-668;  Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  Paris,  1875,  t.  i,  p.  529. 

E.  Mangenot. 

ENCRIER.  Voir  Écritoire,  col.  1571. 

ENDOR  (hébreu  : 'En  - Dôr,  « source  de  Dor  » ou 
« source  de  l’habitation  «;  Septante:  Codex  Valicanus , 


Thabor,  et  près  de  Naïm.  Si  elle  a aujourd’hui  perdu  de 
son  importance,  elle  existe  cependant  sous  le  même  nom, 
dans  la  situation  exacte  indiquée  par  le  texte  sacré  et  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Le  mot  hébreu  Dôr  est 
écrit  in,  I Reg.,  xxvm,  7;  avec  cholem  défectif,  *n, 
Jos.,  xvn,  11,  et  avec  aleph,  'sn,  Dôér,  Ps.  lxxxiii,  1 1 ; 
mais  la  forme  complète  ‘ Ên-Dôr , se  trouve 

bien  reproduite  par  le  nom  arabe  actuel,  ^ ^^x3\,  ’Endôr 

ou  Endour.  11  arrive  en  effet,  parfois,  que  le  mot  'aïn, 
« source,  » s’abrège,  aussi  bien  que  bet , « maison,  » en 
s'unissant  à l'autre  élément  du  composé.  On  sait,  d'autre 
part,  que  la  lettre  y,  'aïn,  se  change  quelquefois  en  \, 
aleph,  comme  jadis  les  Galiléens  confondaient  entre  elles 
les  gutturales.  Cf.  G.  Kampffmeyer,  Aile  Namen  im  heuli- 
gen  Palastina  und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des  Deut- 
schen  Palastina -Vereins , Leipzig,  t.  xv,  1892,  p.  111; 
t.  xvi,  1893,  p.  55;  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Tal- 
mud,  Paris,  1868,  p.  184. 

Le  village  actuel  d’Endour  (fig.  567),  situé  sur  les  der- 
nières pentes  septentrionales  d'une  petite  montagne  vol- 
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canique  dont  les  deux  sommets  s’appellent  Tell  'Adjoul, 
au  pied  du  Djebel  Dâhy  ou  Petit-Hermon,  est  en  grande 
partie  renversé.  Beaucoup  de  cavernes,  de  silos  et  de  ci- 
ternes creusés  dans  le  roc  attestent  l’antique  importance 
de  cette  localité.  On  y observe  aussi  un  certain  nombre 
d’anciens  tombeaux  renfermant  intérieurement  des  auges 
sépulcrales  surmontées  d’un  arcosolium  cintré.  Une  source, 
appelée  'Ain  Endour,  coule  au  fond  d’une  caverne,  d’où 
elle  sort  par  un  petit  canal , pour  aller  arroser  plusieurs 
jardins  qu’entourent  des  haies  de  cactus.  C’est  peut-être 
dans  l'une  des  cavernes  qui  se  trouvent  là  que  la  pytho- 
nisse  évoqua  devant  Saül  l’ombre  de  Samuel.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Galilée,  t.  i,  p.  118;  Van  de  Velde,  Reise  durch 
Syrien  und  Palcistina,  Leipzig,  1856,  t.  n,  p.  330; 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs , Londres, 
1881-1883,  t.  il,  p.  84.  — On  a de  là  une  vue  splendide. 
En  avant  se  dresse  le  mont  Thabor,  qu’une  large  plaine 
sépare  du  village,  et  qui  élève  son  dôme  arrondi,  abso- 
lument isolé , au  milieu  d’un  plateau  verdoyant.  Plus 
loin,  à l’est,  de  l’autre  côté  du  Jourdain,  on  aperçoit  les 
cônes  volcaniques  du  Djôlan,  et,  tout  à l’horizon,  la  tète  , 
blanche  du  Grand  Hermon.  Les  ondulations  du  terrain 
s’abaissent  insensiblement  et  amènent  au  niveau  de  la 
plaine  d’Endor,  très  fertile  et  marécageuse  dans  les  bas-  1 
fonds.  Les  sources  du  Nalir  esch-Scherar  la  traversent, 
pour  former  un  peu  plus  loin  un  fort  ruisseau,  qui  va  se 
précipiter  dans  le  Jourdain.  La  terre  est  noire  et  volca- 
nique, avec  de  nombreux  fragments  de  basalte.  On  voit 
çà  et  là  quelques  champs  cultivés,  mais  la  plus  grande 
partie  est  abandonnée.  La  végétation  cependant  est  des 
plus  remarquables  ; de  hautes  herbes,  des  joncées  vigou- 
reuses, des  carex  aux  feuilles  rigides  et  tranchantes  y 
forment  des  fourrés  d'un  vert  sombre;  ailleurs  ce  sont 
des  chardons  gigantesques  (Notobasis  Syriaca  et  Sily- 
bum  Marianum),  au  milieu  desquels  cavaliers  et  mon- 
tures disparaissent  presque  complètement.  D’autres  en- 
droits sont  émaillés  des  fleurs  superbes  de  lupins  bleus, 
de  liserons  à fleurs  roses,  etc.  Quelques  tentes  rayées 
d’Arabes  Sakkar  s’élèvent  çà  et  là  dans  cette  plaine  entiè- 
rement dépouillée  d’arbres.  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'au- 
jourd’hui, dans  le  Tour  du  monde,  t.  xliii,  p.  196. 

A.  Legendre. 

ENDUIT  (hébreu  : tûâh , « enduire;  » Septante  : àXei- 
çetv;  Vulgate  : linire ),  matière  molle  dont  on  recouvre  cer- 
tains objets,  et  qui,  une  fois  séchée,  rend  ces  objets  plus 
résistants,  plus  visibles,  etc.  La  Sainte  Écriture  parle  en 
ce  sens  du  bitume,  voir  t.  i,  col.  1804,  et  de  la  chaux, 
voir  t.  il,  col.  642  - 643.  — Moïse  prescrit  à son  peuple, 
dans  le  Lévitique,  xiv,  42,  43,  48,  que  lorsqu’une  maison 
sera  atteinte  de  « la  lèpre  » (voir  Lèpre),  on  devra,  entre 
autres  choses,  racler  avec  soin  les  parois  intérieures  de 
la  maison,  porter  hors  de  la  ville  les  produits  de  cette 
opération,  et  « enduire  » ( tâh;  Vulgate:  linire)  le  mur 
d'un  enduit  nouveau.  — Isaïe,  xliv,  18,  dit  au  figuré  que 
les  yeux  qui  ne  voient  pas  sont  couverts  d’un  enduit.  — 
Ezéchiel , xm,  10-15;  xxii,  28,  compare  les  faux  pro- 
phètes à des  maçons  qui  couvrent  leurs  murs  d’un  mau- 
vais enduit.  — La  main  qui  écrivit,  pendant  le  festin  de 
Baltassar,  les  mots  mystérieux  Marié  Thécel  Phares,  les 
écrivit  « sur  l’enduit  du  mur  du  palais  royal  ».  Dan.,v,  5. 
Le  mot  chaldéen  girâ’ , qu'emploie  l’écrivain  sacré, 
signifie  proprement  « la  chaux  » (cf.  Is.,  xxvii,  9;  Amos, 
il,  1,  dans  le  Targum);  mais  il  désigne  ici  l’enduit  de 
chaux  avec  lequel  on  avait  recouvert  les  briques  d’argile 
dont  on  s’était  servi  pour  faire  la  muraille.  La  Vulgate 
traduit  le  sens,  non  la  lettre  : in  superficie  parietis,«  sur 
la  surface  du  mur.  » Tandis  qu’àNinive  les  murs  étaient 
couverts  de  plaques  d’albâtre,  à Babylone,  où  la  pierre 
fait  défaut  et  devait  être  apportée  de  loin  à grands  frais, 
on  ornait  les  murs  au  moyen  d’un  enduit  de  ciment  et 
de  peintures.  Voir  Diodore  de  Sicile,  il,  8;  A.  Layard, 
Niniveh  and  Babylon,  in-8°,  Londres,  1853,  p.  529. 

H.  Lesètre. 


ÉNÉE  (grec  : Atvéaç;  Vulgate:  Æneas ),  homme  de 
Lydda,  que  la  paralysie  tenait  depuis  huit  ans  couché 
sur  un  grabat,  et  que  Pierre  guérit  subitement  au  nom 
de  Jésus-Christ.  Act.,  IX,  33,  34.  A en  juger  par  son 
nom  grec,  d’une  forme  bien  connue,  il  devait  être  Juif 
helléniste.  Quant  à la  question  s’il  était  déjà  chrétien,  les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord.  Il  semble,  disent  les  uns, 
que,  dans  le  cas  de  l’affirmative,  saint  Luc  l’aurait  dési- 
gné, non  pas  par  l’expression  vague  « un  homme  »,  mais 
sous  le  nom  de  disciple,  comme  un  peu  plus  loin,  f.  36, 
pour  Tabithe.  Mais  il  le  fait  équivalemment,  répondent 
justement  les  autres;  car  il  est  dit,  f.  32,  que  saint 
Pierre  se  rendit  chez  les  saints  (fidèles)  qui  habitaient 
Lydda,  et  que  là  il  trouva  un  homme.  C’est  comme  s’il 
disait:  un  homme  d’enlre  les  fidèles.  Aussi  l’apôtre  lui 
suppose  la  connaissance  du  nom  de  Jésus  et  de  sa  vertu, 
f.  34.  E.  Levesque. 

ENFANCE  DU  SAUVEUR  (ÉVANGILES  DE  L’). 

Voir  Évangiles  apocryphes. 

ENFANT.  Il  a différents  noms  dans  la  Bible. 

I.  Noms.  — 1°  Dans  l'Ancien  Testament.  — 1.  Na'ar, 
qui  désigne  tantôt  un  nouveau -né,  Exod.,  n,  6;  ttociSiov, 
parvulus;  Jud.,  xm,  5 et  7 ; I Reg.,  i,  24;  n,  21;  iv,  21, 
Traioâpiov,  puer;  tantôt  un  jeune  enfant,  Gen.,  xxi,  16; 
xxii,  16;  IV  Reg.,  iv,  31;  Is.,  vii,  16;  viii,  4,  naiSiov,  itou- 
Soiptov,  puer,  parfois  avec  le  qualificatif  qàlôn,  « petit,  » 

I Reg.,  xx,  35;  IV  Reg.,  ii,  23;  v,  14;  Is.,  xi,  6,  radSiov 
u.txpév,  puer  parvulus  ou  parvus,  quoiqu'il  soit  dit  de 
Salomon  déjà  roi,  III  Reg.,  m,  7,  et  d’Adad,  III  Reg., 
xi,  17,  parfois  avec  une  répétition  emphatique,  I Reg., 

i,  24,  puer  infantulus,  ou  avec  l’indication  du  jeune 
âge,  Jud.,  VIII,  20,  vEwTEpo;,  puer;  IV  Reg.,  IX,  4;  7taiSâ- 
piov,  adolescens ; I Par.,  xxii,  5;  xxix,  1,  véo;;  tantôt  un 
jeune  homme,  I Reg.,  xvii,  42;  xxx,  17;  Eccl.,  x,  16; 
Is.,  Lxv,  20,  TTxiSâptov,  vEioTEpoç , véo?,  parfois  approchant 
de  la  vingtième  année,  Gen.,  xxxiv,  19;  xli,  12,  vexvi- 
g-xoç  ; Gen.,  xliii,  8,  iiatôâptov;  Gen.,  xliv,  22,  uaiSiov; 

II  Reg.,  xviii,  5,  12,  29  et  32,  irxioâpiov;  II  Par.,  xm,  7, 
veut Epo;.  — 2.  Yéléd,  qui  désigne  soit  un  nouveau-né, 
Gen.,  xxi,  8;  Ruth,  iv,  16;  Il  Reg.,  xii  , 15;  III  Reg., 
ni,  25,  iratScov,  puer  ; soit  un  enfant  de  quelques  années, 
IV  Reg.,  ii,  24,  ttxïç ; Gen.,  xxxiii,  13;  Job,  xxi,  11, 
TTcuStov;  Zach.,  viii,  5,  irxiSâpiov;  Is.,  lxvii,  5,  téxvov; 
soit  enfin  un  adolescent,  Gen.,  iv,  23,  vEavia-xoç;  Gen., 
xxxvii,  30;  xlii,  22;  III  Reg.,  xii,  8,  10,  14;  II  Par.,  x, 
8,  10,  14,  TTxcôâpiov  ; Dan.,  I,  4,  10,  13,  15,  veaviuxo;  et 
TiaiSxpiov;  Eccl.,  IV,  13,  irai;.  — 3.  Yônêq , 0ï)Xà!((ov,  la- 
ctens , « s’allaitant,  » Num.,  xi,  12;  Deut.,  xxxii,  25; 
I Reg.,  xv,  3;  xxii,  19;  Ps.  viii,  3;  Jer.,  xliv,  7;  Joël, 

ii,  16;  vï)7uov,  Job,  ni,  16;  Is.,  xi,  8;  Jer.,  vi,  11;  ix,  21; 
Lam.,  I,  5;  n,  11,  20;  iv,  4.  — 4 . ’Ul,  enfant  à la  ma- 
melle, uat'Siov,  infans,  Is.,  xlix,  15;  véo;,  infans,  Is., 
I.xv,  20.  — 5.  ‘Ôlôl,  vtqti’.ov,  téxvov,  Is.,  xm,  16,  b 7iotit0:ov, 
Ose.,  xiv,  1,  puer,  infans,  infantulus,  dont  la  significa- 
tion étymologique  est  discutée,  mais  à qui  on  attribue 
plus  généralement  le  sens  d’enfant  d’un  certain  âge,  « qui 
a déjà  sa  liberté  d’allure,  joue,  va  et  vient,  » Jer.,  vi,  11; 
ix,  20;  Lam.,  i,  5;  îv,  4.  Ce  mot  au  pluriel  est  souvent 
opposé  à yônqim,  pluriel  de  yônêq,  Ps.  viii,  3;  Joël,  ir,  16; 
Jer.,  xliv,  7;  Lam.,  n,  11  ; I Reg.,  xxii,  19;  xv,3. 11  est  em- 
ployé une  fois,  Job,  ni,  16,  pour  désigner  des  enfants  qui 
n’ont  pas  encore  vu  le  jour,  et  ailleurs,  IV  Reg.,  vin,  12; 
Nah.,  ni,  10;  Ps.  cxxxvii,  9;  Lam.,  n,  20,  pour  désigner 
de  tout  jeunes  enfants.  — 6.  Taf,  nacSiov,  TraiSàpcov, 
Gen.,  xlv,  19;  Deut.,  i,  39;  ni,  6;  Jos.,  i,  14;  Gen., 
xliii,  8;  vEavtdxoç,  Ezech.,  ix,  6,  etc.  — 7.  Ben,  « fils,  » 
7txïç , puer,  juvenis,  iraioiov,  Gen.,  xvii,  12;  xxi , 7,  8; 
Deut.,  xi,  2;  Is.,  xlvi,  3;  téxvov,  Prov.,  vu,  7,  etc.  — 
8.  ’Êlêm,  enfant  parvenu  à l’âge  de  la  puberté,  TtxiSxptov, 
vEomo-xo; , I Reg.,  xvii,  56;  xx,  22. 

2°  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1.  Hplyo;,  in  fans. 
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« nourrisson,  » désigne  l’enfant  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère,  Luc.,  i,  41,  ou  le  nouveau-né,  Luc.,  n , 12,'  16; 
Act.,vu,  19;  I Petr.,  n,  2,  ou  un  enfant  déjà  grand,  Luc., 
xviii,  15.  — 2.  Nyîuioî,  infans,  qui  ne  parle  pas,  avec  cette 
signification  stricte,  Matth.,  xxi,  16;  I Cor.,  xm,  11;  mais 
il  désigne  un  enfant  en  tutelle,  Gai.,  iv,  1.  — 3.  Nso;, 
nouveau,  qui  est  entré  récemment  dans  l’existence,  Tit. , 
il,  4;  plus  souvent  vecâtEpo;,  juvenis,  Act.,  v,  6;  I Tim., 
v,  1,  2,  11,  14;  Tit.,  n,  6;  1 Petr.,  v,  5.  — 4.  Néaviaç, 
adolescens,  Act.,  xx,  9;  xxm,  17,  18,  22,  ou  veaviV/o;, 
adolescens , juvenis,  Matth.,  xix,  20,  22;  Marc.,  xiv,  51; 
xvi,  5;  Luc.,  vu,  14;  Act.,  n,  17;  v,  10;  I Joa.,  il,  13,  14. 
— 5.  Ilaîç , puer,  puella , Matth.,  n,  16;  xxi,  15;  Luc., 
n,  43;  viii,  51;  ix,  42;  Act.,  xx,  12,  ou  ses  diminutifs, 
natSàpiov,  puer,  Matth.,  xi,  16;  Joa.,  vi,  9;  natScov,  puer, 
Matth.,  n,  8;  v,  9,  11,  13,  14,  20,  21;  xiv,  21;  xv,  38; 
xviii,  2,  3;  xix,  13,  14;  Marc.,  v,  39,  40,  41;  puella, 
Marc.,  vu,  28;  ix,  24,  36;  x,  13,  14,  15;  Luc.,  i,  59, 
76,  80;  n,  17,  21,  27,  40  ; vu , 32;  ix,  47;  xi , 7;  xviii, 
16,  17;  Joa.,  iv,  49;  xvi,  21;  Hebr.,  xi,  23;  1 Joa.,  1 1 , 13. 

IL  Condition  physique  et  sociale  de  l’enfant.  — 
1°  L’enfant  fruit  de  la  bénédiction  céleste.  — Ce  fruit 
désiré  et  aimé  d une  union  féconde  forme  le  troisième 
membre  de  la  famille;  il  sert  de  lien  vivant  entre  le  père 
et  la  mère  et  fait  la  joie  et  la  consolation  du  foyer  domes- 
tique. Aussi , chez  les  Orientaux  en  général  et  chez  les 
Israélites  en  particulier,  la  naissance  des  enfants  est  re- 
gardée comme  un  effet  de  la  bénédiction  divine.  Les  frères 
de  Rébecca  souhaitaient  à leur  sœur  avant  son  départ 
une  nombreuse  postérité.  Gen.,  xxiv,  60.  Chez  le  peuple 
juif,  des  motifs  religieux  se  joignaient  aux  raisons  de  la 
nature  pour  accroître  les  familles.  Dieu  avait  promis  à 
Abraham  que  ses  descendants  égaleraient  en  nombre  la 
poussière  de  la  terre,  le  sable  de  la  mer  et  les  étoiles 
du  ciel.  Gen.,  xii,  2;  xm,  16;  xv,  5;  xvii,  2,  4-6;  xxn,  17. 
Dés  lors,  dans  sa  race,  de  nombreux  enfants  étaient  un 
bienfait  de  Dieu  et  un  titre  de  gloire,  Gen.,  xlviii,  16; 
Deut.,  xxviii,  4;  Ps.  cxxvn,  3;  Tob.,  vi,  22,  tandis  que 
la  privation  de  postérité  passait  pour  un  châtiment  céleste 
et  un  opprobre,  Gen.,  xxx,  1 ; I Reg.,  i,  6 et  11;  II  Reg., 
xviii,  18;  Is.,  liv,  1;  ,1er.,  xxn,  30;  Ps.  cxn,  9;  Luc., 
I,  25,  et  Dieu  l'infligeait  comme  punition  aux  unions  inces- 
lueuses.  Lev.,  xx,  21.  Chaque  famille  se  continuait  dans 
les  descendants  et  conservait  avec  le  nom  de  son  chef  un 
héritage  inaliénable  et  souvent  de  glorieux  souvenirs. 
Si  un  homme  mourait  sans  enfant,  la  loi  donnait  à ses 
proches  le  moyen  et  leur  faisait  le  devoir  de  lui  en  sus- 
citer après  sa  mort.  Deut.,  xxv,  5-10.  VoirLÉviRAT.  La  nais- 
sance d'un  enfant,  surtout  celle  d'un  garçon,  était  pour  le 
père  de  famille  israélite  un  joyeux  événement,  Jer.,  xx,  15; 
celle  d'une  fille  était  accueillie  avec  moins  de  satisfaction, 
à cause  des  sollicitudes  particulières  de  l’éducation  des 
filles.  Eccli.,  xlii  , 9 et  10. 

2°  Dieu  auteur  de  la  vie.  — Dès  sa  conception , l'en- 
fant appartenait  à son  père  et  à sa  mère,  même  dans  les 
unions  illicites.  Gen.,  xxxvm,  24-26;  II  Reg.,  xi,  5;  Job, 
iii,  3-9.  Salomon  ignorait  les  lois  physiologiques  de  la 
formation  de  l'enfant  dans  le  sein  maternel.  Eccle.,  xi,  5. 
La  mère  des  sept  frères  Machabées  ne  savait  comment  ses 
fils  avaient  apparu  en  elle,  et  elle  attribuait  leur  origine 
à l'action  toute-puissante  du  Créateur.  II  Mach.,  vu,  22-23. 
Job  cependant,  par  des  comparaisons  très  justes,  décrit 
cette  action  réelle  et  souveraine  de  Dieu  dans  la  géné- 
ration des  hommes  et  aussi  les  phases  principales  de  la 
constitution  de  l’embryon.  Quand  le  fœtus  est  formé, 
Dieu  lui  donne  la  vie,  en  lui  unissant,  au  moment  que 
lui  seul  connaît,  une  âme  qu’il  a créée.  Le  petit  être  est 
dès  lors  l’objet  de  sa  bonté;  il  veille  sur  lui  et  s’en  cons- 
titue le  gardien.  Ps.  cxxxviii,  13-16;  Job,  x,  8-12.  Cf.  Le- 
sêtre,  Le  livre  de  Job,  Paris,  1886,  p.  81  ; J.  Knabenbauer, 
Comment,  in  lib.  Job,  Paris,  1886,  p.  148-149.  L’auteur 
de  la  Sagesse,  vii,  1 et  2,  connaissait  les  lois  générales  de 
la  formation  de  l’enfant.  Le  Psalrniste,  Ps.  lxx,  6,  et 


i Jérémie,  i,  5,  ont  célébré  aussi  la  providence  divine 
s'étendant  sur  eux  dès  avant  leur  naissance.  Cf.  Ps.  xxi, 
10-11;  Is.,  xlix , 1;  Luc.,  i,  42;  ix,  27.  Les  rabbins  ont 
continué  d’enseigner  que  Dieu  s’associait  aux  parents  dans 
la  génération  des  enfants.  Talmud  de  Jérusalem,  Péa,  i, 
et  Kilaim,  viii,  4,  trad.  Schwab,  t.  n , Paris,  1878,  p.  11 
et  305-306. 

3°  Naissance  de  l’enfant.  — Pendant  les  neuf  mois  de 
la  grossesse,  II  Mach.,  vu,  27  (ou  dix  mois  lunaires,  Sap., 
vii,  2),  l’enfant  est  vivant  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  par- 
fois il  s’agite  et  tressaille.  Gen.,  xxv,  22-24;  Luc.,  i,  41. 
Il  peut  y périr  et  en  être  rejeté  comme  un  avorton.  Job, 
iii,  11  et  16.  Voir  t.  I,  col.  1294.  Sur  l’embryologie 
biblique,  voir  L.  Low,  Die  Lebensalter  in  der  jüdischen 
Literatur,  in-8°,  Szegedin,  1875,  p.  42-45.  — L’enfan- 
tement est  douloureux,  Gen.,  iii,  16;  Eccli.,  xix,  11; 
Joa.,  xvi,  21,  et  il  exige  ordinairement  le  ministère  d'une 
sage-femme.  Gen.,  xxxv,  17;  xxxvm,  27-30;  cf.  Exod., 
i,  15-21.  L’enfant  tombe  à terre,  s'il  n’est  personne  po^r 
le  recevoir,  et  c’est  par  des  pleurs  qu’il  fait  entendre  sa 
voix.  Sap.,  vu,  3;  cf.  Eccli.,  xl,  1.  On  coupe  le  cordon 
ombilical  et  l’on  donne  à l’enfant  les  premiers  soins,  le 
lavant  dans  l’eau  pour  le  purifier,  le  frottant  avec  du 
sel  pour  sécher  la  peau  et  le  fortifier,  et  l’enveloppant  de 
langes.  Ezech.,  xvi,  4.  Cf.  S.  Jérôme,  Comment,  in 
Ezech.,  xvi,  4,  t.  xxv,  col.  127-128,  et  Knabenbauer, 
Comment,  in  Ezechielem  prophetam , Paris,  1890, 
p.  147-148;  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly 
Statement,  1881,  p.  301.  Pour  les  langes,  Job,  xxxvm,  9; 
Sap.,  vii,  4;  Luc.,  il,  7 et  12.  Celui  qui  annonçait  au 
père  la  naissance  d'un  fils  était  accueilli  avec  joie  et 
recevait  quelque  présent,  comme  c’est  encore  la  cou- 
tume dans  diverses  parties  de  l'Orient.  Cf.  Jer.,  xx,  15. 
Le  père  ou  le  grand-père  prenait  ensuite  le  nouveau -né 
sur  ses  genoux,  probablement  en  signe  de  reconnaissance 
et  d’adoption.  Gen.,  l,  22;  Job,  iii,  12;  Ps.  xxi,  1 1.  A leur 
défaut,  la  grand’mère  remplissait  ce  devoir.  Ruth,  iv,  16. 
Les  fils  de  la  servante  étaient  adoptés  de  la  même  ma- 
nière par  l'épouse  principale,  qui  lui  avait  cédé  ses  droits 
auprès  de  son  mari.  Gen.,  xxx,  3.  Voir  Enfantement. 

4°  Fêtes  de  la  naissance.  — Le  jour  de  la  naissance 
d’un  enfant,  surtout  si  c’était  un  garçon,  était  un  jour 
de  joie,  et  les  riches  en  fêtaient  l’anniversaire,  Job,  i,  4; 
Matth.,  xiv,  6;  Marc.,  vi,  21,  selon  une  coutume  qui 
existait  aussi  dans  d’autres  pays.  Gen.,  xl,  20;  II  Mach., 
vi,  7;  Hérodote,  i,  133;  Xénophon , Cyrop.,  i,  3,  9. 
Voir  t.  i,  col.  648-649.  En  Orient,  les  parents  et  les 
amis  font  souvent  des  présents  au  nouveau -né,  comme 
le  firent  les  mages  à l’enfant  Jésus.  Matth.,  n,  11.  Dans 
les  premiers  temps , on  donnait  un  nom  à l’enfant  aus- 
sitôt après  sa  naissance.  Gen.,  iv,  1;  xvi,  15;  xxv,  25; 
xxxv,  18.  Après  l’institution  de  la  circoncision , les  fils 
des  Hébreux  reçurent  leur  nom  le  huitième  jour  de 
leur  existence;  les  parents  le  leur  donnaient,  tantôt  le 
père,  tantôt  la  mère.  Luc.,  I,  31,  60  , 62  et  63.  L’enfant 
mâle  devait  être  circoncis  le  huitième  jour.  Gen., 
xvii,  12;  xxi,  4;  Lev.,  xii,  3;  Luc.,  ii,  21.  Voir  Circon- 
cision, col.  774.  Quarante  jours  après  leur  naissance, 
on  était  tenu  d’offrir  à Dieu  un  sacrifice  pour  le  rachat 
des  premiers-nés  mâles.  Lev.,  xii,  6;  Luc.,  n,  22-24.  Voir 
Purification. 

5°  Allaitement.  — L'enfant  était  ordinairement  allaité 
par  sa  mère,  Job,  iii,  12;  Ps.  cxxx,  2;  1s. , xi,  8,  et  les 
femmes  juives  ne  se  dispensaient  pas  de  cette  loi  de  la 
nature.  Gen.,  xxi,  8;  I Reg.,  I,  22-23;  III  Reg.,  iii,  21; 
Ose.,  I,  8.  Cf.  I Thess.,  il,  7.  On  ne  donnait  l’enfant  à 
une  nourrice  que  si  la  mère  était  morte  ou  malade. 
Cf.  Exod.,  il,  7-9.  Rébecca  avait  une  nourrice,  qui  l’ac- 
compagna auprès  d’Isaac,  et  dont  la  mort  fut  pleurée 
comme  celle  d’un  membre  de  la  famille.  Gen.,  xxiv,  59; 
xxxv,  8.  Voir  Débora  1,  col.  1331.  Deux  princes,  Miphi- 
boseth,  fils  deJonathas,  II  Reg.,  iv,  7,  et  Joas,IV  Reg.,xi, 

I 2;  II  Par.,  xxii,  11,  eurent  eussi  des  nourrices.  Calmet, 
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Dictionnaire  de  la  Bible , édit.  Migne,  Paris,  1845,  t.  i , 
au  mot  Allaitement,  p.  304,  pense  que  ces  nourrices 
étaient  seulement  des  esclaves  ou  des  gouvernantes,  à 
qui  était  confié  le  soin  d’élever  ces  enfants.  Il  appuie 
son  sentiment  principalement  sur  le  fait  de  Noémi, 
qui  dans  sa  vieillesse  fut  la  nourrice  du  fils  de  Booz. 
Ruth,  îv,  16.  La  durée  de  l’allaitement  était  relativement 
longue.  La  mère  de  Moïse  rendit  à la  fille  de  Pharaon 
l’enfant  déjà  grand.  Exod.,  n,  9.  Anne,  mère  de  Samuel, 
nourrit  son  fils  deux  ans.  I Reg.,  I,  23  et  24.  La  mère  des 
Machabées  allaita  le  plus  jeune  de  ses  fils  pendant  trois 
ans.  II  Mach.,vir,  27.  On  peut  penser  que  ce  n’était  pas 
la  règle  ordinaire,  et  que  c'est  par  l’effet  d’une  tendresse 
spéciale  que  cette  femme  avait  prolongé  le  temps  de 


5GS.  — Égyptienne  portant  son  enfant  sur  les  épaules. 

D'après  une  photographie.  Cf.  fig.  fc3a,  col.  21hi). 

l’allaitement  de  son  dernier  enfant.  Cependant  le  scribe 
Ani,  parlant  à son  fils  du  respect  et  de  l’amour  filial  qu'il 
doit  à sa  mère,  lui  dit  : « Elle  t’a  porté  comme  un  véri- 
table joug,  sa  mamelle  dans  ta  bouche  pendant  trois 
années.  » F.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l’Orient, 

9e  édit.,  t.  m,  Paris,  1883,  p.  142.  Il  en  résulterait  que 
la  durée  de  l’allaitement  aurait  été  de  trois  ans  chez  les 
Égyptiens.  Aujourd’hui  encore,  en  Orient,  les  enfants 
sont  allaités  par  leurs  mères  pendant  trois  années.  Selon 
les  rabbins,  la  durée  nécessaire  de  l’allaitement  était  de 
deux  ans  ou  de  dix-huit  mois.  Talmud  de  Jérusalem, 
Guitin,  vu,  7,  trad.  Schwab,  t.  ix,  Paris,  1887,  p.  55-56. 
La  mère  ou  sa  servante  porte  l’enfant,  non  pas  ordinai- 
rement dans  ses  bras,  mais,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd’hui  en  Palestine,  sur  ses  épaules  (fig.  568),  ou 
suspendu  à son  dos  (fig.  569),  ou  sur  son  sein  (fig.  570). 
Num.,  xi,  12;  Is.,  xlix,  22;  Lam.,  n,  12.  Le  père  le  porte 
aussi  exceptionnellement.  Deut.,  i,  31.  Cf.  Ose.,  xi,  2. 

6°  Sevrage.  — Le  festin  qu’Abraham  donna,  lorsque  Isaac  I 
fut  sevré,  Gen.,  xxi,  8,  autorise  à penser  que  le  sevrage 
des  enfants  était  célébré  dans  la  famille  par  une  fête  et  I 


des  réjouissances.  Une  fois  sevré,  l’enfant,  ne  demandant 
pluç  constamment  le  sein  de  sa  mère,  est  calme  et  garde 
une  attitude  paisible  et  résignée.  Ps.  cxxx,  2.  On  ne  lui 
donnait  pas  l’instruction  aussitôt  après  le  sevrage,  Is., 
xviii,  9,  et  il  restait  encore  avec  sa  mère,  la  fille  habi- 
tuellement jusqu’à  son  mariage,  le  fils  probablement 
jusqu’à  l’âge  de  cinq  ans.  Cf.  Prov.,  xxxi,  1;  Hérodote, 
i,  136;  Strabon,  XV,  ni,  17.  Son  éducation  physique  et 
morale  exigeait  beaucoup  de  soins  et  causait  aux  parents 
une  grande  sollicitude.  Sap.,  vu,  4.  Dans  les  familles  opu- 
lentes, il  était  placé  sous  la  direction  d’un  ou  plusieurs 
gouverneurs  (’ômnîm).  IV  Reg.,  x,  1,  5;  cf.  Is.,  xi.ix,  23; 
Gai.,  m,  24.  L’enfant,  abandonné  à lui-même,  ne  pouvait 
attirer  que  de  la  confusion  à sa  mère.  Prov.,  xxtx,  15.  Voir 


5GD.  — Enfant  porté  suspendu  au  dns  de  sa  merci 
D’après  une  photographie. 

Éducation  et  Écoles.  Simon,  L’éducation  et  l’instruc- 
tion des  enfants  chez  les  anciens  Juifs , 1879. 

7°  Droits  dit  père  sur  l'enfant.  — Le  père,  qui  était 
le  chef  naturel  de  la  famille,  jouissait  de  droits  très  éten- 
dus sur  ses  enfants.  Ceux-ci  travaillaient  pour  son  compte 
et  lui  obéissaient  en  serviteurs  soumis.  Les  jeunes  filles 
gardaient  les  troupeaux  dans  les  familles  ordinaires,  Gen., 
xxix,  9;  Exod.,  n,  16;  elles  allaient  chercher  l'eau  à la 
fontaine,  comme  elles  le  font  encore  aujourd'hui,  Gen., 
xxiv,  15-20;  elles  s'occupaient  de  cuisine.  II  Reg.,  xm, 
8-9.  Voir  Cuisinier,  col.  1151.  Cf.  Palestine  Exploration 
Fund,  Quarterhj  Statement , 1881,  p.  301.  La  loi  accor- 
dait au  père  le  droit  d'annuler  les  vœux  de  sa  fille, 
Num.,  xxx,  4-6;  elle  lui  permettait  même  de  la  vendre 
pour  un  temps  comme  esclave.  Exod.,  xxi,  7.  Mais  elle 
lui  enlevait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants. 
Le  père  dont  l’autorité  était  méprisée  devait  accuser  le 
rebelle  devant  les  anciens,  qui  jugeaient  la  cause,  et  le 
peuple  était  chargé  d’exécuter  la  sentence  et  de  lapider 
le  coupable.  Deut.,  xxi,  18-21.  .1.  D.  Michaelis,  Mosaisches 
Redit,  3e édit.,  Francfort-sur-le-Mcin,  1793,  t.  n,  p.  103-108. 
Le  pouvoir  paternel  cessait  pour  les  filles  au  moment  de 
leur  mariage;  pour  les  fils,  il  durait  jusqu’à  la  mort  du 
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père.  Les  enfants  héritaient  des  biens  de  leurs  parents. 
Voir  Héritage.  Cf.  J. -H.  Glaire,  Introduction  historique 
et  critique  aux  livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, 2e  édit.,  Paris,  1843,  t.  n,  p.  356-365;  S.  Munk, 
Palestine,  Paris,  1881,  p.  376-377;  Trochon,  Introduc- 
tion générale,  Paris,  1887,  t.  n,  p.  358-362;  card.  Mei- 
gnan,  De  Moïse  à David,  Paris,  1896,  p.  132-135. 

III.  Condition  morale  de  l'enfant.  — Par  une  consé- 
quence rigoureuse  de  sa  descendance  d’Adam,  l'enfant 
est  pécheur;  il  a été  conçu  dans  le  péché,  Ps.  l,  7,  et 
lyii , 4,  et  il  est  impur.  Job,  xiv,  4.  Ses  sentiments  sont 
charnels,  et  il  a besoin  d’une  régénération  spirituelle.  Joa., 
ni,  9.  Voir  Péché  originel  et  Baptême.  11  a apporté  en 
naissant  de  mauvaises  tendances,  que  l'éducation  peut  et 


570.  — Mère  portant  un  de  ses  enfants  suspendu  sur  son  dos 
et  l’autre  sur  son  sein.  D’après  une  photographie. 

doit  réprimer.  Prov.  xxii,  15.  On  peut  juger  d'après  ses 
inclinations  quelles  seront  l’innocence  et  la  rectitude  des 
actes  de  toute  sa  vie,  Prov.,  xx,  11,  et  c’est  dans  le  bas 
âge  qu'il  contracte  des  habitudes  dont  il  lui  est  difficile 
de  se  défaire.  Prov.,  xxii,  6.  Toutefois,  avant  qu’il  n’ait 
fait  usage  de  sa  raison,  il  est  exempt  de  toute  faute  per- 
sonnelle; il  est  innocent,  pur  et  confiant.  Son  âme,  à la 
vue  des  merveilles  de  la  création , s’élève  naturellement 
vers  Dieu,  qui  tire  des  enfants  encore  à la  mamelle  une 
louange  parfaite  à la  confusion  des  impies.  Ps.  vm,  3.  Au 
jour  des  Rameaux,  les  enfants  acclament  Jésus  au  Temple 
de  Jérusalem,  alors  que  les  prêtres  se  taisent  et  ne  re- 
connaissent pas  l’envoyé  de  Jéhovah.  Matth.,  xxi,  16. 
Jésus,  du  reste,  avait  eu  pour  les  enfants  une  prédilec- 
tion marquée,  en  raison  de  leur  simplicité,  de  leur  humi- 
lité et  de  leur  candeur.  Quand  ses  disciples  discutaient 
sur  la  première  place  dans  l’Église,  il  appela  un  petit 
enfant,  le  plaça  au  milieu  d’eux  et,  le  caressant,  le  leur 
proposa  pour  modèle.  Celui  qui  ressemblera  à l’enfant, 
qui  en  aura  la  simplicité  et  l’humilité,  sera  le  premier 
et  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  Jésus  tire 
ensuite  les  conséquences  pratiques  de  ce  principe  et  dé- 


clare que  recevoir  un  de  ces  petits,  le  bien  traiter  pour 
l’amour  de  lui,  c’est  le  recevoir  lui -même,  et  que  scan- 
daliser une  de  ces  âmes  innocentes  et  pures,  c’est  un 
crime  digne  d’une  sévère  punition.  11  faut  donc  avoir 
soin  de  ne  pas  mépriser  une  seule  de  ces  faibles  créa- 
tures, que  Dieu  a confiées  à la  garde  spéciale  de  ses  anges. 
Matth.,  xviii,  2-6, 10,  Marc.,  ix,35,  36  et  41.  Aussi  quand 
les  mères  lui  apportaient  leurs  petils  enfants  pour  les 
bénir  et  prier  pour  eux,  Jésus  s’indignait  contre  ses  dis- 
ciples, qui  les  écartaient  de  lui , et  il  déclarait  hautement 
que  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  il  fallait  leur 
ressembler.  Puis  il  les  caressait  et  leur  imposait  les  mains. 
Matth.,  xix,  13-15;  Marc.,  x,  13-16;  Luc.,  xvm,  15-17. 
L’enfant,  dont  la  sensibilité  est  plus  développée  que  l’in- 
telligence, juge  les  objets  d’après  les  apparences,  leur 
beauté  et  leur  agrément.  C’est  pourquoi,  au  sujet  de  la 
glossolalie  ou  du  don  de  parler  les  langues,  saint  Paul 
recommande  aux  Corinthiens  de  n’être  pas  des  enfants 
par  le  jugement  et  l’appréciation,  mais  seulement  par  la 
malice.  Si  l’enfant  se  trompe,  il  n’a  pas  l’intention  de 
nuire.  Le  chrétien  doit  être  parfait  dans  son  jugement, 
qui  est  porté  avec  réflexion  et  prudence;  qu’il  ait  seule- 
ment la  malice  de  l’enfant,  c’est-à-dire  qu’il  n’en  ait  pas. 
I Cor.,  xiv,  20.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  saint  Pierre 
exhorte  ses  lecteurs  à dépouiller  toute  malice  et  toute 
fraude  et  à désirer  comme  les  nouveau -nés  le  lait  spiri- 
tuel de  la  doctrine  évangélique,  qui  les  fera  croître  en 
Jésus- Christ  pour  le  salut.  I Petr.,  n,  1 et  2. 

IV.  Devoirs  de  l’enfant.  — 1°  En  vertu  de  la  loi 
naturelle.  — Les  liens  d’étroite  dépendance  que  lu  nature 
a établis  entre  les  parents  et  les  enfants  servirent  dès 
l'origine  à régler  les  devoirs  des  uns  à l’égard  des  autres, 
et  notamment  l’amour  et  le  respect  que  les  enfants  de- 
vaient porter  à leurs  parents.  Cham  fut  maudit  parce 
qu’il  avait  manqué  à cette  loi;  Sem  et  Japhet  furent 
bénis  parce  qu’ils  l’avaient  observée.  Gen.,  ix,  20-27.  Isaac 
obéit  à son  père  Abraham,  qui  va  l’immoler,  Gen.,  xxii,  9; 
plus  tard  il  reçoit  l’épouse  que  le  choix  paternel  lui  des- 
tine, et  seul  son  mariage  avec  Rébecca  est  capable  de 
tempérer  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  sa 
mère.  Gen.,  xxiv,  67.  Moins  soumis,  Ésaü  prend  des 
femmes  qui  déplaisent  à ses  parents.  Gen.,  xxvi,  34-35; 
mais  Jacob  se  rend  au  désir  de  sa  mère  et  va  en  Méso- 
potamie pour  s’unir  avec  une  fille  de  sa  famille.  Gen., 

xxvm , 7.  Joseph,  comblé  d’honneurs  en  Égypte,  honore 
son  père,  qu’il  aimait  tendrement.  Gen.,  xlv,  3,  9,  13; 
xlvi  , 29. 

2°  D’après  la  loi  mosaïque.  — Quand  Dieu  promulgua 
la  loi  morale  aux  Israélites  sur  le  mont  Sinaï,  il  inscrivit 
au  Décalogue  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents, 
et  il  les  plaça  à la  suite  des  commandements  qui  se  rap- 
portent immédiatement  à lui  : « Honore  ton  père  et  ta 
mère,  afin  que  tu  vives  longtemps  sur  la  terre.  » Exod., 

xx,  12.  Cf.  Deut.,  v,  16.  L’honneur  dù  aux  parents  com- 
prend l’amour,  l’obéissance,  l’assistance;  en  un  mot,  tous 
les  devoirs  que  la  nature  impose  aux  enfants.  La  crainte 
liliale  et  respectueuse  est  spécialement  commandée.  Lev., 
xix,  3.  Le  quatrième  précepte  du  Décalogue  est  le  pre- 
mier à qui  Dieu  ait  attaché  une  récompense  spéciale. 
Eph.,  vi,  2.  Une  longue  vie  sur  terre  est  promise  aux 
enfants  qui  honorent  leurs  parents.  Cette  promesse  divine 
est  bien  appropriée  à l’obligation  qu’elle  sanctionne  : il 
convient  de  prolonger  la  vie  de  ceux  qui  respectent  les 
auteurs  de  leurs  jours.  Les  anciens  Egyptiens  connais- 
saient aussi  cette  promesse,  car  on  lit  sur  le  papyrus 
Prisse  cet  adage  : « Le  fils  qui  reçoit  bien  les  ordres  de 
son  père  vivra  longtemps.»  F.  de  Hummelauer,  Comment, 
in  Exod.  et  Levit.,  Paris,  1897,  p.  204.  Ce  précepte  divin 
fut  renouvelé  plusieurs  fois,  et  des  peines  sévères  furent 
infligées  aux  enfants  qui  ne  l’observaient  pas.  « Maudit 
soit  celui  qui  n’honore  pas  son  père  et  sa  mère.  » Deut., 

xxvn,  16.  Le  fils  qui  maudit  son  père  et  sa  mère,  Exod., 

xxi,  17;  Lev.,  xx,  9;  celui  qui  les  frappe,  Exod.,  xxi,  15, 
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sont  dignes  de  mort.  Le  code  assyrien  punissait  aussi 
très  sévèrement  les  lils  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître 
leurs  père  et  mère.  Lenormant-Babelon,  Histoire  ancienne 
de  l’Orient,  9e  édit.,  t.  v,  Paris,  1887,  p.  87.  Cf.  J.  D.  Mi- 
chaelis,  Mosaisches  Redit,  3e  édit.,  Francfort-sur-le-Mein, 
1793,  t.  vi,  p.  101-105. 

3°  D’après  les  livres  sapientiaux.  — Cette  loi  a été 
généralement  observée  en  Israël.  — 1.  Salomon,  qui  hono- 
rait sa  mère  et  se  prosternait  à ses  pieds,  III  Reg.,  n,  19, 
recommande  aux  enfants  d’écouter  les  instructions  de 
leurs  parents  et  de  suivre  leurs  conseils.  11  compare 
l’obéissance  filiale  à une  couronne  de  grâce  sur  la  tète  et 
à un  collier  précieux  autour  du  cou.  Prov.,  i,  8 et  9.  Les 
enfants  doivent  attacher  à leur  cœur,  lier  à leur  cou  et 
pratiquer  jour  et  nuit  les  ordres  de  leurs  parents.  Prov., 
vi,  20-22;  ils  doivent  écouter  aussi  leurs  réprimandes, 
Prov.,  xiii,  1;  car  l'enfant  sage  est  le  fruit  de  la  disci- 
pline paternelle.  Les  enfants  sages  font  le  bonheur  de 
leurs  parents,  les  insensés  causent  leur  malheur.  Prov., 
x,  1;  xv,  20;  xix,  13;  xxm,  24  et  25.  Salomon  rappelle 
en  particulier  que  l’enfant  ne  doit  rien  dérober  à ses  pa- 
rents, Prov.,  xxviii,  24,  et  qu’il  ne  doit  pas  mépriser  sa 
vieille  mère.  Prov.,  xxm,  22.  11  répète  les  terribles  sanc- 
tions de  la  loi  mosaïque.  Si  un  fils  maudit  son  père  ou 
sa  mère,  son  tlambeau  s’éteindra  au  milieu  des  ténèbres. 
Prov.,  xx,  20.  Celui  qui  afllige  son  père  et  fait  fuir  sa 
mère  est  infâme  et  malheureux;  son  crime  entraîne  à sa 
suite  la  honte  et  le  malheur.  Prov.,  xix,  26.  Celui  qui 
soustrait  quelque  chose  à son  père  ou  à sa  mère,  sous 
prétexte  que  ce  n’est  pas  un  péché , est  aussi  coupable 
que  l’homicide.  Prov.,  xxviii,  24.  Que  l'œil  du  fils  qui 
insulte  son  père  et  méprise  celle  qui  lui  a donné  le  jour 
soit  arraché  par  les  corbeaux  du  torrent  et  dévoré  par  les 
petits  de  l'aigle.  Prov.,  xxx,  17.  — Si  Israël  a été  puni  et 
emmené  en  captivité,  c’est  qu’il  avait  violé  les  préceptes 
divins,  notamment  celui  qui  ordonne  aux  enfants  de  res- 
pecter leurs  parents.  Ezech.,  xxii,  7.  Les  Réchabites  sont 
loués  d’avoir  observé  fidèlement  les  ordonnances  particu- 
lières et  les  engagements  de  leur  père.  Jer.,  xxxv,  16.  — 
2.  L’auteur  de  l'Ecclésiastique  a renouvelé  les  recom- 
mandations de  Salomon.  Il  a décrit  en  termes  précis  les 
devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents  et  les  bénédic- 
tions que  leur  accomplissement  attire  sur  les  enfants.  Le 
principe  de  ces  devoirs,  c’est  l’autorité  de  Dieu,  qui  a 
rendu  le  père  digne  d'honneur  aux  yeux  de  ses  enfants 
et  qui  a donné  à la  mère  le  droit  de  commander  à ses 
fils.  Les  avantages  que  procurent  aux  enfants  l’obéis- 
sance et  le  respect  envers  leurs  parents  sont  nom- 
breux : l’observation  du  quatrième  précepte  procure  le 
salut  de  l’âme,  l'expiation  du  péché,  l'acquisition  de 
mérites,  la  bénédiction  paternelle,  la  joie  dans  les 
enfants  et  une  longue  vie  sur  terre.  La  pratique  du  devoir 
filial  consiste  à honorer  et  à respecter  les  parents  en 
actes  et  en  paroles,  à leur  obéir,  à les  supporter  pa- 
tiemment et  à les  assister,  surtout  dans  la  vieillesse.  Il 
est  infâme  celui  qui  abandonne  son  père,  et  Dieu  mau- 
dit celui  qui  irrite  sa  mère.  Eecli.,  ni,  2-18.  « Honore 
ton  père  et  n'oublie  pas  les  douleurs  de  ta  mère.  Sou- 
viens-toi  que  sans  eux  tu  ne  serais  pas  né,  et  rends- 
leur  les  soins  dont  ils  t’ont  entouré.  » Eecli.,  vii,  29 
et  30.  C’est  surtout  au  milieu  des  grands  qu’il  ne  faut 
pas  oublier  ses  parents,  de  peur  d’être  humilié.  Eceli., 
xxm,  18  et  19.  Un  fils  ne  doit  rien  faire  sans  consulter 
ses  parents.  Eecli.,  xxxii,  24.  Qu'heureux  est  l’homme 
qui  trouve  sa  joie  et  sa  consolation  dans  ses  enfants! 
Eccli.,  xxv,  10. 

4°  D’après  le  Nouveau  Testament.  — La  loi  chré- 
tienne, loin  d’abroger  le  quatrième  commandement  du 
Décalogue,  l’a  confirmé  et  perfectionné.  — 1.  Jésus,  qui 
fut  toujours  soumis  à Marie  et  à Joseph,  Luc.,,n,  51,  a 
joint  le  précepte  à l’exemple.  Il  a blâmé  fortement  les 
pharisiens,  qui , par  un  faux  attachement  à leurs  tradi- 
tions, transgressaient  les  ordres  de  Dieu  et  se  soustrayaient 


à l’obligation  de  venir  en  aide  à leurs  parents  en  pro- 
mettant ou  en  offrant  au  Seigneur  ce  qu’ils  auraient  dû 
employer  à l’entretien  de  leurs  père  et  mère.  Voir  Cor- 
ban,  col.  958.  Une  pareille  coutume  annulait  le  quatrième 
précepte.  Matth.,  xv,  3-6.  Au  jeune  homme  qui  l’inter- 
rogeait, Jésus  répondit  que  pour  gagner  la  vie  éternelle 
il  fallait  observer  les  commandements  de  Dieu,  et  il  cita 
le  quatrième,  qui  ordonne  aux  enfants  d'honorer  leurs 
père  et  mère.  Matth.,  xix,  19;  Marc.,  x,  19;  Luc.,  xviii,  20. 
— 2.  Saint  Paul,  rappelant  aux  chrétiens  d'Éphèse  et  de 
Colosses  leurs  devoirs  moraux,  recommandait  aux  enfants 
d'obéir  à leurs  parents  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ,  non 
pas  extérieurement  comme  les  esclaves,  mais  intérieu- 
rement et  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à la  volonté 
divine.  Cette  obéissance  filiale  est  juste  et  légitime,  puis- 
qu’elle est  commandée  par  le  quatrième  précepte  du 
Décalogue  et  qu’elle  est  sanctionnée  par  une  promesse 
de  félicité  temporelle  et  de  longévité.  Eph.,  vi,  1-3.  Il 
agrée  au  Seigneur  qu’elle  soit  entière,  xa xx  irivra,  Col., 
ni,  20. 

5°  D'après  le  Talmud.  — Les  Juifs  sont  demeurés 
fidèles  à la  loi  divine  du  respect  envers  les  parents.  La 
Misehna  range  la  piété  filiale  au  nombre  des  « devoirs 
qui  donnent  à l’homme  une  puissance  dans  ce  monde  et 
dont  la  récompense  principale  est  réservée  pour  la  vie 
future  »,  et  la  Ghémara  du  Talmud  de  Jérusalem,  Péa , 
I,  1,  trad.  Schwab,  t.  n,  Paris,  1878,  p.  9-13,  cite  de  beaux 
exemples  de  cette  vertu  de  la  part  des  rabbins. 

E.  Mangenot. 

ENFANTEMENT  (Septante  : tôxo;;  Vulgate  : par- 
las; l’hébreu  n'emploie  que  des  verbes  : yâlad,  hôlêl, 
t'xtsiv,  parère , parturire),  mise  au  monde  d’un  enfant. 
Voir  Enfant.  — 1°  L'enfantement  est  devenu  douloureux, 
en  punition  de  la  faute  originelle.  Gen.,  ni,  16.  Rachel 
meurt  en  enfantant  Benjamin.  Gen.,  xxxv,  16-19.  Les 
écrivains  sacrés  comparent  souvent  les  grandes  douleurs 
à celles  de  l’enfantement,  quoiqu’elles  soient  moins  vives 
dans  les  pays  d'Orient  qu'en  Occident.  Exod.,  i,  19; 
Burckhardt,  Notes  on  Bédouins,  2 in -8°,  Londres,  1830, 
t.  i,  p.  96;  Deut.,  n,  25;  Ps.  xlvii,  7;  Eccli.,  xix,  11; 
xlviii , 21;  Is.,  xiii,  8;  xxi,  3;  Jer.,  vi , 24;  xiii,  21; 
xxii,  23;  xlviii,  41  ; xlix,  22,  24;  l,  43;  Ezech.,  xxx,  16; 
Os.,  xiii,  13;  Mieh.,  iv,  9,  10.  — 2°  La  douleur  de  l'en- 
fanternent  est  suivie  de  la  joie  que  cause  la  naissance  de 
l'enfant.  Joa.,  xvi,  21.  — 3°  L’enfantement  est  attribué 
au  Seigneur,  Ruth,  iv,  13;  cf.  1s.,  lvi,  9;  particulière- 
ment quand  il  s'agit  d'un  enfantement  extraordinaire  ou 
miraculeux,  comme  ceux  de  Sara,  Gen.,  xvii,  17,  19; 
xxi,  2;  d'Anne,  mère  de  Samuel,  I Reg.,  i,  19,  20;  d’Éli- 
sabeth, Luc.,  i,  13;  et  surtout  de  la  Vierge  Marie,  Is., 
vu,  14;  Matth.,  I,  20,  21.  Cf.  pour  les  animaux  Job, 
xxxix,  1-3;  Ps.  xxviii,  9.  Voir  Cerf,  col.  446  - 447.  — 
4°  Métaphoriquement,  enfanter  s’emploie  dans  le  sens  de 
produire:  IV  Reg.,xix,  3;  le  méchant  enfante  l’iniquité, 
Job,  xv,  35;  Ps.  vu,  15;  Is.,  lix,  4;  Jac.,  I,  15;  la  bouche 
du  sage  enfante  la  sagesse.  Prov.,  x,  31.  — Saint  Paul  dit 
qu’il  enfante  de  nouveau  les  Galates,  pour  signifier  qu'il 
apporte  à leur  formation  spirituelle  tout  le  dévouement 
d'une  mère.  Gai.  iv,  19.  C'est  aussi  saint  Paul  qui  com- 
pare à l’enfantement  l’elfort  de  la  création  pour  échapper 
à la  servitude  du  péché.  Rom.,  vin,  20-22.  — La  pro- 
duction des  fruits  par  la  terre  et  par  les  arbres  est  com- 
parée à un  enfantement.  Is.,  lvi,  8;  Cant.,  vu,  12. 

H.  Lesètre. 

ENFER.  Ce  terme  désigne  dans  l'Ancien  Testament 
le  séjour  des  morts  en  général.  Il  désigne  dans  le  Nou- 
veau Testament  le  séjour  des  morts  qui  ne  possèdent 
point  la  béatitude  du  ciel.  Il  faut  donc  distinguer  entre  les 
enseignements  de  l'Ancien  et  ceux  du  Nouveau  Testa- 
ment. Sur  les  croyances  des  anciens  Hébreux  et  des  pre- 
miers chrétiens  relatives  à l'autre  vie,  voir  Ame,  t.  I, 
col.  461. 

I.  L’enfer  suivant  l'Ancien  Testament.  — L Ancien 


1793 


ENFER 


1794 


Testament  attribue  une  habitation  commune  à tous  les 
morts.  Cette  habitation  est  appelée  en  hébreu  se'ôl,  terme 
qui  dérive  de  sa  al,  soit  qu’on  prenne  ce  mot  dans  le 
sens  de  « creuser  »,  car  l’enfer  est  une  caverne  souter- 
raine; soit  qu’on  entende  ce  mot  dans  le  sens  de  « de- 
mander »,  car  c’est  un  lieu  insatiable,  qui  réclame  tou- 
jours de  nouvelles  victimes.  Les  Septante  ont  traduit  se'ôl 
par  le  terme  Soy)?,  qui  désignait  chez  les  Grecs  le  lieu 
où  se  rendaient  les  âmes  après  la  séparation  du  corps. 
Deux  fois  cependant,  II  Reg.,  xxn,  6,  et  Prov.,  xxiii,  14, 
ils  l’ont  traduit  par  Qdtvavoç,  « mort.  » Ils  ont  omis  de  le 
rendre  dans  deux  autres  passages.  Job,  xxiv,  19  ; Ezech., 
xxxn,  21.  Les  Livres  Saints  écrits  en  grec  se  sont  servi 
du  mot  aSïjc  dans  le  même  sens  que  les  Septante.  La 
Vulgate  a traduit  les  termes  se'ôl  et  oiS/iç  par  infernus , 
inferi,  inferus,  que  nous  rendons  ordinairement  en  fran- 
çais par  le  mot  « enfer  ». 

f Les  croyances  des  anciens  Israélites  sur  l’enfer  n’ont 
pas  varié  pour  le  fond;  mais  elles  se  sont  développées 
'dans  la  suite  des  temps.  — 1°  Le  Pentateuque  considère 
surtout  les  choses  communes  à tous  les  morts  dans  ce 
séjour;  2°  sans  modifier  cette  conception,  le  livre  de 
Job,  xix,  23-27,  célèbre  le  libérateur  qui  arrachera  les 
justes  au  se’ôl  et  à l’empire  de  la  mort;  3°  les  prophètes 
s’arrêtent  à décrire  les  châtiments  qui  sont  spéciale- 
ment réservés  aux  grands  criminels;  4°  les  livres  deuté- 
rocanoniques , écrits  dans  les  derniers  siècles  qui  pré- 
cédèrent la  venue  du  Christ,  font  ressortir  de  leur  côté 
une  sorte  de  récompense  que  les  justes  recevaient  déjà 
dans  le  se'ôl;  ils  parlent  de  la  purification  de  certaines 
âmes  en  enfer  et  même  de  la  gloire  et  de  la  puissance 
qu’y  possèdent  ceux  qui  ont  vécu  saintement. 

1°  Pentateuque.  — Il  représente  l'enfer  comme  un  lieu 
souterrain,  Gen.,  xxxvii,  35;  Num.,  xvi,  30,  plus  ou 
moins  profond,  Deut.,  xxxii,  22 , où  les  défunts  se  trouvent 
ensemble.  Aussi  dit- il  de  ceux  qui  meurent,  qu’ils  sont 
réunis  à leurs  pères,  Gen.,  xv,  15;  Deut.,  xxxi,  16,  ou 
à leur  peuple.  Gen.,  xxv,  8,  17;  xxxv,  29;  xlix,  29,  32; 
Num.,  xx,  24;  xxvii,  13;  xxxi,  2;  Deut.,  xxxn,  50.  On 
en  a conclu  que  le  rédacteur  du  Pentateuque  ne  distin- 
guait pas  entre  le  tombeau  et  l’enfer.  Mais  plusieurs  pas- 
sages prouvent  qu’il  ne  confondait  pas  ces  deux  choses. 
Ainsi  Jacob  croit  que  son  fils  Joseph  a été  dévoré  par 
une  bête  féroce,  et  par  conséquent  qu’il  n’est  pas  dans 
un  tombeau.  Il  s'écrie  néanmoins  dans  sa  douleur  : « Je 
descendrai,  plein  de  désolation,  auprès  de  mon  fils  dans 
lese’ôL  » Gen.,  xxxvii,  35;  cf.  Gen.,  xxv,  8,  17;  xux,  32; 
Num.,  xx,  24;  Deut.,  xxxii,  50;  xxxiv,  6.  — Cette  réu- 
nion aux  ancêtres  dans  le  se'ôl  était  un  sujet  d’appréhen- 
sion pour  tous  les  hommes.  N'en  soyons  point  surpris, 
puisque  la  mort  était  pour  tous  les  fils  d'Adam  un  châ- 
timent du  péché,  Gen.,  ni , 3,  19,  et  qu’avant  leur  libé- 
ration par  le  Christ  aucun  des  justes  de  l’Ancien  Tes- 
tament ne  devait  entrer  dans  le  ciel.  Cependant  la  vie 
d'outre -tombe  paraissait  moins  redoutable  à ceux  qui 
avaient  servi  Dieu  sur  la  terre.  Ils  finissent  leurs  jours 
en  paix.  Gen.,  xv,  15.  Ils  espéraient  d’ailleurs  le  salut, 
qui  devait  venir  à leur  peuple  du  Seigneur.  Gen.,  xlix, 
18.  Aussi  désirait- on  mourir  de  la  mort  des  justes. 
Num.,  xxiii,  10.  — La  conception  de  l’enfer,  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  Pentateuque,  est  la  même,  sans  change- 
ment appréciable,  dans  le  livre  des  Juges  et  dans  ceux 
des  Rois. 

2°  Livres  moraux  hébreux.  — Elle  se  retrouve  aussi , 
mais  sous  des  traits  plus  accentués,  dans  les  Psaumes, 
les  Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  Job.  D'après  la  description 
poétique  que  ces  livres  nous  en  font,  le  se’ôl  s’enfonce 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  Ps.  xlviii,  18;  liv,  16; 
i.xii,  10;  lxxxv,  13;  lxxxvii,  7;  cxxxvm,  8;  Job,  xvn,16; 
Prov.,  ix,  18;  c’est  un  lieu  ténébreux,  où  la  lumière  ne 
pénètre  jamais,  Job,  x,  21,  22;  Ps.  xlviii,  20;  lxxxvii,  13; 
c’est  une  demeure  dont  l’entrée  est  fermée  par  des  portes. 
Ps.  ix,  15;  cvi,  18;  Job,  xxxvin,  17.  Une  fois  qu’on  y a 
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été  introduit,  il  est  impossible  d’en  sortir  pour  revenir 
à la  vie.  Job,  vii,  9,  10.  L’enfer  est  insatiable.  Prov., 
xxvii,  20;  xxx,  15, 16.  C’est  la  maison  où  se  rendent  tous 
les  vivants.  Job,  xxx,  23.  Ceux  qui  l’habitent  sont  appelés 
refa’im,  « les  faibles,  » de  la  racine  râfâh,  « défaillir.  » 
Prov.,  ix,  18;  xxi,  16;  Job,  xxvi,  5.  Ils  ne  sont  point  com- 
plètement privés  de  sentiment,  Job,  xiv,  22;  mais  ils  sont 
faibles  et  sans  voix,  comme  des  êtres  qui  dorment,  Job, 
m,  13, 17, 18;  ils  ne  savent  plus  rien  de  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  Job,  xiv,  21;  Eccl.,  ix,  5,  6,  10;  ils  ne  louent  plus 
leur  Dieu.  Ps.  vi,  6;  xxix,  10;  lxxxvii,  11;  cxm,  17.  Le 
se'ôl  est  aussi  appelé  la  perdition,  Job,  xxi,  30;  le  puits 
de  la  destruction,  Ps.  liv,  24;  le  lieu  des  ténèbres, 
Ps.  evi,  10;  la  terre  de  l’oubli.  Ps.  lxxxvii,  13.  Mais  la 
différence  du  sort  des  bons  et  des  méchants  qui  y sont 
réunis  n’est  pas  encore  exprimée  beaucoup  plus  claire- 
ment dans  les  livres  qui  nous  occupent  que  dans  le  Pen- 
tateuque. Seulement  ces  livres  expriment  d’une  manière 
plus  nette  et  avec  plus  d’assurance  l’espérance  d’un  libé- 
rateur. C’est  sur  ce  point  que  les  croyances  se  sont  déve- 
l5ppées.~Lë“Psalmiste  sait  que  Dieu  connaît  la  voie  des 
justes,  Ps.  i,  3-6;  il  célèbre  sa  miséricorde  éternelle, 
Ps.  cxxxv;  il  espère  être  arraché  au  se'ôl,  obtenir  la  vie 
bienheureuse  et  l’union  à Dieu.  Ps.  xvi,  15;  xlviii,  15-16 ; 
lxxii , 24-25;  xv,  9,  10.  Néanmoins,  en  dehors  de  cette 
espérance,  il  ne  fait  pas  ressortir  que  dans  le  se'ôl  même 
il  y ait  un  sort  particulier  pour  les  pécheurs  et  un  sort 
différent  pour  les  hommes  justes.  Il  semble  faire  consister 
tout  son  espoir  à être  arraché  à ce  séjour  des  morts. 
Le  même  sentiment  anime  Job.  Son  cœur  est  rempli  de 
confiance  en  la  résurrection,  qui  le  délivrera  de  la  mort 
et  lui  permettra  de  voir  Dieu.  Job,  xix,  25.  Ainsi  c’est 
uniquement  une  attente  plus  précise  de  la  délivrance  des 
morts  par  le  Messie  rédempteur,  qui  s’ajoute  dans  ces 
écrits  à la  notion  que  le  Pentateuque  nous  avait  donnée 
de  l’enfer  où  ils  habitent. 

3°  Les  prophètes.  — Us  continuèrent  à voir  dans  le 
se'ôl  la  demeure  souterraine  commune  à tous  les  morts. 
Lqs  refa’im  sont  là,  Is.,  xiv,  9;  xxvi,  14,  19,  endormis, 
Is.,  xiv,  8;  Ezech.,  xxxi,  18;  xxxn,  21,  28,  30,  impuis- 
sants en  général  à connaître  ce  qui  se  passe  parmi  les 
vivants.  Is.,  lxiii,  16.  Cependant  un  écho  des  grands 
événements  de  la  terre  arrive  parfois  jusqu’à  eux  ; ils 
s’éveillent  pour  s’en  entretenir,  dit  Isaïe,  xiv,  9-15.  Cf.  Jer., 
xxxi,  15,  16.  Mais  ce  qui  est  plus  caractéristique  dans  les 
écrits  des  prophètes,  c’est  qu’ils  insistent  sur  les  châtiments 
dont  les  crimes  des  impies  seront  punis  dans  le  se’ôl. 
Ces  malheureux,  suivant  Isaïe,  sont  au  fond  de  l’abîme, 
Is.,  xiv,  15,  enfermés  ensemble  comme  dans  une  prison. 
Is.,  xxiv,  21,  22.  Ézéchiel  fait  aussi  ressortir  l’horreur  du 
sort  réservé  aux  ennemis  de  Dieu.  Ezech.,  xxxn,  18-32. 
Cependant , lorsqu’ils  parlent  des  temps  qui  suivront  la 
venue  du  Messie  libérateur,  ils  annoncent  aux  pécheurs 
des  peines  plus  terribles.  Suivant  Daniel,  le  même  juge- 
ment de  Dieu  qui  donnera  aux  justes  les  joies  et  la 
gloire  d’une  vie  éternelle,  précipitera  les  impies  dans  la 
damnation  sans  fin.  Dan.,  xii,  2,  3.  En  parlant  de  ces  der- 
niers temps  où  s’exercera  la  justice  de  Dieu,  Isaïe  ne  re- 
présente plus  seulement  l’enfer  sous  l’image  d’une  dure 
prison,  mais  sous  celle  d’un  bûcher.  Les  pêcheurs  habite- 
ront au  milieu  d'un  feu  dévorant  et  de  llummes  éternelles, 
Is.,  xxxiii,  14;  leur  ver  ne  mourra  point  , et  leur  feu  ne 
s’éteindra  pas.  Is. , lxvi  , 24.  Tous  périront  comme  un 
vêtement  usé;  la  teigne  les  dévorera.  « Vous  tous,  dit  le 
prophète,  qui  avez  allumé  le  feu,  qui  êtes  entourés  de 
ilammes,  marchez  à la  lumière  de  votre  feu  et  dans  les 
flammes  que  vous  avez  excitées,  les  douleurs  seront  votre 
couche.  C’est  ma  main  qui  vous  a ainsi  traités.  Vous  dor- 
mirez dans  les  douleurs.  » Is.,  l,  9,  11;  cf.  Is.,  ix,  17-21; 
j Jer.,  vii,  32;  xv,  14;  xvn , 4;  Zach.,  xiv,  2-5.  On  recon- 
naît là  les  traits  sous  lesquels  l’enfer  devait  être  dépeint 
dans  l'Évangile. 

4°  Les  livres  deutérocanoniques  de  l’Ancien  Testa~ 
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ment.  — Ils  reproduisent  les  enseignements  que  nous 
venons  de  signaler  dans  les  livres  antérieurs.  Ils  me- 
nacent les  impies  d’affreux  châtiments  ; le  feu  et  le  ver 
dévoreront  leur  chair.  Eccli.,  vu,  19.  Mais  ce  qui  nous 
frappe,  c’est  qu'ils  font  ressortir  les  récompenses  que  les 
saintes  âmes  trouveront  déjà  dans  le  se’ôl.  L’Ecclésias- 
tique assure  que  le  juste  sera  bien  traité,  qu’il  sera  béni 
de  Dieu  au  jour  de  sa  mort.  Eccli.,  i,  13.  La  Sagesse  va 
même  jusqu’à  dire  que  la  mort  prématurée  du  juste  est 
une  grâce  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  l’aimait  et  l’a 
retiré  du  milieu  des  méchants.  Sap.,  iv,  7-17.  Le  second 
livre  des  Maehabées  ajoute  sur  l'état  des  morts  avant  la 
résurrection  deux  traits  importants,  où  apparaît  la  bonté 
de  Dieu  vis-à-vis  de  ses  amis  défunts  et  les  rapports  de 
ceux-ci  avec  les  vivants.  Judas  Machabée  voit,  dans  un 
songe,  Jérémie  entouré  de  gloire,  qui  prie  pour  le  peuple 
d’Israël  avec  un  autre  défunt,  le  grand  prêtre  Onias. 
II  Mach.,  xv,  12-14.  Le  même  Judas  Machabée,  plein 
d’espérance  en  la  résurrection , fait  oll'rir  un  sacrifice 
pour  plusieurs  de  ses  soldats,  qui  étaient  tombés  sur  le 
champ  de  bataille  après  avoir  violé  la  loi  de  Dieu.  Le  texte 
sacré  en  conclut  que  c’est,  une  sainte  et  salutaire  pensée 
de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés.  II  Mach.,  xn,  42-46. 

Les  Juifs  de  cette  époque  distinguaient  donc  trois  classes 
de  trépassés,  qui  tous  habitaient  l’enfer  : des  justes  qui, 
comme  Jérémie,  étaient  dans  un  état  heureux  et  pou- 
vaient secourir  les  vivants  par  leurs  prières  ; d'autres 
justes,  comme  les  soldats  de  Judas  Machabée,  coupables 
de  fautes  légères  qui  ne  les  empêcheraient  pas  de  prendre 
part  à la  résurrection  glorieuse,  et  dont  ils  pouvaient  être 
délivrés  par  les  prières  des  vivants;  enfin  des  criminels 
qui  ont  mérité  la  peine  du  feu.  Les  textes  ne  disent  pas 
qu’ils  la  souffrent  aussitôt  après  leur  mort  ; mais  ils 
donnent  lieu  de  le  supposer,  puisqu’ils  accordent  un  sort 
si  heureux  aux  justes  dès  avant  la  résurrection.  — On  voit 
donc  que  les  croyances  exprimées  dans  l’Ancien  Testament 
relativement  au  séjour  des  morts  se  sont  développées 
d’une  façon  sensible  à mesure  qu’approchaient  les  temps 
messianiques.  Les  anciens  Hébreux  n’entrevoyaient  guère 
dans  l’enfer  que  son  côté  redoutable,  parce  qu'à  leurs 
yeux  la  mort  était  toujours  le  châtiment  du  péché.  Les 
Juifs  des  derniers  temps,  mieux  instruits  des  règles  de 
la  justice  de  Dieu,  apprirent  que  même  avant  la  résur- 
rection il  y avait  une  différence  profonde  entre  l’état  des 
méchants  et  celui  des  saints.  Cependant,  malgré  les  obs- 
curités de  la  conception  que  les  contemporains  de  Moïse 
et  de  David  se  formaient  de  l’autre  vie,  ils  n’y  mêlèrent 
aucun  des  éléments  mythologiques  qui  entrèrent  dans  les 
croyances  de  tous  les  peuples  païens.  Aux  yeux  des  enfants 
d’Israël,  l’enfer  ne  fut  jamais  autre  chose  que  le  lieu  où 
la  justice  de  Jéhovah  s’exerçait  vis-à-vis  des  défunts. 

IL  L’enfer  suivant  le  Nouveau  Testament.  — Il  y a 
une  notable  différence  entre  le  sens  que  prit  le  terme 
« enfer  » dans  le  Nouveau  Testament,  et  le  sens  qu’il  avait 
antérieurement  à la  venue  du  Christ.  L’Ancien  Testament 
appelait  « enfer  » le  séjour  commun  à tous  les  morts.  Les 
chrétiens  croient  que  le  Christ  a tiré  les  justes  de  l’enfer 
et  qu’il  leur  a ouvert  les  portes  du  ciel.  Voir  Ciel.  Par 
suite,  l’enfer  ne  sert  plus  d’habitation  qu'aux  défunts  qui 
ne  sont  pas  au  ciel.  C’est  ainsi  qu’il  est  représenté  par 
les  Évangiles,  par  les  Épitres  des  Apôtres  et  par  l’Apo- 
calypse. Néanmoins,  dans  la  parabole  du  bon  et  du  mau- 
vais riche,  Luc.,  xvi , 19-31 , le  Christ  s’exprime  encore 
conformément  à la  croyance  des  Juifs  de  son  temps,  qui 
resta  d’ailleurs  vraie  jusqu'à  sa  mort.  11  place  donc  le 
juste  Lazare  dans  le  sein  d’Abraham,  c’est-à-dire  dans  la 
partie  du  se'ôl  qui  était  habitée  par  les  âmes  saintes  et  que 
nous  nommons  les  « limbes».  Voir  Abraham  (Sein  d’). 
Les  Actes  et  les  Épitres  des  Apôtres  parlent  aussi  de  l’an- 
cien se’ôl,  lorsqu’ils  font  allusion  à la  descente  de  Jésus 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  Ephes.,  iv,  9;  à son 
séjour  passager  dans  TaSïjç,  Act.,  n,  24,  dans  la  prison 


i où  étaient  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  dé- 
luge. I Petr.,  il,  19.  Mais  les  autres  passages  du  Nouveau 
Testament  considèrent  l'enfer  comme  le  séjour  des  dam- 
nés. Ce  lieu , nommé  SS-qç  dans  la  parabole  du  mauvais 
riche,  Luc.,  xvi,  22,  23,  est  appelé  le  plus  souvent  « gé- 
henne »,  yéewa,  par  le  Sauveur.  Matth.,  v,  29,  30;  x,  28; 
Luc.,  xii,  5;  cf.  Jac.,  ni,  6.  Ce  nom  était  celui  d'une 
vallée  proche  de  Jérusalem,  où  les  Juifs  avaient  autrefois 
brûlé  leurs  enfants  en  l'honneur  de  Moloch,  et  que  le 
roi  Josias  avait  fait  souiller  pour  empêcher  ces  pratiques 
idolâtriques.  IV  Reg.,  xxm,  10;  cf.  Jer.,  vu,  32;  xix,  11-14. 
C’était,  semble-t-il,  un  terme  usité  en  Palestine,  au  temps 
de  Notre  - Seigneur,  pour  désigner  l'enfer  des  impies. 
Saint  Pierre  appelle  cet  enfer  « Tartare  ».  II  Petr.,  il,  4. 
11  est  aussi  nommé  « l’abîme  »,  Luc.,  viii,  31;  Apoc., 
ix,  11;  xx,  1,  3;  «la  fournaise  de  feu,»  Matth.,  xm, 42, 50 ; 
« l’étang  de  feu  et  de  soufre,  » Apoc.,  xix,  20;  xx,  9; 
xxi,  8,  et  « la  seconde  mort  »,  Apoc.,  ii,  11;  xx,  6,  14; 
xxi,  8,  c’est-à-dire  la  mort  sur  laquelle  il  n’y  a point  de 
délivrance. 

Les  écrits  du  Nouveau  Testament  répètent  en  plusieurs 
endroits  les  mêmes  enseignements  sur  l’enfer.  C’est  le 
lieu  de  supplice  des  démons  et  des  réprouvés.  Matth., 
xxv,  41.  Les  pécheurs  y descendent  aussitôt  après  leur 
mort.  Luc.,  xvi,  22.  Us  y souffrent  dans  leur  corps  et 
dans  leur  âme,  Matth.,  x,  28,  au  milieu  d'épaisses  té- 
nèbres, Matth.,  xiii,  12;  xxii,  13;  xxv,  30,  des  tortures 
affreuses,  Matth.,  viii,  12;  xm,  50;  xxii,  13;  xxiv,  51; 
xxv,  30;  Luc.,  viii,  28,  du  ver  qui  ne  meurt  point  et  du 
feu  qui  ne  s’éteint  jamais.  Marc.,  ix,  43,  45,  47.  Les  textes 
sacrés  insistent  sur  ce  supplice  du  feu  et  sur  l’éternité 
de  l’enfer.  Matth.,  xvm,  8;  xxv,  41;  Jude,  7;  Apoc., 
xix,  3,  etc.  Le  Christ  déclare  cependant  que  le  châtiment 
ne  sera  pas  égal  pour  tous,  mais  qu'il  sera  proportionné 
aux  fautes  de  chacun.  Matth.,  x,  15;  xi,  21-24;  Luc.,  x, 
12-15;  xii,  47,  48;  Apoc.,  xvm,  6,  7. 

Lorsque  le  Sauveur  a laissé  entendre  que  certaines 
fautes  seraient  remises  en  l’autre  monde,  Matth.,  xii,  32; 
Marc.,  m,  29,  il  ne  parlait  pas  des  péchés  punis  par  le 
feu  de  l’enfer;  autrement  il  n'aurait  pu  enseigner  ailleurs 
que  ce  feu  serait  éternel.  Les  péchés  dont  il  a admis  la 
rémissibilité  après  la  mort  sont  les  mêmes  fautes  légères 
dont  les  prières  des  vivants  peuvent  délivrer  les  trépas- 
sés, suivant  le  second  livre  des  Maehabées,  xii,  42  - 46. 
Ceux  qui  n’ont  pas  commis  d’autres  fautes  évitent  donc 
la  géhenne  éternelle;  ils  vont  dans  le  lieu  d’expiation 
que  l’Église  nomme  purgatoire.  — Voir  Stentrup,  Præ- 
lectiones  dogmaticæ,  Soteriologia,  in-8°,  Inspruck,  1889, 
t.  i,  p.  568-622;  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  5e  édit.,  in- 12,  Paris,  1889,  t.  m,  p.  151-158; 
Atzberger,  Die  Christliche  Eschatologie  in  den  stadien 
ihrer  O/fenbarung,  in -8°,  Fribourg- en -Brisgau,  1890; 
Henri  Martin,  La  vie  future,  3e  édit.,  in-12,  Paris,  1870. 

A.  Vacant. 

ENGADDI  (hébreu  : 'Ên  Gédi , « source  du  che- 
vreau; » Septante  : Codex  Vaticanus , ’AvxàSï|ç  ; Codex 
Alexandrinus , ’HvyaSS!,  Jos.,  xv,  62;  ’EvyâSSu,  I Reg., 
xxiv,  1,  2;  II  Par.,  xx,  2;  Cant.,  i,  13;  Cod.  Vat.,  ’lvya- 
Seiv , Cod.  Alex.,  ’EvyàSoeiv,  Ezech.,  xlvii,  10),  ville  du 
désert  de  Juda,  Jos.,  xv,  62,  entourée  de  rochers  d’un 
accès  difficile,  I Reg.,  xxiv,  1,  2,  et  renommée  pour  ses 
vignes.  Cant.,  i,  13.  Elle  était  située  sur  le  bord  occidental 
de  la  mer  Morte,  Ezech.,  xlvii,  10,  presque  à mi-chemin 
entre  les  deux  extrémités  nord  et  sud. 

I.  Nom  et  identification.  — Son  nom  primitif  était 
Asasonthamar  (hébreu  : Ha?asôn  et  llüsesôn  (dinar, 
« coupe  des  palmiers;  » Septante  : ’AijaaovÔagxp  et  ’Ao-a- 
crav  ©agotp).  Gen.,  xiv,  7;  II  Par.,  xx,  2.  Josèphe,  qui 
l’appelle  ’EyyotSi,  Ant.jud.,  IX,  i,  2;  Bell,  jud.,  IV, 
vu,  2;  ’EvyeSxiv,  Ant.  jud.,  XI,  xm,  1,  et  son  territoire, 
■ri  ’Evyeôrivri,  Ant.  jud.,  VI,  xm,  4,  la  place  à trois  cents 
stades  (plus  de  cinquante-cinq  kilomètres)  de  Jérusalem, 
Ant.  jud.,  IX,  i,  2.  Eusèbe  et  saint  Jérome,  Onomastica 
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sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  119,  254,  nous  disent  que  de  | 
leur  temps  il  y avait  encore  « près  de  la  mer  Morte  un  , 
gros  bourg  des  Juifs  appelé  Engaddi , d’où  venait  le 
baume  ».  Le  nom  a subsisté  jusqu’à  nos  jours  exac-  | 
temer.t  sous  la  même  forme  et  avec  la  même  signifi- 
cation : l'arabe  'Aïn  Djedï,  « la  fontaine 

du  chevreau,  » n’est  que  la  traduction  ou  la  transcription 
littérale  de  l'hébreu  na  py,  'Ên  Gédi.  On  croit  aussi 

retrouver  le  premier  élément  d'Asasonthamar,  Hasâçôn, 
l'ïsn , dans  le  nom  d'une  vallée  située  au  nord  d'  ‘Ain 

Djedï,  Youadi  Hasâsâ,  Lo  Los»-. 

II.  Description.  — Ain  Djédi  est  actuellement  une 


degrés;  elles  sont  très  chargées  de  carbonate  de  chaux, 
malgré  leur  grande  limpidité.  Primitivement  plus  abon- 
dantes et  plus  calcarifères  qu’aujourd’hui,  elles  ont  déposé 
sur  tout  leur  parcours  de  grandes  masses  de  travertins 
ou  de  tufs  concrétionnés,  qui  ont  comblé  les  bassins  arti- 
ficiels destinés  à les  recevoir  dans  l'antiquité.  Les  pierres 
des  bords  et  du  fond  sont  toutes  noires  par  la  présence 
d'une  grande  quantité  de  mollusques  : Neritina  Micho- 
nii,  Melanopsis  proemorsa , M.  Saulcyi,  M.  rubripun 
data.  De  nombreux  crabes  d’eau  douce  habitent  sous 
les  pierres  et  au  milieu  des  racines.  Ces  sources  ne  ren- 
ferment point  de  poissons.  Elles  forment  un  ruisseau 
qui,  à sa  sortie  de  terre,  coule  au  milieu  d'un  épais 
fourré  d’arbustes  et  de  plantes  à l’aspect  tropical,  de 


571.  — Fontaine  d’Engaddi.  D’après  une  photographie. 


oasis  située  entre  Youadi  Sideir  au  nord  et  Youadi  el- 
Areidjéh  au  sud.  Elle  occupe  un  plateau  étroit,  espèce 
de  terrasse  suspendue  à plus  de  120  mètres  au-dessus  du 
rivage  de  la  mer  Morte  (fig.  571).  Ce  plateau  est  entouré 
à l’ouest  et  au  nord  par  un  immense  cirque  formé  de 
hauts  escarpements  crétacés , dont  nous  donnons  ici 
(fig.  572)  les  différentes  assises  géologiques,  d’après 
M.  Lartet  (dans  de  Luynes,  Voyage  d’exploration  à la 
mer  Morte,  Paris  [sans  date],  t.  m,  p.  78,  pi.  v,  fig.  3). 
Les  rochers,  qui  ressemblent  beaucoup  à ceux  de  la 
Gemmi,  dans  le  Valais,  sont  formés  par  un  calcaire  rose, 
très  dur  et  très  poli , reposant  sur  de  puissantes  couches 
dolomitiques.  Le  chemin  de  Bethléhem,  qui  se  déroule 
en  lacets  le  long  de  ces  falaises,  descend  par  une  pente 
effrayante,  dangereuse  même  pour  les  bêtes  de  somme; 
du  plateau  à la  mer.  il  faut  encore  une  demi -heure.  La 
source  nait  sous  un  rocher  presque  plat  et  peu  épais, 
comme  la  dalle  d'un  dolmen  celtique.  Les  eaux,  très 
pures,  ont  une  température  assez  élevée,  vingt -sept 


roseaux  gigantesques  ( Arundo  donax ).  Ce,  qui  donne 
au  paysage  un  caractère  particulier,  ce  sont  les  acacias 
seyals,  qui  produisent  la  gomme  arabique  et  dont  le 
bois  a la  dureté  du  fer  ; cette  espèce  se  rencontre  au 
Sinaï,  en  Arabie  et  dans  certaines  parties  de  la  Tunisie. 
Voir  Acacia,  t.  i,  p.  101.  On  trouve  encore,  comme  dans 
la  plaine  du  Jourdain,  le  Zizyphus  spina  Christi,  hérissé 
d’épines  aiguës  comme  de  fines  pointes,  qui  rendent  les 
fourrés  absolument  impénétrables.  Le  long  du  ruisseau 
on  voit  des  lauriers-roses  ( Nerium  oleander),  des  mal- 
vacées  très  vigoureuses  ( Sida  mutica ) et  de  très  beaux 
tamaris  ( Tamarix  tenuifolius).  A côté  s’élève  le  henné 
( Lawsonia  alba ),  le  kôfér  du  Cantique  des  cantiques, 
i,  13  (hébreu,  14).  Voir  Henné.  — Les  palmiers  étaient 
autrefois  très  nombreux  à Engaddi,  comme  l’indique  le 
nom  primitif  d'Asasonthamar,  et  comme  l’attestent  Jo- 
séphe,  Ant.  jud.,  IX,  i,  2,  et  Pline,  H.  N.,  v,  17.  Il 
n'en  reste  rien  aujourd'hui,  pas  plus  que  des  vignes  qui 
firent  autrefois  sa  célébrité.  Cant.,  i,  13.  Des  murs  en 
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pierres  sèches,  régulièrement  alignés  sur  les  flancs  des 
collines  méridionales,  rappellent  seuls  l'existence  anté- 
rieure de  ces  vignobles.  Près  de  la  source  croît  une 
plante  qui  ne  se  rencontre  qu’à  Engaddi,  en  Nubie  et 
dans  l’Arabie  du  sud  ; c’est  une  asclépiadée  appelée 
Calotropis  procera , nommée  orange  de  Sodome  parles 
pèlerins.  Presque  arborescente,  elle  a des  rameaux  verts, 
gorgés  de  sucs,  des  feuilles  grandes,  ovales,  lancéolées, 
opposées  deux  à deux.  Un  suc  laiteux,  blanc  et  sans 
goût,  s’en  dégage  abondamment,  lorsqu’on  fait  quelque 
incision.  Le  fruit,  gros  comme  une  petite  orange,  est 
d une  couleur  jaune  pâle.  Lorsqu’il  est  mûr,  l’enveloppe 


572.  — Coupe  de  la  falaise  d’Aïn-Djédi. 

a.  Calcaire  compact  gris. 

b.  Marnes  blanchâtres. 

c.  Calcaire  marneux. 

d.  Marnes  blanches. 

e.  Calcaire  marneux  blanchâtre. 

/.  Marnes  à Ostrea  Olisiponensis , flabellata  grand  cardium , 
etc.,  avec  un  banc  d'O.  Olisiponensis  à la  partie  supérieure. 

g.  Calcaire  et  marnes. 

h.  Marnes  crayeuses  bigarrées  de  jaune  et  de  rouge,  avec  vési- 

cules de  gypse  parcourant  la  masse  dans  tous  les  sens, 
écailles  de  poissons  et  quelques  foraminifères. 

i.  Calcaire  gris  blanchâtre,  avec  Ostrea  Mermeti,  var.,  Minor, 

petites  O.  VesieulaHs,  var.,  Judaica , Janira  sequicostata , 
et  nombreux  foraminifères. 

j.  Calcaire  compact,  avec  les  mêmes  fossiles. 

k.  Calcaire  dolomitique  gris  foncé , avec  quelques  silex  gris  et 

des  empreintes  de  janires  et  d’exogyres. 

A.  Dépôts  récents  de  la  mer  Morte. 

E.  Dépôts  d’incrustation,  avec  empreintes  végétales. 

D.  Brèches  calcaires. 

papyracée  se  brise  et  laisse  échapper  des  graines  soyeuses, 
dont  se  servent  les  Bédouins  pour  faire  des  mèches  de 
fusils,  ou  que  les  femmes  filent  avec  le  coton  pour  en 
tresser  les  cordes  destinées  à retenir  le  kouffiéh  des 
hommes  sur  le  front.  On  trouve  de  même  à Ain  Djédi  la 
pomme  de  Sodome  ( Solarium  melongena),  dont  le  fruit, 
de  la  grosseur  d’une  pomme  d'api , laisse  échapper, 
lorsqu’on  l’écrase , une  quantité  innombrable  de  fines 
graines,  qu’on  a quelquefois  prises  pour  de  la  cendre. 
Enfin , sur  les  hauteurs  désertes  du  nord , on  trouve  la 
célèbre  crucifère  appelée  à tort  rose  de  Jéricho  ( Anasta - 
tica  hierochuntia).  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd’hui , 
dans  le  Tour  du  monde,  t.  xun,  p.  156-159. 

Les  seules  ruines  que  l’on  rencontre  aujourd’hui  en 
cet  endroit  sont  celles  d’un  moulin  et  de  deux  bassins 
antiques  assez  profonds,  situés  entre  le  plateau  et  la 
plage.  La  plaine,  qui  s’étend  un  peu  au  sud,  est  cultivée 
par  les  Arabes  Rscheidé,  qui  y sèment  un  peu  de  blé,  de 
doura  et  une  assez  grande  quantité  de  concombres.  Les 
montagnes  environnantes  sont  percées  de  nombreuses 
grottes  ; on  sait  comment  David  y vint  un  jour  chercher 


un  refuge,  et  coupa  un  pan  du  manteau  de  Saiil.  I Reg., 
xxiv,  1,  2-5.  Cf.  W.  M.  Thomson,  The  Land  and  the 
Book , Londres,  1881,  t.  i,  p.  313.  De  nos  jours  comme 
a cette  époque , ces  rochers  escarpés  sont  habités  par  de 
nombreux  troupeaux  de  bouquetins  bedens,  d’une  admi- 
rable agilité,  et  dont  les  cornes  noueuses  servent  à 
faire  des  manches  de  poignards.  Cf.  1 Reg.,  xxiv,  3. 
Voir  Bouquetin,  t.  i,  col.  1893.  Ces  montagnes  dénu- 
dées, longue  série  de  roches  blanchâtres  et  calcaires, 
déchirées  çà  et  là  par  des  bandes  de  silex  noirs,  cons- 
tituent le  désert  d’Engaddi.  I Reg.,  xxiv,  2.  Des  herbes 
à la  teinte  grise,  des  genêts  rabougris,  animent  seuls  le 
paysage. 

Du  plateau  d’Ain  Djédi  la  vue  est  splendide.  Au  pied 
des  falaises  s’étend  la  mer  Morte,  que  Ton  aperçoit  à 
peu  près  dans  toute  son  étendue;  au  nord,  c’est  le  pro- 
montoire de  Rds  Feschkhah  et  l’embouchure  du  Jour- 
dain; à Test  se  dressent  les  monts  de  Moab  avec  la  ville 
et  le  château  fort  de  Kérak , puis  la  presqu'île  basse  et 
marécageuse  de  la  Lisân.  Vers  le  sud,  la  vue  est  bornée 
par  la  sombre  montagne  de  Sebbéh,  sur  laquelle  était 
bâtie  la  ville  forte  de  Masada.  Enfin,  à l’ouest,  les  hauts 
escarpements  déchirés  et  arides  rappellent  certains  pas- 
sages des  Alpes.  Cette  région,  sur  laquelle  plane  le  si- 
lence du  désert,  a,  sous  les  feux  du  soleil  couchant  ou 
les  rayons  argentés  de  la  .lune,  quelque  chose  de  très 
impressionnant.  — Cf.  U.  J.  Seetzen , Reisen  durch 
Syrien,  Palastina,  édit.  Fr.  Kruse,  Berlin,  1854,  t.  n, 
p.  220-239;  Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine, 
Londres,  1856,  t.  i,  p.  504-509;  duc  de  Luynes,  Voyage 
d’exploration  à la  mer  Morte,  t.  i,  p.  83-86;  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  ni, 
p.  384-386;  W.  M.  Thomson,  The  Land  and  the  Book, 
t.  i,  p.  312-320. 

III.  Histoire.  — Engaddi  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  la  Bible  sous  son  nom  d’Asasonthamar,  à pro- 
pos de  l'expédition  de  Chodorlahomor.  Gen.,  xiv,  7.  Elle 
était  alors  au  pouvoir  des  Amorrhéens,  qui  furent  battus 
par  le  roi  d’Elam  et  ses  alliés.  Au  moment  de  la  con- 
quête de  la  Terre  Promise  par  les  Hébreux,  elle  tomba 
dans  le  lot  de  Juda.  Jos.,  xv,  62.  Son  désert  servit  de 
retraite  à David,  pendant  qu’il  subissait  la  persécution 
de  Saül.  I Reg.,  xxiv,  1,  2.  A l’époque  de  Salomon,  elle 
était  renommée  pour  ses  vignobles,  Cant.,  i,  13,  qui  exis- 
taient encore  aux  XIIe,  XVe  siècles,  et  même  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  « Un  passage  fort  intéressant 
de  Ludolphe  de  Suchen  relate  que  les  Templiers  trans- 
portèrent des  cépages  provenant  d’Engaddi  dans  leur 
domaine  de  Chypre,  situé  près  de  la  ville  de  Baphe,  et  le 
pèlerin  allemand  dit  qu’il  ne  compta  pas  moins  de  dix 
espèces  de  raisins  cultivés  dans  cet  enclos.  » E.  Rey,  Les 
colonies  franques  de  Syrie  aux  xne  et  xme  siècles, 
Paris,  1883,  p.  250,  251.  Les  Moabites  et  les  Ammonites 
avec  leurs  alliés,  marchant  contre  Josaphat,  roi  de  Juda, 
vinrent  camper  à Asasonthamar  ou  Engaddi,  suivant  la 
coutume  des  bandes  pillardes  qui  envahissent  la  Pales- 
tine du  sud  en  venant  de  Moab.  Elles  sont  sûres  de 
trouver  là  de  l’eau  et  des  pâturages.  Elles  peuvent  en 
même  temps  choisir  les  routes  les  plus  propices  à l’at- 
taque. Le  prophète  Ézéchiel,  xlvii,  10,  pour  montrer  les 
changements  merveilleux  que  l’Évangile  apportera  au 
monde,  représente  les  eaux  du  lac  Asphallite  comme 
adoucies,  remplies  de  poissons,  et  « les  pêcheurs  se 
tenant  sur  ces  eaux,  séchant  leurs  filets,  depuis  Engaddi 
jusqu’à  Engallim  ».  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  vu,  5,  la  cite 
parmi  les  onze  toparchies  de  Judéé,  et  plus  loin,  IV,  m,  2, 
il  raconte  que  les  sicaires  réfugiés  à Masada  s’emparèrent 
un  jour  de  cette  petite  ville,  peu  de  temps  avant  la  prise 
de  leur  forteresse  par  Flavius  Silva,  préfet  de  Judée 
sous  Vespasien  (an  73).  Josèphe,  Bell,  jud.,  VII,  vin, 
1-7.  — Pline,  R.  N.,  v,  17,  mentionne  les  ermites  essé- 
niens  qui  y vivaient.  Les  Talmuds  parlent  du  baume 
qu’on  cueillait  depuis  Engaddi  jusqu’à  Ramatha.  Cf. 
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A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1S6S, 
p.  160.  Le  nom  de  l’antique  cité  biblique  tombe  ensuite 
peu  à peu  dans  l'oubli.  A.  Legendre. 

ENGALLIM  (hébreu  : 'E  n-'Églaim,  « source  des 
deux  veaux;  » Septante  : ’EvayaïAstu.),  localité  mention- 
née une  seule  fois  dans  l’Écriture,  Ezech.,  xlvii,  10.  Le 
prophète,  voulant  faire  saisir  par  des  images  frappantes 
les  merveilleux  changements  que  produira  dans  le  inonde 
l’âge  messianique,  représente  un  torrent  qui  s’échappe 
du  Temple  de  Jérusalem  et  vient  assainir,  adoucir  la 
mer  Morte.  Alors,  dit-il,  « il  y aura  de  nombreux  pois- 
sons là  où  viendront  ces  eaux,  et  là  où  viendra  le  torrent 
tout  sera  sain  et  vivra.  Les  pêcheurs  se  tiendront  sur  ces 
eaux  ; depuis  Engaddi  jusqu’à  Engallim  on  séchera 
les  filets.  » Saint  Jérôme,  Comment,  in  Ezech.,  t.  xxv, 
col.  473,  commentant  ce  passage,  dit  : « Engallim  est,  en 
effet,  à l’entrée  de  la  mer  Morte,  là  où  le  Jourdain  a son 
embouchure,  tandis  qu’Engaddi  se  trouve  où  finit  le  lac.  » 
Cette  dernière  assertion  est  certainement  erronée,  puisque 
Engaddi  est  située,  non  pas  à l'extrémité  méridionale  de 
la  mer,  mais  au  milieu  de  la  rive  occidentale.  Voir  En- 
gaddi. La  première  perd  par  là  même  quelque  peu  d’auto- 
rité. Bon  nombre  d’auteurs  cependant  s’en  servent  pour 
chercher  l’emplacement  d’Engallim.  Les  uns  pensent  à 
'Aïn  Feschkhah,  source  assez  importante,  qu’on  ren- 
contre vers  la  pointe  nord -ouest  du  lac  Asphaltite. 
Cf.  Riehm,  Handivôrterbuch  des  Biblischen  Altertums , 
Leipzig,  1884,  t.  i,  p.  378;  C.  F.  Keil,  Ber  Prophet 
Ezechiel,  Leipzig,  1882,  p.  493.  D’autres  proposent  Aïn 
Hadjlah,  au-dessus  de  l’embouchure  du  Jourdain,  dans 
la  plaine  qui  monte  vers  Jéricho.  Cf.  R.  von  Riess,  Bibel- 
Atlas,  2°  édit.,  Fribourg-en-Brisgau , 1887,  p.  10.  Engal- 
lim serait  ainsi  identique  à Bethhagla  (hébreu  : Bêt 
Hoglâh).  Jos.,  xv,  6;  xvm,  19,  21.  Il  y a un  certain  rap- 
prochement entre  les  deux  noms,  bien  qu'ils  diffèrent 
au  point  de  vue  de  l’orthographe  et  de  la  signification. 
Voir  Bethhagla,  1. 1,  col.  1685. — Quelques-uns  cherchent 
plutôt  la  localité  en  question  à l'est  de  la  mer  Morte, 
dans  le  pays  de  Moab.  Ils  l'assimilent  à V’Églaîm  (Sep- 
tante : ’AyaO.S'p.  ; Vulgate  : Gallim ) d’Isaïe,  xv,  8,  qu'Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue. 
1870,  p.  98,  228,  aux  mots  Agallim,  ’Ayai.AEtu. , placent 
à huit  milles  (près  de  douze  kilomètres)  à Test  d’Aréo- 
polis.  Iis  supposent  qu’il  pouvait  y avoir  sur  le  bord 
oriental  du  lac  un  endroit  empruntant  son  nom  à cette 
ville,  et  qu’Ézéchiel  aurait  opposé  à Engaddi , sur  l’autre 
bord.  Cf.  Reland,  Palæstina,  Utrecht,  1714,  t.  n,  p.  762; 
Hengstenberg,  The  prophecies  of  Ezekiel,  Edimbourg, 
1869,  p.  474.  Mais  les  deux  noms  diffèrent  aussi  d’ortho- 
graphe et  de  signification,  bien  qu'ils  soient  moins  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  que  'Églaim  et  Hôglàli.  Voir  Gallim. 
En  somme,  nous  ne  pouvons  jusqu’ici  que  faire  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles,  puisque  nous  manquons 
de  bases  solides  pour  les  appuyer.  A.  Legendre. 

ENGANNIM  (hébreu  : ’Ên- Gannîm,  « source  des 
jardins  »),  nom  de  deux  villes  de  Palestine. 

1.  ENGANNIM  (omis  ou  méconnaissable  dans  les  Sep- 
tante; Vulgate  : Ængannim) , ville  de  la  tribu  de  Juda. 
Jos.,  xv,  34.  Mentionnée  entre  Zanoé  et  Taphua,  elle 
fait  partie  du  premier  groupe  des  cités  de  « la  plaine  » 
ou  de  la  Séphélah.  R.  J.  Schwarz,  Bas  heilige  Land, 
Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  73,  et  quelques-uns 
après  lui  l’identifient  avec  un  bourg  nommé  Bjénîn, 
situé  à une  heure  au  sud-est  d’Ascalon.  Un  premier 
inconvénient,  c’est  qu’on  ne  trouve  dans  les  parages  indi- 
qués aucune  localité  de  ce  nom.  Cf.  Hirsch  Hildeshei- 
mer,  Beitràge  zur  Géographie  Palàstina’s , Berlin,  1886, 
p.  72.  Un  second,  c’est  que  l'antique  ville  dont  nous  par- 
lons est  placée  ailleurs  par  l’énumération  de  Josué.  Celles 
du  même  groupe,  en  effet,  comme  Estaol  ( Eschu'a ), 


j Saréa  (Sarâ'a) , Zanoé  ( Khirbet  Zanuâ) , Jérimoth 
( Khirbet  el-Yarmuq),  indiquent  nettement  sa  posi- 
tion. C’est  pour  cela  que  M.  Guérin,  Judée,  t.  u,  p.  26, 
la  cherche  à Beit  el-Bjemâl,  tout  près  de  Khirbet 
Zanuâ.  La  proximité  de  ce  dernier  endroit  et  l’exis- 
tence, au  bas  du  village,  d’une  excellente  source  qui 
coule  dans  la  vallée,  seraient  pour  lui  deux  raisons  suffi- 
santes de  cette  assimilation.  Cependant  la  correspondance 
onomastique  manque  totalement.  On  la  trouve  d’une  ma- 
nière satisfaisante  un  peu  plus  haut  dans  Khirbet  Umm 
Bjïna,  près  à.’ Aïn  Schems , l’ancienne  Bethsamès.  Aussi 
cette  hypothèse,  proposée  par  Clermont- Ganneau  et  les 
explorateurs  anglais,  nous  semble  - 1 - elle  préférable. 
Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoïrs , Londres, 
1881-1883,  t.  m,  p.  42;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  58.  Oumm  Djina  est  un  petit 
village  silué  sur  un  monticule,  et  dont  les  maisons  sont 
aux  trois  quarts  renversées.  Parmi  les  matériaux  avec 
lesquels  elles  avaient  été  bâties,  on  remarque  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  de  taille  très  certainement  an- 
tiques, ce  qui  prouve  que  ce  pauvre  hameau,  qui  compte 
à peine  aujourd’hui  une  quarantaine  d’habitants,  avait 
autrefois  beaucoup  plus  d’importance.  Cf.V.  Guérin,  Judée, 
t.  n,  p.  28.  A.  Legendre. 


2.  ENGANNIM  (hébreu  : ' En  - Gannîm  ; Septante  : 
Codex  Vaticanus , ’letov  xa\  Top.p.àv;  Codex  Alexandri- 
nus , ’Hvyavvtjx,  Jos.,  xix,  21;  IlqyY)  ypap.p.tzTwv,  Jos., 
xxi,  29),  ville  de  la  tribu  d’Issachar,  Jos.,  xix,  21,  donnée 
« avec  ses  faubourgs  » aux  Lévites  fils  de  Gerson.  Jos., 
xxi,  29.  Dans  I Par.,  vi,  73  (hébreu,  58),  passage  paral- 
lèle à Jos.,  xxi,  29,  on  lit  Anem  au  lieu  de  Engannim, 
et  la  plupart  des  auteurs  regardent  le  premier  mot  comme 
une  contraction  du  dernier.  Voir  Anem,  t.  i,  col.  573.  C’est 
probablement  aussi  la  même  localité  qui  est  citée,  IV  Reg., 
IX,  27,  sous  le  nom  de  Bêt  haggân,  « maison  du  jardin  ; » 
Septante:  Baiâyâv  ; Vulgate  : Bomus  horti.  Ochozias,  roi 
de  Juda,  étant  venu  à Jezraël  ( Zer'in ) pour  faire  visite 
à Joram,  souffrant  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
siège  de  Ramoth-Galaad,  vit  le  roi  d’Israël  immolé  par 
Jéhu  dans  le  champ  de  Naboth.  Craignant  pour  lui- 
même  un  sort  semblable,  il  dut  naturellement  reprendre 
tout  de  suite  le  chemin  de  ses  États,  c’est-à-dire  la  route 
qui,  passant  par  Djénin,  traverse  la  Samarie  pour  arriver 
à Jérusalem.  Mais,  poursuivi  de  près  pur  les  gens  de 
Jéhu,  il  fut  frappé  près  de  Jeblaam  ( Khirbet  BeTaméh), 
et,  changeant  de  direction,  s’enfuit  à Mageddo,  où  il 
mourut.  Cet  épisode  nous  montre  déjà  d’une  certaine 
façon  la  position  que  devait  occuper  Engannim.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XX,  vi,  1;  Bell,  jud.,  III,  m,  4,  nous  parle 
d’un  bourg  nommé  Ginæa,  Fiv-Aa,  situé  sur  les  limites 
de  la  Samarie  et  de  « la  grande  plaine  »,  c’est-à-dire  de 
la  plaine  d’Esdrelon.  On  l’assimile  généralement  à la 
petite  ville  actuelle  de  Bjénîn,  qui  correspond  aussi 
exactement  à la  vieille  cité  d’Engannim.  En  elfet,  l’arabe 

. ,^0*.  représente  bien  le  dernier  élément  du  mot  corn- 
er..  . 1 

posé  D>35_py,  'En- Gannîm , le  premier  étant  tombé, 


comme  il  arrive  parfois:  c’est  ainsi  que  Bethsetta  (hé- 
breu : Bêt  has-siltâh),  Jud.,  vu,  23,  est  devenu  Schout- 
tah.  Voir  Bethsetta,  t.  i,  col.  1744.  Cf.  G.  Kampffmeyer, 
Alte  Namen  im  heutigen  Palastina  und  Syrien,  dans 
la  Zeitschrift  des  deutschen  Palastina-Vereins , 1893, 
t.  xvi,  p.  1,  55.  La  situation  est  également  d’accord  avec 
les  données  scripturaires.  On  a cru  retrouver  cette  ville 
parmi  celles  que  mentionnent  les  pylônes  de  Karnak. 

« Le  n°  43 , Ganôtou- Asnah , 

< les  jardins  d’Asnah,  » ’Asndh  étant  un  nom  d’homme 
(I  Esdr.,  il,  50),  est  probablement  une  désignation  nou- 
velle de  En-Gannirn,  Beth-hag-gân,  Tcvata,  Djénin.  » 
G.  Maspero,  Sur  les  noms  géographiques  de  la  Liste  de 
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Thoutmos  III  qu’on  peut  rapporter  à la  Galilée,  extrait 
des  Transactions  of  the  Victoria  Institute,  or  philoso- 
phical  Society  of  Great  Britain,  1886,  p.  9. 

Djénîn,  par  son  nom,  sa  position,  ses  eaux  abondantes 
et  ses  beaux  jardins,  rappelle  bien  l’ancienne  Engannirn 
(fig.  573).  Elle  se  trouve  à l’entrée  d'une  vallée  qui  vient 
déboucher  dans  la  grande  plaine  d'Esdrelon.  Elle  couvre 
les  pentes  douces  d'une  colline  qui  se  relie  à d’autres  un 
peu  plus  élevées,  lesquelles  se  rattachent  elles- mêmes, 
vers  l’est,  en  décrivant  un  quart  de  cercle,  au  Djébel 
Fouqou'ah.  Les  montagnes  voisines  sont  couvertes  de  plan- 
tations d’oliviers  et  de  figuiers;  les  maisons  sont  entou- 
rées de  jardins  séparés  les  uns  des  autres  par  des  haies 


collines  qui  s’élèvent  vers  l’est  sont  percées  de  nom- 
breuses cavernes  creusées  dans  le  roc;  les  unes  sont 
d’anciennes  carrières;  les  autres  ont  dù  servir  de  tom- 
beaux. La  population  actuelle  est  à peu  près  de  trois  mille 
habitants,  presque  tous  musulmans.  Cf.  V.  Guérin,  Sama- 
rie,  t.  i,  p.  328;  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd'hui,  dans 
le  Tour  du  monde,  t.  xli,  p.  60;  Robinson,  Biblical 
Besearches  in  Palestine,  Londres,  1850,  t.  n,  p.  315; 
Van  de  Velde,  Beise  durcit  Syrien  und  Palastina,  Leip- 
zig, 1855,  t.  I,  p.  271;  Survey  of  Western  Palestine, 
Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  il,  p.  44. 

A.  Legendre. 

ENGOULEVENT,  oiseau  de  l’ordre  des  passereaux 


de  cactus.  La  ville  elle -même  est  protégée  par  une  mu- 
raille de  ces  végétaux  dont  les  tiges  sont  si  énormes  et 
les  feuilles  tellement  entrecroisées,  que  tout  passage 
serait  absolument  impossible,  si  l’on  n’avait  taillé  de  véri- 
tables portes  dans  ce  rempart  vivant.  Les  maisons  sont 
en  pierre  et  assez  bien  construites  ; un  certain  nombre 
sont  en  ruine.  Au-dessus  d’elles  deux  mosquées  élèvent 
leur  minaret  et  leurs  coupoles,  et  quelques  beaux  pal- 
miers, qui  s’aperçoivent  de  loin,  dressent  leur  tête  gra- 
cieuse. Une  belle  source,  véritable  torrent , jaillit  au  mi- 
lieu des  oliviers  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville; 
divisée  en  mille  petits  ruisselets,  elle  répand  une  agréable 
fraîcheur  dans  les  jardins  et  les  champs.  Ces  eaux,  très 
limpides,  sont  amenées  par  un  aqueduc,  que  cache  sou- 
vent un  fouillis  de  plantes  grimpantes.  Une  quinzaine 
de  petites  boutiques  forment  ce  qu’on  appelle  le  souq  ou 
marché.  Les  restes  d’une  puissante  construction  en  pierres 
plus  considérables  et  plus  régulières  que  celles  qui  ont 
servi  à bâtir  la  plupart  des  maisons  sont  regardés  par  les 
habitants  comme  les  vestiges  d’une  forteresse.  Ailleurs 
on  montre  les  traces  d’une  petite  église  chrétienne.  Les 


fissirostres,  c'est-à-dire  à bec  crochu  mais  très  largement 
fendu , d’où  le  nom  français  de  l’oiseau  qui  « engoule  » 
le  « vent  ».  Ce  bec  est  garni  de  moustaches  à sa  base. 
Le  plumage  est  gris  - roussâtre  tacheté  de  noir  (fig.  574). 
L’engoulevent  est  à peu  près  de  la  taille  d’une  grive  ou 
d’un  merle.  11  ne  niche  pas,  mais  se  contente  de  déposer 
ses  œufs  à terre  ou  sur  les  feuilles  sèches.  Blotti  tout  le 
jour,  il  se  met  à chasser  à partir  du  crépuscule,  et  se 
nourrit  d’insectes,  particulièrement  de  ceux  qui  incom- 
modent les  troupeaux.  Comme  il  fréquente  en  conséquence 
le  voisinage  de  ces  derniers,  la  croyance  populaire  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  caprimulgus , en  français  « tette- 
chèvre  ».  Cf.  Pline,  H.  N.,  x,  40,  56.  On  l.’appelle  aussi 
quelquefois  « crapaud  volant  ».  Le  caprimulgus  europæus 
se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  On  le  ren- 
contre aussi  assez  abondamment  en  Palestine.  A l’automne, 
l’oiseau  est  très  gras;  il  constitue  alors  un  mets  délicat. 
— Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  l’engoulevent  est 
désigné  dans  la  Bible  par  le  mot  tahmâs , nom  d’un 
oiseau  rangé  parmi  ceux  qui  sont  considérés  comme 
impurs.  Lev.,  xi,  16;  Deut.,  xiv,  15;  Tristram,  The 
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natural  history  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  191. 
Gesenius,  Thésaurus , p.  492,  croit,  au  contraire,  que  le 
tahmâs  est  l’autruche.  Mais  les  anciennes  versions  y ont 
vu  un  oiseau  de  nuit,  Septante  : yXadE;  Vulgate  : noctua; 
Gr.  Venet.  : vjxTocôpaE , et  les  rabbins  juifs  une  hiron- 
delle. Le  tahmâs  est  presque  certainement  le  hibou,  et. 
il  n'est  guère  probable  que  l’engoulevent  ait  été  compris 
sous  ce  nom.  Comme  cet  oiseau  devait  être  bien  connu 
des  Hébreux,  il  est  fort  à croire  qu’ils  l'ont  désigné  sans 


plus  de  précision  par  le  mot  sippôr,  qui  convient  à tous 
les  passereaux  et  autres  petits  oiseaux  du  même  genre. 
Ils  n’ont  pas  dû  le  confondre  avec  l’hirondelle,  dont  il  se  | 
distingue  par  des  caractères  assez  tranchés,  notamment 
par  son  habitude  de  se  passer  de  nid. 

H.  Lesétre. 

ENHADDA  (hébreu:  'Ên-Hadddh,«.  fontaine  rapide;» 
Septante  : Codex  Vaticanus,  Aigaplx;  Codex  Alexandri- 
nus,  ’HvaSSx),  ville  de  la  tribu  d’Issachar,  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l’Écriture,  Jos.,  xix,  21.  Sa  position 
est  fixée  approximativement  par  la  place  qu’elle  occupe 
dans  l’énumération  de  Josué,  où  elle  est  citée  après 
Engannim,  aujourd’hui  Djénîn,  à l’entrée  de  la  plaine 
d’Esdrelon,  vers  le  sud.  Elle  n’est  cependant  pas  encore 
identifiée  d’une  manière  certaine.  Van  de  Velde,  Reise 
durch  Syrien  und  Palâstina,  Leipzig,  1855,  t.  i,  p.  237- 
238,  a voulu  la  reconnaître  dans  'lin  Haoûd,  au  pied 
occidental  du  mont  Carmel,  à l’est  d’Athlit.  Mais,  outre 
que  ce  point  n’appartenait  pas  à Issachar,  il  est  trop  éloi- 
gné de  Djénîn  pour  représenter  l’antique  cité  dont  nous 
parlons.  — On  l’a  cherchée  à l’extrémité  opposée,  au 
nord -est  d’Enrannim.  Il  y a dans  le  massif  montagneux 
du  Djébel  Dahy,  au  sud-est  d’Endor,  un  village  appelé 
Umm  et- Thaybéh  ou  simplement  Et-Taiyibéh,  qui 
n’est  plus  aujourd'hui  que  le  triste  reste  d’une  ville 
importante,  située  sur  les  pentes  d’une  colline  dont  la 
plate-forme  supérieure  était  occupée  par  une  forteresse. 
Au  bas,  au  milieu  d'une  vallée,  coule  une  source  dont 
les  eaux  sont  recueillies  dans  un  bassin  très  dégradé; 
elle  fertilisait,  il  y a peu  d’années  encore,  des  jardins  qui 
ont  cessé  d’être  entretenus.  Au  delà  de  cette  vallée,  vers 
l’est,  des  ruines  peu  étendues,  sur  une  colline  voisine, 
sont  indiquées  sous  le  nom  de  Kliirbet  el-  Haddàd. 
C’était  comme  un  petit  faubourg  de  la  ville.  La  dénomi- 
nation de  Umm  et  -Thaybéh , « mère  de  la  bonté,  de 
l’agrément,  » donnée  actuellement  à cette  localité,  est 
tout  arabe,  et  ne  nous  met  point  sur  la  voie  de  celle 
qu’elle  portait  autrefois.  « Mais,  ajoute  M.V.  Guérin,  Gali- 
lée, t.  i,  p.  127,  dans  le  nom  de  Khirbet  el- Haddàd,  que 
conservent  les  ruines  qui  jadis  en  dépendaient,  j’incline 
à reconnaître  celui  de  Haddâh...  Si  cette  conjecture  est 
fondée,  nous  devons  identifier  les  ruines  elles -mêmes 
de  Oumm  et -Thaybéh  avec  cette  antique  cité,  vainement 
cherchée  jusqu’ici.  » Cette  hypothèse,  au  point  de  vue 
onomastique,  est  assez  plausible.  Elle  l’est  moins,  si  Ton 
considère  le  principe  basé  sur  Tordre  des  énumérations 
dans  le  texte  sacré.  Nous  savons  bien  qu’il  ne  faut  point 
exagérer  cette  règle,  qui  peut  avoir  son  élasticité  et  ses 
exceptions.  On  peut  se  demander  cependant  pourquoi 
Josué  n’aurait  pas,  dans  ce  cas,  mis  Enhadda  près  d’Ana- 
harath,  aujourd’hui  En-Na'urah,  non  loin  au  nord-  i 
ouest  d’Et-Taiyibéh.  Et  puis  il  est  probable  que  ce  der-  | 


nier  nom  représente  son  correspondant,  Tôb,  bien  connu 
dans  les  langues  sémitiques,  et  qui  désignait  peut-être 
l’ancienne  ville.  On  croit,  en  effet,  le  retrouver  sur  les 
pylônes  de  Karnak  (n°  22),  sous  la  forme  Toubi.  Cf. 
G.  Maspero,  Sur  les  noms  géographiques  de  la  Liste  de 
Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à la  Galilée,  extrait 
des  Transactions  of  the  Victoria  Institute  or  philosophical 
Society  of  Great  Britain,  1886,  p.  5.  Malgré  cela,  la  dé- 
nomination ' Ên- Haddâh  Taurait-elle  emporté  plus  tard, 
ou  se  serait-elle  appliquée  à une  localité  distincte,  quoique 
voisine?  Nous  ne  pouvons  le  savoir.  — Une  troisième 
opinion  répond  mieux  à la  situation  que  la  Bible  semble 
assigner  à Enhadda  ; c’est  celle  qui  place  la  ville  à Kefr 
'Adân,  au  nord-ouest  et  tout  près  de  Djénîn.  Cf.  Survey 
of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881  - 1883 ; 
t.  h,  p.  45;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Names 
and  places  in  the  Old  and  New  Testament,  Londres, 
1889,  p.  58.  C’est  un  village  de  trois  cents  habitants,  qui 
s’élève  sur  une  colline,  avec  des  jardins  plantés  princi- 
palement de  figuiers,  d’oliviers,  et  entourés  d’une  cein- 
ture de  gigantesques  cactus.  On  y remarque  un  tronçon 
de  colonne  et  un  certain  nombre  de  pierres  de  taille 
d’apparence  antique.  Si  l’analogie  est  parfaite  au  point 
de  vue  topographique,  elle  Test  moins  pour  le  rappro- 
chement onomastique.  Le  nom  est  écrit  Kefr  'Adân, 
avec  5,  dal  ( th  anglais  doux),  dans  le  Survey  of  Western 
Palestine,  Naine  Lists , Londres,  1881,  p.  147,  et  Kefr 
'Adân,  avec  >,  dal,  dans  Y.  Guérin,  Samarie,  t.  ii,  p.  225. 

A.  Legendre. 

ENHASOR  (hébreu  : 'Ên  Hdsôr;  Septante  : irr)yri 
’Audp),  une  des  villes  fortes  de  Nephthali,  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l’Écriture,  Jos.,  xix,  37.  Citée  entre 
Édraï,  probablement  Ya'ter,  sur  la  ligne  frontière  qui 
sépare  Aser  de  Nephthali,  et  Jéron,  aujourd'hui  Yaroun, 
au  sud-est  de  cette  dernière  localité,  elle  fait  partie  du 
groupe  septentrional.  Or  entre  ces  deux  points  se  trouve 
un  village,  Khirbet  Hazîréh,  qui,  par  son  nom  et  sa 
position , semble  bien  répondre  à l’antique  cité.  L’arabe 
Ilasiréh,  ou  , Hazîréh,  est  la  reproduc- 

tion de  l’hébreu  "lixn , Hasôr.  D’un  autre  côté,  l’empla- 
cement ne  saurait  être  plus  conforme  à l’énumération 
de  l’auteur  sacré.  Aussi  cette  identification  est -elle  ac- 
ceptée par  bon  nombre  d’auteurs  : Renan , Mission  de 
Phénicie,  Paris,  1 86 4 , p.  674;  les  explorateurs  anglais, 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs , Londres,  1881, 
p.  204;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Names  and 
places  in  the  Old  and  New  Testament , Londres,  1889, 
p.  58,  etc.  Les  ruines  que  renferme  cet  endroit  sont  en 
partie  cachées  par  un  épais  fourré  de  hautes  broussailles. 
« En  s’ouvrant  un  passage  à travers  d’énormes  touffes 
de  lentisques , auxquels  se  mêlent  des  térébinthes  et  des 
chênes  verts,  on  distingue  çà  et  là  les  arasements  de 
nombreuses  maisons  démolies,  plusieurs  tronçons  de 
colonnes  déplacées,  restes  d’un  édifice  détruit,  l’un  des 
jambages  d'une  belle  porte  ayant  peut-être  appartenu 
également  à ce  monument,  et  les  assises  inférieures  d’une 
sorte  de  tour  carrée,  mesurant  neuf  mètres  sur  chaque 
face  et  construite  avec  des  blocs  gigantesques  qu’aucun 
ciment  n’unit  entre  eux.  Des  citernes  et  une  piscine 
longue  de  vingt-deux  pas  sur  onze  de  large  fournissaient 
jadis  de  l’eau  aux  habitants  de  cette  localité.  Sur  les  pre- 
mières pentes  d’une  colline  voisine,  une  belle  voûte  cin- 
trée en  magnifiques  pierres  de  taille  jonche  de  ses  débris 
une  construction  rectangulaire,  très  régulièrement  bâtie, 
qu'elle  couronnait  autrefois  et  par  laquelle  on  descen- 
dait, comme  par  une  espèce  de  puits,  dans  une  chambre 
sépulcrale  dont  l’entrée  est  actuellement  obstruée  par 
un  amas  de  grosses  pierres.  Ce  tombeau  est  désigné  sous 
le  nom  de  Oualy  Néby  Hazour.  A en  juger  par  les  restes 
de  la  voûte,  il  parait  d’époque  romaine.  La  chambre 
funéraire  néanmoins  est  peut-être  plus  ancienne.  » V.  Gué- 
rin, Galilée,  t.  n , p.  117.  L’auteur  de  cetle  description, 
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tout  en  reconnaissant  que  Haziréh  est,  selon  toute  appa-  ' 
rence,  la  reproduction  d’un  nom  antique  analogue,  fait 
cependant  à l’identification  proposée  une  objection  qui 
lui  semble  capitale  : c’est  qu’aucune  source  n’existe  au 
milieu  ou  près  des  ruines  dont  nous  venons  de  parler, 
et  par  conséquent  Enhasor,  qui  devait  la  première  partie 
de  son  nom  à l’existence  d’une  source,  sans  doute  consi- 
dérable, sur  l’emplacement  qu’elle  occupait,  ne  peut  avoir 
été  situé  en  cet  endroit.  11  est  sùr  que  cet  argument  en- 
lève quelque  chose  de  leur  force  aux  deux  premiers.  — 
D’autres  auteurs  cherchent  cette  ville  plus  bas,  au  sud- 
est  d 'Er-Raméh,  l’ancienne  Arama  de  Nephthali.  Jos., 
xix,  36.  Il  y a là  un  site  ruiné  appelé  Khirbet  Hazour, 
occupant  le  plateau  inférieur  d’une  colline  nommée  Tell 
Hazour.  Certaines  cartes  même,  comme  celle  de  Van  de 
Velde,  signalent  un  ‘ Ain  Hazour.  On  pourrait  donc  y voir 
1 ' ' En- Hasôr  de  Josué.  Cf.  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874, 
p.  161;  W.  M.  Thomson,  The  Land  and  the  Book , 
Londres',  1890,  in- 12,  p.  333.  Il  est  clair  que  le  nom 
actuel,  Hazur , représente  très  bien  la  dénomi- 

nation hébraïque.  Mais  cette  hypothèse  prête  aussi  le 
liane  à plusieurs  objections.  D’abord  les  cartes  les  plus 
complètes , comme  celle  du  Palestine  Exploration 
Fund,  Londres,  1880,  feuille  6,  ne  mentionnent  pas 
d "Aïn  Hazour,  et  c’est  là  le  point  important.  Ensuite  ni 
le  tell  ni  le  khirbet  ne  renferment  de  vestiges  d’anti- 
quité. Cf.  Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine, 
Londres,  1856,  t.  m,  p.  81  ; V.  Guérin,  Galilée,  t.  ir,  p.  458. 
Enfin,  bien  que  paraissant  plutôt  appartenir  à 1a  tribu  de 
Zabulon , ils  peuvent  à la  rigueur  rentrer  dans  la  fron- 
tière de  Nephthali;  mais  ils  s’éloignent  alors  des  villes 
qui  accompagnent  Enhasor  dans  le  texte  de  Josué.  — 
Les  deux  localités  avec  lesquelles  on  a cherché  à identi- 
fier Enhasor  ne  sauraient  représenter  la  vieille  cité  cha- 
nanéenne  d’Asor,  que  quelques  auteurs  ont  à tort  con- 
fondue avec  celle-ci.  Voir  Asor  1,  t.  i,  col.  1105. 

A.  Legendre. 

’EN-HAQ-  QORÊ’,  nom  donné  par  Samson  à la 
fontaine  que  Dieu  fit  jaillir,  à sa  prière,  pour  le  désal- 
térer. Septante:  nqyq  tou  ÉmxaXoup.£vou  ; Vu  1 gâte  : Fons 
invocantis,  « source  de  celui  qui  invoque  ».  Jud.,  xv,  19. 
Voir  Samson  et  Ramathlechi. 

ÉNIlQïtHE  (hébreu  : hidâh,  de  hûd,  « s’écarter,  » parler 
par  détours;  melisâh,  de  lû$,  « parler  obscurément;  » 
Septante  : aïviyua,  upôo).7|[j.a;  Vulgate  : enigma,  problema), 
pensée  proposée  sous  une  forme  obscure  et  allégorique 
et  dont  le  sens  est  à deviner.  — 1°  Les  anciens  Orientaux 
avaient  une  propension  marquée  à exprimer  énigmati- 
quement leurs  pensées.  Cf.  Rosenmüller,  Bas  alte  und 
neue  Morgenland , Leipzig,  1818,  t.  ni,  p.  68;  Herder, 
Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux,  trad.  Carlowitz,  Paris, 
1851,  p.  454.  Ce  goiït  des  énigmes  passa  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Athénée,  x,  457;  Pollux,  x,  107;  Aulu- 
Gelle,  Noct.  atiie.,  xvm,  2.  Voir  Konrad  Ohlert,  Ràtsel 
und  Gesellschaftspiele  der  alten  Griechen,  in-8°,  Berlin, 
1886.  Aulu-Gelle,  xii,  6,  fait  la  remarque  suivante  : « Nous 
laissons  l’énigme  sans  réponse,  pour  que  les  lecteurs 
s’affinent  l’esprit  par  les  conjectures  et  les  recherches.  » 
Ce  jeu  d’esprit  plaisait  aux  anciens , et  ils  s’en  ser- 
vaient parfois  pour  donner  plus  de  piquant  à certaines 
idées  morales  et  les  graver  d’autant  plus  profondément 
dans  l’intelligence  que  celle-ci  avait  fait  un  plus  grand 
effort  pour  les  découvrir.  — 2°  Les  Hébreux  aimaient  à 
poser  et  à résoudre  des  énigmes  dans  les  réunions  publi- 
ques, et  surtout  dans  les  festins.  Cf.  K.  Ohlert,  Rcitsel, 
p.  60-67,  208-218.  Au  livre  des  Juges,  xiv,  12-18,  nous 
lisons  que  Samson  en  proposa  une  aux  Philistins,  en  leur 
accordant  sept  jours  pour  la  deviner.  L’enjeu  était  de 
trente  tuniques  et  de  trente  vêtements  de  rechange.  Or 
Samson,  quelques  jours  auparavant,  avait  trouvé  dans  la 
gueule  d'un  lion  tué  par  lui  précédemment,  et  laissé  sur 


le  sol,  un  essaim  d’abeilles  avec  un  rayon  de  miel.  Il  pro- 
posa donc  celte  énigme  : « Du  dévorant  est  sorti  l’aliment, 
et  du  fort  est  sortie  la  douceur.  » Au  bout  de  trois  jours, 
les  Philistins  n’avaient  encore  rien  trouvé.  L’énigme  sup- 
posait, en  effet,  la  connaissance  d’un  fait  assez  peu  com- 
mun. Ils  s'adressèrent  alors  à leur  compatriote,  l'épouse 
de  Samson,  qui  se  fit  livrer  le  secret  et  le  transmit  aux 
intéressés.  Le  septième  jour,  avant  le  coucher  du  soleil, 
ceux-ci  apportèrent  leur  réponse  : « Quoi  de  plus  doux 
que  le  miel  et  de  plus  fort  que  le  lion?  » A quoi  Samson 
répliqua  finement  : « Vous  n’auriez  pas  deviné  mon  énigme, 
si  vous  n’aviez  pas  labouré  avec  ma  génisse.  » Cet  exemple 
nous  montre  la  manière  dont  on  procédait,  et  comment 
l’appât  du  prix  à gagner  s’ajoutait  à l’intérêt  du  problème 
à résoudre.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  vm,  6;  Strauchius, 
De  ænigmate  Simsonis , dans  le  Thésaurus  de  iïasée  et 
Iken,  Leyde,  1732 , 1. 1 , p.  545-552.  — Salomon  s’était  acquis 
une  grande  réputation  par  son  habileté  à poser  et  à résoudre 
des  énigmes.  Eccli.,  xlvii,  17.  La  reine  de  Saba,  qui  en  en- 
tendit parler,  vint  le  trouver,  tout  d’abord  « pour  le  mettre 
à l’épreuve  au  sujet  des  énigmes  ».  III  Reg.,  x,  1 ; Il  Par., 
ix,  1.  Le  roi  s’en  tira  à son  honneur,  et  la  royale  visiteuse 
le  jugea  encore  supérieur  à sa  réputation.  III  Reg.,  x,  7. 
A en  croire  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  v,  3,  Hiram,  roi  de 
Tyr,  envoyait  à Salomon  des  énigmes  à résoudre.  Le  roi 
phénicien  avait  du  reste  parmi  ses  sujets  un  jeune  homme, 
fils  d'Abdémon,  qui  était  fort  habile  à trouver  les  réponses. 
Josèphe,  ibid.  et  Cont.  Apion.,  i,  18.  — Au  livre  des 
Proverbes,  xxx,  1-33,  plusieurs  pensées  sont  proposées 
sous  forme  énigmatique;  la  réponse  suit  d’ailleurs  la  de- 
mande : f.  15  : « Trois  qui  sont  insatiables,  un  quatrième 
qui  jamais  ne  dit  : Assez!  » — f.  18  : « Trois  qui  me  sont 
difficiles,  un  quatrième  où  je  ne  vois  rien;  » — ÿ.  21  : 
« Trois  choses  ébranlent  la  terre,  elle  ne  peut  souffrir  la 
quatrième;  » — f.2i:  « Quatre  les  plus  petits  de  la  terre, 
et  pourtant  plus  sages  que  les  sages,  » etc.  Aussi  n’est- il 
pas  étonnant  que  le  même  livre,  dès  le  début,  i,  6,  pro- 
mette au  disciple  du  sage  l’art  de  résoudre  les  énigmes. 

— Dans  Isaïe,  xxi,  11,  12,  la  prophétie  sur  Dumah  prend 
le  tour  d'une  énigme  : <•  Un  cri  vient  de  Séir  à mes  oreilles: 
Sentinelles,  quoi  de  la  nuit?  quoi  de  la  nuit  ? — La  sen- 
tinelle répond  : Le  matin  est  venu  et  de  nouveau  la  nuit; 
si  vous  voulez  interroger,  interrogez;  retournez-vous, 
venez!  » — Ézéchiel,  xvn,  2-10,  écrit  aussi  une  prophétie 
sous  cette  forme  : « Fils  de  l'homme,  propose  une  énigme, 
raconte  une  parabole  à la  maison  d’Israël  et  parle  ainsi  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : Un  grand  aigle,  à 
grandes  ailes,  à longues  plumes,  plein  de  plumes  et  de 
toutes  couleurs,  vint  au  Liban,  prit  la  cime  d’un  cèdre, 
brisa  la  tète  de  ses  branches,  les  transporta  dans  la  terre 
des  marchands,  et  les  plaça  dans  la  ville  des  commer- 
çants. Ensuite  il  prit  de  la  semence  de  la  terre,  pour  la 
mettre  dans  un  champ  de  cullure;  il  la  prit  et  la  mit 
dans  un  champ  en  plaine,  auprès  des  eaux  abondantes. 
Quand  elle  eut  germé,  elle  devint  une  vigne  luxuriante, 
mais  de  petite  taille,  avec  des  rameaux  qui  la  regardaient, 
et  elle  eut  sous  elle  ses  racines.  Elle  devint  donc  une  vigne, 
produisit  des  branches  et  poussa  des  surgeons.  Or  il  y 
avait  un  [autre]  grand  aigle,  aux  grandes  ailes,  aux  plumes 
abondantes,  et  voici  que  vers  lui  cette  vigne  inclina  ses 
racines,  tendit  ses  branches,  pour  qu'il  l’arrosàt  hors  des 
parterres  où  elle  était  plantée,  alors  qu'elle  était  dans  un 
bon  terrain,  plantée  auprès  des  eaux  abondantes,  pour 
pousser  des  pampres,  porter  du  fruit  et  être  une  belle 
vigne.  Dis  donc  : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : S’en 
trou vera-t- elle  bien?  Ne  va-t-il  pas  (le  premier  aigle) 
arracher  ses  racines  et  ravager  son  fruit,  pour  qu’elle 
devienne  stérile  quand  les  pousses  de  ses  branches  seront 
desséchées?  » Dans  ce  passage,  la  parabole  se  mêle  à 
l’énigme.  — L’inscription  tracée  sur  la  muraille  pendant 
le  festin  de  Baltassar,  Dan.,  v,  25,  constitue  une  énigme 
indéchiffrable  pour  tout  autre  que  Daniel.  Voir  col.  1250. 

— 3°  Quelquefois  l’énigme  ne  porte  que  sur  un  mot.  Ainsi 
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le  Seigneur  dit  à Jérémie,  I,  11,  12  : « Que  vois-tu,  Jéré- 
mie? Je  répondis  : Je  vois  un  bâton  d’amandier  (sdqèd). 
Et  le  Seigneur  reprit  : Tu  as  bien  vu,  car  je  vais  veiller 
( soqêd ) sur  ma  parole  pour  qu'elle  s'accomplisse.  » 11  y 
a la  un  jeu  de  mots  en  même  temps  qu’une  énigme.  — 
Sur  le  Sisach  de  Jérémie,  xxv,  26,  voir  Atiibasch,  t.  i, 
col.  1210.  — Dans  l’Apocalypse,  xm,  18,  saint  Jean  pro- 
pose une  autre  énigme,  qui  n’a  pas  encore  été  déehilTrée 
d’une  manière  certaine  : « Que  celui  qui  a de  l’intelli- 
gence suppute  le  nombre  de  la  bête.  C’est  un  nombre 
d’homme,  et  son  nombre  est  six  cent  soixante- six.  » Voir 
Bête,  t.  I,  col.  1615.  — 4°  La  locution  « voir  en  énigme  », 
signifie  «voir  d’une  manière  confuse  ».  Il  est  dit  de  Moïse 
qu’il  voyait  le  Seigneur  « à découvert,  et  non  pas  par 
énigmes  (behidôt)  et  figures  ».  Num.,  xn,  8.  Cette  ma- 
nière de  parler  a pour  but  de  donner  une  idée  de  l’inti- 
mité à laquelle  le  Seigneur  admettait  son  serviteur,  et  des 
révélations  qu’il  lui  faisait.  — Parlant  de  la  condition  de 
l’homme  sur  la  terre  et  de  celle  qui  lui  succédera  dans 
l’autre  vie,  saint  Paul  écrit  : « Nous  voyons  maintenant 
au  moyen  d’un  miroir  en  énigme  (lv  aîviyp.aTi');  alors  ce 
sera  face  à face.  Maintenant  je  ne  connais  que  partiel- 
lement; alors  je  connaîtrai  comme  je  suis  connu.  » I Cor., 
xm , 12.  Ce  miroir  et  cette  énigme  au  moyen  desquels 
nous  atteignons  Dieu  et  les  choses  de  la  foi,  c’est  d’abord 
la  nature  elle-même,  qui  parle  du  Créateur  : « Ce  qui  est 
invisible  en  lui  est  devenu,  depuis  la  création  du  monde, 
intelligible  et  visible,  même  sa  puissance  éternelle  et  sa 
divinité.  » Rom.,  I,  20.  C’est  ensuite  la  révélation,  qui 
nous  fournit  des  notions  plus  claires  et  plus  précises,  mais 
encore  énigmatiques  et  voilées,  puisque  les  choses  que 
démontre  la  foi  restent  toujours  invisibles.  Ilebr.,  xi,  1. 
— Voir  Bellermann,  De  Hebræorum  enigmatibus,  Erfurt, 
1796;  Aug.  Wünsche,  Die  Ràihselweisheit  bei  den  lle- 
brâern,  in -8°,  Leipzig,  1883,  p.  10-30.  H.  Lesêtrë. 

ENNEMI.  Voir  Guerre. 

ENNOM  (VALLÉE  DU  FILS  D’).  La  Vulgate  tra- 
duit par  Vallis  filii  Ennom , Jer.,  vu,  31,  32;  xix,  2,  6; 
xxxii,  35,  ou  bien  par  Vallis  filiorum  Ennom,  Jos., 
xvin,  16,  ou  encore  par  Convallis  filii  Ennom,  Jos.,  xv,  8; 
IV  Reg.,  xxiii,  10,  ou  enfin  par  Vallis  Ennom  (Jos., 
xvin,  16),  II  Esdr.,  xi,  30,  le  nom  hébreu  Gê  bén  Hin- 
nôm,n  vallée  du  fils  d’Hinnom,  » qui  désigne  une  vallée 
au  sud  de  Jérusalem,  et  quelle  appelle  aussi  ailleurs 
Bénennum,  II  Par.,  xxxm,  6,  et  Géennom.  Jos.,  xv,  8; 
xvin,  16.  Voir  Géennom. 

ENNON  (Aiviuv ; Vulgate  : /Ennon),  lieu  où  baptisait 
saint  Jean.  Joa.,  m,  23.  Pour  en  déterminer  la  position, 
l’évangéliste  nous  dit  qu’il  était  situé  « près  de  Salim 
(SiXilg)  »,  localité  qui  devait  être  par  là  même  plus 
considérable  et  plus  connue.  Il  ajoute  que  le  Précurseur 
avait  choisi  cet  endroit  « parce  qu'il  y avait  là  beaucoup 
d’eau  (ôSava  TtoXXâ)  ».  C’est,  en  effet,  ce  qu’indique  le 
mot  lui -même  : le  grec  A’tvtov  n’est  que  la  traduction  du 
pluriel  araméen  pu»-/,  'Enâvân,  « les  sources,  » ou  un 
adjectif,  ’ênôn,  dérivé  de  'aïn  et  signifiant  « un  lieu  abon- 
dant en  sources  ».  Voir  Aïn  1,  t.  i,  col.  315.  Ennon  se  trou- 
vait en  deçà  du  Jourdain,  d’après  les  paroles  que  les  dis- 
ciples de  Jean  viennent  lui  adresser  : « Maître,  celui  qui 
était  avec  vous  au  delà  du  Jourdain,  » Joa.,  ni,  26,  c’est- 
à-dire  à Béthanie,  au  delà  du  fleuve.  Joa.,  I,  28.  Il  devait 
être  également  à une  certaine  distance  et  non  sur  les 
rives  mêmes  de  ce  dernier,  sans  quoi  la  remarque  de 
l’auteur  sacré  n’aurait  pas  de  sens.  Tels  sont  les  seuls  ren- 
seignements que  nous  fournit  l’Écriture.  Aussi  sommes- 
nous  en  face  d'un  problème  géographique  dont  on  cherche 
encore  la  solution.  Les  hypothèses  auxquelles  il  a donné 
lieu  sont  les  suivantes. 

1°  Une  tradition  qui  semble  avoir  été  bien  en  faveur 
au  IVe  siècle  place  Ennon  dans  le  Ghôr  ou  vallée  du 


Jourdain,  au  sud  de  Béisàn,  l’ancienne  Bethsan  des 
Hébreux,  la  Scythopolis  des  Grecs.  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme, en  effet,  Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  99,  229,  parlant  d’«  Ænon  près  de  Salim,  où  Jean  bap- 
tisait »,  ajoutent  : « On  montre  encore  aujourd’hui  l’en- 
droit (b  voTto;)  à huit  milles  (presque  douze  kilomètres) 
de  Scythopolis,  vers  le  midi,  près  de  Salim  et  du  Jour- 
dain. » Plus  loin,  au  mot  Salem,  p.  149,  saint  Jérôme 
signale  « à huit  milles  de  Scythopolis,  dans  la  plaine,  un 
bourg  appelé  Salumias  »,  et,  dans  une  de  ses  épîtres, 
Epist.  lxxiii , ad  Evangelum,  t.  xxn  , col.  680,  il  dit 
que  Salem  n’est  pas  Jérusalem,  « mais  un  village  près  de 
Scythopolis,  qui  jusqu'à  présent  se  nomme  Salem,  et 
où  l’on  montre  le  palais  de  Melchisédech,  dont  les  ruines, 
par  leur  grandeur,  attestent  l’antique  magnificence.  » De 
son  côté,  sainte  Silvie  raconte  qu’elle  vit  sur  le  bord 
du  Jourdain  une  belle  et  agréable  vallée,  bien  plantée 
d’arbres  et  de  vignes,  arrosée  d’eaux  abondanles  et  excel- 
lentes. Dans  cette  vallée  était  un  gros  bourg  appelé  alors 
Sedima,  placé  au  milieu  de  la  plaine.  Comme  elle  de- 
mandait le  nom  de  ce  site  charmant,  il  lui  fut  répondu  : 
« C'est  la  cité  du  roi  Melchis;  appelée  autrefois  Salem, 
elle  porte  aujourd’hui  par  corruption  le  nom  de  Sédima.  » 
On  lui  montra  également  les  fondements  du  palais  de 
Melchisédech.  Se  rappelant  alors  que  saint  Jean  baptisait 
à Énon  près  de  Salim,  elle  s’informa  de  la  distance  qui 
la  séparait  de  ce  lieu  : Il  est  à deux  cents  pas,  lui  dit  le 
prêtre  qui  la  conduisait.  Et  elle  vint  à un  jardin  déli- 
cieux, au  milieu  duquel  coulait  une  fontaine  très  lim- 
pide, et  qu’on  appelait  en  grec  copostu  agiu  iohanni 
(jôjTroç  voû  àyt'ov  ’loâvvov)  ou  « jardin  de  saint  Jean  ». 
Cf.  J.  F.  Gamurrini,  Sanctæ  Silviæ  Aquitanæ  peregri- 
nalio  ad  Loca  Sancla , 2e  édit.,  Rome,  1888,  p.  27-29. 
Aucun  site  aux  environs  de  Béisàn  ne  répond  actuelle- 
ment d’une  manière  exacte  à Salem.  La  colline  nommée 
Tell  eç-Sârem  pourrait  en  rappeler  le  nom,  mais  elle  est 
plus  rapprochée  de  la  ville  que  ne  le  marque  VOnoma- 
sticon.  Cependant,  à la  distance  voulue,  dans  la  vallée 
du  Jourdain,  on  rencontre  un  remarquable  groupe  de 
sept  sources,  réunies  dans  un  rayon  assez  restreint,,  et 
qui  pourraient  représenter  les  « eaux  abondantes  » du 
texte  sacré.  Non  loin  sont  les  ruines  assez  considérables 
d ’ Umm  el-'Amdân,  au  nord  desquelles  s’élève  le  Tell 
Ridhghah,  dont  le  sommet  est  couronné  par  le  tombeau 
de  Scheikh  Salim,  peut-être  le  scheikh  de  Sâlim.  Cf.  Van 
deVelde,  Reise  durch  Syrien  und  Palâstina , Leip/.ig, 
1856,  t.  ii,  p.  302-303;  Memoir  to  accompany  the  Map 
j of  the  Holy  Land,  Gotha,  1858,  p.  345.  — Tels  sont  les 
| arguments  de  la  première  opinion.  On  objecte  que,  d’après 
le  contexte  évangélique,  saint  Jean  paraît  avoir  été  alors 
en  Judée,  comme  Notre-Seigneur.  Le  contexte  n’a  rien 
de  clair  sous  ce  rapport.  On  dit  ensuite  que  le  Précur- 
seur ne  pouvait  guère  fixer  dans  la  Samarie,  hostile  aux 
Juifs,  le  lieu  de  son  séjour  et  de  son  ministère.  L’endroit 
indiqué  était  sur  la  limite  de  la  Samarie  et  de  la  Galilée, 
non  loin  du  passage  fréquenté  qui  donnait  accès  d’une 
rive  à l’autre  du  Jourdain;  les  Galiléens  qui  ne  voulaient 
pas  traverser  la  province  ennemie  par  Sichem,  pour 
aller  à Jérusalem,  descendaient  par  Béisàn  dans  la  vallée 
du  Jourdain  et  prenaient  la  route  de  Jéricho.  Le  site 
n’était  peut-être  pas  si  mal  choisi.  En  somme,  si  rien 
aujourd'hui  ne  montre  avec  certitude  l’emplacement  de 
Salim,  il  n’en  reste  pas  moins  une  tradition  qu’il  est 
impossible  de  négliger  et  des  conditions  topographiques 
qui  peuvent  cadrer  avec  le  récit  sacré. 

2°  Une  deuxième  hypothèse  cherche  Ennon  dans  les 
environs  de  Naplouse.  11  y a à l’est  de  cette  ville  une 
localité  dont  le  nom,  Sâlim,  rappelle  exactement  celui 
de  la  cité  biblique  dont  nous  parlons,  et  près  de  laquelle 
sont  deux  sources.  Cf.  Robinson,  Biblical  Rescarches  in 
Palestine,  Londres,  1856,  t.  m,  p.  298,  333.  Plus  haut, 
vers  le  nord-est,  le  village  d ' Ainun  représenterait  peut- 
être  I’Alviov  de  saint  Jean.  Mais,  comme  ce  dernier  en- 
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droit  ne  renferme  aucune  source,  on  a pensé  à celles 
qu’on  rencontre  dans  Youadi  Far' ah,  entre  Ainoun  et 
Salim.  Cf.  Couder,  On  the  identification  of  Ænon,  dans 
le  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statement , 
Londres,  1874,  p.  191-192;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  2 (Neic  Testament  sites).  — 
Nous  trouvons  là  aussi  plus  d’une  difficulté.  D'abord 
Ainoun  et  Salim  sont  trop  loin  l'une  de  l’autre.  Les 
sources  elles  - mêmes  sont  situées  dans  une  profonde 
vallée , à six  kilomètres  de  Sâlim , et  séparées  de  ce  vil- 
lage par  les  hauteurs  de  Nébi  Béldn,  en  sorte  qu’on  ne 
peut  guère  les  regarder  comme  en  étant  proches.  Elles 
sont  d'ailleurs  aussi  près  de  Naplouse,  à laquelle  les  unit 
la  voie  romaine  qui  allait  de  cette  ville  à Scythopolis. 
Pourquoi  alors  saint  Jean  n’aurait- il  pas  plutôt  dit  : 
« Ænnon  près  de  Sichem?  » Enfin  et  surtout,  le  plus 
grand  inconvénient  de  cette  opinion,  c’est  qu’elle  place 
le  ministère  du  Précurseur  au  cœur  même  de  la  Sama- 
rie,  aux  portes  de  la  cité  qui  concentrait  toute  la  haine 
du  peuple  samaritain  contre  les  Juifs.  La  difficulté,  sous 
•ce  rapport,  est,  on  le  voit,  beaucoup  plus  grande  que 
pour  la  première  hypothèse. 

3°  J.  Th.  Barclay,  The  city  of  the  great  King , New- 
York,  1858,  p.  558-570,  a cru  retrouver  Ennon  dans  les 
sources  de  Youadi  Fârah,  vallée  profonde  et  ravinée 
qu'on  rencontre  à plusieurs  kilomètres  au  nord-est  de 
Jérusalem.  Le  nom  de  Salim  serait  représenté  par  l’an- 
tique appellation  de  Jérusalem,  Salem,  ou  par  celui  d'un 
ouadi  nommé  actuellement  Salim,  plus  exactement  Sou- 
léim.  Cette  conjecture,  qu’aucune  tradition  n’appuie, 
repose  uniquement  sur  l’existence  de  certaines  sources 
plus  ou  moins  abondantes  et  sur  un  rapprochement  assez 
problématique.  On  peut  ensuite  faire  remarquer  que 
l’ouadi  Fàrah  est  un  ravin  qui,  par  sa  nature  et  son  éloi- 
gnement de  toute  ligne  de  communication,  n’était  guère 
fait  pour  attirer  et  réunir  une  grande  multitude. 

4°  Enfin  une  dernière  opinion  cherche  Ennon  à l’extré- 
mité méridionale  de  la  Palestine.  Parmi  les  villes  assi- 
gnées à la  tribu  de  Juda  et  plus  tard  à celle  de  Siméon, 
le  livre  de  Josué,  xv,  32,  en  mentionne  deux,  Sélim 
(hébreu  : Silhim;  Septante  : Codex  Vaticanus,  Ea/.-r,  ; 
Codex  Alexandrinus , Eckeetp.)  et  Aen  (hébreu  : 'Ain), 
dont  les  noms  semblent  rappeler  ceux  de  Joa.,  ni,  23. 
« Dans  cette  hypothèse,  Ennon  est  réellement,  selon  les 
indications  évangéliques,  de  l’autre  côté  du  Jourdain 
(Joa.,  iii,  26),  en  Judée,  où  Jésus  baptise  (f.  22).  Le 
lecteur  comprend  qu’on  y entre  en  discussion  avec  des 
Juifs  (f.  25)  et  qu’on  y soit  dans  un  pays  où  les  eaux 
devaient  être  rares.  » E.  Le  Camus,  La  Vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus  - Christ , Paris,  1887,  in -12,  t.  I,  p.  296, 
note  1.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  J.  N.  Sepp,  Jésus- 
Christ,  études  sur  sa  vie  et  sa  doctrine,  trad.  Ch.  Sainte- 
Foi,  2 in-8",  Louvain,  1869,  t.  I,  p.  334,  et  de  Mühlau, 
dans  Riehrn,  Handwôrterbuch  des  Biblischen  Altertums, 
Leipzig,  1884,  t.  I,  p.  33,  au  mot  Ænon.  Cette  conjec- 
ture ne  nous  semble  pas  non  plus  reposer  sur  des  bases 
bien  solides.  Ain  n’est  certainement  pas  Beit- Ainoun, 
distante  d’Hébron  d’une  lieue  et  demie  vers  le  nord-est. 
Elle  appartient  à un  groupe  de  villes  situées  plus  bas. 
Si,  avec  le  texte  original  de  II  Esdr.,  xi,  29,  on  ne  l’unit 
pas  à Remmon , qui  suit,  pour  en  faire  'En-Rimmôn, 
et  la  placer  à Kliirbet  Oumtn  er- Roumdmim , à trois 
heures  au  nord  de  Bersabée , c’est  certainement  dans  les 
environs  de  cette  localité  qu’il  faut  la  chercher.  Voir 
Aïn  2,  t.  i,  col.  315.  Or  le  pays  est  très  pauvre  en  sources, 
et  nous  ne  trouvons  aucun  endroit  qui  puisse  répondre 
au  texte  évangélique  par  la  richesse  de  ses  eaux.  On  ne 
voit  guère  aussi  pourquoi  saint  Jean  aurait  porté  si  loin, 
en  dehors  des  voies  les  plus  fréquentées,  sa  parole  et  son 
ministère.  A.  Legendre. 

1.  ENOCH.  Voir  Hénocii  2 et  4,  t.  ni,  col.  593,  594. 
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2.  ÉNOCH  (LIVRE  APOCRYPHE  D’).  Voir  APOCA- 
LYPSES apocryphes,  t.  i,  col.  757-759. 

ÉNON  (hébreu  : Hâsar  'Ênôn;  Septante  : 7)  a-D.-r)  xoù 
Aivâv;  Vulgate  : atrium  Enon),  point  qui  devait  mar- 
quer la  limite  nord-est  de  la  Terre  Promise.  Ezech., 
xlvii,  17.  Ce  nom  est  écrit  ailleurs  Énan.  Voir  Énan. 

ÉNOS  (hébreu  : ’Ënôs;  Septante:  ’Evto;),  fils  de 
Seth.  Gen.,  iv,  26;  v,  6,  7,  9-14  ; I Par.,  i,  1 ; Luc.,  ni,  38. 
11  avait  quatre-vingt-dix  ans  à la  naissance  de  son  fils 
Caïnan,  et  il  vécut  encore  huit  cent  quinze  ans,  ce  qui 
donne,  pour  sa  vie  entière,  un  total  de  neuf  cent  cinq 
ans.  Gen.,  v,  9-11.  Énos  est,  avec  Hénoch  et  Lamech, 
le  seul  des  patriarches  antédiluviens  dont  l'auteur  de  la 
Genèse  nous  donne  autre  chose  que  le  nom  et  l’âge  : 
«Alors,  dit  le  texte  hébreu,  on  commença  à invoquer 
(qârâ')  au  nom  de  Jéhovah.  » Ce  que  la  Vulgate  traduit: 
« Celui-ci  (Énos)  commença  d’invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur. » Gen.,  iv,  26.  Cf.  Gen.  xn,  8;  Exod.,  xxxm,  19; 
Ps.  lxxix,  6;  cv,  1,  etc.  Cette  phrase  est  obscure  et  a été, 
par  suite,  diversement  expliquée.  La  paraphrase  chal- 
daique  la  rend  ainsi  : « On  commença  à profaner  le  nom 
de  Dieu,  » c’est-à-dire  : « On  commença  alors  à adorer 
de  faux  dieux,  des  idoles.  » Cette  interprétation  est  uni- 
versellement rejetée.  Tout  le  monde  reconnaît  que, 
d’après  ce  verset,  l'époque  d’Énos  vit  le  commencement, 
dans  l’ordre  religieux,  d’un  certain  état  de  choses  nou- 
veau ; mais  on  ne  s’accorde  pas  pour  déterminer  à quoi 
se  rapporte  ce  commencement.  1°  Les  uns  considèrent  de 
préférence  le  dernier  mot,  celui  de  Seigneur  (Jéhovah), 
et  ils  expliquent  à tort  ce  verset  en  ce  sens  que,  du  temps 
d'Énos,  on  commença  de  connaître  le  nom  de  Jéhovah 
et  de  pratiquer  son  culte.  — 2°  La  plupart  pensent  que 
l’auteur  de  la  Genèse  a voulu  nous  faire  connaître  par 
ces  paroles  quelque  innovation  notable  dans  le  culte 
divin,  par  exemple,  l’organisation  du  culte  public  : rites 
plus  solennels,  réunions  régulières,  inconnues  jus- 
qu’alors, certaines  conventions  acceptées  dans  la  société 
sur  le  temps,  le  lieu,  la  nature  des  offrandes  ou  des  sacri- 
fices, etc.  — 3°  Quelques-uns  attribuent  au  verbe  hébreu 
la  signification  d’ « être  appelé  du  nom  » [de  Jéhovah], 
et  ils  rapportent  divers  textes  bibliques  qui  semblent 
confirmer  leur  sentiment.  Exod.,  xxxi , 2;  Num.,  xxxii, 
38,  etc.  Le  sens  de  Gen.,  iv,  26,  serait,  d’après  eux,  qu’à 
l’époque  d’Énos  on  commença , sans  doute  pour  les  dis- 
tinguer de  la  race  impie  de  Caïn,  de  donner  aux  descen- 
dants de  Seth  le  nom  d’ « enfants  de  Dieu  ».  Leur  opinion 
paraît  bien  peu  probable.  Cf.  Fr.  de  Hummelauer,  Com- 
ment, in  Genesirn,  Paris,  1895,  p.  195.  E.  Palis. 

ENSEIGNE  GUERRIERE.  Voir  Étendard. 

ENSEIGNEMENT  (Nouveau  Testament  : 3iSx<rza)aa, 
SiSay-q  ; Vulgate:  cloctrina)  désigne  l'instruction  elle- 
même  ou  l’art  de  donner  l’instruction.  L'enseignement 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  est  exclusivement  reli- 
gieux ; mais  son  objet  et  ses  organes  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  l’Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament. 

I.  Dans  l'Ancien  Testament.  — L'enseignement  reli- 
gieux était  donné  par  les  parents,  les  prêtres  et  les  lévites, 
les  prophètes,  les  docteurs  et  les  scribes. 

1°  Enseignement  des  parents.  — Dieu  lui -même,  par 
la  bouche  de  Moïse,  avait  prescrit  aux  parents  d’instruire 
leurs  enfants  des  devoirs  de  la  religion.  11s  devaient  leur 
enseigner  « la  crainte  de  Dieu  »,  c’est-à-dire  la  religion 
(voir  Crainte  de  Dieu,  col.  1099-  1 1 00 ) , leur  inculquer 
les  préceptes  de  la  Loi  ou  le  Décalogue,  Deut.,  vi,  7,  et 
tous  les  autres  commandements  de  Jéhovah,  Deut., 
xxxii,  46,  et  leur  apprendre  toutes  les  merveilles  que  le 
Seigneur  a opérées  en  faveur  d'Israël.  Deut.,  îv,  9-10. 
Cf.  Exod.,  xn,  26  et  27;  xm,  8 et  14;  Deut.,  vi,  20-25. 
Ils  étaient  tenus  de  remplir  celte  fonction  d'instituteurs 
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€n  toute  occasion,  quand  ils  étaient  assis  dans  leurs  mai-  | 
sons,  quand  ils  marchaient  sur  le  chemin,  quand  ils  se 
couchaient  ou  se  levaient.  Beut.,  xi,  19.  — Salomon  rap- 
porte les  leçons  que  son  père  lui  avait  données  sur  les 
avantages  de  la  sagesse,  Prov.,  iv,  3-9;  il  indique  clai- 
rement que  renseignement  de  la  sagesse  était  traditionnel 
dans  les  familles,  Prov.,  i,  S;  vi,  20,  et  il  affirme  enfin 
que  l’enfant  sage  est  le  fruit  de  la  doctrine  de  son  père. 
Prov.,  xin,  1.  — L'auteur  de  l’Ecclésiastique,  xxx,  13, 
recommande  au  père  d'instruire  son  fils,  et  il  rappelle  les 
heureux  fruits  de  cette  instruction,  xxx,  2-3. 

2°  Enseignement  des  prêtres  et  des  lévites.  — Moïse 
remit  le  Livre  de  la  Loi,  le  Pentateuque  ou  au  moins  le 
Deutéronome,  aux  prêtres  et  aux  vieillards  d’Israël,  et  il 
leur  ordonna  de  le  lire  à tout  le  peuple  rassemblé  devant 
le  Seigneur,  chaque  sept  ans,  durant  l'année  jubilaire,  à 
la  fête  des  Tabernacles,  « afin  qu’en  entendant  cette  lec- 
ture les  Israélites  apprennent  à connaître  et  à craindre 
le  Seigneur,  à garder  et  à observer  tous  ses  commande- 
ments , et  pour  que  leurs  enfants  qui  l'ignorent  mainte- 
nant puissent  l’entendre  et  craignent  le  Seigneur  tous 
les  jours  de  leur  vie.  » Deut.,  xxxi,  9-13.  Le  cantique  de 
Moïse  devait  être  retenu  de  mémoire , pour  être  chanté 
et  servir  de  témoignage  contre  le  peuple  apostat.  Deut., 
xxxi,  19  et  22.  Josué  accomplit  l'ordre  de  Moïse  et  lut 
aux  Israélites  réunis  au  pied  des  monts  Hébai  et  Gari- 
zim  ce  qui  était  écrit  dans  le  volume  de  la  Loi.  Jos., 
vin,  34.  Pendant  longtemps  il  n’est  pas  fait  mention  de 
cette  ordonnance  dans  l'Écriture.  On  ne  peut  conclure 
de  ce  silence  ni  que  la  loi  n’existait  pas  ni  même  qu’elle 
n’était  pas  pratiquée.  L’usage  ordinaire  n’ctait  pas  signalé 
et  n'avait  pas  besoin  de  l'être.  11  est  permis  cependant 
de  penser  que  sous  les  rois  impies  la  lecture  régulière 
du  Pentateuque  était  omise.  Les  princes  pieux  faisaient 
observer  la  pratique  ancienne  ou  la  rétablissaient.  Ainsi 
Josaphat  envoya,  la  troisième  année  de  son  règne,  des 
princes  et  des  lévites  dans  toutes  les  villes  de  Juda,  pour 
instruire  le  peuple  et  lire  le  livre  de  la  Loi  du  Seigneur. 

II  Par.,  xvii,  7-9.  Quand  le  grand  prêtre  Helcias  eut 
retrouvé  dans  le  Temple  un  exemplaire  ancien  de  ce  livre, 
peut-être  même  l’autographe  de  Moïse,  le  roi  Josias  en 
lut  toutes  les  paroles  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  de- 
vant tous  les  hommes  de  son  royaume.  IV  Reg.,  xxii, 
8-20,  et  xxiii,  1-3;  II  Par.,  xxxiv,  14-33.  La  vingtième 
année  d’Artaxerxès,  les  sept  premiers  jours  du  septième 
mois,  Esdras  fit  au  peuple  la  lecture  de  la  Loi  et  le  décida 
à y conformer  parfaitement  sa  conduite.  II  Esdr. , vm, 
1-8.  D'après  l’usage  juif  postérieur  à Esdras,  on  se  bor- 
nait à lire,  le  premier  jour  de  la  fête  des  Tabernacles 
seulement,  quelques  parties  du  Deutéronome.  Selon  Jo- 
sèphe,  Ant.jud.,  X,  iv,  2,  et  les  rabbins,  c'était  le  grand 
prêtre  ou  le  roi  qui  devait  s'acquitter  de  ce  devoir  dans 
le  Temple. 

3°  Enseignement  des  prophètes.  — Les  prophètes 
d'Israël  n’avaient  pas  seulement  pour  mission  de  prédire 
l'avenir;  ils  étaient  chargés  de  communiquer  aux  hommes 
toutes  les  volontés  de  Dieu,  de  maintenir  la  religion 
mosaïque  dans  son  intégrité  et  de  veiller  par  leurs  ensei- 
gnements, leurs  avertissements,  leurs  reproches  et  leurs 
menaces,  à la  conservation  de  la  pureté  des  mœurs  et  de 
la  doctrine.  Leur  principale  fonction  était  d'instruire  le 
peuple,  de  conserver  l’alliance  conclue  entre  lui  et  Jého- 
vah, et  de  revendiquer  les  droits  contestés  ou  méconnus 
de  celui  qui  les  envoyait  et  les  animait  de  son  esprit. 
Ces  hommes  inspirés  n’apparaissaient  pas  seulement  de 
loin  en  loin,  dans  les  temps  difficiles,  aux  moments  de 
crise.  Ils  forment  une  série  presque  ininterrompue  dans 
le  cours  de  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  d'Israël,  de 
telle  sorte  que  le  prophétisme  peut  être  regardé  comme 
une  institution  régulière  et  en  quelque  sorte  normale  en 
Israël.  La  série  commence  à Moïse  lui -même  et  se  ter- 
mine par  Malachie.  On  en  trouve  l'institution  divine  dans 
la  prophétie  de  Moïse,  Deut.,  xviii,  15-19;  de  sorte  que 


le  ministère  prophétique,  qui  était  extraordinaire  quant 
au  choix  des  prophètes  et  à l'exercice  de  leur  mission, 
était  le  magistère  ordinaire,  suprême  et  infaillible,  parmi 
le  peuple  d'Israël.  Cf.  J. -P. -P.  Martin,  Introduction  à la 
critique  générale  de  l’Ancien  Testament.  De  l’origine 
du  Pentateuque , t.  ni,  Paris,  1888-1889,  p.  641-650; 
R.  Cornely,  Historien  et  critica  introductio  in  utriusque 
Testamenti  libros  sacros,  t.  n,  2,  Paris,  1887,  p.  271-280; 
M(Jr  Meignan,  Les  prophètes  d’Israël.  Quatre  siècles  de 
lutte  contre  l’idolâtrie,  Paris,  1892,  p.  10-24;  J.  Brucker, 
L’enseignement  des  prophètes,  dans  les  Etudes  reli- 
gieuses, août  1892,  p.  554-580;  Fontaine,  Le  mono- 
théisme prophétique , dans  la  Revue  du  monde  catho- 
lique, novembre  1895,  p.  193-204,  et  janvier  1896, 
p.  5-25. 

4°  Enseignement  des  scribes  ou  des  docteurs.  — Quand 
la  prophétie  eut  cessé  en  Israël , une  autre  institution , 
d’origine  humaine,  celle  des  scribes  ou  des  docteurs  de 
la  loi,  la  remplaça  pour  l'instruction  du  peuple  Le  sôfêr 
ou  scribe  avait  eu  pour  première  fonction  d’écrire  sur 
les  rouleaux  sacrés  le  texte  de  la  loi  et  de  veiller  à sa  con- 
servation. Mais  plus  tard  les  scribes,  tout  en  copiant  le 
texte,  l’étudiaient  et  l’expliquaient.  C’est  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone  qu’ils  devinrent  plus  nom- 
breux et  prirent  de  l’influence,  en  expliquant  dans  leurs 
écoles  et  dans  les  synagogues  la  loi  et  les  traditions.  Ils 
étaient  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  et  il  fallait  écouter 
leurs  enseignements.  Matth.,  xxm,  2 et  3.  L’explication 
de  l’Écriture  dans  les  réunions  des  synagogues  (voir 
Synagogue)  devait  plus  tard  donner  naissance  à la  pré- 
dication chrétienne,  qui  en  fut  la  continuation  et  le  per- 
fectionnement. Voir  École  et  Scribe. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — L’enseignement 
doctrinal  de  la  nouvelle  alliance  fut  dispensé  successi- 
vement par  Jésus,  les  Apôtres,  les  évêques  et  les  doc* 
teurs. 

1°  Enseignement  de  Jésus.  — Il  n’était  pas  destiné  au 
peuple  juif  seulement,  mais  au  monde  entier,  dont  Jésus 
devait  être  la  lumière.  Joa.,  vin,  12;  ix,  5;  xn,  46;  Tit., 
il,  11  et  12.  Son  objet,  tout  en  restant  exclusivement  reli- 
gieux, était  plus  vaste  que  celui  de  l’enseignement  de 
Moïse  et  des  prophètes.  Il  portait  sur  le  nouveau  royaume 
de  Dieu,  que  Jésus  était  venu  établir  sur  la  terre.  Voir 
Jésus-Christ.  Cf.  Bacuez,  Manuel  biblique,  t.  m,  7e  édit., 
Paris,  1891,  p.  503-515;  Fillion,  Évangile  selon  saint 
Matthieu,  Paris,  1878,  p.  96-97;  de  Pressensé,  Jésus- 
Christ,  son  temps,  sa  vie,  son  œuvre,  2e  édit.,  Paris, 
1866,  p.  350-372. 

2°  Enseignement  des  Apôtres.  — .Jésus  ressuscité 
conféra  aux  Apôtres , qui  devaient  être  comme  lui  la 
lumière  du  monde,  Matth.,  v,  14,  la  mission  de  prêcher 
l’Évangile  à toute  créature  et  d’enseigner  toutes  les  na- 
tions. Ils  devaient  apprendre  à tous  les  hommes  à obser- 
ver tous  les  commandements  du  Maître,  qui  leur  pro- 
mettait son  assistance  constante  et  perpétuelle  dans  l’ac- 
complissement de  leur  mission.  Matth.,  xxvm,  19  et  20; 
Marc.,  xvi,  15;  Luc.,  xxiv,  47.  Ils  étaient  chargés  de  prê- 
cher aussi  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés,  et  de 
rapporter  les  faits  dont  ils  avaient  été  les  témoins.  Luc., 
xxiv,  48;  Act.,  i,  8.  Le  Saint-Esprit  devait  être  envoyé 
pour  leur  enseigner  toutes  choses  et  leur  suggérer  le 
souvenir  de  tout  ce  que  Jésus  leur  avait  dit.  Joa.,  xiv, 
26;  xvi,  13.  Aussitôt  après  la  venue  de  l’Esprit  révélateur, 
saint  Pierre  prêche  Jésus  ressuscité,  Act.,  u,  14-41  ; ni, 
12-26,  et  il  continue  ses  prédications  malgré  la  défense 
du  sanhédrin  et  sans  craindre  la  persécution.  Act.,  iv, 
17-20;  v,  20,  21,  25, 28  et  42.  Le  livre  des  Actes  est  rempli 
du  récit  des  prédications  de  saint  Paul  et  de  saint  Bar- 
nabé.  Act.,  xi,  26;  xm,  5,  16-41;  xiv,  20;  xv,  1,  35, 
41;  xvi,  4;  xvii,  2-4,  17;  xviii,  11;  xix,  8;  xx,  20; 
xxi,  28;  xxn,  1-21  ; xxvm,  31.  Cf.  I Cor.,  iv,  17;  vu, 
17;  xiv,  33;  Col.,  i,  28;  ni,  16. 

3°  Enseignement  des  docteurs.  — A côté  des  Apôtres 
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et  des  prophètes,  il  est  fait  mention  des  docteurs,  SiSâo-xoc- 
>.01,  Aet.,  xm,  1;  I Cor.,  xii,  28  et  29,  dont  le  ministère 
consistait  à donner  exactement,  avec  la  science  conve- 
nable, l'enseignement  ordinaire  aux  fidèles.  Selon  quelques 
critiques,  les  docteurs  formaient  une  classe  à part  dans 
la  hiérarchie  de  l’apostolat,  qui  aurait  persévéré  dis- 
tincte jusqu’à  la  mort  du  dernier  apôtre.  Apollo  aurait 
été  un  de  ces  docteurs.  Voir  t.  i,  col.  774-776.  Cf.  Du- 
chesne,  Les  origines  chrétiennes , p.  CO.  Comme  saint 
Paul,  Eph.,  iv,  11,  donne  une  autre  énumération  des 
ministères  ecclésiastiques,  et  qu'aux  Apôtres  et  aux  pro- 
phètes il  joint  des  évangélistes,  sùayyeXiarat,  des  pasteurs 
et  des  docteurs,  7toi|j.éve;  xai  ôiSâoxaXoi,  la  plupart  des 
commentateurs  reconnaissent  sous  ces  diverses  désigna- 
tions les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres,  chargés  soit 
de  porter  partout  la  bonne  nouvelle  de  l’Évangile,  soit  de 
gouverner  le  troupeau  et  de  l'instruire.  Drach,  Les  Épîlres 
de  saint  Paul , Paris,  1871,  p.  407-408.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  dans  l’Église  primitive  il  y avait  à côté 
des  Apôtres  des  hommes  chargés  de  l’enseignement 
public.  Rom.,  xii,  7;  l Cor.,  xiv,  26;  Gai.,  vi,  6. 

4°  Enseignement  des  évêques.  — Les  Apôtres  se  pré- 
parèrent des  successeurs,  à qui  ils  confièrent  le  soin 
d’annoncer  l’Évangile  et  de  répandre  la  bonne  doctrine. 
Saint  Paul  recommande  à ses  disciples  Timothée  et  Tite 
de  se  livrer  à l'enseignement  et  de  donner  l’exemple 
dans  ce  ministère.  I Tim.,  IV,  13  et  16;  Tit. , n,  7.  Timo- 
thée doit  garder  fidèlement  le  dépôt  de  la  foi,  qui  lui  a 
été  confié,  et  répandre  la  saine  doctrine,  qu’il  a reçue  de 
la  bouche  de  saint  Paul.  I Tim.,  vi,  2,  3,  20;  II  Tim.,  i, 
13  et  14;  m,  10  et  14.  Il  doit  transmettre  l'enseignement 
qu’il  a entendu  à des  hommes  capables  de  le  communi- 
quer à d’autres.  II  Tim.,  n,  2.  C’est  la  fonction  des  évêques 
de  parler  et  d’annoncer  la  vérité.  I Tim.,  iv,  17;  Tit., 
i,  9.  Voir  K.  A.  Schmid,  Geschichte  der  Erziehung , 
Stuttgart,  1884,  t.  i,  p.  294-333.  E.  Mangenot. 

ENSEMÈS  (hébreu  : 'En- Semés , « fontaine  du  so- 
leil; » Septante  : -r\  Tuqyrj  tou  r|Xiou,  Jos.,  XV,  7 ; rrijyr)  BaiG- 
o-xg'jç,  Jos.,  xviii,  17;  Vulgate  : Fons  solis,  Jos.,  xv,  7; 
Ensemes,  id  est,  Fons  solis,  Jos.,  xviii,  17),  fontaine  qui 
formait  un  des  points  de  la  frontière  nord  de  Juda,  Jos., 
xv,  7,  et  de  la  frontière  sud  de  Benjamin.  Jos.,  xviii,  17. 
Elle  se  trouvait  entre  « la  montée  d’Adornmim  » ( Tal'at 
ed-Demm)  à l'est  et  « la  fontaine  deRogel  » (Bir  ’Eyoub) 
à l'ouest,  au  nord  de  celle-ci.  Voir  Benjamin,  tribu  et 
carte,  t.  i,  col.  1589.  Sa  position  est  donc  bien  indiquée 
à l'est  de  Jérusalem  et  de  la  montagne  des  Oliviers.  Or, 
dans  cette  direction,  sur  la  route  actuelle  de  la  ville 
sainte  à Jéricho,  à environ  1600  mètres  au-dessous  de 
Béthanie,  on  rencontre  une  fontaine  qui  semble  bien,  par 
son  emplacement,  répondre  à celle  que  mentiome  le  texte 
sacré.  Elle  s’appelle  'Ain  el-TJaoud,  « la  source  de  l’auge;  » 
les  chrétiens  la  désignent  sous  le  nom  de  fontaine  des 
Apôtres,  parce  que  ceux-ci,  devant  nécessairement  passer 
par  là  pour  aller  de  Jérusalem  à Jéricho  ou  revenir  vers 
la  cité  sainte,  ont  dù  s’y  désaltérer.  L'eau  s’écoule  sous 
une  arcade  ogivale  (lig.  575)  par  un  conduit  pratiqué  à 
travers  une  construction  d'apparence  arabe  et  à moitié 
ruinée,  et  elle  tombe  dans  un  petit  bassin  oblong,  en 
forme  d'auge  ; de  là  le  nom  que  les  indigènes  donnent 
aujourd’hui  à la  source.  A côté  est  un  birket  ou  réser- 
voir carré,  mesurant  six  pas  sur  chaque  face,  et  qu’elle 
remplit  seulement  à l’époque  des  grandes  pluies.  Cf. 
V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  159.  L’eau  est  assez  fraîche 
et  bonne,  mais  il  ne  faut  en  boire  à l’auge  qu’avec  beau- 
coup de  précautions,  car  elle  est  pleine  de  sangsues  fines 
comme  des  cheveux,  presque  incolores,  et  que  l’on  est 
exposé  à avaler  avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  anné- 
lides  (Iiæmopis  Sanguisuga)  se  fixent  alors  dans  l’ar- 
rière-gorge, où  elles  amènent  en  se  gonflant,  et  par  la 
perte  du  sang  qu’el'es  occasionnent,  les  accidents  les 
plus  graves.  Cf.  Lonet,  La  Syrie  d’aujourd'hui,  dans 


le  Tour  du  monde,  t.  xliii,  p.  192.  — Cette  identifi- 
cation est  généralement  acceptée  par  les  voyageurs  et  les 
exégètes.  Cf.  Van  de  Velde,  Memoir  to  accompany  the 
Map  of  the  Holxy  Land,  Gotha,  1858,  p.  310;  V.  Gué- 
rin, Samarie,  t.  I,  p.  160;  W.  M.  Thomson,  The  Land 
and  the  Book , Londres,  1881,  p.  405-408;  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  m, 
p.  42;  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874,  p.  120,  etc.  — Cepen- 
dant le  P.  van  Kasteren  placerait  plutôt  Ensémès  sur 
l’ancienne  route  de  Jéricho,  au  nord  de  la  nouvelle,  dans 


575.  — La  Fontaine  des  Apôtres.  D’après  une  photographie. 


1 ’ouadi  er-Raoucibéh,  où  il  a découvert  une  source,  'aïn 
er-Raouâbéh , qui  a dù  être  autrefois  plus  importante 
que  maintenant.  Cf.  Zeitschrift  des  deutsclien  Palâstina- 
Vereins,  Leipzig,  t.  xm , 1890,  p.  116;  F.  Bulil,  Géogra- 
phie des  Alten  Palàstina,  Fribourg-en-Brisgau  et  Leip- 
zig, 1896,  p.  98.  A.  Legendre. 

ENSEVELISSEMENT,  derniers  soins  qu’on  donne 
à un  mort,  avant  de  l’enfermer  dans  son  tombeau.  — On 
ignore  de  quelle  manière  procédaient  les  anciens  Hébreux 
pour  l'ensevelissement  de  leurs  morts.  Jacob  et  Joseph 
furent  embaumés  et  ensevelis  selon  le  cérémonial  compli- 
qué des  Égyptiens.  Gen.,  L,  2,  3,  25.  Mais  ce  sont  là  des 
cas  exceptionnels.  D’ordinaire,  c’étaient  les  enfants  et  les 
proches  qui,  de  leurs  propres  mains,  rendaient  les  der- 
niers devoirs  à leurs  parents.  Gen.,  xxv,  9;  xxxv,  29; 
Jud.,  xvi,  31;  Am.,  vi,  10;  Tob.,  xiv,  16;  I Mach.,  ii,  70; 
Matth.,  viii,  22.  Dans  ce  dernier  passage,  Notre-Seigneur 
dit  à un  jeune  homme  de  ses  disciples  qui  demande  à 
aller  ensevelir  son  père:  « Suis-moi,  et  laisse  les  morts 
ensevelir  leurs  morts.  » En  parlant  ainsi,  Notre-Seigneur 
n’entend  pas  blâmer  en  général  cet  acte  de  suprême  piété 
filiale.  Il  veut  indiquer  seulement  que  Certains  devoirs 
sociaux  doivent  céder  le  pas  à une  vocation  spéciale. 
A défaut  de  parents,  ce  sont  les  amis  ou  les  disciples  qui 
procèdent  à l'ensevelissement.  III  Reg.,  xm,  29;  Marc., 
vi,  29.  L’ensevelissement  par  des  étrangers  est  comme  un 
signe  de  malédiction.  Act.,  v,  6,  9,  10.  — On  commençait 
par  fermer  les  yeux  au  défunt,  et  on  le  baisait.  Gen., 
xlvi,  4;  L,  1;  Tob.,  xiv,  15.  Ce  double  usage  était  fami- 
lier aux  anciens,  et  les  auteurs  profanes  en  font  souvent 
mention.  Homère,  Iliad.,  xi,  452;  Odys.,  xxiv,  294;  Vir- 
gile, Æneid.,  ix,  487;  Ovide,  Trist.,  iii,  3,  43;  Pline, 
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H.  N.,  xi,  55,  etc.  On  portait  ensuite  le  corps,  après  l’avoir 
i lavé,  dans  un  lieu  convenable,  la  chambre  haute,  par 
exemple.  Aet.,  ix,  37.  On  entourait  les  pieds  et  les  mains 
1 avec  des  bandelettes.  Joa.,  xi,  44.  Des  aromates,  de  la 
myrrhe  et  de  l'aloès  étaient  disposés  autour  du  corps.  Joa., 
xix,  39,  40;  cf.  Joa.,  xii,  3,  7.  Enfin  le  cadavre  était  enve- 
loppé dans  une  grande  pièce  d'étoffe  servant  de  linceul. 
Matth.,  xxvii,  59;  Marc.,  xv,  46;  Luc.,  xxm,  53;  Joa., 
xix,  40.  Le  visage  restait  ordinairement  à découvert,  et, 
comme  le  défunt  était  conduit  à son  tombeau  quelques 
heures  seulement  après  sa  mort,  c’est  là  qu’on  lui  enve- 
loppait la  tète  avec  un  autre  morceau  d’étoffe,  le  suaire. 


£76.  — Ensevelissement  d’un  mort.  Peinture  d’un  vase  grec 
provenant  d'Érétrie,  conservé  aujourd'hui  au  British  Muséum. 
Un  jeune  homme  mort,  auquel  on  vient  de  faire  la  dernière 
toilette,  est  étendu  sur  sa  couche  funèbre.  Trois  personnes  sont 
autour  de  lui,  faisant  des  gestes  de  douleur.  D’après  A.  S.  Mur- 
ray et  A.  H.  Smith.  White  Athenian  Vases  in  the  Brilisli 
Muséum,  in-f°,  Londres,  1896,  pl.  vu. 

Joa.,  xi,  44;  xx,  7.  — Ces  quelques  détails  fournis  par  la 
f Sainte  Écriture  se  rapportent  à des  défunts  de  marque. 
Il  n’est  pas  dit  qu'on  prit  autant  de  soin  des  morts  de 
condition  plus  modeste.  Cependant  l’essentiel  devait  sub- 
sister pour  tous.  « Aujourd’hui  les  indigènes  de  Palestine 
observent  les  mêmes  coutumes  au  pied  de  la  lettre.  Après 
la  mort,  ils  ferment  les  yeux  du  défunt  ; ils  attachent  les 
pieds  et  les  mains  avec  des  bandelettes  et  enveloppent 
le  corps  dans  un  linceul.  Tous  les  assistants  baisent  le 
mort  une  dernière  fois.  Puis  il  est  déposé  dans  une  bière 
ouverte  par  en  haut,  pour  qu’on  puisse  voir  encore  son 
visage.  L’ensevelissement  se  fait  huit  heures  au  plus  après 
le  décès.  Il  en  était  certainement  ainsi  autrefois  ; dans 
les  pays  chauds,  on  est  obligé  de  hâter  l’enterrement.  » 
Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ , Paris, 
1885,  p.  161.  H.  Lesêtre. 

ENTERREMENT.  Voir  Funérailles. 

ENTRAILLES  (hébreu  : rahàmim,  de  la  racine 
rûham,a  être  mou  et  tendre;  » mê'îm;  chaldéen  : rahâ- 
min , Dan.,  il,  18;  Septante:  an\i y/va,  qa.czr\p,  v.oOJa ; 
Vulgate  : viscera,  inlestina,  utérus,  venter),  organes 
renfermés  dans  le  corps  de  l’homme,  spécialement  ceux 
qui  sont  contenus  dans  la  cavité  abdominale. 

I.  Dans  le  sens  littéral.  — C’est  toujours  le  mot  mê'îm 
qui  est  employé  en  pareil  cas.  11  désigne  alors  ies  intes- 
tins proprement  dits,  II  Reg.,  xx,  10;  II  Par.,  xxi,  15,  19; 
l’estomac,  Num.,  v,  22;  Job,  xx,  14;  Ezech.,  vu,  19;  le 
sein  de  la  mère,  Gen.,  xxv,  23;  Ruth,  i,  11;  Ps.  lxx 
(lxxi),  6;  Is.,  xlix,  1;  le  sein  du  père,  Gen.,  xv,  4; 
Il  Reg.,  vu,  12;  xvi,  11;  les  entrailles,  crr,/.à-f/.va,  en  tant 


que  renfermant  les  organes  de  la  respiration.  Bar.,  ii, 
17.  — Antiochus  IV  Épiphane  périt  dans  d’atroces  douleurs 
d’entrailles.  II  Mach.,  ix,  5,  6.  Plutôt  que  de  tomber 
vivant  aux  mains  de  Nicanor,  ennemi  de  son  peuple,  un 
des  anciens  de  Jérusalem,  Razias,  se  perce  d’un  glaive, 
se  jette  ensuite  du  haut  de  sa  maison,  se  relève  et,  sai- 
sissant ses  entrailles  des  deux  mains,  les  lance  à la  foule 
qui  le  poursuit.  II  Mach.,  xiv,  46.  — Quand  Judas  Isca- 
riote se  pend , son  ventre  crève  et  ses  entrailles  se  ré- 
pandent à terre.  Act.,  i,  18. 

II.  Dans  le  sens  métaphorique.  — Ainsi  que  le  cœur 
(voir  col.  824),  les  entrailles  sont  considérées  habituel- 
lement comme  le  siège  des  sentiments  de  l'âme.  — 1°  Sen- 
timents divers,  la  joie,  Cant.,  v,  4;  la  douleur,  Job, 
xxx,  27;  Jer.,  iv,  19;  Is.,  xvi,  11  ; la  peur,  Eccli.,  xxx,  7; 
le  trouble,  Lam.,  i,  20;  n,  11;  Philem.,  7;  l’amour  du 
devoir.  Ps.  xxxix  (xl),  9.  — 2°  La  tendresse  affectueuse 
envers  les  siens,  Gen.,  xliii,  3Ô ; III  Reg.,  ni,  26;  envers 
les  malheureux,  les  affligés  de  toute  nature,  Am.,  i,  11; 
Zueh.,  vu,  9;  Philem.,  12,  20;  envers  le  prochain  en 
général,  Phil. , ii,  1;  Col.,  ni,  12;  envers  les  disciples 
qu’on  a évangélisés.  II  Cor.,  vu,  15.  C’est  pourquoi  il  est 
dit  que  « les  entrailles  du  méchant  sont  dures  ».  Prov., 
xii,  10.  Saint  Paul  reproche  aux  Corinthiens  d’avoir  les 
entrailles  étroites,  II  Cor.,  vi,  12,  et  saint  Jean  se  sert  de 
l’expression  « fermer  ses  entrailles  »,  I Joa.,  ni,  17,  pour 
indiquer  que  I on  manque  de  compassion  envers  le  pro- 
chain. A ce  point  de  vue,  la  terrible  mort  de  Judas  est 
symbolique;  le  malheureux  perd  ses  entrailles  pour  signi- 
| fier  qu'il  a abdiqué  tout  sentiment  de  tendresse,  de  misé- 
ricorde et  de  compassion.  Cf.  Ps.  cvm,  16,  17.  — 3°  La 
faveur  obtenue  auprès  de  quelqu’un.  Gen.,  xliii,  14; 

II  Esdr.,  1,11;  Dan.,  i,  9.  — 4°  Le  mot  rahàmim  (deux 
fois  seulement  le  mot  mê'îm,  Is.,  lxiii,  15;  Jer.,  xxxi,  20) 
est  souvent  appliqué  à Dieu  lui -même,  pour  désigner  sa 
miséricorde  envers  les  hommes.  Les  versions  traduisent 
alors  par  s),eoç,  oly.xipp.6;  , misericordia , miseratio. 

III  Reg.,  vin,  50;  Ps.  xxiv,  6;  xxxix,  12;  l,  3;  lxviii,  17; 
lxxviii,  8;  en,  4;  cv,  46;  cxvm,  156;  Is.,  xlvii,  6;  liv,  7; 
Jer.,  xlii,  12;  Dan.,  ix,  18;  Ose.,  n,  21.  Zacharie,  père  de 
saint  Jean -Baptiste,  évoque  la  même  idée  quand  il  parle 
des  « entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ».  Luc., 
i,  78.  Saint  Paul  emploie  l’expression  « dans  les  entrailles 
de  Jésus-Christ  »,  Phil.,  i,  8,  pour  dire  dans  son  amour, 
en  union  avec  lui.  — Le  verbe  o-7i),aY'xviÇo[jiai,  rnisereor, 
& j’ai  les  entrailles  émues , » marque  la  profonde  com- 
passion de  Notre- Seigneur  envers  les  hommes.  Matth., 
ix,  36;  xiv,  14;  xx,  34;  Marc.,  vin,  2.  Cf.  Andr.  Buttig, 
De  emphasi  verbi  <nù.aqyyiC,op.ai , dans  le  Thésaurus 
novus,  de  Hase  et  Iken,  Leyde,  1732,  t.  u,  p.  413-417. 

H.  Lesêtre. 

ENTRAVES,  chaînes  et  anneaux  de  métal  qui  sont 
fixés  aux  pieds  et  empêchent  de  faire  de  grands  pas,  de 
courir  et  par  conséquent  de  s’échapper  (fig.  577).  Ils  dif- 
fèrent des  ceps,  qui  fixent  au  sol  le  prisonnier  et  lui  inter- 
disent absolument  la  marche.  Voir  col.  431.  — Les  en- 
traves, appelées  par  les  Septante  tiéScu,  et  par  la  Vulgate 


577.  — Entraves  antiques. 

D’après  Saglio  et  Daremberg,  Dictionnaire  des  antiquités, 
t.  i,  p.  H28. 

compedes,  ont  différents  noms  en  hébreu  : 1°  mastêmâh, 
Os.,  ix,  7,8,  le  faux  prophète  est  une  entrave  pour  le 
peuple  (sens  douteux.  Vulgate:  amentia,  insania);  — 
2°  kébél,  l’entrave  de  Joseph,  prisonnier  en  Égypte, 
Ps.  civ  (cv),  18,  et  celles  qui  seront  imposées  aux  rois  des 
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nations  idolâtres  ( -/eiponéSai , manicæ),  Ps.  cxi.ix,  8;  — 
3°  ziqqîm,  les  entraves  mises  aux  pieds  des  prisonniers, 
Job,  xxxvi,  8;  des  rois  idolâtres,  Ps.  cxlix,  8;  des  princes 
africains  soumis  à Cyrus,  Is.,  xlv,  14;  des  princes  de 
Ninive  vaincue,  Nah.,  ni,  10;  — 4°  nehustaim , la  double 
chaîne  d'airain  qui  relie  les  pieds  des  prisonniers,  II  Reg., 
iu,  34;  du  roi  Manassé, 
conduit  à Babylone,  II  Par., 
xiii,  11;  du  roi  Sédé- 
cias , emmené  prisonnier 
dans  les  mêmes  conditions, 
IV  Reg.,  xxv,  7;  Jer.,  xxxix, 
7;  lii,  11  (voir  Chaînes, 
fig.  1G6,  col.  480);  — 
5°  'ékés,  entrave  (Vulgate  : 
agnus;  Septante  : xûcov), 
pour  « celui  qui  a une 
entrave  »,  qui  ne  sait  pas 
échapper  aux  séductions. 
Prov.,  vu,  22.  Au  pluriel, 
les  'âkdsîm  sont  les  chaî- 
nettes que  les  femmes  élé- 
gantes s'attachaient  aux 
pieds.  Is.,  ni,  16,  18.  Voir 
col.  180  et  PÉR1SCÉLIDE.  — 
On  mettait  les  entraves 
par  Saturne,  travaillant  enchaîné,  aux  pieds  des  esclaves  re- 
D’après  une  pierre  gravée.  beHes,  EccliM  XXXIIIi  28,  30 

( fig.  578  ) ; des  hommes 
dangereux,  tels  que  certains  possédés.  Marc.,  v,  4;  Luc., 
vm,  29.  — La  sagesse  est  une  entrave  qui  règle  les 
pas  de  l’homme,  Eecli.,  vi,  25,  30;  mais  la  science  est 
pour  le  sot  une  entrave  qui  ne  fait  que  le  gêner.  Eccli., 
xxi,  22.  II.  Lesêtre. 

ÉPAPHRAS  ( ’Ewxçpàç),  chrétien  de  l'Église  de 

Colosses,  que  saint  Paul  appelle  « son  cher  co-serviteur  », 
cruvô oôXoç,  « le  fidèle  ministre  (S taxovoç)  du  Christ.  » 
Col.,  I,  7.  Ce  nom  est  une  contraction  de  celui  d ’Epa- 
phroditus.  On  le  rencontre  dans  plusieurs  inscriptions 
grecques  ( Corpus  inscript,  græc.,  268,  1732,1820,  1963, 
2248  , 6301,  6926,  etc.),  et  latines  ( Corpus  inscript,  lat., 
t.  ii,  1896;  V.  De  Vit,  Totius  latinitatis  onomasticon, 
t.  ii,  1868,  p.  729).  D’après  Col.,  iv,  12,  le  chrétien 
Épaphras  était  originaire  de  Colosses  même,  et  sans 
doute  païen  de  naissance.  Cf.  Col.,  iv,  11.  D’après  un 

récit  que  saint  Jérôme,  Comment,  in  Epist.  ad  Phi - 

lem.,  23-24,  t.  xxvi,  col.  617,  rapporte  en  le  quali- 
fiant de  fabula,  Épaphras  aurait  été  d'origine  juive  et 
compatriote  de  saint  Paul.  Quoi  qu’il  en  soit,  rempli  du 
zèle  apostolique,  Col.,  iv,  12-13,  c’est  lui  qui  avait 
fondé  l’Église  de  Colosses  et  probablement  aussi  d’autres 
Églises  du  bassin  du  Lycus,  Laodicée  et  Iliérapolis, 
cf.  Col.,  iv,  13,  que  saint  Paul  n’avait  pas  visitées  en 
personne.  Col.,  n,  1.  L'hérésie  chercha  à s’y  glisser,  et 
Épaphras,  pour  mettre  à l’abri  de  l’erreur  ceux  qu’il  avait 
amenés  à la  vraie  foi,  leur  fit  écrire  par  saint  Paul,  afin 
qu’ils  restassent  fidèles  à l’enseignement  qu’il  leur  avait 
donné.  Col.,  n,  6-7.  Voir  col.  866.  Comment  Épaphras 
se  trouvait-il  avec  saint  Paul  quand  ce  dernier  écrivit 
son  Épître,  Col.,  iv,  12,  on  ne  le  sait  pas  exactement.  Nous 
apprenons  par  la  lettre  à Philémon,  f.  23,  où  Épaphras 
est  aussi  nommé,  qu’il  était  « le  compagnon  de  captivité  », 
(Tuvaiyp.à7toToç,  concaptivus , de  l'Apôtre  à Rome  (d’après 
d’autres,  avec  moins  de  probabilité,  à Césarée,  voir  col.  867). 
Le  reste  de  son  histoire  nous  est  inconnu.  Les  martyro- 
loges font  de  lui  le  premier  évêque  de  Colosses  et  disent 
qu'il  souffrit  le  martyre  dans  cette  ville.  Baronius,  Mar- 
Ujrol.  rom.,  in-f°,  Rome,  1600,  au  19  juillet,  dit  que  ses 
reliques  sont  conservées  à Rome,  à Sainte-Marie-Majeure. 
— Le  texte  reçu  grec  et  la  Vulgate,  Col.,  I,  7,  portent  : 

« Épaphras,...  fidèle  ministre  du  Christ  Jésus  Û7ièp  ûgiàv, 
pro  vobis,  auprès  de  vous.  » Quelques  manuscrits,  au 
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contraire,  ont  éitlp  ^(xtâv,  « pour  nous.  » De  sorte  que  le 
sens  serait  qu'Épaphras  était  le  ministre  de  Jésus -Christ 
auprès  des  Colossiens  à la  place  de  l’Apôtre;  mais  cette 
leçon  est  douteuse.  Voir  Ch.  J.  Ellicott,  St  Paul's  Epistles  ' 
to  the  Philippians,  the  Colossians,  4e  édit.,  Londres,  1875,  I 
p.  117.  — D'après  certains  critiques,  tels  que  Grotius,  In  j 
Col.,  ii,7,  Opéra,  Amsterdam,  1679,  t.  ii,  part,  ii,  p.  922,  j 
le  nom  d’Épaphras  étant  une  contraction  d’Épaphrodite, 
le  personnage  qui  porte  ce  dernier  nom,  Phil . , ii,  15; 
iv,  18,  ne  serait  pas  différent  d’Épaphras.  Cette  identifi- 
cation ne  repose  que  sur  l’identité  possible  du  nom  et 
est  peu  vraisemblable.  On  célèbre  sa  fête  dans  l'Église 
latine  le  19  juillet.  Voir  Épaphrodite.  Cf.  J.  D.  Strohbach, 

De  Epaphra  Colossensi , in -4°,  Leipzig,  1710;  Acta 
sanctorum,  t.  iv  julii  (1725),  p.  581-582. 

F.  Vigouroux. 

ÉPAPHRODITE  ( ’ETracppôSrroç,  « d’Aphrodite,»  nom 
correspondant  au  latin  Venustus),  chrétien  de  Philippes, 

« coopérateur  et  compagnon  de  lutte,  ')  o-uvepy'o;  xai 
cjudTpaTiüiTVii;,  de  saint  Paul.  Phil.,  n,  25;  iv,  18.  Nous  ne 
savons  de  lui  que  ce  que  nous  en  apprend  l’Apôtre  dans 
son  Épître  aux  Philippiens.  Ses  compatriotes  le  char- 
gèrent de  porter  à Rome  des  aumônes  à saint  Paul,  qui 
y était  prisonnier.  Là  il  fut  gravement  malade,  et,  après 
sa  guérison,  saint  Paul  le  chargea  de  rapporter  à l’Église 
de  Philippes  ses  lettres  de  remerciements.  Phil.,  n,  25-30. 

A cause  de  la  similitude  de  nom  d'Épaphras  et  d'Épa- 
phrodite  ( voir  Épaphras  ) , quelques  commentateurs  ont 
supposé  que  le  messager  des  Philippiens  auprès  de  saint 
Paul  était  le  même  que  le  fondateur  de  l’Église  de  Co- 
losses, Col.,  i,7;  mais  leur  opinion  est  sans  vraisem- 
blance. Le  nom  d’Épaphrodite  était  très  répandu.  Sué- 
tone, Nero,  49;  Domit.,  14;  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  1; 
n,  41,  etc.;  Tacite,  Ann.,  15,  55,  etc.  On  le  rencontre 
souvent  dans  les  inscriptions.  Bôckh,  Corp.  inscript, 
græc.,  1811,  2562.  Voir  AV.  Pape,  Wôrterbuch  der  grie- 
chischen  Eigennamen,  3e  édit.,  Brunswick,  1863,  t.  i, 
p.  363.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  y ait  dans  les 
Épitres  de  saint  Paul  un  Épaphras  et  un  Épaphrodite.  On 
ne  s'expliquerait  pas  d’ailleurs  pourquoi  l’Apôtre  nomme 
toujours,  sous  la  forme  Épaphras,  le  Colossien  qui  était  1 
son  compagnon  de  captivité,  et  toujours,  sous  la  forme  j 
Épaphrodite  l’envoyé  des  Philippiens,  si  c’était  le  même 
personnage.  De  plus,  la  ville  macédonienne  de  Philippes 
était  si  éloignée  de  Colosses  en  Phrygie,  qu'on  ne  voit 
pas  comment  elle  aurait  pu  charger  Épaphras  de  porter 
ses  aumônes  à Rome.  Enfin  Épaphras  était  compagnon 
de  captivité  de  saint  Paul,  et  rien  n’indique  que  l'Apôtre 
ait  pu  lui  faire  porter  son  Épître  à Philippes.  Phil.,  n,  20. 

Les  Grecs  qualifient  saint  Épaphrodite  d'apôtre.  Quoique 
l’expression  de  saint  Paul,  igcov  ànôcz o>ov,  apostolam  j 
vestrum,  qui  est  suivie  de  ministrum  necessilatis  meæ, 

« mon  aide  dans  mes  nécessités,  » Phil.,  n,  25,  doive  se 
prendre  dans  le  sens  général  de  « votre  messager,  qui  a 
subvenu  à mes  nécessités  » (en  m’apportant  vos  aumônes), 
ce  Philippien  mérita  assurément  le  titre  d’apôtre  comme 
les  autres  prédicateurs  de  la  foi  à cette  époque.  Le  Pseudo- 
Dorothée,  De  septuaginta  discipul.,  54,  Patr.  gr.,  t.  xcii, 
col.  1065.  le  compte  parmi  les  soixante -dix  disciples  du 
Sauveur  et  le  fait  évêque  d'Andriaque,  ville  de  Lycie,  à 
l’embouchure  de  la  rivière  qui  passe  à Myra  : c’est  la  ville 
où  saint  Paul,  conduit  de  Césarée  à Rome,  dut  s’embar- 
quer sur  le  navire  d'Alexandrie.  Act.,  xxvn,  5-6.  Mais 
le  témoignage  du  Pseudo- Dorothée  est  très  contestable. 
Théodoret,  In  Phil.,  ii,  25,  t.  lxxxii,  col.  576,  pense 
qu’il  était  évêque  de  Philippes.  Voir  Tülemont,  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  ecclésiastique , 2e  édit.,  Paris,  1701, 
t.  i,  note  65,  p.  574;  Acta  sanctorum,  22  mariii,  t.  m 
(1668),  p.  370;  J.  A.  Siep,  De  Epaphrodito  Philippen- 
sium  apostolo  ex  Sacra  Scriptura,  in-4°,  Leipzig,  1741. 

F.  Vigouroux. 

ÉPAULE  (hébreu  : kâtéf ; Septante  : ùp.o;;  A’ulgale  : 
humérus,  scapula ),  partie  supérieure  du  bras  par  laquelle 
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celui-ci  se  rattache  au  tronc  du  corps  humain.  I Reg., 
j ix,  2;  x,  23;  Job,  xxxi,  32;  Il  Mach.,  xn , 30;  xv,  30.  — 
j L’épaule  sert  à porter  les  fardeaux.  Nuin.,  vu,  9;  Jud., 

. xvi,  3;  I Par.,  xv,  15;  Is. , x,  23;  xlvi,  7;  xlix,  22;  Ezech., 
xii,  6,  7,  12;  Eccli.,  vi,  20;  Bar.,  vi,  3,  25;  Matth.,  xxin,  4; 
Luc.,  xv,  5;  etc.  — Les  épaules  du  guerrier  sont  couvertes 
par  la  cuirasse.  I Reg.,  xvn,  6.  Quand  elles  ne  l’ont  pas, 
elles  sont  exposées  aux  coups  pendant  le  combat.  II  Mach., 
xii,  35;  xv,  30.  — L'épaule  rebelle  est  celle  qui  se  refuse 
à porter  le  joug.  11  Esdr.,  ix,  29;  Zach.,  vu,  11.  — « Tourner 
l’épaule  » signifie  « s’en  retourner  » , parce  qu’on  exécute 
ce  mouvement  pour  s’en  aller  et  revenir  là  d’où  l’on  était 
parti.  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  conservé  celte  locu- 
tion dans  leur  version.  I Reg.,  x,  9.  — La  jonction  des 
deux  épaules  s’appelle  sekém.  C’est  sur  le  sekém,  sur 
les  épaules , que  se  place  l'insigne  du  commandement. 
Is.,  ix,  4;  xxn,  22.  Agir  d'un  même  sekém  ou  d’une 
même  épaule,  Soph.,  ni,  9,  c’est  être  d’accord  pour 
accomplir  un  devoir.  Voir  Dos.  — Métaphoriquement, 
on  donne  le  nom  de  kàtêf  au  flanc  d’une  montagne, 
Deut.,  xxxm,  12;  aux  côtés  d’un  édifice,  Exod.,  xxvii, 
15,  etc.;  au  bord  de  la  mer,  Num. , xxxiv,  11;  au 
point  par  où  l'on  tombe  sur  un  ennemi.  Is.,  xi,  4;  Ezech., 
xxv,  9.  H.  Lesètre. 

ÉPEAUTRE.  Hébreu:  kussémét;  Septante:  oXupx, 
Çia;  Vulgate  : far,  vicia. 

I.  Description.  — On  donne  le  nom  vulgaire  d’épeautre 
à plusieurs  froments  dont  les  grains,  à maturité,  sont 
étroitement  enveloppés  par  les  glumelles  ou  balles,  et  ne 
peuvent  en  être  séparés  par  le  simple  battage  sur  faire;  i 
il  faut  pour  cela  une  opération  spéciale.  Deux  princi- 
pales espèces  ou  races  sont  à distinguer.  — 1°  Le  grand 
épeautre  ( Triticum  Spella  L.),  qui  possède  deux  grains 
dans  chaque  épillet.  Les  expériences  de  Vilmorin  ont 
montré  que  cette  plante  est  très  voisine  du  vrai  blé,  car 
on  peut  obtenir  entre  eux  des  métis  dont  la  fertilité  est 
complète.  En  outre,  parmi  la  descendance  croisée  de 
variétés  appartenant  au  véritable  Triticum  sativum , cet 
habile  expérimentateur  a obtenu  des  formes  qui  rentrent 
absolument  dans  les  épeautres  : on  peut  donc  conclure 
de  ces  faits  à l'unité  spécifique  du  groupe  entier.  Comme 
d'ailleurs  l’origine  de  l’épeautre  reste  des  plus  problé- 
matiques, que  sa  spontanéité  est  fort  douteuse  dans  les 
régions  d'Asie  Mineure  et  de  Perse  où  on  l'a  signalée , il 
est  permis  d'y  voir  une  simple  race  artificielle  obtenue 
par  la  culture  à une  époque  qu'il  est  impossible  de  pré- 
ciser. C’est  à celte  race  qu’il  convient  de  rattacher  le 
Triticum  dicoccum  Schrank  (Tr.  amijleum  Seringe), 
dont  la  différence  tient  seulement  à sa  rusticité  plus 
grande,  lui  permettant  de  résister  aux  hivers  les  plus 
rigoureux  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne,  et  à la  richesse 
de  sa  graine  en  réserves  amylacées.  — 2°  Le  petit  épeautre 
(Triticum  monococcum  L.).  Cette  espèce,  bien  distincte 
par  son  grain  solitaire  dans  chaque  épillet  (lig.  579),  a 
une  origine  incontestablement  sauvage  dans  la  Grèce, 
l’Asie  Mineure  et  la  Mésopotamie.  Elle  s'éloigne  davan- 
tage du  froment,  avec  lequel  elle  n’a  produit  jusqu’ici 
aucun  hybride.  Cf.  Vilmorin,  Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique de  France , t.  xxvn  (1880),  p.  356;  A.  de  Candolle, 
Origine  des  plantes  cultivées,  p.  291.  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — Le  kussémét  est  mentionné  trois  fois 
dans  la  Bible,  deux  fois  au  singulier,  Exod.,  ix,  32;  Is., 
xxvm,  25,  et  une  fois  au  pluriel,  kussemim,  Ezech.,  îv,  9. 
Les  Septante  traduisent  par  oX-jpa  dans  Exod.,  ix,  32,  et 
Ezech.,  iv,  9,  et  par  Çéa  dans  Is.,  xxvm,  25;  la  A'ulgate 
met  far  pour  Exod.,  ix,  32,  et  vicia  pour  les  deux  autres 
passages.  En  rendant  kussémét  par  vicia,  « vesce,  » le 
traducteur  de  cette  dernière  version  rapprochait  sans 
doute  le  mot  hébreu  de  l’arabe  kirsenna,  qui  a,  en  effet, 
cette  signification  et  non  pas  celle  d'épeautre,  comme  l’ont 
cru  quelques  exégètes.  Zeitschrift  des  deutschen  Palàs- 
tina-Vcreins,  t.  ix,  1886,  p.  11.  Quant  au  mot  far , employé 


dans  Exod.,  ix,  32,  comme  il  est  placé  à côté  de  triticum, 
il  peut  désigner  particulièrement  la  seconde  espèce  de 
froment,  cultivé  chez  les  anciens,  c’est-à-dire  l’épeautre. 
Suglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
in-4°,  t.  ii,  2e  part.,  1896,  p.  1343 - 1344.  Il  est  très  diffi- 
cile de  savoir  au  juste  ce  que  les  Septante  entendaient 
par  oXup a et  Çéa,  parce  que  les  anciens  auteurs,  comme 
Hérodote,  ii,  36;  Théophraste,  Hist.  plant.,  n,  4;  vin,  4; 
Dioscoride,  De  materia  medic.,  n,  cap.  ni,  113;  Pline, 
H.  N.,  xvm,  19,  20,  etc.,  tantôt  identifient,  tantôt  dis- 
tinguent les  céréales  désignées  par  ces  deux  noms,  et, 


579.  — 1.  Tige  d’épeautre  ( Triticum  spelta  ).  — 

2.  Épi  de  triticum  monococcum.  — 3.  Épi  de  triticum  spelta. 

dans  ce  dernier  cas,  leurs  descriptions  de  l’une  ou  de 
l’autre  sont  incomplètes  et  loin  de  concorder  entre  elles. 
Ch.  Joret,  Les  plantes  dans  l’antiquité , lre  part  , in-8°, 
Paris,  1897,  p.  28-29.  Pour  aboutir  à une  solution  plus 
sûre,  il  est  préférable  d’examiner  la  question  à part  pour 
chacun  des  pays  où  le  kussémét  est  signalé,  l’Égypte,  la 
Palestine  et  la  Chaldée. 

1°  Pour  l’Égypte,  le  kussémét,  traduit  par  oXvpa  et 
far,  Exod.,  ix,  32,  est  mentionné  au  sujet  des  dégâts 
produits  par  la  grêle  pendant  la  septième  plaie  d’Égypte. 
On  constate  que  le  lin  et  l’orge,  déjà  montés,  furent  dé- 
truits, tandis  que  le  blé  et  le  kussémét,  plus  tardifs,  ne 
furent  pas  endommagés.  La  plante  qui  se  cache  sous  ce 
nom  ne  parait  pas  être  l’épeautre  proprement  dit  ou  Tri- 
licum  spelta.  Hérodote,  n,  36,  assure  sans  doute  que  les 
Égyptiens  cultivaient  l’olyra,  « que  quelques-uns,  ajoute- 
t-il,  appellent  zeia.  » Mais  par  cet  oXupa  il  doit  entendre 
une  céréale  plus  différente  du  blé  et  de  l’orge  que  ne 
l'est  l’épeautre,  puisque,  selon  lui,  les  Égyptiens,  au 
moins  certains  d'entre  eux,  regardaient  comme  une  honte 
de  se  nourrir  de  blé  ou  d'orge  et  préféraient  l 'oljra.  De 


1823 


ÉPEAUTRE  — ÉPÉE 


1824 


plus  l’épeautre,  Triticum  spelta,  n’est  pas  une  plante  des 
pays  chauds;  jamais  on  n’en  a trouvé  les  graines  dans 
les  tombeaux  de  l’Egypte;  on  ne  le  voit  pas  non  plus  in- 
diqué sur  les  monuments,  et  les  voyageurs  modernes  ne 
l’ont  jamais  rencontré  dans  les  cultures  de  la  vallée  du 
Nil.  Delile,  Histoire  des  plantes  cultivées  en  Egypte, 
dans  Description  de  l’Egypte,  Histoire  naturelle,  in-4°, 
1812,  t.  n,  p.  15;  Alph.  de  Candolle,  Origine  des  plantes 
cultivées,  3e  édit.,  in-8°,  Paris,  1886,  p.  291;  Ch.  Joret, 
Les  plantes  dans  l’antiquité,  p.  30.  Mais  Schweinfurth, 
Bulletin  de  l’Institut  égyptien,  1886,  n°  7,  p.  420,  424, 
a reconnu  des  épis  et  des  graines  du  Triticum  dicoccum 
ou  amidonnier  au  milieu  d'offrandes  provenant  d'une 
tombe  de  Gébéleïn,  et  il  regarde  cette  plante,  variété  de 
l’épeautre  proprement  dit,  comme  répondant  assez  bien 
au  boti  copte,  équivalent  de  l’hébreu  kussémét  et  du 
grec  oXupa , non  seulement  dans  Exod.,  IX,  32,  mais 
encore  dans  Is.,  xxvm,  25,  et  Ezech.,  IV,  9.  11  faut  dire 
cependant  que,  dans  une  scala  copte  (nomenclature 
de  noms  coptes  expliqués  en  arabe),  le  mot  boti  est 
rendu  par  al-dourü,  le  doura  ou  sorgho.  V.  Loret,  La 
fore  pharaonique , 2e  édit.,  1892,  p.  23.  D’ailleurs  la 
découverte  de  Schweinfurth  est  restée  isolée,  et  il  est 
bon  de  remarquer  avec  Delile,  cité  plus  haut,  qu’aucune 
espèce  d’épeautre  ne  se  retrouve  cultivée  dans  toute 
l’étendue  de  l'Égypte. 

2°  Pour  la  Palestine,  qui  a des  régions  plus  froides, 
la  présence  de  l’épeautre  serait  à priori  plus  croyable. 
Th.  Kotschy,  Zeitschrift  für  Ethnologie , 1891,  p.  655, 
aurait  trouvé  le  Triticum  dicoccum  à l’état  sauvage  sur 
les  pentes  de  l’Hermon.  Serait- ce  là  le  kussémét  que 
nous  voyons  dans  une  comparaison  où  Isaïe,  xxvm,  25, 
parle  de  la  sagesse  du  laboureur?  « N’est- ce  pas  après 
avoir  aplani  la  surface  du  terrain  que  le  laboureur  ré- 
pand de  la  nielle  et  sème  du  cumin,  qu’il  met  le  froment 
par  rangées,  l’orge  à une  place  marquée,  et  le  kussémét 
sur  les  bords  du  champ.  » Ou  bien  faut-il  plutôt  identi- 
fier la  céréale  hébraïque  avec  le  Triticum  monococcum, 
ou  engrain?  Celui-ci  conviendrait  mieux  que  le  premier; 
car,  étant  plus  différent  du  blé  ordinaire,  on  comprend  fa- 
cilement que  dans  l’énumération  d’Isaïe  il  ne  vienne  qu’au 
troisième  rang,  séparé  du  blé  par  l’orge.  Cependant  il 
doit  peut-être  ce  rang,  non  pas  à sa  différence  plus  mar- 
quée d’avec  le  blé , mais  à la  place  du  champ  où  il  était 
semé.  Comme  cette  plante  s'accommode  des  sols  les  plus 
mauvais,  il  est  naturel  qu'on  lui  réservât  les  bords  du 
champ,  donnant  au  blé  èt  à l’orge  de  meilleurs  terrains. 
Alph.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  p.  294, 
ne  croit  pas  néanmoins  qu'on  puisse  reconnaître  la  cul- 
ture habituelle  de  ces  divers  épeautres  chez  les  Hébreux, 
et  il  rejette  leur  identification  avec  le  kussémét.  Le 
sorgho,  au  contraire,  était  et  est  encore  largement  cul- 
tivé, non  seulement  en  Égypte,  mais  dans  les  contrées 
de  l’Asie  orientale,  et  pourrait  plus  justement  s’identifier 
avec  le  kussémét  : c’est  ce  qui  résulte  aussi  du  troisième 
texte,  relatif  à la  Babylonie. 

3°  Ézéchiel,  iv,  9,  captif  en  Chaldée,  dans  une  pro- 
phétie en  action  dirigée  contre  Jérusalem , reçoit  l’ordre 
de  prendre  du  froment,  de  l’orge,  des  fèves,  des  lentilles, 
du  millet  et  des  kussemim,  de  les  mélanger  dans  un  vase 
et  d’en  faire  du  pain.  Remarquons,  en  passant,  qu’on 
trouve  des  mélanges  analogues  de  céréales  et  de  légumes 
secs  assez  souvent  employés  chez  les  anciens.  Pline, 
H.  N.,  xviii,  30.  Cf.  È.  Fournier,  art.  Cibaria,  dans 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  t.  i, 
2«  partie,  1887,  p.  1144.  L’épeautre  exislait-il  en  Chaldée? 
Olivier,  Voyage,  1807,  t.  m,  p.  460,  prétend  l’avoir  trouvé 
à l’état  spontané  en  Mésopotamie,  en  particulier  dans 
une  localité  impropre  à la  culture,  au  nord  d’Anah,  sur 
la  rive  droite  de  l’Euphrate.  Mais  Alph.  de  Candolle, 
Origine  des  plantes  cultivées,  p.  292,  en  doute,  et  pour 
lui  la  patrie  des  épeautres  ce  sont  les  régions  moins 
chaudes  de  l'Asie  Mineure  et  de  1 Europe  orientale. 


Aucun  auteur  ne  constate  avec  certitude  leur  culture  en 
Babylonie.  D’ailleurs,  s’il  s’agissait  dune  espèce  quel- 
conque d’épeautre,  il  serait  plus  naturel,  dans  l’énumé- 
ration d’Ézéchiel,  IV,  9,  de  voir  les  kussemim  placés  à 
côté  du  blé  et  de  l’orge,  avec  lesquels  l’épeautre  a plus 
d'analogie,  qu’après  les  fèves,  les  lentilles  et  le  millet. 
De  plus  les  grains  mentionnés  ici  sont  comme  associés 
deux  à deux  : le  froment  et  l’orge,  les  fèves  et  les  len- 
tilles, le  millet  et  les  kussemim.  Ce  doit  donc  être  vrai- 
semblablement une  plante  assez  semblable  au  millet  ; 
ne  serait-ce  pas  le  sorgho,  comme  nous  l’avons  insinué 
déjà  pour  les  deux  autres  textes?  Voir  Sorgho. 

E.  Levesque. 

ÉPÉE  (hébreu  : héréb , Deut.,  xm,  15;  Jos.,  VI,  21; 
vu,  24;  x,  28,  etc.;  mekèrâh,  pluriel  mekêrôt,  Gen., 
xlix,  5 ; petihâh, Ps. lv, 22 [ Vulgate,  lv, 21] ; grec:  gor/afp:*, 
Gen.,  xxn,  6,  10;  xxxi,  26;  Exod.,  xv,  9;  Jud.,  ni,  16; 
Matth.,  xxvi,  47-55;  Marc.,  xiv,  43-48,  etc.;  pop-pata, 
Gen.,  iii,  24;  Exod.,  v,  21;  Jos.,  v,  13;  Jud.,  i,  8;  Apoc., 
n,  16;  vi,  8,  etc.;  Si'çoç,  Jos.,  x,  28;  Ezech.,  xvi,  39; 
xxiii,  47,  etc.;  latin  : ensis , I Reg.,  xiii,  22;  xxv,  13; 
II  Reg.,  xxi,  16;  I Par.,  x,  4;  Cant.,  iii,  8;  gladius,  Gen., 
ni,  24;  xxii,  6;  Exod.,  v,  3,  etc.;  mucro,  Jer.,  xlvii,  6). 
La  poignée  de  l’épée  se  dit  en  hébreu  niçâb,  en  grec 
I.aêrj,  en  lutin  capidus,  Jud.,  iii,  22;  lahab  signifie  l’éclat 
ou  la  llamme  de  la  lame;  les  Septante  traduisent  ce  mot 
pur  cpXoÇ , et  la  Vulgate  simplement  par  ferrum.  Jud., 
ni,  22.  On  trouve  ailleurs  le  mot  beraq  pour  désigner 
l'éclair  lancé  par  la  lame,  Deut.,  xxxii,  41;  les  Septante 
traduisent  par  àaTpaur),  et  la  Vulgate  par  fulgur.  Ezech., 
xxi,  15,  les  Septante  traduisent  par  açàyia , et  la  Vulgate 
par  gladii  limati  ad  fulgendum.  Le  fourreau  est  désigné 
en  hébreu  par  les  mots  nàdân,  I Par.,  xxi , 27,  nidenéh 
(chaldéen),  Dan.,  vu,  15,  et  ta’ar,  I Sam.  (Reg.),  xvii, 
15;  II  Sam.  (Reg.),  xx,  8;  Jer.,  xlvii,  6;  Ezech.,  xxi, 
8,  10,  35,  etc.;  dans  les  Septante  par  le  mot  y.oX:ov, 
II  Reg.,  xx,  8;  I Par.,  xxi,  27,  etc.,  et  la  Vulgate  par 
vagina.  Dans  Joa.,  xviii,  11,  le  texte  grec  emploie  le 
mot  Ôri-xï).  Dans  I Reg.,  xvii  , 51,  les  Septante  omettent 
les  mots  : « tira  hors  du  fourreau.  » Dans  la  traduction 
des  Septante,  Ezech.,  xxi,  9 et  11  (hébreu,  8 et  9),  il 
n’est  pas  question  du  fourreau  dont  parle  le  texte  origi- 
nal. La  Vulgate  traduit  le  mot  hébreu  ta'ar  par  vagina, 
Ezech.,  xxi,  3,  4 (hébreu,  8 et  9).  Les  Septante,  Ezech., 
xxi,  30  (hébreu,  35),  omettent  aussi  le  mot  « fourreau  », 
qui  est  également  traduit  dans  la  Vulgate  par  vagina, 
Ezech.,  xxi,  30  (hébreu,  35).  Dans  Gen.,  xlix,  5,  le 
texte  original  porte  : « Sirnéon  et  Lévi , leurs  glaives  sont 
des  instruments  de  violence  : » kelê  hâmas  mekrolêham; 
les  Septante  traduisent  par  : (juveTlXsuav  Èlaipéa-soç 

aôrùiv,  et  la  Vulgate  par  : vasa  iniquitatis  bellantia. 

I.  L’épée  de  feu  des  chérubins  au  paradis  ter- 
restre. — La  première  mention  de  l’épée  dans  la  Bible 
se  trouve  dans  le  récit  de  la  chute  d'Adam.  Les  chérubins 
placés  par  Dieu  à la  porte  du  paradis  terrestre,  pour 
empêcher  l’homme  coupable  d'y  rentrer,  étaient  armés 
d'une  épée  flamboyante.  Gen.,  iii,  24.  Les  interprètes  ont 
donné  les  explications  les  plus  variées  sur  la  question  de 
savoir  ce  qu’était  cette  épée  enflammée  ou  flamboyante. 
Il  est  probable  qu'il  s’agit  ici  de  la  foudre,  représentée 
sur  les  monuments  assyriens  sous  l’image  d'éclairs  placés 
entre  les  mains  du  dieu  Bel  (voir  t.  i,  fig.  474,  col.  1559) 
et  appelés  « glaive  de  feu  ».  F.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  in-12,  1896,  t.  i, 
p 289.  Cf.  A.  Layard,  Monuments  of  Niniveh,  t.  n, 

pl.  VI. 

IL  L’épée  chez  les  Israélites  et  les  peuples  voisins. 
— 1°  Israélites.  — L’épée  apparaît  comme  arme  de  guerre 
dès  l’époque  de  Jacob.  Gen.,  xxxi,  26  ; xxxiv,  25;  xlviii,  22. 
Les  Hébreux  en  étaient  armés  au  moment  de  la  sortie 
d’Égypte.  Exod.,  v,  3,  21;  xxii,  24;  Lev.,  xxvi,  6,  8; 
Deut.,  xm,  15;  Jos,  v,  13,  etc.  11  en  est  souvent  question 
au  temps  des  Juges.  Jud.,  i,  8;  vu,  14,  20;  vin,  10,  etc. 
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Aod  tue  Èglon,  roi  de  Moab,  avec  un  glaive  à deux  tran- 
chants, long  d’une  coudée.  Jud.,  m,  16.  Un  des  signes 
de  la  servitude  imposée  aux  Juifs  par  les  Philistins  fut  la 
défense  de  fabriquer  des  épées.  I Reg.  (Sum.),  xm,  19. 
Les  Israélites  furent  obligés  de  faire  aiguiser  leurs  ins- 
truments de  labour  chez  les  Philistins,  si  bien  qu’au 
moment  où  ils  essayèrent  de  secouer  le  joug,  Saiil  et  Jo- 
nathas  étaient  les  seuls  qui  possédassent  une  épée.  I Reg. 
(Sam.),  xiii,  20-22.  Saiil  veut  donner  son  arme  à David 
pour  combattre  Goliath.  Mais  celui-ci  se  contenta  d’une 
fronde,  et  c’est  à l'aide  de  l’épée  même  de  son  ennemi 
qu’il  lui  trancha  la  tête  après  l’avoir  terrassé.  I Reg. 
(Sam.),  xvii,  51.  Depuis  lors  l’épée  figure  parmi  les 
armes  habituelles  des  Israélites.  II  Reg.  (Sam.),  xxr,  16; 
III  Reg.,  x,  14, 17  ; IV  Reg.,  ni,  26;  I Par.,  v,  18;  xxi,  5; 
II  Esdr.,  iv,  13,  17,  etc.  L’épée  servait  à la  fois  à la  guerre 
comme  arme  tranchante,  III  Reg.,  iii,  24,  et  comme  arme 
de  pointe.  I Reg.  (Sam.),  xxxi,  4;  II  Reg.  (Sam.),  n,  16; 

I Par.,  x,  4;  Is. , xiv,  19,  etc.  La  Bible  mentionne  souvent 
l’épée  à deux  tranchants.  Jud.,  ni,  16;  Ps.  cxlix,  6; 
Prov.,  v,  4.  C’est  le  glaive  qui  est  la  plupart  du  temps 
indiqué  comme  l’instrument  de  la  mort  ou  du  massacre. 
Deut.,  xm,  15;  xx,  13,  26;  Jos.,  x,  11,  28,  30;  Jud.,  i,  25; 

II  Reg.  (Sam.),  ii,  16;  II!  Reg.,  i,  51;  xix,  1;  IV  Reg., 
xi,  20;  Is.,  i,  20;  xxii,  2;  Jer.,  v,  17  ; xi,  22;  Ezech.,  v,  12, 
etc.  L’épée  était  renfermée  dans  un  fourreau.  Jos.,  v,  13; 
Jud.,  x,  54;  I Par.,  x,  4;  xxi,  16.  Les  Israélites  la  por- 
taient au  côté  droit,  Jud.,  ni,  16;  Cant.,  ni,  8,  passée 
à travers  la  ceinture  et  non  suspendue  à un  baudrier. 
Ps.  xviii,  40;  xuv  (hébreu,  xlv),  4;  IV  Reg.,  m,  21, 
Ezech.,  xxiii,  15;  Il  Esdr.,  iv,  18.  Voir  Baudrier,  t.  i, 
col.  1514-1515.  On  ignore  la  forme  de  l’épée  des  Hébreux. 
Elle  n’est  décrite  nulle  part  dans  la  Bible  et  n’est  repré- 
sentée sur  aucun  monument.  Cette  arme  devait  ressem- 
bler à celle  dont  faisaient  usage  les  peuples  avec  lesquels 
les  Israélites  furent  en  relations  aux  diverses  époques  de 
leur  histoire.  Dans  II  Mach.,  xv,  15  et  16,  le  prophète 
Jérémie  apparaît  à Judas  et  lui  donne  un  glaive  doré 
en  lui  disant  : « Reçois  ce  glaive  saint,  à l’aide  duquel  tu 
extermineras  les  ennemis  d’Israël.  » Les  Juifs  portaient 
souvent  une  épée  même  sans  être  à l’armée.  On  le  voit  en 
particulier  dans  le  récit  de  la  passion  de  Notre -Seigneur. 
Saint  Pierre  était  armé  d’un  glaive,  comme  l’étaient  les 
gens  du  grand  prêtre  qui  vinrent  pour  arrêter  le  Sauveur. 
Matth.,  xxvi,  47-55;  Marc.,  xiv,  43-48;  Luc.,  xxii,  36-38; 
Joa.,  xviii,  10,  11. 

2°  L’épée  chez  les  Égyptiens.  — Il  est  question  plu- 
sieurs fois  dans  le  Pentateuque  de  l’épée  des  pharaons. 
Exod.,  v,  21;  xv,  9;  xviii,  4.  L’épée  des  Égyptiens  avait 
un  peu  moins  d’un  mètre;  elle  était  droite,  à double 
tranchant  et  terminée  par  une  pointe.  On  s’en  servait  à 
la  fois  comme  d’une  arme  tranchante  et  comme  d’une 
arme  de  pointe.  Parfois  on  frappait  de  haut  en  bas,  comme 
avec  un  poignard , pour  égorger  les  prisonniers.  Cf.  t.  i , 
col.  993,  fig.  269.  La  poignée  était  pleine,  de  moindre 
épaisseur  au  milieu  et  grossissant  vers  chaque  extrémité. 
Des  pierres  et  des  métaux  précieux  ornaient  cette  poi- 
gnée. Le  pommeau  de  l’épée  du  roi  était  souvent  sur- 
monté de  deux  têtes  d’épervier,  symbole  de  Ra  ou  du 
Soleil , dont  les  pharaons  étaient  les  incarnations  suc- 
cessives. Il  y avait  aussi  des  épées  plus  courtes,  qu’on 
peut  considérer  comme  de  véritables  poignards.  On  en  a 
trouvé  dans  les  ruines  de  Thèbes.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  t.  ii,  1897,  p.  97  et  204. 
Leur  poignée  est  également  incrustée;  la  lame  de  bronze, 
d’un  métal  très  bien  travaillé,  flexible  et  élastique  comme 
l'acier.  Plusieurs  de  ces  courtes  épées  sont  actuellement 
conservées  au  British  Muséum  et  au  musée  de  Berlin. 
Sur  la  poignée  de  quelques-unes  on  voit  des  clous  d'or, 
comme  sur  les  épées  dont  parle  Homère,  lliad.,  xi , 29. 
Les  épées  égyptiennes  étaient  enfermées  dans  un  four- 
reau et  passées  à la  ceinture.  Cf.  t.  i,  fig.  465,  col.  1514. 
Les  étrangers  de  la  garde  du  roi  portaient  les  épées 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


longues  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cf.  t.  i,  fig.  592, 
col.  1896.  Voir  aussi  t.  ibid.,  fig.  269,  583;  col.  993,1883; 
t.  il,  fig.  55,  col.  130.  Cf.  G.  Wilkinson,  Manners  and 
customs  of  the  ancient  Egyptians,  2e  édit.,  1. 1,  p.  211-212 
et  267,  fig.  45,  92,  7 et  8.  On  rencontre  aussi  en  Égypte 
des  sabres  recourbés,  G.  Maspero,  Histoire  ancienne, t.  n, 
p.  76,  et  un  sabre  de  forme  particulière,  appelé  khopesch, 
qu’on  trouve  encore  chez  les  peuplades  de  l’Afrique.  Cette 
arme  se  voit  entre  les  mains  des  rois  (fig.  580)  et  même 


580.  — Roi  d’Égypte  armé  du  sabre  recourbé  appelé  khopesch. 

D'après  Lepsius,  Dcnkmàler,  Abth.  iii,  Bl.  209. 

des  soldats  (voir  t.  i,  fig.  267,  col.  991).  Cf.  G.  Wilkinson , 
Manners,  t.  i,  p.  358;  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  l’Orient,  9e  édit.,  1882,  t.  n,  p.  170,  240,  342;  G.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne , t.  ii,  p.  217 ; G.  Perrot,  Histoire 
de  l’art,  in-8°,  1882,  t.  i,  p.  23,  fig.  13;  p.  127,  fig.  85; 
p.  395,  fig.  225;  p.  442,  fig.  254. 

3°  Épée  des  Philistins.  — La  Bible  signale  l’épée 
parmi  les  armes  des  Philistins.  1 Reg.  (Sam.),  xxi,  9; 
xxii,  10;  mais  nous  ignorons  quelle  en  était  la  forme. 

4°  Épées  assyriennes  et  babyloniennes.  — Il  est  ques- 
tion des  épées  des  Assyriens  dans  Judith,  vi,  3;  IX,  1 1,  12, 
et  de  celles  des  Babyloniens  dans  Ézéehiel,  xxi,  19,  20 
(hébreu,  24).  Le  livre  de  Judith,  xm,  8,  mentionne  aussi 
le  poignard  d’IIolopherne,  qui  devait  être  une  épée  courte, 
puisque  la  libératrice  d’Israël  peut  s’en  servir  pour  tran- 
cher la  tète  du  général  assyrien.  Les  épées  assyriennes 
et  babyloniennes  étaient  de  deux  sortes.  Les  unes,  plus 
courtes,  figurent  parmi  les  armes  ordinaires  des  soldats 
(fig.  581).  Elles  se  portaient  suspendues  au  côté  gauche 
par  un  baudrier  passé  par-dessus  l’épaule  droite.  Voir 
t.  i,  col.  303,  fig.  37;  col.  898,  fig.  215;  col.  905,  fig.  230: 
col.  898,  fig.  262;  col.  1566,  fig.  479,  etc.;  t.  ii,  col.  569, 
fig.  195;  col.  571,  fig.  196;  col.  1142,  fig.  421,  etc.  Cf. 
F.  Lenormant  et  E.  Babelon , Histoire  ancienne  des 
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peuples  de  l’Orient,  t.  iv,  p.  143,  222,  225,  427;  t.  v, 
p.  53,  57,  332,  etc.  Parfois  aussi  l’épée  est  passée  à la 
ceinture,  t.  n , col.  1143,  fig.  422.  Botta,  Monument  de 
Ninive,  t.  il,  pl.  99;  G.  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  il, 
p.  46,  fig.  5;  E.  Lenormant,  Histoire  ancienne,  t.  iv, 
p.  262  , 367.  Voir  t.  i,  col.  1514,  fig.  465,  t.  il,  p.  389, 
fig.  124.  Ces  épées  courtes  ont  une  poignée  très  simple  et 
sans  garde.  D’autres  épées, 
représentées  sur  des  mo- 
numents plus  anciens,  sont 
longues  ; leur  poignée  est 
munie  d’une  garde.  L’extré- 
mité inférieure  du  fourreau 
est  renforcée  par  des  orne- 
ments recourbés  en  dehors 
et  qui  ont  aussi  l'apparence 
d'une  garde  ( fig.  581  ). 
G.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne, t.  a,  p.  621,  623, 
6-25 , 626 , 629 , 631,  632  ; 

F.  Lenormant,  Histoire  an- 
cienne, t.  iv,  p.  413;  t.  v, 
p.  32,  64,  66,  94,  196; 

G.  Perrot,  Histoire  de  l'art 
dans  l’antiquité  , t.  n , 
p.  625-626,  fig.  307.  Voir 
t.  n,  fig.  421,  col.  1142. 
Quelques  épées,  en  parti- 
culier celles  qui  sont  por- 
tées par  les  rois,  sont  ornées 
de  tètes  d’animaux,  surtout 
de  lions,  soit  à la  garde, 
soit  au  bas  du  fourreau 
(fig.  581).  F.  Lenormant, 
Histoire  ancienne,  t.  iv, 
p.  249,  417;  t.  v,  p.  16; 
G.  Perrot,  Histoire  de  l’art 
dans  l’antiquité,  t.  n,  p.  99, 
fig.  22;  p.  751,  fig.  412,  413; 
p.  576,  fig.  272;  Layard , 
Monuments  of  Nineveh , 
t.  i,  pl.  52.  On  trouve  aussi 
en  Assyrie  des  sabres  re- 
courbés en  forme  de  cime- 
terre. G.  Smith , The  Chal- 
dæan  account  of  Genesis , 
in-8°,  Londres,  1880,  p.  62, 
95;  G.  Rawlinson,  The  five 
great  monarchies  in  the 
Eastern  lüorld , 4e  édit., 
Londres,  1879,  t.  i,  p.  457- 
458  ; Boscawen,  Notes  on  an 
ancient  Assyrian  bronze 
sword , dans  les  Transac- 
tions of  the  Society  of  biblical  Archæology,  t.  iv  ( 1876), 
p.  347;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  607.  Cf. 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
in -12,  1896,  t.  ni,  p.  410,  n.  4 et  fig.  67.  Les  épées  as- 
syriennes étaient  en  bronze.  On  s’en  servait  plutôt  pour 
transpercer  que  pour  trancher.  11  n’y  a aucune  différence 
entre  les  épées  des  fantassins  et  celles  des  cavaliers. 

III.  L’épée  marque  de  la  puissance  publique.  — 
Chez  les  Romains,  l’épée  était  le  signe  de  la  puissance 
publique.  Ulpien,  Dig.,  II,  I,  3.  Les  gouverneurs  de  pro- 
vince avaient  le  jus  gladii,  c’est-à-dire  le  droit  de  vie 
et  de  mort.  Dig.,  I,  xvm,  6;  Lampride,  Alexand.  Se- 
i ter.,  49;  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  ii,  n°  484; 
t.  m,  n°  1919;  t.  iv,  n°  5139,  t.  vm,  n°  9367;  etc.  Cf. 
O.  Hirschfeld,  Sitzungsberichte  der  kônigl.  Akademie 
zu  Berlin,  1889,  p.  438;  E.  Schürer,  Geschischte  des 
Jïtdischen  Volkes  in  Zeitaiter  Jesu  Christi,  t.  i,  in-8°, 
Leipzig,  1890,  p.  389.  C’est  pourquoi  saint  Paul,  Rom., 
xiii,  14,  dit  en  parlant  du  magistrat:  « Ce  n’est  pas  en 


vain  qu'il  porte  l’épée,  étant  serviteur  de  Dieu  pour  exer- 
cer sa  vengeance  et  punir  celui  qui  fait  le  mal.  » Le  gar- 
dien de  la  prison  où  sont  enfermés  saint  Paul  et  Silas , 
à Philippes,  est  également  armé  d'un  glaive.  Act.,  xvi,  27. 

IV.  Épée  instrument  de  supplice.  — Dans  le  Nou- 
veau Testament,  l’épée  est  plusieurs  fois  signalée  comme 
instrument  de  supplice.  Jacques,  frère  de  Jean,  est  mis 
à mort  par  le  glaive.  Act.,  xii,  2.  Par  suite,  il  signifie  la 
persécution  sous  sa  forme  la  plus  violente.  Rom.,  vm,  35; 
Hebr.,  xi,  37.  Le  glaive  servait,  en  effet,  chez  les  Romains, 
à trancher  la  tête  des  criminels  condamnés  à la  décapi- 
tation, Dig.,  XLV1II,  xix,  8,  1.  Les  citoyens  ne  pouvaient 
périr  d’une  autre  manière.  Ce  fut  le  supplice  infligé  à 
saint  Paul.  Chez  les  Hébreux,  on  ne  faisait  mourir  per- 
sonne par  l’épée. 

V.  Sens  métaphoriques  du  mot  épée.  — Le  mot  épée 
est  souvent  pris  comme  synonyme  de  guerre , parce 
qu'elle  est  l'instrument  du  massacre,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  I Mach.,  ix,  73;  Matth.,  x,  34.  Il  sert  à 
désigner  la  puissance  divine.  Sap.,  xvm,  16;  Ps.  vu,  13; 
Is.,  xxvii,  1;  xxxiv,  56;  lxvi,  16;  Jer.,  xii,  12;  Ezech., 
xxi,  9;  xxxn,  10;  Apoc.,  i,  16;  n,  16;  xix,  15,  21.  Dieu 
met  son  épée  dans  la  main  du  roi  de  Babylone.  Ezech., 
xxx,  25.  Le  glaive  que  porte  l’ange  du  Seigneur  signifie 
les  fléaux  dont  il  frappe  la  terre  au  nom  de  Dieu , par 
exemple,  la  peste.  I Par.,  xxi,  12,  16,  30;  Dan.,  xm,  59; 
Apoc.,  vi,  4,  8;  xm,  14.  L’épée  est  également  synonyme 
de  la  force  en  général.  Dieu  est  le  glaive  de  la  gloire 
d'Israël.  Deut.,  xxm,  29.  La  parole  divine  est  comparée  à 
une  épée  à deux  tranchants,  qui  pénètre  jusqu’à  la  division 
de  l’âme  et  du  corps.  Hebr.,  iv,  12.  Dans  d’autres  passages, 
l'épée  désigne  la  puissance  de  l’éloquence.  Dieu  a rendu  la 
bouche  de  son  serviteur  semblable  à un  glaive  tranchant. 
Is.,  lxix,  2.  C’est  pour  cela  que  l’iconographie  chrétienne 
emploie  le  glaive  comme  symbole  de  la  puissance  de  la 
parole.  Saint  Paul,  par  exemple,  est  souvent  représenté 
armé  d'un  glaive.  D’autre  part,  l’épée  étant  un  instru- 
ment de  mort,  ce  mot  est  employé  pour  signifier  la  dou- 
leur. Le  vieillard  Simeon  annonce  à Marie  qu’un  glaive 
transpercera  son  âme.  Luc.,  n,  15.  Il  signifie  également 
le  mal  que  font  les  méchants,  surtout  avec  la  langue.  La 
langue  des  méchants  est  un  glaive  pointu.  Ps.  lvi  (hé- 
breu, lvii),  5;  lvii  (hébreu,  lviii),  8;  lxiii  (hébreu, 
lxiv ),  4.  L’étrangère  devient  aiguë  comme  un  glaive  à 
deux  tranchants.  Prov.,  v,  4.  Celui  qui  parle  légèrement 
blesse  comme  un  glaive.  Prov.,  xii,  18.  Les  dents  des 
méchants  sont  comme  des  glaives.  Prov.,  xxx,  14.  L’épée 
est  aussi  comparée  à l’éclair  qui  brille,  Deut.,  xxii,  41,  et 
à l’animal  féroce  qui  dévore.  Deut.,  xxxii,  42;  II  Reg. 
(Sam.),  xvm,  8;  Is.,  i,  20;  xxxi,  8;  Jer.,  n,  30;  xii,  12; 
xlvi,  10,  14,  etc.  C’est  pourquoi  il  est  parlé  de  la  bouche 
de  l’épée.  Exod.,  xvii,  13;  Num.,  xxi,  24;  Deut.,  xm,  15; 
xx,  13,  16;  Jos.,  vi,  21;  x,  28,  30,  32,  etc. 

È.  Beurlier. 

ÉPÉNÈTE ( ’E7rafvETOç , « louable,  recommandable;  » 
Vulgate  : Epænetus),  nom  d’un  chrétien  qui  résidait  à 
Rome  lorsque  saint  Paul  écrivit  aux  fidèles  de  cette  ville. 
Rom.,  xvi,  5.  Ce  nom  se  trouve  dans  les  inscriptions  de 
l’Asie  Mineure,  à Ephèse,  Corpus  inscriptionum  græca- 
rum , 2953;  en  Phrygie,  ibid.,  3903;  à Rome,  Corpus 
inscriptionum  latinarum,  t.  vi,  17171.  L’Apôtre,  dans  son 
Épitre,  envoie  ses  salutations  à Épénète  et  le  nomme 
en  troisième  lieu,  après  Prisca  et  Aquila.  H dit  qu’il  lui 
est  « cher  » et  l’appelle  « les  prémices  »,  àTrap'/rj,  de  son 
apostolat  « en  Asie  »,  c’est-à-dire  dans  la  province  ro- 
maine d'Asie,  dont  Éphèse  était  la  capitale.  Le  textus 
receptus  grec,  en  opposition  avec  la  Vulgate  et  les  meil- 
leurs manuscrits,  porte  « Achaïe  »,  au  lieu  d’«  Asie  »; 
mais  c’est  une  erreur  manifeste,  car  Épénète  n'était  pas 
le  premier  converti  de  saint  Paul  en  Achaïe  ; « les  pré- 
mices, » àna.pxr] , de  la  mission  de  l'Apôtre  en  Achaïe 
furent  la  maison  de  Stéphanas,  de  Fortunat  et  d’Achaïque, 
ainsi  qu'il  nous  l’apprend  lui-même.  I Cor.,  xvi,  15.  Il  est 


581.  — Épées  assyrienne. 
D’après  Botta,  Monument  de 
Ninive,  pl.  159. 
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probable  qu’Épénète  était  un  Éphésien,  qui  avait  des  re- 
lations avec  Aquila  et  Prisca  (Priscille).  Quand  ces  derniers 
allèrent  d’Éphèse  à Rome  (cf.  Rom.,  xvi,  3),  il  les  y ac- 
compagna peut-être.  Le  Pseudo-Dorothée,  De  septuaginta 
discipul.,  19,  Paty.  gr.,  t.  xcii,  col.  1061,  dit  que  ce  dis- 
ciple de  saint  Paul  devint  le  premier  évêque  de  Carthage; 
mais  l'église  de  cette  ville  ne  le  reconnaît  pas  comme 
son  fondateur.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  30  juillet, 
avec  celle  de  saint  Crescent  et  de  saint  Andronique.  Dans 
l'Église  latine,  sa  fête  est  placée  au  15  juillet.  Voir  Acta 
sanctorum,  julii  t.  iv  (1725),  p.  2.  F.  Vigouroux. 

EPERVIER,  oiseau  de  proie  diurne,  de  la  famille  des 
falconidés  et  du  genre  autour.  Ce  genre  se  divise  lui-même 
en  trois  sous -genres  : l’autour  proprement  dit,  l'épervier 
et  la  harpie.  L’épervier  commun,  falco  nisus  ou  accipiter 
nisus  ( fig.  582),  a le  plumage  d’un  bleu  cendré  avec 
une  tache  blanche  à la  nuque  ; la  queue  est  de  même 
couleur  bleuâtre  avec  des 
bandes  transversales  plus 
noirâtres  ; la  partie  infé- 
rieure du  corps  tire  sur  le 
blanc,  avec  des  stries  fon- 
cées également  transver- 
sales, mais  longitudinales 
sur  la  gorge.  Le  bec  est 
noirâtre  et  les  pieds  jaunes. 
La  femelle  a à peu  près  la 
grosseur  d’un  chapon  ; le 
mâle  n’est  pas  tout  à fait 
aussi  gros.  L’épervier  est  un 
rapace  très  hardi  ; il  vient 
enlever  sa  proie,  perdreaux, 
mésanges,  etc.,  dans  le  voi- 
sinage même  de  l’homme. 
Le  vol  de  cet  oiseau  n’est 
pas  très  élevé,  mais  il  est 
rapide.  Outre  l’épervier 
commun  d’Europe,  on  con- 
naît en  Afrique  l’épervier 
minulle,  dont  la  taille  ne 
dépasse  pas  celle  du  merle, 
et  l’épervier  chanteur,  le 
seul  oiseau  qui  chante  par-  j 
mi  les  rapaces.  L’épervier 
était  un  objet  de  vénération 
en  Égypte,  et  l’on  prêtait  une 
tête  d’épervier  à certaines 
divinités,  spécialement  à 
Horus,  le  dieu-soleil.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne  clés  peuples  de  l’ Orient  classique, 
t.  I,  1895,  p.  100.  L’épervier  commun,  accipiler  nisus, 
abonde  en  Palestine.  Une  autre  espèce  orientale  se  ren- 
contre également  dans  ce  pays,  celle  de  X accipiler  bre - 
vipes,  bien  moins  abondante  que  la  précédente.  Dans  les 
plaines  et  les  terrains  humides  se  voient  encore  un  grand 
nombre  d’autres  rapaces  voisins  de  l’épervier,  le  circus 
æruginosus  et  le  circus  cyaneus,  qui  sont  des  espèces 
de  busards  et  que  les  Arabes  ne  distinguent  pas  de  ces 
derniers.  Tristram,  The  natural  history  of  lhe  Bible, 
Londres,  1889,  p.  190.  — Les  éperviers  sont  désignés 
dans  la  Bible  par  le  mot  nés,  qui  se  rapporte  d’ailleurs 
à dautres  rapaces.  Leur  chair  est  proscrite  de  l’alimen-  ( 
tation.  Lev.,  xi,  16;  Deut.,  xiv,  15.  — Job,  xxxix,  26,  | 
parle  de  leur  vol  vers  le  midi , expression  qui  indique  j 
leurs  habitudes  de  migration.  Voir  Crécerelle. 

H.  Lesètre. 

ÉPHA  (hébreu  : ‘ Êfâh ),  nom  d’un  fils  de  Madian  (et 
de  la  région  habitée  par  ce  dernier)  et  de  deux  Israélites. 

1.  Épha.  Septante:  Fesâp,  Gen.,  xxv,  4;  Codex  Va- 
ticanus,  Vousép;  Codex  Alexandrinus , ratçâp,  I Par., 

I,  33;  roucpx,  Is. , lx,  6),  le  premier  des  fils  de  Ma- 


dian, descendant  d’Abraham  par  Céthura.  Gen.,  xxv,  4; 
I Par.,  i,  33.  C’est  un  nom  ethnique  indiquant  une 
branche  des  tribus  madianites,  auxquelles  du  reste  elle 
est  associée  dans  Isaïe,  lx,  6,  où  elle  est  représentée 
avec  elles  comme  possédant  un  grand  nombre  de  cha- 
meaux et  de  dromadaires,  et  apportant  de  Saba  à Jéru- 
salem de  l’or  et  de  l’encens.  Où  faut-il  la  placer?  Comme 
pour  toutes  les  tribus  nomades,  la  question  est  difficile, 
et  jusqu’ici  l’on  n’a  rien  de  certain.  On  a voulu  comparer 

l'hébreu  ns>y,  'Êfâli,  à l’arabe  Àà^.1,  Gheyféh,  qui 

désigne  « un  endroit  près  de  Péluse  »,  au  nord-est  de 
l’Égypte.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1003.  C’est  un  rap- 
prochement purement  nominal.  Si  les  Madianites  habi- 
tèrent primitivement  la  péninsule  du  Sinaï,  dans  les 
parages  occidentaux  du  golfe  d’Akabah,  Exod.,  n,  15,  ils 
remontèrent  ensuite  vers  le  nord,  à l’est  de  la  Palestine, 
pour  redescendre  au  sud,  mais  sur  le  bord  oriental  du 
golfe  Élanitique.  Voir  Arabie,  t.  i,  col.  859.  On  est  géné- 
ralement porté  aujourd’hui  à assimiler  les  descendants 
d’Épha  à la  tribu  mentionnée  dans  les  textes  assyriens 
sous  le  nom  de  Hayapaa,  qui,  avec  celles  de  Tamud, 
les  ©apuSérai  de  Ptolémée,  VI,  7,  4,  et  de  Marsîman, 
les  Mata-aipagei?,  habitait  le  nord  de  l’Arabie.  Cf.  Fried. 
Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  Leipzig,  1881,  p.  304; 
E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testa- 
ment, Gicssen,  1883,  p.  146,  277,  613;  A.  Dillmann,  Die 
Genesis,  6e  édit.,  Leipzig,  1892,  p.  310.  'Êfâh  apparaît 
comme  nom  de  personne  dans  les  inscriptions  du  Safa. 
Cf.  J.  Halévy,  Essai  sur  les  inscriptions  du  Safa,  dans 
le  Journal  asiatique,  Paris,  vne  série,  t.  x,  1877,  p.  394,418; 
t.  xvii,  1881,  p.  186,  208.  A.  Legendre. 

2.  ÉPHA  (Septante:  rat<pxv)X;  Codex  Alexandrinus  : 
Taccpa),  concubine  de  Caleb,  mère  de  Haran,  de  Mosa 
et  de  Gézez  dans  la  descendance  de  Juda.  I Par.,  ii,  46. 

3.  ÉPHA  (Septante:  Taicpà),  un  des  fils  de  Johaddaï, 
dans  la  descendance  de  Juda.  I Par.,  ii,  47.  On  ne  voit 
pas  dans  le  texte  le  lien  qui  unit  cette  famille  à la  pré- 
cédente. 

EPHAH,  nom  hébreu  (’ éfâh ) d’une  mesure  de  capa- 
cité, appelée  éphi  dans  la  Vulgate.  Voir  Éphi. 

ÉPHÉBÉE,  On  lit  dans  le  texte  grec  de  II  Mach.,  iv, 
9,  le  mot  : ècpïjgia,  et  dans  la  Vulgate  : ephebia,  ce  qui 
signifie  « adolescence  » ; mais  le  contexte  montre  qu’il 
est  question  dans  ce  passage  d’un  Icgqêetov,  epliebeum , 
c’est-à-dire  de  la  partie  du  gymnase  grec  destinée  aux 
exercices  des  jeunes  gens  (ecp-pêoi).  C'était  une  vaste  salle, 
plus  longue  que  large,  avec  des  sièges  disposés  au  mi- 
lieu et  où  les  éphèbes  s’exercaient  en  présence  de  leurs 
maîtres.  Vitruve,  v,  11;  Strabon,  V,  IV,  7.  Voir,  à l’ar- 
ticle Gymnase,  le  plan  du  gymnase,  d’après  Vitruve, 
et  la  place  qu’y  occupait  l’éphébée.  Cf.  W.  Smith,  Dic- 
tionary  of  Greek  and  Roman  antiquities,  3e  édit.,  1890, 
t.  1 , p.  927.  L’impie  Jason,  au  commencement  du  règne 
d’Antiochus  IV  Épiphane,  fit  construire  à Jérusalem  un 
gymnase  avec  un  éphébée,  pour  y introduire  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Grecs.  II  Mach.,  îv,  9, 12.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  v,  1.  Voir  Jason  et  Gymnase. 

ÉPHER  (hébi  ■eu  : ’Êfér),  nom  de  deux  Israélites, 
d’un  fils  de  Madian  et  d’une  région. 

1.  épher  (hébreu  : 'Êfér;  Septante  : "Açep,  Gen., 
xxv,  4;  ’O'f'ep , I Par.,  i,  33;  Vulgate  : Opher,  Gen,, 
xxv,  4;  Epher,  I Par.,  i,  33),  le  second  des  (ils  de  Ma- 
dian, mentionné  seulement  dans  les  listes  généalogiques 
de  Gen.,  xxv,  4;  I Par.,  i,  33.  Il  s’agit  ici  d’une  des  nom- 
breuses tribus  issues  d’Abraham;  mais  il  n’est  pas  facile 
de  déterminer  avec  certitude  le  pays  qu’elle  habitait. 
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Quelques-uns  l’identifient  avec  les  Benou  Ghifâr  du 
Iiedjâz.  Cf.  Keil,  Genesis,  Leipzig,  1878,  p.  222.  D’autres, 
après  Wetzstein,  rapprochent  'Êfér  de  l’arabe  'Ofr,  qui 
indique  une  localité  située  entre  la  montagne  du  Tihâma 
et  Abân.  Cf.  Frz.  Delitzsch,  Neuer  Commentai'  über  die 
Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  347.  On  a aussi  assimilé  les 
descendants  d’Épher  aux  Apparu  des  inscriptions  d’As- 
surbanipal.  Cf.  A.  Dillmann,  Die  Genesis,  Leipzig,  1892, 
p.  310.  A.  Legendre. 

2.  ÉPHER  (Septante  : "Açep;  Codex  Alexandrinus  : 
Taçlp),  troisième  fils  d'Ezra,  peut-être  dans  la  famille 
de  Caleb.  I Par.,  iv,  17. 

3.  ÉPHER  (Septante  : ’Oçlp),  un  des  chefs  de  famille 
de  la  tribu  de  Manassé,  à l’est  du  Jourdain.  1 Par.,  v,  24. 

4.  ÉPHER  ( Hêfér ),  nom  de  pays,  III  Reg.,  iv,  10,  et 
de  ville  que  la  Vulgate  écrit  Opher  dans  Josué,  xn,  17. 
Voir  Opuer  2,  t.  iv,  col.  1828. 

ÉPHÈS  DAMMIM,  nom  hébreu  ( ’Éfés  Dammîm), 
I Sam.  (I  Reg.),  xvii,  1,  d'une  localité  appelée  Dommim 
dans  la  Vulgate.  Voir  Dommim. 

ÉPHÈSE  (’'Eçy]itoO,  ville  d’Asie  Mineure  (fig.  583). 
Elle  occupait  à l’embouchure  du  Caystre , sur  la  côte  de 
l’Ionie,  presque  en  face  de  File  de  Samos,  un  des  sites 
les  plus  heureusement  trouvés,  comme  point  de  transit, 


583.  — Monnaie  d’Éphèse. 

NEPON  KAI2AP.  Buste  de  Néron,  diadémé,  h droite.  — 
fi;.  AIXMOKAH  AOYIÜTAA  AN©  l'IIATü.  Au  bas  : 
NEQKOPQN.  Dans  le  champ  : Edn  Temple  de  Diane,  vu 
de  côté. 

entre  l’Orient  et  l’Occident.  Particulièrement  célèbre  et 
llorissante  parmi  les  villes  de  la  confédération  Ionique, 
elle  a joué  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  nos  ori- 
gines chrétiennes. 

I.  Histoire.  — Les  Cariens  paraissent  avoir  habité  les 
premiers  la  vallée  du  Caystre.  Les  Phéniciens,  y ayant 
abordé  pour  y créer  un  de  ces  innombrables  marchés 
qu'ils  semèrent  de  bonne  heure  sur  les  côtes  méditer- 
ranéennes, y établirent  un  sanctuaire  en  l’honneur  d’une 
divinité  féminine  adorée  sous  le  symbole  de  la  lune. 
Pausanias,  VII,  il,  7,  nous  dit  qu’autour  de  ce  sanctuaire 
se  groupèrent  les  gens  du  pays,  Cariens,  Lélèges,  Lydiens, 
le  droit  d’asile  y attirant  sans  cesse  de  nouveaux  venus. 
Des  prêtresses  courageuses  et  guerrières,  les  Amazones, 
achevèrent  de  constituer  la  cité  naissante.  C’est  alors 
que  survient  avec  Androclès,  fils  de  Codrus,  l’invasion 
ionienne.  Éphèse  sera  la  principale  des  douze  villes  or- 
ganisées en  confédération  par  les  Ioniens.  Après  avoir 
successivement  subi  le  joug  des  Lydiens  sous  Crésus,  des 
Perses  avant  et  après  les  guerres  médiques,  elle  renaît 
pleinement  à la  vie  hellénique  sous  Alexandre  et  Lysi- 
rnaque , celui  des  successeurs  du  grand  conquérant  à 
qui  elle  échut  en  partage.  Les  Attales  de  Pergame,  en 
la  recevant  comme  don  de  la  république  romaine  (190 
avant  J . - C . ) , se  réservent  de  la  rendre  aux  donateurs 
après  l’avoir  agrandie  et  embellie,  et,  en  129,  elle  de- 
vient, en  effet,  la  métropole  de  la  province  d’Asie,  défini- 
tivement organisée.  Tout  gouverneur  arrivant  de  Rome 
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pour  administrer  cette  riche  contrée  devait  débarquer 
à Éphèse  et  y faire  son  entrée  solennelle. 

C’est  non  pas  seulement  à l’importance  de  son  com- 
merce ou  à son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts  qu’Éphèse, 
alterum  lumen  Asiæ,  dit  Pline,  H.  N.,  v,  31,  dut  de 
survivre  aux  nombreuses  catastrophes  dont  elle  fut  té- 
moin ; c’est  surtout  à son  temple,  si  hautement  vénéré  dans 
le  monde  entier  qu’on  se  disputait,  comme  un  suprême 
honneur,  d’en  être  le  balayeur  ou  le  gardien , veioy.op 6c,. 
La  ville  était  essentiellement  une  ville  religieuse,  où  l’on 
n’adorait  pas  seulement  la  Grande  Artémis,  mais  où  se 
vendaient  force  amulettes,  statues  sacrées  et  combinaisons 
de  lettres  magiques,  ’Eçéo-ta  ypàixpara.  Nous  en  avons 
retrouvé  encore  quelques  types  dans  les  bazars  de  Smyrne. 
Voir  Amulette,  t.  i,  fig.  129,  col.  528. 

Bien  que  soumise,  comme  les  autres  cités  de  la  pro- 
vince, à l’autorité  souveraine  du  proconsul  envoyé  par 
Rome,  Éphèse  s’administrait  elle- même  selon  des  tradi- 
tions toutes  grecques,  où  se  révélait  sa  vieille  origine 
ionienne.  Sa  constitution  civile  rappelait,  en  effet,  celle 
d’Athènes,  avec  assemblées  de  notables,  (3ouXï)  , et  du 
peuple,  ô-îjfjLoç , et  un  président  ou  prytane,  repéra viç, 
pour  en  exécuter  les  décisions,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  décret  cité  par  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIX,  X,  25. 
Mais  tous  ces  représentants  de  l’autorité  civile , aux- 
quels il  faut  joindre  le  greffier  ou  l’archiviste,  ypap.- 
p.areôç,  étaient  soumis  au  proconsul,  comme  celui-ci 
l'était  à l’empereur.  Voir  l'inscription  reproduite  par 
Bœckh,  Corpus  inscript,  græc.,  296(5,  où  l’organisation 
civile  d’Éphèse  est  encore  plus  complètement  indiquée. 
En  somme,  on  parait  avoir,  de  tout  temps,  joui  à 
Éphèse  d'une  large  indépendance,  et  si  les  scélérats  ve- 
naient s’y  abriter  dans  le  péribole  du  temple,  qui  avait 
droit  d’asile,  d’illustres  exilés  tels  qu’Annibal  (Appien, 
De  reb.  Syr.,  iv,  2,  87),  et  des  hommes  d’action  tels  que 
Cimon,  Alcibiade,  Lysandre,  Agésilas,  Alexandre  le  Grand, 
les  deux  Scipion,  Lucullus,  Sylla,  Marc- Antoine,  ai- 
mèrent à y séjourner. 

Dès  les  premiers  siècles  avant  Jésus-Christ  les  Juifs  s’y 
étaient  établis,  et  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  x,  11-13,  nous 
a conservé  les  décrets  qu’Hyrcan  obtint  de  Dolabella,  pour 
les  dispenser  de  servir  dans  les  armées  romaines  et  leur 
laisser  toute  liberté  de  suivre  leur  religion.  Il  est  tout 
naturel  que  ce  centre  populeux,  ce  milieu  très  riche  à 
exploiter,  ait  attiré  de  très  bonne  heure  l’attention  des 
fils  d’Israël,  toujours  empressés  à s’établir  partout  où  ils 
pouvaient  entreprendre  quelque  commerce  lucratif.  Gé- 
néralement les  dominateurs  des  peuples  leur  faisaient  un 
accueil  bienveillant,  parce  qu’ils  trouvaient  en  eux  des 
sujets  très  soumis  aux  pouvoirs  publics,  et  peut-être  aussi 
parce  qu’ils  s’en  servaient  pour  organiser  une  police  se- 
crète, dont  nos  gouvernements  modernes  n’ont  pas  été 
les  inventeurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  par  ces  Juifs  cosmopo- 
lites, Éphèse  se  trouvait  en  relations  suivies  avec  Jéru- 
salem. On  sait  que  les  fils  de  la  Loi,  à certaines  dates  sa- 
crées, étaient  tenus  de  retourner  dans  la  mère  patrie, 
où  ils  avaient  leurs  synagogues  spéciales,  des  parents  et 
souvent  de  riches  propriétés.  Voir  Act.,  n,  9,  et  VI,  9. 

11.  Éphèse  et  l’Évangile.  — De  là  à devenir  un  des 
champs  les  plus  directement  ouverts,  en  dehors  de  la 
Palestine,  aux  semeurs  de  la  bonne  nouvelle,  il  n’y  avait 
pour  Éphèse  qu’un  pas.  Déjà  quelques  disciples  de  Jean- 
Baptiste,  Act.,  xix,3,  avaient  trouvé  le  moyen  d’y  recruter 
des  prosélytes  du  Précurseur.  Combien  devait-il  être  plus 
facile  d’y  trouver  des  croyants  au  Messie  lui-même!  Il 
n’est  pas  impossible  que  des  Juifs  de  la  province  d’Asie, 
ayant  entendu,  au  jour  de  la  Pentecôte,  à Jérusalem,  les 
Apôtres  parler  les  langues  miraculeuses,  et  ayant  peut- 
être  reçu  le  baptême,  soient  passés  à Éphèse  ou  même 
s’y  soient  établis,  préparant  les  origines  de  la  petite  Église 
que  Paul  devait  plus  tard  si  heureusement  fonder.  En 
tout  cas,  c’est  à propos  du  second  voyage  du  grand  Apôtre 
qu’Éphèse  se  trouve  pour  la  première  fois  nommée  dans 
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le  livre  des  Actes.  Paul,  parti  de  Cenehrées  avec  Priscille 
et  Aquila,  aborde  dans  la  métropole  de  la  province  d'Asie, 
va  dans  la  synagogue  conférer  en  passant  avec  les 
Juifs  établis  en  cette  ville,  mais  refuse  de  s’y  arrêter 
longuement  cette  fois,  promettant  de  revenir  sous  peu, 
après  être  allé  à Jérusalem  et  à Antioche,  qu'il  était  pressé 
de  revoir.  Act.,xvm,  19-21. 

L’historien  sacré  nous  dit  que,  pendant  ce  temps,  un 
Juif  nommé  Apollo  (voir  t.  i,  col.  774),  et  originaire 
d'Alexandrie,  homme  parlant  fort  bien  et  très  versé  dans 
les  Ecritures,  avait  commencé  à prêcher  avec  zèle,  dans 
la  synagogue  d'Éphèse,  ce  qui  regardait  Jésus , tout  en 
n’ayant  connaissance  que  du  baptême  de  Jean.  Priscille 
et  Aquila,  comprenant  l'importance  qu’il  y avait  à faire 
de  cet  homme  éloquent  un  prédicateur  plus  correct  de 
l'Evangile,  le  reçurent  chez  eux  et  l’instruisirent  soi- 
gneusement de  la  voie  du  Seigneur.  Ils  lui  racontèrent  sans 
doute  ce  que  Paul  avait  fait  à Corinthe,  et  Apollo,  témoi- 
gnant le  désir  d’aller  y continuer  cet  apostolat  si  fécond, 
partit  d'Ephèse  muni  de  lettres  de  recommandation.  Act., 
xvm,  27. 

C’est  pendant  son  absence  que  Paul , venant  de  Galatie 
par  la  Phrygie  et  la  vallée  du  Méandre,  Act.,  xvm,  23, 
arriva  lui- même  à Éphèse,  Act.,  xix,  1,  où  il  devait 
passer  trois  ans,  Act.,  xx,  31,  ce  qui  nous  révèle  l’impor- 
tance donnée  par  lui  à la  fondation  de  ce  nouveau  centre 
de  la  bonne  Nouvelle.  N’y  ayant  trouvé  que  des  disciples 
très  incomplètement  formés  et  qui  s’en  tenaient  encore  au 
baptême  de  Jean,  il  les  instruisit  et  les  baptisa  au  nom  de 
Jésus.  Act.,  xix,  1-5.  Comme  il  leur  imposait  les  mains, 
l’Esprit-Saint  descendit  sur  eux,  et  ils  se  mirent  soit  à 
parler  diverses  langues,  soit  à prophétiser.  Durant  trois 
mois,  il  prêcha  dans  la  synagogue  devant  ses  frères  les 
Juifs;  mais,  comme  il  trouvait  parmi  eux  des  incrédules 
obstinés  qui  rejetaient  et  même  décriaient  l’Évangile,  il 
rompit  avec  eux,  et,  entraînant  ceux  qui  voulurent  le 
suivre,  il  s’établit,  pour  enseigner  plus  librement,  dans 
l’école  d’un  certain  rhéteur  ou  philosophe  nommé  Tyran- 
nus.  Là,  il  consacra  deux  ans  à donner  des  conférences 
qui  ne  furent  pas  sans  fruit  pour  tout  le  monde , Gentils 
et  Juifs,  habitant  non  seulement  Éphèse,  mais  la  province 
d'Asie.  Dans  les  maisons  des  particuliers,  Act.,  xx,  20, 
son  zèle  cherchait  également  des  auditoires  et  en  trouvait 
de  sympathiques.  Aussi  écrivait-il  aux  Corinthiens  : « Une 
grande  porte  m’est  ici  ouverte,  avec  espoir  de  succès, 
bien  que  les  adversaires  soient  nombreux.  » I Cor.,  xvi,  9. 

A Éphèse,  Dieu  permit  que  Paul  exerçât  avec  éclat  sa 
puissance  de  thaumaturge.  De  simples  linges  qui  avaient 
touché  son  corps  guérissaient  les  malades  et  chassaient 
les  mauvais  esprits.  Les  fils  d’un  Juif,  Scéva,  prince  des 
prêtres,  transformés  en  exorcistes  ambulants,  ayant  es- 
sayé d’expulser  le  démon  au  nom  de  Jésus  que  prêchait 
Paul,  furent  gravement  maltraités  par  le  possédé  lui  - 
même,  et  l’Apôtre  eut  la  consolation  de  voir  les  Éphé- 
siens  se  convertir  en  masse  après  cet  événement  signi- 
ficatif. Plusieurs  d'entre  les  convertis  se  déterminèrent 
même  à brûler  publiquement  les  livres  de  magie  dont 
ils  étaient  propriétaires.  Act.,  xix,  10-20.  Toutefois  ces 
progrès  consolants  de  l’Évangile  n'excluaient  pas  de  rudes 
et  peut-être  sanglantes  luttes.  Dans  sa  première  Epitre 
aux  Corinthiens,  xv,  32,  écrite  vers  la  fin  de  la  seconde 
année  de  séjour  à Éphèse,  Paul  dit:  « Si  je  n’ai  fait  qu’une 
action  humaine  en  combattant  contre  les  bêtes  à Éphèse, 
quel  avantage  m’en  revient- il?»  On  sait  comment  une 
autre  sédition,  celle  qui  fut  soulevée  par  l’orfèvre  Démé- 
trius  (voir  col.  1364),  Act.,  xix,  24,  et  provisoirement,  cal- 
mée au  théâtre  par  le  grammateus  ou  greffier  de  la  cité, 
motiva  le  départ  de  Paul  pour  la  Macédoine. 

Il  n’est  pas  dit,  dans  le  livre  des  Actes,  que  cet  Apôtre  j 
ait  reparu  dans  la  métropole  de  la  province  d’Asie.  Quand 
il  revint  d'Europe  pour  aller  à Jérusalem,  il  fit  escale  à j 
Milet,  ne  voulant  pas  être  retenu  par  l’Église  d'Éphèse,  I 
alors  qu’il  avait  décidé  de  se  trouver  pour  la  Pentecôte  I 


à Jérusalem.  Toutefois  il  manda  les  Anciens  de  la  flo- 
rissante communauté  créée  et  organisée  par  lui,  et  leur 
adressa  cet  émouvant  discours  d’adieu,  Act.,  xx,  17-35, 
qui,  mieux  encore  que  son  Épitre,  nous  met  au  courant 
des  conditions  de  son  apostolat  parmi  les  Éphésiens.  La 
première  Épitre  à Timothée,  i,  3,  nous  apprend  que 
Paul  avait  confié  à ce  cher  disciple,  originaire  du  pays, 
la  direction  de  l’Église  d'Éphèse.  Cf.  II  Tim.,  i,  18; 
iv,  12. 

De  la  venue  de  l’apôtre  Jean  et  de  son  action  dans  la 
métropole  de  la  province  d'Asie,  les  Livres  Saints  ne 
disent  rien.  Toutefois  le  fait  que  l’Apocalypse  est  datée 
de  Pathmos,"  Apoc.,  i,  9,  île  voisine  d'Éphèse,  autorise- 
rait à lui  seul  la  supposition  que  Jean  vit  de  près  les  sept 
Églises  auxquelles  il  adresse  les  divines  remontrances.  On 
sait  que  parmi  elles  Éphèse  est  la  première  à mériter  des 
félicitations  pour  son  attitude  vis-à-vis  des  faux  apôtres, 
et  des  reproches  pour  sa  charité  qui  s’est  amoindrie.  Apoc. , 
i,  il  ; il,  1-7.  L’étrange  lacune  est  comblée  par  des  témoi- 
gnages explicites  de  la  tradition  primitive.  Voir  Eusèbe, 
H.  E.,  iv,  14;  v,  24,  t.  xx,  col.  337,  496;  S.  Irénée, 
Hæres.,  lit,  i,  1,  t.  vii,  col.  845;  Clément  d’Alexandrie, 
Quis  clives  salvetur?  c.  xlii,  t.  ix , col.  648.  Pour 
tous,  il  est  hors  de  doute  que  l’apôtre  Jean  mourut  à 
Éphèse,  où,  pendant  de  longs  siècles,  on  a vénéré  son 
tombeau.  Au  reste,  le  nom  même  du  misérable  village, 
Ayassoulouk,  qui  a remplacé  la  grande  ville  d’Éphèse, 
n’est  autre  que  celui  du  saint  Théologien,  ayioç  ©sciXdyoç. 
Cherchons  à reconstituer,  d'après  les  ruines  que  nous  y 
avons  visitées,  en  1888  et  en  1894,  la  ville  qui  fut  un 
des  centres  chrétiens  les  plus  importants  de  la  primitive 
Église. 

III.  Topographie.  — Lorsqu’on  quitte  la  voie  ferrée 
pour  se  diriger,  à l’ouest,  vers  le  site  occupé  jadis  par 
Éphèse  (fig.  584),  on  longe  un  moment  les  restes  d’un 
aqueduc  construit  à l’époque  byzantine,  avec  des  débris 
de  monuments  grecs  et  romains,  et  destiné  à conduire 
les  eaux  du  Pactyas  au  château  jadis  fortifié  d’ Ayassou- 
louk. Ce  château  s’élève  à droite,  vers  le  nord-est,  et 
doit  servir  de  point  de  repère  à qui  veut  comprendre  la 
topographie  de  l’ancienne  ville.  Devant  soi  on  a,  se  dres- 
sant en  deux  sommets  pittoresques,  derrière  lesquels  la 
mer  dessine  dans  le  lointain  sa  croupe  de  Ilots  bleus, 
violets  ou  dorés  selon  l’heure  du  jour,  le  mont  central, 
autour  duquel  s'étendit,  en  se  déplaçant,  la  ville  primi- 
tive. A gauche,  et  par  conséquent  au  sud-ouest,  se  dresse 
une  montagne  plus  élevée,  au  haut  de  laquelle  courent, 
avec  leurs  capricieuses  dentelures,  les  ruines  des  vieux 
murs  de  Lysimaque.  Ils  rappellent  ce  genre  de  fortifica- 
tions helléniques  que  nous  avions  admirées  à Antioche, 
et  dont  on  trouve  aussi  des  fragments  à Smyrne  sur  le 
Pagus.  Là  fut  l’acropole  de  la  ville  à l’époque  macédo- 
nienne et  même  romaine.  C’est  à tort  qu’on  a donné  à 
ces  hauteurs  le  nom  de  Coressus.  Nous  les  appellerons 
tout  simplement  les  monts  de  l’Acropole,  et  nous  serons 
sûrs  de  ne  pas  nous  tromper.  A notre  premier  voyage  à 
Éphèse,  nous  avions  accepté,  sans  les  discuter,  les  théo- 
ries topographiques  de  M.  Weber,  savant  archéologue  de 
Smyrne.  Des  réflexions  subséquentes  et  l’étude  des  textes 
de  Strabon  et  de  Pausanias  nous  portèrent  à croire 
qu'après  Curlius,  Wood  et  les  autres,  M.  Weber  se  trom- 
pait. Le  fait  définitivement  acquis,  que  le  temple  d’Arté- 
mis était  réellement  là  où  M.  Wood  en  avait  exhumé  la 
plate-forme  avec  quelques  colonnes,  nous  persuada  qu’il 
fallait  chercher  le  site  d’Éphèse  primitive,  non  pas  vers 
la  Prison  de  saint  Paul  et  au  pied  de  l’Acropole,  où  le 
plaçait  M.  Weber,  mais  à côté  même  du  fameux  temple, 
et  sur  la  hauteur  que  venait  baigner  la  mer  à l’époque  où 
ce  temple  avait  été  bâti.  Or  cette  hauteur  n’est  ni  celle 
de  l’Acropole  ni  celle  du  Prion,  mais  bien  celle  où  se 
trouvent  aujourd'hui  le  village  et  le  château  d’ Ayassou- 
louk. En  dehors  même  des  indications  topographiques 
que  pouvaient  fournir  les  auteurs  anciens,  la  simple  ins- 
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pection  des  lieux  me  confirma,  en  1894 , dans  la  pensée 
que  mon  hypothèse  était  absolument  fondée.  Voir  Les 
sept  Églises  de  l'Apocalypse , Paris,  1890.  Les  fouilles 
commencées  par  M.  Humann  et  continuées  par  M.  Benn- 
dorf  en  ont  établi  la  justesse  : la  ville  primitive  était  sur 
les  pentes  d’Ayassoulouk. 

Le  témoignage  de  Pausanias,  VII,  n,  7,  semble  d’ailleurs 
explicite.  D’après  lui,  un  autochtone,  Coressus,  et  un  fils 
du  fleuve,  c'est-à-dire  quelque  Phénicien  arrivant  par  la 
mer  et  le  Caystre,  Ephesus,  érigèrent  d’abord  un  temple 
à Artémis,  et  la  ville  qui  se  forma  autour  du  temple  s'ap- 
pela Éphèse.  Elle  fut  d’abord  peuplée,  dans  sa  partie  haute, 
de  Lélèges  Cariens  et  de  Lydiens;  dans  sa  partie  basse, 
autour  du  temple,  d’Amazones,  groupées  en  ce  lieu  pour 
y honorer  Artémis,  la  grande  déesse.  Quand  les  Ioniens 


de  la  mer  fuyant  sans  cesse  devant  l’ensablement  pro- 
gressif du  Caystre)  le  nom  de  sa  femme  Arsinoé,  l’an- 
cien nom  d’Éphèse  lui  fut  maintenu.  » 

Complétant  ailleurs  ses  indications,  le  même  géographe, 
XIV,  I,  4,  nous  dit  qu'un  quartier  d'Éphèse  s’appelait 
Smyrne  (du  nom  d’une  des  Amazones  qui  avaient  vécu 
auprès  du  temple  d’Artémis),  que  ce  quartier  était  der- 
rière la  ville  du  temps  du  poète  satirique  Hipponax, 
540  avant  J.-C.,  entre  les  hauteurs  de  Trachée  et  de  Le- 
prée.  « La  hauteur  appelée  alors  Leprée,  ajoute-t-il,  était 
le  Prion,  qui  domine  la  ville  actuelle  (la  gréco-romaine), 
et  sur  lequel  court  une  partie  des  remparts  (ceux-ci,  des- 
cendant et  remontant,  en  zig-zag  et  à crémaillère,  sur  la 
montagne  centrale,  lui  avaient  fait  donner  sans  doute  ce 
nom  de  Prion  ou  de  « Scie  »,  comme  à une  partie  ana- 
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584.  — Ruines  d’Éphèse. 


survinrent,  sous  la  conduite  d’Androclus,  fils  de  Codrus, 
ils  chassèrent  les  Cariens  et  les  Lydiens  en  masse,  et  ils 
s’établirent,  dit  Strabon,  XIV,  i,  21,  autour  de  l’Athénéum 
et  de  l’Hypéléon,  en  occupant  en  même  temps  une  partie 
des  flancs  du  Coressus.  S’il  peut  y avoir  quelque  difficulté 
à identifier  chacune  de  ces  collines,  il  n’en  demeure  pas 
moins  vrai  qu’il  faut  les  chercher  toutes  dans  le  voisinage 
immédiat  du  temple.  Songer  à la  montagne  de  l’Acropole 
serait  absolument  sortir  de  la  donnée  de  nos  deux  géo- 
graphes grecs.  « On  habita  ainsi  sur  ces  hauteurs,  pour- 
suit Strabon,  jusqu’au  temps  de  Crésus;  après  quoi  la 
population  en  descendit  peu  à peu  et  se  fixa  autour  du 
temple,  jusqu’à  Alexandre.  Lysimaque  bâtit  une  enceinte 
de  murs  pour  la  ville  actuelle  (la  ville  gréco -romaine), 
et,  voyant  que  les  habitants  étaient  longs  à se  déplacer 
et  à s’installer  dans  la  nouvelle  cité,  il  profita  de  la  pre- 
mière pluie  d’orage  pour  faire  fermer  toutes  les  bouches 
d’égout  et  laisser  la  vieille  ville  dans  une  immense  flaque 
d’eau,  où  on  ne  pouvait  plus  circuler.  Toutefois  c’est  en 
vain  qu’il  voulut  donner  à la  nouvelle  cité  (celle  qui  se 
bâtit  au  pied  du  mont  de  l’Acropole  et  plus  à proximité 


logue  des  remparts  de  Sardes,  Polybe,  VII,  iv,  15),  en  sorte 
que  les  propriétés  qui  se  trouvent  derrière  le  Prion  sont 
encore  désignées  comme  situées  à l’Opistholépré,  ou  der- 
rière le  Leprée.  La  Trachée,  ou  la  Côte  rocailleuse,  était 
la  partie  qui  est  aux  flancs  du  Coressus.  La  ville  fut  pri- 
mitivement autour  de  l’Athénéum,  aujourd’hui  hors  des 
remparts,  au  lieu  dit  de  l’IIypélée,  et  le  quartier  de 
Smyrne  commençait  au  gymnase,  au  delà  de  la  ville 
actuelle,  pour  s’étendre  entre  Trachée  et  Leprée.  » 

Ces  indications  ne  sont  intelligibles  qu’à  la  condition, 
de  ne  pas  tenir  compte  du  mont  de  l’Acropole,  qui,  vu 
son  éloignement  du  temple,  point  central  de  la  ville  pri- 
mitive, n’a  pu  être  ni  le  Prion  ni  le  Coressus,  et  n’a  eu 
ni  Leprée  ni  Trachée.  Restent  donc  seules  en  cause  la 
hauteur  à deux  sommets  dont  nous  avons  parlé  et  que 
nous  avons  appelée  Prion,  et  la  colline  à deux  étages  du 
château  d’Ayassoulouk.  Or,  seule  celle-ci  semble  se  prê- 
ter à une  manœuvre  stratégique  racontée  par  Xénophon, 
Hist.  gr.,  I,  il,  7.  Thrasyllus,  d’après  cet  historien,  vient 
du  nord,  de  Colophon,  et,  pour  s’emparer  d’Éphèse,  il 
divise  sa  petite  armée  en  deux  sections,  dirigeant  les 
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hoplites,  par  les  terres  fermes,  vers  le  Coressus,  et  les 
cavaliers  avec  tout  ce  qui  était  légèrement  armé  par  les 
lieux  marécageux,  vers  le  reste  de  la  ville,  è~i  xà  exepa 
tt]ç  irdXeo;.  Donc  le  Coressus  faisait  partie  de  la  ville,  et 
cela  en  401  avant  J. -C.,  c’est-à-dire  avant  Lysimaque, 
quand  Éphèse  était  encore  groupée  autour  de  l'Artémi- 
sium.  Le  double  mouvement  que  concertait  Thrasyllus 
et  que  Diodore,  xm,  04,  précise  : xxxà  Suo  xoirou;  icpo<r8o- 
Xà;  ino iï)<t:xto,  est  tout  naturel  dans  mon  hypothèse  : une 
partie  de  l'armée  marche  sur  la  ville  vers  l’ouest,  le  long 
des  marais  Sélinusiens , et  l'autre  arrive  par  le  nord , 
cherchant  à surprendre  les  hauteurs  du  Coressus,  châ- 
teau actuel  d'Ayassoulouk.  Un  texte  d'Hérodote,  v,  100, 
suppose  que  le  Coressus  touchait  au  port  primitif  d'Éphèse. 
C'est  là  que,  en  502  avant  J.-C.,  les  Ioniens  laissent  leurs 
vaisseaux  pour  aller  assiéger  et  incendier  Sardes  : èv 
Kop^ffo-u)  tï|ç  ’Eç£<jiï)ç.  La  mer,  d’après  ce  même  auteur, 
il,  10,  arrivait  alors  au  temple  de  Diane.  Cf.  riine,  n,  87. 
Enfin , toujours  d'après  le  même  historien , la  vieille 
ville,  Hérodote,  n,  26,  du  temps  de  Crésus,  était  à sept 
stades  du  temple,  ce  qui  est  exact  si  on  la  place  sur  les 
hauteurs  d’Ayassoulouk. 

Cette  première  difficulté  de  la  topographie  générale 
d’Éphèse  étant  élucidée,  il  faut  se  rappeler  que  Lysi- 
maque déplaça  la  ville,  ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut,  en 
la  séparant  du  temple,  pour  la  maintenir  au  bord  de  la 
mer  qui  fuyait.  Dès  lors  on  cherchera  l'Éphèse  gréco- 
romaine,  celle  où  vécurent  saint  Paul,  saint  Jean  et  les 
hommes  de  l’époque  apostolique,  au  versant  septentrional 
des  monts  de  l’Acropole  et  au  versant  occidental  du  Prion. 
Les  ruines  y sont  assez  considérables  pour  permettre  une 
reconstitution  sérieuse  de  la  grande  cité , et'  les  récentes 
fouilles,  dont  M.  Benndorf  et  M.  Weber  nous  ont  trans- 
mis les  résultats,  donneront  un  intérêt  particulier  à ce 
travail. 

Après  avoir  franchi  un  petit  cours  d'eau  , probablement 
l'un  des  deux  bras  du  Sélinus,  qui  touchait  jadis  au  péri- 
bole  du  temple,  Strabon,  VIII,  vu,  25,  on  atteint  une 
chaussée  qui  contourne  la  partie  orientale  du  Prion  et 
fut  jadis  une  voie  de  tombeaux.  Parmi  les  sarcophages 
qui  la  bordent  des  deux  côtés,  il  en  est  un  plus  impor- 
tant dont  la  situation,  correspondant  assez  bien  à l’in- 
dication de  Pausanias,  VII , u,  9,  fait  songer  à celui  d’An- 
droclus.  La  base,  mesurant  cinq  mètres  sur  cinq,  et  en 
belles  pierres  taillées,  subsiste  seule.  Ni  le  temps  ni  les 
hommes  n’ont  fait  grâce  soit  au  monument  soit  à la  statue 
du  guerrier  en  armes  qui  en  était  la  décoration  principale. 
Si  l’on  se  dirige  au  sud,  vers  la  porte  dite  de  Magnésie, 
on  rencontre  de  grands  blocs  carrés,  ayant  servi,  à droite 
et  à gauche , de  supports  à de  puissantes  colonnes  : ce 
sont  les  restes  du  Portique  couvert  que  le  rhéteur  Da- 
mianos  avait  fait  bâtir  pour  abriter  à l’occasion  les  théo- 
ries venant  de  l’Artémisium  ou  s’y  rendant.  Quant  à la 
porte  de  Magnésie,  qui  par  ses  dispositions  rappelait 
assez  bien  le  Dipylum  d’Athènes,  elle  avait  trois  ouver- 
tures, une  de  chaque  côté  pour  les  chars,  et  celle  du 
milieu  pour  les  piétons.  Des  tours  fortifiées  la  défen- 
daient. Les  deux  routes,  celle  de  Magnésie  et  celle  de 
l’Artémisium,  auxquelles  elle  livrait  passage,  se  sépa- 
raient à cinquante  mètres  des  murs  de  la  ville.  Franchis- 
sons les  arasements  de  cette  porte,  par  où  Paul  et  tant 
d'autres  personnages  apostoliques  sont  passés,  et  péné- 
trons dans  la  ville  gréco- romaine,  celle  qui  a pour  nous 
le  principal  intérêt. 

La  première  ruine  qui  se  dresse  à notre  droite  est  un 
gymnase,  celui  qu'on  appelait  de  l’Opistholépré , et  qui, 
abrité  au  nord  par  le  Prion  et  présentant  ses  cours  et  ses 
terrasses  au  midi,  devait  être  particulièrement  recherché 
en  hiver.  On  peut  constater,  en  outre,  que  des  calorifères 
y étaient  disposés  pour  entretenir  à l’intérieur  une  tem- 
pérature au  gré  de  ceux  qui  le  fréquentaient.  Saint  Paul 
s’est  certainement  promené  et  a discouru  sous  les  por- 
tiques à moitié  ruinés  qu'on  y voit  encore.  Ces  vieilles 


briques  et  les  blocs  de  pierre  qui  les  supportent  ont  en- 
tendu les  appels  énergiques  qu’il  adressait  aux  âmes  au 
nom  de  Jésus-Christ.  Deux  édifices  que  l’on  voit  à quelques 
pas  de  là,  sur  la  gauche,  en  prenant  la  route  vers  le  cou- 
chant, entre  le  Prion  et  le  mont  de  l’Acropole,  ont  été 
peut-être,  l’un  une  basilique  païenne  transformée  plus 
tard  en  église,  l’autre  un  héroon  de  forme  circulaire, 
devenu  baptistère  de  la  basilique  dans  sa  partie  haute,  et 
crypte  funéraire  dans  sa  partie  basse.  Rien  de  moins  fondé 
que  sa  dénomination  de  tombeau  de  saint  Luc,  cet  évan- 
géliste étant  mort  en  Achaïe  et  ayant  été  enseveli  à Fatras. 
Suivent  de  près  quelques  piédestaux  de  l'époque  romaine 
avec  inscriptions,  puis  le  marché  aux  Laines,  au  delà 
duquel  un  mausolée  rappelle  par  son  architecture  celui 
de  Cécilia  Métella  sur  la  voie  Appienne. 

A l'issue  du  petit  col  formé  par  les  deux  montagnes  et 
avant  d'entrer  dans  la  vallée  qui  s’ouvre  sur  la  mer,  on 
trouve  vers  la  droite  et  adossé  au  Prion  un  Odéon  ou  petit 
théâtre,  rappelant  celui  d’Hérode  Atticus  à Athènes.  Il  était 
de  marbre  blanc,  avec  une  colonnade  de  granit  rouge 
dans  sa  partie  haute.  Vis-à-vis,  sur  la  gauche,  élevé  sur 
un  soubassement  de  neuf  couches  de  grandes  pierres  tail- 
lées, un  temple  dominait  l’agora  et  semblait  vouloir  riva- 
liser avec  un  autre  monument  suspendu  à la  pente  du 
mont  de  l’Acropole  et  communément  appelé  le  Temple 
de  Claude.  Les  quatre  colonnes  monolithes  et  cannelées 
ornant  la  façade  de  celui-ci  mesuraient  quinze  mètres 
trente  de  hauteur.  La  frise  et  le  fronton  étaient  du  meil- 
leur travail. 

Mais  revenons  à l’agora,  qui,  au  premier  aspect,  ne 
présente  qu’un  amas  informe  de  ruines  envahies  par  les 
ronces  et  les  orties  gigantesques.  Là  fut  le  centre  de  la 
vie  politique  et  sociale  d'Éphèse.  Il  faut  savoir  gré  au 
comité  autrichien  d’avoir  porté  sur  ce  point  l’effort  récent 
de  ses  recherches.  Les  découvertes  déjà  faites  dictent  des 
modifications  importantes  à la  topographie  d Éphèse 
gréco  - romaine  adoptée  jusqu’à  ce  jour.  (Cf.  Les  Pays 
bibliques,  t.  m , p.  138  et  suiv.,  et  Les  sept  Églises  de 
l’ Apocalypse , p.  127  et  suiv.)  C’est  par  une  rampe  rapide, 
où  dut  être  jadis  un  escalier,  qu’on  descend  à l’ancienne 
agora,  visiblement  délimitée  par  une  série  de  portiques 
détruits.  A première  vue,  cette  place  publique  rectangu- 
laire, avec  son  puits  au  milieu,  semble  d’assez  mesquines 
proportions.  Il  est  vrai  qu’une  avenue  se  dirigeant  vers 
le  port  romain  lui  servait  de  prolongement.  Sous  les 
colonnades,  entre  les  boutiques  des  marchands  et  enchâs- 
sées dans  le  mur,  des  plaques  de  marbre  apprenaient  aux 
promeneurs  les  lois  de  l’Ionie.  C’est  probablement  sur 
cette  place  publique  qu’après  l’incident  des  fils  de  Scéva, 
battus  parles  démons,  Act.,  xix,  19,  on  brûla  les  livres 
de  magie  et  de  sortilèges  qui,  depuis  longtemps,  servaient 
à tromper  la  crédulité  des  Éphésiens.  C’est  de  là  que  dut 
partir  l’agitation,  se  transformant  bientôt  en  émeute  popu- 
laire, des  ouvriers  excités  par  l’orfèvre  Démétrius,  qui 
voyait  son  commerce  de  statuettes  représentant  soit  le 
temple,  soit  Diane  elle-même,  et  d’amulettes  diverses 
péricliter  sérieusement  depuis  que  Paul  battait  en  brèche 
le  culte  des  faux  dieux.  Voir  Diane,  col.  1405.  De  l’agora 
au  théâtre  il  y avait  environ  deux  cents  mètres.  Les 
émeutiers  s’y  rendirent  en  tumulte,  entraînant  avec  eux 
deux  Macédoniens,  Gaïus  et  Aristarque,  compagnons 
de  saint  Paul.  Ils  entendaient  probablement  déterminer 
le  peuple  à en  faire  une  exécution  sommaire.  Paul,  ap- 
prenant le  danger  que  couraient  ses  amis,  voulut  aller 
seul  affronter  l’orage  et  parler  au  peuple.  Ses  disciples 
le  retinrent  de  vive  force.  Quelques  Asiurques  même,  de 
ses  amis,  se  sentant  incapables  de  le  protéger,  le  sup- 
plièrent de  ne  pas  paraître  au  théâtre,  où  la  foule, 
comme  il  arrive  souvent,  furieuse  sans  savoir  exactement 
pourquoi,  passa  deux  heures  à crier  obstinément:  « Diane, 
la  grande  déesse  des  Éphésiens  ! » 

La  cavea  du  fameux  théâtre  (fig:585)  se  dessine  toujours 
grandiose  et  profonde  au  liane  occidental  du  Prion  ; mais 
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les  gradins  ont  achevé  de  disparaître  depuis  notre  première 
visite,  en  1888.  Une  des  ouvertures  latérales,  donnant 
accès  aux  précinctions,  la  seule  qui  soit  encore  debout, 
commence  à s’ébranler  et  tombera  bientôt,  comme  tout 
le  reste,  d'une  irrémédiable  ruine.  Le  portique  s’est  abattu 
sur  la  scène  qu’il  protégeait,  et  l'a  couverte  entièrement 
d’un  amalgame  confus  de  colonnes,  de  frises,  de  statues, 
d’inscriptions  morcelées , s’élevant  jusqu’à  cinq  mètres 
au-dessus  de  l'orchestre.  C’est  sur  cette  scène  que  le 
grammateus  ou  greffier  public  se  présenta  pour  haranguer 
l’émeute.  On  sait  par  quel  discours  il  parvint  à ramener 
la  foule  à des  idées  plus  sages  et  à la  congédier.  Act., 
xix,  35-40.  Le  théâtre  d’Éphèse  pouvait  contenir  vingt-cinq 


Caystre.  Envahissant  aussitôt  l’espace  devenu  libre  parla 
suppression  du  port  hellénique,  la  ville  s’étendit  vers  le 
nord , entre  le  port  romain  et  le  Prion.  C’était  sur  des 
terres  rapportées  qu'il  fallait  établir  les  nouvelles  cons- 
tructions ; mais  on  s'y  résigna  en  recourant  à des  tra- 
vaux souterrains,  à des  terrasses  superficielles,  telles 
que  celle  du  Grand  Gymnase.  Cet  édifice,  qui  par  ses 
proportions  gigantesques  rappelle  ce  que  les  Romains 
ont  érigé  de  plus  grandiose,  mesurait  cent  cinquante- 
cinq  mètres  du  nord  au  sud.  Sa  salle  centrale,  dite 
l'Éphébéion,  avait  trente-sept  mètres  de  long  sur  vingt 
de  large,  avec  voûtes  d’arête  reposant  sur  huit  colonnes 
| de  granit  rouge,  dont  quatre  ont  été  utilisées  pour  cons- 


585.  — Ruines  du  théâtre  d'Éphcse  avant  les  fouilles  autrichiennes.  D’après  une  photographie  de  M.  Henri  Cambournac,  en  1893. 


mille  spectateurs.  Des  gradins,  même  les  moins  élevés, 
on  dominait  toute  la  ville  basse,  et,  par  delà  les  édifices 
publics,  la  vue  s'étendait  jusqu’à  la  mer. 

Au  reste,  du  moins  à l’époque  grecque,  où  fut  construit 
le  théâtre,  celle-ci  était  très  rapprochée,  et  on  a retrouvé 
le  port  du  temps  de  Lysimaque  à deux  cents  mètres  seu- 
lement, en  arrière  d’une  grande  construction  désignée  pâl- 
ies uns  comme  le  Prytanée,  et  par  d’autres  comme  un  gym- 
nase (lig.  586),  mais  que  la  découverte  de  quelque  inscrip- 
tion permettra  seule  d’identifier  sûrement.  Deux  énormes 
piliers  de  briques  sont  encore  debout,  conservant  les  arra- 
chements des  voûtes.  Le  jour  où  on  soulèvera  les  ruines 
amoncelées  qui  couvrent  le  sol , une  reconstitution  de  l’é- 
difice deviendra  facile.  En  moins  d’un  siècle,  le  port  de 
Lysimaque  se  trouva  à peu  près  ensablé.  11  était  d’ailleurs 
de  proportions  très  réduites,  n’ayant  pas  à recevoir  les 
grands  navires,  qui  stationnaient  dans  le  grand  port  (Panor- 
mos).  A l’époque  romaine,  on  se  détermina  à le  combler 
pour  en  établir  un  autre  plus  grand,  toujours  rattaché  par 
un  long  canal  au  Panormos,  qui,  lui  aussi,  était  obligé  de 
s'en  aller  peu  à peu  vers  la  mer,  sous  les  ensablements  du 


truire  la  grande  mosquée  d’Ayassoulouh.  C’est  peut-être 
dans  l’une  des  dépendances  de  ce  gymnase  que  le  rhé- 
teur Tyrannus  avait  la  salle  où  il  donnait  ses  leçons,  et 
que  Paul  emprunta  pour  y prêcher  l’Évangile.  Act. , 
xtx,  9. 

Les  fouilleurs  autrichiens,  sans  aborder  encore  le  Grand 
Gymnase,  ont  commencé  de  planter  la  pioche  dans  les 
monceaux  de  débris  qui  l’avoisinent  au  levant.  Us  ont 
supposé,  à bon  droit,  que  lu  ville  romaine  s'étendait  de 
là  au  Prion,  et  ils  l’ont,  en  effet,  retrouvée  un  peu  par- 
tout, couchée  sous  les  ruines  de  constructions  byzantines, 
et  gardant  les  traces  de  l’incendie  qui  l’avait  détruite  lors 
de  l’invasion  des  Goths,  en  262.  Une  rue  entière , longue 
de  cent  trente  mètres,  a été  complètement  déblayée,  à 
cent  vingt  pas  environ  à l’est  du  Grand  Gymnase.  Sa  di- 
rection est  du  sud  au  nord.  De  chaque  côté,  elle  est  bordée 
de  maisons  et  de  magasins.  Les  débris  utilisés  pour  ces 
constructions  témoignent  qu’elles  furent  élevées  au  len- 
demain d’une  grande  catastrophe.  Très  certainement  celte 
rue  exhumée  par  les  fouilleurs  a vu  passer,  en  431,  les 
Pères  du  concile  général  d'Éphèse,  et  a retenti  de  leurs 
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acclamations  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  mère  de 
Dieu  ou  Théotocos. 

C'est  entre  cette  rue  et  le  Grand  Gymnase  qu’ont  été 
mis  à jour,  en  1896-1897,  plusieurs  grands  monuments 
de  l’époque  romaine.  Voici  ce  que  nous  écrit  M.  Weber 
à ce  sujet  : « On  a d’abord  trouvé  un  grand  portique 
en  forme  de  propylées,  formé  par  deux  rangs  de  cinq 
colonnes  en  marbre  corallin.  Devant  ces  colonnes , 
des  piédestaux  portaient  des  statues  de  marbre  et  de 
bronze,  renversées  et  enlevées  ou  brisées  par  les  bar- 
bares. Ce  portique  conduisait  à une  place  carrée,  en- 
tourée d'une  colonnade.  A cette  place  se  rattache,  du 
côté  du  midi,  une  vaste  salle  longue  de  trente-deux  mètres 


une  énorme  construction  en  bois  dont  on  voit  encore  les 
restes  carbonisés  et  qui  n’avait  pas  de  supports  inté- 
rieurs, puisque  le  parquet,  merveilleusement  conservé, 
n’a  pas  gardé  trace  de  colonnes.  » Rien  de  précis  n’est 
venu  encore  indiquer  la  destination  et  l’origine  de  ce 
superbe  édifice.  D’une  inscription  en  lettres  colossales 
ornant  l’architrave  extérieure , il  ne  reste  que  trois  frag- 
ments, ELU  nPYTANEQil  KAYTOY  TOY  APIYTI LI- 
NOS , indiquant  peut-être  une  restauration  de  l’édifice  à 
l’époque  d’Adrien , mais  très  probablement  ne  visant  pas 
la  date  réelle  de  sa  construction,  qu'il  faut,  vu  la  ma- 
gnificence et  le  goût  parfait  de  l’ornementation  inté- 
rieure, faire  remonter  au  temps  des  premiers  Césars. 


E86.  — Ruines  du  Prytanée  ou  d'un  gymnase.  D’après  une  photographie  de  M.  Henri  Cambournac. 


et  large  de  seize , d'une  richesse  incomparable.  Fermée 
sur  trois  côtés,  elle  communiquait  avec  la  colonnade,  à 
travers  une  grille  dont  on  voit  la  trace,  par  huit  ouver- 
tures, formées  de  sept  pilastres  hauts  de  huit  mètres, 
flanqués  de  demi -colonnes  d’ordre  corinthien  et  repo- 
sant sur  d’immenses  piédestaux.  Le  parquet  de  la  salle 
est  formé  d'un  placage  de  marbre  aux  dessins  et  couleurs 
les  plus  variés.  On  y compte  jusqu’à  treize  espèces  de 
marbres  différents , parmi  lesquels  le  vert  antique  a une 
belle  place.  Le  revêtement  des  parois,  également  en 
marbre,  rivalisait  d’élégance  avec  le  parquet.  Ces  parois 
étaient  décorées  de  deux  rangées  de  colonnes  superpo- 
sées, portant  sur  un  socle  continu  encore  en  place  et 
revêtu  de  plaques  de  marbre  polychrome.  Des  niches 
rentrantes,  des  tabernacles  saillants,  la  décoration  variée 
de  statues  et  statuettes,  les  tableaux  en  relief,  les  frises 
admirablement  traitées,  tout  rappelle,  par  les  formes  et 
les  couleurs,  le  genre  d’architecture  particulièrement  riche 
qui  a servi  de  modèle  aux  peintures  murales  scénogra- 
phiques  de  Pompci.  La  salle  entière  était  couverte  par 


Devant  les  sept  pilastres  formant  l’entrée  de  la  salle, 
du  côté  de  la  grille,  au  nord,  se  dressaient  des  statues 
dont  il  ne  reste  que  les  piédestaux  et  quelques  inscrip- 
tions insignifiantes,  datées  d’après  la  série  des  gymna- 
siarques.  Trois  statues  brisées,  véritables  œuvres  d’art, 
ont  été  retrouvées  sous  les  restes  de  la  charpente  brûlée. 
L’une,  de  bronze,  représente  probablement  un  jeune 
athlète  qui  se  frotte  d’huile  avant  la  lutte.  Le  profil  très 
pur  rappelle  le  Dionysos  de  Praxitèle.  Un  fragment  d’ins- 
cription, mentionnant  L.  Claudius  Fuugianus,  porte 
à croire,  d’après  la  forme  des  lettres,  qu’elle  fut  érigée  à 
l’époque  d'Auguste.  L’autre,  joli  groupe  de  marbre  blanc, 
représente,  plus  grand  que  nature,  un  jeune  garçon  assis, 
pressant  du  bras  gauche  un  canard  contre  terre,  et  lan- 
çant le  bras  droit  en  l’air  comme  pour  se  défendre.  Ce 
sujet,  que  l’on  trouve  reproduit  en  petits  modèles  aux 
musées  du  Vatican  et  de  Florence,  est  d’une  exécution 
remarquable.  Le  petit  garçon  charmant,  qui  ouvre  la 
bouche  et  semble  crier,  rappelle  l’Enfant  à l’oie  de  Boétos. 
Enfin  un  groupe  en  basalte  noir,  soigneusement  travaillé, 
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représente  un  sphinx  à corps  de  lionne  et  aux  ailes  dé- 
ployées, qui  s’est  abattu  sur  un  jeune  homme  nu,  ren- 
versé sur  une  roche,  et  le  déchire  de  ses  griffes;  peut-être 
un  symbole  de  la  volupté  tuant  la  vigueur  et  l’avenir  de 
la  jeunesse,  comme  sur  le  tombeau  de  la  courtisane  Laïs, 
à Corinthe.  Paul,  Timothée,  Jean  et  tous  les  hommes  de 
l’époque  apostolique  ont  certainement  vu  ces  œuvres  re- 
marquables. Des  fragments  de  marbre  épars  autorisent 
à croire  qu’il  y eut  aussi  dans  cette  enceinte  la  statue 
colossale  de  quelque  empereur.  Un  peu  au  sud-est,  et 
plus  près  du  port  romain,  a été  mise  à jour  une  double 
colonnade,  que  M.  Benndorf  appelle  une  bourse,  et  enfin, 
vers  Pâques,  à l’ouest  de  la  belle  salle  romaine  décrite 
tout  à l'heure,  on  a exhumé  les  restes  d’une  basilique 
chrétienne  à trois  nefs,  formées  par  deux  rangées  de 
colonnes  à chapiteaux  corinthiens.  Quels  souvenirs  faut-il 
rattacher  à ce  sanctuaire?  on  l'ignore.  En  tout  cas,  le 
quai  du  port,  avec  nombreuses  salles  pour  conserver  le 
blé  et  mesures  sur  stylobates,  a vu  débarquer  les  Apôtres, 
Priscille,  Aquila,  Jean,  et  peut-être  Marie  Madeleine  ou 
même,  d'après  quelques-uns,  la  mère  de  Jésus  (voir 
Jean,  Marie);  il  a vu  partir  Paul,  Apollo  et  les  autres 
prédicateurs  de  l’Evangile  se  dirigeant  vers  l’Europe. 

A peu  de  distance,  vers  le  nord-est,  signalons  les  ruines 
d’un  édifice  peut-être  très  important  dans  l’histoire  de 
nos  origines  chrétiennes,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  la  Double-Église.  Il  se  compose,  en  effet,  de  deux  églises 
faisant  suite  l’une  à l'autre  et  circonscrites  par  un  même 
mur  extérieur.  De  forme  rectangulaire,  le  monument  me- 
surait dans  son  ensemble  quatre-vingt-huit  mètres  de 
long  sur  trente-trois  de  large.  Dans  la  première  de  ces 
deux  églises,  celle  qui  est  vers  le  couchant,  on  voit  les 
restes  des  quatre  pilastres  qui  supportèrent  une  coupole 
centrale.  L’abside,  formée  par  un  arc  de  cercle  inscrit 
dans  l’espacement  de  ces  colonnes,  laissait  libres  deux 
passages  latéraux  par  lesquels  on  pénétrait  dans  la  se- 
conde église.  Celle-ci  fut  une  petite  basilique  partagée 
en  trois  nefs  par  une  double  rangée  de  colonnes.  Elle 
avait,  comme  l’autre,  une  abside  avec  ses  dépendances. 
Il  est  assez  probable  que  la  Double -Église  fut  la  cathé- 
drale où  se  réunit,  le  22  juin  431,  le  Concile  œcumé- 
nique d’Éphèse.  Le  principal  des  deux  sanctuaires  aurait 
été  consacré  à Marie,  mère  de  Dieu,  et  l'autre  à saint 
Jean,  et  ainsi  s’expliquerait  le  passage  assez  embarras- 
sant puisque  le  verbe  y est  supprimé,  où,  dans  leur 
lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople,  les  Pères 
du  Concile  disent  : « ’Ev0a  o 0soXdyoç  Taiâvvïjç  xai  r) 
©eoxoxoç  7iap0évoç  r\  àyia  Mapia.  » Ils  se  Irouvent  réu- 
nis dans  l’église  où  Jean  et  Marie  sont  honorés.  Voir 
Les  sept  églises  de  l’Apocalypse , p.  132. 

Si  nous  continuons  notre  marche  vers  le  levant,  nous 
trouvons  le  stade  appuyé  au  midi  sur  le  Priori  et  au 
nord  sur  des  constructions  solidement  voûtées.  Un  por- 
tique de  l’époque  romaine,  qu'il  est  aisé  de  reconstituer 
dans  son  ensemble,  puisque  les  bases  des  colonnes  sont 
encore  en  place,  donne  l’idée  des  constructions  monu- 
mentales servant  régulièrement  d'avant-corps  à de  tels 
édifices.  On  retrouve  dans  les  soubassements  quelques- 
unes  des  fosses  où  étaient  tenues  en  réserve  les  bêtes 
pour  les  jeux  publics.  On  sait  que  les  Romains  se  plai- 
saient à établir  dans  les  centres  importants  des  provinces 
conquises,  ce  qui  faisait  le  charme  principal,  la  grande 
attraction  des  fêtes  publiques  à Rome,  les  combats  de 
bêtes  et  de  gladiateurs.  Il  y en  eut  à Éphèse,  et  peut- 
être  Paul , qui  avait  entrevu  ces  sanguinaires  amuse- 
ments, pensait- il  aux  malheureuses  victimes  qu'on  y 
vouait  régulièrement  à la  mort  pour  clore  le  spectacle, 
àV/axo;  ÈTuOavâxiot , quand,  du  voisinage  même  de  ce 
stade,  il  écrivait  aux  Corinthiens:  « Je  crois  que  Dieu 
nous  traite,  nous  Apôtres,  comme  les  infortunés  qui 
sont  destines  à mourir  les  derniers  dans  l'amphithéâtre, 
nous  donnant  en  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux 
hommes?  » I Cor.,  iv,  9.  En  tout  cas,  ces  luttes  hor- 


ribles avaient  fortement  frappé  son  imagination,  et,  vou- 
lant caractériser  ses  propres  efforts  contre  les  adver- 
saires de  l’Évangile,  il  disait  qu’il  avait  combattu  contre 
les  bêtes,  èôy-, p i o [xci -/ cra . I Cor.,  xv,  32.  Évidemment  c’est 
au  sens  figuré  qu'il  faut  prendre  ces  paroles.  Cf.  Appien, 
B.  C.,  où  Pompée  s’écrie  : ocoiç  0Y)piotî  payogeOa;  S.  Ignace 
ad  Rom.,  v : 0riptotxayù>  Stà  yîR  x.  t.  t.  v,  col.  809,  et 
la  légende  consignée  dans  les  Acta  Pauli  (voir  Nicéphore, 
H.  E.,  il,  25,  t.  cxlv,  col.  821),  d'après  laquelle  l'Apôtre 
aurait  été  exposé  à un  lion  et  à d’autres  bêtes  féroces,  est 
absolument  apocryphe. 

Aussi  peu  fondée  nous  semble  la  tradition  qui  montre 
sur  un  monticule,  vers  l’occident,  au  delà  du  port  ro- 
main, la  prison  de  saint  Paul,  dans  une  tour  carrée  qui 
se  rattache  aux  fortifications  élevées  par  Lysimaque.  Deux 
murs,  se  croisant  au  dedans,  y forment  quatre  petits 
appartements.  On  l’aborde  par  une  porte  tournée  au  le- 
vant, vers  l'intérieur  de  la  ville.  Une  inscription  que  les 
explorateurs  autrichiens  viennent  d’y  découvrir  donne  le 
nom  de  cette  tour  et  de  la  colline  sur  laquelle  elle  était 
bâtie  : Ttôpyoç  xoù  AoruAyou  irayou,  ainsi  que  de  la  mon- 
tagne à laquelle  elle  se  rattache,  et  qui  s’appelait  l’Her- 
maion  et  non  le  Coressus.  — Près  du  mur  méridional 
du  stade,  mais  sans  en  faire  partie,  une  porte  cintrée 
(fig.  587),  construite  avec  des  débris  où  figurent  des  sculp- 
tures et  des  inscriptions  aussi  incomplètes  que  disparates, 
s’est  mieux  conservée  que  le  reste  des  monuments  avoi- 
sinants. On  n’en  connaît  pas  la  destination.  Peut-être 
marquait- elle  l’entrée  d’une  voie  conduisant  au  Prion? 

Sur  cette  montagne  courent  encore  en  zigzag  et  des- 
cendent en  forme  de  scie,  — de  là  son  nom  de  Ilpttov,  — 
pour  remonter  et  redescendre  encore,  les  arasements  des 
vieux  remparts.  Sur  la  pointe  méridionale,  à cent  cinquante 
mètres  de  hauteur,  cinq  blocs  de  pierre  marquent  la  place 
d’un  temple  probablement  consacré  à Jupiter  Pluvius  et 
que  l’on  trouve  figuré  sur  une  très  intéressante  médaille 
d’Éphèse,  conservée  au  Rritish  Muséum.  A la  jonction 
des  deux  collines,  les  Arméniens  vénèrent  annuellement 
le  souvenir  de  saint  Jean.  Est -ce  le  lieu  où  il  aurait 
habité?  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  chercher  là  son  tom- 
beau, qui  se  trouvait,  comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure, 
sur  la  colline  d’Ayassoulouk.  On  sait  que  la  tradition  de 
l’Église  orientale,  remontant  au  moins  à saint  Modeste, 
patriarche  de  Jérusalem,  en  632  (voir  dans  Photius  la 
première  des  homélies  de  ce  saint,  Cod.  cclxxv,  t.  civ, 
col.  243),  tradition  confirmée  par  Grégoire  de  Tours,  De 
gloria  martyr.,  30,  t.  lxxi,  col.  731;  par  le  moine  Cédré- 
nus,  édit,  de  Bonn,  t.  u,  p.  260,  et  par  les  Menées,  sup- 
pose que  Marie  Madeleine  mourut  et  fut  ensevelie  à 
Éphèse.  L’itinéraire  de  Willibald,  dans  Itinera  Hieros., 
Genève,  1880,  fasc.  n,  p.  288,  dit  que  le  pieux  pèlerin, 
passant  à Éphèse,  alla  admirer,  en  l’arrosant  de  ses  larmes, 
la  poussière  en  forme  de  manne  qui  sortait  du  tombeau 
de  saint  Jean,  et  se  recommanda  à Marie  Madeleine, 
ensevelie  en  cette  ville.  Sa  sépulture  se  trouvait  dans  une 
église  portant  son  nom  et  située  sur  une  montagne  nom- 
mée Quiléon.  Le  sarcophage  était  tout  ouvert.  C’est  là 
que  l’empereur  Léon  le  Philosophe  fit  prendre  ses  restes 
pour  les  transporter  à Constantinople.  Voir  Bollandistes, 
Acta  sanct. , 22  julii.  Un  montre  encore  aujourd’hui  sur 
les  hauteurs  septentrionales  du  Prion,  à l’aquilon  de  la 
ville  byzantine,  près  de  la  grotte  des  Sept- Dormants,  un 
tombeau  qui  aurait  été  celui  de  Madeleine;  mais  on  n’y 
voit  pas  trace  d’église.  Plus  près  du  théâtre  et  sur  l’autre 
colline  aurait  été,  dit- on  encore,  celui  de  Timothée.  En 
réalité,  tout  cela  semble  surtout  très  fantaisiste,  et  le  fuit 
que  saint  Jean  fut  enseveli  sur  le  mont  d’Ayassoulouk 
rend  peu  probable  l’authenticité  des  sépultures  de  la  même 
époque  sur  le  Prion. 

Au  nord  du  stade,  d’importantes  ruines  dont  les  sub- 
struclions  voûtées  subsistent  encore  et  servent  d’abri  aux 
troupeaux,  furent,  d’après  les  uns,  un  gymnase;  d’après 
les  autres,  le  Prétoire  de  l'époque  romaine.  D'un  côté  il 
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touchait  au  mur  de  la  ville,  que  l’on  franchissait  ici  par 
la  porte  de  Colophon,  et  de  l'autre  il  n'était  séparé  du 
stade  que  par  une  grande  rue  à colonnades,  aboutissant 
à la  porte  qui,  d’après  mes  hypothèses  topographiques, 
aurait  été  celle  du  Coressus.  Elle  regardait,  en  effet,  cette 
colline,  aujourd'hui  dite  d'Ayassoulouk,  et  s'ouvrait  sur 
la  voie  conduisant  au  Coressus,  en  touchant  au  temple 
île  Diane. 

Le  péribole  de  ce  temple  ayant  été  retrouvé,  avec  une 
inscription  qui  rapportait  à Auguste,  vers  l’an  Gavant  J. -C., 
sa  reconstruction,  M.  Wood  poursuivit  énergiquement  ses 
sondages,  sur  d’arriver  à un  heureux  résultat.  Il  attei- 
gnit, en  effet,  à six  mètres  sous  le  limon,  le  parvis  du 


avait  déjà  été  reconstiuit  plusieurs  fois  à la  même  place, 
avant  que  Chersiphon  donnât  le  plan  de  celui  qui,  après 
deux  cent  vingt  ans  de  travaux  et  grâce  aux  dons  volon- 
taires des  villes  d’Asie,  était  devenu  une  des  merveilles 
de  l’antiquité.  Erostrate,  pour  s’immortaliser,  l’incendia 
en  356  avant  J.-C.,  le  jour  même  de  la  naissance 
d'Alexandre.  Mais  les  adorateurs  de  Diane  décrétèrent 
qu’on  en  relèverait  un  septième  encore  plus  beau  que  le 
sixième,  et,  en  effet,  Dinocrate,  utilisant  tous  les  perfec- 
tionnements successifs  de  l’art  architectural,  réussit  à faire 
une  œuvre  plus  admirable,  semble-t-il,  que  celle  qui 
avait  péri.  Les  plus  grands  artistes,  Praxitèle,  Parrhasius, 
Apelle  et  bien  d’autres,  y apportèrent  un  large  contingent 


587.  — Ruines  de  laporle  dite  de  Lysimaque.  D’après  une  photographie  do  M.  Henri  Cambournac. 


fameux  Artémisium,  tout  encombré  de  débris  de  colonnes, 
de  frises  et  de  chapiteaux.  Le  mur  de  la  cella  fut  retrouvé, 
et  l’ensemble  de  la  reconstitution  allait  devenir  facile. 
Malheureusement,  comme  nous  le  disait  le  regretté 
M.  Humann,  les  fouilles  de  M.  Wood  eurent  pour  but 
plutôt  la  recherche  de  beaux  morceaux  antiques  qu’une 
exploration  des  ruines,  en  sorte  que  le  chercheur  anglais 
se  tint  pour  satisfait  quand  il  put  rapporter  à Londres 
quelques  superbes  fragments,  la  base  sculptée  et  trois 
tambours  d une  des  colonnes  du  temple,  avec  une  tête  de 
lion  de  la  corniche.  Cessant  tout  à coup  de  déblayer  le 
terrain,  il  renonça  à faire  une  œuvre  archéologique  sé- 
rieuse. Avec  quelques  mois  de  plus  de  travail,  on  aurait 
pu  constater  ^exactitude  des  indications  architectoniques 
données  par  Pline,  H.  N.,  xxxvi,  21.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  les  terres  ont  en  partie  envahi  la  fosse  informe  où 
coassent  d’innombrables  grenouilles,  et  où  poussent  les 
saules  pleureurs;  mais  les  archéologues  autrichiens  re- 
prendront et  mèneront  à bon  terme  ce  travail  important. 

On  sait  que  le  fameux  temple  de  Diane  ou  Artémisium 


| de  leur  génie.  On  a parlé  ailleurs  (voir  col.  1404)  de  la 
célèbre  statue  de  Diane  d’Éphèse,  vénérée  dans  ce 
| temple  dont  les  dépendances  étaient  très  considérables. 
Il  fut  pillé  et  détruit  par  les  Goths,  en  262.  Une  partie 
de  ses  marbres  alla  à Constantinople  orner  les  palais,  les 
cirques,  les  monuments  impériaux  et  les  églises.  Ce 
qu'on  laissa  en  place  servit  plus  tard  à ériger  une  belle 
mosquée  au  pied  de  la  colline  d’Ayassoulouk. 

Cette  mosquée,  qui  tombe  elle -même  en  ruines,  n’a, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  rien  de  commun  avec  les  traditions 
chrétiennes.  Ce  n’est  ni  l’église  ancienne  de  saint  Jean, 
ni  celle  de  la  sainte  Aherge;  mais  elle  a été  bâtie  de  toutes 
pièces  par  les  musulmans,  qui  voulurent  avoir  ici  une 
belle  maison  de  prière.  S’il  y avait  eu  des  hésitations  dans 
I l'esprit  de  quelques-uns,  en  raison  même  de  l’obstination 
que  les  rares  chrétiens  d’Éphèse  mettaient  à y supposer 
j un  vieux  sanctuaire  chrétien,  elles  doivent  cesser  après 
les  constatations  qui  viennent  d’avoir  lieu.  Sur  le  grand 
portail  occidental  se  trouve  une  inscription  en  relief,  qui, 
grâce  à un  estampage,  a été  récemment  déchiffrée  par  le 
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professeur  Joseph  Karabacek,  de  Vienne.  Il  s’ensuit  que 
la  mosquée  fut  bâtie,  ainsi  que  l’avait  déjà  supposé 
M.  Weber,  sur  les  ordres  du  sultan  Isa  Ier  d’Aïdin.  L’ins- 
cription est  datée  du  13  janvier  1375. 

Quant  à l’église  de  saint  Jean,  qu’on  appelait  YAposto- 
licon,  elle  fut  là  où  était  son  tombeau,  non  pas  au  bas 
de  la  colline  d’Ayassoulouk  , mais  sur  la  première  ter- 
rasse, qu’on  appelait  en  ce  temps-là  le  Libate.Voir  Pro- 
cope,  De  ædif.,  v,  1,  édit,  de  Bonn,  t.  m,  p.  310.  On  y 
arrive  en  franchissant  le  mur  d'enceinte  de  la  citadelle 
par  une  porte  flanquée  de  tours  carrées,  et  bâtie  avec  les 
débris  des  sièges  soit  du  théâtre,  soit  du  stade.  Ces  dé- 
bris sont  couverts  d’inscriptions  et  de  sculptures.  Trois 


588.  — Plan  des  ruines  de  l’église  de  Saint-Jean, 
relevé  par  M.  G.  Weber. 


de  celles-ci  représentent  des  sujets  homériques:  Hector 
pleuré  par  les  siens,  la  mort  de  Patrocle,  des  enfants  se 
roulant  sur  des  outres  de  vin.  Le  peuple  y vit  des  scènes 
de  martyre,  et  l’arceau  byzantin  fut  appelé  la  porte  de 
la  Persécution. 

A soixante  mètres  de  là  environ,  on  trouve,  en  mon- 
tant vers  le  nord , un  amas  de  ruines  qui  proviennent 
d’immenses  voûtes  écroulées.  Les  bases  de  quatre 
énormes  pilastres  y sont  encore  en  place.  Ces  pilastres 
soutenaient  sans  doute  au  levant,  du  côté  de  l’abside,  un 
dôme  ou  sorte  de  confession.  Parmi  les  énormes  débris 
de  maçonnerie  en  briques  qui  jonchent  le  sol,  des  cha- 
piteaux marqués  d’une  croix  grecque  ont  été  retrouvés. 
Ce  sont  là  les  restes  de  la  grande  basilique  élevée  par 
Justinien,  au  milieu  du  VIe  siècle,  et  qui  demeura  jusque 
vers  la  fin  du  moyen  âge  un  des  pèlerinages  célèbres  de 
l’Orient.  On  serait  naturellement  porté  à croire  qu’elle 
abritait  le  tombeau  de  saint  Jean.  Cependant  M.  Weber 
est  persuadé  qu’il  faut  chercher  celui-ci  un  peu  en  de- 
hors, au  sud,  dans  la  petite  église  que  j’avais  trouvée, 
en  1888,  détruite  par  un  incendie,  et  qu’on  a restaurée 
assez  grossièrement  depuis  mon  dernier  voyage,  en  1893. 
Ce  professeur  a eu  l’occasion  de  constater  que  cette  cha- 
pelle était  bâtie  sur  une  église  antique,  et,  en  1870,  il 
y a vu  une  excavation  profonde,  où  l’on  avait  recueilli 
divers  débris  intéressants,  colonnes  ouvragées,  trône 
d’évêque,  chapiteaux  admirablement  ciselés.  Les  habi- 
tants de  Kirkindjé,  qui  sont  les  vrais  descendants  des 
anciens  Éphésiens  et  demeurent  attachés  à la  religion 


chrétienne,  se  hâtèrent  de  tout  enfouir,  quand  ils  virent 
comment  M.  Wood  pillait  l'Artémisium.  Depuis,  tout  est 
resté  sous  terre,  là  où  M.  Weber  l’avait  vu.  En  explo- 
rant cette  cachette  trouverait-on  le  tombeau  de  l’Apôtre? 
C’est  possible.  Dans  ce  cas,  je  serais  porté  à croire  que 
le  petit  sanctuaire  lui-même  était  rattaché  à la  basilique. 
Pourquoi  des  fouilles  ne  sont -elles  pas  entreprises  par 
un  comité  chrétien  sur  cette  hauteur?  Retrouver  la  fa- 
meuse sépulture  du  disciple  bien-aimé,  ne  serait-ce  pas 
une  des  meilleures  fortunes  de  l’archéologie? 

L’authenticité  du  site  est  certifiée  par  les  ruines  mêmes 
de  la  basilique  construite  par  Justinien.  Procope,  De 
ædific.,  v,  1,  édit,  de  Bonn,  1838,  t.  m,  p.  310,  dit  de 
cet  empereur  : « Sur  la  colline  rocailleuse  et  inculte,  en 
face  de  la  ville,  il  édifia  à la  place  de  l’ancienne,  qui  tom- 
bait en  ruine,  une  nouvelle  église,  si  grande  et  si  belle, 
qu’elle  peut  être  comparée  à celle  qu’il  avait  bâtie  à Cons- 
tantinople en  l'honneur  des  saints  Apôtres.  » Évidemment 
on  éleva  le  superbe  monument  là  même  où  la  tradition 
montrait  le  tombeau.  Or  cette  tradition  était  demeurée 
toujours  vivante.  Eusèbe  ne  dit  pas  seulement,  H.  E., 
v,  24,  t.  xx,  col.  496,  que  Jean  mourut  à Ephèse  , mais 
il  atteste,  H.  E.,  ni,  39,  t.  xx,  col.  297,  qu’il  y avait  dans 
cette  ville  deux  tombeaux  d’hommes  vénérables  ayant 
porté  le  nom  de  Jean,  l'un  de  Jean  l’Apôtre  et  l’autre 
de  Jean  le  Presbytre.  11  fait  répéter  par  Denys  d'Alexan- 
drie, H.  E.,  vii,  25,  col.  701,  la  même  affirmation,  et 
à Polycrate,  évêque  d’Éphèse,  il  attribue  cette  parole, 
H.  E.,  m,  31,  t.  xx,  col.  280  : oOto;  èv  ’Eçécnp  xexo!- 
p.ï)-rai.  Le  pape  Célestin,  dans  Mansi,  t.  iv,  p.  1286,  écrit 
aux  Pères  du  concile  d’Éphèse  : « Selon  la  voix  de  Jean 
l'Apôtre,  dont  vous  vénérez  les  reliques  présentes.  » 
Enfin  dans  la  collection  du  même  auteur,  t.  iv,  p.  1276, 
nous  voyons  les  évêques  de  Syrie  se  plaindre  « qu’étant 
venus  de  très  loin,  il  ne  leur  soit  pas  permis  de  vénérer 
les  tombeaux,  Xocpvaxaç,  des  saints  et  glorieux  martyrs, 
surtout,  oô-/  rpus ta,  celui  du  trois  fois  heureux  Jean  le 
théologien  et  évangéliste,  qui  avait  vécu  si  familièrement 
avec  le  Seigneur  ». 

Ce  tombeau  avait  une  réputation  universelle  dans 
l’Église,  et  saint  Augustin,  Tract,  cxxiv,  2,  In  Joa., 
t.  xxxv,  col.  1970,  mentionne  la  tradition  répandue  de 
son  temps,  d’après  laquelle  la  terre  semblait  y bouillonner 
sous  le  souffle  de  celui  qui  y était  couché.  Éphrem , pa- 
triarche d’Antioche,  en  530,  dans  Photius,  Cod.  229, 
édit.  Bekker,  p.  252-254,  parle  d’un  parfum  qu’on  allait 
y recueillir  comme  à une  source,  et  Grégoire  de  Tours, 
De  glor.  mart.,  30,  t.  lxxi,  col.  730,  appelle  cette  pous- 
sière miraculeuse  qui  sortait  du  tombeau  « une  sorte  de 
manne,  semblable  à de  la  farine,  qui,  transportée  au  loin 
dans  les  communautés  chrétiennes,  y faisait  de  nombreux 
miracles  ».  Le  Ménologe  de  Basile  Porphyrogénète,  m, 
8 mai,  t.  cxvii,  col.  441,  raconte  le  même  prodige.  Cf.  Si- 
mon Métaphraste,  Patr.  gr.,  t.  cxvi,  col.  704-705.  Rien 
de  plus  naturel  que  de  voir  les  pèlerins  venir  en  grand 
nombre  au  célèbre  tombeau.  Cette  affluence  avait  fini  par 
être  l’occasion  de  transactions  considérables,  dans  une 
foire  célèbre,  qui  produisait  jusqu’à  cent  livres  d’or,  soit 
quatre  cent  cinquante  mille  francs  de  droits  de  douane 
pour  les  marchandises  importées  ou  exportées,  ce  qui 
était  d'un  gros  revenu  pour  l’Église  d’Éphèse.  L’empe- 
reur Constantin  VI  réduisit  considérablement  ces  droits, 
et  ce  fut  une  première  cause  de  déchéance  pour  la  basi- 
lique et  les  autres  monuments  de  la  cité.  La  seconde  fut 
l’invasion  turque,  au  xne  siècle.  Nous  avons  dans  les 
lettres  inédites  de  Georges  le  Tornique,  métropolitain 
d’Éphèse  ( voir  Parnassos,  1878,  cité  par  M.  Weber,  Guide 
à Éphèse,  p.  39),  une  indication  sur  l’état  lamentable  de 
l’église  Saint -Jean  à la  fin  de  ce  XIIe  siècle  : « Les  ter- 
rasses, dit- il,  sont  transformées  en  marais,  parce  que 
l’eau  y séjourne;  la  chaux  tombe  de  tous  côtés;  les  images 
en  mosaïque  sont  détruites;  les  serpents  et  les  sirènes 
s’y  réfugient,  mais  les  pasteurs  ne  peuvent  y habiter.  » Ce 
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cri  douloureux  ne  fut  entendu  de  personne,  et  la  basi- 
lique s’effondra  sur  le  glorieux  tombeau.  Chose  digne 
de  remarque,  la  seule  population  qui  habite  encore 
Éphèse,  huit  ou  dix  familles,  s'est,  après  bien  des  péri- 
péties, instinctivement  groupée  aux  lianes  de  la  colline 
même  où  l’Éphèse  primitive  des  Lélèges  avait  jadis  été 
fondée. 

VoirGuhl,  Ephesiaca,  Berlin,  1843;  Falkener,  Ephesus 
and  the  temple  of  Diana,  Londres,  1862;  Wood,  Disco- 
veries  in  Ephesus,  Londres,  1877  ; E.  Le  Camus,  Voyage 
aux  pays  bibliques,  Paris,  1890,  t.  ni,  p.  132  et  suiv.; 
Les  sept  Églises  de  l’Apocalypse , Paris,  1896,  p.  120  et 
suiv.  : on  y trouvera  la  reproduction  phototypique  des 
principaux  sites  d'Éphèse;  F.  V.  J.  Arundell,  Discoveries 
in  Asia  Minor,  2 in-8°,  Londres,  1834,  t.  n,  p.  247-272; 
E.  Curtius,  Ephesos,  Berlin,  1874,  et  surtout  G.  Weber, 
Le  guide  du  voyageur  à Éphèse,  Smyrne,  1891. 

E.  Le  Camus. 

ÉPHÉSIEN  (’Eçl  crcoç,  Ephesius),  originaire  d’Éphèse, 
comme  Trophime,  Act.  xxi,  29,  ou  habitant  de  cette  ville. 
Act.  xix,  28,  34,  35.  Dans  le  texte  grec  ordinaire,  Apoc., 
Il,  4,  l’église  d’Éphèse  est  appelée  ’Eçeffîvr)  ÈxxXriffi'a. 

ÉPHÉSIENS  (ÉPÎTRE  AUX).  Les  plus  anciens 
manuscrits  ont  en  tête  de  cette  Épître  : upoç  E-peatouç  ; 
les  autres  manuscrits  et  les  versions  ont  le  même  titre, 
mais  plus  développé.  Pour  le  détail  de  l’appareil  critique, 
voir  Tischendorf,  Novum  Testamentum  græce,  editio 
octava  major,  t.  n,  p.  663.  Seul  Marcion  et  des  hérétiques, 
au  dire  de  Tertullien,  Adv.  Marcionem,  v,  11,  17,  t.  ii, 
col.  500,  502,  lisaient  en  tête  de  cette  Épître  : ad  Laodi- 
cenos.  Le  reproche  que  Tertullien  fait  à Marcion  d’avoir 
interpolé  le  titre  : ad  Ephesios , prouve  l’unanimité  de  la 
tradition  en  faveur  de  ce  titre. 

I.  Destinataires  de  l’Épître.  — La  lettre  a-t-elle  été 
écrite  aux  Éphésiens,  et,  si  elle  ne  l’a  pas  été  aux  Éphé- 
siens  seuls,  à qui  était-elle  adressée?  Cette  question  a 
reçu  des  réponses  très  diverses.  Établissons  d’abord  les 
faits.  — 1°  Examen  externe.  — Chap.  i,  f.  1,  nous  lisons  : 
Paul,  apôtre  de  Jésus -Christ  par  la  volonté  de  Dieu, 
toi;  àyioi;  toïç  ouaiv  [èv  ’Epéuw]  y. xi  Trtarotç  êv  Xpiarw 
TpuoO.  La  lettre  primitive  contenait-elle  ces  deux  mots  : 
êv  ’Eiécm?  Si  l’on  excepte  le  Sinailicus,  le  Vaticanus  et 
le  Codex  67,  tous  les  manuscrits  grecs  ont  èv  ’Epso-w. 
A remarquer  en  outre  que  ces  mots  ont  été  ajoutés  dans 
le  Vaticanus  et  le  Sinaiticus  par  une  seconde  main , et 
que  dans  le  Codex  67  ils  avaient  été  écrits  par  le  copiste, 
puis  effacés  par  le  correcteur.  Le  canon  de  Muratori 
(voir  Canon,  col.  170),  toutes  les  anciennes  versions, 
ainsi  que  les  Pères  de  l’Église,  lisent  aussi  êv  ’Ecpécrw. 
Cependant  l'argumentation  d’Origène , Commentaire 
perdu  sur  l’ Épître  aux  Éphésiens , dans  la  Catena  de 
Cramer,  p.  102,  suppose  qu’il  n’avait  pas  êv  ’Etpéero)  dans 
son  texte.  Saint  Jérôme  fait  allusion  probablement  à ce 
passage  d’Origène  lorsqu'il  dit  : Alïi  vero  simplicité)' 
non  « ad  eos  qui  sint  »,  sed  « ad  eos  qui  Ephesi  sancti 
et  fidcles  sint  s.  In  Ephes.,  t.  xxvi,  col.  443.  Tertullien, 
pas  plus  que  Marcion,  n’avait  dans  son  exemplaire  êv 
’E?I<ki>;  autrement  Tertullien,  t.  ii,  col.  500,  aurait  ac- 
cusé Marcion  d’avoir  interpolé  non  seulement  la  suscrip- 
tion  de  l’Épitre,  mais  aussi  le  texte.  Saint  Basile  le  Grand, 
Contra  Eunom.,  n,  19,  t.  xxix,  col.  612,  cite  l’adresse 
de  l’Épitre  sans  y intercaler  èv  ’E çéffw,  et  déclare  que 
ses  prédécesseurs  ont  ainsi  transmis  le  texte  et  qu’il  l’a 
trouvé  lui -même  en  cet  état  dans  les  anciens  manus- 
crits. Cf.  Épiphane,  Her.,  xlii,  9,  t.  xli,  col.  708,  et 
t.  xlvii,  col.  721.  — 2°  Examen  interne.  — Saint  Paul 
avait  fondé  l’Église  d'Éphèse,  et,  sauf  une  absence  de 
quelques  mois,  il  passa  dans  cette  ville  trois  ans,  de 
l’été  de  54  à la  Pentecôte  de  l’année  57,  ne  cessant  pen- 
dant ces  trois  ans,  comme  il  le  dit  aux  anciens  d’Éphèse, 
de  les  exhorter  avec  larmes,  jour  et  nuit.  Act.,  xx,  31. 
Le  récit  des  Actes  des  Apôtres , xvm , 19,  et  xix,  1-xx, 


prouve  que  la  prédication  de  saint  Paul  fut  écoutée 
avec  faveur,  et  que  beaucoup  de  Juifs  et  de  païens  de- 
vinrent chrétiens.  Le  discours,  Act.,  xx,  18-35,  que 
suint  Paul  adresse  aux  anciens  de  l’Église  d’Éphèse,  qu’il 
avait  appelés  auprès  de  lui,  montre  bien  l’alfeclion  réci- 
proque qui  unissait  Paul  et  cette  Église.  Au  moment  du 
départ  tous  fondirent  en  larmes,  et,  se  jetant  au  cou  de 
Paul,  ils  l'embrassèrent.  Act.,  xx,  37.  On  voit  d’ailleurs, 
dans  le  discours  de  l’Apôtre,  nettement  exprimées  des 
inquiétudes  au  sujet  des  erreurs  qui  pourraient  se  glisser 
dans  cette  Église.  Act.,  xx,  29,  30.  Si  nous  considérons 
les  rapports  familiers  qui  existaient  entre  Paul  et  les 
Ephésiens,  les  liens  d’affection  qui  les  unissaient,  les 
périls  et  les  dangers  de  toute  nature  qu’ils  ont  courus 
ensemble,  comment  expliquer  le  ton  grave,  froid,  didac- 
tique, de  cette  lettre,  où  l’on  ne  retrouve  aucun  souvenir 
personnel,  aucune  allusion  au  séjour  de  Paul  à Éphèse, 
aucune  des  effusions  que  l’Apôtre  prodiguait  d’ordinaire 
dans  ses  Épitres  à ses  fils  dans  la  foi?  L’Épitre  aux  Colos- 
siens,  écrite  en  même  temps  que  celle  aux  Éphésiens,  et 
adressée  à une  Église  que  l’Apôtre  n’avait  pas  fondée  et 
qu’il  ne  connaissait  pas,  est  beaucoup  plus  alfectueuse. 
Col.,  i,  8,  9,  24;  ii,  1,  etc.  Il  envoie  ses  salutations  aux 
fidèles  de  Colosses  et  à ceux  de  Laodicée,  qu’il  n’avait 
jamais  vus,  Col.,  iv,  15,  18,  et  pour  les  Éphésiens,  qu’il 
avait  évangélisés  pendant  trois  ans,  il  n’a  au  commence- 
ment de  la  lettre,  i,  1-2,  que  des  bénédictions  générales 
à leur  adresser,  et  à la  fin,  VI,  23-24,  que  des  souhaits  qui 
pouvaient  être  faits  à tous  les  chrétiens.  Il  ne  parle  pas 
de  ces  pasteurs  d’Éphèse  à qui  il  avait  fait  récemment 
de  si  touchants  adieux;  il  n’envoie  aucune  salutation  de 
la  part  de  ceux  qui  l’entourent.  Timothée,  bien  connu 
des  Éphésiens,  et  qui  est  auprès  de  lui,  n’est  pas  associé 
à l’Apôtre  pour  l’envoi  de  la  lettre,  tandis  qu’il  l’est  pour 
les  lettres  à Philémon  et  aux  Colossiens.  Èn  outre,  cer- 
tains passages  s’expliquent  difficilement,  s’ils  s'appliquent 
uniquement  aux  Éphésiens,  1 , 15  : « C’est  pourquoi , moi 
aussi,  ayant  entendu  parler  de  votre  foi  au  Seigneur 
Jésus...,  je  ne  cesse  de  rendre  grâces  pour  vous.  » Et  plus 
loin,  ni,  1,  2,  saint  Paul  rappelle  qu’il  est,  par  vocation 
spéciale,  l’Apôtre  des  Gentils,  et  il  ajoute,  m,  1 : « Si  du 
moins  vous  avez  entendu  parler,  eiys  ïixoéa-aTc,  de  la  dis- 
pensation de  la  grâce  de  Dieu,  qui  m’a  été  donnée  pour 
vous.  » Enfin,  après  avoir  décrit  les  désordres  des  païens, 
Paul  dit  à ses  lecteurs,  iv,  21  : « Pour  vous,  ce  n’est  point 
ainsi  que  vous  avez  appris  le  Christ,  si  du  moins  vous 
l’avez  entendu,  e”ys  aû-rov  ryzoécare,  et  si  vous  avez  été 
instruits  en  lui...  » Quoique  la  conjonction  etye  ait  plutôt 
un  sens  emphatique  qu’un  sens  négatif,  et  qu’elle  ne  sup- 
pose chez  l’écrivain  aucun  doute  au  sujet  de  l'idée  qu’il 
exprime  (Hort,  Prolegomena  to  the  Ephesians , p.  95), 
il  n’en  reste  pas  moins  difficile  à comprendre  que  saint 
Paul  ait  pu  adresser  de  semblables  paroles  à une  Église 
qui  lui  devait  toute  la  connaissance  qu’elle  avait  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Évangile.  Quelques  critiques  ont  conclu  de 
ces  observations  que  cette  Épître  n’était  pas  de  saint  Paul. 
Faisons  remarquer  que,  au  contraire,  si  elle  était  d’un 
faussaire,  celui-ci  aurait  eu  soin,  pour  lui  donner  un  cachet 
d’authenticité,  d’y  intercaler  des  détails  rappelant  les  rap- 
ports de  Paul  avec  l’Eglise  d'Éphèse,  et  qu’il  aurait  évité 
tout  ce  qui  pouvait  faire  mettre  en  doute  que  saint  Paul 
fût  l'auteur  de  l'écrit.  — 1.  Un  grand  nombre  de  critiques, 
Usher  le  premier,  et  à sa  suite,  parmi  les  catholiques, 
Garnier,  Dupin,  Vallarsi,  Hug,  Glaire,  Reithmayr,  Val- 
roger,  Lamy,  Bisping,  Duchesne,  Fouard,  et  parmi  les 
non -catholiques,  Bengel,  Olshausen,  Reuss,  Oltramare, 
Ellicott,  Lightfoot,  Ilort,  Weiss,  Haupt,  Abbott,  Zahn,  etc., 
expliquent  les  faits  en  supposant  que  l’Épitre  aux  Éphé- 
siens est  une  lettre  encyclique.  Elle  était  adressée  aux 
Églises  d’Asie  Mineure,  et  Tychique,  porteur  aussi  des 
lettres  à Philémon  et  aux  Colossiens,  écrites  à la  même 
époque,  devait  la  remettre  aux  destinataires.  En  avait-on 
fait  plusieurs  copies,  ou  bien  Tychique  avait-il  une  seule 
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lettre,  qui  était  lue  à chaque  communauté  chrétienne,  et 
dont  celle-ci  prenait  copie  en  y insérant  son  nom  au  pre- 
mier verset:  IlaOXoç...,  toï;  ây io;ç  roU  ovaiv  èv...?  C’est 
ce  qu’on  ne  peut  préciser,  quoique  la  seconde  hypothèse 
paraisse  plus  probable.  Celte  lettre  est  celle  que  les  Colos- 
siens  devaient  recevoir  de  Laodicée,  Col.,  iv,  16;  car  la 
lettre  de  Laodicée  n’était  pas  une  lettre  spécialement 
adressée  aux  Laodicéens,  autrement  saint  Paul  n’aurait 
pas  chargé  les  Colossiens,  Col.,  iv,  15,  de  ses  salutations 
pour  les  frères  de  Laodicée  ; il  les  leur  aurait  envoyées 
dans  la  lettre  dont  il  parle,  iv,  16.  Toute  la  tradition  la 
tenait  unanimement  pour  adressée  aux  Éphésiens,  parce 
que  probablement  la  copie  qui  a subsisté  et  qui  a fait  foi 
était  celle  de  l'Église  d’Èphèse,  métropole  de  l’Asie.  Que 
des  copies  avec  une  autre  adresse  aient  existé,  le  fait  est 
prouvé  par  Marcion.  Si  cette  Épitre  est  une  lettre-circu- 
laire, on  comprend  très  bien  que  Paul,  s'adressant  aux 
Églises  ethnico  - chrétiennes  d’Asie  et  de  Phrygie,  que 
pour  la  plupart  il  n’avait  pas  évangélisées,  l’ait  écrite  en 
son  seul  nom,  sans  y joindre  celui  de  Timothée;  qu’il 
fasse  ressortir  sa  vocation  d’Apôtre  des  Gentils,  ainsi  que 
la  révélation  par  laquelle  il  a connu  le  plan  de  Dieu 
pour  la  rédemption  du  genre  humain,  ni,  2-12;  qu’il  n’y 
ait  introduit  rien  de  spécial  à qui  que  ce  soit,  aucune 
salutation  particulière,  et  que  d’ailleurs  Tychique  ait  été 
chargé  do  transmettre  à chacun  ce  qui  lui  était  particulier 
et  les  détails  sur  les  actes  de  l’Apôtre.  Eph.,  vi,  21.  — 
2.  D'autres  critiques,  Goldhagen,  Danko,  Drach,  Bacuez, 
Cornely,  maintiennent  que  la  lettre  a été  écrite  aux  seuls 
Ephésiens.  On  fait  remarquer  que  les  preuves  externes 
sont  pour  la  destination  exclusivement  éphésienne,  ainsi 
qu'il  ressort  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut.  Les  arguments 
internes , qui  paraissent  s’y  opposer,  peuvent  être  expli- 
qués. Les  paroles  de  saint  Paul,  i,  15;  ni,  2;  îv,  20,  n’ont 
pas  le  sens  qu’on  leur  attribue.  Voir  Cornely,  Introd.  in 
Novi  Testamenti  libros,  p.  497.  Les  Épitres  aux  Thessa- 
loniciens  et  la  seconde  aux  Corinthiens  sont  privées  aussi 
de  salutations,  ainsi  que  l’Épitre  aux  Galates;  il  est  vrai 
que  celle-ci  était  circulaire.  Le  P.  Cornely  ne  peut  expli- 
quer pourquoi  Paul  s’est  abstenu  dans  cette  lettre  des 
allusions  personnelles,  si  fréquentes  dans  les  autres;  mais 
cette  difficulté  ne  lui  parait  pas  suffisante  pour  aban- 
donner la  tradition,  qui  unanimement  l’a  crue  adressée  aux 
Ephésiens.  Elle  n’a  en  outre  aucun  des  caractères  d’une 
lettre -circulaire,  comme  celle  qu’écrivit  l’Apôtre  aux 
Églises  de  Galatie  ou  celle  à l’Église  de  Corinthe,  qui 
devait  être  communiquée  aux  fidèles  de  l’Achaïe.  11  est 
ridicule  enfin  de  supposer  que  Paul  avait  laissé  dans 
l’adresse  de  sa  lettre  un  espace  en  blanc  qui  devait  être 
rempli  par  le  nom  de  ceux  à qui  Tychique  remettait 
l’Épître.  L’occasion  et  le  but  de  cette  Épitre  peuvent  s’ex- 
pliquer de  la  même  manière , quelle  que  soit  l’opinion 
que  l’on  adopte  au  sujet  des  destinataires. 

IL  Occasion  et  but  de  l’Épître  aux  Éphésiens.  — 
Il  est  impossible  de  dire  avec  certitude  à quelle  occasion 
et  dans  quel  but  saint  Paul  écrivit  l’Épître  aux  Éphé- 
siens. Cette  lettre  semble  être  simplement  une  exposition 
dogmatique  et  morale  du  christianisme.  Aussi  plusieurs 
critiques  soutiennent- ils  que  saint  Paul  n’a  pas  eu  en 
l’écrivant  de  but  déterminé,  mais  qu’il  voulait  commu- 
niquer aux  chrétiens  d’Asie  un  don  spirituel,  •/dpi<7|j.x 
Tiveop-aTixov,  comme  il  fit  autrefois  pour  les  Romains. 
Rom.,  i,  11.  Cependant,  étant  donné  les  relations  entre 
cette  lettre  et  l’Épitre  aux  Colossiens,  il  est  possible  de 
faire  sur  les  intentions  de  l’Apôtre  quelques  conjectures 
plausibles.  Saint  Paul,  prisonnier  à Rome,  avait  appris 
d’Épaphras,  son  disciple,  quelle  était  la  situation  religieuse 
et  morale  de  l’Église  de  Colosses  et  probablement  aussi 
celle  des  autres  Églises  d’Asie.  Il  écrivit  donc  à Colosses, 
pour  prémunir  les  chrétiens  de  celte  ville  contre  les 
erreurs  qui  se  faisaient  jour  spécialement  chez  eux,  et  en 
même  temps  il  écrivit  une  seconde  lettre,  où  il  traitait 
la  question  à un  point  de  vue  plus  général.  Ce  fut  la  lettre 


aux  Éphésiens.  Il  y enseigne  l’unité  de  l’Église  en  Jésus- 
Christ;  mais  il  semble  ressortir  de  divers  passages  que 
cet  enseignement  général  a pour  but  de  prémunir  ses 
lecteurs  contre  certaines  erreurs,  qui  tendaient  à se  ré- 
pandre dans  les  Églises  d’Asie.  L’Apôtre  ne  combat  pas 
directement  les  erreurs,  mais  il  les  détruit  en  enseignant 
les  vérités  chrétiennes  qui  leur  sont  opposées. 

1°  En  effet,  le  christianisme  avait  fait  de  rapides  pro- 
grès dans  les  villes  de  l’Asie;  les  nouveaux  convertis 
étaient  des  Juifs,  fort  nombreux  dans  ce  pays,  et  des 
Gentils  adonnés  aux  désordres  moraux,  ainsi  qu’aux  su- 
perstitions et  aux  spéculations  transcendantes,  originaires 
de  l’Orient.  Probablement  les  Juifs  méprisaient  les  païens, 
qui  n’avaient  pas  eu  part  à l’ancienne  alliance;  de  là 
nécessité  pour  l’Apôtre  de  leur  enseigner  à tous  le  mys- 
tère qui  lui  avait  été  révélé,  l’Évangile,  pour  lequel  il 
avait  été  appelé  à l’apostolat.  11  fallait  donc  établir  la 
position  des  païens  dans  l’Église  en  face  des  Juifs,  et 
montrer  que  les  païens  n’étaient  plus  des  étrangers,  mais 
des  concitoyens  des  saints,  Eph.,  il,  19,  qu’ils  faisaient 
partie  d’un  même  corps  et  qu'ils  étaient  participants  à la 
même  promesse  en  Jésus-Christ  par  l’Évangile,  ni,  6,  et 
qu’ainsi  le  mur  de  séparation  étant  abattu,  n,  14,  tous, 
païens  et  Juifs,  devaient,  ainsi  qu’il  les  exhorte,  avoir 
« un  seul  corps  et  un  seul  Esprit  (comme  aussi  vous  avez 
été  appelés  dans  une  seule  espérance  de  votre  vocation), 
un  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un  seul 
Dieu  et  Père  de  tous  ».  iv,  4-6. 

2°  Ces  païens,  et  peut-être  aussi  les  Juifs,  étaient  imbus 
des  spéculations  orientales,  qui  s’étaient  fait  jour  à Co- 
losses. Saint  Paul  y fait  allusion  quand  il  dit  que  les 
Apôtres  ont  été  établis  pour  l’édification  du  corps  du 
Christ,  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  tous  parvenus  à l’unité 
de  la  foi  et  de  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu...,  « afin 
que  nous  ne  soyons  plus  des  enfants,  flottants  et  emportés 
çà  et  là  par  tout  vent  de  doctrine,  par  la  tromperie  des 
hommes,  par  leur  ruse  dans  les  artifices  de  l’égarement.  » 
Eph.,  iv,  12-14.  Pour  mettre  ses  lecteurs  en  garde  contre 
ces  erreurs,  l’Apôtre  leur  rappelle  que  la  grâce  a été  ré- 
pandue sur  eux  avec  toute  sorte  de  sagesse  et  de  jugement, 
i,8;  que  l’Évangile  du  salut  est  parole  de  vérité,  i,  13, 
et  enfin  lorsqu'il  établit  dans  tout  ce  paragraphe,  I,  3-14, 
la  dignité  suréminente  de  Jésus-Christ.  Plus  loin,  15-23, 
en  opposition  aux  théories  des  faux  docteurs  sur  les  anges, 
il  affirme  la  souveraineté  du  Christ  sur  tous  les  êtres 
créés,  célestes  et  terrestres;  et  pour  combattre  le  faux 
ascétisme,  il  montre  comment  -les  bonnes  œuvres  sont 
le  fruit  de  la  foi.  a,  9,  10.  Ce  point  de  vue  ressort  bien 
davantage  dans  la  deuxième  partie  de  l'Épitre,  où  saint 
Paul  a voulu  établir  que  la  famille  était  d’institution 
divine,  que  l’union  des  époux  devait  être  sainte;  c’est  un 
avertissement  de  ne  pas  écouter  ceux  qui,  sous  prétexte 
d’atteindre  à une  sainteté  supérieure,  prétendaient  que 
le  mariage  est  une  souillure. 

3°  Enfin  ces  païens,  ainsi  que  le  leur  dit  saint  Paul, 
étaient  morts  par  leurs  offenses  et  leurs  péchés,  dans  les- 
quels ils  ont  marché  autrefois,  et  tous,  les  Juifs  aussi 
bien , vivant  dans  les  convoitises  de  la  chair,  faisant  les 
volontés  de  la  chair  et  de  leurs  pensées,  n,  1-3,  devaient 
être  instruits  de  leurs  devoirs  moraux,  pour  être  purs  et 
sans  tache  en  présence  de  Dieu,  i,  4.  — Le  but  de  saint 
Paul,  en  écrivant  sa  lettre  aux  Éphésiens,  a donc  été  de 
dévoiler  le  plan  éternel  de  Dieu  pour  le  salut  de  l'huma- 
nité par  la  rédemption  de  Jésus- Christ,  et  d’établir  que 
Juifs  et  païens  formaient  un  seul  corps,  l’Église  chré- 
tienne, et  ensuite  d’édicter  les  préceptes  moraux  de  la 
vie  chrétienne,  suite  nécessaire  du  salut  en  Jésus-Christ. 

III.  Lieu  de  composition  et  date  de  l’ÉpItre.  — Elle 
a été  écrite  par  saint  Paul,  prisonnier,  Eph.,  iii,  1;  iv,  1, 
et  a été  portée  à sa  destination  par  Tychique,  en  même 
temps  que  l’Épitre  aux  Colossiens.  Eph.,  vi,  21;  Col.,  iv, 
7,  8.  Elle  a donc  été  composée  probablement  à Rome, 
vers  la  fin  de  l’an  61  ou  au  commencement  de  l’an  62, 
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ou,  suivant  Cornely,  à la  fin  de  l'an  63.  Voir  les  preuves, 
Colossiens  (Épître  aux),  t.  ii,  col.  867-869.  Harnack, 
Die  Chronologie  der  altchr.  Literatur,  t i,  p.  717,  place 
les  Épitres  de  la  captivité,  aux  Colossiens,  à Philémon, 
aux  Éphésiens,  aux  Philippiens,  en  l’an  57-59  (56-58). 
Il  est  difficile  de  dire  laquelle,  de  l’Épître  aux  Colossiens 
ou  de  celle  aux  Éphésiens,  a été  écrite  la  première.  Elles 
présentent  des  ressemblances  si  frappantes  d’idées  et  de 
termes,  qu’elles  ont  dû  être  composées  à la  même  époque, 
peut-être  à quelques  jours  de  distance  seulement.  La 
lettre  aux  Colossiens  étant  plus  particulière,  visant  des 
erreurs  plus  définies,  et  celle  aux  Éphésiens  étant  plus 
générale,  on  en  a conclu  ordinairement  à la  priorité  de 
l’Épitre  aux  Colossiens;  cette  fixation  repose  sur  des  don- 
nées toutes  subjectives. 

IV.  Canonicité.  — La  canonieité  de  l’Épitre  aux  Éphé- 
siens ressort  de  ce  fait  que , ainsi  que  nous  allons  le 
démontrer,  elle  a été  employée  par  les  Pères  de  l’Église 
des  premiers  siècles  comme  Écriture  divine,  et  qu’elle 
est  cataloguée  dans  la  plus  ancienne  liste  d’écrits  cano- 
niques, le  canon  de  Muratori,  et  dans  les  autres  canons. 
Elle  est  dans  les  vieilles  versions  latines  et  syriaques , 
dans  les  plus  anciens  manuscrits,  Vaticanus  elSinaiticus, 
avec  ce  titre  : ad  Ephesios. 

V.  Authenticité.  — 1°  Preuves  extrinsèques.  — La 

tradition  chrétienne  a unanimement  cru  que  l'Épitre  aux 
Éphésiens  avait  été  écrite  par  saint  Paul.  Saint  Irénée 
est  le  premier  qui  nomme  Paul  comme  l’auteur  de  cette 
lettre,  mais  elle  a été  connue  par  les  Pères  apostoliques. 
Quelques  passages  de  saint  Clément  Romain  ont  pu  être 
inspirés  par  l’Épître  aux  Éphésiens  : I Cor.,  xlvi,  5,  6, 1. 1, 
col.  308,  et  Eph.,  iv,  4-6;  1 Cor.,  lxiv,  t.  i,  col,  304,  et 
Eph.,  i,  4;  1 Cor.,  xxxvi,  2,  t.  i,  col.  281,  et  Eph.,  i,  18; 
I Cor.,  xxxviii,  1,  t.  i,  col.  284,  et  Eph.,  v,  21.  Les  ressem- 
blances entre  ces  divers  passages  sont  très  vagues,  et  il 
serait  possible  qu’elles  viennent  du  fond  commun  de  la  tra- 
dition chrétienne;  deux  seulement  ont  plus  de  consistance. 
Chap.  lxiv,  t.  i,  col.  304,  saint  Clément  dit  en  parlant  de 
Dieu  : 'O  è-y.).eî;âfievoç  xov  Kôpiov  ’lrjcrouv  Xptorbv  xa’s  ïjgâç 
ôi’  a-jtoO  etç  Xaôv  uîpicrjciov.  Quoique  ce  texte  ait  pu  avoir 
son  origine  première  dans  le  Deutéronome,  xiv,  4,  la 
combinaison  de  l’élection  de  Jésus -Christ  et  de  celle  des 
chrétiens  par  le  moyen  de  Jésus-Christ  pour  être  le  peuple 
préféré  de  Dieu,  la  seconde  élection  dépendant  de  la  pre- 
mière, cette  combinaison  rappelle  de  très  près  Eph.,  i,  4. 
— Chap.  xlvi,  6,  t.  i,  col.  307,  saint  Clément  demande 
aux  Corinthiens:  ”H  ovr/'i  éva  0ebv  Ëyop.ev  xal  êva  Xptcnbv 
-/où.  sv  7r/s0p.a  —vjç  -/âpiTOç  t'o  èxyoôèv  sep’  ’/igaç,  xa'i  pda 
xMjarç  èv  Xpiartô ; paroles  qui  rappellent  Eph.,  iv,  4-6, 
et  cela  d’autant  plus  que  saint  Clément  ajoute  : « Pour- 
quoi disperser  les  membres  du  Christ  et  troubler  par  des 
séditions  son  propre  corps,  et  en  venir  à une  telle  folie 
d’oublier  que  nous  sommes  les  membres  les  uns  des 
autres?  » Cf.  Eph.,  iv,  25.  — La  Doctrine  des  douze 
Apôtres,  iv,  10,  11,  et  l’Épitre  de  Barnabé,  xix,  7,  t.  il, 
col. 777,  contiennent  des  préceptes  aux  maîtres  et  aux  ser- 
viteurs, lesquels  ressemblent  beaucoup  à ceux  de  l'Épitre 
aux  Éphésiens,  vi,  9,  5.  — Les  critiques  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  le  sens  de  ce  passage  de  saint  Ignace  d’Antioche, 
Ad  Eph.,  xii,  2,  t.  v,  col.  656  : « Vous  êtes  les  co-initiés, 
cjuu.ôttxi,  de  Paul,  b;  àv  Tiic?)  eTïiaro)./]  p.vv)p.ove\jei  üp.i>v.  » 
Faut-il  traduire  : Paul,  qui,  dans  toute  sa  lettre  ou  dans 
toute  lettre,  se  souvient  de  vous?  Le  premier  sens  sup- 
poserait une  allusion  de  saint  Ignace  à l’Épitre  aux  Éphé- 
siens, mais  il  est  peu  conforme  aux  règles  grammati- 
cales. On  retrouve  cependant  dans  la  lettre  de  saint  Ignace 
aux  Éphésiens  plusieurs  expressions  qui  ont  pu  être  ins- 
pirées par  l'Épitre  aux  Éphésiens.  Voir  en  particulier 
l’adresse  de  l’épitre,  t.  v,  col.  644,  et  Eph.,  i,  1;  Ad  Eph., 
I,  1,  t.  v,  col.  644,  ovte;  0eoO,  cf.  Eph.,  v,  i.  Dans 

l’épitre  à Polyearpe,  v,  1,  t.  v,  col.  724,  Ignace  l’engage 
à ordonner  à ses  frères  : àya ~àv  vaç  wç  o Képto^ 

viiv  ’Ey.z'/.ycéav.  Cf.  Eph.,v,  29.  La  description  de  l’armure 


que  doit  revêtir  le  chrétien,  Ad  Pol>jc.,\i,  2,  t.  v,  col.  726, 
a été  suggérée  par  Eph.,  vi,  11.  Saint  Polyearpe  écrit  aux 
Philippiens,  I,  3,  t.  v,  col.  1005  : Eiôdre;  ôxi  xâpui  este 
<TEff(i)p.Évot  oùx  Ëpywv  à XX à GeVijpati  0eoü  Stà  ’l-pa-oO 
XpioroO;  cf.  Eph.,  ii,  8,  9.  Comparez  encore  Polyearpe, 
Ad  Philipp.,  xn,  1,  t.  v,  col.  1014,  et  Eph.,  iv,  26;  Iler- 
mas,  Mand.,  ni,  1,  t.  ii,  col.  917,  et  Éph.,  iv,  25,  29; 
Mand.,  x,  2,  5,  t.  n,  col.  940,  et  Eph.,  iv,  5.  Saint  Justin, 
Contra  Tryph.,  xxxix,  7,  t.  vi,  col.  559,  cite  le  Psaume 
lxviii,  19,  sous  la  forme  que  lui  donne  Eph.,  iv,  8.  Saint 
Irénée,  citant  des  passages  de  l’Épitre  aux  Éphésiens, 
Eph.,  v,  30;  i,7;  n,  11-15,  les  introduit  par  ces  pa- 
roles : KaGàiç  o fiootdtp'.oç  IlaûXbç  ÇYjarv  Êv  t?)  irpos  ’Eçe- 
afouç  ettictoXy),  Adv.  hær.,  v,  2,  3,  t.  vu,  col.  1126,  et  : 
Quemadmodum  apostolus  Ephesiis  ait,  Adv.  hær.,  v, 
14,  3,  t.  vii,  col.  1163.  Clément  d’Alexandrie  attribue  aussi 
nommément  l'Épitre  aux  Éphésiens  à saint  Paul,  Strom., 
iv,  8,  t.  vin,  col.  1275;  Pæd.,  i,  5,  t.  viii,  col.  270.  11  en 
est  de  même  d’Origène,  De  princip.,  ni,  4,  t.  i,  col.  328. 
Du  témoignage  de  Tertullien,  Adv.  Marc.,  v,  11, 17,  t.  n, 
col.  500  et  512,  il  ressort  qu’il  a existé  une  lettre  de  Paul, 
que  Marcion  disait  avoir  été  adressée  aux  Laodicéens, 
tandis  qu’au  témoignage  de  l’Église  elle  l’avait  été  aux 
Éphésiens.  Pour  le  témoignage  que  les  hérétiques,  Naas- 
séniens,  Basilides,  Valentin  et  ses  disciples  Ptolémée  et 
Théodote,  rendent  à l’authenticité  de  l’Épître  aux  Éphé- 
siens, voir  les  références  dans  Cornely,  Introd.  in  Novi 
Test,  libros,  p.  506-507.  — Après  avoir  discuté  les  preuves 
externes  d’authenticité,  Hort  conclut  qu’il  est  à peu  près 
certain  que  l’Épitre  existait  vers  l’an  95,  et  absolument 
certain  qu’elle  existait  quinze  ans  plus  tard.  On  pourrait 
faire  remarquer  que  l’existence  de  l’Épitre  aux  Éphésiens 
se  trouve  attestée  par  l’usage  qui  en  a été  fait  dans  la  pre- 
mière Épitre  de  Pierre.  Cette  question  sera  discutée  plus 
loin. 

2°  Preuves  internes.  — Les  critiques  qui  nient,  en 
totalité  ou  en  partie,  l’authenticité  de  l’Épitre  aux  Éphé- 
siens présentent  surtout  des  arguments  tirés  de  l’examen 
interne  de  cette  lettre.  Usteri , Entwickelung  des  pauli- 
nischen  Lehrbegriffs , 1824,  émit,  sous  l’influence  de 
Schleiermacher,  des  doutes  sur  l’authenticité  de  l’Épitre 
aux  Éphésiens.  Ainsi  qu’on  le  voit  par  son  E inleitung  in 
das  Neue  Test.,  publié  en  1845,  Schleiermacher  rejetait 
cette  Épître,  parce  qu'elle  n’était  paulinienne  ni  par  la 
langue  ni  par  les  idées  ; de  Wette,  Einleitung  in  das  Neue 
Test.,  1826,  soutint  que  l’Épitre  aux  Éphésiens,  œuvre 
d’un  disciple  de  Paul,  était  une  paraphrase  verbeuse  de 
l’Épitre  aux  Colossiens;  Ewald,  Davidson,  Renan,  Ritschi, 
Weizsàcker,  ont  adopté  cette  théorie,  en  la  modifiant  plus 
ou  moins.  Baur  et  ses  disciples,  Schwegler,  Kôstlin,  Hil- 
genfeld,  llausrath,  ont  cru  découvrir  dans  l’Épitre  aux 
Éphésiens  des  traces  de  gnosticisme  et  de  montanisme,  et 
l’ont  repoussée  jusqu’au  milieu  du  IIe  siècle.  Pfleiderer 
la  regarde  comme  l’œuvre  d’un  judéo-chrétien,  paulinien, 
désireux  de  réconcilier  les  partis  adverses.  Hitzig  et  Holtz- 
mann  supposent  qu’il  a existé  une  lettre  primitive  de  saint 
Paul  aux  Colossiens,  d’après  laquelle  un  disciple  de  Paul 
a écrit  l’Épitre  aux  Éphésiens  ; de  Soden  et  Klopper  ont 
plus  ou  moins  modifié  celte  hypothèse,  mais  ont  nié 
l’authenticité.  — Toutes  les  objections  soulevées  contre 
l’authenticité  de  l’Épitre  aux  Éphésiens  peuvent  être  clas- 
sées sous  trois  chefs  : la  forme,  le  fond  de  l’Épitre  et  ses 
rapports  avec  l’Épitre  aux  Colossiens. 

i.  forme  de  l épitre.  — Nous  devrions  d’abord  répéter 
les  réflexions  que  nous  avons  déjà  faites,  col.  872,  à 
propos  d’objections  analogues  dirigées  contre  l’Épitre  aux 
Colossiens,  à savoir  qu’un  écrivain  serait  bien  monotone, 
si  on  trouvait  dans  ses  livres  toujours  le  même  nombre 
restreint  de  mots;  en  outre,  qu’il  est  difficile  de  juger  la 
langue  d’un  écrivain  dont  on  a quelques  lettres  seule- 
ment, et  qu’en  tout  cas  les  Pères  grecs,  bons  juges  en  la 
matière,  ont  tous  accepté  cette  Épitre  comme  étant  de 
saint  Paul.  Constatons  seulement  qu’actuellement,  même 
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chez  les  critiques  rationalistes,  on  se  rend  compte  com- 
bien est  peu  décisif  ce  critérium  de  la  langue  et  du  style. 
Pour  en  faire  un  usage  légitime  il  faudrait  posséder,  pour 
les  mettre  en  comparaison,  des  ouvrages  du  même  auteur, 
écrits  à peu  près  à la  même  époque  et  sur  un  sujet  ana- 
logue. 

1°  Langue  de  l’Épître.  — D’après  Thayer,  il  y a qua- 
rante-deux mots  dans  cette  Épitre  qui  ne  se  retrouvent 
ni  dans  saint  Paul  ni  dans  les  autres  écrits  du  Nouveau 
Testament;  il  y en  a,  d'après  Holtzmann,  trente-neuf  qui 
se  rencontrent  dans  le  Nouveau  Testament  et  non  dans 
les  lettres  de  saint  Paul,  donc  quatre-vingt-un  mots 
inconnus  à saint  Paul,  et  dix-neuf  qu’on  ne  trouve  que 
rarement  dans  les  écrits  de  saint  Paul.  Enfin  de  Wette 
cite  une  dizaine  de  mots  qui  n’ont  pas  dans  l’Epître  aux 
Éphésiens  le  même  sens  que  dans  les  autres  Épitres.  Une 
observation  importante  doit  être  faite  tout  d’abord.  Les 
phénomènes  que  nous  venons  de  relever  se  reproduisent 
dans  les  autres  Épitres  de  saint  Paul  ; chacune  d’elles  a 
un  certain  nombre  de  mots  que  l’Apôtre  n’a  pas  employés 
ailleurs,  mais  qui  ne  sont  nullement  caractéristiques,  et 
elle  possède  aussi  des  mots  qui  sont  des  ina \ Xeyôgsva. 
Relativement,  l’Épitre  aux  Éphésiens  en  a moins  que  la 
première  Épitre  aux  Corinthiens.  La  première  a 2400  mots 
et  42  an.  fsy. , la  deuxième  a 5000  mots  et  108  an.  ),ey.  ; 
par  conséquent,  il  y a 2 °/0  d’arc.  >,sy.  dans  l’Épître  aux 
Corinthiens,  et  seulement  3/5  dans  l’Épitre  aux  Éphé- 
siens. Mais  il  importe  surtout  d’examiner  les  mots  de 
l’Épître  aux  Ephésiens  que  saint  Paul  n’a  pas  employés 
ailleurs,  les  Épitres  pastorales  et  l’Épître  aux  Colossiens 
exceptées.  Il  y en  a quatre-vingt-un;  sur  ce  nombre  il 
faut  d’abord  défalquer  neuf  mots  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  citations  de  l’Ancien  Testament;  quinze  se  re- 
trouvent dans  l’Épître  aux  Colossiens  et  sont  pauliniens, 
puisque  cette  Épitre  est  actuellement  tenue  pour  authen- 
tique en  très  grande  partie,  même  par  les  critiques  ratio- 
nalistes. Quelques  mots  tels  que  àyvoia,  àrcatâco,  8 wpov, 
piyeQoç , çpôvvpxt;,  vi/oç, , sont  des  mots  si  communs,  qu’on 
s’étonne  que  suint  Paul  ne  les  ait  pas  employés  dans  ses 
autres  Épitres.  Comment  aussi  ne  retrouve-t-on  pas  dans 
ses  lettres  awt^ptov  et  £v<Trc)>ay)(vo;?  De  plus,  ces  mots, 
employés  une  seule  fois  dans  l’Èpître  aux  Éphésiens,  ne 
peuvent  être  regardés  comme  caractéristiques  d’un  écri- 
vain. Parmi  les  mots  signalés,  il  en  est  qui  appartiennent 
à la  description  de  l’armure  du  chrétien  et  par  là  même 
sont  spéciaux;  il  y en  a six.  Aio-ptoç,  qu’on  retrouve 
d’ailleurs  dans  l’Épître  à Philémon,  i,  9,  ne  pouvait  être 
employé  que  par  Paul  prisonnier.  Cependant,  lorsque 
Paul  dit  qu’il  est  dans  les  chaînes,  il  se  sert  du  terme  èv 
8î<rp.oïç,  voir  Phil. , i,  7,  13,  14,  17,  tandis  qu’ici  il  emploie: 
ev  âXùcet  ; nptoêe-lo)  èv  àXôcEi,  VI,  20  : l’Évangile  pour  lequel 
je  suis  ambassadeur,  vêtu  d’une  chaîne.  Cette  diversité 
des  mots  s’explique,  parce  qu’ici  il  s’agit  de  captivité  en 
général  plutôt  que  de  chaînes  concrètes.  On  trouve  aussi 
plusieurs  mots  composés  avec  avv;  cela  s’explique  par  le 
sujet  traité  : unité  de  l’Église,  union  du  chrétien  en  Jésus- 
Christ  ; il  en  est  de  même  pour  les  mots  è/apiTMijev, 
è-/.X-/;p<f>0ï)p.£v,  demandés  par  l’idée  développée.  Ées  autres 
mots,  tels  que  xaTapxiap .6ç,  rcpoaxapTéprjai;,  ôaiàrrjç,  àvoi- 
£tç,  ne  peuvent  être  regardés  comme  étrangers  à saint 
Paul,  puisque  celui-ci  a employé  des  termes  analogues  : 
y.atapTtÇw,  xxxdpucnç,  rcpoaxapTEpEîv,  ôafaiç,  avoiyw.  Re- 
marquons enfin  que  l’Épître  aux  Galates,  regardée  comme 
authentique  même  par  Baur  et  son  école,  contient  qua- 
rante-deux mots  qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  Épitres 
de  saint  Paul.  Ceci  montre  le  peu  de  valeur  de  ces  calculs 
de  mots.  L’observation  de  de  Wette  serait  plus  sérieuse 
si  elle  était  fondée.  Saint  Paul,  dit-il,  exprime  autrement 
certaines  idées,  et  les  mots  employés  ici  ont  un  sens 
différent  dans  ses  autres  Épitres.  Mais  il  n’en  est  rien. 
EuXoyta,  dans  Eph.,  i,  3,  a le  même  sens  que  dans  Rom., 
xv,  39;  activa , Eph.,  ii  , 2 = Rom.,  xii,  2;  Gai.,  I,  4; 
çcoTt'cjai , Eph.,  iii,  9 = cpumcpov,  U Cor.,  iv,  4,  6;  pucmj- 


pcov,  Eph.,  v,  32  = I Cor.,  xv,  51  ; xm,  2;  Rom.,  xi,  25; 
à-pOapaia , Eph.,  vi,  24  = Rom.,  iii,  7;  I Cor.,  xv,  53,54; 
oixovop.ia,  Eph.,  ni,  2 = 1 Cor.,  ix,  17.  Les  mots  rcXr,- 
pow,  Eph.,  iv,  10;  uXiripoüaTaL , Eph.,  i,  23;  iii,  19;  rc/r,- 
ptopa,  Éph.,  i,  10,  23;  iii,  19;  iv,  13,  mériteraient  d’être 
discutés  à part.  En  fait,  ils  ne  sont  que  l’extension  d’un 
sens  de  ces  mots,  familier  à saint  Paul.  Quant  à SiaêoXoç, 
Eph.,  iv,  27  ; vi,  11,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  saint 
Paul  l’a  employé  de  préférence  à Saravâ;,  le  mot  dont 
il  s’est  servi  huit  fois  dans  les  autres  Épitres.  Les  écri- 
vains du  Nouveau  Testament  emploient  indifféremment 
ScâêoXo;  et  Savavâ;,  il  est  probable  que  saint  Paul  aura 
fait  de  même.  Il  serait  trop  long  de  nous  arrêter  aux 
autres  expressions  mises  en  cause  ; on  les  trouvera  dis- 
cutées dans  le  commentaire  d’Oltramare,  et  surtout  pré- 
sentées en  détail  dans  Brunet,  Authenticité  de  l’ Épitre 
aux  Éphésiens,  preuves  philologiques,  p.  59-75.  Il  serait 
aussi  possible  de  prouver  que  les  formules  caractéris- 
tiques de  cette  Épitre  se  retrouvent  dans  saint  Paul,  c’est 
ce  qui  a été  fait  dans  Brunet,  Authenticité,  p.  21-52. 
Enfin  nous  avons  dans  l’Épitre  aux  Éphésiens  vingt-deux 
mots  que  saint  Paul  seul  a employés,  car  on  ne  les 
retrouve  pas  dans  le  Nouveau  Testament  : àyaôtocrjvrj, 
V,  9;  àXr,0E'lccv,  IV,  15;  avaxEipaXaioCcOai , 1,1;  àveÇi'/- 
viaaro;,  III,  8;  ànVoxpz,  VI,  5;  àppaêiiv,  I,  14;  Èrcr/opTjyia, 
iv,  6;  Eovoia,  vi,  6;  EÙcoSia,  v,  2;  OàXrcsiv,  v,  29;  xâp.- 
■tcteiv,  ni,  14;  rcepixepaXaia , vi,  17;  TiXeovéxT r,ç,  v,  5; 
nocVjp.a,  il,  10;  rcpsaoEvsiv,  VI,  20;  rcpoEToipàÇEiv,  n,  10; 
upocrayaiy/î , il,  18;  rcpoTiÔEiOai,  I,  9;  uloflEcna,  I,  5;  ùrcep- 
ëxXXe'.v,  I,  9;  II,  2;  ÔTiepexTEptcro-oO,  III,  20;  apa  ovv,  II,  19, 
très  remarquable  comme  caractéristique  du  style  de  saint 
Paul,  qui  l’a  employé  douze  fois,  tandis  que  les  autres 
écrivains  du  Nouveau  Testament  ne  l’emploient  jamais. 

2°  Style  de  l’Epître.  — 1.  Le  style  de  l’Épitre,  a-t-on 
dit,  est  lourd,  embarrassé,  diffus;  les  particules  logiques 
ouv,  apa,  apa  oov,  6ib,  Sioti,  yàp,  y sont  rares;  1 auteur 
abuse  de  Voratio  penclens.  Les  phrases  sont  d’une  longueur 
démesurée  ; elles  sont  reliées  par  des  clauses  qui  insèrent 
mal  les  propositions  l’une  dans  l’aulre,  ou  elles  sont  cou- 
pées de  parenthèses  ou  brisées  par  des  constructions  gram- 
maticales irrégulières.  Il  y a répétition  des  mêmes  mots, 
accumulation  de  génitifs.  Ilaupt,  Ber  Brief  an  die  Ephe- 
ser , p.  56,  relève  quatre-vingt-treize  génitifs.  11  signale  les 
liaisons  prépositionnelles,  étrangères  à saint  Paul  : àya- 
08;  rcpô;  ti,  IV,  29;  àyànr\  gEtà  rciaTEiaç,  VI,  23;  8éï)<rt<; 
uepî,  vi,  18;  xavà  tt)v  eùSoxiav,  I,  5,  9;  les  unions  de  mots 
autres  que  dans  saint  Paul  : àyarcàv  rr|V  ’Ey.xXï)atav,  v,  25; 
ôtôovai  xivà  ri,  i,  22;  îcjte  ytviôaxovTEî , v,  5;  "va,  avec 
l’optatif,  i,  17  ; iii,  16;  rcXï)poüir0ai  eîç  ti,  ii,  19.  Les  mêmes 
observations  pourraient  être  faites  au  sujet  d’autres  Épitres. 
Toutes  les  fois  que  l’Apôtre  ne  combat  pas  directement 
des  adversaires  et  qu’il  expose  une  doctrine,  son  style 
devient  traînant.  Voir  Colossiens  (Épître  aux),  col.  873. 
Les  particules  logiques,  étant  donné  que  l’Apôtre  rai- 
sonne peu  ici,  sont  cependant  suffisamment  représentées  : 
o ôv,  quatre  fois;  àpa  ovv,  une  fois;  6i’o,  cinq  fois;  yàp, 
onze  fois.  C’est  à peu  près  les  mêmes  proportions  que 
dans  l’Épître  aux  Galates.  Les  longues  phrases,  basées 
sur  Voratio  pendens,  se  retrouvent  dans  les  Épitres  incon- 
testées de  Paul,  quand  il  fait,  comme  dans  les  passages 
incriminés  de  l’Épitre  aux  Éphésiens,  i,  3-14,  15-23;  il, 
1-10,  11-18;  iii,  1-12,  14-19;  iv,  11-16,  des  souhaits  aux 
fidèles,  Rom.,  i,  1-8;  Gai.,  i,  1-6,  ou  des  actions  de  grâces 
à Dieu  pour  eux,  I Cor.,  i,  4-9;  Phil.,  i,  3-8,  ou  bien 
dans  les  expositions  doctrinales  ou  historiques.  Rorn.,  il, 
13-16 ; iv,  16-22;  v,  12-21;  Gai.,  n,  1-11;  Phil.,  i,  26-30. 
Il  est  inexact  que  la  phrase  de  l’Épitre  soit  verbeuse;  elle 
est  plutôt  condensée,  pleine  de  pensées  et  marchant  d’une 
allure  très  grave.  Von  Soden,  comparant  l’Epitre  aux 
Éphésiens  aux  autres  lettres  de  Paul,  dit  que  les  deux 
écrivains  de  ces  Épitres  avaient  des  caractères  différents; 
l’un  était  llegmatique  et  l’autre  colérique.  Le  calme  qui 
se  montre  dans  notre  Épitre  est  peut-être  dù  aux  cir- 
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constances  et  au  caractère  de  la  lettre,  qui  était  circu- 
laire, générale,  d’exposition  positive,  plutôt  que  polé- 
mique, particulière  ou  de  discussion.  Le  seul  point  de 
comparaison  est  avec  Rom.,  i,  6,  ou  vin,  25-39.  C’est 
avec  raison  que  Haupt  caractérise  les  différences  de  style 
entre  l’Épître  aux  Ephésiens  et  les  autres  Epîtres  de  Paul 
en  remarquant  que  celles-ci  sont  dramatiques  et  celle-là 
est  lyrique.  C’est  bien,  en  effet,  l’impression  que  donne 
la  partie  dogmatique  des  trois  premiers  chapitres,  qui  est 
une  suite  de  bénédictions,  d'actions  de  grâces  et  de  prières. 
Pourquoi  ne  serait -ce  pas  un  de  ces  hymnes  dont  Paul 
nous  parle  dans  l’Épitre  aux  Corinthiens  et  dont  nous 
retrouvons  des  exemples  ailleurs,  I Cor.,  xm,  ou  bien 
un  •/xptap.a  7tve-j(xaTiv.bv,  un  don  spirituel,  comme  l’Apôtre 
dit  aux  Romains,  I,  11,  qu’il  veut  leur  en  communiquer 
un,  afin  qu’ils  soient  affermis?  Quant  aux  autres  reproches, 
on  pourrait  faire  remarquer  que  les  phénomènes  visés 
sont  plutôt  caractéristiques  de  la  langue  de  saint  Paul. 
Voir  Lasonder,  Disquisitio  de  linguæ  paulinæ  idiomate, 
il,  p.  110  et  p.  15. 

u.  doctrine  de  L'Éi’iTRE.  — L’effort  de  la  critique 
rationaliste  a porté  principalement  sur  la  doctrine  de 
l’Épitre;  on  a soutenu:  1°  que  les  doctrines  caractéris- 
tiques de  saint  Paul  étaient  absentes  de  l’Epitre  aux  Éphé- 
siens,  et  2°  que  celles  qu’on  y trouve  étaient  étrangères 
à saint  Paul.  — 1°  Absence  de  doctrines  spécifiquement 
pauliniennes.  — Puisque  nous  avons  à répondre  à des  cri- 
tiques qui  refusent  de  tenir  pour  pauliniennes  les  Epîtres 
pastorales  et  l’Epitre  aux  Hébreux,  nous  puiserons  nos 
arguments  dans  les  autres  Epîtres  de  saint  Paul,  et,  afin 
de  tenir  compte  de  l’hypothèse  qui  voit  dans  l’Épître  aux 
Ephésiens  une  compilation  formée  à l'aide  d’une  lettre 
primitive  aux  Colossiens,  nous  laisserons  même  de  côté 
cette  Épître  aux  Colossiens.  On  ne  trouve  plus,  dit-on, 
dans  la  lettre  aux  Ephésiens  la  polémique  contre  les 
judaïsants,  ni  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  sur 
laquelle  saint  Paul  revient  avec  tant  d'insistance  dans 
ses  Epîtres  incontestées.  Cette  doctrine  ne  se  retrouve 
plus,  en  effet,  ici  dans  les  mêmes  termes  que  dans  les 
lettres  où  saint  Paul  avait  à combattre  les  Juifs  ou  les 
chrétiens  judaïsants,  parce  que  l’Apôtre  n’avait  plus  à 
convaincre  des  hommes  pour  qui  la  pratique  de  la  loi 
aurait  été  la  base  nécessaire  de  la  justification.  Il  parlait 
à des  païens  « morts  par  leurs  offenses  et  par  leurs  péchés  », 
Eph.,  il,  1,  et  il  leur  déclare  que  c’est  par  la  grâce  qu’ils 
sont  sauvés,  il,  6,  par  la  foi,  n , 8,  que  cela  ne  vient  pas 
d'eux,  que  c’est  le  don  de  Dieu  : « ce  n’est  point  par  les 
œuvres,  afin  que  personne  ne  se  glorifie.  » n , 8,  9.  Et  il 
résume  toute  sa  doctrine,  telle  qu’elle  ressortait  de  l’Épître 
aux  Romains,  dans  ces  paroles  adressées  aux  Ephésiens  : 
« Car  nous  sommes  son  ouvrage  (de  Dieu),  ayant  été 
créés  en  Jésus -Christ  pour  de  bonnes  œuvres,  que  Dieu 
a préparées  d'avance  pour  que  nous  y marchions.  » n,  10. 
Saint  Paul  insiste  dans  cette  lettre  sur  le  principe  du 
salut,  qui  est  la  grâce  de  Dieu;  mais  il  n’oublie  pas  le 
moyen  de  salut,  qui  est  la  foi,  n,  8;  in,  17;  vi,  23,  pro- 
ductrice des  bonnes  œuvres,  a,  10.  C’est  bien  la  vraie 
doctrine  de  saint  Paul.  Rom.,  vi,  4,  14;  m,  20,  27;  iv,  2; 
vin,  3,  4;  ix,  11;  I Cor.,  i,  29;  Phil. , a,  12,  13.  11  en  est 
de  même  pour  la  conception  de  la  chair,  coip?,  siège  des 
désirs  et  du  péché.  Eph.,  a,  3,  et  Rom.,  vin,  3;  Gai.,  v, 
13,  16,  19.  Il  serait  possible  en  outre  de  montrer  que  les 
doctrines  enseignées  dans  l’Épitre  aux  Ephésiens  se  re- 
trouvent dans  les  autres  Epîtres  de  saint  Paul.  Le  projet 
de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes,  Eph.,  i,  4-11  = Roin., 
via,  28-30;  ix,  8-24;  xvi,  25,  26;  I Cor.,  a,  7;  Gai.,  iv, 
4,  5;  la  réunion  de  tous  les  êtres  en  Jésus-Christ,  Eph., 
I,  10,  est  esquissée  dans  ses  parties  constitutives  dans 
Rom.,  via,  34;  ai,  22,  29-30;  îv,  9,  16;  v,  9-11;  xi,  23-32; 
1 Cor.,  xa,  27  ; Phil.,  a,  9.  Comparez  encore  Eph.,  i,  16, 
et  Rom.,  i,  9;  Eph.,  i,  20,  et  I Cor.,  xv,  25;  Eph.,  i,  22, 
et  I Cor.,  xv,  27;  Eph.,  I,  22,  23,  et  Rom.,  xii,  5;  I Cor., 
xa,  6;  Eph.,  a,  5,  et  Rom.,  v,  6;  Eph.,  ai,  4,  et  Rom., 


[ v,  1,  etc.  — 2°  Présence  de  doctrines  non  pauliniennes. 

— 11  est  certain  que  chaque  lettre  de  saint  Paul  renferme 
une  certaine  portion  de  doctrine  nouvelle  par  rapport  aux 
autres  lettres.  Serait- il  possible  qu’un  esprit  aussi  puis- 
sant que  celui  de  l’Apôtre,  favorisé  qu'il  était  d’ailleurs 
par  l’abondance  des  dons  du  Saint-Esprit,  restât  cantonné 
dans  une  unique  doctrine,  toujours  exprimée  de  la  même 
manière?  Si  nous  trouvons  dans  notre  Épître  des  doctrines 
qui  ne  sont  pas  ailleurs,  nous  devons  néanmoins  les  tenir 
pour  pauliniennes,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  contra- 
dictoires avec  les  précédentes  et  qu’elles  puissent  être 
considérées  comme  le  développement  naturel  de  doctrines 
antérieures.  Or  tel  est  l’enseignement  de  l’Ëpitre  aux 
Ephésiens.  Il  est  inutile  de  répondre  aux  accusations  de 
gnosticisme  ou  de  montanisme  dirigées  contre  l’Epitre 
aux  Ephésiens,  puisque  actuellement  les  critiques  n’en 
tiennent  plus  compte.  Comment  d’ailleurs  cette  Épître 
aurait-elle  pu  être  imprégnée  du  gnosticisme  et  du  mon- 
tanisme du  IIe  siècle,  puisqu'il  est  prouvé  par  les  textes 
qu’elle  existait  à la  fin  du  Ier  siècle?  - — 1.  Jésus-Christ 
occupe  ici,  dit-on,  une  place  prédominante,  qu’il  n’a  pas 
dans  les  autres  Epîtres;  il  est  le  médiateur  de  la  création, 
le  centre  de  la  foi,  de  l’espérance  et  de  la  vie  chrétienne, 
la  source  de  toutes  les  grâces.  Il  est  vrai  que  l’attention 
du  lecteur  est  portée  d’une  manière  spéciale  sur  Jésus- 
C.hrist;  mais  toutes  les  attributions  du  Christ,  mises  au 
premier  plan  dans  cette  Épître,  se  retrouvent  ailleurs. 
« Pour  nous,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  I Cor.,  vm,  6, 
il  n’y  a qu’un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  par  qui  sont 
toutes  choses  et  par  qui  nous  sommes.  » Cf.  I Cor.,  xv, 
45-49;  Rom.,  vm,  18-23.  Voir  aussi  plus  haut  les  textes 
sur  la  réunion  en  Jésus -Christ  de  tous  les  êtres.  — 
2.  L’Église,  ’ExxXr)iTÎa , est  ici  regardée  comme  un  tout 
organique,  formé  de  l’ensemble  des  Églises  locales,  tan- 
dis qu’ailleurs  saint  Paul  ne  parle  que  des  Églises  parti- 
culières. Cette  idée  de  l’unité  de  l’Église  est,  affirme-t-on, 
étrangère  à saint  Paul.  Il  n’en  est  rien;  saint  Paul  a 
employé  au  sens  collectif  le  mot  ’E-/.KÀrlcna  dans  ses  autres 
Epîtres,  I Cor.,  xv,  9;  Gai.,  i,  13;  Phil.,  ni,  6,  ou  bien 
au  sens  abstrait,  comme  dans  notre  Épître.  I Cor.,  x,  32; 
xii,  28.  — 3.  La  relation  du  Christ  avec  l’Église  n’est  plus 
la  même,  dit-on,  dans  l’Épitre  aux  Ephésiens  que  dans 
[es  autres  Épitres.  Ici  le  Christ  est  la  tète,  I,  23;  iv,  15, 
tandis  qu’ailleurs  Jésus-Christ  était  le  principe  vital,  qui 
animait  le  corps  tout  entier.  I Cor.,  vi,  17;  xii,  12.  Il 
nous  semble  que  ces  deux  métaphores,  loin  de  s’exclure, 
aboutissent  à exprimer  la  même  idée,  qui  d’ailleurs  élait 
préparée  dans  les  autres  lettres,  à savoir  que  l'Église  est 
un  corps,  dont  les  chrétiens  sont  les  membres  et  Jésus- 
Christ  la  tête.  Il  y est,  en  effet,  parlé  des  chrétiens,  formant 
un  seul  corps  dans  le  Christ,  Rom.,  xii,  4,  5,  étant  le  corps 
du  Christ,  I Cor.,  xii,  27,  ou  le  Christ  est  déclaré  la  tête 
de  l’homme.  I Cor.,  xi,  3.  Cette  idée,  en  outre,  ne  pou- 
vait être  étrangère  à saint  Paul,  bien  qu’il  ne  l’ait  pas 
exprimée  en  termes  précis  dans  ses  autres  lettres,  puis- 
qu’elle ressort  de  l’enseignement  même  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Matth.,  xxi,  42;  Marc.,  xii,  10,  11; 
Luc.,  xv,  17.  — 4.  Saint  Paul  parle  ici  des  Apôtres  et  des 
prophètes  autrement  qu’il  ne  le  fait  ailleurs.  Ceci  encore 
n’est  pas  exact.  Cf.  I Cor.,  xii,  28  , 29;  xv,  9,  11;  iv,  9. 
L’épithète  de  « saints  »,  qu’il  donne  aux  Apôtres  et  aux 
prophètes,  m,  5,  s’explique  par  le  contexte;  il  l’a  employée 
ailleurs.  Rom.,  i,  2;  I Cor.,  xvi,  1;  II  Cor.,  vm,  4;  ix,  1. 

— 5.  L’universalisme  de  cette  Épître  n’est  pas  celui  des 
grandes  Epîtres.  Ici  les  païens  sont  incorporés  au  peuple 
juif,  tandis  qu’ailleurs  il  n’y  a plus  ni  Juif  ni  païen,  mais 
une  humanité  nouvelle  en  Jésus-Christ.  C’est  bien  encore 
de  cette  façon  que  dans  l’Épitre  aux  Éphésiens  saint  Paul 
conçoit  le  nouvel  ordre  de  choses,  « la  réconciliation  se 
fait  en  un  seul  corps  avec  Dieu.  » n,  16.  — 6.  Dans 
l’Epitre  aux  Éphésiens  seulement  saint  Paul  parle  de  la 
descente  de  Jésus- Christ  aux  enfers,  iv,  9.  Si  l’Apôtre 
n’en  parle  pas  ailleurs,  il  y fait  au  moins  allusion.  Rom., 
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xiv,  9;  Phil.,  m,  10.  — 7.  Les  doctrines  sur  les  anges 
sont  plus  développées  que  dans  les  autres  Épitres.  En 
effet,  Eph.,  i,  21,  saint  Paul  a ajouté  xupnkï);  aux  listes 
d’êtres  célestes,  données  Rom.,  vin,  38;  I Cor.,  xv,  24. 
Mais  l’exaltation  de  Jésus -Christ  au-dessus  des  anges, 
Eph.,  i,  20,  est  enseignée  aussi  dans  Pliil.,  n , 10. 

III.  RAPPORTS  ENTRE  L ÉPITRE  AUX  ÊPIIÉSIENS  HT 

L' êpitre  aux  colossiens.  — La  liste  des  passages  paral- 
lèles des  deux  Epitres  a été  donnée  plus  haut,  col.  874. 
11  y a des  ressemblances  d’idées  et  souvent  identité  d'ex- 
pressions. De  là  on  a conclu  à une  dépendance  entre  ces 
deux  Épitres;  les  uns  ont  soutenu  que  l'Épitre  aux  Éphé- 
siens  était  la  lettre  originale,  d'autres  ont  cru  la  trouver 
dans  l’Épître  aux  Colossiens.  Holtzmann,  Kritik  der 
Epheser  und  Kolosser-Briefe , p.  26,  marchant  sur  les 
traces  de  Honig,  établit  que  dans  un  certain  nombre  de 
passages  la  priorité  est  du  côté  de  l’Épitre  aux  Éphésiens; 
il  suppose  donc  qu'il  a dû  exister  une  lettre  primitive  de 
saint  Paul  aux  Colossiens,  à l'aide  de  laquelle  un  inter- 
polateur  a confectionné  l’Épître  aux  Éphésiens;  puis  cette 
dernière  a fourni  des  passages  à l'Épitre  actuelle  aux 
Colossiens.  C’est  assez  compliqué  et  très  subjectif.  En 
fait,  les  rapports  entre  ces  deux  Épitres  s'expliquent  par 
les  circonstances  qui  leur  ont  donné  naissance.  Les  Épitres 
aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens  ont  été  écrites  à la  même 
époque  et  peut-être  à quelques  jours  de  distance  seule- 
ment ; elles  étaient  destinées  à combattre  les  mêmes 
erreurs  et  à établir  des  vérités  dogmatiques  et  morales 
identiques  au  fond.  Les  deux  lettres  étaient  cependant 
très  différentes  dans  la  marche  de  l’argumentation,  parce 
que  l'Épitre  aux  Colossiens,  étant  une  lettre  à une  Église 
en  particulier,  était  plus  polémique  et  attaquait  l'erreur 
plus  directement,  tandis  que  l’Epitre  aux  Éphésiens,  étant 
une  circulaire,  se  plaçait  à un  point  de  vue  plus  général. 
La  première  établissait  la  dignité  suréminente  de  Jésus- 
Christ  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés,  et  la  seconde  la 
grandeur  des  bienfaits  que  Dieu  a accordés  à l’Église  en 
Jésus-Christ.  Aussi,  quoique  dans  cette  partie  dogmatique 
on  rencontre  des  passages  parallèles , il  est  à remarquer 
qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  une  même  suite  d idées; 
il  y a des  sections  entières,  Eph.,  i,  3-14;  i,  15-II,  10, 
qui  n’ont  pas  de  parallèles  dans  l’Épitre  aux  Colossiens, 
sinon  de  courts  passages,  qui  se  retrouvent  dans  de  tout 
autres  développements.  Si  les  passages  sont  parallèles, 
Eph.,  ni, .1-21,  et  Col.,  I,  24-29,  ils  sont  exprimés  en 
termes  différents.  La  partie  morale  des  deux  Épitres  offre 
beaucoup  plus  de  ressemblances,  ainsi  qu’on  devait  s’y 
attendre;  cependant  peut-on  dire  que  les  conseils  aux 
époux,  donnés  Eph.,  v,  22-23,  ne  sont  qu’une  amplili- 
cation  verbeuse  de  Col.,  ni,  18,  19?  Ces  ressemblances 
de  termes  et  d’idées  dans  deux  exposés  assez  différents 
s'expliquent  très  facilement  par  ce  fait  que  saint  Paul  a 
écrit  ces  deux  lettres  à la  même  époque,  alors  qu’il  était 
sous  l’impression  des  mêmes  circonstances  et  pénétré 
des  mêmes  idées,  de  sorte  qu'il  en  est  résulté  qu’il  a 
employé  les  mêmes  expressions.  Il  n’a  pas  cherché  à 
exprimer  différemment  des  idées  qui  dans  les  deux 
Épitres  étaient  les  mêmes.  Un  faussaire  aurait  mieux  dé- 
guisé ses  emprunts,  et  en  tout  cas  aurait  écrit  une  lettre 
qui  extérieurement  aurait  ressemblé  davantage  aux  autres 
Épitres  de  l’Apôtre. 

On  a signalé  aussi  des  ressemblances  entre  l’Epit-re  aux 
Éphésiens  et  la  première  Épitre  de  saint  Pierre  : Eph., 
I,  3,  et  I Petr.,  i,  3;  Eph.,  n,  18,  19,  20,  22,  et  I Petr., 
n,  4,  5,  6;  Eph.,  i,  20,  21,  22,  et  I Petr.,  ni,  22;  Eph., 
ni,  5,  10,  et  1 Petr.,  i,  10,  11,  12.  On  a relevé  encore  des 
termes  identiques  ou  des  pensées  analogues  dans  l’Épitre 
aux  Éphésiens  et  l’Épitre  aux  Hébreux,  l’Apocalypse  et 
l’Evangile  selon  saint  Jean.  Voir  Abbott,  Epistle  to  the 
Ephesians , p.  xxiv-xxix.  La  plupart  des  ressemblances 
sont  fortuites  ou  s’expliquent  par  ce  fait  que  les  écrivains 
de  ces  différents  livres  puisaient  dans  le  même  fonds  de 
tradition  chrétienne.  Cependant  les  rapports  entre  l’Épitre 


aux  Éphésiens  et  la  première  Épitre  de  saint  Pierre  sont 
à diverses  reprises  si  littéraux,  la  suite  des  idées  si  con- 
cordantes, Eph.,  I,  5-15,  et  I Petr.,  i,  5-13,  que  l’on  est 
obligé  de  conclure  à des  relations  de  dépendance  litté- 
raire entre  ces  deux  Épitres,  et  cela  d’autant  plus  qu’il  y 
a aussi  des  ressemblances  entre  la  première  Épitre  de  saint 
Pierre  et  l’Épitre  aux  Romains.  Diverses  explications  ont 
été  proposées.  11  est  possible  que  saint  Pierre  ait  connu  les 
Épitres  de  saint  Paul;  II  Petr.,  ni,  15,  le  prouve,  malgré 
certains  critiques,  qui  nient  l’authenticité  de  cette  Épitre. 
Lors  de  son  séjour  à Rome,  saint  Pierre  a pu  connaître  les 
Épitres  aux  Romains  et  aux  Éphésiens.  Enfin , et  ceci 
paraît  l’hypothèse  la  plus  probable,  si  la  première  Épitre 
de  saint  Pierre  a été  écrite  ou  peut-être  composée  par 
Silvanus,  sous  l’inspiration  de  saint  Pierre,  on  comprend 
très  facilement  que  le  fidèle  compagnon  de  saint  Paul  y 
ait  introduit  des  idées  et  même  des  mots  empruntés  aux 
lettres  de  son  maître. 

VI.  Texte  de  l’Épître. — Des  vingt  manuscrits  onciaux 
qui  contiennent  les  Épitres  de  saint  Paul,  dix  la  possèdent 
en  entier  ou  en  très  grande  partie;  deux  autres  en  ont 
seulement  des  fragments.  Voir  Tischendorf,  Novnm  Testa - 
ment.um  græce,  t.  in,  Prolegomena,  auctore  C.  R.  Gre- 
gory,  p.  418-435,  673-975,  801-1128.  Les  manuscrits  pré- 
sentent quelques  variantes.  Deux  seulement  sont  à relever: 
ehap.  n,  14,  et  v,  30.  Voir  Tischendorf,  Novum  Testa - 
mention  græce,  t.  n,  p.  363-901,  et  t.  m,  p.  1286-1297. 

VII.  Citations  de  l'Ancien  Testament.  — 11  y a vingt 
citations  de  l'Ancien  Testament  dans  l’Épitre  aux  Éphé- 
siens ; neuf  livres  sont  cités  : les  Psaumes,  six  fois,  i,  20,  22  ; 
il,  20;  iv,  8,  26;  v,  6;  la  Genèse,  quatre  lois,  iv,  24; 
v,  16,  30,  31;  le  Deutéronome,  deux  fois,  ii,  26;  vi,  9, 
ainsi  qu’Isaïe,  n,  13;  vi,  14, 17,  et  les  Proverbes,  iv,  9,10; 

v,  18;  l’Exode,  une  fois,  vi,  2,  3,  ainsi  que  les  Chroniques, 

vi,  9;  Daniel,  v,  16,  et  Zacharie,  vi,  25.  Sept  citations  sont 
littéralement  ou  presque  littéralement  empruntées  au  texte 
grec,  ou  à l’hébreu,  quand  celui-ci  ressemble  au  grec,  de 
sorte  qu’on  doit  conclure  que  la  source  est  plutôt  le  texte 
grec,  Eph.,  i,  22;  iv,  8,  26;  v,  16,  18;  vi,  2,  3,  14,  17; 
les  autres  n’offrent  que  des  ressemblances  de  mots  ou 
d’idées.  Deux  citations,  iv,  8,  et  v,  14,  sont  introduites 
par  Stb  >iyet.  La  citation  v,  14,  n’est  pas  empruntée  à 
l’Ancien  Testament  ; il  est  possible  que  saint  Paul  Tait 
empruntée  à un  écrit  extra -canonique  ou  ait  reproduit 
un  ancien  hymne  chrétien  ainsi  mesuré  : 

''Eysipai  ô xaÔEÔScov 

-/.ai  àvàara  èx  tôt/  vexpiov 

xai  èmcpa-jo-Ei  <roi  â Xpiarâç. 

Ces  deux  hypothèses  paraissent  improbables  à Jacobus, 
Eph.,  v,  14,  dans  Theol.  Studien,  p.  9-29;  il  croit  que 
le  passage  dérive  de  Jouas,  I,  6. 

VIII.  Analyse  de  l’Épître  aux  Éphésiens.  — Elle 
•commence  par  la  salutation  ordinaire,  I,  1-2,  et  se  divise 
en  deux  parties  : la  première  dogmatique  et  la  seconde 
morale.  Pour  la  partie  dogmatique,  il  est  difficile  d’éta- 
blir un  plan  dont  les  parties  s'enchaînent  logiquement  ; 
c est  plutôt  une  suite  de  bénédictions,  d’actions  de  grâces, 
de  prières. 

1.  PARTIE  DOGMATIQUE , I,  3 - III  , 21.  — 1°  Actions  de 
grâces  pour  les  bienfaits  reçus  de  Dieu  en  Jésus- Christ, 
i,  3-14;  — 1.  pour  les  bénédictions  spirituelles  de  Dieu, 
qui  nous  a bénis,  nous  a élus  et  prédestinés  pour  la  jus- 
tification et  l’adoption  en  Jésus-Christ,  3-6;  — 2.  en  qui 
nous  avons  la  rédemption,  et  pour  la  connaissance  du 
mystère  de  sa  volonté  de  réunir  toutes  choses  dans  le 
Christ,  7-12  ; — 3.  les  Éphésiens,  appelés  à la  foi,  ont  été 
scellés  du  Saint-Esprit,  arrhes  de  l’héritage  futur,  14. 
— 2°  Actions  de  grâces  et  prière  pour  les  Éphésiens,  dont 
Paul  a appris  la  foi  et  la  charité,  I,  15,  16;  il  demande 
à Dieu  pour  eux  la  connaissance  de  leur  vocation,  de  la 
gloire  de  leur  héritage  et  de  la  grandeur  de  la  puissance 
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divine,  17-19,  qui  s’est  montrée  — 1.  en  Jésus-Christ 
dans  sa  résurrection  et  son  élévation  au-dessus  de  toutes 
les  créatures  et  dans  son  établissement  comme  chef  de 
l’Église,  20-23;  — 2.  dans  le  salut  de  tous  les  croyants, 
il,  1-10;  en  eux,  païens,  qui,  de  même  que  les  Juifs, 
étaient  morts  par  leurs  péchés,  1-3,  et  que  Dieu  a res- 
suscités et  exaltés  avec  Jésus-Christ,  pour  manifester  les 
richesses  de  sa  grâce,  4-7 ; car  c’est  par  la  grâce,  par  la 
foi,  qu'ils  sont  sauvés,  pour  opérer  de  bonnes  œuvres, 
8-10;  — 3.  dans  le  changement  opéré  en  eux,  n,  11-22; 
ils  étaient  païens  dans  la  chair,  sans  Christ,  séparés  du 
peuple  de  la  promesse,  sans  espérance  et  sans  Dieu,  11,  12; 
maintenant  ils  sont  rapprochés  par  le  sang  du  Christ, 
notre  paix,  qui  a aboli  les  ordonnances  légales,  détruit 
le  mur  de  séparation  entre  Juifs  et  païens,  et  a donné  la 
paix  à tous  et  accès  auprès  du  Père  dans  un  même  Esprit, 
13-18;  ils  ne  sont  donc  plus  des  étrangers,  mais  ils  font 
partie  de  l’Église,  dont  Jésus -Christ  est  la  pierre  angu- 
laire, et  où  Dieu  habite,  19-22.  — 3°  Apostolat  de  Paul 
pour  la  révélation  de  ce  mystère,  le  salut  de  tous,  ni, 
1-13,  et  reprise  de  la  prière  pour  les  Éphésiens,  m,  14-21. 
— 1.  Ce  mystère  du  salut  des  païens,  participants  à la  pro- 
messe en  Jésus -Christ,  a été  communiqué  à saint  Paul 
par  une  révélation  spéciale,  III , 1-6,  et  il  a reçu  la  mis- 
sion de  proclamer  les  richesses  du  Christ  et  de  faire  con- 
naître à tous  les  hommes  et  aux  anges  ce  mystère,  caché 
en  Dieu,  7-13.  — 2.  Pénétré  de  ce  mystère,  saint  Paul 
demande  au  Père  de  fortifier  les  Éphésiens  dans  la  foi , 
dans  l’amour,  pour  qu’ils  comprennent  l’amour  du  Christ, 
qui  surpasse  toute  connaissance,  ni,  14-19;  gloire  à Dieu 
dans  l’Église  en  Jésus-Christ,  20-21. 

il.  partie  morale,  iv,  1 - vi , 9.  — 1°  Conséquences 
pratiques  des  enseignements  dogmatiques,  IV,  1-16.  — 
1°  Exhortation  de  Paul  à répondre  à leur  vocation  et  à 
conserver  l’unité  de  l’Esprit,  non  seulement  extérieure, 
mais  surtout  intérieure,  iv,  1-3;  car  ils  forment  un  seul 
corps,  relié  par  la  même  foi  et  le  même  Dieu,  4-6,  et 
celte  unité  se  montre  : — 1.  en  ce  que  le  Christ,  distri- 
buteur de  la  grâce,  la  donne  à chacun  selon  sa  mesure, 
7-10;  — 2.  donnant  des  charges  diverses,  mais  destinées 
à promouvoir  l'unité  de  la  foi  et  de  la  connaissance,  la 
réalisation  du  corps  mystique  du  Christ  par  la  foi  et  la 
charité,  11-16.  — 2“  Exhortations  pratiques  générales, 
iv,  17 -v,  20.  — Ils  ne  doivent  plus  vivre  comme  les 
païens,  iv,  17-19;  car  ils  connaissent' le  Christ,  de  qui 
ils  ont  appris  à se  dépouiller  du  vieil  homme  pour  revêtir 
l'homme  nouveau,  20-24;  qu’ils  s’abstiennent  donc  du 
mensonge,  du  péché  par  la  colère,  du  vol,  des  paroles 
mauvaises,  pour  ne  pas  attrister  l’Esprit  de  Dieu,  25-31; 
qu'ils  exercent  la  charité  fraternelle,  qu’ils  soient  les  imi- 
tateurs de  Dieu,  et  qu’ils  marchent  dans  la  charité,  imi- 
tant Jésus -Christ,  qui  s’est  oftert  pour  nous  à Dieu, 

iv,  31 -v,  2;  qu’ils  s’abstiennent  de  tous  les  vices  du  paga- 
nisme-, 3-5,  qu’ils  prennent  garde  aux  séducteurs,  6-7, 
et  puisqu’ils  sont  passés  des  ténèbres  à la  lumière,  ils 
doivent  marcher  dans  la  lumière  et  s’abstenir  des  œuvres 
de  ténèbres,  8-14;  ils  doivent  se  conduire  comme  des 
sages,  racheter  le  temps,  ne  pas  s’enivrer  de  vin,  être 
remplis  du  Saint-Esprit  dans  des  actions  de  grâces  et  des 
prières  continuelles,  15-20.  — 3°  Précepte  pour  la  vie  de 
famille,  v,  21-vi,  9;  selon  le  précepte  de  la  soumission 
mutuelle,  21,  Paul  établit  : — 1.  Les  devoirs  des  époux, 

v,  22-33;  les  femmes  doivent  être  soumises  à leurs  maris, 
car  l’homme  est  la  tète  ou  le  chef  de  la  femme,  comme 
le  Christ  est  la  tète  de  l’Église,  21-24;  les  maris  doivent 
aimer  leur  femme,  comme  le  Christ  aime  l’Église,  qu’il 
a comblée  de  bienfaits,  25-27;  et  cette  union  est  une 
imitation  de  l'union  du  Christ  avec  l’Église,  28-33.  — 
2.  Devoirs  des  parents  et  des  enfants,  vi,  1-4;  les  enfants 
doivent  obéissance  à leurs  parents,  1-3;  les  parents  ne 
doivent  pas  irriter  leurs  enfants  par  leur  sévérité , 4. 
— 3.  Devoirs  des  serviteurs  et  des  maîtres,  vi,  5-8; 
les  esclaves  doivent  obéir  à leurs  maîtres  comme  au 
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Christ,  5-8,  et  les  maîtres  voir  dans  leurs  esclaves  des 
frères,  9. 

m.  épilogue,  vi,  10-24.  — 1°  Exhortation  à se  fortifier 
dans  le  Seigneur  et  à se  revêtir  des  armes  de  Dieu  pour 
combattre  les  esprits  méchants,  10-12;  qu'ils  prennent 
donc  les  armes  de  Dieu,  qui  sont  la  vérité,  la  justice,  la 
paix,  la  foi,  l’assurance  du  salut,  l’Esprit  et  la  parole  de 
Dieu,  13-17;  mais  surtout  qu’ils  persévèrent  dans  la 
prière  pour  tous  et  pour  lui,  afin  qu’il  parle  librement 
pour  faire  connaître  le  mystère  de  l’Évangile,  18-20; 
Tychique  leur  dira  tout  ce  qui  le  concerne;  afin  qu’ils 
soient  consolés,  21-22;  vœux  et  prière  de  l'Apôtre  pour 
ses  frères,  22,  24. 

IX.  Bibliographie.  — Pères  grecs  : S.  Jean  Chrysos- 
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taria,  t.  lxvi,  col.  911-922;  Théodoret,  Opéra,  t.  lxxxii, 
col.  507-558;  Œcuménius,  Commentarius , t.  cxvm,  col. 
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1138;  S.  Jean  Damascène,  Loci  selecli,  t.  xci,  col.  821-856. 

— Pères  latins  : Ambrosiaster , Comm.  in  tredecim 
Epist.  B.  Pauli,  t.  xvn,  col.  371-404;  Pélage  ou  un  péla- 
gien,  dans  les  Œuvres  de  saint  Jérôme,  t.  xxx,  col.  823- 
842;  Primasius  Adrum.,  Commentaria,  t.  lxviii,  col.  607- 
626;  Sedulius  Scotus,  Collectanea , t.  cm,  col.  195-212; 
Walafrid  Strabon,  Glossa  ordinaria,  t.  exiv,  col.  587-602. 

— Moyen  âge:  Haymon  d’Alberstadt,  Expos,  in  Ep.  P., 
t.  cxvii,  col.  699-734;  Hugues  de  Saint-Victor,  Quæst.  in 
Ep.  P.,  t.  clxxv,  col.  567-576;  Hervé  de  Bourges,  Comm. 
in  Ep.  Pauli,  t.  clxxxi,  col.  1201-1281;  Pierre  Lombard, 
Collectanea,  t.  cxcii,  col.  169-222;  S.  Thomas  d'Aquin, 
In  omnes  divi  Pauli  apostoli  Epist.  Commentaria , 
Parme,  1861,  t.  xm,  col.  444-505.  — xvP-xviiP  siècle  : 
Cajetan,  Literalis  Expositio,  Rome,  1529;  Gagnæus , 
Brevissima  scholia,  Paris,  1543;  Benoit  Justinien,  Ex- 
plorationes , Lyon,  1612;  Estius,  Commentarius , Douai, 
1614;  Picquigny,  Triplex  Expositio,  Paris,  1703;  Noël 
Alexandre,  Commentarius  literalis,  Paris,  1745;  Cornélius 
a Lapide,  Commentarius,  Anvers,  1614;  dom  Calmet, 
Commentaire , Paris,  1707.  — Commentaires  modernes 
spéciaux.  — Catholiques  : Schnappinger,  Der  Brief  Pauli 
an  die  Epheser  erklârt,  in-4°,  Heidelberg,  1793;  Bisping, 
Erklürung  der  Brief e an  die  Epheser,  in -8°,  Munster, 
1866;  Maunoury,  Commentaire  sur  l'Épitre  aux  Gâtâtes, 
aux  Éphésiens,  etc.,  Paris,  1881;  Henle,  Der  Epheser- 
brief  erklârt,  in-8°,  Augsbourg,  1890;  Brunet,  De  l’au- 
thenticité de  l’Épitre  aux  Éphésiens,  Preuves  philolo- 
giques, in -8°,  Lyon,  1897.  — Non  catholiques.  Pour  les 
ouvrages  antérieurs  au  xixe  siècle,  consulter  Abbott,  Criti- 
cal  Commentary  on  the Epistle  to  the  Ephesians,  in-8°, 
Londres,  1897,  p.  xxxv-xxxvm. — xix*  siècle  : Baumgar- 
ten-Crusius,  Comment,  über  die  Briefe  Pauli  Eph.  und 
Kol. , Iéna,  1847;  Beet,  Commentary  on  the  Epistle 
to  the  Ephesians,  in -8°,  Londres,  1890;  Beck,  Erldà- 
rung  des  Br.  Pauli  an  die  Epheser,  Gütersloh,  1891; 
Dale,  Epistle  to  the  Ephesians  ; its  Doctrine  and  Ethics, 
1884;  Davies,  The  Epistle  to  the  Ephesians , Londres, 
1884;  Eadie,  Commentary  on  the  Greek  Text  of  the 
Epistle  o f Paul  to  the  Ephesians,  Edimbourg,  1883;  Eli i- 
cott,  Critical  and  grammatical  Commentary  on  Ephe- 
sians, Londres,  1855;  Harless,  Commentai'  über  den 
Brief  Pauli  an  die  Epheser,  Stuttgart,  1858;  V.  llof- 
mann,  Der  Brief  Pauli  an  clie  Epheser,  Nordlingue, 
1870  ; A.  Klôpper,  Der  Brief  an  die  Epheser,  Gœltingue, 
1891  ; Macpherson , Commentary  on  St.  Paul’s  Epistle 
to  the  Ephesians , Edimbourg,  1892;  Meier,  Commentai' 
über  des  Brief  Pauli  an  die  Epheser,  Berlin,  1834; 
Meyer,  Kritisch-exegetisches  Handbuch  über  d.  Pauli  an 
die  Epheser,  6e  édit.,  par  Woldemar  Schmidt,  Gœttingue, 
1886;  Oltramare,  Commentaire  sur  les  Épitres  de  saint 
Paul  aux  Colossiens , aux  Ephésiens  et  à Philémon , 
Paris,  1891;  Sadler,  Galatians,  Ephesians,  Philippians, 
Londres,  1889;  Von  Soden,  Die  Briefe  an  die  Kolosser, 
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Epheser,  1803;  G.  Wohlenberg,  Vie  Briefe  an  die  Ep/ie- 
ser,  Munich,  1S95;  Holtzmann , Kritik  der  Epheser-und 
Kolosserbriefe , 1872;  F.  J.  A.  Hort,  Prolegomena  to  the 
St.  Paul’s  Epistle  to  the  Romans  and  the  Ephesians , 
Londres,  1895;  Koster,  De  echtheid  van  de  brieven  aan 
de  Kol.,  en  aan  de  Eph.,  Utrecht,  1877;  Lunemann,  De 
Ep.  ad  Ephesios  authentia,  Gœttingue,  1842;  Soden, 
Epheserbrief,  dans  les  Jahrbùcher  fur  proteslantische 
Théologie,  1887;  Haupt , Die  Gefangenschaftbriefe , 
Gœttingue,  1897  ; Gore,  An  Exposition  of  the  Epistle  to 
the  Ephesians , Londres,  1898.  E.  Jacquier. 


ÉPHÉS1ENNES  (LETTRES).  Voir  Amulette,  t.  i, 
col.  528. 


ÉPH!  (hébreu  : [et  nsx,  Lev.,  v,  15;  xi,  13], 

’ éfâh ),  mesure  de  capacité  pour  les  solides,  d'environ 
38  litres  88.  Elle  avait  la  même  contenance  que  le  bath 
(voir  t.  i,  col.  1306),  Ezeeh.,  xlv,  10;  mais  celui-ci  ser- 
vait pour  mesurer  les  liquides,  tandis  que  l'éplii  servait 
pour  mesurer  les  solides.  S.  Jérôme,  Di  Ezeeh.,  xlv,  10, 
t.  xxv,  col.  449;  S.  Eucher,  Instruct.,  n,  14,  t.  l,  col.  821. 
On  le  considérait  comme  l'unité  de  mesure.  Dent.,  xxv,  14; 
Prov.,  xxv,  10;  Lev.,  xix,  36;  Arnos,  vm,  5;  Mich.,  v,  10. 
La  Vulgate,  dans  un  grand  nombre  de  passages,  a con- 
servé, comme  les  Septante,  le  nom  même  de  la  mesure 
hébraïque,  mais  en  modifiant  la  terminaison  âh  en  i, 
à l’imitation  des  traducteurs  grecs,  qui  ont  otept  (voir 
H.  Ilody,  De  Bibliorum  textibus  originalibus,  1.  u,  c.  iv,  6, 
in-f°,  Oxford,  1705,  p.  113);  eçi,  d’après  l’édition  de  saint 
Jérôme  parVallarsi,  Patr.  lat.,  t.  xxv,  col.  449. 

1°  Origine.  — - D'après  M.  Oppert,  La  notation  des 
mesures  de  capacité,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyrio- 
logie , t.  i,  1886,  p.  89,  l’éphi  est  assyrien.  « Le  ap, 
dit-il,  était  Yépha  originaire.  » Mais  la  plupart  des 
hébraïsants  de  nos  jours  croient  que  les  Israélites  emprun- 
tèrent cette  mesure  à l’Égypte.  D’accord  avec  eux,  les 

égyptologues  identifient  Y éfâh  hébreu  avec  le  | ■>  , ap-t 


égyptien  et  l’orne,  xitu,  oycuni,  cutm,  copte. 
(Cf.  en  grec  oep!,  olçt,  ôçi.)  « Ce  mot,  apparenté 

avec  la  racine  I * , ap  (cf.  h ne,  numerus  et  men- 


sura) , désigne  une  mesure  de  solides,  une  sorte  de 
boisseau,  et  le  vase  lui- même  qui  sert  à mesurer,  » dit 
11.  Brugsch,  qui  le  traduit  par  epha,  Hieroglyphisch- 
demotisches  Wôrterbuch,  t.  i,  Leipzig,  1867,  p.  49-50. 
— « L’identité  d'origine  de  l’épha,  “s*n,  et  de  Yape-t  ou 

ape,  ^ , est  bien  évidente;  car  le  • , t,  jouait  en 

égyptien  un  rôle  tout  à fait  analogue  à celui  de  n— n 
(ou  s — à)  des  Hébreux  et  des  Arabes,  » dit  aussi  M.  E.  Re- 
villout,  Comparaison  des  mesures  égyptiennes  et  hé- 
braïques, dans  la  Revue  égyptologique,  t.  il,  1882,  p.  195. 
P.  E.  Jablonsky  avait  déjà  admis  l’origine  égyptienne  de 
l’éphi.  Panthéon  Ægyptiorum , 3 in-8°,  Francfort-sur- 
le-Main,  1750-1752,  t.  n,  p.  229-230;  Opuscula,  4 in-8°, 
Leyde,  1804-1813,  t.  i,  p.  182-183.  Son  opinion  a été 
acceptée  par  Gesenius  et  Rôdiger,  Thésaurus  linguæ 
hebrææ,  p.  83;  Addenda,  p.  68-69.  Voir  aussi  E.  Rôdiger, 
dans  Ersch  et  Grüber,  Allgemeine  Encyklopadie,  sect.  i, 
t.  xxxv,  p.  308;  P.  de  Lagarde,  Erklàrung  hebràisclier 
Wôrter,  dans  les  Abhandlungen  der  Gesellschaft  der 
Wissenschaften  zu  Gôttingen , t.  xxvi,  1880,  p.  2-3; 
Fr.  Duhl , Gesenius’  Hebràisches  Handwôrterbuch , 
12e  édit.,  1895,  p.  34. 

2°  Contenance.  — 1.  Comme  pour  toutes  les  autres 
mesures  hébraïques,  il  y a désaccord  parmi  les  inter- 
prètes et  les  métrologistes  au  sujet  de  la  contenance  de 
l’éphi.  Sa  valeur  relative  nous  est  du  moins  connue  par 
l’Ecriture  elle-même.  Ézéchiel,  xlv,  11,  nous  dit  qu’il  a 
la  même  capacité  que  le  bath.  L’Exode,  xvi,  36,  nous 
apprend  qu’il  vaut  dix  gomors.  La  tradition  juive  confirme 


et  complète  ces  données.  « L "éfâh,  dit  Rabbi  Salomon, 
contient  trois  se’âh;  le  se'dh,  six  qabs  ; le  qab,  quatre 
logs;  le  log  a la  capacité  de  six  coques  d’œuf,  d’où  il  ré- 
sulte que  la  dixième  partie  d’un  ’êfâh  a la  contenance  de 
quarante-trois  coquilles  d’œuf,  plus  un  cinquième.  » Dans 
G.  Waser,  De  antiquis  mensuris  Hebræorum,  in-4°, 
Heidelberg,  1600,  p.  74.  La  paraphrase  chaldaïque  justifie 
ce  que  dit  Rabbi  Salomon  : elle  rend  l’éphi  par  T>nd  rnrt, 
telat  se’in,  « trois  se’dh.  » Exod.,  xvi,  37;  Rutli,  n,  17, 
etc. Les  rapports  ainsi  établis  entre  les  mesures  hébraïques 
de  capacité  sont  admis  par  tout  le  monde.  Voir  Mesures. 
— 2.Quantaux  évaluations  de  l’éphi  que  nous  ontlaissées 
les  écrivains  de  l’antiquité,  elles  sont  pour  la  plupart 
contradictoires.  (Voiries  textesdans  Frd.  Hultsch,  Metro- 
logicorum  scriptorum  reliquiæ,  2 in- 12,  Leipzig,  1864, 
t.  i,  p.  259,  260,  266;  t.  n,  p.  167,  223,233).  Josèphe  lui- 
même  n’est  pas  conséquent  dans  ses  écrits.  Il  dit,  Ant. 
jud.,  VIII,  n,  9,  que  le  bath,  [Sâ3o dont  la  contenance 
est  égale  à celle  de  l’éphi,  comme  on  vient  de  le  voir,  vaut 
soixante  et  douze  x estes  déaza:),  ce  qui  fait  un  métrète 
attique.  Mais  dans  le  même  ouvrage,  XV,  ix,  2,  nous 
lisons  que  le  cor,  xôpoc,  c’est-à-dire  dixéphis,  équivaut 
à dix  médimnes  attiques,  ce  qui  donne  à l’éphi  une  valeur 
de  quatre-vingt-seize  xestes.  Ce  dernier  passage  a induit 
en  erreur  bon  nombre  d’interprètes.  Aujourd’hui  on 
admet  généralement,  sur  les  bonnes  preuves  qu’en  a 
données  Bôckh,  Metrologischc  Untersuchungen,  in-8°, 
Berlin,  1838,  p.  259,  que  la  première  appréciation  est 
seule  exacte,  et  par  conséquent  que  l’éphi  équivaut  au 
métrète  attique  ou  à soixante  et  douze  xestes.  Comme 
le  léazr^ç,  ou  sextanus  romanus  valait  0,54  centilitres 
(C.  Alexandre,  Dictionnaire  grec- français , 21e  édit., 
1892,  p.  1625;  E.  Pessonneau,  Dictionnaire  grec-français, 
7eédit.,  1895,  p.  1601),  il  s’ensuit  que  l’éphi  valait38  litres 88. 
H faut  remarquer  cependant  que  l’on  ne  peut  calculer 
avec  une  exactitude  rigoureuse  et  avec  une  entière  certi- 
tude les  mesures  anciennes,  soit  parce  que  la  compa- 
raison qui  en  a été  faite  avec  les  mesures  d'un  peuple 
étranger  n’était  pas  absolument  exacte,  soit  parce  que  la 
valeur  n’en  a pas  été  toujours  la  même,  soit  pour  d’autres 
causes  encore.  De  là  vient  que  les  différents  auteurs 
donnent  des  valeurs  plus  ou  moins  divergentes  pour  l’éphi 
hébreu.  AinsiV.  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques 
et  monétaires  des  anciens  peuples,  3 in-8°,  Paris,  1859, 
t.  I,  p.  141;  t.  n,  p.  438,  admet  que  l’éphi  primitif  valait 
29  litres  376,  et  que,  depuis  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone,  il  ne  valut  plus  que  21  litres  420.  D’après 
Saigey,  Traité  de  métrologie  ancienne  et  moderne,  i n- 12, 
Paris,  1834,  p.  21,  l’éphi  ne  contenait  que  18  litres  088. 
D’après  J.  Benziger,  Hebràische  Archàologie,  in-8°, 
Fribourg-en-Brisgau,  1894,  p.  184,  l'éplù  égale  36  litres  44; 
d’après  Ad.  Ivinzler,  Die  biblischen  Altertümer,  6e  édit., 
Calvv,  1884,  p.  399,  il  égale  39  litres  392,  etc.  Voir  aussi 
Paucton,  Métrologie  ou  Traité  des  mesures,  in-4°,  Paris, 
1780,  p.  248,  251,  256.  La  conclusion  à tirer  de  ces  opi- 
nions si  diverses,  c’est  que  nous  ne  connaissons  la  valeur 
de  l’éphi  que  d'une  manière  approximative. 

3°  L’éphi  dans  l’ Ecriture.  — L’éphi  est  une  des  me- 
sures dont  il  est  le  plus  souvent  fait  mention  dans  l'Ancien 
Testament  (il  n’est  pas  nommé  dans  le  Nouveau),  mais 
la  Vulgate  ne  l’a  pas  rendu  uniformément  par  le  même 
terme;  elle  a traduit  l’hébreu  ’êfàh  par  cinq  expressions 
différentes.  — 1.  Elle  se  sert  du  mot  original  un  peu 
modifié,  éphi , Exod.,  xvi,  36  : « le  gomor  est  la  dixième 
partie  de  l’éphi , » Septante:  Tpiwv  pé-uptov;  Lev.,  v,  11; 
vi.  20  (hébreu,  13);  Num.,  xv,  4 (hébreu:  'issârôn, 
« dixième  de  l’éphi  »);  xxvm,  5,  Septante  : oiepi  (dans  tous 
ces  passages,  il  est  question  d’un  dixième  d’éphi  de  fleur 
de  farine  pour  l’oblation  des  sacrifices);  Ruth,  n,  17: 
« un  éphi  d’orge  » (oiçî);  I Reg.,  xvn,  17  (Septante,  20: 
yopop)  : « un  éphi  de  grains  rôtis;  » Ezeeh.,  xlv,  10,  11, 
13,  24;  xlvi , 5,  7,  11,  14  (Septante  : pÉipov,  ^oml;  et 
7up.ua).  — 2.  La  Vulgate  traduit  ’èfàh  par  le  mot  général 
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de  mensura,  «mesure,»  Prov.,  xx,  10  (pivpov);  Amos, 
viii,  5 (jj.=Tpov);  Mich.,  vi,  10  (non  rendu  dans  les  Sep- 
tante), parce  que,  dans  ces  trois  endroits,  l’hébreu  ’êfâh 
est  employé  dans  le  sens  générique  de  mesure  de  capa- 
cité. — 3.  Elle  s’est  servie  du  mot  modius,  « boisseau,  » 
au  lieu  d’éphi,  Lev.,  xix,  36  (yo ûç,  «conge»),  et  Deut., 
xxv,  14, 15  ( p.=Tpov),  pour  exprimer  également  une  mesure 
en  général;  mais  elle  a rendu  avec  moins  d’exactitude 
’êfâh,  qui  a là  un  sens  précis,  par  modius,  dans  Jud., 
vi,  19  (ol^i),  I Pieg.,  1,  24  (oiçi);  Is.,  v,  10  (ptlxpov). 
Voir  Boisseau,  t.  1,  col.  1840.  — 4.  Dans  un  seul  en- 
droit, Num.,  v,  15,  elle  a mis  au  lieu  « d’un  dixième 
d’éphi  de  farine  d'orge  » , qu’on  lit  en  hébreu  : « un 
dixième  de  satum.  » Voir  Se’ah.  — 5.  Enfin,  dans  la 
version  de  Zacharie,  saint  Jérôme  a traduit  cinq  fois  ’êfâh 
par  amphora,  « amphore.  » Septante  : piypov.  Zach.,  v, 
6,  7,  8,  9,  10.  Voir  Amphore,  t.  1,  col.  521.  L "êfâh  ap- 
paraît dans  la  vision  de  Zacharie  comme  une  mesure  de 
capacité,  susceptible,  à cause  de  sa  forme,  de  recevoir 
une  femme  symbolique,  qui  figure  les  iniquités  d’Israël 
et  qui  y est  enfermée.  Un  ange  place  au-dessus  d'elle, 
à l'ouverture  du  vase,  un  couvercle  de  plomb  pour  l’em- 
pêcher d'en  sortir,  et  deux  femmes,  à qui  des  ailes  de 
cigogne  (hébreu)  permettent  de  voler,  emportent  V’êfàh 
et  son  contenu  dans  la  terre  de  Sennaar,  c'est-à-dire 
dans  la  terre  de  la  captivité,  en  Babylonie.  Ce  sont  sans 
doute  ces  divers  détails  qui  ont  porté  saint  Jérôme,  quoi- 
qu’il ne  s'explique  pas  là-dessus,  In  Zach.,  v,  5,  t.  xxv, 
col.  1440,  à adopter  ici  le  mot  « amphore  »;  celle-ci  était 
bien  connue  de  ses  lecteurs  latins , sa  capacité  était  con- 
sidérable, et  ses  deux  anses  permettaient  de  l’enlever  et 
de  la  transporter  facilement.  L’ ’êfàh  signifie  dans  cette 
vision,  ou  bien  que  les  péchés  d’Israël  avaient  atteint  la 
mesure  déterminée  par  Dieu  pour  les  punir,  cf.  Gen., 
xv,  16,  ou  bien  que  les  pécheurs  sont  comme  des  grains 
de  blé  qui  sont  amoncelés  dans  une  mesure.  Voir  J.  Ivna- 
benbauer,  Comment,  in  propli.  min.,  t.  11,  1886,  p.  277. 
— L’indication  de  F ’êfâh  est  probablement  sous-entendue 
dans  le  texte  hébreu,  Ruth,  ni,  15,  17,  et  Agg.,  11,  16 
(Septante  et  Vulgate,  17),  comme  étant  l’unité  de  mesure 
des  grains.  La  Vulgate  a suppléé  dans  ces  trois  pas- 
sages le  mot  modius , « boisseau;  » les  Septante  ont  re- 
produit le  texte  original  sans  addition  dans  les  deux  pre- 
miers, et  ils  ont  ajouté  crava  (voir  Se’ah)  dans  le  troi- 
sième. F.  Vigouroux. 

1.  ÉPHOD  (hébreu  : 'Êfôd;  Septante  : Souaî;  Codex 
Alexandrinus  : Oùos'8),  père  de  Hanniel,  de  la  tribu  de 
Manassé.  Num.,  xxxiv,  23. 

2.  ÉPHOD  (hébreu:  ’êfôd;  Septante  : èmapiç,  IçoûS., 
I?ü5o,  GTo).r\  ; Vulgate  : superliumerale , ephod),  sorte 
de  vêtement  sacré,  diversement  orné,  suivant  qu’il  était 
porté  par  le  grand  prêtre,  ou  par  d’autres  personnes 
dans  des  fonctions  religieuses,  ou  parfois  même  employé 
à des  usages  idolâtriques. 

I.  Éphod  du  grand  prêtre.  — 1°  Description.  — 
L’Écriture  ne  décrit  nulle  part  d’une  façon  complète  ce 
vêtement;  mais  en  réunissant  les  différents  textes,  en  y 
ajoutant  les  explications  de  Josèphe,  et  surtout  en  rap- 
prochant ces  données  des  monuments  égyptiens,  comme 
l’a  fait  très  heureusement  V.  Ancessi  dans  son  livre, 
L’Égypte  et  Moïse,  in-8°,  1875,  p.  32-46,  57-69,  on  arrive 
à se  faire  une  idée  juste  et  claire  de  ce  qu’était  l’éphod. 
On  peut  voir  assez  fréquemment  sur  les  monuments 
égyptiens,  porté  par  des  dieux  ou  des  pharaons,  un  vête- 
ment ainsi  composé  : une  large  bande  d’étoffe  aux  cou- 
leurs diverses  ceint  le  buste  depuis  le  milieu  du  corps 
jusqu’aux  aisselles;  à la  partie  inférieure  une  riche  cein- 
ture le  retient  appliqué  autour  des  reins;  à la  partie 
supérieure,  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  à gauche  et  à 
droite,  partent  deux  bandelettes  qui  viennent  se  rejoindre 
et  s’agrafer  sur  l’épaule  comme  des  bretelles  (fig.  589). 


Cf.  Lepsius,  Denkmàler,  Abth.  iri,  Bl.  224,  242,  274  ; A.  Er- 
man,  Aegypten  und  âgyptisches  Leben  im  Altertuni, 
in-8°,  Tubingue,'1885,  p.338.  Quelquefois  une  sorte  de  jupe 
descendant  jusqu’aux  genoux  semble  faire  partie  du  même 
vêtement.  Lepsius,  Denkmàler,  Abth.  ni,  Bl.  140,  172; 
Champollion,  Monuments,  pl.  252.  Mais  plus  ordinaire- 
ment, comme  dans  les  exemples  cités  plus  haut,  il  paraît 
distinct  du  pagne  ou  schenti,  porté  habituellement  parles 


5S9.  — P„oi  égyptien  portant  l’éphod.  Thèbes.  xx»  dynastie. 

D'après  Lepsius,  Denlcmaler,  Abth.  ni,  Bl.  224. 

Égyptiens  de  toutes  les  époques.  D’après  les  monuments, 
ce  vêtement  se  compose  donc  de  trois  parties  : le  corse- 
let, la  ceinture  et  les  épaulières  ; or  il  en  est  ainsi  dans 
l’éphod  du  grand  prêtre.  — Le  corselet,  il  est  vrai,  n’est 
pas  décrit  dans  le  texte  sacré,  mais  il  est  implicitement 
marqué.  Le  verbe  ceindre  de  l’éphod,  11  Reg.,  il,  18, 
suppose  une  sorte  de  ceinture,  et  cependant  ce  n’en  était 
pas  une  proprement  dite,  puisqu’il  est  question  de  la 
ceinture  de  l’éphod.  Exod.,  xxvm,  8 (hébreu).  « L’éphod, 
dit  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vii,  5,  est  large  d’une  coudée 
| et  laisse  à découvert  le  milieu  de  la  poitrine.  » Or  une 
large  bande  d’étoffe  ceignant  le  buste  à partir  de  la  cein- 
ture jusqu’aux  aisselles,  telle  que  nous  la  montrent  les 
monuments  égyptiens  indiqués  plus  haut,  remplit  parfai- 
tement ces  conditions.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vu,  5, 
suppose  de  plus  que  l’éphod  avait  des  manches,  mais 
l’Écriture  n’en  mentionne  nulle  part  ; et  l’auteur  juif 
pouvait  du  reste  avoir  en  vue  les  manches  de  la  tunique 
sur  laquelle  on  mettait  l’éphod.  Le  tissu  du  corselet  était 
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de  fin  lin  (ses)  retors,  brodé  de  fils  teints  couleur  hya- 
cinthe, pourpre,  écarlate,  et  broché  de  lamelles  d’or. 
Exod.,  xxvm,  6;  xxxix,  2.  Cf.  Josèphe,  Ant.jud.,  III, 
vu,  5.  — La  ceinture  est  expressément  désignée,  Exod., 
xxvm,  8:  le  heséb , rendu  textura  par  laVulgate,  est 
traduit  par  ceinture  dans  les  versions  syriaque,  chal- 
déenne;  Josèphe  a également  Çwvï).  Cette  ceinture  rete- 
nait la  partie  inférieure  du  corselet;  elle  était  de  même 
étoffe  et  de  même  couleur.  Exod.,  xxvm,  8,  27,  28; 
xxix,  5;  xxxix,  5,  20,  21  ; Lev.,  viii,  7.  — Mais  ce  qui  dis- 
tinguait particulièrement  l'éphod  et  en  faisait  un  vête- 
ment bien  différent  d'une  tunique,  c’étaient  les  épaulières; 
aussi  est-ce  la  partie  surtout  décrite  ou  rappelée  dans 
le  texte  sacré.  Deux  bandes  d’étoffe,  appelées  ketêfôt 
(d’après  l’étymologie,  « épaulières  »)  « seront  fixées  à 
l’éphod  à ses  deux  extrémités,  et  ainsi  il  sera  attaché  », 
dit  l'Exode,  xxvm,  7.  Cf.  xxxix,  4.  La  Vulgate  traduit 
ketêfôt  par  oras,  ce  qui  rend  la  description  inintelligible; 
les  Septante,  au  contraire,  en  mettant  È7u.>p.lSeç,  emploient 
l’expression  grecque  équivalente  au  mot  hébreu.  De  chaque 
côté  du  corps,  à droite  et  à gauche,  une  bandelette  par- 
tait du  bord  supérieur  du  corselet  sur  la  poitrine  et  sur 
le  dos;  et  ces  quatre  bandes  se  rejoignaient  deux  à deux 
sur  les  épaules  à la  façon  de  bretelles,  comme  nous  le 
voyons  sur  les  monuments  égyptiens.  Ces  bandes  étaient 
de  même  tissu  et  de  même  couleur  que  le  corselet. 
Exod.,  xxvm,  8.  Et  à l’endroit  où  elles  s’agrafaient  sur 
chaque  épaule  se  trouvait  une  pierre  fine,  sertie  dans 
un  chaton  d’or.  Exod.,  xxv,  7;  xxvm,  11-12 ; xxxv,  9,  17; 
xxxix,  16-19.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  vu,  5,  dit  également 
que  ces  deux  cabochons  reliaient  entre  elles  les  bande- 
lettes de  l’éphod  à la  façon  d’une  agrafe.  Les  noms  des 
enfants  d’Israël  (et  par  conséquent  des  douze  tribus) 
étaient  gravés  sur  ces  pierres  précieuses,  six  sur  l’une 
et  six  sur  l’autre,  selon  l’ordre  de  leur  naissance.  Exod., 
xxviiii,  9-10.  D’après  la  tradition  juive,  les  noms  des  six 
aînés  étaient  sur  l’épaule  droite,  et  les  noms  des  puînés 
sur  l’épaule  gauche.  Josèphe,  Ant.jud.,  III,  vu,  5.  — 
En  terminant  cette  description  des  trois  parties  de  l’éphod, 
il  est  curieux  de  constater  que,  malgré  le  peu  de  clarté 
des  textes  pris  en  eux-mêmes,  et  indépendamment  de  la 
lumière  que  leur  donnent  les  monuments  égyptiens,  un 
rabbin  du  moyen  âge,  Raschi,  arrive  aux  mêmes  conclu- 
sions. « Personne , dit  - il  dans  son  Commentaire  sur 
l’Exode,  au  jC  6 du  chapitre  xxvm,  ne  m’a  jamais  indi- 
qué, et  je  n’ai  jamais  trouvé  dans  la  tradition  quelle  était 
la  forme  de  l’éphod  ; mais  je  pense  que  le  grand  prêtre 
était  ceint  de  l’éphod  (Exod.,  xxvm,  8),  comme  de  ces 
larges  ceintures  que  portent  les  princes  quand  ils  montent 
à cheval.  Telle  devait  être,  en  effet,  la  forme  de  la  par- 
tie inférieure  de  l’éphod,  comme  nous  pouvons  le  con- 
clure de  ce  passage  (I  Reg.,  il,  18)  où  il  est  dit  que 
David  se  ceignit  d’un  éphod  de  lin.  L’éphod  était  donc 
une  espèce  de  ceinture.  Mais  l’éphod  ne  consistait  pas 
seulement  en  une  ceinture,  car  nous  lisons  dans  le  Lévi- 
tique,  viii,  7,  qu’on  plaça  l’éphod  sur  le  grand  prêtre  et 
qu’on  le  ceignit  bchêseb  hd’êfôd,  « par  la  ceinture  de  » 
l’éphod.  » Le  hêseb  était  donc  une  ceinture,  et  l’éphod 
était  le  vêtement  placé  au-dessus  de  cette  ceinture.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  l’éphod  soit  les  deux  ban- 
delettes, puisqu’on  les  appelle  les  bandelettes  de  l’éphod. 
Nous  devons  donc  conclure  que  le  nom  d’éphod , Exod., 
xxvm,  8,  s’applique  à une  partie  du  vêtement,  tandis 
que  les  bandelettes  désignent  une  autre  partie,  comme 
la  ceinture  en  désigne  une  troisième.  » Cf.  V.  Ancessi, 
L’Égypte  et  Moïse,  p.  42-43. 

2°  Usages.  — L'éphod,  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  était 
un  des  vêtements  dont  le  grand  prêtre  devait  se  revêtir 
pour  exercer  ses  fonctions  sacerdotales.  Exod.,  xxvm,  4; 
Lev.,  viii,  7;  1 Reg.,  n,  28.  Il  ne  l’avait  donc  pas  d’une 
façon  habituelle;  aussi  le  voyons- nous  suspendu  dans  le 
tabernacle  et  couvrant  l’épée  de  Goliath.  I Reg.,  xxi,  9. 
En  le  revêtant,  le  grand  prêtre  portait  ainsi  sur  les 


épaules  les  noms  des  douze  tribus  d’Israël,  qu’il  repré- 
sentait devant  le  Seigneur.  Exod.,  xxvm,  12;  Lev.,  viii,  7. 
L’éphod  servait  aussi  à attacher  le  rational  ou  pectoral 
dans  l'espace  laissé  vide  entre  le  bord  supérieur  du  cor- 
selet et  les  deux  bandelettes.  C’est  bien  ce  que  dit  Josèphe. 
Ant.jud.,  III,  vii,  5 : « L’éphod  laisse  à nu  le  milieu  de  la 
poitrine,  et  c’est  là  qu’est  placé  le  pectoral...;  il  remplit 
exactement  le  vide  de  l’éphod.  » Il  était  suspendu  par 
deux  anneaux  d’or  à deux  chaînes  d’or  fixées  par  l’autre 
extrémité  aux  deux  agrafes  des  bandelettes,  agrafes  pla- 
cées non  pas  sur  les  épaules,  mais  un  peu  en  descendant 
vers  la  poitrine,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  monuments 
égyptiens.  Exod.,  xxvm,  13-14,  23-28.  Voir  Pectoral. 
L'éphod  ainsi  muni  du  pectoral  servait  à consulter  Jého- 
vah. David , pour  connaître  les  desseins  de  Saül  et  des 
gens  de  Ceila  contre  lui,  pria  le  grand  prêtre  Abiathar 
d’apporter  l’éphod.  Et  le  Seigneur  répondit  par  l’éphod. 
I Reg.,  xxiii,  6-9.  Un  peu  plus  tard,  David  demanda 
au  même  Abiathar  de  mettre  l'éphod  pour  lui  et  de  con- 
sulter le  Seigneur.  I Reg.,  xxx,  7.  Dans  I Reg.,  xiv,  3, 
où  il  s'agit  de  la  guerre  de  Saul  avec  les  Philistins,  il  est 
bien  dit  qu'Achias  le  grand  prêtre  portait  l'éphod;  mais 
quand  le  roi  veut  consulter  le  Seigneur  pour  connaître 
l’issue  du  combat,  on  lit  dans  le  texte  hébreu  massoré- 
tique,  ÿ.  18  : « Saül  dit  à Achias  : Faites  approcher  l’arche 
d’Ëlohim  (car  l’arche  d’Élohim  était  alors  avec  les  enfants 
d’Israël).  Mais  les  Septante  portent  : « Saül  dit  à Achias  : 
Faites  approcher  l’éphod  ; car  il  portait  alors  l’éphod 
devant  les  enfants  d’Israël.  » C'est  évidemment  la  vraie 
leçon,  en  harmonie  avec  le  f.  3,  avec  le  verbe  haggisâh, 
expression  propre  à l’usage  de  l’éphod.  1 Sam.,  xxiii,  9; 
xxx,  7.  De  plus,  c’est  avec  l’éphod  qu'on  interrogeait  le 
Seigneur;  et  l’on  ne  voit  pas  d’ailleurs  que  l’arche  eût 
été  alors  apportée  de  Cariathiarim.  Enfin  Josèphe,  Ant. 
jud.,  y I,  vi,  3,  ne  parle  pas  de  l’arclie  en  cette  circons- 
tance; mais  il  dit  que  Saül  ordonna  au  grand  prêtre  de 
prendre  l’éphod,  <tt àp^iepaTi-xr,',!,  Pour  prophétiser 
sur  l’avenir.  La  confusion  s'explique  d'ailleurs  facilement 
entre  nsN,  ’êfôd,  et  pis,  ’ârôn. 

IL  Épiiod  ordinaire.  — Nous  voyons  un  éphod  porté 
par  de  simples  prêtres  : Doëg  l’Iduinéen,  sur  l’ordre  de 
Saül,  massacre  quatre -vingt -cinq  prêtres  revêtus  de 
l’éphod.  I Reg.,  xxn,  18.  Un  simple  lévite,  encore  enfant, 
Samuel,  était  ceint  de  l'éphod.  I Reg.,  il,  18.  David  lui- 
même,  dans  le  transport  de  l’arche  de  la  maison  d'Obé- 
dédom  à Jérusalem,  marchait  devant  Jéhovah,  ceint  d'un 
éphod.  II  Reg.,  vi,  14  ; I Par.,  xv,  27.  Ce  vêtement,  porté 
par  de  simples  prêtres  ou  des  lévites  ou  par  le  roi  dans 
une  fonction  religieuse,  étant  nommé  éphod,  devait  avoir 
la  forme  générale  de  l’éphod  du  grand  prêtre  ; mais  il 
faut  remarquer  que  dans  tous  les  exemples  qui  viennent 
d’être  cités  l’éphod  est  dit  ’êfôd  bad,  et  non  pas  simple- 
ment 'êfôd,  comme  lorsqu’il  s’agit  de  celui  du  grand  prêtre. 
Ce  dernier  éphod  d'ailleurs  était  en  ses  et  non  en  bad. 
Exod.,  xxvm,  7;  xxxix,  2.  Le  ses  était  le  fin  lin  d'une 
éclatante  blancheur;  le  bad  parait  être  le  lin  écru.  De 
plus,  l’éphod  ordinaire  n'avait  pas  les  ornements  d'or  et 
de  couleurs  variées  de  l’éphod  du  grand  prêtre,  et  sur- 
tout il  ne  servait  pas  à attacher  le  pectoral.  Les  Sep- 
tante, pour  l’éphod  porté  par  David,  II  Reg.,  VI,  14; 
I Par.,  xv,  27,  semblent  avoir  voulu  bien  distinguer  ce 
vêtement  de  celui  du  grand  prêtre  en  traduisant  par 

III.  Éphod  idolatrique.  — Après  la  défaite  des  Madia- 
nites,  Gédéon,  recueillant  dans  le  butin  les  pendants 
d’oreille,  du  poids  de  dix-sept  cents  sicles  d’or,  en  lit 

faire  un  éphod,  qu'il  plaça,  3>sn,  hissig , dans  sa  ville 

d’Éphra.  Ce  fut  l’occasion  pour  Israël  d’un  culte  idolâ- 
trique,  et  pour  Gédéon  et  sa  maison  une  cause  de  ruine. 
Jud.,  viii,  27.  Dans  un  épisode  qu'on  lit  vers  la  fin  du 
livre  des  Juges,  xvii,  mais  qui  parait  devoir  se  placer  au 
commencement  de  cette  période,  nous  voyons  un  Ép lirai- 
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mite  du  nom  de  Michas  se  faire  un  pésél  et  un  massc- 
kah  et  de  plus  un  éphod  et  des  teraphim,  ÿ.  4-5;  des 
Danites,  qui  cherchaient  à s’établir  au  nord  de  la  Pales- 
tine, lui  enlevèrent  ces  objets,  Jud.,  xvm,  14-20,  et  se 
constituèrent  un  culte  à Lais,  culte  idolâtrique  comme 
celui  de  Michas.  Qu’était  cet  éphod  de  Gédéon  et  de 
Michas?  Des  exégètes,  comme  Gesenius,  Thésaurus , 
p.  135,  pensent  que  l’éphod  de  Gédéon  était  une  statue, 
une  idole,  appelée  du  nom  d éphod  (tsn)  à cause  des 
revêtements  d'or  qui  la  couvraient.  Les  lames  d'or  ou 
d’argent  dont  on  avait  coutume  de  recouvrir  les  idoles 
de  bois  ou  de  métal  portent  précisément  le  nom  de  mss, 
’âpudâh,  dans  Is.,  xxx,  22;  cf.  .1er.,  vi,  34.  11  est  à re- 
marquer, de  plus,  que  les  statues  ou  représentations  des 
dieux  en  Égypte  sont  souvent  revêtues  de  l’éphod.  Lepsius, 
Denkmaler,  Abth.  iii,  B1.242,  250.  Cependant  rien  n’oblige 
de  changer  la  signification  habituelle  du  mot  éphod.  On 
conçoit  qu'ayant  reçu  plusieurs  communications  divines 
à Éphra,  et  y ayant  élevé  un  autel  à Yahvéh  salôm,  Jud., 
Tl,  24,  Gédéon  ait  désiré  comme  chef  du  peuple  avoir 
près  de  lui  un  moyen  de  consulter  Dieu.  On  comprend 
qu’on  ait  pu  ensuite  faire  servir  cet  éphod  à un  culte  ido- 
làtrique. F.  Vigouroux,  Bible  et  découvertes  modernes, 

6e  édit.,  1896,  t.  iii,  p.  154;  Fr.  de  llummelauer,  Com- 
ment. in  libr.  Judicum,  in-8°,  Paris,  1888,  p.  175.  — 
Quant  à l’éphod  de  Michas,  généralement  on  le  tient  pour 
un  éphod  du  même  genre  que  celui  du  grand  prêtre 
d’Israël.  Comme  Michas  s’était  fait  une  représentation 
de  Jéhovah  (probablement  sous  la  forme  d’un  veau  d'or, 
comme  au  temps  de  Jéroboam),  il  fallait  y joindre  l'ac- 
compagnement indispensable  alors  d'un  culte  vrai  ou 
faux,  l’instrument  nécessaire  pour  interroger  la  divinité, 
c’est-à-dire  l’éphod,  et  des  théraphims,  sorte  de  talis- 
mans ou  d’amulettes  servant  à attirer  la  protection  d’en 
haut.  Osée,  m,  4,  annonce  aux  enfants  d’Israël,  adonnés 
à l'idolâtrie,  qu’un  temps  viendra  où  leur  royaume  sera 
détruit  et  où  ils  seront  sans  roi,  sans  sacrifice,  sans 
autel,  sans  éphod  et  sans  théraphim.  E.  Levesque. 

EPHPHÉTHA,  verbe  araméen  à l’impératif,  qui  si- 
gnifie : « ouvre -[toi].  » Ce  mot  fut  prononcé  en  cette 
langue  par  Notre -Seigneur  guérissant  un  sourd-muet. 
Marc.,  vii,  34.  Le  texte  grec  reçu  porte  : ’E ?<pa0â.  L'ara- 
méen  doit  être  nnsn,  hippâtah,  ou  nns.s,  'iptah,  pour 

rnsriN,  ’étpâtâh,  « sois  ouvert.  » Voir  E.  Kautsch,  Gram- 
rnatik  des  Biblisch- Aramàischen , in-8°,  Leipzig,  1884, 

p.  10. 

1.  ÉPHRA  (hébreu  : 'Ofrâh;  Septante  : ’Ejpaâx),  ville 
de  la  demi-tribu  occidentale  de  Manassé.  Dans  Josèphe, 
Ant.jud.,  V,  VI,  7,  ce  nom  est  écrit  ’Eapxv. 

I.  Identification.  — La  situation  d'Éphra  est  difficile 
à déterminer.  Le  récit  sacré,  Jud.,  vi,  11,  nous  dit  que 
Gédéon,  qui  en  était  originaire,  se  cachait  dans  un  pres- 
soir, pendant  qu'il  battait  et  vannait  son  blé,  afin  de 
n’ètre  pas  aperçu  par  les  Madianites  et  leurs  alliés, 
qui  venaient  d’envahir  la  vallée  du  Jourdain  et  la  plaine 
de  Jesraël.  On  peut  conclure  de  là  que  cette  localité 
n’était  pas  éloignée  du  lleuve  et  de  la  plaine.  Saint  Jé- 
rôme, De  situ  et  nominibus  locorum  hebraicorum , 
t.  xxiil,  col.  891,  au  mot  Dnjs,  nom  sous  lequel  il  désigne 
le  chêne  d’Éphra,  dit  avoir  parlé  de  cette  ville  aux  livres 
des  Questions  hébraïques;  la  perte  de  cet  ouvrage,  pour 
la  partie  concernant  le  livre  des  Juges,  nous  prive  des 
seuls  renseignements  que  nous  aurions  eu  par  là  de  l’an- 
tiquité. Les  auteurs  du  Surveij  of  Western  Palestine 
Exploration  Fund,  Memoirs,  in-4°,  Londres,  1882,  t.  ii, 
p.  162,  proposent  d'identifier  'Ofrâh  avec  le  village  actuel 
de  Fer' ata' , situé  à dix  kilomètres  vers  le  sud-ouest  de 
Naplouse,  sur  une  montagne  qui  domine  toute  la  plaine 
de  Césarée.  Cf.  Armstrong,  Famés  and.  Places  in  lhe 
ûld  Testament  and  Apocnjpha , in-8n,  Londres,  1887, 
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p.  132;  Conder,  Tcnt-Work  in  Palestine,  in-8\  Londres, 
1879,  p.  339.  Cette  identification  est  indirectement  re- 
poussée par  Victor  Guérin,  Samaric,  t.  il,  p.  179,  qui 
identifie  Far' ata'  avec  Pharaton  (hébreu:  Pir'aton). 
ville  d'Éphraïm , patrie  du  juge  Abdon.  Jud.,  xii,  13-15, 
Fer'ata',  situé  vers  le  sud  de  Sichem,  dut  appartenir  a 
la  tribu  d’Éphraïm,  tandis  qu’Éphra  était  certainement 
de  la  tribu  de  Manassé,  dont  Gédéon  faisait  partie.  Dans 
le  territoire  de  cette  dernière  tribu  on  ne  rencontre  pas 
aujourd'hui  de  nom  correspondant  exactement  au  nom 
de  'Ofrâh;  mais  il  en  est  qui  s’en  rapprochent  et  pour- 
raient en  dériver.  Sous  les  montagnes  de  Tallûza',  à 
l’est,  commence  la  large,  belle  et  fertile  vallée  de  Fara'a'. 
Elle  se  dirige  au  sud-est  et  débouche  dans  le  Ghôr,  en 
face  de  la  ruine,  située  sur  la  rive  du  Jourdain , nommée 
'Ed-Damiéh.  La  vallée  reçoit  son  nom  d'une  ruine 
importante,  appelée  Tell  el- Fara'a',  située  elle- môme 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  vallée.  Une  petite 
ruine,  située  à un  kilomètre  et  demi  plus  au  sud,  se 
nomme  ’Odfer;  à quatre  kilomètres  au  sud-est  d’ ’Odfer, 
une  troisième  ruine  est  désignée  sous  le  nom  de  Beit- 
Fâr ; une  quatrième  ruine,  connue  sous  le  nom  de 
Khirbet  Farouéh,  se  trouve  à quatre  kilomètres  et  demi 
au  sud-ouest  de  Tell  el-Fara'a' , sur  un  petit  plateau 
qui  domine  l’ouadi  Béniân,  un  des  aflluents  de  l’ouadi 
Fara'a’.  Le  nom  d "Odfer,  quoique  commençant  par 
’ (n),  et  non  par  ' (y),  n’est  pas  sans  analogie  avec 
'Ofrâh;  mais  la  ruine  qui  le  porte  paraît  trop  insigni- 
fiante et  trop  peu  ancienne  pour  avoir  pu  être  l’antique 
Éphra.  Beit-Fâr,  « maison  des  rats,  » semble  un  nom 
purement  arabe.  A l’étendue  de  ses  ruines,  à quelques 
beaux  blocs  de  pierre  et  à des  fûts  de  colonnes  mono- 
lithes que  l’on  remarque  parmi  elles,  on  voit  que  Farouéh 
fut  une  localité  ancienne  et  importante.  Le  nom  aurait 
toutes  les  radicales  de  'Ofrâh,  s’il  se  prononçait  en  réa- 
lité Farou'ah,  comme  l’écrit  Victor  Guérin,  Samarie,  t.  i, 
p.  364;  mais  telle  n’est  certainement  pas  la  prononciation 
commune  et  ordinaire  dans  le  pays.  Celle  de  Fara'a'  est 
indubitable,  et  ainsi  ce  nom  offre  une  analogie  certaine 
avec  'Ofrâh;  seulement  l’ordre  des  lettres  est  interverti, 
par  une  métathèse  semblable  à celle  qui  a modifié  un 
grand  nombre  d’autres  noms  bibliques  ou  anciens  : ainsi 
Emmaüs  est  devenu  'Amu'âs;  Thisbé,  Istéb , et  Làtrûn 
est  appelé  Batlûn  par  les  paysans.  Situé  dans  une  vallée 
d’un  abord  facile  et  attrayant,  à vingt  kilomètres  a peine 
de  l’endroit  où  elle  débouche  dans  le  Ghôr,  Fara'a'  ne 
pouvait  voir  d’un  regard  tranquille  le  passage  des  Madia- 
nites envahisseurs  dans  la  vallée  du  Jourdain.  Ces  données 
ne  suffisent  pas  sans  doute  à établir  d'une  manière  certaine 
l’identité  de  'Ofrâh  et  de  Fara'a'  ; mais  elles  semblent 
lui  donner  quelque  probabilité,  que  les  autres  localités, 
ses  voisines,  n’ont  pas  au  même  degré. 

IL  Description.  — Tell  el-Fara'a'  est  une  colline 
s’élevant  de  quarante  à cinquante  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  de  sa  base  (fig.  590).  Son  large  sommet,  de  près 
d’un  kilomètre  carré  de  superficie,  et  ses  lianes  sont 
couverts  de  pierres  disséminées,  de  grandeurs  diverses, 
débris  d’anciennes  habitations  entièrement  ruinées.  A six 
cents  mètres  à l’est,  une  seconde  colline  de  moindre 
étendue  est  également  couverte  de  ruines  de  caractère 
antique.  Vers  l’extrémité  orientale  de  la  colline,  une 
grande  tour  carrée,  de  dix  mètres  environ  d’élévation  et 
de  quinze  mètres  de  côté,  surplombe  la  vallée.  Elle  était 
construite  avec  de  beaux  blocs,  dont  un  grand  nombre 
étaient  taillés  en  bossage  ; l’étage  supérieur  est  détruit. 
Elle  est  appelée  Bordj  el-Fara'a’ . Tout  à côté  est  un 
birket,  de  vingt  mètres  environ  de  longueur  sur  sept  de 
largeur,  entièrement  creusé  dans  le  roc.  On  remarque 
encore  plusieurs  citernes,  taillées  également  dans  le  roc. 
Il  est  incontestable  qu’il  y avait  jadis  en  ce  lieu  une  ville 
relativement  importante.  — Au  nord  et  près  du  tell,  une 
source  extrêmement  abondante  et  pure  prend  naissance 
au  milieu  d’un  bosquet  de  figuiers  et  d’arbres  divers. 
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Elle  forme  aussitôt  un  grand  ruisseau,  qui  coule  au  pied  ! 
du  tell,  entre  une  double  bordure  de  lauriers-roses,  de 
séders  et  d’une  multitude  d'autres  arbustes.  Le  ruisseau 
poursuit  son  cours  jusqu’au  Jourdain,  grossi  des  eaux 
de  plusieurs  aflluents,  qui  l’aident  à mettre  en  mouve- 
ment plusieurs  moulins,  établis  depuis  quelques  années 
sur  ses  bords. 

III.  Histoire.  — Éphra  avait  été  donné  en  possession 
à la  famille  d’Esri,  de  la  souche  d’Abiézer,  une  des  grandes 
branches  de  la  tribu  de  Manassé.  Cf.  Jud.,  vi,  24,  29; 
vin,  2,  32,  et  Jos.,  xvn,  2.  De  là  le  surnom  de  'Ofr&h 
' Abî  Hâ-'ézrî  qui  lui  était  donné,  Jud.,  vi , 24,  et  qui  la 
distinguait  de  ’Ofrâh  (Vulgate  : Ophra)  de  Benjamin. 


1 mais  plus  tard  ce  culte  dégénéra  en  idolâtrie.  Gédéon 
mourut  à Éphra  et  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  sa 
famille.  Jud.,vm,  24-34.  Peu  après,  Abimélech,  fils  de 
Gédéon,  né  d'une  femme  sichémite,  vint,  avec  la  troupe 
qu’il  avait  levée  dans  sa  patrie,  immoler  sur  un  rocher 
d’Éphra  les  soixante- dix  fils  de  Gédéon;  seul  Joatham, 
le  plus  jeune,  avait  réussi  à se  cacher.  Jud.,  ix,  1-5. 
Depuis  ce  moment  il  n’est  plus  question  d’Éphra  de 
Manassé  dans  l'histoire.  L.  Heidet. 

2.  ÉPHRA,  nom  d’une  ville  de  Palestine,  I Reg.,  xm, 
17,  appelée  ailleurs  par  la  Vulgate  Ophera,  Ephrairn , 
! Ephron,  Ephrem.  Voir  Éphrem  1. 


590.  — Tell  el-Fara'a’.  D’aprè^  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


C’est  la  patrie  de  Gédéon.  Il  y battait  le  blé,  en  se  cachant 
dans  le  pressoir  de  sa  famille,  lorsque  l’ange,  qui  venait 
l’appeler  à délivrer  Israël  de  l’oppression  étrangère,  lui 
apparut  sous  un  chêne  situé  non  loin  de  la  ville.  La  nuit 
qui  suivit  l’apparition,  Gédéon  détruisit  l’autel  de  Baal , 
qui  appartenait  à son  père  Joas,  coupa  Y’âsêrâh  (voir 
Aschéra,  t.  i,  col.  1074),  et  éleva  à la  place  un  autel 
consacré  au  Seigneur.  Gédéon  fit  retentir  la  trompette 
guerrière  et  appela  à sa  suite  les  hommes  de  la  famille 
d’Abiézer  et  de  la  tribu  de  Manassé.  Il  envoya  aussi  des 
messagers  à Aser,  à Zabulon  et  à Nephthali,  et  il  fut  re- 
joint par  un  grand  nombre  de  guerriers.  Éphra  fut  sans 
doute  le  centre  où  se  groupa  cette  armée,  et  où  Gédéon 
demanda  au  Seigneur  le  signe  de  la  toison.  Jud.,  vi. 
Après  sa  victoire  sur  les  Madianites  et  leurs  alliés,  Gé- 
déon revint  habiter  Éphra.  Avec  les  boucles  d’or  ( nézém  ) 
prises  sur  les  Madianites  et  les  Ismaélites,  que  lui  don- 
nèrent ses  compatriotes,  Gédéon  fit  fabriquer  un  éphod 
pour  rehausser  le  culte  du  Seigneur,  qu’il  avait  établi  au 
lieu  de  l’apparition  céleste.  Le  peuple  y vint  en  foule, 


EPHRÆWÎI  (CODEX).  Ce  manuscrit,  désigné  sous 
le  nom  de  Codex  Ephræmi  rescriptus,  et  dans  l’appa- 
reil critique  du  Nouveau  Testament  par  le  sigle  C , est 
le  manuscrit  n°  9 du  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à Paris;  il  était  coté  1905  dans  la  Bibliothèque  du 
Roi  et  3769  dans  la  Bibliothèque  de  Colbert.  C’est  un 
manuscrit  palimpseste  (voir,  iïg.  591,  le  fac-similé  du 
f°  162,  verso,  du  Codex  Ephræmi,  contenant  Matth.,  xi, 
17 -xii,  3).  L’écriture  seconde  cursive  est  d’une  main 
du  xme  siècle,  et  le  texte  est  celui  de  vingt-trois  dis- 
cours ou1  traités  de  saint  Éphrem,  en  grec.  L’écriture 
première  onciale  est  d’une  main  du  Ve  siècle,  et  le  texte 
est  celui  de  Job,  des  Proverbes,  de  l’Ecclésiaste,  du  Can- 
tique des  cantiques,  de  la  Sagesse,  de  l’Ecclésiastique, 
des  quatre  Évangiles,  des  Actes  des  Apôtres,  des  Épîtres 
paulines,  des  Épîtres  catholiques,  de  l’Apocalypse.  Au 
total  209  feuillets  palimpsestes;  une  colonne  à la  page; 
de  40  à 46  lignes  à la  colonne;  ni  accents  ni  esprits; 
poncluation  rare.  Les  caractères  sont  plus  grands  et  plus 
soignés  que  dans  le  Vaticanus , le  Sinaiticus,  1 Alexan- 
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drinus.  Quelques  capitales.  Ce  manuscrit  aurait  été  écrit 
avant  le  milieu  du  Ve  siècle,  en  Égypte,  conjecture-t-on. 
Un  correcteur  du  VIe  siècle,  que  l'on  désigne  par  le 
sigle  C-  ou  Ca,  et  un  correcteur  du  IXe  siècle,  C1 * 3,  seraient 
le  premier  de  Palestine,  le  second  de  Constantinople; 
mais  ce  sont  là  des  suppositions  de  peu  de  base.  Le  ma- 
nuscrit a appartenu,  au  xvi«  siècle,  au  cardinal  Ridolfi, 
à Florence,  à la  mort  duquel  il  fut  acheté  par  les  Strozzi, 
toujours  à Florence,  d'où  il  passa  aux  mains  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis , et  ainsi  à Paris.  Il  fut  étudié  par 
Montfaucon,  qui  même  en  publia  un  fac-similé  dans  sa 
Palæographia  græca  (Paris,  1708),  et  partiellement  col- 
lationné par  Jean  Boivin,  par  Wetstein,  par  Griesbach, 
par  Scholz,  par  Fleck,  enfin  intégralement  par  Tischen- 
dorf,  qui  l’a  édité  ; Codex  Ephræmi  Syri  rescriptus  sive 
fragmenta  utriusque  Testamenti  e cod.  gr.  paris,  cele- 
berrimo  quinli  ut  videtur  p.  Chr.  sæculi,  Leipzig,  1843- 
1845.  Toutefois  il  y a lieu  de  craindre  que,  vu  la  difficulté 
du  déchiffrement,  l’édition  de  Tisehendorf  ne  laisse 
beaucoup  à désirer.  — Le  texte  du  Nouveau  Testament 
donné  par  le  Codex  Ephræmi  est,  au  jugement  deWest- 
cott  et  Hort,  un  texte  mixte  ou  éclectique  : dans  l’en- 
semble il  appartient  à la  famille  de  textes  que  l’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  syrienne,  mais  il  présente  maintes 
leçons  « présyriennes  »,  soit  « occidentales  »,  soit  « alexan- 
drines  »,  soit  « neutres  ».  A cet  égard,  il  est  à rapprocher 
du  Codex  Alexandrinus.  Quant  à l’Ancien  Testament, 
c’est  la  version  des  Septante  que  le  Codex  Ephræmi 
présente;  mais,  dans  l’état  actuel  de  la  classification  des 
manuscrits  grecs  des  Septante , on  ne  saurait  spécifier 
davantage.  — Voir  les  Prolegomena  de  C.  R.  Gregory  à 
Veditio  octava  critica  major  du  Novum  Testamentum 
græce  de  Tisehendorf,  et  l'introduction  au  tome  n du 
Old  Testament  in  Greek  de  Swete,  in -12,  Cambridge, 
1891.  P.  Batiffol. 

EPHRAÏM,  nom  d’un  des  fils  de  Joseph,  de  la  tribu 
à laquelle  il  donna  son  nom,  d’une  ville,  d’une  montagne 
et  d’une  forêt  de  Palestine,  et  d’une  porte  de  Jérusalem. 

1.  ÉPHRAÏM  (hébreu  : ’Éfraim;  Septante  : ’Eypatp. ; 
une  fois  Ephrem,  dans  la  Vulgate,  Ps.  lxxvii,  9),  le 
second  fils  que  donna  à Joseph  son  épouse,  l’Égyptienne 
Aseneth,  Gen.,  xli,  52;  xlvi,  20;  xlviii,  1,  et  qui  devint 
le  père  d’une  tribu  d'Israël.  Gen.,  xlviii,  5,  13, 14,  17,  20. 

Il  naquit  pendant  les  sept  années  de  fertilité,  « avant 
que  la  famine  vint.  » Gen.,  xli,  50.  Le  nom  qu’il  reçut, 
'Efraim,  au  duel,  de  fârâh,  « fructifier,  être  fécond,  » 
est,  par  un  de  ces  jeux  de  mots  fréquents  dans  la  Bible, 
une  allusion  à la  « double  fécondité  » de  sa  mère.  Joseph, 
en  l’appelant  ainsi,  dit  : « Dieu  m'a  fait  fructifier  (hé- 
breu : hifranî)  dans  la  terre  de  mon  affliction.  » Gen., 
xli,  52.  Jacob,  en  le  bénissant,  lui  donna  le  pas  sur  son 
frère  aîné  Manassé.  Lorsque  les  deux  enfants  furent  pré- 
sentés par  leur  père  au  vieillard  affaibli  par  l’âge  et  la 
maladie,  celui-ci,  usant  du  pouvoir  qui  lui  appartenait 
en  vertu  des  promesses  divines,  les  adopta  comme  ses 
fils,  afin  qu’ils  formassent,  non  deux  branches  d’une 
même  tribu,  mais  deux  tribus  distinctes,  au  même  titre 
que  ses  premiers-nés,  Ruben  et  Siméon.  Gen.,  xlviii,  5. 
Joseph,  voulant  maintenir  à Manassé  son  droit  d’aînesse, 
avait  eu  soin  de  placer  ses  enfants  devant  Jacob  de  ma- 
nière que  l’aîné  pùt  recevoir  l’imposition  de  la  main 
droite.  « Et  ayant  mis  Éphraïm  à sa  droite,  c'est-à-dire 
à la  gauche  d’Israël,  et  Manassé  à sa  gauche,  c’est-à-dire 
à la  droite  de  son  père,  il  les  approcha  tous  deux  de 
Jacob  ; lequel,  étendant  sa  main  droite,  la  mit  sur  la 
tête  d'Éphraïm,  qui  était  le  plus  jeune,  et  mit  sa  main 
gauche  sur  la  tête  de  Manassé,  qui  était  l’aîné,  croisant 
ainsi  les  mains.  » Gen.,  xlviii,  13,  14.  Puis  il  les  bénit. 
Mais  Joseph  contristé,  « prenant  la  main  de  son  père, 
tâcha  de  la  lever  de  dessus  la  tête  d’Éphraïm , pour  la 
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ci  était  le  premier-né.  Jacob  refusa  en  disant  : « Je  sais, 
mon  fils,  je  sais;  lui  aussi  sera  chef  de  peuples,  et  sa 
race  se  multipliera  ; mais  son  frère,  qui  est  plus  jeune, 
sera  plus  grand  que  lui,  et  sa  postérité  se  multipliera 
dans  les  nations.  Jacob  les  bénit  donc  alors,  et  dit  : 
Israël  sera  béni  en  vous,  et  on  dira  : Que  Dieu  vous  bé- 
nisse comme  Éphraïm  et  Manassé.  Ainsi  il  mil  Éphraïm 
avant  Manassé.  » Gen.,  xlviii,  17,  19-20.  C’est  la  se- 
conde fois  que  dans  la  famille  le  plus  jeune  était  sub- 
stitué au  plus  vieux.  L'histoire  des  deux  tribus  nous 
montre,  en  effet  la  prééminence  de  Tune  sur  l’autre. 
Voir  Éphraïm  2. 

Joseph,  avant  sa  mort,  put  voir  les  enfants  d’Éphraïm 
jusqu'à  la  troisième  génération.  Gen.,  l,  22.  Parmi  ceux- 
ci,  que  l’Écriture  mentionne  Num.,  xxvi,  35,  et  I Par., 
vu,  20-21,  il  en  est  deux,  Ézer  et  Élad,  qui  furent  tués 
par  les  habitants  primitifs  de  Geth,  dans  une  expédition 
où  ils  avaient  tenté  de  ravir  leurs  troupeaux.  I Par., 
vu,  21.  Nous  voyons  par  ce  simple  fait  comment,  avant 
l’exode,  quelques  clans  Israélites  avaient  déjà  pénétré 
en  Palestine.  Cf.  Revue  biblique,  Paris,  janvier  1893, 
p.  148-150.  Éphraïm  pleura  longtemps  ses  fils,  et  en  eut 
plus  tard  un  autre,  qu’il  appela  Béria.  Il  eut  aussi  une 
fille,  nommée  Sara,  qui  bâtit  Béthoron  inférieur  et  supé- 
rieur et  Ozensara.  Parmi  ses  descendants,  le  plus  célèbre 
fut  Josué.  I Par.,  vu,  22-27.  On  s’est  demandé  si  ce  pas- 
sage des  Paralipomènes  désigne  réellement  et  directement 
le  fils  de  Joseph.  Les  commentateurs  y ont  plutôt  vu  un 
descendant  d’Éphraïm,  portant  le  même  nom.  Cf.  Keil, 
Chronik,  Leipzig,  1870,  p.  100-102;  Clair,  La  Sainte 
Bible,  Les  Paralipomènes,  Paris,  1880,  p.  123-124.  Cepen- 
dant les  données  nouvelles  de  l’histoire,  fournies  par  les 
documents  égyptiens,  permettent  parfaitement  d’admettre 
certains  établissements  transitoires  des  Hébreux  dans  la 
Terre  Promise,  avant  la  conquête.  Les  autres  passages 
de  l’Écriture  où  se  lit  le  nom  d’Éphraïm  se  rapportent, 
non  à la  personne  du  patriarche,  mais  à la  tribu  dont  il 
fut  le  chef.  Voir  Éphraïm  2.  A.  Legendre. 

2.  ÉPHRAÏM,  une  des  douze  tribus  d’Israël. 

I.  Géographie.  — La  tribu  d’Éphraïm  occupait  un  ter- 
ritoire assez  étendu,  entre  Dan  et  Benjamin  au  sud,  Ma- 
nassé occidental  au  nord,  la  Méditerranée  à l’ouest,  et  le 
Jourdain  à l’est.  L’Écriture  ne  nous  donne  pas,  comme  pour 
les  autres,  T énumération  de  ses  villes  principales;  aussi 
est-ce  une  des  plus  pauvres  sous  ce  rapport.  Le  tracé  des 
limites  est  tellement  vague  sur  plus  d’un  point,  qu’il  est 
difficile  à suivre.  Essayons  cependant  de  le  déterminer, 
en  serrant  d’aussi  près  que  possible  le  texte  sacré.  Voir 
la  carte. 

1°  limites.  — Les  enfants  de  Joseph  reçurent  la  part 
de  leur  héritage  aussitôt  après  ceux  de  Juda,  avec  les- 
quels ils  partageaient  la  prééminence.  La  Bible  expose 
en  ces  termes  la  délimination  méridionale  de  leur  do- 
maine, ce  qui  forme  la  frontière  sud  d’Éphraïm  ; « Le 
lot  échu  aux  enfants  de  Joseph  part  du  Jourdain,  auprès 
de  Jéricho  et  de  ses  eaux  (la  fontaine  d'Élisée  ou  'Ain 
es-Sultân ) .vers  l’orient;  [suivant]  le  désert  qui  monte 
de  Jéricho  à la  colline  de  Béthel  (le  désert  de  Bétha- 
ven).  Et  il  sort  de  Béthel  Luza  et  passe  vers  la  frontière 
de  l’Archite  ('Ain  ‘Arîk)  vers  Ataroth;  et  il  descend  à 
l’occident  vers  la  frontière  du  Japhlétite  jusqu’aux  con- 
fins de  Béthoron  inférieur  (Beit  ' Ur  et-Tahta)  et  jus- 
qu’à Gazer  ( Tell  Djézer),  et  il  aboutit  à la  mer  (Médi- 
terranée). » Jos.,  xvi,  1-3.  Cette  ligne  de  démarcation 
correspond  exactement  à la  limite  nord  de  Benjamin, 
telle  qu’elle  est  donnée  Jos.,  xvm , 12,  13.  Voir  Benja- 
min 4,  t.  I,  col.  1592.  Il  faut  remarquer  cependant  qu'à 
partir  de  Béthoron  elle  n’a  plus  qu’un  point  de  repère, 
Gazer,  et  qu’elle  ne  tient  pas  compte  de  la  tribu  de  Dan. 
Il  est  donc  probable  que  le  lot  de  cette  dernière  fut  plus 
tard  taillé  dans  le  coin  sud-ouest  d’Éphraïm.  Josué,  dans 
le  même  chapitre  xvi,  5,  reprend  cette  ligne  du  sud,  en 
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disant  : « La  frontière  des  enfants  d’Éphraïm  selon  leurs 
familles  et  la  frontière  de  leurs  possessions  est,  à l'orient, 
Ataroth  Addar  jusqu’à  Béthoron  supérieur,  et  ses  con- 
fins se  terminent  à la  mer.  » Il  y a là  une  véritable  obs- 
curité, peut-être  une  lacune,  en  tout  cas  une  concision 
qui  nous  empêche  d utiliser  le  texte.  Voir  Ataroth 
Addar,  t.  i,  col.  1204,  et  Dan  2,  t.  ii,  col.  1232.  — La 
limite  septentrionale  est  bien  plus  vague  encore.  Voici 
comment  elle  est  décrite,  avec  la  frontière  orientale  : 
« Machmélhath  regarde  le  septentrion;  puis  la  frontière 
tourne  à l'orient  vers  Thanattisélo  ( hébreu  : Ta'ânat 
Silôh;  aujourd'hui  Ta'na),  et  elle  passe  de  l’orient  à 
Janoé  (hébreu  : Yânôhâh,  actuellement  Yanûn),  et  elle 
descend  de  Janoé  à Ataroth  (voir  Ataroth  5, 1. 1,  col.  1205) 
et  à Naaratha  (hébreu  : Na'ârâtâ;  Khirbet  Samiyéh 
ou  Khirbet  el-Audjéh  et-Tahtdni) , et  elle  parvient 
à Jéricho  et  se  termine  au  Jourdain.  De  Taphua  la  fron- 
tière passe  vers  la  mer  jusqu’à  la  vallée  des  Roseaux 
(hébreu  : Nahal  Qândh)  et  se  termine  à la  mer  (la 
Méditerranée  et  non  pas  « la  mer  Salée  »,  comme  porte 
faussement  la  Vulgate).  Tel  est  l’héritage  de  la  tribu  des 
enfants  d’Ephraïm  selon  leurs  familles.  » Jos.,  xvi,  6-8. 
Ce  tracé  correspond  naturellement  à celui  qui  est  fixé 
pour  la  limite  sud  de  Manassé,  Jos.,  xvii,  7-9.  Ce  dernier 
passage  ne  précise  que  quelques  points.  Nous  savons 
aussi  que  Machméthath  était  « en  face  de  Sichem  »,  et 
que,  si  le  territoire  de  Taphua  était  échu  à Manassé,  la 
ville  de  Taphua  appartenait  aux  enfants  d’Ephraïm.  En 
résumé,  il  semble  que  cette  description  a pour  point  de 
départ  une  position  centrale,  vers  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  et  que  de  là  elle  nous  conduit  d’abord  dans  la 
direction  de  l’est,  de  Machméthath  au  Jourdain,  ensuite 
dans  la  direction  de  l’ouest,  de  Taphua  à la  Méditer- 
ranée. Malheureusement,  Machméthath  et  Taphua  n’ont 
pu  jusqu'ici  être  identifiées.  Nous  n’avons  donc  sur  la 
ligne  septentrionale  que  deux  jalons,  dont  l’un  certain, 
Sichem,  indiqué  I Par.,  vu,  28,  et  l’autre  simplement 
probable,  le  Nahal  Qândh,  qu’on  croit  reconnaître  dans 
le  Nahr  el-Fâléq.  Voir  Cana  1,  col.  105.  La  frontière 
orientale  est  bien  marquée  par  Ta'na,  Yanoûn  et  Khirbet 
Samiyéh,  échelonnées  du  nord  au  sud  sur  l’arête  mon- 
tagneuse qui  borde  la  vallée  du  Jourdain.  L’ensemble  de 
ces  limites  est  ainsi  résumé  par  le  premier  livre  des 
Paralipomènes , vu,  28:  « Leurs  possessions  et  leur  de- 
meure furent  Béthel  avec  ses  dépendances , et  Noran 
(hébreu  : Na  ardu,  probablement  la  Naaratha  de  Jos., 
xvi,  7)  du  côté  de  l’orient,  et  Gazer  avec  ses  dépendances 
du  côté  de  l’occident,  et  Sichem  avec  ses  dépendances, 
jusqu’à  Aza  avec  ses  dépendances.  » 

Quelques  villes  du  territoire  de  Manassé  furent  cédées 
à Éphraïm.  Jos.,  xvi,  9.  Celles  qui  appartenaient  à cette 
dernière  tribu  nous  sont  peu  connues.  En  dehors  des 
localités  déjà  mentionnées,  nous  ne  pouvons  citer  que 
les  suivantes  : Silo  (Séilun),  Thamnathsaré,  le  lieu  de 
la  sépulture  de  Josué,  identifié  par  V.  Guérin  avec  Khir- 
bet Tibnéh,  à sept  heures  et  demie  environ  au  nord- 
nord -ouest  de  Jérusalem,  par  les  explorateurs  anglais 
avec  Kefr  üâris,  par  le  P.  Séjourné  avec  Khirbet  el- 
Fakhakhir,  entre  les  villages  de  Serta  et  de  Béroukin 
( cf  Revue  biblique,  1893,  p.  608-626);  Lebona  (El- 
Luubbdn) , Jésana  (VI in  Sinia),  Baalhasor  ( Tell  Asur), 
Baalsalisa  ( Khirbet  Sirisia),  Thapsa  ( Khirbet  lafsah), 
Galgal  (Djeldjulixjéh) , Pharathon  (Fer  ata),  Ataroth 
(Athara). 

2°  description.  — La  tribu  d’Éphraïm  occupait  la 
partie  centrale  de  la  Palestine,  plus  de  la  moitié  des 
monts  de  Samarie.  Son  domaine  comprenait  ainsi  une 
région  montagneuse  bornée  à l’ouest  par  une  étroite 
bande  de  la  plaine  de  Saron,  et  à l’est  par  une  portion 
de  la  vallée  du  Jourdain.  La  ligne  de  faite  est  beaucoup 
plus  rapprochée  de  cette  dernière.  Ses  deux  points 
extrêmes  sont,  au  sud  le  Tell  Asur  (1011  mètres),  et 
au  nord  les  deux  sommets  qui  dominent  Naplouse,  le 


Djebel  Sliniah  ou  mont  Hébal  (938  mètres)  et  le  Djebel 
et-Tur  ou  mont  Garizim  (868  mètres)  ; dans  l'inter- 
valle, les  hauteurs  varient  entre  600  et  800  mètres.  De 
ces  terrasses  supérieures  descendent  assez  régulièrement 
à l’ouest  les  terrasses  successives,  coupées  de  petits  chaî- 
nons et  de  vallées,  qui  forment  la  transition  entre  la  côte 
et  la  haute  montagne.  Comme  le  versant  oriental  est 
plus  près  du  Jourdain,  le  fleuve  n’en  reçoit  que  de  petits 
ouadis,  VAoudjéh , le  Baqr,  le  Fasaïl,  et  le  cours  infé- 
rieur du  Farah.  Sur  le  versant  occidental , au  contraire, 
les  torrents  s’allongent  et  serpentent , comme  les  ouadis 
El-Tin,  En-Naml,  Qânah  et  Rabâli , pour  former  les 
canaux  plus  importants  qui  se  jettent  dans  la  Méditer- 
ranée. Les  collines  calcaires  qui  composent  ce  massif 
sont  moins  régulières  et  moins  monotones  que  celles 
qui  se  trouvent  plus  bas,  aux  environs  et  au-dessous  de 
Jérusalem.  Parsemées  de  bois  d’oliviers , couvertes  de 
nombreux  villages , elles  sont  séparées  par  des  vallées 
fertiles,  où  s’étendent  champs  et  vergers.  Ce  pays  bien 
arrosé  garde  encore,  malgré  sa  déchéance,  des  ves- 
tiges de  cette  beauté  primitive  que  Jacob  chantait  ainsi 
en  annonçant  à Joseph  l’avenir  de  ses  enfants,  Gen., 
xi, ix,  22  : 

Joseph  est  un  rameau  chargé  de  fruits. 

Un  rameau  chargé  de  fruits,  sur  [les  bords]  d'une  source, 

Ses  branches  couvrent  les  murailles. 

Moïse  n’est  qu’un  écho  du  vieux  patriarche  quand  il  dit 
à Joseph  : « Que  sa  terre  soit  remplie  des  bénédictions 
du  Seigneur,  des  fruits  du  ciel,  de  la  rosée  et  des  sources 
d'eaux  cachées  sous  la  terre  ; des  fruits  produits  par 
l inlluence  du  soleil  et  de  la  lune;  des  fruits  qui  croissent 
au  sommet  des  montagnes  anciennes  et  sur  les  collines 
éternelles;  de  tous  les  grains  et  de  toute  l’abondance  de 
la  terre.  » Deut.,  xxxm,  13-16.  11  est  en  effet,  dans 
l'héritage  d’Éphraïm,  telle  plaine,  comme  celle  d ’El- 
Makhnali,  au-dessous  de  Naplouse,  la  plus  belle  et  la 
plus  large  de  la  contrée , qui  était  un  petit  grenier 
d’abondance,  rempli  de  blé  et  réalisant  pleinement  les 
bénédictions  de  Jacob  et  de  Moïse.  Plusieurs  endroits 
sont  également  pourvus  de  nombreuses  sources.  Et  nous 
ne  parlons  que  de  la  montagne  ; tout  le  monde  connaît 
l’admirable  fertilité  de  la  plaine  de  Saron.  Les  pro- 
phètes font  les  mêmes  allusions  aux  richesses  du  ter- 
ritoire d’Éphraïm.  Cf.  Is.,  xxvm,  1.  Les  montagnes  elles- 
mêmes  donnèrent  à la  tribu  un  rôle  et  une  force  dont 
nous  parlons  plus  loin.  Sa  situation  au  centre  de  la 
Palestine,  les  chemins  de  communication  qui  la  re- 
liaient au  nord  et  au  sud  du  pays,  aussi  bien  qu’à  la 
mer  et  au  Jourdain;  des  villes  importantes  au  point 
de  vue  politique  et  religieux,  comme  Sichem  et  Silo  : 
tous  ces  avantages  physiques  contribuèrent  à son  impor- 
tance. 

11.  Histoire.  — A la  sortie  d'Égypte,  la  tribu  d’Éphraïm 
était,  sous  le  rapport  numérique,  parmi  les  plus  petites 
d’Israël.  Au  premier  recensement,  qui  se  fit  au  désert 
du  Sinaï,  elle  ne  comptait  que  quarante  mille  cinq  cents 
guerriers,  alors  que  Juda  en  avait  74600  ; Zabulon,  57  400, 
etc.  Elle  surpassait  cependant  Manassé,  32200,  et  Benja- 
min, 35400.  Num.,  i,  32-37.  Ces  trois  tribus,  issues  de 
Raçhel,  marchaient  ensemble,  Éphraïm  en  tête,  et  for- 
maient un  corps  d'armée  de  108 100  hommes.  Elles  étaient 
campées  à l’ouest  du  tabernacle.  Num.,  il,  18.  Éphraïm 
avait  pour  chef  Élisama,  fils  d’Ammiud,  Num.,  I,  10; 
il,  18,  qui,  au  nom  de  ses  frères,  fit  au  sanctuaire  les 
mêmes  offrandes  que  les  autres  chefs  de  tribu.  Num., 
vu,  48-53.  — Parmi  les  explorateurs  envoyés  en  Cha- 
naan,  celui  qui  représentait  la  tribu  fut  Osée,  fils  de 
Nun,  Num.,  xm,  9,  dont  Moïse  changea  le  nom  en  celui 
de  Josué.  Num.,  xm,  17.  Déjà  se  dessinait  dans  un  de 
ses  plus  grands  hommes  la  gloire  de  cette  famille  israélite, 
i qui  pourtant  au  point  de  vue  numérique  était  en  décrois- 
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sance.  En  effet,  au  second  recensement,  à la  veille  de 
la  conquête,  elle  ne  comptait  plus  que  32500  guerriers; 
c’était  donc  une  perte  de  8000,  qui  ne  mettait  au-dessous 
d’elle  que  Simeon,  22  200.  Manassé,  au  contraire,  avait 
monté  de  32200  à 52  700,  et  Benjamin  de  35  400  à 45600. 
Num.,  xxvi,  34,  37,  41.  Au  nombre  des  commissaires 
chargés  d'effectuer  le  partage  de  la  Terre  Promise,  se 
trouvait,  en  dehors  de  Josué,  Camuel,  fils  de  Sephthan, 
de  la  tribu  d’Éphraïm.  Num.,  xxxiv,  24. 

Mécontents  du  lot  qui  leur  était  échu,  les  fils  de  Joseph 
vinrent  porter  devant  Josué  une  plainte  aussi  injusti- 
fiable qu'arrogante.  Celui-ci  leur  conseilla  d'abord,  non 
sans  une  certaine  ironie , de  défricher  les  forêts  dont 
était  couverte  la  montagne  d’Éphraïm.  Puis  il  les  enga- 
gea à marcher  sans  crainte  à l’ennemi,  dont  ils  redou- 
taient trop  les  chars  de  fer.  Jos.,  xvn,  14-18. 

Une  fois  installés  dans  le  territoire  que  nous  avons 
décrit,  l’ancien  territoire  d’Amalec,  les  Éphraïmites  n’ex- 
terminèrent point  les  Chananéens  de  Gazer,  et  les  lais- 
sèrent vivre  au  milieu  d’eux.  Jud.,  I,  29.  Ils  sont  signalés 
au  premier  rang  parmi  les  Israélites  qui  répondirent  à 
l'appel  de  Débora,  leur  glorieuse  prophétesse.  Jud.,  v,  14. 
— Avertis  par  Gédéon , ils  s’en  allèrent  barrer  la  route 
aux  Madianites  vaincus,  en  occupant  les  passages  du 
Jourdain,  tuèrent  les  deux  chefs  ennemis,  Oreb  et  Zeb, 
et  poursuivirent  les  fuyards  au  delà  du  fleuve,  portant  au 
héros  d’Israël  leur  trophée  sanglant,  les  deux  têtes  cou- 
pées. Jud.,  vu,  24,  25.  Mais  cédant  à leur  mécontente- 
ment, ils  reprochèrent  à Gédéon,  sur  un  ton  plein  d’ar- 
rogance, de  ne  pas  les  avoir  appelés  au  combat.  Celui-ci 
les  apaisa  par  un  compliment  délicat  : « Que  pouvais-je 
faire  qui  égalât  ce  que  vous  avez  fait?  Le  grappillage 
d’Éphraïm  ne  vaut-il  pas  mieux  que  toutes  les  vendanges 
d’Abiézer?  Le  Seigneur  a livré  entre  vos  mains  les  princes 
de  Madian,  Oreb  et  Zeb.  Qu’ai -je  pu  faire  qui  approchât 
de  ce  que  vous  avez  fait?  » Jud.,  viii,  1-3.  — Ils  se  mon- 
trèrent plus  insolents  encore  à l’égard  de  Jephté,  qui 
pourtant  avait  défait  les  Ammonites , dont  les  ravages 
s’étaient  fait  sentir  jusqu’au  sud  de  la  Palestine  (Juda  et 
Benjamin)  et  au  centre  (Éphraïm).  Jud.,  x,  9.  Se  sou- 
levant, ils  allèrent  trouver  le  vainqueur  et  lui  dirent  : 
« Pourquoi,  lorsque  vous  alliez  combattre  les  enfants 
d’Ammon,  n’avez-vous  pas  voulu  nous  appeler,  pour  que 
nous  y allassions  avec  vous?  » Ajoutant  la  menace  aux 
reproches,  ils  voulaient  le  brûler  lui- même  en  incen- 
diant sa  maison.  Jephté  n’eut  ni  la  patience  ni  la  dou- 
ceur de  Gédéon,  et,  dans  une  réponse  pleine  de  fermeté, 
ne  craignit  pas  de  faire  ressortir  leur  lâcheté  : « Nous 
avions,  leur  dit-il,  une  grande  guerre,  mon  peuple  et 
moi,  contre  les  enfants  d’Ammon;  je  vous  ai  priés  de 
nous  secourir,  et  vous  ne  l’avez  pas  voulu  faire.  Ce 
qu’ayant  vu,  j’ai  exposé  ma  vie,  et  j’ai  marché  contre  les 
enfants  d’Ammon,  et  le  Seigneur  les  a livrés  entre  mes 
mains.  En  quoi  ai -je  mérité  que  vous  vous  souleviez 
contre  moi  pour  me  combattre  ? » Bassemblant  alors  les 
hommes  de  Galaad,  que  les  Éphraïmites  insultaient  aussi, 
il  alla  avec  eux  s’emparer  des  gués  du  Jourdain,  par  où 
ceux-ci  devaient  rentrer  dans  leur  pays.  « Et  lorsque 
quelque  fuyard  d’Éphraïm  se  présentait  et  disait  : Je  vous 
prie  de  me  laisser  passer;  ils  lui  demandaient:  N’ètes- 
vous  pas  Éphrathéen?  et  comme  il  répondait  que  non, 
ils  lui  répliquaient  : Dites  donc  : Schibbolelh  (c'est-à-dire 
« un  épi  »).  Mais  comme  il  prononçait  sibbolelh,  parce 
qu’il  ne  pouvait  pas  bien  exprimer  la  première  lettre  de 
ce  nom,  ils  le  prenaient  aussitôt  et  le  tuaient  au  passage 
du  Jourdain;  de  sorte  qu'il  y eut  quarante-deux  mille 
hommes  de  la  tribu  d’Éphraïrn  qui  furent  tués  ce  jour- 
là.  » Jud.,  xii,  1-6.  On  sait  comment,  à la  funeste  journée 
des  Vêpres  siciliennes,  on  fit  subir  aux  Français  une 
épreuve  analogue,  au  moyen  du  mot  ciceri,  que  la  plu- 
part ne  purent  prononcer  à l'italienne. 

Après  la  mort  de  Saiil,  Éphraïm,  comme  les  autres 
tribus,  à l'exception  de  Juda,  reconnut  la  royauté  d’Isbo- 


seth.  II  Reg.,  n,  9.  Mais  plus  tard,  vingt  mille  huit  cents 
hommes  de  la  même  tribu , « tous  gens  très  robustes , 
renommés  dans  leurs  familles,  » vinrent  trouver  David 
à Ilébron  pour  l’établir  roi.  I Par.,  xn,  30.  Ils  lui  four- 
nirent un  certain  nombre  d’officiers.  I Par.,  xxvn,  10, 
14,  20.  Quand,  à la  mort  de  Salomon,  éclatèrent  tous  les 
mécontentements  que  le  monarque  avait  accumulés  au 
cœur  de  son  peuple,  les  Éphraïmites,  toujours  pleins 
du  désir  d'exercer  une  certaine  prépondérance  en  Israël, 
surent  profiter  des  circonstances  pour  le  réaliser.  Jéro- 
boam était  un  des  leurs.  III  Reg.,  xi,  26.  Sichem  fut 
habilement  choisie  comme  lieu  d’assemblée  pour  les  légi- 
times réclamations  du  peuple.  III  Reg.,  xii,  1.  On  sait 
ce  qui  advint,  et  quel  schisme  se  produisit.  A partir  de 
ce  moment,  l’histoire  d’Éphraïm  se  confond  avec  celle 
d’Israël;  son  nom  même  est  souvent  employé  pour  dési- 
gner le  royaume  du  nord,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  faut 
le  prendre  dans  les  prophètes.  Cf.  Is.,  vu,  2-5,  8,  etc.; 
surtout  Os.,  v,  3,  5,  9;  vi,  4,  etc.  Si  la  tribu,  comme 
toutes  les  autres  séparées  de  Juda,  tomba  dans  l’ido- 
lâtrie, cependant  plusieurs  de  ses  membres  s’enfuirent 
pour  rester  fidèles  au  vrai  Dieu,  et  nous  les  voyons  s’unir 
à Asa  pour  immoler  des  victimes  au  Seigneur  à Jérusa- 
lem. II  Par.,  xv,  8-11.  Aux  courriers  que  le  pieux  roi 
Ézéchias  envoya  en  Éphraïm  et  Manassé,  pour  inviter 
les  Israélites  à monter  au  Temple  et  célébrer  la  Pâque, 
ceux-ci  ne  répondirent  que  par  les  moqueries  et  les 
insultes.  Il  vint  néanmoins  quelques  pèlerins.  II  Par., 

xxx,  1,  10,  18.  Poussée  par  son  zèle,  la  multitude  des 
fidèles,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  religieux,  envahit 
les  deux  provinces  méridionales  du  royaume  schisma- 
tique pour  y détruire  les  objets  idolàtriques.  II  Par., 

xxxi,  1.  Josias  fit  de  même  en  ces  contrées  une  sainte 
expédition.  II  Par.,  xxxiv,  6,  9.  Tels  sont  les  principaux 
faits  qui  concernent  spécialement  la  tribu  d’Éphraïm;  le 
reste  rentre  dans  l’histoire  générale  d’Israël.  Voir  Israël 
(royaume  d’). 

III.  Importance  et  caractère.  — D’où  vient  le  rôle 
prééminent  qu’eut  Éphraïm?  Il  est  permis  d’en  trouver 
la  raison  dans  sa  situation  et  son  caractère,  en  dehors 
même  des  desseins  de  Dieu,  manifestés  par  les  bénédic- 
tions qui  lui  furent  accordées.  Les  autres  tribus  du  nord 
paraissent  avoir  été  beaucoup  moins  maîtresses  chez  elles 
et  soumises  à des  influences  extérieures  qui  durent  dimi- 
nuer la  part  active  qu’elles  auraient  pu  prendre  aux 
affaires  intérieures.  Nombreuses  étaient  les  villes  dont 
les  Chananéens  n’avaient  pas  été  expulsés,  et  Ton  sait 
de  quelle  puissance  formidable  disposaient  encore  les 
vaincus  après  la  conquête.  Sans  compter  les  séductions 
pernicieuses  que  trouvaient  ces  tribus  auprès  de  voisins 
comme  les  Phéniciens,  elles  étaient  aussi  plus  exposées 
aux  incursions  des  Bédouins  pillards  et  de  conquérants 
étrangers  venant  de  Syrie,  d’Assyrie  ou  d’Égypte.  Leur 
pays,  par  la  plaine  d’Ésdrelon,  était  ouvert  à toutes  les 
invasions.  Bien  différente  était  la  position  d’Éphraïm, 
qui  jouissait  d’une  plus  grande  sécurité  au  sein  de  ses 
montagnes.  On  ne  pouvait  aborder  ses  plaines  fertiles  et 
ses  vallées  bien  arrosées  que  par  une  ascension  plus  ou 
moins  pénible , par  des  passes  plus  ou  moins  étroites , 
dangereuses  pour  une  armée.  Aucune  attaque  ne  fut 
portée  sur  ce  massif  central,  ni  du  côté  de  la  vallée  du 
Jourdain,  ni  du  côté  de  la  plaine  maritime.  Plus  acces- 
sible par  le  nord,  il  était  cependant  facile  à défendre,  et 
un  peuple  moins  affaibli  par  les  dissensions  intestines 
avait  beau  jeu  pour  protéger  de  ce  côté-là  même  contre 
une  invasion  étrangère  le  cœur  du  pays.  Outre  ces  dé- 
fenses naturelles,  la  tribu  posséda  encore,  au  moins  pen- 
dant assez  longtemps,  le  double  centre  religieux  et  civil 
de  la  nation,  Silo  et  Sichem.  C'est  autour  de  cette  der- 
nière ville  et  de  Samarie  que  se  concentra  la  vie  de  la 
nation. 

A ces  avantages  physiques  Éphraïm  joignait  une  puis- 
sance morale,  une  énergie  de  caractère,  qui  fit  de  cette 
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tribu  la  force  des  enfants  d'Israël.  Jacob  l'avait  prédit  en 
ces  termes,  Gen.,  xlix  : 

f.  23.  On  le  provoque , on  l’attaque  ; 

Les  archers  le  percent  [de  leurs  flèches]; 
ÿ.  24.  Mais  son  arc  reste  fort, 

Ses  bras  demeurent  flexibles. 

Par  la  main  du  [ Dieu  ] puissant  de  Jacob , 

Par  le  nom  du  Pasteur  et  du  Rocher  d'Israël. 

Moïse  le  compare  au  buflle  ou  au  taureau  : « ses  cornes 
sont  comme  celles  du  re’êm  (Vulgate  : du  rhinocéros)  ; 
avec  elles  il  lancera  en  l’air  tous  les  peuples  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre.  » Deut.,  xxxm,  17.  Si  Benjamin 
est  le  loup  ravisseur,  Gen.,  xlix,  27,  et  Juda  le  lion, 
xlix,  9,  caché  dans  ses  montagnes  sauvages,  dans  sa 
forteresse  de  Sion , gardant  le  sud  de  la  Terre  Sainte, 
Éphraïm,  son  rival,  est  le  taureau  moins  belliqueux, 
mais  non  moins  puissant,  qui  doit  défendre  le  nord. 
Cependant  le  sentiment  qu’il  a de  sa  force,  la  fierté  des 
promesses  reçues,  de  la  prééminence  acquise,  le  poussent 
jusqu'à  l’arrogance.  Arrogant,  il  l’est  vis-à-vis  de  Josué, 
quand  il  vient  se  plaindre,  avec  Manassé,  de  la  faible 
part  d’héritage  concédée  à « un  peuple  si  nombreux,  et 
que  le  Seigneur  a béni  ».  ,los.,  xvii,  14.  11  l’est  vis-à-vis 
de  Gédéon  et  de  Jephté,  à qui  il  fait  durement  le  même 
reproche  ; « Pourquoi  ne  nous  avez -vous  pas  appelés 
au  combat?  » Jud.,  vin,  1;  xn , 1.  Il  ne  peut  tolérer 
qu’on  puisse  se  passer  de  lui.  Quoi  qu’il  en  soit.  Dieu 
l’appelle  « la  force  de  sa  tête  »,  Ps.  lix  (hébreu,  lx),  9; 
cvn  (cvm),  9,  bien  qu'il  lui  ait  préféré  Juda.  Ps.  lxxvii 
(lxxviii),  67.  Et  la  raison  de  cette  préférence,  c’est  que 
ce  superbe  n’eut  pas  le  courage  de  résister  aux  séductions 
de  l’idolâtrie;  en  abandonnant  le  Seigneur  et  sa  loi,  il  fit 
comme  un  guerrier  fanfaron,  qui  abandonne  son  poste 
au  jour  du  combat.  Ps.  lxxvii,  9.  — L’histoire  dusc/iiù- 
boleth,  Jud.,  xii,  6,  nous  montre  qu’il  y avait  en  Éphraïm 
des  provincialismes  comme  en  Galilée.  Matth.,  xxvi,  73. 

A.  Legendre. 

3.  ÉPHRAÏM  (MONTAGNE  D’)  (hébreu:  Har  ’Éfraîm; 
Septante:  ô’po;  to  ’E;ppai;a,  ou  opoç  ’Eçpatp.),  nom  par 
lequel  est  désignée  la  partie  montagneuse  du  territoire 
attribué  à Éphraïm.  Jos.,  xvii,  15.  Voir  Éphraïm  2.  D’une 
façon  générale,  il  indique  la  moitié  septentrionale  du 
massif  qui  court,  entre  la  Méditerranée  et  le  Jourdain, 
depuis  le  sud  de  la  Palestine  jusqu’à  la  plaine  d’Esdre- 
lon,  la  moitié  méridionale  étant  appelée  « montagne  de 
Juda  ».  Jos.,  xi,  21;  xx,  7.  Ce  district  était  aussi  nommé 
« montagne  d’Israël  ».  Jos.,  xi,  16,  21,  et  « montagne 
d’Amalec  ».  Jud.,  v,  14;  xii,  15.  Il  s’étendait  même  jusque 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  Jud.,  IV,  5,  allant  ainsi  de 
Bélhel  à Samarie.  Il  comprenait  dans  ses  limites  les 
villes  suivantes  : Thamnath  Saraa  ou  Thamnathsaré,  Jos., 
xix,  50;  xxiv,  30;  Jud.,  ii,  9;  Sichem,  Jos.,  xx,  7;  xxi,  21  ; 
111  Reg.,xn,  25;  I Par.,vi,  67;  Gabaath  de  Phinées,  Jos., 
xxiv,  33;  Béthel,  Jud.,  iv,  5;  Samir,  Jud.,  x,  I;  Rama- 
thaïm-Sophim,  I Reg.,  i,  1.  C’était  une  des  douze  pré- 
fectures que  Salomon  avait  établies  pour  l’entretien  de 
sa  maison,  et  l’intendant  chargé  d’y  lever  les  impôts 
s’appelait  Ben- Hur.  III  Reg.,  iv,  8.  La  contrée,  en  effet, 
était  renommée  pour  sa  fertilité,  comme  le  Carmel,  Basan 
et  Galaad.  .Ter.,  l,  19.  Elle  était  aussi  bien  boisée.  Jos., 
xvii,  15;  IV  Reg.,  n,  24.  Comme  c’était  le  centre  du 
pays,  Aod  y fit  entendre,  par  le  son  de  la  trompette, 
l’appel  aux  armes  pour  marcher  contre  les  Moabites. 
Jud.,  ni,  27.  Gédéon  y envoya  de  même  des  courriers 
pour  convoquer  le  peuple  contre  les  Madianites.  Jud., 
vu,  24.  C’est  là  que  demeuraient  Michas  ou  Miellée,  dont 
l’histoire  est  racontée  Jud.,  xvii,  xvnr,  et  le  lévite  dont 
la  femme  fut  victime  des  habitants  de  Gabaa.  Jud.,  xix. 
C’est  de  là  qu’était  Séba , fils  de  Bochri , qui  s’était  sou- 
levé contre  David.  Il  Reg.,  xx,  21.  Les  rois  de  Juda  y 
conquirent  certaines  villes.  II  Par.,  xm,  19;  xv,  8. 

A.  Legendre. 


4 ÉPHRAÏM,  ville  de  Palestine  ainsi  nommée  II  Reg., 
xiii,  23.  Dans  d’autres  passages  de  l’Ancien  Testament, 
elle  est  appelée  Ophéra,  Éphron,  etc.  Dans  le  Nouveau, 
elle  est  appelée  Éphrem.  Voir  Éphrem  1. 

5.  ÉPHRAÏM  (FORÊT  D’)  (hébreu:  Ya'ar  ’Éfraîm; 
Septante  : 6pup.bç  ’E^pxip.;  Vulgate  : saltus  Ephraïm) , 
forêt  dans  laquelle  eut  lieu  le  combat  entre  les  armées 
de  David  et  de  son  fils  révolté  Absalom,  et  où  celui-ci 
trouva  une  mort  tragique.  II  Reg.,  xvm , 6.  Cet  endroit 
n’est  pas  mentionné  ailleurs,  et  l’on  se  demande  de  quel 
côté  du  Jourdain  il  faut  le  chercher.  Comme  la  tribu 
d’Éphraïm  habitait  un  pays  bien  boisé,  Jos.,  xvii,  15, 
qu’Absalom  lui- même  avait  des  propriétés  près  de  la 
ville  de  ce  nom,  II  Reg.,  xm,  23,  on  serait  tout  d’abord 
tenté  de  croire  que  ce  bois  tirait  son  nom  ou  du  pays  ou 
de  la  ville,  et  qu'il  était  par  là  même  à llouest  du  Jour- 
dain. On  ajoute  à ces  raisons  un  détail  du  récit  sacré, 
qui  nous  montre  Achirnaas  prenant  « le  chemin  du  kik- 
kar  » ou  de  la  vallée  du  Ghôr,  pour  aller  porter  des  nou- 
velles de  la  bataille  à David,  resté  à Mahanaïm,  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  II  Reg.,  xvm,  23.  Cette  circonstance  lais- 
serait donc  supposer  que  les  événements  se  passèrent 
dans  la  région  occidentale.  Telle  est  l’opinion  admise  par 
certains  auteurs,  comme  Winer,  Biblisches  Reahvôrler- 
bucli,  Leipzig,  1847,  t.  I,  p.  334,  et  Keil,  Die  Bûcher 
Samuels,  Leipzig,  1875,  p.  339.  Il  semble  bien  cependant, 
à considérer  la  marche  et  les  opérations  des  deux  armées, 
qu’elles  se  rencontrèrent  à l'est  du  Jourdain.  Ainsi  : 
1°  David,  après  avoir  franchi  le  fleuve,  vient  à Maha- 
naïm; Absalom,  suivi  de  tout  Israël,  « passe  aussi  le 
Jourdain,  » et  vient  « camper  dans  le  pays  de  Galaad  », 
II  Reg.,  xvii,  22,  24,  26,  et  l’on  ne  dit  nulle  part  qu’il 
soit  revenu  sur  ses  pas.  — 2°  Le  roi  se  tient  dans  la 
ville,  afin  de  pouvoir  en  cas  de  besoin  porter  secours 
à son  armée,  II  Reg.,  xvm,  3;  l'engagement  n’eut  donc 
pas  lieu  très  loin  de  là.  — 3°  Cette  proximité  ressort 
encore  des  points  suivants  : c’est  le  jour  même  de  la 
bataille  que  David  reçoit  la  nouvelle  du  succès  de  ses 
armes,  Il  Reg.,  xvm,  20;  les  deux  messagers  paraissent 
avoir  franchi  la  distance  de  la  forêt  à la  ville  tout  d'une 
traite,  et  même  en  courant.  II  Reg.,  xvm,  22.  On  ajoute 
aussi  que,  après  la  victoire,  l’armée  de  David  revint  à 
Mahanaïm,  Il  Reg.,  xix,  3,  tandis  que,  si  le  combat  avait 
eu  lieu  en  deçà  du  fleuve,  elle  eût  marché  directement 
sur  Jérusalem.  Mais  on  peut  répondre  que,  la  révolte 
étant  terminée  après  la  mort  d’Absalom  et  la  défaite  des 
siens,  les  vainqueurs  n’avaient  plus  qu’à  aller  chercher 
le  roi  à Mahanaïm,  pour  le  ramener  dans  sa  capitale, 
où  personne  ne  devait  penser  à organiser  la  résistance. 

On  a dit,  contre  les  deux  premières  preuves,  quelles 
ne  sauraient  avoir  de  force  que  dans  le  cas  où  nous 
aurions  le  récit  complet  des  faits  qui  se  sont  passés  dans 
cette  guerre.  « Le  combat  décisif  pourrait  à la  rigueur 
avoir  été  précédé  de  plusieurs  autres,  comme  il  arrive 
dans  toutes  les  opérations  militaires,  et  les  mots  : « le 
peuple  sortit  dans  la  plaine,  » Il  Reg.,  xvm,  6,  signi- 
fieraient uniquement  que  l’armée  de  David  prit  l'offen- 
sive. Ce  serait  alors  à la  suite  de  plusieurs  échecs  par- 
tiels qu’Absalom  aurait  repassé  le  Jourdain  et  se  serait 
réfugié  dans  une  région  d'un  accès  difficile,  afin  de  ré- 
sister avec  avantage.  » Cf.  Clair,  Les  livres  des  Rois, 
Paris,  1879,  t.  n,  p.  108.  Avec  ce  système  d’interpréta- 
tion, on  peut  faire  toutes  les  hypothèses;  mais  ne  domie- 
t-il  point  trop  de  facilité  pour  tout  expliquer?  D’après  le 
récit  biblique,  tel  que  nous  le  possédons,  les  événements 
racontés  semblent  bien  avoir  eu  pour  théâtre  une  con- 
trée située  à l’orient  du  Jourdain  et  non  loin  du  fleuve. 
Cependant  l’expression  dérék  hak-kikkâr,  littéralement 
« le  chemin  du  cercle  »,  II  Reg.,  xvm,  23.  signifie-t-elle 
« la  vallée  du  Jourdain  »,  qui  aurait  offert  à Achirnaas 
une  voie  plus  facile  pour  arriver  plus  vite  vers  le  roi?  Ce 
i n’est  pas  sùr.  La  Vulgate  y a vu  un  « chemin  plus  court  », 
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perviam  cotvpendii  ; de  même  Josèphe,  Ant.jud.,  VII, 
x,  4.  Les  Septante  ont  traduit  par  un  nom  propre  : ■ i ) éoo; 
ri  toO  Ks/àp,  « le  chemin  du  Ivékar.  » Voir  Kikkar.  — 
Étant  donc  donné  que  la  forêt  d’Éphraim  se  trouvait  à 
l’est  du  Jourdain,  d’où  lui  venait  ce  nom?  Nous  ne  pou- 
vons faire  ici  que  des  conjectures.  On  a supposé  qu'il  se 
rattachait  à la  défaite  des  Éphraïmites,  sous  Jephté,  près 
des  gués  du  fleuve,  Jud.,  xii,  5,  6,  ou  à la  situation  de 
la  forêt  elle -même,  qui  aurait  été  en  face  de  la  mon- 
tagne d’Éphraïm.  Il  ne  peut  se  rapporter  à la  ville 
d’Éphron,  I Mach.,  v,  46;  Il  Mach.,  xii,  27,  qui,  placée 
sur  la  route  de  Carnaïm  à Bethsan , était  trop  loin  pour 
contribuer  à cette  dénomination.  — C’est  dans  ce  bois 
qu’Absulom,  passant  sous  un  térébinthe,  resta  pris  par  sa 
chevelure  et  reçut  des  coups  mortels  de  la  main  de  Joab, 
malgré  les  ordres  formels  de  David.  II  Reg.,  xviii,  14. 

A.  Legendre. 

6.  ÉPHRAÏM  (PORTE  D’)  (hébreu  : Sa'ar  'Éfraîm; 
Septante:  r\  hùXï)  ’Eippcap.,  Vulgate  : porta  Ephraïm), 
une  des  portes  de  l'ancienne  Jérusalem.  IV  Reg.,  xiv,  13; 
II  Par.,  xxv,  23;  II  Esdr.,  vm,  16;  xii,  38  (hébreu,  39). 
On  peut  supposer,  d'après  le  nom  même,  qu  elle  se  trou- 
vait dans  la  muraille  septentrionale,  puisque  c’est  la  route 
du  nord  qui  conduisait  en  Éphraïm.  Les  passages  de  la 
Bible  où  elle  est  mentionnée  mènent  également  à cette 
conclusion.  Nous  lisons,  en  effet,  au  IVe  livre  des  Rois, 
xiv,  13  : « Joas,  roi  d’Israël,  prit  à Bethsamès  Amasias, 
roi  de  Juda,  fils  de  Joas,  fils  d'Ochozias,  et  il  l’emmena 
à Jérusalem.  11  fit  à la  muraille  de  Jérusalem  une  brèche 
de  quatre  cents  coudées,  depuis  la  porte  d’Éphraïm  jus- 
qu’à la  porte  de  l’Angle.  » Le  même  fait  est  raconté  dans 
les  mêmes  termes  II  Par.,  xxv,  23.  Il  s’agit  évidemment 
ici  de  la  première  enceinte  de  la  ville  ; la  deuxième  ne 
fut  bâtie  que  plus  tard,  sous  Ézéchias  et  Manassé.  Or  la 
partie  que  l’on  pouvait  détruire  plus  facilement,  c’était 
bien  la  partie  septentrionale,  qui  n’avait  point  pour  la 
défendre,  comme  les  trois  autres,  de  profondes  vallées, 
de  véritables  précipices.  « Quant  à la  position  [de  la  porte 
d'Éphraïm]  dans  cette  muraille  du  nord,  elle  est  indi- 
quée relativement  à la  porte  de  l’Angle  : elles  étaient  à 
« quatre  cents  coudées  » l’une  de  l'autre,  soit  210  mètres. 
Or  la  situation  de  la  porte  de  l'Angle  parait  tout  naturel- 
lement indiquée  par  cet  angle  que  formait  le  premier 
mur  en  tombant  perpendiculairement  sur  l'enceinte  du 
Temple.  Elle  donnait  accès  dans  le  chemin  qui  suivait 
le  fond  de  la  vallée  pour  aller  au  nord-ouest,  rue  que 
l'on  appelle  encore  maintenant  Tarik  el-Ouadi,  « rue  de 
« la  Vallée,  » ou  Tarik  Bab-el-Ahmoud,  « rue  de  la  porte 
« de  la  Colonne,  » ou  porte  de  Damas.  En  mesurant  de  là 
quatre  cents  coudées  ou  210  mètres,  on  arrive  exactement 
à l’autre  artère  principale  qui  va  du  sud  au  nord  de  Jéru- 
salem, à la  jonction  du  Souk  cl-Attarin  et  du  Tarik 
Bab-en-Nébi-Daoud.  Les  vestiges  de  porte  ancienne  que 
l’on  voit  précisément  en  cet  endroit  représenteraient  donc 
la  porte  d’Éphraim.  » P.  AI.  Séjourné,  Les  murs  de  Jéru- 
salem, dans  la  Revue  biblique,  Paris,  1895,  p.  43;  plan, 
p.  39.  Lorsqu’on  bâtit  la  deuxième  enceinte,  qui  enfer- 
mait au  nord  l’angle  rentrant  formé  par  la  première,  on 
établit  une  porte  correspondant  à l’ancienne,  dont  elle 
prit  le  nom.  Cette  dernière  n’est  pas  mentionnée  par 
Néhémie  dans  l’énumération  qu’il  fait,  II  Esdr.,  ni,  des 
portes  de  Jérusalem.  Il  est  probable  qu  elle  n’avait  pas 
souffert  et  qu’elle  est  comprise  dans  le  coin  du  rempart 
auquel  on  ne  toucha  pas.  II  Esdr.,  ni,  8.  Sa  position  est 
également  bien  marquée  au  nord  d’après  la  marche  des 
deux  chœurs  qui  firent  le  tour  des  remparts  lors  de  la 
consécration  solennelle  des  nouvelles  murailles.  II  Esdr., 
xii,  31-38.  Partant  du  même  point,  la  porte  actuelle  de 
Jaffa,  ils  marchèrent  dans  un  sens  opposé,  le  premier 
allant  d'abord  au  sud,  puis  à l’est  et  au  nord,  le  second 
se  dirigeant  au  nord,  puis  à l’est  et  au  sud-est,  jusqu’en 
face  du  Temple.  Or,  dans  celte  dernière  direction,  la 
porte  d'Éphraïm  est  citée  la  première,  entre  la  tour  des 


Fourneaux  et  la  porte  Ancienne.  II  Esdr.,  xii,  38.  La 
place  qui  la  précédait  fut  un  des  endroits  où  les  Israé- 
lites, pour  célébrer  la  fête  des  Tabernacles,  dressèrent 
des  tentes  de  feuillages.  II  Esdr.,  vm,  16.  — Plusieurs 
auteurs  identifient  la  porte  d’Éphraïm  avec  celle  de  Ben- 
jamin. Jer.,  xxxvii,  12;  Zach.,  xiv,  10.  Ce  n’est  pas  cer- 
tain. Voir  Benjamin  5,  t.  i,  col.  1599.  A.  Legendre. 

ÉPHRAÏMITE.  Voir  Éphrathéen. 

ÉPHRATA  (hébreu:  'Éfrâtâh;  Septante;  ’Ecppaûâ), 
ancien  nom  de  Bethléhem  de  Juda.  Gen.,  xxxv,  16,  19; 
xlviii,  7;  Ruth,  iv,  11.  Dans  le  premier  passage  de  la 
Genèse  et  dans  Ruth  celte  ville  est  appelée  simplement 
Éphrata;  dans  les  deux  autres  textes  de  la  Genèse,  une 
glose  explique  que  cette  Éphrata  est  Bethléhem.  Ce  fut, 
dit  le  texte  sacré,  « sur  le  chemin  qui  conduit  à Éphrata  » 
que  mourut  Rachel,  femme  de  Jacob,  en  donnant  le  jour 
à Benjamin. — Michée,  v,  2,  dans  la  prophétie  où  il  an- 
nonce le  lieu  de  naissance  du  Messie,  le  désigne  sous 
le  nom  de  Bethléhem -Éphrata.  Voir  Bethléhem  1.  — 
Éphrata  est  aussi  nommée  Ps.  cxxxi  (cxxxn),  6;  mais, 
d’après  certains  commentateurs,  Éphrata  est  là  pour  la 
tribu  ou  la  montagne  d’Éphraïm,  et  non  pour  Bethléhem. 

ÉPHRATHA  ( hébi  'eu  : ’Éfrât,  'Éfrâtâh,  « ferlile;  » 
Septante  : ’EppocÛ,  ’Eppa&i),  seconde  femme  de  Caleb 
fils  d’IIesron.  Èlle  fut  mère  de  Ilur,  dont  les  descendants 
furent  les  habitants  de  Bethléhem.  I Par.,  ii,  19,  24,  50; 
iv,  4.  Le  nom  d’Éphrata  (ou  Éphratha,  l’orthographe 
est  la  même  en  hébreu),  donné  à Bethléhem,  peut  venir 
de  la  mère  de  Hur.  Cependant  il  y en  a qui  croient  que 
le  nom  d’Ephrata  remonte  à une  époque  plus  ancienne. 
Voir  Caleb -Éphrata,  col.  59. 

ÉPHRATHÉEN ( hébreu  : 'Éfrâtî;  Septante  : ’Ecppa- 
Taïoç),  1°  originaire  d’Éphrata  ou  de  Bethléhem  de  Juda, 
Ruth,  i,  2,  où  il  est  question  d'Élimélech,  de  Noémi  et 
de  leurs  deux  fils,  et  1 Reg.  (Sam.),  xvii,  12,  où  il  est 
question  de  David.  — 2°  Jud.,  xii,  5,  Éphrathéen  signifie 
Éphraïmite  ou  originaire  de  la  tribu  d’Éphraïm.  De  même 
I(IIl)  Reg.,  xi,  26.  — Dans  I Reg.  (Sam.),  i,  1,  Éphra- 
théen signifie  originaire  du  territoire  d’Éphraïm. 

ÉPHRÉE  (hébreu  : Hofra'  ; Septante,  Jer.,  li,  30: 
Oùaçpri  ; Vulgate:  Ephree) , roi  d’Égypte,  contemporain 
de  Nabuchodonosor  et  de  Sédécias,  roi  de  Juda.  Jer., 
xliv,  30  II  n’est  désigné  nommément  que  dans  ce  seul 
passage,  mais  il  est  question  de  lui  comme  roi  d'Égypte 
dans  plusieurs  endroits  de  Jérémie  et  d’Ézéchiel.  Sur  les 


Uahabra  ; chez  les  écrivains  grecs,  il  devient  ’ATtptTjc, 
Hérodote,  n,  161-163,  109;  Diodore  de  Sicile,  i,  68; 
dans  Manéthon,  Où'ocppi;  (Eusèbe,  Chron.,  I,  20,  t.  xix, 
col.  192).  Il  était  fils  de  Psammétique  II  et  petit -fils 
de  Néchao  II  (XXVIe  dynastie).  11  régna  de  589  à 570  ou 
569  avant  J.-C.  (fig.  593). 

Sous  son  grand-père  Néchao  II,  l’Asie  antérieure  était 
passée  de  la  domination  des  rois  de  Ninive  à celle  des 
rois  de  Babylone,  et  dès  lors  la  puissance  de  Nabu- 
chodonosor constitua  un  grave  danger  pour  l’Égypte.  Le 
pharaon  le  sentit.  11  fut,  par  suite,  intéressé  à soutenir 
le  royaume  de  Juda  contre  les  Chaldéens,  parce  qu’il 
devait  lui  servir  de  rempart  contre  une  invasion  asiatique. 
Quand  les  troupes  de  Nabuchodonosor,  après  avoir  ravagé 
tout  le  pays  de  Juda,  assiégèrent  le  roi  Sédécias  dans 
Jérusalem,  Jer.,  xxxiv,  7,  celui-ci  fit  appel  à l’Égypte. 
Ezech.,  xvii,  15.  Les  nombreux  Juifs  qui  avaient  fui  dans 
la  vallée  du  Nil,  devant  l’armée  chaldéenne,  cf.  Jer.,  xliv, 
8-14,  appuyèrent  sans  doute  sa  demande.  Le  pharaon  réso- 
lut donc  de  le  délivrer,  et,  ayant  rassemblé  son  armée,  il 
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se  mit  en  marche  pour  la  Palestine.  Mais,  comme  l’avaient 
prédit  Jérémie,  xxxvii,  9-10,  et  Ézéchiel,  xvn,  11-18, 
son  intervention  ne  devait  point  sauver  Juda  de  sa  perte. 
La  tentative  d'Éphrée  échoua  complètement.  Prévenue 
de  son  approche,  l’armée  chaldéenne  leva  le  siège  de 
Jérusalem  pour  aller  arrêter  sa  marche.  Jer.,  xxxvir,  5, 11. 
On  ne  saurait  dire  au  juste  ce  qui  se  passa  alors.  Les 
deux  ennemis  en  vinrent- ils  aux  mains,  ou  le  pharaon, 
effrayé  du  danger  qu'il  allait  courir,  se  retira- 1- il  sans 
combattre  et  sans  attendre  Nabuchodonosor?  Le  langage 
de  Jérémie,  xxxvii,  5,  peut  s’entendre  dans  ce  dernier 


débris  (fig.  594).  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  179- 
180;  cf.  p.  20;  E.  de  llougé,  dans  la  Revue  archéologique, 
t.  vu,  1864,  p.  194.  — Il  fut  moins  heureux  dans  une  autre 
campagne  qu’il  entreprit  ensuite  contre  Cyrène.  Les  Grecs, 
qui  y étaient  établis,  rendaient  la  vie  dure  aux  Libyens. 
Le  pharaon  voulut  défendre  ces  derniers,  mais  les  Cyré- 
néens  battirent  ses  troupes  égyptiennes,  Hérodote,  iv,  159, 
et  cette  défaite  fut  fatale  à Éphrée.  Ses  sujets  s’imaginèrent 
que  c’était  volontairement  qu’il  avait  envoyé  les  Égyptiens 
à la  boucherie;  ils  se  révoltèrent;  le  roi  perdit  son  trône 
et,  quelque  temps  après,  mourut  étranglé.  Tel  est  le  récit 


5D3.  — Sphinx  égyptien  portant  un  cartouche  au  prénom  d'Éphrée  ( Hûâabra ).  Musée  du  Louvre. 


sens  : « L’armée  du  Pharaon,  qui  est  sortie,  dit- il,  pour 
vous  secourir,  retournera  dans  son  pays,  en  Égypte.  » 
Mais  ces  paroles  ne  sont  pas  suffisamment  explicites  pour 
qu’on  puisse  rejeter  avec  certitude  le  récit  de  Josèphe, 
qui  déclare  positivement  qu’une  bataille  fut  livrée  et  que 
les  Égyptiens  furent  battus.  Ant.jud. , X,  vu,  3.  — L’échec 
du  roi  d’Égypte  amena  bientôt  la  chute  de  Jérusalem. 
Les  Chaldéens  y entrèrent  en  587,  brûlèrent  lu  ville  et  le 
Temple,  et  emmenèrent  le  peuple  en  captivité  à Baby- 
lone.  Désormais  aucune  barrière  ne  pouvait  arrêter  le 
monarque  asiatique  lorsqu'il  entreprendrait  une  campagne 
contre  l’Égypte. 

Éphrée,  qui  n’avait  pu  sauver  les  Juifs,  donna  du  moins 
asile  dans  son  royaume  à ceux  qui,  n'ayant  pas  été  dé- 
portés en  Chaldée,  y cherchèrent  un  refuge  après  le 
meurtre  de  Godolias,  gouverneur  de  Juda  au  nom  de 
Nabuchodonosor.  Jer.,  xi.i,  17-18;  xui,  14;  xliii,  7.  11 
leur  permit  de  s'établir  à Taphnès,  à Madgol,  à Memphis 
et  jusque  dans  la  Haute  Égypte.  Jer.,  xliii,  8;  xuv,  1, 15. 
Cf.  Ezeeh.,  xxix,  4;  xxx,  13-18.  L'insuccès  de  la  lutte 
qu’il  avait  soutenue  en  Palestine  contre  Nabuchodonosor 
ne  parait  pas  d’ailleurs  avoir  découragé  le  pharaon. 
Quelques  années  après  la  chute  de  Jérusalem,  entre  574 
et  570,  lorsque  le  roi  de  Babylone,  après  un  siège  de 
treize  ans,  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  21,  eut  pris  la  ville 
de  Tyr  (S.  Jérôme,  In  Ezeeh.,  xxvi,  6;  xxix,  17,  t.  v, 
col.  241-243,  285;  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  In  ls.,  xiv, 
8-11,  t.  i.xx,  col.  369-372),  ou  du  moins  eut  fait  la  paix 
avec  le  roi  phénicien  Ithobaal  III,  selon  l’opinion  de 
beaucoup  d’historiens  (voir  Buetschi,  dans  Herzog,  Real- 
Encgklopàdie,  2e  édit.,  t.  x,  1882,  p.  465),  Éphrée  résolut 
de  s’emparer  de  la  Phénicie.  A l’aide  d’une  Hotte  équipée 
par  les  Grecs,  il  fit  une  expédition  contre  Sidon,  força 
cetle  ville  à capituler  et  battit  les  flottes  alliées  de  Phé- 
nicie et  de  Cypre,  qui  étaient  au  service  des  Chaldéens. 
Hérodote,  n,  161  ; Üiodore  de  Sicile,  i,  68.  Tout  le  pays 
tomba  en  son  pouvoir;  on  lui  attribue  la  construction  à 
Gébul  (Byblos)  d’un  temple  dont  on  a retrouvé  quelques 


d’Hérodote,  il,  161-163;  cf.  Diodore  de  Sicile,  I,  68.  — 
Ce  que  raconte  l’historien  d’Halicarnasse  est  néanmoins 
en  contradiction  avec  la  narration  de  Josèphe.  D’après 
l’écrivain  juif,  Ant.jud.,  X,  ix,7;  cf.  Cont.  Apion.,  I, 
19-20,  ce  fut  Nabuchodonosor  qui,  dans  une  expédition 
contre  l’Égypte,  arracha  au  roi  le  trône  et  la  vie  et  emmena 


594.  _ Fragment  d’un  bas -relief  égyptien,  en  calcaire  noir, 
de  Byblos.  D’après  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  179. 

en  Chaldée  les  Juifs  qui  s’étaient  réfugiés  en  Égypte. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  récits  contradictoires,  le  roi  de 
Babylone,  qui  fit  en  Égypte  une  expédition  contre  Amasis, 
successeur  d’Éphrée,  semble  bien  avoir  fait  aussi  précé- 
demment une  campagne  conlre  ce  pays,  lorsque  Éphrée 
vivait  encore.  Voir  A.  Wiedemann,  Der  Zug  Nebucad- 
nezar's  gegeri  Aeggplen,  dans  la  Zeitschrift  für  agyp- 
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tische  Sprache,  1878,  p.  5-6;  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  t.  iv,  p.  244-253. 

Cf.  Ezech.,  xxx,  14-19,  24-25.  On  voit  d’ailleurs  que  tous 
les  documents  s’accordent  à faire  mourir  le  roi  d’Égypte 
de  mort  violente  et  justifient  ainsi  la  prophétie  de  Jéré- 
mie, xliv,  30  : « Je  livrerai  le  pharaon  Éphrée  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  et  de  ceux  qui  cherchent  sa  vie.  » 

Cf.  Jér.,  xlyi,  23-26.  Hérodote,  il,  169,  lui  attribue  un  ca- 
ractère présomptueux  et  arrogant;  il  dit  qu'il  se  vantait 
que  « même  les  dieux  ne  pourraient  le  renverser  de  son 
trône  ».  Ëzéchiel , xxix,  3,  le  représente  sous  l’image 
d'un  grand  crocodile,  couché  au  milieu  des  eaux  du  Nil 
et  s’écriant:  « Le  fleuve  est  à moi;  c’est  moi  qui  l'ai 
fait.  » Son  orgueil  fut  honteusement  humilié.  Ezech., 
xxix,  4-12;  xxx.  F.  Vigouroux. 

1.  ÉPHREM,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  fut 
occupée  par  Éphraim.  Son  nom  est  écrit  dans  la  Bible 
de  manières  très  diverses  : hébreu  : 'Ofràh;  Septante  : 
’EçpaÔd;  Codex  Sinaiticus  : ’kçpaGà;  Codex  Alexandri- 
nus  : ’Aippà;  Vulgate  : Ophera,  Jos.,  xviii,  23;  — 'Ofrâh, 
roçepx,  Ephra,  I Reg.,  xm,  17;  — ’Éfràïm,  ’Espaip, 
Ephraim,  II  Reg.,  xiii,  23;  — est  écrit  (ketîb)  ' Efrôn , 
mais  se  lit  ( qeri ) 'Efrâïn,  'EpoaSv,  Ephron,  II  Par., 
xm,  19;  — ’Afrâh;  Vulgate  : domus  pulveris.  Voir 
Aphra,  t.  I,  col.  735.  — ’AçaipEfia,  I Mach.,  xi,  34  (omis 
dans  la  Vulgate;  voir  t.  i,  col.  721);  — ’E?patp.;  Codex 
Sinaiticus  et  quelques  autres  manuscrits:  ’Ecppég.;  Vul- 
gate : Ephrem,  Joa.,  xi,  54. 

I.  Nom;  identification.  — Josèphe,  Bell,  jud.,  IV, 
ix,  9,  écrit  ce  nom  ’Eppaip.,  et,  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  9, 
’Açetpigi.  Cet  historien  semble  avoir  pris  le  nom 
d’Éphraïm,  II  Reg.,  xm,  23,  pour  le  nom  de  la  tribu. 
Quelques  critiques,  parmi  lesquels  Gesenius,  Thésaurus 
linguæ  hebrææ,  p.  141,  l’ont  suivi  dans  ce  sentiment. 

La  forme  du  nom,  écrit  en  ce  passage  avec  ’ (n)  et  non 
avec  ‘ (y),  comme  il  l’est  partout  ailleurs  dans  le  texte 
hébreu,  est  le  fondement  de  cette  opinion.  D’après  le  plus 
grand  nombre  des  commentateurs,  ce  nom,  en  cet  endroit, 
et  les  diverses  autres  formes , sont  des  variantes  d’un 
même  nom,  désignant  une  seule  localité.  L’auteur  de 
II  Reg.,  xm,  23,  n’a  pu  indiquer  Baalhasor  près  [de  la 
limite  de  la  tribu]  d’Éphraïm,  shsn  ny,  puisque  celte 

localité  était  alors  en  plein  territoire  de  cette  tribu,  et  il 
n’a  pu  désigner  que  la  ville  d’Ephraïm,  qui  était,  en  effet, 
voisine  de  Baalhasor.  Voir  Baalhasor,  t.  i,  col.  1338.  Le 
changement  de  la  radicale  initiale  1 (y)  en  ’ (n)  peut 
être  une  négligence  de  copiste  ou  une  erreur  fondée  sur 
la  même  opinion  ; les  finales  des  noms  se  sont  souvent 
modifiées  dans  la  suite  des  temps,  et  la  disposition  de  la 
ville,  agrandie  peut-être  et  composée  de  deux  parties  dis- 
tinctes, a pu  faire  prendre  à la  forme  primitive  du  nom, 
'Ofrâh  ou  'Éfrdh,  la  forme  duelle  'Éfrâïm,  « les  deux 
’Efràh.  » L’identité  de  la  localité  apparaît  de  l’ensemble 
des  indications  bibliques  et  extrabibliques,  qui  déterminent 
toutes  une  même  région,  presque  un  même  point,  pour 
le  site  d’Éphraïm.  Nommée,  Jos.,  xviii,  23-24,  avec 
'Ofni  — probablement  Gofna  ou  Djifnéh,  'Ofrâh  paraît 
s’être  trouvée  dans  la  partie  extrême-nord,  assignée  dans 
le  principe  à la  tribu  de  Benjamin;  elle  était  au  nord  de 
Machinas,  d’après  I Reg.,  xm,  16-18;  voisine  de  Baal- 
hasor, selon  II  Reg.,  xiii,  23;  elle  apparaît  clairement 
située  au  nord  de  Béthel,  II  Par.,  xm,  19;  elle  devait  être 
non  loin  de  la  limite  septentrionale  de  la  province  de  ' 
Judée,  d'après  I Mach.  (grec),  xi,  34,  puisque  pour  lui  t 
être  annexée  elle  fut  détachée  du  territoire  de  la  Samarie. 
L'Évangile  de  saint  Jean,  xi,  54,  la  place  sur  les  confins  ; 
du  désert,  c'est-à-dire  de  la  région  inhabitée  qui  s’étend, 
sur  une  largeur  de  quinze  à vingt  kilomètres,  à l'ouest 
de  Jéricho.  Eusèbe  la  nomme  indifféremment  Éphraim 
et  Éphron.  Au  mot  ’Eppcau.,  il  reproduit  l’indicalion  de  I 
l’Évangile,  et  au  mot  Eÿpd>v  il  ajoute  : « de  la  tribu  de  | 


I Juda  ; il  existe  maintenant  un  grand  bourg  (vc.tofj.ri)  du  nom 
I d’Éphraïm  dans  la  région  d'Élia,  à peu  près  au  vingtième 
mille.  » Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  in-I6, 
Berlin,  1862,  p.  196.  Saint  Jérôme,  De  situ  et  noyninibus 
locorum  hebraicorinti , t.  xxiii,  col.  894,  rend  le  nom 
Éphraim  d’Eusèbe  par  Ephræa,  et  traduit  les  paroles 
Tcepi  toc  opia  A’cXca;,  « dans  la  région  d'Élia,  » par  contra 
septentrioyiem , « du  côté  du  nord;  » le  saint  docteur 
parait  avoir  lu  dans  son  exemplaire  de  l 'Onomasticoyi  : 
7Tcpi  và  (lôpeca.  Robinson,  se  fondant  sur  les  données 
générales  des  Saints  Livres  et  surtout  sur  la  direction  et 
la  distance  fixées  par  saint  Jérôme,  a cru  reconnaître 
Éphraim  dans  le  village  actuel  de  Thayebéh,  situé,  en  effet, 
à peu  de  distance  de  l’ancienne  limite  de  la  Judée  et  de 
la  Samarie,  là  où  commence  l’ancien  désert  de  Juda,  à 
deux  kilomètres  seulement  au  sud  de  Tell-'Asur,  très  pro- 
bablement le  Ba'al- IJàsôr  du  livre  des  Rois,  à huit  ou 
neuf  kilomètres  au  nord-est  de  Beitîn  ou  Béthel,  et  à 
vingt-huit  kilomètres  ou  dix-neuf  milles  romains  au  nord- 
nord-est  de  Jérusalem.  E.  Robinson,  Biblical  Besearches 
in  Palestine,  in-8°,  Boston,  1841,  t.  n,  p.  124-125.  Cette 
identification  a été  adoptée  généralement  par  les  palesti- 
nologues  modernes.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  nr,  p.  45-51; 
F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  abrégé  de  la 
Terre  Samle,  in-8°,  Paris,  1877,  p.  137;  Gratz,  Schau- 
platz  der  heiligen  Schrift,  nouv.  édit.,  in-80,  Ratisbonne 
(sans  date),  p.  325;  C.  R.  Conder,  Tentwork  in  Pales- 
tine, in -8°,  Londres,  1879,  t.  ii,  p.  339;  G.  Armstrong, 
Narne  and  Places  in  the  Old  Testaynent  atid  apocrxjpha, 
in-8°,  Londres,  1887,  p.  136;  Id . , Nantes  ayid  Places  in 
the  New  Testament,  in-8°,  Londres,  1888,  p.  11. 

Cependant  M.  Joh.  Fahrngruber,  ancien  recteur  de 
l'hospice  autrichien,  à Jérusalem,  tout  en  adoptant  l’iden- 
tification d’Éphraïm  ou  Ofrâh  de  l'Ancien  Testament  avec 
Thayebéh , pense  qu'Éphrem  dont  parle  saint  Jean  pour- 
rait être  différent  et  propose  une  autre  identification,  Nach 
Jérusalem,  in-18,  Augsbourg,  [1881],  p.  381-382.  Le  texte 
de  Y Oytomasticon  d’Eusèbe,  publié  par  J.  Bonfrère,  édition 
Jean  Clerc,  in-f°,  Amsterdam,  1707,  p.  70,  indique  Éphron 
à environ  huit  milles,  <î>;  àito  dï]p.eiu>v  '•/).  Cette  leçon 
s’accorde  mieux  avec  les  deux  autres  indications  d’Éu- 
sèbe,  d’après  lesquelles  Ephraim  est  dans  la  tribu  de 
Juda  et  dans  les  confins  de  Jérusalem,  et  elle  pourrait 
être  la  leçon  authentique.  A douze  kilomètres  ou  huit 
milles  au  nord-est  de  Jérusalem  se  trouve  une  ruine 
appelée  Tell- Fdrali  et  Khirbel- Fârah  ; elle  domine  la 
vallée  du  même  nom.  C’est  l’antique  Aphara  de  Josué, 
xviii,  23,  appelée  du  IVe  siècle  au  vne  Pharon  (<ï>apô>v) 
et  Pharan  (<l>apâv),  et  célèbre  par  sa  laure,  située  à deux 
stades  à l’ouest  de  la  ruine,  et  elle -même  à dix  milles 
vers  l’est  de  Jérusalem.  Cf.  Cyrillus  Scythopolit.,  Vita 
S.  Euthyrnii  magni,  ch.  n et  xxvn,  dans  Acta  satict. 
Bolland.,  t.  n,  janv.,  édit.  Palmé,  p.  668  et  691.  La  res- 
semblance des  noms  Fârah  et  Pharon  avec  Éphraim, 
surtout  avec  ses  variantes  ’A^poi,  ‘Eçptiv,  ’Acpaipspa,  est 
évidente  ; Fârah  est  sur  la  limite  extrême  de  l’ancien 
désert  de  Juda;  par  sa  situation  isolée  et  presque  inabor- 
dable au  milieu  de  vallées  abruptes,  nul  lieu  n’était  plus 
convenable  au  dessein  du  Seigneur,  qui  voulait  se  retirer 
de  la  foule  et  échapper  aux  regards  des  scribes  et  des 
pharisiens,  ainsi  que  l’insinue  l’évangéliste.  Joa.,  xi,  54. 
— La  probabilité  que,  pour  ces  diverses  raisons,  semblait 
avoir  cette  opinion,  a été  sérieusement  infirmée  par  le 
témoignage  de  la  carte  de  Mâdaba,  découverte  en  dé- 
cembre 1896.  « Éphron  ou  Éphrata,  où  vint  le  Christ,  » 
est  placé  au  nord  et  à peu  de  distance  de  Rimmon  : c’est 
la  position  de  Thayebéh  par  rapport  à Rammûn , dont 
l’identité  avec  la  Rimmon  biblique  est  hors  de  contesta- 
tion. Cette  indication  constate  l’existence  d’une  tradition 
locale  chrétienne  sur  le  lieu  où  se  rendit  le  Sauveur  après 
la  résurrection  de  Lazare  ; elle  montre  Éphrem  du  Nou- 
veau Testament  identique  a Éphraim  ou  'Ofrâh  de  l’An- 
cien; elle  justifie  l’exactitude  de  la  traduction  de  saint 


1887  É PH  REM 

Jérôme,  et  elle  montre  la  leçon  adoptée  par  Bonfrère 
comme  une  erreur  de  quelque  copiste  ayant  pris  'y. 
pour  'ri , « vingt  » pour  « huit  ».  La  collation  des  divers 
manuscrits  et  éditions  de  Y Onomasticon  avait  déjà  amené 
Larsow  et  Parthey  à tirer  cette  conclusion  critique  et  à 
adopter  la  leçon  appuyée  par  saint  Jérôme.  L’indication 
de  la  tribu  de  Juda  au  lieu  de  la  tribu  de  Benjamin  est 
une  de  ces  inexactitudes  fréquentes , mais  sans  impor- 
tance, de  Y Onomasticon. 

IL  Description.  — Thayebéh  (fig.  595)  est  située  sur  un 
des  sommets  les  plus  élevés  des  montagnes  de  la  Judée. 
Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  est, 
d’après  la  grande  carte  du  Palestine  Exploration  Fund, 
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village  couvre  les  pentes  de  la  montagne.  Presque  toutes 
les  maisons  sont  intérieurement  voûtées;  quelques-unes 
paraissent  très  anciennes.  On  rencontre  en  beaucoup 
d’endroits  des  citernes  et  des  silos  creusés  dans  le  roc 
vif,  qui  datent  très  certainement  de  l’antiquité,  et  prouvent, 
avec  les  débris  de  la  citadelle,  l’importance  primitive  de 
cette  localité...  L’église  grecque  a été  construite  en  partie, 
principalement  dans  ses  assises  inférieures,  avec  des  ma- 
tériaux antiques,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs 
fragments  de  colonnes  encastrés  dans  la  bâtisse.  Elle 
n’offre  du  reste  rien  qui  mérite  d’être  signalé.  — La  mon- 
tagne de  Thayebéh  domine  au  loin  tous  les  environs.  De 
son  sommet  on  jouit  d’un  coup  d’œil  très  vaste  et  singu- 


595.  — Thayebéh.  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


de  ‘2850  pieds  ou  823  mètres.  « Sur  le  point  culminant  de  j 
la  montagne,  dit  Victor  Guérin,  qui  donne,  loc.  cit.,  une 
description  très  exacte  de  la  localité,  on  observe  les  restes 
d’une  belle  forteresse,  construite  en  magnifiques  blocs, 
la  plupart  taillés  en  bossage.  Ce  qui  en  subsiste  encore 
est  actuellement  divisé  en  plusieurs  habitations  particu- 
lières. Au  centre  s’élève  une  petite  tour,  qui  semble 
accuser  un  travail  musulman,  mais  qui  a été  bâtie  avec 
des  matériaux  antiques.  Cette  forteresse  était  elle -même 
environnée  d’une  enceinte  beaucoup  plus  étendue,  dont 
une  partie  est  encore  debout.  Du  côté  du  nord  et  du  côté 
de  l’ouest,  celle-ci  est  presque  intacte  sur  une  longueur 
d’une  soixantaine  de  pas.  Très  épaisse,  et  construite  en 
talus  incliné  et  non  point  par  ressauts  successifs  en  re- 
traite les  uns  sur  les  autres,  elle  est  moins  bien  bâtie  que 
la  forteresse  antique,  à laquelle  elle  semble  avoir  été 
ajoutée  à une  époque  postérieure.  L’appareil  des  blocs 
qui  la  composent  est  assez  considérable,  mais  peu  régu- 
lier; les  angles  seuls  offrent  des  pierres  bien  équarries 
ou  relevées  en  bossage.  Au-dessous  de  la  forteresse,  le 


lièrement  imposant.  Le  regard  plonge,  à l’est,  dans  la 
profonde  vallée  du  Jourdain,  et  au  delà  de  ce  fleuve  il 
découvre  les  chaînes  de  l’antique  pays  de  Gi/e'ad  et 
d’Amrnon.  11  embrasse  aussi  une  partie  du  bassin  sep- 
tentrional de  la  mer  Morte  et  des  montagnes  de  Moab. 
A l’ouest,  au  nord  et  au  sud,  l’horizon,  quoique  moins 
grandiose,  est  encore  très  remarquable.  » — A six  cents 
mètres  environ  vers  le  sud-est  du  village,  s’élèvent,  sur  une 
colline,  les  restes  d’une  église  chrétienne;  elle  est  appelée 
EUKhader,  et  quelquefois  Mûr  Giriés,  « Saint-Georges.  » 
Elle  n’avait  qu’une  nef  et  une  abside;  mais  elle  semble 
avoir  remplacé  une  église  plus  grande  et  mieux  bâtie, 
dont  les  vestiges  et  les  débris  apparaissent  çà  et  là  dans 
les  ruines  et  aux  alentours.  On  remarque  plusieurs  fûts 
de  colonnes,  quelques  chapiteaux  et  un  baptistère.  Un 
grand  escalier  de  quinze  à vingt  degrés,  s’étendant  sur 
toute  la  largeur  du  monument,  amenait  à l’atrium  qui 
précédait  l’église.  Un  mur  d’enceinte  construit  avec  des 
pierres  de  grand  appareil,  peut-être  celles  de  l’église 
primitive,  a entouré  le  sommet  du  monticule.  Des  citernes 
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et  des  silos  creusés  dans  le  roc,  du  côté  du  sud,  indiquent 
que  cette  colline  a été  aussi  habitée. 

III.  Histoire. — Éphrem,  après  l'entrée  des  Israélites 
dans  le  pays  de  Chanaan,  fut  assignée  d’abord  à la  tribu 
de  Benjamin,  Jos.,  xvm,  23;  mais  elle  devint  en  réalité 
le  partage  des  Éphraïmites,  qui  occupèrent  Béthel,  appe- 
lée d’abord  Luza,  et,  par  suite,  toute  la  région  et  les  : 
localités  situées  au  nord.  Cf.  Jos.,  xvi , 2;  Jud.,  i,  23. 
Lors  de  la  division  du  pays  en  deux  royaumes,  Éphraïm 
fit  partie  du  royaume  d’Israël;  mais  la  dix-huitième  j 
année  du  règne  de  Jéroboam  Ier,  Abia,  fils  et  successeur 
de  Roboam,  s’en  empara  et  des  localités  qui  en  dépen- 
daient, en  même  temps  que  de  Béthel  et  de  Jésana. 

II  Par.,  xiii,  19.  Elle  ne  demeura  pas  longtemps  au  pou- 
voir des  rois  de  Juda;  car  sous  Asa,  fils  et  successeur 
d’Abia,  Baasa,  roi  d’Israël,  avait  avancé  sa  frontière  jus- 
qu'à Rama  de  Benjamin , au  sud  de  Béthel.  Asa  reprit 
cette  dernière  ville,  mais  ne  songea  pas,  non  plus  que 
ses  successeurs,  à s’avancer  au  delà  de  l'ancienne  fron- 
tière, dont  Béthel  marquait  le  terme.  Cf.  II  Par.,  xvi,  5-G. 
Éphraïm  demeura  ainsi  au  pouvoir  des  rois  d'Israël  jus- 
qu'à la  chute  de  leur  royaume.  Après  la  captivité,  elle  se 
trouvait  appartenir  à la  province  de  Samarie.  Elle  en  fut 
détachée,  au  temps  de  Jonnthas  Machabée,  par  un  décret 
de  Démétrius  Lasthenès,  roi  de  Syrie,  pour  être,  ainsi 
que  Lydda  et  Ramatha,  réunie  à la  Judée.  I Mach.,  xi,  34 
(grec;  le  nom  d’Éphraïm  manque  dans  la  Vulgate). 
Éphraïm  était  alors  à la  tête  d’une  région  ou  d'un  nome. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  9.  Notre-Seigneur,  après  la 
résurrection  de  Lazare  et  quelque  temps  avant  sa  pas- 
sion, voulant  éviter  de  paraître  en  public,  s’y  retira  avec 
ses  disciples  et  y séjourna  quelque  temps.  Joa.,  xi,  54. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  Judée,  Vespasien 
monta  de  Césarée  dans  les  montagnes  et  s’empara  de 
Béthel  et  d’Éphraïm,  où  il  établit  des  garnisons.  Josèphe, 
Bell. jud.,  IV,  ix,  9.  Au  IVe  siècle,  Éphraïm  était  encore 
un  « très  grand  bourg  ».  C’est  alors  très  probablement 
que  les  chrétiens  élevèrent  une  église  sur  le  monticule 
au  sud-est  de  la  ville,  en  souvenir  du  séjour  du  Seigneur 
en  cet  endroit.  Thajebèh  est  aujourd'hui  un  assez  grand 
village  d’un  millier  d'habitants,  tous  chrétiens,  dont  trois 
cents  catholiques  latins,  cinquante  melchites  environ  et 
six  cent  cinquante  grecs  non -unis.  L.  IIeidet. 

<T>  K 

2.  ÉPHREM  (Saint),  surnommé  le  Syrien , 

pour  le  distinguer  des  autres  personnages  du  même  nom, 
l’un  des  plus  grands  docteurs  de  l’Église , naquit  en 
Mésopotamie,  probablement  à Nisibe,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  l'empereur  Constantin , vers  308.  Il 
mourut  à Édesse  le  9 ou  le  18  juin  373.  Dés  son  enfance, 
il  s’était  attaché  à saint  Jacques , évêque  de  Nisibe 
(309  à 338),  dont  il  fut  le  fidèle  disciple.  Après  la  mort 
de  son  maître,  il  se  retira  à Édesse,  devenue  depuis  la 
ruine  de  Nisibe  le  centre  intellectuel  le  plus  important 
de  la  Mésopotamie.  L’école  exégétique  qui  lleurit  dans 
cette  ville  et  fut  comme  un  moyen  terme  entre  celle  d’An- 
tioche et  celle  d’Alexandrie  (voir  t.  I,  col.  083  et  358), 
atteignit  sa  plus  grande  célébrité  avec  le  jeune  Éphrem. 

Arrivé  pauvre  à Édesse,  l’élève  de  saint  Jacques  y fut 
d'abord  employé  dans  un  établissement  de  bains;  mais, 
sur  les  représentations  d'un  pieux  solitaire,  il  jugea  qu’il 
avait  mieux  à faire  qu’à  essayer  d'instruire  des  baigneurs 
mondains  et  frivoles , et  il  ne  tarda  pas  à embrasser  la 
vie  monastique.  Tout  en  se  livrant  aux  pratiques  de  la 
plus  austère  pénitence,  sur  une  montagne  voisine 
d'Édesse,  il  composa  des  hymnes,  madrase,  pour  les 
principales  fêtes  de  l’année,  ainsi  que  des  chants  dans  les- 
quels il  exposait  les  dogmes  catholiques  et  qui , devenus 
populaires,  contribuèrent  à faire  prévaloir  la  vraie  foi 
contre  les  erreurs  du  gnostique  Bardesane  et  de  ses  fils. 
Il  commenta  les  Saintes  Écritures,  prêcha  de  nombreux 
sermons  et  fut  l'un  des  plus  intrépides  et  des  plus  infa- 
tigables défenseurs  de  l’orthodoxie  contre  toutes  les  héré- 
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sies  de  son  temps.  Il  avait  été  ordonné  diacre  par  saint 
Basile,  mais  il  ne  voulut  jamais  consentir  à être  élevé  au 
sacerdoce  et  à l’épiscopat.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  De 
Vita  S.  Ephrem,  t.  xlvi,  col.  829,  a dit  de  ce  grand  doc- 
teur : « Il  étudia  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
il  s’y  appliqua  avec  plus  de  soin  que  personne,  et  il  en 
expliqua  exactement  la  lettre  depuis  la  création  jusqu'au 
dernier  livre  de  la  loi  de  grâce,  éclaircissant  à l’aide  de 
la  lumière  de  l’Esprit -Saint  tout  ce  qui  est  difficile  et 
obscur.  » Ses  travaux  scripturaires  tiennent,  en  effet,  le 
premier  rang  dans  ses  œuvres.  Malheureusement  une 
partie  de  ses  commentaires  est  perdue  ou  du  moins  n’a 
pas  encore  été  retrouvée.  Ses  Scholies  sur  l’Ancien  Tes- 
tament ont  été  publiées  à Rome,  dans  ses  Œuvres 
syriaques,  à l’exception  du  commentaire  des  Psaumes, 
qu’on  n’a  plus.  Son  commentaire  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment existe  en  arménien.  Il  a été  publié  à Venise,  pour 
la  partie  des  Épitres,  en  4 volumes,  en  183G,  et  pour 
YEvangelii  concordantis  expositio,  en  un  volume,  en  1876 
(traduction  latine);  mais  on  n’a  dans  la  langue  originale 
que  ses  sermons  sur  la  passion.  Le  texte  qu’il  explique 
est  celui  de  la  version  syriaque  (la  Pescbito),  avec 
quelques  références  à l'hébreu  original  et  aussi  à la  ver- 
sion grecque.  On  croit  cependant  qu’il  connaissait  peu 
l'hébreu  et  encore  moins  le  grec  (A  Dictionary  of  Chris- 
tian Biography,  t.  ii,  1880,  p.  142-144;  C.  Eirainer, 
Der  h.  Ephràm , p.  11-12). 

« S.  Éphrem,  en  expliquant  l’Écriture  Sainte,  s’est 
attaché  à la  méthode  que  suivait  de  son  temps  l’école 
d’Antioche,  que  Théodore  le  commentateur,  saint  Chry- 
sostome  et  Théodoret  ont  employée,  et  qui  est  opposée 
à celle  de  l’école  d’Alexandrie,  où  les  disciples  de  Philon 
et  d'Origène  donnaient  beaucoup  au  sens  allégorique... 
Dans  presque  chacun  des  livres  qu'il  commente,  S.  Éphrem 
a coutume  de  mettre  en  tête  un  court  sommaire  du  livre, 
d’après  le  but  de  l'ouvrage.  Il  donne  ensuite  son  senti- 
ment sur  la  patrie,  la  vie  et  la  condition  des  auteurs. 
Après  cela  vient  l’explication  qui  est  tantôt  littérale,  tan- 
tôt morale  et  allégorique,  le  plus  souvent  historique  et 
mystique.  Quelquefois  cependant  il  passe  sous  silence  un 
grand  nombre  de  versets,  et  même  des  chapitres  entiers 
qui  sont  très  difficiles.  Dans  l’explication  de  la  Genèse 
et  de  Jérémie,  il  omet  presque  toutes  les  interprétations 
mystiques.  Si,  parfois,  son  explication  est  d’une  élégante 
concision,  comme  dans  Job  et  dans  plusieurs  endroits 
des  Prophètes,  ailleurs  son  langage  devient  abondant;  il 
commente  avec  étendue  tout  le  sens  que  présentent  les 
paroles,  l’examine  avec  soin  et  le  juge,  comme  dans  le 
commencement  de  la  Genèse,  ou  dans  l’histoire  de  Jo- 
seph ou  dans  celle  de  Moïse.  Parfois  son  interprétation 
resplendit  de  tant  de  paroles  et  de  sentences  lumineuses 
que  son  langage  semble  revêtir  la  forme  poétique  et  dra- 
matique. La  langue  syriaque...  qu’il  parlait,  lui  servait 
beaucoup  à cause  de  ses  affinités  avec  la  langue  hébraïque 
de  l’Ancien  Testament  et  le  syro-chaldaïque  employé  par 
Notre-Seigneur  et  les  Apôtres.  Par  son  secours,  il  décou- 
vrait facilement  le  sens  littéral  des  deux  Testaments,  sur- 
tout dans  les  idiotismes  hébraïques  et  chaldaïques.  La 
[Peschito],  la  connaissance  des  mœurs  et  des  coutumes 
de  l'Orient  et  celle  des  choses  de  la  nature,  les  traditions 
antiques  des  Juifs,  l’étude  assidue  de  l'Écriture  furent 
encore  pour  S.  Éphrem  autant  de  moyens  qui  l’aidèrent 
! dans  son  immense  et  pénible  travail.  Écrivant  pour 
I l’usage  des  moines,  ses  frères  et  ses  disciples,  il  a soin 
j d’indiquer  les  maximes  qui  regardent  l’avancement  dans 
la  piété  et  la  perfection  spirituelle.  » L.  Bauzon , dans 
R.  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés , nouv. 
édit.,  t.  vi,  Paris,  1860,  p.  442. 

Voir  S.  Ephræm  Syri  Opéra,  6 in-f°,  Rome,  1732-1746. 
Le  t.  I des  Opéra  syriaca  contient  les  commentaires  sur 
le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges  et  les  quatre  livres  des 
Rois.  Le  t.  il  contient  les  explications  sur  Job,  Josué, 
Jérémie,  les  Lamentations,  Ézéchiel,  Daniel,  Osée,  Joël, 
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Amos,  Abdias,  Miellée,  Zacharie  et  Malachie,  et  des  ser- 
mons sur  des  textes  de  l’Écriture.  Sur  ces  commentaires, 
voir  R.  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés,  t.  vi,  p.  440- 
450.  On  a publié  depuis  quelques  années  : S.  Ephræm 
Syri  Opéra  relicla  a J.  Overbeek  édita,  Oxford,  1865; 
Carmina nisibena  a G.  Bickeli  édita,  in-8°,  Leipzig,  1866; 
S.  Ephræm  Syri  Hymniet  Sermones  inediti,  a T.  J.  Lamy 
in  lucem  proluti,  3 in-4°,  Malines,  1882-1889  — Sur 
S.  Éphrem,  voir  Jacobi  Sarug,  Serruo  de  S.  Ephræm 
syriace,  ed.  ,1.  Bedjan  in  Actis  Martyrum  et  Sancto- 
rum,  Leipzig,  Î892,  t.  m,  p.  621-665;  Breviarium 
Syrorum,  au  28  janvier  et  19  février  et  au  premier 
samedi  de  carême,  Maussili,  1887-1893,  t.  ni,  p.  393, 
447;  t.  iv,  p.  177  et  suiv.;  Breviarium  chaldaicum, 
edit.  Bedjan,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  497;  Menologia 
Maronilarum  et  Melchitarum,  dans  S.  Ephrem,  Oper. 
syriac.  lat.,  t.  i,  Præf.;  Dionysii  pair.  Chronicon,  dans 
.1.  S.  Assemani,  Bibliotheca  orientalis,  1. 1,  p.  54  ; Gr.  Bar- 
hebræus,  Chronicon  Eccl.,  édit.  Abbeloos  et  Lamy,  t.  i, 
p.  70,  107;  Liber  chalif.,  dans  Land,  Anecdola  syriaca, 
t.  i,  p.  15  et  144;  S.  Jérôme,  De  vir.  HL,  115,  t.  xxiii, 
col.  707;  S.  Grégoire  de  Nysse,  Encom.  m S.  Eplir., 
t.  lvi , col.  819-830;  Sozomène,  H.  E.,  m,  16,  t.  lxvii, 
col.  1085-1093;  Théodoret,  H.  E.,  n,  26;  iv,  26,  t.  lxxxii, 
col.  1080,  1190;  Hæretic.  fab.,  i,  22,  t.  lxxxiii,  col.  372; 
et  Epist.  145,  col.  1384;  Pallade,  Hist.  lausiaca,  101, 
Pair,  gr.,  t.  xxxiv,  col.  1026;  Apophtegmata  Patrum , 
Pair,  lat.,  t.  lxv,  col.  108,  répété  Vit.  Patr.,  Pair,  lat., 
t.  lxxiii,  col.  321;  Amphiloque,  Iconii  episc.  Narratio 
(supposit.)  de  SS.  Basilio  et  Ephræmo  (Ephr.  op.  gr. 
lat.,  t.  i,  p.  xxxiv );  Photius,  Bibl.  cod.  196,  t.  cm, 
col.  657-661;  S.  Jean  Damascène,  De  his  qui  in  Christo 
dormiunt  31,  t.  xcvi,  col.  485;  Métaphraste,  au  1er  février, 
Patr.  gr.,  t.  cxiv,  col.  1253-1268;  Théophane,  Chronogr., 
Pair,  gr.,  t.  cvm,  col.  188;  Harmartolus,  Chron.,  iv,  187, 
Patr.  gr.,  t.  ex,  col.  658;  Acta  sanctorum,  1 febr.  ; 
C.  a Lengerke , Commentatio  critica  de  Ephræmo 
Syro,  Sacræ  Scripturæ  interpreti,  in-4°,  Halle,  1828; 
Id. , De  Ephræmi  Syri  acte  hermeneutica  liber,  in -4°, 
1831;  C.  Ferry,  S.  Éphrem  poète,  in-8°,  Paris,  1877; 
C.  Eirainer,  Der  h.  Ephrcim  der  Syrer,  in-8°,  Kempten, 
1889;  W.  Wright,  Syriac  Littérature , Londres,  1894, 
p.  33-41.  E.  Le  Camus. 

EPHRON , nom  d’un  Héthéen,  de  deux  villes  de 
Palestine  et  d’une  montagne. 

1.  ÉPHRON  (hébreu  : 'Éfrôn;  Septante  : ’Eeppûv), 
Héthéen,  fils  de  Séor.  11  possédait  près  d’Hébron,  en  face 
de  Mambré,  un  champ  avec  une  caverne  double  (mak- 
pélâh).  Abraham  le  lui  acheta  avec  la  caverne  pour  y 
enterrer  Sara.  Gen.,  xxm,  6-20;  xxv,  9;  xlix,  29-30. 

2.  ÉPHRON,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  Il  Par., 
xiii,  19,  appelée  ailleurs  par  la  Vulgate  Ophera,  Ephra, 
Ephraim,  Ephrem.  Voir  Ephrem  1. 

3.  ÉPHRON  (’Efpiiv),  ville  située  à l’est  du  Jourdain. 
I Mach.,  v,  46;  Il  Mach.,  xii,  27.  C’était  « une  grande 
ville,  d’un  accès  difficile  à cause  de  ses  fortifications  »; 
elle  occupait  un  étroit  défilé,  en  sorte  qu’«  on  ne  pouvait 
s'en  détourner  ni  à droite  ni  à gauche;  mais  le  chemin 
passait  au  milieu  ».  I Mach.,  v,  46;  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  viii,  5.  Elle  se  trouvait  entre  Carnaïtn  ou  Camion, 

I Mach.,  v,  43,  44;  II  Mach.,  xii,  21,  26,  et  la  partie  du 
Jourdain  qui  est  vis-à-vis  de  Bethsan  ou  Scythopolis 
(aujourd’hui  Beïsân).  Le  texte  sacré  nous  dit,  en  effet, 
que  les  Juifs,  dans  leur  campagne  contre  Timothée,  sous 
la  conduite  de  Judas  Machabée,  après  avoir  pris  Carnaïm, 
revinrent  dans  la  terre  de  Juda.  I Mach.,  v,  45.  « Ils 
vinrent  donc  jusqu’à  Éphron;  » puis,  l’ayant  attaquée  et 
prise,  « ils  passèrent  ensuite  le  Jourdain  dans  la  grande 
plaine  qui  est  vis-à-vis  de  Bethsan.  » I Mach.,  v,  52; 


II  Mach.,  xii,  27-29.  Voir  Carnion,  col.  306.  Tels  sont 
les  seuls  renseignements  que  nous  possédions;  aussi  sa 
situation  est-elle  jusqu’ici  restée  inconnue.  On  Ta  assimi- 
lée à la  Géphros  de  Polybe,  Hist.,  v,  p.  113,  114.  Cf.  Pa- 
trizi , De  consensu  utriusque  libri  Machabæorum,  in-4°, 
Rome,  1856,  p.  283.  Ilitzig  pense  qu’il  faut  la  chercher 
dans  les  ruines  de  Tabaqât  Fu'heil  ou  Fâhil,  l’ancienne 
Pella.  Cf.  Keil,  Commentai'  über  die  Bûcher  der  Mak- 
kabaer,  Leipzig,  1875,  p.  107.  Ce  dernier  auteur  croit 
qu’elle  était  plutôt  dans  Youadi  el-Arab  ou  dans  les  dé- 
filés du  Schériat  el-Mandhûr.  Cette  opinion  nous  semble 
plus  probable  que  celle  de  R.  von  Riess,  Bibel-Atlas, 
2e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau , 1887,  p.  11,  qui  l’identifie 
avec  Kefrendje,  sur  Youadi  Adjloun;  ce  qui  la  met 
beaucoup  trop  bas. 

Éphron  était  donc  sur  la  route  de  Judas  Machabée 
descendant  du  nord-est  vers  les  gués  du  Jourdain.  A son 
approche,  les  habitants,  de  races  un  peu  mêlées,  II  Mach., 
xii,  27,  s’enfermèrent  dans  la  ville  et  en  bouchèrent  les 
portes  avec  des  pierres.  I Mach.,  v,  47.  De  jeunes  et 
robustes  soldats  se  placèrent  aux  murailles,  prêts  à les 
défendre  vigoureusement;  il  y avait  à l’intérieur  de  nom- 
breuses machines  de  guerre  et  une  grande  provision  de 
javelots.  II  Mach.,  xii,  27.  Judas,  se  conformant  aux  dis- 
positions de  la  Loi,  Deut.,  xx , 10,  commença  par  olfrir 
la  paix,  en  disant  : « Nous  traverserons  votre  territoire 
pour  aller  dans  notre  pays,  et  personne  ne  vous  nuira; 
nous  ne  passerons  qu’à  pied.  » I Mach.,  v,  48.  Les  gens 
d’Éphron  refusèrent.  Judas  alors,  après  avoir  invoqué  le 
Tout-Puissant,  fit  publier  dans  le  camp  que  chacun  eût 
à attaquer  la  ville  dans  le  lieu  où  il  était.  Les  hommes 
de  l’armée  s’avancèrent,  et,  après  un  assaut  qui  dura  tout 
le  jour  et  toute  la  nuit,  la  place  tomba  entre  leurs  mains. 
Ils  frappèrent  tous  les  mâles  du  tranchant  du  glaive, 
détruisirent  la  cité,  et,  en  emportant  les  dépouilles,  la 
traversèrent  sur  les  cadavres,  dont  le  nombre  s'élevait 
à vingt-cinq  mille.  I Mach.,  v,  49-51;  Il  Mach.,  xii,  28. 

A.  Legendre. 

4.  ÉPHRON  (MONT)  (hébreu  : Har-'Êfrôn;  Sep- 
tante: to  opo;  ’EcpptLv),  montagne  ou  plutôt  chaîne  de 
collines  qui,  avec  ses  villages,  formait  un  coin  de  la  fron- 
tière septentrionale  de  Juda.  Jos.,  xv,  9.  Elle  n’est  men- 
tionnée qu’en  ce  seul  endroit  de  l’Écriture,  et  se  trouvait 
entre  la  fontaine  de  Nephtoa  et  Baala  ou  Cariathiarim. 
Sa  situation  dépend  donc  nécessairement  des  identifica- 
tions adoptées  pour  ces  dernières  localités.  Quelques-uns 
plaçant  Nephtoa  à Ain  'Atân,  au  sud-ouest  de  Bethlé- 
hem,  et  Cariathiarim  à Khirbet  'Ermâ,  six  kilomètres 
à l’est  d’ ‘Aïn-Schems , sur  le  chemin  de  fer  actuel  de 
Jaffa  à Jérusalem,  cherchent  naturellement  le  mont  en 
question  dans  la  ligne  de  hauteurs  qui  court  entre  ces 
deux  points.  Tel  n’est  pas,  selon  nous,  le  tracé  des  limites 
qui  séparaient  en  cet  endroit  Juda  et  Benjamin.  Voir 
Benjamin  4,  t.  i,  col.  1589.  Nous  avons  donné,  à l’article 
Cariathiarim,  col.  273,  les  arguments  qui  militent  en 
faveur  de  Qariet  el-Énab,  à treize  kilomètres  environ 
à l’ouest  de  Jérusalem.  Comme,  d'un  autre  côté,  'Ain 
Lifta,  plus  près  de  la  ville  sainte,  représente  mieux  pour 
nous  « les  eaux  de  Nephtoa  »,  nous  sommes  disposé  à 
reconnaître  la  montagne  d’Éphron  dans  l’ensemble  des  col- 
lines qui  portent  Qoluniyéh , Qastal , etc.  Cf.  C.  Schick, 
Boundary  between  Judah  and  Benjamin,  dans  le  Pales- 
tine Exploration  Fund,  Quarterly  Statement,  Londres, 
1886,  p.  57.  Voir  la  carte  de  Juda  ou  celle  de  Benjamin, 
t.  i,  col.  1588.  A.  Legendre. 

ÉPI  (hébreu  : sibbôlét;  Septante  : aviyyç,  y.kàSo;; 
hébreu  : melilâh;  Septante  : nxi/yç  ; hébreu  : ’âbîb; 
Septante  : ;Q6pa;  Vulgate,  pour  les  trois  mots  : spica), 
partie  terminale  de  la  tige  du  blé,  de  l orge  et  d’autres 
graminées,  qui  porte  les  graines  disposées  autour  d’un 
axe.  Le  sibbôlét  (de  la  racine  sâbal,  chose  « qui  pend  », 
ou,  selon  d’autres,  « ce  qui  ondule  »),  est  l’épi,  qui  pend 
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sur  la  tige,  ou  qui  ondule  au  souflle  du  vent;  c'est  l'épi 
au  sommet  de  la  tige.  Melllàh  (mâlal,  « détacher,  frois- 
ser »)  est  la  poignée  d’épis  qu’on  arrache  et  qu’on  froisse 
dans  la  main.  ’Abib,  c’est  l’épi  mûr,  ou,  selon  d’autres, 
l'épi  encore  tendre  et  laiteux,  tel  qu’il  est  avant  d’ètre 
arrivé  à son  entière  maturité. 

1°  Sibbôlét.  — Dans  le  songe  mystérieux  que  Joseph 
expliqua  au  pharaon,  Gen.,  xli,  5,  6,  7,  22-24,  26,  27, 
les  sept  épis  maigres  et  desséchés  par  le  vent  brûlant  du 
sud-est  dévorèrent  les  sept  épis  pleins,  sortant  d’une 
même  tige,  marquant  par  là  que  sept  années  d’abon- 
dance seraient  suivies  de  sept  années  de  stérilité.  Ruth 
va  glaner  les  épis  dans  les  champs  de  Booz,  et  ce  der- 
nier, pour  la  favoriser,  ordonne  à ses  serviteurs  de  laisser 
après  eux  beaucoup  d’épis.  Ruth,  ii,  2,  3,  7,  15,  17.  Ces 
épis  qui  restent  à glaner  s'appellent  léqét  qesîr,  « la  gla- 
nde de  la  moisson.  » Lev.,  xix,  9;  xxm,  22.  Vulgate  : 
rémanentes  spicas.  La  façon  dont  on  moissonnait,  en 
coupant  seulement  la  tête  des  blés  ou  de  l’orge,  sert  de 
comparaison  dans  Job,  xxiv,  24:  l’impie  est  moissonné 
comme  la  tête  de  l'épi.  Quand  on  fait  la  moisson,  on  ne 
laisse  que  peu  d’épis  çà  et  là,  ainsi  dit -on  dans  la  pro- 
phétie contre  Damas  et  Israël,  Is.,  xvn,  5:  « Les  ennemis 
faisant  la  moisson  en  Éphraïm  enlèveront  les  habitants 
en  ne  laissant  qu’un  petit  reste.  » Dans  Zach.,  iv,  12, 
l'extrémité  des  rameaux  d’olivier  chargés  de  fruits  est 
comparé  à des  épis  : « deux  épis  d’olivier.  » Enfin  quelques 
interprètes  entendent  dans  le  sens  d’ « épi  » le  sibbôlét 
de  Jud.,  xii,  6,  qu’il  paraît  plus  naturel  de  traduire  par 
courant,  selon  une  autre  signification  du  même  mot. 
Dans  le  combat  de  Jephté  contre  les  Éphraïmites,  ces 
derniers,  vaincus,  se  précipitaient  vers  le  Jourdain  pour 
repasser  dans  leur  pays.  Mais  les  habitants  de  Galaad 
s’étaient  emparés  des  gués , et  chaque  fois  qu’un  fuyard 
d'Éphraïm  se  présentait  pour  passer,  on  lui  demandait 
s'il  était  d’Ephraïm.  Sur  sa  réponse  négative,  on  l’ame- 
nait à prononcer  le  nom  du  courant  ( sibbôlét ) du  fleuve. 
Comme  il  disait  sibbôlét  au  lieu  de  Sibbôlét,  cette  pro- 
nonciation particulière  le  trahissait,  et  aussitôt  il  était 
massacré.  La  signification  de  courant  rapide  est  certaine 
pour  Is.,  xxvii,  12,  et  Ps.  lxix  (Vulgate,  lxviii),  3,  16; 
et  il  était  assez  naturel,  au  bord  du  Jourdain,  de  faire 
aux  fuyards  une  question  qui  les  amenait  à prononcer  le 
mot  désignant  le  courant  du  fleuve.  Cependant  le  sens 
d’«  épi  » ne  serait  pas  impossible,  quoique  moins  indiqué 
par  les  circonstances.  La  Vulgate,  Jud.,  xn,  6,  à côté  du 
mot  scibboleth,  donne  l’interprétation  d’«épi».  Les  Sep- 
tante, selon  le  Codex  Vaticanus,  traduisent  directement 
par  (jTcr/uç,  sans  reproduire  le  mot  hébreu  : ce  qui  rend 
le  passage  obscur.  Mais  selon  le  Codex  Alexandrinus,  au 
lieu  de  <7vâ-/u;  on  lit  «révOrpra , « mot  de  passe.  » Ce  n’est 
pas  qu’il  y ait  eu  réellement  un  mot  de  passe;  mais,  par 
le  fait,  la  différence  de  prononciation  pour  les  Éphraïmites 
rendait  tel  le  mot  sibbôlét. 

2°  Melildh.  — D'après  la  loi,  Deut.,  xxm,  25  (hé- 
breu, 26),  il  est  permis,  en  passant  par  un  champ,  de 
prendre  quelques  épis  et  de  les  froisser  dans  la  main 
pour  en  manger  les  grains,  mais  non  de  les  moissonner 
avec  la  faucille.  C’est  un  droit  reconnu  encore  parmi  les 
Arabes.  Ed.  Robinson,  Biblical  Researches  in  Palestine, 
3S  édit.,  1867,  t.  i,  p.  493,  499.  Nous  voyons  les  Apôtres 
en  user  librement;  aussi  les  pharisiens,  qui  leur  re- 
prochent à ce  sujet  de  violer  le  sabbat,  ne  trouvent  pas 
l'acte  répréhensible  par  rapport  à la  justice.  Matth.,  xii,  1 ; 
Marc.,  ii,  23;  Luc.,  vi,  i. 

3°  ' Abib.  — Dans  l’oblation  des  prémices  des  céréales, 
Lev.,  ii,  14,  il  est  recommandé  de  prendre  des  épis  encore 
verts,  tendres,  de  les  griller,  puis  de  les  égruger  et  ainsi 
de  les  offrir  au  Seigneur.  « Quand  l’orge  était  en  épis,  » 
est-il  dit  Exod.,  ix,  31;  dans  le  même  sens,  saint  Marc, 
iv,  28,  parle  du  blé  ou  de  l’orge  qui  germe  dans  la  terre, 
pousse  une  petite  tige  herbacée,  puis  porte  un  épi, 
lequel  se  remplit  de  grains.  Le  mois  de  Nisan,  coïnci- 


dant avec  l’époque  des  épis  murs,  est  appelé  « mois  d’Abib  ». 
Exod.,  xiii,  4;  xxiii,  15;  xxxiv,  18;  Deut.,  xvi,  1. 

4°  La  Vulgate  emploie  plusieurs  fois  le  mot  spica , là 
où  l’original  ne  porte  aucun  des  noms  précédents , ni 
aucun  mot  désignant  expressément  un  épi.  Ainsi  ‘ ômér , 
« gerbe,  » est  traduit  par  manipulos  spicarum,  Lev., 
xxm,  10;  hittim,  « grains  de  blé,  » est  rendu  par  spicas 
tritici,  dans  II  Reg.,  iv,  6.  E.  Levesque. 

ÉPICURIENS  ( Et:  ’.xoepsToi,  Epicurei),  sectateurs  de 
la  philosophie  d’Épicure.  Act.,  xvn,  18.  Épicure  (342- 
270  avant  J.-C.),  philosophe  grec,  né  à Samos,  mais 
d’origine  athénienne,  se  fixa  définitivement  à Athènes 
à l’âge  de  trente -cinq  ans,  et  y enseigna,  dans  un  jar- 
din qu’il  avait  acheté  dans  cette  ville  (Horti  Epicuri), 
la  doctrine  philosophique  à laquelle  il  donna  son  nom. 
Son  enseignement  dura  trente-six  ans,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à sa  mort.  Il  avait  adopté  la  théorie  atomistique  de 
Démocrite,  et,  à la  suite  d’Aristippc  de  Cyrène,  il  fit  du 
plaisir  le  but  de  la  vie  et  le  résumé  de  la  morale.  Sans 
nier  l’existence  des  dieux,  il  les  relégua  hors  du  monde 
et  admit  qu'ils  ne  s’occupaient  point  de  l’humanité.  Les 
conséquences  de  cette  doctrine,  quelles  que  fussent  les 
intentions  de  son  auteur,  furent  l’athéisme  et  le  matéria- 
lisme. Dès  avant  la  mort  d’Épicure,  Zénon  avait  fondé, 
à Athènes  même,  l’école  stoïcienne,  destinée  à combattre 
l’épicurisme  (voir  Stoïciens);  mais  une  philosophie  qui 
favorisait  les  mauvaises  passions  était  devenue  rapidement 
populaire,  et  au  commencement  de  l’ère  chrétienne  elle 
dominait  en  Grèce.  « L’école  [épicurienne]  se  perpétua 
sans  interruption,  dit  Diogène  Laerce , X,  v,  9,  et  tandis 
que  disparaissaient  presque  toutes  les  autres,  elle  eut  tou- 
jours des  sectateurs.  » Toute  la  philosophie  grecque  sem- 
blait alors  se  résumer  dans  les  deux  écoles  opposées  des 
Épicuriens  et  des  Stoïciens.  Act.,  xvii,  18.  La  doctrine 
épicurienne  se  réduisait  elle -même,  pour  la  plupart  de 
ses  adhérents,  à la  négation  de  la  Providence  et  de  la  loi 
morale.  C’est  pourquoi  saint  Paul,  dans  le  discours  qu’il 
adresse  aux  Athéniens,  sachant  que  ses  auditeurs  sont 
les  uns  Épicuriens  et  les  autres  Stoïciens,  insiste  sur  les 
dogmes  chrétiens  de  la  création,  de  la  providence,  de  la 
résurrection  et  du  jugement.  Act.,  xvii,  24,  26,  31.  Ceux 
qui  étaient  imbus  des  idées  matérialistes  et  fiers  de  leur 
fausse  science  n’accueillirent  qu’avec  des  moqueries  1 an- 
nonce de  ces  grandes  vérités,  qui  devaient  renouveler  la 
face  du  monde.  Act.,  xvii,  32.  — - Les  écrits  d’Épicure, 
que  Diogène  Laerce  porte  jusqu’à  trois  cents,  sont  per- 
dus. On  en  a retrouvé  des  débris  dans  des  papyrus  enfouis 
dans  les  ruines  d'Herculanum.  Quelques  fragments  des 
livres  n et  xi  d'un  Traité  sur  la  nature  ont  été  publiés 
par  J.  C.  Orelli , Fragmenta  librorum  il  et  xi  de  Natura 
in  voluminibus  papyraceis  ex  Herculano  erutis  reporta, 
in -8°,  Leipzig,  1818.  J.  G.  Schneider  a édité  Epicuri 
Physica  et  Meleorologica,  duabus  epistolis  ejusdem  com- 
prehensa,  in-8°,  Leipzig,  1813.  — Voir  Ilerm.  Wygmans, 
Quæstiones  variæ  de  philosophia  Epicuri,  in-8°,  Leyde, 
1834;  M.  Guyau,  La  morale  d’Épicure,  3e  édit.,  in-8°, 
Paris,  1S86.  F.  Vigouroux. 

ÉPIMÉNIDE , poète  grec,  né  à Cnosse,  en  Crète.  Il 
passait  pour  avoir  un  commerce  intime  avec  les  dieux. 
Platon,  De  leg.,  i,  édit.  Tauchnitz,  t.  v,  1873,  p.  25, 
l’appelle  « un  homme  divin  »,  ocvîip  Qsïo;,  et  Cicéron, 
De  divin.,  i,  18,  l’associe  à la  Sibylle  d’Érythrée,  parmi 
ceux  qui  futura  præsentiunt.  Solon  l'appela  à Athènes 
en  596  avant  J.-C.;  il  y éleva  de  nouveaux  autels,  fit 
divers  règlements  utiles  et  réconcilia  les  partis  divisés. 
Diogène  Laerce,  i,  10,  lui  attribue  de  nombreux  poèmes. 
C’est  de  ce  poète,  regardé  par  les  Grecs  comme  une  sorte 
de  prophète,  que  parle  saint  Paul,  lorsqu’il  dit  dans  son 
Épitre  à Tite,  I,  12:  « Un  d’entre  eux  (des  Crétois),  leur 
propre  prophète,  a dit  : Les  Crétois  sont  toujours  men- 
teurs, méchantes  bêtes,  ventres  paresseux.  » Callimaque, 
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poète  grec,  né  à Cyrène,  vers  320  avant  J.-C.,  répéta  les 
premiers  mots  de  ce  vers  d’Épiménide  dans  son  hymne  à 
Jupiter  (vers  8),  et  d’après  Théodoret,  In  Tit.,  I,  12, 
t.  lxxxii,  col.  861,  c’est  à lui  que  l'Apôtre  aurait  fait 
allusion;  mais  Callimaque  n’était  pas  Cretois  et  on  ne 
lui  donnait  pas  de  titre  équivalent  à celui  de  prophète, 
comme  à l’auteur  dont  parle  l’Épitre.  De  plus,  il  dit  seu- 
lement : KpTjvEç  àeï  ÿeûoToii , et  n’a  pas  le  reste  de  la 
citation  de  saint  Paul.  Le  poète  dont  l’adage  est  rapporté 
ici  estdonc  certainementÈpiménide  comme  l’ontaftirmé 
saint  Jean  Chrysostome,  Hom.  lit  in  Tit.,  1, 12,  t.  lxii, 
col.  676,  et  saint  Jérôme,  In  Tit.,  i,  12,  t.  xxvi,  col.  571- 
574,  qui  ajoute  que  ce  vers  est  tiré  de  l’œuvre  d’Épimé- 
nide intitulée  Liber  oraculorum,  t.  xxvi,  col.  571-572. 

ÉPINES,  piquants  qui  croissent  sur  certaines  plantes, 
et  aussi  plantes  armées  de  ces  piquants. 

1°  Noms.  — Les  noms  servant  à désigner  les  épines  et 
les  arbustes  ou  les  buissons  épineux  sont  nombreux  dans 
la  langue  hébraïque.  Il  y a d’abord  des  termes  généraux, 
comme  : qôs  ; Septante  : axavBx;  Vulgate  : spina,  Gen., 
ni,  18;  Exod.,  xxn,  6;  Jud.,  vm,  7, 16;  II  Reg.,  xxm,  6; 
Is.,  xxxii,  13;  xxxm,  12;  Jer. , iv,  3;  xii,  13;  Ezech., 
xxviii,  24;  — sîrîm;  Septante  : ay.av0a,  àz.âvôivoc  ÇiiXa, 
(txoîo’I,  0£p.sX:ov;  Vulgate:  spina,  Eccle.,  vu,  ü (Vul- 
gate, 7);  Is.,  xxxiv,  13;  Ose.,  n , 6 (Vulgate,  8);  Nah., 
I,  10;  — sinnîm;  Septante  : rpiêoXoç;  Vulgate  : arma, 
armatus,  dans  Job,  v,  5;  Prov.,  xxii,  5,  et  avec  une 
écriture  différente,  seninîm  ; Septante  : (loXiSe;  ; Vul- 
gate: sudes,  lanceæ,  dans  Num.,  xxxiii,55;  Jos.,  xxm,  13 ; 
— sikkîm;  Septante  : av.o).o'\>  ; Vulgate  : clavi , Num., 
xxxm,  55;  — sillon;  Septante  : crxoXo'l >;  Vulgate  : offen- 
diculum,  Ezech.,  xxviii,  24  (il  est  mis  en  parallèle  à qoç, 
comme  ayant  à peu  près  le  même  sens.  Le  même  mot , 
sous  la  forme  plurielle  sallônim,  se  rencontre  dans  Ezech., 
il,  6;  mais  c’est  vraisemblablement  une  faute  de  copiste 
pour  sôlîm,  « ceux  qui  méprisent  »);  — sayit ; Sep- 
tante: à’xav0x,  £rip h,  xxXdu.ï] , '/o pvoç;  Vulgate  : spina, 
spinæ,  vepres,  Is.,  v,  6;  vii,  23-25;  ix,  17  (Vulgate,  18); 
x,  17;  xxvii,  4 (ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  Isaïe 
et  toujours  uni  au  mot  sâmir ; il  parait  désigner  des 
broussailles  d’épines;  selon  quelques-uns  ce  serait  une 
espèce  particulière  d’épines,  mais  qu’il  est  impossible  de 
déterminer);  — sâmir;  Septante  : -^Ipao;,  ^ôpio;,  aypcocr- 
ti;,  uX-qv ; Vulgate  : vepres,  spina,  spinæ,  Is.,  v,  6;  vu, 
23-25;  ix,  17;  x,  17;  xxvii,  4;  xxxii,  13,  « épines,  fourré 
d’épines.  » Cependant  ce  mot,  comme  le  samur  arabe, 
pourrait  bien  désigner  une  épine  spéciale  , des  plantes 
épineuses  de  la  famille  des  Rhamnées.  — Dans  le  Nouveau 
Testament,  on  trouve  surtout  axav0a  et  vptêoXoç,  qui 
répondent  sans  doute  à qôs,  à sîrîm  et  à sinnîm.  — 
A côté  de  ces  noms  généraux  se  rencontrent,  dans  les 
textes  sacrés,  plusieurs  noms  s’appliquant  à des  espèces 
spéciales  de  plantes  épineuses,  telles  que  ’âtâd-,  le  lyciet 
ou  rhamnus;  barqânîm,  les  ronces;  clardar,  la  centau- 
rée; harûl , la  bugrane  ; hédéq , la  morelle  ou  paliure; 
hôah,  le  chardon;  na'âçus , le  jujubier  ou  zyziphus; 
qirnmôs,  les  orties;  senéh , buisson  ou  aubépine;  sirpad, 
épine  ou  plante  difticile  à déterminer,  que  la  Vulgate 
appelle  ortie.  Voir  Bugrane.,  Buisson  ardent,  Centau- 
rée, Chardon,  Jujubier,  Lyciet,  Morelle,  Orties, 
Rhamnus,  Ronces. 

2°  Emplois,  comparaisons.  — Les  épines  sont  regar- 
dées comme  le  fruit  de  la  malédiction  de  la  terre.  G*n., 
iii,  18  (hébreu,  vi,  8).  Aussi  les  épines  qu’on  recueille 
à la  place  de  froment  symbolisent  des  travaux  non  seu- 
lement inutiles,  mais  qui  amènent  du  mal  à la  place  du 
bien  qu’on  attendait.  Jer.,  xii,  13.  — Les  épines  marquent 
l’abandon,  la  désolation  d’un  pays.  Prov.,  xxiv,  31;  Is., 
v,  6;  vii,  23-25;  ix,  17  (Vulgate,  18);  x,  17;  xxvii,  4; 
xxxii,  13;  xxxiv,  13.  Les  épines  sont  le  fléau  de  l’agri- 
culture à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  mul- 
tiplient et  de  leur  ténacité  à résister  aux  soins  qu’on 


prend  pour  les  détruire.  Job,  xxxi,  40;  Is.,  xii,  13; 
Matth.,  xin,  7;  Hebr.,  vi,  8.  On  les  arrache  avant  d’ense- 
mencer un  terrain;  car  on  ne  sème  pas  sur  les  épines, 
qui  étoufferaient  la  semence.  Jer.,  iv,  3;  Matth.,  xm,  7; 
Marc.,  iv,  7;  Luc.,  vm,  7.  Pour  les  faire  disparaître,  on 
y mettait  le  feu  avant  de  labourer  la  terre  : ce  qui  avait 
en  outre  l’avantage  de  fumer  le  sol.  II  Reg. , xxm,  G; 
Is.,  x,  17.  — On  alimente  le  feu  avec  des  épines,  Act., 
xxviii,  3;  le  bruit  des  épines,  qui  donnent  un  feu  ardent, 
pétillant,  mais  de  courte  durée,  représente  le  rire  bruyant 
de  l’insensé.  Eccle.,  vu,  ü (Vulgate,  7).  On  brûlait  sou- 
vent des  mauvaises  herbes  dans  les  champs;  mais  si  le 
feu  gagne  des  épines  et  prend  ainsi  à des  gerbes  en  tas 
ou  à des  moissons  sur  pied , celui  qui  aura  allumé  le 
feu  payera  le  dommage  causé  par  son  imprudence,  dit 
la  loi.  Exod.,  xxii,  5 (Vulgate,  6).  — L’épine  qui  s’en- 
fonce dans  la  chair  cause  une  douleur  cuisante  : « Sidon 
ne  sera  plus  ainsi  une  épine  pour  la  maison  d’Israël,  » dit 
le  prophète.  Ezech.,  xxviii,  24.  — Dans  sa  IIe  épître  aux 
Corinthiens,  xii,  7,  saint  Paul  exprime  une  douleur 
incessante  qu’il  ressent  par  irxôXojj , une  épine  enfoncée 
dans  la  chair,  selon  quelques  interprètes  un  aiguillon, 
stimulus  d’après  la  Vulgate,  mais  plutôt  une  écharde  ou 
aiguillon  de  bois  pénétrant  dans  la  chair. — Les  épines  sym- 
bolisent également  des  embarras,  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes,  Prov.,  xxii,  5;  Ose.,  il,  6 (Vulgate,  8);  les 
peuples  demeurés  en  Palestine  après  l’occupation  des  Hé- 
breux seront  pour  eux  comme  des  épines  dans  les  yeux. 
Num.,  xxxm,  55  ; Jos.,  xxm,  13.  — Pour  punir  les  habitants 
de  Soccoth  du  refus  de  l’aider  dans  sa  guerre  contre 
les  Madianites,  Gédéon  les  menace  de  les  châtier  en  les 
roulant  dans  les  épines  et  les  ronces  du  désert  : ce  qu’il 
exécuta  après  sa  victoire.  Jud.,  vm,  7, 16.  — C’est  avec  des 
épines  entrelacées  que  les  soldats  tressèrent  une  cou- 
ronne à Jésus  dans  sa  passion.  Matth.,  xxvii,  29;  Joa., 
xix,  2.  Voir  Couronne,  col.  1087.  — Les  épines  symbo- 
lisent les  sollicitudes  du  siècle  dans  la  parabole  du  semeur. 
Matth.,  xm,  22;  Marc.,  iv,  18;  Luc.,  vm,  14.  — Enfin  ce 
mot  entre  dans  des  proverbes  comme  celui-ci  : « On  ne 
récolte  pas  de  raisin  sur  des  épines.  » Matth.,  vu,  16; 
Luc.,  vi,  44.  E.  Levesque. 

ÉPIPHANE.  Voir  Antiochus  IV  Épipiiane,  1. 1,  col. 693. 

ÉPIPHANIE,  fête  de  la  « manifestation  » de  Notre- 
Seigneur  aux  mages  à Bethléhem.  Matth.,  u , 1-12.  Voir 
Mages.  Saint  Paul  se  sert  du  mot  âmcpâveia,  11  Tim.,  i,  10, 
pour  désigner  la  venue  de  Jésus-Christ  en  ce  monde,  et 
II  Thess.,  u,  8;  I Tiin.,  vi,  14;  H Tim.,  iv,  1,  8,  il  l’en- 
tend de  son  second  avènement  à la  fin  des  temps,  en 
employant,  II  Thess.,  II,  8,  les  mots  vj  ÉTticpâvEia  ty);  rrapoo- 
aîaç  aïiroû,  et  dans  les  deux  Épitres  à Timothée  le  mot 
£Tuçàvîia  seul. 

ÉPISCOPAT  ( £7rt(Txo7r:Q , episcopatus).  Ce  mot  si- 
gnifie proprement,  en  grec,  « inspection,  visite.  » Les, 
Septante,  de  même  que  les  livres  deutérocanoniques  de- 
l’ Ancien  Testament  et  les  auteurs  du  Nouveau  Testament, 
l’ont  employé  dans  le  sens  dérivé  de  « visite  divine  »,  hé- 
breu peqûdàh,  pour  indiquer:  — l°le  jugement  de  Dieu, 
Sap.,  ni,  13;  Eccli.,  xvm,  19  (peut-être  I Petr.,  u,  12); 
— 2°  l’intervention  bienveillante  de  Dieu  en  faveur  de 
l’homme,  Luc.,  xix,  44;  I Petr.,  v,  6 (cf.  u,  12);  Gen., 
l,  24;  Job,  xxxiv,  9;  Sap.,  n,  20;  — 3°  la  vengeance  que 
Dieu  exerce  contre  les  coupables,  Exod.,  ni,  16;  Is.,  x,  3; 
Sap.,  xiv,  11;  xix,  15.  — La  Vulgate  a traduit  ordinaire- 
ment dans  ces  passages  le  mot  peqûdàh  ou  £7ti<7xo7trj  par 
visitatio.  Elle  ne  s’est  servie  du  mot  episcopatus  que  dans 
trois  endroits:  — 1°  Ps.  cvm  (cix),  8 (hébreu  : peqû- 
dùh),  « emploi,  charge,  fonction,  » et  -2°  Act.,  i,  20, 
où  ce  passage  du  Psaume  cvm  est  cité  par  saint  Pierre 
et  appliqué  au  traître  Judas,  dont  un  autre  apôtre  doit 
recevoir  la  charge  apostolique.  Cette  signification  est  attri- 
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buée  à ènitr/.oizri,  parce  que  peqûdâh  a en  effet  en  hébreu, 
non  seulement  dans  ce  passage  mais  dans  quelques 
autres,  le  sens  de  « fonction,  charge  ».  Num.,  iv,  16; 
I Par.,  xxiv,  19;  xxvi,  30,  etc.  — 3°  Saint  Paul,  I Tim., 
ni,  1 , a donné  un  sens  chrétien  particulier  à ce  mot  en 
s'en  servant  pour  désigner  la  dignité  épiscopale  et  les 
fondions  qui  lui  sont  propres  : « Si  quelqu'un  désire 
l'épiscopat,  il  désire  une  bonne  chose.  » A la  suite  de 
l’Apôtre,  les  écrivains  ecclésiastiques  l’ont  fréquemment 
employé  avec  cette  signification  spéciale.  Voir  Évêque. 

F.  Vigouroux. 

ÉPÎTRE  (hébreu  : séfér;  grec  : èmazoTr;  ; epistola, 
« lettre,  épître  »)  (fig.  596).  Il  faut  distinguer  dans  la 
Bible  l’épître  de  la  lettre;  celle-ci,  toujours  officielle  ou 
publique  dans  l'Ancien  Testament,  est  un  message,  un 
ordre  ou  une  communication  de  faits,  tandis  que  l’épître 
a un  but  plus  général  et  est  devenue  dans  le  Nouveau 


•50G.  — Ancienne  épitre  ou  lettre  grecque  écrite  sur  papyrus, 
roulée  et  liée.  D après  Notices  des  manuscrits.  Papyrus  grecs 
du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  nationale , t.  xvm.  Planches, 
in-f»,  Paris,  1865,  pl.  xlvi  (n°  18  ter  avant  son  ouverture). 

Testament,  à l'exception  de  l’Épitre  à Philémon,  comme 
un  discours  public  fait  à des  auditeurs  absents.  Avant 
l’époque  de  Jérémie  qui  écrivait  aux  exilés  à Babylone,  re- 
produites Jer.,  xxix,  1-32,  et  Baruch,  vi , l’Ancien  Tes- 
tament mentionne  simplement  l’envoi  de  lettres  sans  les 
rapporter.  II  Reg.,  xi,  14,  15;  III  Reg.,  xxi,  8,  9;  II  Par  , 
xxi,  12;  IV  Reg.,  v,  5-7,  etc.  Il  est  question  aussi  dans 
le  Nouveau  Testament  de  lettres  envoyées:  Act.,  ix,  2; 
xviii,  27;  I Cor.,  vu,  1,  etc.  Voir  Lettres. — Quant  aux 
Épilres,  nous  avons  dans  le  Nouveau  Testament  vingt 
écrits  qui  portent  ce  nom,  quoique  deux  d’entre  eux, 
l'Épitre  aux  Hébreux  et  la  première  Épitre  de  saint  Jean, 
n’aient  pas  la  forme  ordinaire  des  lettres.  Il  y a treize 
Épilres  de  saint  Paul , rangées  en  une  collection  appelée 
autrefois  6 ir,6(jzo').oç , et  sept  Épîtres  qui  ont  reçu  le 
nom  de  « catholiques  »,  soit  à cause  de  leur  caractère 
général,  soit  parce  qu’elles  sont  adressées  à la  collec- 
tivité des  fidèles.  Voir  col.  350.  Les  Épîtres  sont  dési- 
gnées dans  le  Nouveau  Testament  par  le  nom  de  ceux 
auxquels  elles  sont  adressées:  Épitre  aux  Romains,  à 
Timothée;  ou  par  le  nom  de  l’auteur:  Épitre  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques.  Nous  n’avons  pas  toutes  les 
lettres  qui  ont  été  écrites  par  les  Apôtres.  Saint  Paul, 

II  Thess.,  ni,  17,  afin  de  mettre  en  garde  les  Thessalo- 
niciens  contre  les  lettres  fausses,  les  avertit,  II  Thess., 
n,  2,  que  « dans  toute  lettre  » il  met  sa  signature;  ce 
qui  indique  l’existence  de  lettres  perdues,  puisque  nous 
n’avons  qu’une  seule  lettre  antérieure  à celle-là.  Nous 
n’avons  plus  la  lettre  dont  parle  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, I Cor.,  v,  9;  ni  celle  qu’il  écrivit  aux  Laodicéens, 
Col.,  iv,  16,  à moins  que  cette  lettre  ne  soit  l’Épitre  aux 
Éphésiens;  ni  la  lettre  que  saint  Jean  a envoyée  à l'Église. 

III  Joa.,  9.  Nous  ne  savons  pourquoi  ces  lettres  n’ont 
pas  été  conservées;  leur  perte  est  probablement  acci- 
dentelle; mais,  étant  donné  l’intérêt  qu’elles  présen- 
taient, ce  qui  cependant  ne  les  a pas  préservées,  il  est  à 
craindre  que  nous  n'en  ayons  perdu  d’autres,  qui  pou- 
vaient être  aussi  tics  impoi  tantes.  — La  forme  des  Épîtres 


est,  sauf  deux  exceptions,  exactement  la  même  pour 
toutes.  Elles  commencent  par  le  nom  de  l’écrivain  et  par 

celui' du  ou  des  destinataires  : « Paul,  apôtre,  aux 

Églises  de  Galatie,  » Gai.,  i,  1,  2;  « Pierre,  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  aux  élus  étrangers  de  la  dispersion.  » I Pelr.,  i,  1. 
L’Épitre  aux  Hébreux  et  la  première  Epitre  de  saint  Jean 
n'ont  pas  de  suscription.  Viennent  ensuite  des  formules 
de  salutation,  où  se  retrouvent  toujours  les  mots  yâpiç, 
« grâce;  » dpr^r, , « paix,  » Rom.,  i,  7;  I Cor.,  i,  3,  etc.; 
I Petr.,  i,  2;  II  Petr.,  i,  2;  ou  yâpiç,  e),eo;,  « miséri- 
corde, » eipVjv-r].  I Tim.,  i,  2;  Il  Tim.,  i,  2.  L’écrivain 
parle  ensuite  à la  première  personne,  indistinctement  au 
singulier,  Rom.,  i,  8,  9,  ou  au  pluriel.  Rom.,  i,  5;  il,  2. 
Quand  ce  qui  fait  l’objet  de  la  lettre  a été  écrit,  l’auteur 
envoie  ses  salutations  particulières  et  celles  de  son  entou- 
rage. Rom.,  xvi,  3-23;  I Cor.,  xvi,  19,  etc.;  I Petr.,  v,  13. 
Lorsque  la  lettre  n'a  pas  été  écrite  tout  entière  par 
l'apôtre,  comme  c’est  le  cas  pour  l'Épitre  aux  Galales, 
ainsi  que  le  fuit  remarquer  expressément  saint  Paul, 
VI,  11,  l’auteur,  après  avoir  dicté  la  lettre,  y appose  sa 
signature,  en  mentionnant  qu’elle  est  de  sa  propre  main, 
I Cor., 'xvi,  21  ; Col.,  iv,  18;  II  Thess.,  m,  17,  et  en  ajou- 
tant quelques  mots  : « Que  la  grâce  du  Seigneur  Jésus 
soit  avec  vous,  » I Cor.,  xvi,  23;  ou  : « Que  la  grâce  du 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  votre  esprit.  » Phil . , iv,  23. 
Dans  l'Épitre  aux  Romains,  xvi,  22,  le  secrétaire,  Ter- 
tius,  a ajouté  sa  salutation  personnelle.  — Les  Apôtres 
dictaient  ordinairement  leurs  lettres  à un  secrétaire, 
Rom.,  xvi,  22;  I Petr.,  v,  12;  ceci  nous  explique  certaines 
différences  de  style  existant  entre  les  lettres  du  même 
auteur  : les  premières  Épîtres  de  saint  Paul,  par  exemple, 

I et  les  Épitres  pastorales.  11  est  même  probable  que  pour 
l’Épitre  aux  Hébreux  saint  Paul  n’aura  fourni  que  les 
idées,  et  que  la  forme  extérieure  de  la  lettre,  la  langue, 
le  style,  la  dialectique,  la  manière  de  citer  l’Ancien  Tes- 
tament, ne  soient  le  fait  de  l’écrivain.  Trenkle,  Einleitung 
in  das  Neue  Testament , in -8°,  Fribourg,  1898,  p.  92. 
Ainsi  s’expliquerait  aussi  la  bonne  grécilé  de  l’Épitre  de 
saint  Jacques,  lequel,  Hébreu  de  race  et  d’habitudes,  aurait 
dù  écrire  plutôt  le  grec  hébraïsant,  que  nous  retrou- 
vons dans  la  plupart  des  autres  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. — Les  porteurs  des  Épitres  de  saint  Paul  étaient, 
tantôt  des  messagers  spéciaux,  tels  que  Titus  et  les  en- 
voyés des  églises  pour  la  collecte  pour  la  seconde  Épitre 
aux  Corinthiens  ; Tychique  pour  les  Épitres  aux  Colos- 
siens  et  aux  Éphésiens;  celui  qui  porta  la  première 
Épitre  aux  Corinthiens,  ou  bien  des  messagers  d’occa- 
sion, tels  que  Philémon  pour  l’Épitre  qui  porte  son  nom; 
Épaphrodite  pour  l’Épitre  aux  Philippiens;  Phœbé,  diaco- 
nesse de  Cenchrées,  probablement,  pour  l’Épitre  aux  Ro- 
mains. Nous  ne  savons  rien  sur  les  porteurs  des  Épitres 
catholiques.  — Les  Épitres  sont  en  général  des  écrits  de 
circonstance;  pour  celles  de  saint  Paul  en  particulier, 
nous  voyons  assez  facilement  les  événements  qui  les  ont 
provoquées.  Pour  les  Épitres  catholiques,  on  ne  peut  que 
faire  des  conjectures  d’un  caractère  général.  Les  Épîtres 
étaient  destinées  à la  lecture  publique,  et  ordinairement 
devaient  être  communiquées  aux  communautés  chré- 
tiennes avoisinantes,  ainsi  que  l’indique  la  recomman- 
dation de  saint  Paul  aux  Colossiens.  Col.,  iv,  16.  Nous 
voyons  que  tel  était  l’usage  dans  l’Église  primitive.  Poly- 
carpe  transmet  à l’Église  de  Philippes  toutes  les  lettres 
que  l'Église  de  Smyrne  possédait  de  saint  Ignace  d’An- 
tioche. Polycarpe,  Ad  Philip.,  xm,  2,  t.  i,  col.  1016.  — 

I Sur  la  manière  dont  on  expédiait  et  transportait  les 
lettres  dans  l'antiquité,  voir  Courrier,  col.  1089-1090. 

E.  Jacquier. 

ÉPÎTRES  APOCRYPHES.  Cette  classe  de  textes 
apocryphes  n’est  nullement  comparable  à celle  des  apo- 
calypses ou  des  évangiles,  pour  le  développement  ou 
l’intérêt.  Quelques  pièces  d'époques  fort  diverses,  toutes 
d'origine  chrétienne,  la  composent.  La  littérature  épisto- 
! laire  a été,  en  effet,  une  des  plus  anciennes  formes  de 
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l’écriture  ecclésiastique,  dès  l’époque  apostolique.  Et  dès 
l’époque  apostolique  il  a circulé  des  épitres  supposées, 
forgées  par  des  faussaires,  qui  n’étaient  point  nécessai- 
rement malintentionnés.  Saint  Paul  donne  à entendre 
qu'il  circulait  de  fausses  lettres  sous  son  nom  : « Ne  vous 
laissez  pas  effrayer,  écrit-il  aux  Thessaloniciens , ni  par 
des  manifestations  de  l’Esprit,  ni  par  des  paroles  et  par 
de  prétendues  lettres  de  nous,  vous  annonçant  que  le  jour 
du  Seigneur  est  très  proche.  » II  Thés.,  ir,  2.  Le  soin  que 
met  saint  Paul  à authentiquer  ses  Épitres  témoigne  des 
précautions  qu'il  devait  prendre  contre  les  faussaires. 

11  Thess.,  lit,  17  ; Gai.,  vi,  11  ; I Cor.,  xvi,  21  ; Col.,  iv,  18. 

1°  La  prétendue  correspondance  du  roi  Abgar  et  de 
Notre-Seigneur  a été  l’objet  d’un  article  spécial.  Voir  t.  I, 
col.  38.  — 2°  Il  est  question  d’autres  écrits  du  Sauveur. 
Saint  Augustin,  De  consensu  Evangelistarum , I,  15, 
t.  xxxiv,  col.  1019,  parle  de  livres  en  forme  d’épitres 
à saint  Pierre  et  à saint  Paul  attribuées  au  Christ. 
C’étaient  des  apocryphes  de  fabrication  manichéenne, 
et  il  ne  semble  même  pas  que  saint  Augustin,  qui  seul  en 
parle,  les  ait  eus  en  main.  — 3°  Dans  une  lettre  de  Lici- 
nianus,  évêque  de  Carlhagène,  à Vincentius , 'évêque 
d’Iviça,  ce  dernier  est  vivement  repris  d’avoir  eu  la 
crédulité  de  prendre  au  sérieux  une  lettre  du  Christ  soi-  j 
disant  tombée  du  ciel  sur  l’autel  de  la  confession  de 
Saint-Pierre,  à Rome.  Licinianus  est  de  la  fin  du 
vie  siècle.  Patr.  lat.,  t.  lxxii,  col.  699.  — 4°  Baluze  a 
publié  le  texte  latin  d’une  épitre  du  Christ  tombée  aussi  du 
ciel,  mais  à Jérusalem,  et  « trouvée  à la  porte  d’Éphraim 
par  le  prêtre  Éros  ».  Ce  doit  être  la  même  dont  parle 
le  synode  romain  de  745,  Act.  ii,  Mansi,  t.  xii,  col.  378. 
Le  texte  de  Baluze,  Capitularia  regum  Francorum, 
t.  il,  Paris,  édit,  de  1780,  p.  1396-1399,  est  reproduit  par 
Fabricius,  Codex  apocryphus  N.  T Hambourg,  1719, 
p.  309-313.  On  en  a l’original  grec,  inédit  encore.  Ibicl., 
t.  iii,  p.  511.  Le  même  Fabricius  énumère  à la  suite  plu- 
sieurs autres  faux  du  même  genre  et  de  plus  basse  époque. 

5°  Philastre,  De  lxær.,  89,  t.  xii,  col.  1201,  a connu 
une  épitre  aux  Laodicéens , « que  des  gens  mal  pen- 
sants ont  interpolée,  » et  qui  pour  celte  raison  « n’est 
pas  lue  dans  l’Église  ».  Théodore  de  Mopsueste  la  si- 
gnale en  termes  analogues.  Comm.  i>i  Pauli  Epist.,  édit. 
Svvete,  Cambridge,  1880,  t.  i,  p.  310.  — 6°  Le  Canon 
dit  de  Muratori  mentionne  deux  épitres  attribuées  à saint 
Paul:  Fertile  etiam  ad  Laoclicenses , alla  ad  Alexan- 
drinos,  Pauli  nomine  fictæ  ad  hæresem  Marcionis.  Si 
tel  est  bien  le  texte  du  Canon , ces  deux  pièces  seraient 
de  fabrication  marcionite.  Elles  n’existent  plus.  — Dans  le 
sacramentaire  de  Bobbio,  du  VIIe  siècle,  publié  par  Mabil- 
lon,  M.  Zahn  a relevé  une  leçon  soi-disant  tirée  de  TÉpître 
de  saint  Paul  aux  Colossiens,  dix  versets,  que  Mabillon 
traitait  d efarrago  ex  Scripturæ  verbis  contexta,  et  dont 
M.  Zahn  s’est  appliqué  à établir  qu’ils  provenaient  de  la 
susdite  épitre  aux  Alexandrins  ; mais  l’origine  de  ce  mor- 
ceau reste  problématique.  T.  Zahn,  Geschichte  des  Neu- 
testamentlichen  Fanons , Erlangen,  1890,  t.  n,  p.  587-592. 

7°  Une  épitre  de  saint  Paul  aux  Laodicéens,  qui  existe 
en  latin,  a la  prétention  d’être  l’épître  que  saint  Paul, 
écrivant  aux  Colossiens  (Col.,  iv,  16),  rappelle  qu’il  a,  en 
effet,  écrite,  et  qu’il  compte  que  les  Laodicéens  commu- 
niqueront aux  Colossiens.  On  suppose,  sans  rien  de  dé- 
cisif, que  ce  texte  latin  est  traduit  d’un  original  grec, 
qu’aurait  connu  et  dénoncé,  en  787,  le  second  concile  de 
Nicée.  Act.  vi,  Mansi,  t.  xiii,  col.  293.  En  tout  état  de 
cause,  le  grec  n’a  guère  circulé  en  Orient,  au  contraire 
du  latin  qui  a été  très  répandu  au  moyen  âge,  encore  i 
que  l’on  n’eût  aucun  doute  sur  son  caractère  de  faux. 
Récemment  nous  en  avons  rencontré  une  version  arabe,  ! 
dont  M.  Carra  de  Vaux  a établi  qu’elle  avait  été  faite  en 
Occident,  sur  le  latin.  Voir  le  texte  latin  et  le  texte 
arabe,  Revue  biblique,  1896,  p.  221-226.  Cette  épitre  apo- 
cryphe, de  vingt  versets,  est  un  centon  de  pensées  prises  ! 
à des  Épitres  authentiques  de  saint  Paul;  elle  n’a  du  reste  I 


rien  de  .marcionite , et  est  proprement  insignifiante.  Le 
texte  que  nous  avons,  s’il  est  celui  qu’a  connu  saint  Jé- 
rôme, De  vir.  ill.,  5,  t.  xxm,  col.  619,  pourrait  être 
du  ive  siècle.  Toutefois  les  attestations  les  plus  anciennes 
que  Ton  ait,  et  qui  soient  sûres,  sont  dans  le  Spéculum 
du  Pseudo-Augustin , vie  siècle,  et  dans  le  Codex  Ful- 
densis,  vic  siècle.  Zahn,  op.  cit.,  p.  566-585;  Harnack, 
Geschichte,  i,  33-37. 

8°  La  correspondance  apocryphe  de  saint  Paul  et  des 
Corinthiens,  soit  une  lettre  des  Corinthiens  à l’Apôtre  et 
la  réponse  de  l’Apôtre,  était  reçue,  au  IVe  siècle,  dans 
l'Église  d’Édesse,  au  témoignage  de  saint  Éphrem  et 
d’Aphraates,  qui  citent  comme  authentique  un  verset  de 
la  réponse  de  l'Apôtre.  Harnack,  Geschichte , I,  38.  Les 
Constitutions  apostoliques,  vi,  6,  Patr.  gr.,  t.  I,  col.  949, 
font  allusion  à des  écrits  de  Simon  et  de  Cléobios,  « écrits 
empoisonnés,  publiés  sous  le  nom  du  Christ  et  de  ses 
disciples;  » allusion  qui  permet  de  croire  que  le  rédacteur 
des  Constitutions  apostoliques , un  Syrien  du  ive  siècle, 
a connu  la  lettre  des  Corinthiens  à saint  Paul , vraisem- 
blablement en  grec.  Tandis  que,  passé  le  IVe  siècle,  on  en 
perd  la  trace  en  grec  et  en  syriaque,  du  syriaque  elle  fut 
traduite  en  arménien , où  elle  prit  place  dans  le  canon 
ecclésiastique;  elle  figure  dans  la  plupart  des  manuscrits 
de  la  Bible  arménienne,  généralement  à la  suite  des 
Épitres  de  saint  Paul,  quelquefois  à la  suite  de  la  seconde 
Épitre  aux  Corinthiens.  Saint  Éphrem  témoigne  encore 
que  les  Bardesanites  ne  reconnaissaient  pas  cette  corres- 
pondance, mais  seulement  les  catholiques;  et  il  note  que 
la  doctrine  dénoncée  à Paul  par  les  Corinthiens  se  trouve 
être  la  propre  doctrine  de  Bardesanes.  De  là  M.  Vetter 
a conjecturé  que  ladite  correspondance  avait  dû  être 
produite  dans  la  controverse  contre  les  Bardesanites,  en 
Syrie,  vraisemblablement  à Édesse,  vers  Tan  200,  du 
temps  d'Abgar  VIII  et  de  l’évêque  Palut.  M.  S.  Berger  a 
récemment  découvert  une  version  latine  de  la  correspon- 
dance dans  un  manuscrit  milanais  du  xe  siècle,  et  M.  Bratke 
une  autre  version  lutine  dans  un  manuscrit  de  Laon,  du 
xiii'  siècle  : l’origine  de  cette  traduction  latine  reste  fort 
obscure.  J1  n’est  pas  prouvé  qu’elle  ait  été  faite  sur  le  sy- 
riaque directement.  — Dans  leur  épitre,  les  Corinthiens 
écrivent  à saint  Paul  pour  lui  apprendre  que  deux  in- 
connus, Simon  et  Cléobios,  sont  à Corinthe  et  enseignent 
une  doctrine  qui  trouble  les  âmes  : ils  nient  qu’il  faille 
user  des  prophètes  (l’Ancien  Testament),  ils  nient  la 
résurrection  de  la  chair,  ils  nient  que  le  Christ  se  soit 
fait  chair  et  soit  né  de  Marie.  Que  l’Apôtre  vienne  bientôt 
mettre  un  terme  à ce  scandale.  Saint  Paul  leur  répond , 
apparemment  de  Rome  et  du  temps  de  sa  captivité  ; il 
leur  rappelle  ce  qu’il  leur  a enseigné  dès  le  commen- 
cement et  qu’il  a lui-même  appris  des  saints  Apôtres  qui 
ont  vécu  avec  Jésus- Christ,  à savoir  que  le  Seigneur  est 
né  de  Marie,  qui  est  de  la  race  de  David,  afin  que  par 
sa  chair  et  en  sa  chair  le  Sauveur  nous  ressuscitât  : qui- 
conque nie  la  résurrection  de  la  chair  doit  être  rejeté,, 
car  il  appartient  à la  race  des  vipères,  etc.  M.  Zahn  a 
conjecturé  que  cette  correspondance  apocryphe  de  saint 
Paul  et  des  Corinthiens  a fait  partie  intégrante  des  Acta 
Pauli,  perdus,  du  IIe  siècle.  En  1897,  M.  Schmidt  a trouvé, 
en  copte,  réunis  dans  un  même  manuscrit  (vne  siècle?)  : 
premièrement  les  Acta  Pauli  et  Theclæ;  secondement 
la  correspondance  apocryphe  susdite  ; troisièmement  le 
Martyrium  Pauli  grec  publié  par  Lipsius,  Acta  aposto- 
lorum  apocrypha,  t.  i,  1891,  p.  104-117.  Ces  trois  pièces 
sont  au  dernier  feuillet  du  manuscrit  suivies  de  la  men- 
tion : 

M11PASISMHAYAOSK... 

nAnosTOAOS 

M.  Schmidt  en  a conclu  qu’il  avait  retrouvé  les  Acta 
Paidi,  et  que  la  correspondance  en  faisait  partie,  Theo- 
logische  Literaturzeitung , 1897,  p.  625-629.  Toutefois 
ces  pièces  ont  beau  être  dans  le  même  manuscrit  sous. 
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]a  même  rubrique  (filiale)  et  jointes  l’une  à l’autre  par 
d’habiles  transitions,  rien  n’établit  que  cette  unification 
n’est  pas  l’œuvre  du  traducteur  copte.  Et  à supposer  que 
la  correspondance  ait  fait  partie  intégrante  des  Acta 
Pauli  grecs,  n'y  était -elle  pas  une  pièce  rapportée?  La 
conjecture  de  Zalin , même  après  la  découverte  de 
Schmidt,  ne  nous  semble  donc  point  démontrée.  Mais  il 
reste  que  la  tendance  antimarcionite  de  la  susdite  cor- 
respondance en  peut  faire  une  composition  de  la  seconde 
moitié  du  IIe  siècle,  contemporaine  des  Acta  Pauli  et 
Theclæ.  — Voir  les  textes  dans  A.  Carrière  et  S.  Berger, 
La  correspondance  apocryphe  de  saint  Paul  et  des  Co- 
rinthiens, ancienne  version  latine  et  traduction  du 
texte  arménien,  Paris,  1891  ; Bratke,  Ein  zweiter 
laleinischer  Text  des  apok.  Briefivechsels  zwischen 
P.  und  die  K.,  dans  la  Theol.  Literaturzeilung , 1892, 
p.  585-588;  Harnack,  Geschichte,  i,  37-39;  Vetter,  Der 
apok.  III  Korintherbrief , Tubingue,  1894;  Harnack, 
Chronologie , p.  5U6-508;  Analecta  Bollandiana,  1898, 
p.  231. 

9°  La  correspondance  de  Sénèque  et  de  saint  Paul,  huit 
lettres  du  philosophe,  six  de  l’Apôtre,  n’a  jamais  eu  place 
en  aucun  canon.  Elle  est  signalée  pour  la  première  fois 
par  saint  Jérôme,  De  viris  ill.,  12,  qui  est  le  seul  Père 
qui  l'ait  connue.  Elle  est  signalée  encore  par  la  Passio 
Pauli  du  pseudo-Linus.  Zahn,  op.  cit.,  p.  613.  Ces  fausses 
lettres  sont  d'un  Latin  qui  a dù  travailler  au  iv°  siècle, 
avant  392,  date  de  la  composition  du  De  viris  de  saint 
Jérôme.  M.  Kraus  en  a donné  une  édition  critique  dans 
la  Theologische  Quartalschrift , 1867. 

10°  Une  épitre  de  saint  Pierre  à saint  Jacques  se  lit  en 
tète  des  Homélies  clémentines , auxquelles  elle  prétend 
servir  d’authentique  : saint  Pierre  enjoint  à saint  Jacques, 
« seigneur  et  évêque  de  la  sainte  Église,  » de  ne  pas 
communiquer  aux  païens  les  livres  qu’il  lui  a envoyés 
et  qui  contiennent  son  enseignement.  La  pièce  n’est  pas 
moins  apocryphe  que  les  Homélies  clémentines.  P.  de 
Lagarde,  Clementina,  Leipzig,  1865,  p.  3-4;  Migne,  Patr. 
gr.,  t.  n,  col.  25-28. 

11°  Les  Actes  apocryphes  de  saint  Jean  qui  portent  le 
nom  de  Prochorus,  et  qui  sont  une  fiction  des  environs 
de  l’an  500,  peut-être  d’origine  palestinienne  ou  syrienne, 
renferment  une  sorte  d’épitre  de  saint  Jean  à«  l’esprit  de 
python  qui  possède  le  rhéteur  Apollonidès  ».  Th.  Zahn, 
Acta  Johannis,  Erlangen,  1880,  p.  63.  L’Apôtre  somme 
l'esprit  d'abandonner  le  jeune  homme!  Ce  texte  est  aussi 
fictif  que  tout  le  roman  de  Prochorus. 

12°  Le  catalogue  arménien  des  livres  canoniques  et  non 
canoniques,  donné  par  M’Khithar  d’Aïrivank,  dans  sa 
Chronique , en  1297,  mentionne  « les  épitres  catholiques 
de  Barnabé,  de  Jude,  de  Thomas,  de  Clément  ».  Cette 
épitre  de  saint  Thomas  est  encore  inconnue  d’ailleurs. 
Harnack,  Geschichte,  i,  791.  Pour  celle  de  saint  Barnabé, 
voir  t.  i,  col.  1464. 

13°  M.  B.  James  a publié  dans  les  Apocrypha  anec- 
dota,  n (Cambridge,  1897),  le  texte  d’une  lettre  de  Pilate 
à Hérode  et  d’une  lettre  d'Hérode  à Pilate,  où  ces  deux 
personnages  racontent  les  misères  physiques  et  morales 
qu’ils  endurent  depuis  qu’ils  ont  condamné  Jésus.  Ces 
deux  pièces  sont  à peine  antérieures  au  VIe  siècle,  et  la 
fiction  en  est  puérile.  P.  Batiffol. 

ÉPÎTRES  CATHOLIQUES,  PASTORALES.  Voir 
Épître;  Catholiques  (Épîtres),  Pastorales  (ÉpItres). 

ÉPONGE  ( a~by yoç,  spongia) , animal  inférieur,  de 
l'embranchement  des  cœlentérés , se  composant  d’une 
matière  visqueuse,  douée  de  contractilité,  et  d’une  sorte 
de  squelette  de  consistance  cornée  et  élastique  et  criblé 
de  petits  trous  (Gg.  597).  L’animal  vit  dans  la  mer,  fixé 
à un  rocher  ou  à des  coquilles.  La  Méditerranée  en  ren- 
ferme de  toutes  sortes.  C’est  le  squelette  de  l’éponge  qui, 
convenablement  préparé,  sert  aux  usages  domestiques. 


Ce  squelette  absorbe  le  liquide  par  ses  innombrables  ori- 
fices, et  le  rend  ensuite  sous  la  pression  de  la  main, 
constituant  ainsi  un  réservoir  aussi  facile  à vider  qu’à 
remplir.  — Il  n’est  question  d’éponge  que  dans  le  Nou- 
veau Testament.  Quand  Notre -Seigneur  en  croix  crie 
qu’il  a soif,  un  des  assistants  court  prendre  une  éponge, 
l’imbibede  bois- 
son amère  et  la 
tend  au  suppli- 
cié à l’extré- 
mité d’un  ro- 
seau. Matth., 
xxvii,  48;  Marc., 
xv,  36;  Joa.,xix, 

29.  Cette  éponge 
faisait  partie  des 
objets  que  les 
soldats  appor- 
taient avec  eux 
quand  ils  exé- 
cutaient un  con- 
damné; elle  leur 
servait  proba- 
blement à es- 
suyer les  taches 
du  sang  qui  jail- 
lissait sur  eux 
pendant  le  cru- 
cifiement.Selon 
d’autres,  une 
éponge  et  un 
vase  de  vinaigre  étaient  préparés  à l’avance,  pour  re- 
médier aux  défaillances  des  suppliciés  pendant  qu'on  les 
crucifiait.  Friedlieb,  Archéologie  de  la  Passion,  trad. 
F.  Martin , Paris , 1897,  p.  209.  En  souvenir  de  cet  usage 
de  l’éponge  au  Calvaire,  la  liturgie  grecque  l’emploie 
pour  la  purification  de  la  patène  et  du  calice  après  le 
saint  sacrifice.  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes , Paris,  1877,  p.  280.  H.  Lesètre. 

ÉPOUX,  ÉPOUSE.  Voir  Mariage. 

ÉQUERRE,  instrument  pour  tracer  des  angles  droits. 

Isaïe,  xliv,  13,  dit 
en  décrivant  la  fabri- 
cation d’une  idole  : 
'<  Le  sculpteur  en 
bois  étend  le  cor- 
deau, il  ébauche  la 
forme  (de  la  statue) 
avec  un  instrument 
tranchant,  il  la  dresse 
à l’équerre  ( nrapD , 

maqsû'âh , pluriel 
niyxpa,  maqsu'ôt ); 

il  la  dessine  avec  le 
compas  (mefyûyâh, 
sens  douteux),  il  en 
fuit  l’image  d'un 
homme.  » La  signi- 
fication du  mot  maq- 
fil'dh  est  contestée  : 
les  uns  y voient  une 
équerre,  d’autres  un 
rabot,  un  ciseau  ou 
un  autre  instrument. 
Le  Targum  traduit 
par  ’izmél,  « ciseau,  » 
et  c’est  la  traduction 
la  plus  généralement 
adoptée  aujourd’hui. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  vrai  sens  de  ce  mot  difficile,  les 


598.  — Équerre  sur  une  stèle  punique. 
Musée  Saint- Louis  , à Carthage. 
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ÉQUERRE  — ÉRASME 
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Septante  et  la  Vulgate  l’ont  traduit  par  « équerre  » (èv 
■rcapayamaxoi; , in  angularibus ),  et  cette  traduction  a 

encore  des  défen- 
seurs. Il  est  sans 
contredit,  du  reste, 
que  l’équerre  a 
été  en  usage  dès 
la  plus  haute  an- 
tiquité , comme 
étant  l’un  des  ins- 
truments les  plus 
simples  et  à la  fois 
les  plus  indispen- 
sables à l'ouvrier. 
Nous  trouvons  l’é- 
querre représen- 
tée sur  les  monu- 
ments anciens. 
Pour  ne  point  par- 
ler d’autres  mo- 
numents, les  stèles 
puniques  trouvées 
à Carthage  par 
le  P.  Delattre , et 
que  nous  reprodui- 
sons ici,  nous  four- 
nissent des  mo- 
dèles d'équerres , 
dont  la  forme  ne 
diffère  en  rien  de 
celles  que  nous 
voyons  employer 
de  nos  jours.  La 
figure  598  nous 
montre  l’équerre 
simple,  et  à gau- 
che le  niveau  ( fil 
à plomb);  la  fi- 
gure 599  porte  l’é- 
querre simple  : 
au  - dessous  l’é- 
querre à barre 
transversale,  et  à 
droite  le  plomb , 

qui  affecte  ici  la  forme  d'une  petite  clochette. 

G.  Huyghe. 

ÉRASME  Didier,  humaniste  célèbre,  né  à Rotterdam 


599.  — Équerre  sur  une  stèle  punique. 
Musée  Saint- Louis,  à Carthage. 


le  28  octobre  1465  ou  1467,  mort  à Bâle  le  11  juillet  1536. 
D’abord  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin,  puis  prêtre 
séculier,  il  changea  son  nom  patronymique  de  Gérard  en 
ses  équivalents  grec  et  latin,  Desiderius  Erasmos.  Le 
principal  ouvrage  d'Érasme  comme  critique  et  exégète 
est  son  édition  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  qui 
fut  la  première  publiée,  bien  que  celle  de  la  Polyglotte 
d Alcala  ait  été  imprimée  deux  ans  plus  tôt.  L’attention 
d’Érasme  avait  été  de  bonne  heure  attirée  de  ce  côté. 
En  1505,  il  avait  découvert  dans  une  vieille  bibliothèque 


un  ouvrage  rare  de  Laurent  Valla,  dont  l’auteur  s’était 
proposé  de  corriger  le  texte  du  Nouveau  Testament  d’après 
les  manuscrits  grecs.  11  le  publia  à Paris,  Annotationes 
in  latinam  Novi  Testament i interpretationem,  ex  colla- 
tione  græcorum  exemplarium , 1505.  Il  résolut  dès  lors 
de  reprendre  ce  travail  et  de  le  perfectionner;  mais,  dé- 
tourné par  d’autres  occupations,  il  remettait  son  projet, 
se  bornant  à recueillir  des  notes  pour  une  version  latine 
remaniée.  L’imprimeur  bàlois  Froben  le  sollicita  d’éditer 
le  Nouveau  Testament  grec  et  de  ne  pas  se  laisser  de- 
vancer par  Ximénès.  Érasme  se  mit  aussitôt  à l'œuvre, 
et  il  l’accomplit  avec  un  tel  empressement,  que  l’édition 
princeps  du  Nouveau  Testament  grec  fut  préparée  et 
imprimée  en  dix  mois  : Novum  Testamentum  græce, 
in-f°,  Bâle,  1516.  Elle  était  dédiée  à Léon  X.  Une  tra- 
duction latine,  faite  par  Érasme,  accompagnait  le  texte 


original,  et  des  notes  rejetées  à la  fin  du  volume  éclair- 
cissaient les  passages  obscurs  et  résolvaient  les  princi- 
pales difficultés  d’interprétation.  Le  succès  fut  considé- 
rable, et  les  trois  mille  trois  cents  exemplaires  tirés  furent 
vite  vendus.  Cependant  l’édition  grecque,  qui  avait  été 
trop  précipitée,  ne  reposait  pas  sur  un  grand  nombre  de 
documents  critiques.  Érasme  avait  espéré  trouver  à Bâle 
des  manuscrits  corrects,  qu'il  comptait  pouvoir  donner 
sans  changement  à l'imprimeur.  Ceux  dont  il  disposa 
étaient  récents.  Il  prit  pour  base  du  texte  des  Évan- 
giles un  manuscrit  du  xne  siècle,  Ev.  2,  qui  est  rempli 
de  fautes  et  a peu  de  valeur;  il  connut  aussi  Ev.  1,  du 
Xe  siècle,  et  Ev.  811 , du  xve.  Pour  les  Actes  et  les  Épitres, 
il  suivit  Act.  2,  du  XIIe  siècle,  et  emprunta  quelques 
leçons  à Act.  4,  du  xve  ou  du  xvie  siècle,  et  à Paul  1, 
du  XIe.  Pour  l’Apocalypse,  il  n'eut  que  la  copie  fautive 
d’un  seul  manuscrit,  Apoc.  1,  du  XIIe  siècle,  qui  se  trouve 
maintenant  à Mayhingue,  dans  la  bibliothèque  du  prince 
Œttingen-Wallerstein.  Cet  exemplaire  étant  mutilé  à la 
fin  et  ne  contenant  pas  Apoc.,  xxii,  16-21,  Érasme  com- 
bla la  lacune  finale  en  traduisant  lui -même  en  grec  le 
texte  de  la  Vulgate.  Le  texte  grec  reproduit  par  Érasme 
n'était  donc  ni  ancien  ni  pur,  et  l’édition  était  déparée 
par  de  nombreuses  fautes  de  typographie  et  d'orthographe. 
Elle  fut  rééditée  à Venise,  in-f°,  1518,  et  2 in-16,  1538, 
pour  le  texte  grec  seul  et  avec  quelques  corrections. 

Érasme  en  donna  lui -même  une  deuxième  édition, 
in-f°,  Bâle,  1519.  Bien  que  le  titre  annonce  qu’elle  a 
été  plus  soignée  que  la  première,  le  texte  n’est  guère 
modifié  ; on  n'a  fait  disparaître  que  les  fautes  les  plus 
grossières.  Pour  la  constitution  du  texte  grec,  Érasme 
eut  un  manuscrit  du  chapitre  de  Corsendonk , aujour- 
d'hui à Vienne,  Ev.  Act.  Paul.  3,  du  XIIe  siècle. 
Les  notes  de  la  première  édition  ne  sont  pas  repro- 
duites. L’ouvrage  est  magnifique  au  point  de  vue  typo- 
graphique. On  en  a fait  plusieurs  rééditions  : in -4°, 
Haguenau,  1521;  in-8°,  Strasbourg,  1521;  in-8°,  Venise, 
1533.  — Une  troisième  édition,  dirigée  par  Érasme,  parut, 
in-f°,  Bâle,  1522;  elle  reproduit  la  précédente,  sauf  en 
sept  passages  importants  dans  lesquels  le  texte  est  modi- 
fié. Érasme  eut  le  tort  de  ne  pas  emprunter  à l'édition 
d'Alcala  la  finale  de  l’Apocalypse,  qu'il  avait  rétablie  en 
grec.  Il  inséra  aussi  pour  la  première  fois  le  verset  des 
trois  témoins  célestes,  I Joa.,  v,  7,  sur  l’autorité  d'un 
manuscrit  de  Dublin,  Act.  34.  Les  annotations  qui  accom- 
pagnaient le  texte  grec  furent  augmentées.  Cette  troisième 
édition  fut  réimprimée  plusieurs  fois:  in-8’,  Bâle,  1524; 
in-8°,  Bâle,  1531;  in-8°,  Bâle,  1535;  2 in-32,  Bâle,  1536; 
in-8°,  Bâle,  1538;  in-8°,  Bâle,  1540;  in-8°,  Bâle,  1543; 
in-16,  Bâle,  1545;  in-8°,  Tigur,  1547.  — Une  quatrième 
édition  parut,  in-f°,  Bâle,  1527.  Le  texte  de  la  Vulgate 
accompagne  la  version  latine  d’Érasme.  L’éditeur  s’est 
servi,  surtout  pour  l'Apocalypse,  de  l’édition  d'Alcala. 
Une  réédition  a été  faite,  in-8°,  Louvain,  1531.  — La  cin- 
quième et  dernière  édition,  in-f°,  Bâle,  1535,  tout  en 
étant  supérieure  à la  première,  reste  encore  inférieure 
à celle  du  cardinal  Ximénès.  Elle  ne  contient  pas  la  Vul- 
gate latine.  Elle  a été  reproduite  à part  chez  différents 
libraires  : à Bâle,  in-f°,  1537;  in-f°  et  in-4",  1541;  in-8°, 
1542  et  1544;  in-f°  et  in -4°,  1545;  in -8°,  1546;  in  -8°, 
1548;  in -8°,  1549  et  1550;  à Paris,  in -12,  1543;  in-16, 
1459,  et  aussi  dans  les  Opéra  d’Érasme,  in-f°,  Bâle,  1541, 
t.  vi  ; in-f»,  Leyde,  1705,  t.  vi.  Cf.  Franz  Delitzseh,  Hand- 
schriftliche  Funde,  in-8°,  Leipzig,  1861,  fasc.  i;  1862, 
fasc.  il  ; E.  Reuss,  Bibliot/ieca  Novi  Testamenti  græci , 
in -8°,  Brunswick,  1872,  p.  27-44;  B.  Gregory,  Prolego- 
mena,  in -8°,  Leipzig,  1884-1890,  p.  207-211,  457-458, 
584,  617,  621,  653  et  676.  Sur  les  manuscrits  latins  dont 
s'est  servi  Érasme,  voir  ,1.  Wordsworth,  Old  Latin  biblical 
texts , Oxford,  1883,  p.  47-54. 

Si  les  approbateurs  de  l’édition  grecque  du  Nouveau 
Testament  furent  nombreux,  les  contradicteurs  ne  man- 
quèrent pas  non  plus.  La  nouvelle  traduction  latine  et 
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surtout  les  notes  qui  accompagnaient  le  texte  grec  sou- 
levèrent contre  les  hardiesses  de  la  critique  d'Érasme  de 
vives  polémiques,  que  l’on  peut  suivre  dans  sa  corres- 
pondance et  dans  ses  apologies.  Pour  connaître  toute  la 
pensée  d'Érasme , il  faut  lire  ses  répliques  à Le  Fèvre 
d’Étaples,  à Édouard  Lee,  à Jacques  Lopez  Slunica,  à 
Sanchez  Caranza,  au  carme  d'Egmont  et  à la  Sorbonne. 
Elles  sont  toutes  réunies  dans  le  tome  ix  des  Opéra, 
Leyde,  1706.  Voir,  sur  un  point  particulier,  E.  Mangenot, 
Les  erreurs  de  mémoire  des  évangélistes  d’après  Erasme, 
dans  La  science  catholique,  t.  vu,  15  février  1893, 
p.  193-220;  A.  Loisy,  Histoire  du  Canon  du  Nouveau 
Testament , in -8°,  Paris,  1890,  p.  226-230. 

Érasme  publia,  de  1517  à 1524,  une  Paraphrase  de 
tous  les  livres  du  Nouveau  Testament,  hormis  l’Apoca- 
lypse, qu’il  n’en  jugeait  pas  digne.  Il  commença  par  les 
Épîtres  de  saint  Paul,  continua  par  les  lettres  des  autres 
Apôtres,  les  Évangiles,  et  termina  par  les  Actes.  Il  a lui- 
même,  dans  la  préface  de  sa  Paraphrase  de  l’Épître  aux 
Romains,  défini  son  art  et  sa  méthode.  Il  voulait  « relier 
les  pensées  détachées,  adoucir  les  expressions  dures, 
mettre  de  l’ordre  dans  ce  qui  est  confus,  développer  les 
constructions  embarrassées , défaire  les  nœuds  du  dis- 
cours, apporter  de  la  lumière  dans  les  passages  obscurs, 
donner  à l'esprit  hébreu  l'urbanité  romaine;  en  un  mot, 
faire  parler  Paul,  l'orateur  céleste,  en  d’autres  mots 
sans  lui  faire  dire  autre  chose  ».  Il  chercha  donc  à rendre 
avec  fidélité  et  énergie  la  pensée  des  écrivains  sacrés  et 
à faire  sortir  des  mots  tout  ce  qu’ils  contiennent.  La 
paraphrase  de  l’Épitre  aux  Romains  est  un  modèle  du 
genre.  Les  autres  n’ont  pas  le  même  mérite.  Plus  Érasme 
avançait  dans  son  œuvre,  plus  il  se  fatiguait  et  se  perdait 
dans  des  longueurs  inutiles.  Les  Paraphrases  du  Nou- 
veau Testament  remplissent  le  tome  vu  des  Opéra, 
Leyde,  1706.  Noël  Béda,  syndic  de  la  Sorbonne,  publia 
Contra  Erasmi  paraphrases  lib.  i,  in-f°,  Paris,  1526. 
Érasme  répliqua,  Opéra,  t.  ix,  col.  453-496. 

On  doit  encore  à Érasme  l’explication  de  onze  psaumes, 
I,  II,  III,  IV,  XIV,  XXII,  XXVIII,  XXXIII,  XXXVIII,  LXXXIII 

et  lxxxv.  Elle  a paru  sous  divers  titres  : Enarratio , 
commentarius , paraphrasis , concio,  expositio  concio- 
nalis , et  en  des  lieux  différents,  de  1515  à 1536,  sui- 
vant les  circonstances.  On  la  trouve  au  tome  v des 
Opéra,  Leyde,  1704.  Le  commentaire  du  Psaume  I est 
fait  selon  la  tropologie,  qui  est  le  sens  naturel  du  poème. 
En  commentant  les  autres  psaumes,  Érasme  suit  de  moins 
près  la  pensée  du  Psalrniste  et  verse  dans  l’allégorie  ; 
son  interprétation  n’est  souvent  qu’une  amplification  sans 
originalité  et  sans  valeur.  Cf.  S.  Berger,  La  Bible  au 
xvie  siècle,  Paris,  1879,  p.  40-69; 

Bibliographie.  — Les  Vies  d’Erasme  en  tête  de  ses 
Œuvres;  Paul  Merula,  Vita  Des.  Erasmi  ex  ipsius  manu 
fideliler  repræsentata , in-4°,  Leyde,  1607,  Pierre  Scri- 
verius,  Des.  Erasmi  vita,  in -12,  1615;  Jean  Leclerc, 
Vie  d’ Erasme  tirée  de  ses  lettres,  dans  la  Bibliothèque 
choisie,  t.  v et  vi,  1703  et  1713;  La  Bizardière,  Histoire 
d’ Erasme , sa  vie,  ses  mœurs,  sa  mort  et  sa  religion, 
in-12,  Paris,  172.1;  Samuel  Knight,  Life  of  Erasmus, 
in-8<>,  Cambridge,  4726;  de  Burigny,  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  d’Érasme , 2 in-12,  Paris,  1757;  J.  Jor- 
tin,  Life  of  Erasmus,  2 in-4°,  Londres,  1758;  Ch.  Butler, 
Life  of  Erasmus,  in-8°,  Londres,  1825;  A.  Müeller,  Leben 
des  Erasmus  von  Rotterdam,  in -8°,  Hambourg,  1828; 
Stichard,  Erasmus  von  Rotterdam,  in-8°,  Leipzig,  1870; 
Durand  du  Laur,  Érasme  précurseur  et  initiateur  de 
l'esprit  moderne,  2 in-8°,  Paris,  1872;  Drummond , 
Erasmus,  2 in -8°,  Londres,  1873;  Gaston  Feugère, 
Érasme,  in-8°,  Paris,  1874.  E.  Mangenot. 

ERASTE  ( grec  : "Epac-o; , « aimable  »),  nom  de  deux 
chrétiens. 

1.  éraste,  disciple  que  saint  Paul  envoie  avecTimo- 


I thée  en  Macédoine,  tandis  que  lui -même  se  proposait 
de  rester  encore  quelque  temps  à Éphèse  avant  de  se 
i rendre  dans  ce  pays.  Aet.,  xix,  22.  Il  parait  être  le  même 
personnage  que  le  disciple  dont  il  est  dit,  11  Tim.,  iv,  20: 

; « Éraste  est  resté  à Corinthe.  » 

2.  ÉRASTE , nommé  dans  l’Épître  aux  Romains , 
xvi,  23,  parmi  les  personnages  influents  de  l’Église  de 
Corinthe  dont  saint  Paul  envoie  les  salutations  aux  fidèles 
de  Rome.  11  était  trésorier  ( o!xovdp.o; , arcarius)  de  la 
ville  de  Corinthe.  Cette  fonction  l'obligeait  évidemment 
à une  résidence  habituelle  dans  la  cité  : c’est  ce  qui  ne 
permet  guère  de  l’identifier,  comme  l’ont  fait  plusieurs, 
avec  le  disciple  du  même  nom,  qui  accompagna  l’Apôtre 
dans  plusieurs  de  ses  voyages  et  auquel  il  confia  diverses 
missions.  Act.,  xix,  22;  II  Tim.,  îv,  20.  D'après  les  Me- 
nées grecques,  Éraste  aurait  été  économe  de  l’Église 
-te  Jérusalem,  et  puis  évêque  de  Panéas  ou  Césarée  de 
Philippe.  Menolog.  Græc. , édit.  Albani,  3 in-f°,  Urbin , 
1Y27,  t.  I,  p.  179.  D’après  le  Martyrologe  romain,  il  devint 
évêque  en  Macédoine  et  mourut  martyr  à Philippes.  Les 
Latins  l'honorent  le  26  juillet  et  les  Grecs  le  10  novembre. 
Voir  Acta  Sanctorum,  julii  t.  vi,  p.  297-298. 

ERCHUÉENS  (hébreu  : ’Arkevâ yê’  [ qeri ];  Sep- 
tante: ’Ap'/uaîot),  captifs  transportés  dans  le  royaume 
d’Israël  par  Asénaphar  (voir  ce  mot).  Ils  écrivirent  contre 
les  Juifs,  avec  les  autres  déportés,  au  roi  de  Perse  Arta- 
xerxès.  I Esdr.,  iv,  9.  Les  Erchuéens  tiraient  leur  nom 
de  la  ville  chaldéenne  d’Érech  ou  Arach,  d’où  ils  étaient 
originaires.  Voir  Arach,  t.  i,  col.  868.  Sennachérib,  père 
d’Asarhaddon , avait  fuit  campagne  contre  les  Chuldéens 
et  déporté  des  habitants  d’Uruk  (Arach).  Inscription  du 
Prisme,  col.  i,  ligne  37  (Keilinscliriftliche  Bibliothek, 
t.  il,  p.  85).  Asarhaddon  étendit  aussi  sa  domination  sur 
la  Chaldée.  On  ignore  à quelle  époque  les  habitants 
d’Arach  furent  transportés  en  Palestine.  Voir  Vigouroux  , 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896, 
t.  iv,  p.  74. 

ÈRE  DES  SÉLEUCIDES.  Une  ère  est  un  point  fixe 
d'où  l’on  commence  à compter  les  années.  Celle  des 
Séleucides,  qui  a servi  longtemps  et  qui  sert  encore  au- 
jourd’hui, dans  quelques  provinces  de  l’Orient,  à dater 
les  événements  de  l'histoire,  est  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  a son  point  de  départ  à l'origine  de  la  dynastie 
des  Séleucides.  Elle  part,  en  effet,  de  l’année  à laquelle 
Séleucus,  qui  avait  été  un  des  généraux  d’Alexandre  le 
Grand,  et  qui  fut  plus  tard  surnommé  Nicator,  s’empara 
de  la  Babylonie,  avant  d’avoir  pris  le  titre  de  roi.  On  l'a 
appelée  Y ère  des  Syro-Macédoniens,  parce  que  le  royaume 
de  Syrie,  où  elle  fut  inaugurée,  était  un  démembrement 
de  l’empire  d’Alexandre,  et  aussi  Yère  d’Alexandre,  par 
confusion  avec  l’ère  véritable  du  conquérant  macédonien. 
Son  commencement  a été  fixé  avec  une  entière  certitude, 
à l’aide  des  inscriptions  des  monnaies  et  des  documents 
cunéiformes,  au  1er  octobre  de  l’année  312  avant  J.-C. 
Voir  col.  1359,  fig.  488,  un  tétradrachme  de  Démétrius  Ier 
Soter,  daté  de  SP  (an  160  de  1ère  des  Séleucides),  et 
col.  1362,  fig.  489,  un  autre  tétradrachme  de  Démétrius  II 
Nicator,  daté  de  EI1P  (an  185  de  l'ère  des  Séleucides). 
L’emploi  d'une  ère  sur  la  monnaie  étant  la  meilleure 
manière  de  la  vulgariser,  celle  des  Séleucides  fut  géné- 
ralement employée  en  Syrie  et  y persévéra  plusieurs 
siècles.  L’usage  en  fut  restreint  sous  l’empire  romain  à 
la  portion  moyenne  de  cette  province,  ainsi  qu'il  résulte 
des  inscriptions  chrétiennes  et  païennes  des  IIIe,  IVe  et 
v»  siècles  de  notre  ère.  11  persévéra  chez  les  auteurs 
syriens  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  il  est  encore  con- 
servé de  nos  jours  par  les  chrétiens  nestoriens  et  jacobites. 
Les  peuples  qui  adoptèrent  cette  ère  ne  la  dataient  pas 
tous  ni  du  même  jour,  ni  du  même  mois,  ni  de  la  même 
année.  Les  Chaldéens  et  les  Babyloniens  ne  la  prenaient 
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qu'à  partir  de  l’année  311  avant  J.-C.  Les  Grecs  de  Syrie 
commençaient  l'année  au  mois  de  septembre,  et  ce  début 
est  encore  usité  chez  les  catholiques  du  Liban,  Plusieurs 
villes  avaient  leur  jour  particulier  : Séleucie,  le  1er  juillet; 
Ëphèse,  le  24  septembre;  Gaza,  le  27  octobre;  Tyr,  le 
18  novembre.  Les  tribus  arabes  la  dataient,  les  unes  du 
1er  septembre,  les  autres  du  1er  octobre.  Cf.  II.  Wadding- 
ton,  Les  ères  employées  en  Syrie,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l' Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
nouv.  série,  t.  i,  1865,  p.  39-40. 

Les  Juifs  durent  l’adopter  après  leur  soumission  aux 
rois  de  Syrie,  et  ils  la  conservèrent  jusqu’au  XIe  siècle, 
époque  à laquelle  ils  comptèrent  les  années  à partir 
de  la  création  du  monde.  Les  rabbins  l’appelèrent  nan 

ninsv/,  « ère  des  contrats,  » parce  qu’on  leur  imposa 

l'obligation  de  s’en  servir  dans  les  actes  publics.  Elle  est 
mentionnée  dans  les  deux  livres  des  Maehabées  sous  le 
nom  d’« années  du  règne  des  Grecs»,  etï]  fiaoD.dx;  'EW.-r,- 
vwv,  et  les  événements  y sont  datés  d’après  les  années 
des  rois  de  Syrie.  Mais  il  se  présente  cette  particularité 
que  ces  deux  livres,  tout  en  suivant  l’un  et  l’autre  l’ère 
des  Séleucides,  datent  les  mêmes  fuils  d une  année  de 
différence.  Ainsi  la  mort  d’Antiochus  Épiphane  est  rap- 
portée, I Mach.,  vi,  16,  à l’an  149,  alors  qu’une  lettre 
erite  au  nom  de  son  fils  et  successeur  est  datée,  II  Mach., 
xi,  21  et  33,  de  148.  Le  siège  de  la  citadelle  de  Sion  par 
Judas  Machabée  est  attribué  à l’an  150,  I Mach.,  vi,  20, 
et  à l’an  149,  II  Mach.,  xm,  1.  Le  commencement  du 
règne  de  Démétrius  est  fixé  à 151,  1 Mach.,  vu,  1,  et 
à 150,  II  Mach.,  xiv,  4.  Les  chronographes  ont  depuis 
longtemps  constaté  cette  divergence,  et  ils  ont  cherché 
à en  donner  l’explication.  Tous  reconnaissent  que  les 
deux  écrivains  ne  font  pas  partir  du  même  point  le  com- 
mencement de  l’ère  des  Séleucides,  dont  ils  se  servent; 
mais  ils  attribuent  à ces  points  de  départ  divergents  des 
dates  différentes.  Avec  Sanclemente,  De  vulgaris  æræ 
emendatione,  Rome,  1793,  n,  6,  Welte,  Einleitung  in 
die  deuterokanonischen  Bûcher  des  Alten  Testament , 
Fribourg-en-Brisgau,  1844,  p.  58,  prétend  que  l’auteur 
du  premier  livre  compte  les  années  comme  le  faisaient 
les  Syriens,  à partir  de  l’automne  312  avant  J.-C.,  tandis 
que  l’auteur  du  second  livre  a suivi  le  calcul  des  Baby- 
loniens et  des  Chaldéens,  qui  commençaient  lere  des 
Séleucides  un  an  plus  tard,  à l’automne  de  311.  Mais 
cette  explication  paraît  peu  vraisemblable,  car  l’auteur 
du  second  livre  n’a  fait  qu’un  abrégé  des  cinq  livres  de 
Jason  de  Cyrène.  Or  Cyrène  est  située  en  Afrique,  et  il 
est  peu  probable  qu’un  Cyrénéen  ait  suivi  la  méthode 
des  Babyloniens,  dont  il  était  si  éloigné.  Il  est  plausible 
qu’il  a adopté  plutôt  la  chronologie  des  Syriens,  dont  il 
était  plus  rapproché,  et  que  son  abréviateur  n’a  pas  changé 
les  dates  de  l’ouvrage  qu’il  résumait.  Ideler,  Handbuch 
der  Chronologie,  Berlin,  1825,  t.  i,  p.  530,  et  Riess,  Das 
Geburtsjahr  Christi,  Fribourg-en-Brisgau,  1880,  p.  233, 
pensent  que  l’auteur  du  premier  livre  des  Maehabées 
place,  comme  les  Syriens,  le  début  de  l’ère  des  Séleu- 
cides en  l’année  312  avant  J.-C.,  mais  qu’il  le  transporte, 
comme  le  faisaient  les  Juifs,  au  mois  de  nisan;  tandis 
que  l’auteur  du  second  suit  l’ère  des  Babyloniens,  et  qu’il 
la  fait  commencer  à l’automne  de  311,  au  mois  de  tisri. 
Cf.  IL  Weiss,  Judas  Makkabàus , Fribourg-en-Brisgau, 
1897,  p.  70  et  115,  note  1.  L’explication  qui  parait  la  plus 
naturelle  est  celle  de  Pétau,  De  doctrina  temporum, 
Paris,  1627,  t.  ii,  p.  220-226;  de  Noris,  Annus  et  epo- 
chæ  Syromacedonum , Leipzig,  1696,  p.  67-144;  de  Pa- 
trizi,  De  consensu  utriusque  libri  Machabæoruni,  Rome, 
1856,  p.  15-44.  Selon  eux,  les  deux  écrivains  ont  adopté 
lere  des  Syro- Macédoniens,  qui  date  de  l’année  312; 
mais  le  premier  la  fait  partir  du  printemps,  1er  de  ni- 
san, et  le  second  de  l’automne,  1er  de  tiSri.  Celui-ci 
prend  l’année  civile  des  Syriens;  celui-là,  l’année  reli- 
gieuse des  Juifs.  De  la  sorte  il  n’y  a entre  les  dates  de 


i leurs  récits  qu’une  différence  de  six  mois,  et  dès  lors 
qu’on  défalque  cette  différence  des  chiffres  du  premier 
livre,  on  aboutit  exactement  aux  mêmes  dates.  Cf. 
Gillet,  Les  Maehabées , Paris,  1884,  p.  16-17;  E.  Mahler, 
Clironologische  Vergleichungs-Tabellen,  in-4“,  Vienne, 
Ilefti,  1888;  E.  Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkes, 
2e  édit.,  t.  i,  part,  i,  1889,  p.  26-33;  J.  Epping  et  J.  N. 
Strassmaier,  Astronoynisches  aus  Babylon,  in -8°,  Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1889,  p.  177;  Vigoureux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  Paris,  1890,  t.  iv, 
p.  170-171. 


Tableau  chronologique  des  rois  de  Syrie. 

Ère  des 

Séleucides.  Avant  J.-C. 

Séleucus  I“r  Nicator 1-32  312-280 

Antiochus  Ier  Soter 32-51  280-261 

Antiochus  II  Théos 51-66  261-246 

Séleucus  II  Callinicus 66-86  246-226 

Antiochus  Hiérax 85  227 

Séleucus  111  Céraunus 86-90  226-222 

Antiochus,  fils  de  Séleucus  III.  ...  90  222 

Antiochus  III  le  Grand,  frère  de  Sé- 
leucus III 90-126  222-187 

Molon,  satrape  révolté 92  220 

Achæus,  satrape  révolté 98  214 

Séleucus  IV  Philopator,  fils  d’Antio- 
chus III.  . 126-138  187-175 

Antiochus  IV  Épiphane,  fils  d’Antio- 

clius  lit 138-149  175-164 

Antiochus  V Eupator 149-151  164-162 

Démétrius  Ier  Soter 151-162  162-150 

Timarque , satrape  révolté 150-151  162 

Alexandre  Ier  Bala 162-167  150-144 

Démétrius  II  Nicator 166-175  146-138 

Antiochus  VI  Dionysos 167-170  145-142 

Tryphon,  usurpateur 170-174  142-139 

Antiochus  VII  Sidétès 174-183  138-129 

Démétrius  II  rétabli 182-187  130-125 

Alexandre  II  Zébina 184-190  128-123 

Séleucus  V 187  125 

Cléopâtre  Théa , reine 187-192  125-121 

Antiochus  VIII  Grypus ...  187-216  125-96 

Antiochus  IX  Cyzicène 196-217  116-95 

Séleucus  VI  Épiphane 216-217  96-95 

Antiochus  X Eusèbe 218-229  94-83 

Antiochus  XI  Philadelphe 220  92 

Philippe  Philadelphe.  . 220-229  92-83 

Démétrius  111  Philopator 217-225  95-88 

Antiochus  XII  Dionysos 224-228?  89-84? 

Tigrane  d’Arménie 229-243  83-69 

Antiochus  XIII  l’Asiatique 243-247  69-65 

Pompée  réduit  la  Syrie  en  province 
romaine 247  65 

Cf.  Vigoureux , Manuel  biblique,  10e  édit.,  1898,  t.  il , 
p.  255-257.  E.  Mangenot. 


ERHARD  Thomas,  reli  gieux  bénédictin  de  l’abbaye 
de  Wessobrunn,  en  Bavière,  mort  dans  ce  monastère  le 
8 janvier  1743.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque  : Die  Bibel 
lateinisch  und  deutsch  mit  theologischen  und  chronolo- 
gischen  Anmerkungen,  in -8°,  Vienne,  1723;  Manuale 
biblicum,  in-4°, Vienne,  1724;  Isagoge  et  commentarius 
in  universa  Biblia  sacra  illustrans  et  explicans  Sacram 
Scripturam  per  clara  prolegomena  in  omnes  et  singulos 
libros;  per  selectas  annotationes , brèves  paraphrases , 
et  exegeses  in  loca  et  versus  paulo  dif/iciliores  ex  opti - 
mis  catholicis  interpretibus , præsertim  a SS.  Patribus 
desumptis,  2 in-f°,  Vienne,  1735.  Il  entreprit  l’ouvrage 
intitulé  Concordantiæ  Bibliorum  Wessofontanæ,  2 in-f°, 
Vienne,  1751,  que  continuèrent  et  achevèrent  après  sa 
mort  Maur  Luz,  Veremond  Eisvogel  et  Célestin  Leutner, 
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religieux  du  même  monastère.  (Voir  Concordances, 
col.  898-899.)  — Cf.  Ziegelbauer,  Historia  rei  litter.  Ord. 
S.  Benedicti,  t.  iv,  p.  15,  23.  B.  Heurtebize. 

ÉRIOCH  (Septante:  Etptwx  ; Codex  .1  lexandrmus  .* 
’Apc'o'/),  roi  des  Éliciens,  c’est-à-dire  des  Élymiens. 
Judith,  I,  6.  Il  est  difficile  de  savoir  exactement  ce  qu’était 
Érioch.  Son  nom  parait  altéré.  On  l’a  identifié  avec  divers 
rois  de  Perse  et  de  Mëdie.  L’hypothèse  la  plus  vraisem- 
blable qu’on  ait  émise  à son  sujet  parait  être  celle  de 
M.  Robiou.  Ce  savant  a supposé  qu’Érioch  ou  Arioch 
était  un  roi  d’Élam , appelé  dans  les  documents  cunéi- 
formes Urtaki.  Ce  fut  le  premier  adversaire  contre  lequel 
eut  à lutter  dans  ce  pays  le  roi  de  Ninive  Assurbanipal. 
Celui-ci  a raconté  sa  campagne  contre  Urtaki  sur  un  de 
ses  cylindres.  Voir  le  texte  dans  G.  Smith,  History  of 
Assurbanipal , 1871,  p.  100-107.  L’Érioch  de  Judith  était 
un  roi  d’Élam  comme  Urtaki.  « Si  l’on  admet  qu’un  copistt 
grec  ait  omis  le  petit  trait  transversal  d’un  t,  le  texte 
grec  (’Ap!ü>-/)  et  le  texte  syriaque  ( Ariuc ) qui  en  dérive, 
reproduiront  fidèlement  le  nom  du  roi  Urtaki , » dit 
M.  Robiou,  Deux  questions  de  chronologie  et  d’histoire 
éclaircies  par  les  Annales  cl’ Assurbanipal,  dans  la  Revue 
archéologique , juillet  1875,  t.  xxx,  p.  29.  — La  plaine 
d'Érioch  (izeôîov  Apiar/;  campus  Erioch),  dont  il  est  parlé 
dans  ce  même  passage  du  livre  de  Judith,  r,  6,  doit 
s’entendre  des  possessions  en  plaine  du  roi  d’Élam,  par 
opposition  à la  partie  montagneuse  de  ses  États. 

F.  Vigouroux. 

ÉSAAN  (hébreu  : ’ Es' ân;  Septante  : Codex  Vatica- 
nus,  2op.i  ; Codex  Alexandrinus , ’Ecâv),  ville  de  la 
tribu  de  Juda,  mentionnée  une  seule  fois  dans  l’Écri- 
ture, Jos.,  xv,  52.  Citée  entre  Ruma  et  Janum,  elle  fait 
partie  du  deuxième  groupe  de  « la  montagne  »,  principa- 
lement déterminé  par  Hébron.  Jos.,  xv,  52-54.  Van  de 
Velde,  Memoir  to  accompany  lhe  Map  of  the  Holy 
Land,  Gotha,  1858,  p.  310,  tout  en  la  distinguant  d’Asan 
de  Jos.,  xv,  42,  voudrait  l’assimiler  à l'Asan  de  I Par., 
iv,  32,  et  à la  Kôr-'Asân  (Vulgate  : lacus  Asan)  de 
I Reg. , xxx , 30.  Mais  l'orthographe  des  noms  ne 

permet  pas  de  confondre  ;yv/N,  ’És'ân,  avec  yv y,  ’Asân; 

puis  la  situation  des  localités  n’est  pas  la  même.  Voir 
Asan,  t.  i,  col.  1055.  L’emplacement  d’Ésaan  pourrait 
être  déterminé  d’après  celui  des  deux  villes  précédentes  : 
Arab  correspond  probablement  à Khirbet  Er-Rabîyéh, 
au  sud-ouest  d’Hébron,  et  Ruma,  d’après  l’hébreu  Dû- 
mâh , à Khirbet  Daouméh , un  peu  à l’ouest  d’EV- 
Rabiyêh.  Voir  Arab,  t.  i,  col.  819.  Mais  aucun  site,  dans 
ces  parages,  ne  rappelle  l’antique  dénomination  hébraïque. 
Cependant,  comme  le  texte  grec  du  Vatican  porte  Sogà, 
quelques  exégètes  ont  pensé  qiTÉë'ân  était  une  leçon 
fautive  pour  Sàma'  (Septante  : Sxgaâ;  Vulgate:  Som- 
ma), 1 Par.,  il,  43,  et,  d’après  cela,  ont  cru  reconnaître 
la  cité  dont  nous  parlons  dans  Es-Simîâ,  lieu  ruiné, 
situé  à peu  de  distance  au  sud  A Er-Rabîyéh.  Cf.  Keil, 
Josua,  Leipzig,  1874,  p.  134.  Telle  est  1 identification 
adoptée,  au  moins  comme  possible,  par  les  explorateurs 
anglais.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs , 
Londres,  1881-1883,  t.  m,  p.  313,  378;  G.  Armstrong, 
W.  Wilson  et  Conder,  Nantes  and  places  in  the  Olcl 
and  New  Testament , Londres,  1889,  p.  62.  L’emplace- 
rnent  répond  bien  aux  données  scripturaires;  mais  il 
faut  avouer  que  l’opinion  repose  sur  une  base  très  fra- 
gile, une  supposition  que  n’appuient  ni  le  texte  hébreu, 
dont  les  manuscrits  n'oITrent  aucune  variante , ni  les 
anciennes  versions,  à part  le  grec  du  Codex  Vaticanus. 

A.  Legendre. 

ÉSAU  (hébreu  : 'Êsdv;  Septante  : 'lliraü),  fils  aîné 
d’Isaac  et  de  Rébecca.  Son  histoire  commence  dans  le 
sein  même  de  sa  mère,  où  les  deux  enfants  jumeaux  de 
Rébecca  s’entre-choquaient:  c’était  une  sorte  de  prophétie 
en  action,  révélant  par  avance  l’opposition  qui  devait  dans 


la  suite  exister  entre  les  deux  frères  et  les  luttes  futures 
entre  leurs  descendants.  Gen.,  xxv,  22-23.  Cf.  Rom.,  ix, 
11-13.  Il  vint  le  premier  au  monde;  « il  était  roux  et  velu 
comme  un  manteau  de  poils,  cf.  xxvn,  16,  et  on  lui  donna 
[à  cause  de  cela]  le  nom  d’Ésaü,  » qui  signifie  « velu  ». 
Gen.,  xxv,  25.  Cette  particularité,  que  les  médecins  dé- 
signent par  le  terme  d’hypertrichose,  semblerait  indiquer 
un  tempérament  robuste  et  vigoureux,  tel  du  reste  qu’il 
se  révéla  plus  tard  par  les  goûts  d'Ésaü  pour  les  exercices 
violents  de  la  chasse  et  la  vie  libre  au  grand  air.  Gen., 

xxiv,  27.  Le  mot  que  la  Vulgate  a rendu  par  « laboureur» 
a plutôt  le  sens  d’ « homme  des  champs  »;  àypoiy.o;, 
disent  les  Septante,  traduction  qui  répond  mieux  au  ca- 
ractère d’Ésaü,  dont  les  habitudes  de  chasseur  ne  conve- 
naient guère  au  calme  d’une  existence  vouée  à l’agricul- 
ture. 

Un  jour  qu’il  revenait  des  champs  accablé  de  fatigue, 
il  vit  un  plat  de  lentilles  que  Jacob  avait  préparé.  Ces 
légumes  sont  un  mets  fort  apprécié  des  Orientaux , par- 
ticulièrement en  Égypte  et  en  Syrie,  même  de  nos  jours. 
Cf.  II  Reg.,  xvn,  28.  « Fais-moi,  lui  dit-il,  je  te  prie, 
manger  de  ce  [mets]  roux,  parce  que  je  suis  las.  » Gen., 

xxv,  30.  On  ne  saurait  douter  que  Rébecca  n’eût  fait 
connaître  à Jacob,  son  enfant  de  prédilection,  l’oracle 
divin  qui  le  concernait.  Gen.,  xxv,  23.  Jacob  voulut 
donc  profiter  des  dispositions  oû  il  voyait  Ésaü  pour  pré- 
venir les  résistances  que  celui-ci  pourrait  opposer  plus 
tard  à l'accomplissement  des  promesses  de  Dieu,  et  il  de- 
manda à son  frère  de  lui  vendre,  en  échange  du  plat  con- 
voité, son  droit  d’aînesse  : « Je  me  meurs,  répondit  Ésaü, 
et  à quoi  me  servira  mon  droit  d'aînesse?  » 11  y consentit 
donc  et  confirma  même  ce  marché  par  un  serment,  que 
pour  plus  de  sûreté  Jacob  exigea  de  lui,  mais  qu’il  de- 
vait violer;  ensuite  « il  prit  du  pain,  le  plat  de  lentilles, 
mangea,  but  et  s’en  alla,  sans  se  soucier  d’avoir  ainsi 
vendu  son  droit  d’aînesse  ».  Gen.,  xxv,  29-34.  Saint 
Paul  a qualifié  Ésaü  de  profane  et  de  sacrilège.  ILebr., 
xii,  16.  Ce  mot  est  justifié  par  le  mépris  que  fit  Ésaü 
de  la  bénédiction  paternelle.  Il  distinguait,  il  est  vrai, 
entre  le  droit  de  primogéniture  et  cette  bénédiction,  Gen., 
xxvii,  36;  mais  on  voit  par  les  réponses  d’Isaac  que 
ces  deux  privilèges  étaient  inséparables.  Gen.,  xxvii, 
33,  35-37,  39-40.  — Ce  pacte  honteux  valut  à Ésaü  le  sur- 
nom d’Édom,  « roux,  » en  souvenir  des  lentilles  qu'il 
avait  payées  de  son  droit  d'aînesse.  Toutefois  cette  appel- 
lation ne  s'applique  généralement,  dans  les  Livres  Saints, 
qu’au  peuple  formé  par  ses  descendants  et  à la  région 
qu’ils  habitèrent. 

Le  fils  aîné  d’Isaac  épousa  ensuite,  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  quarantième  année,  deux  Héthéennes,  Judith,  fille  de 
Béeri , et  Basemath , fille  d’Élon , quoique  « elles  eussent 
aflligé  le  cœur  d’Isaac  et  de  Rébecca  ».  Gen.,  xxvi,  34. 
Mais,  malgré  ses  torts,  il  restait  toujours  le  fils  aîné  et 
conservait  ses  droits  de  primogéniture  aux  yeux  de  son 
père.  Aussi,  lorsque  Isaac  eut  cru  voir  dans  l’affaiblis- 
sement de  sa  vue  un  signe  de  sa  fin  prochaine,  le  vieux 
patriarche  appela-t-il  Ésaü  pour  lui  donner  sa  bénédic- 
tion. Gen.,  xxvii,  1-4.  Il  n’avait  pas  compris  sans  doute 
toute  la  portée  de  la  réponse  de  Dieu  à Rébecca,  Gen., 
xxv,  23,  et  il  devait,  d’ailleurs,  regarder  comme  nulle 
la  vente  qu’Ésaü  avait  faite  à Jacob.  11  lui  ordonna  donc 
de  prendre  ses  armes  et  de  lui  apporter  ensuite  le  gibier, 
quand  il  l’aurait  apprêté  de  la  manière  qu'il  savait  être  de 
son  goût;  après  ce  repas,  il  lui  donnerait  sa  bénédiction. 
Or,  pendant  qu’Ésaü  était  à la  chasse,  Rébecca  revêtit 
Jacob  des  habits  de  son  frère,  prépara  un  repas  à Isaac,  et 
le  patriarche,  trompé  par  les  apparences  et  par  l’affirma- 
tion de  Jacob,  lui  donna  solennellement  la  bénédiction  de 
l’aîné.  Gen.,  xxvii,  5-29.  Ésaü  arriva  bientôt  après;  il 
rugit  de  colère  et  de  douleur  en  apprenant  ce  qui  s’était 
passé,  et  demanda  à son  père  de  le  bénir  lui  aussi.  Mais 
Isaac  lui  déclara  que  Jacob  avait  bien  reçu  cette  béné- 
diction, qu’il  venait  réclamer  trop  tard.  Vainement  Ésaü 
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voulut- il  établir  une  distinction  entre  le  droit  d’aînesse, 
seul  objet  d'après  lui  de  son  marché  avec  son  frère,  et 
la  bénédiction  qu'il  revendiquait  comme  son  bien.  Isaac, 
qui  voyait  les  desseins  du  Seigneur,  Gen.,  xxv,  22-23, 
accomplis  dans  ce  qui  venait  d’avoir  lieu,  demeura  iné- 
branlable. Cependant,  touché  par  les  cris  et  les  larmes 
de  son  fils,  il  lui  accorda  une  bénédiction  toute  tempo- 
relle, Gen.,  xxvii,  30-40,  consistant  en  ce  qu’il  recevrait 
en  abondance  les  produits  de  la  terre  et  que  sa  postérité, 
d’abord  soumise  à celle  de  Jacob,  recouvrerait  plus  tard 
son  indépendance  et  serait  puissante  par  la  guerre.  Gen., 
xxvii,  30-40.  Beaucoup  cependant  traduisent  ainsi  le  texte 
hébreu,  jt.  39  : « Ta  demeure  n’aura  ni  la  rosée  du  ciel 
ni  la  graisse  de  la  terre,  » ce  qui  est  l’opposé  de  laVul- 
gate,  mais  désigne  plus  exactement  Tldumée,  le  pays 
destiné  aux  enfants  d’Ésaii. 

Les  larmes  qu’Ésaü  avait  répandues  n’étaient  pas  les 
pleurs  de  la  vraie  pénitence,  Hebr.,  xii,  17,  mais  l’effet 
de  la  colère  et  du  dépit.  Au  lieu  de  s’en  prendre  à lui- 
même  du  malheur  qui  lui  arrivait  et  de  reconnaître  qu’il 
n’avait  plus  de  droits  sur  un  bien  qu'il  avait  vendu,  il 
conçut  pour  son  frère  une  haine  mortelle  et  résolut  de 
se  venger  de  lui  en  le  tuant  aussitôt  que  son  père  serait 
mort.  Gen.,  xxvii,  41.  Mais  Rébecca,  qui  eut  connaissance 
de  ses  projets,  mit  Jacob  à l’abri  de  ses  coups  en  obte- 
nant d’isaac  pour  celui-ci  la  permission  d’aller  chercher 
une  épouse  en  Mésopotamie.  Elle  pensait  que  la  fureur 
et  la  haine  d'Ésaü  s’apaiseraient  avec  le  temps.  Gen., 
xxvii,  42-46. 

Rébecca  connaissait  bien  son  fils  Ésaü  ; il  y avait  dans 
cette  nature  impétueuse  et  indomptée  plus  d’ardeur  et 
d’emportement  que  de  malice  réfléchie  et  durable.  Il  ne 
garda  pas  rancune  à Isaac  de  la  bénédiction  donnée  à 
son  frère,  dans  laquelle  il  dut  reconnaître  bientôt  un 
elfet  de  la  volonté  de  Dieu  ; bien  plus,  la  recommandation 
faite  à Jacob  de  n’épouser  aucune  fille  de  Chanaan,  Gen., 
xxviii,  1,  lui  fit  sentir  plus  vivement  le  déplaisir  qu’il 
avait  causé  à ses  parents  en  épousant  autrefois  deux  Cha- 
nanéennes,  et  il  choisit  pour  se  l’unir  par  un  troisième 
mariage  sa  cousine  Mahéleth,  fille  d’Ismaël.  Gen.,  xxviii, 
6-9.  D'autre  part,  son  ressentiment  contre  Jacob  s’affai- 
blit et  disparut  pour  faire  place  à l’amitié  fraternelle;  et 
lorsque  son  frère,  qui  ne  connaissait  pas  ce  changement 
et  tremblait  au  souvenir  de  sa  colère,  lui  envoya,  en 
revenant  de  Mésopotamie,  des  messagers,  avec  l’annonce 
de  riches  présents  pour  l’apaiser  et  se  le  rendre  favo- 
rable, Ésaü  accourut  à sa  rencontre,  se  jeta  dans  ses  bras 
et  le  pressa  tendrement  sur  son  cœur  en  le  couvrant 
de  ses  baisers  et  de  ses  larmes.  Gen.,  xxxii,  3-6,  13-21  ; 
xxxiii,  3-4.  Il  ne  reçut  que  malgré  lui  les  dons  de 
Jacob  et  lui  proposa  de  se  faire  son  compagnon  de  route; 
sur  le  refus  de  son  frère,  il  voulut  au  moins  lui  laisser 
une  escorte;  mais,  cette  olfre  n’étant  pas  non  plus  accep- 
tée, il  revint  au  pays  de  Séir,  d’où  il  était  venu.  Gen., 
xxxiii,  9-16.  Nous  ne  retrouvons  plus  les  deux  frères  à 
côté  l'un  de  l’autre  que  longtemps  après,  à l’époque  de 
la  mort  d’Isaac;  ils  ensevelirent  ensemble  leur  père  et 
se  séparèrent  ensuite.  Gen.,  xxxv,  9;  xxxvi,  6. 

La  réconciliation  de  Jacob,  la  sépulture  d’Isaac  et  la 
séparation  qui  la  suivit,  sont  les  seuls  faits  que  la  Genèse 
nous  fait  connaître  au  sujet  d’Ésaü  durant  l’espace  des 
quarante -trois  ans  écoulés  depuis  la  bénédiction  d'Isaac 
et  le  mariage  avec  Mahéleth;  mais  elle  nous  dit  incidem- 
ment qu’à  l’époque  de  sa  rencontre  avec  Jacob  il  possédait 
de  grands  biens,  et  les  quatre  cents  hommes  qu’il  amène 
avec  lui  le  font  apparaître  à nos  yeux  comme  une  sorte 
de  scheik  puissant.  Gen.,  xxxii,  6;  xxxiii,  9;  cf.  xiv,  14. 
Nous  savons  aussi,  par  ce  passage  de  la  Genèse,  qu’il  habi- 
tait alors  au  pays  de  Séir;  c’est  là,  en  effet,  que  les  envoyés 
de  Jacob  vinrent  le  trouver,  et  il  y retourna  après  avoir 
quitté  son  frère.  Gen.,  xxxii,  3;  xxxiii,  16.  On  ne  nous 
dit  pas  à quelle  époque  il  était  allé  demeurer  dans  cette 
contrée;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  vers  le  temps 


où  il  épousa  Mahéleth.  La  vie  errante  des  Ismaélites  était 
faite  pour  plaire  à ce  chasseur,  et  rien  de  plus  naturel 
pour  lui  que  de  se  livrer  aux  entreprises  aventureuses 
des  enfants  du  désert.  Les  Horréens,  dont  les  montagnes 
et  les  rochers  étaient  si  favorables  à cette  nouvelle  exis- 
tence, durent  donc  sentir  sans  retard  les  premiers  coups 
de  celui  qui  allait  inaugurer  à leur  détriment  la  vie  que 
son  père  lui  avait  prédite,  la  « vie  par  l’épée  »,  Gen., 
xxvii,  40,  en  les  chassant  pour  prendre  la  place  réservée 
par  Dieu  à sa  postérité.  Deut.,  il,  5,  12. 

La  résidence  d’Ésaü  en  pays  de  Séir  ne  doit  pas  tou- 
tefois s’entendre  dans  un  sens  rigoureux  et  exclusif.  Il 
ne  s’éloigna  tout  à fait  et  définitivement  de  Chanaan 
qu’après  la  mort  d’Isaac.  Gen.,  xxxvi,  5-8.  En  quittant 
alors  la  Terre  Promise  sans  esprit  de  retour,  il  laissait 
tout  entier  à Jacob  l’héritage  de  la  race  bénie  et  recon- 
naissait ainsi,  de  la  manière  la  plus  explicite,  la  primo- 
géniture  de  son  frère  et  les  droits  que  lui  conférait  la 
bénédiction  paternelle.  Il  avait  à cette  époque  cent  vingt 
ans,  et  l’Écriture  ne  nous  dit  pas  à quel  âge  il  mourut. 
Elle  ne  nous  apprend  plus  rien  non  plus  sur  les  derniers 
événements  de  sa  vie;  elle  nous  le  montre  seulement 
comme  le  père  d’une  nombreuse  et  glorieuse  postérité, 
dont  les  tableaux  généalogiques  se  lisent  Gen.,  xxxvi , 

I- 5,  9-43  (cf.  xxvi,  34;  xxviii,  9),  et  I Par.,  i,  35-54. 

Le  nom  d’Ésaü  revient  assez  souvent  dans  l’Ancien 

Testament,  mais  à peu  près  toujours  c’est  une  simple 
mention  qui  est  faite  de  lui  comme  père  des  Iduméens. 
Les  paroles  que  Malachie,  i,  2,  met  dans  la  bouche  du 
Seigneur  : « J’ai  aimé  Jacob,  et  j’ai  haï  Ésaü,  » doivent 
s’entendre  des  deux  peuples  issus  des  deux  fils  d’Isaac; 
ce  qui  rappelle,  il  est  vrai,  la  destinée  des  deux  ancêtres, 
dont  le  sort  personnel  et  l’opposition  figuraient  le  sort 
et  l’opposition  de  leur  postérité  respective.  — Dans  le  Nou- 
veau Testament,  saint  Paul  seul  parle  d’Ésaü,  Rom.,  ix, 

II- 13,  et  Hebr.,  xi,  20;  xii,  16-17.  L’Apôtre,  Rom.,  ix, 
11-13,  applique  le  texte  de  Malachie  à la  personne  même 
de  Jacob  et  d’Ésaü,  et  il  montre  dans  le  choix  que  fait 
Dieu  de  l’un  au  détriment  de  l’autre,  sans  aucun  égard 
aux  qualités,  aux  œuvres  ou  aux  droits  naturels,  le  type 
et  la  preuve  en  même  temps  de  la  gratuité  de  la  grâce 
et  de  la  foi,  l’inutilité  des  mérites  naturels  pour  la  col- 
lation de  cette  grâce  et  pour  le  salut  qu’elle  opère.  Il  fait 
voir,  Hebr.,  xi,  20,  que  l’exclusion  d’Ésaü  de  la  béné- 
diction messianique  fut  un  elfet  de  la  foi  d’Isaac  aux  pro- 
messes divines.  11  rappelle,  Hebr.,  xii,  16-17,  la  légèreté 
sacrilège  d’Ésaü,  vendant  son  droit  d'aînesse  pour  un 
plat  de  lentilles,  et  l’inefficacité  de  son  repentir  et  de  ses 
larmes  pour  reconquérir  ses  privilèges  perdus. 

E.  Palis. 

ESBAAL  (hébreu  : ’Ésba'al;  Septante:  ’Auxoa). ; 
Codex  Alexandrinus  : ’lcëaa).),  quatrième  fils  de  Saül, 
I Par.,  viii,  33;  ix,  39;  le  même  qu’Isboseth.  Voir  Isbo- 

SETH. 

ESBON  (hébreu  : ’Éçbôn;  Septante  : 'Aocëcâv;  Codex 
Vaticanus  : Seêd)-^ , descendant  de  Bêla , l'aîné  des 
enfants  de  Benjamin.  I Par.,  vu,  7.  Ce  verset  contient 
non  des  fils,  mais  des  descendants  éloignés,  qui,  au  temps 
où  la  liste  fut  rédigée,  étaient  chefs  de  cinq  familles  prin- 
cipales de  la  race  de  Bêla.  Cf.  I Par.,  viii,  3-4,  et  Num., 
xxvi,  40. 

ESCABEAU  (hébreu  : hâdôm;  Septante  : ûjio7rôStov; 
Vulgate  : scabelhun),  1°  petit  siège  sans  dossier  ni  bras, 
2°  marchepied  (hébreu  : bébés  ; traduit  invariablement 
par  les  Septante). 

I.  L’escabeau,  pris  dans  sa  signification  littérale  de 
petit  siège,  n’est  pas  mentionné  dans  l’Ancien  Testa- 
ment; mais  l’emploi  des  métaphores,  que  nous  explique- 
rons plus  loin,  permet  d’affirmer  que  l’escabeau  était 
connu  des  Juifs,  quoique  la  coutume  générale  en  Orient 
soit  de  s’asseoir  par  terre  ou  sur  un  divan.  — 1°  Saint 


1913 


ESCABEAU 


1914 


Jacques,  il,  2 et  3,  signale  l'existence  d’escabeaux  dans 
les  maisons  particulières.  L’apôtre,  recommandant  aux 
chrétiens  de  ne  pas  faire  acception  des  personnes  et  de 
ne  pas  juger  les  hommes  d'après  leur  extérieur,  dit  que 
dans  les  réunions  privées  il  ne  faut  pas  offrir  la  première 
place  au  riche  qui  porte  un  anneau  d’or  et  un  vêtement 
brillant,  tandis  qu'on  laisse  debout  le  pauvre  en  haillons 
et  qu’on  ne  lui  donne  d’autre  place  que  « sous  l’escabeau 
des  pieds  »,  c’est-à-dire  par  terre.  — 2°  Salomon  s’était 
fait  élever  un  trône  d'ivoire,  auquel  était  fixé  avec  de  l’or 


600.  — Escabeau  araniéen. 

Stèle  trouvée  à Nézab,  dans  la  région  d’Alep.  Musée  du  Louvre. 


un  escabeau,  bébés,  II  Par.,  IX,  18,  qui  soutenait  ses 
pieds  lorsqu’il  siégeait.  Les  rois  d’Égypte  (voir  Captif, 
fig.  72,  col.  224),  d’Assyrie  (voir  Broderie,  t.  i,  fig.  619, 
col.  1935),  et  de  Perse  (voir  Darius,  lig.  479,  col.  1303- 
1304),  ainsi  que  les  princes  araméens  (fig.  600),  se  ser- 
vaient sur  leurs  trônes  d’escabeaux  semblables  à celui  de 
Salomon. 

IL  L’escabeau  du  trône  royal  a donné  lieu  à deux  belles 
métaphores  pour  exprimer  fa  royauté  de  Jéhovah  et  de 
son  Christ.  — 1°  Jéhovah  comme  roi  siège  au  ciel.  Cepen- 
dant, quand  il  voulut  manifester  à son  peuple  sa  pré- 
sence et  sa  gloire,  il  choisit  l’arche  d’alliance  pour  le 
lieu  de  sa  manifestation.  Lorsqu’il  y rendait  ses  oracles, 
l’arche  était  considérée  comme  l’escabeau  de  ses  pieds, 
et  c’est  pour  abriter  le  marchepied  divin  que  Salomon 
résolut  de  construire  un  temple  à Jérusalem.  I Par., 


xxviii,  2.  Avec  le  Psalmiste,  les  pieux  Israélites  allaient 
adorer  Dieu  au  lieu  où  il  avait  posé  les  pieds,  Ps.  cxxxi,  7, 
et  ils  adoraient  l'arche  elle-même,  parce  qu’elle  symbolisait 
la  présence  divine.  Ps.  xcvm,  5.  Voir  t.  i,  col.  913-918.  Au 
jour  de  sa  colère,  que  les  crimes  de  Juda  avaient  allumée, 
le  Seigneur  ne  s'est  pas  souvenu  de  l’escabeau  de  ses 
pieds,  et  il  a laissé  détruire  la  fille  de  Sion.  Lam.,  ii,  1. 
Si  l’arche  sainte  a péri,  il  relèvera  le  Temple,  « le  lieu 
où  reposent  ses  pieds,  » Ezech.,  xliii,  7,  soit  à Jérusalem, 
la  cité  de  David  restaurée,  soit  surtout  dans  la  Jérusalem 
nouvelle,  l’Eglise,  où  il  glorifiera  « le  lieu  où  reposent  ses 
pieds  ».  Is.,  lx,  13.  Ici  il  n’y  aura  plus  besoin  de  temple 
matériel,  bâti  de  main  d’homme;  le  ciel  sera  le  trône  de 
Jéhovah,  et  la  terre,  la  terre  tout  entière,  sera  son  mar- 
chepied. Is.,  lxvi , 1.  Dieu  manifestera  partout  sa  gloire 


G01.  — Ennemi  vaincu  servant  d’escabeau  au  roi  Anou-Bantni. 
Stèle  de  Hazar-Gérl.  D’après  J.  de  Morgan,  Mission  scientifique 
en  Perse,  Paris,  1896,  t.  iv,  p.  161. 

et  sa  puissance.  Comme  le  prophète  Isaïe  condamnait 
ainsi  le  culte  purement  extérieur  et  hypocrite  que  ses 
contemporains  rendaient  à Jéhovah,  le  diacre  Étienne 
cita  cette  prophétie  pour  blâmer  la  confiance  exagérée 
que  les  Juifs  mettaient  dans  le  Temple  de  Jérusalem. 
Act.,  vu,  48  et  49  (Vulgate  : requietio,  au  lieu  de  scabel- 
lum).  Dieu  a pris  pour  marchepied  la  terre  entière.  De 
1 cet  oracle  d’Isaïe,  Notre-Seigneur  avait  déjà  tiré  une 
autre  conclusion  contre  les  pharisiens,  qui,  tout  en  se 
faisant  un  scrupule  de  jurer  au  nom  de  Jéhovah,  prêtaient 
aisément  serment  par  le  ciel  ou  par  la  terre.  Jésus  dé- 
fendit de  jurer  soit  par  le  ciel,  qui  est  le  trône  de  Dieu, 
soit  par  la  terre,  qui  est  l’escabeau  de  ses  pieds.  Matth., 

I v,  34  et  35.  — 2°  Le  Messie  doit  partager  la  royauté  de 
} Jéhovah,  son  Seigneur  et  son  Père,  qui  le  placera  à sa 
\ droite  sur  son  trône  et  réduira  ses  ennemis  à lui  servir 
de  marchepied.  Ps.  Cix,  1.  Les  monarques  orientaux 
avaient  coutume  de  mettre  le  pied  sur  le  corps  de  leurs 
prisonniers  de  guerre  en  signe  de  sujélion  absolue.  Une 
! stèle  d’Anou-Banini,  àllazar-Géri  (fig.  601),  nous  montre 
ce  roi  le  pied  gauche  posé  sur  le  vaincu.  Les  représen- 
tations de  ce  genre  ne  sont  point  rares  en  Assyrie  (voir 
t.i,  fig.  35,  col.  227)  et  en  Perse.  Voir  Vigouroux,  Manuel 
! biblique,  M)"-  édit.,  1898,  t.  n,  fig.  72,  p.  442;  La  Bible 
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et  les  découvertes  modernes,  6°  édit.,  t.  i,  fig.  6,  p.  165; 
Fillion,  Atlas  archéologique  de  la  Bible,  2e  édit.,  1886, 
pl.  exiv,  fig.  3,  6,  7 et  8.  On  sait  que  Sapor,  roi  de  Perse, 
ayant  fait  prisonnier  l’empereur  Vulérien  (253-260),  se 
servait  de  lui  comme  d’escabeau  pour  monter  à cheval. 
Le  caractère  messianique  de  cette  prophétie  de  David  a 
été  souvent  rappelé  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  évan- 
gélistes l’ont  appliquée  à Jésus,  Matth.,  xxii,  44;  Marc., 
xn,  36;  Luc.,  xx,  43;  saint  Pierre  a montré  qu’elle  ne 
pouvait  s’entendre  de  David,  Act.,  n,  34  et  35,  et  saint 
Paul  l’a  interprétée  du  Christ,  qui  est  à la  fois  Dieu,  pon- 
tife et  roi.  ICor.,  xv,  25;  Hebr.,  i,  13;  x,  13. 

E.  Mangenot. 

ESCALIER  (hébreu  : ma'âlôt;  Septante  : àvaoaflp.oi; 
Vulgate  : gradus),  suite  de  degrés  disposés  pour  monter 
et  descendre  et  conduisant  du  rez-de-chaussée  aux  étages 
supérieurs  d’une  maison  particulière  et  de  tout  autre 
édifice.  Voir  Maison. 

1°  Il  est  certain  que  beaucoup  de  maisons  privées 
avaient  au  moins  un  escalier  ou  quelque  chose  en  tenant 
lieu,  quoiqu'il  n’en  soit  pas  fait  mention  explicite  dans 
la  Bible.  Si  elles  étaient  ordinairement  basses  et  n’avaient 
point  d’étages  supérieurs,  leur  toit  était  plat,  formait 
terrasse  ou  plate-forme,  et  l'on  y passait  de  longues 
heures  du  jour  ou  de  la  nuit.  D’autres  maisons  avaient 
une  chambre  haute,  placée  directement  sous  le  toit.  Il 
fallait  bien  un  escalier  pour  y monter  ou  en  descendre; 
il  était  placé  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur,  et  était 
appuyé  contre  un  mur.  L’escalier  intérieur  partait  de  la 
cour  et  conduisait  directement  aux  étages  supérieurs  et 
au  toit.  D’ailleurs  nous  ne  sommes  pas  réduits  à ce  sujet 
à de  simples  conjectures , et  l’Évangile  nous  fournit 
quelques  indications  qui  justifient  et  confirment  nos 
hypothèses.  Un  jour  que  Jésus  parlait  dans  une  maison 
à une  grande  foule  assemblée,  on  lui  apporta  un  paraly- 
tique à guérir.  Comme  les  porteurs  ne  purent,  à cause 
de  l’affluence  des  auditeurs,  entrer  par  la  porte,  ils  mon- 
tèrent le  malade  sur  le  toit,  vraisemblablement  par  l’es- 
calier extérieur,  Luc.,  v,  19,  et,  comme  il  n’y  avait  pas 
d’escalier  intérieur,  ils  firent  dans  le  toit  une  ouverture 
par  laquelle  ils  descendirent  le  paralytique  aux  pieds  de 
Jésus.  Marc.,  n,  4.  Jésus,  prédisant  la  ruine  prochaine 
de  Jérusalem  et  lu  fin  du  monde,  recommande  à celui 
qui  sera  alors  sur  le  toit  de  sa  maison  de  ne  pas  des- 
cendre pour  prendre  quelque  objet  à l’intérieur,  Matth., 
xxiv,  17,  soit  qu'il  n’en  aura  pas  le  temps,  parce  que  la 
catastrophe  le  saisira  à l’improviste,  Luc.,  xvii,  31;  soit 
que  pour  échapper  il  sera  nécessaire  de  prendre  la  fuite 
par  l’escalier  extérieur.  — Les  maisons  plus  somptueuses 
et  les  palais  des  rois  avaient  des  escaliers  plus  élevés  et 
plus  riches  que  les  demeures  des  particuliers.  Salomon 
lit  construire  dans  son  palais  des  escaliers  en  bois  de 
santal,  II  Par.,  ix,  11,  avec  des  balustrades.  I (III)  Reg., 
x,  12.  Ce  palais  avait,  en  effet,  trois  étages  de  pièces 
superposées.  Le  trône  de  ce  prince  magnifique  était  élevé 
de  six  degrés,  sur  lesquels  étaient  disposés  douze  lions 
sculptés.  III  Reg.,  x,  19  et  20;  II  Par.,  ix,  18  et  19.  — 
Quand  Jéhu  eut  reçu  de  la  main  d’un  disciple  d’Élisée 
l’onction  royale,  les  principaux  officiers  de  l’armée  l’accla- 
mèrent aussitôt  et  s’empressèrent  d’ôter  leurs  manteaux 
et  de  les  placer  sous  lui,  ’él  gérém  ham- ma'âlôt. 
II  (IV)  Reg.,  ix,  13.  Cette  expression  obscure,  que  la  Vul- 
gate a traduite  in  similitudinem  tribunalis,  est  expliquée 
de  différentes  manières.  On  l'interprète  généralement  « sur 
les  degrés  mêmes  »,  c’est-à-dire  sur  l’escalier  qui  con- 
duisait de  la  cour  intérieure  de  la  maison,  où  les  officiers 
étaient  assemblés,  IV  Reg.,  ix,  5,  à la  chambre  haute  où 
Jéhu  donna  audience  au  disciple  du  prophète.  IV  Reg., 
ix , 6.  Dans  leur  empressement  à reconnaître  le  nouveau 
roi,  les  chefs  de  l’armée  étendirent  leurs  manteaux  sur 
les  marches  de  l’escalier  pour  faire  à Jéhu  un  trône  d’hon- 
neur. D’autres  traduisent  : « sur  le  palier  de  l’escalier.  » 
On  ne  peut  guère  admettre  que  les  manteaux  superposés 


formaient  les  gradins  d’un  trône  improvisé.  Gesenius, 
Thésaurus,  t.  i,  p.  303;  Clair,  Les  livres  des  Rois,  Paris, 
1884,  t.  n,  p.  447.  — Il  est  parlé,  II  Esdr.,  ni,  15,  d’un 
escalier  qui  descendait  de  la  cité  de  David  sur  les  mu- 
railles de  Jérusalem,  auprès  de  la  piscine  de  Siloé. 

2°  Le  Temple  de  Jérusalem  renfermait  plusieurs  esca- 
liers, que  Salomon  avait  fait  construire  en  bois  de  san- 
tal. II  Par.,  ix,  11.  Si  le  Temple  proprement  dit  n’avait 
point  d’étage,  la  ceinture  de  chambres  latérales,  sela'ot, 
qui  s'adossaient  aux  murs  du  Saint  et  du  Saint  des  saints, 
se  composait  de  trois  étages  superposés.  On  y avait  accès 
par  le  dehors,  du  côté  droit  du  Temple,  et  l’on  montait 
aux  étages  supérieurs  par  un  escalier  en  spirale  (hébreu  : 
lûlîm;  Septante:  àvd ëxm;;  Vulgate:  cochlea).  III  Reg., 
vi,  9.  Cet  escalier  tournant  n’était  probablement  pas  pra- 
tiqué dans  le  mur  extérieur,  qui  n’avait  pas  assez  d’épais- 
seur; il  devait  plutôt  se  trouver  à l’intérieur. — Le  parvis 
intérieur  ou  la  cour  des  Prêtres,  que  Jérémie,  xxxvi,  10, 
nomme  la  cour  supérieure,  était  plus  élevé  que  le  parvis 
extérieur,  où  le  peuple  s'assemblait.  On  y montait  du  parvis 
extérieur  par  un  escalier  de  quatorze  marches,  d’après 
J.  Fergusson,  The  Temple  of  the  Jews,  1878,  p.  38. 
Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6e  édit.,  1896,  t.  ni,  p.  340.  — Dans  celte  cour  se  trouvait 
l'autel  des  holocaustes.  A l’origine,  les  prêtres  devaient 
y monter  par  un  plan  incliné,  et  Dieu  avait  défendu  de 
disposer  en  degrés  la  rampe  qui  y conduisait.  Exod.,  xx,26. 
Comme  d’après  Ézéehiel,  xi.m,  13  et  17,  et  d'après  les 
souvenirs  des  rabbins,  Talmud  de  Jérusalem,  Yoma,  il,  1, 
et  m,  10,  trad.  Schwab,  t.  v,  Paris,  1882,  p.  173, 178  et  197, 
on  gravissait  un  escalier  pour  atteindre  au  sommet  de 
l'autel,  on  pense  que  cette  défense  était  tombée  en  désué- 
tude quand  les  vêtements  sacerdotaux  eurent  été  déter- 
minés, et  qu’ainsi  les  raisons  de  la  prohibition  n’existèrent 
plus.  Saint  Jérôme,  In  Ezech.,  xliii,  17,  t.  xxv,  col.  424, 
ignorait  le  nombre  des  degrés  de  cet  escalier.  Trois  séries 
de  degrés  coupaient  la  rampe,  d'espace  en  espace.  Vigou- 
reux, La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e édit.,  t.  ni, 
p.  341-342.  Dans  le  Temple  de  Zorobabel,  l’autel  des  holo- 
caustes fut  reconstruit  conformément  à la  réglementation 
primitive;  mais,  dans  le  Temple  d'Hérode,  la  montée  se 
faisait  par  des  gradins  disposés  en  pente  douce. Voir  Autel, 
t.  i,  col.  1268-1270  et  fig.  370,  ibid. 

Le  prophète  Ézéehiel  décrivit  un  nouveau  Temple,  et 
sa  description  indique  exactement  la  place  des  escaliers. 
L’édifice  entier  formait  trois  terrasses  superposées,  aux- 
quelles ces  escaliers  donnaient  accès.  Le  parvis  extérieur 
constituait  l’étage  le  moins  élevé;  on  y accédait  par  trois 
portes  situées  à l'est,  au  nord  et  au  sud,  et  précédées  de 
trois  escaliers.  Us  étaient  construits  en  dehors  du  por- 
tique et  comptaient  sept  marches  ou  degrés,  xl,  6,  22,  2G. 
Du  parvis  extérieur  on  montait  à la  cour  intérieure  par 
trois  escaliers  de  huit  degrés,  xl,  31,  34  et  37,  qui  corres- 
pondaient aux  trois  portes  extérieures,  et  pour  atteindre 
le  sanctuaire  il  fallait  encore  gravir  huit  (dix,  selon  les 
Septante)  marches,  XL,  49.  Les  chambres  latérales  qui 
entouraient  le  sanctuaire  étaient  desservies  par  un  escalier 
tournant,  xu,  7. 

Le  Temple  de  Zorobabel,  plus  petit  que  celui  de  Salo- 
mon, avait  les  mêmes  dispositions.  Mais  le  Temple,  rebâti 
par  Hérode,  eut  des  proportions  plus  vastes  et  comprit 
plusieurs  escaliers.  Son  enceinte  était  divisée  en  plusieurs 
parties  plus  élevées  les  unes  que  les  autres,  et  les  esca- 
liers qui  conduisaient  de  l’une  à l’autre  se  trouvaient  aux 
portes  d'accès.  La  cour  des  Gentils  était  limitée  par  une 
balustrade  percée  de  treize  ouvertures.  On  montait  qua- 
torze marches  d’une  demi-coudée  de  hauteur  et  de  lar- 
geur pour  parvenir  au  Hêl,  intervalle  plan  de  dix  cou- 
dées, qui  séparait  la  cour  des  Gentils  de  l’enceinte  sacrée. 
Josèphe,  Bell.jud.,  V,  v,  2.  Du  Hèl,  on  montait  cinq  degrés 
pour  arriver  aux  portes  de  l’enceinte  sacrée.  La  Mischna, 
tBailé  Middôth,  il,  3,  dans  Surenhusius,  t.  v,  Amsterdam, 
1702,  p.  335-336,  donne  douze  degrés  a cet  escalier.  Pour 
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passer  de  la  cour  des  Femmes  à la  cour  des  Israélites, 
on  gravissait  quinze  marches,  disposées  en  hémicycle,  à 
la  porte  de  Nicanor.  C’est  sur  ces  marches  que  les  lévites 
chantaient  les  quinze  psaumes  graduels.  Josèphe,  Bell, 
jud.,  V,  v,  3;  Middôth,  n , 5.  A l’extrémité  occidentale 
de  la  cour  des  Israélites  s’élevait  une  estrade,  du  haut 
de  laquelle  les  prêtres  prononçaient  la  bénédiction  sur 
le  peuple;  on  montait  à cette  estrade  par  trois  marches, 
hautes  chacune  d’une  demi -coudée.  Middôth,  n,  6.  La 
cour  des  Prêtres  n’était  pas  de  même  niveau  que  celle 
des  Israélites,  et  pour  y pénétrer  il  fallait  monter  une 
marche  d'une  coudée.  Le  Temple  proprement  dit  était 
plus  élevé  encore  que  la  cour  des  Prêtres,  et  on  gravis- 
sait douze  degrés,  dont  chacun  avait  une  demi-coudée 
de  hauteur,  pour  arriver  à l’entrée  du  vestibule.  Adossés 
au  Temple,  couraient  au  nord,  au  midi  et  à l’ouest,  trois 
étages  de  chambres.  On  accédait  aux  étages  supérieurs 
par  un  seul  escalier  tournant,  dont  la  construction  a été 
décrite  par  les  rabbins  du  moyen  âge.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XV,  xi,  3;  Bell,  jud.,  V,  v,  5;  Middôth,  i,  8;  îv, 

3 et  5.  — Deux  escaliers  conduisaient  des  portiques  du 
parvis  des  Gentils  à la  porte  de  la  tour  Antonia , et  c’est 
du  haut  d'un  de  ces  escaliers  que  saint  Paul,  arrêté  par 
les  soldats  romains,  fit  à la  foule  la  justification  de  sa 
conduite.  Aet.,  xxi,  35  et  40.  E.  Mangenot. 

ESCARBOUCLE  (hébreu  : nôfék;  Septante:  av6  oxE; 
Exod.,  xxvm,  18;  xxxix,  11;  Ezech.,  xxvm,  13;  omis 
dans  Ezech.,  xxvii,  16;  Vulgate  : carbunculus,  Exod., 
xxvm,  18;  xxxix,  11;  Ezech.,  xxvm,  13;  gemma,  Ezech., 
xxvii,  16),  pierre  précieuse. 

I.  Description.  — Il  est  difficile  de  préciser  la  pierre 
que  les  auteurs  de  l’antiquité  appelaient  escarboucle. 
Les  lapidaires  anciens  ne  sont  nullement  d’accord  sur 
sa  nature,  comme  en  témoigne  en  particulier  le  Pseudo- 
Aristote.  (Édité  dans  Zeitschrift  fur  deulsches  Alter- 
thum , 1875.)  C’est  surtout  en  ce  qui  concerne  l’escar- 
boucle  magique  que  l’indétermination  existe;  mais,  res- 
treignant le  champ  des  recherches,  nous  n’avons  à nous 
occuper  ici  que  de  la  pierre  précieuse.  C’est  PctvQpa? 
de  Théophraste,  De  lapid.,  18;  le  carbunculus  de 
Pline,  H.  N.,  xxxvn,  25;  le  charchedonius  de  Pé- 
trone, Yardjouani  des  Arabes.  Tous  ces  auteurs  sont 
d’accord  pour  admettre  que  c'est  une  pierre  rouge,  écla- 
tante, très  probablement  le  rubis,  notre  rubis  oriental. 
Quant  aux  feux  qu’elle  lancerait,  on  peut  trouver  l'ori- 
gine de  cette  légende  occidentale  dans  ce  passage  de 
Théophraste  : « Sa  couleur  est  rouge  et  telle  que,  quand  i 
on  tient  la  pierre  contre  le  soleil,  elle  ressemble  à un 
charbon  ardent.  » Cet  auteur  nous  apprend  encore  que  1 
les  plus  parfaites  escarboucles  venaient  de  Carthage,  de  j 
Marseille,  d’Égypte,  près  des  cataractes  du  Nil,  et  des  j 
environs  de  Syène.  Celles  d'Orchomène  en  Arcadie,  de 
Chio,  de  Corinthe,  étaient  de  mauvaises  espèces  et  peu  | 
estimées.  On  distinguait  les  espèces  ou  variétés  d'escar-  j 
boucles  par  les  noms  de  leur  lieu  d’origine.  Pline,  H.  N.,  j 
xxxvii,  25,  cite  encore  les  lithizontes  ou  escarboucles  | 
indiennes,  les  améthystizontes,  c'est-à-dire  celles  dont 
les  feux  tirent  sur  le  violet  de  l’améthyste,  et  les  sitites. 

11  ajoute  que  les  plus  belles  étaient  mâles,  et  les  infé- 
rieures femelles  : sans  nul  doute  ces  dernières  étaient 
des  grenats.  Hill  croit  y voir  les  amandines , d’une  cou- 
leur variée  de  rouge  et  de  blanc,  à présent  très  peu 
connues.  L’escarboucle  des  anciens  comprenait  donc  un 
certain  nombre  de  pierres  rouges,  principalement  le  ru- 
bis et  le  grenat.  Le  rubis  oriental  est  un  corindon  hya- 
lin d'un  beau  rouge  écarlate  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique de  4,2833  ne  le  cède  qu’au  saphir  et  au  diamant. 
Sa  dureté,  sa  transparence,  son  beau  poli  en  font  la 
première  des  pierres  de  couleur.  Le  grenat  oriental  ou 
syrien  est  d'un  beau  rouge  violacé,  très  transparent  et 
velouté.  Sa  pesanteur  spécifique  est  4.  F.  de  Méi.y. 

IL  Exégèse.  — La  première  pierre  du  second  rang 


sur  le  pectoral  ou  rational  du  grand  prêtre  est  appelée 
nôfék.  Exod.,  xxvm,  18;  xxxix,  11.  Dans  la  prophétie 
contre  Tyr,  Ézéchiel,  xxvm,  13,  énumérant  les  pierres 
précieuses  qui  ornent  le  vêtement  du  prince,  nomme  au 
huitième  rang  le  nôfék.  Dans  le  chapitre  consacré  à la 
description  du  commerce  de  Tyr,  Ezech.,  xxvii,  16, 
parmi  les  objets  que  les  marchands  syriens  ont  coutume 
d’apporter  sur  les  marchés  de  la  cité,  figure  le  nôfék. 
Or  le  nôfék  est  traduit  par  les  Septante  avôpaij,  et  par 
la  Vulgate  carbunculus , sauf,  pour  cette  dernière  ver- 
sion, dans  le  dernier  des  quatre  passages  cités,  où  elle 
emploie  le  mot  général  gemma.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III, 
vu,  5,  et  Bell,  jud,,  V,  v,  7,  rend  également  par  av0pa£ 
la  pierre  nôfék  du  rational.  Tout  porte  à croire  que  cette 
pierre  est,  non  pas  l’émeraude,  t.  ii,  col.  1731,  mais 
l’escarboucle.  Car  l’avOpaÇ  des  Septante  et  le  carbun- 
culus de  la  Vulgate,  correspondant  au  nôfék  hébreu,  ne 
paraissent  pas  différents  de  l’avOpaÇ  de  Théophraste,  De 
lapid.,  18,  et  du  carbunculus  de  Pline,  H.  N.,  xxvii,  25, 
pierre  d’un  rouge  brillant,  comme  un  charbon  ardent  : 
ressemblance  qui  lui  a valu  son  nom.  De  plus,  nous  ren- 
controns dans  Eccli.,  xxxii,  7,  8,  Tàv0pa£,  carbunculus , 
mis  en  parallèle  avec  l’émeraude,  comme  servant  éga- 
lement à faire  des  cachets  montés  sur  or.  Théophraste, 
De  lapid.,  x,  8;  îv,  23,  31 , nomme  de  même  TavOpaÇ  à 
côté  de  l’émeraude  parmi  les  pierres  précieuses  qu’on 
employait  à la  fabrication  des  sceaux.  L’escarboucle  des 
anciens  comprenait  plusieurs  pierres  modernes  : c’était 
surtout  le  rubis  oriental,  Yyaqout  rouge,  ou  ardjouani 
des  Arabes;  mais  aussi  d’autres  gemmes  rouges,  comme 
le  grenat  syrien.  J.  Braun,  Vestilus  sacerdotum  Hebræo- 
rum,  in-8°,  Leyde,  1860,  p.  660-669.  Suivant  plusieurs 
auteurs,  le  /xX'/p Swv  de  l’Apocalypse,  xxi,  14,  serait  en 
réalité  un  xap/^Sciv  ou  escarboucle  et  non  pas  une  cal- 
cédoine, t.  ii,  col.  56.  E.  Levesque. 

ESCARGOT.  Ce  rtains  commentateurs  rendent  par 
escargot  le  mot  hébreu  Sabbelûl,  dans  le  Ps.  lviii,  9 
(Vulgate,  lvii,  9,  cera).  On  le  traduit  plus  généralement 
par  limaçon.  Voir  Limaçon. 

ESCHATOLOGIE.  Voir  Fin  du  monde. 

ESCLAVAGE  (hébreu  : 'àbodâli;  Septante  : SouXeia; 
Vulgate  : servilus),  état  de  celui  qui  n’a  plus  la  liberté 
de  sa  personne  et  vit  au  service  d’un  maître. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — 1°  L’esclavage  chez 
les  anciens  peuples.  — L’esclavage  existait  chez  tous  les 
peuples  de  l’antiquité  et  y paraissait  une  chose  toute 
naturelle.  Aussi  n’est -il  pas  étonnant  que,  dès  les  pre- 
mières pages  de  la  Sainte  Écriture,  les  patriarches  nous 
apparaissent  entourés  d’esclaves.  Abraham  en  a un  bon 
nombre.  Gen.,  xiv,  14.  11  se  conforme  ainsi  aux  coutumes 
de  son  pays  d'origine.  En  Chaldée,  les  esclaves  étaient 
nombreux,  recrutés  surtout  parmi  les  étrangers  devenus 
prisonniers  de  guerre,  et  les  victimes  des  razzias  que  les 
Bédouins  faisaient  en  Syrie  et  en  Égypte.  On  les  employait 
aux  plus  rudes  travaux,  aux  constructions  et  à l’exploi- 
tation des  domaines.  La  loi  les  traitait  comme  un  simple 
bétail,  et  le  maître  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort. 
Il  ne  sévissait  pourtant  qu’en  cas  de  désobéissance,  de 
révolte  ou  de  fuite.  Ces  esclaves  chaldéens  pouvaient  être 
■ autorisés  à se  marier  et  à fonder  une  famille.  S'ils  étaient 
intelligents,  ils  arrivaient  même  à s’amasser  un  pécule, 
à se  libérer  et  à s'établir  honorablement.  Maspero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris, 
1895,  t.  i,  p.  742-745.  Pendant  la  captivité,  beaucoup  de 
Juifs  furent  traités  dans  ces  conditions  au  pays  même 
d’où  était  sorti  leur  ancêtre.  Voir  col.  228,  233,  234.  — • 
En  Égypte,  l’esclavage  était  également  en  vigueur.  Les 
esclaves  étrangers  devaient  leur  sort  à la  guerre  ou  aux 
razzias.  Les  gens  du  pays  vivaient  en  servage,  sous  la 
tutelle  des  seigneurs  et  des  propriétaires.  Le  fellah  d’alors 


1919 


ESCLAVAGE 


1920 


avait  un  sort  aussi  dur  que  celui  d'aujourd'hui.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  283,  309,  326,  339.  Sur  la  fin 
de  leur  séjour  en  Égypte,  les  Hébreux,  en  leur  qualité 
d’étrangers,  furent  traités  en  véritables  esclaves.  Lev., 
xix,  31;  Deut.,  iv,  20;  v,  15;  xm,  10;  xxiv,  18-22,  etc. 
Voir  Corvée,  col.  1031.  — Dans  la  suite  des  temps,  les 
Israélites  de  Palestine  fournirent  de  nombreuses  victimes 
aux  razzias  des  peuples  ennemis  qui  les  entouraient  et 
qui  les  saisissaient  pour  les  vendre  sur  les  marchés  d'es- 
claves. Ainsi  se  comportaient  à leur  égard  les  Phéniciens 
et  les  Philistins,  qui  les  uns  et  les  autres  les  vendaient 
aux  Grecs,  Joël,  ni,  6;  Amos,  i,  6,  9;  Ezech.,  xxvir,  13; 
les  Syriens,  dont  le  général  Nicanor,  ayant  besoin  de 
deux  mille  talents,  promettait  de  livrer  quatre-vingt-dix 
Juifs  pour  un  talent,  ce  qui  suppose  un  trafic  portant  sur 
cent  quatre-vingt  mille  esclaves,  I Mach.,  m,  41  ; Il  Maeh., 
vm,  11;  les  Égyptiens,  Josèphe,  Ant.jud.,  XII,  ii,  3; 
IV,  9,  et  les  Romains,  col.  223,  224.  — 2°  Douceur  rela- 
tive de  l'esclavage  chez  les  Hébreux.  — La  législation 
mosaïque  n'institue  pas  l'esclavage;  elle  le  trouve  établi, 
le  constate  comme  un  fait  et  le  régit  de  manière  à sau- 
vegarder la  vie  et  la  dignité  de  l’esclave,  comme  n’a  su 
le  faire  aucun  peuple  de  l’antiquité.  Toutefois  la  Sainte 
Écriture  considère  l’esclavage  comme  une  sorte  de  dégra- 
dation et  un  châtiment.  En  vertu  de  la  malédiction  qui 
le  frappe,  Chanaan  devient  « l’esclave  des  esclaves  de  ses 
frères  ».  Gen.,  IX,  25.  Chez  les  Grecs  et  surtout  chez  les 
Romains,  l’esclave  était  considéré  comme  un  homme 
d’espèce  inférieure,  comme  une  sorte  d’animal,  comme 
une  chose.  On  affectait  de  le  désigner  par  des  noms 
neutres,  servitium,  mancipium , ministerium , corpus. 
R n’avait  aucun  droit,  et  l’on  n’avait  aucun  devoir  envers 
lui.  Le  maître  pouvait  user  de  lui  selon  son  bon  plaisir 
et  lui  ôter  la  vie  sans  avoir  de  compte  à rendre.  L’étran- 
ger qui  tuait  ou  blessait  un  esclave  payait  simplement  le 
dommage  causé,  comme  s’il  s’agissait  d’un  animal.  Pour 
l’esclave  il  n’existait  ni  mariage,  ni  famille,  ni  parenté; 
la  liberté  de  la  débauche  était  la  seule  qui  lui  restât  ou 
qu’on  lui  imposât.  Toute  participation  au  culte  religieux 
lui  demeurait  interdite.  Caton,  De  re  rustic.,  5.  Devenu 
vieux  et  hors  de  service,  il  était  abandonné  comme  un 
instrument  inutile.  Quelques  maîtres,  il  est  vrai,  se  mon- 
traient un  peu  plus  compatissants  que  la  loi;  mais  celle- 
ci  régissait  la  condition  de  presque  tous  les  esclaves,  et 
la  plupart  des  maîtres  avaient  intérêt  à s’en  tenir  à ses 
prescriptions.  Cf.  Fr.  de  Champagny,  Les  Césars,  Paris, 
1876,  t.  iv,  p.  16-26;  Dollinger,  Paganisme  et  judaïsme, 
trad.  J.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  IV,  p.  19-26,  66-78; 
Wallon,  Histoire  de  l’esclavage  dans  l’antiquité,  2e  édit., 
Paris,  1879.  Chez  les  Juifs,  au  contraire,  l’esclave  était 
un  homme.  L’esclave  hébreu  devait  être  traité  avec  une 
particulière  douceur  : il  était  en  somme  le  frère  de  son 
maître.  Eceli.,  xxxm,  31.  L’esclave  étranger  lui -même 
avait  un  sort  relativement  favorable.  Intelligent,  il  pou- 
vait se  faire  une  situation  avantageuse.  Prov.,  xiv,  15; 
xvii,  2.  Traité  injustement,  il  pouvait  en  appeler  aux 
juges.  Job,  xxxi,  13.  Mutilé,  il  recouvrait  par  le  fait  même 
sa  liberté.  Exod.,  xxi,  26,  27.  Mis  à mort,  il  était  vengé 
comme  un  homme  libre  par  les  sévérités  de  la  loi.  Exod., 
xxi,  20.  L’esclave  qui  fuyait  d’un  pays  étranger  devenait 
libre  en  entrant  en  Palestine.  Deut.,  xxm,  15,  16.  La  loi 
morale  s’imposait  à l’esclave  et  en  faveur  de  l’esclave 
avec  la  même  rigueur  que  pour  les  hommes  libres,  aussi 
bien  sur  la  question  du  mariage  que  sur  les  autres.  Exod., 
xxi,  7-11.  Enfin  l’esclave  était  astreint  à la  loi  religieuse 
et  bénéficiait  de  ses  prescriptions.  Exod.,  xx,  10;  Deut., 
xii,  18;  xvi,  11,  14.  Voir  Esclaves.  Ce  n’est  pas  à dire  que 
la  condition  de  l'esclave  fût  enviable,  même  chez  les  Juifs. 
Voici  un  tableau  tracé  dans  les  derniers  temps  avant 
Notre- Seigneur,  et  qui  montre  que  l’esclave,  en  partie 
par  sa  propre  faute,  devait  s’attendre  à bon  nombre  de 
rigueurs  : « A l’âne  le  fourrage,  le  bâton,  le  fardeau;  à 
l’esclave  le  pain,  la  correction,  le  travail.  11  ne  travaille 


qu’au  fouet  et  ne  pense  qu’à  ne  rien  faire;  que  ta  main 
se  relâche,  il  cherche  sa  liberté.  Le  joug  et  le  licol  font 
plier  le  cou  rebelle,  et  les  travaux  continus  assouplissent 
l’esclave.  A l’esclave  méchant  la  torture  et  les  entraves; 
envoie-le  au  labeur  sans  répit,  car  l’oisiveté  enseigne  bien 
de  la  malice.  Mets-le  au  travail,  c’est  ce  qu’il  lui  faut. 
S il  rejimbe,  dompte- le  au  moyen  des  entraves.  Mais  ne 
dépasse  les  limites  envers  qui  que  ce  soit,  et  n’en  viens 
à aucune  rigueur  sans  avoir  réfléchi.  » Après  s’être  ainsi 
exprimé , l’auteur  sacré  se  radoucit  et  parle  de  l’esclave 
fidèle  en  des  termes  inconnus  aux  philosophes  païens  : 
« Si  tu  as  un  esclave  fidèle,  qu’il  soit  pour  toi  un  autre 
toi -même;  traite -le  comme  un  frère,  car  tu  Tas  acquis 
de  ton  propre  sang.  Si  tu  le  maltraites  injustement,  il 
prendra  la  fuite,  et,  s’il  s’emporte  et  s'éloigne,  où  le 
chercher?  » Eccli.,  xxxm,  25-33.  Sans  doute  le  motif 
invoqué  pour  conseiller  la  douceur  est  l’intérêt  bien  en- 
tendu du  maître.  Mais  l’esclave  reçoit  le  norn  de  frère, 
et  ce  seul  mot  révèle  toute  la  distance  qui  sépare  la  loi 
mosaïque  des  législations  païennes.  Cf.  Dollinger,  Paga- 
nisme et  judaïsme,  t.  iv,  p.  175;  Munk,  Palestine,  Paris, 
1881,  p.  208-209;  Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de 
Jésus-Christ , Paris,  1885,  p.  151-153. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — La  doctrine  de 
Notre -Seigneur  est  la  condamnation  même  de  l’escla- 
vage. D’après  l’Évangile,  tous  les  hommes  sont  frères  et 
ont  pour  père  commun  le  « Père  qui  est  dans  les  cieux  ». 
Matth.,  iv,  16,  45,  48.  11  suit  de  là  qu’un  homme  ne  doit 
pas  être  la  propriété  d’un  autre  homme.  Les  Apôtres 
vont-ils  donc  prêcher  immédiatement  l’abolition  de  l’es- 
clavage? Nullement.  L’application  du  principe  divin  ne 
se  fera  que  peu  à peu , selon  les  règles  de  la  prudence. 
On  ne  pouvait  subitement  abolir  l’esclavage  sans  mettre 
le  monde  en  révolution  et  sans  aliéner  à la  cause  de 
l’Évangile  ceux  qui  n’auraient  pas  encore  su  se  passer 
d’esclaves.  Avant  d’affranchir  ces  derniers,  il  fallait  les 
former  aux  mœurs  de  la  liberté  chrétienne;  il  fallait  aussi 
préparer  les  maîtres  à accorder  d’eux -mêmes  ce  que  les 
lois  humaines  n’exigeaient  pas  d’eux.  Enfin  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  esclaves,  si  nombreux  dans  le  monde 
romain,  ne  possédaient  d’autre  moyen  d’existence  que  le 
service  de  leurs  maîtres,  et  que  les  arracher  brusquement 
à ce  service,  c’était  soit  les  condamner  à mourir  de  faim, 
Juvénal,  Sat.,  i,  95;  m,  249;  Martial,  Epigr.,  ni,  7-14; 
xiv,  125;  soit  les  mettre  à la  charge  des  communautés 
chrétiennes,  beaucoup  trop  pauvres  encore  pour  pouvoir 
suffire  à pareille  tâche.  Voici  donc  comment  procédèrent 
les  Apôtres.  Ils  montrèrent  d’abord  aux  esclaves  leur  con- 
dition anoblie  par  Jésus-Christ,  qui,  Fils  de  Dieu,  a voulu 
apparaître  ici-bas  en  esclave.  Phil.,  il,  7.  Ils  prêchèrent 
qu’au  point  de  vue  chrétien  il  n’y  a plus  de  distinction 
entre  l’homme  libre  et  l’esclave,  et  que  l’un  et  l’autre, 
s’ils  s’acquittent  bien  de  leurs  devoirs,  ont  droit  à la 
même  récompense.  I Cor.,  vu,  21,  22;  xii,  13;  Gai.,  m,  28; 
Eph.,vi,  8;  Col.,  m.  11.  Ils  recommandèrent  aux  esclaves 
d’être  soumis  à leurs  maîtres.  Eph.,  vi,  5;  Col.,  m,  22; 
1 Tim.,  vi,  1;  Tit.,  n,  9;  1 Petr.,  il,  18.  Ils  rappelèrent 
aux  maîtres  qu’eux  aussi  ont  un  maître  dans  le  ciel,  et 
qu’ils  doivent  être  justes  et  équitables  envers  leurs  esclaves. 
Col.,  iv,  1.  Ils  déclarèrent  en  un  mot  que  tous,  Juifs  et 
Gentils,  libres  et  esclaves,  ne  sont  qu’un  dans  le  Christ 
Jésus.  Gai.,  iii,  28.  Enfin  saint  Paul  écrivit  à Philémon  une 
lettre  courte  et  touchante  qui  indique  de  quelle  manière 
se  ferait  l’abolition  de  l’esclavage  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Onésime  est  un  esclave  fugitif.  Saint  Paul  le  convertit  et 
en  fait  « son  fils  » en  Jésus-Christ.  11  veut  la  liberté  pour 
lui.  Mais  on  comprend  que  si  le  baptême  avait  suffi  pour 
assurer  la  liberté,  tous  les  esclaves  se  fussent  précipités 
au  baptême  par  intérêt  humain.  Saint  Paul  envoie  donc 
Onésime  à Philémon,  « non  plus  comme  esclave,  mais 
comme  très  cher  fils.  » C’était  demander  au  maître  l’af- 
franchissement de  l’esclave,  sans  pourtant  l’imposer.  Tel 
est  l’esprit  de  la  Loi  évangélique.  Il  faudra  plusieurs 
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siècles  pour  la  faire  prévaloir  dans  le  monde.  Mais  l’es- 
clavage sera  un  jour  aboli  d’autant  plus  sûrement,  que 
l’Église  aura  procédé  avec  plus  de  lenteur  et  de  prudence. 
Cf.  Allard,  Les  esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers 
temps  de  l’Église  jusqu’à  la  fin  de  la  domination  ro~ 
mairie  en  Occident,  Paris,  1879;  Th.  Zahn,  Sklaveri 
und  Christenthum  in  der  alten  Welt,  Heidelberg,  1879; 
Zadoc-Khan,  L'esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmud, 
Paris,  1867;  T.  André,  L’esclavage  chez  les  anciens 
Hébreux,  Paris,  1892.  H.  Lesètre. 

ESCLAVE  (hébreu  : ’ébéd,  l’homme  esclave;  ’âmâh, 
si f hdh,  la  femme  esclave;  Septante  : 6o0),o;,  Soô>ï]  , 7rai- 
SiraT);  Vulgate  : servus , ancilla,  ancillula,  abra  ; chal- 
déen  : ’âbêd),  celui  ou  celle  qui  a perdu  sa  liberté  et  vit 
au  service  d'un  maître.  On  distingue  l’esclave  né  dans 
la  maison  du  maître,  yelîd  bayit,  6îxoyevY|ç,  vernaculus, 
et  l’esclave  acheté,  rniqnat  késéf,  àpYupu>vr]To;,  empti- 
tius.  Gen.,  xvn,  12,  etc. 

I.  Les  esclaves  a l'époque  patriarcale.  — 1»  Les 
esclaves  n’apparaissent  pas  dans  l’histoire  des  patriarches 
antédiluviens;  mais,  après  le  déluge,  Noé  annonce  à Cha- 
naan  que  ses  descendants  seront  esclaves  de  leurs  frères, 
Gen.,  ix,  25-27;  la  Sainte  Écriture  nous  montre  un  peu 
plus  tard  des  esclaves  des  deux  sexes  dans  la  possession 
d’Abraham,  Gen.,  xii,  16;  d’Abimélech,  Gen.,  xx,  8,  14; 
xxi,  25;  d’isaac,  Gen.,  xxvi,  15,  25;  de  Jacob.  Gen., 
xxx,  43;  xxxn,  5.  Ces  esclaves  sont  naturellement  occu- 
pés aux  travaux  de  la  vie  pastorale;  ceuxd’Isaac  creusent 
des  puits.  Gen.,  xxvi,  32.  Les  plus  intelligents  gèrent  les 
intérêts  de  leurs  maîtres.  Abraham  en  possède  un,  Éliézer, 
dont  il  fait  son  intendant,  et  auquel  il  confie  la  mission 
de  négocier  le  mariage  d’Isaac  avec  Rébecca.  Gen.,  xxiv,2. 
La  condition  de  ces  esclaves  ne  nous  est  point  décrite. 
Elle  était  sans  doute  régie  par  une  sorte  de  droit  cou- 
tumier, et  les  rapports  des  esclaves  avec  leurs  maîtres 
avaient  un  caractère  tout  familial.  — 2°  En  Égypte,  les 
esclaves  étaient  en  grand  nombre  au  service  des  pharaons, 
Exod.,  v,  21  ; vu,  10,  etc.,  et  des  particuliers.  Voir  Escla- 
vage. Joseph,  vendu  par  ses  frères,  devint  esclave  de 
Putiphar.  Gen.,  xxxix,  17  ; Ps.  civ,  17.  Devenu  intendant 
d’Égypte,  il  déclara  à ses  frères  qu'il  garderait  comme 
esclave  celui  dans  le  sac  duquel  se  retrouverait  sa  coupe 
divinatoire.  Gen.,  xliv,  17.  Parmi  les  esclaves  qui  lui 
appartenaient , plusieurs  exerçaient  les  professions  de 
médecins  et  d’embaumeurs.  Gen.,  l,  1,  2.  — 3°  Après  la 
mort  de  Joseph,  les  descendants  de  Jacob  furent  traités 
en  esclaves  par  les  rois  d’Égypte.  Exod.,  i,  1-14.  Voir 
Corvée,  col.  1031.  Le  Seigneur  les  délivra  par  la  main 
de  Moïse,  mais  l'Égypte  garda  pour  eux  le  nom  de  bêt 
'abodim,  « maison  des  esclaves.  » Exod.,  vi,  6;  Deut., 
VI,  21  ; xvi,  12,  etc. 

IL  La  législation  mosaïque  sur  les  esclaves.  — 
I.  esclaves  hébreux.  — 1°  Leur  entrée  en  esclavage. 

— 1.  Un  Hébreu  peut  se  vendre  à quelqu’un  de  ses  frères 
pour  en  être  l'esclave,  mais  celui-ci  ne  doit  ni  le  revendre 
ni  le  traiter  avec  dureté.  L’Hébreu  peut  même  se  vendre 
à un  étranger  habitant  le  pays.  La  loi  suppose  que  ces 
ventes  se  font  pour  cause  d'indigence.  Lev.,  xxv,  39-47. 

— 2.  Le  voleur  qui  ne  peut  rendre  ce  qu'il  a pris  est  lui- 
même  vendu.  Exod.,  xxii,  3.  Hérode  modifia  cette  loi 
mosaïque  en  ordonnant  que  le  voleur  insolvable  fût  vendu 
hors  des  limites  du  royaume.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVI, 
1, 1.  La  loi  n’autorise  nulle  part  la  vente  du  simple  débi- 
teur insolvable.  Les  ventes  de  ce  genre  dont  parle  la  Sainte 
Écriture,  IV  Reg.,  iv,  1 ; Is. , l,  1 ; II  Esdr.,  v,  5;  Am.,  ii,  6; 
viii,  6,  doivent  donc  être  considérées  comme  des  violations 
de  la  loi.  Le  cas  cité  dans  la  parabole,  Matth.,  xvm,  25, 
se  rapporte  plus  probablement  aux  coutumes  romaines 
qu’aux  mœurs  juives  de  l’époque.  — 3.  Un  Hébreu  peut 
vendre  sa  fille  pour  qu'elle  devienne  l’esclave  et  éven- 
tuellement l’épouse  du  maître  ou  du  fils  de  ce  dernier. 
Si  elle  n’est  pas  épousée,  elle  a du  moins  le  droit  d'être 
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traitée  en  fille  de  la  maison.  Sinon  elle  peut  partir  sans 
avoir  à fournir  aucun  dédommagement.  Èxod.,  xxi,  7-11. 
Voir  Dot,  col.  1497.  D'après  les  docteurs  juifs,  la  vente  de 
la  jeune  fille  n’était  plus  permise  quand  elle  avait  atteint 
l’âge  de  puberté.  Sota,  23;  Qidduschin,  i,  2.  — 4.  Celui 
qui,  après  avoir  terminé  son  temps  d'esclavage,  « aime 
son  maître,  sa  femme  et  ses  enfants,  » qui  en  certains 
cas  restent  la  propriété  du  maître,  peut  se  constituer  en 
esclavage  « pour  toujours  ».  L’engagement  se  prend  alors 
avec  une  certaine  solennité.  On  conduit  l’esclave  volon- 
taire à la  porte  de  la  maison,  pour  que  l’affaire  puisse  se 
traiter  devant  témoins,  et  là  on  lui  perce  l’oreille.  Exod., 
xxi , 5,  6;  Deut.,  xv,  16,  17.  La  perforation  des  oreilles 
était  un  signe  de  servitude  chez  les  Orientaux.  Pétronius 
Arbiter,  Syriac.,  63;  Juvénal,  Hat.,  i,  102;  Xénophon, 
De  exped.  Cyri,  III,  i,  21;  Plutarque,  Sympos.,  n,  1. 
Cf.  Rosenmiiller,  Schol.  in  Exodum,  Leipzig,  1795, 
p.  532,  533.  Voir  Oreille.  — 5.  Personne  ne  peut,  sous 
peine  de  mort,  mettre  un  Hébreu  en  esclavage  contre  son 
gré,  à moins  que  celui-ci  ne  soit  un  voleur  insolvable. 
Exod.,  xxi,  16;  Deut.,  xxiv,  7. 

2°  Affranchissement  des  esclaves  hébreux.  — 1.  L’es- 
clavage d’un  Hébreu  cesse  de  plein  droit  la  septième 
année.  Exod.,  xxi,  2.  Cette  septième  année  n’est  pas 
Tannée  sabbatique  légale,  car  Moïse  parle  de  septième 
année  et  non  d’année  sabbatique,  et  quand  il  traite  de 
cette  dernière,  il  ne  fait  aucune  mention  de  la  libération 
des  esclaves.  Lev.,  xxv,  1-7.  D’ailleurs  il  est  dit  expres- 
sément que  le  service  de  l’esclave  acheté  sera  de  six  ans. 
La  période  septennaire  commençait  donc  nécessairement 
avec  le  début  de  l'esclavage,  et  la  libération  ne  coïncidait 
qu'accidentellement  avec  Tannée  sabbatique  ordinaire. 
Cette  loi  parait  avoir  été  conçue  dans  le  même  esprit  qui 
a inspiré  l’institution  de  Tannée  sabbatique.  Jacob  avait, 
il  est  vrai,  servi  chez  Laban  par  périodes  entières  de  sept 
années.  Gen.,  xxix,  18,  3ü.  Mais  il  n’était  pas  esclave  et 
obéissait  visiblement  à des  exigences  arbitraires.  Si  l’Hé- 
breu mis  ainsi  en  liberté  à la  septième  année  est  entré 
en  service  déjà  marié,  il  emmène  avec  lui  sa  femme  et 
ses  enfants.  Si,  au  contraire,  sa  femme  lui  a été  donnée 
par  son  maître,  la  femme  et  les  enfants  restent  la  pro- 
priété du  maître.  Cette  clause  se  comprend,  puisqu’en 
pareil  cas  le  mari  n’a  pas  eu  à payer  le  mohar  pour  avoir 
une  épouse  et  que  le  maître  a pris  sur  lui  tous  les  frais. 
Voir  Dot,  col.  1496.  Mais  comme  alors  la  situation  deve- 
nait assez  difficile  pour  le  mari  libre,  il  avait  la  faculté 
de  s’engager  à un  esclavage  perpétuel , en  somme  plus 
avantageux  pour  lui  qu’une  demi -indépendance  accom- 
pagnée d’indigence.  Exod.,  xxi,  2-6.  La  loi  de  l'affranchis- 
sement sabbatique  ne  fut  pas  toujours  exactement  obser- 
vée. Jérémie,  xxxiv,  8-16,  enregistre  un  exemple  de  graves 
transgressions  de  cette  loi  à l’époque  de  Sédécias.  — 
2.  Les  voleurs  insolvables  ne  sont  pas  exemptés  du  béné- 
fice de  la  loi.  Ils  sont  donc  libérés  la  septième  année, 
le  travail  forcé  de  six  années  étant  censé  représenter  la 
peine  méritée  et  la  réparation  du  dommage.  11  est  à croire 
que  les  esclaves  hébreux  gagnaient  un  certain  salaire. 
Lev.,  xix,  13;  Deut.,  xxiv,  14.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IV., 
viii,  38.  Il  était  donc  possible  à l’esclave  de  se  libérer  lui- 
même.  Si  cette  faculté  était  refusée  au  voleur,  du  moins 
devait-elle  être  accordée  à l’esclave  volontaire.  On  a droit 
de  le  conclure,  au  moins  par  analogie;  car  elle  était  for- 
mellement stipulée  quand  l’Hébreu  avait  engagé  sa  liberté 
à un  étranger.  Lev.,  xxv,  47-49.  — 3.  L’année  du  jubilé, 
tous  les  esclaves  hébreux  sont  libérés,  même  les  voleurs 
insolvables , même  ceux  dont  l’engagement  était  tout 
récent.  Lev.,  xxv,  40,  41;  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  xii,  3. 
L’Hébreu  qui  s’était  engagé  comme  esclave  « pour  tou- 
jours » profite -t- il  de  l'affranchissement  jubilaire?  Le 
terme  le'ôlâm  implique  certainement  une  durée  illimitée, 
aussi  longue  que  la  vie.  Toutefois  Josèphe,  Ant.  jud.,  IV, 
viii,  28,  déclare  que,  Tannée  du  jubilé,  l'Hébreu  qui  s’est 
engagé  dans  ces  conditions  devient  libre  avec  sa  femme 
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et  ses  enfants.  Si  ce  n’est  pas  là  le  sens  de  la  loi  primi- 
tive, c’est  au  moins,  à coup  sùr,  une  interprétation  qui  a 
prévalu  dans  l'usage,  à partir  d'une  époque  qu’on  ne  peut 
déterminer.  Cf.  de  Hummelauer,  In  Exodum,  Paris,  1807, 
p.  215.  Il  faut  remarquer  qu’à  l’occasion  du  jubilé  la  loi 
n’oppose  pas  à la  libération  de  la  femme  et  des  enfants 
les  mêmes  restrictions  que  pour  l’année  sabbatique.  — 
4.  La  jeune  fille  vendue  par  son  père  est  affranchie  de 
droit  si  elle  n’est  ni  épousée  ni  traitée  convenablement. 
Exod.,  xxi,  7-11.  Mais  la  loi  ne  formule  en  sa  faveur  aucun 
droit  de  libération  à l’année  sabbatique,  sans  doute  parce 
qu’elle  est  mieux  traitée  dans  la  maison  du  maître  qu’elle 
ne  le  serait  dans  celle  d'un  père  qui  l’a  vendue  par  indi- 
gence. — 5.  Un  Hébreu  pauvre,  qui  s’est  vendu  à un 
étranger,  garde  toujours  le  droit  soit  de  se  racheter  lui- 
même,  soit  d’être  racheté  par  l'un  de  ses  proches.  Le 
prix  du  rachat  est  calculé  d’après  le  nombre  d’années 
qui  restent  à courir  jusqu’à  l’année  jubilaire.  Si  le  rachat 
n’a  pas  lieu,  l’affranchissement  est  de  droit,  non  au  bout 
de  six  ans,  mais  seulement  l’année  du  jubilé.  Une  pa- 
reille loi  ne  pouvait  être  imposée,  comme  du  reste  le 
texte  sacré  l’indique  formellement,  qu’à  l’étranger  habi- 
tant au  milieu  d’Israël.  Lev.,  xxv,  47-54.  — 6.  D’après 
les  docteurs  juifs,  l’esclave  hébreu  devenait  libre  si  son 
maître  mourait  sans  laisser  d’héritier  mâle  en  ligne 
directe.  Qidduschin,  14  b.  Car  la  cession  ou  la  vente  d’un 
esclave  par  son  premier  acquéreur  était  interdite.  Qid- 
duschin, 17  b.  On  voit  que  soit  la  loi,  soit  ses  interprètes, 
prenaient  toutes  sortes  de  précautions  pour  atténuer  et 
abréger  l’esclavage  des  Hébreux.  — 7.  Enfin,  quand  l’es- 
clave obtenait  son  affranchissement,  il  ne  fallait  pas  le 
laisser  partir  les  mains  vides  ; autrement  c’eût  été  le  réta- 
blir dans  cet  état  de  pauvreté  qui  l’avait  obligé  à se  vendre. 
Le  maître  devait  lui  donner  une  provision  consistant  en 
troupeaux,  en  céréales  et  en  vin.  Deut.,  xv,  13,  14. 

3°  Nombre  des  esclaves  hébreux.  — Ces  sortes  d’esclaves 
ne  devaient  pas  être  très  nombreux;  leur  esclavage  n’était 
d’ailleurs  que  temporaire.  L’esclavage  des  Hébreux  semble 
avoir  disparu  à peu  près  à la  suite  de  la  captivité.  A cette 
époque,  on  comptait  parmi  ceux  qui  étaient  revenus  de 
l’exil  42360  personnes  libres  et  7 337  esclaves.  1 Esdr., 
n,  64;  II  Esdr.,  vu,  66.  La  proportion  était  de  un  pour 
six.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  tous  ces  esclaves  fussent 
hébreux,  et,  d’autre  part,  il  est  à croire  que  la  pauvreté 
de  l’exil  obligea  à se  vendre  un  plus  grand  nombre  d’Hé- 
breux  que  dans  les  temps  ordinaires. 

il  esclaves  éteangers.  — 1°  Leur  origine.  — 1.  Il 
est  possible  que  les  Hébreux  aient  déjà  compté  des  esclaves 
dans  cette  multitude  qui  les  suivit  à la  sortie  d’Égypte. 
Exod.,  xii,  38;  Deut.,  xxix,  11.  Dès  les  anciens  temps, 
leurs  pères  possédaient  des  esclaves  achetés  à prix  d’ar- 
gent. Gen.,  xvii,  23.  — 2.  La  guerre  fournissait  des  pri- 
sonniers dont  on  faisait  des  esclaves.  Dans  la  lutte  contre 
les  Madianites  au  désert,  les  Hébreux  conquirent  ainsi 
trente -deux  mille  jeunes  filles  ou  femmes  non  mariées. 
Nurn.,  xxxi,  35.  — 3.  Il  y avait  les  esclaves  nés  dans  la 
maison  de  parents  esclaves  et  appartenant  par  conséquent 
au  maître,  Gen.,  xiv,  14;  xvii,  12;  xxiv,  35;  Eccle.,  n,  7, 
et  aussi  les  esclaves  qu’un  héritier  recevait  par  testament. 
Lev.,  xxv,  46.  — 4.  Enfin  les  Hébreux  établis  dans  la 
terre  de  Chanaan  traitèrent  en  esclaves  ou  au  moins 
assujettirent  à des  corvées  particulières  les  habitants  du 
pays  qui  survécurent  à la  conquête.  Tels  furent  les  Ga- 
baonites,  voués  à être  esclaves  bûcherons  et  porteurs 
d’eau,  Jos.,  IX,  8,  21,  et  d’autres  Chananéens,  Deut.,  xx,  11; 
Jos.,  xvi,  10;  Jud.,  i,  28,  30,  33,  35,  que  nous  retrouvons 
encore  en  esclavage  au  temps  de  Salomon.  III  Reg.,  ix,  21; 
II  P ar.,  viii,  8.  Les  Israélites  purent  ensuite  recevoir  des 
esclaves  soit  des  nations  voisines,  soit  des  étrangers  éta- 
blis en  Palestine.  — 2°  Leur  prix.  Le  prix  à payer  pour 
un  esclave  mis  à mort  était  de  trente  sicles  d’argent, 
Exod.,  xxi,  32,  soit  environ  quatre -vingt -cinq  francs. 
Joseph  ne  fut  vendu  par  ses  frères  que  vingt  sicles.  Gen., 


xxvii,  28.  Ces  prix  peuvent  être  comparés  à ceux  que 
devaient  fournir  les  personnes  qui  s’étaient  vouées  au 
Seigneur  et  voulaient  ensuite  se  racheter  : un  homme, 
cinquante  sicles;  une  femme,  trente;  un  jeune  homme, 
vingt;  une  jeune  fille,  dix;  un  petit  garçon,  cinq;  une 
petite  fille,  trois;  un  vieillard,  quinze;  une  vieille  femme, 
dix.  Lev.,  xxvii  , 2-7.  En  Chaldée,  un  homme  valide  se 
vendait  de  dix  sicles  à un  tiers  de  mine  (de  vingt- huit 
à cinquante  francs),  et  une  esclave  quatre  sicles  et  demi. 
Maspero , Histoire  ancienne  des  p>cuples  de  l’Orient 
classique,  Paris,  t.  I,  1895,  p.  743.  A l’époque  romaine, 
un  esclave  valait  de  deux  cents  à quatre  cents  francs, 
selon  les  services  qu’il  pouvait  rendre.  Ceux  qui  étaient 
consacrés  au  service  du  luxe  se  payaient  plus  cher.  Wal- 
lon, Histoire  de  l’esclavage  dans  l’antiquité,  Paris,  1879, 
t.  i,  p.  210-218.  On  s’explique  comment  Nicanor  attira 
une  foule  de  marchands  d'esclaves  sur  les  marchés  de 
Palestine,  en  promettant  de  vendre  au  prix  de  un  talent 
quatre-vingt-dix  prisonniers  juifs.  II  Mach. , viii,  11. 
Comme  il  s’agit  ici  du  talent  attique,  chaque  esclave  ne 
devait  donc  revenir  qu'à  soixante -deux  francs.  — 3°  La 
manière  de  les  traiter.  — 1.  L’esclave  était  considéré 
comme  l’argent  de  son  maître,  mais  celui-ci  ne  pouvait 
ni  le  mettre  à mort  ni  le  traiter  injustement.  Deut.,xxm, 
15,  16.  Pour  encourager  les  Hébreux  à bien  traiter  leurs 
esclaves,  la  loi  leur  rappelait  qu’eux- mêmes  avaient  subi 
l'esclavage  en  Égypte.  Deut.,  xvi,  12.  L’esclave  auquel  on 
faisait  tort  était  admis  à faire  valoir  ses  droits  en  justice. 
Job,  xxxi,  13-15.  On  ne  devait  pas  l’accuser  sans  raison 
devant  son  maître.  Prov.,  xxx,  10.  — 2.  Les  fonctions 
des  esclaves  comprenaient  tous  les  services  qu’un  maître 
peut  réclamer,  soit  aux  champs , soit  à la  ville , comme 
labourer,  garder  les  troupeaux,  Luc.,  xvii,  7;  glaner, 
Ruth,  n,  8;  tourner  la  meule,  Exod.,  xi,  5;  Is. , xlvii,  2; 
porter  les  chaussures,  les  mettre  aux  pieds  du  maître  et 
les  ôter,  Matth.,  ni,  11;  Luc.,  i,  7;  Joa.,  i,  27;  servir  à 
table,  Luc.,  xvii,  8,  etc.  L’esclave  diligent  avait  les  yeux 
sur  les  mains  de  son  maître,  pour  obéir  au  moindre 
signe.  Ps.  cxxii,  2.  — 3.  Parfois  l’esclave  était  inintelli- 
gent et  paresseux,  surtout  s’il  avait  été  gâté  dans  sa  jeu- 
nesse. Prov.,  xxix,  19.  Alors  les  châtiments  et  le  travail 
le  réduisaient  à l’obéissance.  Eccli.,  xxxm,  25-30.  — 
4.  L’esclave  intelligent  et  dévoué  voyait  son  sort  s’adoucir 
et  s’améliorer  graduellement.  Il  pouvait  alors  devenir 
majordome  de  la  maison,  Gen.,  xv,  2;  xxiv,  2;  Matth., 
xxiv,  45,  46;  précepteur  des  enfants,  Prov.,  xvii,  2;  héri- 
tier à défaut  d’enfants  libres,  Gen.,  xv,  3,  ou  cohéritier 
avec  ces  derniers.  Prov.,  xvii,  2.  Il  arrivait  à une  situa- 
tion élevée,  II  Reg.,  ix,  2,  9,  10,  et  obtenait  en  mariage 
la  fille  d'un  homme  libre.  II  Par.,  n,  34,  35.  Il  était  aussi 
permis  à un  père  de  famille  de  marier  son  fils  avec  une 
esclave.  Exod.,  xxi,  9.  — 4°  Leur  situation  au  point  de 
vue  religieux.  — La  loi  mosaïque  reconnaissait  à l’esclave 
le  droit  de  servir  Dieu  et  lui  en  imposait  le  devoir.  Ainsi 
l’esclave  devait  être  circoncis,  Gen.,  xvii,  12;  être  au 
repos  le  jour  du  sabbat,  Exod.,  xx,  10;  prendre  part  à la 
Pâque,  Exod.,  xii,  44,  et  aux  autres  fêtes  religieuses. 
Deut.,  xii,  12,  18;  xvi,  11,  14.  Les  esclaves  des  prêtres 
pouvaient  même  se  nourrir  des  mets  sacrés,  à condition 
toutefois  d’être  nés  dans  la  maison.  Lev.,  xxn,  10,  11. 
— 5°  Leur  affranchissement.  — 1.  Il  est  à croire  que  les 
Hébreux  rendaient  parfois  la  liberté  à leurs  esclaves,  par 
libéralité,  par  testament,  contre  un  rachat  en  argent  ou 
par  quelque  autre  acte  équivalent.  — 2.  La  libération 
de  l’esclave  était  de  droit  quand  le  maître  l'avait  mal- 
traité au  point  de  lui  faire  perdre  un  œil  ou  une  dent. 
Exod.,  xxi,  26,  27.  — 3.  On  ne  devait  pas  ramener  l'es- 
clave fugitif  à son  maître,  mais  il  fallait  le  recueillir  dans 
une  des  villes  du  pays.  Deut.,  xxm,  15,  16.  Il  s’agit  sans 
doute  ici  surtout  de  l’esclave  appartenant  à un  maître 
qui  vit  en  dehors  du  territoire  d’Israël.  Il  y a là  une 
mesure  absolument  contraire  à celle  de  la  loi  romaine, 
qui  lançait  des  « fugitivaires  » à la  poursuite  de  l’esclave 
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échappé,  le  marquait  au  ter  rouge,  et  lui  faisait  mettre  un 
collier,  comme  nous  en  mettons  au  cou  des  chiens,  pour 
qu'on  le  ramenât  à son  maître.  Fr.  de  Champagny,  Les 
Césars,  Paris,  1876,  t.  iv,  p.  22.  Mais  en  Palestine,  comme 
partout,  il  devait  arriver  souvent  que  des  esclaves  s’échap- 
paient de  chez  leurs  maîtres.  I Reg.,  xxv,  10.  Sous  Salo- 
mon , nous  voyons  Séméï  courir  après  deux  des  siens  de 
Jérusalem  à Geth.  III  Reg.,  n,  39,  40.  L’interdiction  de 
ramener  les  esclaves  fugitifs  devait  inspirer  aux  maîtres 


Bas -relief  trouvé  à Capoue.  D’après  Holm,  Deecke  et  Soltau, 

Kulturgeschichte  des  Hassischen  Alterthums,  1897,  p.  327. 

hébreux  la  pensée  de  les  attacher  à leur  service  par  de 
bons  traitements.  La  législation  hébraïque  était  beaucoup 
plus  humaine  pour  les  esclaves  que  celle  des  autres 
peuples  de  l’antiquité,  chez  qui  ils  étaient  souvent  dure- 
ment traités  (fig.  G02). 

III.  Les  esclaves  chez  les  Hébreux.  — 1°  Avant  la 
captivité.  — La  présence  des  esclaves  est  souvent  signalée 
par  la  Sainte  Écriture  chez  les  principaux  personnages. 
A l’exemple  des  chefs  étrangers,  du  roi  de  Moab  en  par- 
ticulier, Jud.,  m,  24,  Gédéon  a ses  esclaves.  Jud.,  vi,  27. 
Samuel  prédit  aux  Israélites  que  le  roi  qu’ils  se  donne- 
ront voudra  avoir  des  esclaves  et  au  besoin  s’emparera 
des  leurs.  I Reg.,  vin,  14-16.  De  fait,  les  esclaves  abondent 
autour  de  Saüï,  I Reg.,  xvi,  17;  xvm,  22;  de  David, 
I Reg.,  xn,  18,  19;  xm,  31,  36;  de  Salomon,  III  Reg., 
x,  8;  Eccle.,  n,  7.  Les  esclaves  de  Salomon  se  joignent 
à ceux  du  roi  de  Tyr,  Hiram,  pour  la  construction  du 
Temple.  III  Reg.,  v,  1-9;  ix,  27;  II  Par.,  n,  8.  Ce  prince 
a même  pour  le  service  du  Temple  une  classe  particulière 
d’esclaves  dont  nous  voyons  reparaître  les  descendants 
après  la  captivité.  I Esdr.,  n,  58.  Voir  Nathinéens.  Ézé- 
chias  a des  esclaves.  IV  Reg.,  xix,  5.  Le  cadavre  de  Josias 
est  rapporté  du  champ  de  bataille  de  Mageddo  par  ses 
esclaves.  IV  Reg.,  xxiii,  30.  Joas  et  Amon  sont  assassinés 
parleurs  esclaves.  IV  Reg.,  xn,  20;  xiv,  5;  xxi,  23.  — 
2°  Après  la  captivité.  Sur  les  Juifs  emmenés  en  escla- 
vage par  les  Assyriens  et  les  Chaldéens,  voir  col.  228,  3°  ; 
233,  2°.  Raguel  a des  esclaves  à Ragès.  Tob.,vm,  11,  20. 
Esther,  n,  18;  ni,  2,  etc.,  vit  au  milieu  des  esclaves  de 
la  cour  d’Assuérus.  Durant  la  guerre  des  Machabées,  il 
se  fait  un  grand  commerce  d’esclaves  juifs  pris  dans  les 
combats.  Quand  l’armée  syrienne  de  Nicanor  pénètre  en 
Judée,  des  marchands  des  pays  voisins  accourent  de  toutes 
parts  pour  acheter  à bon  compte  des  prisonniers  qu'ils 
revendront  comme  esclaves.  I Mach.,  iii,  41;  II  Mach., 
vin,  10,  11.  Moïse  avait  prédit  aux  Israélites  infidèles 
qu  un  jour  ils  s’offriraient  en  vente  à leurs  ennemis, 
pour  être  esclaves , et  qu’il  ne  se  trouverait  personne 
pour  les  acheter.  Deut.,  xxvm,  68-  La  prophétie  s’accom- 
plit particulièrement  à la  suite  du  siège  de  Jérusalem 
par  Titus.  Il  y eut  en  tout  pendant  la  guerre  quatre-vingt- 
dix-sept  mille  prisonniers.  On  ne  savait  qu’en  faire,  après 
la  prise  de  la  ville.  Ceux  qui  avaient  plus  de  dix-sept  ans 


furent  envoyés  aux  mines  d’Égypte  ou  aux  arènes  des 
villes  des  provinces  romaines.  Ceux  qui  avaient  moins 
de  dix-sept  ans  furent  vendus  à l’encan  pour  être  esclaves. 
Un  très  grand  nombre  d’autres  périrent  de  faim  ou  de 
désespoir.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  ix,  2,  3.  — 3°  Esclaves 
remarquables.  — La  Sainte  Écriture  nomme  ou  signale 
quelques  esclaves  qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins 
important:  Agar,  l’esclave  égyptienne  de  Sara,  Gen., 
xvi,  1;  Éliézer,  l’intendant  des  biens  d’Abraham,  Gen., 
xv,  2;  Zelpha , esclave  de  Lia,  fille  de  Laban,  Gen., 

xxix,  24;  Bala,  esclave  de  Rachel,  Gen.,  xxxv,  25;  Doeg, 
l’esclave  de  Saül,  I Reg.,  xxii,  9;  l’esclave  égyptien  qui 
conduit  David  contre  les  Amalécites,  I Reg.,  xxx,  13-16; 
Siba,  l’esclave  de  Saül,  qui  renseigne  David  sur  la  des- 
cendance du  feu  roi,  II  Reg.,  m,  2-11  ; Zambri,  l’esclave 
(ou  simplement  le  serviteur)  du  roi  Éla , qui  prend  la 
place  de  son  maître,  III  Reg.,  xvi,  9,  10;  Giézi,  l’esclave 
du  prophète  Élisée,  IV  Reg.,  v,  20-27;  l’esclave  juive  qui 
indique  à Naaman  le  Syrien  le  pouvoir  du  prophète  Éli- 
sée, IV  Reg.,  v,  2-4;  Asaias,  esclave  du  roi  Josias,  IV  Reg., 
xxii,  12;  Jéraa,  esclave  égyptien,  qui  devient  la  souche 
d’une  famille  juive,  I Par.,  n,  34;  l’esclave  qui  accom- 
pagne Judith  au  camp  d’Holopherne,  Judith,  vin,  32; 
x,  5;  xm,  11;  celle  qui  soutient  Esther  en  présence 
d’Assuérus,  Esth.,  xv,  10;  Tobias,  esclave  ammonite  au 
service  des  satrapes  perses.  II  Esdr.,  n,  10,  19.  Voir  chacun 
de  ces  noms.  — 4°  Remarques  bibliques  sur  les  esclaves. 
— La  condition  de  l’esclave  fait  souvent  l’objet  du  mépris. 
Goliath  traite  d’esclaves  les  soldats  de  Saül.  I Reg.,  xvii,  8. 
Nabal,  époux  d’Abigaïl,  méprise  David  et  les  siens, 
comme  des  esclaves  échappés  à leurs  maîtres,  des  gens 
venus  on  ne  sait  d’où.  I Reg.,  xxv,  10,  11.  Michol  re- 
proche à David  de  s’être  découvert  devant  des  esclaves 
pour  danser  en  avant  de  l’arche.  II  Reg.,vi,  20.  Jérémie, 
il,  14,  proteste  parce  que  les  ennemis  veulent  le  traiter 
comme  un  esclave  acheté  ou  né  dans  la  maison.  — La 
vie  de  l’esclave  au  travail  est  pénible;  il  soupire  après 
l’ombre.  Job,  vu,  2.  — Il  ne  faut  pas  accuser  un  bon 
esclave  devant  son  maître,  Prov.,  xxx,  10,  ni  lui  causer 
de  tort.  Eccli,  vu,  22.  On  doit,  au  contraire,  l’aimer.  Eccli., 
vu,  23.  — C’est  un  malheur  que  l’esclave  ambitieux  et 
incapable  vienne  à commander  et  à régner.  Prov.,  xix,  10; 

xxx,  2;  Eccle.,  x,  7.  L’indocile  n’apprend  rien  de  ce  qu’on 
lui  enseigne.  Prov.,  xxix,  19.  Le  paresseux  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  travail.  Eccli.,  xxxvn,  14.  A de  tels 
esclaves  conviennent  les  châtiments.  Eccli.,  xxxm,  27-30. 

IV.  Les  esclaves  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
Bien  souvent  nous  traduisons  en  français  8o07o;,  servies, 
par«  serviteur»,  parce  que  ceux  qui  portent  ce  nom  dans 
les  Évangiles  remplissent  des  offices  aujourd’hui  dévolus 
aux  serviteurs.  En  réalité,  ces  serviteurs  sont  presque  tou- 
jours des  esclaves  proprement  dits,  hommes  ou  femmes 
de  condition  inférieure,  mais  s’élevant  parfois,  grâce  à 
leur  instruction  et  à leur  savoir-faire,  à une  situation 
importante.  — 1°  Il  faut  donc  regarder  comme  des  esclaves 
le  serviteur  dont  le  centurion,  son  maître,  demande  la 
guérison  à Notre-Seigneur,  Matth.,  vm,  5-13;  Luc.,  vu, 
2-10;  le  serviteur  du  grand  prêtre,  Malchus,  auquel  saint 
Pierre  coupe  l’oreille,  Matth.,  xxvi,  51;  Marc.,  xiv,  47; 
Luc.,  xxii,  50;  Joa.,  xvm,  10,  13,  26;  les  valets  et  les 
portières  du  palais  de  Caïphe,  qui  provoquent  le  renie- 
ment de  saint  Pierre,  Matth.,  xxvi,  69,  71;  Marc.,  xvi, 
66,  69;  Joa.,  xvm,  17,  18;  cet  Onésime  dont  saint  Paul 
demande  la  grâce  à Philémon.  Philem.,  8-21.  — 2°  Dans 
les  paraboles,  Notre-Seigneur  parle  souvent  d’esclaves 
que  le  père  de  famille  envoie  faire  la  moisson,  Matth., 
xm,  27,  28,  ou  la  vendange,  Matth.,  xxi,  34-36;  Marc., 
xii,  2-4;  Luc.,  xx,  10,  11;  auxquels  le  maître  demande 
leurs  comptes,  Matth.,  xvm,  23-32,  ou  confie  de  l’argent 
à faire  valoir,  Matth.,  xxv,  14-30;  Luc.,  xix,  13-22;  qui 
vont  chercher  les  invités  au  festin,  Matth.,  xxii,  3-10; 
Luc.,  xiv,  17-23;  qui  servent  chez  le  père  du  prodigue. 
Luc.,  xv,  22-26.  Notre-Seigneur  daigne  même  esquisser 
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en  quelques  traits  instructifs  le  portrait  des  esclaves  em- 
ployés dans  une  maison.  Le  serviteur  fidèle  et  prudent, 
que  le  maître  a chargé  de  veiller  sur  ses  gens  et  de  leur 
distribuer  la  nourriture,  se  verra  confier  des  fonctions 
encore  plus  importantes,  si  son  maître  le  trouve  toujours 
à son  devoir.  Quant  à l’esclave  négligent,  qui  abuse  de 
l’absence  de  son  maître  pour  battre  ses  compagnons, 
manger  et  boire  avec  les  débauchés , il  sera  maltraité 
comme  il  le  mérite.  Matth.,  xxiv,  45-51.  L’esclave  vigilant 
se  tient  en  costume  de  service  et  la  lampe  à la  main  pour 
attendre  le  retour  de  son  maître,  à la  deuxième  ou  à la 
troisième  veille,  c'est-à-dire  même  après  minuit  passé. 
Le  châtiment  atteindra  l’esclave  qui  a connu  la  volonté  du 
maître  et  ne  l’a  pas  exécutée,  et,  proportion  gardée,  celui 
qui  n’a  pas  connu  la  volonté  de  son  maître,  mais  s’est 
mal  comporté.  Luc.,  xn,  35-38,  42-48.  Quand  l’esclave 
revient  des  champs,  il  a encore  à préparer  le  souper  de 
son  maître,  à le  ceindre,  à le  servir,  à attendre  qu’il  ait 
fini  son  repas.  C’est  seulement  ensuite  qu’il  peut  songer 
à sa  propre  nourriture.  En  servant  son  maître  le  pre- 
mier, malgré  sa  propre  fatigue,  il  ne  fait  que  son  devoir, 
sans  qu'on  ait  à lui  en  rendre  grâces.  Luc.,  xvii,  7-9.  — 
3°  Dans  leurs  Épitres,  les  Apôtres  rappellent  aux  maîtres 
les  devoirs  de  justice  qu’ils  ont  à remplir  vis-à-vis  de 
leurs  esclaves,  Col.,  iv,  1,  et  à ceux-ci  la  soumission  à 
laquelle  ils  sont  obligés  à l’égard  des  maîtres.  Eph.,  vi,  5; 
Col.,  iu,  22;  Tit.,  n,  9;  I Petr.,  ji,  18. 

V.  Les  esclaves  dans  le  sens  métaphorique  ou  spi- 
rituel. — 1°  La  Sainte  Ecriture  prend  quelquefois  le 
mot  'ébéd  dans  un  sens  moins  strict  que  celui  d'esclave 
proprement  dit.  Elle  appelle  de  ce  nom  ceux  qui  tiennent 
à quelque  supérieur  par  un  lien  de  dépendance,  comme 
les  ministres  d’un  roi,  Gen.,  XL,  20;  Exod.,  v,  21  ; I Reg., 
xvi,  18;  xxix,  3,  etc.,  ceux-ci  pouvant  d’ailleurs  parfois 
être  des  esclaves  de  naissance;  les  soldats  qui  obéissent 
à un  chef  militaire.  II  Reg.,  n,  12,  13;  ni,  22,  etc.  — 
2°  La  politesse  orientale  exige  que  quand  on  parle  à un 
supérieur,  on  se  dise  son  esclave.  Le  mot  'ébéd  revient 
continuellement  dans  les  textes  sacrés  avec  ce  sens  méta- 
phorique. Gen.,  xxxii,  18,  20;  xxxm,  5;  xlii,  10;  xliii,  28; 
xliv,  7;  xlvi , 34;  xlvii,  3;  Num.,  xxxi,  49;  xxxii,  25; 
Ruth,  n,  13;  ni,  9;  I Reg.,  xvm,  32,  etc.  Abigaïl  fait 
même  répondre  à David,  qui  lui  propose  de  l'épouser, 
qu’elle  est  son  esclave  ( ’âmâh ) pour  être  l'esclave 
(sifhâh)  qui  lavera  les  pieds  des  esclaves  (' abdim ) de 
son  seigneur.  1 Reg.,  xxv,  41.  Il  est  difficile  de  pousser 
plus  loin  la  formule  de  l’humilité.  — 3°  A plus  forte 
raison,  on  prend  le  nom  d’esclave  quand  on  parle  à Dieu. 
Gen.,  xvm,  3,  5;  xix,  19;  xxxii,  10;  Exod.,  iv,  10.  Ici,  le 
mot  'ébéd  ne  constitue  plus  une  simple  formule,  puisque 
Dieu  est  le  maître  de  l’homme  beaucoup  plus  que  celui- 
ci  ne  l’est  de  son  esclave.  Le  nom  d’esclave  ou  de  servi- 
teur du  Seigneur  est  donné  à Moïse,  Deut.,  xxxiv,  5; 
à Josué,  xxiv,  29;  à Samuel.  I Reg.,  ni,  9.  Marie  prend 
le  nom  de  ôoôXri  Kupiou , « esclave  du  Seigneur,  » Luc., 
I,  38,  pour  marquer  son  total  acquiescement  à la  volonté 
divine,  qui  lui  est  révélée  par  l’ange.  Dieu  se  plaît  lui- 
mèrne  à appeler  son  'ébéd,  « son  esclave,  » c’est-à-dire 
son  serviteur  parfaitement  obéissant,  Moïse,  Jos.,  i,  2,  7 ; 
Job,  i,  8;  n,  3;  David,  II  Reg.,  vu,  5;  III  Reg.,  xi,  13; 
etc.  Il  appelle  aussi  de  ce  nom  son  peuple  élu,  Is.,  xli,  8; 
Jer.,  xlvi,  27,  28,  pour  indiquer  ce  qu’il  devrait  être 
plutôt  que  ce  qu’il  est,  et  même  Nabuchodonosor,  Jer., 
xxv,  9;  xxvii,  6,  en  tant  qu’agissant  au  nom  de  Dieu  pour 
le  châtiment  des  Israélites.  — 4°  Les  Apôtres  aiment 
à s’appeler  dans  un  sens  figuré  les  « esclaves  de  Jésus- 
Christ  »,  c’est-à-dire  ses  ministres.  Rom.,  i,  1;  Phil., 
i,  1;  Jac.,  i,  1;  Il  Petr.,  i,  1;  Jude,  1.  Saint  Paul  fait 
profession  d’être  l’esclave  de  tous.  I Cor.,  îx,  19;  II  Cor., 
IV,  5.  Les  chrétiens,  jadis  « esclaves  du  péché  »,  Joa., 
viii,  34;  Rom.,  vi,  17;  II  Petr.,  n,  19,  sont  devenus  par 
la  grâce  « esclaves  de  la  justice  »,  Rom.,  vi , 18,  et  du 
Christ.  I Cor.,  vu,  22. 


VI.  Le  Messie  'ébéd  de  Jéhovah.  — Par  deux  fois,  le 
Seigneur  promet  d’envoyer  au  monde  son  'ébéd.  Is., 
xlii,  1;  Zach.,  ni,  8.  Jésus- Christ  a été  cet  'ébéd;  « il 
s’est  anéanti  en  prenant  la  forme  d’esclave,  » Phil.,  n,  7, 
et  n’a  vécu  sur  la  terre  que  pour  faire  la  volonté  de  son 
Père,  comme  un  esclave  fidèle  fait  celle  de  son  maître. 
Joa.,  vi,  38.  Cf.  H.  Hottinger,  De  servo  Del  electo, 
dans  le  Thésaurus  de  Ilasée  et  Iken,  Leyde,  1732,  t.  i, 
p.  892-897.  — Voir  M.  Maimonide,  De  servis  et  ancillis 
tractatus,  trad.  de  J.  C.  Kall,  Copenhague,  1744;  M.  Miel- 
ziner,  Die  Verhàltnisse  der  Sklaven  bei  den  alten  He- 
bràern,  nach  biblischen  und  talmudischen  Quellen  dar- 
g estellt , in -8°,  Copenhague,  1859;  Sam.  Meyer,  Die 
Bechte  der  Israeliten,  Athener  und  Rômer,  2 in -8°, 
Leipzig,  1862-1866,  t.  ii,  p.  40-67.  H.  Lesètre. 

ESCOBAR  Y MENDOZA  Antoine,  jésuite  espa- 
gnol, né  à Valladolid  en  1589,  mort  dans  la  même  ville 
le  4 juillet  1669.  Entré  au  noviciat  des  Jésuites  le 
16  mars  1605,  il  fut  presque  toute  sa  vie  appliqué  à la 
prédication  et  se  fit  un  nom  dans  la  chaire  ; il  prêcha 
pendant  cinquante  ans  le  carême.  Ses  ouvrages  sur  l’Écri- 
ture Sainte  se  ressentent  un  peu  de  ce  ministère,  auquel 
il  s’adonna  spécialement.  Mais  c’est  surtout  comme  théo- 
logien moraliste  qu’il  est  connu,  grâce  à Pascal,  qui  a 
immortalisé  son  nom.  Ses  ouvrages  exégétiques  sont  : 
1»  In  caput  VI  Joannis  de  augustissimo  ineffabilis 
Eucharistiæ  arcano , in-f°,  Valladolid,  1624.  — 2°  In 
Evangelia  Sanctorum  et  temporis , Christi,  Deiparæ, 
Apostolorum...  Tomus  primus  de  Sanclis.  Christus. 
Volumen  prius,  in-f°,  Arcos,  1637;  — Volumen  i-vi. 
Lignum  vitale,  in-f°,  Lyon,  1642-1648.  Chacun  de  ces 
volumes  a un  sous-titre  : Christi  vita , — Christi  sole- 
mnia,  — Maria  vera,  — Sunamitis , — Apostoli,  — 
Religionum  fundatores , — Angeli,  martyres,  conf es- 
sores..., defunctorum  obsequia.  — 3°  In  Evangelia  tem- 
poris commentarii.  Lignum  vitale  Christi  miracula, — 
persecutiones , — colloquia , — sermones , — prophétisé, 
— parabolæ,  6 in-f°,  Lyon,  1648.  — 4°  Vêtus  ac  Novum 
Testamentum  litteralibus  et  moralibus  commentariis 
illustratum,  8 in-f°,  Lyon,  1652-1667.  — 5°  In  Canticum 
commentarius  sive  de  Mariæ  Deiparæ  elogiis,  in  - f°, 
Lyon,  1669.  C.  Sommervogel. 

1.  ESCOL  (hébreu  : ’Éskôl;  Septante:  ’E<t-/ù>X), 
Amorrhéen,  frère  de  Mambré  et  d’Aner;  tous  les  trois 
firent  alliance  avec  Abraham  et  poursuivirent  avec  lui 
Chodorlahomor  et  ses  alliés.  Gen.,  xiv,  13,  24.  Ils  habi- 
taient près  d’Hébron.  Gen.,  xm,  18.  La  vallée  à' ’Éskôl, 
aux  environs  de  cette  ville,  lui  doit  son  nom,  d’après 
quelques-uns.  Voir  Escol  2.  Josèphe,  Ant.jud.,  I,  x,  2, 
le  nomme  ’EV/<âXr)ç , et  prétend  qu’il  était  l’aîné  : ce  qui 
s’accorde  bien  avec  l’ordre  suivi  par  les  Septante,  dans 
Gen.,  xiv,  24;  mais  non  avec  l’hébreu  massorétique,  qui 
nomme  Aner  le  premier. 

2.  ESCOL  (VALLÉE  D’)  (hébreu:  Nahal  ’Éskôl ; 
Septante  : cpâpayi;  pcapuo;  ; Vulgate  : Torrens  botri, 
Num.,  xiii,  24;  Nehelescol , id  est  Torrens  botri,  Num., 
xm,  25;  Vallis  botri,  Num.,  xxxii,  9;  Deut.,  i,  24),  vallée 
des  environs  d’Hébron , d’où  les  espions  envoyés  par 
Moïse,  pour  explorer  la  Terre  Promise,  rapportèrent  une 
magnifique  grappe  de  raisin,  avec  des  grenades  et  des 
figues.  Num.,  xm,  24;  xxxii  , 9;  Deut.,  I,  24.  Les  ver- 
sions grecque  et  latine  ont  traduit  littéralement  l’hébreu; 
’éskôl  veut  dire,  en  effet,  « grappe  » de  raisin.  D’après  le 
texte  sacré,  Num.,  xm,  25,  le  lieu  en  question  devait  son 
nom  au  fait  lui-même  mentionné  Num.,  xm,  24.  Il  faut 
remarquer  cependant  que,  bien  avant  l’arrivée  des  Hé- 
breux en  Chanaan,  l’un  des  frères  de  Mambré  s’appelait 
Escol.  Gen.,  xiv,  13.  Celui-ci  aurait-il  primitivement, 
comme  celui-là,  donné  son  nom  à une  vallée  voisine 
d’Hébron , nom  que  les  Israélites  auraient  plus  tard 
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appliqué  sous  forme  de  paronomase,  suivant  leur  habi- 
tude? Nous  ne  savons.  — Eusèbe,  Onomastica  sacra , 
Gœttingue,  1870,  p.  299,  expliquant  le  cpâpa yÇ  (WTpuoç, 
dit,  d’après  une  tradition,  que  « c’est  Gophna  (aujour- 
d’hui Djifnéh) , dont  le  nom  signifie  vigne,  et  qui  est 
éloignée  d’Ælia  de  quinze  milles  (vingt-deux  kilomètres), 
sur  la  route  conduisant  à Neapolis  (Naplouse)  ».  Mais  il 
a soin  d’ajouter  : « on  se  demande  si  cette  tradition  est 
fondée.  » Il  n’y  a,  en  effet,  aucune  raison  pour  aller  cher- 
cher si  loin  l’endroit  dont  nous  parlons.  Saint  Jérôme, 
Epist.  cviii,  Epitaph.  PauJæ,  t.  xxii,  col.  886,  est  plus 
dans  le  vrai  en  le  plaçant  au  sud  de  Jérusalem,  entre 
Bethsur  (actuellement  Beit  Sour)  et  Hébron.  On  a signalé 
au  nord  de  cette  dernière  ville,  à quelques  minutes  de 
distance,  une  source  appelée  'Aïn  Keschkaléh , mais 
mentionnée  aussi  sous  la  dénomination  à' 'Aïn  Eskali 
par  Van  de  Velde,  Reïse  durch  Syrien  und  Palàstina , 
Leipzig,  1855,  t.  n,  p.  97;  Memoir  to  accompany  the 
Map  of  the  Holy  Land,  Gotha,  1858,  p.  210,  et  F.  de 
Saulcy,  Voyage  en  Terre  Sainte,  Paris,  1865,  1. 1,  p.  152, 
Quelle  est  la  vraie  forme  du  mot?  Est-ce  un  même  nom. 
dont  la  prononciation  vulgaire  laisserait  tomber  la  pre- 
mière consonne?  Ce  sont  des  questions  qu’il  nous  serait 
difficile  de  trancher.  Il  y a donc  là  une  certaine  simili- 
tude, mais  elle  n’assure  pas  complètement  l'identifica- 
tion. Suivant  M.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  216,  la  colo- 
nie israélite  qui  habite  aujourd’hui  Hébron  identifie  la 
vallée  d'Escol  avec  1 ’ouadi  Teffâh,  qui  s’étend  à l’ouest- 
nord -ouest  de  cette  ville,  vallée  où  l’on  admire  encore 
de  belles  plantations  de  vignes.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  ces  environs  d’Hébron  sont  réputés  pour  leur 
fertilité,  riches  en  vignobles  et  arbres  à fruits,  oliviers, 
figuiers,  grenadiers,  etc.  Cf.  Robinson,  Biblical  Be- 
searches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  I,  p.  214;  Phy- 
sical  Geography  of  the  Holy  Land,  Londres,  1865, 
p.  110;  H.  B.  Tristram,  The  Land  of  Israël,  Londres, 
1866,  p.  397  ; 4V.  M.  Thomson,  The  Land  and  the  Book, 
Southern  Palestine,  Londres,  1881,  p.  277;  C.  R.  Conder, 
Tent  Work  in  Palestine,  Londres,  1889,  p.  237.  D’après 
ces  auteurs,  c’est  là  qu’on  voit  les  plus  beaux  raisins  de 
tout  le  pays.  On  y trouve  des  grappes  pesant  dix  et  douze 
livres.  Cependant  si  celle  que  cueillirent  les  explorateurs 
hébreux  fut  « portée  par  deux  hommes  au  moyen  d’une 
perche  »,  Num.,  xm,  24,  ce  n’est  pas  qu’un  seul  en  eût 
été  incapable , mais  ce  mode  de  transport  permettait  de 
la  conserver  plus  fraîche  jusqu’au  retour. 

A.  Legendre. 

ESDRAS.  Hébreu  : 'Ézrâ',  « secours;  » Septante  : 
'"Eo-Spaç.  Nom  de  plusieurs  personnages  et  titre  de  deux 
livres  canoniques  et  de  deux  livres  apocryphes. 

1 1.  ESDRAS,  prêtre  et  scribe,  qui  ramena  de  Babylone 

■en  Judée  la  seconde  caravane  de  captifs,  auteur  du  pre- 
mier livre  d’Esdras  (Voir  Esdras  5). 

I.  Histoire  d’Esdras.  — Il  nous  a fait  connaître  lui- 
même  sa  généalogie.  I Esdr.,  vu,  1-5.  Il  descendait 
d'Aaron  par  Phinées,  Achitob,  Sadoc,  Helcias".  Il  se  dit 
fils  de  Saraïas.  Quelques  commentateurs  pensent  que  le 
mot  « fils  » doit  se  prendre  ici  à la  lettre  et  que  son 
père  était  réellement  un  prêtre,  d’ailleurs  inconnu,  appelé 
Saraïas;  mais  on  croit  plus  communément  que  le  mot 
« fils  » signifie  simplement  dans  ce  passage,  comme  dans 
plusieurs  autres,  « descendant  » et  qu’Esdras,  énumé- 
rant seulement  ses  principaux  ancêtres,  rappelle  qu’il 
avait  pour  aïeul  le  grand  prêtre  Saraïas,  contemporain 
de  Sédécias,  qui  fut  mis  à mort  à Reblatha  par  ordre  de 
Nabuchodonosor,  IV  Reg.,  xxv,  18-21,  environ  130  ans 
avant  l’arrivée  de  son  arrière-petit-fils  en  Palestine.  — Les 
détails  authentiques  de  l’histoire  d'Esdras  ne  nous  sont 
connus  que  par  le  livre  qu’il  nous  a laissé,  I Esdr.,  vn-x, 
et  par  celui  de  Néhémie.  II  Esdr.,  vin;  xn , 26.  Cf.  Jo- 
sèphe,  Ant.  jud.,  XI,  v,  1-5.  — Le  temple  de  Jérusalem, 
que  le  décret  de  Cyrus  en  536  avait  permis  de  rebâtir, 


I Esdr.,  I,  1-4,  avait  été  enfin  achevé,  après  de  longues 
difficultés  et  au  prix  de  grands  efforts,  en  516,  sous  le 
règne  de  Darius  Ier,  fils  d’IIystaspe.  Esdras,  plein  de 
zèle  et  de  piété  en  même  temps  que  de  science,  conçut 
à Babylone,  où  il  vivait  au  milieu  des  Juifs,  qui  y étaient 
demeurés  depuis  Cyrus,  le  projet  d’aller  à Jérusalem, 
pour  y rehausser  l’éclat  du  culte  qu’on  rendait  à Dieu 
dans  son  temple  et  pour  travailler  à la  réforme  des 
abus  qui  s’étaient  glissés  parmi  les  Juifs  de  Palestine.  Afin 
de  réaliser  son  dessein,  il  mit  à profit  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  du  roi  de  Perse,  Artaxerxès  Ier  Lon- 
guemain  (464-424).  Voir  Artaxerxès  1,  t.  i,  col.  1040. 

II  obtint  de  ce  prince  l’autorisation  d’aller  en  Judée  avec 
d’autres  Juifs  vivant  comme  lui  à Babylone,  et  au  nombre 
de  plus  de  1700.  I Esdr.,  n,  1-58 ; vu,  7;  vin,  1-14.  Le 
roi  lui  donna  en  même  temps  une  somme  d’argent,  lui 
permit  d’emporter  les  offrandes  qui  lui  seraient  faites 
pour  le  temple,  et  de  demander  aux  gouverneurs  royaux 
les  sommes  qui  pourraient  lui  être  nécessaires  jusqu’à 
concurrence  de  cent  talents  d’argent,  etc.  Les  prêtres, 
les  lévites  et  les  serviteurs  du  temple  étaient  en  même 
temps  affranchis  de  tout  impôt,  et  Esdras  recevait  des 
pouvoirs  très  étendus  qui  comprenaient  même  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  I Esdr.,  vu,  13-26. 

Esdras  donna  rendez-vous  à ceux  qui  devaient  l’accom- 
pagner en  Judée,  sur  les  bords  du  lleuve  Ahava  (voir  t.  I, 
col.  290).  Là  on  célébra  un  jeûne,  pour  obtenir  un  heu- 
reux voyage.  On  se  mit  en  route  sans  aucune  escorte. 

I Esdr.,  viii,  22.  Douze  des  principaux  prêtres,  aidés  par 
dix  de  leurs  frères,  furent  chargés  du  trésor.  I Esdr., 
viii,  24-30.  Toute  la  caravane  partit  d’ Ahava  le  12  du 
premier  mois,  viii,  31,  et  elle  arriva  sans  accident  à 
Jérusalem  le  premier  jour  du  cinquième  mois  (459  avant 
J.-C.),  vu,  8-9.  Après  avoir  remis  au  Temple  les  trésors 
apportés  de  la  Chaldée  et  avoir  offert  des  sacrifices, 
Esdras  se  mit  aussitôt  à l'œuvre  de  la  réforme  qu’il 
avait  projetée.  Elle  consista  principalement  à obliger  les 
prêtres,  les  lévites  et  les  autres  Israélites  qui  avaient 
épousé  des  femmes  païennes  à s’en  séparer,  afin  d’échap- 
per aux  dangers  de  perversion  auxquels  plusieurs  avaient 
succombé.  I Esdr.,  ix-x.  Il  accomplit  cette  œuvre  dans 
un  espace  d’environ  six  mois,  I Esdr.,  x,  17,  et  avec  le 
plus  grand  succès,  car  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  rencontré 
de  résistance  sérieuse.  Le  premier  livre  d’Esdras  se  clôt 
brusquement  sur  le  récit  détaillé  de  ce  fait,  et  avec  la 
liste  de  ceux  qui  répudièrent  leurs  épouses  étrangères. 
Pendant  les  treize  années  suivantes,  nous  ignorons  ce 
que  fit  le  réformateur.  La  vingtième  année  d’Artaxërxès 
Longuemain  (444),  nous  le  retrouvons  à Jérusalem  avec 
Néhémie.  Il  Esdr.,  il,  1;  viii,  1.  On  suppose  générale- 
ment qu’il  était  resté,  dans  l’intervalle,  en  Judée,  comme 
gouverneur  du  pays;  mais  comme  il  n’avait  quitté  Baby- 
lone qu’avec  une  mission  temporaire,  I Esdr.,  vu,  14-15, 
on  peut  croire  aussi  qu’il  était  retourné  auprès  du  roi  de 
Perse,  après  les  événements  racontés  à la  fin  de  son  livre: 
on  s’expliquerait  ainsi  plus  aisément,  par  son  absence,  les 
abus  qui  s’étaient  de  nouveau  produits  à Jérusalem  à la 
suite  de  son  départ  et  que  le  livre  de  Néhémie  nous  fait 
connaître.  Néhémie  était  arrivé  à Jérusalem  avec  des 
pouvoirs  fort  étendus,  attachés  à son  titre  d’ATHERSATHA 
(t.  i,  col.  1221).  Esdras  fut  son  principal  auxiliaire  dans 
toutes  ses  réformes  religieuses,  cf.  II  Esdr.,  viii,  9 ; xii,  26  ; 
c’est  lui  qui  lit  la  Loi  au  peuple,  qui  l’interprète  aux 
lévites,  etc.  II  Esdr.,  viii,  1-6,  13.  Sa  présence  est  men- 
tionnée lors  de  la  dédicace  des  murailles  de  Jérusalem, 
Il  Esdr.,  xn,  35;  mais  son  nom  ne  figure  pas  parmi 
ceux  qui  signèrent  l’alliance,  II  Esdr.,  x,  1-27  (l’opinion  de 
ceux  qui  supposent  que  le  Saraïas  ou  l’Azarias  du  f.  2 est 
Esdras  semble  peu  vraisemblable).  La  signature  de  celui 
qui  avait  été  un  des  principaux  promoteurs  de  cet  acte 
| put  être  considérée  comme  inutile.  (Sur  l’opinion  qui 
I place  les  derniers  événements  de  I Esdras  après  Néhé- 
i mie,  voir  t.  i,  col.  1041.)  — La  date  de  la  mort  d’Esdras 
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est  inconnue.  Comme  il  n’est  pas  question  de  lui  à 
l’époque  du  second  voyage  de  Néhémie  à Jérusalem,  la 
trente -deuxième  année  d’Artaxerxès  Longuemain  (433), 
on  peut  admettre  qu’il  était  mort  en  Judée  avant  433, 
ou  bien  qu’il  était  retourné  en  Babylonie.  D'après  Jo- 
sèphe,  Ant.  jud.,  XI,  v,  5,  il  serait  mort  à Jérusalem; 
mais  cet  historien  parait  mal  renseigné  sur  la  fin  du 
célèbre  réformateur,  car  il  le  fait  mourir  avant  l’arrivée 
de  Néhémie  en  Palestine,  ce  qui  est  en  contradiction 
formelle  avec  II  Esdr.,  n , 1;  vm,  1.  D’après  une  tradi- 
tion juive,  il  serait  mort  à Babylone,  à l’âge  de  cent  vingt 
ans;  d’après  une  autre  tradition,  c’est  en  revenant  de 
Jérusalem  à Suse,  à la  cour  d’Artaxerxès,  qu’il  aurait 
terminé  sa  vie , dans  le  cours  de  son  voyage,  à Zamzou- 
mou,  sur  le  Tigre,  près  du  confluent  de  ce  lleuve  avec 


l’Euphrate.  A.  Layard , Nineveh  and  Babylon , 1853, 
p.  501-502.  On  voit  là  un  tombeau  qui  porte  son  nom 
( fig.  603),  et  qui  est  depuis  des  siècles  un  lieu  de  pèleri- 
nage pour  les  Juifs.  — Esdras  est  l’auteur  du  livre  qui 
porte  son  nom  (I  Esdras).  On  lui  attribue  aussi  la  rédac- 
tion des  Paralipomènes ; quelques-uns  ont  cru,  mais 
sans  raison,  qu’il  avait  également  composé  les  deux  der- 
niers livres  des  Rois.  Quant  aux  livres  apocryphes  con- 
nus sous  les  noms  de  troisième  livre  d’Esdras  et  d’Apo- 
calypse ou  quatrième  livre  d’Esdras,  voir  plus  loin, 
col.  1948,  et  t.  i,  col.  765. 

II.  Légendes  sur  Esdras.  — Esdras  avait  joué  un  rôle 
important  à son  époque,  et  les  réformes  qu’il  avait  intro- 
duites parmi  les  Juifs  revenus  de  la  captivité  lui  avaient 
acquis  une  telle  réputation,  que  la  légende  ne  tarda  pas 
à s’emparer  de  sa  personne  et  à en  faire  comme  un  se- 
cond Moïse.  Voir  Jost,  Geschichte  des  Israelilen , Berlin, 
1828-1847,  t.  iii,  p.  44.  — 1°  On  lui  attribua,  et  avec 
quelque  raison  sans  doute,  une  grande  part  dans  la  fixa- 
tion du  canon  de  l’Ancien  Testament  (Voir  Canon, 
col.  138-140).  — 2°  Un  livre  apocryphe,  le  quatrième 
livre  d’Esdras,  xiv,  22-47,  raconte  qu’il  dicta  de  mé- 


moire tous  les  livres  hébreux  de  l’Ancien  Testament,  qui 
avaient  été  perdus.  Cette  fable  trouva  créance,  même 
chez  quelques  Pères  de  l’Église.  Voir  J.  Fabricius,  Codex 
pseudepigraphus  Veteris  Testamenti , ccxxxiv,  2e  édit., 
Hambourg,  1722,  t.  n,  p.  1156-1160.  — 3°  Les  auteurs 
juifs  du  moyen  âge  ont  fait  d’Esdras  le  président  de  ce 
qu’ils  appellent  la  Grande  Synagogue,  nbnin  nD;3,  kené- 
sét  hag -gedôlâli ; mais  tout  est  controversé  au  sujet  de 
cette  institution,  même  son  existence.  Voir  Canon, 
col.  140.  — 4°  La  substitution  de  l’écriture  carrée  à l’an- 
cienne écriture  phénicienne,  dans  la  transcription  des 
Livres  Saints,  fut  l’œuvre  d’Esdras,  d’après  le  Talmud, 
Sanhédrin , c.  2.  Cf.  S.  Jérôme,  Prolog,  galeat. , t.  xix, 
col.  548-549.  Il  est  néanmoins  plus  admissible  que  l’écri- 
ture hébraïque  se  modifia  insensiblement  et  se  trans- 


forma d’elle-même  avec  le  temps  par  variations  gra- 
duelles. Voir  Écriture,  col.  1581-1582.  On  pourrait 
seulement  supposer  qu’Esdras  autorisa  officiellement, 
dans  la  transcription  des  Livres  Saints,  l’emploi  de  l’écri- 
ture carrée,  déjà  usitée  dans  l’usage  profane.  — Quant  à 
l’inventioq  des  points-voyelles,  dont  on  a voulu  faire  aussi 
honneur  à Esdras  (voir  Fabricius,  Codex  pseudepigra- 
phus  V.  T.,  ccxxxv,  p.  1160-1161),  elle  lui  est  de  beaucoup 
postérieure,  parce  que  ces  points  n’existaient  pas  encore 
lorsque  saint  Jérôme  fit  sa  traduction  de  l’Ancien  Testa- 
ment. — 5°  Les  traditions  juives  attribuent  à Esdras, 
probablement  avec  plus  de  raison,  une  part  importante 
dans  l’organisation  des  synagogues.  On  dit  que  ce  fut 
lui  qui  établit  le  ;mnn,  tôrgoman,  drogman  ou  « inter- 
prète »,  chargé  de  traduire  et  d’expliquer  au  peuple  les 
Livres  Saints.  Megilla,  f°  74.  Voir  Synagogue.  — 6°  Cer- 
tains rationalistes  de  nos  jours  ont  abusé  des  fables  juives 
sur  Esdras  pour  lui  attribuer,  sans  preuves,  la  rédaction 
définitive  du  Pentateuque  et  du  livre  de  Josué.  Voir 
Pentateuque.  F.  VlGOUROUX. 

2.  ESDRAS,  prêtre  qui  revint  de  Babylone  avec  Zoro- 
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babel.  II  Esdr xn,  1,  13.  En  comparant  la  liste  de  ce 
chapitre  xn  avec  celle  du  chapitre  x,  on  est  porté  à iden- 
tifier cet  Esdras  avec  Azarias  : la  différence  des  noms 
est  peu  considérable  en  hébreu  non  ponctué  entre  n.nu 
(Azarias)  et  >sny  (Esdras)  : une  faute  de  copiste  était 
facile  à faire. 

3.  ESDRAS,  un  des  chefs  de  Juda  qui  assistait  à la 
dédicace  des  murs  de  Jérusalem  et  accompagnait  Néhé- 
mie.  Il  Esdr.,  xn,  33. 

4.  ESDRAS.  Un  personnage  de  ce  nom  est  mentionné 
par  la  Vulgate  dans  II  Mach.,  vin,  23;  mais  c’est  par 
erreur.  Il  s’agit,  comme  on  lit  dans  le  grec  et  le  syriaque, 
d’Éléazar,  le  frère  de  Judas  Machabée.  Voir  Éléazar  8, 
col.  1651. 

5.  ESDRAS  (PREMIER  LIVRE  D’).  Hébreu  : NlTy , 
'Ezra' ; Septante  : ”E<jSpa?  t ipwxoç;  Vulgate  : Liber  pri- 
mas Esdræ. 

I.  Il  est  distinct  du  livre  de  Néhémie  et  des  Para- 
lipomènes.  — 1°  Dans  nos  Bibles  actuelles,  le  premier 
livre  d'Esdras  est  séparé  du  second  et  porte  un  titre  par- 
ticulier; mais  ces  deux  écrits  ont  été  réunis  autrefois  et 
étaient  considérés  par  les  Juifs  comme  ne  formant  qu’un 
seul  et  même  ouvrage.  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  8,  qui 
ne  comptait  que  treize  livres  historiques  de  Moïse  à 
Artaxerxès  Ier,  groupait  par  conséquent  les  deux  livres 
d'Esdras.  Saint  Méliton  de  Sardes,  qui  reproduit  le  canon 
juif  de  l’Ancien  Testament,  ne  mentionne  qu’un  seul 
livre  d’Esdras.  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  26,  t.  xx,  col.  397.  Le 
Baba  bathra  (voir  Canon,  col.  140)  n’en  connaît  qu’un 
non  plus.  L'union  des  deux  écrits  a persévéré  longtemps 
chez  les  Juifs.  Les  massorètes  ne  comptent  Esdras  et 
Néhémie  que  pour  un  livre , NiTy  isd  , qui  contient 
688  versets,  et  dont  le  milieu  se  trouve  Neh.,  ni,  32. 
J.  Buxtorf,  Tiberias , Bâle,  1620,  p.  134.  Dans  beaucoup 
de  manuscrits  hébreux,  Néhémie  n’est  que  la  seconde 
partie  du  livre  d'Esdras,  et  dans  quelques-uns  qui  pro- 
viennent d’Espagne  ou  de  Naples,  le  copiste  a continué 
la  ligne  et  n’a  laissé  aucun  intervalle  entre  les  deux 
écrits.  De  Rossi,  Variæ  lectiones  Veteris  Testamenti , 
Parme,  1788,  t.  iv,  p.  157.  On  ne  sait  pas  à quelle  époque 
la  séparation  des  deux  livres  s’est  opérée  dans  les  textes 
hébraïques  et  le  second  a reçu  le  titre  de  Néhémie.  On 
peut  légitimement  présumer  que  c’est  sous  l’influence  et 
par  imitation  des  Bibles  chrétiennes.  — Anciennement 
toutefois,  les  chrétiens  ont  connu  et  suivi  l’usage  juif  de 
réunir  en  un  seul  volume  les  deux  livres  d'Esdras.  Si  les 
manuscrits  des  Septante  contiennent  deux  livres  d'Esdras, 
les  plus  anciens,  tels  que  Y Alexandrinus  et  le  Sinaiticus, 
appellent  ”Eaopy.i;  upù-o;  l’écrit  apocryphe  que  nous  nom- 
mons le  troisième  livre  d’Esdras,  et  reproduisent  sous 
le  titre  d”'E<rîpa;  ôslts po;  les  deux  livres  d’Esdras  et 
de  Néhémie.  Ainsi  procèdent  encore  la  Synopsis  Sacræ 
Scripturæ  qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase,  t.  xxvm, 
col.  332,  et  saint  Chrysostorne,  Synopsis  Sacræ  Scri- 
pturæ, t.  lvi,  col.  358.  Plusieurs  canons  latins  de  la 
Bible  ne  mentionnent  qu’un  seul  livre  d'Esdras  ; ainsi  le 
catalogue  du  Codex  Claromontanus  (voir  col.  147),  qui 
compte  1500  versets  ou  stiques;  le  canon  découvert  par 
Mommsen,  qui  annonce  vingt- quatre  livres  de  l’Ancien 
Testament  et  n’en  nomme  que  vingt-trois,  les  deux  livres 
d’Esdras  étant  oubliés  (voir  col.  152);  le  canon  du  Codex 
Amiatinus,  cf.  Tischeridorf,  Codex  Amiatinus,  Leipzig, 
1854,  p.  xvi  ; le  canon  d’un  manuscrit  de  Bobbio,  publié 
par  Mabillon,  Musæum  italicum,  Paris,  1687,  1. 1,  p.  397; 
cf.  Zahn , Geschichle  des  Neutestamentlichen  Kanons , 
t.  il,  Erlangen  et  Leipzig,  1890,  p.  285;  enfin  le  canon 
des  soixante  livres  canoniques,  cf.  Zahn,  ibid.,  p.  291. 
Dans  plusieurs  manuscrits  latins  de  la  Vulgate,  Esdras  et 
Néhémie  sont  divisés  comme  un  seul  tout,  en  soixante-cinq, 
trente-six  ou  trente-huit  chapitres.  S.  Berger,  Histoire  de 


la  Vulgate  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge , 
Paris,  1893,  p.  349.  Les  Pères  grecs  et  latins,  tout  en 
admettant  deux  livres  d'Esdras,  savaient  que  les  Juifs  les 
réunissaient  en  un  seul  volume.  Origène,  In  Ps.  /,  t.  xii, 
col.  1084,  cf.  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  25,  t.  xx,  col.  581;  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem,  Catech.,  iv,  35,  t.  xxxm,  col.  500; 

S.  Athanase,  Epist.  fest.  xxxix , t.  xxvi,  col.  1777; 
S.  Épiphane,  De  ponderibus  et  mensuels,  4,  t.  xliii, 
col.  244;  S.  Hilaire  de  Poitiers,  Ps.  prol.,  n.  15,  t.  ix, 
col.  241  ; S.  Jérôme,  Epist.  lui  ad  Paulinum,  n.  7,  t.  xxn, 
coL  548;  Præf.  in  lib.  Esdr.,  t.  xxvm,  col.  1403;  Rufin, 
In  Symbolum  Apostol.,  37,  t.  xxi,  col.  374;  S.  Isidore  de 
Séville,  Etymol.,  vi,  28,  t.  lxxxii,  col.  233.  Deux  livres 
d’Esdras  sont  mentionnés  dans  le  85e  canon  apostolique  : 
"EySpa  Sua;  cf.  Zahn,  Geschichte  des  Neutestamentlichen 
Kanons,  t.  n,  1890,  p.  192;  dans  le  canon  du  concile  de 
Laodicée  : "EuSpaç  a'  xai  p';  Zahn,  op.  cit.,  p.  202;  par 
saint  Amphiloque  : "EcrSpaç  irpàitoç,  eï6’  ô SeÙTEpoç,  Ad 
Seleucum,  t.  xxxvn , col.  1593;  dans  le  décret  de  Gélase 
(voir  col.  154);  dans  la  lettre  de  saint  Innocent  à Exu- 
père,  évêque  de  Toulouse  (Zahn,  op.  cit.,  p.  245);  dans 
le  canon  du  concile  d’Hippone  (Zahn,  ibid.,  p.  252);  par 
saint  Augustin,  De  doctrina  christ.,  il,  8,  t.  xxxiv,  col.  41  ; 
par  Cassiodore,  relatant  l’ordre  de  l’ancienne  version 
latine,  Institut,  div.  litt.,  xiv,  t.  lxx,  col.  1125;  par  Nicé- 
phore,  Chronograph.,  t.  c,  col.  1057.  Mais  dom  Calmet, 
Dissertation  sur  le  troisième  livre  d’Esdras,  dans  le  Com- 
mentaire littéral,  2e  édit.,  Paris,  1724,  t.  iii,  p.  250,  pense 
que  « quand  les  Pères  et  les  conciles  des  premiers  siècles 
ont  déclaré  les  deux  livres  d’Esdras  canoniques,  ils  l’en- 
tendaient suivant  leurs  exemplaires,  qui  ne  faisaient  qu'un 
livre  du  premier  d’Esdras  et  de  Néhémie,  et  qui  comp- 
taient pour  premier  d’Esdras  celui  qui  est  le  troisième 
dans  nos  Bibles  ».  M.  Loisy,  Histoire  du  canon  de  l’An- 
cien Testament,  Paris,  1890,  p.  92,  adopte  ce  sentiment 
et  dit  que  l’ancienne  Vulgate  latine  comprenait  Esdras  et 
Néhémie  réunis.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  commentateurs 
catholiques  modernes  expliquent  généralement  l’union 
des  deux  livres  d’Esdras  en  un  seul  par  le  groupement 
que  les  Juifs  firent  de  leurs  Livres  Saints  de  façon  à 
ne  pas  dépasser  les  vingt -deux  ou  vingt -quatre  lettres 
de  l’alphabet  hébreu  ou  grec.  Ils  tiennent  ces  deux 
écrits  pour  deux  livres  bien  distincts,  qui  se  relient 
intimement  l’un  à l’autre,  mais  dont  le  style,  malgré 
certaines  analogies  frappantes , accuse  deux  auteurs  dif- 
férents. Voir  Néhémie  (Livre  de). 

2°  Plusieurs  critiques  rationalistes  de  nos  jours , s’ap- 
puyant sur  l’ancienne  réunion  d’Esdras  et  de  Néhémie, 
ne  se  sont  pas  contentés  de  réunir  ces  deux  écrits;  ils  les 
ont  rapprochés  encore  des  Chroniques  ou  Paralipomènes, 
et,  faisant  ressortir  les  affinités  de  plan,  de  méthode  et 
de  style  que  présentent  ces  trois  livres,  ils  y ont  vu  les 
différentes  parties  d’un  même  tout,  d’un  ouvrage  compact 
et  unique,  que  Reuss,  La  Bible,  Ancien  Testament,  4e  par- 
tie, Paris,  1878,  p.  3-51,  a désigné  sous  l’appellation  com- 
mune de  Chronique  ecclésiastique  de  Jérusalem.  Non 
seulement  les  trois  livres  se  suivent  chronologiquement 
et  ont  entre  eux  unité  de  fond  pour  les  choses  racontées 
et  la  manière  dont  elles  sont  présentées;  mais  même 
dans  l’état  actuel  du  texte,  il  reste  des  traces  de  l’unité 
primitive.  Il  semble , en  effet , qu’entre  les  Chroniques  et 
Esdras  notamment,  il  y ait  eu  rupture  violente  plutôt  que 
séparation,  et  la  rupture  a laissé  subsister  dans  chaque 
partie  des  fragments  qui  la  dévoilent  à tous  les  regards 
et  qui  s’adaptent  à merveille  dès  qu’on  les  rapproche. 
Les  Chroniques,  II  Par.,  xxxvi,  22  et  23,  se  terminent 
par  le  décret  de  Cyrus,  qui  rend  aux  Juifs  captifs  la  liberté 
de  retourner  à Jérusalem.  Le  premier  livre  d’Esdras,  I, 
1-4,  débute  par  le  même  décret.  Mais  ce  qui  est  tout 
à fait  singulier,  c’est  que  le  texte  du  décret  est  incomplet  a 
la  fin  des  Paralipomènes  et  que  la  coupure  s’est  produite 
au  milieu  d’une  phrase  qui  reste  inachevée  et  dont  la 
suite  se  lit  I Esdr.,  i,  3.  11  y a là  une  lacune  béante  entre 
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deux  livres  qui  étaient  primitivement  unis,  et  qu’un  travail 
d’école  a plus  tard  plus  ou  moins  heureusement  séparés. 
Cf.  Ndldeke,  Histoire  littéraire  de  l’Ancien  Testament , 
trad.  franç.,  Paris,  1873,  p.  79;  M.  Vernes,  Paralipo- 
mènes,  dans  Y Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  x, 
Paris,  1881,  p.  189-191.  Cette  conclusion  peut  paraître 
spécieuse;  elle  ne  s’impose  pas.  La  parenté  littéraire  des 
Paralipomènes  et  du  premier  livre  d’Esdras  s’explique 
suffisamment  par  la  communauté  d’auteur.  La  répétition 
du  décret  de  Cyrus  se  comprend , puisque  cet  acte  de 
liberté  est  la  conclusion  nécessaire  des  Chroniques  et  le 
point  de  départ  du  retour  des  captifs.  Esdras  l’a  cité 
incomplètement  la  première  fois,  parce  qu’il  voulait  en 
rapporter  le  texte  intégral  dans  un  autre  ouvrage.  R.  Cor- 
nely,  Hist.  et  critica  inlroductio  in  utriusque  Testa- 
rnenti  libros  sacros,  t.  n,  la  pars,  Paris,  1887,  p.  329. 
Cf.  J. -P. -P.  Martin,  Introduction  à la  critique  générale 
de  l'Ancien  Testament.  De  l’origine  du  Pentateuque , 
t.  n,  Paris,  1887-1888,  p.  16-23. 

IL  Argument  et  division  du  livre. — Le  premier  livre 
d’Esdras  raconte  l’histoire  du  retour  et  de  l’établissement 
en  Judée,  d’abord  sous  la  conduite  de  Zorobabel , puis 
sous  celle  d'Esdras  lui- même,  d'un  certain  nombre  de 
Juifs  captifs  en  Chaldée.  11  commence  par  le  décret  de 
Cyrus,  qui,  en  536  avant  J.-C.,  permit  aux  Israélites, 
transportés  en  Chaldée  par  Nabuchodonosor,  de  retourner 
dans  leur  patrie  et  de  rebâtir  le  Temple  de  Jérusalem. 
11  relate  les  suites  heureuses  de  ce  décret  de  liberté  et 
conduit  son  récit  jusqu’au  delà  de  la  septième  année  du 
règne  d'Artaxerxès  Longue- Main.  11  embrasse  donc  une 
période  d’environ  quatre-vingts  ans;  mais  il  est  loin  de 
rapporter  tous  les  faits  qui  se  sont  produits  dans  ce  laps 
de  temps.  Le  récit  ne  contient  que  les  événements  les 
plus  importants  de  cette  période  et  concerne  presque 
exclusivement  la  reconstruction  du  Temple  au  milieu 
des  plus  grandes  difficultés  et  la  restauration  de  la  ville 
et  du  culte  divin.  Il  se  divise  tout  naturellement  en  deux 
parties  principales,  dont  les  événements  sont  séparés  par 
un  intervalle  de  cinquante-neuf  ans.  La  première,  i-vi, 
comprend  le  retour  des  Juifs  sous  la  conduite  de  Zorobabel 
et  leurs  travaux  pour  reconstruire  le  Temple,  de  536 
à 516  avant  J.-C.  La  seconde,  vii-ix,  raconte  le  départ 
d’une  nouvelle  caravane  de  Juifs  rapatriés,  la  septième 
année  d’Artaxerxès  Longue -Main  (457),  et  les  efforts 
d’Esdras,  leur  chef,  pour  remettre  en  vigueur  les  pres- 
criptions de  la  loi  mosaïque  et  réorganiser  le  culte  dans 
le  Temple  restauré. 

III.  Analyse  du  livre.  — première  partie.  Retour 
en  Judée,  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  d’une  première 
caravane  de  Juifs  exilés,  et  reconstruction  du  Temple 
de  Jérusalem,  i,  1-vi,  22.  — 1°  Voyage  de  la  caravane, 
entrepris  sous  les  auspices  de  Cyrus  et  heureusement 
réalisé,  I,  1-n,  70.  — 1.  Édit  de  Cyrus,  roi  des  Perses, 
permettant  la  rentrée  des  Juifs  en  Palestine  et  la  recons- 
truction du  Temple  de  Jérusalem,  i,  1-4.  — 2.  Départ 
d’une  colonie  de  Juifs  pour  la  Terre  Sainte,  5-6.  — 
3.  Cyrus  fait  rendre  aux  partants  les  vases  et  objets  sacrés 
que  les  Chaldéens  avaient  enlevés  du  Temple  de  Jéru- 
salem, 7-11.  — 4.  Liste  des  Juifs  qui  revinrent  à Jérusa- 
lem avec  Zorobabel,  il,  1-70:  hommes  du  peuple,  2-35; 
prêtres,  36-39;  lévites,  40-42;  Nathinéens,  43-54;  fils  des 
serviteurs  de  Salomon,  55-58;  Juifs,  laïques  ou  prêtres, 
qui  ne  purent  indiquer  d’une  manière  certaine  leur 
lignée,  59-63;  nombre  total  des  rapatriés,  64-67;  leur 
heureuse  arrivée  en  Palestine,  68-70.  — 2"  Reconstruc- 
tion du  Temple,  commencée  sans  retard  et  bientôt  sus- 
pendue à cause  de  la  jalousie  des  Samaritains,  ni,  1- 
iv,  24.  — 1.  Érection  de  l’autel  des  holocaustes,  reprise 
du  sacrifice  perpétuel  et  célébration  de  la  fête  des  Taber- 
nacles, iii,  1-5.  — 2.  Commencement  des  fondations  du 
Temple,  6-13.  — 3.  Opposition  que  les  Samaritains  font 
à la  reconstruction  du  Temple,  iv,  1-5.  — 4.  Leurs  ma- 
nœuvres auprès  des  rois  de  Perse  pour  empêcher  la 


restauration  de  la  ville  de  Jérusalem,  6-16.  — 5.  Réponse 
d’Artaxerxès,  qui  interdit  toute  reconstruction,  17-22.  — 
6.  Interruption  des  travaux  commencés,  23-25.  — 3°  Re- 
prise et  achèvement  de  la  construction  du  Temple,  v, 
1-vi,  22.  — 1.  Encouragés  par  les  prophètes  Aggée  et 
Zacharie,  les  Juifs  reprennent  leurs  travaux  sans  deman- 
der l’autorisation  du  roi,  v,  1-2.  — 2.  Le  gouverneur 
Thathanai  en  réfère  à Darius,  3-17.  — 3.  Darius  permet, 
par  un  rescrit,  de  poursuivre  la  reconstruction  du  Temple, 
vi,  1-12.  — 4.  Les  Juifs  achèvent  les  travaux  et  font  la 
dédicace  solennelle  du  nouveau  Temple,  13-18.  — 5.  Célé- 
bration de  la  fête  de  la  Pâque,  19-22.  — deuxième  partie. 
Esdras  ramène  une  seconde  caravane  d’Israélites  et 
poursuit  l’œuvre  de  la  restauration  religieuse  de  la  Judée, 
vu,  1-x,  44.  — 1°  Retour  d'Esdras  et  de  ses  compagnons 
de  Babylone  à Jérusalem,  vu,  1-vin,  36.  — 1.  Généalogie 
d’Esdras,  vu,  1-5.  — 2.  Récit  du  voyage,  6-10.  — 3.  Édit 
d)Artaxerxès,  conférant  à Esdras  une  autorité  suprême 
pour  régler  en  Palestine  toutes  les  affaires  religieuses  et 
civiles,  11-26.  — 4.  Action  de  grâces  qu’Esdras  rend  à 
Dieu  pour  cet  édit,  27-28.  — 5.  Liste  des  Juifs  qui  revinrent 
avec  Esdras,  vin,  1-14.  — 6.  Préparatifs  du  départ,  15-30. 

— 7.  Voyage  et  arrivée  à Jérusalem,  31-36.  — 2°  Annu- 
lation des  mariages  illicites  que  beaucoup  d’Israélites, 
précédemment  revenus  de  la  captivité,  avaient  contractés 
en  Palestine,  ix,  1-x,  44.  — 1.  Les  chefs  du  peuple 
révèlent  à Esdras  l’existence  de  ces  mariages,  îx,  1-2.  — 
2.  Tristesse  et  prière  d’Esdras,  3-15.  — 3.  Ordre  qu’il 
donne  de  répudier  les  femmes  étrangères,  x,  1-17.  — 
4.  Liste  des  coupables,  18-44:  parmi  les  prêtres,  18-22; 
les  lévites,  23-24,  et  les  laïques,  25-43. 

IV.  Unité  du  livre  malgré  la  diversité  des  sources. 

— A la  première  lecture,  le  livre  d’Esdras,  dans  son  état 
actuel,  parait  n'être  qu’une  compilation  qui  groupe  plus 
ou  moins  heureusement  des  morceaux  différents  d'ori- 
gine, de  nature  et  de  langue.  On  y trouve  des  documents 
officiels,  des  lettres  de  gouverneurs,  des  firmans  royaux, 
dont  quelques-uns  sont  reproduits  dans  leur  langue  ori- 
ginale, le  chaldéen.  On  y remarque  deux  écrivains  qui 
parlent  à la  première  personne  et  se  donnent  comme  les 
témoins  oculaires  des  événements  successifs  qu’ils  ra- 
content. L'un  rapporte  des  faits  qui  se  sont  passés  au 
début  du  règne  de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  en  521,  I Esdr., 
v,  4;  l'autre,  ce  qui  est  advenu  la  septième  année  d’Ar- 
taxerxès Longue -Main,  en  457.  I Esdr.,  vu,  28.  Enfin  le 
style  et  la  rédaction  ne  sont  pas  partout  uniformes  et 
offrent  des  disparates.  On  en  a conclu  que  l’ouvrage  entier 
manquait  d'unité  et  n’était  qu’une  indigeste  compilation. 

— La  conclusion  est  certainement  exagérée,  car  l’unité 
du  livre  peut  se  concilier  avec  la  diversité  des  sources 
consultées  ou  des  documents  employés  par  l’auteur. 
Celui-ci  a pu  introduire  dans  son  récit  des  pièces  offi- 
cielles qu’il  avait  sous  la  main,  ou  même  des  narrations 
étrangères  qui  répondaient  à son  but  et  qu’il  agençait 
dans  sa  propre  composition.  L’emploi  de  documents  dif- 
férents n’est  donc  pas  de  soi  un  indice  de.la  diversité  des 
auteurs  dans  le  premier  livre  d’Esdras.  Seul  l’examen 
des  morceaux  détachés  peut  donner  la  solution  du  pro- 
blème et  servir  à déterminer  exactement  la  nature  de  la 
composition  de  cet  écrit. 

Les  critiques,  qui  admettent  généralement  la  multipli- 
cité des  documents  employés  dans  le  premier  livre  d’Es- 
dras, ne  sont  pas  parvenus  à s'entendre  sur  leur  nombre 
et  leur  étendue.  Les  uns  procèdent  avec  modération  et 
aboutissent  à des  conclusions  qui  ne  manquent  pas  de 
vraisemblance;  les  autres  multiplient  à plaisir  les  mor- 
ceaux et  font  de  l’ouvrage  entier  une  mosaïque  de  pièces 
disparates  et  mal  agencées.  De  Wette,  Lehrbuch  der 
historisch-kritischen  Einleitung  in  die  kanonischen  und 
apokryphischen  Bûcher  des  Alten  Testaments , Berlin, 
1817,  p.  218-219,  distinguait  deux  documents,  insérés 
dans  la  première  partie  du  livre.  L’un  est  la  liste  des 
Juifs  revenus  avec  Zorobabel,  n,  1-7U.  L’autre,  iv,  8- 
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VI,  18,  rédigé  en  chaldéen,  n’est  pas  la  simple  reproduc- 
tion de  lettres  ou  décrets,  comme  vii,  12-26;  c’est  une 
narration  particulière  de  la  reconstruction  du  Temple  de 
Jérusalem.  De  plus,  le  récit  de  la  célébration  solennelle 
de  la  Pâque,  vi,  19-22,  est  peut-être  ajouté  par  une  autre 
main,  parce  qu’au  jf.  22  Darius  est  désigné  sous  le  nom 
de  roi  d'Assyrie.  La  seconde  partie  du  livre,  qui  rapporte 
les  faits  survenus  la  septième  année  du  règne  d’Artaxerxès 
Longue -Main,  quoiqu’elle  forme  un  tout,  n’est  pas  dune 
seule  main.  Le  morceau,  vu,  27 -ix,  15,  où  Esdras  parle 
à la  première  personne,  est  manifestement  de  lui,  et  il 
faut  y rattacher  le  document  chaldéen,  vu,  12-26.  Le 
chap.  x,  où  il  est  question  d'Esdras  à la  troisième  per- 
sonne , ressemble  certainement  aux  précédents , et  peut 
être  attribué  soit  à lui-même,  soit  à l’un  de  ses  compa- 
gnons de  retour.  Les  j tf.  1-11  du  chap.  va  ont  été  plus 
tard  mis  en  tête  de  l’écrit  d'Esdras  par  un  des  admira- 
teurs du  célèbre  scribe.  Tous  ces  morceaux  ont  vraisem- 
blablement été  réunis  à une  date  postérieure  encore , et 
peut-être  la  compilation  est- elle  l’œuvre  de  l’auteur  de 
vi,  19-22.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées  avec  des  modi- 
fications plus  ou  moins  grandes  par  tous  les  critiques  ra- 
tionalistes. Les  voici  dans  leur  dernier  état,  telles  qu’elles 
sont  proposées  par  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël, 
t.  iv,  Paris,  1893,  p.  2,  note  3,  et  p.  97  et  119.  Les  six 
premiers  chapitres  d’Esdras  sont  composés  de  deux  docu- 
ments : l'un  (A),  de  vraie  valeur  historique,  s’étend  de 
il,  1 à iv,  5,  puis  de  vi,  14  à vi,  22;  l’autre  (B),  plein  de 
pièces  apocryphes,  comprend  le  chap.  i,  puis  iv,  6-vi,  13. 
Les  quatre  derniers  ont  été  composés,  ainsi  que  les 
chap.  vm -x  de  Néhémie,  d’après  de  prétendus  Mémoires 
d'Esdras,  où  ce  scribe  était  censé  parler  à la  première 
personne.  C’est  le  chroniste  qui  les  a placés  dans  l’ordre 
actuel,  en  combinant  à son  point  de  vue  les  documents 
antérieurs.  Cf.  Kosters,  Het  Herstel  van  Israël  in  het 
perzische  lijdvak,  Leyde,  1894,  p.  28.  Parmi  les  exégètes 
catholiques,  les  uns  se  sont  bornés  à reconnaître  qu’Esdras 
reproduisait  dans  son  récit  les  documents  officiels  qui 
s’y  rapportaient.  J.- B.  Glaire,  Introduction  à l’Écriture 
Sainte,  2e  édit.,  Paris,  1843,  t.  ni,  p.  238;  Lamy,  Intro- 
ductio  in  Sac.  Script.,  2e  édit.,  Malines,  1873,  t.  n,  p.81; 
Fillion,  La  Sainte  Bible,  t.  iii,  Paris,  1891,  p.  240. 
D'autres  ont  admis  en  outre  qu’Esdras,  ayant  trouvé  le 
fragment  iv,  8-vi,  18,  rédigé  en  chaldéen  par  un  témoin 
oculaire,  l'avait  inséré  dans  son  œuvre,  parce  qu'il  entrait 
dans  son  plan.  Yigouroux,  Manuel  biblique,  10e  édit., 
Paris,  1898,  t.  n,  p.  160;  Clair,  Esdras  et  Néhémias , 

I Paris,  1882,  p.  v;  Trochon  et  Lesêtre,  Introduction  à 
l’étude  de  l’Écriture  Sainte,  Paris,  1890,  t.  n,  p.  296. 
Cf.  van  Hoonacker,  Nouvelles  études  sur  la  restauration 
juive  après  l’exil  de  Babylone,  Louvain,  1896,  p.  18-27. 
D’autres  enfin  estiment  que  ce  fragment  provenait  lui- 
même  de  deux  mains  différentes.  Le  même  écrivain,  qui 
raconte  comme  témoin  la  construction  et  la  dédicace  du 
Temple,  iv,  26-vi,  18,  sous  Darius  Ier,  n'a  pu  vraisem- 
blablement assister  aux  oppositions  que  les  ennemis  des 
Juifs  firent  sous  Xerxès  et  Artaxerxès  Ier  au  rétablisse- 
ment des  murailles  de  la  ville.  Ce  récit,  iv,  8-23,  n’est 
pas  à sa  place;  il  est  l’œuvre  d’un  autre  rédacteur,  et  il 
faut  le  considérer  dans  le  texte  actuel  comme  une  paren- 
thèse. Enfin  la  narration  hébraïque  de  la  célébration  de 
la  Pâque,  vi,  19-22,  doit  être  attribuée  à un  auteur  diffé- 
rent. Kaulen,  Einleitung  in  die  heilige  Schrift,  2e  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  210;  Cornely,  Introductio 
in  utriusque  Testamenti  libros,  Paris,  1887,  t.  n,  la  pars, 
p.  361-362.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  premier 
livre  d’Esdras  n'est  pas  un  écrit  que  l’auteur  a tiré  com- 
plètement de  son  fond,  mais  une  sorte  de  compilation, 
formée  de  documents  entiers  ou  d'extraits  de  documents, 
qui  sont  juxtaposés  et  reliés  les  uns  aux  autres  par  de 
courtes  réllexions.  Cette  variété  des  sources  n’empêche 
pas  cependant  l’unité  de  la  composition.  Le  compilateur 
ou  le  dernier  rédacteur  qui  a mis  en  œuvre  les  docu- 


ments antérieurs  a disposé  les  pièces  et  les  récits  dans 
leur  ordre  chronologique,  sauf  peut-être  iv,  8-23,  et  les 
a réunis  et  rattachés  à la  trame  de  sa  narration.  Cette 
ordonnance  et  cette  disposition  des  parties  donnent  à 
l’ensemble  une  unité  qui  répond  d’ailleurs  parfaitement 
au  but  poursuivi. 

V.  Auteur  du  livre.  — Puisque  le  premier  livre 
d’Esdras  est  un , il  faut  attribuer  sa  rédaction  dernière  à 
un  auteur  unique,  qui  s’est  servi  de  documents  préexis- 
tants. Le  rédacteur  définitif  du  livre  est  le  scribe  Esdras. 
La  tradition  juive  a toujours  affirmé  cette  attribution.  Le 
Baba  Bathra  (voir  col.  140)  dit  explicitement  : « Esdras 
écrivit  son  livre  et  continua  les  généalogies  des  Paralipo- 
mènes  jusqu’à  son  temps.  » Ce  témoignage  ne  se  rap- 
porte qu’au  premier  livre  d’Esdras;  car,  au  même  endroit, 
les  rabbins  attribuent  assez  clairement  la  fin  de  l'écrit 
d'Esdras,  c'est-à-dire  le  second  livre  qui  porte  son  nom, 
à Néhémie,  fils  d’IIeleias.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et 
de  l’exégèse  biblique,  Paris,  1881,  p.  80-82;  Loisy,  His- 
toire du  canon  de  l’Ancien  Testament,  Paris,  1890,  p.  26. 
Le  contenu  du  livre  justifie  pleinement  la  tradition  juive. 
La  seconde  partie,  en  effet,  est  manifestement  de  la  main 
d’Esdras.  Tout  le  passage,  vu,  27- ix,  15,  où  il  parle  à la 
première  personne,  est  son  œuvre,  et  les  rationalistes 
eux- mêmes  y reconnaissent  un  extrait  de  ses  Mémoires. 
Or  le  début  du  chap.  vii,  1-26,  s’y  rattache  étroitement 
et  en  forme  l'introduction  historique.  Si  Esdras  y parle 
de  lui-même  à la  troisième  personne,  c’est  qu'en  com- 
mençant le  récit  de  sa  carrière  publique,  il  devait  se  faire 
connaître,  dire  son  nom , tracer  sa  généalogie  et  justifier 
ses  titres,  en  reproduisant  le  firman  royal  qui  le  char- 
geait officiellement  de  pourvoir  aux  affaires  civiles  et 
religieuses  de  son  peuple  en  Palestine.  On  a objecté  les 
louanges  qu’il  se  donne,  vii,  6 et  10;  mais  Néhémie,  dans 
les  passages  de  ses  Mémoires  qu’on  lui  attribue  sans 
conteste,  est  plus  personnel  encore.  D’ailleurs  les  mots  : 
« scribe  habile  dans  la  loi  de  Moïse,  » sont  plutôt  un  titre 
qu’un  éloge;  et  les  qualifications  du  f.  10  ne  sont  pas  de 
celles  que  la  modestie  doive  absolument  s’interdire.  Le 
chap.  x,  dans  lequel  l’auteur  revient  à l’emploi  de  la 
troisième  personne,  après  s'être  longtemps  servi  de  la 
première,  ne  doit  pas  pour  cette  seule  raison  être  refusé 
à Esdras  et  attribué  à un  écrivain  plus  récent,  qui  aurait 
complété  les  Mémoires  d’Esdras  ou  les  aurait  insérés  dans 
la  Chronique.  Ce  changement  de  personnes  dans  les  récits 
était  un  usage  des  Juifs,  que  I on  constate  dans  des  œuvres 
certainement  originales.  Cf.  Is.,  vu,  3,  et  vm,  1;  Jer., 
xx,  1-6,  et  xxviii,  1,  5;  Dan.,  i,  1-vn,  2,  et  vu,  3-ix,  27; 
x,  1,  et  x,  2-xii,  13.  Thucydide  use  du  même  procédé, 
Hist.,  i,  1;  i,  20;  iv,  104;  v,  26.  Le  lien  entre  les  deux 
derniers  chapitres  du  livre  d’Esdras  est  tellement  étroit, 
qu’on  ne  peut  les  séparer;  la  suite  des  faits  exige  leur 
liaison  et  par  conséquent  leur  attribution  à un  seul  auteur, 
qui  est  Esdras  lui -même.  Le  commencement  du  livre, 
I,  1-iv,  7,  peut  légitimement  être  attribué  au  même  écri- 
vain que  la  seconde  partie.  La  ressemblance  du  style 
autorise  cette  attribution,  car  on  remarque  dans  ces  pre- 
miers chapitres  des  expressions  qui  sont  particulières  à 
Esdras.  Ainsi  kefôr,  « coupe,  » ne  se  lit  que  I Esdr., 
i,  10;  vm,  27,  et  I Par.,  xxviii,  17;  nistevân,  « lettre,  » 
I Esdr.,  iv,  7,  et  vii,  11.  Les  autres  parties  sont  ou  des 
documents  officiels  ou  des  récits  antérieurs,  qu'Esdras  a 
insérés  dans  sa  propre  narration.  Il  est  donc  l’auteur  de 
la  majeure  portion  du  livre  et  le  rédacteur  de  l’ensemble. 
Les  critiques  rationalistes  confirment  à leur  façon  cette 
conclusion,  quand  ils  rapportent  la  rédaction  définitive 
des  Paralipomènes,  d’Esdras  et  de  Néhémie  au  chroniste 
de  Jérusalem.  Les  commentateurs  catholiques  tiennent, 
en  effet,  Esdras  pour  l’auteur  des  Paralipomènes.  La  res- 
semblance des  deux  écrits  prouve  la  communauté  d’ori- 
gine. Si  les  rationalistes  rabaissent  la  date  de  la  compo- 
sition des  Paralipomènes  et  d’Esdras,  c’est  pour  la  faire 
concorder  avec  leur  hypothèse  de  l’origine  tardive  du 
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Pentateuque.  Ces  livres  connaissent  le  Pentateuque  ; ils 
lui  sont  donc  postérieurs.  Les  arguments  particuliers 
tirés  de  la  liste  des  grands  prêtres  seront  réfutés  à l'ar- 
ticle Paralipomènes.  A ceux  qui  objectent  que  la  chro- 
nologie admise  par  les  rabbins  fait  descendre  Esdras  à 
l’époque  d'Alexandre  le  Grand,  on  peut  opposer  à bon 
droit  que  l’ensemble  des  docteurs  juifs  la  font  remonter 
au  temps  de  Zorobabel.  On  peut  aussi  reconnaître  peu  de 
valeur  à cette  chronologie,  qui  ne  comptait  que  cent 
douze  ans  depuis  la  destruction  de  Jérusalem  jusqu’au 
commencement  de  l’ère  des  Séleucides.  Le  livre  d’Esdras 
a vraisemblablement  été  terminé  peu  après  les  événe- 
ments qu’il  raconte.  Or  il  finit  brusquement  par  l’affaire 
de  la  rupture  des  mariages  mixtes,  qui  eut  lieu  la  sep- 
tième année  du  règne  d'Artaxerxès , c’est-à-dire  en 
459  avant  notre  ère.  11  parait  certain  du  moins  que  l’ou- 
vrage a été  composé  avant  l’arrivée  de  Néhémie  à Jéru- 
salem, la  vingtième  année  du  même  règne,  selon  la 
computation  ordinairement  reçue;  car  Esdras  n’aurait  pu 
omettre  une  circonstance  si  importante,  si  elle  s’était  déjà 
produite  lorsqu’il  écrivait. 

"VL  But  de  l’auteur.  — Esdras  ne  s’est  pas  proposé 
d’écrire  sa  propre  biographie,  car  il  donne  à peine 
quelques  détails  sur  sa  famille  et  ses  antécédents.  11  ne 
parle  de  lui -même  qu’à  l’occasion  du  rôle  qu’il  a joué 
dans  la  restauration  de  la  communauté  juive  à Jérusa- 
lem. 11  ne  veut  pas  davantage  faire  l’histoire  générale  et 
politique  de  son  temps,  pas  même  l’histoire  complète  du 
judaïsme  à cette  époque.  Il  n’en  raconte  que  de  simples 
épisodes , en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue 
religieux.  Son  plan  est  donc  intentionnellement  limité 
à deux  ordres  de  faits , au  rétablissement  et  à la  réorga- 
nisation du  culte  mosaïque  à Jérusalem  après  le  retour 
de  la  captivité.  Ce  but  explique  la  reproduction  intégrale 
des  décrets  royaux  qui  autorisaient  cette  restauration,  le 
silence  de  l’auteur  sur  les  événements  qui  se  sont  passés 
pendant  près  de  soixante  ans,  et  l’importance  donnée  à 
des  faits  particuliers  et  à des  questions  de  détails,  qui 
seraient  petits  et  mesquins  dans  une  histoire  générale. 
Relativement  à la  réorganisation  du  culte  en  conformité 
avec  la  loi  mosaïque,  tout  ce  qui  concerne  les  prêtres  et 
les  lévites , les  fêtes  et  les  femmes  étrangères , devient 
intéressant  et  attire  l’attention  de  l’écrivain.  J.-P.-P.  Mar- 
tin, Introduction  à la  critique  générale  de  l’Ancien  Tes- 
tament. De  l'origine  du  Pentateuque , Paris,  1887-1888, 
t.  ii,  p.  23-25. 

Le  but  d’Esdras,  en  écrivant  le  livre  qui  porte  son  nom, 
était  le  même  que  celui  qu’il  avait  eu  en  vue  en  compo- 
sant les  Paralipomènes.  Ici,  Esdras  avait  voulu  stimuler  le 
zèle  de  ses  contemporains  en  faveur  du  Temple  à recons- 
truire et  du  service  divin  à rétablir,  et  il  avait  rapporté 
dans  ce  dessein  l’exemple  des  anciens  et  le  souvenir  des 
promesses  et  des  bénédictions  de  Dieu  relatives  à son 
culte.  Là,  il  rappelle  dans  quelles  circonstances  histo- 
riques et  de  quelle  manière  la  religion  nationale  et  l’état 
social  des  Juifs  ont  été  restaurés  ; il  consigne  pour  la 
postérité  ce  qu’ont  fait  les  exilés,  de  retour  dans  la  patrie, 
en  faveur  de  cette  restauration;  il  énumère  les  familles 
rapatriées  et  montre  comment  Dieu  reste  fidèle  à ses 
engagements.  La  captivité  de  Babylone  était  une  juste 
punition  des  péchés  de  Juda  ; mais  elle  n’a  pas  interrompu 
le  cours  régulier  des  bénédictions  de  Jéhovah  sur  son 
peuple.  Dieu,  par  la  bouche  de  Jérémie,  avait  prédit 
qu’elle  prendrait  fin  un  jour,  et  cette  consolante  prédic- 
tion a reçu  son  entier  accomplissement.  Dieu  n’avait 
donc  pas  rejeté  Israël;  il  ne  l’avait  pas  non  plus  aban- 
donné pour  toujours.  Si  à l’avenir  les  Juifs  restent  fidèles 
à Jéhovah,  ils  jouiront  des  promesses  faites  à leurs  an- 
cêtres. Les  rois  étrangers  eux-mêmes  concourent  à 
réaliser,  quand  l’heure  est  venue,  les  desseins  de  Dieu 
sur  son  peuple,  et  les  pieux  Israélites  qui  ont  travaillé 
à la  réorganisation  de  leur  religion  ont  heureusement 
surmonté  tous  les  obstacles  qu’on  leur  opposait,  et  ils 
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ont  mené  à bonne  fin  la  grande  entreprise  dont  la  Pro- 
vidence les  avait  chargés.  Jéhovah  continue  donc  à pro- 
téger Israël,  pourvu  que  de  son  côté  le  peuple  soit  fidèle 
à observer  la  volonté  de  son  Dieu. 

VIL  Autorité  historique  du  livre.  — Le  premier 
livre  d'Esdras  se  composant  en  grande  partie  de  docu- 
ments officiels,  de  firmans  des  rois  de  Perse,  de  rapports 
de  satrapes  ou  gouverneurs,  de  généalogies  et  de  listes 
publiques , a généralement  été  tenu  pour  exact  et  véri- 
dique. Les  relations  qui  reproduisent  ces  documents  pro- 
viennent de  témoins  oculaires,  dont  la  véracité  n’est  pas 
ordinairement  contestée.  D’ailleurs  il  existe  entre  elles 
et  les  renseignements  certains  que  nous  possédons  sur 
l’histoire  des  Perses  à cette  époque  une  concordance 
complète.  Voir  Cyrus  et  Darius  Ier,  t.  il,  col.  1191-1194 
et  1299-1306;  Artaxerxès  Ier  et  Artaxerxès  II,  t.  i, 
col.  1039-1043.  Cependant  les  critiques  rationalistes  ont 
contesté  récemment  le  caractère  historique  de  bien  des 
faits  racontés  dans  ce  livre. 

1°  L’édit  de  Cyrus  pour  la  liberté  d’Israël  et  la  recons- 
truction du  Temple , ordonnant  de  restituer  les  vases 
sacrés  que  Nabuchodonosor  avait  fait  enlever,  est,  dit-on, 
apocryphe.  On  l’a  inventé  d’après  Isaïe,  xliv,  28,  et  on 
a imaginé  que  le  fondateur  de  la  monarchie  persane  avait 
donné  à Zorobabel  la  mission  de  rebâtir  le  Temple. 
Kosters,  Het  Herstel  van  Israël  in  het  perzische  tijdvak , 
Leyde,  1894,  p.  30-32;  Renan,  Histoire  du  peuple  d’Is- 
raël, t.  ni,  Paris,  1891,  p.  518-519.  — Les  historiens  pei- 
gnaient Cyrus  comme  un  monothéiste  rigide,  un  sectateur 
sévère  du  zoroastrisme,  un  ennemi  implacable  des  idoles. 
Or,  dans  les  inscriptions  de  Babylone  qui  le  concernent, 
Cyrus  ne  dit  pas  un  mot  d’Ahura-Mazda,  le  dieu  suprême 
des  Perses;  mais  par  application  d’un  principe  politique 
tout  à fait  opposé  à ceux  des  monarques  assyriens  qu’il 
remplaçait,  il  reconnaît  l’autorité  et  la  protection  des 
dieux  des  peuples  vaincus.  Si  donc  Cyrus  honorait  Bel, 
Nébo,  et  rétablissait  le  sanctuaire  de  Marduk,  il  pouvait 
à plus  forte  raison  honorer  Jéhovah,  l’unique  Dieu  des  ! 
Juifs,  reconnaître  qu’il  avait  reçu  des  ordres  de  lui  et 
concourir  au  rétablissement  de  son  culte.  Il  nous  apprend 
aussi  qu'il  assembla  les  peuples  tributaires  et  les  fit  re- 
tourner dans  leur  pays.  Cette  affirmation  confirme  suffi- 
samment le  récit  d'Esdras  et  rend  plus  vraisemblable  le 
fait  que  Cyrus  mit  fin  à la  captivité  des  Juifs  et  les  auto- 
risa à retourner  dans  leur  patrie.  Sayce,  La  lumière 
nouvelle,  trad.  franc.,  Paris,  1888,  p.  193-205;  Vigouroux, 

La  Bible  et  les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  Paris, 
1896,  t.  iv,  p.  404-419. 

2°  M.  Kosters,  professeur  à Leyde,  Het  Herstel  van 
Israël,  p.  19-25,  a été  plus  loin  et  a prétendu  que  le  re- 
tour des  Juifs  dans  leur  patrie  sous  le  règne  de  Cyrus  était 
une  pure  fiction.  Selon  lui,  Zorobabel  et  le  grand  prêtre 
Josué  n’ont  jamais  été  à Babylone,  et  les  Juifs  qu’ils 
commandaient  n’étaient  pas  des  captifs  rapatriés,  mais 
les  descendants  des  habitants  de  la  Palestine  qui  n’avaient 
pas  été  transportés  hors  de  leur  pays  par  Nabuchodo- 
nosor. Le  critique  néerlandais  appuie  ses  affirmations 
sur  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  qui  ne  considèrent 
pas  Zorobabel  et  Josué  comme  les  chefs  d'une  émigra- 
tion, ni  le  peuple  qui  les  entoure  comme  une  colonie 
revenue  en  Palestine,  mais  comme  un  reste  du  peuple 
juif,  comme  la  population  qui  n’avait  jamais  quitté  le 
pays.  Agg.,  I,  2,  12,  14;  n,  2,  14;  Zach.,  vin,  6,  11  et  12. 
Mais  les  expressions  le  peuple,  ce  peuple,  peuvent  de  soi 
s’appliquer  aussi  bien  au  peuple  revenu  de  l’exil  qu’à  la 
population  qui  était  restée  dans  le  pays.  De  fait,  elles 
désignent,  Neh.,  vm,  3,  5,  etc.;  x,  35,  la  communauté 
des  rapatriés,  et  la  caravane  d’Esdras  est  indiquée,  Esdr., 
x,  1,  comme  une  partie  du  peuple.  L’expression  le  reste 
du  peuple  convient  aux  Juifs,  emmenés  en  captivité. 

I Esdr.,  ix,  13-15;  II  Esdr.,  vu,  72;  Jer.,  xxm,  3;  xxxi,  7. 
Quant  au  peuple  de  la  terre , auquel  s’adressent  Aggée, 
n,  4,  et  Zacharie,  vu,  5,  ce  n’est  pas  la  population  païenne 
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établie  en  Palestine,  mais  ce  sont  ou  bien  les  Juifs  de  la 
province  en  opposition  aux  habitants  de  Jérusalem , ou 
bien  les  hommes  du  peuple,  distincts  des  princes  et  des 
prêtres.  Du  reste,  la  mission  d'Aggée  (voir  t.  i,  col.  266- 
267)  et  de  Zacharie  fut  d’encourager  les  captifs,  revenus 
de  Babylone,  à relever  le  Temple  de  Jérusalem.  A.  van 
Hoonacker,  Nouvelles  études  sur  la  restauration  juive, 
Louvain,  1896,  p.  66-91. 

3°  On  a attaqué  l’exactitude  de  la  liste  des  exilés  re- 
venus à Jérusalem  avec  Zorobabel.  I Esdr.,  n,  1-67.  Si 
on  la  compare  avec  la  reproduction  qui  en  est  faite 
II  Esdr.,  vii,  6-69,  et  III  Esdr.,  v,  7-43,  on  trouve  de 
nombreuses  divergences  de  détail.  — On  a eu  recours  à 
diverses  hypothèses  pour  expliquer  ces  divergences.  Plu-  i 
sieurs  interprètes,  avec  dom  Calmet,  Commentaire  lit- 
téral de  la  Bible,  2e  édit.,  Paris,  1724,  t.  ni,  p.  286,  ont 
pensé  que  la  première  liste  avait  été  dressée  à Baby- 
lone, avant  le  départ,  et  que  la  seconde  comprenait  en 
outre  ceux  qui  étaient  revenus  plus  tard  avec  Néhémie. 
Mais  comme  la  somme  totale  est  dans  les  trois  listes 
de  42360,  le  dénombrement  doit  être  le  même.  Les  dif- 
férences portent  donc  sur  les  chiffres  partiels,  qui,  addi- 
tionnés , donnent  des  résultats  inégaux  et  inférieurs  au 
total  commun  aux  trois  livres.  La  solution  la  plus  simple 
consiste  à attribuer  ces  divergences  partiellement  aux 
auteurs,  qui  n’auraient  pas  indiqué  nommément  toutes 
les  familles  qu'ils  comprennent  dans  le  total  général,  et 
partiellement  aux  copistes,  qui  ont  fait  des  omissions  ou 
mal  transcrit  des  chiffres.  — Il  faut  résoudre  de  la  même 
manière  l’objection  tirée  de  la  différence  des  deux  listes 
de  dons  faits  au  Temple.  I Esdr.,  n,  68  et  69;  II  Esdr., 
vu,  70-72.  L’erreur  de  copie  est  facile  dans  la  transcrip- 
tion des  chiffres.  A.  van  Hoonacker,  Nouvelles  études  sur 
la  restauration  juive,  p.  38-40. 

4°  On  a relevé  une  contradiction  entre  I Esdr.,  iii  et  v 
au  sujet  de  la  construction  du  Temple.  Elle  a commencé, 
prétend -on,  la  seconde  année  de  Darius.  I Esdr.,  v,  2. 
Par  suite,  le  chap.  iii,  d’après  lequel  les  fondements 
auraient  été  posés  sous  Cyrus,  n’a  aucune  autorité  histo- 
rique. Kosters,  Het  Herstel  van  Israël,  p.  5-15.  — Le 
récit  d'Esdras  se  développe  cependant  suivant  une  marche 
bien  régulière.  Il  nous  apprend  que  les  travaux,  com- 
mencés sous  le  règne  de  Cyrus,  furent  interrompus  par 
ordre  d’Artaxerxès , et  repris  sans  autorisation  royale,  la 
seconde  année  du  règne  de  Darius.  Pour  constater  une 
contradiction  dans  ce  récit,  il  faut  confondre  la  fondation 
du  Temple  avec  le  commencement  de  la  construction  des 
murs  extérieurs  au-dessus  du  sol.  S’il  est  dit,  I Esdr., 
v,  2,  qu’on  commença  à bâtir  le  Temple  de  Dieu,  ce 
commencement  ne  doit  pas  s’entendre  de  la  pose  des 
fondements,  mais  du  début  de  la  construction  des  murs. 

A cette  reprise  des  travaux,  on  commença,  en  un  sens 
très  juste  et  très  rigoureux,  à bâtir  la  maison  de  Dieu. 

A.  van  Hoonacker,  Nouvelles  études,  p.  19-23.  — Mais 
le  même  critique  néerlandais  prétend  que  les  prophètes 
Aggée,  n,  15-19,  et  Zacharie,  vin , 9,  attestent  clairement 
que  les  travaux  du  Temple  ne  furent  inaugurés  qu’en  la 
seconde  année  du  règne  de  Darius  Ier.  La  prétention  n’est 
pas  fondée.  Il  est  certain,  en  effet,  qu’Aggée,  il,  15-18, 
invite  le  peuple  à considérer  attentivement  ses  misères 
passées.  Par  conséquent,  quand  il  parle  du  jour  où  le 
Temple  fut  fondé,  il  l’entend  d’un  jour  antérieur  à la  date  , 
de  sa  prophétie,  d’un  terme  fixé  à distance  dans  le  passé,  j 
pour  servir  de  point  de  départ  à ses  considérations  des  J 
épreuves  endurées  depuis  lors.  Quant  à Zacharie,  vm,  9, 
il  établit  une  antithèse  entre  les  jours  de  la  restauration 
du  royaume  et  l’époque  des  pères,  entre  les  bénédictions  j 
de  l’époque  actuelle,  qu’il  fait  commencer  à la  pose  des 
fondements  du  Temple,  et  les  châtiments  de  la  période 
de  l’exil;  mais  il  ne  fixe  pas  la  date  de  la  fondation  du 
Temple  à l’époque  même  où  il  parlait.  Le  récit  d'Esdras  ’ 
relativement  à cette  date  n'est  donc  pas  en  opposition 
avec  le  témoignage  du  prophète  Zacharie.  A.  van  Hoo-  ! 


nacker,  Zorobabel  et  le  second  Temple,  Gand,  1892, 
p.  58-103,  et  Nouvelles  études  sur  la  restauration  juive, 
Louvain,  1896,  p.  104-138. 

5°  Le  caractère  historique  du  récit  chaldéen,  inséré 
par  Esdras,  iv,  6-23,  est  suffisamment  garanti  par  ce  qui 
a été  dit  aux  articles  Asénapiiar,  t.  i,  col.  1080-1082; 
Assuérus,  col.  1141-1142;  Apharsachéens  et  Apharsa- 
taciiéens,  col.  722-724;  Erchuéens,  col.  1906. 

6°  Enfin,  au  jugement  de  Renan,  Histoire  du  peuple 
d’Israël,  t.  iv,  Paris,  1893,  p.  96-106,  la  seconde  partie 
du  livre  d'Esdras,  qui  raconte  le  rôle  de  ce  fameux 
scribe  dans  la  restauration  de  juda,  n’est  qu’une  légende, 
inventée  de  toute  pièce,  d’après  de  prétendus  Mémoires 
d’Esdras,  par  la  réaction  sacerdotale  et  lévitique  qui  se 
produisit  après  la  mort  de  Néhémie.  On  trouva  dange- 
reux qu’un  laïque  ait  eu  une  pareille  influence,  et  on 
voulut  qu’un  scribe  de  famille  sacerdotale  ait  contribué 
pour  une  part  au  moins  égale  à la  grande  œuvre  de  la 
restauration  juive.  On  créa  le  rôle  d’Esdras,  parallèle  à 
celui  de  Néhémie,  et  les  Mémoires  de  Néhémie  servirent 
de  modèle.  Renan  ne  donne  pas  d’autre  raison  positive 
de  son  hypothèse  que  le  silence  de  Sirach,  Eccli.,  xlix, 
13-15,  qui  ne  connaît  que  Zorobabel,  Josué  et  Néhémie. 
L’omission  d’Esdras  dans  ce  catalogue  des  personnages 
qui  ont  illustré  l’histoire  d’Israël  est  certainement  éton- 
nante. On  ne  peut  guère  supposer  qu’Esdras  ait  pu  être 
ignoré  d’un  écrivain  qui  connaissait  Néhémie.  M.  Loisy, 
Histoire  du  canon  de  l’Ancien  Testament,  Paris,  1890, 
p.  44,  répond  « que  le  rôle  historique  d’Esdras  n’avait  pas 
jusqu’alors  été  exagéré  par  la  légende,  et  que  la  figure 
de  Néhémie  dominait  encore  celle  du  fameux  scribe  dans 
le  souvenir  traditionnel  ».  Quant  à la  réaction  sacerdotale 
contre  l’élément  laïque  qui  aurait  opéré  la  restauration 
de  Juda,  elle  n’a  existé  que  dans  l’imagination  de  Renan, 
et  rien  dans  l’histoire  juive  ne  la  justifie. 

VIII.  Autorité  divine  du  livre.  — Le  premier  livre 
d’Esdras  a été  reconnu  comme  sacré  sans  aucune  contes- 
tation par  les  Juifs  et  les  chrétiens.  Les  autres  écrits  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ne  le  mentionnent 
pas  explicitement.  De  l’avis  de  quelques  critiques,  il 
serait  désigné,  II  Mach.,  il,  13,  par  ces  mots  : xa'c  i7n<7TO- 
).à;  (5a<7iXé(jov  itep'i  àva0eu.ott(ov.  Mais  « les  épitres  des  rois 
touchant  les  offrandes  » sont  plutôt  une  collection  de 
lettres  émanées  des  rois  de  Perse,  collection  d’un  carac- 
tère purement  profane,  dans  laquelle  Esdras  a pu  prendre 
les  documents  épistolaires  qu’il  a insérés  dans  son  livre. 
Loisy,  Histoire  du  canon  de  l’Ancien  Testament , p.  45; 
Gillet,  Les  Machabées , Paris,  1884,  p.  215;  Trochon, 
Introduction  générale,  t.  I,  Paris,  1886,  p.  108.  C’est 
donc  uniquement  la  tradition  juive  et  chrétienne  qui 
établit  la  canonicité  de  ce  livre.  Or  la  tradition  n’a  jamais 
émis  le  moindre  doute  à ce  sujet,  et  aucun  canon  impor- 
tant de  l’Ancien  Testament  n’a  omis  volontairement  ce 
livre.  L’omission  du  canon  de  Mommsen  (voir  col.  152) 
est  certainement  due  à une  distraction  du  scribe. 

IX.  Langue  et  texte  de  ce  livre.  — 1°  La  majeure 
partie  du  texte  original  a été  écrite  en  hébreu,  I,  1-iv,  7; 
vi,  19-22;  vii,  1-11  ; vu,  27-x,  44.  L’hébreu  d’Esdras  res- 
semble à la  langue  des  écrits  de  la  captivité;  il  est  cepen- 
dant plus  pur  que  celui  d’Ézéchiel,  et  il  présente  moins 
d’anomalies  grammaticales.  II  contient  des  aramaïsmes, 
provenant  du  mélange  des  deux  langues  hébraïque  et 
chaldaïque.  Une  partie  du  livre  est  du  reste  rédigée  en 
chaldéen.  Ce  sont  des  documents  officiels,  iv,  8-22; 
v,  6-17;  vi,  6-12;  vu,  12-26,  et  le  récit  de  la  construc- 
tion du  Temple,  IV,  23-vi,  18.  D’après  Renan,  Histoire 
du  peuple  d’Israël , t.  iv,  Paris,  1893,  p.  3,  note,  le  pas- 
sage de  l'hébreu  à l’aramécn  et  le  retour  à l’hébreu  n'ont 
pas  de  signification  critique.  Comme  pour  le  verset  ara- 
méen  de  Jérémie  et  pour  la  partie  araméenne  de  Daniel, 
c’est  là  un  simple  accident  de  copiste,  qui  a pris  le  tar- 
gum  au  lieu  de  l’original.  Le  livre  aurait  donc  été  écrit 
tout  entier  en  hébreu,  et  les  parties  chaldéennes  actuelles 
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seraient  dues,  non  pas  à des  citations  de  documents, 
mais  à des  causes  accidentelles  en  vertu  desquelles,  pour 
certains  passages,  le  targum  nous  est  parvenu  au  lieu  de 
l'original.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  invraisem- 
blable, qu'il  ne  nous  reste  pas  de  targum  d'Esdras  et  de 
Daniel.  L’emploi  des  deux  langues  dans  l'original  s'ex- 
plique facilement.  A une  époque  où  l’hébreu  et  le  chal- 
déen  étaient  connus  des  Israélites,  Esdras  a pu  se  servir 
indifféremment  de  l’un  et  de  l’autre.  Il  était  naturel  qu’il 
rapportât  les  documents  officiels  qu’il  citait  dans  leur 
propre  idiome,  c’est-à-dire  en  chaldéen,  usité  par  la 
chancellerie  perse  dans  ses  rapports  avec  ses  sujets  de 
l’Asie  occidentale.  Une  citation  en  cette  langue  l’a  porté 
à l’employer  dans  son  propre  récit,  eomme  Daniel,  qui, 
après  avoir  reproduit  en  chaldéen  l’entretien  des  mages 
avec  le  roi,  n,  4,  cesse  de  parler  hébreu  et  continue 
lui -même  dans  la  langue  des  mages,  m-vii.  Ou  bien 
Esdras  a inséré  dans  sa  relation  des  récits  préexistants, 
qu'il  trouvait  en  chaldéen,  comme,  par  exemple,  le  frag- 
ment iv,  23 -vi,  18.  L’araméen  d’Esdras  ressemble  à celui 
de  Daniel.  Voir  col.  1272.  Il  présente  les  mêmes  particu- 
larités grammaticales,  Trochon,  Daniel,  Paris,  1882, 
p.  35-36,  et  tous  deux  se  distinguent,  par  de  nombreux 
hébraïsmes,  des  plus  anciens  Targums.  On  a relevé  aussi 
dans  le  premier  livre  d’Esdras  quelques  expressions 
d’origine  persane,  telles  que  atliersatha , I Esdr.,  il,  63 
(voir  t.  I,  col.  1221);  nistevân,  I Esdr.,  iv,  8;  pitgdmd, 

1 Esdr.,  iv,  17;  ’ ahasdarpenim , I Esdr.,  viii,  36.  Leur 
emploi  résulte  des  rapports  politiques  que  les  Juifs  avaient 
alors  avec  les  Perses,  sous  la  suzeraineté  desquels  ils 
vivaient. 

2°  Le  texte  d'Esdras  nous  est  parvenu  en  assez  mau- 
vais état.  On  y constate  de  nombreuses  altérations  dans 
les  noms  propres  et  dans  les  nombres.  S.  Baer,  Libri 
Danielis , Esdræ  et  Nehemiæ , Leipzig,  1882,  a recueilli 
les  variantes.  Quelques  fautes  de  transcription  ont  été 
signalées  par  Kaulen,  Einleitung  in  die  heilige  Schrift, 

2e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  213-214. 

X.  Commentateurs.  — Aucun  des  anciens  Pères  grecs 
€t  latins  n’a  commenté  le  premier  livre  d’Esdras.  Le  plus 
ancien  commentaire  est  celui  du  vénérable  Bède,  In 
Esdram  et  Nelierniam  prophetas  allegorica  expositin, 
t.  xci,  col.  807-924.  A partir  du  xvie  siècle,  on  compte 
quelques  commentaires  spéciaux  : Sanchez , Commenta- 
rius  in  libros  Ruth,  Esdræ,  Nehemiæ,  Lyon,  1628; 

A.  Crommius,  In  Job...,  Esdram,  Nehemiam,  Louvain, 
1632;  N.  Lombard,  In  Nehemiam  et  Esdram  commen- 
tarius  litteralis , moralis , allegoricus , Paris,  1643; 

L.  Mauschberger,  In  libros  Paralipomenorum , Esdræ, 
Tobiæ,  Olrnutz,  1758.  Au  xixe  siècle,  nous  citerons  : parmi 
les  catholiques,  B.  Neteler,  Die  Bâcher  Esdras,  Nehe- 
mias  und  Esther  ans  dcm  Urtext  ubersetzt  und  erklârt, 
Munster,  1877;  Clair,  Esdras  et  Nehemias,  Paris,  1882; 
parmi  les  protestants,  E.  Bertheau,  Die  Bûcher  Ezra, 
Nehemia  und  Esther,  Leipzig,  1862;  F.  C.  Keil,  Bi- 
blischer  Commenta)'  über  die  nachexilischen  Geschichts- 
bücher  : Chronik,  Esra,  Nehemia  und  Esther,  Leipzig, 
1870;  G.  Rawlinson,  Ezra,  Nehemiah , Londres,  1873; 

F.  W.  Schultz,  Die  Bûcher  Esra,  Nehemia  und  Esther, 
Bielefeld,  1876;  Oettli  et  Meinhold,  Chronik,  Esra  und 
Nehemia,  Ruth  und  Esther  und  Daniel,  Munich,  1889; 
W.  Adeney,  Ezra,  Nehemiah  and  Esther,  in-8",  Londres, 
1893;  Ryle,  Ezra  (dans  Cambridge  Bible  for  schools). 

E.  Mangenot. 

6.  ESDRAS  (SECOND  LIVRE  D’).  Le  livre  de  Néhé- 
mie  est  ainsi  intitulé  dans  la  Vulgate.  Voir  Néhémie 
(Livre  de). 

7.  ESDRAS  (TROISIÈME  LIVRE  D’).  Le  livre  apocryphe 
que  nous  appelons  Troisième  livre  d Esdras  porte  dans 
la  Bible  des  Septante  le  titre  de  Premier  livre  d'Esdras, 
tandis  que  notre  Esdras  canonique  y est  qualifié  de  Second 
livre  d’Esdras,  et  que  notre  Néhémie  canonique  ne  fait 
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qu’un  avec  le  Second  livre  d’Esdras.  — Le  livre  apo- 
cryphe dit  Troisième  livre  d’Esdras  est  pour  une  part 
une  compilation.  Il  reproduit  le  livre  canonique  d’Esdras 
(ii,  1-14  = I Esdr.,  i;  n,  15-25  = I Esdr.,  iv,  7-24;  v, 
7-70  = 1 Esdr.,  il,  1-iv,  5;  vi-vii  = I Esdr.,  v-vi;  vm-ix, 
36  = I Esdr.,  vii-x),  auquel  il  ajoute  : — 1°  en  tête,  chapitre 
premier,  un  fragment  des  Paralipomènes  (II  Par.,  xxxv- 
xxxvi),  c’est-à-dire  l’histoire  du  royaume  de  Juda  depuis 
la  restauration  du  culte  sous  Josias  jusqu'au  départ  pour 
la  captivité;  — 2°  à la  fin  du  chapitre  neuvième  (37-55), 
un  fragment  de  Néhémie  (II  Esdr.,  vu,  73-vm,  13)  racontant 
la  lecture  de  la  Loi  de  Dieu,  que  fait  Esdras  aux  enfants 
d’Israël.  Au  milieu  de  ces  pièces  rapportées,  l’auteur  a 
inséré  (m-v,  6)  un  texte  qui  lui  est  propre.  A l’excep- 
tion de  ce  texte , auquel  nous  allons  revenir,  notre  apo- 
cryphe n’est  donc  qu’une  suite  de  deutérographes.  Le 
compilateur  parait  avoir  travaillé,  non  sur  une  version 
grecque,  mais  sur  l’original  hébreu  - araméen  : à ce 
compte,  sa  compilation  peut  servir  à faire  la  critique  du 
texte  original  des  morceaux  qu’il  a employés,  quoiqu’il 
traduise  assez  librement.  On  a soutenu,  il  est  vrai,  que 
notre  apocryphe  était  antérieur  à l’Esdras  canonique  que 
nous  disons  qu’il  a compilé;  mais  ce  paradoxe,  soutenu 
par  Iloworth,  n’est  pas  pris  au  sérieux.  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire  pour  fixer  une  date  au  Troisième  livre  d’Es- 
dras, c’est  qu’il  est  très  postérieur  aux  événements  qu’il 
rapporte,  et  antérieur  à Josèphe,  qui  le  transcrit  presque 
en  entier  ( Ant . jud.,  XI,  i-v). 

Le  compilateur  n’a  pas  suivi  les  données  chronolo- 
giques de  l’Esdras  canonique  : il  paraît  distinguer  entre 
l’expédition  de  Sassabasar,  sous  Cyrus,  et  celle  de  Zoro- 
babel , qu’il  avance  jusqu’à  la  seconde  année  de  Darius 
(520).  11  ignore  que  le  passage  iv,  7-24,  de  l’Esdras 
canonique  n’est  qu'une  parenthèse,  ou  plutôt  un  frag- 
ment hors  de  sa  place;  il  le  reporte  plus  avant  encore, 
entre  l’édit  de  Cyrus  (536)  et  le  retour  de  Zorobabel 
(520).  Le  Temple  est  achevé  en  516,  et  on  en  fait  une 
dédicace  solennelle.  Puis  le  récit  passe  immédiatement, 
comme  dans  l’Esdras  canonique,  à l’action  réformatrice 
d’Esdras,  favorisée  par  un  Artaxerxès  (II  ou  III),  roi  de 
Perse.  Il  n’est  pas  le  moins  du  monde  question  de  Néhé- 
mie; le  compilateur  n’emprunte  à ses  Mémoires  que  le 
morceau  (ix,  37-55,  correspondant  à II  Esd.,  vu,  73- 
vm,  13)  consacré  au  récit  de  la  lecture  solennelle  de  la 
Loi  par  Esdras. 

La  partie  propre  du  Troisième  livre  d’Esdras  (m-v,  6) 
parait  être  une  légende  ou  haggada  fixée  directement 
en  grec.  A la  suite  d’un  festin , trois  gardes  du  corps  de 
Darius  font  un  pari  à qui  écrira  la  sentence  la  plus  sage 
et  méritera  par  là  les  faveurs  royales.  Le  premier  écrit  : 
« Le  vin  est  fort.  » Le  second  : « Le  roi  est  plus  fort.  » Le 
dernier:  « Les  femmes  sont  plus  fortes,  mais  la  victoire 
resta  encore  à la  vérité.  » Le  roi,  à son  réveil,  lit  les  sen- 
tences , assemble  son  conseil , et  ordonne  aux  sages  de 
défendre  chacun  son  opinion.  Suit  une  description  de  la 
force  du  vin , de  la  puissance  royale  et  de  la  séduction 
féminine.  Toutefois  l’avocat  de  cette  troisième  cause 
conclut  par  l’éloge  de  la  vérité  et  de  son  pouvoir  invin- 
cible : c’est  que  la  vérité  est  Dieu.  Toute  l’assemblée 
acclame  le  dernier  orateur  et  s’écrie  après  lui  : « Grande 
est  la  vérité,  à elle  reste  la  victoire.  » Le  roi,  charmé  lui- 
même,  promet  au  vainqueur  de  combler  tous  ses  désirs. 
Or  le  vainqueur  est  Zorobabel  : il  rappelle  au  prince  le 
dessein  qu’il  avait  formé  de  relever  Jérusalem  et  de  rebâtir 
le  Temple.  Darius  lui  permet  de  rentrer  dans  la  patrie 
de  ses  pères,  de  relever  le  Temple  aux  frais  du  trésor 
royal , et  Zorobabel  part  avec  une  escorte  octroyée  par 
Darius.  Suit  l’énumération  des  expéditionnaires. 

Le  dessein  du  compilateur  du  Troisième  livre  d'Esdras 
parait  avoir  été  de  fournir  une  histoire  du  Temple  depuis 
Josias  jusqu'à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  déter- 
miner avec  précision;  le  livre  se  termine  trop  brusque- 
ment pour  qu’il  ne  soit  pas  naturel  de  penser  à une  lacune 
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finale  plus  ou  moins  considérable,  suivant  la  date  de 
composition.  Il  est  vraisemblable  que  le  livre  dans  son 
intégrité  continuait  de  copier  II  Esdr.,  au  delà  de  vin,  13. 
C’est  le  Temple,  avec  le  culte  légal  dont  il  est  le  centre, 
qui  fait  tout  le  sujet  de  notre  apocryphe.  Là  où  I Esdras 
ne  fait  mention  que  des  murailles  de  Jérusalem,  le 
compilateur  parle  aussi  avec  insistance  du  Temple,  qui, 
à l’en  croire,  était  achevé  dès  la  sixième  année  du  règne 
de  Darius.  Si  Néhémie  n'est  pas  nommé,  c’est  sans  doute 
que  son  nom  était  surtout  associé  à la  mise  en  état  de 
défense  de  la  ville. 


En  somme,  le  Troisième  livre  d’Esdras  procède  des 
Targums  et  de  la  tradition  rabbinique,  qui  amplifia  si 
démesurément  le  rôle  d’Esdras;  il  était  de  nature  à 
encourager  les  Juifs  dans  leur  observation  zélée  de  la 
Loi.  Peut-être  aussi  le  compilateur  voulait -il,  par 
l’exemple  de  la  munificence  des  rois  de  Perse,  gagner 
au  judaïsme  de  nouveaux  protecteurs  du  même  genre 
parmi  les  souverains  étrangers,  peut-être  les  Ptolémées. 
Josèphe  le  suivit  de  préférence  parce  qu’il  était  plus 
récent,  et  plus  apprécié,  sans  doute,  de  ses  contempo- 
rains dans  les  milieux  hellénisants. 

Le  Troisième  livre  d’Esdras  a flotté  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère  sur  les  limites  du  canon  chrétien  ; 
cela  tient  peut-être  à la  faveur  dont  jouissait  cet  écrit 
parmi  les  Juifs  de  langue  grecque.  D’ailleurs  il  n’était 
guère  autre  chose  qu’une  recension  nouvelle  de  passages 
reçus  comme  canoniques.  Le  morceau  inconnu  à l’Esdras 
canonique  trouvait  grâce  aux  yeux  les  plus  sévères,  parce 
que  les  docteurs  des  premiers  siècles  lui  donnaient  une 
signification  mystique.  L’éloge  de  la  vérité  leur  semblait 
un  éloge  prophétique  du  Messie,  qui  devait  dire  de  lui- 
même  : « Je  suis  la  vérité.  » Nous  trouvons  ce  rappro- 
chement dans  saint  Cyprien,  Epist.  ad  Pomp.,  lxxiv,  9, 
t.  m,  col.  1134,  et  saint  Augustin,  De  Civ.  Dei,  xvm,  36, 
t.  xli,  col.  596.  Saint  Cyprien,  loc.  cit.,  et  Origène, 
Hom.  ix  in  Josue,  10,  t.  xn,  col.  879,  introduisent  leurs 
citations  du  livre  apocryphe  d'Esdras  par  la  formule  ré- 
servée à l’Écriture  : ut  scriptum  est.  Le  De  singularitate 
clerirorum  du  Pseudo- Cyprien  fait  allusion  aux  paroles 
de  Zorobabel  en  les  appliquant  à la  chasteté  cléricale  : 
Victoriam  non  habent  apud  quos  contra  Esdram  mulier 
potius  quam  veritas  vincit.  Patr.  lat.,  t.  iv,  col.  863. 
Saint  Ambroise,  Epist.  ad  Simplic.,  xxxvn,  12,  t.  xvi, 
col.  1087,  cite  tout  au  long  l’exemple  du  roi  Darius, 
III  Esdr.,  iv,  29-31,  esclave  de  son  amour  pour  Apeme  et 
honteusement  dominé  par  une  femme.  Enfin  Prosper 
d’Aquitaine  ou  quel  que  soit  l’auteur  du  De  promiss,  et 
prædict.  Dei,  il,  38,  Patr.  lat.,  t.  li,  col.  814,  para- 
phrase comme  une  prophétie  le  discours  de  Zorobabel  : 
la  femme  symbolise  à ses  yeux  l’Église  du  Christ,  surtout 
quand  elle  a nom  Esther  ou  Judith.  On  s’explique  donc 
aisément  la  présence  de  notre  apocryphe  dans  l’ancienne 
version  latine  et  dans  les  manuscrits  Vaticanus  et  Alexan- 


drinus.  Mais  le  catalogue  des  livres  canoniques  contenus 
dans  la  39e  lettre  festivale  de  saint  Athanase  ne  le  men- 
tionne pas.  Dans  les  Églises  latines  où  il  avait  eu  le  plus 
de  crédit,  il  fut  éliminé  à mesure  que  la  Vulgate  hiéro- 
nymienne  eut  supplanté  l’ancienne  version  dans  l’usage. 
— On  trouvera  le  texte  grec  dans  Swete,  The  Old  Testa- 
ment in  Greek,  t.  n,  Cambridge,  1891,  p.  129-161;  le 
latin,  qui  traduit  très  fidèlement  le  grec,  en  appendice 
de  nos  Vulgates.  Howorth,  The  real  character  and  the 
importance  of  the  first  book  of  Esdras,  dans  YAca- 
demy , janvier-juin  1893;  E.  Schürer,  Apohryphen  des 
A.  T.,  dans  la  Realencyclopâdie  für  prot.  Théologie 
und  Kirche , t.  i,  Leipzig,  1896,  p.  636-637. 

P.  Batiffol. 

8.  ESDRAS  (QUATRIÈME  LIVRE  D’ ).  Voir  APOCALYPSES 
apocryphes,  t.  i,  col.  759. 


ESDRELON  [Codex  Vaticanus  : ’Erj-pv^pt,  Judith,  i,  8; 
’EdBpaïjXûv,  ni,  9;  ’Eo-pvjXouv,  iv,  6;  Codex  Sinaiticus  : 


’Ea5pqXa)v,  I,  8;  m,  9;  Codex  Alexandrinus  : ’Eaôpr,- 
Xrôfi , vu,  3;  ’Eaeprp/wv,  iv,  6),  nom  qui  représente  la 
forme  grecque  du  mot  hébreu  Yzre'é’l,  « Jezraël,  » et  ne 
se  trouve  que  dans  le  livre  de  Judith,  i,  8;  m,  9;  IV,  6; 
vu,  3.  Il  désigne  la  grande  plaine,  t'o  pivot  neôiov,  Judith, 
1,8,  qui  coupe  aux  deux  tiers  de  sa  longueur  le  massii 
montagneux  de  la  Palestine  occidentale,  et  s’étend  entre 
les  collines  de  la  Samarie  au  sud  et  celles  de  la  Galilée 
au  nord. 

I.  Nom.  — Cette  plaine,  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  terre  biblique,  tire  son  nom  de  l’antique  cité  royale 
qui  la  commandait  à l’est,  Jezraël,  aujourd’hui  Zer'în, 
au  pied  du  Gelboé.  Aussi  est-elle  appelée  « vallée  de  Jez- 
raël » (hébreu  : 'êméq  Yzre'é’l;  Septante  : xoiXdtç  TeÇpasX 
ou  toü  ’lEÇpaéX  ; Vulgate  : vallis  Jezrael  ou  Jezrahel) , 
Jos.,  xvn,  16;  Jud.,  vi,  33;  Ose.,  i,  5;  même  une  fois 
simplement  « Jezrahel  »,  ô TeÇpa-rçX,  II  Reg.,  il,  9.  Une 
autre  ville  cependant , non  moins  importante  par  sa 
situation  du  côté  de  l’ouest,  lui  donna  aussi  son  nom;  de 
la  l’expression  « plaine  de  Mageddo  » (hébreu  : biq'at 
Megiddô  ou  Megiddôn;  Septante  : t'o  tieBiov  Maye88ü>, 
ueSîov  èxxoïrropsvou  ; Vulgate  : campus  Mageddo  ou  Ma- 
geddon),  qu’on  trouve  II  Par.,  xxxv,  22;  Zach.,  xii,  11. 
Pour  les  derniers  auteurs  de  l’Ancien  Testament,  I Mach., 
xii,  49,  et  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vm,  5;  Bell,  jud., 
III,  iii,  1,  etc.,  c’est  « la  grande  plaine  »,  tô  ueSiov  tô 
piya.  Les  deux  termes  hébreux,  biq'âh  et  'êméq,  lui 
conviennent  parfaitement,  l’un  désignant  une  « ouver- 
ture » ou  une  fente  entre  deux  montagnes,  l’autre  une 
« dépression  ».  Les  Arabes  l’appellent  aujourd’hui  Merdj 
ibn  ’Amîr,  « prairie  du  fils  d’Amîr.  » 

IL  Description.  — La  plaine  d'Esdrelon  forme  un 
triangle  irrégulier,  dont  la  base,  longue  de  trente- cinq 
kilomètres  environ,  s’appuie  sur  le  Carmel  et  les  monts 
de  Samarie,  et  dont  la  pointe  est  au  Thabor.  De  cette 
pointe  au  nord  jusqu’à  Djénin  au  sud,  le  côté  oriental  a 
à peu  près  vingt-cinq  kilomètres.  La  ligne  septentrionale 
en  compte  autant  jusqu’à  la  gorge  par  laquelle  s’engouffre 
le  Cison,  pour  gagner  la  plaine  de  Saint- Jean-d’Acre. 
Bordée  à l’est  par  deux  petites  chaînes,  dont  l’une  est  la 
dernière  des  monts  de  Galilée , l’autre  la  première  des 
monts  de  Samarie,  elle  se  prolonge  de  ce  côté  en  plu- 
sieurs vallées  latérales.  L’une  d’elles,  vers  le  nord,  est 
comprise  entre  le  Thabor  et  le  Djebel  Dâhy  ou  Petit 
Hermon;  une  autre,  plus  bas,  court  entre  le  Djébel  Dâhy 
et  le  Djébel  Fuqu'a  ou  Gelboé  ; une  troisième  est  un 
cul-de-sac  en  forme  de  fer  à cheval,  au  sud  de  cette 
dernière  montagne.  Il  y a deux  versants  bien  distincts, 
celui  de  la  Méditerranée  et  celui  du  Jourdain.  Le  seuil , 
qui  se  trouve  à peu  de  distance  au  nord-ouest  de  Zer'în, 
est  à une  altitude  d’environ  120  mètres.  Du  côté  de  la 
Méditerranée,  la  plaine  s’étend  en  pente  fort  douce,  avec 
une  altitude  moyenne  de  80  mètres.  Mais,  vers  le  Jour- 
dain, le  sol  s’affaisse  rapidement,  et  le  torrent  qui  coule 
au  pied  des  collines  est  bientôt  plus  bas  que  le  niveau 
méditerranéen.  C’est  le  long  de  ces  pentes  brusques  que 
coulent  1 ’ouadi  esch-Scherrar  et  ïouadi  el- Biréh , et 
au-dessous  le  Nahr  Djalud.  Quant  à la  plaine  propre- 
ment dite,  elle  est  traversée  d’un  bout  à l’autre  par  le 
torrent  de  Cison  ou  Nahr  el-Muqatta' , dont  les  rami- 
fications la  pénètrent  comme  les  veines  dans  le  corps 
humain.  Tantôt  il  la  creuse  profondément,  tantôt  il  en 
transforme  quelques  coins  en  marais  couverts  de  joncs 
et  de  roseaux.  Il  en  fait  partie  intégrante;  aussi,  pour 
avoir  une  idée  complète  de  la  vallée,  faut- il  y joindre  la 
description  du  fleuve.  Voir  Cison,  col.  781. 

Cette  large  plaine  doit  son  origine  en  partie  aux  phé- 
nomènes volcaniques  ou  aux  éruptions  basaltiques  d’où 
sont  sortis  les  cônes  environnants,  en  partie  aux  effets  de 
dénudation  ou  au  passage  de  grandes  nappes  d’eau  qui 
ont  déblayé  le  sol  des  alentours  et  laissé  les  quelques 
tertres  dont  elle  est  parsemée.  L’aspect  général  est  celui 
d’une  campagne  unie;  les  fonds,  où  des  cendres  volca- 
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niques  se  mêlent  a l’humus,  sont  d’une  grande  fertilité. 
Là,  ce  sont  d'interminables  champs  de  blé  dont  les  épis 
atteignent  une  hauteur  extraordinaire.  Ailleurs  ce  sont 
de  vastes  espaces  recouverts  de  grandes  herbes  et  de 
chardons  géants  ( Notobasis  syriaca) , qui  portent  de 
belles  (leurs,  d'un  bleu  violacé,  semblables  à celles  des 
artichauts  et  des  cardons.  Dans  les  jachères,  d’immenses 
étendues  sont  entièrement  recouvertes  des  ombelles 
blanches  de  la  carotte  sauvage  ( Uaucus  carota),  au  mi- 
lieu desquelles  on  aperçoit  les  innombrables  lleurs  bleues 
des  orobanches  ( Orobanche  pruinosa) , qui  vivent  en 
parasites  sur  les  racines  des  autres  plantes.  De  tous  les 
côtés  partent , à certains  moments  de  l’année , des  nuées 


qui  mène  de  Jérusalem  à Tibériade  et  à Damas.  Une 
autre  voie  commerciale  la  traverse  d’un  bout  à l’autre, 
de  l’ouest  à l’est,  pour  aller  des  ports  de  Khaïfa  et  de 
Saint- Jean- d'Acre  au  Jourdain  et  dans  le  Hauran,  eu 
passant  par  Zer'în  et  Béisân.  Une  troisième,  débouchant 
des  montagnes  de  Samarie,  près  de  l’ancienne  Mageddo, 
la  traverse  en  diagonale  pour  rejoindre  la  première, 
coupant  celle  qui  longe  le  pied  des  hauteurs,  de  Djénîn 
au  Carmel.  C’est  donc  bien  un  carrefour  où  se  croisent 
toutes  les  directions.  De  là  son  importance  historique, 
III.  Histoire.  — Jacob,  sans  nommer  cette  magni- 
fique plaine,  en  chante  cependant  la  beauté  et  les  ri- 
chesses, quand  il  représente  Issachar,  à qui  elle  devait 


C04.  — Vue  de  la  plaine  d’Esdrelon,  prise  du  pied  des  monts  de  Galilée,  avec  le  Carmel  comme  arrière-fond. 

D’après  une  photographie. 


de  cailles,  qui  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  avant 
de  traverser  la  Méditerranée  pour  venir  en  Europe.  Au 
milieu  des  herbes  courent  des  lièvres , des  chacals  et  des 
gazelles,  tandis  que  planent  dans  les  airs  de  grands  aigles, 
des  vautours  et  une  myriade  d’oiseaux  de  proie.  Le  ter- 
rain noirâtre  est  formé  d’une  argile  fine,  sans  cailloux, 
qui  se  crevasse  profondément  sous  l’inlluence  des  rayons 
solaires , mais  qui  se  détrempe  aussi  d’une  manière 
effroyable,  sous  l’action  des  pluies,  de  manière  à rendre 
les  bas-fonds  impraticables. 

Aucune  ville  importante  n’est  située  dans  la  plaine , à 
cause  de  l’impossibilité  de  s’y  défendre  contre  les  incur- 
sions ennemies.  S’il  y a quelques  villages  épars  au  mi- 
lieu, les  autres  sont  surtout  rangés  le  long  de  ses  bords. 
Les  arbres  y sont  rares,  excepté  autour  des  hameaux  et 
près  des  sources  abondantes,  dont  plusieurs  groupes  sont 
remarquables.  Les  routes  y forment  un  réseau  qui  s’ajoute 
à la  fertilité  pour  faire  de  cette  vallée  une  des  contrées 
prédominantes  de  la  Palestine.  L’une  de  ces  voies,  qui 
va  de  Djénîn  à Nazareth,  continue  le  chemin  séculaire 


échoir  en  partage,  comme  « un  âne  robuste,  couché 
dans  son  étable,  voyant  que  le  repos  est  doux  et  le  pays 
agréable  ».  Gen.,  xlix,  14,  15.  Elle  portait  donc  bien  son 
nom  de  Jezraël,  c’est-à-dire  « semence  de  Dieu  »,  et  Ton 
comprend  la  fascination  qu’elle  exerça  de  tout  temps  sur 
les  enfants  du  désert  ou  les  Bédouins.  Voilà  pourquoi 
nous  voyons,  à l’époque  de  Gédéon,  les  Madianites,  les 
Arnalécites  et  les  fils  de  l’Orient  ou  Arabes  nomades, 
après  avoir  passé  le  Jourdain,  venir  dresser  leurs  tentes 
noires  au  milieu  des  champs  d’Israël,  et  couvrir  la  plaine 
comme  des  nuées  de  sauterelles,  ravageant  sans  merci 
toutes  les  récoltes.  Jud.,  vi,  33;  vu,  12. 

Mais  ce  qu'elle  fut  surtout,  c’est  un  champ  de  bataille. 
Elle  ressemble  bien,  en  effet,  à un  immense  amphi- 
théâtre créé  tout  exprès  pour  la  rencontre  des  peuples 
divers.  Là,  nous  venons  de  le  voir,  se  croisent  les  routes 
qui  reliaient  autrefois  les  empires  de  l’Orient,  de  Mem- 
phis à Damas,  à Babylone  et  à Ninive,  d'Antioche  et 
d'Émath  à Jérusalem.  Les  sommets  qui  la  dominent  à 
l’est,  le  Thabor,  le  Petit  Hermon,  le  Gelboé,  constituent 
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d'excellents  postes  d’observation  et  des  forteresses  natu- 
relles. Dès  la  plus  haute  antiquité,  des  places  fortes, 
échelonnées  tout  autour,  en  gardaient  les  différentes 
issues.  Jéconam  au  pied  du  Carmel,  Haroseth  des  Na- 
tions, probablement  aujourd’hui  El- Harthiyéh , sur  les 
derniers  prolongements  des  monts  galiléens,  défendaient 
à l’ouest  l’étroit  passage  par  lequel  s’échappe  le  Cison. 
Mageddo  ( El-Ledjdjun ) et  Thanac  ( Ta'annuk)  comman- 
daient la  route  qui  débouche  dans  la  plaine  de  Saron; 
Engannim  ( Djénin ),  celle  qui  monte  vers  Jérusalem. 

A l'est,  Jezraël  ( Zer'în ) et  Bethsan  ( Béisân ) se  tenaient 
comme  deux  forts  protecteurs  aux  deux  extrémités  de 
la  vallée  qui  descend  vers  le  Jourdain.  Enfin  Casaloth 
( Iksâl ) protégeait  l’entrée  des  montagnes  du  nord. 

| C’est  donc  là  que  devaient  s’entre -choquer  les  armées 
j rivales  de  l’ancien  monde.  Un  des  premiers  combats  que 
5 nous  rapporte  l'histoire  est  celui  de  Thotmès  111  contre 
t Mageddo.  Rien  de  plus  curieux  que  le  récit  de  cette 
campagne  qui  nous  a été  conservé  sur  une  muraille  voi-  | 
sine  du  sanctuaire  de  granit,  à Karnak.  Voir  Mageddo. 
Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient 
classique,  Paris,  1897,  t.  ii,  p.  256-259.  11  est  à remar- 
quer cependant  qu’aucune  des  batailles  qui  assurèrent 
aux  Israélites  la  conquête  de  la  Palestine  n’eut  lieu  dans 
cette  vallée.  C’est  que  les  Hébreux  avaient  tout  avantage 
à combattre  dans  les  montagnes  un  ennemi  qui , avec  sa 
cavalerie,  leur  était  bien  supérieur  dans  la  plaine.  11 
fallut  une  protection  spéciale  de  Dieu  pour  que  les  sol- 
dats de  Débora  et  de  Barac  pussent  y défaire  l’armée  de 
Sisara.  Jud.,  iv,  v.  Voir  Cison,  col.  784,  où  nous  avons 
résumé  le  récit  biblique;  pour  les  détails,  cf.  F.  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
Paris,  1896,  t.  ni,  p.  111-123.  — C'est  là  également  que 
Gédéon,  avec  ses  trois  cents  hommes,  mit  en  déroute 
l’innombrable  multitude  des  nomades  qui  avaient  envahi 
cette  riche  contrée,  et  dont  le  camp  s’étendait  au  nord 
du  Gelboé  jusqu’au  mont  Moréh  ou  Petit  Ilermon.  Jud., 
vu,  1.  Ils  gardaient  là  l’entrée  de  l’ouadi  qui  conduisait 
aux  gués  du  Jourdain  et  dans  leur  pays.  Surpris  par  une 
attaque  subite  et  saisis  de  frayeur,  ils  s'enfuirent  natu- 
rellement vers  Bethsan , par  la  vallée  du  Nahr  Djaloud 
actuel,  cherchant  à gagner  le  fleuve.  Jud.,  vu,  12,  23. 
Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
t.  m,  p.  131-146.  — Néchao,  roi  d’Égypte,  se  dirigeait 
vers  l'Euphrate,  lorsque  Josias,  roi  de  Juda,  voulut  lui 
barrer  le  passage.  Mais  celui-ci  fut  mortellement  blessé 
dans  le  combat  qu'il  lui  livra  au  milieu  de  la  plaine  de 
Mageddo.  II  Par.,  xxxv,  22.  Le  deuil  qu’occasionna  la 
mort  de  ce  prince  est  rappelé  par  le  prophète  Zacharie, 
xii,  11.  Voir  Adadremmon,  t.  i,  col.  167.  L'histoire  de 
Judith  nous  transporte  sur  le  même  terrain  et,  en  dehors 
de  Béthulie,  mentionne  dans  les  environs  de  la  plaine 
d’Esdrelon  des  villes  comme  Dothaïn  (Tell  Dothdn), 
Belma  ( Khirbet  BeVaméh ) et  Chelrnon  ( El-Yâmôn ). 
Judith,  i,  8;  ni,  9 (texte  grec);  iv,  6;  vu,  3.  — Osée, 
1,5,  fait  allusion  à ce  rôle  que  joua  comme  champ  de 
bataille  la  plaine  d’Esdrelon,  qui  vit  plus  tard  passer  les 
soldats  de  Tryphon,  I Mach.,  xii,  49;  les  armées  ro-  j 
maines,  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  i,  8;  celles  des  croisés 
et  de  Bonaparte. — Voir  E.  Robinson,  Biblical  Researclies  | 
in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  ii,  p.  315-330;  t.  ni, 
p.  113-119;  C.  Ritter,  The  comparative  Geography  of 
Palestine,  trad.  W.  L.  Gage,  Édimbourg,  1866,  t.  iv, 
p.  343-351  ; Stanley,  Sinai  and  Palestine,  Londres,  1866, 
p.  335-357;  Oscar  Fraas,  Aus  dem  Orient,  Stuttgart, 
1867,  p.  3,  69, 197;  C.  R.  Confier,  dans  Palestine  Explo- 
ration Fund,  Quarterly  Statement,  1873,  p.  3-10;  Tent 
Work  in  Palestine,  Londres,  1889,  p.  58-70;  Survey 
of  Western  Palestine,  Memoirs , Londres,  1881-1883, 
t.  il,  p.  36-50;  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui , dans 
le  Tour  du  monde,  t.  xu,  p.  59-60;  G.  A.  Smith,  The 
historical  Geography  of  the  Holy  Land,  Londres,  1894, 
p.  380-410.  A.  Legendre. 


ESDRIN  (Septante  : "Eo-Spiv),  un  des  chefs  de  l’armée 
de  Judas  Machabée  dans  le  combat  contre  Gorgias. 
Il  Mach.,  xii,  36.  11  n’est  pas  connu  par  ailleurs,  et  plu- 
sieurs critiques  pensent  que  le  passage  dans  lequel  il 
est  nommé  a été  altéré. 

ÉSÉBAN  (hébreu:  ’Ésbân;  Septante  : ’Ao-gâv,  ’Ao-s- 
ë(üv;  Codex  Alexandrinus  : ’Ea-Eoav),  chefhorréen,  un 
des  fils  de  Dison,  dans  la  descendance  de  Séir.  Gen., 
xxxvi , 26;  I Par.,  i,  41. 

ÉSÉBON  (héb  reu  : ’Ésbôn;  Septante:  ©acrogàv),  le 
quatrième  fils  de  Gad,  parmi  les  descendants  de  Jacob 
qui  descendirent  avec  lui  en  Égypte.  Gen.,  xlvi,  16.  Dans 
Num.,  xxvi,  16,  il  est  appelé  Ozni  (hébreu  : ’Oznî;  Sep- 
tante : ’Afsvsî),  sans  doute  par  corruption  du  texte.  Voir 
ÜZNI. 

ÉSEC  (hébreu  : 'Êséq  ; Septante  : vAar\\\  Codex 
Alexandrinus : ’Eaelix),  Benjamite,  descendant  de  Saül. 
Il  était  fils  d’Élasa,  frère  d’Asel  et  père  d’Ulam,  de  Jéhus 
et  d’Éliphalet.  I Par.,  vm,  37-39. 

ÉSÉLIAS  (hébreu  : ’Âsalyâliû  ; Septante  : ÜE),ià), 
père  de  Saphan , le  scribe,  sous  le  règne  de  Josias. 
II  Par.,  xxxiv,  8.  Il  est  appelé  Aslia  par  laVulgate,  dans 
IV  Reg.,  xxn,  3:  nom  qui  se  rapproche  davantage  du 
mot  hébreu , le  même  dans  les  deux  cas.  Voir  t.  i , 
col.  1103. 

ÉSEM  (hébreu  : ’Asém;  Septante  : Codex  Vaticanus, 
A<rôp.  ; Codex  Alexandrinus , Acrép.),  ville  de  la  tribu  de 
Juda,  Jos.,  xv,  29,  appelée  ailleurs  Asem,  Jos.,  xix,  3; 
Asom.  I Par.,  iv,  29.  Voir  Asem,  t.  i,  col.  1078. 

ÉSEQ  (hébreu  : ’Ê&éq;  Septante  : ’ASty.ta;  Vulgate  : 
Calumnia),  nom  hébreu  d’un  puits  creusé  dans  la  vallée 
de  Gérare  par  les  bergers  d’Isaac,  et  dont  ceux  du  pays 
leur  disputèrent  la  possession.  Gen.,  xxvi,  20.  Ce  fut 
précisément  en  raison  de  cette  querelle  ( hit'asseqû,  « ils 
se  querellèrent  »)  que  le  patriarche  appela  le  puits  ’Êsèq, 
c’est-à-dire  « altercation,  rixe  ».  Les  Septante  ont  lu 
’Êséq,  avec  un  scliin  au  lieu  d’un  sin;  de  là  leur  traduc- 
tion : ’AStxia,  « injustice,  » et  Ÿ]8ixr)a-av,  « ils  agirent  injus- 
tement. » La  Vulgate  les  a suivis  en  mettant  Calumnia. 
Cependant  la  paraphrase  chaldaïque  et  la  version  syriaque 
sont  d’accord  avec  l’hébreu  en  traduisant  par  1 êséq , 
« litige,  » avec  un  samedi.  Telle  est  aussi  la  leçon  adoptée 
par  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  xvm,  2,  qui  nomme  le  puils 
"Eo-xov,  ajoutant  cette  explication  : « comme  qui  dirait  le 
puits  du  combat.  » Pour  l’emplacement,  voir  Gérare. 

A.  Legendre. 

1.  ÉSER  (héb  reu  : ’Êsér;  Septante  : Sâap),  sixième 
fils  de  Séir  l’Horréen.  Il  était  chef  de  tribu  dans  le  pays 
d’Édom  et  eut  pour  fils  Balaan,  Zavan  et  Acan.  Gen., 
xxxvi,  21,  27,  30;  1 Par.,  i,  38,  42.  Dans  I Par.,  i,  38,  les 
Septante  ont  ’Qvâv,  et  au  f.  42,  TQcrap  : dans  ces  deux 
endroits,  le  Codex  Alexandrinus  porte  ’Acrâp. 

2.  ÉSER,  I Par.,  iv,  4,  nom  d’un  descendant  de  Juda, 
écrit  plus  correctement,  dans  les  bonnes  éditions,  Ézer. 
Voir  Èzer. 

ESKUCHE  Balthasar  Ludwig,  théologien  protestant 
allemand,  né  à Cassel  le  12  mars  1710,  mort  à Rinteln 
le  16  mars  1755.  Il  fit  ses  études  à Marbourg,  et  devint, 
en  1734,  second  prédicateur  et  professeur  de  grec  à Rin- 
teln , où  son  père  exerçait  les  fonctions  de  premier  pré- 
dicateur. Il  a beaucoup  écrit,  bien  que  sa  vie  ait  été 
courte;  parmi  ses  ouvrages,  nous  nous  contenterons  de 
citer:  Erlàuterung  der  heiligen  Schrift  aus  moryen- 
landischen  Reisebeschreibungen , 2 in-8°,  Lemgo,  1745, 

! 1755;  Observationes  philologico-criticæ  in  Novum  Testa- 
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nientum,  Rinteln,  1748-1754;  Christlicher  Unterricht 
von  der  lieiligen  Schrift , in  -12,  Buckebourg,  1752. 

A.  Regnier. 

ESNA  (hébreu  : ’Asnâh;  Septante  : Codex  Vaticanus, 
’lavà  ; Codex  Alexandrinus , ’Airsvvâ),  ville  de  la  tribu 
de  Juda.  Jos.,  xv,  43.  Elle  fait  partie  du  troisième  groupe 
des  cités  de  « la  plaine  » ou  Séphélah.  Sa  position  est 
par  là  même  indiquée  dans  le  rayon  qu’il  détermine  aux 
environs  de  Beit  Djibrîn,  avec  des  noms  bien  identifiés, 
comme  Nésib  ( Beit  Nusib),  Marésa  (Khirbet  Mer'  asch),  etc. 
Or  au-dessous  de  ces  deux  points  se  trouve  le  village 
A'Idhna,  qui  rentre  parfaitement  dans  ces  limites,  et 
dont  le  nom  se  rapproche  assez  de  la  forme  hébraïque. 
Les  explorateurs  anglais,  Survey  of  West.  Pal.,  Name 
Lists,  Londres,  1881,  p.  394,  l’écrivent  1531 , ’Idnâ  (avec 

dal  ou  th  anglais  doux).  M.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m, 
p.  364,  l’écrit  ’Idnâ,  avec  dal,  et  l'identifie  avec  Yledna, 
’lsSvâ,  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  Onomastica  sacra, 
Gœttingue,  1870,  p.  132,  266.  Voir  Juda,  tribu  et  carte. 

A.  Legendre. 

ÉSORA  ( A’crwpâ  ) , nom  d’une  ville  mentionnée  dans 
le  texte  grec  de  Judith,  iv,  4;  omise  dans  la  Vulgate. 
L’opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  Aîa-wpà  est  pour 
msn,  IJâsôr,  ’Aauip,  c’est-à-dire  Asor  de  Nephthali. 
Cf.  O.  F.  Fritzsche,  Die  Bûcher  Tobi  und  Judith,  in-8°, 
Leipzig,  1853,  p.  147.  Voir  Asor  1,  t.  i,  col.  1105. 

ESPAGNE,  pays  de  l’Europe  méridionale,  borné  au 
nord-est  par  les  Pyrénées  qui  le  séparent  de  la  France, 
au  nord-ouest,  à l’ouest  et  au  sud-ouest  par  l’océan  Atlan- 
tique, au  sud-est  et  à l’est  par  la  mer  Méditerranée.  — 
1°  Les  Hébreux  connurent  l’Espagne,  ou  du  moins  sa 
partie  méridionale,  avant  la  captivité  de  Babylone,  par 
l’intermédiaire  des  Phéniciens,  qui  y avaient  été  attirés 
de  bonne  heure  par  les  richesses  minérales  du  pays. 
C’est  là,  en  effet,  qu’était  situé  Tharsis,  abondant  en  or 
et  en  argent,  dont  il  est  parlé  plusieurs  fois  dans  l’Écri- 
ture. Voir  Tharsis.  — 2°  Les  Targums,  la  Peschito  et 
beaucoup  de  rabbins,  ont  vu  l’Espagne  dans  la  contrée 
de  Sefârad,  où  Abdias,  f.  20,  place  une  colonie  de  Juifs 
exilés.  Cette  identification  n’est  pas  scientifiquement  sou- 
tenable ( pas  plus  que  celle  de  Sefârad  avec  le  Bosphore, 
qu’a  adoptée  saint  Jérôme,  dans  la  Vulgate;  cf.  son  Comm. 
in  Abd.,  20,  t.  xxv,  col.  1115);  l’usage  n’en  a pas  moins 
prévalu  chez  les  écrivains  rabbiniques  d’appeler  l’Espagne 
Sefârad.  Buxtorf,  Lexicon  chaldaicum,  édit.  B.  Fischer, 
1869,  p.  769.  — 3°  Le  nom  même  de  l’Espagne  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  I Mach.,  vin,  3 ('Itriravla, 
d’après  le  nom  latin  qu’on  lit  dans  la  Vulgate,  Ilispania; 
Codex  Alexandrinus  : Sicav  ta,  d’après  la  forme  plus 
usitée  chez  les  Grecs).  Le  bruit  des  guerres  que  les  Ro- 
mains avaient  faites  dans  la  péninsule  était  arrivé  jusqu’en 
Judée.  « Judas  avait  appris,  dit  l’auteur  sacré,  le  nom 
des  Romains,...  et  ce  qu’ils  avaient  fait  dans  la  terre 
d’Espagne,  et  qu’ils  s’étaient  emparés  des  mines  d’argent 
et  d’or  qui  s’y  trouvent,  et  qu’ils  s’étaient  rendus  maîtres 
de  tout  le  pays  par  leur  sagesse  et  par  leur  patience.  » 
1 Mach.,  vm,  1,  3.  La  rumeur  publique  en  Orient  exa- 
gérait le  succès  des  Romains,  qui  n’avaient  pas  encore 
complètement  soumis  toute  l’Espagne;  ce  ne  fut  que  sous 
Auguste  (19  avant  J.-C.)  que  les  Cantabres,  les  derniers 
champions  de  l’indépendance  ibérique,  mirent  bas  les 
armes  et  que  la  domination  latine  fut  reconnue  de  toute 
la  péninsule;  mais  longtemps  auparavant,  après  la  ba- 
taille de  Zama  (201  avant  J.-C.),  les  Carthaginois  vaincus 
avaient  cédé  le  pays  aux  Romains.  A l’époque  de  Judas 
Machabée  (vers  163),  les  Romains  avaient  déjà  remporté 
des  succès  considérables,  qui  expliquent  ce  que  la  re- 
nommée en  racontait  en  Orient.  Les  auteurs  grecs  et 
romains  ont  vanté,  comme  le  récit  sacré,  la  richesse  de 
l’Espagne  en  métaux  précieux.  Le  rhéteur  Posidonius 
disait,  au  rapport  de  Strabon,  111,  n,  9,  que  son  sol  était 


riche  à la  surface  et  riche  au-dessous,  vt>o vtrla  xxc  ùirô- 
TiXoucnoç  et  que  ce  n’était  pas  le  dieu  des  enfers, 

mais  le  dieu  de  la  richesse,  qui  habitait  là  le  monde  sou- 
terrain. Voir  aussi  Diodore  de  Sicile,  v,  35;  Pline,  H.  N., 

m,  4.  — 4°  Saint  Paul  nomme  aussi  l’Espagne  (Sua via), 
dans  son  Épître  aux  Romains,  xv,  24,  28:  il  y annonce 
son  intention  d’aller  prêcher  l’Évangile  dans  ce  pays, 
après  être  passé  à Rome.  C’est  une  question  fort  débattue 
parmi  les  critiques  de  savoir  si  l’Apôtre  mit  son  projet 
à exécution.  Le  Canon  de  Muratori  (voir  Canon,  col.  170), 
qui  est  une  autorité  importante , parce  qu’il  exprime 
l’opinion  de  l’Église  romaine  vers  170,  est  en  faveur  du 
voyage.  Voir  S.  P.  Tregelles,  Canon  Muratorianus,  in-4°, 
Oxford,  1867,  p.  40,  41.  Le  passage  de  saint  Clément, 

I Cor.,  5,  t.  i,  col.  220,  disant  que  l’apostolat  de  saint 
Paul  s’étendit  « jusqu’aux  limites  du  couchant  »,  lui  t'o 
xépp ,a  tt)ç  SénTEtoç , n’est  pas  aussi  explicite,  mais  peut 
s’interpréter  dans  le  même  sens.  C’est  ce  qu’établit, 
entre  autres,  P.  B.  Gams,  qui  a étudié  le  problème  avec 
beaucoup  de  soin  dans  sa  Kirchengeschichte  von  Spa- 
nien,  t.  i,  Ratisbonne,  1862,  p.  1-75,  et  qui  conclut,  t.  m, 
part,  il  (1879),  p.  470-471  : « J’ai  prouvé  par  les  témoi- 
gnages des  auteurs  profanes  et  ecclésiastiques  que,  dans 
toute  l’antiquité,  tô  tÉpp.a  rrjç  8-jcrewç  ou  ultitna  Hespe- 
ria  désigne  toujours  et  exclusivement  l’Espagne.  » Ce 
savant  place  le  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne  en 
l’an  63,  après  sa  première  captivité  à Rome.  Ibid.,  et  t.  i, 
p.  51-52.  — On  peut  voir  aussi  Fr.  Werner,  qui  soutient 
la  même  thèse  : Die  Beise  Pauli  nach  Spanien  und 
dessen  ziveite  rômische  Gegangenschaft , dans  YOester- 
reichische  Vierteljahreschrift  fur  katholische  Théologie, 
de  Th.  Wiedemann,  Vienne,  1863,  p.  321-346;  1864,  1 

p.  1-52.  Voir  sa  conclusion,  1864,  p.  35. 

F.  Vigouroux. 
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En  Espagne,  le  latin  fut  la  seule  langue  littéraire  et 
savante  jusqu’au  xne  siècle.  Ce  n’est  peut-être  qu’à  par- 
tir de  la  seconde  moitié  du  xne  siècle  ou  mieux  sous  le 
règne  d’Alphonse  X qu’on  commença  a traduire  les 
Livres  Saints  en  langue  vulgaire.  La  Bible  gothique,  qu’on 
disait  avoir  été  traduite  au  xi«  siècle,  et  qui  se  conservait, 
disait-on,  à San  Millan  de  la  Cogolla  (N.  Antonio,  Biblio- 
theca  hispana  vêtus,  2e  édit.,  Madrid,  1785,  t.  il,  p.  5, 

n.  14),  n’a  jamais  existé.  On  avait  pris  faussement  un  texte 
latin  pour  une  version  en  romance.  (En  voir  des  spéci- 
mens dans  la  Espaiïa  sagrada,  t.  xxvi,  p.  77,  et  t.  l, 
p.  20.)  C’est  également  par  erreur  qu’on  a affirmé  que  le 
célèbre  rabbin  espagnol  David  Kimchi,  qui  llorissait  dans 
les  premières  années  du  xme  siècle,  avait  traduit  en 
espagnol  une  partie  de  la  Bible.  (Rodriguez  de  Castro, 
Biblioteca  de  autores  espagnoles,  Madrid,  1781,  t.  i,  p.  411.) 

Ce  rabbin  a écrit  en  hébreu  et  en  latin , non  en  espa- 
gnol ; il  est  commentateur  et  non  traducteur.  — Il  a pu 
cependant  exister  une  version  espagnole,  au  moins  par- 
tielle, de  la  Bible  dès  la  fin  du  xne  siècle;  car  Jacques  Ier, 
roi  d’Aragon,  porta,  avec  l’approbation  d’un  concile  régio- 
nal tenu  à Tarragone,  en  1233  (non  en  1276,  comme 
on  l’a  dit  faussement),  un  décret  royal  « qui  défendait  à 
tous,  clercs  ou  laïques,  de  garder  dans  sa  maison  aucune 
traduction  en  langue  vulgaire  (en  romance ) de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament  ».  Gonzalès,  Concilia  Hispa- 
niæ,  Madrid,  1851,  t.  ni,  p.  363.  Cette  version  n'est  point 
arrivée  jusqu’à  nous.  La  prohibition  dont  elle  fut  l'objet 
avait  eu  pour  cause  la  nécessité  de  se  prémunir  contre 
l’abus  que  les  Albigeois  faisaient  alors  des  Livres  Saints 
et  de  leur  lecture  en  langue  vulgaire.  Une  fois  le  danger 
passé,  la  défense  tomba  d’elle -même. 

I.  Bible  espagnole,  dite  Biblia  Alfofsina  ou  d’Al- 
phonse X (1252-1286).  — Alphonse  X,  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  surnommé  el  Sabio  (le  Savant),  à cause  de 
son  zèle  pour  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  avait  réuni 
autour  de  lui,  à Séville,  une  élite  de  savants  en  partie  Juifs 
ou  Arabes,  auxquels  il  fit  traduire  en  espagnol  les  écrits 
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de  Ptolémée  et  de  divers  autres  anciens.  Il  donna  égale- 
ment des  ordres  pour  une  traduction  littérale  de  la  Bible 
d’après  le  texte  latin  de  saint  Jérôme.  Mariana  l’affirmait 
explicitement  au  xvie  siècle,  sans  distinguer  entre  l’Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  ( Historia  de  Espana,  xiv,  7); 
Rodriguez  de  Castro  l'affirma  de  nouveau  à la  fin  du 
xvme  siècle , en  ajoutant  que  cette  version  se  conservait 
à l’Escurial,  en  original  ou  en  copie.  Biblioteca  espaiïola, 
t.  i,  p.  411;  t.  il,  p.  ô74.  Cette  Bible  était  répartie  en 
cinq  divisions,  d’après  un  ordre  chronologique  plus  ou 
moins  exact,  et  l'histoire  profane,  représentée  par  Héro- 
dote, Tite  Live  et  les  autres  classiques  de  l’antiquité,  y 
faisait  en  quelque  sorte  corps  avec  l’histoire  biblique 
elle -même;  mais  tous  nos  livres  sacrés  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  y étaient  traduits  intégralement  (dit 
Rodriguez  de  Castro  déjà  cité).  Voici  d'après  cet  auteur 
et  d’après  les  renseignements  fournis  par  le  bibliothécaire 
actuel  de  l’Escurial,  le  R.  P.  Bénigne  Fernandez,  augus- 
tin , comment  était  disposée  la  Bible  alphonsine.  La 
première  division  contenait  la  traduction  intégrale  du 
Pentateuque.  On  en  possède  encore  actuellement  deux 
exemplaires  àl’Escurial.  L’un,  du  xme  siècle,  n’est  qu’en 
papier;  mais  néanmoins  il  pourrait  bien  être  le  manus- 
crit original.  Il  se  compose  de  385  feuillets  grand  in-f°  et 
porte  le  n°  1 parmi  les  manuscrits  bibliques.  Le  second , 
en  vélin  et  plus  orné , n’est  qu’une  copie  du  xve  siècle. 
Il  occupe  le  n°  6 parmi  les  mêmes  manuscrits  de  l’Escu- 
rial. — La  seconde  partie  s’étendait  de  la  mort  de  Moïse 
à celle  de  David , et  renfermait  la  traduction  intégrale 
des  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Ruth  et  les  deux  pre- 
miers des  Rois.  La  Bibliothèque  de  l’Escurial  en  a trois 
exemplaires,  tous  copies  du  xve  siècle  (n05  2,  13  et  22 
des  manuscrits).  — La  troisième  division  embrassait  le 
Psautier  (auquel  s’adjoignaient  les  cantiques  du  Bré- 
viaire), puis  le  Cantique  des  cantiques,  la  Sagesse, 
l’Ecclésiaste , Joël  et  enfin  Isaïe.  (R.  de  Castro,  Biblio- 
teca, t.  I,  p.  421-425.)  On  n’en  connaît  plus  qu’une  copie 
du  xve  siècle.  Elle  se  compose  de  235  feuillets  (n°  8 à 
l’Escurial).  — La  quatrième  partie  est  aujourd’hui  per- 
due, paraît -il;  elle  s'étendait,  d’après  R.  de  Castro,  t.  I, 
p.  425,  depuis  le  roi  Ptolémée  Philopator  jusqu’à  Antio- 
chus  le  Grand.  Par  malheur  ces  deux  monarques  ont  été 
contemporains  : ce  qui  rend  l’assertion  sujette  à caution. 
En  outre  le  savant  espagnol  oublie  de  signaler  quels 
étaient  les  livres  correspondants  de  la  Bible.  C’étaient  pro- 
bablement les  troisième  et  quatrième  livres  des  Rois,  les 
deux  livres  des  Paralipomènes  et  le  prophète  Osée.  — 
Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  relativement  à la 
cinquième  partie.  Elle  est  représentée  par  un  manuscrit 
de  249  feuillets,  copie  du  XVe  siècle,  dont  Rodriguez  de 
Castro  nous  a laissé  une  description,  t.  i,  p.  426-431.  Voici 
la  liste  des  livres  qui  y sont  traduits:  Daniel,  Jérémie, 
Baruch,  Habacuc,  Judith,  Esdras,  Néhémie , Aggée, 
Zacharie,  Malachie,  Ecclésiastique,  les  deux  livres  des 
Machabées,  les  quatre  Évangiles,  les  Épîtres  de  saint  Paul 
et  les  sept  Épîtres  canoniques.  Le  manuscrit  paraît  intact. 
Mais  le  copiste  en  a pris  à son  aise  pour  le  choix  des 
livres  qu’il  admettait,  comme  pour  l’ordre  dans  lequel 
il  les  plaçait.  Un  nommé  Baena,  que  Rodriguez  de  Castro 
regarde  comme  un  des  traducteurs  d’Alphonse  X,  nous 
avertit,  dans  une  note  du  folio  95,  qu’il  y a de  fréquentes 
lacunes  dans  ce  manuscrit,  et  renvoie  pour  les  combler 
à un  autre  manuscrit.  C’est  peut-être  un  codex  de  l’Es- 
curial, qui  a 249  feuillets  et  date  de  la  fin  du  xme  siècle 
ou  environ.  Il  passe  pour  faire  partie  de  la  Bible  d’Al- 
phonse X.  On  y trouve  traduit  en  espagnol  Daniel , 
Abdias,  Sophonie,  Jérémie,  Baruch,  Habacuc,  Ju- 
dith, Esdras,  Esther,  l’Ecclési-astique , les  Machabées,  les 
Évangiles  et  le  Prologue  des  Actes  des  Apôtres.  Comme 
il  se  termine  par  un  prologue,  il  est  évidemment  in- 
complet. 

IL  Versions  datant  des  xive  et  xve  siècles.  — Pen- 
dant le  cours  des  xive  et  xve  siècles,  divers  auteurs, 
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presque  tous  anonymes,  traduisirent  diverses  parties  des 
Livres  Saints.  Aucun  d’eux  ne  parait  avoir  laissé  de  ver- 
sion complète  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ces 
versions  sont  faites  tantôt  sur  les  textes  originaux  hébreu 
et  grec,  tantôt  sur  le  latin  de  saint  Jérôme. 

I.  VERSIONS  ANTÉRIEURES  AU  XVE  SIÈCLE  FAITES  SUR 

L’Hébreu.  — Il  est  impossible  d’assigner  à ces  versions 
une  date  précise;  on  ne  peut  donc  les  classer  chronolo- 
giquement. — 1°  Signalons  en  premier  lieu,  un  peu  au 
hasard,  une  version  anonyme,  qui  porte  actuellement 
le  n°  4 parmi  les  manuscrits  bibliques  de  l’Escurial.  On 
croit  que  cette  version  remonte  au  xive  siècle,  mais  la 
chose  reste  cependant  un  peu  indécise.  Le  codex  com- 
prend 530  feuillets  grand  in-f°,  avec  quelques  enlumi- 
nures, lettres  ornées  ou  gravures.  Il  embrasse  tout  l’An- 
cien Testament,  tel  qu’il  figurait  dans  le  canon  des  Juifs 
de  Palestine.  L’ordre  dans  lequel  les  livres  sont  placés 
est  aussi  celui  des  Juifs,  non  celui  de  la  Vulgate.  On  y 
remarque  même  certaines  particularités  qui  seraient 
propres  aux  Juifs  d’Espagne,  d’après  Bleek,  Enleitung 
in  das  A.  T.,  Berlin,  1860,  p.  36.  De  même  les  noms  qu’on 
donne  à certains  livres  sont  différents  des  noms  usités 
parmi  nous.  Les  voici  selon  l’ordre  qu’ils  occupent  : 
Genèse,  Exode,  Lévitique,  Nombres,  Deutéronome,  Josué, 
les  Juges,  Samuel,  les  Rois,  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel, 
les  douze  petits  Prophètes  (ordre  de  la  Vulgate),  la  Chro- 
nique des  Rois,  c’est-à-dire  les  Paralipomènes,  les  Psaumes 
de  David,  Job  et  ses  trois  amis,  les  Exemples  (Proverbes) 
de  Salomon,  le  Cantique  des  cantiques,  Ruth,  les 
Lamentations  de  Jérémie,  le  Vanitas  vanitatum  (ou 
Ecclésiaste)  de  Salomon,  le  roi  Assuérus  et  la  reine 
Esther,  Daniel  le  prophète  du  Seigneur,  Esdras  et  enfin 
les  Machabées.  Ce  dernier  écrit  n’a  jamais  appartenu  au 
canon  des  Juifs  de  Palestine,  bien  que  des  deux  livres 
dont  il  se  compose  le  premier  ait  été  écrit  en  langue 
hébraïque.  Sa  présence  ici  a donc  lieu  de  surprendre  et 
amènerait  presque  à supposer  que  la  version  dont  il 
s’agit  était  faite  sur  le  latin  de  saint  Jérôme.  Mais,  d’autre 
part,  l’absence  des  deutérocanoniques , Tobie  et  Judith, 
Sagesse  et  Ecclésiastique , comme  aussi  la  place  assignée 
aux  différents  livres,  le  nom  qu’on  donne  à plusieurs 
d’entre  eux  et  divers  autres  indices  paraissent  de  sûrs 
garants  que  le  traducteur  a dû  faire  son  travail  principa- 
lement sur  l’hébreu  et  devait  être  du  nombre  de  ces  Juifs 
qui  embrassèrent  le  christianisme  sans  renoncer  réelle- 
ment à certaines  opinions  qu’ils  tenaient  de  leurs  pères. 
Tel  est  le  sentiment  de  R.  de  Castro,  Biblioteca, 
t.  i,  p.  431-433.  On  peut  établir  d’ailleurs  parle  témoi- 
gnage d’un  auteur  du  ixe  siècle,  Alvare  de  Cordoue,  qui 
vivait  au  milieu  des  musulmans,  qu’à  cette  date  les  Espa- 
gnols catholiques  admettaient  les  mêmes  livres  sacrés 
que  nous,  mais  les  plaçaient  de  tait  dans  un  ordre  assez 
différent  du  nôtre.  Voir  Espana  sagrada,  t.  xi,  p.  281-284. 
Le  fait  a lieu  de  surprendre,  puisque  saint  Isidore  suivait 
l’ordre  de  la  Vulgate,  Etymolog . , vi,  1,  t.  xxxii,  col.  229; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  indiscutable. 

2°  Eguren  mentionne  une  seconde  version  espagnole 
de  l’Ancien  Testament,  qu’il  dit  faite  « en  partie  sur 
l’hébreu  »,  et  dont  on  ne  connaît  non  plus  qu’un  seul 
exemplaire,  encore  bien  incomplet,  puisqu'il  ne  com- 
mence qu'aux  grands  Prophètes.  Les  deux  livres  des 
Machabées  y sont  compris  et  en  font  la  conclusion.  Cette 
version,  d’après  le  même  auteur,  est  l’œuvre  d’un  Juif 
converti,  le  rabbin  Salomon.  Le  manuscrit,  en  beau  vélin, 
appartient  à la  Bibliothèque  de  l’Académie  royale  d’his- 
toire de  Madrid.  Il  est  à deux  colonnes  : la  première 
contient  le  texte  latin,  la  seconde  le  texte  espagnol.  Les 
chapitres  xm  et  xiv  de  Daniel,  qui  manquent  dans  le 
texte  hébreu,  ne  sont  représentés  ici  que  par  le  texte 
latin  : ce  qui  donne  réellement  à penser  qu’Eguren  est 
dans  le  vrai  lorsqu’il  affirme  que  le  traducteur  espagnol 
ne  s’occupe  que  du  texte  hébreu.  Les  Lamentations  de 
Jérémie  y font  également  défaut,  quoiqu’elles  fassent  partie 
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du  canon  juif.  Voir  Eguren,  Memoria  descriptiva  de  los 
Codices  mas  notables  de  Espaiïa,  in -4°,  Madrid,  1859, 

p.8. 

3°  On  peut  regarder  également  comme  faite  en  partie 
sur  l'hébreu,  en  raison  de  l’ordre  qu’occupent  les  livres, 
une  troisième  version  de  l’Ancien  Testament,  qui  se 
conserve  à l’Escurial.  Le  manuscrit  est  partie  en  parche- 
min, partie  en  simple  papier,  mais  avec  lettres  ornées 
et  autres  illustrations.  Il  se  compose  de  258  feuillets.  Il 
commence  par  les  trois  grands  prophètes  Isaïe,  Jérémie 
et  Ézéchiel.  Viennent  ensuite  les  douze  petits  (ordre  de 
la  Vulgate),  Ruth,  les  Psaumes,  Job,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  de  Salomon,  les  Lamentations 
de  Jérémie,  Daniel,  Esther,  et  enfin  pour  conclure  les 
deux  livres  des  Paralipomènes.  R.  de  Castro,  Biblioteca , 
p.  434  et  435;  Eguren,  Memoria,  p.  45. 

4°  La  bibliothèque  de  l’Escurial  possède  aussi , sous  le 
n°  8,  une  autre  version  de  l'Ancien  Testament,  différente 
des  précédentes.  Elle  pourrait  bien  être  l'œuvre  de  plu- 
sieurs auteurs.  On  lit  dans  une  note  qui  se  trouve  au 
folio  224,  en  tète  du  Psautier  : « Cette  traduction  est 
l’œuvre  de  maître  Hermonel,  Allemand  de  naissance,  et 
elle  a été  faite  sur  l’hébreu.  » Ce  manuscrit  est  incomplet 
au  commencement  et  à la  fin  ; car  tout  ce  qui  précède  le 
chapitre  vil  du  Lévitique  y fait  défaut,  comme  aussi  tout 
ce  qui  suit  le  Psaume  lxx.  Ce  manuscrit  fut  offert  en 
don  à Philippe  II  par  le  cardinal  Quiroga,  d’après  une 
note  du  bas  de  la  première  page.  Castro,  Biblioteca, 
p.  438. 

5°  La  même  bibliothèque  de  l’Escurial  possède  encore, 
sous  le  n°  17  des  codices  bibliques,  un  manuscrit  qui  paraît 
assez  analogue  au  précédent.  Il  s’étend  de  la  Genèse 
au  IVe  livre  des  Rois  inclusivement  et  se  compose  de 
45ü  feuillets;  mais  les  vingt -quatre  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  y font  absolument  défaut.  Il  a pour  début 
un  chapitre  qu’on  appelle  chapitre  huitième,  bien  qu’il 
ait  trait  à la  naissance  des  deux  jumeaux  Ésaü  et  Jacob. 
Or  cet  événement  occupe  le  chapitre  xxv  dans  nos  Bibles. 
De  là  on  est  porté  à croire  que  cette  version  est  faite  au 
moins  en  partie  sur  l’hébreu,  puisqu'elle  en  a adopté  une 
manière  de  sectionner  les  Saints  Livres  qui  n’est  en  rien 
celle  de  la  Vulgate. 

ü°  Une  dernière  version  de  l’Ancien  Testament  faite 
sur  l'hébreu  est  connue  sous  le  nom  de  Bible  du  duc 
d’Albe,  du  nom  de  son  possesseur  actuel.  Elle  a pour 
auteur  le  rabbin  Mosé  Arrajel  (de  Tolède),  qui  l'acheva 
le  2 juillet  1430,  après  huit  années  d’un  travail  persévé- 
rant. Elle  lui  avait  été  commandée  et  chèrement  payée 
( 80  000  francs  de  notre  monnaie  ) par  don  Louis  de 
Guzman,  grand  maître  de  l'ordre  de  Calatrava.  Étant 
faite  sur  l'hébreu,  elle  ne  renferme  naturellement  que 
les  livres  protocanoniques.  Ce  qui  lui  donne  un  nouveau 
prix,  c’est  qu’elle  est  enrichie  de  nombreuses  miniatures 
ainsi  que  de  gloses.  Celles-ci  sont  dues  partie  au  tra- 
ducteur, partie  au  P.  Arias  de  Encéna , alors  gardien  du 
couvent  des  Frères  Mineurs  de  Tolède.  Voir  Joachim 
Vilanueva,  De  la  leccion  de  la  Sagrada  Escritura, 
Appendice,  Valencia,  1791,  p.  137-228. 

II.  VERSIONS  FAITES  SUli  LA  VULGATE  LATINE.  — 1»  Bible 

de  Quiroga,  n°  4 de  l’Escurial.  Le  cardinal  et  grand 
inquisiteur  Quiroga  donna  au  roi  Philippe  II  une  seconde 
version  complète  de  l'Ancien  Testament.  On  a parfois 
considéré  cette  version  comme  faite  sur  l’hébreu  (Eguren, 
Memoria,  p.  45),  sans  doute  parce  que  l’auteur  était  un 
Juif  converti.  Mais  l’ordre  dans  lequel  sont  placés  les 
livres  est  celui  de  notre  Vulgate,  et  on  y trouve  les  livres 
deutérocanoniques.  Le  manuscrit  se  compose  de  468  feuillets 
en  parchemin,  avec  enluminures,  lettres  ornées,  etc.  Castro, 
Biblioteca,  p.  433  et  434.  — 2°  C’est  encore  l’Escurial  qui 
nous  fournit  une  seconde  version  analogue  à la  précé- 
dente. Elle  passe  pour  avoir  été  commandée  par  Alphonse  V, 
roi  d’Aragon  (1416-1458).  Castro,  Biblioteca , p.  437.  Le 
manuscrit  qui  nous  l’a  conservée  ne  commence  qu’aux 


Proverbes;  mais  à dater  de  ce  livre  il  embrasse  tout  ce 
qui  suit  dans  nos  Bibles  jusqu’à  l'Apocalypse  inclusive- 
ment. Il  se  compose  de  358  feuillets  grand  in-f°. — 3°  Un 
manuscrit,  qui  est  inscrit  à l'Escurial  sous  le  n°  7 et  ne 
se  compose  que  de  155  feuillets,  contient  une  traduction 
incomplète.  11  ne  s’étend  que  du  chapitre  vu  du  Lévi- 
tique au  IVe  livre  des  Rois.  Castro,  Biblioteca,  p.  438.  — 
4°  Martin  de  Lucena,  surnommé  le  Machabée,  était  un 
Juif  converti,  mais  très  instruit  et  très  versé  dans  les 
langues  latine  et  grecque.  Il  traduisit  en  castillan,  vers  1450, 
les  Évangiles  et  les  Épîtres  de  saint  Pau) , à la  prière 
d'Inigo  Lopez  de  Mendoza,  marquis  de  Santillane  (S.  Ju- 
lianus).  Cette  version  paraissait  digne  de  beaucoup  d'es- 
time aux  yeux  de  Nicolas  Antonio  et  de  Rodriguez  de 
Castro.  Voir  ce  dernier,  Biblioteca , p.  439.  Le  manuscrit 
autographe  s’est  conservé  à l’Escurial,  sous  le  n°  11,  jus- 
qu’à la  fin  du  siècle  dernier;  mais  aujourd'hui  il  ne  se 
retrouve  plus.  (Lettre  du  P.  Fernandez,  bibliothécaire, 
en  date  du  3 février  1896.  ) 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que,  durant  le  moyen 
âge,  la  lecture  de  l’Écriture  Sainte  en  langue  vulgaire 
avait  été  encouragée  et  facilitée  en  Espagne,  à part  trente 
ou  quarante  années  pendant  lesquelles  on  fut  obligé  de 
se  prémunir  contre  les  Albigeois.  A la  fin  du  XVe  siècle, 
on  s'occupait  même  d’imprimer  les  Livres  Saints  traduits 
en  espagnol,  témoin  le  Pentateuque  espagnol,  qui  parut 
à Venise,  en  1497,  par  les  soins  des  Juifs  expulsés  de  leur 
patrie  (Castro,  Biblioteca,  t.  i,  p.  448-449),  et  le  Psautier 
espagnol,  qui  fut  édité  à Tolède,  vers  le  même  temps, 
selon  toute  apparence.  Ibid.,  p.  449.  Mais  l’hérésie  de 
Luther  et  l’abus  qu’il  fit  du  texte  sacré  vinrent  arrêter  ce 
mouvement. 

III.  Versions  publiées  de  1500  à 1780.  — i.  versions 
catholiques.  — Les  fondateurs  du  protestantisme  se 
servirent  des  versions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
arrangées  à leur  guise,  pour  propager  leurs  erreurs.  Afin 
de  remédier  au  mal,  le  concile  de  Trente  interdit  la  lecture 
de  ces  versions.  Cependant  cette  prohibition,  telle  qu'elle 
fut  décrétée  à Trente,  puis  formulée  dans  la  règle  iv  de 
l’Index  romain,  n’était  point  absolue,  mais  simplement 
conditionnelle;  elle  n’atteignait  que  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  solliciter  une  permission  auprès  des  supérieurs  légi- 
times. L’Inquisition  espagnole  alla  plus  loin  et  aggrava 
la  défense.  Elle  prohiba  purement  et  simplement,  pour 
des  motifs  plutôt  politiques  que  religieux,  « l’impression 
et  la  lecture  des  Livres  Saints  en  langue  vulgaire,  » en 
comprenant  même  dans  cette  prohibition  les  Heures  du 
bréviaire,  l’Office  de  la  Sainte  Vierge,  celui  des  défunts 
et  les  choses  analogues.  (Voir  la  règle  v de  l'Index  espa- 
gnol des  livres  prohibés.)  On  sait  avec  quelle  vigilance  et 
même  quelle  rigueur  l'autorité  temporelle  s’employa  en 
Espagne,  pendant  les  xvie,  xvne  et  XVIIIe  siècles,  à pro- 
curer l’exacte  observance  d’un  pareil  décret.  Les  usages 
d'alors  et  l’intolérance  au  moins  aussi  grande  de  Luther, 
de  Calvin  et  d'Henri  VIII  expliquent  ces  mesures,  si  elles 
ne  les  justifient  pas.  On  ne  saurait  d’ailleurs  s’empêcher 
de  reconnaître  que  ce  fut  cette  sévérité  même  qui  pré- 
serva la  péninsule  ibérique  du  double  fléau  de  l’hérésie 
et  des  guerres  de  religion,  qui  firent  couler  des  flots  de 
sang  dans  d’autres  pays. 

Sous  le  coup  des  menaces  de  l’Inquisition,  les  catho- 
liques espagnols  se  bornèrent  à essayer  de  traduire 
quelques-unes  des  parties  des  Écritures  qui  entrent  dans 
la  liturgie  ou  quelques  livres  sapientiaux,  et  ils  ne  réus- 
sirent pas  toujours  à les  publier.  Voici  l’énumération  de 
ces  tentatives. 

1°  Versions  des  Évangiles.  — 1°  La  première  de  toutes 
eut  pour  objet  la  version  des  évangiles  et  des  épîtres  de 
l’année.  Elle  a pour  auteur  le  franciscain  Ambroise  de 
Montésino,  prédicateur  des  rois  catholiques  Ferdinand 
et  Isabelle.  Son  travail  fut  édité  à Madrid,  en  1512,  long- 
temps avant  la  publication  explicite  faite  en  1554  des 
Règles  de  l’Inquisition , qui  prohibaient  la  lecture  des 
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Livres  Saints  en  langue  vulgaire.  Mais  s à vrai  dire,  cette 
prohibition  existait  déjà  en  fait  dès  cette  époque,  comme 
l’affirmait,  en  1543,  François  de  Enzinas,  dans  la  p/éface 
d'une  version  espagnole  du  Nouveau  Testament  dont  il 
sera  question  plus  loin'.  La  traduction  du  religieux  fran- 
ciscain ne  fut  point  cependant  mise  à l'index  espagnol. 
Elle  reparut  même  en  1601,  sans  réveiller,  parait-il,  aucune 
susceptibilité,  ou  du  rpoins  sans  attirer  sur  l'œuvre  aucune 
condamnation.  Voir  N.  Antonio,  Biblioteca  hispana  nova, 
2e  édit.,  Madrid,  1783,  t.  i,  p.  64.  — 2°  Un  anonyme  donna, 
vers  1530,  selon  toute  apparence,  mais  certainement 
quelques  années  après  la  publication  de  la  Bible  d’Alcala 
( 1514-1517),  puisqu'il  la  prend  pour  guide,  une  traduc- 
tion restée  manuscrite  des  quatre-  Evangiles,  qu’il 
intitula  : Nova  . translation  y interprétation  espaiïoki 
de  los  cuatro  Evangelios.  L’auteur,  dans  sôn  Prologue 
(Castro  le  reproduit  intégralement,/  Biblioteca,  t.  i, 
p.  439-441),  ne  fait  aucune  mention  des  prohibitions 
de  l’Index;  mais  soit  que  l’Inquisition  espagnole  mit 
obstacle  à l'impression  de  ce  travail,  soit  pour  toute 
autre  cause,  il  est  toujours  resté  manuscrit.  La  Biblio- 
thèque de  l'Escurial  l’a  conservé  sous  le  n°  9 des  ma- 
nuscrits bibliques.  — 3°  Une  nouvelle  version  et  inter- 
prétation des  quatre  Evangiles  faite  vers  1550',  par  le 
P.  Jean  de  Robles,  bénédictin  dd  Mont  - Serrât  (f  1573) , 
est  restée  également  manuscrite.  Ce  fut  l'Inquisition  qui 
s’opposa  à l'iropressjon.  L'original  se  trouve  à l'Escurial, 
sous  la  cote  H 1,  4,  et  forme  un  volume  de  489  feuillets. 
(Lettre  du  P.  Fernandez,  en  date  du  3 février  1896.)  — 
4°  Le  P.  Joseph  de  Siguenza,  hiéronymite,  la  principale 
gloire  littéraire  du  couvent  de  l’Escurial,  s’employa  lui- 
même  à traduire  en  espagnol,  avec  son  rare  talent,  les 
deux  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  émules.  Son  écrit  est 
resté  manuscrit  et  se  conserve  à l'Escuéial,  feans  avoir 
jamais  reçu  les  honneurs  de  l’impression.  - 
2°  Verrions  des  Psaumes.  — 1°  Fernand  Jaraba,  qui 
écrivait  avant  la  publication  de  l'Index  espagnol,  publia 
à Anvers  : 1.  en  1540,  une  traduction  espagnole  de  l’Office 
des  défunts , et  des  passages  de  Job , qui  en  font  partie 
intégrante;  2.  dans  la  même  ville,  en  1543,  une  traduc- 
tion des  Psaumes  pénitentiaux,  du  Cantique  des  cantiques 
et  des  Lamentations  de  Jérémie.  Castro , Biblioteca,  t.  i, 
p.  449;  N.  Antonio,  Biblioteca  hispana  nova,  t.  i,  p.  378. 
Son  livre  fut  proscrit  plus  tard.  Voir  l'Index  espagnol , 
au  mot  Jaraba.  — 2°  Le  P.  Benoit  Villa,  bénédictin  du 
Mont -Serrât,  n'eut  pas  un  meilleur  sort  avec  sa  Harpe 
de  David  ou  traduction  paraphrasée  des  Psaumes.  Cet 
écrit,  qui  avait  d'abord  été  publié  en  Catalogne,  fut  édité 
une  seconde  fois,  en  1545,  à Médina  del  Campo,  avec 
licence  et  privilège  royal  (voir  Hidalgo,  Diccionario  de 
bibliografia  espanola,  Madrid,  1862,  t.  i,  p.  232),  ce  qui 
n’empécha  pas  l'auteur  de  tomber,  neuf  ans  plus  tard, 
sous  le  coup  de  la  Ve  règle  prohibitive  de  l’Index  espa- 
gnol, et  de  voir  son  travail  inscrit  au  nombre  des  livres 
prohibés.  — 3°  Ce1  fut  probablement  pour  échapper  aux 
effets  d’une  condamnation  de  ce  genre  que  le  Flamand 
Cornélius  Snoi  alla  publier  à Amsterdam,  en  1553,  une 
autre  traduction  espagnole  des  Psaumes,  qui  n’est  pas 
sans  mérite,  d’après  Castro,  Biblioteca , t.  I,  p.  462.  — 
4°  Trente  ans  plus  tard,  le  pieux  Louis  de  Grenade,  dont 
on  connaît  le  grand  renom  et  le  talent  littéraire,  traduisit 
partie  en  vers,  partie  en  prose,  le  Psautier  et  les  cantiques 
du  bréviaire.  Mais  son  travail  dut  attendre  que  l'Inqui- 
sition espagnole  eût  mitigé  la  rigueur  de  ses  décrets 
pour  être  livré  à l'impression  : il  ne  fut  édité  qu’en  1801. 
Hidalgo,  Diccionario,  Madrid,  1862,  t.  I,  p.  226.  — 5°  Jean 
de  Soto,  de  l’ordre  de  Saint -Augustin,  fut  plus  heureux 
au  commencement  du  xvne  siècle.  Il  réussit  en  1615, 
avec  la  .protection  d'une  infante  d'Espagne,  à mettre  au 
jour  une  traduction  en  vers  des  Psaumes  et  des  cantiques 
du  bréviaire.  Cette  traduction  n’a  pas  été  censurée  par 
l'Inquisition.  N.  Antonio,  Biblioteca,  1. 1,  p.  782.  — 6°  Le 


P.  Jean  de  la  Puebla,  hiéronymite,  fut  plus  réservé.  Il 
s'employa  bien  à traduire  en  vers  espagnols  les  Psaumes 
de  David,  mais  sans  les  livrer  à l'impression.  L’original  de 
cette  traduction  se  conserve  à l’Escurial.  — 7°  Antonio  de 
Cacérès  y Soto  Major,  évêque  d'Astorga  et  confesseur  du 
roi  Philippe  IV,  est  aussi  auteur  d’une  version  littérale 
des  Psaumes,  accompagnée  de  quelques  gloses.  C’est  sans 
doute  pour  cela  que  l'Inquisition  la  toléra.  Elle  fut  impri- 
mée en  1615,  non  en  Espagne,  mais  à Lisbonne.  Castro, 
Biblioteca,  t.  i,  p.  472.  — 8°  Huit  ans  plus  tard,  en  1623, 
parut  à Madrid  même,  et  avec  approbation,  une  autre 
traduction  analogue  des  Psaumes  et  des  cantiques  du 
bréviaire.  Elle  était  due  à Joseph  de  Valdivielso,  l’un  des 
chapelains  de  la  cour.  Antonio,  Biblioteca,  t.  i,  p.  488. 
— 9°  Le  comte  Bernardin  de  Rebolledo,  seigneur  d'Irian, 
après  avoir  combattu  vaillamment  dans  l’armée  et  rem- 
pli aussi  avec  distinction  plusieurs  ambassades,  s’appliqua 
semblablement  aux  arts  de  la  paix  et  cultiva  en  parti- 
culier la  poésie  avec  un  certain  succès.  Antonio,  Biblio- 
teca, t.  i,  p.  .219.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  Selva 
sagrada,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  traduction  en  vers 
castillans  des  Psaumes,  de  Job  et  des  Lamentations  de 
Jérémie.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  à 
Cologne,  en  1659;  elle  ne  renfermait  que  les  Psaumes. 
Une  seconde  fut  publiée  à Anvers,  en  1661,  et  une  troi- 
sième à Madrid,  en  1778.  Ces  deux  dernières  renfermaient, 
avec  les  Psaumes,  Job  et  les  Lamentations  de  Jérémie. 
Hidalgo,  Diccionario,  t.  i,  p.  237-238.  — 10°  Il  y eut 
encore,  à la  même  époque,  des  versions  particulières 
des  Psaumes  pénitentiaux  ou  de  quelques  autres  parties 
du  Psautier;  mais  elles  ne  valent  pas  la  peine  d’être 
nommées. 

3°  Versions  des  livres  sapientiaux.  — 1°  L’Ecclésiaste 
fut  traduit  en  espagnol  et  annoté,  au  commencement  du 
xvxe  siècle,  par  un  anonyme,  qui  prit  pour  modèle  le 
célèbre  Arias  Montanus.  Mais  sa  traduction  ne  fut  pas 
imprimée.  Elle  se  conserve  en  manuscrit  à l’Escurial. 
Castro,  Biblioteca,  t.  i,  p.  443  et  444.  — 2°  Le  Cantique 
des  cantiques  trouva  (vers  1570)  un  traducteur  espagnol 
dans  la  personne  du  célèbre  Louis  de  Léon,  de  l’ordre 
des  Augustins.  Cèt  écrivain , théologien  consommé  et  lit- 
térateur du  plus  grand  mérite,  traduisit  aussi  le  livre  de 
Job.  Mais  ce  double  travail  ne  put  être  imprimé  que  plus 
tard,  Job  en  1779  et  le  Cantique  en  1798,  à Salamanque. 
Hidalgo,  Diccionario,  t.  i,  p.  223  et  239.  — 3°  Alphonse 
Ramon,  de  l’ordre  de  la  Merci,  est  auteur  d'une  version 
espagnole  des  Proverbes  de  Salomon.  Elle  parut  à Ma- 
drid, en  1629,  et  n’attira,  à son  auteur  aucune  condam- 
nation, sans  doute  parce  qu’elle  était  accompagnée  de 
gloses  et  d’éclaircissements.  Antonio,  Biblioteca,  t.  i, 
p.  42  et  43. 

4°  Version  de  l’Apocalypse.  — Le  vénérable  serviteur 
de  Dieu  Grégoire  Lopez,  missionnaire  ou  plutôt  ermite 
au  Mexique,  mort  le  20  juillet  1596,  en  odeur  de  sainteté, 
laissa  manuscrite  une  traduction  espagnole  de  ce  livre  si 
mystérieux  et,  si  obscur.  Elle  fut  publiée  après  sa  mort , 
en  1678,  par  le  bénédictin  Argaiz.  Elle  a obtenu  une 
seconde  et  une  troisième  édition  enrichie  de  gravures, 
à Madrid,  en  1789  et  1804. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  quelques  rares  ver- 
sions espagnoles  catholiques,  toutes  partielles,  de  nos 
Livres  Saints,  que  nous  présente  la  période  de  1500  à 1780. 
Elles  ne  représentent  qu’une  partie  insignifiante  des 
travaux  scripturaires  qui  furent  l’œuvre  des  catholiques 
espagnols  pendant  les  xvie,  xvue  et  xvme  siècles.  On  sait 
assez,  en  effet,  que  le  xvie  siècle  en  particulier  fut  l’âge 
d’or  des  théologiens  et  des  exégètes  en  Espagne.  Mais,  au 
lieu  de  rédiger  leurs  travaux  bibliques  dans  leur  langue 
maternelle,  ces  auteurs  les  écrivirent  en  latin,  avec  autant 
d'abondance  que  de  perfection  et  de  succès.  La  langue 
espagnole  y perdit  sans  doute;  mais  l’Église  entière  y 
gagna , puisque  leurs  ouvrages  profitèrent  à plus  de 
lecteurs. 
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il.  versions  juives.  - 1°  Versions  de  l’Ancien  Tes- 
tament. — 1.  Isaac  Abarbanel  a traduit  plusieurs  livres 
sacrés  en  espagnol.  Né  à Lisbonne,  en  1439,  de  parents 
juifs,  il  passa  en  Castille  et  y conquit  la  faveur  des  rois 
catholiques,  sans  renoncer  cependant  à sa  religion.  Aussi, 
lors  du  décret  de  149 il,  il  prit  le  parti  de  quitter  l'Espagne 
et  se  réfugia  d’abord  à Naples,  puis  à Corfoue,  enfin  à 
Venise,  où  il  mourut  en  1508.  Voir  t.  I,  col.  15.  11  a tra- 
duit de  l’hébreu  en  espagnol  le  Deutéronome,  Josué,  les 
Juges,  les  Rois,  les  grands  et  les  petits  Prophètes.  Voir 
Rodriguez  de  Castro,  Biblioteca,  t.  i,  p.  346-349.  — 

2.  Isaac  Haraman  ben  Moseh,  originaire  de  Zamora,  con- 
temporain et  coreligionnaire  d’Abarbanel,  prit  comme 
lui  le  parti  de  l’exil,  en  1492.  Il  avait  traduit  et  commenté 
en  espagnol,  avant  de  quitter  son  pays  natal,  les  livres 
d’Esther,  de  Ruth,  de  l'Ecclésiaste,  du  Cantique  des  can- 
tiques, ainsi  que  les  Lamentations  de  Jérémie;  mais  il  ne 
parait  pas  qu’aucun  de  ces  écrits  ait  été  livré  à l’impres- 
sion. Castro,  Biblioteca , t.  i,  p.  361.  Le  manuscrit  de  la 
traduction  de  l'Ecclésiaste  se  conserve  à l’Escurial.  — 

3.  Bible  de  Ferrure  ou  des  Juifs.  — En  1553'parut  la  Bible 
espagnole  la  plus  renommée  et  la  plus  souvent  réimpri- 
mée. Elle  a pour  litre  : Biblia  en  lengua  espanola  tra- 
duzida  palabra  por  palabra  de  la  verdad  hebraica  por 
muy  excelentes  letrados.  En  Ferrara,  16  de  adar  de  5313 
(1er  mars  1553).  Cette  traduction  est  connue  sous  le  double 
nom  de  Bible  de  Ferrare  et  de  Bible  des  Juifs.  Elle  doit 
son  premier  nom  à ce  qu’elle  fut  publiée  à Ferrare,  sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II,  qui  favorisait  ouverte- 
ment le  luthéranisme.  Elle  doit  le  second  à ce  qu’elle  est 
l’œuvre  de  deux  Juifs  portugais,  Duarte  Pinel,  appelé 
aussi  Jom  Tob  Athias,  et  Jérôme  de  Vargas,  nommé  aussi 
Abraham  Usque.  Rodriguez  de  Castro,  Biblioteca,  t.  i, 
p.  400  et  401.  Elle  contient  tous  les  livres  protocanoniques 
de  l’Ancien  Testament,  à l’exception  des  Lamentations  de 
Jérémie.  Daniel  est  rangé  parmi  les  hagiographes,  après 
Job.  Esther  est  le  dernier  livre  de  tout  le  volume.  Cette 
version  eut,  paraît-d,  deux  tirages  simultanés  en  1553, 
lors  de  sa  première  publication.  L’un  portait  une  dédi- 
cace au  duc  de  Ferrare  et  s’adressait  sans  doute  aux  ca- 
tholiques, qu’on  voulait  tromper;  car  on  s’y  targuait  frau- 
duleusement d’avoir  obtenu  pour  cette  version  de  la  Bible 
une  approbation  explicite  du  saint  office.  Le  second  tirage, 
destiné  selon  toute  apparence  aux  Juifs,  était  dédié  à une 
de  leurs  coreligionnaires,  dona  Gracia  Nasi.  M.  Hidalgo, 
Diccionario,  p.  214,  qui  a confronté  les  deux  tirages,  n'y 
a remarqué  d’autre  divergence  que  la  suivante  : dans  le 
verset  Ecce  virgo  concipiet,  Is. , vu,  14,  l’un  traduit 
virgo  par  virgen,  qui  est  une  traduction  littérale,  tandis 
que  l’autre  substitue  le  mot  nioza,  qui  offre  un  sens  vague. 
La  traduction  en  général  laisse  beaucoup  à désirer  pour 
l’élégance  et  la  correction  du  langage,  en  dépit  de  la 
réputation  qu’on  lui  a faite.  L’espagnol  y est  froid,  com- 
passé, parfois  inexact;  les  hébraïsmes  y abondent.  Mé- 
nendez  Pelayo,  Iletei  odoxos,  t.  ii,  p.  466.  La  Rible  de  Fer- 
rare fut  en  partie  corrigée  dans  les  réimpressions  qui  en 
ont  été  faites,  toujours  par  des  Juifs  et  presque  toujours 
à Amsterdam,  en  1611,  1617,  1661,  1665,  1728,  1762. 
Rodriguez  de  Castro,  Biblioteca,  t.  I,  p.  472,  481,  517-518. 
La  dernière  édition,  celle  de  1762,  a été  donnée  par  le 
rabbin  Abraham  Mendez  de  Castro,  et  passe  à tort  auprès 
de  quelques  auteurs  pour  être  une  version  autre  que  celle 
de  Ferrare. 

2°  Versions  du  Pentateuque.  — 1.  On  doit  au  rabbin 
Manasseh  ben  Israël,  Juif  espagnol  réfugié  en  Hollande, 
une  traduction  espagnole  des  cinq  livres  de  Moïse,  publiée 
à Amsterdam , en  1627  et  1655.  Cette  version  ne  diffère 
pas  notablement  de  celle  de  Ferrare.  — 2.  En  1695,  Jo- 
seph Franco  Serrano,  professeur  de  théologie  à la  syna- 
gogue d’Amsterdam,  édita  un  Nuevo  Penlateucho  tra- 
ducido  en  lengua  espanola,  avec  paraphrase  empruntée 
aux  meilleurs  commentateurs  juifs.  R.  Castro,  t.  i, 
p.  491-493.  — 3.  Dix  ans  plus  tard,  le  rabbin  Isaac  de 
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Cordova  publia  aussi  à Amsterdam  une  traduction  du 
Pentateuque.  R.  Castro,  t.  i,  p.  493. 

3°  Versions  des  Psaumes.  — 1.  A une  époque  inconnue, 
un  poète  donna  le  premier,  prétend -il  dans  sa  Préface, 
une  traduction  en  vers  des  Psaumes,  sous  le  nom  proba- 
blement supposé  de  Jean  Le  Quesne.  On  croit  qu'il  était 
Juif.  On  a pour  cela  plusieurs  motifs,  et  en  particulier 
cette  circonstance,  qu’il  se  vante  d'avoir  traduit  sur  le 
texte  hébreu.  Sa  version  n’était  pas  d’ailleurs  sans  mé- 
rite. Rodriguez  de  Castro,  Biblioteca,  t.  i,  p.  471.  Mais 
telle  était  entachée  de  plusieurs  erreurs  doctrinales.  Elle 
figure  à l’Index  espagnol  comme  livre  prohibé,  au  mot 
Quesne.  — 2.  En  1625  parut  à Amsterdam  une  autre  ver- 
sion espagnole  des  Psaumes.  Elle  était  anonyme  et  n’offre 
rien  qui  lui  mérite  une  attention  particulière.  Rodriguez 
de  Castro,  Biblioteca,  t.  i,  p.  472  et  473.  — 3.  En  1626, 
David  Abénatar-Melo,  Juif  espagnol,  d’abord  converti  au 
christianisme,  puis  relaps  et  réfugié  en  Allemagne,  publia 
à Francfort  une  traduction  espagnole  en  vers  de  tout  le 
Psautier,  faite  d’après  la  Rible  de  Ferrare.  Voir  Amador 
de  los  Rios,  Estudios  sobre  los  Judios  de  Espana,  in-8°, 
Madrid,  1848,  p.  521-530.  — 4.  Les  rabbins  Éphraïm 
Bueno  et  Jonas  Abravanel  publièrent  à Amsterdam, 
en  1650,  une  autre  traduction  espagnole  des  Psaumes, 
faite  également  sur  l’hébreu.  R.  de  Castro,  Biblioteca , 
t.  i,  p.  477  et  478.  — 5.  Le  rabbin  Jacob  Jeliudah,  Juif 
originaire  de  Léon , publia  également  une  version  des 
Psaumes  à Amsterdam,  et  sa  version  n’était  pas  sans 
valeur.  R.  de  Castro,  t.  I,  p.  483-487.  — 6.  Mentionnons 
en  dernier  lieu  à cet  égard  la  traduction  très  prosaïque , 
bien  qu'en  vers  castillans,  du  rabbin  Daniel  Israël  Lopez- 
Laguna.  Elle  parut  aussi  à Amsterdam,  en  1720.  L’auteur 
avait  consacré  vingt  années  de  sa  vie  à la  composer,  et 
comme  elle  avait  été  faite  spécialement  pour  les  Juifs, 
ceux-ci  à leur  tour  ne  négligèrent  rien,  en  dépit  de  la 
pauvreté  de  la  poésie,  pour  que  la  beauté  de  la  forme  et 
la  richesse  de  l’ornementation  ne  laissassent  rien  à desirer. 
R.  de  Castro,  t.  i,  p.  500-506. 

4“  Versions  du  Cantique  des  cantiques.  — 1.  II  fut 
traduit  en  espagnol  vers  1631,  par  le  rabbin  David  Cohen 
Carlos;  mais  sa  version  est  restée  manuscrite.  Elle  se 
conserve  à la  Haye,  en  Hollande.  R.  de  Castro,  t.  i,  p.  476. 
— 2.  En  1766  parut  à Amsterdam  une  édition  du  Can- 
tique des  cantiques  en  trois  langues,  hébreu,  latin  et 
espagnol.  La  version  espagnole  était  l’œuvre  du  rabbin 
Moseh  Belmonte.  Castro , t.  i , p.  519  et  520. 

5°  Version  des  prepüers  Prophètes.  — Elle  est  due 
au  rabbin  Isaac  de  Acosta;  mais,  comme  ses  coreligion- 
naires, il  désigne  par  cette  expression  : « les  premiers 
Prophètes,  » Josué,  les  Juges  et  les  quatre  livres  des 
Rois.  L’ouvrage  parut  à Leyde,  en  1732,  sous  le  titre  de 
Conjeluras  sagradas  sobre  los  Prophetas  primeras.  Voir 
Rodriguez  de  Castro,  qui  en  donne  des  extraits,  t.  i, 
p.  506-510. 

6°  Version  des  hagiographes.  — Juan  Pinto  Delgado, 
Juif  portugais,  qui  avait  fui  la  péninsule  ibérique  pour 
échapper  à l’Inquisition  et  s’était  réfugié  en  Normandie, 
traduisit  en  espagnol  et  en  vers  quelques-uns  des  livres 
qui  sont  appelés  hagiographiques  dans  le  canon  hébreu, 
savoir  ceux  d’Esther  et  de  Ruth,  ainsi  que  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie.  Sa  version  parut  à Rouen,  en  1627,  avec 
une  dédicace  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  sans  doute 
grâce  à ce  patronage  que  le  livre  ne  fut  pas  prohibé  par 
l’Inquisition  espagnole.  Castro,  p.  510-516. 

7°  Version  d’Isaïe  et  de  Jérémie.  — En  1569,  Joseph 
ben  Isaac  ben  Joseph  Jebetz  avait  publié  à Strasbourg 
une  édition  du  texte  hébreu  d’Isaïe  et  de  Jérémie,  avec 
traduction  espagnole  en  regard.  Le  volume  était  à deux 
colonnes.  La  première  offrait  le  texte  hébreu , la  seconde 
la  traduction.  Mais  celle-ci  était  presque  identique  à celle 
de  la  Bible  de  Ferrare.  R.  de  Castro,  t.  i,  p.  464. 

m.  versions  protestantes.  — 1°  Juan  de  Valdès.  — 
C’est  le  premier  luthérien  originaire  d’Espagne  qui  se  soit 
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occupé  d'une  version  espagnole  de  la  Bible.  Philologue 
et  littérateur  de  talent,  il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle,  et  sa  mort  arriva  en  1541,  douze  ans  avant 
l’apparition  de  la  Bible  de  Ferrare.  Il  laissait  en  manus- 
crit : 1.  une  version  espagnole  du  Psautier  fuite  sur  1 hé- 
breu. Elle  n’était  pas  sans  mérite,  au  jugement  de  M.  Me- 
nendez  Pelayo.  Elle  était  restée  manuscrite  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  jusqu’en  1880.  A cette  date, 
Bôhmer  l’a  mise  au  jour  à Bonn,  in-8°  de  19(3  pages.  — 
2.  Une  version  du  même  genre  faite  sur  le  grec  et  accom- 
pagnée d’un  commentaire  de  l’Épitre  de  saint  Paul  aux 
Romains  et  de  la  première  aux  Corinthiens.  Ces  deux 
dernières  furent  imprimées  séparément  à Venise  ou  plutôt 
à Genève,  peu  de  temps  après  la  mort  de  l'auteur,  l’une 
en  1556,  l’autre  en  1557.  Voir  Menendez  Pelayo,  Hetero- 
doxos  espanoles,  t.  n,  p.  185  et  186. 

2°  François  de  Enzinas.  — Il  est  l’auteur  de  la  pre- 
mière version  protestante  du  Nouveau  Testament  : EINuevo 
Testamento  de  Nuestro  Redemptor  y Salvador  Jesu 
Christo,  traduzido  de  griego  en  lengua  castillana  por 
Francisco  de  Enzinas.  Enveres  (Anvers),  octobre  1543. 
François  de  Enzinas,  appelé  aussi  Driander  ou  Duchêne, 
avait  fui  l’Espagne,  sa  patrie,  pour  se  retirer  à Wittemberg 
ety  professer  librement  les  opinions  nouvelles,  mises  en 
vogue  par  Luther.  Il  était  théologien  à ses  heures  et  con- 
naissait passablement  la  langue  grecque.  Sa  traduction 
fut  accueillie  avec  faveur  par  ses  coreligionnaires  et  a 
été  bien  des  fois  réimprimée  par  les  protestants.  Mais  les 
théologiens  catholiques  y découvrirent  tant  d’erreurs, 
qu’ils  s’empressèrent  de  la  censurer,  en  dépit  de  la  pré- 
caution que  l’auteur  avait  prise  de  rentrer  en  pays  espa- 
gnol avant  de  publier  son  livre  et  de  le  dédier  à Charles- 
Quint,  dans  l'espoir  de  se  ménager  sa  protection.  Voir 
Menendez  Pelayo,  Heterodoxos  espanoles,  in-8°,  Madrid, 
1881,  t.  il,  p.  223-237.  — En  1550,  Sébastien  Gripho, 
imprimeur  de  Lyon,  édita  sans  nom  d’auteur  une  version 
espagnole  faite  sur  l’hébreu  du  livre  de  Josué,des  Psaumes 
et  des  Proverbes.  On  a parfois  attribué  cette  traduction 
à Enzinas  (M.  Pelayo,  Heterodoxos,  p.  516),  mais  par  pure 
conjecture. 

3°  Juan  Perez  de  Pinéda.  — Cet  écrivain  espagnol 
était  recteur  du  collège  de  la  Doctrine,  à Séville,  lorsqu’il 
s’enfuit  à Genève,  pour  échapper  à l’Inquisition,  qui 
menaçait  de  le  poursuivre  pour  son  attachement  aux 
erreurs  de  Luther.  Il  y employa  ses  veilles  à donner  une 
version  du  Nouveau  Testament  faite  sur  le  grec  et  une 
autre  desPsaumes  d’après  l’hébreu.  Ces  deux  traductions 
furent  publiées  à Venise  en  1556  et  1557,  en  même  temps 
crue  celle  de  Juan  de  Valdès.  R.  de  Castro,  t.  i,  p.  463. 
Juan  Perez  écrivait  avec  correction  et  élégance.  Sa  tra- 
duction des  Psaumes  passait,  en  1720,  pour  la  meilleure 
que  l’on  connût  en  castillan,  d’après  Lelong,  Bibliotheca 
sacra,  Paris,  1723,  t.  i,  p.  364.  M.  Menendez  Pelayo, 
cité  plus  haut,  la  regarde  comme  inférieure  à celle  de 
Valdès. 

4°  En  1563,  on  publia  à Paris  une  nouvelle  traduction 
espagnole  du  Nouveau  Testament.  Elle  ne  portait  pas  de 
nom  d’auteur;  mais  le  venin  des  erreurs  de  Calvin  y était 
si  apparent,  que  la  Sorbonne  de  Paris  en  prohiba  la  lec- 
ture par  décret  du  2 août  1574.  D’Argentré,  Collectio 
judicioruni,  t.  n,  p.  421-425. 

5°  Biblia  del  Oso,  première  traduction  espagnole  inté- 
grale de  la  Bible,  Bâle,  1567-1569.  Les  premiers  luthé- 
riens espagnols,  malgré  leur  zèle  à multiplier  les  versions 
de  la  Bible  dans  leur  langue  maternelle,  n’étaient  pas 
parvenus  à en  mettre  au  jour  une  traduction  intégrale 
faite  sur  les  textes  originaux.  Cette  version  ne  parut  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Elle  fut  l’œuvre 
d’un  religieux  hiéronymite,  qui  avait  jeté  le  froc  aux 
orties  et  fui  sa  patrie  pour  se  retirer  à Bàle,  en  1559,  et 
contracter  mariage.  Cassiodore  de  Reina , c’était  son  nom 
(voir  plus  haut,  col.  340),  était  helléniste  distingué  et  lit- 
térateur de  talent.  Mais,  comme  Luther,  il  ne  savait  pas 


parfaitement  l'hébreu,  et  se  contenta  à peu  près  pour 
ioute  la  partie  hébraïque  de  la  Bible  de  mettre  en  espa- 
gnol le  texte  latin  de  Santé  Pagnino.  Le  traducteur  em- 
ploya douze  années  entières  de  sa  vie  à ce  travail  sans 
jamais  se  rebuter.  Au  moins  l'affirme- t-il  dans  sa  dédi- 
cace à tous  les  princes  chrétiens.  C’est  grâce  à ce  travail 
acharné  et  persévérant  qu’il  réussit  à doter  la  langue 
espagnole  d'une  version  de  la  Bible  supérieure  à tous  les 
points  de  vue  à celle  des  Juifs  de  Ferrare.  Cette  version 
n’a  point  été  égalée  non  plus  plus  tard  par  les  traduc- 
teurs catholiques  Philippe  de  Scio  et  Torrès-Amat,  dont 
il  sera  question  plus  loin.  Tel  est  le  jugement  de  Menen- 
dez Pelayo,  ouvr.  cité,  t.  n,  p.  468-471.  La  version  de 
Cassiodore  de  Reina  doit  son  nom  de  Biblia  del  Oso, 
« Bible  de  l’Ours,  » à l'emblème  qui  figure  à son  frontis- 
pice. Malgré  son  mérite,  elle  n’a  eu  qu’une  édition  pro- 
prement dite;  c’est  pourquoi  elle  est  devenue  d’une  ra- 
reté extrême.  Mais,  à vrai  dire,  la  version  de  Cyprien 
de  Valera,  qui  l’a  supplantée,  n’en  est  guère  qu’un 
plagiat. 

6°  Cyprien  de  Valera.  — D’abord  religieux  hiérony- 
mite comme  Cassiodore  de  Reina,  puis  défroqué  comme 
lui  et  réfugié  en  pays  protestant,  il  l imita  aussi  dans  son 
zèle  à traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  A l’entendre, 
il  aurait  employé  vingt  années  de  sa  vie  à préparer  sa 
Biblia  del  Viejo  y Nuevo  Testamento , revisla  y confe- 
rida  con  los  textos  liebreos  y griegos  y con  diversas 
translaciones , in-f°,  2 col.,  Amsterdam,  1602.  De  fait 
cependant,  il  n’a  fait  qu’améliorer  en  quelques  endroits 
le  texte  de  Cassiodore  de  Reina.  Menendez  Pelayo,  t.  n, 
p.  496.  Cyprien  de  Valera  avait  débuté  dès  1596,  à Londres, 
par  la  publication  d’une  version  du  Nouveau  Testament, 
faite  sur  le  texte  grec,  nous  dit-il , mais  en  réalité  d'après 
Cassiodore  de  Reina.  — En  1718,  Sébastien  de  la  Encina, 
qui  se  disait  ministre  de  l’Église  anglicane  en  résidence 
à Amsterdam,  publia  une  version  espagnole  du  Nouveau 
Testament,  qui  n’est  guère,  en  somme,  qu’une  réimpres- 
sion de  celle  de  Cyprien  de  Valera.  Menendez  Pelayo , 
ouvr.  cité,  t.  m,  p.  99  et  100. 

IV.  Versions  pubuées  de  1780  a nos  jours.  — Elles 
sont  toutes  l’œuvre  d’écrivains  catholiques.  Les  circons- 
tances qui  avaient  fait  porter,  au  xvie  siècle,  les  règles 
prohibitives  de  l’Index  en  ce  qui  concerne  la  lecture  de 
la  Bible  en  langue  vulgaire  s’étaient  modifiées  peu  à peu. 
Le  danger  de  perversion  n’étant  plus  le  même,  le  pape 
Benoit  XIV,  par  un  bref  en  date  du  23  décembre  1757, 
permit  la  lecture  des  Livres  Saints  en  langue  vulgaire, 
pourvu  que  la  version  eût  été  autorisée  par  l’autorité 
compétente  et  fût  accompagnée  dans  les  endroits  difficiles 
de  quelques  éclaircissements  empruntés  aux  saints  Pères 
et  aux  exégètes  catholiques.  L’Inquisition  espagnole,  sui- 
vant cette  voie,  promulgua,  le  20  décembre  1782,  un  dé- 
cret analogue.  Dès  1777,  D.  Francisco  Gregorio  de  Salas, 
chapelain  majeur  de  la  maison  royale  des  Retraitantes 
de  Madrid,  avait  publié  une  traduction  en  vers  castillans 
des  Lamentations  de  Jérémie  et  d’une  partie  notable  des 
offices  de  la  Semaine  sainte.  En  1779  parut  le  livre  de 
Job,  traduit  et  commenté  par  Louis  de  Léon.  Hidalgo, 
t.  i,  p.  234.  De  même,  en  1782,  Léon  de  Arroyal  traduisit 
en  espagnol  l’Office  de  la  sainte  Vierge,  celui  des  dé- 
funts, et  les  publiait  avec  une  autorisation  explicite  du 
suprême  conseil  de  l’Inquisition.  Hidalgo,  t.  I,  p.  239. 
Mais  l’apparition  du  décret  du  20  décembre  1782  devait 
encourager  à produire  des  travaux  plus  importants. 

1°  Versions  catholiques  complètes  de  la  Bible.—  1.  Le 
P.  Philippe  Scio  de  San  Miguel,  clerc  régulier  des  Écoles 
Pies  de  San  Joseph  Calasanz,  ancien  précepteur  de 
Charles  III,  devenu  évêque  de  Ségovie,  entreprit  de  tra- 
duire complètement  les  Saintes  Écritures.  Sa  version  parut 
pour  la  première  fois  à Valence,  de  1791  à 1793,  en  10  vo- 
lumes in-folio.  Elle  était  faite  strictement  d’après  la  Vul- 
gate  latine,  et  les  notes  y étaient  fort  clairsemées.  Elle 
ne  manque  d’ailleurs  ni  de  correction  ni  d'élégance.  Mais 
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cependant,  comme  le  traducteur  s’applique  à suivre  d'aussi 
près  que  possible  le  texte  latin,  sans  s’occuper  en  aucune  ( 
manière  du  texte  original  ou  des  versions  antérieures  à 
la  sienne,  il  manque  parfois  de  clarté  et  de  précision  et 
plus  souvent  encore  de  chaleur  et  de  vie.  Toutefois,  comme 
cette  version  était  la  première  version  complète  qui  eut 
pour  auteur  un  catholique  espagnol  et  ne  fût  déparée  par 
aucune  tache  d'hérésie,  elle  fut  accueillie  avec  un  véri- 
table enthousiasme  dans  le  pays,  et  les  éditions  s’en  mul- 
tiplièrent rapidement,  avec  ou  sans  gravures  et  illustra- 
tions. — Ce  n’est  que  plus  tard  que  le  public  éclairé  sentit 
le  besoin  d'avoir  une  seconde  traduction,  pour  laquelle 
l’auteur  aurait  recouru  à l'hébreu,  au  grec  et  aux  autres 
sources  originales,  afin  d'être  plus  assuré  du  vrai  sens  de 
l’auteur  sacré.  Le  roi  Charles  IV  donna  même  des  ordres 
à cet  égard , en  1807,  une  année  avant  son  abdication. 
Mais  les  circonstances  difficiles  que  Ton  traversait,  et 
surtout  la  guerre  de  l’Indépendance,  qui  éclata  sur  ces 
entrefaites,  amenèrent  des  retards  dans  l'exécution  de  cet 
ordre  royal.  — 2.  Ce  fut  don  Félix  Torres  y Amat  (voir 
t.  i,  col.  446),  alors  prêtre  sacristain  de  la  cathédrale  de 
Barcelone,  et  plus  tard  évêque  d’Astorga,  qui  se  chargea 
de  ce  travail  et  s’en  acquitta  avec  zèle  et  talent.  Sa  tra- 
duction fut  publiée  sous  la  protection  de  Ferdinand  VII, 
de  1823  à 1825,  en  9 in-4°.  Cette  seconde  version,  com- 
plète comme  la  précédente,  obtint  un  grand  succès,  et 
plusieurs  éditions  en  ont  été  données  successivement.  Tou-  . 
tefois  elle  n’a  point  fait  tomber  la  précédente,  ou  plutôt 
celle-ci  continue  à jouir  d'une  plus  grande  faveur,  et  les 
éditions  s’en  écoulent  encore  aujourd’hui  plus  rapidement 
que  celles  de  sa  rivale.  L’édition  la  plus  estimée  de  Scio 
paraît  être  celle  qui  fut  donnée  à Barcelone,  en  1846,  par 
don  José  Palau.  Elle  est  enrichie  de  divers  éclaircissements 
et  de  quelques  rectifications.  — Ces  deux  versions  com- 
plètes de  la  Bible  sont  les  seules  en  langue  espagnole 
qui  aient  eu  pour  auteurs  des  écrivains  catholiques.  Mais 
ceux-ci  ont  publié  depuis  1780  un  certain  nombre  de  ver- 
sions partielles. 

2°  Version  des  quatre  livres  des  Rois.  — Ils  ont  été 
traduits  en  espagnol  par  don  Eugène  Garcia,  vicaire 
général  de  Madrid  et  de  Carthagène,  Madrid,  1790. 

3°  Les  Psaumes.  — Ils  ont  été  traduits  à diverses  re- 
prises en  vers  ou  en  prose.  — 1.  Thomas  Gonzalès  Car- 
vejal,  membre  de  l'Académie  royale  espagnole,  a fait  à 
lui  seul  cette  double  traduction,  5 in- 12,  1816  à 1824.  11 
a aussi  traduit  le  Cantique  des  cantiques,  les  prophéties 
d Isaie  et  le  livre  de  Job  : ce  qui  le  mit  à même  de  pu- 
blier 7 autres  in- 12.  Mais  plus  tard  il  réunit  ces  écrits  en 
un  seul  recueil,  qu’il  intitula  Los  libros  poeticos  de  la 
Biblia , 7 in-8°,  Valencia,  1827-1832.  — 2.  Trente  ans 
avant  lui,  en  1789,  don  Ange  Sanchez,  qui  avait  appartenu 
à la  Compagnie  de  Jésus  avant  sa  suppression  temporaire 
par  Clément  XIV,  avait  déjà  donné  à Madrid  une  traduction 
en  vers  de  tout  le  Psautier.  — 3.  Don  Pedro  Antonio 
Perez  de  Castro  est  l’auteur  d'une  autre  traduction,  qui 
fut  publiée  après  sa  mort,  en  1799.  — 4.  Don  Paul  Ola- 
vide  en  composa  une  à son  tour.  Cet  auteur  assez  connu 
d 'El  Evangelio  en  triumfo  était  une  âme  droite,  mais 
faible,  à laquelle  les  écrits  des  philosophes  et  des  ency- 
clopédistes français  du  xvme  siècle  avaient  fait  d'abord 
perdre  en  partie  la  foi.  Revenu  à de  meilleurs  sentiments 
après  sa  condamnation  par  le  tribunal  de  l’Inquisition, 
il  mit  à profit  sa  prison  et  son  exil  pour  se  convertir,-  se 
faire  l’apologiste  de  la  religion  et  traduire  les  Psaumes 
en  vers  castillans.  Sa  version  parut  à Madrid,  en  1800, 
sous  le  titre  de  Salterio  espanol.  Elle  a été  plusieurs  fois 
réimprimée,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  un  chef-d’œuvre. 
Menendez  Pelayo,  t.  ni,  p.  217-219.  — 5.  Un  an  plus  tard, 
en  1801,  le  dominicain  Diégo  Fernandez  publia  une  nou- 
velle traduction  en  prose  du  Psautier.  — 6.  Plus  récem- 
ment, de  1825  à 1837,  D.  Joseph  Viruès  a mis  au  jour, 
à Madrid,  une  traduction  du  Psautier  avec  commen- 
taire, en  4 volumes  in-4°.  L'archevêque  de  Tolède  en  pro- 
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hiba  la  lecture  par  décret  du  4 avril  1827,  à cause  des 
erreurs  qu'elle  contient. 

4°  Les  livres  sapientiaux.  — 1.  Les  Proverbes,  l’Ecclé- 
siaste,  la  Sagesse  et  l’Ecclésiastique  furent  aussi  traduits 
en  vers  castillans,  à la  fin  du  xvme  siècle,  par  don  Ange 
Sanchez,  l’auteur  de  la  traduction  des  Psaumes  dont  il 
vient  d’être  question , et  publiés  sous  ce  titre  : La  ver- 
dadera  filosofia  del  éspiritu  e del  corazon.  Les  Pro- 
verbes parurent  à Madrid,  en  1785;  TEcclésiaste  en  1786, 
la  Sagesse  en  1789,  l’Ecclésiastique  en  1789.  — 2.  Le 
Cantique  des  cantiques  fut  traduit  et  commenté  par  un 
pieux  bénédictin,  dom  Placido  Vicente  : El  Cantico  el 
mas  sublime  de  la  Escritura , 2 in -12,  Madrid,  1800.  — 
3.  Vers  le  même  temps,  Thomas  Gonzalès  Carvajal  tra- 
duisit en  vers  Job  et  le  Cantique  des  cantiques,  comme 
il  a été  dit  plus  haut.  — 4.  VersTSSO,  don  Xavier  Cami- 
nero,  mort  en  1884  évêque  élu  d’Oviedo,  traduisit  Job 
d'après  lé  texte  hébreu;  mais  son  travail  n’a  pas  été  jus- 
qu’ici livré  à l'impression.  Menendez  Pelayo,  t.  ni,  p.  829. 
Le  manuscrit  en-appaftient  aujourd'hui  àM.  Pelayo.  (Lettre 
du  5 juillet  1897.) 

5°  Tobie Judith  et  ESther.  — Un  anonyme  les  a tra- 
duits en  espagnol  et  les  a publiés  avec  le  texte  latin  en 
regard,  3 in -12,  Madrid,  1789-  1790. 

6°  Evangiles.  — Il  en  existe  deux  traductions  nou- 
velles. — 1.  L’une  est  due  au  P.  /dom  Anselme  Petite,  de 
Tordre  de  Saint-Benoît  et  ancien  abbé  de  Saint-Millan 
de  la  Cogolla.  Elle  parut  pour  la  première  fois  en  1785. 
Mais  depuis  elle  a été  maintes  fois  réimprimée.  Le  même 
auteur  s’était  d’abord  essayé  sur  quelques  psaumes  et 
avait  donné  àValladolid,  en  1784,  une  traduction  envers 
des  PsauVnes  graduels  et  dès  Psaumes  pénitentiaux.  — - 
2.  Une  seconde,  traduction  des  Évangiles  parut  à Madrid, 
en  1843,  illustrée  de  40  grayures.  Elle  était  l’œuvre  collec- 
tive de  plusieurs  membres  de  la  Société  littéraire  de  la 
ville. 

7°  Actes  des  Apôtres.  — Un  prêtre  séculier,  le  docteur 
don  Ignacio  Guerea,  en  a donné  une  traduction  espa- 
gnole d'après  le  latin  de  la  Vulgate,  Madrid,  1784.  Sa 
traduction  a eu  plusieurs  éditions. 

8°  Épîtres.  — d.  Les  Épitres  de  saint  Paul  ont  trouvé 
un  traducteur  estimé  dans  la  personne  de  don  Gabriel 
Quijano,  in -8°,  Madrid,  1785.  Plusieurs  fois  réimprimé. 
— 2.  Une  traduction  espagnole  des  sept  Épîtres  catho- 
liques parut  aussi  en  1785,  à Madrid.  Elle  avait  pour  au- 
teur un  bénédictin,  dom  Richard  Valsalobre.  — 3.  En  1816, 
un  prêtre  séculier,  don  François  Jiménès,  traduisit  de 
nouveau  en  espagnol  les  Épîtres  de  saint  Paul  et  les 
Épitres  catholiques  et  les  publia  en  un  seul  volume. 

9°  Apocalypse.  — Don  José  de  Palacio  y Vina  publia 
une  traduction  espagnole  de  l’Apocalypse  à Madrid , 
en  1789. 

La  période  dont  nous  venons  de  nous  occuper  n’a  vu 
paraître  aucune  nouvelle  version  protestante.  L’Espagne 
a bien-été  inondée,  de  1800  à 1870  et  surtout  de  1833  à 1876, 
de  bibles  protestantes,  distribuées  par  les  émissaires  des 
Sociétés  bibliques  d'Angleterre  ; mais  leurs  éditions 
n’étaient  que  de  simples  réimpressions  des  versions  de 
Cassiodore  de  Reina,  de  Cypriano  de  Vulera  et  de  leurs 
émules,  ou  'bien,  en  en  retranchant  les  livres  deutéro- 
canoniques,  de  P.  de  Scio  et  de  Torrès (Amat,  cette  der- 
nière publiée  par  un  prêtre  apôstat.  et  marié,  Laurent 
Lucena,  vers  1850.  Monerjdez  Pelayo,  t.  m,  p.  674. 

Voir  José  Rodriguez  de  Castro,  Biblioteca  rabbinica 
de  autores  espafioles , 2 in-f°,  Madrid,  1781,  p.  346-350, 
400-520;  Joachim  Villanueva,  Calificador  del  Santo  Ofi- 
cio,  De  la  leccion  de  la  Sagrada  Escritura  en  lenguas 
vulgares , in-f°,  Valence,  1791;  José  Maria  de  Eguren, 
Memoria  de  los  codices  notables  de  Espana,  in-4°,  Ma- 
drid, 1859,  p.  1-50;  Francisco  Caminero, Manuale  isago- 
gicum,  in-8°,  Lugo,  1868,  p.  213-215;  Menendez  Pelayo, 
Historia  dë  los  Heler'pdoxos  espaiïoles , 3 in-8°,  Madrid, 
1880,  t.  ii,  p.  185-186,  223-237,466-468;  t.  m , p.  217-219, 
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674,  etc.  ; G.Borrow,  La  Bible  en  Espagne,  trad.  franç., 

2 in-8°,  Paris,  1845;  M.  Ivaiserling, Bibliotheca  espahola 
judaica,  in-8°,  Strasbourg,  1890.  F.  Plaine. 

ESPENCÆUS  (Claude  d'Espence),  théologien  catho- 
lique, né  à Châlons-sur-Marne  en  1511,  mort  à Paris  le 
5 octobre  1571.  Il  devint,  encore  jeune,  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Il  était  le  protégé  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  l'emmena  à Rome,  en  1555,  et  où  Paul  IV 
songea  un  moment  à le  retenir  pour  l'élever  au  cardi- 
nalat. En  1561,  il  prit  part  au  Colloque  de  Poissy  et  dé- 
fendit habilement  les  vérités  catholiques  contre  Théodore 
de  Bèze.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  : 
Commentarii  et  digressiones  in  priorem  et  posteriorem 
D.  Pauli  ad  Timotheum  Epistolam,  2 in-f°,  Paris,  1561 
et  1564;  Exposition  du  Psalme  cent  trentième:  Domine, 
non  est  exaltatum  cor  meum,  etc.,  par  forme  de  ser- 
mon, in-8°,  Paris,  1561;  Commentarius  in  Epistolam 
D.  Pauli  ad  Titum,  cum  aliquot  digressionibus , seu 
totidem  locis  communibus , ex  parte  ad  hodiernas  in 
religione  conlroversias  pertinenlibus,  in-8°,  Paris,  1567. 
Tous  les  écrits  de  Claude  d’Espence  ont  été  réunis  en  un 
volume  : Opéra  omnia  quibus  accesserunt  posthuma  a 
Gilberto  Genebrardo  in  lucem  édita,  in-f°,  Paris,  1619.  — 
Voir  Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Nouveau  Tes- 
tament (1693),  p.  591  ; Dupin,  Histoire  des  auteurs  ecclé- 
siastiques de  1550  à la  fin  du  siècle,  p.  358-378;  E.  de 
Barthélemy,  Étude  biographique  sur  Claude  d’Espence, 
in-8°,  Châlons-sur-Marne,  1853.  B.  Heurtebize. 

ESPÉRANCE  (hébreu  : tiqvâh;  Septante  et  Nouveau 
Testament  : Uni;;  Vulgate  : spes),  terme  employé  dans 
l'Écriture  pour  désigner  d'une  manière  générale  le  désir 
et  l'attente  de  quelque  bien  que  ce  soit,  Prov.,  xm,  12; 

I Cor.,  ix,  10;  mais  le  plus  souvent  le  désir  et  l'attente 
des  biens  spirituels,  cf.  Ps.  cxviii,  50;  surtout  de  la  béa- 
titude éternelle  et  des  moyens  de  l’obtenir,  par  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ.  Act.,  xxin,  6;  xxvi,  7;  Rom.,  v,  4, 
etc.;  Ephes.,  i,  12;  I Joa.,  m,  2,  3,  etc.  L’espérance  cons- 
titue, avec  la  foi  et  la  charité,  les  bases  essentielles  de 
la  vie  du  chrétien,  I Cor.,  xm,  13;  elle  est  opposée  à la 
possession,  car  on  n’espère  plus  ce  qu'on  tient.  Rom., 
vm,  24.  Elle  tient  le  milieu  entre  la  foi  et  la  charité, 
s'appuyant  sur  la  foi  pour  conduire  l'àme  à la  charité. 
Dans  l'Ancien  Testament,  ÈXmç,  spes,  n’a  pas  la  même 
précision  que  dans  le  Nouveau.  Outre  le  mot  tiqvâh, 

« espérance,  » les  Septante  traduisent  aussi  par  èXni’ç  les 
mots  hébreux  bélah,  mibtah,  «confiance,  » et  niahséh, 

« ce  en  quoi  on  se  confie  » ou  « refuge  ». 

Considérée  comme  vertu  théologale,  l’espérance  n’est 
pas  seulement  une  conception  vague  de  l’autre  vie,  accom- 
pagnée de  la  conviction  jahilosophique  que  nous  sommes 
destinés  à une  existence  ultérieure.  Elle  n'est  pas  cette 
aspiration  innée  à toute  créature  de  secouer  le  joug  de 
la  servitude  pour  arriver  à la  liberté.  Rom.,  vm,  20-22. 
Elle  est  la  certitude,  fondée  sur  les  promesses  divines, 
que  nous  sommes  appelés  à une  vie  éternelle  et  que 
Dieu,  si  nous  sommes  fidèles,  nous  donnera  dès  ici -bas 
les  moyens  d'y  parvenir.  Cette  certitude  est  un  don  de 
Dieu,  que  Jésus- Christ  nous  a mérité,  que  tout  chrétien 
peut  et  doit  obtenir,  Rom.,  xv,  4,  13;  Hebr.,  m,  6;  VI, 
11,  18,  et  que  l'Esprit-Saint  répand  dans  les  âmes.  Il  Cor., 
v,  5;  xv,  13;  GaL,  v,  5;  I Petr.,  i,  3.  C'est  pourquoi  l’espé- 
rance, et  une  espérance  invincible,  se  manifeste  dans 
les  disciples  de  Jésus -Christ,  dans  lesquels  le  Saint- 
Esprit  répandait  en  abondance  les  dons  divins.  Au  con- 
traire , l’espérance  ne  se  trouve  qu’irnparfaitement  dans 
l’Ancien  Testament.  C’est  dans  ce  sens  que  saint  Paul 
dit  que  la  loi  nouvelle  nous  a introduits  dans  une  meil- 
leure espérance,  Hebr.,  vu,  19,  dont  l’objet  comprend 
les  biens  surnaturels  les  plus  précieux  : le  salut,  <ju>rr\pia; 
la  filiation  divine,  ’jioOîtrta ; la  justification,  or/.aioc ôvr). 
Rom.,  viii,  23;  Cal.,  v,  5;  I Thess.,  v,  8;  II  Tim.,  iv,  8.  j 


L’espérance  est  un  élément  si  essentiel  de  la  vie  chré- 
tienne, que  ce  terme  est  quelquefois  substitué  à celui  de 
foi,  pour  désigner  la  religion  chrétienne  tout  entière. 
I Petr.,  m,  15;  Hebr.,  x,  23.  Et  parce  qu'elle  est  inti- 
mement liée  à la  vocation  du  chrétien  à la  foi , l'expres- 
sion « l’espérance  de  la  vocation  » devient  synonyme  de 
la  vocation  elle-même.  Ephes.,  I,  18;  iv,  4.  Elle  est  dési- 
gnée, avec  l’enseignement  de  la  vérité  révélée,  comme 
l’objet  de  la  prédication  évangélique,  Col.,  i,  5,  23;  mais 
dans  ces  passages  le  mot  « espérance  » est  employé  pour 
les  biens  qui  sont  l’objet  de  l’espérance.  C’est  dans  ce 
sens  que  saint  Paul  dit  de  lui- même  qu'il  est  le  prédica- 
teur de  l’espérance,  dans  le  même  sens  qu’il  se  donne 
ailleurs  comme  prédicateur  de  la  foi.  Tit. , i,  2.  Les  infi- 
dèles sont  expressément  désignés,  dans  l’Écriture,  par 
l’expression  « ceux  qui  n’ont  pas  l’espérance  »,  Ephes., 
il,  12;  I Thess.,  iv,  13,  parce  qu’ils  sont  ici -bas  sans  le 
vrai  Dieu,  qui  est  le  « Dieu  de  l’espérance  ».  Rom.,  xv,  13. 
Jésus-Christ  est  appelé  l'espérance  du  chrétien,  d'abord 
parce  que  le  chrétien  place  en  lui  toute  sa  confiance  et 
espère  les  biens  éternels  par  ses  mérites,  et  ensuite  parce 
que  dans  son  second  avènement  Jésus- Christ,  devenu 
notre  juge  et  notre  rémunérateur,  nous  mettra  lui-même 
en  possession  de  l'objet  de  notre  espérance.  Col.,  I,  27; 
I Tim,  i,  1 ; Tit.,  n,  13.  — La  patience  est  donnée  comme 
l'un  des  fruits  de  l’espérance  chrétienne,  parce  que  la 
certitude  de  jouir  d'un  bonheur  éternel  nous  aide  à sup- 
porter avec  courage  les  épreuves  passagères  de  cette  vie. 
Rom.,  vin,  25;  I Thess.,  i,  3.  Cette  connexion  entre  la 
patience  et  l’espérance,  dont  elle  est  le  fruit,  est  si 
grande,  que  dans  l’énumération  des  vertus  pastorales 
saint  Paul  inscrit  la  patience  là  où  il  semble  que  doive 
être  mentionnée  l’espérance,  à côté  de  la  foi  et  de  la 
charité.  I Tim.,  VI,  11;  II  Tim.,  m,  10;  Tit.,  il,  2.  Saint 
Paul  voit  d’autres  fruits  de  l’espérance  dans  la  joie  spi- 
rituelle, Rom.,  xn,  12,  et  dans  l’attachement  inébranlable 
du  chrétien  à sa  foi.  Col.,  I,  23.  — Voir  O.  Zôckler,  De 
vi  ac  notione  vocabuli  êAm;  in  Novo  Testamenlo , Gies- 
sen , 1856.  P.  Renard. 

ESPHATHA  (héb  reu  : 'Aspatâ  [cf.  azpala , « cava- 
lier, » J.  Oppert,  Commentaire  du  livre  d’Eslher,  dans 
Annales  de  philosophie  chrétienne , t.  lxviii,  1864,  p.  26]; 
Septante:  d'acrYa),  troisième  fils  d’Aman , que  les  Juifs 
firent  périr  avec  ses  frères  après  la  chute  de  leur  père. 
Esth.,  ix,  7.  • 

ESPION  (héb  reu  : meraggêl;  Septante  : xaTcGxoïroç; 
Vulgate  : explorator),  celui  qu'on  envoie  en  avant  d’une 
armée  pour  observer  secrètement  la  configuration  d’un 
pays,  les  forces  et  les  mouvements  de  l’ennemi,  et  tout 
ce  qui  peut  être  utile  pour  l’attaque  ou  la  défense.  — Les 
espions  sont  de  tous  les  temps,  et  on  les  signale  chez  tous 
les  peuples.  1°  Les  Égyptiens  les  connaissaient.  Quand 
Joseph  reçoit  ses  frères,  par  lesquels  il  lient  à n’être  pas 
reconnu,  il  feint  de  les  prendre  pour  des  espions  «venus 
dans  le  but  d'observer  les  points  faibles  du  pays  ».  Gen., 
xlii  , 9.  Sur  un  monument  d’un  temple  de  Thèbes,  on 
voit  deux  espions  héthéens  saisis  et  bâtonnés  par  les  sol- 
dats de  Ramsès  II  (fig.  605).  Champollion,  Monuments 
de  l’Égypte  et  de  la  Nubie,  pi.  x;  Lepsius,  Denkmâler, 
Abth.  iii,  Bl.  153.  — 2°  Chez  les  Hébreux,  Moïse  envoie 
des  espions  pour  reconnaître  la  terre  de  Chanaan.  Num., 
xm,  3,  17,  18,  22,  26,  33.  Ceux-ci  font  un  rapport  très 
exagéré,  qui  excite  les  murmures  du  peuple.  Josué  et 
Caleb  disent  seuls  la  vérité.  Num.,  xiv,  6,7,  24;  Deut., 
i,  22-26.  Moïse  fait  de  même  explorer  Jazer.  Num.,  xxi,  32. 
— 3°  Josué  envoie  ses  espions  à Jéricho,  Jos.,  n,  16,  où  ils 
sont  sauvés  par  Rahab,  qu'ils  sauvent  plus  tard  a leur  tour. 
Jos.,  vi,  22.  — 4°  Les  Danites  font  explorer  la  montagne 
d’Éphraïm  par  des  espions,  afin  d’étendre  leur  domaine 
de  ce  côté.  Jud.,  xvm,  2,  14, 17.  — 5°  David  a des  espions 
| qui  surveillent  la  marche  de  Saül,  I Reg.,  xxvi,  4;  ses 
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envoyés  sont  pris  plus  tard  pour  des  espions  et  traités  en 
conséquence  par  Hanon.  roi  des  Ammonites.  II  Reg.,x, 
2-5.  — 6°  Absalom  charge  des  espions  de  proclamer  dans 
toutes  les  tribus  son  avènement  à Hébron.  II  Reg.,  xv,  10. 
— 7»  Quand  les  Syriens  lèvent  subitement  le  siège  de 
Samarie,  les  espions  israélites  les  suivent  pour  savoir  ce 
qu'ils  deviennent.  IV  Reg.,  vu,  13.  — 8°  Pendant  le  siège 
de  Béthulie,  les  Assyriens  ont  leurs  espions  qui  se  sai- 
sissent de  Judith,  et  qui  publient  ensuite  le  meurtre 
d'Holopherne.  Judith,  x,  11;  xiv,  3,  8.  — 9a  Judas  Macha- 
bée  et  Jonathas  ont  aussi  leurs  espions  qui  observent  les 
mouvements  des  ennemis.  I Mach.,  v,  38;  xii,  26.  — 
10°  Quant  aux  espions  qui  surprennent  Daniel  en  prière, 


leur  participation  en  commun  à une  même  nature  divine. 
La  divinité  du  Saint-Esprit  résulte  également  des  œuvres 
qui  lui  sont  attribuées  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure.  Sa  distinction  d’avec  le  Père  et  le  Fils  apparaît, 
d’autre  part,  dans  la  doctrine  des  Évangiles  sur  sa  pro- 
cession et  sur  les  missions  qu’il  reçoit.  Il  « procède  du 
Père  ».  Joa.,  xv,  26.  Il  procède  aussi  du  Fils;  car  le  Sau- 
veur disait  : « Tout  ce  qu’a  mon  Père  est  à moi  ; c’est 
pourquoi  je  dis  qu’il  (le  Saint-Esprit)  recevra  de  ce  qui 
est  à moi.  » Joa.,  xvi,  15.  Il  est  en  conséquence  « envoyé 
par  le  Père,  au  nom  du  Fils  »,  Joa.,  xiv,  26,  et  aussi 
« par  le  Fils,  de  la  part  du  Père  ».  Joa.,  xv,  26;  xvi,  7. 
Tenant  tout  de  ces  deux  premières  personnes,  « il  ne 
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Abth.  ni,  El.  153. 


Dan.,  vi,  11,  et  le  dénoncent  au  roi,  ce  sont  des  agents  de 
la  police  secrète  qui  était  au  service  des  rois  médo-perses, 
ou  plutôt  des  courtisans  que  la  jalousie  portait  à perdre 
le  jeune  Hébreu.  H.  Lesêtre. 

ESPR8T.  Voir  Ame,  t.  i,  col.  454-455. 

ESPRIT- SA8MT,  la  troisième  personne  de  la  sainte 
Trinité.  Il  est  aussi  appelé,  dans  le  Nouveau  Testament, 
« l’Esprit  de  Dieu,  » Rom.,  vin,  9;  I Cor.,  n,  Tl;  ni,  16; 
« l’Esprit  du  Père,  » Matth.,  x,  20;  « l’Esprit  du  Fils,  » 
Gai.,  iv,  6;  « l’Esprit  du  Christ,  » I Petr.,  i,  11;  « l’Es- 
prit de  grâce,  » Hebr.,  x,  29;  « l’Esprit  de  vérité,  » Joa., 
xiv,  17;  xv,  26;  xvi,  13;  « le  Paraclet  » ou  Consolateur. 
Joa.,  xiv,  16,  26;  xv,  26. 

1.  Nature  et  origine  du  Saint-Esprit  d’après  l'Écri- 
ture. — L’Ancien  Testament  ne  nous  fournit  aucune 
indication  précise  sur  le  Saint  - Esprit.  Lorsqu’il  y est 
question  de  lui,  c’est  en  des  termes  qui  peuvent  s’appli- 
quer à la  nature  divine  aussi  bien  qu’à  une  personne 
distincte  de  la  Trinité.  Le  Nouveau  Testament  est  beau- 
coup plus  clair.  Sans  doute  c’est  au  sujet  du  Fils  qu’il  a 
formulé  ses  principaux  enseignements  sur  la  manière 
dont  les  personnes  divines  se  distinguent  et  procèdent 
l’une  de  l’autre;  cependant  il  nous  dit  nettement  ce 
qu’est  le  Saint-Esprit.  La  distinction  de  ce  divin  Esprit 
d’avec  les  deux  premières  personnes  et  son  rang  dans 
la  Trinité  sont  exprimées  dans  la  formule  que  le  Christ 
prescrivit  à ses  Apôtres  d’employer  pour  le  baptême, 
Matth.,  xxvm,  19,  et  qui  n’a  cessé  d’être  en  usage  depuis 
les  origines  de  l’Église.  Act.,  xix,  3.  Cette  formule  : « Au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  » montre  en 
même  temps  l’égalité  des  trois  personnes  adorables  et 


parle  pas  de  lui-même,  mais  dit  tout  ce  qu’il  a entendu.» 
Joa.,  xvi,  13.  D’ailleurs,  comme  le  remarque  saint  Paul, 
rien  de  ce  qui  est  en  Dieu  ne  lui  échappe;  car  il  « pénètre 
toules  choses,  même  les  profondeurs  de  la  divinité  ». 
H Cor.,  n,  10. 

IL  Œuvres  du  Saint -Esprit.  — Toutes  les  œuvres 
que  Dieu  accomplit  dans  ce  monde  sont  communes  aux 
trois  personnes  divines.  Les  actions  du  Verbe  incarné 
sont  seules  les  opérations  d’une  personne  distincte.  Ce- 
pendant, pour  se  mettre  à la  portée  de  notre  intelligence, 
l’Écriture  attribue  à chaque  personne  une  partie  des 
œuvres  divines  vis-à-vis  du  monde  créé.  Elle  attribue 
plus  spécialement  au  Saint-Esprit  les  dons  surnaturels 
que  Dieu  répand  sur  ses  créatures  et  même  tout  ce  qui 
prépare  ces  dons.  — 1°  Sans  présenter  clairement  l’Es- 
prit de  Dieu  comme  une  personne  distincte,  l’Ancien 
Testament  le  dépeint  porté  sur  les  eaux  de  la  création 
avant  que  Dieu  accompli!  l’œuvre  des  six  jours.  Gen.,  i,  2. 
11  explique  par  un  don  de  l’Esprit  de  Dieu  les  lumières 
surnaturelles  de  Joseph,  Gen.,  xli,  38;  celles  d’Othoniel, 
Jud.,  m,  10;  l’habileté  de  Beséléel,  Exod.,  xxxi,  3; 
l’inspiration  prophétique  de  Balaam.  Num.,  xxiv,  2.  Isaïe, 
xi,  23,  fait  aussi  de  la  sagesse,  du  conseil,  de  la  force,  de 
la  science,  de  la  piété,  de  la  crainte  de  Dieu,  des  dons  du 
Saint-Esprit.  Voir  Dons  surnaturels,  col.  1484.  — 2°  Les 
œuvres  surnaturelles  attribuées  au  Saint- Esprit  dans  le 
Nouveau  Testament  se  rapportent  1.  au  Christ,  2.  à 
l’Église,  et  3.  aux  lidèles  pris  individuellement. — 1.  C’est 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit  que  le  corps  du  Christ  a été 
formé  dans  le  sein  de  Marie.  Luc.,  i,  13;  Matth.,  i,  20. 
C’est  lui  qui  « sous  la  forme  d’une  colombe  descendit  et 
demeura  au-dessus  de  Jésus  »,  lorsqu’il  reçut  le  baptême 
de  Jean.  Matth.,  ni,  16;  Marc.,  i,  10;  Luc.,  ni,  22;  Joa.* 
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■32,  33;  c'est  par  lui  que  le  Sauveur  « est  conduit  ensuite 
dans  le  désert  »,  où  il  devait  être  tenté,  Matth.,  IV,  1 ; 
c'est  en  lui  que  le  divin  Maître  accomplit  ses  miracles, 
Matth.,  xii,  28;  cf.  Hebr.,  x,  13,  16,  et  qu’il  remplit  sa 
mission  ; car  c’était  au  Christ  que  s’appliquait  cette  pro- 
phétie d’Isaïe,  lxi,  1 : « L'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi; 
c'est  pourquoi  il  m’a  oint  et  m’a  envoyé  évangéliser  les 
pauvres  et  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé.  » Luc.,  iv,  18. 
— 2.  Après  l’ascension  du  Sauveur,  le  divin  Paraclet  fut 
envoyé  aux  Apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte,  Act.,  n,  4, 
pour  leur  « enseigner  toutes  choses,  les  faire  ressouvenir 
de  tout  ce  que  [le  Sauveur]  leur  avait  dit  ».  Joa.,  xiv,  26, 
et  « leur  apprendre  les  choses  à venir  »,  Joa.,  xvi,  13. 
C’est  sous  l’action  de  cet  Esprit,  dont  ils  étaient  remplis, 
Act.,  il,  4,  que  les  Apôtres  parlèrent  de  nouvelles  langues, 
Act.,  il,  4,  prêchèrent  l’Évangile,  établirent  des  Églises 
en  divers  lieux,  suivant  l’impulsion  qu’ils  recevaient  de 
ce  guide  divin.  Act.,  xiii,  4;  xvi,  6,  7.  C’est  lui  qui  appela 
Saul  et  Barnabé  à l’apostolat,  Act.,  xiii,  2;  lui  qui  inspira 
les  écrivains  sacrés,  II  Petr.,  il,  22,  comme  il  avait  inspiré 
les  prophètes  de  l’ancienne  loi.  Act.,  i,  6;  xxvm,  25. 
C’est  en  son  nom  que  les  Apôtres  assemblés  portaient  des 
lois  pour  l'Église  naissante,  Act.,  xv,  28,  et  c’est  lui  qui 
« établit  les  évêques  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu  ». 
Act.,  xx,  28.  Puisque  l’Église  doit  subsister  jusqu’à  la  fin 
des  siècles  sous  la  direction  des  successeurs  des  Apôtres, 
le  Saint-Esprit  doit  également  demeurer  éternellement 
avec  elle  et  en  elle,  Joa.,  xiv,  16,  17  ; c’est-à-dire  qu’il 
doit  assurer  à jamais  l’accomplissement  de  la  mission 
qu’elle  a reçue  de  son  divin  fondateur.  Cette  action  con- 
tinue du  Saint-Esprit  dans  l’Église  est  appelée  par  les 
théologiens  « assistance  ».  — 3.  Le  Saint-Esprit  agit  aussi 
dans  l'âme  des  fidèles.  Il  leur  est  donné  au  baptême, 
Act.,  xix,  2,  et  plus  abondamment  encore  par  l'imposition 
des  mains  des  Apôtres,  Act.,  vin,  17,  c’est-à-dire  par  la 
confirmation.  Il  habite  en  eux,  Rom.,  vin,  9,  11,  les 
rend  « fils  adoptifs  du  Père  et  cohéritiers  du  Christ».  Act., 
vm,  16,  17.  Il  répand  la  charité  dans  leurs  cœurs.  Rom., 
v,  5;  il  y grave  la  loi  du  Christ,  II  Cor.,  ni,  3,  et  les  fait 
avancer  de  clarté  en  clarté.  II  Cor.,  ni,  18.  Leur  corps 
même  est  « le  temple  du  Saint-Esprit  »,  qui  réside  en 
; eux;  il  sera  un  jour  rendu  à la  vie,  à cause  de  cet  hôte 
divin.  Rom.,  vm,  11.  Cet  état  précieux  que  reçoivent  du 
| Saint-Esprit  tous  ceux  qui  appartiennent  au  Christ  est 
; appelé  par  les  théologiens  « la  grâce  sanctifiante  ».  Mais, 
pour  faire  des  actions  saintes,  la  grâce  sanctifiante  ne 
| suffit  pas.  Alors  même  que  ces  actions  semblent  faites, 
comme  celle  d’invoquer  le  Seigneur  Jésus,  il  nous  faut 
pour  les  accomplir  un  secours  particulier  du  Saint-Esprit, 

I Cor.,  xii,  3,  celui  que  les  théologiens  nomment  « la  grâce 
actuelle  ».  C’est  aussi  au  Saint-Esprit  que  sont  attribués 
par  l'Écriture  les  dons  surnaturels  extraordinaires  que 
Dieu  accorde  quelquefois  aux  hommes.  Ces  dons  étaient 
fréquents  dans  la  primitive  Église.  La  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  premiers  fidèles  était  souvent  rendue  sen- 
sible, Act.,  vm,  19,  en  particulier  pour  le  don  des  langues. 
Act.,  xix,  6.  Cet  Esprit  divin  accordait  en  outre  aux  fidèles 
de  l’âge  apostolique  non  seulement  les  grâces  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure,  mais  encore  des  dons  miraculeux, 
qui  étaient  distribués  entre  eux,  suivant  le  bon  plaisir  de 
l’auteur  de  ces  dons.  I Cor.,  xii,  1-11.  — On  a expliqué 
à l’article  Blasphème,  1. 1,  col.  1809,  ce  qu’il  faut  entendre 
par  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  dont  il  est  ques- 
tion, Matth.,  xii,  31;  Marc.,  m , 28 ; Luc.,  xii,  10.  Quand 
saint  Paul  recommande  aux  fidèles  de  ne  pas  « contrister 
le  Saint-Esprit  »,  Ephes.,  iv,  30,  il  les  veut  détourner  de 
tout  ce  qui  pourrait  l'offenser,  et  par  conséquent  l’attris- 
ter, s'il  pouvait  l'être.  Lorsque  le  même  Apôtre  dit,  1 Thess., 
v,  19,  que  nous  ne  devons  pas  « éteindre  » cet  Esprit  divin, 
il  entend  parler  de  ses  grâces  et  de  ses  dons,  dont  nous 
abuserions,  si  nous  ne  les  faisions  pas  servir  soit  à notre 
sanctification,  soit  à la  sanctification  de  nos  frères. 

Voir  Msr  Ginouilhac,  Histoire  du  dogme  catholique , 


2e  édit.,  Paris,  1866,  t.  ni,  p.  388-412;  cardinal  Manning, 
La  mission  du  Saint- Esprit  dans  les  âmes , traduit  de 
l’anglais  par  Mac-Karthy,  in-12,  Paris,  1887.  A.  Vacant. 

ESPRIT  MAUVAIS  ( 7tvs0p.a  ixovïjpdv,  spiritus  ma- 
lus), nom  donné  au  démon  dans  le  Nouveau  Testament, 
à cause  de  sa  malice.  Luc.,  vu,  21;  vm,  2;  Act.,  xix,  12, 
13,  15  (Vulgate,  13  et  15  : nequam).  Cf.  4 uovqpôç,  « le 
malin,  » Matth.,  v,  37;  vi,  13;  xiii,  19,  38;  Luc.,  xi,  4; 
Joa.,  xvn,  15;  Ephes.,  vi,  16;  I Joa.,  ii,  13,  14;  ni,  12; 
v,  18,  19  (noter  cependant  qu’un  certain  nombre  de 
commentateurs  entendent  plusieurs  de  ces  passages  du 
« mal  »,  par  opposition  au  bien , et  non  de  1’  « esprit 
malin  »).  Cf.  aussi  Matth.,  xii,  45.  — L’épithète  de  Ttovr,- 
pôv,  malus,  donnée  à nveûjxa  pour  désigner  le  démon, 
est  le  plus  souvent  remplacée  par  celle  de  àxàOapvov, 
immundus,  « impur.  » Matth.,  x,  1;  xii,  43;  Marc.,  i, 
23,  26,  27;  m,  11,  30;  v,  2,  8, 13;  vi,  7;  vu,  25;  ix,  25; 
Luc.,  iv  (33),  36;  vi,  18;  vm,  29;  ix,  42  (43);  xi,  24 
(26);  Act.,  v,  16;  vm,  7;  Apoc.,  xvi,  13;  xvm,  2.  Voir 
Démon,  col.  1367. 

ESR1EL  (hébreu:  ’A  èriel  ; Septante  : ’ AcspscqX  ; 
Codex  Alexandrinus  : ’Eo-pivjX,  1 Par.,  vu,  14,  et  ’liÇzi, 
Codex  Alexandrinus,  pour  ’AxteÇlp,  Jos.,  xvii,  2),  un 
des  fils  de  Galaad,  dans  la  descendance  de  Manassé,  le 
fils  de  Joseph,  I Par.,  vm,  14;  Jos.,  xvii,  2;  il  fut  chef 
de  la  famille  des  Asriélites.  Num.,  xxvi,  31.  Dans  ce  der- 
nier passage,  il  est  appelé  plus  justement  Asriel.  Voir 
t.  i,  col.  1127. 

1.  ESRON,  fils  de  Pharès,  Rutli,  iv,  18,  19,  ancêtre 
de  Notre -Seigneur.  Matth.,  i,  3;  Luc.,  iii,  23.  Son  nom 
est  écrit  Ilesron,  dans  I Par.,  n,  5.  Voir  Hesron  2. 

2.  ESRON,  fils  de  Ruben,  I Par.,v,  3,  appelé  Hesron, 
Gen.,  xlvi,  9.  Voir  Hesron  1. 

3.  ESRON,  ville  de  Juda,  Jos.,  xv,  3.  Voir  Hesron  3. 

ESS  ( Léandre  van),  religieux  bénédictin,  né  à Wart- 
bourg  en  1772,  mort  à Marbourg  le  13  octobre  1843.  Il 
avait  embrassé  la  vie  religieuse  à l’abbaye  de  Munster. 
Après  la  suppression  de  ce  monastère , il  devint  curé  de 
Marbourg  et  enseigna  la  philosophie  dans  cette  ville. 
Avec  son  cousin,  Charles  van  Ess  (25  septembre  1770- 
22  octobre  1824),  il  traduisit  en  allemand  le  Nouveau 
Testament  : Die  heiligen  Schriften  des  Neuen  Testa- 
ments übersetzt,  in-8°,  Brunswick,  1807.  Cette  version, 
souvent  réimprimée,  fut  condamnée  par  un  décret  de  l’In- 
dex du  17  décembre  1821.  Léandre  publia  de  nombreuses 
éditions  de  la  Bible,  fort  en  honneur  pendant  longtemps 
près  des  protestants  et  des  sociétés  bibliques.  Mention- 
nons : Testamentum  Novum  græce  et  latine  expressum 
ad  binas  editiones  a Leone  X adprobatas ; additæ  sunt 
aliarum  novissimarum  recensionum  variantes  lectiones 
græcæ  una  cum  Vulgata  editionis  Clementinæ  ad  exem- 
plar  Romæ  1502,  etc.,  in-8°,  Tubingue,  1827;  Testa- 
mentum Vêtus  græcuni  juxta  LXX  interprétés  ex  aucto- 
ritate  Sixti  V edituni,  in-8°,  Leipzig,  1835.  En  1840, 
il  publia  une  édition  complète  de  la  Bible  en  alle- 
mand, et  en  même  temps  il  faisait  paraître  une  série 
de  brochures  destinées  à prouver  qu’on  ne  saurait  inter- 
dire aux  laïques  la  lecture  de  l’Écriture  Sainte  en  langue 
vulgaire.  — Voir  Hurter,  Nomenclator  litterarius , t.  iii 
( 1895),  p.  1042.  B.  Heurtebize. 

EST,  point  du  ciel  où  le  soleil  se  lève.  Voir  Cardi- 
naux (Points),  col.  257,  et  Orient. 

ESTELLA  (Diego  de),  franciscain  portugais  de  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Orateur  et  écrivain , il  fut 
le  confesseur  du  cardinal  de  Granvelle,  ministre  de  Phi- 
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lippe  II.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  : In 
Evangelium  Lucæ  commentarii,  2 in-f°,  Alcala,  1578. 
Ce  commentaire  fut  condamné  par  l’Index  et  les  théolo- 
giens espagnols.  Une  édition  corrigée  en  fut  publiée  à 
Venise,  en  1582,  et  à Anvers,  en  1584.  On  doit  encore 
à cet  auteur  une  Explicatio  Psalmi  cxxxvi,  qui  parut 
à la  suite  d'un  autre  ouvrage  intitulé  Rhetorica  ecclesia- 
stica,  in-8°,  Cologne,  1586. — Voir  Wadding,  Scriptores 
Ordinis  Minorum , p.  102;  N.  Antonio,  Bibliotheca 
hispana  nova,  t.  i,  p.  282.  B.  Heurtebize. 

4.  ESTHAMO  (hébreu:  Éstemôa';  Septante:  ’Et- 
Oxipt-wv;  Codex  Alexandrinus  : ’EcrOsp-côv,  I Par.,  iv,  17, 
et  ’Ecr0aip.cjovïj  ; Codex  Alexandrinus  : ’lEcr0e(j.a>ir),  I Par., 
iv,  19)  est  donné  par  quelques-uns  comme  un  nom 
d'homme  dans  I Par.,  IV,  17,  parce  qu’il  est  dit  que 
Jesba  est  le  père  d’Esthamo.  Mais  cela  signifie  que  des 
descendants  de  Jesba  furent  les  habitants  d’Esthamo.  Voir 
Esthamo  2.  Au  f.  19,  il  semble  bien  aussi  que  Estha- 
mo  est  le  même  nom  de  ville  et  qu'on  doive  traduire: 

« Les  fils  de  la  femme  d'Odaia  ( Hôdiyyâli ) sont  le 

père  de  Ceïla,  hag-Garmite,  et  (sous-entendu  abi)  le 
père  d'Esthamo,  le  Maacathite.  » Ceïla  est  un  nom  de 
ville,  et  l’épithète  haggarmile  s'applique  au  père  ou  fon- 
dateur de  la  ville;  de  même  pour  Esthamo,  Maacathite 
se  rapporte  au  père  ou  fondateur  de  la  ville.  Cependant 
un  bon  nombre  d’exégètes  voient  dans  ce  ÿ.  19  un  nom 
d'homme,  qui  serait  peut-être  un  des  fondateurs  de  la 
ville  à laquelle  il  aurait  donné  son  nom.  E.  Levesque. 

2.  ESTHAMO,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  ainsi  appelée 
par  la  Vulgate.  I fieg.,  xxx,  28.  Son  nom  est  écrit  ail- 
leurs Esthémo.  Voir  Esthémo. 

ESTHAOL  (hébreu  : ’Éstd’ôl;  Septante  : Codex 
Vaticanus , ’AaxadA,  Jos.,  xv,  33;  ’Ao-â,  Jos.,  xix,  41; 
’EaOaôX , Jud.,  xm , 25;  xvi , 31;  xvm,  2,  8,  11;  Codex 
Alexandrinus,  ’EtOocoM,  Jos.,  xv,  33;  ’E9aïX,  Jud., 
xm,  25;  Vulgate  : Estaol , Jos.,  xv,  33;  Esthaol , Jos., 
xix,  41  ; Jud.,  xm,  25;  xvi,  31  ; xvm,  2,  8,  11  ),  ville  pri- 
mitivement attribuée  à Juda  et  citée  en  tête  du  premier 
groupe  de  « la  plaine  » ou  Séphélah,  Jos.,  xv,  33;  mais 
plus  tard  donnée  à Dan.  Jos.,  xix,  41.  C'est  entre  cette 
place  et  Saraa , avec  laquelle  elle  est  toujours  mention- 
née, que  se  trouvait  Mahânéh-  Bân  ou  « le  camp  de 
Dan  »,  où  Samson  ressentit  pour  la  première  fois  l'impul- 
sion divine.  Jud.,  xm,  25.  C’est  entre  ces  deux  localités, 
dans  le  sépulcre  de  son  père  Manué,  que  fut  également 
enseveli  le  héros  d'Israël.  Jud.,  xvi,  31.  Toutes  deux  enfin 
fournirent  les  cinq  explorateurs  envoyés  par  les  Danites 
avant  d’aller  surprendre  Lais,  et  les  six  cents  hommes 
qui  prirent  part  à l'expédition.  Jud.,  xvm,  2,  8,  11.  Elles 
se  trouvaient  non  loin  de  Cariathiarim  ( Qariet  el-'Enab), 
Jud.,  xviii,  12,  à laquelle  les  unissait  une  certaine  com- 
munauté d’origine.  1 Par.,  il,  53. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœtlingue, 
1870,  p.  119,  255,  placent  Esthaol  à dix  milles  (environ 
quinze  kilomètres)  d’Eleuthéropolis  ( Beit  Djibrîn)  en 
allant  au  nord  vers  Nicopolis  ( Amoâs ).  On  l’identifie 
généralement  et  justement  avec  le  village  actuel  d’Es- 
c/iu'a  ou  Aschu'a,  situé  dans  cette  direction.  Cf.  Survey 
of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883, 
t.  m,  p.  25;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Couder,  Names 
and  places  in  the  Old  and  New  Testament , Londres, 
1889,  p.  62,  etc.  Voir  la  carte  de  Dan,  col.  1232.  Les  rai- 
sons sont  les  suivantes  : 1°  Esthaol  est  toujours  men- 
tionnée avec  Saraa  (hébreu  : Sor'âh).  Dans  l’énuméra- 
tion de  Josué,  xix,  41,  elle  se  trouve  entre  cette  ville  et 
Hirsémès  (hébreu  : 'lr  semés,  « ville  du  soleil  »),  ou 
Bethsamès  (hébreu  : Bct  semés,  « maison  du  soleil  »). 
Or  Saraa  subsiste  encore  actuellement  sous  le  même 
nom,  Silr' ah  ou  Sara'a,  et  Bethsamès  a son  correspon- 
dant exact  dans  'Ain  Schems,  « la  source  du  soleil,  » au 


sud  de  la  première.  Il  est  donc  tout  naturel  de  recon- 
naître Esthaol  dans  Eschu'a,  situé  à quatre  kilomètres 
au  plus  au  nord-est  de  Sara’à.  — 2°  Si  le  nom  actuel 
ne  reproduit  qu’imparfaitement  l’ancien,  on  peut  s’ap- 
puyer sur  une  vieille  tradition  recueillie  par  M.  V.  Gué- 
rin, à Beit  Athab,  de  la  bouche  de  plusieurs  vieillards, 
et  d’après  laquelle  Aschu'a  se  serait  primitivement 
appelé  Aschu'al  ou  Aschthu'al.  — - 3°  « La  Bible,  ajoute 
le  même  auteur,  Judée,  t.  il,  p.  13,  nous  apprend  que 
Samson  fut  enterré  par  ses  frères  entre  Sara'a  et  Esthaol, 
dans  le  tombeau  de  son  père  Manué.  Jud.,  xvi,  31.  Or, 
chose  singulière,  entre  Aschou'a  et  Sara'a,  les  musul- 
mans vénèrent  depuis  des  siècles  un  oualy  qui  porte,  il 
est  vrai,  vulgairement  le  nom  d'oualy  Scheikh  Gherib; 
mais  qui  m’a  été  désigné  pareillement  sous  celui  de 
Qabr  Schamscliun  (tombeau  de  Samson).  » Voir  aussi 
dans  le  même  ouvrage,  t.  il,  p.  382;  t.  m,  p.  324-326. 
Ces  raisons  suffisent  pour  fixer  l'emplacement  d’Esthaol. 
— Eschou'a  est  situé  sur  une  faible  éminence  et  ren- 
ferme à peine  trois  cents  habitants.  On  n’y  remarque 
aucun  débris  antique,  à 1 exception  d’une  arcade  ruinée, 
qui  remonte  peut-être  à l'époque  romaine  et  qui  se  voit 
près  d’un  puits  probablement  plus  ancien.  — Cf.  C.  Schick, 
Artuf  und  seine  Umgebung , dans  la  Zeitschrift  des 
Deutschen  Palüstina-Vereins,  Leipzig,  t.  x,  1887,  p.  134 
et  suiv.  A.  Legendre. 

ESTHAOL1TE  (hébreu  : hâ-’Éstâ’uli  ; Septante  : 
■uïo’i  ’EcÔxxp.  ; Codex  Alexandrinus:  oc  ’EcrrouoXaïo!  ; 
Vulgate:  Esthaolitæ ),  habitants  d’Esthaol,  qui  étaient 
primitivement  de  la  même  famille  que  les  habitants  de 
Cariathiarim  et  de  Saraa.  1 Par.,  il , 53. 

ESTHÉMO  (hébreu  : 'Éstemôa' , Jos.,  xxi,  14;  I Reg., 
xxx,  28;  I Par.,  iv,  17,  19;  vi,  58;  une  fois  sans  ' aïn 
final,  ’Estemôh,  Jos.,  xv,  50;  Septante:  Codex  Vatica- 
nus, ’E<r/.aqj.àv,  Jos.,  xv,  50;  r j Tcp.â,  Jos.,  xxi,  14; 
’EcrOtxÉ,  I Reg.,  xxx,  28;  ’Eaôxcp.câv,  I Par.,  iv,  17,  19; 
f,  ’Eaûapüj,  I Par.,  vi,  58;  Codex  Alexandrinus,  ’EcTÔîgû, 
Jos.,  xv,  50;  xxi,  14;  'Eabzyà,  I Reg.,  xxx,  28;  ’E<r0e- 
l’.'iV, , I Par.,  iv,  17;  ’lecrQe jj.covj,  I Par.,  iv,  19;  \ulgate  : 
Istemo,  Jos.,  xv,  50;  Esthémo,  Jos.,  xxi,  14;  I Par., 
vi,  58;  Esthamo,  I Reg.,  xxx,  28;  I Par.,  IV,  17,  19), 
ville  de  la  tribu  de  Juda,  appartenant  au  premier  groupe 
de  « la  montagne  »,  Jos.,  xv,  50,  donnée  avec  ses  fau- 
bourgs aux  enfants  d’Aaron.  Jos.,  xxi,  14;  I Par.,  vi,  58. 
C'est  une  des  places  auxquelles  David  envoya  de  Siceleg 
une  part  du  butin  qu’il  avait  fait  sur  les  Amalécites. 
1 Reg.,  xxx,  28.  D’après  I Par.,  iv,  17,  on  peut  croire 
qu  elle  eut  pour  fondateur  ou  pour  chef  de  sa  première 
population  Jesba,  appelé  « père  d’Esthamo  ».  A 1 époque 
d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœt- 
tingue,  1870,  p.  119,  254,  c’était  encore  « un  très  grand 
village  »,  habité  par  des  Juifs,  dans  le  Daroma,  et  faisant 
partie  du  district  d’Éleuthéropolis.  Sa  situation  est  nette- 
ment indiquée  par  les  villes  du  même  groupe  : Jéther 
( Khirbet  ’Attîr),  Socoth  ( Khirbet  Schuéikéh),  Dabir 
(Bhâheriyéh) , Anab  ( 'Anab ),  etc.  On  l’a  justement 
identifiée  avec  Es- Semu'a,  à l’est  de  Schuéikéh  et  au 
sud  d’Hébron.  Cf.  Robinson , Biblical  Besearches  in 
Palestine,  Londres,  1856,  t.  i,  p.  494;  IL  J.  Schwarz, 
Bas  heilige  Land,  Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  76; 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881- 
1883,  t.  iii,  p.  403.  Le  nom  actuel,  f. Es- Semu'a, 

avec  l’article,  a bien  la  même  racine  que  l’hébreu  yinrirN, 
'Éstemôa',  dont  la  forme  correspondante  en  arabe  est 

cL^ÔUoï,  'Istemâ'.  Cf.  G.  Kampffmeyer,  Alte  Namen 

r / / 

im  heutigen  Palastina  und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift 
des  deutschen  Palüstina-Vereins , Leipzig,  t.  xvi,  1893, 
p.  19. 

Le  village  d 'Es-Semu'a  occupe  le  sommet  et  les  pentes 
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, d’une  colline  oblongue,  qui,  élevée  sur  un  haut  plateau, 

, domine  au  loin  la  contrée.  Sur  le  point  culminant  on 
j remarque  les  restes  d'une  forteresse , dont  une  partie 
, existe  encore.  Construite  avec  des  pierres  très  régulières, 
elle  date  probablement  de  l’antiquité  ; mais  elle  paraît 
; avoir  été  réparée  à différentes  époques.  Parmi  les  débris 
i,  d'anciennes  maisons,  on  distingue  les  arasements  et 
L même  les  assises  inférieures  de  plusieurs  édifices  publics, 
qui  ont  été  construits  avec  des  blocs  gigantesques  com- 
ti  plètement  aplanis  ou  relevés  en  bossage.  L'un  d’eux  prin- 
u cipalement  a été,  d'un  côté,  creusé  dans  le  roc,  et,  de 
f l'autre,  bâti  avec  des  blocs  immenses,  très  régulièrement 
f taillés  et  comparables  par  leurs  dimensions  à ceux  du 
, Haram  esch-Schérif  de  Jérusalem.  Plusieurs  portes  ont 
" des  pieds  - (droits  surmontés  de  linteaux  élégamment 
i sculptés,  avec  de  gracieuses  arabesques,  ou  des  grappes 
• de  raisin , ou  des  vases  à fleurs  séparés  par  des  espèces 
; de  rosaces,  ou  d'autres  moulures  d’un  bon  travail.  Une 
- trentaine  d'arceàux  encore  debout  et  de  forme  cintrée 
supportaient  jadis  des  voûtes,  maintenant  écroulées; 
d’autres,  avec  la  forme  ogivale,  accusent  une  époque 
i moins  ancienne.  Chaque  édifice  public,  chaque  maison 
, même  renfermait  un  magasin  souterrain  creusé  dans  le 
roc.  La  ville  était  alimentée  d'eau  par  des  citernes  et  par 
des  puits  pratiqués  de  même  dans  le  roc,  et  dont  l’ori- 
fice était  fermé  avec  une  énorme  pierre  ronde,  perforée 
à son  centre.  Le  village  actuel , qui  possède  des  ruines  si 
considérables,  ne  compte  plus  maintenant  que  deux  cents 
habitants  qui  y séjournent  constamment.  Le  reste  de  la 
population,  qui  peut  être  évalué  à huit  cents  individus, 
vit  sous  la  tente  à la  manière  des  Bédouins,  ou  dans  des 
cavernes  plus  ou  moins  éloignées,  afin  de  jouir  d’une 
plus  grande  indépendance  et  d'échapper  plus  facilement 
à l’impôt  et  au  recrutement  militaire.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  t.  ni,  p.  173,  174.  A cinq  minutes  au  sud-ouest, 
sur  une  montagne  rocheuse  jadis  exploitée  comme  car- 
rière, on  voit  les  réstes  d’un  petit  monument  aux  trois 
quarts  détruit  et  appelé  par  les  Arabes  El- Benixjéh,  « la 
Construétion.  » De  forme  carrée , il  mesurait  cinq  pas 
de  chaque  côté.  La  façade  occidentale  et  une  partie  de 
la  façade  méridionale  sont  seules  debout.  Il  s’élevait  sur 
un  soubassement  formé  de  plusieurs  gradins  et  était 
flanqué  sur  chaque  face  de  trois  pilastres  couronnés  de 
chapiteaux  fort  simples.  La  chambre  intérieure  était 
voûtée.  C'est  peut-être  un  ancien  mausolée  de  l'époque 
romaine.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
t.  iii,  p.  412,  plan,  p.  413;  Robinson , Biblical  Besearches 
in  Palestine,  t.  ii,  p.  204-205.  A.  Legendre. 

1.  ESTHER  (hébreu:  ’Éstêr,  du  perse  stâra,  « astre, 
étoile;  » Septante  : ’E^O-np),  reine  de  Perse,  femme  d’As- 
suérus. — 1°  Elle  était  d’origine  juive,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. Son  nom  hébreu  était  Édissa  ( Hâdassâh),  « myrte.  » 
Sa  famille  (voir  Cis  5,  col.  781)  avait  été  déportée  de 
Jérusalem  en  Babylonie  du  temps  de  Jéchonias  (599  avant 
J .- C.  ) . Elle  naquit  dans  la  terre  de  la  captivité.  De  bonne 
heure  orpheline  de  père  et  de  mère,  elle  fut  élevée  dans 
la  ville  de  Suse,  par  Mardochée,  son  cousin  (son  oncle, 
selon  laVulgate).  Esth.,  n,  5-7.  Voir  Mardochée  et  Suse. 
La  jeune  Juive  était  d’une  beauté  remarquable.  Assué- 
rus,  c’est-à-dire  Xerxès  Ier,  fils  de  Darius  1er  (voir 
Assuérus  1,  t.  i,  col.  1141),  ayant  répudié  la  reine  Vas- 
thi  (voir  Vasthi),  qui  avilit  refusé  de  lui  obéir,  Esth.,  i, 
9-19,  Esther  devint  reine  ou  épouse  favorite  (479  avant 
J.-C.  ) en  sa  place,  mais  sans  que  le  roi  connût  son  ori- 
gine et  §a  parenté.  Esth.,  n,  8-18.  — Quelque  temps 
après,  Aman  l'Agagite  (voir  t.  i,  col.  433  et  260),  devenu 
favori  du  roi  et  son  premier  ministre , conçut  une  haine 
violente  contre  Mardochée,  qui  refusait  de  lui  rendre  les 
honneurs  auxquels  il  prétendait,  et  contre  la  nation  juive 
tout  entière.  Il  résolut  de  satisfaire  sa  rancune  en  exter- 
minant tous  les  Juifs  et  confisquant  leurs  biens,  et  il 
obtint  d' Assuérus  plein  pouvoir  à cet  effet.  Suivant  une 


coutume  perse,  le  jour  du  massacre  fui  déterminé  par  le 
sort  (pur;  Vulgate  : phur ) et  fixé  au  treizième  jour  du 
mois  d’Adar  ou  douzième  mois.  Esth.,  iii,  7,  12-13.  — 


606.  — Une  reine  perse. 

D’après  de  Clercq  et  Menant,  Collection  de  Clercq,  Catalogue 
raisonné,  t.  i,  in-f°,  1888,  pl.  xxxiv,  fig.  385. 


Mardochée,  consterné  du  malheur  qui  menaçait  son 
peuple,  fit  demander  à Esther  d'intercéder  pour  le  salut 
de  ses  frères.  Se  présenter  devant  le  roi  de  Perse  sans 


607.  — Plan  de  l’Acropole  de  Suse.  D'après  M.  Dieulafoy. 


être  mandé,  c’était,  même  pour  la  reine,  s’exposer  à la 
mort.  Au  premier  moment,  Esther,  effrayée  du  danger 
qu'elle  allait  courir,  hésita  à se  charger  de  cette  mission. 
Mais  sur  de  nouvelles  instances  de  son  père  adoptif, 
après  avoir  fait  faire  un  jeûne  de  trois  jours  à tous  les 
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Juifs  de  Suse,  elle  n’hésita  plus  à se  sacrifier,  s’il  le 
fallait,  pour  sauver  ses  frères,  et,  revêtue  de  ses  orne- 
ments royaux  (fig.  606),  elle  se  rendit,  du  palais  des 
femmes,  auprès  du  roi  Assuérus,  « dans  la  cour  du 
palais  intérieur  du  roi , » Esth.,  v,  1 (voir  le  plan  du 
palais  de  Suse,  fig.  607).  Le  roi  était  assis  sur  son  trône, 
dans  la  salle  royale,  en  face  de  l’entrée.  Charmé  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  d’Esther,  il  lui  fait  l'accueil  le  plus 
favorable;  elle  1 invite  à aller  le  soir  chez  elle  à un 
festin  avec  Aman,  et  il  accepte  l’invitation.  La  reine  lui 
demande  de  revenir  chez  elle  le  lendemain.  En  atten- 
dant, le  favori  du  roi  fait  dresser  une  potence  pour  y 
pendre  son  ennemi.  Esth.,  v. 

Cependant  la  nuit  qui  suivit  le  premier  repas,  Xerxès, 


j quer  directement  le  premier  décret.  Grâce  à cette  auto- 
1 risation,  la  date  fatale  qui  devait  être  celle  de  l’anéan- 
tissement du  peuple  de  Dieu  devint,  au  contraire,  celle 
de  son  triomphe.  En  mémoire  de  ce  grand  événement, 
Esther  et  Mardochée  instituèrent  une  fête  solennelle, 
celle  des  sorts  ( pûrîm ; Vulgate  : phurim.),  que  les  Israé- 
lites célèbrent  encore  aujourd'hui  avec  solennité.  Esth., 
vni -x.  Voir  Phurim.  — La  tradition  juive  place  le  tom- 
beau d’Esther  à Hamadan  (Ecbatane),  avec  celui  de  Mar- 
dochée. Voir  Ecbatane  2,  col.  1532.  Cf.  R.  Iver  Porter, 
Travels  in  Georgia,  Persia , 2 in-4°,  Londres,  1821-1822, 
t.  i,  p.  105-114. 

2°  L'histoire  d’Esther  ne  nous  est  connue  que  par  le 
livre  qui  porte  son  nom,  mais  tout  ce  que  nous  y lisons 


608.  — Anderoun  (maison  des  femmes!  du  palais  royal  de  Téhéran.  D'après  G.  W.  Benjamin, 
Persia  and  the  Persians , 1887,  p.  202. 


ne  pouvant  dormir,  se  fit  lire  les  annales  de  son  règne, 
et  comme  on  y racontait  de  quelle  manière  Mardochée 
lui  avait  sauvé  la  vie  en  dénonçant  une  conspiration  tra- 
mée contre  lui,  il  demanda  quelle  récompense  avait  été 
donnée  à son  sauveur.  On  lui  répondit  qu’il  n’en  avait 
reçu  aucune.  Le  lendemain  survint  Aman.  Consulté  par  le 
roi  sur  ce  qu’il  fallait  faire  en  faveur  de  celui  que  le 
souverain  voulait  honorer,  le  favori,  s’imaginant  que 
c’était  de  lui-même  qu’il  s’agissait,  conseilla  de  le  faire 
promener  dans  Suse,  revêtu  des  ornements  royaux  et 
monté  sur  le  cheval  royal.  Il  dut  conduire  en  personne 
Mardochée  dans  sa  marche  triomphale,  ce  qui  fut  consi- 
déré par  la  famille  d’Aman  comme  un  présage  de  sa 
ruine  prochaine.  Après  cette  humiliation , le  premier 
ministre  alla  au  second  festin  de  la  reine.  Esth.,  VI.  Là, 
Esther  découvrit  au  roi  sa  nationalité  et  lui  demanda 
protection  pour  elle  et  les  siens  contre  Aman,  leur  per- 
sécuteur. L’ennemi  des  Juifs  fut  pendu  à la  potence  qu’il 
avait  fait  dresser  pour  Mardochée.  Esth.,  vil.  Le  père 
adoptif  d’Esther  lui  succéda  dans  tous  ses  honneurs.  Un 
édit  nouveau  autorisa  les  enfants  de  Jacob  à se  défendre 
contre  leurs  ennemis  le  jour  fixé  pour  le  massacre,  parce 
que  les  coutumes  perses  ne  permettaient  pas  de  révo- 


est  d’accord  avec  ce  que  nous  savons  par  les  sources  pro> 
fanes  du  caractère  de  Xerxès  Ier  et  des  mœurs  et  cou- 
tumes des  Perses.  Voir  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  iv,  p.  621-670.  Plusieurs 
critiques,  à la  suite  de  Scaliger,  Opus  de  emendatione 
temporum,  in-f°,  Leyde,  1598,  p.  555-566,  ont  iden- 
tifié Esther  avec  la  reine  Amestris,  la  seule  femme  de 
Xerxès  Ier  dont  le  nom  nous  ait  été  conservé  par  l’his- 
toire; mais  elle  était  d’origine  perse  et  non  juive.  Héro- 
dote, vu,  61,  82,  114;  ix,  108-112.  C’est  sans  plus  de 
fondement  qu’on  a tenté  aussi  de  confondre  Amestris 
avec  Vasthi,  comme  l’a  fait  M.  J.  Gilmore,  The  Fragments 
of  the  Persika  of  Ctesias , xii-xm,  51,  in -8°,  Londres, 
1888,  p.  153. 

3°  On  a accusé  Esther  de  cruauté  pour  avoir  fait  sus- 
pendre à des  potences  le  corps  des  fils  d’Aman  et  pour 
avoir  demandé  et  obtenu  de  son  royal  époux  un  second 
jour  de  massacre  afin  d'exterminer  les  ennemis  des  Juifs 
à Suse,  Esth.,  ix,  13;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  dans 
l’appréciation  de  sa  conduite,  quelles  étaient  les  idées  et 
les  mœurs  du  temps  et  du  pays  où  elle  vivait.  Il  serait 
injuste  de  demander  à cette  reine  des  sentiments  inconnus 
avant  l'apparition  du  christianisme.  On  doit,  au  cou- 
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traire,  admirer  son  dévouement  à son  peuple,  qui  va 
jusqu'à  lui  faire  exposer  sa  vie,  Esth.,  iv,  16;  son  cou- 
rage, sa  foi,  sa  piété,  comme  son  patriotisme,  sont  cer- 
tainement dignes  d’éloges,  et  elle  a mérité  d'être  regardée 
par  les  Pères  et  les  docteurs  comme  une  ligure  de  la 
Très  Sainte  Vierge.  — L’histoire  d'Esther  a inspiré  de 
nombreux  poètes.  Voir  la  bibliographie  en  tête  du  Mys- 
tère d'Esther,  dans  J.  de  Rotschild,  Le  mistère  du  Viel 
Testament,  t.  vi,  1891,  p.  xiii-lxiii;  R.  Schwartz,  Estlier 
in i deutschen  und  neulateinischen  Drama  des  liefor- 
mationszeitalters , in-8°,  Oldenbourg  (1894). 

F.  Vigouroux. 

2.  ESTHER  (LIVRE  D’)-  — L Nom.  — Ce  livre  est 
désigné  dans  le  canon  juif  sous  le  titre  de  'Estêr,  et 
dans  les  Septante  sous  celui  de  ’Eo-0rjp,  du  nom  de  l'hé- 
roïne dont  il  raconte  l'histoire.  Il  est  encore  appelé  par 
les  rabbins  megillat  'Estêr,  « volume  d’Esther,  » ou  sim- 
plement megillâh,  « le  volume,  » parce  que  ce  livre  était 
généralement  écrit  sur  un  rouleau  séparé , dont  on 
réservait  la  lecture  pour  la  fête  des  Phurim.  C’est  cette 
circonstance  qui,  jointe  à Esth.,  ix,  20,  29,  lui  a fait 
donner  parfois,  chez  les  Juifs  d'Alexandrie,  le  nom 
d’«  Épitre  des  Phurim  ».  Cf.  Esth.,  xi , 1. 

II.  Texte.  — 1°  Le  livre  d’Esther,  écrit  originairement 
en  hébreu,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans  son  intégrité 
i première,  et  le  canon  des  Juifs  n’en  renferme  qu’un 
texte  écourté,  ou  partie  protocanonique  du  livre.  La 
langue  ressemble  à celle  du  livre  d’Esdras  et  des  Para- 
lipomènes.  Elle  est  généralement  pure,  mais  entremêlée 

Id'un  certain  nombre  de  mots  perses.  — 2°  La  traduction 
grecque  des  Septante,  beaucoup  plus  complète,  diffère 
de  l’hébreu , moins  par  un  certain  nombre  de  diver- 
gences, que  par  des  additions,  généralement  documen- 

itaires,  ajoutées  dans  le  corps  et  à la  fin  du  récit.  Cette 
version  elle -même  a été  conservée  en  deux  recensions 
principales.  O.  F.  Fritzsche,  ’Ecrô-qp . Duplicem  libri  textam 

Iad  optimos  codices  emendatum  et-cum  selecta  lectionis 
varietate,  Zurich,  1848;  J.  Langen,  Die  beide  grie- 
chischen  Texte  des  Bûches  Estlier,  dans  la  Quartal- 
schrift  de  Tubingue,  1860,  p.  224.  Outre  les  variantes 
qui  les  différencient,  la  longueur  du  texte  et  l’élégance 
| du  style  les  distinguent  si  bien  l’une  de  l’autre,  que  la 
seconde  semble  n etre  qu’une  édition  résumée  et  corri- 
gée de  la  première.  — 3°  Enfin  notre  Vulgate  renferme, 
i-x,  3,  la  traduction  presque  littérale  de  l’hébreu,  faite 
par  saint  Jérôme;  et,  x,  4-xvi,  elle  réunit,  groupées 
ensemble,  les  parties  deutérocanoniques  d'Esther.  Mais 
le  saint  docteur,  qui  les  avait  trouvées  dans  l’ancienne 
Vulgate  grecque,  prend  soin  d’indiquer  à quel  endroit 
du  texte  on  doit  les  rattacher.  Cet  appendice,  qui  forme 
environ  le  tiers  du  livre,  se  compose  de  sept  fragments 
distincts,  qui,  dans  notre  Vulgate,  se  suivent  ainsi  : — 
1°  x,  4 -xi,  1.  Interprétation  du  songe  de  Mardochée, 
rapporté  seulement  au  chapitre  xi,  et  mention  de  l’intro- 
duction en  Égypte  du  livre  d'Esther.  Saint  Jérôme  a 
laissé  ce  fragment  à la  place  qu’il  occupait  dans  l’an- 
cienne Vulgate  et  dans  les  Septante.  — 2°  xi,  2-xu.  Songe 
de  Mardochée  et  découverte  de  la  conspiration  des  deux 
eunuques.  Dans  les  Septante,  il  forme  le  prologue  du 
livre,  avant  I,  1.  — 3°  xm,  1-7.  Édit  d’Assuérus  contre 
les  Juifs.  (Septante  : après  m,  13.)  — 4°  xm,  8-xiv. 
Prières  de  Mardochée  et  d’Esther.  ( Septante  : après 
iv,  17.)  — 5°  xv,  1-3.  Avis  de  Mardochée  pressant  Esther 
d'aller  trouver  le  roi.  (Septante  : après  iv,  8.)  — 6°  xv, 
4-19.  Récit  de  la  visite  d’Esther  à Assuérus.  (Septante  : 
X,  1-2.)  — 7°  xvi.  Édit  d’Assuérus  en  faveur  des  Juifs. 
(Septante:  après  vin,  13.)  Voir  R.  Cornely,  Introduct. 
in  libros  sacros , t.  n,  part.  I,  1887,  p.  417-420. 

III.  Histoire  du  texte.  — Le  texte  original  hébreu  ne 
contient  plus  un  certain  nombre  de  documents  que  nous 
ont  conservés  les  Septante.  — Pour  ces  fragments  deuté- 
rocanoniques, leur  origine  hébraïque  ou  tout  au  moins 
chaldaïque  est  indéniable.  — 1°  En  effet,  la  pureté  du  grec 


relevée  dans  les  deux  lettres  d’Assuérus  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  composition  de  tout  le  livre  dans  cette 
même  langue  ; car  les  rois  de  Perse  faisant  promulguer 
leurs  décrets  dans  les  différents  idiomes  parlés  dans  leur 
empire,  la  rédaction  a dù  en  être  confiée  à un  écrivain 
de  race,  dont  le  style  était  nécessairement  irréprochable. 

— 2°  D’autre  part,  nous  sommes  amenés  à la  même 
conclusion  par  la  présence  de  nombreux  hébraïsmes,  par 
exemple  : t rj  p.tâ  toû  Nicrâv  (xi,  2)  ; irôtv  e0voç  oiy.aûov 
çoëoop.evoi  iarjTüiv  xaxtx  (xi,  9);  èv  iravri  Xôya)  (XI,  12); 
ÈvtoTtiov  toû  PaaiXlwi;  ( XII , 6),  èvoj7tiov  cou  (xiv,  6) 
(...>3sb);  cm  èv  èijovarx  aoo  (XIII,  9)  (^PiWdd3  iv/n  ) ; 

y.îvSuvoç  p.ou  èv  x£lP‘  F-ou  ( xiv,  4)  (>"P3);  emploi  fré- 
quent de  xai  îSoù  pour  “sm  (xi,  5,  6,  8),  de  xa\  vûv  pour 
nnyï  (xm,  15;  xiv,  6,  8);  construction  de  aiveïv  et  irpo-r- 
y.uvEîv  avec  le  datif  et  l’accusatif,  comme  V?n  et  mnmrnH, 

etc.  C.  Rohart. 

IV.  Division.  — Le  livre  d’Esther  peut  se  diviser  en 
deux  parties , la  première  relatant  les  événements  qui 
précèdent  et  amènent  le  décret  ordonnant  l’extermination 
des  Juifs,  i - m , 15;  xi,  2-xm,  7;  la  seconde  racontant 
comment  les  Juifs  échappent  au  danger  et  se  vengent  de 
leurs  ennemis,  iv-v,  8;  xiii-xv.  — première  partie.  — 
i.  Prologue  (deutérocanonique)  : 1°  Songe  de  Mardo- 
chée annonçant  le  péril  que  doivent  courir  ses  compa- 
triotes, mais  non  compris  par  lui.  xi , 2-12.  — 2°  Mar- 
dochée découvre  une  conspiration  contre  le  roi  Assuérus 
et  le  sauve;  cet  événement  est  inscrit  dans  les  annales 
des  rois  de  Perse,  xn,  1-5;  il  commence  à exciter  contre 
Mardochée  la  haine  d'Aman,  qui  était  l'ami  des  conspi- 
rateurs. xii,  6.  — 2°  Première  section.  Élévation  d’Esther 
à la  dignité  de  reine  ou  d’épouse  favorite,  après  la  ré- 
pudiation de  Vasthi,  à la  suite  d’un  grand  banquet  donné 
à Suse.  i - il.  — 3°  Deuxième  section.  Décret  de  persé- 
cution porté  par  Assuérus  contre  les  Juifs,  à la  sollici- 
tation d’Aman.  ni.  Ce  décret  est  reproduit  dans  la  partie 
deutérocanique  du  livre,  xm,  1-7.  — seconde  partie. 

— 1°  Première  section.  Esther,  sur  les  instances  de  Mar- 
dochée, se  résout  à faire  une  tentative  auprès  du  roi  en 
faveur  de  son  peuple,  iv,  1-14;  xv,  1-3.  — 2°  Deuxième 
section.  Jeune  et  prière  d'Esther  et  de  Mardochée  pour 
implorer  la  miséricorde  divine,  iv,  15-17  ; xm,  8-xiv,  19. 

— 3°  Troisième  section.  Esther  se  présente  au  roi  et  l'in- 
vite à un  festin,  v;  xv.  — 4°  Quatrième  section.  Humilia- 
tion d’Aman , obligé  de  rendre  de  grands  honneurs  à son 
ennemi  Mardochée.  vi.  — 5°  Cinquième  section.  Chute 
d’Aman.  vu.  — 6°  Sixième  section.  Triomphe  complet 
des  Juifs,  qui  se  vengent  de  leurs  ennemis,  viii-ix,  15; 
xvi.  — 7°  Septième  section.  Institution  de  la  fête  des 
Phurim  en  mémoire  de  la  délivrance  des  Juifs  et  éléva- 
tion de  Mardochée.  ix,  16-x,  3. 

V.  Auteur.  — L’auteur  du  livre  d’Esther  est  inconnu. 
Le  Talmud,  Baba  Bathra,  15  a (voir  Canon,  col.  140), 
l’attribue  à la  Grande  Synagogue  ; saint  Augustin,  De  civ. 
Dei,  xvm,  36,  t.  xli,  col.  596,  à Esdras  ; Eusèbe,  Chron. 
arm.,  édit.  Aucher,  Venise,  1818,  t.  il,  p.  209-211  (cf. 
p.  340,  qui  suppose  qu’Esther  a vécu  après  Esdras),  à un 
auteur  postérieur  à Esdras , mais  inconnu  ; Clément 
d’Alexandrie,  Slrom.  i,  21,  t.  vm,  col.  852,  à Mardochée. 
C’est  cette  dernière  opinion  qui  compte  le  plus  de  par- 
tisans parmi  les  anciens  commentateurs.  — 1°  Elle  a 
en  sa  faveur  l’exactitude  de  la  description  des  lieux,  la 
minutie  des  détails  relatifs  au  grand  festin  donné  par 
Assuérus,  aux  eunuques  et  aux  officiers  du  palais,  à la 
famille  d’Aman,  aux  annales  royales,  aux  usages  de  la 
cour  de  Perse  : tout  cela  indique  du  moins  un  écrivain 
qui  avait  vécu  à Suse  et  était  fort  bien  renseigné.  — 
2°  De  plus,  nous  lisons  au  chapitre  ix,  20  : « Mardochée 
écrivit  toutes  ces  choses  et  envoya  les  lettres  (qui  con- 
tenaient ce  récit)  à tous  les  Juifs  qui  étaient  dans  les 
provinces  du  roi  Assuérus,  soit  proches,  soit  éloignées.  » 
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Quoiqu'on  puisse  entendre  ce  verset  en  ce  sens  que 
Mardochée  envoya  simplement  à ses  coreligionnaires  un 
résumé  des  événements,  il  semble  plus  naturel  de  l’ap- 
pliquer au  livre  lui -même,  tel  qu’il  nous  est  parvenu. 

— 3“  Le  style  d’ailleurs  convient  à l’époque  où  s’accom- 
plissent les  faits.  Il  est  simple,  vif,  animé,  et  l’hébreu 
en  est  généralement  pur,  assez  semblable  à celui  d'Es- 
dras  et  des  Paralipomènes , avec  un  certain  nombre  de 
mots  perses  qui  indiquent  le  milieu  dans  lequel  vivait 
l’écrivain. — On  s’est  demandé  si  le  livre  avait  été  com- 
posé en  Palestine  ou  en  Perse.  L’absence  d’allusions  à 
Jérusalem  et  tout  ce  qu’on  vient  de  voir  ne  permettent 
guère  de  douter  que  cet  écrit  n’ait  été  publié  en  Perse, 
à la  fin  du  règne  de  Xerxès  Ier  (485-465)  ou  sous  le 
règne  de  son  fils  Artaxerxès  1er  Longuemain  (465-425). 

— La  critique  négative  n’admet  pas  ces  conclusions  et 
assigne  au  livre  d’Esther  une  date  postérieure,  llitzig  le 
place  après  l’an  238,  à l’époque  de  la  prépondérance  des 
Parthes.  Reuss,  Gràtz,  J.  S.  Bloch,  Hellenistiche  Bes- 
tandtheile  im  biblisches  Schriftthum  , eine  kritische 
llntersuchung  über  das  Buch  Esther  (extrait  des  Jüd. 
Literaturblat,  1877,  nos  27-34),  le  font  descendre  jusqu’à 
l’époque  des  Machabées  (167  avant  J.-C.),  de  même  que 
Cornill,  qui  le  place  même  à une  date  un  peu  plus  ré- 
cente (135  avant  J.-C.).  De  là  la  négation  du  caractère 
historique  du  livre.  A.  Kuenen,  qui  en  fixe  la  rédaction 
au  me  siècle  avant  J.-C.,  Histoire  critique  des  livres  de 
l’Ancien  Testament,  trad.  Pierson , t.  i,  1866,  p.  532, 
l’appelle  « un  roman  »,  p.  528,  530.  Cependant  ce  n’est 
que  le  parti  pris  qui  peut  nier  la  réalité  des  faits  racontés 
dans  le  livre  d’Esther. 

VI.  Caractère  historique.  — Il  y a sur  ce  point  trois 
sentiments  différents.  — 1°  D’après  la  croyance  univer- 
selle jusqu'à  notre  époque,  le  livre  d’Esther  est  histo- 
rique dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  — 2°  Parmi 
les  modernes,  un  certain  nombre,  comme  S.  Davidson, 
Introduction  to  the  Old  Testament , 3 in-8°,  Londres, 
1862-1863,  t.  Il,  p.  162,  soutiennent  qu'il  est  en  partie 
historique,  en  partie  fictif.  « Qu’une  jeune  Juive,  vivant 
à Suse,  dit  M.  Driver,  ait  été  emmenée  dans  le  harem 
du  roi  de  Perse,  et  que  là,  sous  l’inspiration  d’un 
parent,  elle  soit  devenue  un  instrument  de  salut  pour 
une  partie  de  ses  concitoyens;  qu’un  dignitaire,  qui  se 
croyait  offensé  par  eux,  ait  formé  contre  eux  de  mau- 
vais desseins,  tout  cela  est  parfaitement  dans  les  limites 
de  la  possibilité  historique...  Cependant  le  récit  peut  diffi- 
cilement être  considéré  comme  exempt  de  toute  invrai- 
semblance. » S.  R.  Driver-J.  W.  Rothstein,  Einleitung 
in  die  Lilteratur  des  alten  Testaments , in -8°,  Berlin, 
1896,  p.  517-518.  — 3°  Quelques-uns,  à la  suite  de  Sernler, 
Apparatus  ad  liberalem  Veteris  Testamenti  interpreta- 
tionem,  Halle,  1783,  p.  152,  prétendent  qu’il  est  une  pure 
invention  romanesque,  eine  Erdichlung,  dit  Zunz,  Bibel- 
krit\sches , dans  la  Zeitschrift  die  deutschen  morgen- 
landischen  Gesellschaft , t.  xxvii,  1873,  p.  686.  — La  se- 
conde et  la  troisième  opinions  ne  doivent  pas  être  accep- 
tées. Le  caractère  historique  des  événements  rapportés 
dans  le  livre  d’Esther  est  certain.  — 1°  11  ressort  de  la 
vivacité  et  de  la  simplicité  même  du  récit  ; la  narra- 
tion abonde  en  détails  précis  et  circonstanciés  ; on  n’a 
pu  y relever  aucun  anachronisme , et  tous  les  détails 
que  les  recherches  historiques  et  archéologiques  contem- 
poraines ont  permis  de  contrôler  sont  d’une  exactitude 
irréprochable.  Voir  Vigouroux,  Le  livre  d’Esther,  dans 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  iv, 
p.  621-670.  — 2°  Mais  un  fait  surtout  établit  la  véracité 
du  livre  d’Esther  : c’est  l’existence  de  la  fête  de  Purim 
{ Phurirn ),  célébrée  encore  de  nos  jours  dans  les  syna- 
gogues, et  destinée  à perpétuer  la  mémoire  de  la  déli- 
vrance des  Juifs  par  Esther  et  Mardochée.  Esth.,  IX , 
20-23,  26-30.  Le  second  livre  des  Machabées,  xv,  37,  qui 
la  mentionne  accidentellement,  atteste  par  là  même  qu’on 
la  célébrait  en  Judée  au  temps  de  Nicanor,  vers  160  avant 


J.-C.,  et  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vi,  13,  au  Ier  siècle  de 
notre  ère.  On  n’a  pu  donner  aucune  explication  sérieuse 
de  l’origine  de  cette  fête  en  dehors  de  celle  que  donne 
le  texte  sacré.  Voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  ratio- 
naliste, 4e  édit.,  t.  iv,  p.  590.  Cf.  Bleek-Wellhausen, 
Einleitung  in  das  alte  Testament , in-8°,  Berlin,  1878, 
p.  301.  Même  ceux  qui  attaquent  le  caractère  historique 
du  récit  sont  obligés  de  le  reconnaître  : « Le  but  du  livre 
d’Esther  est  manifeste  : il  doit  expliquer  l’origine  de  la 
fête  des  Purim  et  exposer  les  motifs  pour  lesquels  on 
doit  l’observer.  » Driver- Rothstein , Einleitung,  p.  517. 
Comment  alors  cette  origine  pourrait-elle  être  fausse  et 
ces  motifs  imaginaires?  Comment  l’auteur  pourrait-il 
dire  aux  lecteurs  : Voilà  ce  qui  s'observe  parmi  vous 
depuis  l’époque  de  Xerxès  Ier,  Esth.  i,  lorsque  rien  de 
cela  ne  serait  vrai?  Cf.  K.  G.  Kelle,  Vindiciæ  Estheris, 
libri  sacri  ad  castigatam  historiée  interpretandi  rtor- 
mam  exactæ,  in-4°,  Freiberg,  1820;  Mich.  Baumgarten, 
De  fide  libri  Estheræ,  in-8°,  Halle,  1839;  J.  G.  Herbst, 
Einleitung  in  die  heiligen  Schriften  des  alten  Testa- 
ments, 1842,  t.  il,  part,  i,  p.  254-258;  P.  E.  Faivre, 
Le  livre  d' Esther  et  la  fête  des  Pourim , in -8°,  Mon- 
tauban,  1893. 

VII.  Canonicité.  — Le  livre  d’Esther  a toujours  été 
compris  dans  le  canon.  Voir  Canon,  col.  140,  147,  etc. 
L’omission  de  ce  livre  dans  quelques  catalogues  anciens 
est  accidentelle  ou  sans  conséquence.  Les  Juifs  l’ont  tou- 
jours accepté  comme  canonique,  quoique  le  Talmud  de 
Jérusalem  raconte,  Megilloth,  70,4,  qu'un  certain  nombre 
d’anciens  firent  des  difficultés  sur  la  célébration  de  la 
fête  de  Phurirn,  parce  qu’elle  n’était  pas  sanctionnée  par 
la  loi  de  'Moïse.  A la  suite  de  la  Synagogue,  la  grande 
majorité  des  Pères  l’a  regardé  comme  un  livre  inspiré. 
Les  attaques  contre  sa  canonicité  ont  commencé  avec  le 
protestantisme.  Luther,  dans  ses  Tischreden,  59,  Opéra, 
édit.  Walch,  t.  xxii,'  1743,  col.  2080,  disait  qu’il  désire- 
rait que  « ce  livre  n'existât  point  ».  Les  rationalistes 
modernes  lui  reprochent  de  n’avoir  point  le  même  carac- 
tère religieux  que  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament, 
parce  qu’on  n'y  trouve  pas  le  nom  de  Dieu.  « Le  livre 
d’Esther,  dit  Zunz,  Die  gottesdienstliche  Vortrage  der 
Juden,  in-8°,  Berlin,  1832,  p.  14-15,  demeure  un  mo- 
nument remarquable  de  l’esprit  non-prophétique.  Quoi- 
qu’il ait  assez  de  place  pour  nommer  le  roi  de  Perse 
cent  quatre- vingt -sept  fois  et  le  royaume  de  Perse 
vingt-six  fois,  il  n’a  jamais  trouvé  l'occasion  de  mention- 
ner une  seule  fois  le  nom  de  Dieu.  » Le  fait  est  certain 
pour  la  partie  que  nous  ne  possédons  plus  qu'en  hébreu , 
et  l’on  en  a donné  diverses  explications;  mais,  quoi  qu’il 
en  soit,  le  reproche  ne  s’applique  pas  à la  partie  deuté- 
rocanonique  du  livre,  qui  complète  la  partie  protocano- 
nique. Elle  se  compose  surtout  de  documents  et  de  mor- 
ceaux mentionnés  ou  indiqués  dans  la  partie  protocano- 
nique; or  ces  morceaux  contiennent,  entre  autres  choses, 
des  prières  qui  sont  remplies  du  plus  pur  sentiment  re- 
ligieux. 11  est  vrai  que  cette  partie  d'Esther  est  celle 
dont  la  canonicité  est  la  plus  contestée  ; mais  la  tra- 
dition chrétienne  établit  solidement  qu’elle  fait  corps 
avec  l’ensemble  et  est  inspirée  comme  le  reste.  C’est  ce 
qu’a  démontré  en  particulier  J.  Langen , Die  deutero- 
canonischen  Stiicke  des  Bûches  Esther,  qui  a re- 
cueilli, p.  3-11,  les  textes  des  Pères  et  des  docteurs  sur 
ce  sujet.  Voir  aussi  B.  Welte,  Specielle  Einleitung  in 
die  deuterokanonischen  Bûcher  das  alten  Testaments , 
in-8°,Fribourg-en-Brisgau,  1844,  p.  265;  Kaulen,  Ein- 
leitung in  das  alte  Testament , Abth.  n,  1881,  p.  229; 
Id. , dans  Wetzer  et  Welte,  Kirchenlexicon , t.  iv,  1886, 
col.  923. 

VIII.  Commentaires.  — Il  existe  trois  Targums  d’Es- 
tber.  Voir  Targum.  Voir  aussi  S.  Gelbhaus,  Das  Targum 
Scheni  zuni  Bûche  Esther  (t.  i de  Die  Targumliteratur 
vergleichend  agadisch  und  kritisch  philologisch  beleuch- 
tet),  in -8°,  Francfort-sur-le-Main,  1893.  La  traduction 
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£ de  ce  Targum,  d'après  P.  Cassell,  est  reproduite  en  ex- 
, traits,  dans  J.  Winter  et  A.  Wünsche,  Die  jüdische  Litte- 
, ralur,  3 in-8°,  Trêves,  1. 1, 1894,  p.  73-79.  — On  possède  plu- 
sieurs commentaires  rabbiniques  : L.  H.  d'Aquin,  Raschii 
scholia  in  librum  Esther,  in-4°,  Paris,  1622.  Les  com- 
4 mentaires  rabbiniques  de  Menahem  ben  Chelbo,  de  Tobie 
( ben  Éliézer,  de  Joseph  Ivara,  de  Samuel  ben  Meir  et 
, d'un  anonyme,  ont  été  publiés  par  A.  Jellinek,  Commen- 
. tarien  zu  Esther,  Riith  und  den  Klageliedern , zum 
c ersten  Male  herausgegeben , in -8°,  Leipzig,  1855.  — 

• Le  livre  d'Eslher,  à cause  de  son  contenu,  a plus  in- 
, téressé  les  anciens  Juifs  que  les  premiers  chrétiens; 
L,  aussi  n'en  trouve-t-on  point  de  commentaires  dans  les 
. œuvres  des  anciens  Pères.  Ce  n’est  qu’assez  tard  qu’on 
3 a commencé  à l'expliquer  séparément.  — Parmi  les 
commentateurs  chrétiens,  en  dehors  des  commentaires 
jé  généraux  de  l’Écriture,  on  peut  nommer  : Rhaban  Maur, 
Expositio  in  librum  Esther,  t.  cix,  col.  635-670; 
G.  Sanctius,  In  libros  Ruth,...  Esther  commentarii , 
in-f°,  Lyon,  1628;  D.  de  Celada,  ln  Estherem , in-f°, 
Lyon,  1648,  1658;  Venise,  1650;  O.  Bonartius,  In  Esthe- 
. rem  commentarius  litteralis  et  moralis,  in-f°,  Cologne, 
1617;  Léandre  Montanus , Commentaria  litteralia  et 
s moralia  in  Esther,  in-f°,  Madrid,  1647  ; * E.  Ph.  L.  Calm- 
berg,  Liber  Estheræ  illustratus , in-4°,  Hambourg, 
L 1837;  *0.  Fr.  Fritzsche,  Zusàtze  zum  Buch  Esther,  dans 
Handbuch  zu  den  Apokrgphen,  t.  i,  1851,  p.  69-108; 
J.  A.  Nickes,  De  Estheræ  libro , Rome,  1856-1858; 
, * Bertheau,  Ezra,  Nehemia  und  Esther,  in-8°,  Leipzig, 
1862;  2e  édit.,  par  Ryssel,  1887;  J.  Langen,  Die  deutero- 
, kanonischen  Slücke  des  Bûches  Esther,  in-8°,  Fribourg- 
L en-Brisgau,  1862;  B.  Neleler,  Die  Bûcher  Esdras,  Nehe- 
mias  und  Esther,  in  -8°,  Munster,  1877,  p.  137-191, 

. 200  - 207;  * P.  Cassell,  Das  Buch  Esther,  mit  dem  Tar- 
gum Scheni,  Berlin,  1878;  trad.  anglaise,  Edimbourg, 
. 1888;  * C.  F.  Keil,  Chronik ,...  Esther,  in-8°,  Leipzig, 

, 1870,  p.  603-659;  ’ A.  H.  Sayce,  Introduction  to  the 
. Books  of  Ezra,  Nehemiah  and  Eslher,  in-12,  Londres, 
1885;  Gillet,  Tobie,  Judith  et  Esther,  in-8°,  Paris,  1879; 

S.  Üettli , Das  Buch  Esther,  dans  Strack  et  Zockler, 
Kurzgefassler  Kommentar  zu  den  heiligen  Schriften, 
Ailes  Testament , t.  vm,  Nordlingue,  1889,  p.  227-254; 

Fr.  W.  Schultz,  Die  Bûcher  Esra,  Nehemia  und 
Eslher  (t.  ix  du  Theologisch-homilitisches  Bibelwerk  de 
•L  P.  Lange),  in-8°,  Bielefeld,  1876;  * Al.  Raleigh,  The 
Book  of  Esther,  in-8°,  Londres,  1880;  * G.  Rawlinson, 
Esther,  dans  le  Speaker’ s Bible , t.  ni , 1873,  p.  469-499  ; 
“ J.  M.  Fuller,  The  Rest  of  Esther,  dans  la  même  col- 
< lection,  Apocryphe , t.  i,  1888,  p.  361-402;  * G.  Rawlin- 
l son,  Ezra,  Nehemiah  and  Eslher  (dans  le  Pulpit- 
Commenlary),  in -8°,  Londres,  1880;  * J.  W.  Haley,  The 
. Book  of  Eslher,  a new  translation  with  critical  notes, 
in-8°,  Andover,  1885.  — Voir  aussi  J.  Oppert,  Commen- 
taire historique  et  philosophique  du  livre  d’Eslher 
d'après  la  lecture  des  inscriptions  perses,  in -8°,  Paris, 
1864;  M.  Dieulafoy,  Le  livre  d’Esther  et  le  palais  d’As- 
suérus , in-8°,  Paris,  1888;  Id.,  L’Acropole  de  Suse, 
in-4°,  Paris,  1892,  p.  360-389;  Scholz,  Die  Namen  im 
Bûche  Eslher,  dans  la  Theologische  Quartalschrift  de 
Tubingue,  1890,  p.  209-264.  — La  librairie  Hachette  a 
publié  à Paris,  grand  in-f°,  1882,  L'histoire  d’Esther 
traduite  de  la  Sainte  Bible,  par  Lemaistre  de  Sacy  (sans 
notes),  avec  des  illustrations  par  Bida.  Les  illustrations 
sont  remarquables  au  point  de  vue  artistique;  mais, 
au  point  de  vue  archéologique,  elles  sont  inexactes, 
parce  qu’elles  reproduisent  les  données  des  monuments 
, assyro-chaldéens,  au  lieu  de  celles  des  monuments 
perses.  F.  Vigouroux. 

ESTHON  (hébreu  : ’E'stôn;  Septante  ; ’A^a 8wv),  fils 
de  Mahir,  descendant  de  Caleb,  dans  la  tribu  de  Juda. 
I Par.,  IV,  11,  12.  Parmi  ceux  qui  sont  appelés  ses  fils 
on  rencontre , rnélés  avec  des  noms  de  personnes , des 
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noms  de  lieu,  comme  Bethrapha,  t.  i,  col.  1712;  on  veut 
marquer  par  là  que  des  descendants  d'Eslhon  fondèrent 
ou  habitèrent  ces  localités. 

ESTIENNE  Robert,  imprimeur  célèbre,  né  à Paris 
en  1503,  mort  à Genève  le  7 septembre  1559,  se  distingua 
dans  la  connaissance  des  lettres  latines,  grecques  et 
hébraïques.  II  travailla  d’abord  sous  la  direction  de  son 
père,  Henri  Estienne;  puis,  après  la  mort  de  celui-ci,  avec 
Simon  de  Colines,  que  sa  mère  avait  épousé  en  secondes 
noces.  Il  n'avait  que  dix -neuf  ans  lorsque  celui-ci  lui 
confia  le  soin  d'une  édition  latine  du  Nouveau  Testament, 
qui  parut  à Paris,  en  1523,  in -16.  Quelques  améliora- 
tions, qu’il  avait  prétendu  apporter  au  texte,  lui  valurent 
toutes  les  sévérités  des  docteurs  de  Sorbonne.  Il  n'en 
continua  pas  moins  à étudier  avec  ardeur  les  Saintes 
Écritures.  En  1526,  il  fonda  une  imprimerie  sous  son 
nom,  rue  Saint- Jean -de -Beauvais,  et  deux  ans  plus  tard 
épousa  Pétronille  ou  Perrette,  fille  de  Joseph  Bade,  pro- 
fesseur et  imprimeur  renommé.  Il  publia  alors  : Biblia 
sacra,  latine , vulgatæ  editionis,  ex  veteribus  exempla- 
ribus  emenclata;  accedunt  ad  calcem  interpretationes 
hebraicorum,  græcorum  et  latinorum  nominum,  in-f°, 
Paris,  1528.  11  s’efforça  de  publier  un  texte  correct;  mais 
les  notes  sommaires  des  chapitres  lui  valurent  de  nouveau 
les  reproches  de  la  Sorbonne,  contre  laquelle  d'ailleurs 
il  était  protégé  par  la  bienveillance  déclarée  de  Fran- 
çois Ier.  En  1532,  nouvelle  édition  de  la  Bible  : Biblia 
sacra,  latine,  vulgatæ  editionis , ex  veteribus  exempla- 
ribus  emenclata  : accedunt  brèves  in  eadem  annota- 
tiones , ex  doctissimis  interpretationibus  et  hebræorum 
commentariis ; interpretatio  propriorum  nominum  he- 
braicorum, index  rerum  et  sententiarum  Veteris  et 
Novi  Testamenti,  in-f°,  Paris,  1532.  Cette  édition  fut 
reproduite  dans  une  Bible  publiée  en  1534,  in-8°.  Quatre 
ans  plus  tard  paraissait  en  deux  volumes  in-f»  : Biblia 
sacra,  latine,  vulgatæ  editionis  ad  fidern  vetustissimo- 
rum  codicuni  mss.  et  editionum  antiquarum  emen- 
data  : adjectis  ad  marginem  quamplurimis  varian- 
tibus  lectionibus  ex  illis  collectis.  Le  texte  est  en  outre 
accompagné  de  courtes  notes  exégétiques,  de  même  que 
dans  les  éditions  du  Nouveau  Testament  latin,  in -8°, 
de  1541  : Novum  Testamentum,  latine,  cum  brevibus 
variarum  translationum  annotationibus , adjecta  vete- 
rurn  latinorum  exemplarium  manuscriptorum  diversa 
lectione  : cum  præfatione  Roberti  Slephani.  D'autres 
éditions,  in -16,  paraissaient  en  1543  et  1545.  De  1539 
à 1544,  il  publiait  une  Bible  hébraïque  en  quatre  volumes 
in -4°,  et  pour  ce  travail  il  employait  les  magnifiques 
caractères  que  Guillaume  Le  Bé  avait  gravés  sur  l'ordre 
de  François  Ier.  Ce  prince,  pour  récompenser  Robert 
Estienne  de  tous  ces  travaux,  le  nommait  son  imprimeur 
pour  les  langues  hébraïque  et  latine,  et  quelques  années 
plus  tard  lui  accordait  le  même  titre  pour  le  grec. 
En  1546,  nouvelle  Bible  hébraïque,  8 in -8°.  En  même 
temps,  il  continuait  ses  publications  de  Bibles  latines. 
En  1545,  paraissait  en  caractères  très  petits  et  très  nets  : 
Biblia  sacra,  latine,  duplici  distincta  columna,  qua- 
rum alteram  occupât  versio  latina  vulgata,  alleram 
vero  nova  translalio  Tigurina,  adjectis  annotationibus 
Francisci  Vatabli,  excerptis  studio  Roberti  Slephani, 
cum  variis  lectionibus  ad  marginem , 2 in-8°.  L’année 
suivante,  il  éditait  le  Novum  Testamentum  græcum , 
in -16,  Paris,  1546,  édition  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  O mirificam,  des  premiers  mots  de  la  préface.  Une 
seconde  édition,  reconnue  comme  supérieure,  était 
imprimée  en  1549.  Pour  l'une  et  l’autre,  on  s’était  servi 
des  magnifiques  caractères  grecs  de  Garamond.  Robert 
Estienne  avait  pris  pour  base  de  son  travail  la  dernière  édi- 
tion d'Érasme  (1535),  corrigée  par  le  texte  de  la  Polyglotte 
de  Complute,  et  en  quelques  passages  d’après  des  ma- 
nuscrits. La  38  édition,  editio  regia,  in-f°,  1550,  repro- 
duit en  marge  les  variantes  de  quinze  manuscrits  de 
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Paris.  Toutes  ces  éditions  des  Livres  Sacrés  lui  avaient 
attiré,  non  sans  quelques  raisons,  les  sévérités  de  la  Sor- 
bonne. Henri  II  continuait  à le  protéger,  mais  ne  le 
défendait  pas  avec  la  même  ardeur  que  son  prédécesseur 
François  Ier.  Robert  Estienne  se  retira  alors  à Genève,  où 
il  possédait  déjà  une  imprimerie.  Il  se  déclara  aussitôt 
le  partisan  zélé  des  doctrines  de  Calvin.  Le  premier  livre 
qu’il  fit  paraître  dans  cette  ville  fut  le  Novum  Testamen- 
tum  græcum  cum  duplici  interpretatione  D.  Erasmi  et 
veteris  interpretis;  Harmonia  item  evangelica  et  copioso 
indice,  2 in-16,  Genève,  1551.  Pour  la  première  fois,  le 
texte  est  séparé  en  versets  chiffrés.  En  1553,  il  publiait 
la  Bible  en  français,  revue  par  Calvin,  in-f°.  En  1556-1557, 
parut  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  latine,  2 in-f°  : 
Biblia  utriusque  Testamenti  latine,  Vêtus  juxta  edi- 
tionem  vulgatam  et  versionem  Sanctis  Pagnini  cum 
annotationibus  quæ  dicuntur  Vatabli;  Novum  secun- 
dum  vulgatam  veterem  et  novam  Theodori  ( cujus  hæc 
est  prima  editio)  cum  ejus  notis , additis  quoque  notis 
Claudii  Baduelli  in  libros  Veteris  Testamenti  quos  pro- 
testantes vocant  apocnjphos.  Sur  les  diverses  éditions 
de  la  Bible  publiées  par  ce  célèbre  imprimeur,  et  dont 
nous  avons  mentionné  les  principales,  Richard  Simon 
porte  ce  jugement  : « Il  est  certain  que  Robert  Estienne 
n'a  pas  agi  avec  assez  de  sincérité  dans  la  plupart  des 
éditions  de  la  Bible  qu’il  a données  au  public  et  qu’il  a 
voulu  imposer  en  cela  aux  théologiens  de  Paris.  D’autre 
part,  il  semble  que  les  mêmes  théologiens  de  Paris  au- 
raient pu  traiter  avec  plus  de  douceur  et  de  charité 
Robert  Estienne  à l’occasion  des  nouvelles  traductions 
de  la  Bible  qu’il  fit  imprimer  avec  des  notes  fort  utiles, 
bien  qu’il  y en  eût,  en  effet,  quelques-unes  qui  seules 
méritassent  d’être  condamnées.  » ( Histoire  critique  de 
l’Ancien  Testament , 1685,  p.  328.)  Robert  Estienne 
publia  divers  autres  travaux,  parmi  lesquels  : Nomina 
hebræa,  chaldæa,  græca  et  latina  virorum,  mulie- 
rum , populorum , idolorum,  urbium,  fluviorum,  mon- 
tium  cæterorumque  locorum  quæ  in  Bibliis  leguntur, 
restituta,  cum  latina  interpretatione;  descriptio  loco- 
rum ex  cosmograpliis ; et  index  rerum  et  sententiarum 
quæ  in  Bibliis  continentur,  in-8°,  Paris,  1537;  Phrases 
hebraicæ,  seu  loquendi  généra  hebraica  quæ  in  Veteri 
Testamento  passim  leguntur,  et  commentariis  Hebræo- 
rum , aliisque  doctissimorum  virorum  scriptis  expli- 
cata , thesauri  linguæ  hebraicæ  altéra  pars,  in-8°, 
Paris,  1538;  ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à la  suite  de 
plusieurs  éditions  de  la  Bible  latine;  J obus,  sive  de  con- 
stantia  Ijfcri  IV  poetica  metaphrasi  explicata , in-8°, 
Paris,  1538;  Les  Pseaulmes  de  David,  tant  en  latin 
qu’en  françois;  les  deux  translations  traduictes  de  l’he- 
brieu,  respondantes  l'une  à l’autre,  verset  à verset,  notez 
par  nombres,  in -8°,  Genève,  1552;  Les  Proverbes  de 
Salomon,  VEcclesiaste , le  Cantique  des  cantiques,  le 
livre  de  la  Sapience,  l’Ecclesiastique  et  les  Pseaulmes 
de  David,  tant  en  latin  quen  françois:  les  deux  trans- 
lations traduictes  de  l’hebrieu,  in-8°,  Genève,  1552;  ln 
Evangelium  secundum  Matthæum , Marcum  et  Lucam 
commentarii  ex  ecclesiasticis  scriptoribus  collectæ,  novæ 
Glossæ  ordinariæ  specimen,  in-fu,  Genève,  1553:  c’est 
un  commentaire  formé  d’extraits  des  principaux  auteurs 
de  la  réforme.  En  1552,  il  publia  contre  la  Sorbonne  un 
écrit  où  il  raconte  tous  ses  démêlés  avec  les  théologiens 
de  cette  faculté  : Responsio  ad  censuras  theologorum 
Paris iensium,  quibus  Biblia  a Roberto  Stephano,  typo- 
grapho  regio,  excusa  caluniniose  notarunt;  lui -même 
prit  soin  de  faire  la  traduction  de  cet  ouvrage  : Les  cen- 
sures des  théologiens  de  Paris  par  lesquelles  ils  avoyent 
faulsement  condamné  les  Bibles  imprimées  par  Robert 
Estienne,  imprimeur  du  Roy  ; avec  la  réponse  d'iceluy 
Robert  Estienne  : traduictes  du  latin  en  françois  par 
le  même,  in -8°,  Paris,  1552.  — L’ouvrage  de  Robert 
Estienne  qui  rendit  le  plus  de  services  fut  sans  contredit 
la  publication  de  ses  Concordances.  Il  se  proposait  de 


combler  les  lacunes  des  éditions  précédentes,  et  il  indi-  | 
qua  les  références  au  moyen  de  la  division  par  versets, 
qu’il  avait  introduite  depuis  peu  dans  les  éditions  de  la 
Bible.  Voir  Concordances,  col.  397.  Il  donna  pour  titre 
à cet  ouvrage  : Concordantiæ  Bibliorum  utriusque  Testa- 
menti, Veteris  et  Novi,  novæ  integræ,  quas  révéra  ma- 
jores appellare  possis , in-f°,  1555.  — Voir  Reuss,  Biblio- 
theca  Novi  Testamenti  gr.,  p.  49  ; Rosenmüller,  Hand-  , 
buch  die  Literatur  der  Biblische  Kritik,  t.  in,  p.  220; 
Renouard,  Annales  de  l’imprimerie  des  Estienne,  ou 
Histoire  de  la  famille  des  Estienne  et  de  leurs  éditions, 

2 in-8°,  Paris,  1837-1838;  Crapelet,  Robert  Estienne, 
imprimeur  royal,  et  le  roi  François  Ier,  in-8°,  Paris, 
1839;  E.  VVerdet,  Histoire  du  livre  en  France,  iiie  par- 
tie, t.  I (1864),  p.  220 ; Journal  des  savants,  1811, 
p.  29.  R.  Heurtebize. 

ESTIUS  Guillaume  van  Est  (ou  Ilessels),  théolo-  : 
gien  catholique,  né  à Gorcum  en  1542,  mort  à Douai  le 
20  septembre  1613.  Après  avoir  commencé  ses  études 
à Utrecht,  il  se  fit  recevoir  docteur  à Louvain,  en  1580.  J 
11  professa  la  théologie  à Douai,  fut  supérieur  du  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  pendant  dix -huit  ans  chancelier 
de  l’Université.  Son  principal  ouvrage  a pour  titre  : ln 
omnes  divi  Pauli  et  septem  catholicas  apostolorum  , 
Epistolas  commentarii,  2 in-f»,  Douai,  1614-1616.  Il  fut 
terminé  après  la  mort  de  Guillaume  Estius  par  son  col- 
lègue, le  professeur  Barthélemy  Pétri,  qui  ajouta  les  notes 
sur  le  chapitre  v de  la  première  Épitre  de  S.  Jean  et  sur 
les  deux  autres  Épitres  du  même  apôtre.  Ce  commen- 
taire, remarquable  à bien  des  titres,  eut  de  nombreuses 
éditions  à Cologne,  à Paris,  à Rouen,  à Mayence,  7 in-8°, 
1841-1845,  et  3 in-8°,  1858-1860.  On  doit  cependant 
signaler  au  point  de  vue  doctrinal  quelques  idées  qui  se 
rapprochent  trop  de  celles  de  Baius,  son  maître.  Ses 
sentiments  furent  néanmoins  toujours  très  catholiques, 
et  Benoît  XIV  l’appelle  Doctor  fundatissimus.  Citons 
encore  de  cet  auteur  : Annotationes  in  præcipua  diffi- 
ciliora  loca  Sanctæ  Scripturæ,  in-f°,  Anvers,  1621. 
Tous  ces  travaux  de  Guillaume  Estius  sur  la  Sainte  Écri- 
ture furent  réunis  en  3 volumes  in-f°,  publiés  à Venise, 
en  1659.  — Voir  André  Hoy,  Elogium  amplissimi  viri 
D.  Guilielmi  Estius,  en  tête  de  la  première  édition  de 
son  commentaire  sur  les  Épitres;  Valère  André,  Biblio- 
theca  belgica,  p.  313.  B.  Heurtebize. 

ESTRADE  (héb  reu  : kîyyôr;  Septante  : pâaiç  ; Vul- 
gate  : basis),  sorte  de  plate -forme  ou  tribune,  élevée  par 
Salomon  au  milieu  du  parvis  ( hâ-’âzârâh ) du  Temple 
et  ou  se  tint  le  roi  pouf  la  cérémonie  de  la  Dédicace. 

Il  Par.,  vi,  13.  C’est  à genoux  sur  cette  estrade  qu’il 
adressa  à Dieu  la  belle  prière  conservée  dans  II  Par.,  VI, 
14-42.  Le  texte  sacré  ne  nous  renseigne  qu’imparfaite- 
ment  sur  la  forme  de  cette  estrade  : il  nous  dit  simple- 
ment qu’elle  était  en  bronze  ( nehôsét  ) et  avait  cinq 
coudées  de  longueur  et  autant  de  largeur  (environ 
2 mètres  65),  et  trois  coudées  (ou  à peu  près  1 mètre  60)  de 
largeur.  De  l’indication  de  ces  dimensions,  il  résulte  qu’elle 
était  de  forme  carrée;  et  la  matière  dont  elle  était  faite 
porte  à croire  qu’elle  avait  été  érigée  là  d’une  manière 
durable,  et  non  pas  seulement  pour  la  cérémonie  de 
l’inauguration  du  Temple.  Elle  était  posée  sans  doute  sur 
le  sol. 

ESTURGEON,  poisson  de  la  famille  des  sturioniens, 
rappelant  le  squale  par  sa  forme  générale  (fig.  609).  Son 
corps,  qui  peut  atteindre  de  un  à cinq  mètres  de  lon- 
gueur, porte  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  une  série  de 
petites  plaques  osseuses  distantes  l'une  de  l’autre  ; sur 
les  côtés  sont  deux  autres  rangées  de  plaques  plus  petites,  ; 
mais  deux  fois  plus  nombreuses  que  les  précédentes.  La 
tête  se  termine  par  un  museau  assez  pointu,  au-dessous 
duquel  s’ouvre  un  bouche  très  large.  L’esturgeon  com- 
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mun,  acipenser  sturio , a le  corps  d’un  brun  verdâtre.  I 
On  le  rencontre  particulièrement  dans  la  Méditerranée  I 
et  la  mer  Rouge.  Sa  chair  est  délicate  et  recherchée.  Il  : 
se  nourrit  de  poissons  plus  petits,  harengs,  maquereaux, 
morues  et  même  saumons;  mais  il  n'a  que  des  carti-  ! 
lages  au  lieu  de  dents  et  est  tout  à fait  inotfensif.  — La  I 
Sainte  Écriture  ne  nomme  aucun  poisson.  Néanmoins  ! 
l’esturgeon  devait  être  connu  des  Hébreux , puisqu'il  I 
habite  dans  les  eaux  de  la  Palestine  et  remonte  le  Nil  ! 


I.  Étables  a bœufs.  — 1°  Noms.  — 1.  Elles  sont 
appelées  dans  Habacuc,  ni,  17,  refâtim  (Septante  : 
(pàivai  ; Vulgate  : præsepia).  C’est  le  seul  passage  de  la 
Bible  hébraïque  où  ce  mot  se  rencontre;  mais  on  le  trouve 
aussi  dans  le  Talmud,  Baba  bathra,  n,  3;  VI,  4.  Réfét 
parait  signifier  proprement  « un  râtelier  pour  fourrage  », 
et  par  extension  « étable  ».  — 2.  Le  nom  le  plus  ordinaire 
des  étables  à bœufs  dans  l’Ancien  Testament  est  marbêq , 
d erâbaq,a  lier,  attacher.  » Tanchum  (Th.  Haarbrue- 


609.  — L’esturgeon. 


au  printemps.  Il  se  trouvait  dans  les  conditions  néces- 
saires pour  pouvoir  servir  de  nourriture,  Lev.,  xi,  9,  10, 
et  devait  être  un  de  ceux  que  Salomon  avait  décrits  dans 
son  livre  sur  les  poissons.  III  Reg.,  iv,  33.  — Quelques- 
uns  ont  supposé,  mais  sans  preuve,  que  le  poisson  qui 
avait  failli  dévorer  le  jeune  Tobie  sur  les  bords  du  Tigre, 
Tob.,  vi,  2,  était  un  esturgeon.  H.  Lesètre. 

ÉTABLE,  endroit  où  on  loge  le  bétail.  L’étable  diffère 
le  l’écurie  en  ce  que  l’écurie  est  particulièrement  des- 


cker,  Tanchumi  Hierosolymitani  Commentarium  arabi- 
cum  ad  librorwn  Samuelis  et  Regum  locos  graviores, 
in-8°,  Leipzig,  1844,  texte  arabe,  p.  50,  latin,  p.  51)  ex- 
plique ainsi  ce  mot  : « Rabaq  signifie  en  arabe  la  corde 
avec  laquelle  on  attache  le  veau  à l’engrais  ; marbêq  est 
le  nom  du  lieu  où  est  attaché  le  veau  qu’on  engraisse, 
et  'êgél  marbêq , celui  du  veau  à l’engrais.  » Dans  tous 
les  endroits  de  l’Écriture  où  on  lit  marbêq,  il  est  ques- 
tion des  veaux  à l’engrais,  'êgél  marbêq , I Sam.  (I  Reg.), 
xxviii,  24  ‘'Septante  : 6<xp.aXiç  vopotç;  Vulgate  : vilulum 
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610.  — Étable  à bœufs  dans  l’ancienne  Égypte.  Tell  el-Amarna.  D’après  Wilkinson,  Manners  and  Customs 
of  the  oncient  Egyptlans , t.  i,  p.  370. 


tinée  aux  chevaux  et  aux  ânes,  tandis  que  l’étable  sert  I pascualem)  ; Jer.,  xlvi,  21  (Septante:  p.00701  irtreuroi !; 
spécialement  à abriter  les  bœufs,  les  brebis  et  les  Vulgate  : vituli  saginali;  cf.  Luc.,  xv,  23,  27,  30)  ; Mal., 
chèvres.  I ni,  20  (iv,  2)  (Septante  : g.oayi ptoc  U Scà[xwv ; Vulgate  : 
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vituli  de  armento );  Amos,  vi,  4,  'âgâlîm  mittôkmar- 
bêq,  « les  veaux  [pris]  du  milieu  de  l’étable  » (Septante: 
P. oay&pux  èx  piiro’j  (louxoXicov;  Vulgate:  vitulos  de  medio 
armenti).  — Dans  le  premier  passage  cité,  I Reg., 
xxvni,  24,  le  texte  dit  que  la  pythonisse  d’Endor,  qui 
tue  le  veau  gras  pour  le  roi  Saiil , avait  cet  animal  dans 
sa  maison.  En  Palestine,  aujourd’hui  encore,  l’étable  fuit, 
en  effet,  souvent  partie  de  la  maison,  et  quelquefois  il 
n'y  a même  qu’un  seul  logis  pour  la  famille  et  pour  l’âne 
ou  la  vache  à qui  un  coin  est  réservé.  Les  grands  pro- 
priétaires seuls,  tels  que  les  rois  et  autres  personnages 
importants,  devaient  avoir  des  étables  spéciales,  séparées 
de  leur  habitation.  — 3.  ’Ebûs,  de  ’âbas , « nourrir,  en- 


ficate...  caidas  et  stabula  ovibus  ac  jumentis.  Dans  ces 
deux  endroits,  comme  au  f.  36,  le  texte  hébreu  porte 
simplement  : giderôt  s’ôn,  « des  parcs  pour  les  troupeaux 
de  brebis,  » ainsi  que  l’a  traduit  la  Vulgate  au  f.  36  : 
Caulas  pecoribus  suis)]  I Sam.  (I  Reg.),  xxiv,  4 (Sep- 
tante : àyifXaç;  Vulgate  : caulas );  Soph.,  n,  6 (Septante: 
txâvôpa;  Vulgate:  caulæ).  — 2.  Bosrâh,  « clôture,  » Mich., 
il,  12  (Septante  : èv  OXhl/ei;  Vulgate  : in  ovili).  — 3.  Dôber, 
« lieu  de  pâturage,  » Mich.,  il,  12  (Septante  : y.oivq  ; Vul- 
gate : caulæ).  — 4.  Miklàh,  « clôture,  » Hab.,  ni,  17 
(Septante  : p. clvôpa  ; Vulgate  : ovile)  ; Ps.  l (xlix),  9 
(Septante  : Ttoip,via  ; Vulgate  : greges,  « troupeaux  »), 
lxxviii  (lxxvii),70  (Septante:  Ttoîp.via;  Vulgate:  greges). 


graisser,  » Prov.,  xv,  17,  signifie  à la  fois  « crèche  » et 
« étable  ».  Job,  xxxix,  12  (19);  Prov.,  xiv,  4;  Is.,  i,  3. 

2°  Forme.  — Nous  n’avons  d’ailleurs  aucun  renseigne- 
ment direct  sur  la  façon  dont  les  étables  étaient  disposées 
en  Palestine.  Nous  connaissons  seulement  par  les  mo- 
numents de  la  vallée  du  Nil  les  étables  à bœufs  égyp- 
tiennes. Elles  se  composaient  d’un  hangar  où  l’on 
mettait  ces  animaux  à l’abri , et  d’une  cour  où  étaient 
fixés  des  pieux  ou  bien  des  anneaux  pour  les  tenir 
attachés  lorsqu’ils  mangeaient,  pendant  le  jour  (fig.  610). 

IL  Étables  pour  les  brebis.  — 1°  Dans  l’Ancien 
Testament.  — Les  bergeries  pour  le  petit  bétail  sont 
assez  souvent  mentionnées  dans  l’Écriture.  Ce  sont  des 
lieux  enclos,  fermés  soit  par  des  murs  de  pierres  brutes, 
soit  par  des  palissades,  où  les  brebis  sont  ordinairement 
parquées  en  plein  air,  selon  l’usage  de  l’Orient.  Ces 
parcs  de  troupeaux  portent  en  hébreu  les  noms  sui- 
vants : — 1.  Gedêrâli,  Num.,  xxxii,  16,  24,  36  (Sep- 
tante : sTtavXiç  ; la  Vulgate  a traduit  deux  fois  en  termes 
différents  le  mot  gedêrâli  au  f.  16  : Caulas  ovium  fabri- 
cabimus  et  stabula  jumentorum ; de  même  y.  24  : Ædi- 


— 5.  Les  bergeries  sont  appelées  II  Par.,  xiv,  15,  ’ôhôlê 
miqnéh,  « les  tentes  du  troupeau,  » ce  qui  indique,  non 
plus  un  parc,  mais  un  abri  couvert  comme  une  tente 
(Septante  : crxTjvà;  xt -patui'i]  Vulgate  : caulas  ovium).  — 
Le  mot  caula  se  lit  quatre  autres  fois  dans  notre  version 
latine  dans  des  endroits  où  le  texte  original  ne  parle  pas 
expressément  de  bergeries  : — 1.  et  2.  La  Vulgate,  para- 
phrasant ou  interprétant  le  texte  original,  a employé  le 
mot  caulæ,  « pare  pour  le  bétail,  » dans  deux  passages 
où  l’hébreu  parle  simplement  des  « troupeaux  ».  G en., 
xxix,  7;  Deut.,  xxvni,  4.  — 3.  Dans  Isaïe,  lxv,  4,  caidæ 
traduit  nâvéh,  « lieu  où  habitent  les  troupeaux,  pâturage.  » 
Cf.  Ezech.,  xxv,  5. — 4.  Enfin  dans  Ézéchiel,  xxv,  4,  saint 
Jérôme  a rendu  par  caulas  le  mot  tirâh,  qui  désigne  un 
campement  de  nomades  fermé  par  des  barrières  d’épines 
ou  par  une  sorte  de  mur,  ce  que  les  Arabes  appellent  un 
douar. 

2°  Les  bergeries  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
1.  Notre -Seigneur,  en  saint  Jean,  x,  1,  16,  nomme  trois 
fois  la  bergerie  auX-ç  ( Vulgate  : ovile).  Le  mot  grec  dé- 
signe, comme  gedêrâli,  un  enclos  en  plein  air  où  l’on 
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enferme  les  troupeaux.  C'est  le  terme  dont  se  sert  Homère  ] 
en  parlant  de  la  bergerie  desCyclopes;  la  description  qu'il 
en  fait  convient  parfaitement  aux  bergeries  de  la  Palestine. 
Odys.,  ix,  181-185.  Les  bergers  qui  gardaient  leurs  trou- 
peaux la  nuit,  dans  les  environs  de  Bethléhem,  Luc.,  il,  8, 
iors  de  la  naissance  du  Sauveur,  devaient  les  tenir  enfer- 
més dans  ces  sortes  de  parcs.  La  description  qui  va  être 
donnée  de  ces  bergeries  orientales  fera  comprendre  les 
détails  de  la  parabole  du  bon  Pasteur  en  saint  Jean,  x, 
ainsi  que  ce  qui  en  est  dit  dans  les  autres  passages  des 
Écritures. 

III.  Description  d’une  bergerie  en  Orient.  — La 
bergerie  orientale  consiste  essentiellement  dans  un  espace 
enclos,  comme  l’indiquent  la  plupart  des  noms  qui  lui 
sont  donnés.  Ces  parcs  sont  souvent  placés  près  des  ca- 
vernes, qui  abondent  en  Palestine.  Cf.  I Reg.,  xxiv,  14. 
M.  Thomson  dit  à ce  sujet  : « J’en  ai  vu  un  grand  nombre 
à l’entrée  des  cavernes  ; et , en  vérité , il  n’y  a pas  dans 
le  pays  une  grotte  habitable  où  l’on  ne  remarque,  en 
avant,  un  parc  ou  bercail,  enclos  en  entassant,  les  unes  sur 
les  autres , des  pierres  détachées  de  manière  à former  un 
mur  circulaire,  qu’on  recouvre  d’épines  pour  garantir 
davantage  le  troupeau  contre  les  voleurs  et  les  bêtes 
fauves.  Pendant  les  orages  et  durant  la  nuit,  les  troupeaux 
s’abritent  dans  la  caverne  ; le  reste  du  temps , ils  demeurent 
dans  ce  bercail  fermé,  » W.  M.  Thomson,  The  Land  and 
the  Book.  Southern  Palestine,  in-8“,  Londres,  1881, 
p.  313.  Les  parcs  des  troupeaux  sont  en  effet  toujours 
clos  par  des  murs  ou  par  des  palissades  d’épines , par 
crainte  des  bêtes  féroces  et  des  voleurs.  Quand  ils  ne  sont 
pas  placés  près  d'une  caverne,  il  y a dans  les  bergeries 
actuelles,  en  Syrie,  au  fond  du  parc  en  plein  air,  une  étable 
grossièrement  bâtie,  basse,  à toit  plat  (fig.  611),  qu’on 
appelle  niâràh,  et  où  l’on  enferme  le  troupeau  quand 
les  nuits  sont  froides,  depuis  le  mois  de  novembre  jusque 
vers  Pâques.  Lightfoot,  Horæ  hebraicæ,  sur  Joa.,  x,  1, 
dans  ses  Works,  2 in-f°,  Londres,  1684,  t.  n,  p.  575; 
B.  Winer,  Biblisches  Realwôrterbuch , 3e  édit.,  1848, 
t.  il,  p.  661.  Lorsque  le  temps  est  beau , chèvres  et  brebis 
restent  en  plein  air.  On  pénètre  dans  la  clôture  par  la 
porte  qu'on  voit  sur  la  figure  611.  Les  voleurs  cherchent 
à y pénétrer  par  un  autre  endroit  que  par  la  porte,  Joa., 
x,  1,  afin  d'échapper  à la  vigilance  de  celui  qui  la 
garde  et  que  l’évangéliste  appelle  ostiarius,  Ôupwpoç.  Joa., 
x,  3.  — D’après  le  Talmud,  Becoroth , f°  386,  pour  payer 
la  dîme  des  brebis,  on  les  enfermait  dans  leur  parc,  ef 
l'on  y ouvrait  une  petite  porte  où  elles  ne  pouvaient  pas- 
ser que  l’une  après  l’autre  ; on  les  faisait  alors  sortir  par 
cette  porte , en  comptant  depuis  un  jusqu’à  dix  ; chaque 
dixième  était  marquée  d’une  marque  rouge,  et  l’on 
disait  : « Voici  la  dîme.  » 

IV.  L’étable  de  Bethléhem.  — Saint  Luc,  ii,  17,  raconte 
que  Notre-Seigneur,  après  sa  naissance,  fut  placé  dans 
une  crèche  (cpd-m);  Vulgate  : præsepium).  Il  était  donc 
né  dans  une  étable.  Voir  t.  i,  fig.  146,  col.  573.  L’évan- 
géliste nous  explique  que  Jésus  naquit  en  ce  lieu,  Luc., 

H , 17,  parce  que  Marie  et  Joseph  n’avaient  point  trouvé 
de  place  dans  le  caravansérail  de  Bethléhem  ( y.axâl.up.a  ; 
Vulgate  : diversorium.  Voir  col.  254).  Le  caravansérail 
ou  khan  dont  il  est  question  ici  est  probablement  celui 
qui  avait  été  élevé  par  Chamaam.  Voir  col.  516.  La  tra- 
dition nous  apprend  que  la  sainte  famille,  ne  pouvant 
s'installer  dans  le  khan,  se  réfugia  dans  une  grotte  natu- 
relle, c!r/|),aiov,  disent  saint  Justin,  Dial,  cum  Tryph.,  70, 
t.  vi,  col.  657,  et  Origène,  Cont.  Cels.,  i,  51,  t.xi,  col.  756; 
av-pov,  dit  Eusèbe,  De  Vit.  Constant.,  ni,  41,  t.  xx, 
col.  1101;  specus , dit  saint  Jérôme,  Epitaph.  Paulæ, 
Epist.  cvm,  10;  Epist.  lviu  ad  Paulin.,  t.  xxii,  col.  884, 
581;  elle  servait  d’étable,  suivant  un  usage  assez  commun 
dans  le  pays.  Voir  Bethléhem,  1. 1,  col.  1692-1693;  Mislin, 
Les  Saints  Lieux,  édit,  de  1858,  t.  m,  p.  486-500.  Les 
nombreux  changements  qui  ont  été  faits  à cette  grotte, 
enfermée  aujourd’hui  dans  l'église  de  la  Nativité,  ne 


permettent  pas  de  dire  ce  qu’elle  a été  autrefois.  Voir 
V.  Guérin,  La  Judée,  t.  i,  p.  143-159. 

V.  Le  stabulum  du  bon  Samaritain.  — La  Vulgate, 
dans  la  parabole  du  bon  Samaritain,  dit  qu’il  conduisit 
le  blessé  qu’il  avait  rencontré  sur  la  route  de  Jérusalem 
à Jéricho  in  stabulum  (7rav8o-/£Ïov),  et  qu’il  en  confia  le 
soin  au  stabularius  (tû>  tto(v8ox£î).  Luc.,  x,  34-35.  Le 
stabulum  n’est  pas  autre  chose  dans  ce  passage  que  le 
caravansérail,  et  le  stabularius  est  le  gardien  du  caravan- 
sérail. Stabulum  en  latin  ne  signifie  pas  seulement 
« étable  »,  mais  aussi  un  lieu  où  on  loge  hommes  et  bêtes, 
et  le  stabularius  est  celui  qui  loge.  La  Vulgate  se  sert 
de  ces  deux  mots,  parce  que  le  caravansérail,  qui  n’avait 
pas  de  nom  spécial  en  latin,  sert  effectivement  de  logement 
pour  les  bêtes  en  même  temps  qu’il  abrite  les  voyageurs. 
Voir  Caravansérail,  col.  251,  255.  F.  Vigouroux. 

ÉTAIN  (hébreu  : bedil;  Septante  : xaerafrepoç;  Vul- 
gate : stannum),  métal  grisâtre,  plus  léger  mais  plus 
dur  que  le  plomb,  qui  ne  se  présente  dans  la  nature  qu’à 
l’état  de  combinaison  avec  l’oxygène  ou  avec  le  soufre. 
— Le  bedil  est  bien  l’étain  : c’est  ce  qui  ressort  de  la 
simple  énumération  de  métaux  de  Num.,  xxxi,  22,  et  da 
Ezech.,  xxii,  18,  20;  xxvii,  12,  où  il  faut  remarquer  de 
plus  la  place  du  bedil  à côté  du  plomb.  C’est  du  reste 
la  traduction  des  Septante,  xaccr’Tspo ç,  et  de  la  Vulgate, 
stannum,  pour  les  endroits  où  ce  mot  se  rencontre.  Le 
nom  même,  bedil,  paraît  d’ailleurs  dérivé  du  nom  sans- 
crit de  l’étain,  pâtira , comme  aussi  son  nom  grec, 
xac-oTTep oç,  vient  du  sanscrit  kastîra.  A.  Pictet,  Les  ori- 
gines indo-européennes , 2e  édit,  (sans  date),  in-8°,  Paris, 
t.  I,  p.  210-213.  — Quant  au  lieu  de  provenance  de  l’étain, 
on  ne  connaissait  anciennement  que  l’IIindou-Kousch  et 
les  monts  Altaï  à l’orient,  et  l’Espagne  avec  l’Armorique 
et  la  Grande-Bretagne  à l’extrémité  de  l’occident.  G.  Bapst, 
L’étain  dans  l’antiquité,  dans  la  Revue  des  questions 
scientifiques,  avril  1888,  p.  355-356.  C’est  probablement 
de  caravanes  venues  de  l’extrême  Orient  que  les  Madia- 
nites  avaient  acheté  l’étain  que  les  Israélites , à l’époque 
de  Moïse,  trouvèrent  parmi  leurs  dépouilles.  Num., 
xxxi,  22.  Voir  Bronze,  t.  i,  col.  1949.  — Plus  tard,  les 
Hébreux  purent  le  recevoir  des  Phéniciens  ; car  il  venait 
de  Tharsis  sur  les  marchés  de  Tyr.  Ezech.,  xxvii,  12. 
Tharsis,  pour  les  Hébreux,  était  l’Espagne  et  l’extrémité 
de  l’Occident.  Même  en  identifiant  Tharsis  avec  l’Espagne, 
on  n’en  devrait  pas  conclure  que  tout  l’étain  apporté  à 
Tyr  venait  de  ce  seul  pays  ; les  Phéniciens  pouvaient  aller 
le  chercher  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  dans  le  pays  de 
Cornouailles  et  les  îles  appelées  pour  cela  Çassitérides. 
Pline,  H.  N.,  xxxiv,  47;  Diodore  de  Sicile,  v,  38;  Stra- 
bon,  III,  il,  9.  Au  retour,  il  fallait  passer  par  l’Espagne; 
de  sorte  que  tout  l’étain  paraissait  provenir  de  ce  pays. 
G.  Bapst,  L’étain  dans  l’antiquité,  p.  364-365,  et  t.  i, 
col.  1949.  — L’étain  devait  arriver  ordinairement  déjà 
travaillé,  et  c’est  ainsi  que  les  Hébreux  pouvaient  sur- 
tout le  connaître.  Cependant  ils  avaient  remarqué  que 
divers  métaux  sont  unis  au  minerai  d’argent  et  que  la 
fusion  sépare  l’argent  d’avec  les  scories  d’étain , comme 
aussi  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb.  Ezech.,  xxii,  18. 
Aussi  est-il  dit  dans  une  comparaison  : « Israël,  qui  était 
autrefois  un  métal  précieux,  n’est  plus  maintenant  que 
scories  d’étain , de  plomb , restées  dans  le  creuset.  » 
Ezech.,  xxii,  18,  20.  — Kacrtrirepoç,  comme  stannum, 
outre  le  sens  particulier  d’étain,  désigne  encore  le  pluni- 
bum  nigrum  mêlé  avec  l’argent,  comme  une  impureté 
dans  le  minerai.  Pline,  IJ.  N.,  xxxiv,  47.  Il  en  est  ainsi 
de  bedilim,  le  pluriel  de  bedil.  « J’ôterai  toutes  les  impu- 
retés ( bedilini ) qui  sont  en  toi,  » est-il  dit,  Is.,  i,  25, 
comme  parallèle  à : « Je  te  purifierai  de  toutes  les  scories 
( siglm ).  » Les  Septante  n’ont  pas  rendu  l’image,  mais 
seulement  le  sens  de  la  phrase,  en  mettant  dcvopLouç,  « les 
prévaricateurs.»  Le  terme  bedil  n’a  pas  non  plus  la  signi- 
fication spéciale  d’étain,  mais  parait  désigner  le  plomb, 
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dans  l’expression  « la  pierre  de  bedîl »,  c’est-à-dire  le  fil 
à plomb  placé  dans  la  main  de  Zorobabel.  Zach.,  iv,  1Ü. 
Les  anciens  confondaient  parfois  l’étain  et  le  plomb  sons 
la  même  dénomination  ; ou  bien  le  plomb  employé  pour 
cet  instrument  était  mélangé  avec  de  l’étain  pour  acquérir 
plus  de  dureté,  de  solidité.  — Dans  l’éloge  de  Salomon, 
rapporté  par  le  texte  grec  de  l'Ecclésiastique,  xlvii,  18, 
il  est  dit  que  de  son  temps  l'or  et  l'argent  étaient  com- 
muns comme  l 'étain  et  le  plomb  : 

Tu  as  amassé  l’or  comme  V étain  (xatroJTspoç), 

Tu  as  accumulé  l’argent  comme  le  plomb. 

Au  lieu  de  l’étain,  la  Vulgate,  xlvii,  20,  a aurichalcum, 
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trouve  ni  dans  le  texte  hébreu  ni  dans  les  autres  ver- 
sions ; il  n’en  est  pas  moins  un  document  historique, 
paraissant  indiquer  Étam  dans  le  voisinage  de  Thécué, 
de  Bethléhem  et  de  Phagor.  Étam  est  citée,  II  Par.,  xi,  6, 
entre  Bethléhem  et  Thécué.  La  région  (-/mpiov)  appelée 
Étam  est,  d’après  Josèphe,  Ant.  iud.,  VIII,  vu,  3,  dis- 
tante de  Jérusalem  de  deux  schènes  (ou  soixante  stades, 
c’est-à-dire  onze  kilomètres  un  quart);  elle  est  remar- 
quable par  l’abondance  des  eaux  et  la  fertilité  de  ses 
jardins.  Les  explorateurs  modernes  sont  généralement 
d’accord  à reconnaître  dans  le  nom  de  'Aïn-'Etân,  gardé 
par  une  fontaine  située  à quatre  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Bethléhem,  près  de  l'ouadi  ’Urtâs,  le  nom  biblique 
d’Étam;  ils  sont  d’avis  que  c’est  dans  les  environs  de  ce 


« le  cuivre.  » Mais  les  deux  versions  se  trompent  éga- 
lement : le  texte  original  récemment  découvert  porte 
hî~D , barzel,  « le  fer.  » A.  E.  Cowley  et  Ad.  Neubauer, 
The  original  Hebrev)  of  a portion  of  Ecclesiasticus,  in-4°, 
Oxford,  1897,  p.  34,  f.  18e.  Voir  Bronze.  E.  Levesque. 

ÉTAM  , nom  de  deux  villes  de  Palestine  et  d’un  rocher. 

1.  ÉTAM  (hébreu  : 'Êtâm;  Septante:  Akav  ; Codex 
Alexandrinus , Aktxp,  Jos.,  xv,  60;  ’H-rc/p.,  Jud.,  xv,  8; 
Akâv;  Codex  Alexandrinus,  Akavi,  II  Par.,  xi,  6),  ville 
de  la  tribu  de  Juda. 

I.  Identification.  — Étam,  dans  la  version  des  Sep- 
tante, .Tos.,  xv,  60,  est  nommée  parmi  les  villes  assignées 
à la  tribu  de  Juda.  Elle  est  du  nombre  de  onze  villes 
mentionnées  dans  l’ordre  suivant:  v Théco,  et  Éphrata, 
qui  est  Bethléhem,  et  Phagor,  et  Aitan  (transcription  de 
saint  Jérôme  : Ætham),  et  Coulon,  et  Tatam,  et  Soris, 
et  Gallem,  et  Baiter,  et  Manocho,  onze  villes  et  leurs  | 
villages.  » Ce  passage  est  particulier  aux  Septante  et  ne  se  j 


'Aïn-'Etân,  situé,  en  effet,  entre  Bethléhem  et  Téqua' 
(Thécué),  à sept  kilomètres  au  nord  de  Beit-Fadjur 
(Phagor)  et  à près  de  douze  kilomètres  au  sud-sud-ouest 
de  Jérusalem,  qu’il  faut  chercher  l’emplacement  de  la 
"ville  de  même  nom. 

Robinson,  Van  deVelde,  Conder,  Armstrong  et  plu- 
sieurs autres  croient  trouver  Étam  au  village  actuel 
d’Ourtâs  (fig.  612),  situé  sur  le  côté  nord  de  la  vallée  du 
même  nom,  à un  kilomètre  au  nord-ouest  du  'Aïn-'Etân. 
Victor  Guérin,  F.  de  Saulcy,  Socin  et  quelques  autres  le 
voient  dans  un  khirbet  couvrant  le  sommet  d’une  colline 
sise  du  côté  sud  de  la  même  vallée,  à cinq  cents  mètres 
du  village  d’Ourtâs  et  à l’est  de  la  fontaine  de  'Etân.  Un 
berger  l’a  désignée  à V.  Guérin  sous  le  nom  de  Khirbet 
el  - Khûkh  ; c’est  le  nom  que  lui  donnent  générale- 
ment les  habitants  du  pays.  Khûkh  est  un  mot  arabe 
désignant  la  « prune  » et  la  « pèche  ».  Cette  ruine,  à 
cause  de  son  peu  d’étendue,  parait  à ce  savant  occuper 
une  partie  seulement  de  l’antique  ville  d’Étam.  Rien 
n’empêche  d’admettre  que  des  habitations  établies  aux 
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environs  et  dépendantes  de  la  ville  augmentaient  son  ; 
importance  ; un  groupe  de  maisons,  dans  ces  conditions,  [ 
pouvaient,  dès  les  temps  anciens,  se  trouver  à la  place  j 
où  est  aujourd’hui  ’Ourtâs;  le  khirbet  el-Khûkh  pouvait 
être  l’acropole  de  la  ville.  Toutefois  un  grand  nombre  de 
localités  désignées  dans  l’Écriture  sous  le  nom  de  villes 
et  même  de  villes  fortes,  n’occupaient  pas  un  emplace- 
ment plus  vaste  que  celui  de  la  ruine  dont  nous  parlons. 
Comme  il  n’existe  pas  dans  tous  les  alentours  d'autre 
ruine  plus  considérable,  et  que  le  site  d’Ourtâs  ne  se  prête 
nullement  à être  fortilié  et  défendu,  il  ne  semble  pas  que 
l'on  puisse  chercher  ailleurs  l’ancienne  ville  forte  d’Étam 
qu'au  Khirbet  el-Khoùkh.  La  région  (ytopi'ov)  d’Étam 
dont  parle  Josèphe  ne  parait  point  différente  de  la  vallée 
d'Ourtâs,  située,  en  effet,  à peu  près  exactement  à la  dis- 
tance de  Jérusalem  indiquée  par  l’historien  juif,  se  dis- 
tinguant précisément  par  la  fertilité  de  ses  jardins,  par 
l’abondance  des  eaux  qui  y convergent,  et  près  de  laquelle 
se  retrouve  le  nom  d'Étân. 

II.  Description.  — Le  Khirbet  el-Klmkh  occupe  le 
sommet  d'une  colline  se  terminant  en  forme  de  cône. 
Des  vallées  assez  profondes  l'environnent  comme  d’un 
vaste  fossé  naturel.  Ses  lianes  recèlent  plusieurs  grottes 
et  des  cavernes  sépulcrales.  La  ville,  d’après  l’étendue 
-de  ses  ruines,  pouvait  contenir  un  millier  d’habitants.  Le 
village  d'Ourtâs  est  distant  de  cette  colline  de  moins  d’un 
kilomètre.  Il  est  situé  au-dessous  du  chemin  qui  vient 
de  Bethléhem,  en  suivant  le  côté  nord  de  la  vallée.  Ses 
maisons  descendent  comme  par  gradins  jusqu'au  bas  de 
la  montagne.  Elles  sont  généralement  de  misérable  appa- 
rence, mal  entretenues  et  tombant  en  ruines.  Ses  habi- 
tants, tous  musulmans,  n’atteignent  pas  le  nombre  de 
trois  cents.  Au  pied  du  village  jaillit  une  source  abon- 
dante d’eau  limpide  et  saine;  elle  est  appelée  'Ain  ’ Ur- 
tâs. Ces  eaux  se  rendaient  jadis , par  un  canal  dont  les 
restes  sont  visibles  en  plusieurs  endroits,  jusqu'au  Djébel- 
Ferdés,  l’antique  Ilérodium.  Elles  passent  aujourd’hui 
dans  un  petit  bassin  de  dix  mètres  de  longueur  sur  six 
de  large,  en  grande  partie  ruiné.  Un  peu  plus  bas,  un 
second  bassin  de  onze  mètres  de  côté,  formé  de  belles 
pierres  et  bien  conservé,  recevait  aussi  une  partie  des 
eaux  de  la  fontaine  par  un  canal  pratiqué  sur  le  flanc  de  la 
montagne.  On  a trouvé,  il  y a quelques  années,  tout  à côté 
une  grande  salle  ruinée,  où  gisaient,  parmi  les  débris, 
des  tronçons  de  belles  colonnes  de  marbre  blanc  et  des 
chapiteaux  corinthiens.  Les  gens  de  l’endroit  nomment 
cette  ruine  El- Hammân , « le  bain,  » parce  que  cette 
construction  parait,  en  effet,  avoir  eu  cette  destination. 
Sur  un  des  contreforts  de  la  montagne,  en  face  du  vil- 
lage d'Ourtâs,  à l’ouest,  s’élève  une  construction  d’assez 
gracieuse  apparence  et  environnée  d’un  mur  élevé;  elle 
est  destinée  à être  habitée  par  une  communauté  de  reli- 
gieuses. 

La  vallée  d’Ourtâs  a son  origine  à deux  kilomètres 
à l’ouest  du  village.  Elle  se  dirige  d’ouest  à est  l’espace 
de  trois  kilomètres;  prenant  alors  la  direction  du  sud- 
est,  elle  change  de  nom  et  devient  l’ouadi  et-Tâhûnéh , 

« la  vallée  du  Moulin.  » Depuis  ’Ourtâs  presque  jusqu’à 
ce  point,  la  vallée  est  un  grand  jardin  dont  la  végétation 
luxuriante  contraste  avec  la  nudité  pierreuse  des  mon- 
tagnes qui  le  resserrent  au  nord  et  au  sud  et  paraissent 
le  fermer  de  toutes  parts.  Les  amandiers,  les  cognassiers, 
les  citronniers,  les  orangers  et  les  grenadiers  y croissent 
à côté  des  pêchers,  des  poiriers,  des  pruniers,  des  pom- 
miers et  des  noyers.  Toutes  les  espèces  de  légumes  y sont 
cultivées  avec  succès,  et  on  a pu  obtenir  dans  le  cours 
d’une  année  jusqu’à  cinq  récoltes  successives  de  pommes 
de  terre.  La  prodigieuse  fertilité  de  ce  jardin  est  due  sans 
doute  à la  nature  du  sol,  à la  température  tiède  de  la  ré- 
gion, protégée  par  les  montagnes  qui  l’environnent  contre 
la  rigueur  des  vents;  mais  surtout  à l’abondance  de  l’eau 
fournie  spécialement  par  les  trois  grands  bassins,  El- 
Burak,  connus  des  Européens  sous  le  nom  de  Vasques 


ou  Étangs  de  Salomon.  Voir  t.  i,  col.  799  et  fig.  190,  ibid. 
Ces  bassins  occupent  toute  la  partie  supérieure  de  la 
vallée,  au-dessus  de  la  colline  El-Khoùkh.  A quelques 
pas  de  la  piscine,  en  face  de  son  angle  nord-ouest,  est 
un  grand  château  de  forme  rectangulaire,  avec  des  murs 
crénelés  et  flanqué  d’une  tour  carrée  à chacun  de  ses 
angles.  Il  a été  bâti  au  xvne  siècle,  pour  y loger  les  sol- 
dats chargés  de  la  garde  des  bassins.  L'intérieur  en  est 
maintenant  fort  délabré.  Il  est  désigné  sous  le  nom  de 
Qala'at  el-Burak,  « le  château  des  Vasques.  » — Des- 
tinés à capter  les  eaux  des  pluies  de  l’hiver,  comme  on 
le  voit  par  des  canaux  à ciel  ouvert  qui  descendent  des 
montagnes  voisines,  les  trois  bassins  devaient  recueillir 
en  outre  les  eaux  de  toutes  les  sources  importantes  de 
la  région.  Celle  qui  leur  a toujours  apporté  le  tribut  de 
ses  eaux  est  le  'Ain  $âleh.  Voir  t.  i,  col.  799.  Une  seconde 
source  jaillit  au  sud  du  château  et  unit  son  eau  à celle  qui 
va  se  déverser  dans  le  canal  du  'Ain  Sâléli.  Une  troisième 
source  abondante  sort  dans  la  chambre  du  bassin  infé- 
rieur. La  quatrième,  'Ain  'Etcîn,  captée  dans  une  chambre 
à voûte  cintrée , construite  à deux  cents  pas  du  grand 
bassin,  envoie  ses  eaux  par  un  canal  à un  petit  réservoir 
disposé  au  nord  de  ce  bassin  et  destiné  à recevoir  éga- 
lement les  eaux  des  autres  sources  qui  devaient  être  con- 
duites plus  loin.  Un  canal  long  de  huit  kilomètres  amène 
du  sud,  en  passant  par  l’ouadi  Deir  el-Benât,  les  eaux 
des  sources  de  l’ouadi  el-Biâr,  « la  vallée  des  Puits.  » 
Un  autre  canal  prend  les  eaux  des  fontaines  de  'Arrûb , 
à dix  kilomètres  des  Vasques,  près  de  la-  route  d’Hébron, 
et  leur  fait  parcourir,  par  d’innombrables  circuits  à tra- 
vers les  montagnes,  un  espace  de  quarante-cinq  kilo- 
mètres avant  de  les  amener  aux  bassins  d’ ’ Urtâs.  Toutes 
ces  eaux  auraient  été  surabondantes  pour  l’arrosage  des 
jardins;  elles  étaient  destinées  principalement  au  service 
du  Temple  et  aux  besoins  de  Jérusalem.  On  peut  suivre 
encore  les  canaux,  en  grande  partie  ruinés  aujourd’hui, 
partant  des  Vasques , qui  conduisaient  ces  eaux  par  de 
longs  détours  jusqu’au  Harâni  es-Sérîf,  qui  a remplacé 
l’ancien  Temple.  Voir  Aqueduc,  t.  i,  col.  798-803. 

III.  Histoire.  — Samson,  après  avoir  incendié  les 
moissons  des  Philistins , alla  habiter  une  caverne  du 
rocher  d’Étam.  Les  Philistins  pénétrèrent  sur  le  terri- 
toire de  Juda  pour  s’emparer  de  lui.  Trois  mille  hommes 
de  la  tribu  vinrent  à Étam,  à la  caverne  où  était  Samson, 
le  lièrent  et  le  conduisirent  aux  Philistins.  Jud.,  xv, 
8-13.  Le  rocher  d’Étam,  selon  V.  Guérin,  n’est  autre  que 
la  colline  rocheuse  sur  laquelle  se  trouve  le  Khirbet  el- 
Khûkh.  Le  récit  de  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  vm,  8,  fai- 
sant d’Étam  un  rocher  fortifié,  uÉTpa  o'/upâ,  confirme 
cette  opinion.  Cependant,  d’après  Conder  et  d’autres,  le 
rocher  d’Étam  serait  différent  de  la  forteresse  d’Étam  ; 
il  faudrait  le  chercher  aux  environs  de  Beit-'Atâb , et 
voir  le  refuge  de  Samson  dans  quelqu’une  des  cavernes 
des  montagnes  des  environs.  Nous  ne  voyons  aucune 
raison  solide  pour  supposer  l’existence  d’un  second  Étam. 
La  Bible,  en  nommant  Étam  de  la  tribu  de  Juda,  semble 
l'indiquer  comme  s'il  était  seul.  — Une  croyance  répan- 
due chez  les  Juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans,  attri- 
bue au  roi  Salomon  la  création  des  jardins  d’Étam,  la 
construction  des  piscines  et  de  plusieurs  des  aqueducs 
et  des  autres  travaux  exécutés  pour  capter  les  eaux  dœs 
sources.  Le  monarque  ferait  allusion  à ces  jardins  lorsque, 
parlant  de  sa  bien -aimée,  Cant.,  iv,  12,  il  dit  d’elle  : 

« C’est  un  jardin  fermé,  ma  sœur,  mon  épouse,  c’est  un 
jardin  fermé;  » et  il  parlerait  de  la  fontaine  'Ain  Çâléh, 
lorsqu’il  ajoute:  « [Elle  est]  une  fontaine  scellée.»  Fon- 
dés sur  cette  croyance,  depuis  plusieurs  siècles  les  pèle- 
rins chrétiens  ont  coutume  d’appeler  le  'Ain  Sâléh  Fons 
sir/natus,  « la  fontaine  scellée,  » et  les  jardins  d'Ourtâs 
Hnrtus  conclusus,  « le  jardin  fermé.  » Il  semble  même 
que  c’est  cette  dénomination  d ’hortus,  acceptée  des  Arabes, 
qui  se  continue  sous  la  forme  'Urtâs.  Salomon  aurait 
eu  encore  spécialement  en  vue  les  mêmes  jardins  et  les 
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mêmes  œuvres,  lorsqu’il  dit,  dans  l’Ecclésiaste,  n , 4-6  : 
« Je  me  suis  fait  des  choses  magnifiques,.,  Je  me  suis 
créé  des  jardins  et  des  vergers,  que  j’ai  remplis  de  toutes 
sortes  d’arbres;  je  me  suis  construit  des  réservoirs  d’eau 
pour  arroser  mes  bosquets  et  mes  plantations.  » Cette 
opinion , en  tant  qu’elle  attribue  à Salomon  l’établisse- 
ment de  jardins  à Étam,  aujourd’hui  ’Ourtàs,  est  du  moins 
d’une  très  grande  probabilité,  parce  qu’elle  s’appuie  sur 
un  passage  de  Josèphe  qui  peut  être  considéré  comme 
l’expression  de  l’antique  tradition  du  peuple  juif:  «Escorté 
de  ses  gardes  armés  et  munis  d'arcs,  dit  cet  historien,  le 
roi,  monté  lui-même  sur  un  char  et  revêtu  d'un  manteau 
blanc,  avait  coutume,  à l’aube  naissante,  de  sortir  de 
Jérusalem.  Or  il  y avait  un  endroit  éloigné  de  deux 
schènes  de  la  ville  et  appelé  Étam.  Grâce  à ses  jardins 
et  à l’abondance  de  ses  eaux  courantes,  ce  lieu  était  à la 
fois  plein  de  charme  et  de  fertilité.  C’est  là  que  Salomon 
se  faisait  transporter.  » Ant.  jud.,  VIII,  vu,  3.  Le  Talmud 
fait  déjà  remonter  la  création  des  œuvres  hydrauliques 
d’Étam  au  temps  de  l’établissement  du  premier  Temple. 
Yoma,  31  b;  Zebahim,  54  b.  La  nécessité  d’y  amener 
des  eaux  abondantes  a dù,  en  effet,  se  faire  sentir  dès  le 
principe,  et  l’on  ne  comprendrait  pas  que  Salomon,  avec 
les  moyens  dont  il  disposait,  n’y  eût  pas  pourvu.  Les 
autres  rois  de  Juda  ont  pu  développer  son  œuvre;  mais 
il  paraît  difficile  de  faire  descendre  l’origine  de  ces  tra- 
vaux jusqu’après  la  captivité  de  Babylone.  — Roboam, 
fils  et  successeur  de  Salomon,  pour  se  prémunir  contre 
les  tentatives  du  roi  d'Israël,  fit  fortifier  en  .Juda  un  grand 
nombre  de  localités;  Étam  fut  du  nombre.  II  Par.,  xr,  6. 

— Quelques  écrivains  ont  cru  pouvoir  attribuer  à Ponce 
Pilate  les  travaux  d”Urtàs.  Josèphe  raconte,  en  effet,  que 
ce  procurateur  provoqua  de  grands  troubles,  en  s’empa- 
rant des  fonds  du  trésor  sacré,  appelé  qorbân,  pour  con- 
duire des  eaux  à la  ville.  Il  les  avait  fait  venir  d’une 
distance  de  quatre  cents  stades.  Ant.  jud.,  XVIII,  ni,  2; 
Bell,  jud.,  Il,  ix,  4.  L’historien  désigne,  selon  toute  vrai- 
semblance, l’aqueduc  de  'Arrûb,  dont  le  parcours  jus- 
qu’à Jérusalem  est  de  près  de  soixante  kilomètres  ou  trois 
cent  vingt  stades;  mais  il  peut  parler  d'une  simple  res- 
tauration. La  création  de  ce  canal  aurait- elle  été  l’œuvre 
de  Pilate , il  n'en  résulterait  pas  que  les  ■ piscines  et  les 
autres  canaux,  dont  les  ruines  indiquent  une  grande  dif- 
férence de  structure,  fussent  de  lui.  — Les  piscines  et 
les  aqueducs  ont  souvent  été  restaurés  dans  la  suite  des 
temps.  Il  est  difficile  de  déterminer  quelles  parties  sont 
de  l’œuvre  primitive  et  quelles  parties  appartiennent  aux 
diverses  restaurations.  Le  canal,  qui,  il  y a quelques  années, 
avait  cessé  d’amener  les  eaux  d’Ourtàs  au  Harâm  es- 
Sérif , a été  restauré  en  1898  et  les  y conduit  de  nouveau. 

— Voir  V.  Guérin,  La  Judée,  Paris,  1869,  t.  ni,  p.  104-119; 

Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  in -4°,  Londres, 
1883,  p.  43  et  83.  L.  IIeidet. 

2.  Étam  (hébreu  : ' Êtâm ; Septante  : A!t4v),  village 
(hébreu  : hâsér  ; ce  qui  correspond  au  douar  des  Arabes 
d’Afrique)  de  la  tribu  de  Siméon  (probablement  aussi  f. 4, 
ou  père  = fondateur).  1 Par.,  iv,  32.  Il  n’est  pas  contenu 
dans  la  liste  parallèle  de  Josué,  xix,  7.  Aussi  quelques 
auteurs  ont-ils  cru  qu’il  était  mis  pour  Athar  (hébreu  : 
'Etér;  Septante  : ’leOèp  ),  le  troisième  nom  de  cette  der- 
nière. Mais  dans  ce  cas  il  devrait  occuper  la  même  place, 
au  lieu  de  se  trouver  en  tête  de  la  liste  : Athar  ou  Éther, 
en  effet,  est,  dans  Josué,  xv,  43;  xix,  7,  placé  près  d’Asan. 
Cf.  Keil,  Chronik,  Leipzig,  1870,  p.  70.  On  l’a  aussi  à 
tort  confondu  avec  Étam  de  Juda,  Jos.,  xv,  60  (texte 
grec);  II  Par.,  xi,  6,  qui,  cité  avec  Bethléhem,  Coulon, 
Thécué,  etc.,  était  plus  haut,  dans  le  district  montagneux. 
Voir  Étam  1.  Le  village  de  Siméon  fait  partie  d’un  groupe 
qui  est  déterminé  principalement  par  Remmon,  qu’on 
identifie  généralement  avec  Khirbet  Oumm  er-Roumâ- 
mim,  au  nord  de  Bersabée.  C’est  donc  dans  ces  parages 
qu’il  faudrait  le  chercher.  Voir  Aïn  2,  t.  i,  col.  315;  Asan, 


t.  i,  col.  1055.  Conder  a proposé  de  le  reconnaître  dans 
Khirbet  ' Aïtoun , au  sud  de  Beit  Djibrîn.  Cf.  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  nr, 
p.  261;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Naines  and 
places  in  the  Old  and  New  Testament , Londres,  1889, 
p.  62.  Il  n’est  pas  sur  que  la  tribu  de  Siméon  remontât 
jusque-là.  A.  Legendre. 

3.  ÉTAM  (ROCHER  D’)  (hébreu  : Séla'  ‘ Êtâm ; Sep- 
tante : névpa  ’Htap. ; Vulgate  : Silex  Etam),  rocher  situé 
près  d’Étam,  dans  lequel  se  trouvait  une  caverne  où  Sam- 
son  s’était  réfugié  après  avoir  battu  les  Philistins.  Jud., 
xv,  8,  Tl.  Ramathléchi  était  dans  le  voisinage,  probable- 
ment au-dessous,  au  bas  de  la  montagne,  non  loin  de 
Bethléhem,  dans  la  tribu  de  Juda.  Jud.,  xv,  8-17.  Voir 
Étam  1,  col.  1994. 

ÉTANG.  La  Vulgate  rend  par  le  mot  stagnum, a.  étang,  » 
l’hébreu  ’âgâm,  Ps.  cvi  (hébreu,  cvn),  35;  cxm  (cxiv),  8; 
Is.,  xxxv,  7;  xli,  18;  xlii,  15,  et  le  grec  Xt[rvv|,  II  Mach.,. 
xii,  16;  Luc.,  v,  1,  2;  vin,  22,  23,  33;  Apoc.,  xix,  20; 
xx,  9,  14,  15;  xxi,  8.  Dans  d’autres  passages  cependant 
elle  a traduit  le  même  terme  par  paludes , « marais,  » 
Exod.,  vu,  19;  vin,  5 (hébreu,  1);  Is.,  xiv,  23;  Jer., 
li,  32.  On  trouve  dans  les  Septante  les  pluriels  Xcpivat, 
Ps.  cvi,  35;  cxm,  8;  'tir, , Exod.,  vu,  19;  vm,  5;  Is., 
xxxv,  7;  xli,  18;  xlii,  15,  et  cru orr] para , Jer.,  li,  32. 
L’expression  hébraïque  indique  donc  d’une  façon  géné- 
rale des  eaux  « stagnantes  »,  où  croissent  les  roseaux,  par 
opposition  aux  eaux  courantes  du  « torrent  »,  nahal,  ou 
de  la  « rivière  »,  nâhâr.  Elle  désigne  des  bassins  natu- 
rels, distincts  par  là  même  des  réservoirs  artificiels  creu- 
sés dans  le  sol  et  entourés  de  murs,  comme  la  «piscine», 
berêkâh,  le  birket  arabe.  L’Écriture  du  reste,  parlant 
des  eaux  de  l’Égypte,  Exod.,  vu,  19;  vm,  5,  a bien  soin 
de  distinguer  les  ’âgammîm,  « étangs,  » des  naharôt  ou 
bras  du  Nil,  des  ye’ôrim,  canaux,  et  des  amas  d’eaux 
laissées  par  le  fleuve,  kol  miqvêh  mayim,  mares  et 
bourbiers.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  la  Vulgate  a 
traduit  par  stagnum  le  grec  Xipv/j , « lac,  ».  appliqué  jus- 
tement par  saint  Luc,  v,  1,  2;  vm,  22,  23,  33,  au  lac  de 
Tibériade.  Voir  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament  et  les 
découvertes  archéologiques,  2e  édit.,  p.  54;  Id.,  Les 
Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 4e  édit.,  t.  i, 
p.  182.  Nous  lisons  aussi  stagnum  Apoc.,  xix,  20;  xx,  9, 
14,  15;  xxi,  8,  et  de  là  est  venue  l’habitude  de  traduire 
ces  passages  de  saint  Jean  par  « étangs  de  feu  » ; mais 
« lacs  de  feu  » serait  plus  exact.  — Pour  la  signification 
précise  et  la  distinction  des  termes  hébreux  qui  con- 
cernent les  eaux , on  peut  voir  Stanley,  Sinai  and  Pa- 
lestine, Londres,  1866,  p.  509-516. — Sur  les  étangs  arti- 
ficiels et  entourés  de  maçonnerie,  destinés  à conserver 
l’eau  des  sources,  voir  Piscine.  — Sur  les  étangs  ou 
vasques  de  Salomon,  voir  t.  i,  col.  798,  799. 

A.  Legendre. 

ÉTÉ  ( qayis , de  qû$,  « couper,  » le  temps  où  l’on  coupe 
la  moisson;  Septante  : ôlpoç;  Vulgate  : æstas),  la  saison 
la  plus  chaude  de  l’année  dans  notre  hémisphère  boréal. 
Pour  nous  elle  commence  en  juin,  au  solstice,  et  se 
termine  à l’équinoxe  de  septembre;  chez  les  Hébreux 
cette  saison  n’était  point  délimitée  avec  précision,  et  le 
mot  qayi y désigne  en  général  la  saison  chaude,  celle  où 
l’on  coupe  les  moissons  déjà  mûries.  En  Palestine,  la 
température  de  l’été  varie  suivant  l’altitude.  A Jérusalem 
et  dans  les  régions  montagneuses  du  pays,  la  moyenne 
de  la  température  se  maintient,  du  commencement  de 
mai  à la  fin  d’octobre , entre  22°  et  26°,  avec  maximum 
en  juillet.  Dans  les  pays  de  plaine,  la  chaleur  est  beau- 
coup plus  forte  et  les  moissons  se  font  un  mois  plus  tôt 
qu’à  Jérusalem.  La  vallée  du  Jourdain  a des  températures 
encore  plus  élevées,  à cause  de  la  dépression  et  de  l'en- 
caissement du  sol.  La  moyenne  de  l’été  est  de  28°  pen- 
dant le  jour  dans  la  plaine  de  Génézarelh  ; elle  va  en 
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croissant  à mesure  qu’on  descend  la  vallée,  et  atteint 
jusqu’à  43°  à l’ombre  sur  les  bords  de  la  mer  Morte.  La 
pluie  ne  tombe  pour  ainsi  dire  jamais  durant  cette  pé- 
riode de  mai  à octobre.  En  réalité , l’été  occupe  en 
Palestine  les  six  ou  sept  mois  les  plus  chauds  de  l’année; 
le  reste  appartient  à la  saison  plus  tempérée,  à laquelle 
l’été  succède  ou  laisse  la  place  presque  sans  transition. 
Cf.  Tristram,  The  natural  history  of  lhe  Bible,  Londres, 
1889,  p.  27-30;  Chauvet  et  Isambert,  Syrie , Palestine, 
Paris,  1890,  p.  96.  — La  Sainte  Écriture  parle  plusieurs 
“'is  de  l’été.  C’est  Dieu  qui  a fait  l'été  et  l’hiver,  Ps.  lxxiii 
(lxxiv),  17,  les  deux  saisons  qui  se  partagent  l’année  en 
Palestine.  L’été  est  l'époque  de  la  moisson.  Jer.,  viii,  20. 
Le  sage  en  profite  pour  amasser  son  bien,  Prov.,  x,  5, 
à l’exemple  de  la  fourmi.  Prov.,  vi,  8;  xxx,  25.  Le  pa- 
resseux, qui  ne  laboure  pas  durant  l'hiver,  ne  récolte 
rien  pendant  l’été  (hébreu  : qâsir,  à la  moisson).  Prov., 
xx,  4.  Durant  cette  chaude  saison,  l’encens  exhale  son 
parfum.  Eecli.,  l,  8.  La  neige  et  la  pluie  seraient  choses 
tout  à fait  extraordinaires  à cette  époque.  Prov.,  xxvi,  1. 
Aussi  des  eaux  vives  qui  coulent  l’été  aussi  bien  que 
l’hiver  sont -elles  le  symbole  d’une  grande  bénédiction. 
Zach.,  xiv,  8.  Les  riches  avaient  une  maison  d’hiver  et 
une  maison  d’été.  Am.,  ni,  5.  Saint  Jérôme,  Comm.  in 
Amos,  il,  3,  t.  xxv,  col.  1022,  explique  que  l’une  était 


1998 

ÉTEMDARD,  bannière  militaire  sous  laquelle  les 
soldats  s’assemblent  pour  s’exercer  et  combattre. 

I.  Étendards  juifs.  — La  langue  hébraïque  a trois 


613.  — Étendards  égyptiens.  El-Amarna.  xvm«  dynastie. 
Lepsius,  Denlcmaler,  Abth.  in,  BI.  92. 


mots  différents  pour  désigner  les  étendards  ou  enseignes 
militaires:  dégel,  ’ôt,  nés.  Si  la  signification  précise  de 
ces  trois  termes  ne  ressort  pas  clairement  de  leur  étyrno- 


614.  — Étendards  assyriens.  D’après  Layard,  monuments  of  Nineveh , t.  i,  pl.  22. 


tournée  au  midi  et  l’autre  au  nord,  pour  obtenir  la  cha- 
leur ou  la  fraîcheur  selon  la  saison.  — Églon,  roi  de 
Moab,  se  reposait  dans  sa  « chambre  de  fraîcheur  »,  'aliyat 
hammeqêrâh,  « chambre  d’été,  » d’après  les  versions, 
quand  Aod  vint  le  mettre  à mort.  Jud.,  m,  20.  Notre- 
Seigneur  dit  que  l’été  est  proche  quand  les  rameaux  du 
figuier  s’attendrissent,  que  les  feuilles  apparaissent,  Matth., 
xxiv,  32;  Marc.,  xm,  28,  et  que  le  fruit  commence  à se 
montrer.  Luc.,  xxi,  30.  Les  fruits  du  figuier  commencent, 
en  effet,  à pousser  avant  les  feuilles,  au  plus  tôt  vers  la  I 
fin  de  février  en  Palestine;  les  feuilles  poussent  un  mois 
après.  Tristram,  The  natural  history,  p.  351.  — Dans 
un  passage  où  les  versions  parlent  de  l’été,  le  texte  hébreu 
nomme  le  temps  des  semailles,  zéra',  qui  est  plutôt 
l’hiver.  Gen.,  viii,  22.  Par  contre,  là  où  le  psalmiste  dit 
que  sa  vigueur  dépérit  aux  chaleurs  de  l’été,  les  versions 
lisent  qôs,  a épine,  » au  lieu  de  qaî?.  Ps.  xxxi  (xxxn),  4. 
Voir  Saisons.  H.  Lesêtre. 


logie,  elle  est  clairement  indiquée  par  leur  emploi  dans 
la  Bible. 

1°  Le  dégel  était  une  grande  bannière  qui  groupait 
pour  les  marches  et  les  campements  dans  le  désert  trois 
tribus,  dont  l’assemblage  formait  comme  un  corps  d’ar- 
mée. Num.,  i,  52;  il,  2,  3,  18,  25;  x,  14  et  25.  Les  anciennes 
versions  l’ont  toutes  entendu  du  corps  d’armée,  de  la 
division  militaire,  marchant  sous  son  drapeau  (Septante, 
Symmaque  et  Théodotion  : Tayp.a,  riyeixovi'a  ; Vulgate  : 
turma).  Cette  signification  résulte  d’ailleurs  de  la  racine, 
qui,  Cant.,  vi,  4 et  9,  désigne  une  armée  rangée  sous 
son  étendard  (Vulgate  : actes  ordinata) , et  plusieurs 
commentateurs  donnent  au  verbe  dâgal,  Ps.  xx,  6,  le 
sens  de  « lever  l’étendard  en  signe  de  triomphe  ».  Cf.  Is., 
dix  , 19.  Comme  la  première  mention  de  ces  étendards 
suit  de  très  près  l’exode,  on  peut  penser  que  les  Hébreux 
les  avaient  empruntés  aux  Égyptiens,  et  que  leurs  éten- 
dards ressemblaient  à ceux  de  l’armée  égyptienne.  Voir 
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Fillion , Atlas  archéologique  de  la  Bible,  1886,  pl.  lxxxvi, 
lig.  12  et  13.  D’après  les  rabbins,  les  quatre  étendards  du 
peuple  juif  se  distinguaient  par  la  couleur  et  les  emblèmes 
dont  ils  étaient  ornés.  Les  tribus  de  .Tuda,  d'issachar  et 
de  Zabulon  avaient  un  lion  pour  emblème,  sur  un  dra- 
peau ayant  la  couleur  de  la  sardoine;  celles  de  Ruben, 
Simeon  et  Gad,  avaient  un  homme  ou  une  tète  d’homme 
sur  un  étendard  de  couleur  rubis;  Éphraïm,  Manassé  et 
Benjamin,  avaient  le  taureau  pour  emblème,  sur  un  dra- 
peau de  couleur  hyacinthe;  enfin  Dan,  Aser  et  Nephthali, 
avaient  l’aigle  sur  un  fond  de  saphir.  Voir  le  Targum  du 


615.  — Aquiliferi.  D’après  FrOlino:1,  La  colonne  Trajane,  pl.  102. 


Pseudo- Jonathan , Num.,  il , 2.  — Le  dégel  est  pris  au 
sens  métaphorique,  Cant.,  ir,  4 : l’épouse  compare  l’amour 
de  son  époux  à un  étendard  sous  lequel  elle  marche , 
à la  bannière  quelle  suit.  Gesenius,  Thésaurus,  t.  x, 
p.  320-321. 

2°  Le  'ôt.  (Septante  : a-ïqj.eïov  ; Vulgate  : signum ) était  un 
étendard  plus  petit  que  le  dégél,  le  drapeau  propre  à 
chaque  tribu  et  peut-être  même  aux  portions  de  tribus, 
appelées  « maisons  des  pères  ».  Num.,  il,  2.  Le  Psal- 
miste,  Ps.  lxxiii,  4,  décrivant  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Chaldéens,  dit  : « Ils  ont  placé  leurs  étendards  comme 
étendards,  » c’est-à-dire  ils  ont  déployé  leurs  étendards 
à la  place  de  ceux  des  Israélites.  Oix  ignore  la  nature 
des  ’ôtûl  hébreux  ; on  peut  supposer  qu’ils  ressemblaient 
à ceux  que  les  Égyptiens  et  les  Assyriens  donnaient  aux 
simples  détachements  de  leurs  armées.  Voir  Fillion , 
Atlas  archéologique  de  la  Bible,  1886,  pl.  lxxxviii, 
fig.  2. 

3°  Quant  au  nés  (Septante  : <7/jp.Eîov  : Vulgate  : signum, 
vexïllum),  ce  n’était  pas  un  drapeau  portatif,  mais  un 
objet  élevé,  planté  en  terre  et  destiné  à être  vu  de  loin 
pour  servir  de  signal  ou  de  point  de  ralliement.  On  le 
dressait  le  plus  souvent  sur  une  montagne  ou  une  haute 
colline.  Is.,  xm,  2;  xviii,  3;  xxx,  17.  En  même  temps 
les  trompettes  sonnaient  le  rappel  au  pied  du  signal.  Ce 
signal  convenu  faisait  connaître  aux  soldats  du  même  coup 


l’appel  aux  armes  et  le  lieu  du  rassemblement.  Jer. , 
iv,  21;  Li,  27.  Voir  t.  i,  col.  980.  Parfois  aussi  il  servait 
à rallier  les  fugitifs.  Jer.,  iv,  6;  Ps.  lix,  6.  On  ne  connaît 
pas  exactement  la  nature  de  ces  signaux.  Par  analogie 
avec  d’autres  objets  qui  sont  désignés  par  le  même  nom, 
on  peut  penser  qu’ils  étaient  composés  simplement  d'un 
pieu  ou  d’une  perche,  qui  était  fichée  en  terre  et  à la- 
quelle on  attachait  comme  à une  hampe  un  lambeau 
d’étoffe  voyante,  de  pourpre,  par  exemple,  ou  quelque 
autre  objet  qui  put  être  agité  par  le  vent.  — Le  nés  a 
plusieurs  fois  dans  l'Écriture  un  sens  métaphorique,  et 
il  désigne  un  emblème  symbolique.  Ainsi,  après  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Amalécites,  Moïse  érigea  un  autel 
comme  mémorial,  et  il  le  nomma  (d'après  l’hébreu)  : 
« Jéhovah  est  ma  bannière.  » Exod.,  xvn,  15.  La  protec- 
tion de  Jéhovah  envers  son  peuple  fidèle  est  un  étendard 
qui  assure  la  délivrance  et  sauve  les 
fugitifs.  Ps.  lix,  6;  Is.,  xi,  12.  Sa 
vengeance  contre  les  Juifs  coupables 
lui  fera  agiter  son  étendard  pour 
appeler  contre  eux  les  armées  enne- 
mies. Is.,  v,  26.  Le  peu  de  Juifs  qui 
échapperont  aux  Assyriens  seront, 
comme  le  mât  d'un  vaisseau  en  dé- 
tresse, le  signal  qui  avertira  les 
hommes  de  la  justice  de  Dieu  et  de 
la  vérité  de  ses  menaces.  Is.,  xxx, 

17.  Le  rejeton  de  la  tige  de  Jessé, 
c’est-à-dire  le  Messie,  sera  comme 
un  étendard  autour  duquel  se  rallie- 
ront les  peuples  païens.  Is.,  xi,  10. 

Cette  image  a été  encore  employée 
par  Isaïe  pour  annoncer  le  Messie 
ou  l’Église,  son  royaume,  qui  seront 
comme  un  étendard  déployé,  afin 
d’appeler  et  de  réunir  sous  ses  plis 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Is., 
xlix  , 22;  lxii,  10. 

IL  Étendards  étrangers.  — 

1“  Isaïe  parle  des  étendards  de  l’armée 
assyrienne.  Pour  ranimer  la  con- 
fiance en  Dieu  chez  ses  contempo- 
rains, qui  comptaient  plutôt  sur  les 
forces  égyptiennes,  le  prophète  prédit  la  défaite  des 
ennemis  de  son  peuple,  et  il  assure  que  les  étendards 
de  leur  armée,  loin  de  servir  à rallier  les  fugitifs,  préci- 
piteront leur  déroute  et  leur  fuite.  Is.,  xxxi,  9 (texte 
hébreu).  Jérémie,  pour  rappeler  les  Juifs  à la  pénitence, 
leur  annonce  la  punition  qui  les  frappera,  s’ils  ne  se 
convertissent.  Il  décrit  les  ravages  causés  en  Judée  par 
les  armées  chaldéennes,  et  de  Jérusalem  assiégée  il  aper- 
çoit déjà  l’étendard  des  ennemis  et  il  entend  le  son  de 
leurs  trompettes  de  guerre.  Jer.,  iv,  21.  Voir  Fillion, 
Atlas  archéologique  de  la  Bible,  1883,  pl.  lxvii,  fig.  5.  — 
2°  Bien  que  les  étendards  et  les  enseignes  militaires  des 
Romains  ne  soient  pas  nommés  dans  l'Écriture,  les  Juifs 
les  ont  vus  à Jérusalem  même,  après  la  prise  de  cette  ville 
par  Sabinus,  procurateur  du  légat  de  Syrie,  et  les  soldats 
romains  tenaient  garnison  dans  la  tour  Antonia.  Chaque 
légion  avait  pour  enseigne  principale  une  aigle  d’argent 
ou  de  bronze  aux  ailes  déployées,  placée  au  sommet  de 
la  hampe  (voir  t.  i,  fig.  8,  col.  75).  Le  soldat  qui  porlait 
cette  enseigne  se  nommait  aquilifer.  Rieh , Dictionnaire 
des  antiquités  romaines,  Paris,  1873,  p.  43  et  44.  Les 
étendards  particuliers  à chaque  portion  de  la  légion  étaient 
désignés  sous  le  nom  commun  de  signa  militaria,  et  les 
officiers  qui  les  portaient  étaient  des  signiferi.  Rich,  op. 
cit.,  p.  583  et  584.  L’infanterie  des  légions  était  divisée 
en  trente  manipuli  ou  compagnies,  dont  chacune  avait 
son  enseigne  propre,  qui  avait  été  à l’origine  une  poignée 
de  foin  au  bout  d'une  perche,  manipulus,  et  qui  plus 
tard  fut  surmontée  d'une  main  humaine.  Voir  1. 1,  col.  994. 
La  cavalerie  se  divisait  en  dix  turmæ , et  chaque  turma 


616.  — Manipulus. 
D’après  Frotiner, 
La  colonne  Trajane, 

pl.  47. 
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avait  son  vexillum.  Voir  t.  i,  col.  995.  Le  vexillum  fut 
toujours  l'enseigne  unique  et  particulière  de  la  cavalerie 
romaine.  C’était  une  pièce  d'étoffe  carrée,  attachée  par 
le  haut  à une  traverse  horizontale.  Le  cavalier  qui  le 
portait  s’appelait  vexillarius.  Chaque  cohorte  avait  son 
signum  ou  son  vexillum  particulier,  selon  que  les  sol- 
dats qui  la  formaient  marchaient  à pied  ou  à cheval.  Les 
troupes  auxiliaires  eurent  aussi  leur  vexillum,  et  les 


à 


®17.  — Vexillarius.  D'après  Frôhner,  La  colonne  Trajane,  pl.  34. 

vétérans  leur  drapeau  séparé.  Tite-Live,  vm,  8;  Tacite, 
Uist. , i,  41;  ii,  83,  100;  cf.  Ann.,  i,  36.  Quelques  en- 
seignes portaient  entre  autres  dessins  l’image  de  l’empe- 
reur, entourée  d’une  guirlande  de  lauriers.  Végèce,  Mil., 

I,  7.  Pilate  profita  de  la  nuit  pour  les  faire  entrer  à Jéru- 
salem. Comme  la  loi  mosaïque  interdisait  absolument 
toute  figure  humaine,  les  Juifs  réclamèrent  avec  tant 
d’insistance,  que  Pilate  fit  rapporter  ces  enseignes  à 
Césarée.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  ni,  1;  Bell.jud.,  II, 
ix,  2.  Sur  le  caractère  idolàtrique  des  enseignes  romaines, 
propria  legionum  Numina , comme  s'exprime  Tacite, 
Ann.,  ii,  17,  voir  Abomination,  t.  i,  col.  74,  et  fig.  8, 
col.  75.  E.  Mangenot. 

ETERNITE,  attribut  en  raison  duquel  Dieu  n’a  ni 
commencement  ni  fin.  Le  nom  d’Éternel  a été  constam- 
ment donné  à Dieu  par  les  Juifs  et  les  chrétiens.  Gen., 
xxi,  33;  Bar.,  iv,  7 ; Dan.,  vi,  26,  xm,  42  ; Eccli.,  xvm,  1 ; 

Il  Mach.,  i,  25;  Rom.,  vi,  26.  La  Sainte  Écriture  exprime 
aussi  1 éternité  de  Dieu  par  des  figures  et  des  comparai- 
sons. Le  nombre  de  ses  années  ne  saurait  être  compté. 
Job,  xxxvi,  26.  Il  reste  à jamais,  pendant  que  les  impies 
passent.  Ps.  ix,  8.  Il  habite  l'éternité.  1s.,  lvii,  15.  Il  est 
l’Ancien  des  jours.  Dan.,  vii,  9.  Il  est  celui  qui  était,  qui 
est  et  qui  sera.  Apoc.,  i,  4.  Cette  éternité  sans  comrnen-  j 


cernent  est  aussi  attribuée  au  Christ,  considéré  comme 
Dieu.  Mich.,  v,  2;  Joa.,  vin,  58;  Hebr.,  I,  8.  La  raison 
de  l’éternité  de  Dieu,  c’est,  disent  les  théologiens,  qu'il 
possède  l’être  par  lui -même;  d’où  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  toujours.  C’est  une  des  vérités  marquées  par  le  nom 
de  Jéhovah  : « Je  suis  celui  qui  suis.  » Exod.,  iii,  14. 

L’éternité  dont  nous  venons  de  parler  n’appartient  qu’à 
Dieu.  Seul,  il  n’a  ni  commencement  ni  fin.  Le  ciel  et  la 
terre,  c’est-à-dire  toutes  les  créatures,  ont,  au  contraire, 
été  faites  au  commencement.  Gen.,  i,  1.  Elles  n’ont  donc 
point  toujours  existé.  Pour  Dieu , il  est  le  principe  et  la 
tin,  le  premier  et  le  dernier.  Apoc.,  i,  8;  xxi,  6;  xxii,  13; 
Voir  t.  i,  col.  1.  Cependant  il  a donné  à ses  créatures 
intelligentes,  non  pas  sans  doute  d’être  sans  commence- 
ment, mais  de  vivre  sans  fin.  Leur  immortalité  est  expri- 
mée assez  souvent  dans  l’Écriture,  par  le  terme  d’ « éter- 
j nité  ».  Dan.,  xn,  2;  Eccli.,  xvm,  22,  xxiv,  31;  II  Mach., 
i vu,  9;  Matth.,  xvm,  8;  xix,  16;  Jude,  6,  7,  etc.  — La 
I même  expression  est  aussi  appliquée  au  règne  sans  fin 
I qui  est  promis  au  Christ.  Dan.,  n,  44;  ix,  24;  Luc.,  i,  32. 

! r A.  Vacant. 

ÉTERNUEMENT  (hébreu  : ’ âtl'sâh ; Septante  : -jrrap- 
piô;  ; Vulgate  : sternutatio),  mouvement  subit  et  convulsif 
du  diaphragme,  qui  oblige  les  poumons  à expulser  l’air 
brusquement  et  bruyamment  par  le  nez  et  la  bouche.  Le 
mot  hébreu  reproduit  par  onomatopée  le  bruit  de  l’éter- 
nuement.  — Job,  xli,  9,  dit  que  l’éternuement  du  cro- 
codile fait  jaillir  la  llamme.  Quand  l’homme  éternue, 
l'air  expulsé  entraîne  avec  lui  et  projette  violemment  au 
dehors  les  parties  liquides  qu’il  rencontre  sur  son  pas- 
sage. De  même  le  crocodile,  quand  il  lève  sa  tète  hors 
de  l’eau,  rejette  brusquement,  comme  s'il  éternuait,  le 
liquide  contenu  dans  sa  gueule  et  ses  fosses  nasales.  Ce 
liquide,  vivement  projeté  au  dehors,  ressemble  à de  la 
vapeur,  et  même,  sous  les  rayons  du  soleil,  prend  les 
teintes  de  l’arc-en-ciel  pour  le  spectateur  convenable- 
ment placé,  et  ressemble  à la  flamme.  II.  Lesètre. 

ÉTHAÏ.  Nom  de  trois  personnages  dans  la  Vulgate. 

1.  ÉTHAÏ  (hébreu  : ’lttay ; Septante  : SeOfle:  ; Codex 
Alexandrinus  : ’EO0d,  dans  II  Reg.,  xv,  19,  22,  et  ’EôSst, 
dans  II  Reg.,  xvm,  2,  5,  12),  Philistin,  né  à Geth,  d’où 
son  nom  de  Géthéen.  Il  s’était  attaché  à David  et  était 
devenu  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  II  Reg.,  xv, 
19-22.  Durant  la  guerre  contre  Absalom,  le  roi  lui  confia 
le  tiers  de  son  armée.  II  Reg.,  xvm,  2,  5,  12. 

2.  ÉTHAÏ,  Benjamite,  fils  de  Ribaï,  I Par.,  xi,  31, 
appelé  plus  justement  I thaï , II  R.eg.,  xxra,  29.  VoirlTHAï. 

3.  ÉTHAÏ  (hébreu:  ' Attay  ; Septante:  ’leOQet ; Codex 
Alexandrinus  : ’Ie00i),  un  des  fils  de  Roboam , roi  de 
Juda,  qu’il  eut  de  Maacha,  la  petite-fille  d'Absalom. 
Il  Par.,  xi,  20.  Ce  nom  propre  se  retrouve  dans  les  ins- 
criptions palmyréniennes  sous  la  forme  >ny,  et,  en  com- 
position, jriany,  npyny. 

1.  ÉTHAM  (hébreu  : ’Êtâm;  Septante:  ’OOoip., 
Exod.,  xm,  20;  Bou6âv,  Num.,  xxxm,  6),  deuxième  sta- 
tion des  Israélites  partant  de  Ramsès  pour  aller  vers  la 
mer  Rouge.  Exod.,  xm,  20;  Num.,  xxxm,  6.  La  pre- 
mière fut  Soccoth,  probablement  non  loin  du  lieu  de 
départ.  La  seconde  se  trouvait  « à l’extrémité  du  désert  » 
qui  portait  le  même  nom,  midbâr-'Etam,  « désert 
d’Étham,  » Num.,  xxxm,  8,  et  que  les  Hébreux,  après 
le  passage  miraculeux  de  la  mer,  parcoururent  pendant 
trois  jours  avant  d’arriver  à Mara.  La  situation  de  ce 
point  n’est  pas  facile  à déterminer.  On  peut  affirmer 
cependant  qu’il  était  sur  la  route  directe  d’Égypte  en 
Palestine,  c'est-à-dire  celle  qui,  longeant  la  Méditer- 
ranée, conduisait  à Gaza,  dans  le  pays  des  Philistins. 
C'est,  en  effet,  celle  que  suivirent  au  début  les  fugitifs, 
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jusqu'au  moment  où,  à Étham  précisément,  Dieu  les  fit 
changer  de  direction,  par  un  brusque  mouvement  vers 
le  sud.  Exod.,  xiv,  2.  Voilà  pourquoi,  croyons -nous, 
quelques  auteurs  ont  tort  de  placer  cette  étape  au  sud 
des  lacs  Amers.  Cf.  Robinson,  Biblical  Researches  in 
Palestine,  Londres,  1856,  t.  i,  p.  55;  Keil,  Genesis  und 
Exodus,  Leipzig,  1878,  p.  448.  Les  Hébreux,  en  quittant 
Ramsès,  suivirent  naturellement  les  bords  du  canal  d’eau 
douce  qui,  longeant  l’ouadi  Toumilat,  se  dirige  dans  sa 
première  partie  d'ouest  en  est,  vers  le  lacTimsah.  Comme 
le  point  de  départ  était  en  somme  peu  éloigné  de  la 
frontière  du  désert  où  ils  devaient  aller,  ils  arrivèrent 
facilement,  après  une  première  étape  qui  fut  courte,  « à 
Etham,  qui  est  à l’extrémité  [occidentale]  du  désert,  » 
situé  entre  l’Égypte  et  la  Palestine.  Cf.  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896, 
t.  il,  p.  404-405.  Étham  devait  donc  se  trouver  dans  le 
voisinage,  peut-être  dans  la  ligne  même  des  fortifica- 
tions élevées  de  ce  côté  par  les  pharaons  contre  les 
Arabes  nomades.  Les  découvertes  égyptologiques  ont,  en 
effet,  confirmé  l'existence  d'une  grande  muraille  qui  allait 
de  la  mer  Rouge  à la  Méditerranée  et  défendait  le  pays 
contre  les  invasions  de  certaines  bandes  asiatiques.  Un 
papyrus  de  Berlin  en  suppose  -'érection  du  temps  de 
l’Ancien  Empire.  Ces  fortifications  s’appelaient  en  égyptien 

® m |-5-j  , yetem , yetam,  et  en  copte  B LU  *3-  ""T  0 > 

tôm,  tom,  mots  qu’on  cherche  à rapprocher  de  l’hébreu 
Dnx,  ’Êtâm,  et  du  grec  ’OOcôg.  Cf.  G.  Ebers,  Durch 

tiosen  zum  Sinai , 2e  édit.,  Leipzig,  1881,  p.  521-522 
(dans  la  carte  intercalée  entre  les  pages  72  et  73,  l’au- 
teur place  Étham  à l’est  et  presque  à la  hauteur  du  lac 
Ballàh).  Cette  opinion  est  acceptée  par  bon  nombre 
d’auteurs  actuellement.  On  peut  se  demander  cependant 
pourquoi  les  Hébreux,  qui  avaient  dans  leur  langue  le 
correspondant  exact,  comme  orthographe  et  comme  signi- 
fication, de  l’égyptien  yetam,  c’est-à-dire  ann , hâtâm, 

« enfermer,  » ont  modifié  ce  mot,  comme  s’il  leur  avait 
été  étranger.  — M.  E.  Naville,  The  store-city  of  Pithom, 
Londres,  1885,  p.  23-24,  voit  dans  Étham  une  région 
plutôt  qu’une  ville  ou  une  forteresse.  Ce  serait,  d’après 
lui,  « le  pays  A'Atima,  Atma  ou  Atuma,  » dont  parlent 
les  papyrus,  habité  par  les  Schasou  nomades,  et  dans 
lequel  MM.  de  Rougé,  Chabas  et  Brugsch  auraient  à 
tort  reconnu  « le  pays  d’Édom  ».  11  trouve  ainsi  plus 
naturel  le  nom  donné  au  « désert  d’Étham  ». 

A.  Legendre. 

2.  étham  (DÉSERT  D’)  (hébreu:  midbâr-’Êtâm ; 
les  Septante  n’ont  mis  que  ■>]  i prqjioç,  « le  désert  »),  région 
que  les  Hébreux,  après  le  miraculeux  passage  de  la  mer 
Rouge,  parcoururent  pendant  trois  jours  avant  d’arriver 
à Mara.  Num.,  xxxm,  8.  Pour  la  signification  du  mot 
midbâr , voir  Désert,  col.  1387.  C’est  une  partie  du 
désert  de  Sur.  Exod.,  xv,  22.  Elle  se  trouvait  ainsi  à la 
pointe  nord-ouest  de  la  péninsule  Sinaïtique,  tout  près 
de  l’Égypte,  et  elle  tirait  son  nom  d’Étham,  pour  ceux  qui 
regardent  cet  endroit  comme  une  ville  ou  une  forteresse. 
Voir  Étham  1.  Cependant,  comme  elle  s'étendait  fort  loin 
au  sud,  M.  E.  Naville,  The  store-city  of  Pithom,  Londres, 
1885,  p.  24,  se  demande  si  cette  ville  pouvait  lui  valoir 
sa  dénomination,  si  en  outre  une  cité  égyptienne  pouvait 
donner  son  nom  à un  désert  habité  par  une  population 
sémitique,  et  dont  la  plus  grande  partie  était  sur  la  côte 
opposée  de  la  mer.  Voilà  pourquoi  il  assimile  Étham  à 
« la  région  d’Atuma  » dont  parlent  les  papyrus.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  probable  que  ce  territoire  commen- 
tait vers  les  lacs  Ballah  et'ïimsah,  pour  descendre  vers 
la  pointe  du  golfe  de  Suez  et  se  confondre  avec  le  désert 
de  Sur,  comme  il  résulte  de  la  comparaison  entre  Exod., 
xv,  22,  et  Num.,  xxxm,  8.  Voir  Sur.  A.  Legendre. 

ÉTHAN  . Hébreu:  'Êlân.  Nom  de  plusieurs  personnages. 


1.  ÉTHAN  (Septante:  TaiOiv,  111  Reg.,  iv,  27;  A10âp.- 
Codex  Alexandrinus  : Aiôàv,  I Par.,  n,  6),  un  des  quatre 
fils  de  Mahol,  que  Salomon  surpassait  en  sagesse.  III  Reg., 
iv,  31  (hébreu,  v,  11).  Sur  cette  dénomination  des  fils  de 
Mahol,  voir  Chalcol,  t.  il,  col.  505.  On  identifie  généra- 
lement ’ Êtân , Hêmân , Kalkol  et  Barda'  de  III  Reg., 
iv,  31  (hébreu,  v,  11),  avec  les  personnages  de  même 
nom,  'Etân,  Hêmân , Kalkôl  et  Dura' , ou  mieux  Darda', 
de  I Par.,  n,  6.  11  faut  pour  cela  entendre  « fils  de  Zara  » 
de  ce  dernier  passage  dans  le  sens  de  « descendants  de 
Zara  ».  Dans  III  Reg.,  iv,  31  (hébreu,  v,  11),  Éthan  est 
appelé  l’Ezrahite,  hâ'ézrâhî,  que  le  Codex  Alexandri- 
nus traduit  par  ’E^pa-qXîxrjç , « Israélite,  » comme  s’il  y 
avait  ha  ézrâh l’indigène.  » Mais  le  Vaticanus  a Zapcitr,;, 
c’est-à-dire  descendant  de  Zara  : ce  qui  est  probable- 
ment le  sens  du  nom  patronymique,  ’ézrâhi.  Éthan  de 
HI  Reg.,  iv,  31  (hébreu,  v,  11),  est  ainsi  appelé  descen- 
dant de  Zara,  comme  dans  I Par.,  il,  6.  Il  reste  cepen- 
dant une  certaine  difficulté  d’expliquer  ïaleph  prosthé- 
tique devant  le  nom  de  Zèrah , qui  ne  paraît  pas  usité 
en  pareil  cas.  Le  Psaume  lxxxix  est  attribué  à Éthan 
l’Ezrahite,  Ps.  lxxxix  (Vulgate,  lxxxviii),  1,  comme  le 
Psaume  précédent  à Héman  l’Ezrahite  : ce  qui  peut  bien 
s’entendre  d’Éthan  fils  d’Ezra.  Mais  il  faut  renoncer  à 
vouloir  identifier  cet  Éthan  l’Ezrahite  avec  Éthan  le  fils 
de  Cusi  ou  Casaia  de  I Par.,  vi,  44  (hébreu,  25),  et  I Par., 
xv,  17.  Ce  dernier  est  lévite,  fils  de  Mérari  ; le  premier 
est  descendant  de  .luda.  Voir  Étiian  3 et  Ezraiiite. 

2.  ÉTHAN,  lévite,  descendant  de  Gerson  et  ancêtre 
d’Asaph  le  chanteur.  I Par.,  vi,  42  (hébreu,  27).  Dans 
la  généalogie  des  Gersonites,  y.  21,  le  nom  d’Éthan  parait 
remplacé  par  celui  de  Joah. 

3.  éthan,  lévite,  descendant  de  Mérari,  chef  de  cette 

famille  à l’époque  de  David.  I Par.,  vi,  44  (hébreu,  25). 
Il  est  dit  en  cet  endroit  fils  de  Cusi  ( Qisi  ) ; le  nom  de 
son  père,  dans  I Par.,  xv,  17,  est  donné  sous  la  forme 
Qusayhu  (Vulgate  : Casaia).  Le  Idithun  ( Yedûtûn ) 
associé  à Asaph  et  à Héman  dans  I Par.,  xxv,  1,  et  II  Par., 
xxxv,  15,  paraît  bien  être  le  même  personnage  qu’Éthan. 
Voir  Idithun.  Dans  le  transport  de  l’arche  à Jérusalem, 
David  répartit  les  lévites  en  différents  chœurs;  Éthan, 
avec  Héman  et  Asaph,  jouait  des  cymbales  d’airain.  I Par., 
xv,  19.  E-  Levesque. 

4.  ÉTHAN  (hébreu:  'Êlân;  Septante  : TI6dg),  nom 
propre  qu’on  trouve  dans  la  Vulgate  au  Ps.  lxxiii  (hébreu, 
lxxiv),  15.  Les  versions  grecque  et  latine  ont  pris  ici  un 
nom  commun  pour  un  nom  propre;  car,  en  réalité,  'êtân 
est  un  substantif  qui  signifie  « perpétuité  »,  en  sorte  que 
l’expression  nahârôt  ’ êtân  veut  dire  « des  fleuves  perpé- 
tuels » ou  intarissables.  Le  même  mot  est  employé  ailleurs 
pour  caractériser  la  force  d'un  torrent,  par  opposition 
aux  courants  temporaires,  facilement  desséchés.  Tel  est  le 
sens  de  nahal  ’êtdn  (Septante  : -/eigctfifou z aêotzoç;  Vul- 
gate : torrens  fortis)  dans  Amos,  v,  24.  C’est  ainsi  que 
l’ont  entendu  Aquila  et  le  traducteur  syriaque  en  le  ren- 
dant par  des  termes  synonymes  de  « fort  ».  L’idée,  du 
reste,  est  parfaitement  conforme  au  contexte.  Après  avoir 
supplié  Dieu  de  penser  à son  peuple;  après  avoir  rap- 
pelé que  l’ennemi  a accumulé  les  ruines,  tout  profané  et 
incendie,  le  psalmiste  se  demande  si  le  Seigneur  ne  va 
pas  se  venger;  il  est  tout-puissant,  et  il  l’a  prouvé  jadis. 
Parmi  les  merveilles  divines,  l’auteur  sacré  mentionne 
principalement  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ÿ.  13;  puis, 
au  15,  les  rochers  fendus  au  désert  pour  en  faire  sortir 
une  eau  abondante,  et,  par  contraste,  les  lleuves  rapides 
desséchés  pour  livrer  passage  aux  Hébreux  : 

C'est  toi  qui  as  fait  jaillir  la  source  et  le  torrent , 

Toi  qui  as  mis  à sec  les  fleuves  intarissables. 

Le  pluriel  est  une  généralisation  poétique.  Le  Jourdain 
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est  suffisamment  désigne.  Le  chaldéen  a ainsi  paraphrasé 
le  dernier  vers  : « Tu  as  desséché  le  gué  des  rivières  de 
l'Arnon,  et  le  gué  du  Jabbolc  et  du  Jourdain,  qui  sont 
puissants.  » A.  Legendre. 

ÉTHANÎM  (hébi  ■eu  : ’êtânim;  Septante  : àôxvtv,  à9a- 
vsip.;  Vulgate  : ethanim),  septième  mois  de  l’année  reli- 
gieuse des  Juifs,  de  trente  jours,  comprenant  la  fin  de 
septembre  et  le  commencement  d’octobre.  Ce  nom , qui 
signifie  « ruisseaux  qui  coulent,  courants  »,  convient  à la 
saison  des  pluies.  Il  a été  retrouvé  dans  une  inscription 
phénicienne  de  l’ile  de  Chypre,  écrite  en  encre  noire  et 
rouge.  C'est  pourquoi  M.  Derembourg  pense  qu’il  est  plu- 
tôt phénicien  qu’hébreu,  et  qu’il  a été  introduit  en  Israël 
par  les  ouvriers  tyriens  qui  travaillèrent  à la  construc- 
tion du  Temple  de  Jérusalem.  Il  n'est,  en  effet,  men- 
tionné qu'une  fois  dans  la  Bible,  précisément  au  sujet  de 
la  dédicace  de  ce  Temple,  III  Reg.,  viii,  2,  et  il  y est 
précédé  de  yérah , nom  phénicien  du  mois.  Cf.  Corpus 
inscript,  semit.  Phœnic. , 1881,  t.  i,  p.  94;  Sayce,  La 
lumière  nouvelle,  trad.  Trochon,  Paris,  1888,  p.  95  et  98. 
Le  mois  d’ethanim  fut  appelé  plus  tard  ti'sri,  quand  les 
Juifs  commencèrent  leur  année  civile  au  septième  mois  de 
l'année  religieuse.  C’est  dans  ce  septième  mois  qu'avaient 
lieu  les  fêtes  des  Trompettes,  de  l’Expiation  et  des  Taber- 
nacles, Lev.,  xxiii,  24-43,  et  qu’on  annonçait  l’année 
jubilaire,  Lev.,  xxv,  9;  qu’on  acheva  de  recueillir,  par 
ordre  d’Ézéchias,  les  revenus  des  prêtres,  II  Par.,  xxxi,  7; 
que  Godolias  fut  tué,  IV  Reg.,  xxv,  25;  Jer.,  xli,  1,  et 
que  mourut  le  prophète  Haname,  Jer.,  xxvm,  1 ; qu’Aggée, 
il,  2,  prédit  la  restauration  du  Temple  de  Jérusalem,  et 
qu’Esdras  rétablit  le  culte  de  Jéhovah,  I Esdr.,  m,  1; 
Il  Esdr.,  vin,  1-14 ; enfin  que  Jonathas  fut  investi  du  sou- 
verain pontificat.  I Mach.,  x,  21.  Cf.  F.  de  Hummelauer, 
Commentarius  in  Exodum  et  Leviticum,  Paris,  1897. 
p.  516-517.  E.  Mangenot. 

ETHBAAL  (hébreu  : ’ Étba'al ; Septante:  TeôeëocaX  ; 
Codex  Alexandrinus  : ’laêàaX),  roi  de  Sidon,  père  de 
Jézabel,  femme  d’Aehab,  roi  d'Israël.  III  Reg.,  xvi,  31. 
Ethbaal  signifie  littéralement  « avec  Baal  »,  c’est-à-dire 
celui  qui  jouit  de  la  faveur  de  Baal.  Josèphe  le  nomme 
T0o>êaXo; , Ant.  jud.,  VIII,  xm,  1,  et  EiôcüêaXo;,  Cont. 
Apion.,  i,  18,  « Baal  [est]  avec  lui.  » Le  prisme  de  Sen- 
nachérib,  dit  de  Taylor,  col.  n,  ligne  48,  mentionne  un 
roi  de  Sidon  appelé  Tu-ba-'-lu,  c’est-à-dire  Ithobaal 
ou  Ethbaal.  Keilinschriftliche  Bibliothek , t.  il,  p.  90. 
Josèphe  parle  aussi  d’un  autre  roi  phénicien  du  même 
nom,  contemporain  de  Nabuchodonosor,  Ant.  jud.,  X, 
xi,  1;  Cont.  Apion.,  I,  21.  Cf.  Eusèbe,  Chron.  arm., 
I,  xi,  6,  t.  xix,  col.  131.  — On  s’accorde  généralement  à 
admettre  que  le  père  de  Jézabel  était  un  prêtre  d'Astarthc 
dont  il  est  question  dans  un  précieux  passage  de  Ménandre 
d’Éphèse,  conservé  par  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  18. 

Ithobal,  prêtre  d’Astarté,  dit -il,  tua  [l’usurpateur  Phé- 
lés  et  lui  succéda  sur  le  trône  de  Tyr].  Il  vécut  68  ans  et 
en  régna  42.  » Tyr  et  Sidon  étaient  soumis  à cette  époque 
au  même  souverain.  Ant.  jud.,  VIII,  xm,  1.  D’après  la 
liste  de  succession  royale  donnée  par  Ménandre,  Ethbaal 
a occupé  le  trône  de  Phénicie  cinquante  ans  après  la 
mort  d'Hiram,  contemporain  de  Salomon,  et  par  consé- 
quent les  premières  années  du  règne  d’Achab  ont  coïncidé 
avec  les  dernières  de  celui  du  meurtrier  de  Phélés.  C’est 
sans  doute  en  sa  qualité  de  prêtre  d’Astarthé  qu'Elhbaal 
avait  inspiré  à sa  fille  Jézabel  le  zèle  ardent  qui  lu  dis- 
tingua en  faveur  de  l’idolâtrie  phénicienne. 

F.  Vigouroux. 

ÉTIiÉCA , mot  hébreu  ( ’attiq ),  employé  par  Ezê- 
chiel  dans  la  description  du  Temple  et  conservé  sous 
cette  forme  par  saint  Jérôme,  dans  la  Vulgate,  Ezech., 
xli,  15,  16.  Le  même  mot  a été  employé  par  le  pro- 
phète, Ezech.,  xlii , 3,  5,  mais  dans  ces  deux  derniers 
endroits  le  traducteur  l’a  rendu  par  porlicus,  « por- 


I tique,  » c’est-à-dire  galerie  couverte  et  soutenue  par  des 
' colonnes.  Ce  sens  est  adopté  par  bon  nombre  de  com- 
mentateurs; toutefois  il  n’est  pas  certain.  Saint  Jérôme 
j lui-même  en  a adopté  un  autre  dans  son  commentaire  de 
ce  passage,  In  Ezeclu,  xli,  15,  t.  xxv,  col.  403,  où  il  lit 
ectliete  (LÆtolz),  et  explique  ce  terme  par  solaria,  toit  en 
forme  déterrasse  des  maisons  orientales.  « En  Palestine, 
écrit -il  à Sunnia  et  Frétella,  Epist.  cri,  63,  t.  xxii, 
col.  859,  on  n’a  pas  des  toits  inclinés,  mais  des  8u>p.ocTa, 
j qu’on  appelle  à Rome  solaria,  c’est-à-dire  des  toits  plats, 
j soutenus  par  des  poutres  transversales.  » Cette  seconde 
i signification  est  moins  probable  que  celle  de  « portique  », 
parce  que  le  toit  du  Temple  de  Jérusalem  n’était  pas 
plat,  tandis  qu’autour  des  parvis  il  y avait  des  portiques. 
Joa.,  x,  23;  Act.,  iii,  11;  v,  12. 

ÉTHÉEL  (hébreu  : ’ltî’êl;  Septante  : AlOi^X;  Codex 
Sinaiticus  : 2e0tr(X),  Benjamite,  fils  d’Isaia , dans  la  liste 
des  ancêtres  de  Sellum.  II  Esdr.,  xi,  7. 

ÉTHÉ1  (hébreu  : ‘ A/tâij ; Septante  : ’E00î!  ; Codex 
Alexandrinus:  Te00î),  fils  de  Jéraa,  esclave  égyptien,  et 
de  la  fille  de  Sésan;  il  eut  pour  fils  Nathan.  1 Par.,  ii, 
35,  36. 

ÉTHER  (hébreu  : 'Étér;  Septante  : Codex  Vaticanus, 
’T6a-/.,  Jos.,  xv,  42;  ’RO^p,  Jos.,  xix,  7;  Codex  Alexan- 
drinus, ’A0!p,  Jos.,  xv,  42;  Be0ép,  Jos.,  xix,  7;  Vulgate: 
Ether,  Jos.,  xv,  42;  Athar,  Jos.,  xix,  7),  ville  primiti- 
vement attribuée  à Juda,  Jos.,  xv,  42;  donnée  ensuite  à 
Siméon.  Jos.,  xix,  7.  Elle  fait  partie  du  troisième  groupe 
de  la  « plaine  » ou  Séphélah,  et  elle  est  mentionnée  entre 
Labana  et  Asan.  Jos.,  xv,  42.  Dans  la  liste  parallèle  de 
I Par.,  iv,  32,  on  trouve  à sa  place  Thochen  (hébreu  : 
J'ôkén;  Septante:  ©oxxà).  Quel  texte  faut-il  préférer? 
Y a-t-il  faute  de  copiste  ou  deux  noms  pour  une  même 
localité?  Nous  ne  savons.  On  a cru  à tort  que,  dans  ce 
dernier  passage,  Ether  était  remplacé  par  Etam.  Voir 
Étam.  Cf.  Keil,  Chronik,  Leipzig,  1870,  p.  70-71.  Eusèbe 
et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  119,  255,  disent  qu’Éther  de  Siméon  était  encore,  de 
leur  temps,  « un  très  gros  bourg,  nommé  Iethira, 
’IsÔEtpà,  dans  l’intérieur  du  Daroma,  près  de  Malatha.  » 
Mais  ils  confondent  avec  Jéther,  aujourd'hui  Khirbet 
'Attîr,  au  sud-ouest  d'Es-Semu'a,  Esthamo.  Cf.  Ono- 
mastica, p.  133,  266.  — Les  explorateurs  anglais  ont 
proposé  d’identifier  l’antique  cité  dont  nous  parlons  avec 
Khirbet  el  ‘ Atr , village  ruiné,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  arasements,  et  situé  à peu  de  distance  au  nord- 
ouest  de  Beit-  Djibrin , l’ancienne  Éleuthéropolis.  Cf. 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs , Londres,  1881- 
1883,  t.  m,  p.  261,  279;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  63.  Il  est  certain  qu’à  prendre 
le  groupe  dont  fait  partie  Éther  dans  Jos.,  xv,  42,  il  y a 
correspondance  exacte  tant  au  point  de  vue  philologique 
qu’au  point  de  vue  topographique.  D’un  côté,  en  effet, 
l’arabe  jLLx J\,  El -'Atr,  ou,  sans  l’article,  'Atr,  repro- 
duit parfaitement  l’hébreu  inv,  'Etér,  avec  aïn  initial. 

De  l’autre,  les  villes  de  ce  groupe  semblent  rayonner 
autour  de  Beit-Djibrin  ; citons  seulement  : Nésib  (Beit- 
Nousib ),  Céda  ( Khirbet  Qila)  et  Marésa  (Khirbet 
j Mer'asch).  Voir  Juda,  tribu  et  carte.  Si  maintenant  l’on 
■ examine  les  localités  qui  accompagnent  Athar  dans  la 
| liste  concernant  Siméon,  Jos.,  xix,  7,  on  est  contraint 
de  la  chercher  plus  bas,  dans  un  cercle  déterminé  princi- 
palement par  Remmon  ( Oumm  er-Roumdmim),  à trois 
; heures  au  nord  de  Bersabée.  Il  est  probable  d’ailleurs 
que  la  tribu  de  Siméon  ne  remontait  pas  si  haut  que 
Beit  Djibrin.  — Dans  ces  conditions,  ne  pourrait-on  pas 
| distinguer  Éther  de  Juda,  identique  à El-' Air,  d’Éther 
I de  Siméon,  dont  le  vrai  nom  serait  Thochen  ou  peut-être 
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Athach?  On  trouve,  en  effet,  parmi  les  villes  auxquelles 
David  envoya  des  présents  après  sa  victoire  sur  les  Arna- 
lécites,  une  localité  mentionnée  seulement  l Reg.,  xxx,  30, 
et  appelée  Athach  (hébreu  : 'Atâk).  Comme  elle  est 
précédée  d’Asan , qui  est  généralement  accompagnée 
d'Éther,  Jos.,  xv,  42;  xix,  7,  on  suppose  qu'il  y a eu 
changement  dans  la  dernière  lettre , et  qu'au  lieu  de 
'Atâk,  il  faut  lire  ' Été r ou  'Atâr.  Mais  on  peut  aussi 
justement  supposer  que  'Atâk  est  la  vraie  leçon.  Les 
versions  anciennes,  I Reg.,  xxx,  30,  sont,  en  effet,  en 
faveur  du  caph  final  : Codex  Alexandrinus , ’Aôdty; 
paraphrase  chaldaïque,  'Alak;  version  syriaque,  Ta'nak. 
Le  texte  des  Paralipomènes,  avec  Tôken,  se  rapproche 
davantage  de  cette  forme.  Les  versions  syriaque  et  arabe 
mettent  même  ici  ’Atken  et  Adkûn.  C’est  au  moins 
nne  conjecture  qu’il  est  permis  de  signaler. 

A.  Legendre. 

ÉTHS  (hébreu:  'A  ttây  ; Septante:  ’ESot  ; Codex 
Alexandrinus:  ’EOOeî),  le  sixième  des  vaillants  guer- 
riers gadites,  qui  se  joignirent  à David  pendant  son  | 
séjour  au  delà  du  Jourdain.  I Par.,  xii,  11. 

ÉTHIOPIE  (hébreu  : K ûs ; Septante  : AÎ9co7ica  ; Vul- 
gate  : Æthiopia).  Sur  le  nom  hébreu  de  K iis,  voir  Chus, 
col.  743-745. 

I.  Géographie.  — La  Bible  hébraïque,  les  Septante  et 
la  Vulgate  emploient,  la  première  le  mot  géographique 
Kûs,  les  deux  autres  le  mot  Éthiopie,  tantôt  dans  un 
sens  large,  tantôt  dans  un  sens  strict.  — 1°  Dans  le  sens 
le  plus  large,  Kûs -Éthiopie  désigne  la  partie  de  l’Asie 
où  habitèrent  d’abord  les  descendants  de  Chus  le  Cha- 
mite.  Gen.,  n,  13.  Le  chapitre  x de  la  Genèse  énumère, 
f.  7-10,  les  diverses  contrées  de  l’Asie  où  s’établirent  les 
Couschites.  Les  Éthiopiens  dont  il  est  question  II  Par., 
xxi,  16,  et  qui  étaient  voisins  des  Arabes,  sont  des  Cou- 
schites asiatiques,  d’après  les  uns,  et,  d’après  les  autres, 
les  Couschites  africains  qui  habitaient  à l’ouest  du  golfe 
Persique,  vis-à-vis  de  l’Arabie.  — Dans  tous  les  autres 
passages  de  l’Écriture  qui  nous  parlent  de  Kùs-Éthiopie, 
les  auteurs  sacrés  entendent  toujours  une  région  de 
l’Afrique,  située  au  sud  de  l’Égypte;  mais,  même  alors, 
ils  donnent  à cette  expression  géographique  une  accep- 
tion plus  ou  moins  étendue.  — 2°  Tantôt  ils  comprennent 
dans  ce  mot,  comme  le  font  les  monuments  égyptiens 
sous  le  nom  de  Kes  ou  Kas  (H.  Brugsch,  Geographische 
lnschriften  altagyptischer  Denkmâler,  t.  ir,  1858,  p.  4), 
les  pays  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  Nubie,  le  Sen- 
naar,  le  Kordofan  et  l’Abyssinie  septentrionale;  mais  ils 
en  déterminent  avec  précision  la  frontière  du  nord,  qu’ils 
placent,  à Syène  (Assouan).  Ezech.,  xxix,  10.  — L’Éthiopie 
a été  mal  connue  dans  l’antiquité,  même  des  Grecs  et 
des  Romains.  Cf.  Pline,  H.  N. , v,  8,  43;  Vivien  de 
Saint- Martin,  Le  nord  de  l’Afrique  dans  l’antiquité 
grecque  et  romaine,  in-4°,  Paris,  1863,  p.  171.  Au  delà 
de  l’Éthiopie,  dont  on  ignorait  les  limites,  on  supposait 
qu’il  n’y  avait  plus  que  des  monstres.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  ibid.,  p.  188-191.  — 3°  Tantôt  et  le  plus  souvent 
le  nom  de  Kùs-Éthiopie  s’applique  particulièrement  au 
royaume  de  Méroé,  c’est-à-dire  à la  région  comprise 
entre  l’Astaboras  (1  ’Atbara  actuel)  à l’est,  l’Astapus 
ou  Nil  Bleu  (Bahr  el-Asrek)  au  sud-ouest  et  le  Nil 
à l’ouest,  depuis  la  jonction  du  Nil  Blanc  et  du  Nil 
Bleu  jusqu’à  son  confluent  avec  YAtbara.  Comme  cette 
région  était  ainsi  entourée  de  rivières,  les  anciens  l’appe- 
laient une  île.  Pline,  H.  N.,  vi,  35,  etc.  — Les  prophètes 
font  allusion  aux  cours  d’eau  qui  arrosaient  l’Éthiopie, 
fs.,  xviii,  1;  Soph.,  m,  10,  et  la  Vulgate,  Ps.  lxxjii, 
14,  aux  crocodiles  qu’on  y rencontre;  mais  l’hébreu  ne 
nomme  pas  l’Ethiopie  dans  ce  dernier  passage.  — La  ville 
de  Beroua,  appelée  par  les  Grecs  Méroé,  qui  donna 
son  nom  au  pays,  s’élevait  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
non  loin  de  la  frontière  septentrionale  du  royaume. 
On  admet  assez  communément  aujourd’hui  que  c’est  le 


royaume  de  Méroé  qui  est  désigné  dans  les  prophètes 
sous  le  nom  de  Sebd',  Saba,  Is. , xliii,  3;  xlv,  14 
( Sebâ’im );  Ps.  lxxi  (lxxii),  10.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
Il,  x,  2;  Strabon,  XVI,  iv,  8,  10  C’est  en  confondant  le 
Sebâ'  d'Arabie  avec  le  Sebd’  d’Éthiopie,  quoique  l'or- 
thographe soit  différente  en  hébreu,  qu’on  a fait  de  la 
reine  de  Saba  (Sebâ'),  qui  visita  Salomon,  I (III)  Reg., 
x,  1,  une  reine  d’Éthiopie.  Cette  confusion  se  trouve 
déjà  dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vi,  5. — La  reine 
d’Éthiopie,  Candace,  dont  on  lit  le  nom  dans  les  Actes, 
vin,  27,  était  une  reine  de  Méroé.  Voir  Candace, 
col.  129-131.  — L’ancien  royaume  de  Méroé  était  célèbre 
par  sa  fertilité.  Héliodore,  Æthwp.,  x,  5.  Il  abondait  en 
pierres  précieuses,  Job,  xxvm,  19;  en  mines  d'or,  de 
cuivre,  de  fer  et  de  sel.  Diodore  de  Sicile,  i,  33;  Strabon, 
XVII,  il,  2.  11  produisait  une  grande  quantité  de  dattes. 
On  en  exportait  l'ivoire  et  l’ébène.  Ezech.,  xxvii,  15.  Sa 


G18.  — Captif  éthiopien.  xx«  dynastie.  Médinet-Abou. 
D’après  Lepsius,  Denlcmciler,  Abth.  ni,  Bl.  209. 


capitale,  renommée  pour  son  oracle  de  Jupiter  Ammon, 
Hérodote,  ix,  29,  était  surtout  importante  par  son  corn- 
i nerce.  Elle  servait  d’entrepôt  aux  caravanes  qui  y affluaient 
de  toutes  parts,  de  la  Libye,  de  l’Égypte  et  des  ports  de 
la  mer  Rouge.  H.  Brugsch,  Geographische  lnschriften , 
t.  il,  1858,  p.  4.  Voir,  sur  ses  ruines,  Frd.  Cailliaud,  Voyage 
à Méroé,  4 in-8°,  Paris,  1826-1827,  t.  il,  p.  142-175. 

La  ville  de  Méroé  avait  supplanté  l’ancienne  ville  de 
Napata,  qui  avait  eu  ses  jours  de  gloire,  principalement 
à l’époque  de  la  XXVe  dynastie  égyptienne,  et  à partir  de 
la  XXIIe.  Napata,  en  égyptien  Nap,  Napi , Napit,  était 
bâtie  au  pied  d’une  colline,  là  où  l’on  voit  aujourd’hui 
les  ruines  de  Djébel  Barkal,  sur  les  bords  du  Nil,  entre 
la  troisième  et  la  quatrième  cataractes.  Elle  existait  déjà 
du  temps  des  Amenhotep  et  était  le  chef- lieu  d’un  des 
nomes  de  la  province  égyptienne  d’Éthiopie.  Lorsqu’elle 
fut  devenue  capitale,  ses  souverains  cherchèrent  à en  faire 
comme  une  autre  Thèbes,  et  elle  devait  plus  tard  donner 
des  pharaons  à l'Égypte  elle- même.  Un  des  généraux 
d’Auguste,  Petronius,  la  ruina  pour  toujours  en  la  livrant 
aux  flammes.  D’après  quelques  égyptologues,  la  ville  de 
Napata  est  nommée  dans  Isaïe,  xix,  13,  sous  la  forme 
Nôf  (Vulgate  : Memphis).  H.  Brugsch,  Die  Géographie 
des  allen  Aegypt,  t.  I,  p.  290;  LL,  Dictionnaire  géo- 
graphique de  l’ancienne  Égypte,  in-f°,  1879-1880,  p.  336. 
— Les  prophètes,  qui  nous  parlent  assez  souvent  des  Éthio- 
piens (fig.  618),  les  décrivent  comme  des  hommes  de  haute 
stature,  Is.,xlv,  14,  viri  sublimes,  et  fort  redoutables.  Is., 
xvm,  2;  Jer.,  xlvi,  9.  Hérodote,  m,  2, 114,  dit  aussi  qu’ils 
« sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  des  hommes  ».  Cf. 
Scylax,  Peripl.,  112,  dans  les  Geographi  græci  minores, 
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édit.  Didot,  t.  I,  p.  91;  Pline,  H.  N.,  vu,  2,  etc.  Jéré- 
mie, xiii,  23,  fait  allusion  à la  couleur  de  leur  peau; 
les  monuments  égyptiens  les  représentent  rouge-brun. 
Cf.  Strabon,  I,  h,  27  ; XV,  i,  24.  Les  nègres,  du  reste,  ne 
devaient  pas  être  rares  parmi  eux.  — Habacuc,  in,  7, 
parle  des  tentes  de  Kûsân.  — Jérémie  mentionne  dans 
ses  prophéties  un  Éthiopien , Abdémélech , qui  prit  sa  dé- 
fense auprès  du  roi  Sédécias , dont  il  était  l’eunuque. 
Jer.,  xxxvm,  7-13.  La  conquête  de  l’Égypte  par  des  rois 
éthiopiens  avait  établi  à cette  époque  plus  de  rapports 
entre  eux  et  les  Juifs;  mais  ceux-ci  les  considéraient 
toujours  comme  un  peuple  lointain , dont  Dieu  s’occu- 
pait à peine.  « N’ètes-vous  pas  pour  moi,  dit  le  Seigneur 
aux  Israélites  infidèles,  comme  les  fils  des  Éthiopiens?  » 
Àmos,  ix,  7. 

IL  Histoire.  — Les  Éthiopiens  doivent  être,  au  moins 
en  partie,  des  Couschites,  qui,  d’émigrations  en  émigra- 


L'histoire  primitive  de  l’Éthiopie  est  complètement 
inconnue.  D’après  les  récits  des  Grecs  (Diodore  de  Sicile, 
m,  3),  c’est  aux  Éthiopiens  que  les  Égyptiens  auraient 
dû  leur  civilisation,  mais  les  monuments  indigènes  éta- 
blissent le  contraire  : à mesure  qu’on  remonte  le  cours 
du  Nil,  les  ruines  que  l’on  trouve  sur  la  route  sont  d’un 
art  inférieur  et  de  date  plus  récente,  d’où  il  ressort  que 
c’est  l’Éthiopie  qui  a étudié,  copié  l’Égypte.  H.  Brugsch, 
Geschichte  Aegijpten's , in-8°,  Leipzig,  1877,  p.  9-10; 
G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient , 
4e  édit.,  1886,  p.  13.  — Les  pharaons  jetèrent  de  bonne 
heure  un  œil  de  convoitise  sur  l’Éthiopie.  Le  second  roi 
de  la  VIe  dynastie,  Papi  Ier  Merira,  soumit  ce  pays  à son 
autorité.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  1895,  p.  416. 
Ses  successeurs  ne  purent  cependant  conserver  sa  con- 
quête; mais,  sous  la  XIIe  dynastie,  les  Osortésen  et  les 
Aménemhat  envahirent  l'Éthiopie.  Osortésen  III  cons- 


619.  — Éthiopiens  apportant  le  tribut  au  pharaon.  xvme  dynastie.  Thèbes.  D'après  Lepsius,  Denlcmciler,  Abth.  in,  Bt.  117. 


dons,  après  s’être  établis  en  Arabie,  Gen.,  x,  7,  traver- 
sèrent la  mer  Rouge  et  s’établirent  dans  cette  partie 
de  l’Afrique,  qui  en  était  voisine,  II  Par.,  xxi,  16,  et  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  Ptolémée,  IV,  7,  27, 
mentionne  les  descendants  couschites  d’Havila , sous  le 
nom  à' Avalitæ  ou  Abalitæ , à l’extrémité  méridionale  du 
golfe  Persique.  On  admet  généralement  que  les  Sabéens 
couschites,  qui  habitaient  l’Arabie,  s’établirent  aussi  dans 
le  royaume  de  Méroé  (Nubie  septentrionale),  de  sorte 
que  la  ville  de  Méroé  était  appelée  Saba  par  les  Juifs. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  II,  x,  2.  Cf.  J.  D.  Michaelis,  Spici- 
legium  geographiæ  Hebræorum  exteræ,  2 in-4°,  Gœl- 
tingue,  1769-1780,  t.  I,  p.  179.  — On  doit  observer  d’ail- 
leurs que  le  nom  d'Éthiopien  est  plutôt  une  désignation 
géographique  qu’ethnographique.  Dans  l’antiquité  et  au- 
jourd’hui encore,  on  le  donnait  à des  peuples  de  race 
fort  différente,  qui  habitaient  au  sud  de  l’Égypte.  Les 
Abyssiniens  actuels,  qui  se  donnent  comme  les  Éthio- 
piens, ne  sont  nullement  les  Couschites  de  la  Bible;  ce 
sont  des  Sémites  qui,  partis  de  l’Arabie  méridionale,  se 
sont  établis  au  sud  de  la  Nubie.  — Sur  les  populations 
antiques  de  l’Éthiopie,  voir  G.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l’Orient,  t.  i,  1895,  p.  394,  477;  G.  Sergi, 
Africa,  Antropologia  délia  stirpe  camitica,  in-8°,  Turin, 
1897,  p.  68-95;  W.  Max  Müller,  Who  i vere  the  ancien  t 
Ethiopians ? dans  les  Oriental  Studies , in-8°,  Boston, 
1894,  p.  72-85. 


truisit  un  fort  à Semnéh,  pour  tenir  ce  pays  sous  le  joug. 
G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4e  édit.,  p.  104-107. 
Sous  la  XVIIIe  dynastie  égyptienne,  les  pharaons  sont 
tantôt  les  alliés , tantôt  les  ennemis  des  Éthiopiens. 
Ahmès,  le  vainqueur  des  Hyksos , avait  épousé  une  prin- 
cesse éthiopienne  et  obtenu  le  concours  de  la  famille 
royale  dans  sa  guerre  conlre  les  rois  pasteurs.  Son  fils 
Amenhotep  Ier,  son  petit-fils  Thotmès  Ier,  Thotmès  111, 
Amenhotep  II,  Amenhotep  III  et  Ramsès  Ier  remportèrent 
des  avantages  divers  sur  l’Éthiopie  (fig.  619).  Mais  sous 
Ramsès  II  (Sésostris),  de  la  XIXe  dynastie,  une  révolte 
générale  éclata  dans  ce  dernier  pays,  et  le  pharaon,  encore 
jeune,  s’y  signala  par  des  exploits  qu’amplifièrent  les 
auteurs  grecs.  Hérodote,  n,  102;  Strabon,  xv,  2.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  X,  il,  1-2,  raconte  une  légende  d’après  laquelle 
Moïse  aurait  battu  les  Éthiopiens  à la  tête  d’une  année 
égyptienne  et  aurait  épousé  une  princesse  du  pays. 
Cf.  Num.,  xii,  1.  L’Éthiopie  resta  soumise  aux  Égyptiens 
jusqu’à  la  fin  de  la  XXe  dynastie.  Les  prêtres  d’Amon- 
Ra,  qui  s’y  étaient  retirés  de  Thèbes,  d’où  les  avaient 
chassés  les  pharaons  de  la  XXIIe  dynastie,  y établirent  un 
royaume  indépendant,  dont  la  capitale  fut  Napata.  A 
l’époque  de  la  XXIIIe  dynastie,  l’Éthiopie  devait  commen- 
cer à prendre  sa  revanche  sur  l’Égypte  et  à lui  faire  payer 
les  humiliations  qu’elle  lui  avait  inlligées,  et  c’est  à partir 
de  ce  moment  que  nous  trouvons  des  allusions  assez 
fréquentes  dans  l'Écriture  au  royaume  et  aux  rois  d’Éthio- 
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pie.  Le  pharaon  Sésae  (XXIIe  dynastie)  avait  des  Éthio- 
piens parmi  ses  soldats,  lorsqu’il  envahit  le  royaume  de  ; 
Juda,  sous  Roboam,  fils  de  Salomon.  II  Par.,  xn,  3.  — 
Le  second  livre  des  Paralipomènes,  xiv,  9-13;  xvi,  8, 
raconte  un  événement  qui  eut  lieu  sous  Asa,  second 


620.  — Asarhaddon , roi  de  Ninive,  vainqueur  de  Tharaca,  roi 
d’Egypte  et  d’Éthiopie.  Stèle  de  Sendjirli.  Musée  de  Berlin. 
D’après  une  photographie. 


successeur  de  Roboam  (voir  Asa,  t.  i,  col.  1052)  : l'in- 
vasion en  Palestine  d’un  roi  éthiopien  nommé  Zara , 
qui  fut  battu  par  le  roi  de  Jérusalem.  Sa  campagne  sup- 
pose qu’il  avait  soumis  l’Égypte  ou  y avait  au  moins 
quelque  pouvoir.  Voir  Zara.  — Sous  les  dynasties  sui- 
vantes , la  XXIIIe  et  la  XXIVe,  il  y eut  en  Égypte  de 
grandes  divisions,  dont  nous  retrouvons  les  traces  dans 
l’Écriture.  Is.,  xix,  11-13.  Le  roi  pontife  de  Napata, 


Piankhi  Mériamen,  dont  la  famille  était  d’origine  égyp- 
I tienne,  les  mit  habilement  à profit  pour  établir  son  au- 
torité en  Égypte.  Ce  dernier  pays  s’était  morcelé  entre 
une  vingtaine  de  princes,  jaloux  les  uns  des  autres. 
Quelques-uns  d’entre  eux  s'adressèrent  à Piankhi  Mé- 
riamen,  pour  qu’il  les  soutint  contre  leurs  adversaires. 
11  en  profita  pour  s’emparer  de  toute  la  vallée  du  Nil, 
et  il  domina  depuis  les  sources  du  Nil  Bleu  jusqu'à  la 
Méditerranée.  Son  second  successeur,  Schabak  (Saba- 
kon),  fonda  la  XXVe  dynastie  égyptienne,  qui  fut  ainsi 
une  dynastie  d’origine  éthiopienne.  C’est  principalement 
par  elle  que  l’histoire  biblique  a des  points  de  contact 
avec  l’histoire  de  l’Éthiopie.  Plusieurs  des  rois  qui  la 
composent  sont  nommés  dans  l’Écriture,  qui  ne  sépare 
pas  l’Égypte  de  l’Éthiopie,  Is.,  xx,  3-5,  à cause  de  l’union 
des  deux  royaumes.  Les  allusions  que  font  les  prophètes 
au  règne  des  pharaons  éthiopiens  étaient  restées  jusqu’ici 
fort  obscures  ; mais  elles  ont  été  éclaircies  par  les  monu- 
ments cunéiformes,  qui  nous  racontent  les  campagnes 
des  rois  de  Ninive  contre  l’Égypte.  Le  fondateur  même 
de  la  XXVe  dynastie,  Schabak,  est  mentionné  dans  l’Écri- 
ture sous  la  forme  Sô ’ ( Vulgate  : Sua),  défigurée  par  la 
transcription  hébraïque  et  massorétique.  IV  Reg.,  xvn,  4. 
Le  dernier  roi  d'Israël,  Osée,  conclut  avec  lui  une  alliance 
contre  les  Assyriens,  dont  les  progrès  ne  menaçaient  pas 
moins  l’Égypte  que  la  Palestine;  mais  le  pharaon  n’inter- 
vint pas  assez  promptement  pour  sauver  Samarie  et  Israël. 
Voir  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
1896,  t.  ni,  p.  537-542.  Il  devint  lui -même  tributaire  de 
Sargon,  roi  de  Ninive.  Ayant  voulu  porter  secours  à 
Hannon,  roi  de  Gaza,  contre  les  Assyriens,  il  fut  battu 
à Raphia,  en  719  avant  J.-C.  Ibid.,  p.  587-588.  Le  pro- 
phète Isaïe,  xvm-xx,  avait  prédit  ces  événements.  Ibid., 
p,  592-594.  Voir  Sua.  — Schabak  eut  pour  successeur  son 
fils  Schabatak;  mais  celui-ci  fut  vaincu,  pris  et  tué  par 
un  autre  Éthiopien,  Tharaca,  qui  réunit  sous  son  sceptre 
l’Égypte  avec  l’Éthiopie.  Son  nom  se  lit  dans  la  Bible. 
IV  Reg.,  xrx,  9;  Is.,  xxxvii,  9.  Il  était  contemporain  de 
Sennachérib  et  essaya  d’arrêter  la  marche  envahissante 
du  roi  de  Ninive,  au  moment  où  celui-ci  menaçait 
Jérusalem.  La  ruine  miraculeuse  de  l’armée  assyrienne 
sauva  Juda  et  l’Égypte.  IV  Reg.,  xix,  35.  Cependant  Tha- 
raca ne  devait  pas  être  aussi  heureux  plus  tard  contre 
Asarhaddon , fils  et  successeur  de  Sennachérib.  Le  roi 
de  Ninive  fit  contre  lui  une  première  campagne  et  le 
battit,  la  septième  année  de  son  règne  (674-673).  Dans 
une  seconde  campagne,  la  dixième  année  de  son  règne 
(671-670),  il  lui  fit  plus  de  mal  encore.  11  pénétra  en 
Égypte  par  Péluse  et  battit  si  complètement  les  Éthio- 
piens, que  Tharaca  dut  s’enfuir  jusqu’à  Napala.  — Une 
stèle  d’ Asarhaddon , érigée  par  ce  roi  vers  670  avant 
J.-C.  à Sendjirli,  où  elle  a été  trouvée  en  1888,  ra- 
conte cette  seconde  campagne  contre  Tharaca  et  re- 
présente le  pharaon  vaincu  ; il  se  reconnaît  à l’urœus 
placé  sur  son  front;  à genoux  devant  le  roi  de  Ninive, 
qui  le  tient  attaché  avec  une  corde  aux  lèvres,  en  même 
temps  qu'un  autre  roi  syrien , il  rend  hommage  au  vain- 
queur (fig.  620).  Asarhaddon  dit  dans  son  inscription  : 

38.  Tarqâ  (Tharaca) 

39.  roi  d’Égypte  et  de  Kù§  (Éthiopie)...  depuis  la  ville 

d’Ishupri 

40.  jusqu’à  la  ville  de  Memphis,  sa  capitale,  pendant 

une  marche  de  quinze  jours,  je  battis  tous  les  jours 

41.  en  nombre  innombrable  (dans  la  personne  de)  ses 

soldats.  Lui -même,  je  l’attaquai  cinq  fois  avec  la 

pointe  de  la  lance 

42.  dans  un  combat  mortel.  Memphis,  sa  capitale,  j’as- 

siégeai pendant  une  demi -journée, 

43.  au  moyen  (d’instruments  de  siège),  je  la  pris,  je  la 

ravageai,  je  la  détruisis, 

44.  je  la  brûlai  par  le  feu... 

45.  La  racine  de  Kùs  j’extirpai  de  l’Égypte. 
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E.  Schrader,  Inschrift  Asarliaddons,  dans  Ausgrabun- 
gen  in  Sendschirli  (Mittheilungen  aus  den  Orientali- 
schen  Sammlungen) , Heft,  xi,  in-f°,  1893,  p.  41.  Cf. 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  t.  iv, 
p.  67-70.  Àsarhaddon  accomplit  ainsi  complètement  les 
prophéties  d'Isaïe,  xix,  2-23,  contre  l’Égypte  et  l'Elhio- 
pie.  — Tharaca  essaya  bien  de  reconquérir  l’Égypte  ; il  y 
réussit  même  d’abord , mais  le  fils  et  successeur  d Asar- 
haddon,  Assurbanipal,  battit  les  Éthiopiens  à Kar-Banit. 
L'infatigable  Tharaca  reprit  l’offensive,  lorsque  Assur- 
banipal fut  retourné  à Ninive.  Il  était  parvenu  à s emparer 
de  Thèbes  et  de  Memphis,  quand  il  fut,  dit -on,  arrêté 
par  un  songe  dans  sa  marche  victorieuse,  et  il  revint 
sur  ses  pas  pour  aller  mourir  en  Éthiopie  (666  avant 
J.-C.),  ibid.,  p.  79,  après  un  règne  de  vingt- six  ans 
sur  l’Égypte  et  de  près  de  cinquante  sur  l’Éthiopie.  Voir 
Tharaca.  — La  lutte  ne  cessa  pas  avec  sa  mort.  Son  beau- 
fils,  Urdaman,  fut  proclamé  roi  à Thèbes  et  réunit  ainsi 
le  sceptre  de  l'Égypte  et  de  l’Éthiopie.  Ce  fut  pour  peu 
de  temps.  Assurbanipal,  après  l’avoir  défait  dans  le  Delta, 
le  poursuivit  jusqu’à  Thèbes,  s’empara  de  cette  ville  et 
la  saccagea  sans  pitié.  Le  prophète  Nahum,  III,  8-10, 
fait  allusion  à ce  désastre  et  à l’impuissance  des  forces 
de  Kûs  pour  l’empêcher.  Urdaman  s’enfuit  jusqu  à 
Kipkip  en  Éthiopie  (665),  et  avec  lui  finit  la  domination 
éthiopienne  en  Égypte.  L'empire  d’ Assurbanipal  s’étendit 
ainsi  jusqu’aux  frontières  de  l’Éthiopie.  Cf.  Judith,  1,  9. 
— Sous  la  XXVe  dynastie,  Psammétique  Ier  et  Psam- 
métique  II  firent  des  incursions  en  Éthiopie , comme  les 
anciens  pharaons.  Du  temps  d’Éphrée  (voir  ce  mot), 
Nabuchodonosor  envahit  l’Egypte,  à l’exemple  des  rois 
d’Assyrie  dont  il  avait  conquis  l'héritage,  et  il  poussa 
sa  campagne  jusqu’aux  frontières  de  l’Éthiopie.  Cf.  Jer., 
xlvi , 9;  Ezech. , xxix,  10;  xxxiv,  5-9;  Soph.,  n,  12; 
Hab.,  iii,  7.  — Après  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus, 
les  rois  de  Perse  voulurent  à leur  tour  s’emparer  de 
l’Égypte.  Lorsque  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fit  la  con- 
quête de  ce  pays,  il  conduisit  son  armée  jusqu'à  Méroé 
et,  d’après  les  historiens  grecs,  lui  donna  ce  nom  en 
mémoire  de  sa  mère  (Diodore  de  Sicile,  I,  33),  de  sa 
femme  ou  de  sa  sœur  (Strabon,  XVII,  i,  5;  cf.  Is. 
xliii,  3);  mais  la  domination  perse  n’y  fut  pas  durable. 
Le  livre  d'Esther,  i,  1;  vm,  9;  xm,  1;  xvi,  1,  fait  allu- 
sion aux  conquêtes  des  Perses,  qui  s’étendirent  jusqu’à 
l’Éthiopie.  — Dans  la  prophétie  de  Daniel,  xi,  43,  les 
Éthiopiens  figurent,  comme  mercenaires  sans  doute,  ou 
soldats  auxiliaires,  de  même  que  II  Par.,  xn,  3;  Ezech., 
xxxviii,  5,  dans  les  troupes  du  roi  d’Égypte,  que  devait 
vaincre  Antiochus  IV  Épiphane.  — Ce  pays  n’est  plus 
nommé  dans  l’Écriture  qu’à  l’occasion  de  la  reine  Can- 
dace,  Act.,  vm,  27,  dont  l’eunuque  fut  converti  par  saint 
Philippe,  réalisant  ainsi  la  prophétie  du  Psalmiste,  lxvii 
(lxviii)  , 32  : « L’Éthiopie  (Kûs)  s’empresse  de  tendre  ses 
mains  vers  Dieu.  » Voir  aussi  Is.,  xi,  Tl  ; xliii,  3;  xlv,  14; 
Soph.,  ni,  10;  Ps.  lxxi  ( lxxii) , 9;  lxxxvi  (lxxxvii),  4. 

F.  Vigouroux. 

ÉTHIOPIEN  (hébreu  : Kûsi ; Septante:  AiOic )•]/;  Vul- 
gate  : Æthiops),  habitant  de  l’Éthiopie  ou  originaire  de 
ce  pays.  Voir  Éthiopie.  L’Écriture  mentionne  spéciale- 
ment la  femme  éthiopienne  de  Moïse,  Num.,  xii,  1 ; voir 
Éthiopienne;  le  roi  éthiopien  Zara,  II  Par.,  xiv,  9;  l’es- 
clave éthiopien  Abdémélech,  Jer.,  xxxviii,  7 ; et  l’eunuque 
éthiopien  de  la  reine  Candace.  Act.,  vm,  17.  Voir  Zara, 
Abdémélech,  Candace  et  Eunuque. 

Éthiopienne  (femme)  de  Moïse.  Il  est  raconté  dans 
les  Nombres,  xn,  1,  que  Marie  et  Aaron  murmurèrent 
contre  leur  frère  Moïse  à cause  de  la  femme  éthiopienne 
( kûsit ) qu’il  avait  prise.  Divers  exégètes  ont  supposé  que 
cette  femme  n’était  pas  différente  de  Séphora,  mais  comme 
celle-ci  était  Madianite,  Exod.,  n,  16,  il  est  plus  vraisem- 
blable que  Moïse  avait  réellement  épousé  une  Éthiopienne. 
D’après  une  légende  juive,  rapportée  par  Josèphe,  Ant. 


jud.,  X,  il,  1-2,  Moïse  aurait  fait,  pendant  qu’il  était  en 
Égypte,  une  campagne  contre  les  Éthiopiens,  et  se  serait 
marié  avec  une  princesse  du  pays;  mais  le  texte  hébreu 
signifie  plutôt,  Num.,  xii,  1,  que  le  mariage  de  Moïse 
avec  une  Éthiopienne  eut  lieu  dans  le  désert  et  non  avant 
la  sortie  d’Égypte. 

ÉTHIOPIENNE  (LANGUE).  La  langue  éthiopienne 
ou  ghe'ez  est  aujourd’hui  langue  morte;  elle  a disparu 
lentement  de  l’usage  à partir  du  xive  siècle,  laissant  la 
place  à ses  deux  dérivés  : le  tigré  et  le  tigrina  et  aussi  à 
l’amharique.  Elle  est  restée  néanmoins  la  langue  sacrée 
et  savante  des  Abyssins  : la  Bible  est  étudiée  dans  le 
vieux  texte  ghe'ez,  et  toute  la  liturgie  se  célèbre  dans  la 
même  langue.  Le  nom  de  « langue  éthiopienne  » ou  de 
« langue  ghe'ez  » lui  est  donné  par  les  Abyssins,  parce 
qu’eux -mêmes  aiment  à s’appeler  Éthiopiens  ou  encore 
'Aghe'âzeyân  (pluriel  de  ’aghe'âzî,  équivalentde  ghe'ez). 

Le  ghe'ez  appartient  incontestablement  à la  famille  des 
langues  dites  sémitiques;  il  en  a tous  les  caractères  essen- 
tiels, lexicographiques , morphologiques  et  syntaxiques. 
Comparé  aux  autres  langues  sémitiques,  c’est  avec  l’arabe 
qu’il  a les  rapports  les  plus  intimes. 

I.  Écriture  ghe'ez.  — Comme  toutes  les  écritures 
sémitiques,  l’écriture  ghe'ez  n’eut  d’abord  que  des  con- 
sonnes, laissant  au  lecteur  le  soin  de  trouver  les  voyelles. 
L’alphabet  éthiopien  compte  vingt-six  lettres,  dont  voici 
la  forme,  l’ordre  et  la  valeur  comparée  avec  l’arabe  et 
avec  notre  prononciation  française. 
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L'alphabet  éthiopien  dérive  de  l’ancien  alphabet  himya-  , 
Tite  ou  sabéen.  Historiquement,  rien  de  plus  naturel; 
les  Éthiopiens,  comme  on  l’a  dit,  sont  originaires  du  pays 
de  Saba  ; ils  ont  donc  apporté  avec  eux  la  langue  et 
l’écriture  de  leurs  ancêtres.  Il  n’y  a du  reste  qu’à  jeter 
un  coup  d’œil  sur  un  alphabet  sabéen  pour  reconnaître 
qu’à  l'origine  les  deux  peuples  avaient  une  même  écri- 
ture. Voir  Alphabet,  t.  i,  fig.  109,  col.  414.  — A une 
époque  relativement  récente,  les  Éthiopiens,  comme  les 
autres  Sémites,  éprouvèrent  la  nécessité  de  compléter  leur 
alphabet  en  y adjoignant  des  signes  spéciaux  pour  les  j 
voyelles.  Toutefois,  au  lieu  de  représenter  leurs  voyelles 
par  des  signes  distincts  des  consonnes,  ils  les  exprimèrent  | 
par  une  simple  modification  de  la  consonne  ou  par  l’ad-  I 
jonction  d’un  petit  appendice  placé  à côté  de  la  consonne, 
qui,  dans  sa  forme  simple  ou  primitive,  fut  regardée  j 
comme  ayant  la  valeur  de  a ajouté  à la  valeur  conso-  | 
nautique.  Il  en  est  résulté  que  l’alphabet  éthiopien  s’est  j 
transformé  en  un  véritable  syllabaire,  puisque  chaque  ! 
consonne  a toujours  une  valeur  syllabique,  et  jamais,  à 
proprement  parler,  une  valeur  purement  consonantique. 
Les  voyelles  éthiopiennes  étant  au  nombre  de  sept  : a,  û, 
î,  û,  ê,  e,  ô,  on  a,  dans  un  alphabet  éthiopien  complet, 
sept  fois  les  vingt-six  consonnes,  au  total  cent  quatre- 
vingt-deux  signes.  Le  tableau  suivant  nous  les  donne 
tous  et  plus  clairement  que  ne  le  ferait  aucune  expli- 
cation. 
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Quatre  consonnes  peuvent  aussi  être  vocalisées  en 
diphtongues  de  la  manière  suivante  : 


‘f»  qua 

qui 

“P.  quà 

4î  quê 

«J»*,  que 

•‘ftt  hua 

"h.  hui 

X huâ 

•'#,  huê 

'’y.  hue 

h»  kua 

’([«.  kui 

kuà 

Vl,  kuê 

\ f'  kue 

7"  Sua 

7*-  g»î 

guâ 

,7»  guè 

T-  gue. 

En  dehors  de  ce  syllabaire,  les  Éthiopiens  ne  connaissent 
pas  d’autre  signe  graphique  que  les  deux  gros  points  ( : | 
placés  après  chaque  mot,  et  qui  sont  portés  au  nombre 
de  quatre  ( : ï ) ou  davantage  à la  fin  des  phrases.  Rien 
n’indique,  par  exemple,  les  lettres  redoublées,  comme 
le  fait  le  dâgés  en  hébreu,  le  tasdid  en  arabe.  On  sait 
enfin  que  dans  les  écritures  sémitiques  il  faut  lire  en 
allant  de  droite  à gauche;  l’éthiopien  et  l’assyrien  font 
exception,  ils  se  lisent  comme  nos  langues  indo-euro- 
péennes, de  gauche  à droite. 

IL  Grammaire  giie'ez.  — En  éthiopien,  comme  dans 
les  autres  langues  sémitiques,  presque  toutes  les  racines 
des  mots  se  composent  de  trois  lettres,  et  pour  cette 
raison  sont  dites  trilittères.  Pour  avoir  une  idée  géné- 
rale d’une  langue  sémitique  quelconque  et  connaître  en 
même  temps  ses  caractères  spéciaux  et  distinctifs,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  formes  des  trois  princi- 
pales espèces  de  mots  : le  pronom  personnel,  le  verbe  et 
le  nom. 

1°  Le  Pronom  personnel.  — Deux  sortes  de  pronoms  : 
pronoms  séparés  et  pronoms  suffixes.  Ainsi  en  est-il  dans 
toutes  les  langues  de  la  famille. 

Les  pronoms  séparés  en  éthiopien  sont  les  suivants  : 

SINGULIER 

((nomin.  w-h’U  s ue'etu,  il  (ille). 
masc.  j 

/accusât.  s ue'eta,  lui  (ilium). 

j (nomin.  y-ht  : ye'eti,  elle  (ilia). 

I fém.  ’ 

' /accusât.  y>  h t * ye'ela,  elle  ( illam ).. 


(masc.  h'h’t  : ’ aneta , tu. 
2e  pers.  j 

(fém.  h’i’ll  ‘ ’aneti , tu. 


lre  pers.  com. 

h't  : ’ana,  je. 

PLURIEL 

(masc.  s 

• ’ emunetâ ) 

'■  eux. 

: ue’etômû  \ 

3e  pers.< 

L.j 

îr’TJ'l*  : ’emânetû  ( ^ 

s ne  e(ôn  ^ 

(masc. 

: ’anetemu,  vous. 

2e  pers.  y 

^ fém. 

h’Y' Î’*}  5 ’aneten,  vous. 

lre  pers.  com. 

l’jjJ  ; nehena , nous. 

Si  l’on  compare  ces  pronoms  avec  les  pronoms  des 
autres  langues  sémitiques,  on  verra  qu  ils  ressemblent 
plus  particulièrement  aux  pronoms  arabes.  On  remar- 
quera aussi  que  le  pronom  de  la  3e  pers.  sing.,  tant  au 
masculin  qu’au  féminin,  a une  désinence  spéciale  pour 
l’accusatif.  C’est  là  une  particularité  propre  à l’étluopien. 
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Nous  verrons  cependant  plus  loin  que,  pour  les  noms, 
l'arabe,  comme  l’éthiopien,  possède  la  désinence  dite 
casuelle. 


PRONOMS  SUFFIXES 

Après 


SINGULIER 

le  nom 

le  verbe 

( masculin 

(J*  : 

hu,  de  lui , 

lui. 

3e  personne  < 

( féminin 

v ■ 

hâ,  d’elle, 

elle. 

( masculin 

Î1  : 

ka,  de  toi, 

toi. 

personne  < 

r féminin 

n« : 

ki y de  toi, 

toi. 

( ajouté  au 

verbe  : 

V : ni , moi. 

lre  pers.  com. 

( ajoute  au 

nom  : 

P : ya,  de  moi. 

PLURIEL 

Après 

le  nom  le  verbe 

( masculin 

I 

: hômû,  d’eux, 

eux. 

d*  personne  < 

( féminin 

1 n : 

hôn,  déliés, 

elles. 

( masculin 

VlflD- 

: kemû,  de  vous. 

, vous. 

2e  personne 

f féminin 

xn  ■ 

ken , de  vous. 

, vous. 

lie  personne  commune 

* : 

na,  de  nous 

, nous. 

Encore  ici,  c'est  avec  les  suffixes  arabes  que  les  suf- 
fixes éthiopiens  ont  la  plus  profonde  ressemblance.  Dans 
les  deux  langues  aussi  les  pronoms  suffixes  ont  ceci  de 
particulier  que,  sauf  à la  première  personne  du  singu- 
lier, ils  conservent  à peu  près  constamment  la  même 
forme,  qu’on  les  ajoute  au  verbe  ou  au  nom  tant  singu- 
lier que  pluriel. 

2°  Le  Verbe.  — Chez  les  Sémites,  la  racine  verbale 
primitive,  composée  d’ordinaire  de  trois  lettres,  peut 
revêtir,  au  moyen  du  redoublement  d’une  ou  de  deux 
consonnes,  ou  bien  par  l’adjonction  de  lettres  préfixes, 
un  certain  nombre  de  formes  exprimant  les  variations 
du  sens  fondamental.  Dans  les  langues  grecque  et  latine, 
les  voix  dites  active  et  passive  peuvent  donner  une  idée 
de  cette  diversité  de  forme  et  de  sens  que  peut  prendre 
un  même  mot;  mais  le  nombre  de  ces  formes  est  beau- 
coup plus  considérable  chez  les  Sémites,  et  particuliè- 
rement en  assyrien,  en  arabe  et  en  éthiopien.  — On  a 
coutume,  dans  l’étude  de  la  conjugaison,  de  partir  de  la 
3e  pers.  sing.  masc.  du  parfait,  qui  nous  présente  le 
verbe  à son  état  le  plus  simple.  Les  formes  les  plus  ordi- 
naires du  verbe  éthiopien  sont  les  suivantes  ; nous  les 
adaptons  à la  racine  qatal,  « il  a tué,  » qui  sert  si  souvent 
d'exemple  dans  les  grammaires. 

I.  Formes  simples 


1.  Fondamentale  : «f ,'f“A  : qatala. 

2.  Intensive  : A qattala. 

3.  Affective  : : qdtala. 

II.  Formes  causatives 

1.  Simple  : h‘ H A : ’aqetala. 

2.  Intensive  : A : 'aqattala. 

3.  Affective  : ^\^>’f'A  : ’aqdtala. 


III.  Formes  réflexives 

1.  Simple  : •!*‘I*->A  : taqatela. 

2.  Intensive  : 'Ï'*Î*’Ï*A  ’ taqaltala. 

3.  Affective  : ' taqâlala. 

IV.  Formes  réflexives  - causatives 

1.  Simple  : hÙ'HM'ft  : ’asetaqetala. 

2.  Intensive  : htlhMfi  = 'asetaqattala. 

3.  Affective  : ' 'asetaqdtala. 


Il  ne  reste  plus  ensuite  qu’à  conjuguer  chacune  de  ces 
formes  dans  ses  différents  temps,  qui  sont  le  parfait  et 
1 imparfait  pour  l’indicatif,  suivis  d’un  subjonctif  et  d’un 
impératif.  — Si  de  nouveau  l’on  compare  nos  formes 
verbales  avec  les  formes  analogues  des  autres  langues 
sémitiques,  on  constatera  une  fois  de  plus  que  l’éthio- 
pien se  rapproche  plus  particulièrement  de  l’arabe. 

3°  Le  Nom.  — 1.  Du  genre.  — Les  noms  en  éthio- 
pien sont  du  genre  masculin  ou  féminin.  Il  n’y  a pas  de 
forme  spéciale  pour  le  neutre.  Les  noms  féminins , sub- 
stantifs ou  adjectifs,  sont  généralement  terminés  en  »|*, 
précédé  ou  non  de  la  voyelle  a,  donc  : at  ou  t. 

2.  Du  nombre.  — Pratiquement  il  n’en  existe  que 

deux,  le  singulier  et  le  pluriel.  Comme  chez  les  Arabes, 
le  pluriel  est  de  deux  sortes  : pluriel  interne  ou  brisé  et 
pluriel  externe.  Le  pluriel  interne  s’obtient  par  une  mo- 
dification que  l’on  fait  subir  au  mot,  à peu  près  de  la 
même  manière  qu’on  a vu  plus  haut  pour  les  diverses 
formes  verbales.  Le  même  mot  peut  avoir  un  nombre 
considérable  de  pluriels  brisés;  c'est  ici  pour  la  langue, 
non  pas  une  richesse,  — la  diversité  des  formes  ne  mo- 
difiant pas  le  sens  du  mot,  — mais  un  encombrement. 
Le  pluriel  externe  se  forme  par  l’adjonction  d’une  finale, 
an  pour  le  pluriel  masculin,  ât  pour  le  pluriel  féminin, 
par  exemple  : fc'flÆ'  : 'abed  (insensé),  donne  au  plu- 
riel masculin  : ’abedân  ; au  pluriel  fémi- 

nin h nW  ■ 'abedàt.  Ce  dernier  genre  de  pluriel 
se  trouve  dans  toutes  les  langues  sémitiques. 

3.  Désinences  casuelles.  — L’hébreu,  le  chaldéen  et 
le  syriaque  n’ont  pas  de  désinences  casuelles;  l’assyrien 
et  l’arabe  en  possèdent  trois,  qui  correspondent  au  no- 
minatif, au  génitif  et  à l’accusatif.  L’éthiopien  n’en  a que 
deux  : le  nominatif,  qui  est  la  forme  ordinaire  du  mot,  et 
l’accusatif  qui  est  en  a,  sauf  dans  les  mots  terminés  en 
ê,  ô,  à,  qui  restent  invariables,  et  dans  les  mots  ter- 
minés en  i,  dont  l’accusatif  est  en  ê. 

4.  Etat  construit.  — Quand  un  nom  est  mis  en 
rapport  d’annexion  avec  un  autre  nom,  comme  dans 
l’exemple  classique  : liber  Pétri,  les  Sémites  font  subir 
une  modification,  non  pas  au  second  mot,  nomen  rectum, 
comme  le  font  les  Latins  et  les  Grecs,  mais  au  premier, 
nomen  regens.  L’état  de  ce  mot  ainsi  modifié  est  appelé 
« état  construit  »,  par  opposition  à l’état  ordinaire,  qui 
est  dit  « état  absolu  ».  Les  modifications  à introduire 
dans  un  nom  par  suite  de  l’état  construit  sont  détermi- 
nées par  des  lois  assez  complexes  dans  quelques-unes 
des  langues  sémitiques,  notamment  en  hébreu.  En  éthio- 
pien, au  contraire,  comme  en  arabe,  la  modification 
introduite  par  l’état  construit  est  assez  simple;  il  suffit 
de  donner  au  mot  la  désinence  même  de  l'accusatif,  dont 
nous  avons  plus  haut  indiqué  les  lois. 

5.  Adjonction  des  suffixes  au  nom  et  au  verbe.  — Nous 
avons  fait  connaître  ci-dessus  les  pronoms  personnels  dits 
suffixes.  Ils  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  se  soudent  au 
mot  qu’ils  accompagnent,  nom  ou  verbe.  Joint  au  nom, 

II.  — Gl 
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le  suffixe  joue  le  rôle  de  pronom  possessif,  ou  mieux  de 
pronom  personnel  mis  au  génitif.  Liber  meus,  tuus , 
suus , se  rend  plutôt  chez  les  Sémites  par  liber  meî , 
lui,  ipsius;  mais  ce  meî,  lui,  ipsius,  ne  doit  faire  qu’un 
avec  le  mot  précédent;  il  s’y  adjoint  après  avoir  fait  subir 
tout  d’abord  au  nom,  dans  la  plupart  des  cas,  des  modi- 
fications plus  ou  moins  profondes.  La  même  chose  se 
passe  quand  un  pronom  personnel  est  régi  par  un  verbe, 
comme  quand  je  dis  : dilexit  me;  ce  me  régime  doit 
s'unir  à dilexit,  être  son  pronom  suffixe  à l’accusatif. 
Les  modifications  à introduire  soit  dans  le  nom , soit 
dans  le  verbe.,  pour  recevoir  ou  s’adjoindre  le  suffixe, 
sont  parfois  assez  complexes,  notamment  dans  les  langues 
hébraïque,  chaldéenne  et  syriaque.  En  éthiopien,  les  lois 
à suivre  sont,  comme  en  arabe  encore,  beaucoup  plus 
simples.  Le  nom  et  le  verbe  ne  peuvent,  en  effet,  subir 
d’altération  que  dans  leur  voyelle  finale.  Il  est  inutile 
d’entrer  ici  dans  le  détail  des  lois  à suivre;  on  peut  assez 
juger  par  ce  qu’on  vient  de  dire  du  caractère  de  l’éthio- 
pien comme  langue  sémitique  ou  comme  langue  parti- 
culière dans  la  famille  sémitique. 

III.  Littérature.  — La  littérature  éthiopienne  est 
encore  à l’heure  actuelle  presque  totalement  inédite. 
M.  L.  Goldsmicht,  qui  a dressé  le  catalogue  des  textes 
parus  jusqu’en  1892,  a compté,  en  dehors  des  textes 
bibliques,  à peu  près  une  quarantaine  d’ouvrages  ou  opus- 
cules imprimés  en  langue  ghe'ez.  ( Bibliotheca  Aethio- 
pica  vollstândiges  Werzeichnis  und  ausführliche  Bes- 
chreibung  sammtlicher  Aethiopischer  Druckwerke,  in-8°, 
Leipzig,  1893.)  Tout  le  reste  est  donc  enfoui  dans  les 
manuscrits  de  nos  grandes  bibliothèques.  11  est  très  pro- 
bable que  nos  bibliothèques  d’Europe  possèdent  des 
exemplaires  de  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  ghe'ez 
existant  aujourd’hui.  M.  Antoine  d’Abbadie,  qui  avait  si 
admirablement  fouillé  les  trésors  littéraires  de  l’Abys- 
sinie, écrivait,  en  effet,  au  début  de  1859:  « Mon  Cata- 
logue contient  des  notices  sur  environ  six  cents  ouvrages 
différents,  ou  probablement  plus  des  trois  quarts  de  ceux 
qui  existent  encore  en  Éthiopie.  » ( Catalogue  raisonné  de 
manuscrits  éthiopiens  appartenant  à Antoine  d’Abba- 
die, in -4°,  Paris,  1859,  Préface,  p.  xv.) 

Les  principaux  dépôts  européens  de  manuscrits  éthio- 
piens sont  les  suivants  : le  British  Muséum , qui  possède 
environ  450  manuscrits;  la  Bibliothèque  Bodléienne  d’Ox- 
ford  en  comptait  35  en  1846;  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris,  170  en  1877;  la  collection  de  M.  d’Abbadie,  à 
Abbadia,  234  en  1859;  la  Vaticane,  71  en  1832;  la  Biblio- 
thèque Impériale  devienne,  24  en  1862;  la  Bibliothèque 
municipale  de  Francfort,  22;  la  Bibliothèque  de  l’univer- 
sité de  Tubingue,  31  ; la  Bibliothèque  Impériale  de  Péters- 
bourg,  7,  et  1 Institut  asiatique  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  la  même  ville,  5.  Ces  chiffres  nous  sont 
fournis  par  M.  Zotenberg,  dans  son  Catalogue  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  ( gheez  et  amharique ) de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  Avertissement,  in-4°,  Paris,  1877, 
p.  iv-v. 

Presque  tous  les  ouvrages  contenus  dans  ces  manus- 
crits appartiennent  à la  littérature  ecclésiastique.  En 
première  ligne,  il  faut  placer  les  textes  de  la  version 
ghe'ez  de  la  Bible.  Voir  Éthiopienne  (version)  de  la 
Bible.  Puis  viennent  les  livres  apocryphes,  quelques 
commentaires  de  la  Bible,  les  recueils  liturgiques  et 
rituels,  un  certain  nombre  de  traités  de  théologie  et  des 
collections  de  canons,  les  Vies  des  saints,  qui  sont  en 
nombre  considérable,  et  enfin  les  annales  qui  nous  ra- 
content l’histoire  de  l’Éthiopie.  Bien  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  littérature  se  compose  de  traductions 
d’ouvrages  écrits  originairement  en  grec  ou  en  arabe,  ce 
serait  faire  œuvre  utile  que  de  publier  une  sorte  de  Biblio- 
thèque éthiopienne  en  texte  ghe'ez,  accompagné  d’une 
traduction  et  d’annotations. 

IV.  Bibliographie.  — Les  principaux  ouvrages  à con- 
sulter, outre  ceux  qui  ont  été  nommés  au  cours  de  cet 


article,  sont  les  suivants  : Ph.  Berger,  Histoire  de  l’écri- 
ture dans  l'antiquité,  2e  édit.,  in-8°,  Paris,  1892;  J.  Ha- 
lévy,  Études  sabéennes.  Examen  critique  et  philolo- 
gique des  inscriptions  sabéennes  connues  jusqu’à  ce 
jour,  in -8°,  Paris,  1875;  Joseph  et  Hartvvig  Derenbourg, 
Les  monuments  sabéens  et  himarites  du  Louvre  décrits 
et  expliqués,  in-4°,  Paris,  1886;  Eb.  Schrader,  De  linguæ 
æthiopicæ  cum  cognatis  linguis  comparatæ  indole  uni- 
versa,  in-4»,  Gœttingue,  1860;  A.  Dillmann,  Grammatik 
der  athiophischen  Sprache,  in-8°,  Leipzig,  1857, 
2e  édit.,  1899;  F.  Prætorius,  G rammatica  æthiopica, 
in-12,  Leipzig,  1886;  Aug.  Dillmann,  Lexicon  linguæ 
æthiopicæ,  in-4°,  Leipzig,  1865.  L.  Méchineau. 

ÉTHIOPIENNE  (VERSION)  DE  LA  BIBLE.  De 

tous  les  monuments  de  la  littérature  éthiopienne , la 
version  de  la  Bible  est  le  plus  précieux  pour  sa  valeur 
doctrinale  et  pour  les  services  qu’il  peut  rendre  à la  cri- 
tique biblique,  et  aussi  au  point  de  vue  littéraire. 

I.  Le  canon  des  Écritures  chez  les  Éthiopiens.  — 
Les  manuscrits  éthiopiens  contenant  tous  les  livres  de  la 
Bible  en  un  seul  volume  sont  très  rares;  il  n’en  existe 
pas  en  Europe,  croyons-nous.  M.  Antoine  d’Abbadie,  qui 
étudia  si  longtemps  sur  place  les  choses  d’Éthiopie,  nous 
dit  dans  son  Catalogue , p.  108,  n’avoir  jamais  entendu 
parler  en  Abyssinie  que  de  deux  Bibles  complètes  en  un 
seul  volume,  et  il  témoignait  à l’auteur  de  cet  article  en 
avoir  vu  un  exemplaire,  mais  un  seul.  On  ne  s’étonnera 
pas  de  cette  extrême  rareté  des  Bibles  complètes,  si  l’on 
considère  les  dimensions  que  les  scribes  abyssins  ont 
coutume  de  donner  à tous  les  caractères  de  leur  alphabet. 
Pour  connaître  le  nombre  exact  des  livres  reçus  au  canon 
éthiopien , force  nous  est  donc  de  grouper  ensemble 
plusieurs  exemplaires  manuscrits  des  Écritures,  ou  bien 
d’interroger  directement  les  écrivains  ou  les  documents 
qui  ont  parlé  des  livres  tenus  pour  sacrés. 

D’après  M.  Antoine  d’Abbadie,  ibid.,  on  serait  d’accord, 
en  Éthiopie,  fixer  ce  nombre  à quatre-vingt-un;  on 
appellerait  même  la  Bible  « Les  quatre-vingt-un  livres  » 
( ibid.,  p.  76),  bien  qu’il  y ait  ensuite  des  divergences  sur 
la  manière  de  parfaire  ce  chiffre.  Au  début  du  xvie  siècle, 
le  roi  David  disait  aussi  au  P.  Alvarez  qu’il  possédait 
quatre-vingt-un  livres  des  Écritures.  Ludolf,  Mistoria 
æthiopica,  1.  m,  c.  iv,  Francfort,  1681.  Et  tel  est  bien, 
en  effet,  le  nombre  indiqué  dans  plusieurs  documents 
éthiopiens,  pur  exemple,  dans  les  Canons  des  Apôtres 
(Calai.  d’Abbadie,  n°  65,  4),  dans  le  Hatatâ  Qedeset, 
« Saint  examen  » (ibid.,  n°  96,  6),  dans  le  document 
intitulé  par  M.  Zotenberg  : Nombre  des  livres  de  la  Bible, 
« d’après  les  Pères  de  Nicée  et  Georges,  fils  d’Amid.  » 
( Catal .,  n°  50,  fol.  19,  v°,  p.  51.  ) Il  n’est  pas  rare  cepen- 
dant, il  faut  l’avouer,  de  trouver  une  numération  diffé- 
rente.  Voir  Dillmann,  Ueber  den  Umfang  des  Bibel- 
kanons  der  abyssinischen  Kirche,  dans  Ewald’s  Jalirbü- 
cher  der  bibl.  TFiss.,  t.  v,  p.  144-151;  Aethiopische  Bibel- 
übersetzung , dans  Herzog’s  Real-Encyklopadie,  2e  édit., 
t.  i,  p.  205;  Goldschmidt,  Bibliotheca  æthiopica,  Leipzig, 
1893,  p.  8-10;  cf.  A.  d’Abbadie,  Catalogue,  n°  65,  3. 
Cette  différence  dans  la  manière  de  compter  vient  de  ce 
que  quelques  auteurs  groupent  ensemble  plusieurs  livres 
que  les  autres  séparent,  ou  bien  encore  de  ce  qu’ils  ne 
comptent  pas  au  nombre  des  Livres  Saints  tels  ou  tels 
apocryphes  compris  dans  les  quatre-vingt-un.  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  l’on  vient  au  détail,  sur  les  quatre-vingt-un 
livres  composant  la  Bible,  on  en  trouve  quarante- six  pour 
l’Ancien  Testament  et  trente -cinq  pour  le  Nouveau.  Les 
quarante-six  livres  de  l’Ancien  Testament  comprennent 
nos  trente-huit  livres  protocanoniques;  cinq  des  deutéro- 
canoniques,  à savoir:  Tobie,  Judith,  Sagesse,  Ecclésias- 
tique, Baruch;  enfin  les  trois  livres  apocryphes  des  Jubilés. 
Tel  est  le  dénombrement  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  un  des  Canons  des  Apôtres  publiés  par  Fell,  si  nous 
séparons  Baruch  de  Jérémie,  pour  le  mettre  en  place  de 
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l’Ecclésiastique,  qui  s’y  trouve  mentionné  deux  fois  et 
donc  une  fois  de  trop.  ( Canones  Apostolorum  æthiopice, 
Leipzig,  1871,  p.  24.  M.  Goldschmidt  a reproduit  le  texte 
éthiopien  de  ce  canon  dans  sa  Bibliotheca  æthiopica, 
y.  8-9.)  D’autres  documents,  au  contraire,  remplacent  les 
trois  livres  des  Jubilés  par  trois  autres  apocryphes  dits 
des  Machabées.  (Bibl.  Nat.,  n°  50,  fol.  19,  v°;  Zotenberg, 
Calai.,  p.  51  ; Ant.  d’Abbadie,  n°  65,  9.  Cf.  Ludolf,  Histo- 
ria  æthiopica,  1.  ni,  c.  iv;  cet  auteur  ne  compte  que  deux 
Machabées  apocryphes.)  Les  trente-cinq  livres  du  Nou- 
veau Testament  éthiopien  comprennent  les  vingt  - sept 
de  notre  Vulgate,  plus  les  huit  livres  des  Constitutions 
apostoliques,  nommés  encore  livres  de  Clément.  Telle  est 
la  numération  du  Codex  50  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(Zotenberg,  CataL,  p.  51.)  D’autres,  au  lieu  des  huit  livres 
de  Clément,  ne  comptent  que  ses  deux  épîtres,  ou  même 
excluent  tout  apocryphe  et  s’en  tiennent  à nos  vingt-sept 
livres  canoniques.  Voir  Fell  et  Goldschmidt,  loc.  cit.; 
Dillmann,  dans  Ewald’s  Jahrbücher,  t.  v,  p.  147  et  suiv. 

Les  Abyssins  ont- ils  fait  une  différence  entre  les  livres 
protocanoniques  et  les  livres  deutérocanoniques?  Il  n’y 
parait  aucunement,  soit  que  l’on  considère  les  listes  qui 
énumèrent  les  livres  sacrés,  soit  que  l’on  regarde  leur 
place  dans  les  manuscrits.  Le  Canon  des  Apôtres  de  Fell, 
par  exemple,  donne  la  disposition  suivante  pour  les  livres 
du  Nouveau  Testament  : les  quatre  Évangiles  (Matthieu, 
Marc,  Luc,  Jean),  les  Actes  des  Apôtres,  les  deux  Épitres 
de  saint  Pierre,  les  trois  de  saint  Jean,  Jacques,  Jude, 
les  quatorze  Épitres  de  saint  Paul,  l’Apocalypse,  les  deux 
épitres  de  Clément.  Il  est  évident  que  les  sept  deutéro- 
canoniques (Hébr.,  Jae.,  II  Petr.,  II  et  III  Joa.,  Jude  et 
Apoc.)  sont  mis  dans  ce  canon  sur  le  même  pied  que 
les  protocanoniques.  De  même,  que  Ton  consulte  nos 
manuscrits,  Abbadie,  nos  9,  119,  164;  Paris,  nos  41,  42, 
43,  44,  45,  46,  47,  48,  et  Ton  verra  partout  nos  deutéro- 
canoniques unis  et  mêlés  aux  protocanoniques,  sans  que 
rien  indique  une  différence  entre  eux  au  point  de  vue 
de  l’autorité  divine  ou  de  l'inspiration. 

S’agit- il  des  sept  livres  deutérocanoniques  de  l’Ancien 
Testament  (Tobie,  Judith,  Sagesse,  Ecclésiastique, 
Baruch,  I et  II  Machabées)?  Nous  trouvons  toujours  les 
cinq  premiers  rangés  et  confondus  sans  distinction  avec 
les  protocanoniques.  Le  même  Canon  des  Apôtres  donne, 
par  exemple,  pour  l’Ancien  Testament  l’ordre  suivant  : 
Genèse,  Exode,  Lévitique,  Nombres,  Deutéronome,  Josué, 
Juges,  Ruth,  quatre  livres  des  Rois,  deux  des  Paralipo- 
mènes,  deux  d'Esdras,  Job,  Esther,  Tobie,  Ecclésiaste, 
Psaumes,  Proverbes,  Ecclésiastique  (pour  la  première 
fois,  sous  le  titre  de  Ecclesiæ  cœtus) , Cantique,  douze 
petits  Prophètes,  Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  Ézéchiel.  Et 
l’auteur  ajoute  aussitôt  : « Enseignez  ces  (livres]  à vos 
enfants.  » Puis  il  continue  : « Outre  ces  livres,  il  y a : la 
Sagesse,  Judith,  trois  livres  des  Jubilés,  Ecclésiastique» 

( pour  la  seconde  fois,  sous  le  titre  de  Jésus,  fils  de  Sirach). 
La  place  occupée  dans  nos  manuscrits  par  les  mêmes 
livres  prouve  également  que  les  Abyssins  les  tiennent 
pour  canoniques  au  même  degré  que  les  autres.  Voir,  par 
exemple,  pour  Tobie,  d’Abbadie,  nos  35  et  205,  et  Paris, 
n°  50;  pour  Judith,  d’Abb.,  n°  35;  pour  la  Sagesse,  d’Abb., 
nos  16,  30,  35,  55,  149,  202,  et  Paris,  n°  8;  pour  l’Ecclé- 
siastique, d’Abb.,  nos  16,  35,  et  Paris,  nos  6 et  8;  enfin 
pour  Baruch,  d’Abb.,  nos  35,  55,  195,  et  Paris,  n°  6. 

11  ne  reste  de  difficulté  que  pour  les  deux  livres  des 
Machabées,  que  l’on  ne  trouve  pas  au  canon  éthiopien. 

Il  existe  bien  dans  quelques  manuscrits,  par  exemple, 
d’Abbadie,  n°  55  (Catal.,  p.  67;  cf.  Dillmann,  Lexicon, 
Proleg.,  col.  xi),  trois  livres  dits  des  Machabées;  mais 
ce  sont  trois  apocryphes,  dont  le  sujet  est  complètement 
différent  de  celui  des  nôtres.  Ils  parlent  du  martyre  de 
trois  Juifs  sous  un  certain  roi  s [$i  rû?âyeddn] 

(c’est-à-dire  Tyr  et  Sidon),  de  l’immortalité  de  l’àme  et 
de  la  résurrection  des  morts,  etc.  A cette  époque,  c’est-à- 
dire  en  1865,  M.  Dillmann  en  concluait  que  nos  livres  des 
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Machabées,  ou  bien  n’avaient  jamais  été  traduits  en  éthio- 
pien, ou  bien  s’étaient  perdus.  En  parlant  ainsi,  le  savant 
professeur  allait  trop  loin,  comme  il  devait  s’en  con- 
vaincre plus  tard;  car  on  possède  des  manuscrits  ghe'ez 
qui  nous  donnent  réellement  le  texte  de  nos  deux  livres 
des  Machabées,  par  exemple  les  nos  15,  28,  31  de  la  col- 
lection de  Magdala  (Brit.  Mus.)  ou  le  n°  2 de  la  biblio- 
thèque de  Francfort,  signalé  dès  longtemps  par  Rüppell, 
dans  Reise  in  Abyssinien,  Francfort -sur- le -Mein,  1838- 
1840,  t.  il,  p.  407.  Seulement  il  paraît  que  ce  sont  là  des 
traductions  récentes,  faites  dans  les  deux  ou  trois  der- 
niers siècles,  sur  le  latin  de  notre  Vulgate.  Dillmann, 
Veteris  Test,  æthiopici,  t.  v,  Præfat.;  cf.  Wright,  Cata- 
logue of  ethiopic  MSS,  p.  v.  Par  conséquent,  ces  livres 
n’ont  rien  à faire  avec  l’ancienne  version  éthiopienne 
dont  nous  parlons  ici.  Il  n’en  est  pas  moins  intéressant 
de  noter  l’existence  de  ces  versions  nouvelles;  car  leur 
acceptation  actuelle  en  Abyssinie , comme  aussi  bien 
l’existence  d’apocryphes  ayant  nom  Machabées,  semblent 
prouver  au  moins  que  jamais,  en  Éthiopie,  on  n’a  rejeté 
positivement  nos  deux  livres. 

Chose  curieuse  et  qu’il  nous  faut  noter  ici,  les  Juifs 
d’Abyssinie  ou  Falacha  lisent  aussi  la  Bible  ghe'ez  pour 
la  partie  de  l’Ancien  Testament.  Or  leur  canon  est  com- 
plet, comme  celui  des  Abyssins.  C’est  ce  qui  résulte 
d’une  enquête  faite  par  M.  A.  d’Abbadie  à l’intention  de 
M.  Luzzato.  Voir  A.  d’Abbadie,  Les  Falasha,  dans  Archives 
israélites  de  France,  t.  xii,  1851,  p.  238;  Luzzato,  Mé- 
moires sur  les  Juifs  d'Abyssinie , dans  Archives  israél., 
t.  xv,  1854,  p.  347-349.  Cf.  Trumpp,  dans  Gôttingische 
gelehrle  Anzeigen,  janvier  1878,  p.  132. 

Comment  il  se  fait  qu’avec  nos  livres  canoniques  les 
Abyssins  aient  mêlé  et  mêlent  encore  aujourd’hui,  dans 
leurs  listes  ou  dans  leurs  manuscrits,  un  certain  nombre 
d’apocryphes  ou  livres  non  inspirés:  Hénoch,  Ascension 
d’Isaïe,  Pasteur  d’Hermas,  livre  d’Adam,  livres  des  Jubi- 
lés, Canons  ou  Constitutions  des  Apôtres,  etc.,  et  cela 
sans  qu’ils  se  rendent  bien  compte  de  la  différence  d’au- 
torité de  ces  écrits,  il  n’y  a pas  lieu  de  trop  s’en  étonner; 
l’Église  d’Abyssinie,  restée  toujours  à l’écart,  n’a  pu  pro- 
fiter de  la  lumière  dont  les  autres  s’éclairent  mutuelle- 
ment, ni  des  secours  qu’elles  échangent  pour  compléter 
leurs  traditions  particulières. 

II.  Textes  imprimés  de  la  Bible  éthiopienne.  — Le 
Nouveau  Testament  a été  publié  en  entier;  l’Ancien,  en 
partie  seulement.  Voici  la  liste  complète  des  textes  parus 
jusqu’à  ce  jour;  nous  les  donnons  par  ordre  de  publi- 
cation; leur  nombre  n’est  pas  tel  que  le  lecteur  ne  puisse 
facilement  distinguer  ce  qui  appartient  à chaque  partie 
des  deux  Testaments  ou  même  à chaque  livre  de  la  Bible. 
— Alphabetum  seu  potius  Syllabarium  litterarum  chal- 
dæarum,  Psalterium  chaldæum,  Cantica  Mosis,  Hannæ, 
etc.,  Canticum  Canticorum  Salomonis , opéra  Joannis 
Potken,  in-4°,  Rome,  1513,  216  pages.  Remarquons,  à 
propos  de  ce  titre,  que  l’éthiopien  a reçu  autrefois  la  dé- 
nomination fautive  de  chaldéen.  — Psalterium  in  qua- 
tuor linguis  hebræa,  græca,  chaldæa  (i.  e.  æthiopica, 
ut  supra),  latina , cura  Joannis  Potken,  in-4°,  Cologne, 
1518,  288  pages.  C’est  une  réimpression  de  l’édition 
de  1513.  — Psalterium  Æthiopice,  cura  Joannis  Potken, 
in-f°,  Cologne,  1518.  — Testamentum  Novum  cum  Epi- 
stolo.  Pauli  ad  Ilebræos  tantum,  cum  concordantiis 
Evangelistarum  Eusebii  et  numeratione  omnium  ver- 
borum  eorumdem.  Missale  cum  benedictione  incensi, 
ceræ,  etc.  Alphabetum  in  lingua...  Gheez , id  est  libéra 
qui  a nulla  alla  originem  duxit,  et  vulgo  dicitur  Chal- 
dæa. Quæ  omnia  Fr.  Petrus  (Comos)  Ethyops  auxilio 
piorum  sedente  Puulo  III.  Pont.  Max.  et  Claudio  illius 
regni  imperatore  imprimi  curavit,  in-4°,  Rome,  1548, 
226  feuillets.  — Epistolæ  XIII  divi  Pauli  eadem  lin- 
gua cum  versione  latina,  in-4°,  Rome,  1549.  C’est  la  se- 
conde partie  du  Testamentum  Novum  de  Petrus  Ethyops. 
Dans  la  première  se  trouve  la  quatorzième  Épitre  de  saint 
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Paul,  l’Épitre  aux  Hébreux,  comme  l’indiquait  le  titre. 
Ct.  Fumagalli,  Bibliografia  ethiopica,  Milan,  1893,  n°  1257. 

— S.  Jacobi  Apostoli  Æpistolæ  Catholicæ  versio  ara- 
bica et  æthiopica,  latinitate  utraque  donata.  Opéra... 
Joh.  Georg.  Nisselii  et  Theodori  Petræi,  in-4°,  Leyde, 
1654,  32  pages.  — S.  Judæ  Apostoli  Epistolæ  Catholicæ 
versio  arabice  et  æthiopice  in  latinitatem  translata... 
a Joh.  Georg.  Nisselio  et  Theodoro  Petræo,  in -4°,  Leyde, 
1654,  24  pages.  — S.  Johannis  Apostoli  et  Evangelistæ 
Epistolæ  Catholicæ  très,  arabice  et  ethiopice,  omnes  ad 
verbum  in  latinum  versæ...  Cura...  Joh.  Georgii  Nisellii 
et  Theodori  Petræi,  in- 4°,  Leyde,  1654,  41  pages.  — 
Canticum  Cantworum  Schelomonis  æthiopice.  E vetu- 
sto  codice  summa  cum  cura  erutum,  a quam  mullis 
mendis  purgatum , ac  nunc  primum  latine  interpreta- 
tum.  Cui,  in  gratiam  arabizanlium , apposita  est  versio 
arabica  cum  interpretatione  latina,  ut  et  Symbolum 
S.  Athanasii  vocalium  notis  insignitum,  a Joh.  Georg. 
Nisselio,  in-4°,  Leyde,  1656,  7 et  40  pages. — S.  S.  Biblia 
Polyglotta  complectentia  textus  originales , etc.  Opus 
totum  in  sex  tomos  (fol.)  tributum  edidit  Brianus  Wal- 
tonus,  Londres,  1657.  Walton  réédite  dans  cette  Polyglotte 
les  textes  des  Psaumes  publiés  par  Potken,  en  1513,  et 
le  Nouveau  Testament  de  l’édition  de  Rome  de  1548.  — 
Psalterium  æthiopice  cum  notis  Edmundi  Castelli  va- 
riisque,  lectionibus , in-f°,  Londres,  1657.  — Canticum 
Canticorum  æthiopice  et  latine,  cura  Edmundi  Castelli, 
in-f°,  Londres,  1657.  — Novum  Testamentum  æthiopice, 
cum  versione  latina  Dudlei  Ludolfi  ab  Edmundo  Castello, 
in-f°,  Londres,  1657.  Extrait  de  la  Polyglotte  de  Walton. 

— Liber  Rutti , æthiopice , e vetusto  manuscripto  ex 
Oriente  allato  erutus,  et  latinitate  fideliter  donatus ,... 
editus  a J.  G.  Nisselio,  in-4°,  Leyde,  1660,  16  pages.  — 
Prophetia  Sophoniæ , summa  diligentia  ad  fidem  vetu- 
stissimi  MS.  codicis  fideliter  in  latinum  versa...,  in  litte- 
rarii  orbis  commodum  publici  juris  facta  a J.  G.  Nis- 
selio, in-4°,  Leyde,  1660,  8 pages.  — Prophetia  Jonæ  ex 
Ætliiopico  in  Latinum  ad  verbum  versa,  et  notis  atque 
adagiis  illuslrata.  Cui  adjunguntur  quatuor  Geneseos 
capita,  e vetustissimo  Manuscripto  Ætliiopico , eruta 
nunc  primum...,  publicata  a M.  Theodoro  Petræo,  in-4°, 
Leyde,  1660,  36  pages.  — Geneseos  capita  IV  priora, 
cum  versione  latina  duorurn  priorum , studio  Theodori 
Petræi,  in-4°,  Leyde,  1660.  — Prophetia  Joël,  Æthiopice, 
interpretatione  Latina  ad  verbum  donata,  et  perbrevi 
vocum  Hebraicarum  et  Arabicarum  harmonia  illuslrata, 
labore  et  studio  M.  Theodori  Petræi,  Cimbri,  in-4°,  Leyde, 
1661,  10  pages.  — Vaticinium  Malachiæ,  prophetarum 
ultimi,  Æthiopice , Latino  idiomate  ad  verbum  dona- 
tum...  Nunc  primum  publici  juris  factum  a M.  Theo- 
doro Petræo,  Cimbro,  in-4°,  Leyde,  1661,  10  pages.  — 
Quatuor  prima  capita  Geneseos  Æthiopice  et  Latine, 
in  usum  studiosorum  Æthiopicæ  linguæ  édita  a G.  Chr. 
Burklino,  in-4°,  Francfort-sur-le-Main,  1696,  20  pages. 

— Novum  Testamentum , Londres,  1698.  Le  même  que 
celui  de  1657  (supra).  — Specimen  Psalteri i Æthio- 
pici... At  in  versione  latina  distinctiones  textus  Hebraici 
ad  geminum  ejus  intellectum  necessariæ  adhibitæ  fue- 
runt,  in-4°,  Francfort-sur-le-Main,  1699.  — Psalterium 
Davidis  ethiopice  et  latine,  cum  cluobus  impressis  et 
tribus  MSSlis  Codicibus  diligenter  collalum  et  emen- 
datum,  neenon  variis  Lectionibus  et  Notis  philologicis 
illustratum.  Accédant  /Ethiopice  tantum  Hymni  et 
Oraliones  aliquot  Veteris  et  Novi  Testamenti,  item  Can- 
ticum Canticorum , cum  variis  Lectionibus  et  Notis, 
cura  Jobi  Ludolf,  in-4°,  Francfort-sur-le-Main,  1701, 
4 et  428  pages.  C’est  le  texte  de  Potken,  1513,  revu  sur 
trois  manuscrits.  — Palæstra  linguarum  orientalium, 
hoc  est  : quatuor  primorum  capitum  Geneseos,  textus 
originalis  et  chaldaicus,  syriacus,  samaritanus,  ara- 
bicas, æthiopicus,  persicus,  omnia  cum  latina  versione, 
cura  G.  Olhonis,  in -4°,  Francfort-sur-le-Main,  1702,  de 
h»  page  107  à la  page  120.  — Jonas  Vates,  æthiopice  et 


latine,  cum  glossario  ætliiopico  - harmonico  in  eumdem 
et  IV  Geneseos  capita  priora,  editus  a Benedicto  Andrea 
Staudachero,  in-4°,  Francfort-sur-le-Main,  1706,  32  pages. 

— Quatuor  prima  capita  Geneseos  Æthiopice  et  Latine, 
studio  Benedioti  Andreæ  Staudacheri,  in -4°,  Francfort- 
sur-le-Main,  1707.  — Jonas  propheta,  idiomate  ghez. 
Edidit  G.  Marcel,  Paris,  1802.  — Psalterium  Davidis 
Æthiopice , in-4°,  Londres,  1815,  171  pages.  Édition  de 
la  Société  biblique  anglaise.  — Esræ  (primi)  libri,  qui 
apud  Vidgatam  appellatur  quarlus,  versio  æthiopica, 
nunc  primum  in  medium  prolata,  et  latine  angliceque 
reddita  a Riccardo  Laurence,  in -8°,  Oxford,  1820.  — 
Evangelia  sancta  Æthiopice.  Ad  codicum  manuscri- 
ptorum  fidem  edidit  Th.  Pell  Plat,  in-4°,  Londres,  1826. 

— Le  saint  Évangile  de  N. -S.  J.-C.  (en  ghe'ez),  in-4°, 
Londres,  Société  biblique,  1827,  127  feuillets,  sans  pagi- 
nation. Signé  A-SS.  — Novum  Testamentum  Domini 
nostri  et  servatoris  Je.su  Christi  æthiopice.  Ad  codicum 
manuscriptorum  fidem  edidit  Th.  Pell  Platt,  in -4°, 
Londres,  1830  , 732  pages.  Édition  de  la  Société  biblique 
anglaise.  — Veteris  Testamenti  æthiopici  tomus  primus 

■ssire  Octateucüus  Æthiopicus.  Ad  librorum  manuscri- 
ptorum fidem  edidit  et  apparatu  critico  instruxit 
Augustus  Dillmann,  in -4°,  Leipzig,  1853.  [Pars  prior 
quæ  continet  textum,  486  pages.]  Pars  posterior  quæ 
continet  apparatum  criticum,  220  pages.  — The  book 
of  J on  ah  in  four  oriental  versions,  namely  Chaldee, 
Syriac,  Æthiopic , and  Arabie,  ivitli  glossaries.  Edited 
by  W.  Wright.  Londres  et  Leipzig,  1859.  — Veteris  Testa- 
menti Æthiopici  tomus  secundus,  sive  libri  Regum, 
Paralipomenon,  Esdræ,  Esther.  Ad  librorum  manu- 
scriptorum fidem  edidit  et  apparatu  critico  instruxit 
Augustus  Dillmann.  [Fasciculus  primus,  quo  continen- 
lur  libri  Regum  I et  II],  in-4°,  Leipzig,  1861,  96  et 
59  pages.  Fasciculus  secundus,  quo  continentur  libri 
Regum  III  et  IV,  in-4°,  Leipzig,  1871,  98  et  78  pages. 
Esdras  et  Esther  n’ont  pas  paru , faute  de  ressources. 
Cf.  t.  i>  part,  posterior.,  p.  220,  Postscriptum , et  t.  v', 
Præfut.  — Psalterium  Davidis  Æthiopice  et  Amha- 
rice,  in -8°,  Bàle,  1872.  Édition  de  la  Société  biblique 
anglaise.  — Evangelia  sacra  Domini  nostri  et  Salva- 
toris  Jesu  Christi.  Æthiopice  et  Amharice,  in -8°,  Bàle, 
1874,  445  et  445  pages.  Édition  de  la  Société  biblique 
anglaise.  — Epistolæ  Apostolorum  Domini  nostri  et 
Salvatoris  Jesu  Christi.  Æthiopice  et  Amharice , in-f°, 
Bàle,  1878,  312  et  312  pages.  Édition  de  la  Société  biblique 
anglaise.  — Der  àlhiopische  Text  des  Joël,  herausge- 
geben  von  August  Dillmann.  Adjoint  au  travail  de  Merx, 
Die  Prophétie  des  Joël,  in-8°,  Halle,  1879,  de  la  page  449 
à 458.  — Genesis  capita  i-iv,  Psalmus  i et  cxxxvi. 
Dans  la  Chrestomalhie  qui  accompagne  la  grammaire 
éthiopienne  de  Prætorius,  in-12,  Leipzig,  1886.  — Dodeka- 
propheton  Æthiopum  oder  die  zwôlf  kleinen  Propheten 
der  àthiopischen  Bibelübersetzung  nach  handschrif- 
lichen  Quellen  herausgegeben  und  mit  textkritischen 
Anmerkungen  verselien  von  Johannes  Bachmann.  Heft  i, 
Der  Prophet  Obadia,  in-8°,  Halle,  1892,  52  pages;  — 
Heft  n,  Der  Prophet  Maleaciii,  in-8°,  Halle,  1893, 
51  pages.  — Die  Klagelieder  Jeremije  (Lamentations) 
in  der  àthiopischen  Bibelübersetzung . Auf  Grand  hand- 
schritlicher  Quellen  mit  textkritischen  Anmerkungen 
herausgegeben  von  Johannes  Bachmann,  in-8°,  Halle, 
1893,  54  pages.  — Der  Prophet  Iesaia  nach  der  àthio- 
pischen Bibelübersetzung . Auf  Grand  handscrif tlicher 
Quellen  herausgegeben  von  Johannes  Bachmann.  i Teil  : 
Der  àthiopische  Text.  Mil  einen  photographischen  Spe- 
cimen des  Cod.  Aetli.  Berol.  Peterm.  n Nachtr.  42, 
in -4°,  Berlin,  1893,  108  pages.  — Veteris  Testamenti 
æthiopici  tomus  quintus,  quo  continentur  libri  apocry- 
phi,  Barucb,  Epistola  Jeremiæ,  Tobith , Judith, 
EcClesiasticus,  Sapientia  , EsdræApocalypsis,  Esdræ 
Græcus.  Ad  librorum  manuscriptorum  fidem  edidit  et 
apparatu  critico  instruxit  Augustus  Dillmann,  in-4°, 
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Berlin,  1894,  2 et  221  pages.  Quelques  jours  après  l’achè- 
vement de  ce  tome  v,  M.  Dillmann  mourait.  Les  tomes  in 
et  iv  n'ont  pas  paru.  Dans  ce  tome  v,  les  livres  qualifiés 
d’apocryphes  par  M.  Dillmann  appartiennent  à nos  deu- 
térocanoniques,  sauf  l’Apocalypse  d’Esdras,  qui  est  fran- 
chement apocryphe,  et  1 ’Esdras  Græcus,  qui  correspond 
dans  nos  éditions  de  la  Vulgate  latine  au  troisième  livre 
d’Esdras.  On  sait  que  le  troisième  livre  d’Esdras,  dont 
l'Eglise  ne  reçoit  pas  la  rédaction , n’est  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  teneur  qu'une  seconde  version,  un 
peu  libre,  du  premier. 

En  récapitulant  cette  liste  de  publications,  on  voit  qu’il 
reste  encore  une  portion  considérable  de  l’Ancien  Tes- 
tament qui  n’a  jamais  été  publiée,  à savoir:  I et  II  des 
Paralipomènes,  I et  II  d’Esdras,  Esther,  Job,  Proverbes, 
Ecclésiaste,  Jérémie  (les  Lamentations  ont  paru,  ainsi 
que  Baruch,  d’ordinaire  joint  à Jérémie),  Ézéchiel,  Daniel, 
Osée,  Amos,  Michée,  Nahum,  Habacue,  Aggée,  Zacharie, 
I et  II  des  Machabées  (dont  le  texte  parait  manquer  à 
l’ancienne  version,  comme  on  l’a  dit),  et  enfin  l’apocryphe 
adjoint  à nos  Bibles  sous  le  titre  de  IVe  livre  d’Esdras.  — 
On  devra  remarquer  aussi  que  les  manuscrits  de  la  Bible 
éthiopienne  étant  demeurés  très  rares  jusque  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  toutes  les  éditions  antérieures  à cette 
époque  étaient  nécessairement  faites  sur  un  tout  petit 
nombre  de  copies,  parfois  même  sur  une  seule.  Le  texte 
demanderait  donc  à être  revu  sur  les  copies  meilleures 
peut-être,  en  tout  cas  plus  nombreuses,  qui  ont  enrichi 
depuis  quarante  ou  cinquante  ans  nos  grands  dépôts 
d’Europe. 

III.  Manuscrits  ghe'ez  existant  en  Europe.  — Les 
matériaux  pour  préparer  des  éditions  critiques  de  la 
Bible  ne  nous  manquent  plus.  Nous  avons  fait  le  relevé 
de  toutes  nos  richesses  en  manuscrits  bibliques  éthio- 
piens; or  voici  quel  est  le  résultat  général  de  notre  exa- 
men. La  plus  riche  collection  de  manuscrits  ghe'ez  en 
tout  genre , la  collection  du  British  Muséum , possède  à 
elle  seule  des  exemplaires  de  tous  les  livres  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  et  pour  chaque  livre  trois, 
quatre,  cinq,  dix,  quinze,  vingt  et  quelquefois  jusqu’à 
trente  exemplaires.  En  seconde  ligne  vient  la  bibliothèque 
de  M.  Antoine  d’Abbadie,  qui  a légué  en  mourant  à l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres  son  château  et  sa 
propriété  d’Abbadia , où  il  avait  fuit  transporter  sa  belle 
collection  de  manuscrits.  On  y trouve  un  ou  plusieurs 
exemplaires  de  tous  les  livres  bibliques,  sauf  le  second 
livre  canonique  d’Esdras  et  les  deux  Machabées  authen- 
tiques. La  Bodléienne  d’Oxford  possède  aussi  toute  la 
Bible,  moins  Tobie,  Judith,  Baruch  et  les  deux  livres  des 
Machabées.  Il  ne  manque  à notre  Bibliothèque  Nationale 
que  les  livres  suivants  de  l’Ancien  Testament  : Judith, 
Esther,  les  deux  livres  canoniques  d’Esdras,  Isaïe,  Ézé- 
chiel, les  petits  Prophètes  et  les  deux  livres  des  Macha- 
bées. Enfin  on  trouve  encore  un  certain  nombre  de 
manuscrits  bibliques  à Francfort,  au  Vatican,  à Vienne 
et  à Pétersbourg. 

IV.  Textes  sur  lesquels  a été  faite  la  version 
éthiopienne. — Un  théologien  d’Éthiopie,  qui  appartient 
aux  vingt  ou  trente  premières  années  du  xve  siècle,  abba 
Georges,  auteur  du  Maçehafa  Mesetlr,  « Livre  du  Mys- 
tère, » a écrit  sur  ce  sujet  une  page  curieuse;  elle  résume 
sans  doute  l’opinion  communément  suivie  au  pays  d’Éthio- 
pie dans  la  question  qui  nous  occupe.  En  voici  la  tra- 
duction : « Tous  les  livres  de  l’Ancien  Testament  avaient 
été  traduits  de  l'hébreu  en  ghe'ez  au  temps  de  la  reine 
du  Midi,  qui  visita  Salomon.  (Inutile  de  faire  remarquer 
au  lecteur  qu’à  cette  époque  la  plus  grande  partie  de 
l'Ancien  Testament  n’existait  pas  encore.)  Aussi  la  ver- 
sion éthiopienne  des  livres  des  Prophètes  était  pure;  les 
Éthiopiens,  en  effet,  suivirent  la  Ici  des  Juifs  avant  la 
naissance  du  Christ.  Mais  dans  la  traduction  qui  fut  faite 
après  la  naissance  du  Christ,  ceux  qui  l’avaient  crucifié 
changèrent  le  texte  véritable  en  un  témoignage  menson- 


| ger.  Quant  à la  manière  dont  les  livres  des  Prophètes 
| ont  été  traduits  de  l’hébreu  en  ghe'ez,  on  en  trouve  des 
exemples  au  livre  des  Rois , où  de  l’hébreu  on  a traduit 
en  ghe'ez,  par  exemple:  ’Êlôhô  par  ’Amelâk  (Dieu), 
’Adônâi  par  ’EghezV  (Seigneur),  Sabâ'ôt  par  Ilaxjelât 
(armée).  Pour  le  Nouveau  Testament  que  nous  avons  en 
Éthiopie,  il  a été  traduit  tout  entier  du  grec  en  ghe'ez, 
avant  que  la  doctrine  de  Nestorius  eût  apparu,  avant  que 
la  confession  de  Léon  fût  formée,  avant  qu’on  eût  réuni 
le  concile  des  chiens,  à savoir  des  évêques  de  Chalcé- 
doine.  Aussi  toute  la  version  éthiopienne  de  l’Écriture, 
tant  de  l’Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  est  pure 
comme  l’or,  éprouvée  comme  l’argent,  immaculée  comme 
un  lait  sans  mélange.  » Bibl.  Nat.,  fonds  ghe'ez,  n°  113, 
fol.  63-64. 

Ainsi,  d’après  abba  Georges,  le  Nouveau  Testament  a 
été  traduit  du  grec;  sur  ce  point,  nous  verrons  qu’il  a 
complètement  raison.  L’Ancien  Testament,  toujours  d’après 
notre  auteur,  aurait  été  traduit  directement  de  l’hébreu. 
C’est  là  une  prétention  qui  ne  tient  pas  devant  une  com- 
paraison même  superficielle  de  la  version  éthiopienne 
avec  le  texte.  Quelques  livres,  il  est  vrai,  portent  l’em- 
preinte d’une  révision  faite  sur  l’hébreu , par  exemple 
Job  et  Daniel,  n0  7 de  la  Bibliothèque  Nationale  (voir 
Zotenberg,  Catalogue  des  mss.  éthiop.,  n°  7;  cf.  Dill- 
mann, Veteris  Test,  æth.,  t.  il,  fasc.  n,  apparatus  cri- 
ticus , p.  5);  mais  le  fond  de  nos  versions  ghe'ez  de  l’An- 
cien Testament  n’a  certainement  pas  été  pris  directement 
sur  le  texte  primitif,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Quelques  missionnaires  jésuites  des  débuts  du  xvne  siècle, 
comme  Ludolf  en  témoigne  (Comment,  ad  1.  ni,  c.  iv, 
n.  26),  ont  pensé  que  la  Bible  éthiopienne  avait  été  tra- 
duite de  l’arabe.  Ludolf  lui -même  suivit  quelque  temps 
cette  opinion , comme  on  le  voit  par  une  note  écrite  de 
sa  main  dans  le  n°  I de  la  Bibliothèque  Nationale  (fonds 
éthiopien);  mais  dans  son  Commentaire,  paru  en  1691, 
Ludolf  ne  pense  plus  que  la  version  ait  été  faite  de  l’arabe  : 
« Le  Pentateuque  manuscrit,  dit-il,  le  Psautier  et  tous  les 
livres  imprimés  de  la  Bible  prouvent  pleinement  le  con- 
traire.» L’Ancien  Testament  n’a  pas  été,  en  effet,  traduit 
d’une  version  arabe;  il  ne  l’a  pas  été  au  temps  de  saint 
Frurnentius,  comme  l’avait  d’abord  cru  aussi  Ludolf,  car 
alors  la  version  arabe  de  la  Bible  n’existait  pas;  il  ne  l’a 
pas  été  davantage  dans  la  suite.  De  notre  temps,  un  cri- 
tique pourtant  célèbre,  Paul  de  Lagarde,  a réédité  cette 
ancienne  opinion  des  premiers  missionnaires  ; il  a cru 
pouvoir  soutenir  que  la  Bible  ghe'ez  avait  été  faite  ou  de 
l’arabe  ou  du  copte,  et  cela  au  xivc  siècle.  P.  de  Lagarde, 
Ankïindigung  einer  neuen  Ausgabe  der  griechischen 
Ueberselzung  des  alten  Testaments , 1882,  p.  28;  d’après 
Hackspill,  Zeitschrift  für  Assyriologie,  t.  xi,  1897,  p.  123. 
Mais  Paul  de  Lagarde  est  resté  seul  de  son  avis  dans  le 
monde  savant  contemporain;  son  erreur  manifeste  repose 
sur  une  simple  confusion  entre  une  version  et  une  recen- 
sion. 11  y a eu,  en  effet,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
une  recension  sur  des  textes  coptes  ou  arabes;  mais  de 
là  à conclure  qu’il  n’existait  pas  avpnt  ce  travail  une 
version  éthiopienne,  faite  sur  des  textes  qui  n’étaient  ni 
arabes  ni  coptes,  il  y a belle  différence.  — La  vérité  est, 
sur  cette  question,  que  la  version  ghe'ez  fondamentale, 
antérieure  à toute  recension,  repose  tout  entière  sur  un 
texte  grec.  L’Ancien  Testament  d’abord  a été  traduit  du 
grec  des  Septante.  C’est  ce  qu’a  très  bien  démontré  Ludolf, 
une  fois  revenu  de  son  erreur,  en  établissant  que  la  ver- 
sion éthiopienne  porte  les  leçons,  les  omissions  et  jus- 
qu’aux transcriptions  du  grec.  Comment.,  loc.  cit.  Cf. 
Ludolf!  Epist.  ad  Holtingerum  , dans  la  Bibliotheca 
sacra  de  Le  Long,  pars  la,  cap.  2,  sectio  6a,  où  il  donne 
les  mêmes  arguments,  plus  le  suivant  pour  les  Psaumes: 
« Dans  les  Psaumes  (éthiopiens),  les  inscriptions  (des 
Grecs)  sont  conservées.  » Ibid.;  cf.  Ludolf,  Hist.  Æth., 
1.  m,  c.  IV,  n.  2-6.  On  ne  peut  donc  que  souscrire  à la 
conclusion  de  Ludolf.  Les  études  de  Dillmann  conduisent 
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au  même  résultat.  Personne  ne  l’a  mieux  prouvé  que 
le  savant  éthiopisant , dans  les  Apparatus  critici  joints 
au  texte  de  son  édition  de  l’Ancien  Testament  ghe'ez. 

Quant  à la  version  du  Nouveau  Testament,  elle  a été 
faite  également  sur  le  grec,  qui  est  ici  le  texte  original. 
La  critique  aussi  bien  que  l’histoire  en  tombent  d’accord. 
Voir  Michaelis,  § x Præfationis  EvanyeUi  secundum 
Matth.  ex  versione  æthiopici  interpretis  a Bode.  editi, 
Ilalle,  1749.  Tout  récemment  M.  Hackspill  l’a  spéciale- 
ment démontré  pour  les  dix  premiers  chapitres  de  saint 
Matthieu,  en  prenant  pour  base  de  son  travail  le  manuscrit 
ghe'ez  32  de  la  Bibliothèque  Nationale.  L.  Hackspill,  Die 
alhiopische  Evangelienübersetzung  (Matth,,  i-ix),  dans 
la  Zeitschrift  fur  Assyriologie , t.  xi,  1897,  p.  127-131. 
Ce  que  le  jeune  savant  nous  dit  de  quelques  chapitres  de 
saint  Matthieu,  on  peut  l’étendre  au  Nouveau  Testament 
tout  entier.  C’est  du  reste  aujourd’hui  la  conclusion  ad- 
mise par  tous  les  critiques,  à l’exception  de  Paul  de  La- 
garde.  La  controverse  ne  peut  plus  porter  désormais  que 
sur  la  question  de  savoir  quel  est  au  juste  le  texte  grec 
que  suivirent  les  traducteurs.  Le  problème  devient  alors 
plus  ardu,  plus  délicat,  et  il  demanderait  pour  être  tranché 
des  études  qui  ne  nous  paraissent  pas  encore  faites. 

V.  La  version  éthiopienne  est  l’œuvre  de  plusieurs 
auteurs.  — C’est  l’opinion  la  plus  généralement  suivie 
et  la  plus  probable.  Ludolf,  qui  l’a  soutenue,  appuie  son 
sentiment  sur  cette  raison,  que  les  mots  rares  et  diffi- 
ciles, comme  sont  les  noms  de  pierres  précieuses,  sont 
rendus  de  différentes  manières  dans  les  divers  livres,  et 
il  en  fournit  des  exemples.  La  topaze,  dans  Ps.  cxvm, 
127,  est  rendue  par  le  mot  grec  pazjon,  le  t h étant  rejeté 

comme  article;  dans  Job,  xxvm,  19,  par  ’p’itlC  s tan- 
car;  dans  Apoc.,  xxi,  20,  par  s waraurè.  Lu- 

dolf, Hist.  Ælhiop.,  1.  ni,  c.  iv,  n.  6.  Dillmann,  le  meil- 
leur juge  de  notre  temps  dans  ces  questions,  ne  croit 
pas,  il  est  vrai,  malgré  quantité  de  variantes  de  ce  genre 
par  lui  observées , qu’il  faille  conclure  à des  traducteurs 
différents  en  ce  qui  concerne  la  Genèse,  l’Exode,  les 
Nombres,  le  Lévitique,  Josué,  les  Juges  et  Ruth,  dont 
il  nous  a donné  le  texte  dans  son  premier  volume  de 
l’Ancien  Testament  ghe'ez.  11  pense  que  l’inconstance 
d’un  traducteur  primaire  et  unique  suffit  à expliquer 
ces  variations.  Octateuchus  æthiopicus.  Pars  posterior, 
p.  22,  58,  101,  139,  189,  195,  216.  Le  docte  critique  ce- 
pendant (loc.  cit.,  p.  58-61)  fait  une  exception  pour  les 
chap.  xiv  et  suivants  de  l’Exode,  qu’il  attribue  à un 
second  traducteur;  et,  s’il  s’agit  de  l’ensemble  de  la  Bible, 
c’est  l’avis  de  Ludolf  qu’il  nous  recommande.  (Loc.  cit., 
p.  58.)  Telle  est,  croyons-nous  aussi,  la  seule  opinion 
vraiment  solide.  On  verra  du  reste  plus  loin,  abstrac- 
tion faite  des  raisons  intrinsèques  tirées  de  l’examen  des 
textes,  que,  selon  les  données  très  vraisemblables  des 
écrivains  d’Éthiopie,  plusieurs  auteurs  ont  concouru  à la 
traduction  des  Livres  Saints. 

VI.  Existe-t-il  en  éthiopien  plusieurs  versions 
pour  les  mêmes  livres  de  l’Écriture  ? — Nous  parlons 
ici  de  versions  proprement  dites  et  non  pas  de  simples 
recensions  d’une  même  version.  Plusieurs  éthiopisants, 
en  effet,  et  des  plus  considérables,  tels  que  Ludolf  et 
Dillmann,  n’ont  peut-être  pas  toujours  sur  ce  point  suffi- 
samment précisé  leur  langage,  et,  — si  nous  les  entendons 
bien,  — ils  se  servent  parfois,  au  grand  détriment  de  la 
clarté,  du  mot  « version  » dans  le  sens  de  « recension  ». 
Voir  Ludolf,  Comment.,  1.  iii,  c.  iv,  n.  xxvm;  Dillmann, 
Vet.  l'est,  æthiopici,  t.  ii,  pars  poster.,  p.  3-5,  et  Lexicon, 
Præfatio,  col.  v-vi.  Cette  remarque  faite,  nous  répondons 
que  la  thèse  de  la  pluralité  des  versions  éthiopiennes 
pourrait  trouver  en  sa  faveur  quelques  arguments  plau- 
sibles. Les  variantes  sont  sans  nombre  dans  les  exem- 
plaires manuscrits  d’un  même  livre.  Additions,  omis- 
sions, expressions  différentes,  gloses,  rien  ne  manque 
des  variantes  accoutumées.  Qu’il  me  suffise  de  renvoyer 


aux  exemples  innombrables  que  nous  en  donne  Dillmann 
dans  ses  notes  critiques  aux  livres  de  l’Ancien  Testament. 
Toutefois  ces  variantes  ne  prouvent  pas  nécessairement 
la  multiplicité  des  versions.  Les  mêmes  divergences  se 
rencontrent  partout,  dès  qu’on  possède  un  certain  nombre 
de  manuscrits  d’un  même  ouvrage,  et  surtout  d’un  ouvrage 
fort  répandu  dans  l’usage  et  le  commerce  des  hommes. 
Du  reste,  quand  on  sait  l’étonnante  facilité  avec  laquelle 
les  copistes  éthiopiens  ont  cru  pouvoir  rendre  par  des 
mots  plus  clairs  ce  qui  leur  semblait  obscur,  glisser  cer- 
taines gloses  destinées  à compléter  le  sens,  ou  supprimer 
ce  qui  leur  paraissait  redondant  (voir  Dillmann,  Vet.  Test., 
t.  i,  pars  poster.,  p.  13-16,  64,  99,  119,  141-143,  172-173, 
192-193,215-216;  t.  ii,  fasc.  i,  pars  poster.,  p.  6-7,  36-39; 
fasc.  il,  pars  poster.,  p.  3-4,  47-49),  sans  parler  des  révi- 
sions qui  ont  été  faites  au  cours  des  temps,  et  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure,  on  comprend  sans  peine  qu’il 
ne  suffit  pas  de  variantes  même  nombreuses  pour  con- 
clure à la  pluralité  des  versions.  Il  faudrait,  à notre 
avis,  pour  admettre  cette  conclusion,  des  divergences 
plus  profondes  que  celles  qu’on  connaît  jusqu’ici.  S’agit- 
il  des  livres  du  Nouveau  Testament,  nous  n’oserions  plus, 
avec  Michaelis,  formuler  le  même  jugement.  Michaelis, 
§ il  Præfationis  ad  Evangelium  secundum  Matthæum 
ex  versione  æthiopici  interpretis , editum  a Bode,  Halle, 
1749.  Car  il  se  pourrait  faire  que  le  progrès  des  études 
ghe'ez  imposât  quelque  jour  une  solution  différente  pour 
quelques-uns  de  ces  livres,  pour  les  Évangiles,  par 
exemple.  Cf.  Ludolf,  loc.  cit.;  Dillmann,  Lexicon,  loc. 
cit.  ; Aethiopische  Bibelàbersetzung , dans  Herzog’s  Real 
Encyklopadie. 

VIL  Existence  de  plusieurs  recensions  de  la  ver- 
sion éthiopienne  primitive.  — 1°  Ancien  Testament. 
— Il  dut  être  révisé  sur  l’une  ou  l’autre  des  trois  re- 
censions des  Septante , qui  furent  faites  dans  l’Église 
grecque  au  111e  siècle,  à savoir  : par  Origènc,  à Césarée; 
par  saint  Lucien,  à Antioche,  et  par  Hésychius,  en 
Égypte.  Voir,  dans  les  Études  religieuses , La  critique 
biblique  au  me  siècle,  4891,  octobre;  1892,  mars  et 
octobre.  Dillmann,  en  effet  ( Vet.  Test,  ælhiop.,  t.  Il, 
fasc.  i,  pars  poster.,  p.  3-5),  a nettement  distingué  de 
la  version  ancienne  ou  primitive  un  texte  ghe'ez  remanié 
à une  date  et  par  des  auteurs  inconnus , d’après  un  texte 
grec  qui  avait  été  lui -même  révisé.  Quelle  était  cette 
recension  grecque,  qui  servit  ainsi  de  base  à la  recension 
éthiopienne?  Probablement  celle  d’Égypte,  la  recension 
d’Hésychius.  L’Église  d’Éthiopie,  dès  ses  origines,  a été 
en  continuelle  dépendance  de  l’Église  d’Alexandrie.  Il 
est  donc  très  vraisemblable  qu’elle  aura  pris  encore  en 
Égypte  les  textes  qui  servirent  de  base  à sa  révision  ; 
malheureusement  le  texte  hésychien  est  jusqu’à  présent 
peu  connu.  Mais,  en  attendant  qu’on  l’ait  sûrement  re- 
trouvé, on  sera  fondé  à croire  que  la  recension  éthio- 
pienne en  dépend.  Espérons  que  M.  Bachmann  résoudra 
ce  problème,  qu’il  nous  a promis  d’aborder.  Dodekapro- 
pheton  Æthiopum,  Hefl  i,  Der  Prophet  Obadia,  Halle, 
1892,  p.  9.  Cf.  Études,  mars  1892,  p.  451-453.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  voici  déjà  en  présence  de  deux  textes  de  l’An- 
cien Testament  : celui  que  Dillmann,  dans  ses  notes  cri- 
tiques sur  les  livres  des  Rois  (ibid.)  et  dans  Aethiopische 
Bibelübersetzung  (Herzog’s  Real  Encyklopadie) , a nommé 
« la  version  ancienne  ou  primitive  »,  et  qui  ne  porte  pas 
trace  de  révision  ( = Francofurtensis  604  paginas  conti- 
nens  et  57  Abbadianus);  puis  le  second,  qui  fut  révisé  et 
qu’il  nomme  « la  versionVulgate  ou  seconde  » ( = Oxon.  3; 
Abbad.  137  et  197;  Brit.  Mus.,  Dillmann,  Catal.,  p.  1; 
Francof.  382  paginas  complectens).  Ce  dernier  texte  est 
de  beaucoup  le  plus  répandu  en  Éthiopie.  Pour  quelques 
livres  au  moins  de  la  Bible,  nous  devons  également  re- 
connaître une  seconde  recension , faite  cette  fois  sur  le 
texte  hébreu.  M.  Zotenberg,  dans  son  Catalogue  des 
mss.  éthiopiens  de  la  Bibl.  Nationale , n°  7,  a reconnu 
un  texte  de  ce  genre  pour  les  livres  de  Job  et  de  Daniel, 
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qui  furent  collationnés  avec  le  texte  hébreu  et  une  ver- 
sion arabe  par  un  savant  indigène  nommé  Mercurius. 
Dillmann,  de  son  côté,  admet  pour  les  livres  des  Rois 
( = Abbad.  35)  et  peut-être  pour  tout  l’Octateuque  un  texte 
revu  sur  l’hébreu  et  qu’il  appelle  « version  troisième  ». 
Vet.  Test,  æthiop.,  t.  n,  fasc.  i,  pars  post.,  p.  5,  avec  la 
notel.  Le  texte  éthiopien  qui  aurait  servi  de  base  à cette 
recension  serait,  d’après  le  savant  critique,  non  pas  la 
Vulgate,  mais  la  version  ancienne  ou  primitive.  Enfin 
M.  Bachmann,  op.'cit.,  p.  8-9,  semble  vouloir  étendre 
les  mêmes  conclusions  aux  livres  des  Prophètes. 

2°  Nouveau  Testament.  — Les  textes  éthiopiens  offrent 
des  traces  de  plusieurs  recensions.  En  1865,  dans  la  pré- 
face de  son  Lexique,  col.  v et  VI,  Dillmann  reconnaissait 
deux  recensions,  sinon  deux  versions  proprement  dites, 
dans  ce  qu’il  appelait  « version  ancienne  » et  « version  plus 
récente  ».  L’ancienne  serait  représentée  par  l’édition  du 
Nouveau  Testament  de  Rome,  1548;  la  moderne,  par  l’édi- 
tion de  Pell  Platt,  Londres,  1830.  De  qui  seraient  ces 
différentes  recensions,  à quelle  époque  ces  textes  auraient- 
ils  été  établis  dans  la  teneur  que  nous  leur  voyons?  Il 
serait  difficile  de  le  déterminer.  Notons  toutefois  au  pas- 
sage la  thèse  de  M.  Guidi,  qui  place  au  xive  siècle  une 
quasi -recension  ou  correction  des  Évangiles.  D'après  le 
savant  orientaliste,  on  doit  reconnaître  à côté  d’une  ver- 
sion primitive  (=  Parisiensis  32)  un  texte  de  cette  même 
version  (=  Parisiensis  33),  qui  aurait  été  revu  ou  corrigé 
peu  à peu  à différentes  époques,  à partir  du  xive  siècle, 
sur  une  version  arabe  du  xme,  que  M.  Guidi  nomme 
« recension  alexandrine  Vulgate  ».  Guidi,  Le  tràduzioni 
degli  Evangelii  in  arabo  e in  etiopico,  Rome,  1888, 
p.  35-37. 

M.  Conti  Rossini  a cru  pouvoir  préciser  davantage  et 
nous  indiquer  l’auteur  même  de  la  recension.  Voici  la 
thèse  qu’il  expose  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie , 
t.  x,  1895,  p.  236-241.  Nous  trouvons  parmi  les  métropo- 
litains que  l’Égypte  a toujours  fournis  à l’Éthiopie  depuis 
saint  Frumentius  (ive  siècle)  un  abba  Salâmâ,  distinct  du 
premier  abba  Salâmâ  ou  Frumentius.  Voir  Catalogue  Zoten- 
berg,  n.  160,  p.  263,  col.  a.  Ce  moderne  Salâmâ  est  appelé 
«traducteur  de  l’Écriture  Sainte»  ( ibid .)  ; c’est  le  même 
dont  on  célèbre  la  fête,  non  pas  le  26  de  hamelê,  comme 
saint  Frumentius,  mais  le  20  de  nahasê.  Dans  sa  légende, 
on  lit  encore  qu’il  est  « celui  qui  a traduit  de  l’arabe  en 
ghe'ez  l'Écriture  Sainte  ».  Catalogue  Zotenberg,  n.  128, 
p.  194,  col.  a.  Or  précisément  ce  Salâmâ  vivait  à la  fin  du 
xme  et  au  commencement  du  xive  siècle,  et  il  est  connu 
comme  un  lettré  de  valeur.  Il  est  donc  tout  naturel  de 
penser  que,  voyant  les  divergences  du  texte  ghe'ez  d’avec 
la  version  arabe  d’Égypte,  il  en  entreprit  et  exécuta  la 
révision , et  c’est  sans  doute  ce  travail  de  recension  des 
Évangiles  ghe'ez  sur  un  texte  arabe  qui  lui  valut  le  nom 
de  traducteur  de  l’Écriture  Sainte. 

Jusqu’ici  la  thèse  de  M.  Conti  Rossini  parait  bien 
appuyée.  Volontiers  même  nous  croirions  que  c’est  ce 
travail  de  recension  sur  l’arabe  par  le  moderne  abba 
Salâmâ  dont  on  avait  gardé  le  souvenir  en  Éthiopie,  qui 
trompa  les  premiers  missionnaires  portugais  et  Ludolf 
lui -même  pendant  quelque  temps,  en  leur  faisant  croire 
que  la  version  ghe'ez  avait  été  faite  de  l’arabe  par  abba 
Salâmâ,  saint  Frumentius.  Mais  conclure  de  là,  avec 
M.  Conti  Rossini,  que  saint  Frumentius  n’a  en  aucune 
façon  concouru  à traduire  la  Bible,  c’est  peut-être  aller 
trop  loin,  comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure.  Cf.  Hacks- 
pill,  Die  âthiopische  Evangelienübersetzung , dans  la 
Zeitschrisl  fur  Assyriologie , 1897,  t.  xi,  p.  194-195. 

Avant  de  terminer  cette  question,  je  veux  signaler  aux 
critiques  une  dernière  recension , qui  parait  encore  peu 
connue.  Elle  est  due  aux  missionnaires  jésuites  portugais  du 
XVIIe  siècle.  Voir  Histoire  de  ce  qui  s’est  passé  au  royaume 
d’Éthiopie  es  années  1624,  1625  et  1626.  Tiré  des 
lettres  écrites  et  adressées  au  R.  P.  Mulio  Vitelesclii  par 
le  P.  Gaspar  Paez,  S.  J.  Traduit  d.e  l’italien  en  françois 


par  P. -J. -B.  de  Machault,  S.  .T.,  Paris.  1629,  p.  225  et 
suiv.  Il  semble  bien  résulter  de  cette  lettre  du  P.  Paez 
que  les  missionnaires  des  débuts  du  XVIIe  siècle  ont  non 
seulement  traduit  un  certain  nombre  de  nos  Livres  Saints 
en  amharique  ou  corrigé  le  texte  amharique  antérieur 
de  ces  livres,  mais  encore  qu’ils  ont  revu  les  Évangiles 
ghe'ez  et  les  ont  conformés  à notre  Vulgate.  Nos  bi 
bliothèques  peut-être  ou  celles  d’Élhiopie  recèlent  des 
exemplaires  de  cette  recension.  Ne  serait-ce  pas  aux 
mêmes  travailleurs  qu’il  faudrait  attribuer  cette  traduc- 
tion des  deux  livres  des  Machabées,  faite  du  latin  en 
ghe'ez,  il  y a deux  ou  trois  siècles,  on  ne  sait  par  qui? 

VIII.  Date  de  la  version  éthiopienne  primitive.  — 
Selon  Cayet  ( Pierre  - Victor  Palma,  1525-1610),  nous 
devrions  faire  remonter  notre  version  jusqu’aux  temps 
apostoliques.  (Paradigmatd  de  quatuor  linguis  orientali- 
bus  præcipuis,  arabica,  armena,  syra,  æthiopica,  Paris, 
1596,  p.  160.)  Mais  il  n’en  donne  aucune  preuve  solide. 
Voir  Le  Long,  Bibliotheca  sacra,  pars  1»,  cap.  2,  sectio  6*. 
Brian  Walton,  dans  les  Prolegomena  de  sa  Polyglotte, 
cap.  xv,  De  lingua  æthiopica  et  Scripturæ  versione 
æthiopica,  a soutenu  également  que  la  version  ghe'ez 
remontait  à l’époque  des  Apôtres.  Son  opinion  repose 
tout  entière  sur  les  deux  points  d’histoire  suivants,  que 
l’on  suppose  démontrés  : la  reine  Candace  du  chap.  vin 
des  Actes  est  une  reine  des  Abyssins,  et  l’eunuque  bap- 
tisé par  le  diacre  Philippe  convertit  les  Abyssins  à la  foi 
chrétienne.  Malheureusement  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  faits 
ne  peut  se  soutenir.  Voir  Candace. 

Si  quelques  écrivains  ont  trop  vieilli  la  Bible  ghe'ez, 
d’autres,  par  contre,  l’ont  trop  rajeunie.  Personne  dans 
cette  voie  nouvelle  n’est  allé  si  loin  que  Paul  de  Lagarde. 
D’après  lui,  — nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire, — 
la  version  éthiopienne  aurait  été  traduite  de  l’arabe  ou 
du  copte  après  le  xive  siècle.  Lagarde,  Ankündigung 
einer  neuen  Ausgabe  der  griechischen  Uebersetzung  des 
alten  Testaments , 1882,  p.  28.  C’est,  là  une  grossière 
aberration,  bien  étonnante  dans  un  savant  de  cette  valeur. 
Au  xive  siècle,  nous  avons  rencontré  un  travail  de  recen- 
sion ; mais  cette  recension  ne  peut  être  confondue  avec  la 
version  primitive.  Gildemeister,  dans  une  lettre  à M.  Gre- 
gory,  datée  du  20  avril  1882  (Prolegomena  ad  Novum 
Testamentum  græce,  editio  8a,  Tischendorf,  t.  ni,  p.  895), 
exprimait  l’avis  que  notre  version  serait  due  à des  Syriens 
monophysites  du  VIe  ou  du  vne  siècle.  Sur  quoi  se  fonde 
cette  opinion?  Principalement  sur  les  deux  arguments 
suivants.  Et  d’abord  les  chrétiens  ne  commencèrent  guère 
à être  nombreux  en  Abyssinie  avant  le  vie  ou  le  vne  siècle; 
et  donc  le  besoin  d’une  Bible  ghe'ez  ne  dut  pas  se  faire 
sentir  avant  cette  époque.  En  second  lieu , certains  mots 
de  la  version  éthiopienne  paraissent  avoir  une  origine 
syriaque  ou  aramaïque,  ce  qui  fait  supposer  que  les  tra- 
ducteurs étaient  des  Syriens,  et  sans  doute  des  Syriens 
monophysites.  Dans  cette  argumentation , on  regrettera 
que  la  conséquence  ne  sorte  aucunement  des  prémisses. 
On  ne  voit  pas  bien,  en  effet,  pourquoi  la  Bible  n’aurait 
dû  être  traduite  qu’après  une  conversion  en  masse  du 
peuple  d’Abyssinie;  et  quant  aux  mots  d’origine  syriaque, 
même  en  admettant  qu’ils  soient  bien  d’origine  syriaque 
plutôt  que  d’origine  ghe'ez,  qui  nous  prouve  qu’ils  sont 
entrés  dans  la  langue  ghe'ez  précisément  par  les  traduc- 
teurs de  la  Bible,  et  surtout  quelle  nécessité  y a-t-il  de 
supposer  que  ces  traducteurs  prétendus  araméens  étaient 
des  monophysites  du  vie  et  du  vne  siècle? 

La  grande  majorité  des  auteurs , depuis  Ludolf  jusqu’à 
nos  jours,  s’accordent  à dire  que  la  version  éthiopienne 
ne  peut  pas  descendre  plus  bas  que  la  fin  du  ve  siècle,  et, 
ainsi  formulée,  cette  thèse  paraît  bien  assurée.  Ce  n’est 
pas  certes  que  les  témoignages  historiques  abondent  pour 
la  démontrer.  Car  nul  auteur,  soit  grec,  soit  latin,  ne 
| peut  nous  renseigner  sur  ce  sujet.  On  a bien  cité  quel- 
quefois le  passage  où  saint  Jean  Chrysostome  nous  dit  que 
1 « les  Syriens,  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Perses,  les 
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Éthiopiens  et  cent  autres  peuples  ont  traduit  dans  leur 
langue  propre  les  dogmes  » contenus  dans  l’Évangile  de 
saint  Jean.  In  Joa.  homil.  xxu,  t.  lix,  col.  32.  Mais  qui 
prouvera  jamais  que  par  ce  mot  d’«  Éthiopiens  »,  toujours 
si  vague  chez  les  anciens,  Chrysostome  entendait  parler 
de  nos  Abyssins?  Le  premier  argument  sérieux  qu'ap- 
portent les  auteurs  est  le  suivant.  Il  est  certain  qu’à  la 
fin  du  Ve  siècle  l'Église  d’Abyssinie  était  fondée  et  que 
déjà  elle  était  grande  et  prospère.  Or  une  Église  ne  peut 
rester  longtemps  sans  une  traduction  des  Écritures.  11  la 
faut  à l’apôtre  qui  doit  narrer  au  peuple  l’histoire  de  la 
révélation  et  particulièrement  l’histoire  de  Jésus -Christ 
et  de  ses  premiers  disciples.  Il  la  faut  encore  pour  le  ser- 
vice de  la  prière  et  surtout  pour  les  offices  liturgiques,  qui 
ne  tardaient  jamais  alors  à se  faire  dans  la  langue  familière 
au  peuple  que  l'on  évangélisait.  Nul  doute  par  conséquent 
qu’il  ait  existé,  à la  fin  du  ve  siècle,  une  version  ghe'ez 
en  Abyssinie.  — Un  second  argument  est  tiré  du  témoi- 
gnage des  écrivains  d'Éthiopie.  Nous  avons  entendu  plus 
haut  abba  Georges  nous  dire  que  l’Ancien  Testament  avait 
été  traduit  de  l’hébreu  en  ghe'ez  dès  le  temps  de  la  reine 
de  Saba.  Évidemment  ni  la  Bible  ghe'ez  n’a  pour  source 
immédiate  l’hébreu , ni  surtout  elle  n’a  pu  se  faire  à 
l’époque  de  Salomon.  Mais  quand  il  dit  que  le  Nouveau 
Testament  a été  traduit  par  les  neuf  saints  de  Rome,  si 
célèbres  en  Éthiopie,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’il 
y a là  une  tradition  fort  respectable  et  que  réellement 
les  neuf  saints  ont  concouru  au  travail  de  traduction  des 
Écritures,  et  sans  doute  aussi  bien  de  l’Ancien  que  du 
Nouveau  Testament.  Ces  moines  illustres  étaient  certai- 
nement qualifiés  pour  traduire  du  grec  tous  nos  Livres 
Saints,  ür  à quelle  époque  vivaient  les  neuf  saints  de 
Rome?  Précisément  à la  lin  du  ve  siècle,  c’est-à-dire  juste 
à cette  époque  où  l’on  convient  que  la  version  ghe'ez 
était  indispensable  au  bon  fonctionnement  de  l’Église 
éthiopienne. 

Ainsi  raisonnent  la  grande  majorité  des  critiques  et  des 
exégètes  : Ludolf,  Ihst.  æth.,  Francfort,  1681,  1.  m,  c.  iv; 
Comment,  ad  liist.,  Francfort,  1691,  ad  lib.  ni,  cap.  iv, 
n.  xxvi ; Jean  Mill,  Novum  Test,  græcum,  Rotterdam, 
1710,  Prolegomena,  p.  121;  Michaelis,  § ix  Præfationis 
ad  Evangelium  secundum  Matth.  ex  versione  ætlüopici 
interpretis,  editum  a Bode,  Halle,  1749;  Bode,  Præfatio 
ad  Novi  Testamenti  versionis  æthiopici  interpretis  lati- 
nam  translationem,  Helmstadt,  1755;  Dillmann,  Aethio- 
pische  Bibelüberselzung  (dans  Ilerzog’s  Real- Encyklo- 
padie)  ; Westcott  et  Ilort,  The  New  Testament  in  the 
original  Greek , Cambridge  et  Londres,  1881,  Introduc- 
tion, p.  86;  Gregory,  Nov.  Test,  græce,  recensait  Ti- 
schenclorf,  editio  8a  major,  t.  ni,  Prolegomena , p.  894; 
Édouard  Kônig,  Einleitung  in  das  alte  Testament,  Bonn, 
1893,  p.  113;  Goldsehmidt,  Bibliotheca  æthiopica,  Leipzig, 
1893,  p.  7;  Cornill,  Einleitung  in  das  alte  Test.,  Fri- 
bourg, 1896,  p.  338;  Scrivener,  A plain  Introd.  to  the 
criticism  of  the  Neiv  Test.,  Cambridge,  1883,  p.  409; 
Jülicher,  Einleitung  in  das  Neue  Test.,  Fribourg,  1894, 
p.  388;  chez  les  catholiques  de  notre  temps  : Vigouroux, 
Manuel  biblique,  t.  i,  n.  150;  Kaulen,  Bibelübersetzung 
[ alhiopische ],  dans  Wetzer  et  Welte’s  Kirchenlexicon , 
t.  n,  1883;  Cornely,  Cursus  Scripluræ  Sacræ,  Introd., 
t.  i,  1885,  n.  142;  Guidi,  Le  traduzioni  degli  Evangelii 
in  arabo  e in  etiopico,  Rome,  1888,  p.  33  et  suiv.;  Hack- 
spill,  Die  alhiopische  Evangelienübersetzung , dans  la 
Zeitschrift  für  Assyriologie , t.  xi,  1897,  p.  150  et  suiv. 
Bien  plus , avec  ces  mêmes  auteurs , sauf  pourtant 
MM.  Guidi  et  Hackspill,  dont  nous  nous  séparons  ici, 
nous  pensons  que  la  version  ghe'ez  fut  commencée  avant 
l’arrivée  des  neuf  saints  et  qu’il  faut  la  faire  remonter  en 
partie  à la  seconde  moitié  du  IVe  siècle,  parce  que  la  tra- 
duction des  principaux  passages  des  Écritures  et  notam- 
ment des  Évangiles  s’impose  dans  la  fondation  d’une 
nouvelle  Église. 

Faut-il  conclure  de  là  que  saint  Frumence  lui-même, 


le  premier  apôtre  qui  évangélisa  l’Ethiopie,  peu  après  326, 
employa  son  zèle  à traduire  ou  à faire  traduire  partie  des 
Écritures?  Ludolf  et  d’autres  après  lui  font  pensé.  Et 
cela  n’est  pas  déraisonnable.  Sans  doute  rien  dans  les 
traditions  de  l’Abyssinie  ne  confirme  sûrement  cette  opi- 
nion ; le  Salàmâ  que  l’on  appelle,  en  Éthiopie,  traducteur 
des  Écritures  est  bien  plutôt  le  patriarche  du  même 
nom,  qui  révisa  les  Livres  Saints  au  début  du  xive  siècle, 
que  le  Salàmâ  du  ive,  autrement  dit  Frumentius.  Mais 
les  arguments  tirés  de  la  nécessité  d’une  version  ghe'ez 
pour  l’évangélisation  de  l’Abyssinie  gardant  toute  leur 
force,  à notre  avis,  aussi  bien  pour  la  fin  du  IVe  siècle 
que  pour  la  fin  du  Ve,  pourquoi  ne  penserait-on  pas  que 
l'apôtre  Frumentius  commença  lui -même  ce  beau  travail 
ou  en  prit  du  moins  la  haute  direction? 

Il  est  enfin  un  dernier  point  sur  lequel  nous  nous  sépa- 
rons de  plusieurs  de  ceux  qui,  comme  nous,  pensent  que 
la  version  ghe'ez  a été  faite,  en  partie  du  moins,  par  les 
neuf  saints  de  Rome.  On  a affirmé,  et  c’est,  pensons- 
nous,  M.  Dillmann  qui  Ta  dit  le  premier,  que  les  traduc- 
teurs de  la  Bible  éthiopienne,  c’est-à-dire  les  neuf  saints 
de  Rome,  étaient  des  monophysites;  d’autres  ont  précisé 
davantage  et  ont  dit,  comme  M.  Gildemeister,  que  les 
traducteurs  étaient  des  monophysites  syriens  (dans  Gre- 
gory, Prolegomena , loc.  cit.);  enfin  M.  Guidi,  Tradu- 
zioni, p.  34,  et  M.  Hackspill,  Æthiop.  Evang.,  p.  153, 
ajoutent  qu’ils  ont  dû  venir  d’Arabie.  En  réalité,  les  neuf 
saints  venaient  d’Egypte  et  non  d’Arabie , et  de  plus  ils 
n’étaient  pas  monophysites.  La  Chronique  des  rois  d’Abys- 
sinie nous  le  fait  entendre,  en  les  appelant  Saints  de  Rome 
et  d’Égypte  (R.  Basset,  Études  sur  l’histoire  d’Éthiopie, 
Paris,  1882,  p.  97).  Ce  titre  de  Saints  de  Rome  donné  à 
des  moines  égyptiens  n’a  rien  qui  nous  doive  surprendre. 
En  Abyssinie,  comme  dans  tout  l’Orient,  les  Romains  et 
les  Grecs  de  l’empire  byzantin  sont  appelés  Roumis  ; le 
grec  même  y est  parfois  nommé  langue  romaine , et 
l’empereur  de  Constantinople  roi  de  Rome.  (Voir  Bibl. 
Nat.,  fonds  ghez,  n.  113,  fol.  63-G4,  et  d’Abbadie,  Cata- 
logue, n.  34.)  Le  fait  que  le  nom  de  moines  romains  ait 
été  donné  et  si  religieusement  conservé  à ces  saints  per- 
sonnages, par  une  Église  qui  s’est  séparée  des  Grecs  ou 
Roumis  Melchites  pour  suivre  les  Jacobites  d’Alexandrie, 
nous  persuade  non  seulement  qu’à  cette  époque  l’Église 
d’Abyssinie  était  toujours  fidèle  à la  vraie  foi,  mais  que 
de  plus  ces  moines  eux-mêmes  n’étaient  pas  des  mono- 
physites, comme  l’a  pensé  M.  Dillmann  (Zur  Geschichte 
des  axumit.  Reichs , Berlin,  1880,  p.  26).  Le  passage  des 
Chroniques,  où  il  est  dit  que  les  saints  de  Rome  « réfor- 
mèrent la  foi  »,  selon  la  traduction  de  M.  Dillmann, 
n’est  pas  de  nature  à infirmer  notre  opinion,  car  il  faut 
tout  lire.  Le  texte  du  n.  141  de  la  Bibliothèque  nationale 
dit  en  effet  : ÏOhh-tt  T (h  : Y £"7?  î*  S ï 

: ua’asetarate'u  hâyemânôta  uasere'âta  me- 
nekitesenâ , ce  qui  peut  se  traduire  par  : « Ils  réglèrent 
ce  qui  concerne  la  foi  et  l’observance  monastique.  » Ce 
sens,  à supposer  qu’il  faille  tant  tenir  compte  d’une 
appréciation  venue  après  coup  à l’esprit  d’un  rédac- 
teur monophysite,  est  d’autant  plus  admissible  que,  par 
rapport  à l’observance  monastique,  les  saints  de  Rome 
n’eurent  pas  à réformer,  mais  à établir.  Jusque-là,  le  mo- 
nachisme n’avait  pas  pénétré  en  Abyssinie,  et  c’est  avec 
les  neuf  Saints  que  nous  voyons  apparaître  les  ordres 
religieux.  Aussi  tous  les  monastères  d’Abyssinie  se  ré- 
clament-ils d’abba  ’Aragâui,  l’un  des  neuf  Saints,  comme 
de  leur  premier  fondateur.  Nous  avons  d’ailleurs  une 
autre  preuve  qui  nous  paraît  décisive  dans  la  question. 
L’un  des  neuf  Saints , abba  Panetalêuôn , fut  regardé 
comme  un  homme  de  Dieu  et  consulté  dans  les  cas  les 
plus  graves  par  le  roi  Kaleb,  autrement  dit  Élesban.  Or, 
l’orthodoxie  d’Élesban,  honoré  comme  saint  chez  les 
Latins  aussi  bien  que  chez  les  Grecs,  ne  saurait  être  mise 
en  suspicion.  H n’est  donc  pas  probable  qu’abba  Paneta- 
lêuôn, l’ami  et  le  conseiller  du  saint  roi,  ait  été  un  mo- 
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nophysite,  ni  par  conséquent  aucun  de  ses  frères  en 
religion. 

Pour  conclure  cette  étude,  nous  dirons  avec  M.  Dill- 
mann,  Vet.  Testament,  æthiop.,  t.  v,  Præfatio,  que  la 
Bible  éthiopienne,  considérée  au  point  de  vue  critique, 
n’est  pas  sans  valeur,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  exempte  de 
défauts.  Quelles  que  soient  les  variantes  de  ses  nom- 
breux exemplaires  et  la  jeunesse  relative  de  ses  manus- 
crits, — les  plus  anciens  sont  du  XIIIe  siècle,  — elle  nous 
offre  le  même  intérêt , elle  a pour  nous  à peu  près  le 
même  prix  que  les  copies  grecques  colportées  en  Egypte 
au  ve  et  au  vie  siècle.  Cf.  Bachmann,  Dodekapropheton 
ælh.,  Heft  i,  p.  7.  Et  si  l’on  néglige  les  mille  et  une 
minuties  de  la  critique  verbale  pour  ne  considérer  que 
l’exactitude , la  fidélité  du  sens,  — • ce  qui  est  au  fond  la 
seule  chose  importante,  — la  valeur  de  la  Bible  ghe'ez 
est  encore  bien  autrement  grande.  Nul  doute  qu’elle  ne 
soit  dans  sa  substance  conforme  aux  textes  grecs  dont 
elle  dérive.  L.  Méchineau. 

ETHNAN  (h  ébreu  : 'Etnân,  « récompense  » ; Septante: 
’Sevvûv;  Codex  Alexandrinus  : ’EQvaSQ,  descendant  de 
Juda,  un  des  fils  qu’Assur,  père  de  Thécua,  eut  de  Halaa , 
une  de  ses  femmes.  I Par.,  iv,  5-7. 

ETHNARQUE,  titre  grec  de  dignité,  â0vàpx*|î,  qu’on 
donnait  à celui  qui  était  à la  tête  d’un  peuple,  mais  qui 
n’avait  pas  les  insignes  et  l’autorité  d’un  roi.  C’est  le  nom 
qui  est  donné  dans  le  texte  grec  à Simon  Machabée, 

I Mach.,  xiv,  47;  xv,  1,  2;  cf.  Josèphe,  Ant.jud.,  XIII, 
vi,  6,  et  à celui  qui  gouvernait  Damas,  du  temps  de  saint 
Paul,  pour  le  roi  Arétas.  II  Cor.,  xi,  32.  Dans  I Mach., 
xiv,  47,  et  xv,  1 , la  Vulgate  rend  â0vâp-/r);  par  princeps 
gentis;  I Mach.,  xv,  2,  elle  ne  l’a  pas  traduit;  II  Cor., 
xi,  32,  elle  l’explique  par  præpositus  gentis.  — Archélaüs, 
fils  d'Hérode  le  Grand,  qui  hérita  d’une  partie  de  ses 
États,  en  particulier  de  la  Judée,  Matth.,  il,  22,  ne  reçut 
de  l'empereur  Auguste  que  le  titre  d’ethnarque,  Josèphe, 
Bell,  jud.,  II,  vi,  3,  et  c’est  celui  qu’il  porte  sur  ses  mon- 
naies. Voir  Archélaüs,  t.  i,  fig.  247,  col.  927. 

1.  ETIENNE  (Sxéçavo;,  « couronne;  » Vulgate  : Ste- 
phanus;  probablement  l’équivalent  d’un  nom  hébreu  ou 
araméen,  d'après  la  tradition  Keliel),  premier  diacre  et 
premier  martyr. 

I.  Son  ministère  comme  diacre.  — On  croit  commu- 
nément que  c’était  un  Juif  helléniste.  11  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  de  l’institution  des  diacres. 
Act.,  vi,  6.  Les  Juifs  hellénistes  fixés  à Jérusalem  for- 
maient souvent  des  communautés  distinctes  de  celles  des 
Juifs  parlant  araméen.  Ceux  d’entre  eux  qui  s’étaient 
convertis  se  plaignirent  que  leurs  veuves  étaient  négli- 
gées dans  les  aumônes  des  fidèles.  Il  ne  s’agit  pas  d’au- 
mônes particulières,  autrement  le  mal  n’aurait  pas  été 
si  facilement  constaté.  Sans  accuser  les  Apôtres  de  né- 
gligence, on  constate  qu’il  y avait,  non  un  vice  d’orga- 
nisation , mais  un  service  à créer,  dans  une  adminis- 
tration nouvelle.  Les  Apôtres  y pourvoient  en  nommant 
des  diacres.  L’imposition  des  mains  qui  leur  est  conférée 
à la  suite  d’une  prière  montre  qu'ils  reçoivent  en  même 
temps  un  pouvoir  et  une  grâce.  I Tim.,  iv,  14.  L’anti- 
quité chrétienne  a considéré  comme  les  premiers  diacres 
les  sept  qui  furent  alors  choisis,  et  cet  office  s’est  per- 
pétué dans  chaque  Église.  Étienne  était  à leur  tète,  soit 
qu’il  ait  eu  une  véritable  prééminence,  soit  qu’il  paraisse 
le  premier  à cause  du  rôle  qu’il  allait  jouer.  Il  était 
« plein  de  foi  et  de  l’Esprit-Saint  »,  Act.,  vi,  5,  et  se  mon- 
tra bientôt  le  coopérateur  des  Apôtres  même  dans  la  pré- 
dication. Son  ministère  s’exerça  surtout  au  milieu  des 
Juifs  hellénistes,  parmi  lesquels  les  Apôtres  avaient  pro- 
bablement moins  d’accès;  ils  semblent  avoir  appartenu  J 
à deux  synagogues,  dont  l’une  comprenait,  outre  les  I 
affranchis,  les  gens  de  Cyrène  et  d'Alexandrie;  l’autre,  | 
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ceux  de  Cilicie  et  d’Asie.  Ces  Juifs  furent  impuissants  à 
lutter  contre  un  homme  également  versé  dans  l’Écriture 
et  la  tradition  judaïque,  animé  d’une  conviction  ardente, 
orné  du  don  des  miracles.  Ils  le  dénoncèrent.  Étienne 
fut  conduit  devant  le  sanhédrin,  qui  siégeait  probable- 
ment alors  dans  la  salle  Gazith,  située,  d’après  la  Mischna, 
dans  les  grands  édifices  qui  entouraient  le  Temple  pro- 
prement dit,  actuellement  au  sud-ouest  de  la  mosquée 
d’Omar. 

IL  Son  discours.  — On  a proposé  les  opinions  les 
plus  contradictoires  au  sujet  du  discours  d’Étienne,  cha- 
cun s’efforçant  d’y  trouver  un  sens  unique,  un  thème 
qui  en  expliquât  toutes  les  variations.  Mais  il  est  naturel 
de  penser  qu’Etienne  a dû  s’occuper  des  deux  chefs 
d’accusation  dirigés  contre  lui,  savoir  qu’il  avait  proféré 
des  blasphèmes  contre  la  Loi  et  contre  le  Temple,  Act., 
vi,  11,  13-14,  d’autant  que  c’étaient,  d’après  les  témoins, 
les  deux  motifs  ordinaires  de  sa  prédication;  et  on  devait 
attendre  de  son  tempérament,  ardent  à la  lutte,  qu’il  ne 
se  tiendrait  pas  sur  la  défensive,  mais  profiterait  de  celte 
circonstance  solennelle  pour  faire  une  profession  de  foi 
en  Jésus.  Les  Juifs  croyaient  le  Temple  indispensable  au 
culte  de  Dieu,  parce  qu’on  ne  pouvait  l’adorer  que  là, 
de  telle  sorte  que  l’action  de  Dieu  y était,  pour  ainsi  dire, 
liée.  Étienne  reprend  toute  l’histoire  sainte  depuis  Abra- 
ham pour  montrer  comment  Dieu  a exercé  ses  miséri- 
cordes les  plus  choisies  en  tous  lieux,  en  Chaldée,  en 
Égypte,  dans  le  pays  de  Madian  comme  dans  le  pays  de 
Chanaan,  et  quand  Dieu  eut  permit  à David  de  lui  élever 
un  temple  par  les  mains  de  son  fils  Salomon,  Salomon 
lui-même,  dans  sa  prière,  a constaté  qu’il  ne  pouvait 
renfermer  Dieu.  C’est  incontestablement  l’idée  princi- 
pale du  discours.  Mais  Étienne  y a greffé  une  autre  pen- 
sée. En  chemin  il  rencontre  Moïse,  qu’il  était  accusé  de 
blasphémer.  Il  renchérit  sur  l’éloge  qu’en  faisaient  les 
Saints  Livres,  il  montre  que  ce  sont  les  Juifs  qui  l’ont 
négligé,  méconnu,  comme  tous  les  hommes  de  Dieu,  et 
tandis  que  Moïse  avait  annoncé  le  Prophète,  ils  ont  trahi 
et  mis  à mort  le  Juste  promis  par  les  prophètes.  Est- il 
étonnant  que  celte  pensée  douloureuse  ait  donné  alors 
une  énergie  véhémente  à son  apostrophe?  Act.,  vu,  51-53. 
— Mais  s’il  y a comme  un  double  sujet  traité  dans  le 
discours,  l’unité  de  la  contexture  est  si  parfaite,  qu’il  est 
impossible  d’y  trouver  deux  discours  parallèles.  — On  a 
depuis  longtemps  dressé  la  liste  des  divergences  qui  se 
rencontrent  entre  le  discours  d’Étienne  et  l’Ancien  Tes- 
tament représenté  par  la  Vulgate.  On  a même  renoncé 
à les  expliquer  par  des  subtilités,  depuis  que  Melchior 
Cano  a fait  remarquer  qu’en  somme  saint  Étienne  a pu 
se  tromper,  puisqu’il  n’a  pas  écrit  son  discours  sous  la 
motion  de  l’inspiration  scripturaire,  et  que  saint  Luc  ne 
se  trompait  pas  en  le  rapportant  tel  quel.  En  réalité,  il 
n’y  a qu’une  erreur  caractérisée  qu’on  puisse  rapporter 
à un  défaut  de  mémoire,  c’est  l’achat  par  Abraham  du 
tombeau  de  Sichem,  Act.,  vii,  16;  il  fallait  dire  Jacob. 
Le  mode  des  autres  divergences  caractérise  bien  la  mé- 
thode d’Étienne.  Tantôt  il  suit  les  Septante,  lorsqu’il 
conduit  en  Égypte  soixante-quinze  personnes,  et  lorsqu’il 
considère  l’idolâtrie  reprochée  par  Amos,  v,  25,  comme 
pratiquée  dans  le  désert,  avec  la  mention  de  Remphan; 
tantôt  il  suit  une  tradition  juive  dont  nous  pouvons  cons- 
tater l’existence  par  Philon,  Josèphe  ou  les  midrascliim, 
lorsqu'il  place  la  vocation  d’Abraham  en  Mésopotamie, 
Act.,  vii,  2;  son  départ  pour  Chanaan  après  la  mort  de 
son  père,  f.  4;  le  tombeau  des  patriarches  à Sichem, 
f.  16;  lorsqu’il  énumère  deux  périodes  de  quarante  ans 
dans  la  vie  de  Moïse,  ff.  23,  30.  D’autres  fois  enfin,  il 
cite  librement  le  texte  sacré,  s’attachant  à l’esprit  beau- 
coup plus  qu’à  la  lettre,  lorsque  (ff.  6 et  7),  citant 
Gen.,  xv,  13,  il  ajoute  quelque  chose  qui  allait  à son 
thème  d'après  Exod.,  ni,  12;  lorsqu'il  mentionne  que 
j Moïse  était  un  enfant  agréable  « à Dieu  »,  f.  20,  que 
| son  éducation  dans  la  sagesse  des  Égyptiens  avait  rendu 
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puissant  en  paroles,  f.  22;  lorsqu’il  dit  que  Moïse  trem- 
bla de  frayeur  au  Sinaï  et  que  la  Loi  fut  promulguée  par 
le  ministère  des  anges,  ff.  38,  53;  surtout  lorsqu’il  rem- 
place Damas  par  Babylone  dans  le  texte  d’Amos,  f.  43. 
Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  détails,  l’exégèse  d’Étienne, 
s’affranchissant  d’une  exactitude  matérielle  inutile  à sa 
démonstration,  est  cependant  pénétrante  et  littérale  dans 
le  bon  sens  du  mot  ; le  premier  il  a mis  en  relief  dans 
l’histoire  d'Israël  le  caractère  universel  du  plan  divin. 
Son  discours  montre  qu'il  avait  approfondi  l’esprit  de 
l’Écriture,  et  que,  tout  en  suivant  de  préférence  les  Sep- 
tante, il  n’ignorait  pas  les  traditions  plus  purement  juives, 
traditions  dont  il  nous  est  d’ailleurs  impossible  de  con- 
trôler la  valeur. 

III.  Sa  mort.  — Les  Juifs,  irrités  du  discours  de  saint 
Étienne,  l’entraînèrent  hors  de  Jérusalem  et  le  lapi- 
dèrent. Act.,  vu,  56-58.  Le  double  caractère  d’exéçution 
légale  et  de  fureur  populaire  qu’on  remarque  dans  la 
mort  du  premier  diacre  Étienne  est  en  parfaite  confor- 
mité avec  la  situation  historique.  Les  Romains  s’étaient 
réservé  le  droit  du  glaive.  Les  Juifs  ont  dù  choisir  une 
circonstance  favorable,  par  exemple  la  disgrâce  de  Pilate, 
en  l’an  35  ou  36,  l’absence  d’un  gouverneur  en  titre  leur 
laissant  plus  de  liberté.  Même  alors  ils  ont  dù  juger 
prudent  de  conduire  les  choses  de  manière  à s’excuser 
auprès  des  Romains  sur  l’emportement  aveugle  de  la 
foule,  pendant  qu’ils  gardaient  à causé  des  leurs  cer- 
taines apparences  légales.  C’est  ainsi  qu’ils  surent  s’exemp- 
ter de  porter  un  jugement  formel  tout  en  procédant  à la 
lapidation  selon  la  loi  de  Moïse,  qui  obligeait  les  témoins 
à jeter  les  premières  pierres.  La  mort  d’Étienne  fut  aussi 
semblable  à celle  de  Jésus  que  la  mort  d’un  homme  peut 
ressembler  à celle  d’un  homme -Dieu.  Jésus  lui  était 
apparu  dans  le  tribunal  debout  pour  le  soutenir  dans  la 
lutte,  Act.,  vu,  55;  il  confessa  encore  sa  divinité  en  lui 
remettant  son  esprit,  jt.  58,  et  il  expira  en  priant  pour 
ses  bourreaux,  jt.  59.  Il  semble  que  les  chrétiens  furent 
empêchés  de  s’occuper  de  sa  sépulture,  et  c’est  ce  que 
l’auteur  des  Actes,  vin,  2,  insinue  en  mentionnant  la 
persécution  qui  éclata  alors  avant  de  dire  qu’Étienne  fut 
enseveli  avec  une  certaine  pompe  religieuse  par  « des 
hommes  pieux  »,  probablement  des  Juifs  modérés  et  sin- 
cères, amis  personnels  du  martyr.  On  ignora  le  lieu  où 
reposait  son  corps  jusqu'à  la  révélation  accordée  au  prêtre 
Lucien,  en  415,  à Caphargamala , probablement  Djem- 
mala , à sept  heures  au  nord  de  Jérusalem.  Ses  reliques 
furent  alors  transportées  dans  l’église  de  Sion,  puis  dans 
la  basilique  que  l’impératrice  Eudocie  fit  bâtir,  en  460, 
sur  le  lieu  même  de  la  lapidation,  d’après  le  témoignage 
contemporain  de  Basile  de  Séleucie,  Orat.  xli,  t.  lxxxv, 
col.  469,  auquel  toute  la  tradition  primitive  a fait  écho. 
Ce  sanctuaire,  enseveli  dans  l’oubli,  a été  restauré  par 
les  Pères  Dominicains  français,  qui  ont  relevé  l’église 
d’Eudocie  sur  les  premières  fondations.  Une  école  d’Écri- 
ture  sainte,  fondée  dans  le  même  lieu,  s’efforce  de  faire 
revivre  l’esprit  d’Étienne,  dont  on  a tout  dit  lorsqu’on 
l’admire,  avec  Basile  de  Séleucie,  comme  « ayant  imité 
Paul  avant  Paul  lui-même  ou  plutôt  comme  ayant  été  le 
maître  de  Paul  ».  Orat.  xli,  t.  lxxxv,  col.  463.  L’impor- 
tance historique  et  doctrinale  d’Étienne  est  universelle- 
ment reconnue,  et  l’accusation  de  ses  ennemis  est  le 
titre  authentique  qui  fait  de  lui  le  précurseur  de  l’Apôtre 
des  Gentils.  — Voir  Karl  Weizsâcker,  Das  Apostolische 
Zeitalter,  in-8°,  Fribourg- en -Brisgau,  1892;  J.  Jüngst, 
Die  Quellen  der  Apostelgeschichte,  in-8°,  Gotha,  1895; 
M.  .T.  Lagrange,  Saint  Étienne  et  son  sanctuaire  à Jéru- 
salem, in-8°,  Paris,  1894.  J.  Lagrange. 

2.  Étienne  (apocalypse  D’),  œuvre  apocryphe  qui 
n’est  connue  que  de  nom.  Voir  Apocalypses  apocryphes, 
t.  i,  col.  766. 

ÉTOFFES,  matières  tissées  servant  à confectionner 
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des  vêtements,  des  tentures,  etc.  — 1°  Les  Hébreux  em- 
ployaient pour  la  fabrication  de  leurs  étoffes  1a  laine,  le 
lin  ou  bvssus,  la  soie,  Ezech.,  xvi,  10;  peut-être  après 
la  captivité,  le  coton,  Esth.,  i,  6 (voir  Coton,  col.  1055); 
et  pour  les  étoffes  plus  grossières,  les  poils  de  chèvre  et 
de  chameau.  Voir  Cilice,  Coton,  Laine,  Lin,  Soie.  Parfois 
ces  étoffes  étaient  importées  chez  eux  toutes  fabriquées. 
Voir  col.  884,  885,  888.  — 2°  Le  tisserand,  ’orêg,  fabri- 
quait les  étoffes  communes,  voir  Tisserand,  et  les  femmes 
filaient  et  tissaient  à la  maison  la  laineetle  lin  pour  obtenir 
d’autres  étoffes  qu’elles  pouvaient  soit  utiliser,  soit  vendre 
à leur  profit.  Exod.,  xxxv,  25;  IV  Reg.,  xxxn,  7;  Prov., 
xxxi,  13.  Dans  certaines  familles,  les  femmes  avaient 
réputation  d’habileté  pour  ce  genre  de  travail.  I Par.,  iv, 
21.  On  cousait  ensuite  les  étoffes  pour  en  confectionner 
des  vêtements.  Ezech.,  xvi,  16.  — 3°  Outre  les  étoffes 
communes,  les  Hébreux  savaient  façonner  ou  achetaient 
des  étoffes  brodées,  voir  Broderie,  ou  de  couleurs  diffé- 
rentes. Voir  col.  1067.  H.  Lesètre. 

1.  ÉTOILE  (hébreu:  kôkâb;  Septante:  àarrip;  Vul- 
gate:  Stella),  en  général,  tout  astre  du  firmament,  aulre 
que  le  soleil  et  la  lune,  et  spécialement  ceux  qu’on  appelle 
étoiles  fixes.  Sur  les  autres  étoiles,  voir  Comète,  Planète. 

I.  Au  sens  littéral.  — 1°  C’est  Dieu  qui  a fait  les  étoiles. 
Gen.,  i,  16;  Ps.  vin,  4;  cxxxv,  9.  — 2°  Il  leur  a donné 
à chacune  une  grandeur  et  un  éclat  différents.  I Cor., 
xv,  41.  — 3°  Il  les  a créées  en  nombre  incalculable,  et 
lui  seul  en  connaît  le  nombre.  Ps.  cxxxvi,  4.  La  multi- 
tude des  étoiles  frappait  d’admiration  les  Hébreux,  qui  ne 
pouvaient  pas  fouiller  comme  nous  les  profondeurs  du 
firmament  à l’aide  du  télescope,  mais  qui,  dans  un  ciel 
presque  toujours  pur,  apercevaient  chaque  nuit  beaucoup 
plus  d’étoiles  que  nous  n’en  voyons  à l’œil  nu  dans  nos 
climats.  Avec  le  sable  de  la  mer,  les  étoiles  servent,  dans 
la  Sainte  Écriture , à donner  l’idée  de  ce  qui  est  innom- 
brable, et  en  particulier  de  la  multitude  des  enfants 
d’Abraham.  Gen.,  xv,  5;  xxn,  17;  xxvi,  4;  Exod.,  xxxii,  13; 
Deut.,  i,  10;  x,  22;  xxvm,  62;  I Par.,  xxvn,  23;  IIEsdr., 
ix,  23;  Eccli.,  xuv,  23;  Jer.,  xxxm,  22;  Dan.,  ni,  36; 
Nah.,  ni,  16.  — 4°  Un  ordre  admirable  règne  parmi  les 
étoiles.  Jud.,  v,  20;  Sap.,  vu,  19,  29;  xm,  2;  Jer.,  xxxi,  35; 
Eccli.,  xliii,  10.  « Les  étoiles  donnent  la  lumière  chacune 
à leur  poste,  et  elles  se  réjouissent.  On  les  appelle,  et  elles 
disent  : Nous  voici,  et  elles  brillent  avec  allégresse  devant 
celui  qui  les  a faites.  » Bar.,  iii,  34,  35.  Sur  l’ordre  des 
étoiles,  voir  Constellations.  — 5°  Par  leur  splendeur, 
leur  nombre  et  leur  harmonie , les  étoiles  chantent  la 
louange  du  Seigneur,  Job,  xxxvm,  7;  Ps.  xviii,  1; 
cxlviii,  3;  Dan.,  m,  63.  — 6°  Un  des  crimes  des  idolâtres 
a été  de  ne  pas  reconnaître  la  nature  des  étoiles  et  de 
rendre  les  honneurs  divins  à la  « milice  du  ciel  ».  Deut., 
xvii,  3;  IV  Reg.,  xvii,  16;  xxi,  3,  5;  xxm,  4,  5;  II  Par., 
xxxm,  3;  Jer.,  vm,  2;  xix,  13;  Amos,  v,  26;  Soph.,  i,  5; 
Act.,  vii,  42.  — 7°  Dieu  est  le  maître  des  étoiles,  et  il  peut, 
quand  il  veut,  voiler  leur  lumière.  Job,  ix,  7;  1s.,  xm,  10 ; 
xxxiv,  4;  Ezech.,  xxxii,  7;  Joël,  n,  10;  m,  15.  — 8°  Aux 
approches  du  dernier  jugement,  il  y aura  des  signes  dans 
les  étoiles,  Luc.,  xxi,  25,  et  les  étoiles  tomberont  du 
ciel.  Matth.,  xxiv,  29;  Marc.,  xm,  25.  Cette  chute  des 
étoiles  doit  s’entendre  soit  d’un  mouvement  réel  dans  le 
monde  sidéral,  qui  donnera  aux  étoiles  fixes  l’apparence 
d’étoiles  filantes,  soit  d’une  violente  agitation  de  la  terre, 
pendant  laquelle  ses  habitants  attribueront  aux  astres  le 
mouvement  qui  les  entraînera  eux-mêmes.  Il  faut  d’ailleurs 
remarquer  qu’il  n’est  point  dit  que  les  étoiles  tomberont 
sur  la  terre.  De  plus,  il  n'est  pas  certain  que  cette  ciiute 
des  étoiles  doive  se  prendre  dans  le  sens  littéral.  Dans 
d’autres  passages  de  la  Sainte  Écriture,  des  phénomènes 
analogues  annoncés  par  les  prophètes  n’étaient  que  figu- 
ratifs. Agg.,  ii,  7;  Joël,  ii,  28,  32;  Is.,  xm,  9,  10;  cf.  Apoc., 
vi,  13;  vm,  10.  12;  îx,  1.  On  pourrait  aussi  ramener  la 
phrase  de  S.  Matthieu,  xxiv,  29  : « Les  étoiles  tombe- 
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ront  du  ciel  »,  à celle  de  S.  Marc,  xm,  25  : « Les  étoiles 
du  ciel  seront  tombantes,  » et  entendre  le  verbe  m'irreiv, 
cadere,  d’un  déclin,  d'un  obscurcissement  plus  ou  moins 
complet.  Cf.  Andr.  Flachs,  De  casu  stellarum  in  fine 
mundi,  dans  le  Thésaurus  novus,  de  Hase  et  Iken, 
Leyde,  1732,  t.  n,  p.  282-287.  — 9°  L'étoile  du  matin, 
Eccli.,  l,  6,  est  la  planète  Vénus.  Voir  Lucifer.  Sur  les 
étoiles  que  mentionne  Job,  xxxvm,  31,  voir  Pléiades. 

IL  Au  sens  figuré.  — 1°  Dieu  seul  est  élevé  au-dessus 
des  étoiles,  c’est-à-dire  souverainement  grand.  Job,  xxii,  12. 
La  créature  qui  place  sa  demeure  dans  les  étoiles  est 
animée  d’un  fol  orgueil  et  mérite  une  chute  humiliante. 
Abd.,  4;  Dan.,  viii,  10.  — 2°  Les  étoiles  brillantes  sont 
le  symbole  des  justes.  Eccli.,  l,  6;  Dan.,  xn,  3.  — 3°  Les 
étoiles  qui  ne  sont  pas  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu 
désignent  les  anges.  Job,  xxv,  5;  cf.  xv,  15.  — 4°  Les 
onze  étoiles  qui  adorent  Joseph  sont  ses  onze  frères,  qui 
doivent  s’incliner  devant  lui  en  Égypte.  Gen.,  xxxvir,  9. 
Les  sept  étoiles  de  l’Apocalypse,  i,  16,  20;  ii,  1,  28;  ut,  1, 
sont  les  sept  Églises  auxquelles  s’adresse  l’Apôtre.  Les 
douze  étoiles  qui  entourent  la  tête  de  la  femme  sont  les 
douze  Apôtres  et  leurs  successeurs,  peut-être  aussi  la 
multitude  des  fidèles  formant  les  douze  tribus  du  peuple 
nouveau.  Apoc.,  xii,  1.  — 5°  L’étoile  de  Jacob,  Num., 
xxiv,  17,  est  le  Messie,  que  saint  Jean  représente  comme 
l’étoile  splendide  du  matin.  Apoc.,  xxii,  16.  L’  « étoile 
de  Jacob  » désignait  si  certainement  le  Messie  aux  yeux 
des  Juifs,  qu’à  l’époque  du  soulèvement  de  ceux-ci  sous 
le  règne  d’Hadrien,  le  chef  de  l'insurrection  entraîna  ses 
compatriotes  en  prenant  le  nom  de  Barcochébas,  « fils 
de  l’étoile.  » Cf.  de  Champagny,  Les  Antonins,  Paris, 
1875,  t.  il,  p.  71;  Fr.  Miège,  De  Stella  et  sceptro  bilea- 
mico,  dans  le  Thésaurus  novus,  t.  i,  p.  423-435.  — 6°  Les 
étoiles  qui  s’obscurcissent  sont  le  symbole  de  la  tristesse 
qui  frappe  le  vieillard.  Eccle.,  xii,  2.  H.  Lesêtre. 

2.  ÉTOILE  DES  MAGES. — I.  DONNÉES  ÉVANGÉLIQUES. 
— Saint  Matthieu,  ii,  1-12,  est  seul  à raconter  l’histoire 
du  voyage  et  de  l’adoration  des  mages.  Voici  ce  qui,  dans 
son  récit,  se  rapporte  à l’étoile.  1°  Les  mages  ont  vu  son 
étoile  (a-j-roO  t'ov  àcrcépa),  l’étoile  du  roi  des  Juifs  qu’ils 
viennent  adorer.  Le  texte  ne  dit  pas  à quel  signe  ils  l’ont 
reconnue,  si  ce  signe  a été  le  résultat  d'une  inspiration 
intérieure,  ou  s’il  a consisté  pour  eux  dans  la  conformité 
de  l’apparition  stellaire  avec  certaines  données  connues 
d’avance.  D’après  quelques  Pères  de  l’Église,  la  prophétie 
de  Balaam  ; « Une  étoile  se  lèvera  de  Jacob,  » Num., 
xxiv,  17,  aurait  été  connue  en  Orient  et  interprétée  dans 
un  sens  littéral;  les  mages  auraient  vu  dans  l’étoile  de 
l’Épiphanie  cette  étoile  prophétique.  Origène,  Contra 
Cels.,  i,  60,  t.  xi,  col.  769-771  (et  la  note  78);  Pseudo- 
Basile,  Homilia  in  sanctam  Christi  générât.,  5,  t.  xxxi, 
col.  1464;  S.  Ambroise,  In  Luc.,  il,  48,  t.  xv,  col.  1570. 
Cette  interprétation  littérale  ne  peut  pas  être  admise. 
L’étoile  des  mages  ne  sort  pas  de  Jacob , mais  elle  appa- 
raît en  Orient  et  conduit  à Jacob,  au  Messie,  son  descen- 
dant.— Saint  Augustin,  Serm.  cci,  in  Epiph.  3,  t.  xxxvm, 
col.  1031,  et  saint  Léon,  Serm.  xxxir,  in  Epiph.  iv,  3, 
t.  liv,  col.  245,  supposent  une  illumination  intérieure 
avertissant  les  mages  en  même  temps  que  l’étoile  appa- 
raît. Toujours  est -il  que  les  mages  parlent  en  hommes 
convaincus  que  l’étoile  qu’ils  ont  vue  est  son  étoile.  — 
2°  Ils  ont  vu  l'étoile  « en  Orient  »,  dans  le  pays  d’où  ils 
‘viennent,  plus  ou  moins  loin  à l’est  de  Jérusalem.  Ils 
savaient  par  les  prophéties  que  le  Messie  devait  naître 
en  Judée;  il  leur  a donc  suffi  de  voir  apparaître  l’étoile 
indicatrice  pour  se  déterminer  à partir.  Le  texte  ne  dit 
nullement  que  l’étoile  les  a accompagnés  pendant  cette 
première  partie  du  voyage;  le  verbe  efSojzev,  vidimus,  est 
à un  temps  passé,  l'aoriste,  et  suppose  un  phénomène  qui 
a déjà  cessé.  Si  d’ailleurs  l’étoile  avait  continué  à se  montrer 
pendant  le  voyage  et  jusqu’à  Jérusalem,  les  mages  au- 
raient pu  la  faire  remarquer  à Ilérode.  — 3°  Renseignés 


sur  le  lieu  de  naissance  du  Messie,  les  mages  partent  de. 
Jérusalem;  « et  voici  que  l’étoile  qu’ils  avaient  vue  en 
Orient  les  précédait,  jusqu’à  ce  qu’elle  arrivât  et  s’arrêtât 
au-dessus  de  l’endroit  où  était  l’enfant.  En  voyant  l’étoile, 
ils  furent  remplis  de  la  plus  grande  joie.  » A la  manière 
dont  parle  l’évangéliste,  xoc\  tSoù  ô à<rrf|p,  et  ecce  Stella, 
il  est  évident  que  la  réapparition  de  l’étoile  est  inattendue. 
C’est  l’étoile  que  les  mages  « avaient  vue»  en  Orient,  mais 
qu’ils  n’avaient  pas  revue  depuis  leur  départ.  Sa  réappa- 
rition les  comble  de  joie,  parce  qu’elle  est  le  signe  qu’ils 
ne  se  sont  pas  trompés  et  que  Dieu  les  conduit  toujours. 
Cette  nouvelle  assurance  détruit  en  eux  la  mauvaise 
impression  qu’avaient  pu  produire  l’ignorance,  le  trouble 
et  les  hésitations  d’Hérode  et  de  ses  sujets.  Par-dessus 
tout,  l’étoile  a ceci  de  remarquable,  qu’elle  marché  devant 
les  mages  et  s’arrête  au-dessus  de  l’endroit  où  se  trouve 
l’enfant. 

IL  Explication  du  phénomène.  — 1°  Pour  les  anciens, 
l’étoile  des  mages  a été  un  astre  miraculeux.  Saint  Ignace 
martyr,  Ad  Ephes.,  19,  t.  v,  col.  753,  en  dit  ce  qui  suit  : 
« Une  étoile  brilla  dans  le  ciel  avec  une  splendeur  qui 
l’emporta  sur  toutes  les  autres  étoiles  ; sa  lumière  était 
indescriptible,  et  sa  nouveauté  frappa  de  stupeur.  Tous 
les  autres  astres  avec  le  soleil  et  la  lune  firent  cortège 
à l’étoile,  et  celle-ci  étendit  sa  lumière  sur  tout  le  reste.  » 
Cette  manière  de  parler  est  probablement  figurée  ; car, 
si  l’étoile  des  mages  avait  eu  cet  éclat  merveilleux , 
d’autres  mages  en  auraient  été  frappés  et  les  documents 
de  l’époque  en  feraient  mention.  — 2°  En  1603,  l’astro- 
nome Képler  observa  une  conjonction  de  Jupiter  et  de 
Saturne  au  mois  de  décembre.  Au  printemps  suivant, 
Mars  se  rapprocha  des  deux  planètes  précédentes,  et  à 
l’automne  se  montra  au  milieu  de  ces  trois  astres  une 
étoile  nouvelle  de  grand  éclat.  Képler  supposa  que  les 
choses  avaient  pu  se  passer  de  même  à l’époque  des 
mages.  De  fait,  il  reconnut  qu’en  l’an  747  de  la  fondation 
de  Rome,  Jupiter  et  Saturne  s’étaient  trouvés  réunis 
dans  la  constellation  des  Poissons,  où  Mars  était  venu  les 
rejoindre  au  commencement  de  l’année  suivante.  Cette 
conjonction  dut  attirer  l’attention  des  mages,  et  une  étoile, 
pareille  à celle  de  1604,  put  leur  apparaître.  « Cette  étoile, 
écrit  Képler,  ne  faisait  partie  ni  des  comètes  ordinaires 
ni  des  nouveaux  astres,  car  elle  fut  l’objet  d’un  miracle 
particulier,  qui  la  fit  mouvoir  dans  la  partie  inférieure 
de  l’air.  Tant  qu’elle  parut  se  lever  et  se  coucher  comme 
les  autres,  elle  attira  l’attention  des  astronomes  chaldéens 
par  sa  nouveauté,  sans  leur  donner  aucune  indication 
particulière.  Mais  quand  ils  la  virent  descendre,  s’avancer 
peu  à peu  vers  l'occident  et  enfin  y disparaître,  les  mages 
se  décidèrent  à la  suivre,  et,  en  se  rappelant  le  chemin 
de  l’étoile,  ils  vinrent  en  Judée.  » Opéra  omnia,  Franc- 
I fort,  1858,  t.  iv,  p.  346.  — 3°  Sepp,  La  Vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  trad.  Ch.  Sainte-Foi,  Paris,  1861, 
t.  i,  p.  92,  prend  plus  à la  lettre  la  conception  de  saint 
Ignace.  D’après  les  tables  astronomiques,  il  y a eu  aux 
mois  de  mai,  d’août  et  de  décembre  747,  une  triple  con- 
jonction de  Jupiter  et  de  Saturne.  « Cette  triple  conjonc- 
tion a été  accompagnée  de  l’apparition  d’un  corps  lumi- 
neux extraordinaire,  ayant  un  éclat  semblable  à celui  des 
étoiles  fixes,  et  ce  corps  lumineux  était  le  résultat  de 
cette  constellation  si  remarquable.  » De  mars  à mai  748, 
Mars,  le  soleil,  Mercure  et  Vénus  s’approchèrent  assez 
des  deux  autres  planètes  pour  constituer  un  ensemble 
extraordinaire  et  mystérieux.  — 4°  D’autres  ont  voulu 
reconnaître  dans  l’étoile  des  mages  une  comète,  voir 
col.  876;  une  étoile  temporaire,  comme  celles  que  purent 
observer  Tycho-Brahé  en  1572,  Képler  en  1604,  et 
d’autres  astronomes  depuis  lors,  etc.  Cf.  Fr.  Miège,  De 
Stella  a magis  conspecla,  dans  le  Thésaurus  novus, 
t.  ii,  p.  118-122;  Roth,  De  Stella  a magis  conspecta, 
Mayence,  1865;  Ideler,  Handbuch  der  mathematischen 
und  technischen  Chronologie,  Berlin,  1825,  t.  n,  p.  399. 
— 5°  Aucune  de  ces  hypothèses  ne  répond  complètement 
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aux  exigences  du  texte  évangélique.  Cf.  Knnbenbauer, 
Evang.  sec.  Matthæum,  Paris,  1892,  p.  85-87.  Nul  des 
astres  en  question  ne  peut  se  prêter  à la  fois  à ne  paraître 
qu’en  Orient  pour  disparaître  ensuite  jusqu’à  Jérusalem  ; 
à reparaître  tout  d’un  coup  à la  sortie  de  Jérusalem  et 
à suivre  pendant  plusieurs  heures  la  direction  du  nord 
au  sud , absolument  contraire  à toutes  les  règles  astrono- 
miques; à se  tenir  assez  près  du  sol  pour  pouvoir  guider 
des  voyageurs;  enfin  à s’arrêter  net  au-dessus  d’une 
maison  de  Bethléhem.  — 6°  Toutes  ces  conditions  ont 
pu,  au  contraire,  être  remplies  par  un  simple  météore 
miraculeux  suscité  par  Dieu  pour  la  circonstance.  Ce 
météore  a-t-il  été  une  réalité  ou  une  simple  apparence? 
A-t-il  été  vu  des  mages  seuls  ou  de  beaucoup  d’autres? 
Il  n’importe.  Mais  le  miracle  est  indispensable  pour 
rendre  compte  du  récit  évangélique.  Comme  rien  n’oblige 
ici  à chercher  le  surnaturel  au  delà  du  strict  nécessaire, 
on  doit  abandonner  l’idée  de  Kepler  faisant  mouvoir  une 
vraie  étoile  dans  la  partie  inférieure  de  l’air.  Un  simple 
météore,  un  astre  qui  n’avait  de  commun  avec  les  autres 
que  l’apparence,  a dû  suffire.  La  puissance  divine  l’a  con- 
duit, en  dehors  de  toutes  les  lois  astronomiques,  pour 
le  faire  paraître  et  disparaître  à son  gré,  le  pousser  du 
nord  au  sud  de  Jérusalem  à Bethléhem,  l’abaisser  assez 
pour  guider  des  voyageurs  sur  une  route,  et  enfin  l’ar- 
rêter au-dessus  d’une  maison.  H.  Lesétre. 

ÉTOUPE  (hébreu  : ne'ôrét;  Septante  : aturniiov ; Vul- 
gate  : stuppa),  résidu  qui  provient  du  peignage  du  lin 
ou  chanvre.  Les  brins  de  l’étoupe  sont  si  courts,  qu’on 
n’en  peut  faire  de  fil  solide,  et  si  légers,  qu’ils  flambent 
sitôt  qu’on  les  approche  du  feu.  — 1°  Les  liens  avec  les- 
quels on  attachait  Samson  se  brisaient  sous  son  puissant 
effort  aussi  facilement  qu’un  fil  d’étoupe  au  contact  du 
feu.  Jud.,  xvi,  9;  cf.  xv,  14.  — 2°  Isaïe,  i,  31,  annonce 
à son  peuple  coupable  que  sa  force  deviendra  semblable 
à l’étoupe.  — 3°  Lorsque  les  trois  compagnons  de  Daniel 
furent  jetés  dans  la  fournaise  ardente  par  ordre  de  Nabu- 
chodonosor,  on  entretenait  la  flamme  en  y jetant  sans 
interruption  des  étoupes  avec  du  naphte,  de  la  poix  et 
des  menues  branches.  Dan.,  ni,  46.  — 4°  L’Ecclésiastique, 
xxi,  10,  compare  l’assemblée  des  pécheurs  à un  amas 
d’étoupe  ( (TTUTtTteïov  cw/jypivov) , destinée  à périr  par  le 
feu.  (Cf.  Mal.,  iv,  1.)  H.  Lesëtke. 

ÉTRANGER  (hébreu  : gêr,  par  opposition  à l'homme 
du  pays,  ’ézrâh;  tôscib , celui  qui  habite  le  pays  sans 
y être  né,  Gen.,  xxm,  4;  zâr,  l’étranger  dans  le  sens 
hostile,  Ps.  cix  (cviii),  11;  Prov.,  vi,  1;  Is.,  i,  2;  xxv, 
2,  5;  Jer.,  li,  2,  etc.;  Septante  : TipocrAu-ro; , l’étranger 
établi  dans  le  pays;  Tnxpotxoç,  àXXoysv^ç;  Vulgate  : ad- 
venu, alienigena , alienus,  colonus , peregrinus),  habi- 
tant de  la  Palestine  qui  n’est  pas  Hébreu  de  naissance. 
L’étranger  proprement  dit,  qui  n’est  pas  né  en  Palestine 
et  qui  n’y  est  pas  régulièrement  établi,  s’appelle  en  hébreu 
nokrî. 

I.  Leur  présence  au  milieu  des  Hébreux.  — Dès  le 
désert,  une  foule  d’étrangers  se  joignent  aux  Hébreux 
fugitifs.  Exod.,  xii,  19.  Leur  nombre  est  assez  considé- 
rable pour  que  la  loi  mosaïque  ait  à s’occuper  de  régler 
leur  sort.  Dans  la  suite , plusieurs  d’entre  eux  arrivent  à 
occuper  des  situations  importantes  (en  Palestine.  L’Idu- 
méen  Doeg  est  le  plus  considérable  des  pasteurs  de  Saul. 
I Reg.,  xxi,  2.  Urie  l’Héthéen  est  un  des  officiers  de 
l’armée  de  David.  II  Reg.,  xi,  6.  C’est  Oman,  le  Jébu- 
séen , qui  vend  à David  l’emplacement  sur  lequel  sera 
bâti  le  Temple.  II  Reg.,  xxiv,  18.  Lorsque  Salomon  entre- 
prend la  construction  de  l’édifice,  il  fait  le  dénombrement 
des  étrangers  ( proselyti ) qui  habitent  sur  la  terre  d’Is- 
raël, et  il  s’en  trouve  cent  cinquante-trois  mille  six  cents 
en  état  d’exécuter  d’assez  rudes  travaux.  Trois  mille  six 
cents  d’entre  eux  sont  choisis  pour  remplir  les  fonctions 
de  contremaîtres,  les  cent  cinquante  mille  autres  tra- 


vaillent sous  leurs  ordres.  U Par.,  n,  17,  18.  Les  étran- 
gers étaient  donc  nombreux  alors  en  Palestine,  et  le  sort 
qu’on  leur  assurait,  même  à l’époque  des  corvées  salo- 
moniennes,  leur  paraissait  préférable  au  séjour  dans  un 
autre  pays.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  hommes  soumis  à la  corvée  n’étaient 
pas  des  étrangers  venus  d’ailleurs,  mais  les  anciens  habi- 
tants des  pays  assujettis  par  les  Israélites. 

II.  Esprit  de  la  législation  a l’égard  des  étran- 
gers. — De  même  que  le  Seigneur  ordonne  aux  Hébreux 
de  bien  traiter  l’esclave,  parce  qu’eux -mêmes  ont  été 
esclaves  en  Égypte,  Dent.,  xvi,  12,  ainsi  il  prescrit  la 
bienveillance  envers  l’étranger,  parce  que  les  Hébreux 
ont  été  eux-mêmes  étrangers  en  Egypte.  Exod.,  xxii,  21; 
xxm , 9;  Lev.,  xix,  34.  Une  reconnaissance  spéciale  est 
même  ordonnée  envers  les  Égyptiens,  à cause  du  séjour 
que  les  Hébreux  ont  fuit  dans  leur  pays.  Deut.,  xxm, 
7,  8.  Il  ne  faut  pas  être  désagréable  à l’étranger,  Exod., 
xxm,  9;  les  Hébreux  doivent,  au  contraire,  le  traiter 
comme  un  indigène  et  l’aimer  comme  eux-mêmes.  Lev., 
xix,  33,  34.  Car  le  Seigneur  lui-même  aime  l’étranger  et 
lui  donne  nourriture  et  vêtement.  Deut.,  x,  18-19.  L’étran- 
ger est,  en  effet,  un  être  faible  et  sans  défense,  et,  dans 
bon  nombre  de  textes  où  ses  droits  sont  réglés,  il  est  mis 
au  même  rang  que  la  veuve  et  l’orphelin.  Ces  recom- 
mandations si  bienveillantes  sont  rappelées  dans  la  suite 
par  les  prophètes.  On  ne  doit  pas  se  montrer  injuste 
envers  l’étranger,  Jer.,  vii,  6;  Zach.,  vu,  lü;  cf.  Ezech., 
xxii,  7;  on  doit  le  traiter  comme  l’indigène,  Ezech., 
XL  vii  , 22;  c’est  le  Seigneur  qui  le  garde,  Ps.  cxi.v,  9,  et 
qui  entre  en  jugement  contre  ses  oppresseurs.  Mal.,  iii,  5. 
La  législation  mosaïque  contraste  donc  singulièrement, 
par  l’espi’it  qui  l’anime  envers  les  étrangers , avec  les 
coutumes  en  vigueur  chez  tous  les  autres  peuples,  au 
milieu  desquels  l’étranger  apparaissait  comme  un  être 
sans  aucun  droit  et  était  traité  en  ennemi,  sans  nul  recours 
possible  contre  l'injustice. 

III.  Droits  des  étrangers.  — 1°  Droits  civils.  — 
L’étranger  a droit  à l'égalité  devant  la  justice.  C’est  là  un 
point  sur  lequel  la  loi  revient  à plusieurs  reprises.  Lev., 
xxiv,  22;  Num.,  xv,  15;  Deut.,  i,  16;  xxiv,  17  ; xxvii,  19. 
Les  villes  de  refuge  sont  ouvertes  à l’étranger  comme  à 
l’Hébreu,  en  cas  de  meurtre  involontaire.  Num.,  xxxv,  15. 
L'Iduméen,  frère  de  l’Hébreu,  et  l’Égyptien  peuvent 
obtenir  la  naturalisation  à la  troisième  génération.  Deut., 
xxm,  7,  8.  L’Ammonite  et  le  Moabite  ne  peuvent  l’obte- 
nir, même  après  la  dixième.  Deut.,  xxm,  3.  Quant  aux 
Chananéens,  le  mariage  est  interdit  avec  eux.  Deut., 
vu,  3.  L’étranger  qu'on  fait  travailler  a droit  à son  salaire 
le  jour  même.  Deut.,  xxiv,  14,  15.  Il  peut  se  vendre 
comme  esclave,  Lev.,  xxv,  45;  mais  il  peut  aussi  avoir 
des  esclaves,  même  hébreux.  Lev.,  xxv,  35,  47.  Voir 
Esclaves.  L’étranger  a part  aux  fruits,  grains,  raisins, 
olives,  qu’on  laisse  dans  les  champs  après  la  récolte, 
Lev.,  xix,  20;  xxm,  22;  Deut.,  xxiv,  19,  20;  aux  pro- 
duits naturels  de  la  terre  pendant  l’année  sabbatique, 
Lev.,  xxv,  6;  aux  festins  célébrés  à l’occasion  du  paye- 
ment des  dîmes  et  des  fêtes.  Deut.,  xiv,  29;  xvi,  11,  14; 
xxvi,  11;  Tob.,  i,  7.  Il  peut  manger  la  bête  morte  inter- 
dite à l’Hébreu.  Deut.,  xiv,  21.  Par  contre,  l’usure,  ou 
plutôt  l’intérêt  prélevé  sur  le  prêt,  défendue  vis-à-vis  de 
l’Hébreu,  est  permise  avec  l’étranger  ( nokri ).  Deut.,  xxiv, 
19,  20.  — 2°  Droits  et  devoirs  religieux.  — L’étranger 
qui  s’agrège  au  peuple  hébreu  par  la  circoncision  est 
admis  à manger  la  Pâque.  Exod.,  xn,  48,  49.  Voir  Pro- 
sélyte. S’il  n’accepte  pas  la  circoncision,  la  participation 
à la  Pâque  et  aux  mets  provenant  des  sacrifices  lui  est 
interdite.  Exod.,  xii,  45;  Lev.,  xxn,  10.  L’étranger  est 
soumis  aux  mêmes  prescriptions  que  l’Hébreu  en  ce  qui 
concerne  la  loi  morale  et  la  loi  rituelle.  11  lui  est  défendu 
de  blasphémer,  sous  peine  de  lapidation,  Lev.,  xxiv,  16; 
d’offrir  ses  enfants  à Moloch,  Lev.,  xx,  2;  de  se  livrer 
à certains  excès  d’immoralité.  Lev.,  xvm,  26.  L’idolâtrie 
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lui  est  sévèrement  interdite.  Ezech.,  xiv,  7.  Il  ne  doit 
non  plus  ni  faire  œuvre  servile  le  jour  du  sabbat.  Exod., 
xx,  10;  Deut.,  v,  14,  ni  manger  du  sang.  Lev.,  xvn,  10. 
Il  peut  aller  prier  dans  le  Temple  ; au  jour  de  la  Dédi- 
cace, Salomon  demande  à Dieu  d'y  exaucer  les  suppli- 
cations du  nokri  comme  celles  de  l'Israélite.  I (III)  Heg., 
viii,  41.  — 3°  Il  suit  de  ces  différentes  prescriptions  que 
l'étranger  était  considéré  en  Palestine  à peu  près  comme 
l’indigène;  il  en  avait  presque  tous  les  droits  civils,  et 
au  point  de  vue  religieux,  s’il  ne  consentait  pas  à em- 
brasser totalement  la  pratique  rituelle,  il  n’était  guère 
tenu  qu’aux  préceptes  de  la  religion  naturelle.  Quelques 
règles  positives  s’imposaient  seulement  à lui,  afin  de  l’em- 
pêcher d’être  pour  les  Hébreux  un  objet  de  scandale. 
Aussi  Josèphe,  Cont.  Apion.,  il,  28,  dit-il  avec  raison  : 
« Il  est  bon  de  considérer  avec  quelle  équité  notre  légis- 
lateur a voulu  que  nous  traitions  les  étrangers.  On  com- 
prendra que  personne  n’a  jamais  mieux  pris  soin  de 
nous  faire  maintenir  l’intégrité  des  rites  de  nos  ancêtres, 
sans  cependant  nous  montrer  hostiles  à ceux  qui  désirent 
participer  à notre  vie.  Il  accueille  affectueusement  tous 
ceux  qui  souhaitent  vivre  sous  nos  lois,  persuadé  que 
cette  union  ne  dépend  pas  seulement  de  la  race,  mais 
aussi  de  la  communauté  volontaire  des  coutumes.  Quant 
à ceux  qui  ne  venaient  à nous  qu’en  passant  et  sans  des- 
sein arrêté,  il  ne  voulut  absolument  pas  qu’ils  fussent 
admis  en  notre  société.  » 

IV.  Après  la  captivité.  — Les  prescriptions  de  la  loi 
sont  maintenues  par  les  prophètes,  Zach.,  vu,  10;  Mal., 
ni,  5;  mais,  en  réalité,  l’admission  des  étrangers  dans  le 
corps  de  la  nation  se  restreint  de  plus  en  plus.  Les  fils 
d’Israël  se  séparent  des  étrangers,  II  Esdr.,  ix,  2,  et  exé- 
cutent à la  rigueur  la  loi  mosaïque  contre  les  Ammo- 
nites, les  Moabites,  et  en  général  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  Israélites.  Il  Esdr.,  xm,  1-3.  Cet  exclusivisme  avait 
alors  sa  raison  d’être.  Non  seulement  les  voisins  des 
Juifs  s’étaient  montrés  vis-à-vis  d’eux  d’une  extrême 
malveillance  depuis  le  retour  de  la  captivité,  mais  il  était 
à craindre  que  l’introduction  de  trop  nombreux  éléments 
étrangers  au  sein  de  la  communauté  revenue  de  l’exil 
(voir  col.  238)  n’en  altérât  profondément  le  caractère 
national  et  religieux.  C’est  ce  qui  était  arrivé  pour  les 
Samaritains.  Avec  la  domination  des  Séleucides,  l’in- 
fluence étrangère  devint  nettement  idolâtrique.  Les  Juifs 
se  cantonnèrent  alors  dans  leur  isolement.  La  haine  de 
l’étranger  s’accrut  ensuite  dans  leur  cœur  en  proportion 
des  dangers  que  faisait  courir  à leur  nationalité  l’op- 
pression romaine.  Tacite,  Hist.,  v,  5,  pouvait  plus  tard 
les  accuser  avec  quelque  raison  d’  « aversion  hostile  à 
l’égard  de  tous  les  autres  »,  adversus  omnes  alios  hostile 
odium.  Cette  hostilité  se  manifeste  dans  l’Évangile,  sur- 
tout à propos  des  Samaritains.  Voir  Samaritains.  Notre- 
Seigneur  réagit  contre  ces  sentiments.  Luc.,  x,  33-37; 
xvii,  18.  Enfin,  au  début  de  la  prédication  évangélique, 
saint  Pierre  va  aux  Gentils , sur  l’ordre  même  de  Dieu , 
non  sans  avoir  constaté  auparavant  que  « c’est  une  abo- 
mination pour  un  Juif  d’entrer  en  rapport  avec  un  étran- 
ger, et  même  d’en  approcher  ».  Act.,  x,  28.  Sous  la  loi 
nouvelle,  il  n’existe  plus  de  distinction  entre  les  chré- 
tiens, à quelque  race  qu’ils  appartiennent.  Rom.,  i,  14; 
x,  12  ; Gai.,  iii,  28,  etc.  Voir  A.  Bertholet,  Die  Stellungder 
lsraeliten  zu  der  Freuden,  in-8°,  Fribourg,  1896. 

H.  Lesètre. 

ÉTROTH  (hébreu  : 'A  trôt),  ville  de  Moab,  rebâtie 
par  les  fils  de  Gad.  Nurn.,  xxxii,  35.  L’hébreu  porte 
'Atrôt  Sôfân;  quelques  manuscrits  seulement  ont  la 
conjonction  « et  »,  entre  les  deux  mots.  Cf.  B.  Kennicott, 
Vêtus  Teslamentum  liebraicum,  Oxford,  1776, 1. 1,  p.  350. 
La  Vulgate  l’a  maintenue  : Etrothet  Sophan ; m ais  la 
paraphase  chaldaïque  donne,  comme  le  texte  original, 
'Atrôt  Sôfân,  et  le  syriaque,  ’ Alrùt  Sûfam.  On  lit  de 
même  dans  le  samaritain  : ' Atrôt  Sôfim.  Les  Septante 
n’ont  gardé  que  le  second  mot  : Codex  Vaticanus, 


t)  Socpàp;  Codex  Alexandrinus , y?)  Scoçàp;  Codex  Am- 
brosianus,  Scocpàv.  11  est  donc  probable  que  Sôfân  est 
un  surnom  ajouté  pour  distinguer  'Atrôt  de  'Atârôt  du 
verset  précédent.  {'Atrôt  du  reste  est  à l’état  construit, 
comme  dans  'Atrôt -’Addâr,  Jos.,  xvi,  5.)  Comme  la 
dernière  est  identifiée  avec  Khirbet  Allarûs,  au  nord- 
ouest  de  Dibon  ( Dhibân ),  on  a cru  reconnaître  la  pre- 
mière dans  le  Djébel  Attarûs.  Cf.  H.  B.  Tristram,  The 
Land  of  Moab,  in-8°,  Londres,  1874,  p.  276.  Voir  Ata- 
roth  1,  t.  i,  col.  1203.  Cette  identification  est  possible, 
si  l’on  range  Étroth  dans  le  groupe  Dibon  et  Aroër;  mais 
si  la  ville  appartient  au  groupe  suivant,  Jazer,  Jegbaa, 
etc. , il  faut  la  chercher  plus  au  nord.  Rosenmïtller, 
Scholia  in  Vet.  Test.,  Num.,  Leipzig,  1824,  p.  423,  l’assi- 
mile à Saphon  (hébreu  : Sâfôn;  Septante  : Sxpâv)  de 
Jos.,  xm,  27.  Voir  Sophan,  Saphon.  A.  Legendre. 

EUBULE  (Ej  ëoiAoç,  « bon  conseiller»),  chrétien, 
compagnon  de  saint  Paul.  L’Apôtre  envoie  ses  salutations 
à Timothée.  II  Tim.,  iv,  21.  Le  nom  d’EüêouXoç  était 
commun  chez  les  peuples  qui  parlaient  le  grec.  Voir 
T.  Pape,  Wôrterbuch  der  griechischen  Eigennamen, 
3e  édit.,  1863-1870,  t.  i,  p.  402.  Saint  Paul  nomme,  avec 
Eubule,  Pudens,  Lin  et  Claudia,  et  il  lui  donne  le  pre- 
mier rang,  soit  à cause  de  sa  situation  sociale,  soit  à cause 
de  son  zèle  ou  de  ses  rapports  plus  intimes  avec  Timo- 
thée. On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête 
avec  celle  de  Nymphas,  qu’ils  qualifient  du  titre  d’apô- 
tres, le  28  février.  Voir  Acta  Sanctorum , februarii  t.  m 
(1658),  p.  719-720. 

EUCHARISTIE.  Voir  Cène,  col,  408. 

EUCHER  (Saint),  évêque  de  Lyon,  mort  le  16  no- 
vembre 450.  D’une  illustre  famille,  il  épousa  Gulla,  dont 
il  eut  deux  fils,  saint  Salone  et  saint  Véran.  Du  consen- 
tement de  sa  femme,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et 
se  retira  près  de  Lérins,  dans  l’île  de  Léro  ou  de  Sainte- 
Marguerite.  Vers  l’an  435,  il  devint  évêque  de  Lyon. 
L’opinion  la  plus  sérieuse  place  sa  mort  en  l’an  450. 
Parmi  les  écrits  de  ce  saint,  un  des  plus  grands  prélats 
du  Ve  siècle,  on  remarque  un  ouvrage  intitulé  Formu- 
larum  spiritalis  intelligentiæ  liber  unus , et  adressé  à 
son  fils  Véran.  C’est  une  explication  de  divers  termes  ou 
façons  de  parler  de  l’Écriture  Sainte.  Il  dédia  à son  autre 
fils  Salonius  un  autre  écrit  divisé  en  deux  livres  : Instru- 
ctionum  ad  Salonium  libri  duo.  Le  premier,  qui  pro- 
cède par  demande  et  par  réponse,  a pour  titre  : De  quæ- 
stionibus  difficilioribus  Veteris  Testamenti  ; le  second  : 
Hebræorum  nominum  interpretatio.  Le  cardinal  Pitra, 
au  t.  h,  p.  400,  du  Spicilegium  Solesmense , publie  en 
outre , comme  étant  de  saint  Eucher,  un  petit  ouvrage  : 
Formulée  minores,  où  ce  saint  évêque  donne  le  sens 
allégorique  de  certains  mots  employés  dans  les  Livres 
Saints.  On  attribue  encore  à cet  auteur,  mais  sans  raison 
suffisante,  des  commentaires  sur  la  Genèse  et  sur  les 
livres  des  Rois.  Au  tome  l de  la  Patrologie  latine  de 
Migne  se  trouvent  les  œuvres  de  saint  Eucher,  d’après 
l’édition  publiée  en  1618  par  le  jésuite  André  Schot.  — 
Voir  Mabillon,  Acta  sanctorum  Ord.  S.  Benedicti,  t.  i, 
p.  248;  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  n,  p.  275; 
Pitra,  Spicilegium  Solesmense,  t.  m , p.  xvm,  400; 
Migne,  Patrologie  latine,  t.  l,  col.  685-1212;  Guilloud, 
S.  Eucher,  Lérins  et  l’Eglise  de  Lyon  au  Ve  siècle, 
in-8°,  Lyon,  1881;  Mellier,  De  Vita  et  scriptis  S.  Euche- 
rii  Lugdunensis  episcopi,  in-8°,  Lyon,  1888. 

B.  Heurtebize. 

EULARD  Piei  ’re,  jésuite  belge,  né  à Linguehen-lez- 
Aire  (Pas-de-Calais)  le  11  février  1564,  mort  à Halle  le 
24  octobre  1636.  Entré  au  noviciat  des  Jésuites  le  5 no- 
vembre 1585,  il  fut  pendant  vingt-quatre  ans  aumônier 
des  troupes  espagnoles.  On  a de  lui  : Bibliorum  Sacro- 
i rum  concordantiæ  morales  et  historicse ...  Cum  appen- 
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dice  ex  Silva  allegoriarum  F.  Hieronymi  Laureti  Bene- 
dictini  et  ex  Georgii  Bulloci  Œconomia  concordantia- 
rum,  in -4°,  Anvers,  1625.  C.  Sommervogel. 

EUMÈNE  BS  (Eù|xévï)0,  roi  de  Pergame,  fils  et  suc- 
cesseur d’Attale  Ier  (fîg.  621).  Eumène  monta  sur  le  trône 
à la  mort  de  son  père,  en  197  avant  J.-C.  Comme  lui,  il 
fut  ami  des  Romains.  I Mach.,  vm,  8;  Strabon,  XIII, 
iv,  2.  Ceux-ci,  après  la  défaite  de  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine,  firent  présent  à Eumène  des  villes  d'Oreus 
et  d’Érétrie  en  Eubée.  Tite  Live,  xxxm,  34.  En  191,  le 
roi  de  Pergame  aida  les  Romains  à combattre  la  flotte 
d’Antiochus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie,  Tite  Live,  xxxvi , 
43-45,  et  l’année  suivante  il  leur  fournit  un  contingent 
de  troupes,  qu’il  commanda  en  personne  à la  bataille  de 
Magnésie.  Tite  Live,  xxxvn,  39-44;  Justin,  xxxi,8;  Appien, 
Syriac.,  34.  Après  la  paix,  Eumène  alla  à Rome,  et  le 
sénat  lui  fit  don  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  des  deux 
Phrygies,  de  la  Mysie,  de  la  Lycaonie,  de  la, Lydie  et 
de  l’Ionie.  Tite  Live,  xxxvii,  56;  xxxvm,  39;  Polybe, 
xxii,  27;  Appien,  Syriac.,  44;  Strabon,  XIII,  iv,  2.  C’est 
à ce  don  qu’il  est  fait  allusion  dans  I Mach.,  vm , 8.  Le 
texte  reçu  dit  que  le  don  comprit  le  pays  des  Indes,  la 
Médie,  la  Lydie  et  les  meilleures  contrées  appartenant  à 


l’une  des  cinquante  Néréides.  Hésiode , Theog.,  247 
( E-jvsixr, ) ; Théocrite,  xm,  45  (Eùvôfxa).  La  mère  de 
saint  Timothée  est  louée  à cause  de  sa  foi,  dans  la  seconde 
Épître  que  l’Apôtre  écrit  à son  disciple.  II  Tim.,  i,  5. 
Saint  Luc,  sans  la  nommer  par  son  propre  nom,  nous 
apprend  dans  les  Actes  qu’elle  était  une  chrétienne  d’ori- 
gine juive  mariée  à un  "EXXrjv,  c’est-à-dire  à un  païen. 
Act.,  xvi,  1-2.  Quoique  cela  ne  soit  pas  dit  expressé- 
ment, c’est  elle  sans  doute  qui  avait  élevé  Timothée  dans 
la  piété  et  dans  l’étude  des  Saintes  Lettres.  II  Tim.,  ni,  15. 
Les  mariages  avec  des  étrangers  avaient  été  interdits 
par  Esdras,  I Esdr. , x,  2;  mais  ils  étaient  tolérés  parmi  les 
Juifs  de  la  dispersion.  — Le  manuscrit  cursif  25,  dans 
la  mention  qui  est  faite  de  la  mère  de  Timothée,  Act., 
xvi,  1,  ajoute  qu’elle  était  veuve,  ^ïjpaç.  — Elle  avait 
été  sans  doute  convertie  au  christianisme  par  saint  Paul, 
lors  de  son  premier  voyage  à Lystre.  F.  Vigouroux. 

EUNUQUE  (hébreu  : sârîs;  Septante:  eùvoû -/oç,  ani- 
S uv,  Gen.,  xxxvii,  36;  Is.,  xxxix,  7;  8uvâ<m)ç,  Jer., 
xxxiv,  19;  Vulgate  : eunuchus,  spado),  celui  qu’une 
mutilation  a rendu  impropre  au  mariage. 

I.  Chez  les  anciens  peuples.  — La  mutilation  de 
l’homme  a été  chez  les  anciens  une  des  conséquences  de 


G-21 . — Monnaie  d’Eumène  II,  roi  de  Pergame. 

Tête  diadémée  d’Eumène  II,  à droite.  — Ri.  BA2IAEQ1] 
EYMENOY.  Les  Dioscures  debout,  tenant  dans  leurs  mains 
la  lance  et  la  chlamyde.  Le  tout  dans  une  couronne  de  lauriers. 
Britisb  Muséum. 

Antioehus.  Cependant  ni  l’Inde  ni  la  Médie  ne  paraissent 
avoir  jamais  appartenu  au  roi  de  Syrie.  Pour  expliquer 
ce  passage,  on  a supposé  que  le  mot  Médie  était  une 
faute  de  copiste  pour  Mysie,  no  au  lieu  de  >dd,  et  que 
le  mot  ’IvSixr|v  était  une  mauvaise  leçon  pour  ’lcovixrjv, 
que  donnent  certains  manuscrits.  Cf.  Josèphe,  Ant.jud., 
XI,  x,  9.  On  peut  remarquer  aussi  que  le  texte  des  Ma- 
chabées  ne  fait  ici  que  rapporter  des  bruits  populaires, 
qui  s’étaient  répandus  en  Palestine  sur  la  puissance  x'o- 
maine.  Eumène  II  épousa  une  fille  d’Ariarathe  IV,  roi 
de  Cappadoce.  Tite  Live,  xxxvm,  39.  En  172,  Eumène 
alla  de  nouveau  à Rome.  A son  retour,  il  fut  traîtreusement 
attaqué  par  Persée,  roi  de  Macédoine.  Tite  Live,  xlii,U-10. 
La  fin  de  son  règne  fut  troublée  par  des  guerres  contre 
Prusias,  roi  de  Bithynie.  Les  Romains  excitèrent  contre 
lui  son  frère  Attale.  Eumène  réussit  cependant,  grâce  à 
son  habileté,  à rester  en  bons  termes  et  avec  son  frère  et 
avec  les  Romains.  Tite  Live,  xlv,  19,  20;  Polybe,  xxx, 
1-3;  xxxi,  9;  xxxn,  5.  Il  mourut  probablement  en  159. 
Eumène  embellit  la  ville  de  Pergame,  où  il  construisit 
des  temples  magnifiques  et  de  nombreux  monuments.  11 
y fonda  une  magnifique  bibliothèque,  rivale  de  celle 
d’Alexandrie.  Strabon,  XIII,  iv,  2;  Pline,  H.  N.,  xxii,  11. 
Voir  Pergame.  Eumène  reçut  les  honneurs  divins.  E.  Beur- 
lier,  De  divinis  honoribus  quos  acceperunt  Alexander 
et  successores  ejus , in-8°,  Paris,  1890,  p.  100. 

E.  Beurlier. 

EUNtCE  (Eùvfx-ç,  « celle  qui  remporte  facilement  la 
victoire  »),  mère  de  Timothée,  disciple  de  saint  Paul,  et 
probablement  fille  de  Lois.  II  Tim.,  i,  5.  On  rencontre 
ce  nom  dans  la  mythologie  grecque,  où  il  est  donné  à 


622.  — Eunuque  égyptien. 

Tombeau  d’Apoui.  Mémoires  de  la  mission  archéologique 
au  Caire , t.  v,  pl.  n. 

la  polygamie  et  de  la  jalousie  des  princes  et  des  grands, 
désireux  de  garder  pour  eux  seuls  tous  les  droits  à la 
débauche.  On  faisait  eunuques  non  seulement  de  jeunes 
enfants,  mais  encore  des  jeunes  gens  ayant  atteint  l’âge 
de  puberté.  Hérodote,  ni,  49;  vi,  32.  Les  conséquences  de 
la  mutilation  étaient  souvent  pour  ces  malheureux  l’effé- 
mination et  la  dégradation  du  caractère,  le  penchant  à la 
méchanceté,  le  développement  de  tous  les  vices,  souvent 
la  mélancolie  et  la  disposition  au  suicide.  Physiquement, 
quand  la  santé  résistait  aux  suites  de  l’opération  pratiquée 
à un  certain  âge,  le  corps  prenait  cet  aspect  obèse,  lourd 
et  vulgaire,  sous  lequel  les  anciens  monuments  repré- 
sentent les  eunuques  (fig.  622).  La  Sainte  Écriture  men- 
tionne les  eunuques  : 1°  En  Égypte.  Les  deux  officiers 
du  pharaon  que  Joseph  trouva  dans  la  prison  étaient 
eunuques.  Gen.,  XL,  1.  Putiphar,  auquel  fut  vendu  le  fils 
de  Jacob,  était  eunuque  et  chef  des  gardes,  Gen.,  xxxvii,  36; 
xxxix,  I;  de  plus  il  était  marié.  Gen.,  xxxix,  7.  Ce  der- 
nier renseignement  a donné  à penser  qu’il  fallait  prendre 
le  titre  d’ « eunuque  »,  donné  à Putiphar,  dans  le  sens 
général  de  fonctionnaire  attaché  au  service  du  prince. 
Dans  toutes  les  langues,  certains  mots  perdent  leur  sens 
étymologique  pour  désigner  une  fonction,  une  dignité, 
qui  n’a  plus  rien  de  commun  avec  la  signification  primi- 
tive du  mot.  Tels  sont  en  français  les  titres  de  conné- 
table, maréchal,  camérier,  etc.  Dans  ce  passage  de  la 
Genèse,  le  sârîs  ne  serait  donc  qu’un  fonctionnaire  royal, 
un  ôuvaqvqç , comme  traduisent  une  fois  les  Septante. 
Jer.,  xxxiv,  19.  Toutefois  il  n’est  pas  nécessaire  d’écarter 
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le  sens  littéral  d'eunuque  en  parlant  de  Putiphar.  Il  y a 
aujourd'hui  des  eunuques  possédant  un  harem  en  propre, 
et  les  auteurs  anciens  parlent  plusieurs  fois  d’eunuques 
mariés.  Térence,  Eunuch.,  IV,  ni,  24;  Juvénal,  Sat., 
vi,  366;  Philostrate,  Apoll.,  i,  37;  dans  la  Mischna,  Je- 
bam.,  vin,  4;  Chardin,  Voyages  en  Perse,  Amsterdam, 
1735,  t.  ni,  p.  397.  En  Égypte  même,  le  Roman  des  deux 
frères,  du  xve  siècle  avant  J.-C.,  raconte  que  le  dieu 
Khnoum  fit  une  compagne  pour  Bitiou,  pourtant  devenu 
eunuque.  Maspero,  Le  conte  des  deux  frères,  dans  la  Revue 
des  cours  littéraires,  Paris,  28  février  1871,  p.  782;  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  Paris,  1896, 
t.  il,  p.  25.  — 2°  En  A ssyrie,  les  eunuques  sont  représentés 
sur  les  plus  anciens  monuments,  où  on  les  reconnaît  à leur 
visage  imberbe.  Voir  1. 1,  fig.  312,  314,  321,  326,  etc.  Ils  sont 
nombreux  et  occupent  de  hautes  fonctions,  commandent 
à la  guerre,  reçoivent  les  prisonniers  et  les  tètes  des  morts 
après  le  combat,  font  partie  du  cortège  royal,  jouent  un 
rôle  important  dans  les  cérémonies  sacrées,  etc.  Ammien 
Marcellin,  XIV,  vi,  17,  et  Claudien,  In  Eutrop.,  i,  339-342, 
attribuent  même  à Sémiramis  l’institution  des  eunuques. 
Ce  que  les  anciens  racontent  de  cette  reine  est  une  fable, 
mais  elle  prouve  au  moins  que  les  eunuques  remontaient 
à une  époque  très  reculée  en  Assyrie.  — Sous  Ézéchias, 
Sennachérib  envoie  plusieurs  de  ses  officiers  sous  les 
murs  de  Jérusalem  pour  demander  la  reddition  de  la  ville; 
parmi  eux  s’en  trouve  un  du  nom  de  Rabsaris,  ce  qui  peut 
signifier  en  hébreu  «chef-eunuque»  ou  chef  des  eunuques. 
IV  Reg.,  xviii,  17.  C’est  ainsi  qu’on  a,  en  effet,  expliqué 
ce  mot  jusqu’à  ces  dernières  années;  mais  un  document 
assyrien  du  British  Muséum  montre  qu’il  signifie  réelle- 
ment « chef  des  princes  ».  Voir  Asphenez,  t.  i,  col.  1124; 
F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes , 
6e  édit.,  t.  iv,  p.  23.  C’est  de  la  même  manière  qu’il  faut 
traduire  le  titre  de  rab  ou  sar  lias-sârisîm,  dans  Dan.,  i, 
3,  7,  quoique  la  Vulgate  l’ait  rendu  par  præpositus  eunu- 
chorum.  Dieu  avait  fait  annoncer  que  les  fils  de  Juda 
seraient  déportés  a Babylone  pour  devenir  eunuques, 
Is.,  xxxix,  7;  IV  Reg.,  xx,  18;  mais  rien  n’autorise  à 
penser  que  Daniel  et  ses  compagnons  aient  été  ainsi 
traités.  — 3°  En  Perse,  les  eunuques  remplissent  la  cour 
du  prince,  Esth.,  i,  10,  15;  vi,  2;  vu,  9;  ils  ont  la  garde 
du  gynécée,  Esth.,  n,  3,  14;  iv,  4,  5;  sont  portiers  du 
palais.  Esth.,  il,  21,  etc.  — 4°  En  Éthiopie,  les  eu- 
nuques sont  nombreux  et  vont  en  service  dans  les 
autres  pays.  .1er.,  xxxvm,  7;  xli,  16.  Le  livre  des 
Actes,  viii,  27-39,  raconte  la  conversion  de  l’eunuque  de 
la  reine  Candace,  au  retour  de  son  pèlerinage  à Jéru- 
salem. — 5°  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  'multi- 
plication des  eunuques  et  les  excès  qui  en  résultèrent 
devinrent  tels , que  Domitien  et  Nerva  furent  obligés 
de  porter  plusieurs  édits  pour  remédier  au  mal.  Suétone, 
Domitian. , 7.  Cf.  G.  Surbled,  La  morale  dans  ses  rap- 
ports avec  la  médecine  et  l’hygiène,  Paris,  1892, 1. 1,  p.20i- 
213.  Sous  Hérode,  qui  s’appliquait  à acclimater  les  mœurs 
grecques  parmi  les  Juifs,  les  eunuques  eurent  en  Pales- 
tine la  même  faveur  que  dans  le  reste  de  l’empire.  Ma- 
riamne  avait  pour  favori  un  eunuque.  Josèphe,  Ant.jud., 
XV,  vu,  4.  Hérode  lui -même  entretenait  près  de  sa  per- 
sonne d'élégants  eunuques,  dont  l’un  veillait  à ses  breu- 
vages, l’autre  à sa  table,  un  troisième  à son  sommeil.  Ce 
dernier  ajoutait  à sa  charge  le  soin  des  affaires  les  plus 
importantes  du  royaume.  Josèphe,  Ant.jud.,  XVI,  viii,  1. 

II.  Chez  les  Israélites.  — 1°  La  mutilation  soit  des 
animaux,  Lev.,  xxn,  24,  soit  de  l’homme,  Deut.,  xxm,  1, 
était  sévèrement  défendue  par  la  loi  mosaïque,  la  seule 
qui  dans  l’antiquité  se  soit  opposée  à cette  atteinte  portée 
à la  personne  humaine.  Voir  Castration,  et  Josèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  vm,  40.  — 2°  Cependant  Samuel  annonce 
aux  Israélites  que  le  roi  futur  aura  des  eunuques.  I Reg., 
viii,  15.  De  fait,  les  eunuques  apparaissent  à la  cour  dès 
le  temps  de  David.  I Par.,  xxvm,  1.  Leur  présence  est 
ensuite  signalée  sous  Achab,  roi  d’Israël,  111  Reg.,  xxii,  9; 


sous  Joram,  roi  d’Israël,  IV  Reg.,  viii , 6;  sous  Jézabel, 
| IV  Reg.,  ix,  32;  sous  Amon,  roi  de  Juda,  IV  Reg., 
J xxiii,  11;  sous  Joachin,  roi  de  Juda,  IV  Reg.,  xxiv,  12; 
Jer.,  xfix,  2,  et  jusqu’à  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Chaldéens.  Jer.,  xxxiv,  19;  lii,  25.  C’est  même  un 
eunuque  qui  est  à la  tête  de  la  force  armée  au  moment 
de  la  reddition  de  la  ville.  IV  Reg.,  xxv,  19.  On  n’a  pas 
le  droit  de  conclure  de  là  que  la  loi  du  Deutéronome 
était  tombée  en  désuétude  ou  violée  ouvertement,  ce  qui 
serait  absolument  inadmissible  à l’époque  de  David.  Ces 
eunuques  sont  donc  ou  des  étrangers  qui,  déjà  mutilés, 
se  mirent  au  service  des  Israélites,  ou,  bien  plus  proba- 
blement, de  simples  fonctionnaires  qui  portaient  un  nom 
généralement  en  usage  chez  les  autres  peuples,  mais 
dont  la  signification  littérale  n’était  pas  applicable  en 
Israël.  D’ailleurs  les  prophètes  n’adressent  aucun  re- 
proche à ce  sujet,  et  ils  auraient  certainement  parlé  haut 
si  la  loi  mosaïque  avait  été  violée  sur  ce  point  dans  l'en- 
tourage même  des  rois. 

III.  Les  eunuques  spirituels.  — 1°  La  mutilation  cor- 
porelle n’éteint  point  les  passions.  Eccli.,  xx,  1;  xxx,  21. 
Cf.  S.  Jérôme,  Epist.  cm,  ad  Læt.,  11,  t.  xxii,  col.  876. 
— 2°  L’eunuque  spirituel  est  celui  qui  combat  les  instincts 
de  la  nature  par  la  pratique  de  la  chasteté.  Celui-là  aura 
j part  au  royaume  de  Dieu.  Is.,  lvi,  3-5;  Sap.,  m,  14. 

[ Notre -Seigneur,  parlant  des  eunuques,  dit  que  les  uns 
j sont  tels  par  naissance,  c’est-à-dire  par  défectuosité  natu- 
; relie;  les  autres  le  sont  par  la  malice  des  hommes,  ce 
sont  les  eunuques  proprement  dits;  enfin  d’autres  « se 
mutilent  eux- mêmes  en  vue  du  royaume  des  cieux  ». 
Matth.,  xix,  12.  Il  y aurait  suprême  inconvenance  à pré- 
tendre que  Notre -Seigneur  préconise  la  mutilation  cor- 
porelle, défendue  par  la  loi  naturelle  et  la  loi  mosaïque, 
comme  condition  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux. 
Il  s'agit  ici  du  retranchement  spirituel,  qui  fait  renoncer 
à l’usage  même  légitime  des  droits  de  la  chair,  pour 
conduire  à la  pratique  de  la  virginité.  H.  Lesêtre. 

eupator,  surnom  d’Antiochus  V,  roi  de  Syrie. 
I Mach.,  vi,  27;  11  Mach.,  ii,  21;  x,  10,  11;  xm,  1.  Voir 
Antiociius  4,  t.  i,  col.  700. 

EUPHRATE  (hébi  ■eu:  Perât ; Septante:  Eùcppairiç), 
fleuve  de  l’Asie  occidentale. 

I.  Description  du  cours  de  l’Euphrate.  — L’Euphrate 
est  pour  les  anciens  le  grand  fleuve,  le  fleuve  par  excel- 
lence. C’est  le  nom  que  lui  donnent  les  Assyriens  : Pu- 
raltu  ou  Burattu.  Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies? 
in-12,  Leipzig,  1881,  p.  169-173.  D’après  Josèphe,  Ant. 
jud.,  I,  i,  3,  le.  mot  Perât  a pour  étymologie  le  verbe 
pârah,  qui  signifie  « être  fertile  ».  Les  premiers  habitants 
de  la  Chaldée  l’appelaient  Pura-nunu,  «la  grande  eau,  » 
et  Pura,  « l’eau.  » Les  Grecs  et  les  Romains  lui  donnent 
le  sens  de  « flèche  ».  Strabon,  XI,  xiv,  8;  Pline,  H.  N., 
vi,  127;  Quinte -Curce,  IV,  ix,  6.  Cette  étymologie  est 
d’origine  persane.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l’Orient,  in-8°,  t.  i,  1895,  p.  548.  Lu  forme 
grecque  ’Euipp 4tï|ç  vient  du  persan  Vfratu.  — L'Euphrate, 
le  fleuve  le  plus  considérable  de  l’Asie  occidentale,  prend 
sa  source  en  Arménie,  sur  les  flancs  du  Niphatès,  chaîne 
de  montagnes  où  se  rencontrent  des  neiges  éternelles,  et 
située  entre  la  mer  Noire  et  la  Mésopotamie.  Voir  la  carte 
de  l’Assyrie,  1. 1,  vis-à-vis  de  la  col.  1149.  Le  fleuve  coule  de 
l’est  à l’ouest  jusqu’à  Malatiyéh,  puis  il  tourne  brusque- 
ment au  sud-ouest,  traverse  le  Taurus  et  s’incline  ensuite 
vers  le  sud-est.  Il  se  réunit  au  Tigre  vers  le  village  de 
Kornah  et  forme  avec  lui  le  Shatt-el-Arab,  qui  se  jette  dans 
le  golfe  Persique.  Les  principaux  affluents  de  l'Euphrate 
sont,  dans  la  partie  supérieure,  le  Kara-Sou,  « la  rivière 
noire,  » qui  a souvent  été  confondu  avec  lui.  C’est  TA  r- 
zania  des  inscriptions  assyriennes,  nom  que  les  Grecs  ont 
transcrit  sous  la  forme  Arsanias  et  appliqué  à l’autre  bras 
de  l'Euphrate,  le  Mourad-Sou.  Frd.  Delitzsch,  l Vo  lag  das 
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Paradies?  p.  182-183.  Dans  son  cours  moyen,  il  reçoit  le 
Sadjour  sur  la  rive  droite.  C'est  le  Sagoura  ou  Sagouri 
des  textes  assyriens.  E.  Sclirader,  Keilinschriften  und 
Geschichtsforschung,  in-8°,  Giessen,  1878,  p.  ?20.  Sur 
la  rive  gauche,  il  reçoit  le  Bulikh  et  le  Khabour.  Le 
Balikh  s’appelle  en  assyrien  Balikhi,  en  grec  BxXr/a  ou 
Bi/or/o:.  Le  Khabour  a conservé  son  nom  depuis  les  temps 


coup  plus  rapide  dans  l’antiquité.  L’Euphrate  est  navi- 
gable depuis  Souméisat.  Il  est  sujet  à des  débordements 
annuels,  qui  commencent  au  mois  de  mars,  au  moment 
où  fondent  les  neiges  des  montagnes  d'Arménie,  et  atteint 
sa  plus  grande  hauteur  à la  fin  de  mai.  La  baisse  des 
eaux  commence  au  mois  de  juin  et  se  termine  au  mois 
de  septembre.  La  plaine  que  traverse  l’Euphrate  est  une 


G23.  — Carte  du  cours  de  l’Euphrate. 
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les  plus  anciens.  Les  Grecs  le  désignaient  sous  le  nom 
de  Xaêwpaç.  Frd.  Delitzsch , Wo  lag  das  Paradies  ? 
p.  183.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne , t.  I,  p.  349. 
L’Euphrate  et  le  Tigre  charrient  des  boues  qui  se  dé- 
posent à l’embouchure  du  Shatt-el- Arab  et  font  avancer 
le  rivage  d’environ  seize  cents  mètres  par  soixante -dix 
ans.  W.  K.  Loftus,  Travels  and  Researches  in  Chaldæa 
and  Susiana,  in-8°,  Londres,  1856,  p.  282;  H.  Rawlinson, 
■tournai  of  tlie  Geographical  Society,  t.  xxvii  (1857), 
p.  186.  H.  Kiepert,  Lehrbuch  der  allen  Géographie, 
i 1 1-8°,  Leipzig,  1874,  p.  138,  n°  2,  et  G.  Rawlinson,  The  five 
gréai  monarchies  of  tlie  Eastern  world,  4e  édit.,  in-8°, 
Londres,  t.  i,  p.  4-5,  pensent  que  le  progrès  était  beau- 


lande  plate,  interminable,  sans  que  le  moindre  accident 
de  terrain  en  rompe  la  monotonie  ; des  groupes  espacés 
de  palmiers  et  de  mimosas  grêles,  entrecoupés  de  lignes 
d’eau  scintillant  à distance,  puis  de  longs  tapis  d’ab- 
sinthe et  de  mauves,  des  échappées  infinies  de  plaine 
brûlée;  un  sol  partout  uniforme  d’argile  lourde,  grasse, 
d’où  les  arbrisseaux  et  les  herbes  sauvages  jaillissent 
chaque  année  au  printemps.  Une  pente  presque  insen- 
sible l’abaisse  lentement  du  nord  au  sud  vers  le  golfe 
Persique.  L’Euphrate  s’y  promène,  indécis  et  changeant, 
entre  des  berges  fondantes,  qu’il  remanie  de  saison  en 
saison.  Il  y perce  des  rigoles  dont  la  plupart  s’empâtent 
par  le  délayement  de  leurs  bords  presque  aussitôt  for- 
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niés.  Les  joncs  y pullulaient  au  temps  des  Assyriens  | 
en  fourrés  gigantesques.  Ils  atteignaient  quatre  ou  cinq  j 
mètres  de  haut.  Ils  croissaient  dans  des  bancs  de  vase  | 
putride.  Les  Babyloniens  avaient  dérivé  les  eaux  du  fleuve  | 
dans  de  nombreux  canaux,  avec  lesquels  ils  arrosaient 
le  limon  charrié  par  les  eaux  et  lui  faisaient  produire  des 
récoltes  extrêmement  abondantes.  L'Écriture  fait  allu-  j 
sion  à ces  canaux  dans  plusieurs  passages  : Ps.  lxxxix  | 
(lxxxviii),  25;  cxxxvm  (cxxxvn),  1;  Is.,  xliv,  27;  j 
xlvii,  2;  Ezech.,  xxxi,  4,  15;  Nahum,  i,  4;  n,  6.  — Le  ! 
climat  de  la  plaine  est  très  doux,  sauf  le  matin,  en  hiver,  ( 
où  apparaît  sur  le  fleuve  une  légère  couche  de  glace,  qui 
se  fond  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Il  y pleut  abon- 
damment pendant  six  semaines,  en  novembre  et  en  dé-  ] 
cembre.  Depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  de  novembre, 
la  chaleur  est  lourde  et  rend  les  hommes  et  les  animaux 
incapables  de  tout  travail.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  I,  p.  551-554;  Élisée  Reclus,  Géographie  universelle , 
gr.  in-8°,  Paris,  1884,  t.  ix,  p.  377;  Col.  Chesney,  The 
Expédition  of  tlie  Survey  of  the  rivers  Euphrates  and 
Tigris,  in-8°,  Londres,  1850;  Strabon,  II,  I,  23,  26,  36,  38; 
XI,  xiv,  2,  3;  XVI,  i,  9,  10,  22;  ni,  6,  etc. 

IL  L’Euphrate  dans  l’Écriture  Sainte.  — Elle  le 
désigne  assez  souvent  par  son  nom,  Gen.,  n,  14;  xv,  18; 
Deut.,  i,  7;  xi,  24;  Jos.,  i,  4;  II  Sam.  (II  Reg.),  vin,  3; 
IV  Reg.,  xxili,  29;  xxiv,  7;  I Par.,  v,  9;  xvm,  3;  Jer., 
XL VI , 2,  6,  10;  mais  plus  fréquemment  encore  simple- 
ment comme  « le  fleuve  » par  excellence,  han-nahar. 
Gen.,  xxxi,  21  ; xxxvi,  37  (voirRoHOBOTH)  ; Exod.,  xxm,  31; 
Num.,  xxii,  5;  Jos  , xxiv,  2;  II  Sam.  (II  Reg.),  x,  16; 
III  Reg.,  iv,  21,  24;  xiv,  15;  I Par.,  i,  48  (voir  Roho- 
both);  xix,  16;  II  Par.,  ix,  26;  II  Esdr.,  ii,  7,  9;  ni,  7 
(désignation  géographique  dans  ces  trois  passages,  de 
même  que  dans  les  deux  passages  suivants  des  Psaumes)  ; 
Ps.  lxxii  (lxxi),  8;  lxxx  (lxxix),  12;  Is.,  viii,  7;  xr,  15; 
xxvii,  12;  xlviii,  18  (?);  lix,  19  (?).  La  première  men- 
tion de  l’Euphrate  se  trouve  dans  la  Genèse,  ii,  14.  C’est 
un  des  quatre  fleuves  qui  coulent  dans  le  paradis  ter- 
restre et  sortent  d'une  source  commune.  — Lorsque  Dieu 
fit  alliance  avec  Abraham,  il  lui  donna  le  pays  qui  s’étend 
depuis  le  fleuve  d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve,  au  fleuve 
d'Euphrate.  Gen.,  xv,  18.  Voir  aussi  Exod.,  xxm,  31.  — 
Moïse  rappelle  cette  promesse  dans  le  Deutéronome,  i,  7; 
xi,  24;  Dieu  la  renouvelle  à Josué.  Jos.,  I,  4.  — Jacob  tra- 
verse l'Euphrate  lorsqu'il  retourne  de  Mésopotamie  en 
Palestine.  Gen.,  xxxi,  21.  Balaam  habitait  près  de  l’Eu- 
phrate. Num.,  xxii,  5.  Josué,  xxiv,  2,  rappelle  aux  Hé- 
breux que  leurs  pères  habitaient  autrefois  au  delà  de 
l'Euphrate.  La  tribu  de  Ruben,  avant  l'époque  de  Saül, 
s'étendit  jusqu’à  l’Euphrate.  I Par.,  v,  9.  — L’expédition 
de  David  contre  Adarézer,  roi  de  Soba,  dans  le  pays 
d'Émath,  eut  pour  effet  d’assurer  sa  domination  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  I Par.,  xvm,  3;  xix,  16;  cf.  II  Reg., 
vin,  3-8;  x,  16.  L'Euphrate  formait  aussi  la  limite  nord- 
est  du  royaume  de  Salomon.  III  Reg.,  iv,  21,  24;  cf.  II  Par., 
ix,  26.  Après  le  schisme  des  dix  tribus,  le  prophète  Ahias 
fait  annoncer  à Jéroboam,  roi  d'Israël,  que  ses  sujets 
seront  déportés  au  delà  du  fleuve  (l’Euphrate),  III  Reg., 
xiv,  c’est-à-dire  en  Assyrie.  — Lors  de  l’expédition  de 
Néchao  II,  roi  d'Égypte,  contre  les  Assyriens,  sous  le 
règne  de  Josias,  IV  Reg.,  xxm,  29,  ce  prince  vint  à 
Charcamis,  sur  le  bord  de  l’Euphrate.  II  Par.,  xxxv,  20. 

Il  s'en  empara;  mais,  trois  ans  après,  les  Babyloniens, 
qui  avaient  succédé  aux  Assyriens , firent  sous  Nabucho- 
donosor  une  expédition  contre  Néchao  et 'défirent  l’armée 
qu’il  avait  laissée  à Charcamis.  Jer.,  xlvi,  2,  6,  10.  Depuis 
lors  les  Égyptiens  ne  reparurent  plus  dans  ce  pays,  et  le 
roi  de  Babylone  posséda , depuis  le  Torrent  d’Égypte  jus- 
qu'à l'Euphrate,  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  roi  d’Égypte. 
IV  Reg.,  xxiv,  7.  — Les  prophètes  se  servent  souvent  du 
nom  de  l’Euphrate  pour  désigner  la  puissance  du  roi  de 
Babylone,  comme  ils  se  servent  du  nom  du  Nil  pour 
désigner  celle  du  roi  d’Égypte.  Is.,viii,  7;  xi,  15;  xxvii,  12; 
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Jer.,  il,  18.  Les  malédictions  de  Jérémie,  l,  38;  n,  26, 
qui  appellent  la  sécheresse  contre  les  eaux  du  fleuve, 
s’appliquent  à l'Euphrate.  Le  même  prophète,  d’après 
l'interprétation  ordinaire,  cacha  une  ceinture  de  lin  sym- 
bolique sur  le  bord  du  fleuve  où  elle  pourrit,  pour  mon- 
trer qu'Israël  serait  rejeté  de  Dieu,  comme  un  objet  de- 
i venu  sans  valeur.  Jer.,  xm,  4-7.  C’est  en  faisant  lancer 
par  Saraïas  dans  l'Euphrate  le  rouleau  de  ses  pro- 
phéties attaché  à une  pierre  qu'il  annonça  la  ruine 
! de  Babylone.  Jer.,  LI,  63.  L’Euphratè  avec  ses  canaux 
formait  « les  fleuves  de  Babylone  »,  sur  les  bords  des- 
quels les  Israélites  captifs  pleuraient  en  se  rappelant 
Sion.  Ps.  cxxxvm  (Vulgate,  cxxxvi),  1.  — Le  livre  de 
Judith,  i,  6,  mentionne  à la  onzième  année  du  régne  de 
Nabuchodonosor  un  combat  livré  par  ce  prince  contre 
Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  dans  les  environs  de  l’Euphrate. 
Holopherne  traversa  l’Euphrate  pour  se  rendre  en  Méso- 
potamie. Judith,  il,  14.  Au  temps  de  Judas  Machabée,  «le 
pays  qui  va  de  l’Euphrate  au  fleuve  d’Égypte  » est  une  des 
provinces  appartenant  au  roi  de  Syrie.  1 Mach.,  m,  32. 
Antiochus  traverse  le  fleuve  pour  aller  d’Antioche  vers 
les  régions  supérieures  de  son  royaume.  Enfin  dans  l’Apo- 
calypse, ix,  14,  le  sixième  ange  délie  les  anges  qui  sont 
attachés  dans  le  grand  fleuve  de  l’Euphrate,  et  il  répand 
le  contenu  de  sa  phiala  dans  le  lit  du  fleuve,  pour  le  des- 
sécher et  préparer  la  voie  aux  rois  qui  viennent  de  l'Orient. 
Apoc.,  xvi,  12.  L’Ecclésiastique,  xxiv,  36,  compare  l’abon- 
dance de  la  sagesse  de  Salomon  aux  eaux  de  l'Euphrate. 

E.  Beurlier. 

EUPOLÈME  ( EÙTtôXepoç , « bon  guerrier  »),  un  des 
ambassadeurs  envoyés  à Rome  par  Judas  Machabée,  après 
sa  victoire  sur  le  général  syrien  Nicanor,  afin  de  con- 
clure une  alliance  entre  les  Juifs  et  les  Romains,  vers 
161  avant  notre  ère.  I Mach.,  viii,  7;  II  Mach.,  iv,  11. 
Son  père  s’appelait  Jean  et  son  grand-père  Accos  (Vul- 
gate : Jacob  ; voir  1. 1,  col.  115).  On  connaît  par  Alexandre 
Polyhistor,  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  i,  21,  23, 
t.  viii,  col.  877,  900,  et  Eusèbe,  Præp.  evang.,  ix,  30- 
34,  t.  xxi,  col.  748-753,  un  écrivain  grec  de  ce  nom  qui 
avait  composé  une  histoire  des  Juifs,  vers  157.  Josèphe, 
Cont.  Apion.,  i,  23,  suppose  que  cet  écrivain  était  païen. 
Cependant  comme  il  est  vraisemblable  que  seul  un  Juif 
a pu  écrire  à cette  époque  une  histoire  de  ce  peuple,  beau- 
coup croient  (Eusèbe,  H.  E.,  vi,  13,  t.  xx,  col.  548;  S.  Jé- 
rôme, De  vir.  ill.,  38,  t.  xxm,  col.  653),  malgré  quelques 
contradicteurs,  en  s’appuyant  sur  l’identité  de  nom  et  d’ori- 
gine et  sur  le  rapprochement  des  dates,  que  l’Eupolème  des 
Machabées  est  le  même  que  l'historien  Eupolème.  J.  Freu- 
denthal,  Hellenistische  Sludien , i-ii.  Alexander  Poly- 
histor , in -8°,  Breslau,  1875,  p.  82-130,  208-215,  225- 
230;  E.  Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkes,  1. 1, 
2e  édit.,  1890,  p.  147,  172;  t.  ii,  1886,  p.  733-734; 
Gutschmid,  Zeit  und  Zeitrechnung  der  jüdischen  His- 
toriker  Demetrius  und  Eupolemos , dans  les  Jahrbù- 
cher  fur  prot.  Théologie , 1875,  p.  749-753. 

F.  Vigouroux. 

EUROAQUILON  (grec  : texte  reçu,  EOpoxXûScov; 
Codex  Sinaiticus  et  Alexandrinus , EùpavnjXüJv;  Vulgate: 
EuroaquUtf) , vent  est-nord-est.  Lorsque  le  navire  qui 
portait  saint  Paul  à Rome  se  trouva  à la  hauteur  du  cap 
Matala  (voir  la  carte  de  Crète,  col.  1113),  il  s'éleva  un 
vent  violent,  nommé  Euraquilon,  qui  l’emporta  vers  l’ile 
appelée  Cauda.  Act.,  xxvii,  14-15.  Le  texte  reçu  porte 
EOpoy.XûSwv,  mais  les  meilleurs  manuscrits  donnent  Ëùpa- 
y.oXwv,  ce  qui  est  conforme  à la  traduction  de  la  Vulgate. 
R.  Bentley,  Remarks  on  a late  discourse  on  freetlünking , 
in-12,  Londres,  1717,  p.  97.  Le  nom  de  l’Euroaquilon  est 
du  reste  inconnu  en  dehors  de  ce  passage.  Le  mot  Eurus 
est  ici  employé  dans  le  même  sens  que  dans  Aulu-Gelle, 
Noct.  attic.,  II,  xxxii,  et  dans  les  poètes  latins  en  géné- 
ral, pour  désigner  le  vent  d’est;  l'aquilon  est  le  vent  du 
nord-est.  Le  rnot  Euroaquilo  est  analogue  au  terme 
| grec  Eùpdvox oç , qui  désigne  le  vent  intermédiaire  entre 

IL  - 65 


*2051 


EUROAQUILON  — EUSÊBE 


2052 


l’Eurus  et  le  Notus,  c’est-à-dire  lèvent  du  sud-sud-est. 
Jules  Vars,  L'art  nautique  dans  l’antiquité,  in-12,  Paris, 
1887,  p.  204-208  Cf.  pl.  à la  page  82.  La  marche  de  ce 
vent  est  décrite  par  saint  Luc  avec  des  détails  d’une 
grande  précision  et  d’une  parfaite  exactitude.  Smith, 
Voyage  and  Shipwreck  of  St.  Paul,  Londres,  1856,  p.  97, 
144,  245;  Conybeare  et  llowson,  Life  and  Epistles  of 
St.  Paul,  Londres,  1856,  t.  n,  p.  401,  402. 

E.  Beuruer. 

EUROCLYDON  (EùpoxXuStov),  nom  donné,  dans  le 
textus  receptus  grec,  au  vent  appelé  par  la  Vulgate  Euro- 
aquilo.  Aet.,  xxvii,  14.  Voir  Euroaquilon. 

EUSÈBE,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  dit  Eusèbe 
de  Pamphile,  naquit  en  265.  Palestinien  d’origine,  il  vint 
tout  jeune  se  fixer  à Césarée,  où  il  jouit  longtemps  des 
leçons  du  prêtre  Pamphile,  qui  y avait  ouvert  une  école 
théologique  célèbre.  Dans  sa  reconnaissance  pour  son 
maître,  il  voulut  s'appeler  Eùcéêioç  xo0  Ilap.cptXo'j.  Lorsque, 
pendant  la  persécution  de  Maximin,  Pamphile  fut  empri- 
sonné pour  la  foi,  Eusèbe  l'accompagna  dans  sa  déten- 
tion jusqu’en  309,  date  du  martyre  de  Pamphile.  Après 
la  mort  de  son  maître , Eusèbe  quitta  Césarée  et  s’enfuit 
à Tyr  et  en  Égypte.  11  fut  pourtant  arrêté  et  passa  dans 
les  fers  un  temps  indéterminé.  En  313,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Césarée.  Très  lié  avec  l’empereur  Constantin, 
il  se  montra  assez  faible  dans  la  question  de  l’arianisme; 
mais  toutefois  au  concile  de  Nicée,  en  325,  il  souscrivit 
à la  formule  de  l’àfLoouaioç.  En  330,  Eusèbe  prit  part  au 
synode  d’Antioche,  et,  en  335,  à celui  de  Tyr.  11  réappa- 
raît ensuite  dans  les  annales  de  l’histoire  pour  célébrer 
par  un  discours,  cette  même  année  335,  la  fête  du  tren- 
tenaire  de  l’avènement  de  Constantin  et,  en  337,  pour 
faire  son  oraison  funèbre.  11  mourut  quelques  années 
plus  tard,  probablement  vers  340.  — L’activité  littéraire 
d Eusèbe  fut  immense  au  témoignage  de  S.  Jérôme,  De 
vir.  ill.,  81,  t.  xxiii,  col.  689.  Nous  n’avons  à signaler  ici 
que  l’œuvre  exégétique  d’Eusèbe.  On  peut  y distinguer  ce 
qui  se  rapporte  à l’exégèse  générale  et  à l’exégèse  spéciale. 

I.  Exégèse  générale.  — 1°  On  lit  dans  la  Vie  de  Cons- 
tantin écrite  par  Eusèbe,  Vita  Constantini,  IV,  36,  t.  xix, 
col.  1185,  que  l’empereur  demanda  à son  ami  Eusèbe  de 
faire  écrire,  à l’usage  des  églises  de  Constantinople,  cin- 
quante exemplaires  de  la  Bible.  Eusèbe,  loc.  cit.,  iv,  37, 
se  rendit  à ce  désir  et  fit  copier  ces  volumes  en  ternions 
(ipiaai)  et  quaternions  (veTpacra-à).  M.  Harnack,  Geschichte 
der  altchristlichen  Litteratur,  t.  i,  p.  572,  ne  croit  pas 
qu’il  se  soit  agi  d’exemplaires  complets  de  la  Bible , et 
pour  lui  le  sens  des  mots  Tpnro-à  et  TSTpaccx  demeure 
douteux.  Toutefois  l’opinion  de  M.  Harnack,  qui  pense 
qu’Eusèbe  a composé  pour  Constantin  une  sorte  de  chres- 
tomathie  biblique,  est  contraire  au  texte  formel  de  la  Vita 
Constantini.  Des  érudits  se  sont  livrés  à des  recherches 
pour  retrouver  quelqu'un  des  exemplaires  d'Eusèbe  dans 
les  principaux  manuscrits  bibliques  qui  nous  restent;  ces 
recherches  n’ont  pas  abouti.  Voir  E.  A.  Frommann,  De 
Codicibus  sacris  jussu  Constantini  niagni  adornatis, 
dans  ses  Opuscula  philologica  et  historica,  Cobourg, 
1770,  p.  303;  Wieseler,  Die  Sinaitische  Bibelhandschrift, 
dans  les  Theologische  Studien  und  Kritiken , 1864, 
p.  409,  415,  418;  Scrivener,  A full  Collation  of  the  Codex 
Sinaiticus  with  the  received  Text  of  the  New  Testa- 
ment, 1864,  p.  xxx-xxxvn;  Id.,  Introduction  to  the 
Criticism  of  the  New  Testament , 4e  édit.,  1894,  p.  118, 
n.  2;  Burgon,  Last  twelve  Verses  of  St.  Mark,  1872, 
p.  293.  — 2°  En  tête  d’un  grand  nombre  de  manuscrits 
tant  grecs  et  syriaques  que  latins  de  la  Bible,  on  trouve 
dix  tables  de  concordances  des  Évangiles  qui  portent  le 
nom  de  sections  et  de  canons.  Ces  tables  sont  précédées 
d'une  lettre  d’Eusèbe  à Carpianus.  Migne,  Patr.  gr., 
t.  xxn,  col.  1275-1291.  On  attribuait  jadis  ces  sections  à 
Ammonius,  voilà  pourquoi  elles  sont  souvent  indiquées 
par  l’abréviation  Amm.;  mais,  en  1827,  Lloyd  (Novuni 


Testamentum  græcum,  Oxford,  p.  viii-xi;  cl.  Burgon, 
Last  Verses,  p.  295;  Tischendorf,  Novum  Testamentum 
græcum,  Prolegomena  de  Gregory,  Leipzig,  1886,  part.  I, 
p.  143-144;  G.  H.  Gwilliam,  The  Ammonian  sections, 
Oxford,  1890,  p.  241-272)  a démontré  qu’elles  aussi  sont 
l’œuvre  d’Eusèbe.  Ammonius  d’Alexandrie  avait,  vers  220, 
dressé  une  Concordance  ou  Diatessaron  des  Évangiles. 
Partant  du  texte  de  saint  Matthieu,  il  avait  placé  sur 
une  même  ligne  les  passages  qui  dans  cet  Évangile  con- 
cordent avec  les  textes  parallèles  des  trois  autres.  Comme 
Eusèbe  le  déclare  dans  sa  lettre  à Carpianus,  le  travail 
d’Ammonius  lui  suggéra  l’idée  du  sien  ; mais  il  lui 
donna  une  forme  personnelle.  Ammonius  ne  donnait  en 
lecture  suivie  que  l’Évangile  de  saint  Matthieu , la  suite 
des  autres  Évangiles  était  interrompue.  Eusèbe  désira 
fournir  le  texte  continu  de  tous  les  récits.  Il  divisa  donc 
séparément  les  Évangiles  en  un  certain  nombre  de  sec- 
tions, àpOixoi,  335  pour  saint  Matthieu,  236  pour  saint 
Marc,  342  pour  saint  Luc,  232  pour  saint  Jean.  En  même 
temps,  il  dressait  une  table  de  dix  canons,  y.avôve; , dont 
chacun  contenait  une  liste  de  textes  : le  canon  i , tous 
les  passages  (71)  communs  aux  quatre  évangélistes;  le 
canon  n,  ceux  (111)  qui  se  trouvent  à la  fois  dans  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc;  le  canon  iii  indique 
les  textes  correspondants  (22)  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean;  le  canon  iv,  ceux  (26)  qui  se  ré- 
pondent dans  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Jean;  le 
canon  v a les  parallélismes  (82)  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc;  le  canon  vi,  ceux  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Marc  (47).  Le  canon  vu  compare  les  Évangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Jean  (7  textes),  le  canon  vin,  ceux 
de  saint  Luc  et  de  saint  Marc  (14  passages);  dans  le 
canon  ix  on  a les  passages  correspondants  (21)  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean;  enfin  le  canon  x renferme  les  textes 
propres  à chaque  évangéliste,  62  pour  saint  Matthieu, 
21  pour  saint  Marc,  71  pour  saint  Luc,  97  pour  saint 
Jean.  Dans  le  texte  préparé  pour  l’usage  des  sections  et 
des  canons  d’Eusèbe,  chaque  section  est  indiquée  par 
un  chiffre  à l’encre  noire;  sous  ce  chiffre  est  marqué  un 
autre  au  vermillon , pour  indiquer  le  canon  auquel  se 
rapporte  la  section.  En  consultant  le  canon  ainsi  désigné,, 
le  lecteur  pouvait  voir  d’un  coup  d'œil  à quel  passage 
des  autres  évangélistes  répondait  le  texte  en  question. 
Exemple  : saint  Matthieu,  xm,  54,  était  marqué  pp.*', 

a 

c’est-à-dire  que  la  section  141e  de  saint  Matthieu  (ppa') 
appartient  au  canon  i (a').  Or  dans  ce  canon  on  trouve 
établie  la  concordance  suivante  : 

MT  MP  A IQ 

ppa'  v'  10'  v6' 

c’est-à-dire  que  la  141e  section  de  saint  Matthieu  corres- 
pond à la  50e  (v')  de  saint  Marc,  à la  19e  (i0')  de  saint 
Luc  et  à la  59e  ( v6' ) de  saint  Jean.  Dans  les  diverses  ver- 
sions de  la  Bible,  le  nombre  des  sections  eusébiennes 
n’est  pas  partout  le  même.  Ainsi  dans  le  manuscrit  sy- 
riaque de  la  bibliothèque  de  Médicis,  à Florence,  écrit  en 
l’an  586,  il  y a pour  saint  Jean  270  sections  au  lieu  de  232. 
M.  Burgon,  Last  Verses,  p.  310,  a pensé  que  ce  chiffre  du 
manuscrit  syriaque  pouvait  représenter  la  division  primi- 
tive adoptée  par  Eusèbe.  Cet  avis  n’est  point  partagé  par 
Lightfoot,  dans  Smith,  A Dictionary  of  Christian  Bio- 
graphy , t.  n,  p.  335.  Du  reste,  le  chiffre  des  sections, 
tel  qu’il  se  trouve  dans  les  manuscrits  latins,  et  qui  con- 
corde avec  le  chiffre  des  manuscrits  grecs,  est  attesté  par 
saint  Jérôme.  On  trouve  de  bonnes  reproductions  des 
canons  d’Eusèbe  dans  le  Catalogue  of  ancient  MSS  in 
the  British  Muséum,  part,  ir , Londres,  1884,  fol.  18, 
et  surtout  dans  A.  Valentini,  Eusebio,  Concordanze  dei 
Vangeli  Codice  Queriniano , Brescia,  1887.  Les  canons 
d’Eusèbe  ont  été  souvent  publiés.  — 3°  Il  faut  signaler, 
au  point  de  vue  exégétique,  la  part  prise  par  Eusèbe  à la 
diffusion  des  travaux  d’Origène  sur  la  critique  textuelle. 
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Saint  Jérôme  dit,  en  effet,  dans  sa  préface  Ad  Chroma-  | 
tium  aux  Paralipomènes  : Alexandria  et  Ægyptus  in 
LXX  suis  Hesychium  laudat  auctorem,  Constantino- 
polis  usque  Antioclium  Luciani  martyris  exemplaria 
probat,  mediæ  inter  lias  provinciæ  Palæstinos  codices 
legunt,  quos  ab  Origene  elaboratos  Eusebius  et  Pam- 
philus  vulgaverunt.  Sixte  de  Sienne,  Bibliotheca  sacra, 
édit,  de  Cologne,  1576,  t.  iv,  p.  215,  avait  entendu  par 
là  qu’Eusèbe  aurait  fait  une  nouvelle  recension  des 
llexaples  d'Origène.  Il  ne  s’agit  point  de  cela,  car  les  ru- 
briques d’un  certain  nombre  de  manuscrits  des  Hexaples 
d'Origène  font  penser  qu'Eusébe  exécuta  seulement  plu- 
sieurs copies  soit  complètes,  soit  abrégées  de  ce  travail, 
en  y ajoutant  quelques  notes  et  corrections.  Voir  Huet, 
Origeniana,  III,  xxiv,  8;  Ehrhard,  dans  la  Rômische 
Quartalschrift,  t.  vt,  1891,  p.  226-238;  Harnack,  Ge- 
schichte  der  altchristl.  Litteratur,  t.  i,  p.  337,  543,  574. 

— 4°  On  peut  ranger  parmi  les  travaux  exégétiques 
d’Eusèbe  de  multiples  essais  sur  la  topographie  des  Lieux 
Saints.  Quatre  de  ces  œuvres  sont  connues  ; mais  les 
trois  premières  ne  sont  pas  parvenues  jusqu’à  nous,  seule 
la  quatrième  a survécu.  Ces  essais  sont  : 1°  Une  étude  sur 
la  terminologie  ethnographique  de  la  Bible  hébraïque  : 
Kal  7rp<ÜTa  piv  tùv  àvà  xrjv  oiy.oufxévvjv  èOvùtv  Ètu  tï)v 
'EXXâôx  «piovriv  [x£TaêaXà>v  xàç  Èv  tï;  0eïx  ypacpvj  xsipivaç 
'Eopacoiç  ivopaci  irpoa-pv) cretç.  — 2.  Une  chorographie  de 
l’ancienne  Judée,  indiquant  les  frontières  des  pays  occu- 
pés par  les  dix  tribus  : Trj;  ixxXai  ’louoa’a;  àno  hocot); 
piëXou  xaTaypaçrjv  7t£7toi'op.évoç  xa't  tàç  èv  a'JTŸj  tû>v  8co- 
8îxa  çuXwv  Siatpwv  xX^pouç;  ce  traité  est  peut-être  celui 
qu’Ébed  Jesu  (Assemani,  Bibl.  or.,  t.  ni,  p.  18)  appelle 
De  figura  mundi.  — 3.  Un  plan  de  Jérusalem  et  du 
Temple  : 'Q;  sv  ypaçiiç  TÙîtM  ttjç  TtâXai  otaëovjxou  [Xï)Tpo- 
HÔ1.SU);  aôxtov,  Xéyu>  87)  xyjv  'IepooiraX^p. , xoO  te  èv  aÙT/j 
hpo-3  xy)v  eîxova  8ta-/apâ|aç.  Ce  plan  devait  être  accom- 
pagné de  dissertations  sur  les  diverses  localités,  p.exà 
■7iapa0£i7ô(j);  xùv  eiç  xoùç  tôttov;  ûuop.vpp.àxtav.  C’est  Eusèbe 
lui -même  qui  décrit,  dans  les  termes  que  nous  venons 
de  citer,  ces  trois  essais  topographiques.  D’après  Light- 
foot,  A Dictionary  of  Christian  Biography,  t.  n,  p.  336, 
ces  trois  écrits  n’étaient  peut-être  que  les  parties  d’un 
même  ouvrage,  du  quatrième  travail  topographique  d’Eu- 
sèbe, intitulé  ÜEpi  xtüv  xomy.üiv  ôvop-âxojv  x(5v  Iv  tv)  0eix 
ypap-p.  Eusèbe  dit  qu’il  a voulu  donner  la  liste  alphabé- 
tique des  villes  et  des  villages  cités  dans  la  Sainte  Écri- 
ture en  leur  langue  originale,  Ttaxpcw  yXcoxxï).  Les  noms 
de  lieux  ne  sont  donc  pas  présentés  sous  la  forme  qu’ils 
ont  dans  la  version  des  Septante,  mais  suivant  une  trans- 
cription de  l’hébreu  plus  ou  moins  heureuse.  L’ordre 
alphabétique  a été  suivi;  mais,  sous  chaque  lettre,  les 
divers  mots  arrivent  d’après  l’ordre  des  livres  de  la  Bible. 
Ce  traité  fut  de  bonne  heure  traduit  en  un  latin  que  saint 
Jérôme  caractérise  de  la  façon  suivante  : Quidam  vix 
imbutus  litteris...  ausus  est  in  latinam  linguam  non 
latine  vertere.  Patr.  lat.,  t.  xxm,  col.  860.  Aussi  saint 
Jérôme  fît-il  une  nouvelle  version  ou  plutôt  une  nouvelle 
recension,  car  il  retranche  plusieurs  notices  et  en  mo- 
difie d’autres.  Les  Topica  d’Eusèbe  ont  été  publiés  pour 
la  première  fois  en  1631,  par  Bonfrère;  les  deux  éditions 
les  plus  récentes  et  qui  ne  laissent  rien  à désirer  au  point 
de  vue  de  la  critique  sont  celles  de  Larsow  et  Par- 
they,  Eusebii  Pamphili  episcopi  Cæsariensis  Onomas- 
iicon,  Berlin,  1862,  et  de  Paul  de  Lagarde,  Onomastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  207;  2®  édit.,  1887,  p.  232. 

— 5°  Sous  le  titre  de  ’Ex  xwv  xoO  Eùireêiou  xoO  lia p-'fi- 
Xoo  xrspl  xŸjc  xoO  piëXïo'J  xwv  7,poç’/)xôjv  ovop.a<7taç , Eusèbe 
a donné  une  courte  notice  sur  les  prophètes  et  le  sujet 
de  leurs  prophéties,  en  commençant  par  les  petits  pro- 
phètes et  en  suivant  l’ordre  des  Septante.  Ce  traité  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  T.  Curterius,  Procopii 
Sophistæ  variarum  in  Isaiam  prophetam  commenta- 
lionum  epitome,  Paris,  1560;  puis  par  Migne,  t.  xxn, 
col.  1261-1272.  Sur  le  manuscrit  n°  2125  du  Vatican,  qui 


a servi  à cette  édition,  voir  Mai,  Nova  Patrum  biblioth., 
t.  iv,  p.  66.  M.  Harnack,  op.  cit.,  p.  575,  n’est  pas  con- 
vaincu que  cet  ouvrage  soit  d'Eusèbe. 

IL  Exégèse  spéciale.  — 1°  Montfaucon  a publié 
d’Eusèbe  ’E^v)yr)xixà  et ç xoùç  tFaXgoùç  (Collectio  nova 
Patrum,  t.  i);  mais  le  manuscrit  d’Évreux,  dont  il  s’est 
servi,  s’arrête  au  Psaume  cxvm  et  a une  lacune  des 
Psaumes  xlviii  à lxxx.  On  peut  combler  cette  lacune 
par  le  Codex  Coislin  n°  12  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris,  qui  renferme  l'interprétation  des  Psaumes  l-xcv, 
et  le  cardinal  Mai,  Nova  Patrum  blibliotheca , t.  iv,  1, 
p.  65-107,  a publié  l’explication  des  Psaumes  cxix-cl. 
Pitra,  Analecta  sacra,  t.  ni,  1887,  p.  365  , 520,  a édité 
une  recension  différente  d’un  commentaire  sur  cent 
dix- huit  Psaumes.  L’ensemble  est  reproduit  par  Migne, 
t.  xxhi,  col.  65-1396;  t.  xxiv,  col.  9-76.  La  plupart  des 
éditeurs  de  ce  commentaire  en  ont  admis  l’entière  au- 
thenticité; de  même  Lightfoot,  A Dictionary  of  Chri- 
stian Biography , t.  n , p.  336.  Seul  M.  Harnack,  op. 
cit.,  p.  575,  conserve  quelques  doutes,  et  certes,  quand 
on  compare  la  recension  publiée  par  Pitra  avec  celle  qu’a 
donnée  Montfaucon , la  question  mérite  un  nouvel  exa- 
men, plus  approfondi  que  celui  qu’on  en  a fait  jusqu’à 
ce  jour.  Lightfoot  s’efforce,  par  certaines  données  du 
commentaire,  de  fixer  exactement  l’époque  de  sa  compo- 
sition entre  les  années  330  et  335.  Au  témoignage  du 
même  auteur,  l’ouvrage  d’Eusèbe  a une  réelle  valeur, 
surtout  par  les  extraits  des  Hexaples  et  d’autres  indications 
curieuses  sur  le  texte  et  l’histoire  du  Psautier.  Eusèbe 
avait,  pour  faire  ce  travail , l’avantage  de  connaître  l’hé- 
breu; sa  philologie  toutefois  n’est  point  exempte  d’erreurs 
parfois  assez  grossières.  Ce  commentaire  sur  les  Psaumes 
a joui  dans  l’antiquité  d’une  grande  réputation  ; il  fut 
traduit  en  latin  par  un  homonyme,  Eusèbe  de  Verceil  ; 
cette  version  n’a  pas  été  retrouvée.  — 2°  'Yirop.vyjiJ.axa 
e’ç  'Ho-aiav.  Montfaucon,  Collectio  nova  Patrum,  t.  il, 
Migne,  t.  xxiv,  col.  77-526.  Ces  commentaires  se  pré- 
sentent en  partie  sous  forme  de  dissertation  continue  et 
en  partie  sous  forme  d’extraits  de  Chaînes.  D’après  saint 
Jérôme,  De  vir.  illustr.,  81,  t.  xxm,  col.  689,  ce  traité 
aurait  compris  dix  livres;  d’après  un  autre  passage  du 
même  auteur,  Comment,  in  Isaiam,  t.  xxiv,  col.  21,  il 
y en  aurait  eu  quinze.  M.  Harnack,  op.  cit.,  p.  576,  con- 
serve des  doutes  sur  l’authenticité  de  cette  œuvre  d’Eusèbe, 
du  moins  pour  la  forme  sous  laquelle  nous  la  possédons 
aujourd’hui.  — 3°  Le  cardinal  Mai,  Nova  Patr.  bibl., 
t.  iv,  I,  p.  316;  puis  Migne,  Pat.  gr.,  t.  xxiv,  col.  75-78, 
ont  publié  des  fragments  sur  les  chapitres  vu  et  vin  du 
livre  des  Proverbes.  M.  Harnack,  op.  cit.,  p.  576,  signale 
des  suppléments  à ce  travail  dans  divers  manuscrits  d’Al- 
lemagne et  d’Angleterre.  — 4°  Des  fragments  d’un  com- 
mentaire sur  Daniel  ont  été  édités  par  Mai,  Nova  Patr. 
bibl.,  t.  iv,  1,  p.  314-316,  ainsi  que  dans  Commen- 
tarii  variorum  in  Danielem  ( Scriptorum  veterum  nova 
collectio,  t.  i,  p.  39-56),  et  par  Migne,  t.  xxiv,  col.  525-528. 
— 5°  On  possède  d’Eusèbe  un  commentaire  sur  l’Évan- 
gile de  saint  Luc.  Il  a été  publié  par  Mai,  Nova  Patr. 
bibl.,  t.  iv,  1,  p.  160-207;  Script,  vet.  nova  collectio, 
t.  i,  1,  p.  143-260,  et  par  Migne,  t.  xxiv,  col.  527-606. 
Ce  commentaire  a été  extrait  de  diverses  Chaînes.  — 
6°  Du  commentaire  sur  la  première  Épître  aux  Corin- 
thiens, signalé  par  saint  Jérôme,  Epist.  xlix,  3,  ad 
Pammachium,  t.  xxii,  col.  511 , il  ne  reste  que  le  frag- 
ment sur  I Cor.,  iv,  5,  publié  par  Crammer,  Catenæ 
græcæ,  Oxford,  1841,  p.  75.  — 7°  Un  fragment  d’inter- 
prétation de  Hebr.,  xn,  8,  a été  publié  par  Mai,  Nova 
Patr.  bibl.,  1. 1,  1,  p.  207  ; cf.  Migne,  t.  xxiv,  col.  605-606. 
On  ignore  toutefois  si  ce  passage  est  vraiment  tiré  d’un 
commentaire  complet  d’Eusèbe  sur  l’Épître  aux  Hébreux, 
ou  bien  si  c’est  un  simple  extrait  d’un  autre  de  ses 
ouvrages.  — 8°  Dans  le  De  Vir.  illust.,  81,  saint  Jérôme 
cite  un  ouvrage  d’Eusèbe  : nept  Stacpomaç  sùayy eMwv.  Voir 
aussi  Id.,  Comm.  in  Matth.,  i,  1,  t.  xxvii,  col.  3.  Dans  le 
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catalogue  d’Ébed  Jesu,  Assemani,  Biblioth.  orient.,  t.  m, 
p.  18,  traduit  ce  titre  : [Liber]  solutionis  contradictio- 
num  quæ  sunt  in  Evangelio.  Cet  ouvrage  était  divisé  en 
deux  parties,  et  la  seconde  comprenait  deux  livres.  La 
première  partie  (cf.  Eusèbe,  Demonst.  evang.,  vu,  3,  18, 
t.  xxii,  col.  556),  portait  surtout  sur  les  divergences  que 
présentent  les  Évangiles  dans  le  tableau  de  la  généalogie 
du  Christ;  la  seconde  partie  s'occupait  de  certaines  con- 
tradictions que  semble  accuser  le  récit  de  la  résurrec- 
tion. Un  scholiaste  de  saint  Marc  (voir  R.  Simon,  His- 
toire critique  du  Nouveau  Testament,  t.  ni,  Rotterdam, 
1693,  p.  89)  cite  d’Eusèbe  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
LLept  tü;  5oy.o\i(7 ïj ; èv  toïç  E-jayyEÀtQL;  7tepi  vîjç  àvacnrâtrEwç 
ôiaçwvta;.  Au  xvne  siècle,  on  crut  avoir  retrouvé  cette 
œuvre  d'Eusèbe  eu  Sicile,  d’après  une  lettre  de  Latino 
Latini  à André  Masius,  Epistolæ,  Wittemberg,  1667,  t.  n, 
p.  116.  Ce  manuscrit  n’a  pas  encore  été  retrouvé.  C’est 
le  cardinal  Mai  qui  a le  premier,  en  1825,  publié  un 
abrégé  de  l’ouvrage  d’Eusèbe  (Script,  vet.  nova  collectio, 
t.  1,  ï,  p.  1-51);  en  1847,  il  republia  le  même  texte  ( Nova 
Patrum  bibl. , t.  iv,  p.  217-282),  en  y ajoutant,  ibid., 
p.  268-271,  279-282,  283-303,  des  fragments  de  l'ouvrage 
complet  tant  en  grec  qu’en  syriaque,  extraits  de  Chaînes 
manuscrites  et  imprimées.  Sur  ce  travail  du  cardinal 
Mai,  on  peut  consulter  Burgon,  Last  twelve  Verses  of 
St.  Mark,  p.  42.  Migne,  t.  xxn,  col.  878-1015,  a 
reproduit  ce  traité  d’Eusèbe.  « On  retrouve  dans  cet  ou- 
vrage, dit  Lightfoot,  op.  cil.,  t.  n,  p.  338,  l’hésitation 
habituelle  à Eusèbe,  et  cela  sous  une  forme  plus  aggravée 
que  de  coutume.  Des  solutions  contradictoires  sont  fré- 
quemment présentées,  sans  qu’il  se  décide  pour  l’une 
plutôt  que  pour  l’autre.  Toutefois  c’est  un  ouvrage  sug- 
gestif et  plein  d’intérêt.  Les  harmonistes  des  Évangiles 
l’ont  souvent  pillé  sans  le  citer,  et  en  particulier  saint 
Jérôme  (par  exemple,  Epist.  lix,  120)  y fait  de  nom- 
breux emprunts.  » Mai  a relevé  ces  emprunts  de  saint 
Jérôme  et  ceux  de  saint  Ambroise.  Nova  Patr.  Biblioth., 
t.  iv,  p.  304-309.  — 9°  Eusèbe  a écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé ’H  xaSôXou  <7toi'/ei<j[)6/iç  slcraycoy-ij , ou  « Introduction 
générale  élémentaire  ».  Cet  ouvrage  comprenait  dix  livres, 
comme  Eusèbe  nous  l’apprend  lui -même.  Patr.  gr., 
t.  xxii,  col.  1271.  De  ces  dix  livres  on  n'a  de  complets  que 
les  livres  vi-ix,  connus  sous  le  nom  de  ’ Ex), oyat  upocp rr 
rixaf.  Du  commencement,  Mai  a publié  quelques  frag- 
ments, Script,  vet.  nova  collectio,  t.  vu,  p.  95, 100;  Nova 
Patr.  bibl.,  t.  iv,  1,  p.  316-317.  Longtemps  perdues,  les 
’Ex),oya'i  itpoçriTi'/.at  avaient  été  signalées  par  Lambeeius, 
Comment,  de  bibl.  Vindobonensi , t.  i,  p.252;  elles  ont 
été  publiées  la  première  fois  par  Th.  Gaisford,  à Oxford,  en 
1842,  et  ensuite  par  Migne,  Pat.  gr.,  t.  xxii,  col.  1021-1262. 
On  peut  lire  sur  ce  traité  de  bonnes  notes  critiques  de 
Nolle,  dans  la  Theologische  Quartalschrift,  t.  xliii,  1861, 
p.  95-109,  et  de  W.  Selwyn,  dans  le  Journal  of  Philology , 
t.  iv,  1872,  p.  275-280.  Ce  traité  contient  des  extraits  des 
prophéties  de  l’Ancien  Testament  relativement  à la  per- 
sonne et  à l’œuvre  du  Christ;  ces  extraits  sont  accompa- 
gnés de  commentaires  explicatifs.  Des  quatre  livres  dont 
se  compose  l’ouvrage , le  premier  donne  les  prophéties 
messianiques  des  livres  historiques  de  l’Ancien  Testament, 
le  second  celles  des  Psaumes,  le  troisième  celles  des  livres 
poétiques  et  des  prophètes,  à l’exception  d'Isaïe,  dont  les 
prophéties  font  l’objet  du  livre  iv.  Le  but  principal  de 
l’auteur  est,  comme  il  s’en  explique,  de  montrer  que  les 
prophètes  ont  affirmé  Jésus-Christ  comme  le  Verbe  pré- 
existant, qui  est  la  seconde  cause  de  l’univers,  qui  est 
Dieu  et  Seigneur  et  a prédit  son  double  avènement.  C’est 
donc  la  personnalité  du  Verbe  qui  fait  l’idée  dominante  du 
commentaire  des  prophéties  composé  par  Eusèbe.  — Telles 
sont  les  œuvres  exégétiques  d’Eusèbe  connues  et  publiées 
jusqu’à  ce  jour.  Les  manuscrits  renferment  encore,  au  té- 
moignage de  M.  Harnack,  op.  cit.,  p.  577,  des  fragments  sur  i 
les  prophètes  en  général  et  les  petits  prophètes  en  particu-  I 
lier  et  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ce  | 


que  Meursius  a publié,  Eusebii,  Polyclironii,  Pselli  in 
Canticum  canticorum , Leyde,  1617,  n’a  rien  à voir 
avec  Eusèbe.  J.  van  den  Gheyn. 

EUTHALIUS  (Ej  ÔoG.io;) , diacre  d’Alexandrie,  puis 
évêque  de  Sulca  (ville  dont  le  site  est  inconnu,  mais  qui 
se  trouvait  probablement  en  Égypte),  vivait  au  vc  siècle 
(M.  Robinson,  Euthaliana,  p.  30,  101,  le  fait  vivre  vers 
350).  Il  s’occupa  spécialement  de  l’étude  du  Nouveau 
Testament,  et  il  est  connu  par  les  divisions  qu’il  y intro- 
duisit et  qui  ont  tiré  de  lui  leur  nom  de  sections  « eutha- 
liennes  ».  Les  auteurs  des  livres  que  renferme  le  Nou- 
veau Testament  n’avaient  mis  eux- mêmes  dans  leurs 
écrits  aucune  division  par  chapitres  ou  par  versets.  Amino- 
nius  (t.  i,  col.  493  et  499)  fut  le  premier  qui,  au  IIIe  siècle, 
divisa  les  quatre  Évangiles  en  sections.  Éuthalius  étendit 
cette  division  à tous  les  autres  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, l’Apocalypse  exceptée,  c’est-à-dire  aux  Épitres  de 
saint  Paul  en  458,  aux  Actes  des  Apôtres  et  aux  Épitres 
catholiques  en  490.  Cette  division  était  si  utile,  qu’elle  fut 
promptement  et  généralement  acceptée.  Euthalius  en  avait 
emprunté  l’idée  à un  auteur  plus  ancien,  qu'il  ne  nomme 
pas.  Il  partage  chaque  livre  en  lectures  ou  leçons  (àva- 
yvtfvTEiç),  correspondant  sans  doute  aux  sections  qu’on 
lisait  dans  les  Églises,  conformément  à l'usage  des  syna- 
gogues pour  la  lecture  de  l’Ancien  Testament;  en  cha- 
pitres ( xEcpâXata ) et  en  versets  ou  plutôt  lignes  (orr/oi)- 
Il  énumère  de  plus  les  citations  qui  sont  tirées  d’autres 
livres  de  l’Écriture.  Ainsi  « dans  les  Actes  des  Apôtres,  il 
y a seize  leçons,  quarante  chapitres,  trente  témoignages 
(des  autres  livres  sacrés),  deux  mille  cinq  cent  soixante- 
six  versets  ».  Edit.  Act.  Apost.,  t.  lxxxv,  col.  636.  Sur 
tous  ces  points,  il  entre  dans  les  détails  les  plus  précis.  Les 
divisions  d’Euthalius  ne  sont  plus  conservées  telles  quelles 
dans  l’usage  actuel,  mais  elles  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices. Elles  sont  accompagnées  d’arguments  (xnzô^trnç) 
qui  ne  sont  pas  de  cet  écrivain  : ils  sont  tirés  de  la 
Synopsis  Scripturæ  sacræ  du  Pseudo  - Athanase.  Les 
œuvres  d’Euthalius  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
à Rome,  en  1698,  par  L.  A.  Zacagni,  préfet  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane,  dans  le  tome  Ier  (seul  paru)  de  ses  Col- 
lectanea  Monumentorum  Veterum  Ecclesiæ  Græcæ  et 
Latinæ.  Migne  les  a réimprimés  dans  sa  Patrologie 
grecque,  t.  lxxxv,  Editio  libri  Actuum,  col.  627-664; 
Edilio  septem  Epistolarum  catholicarum,  col.  665-692; 
Editio  Epistolarum  Pauli,  col.  693-790.  Il  n’existe  pas  en- 
core d’édition  critique  d’Euthalius.  Il  s’est  glissé  dans  ses 
écrits  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  sa  main.  — Voir 
W.  Milligan,  dans  Dictionary  of  Christian  Biography, 
t.  il,  1880,  p.  395;  Scrivener,  A plain  Introduction  to 
the  Criticism  of  the  New  Testament , 4e  édit,  par  Ed. 
Millier,  2 in-8°,  Londres,  1894,  p.  53,  63-64,  etc.  J. -A.  Ro- 
binson, Euthaliana , dans  les  Texts  and  Studies,  t.  m, 
n°  3,  in -8°,  Cambridge,  1895;  E.  von  Dobschütz,  Eu- 
thaliussHidien,  dans  la  Zeitschrift  für  Kirchengeschichte, 
l.  xix,  1898,  p.  107-154.  F.  Vigouroux. 

EUTHYMIUS  ZIGABÈNE,  moine  basilien  schis- 
matique du  monastère  de  la  Mère-de- Dieu , à Constan- 
tinople, vivait  au  commencement  du  xn°  siècle  (vers  1120). 
Son  mérite  porta  l’empereur  Alexis  Comnène  à lui  de- 
mander une  histoire  de  toutes  les  hérésies  avec  leur  ré- 
futation (voir  l’A/ej"ias  d'Anne  Comnène,  lib.  xv).  Oulre 
cet  ouvrage,  intitulé  llavoixXia  SoygaTixri , Euthymius 
a laissé  des  Commentaires  sur  les  psaumes  et  les  dix 
cantiques  de  l’Écriture  sainte,  tirés  des  ouvrages  des 
Pères;  ils  ont  été  imprimés  à Paris  en  1543  et  en  1547, 
et  à Venise  en  1568;  sur  les  quatre  Évangiles , in-8°, 
Louvain,  1544.  Ce  dernier  ouvrage,  le  plus  important 
de  tous,  est  une  compilation  estimée  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  et  des  autres  Pères.  Il  a été  réimprimé  à Paris 
en  1547,  1560  et  1602.  C.  E.  Matthæi  en  a donné  une  édi- 
tion gréco- latine  en  quatre  in -8»,  Leipzig,  1792.  Les 


2057 


EUTHYMIUS  ZIGABÈNE  - ÉVANGILES 


2058 


Commentaires  sur  les  Épîtres  sont  restés  manuscrits. 
Les  œuvres  d’Euthymius  Zigabène,  publiées  jusqu’à  ce 
jour,  ont  été  réimprimées  aux  t.  cxxvm,  cxxix,  cxxx 
et  cxxxi  de  la  Patrologie  grecque  de  Migne.  Les  Com- 
mentaires sont  littéraux,  moraux  et  allégoriques.  — Voir 
Fabricius,  Bibliotheca  græca  (1715),  t.  vu,  p.  400; 
D.  Ceillier,  Hist.  des  auteurs  ecclésiastiques , t.  xiv 
(1863),  p.  150.  B.  IlEURTEBIZE. 

EUTYQUE  ( Eutu-/o;  , « fortuné , heureux  ; » Euty- 
chus) , nom  d’homme  commun  chez  les  Grecs  et  les 
Latins.  On  le  voit,  par  exemple,  sur  une  monnaie  de 
Dyrrachium,  en  lllyrie.  T.  E.  Mionnet,  Description  des 
médailles,  Supplément,  t.  iii,  1824,  p.  335,  n°  163.  Saint 
Paul  ressuscita  à Troade  un  jeune  homme  ainsi  appelé. 
S’étant  assis  sur  une  fenêtre,  un  dimanche,  pendant  la 
prédication  de  l’Apôtre,  Eutyque  s’endormit,  tomba  d’un 
troisième  étage  et  se  tua  dans  sa  chute.  Saint  Paul, 
s’étant  couché  sur  lui,  comme  autrefois  Élisée  pour  le 
fils  de  la  Sunamite,  IV  Rog.,  îv,  34,  lui  rendit  la  vie. 
Act.,  xx,  9-12.  Le  sommeil  d’Eutyque  avait  été  causé 
par  la  longueur  du  discours  de  l’Apôtre,  qui,  devant 
partir  le  lendemain,  parla  jusqu’au  milieu  de  la  nuit,  et 
aussi  sans  doute  par  la  chaleur  que  produisaient  les 
nombreuses  lampes  allumées  dans  l’appartement.  Act., 
xx,  7-8.  Saint  Luc  raconte  ce  miracle  comme  témoin 
oculaire.  Cf.  Act.,  xx,  6,  13. 

ÉVANGÉLIAIRE.  Voir  Lectionnaire. 

ÉVANGÉLISTE  (EàayYs7.t<JTnç , evangelista , « celui 
qui  annonce  la  bonne  nouvelle,  l’Évangile»),  nom  donné 
dans  le  Nouveau  Testament  à une  classe  de  dignitaires 
chrétiens.  Ce  mot  est  formé  du  verbe  classique  evaYY£~ 
U' oi  ou,  selon  la  forme  plus  communément  usitée,  euoty- 
yikîÇotj.'v. , « annoncer  des  choses  agréables,  une  bonne 
nouvelle.  » EvayyBhaTrjç  est  un  terme  exclusivement  bi- 
blique et  ecclésiastique.  11  ne  se  lit  que  trois  fois  dans 
l’Écriture,  et  la  signification  rigoureuse  n’en  est  pas  dé- 
terminée par  le  contexte.  Dans  les  Actes,  xxi,  8,  cette 
qualification  est  donnée  au  diacre  Philippe.  Saint  Paul 
recommande  à Timothée  de  « faire  l’œuvre  d’évangéliste  ». 
II  Tim.,  iv,  5.  Dans  l’Épître  aux  Éphésiens,  iv,  11,  « les 
évangélistes  » sont  nommés  après  les  « Apôtres  » et  les 
« prophètes  »,  àrcôaroXot,  npôçr jtat,  avant  les  « pasteurs  » et 
les  « docteurs»,  uotij.eveç,  8iôâ<jy.x),oc.  Ils  ne  figurent  point 
dans  l’énumération  I Cor.,  xi,  10.  — Les  Pères  ont  vu 
avec  raison  dans  ces  évangélistes  les  missionnaires  qui 
allaient  prêcher  (xïipuco-siv,  Act.,  vnr,  5;  non  StSâtrxetv) 
en  divers  lieux  la  bonne  nouvelle.  Ce  nom  n’était  pas  un 
titre  désignant  un  ordre  spécial,  mais  une  occupation 
particulière.  Les  Apôtres  furent  évangélistes  en  tant  qu’ils 
annoncèrent  l’Évangile.  Act.,  vin , 25;  xiv,  7;  I Cor., 
I,  17.  Cf.  Gai.,  r,  6-11.  Le  diacre  Philippe  et  Timothée 
le  furent  dans  le  même  sens,  Act.,  vin,  4-5,  40;  xxi,  8; 
II  Tim.,  iv,  5,  quoique  non  revêtus  de  la  dignité  apos- 
tolique (Omnis  apostolus , evangelista  ; non  omnis  evan- 
gelista, apostolus),  remarque  le  Pseudo-, Jérôme,  In  Eph., 
iv,  t.  xxx,  col.  832.  Le  texte  de  l’Épitre  aux  Éphé- 
siens, iv,  11,  nous  atteste  que  d'autres  disciples  des 
Apôtres  allèrent  prêcher  la  bonne  nouvelle  en  qualilé  de 
missionnaires  ambulants,  icepuôvTs;  Ix^purrov,  comme 
l’explique  Théodoret,  In  Eph.,  iv,  11,  t.  lxxxii,  col.  536. 
Cf.  S.  Jean  Chrysostome,  Ilom.  Xi  in  Eph.,  2,  t.  lxii, 
col.  82.  Eusèbe,  H.  E.,  ni,  37,  t.  xx,  col.  293,  décrit  ces 
évangélistes  en  disant  : « Après  avoir  quitté  leur  patrie, 
ils  faisaient  œuvre  d’évangéliste,  prêchant  (xïjp’jtteiv)  le 
Christ  à ceux  qui  n'avaient  pas  encore  entendu  la  parole 
de  la  foi.  » — Peu  à peu  l’usage  s’introduisit  d’appeler 
«évangélistes»  les  auteurs  des  quatre  Évangiles.  Eusèbe, 
H.  E.,  iii,  39,  t.  xx,  col.  297,  qualifie  saint  Jean  Fov  eùay- 
YsXiffrqv.  Dans  le  commentaire  d’Œcuménius  sur  l’Épître 
aux  Éphésiens,  IV,  11,  t.  cxvm,  col.  1220,  le  mot 


EÙaYYeXcorqç  de  saint  Paul  est  ainsi  expliqué,  sans  que 
le  commentateur  se  doute  qu’il  fait  un  contresens.  — 
Dans  les  Constitutions  apostoliques , 3,  il  est  dit  que  le 
lecteur,  àvaYvtoorriç , remplit  l’office  d’évangéliste  (eOxy 
YeXkttoü  tôtiov  èpYcGeTat).  Dans  Ad.  Harnack,  Die  Quellen 
der  sogenannten  apostolischen  Kirchenordnung  ( Texte 
und  TJnters.,  il,  5),  1886,  p.  18.  Le  diacre  qui  lit  l’évan- 
gile prend  aussi  le  titre  d’évangéliste  dans  la  liturgie  de 
suint  Jean  Chrysostome.  Patr.  gr.,  t.  lxiii,  col.  910.  — 
!. 'usage  de  désigner  les  missionnaires  ambulants  par  le 
nom  d’évangélistes  paraît  avoir  cessé  de  bonne  heure,  du 
moins  dans  une  partie  de  l'Église,  puisqu’ils  ne  paraissent 
pas  sous  ce  titre  dans  la  Doclrina  Apostolorum  ; mais 
il  survécut  cependant  quelque  temps  en  certains  pays  : 
Eusèbe,  H.  E.,  v,  10,  t.  xx,  col.  456,  donne  ce  titre  à 
Pantène,  le  chef  du  Didascalée  d’Alexandrie,  qui  alla 
prêcher  dans  l’Inde,  et  à d’autres  encore. — Voir  O.  Zôckler, 
Diakonen  und  Evangelisten , dans  ses  Biblische  und 
kirclienhistorische  Studien,  Heft  v,  in-8°,  Munich,  1893- 

F.  Vigouroux. 

1 ÉVANGILES.- I.  Nom. — Le  mot  e.'jayyé'i.io'j  a eu 
plusieurs  significations.  — 1°  Il  provient  de  deux  mots 
grecs,  eu,  « bien,  » et  àyyéXkoi,  « j’annonce,  » et  signifia 
étymologiquement  « bonne  nouvelle  ».  Suidas,  Lexicon, 
dit  : EùayY^Xiov  ta  xâXXtara  oiâyyskoo  : « Évangile,  ce  qui 
annonce  les  choses  les  plus  excellentes.  » Cependant  les 
écrivains  grecs  les  plus  anciens  emploient  ce  mot  pour 
désigner  soit  la  récompense  que  l’on  donne  au  porteur 
d’une  bonne  nouvelle,  Odyss.,  xiv,  152  et  166;  ef.  Cicé- 
ron, Ad  Attic.,  il,  12;  soit  le  sacrifice  offert  aux  dieux 
en  action  de  grâces  d’un  heureux  message.  Xénophon , 
llell.,  I,  6,  37;  Diodore  de  Sicile,  xv,  74;  S.  Chrysostome, 
In  Acta  hom.  xix , 5,  t.  lx,  col.  157.  Le  premier  sens 
se  retrouve  dans  la  version  des  Septante,  II  Reg.,  îv,  10, 
où  eùaYYÉlux  correspond  à mercedem  pro  nuntio  de  la 
Vulgate  et  à l’hébreu  beèôrâh.  Plus  tard,  ce  mot  reprit 
sa  signification  étymologique  et  servit  à désigner  la 
bonne  nouvelle  elle-même.  Appius,  Civ.,  iv,  20;  Lucien, 
Asin.,  26;  dans  les  Septante,  II  Reg.,  xvm,  20,  22,  25; 
IV  Reg.,  vu,  9.  Il  faut  entendre  dans  ce  sens  Fo  e\ia.yyi~ 
). i o'i  t?);  crcoTïipi*;  ûjxwv.  Eph.,  i,  13.  Saint  Chrysostome, 
In  Acta  hom.  xxvi,  3,  t.  lx,  col.  201,  appelle  euaYyD.ia 
l’annonce  de  la  délivrance  de  saint  Pierre.  — 2°  Sous  la 
plume  des  écrivains  du  Nouveau  Testament , le  mot 
süayYDaov  désigne  le  plus  souvent  « la  bonne  nouvelle  » 
par  excellence,  celle  du  salut  apporté  au  monde  par  le 
Messie.  11  a ce  sens  quand  il  est  seul  et  sans  qualifica- 
tif, Marc.,  i,  1 ; xm,  10;  xvi,  15,  et  quand  il  est  suivi  d’un 
qualificatif,  tô  ehayyiUov  tî)ç  jJaaiXsta;,  Matth.,  iv,  23; 
ix,  35;  xxiv,  14;  Fo  eba.yyikio'/  tî)ç  yapiro;  toû  ©eoü,  Act., 
xx,  24;  Fo  eûxYY^tov  66Çr) ç toû  p.axap;ou  ©eoù.  I Tim., 
i,  11.  Cette  idée  était  déjà  exprimée  par  le  prophète  Isaïe, 
xl,  9;  lii,  7 ; lx,  6;  lxi,  1;  cf.  Luc.,  iv,  18,  qui  prédit  la 
rédemption  messianique  comme  l’annonce  d’une  heureuse 
nouvelle.  C’est  pourquoi  e.\i<xyyê.kiov  désigne  encore  dans 
le  Nouveau  Testament  la  doctrine  de  Jésus -Christ,  prê- 
rhée  par  les  Apôtres,  quand  il  est  employé  absolument, 
Matth.,  xxvi,  13;  Rom.,  x,  16;  I Cor.,  iv,  15;  ix,  14,  et 
lorsqu’il  est  accompagné  d’un  génitif  de  sujet  : zùxyyÉ- 
’/.sov  0£ou,  Rom.,  i,  1;  toû  uîou,  Rom.,  i,  9;  tou  Xpurroü, 
II  Cor.,  ix,  13;  toû  yuptou  vqzcüv  TrjooO  Xpioroû.  II  Thess., 
t,  8.  Saint  Paul  appelle  « son  évangile  » sa  manière  d’en- 
visager et  d’annoncer  la  doctrine  chrétienne,  Rom.,  n,  16; 
xvi,  25,  parmi  les  gentils,  Gai.,  il,  2 et  7,  manière  diffé- 
rente de  tout  autre  enseignement.  Gai.,  i,  6.  L’Apôtre 
des  gentils  désigne  encore  par  le  nom  d’EuaYYÉMov  l’acte 
même  de  prêcher  la  bonne  nouvelle,  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Rom.,  i,  1 ; xv,  19;  II  Cor.,  vm,  18;  I Thess.,  i,  5. 
Cette  signification  du  mot  « évangile  » se  trouve  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  la  littérature  chrétienne. 
S.  Clément,  I Cor.,  xlvii,  2;  Funk,  Opéra  Palrum 
apostolicorum , 2e  édit.,  Tubingue,  1887,  t.  i,  p.  120; 
S.  Ignace,  Ad  Philad.,  v,  1,  ibid.,  p.  228;  S.  Justin, 
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Dialog.  cum  Tryph.,  x,  t.  vi,  col.  496.  Elle  a passé  dans 
toutes  les  versions  du  Nouveau  Testament,  et  par  leur 
intermédiaire  dans  toutes  les  langues.  Elle  a été  mise 
en  opposition  avec  la  Loi  et  a servi  à désigner  la  révéla- 
tion chrétienne  et  la  nouvelle  alliance.  — 3°  Dans  le  style 
ecclésiastique,  le  mot  eùayyéMov  reçut  une  acception 
nouvelle , et  par  l’emploi  d'une  métaphore  très  ordinaire 
et  très  fréquente,  il  servit  à désigner  les  écrits  dans  les- 
quels la  bonne  nouvelle  du  salut  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  avaient  été  consignées.  Le  sens  du  mot  a été  étendu 
de  la  chose  signifiée  aux  livres  qui  la  racontent  et  en 
contiennent  la  substance.  Il  a été  usité  d’abord  au  sin- 
gulier pour  désigner  le  contenu  des  livres.  Pseudo-Clé- 
ment, II  Cor.,  viii,  4,  édit.  Funk,  t.  i,  p.  154,  AiSa-/o  ™v 
SoiSîx.a  ’AwoffrdXiov,  xv,  3,  édit.  Funk,  Tubingue,  1887, 
p.  45.  On  l’a.  appliqué  ensuite  aux  livres  eux- mêmes  et 
à chacun  d'eux  ; d’où  on  lui  a donné  la  forme  plurielle , 
evxyyéha.  S.  Justin,  Apolog.,  i,  66,  t.  vi,  col.  429;  Epist. 
ad  Diognet.,  c.  xi,  t.  ii,  col.  1184.  L’emploi  du  mot  évan- 
gile dans  le  sens  d'histoire  écrite  de  la  rédemption  est 
devenu  universel  et  a passé  du  grec  dans  toutes  les 
langues.  — Par  extension  et  dans  un  sens  large,  le  nom 
d’évangile  a été  parfois  appliqué  aux  autres  écrits  du 
Nouveau  Testament.  Origène,  In  Joa.,  torn.  i,  n°6,  t.  xiv, 
col.  32,  fait  remarquer  que  les  lettres  de  saint  Paul  re- 
produisant sa  prédication,  et  cette  prédication  étant  appelée 
EÙayyD.tov,  tout  ce  que  l’Apôtre  a écrit  est  Évangile,  & 
eypaçs  apa  IvjayyÉlaov  Ÿjv.  On  peut  en  dire  autant  des 
écrits  de  saint  Pierre  et  de  tous  les  livres  qui  concernent 
le  double  avènement  du  Christ.  Mais  cette  manière  de  parler 
n’a  pas  prévalu,  et  le  nom  d’Évangile  appliqué  à des  livres 
a été  réservé  par  l’usage  aux  seuls  récits  de  la  vie  et  de  la 
doctrine  de  Jésus,  qu’ils  soient  canoniques  ou  apocryphes. 

IL  L’Évangile  prêché  avant  que  d’être  écrit.  — 
Les  diverses  significations  du  nom  d’Évangile,  appliqué 
à la  vie  et  à la  doctrine  de  Jésus -Christ,  correspondent 
au  développement  du  christianisme  et  suivent  le  cours 
des  événements.  L Évangile  ainsi  entendu  a été  prêché 
avant  que  d’être  consigné  par  écrit.  Jésus  avait  répandu 
sa  doctrine  de  vive  voix,  et  il  allait  à travers  la  Pales- 
tine, prêchant  son  Évangile.  Matth.,  iv,  23;  ix,  35;  Marc., 
I,  14.  Il  avait  annoncé  que  sa  doctrine  serait  répandue 
dans  le  monde  entier,  Matth.,  xxiv,  14;  xxvi,  13;  Marc., 
XIII,  10;  xiv,  9,  et  il  avait  confié  à ses  Apôtres  la  mission  de 
la  répandre.  Marc.,  xvi,  15.  Ceux-ci  remplirent  la  charge 
qui  leur  avait  été  donnée  et  se  mirent  à prêcher  dès  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Leur  prédication  avait  un  objet  bien 
déterminé;  elle  portait  sur  la  vie  terrestre  de  Jésus,  ses 
discours,  ses  miracles,  ses  souffrances,  sa  mort,  sa  résur- 
rection et  son  ascension.  Act. , v,  42;  vin,  5;  ix,  20; 
xi,  20;  xvn,  18;  xix,  13;  I Cor.,  i,  23;  xv,  12;  II  Cor., 
i,  19;  iv,  5;  xi,  4;  PhiL,  i,  15.  Leurs  récits  sur  les  évé- 
nements historiques  de  la  vie  de  Jésus  avaient  une  grande 
utorité,  parce  qu’ils  provenaient  de  personnes  qui  avaient 
elles -mêmes  connu  Jésus,  avaient  vécu  dans  son  entou- 
rage et  avaient  été  les  témoins  oculaires  des  faits  racon- 
tés. Luc.,  i,  2;  Joa.,  i,  14;  xix,  35;  xxi,  24;  Act.,  i,  3,9; 
II  Petr.,  i,  16;  I Joa.,  i,  1.  Aussi  lorsqu’on  choisit  un 
apôtre  pour  remplacer  Judas,  saint  Pierre  exige  que  l’élu 
ait  suivi  Jésus  dès  le  début  de  son  ministère  et  ait  été 
témoin  de  sa  résurrection.  Act.,  i,  21  et  22.  Quand  les 
Juifs  voulurent  interdire  la  parole  publique  aux  Apôtres, 
ils  leur  défendirent  de  parler  de  la  personne  de  Jésus  et 
de  sa  doctrine.  Act.,  IV,  17  et  18;  v,  40.  La  prédication 
apostolique  avait  donc  pour  objet  l’histoire  et  l’enseigne- 
ment de  Jésus.  Les  prédicateurs  insistaient  sur  les  faits 
principaux  de  cette  histoire,  sur  la  résurrection  de  Jésus, 
Act.,  ii,  32;  iv,  33;  x,  40;  xm,  30,  34,  37;  xvn,  3,  18; 
Il  Tim.,  ii,  8;  I Petr.,  i,  3;  ni,  21,  qui  avait  une  si  grande 
mportance  comme  base  de  la  foi  et  par  rapport  à notre 
propre  résurrection,  I Cor.,  xv,  12-28;  sur  ses  souf- 
frances et  sa  mort,  Act.,  ni,  18;  xvii,  3;  Rom.,  v,  9; 
1 Cor.,  i,  13,  23;  il,  2;  xv,  3;  Hebr.,  xm,  2;  I Petr., 


n,  21;  ni,  18;  iv,  1.  Ils  choisissaient  sans  doute  parmi 
les  autres  faits  dont  ils  avaient  été  les  témoins,  et  ils 
répétaient  les  paroles  qu’ils  avaient  entendues  de  la 
bouche  du  Maître.  Cf.  Kaulen,  Einleitung  in  die  heilige 
Schrift , 2e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1887,  p.  374-375. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’ils  éprouvèrent  le  besoin  de 
fixer  par  écrit  l’enseignement  de  Jésus  et  l'histoire  de  sa 
vie.  Le  Maître,  en  effet,  qui  leur  avait  ordonné  de  prêcher, 
n’avait  pas  commandé  d’écrire,  et  la  foi  en  lui  consistait 
à croire  ce  qu’on  avait  entendu  rapporter  de  sa  parole. 
Rom.,  x,  17.  Quand,  pour  l’instruction  des  fidèles,  on 
écrivit  l’histoire  de  Jésus,  on  consigna  la  prédication  apos- 
tolique et  la  tradition  orale.  Saint  Luc,  i , 1 et  2,  nous 
apprend  que  « plusieurs  avaient  mis  la  main  à ordonner 
le  récit  des  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous, 
d’après  la  relation  qu’en  faisaient  ceux  qui  dès  le  com- 
mencement les  avaient  vues  de  leurs  propres  yeux  et 
avaient  été  les  ministres  de  la  parole  ».  Que  ces  Essais; 
soient  les  Évangiles  antérieurs  à celui  de  saint  Luc,  ou 
seulement  leurs  sources  écrites,  il  reste  certain  que  les 
Évangiles  reproduisent  la  prédication  primitive  des  Apôtres 
et  les  souvenirs  des  témoins  oculaires  des  faits  racontés. 
Ils  ont  dès  lors  la  valeur  historique  de  documents  émanant 
d’auteurs  exactement  renseignés  et  publiés  peu  après  la 
réalisation  des  faits  qu’ils  rapportent.  Cf.  P.  Batiffol,  Six 
leçons  sur  les  Évangiles , 2e  édit.,  Paris,  1897,  p.  27. 

III.  Titres  des  Évangiles.  — L’Église  n'a  admis  au 
canon  des  livres  inspirés  que  les  quatre  récits  de  la  vie 
et  de  la  prédication  de  Jésus  qui  avaient  pour  auteurs  des 
Apôtres , ou  qui  au  moins  avaient  été  garantis  par  l'auto- 
rité des  Apôtres.  La  tradition  ecclésiastique  attribue  la 
composition  de  ces  quatre  écrits  aux  auteurs  dont  ils 
portent  le  nom  dans  leurs  titres,  à saint  Matthieu,  à saint 
Marc,  à saint  Luc  et  à saint  Jean.  Dans  les  articles  con- 
sacrés à chacun  de  ces  Évangiles,  on  trouvera  la  démons- 
tration de  cette  attribution.  Disons  seulement  que  les 
titres  qui  sont  placés  en  tête  des  Évangiles  dans  les  Bibles 
grecques  et  latines  : EùayyéMov  xarà  MarGatov,  xaxà 
Mâpxov,  xarà  Aouxàv,  xavà  TcoâvviQv  : Evangelium  se- 
cundum Matthæum , secundum  Marcuni,  secundum 
Lucam,  secundum  Joannem,  ne  sont  pas  originaux;  car 
les  anciens,  et  en  particulier  les  Orientaux,  n’avaient  pas 
coutume  de  mettre  leurs  noms  dans  le  titre  de  leurs  ou- 
vrages. S.  Chrysostome,  In  Rom.  homil.  i,  t.  lx,  col.  395. 
Toutefois  ces  titres  remontent  à la  première  moitié  du 
IIe  siècle.  Cf.  A.  Harnack,  Die  Chronologie  der  altchrist- 
lichen  Litteratur  bis  Eusebius,  Leipzig,  1897,  t.  I,  p.  682. 
Ils  ont  été  de  bonne  heure  d’un  usage  très  répandu,  et 
ils  sont  d’un  emploi  courant  dans  les  œuvres  de  saint 
Irénée,  Cont.  hæres.,  I,  xxvi,  2,  t.  vu,  col.  687;  I,  xxvn,  2, 
col.  688;  III,  xi,  7,  col.  844;  III,  xiv,  4,  col.  916.  Le  Canon 
de  Muratori  reproduit  celui  du  troisième  Évangile  : Tertio 
Evangelii  librum  secundum  Lucam.  Clément  d’Alexan- 
drie s’en  sert  quelquefois,  Pædag.,  I,  8 et  9,  t.  vm,  col.  336 
et  340;  Strom.,  i,  t.  vm,  col.  885  et  889;  Quis  clives,  5, 
t.  ix,  col.  609.  Tertullien  les  connaissait,  bien  qu’il  ne 
les  cite  jamais,  car  il  rejette  l’évangile  de  Marcion, 
parce  qu’il  n’a  pas  de  titre  ; l’hérésiarque  n'a  pas  osé 
l’attribuer  à un  auteur.  Cont.  Marcion.,  iv,  2,  t.  il, 
col.  363.  Ils  avaient  passé  avec  leur  forme  grecque  dans 
les  écrits  latins.  Saint  Cyprien  citait  les  textes  évangé- 
liques en  les  faisant  précéder  de  l’indication  cata  Mat- 
thæum, Testimon.,  I,  xvm,  t.  iv,  col.  688;  cata  Joan- 
nem, Testim.,  I,  xii,  col.  685.  Cf.  De  rebaptismate,  ix, 
t.  m,  col. 1194;  De  montibus  Sina  et  Sion,  1,  t.  iv,  col.  909 ; 
Firmicus  Maternus,  De  errore  prof,  relig.,  xix  et  xx, 
t.  xii,  col.  1024  et  1026;  Lucifer  de  Cagliari,  De  non  par- 
cendo , t.  xm,  col.  988;  Priscillien , Liber  de  fide  et  de 
apocryphis , édit.  Schepss,  dans  le  Corpus  scriptorum 
ecclesiasticorum  latinoruni , t.  xvm,  Vienne,  1889,  p.  47 
et  48;  S.  Augustin,  Cont.  epist.  Manichæi , c.  x,  t.  xlii, 
col.  180.  Ces  titres  se  rencontrent  dans  les  suscriptions  et 
I les  souscriptions  de  tous  les  manuscrits  grecs  et  latins  des 
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Évangiles.  Leur  antiquité  leur  donne  une  grande  autorité. 

Toutefois  on  discute  encore  aujourd'hui  sur  leur  signi- 
fication primitive.  De  soi  et  absolument  parlant,  ces  titres 
ne  signifient  pas  nécessairement  que  les  noms  propres 
qu’ils  contiennent  désignent  les  auteurs  des  Évangiles. 
Ils  seraient  exacts,  en  effet,  si  les  livres  dont  ils  sont  les 
titres  avaient  été  écrits  par  d’autres  personnages,  mais 
d’après  les  renseignements  et  la  prédication  de  Matthieu, 
de  Marc,  de  Luc  et  de  Jean.  Ainsi  les  Pères  eux -mêmes 
ont  traité  le  second  Évangile  comme  s’il  était  l’Évangile 
x«rà  Ilé-pov,  « selon  Pierre,  » parce  que  saint  Marc  avait 
été  le  disciple  de  saint  Pierre,  et  le  troisième  comme  s’il 
était  l’Évangile  y.avà  Ilâ-jXov,  parce  que  saint  Luc  était 
le  disciple  et  le  compagnon  de  saint  Paul.  Il  est  néces- 
saire d’expliquer  dans  ce  sens  général  les  titres  d’autres 
Évangiles,  tels  que  ceux-ci  : EùayYÉMov  xav’  Aîyujc ti'ou;, 
y.aO’  ‘Eêpafooç,  xav’  ’AtioutoXo'jç  , qui  désignent  des  récits 
évangéliques  selon  la  recension  adoptée  par  les  Égyp- 
tiens et  les  Hébreux , ou  composés  d’après  la  prédication 
des  Apôtres.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  titres  indiquent  en 
fait  le  nom  des  auteurs  réels  des  Évangiles.  Le  génitif 
est  employé  dans  les  Canons  apostoliques , c.  lxxxv, 
t.  CXXXVII , col.  211  : E-jayYÉXia  téacrapa  Max0aîou,  Mâp- 
xov,  Ao'jxà,  ’Tüjàvvou.  Seul,  dans  l’antiquité,  le  manichéen 
Fauste  concluait  des  titres  ordinaires  que  les  quatre  Évan- 
giles n’avaient  pas  été  rédigés  par  ceux  dont  ils  portaient 
les  noms,  mais  par  des  écrivains  inconnus,  d’après  la 
prédication  ou  les  notes  de  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean. 
S.  Augustin,  Cont.  Faust.,  xvn,  4,  t.  xlii,  col.  342. 
Cf.  Beelen,  Grammatica  græcitalis  Novi  Testament! , 
Louvain,  1857,  p.  431.  Si  l’antiquité  chrétienne  s’e.-t 
servi  de  préférence  de  la  formule  dans  laquelle  entra  t 
xarà,  c’est  en  raison  de  l’idée  qu’elle  se  faisait  de 
l’Évangile.  Aux  yeux  des  Pères,  l’Évangile,  quoique  com- 
posé par  des  mains  différentes,  ne  formait  qu’un  livre, 
qui  était  l'Évangile  du  Seigneur.  Ce  qui  leur  importait 
avant  tout,  c’était  l’Évangile,  la  bonne  nouvelle  apportée 
aux  hommes  par  Jésus-Christ  et  exprimée  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  actes.  Les  noms  des  évangélistes  indiquaient 
seulement  pour  eux  la  manière  particulière  dont  cette 
bonne  nouvelle  était  rapportée.  Des  formules  qu’ils  em- 
ployaient ordinairement  en  parlant  des  Évangiles  cano- 
niques, on  ne  peut  conclure  qu’à  leur  jugement  les  récits 
évangéliques  n’avaient  pas  été  écrits  par  les  auteurs  dont 
ils  portaient  les  noms.  Ils  marquaient  seulement  ainsi  le 
caractère  secondaire  de  la  composition  des  Évangiles, 
dont  la  valeur  principale  provenait  des  actes  et  des 
paroles  du  Seigneur  Jésus.  Cf.  Zahn,  Geschichte  des  neu- 
lestamentlichen  Kanons,  t.  i,  Erlangen,  1888,  p.  164-167. 

IV.  Date  des  Évangiles.  — On  ne  peut  préciser  la 
durée  exacte  du  temps  écoulé  entre  le  début  de  la  prédi- 
cation apostolique  et  l’apparition  du  premier  Évangile 
écrit.  Sans  parler  des  essais  d'Évangiles  auxquels  saint 
Luc,  1, 1,  fait  allusion  et  qui  sont  perdus,  ni  des  sources 
primitives  que  les  critiques  modernes  pensent  découvrir 
à la  base  des  Évangiles  canoniques,  ceux-ci  n’ont  pas 
paru  ensemble  ni  au  même  temps  ni  au  même  lieu.  La 
date  de  leur  apparition  ne  peut  être  fixée  d’une  manière 
certaine,  et  il  est  impossible  de  dire  l’année  précise  de 
leur  composition.  Les  exégètes  catholiques  la  déterminent 
d’une  façon  approximative  à l’aide  de  quelques  données 
fournies  par  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  et  des 
indices  que  présentent  les  Évangiles  eux- mêmes.  Les 
critiques  rationalistes  s’attachent  de  préférence  aux  cri- 
tères internes,  et  afin  de  diminuer  la  valeur  du  témoi- 
gnage apostolique  sur  Jésus,  témoignage  consigné  par 
écrit  dans  les  Évangiles,  ils  rabaissent  le  plus  qu’ils 
peuvent  la  date  de  la  publication  de  ces  derniers.  C’est 
l'école  de  Tubingue  qui  est  allée  le  plus  loin  dans  cette 
voie.  Elle  regardait  les  Évangiles  comme  les  manifestes 
des  partis  opposés  qui  divisaient  les  chrétiens  primitifs, 
et  elle  plaçait  leur  apparition  au  ii*  siècle  seulement.  Mais 
les  critiques  libéraux  eux-mêmes  ont  abandonné  les  prin- 


cipes insoutenables  des  docteurs  de  Tubingue,  et  ils  ont 
reconnu  que  les  trois  premiers  Évangiles  au  moins  appar- 
tenaient à la  seconde  moitié  du  Ier  siècle.  La  réaction 
contre  les  hardiesses  de  la  critique  s’accentue  de  plus  en 
plus,  et  Harnack,  Die  Chronologie  der  altchristlichen 
Litteratur  bis  Eusebius,  Leipzig.  1897,  p.  651-655,  aboutit 
à des  conclusions  de  plus  en  plus  conformes  à la  tradi- 
tion ecclésiastique.  Cf.  P.  Batiffol,  Anciennes  littératures 
chrétiennes,  La  littérature  grecque,  Paris,  1897,  p.  30-32. 
Le  tableau  suivant  reproduit  les  dates  que  les  principaux 
critiques  rationalistes  ont  attribuées  aux  Évangiles.  Si  on 
les  compare  avec  celles  qu’admettent  généralement  les 
exégètes  catholiques,  on  constatera  d’un  seul  coup  d’œil 
la  tendance  progressive  à se  rencontrer. 


Matthieu. 

Marc. 

Luc. 

Jean. 

Baur,  1847.  . . . 

130-134 

150 

vers  150 

160- 170 

Volkmar,  1870.  . 
Hilgenfeld,  1863 

105-110 

75-80 

vers  100 

150-160 

et  1875 

vers  70 

81-96 

vers  100 

120-140 

Keim,  1867.  . . . 

vers  66 

100 

vers  90 

100-117 

- 1873.  . . . 

vers  68 

vers  120 

vers  90 

vers  130 

Renan,  1877.  . . 

vers  84 

76 

94 

vers  125 

Holtzmann,  1885. 

vers  67 

vers  68 

70-100 

100-133 

Weiss 

70 

69 

80 

vers  95 

Jiilieher,  1894.  . 

81-96 

70-100 

80-120 

après  100 

Réville,  1897.  . . 

à peu  d’intervalle,  de  98  à 1 17. 

130-140 

Harnack,  1897.  . 

70-75 

65-70 

78-93 

80-110 

Batiffol , 1897.  . . 

60-70 

av.  Matthieu 

63-70 

90-100 

Cornely,  1886. . . 

40-50 

vers  60 

59-63 

95-100 

V.  Diffusion  et  acceptation  officielle  des  Évan- 
giles canoniques.  — 1°  Durant  l’âge  apostolique.  — 
N’ayant  pas  paru  ensemble  ni  au  même  temps  ni  au 
même  lieu,  les  Évangiles  ont  été  connus  dans  les  diffé- 
rentes Églises  plus  ou  moins  vite,  et  dès  leur  apparition 
ils  se  sont  répandus  séparément.  Leur  connaissance  a été 
successive  et  leur  propagation  graduelle.  Ils  n’ont  pas 
formé  tout  de  suite  un  tout  et  une  collection  unique.  Le 
recueil  complet  n’a  pu  exister  qu’après  la  composition 
du  dernier  Évangile  et  par  la  communication  mutuelle 
que  les  Églises  se  faisaient  des  écrits  apostoliques.  Mais 
nous  n’avons  pas  de  preuve  directe  que  cette  communi- 
cation se  soit  faite  aussitôt  après  la  réception  de  chaque 
Évangile,  par  les  soins  ou  les  ordres  des  Apôtres.  11 
plane  nécessairement,  faute  de  documents,  quelque  obs- 
curité sur  les  premiers  temps  de  la  transmission  des  récits 
évangéliques.  Cependant  ces  écrits  se  rendent  un  témoi- 
gnage réciproque.  Saint  Luc,  I,  1,  a connu  de  nombreux 
récits  de  la  vie  mortelle  de  Jésus.  L’autorité  des  deux  pre- 
miers Évangiles  serait  confirmée  par  là,  s’il  était  certain 
que  saint  Luc  ait  eu  en  vue  les  œuvres  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Marc;  mais  il  n’est  pas  sùr  qu’il  les  ait  visées 
et  qu’il  se  soit  prononcé  sur  leur  valeur.  En  dehors  de 
ce  témoignage,  il  semble  résulter,  de  la  comparaison  des 
textes,  que  saint  Luc  a employé  le  second  Évangile,  et  il 
existe  entre  les  trois  premiers  un  lien  étroit,  dont  nous 
aurons  plus  loin  à déterminer  la  nature.  Le  quatrième 
Évangile,  par  la  manière  dont  la  narration  présente  cer- 
tains personnages,  par  exemple,  Jean-Baptiste,  i,  29  et  35, 
non  encore  mentionnés,  suppose  de  la  part  de  son  auteur 
et  de  ses  destinataires  la  connaissance  d’autres  récits  évan- 
géliques. Du  témoignage  de  Papias,  que  nous  rapporterons 
plus  loin,  il  ressort  que  l’apôt'rë  Jean  connaissait  les  Évan- 
giles de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Cet  évangéliste  ne 
cite  pas,  il  est  vrai,  ses  prédécesseurs;  mais  il  complète 
leurs  récits  sans  les  critiquer  jamais;  il  les  approuve  ainsi, 
au  moins  d’une  façon  indirecte.  Nous  pouvons  donc  en 
conclure  que  les  copies  de  ces  deux  premiers  Évangiles 
et  probablement  aussi  celles  du  troisième  circulaient  déjà, 
avant  la  mort  de  saint  Jean,  dans  les  communautés  chré- 
tiennes parmi  lesquelles  s’était  exercée  l’influence  de  cet 
apôtre.  Il  est  permis  de  penser  que  l’autorité  des  fon- 
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dateurs  d’Églises  et  de  leurs  principaux  collaborateurs 
avait  contribué  à établir  le  crédit  des  trois  premiers  Évan- 
giles canoniques  et  avait  favorisé  leur  diffusion,  qui  s’est 
faite  rapidement,  étant  donné  les  conditions  relativement 
assez  faciles  dans  lesquelles  elle  s’elfectuait.  Cf.  Loisy, 
Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament , Paris,  1891, 
p.  10-11,  13-14. 

2“  De  00  à 130  — Cette  période  de  la  transmission 
des  Évangiles  dans  l’Église  est  la  plus  importante  et  la 
plus  obscure.  On  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  ce  temps 
des  citations  formelles  et  textuelles  des  Évangiles.  L’ha- 
bitude de  mentionner  le  nom  de  l'ouvrage  et  de  l’auteur 
n’était  pas  universelle,  et  les  paroles  du  Seigneur,  rap- 
portées par  les  écrivains  ecclésiastiques,  ne  correspondent 
exactement  au  texte  d’aucun  de  nos  Évangiles  actuels, 
biles  semblent  être  la  fusion  de  différents  passages  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Luc.  11  faut  donc  recueillir  les 
moindres  indices  et  de  simples  allusions.  Toutefois  de 
1 ensemble  des  détails  il  résulte  une  conclusion  nette  et 
ferme,  c’est  qu’aussi  loin  que  nous  puissions  remonter 
dans  la  littérature  chrétienne,  nous  trouvons  des  traces 
des  Évangiles.  Les  plus  anciens  documents  patristiques 
rendent  témoignage  aux  écrits  évangéliques  et  attestent, 
nous  allons  le  constater,  leur  existence  et  leur  caractère 
d’ouvrages  inspirés.  — L'épitre  que  l'Église  romaine 
adressa  à l’Église  de  Corinthe,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  première  épitre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens 
(93-95),  ne  contient  aucune  citation  expresse  des  Évan- 
giles. Elle  rapporte  des  paroles  du  Seigneur  qu’on  retrouve 
en  propres  termes  ou  avec  des  variantes  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  trois  premiers  Évangiles.  I Cor., 
xiii,  2,  Funk,  Opéra  Patrum  apostolicorum , 2e  édit., 
Tubingue,  1887,  p.  78,  reproduit  dans  l’ensemble  Matth., 
v,  7 ; vi,  14;  vu,  1-2,  12,  avec  des  détails  qui  se  rapprochent 
de  Luc.,  vi,  31 , 37-38,  et  de  Marc.,  iv,  24-25. 1 Cor.,  xlvi,  8, 
p 120,  combine  Matth.,  xxvi,  24  avec  Luc.,  xvii,  2 1 Cor., 
xv,  2,  p.  78,  cite  Is.,  xxix,  13,  en  s’écartant  du  texte  des 
Septante  et  en  se  conformant  à la  leçon  de  Matth.,  xv,  8,  et 
de  Marc.,  vu,  G.  I Cor.,  xvi,  17,  p.  82,  fait  allusion  au  joug 
du  Seigneur,  Matth.,  xi,  29-30.  Pour  d’autres  allusions  du 
même  genre,  voir  l'Index  locorum  S.  Scripturæ  de  Funk, 
p.  568.  L’écrivain  a donc,  semble-t-il,  combiné  différents 
passages  des  trois  premiers  Évangiles,  qu'il  citait  de  mé- 
moire et  en  les  modifiant.  Zahn,  Geschichte  des  neu- 
testamentlichen  Kanons,t.  I,  2,  Erlangen  et  Leipzig,  1889, 
p.  916-920,  en  conclut  que  saint  Clément  a reproduit  tex- 
tuellement un  Évangile  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  et 
qui  combinait  les  paroles  du  Seigneur  citées  en  divers 
endroits  des  trois  premiers  Évangiles  canoniques.  La 
conclusion  n’est  pas  fondée,  car  saint  Irénée  et  Théophile 
d’Antioche  ne  sont  guère  plus  précis  que  Clément  de  Rome 
et  les  Pères  apostoliques  dans  leurs  citations  évangéliques. 
Or  Zahn  reconnaît  sans  difficulté  que  les  premiers  con- 
naissaient nos  Évangiles  actuels.  Il  n’y  a pas  de  raison  de 
prétendre  que  les  autres  ne  les  connaissaient  pas,  du 
moment  que  les  textes  qu’ils  allèguent  comme  paroles 
du  Seigneur  se  retrouvent,  avec  quelques  différences 
d’expression,  dans  les  Évangiles  canoniques.  On  peut  donc 
penser  qu’ils  en  ont  extrait  ces  textes,  mais  en  les  citant 
de  mémoire  et  avec  une  grande  liberté  d’allure.  Les  rap- 
prochements constatés  entre  l’épitre  de  saint  Clément  et 
le  quatrième  Évangile  (voir  Funk,  Index,  p.  568-569) 
ne  permettent  pas  de  conclure  à un  emprunt  direct. 
Zahn,  1,2,  p.  907-908.  Il  n’y  a en  cela  rien  d’étonnant. 
L’Evangile  de  saint  Jean,  composé  en  Asie,  vers  96  ou  97, 
pouvait  bien  n’étre  pas  encore  connu  à Rome  à la  même 
époque.  Toutefois  les  rapprochements  d’idées  et  d’expres- 
sions entre  les  deux  écrits  suffisent  à établir  que  le  fond 
doctrinal  du  quatrième  Évangile  appartenait  à rensei- 
gnement commun  des  Apôtres.  — La  Ai8a-/p  twv  StuSsy.a 
’AtcoutoXmv,  découverte  en  1883,  et  rapportée,  sinon  à la 
lin  du  irr  siècle  (80-100),  du  moins  au  commencement 
du  ii"  siècle  (vers  l’an  110),  cite,  xv,  3,  Funk,  Doclrina 


duodecim  Apostolorum,  Tubingue,  1887,  p.  44,  l’Évangile, 
co;  £-/ets  sv  tù>  EÙayyskfw,  comme  un  livre  ou  une  collec- 
tion déterminée.  Or  la  plupart  des  citations  ou  des  em- 
prunts évangéliques  se  rapportent  à saint  Matthieu.  Funk, 
ibid.,  Prolegomena , p.  xlii-xliii,  et  Index  locorum 
S.  Scripturæ,  p.  106.  On  y rencontre  aussi  des  allusions 
au  texte  de  saint  Luc,  p.  107;  en  deux  passages  mêmes, 
I,  3,  et  xvi,  1,  p.  6 et  46,  les  leçons  de  saint  Luc  sont 
mêlées  à celles  de  saint  Matthieu.  Zahn,  Geschichte  des 
neutestamentlichen  Kanons,  t.  i,  2,  p.  925-932,  et  Har- 
nack, Lelire  der  zicôlf  Apostel,  dans  Texte  und  Unter- 
suchungen,  t.  n,  1,  Leipzig,  1884,  p.  69-79,  en  ont  conclu 
que  l’auteur  employait  un  Évangile  de  Matthieu  complété 
pur  Luc,  une  sorte  d'harmonie  évangélique  de  ces  deux 
récits.  Cf.  G.  Wohlenberg,  Die  Lehre  der  12  Apostel  in 
ihrem  Verhâltnis  zum  neutestamentliches  Schriftlum, 
1888,  p.  2-56.  Cette  conclusion  n’est  pas  nécessaire,  car 
les  combinaisons  de  textes  et  les  variantes  des  citations 
s’expliquent  suffisamment  par  le  rôle  de  la  mémoire,  qui 
confond  et  mélange  des  leçons  diverses.  Certaines  parties 
des  prières  eucharistiques,  ix-x,  Funk,  p.  25-31,  sont  appa- 
rentées à saint  Jean,  xv-xvii.  Il  n’y  a pas  emprunt  direct 
au  quatrième  Évangile,  mais  seulement  rapport  des  deux 
côtés  avec  la  tradition  orale  et  eucharistique.  Cf.  Harnack, 
p.  79-81;  Wohlenberg,  p.  56-86;  Zahn,  i,  2,  p.  909-912. 
L’absence  de  citations  formelles  du  quatrième  Évangile 
ne  prouve  pas  qu’il  n’était  pas  connu  alors  dans  le  milieu 
(Alexandrie,  Palestine  ou  Syrie)  où  se  produisit  la  AiSa/rp 
car  le  contenu  de  cet  Évangile  a peu  de  rapports  avec  les 
conseils  pratiques  qui  font  l’objet  principal  de  l’ouvrage. 
« Quant  à saint  Marc,  la  médiocre  étendue  des  parties 
qui  lui  sont  propres  fait  qu’il  est  rarement  cité,  ou  plutôt 
qu’on  est  rarement  sûr  qu'il  ait  été  employé.  » A.  Loisy, 
Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament , p.  23.  — 
L’Épitre  attribuée  à saint  Barnabé  est  de  peu  postérieure 
à la  AiSco/p;  on  la  rapporte  aux  années  96-98  ou  au  plus- 
tard  à 130.  Elle  a été  connue  seulement  dans  le  milieu 
alexandrin.  Son  auteur  a fait  des  emprunts  ou  des  allu- 
sions au  texte  de  saint  Matthieu  : v,  9,  Funk,  Opéra 
Patrum  apostolicorum,  t.  i,  p.  14,  Matth.,  ix,  13;  vu,  9, 
p.  24,  Matth.,  xxvii,  28-30;  xn,  10,  p.  40,  Matth.,  xxn,  44. 
Un  passage  de  cet  Évangile,  xxii,  14,  est  cité,  iv,  14, 
p.  12,  comme  Écriture.  On  a prétendu,  il  est  vrai,  que 
la  citation  était  prise  de  IV  Esdr.,  vin,  3.  Mais  la  diffé- 
rence des  textes  contredit  cette  prétention , car  le  livre 
apocryphe  n’a  pas  le  mot  important  xViyroi.  Credner  a 
supposé  ensuite  que  la  formule  Sicut  scriptum  est  était 
une  addition  du  traducteur  latin.  Mais  le  texte  grec,  re- 
trouvé par  Tischendorf  dans  le  Sinaiticus , contient  : 
yÉyp-jTna:.  Pour  atténuer  la  valeur  de  cette  formule,  on 
a observé  que  l’épitre  de  Barnabé,  xvi,  5,  p.  48,  s'en 
servait  pour  introduire  une  citation  du  livre  d’Hénoch, 
lxxxix  , 56,  66  et  67.  De  ce  fait  il  ne  résulte  pas  que 
l’Évangile  soit  cité  comme  un  écrit  purement  humain, 
mais  seulement  que  l’auteur  de  l’épitre  tenait  le  livre 
d’Hénoch  pour  inspiré.  Les  rapprochements  entre  Bar- 
nabé, xn , 5,  p.  38,  et  Joa.,  m,  14;  Barnabé,  xxi,  2, 
p.  56,  et  Joa.,  xii,  8,  ne  sont  pas  suffisants  pour  conclure 
que  l’auteur  de  l’épitre  connaissait  le  quatrième  Évan- 
gile. Cf.  J.  Delitzsch,  De  inspiratione  Scripturæ  Sacræ 
quid  statuerint  Patres  apostolici  et  apologetæ  secundi 
sæculi,  Leipzig,  1872,  p.  60-62;  Zahn,  i,  2,  p.  906-907  et 
924-925.  — L’hérétique  Basilide,  qui  enseignait  à Alexan- 
drie vers  l’an  120,  a écrit  en  vingt-quatre  livres  une  sorte 
de  commentaire  sur  l’Évangile,  elç  to  eùayyéXtov.  Eusèbe, 
H.  E.,  iv,  7,  t.  xx,  col.  317.  D’après  les  Acta  Archelai,  55, 
t.  x,  col.  1524,  le  treizième  livre  de  ce  commentaire  dé- 
butait par  l’explication  de  la  parabole  du  pauvre  Lazare 
et  du  mauvais  riche,  qui  est  un  récit  propre  à Luc,  xvi, 
19-31.  Dans  un  passage  rapporté  par  Clément  d’Alexan- 
drie, Strom.,  ni,  1,  t.  vin,  col.  1097-1100,  Basilide  expli- 
quait Matth.,  xix,  10-12.  Clément,  Strom.,  iv,  12,  t.  viii, 
col.  1289-1291,  reproduit  encore  trois  passages  dans  les- 
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quels  Basilide  exposait  les  rapports  du  péché  et  de  la 
douleur  et  rendait  compte  des  souffrances  des  enfants  par 
la  théorie  de  la  préexistence  des  âmes.  Si  cetle  explication 
se  rattachait  à un  texte  évangélique,  aucun  ne  convenait 
mieux  que  la  guérison  de  l’aveugle-né.  Joa.,  ix,  1-3.  11 
paraît  certain  d’ailleurs  que  la  secte  de  Basilide  se  servait 
du  quatrième  Évangile.  Philosophoumena , vu,  20-27, 
t.  xvi,  3a  pars,  col.  3301-3321.  Enfin  les  disciples  de  cet 
hérétique  plaçaient  le  baptême  de  Jésus  la  quinzième  année 
de  Tibère,  et  sa  mort  la  seizième.  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  i,  21,  t.  vin,  col.  888.  Ils  avaient  probablement 
emprunté  ces  dates  à Luc.,  iii,  1;  iv,  9.  Nous  pouvons 
donc  conclure  que  Basilide  connaissait  les  Évangiles  de 
saint  Matthieu,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  Cependant 
son  ouvrage  n’était  peut-être  pas  un  commentaire  suivi 
des  Évangiles  canoniques,  et  comme  Origène,  Proæm.  in 
Luc.,  t.  xm,  col.  1803,  attribue  à cet  hérétique  un  évangile, 
il  se  pourrait  que  le  texte  commenté  ait  été  un  document 
composite,  formé  d’après  les  Évangiles  canoniques,  sans 
en  reproduire  aucun  intégralement.  Zahn,  I,  2,  p.  763-774. 

Si  de  l’Occident  nous  passons  dans  les  Églises  d'Asie, 
nous  y trouvons  des  renseignements  plus  précis  sur  les 
Évangiles.  Dans  ses  sept  lettres  authentiques,  qui  datent 
au  plus  tard  de  110  à 117,  saint  Ignace  d’Antioche  a fait 
des  emprunts  au  premier  et  au  quatrième  Évangile  : Ad 
Ephes.,  xiv,  2,  Funk,  Opéra  Patrum  apostolicorum , 
t.  i,  p.  181,  Matth.,  xii,  33;  Ad  Smyrn.,  i,  1,  p.  231, 
Matth.,  iii,  15;  vi,  i,  p.  238,  Matth.,  xix,  12;  Ad  Poly- 
carp.,  i,  3,  p.  216,  Matth.,  vin,  17;  u,  2,  p.  246-218, 
Matth.,  x,  16.  La  description  hyperbolique  de  l’étoile  des 
mages,  Ad  Eplies.,  xix,  2,  p.  188,  n’est  qu'une  ampli- 
fication oratoire  de  Matth.,  n,  9 et  10.  Le  quatrième  Évan- 
gile est  cité,  Ad  Magnes.,  vin,  2,  p.  196,  Joa.,  vm,  29; 
Ad  Rom.,  vu,  3,  p.  220,  Joa.,  vi,  27;  Ad  Philad.,  vu,  i, 
p.  228,  Joa.,  iii,  8.  Ignace  cite  ces  deux  Évangiles  d’une 
telle  manière,  qu’il  les  suppose  connus  dans  les  diverses 
Églises  auxquelles  il  écrit.  Zahn,  I,  2,  p.  903-905.  Tou- 
tefois il  reproduit,  Ad  Smyrn.,  iii,  2,  p.  237,  une  parole 
du  Seigneur  qui  n’est  pas  dans  nos  Évangiles.  C’est  la 
seule  qu’Ignace  mentionne  comme  telle,  en  rapportant  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  a été  prononcée.  Cette 
particularité  laisse  soupçonner  qu’Ignace  n’accordait  pas 
à la  source  où  il  Ta  puisée  la  même  autorité  qu’aux  Évan- 
giles. Saint  Jérôme,  De  viris  illust.,  xvi,  t.  xxiii,  col.  633, 
croit  y reconnaître  une  citation  de  l’Évangile  des  Hébreux. 
Origène,  De  princip.,  proæm.,  8,  t.  xi,  col.  119,  la  repro- 
duit comme  venant  de  la  Prédication  de  Pierre.  Cf.  Zahn, 
i,  2,  p.  920-922.  En  plusieurs  passages  de  ses  lettres,  Ad 
Philad.,  v,  1 et  2,  p.  228;  vm  et  ix , p.  230-232;  Ad 
Smyrn.,  v,  1,  p.  238;  vu,  2,  p.  240,  saint  Ignace  com- 
pare l’Évangile  à la  Loi  et  aux  Prophètes.  On  en  a voulu 
conclure  qu’à  ses  yeux  l'Évangile  formait  un  recueil 
sacré,  ayant  la  môme  autorité  que  la  Loi  et  les  Prophètes. 

J.  Delitzsch,  De  inspiralione  Scripluræ  Sacræ,  p.  63-65. 
Mais  s’il  est  certain  que  saint  Ignace  parle  de  l’Évangile 
comme  d’un  document  écrit,  il  n’en  parle  que  pour  le 
subordonner  en  quelque  sorte  à la  foi  de  l’Église,  à la 
tradition  vivante,  qui  dérive  de  la  prédication  des  Apôtres. 
Loisy,  Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament,  p.  27-29; 
Zahn,  i,  2,  p.  843  - 847.  — Saint  Polycarpe,  qui  écrivait 
peu  après  saint  Ignace,  a fait,  Ad  Philip.,  vu,  2,  édit 
Funk,  p.  274,  quelques  emprunts  à saint  Matthieu,  vi,  13; 
xxvi,  41.  Ailleurs,  n,  3,  p.  268,  il  combine  Matth.,  vu, 

1 et  2;  v,  3 et  10,  avec  Luc.,  vi,  36-38  et  20.  Comme  il  cite 
vit,  i,  p.  274,  la  première  Épitre  de  saint  Jean,  iv,  2 et  3, 
on  peut  penser  qu’il  connaissait  aussi  le  quatrième  Évan- 
gile, avec  lequel  elle  a d'étroits  rapports.  — Saint  Papias 
d Hiérapolis,  ami  de  Polycarpe  et  comme  lui  disciple  de 
saint  Jean , a composé  vers  Tan  125  ses  A oyiut'i  y.upiàxôw 
è! Tf)fïi<rEs;.  Eusèbe,  H.  E.,  iii,  39,  l.  xx,  col.  296.  Cet 
ouvrage  contenait  l’explication  des  discours  du  Seigneur, 
puisés  dans  des  documents  écrits  et  dans  la  tradition  i 
orale.  Les  documents  écrits  qui  fournirent  à Papias  la  i 


matière  de  son  commentaire  étaient  les  Évangiles  de 
l'Église.  Les  Évangiles  connus  de  Papias  étaient  certai- 
nement, au  moins,  ceux  de  Matthieu  et  de  Marc,  sur  la 
composition  desquels  il  nous  a transmis  de  si  curieuses 
notices,  provenant  en  partie  de  saint  Jean.  Ces  notices 
nous  permettent  même  de  remonter  plus  haut  que  l’époque 
de  Papias.  Elles  nous  renseignent  sur  ce  que  savait  saint 
Jean,  vers  Tan  90.  Or  le  disciple  bien -aimé  et  ses  audi- 
teurs avaient  entre  les  mains  un  Évangile,  qu'ils  croyaient 
être  de  Marc,  disciple  de  saint  Pierre.  Jean  loue  cet  ou- 
vrage, en  expliquant  d’une  manière  satisfaisante  Tordre 
moins  rigoureux  des  faits  qu’il  y remarquait  déjà.  Eusèbe, 
loc.  cit.,  col.  300.  Les  critiques  modernes  ont  prétendu,  il 
est  vrai,  que  la  description  donnée  par  Papias  convenait, 
non  pas  à l’Évangile  actuel  de  Marc,  mais  à un  Prôto- 
Marc,  dont  nous  aurions  une  édition  remaniée  dans  notre 
second  Évangile.  Mais  Papias  ne  dit  rien  qui  ne  se  rap- 
porte avec  le  caractère  de  notre  Marc,  dans  lequel  on 
trouve  des  faits  et  quelques  discours  simplement  groupés, 
en  dehors  de  toute  prétention  à un  enchaînement  minu- 
tieux dans  Tordre  chronologique.  D’ailleurs  il  est  certain 
que  les  Pères,  qui  suivent  Papias,  ont  connu  l’Évangile 
actuel  de  Marc.  Faudra-t-il  placer  dans  le  court  inter- 
valle qui  les  sépare  l’édition  remaniée  qu’on  suppose? 
Qui  Ta  rédigée  ou  Ta  fait  accepter  ? Quand  et  où  la 
substitution  a-t-elle  été  opérée?  Il  n’y  avait  donc  pas  de 
Proto-Marc  pour  Papias  ni  pour  saint  Jean.  Les  mêmes 
critiques  ont  pensé  aussi  que  la  notice  sur  saint  Mat- 
thieu convient,  non  au  texte  grec  actuel,  mais  à l’Évangile 
hébreu,  dont  il  est  un  remaniement.  D’après  Papias,  saint 
Matthieu,  par  contraste  avec  saint  Marc,  comprenait  sur- 
tout des  discours  du  Seigneur.  Or  le  premier  Évangile 
actuel  a au  moins  autant  d’histoire  que  le  second.  Ce 
n’est  donc  pas  lui  que  Papias  connaissait.  Observons 
d’abord  que  l’opposition  faite  par  Papias  entre  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  n’est  pas  certaine.  Elle  semble  ré- 
sulter de  la  juxtaposition  des  deux  citations  de  Papias 
dans  Eusèbe;  mais  il  n’est  pas  démontré  que  les  deux 
notices  se  suivaient  dans  l’ouvrage  de  l’évêque  d’Hiéra- 
polis,  et  Eusèbe  a pu  les  extraire  d’endroits  différents. 
Du  reste  ce  contraste  n’est  pas  aussi  tranché  qu’on  le 
prétend.  Papias  désigne  les  deux  premiers  Évangiles  par 
la  partie  de  leur  contenu  qui  était  pour  lui  la  plus  impor- 
tante, le  premier  par  les  discours,  le  second  par  des  dis- 
cours et  des  faits.  11  ne  définit  pas  strictement  tout  le 
contenu,  et  Xôyta  ne  signifie  pas  nécessairement  des  dis- 
cours à l’exclusion  des  faits.  Papias  enfin  connaît  les 
interprétations  grecques,  écrites  et  non  simplement  orales, 
de  l’Évangile  hébreu  de  saint  Matthieu.  Il  est  vraisem- 
blable qu’il  employait  Tune  d’elles  plutôt  que  l’original, 
probablement  celle  qui  avait  été  dans  les  mains  de  saint 
Ignace  et  de  saint  Polycarpe,  la  même  que  nous  trouve- 
rons bientôt  en  la  possession  de  saint  Irénée,  celle  qui 
est  le  texte  de  notre  premier  Évangile.  Papias  connais- 
sait donc  nos  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Marc.  Cf.  A.  Harnack,  Die  Chronologie  der  allchristli- 
chen  Lilteratur  bis  Eusebius , t.  i,  p.  663-664.  Connais- 
sait-il les  deux  autres?  On  a prétendu  que  non,  parce 
qu’Eusèbe  n’en  parle  pas.  Mais  le  silence  d’Eusèbe  ne 
saurait  être  à cet  égard  un  argument  décisif.  Eusèbe  a 
rapporté  les  deux  notices  relatives  aux  Évangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Marc  en  raison  des  détails  histo- 
riques qu’elles  contenaient.  U ne  se  proposait  pas  de  nous 
apprendre  quels  Évangiles  étaient  cités  par  les  anciens 
écrivains  ecclésiastiques;  il  pouvait  donc  constater  que 
Papias  avait  cité  saint  Luc  et  saint  Jean,  sans  se  croire 
obligé  de  le  mentionner  dans  son  histoire.  Sans  parler 
des  documents  qui  relatent  les  rapports  de  Papias  avec 
saint  Jean  (Harnack,  Chronologie,  p.  664-667),  il  est  très 
vraisemblable  que  l’évêque  d'Hiérapolis  a connu  le  qua- 
trième Évangile.  Il  n’a  guère  pu,  en  effet,  ignorer  les 
écrits  de  saint  Jean,  publiés  peu  d’années  auparavant 
dans  le  milieu  où  il  vivait.  S’il  ne  s’en  est  guère  servi 
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dans  son  ouvrage,  c’est  que  les  discours  de  Jésus  que  cet 
Évangile  contient  convenaient  moins  à son  but.  Enfin  il 
est  probable  qu’il  a connu,  comme  saint  Ignace  et  saint 
Polycarpe , l'Évangile  de  saint  Luc.  Cf.  Zahn,  i,  2, 
p.  819-903;  Loisy,  Histoire  du  canon  du  Nouveau  Tes- 
tament, p.  32-39.  — De  tout  ce  qui  précède  nous  pou- 
vons conclure  que,  vers  la  fin  du  1er  siècle  et  le  commen- 
cement du  IIe,  les  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Luc  étaient  répandus  dans  toutes  les  communautés  chré- 
tiennes sur  lesquelles  nous  avons  des  renseignements. 
Celui  de  saint  Marc,  qui  est  plus  court  et  a moins  de  récits 
propres,  est  moins  documenté;  mais  le  défaut  de  témoi- 
gnages venant  de  Rome  et  d’Alexandrie  est  amplement 
compensé  par  le  suffrage  favorable  de  saint  Jean  et  de 
ses  disciples.  A la  fin  du  Ier  siècle  il  est  en  Asie  Mineure, 
où  il  n’a  pas  été  composé;  c’est  une  preuve  qu'il  s'est 
répandu  assez  rapidement  dans  l’Église.  Le  quatrième 
Évangile  a été  connu  par  saint  Ignace , saint  Polycarpe 
et  les  « vieillards'»  qui  furent  les  maîtres  de  saint  Irénée. 
Adv.  hær.,  v,  30,  t.  vu,  col.  1203.  Il  était  employé  à 
Alexandrie  dans  le  premier  quart  du  ne  siècle.  A partir 
de  l’an  130,  on  le  trouve  partout.  Il  eut  donc  toujours 
une  grande  vogue  et  il  fut  accepté  sans  contestation , à 
cause  du  prestige  de  son  auteur.  Les  Évangiles  apocryphes 
alors  existants  sont  peu  répandus.  Nous  ne  constaterons 
pas  dans  les  temps  postérieurs  la  moindre  hésitation  sur 
le  nombre  des  Évangiles  autorisés.  Ce  fait  ne  s’expli- 
querait pas  s’il  y avait  eu  à l’origine  une  période  de  con- 
fusion, durant  laquelle  on  eût  joint  des  Évangiles  apo- 
cryphes aux  canoniques.  Les  circonstances  de  la  publi- 
cation de  ceux-ci  furent  sans  doute  des  garanties  suffi- 
santes de  leur  origine  apostolique  et  de  leur  autorité 
divine.  Le  recueil  des  quatre  Évangiles  fut  donc  ainsi 
constitué  en  fait  avant  l’an  130,  sans  que  l’autorité  ecclé- 
siastique ait  intervenu  officiellement  pour  le  présenter 
aux  fidèles.  A.  Loisy,  Histoire  du  canon  du  Nouveau 
Testament , p.  41-43. 

3°  De  130  à 170.  — Les  documents  de  cette  pé- 
riode sont  plus  nombreux  et  plus  explicites  que  ceux 
de  la  période  précédente.  Ils  nous  feront  constater  que 
le  recueil  des  quatre  Évangiles  canoniques  est  publique- 
ment reconnu  dans  l’Église.  Cette  conclusion  résultera 
des  témoignages  des  écrivains  catholiques  et  hérétiques. 

1.  Témoignages  des  écrivains  catholiques.  — Le  Pasteur 
d’IIermas,  qui  a été  composé  à Rome,  vers  l’an  140,  pré- 
sente d’assez  nombreuses  affinités  d’expressions  avec  les 
quatre  Évangiles.  Funk,  Opéra  Patrum  apostolicorum , 
t.  i,  Index  locorum  S.  Scripturæ , p.  576.  L’homélie  qui 
est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  seconde  Épître 
de  saint  Clément,  et  qui  est  du  même  temps , reproduit 
un  assez  grand  nombre  de  paroles  du  Seigneur,  qui  se 
retrouvent  pour  la  plupart  dans  saint  Matthieu  : II  Cor., 
tt,  4,  édit.  Funk,  p.  146,  cite  comme  Écriture  Matth., 
ix,  13;  II  Cor.,  ni,  2,  p.  148,  Matth.,  x,  32;  II  Cor.,  iv,  2, 
p.  148,  Matth.,  vu,  21;  II  Cor.,  vi , 2,  p.  150,  Matth., 
xvi,  26;  Il  Cor.,  ix , 11,  p.  156,  Matth.,  xii,  50,  etc. 
D’autres  citations  dérivent  de  saint  Luc  : Il  Cor.,  vi,  1, 
p.  150,  Luc.,  xvi,  13;  Il  Cor.,  xm,  4,  p.  160,  Luc.,  vi,  32. 
Celle  qui  est  introduite  par  la  formule  : Asyei  yàp  6 Kôpio; 
i'i  tô>  svayyelhi) , II  Cor.,  vin,  5,  p.  154,  est  rapportée 
par  beaucoup  de  critiques  à un  évangile  apocryphe;  mais 
elle  peut  fort  bien  être  tirée  de  Luc.,  xvi,  10-12,  avec 
qui  elle  concorde  partiellement.  Si  on  trouve  seulement, 
II  Cor.,  xx,  1,  p.  168,  une  lointaine  allusion  à Joa.,  xiv, 
1 et  27,  l’expression  : « Le  Christ,  qui  était  d’abord  esprit, 
s’est  fait  chair,  » II  Cor.,  ix,  5,  p.  154,  semble  empruntée 
au  quatrième  Évangile , bien  que  le  mot  johannique 
« le  Verbe  » fasse  défaut.  Enfin  d’autres  paroles  du  Sei- 
gneur, Il  Cor.,  tv,  5,  p.  148;  v,  2-4,  p.  150;  xir,  2-5, 
p.  158,  proviennent  soit  de  la  tradition  orale,  soit  d’un 
document  écrit,  différent  des  Évangiles  canoniques.  — 
Les  anciens  dont  saint  Irénée,  Conl.  hæres.,  v,  36,  t.  vu, 
col.  1223,  invoquait  le  témoignage,  c’est-à-dire  les  évêques 


qui  gouvernaient  les  Églises  de  l’Asie  Mineure,  de  130 
à 150,  avaient  certainement  entre  les  mains  les  mêmes 
Évangiles  que  leur  disciple,  car  ils  employaient  dans  leur 
enseignement  des  paroles  du  Seigneur  puisées  dans  nos 
Évangiles.  Cf.  Zahn,  i,  2,  p.  781-783.  La  lettre  des  Smyr- 
niotes  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  en  155,  indique 
de  quelle  manière  le  martyre  est  conforme  à l’Évangile, 
i,  1,  édit.  Funk,  p.  282-284;  iv,  p.  286;  xix,  1,  p.  304. 
Elle  renferme  des  allusions  à la  passion  de  Jésus -Christ, 
et  vii,  1,  p.  288,  à un  passage  de  Matth.,  xxvi,  55.  Cf.  Zahn, 
t.  i,  2,  p.  779-781.  — Le  martyr  saint  Justin,  à la  fin  de 
sa  première  Apologie,  lxvi,  t.  vi,  col.  429,  qui  date  de 
150  environ,  dit  que  l’Eucharistie  a été  instituée  par  Jésus- 
Christ  lui -même,  selon  que  les  Apôtres  l’ont  rapporté  êv 
toïç  ysvopivoi;  vu’  ocvtcov  àuop.vï)!J.ov£u[j.a<jiv,  a xa)eÎTai 
evayyO.ca.  Dans  le  chapitre  lxvii,  col.  429,  il  ajoute  que 
les  « Mémoires  des  Apôtres  » sont  lus  dans  les  assemblées 
chrétiennes  avec  les  écrits  des  prophètes;  on  reconnaît 
donc  aux  uns  et  aux  autres  la  même  autorité  divine.  Ce 
nom  de  « Mémoires  des  Apôtres  »,  que  saint  Justin  est 
seul  à donner  aux  Évangiles,  leur  convient  parfaitement 
et  rend  exactement  compte  de  leur  origine  et  de  leur 
contenu.  S'il  l'emploie,  ce  n’est  pas  que  le  nom  d’svayyl- 
Xia  ne  soit  couramment  usité  parmi  les  chrétiens.  S’adres- 
sant à un  empereur  païen,  l’apologiste  se  sert  d’un  terme 
qui  expliquera  clairement  la  nature  des  Évangiles  qu'il 
citait.  11  y avait  une  allusion  aux  ’Auop.vï)p.ov£Ûp.aTa,  dans 
lesquels  Xénophon  reproduit  les  enseignements  (le  Socrate. 
IP  Apolog.,  x-xi,  t.  vi,  col.  460-461.  Les  Évangiles  que 
saint  Justin  désigne  sous  ce  titre  forment  donc  un  corps 
d’ouvrages  aussi  nettement  déterminé  que  la  collection 
des  livres  prophétiques  de  l’Ancien  Testament.  Comme, 
d’ailleurs,  l’apologiste  parle  au  nom  de  l'Église,  qu'il  veut 
défendre,  les  Évangiles  qu’il  mentionne  sont  ceux  que 
l'Église  employait  alors,  les  quatre  qu'elle  a toujours 
reconnus  depuis.  La  vérité  de  cette  conclusion  résulte 
directement  des  autres  écrits  de  saint  Justin.  Dans  son 
Dialogue  avec  le  juif  Tryphon,  cm,  t.  VI,  col.  717,  qui 
est  de  peu  postérieur  aux  Apologies,  Justin  affirme  que 
ces  Mémoires,  dont  il  a parlé  si  souvent,  ont  été  écrits 
par  les  Apôtres  ou  les  disciples  des  Apôtres.  Bien  qu’il 
ne  les  désigne  pas  par  leur  nom,  il  est  clair  qu'il  vise  les 
deux  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean,  qui 
sont  l'œuvre  de  véritables  Apôtres,  et  les  deux  autres  de 
saint  Marc  et  de  saint  Luc,  qui  ont  été  composés  par  des 
disciples  des  Apôtres.  Si  on  examine  en  détail  les  citations 
évangéliques  qui  se  lisent  dans  les  écrits  de  saint  Justin, 
on  constate  qu'il  s'est  servi  des  quatre  Évangiles  cano- 
niques. Il  n’y  a pas  de  doute  possible  pour  l’emploi  du 
premier  Évangile,  dont  les  citations  sont  nombreuses, 
soit  dans  la  première  Apologie,  xv-xvi,  t.  vi,  col.  349-353 
soit  dans  le  Dialogue  avec  Tryphon,  xvii,  t.  vi,  col.  513, 
xxxv,  col.  549-552;  xux,  col.  584;  li,  col.  589;  lxxvi, 
col.  653;  lxxviii,  col.  657;  xciii,  col.  697;  xcix,  col.  708; 
c,  col.  710;  cv,  col.  721;  cvii,  col.  724;  cxn,  col.  736;  cxx, 
col. 756;  cxxu,  col.  760;  cxl,  col.  797.  Ces  citations  sont  faites 
très  librement,  aussi  bien  que  celles  de  la  version  des  Sep- 
tante pour  l’Ancien  Testament.  Le  texte  y a subi  les  modi- 
fications nécessaires  pour  devenir  intelligible  à des  lec- 
teurs païens.  Les  traces  du  second  Évangile  sont  en  moins 
grand  nombre;  on  les  remarque  cependant  : I Apolog., 
xvi,  t.  vi,  col.  353;  Dial,  cum  Tryph.,  lxxvi  etc,  col.  653 
et  709;  De  resurrectione,  ix,  col.  1588.  La  finale  contestée 
de  saint  Marc,  xvi , 20,  est  citée  I Apol. , xlv,  col.  397. 
On  peut  légitimement  penser  que  le  second  Évangile  est 
mentionné  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Pierre.  Dialog. 
c.  Tryph.,  cvi,  t.  vi,  col.  724.  Ce  nom,  en  effet,  convient 
mieux  à la  narration  de  Marc,  disciple  de  saint  Pierre, 
qu’à  l’Évangile  apocryphe  de  Pierre,  que  saint  Justin 
n’a  peut-être  pas  vu.  On  ne  peut  guère  contester  non 
plus  que  saint  Justin  n’ait  connu  le  troisième  Évangile. 
Le  passage  où  il  distingue  les  Mémoires  composés  par 
les  Apôtres  ou  par  leurs  disciples  sert  à introduire  le 
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récit  de  la  sueur  de  sang,  qui  est  particulier  à saint  Luc, 
xxii,  44.  D’autres  particularités  de  l’histoire  évangélique, 
qui  ne  se  rencontrent  que  dans  le  troisième  Evangile, 
sont  rapportées  par  saint  Justin  : Luc.,  i,  7,  Dialog., 
lxxxiv,  col.  676;  Luc.,  i,  26,  7 Apol.,  xxxm,  et  Dia- 
log., c,  col.  381  et  712;  Luc.,  n,  2,  I Apol.,  xxxiv,  et  Dia- 
log., lxxviii,  col.  384  et  657;  Luc.,  ni,  1 et  23,  I Apol., 
xiii,  xi.vi,  et  Dialog.,  lxxxviii,  col.  348,  397  et  685. 
Des  paroles  du  Seigneur,  qui  correspondent  au  texte  de 
saint  Luc,  sont  citées:  I Apol.,  xv,  t.  vi,  col.  352;  xvii, 
col.  356;  xix,  col.  357;  lxvi,  col.  429;  Dialog.,  cm,  col.  717. 
Saint  Justin  sait  par  les  Mémoires  des  Apôtres  que  Jésus 
est  le  Fils  unique  du  Père,  son  Verbe,  qu’il  s’est  fait  homme 
et  chair  en  naissant  d’une  Vierge.  Dialog.,  cv,  col.  720- 
721;  I Apol.,  xxxii,  col.  380;  Dialog.,  lxiii,  col.  620.  Il 
n’a  pu  l’apprendre  que  dans  le  quatrième  Évangile.  Une 
parole  du  Christ,  empruntée  au  discours  avec  Nicodème, 
Joa.,  m,  3-5,  est  rapportée  I Apol.,  i.xi,  col.  420.  Des 
expressions  caractéristiques  et  des  comparaisons  propres 
à saint  Jean  se  retrouvent  sous  la  plume  de  saint  Justin, 

I Apol.,  lx,  col.  417;  vi,  col.  337;  Dialog.,  ex,  col.  729. 

II  serait  absurde  de  prétendre  que  l’auteur  du  quatrième 
Évangile  a puisé  dans  saint  Justin,  ou  que  tous  deux  ont 
mis  à contribution  un  Évangile  perdu , car  à l’époque  du 
premier  apologiste  l’Évangile  de  saint  Jean  était  depuis 
longtemps  déjà  dans  l’usage  ecclésiastique.  Les  Mémoires 
des  Apôtres  que  saint  Justin  a connus  et  cités  sont  donc 
les  quatre  Évangiles  canoniques.  Toutes  les  théories 
inventées  depuis  un  siècle  pour  prétendre  le  contraire 
sont  insoutenables.  Cf.  J.  Delitzsch,  De  inspiratione  Scri- 
pturæ  Sacræ,  p.  77-93.  Assurément  saint  Justin  a mis 
à contribution  des  documents  apocryphes  ou  des  tradi- 
tions extracanoniques;  mais  il  n’en  cite  aucune  comme 
ayant  fait  partie  des  Mémoires  des  Apôtres.  Ces  Mémoires 
formaient  donc  un  recueil  fixe,  à côté  duquel  cependant 
saint  Justin  acceptait  certaines  traditions  écrites  ou  orales 
sur  Jésus-Christ.  Zahn,  i,  2,  p.  463-538;  A.  Loisy,  Histoire 
du  canon  du  Nouveau  Testament,  p.  48-56.  — Tatien, 
disciple  de  saint  Justin,  a publié  à Rome  son  Discours 
aux  Grecs,  vers  l’an  160.  Cet  ouvrage  ne  contient  aucune 
citation  formelle  des  Évangiles;  mais  il  est  évident  que 
l'auteur  les  connaît,  qu'il  s’en  est  nourri  et  qu’il  a puisé 
sa  doctrine  spécialement  dans  l’Évangile  de  saint  Jean. 
Ainsi  il  cite,  Orat.,  xiii,  t.  vi,  col.  833,  comme  parole 
divine  une  partie  de  Joa.,  i,  5;  il  fait,  v,  col.  813  et  817, 
des  considérations  sur  le  Verbe  et  la  création  qui  sont 
comme  le  commentaire  du  prologue  de  saint  Jean;  il 
fait  allusion  à Joa.,  i,  3,  Orat.,  xix,  col.  849,  et  à Luc., 
vi,  25,  Orat.,  xxxii,  col.  872.  Cf.  Zahn,  i,  2,  p.  778-779. 
Mais  Tatien  a publié  à Édesse  un  Atà  Teuo-xpwv,  ou  Har- 
monie des  quatre  Évangiles.  C’était  une  concordance 
évangélique,  formée  par  la  combinaison  des  récits  cano- 
niques. Cette  harmonie  des  quatre  Évangiles,  à l’exclu- 
sion de  tout  apocryphe,  montre  clairement  qu’à  l’époque 
de  Tatien  l'Église  reconnaissait  ces  livres,  et  ceux-là  seu- 
lement, comme  l’histoire  authentique  de  la  vie  et  de  la 
prédication  du  Seigneur.  Zahn,  1,  1,  p.  388-423,  et  n,  2, 
p.  530-536.  — L’épitre  à Diognète,  qu’on  croit  contem- 
poraine de  saint  Justin  et  qui  n’est  pas  postérieure  à 
l'an  170,  mentionne,  à côté  de  la  Loi  et  des  Prophètes, 
les  Évangiles  comme  un  corps  d’ouvrages  en  nombre  déter- 
miné, ch.  xi.  Funk,  Opéra  Patrum  apostolicorum,  t.  i, 
p.330. — Hégésippe, durant  un  voyagequ’il  lit  versl’an  150, 
visita  les  principales  chrétientés,  notamment  celles  de 
Corinthe  et  de  Rome.  Or  il  trouva  partout  un  enseigne- 
ment conforme  « à la  Loi,  aux  Prophètes  et  au  Seigneur». 
Par  ce  dernier  nom  il  désigne  évidemment  l'Évangile, 
répandu  partout  et  reconnu  comme  divin  aussi  bien 
que  les  livres  de  l’Ancien  Testament.  Eusèbe , 77.  E.,  iv, 
22,  t.  xx,  col.  377-384,  après  avoir  rapporté  ce  témoignage, 
ajoute  qu’Hégésippe  citait  l’Évangile  des  Hébreux,  l’Évan- 
gile syriaque  et  les  traditions  orales  des  Juifs,  et  il  explique 
ce  fait  singulier  par  l'origine  judaïque  de  cet  écrivain. 


2.  Témoignages  des  hérétiques.  — Marcion,  qui  vivait 
à Rome  vers  le  temps  d’Hadrien,  117-138,  enseignait  que 
l’Évangile  était  en  opposition  absolue  avec  la  Loi.  Il  reje- 
tait donc  tout  l’Ancien  Testament.  Il  n’admettait  même 
qu’une  partie  des  écrits  du  Nouveau  Testament,  ceux  qui 
lui  semblaient  correspondre  à son  enseignement.  Selon 
lui , la  doctrine  du  Christ  a été  altérée  par  les  Apôtres 
judaïsants;  saint  Paul  seul  a compris  le  Maître.  Il  admet 
par  conséquent  les  Épitres  de  saint  Paul  et  l'Évangile 
composé  par  Luc,  disciple  de  saint  Paul.  Marcion  connaît 
les  Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Jean;  mais  il  les  condamne  et  les  exclut  de  son  recueil. 
Il  ne  contestait  pas  leur  origine  apostolique  ; il  les  re- 
poussait parce  qu’il  ne  les  trouvait  pas  conformes  à sa 
propre  doctrine.  L’Évangile  qu’il  adoptait,  c’était  celui 
de  saint  Luc,  mais  mutilé,  altéré  et  modifié  selon  sa 
conception  de  la  prédication  chrétienne.  S.  Irénée,  Cont. 
liæres.,  I,  xxvii,  2,  t.  vu,  col.  688;  Tertullien,  Adv. 
Marcion.,  îv,  2,  t.  n,  col.  364.  Ainsi  Marcion  fit  ce  que 
n’avait  pas  encore  fait  l’Église , il  décida  quels  livres 
contiennent  la  vérité  divine  et  en  publia  le  texte  revu  et 
corrigé.  Il  ne  choisit  pas  un  Évangile  apocryphe,  mais  il 
prit  parmi  ceux  qui  étaient  reçus  dans  l’Église  celui  qui 
cadrait  le  mieux  avec  ses  idées.  Zahn,  i,  2,  p.  619-622, 
664-716;  n,  2,  p.  409-494;  Loisy,  Histoire  du  canon  du 
Nouveau  Testament,  p.  69-75;  F.  Vigouroux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste , t.  I,  p.  119-130.  — 
Valentin,  qui  était  originaire  d'Égypte  et  qui  enseignait  à 
Rome  du  temps  d’Antonin  le  Pieux,  138-161,  acceptait 
tous  les  Évangiles.  Il  avait  toutefois  une  prédilection  mar- 
quée pour  le  quatrième,  et  son  ogdoade  suprême  d’Éons 
avait  été  dressée  d’après  le  texte  de  saint  Jean.  Héracléon, 
son  disciple/avait  écrit  sur  cet  Évangile  un  commentaire 
dont  Origène,  In  Joa.,  tom.  xiii,  59,  t.  xiv,  col.  513,  nous 
a conservé  des  fragments.  Saint  Irénée,  Cont.  liæres ., 
I , vm , 5,  t.  vu,  col.  533-537,  a rapporté  l’interprétation 
que  Ptolémée,  un  autre  disciple  de  Valentin,  avait  donnée 
du  prologue  de  saint  Jean  et  de  la  manière  dont  on  y 
trouvait  les  Éons.  Un  troisième  Valentinien,  Marc,  se  ser- 
vait aussi  du  quatrième  Évangile.  S.  Irénée,  Cont.  hæres., 
I,  xiv-xv,  t.  vu,  col.  593-616.  L’école  de  Valentin  ne  né- 
gligeait cependant  pas  les  Synoptiques.  Marc , Héracléon 
et  Ptolémée  interprétaient  à leur  façon  plusieurs  passages 
de  saint  Luc.  S.  Irénée,  Cont.  hæres.,  III,  xiv,  3,  t.  vu, 
col.  916,  et  I,  xv,  3,  col.  620.  Valentin  et  ses  disciples 
employaient  également  les  Évangiles  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Marc.  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  iv,  9,  t.vm, 
col.  1281  ; Excerpta  ex  scriptis  Tlieodoti,  85,  t.  ix,  col.  697; 
S.  Irénée,  Cont.  hæres.,  I,  m,  5,  t.  vu,  col.  476.  Zahn, 
i,  2,  p.  725-744;  Loisy,  op.  cit.,  p.  64-66.  — Les  autres 
sectes  hérétiques  du  temps  employaient  plus  ou  moins 
les  Évangiles  canoniques.  Les  Ébionites  se  servaient  uni- 
quement de  l’Évangile  de  saint  Matthieu.  S.  Irénée,  Cont. 
hæres.,  I,  xxvi,  2,  t.  vu,  col.  686-687.  Les  Barbelosiens 
semblent,  comme  lesValentiniens,  avoir  mis  l'Évangile  de 
saint  Jean  à contribution  pour  trouver  des  noms  à la  hié- 
rarchie de  leurs  Éons.  S.  Irénée,  Cont.  hæres.,  I,  xxix, 
t.  vu,  col.  691-694.  Les  Ophites  connaissaient  le  troisième 
Évangile,  et  ils  expliquaient  à leur  façon  les  récits  de  la 
naissance  de  saint  Jean -Baptiste  et  de  Jésus  et  ceux  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur.  S.  Irénée,  Cont. 
hæres.,  I,  xxx,  14,  t.  vu,  col.  703.  D’après  les  Philosophou- 
mena,  v,  6-11,  t.  xvi,  3a  pars,  col.  3123-3159,  les  Ophites 
se  servaient  des  Évangiles  de  Matthieu,  de  Luc  et  de 
Jean.  D’après  le  même  livre, v,  12-18,  t.  xvi,  col.  3159-3178, 
les  Pérates  faisaient  des  emprunts  à l’Évangile  de  saint 
Jean,  et  les  Séthiens,  ibid.,  19  et  22,  col.  3179-3191,  à 
saint  Matthieu  et  à saint  Jean.  Le  gnostique  Justin  s’est 
servi  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  Philosophoumena , 
23-28,  col.  3191-3205,  et  les  Docèles  s’inspiraient  des 
quatre  Évangiles.  Ibid..,  vm,  1-11,  t.  xvi,  col.  3347-3357, 
Cf.  Index,  t.  xvi,  col.  3458  - 3460.  Carpocrate  cite  une 
parole  du  Seigneur  d’après  Matth.,  v,  25,  ou  Luc.,  xil,  58. 
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S.  Irénée,  Cont.  hæres.,  I,  xxv,  4,  t.  vu,  col.  683.  — a Tous 
ces  hérétiques  ont  trouvé  l’Église  en  possession  de  ses 
quatre  Évangiles  canoniques...  Pour  établir  des  systèmes 
que  ces  livres  contredisaient,  ils  ont  été  néanmoins  obli- 
gés de  s’en  servir.  Leur  témoignage  est  particulièrement 
significatif  en  ce  qui  regarde  l’antiquité  et  l’autorité  du 
quatrième  Évangile.  Alors  que  la  littérature  ecclésiastique 
nous  fournit  une  seule  citation  directe  et  textuelle  de  saint 
Jean,  nous  le  voyons  constamment  allégué  par  les  doc- 
teurs de  la  gnose  alexandrine,  et  son  plus  ancien  com- 
mentateur connu  est  le  Valentinien  Héracléon.  » A.  Loisy, 
Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament , p.  79.  En 
face  de  1 hérésie,  l'Église  ne  déclarait  pas  encore  officiel- 
lement quels  étaient  les  Évangiles  qu’elle  recevait;  mais 
elle  gardait  ceux  qu’elle  avait  reçus,  elle  en  garantissait  l’ori- 
gine apostolique  et  l’autorité  divine.  Elle  les  lisait  dans 
ses  assemblées  avec  les  écrits  des  prophètes  et  leur  recon- 
naissait ainsi  la  dignité  d'Écriture  inspirée,  au  même  titre 
et  au  même  degré  qu’aux  livres  de  l’Ancien  Testament. 

4°  De  110  à 220.  — C’est  durant  cette  période  que  le 
recueil  évangélique  est  officiellement  formé.  Pour  les 
écrivains  catholiques,  il  n’y  a que  quatre  Évangiles  cano- 
niques et  il  n’a  pu  y en  avoir  d’autres,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  n’y  a jamais  eu  qu'un  seul  Évangile  authentique 
dans  quatre  récits  d’autorité  apostolique.  Cette  concep- 
tion se  trouve  implicitement  formulée  dans  le  Canon  de 
Muratori,  qui  est  un  catalogue  des  livres  du  Nouveau 
Testament.  Voir  Canon,  col.  170.  Cette  pièce  paraît  être 
d’origine  romaine  et  avoir  été  composée  à la  fin  du 
IIe  siècle,  175- 190.  Quoique  mutilée  et  ne  contenant  plus 
la  mention  que  de  deux  Évangiles,  la  liste  primitive  en 
comprenait  quatre,  puisque  l'Évangile  de  saint  Luc  est 
expressément  désigné  comme  étant  le  troisième  et  celui 
de  saint  Jean  le  quatrième.  Les  deux  premiers  ne  pou- 
vaient être,  de  l’aveu  de  tous  les  critiques,  que  ceux  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Dans  la  notice  consacrée 
au  quatrième  Évangile,  l’auteur  du  Canon  fait  remarquer 
que,  bien  que  chaque  évangéliste  ait  pris  pour  son  récit 
un  point  de  départ  différent,  il  n’y  a pas  pour  la  foi  des 
fidèles  de  différences  essentielles;  un  récit  complète  l’autre, 
car  l’ensemble  de  la  vie  de  Jésus-Christ  a été  exposé  dans 
les  quatre  Évangiles  par  un  seul  et  même  Esprit,  qui 
inspirait  les  évangélistes.  11  n’y  a donc  en  quatre  livres 
qu’un  seul  Évangile,  œuvre  du  Saint-Esprit.  Cf.  Zahn, 
Geschichte  des  neutestamentlichen  Kanons , t.  n,  1, 
Erlangen  et  Leipzig,  1890,  p.  5;  Loisy,  Histoire  du  canon 
du  Nouveau  Testament,  p.  93-95.  — Saint  Irénée  énonce 
explicitement  l'idée  de  l’Évangile,  un  en  quatre.  Le  saint 
docteur  réfute  les  erreurs  des  hérétiques;  il  vient  de 
démontrer  par  les  Évangiles  de  Matthieu,  de  Marc,  de 
Luc  et  de  Jean,  qu’un  seul  et  même  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  a été  prêché  par  les  prophètes  de  l’an- 
cienne loi  et  les  évangélistes  de  la  nouvelle.  Cont.  hæres.,  j 
III,  ix-xi,  t.  vu,  col.  868-884.  Il  conclut  sa  démonstration 
en  disant,  ibid.,  xi,  7,  col.  884-885,  que  les  hérétiques 
eux- mêmes  rendent  témoignage  à l’autorité  des  Évan- 
giles, en  s'efforçant  d’appuyer  sur  eux  leurs  propres 
erreurs.  Les  Ébionites  se  servent  de  saint  Matthieu  seu- 
lement; Marcion,  de  l’Évangile  altéré  de  saint  Luc;  les 
Cérinlhiens  préfèrent  saint  Marc,  et  les  Valentiniens,  saint 
Jean.  Puis  il  ajoute  : « Or  il  n’y  a ni  plus  ni  moins  que 
ces  quatre  Évangiles.  Comme  il  y a quatre  parties  dans 
le  monde  où  nous  sommes  et  quatre  vents  principaux,  et 
comme  l’Église  est  répandue  sur  toute  la  terre,  ayant 
pour  colonne  et  appui  l’Évangile  et  l’Esprit  de  vie  ; de 
même  elle  a quatre  colonnes  qui  soufflent  de  toutes  parts 
l’incorruptibilité  et  vivifient  les  hommes.  D’où  il  est  ma- 
nifeste que  le  Verbe...  nous  a donné  l’Évangile  quadri- 
forme,  qui  est  dominé  par  un  seul  Esprit,  eSwxev  ripîv 
Tïrpàp.optpov  to  EùayyéXtov,  évl  Sà  mz'jp.axi  enj veyôpevov.  » 
Saint  Irénée  compare  ensuite  ces  quatre  Évangiles,  qui 
n’en  font  qu’un,  aux  chérubins  quadriformes  d’Ézéchiel,  et 
il  en  conclut  que  les  hérétiques,  lorsqu’ils  admettent  plus 


ou  moins  que  ces  quatre  formes  d’Évangiles,  EvayysXi'Mv 
r.pbauina , n’ont  plus  l'idée  de  l’Évangile,  rr,v  ISéav  to0 
EùayyÉXiou,  col.  885-891.  Le  saint  docteur  ne  fait  qu’énon- 
cer la  possession  de  l’Église.  Depuis  l’origine,  elle  a 
quatre  Évangiles,  que  les  Apôtres  lui  ont  donnés.  Cont. 
hæres.,  III,  i,  1,  t.  vu,  col.  844-845.  Saint  Irénée  s’appuie 
exclusivement  sur  la  tradition  ecclésiastique;  il  ne  dé- 
montre pas  le  fait  de  la  réception  des  quatre  Évangiles 
canoniques  dans  l’Église,  il  l’affirme  et  l’explique  par 
des  raisons  symboliques,  qu’il  serait  ridicule  de  prendre 
comme  des  preuves  de  la  foi  de  l’Église.  Si  donc  il  reçoit 
quatre  Évangiles  seulement,  c'est  que  l’Église  les  avait 
eus  dès  les  premiers  temps  et  n'avait  jamais  reçu  que  ceux- 
là.  A.  Loisy,  op.  cit.,  p.  103-105;  Zahn,  t.  i,  1,  p.  150-162. 
— Tertullien,  représentant  l’Église  d’Afrique,  expose,  en 
réfutant  Marcion , les  mêmes  principes  que  saint  Irénée. 
Comme  l’évêque  de  Lyon,  il  assure  que  les  quatre  Évan- 
giles canoniques,  et  eux  seulement,  sont  en  possession  de 
l’usage  ecclésiastique  depuis  le  temps  des  Apôtres.  Ceux- 
ci  ont  eux-mèmes  formé  « l’instrument  évangélique  »,  soit 
en  publiant  les  livres  qu’ils  avaient  composés,  soit  en 
approuvant  et  en  couvrant  de  leur  autorité  ceux  de  leurs 
disciples.  Adv.  Marcion.,  iv,  2,  t il,  col.  363.  Cf.  De 
præscript.,  xxxvm,  t.  ii,  col.  51-52.  — Clément  d’Alexan- 
drie, quoique  favorable  aux  Évangiles  apocryphes,  les 
distingue  fort  nettement  de  ceux  que  la  tradition  a reçus. 
Expliquant  un  passage  de  l’Évangile  des  Hébreux,  il 
observe  tout  d’abord  que  ce  texte  ne  se  trouve  pas  « dans 
les  quatre  Évangiles  qui  nous  ont  été  transmis  »,  év  toï; 
TTtxpaSiSopivocç  Tjjjitv  rétrapo-tv  eùayyéXiocç.  Strom.,  ni,  13, 
t.  vin,  col.  1193.  Les  nombreux  emprunts  qu’il  fait  aux 
écrits  apocryphes  n’engagent  pas  la  foi  de  l’Église  d’Alexan- 
drie. Bien  que  Clément  ne  suive  pas  toujours  fidèlement 
la  tradition  ecclésiastique,  il  montre  suffisamment  que  les 
Évangiles  traditionnels  jouissaient  seuls,  même  à ses  yeux, 
d’une  autorité  indiscutable.  Zahn,  t.  i,  1,  p.  170-176.  — 
Saint  Théophile  d’Antioche  déclarait,  de  son  côté,  que  la 
doctrine  des  prophètes  est  d'accord  avec  celle  des  évan- 
gélistes, « parce  que  tous  les  hommes  inspirés  ont  parlé 
sous  Tintluence  du  même  Esprit,  » Stà  tô  xoùç  noivTaç 
nvîuparoçôpoo;  svi  irvEÛpan  0eoO  XeXaXTjxévat.  Ad  Au- 
tolyc.,  ni,  12,  t.  vi,  col.  1137.  Il  mentionne  expressément 
le  prologue  du  quatrième  Évangile  comme  une  Écriture 
sacrée,  œuvre  d’un  homme  inspiré.  Ad  Autolyc.,  n,  22, 
t.  vi,  col.  1088.  Il  fait  des  emprunts  à saint  Matthieu,  v, 
28-44,  et  vi,  3,  Ad  Autolyc.,  m,  13,  14,  col.  1140,  et  à 
saint  Luc,  xvm,  27.  Ibid.,  n,  13,  col.  1072.  Saint  Jérôme, 
De  viris  illustribus,  25,  t.  xxm,  col.  644,  et  Epist.  cxxi 
ad  Algasiam,  q.  6,  t.  xxii,  col.  1020,  attribue  à saint  Théo- 
phile un  commentaire  des  Évangiles,  qui  était  une  sorte 
d’harmonie  des  quatre  récits,  un  Aià  xza (râpwv.  Zahn, 
t.  i,  1,  p.  176-179.  — La  controverse  pascale,  qui  surgit 
dans  le  dernier  tiers  du  IIe  siècle,  roulait  en  partie  sur 
l'accord  ou  le  désaccord  des  trois  premiers  Évangiles 
avec  le  quatrième  au  sujet  de  la  date  de  la  Pâque.  Apol- 
linaire d’Hiérapolis,  Clément  d'Alexandrie  et  saint  Hippo- 
lyte,  dont  les  témoignages  sont  rapportés  dans  la  Chro- 
nique pascale,  t.  xcn,  col.  80-81,  réfutent  les  quartodé- 
cimans,  qui  s’appuyaient  sur  saint  Matthieu  pour  soutenir 
que  Jésus  avait  mangé  la  dernière  Pâque  le  14  nisan  et 
était  mort  le  lendemain,  cc  Ce  système,  disait  Apollinaire, 
introduit  la  contradiction  dans  les  Évangiles.  » Polycrafe, 
évêque  d’Éphèse,  invoquait  en  faveur  de  l’observance  des 
Églises  d’Asie  l’autorité  de  l’Évangile,  non  pas  celle  d'un 
Évangile  en  particulier,  ni  celle  du  quatrième  en  oppo- 
sition avec  les  trois  premiers,  mais  celle  de  la  collection 
canonique  des  quatre  Évangiles.  Eusèbe,  H.  E.,  v,  24, 
t.  xx,  col.  496;  Zahn,  t.  i,  1,  p.  180-192.  — Ainsi  donc 
les  quatre  Évangiles  canoniques,  et  ceux-là  seulement, 
étaient  dans  le  dernier  quart  du  IIe  siècle  reçus  dans 
toute  l’Église  comme  des  œuvres  apostoliques  et  des  écrits 
inspirés.  Celte  acceptation  universelle  suppose  que  dans 
les  temps  antérieurs  le  recueil  évangélique  était  déjà 
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constitué,  et  que  les  Évangiles  qui  en  faisaient  partie 
jouissaient  dès  lors  d’une  considération  et  d'une  autorité 
auxquelles  nul  apocryphe  ne  pouvait  prétendre.  Les  cri- 
tiques modernes  qui  pensent  que  saint  Justin  n’a  pas  eu 
l’idée  d'un  canon  évangélique,  en  sorte  que  cette  idée 
serait  née  entre  le  temps  de  saint  Justin  et  celui  de  saint 
Irénée,  oublient  que  ces  auteurs  ont  été  contemporains. 
Le  changement  que  l’on  suppose  se  serait  produit  du 
vivant  de  saint  Irénée,  sans  qu'il  s’en  aperçût.  L’auteur 
du  Canon  de  Muratori  n’aurait  pas  eu  connaissance  d’une 
transformation  aussi  importante,  et  il  aurait  pu  croire 
très  ancien  un  état  de  choses  qui  se  serait  établi  sous  ses 
yeux.  Tous  les  personnages  notables  de  l'époque  se  se- 
raient donc  entendus  pour  définir  le  canon  évangélique 
et  présenter  aux  Églises  comme  apostolique  le  recueil 
des  quatre  Évangiles  qu’ils  venaient  de  concerter.  Pareille 
hypothèse  est  insoutenable,  et  il  faut  bien  reconnaître 
que  la  réception  des  quatre  Évangiles  comme  œuvres 
apostoliques  et  écrits  inspirés  remonte  plus  haut.  A.  Loisy, 
Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament,  p.  125-126. 
Cf.  Zahn,  t.  I,  1,  p.  437-440.  A.  Harnack,  Die  Chrono- 
logie, t.  i,  p.  681-700,  a cherché  à déterminer  comment, 
quand  et  où  s’est  formé  l’eôayYéXiov  TETpàgopçov.  En  re- 
montant de  la  fin  du  IIe  siècle,  où  il  le  trouve  partout, 
il  arrive,  d'étape  en  étape,  à constater  son  existence, 
au  moins  en  Asie  Mineure , dès  la  composition  du  qua- 
trième Évangile,  80-110.  La  formation  du  recueil  cano- 
nique des  quatre  Évangiles  a suivi  de  près  la  publica- 
tion de  l’Évangile  de  saint  Jean. 

Durant  la  période  que  nous  étudions,  il  se  produisit  un 
essai  de  mutilation  de  l’Évangile  quadriforme.  Par  réac- 
tion contre  le  montanisme,  qui  voulait  introduire  un 
troisième  Testament,  celui  du  Paraclet,  quelques  catho- 
liques n’acceptaient  pas  l’Évangile  de  saint  Jean,  afin  de 
réfuter  le  don  et  la  mission  du  Saint-Esprit  dans  l’Église. 
Saint  Irénée,  Cont.  hæres.,  III,  xi,  9,  t.  vu,  col.  890-891, 
déclare  leur  faute  impardonnable.  On  les  a appelés  les 
Aloges.  Saint  Hippolyte  a écrit  contre  eux  son  traité  perdu  : 
Tnèp  tou  xatà  ’Iu)àvvï)v  ebayyiKlo'j  xxi  àrcoxa Xv<j'E(oç. 
Saint  Philastre,  Hæres.,  lx,  t.  xii,  col.  1174-1175,  nous 
apprend  que  les  Aloges  attribuaient  le  quatrième  Évangile 
à Cérinthe.  Saint  Épiphane,  Hæres.,  li,  t.  xu,  col.  892, 
les  déclare  inexcusables  de  soutenir  une  pareille  attribu- 
tion. « On  doit  noter  que  les  Aloges  ne  songèrent  pas  à 
faire  passer  le  quatrième  Évangile  pour  une  œuvre  ré- 
cente. Voulant  se  débarrasser  du  livre  et  ne  pouvant  s’at- 
taquer à un  apôtre,  ils  supposent  une  fraude  littéraire, 
comme  il  y en  avait  eu  au  cours  du  IIe  siècle,  et  ils  la 
placent  au  temps  même  de  saint  Jean  : ils  avouent  ainsi 
d'une  manière  implicite  ce  que  déclarent  hautement  saint 
Irénée  et  les  autres  témoins  de  la  tradition  chrétienne, 
à savoir,  que  le  quatrième  Évangile  était  aux  mains  de 
l’Église  dès  la  fin  de  l’âge  apostolique  et  les  premières 
années  du  ne  siècle.  » A.  Loisy,  Histoire  du  canon  du 
Nouveau  Testament , p.  136-137.  Leurs  objections  contre 
l’Évangile  de  saint  Jean  n’eurent  aucun  succès,  tandis 
que  leur  opinion  sur  l’Apocalypse  fut  prise  en  considé- 
ration; leurs  affirmations,  qui  ne  s’appuyaient  pas  sur 
la  tradition,  n’ébranlèrent  pas  la  conviction  universelle, 
qui  était  fondée  sur  des  témoignages  historiques.  C’est 
une  preuve  nouvelle  que  le  crédit  de  la  collection  cano- 
nique des  Évangiles  remonte  à l’âge  apostolique. 

5°  De  220  à 450.  — Au  début  de  cette  période,  le 
recueil  des  quatre  Évangiles  existait  depuis  plus  d’un 
siècle.  Dans  le  cours  de  sa  durée  s’élèveront  des  discus- 
sions sur  le  canon  du  Nouveau  Testament.  On  remar- 
quera les  divergences  que  présente  la  tradition  ecclé- 
siastique au  sujet  de  quelques  livres  canoniques  de  la 
nouvelle  alliance.  Mais  pour  le  recueil  des  Évangiles  il  n’y 
aura  pas  lieu  à controverse,  et  on  constatera,  en  Orient 
aussi  bien  qu’en  Occident,  que  l’Église  a toujours  reçu 
Jes  quatre  Évangiles  canoniques  et  n’a  jamais  reçu  qu’eux. 

1.  En  Orient.  — Origène  est  très  explicite  sur  le  nombre 


des  Évangiles  que  l’Église  reçoit  : « L’Église,  dit -il,  a 
quatre  Évangiles;  les  hérésies  en  ont  un  grand  nombre.  » 
Après  avoir  cité  les  titres  de  plusieurs  évangiles  apo- 
cryphes, il  ajoute:  « Mais,  parmi  tous  ces  écrits,  nous 
approuvons  ceux  que  l'Église  approuve,  c’est-à-dire  les 
quatre  Évangiles  qui  doivent  être  reçus.  » In  Luc.,  hom.  i, 
t.  xiii,  col.  4803.  Ces  quatre  Évangiles,  en  effet,  sont  les 
seuls  qui  soient  garantis  par  la  tradition  et  acceptés  sans 
conteste  dans  lÉglise  de  Dieu.  In  Matth.,  i,  t.  xiii, 
col.  829.  Voir  Canon,  col.  171-172.  Eusèbe,  H.  E.,  in,  25, 
t.  xx,  col.  268-272,  a dressé  la  liste  des  écrits  du  Nou- 
veau Testament.  Il  les  distingue  en  différentes  classes. 
Parmi  ceux  qui  sont  universellement  admis,  lv  o(j.o>,o- 
Youjjtivoiç , il  place  en  premier  lieu  « la  sainte  tétrade 
des  Evangiles  »,  r rjv  àyiav  twv  EôaYY^fwv  TETpaxTÔv. 
Au  nombre  des  apocryphes,  !v  vote  vôGotç,  et  des  livres 
contestés,  tgüv  àviiLEYopivoiv , quelques-uns  mettent  l’É- 
vangile selon  les  Hébreux.  Les  quatre  Évangiles  appar- 
tiennent à la  catégorie  des  Écritures  qui,  selon  la  tradi- 
tion ecclésiastique,  sont  vraies  et  authentiques  et  qui  sont 
universellement  reçues,  ta;  xxxà  xrjv  àxxl.viijiacmxriv 
7tapâ6o<nv  ccXiqOeïç  xa't  àitXaaTOuç  xaî  àvü)p.oXoY^p.Évxç 
Ypapâç.  Les  Évangiles  apocryphes  doivent  être  rejetés 
comme  tout  à fait  impies  et  absurdes,  go;  avoua  uixvty) 
xa'i  8u<r<7cêr|.  Non  seulement  ils  n’ont  pas  l’autorité  de  la 
tradition  ; leur  style  lui-même  est  tout  différent  de  la  ma- 
nière apostolique,  et  leur  contenu  est  presque  toujours 
en  opposition  avec  la  vraie  foi.  Voir  Canon,  col.  173. 

Saint  Athanase,  Epist.  fest.  xxxix , t.  xxvi,  col.  1177, 
énumère  les  quatre  Évangiles  parmi  les  livres  canoniques 
du  Nouveau  Testament.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Ca- 
tech.,  iv,  36,  t.  xxxiii,  col.  500,  fait  de  même,  en  excluant 
les  Évangiles  apocryphes.  Saint  Épiphane,  Hæres.,  lxxvi, 
t.  xlii , col.  560,  a le  même  canon  évangélique;  il  a dé- 
fendu contre  les  Aloges  l’origine  apostolique  du  qua- 
trième Évangile.  Hæres.,  li,  3,  t.  xu,  col.  892.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  Carmen  de  gen.  lib.  insp.  Script., 
t.  xxxvii,  col.  474;  saint  Amphiloque,  Carmen  ad  Seleu - 
cum,  t.  xxxvii,  col.  1595;  le  60e  canon  du  concile  de 
Laodicée,  Mansi,  Collectio  Concil.,  t.  n,  col.  574;  le 
Lxxxve  Canon  apostolique,  t.  cxxxvii,  col.  211,  ne  recon- 
naissent que  quatre  Évangiles.  La  Synopsis  Sacræ  Scri- 
pturæ , attribuée  à saint  Chrysostome,  t.  lvi,  col.  318, 
contient  le  résumé  des  quatre  Évangiles  canoniques.  Les 
Constitutions  apostoliques,  H,  57,  t.  n,  col.  729,  font  dire 
à saint  Pierre,  dans  une  ordonnance  relative  à la  lecture 
publique  du  Nouveau  Testament:  « Un  diacre  ou  un  prêtre 
lira  les  Évangiles  que  moi,  Matthieu  et  Jean,  vous  avons 
transmis,  et  que  les  collaborateurs  de  Paul,  Luc  et  Marc, 
vous  ont  laissés.  » 

Dans  l’Église  syrienne,  Aphraate  cite  l 'Évangile  du 
Christ,  sans  mentionner  le  nom  d’aucun  évangéliste. 
D’après  l'ordre  et  l’enchaînement  des  textes,  on  voit  qu’il 
se  servait  du  Atà  veairapGov  de  Tatien.  Voir  t.  i,  col.  738. 
Saint  Éphrem,  qui  a commenté  le  Ata  xsixcràpcov,  connais- 
sait et  citait  les  Évangiles  séparés.  Rabbulas  prescrivit  de 
lire  dans  les  églises,  non  plus  l’Harmonie  de  Tatien,  mais 
les  quatre  Évangiles  séparés.  Théodoret,  Hæres.,  I,  20, 
t.  lxxxiii,  col.  372,  trouva  encore  dans  son  diocèse  de  Cyr 
plus  de  deux  cents  exemplaires  du  Atà  te aa&puv/,  qu'il  lit 
remplacer  par  le  texte  des  Évangiles  distincts  et  séparés. 

2.  En  Occident.  — L’évêque  de  Carthage , saint 
Cyprien , Epist.  lxxiii,  10,  t.  m,  col.  1116,  compare  les 
quatre  Évangiles  aux  quatre  lleuves  du  paradis.  Saint 
Philastre,  évêque  de  Brescia,  Ilæres.,  lxxxviii,  t.  xii, 
col.  1199,  rapporte  que  les  Apôtres  et  leurs  successeurs 
ont  établi  quels  livres  on  devait  lire  dans  l’Église  catho- 
lique, et  après  la  Loi  et  les  Prophètes  il  cite  les  Évangiles. 
Dans  son  catalogue  du  Nouveau  Testament,  Rufin  d’Aqui- 
lée,  Expositio  Symboli,  xxxvii,  t.  xxi,  col.  374,  indique 
les  quatre  Évangiles.  Saint  Jérôme,  Epist.  Lin  ad  Paulin., 
n°  8,  t.  xxn,  col.  548,  fait  de  même.  A partir  du  ive  siècle, 
tous  les  canons  des  Livres  Saints  mentionnent  les  quatre 
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Évangiles  et  eux  seulement.  Voir  col.  176-  178.  Il  n’y  eut 
plus  dès  lors  dans  l’Église  la  moindre  hésitation  relati- 
vement à l’origine  apostolique  et  à l’autorité  divine  des 
Évangiles.  Cf.  Norton,  On  the  Genuineness  of  the  Gospels, 
2 in-8°,  Londres,  1817;  H.  de  Valroger,  Introduction 
historique  et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, Paris,  1861,  t.  i;  II.  Wallon,  L’autorité  de  l’Évan- 
gile, 3e  édit.,  Paris,  1887,  p.  19-64;  M'Jr  Meignan,  Les 
Évangiles  et  la  critique , 2e  édit.,  Paris,  1870. 

VI.  Ordre  des  Évangiles.  — Les  Évangiles  ont  été 
rangés  dans  un  ordre  déterminé  dès  que  les  quatre  récits 
canoniques  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ont  été  réunis  en  un 
recueil;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  quel  était  l’ordre 
primitif;  il  n’en  reste  aucune  trace  certaine.  Saint  Irénée, 
Cont.  hæres.,  III,  i,  1,  t.  vu,  col.  841-845,  a placé  les 
Évangiles  dans  l’ordre  accoutumé:  Matthieu,  Marc,  Luc, 
Jean;  mais  il  n’indique  pas  leur  disposition  dans  les  ma- 
nuscrits, il  mentionne  seulement  l’ordre  chronologique 
de  leur  publication.  Ailleurs,  Cont.  hæres.,  III,  ix-xi, 
col.  868-892,  il  dispose  les  Évangiles  dans  cette  suite  : 
Matthieu,  Luc,  Marc  et  Jean;  il  tient  compte  alors  de 
leur  contenu,  et  il  les  range  d’après  leur  point  de  départ 
dans  l'histoire  de  Jésus-Christ.  L’ordre  Jean,  Luc,  Mat- 
thieu, Marc,  indiqué  Cont.  hæres.,  III,  xi,  8,  col.  887-888, 
répond  à l’interprétation  des  animaux  symboliques  du 
char  d’Ézéchiel.  Le  classement  ordinaire  correspond  à 
l’ordre  chronologique  d’apparition  adopté  par  la  tradi- 
tion ecclésiastique.  Origène,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  vi, 
25,  t.  xx,  col.  581-584;  Eusèbe  lui-même,  II.  E.,  ni,  24, 
col.  264-268;  S.  Épiphane,  Hæres.  li,  t.  xli,  col.  893; 
S.  Jérôme,  In  Matth.  præf.,  t.  xxix,  col.  528;  S.  Augus- 
tin, De  consensu  Evang.,  i,  2,  t.  xxxiv,  col.  1043.  Clé- 
ment d’Alexandrie,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  14,  t.  xx, 
col.  552,  rapportait  une  autre  tradition  sur  l’ordre  chro- 
nologique des  Évangiles,  mep’t  -rrjç  ra!;Eü>ç  t&>v  Eûocyye)  iwv  ; 
les  Évangiles  qui  contenaient  la  généalogie  de  Notre- 
Seigneur  étaient  les  premiers,  puis  venaient  les  récits  de 
Marc  et  de  Jean.  On  ne  sait  pas  dans  quel  ordre  les  Évan- 
giles se  suivaient  dans  les  Hypotyposes  de  Clément.  Ter- 
tullien  ne  suit  pas  un  ordre  rigoureux  et  constant.  11  dis- 
tingue les  Évangiles  écrits  par  les  Apôtres  de  ceux  qui 
ont  été  composés  parleurs  disciples,  Cont.  Marcion.,  iv,  2, 
t.  il,  col.  363;  il  indique  aussi  cette  disposition  : Jean, 
Matthieu,  Marc,  Luc.  Cont.  Marcion.,  iv,  5,  col.  366-367. 
On  ne  peut  rien  conclure  des  citations  évangéliques  qu’on 
lit  dans  les  écrits  des  Pères.  Pour  les  auteurs  ecclésias- 
tiques, l’Évangile  forme  un  tout,  un  seul  livre,  où  ils 
puisent  au  hasard  des  circonstances.  Le  Canon  de  Mura- 
tori  lui -même,  bien  qu’il  ait  numéroté  les  Évangiles,  ne 
semble  pas  indiquer  pour  eux  l’ordre  d’un  manuscrit, 
comme  on  croit  qu’il  l’a  fait  pour  les  Épîtres.  Dans  les 
manuscrits,  les  Évangiles  sont  disposés  dans  sept  ordres 
différents.  — 1°  Matthieu,  Marc,  Luc,  Jean.  C’est  l’ordre 
actuel  de  nos  Bibles;  il  a été  le  plus  fréquemment  suivi 
dans  l’antiquité.  On  le  trouve  dans  presque  tous  les  ma- 
nuscrits grecs,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus 
récents,  dans  la  plupart  des  manuscrits  de  la  Peschito, 
de  la  version  Charkléenne  et  dans  le  Codex  Lewisianus. 
Les  écrivains  ecclésiastiques  l’ont  adopté  ; Eusèbe  l’a  em- 
ployé dans  sa  lettre  à Carpien  et  dans  ses  canons  évan- 
géliques; saint  Athanase,  saint  Épiphane,  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Amphiloque,  l’ont  reproduit  dans 
leurs  listes  des  Livres  Saints.  Tous  les  canons  scrip- 
turaires postérieurs  au  ive  siècle  l’ont  conservé.  Saint 
Jérôme,  Epist.  ad  Damasum,  t.  xxix,  col.  528,  l’a  intro- 
duit dans  sa  recension  latine  du  Nouveau  Testament.  Il 
était  déjà  usité  dans  l’Église  latine  avant  saint  Jérôme. 
Cassiodore  l’a  trouvé  dans  l’ancienne  version  latine  de  la 
Bible.  Rufin  et  saint  Augustin  l’admettaient.  Il  était  très 
répandu  au  commencement  du  IVe  siècle,  et  il  a supplanté 
tous  les  autres  grâce  à la  recension  de  saint  Jérôme. 
— 2°  Matthieu,  Marc,  Jean,  Luc.  Il  se  rencontre  dans 
l’unique  manuscrit  connu  de  la  version  syriaque  dite  Cu- 


retonienne.  Le  Canon  de  Mommsen  nous  apprend  qu’il 
était  usité  dans  l’Afrique  latine,  vers  360.  Voir  Canon, 
col.  151  et  176.  Le  commentaire  latin  des  Évangiles,  attri- 
bué à saint  Théophile  d’Antioche,  l’a  suivi.  11  est  peu 
probable  que  l’Évangile  de  saint  Luc  aurait  été  placé  le 
dernier  pour  le  rapprocher  du  livre  des  Actes,  qui  est 
l’œuvre  du  même  écrivain  ; car  la  version  syriaque  et  le 
commentaire  latin  ne  contiennent  que  les  Évangiles,  et 
dans  le  Canon  de  Mommsen  les  Épîtres  séparent  saint  Luc 
des  Actes.  — 3°  Matthieu,  Luc,  Marc,  Jean.  Cet  ordre 
n’est  suivi  que  par  le  commentateur  désigné  sous  le  nom 
d ’Ambrosiaster,  Quæstiones  ex  Veteri  et  Novo  Testa- 
mento,  t.  xxxv,  col.  2260,  et  dans  une  recension  du  canon 
des  soixante  livres  canoniques,  contenue  dans  un  ma- 
nuscrit du  Musée  britannique,  Addit.,  17,469.  Cf.  Zahn, 
Geschichte  des  neutestamentlichen  Kanons , t.  ii,  p.  289, 
note  1.  — 4°  Matthieu,  Jean,  Marc,  Luc.  Cet  ordre  est 
celui  du  canon  du  Codex  Claromontanus , voir  col.  176; 
du  Græcus  Venetus , cf.  Gregory,  Prolegomena , p.  591; 
d’un  vieux  manuscrit  grec,  qui  passait,  au  IXe  siècle,  pour 
une  relique  du  IVe.  Cf.  Druthinar,  Expositio  in  Matthæum 
Evangehstam,  i,  t.  cvi,  col.  1266.  Ici  encore  il  n’y  a pas  de 
raison  de  penser  que  saint  Luc  est  placé  en  dernier  lieu 
afin  de  le  rapprocher  des  Actes  des  Apôtres.  — 5°  Mat- 
thieu, Jean,  Luc,  Marc.  Cette  disposition  est  usitée  dans 
le  Codex  Bezæ,  voir  t.  i,  col.  1770,  dans  un  manuscrit 
oncial  grec  du  xe  siècle,  le  Monacensis , dans  les  minus- 
cules 309  et  256,  cf.  Gregory,  Prolegomena , p.  442  , 524 
et  516,  dans  la  version  gothique,  quelques  anciens  ma- 
nuscrits de  la  Peschito,  un  certain  nombre  de  manuscrits 
latins  de  la  version  antérieure  à saint  Jérôme,  a,  h,  f,  e, 
ff2,  n,  o,  q,  et  par  saint  Ambroise.  On  l’a  appelée  l 'ordre 
occidental  des  Évangiles.  Elle  est  peut-être  d’origine  afri- 
caine ou  espagnole.  Ses  témoins  d’Italie  sont  du  IVe  siècle. 
— 6°  Jean,  Luc,  Marc,  Matthieu.  Cet  ordre  était  peut-être 
dans  le  manuscrit  k de  l’ancienne  version  latine.  Les 
fragments  de  Marc  et  de  Matthieu  que  le  Bobbiensis  con- 
tient étaient,  à en  juger  par  le  chiffre  des  cahiers,. les 
derniers  Évangiles.  Voir  t.  i,  col.  1822.  On  ne  connaît 
point  d’exemple  de  son  emploi  chez  les  Grecs.  — 7°  Jean, 
Matthieu,  Marc,  Luc.  Les  versions  sahidique  et  mem- 
phitique,  qui  suivent  cet  ordre,  prouvent  qu’il  était  au- 
trefois fréquemment  employé  en  Égypte.  On  le  retrouve 
dans  le  minuscule  grec  255.  Il  a dù  être  suivi  par  beau- 
coup d’écrivains  et  peut-être  par  Origène.  C’est  le  plus 
ancien  dont  on  trouve  des  traces,  puisque  les  versions 
coptes  qui  le  reproduisent  datent  du  IIIe  siècle.  — 8°  Jean, 
Matthieu,  Luc,  Marc.  Cet  ordre  est  celui  de  la  Synopsis 
Sacræ  Scripturæ , attribuée  à saint  Chrysostome,  t.  lvi. 
col.  318,  et  d’un  manuscrit  latin  du  xve  siècle,  le  n°  45 
de  la  cathédrale  d’Halberstadt.  Les  lectionnuires  coptes 
suivent  cette  disposition;  mais  on  peut  penser  que  c’est 
pour  se  conformer  à l’ordre  des  lectures  liturgiques  de 
l’Évangile.  — 9°  Jean,  Luc,  Matthieu,  Marc.  Les  Évan- 
giles sont  ainsi  ordonnés  dans  les  manuscrits  cursifs  90 
et  399. — Cf.  Credner,  Geschichte  des  neutestamentlichen 
Kanons,  Berlin,  1860,  p.  393-394;  Gregory,  Prolego- 
mena, Leipzig,  1884,  p.  137-138;  Zahn,  Geschichte  des 
neutestamentlichen  Kanons,  t.  n,  Erlangen  et  Leipzig, 
1890,  p.  364-375. 

VIL  Divergences  des  récits  évangéliques.  — Nous 
avons  constaté  précédemment  qu’il  existe  entre  les  quatre 
Évangiles  canoniques  des  divergences  nombreuses  et 
assez  notables  sur  le  choix  des  faits  racontés  et  des  dis- 
cours rapportés , sur  leur  ordonnance  et  la  manière  de 
narrer  les  uns  et  de  reproduire  les  autres.  Depuis  long- 
temps les  adversaires  de  la  religion  les  exagèrent,  les  dé- 
clarent absolument  inconciliables,  et  s’en  font  une  arme 
contre  la  vérité  des  récits  évangéliques  et  leur  inspira- 
tion. Les  Pères  de  l’Église  les  avaient  remarquées  les  pre- 
miers ; ils  s’étaient  préoccupés  de  bonne  heure  d’en  donner 
l’explication  et  d’établir  une  concordance  parfaite  entre 
les  écrits  en  apparence  discordants.  Eusèbe  de  Césarée 
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avait  composé  un  ouvrage  en  trois  livres  sur  les  contra- 
dictions des  Evangiles,  Ilepi  Siacpum'a;  eùay ye/.c'ojv , que 
saint  Jérôme,  De  viris  illustribus,  81,  t.  xxm,  col.  690, 
a connu  et  dont  il  nous  est  parvenu  quelques  frag- 
ments, publiés  par  Mai,  Patr.  gr.,  t.  xxiv,  col.  529-606. 
Saint  Augustin,  De  consensu  evangëlistarum , t.  xxxiv, 
col.  1041  - 1230 , a discuté  les  difficultés  particulières  et 
a montré  de  quelle  manière  les  quatre  récits  s’agençaient 
et  coïncidaient.  Avec  eux  tous  les  commentateurs  catho- 
liques ont  enseigné  que  les  quatre  Évangiles,  étant  l’œuvre 
de  l’Esprit  de  vérité  qui  ne  peut  se  tromper  ni  se  contre- 
dire, étaient  vrais  dans  leurs  détails  et  ne  pouvaient  se 
trouver  en  désaccord  réel.  Il  y a entre  eux  de  simples 
antilogies,  des  contradictions  apparentes,  qu’il  est  pos- 
sible, sinon  toujours  facile,  de  résoudre.  Cf.  Wouters, 
Diluciclatæ  quæstiones  in  historiam  et  concordiam  evan- 
gelicam,  dans  le  Scripturæ  sacræ  Cursus  complétas  de 
Migne,  t.  xxm,  Paris,  1810,  col.  769-1098;  Le  Blanc 
d’Ambonne,  Concordances  et  apparentes  discordances 
des  Saints  Évangiles,  Paris,  1881. 

Loin  de  diminuer  l’autorité  des  Évangiles , ces  diver- 
gences de  rédaction  prouvent  la  sincérité  des  évangé- 
listes et  sont  une  des  meilleures  marques  d’authenticité 
de  leurs  récits.  Elles  indiquent  clairement  que  les  évan- 
gélistes ne  se  sont  pas  entendus  pour  raconter  de  la  même 
manière  la  vie  de  Jésus,  qu’ils  ont  rapporté  indépendam- 
ment l'un  de  l’autre  ce  qu’ils  savaient,  sans  se  mettre 
en  peine  de  s’accorder  et  sans  soupçonner  qu’on  pût 
douter  de  leur  témoignage.  Chacun  d'eux  a écrit  dans  un 
dessein  particulier,  et,  pour  atteindre  son  but,  il  a mis 
librement  en  œuvre  ses  souvenirs  et  ses  renseignements. 
Leurs  relations  devaient  nécessairement  différer,  et  la 
diversité  de  leur  exposition  répond  parfaitement  à leur 
caractère,  à leur  position  et  à la  fin  qu’ils  se  proposaient. 
S.  Chrysostome,  ln  Matth.  hom.  i,  2,  t.  lvii,  col.  16.  En 
écrivant  ainsi  séparément  et  sans  s’être  concertés,  les 
évangélistes  ont  raconté  la  même  histoire  et  esquissé  la 
même  figure  divine  du  Sauveur.  « Le  Jésus  de  saint 
Matthieu  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  saint  Luc,  celui 
de  saint  Marc  est  le  même  que  celui  de  saint  Jean  ; c’est 
le  même  portrait , reproduit  quatre  fois  avec  des  nuances 
qui  ne  proviennent  pas  de  l’original,  on  le  voit  bien, 
mais  des  peintres.  Chacun  de  ceux-ci  est  arrivé  à donner 
à son  œuvre  une  ressemblance  merveilleuse;  mais  il 
a disposé  les  accessoires  suivant  son  point  de  vue,  son 
but,  son  goût,  sa  manière  particulière.  Deux  portraits 
doivent-ils  cesser  de  se  ressembler,  parce  que  dans 
l'un  le  vêtement  fait  un  pli  en  retombant,  et  que  dans 
l’autre  il  en  fait  deux?  Les  antilogies  des  Évangiles 
sont  de  cette  importance.  » Trochon  et  Lesêtre,  Intro- 
duction à l’étude  de  l’Écriture  sainte , t.m,  Paris,  1890, 
p.  137-138. 

11  en  résulte  que  le  cadre  général  de  la  vie  de  Jésus 
est  foncièrement  le  même  dans  les  quatre  Évangiles. 
Saint  Matthieu  et  saint  Luc  racontent  seuls  l’enfance  et 
la  vie  cachée;  les  faits  qu’ils  rapportent  sont  différents, 
sans  être  contradictoires.  Saint  Luc  remonte  plus  haut 
que  saint  Matthieu  et  fait  précéder  le  récit  de  la  naissance 
de  Jésus  du  récit  de  celle  de  son  précurseur.  Pour  la  suite 
des  événements  il  semblerait  que  l’un  s’arrête  à dessein 
aux  endroits  où  l’autre  a parlé.  L'ordre  chronologique 
n’est  pas  certain,  et  les  exégètes  disposent  de  plusieurs 
manières  la  visite  des  Mages,  le  massacre  des  Innocents, 
la  fuite  en  Égypte,  la  présentation  au  temple  et  le  retour 
à Nazareth.  On  connaît  assez  les  divers  essais  de  concilia- 
tion des  deux  généalogies  du  Sauveur.  Dès  le  début  de  la 
vie  publique,  les  quatre  relations  marchent  de  front  jus- 
qu’à la  résurrection.  L’histoire  évangélique  comprend 
donc  nécessairement  trois  péïiodes  principales  : 1°  l’en- 
fance et  la  vie  cachée;  2°  la  vie  publique;  3°  la  passion 
et  la  résurrection.  Fillion , Introduction  générale  aux 
Évangiles,  Paris,  1889,  p.  17-25.  Quant  à l’agencement 
particulier  des  événements  du  ministère  public  et  des  der- 


niers jours  de  Jésus,  il  est  parfois  assez  difficile,  et  les 
commentateurs  ne  sont  pas  parvenus  à le  déterminer 
dans  tous  les  détails  avec  une  entière  certitude.  On  n’a 
pas  toujours  suivi  les  mêmes  principes  de  concordance; 
on  ne  pouvait  pas  par  conséquent  aboutir  aux  mêmes 
conclusions.  D’ailleurs,  pour  résoudre  la  prétendue  con- 
tradiction qu’on  trouve  entre  des  récits  simplement  diver- 
gents , il  n’est  pas  nécessaire  de  prouver  que  les  faits  se 
sont  certainement  passés  dans  tel  ordre;  il  suffit  qu’on 
indique  une  manière  plausible  ou  seulement  possible  de 
faire  disparaître  la  difficulté.  Voici  quelques  règles  géné- 
rales, propres  à faciliter  la  conciliation  des  passages  dis- 
cordants des  Évangiles. 

Il  faut,  avant  tout,  déterminer  l’ordre  chronologique 
des  événements.  Or,  on  admet  communément  aujour- 
d’hui qu’aucun  des  trois  premiers  évangélistes  n’a  suivi 
constamment  dans  son  récit  la  succession  des  faits. 
Saint  Matthieu  et  saint  Marc  ont  groupé  des  miracles  et 
des  discours  du  Sauveur,  et  ont  brisé  souvent  la  trame 
de  l’histoire.  Tout  en  appliquant  une  méthode  plus  rigou- 
reuse, saint  Luc,  d’après  l’opinion  générale,  a maintes  fois 
employé  un  procédé  de  récapitulation  et  d’anticipation, 
qui  lui  a fait  intervertir  l’ordre  des  temps.  Saint  Jean  a 
eu  plus  de  souci  de  la  chronologie;  habituellement  il 
a daté  les  faits  qu’il  rapporte,  quelquefois  par  les  jours 
et  assez  souvent  par  les  fêtes  juives.  En  indiquant  les 
trois  ou  quatre  Pâques  de  la  vie  publique  de  Jésus,  il  a 
fourni  aux  historiens  du  Sauveur  des  points  de  repère 
certains,  et  bien  que  sa  relation  soit  essentiellement  frag- 
mentaire, elle  peut  servir  de  cadre  historique  à celles 
des  Synoptiques.  Il  passe  à peu  près  sous  silence  le  mi- 
nistère de  Jésus  en  Galilée,  que  ses  prédécesseurs  avaient 
presque  exclusivement  raconté,  et  il  décrit  longuement 
l’action  du  Sauveur  en  Judée.  Mais,  pour  établir  l’accord 
général  des  faits,  il  suffit  d’intercaler  entre  les  premières 
Pâques  de  l’Évangile  de  saint  Jean  les  événements  et  les 
discours  qu’on  lit  dans  les  Synoptiques.  Le  quatrième 
Évangile  est  plus  complet  et  plus  détaillé  sur  les  actes 
de  la  dernière  année  de  la  vie  de  Jésus.  Pour  la  Passion, 
les  quatre  récits  redeviennent  parallèles,  et,  bien  que  la 
marche  du  drame  divin  suive  le  même  cours,  il  est  spé- 
cialement difficile  et  délicat  de  coordonner  les  circons- 
tances si  diverses,  propres  à chaque  narrateur.  Dans  la 
disposition  et  l’agencement  des  faits  particuliers,  il  faut 
tenir  compte  à la  fois  des  données  chronologiques  et  de 
la  succession  des  récits.  Quand  deux  évangélistes  sont 
d’accord  contre  un  troisième  pour  rattacher  des  événe- 
ments qui  se  suivent,  il  faut  adopter  leur  ordre,  à moins 
que  le  récit  isolé  ne  contienne  des  renseignements  parti- 
culiers qui  datent  autrement  les  faits.  Si  tous  placent  le 
même  fait  à des  endroits  différents,  on  préfère  le  pla- 
cement de  celui  qui  aura  noté  les  circonstances  de  temps, 
le  jour  ou  l’heure,  ou  celles  de  lieu.  Cependant  il  con- 
viendra de  distinguer  à ce  sujet  les  formules  précises  des 
indications  vagues  et  générales,  comme  : en  ce  temps-là, 
Matth.,  xi,  25;  xii,  1,  etc.;  en  ces  jours-là,  Luc,  n,  1; 
ix,  36,  etc.,  et  autres  analogues.  Celles-ci  ne  marquent 
pas  nécessairement  la  continuité  des  actes,  et  elles  réu- 
nissent parfois  des  faits  assez  distants.  11  est  nécessaire 
de  tenir  compte  aussi  des  voyages  de  Jésus  et  de  ses 
séjours  plus  ou  moins  longs  dans  une  localité. 

Dans  la  distinction  des  faits  particuliers,  il  faut  évi- 
ter deux  excès  opposés.  Le  premier  consisterait  à recon- 
naître un  seul  et  même  acte  dans  des  récits  diversement 
circonstanciés,  parce  que  quelques  circonstances  se  res- 
semblent. Un  personnage  réitère  plusieurs  fois  dans  sa 
vie  la  même  action.  Jésus- Christ  s’est  trouvé  fréquem- 
ment dans  des  situations  analogues,  qui  l'ont  amené  à 
répéter  certains  actes  et  certaines  paroles.  Ainsi , il 
a apaisé  deux  fois  la  tempête;  à quelques  semaines  d’in- 
tervalle, il  a multiplié  les  pains;  il  a discuté  plusieurs 
fois  avec  les  pharisiens  qui  l’attaquaient;  il  a guéri  plu- 
sieurs aveugles  et  délivré  divers  démoniaques.  On  dis- 
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tingue  les  faits  semblables  par  la  diversité  des  circons-  - 
tances  de  personnes,  de  temps  et  de  lieux,  et  par  la 
manière  un  peu  différente  dont  ils  ont  été  accomplis.  Le 
second  excès  serait  de  distinguer  des  faits  identiques, 
dont  les  circonstances  principales  sont  les  mêmes,  sous 
prétexte  que  les  différents  récits  contiennent  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  détails.  On  ne  multipliera  pas  les 
miracles  et  les  discours  de  Jésus,  dès  que  les  relations  i 
ne  présenteront  que  de  légères  divergences.  Un  fait  unique 
et  identique  peut,  sans  cesser  d’être  vrai  dans  tous  ses 
détails,  être  diversement  raconté  par  plusieurs  écrivains. 
Or  les  évangélistes  ne  se  sont  pas  généralement  attachés 
à énumérer  minutieusement  toutes  les  circonstances  des 
événements.  Celui-ci  s’est  borné  à noter  le  trait  impor- 
tant, Matth.,  xxvi,  69-75;  Luc,  xxii,  55-62;  Joa.,  xvm, 
25-27;  celui-là  a précisé  davantage  les  détails,  Marc., 
xiv,  66-72;  tel  a relaté  une  circonstance,  tel  une  autre, 
chacun  d’eux  écrivant  d’après  son  but  et  selon  ses  sou- 
venirs ou  ses  documents.  Il  est  dès  lors  toujours  pos- 
sible de  former  de  leurs  diverses  narrations  un  récit 
continu,  réunissant  en  un  tout  homogène  les  détails  en 
apparence  discordants.  Voir  Évangiles  (concorde  des). 

VIII.  Rapports  des  trois  premiers  Évangiles  ou 

QUESTION  SYNOPTIQUE.  — 1.  ÉTAT  DE  LA  QUESTION.  — Ull 
fait  saillant,  qui  frappe  le  regard  des  lecteurs  les  plus 
superficiels  et  qui  du  reste  n’est  contesté  par  personne, 
c’est  la  différence  marquée  qui  existe  entre  les  trois  pre- 
miers Évangiles,  d’une  part,  et  le  quatrième,  d’autre  part, 
et  la  ressemblance  étonnante  que  présentent  ceux  du 
premier  groupe.  Bien  qu’en  réalité  les  quatre  narrations 
évangéliques  soient  des  biographies  d’un  seul  et  même 
personnage  et  qu'elles  aient  des  matériaux  communs, 
elles  se  ramènent  cependant  à deux  récits  : l’un  en  grande 
partie  commun  aux  Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Marc  et  de  saint  Luc;  l’autre  propre  à saint  Jean.  En 
effet,  en  dehors  de  la  passion,  dans  la  relation  de  laquelle 
les  quatre  Évangiles  sont  parallèles,  les  trois  premiers 
n’ont  presque  rien  de  correspondant  au  quatrième.  Celui- 
ci  raconte  le  ministère  de  Jésus  en  Judée  et  à Jérusalem  ; 
ceux-là,  sa  prédication  et  ses  actes  dans  la  Galilée  et  la 
Pérée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  narrés  qui  dif- 
fèrent; la  physionomie  elle -même  de  Jésus  parait  tout 
autre.  Dans  les  trois  premiers  récits,  ses  actes  et  ses 
paroles  ont  un  caractère  plus  simple,  plus  populaire,  plus 
approprié  au  milieu  où  s’exerçait  son  activité.  Le  qua- 
trième Évangile  a une  forme  plus  relevée,  plus  spiri- 
tuelle, plus  en  rapport  avec  les  docteurs  et  les  chefs  du 
peuple  que  Jésus  rencontrait  en  Judée,  qu’il  instruisait 
et  avec  qui  il  discutait.  Saint  Matthieu,  saint  Marc  et 
saint  Luc  sont  surtout  des  historiens;  saint  Jean  est  en 
même  temps  un  théologien.  Les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques avaient  remarqué  cette  différence,  et  tandis 
qu’ils  appelaient  les  trois  premiers  Évangiles  des  Évan- 
giles corporels,  <rco(j.aTty.â,  ils  qualifiaient  le  quatrième  de 
spirituel,  7rvsu|j.aTix6v.  Clément  d’Alexandrie,  dans  Eusèbe, 
H.  E.,  vi,  14,  t.  xx,  col.  553.  Néanmoins  les  quatre  récits 
s’accordent,  et  le  quatrième  n’a  pas  de  Jésus  une  idée  qui 
soit  en  contradiction  avec  celle  des  trois  autres.  — Les 
ressemblances  frappantes  que  présentent  entre  eux  les 
trois  premiers  Évangiles  ont  fourni  l’occasion  d’imprimer 
les  trois  récits  de  la  vie  de  Jésus  en  regard  les  uns  des 
autres,  sur  des  colonnes  parallèles,  afin  qu’on  pùt  voir 
d’un  seul  coup  d’œil  les  passages  semblables.  Griesbach, 
Synopsis  Evangeliorum  Matthæi,  Marci  et  Lucæ  una 
■cum  iis  Joannis  pericopis  quæ  historiam  passionis  et 
resurrectionis  Jesu  Christi  complectuntur , 2e  édit., 
Halle,  1797;  deWette  et  Lucke,  Synopsis  Evangeliorum 
Matthæi,  Marci  et  Lucæ  cum  parallelis  Joannis  peri- 
copis, Berlin,  1818;  Rœdiger,  Synopsis  Evangeliorum 
Matthæi,  Marci  et  Lucæ  cum  Joannis  pericopis  paral- 
lelis, Halle,  1829;  Rushbrooke,  Synopticon,  Londres, 
1880-1881.  Comme  cette  disposition  typographique  des 
yrécits  parallèles  a été  nommée  Synopse , « ce 


que  l’on  contemple  d’un  seul  coup  d’œil,  t>  on  a appelé 
Synoptiques,  ou  parallèles,  les  trois  Évangiles  qui  four- 
nissent les  matériaux  de  la  Synopse.  La  comparaison  des 
textes  parallèles,  favorisée  par  les  Synopses,  a pu  être 
faite  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  a révélé  de  plus 
en  plus  l’étonnante  parenté  littéraire  des  trois  premiers 
Évangiles.  Elle  a donné  lieu  à un  problème  compliqué, 
dont  la  solution  définitive  n’est  pas  encore  trouvée,  et 
qui  porte  le  nom  de  question  des  Evangiles  ou  question 
Synoptique.  — S’il  n’existait  que  des  ressemblances  entre 
les  trois  premiers  Évangiles ,.  le  problème  serait  simple 
et  la  solution  en  serait  facile.  Les  nombreux  et  continuels 
points  de  contact  des  narrations  parallèles  s’explique- 
raient par  l’hypothèse  d’une  dépendance  mutuelle  ou 
d’une  source  commune.  Mais  à côté  d’une  harmonie  sur- 
prenante, dont  on  ne  connaît  pas  d’autre  exemple  dans 
l’histoire  littéraire,  les  Synoptiques  présentent  des  diver- 
gences d’ensemble  et  de  détail  non  moins  étonnantes. 
Le  problème  se  complique  d’autant  plus  que  ces  diffé- 
rences réelles,  claires  et  saillantes,  se  rencontrent  dans 
les  passages  les  plus  ressemblants,  qu’elles  se  mêlent, 
s’enchevêtrent,  non  pas  partiellement,  mais  constamment, 
avec  des  ressemblances  profondes  et  évidentes.  Pour  se 
faire  une  idée  juste  et  complète  de  ce  mélange  de  res- 
semblances et  de  divergences,  il  faut  parcourir  soi-même 
les  Synoptiques  et  les  comparer  par  le  menu  dans  une 
Synopse.  L’analyse  pourtant  si  minutieuse  que  les  cri- 
tiques modernes  ont  faite  des  Synoptiques,  et  que  nous 
allons  reproduire , ne  peut  remplacer  entièrement  ce  tra- 
vail personnel.  Comme  les  divergences  et  les  ressem- 
blances portent  sur  les  mêmes  points  et  coïncident  par- 
tout, nous  les  constaterons  simultanément  soit  dans  le 
contenu,  soit  dans  le  plan  général,  soit  dans  la  dispo- 
sition des  détails  et  jusque  dans  la  forme  littéraire  des 
récits  parallèles. 

1°  Ressemblances  et  divergences  dans  le  contenu.  — 
Il  est  dès  l’abord  singulier  qu’au  milieu  de  l’abondance 
et  de  la  variété  des  faits,  Joa.,  xxi,  25,  les  Synoptiques 
racontent  tous  trois  la  même  partie  de  la  vie  de  Jésus. 
Ils  ne  parlent  pas  du  ministère  en  Judée,  que  saint 
Jean  rapporte  seul,  et  à les  lire  on  se  persuaderait  fa- 
cilement que  la  prédication  de  Notre -Seigneur,  en 
dehors  de  la  période  de  la  passion,  qui  a été  courte, 
n’a  eu  d’autre  champ  d’action  que  la  Galilée.  Dans 
l’ensemble,  les  trois  historiens,  Matthieu,  Marc  et  Luc, 
racontent  les  mêmes  faits  et  rapportent  les  mêmes  pa- 
roles. Les  discours  et  les  paraboles  sont  pour  la  plupart 
les  mêmes  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc  ; les 
miracles  sont  à peu  près  identiques  dans  les  trois  Synop- 
tiques; ce  sont  les  mêmes  guérisons.  — Toutefois,  mal- 
gré cette  communauté  de  fond , chaque  évangéliste  a ses 
rçcits  propres;  chacun  introduit  dans  sa  narration  des 
fragments  plus  ou  moins  considérables,  parfois  des  épi- 
sodes complets,  qu’on  ne  trouve  pas  chez  les  deux  autres. 
Ils  sont  très  peu  nombreux  en  saint  Marc,  plus  considé- 
rables en  saint  Matthieu  et  davantage  encore  en  saint 
Luc.  Ces  fragments  sans  parallèle  sont  : en  saint  Mat- 
thieu, l’adoration  des  mages,  la  fuite  en  Égypte,  le  mas- 
sacre des  enfants  de  Bethléhem,  n , 1-17;  les  paraboles 
de  l’ivraie,  xm,  24-30;  du  trésor  caché,  de  la  perle  et  du 
filet,  xm,  44-51;  celles  des  deux  débiteurs,  xvm,  23-35; 
des  deux  fils,  des  vignerons  homicides,  xxi,  28-46,  et 
des  dix  vierges,  xxv,  1-13;  le  statère  trouvé  dans  la 
bouche  du  poisson,  xvii,  23-27  ; l’intervention  de  la  femme 
de  Pilate,  xxvii,  12;  l’ablulion  des  mains  du  procurateur, 
xxvii,  24  et  25;  la  résurrection  des  morts,  xxvii,  51-53; 
la  garde  du  tombeau  de  Jésus,  xxvii,  62-65;  en  saint 
Marc,  les  deux  guérisons  miraculeuses  du  sourd-muet 
de  la  Pentapole,  vu,  3 U 37,  et  de  l’aveugle  de  Beth- 
saïde , vm,  22-26;  les  deux  paraboles  de  la  semence 
qui  croît  sans  qu’on  s’en  aperçoive,  iv,  26-29,  et  du 
maître  qui  laisse  sa  maison  à la  garde  de  ses  serviteurs, 
xiii,  34-37;  la  fuite  d'un  jeune  homme  qui  suivait  Jésus, 


2081 


ÉVANGILES 


2082 


xiv,  51  et  52;  en  saint  Luc,  la  naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste,  l’Annonciation,  la  Visitation  et  les  cantiques  de 
Marie  et  de  Zacharie,  i,  5-80;  le  cantique  de  Simeon, 
H,  25  - 32;  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  n,  40-50;  l’his- 
toire de  Marie  et  de  Marthe,  x,  38-42;  celle  de  Zachée, 
xix,  1-10;  celle  du  bon  larron,  xxm,  40-43;  la  vocation 
des  soixante-douze  disciples,  x,  1-24;  les  guérisons  des 
dix  lépreux,  xvn,  11-19;  d’un  homme  hydropique,  xiv, 
1-6;  et  d'une  femme  que  l’esprit  mauvais  rendait  in- 
firme, xiii,  10-17;  la  résurrection  du  jeune  homme  de 
Naïm,  vu,  11-17;  l’apparition  de  Jésus  aux  disciples 
d’Emmaüs,  xxiv,  13-35;  les  sept  paraboles  du  bon  Sama- 
ritain, x,  30-37;  du  riche  surpris  par  la  mort,  xri,  16-21; 
de  l’enfant  prodigue,  xv,  11-32;  de  l’économe  infidèle, 
xvi,  1-12 ; du  mauvais  riche,  xvi,  19-31;  du  juge  inique, 
xviii,  1-8,  et  du  pharisien  et  du  publicain,  xvm,  9-14. 
La  comparaison  des  matériaux  communs  et  des  particu- 
larités des  Synoptiques  a été  établie  d’une  façon  très  mi- 
nutieuse au  moyen  des  calculs  faits  sur  dilférentes  bases 
d’opération.  Reuss,  Die  Geschichte  der  heiligen  Schrift 
Neuen  Testaments , 6e  édit.,  Brunswick,  1887,  p.  170,  a 
dressé  trois  évaluations  d’après  trois  points  de  départ  dif- 
férents. En  prenant  les  124  sections  plus  ou  moins  longues 
qui  comprennent  tous  les  récits  combinés  des  Synoptiques, 
il  y en  a 47  qui  sont  communes  aux  trois,  12  à saint  Mat- 
thieu et  à saint  Marc,  2 à saint  Matthieu  et  à saint  Luc, 
6 à saint  Marc  et  à saint  Luc;  17  sont  spéciales  à saint 
Matthieu , 2 à saint  Marc  et  38  à saint  Luc.  Ce  dernier  a 
donc  93  sections,  saint  Matthieu  78  et  saint  Marc  67.  Si 
on  compte  les  sections  d’après  les  Canons  d'Eusèbe,  il 
y en  a 554  d’étendue  très  inégale  pour  les  trois  Synop- 
tiques : 182  leur  sont  communes,  73  se  retrouvent  en 
saint  Matthieu  et  en  saint  Marc,  103  en  saint  Matthieu  et 
en  saint  Luc,  14  en  saint  Marc  et  en  saint  Luc;  69  sont 
propres  à saint  Matthieu,  20  à saint  Marc  et  93  à saint 
Luc.  Au  total,  saint  Matthieu  a 427  sections,  saint  Marc  289 
et  saint  Luc  392.  En  suivant  la  division  actuelle  en  ver- 
sets, saint  Matthieu  en  a 330  qui  lui  sont  propres,  saint 
Marc  68  et  saint  Luc  541.  Les  deux  premiers  Évangiles 
ont  de  170  à 180  versets  qui  manquent  au  troisième; 
Matthieu  et  Luc,  de  230  à 210  qui  manquent  à Marc;  Marc 
et  Luc,  50  environ  qui  ne  sont  pas  dans  Matthieu.  La 
somme  des  versets  communs  aux  trois  récits  n’est  que 
de  330  à 370.  Matthieu  a 1070  versets;  Marc,  677;  Luc, 
1 158;  au  total,  2905.  Stroud,  /I  ne w greek  Harmony  of 
the  four  Gospels,  Londres,  1833,  p.  cxvii,  a abouti  à des 
résultats  plus  évidents  et  plus  significatifs.  En  représen- 
tant par  100  l’ensemble  des  matériaux  des  Synoptiques, 
on  constate  que  saint  Matthieu  a 58  points  de  contact  et 
42  particularités,  saint  Marc  93  points  de  contact  et  7 par- 
ticularités, saint  Luc  41  points  de  contact  et  59  particu- 
larités. Les  passages  communs  aux  trois  évangélistes  sont 
au  nombre  de  53;  ceux  qui  appartiennent  à saint  Mat- 
thieu et  à saint  Marc,  de  20;  à saint  Matthieu  et  à saint 
Luc,  de  21  ; à saint  Marc  et  à saint  Luc,  de  6 seulement. 
« En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  les  deux  tiers  à peu 
près  des  détails  sont  communs  aux  Synoptiques,  tandis 
que  l’autre  tiers  ne  se  rencontre  que  dans  l’une  ou  l’autre 
des  narrations.  Saint  Matthieu  possède  absolument  en 
propre  la  sixième  partie  de  son  Évangile;  saint  Luc  envi- 
ron le  quart  du  sien.»  Fillion,  Introduction  générale  aux 
Évangiles,  Paris,  1889,  p.  38-39. 

2°  Ressemblances  et  divergences  dans  le  plan  général 
et  la  disposition  des  parties  communes  ou  propres.  — 
Elles  sont  plus  frappantes  et  plus  enchevêtrées  encore 
que  dans  l’ensemble  du  contenu.  La  ressemblance  prin- 
cipale consiste  dans  la  même  distribution  chronologique 
du  ministère  public  de  Jésus:  1.  baptême  au  Jourdain; 
2.  prédication  en  Galilée;  3.  voyage  et  séjour  à Jérusa- 
lem; 4.  passion  et  mort;  5.  résurrection.  Le  cadre  est 
identique  dans  les  trois  récits,  et  les  matériaux  communs 
sont  arrangés  d’après  un  plan  unique.  Il  laisse  place  tou- 
tefois aux  détails  propres  à chaque  évangéliste,  qui  sont 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


j insérés  dans  la  trame  générale  de  l'histoire  évangélique. 

I Cette  ressemblance  se  remarque  aussi  dans  l’arrangement 
particulier  des  faits  et  des  discours,  parfois  dans  le  grou- 
pement de  certains  événements,  même  en  dehors  de 
l’ordre  chronologique  de  leur  accomplissement.  Mais  elle 
n’est  pas  universelle  ni  constante.  Le  groupement  des 
discours  de  Jésus  n’a  pas  lieu  de  la  même  façon.  Ainsi, 
tandis  que  saint  Matthieu,  v,  1-vn,  29,  relate  tout  d’un 
trait  le  discours  sur  la  montagne,  et,  xiii,  1-53,  les 
paraboles  du  royaume  des  cieux,  saint  Luc  les  partage 
en  plusieurs  fragments,  qu’il  éparpille  et  qu'il  rattache 
à des  circonstances  distinctes.  De  la  sorte,  les  trois 
récits  évangéliques,  après  avoir  suivi  longtemps  un  cours 
parallèle,  dévient  soudain  ou  se  brisent.  Un  narrateur 
omet,  ajoute,  anticipe,  transpose  librement  ses  narra- 
tions par  rapport  aux  deux  autres  ou  à l’un  d’eux.  Les 
évangélistes  s’accordent  parfois  deux  à deux  à l’encontre 
du  troisième,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  deux  mêmes 
qui  se  trouvent  dans  le  même  rapport  d’harmonie. 
M.  Wetzel,  Die  synoptischen  Evangelien,\88'à,p.  109- 
117,  a fait  ressortir  d’une  manière  saisissante  les  diver- 
gences des  Synoptiques  dans  l’ordre  général  des  événe- 
ments. Il  a choisi  comme  exemples  les  passages  Matth., 
iv,  !8-xxi,  27;  Marc.,  I,  16-xvi,  7;  Luc.,  iv,  16-xxiv,  9, 
qu’il  a résumés  sur  trois  colonnes  parallèles.  Le  récit  de 
saint  Marc,  qui  occupe  la  deuxième  colonne,  sert  de  terme 
de  comparaison,  et  son  texte  est  divisé  en  petits  quadri- 
latères, qui  sont  numérotés  de  1 à 83,  et  dont  chacun 
renferme  le  titre  d’un  événement.  Les  récits  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  sont  divisés  en  quadrilatères 
semblables,  qui  sont  numérotés  par  les  chiffres  des  qua- 
drilatères correspondants  de  saint  Marc.  Par  ce  moyen, 
on  constate  aisément  les  relations  de  groupement  des 
récits  particuliers.  Ainsi  les  numéros  1 de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Marc  font  face  au  numéro  24  de  saint  Luc; 
le  16e  quadrilatère  du  premier  Evangile  a pour  voisins 
les  carrés  4 de  saint  Marc  et  de  saint  Luc;  le  59e  est  sur 
la  même  ligne  que  le  7e  de  saint  Marc  et  le  6°  de  saint 
Luc.  Voici  d’autres  chiffres  correspondants:  iô,  10,  9; 
27,  47,  50;  34,  53,  57;  40,  59,  66  ; 48,  68,  76;  57,  77,  83, 
etc.  L’ordre  des  récits  est  donc  loin  d’être  identique. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l’agencement  général 
des  faits,  il  est  nécessaire  d’analyser  les  Synoptiques  et 
de  constater  la  disposition,  dans  chaque  Evangile,  des 
éléments  propres  et  des  éléments  communs.  Seuls  saint 
Matthieu  et  saint  Luc  racontent  la  naissance,  l’enfance 
et  la  jeunesse  de  Jésus;  mais  ils  ne  suivent  pas  le  même 
ordre.  De  plus,  pour  cette  première  période  de  la  vie 
de  Notre -Seigneur,  presque  tout  y est  différent,  nul 
fait,  sauf  le  retour  à Nazareth,  n’est  commun.  Saint  Luc 
parle  du  précurseur,  que  saint  Matthieu  ne  mentionne 
pas.  Les  deux  généalogies  de  Jésus  ne  concordent  pas. 
Dans  le  récit  des  faits,  les  deux  narrateurs  se  complètent 
mutuellement;  l’un  rapporte  ce  que  l’autre  a omis,  et  on 
pourrait  croire  que  saint  Luc  remplit  les  lacunes  de  saint 
Matthieu.  Ainsi  il  raconte  tout  ce  qui  a précédé  les  an- 
goisses de  saint  Joseph,  par  lesquelles  saint  Matthieu 
débute.  Il  continue  son  récit  jusqu’à  la  naissance  de  Jésus 
à Bethléhem,  où  saint  Matthieu  amène  les  mages,  sans 
en  avoir  dit  la  raison.  A son  tour,  saint  Luc  omet  l’ado- 
ration des  mages,  la  fuite  en  Égypte  et  le  retour,  et  il 
transporte  les  lecteurs  de  la  purification  au  séjour  à Naza- 
reth et  à la  première  visite  de  Jésus  au  Temple  de  Jéru- 
salem. — A partir  de  la  trentième  année  de  Jésus  et  de 
l’inauguration  de  son  ministère  public,  les  Synoptiques 
marchent  de  pair.  Or,  si  on  met  de  côté  les  récits  relatifs 
à 1 ascension  et  à la  vie  glorieuse  du  Sauveur,  qui  ont  un 
caractère  distinct  dans  chaque  Évangile,  on  peut  diviser 
la  vie  active  et  la  passion  de  Jésus  en  deux  grandes 
périodes,  l’une  précédant  et  l'autre  suivant  la  première 
multiplication  des  pains.  Dans  la  première,  il  existe  pour 
l ordre  des  faits  racontés  une  conformité  singulière  entre 
saint  Marc  et  saint  Luc,  tandis  que  saint  Matthieu  s’écarte 
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notablement  des  deux  autres.  Dans  la  seconde,  c'est 
presque  le  phénomène  inverse;  saint  Matthieu  et  saint 
Marc  se  suivent  de  très  près,  et  saint  Luc  est  divergent. 
Toutefois  son  écart  n’est  pas  aussi  prononcé  que  l’était 
celui  de  saint  Matthieu  dans  la  première  période. 

Dans  celle-ci,  les  Synoptiques  racontent  ensemble  la 
prédication  de  saint  Jean -Baptiste,  le  baptême  de  Jésus, 
la  tentation  dans  le  désert  et  l’arrivée  en  Galilée  pour 
inaugurer  le  ministère  public.  Matth.,  ni,  1-iv,  12;  Marc., 
I,  1-14;  Luc.,  m,  1-iv,  14.  Mais  saint  Matthieu  abandonne 
dès  lors  la  suite  chronologique  des  événements  et  groupe 
les  faits  et  les  discours  dans  un  ordre  logique.  Il  donne 
dans  le  sermon  sur  la  montagne,  v-vii,  tout  l’enseigne- 
ment de  Jésus;  il  réunit  ensuite  les  miracles,  vm  et  ix; 
à la  mission  des  Apôtres  il  joint  les  instructions  qui  leur 
sont  personnelles,  x,  1-xn,  50;  enfin  il  rassemble  les 
paraboles  du  royaume  des  cieux,  xm,  1-52.  Saint  Marc 
et  saint  Luc  continuent  à suivre  l’ordre  chronologique. 
Sauf  deux  transpositions,  Marc.,  i,  16-20;  Luc.,v,  1-11, 
Marc.,  VI,  1-6;  Luc.,  vi,  16-30,  leur  récit  est  régulière- 
ment parallèle.  En  quelques  points,  l’accord  est  singu- 
lièrement remarquable.  Tous  deux,  Marc,vi,  7-11  ; Luc., 
IX,  3-5,  s’arrêtent,  alors  que  saint  Matthieu,  x,  1-42, 
poursuit  les  recommandations  de  Jésus  aux  Apôtres.  Tous 
deux  distinguent  nettement  l’élection  des  Apôtres,  Marc., 
ni,  13-19;  Luc.,  vi,  12-16,  de  leur  mission,  Marc.,  vi, 
7-13;  Luc.,  IX,  1-6;  ils  ne  mentionnent  qu’un  démoniaque 
à Gérasa,  Marc.,  v,  2-20;  Luc.,  vm,  27-39,  tandis  que 
saint  Matthieu,  vin,  28-34,  parle  de  deux.  D’autres  faits 
font  ressortir  la  coïncidence  des  trois  narrations  synop- 
tiques dans  les  détails.  Certains  événements,  bien  que 
rapportés  dans  un  ordre  différent,  sont  racontés  de  la 
même  manière  et  constituent  des  groupes  caractéristiques. 
Ainsi  la  vocation  de  saint  Matthieu  est  placée  à des  mo- 
ments différents  : en  saint  Matthieu,  ix,  9,  après  le  retour 
de  Jésus  au  pays  de  Gérasa;  en  saint  Marc,  il,  14,  et  en 
saint  Luc,  v,  27,  bien  avant  ce  voyage.  Cependant  la  con- 
version du  publicain  est  intimement  liée  dans  les  trois 
textes  avec  la  guérison  du  paralytique,  qui  la  précède 
immédiatement,  et  avec  le  repas  donné  par  Lévi  et  les 
récriminations  des  pharisiens,  qui  viennent  aussitôt  après. 
La  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre  et  la  guérison  de 
l’hémorrhoïsse  se  suivent  dans  les  trois  Évangiles.  Matth., 
ix,  18-25;  Marc.,  v,  22-43;  Luc.,vm,  41-56.  Les  éléments 
didactiques  et  historiques,  qui  manquent  dans  saint  Marc, 
sont  parfois  disposés  en  saint  Luc  et  en  saint  Matthieu 
dans  un  ordre  homogène;  ainsi  certaines  parties  du  ser- 
mon sur  la  montagne.  Matth.,  v;  Luc.,  vi,  20.  Enfin  saint 
Luc  a des  récits  propres,  vu,  11-16,  36-50;  vm,  1-4.  Un 
peu  avant  la  première  multiplication  des  pains,  saint  Mat- 
thieu entre  dans  la  voie  chronologique  de  saint  Marc  et 
s’en  rapproche  plus  que  saint  Luc.  Les  deux  premiers 
évangélistes  ouvrent,  en  effet,  tous  deux  une  parenthèse 
pour  raconter  le  martyre  de  saint  Jean -Baptiste,  Matth., 
xiv,  1-12;  Marc.,  vi,  17-30,  que  saint  Luc,  m,  19  et  20, 
avait  résumé  au  début  de  son  Évangile. 

La  seconde  période  du  ministère  public  de  Jésus  dans 
les  Synoptiques  commence  à la  première  multiplication 
des  pains,  qui  eut  lieu  à l’avant-dernière  Pâque  à laquelle 
le  Sauveur  assista,  et  comprend  les  événements  d’une 
année.  Les  récits  parallèles  ont  dès  lors  des  relations  dif- 
férentes de  celles  que  nous  avons  constatées  dans  la  pre- 
mière période.  La  précision  exige  que  nous  établissions 
encore  des  subdivisions.  Dans  une  première  partie,  qui 
va  de  la  première  multiplication  des  pains  à la  seconde, 
saint  Matthieu,  xiv,  22-xvi,  12,  et  saint  Marc,  vi,  45- 
VI il,  26,  sont  seuls  parallèles;  saint  Luc  passe  sous  silence 
tous  les  faits  qui  se  sont  produits  durant  cet  intervalle. 
Or  l’accord  entre  les  deux  évangélistes  est  parfait.  Il 
ri 'existe  qu'une  seule  discordance  : les  guérisons  miracu- 
leuses du  sourd-muet,  Marc.,  vu,  32-37,  et  de  l’aveugle 
de  Bethsaïde,  vin,  22-26,  sont  propres  au  second  Évan- 
gile, qui  omet  a son  tour  la  marche  de  saint  Pierre  sur 


le  lac  de  Tibériade.  Matth.,  xiv,  28-31.  Dans  la  deuxième 
partie,  qui  s’étend  jusqu'à  la  fin  du  ministère  en  Galilée, 
l'accord  de  saint  Matthieu,  xvi,  3-xvn,  37,  et  de  saint 
Marc,  viii,  27- ix,  49,  persévère;  mais  saint  Luc,  ix,  18-50, 
raconte  les  mêmes  faits,  et  son  récit  ressemble  à celui  de 
saint  Marc,  en  certains  passages  plus,  en  d’autres  moins 
que  celui  de  saint  Matthieu.  On  s’en  fera  une  idée 
si  l’on  compare  dans  ses  trois  rédactions,  Matth.,  xvi, 
13-28;  Marc.,  vm,  27-39;  Luc.,  ix,  18-27,  le  témoignage 
que  saint  Pierre  rendit  à Jésus  à Césarée  de  Philippe. 
Pour  la  question  de  Jésus  et  la  réponse  de  l’apôtre,  saint 
Luc  ressemble  à saint  Marc  plus  que  saint  Matthieu. 
Celui-ci  a reproduit  seul  la  réplique  du  Sauveur,  qui 
constitue  Simon  le  fondement  de  son  Église.  Les  trois 
historiens  rapportent  la  prédiction  de  la  passion;  mais 
saint  Luc  tait  le  scandale  de  Pierre  et  le  reproche  du 
Maître,  cités  par  les  deux  autres.  Tous  terminent  le  récit 
par  les  mêmes  instructions  de  Jésus.  Dans  la  troisième 
partie,  depuis  la  transfiguration  jusqu’au  début  du  minis- 
tère en  Judée,  saint  Luc,  ix,  51-xvm,  15,  cite  des  faits 
et  relate  des  paraboles  qui  lui  sont  exclusivement  propres. 
Dans  la  quatrième  partie,  les  trois  Évangélistes  se  ren- 
contrent pour  raconter  le  dernier  voyage  de  Jésus  à Jéru- 
salem. Comme  dans  la  deuxième  partie,  saint  Matthieu  et 
saint  Luc  sont  alternativement  en  parallélisme  avec  suint 
Marc.  Ainsi,  à la  fin,  saint  Luc,  xxi,  5-36,  ne  rapporte, 
comme  saint  Marc,  xm,  1-37,  qu’une  courte  portion  de 
la  longue  invective  contre  les  pharisiens,  Matth.,  xxm, 
qui  précède  le  discours  eschatologique,  xxiv-xxv.  La 
cinquième  partie  comprend  le  récit  de  la  passion.  Ici, 
saint  Matthieu,  plus  que  saint  Luc,  se  rapproche  de  saint 
Marc.  Ainsi  l'ordre  dans  lequel  saint  Luc  raconte  l’insti- 
tution de  l'Eucharistie  et  la  trahison  de  Judas,  xxn,  14-23, 
aussi  bien  que  la  prédiction  du  reniement  de  saint  Pierre, 
xxn,  31,  diffère  de  l’ordre  suivi  par  les  deux  autres  évan- 
gélistes, Matth.,  xxvi,  21-29;  Marc.,  xiv,  18-25.  La  res- 
semblance de  ceux-ci  continue  à être  plus  étroite  dans 
la  scène  de  l’agonie,  Matth.,  xxvi,  36-39;  Marc.,  xiv, 
32-36;  dans  le  jugement  de  nuit,  Matth.,  xxvi,  57-66; 
Marc.,  xiv,  53-64,  que  saint  Luc  omet.  Par  contre,  ils  ne 
font  qu’une  allusion  au  jugement  du  matin,  que  saint  Luc 
rapporte  en  détail,  xxn,  66-71.  Les  deux  premiers  omettent 
aussi  la  comparulion  de  Jésus  devant  Caïphe.  Luc.,  xxm, 
7-12.  Les  circonstances  de  la  crucifixion  et  de  la  mort 
sont  mises  par  saint  Luc  dans  un  ordre  particulier.  Ce- 
pendant saint  Matthieu  a certains  détails  négligés  par 
saint  Marc,  par  exemple,  le  désespoir  de  Judas,  Matth., 
xxvii,  3- 10  ; l’intervention  de  la  femme  de  Pilate,  xxviï,  19; 
l'ablution  des  mains  du  procurateur,  xxvii,  24;  l'impré- 
cation du  peuple  juif,  appelant  sur  sa  tête  le  sang  du 
juste,  xxvii,  25.  Dans  le  récit  de  la  résurrection,  les  trois 
historiens  se  ressemblent  d’assez  près  au  sujet  de  la  venue 
des  femmes  au  tombeau.  Mais  à partir  de  là  on  remarque 
de  notables  divergences  entre  saint  Matthieu  et  saint  Luc, 
tandis  que  saint  Marc,  xvi,  9-20,  sémble  résumer  les  deux 
autres.  On  peut  juger  par  là  combien  sont  complexes  les 
rapports  de  concordance  et  de  discordance  entre  les  trois 
Synoptiques.  Cf.  Semeria,  La  question  synoptique , dans 
la  Revue  biblique,  t.  I,  1892,  p.  523-530. 

3°  Ressemblances  et  divergences  dans  la  disposition 
des  détails  et  la  forme  littéraire  des  récits  parallèles. 
— Si  de  l’ordonnance  générale  des  matériaux  dans  les 
Synoptiques  nous  passons  à l'arrangement  des  circons- 
tances des  faits  racontés,  nous  trouvons  encore  dans  les 
récits  parallèles  le  même  mélange  de  ressemblances  et 
de  divergences.  11  y a plusieurs  manières  de  raconter  le 
même  fait.  Chacun  des  narrateurs  suivant  son  propre  ca- 
ractère et  le  but  qu’il  se  propose  diversifiera  sa  narra- 
tion , l’allongera  ou  l’abrégera,  n’indiquera  que  le  som- 
maire du  fait  ou  n’omettra  aucune  circonstance,  agencera 
les  détails  avec  plus  ou  moins  d’art  et  fera  ressortir  ce 
qui  convient  à son  dessein.  Sans  manquer  de  ces  marques 
individuelles  et  caractéristiques,  les  récits  parallèles  des 
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Synoptiques  se  ressemblent  très  souvent  de  la  manière 
la  plus  intime  et  la  plus  minutieuse  pour  de  très  petits  in- 
cidents. Non  seulement  les  mêmes  circonstances  sont 
relatées  ; mais,  ce  qui  est  plus  frappant,  elles  sont  agen- 
cées l’une  à l’autre  dans  le  même  ordre.  Comparer,  par 
exemple,  les  trois  relations,  Matth.,  ix,  14-15;  Marc.,  n, 
18-20;  Luc.,  v,  83-35,  de  la  question  insidieuse  des  dis- 
ciples de  Jean- Baptiste  et  de  la  réponse  de  Jésus.  Toute- 
fois les  divergences  dans  l’arrangement  des  faits  ou  des 
paroles  sont  ordinairement  plus  notables.  Alors  même 
qu’un  épisode  se  compose  des  mêmes  éléments,  ces  élé- 
ments changent  de  place  dans  l’une  ou  l'autre  des  nar- 
rations, ou  bien  chaque  narrateur  supprime  ou  ajoute  un 
trait,  qui  modifie  l’incident.  La  vigoureuse  réplique  de  Jé- 
sus aux  pharisiens,  qui  l’accusaient  de  chasser  les  démons 
au  nom  de  Béelzébub,  Matth.,  xn,  22-45;  Marc.,  ni,  20-30; 
Luc.,  xi,  14-36,  en  est  un  exemple.  Saint  Marc,  ni,  20, 
est  seul  à faire  connaître  l’occasion  générale  de  l’accu- 
sation; mais  il  omet  la  mention  de  l’occasion  particulière. 
Matth.,  xii,  22  et  23;  Luc.,  xi,  14.  Les  trois  narrateurs 
rapportent  l’accusation  elle -même,  mais  ils  se  séparent 
presque  aussitôt;  saint  Luc,  xi,  16,  insère  un  petit  trait, 
omis  par  saint  Marc  et  rejeté  plus  loin  par  saint  Matthieu, 
xii,  38.  La  réponse  de  Jésus  vient  ensuite;  mais  les  argu- 
ments ne  sont  pas  absolument  les  mêmes,  et  ils  ne  se 
suivent  pas  dans  le  même  ordre  dans  les  trois  rédactions. 
La  mention  de  l’esprit  immonde,  qui  rentre  dans  la 
maison  de  laquelle  il  a été  chassé,  manque  dans  saint 
Marc;  elle  termine  le  discours  en  saint  Matthieu,  xii, 
43-45,  tandis  qu’elle  est  dans  saint  Luc,  xi,  24-26,  à la  fin 
de  la  première  partie  du  même  discours.  On  trouve  aussi 
dans  les  récits  du  reniement  de  saint  Pierre,  Matth.,  xxvi, 
69-75;  Marc.,  xiv,  66-72;  Luc.,  xxii,  56-62,  de  nombreuses 
divergences  associées  à une  très  grande  coïncidence. 

Cette  association  se  rencontre  encore  presque  à chaque 
page  des  Synoptiques  jusque  dans  le  style  et  dans  les 
mots  des  récits  parallèles.  La  ressemblance  verbale  va 
parfois  jusqu’au  littéralisme.  Elle  est  surtout  remarquable 
quand  les  évangélistes  rapportent  des  paroles  pronon- 
cées par  les  personnages  du  récit,  spécialement  des  paroles 
de  Jésus.  Dans  plusieurs  événements  importants,  comme 
dans  la  vocation  des  quatre  premiers  apôtres,  dans  la 
vocation  de  saint  Matthieu  et -dans  l’histoire  de  la  transfi- 
guration, l’identité  du  langage  du  Sauveur  est  saisissante. 
Un  exemple  des  plus  caractéristiques  se  trouve  dans  la 
guérison  du  paralytique  à Capharnaüm.  Avant  de  guérir 
le  malade,  Jésus  lui  remet  à haute  voix  ses  péchés,  pro- 
voquant ainsi  les  récriminations  des  pharisiens.  Il  y ré- 
pond par  un  argument  très  péremptoire  dans  son  contenu, 
mais  très  irrégulier  dans  sa  forme.  Puis  les  trois  narra- 
tions interrompent  au  même  point  le  discours  et  elles  le 
continuent  après  une  formule  d’introduction,  qui  brise  la 
phrase  et  qui  ne  présente  que  des  variantes  de  détail.  La 
reproduction  du  texte  original  fera  mieux  ressortir  cette 
singularité  : 


Matth.,  ix,  5 et  6. 

Tt  yàp  iijTcv  î’j- 
y.07Ttûtcpov  e’ittsïv  • 
’Aoétav-ai  cou  ai 
àuapvîai,  r\  eit ieîv  • 
“Eysipe  -/.ai  T.içt'.r.j.- 
TElj  "Iva  Sk  £ÎSf,T£ 
071  iljo'JGl'aV  E'/El  ô 
vio;  70Û  àv9pa>7rou 
èx’i  7rj;  yîjç  aptévai 
âuxpTia;,  tôt e ’/.é- 
ysiTÛTtapaVjTiy.w  • 
’EyEpfJei;  xpSv  <7 ou 
v /,y  y.Xtv7]v  -/.ai  'j-a.- 
ys  si;  tov  oly.civ 

<700. 


Marc.,  il,  9 et  10. 

Tî  la tiv  E'jy.oTtw- 
■spov  eîtceïv'tÙ)  ta- 
paVjTiy.â)  • ’A çÉcov- 
xai  ao\>  ai  âtj.ap- 
T'iai,  v;  eÎtceîv  • ‘Ey  ei- 
ps  y.ai  'Jirays;  "Iva 
Sk  E:.3ÿ|Ts  Sri  sEo-j- 
(TtaV  E'/Et  ô vîS;  70O 

avOpiüTiou  Itc\  7 
yîj;  àptévat  âuap- 
Tia;,  ),Éyet  t<5  Tta- 
pa/.vvixû  • Soi  ).s- 
yco,  eyeipE,  apovtbv 
y.pâëxTTÔv  oou,  y.ai 
oTiays  si;  tov  ûiy.Sv 
000. 


Luc.,  v,  23  et  24. 
Ti  èartv  ev/.o- 

TTUÏTEpOV  EITCEIV  ' 

’AtpÉoivtat  (701  ai 
X(j.ap7i'ai  aov , vj 
EiTiEtv  • "Eyecpe  y.ai 
TÏEpiTtâvEi;  "Iva  ÔÈ 
ECOUTE  071  ô \)l6ç 
TOU  àv0pCO7TO’J  iiov- 
oi'av  Ë‘/ei  £77*.  vr,; 
yrj;  àçi'evai  âp.ap- 
71'a;,  EÎ7TEV  TÔ  77a- 
),u7iy.ôi  ■ Soi  ).ky<i>, 
kysipe,  y.ai  àpx;  tô 
y.).IV!Ol'ov  <70U  770- 
pévou  et;  tov  oiy.ôv 


Par  contre,  cette  identité  de  langage  ne  se  rencontre 
pas  là  où  on  l’attendait  tout  particulièrement.  On  pouvait 
penser  naturellement  que,  dans  le  récit  de  l’institution  de 
l’Eucharistie,  les  trois  évangélistes  rapporteraient  dans 
les  mêmes  termes  la  formule  de  la  consécration.  De  fait, 
aucun  d’eux  11e  s’accorde  parfaitement  avec  les  autres 
dans  la  reproduction  qu’il  en  donne.  Saint  Luc  même, 
pour  la  consécration  du  calice,  s’écarte  notablement  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Quand  ils  citent  l’Ancien 
Testament,  les  trois  Synoptiques  ou  deux  d’entre  eux  se 
rencontrent  plusieurs  fois  dans  les  mots,  quoiqu'ils  dif- 
fèrent et  du  texte  original  hébreu  et  de  la  version  grecque 
des  Septante.  Ainsi  la  parole  d’Isaïe,  xl,  3,  est  rapportée 
identiquement  dans  les  trois  récits,  Matth.,  ni,  3;  Marc., 
i,3;  Luc.,  ni,  4,  quoique  la  fin  de  la  citation  ne  soit  la 
même  ni  dans  l’hébreu  ni  dans  les  Septante.  La  prophétie 
de  Malachie , ni , 1 , reproduite  dans  les  mêmes  termes , 
Matth.,  xi,  10;  Marc.,  1,  2;  Luc.,  vu,  27,  ne  correspond 
pas  à la  version  grecque.  Zacharie,  xm,  7,  cité  Matth., 
xxvi,  31  ; Marc.,  xiv,  27,  avec  quelque  diversité,  ne  répond 
ni  à l’hébreu  ni  à la  traduction  grecque. 

Cet  accord  verbal  des  trois  écrivains  se  comprend  faci- 
lement, quand  ils  rapportent  les  discours  d’autrui  et 
quand  ils  citent  un  texte  étranger.  Quoiqu’il  soit  moins 
parfait,  il  est  plus  surprenant  quand  on  le  constate  dans 
les  trois  narrations  d’un  même  événement.  Or,  dans  l’en- 
semble de  leurs  récits,  les  Synoptiques  ont  les  mêmes 
formules,  les  mêmes  expressions  rares,  les  mêmes  irré- 
gularités grammaticales.  Ainsi  l’adverbe  Suo-xôXui;,  qui 
n’est  pas  employé  ailleurs  dans  le  Nouveau  Testament, 
est  usité  Matth.,  xix,  23;  Marc.,  x,  23;  Luc.,  xvm,  24. 
D’autres  locutions  peu  communes  se  lisent  dans  les  trois 
premiers  Évangiles  : oc  uîo’c  xoù  vvpcpôivo;,  Matth.,  ix,  15; 
Marc.,  11,  19;  Luc.,  v,  34;  yeùaaoOai  Bavâtou,  Matth., 
xvi,  28;  Marc.,  ix,  1;  Luc.,  ix,  27;  xoXoëdoi,  Matth., 
xxiv,  22;  Marc.,  xm,  20;  le  diminutif  dmov,  Matth., 
xxvi,  51;  Marc.,  xiv,  47;  Luc.,  xxii,  51;  le  double  aug- 
ment  àTiExaTearaGri , Matth.,  xii,  13;  Marc.,  ni,  5 ; Luc., 
vi,  18,  etc.  Des  récits  entiers  se  ressemblent  presque  mot 
pour  mot.  Ainsi,  en  relatant  la  captivité  de  Jean-Baptiste, 
Matthieu,  xiv,  3-5,  est  plus  laconique  que  Marc,  vi,  17-20, 
et  cependant  la  plupart  des  phrases  et  des  expressions 
sont  identiques  dans  l’original  grec.  De  même,  dans  le 
récit  de  la  guérison  du  démoniaque  de  Capharnaüm, 
saint  Marc,  I,  21-28,  a quelques  mots  de  plus  que  saint 
Luc,  iv,  31-37  ; mais  presque  tous  les  termes  sont  iden- 
tiques. Un  certain  nombre  de  récits,  qui  n'offrent  au 
début  aucune  ressemblance  verbale,  coïncident  dans  les 
expressions  au  moment  capital,  au  point  culminant  de 
l’événement,  comme  dans  la  guérison  du  lépreux,  Matth., 
vin,  3;  Marc.,  1,  41;  Luc.,  v,  13;  dans  le  miracle  de 
la  multiplication  des  cinq  pains.  Matth.,  xiv,  19  et  20; 
Marc.,  vi,  41-43;  Luc.,  ix,  16  et  17.  Les  ressemblances 
verbales  sont  moins  nombreuses  que  les  coïncidences 
du  contenu;  néanmoins  on  ne  les  rencontre  pas  au 
même  degré  dans  lés  auteurs  profanes  qui  ont  traité 
un  sujet  identique.  En  général,  elles  sont  moins  fré- 
quentes et  moins  longues  entre  Marc  et  Luc  qu’entre 
Matthieu  et  Luc  et  qu’entre  Matthieu  et  Marc.  En  plusieurs 
endroits,  par  exemple,  Matth.,  vm,  3;  Marc.,  1,  42;  Luc., 
v,  13,  les  expressions  de  saint  Marc  ont  quelque  chose 
de  commun  avec  celles  des  deux  autres  évangélistes  et 
forment  comme  une  sorte  de  trait  d'union  là  où  leur  lan- 
gage diffère  légèrement.  On  a calculé  que  les  coïncidences 
verbales  forment  un  peu  moins  de  la  sixième  partie  du 
premier  Évangile;  sur  ce  nombre,  les  sept  huitièmes 
appartiennent  à la  reproduction  des  paroles  d’autrui,  et 
le  dernier  huitième  à la  narration  historique.  Dans  saint 
Marc,  les  ressemblances  verbales  sont  avec  le  contenu 
dans  la  proportion  d'un  sixième,  dont  un  dixième  seule- 
ment pour  le  récit.  Dans  saint  Luc,  la  proportion  ne 
dépasse  pas  un  dixième,  dont  les  ressemblances  verbales 
des  récits  ne  forment  que  le  vingtième.  Norton,  The 
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Evidences  of  the  Genuineness  of  the  Gospels,  Londres, 
1868,  t.  i,  p.  240. 

Malgré  cette  ressemblance  frappante  de  style  et  d'ex- 
pressions, l’identité  des  phrases  n’est  jamais  absolue;  elle 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu’intermittente.  11  est  assez  rare 
de  rencontrer  deux  versets  de  suite  dans  lesquels  les 
trois  historiens  emploient  exactement  les  mêmes  mots. 
Au  milieu  des  périodes  qui  rendent  à la  lecture  le  même 
son,  un  mot  ou  deux  viennent  jeter  la  dissonance.  Dans 
des  récits  communs  aux  trois  Synoptiques,  saint  Marc 
ajoute  souvent  des  détails  omis  par  les  autres.  Il  n'y  a pas 
un  seul  cas  où  saint  Matthieu  et  saint  Luc  coïncident  par- 
faitement là  où  saint  Marc  est  en  désaccord  avec  eux. 
L'emploi  des  mêmes  termes  insolites  chez  les  Synoptiques 
n’empêche  pas  de  nombreuses  variantes  dans  les  substan- 
tifs synonymes,  dans  les  divers  temps  des  verbes,  dans 
les  prépositions  et  conjonctions,  dans  certaines  explica- 
tions ajoutées  au  récit,  billion,  Introduction  générale 
aux  Évangiles,  Paris,  1889,  p.  36-37. 

Cet  exposé  du  problème  synoptique  est  loin  d’en 
contenir  tous  les  éléments.  Nous  n’avons  allégué  que 
quelques  exemples;  pour  être  complet,  il  eût  fallu  repro- 
duire une  Synopse  grecque.  On  peut  consulter  des  ou- 
vrages spéciaux  : J.  A.  Scholten,  Bas  Paulinische  Evan- 
gelium, Elberfeld , 1881  ; G.  d’Eiehthal,  Les  Évangiles. 
Première  partie.  Examen  critique  et  comparatif  des 
trois  premiers  Evangiles,  2 in-8°,  Paris,  1863;  A.  Loisy, 
Les  Evangiles  synoptiques,  traduction  et  commentaire, 
dans  L Enseignement  biblique,  Paris,  1893,  dans  la 
Revue  des  religions,  et  tirage  à part,  1896,  et  dans  la 
Revue  biblique,  1896,  p.  173-198  et  335-359.  De  bons 
tableaux  comparatifs  des  relations  mutuelles  des  Évan- 
giles se  trouvent  dans  Hug,  Einleitung  in  die  Schriften 
des  Neuen  Testaments , 2e  édit.,  1821,  t.  n,  p.  66-70, 
101-106,  136-141,  152-158;  Fillion,  Introduction  générale 
aux  Évangiles,  Paris,  1889,  p.  130-134,  d’après  Davidson, 
An  Introduction  to  the  Study  of  the  New  Testament , 
Londres,  1868, 1. 1,  p.  456-461.  Le  problème  consiste  donc 
à rechercher  les  causes  de  ce  mélange  si  étonnant  de 
variété  et  d’harmonie,  de  différences  et  de  ressemblances. 
11  est  essentiel  d’insister  sur  ces  deux  éléments,  dont  lu 
réunion  constitue  le  problème  et  dont  la  solution  cher- 
chée doit  rendre  compte.  Les  ressemblances,  si  elles 
n’étaient  pas  associées  à de  si  grandes  divergences,  n’of- 
friraient aucune  difficulté;  on  les  expliquerait  aisément  en 
disant  que  les  trois  premiers  évangélistes  se  sont  copiés 
les  uns  les  autres  ou  qu'ils  ont  puisé  à une  source  com- 
mune. D’un  autre  côté,  sans  leur  association  avec  de 
telles  coïncidences  de  fond  et  de  forme,  les  divergences 
p -ouveraient  que  les  Synoptiques , en  racontant  substan- 
tiellement la  vie  de  Jésus-Christ,  ont  été  absolument 
indépendants  les  uns  des  autres.  Leur  combinaison  ne 
peut  être  non  plus  l’effet  du  hasard.  A quelle  cause  donc 
attribuer  cette  simultanéité  de  ressemblances  allant  sou- 
vent jusqu’à  l’identité  et  de  dilférences  frisant  presque  la 
contradiction? 

ii.  diverses  solutions  proposées.  — Les  Pères  dé 
l’Église  avaient  remarqué  ce  mélange  curieux  de  confor- 
mité et  de  différence  entre  les  trois  premiers  Évangiles, 
et  ils  se  sont  demandé  pour  quelle  raison  Dieu  l’a  permis, 
mais  sans  rechercher  les  moyens  par  lesquels  Dieu  le 
produisit.  Or  le  problème  synoptique  est  tout  entier  dans 
la  recherche  de  ces  moyens.  On  peut  donc  conclure  que 
l’antiquité  ecclésiastique  a ignoré  ce  problème,  qui  n’a 
été  posé  que  dans  le  cours  du  XVIIIe  siècle.  Dès  qu’on  eut 
constaté,  au  moins  partiellement,  les  faits  littéraires  qui 
ont  été  précédemment  exposés,  on  se  demanda  par  quelle 
voie  des  éléments  historiques  si  homogènes  sont  parve- 
nus aux  mains  des  trois  premiers  évangélistes,  comment 
il  se  fait  qu’ils  ont  tous  trois  choisi  et  adopté  une  dispo- 
sition et  une  forme  si  ahalogues  et  en  même  temps  si 
différentes.  Depuis  cent  ans,  ce  problème  scientifique  a 
préoccupé  et  passionné  les  exégètes,  surtout  ceux  de 


l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  Toutes  les  hypothèses  pos- 
sibles, toutes  les  formes  possibles  de  chaque  hypothèse 
ont  été  successivement  émises.  Les  trois  écrits  dépendent 
ou  bien  l’un  de  l’autre,  ou  bien  d’une  source  commune 
et  antérieure , qui  a pu  être  écrite  ou  orale.  On  peut 
ramener  à l'une  de  ces  explicalions  toutes  les  solutions 
du  problème  synoptique  qui  ont  été  proposées  et  adop- 
tées par  les  savants. 

1°  Hypothèse  de  la  dépendance  mutuelle  ou  de  l’usage . 

— Elle  consiste,  dans  son  ensemble,  à dire  que  les  évan- 
gélistes les  plus  récents  ont  utilisé  l'œuvre  de  leurs  pré- 
décesseurs. Si  les  trois  premiers  Évangiles  se  ressemblent, 
c’est  que  les  auteurs  des  derniers  parus  ont  connu  et 
copié,  au  moins  partiellement,  les  Évangiles  antérieurs. 
L'un  des  écrivains  a composé  son  Évangile  seul,  à l’aide 
de  ses  souvenirs  personnels  ou  des  souvenirs  d’autrui  ; 
le  second  dans  l’ordre  de  la  publication  s’est  servi  de 
la  narration  du  premier,  qu’il  a complétée,  modifiée  et 
retravaillée  d’après  son  but  particulier;  le  troisième  a 
utilisé  les  deux  précédentes  pour  rédiger  la  sienne.  — 
Cette  hypothèse  s’est  modifiée  dans  tous  les  sens  pos- 
sibles et  a donné  lieu  à six  combinaisons  dillérentes.  Les 
premiers  qui  l’énoncèrent  ne  firent  qu'indiquer  en  quelques 
mots  leur  sentiment,  en  disant  que  saint  Marc  avait 
emprunté  à saint  Matthieu  et  saint  Luc  à saint  Matthieu 
et  à saint  Marc  les  récits  qui  leur  sont  communs,  et  qu’il 
les  avait  souvent  cités  mot  à mot.  Grotius,  Annotationes  in 
N.  T.,  Halle,  1769,  Matth.,  i;  Luc.,  i;  Mill,  Nôvum  Testa- 
mentum  græcum,  2e  édit.,  Leipzig,  1723,  Prolegomena, 

§ 109,  p.  13,  et  § 116,  p.  14;  Wetstein,  Nov.  Test,  græcum, 
Amsterdam,  1761,  Præf.  ad  Marc.,  ad  Lucam.  Gl.  Ch.  Storr, 
Ueber  den  Zweck  der  evangelischen  Geschichte  und  der 
Briefe  Johannis,  in-8°,  Tubingue,  1786,  § 58-62;  De  fonte 
Evangeliorum  Matthæi  et  Lucæ,  dans  Velthusen,  Kuinoel 
et  Rupert,  Commentationes  theologicæ,  t.  iii,  Tubingue, 
1794,  soutint  que  saint  Marc  n’était  pas  l’abréviateur  de 
saint  Matthieu,  mais  un  écrivain  original  et  indépendant, 
le  plus  ancien  des  évangélistes.  Par  suite,  saint  Matthieu 
et  saint  Luc  s’étaient  servis  de  son  récit,  et  le  traducteur 
grec  de  saint  Matthieu  s'aida  aussi  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc.  Busehing,  Vorrede  zum  Harmonie  der  vier 
Evangelien,  1766,  p.  109,  et  Evanson,  The  Dissonance  of 
the  four  generally  received  Evangelies , Ipswich,  1792, 
tinrent  l’Évangile  de  saint  Luc  pour  le  fondement  de  celui 
de  saint  Matthieu,  et  placèrent  les  deux  précédents  à la 
base  de  celui  de  saint  Marc.  Vogel,  Ueber  die  Entstehung 
der  drey  ersten  Evangelien , dans  Gabier,  Journal  fur 
auserlandische  theologische  Litteratur,  1804,  t.  i,  p.  1, 
faisait  de  saint  Luc  la  source  de  saint  Marc,  et  de  saint 
Luc  et  de  saint  Marc  celles  de  saint  Matthieu.  Griesbach, 
Commentatio  qua  Marci  Evangelium  totum  e Matthæi 
et  Lucæ  commentariis  decerptum  esse  monstratur,  Iéna, 
1789  et  1790,  approfondit  davantage  le  sujet  et  essaya  de 
montrer  par  une  exacte  comparaison  des  passages  sem- 
blables que  Marc  avait  copié  Matthieu  et  Luc.  11  laissa 
indécise  la  question  de  savoir  si  Luc  s’était  servi  de  Mat- 
thieu. — Dug,  Einleitung  in  die  Schriften  des  Neuen 
Testament , 2e  édit.,  Stuttgart  et  Tubingue,  1821,  t.  n, 
p.  70-173,  combattit  tous  les  systèmes  qui  étaient  en  vogue 
de  son  temps.  Puis  il  démontra  que  saint  Matthieu  était 
un  écrivain  original,  le  témoin  oculaire  des  faits  qu’il 
raconte;  que  l’Évangile  de  Marc  avait  été  composé  d’après 
celui  de  Matthieu;  enfin  que  Luc  avait  connu  Matthieu 
et  Marc,  mais  s’était  aussi  servi  d’autres  écrits  pour  les 
récits  qui  lui  sont  propres.  Ce  système,  qui  laissait  les  > 
Évangiles  dans  l’ordre  de  leur  succession  historique  et 
qui  expliquait  leurs  ressemblances  par  leur  dépendance 
mutuelle,  a joui  d’une  certaine  vogue,  et  il  a été  adopté 
par  un  assez  grand  nombre  d’exégètes  catholiques,  Danko, 
Historia  revelationis  Novi  Testamenti , Vienne,  1867, 
p.  279-281;  Reithmayr,  Einleitung  in  die  canonischen 
Bûcher  des  Neuen  Bundes,  Ratisbonne,  1852,  p.  346 ; 
Patrizi,  De  Evangeliis  libri  très,  Fribourg- en -Brisgau, 
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1853,  1.  I,  p.  52-62,  79-92;  de  Valroger,  Introduction  his- 
torique et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testament , 
Paris,  1861,  t.  n,  p.  16-17;  H.  Wallon,  L’autorité  de 
l'Évangile , 3e  édit,,  Paris,  1887,  p.  177-188;  Sclianz, 
Commenta r über  das  Evangelium  des  heiligen  Marcus, 
Fribourg  - en  - Brisgau , 1881,  p.  23-32;  Commenta)'  über 
das  Evangelium  des  heiligen  Lucas,  Tubingue,  1883, 
p.  10-17;  Coleridge,  The  Life  our  Life,  Vita  vitæ 
nostræ , Londres,  1869,  p.  xlv;  Bacuez,  Manuel  bi- 
blique, t.  m,  7e  édit.,  1891,  p.  114-115.  Il  a été  adopté 
aussi  par  divers  critiques  protestants,  entre  autres  par 
Keil , Commenta)’  über  die  Evangelien  des  Marcus  und 
Lucas,  p.  11  et  174.  On  a essayé,  avec  un  grand  déploie- 
ment d’érudition,  de  trouver  à cette  hypothèse  un  fonde- 
ment dans  la  tradition  patristique.  On  l'a  appuyé  surtout 
sur  l’autorité  de  saint  Augustin , De  consensu  evangeli- 
starum,  i,  2,  n°  4,  t.  xxxiv,  col.  1044.  Quelques  Pères, 
il  est  vrai,  mais  non  les  plus  anciens,  ont  pensé  que  les 
évangélistes  Marc  et  Luc  s’étaient  servis  de  l’Évangile  de 
saint  Matthieu,  et  que  saint  Marc  en  particulier  n’avait 
fait  que  résumer  l’œuvre  de  son  prédécesseur.  Ils  pré- 
sentent ce  sentiment  comme  le  résultat  de  leurs  investi- 
gations exégétiques,  non  comme  une  tradition  ecclésias- 
tique. Les  Pères  les  plus  rapprochés  de  l'origine  du  chris- 
tianisme, par  exemple,  Papias,  dans  Eusèbe,  H.  E., 
ni,  39,  t.  xx,  col.  300;  saint  Irénée,  Cont.  hær.,  ni,  1, 
t.  vu,  col.  845;  Clément  d’Alexandrie,  dans  Eusèbe,  H.  E., 
vi,  14,  t.  xx,  col.  552,  ont  affirmé  l’indépendance  des 
évangélistes,  et  toute  la  tradition  a nié  qu’ils  se  soient 
concertés  ou  simplement  mis  d’accord  pour  la  rédac- 
tion de  la  vie  de  Jésus.  C’est  donc  à tort  qu'on  pré- 
sente comme  traditionnelle  l'hypothèse  de  la  dépen- 
dance mutuelle  des  Évangiles.  R.  Cornely,  Historica 
et  critica  introductio  in  utriusque  Testamenti  libros 
sacros,  Paris,  1886,  t.  ni,  p.  183.  D’ailleurs,  si  cette  hypo- 
thèse rend  suffisamment  compte  des  ressemblances  des 
Synoptiques,  elle  n’explique  pas  leurs  divergences  et  leur 
méthode  propre.  Elle  n’explique  pas  en  particulier  les 
omissions.  Pourquoi  saint  Marc,  s’il  a été  l’abréviateur 
de  saint  Matthieu,  ne  résume -t- il  pas  tous  les  discours 
de  Jésus  qui  sont  rapportés  dans  le  premier  Évangile? 
Pourquoi  surtout  ne  range-t-il  pas  dans  l’ordre  chrono- 
logique qu'il  établit  tous  les  faits  racontés  par  saint  Mat- 
thieu? Pourquoi  saint  Luc,  s’il  a connu  le  premier  Évan- 
gile, a-t-il  négligé  des  événements  et  des  enseignements 
aussi  importants  que  ceux  qui  sont  contenus  dans  Matth., 
ix,  27-34;  xm,  24-35;  xvii,  24-27;  xvin,  10-35;  xxi, 
47-22;  xxii,  34  - 40;  xxvi,  6-43;  xxvn,  28-31?  Cf.  Ber- 
thold,  Einleitung  in  sâmmtlichen  Schriften  des  A.  und 
N.  T.,  t.  m,  p.  1164.  Pourquoi  tout  le  morceau,  Matth., 
xiv,  22 -xvi,  12,  manque-t-il  entièrement  dans  saint  Luc, 
qui  se  proposait  pourtant  d’être  complet?  On  ne  peut 
guère  donner  d'autre  raison  valable,  si  ce  n’est  qu’il  ne 
connaissait  pas  l’Évangile  de  saint  Matthieu.  Et  dans  les 
passages  parallèles,  d’où  vient  que  la  ressemblance  n’est 
pas  absolue?  Marc  et  Luc,  dans  l'hypothèse,  copient  Mat- 
thieu, ou  Luc  copie  Marc;  pourquoi  ne  copient-ils  pas 
constamment  le  même  modèle?  Comment  expliquer  que 
dans  le  même  récit,  dans  la  même  phrase,  ils  s’en  écartent 
et  modifient  la  période,  en  partie  reproduite?  Godet,  Com- 
mentaire sur  l’Évangile  de  saint  Luc,  2e  édit.,  t.  n,  p.534. 
Ces  questions  non  résolues  montrent  assez  clairement 
l’insuffisance  de  l'hypothèse  de  l'emploi  de  saint  Matthieu 
par  saint  Marc,  et  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  par 
saint  Luc. 

L’hypothèse  de  Griesbach,  d’après  laquelle  saint  Luc 
serait  venu  immédiatement  après  saint  Matthieu,  aurait 
rnis  à profit  sa  narration,  puis  aurait  servi  à son  tour  avec 
le  premier  Évangile  à saint  Marc,  a été  reprise  par  plu- 
sieurs exégètes  catholiques  d’Allemagne,  A.  Maier,  Ein- 
leitung in  die  Schriften  des  Neuen  Testaments , Fri- 
bourg-en -Brisgau , 1852,  p.  29;  Langen,  Grundriss  der 
Einleitung  i)i  das  Neue  Testament , Fribourg- en -Bris- 


gau,  4868,  p.  59;  J.  Grimm,  Die  Einheit  der  vier  Evan- 
gelien, Ratisbonne,  1868,  p.  507.  Mais  cette  hypothèse  se 
heurte  aux  mêmes  difficultés  et  à d’autres  du  même  genre 
que  celles  qui  ont  été  soulevées  par  la  précédente.  Pour 
ne  parler  que  de  saint  Marc,  s’il  a connu  et  résumé  le 
premier  et  le  troisième  Évangile,  pourquoi  en  a-t-il 
négligé  des  parties  importantes,  notamment  tout  ce  qui 
concerne  l’enfance  de  Jésus?  Dans  des  passages  com- 
muns, il  fournit  de  nouveaux  détails;  on  les  a-t-il  puisés? 
Il  a des  récits  propres.  Prétendre  avec  Saunier,  Ueber 
die  Quellen  des  Evangeliums  des  Marcus,  Berlin,  1825, 
que  saint  Marc,  quand  il  écrivait,  n’avait  pas  sous  les 
yeux  Matthieu  et  Luc,  mais  qu’il  les  citait  de  mémoire, 
c'est  faire  une  supposition  gratuite,  qui  n’explique  pas 
d’ailleurs  l’absence  des  discours  de  Jésus  dans  le  second 
Évangile.  Cf.  Michel  Nicolas , Études  critiques  sur  la 
Bible,  Nouveau  Testament , Paris,  1864,  p.  57  60. 

On  pourrait  rattacher  au  système  de.  la  dépendance 
mutuelle  des  Évangiles  la  critique  de  tendance  de  l'école 
de  Tubingue.  Pour  Schwegler,  Das  nachapostoliche  Zeit- 
alter,  Tubingue,  1846,  et  pour  Baur,  Kritische  Unter- 
suchungen  über  die  canonische  Evangelien , Tubingue, 
1847;  Markusevangelium  nach  seinen  Ursprung  und 
Charakter,  Tubingue,  1851,  les  Évangiles  actuels  ont  été 
composés  seulement  au  ne  siècle  et  sont  les  manifestes 
des  partis  qui  divisaient  alors  l’Église.  11  y eut  un  pre- 
mier cycle  de  traditions  évangéliques,  qui  comprenait 
des  Évangiles  multiples,  aujourd’hui  perdus,  tels  que  les 
Évangiles  des  Hébreux,  des  Ébionites  et  des  Égyptiens. 
Ils  émanaient  tous  du  parti  pétrinien  ou  particularité , 
qui  voulait  soumettre  les  gentils  convertis  aux  ordon- 
nances judaïques.  L'Évangile  de  saint  Matthieu  appartient 
à cette  catégorie  d’écrits  judaïsants  et  n’est  que  l’Évan- 
gile des  Hébreux,  remanié  dans  une  intention  pacifique. 
L’Évangile  de  saint  Luc  est  le  manifeste  du  parti  pauli- 
nien  ou  universaliste,  qui  exemptait  les  gentils  des  pra- 
tiques juives;  mais  il  a été  retouché  au  IIe  siècle  dans  un 
but  de  conciliation  et  mélangé  de  quelques  idées  pétri- 
niennes.  L’Évangile  de  saint  Marc  est  postérieur  à ce 
double  remaniement;  c’est  un  simple  résumé  des  deux 
précédents,  et  il  a été  écrit  avec  une  telle  circonspection, 
qu'il  garde  une  neutralité  parfaite  dans  les  questions  dis- 
cutées. Les  différences  des  Synoptiques  s’expliquent  donc 
par  la  diversité  des  tendances  primitives,  et  leurs  res- 
semblances sont  l’œuvre  des  remaniements  qu’on  leur  a 
fait  subir  pour  les  accorder  et  leur  enlever  leur  caractère 
originel  de  manifestes  de  partis.  Cf.  Vigoureux , Les 
Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , Paris,  1886, 
t.  il,  p.  470-477.  Les  disciples  de  Baur  modifièrent  et  rec- 
tifièrent les  conclusions  du  maître.  Ililgenfeld,  Einleitung 
in  das  Neue  Testament , 1875,  reporte  au  Ier  siècle  la 
composition  des  Synoptiques.  Volkmar,  Die  Evangelien, 
1870,  accorde  la  priorité  à l'Evangile  de  Marc,  lveim, 
Geschichte  Jcsu  von  Nazara,  1867,  t.  i,  p.  61-63,  reste 
plus  fidèle  aux  idées  de  Baur,  et,  tout  en  rehaussant  la 
date  des  Évangiles,  il  maintient  à celui  de  Mai’c  la  der- 
nière place.  Holsten,  Die  drei  ursprünglichen  noch 
ungeschrieben Evangelien,  1883;  Die  Synoptischen  Evan- 
gelien nach  der  Form  ihres  Inhaltcs,  1885,  pense  que 
l’Évangile  actuel  de  saint  Marc,  qui  est  paulinien,  est 
un  remaniement  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  qui  est 
pétrinien.  L'Évangile  de  saint  Luc,  selon  lui,  fusionne 
les  deux  précédents  et  représente  le  parti  paulinien,  par- 
venu à un  nouveau  stade  de  son  développement. 

Une  autre  forme  de  la  dépendance  mutuelle  des  Évan- 
giles a eu  plus  de  succès  et  a reçu  un  nom  à part;  c’est 
l’hypothèse  de  Marc,  ainsi  nommée  parce  que  ses  par- 
tisans regardent  saint  Marc  comme  le  plus  ancien  des 
Synoptiques,  que  saint,.  Matthieu  et  saint  Luc  ont  suc- 
cessivement imité  et  développé.  Le  second  Evangile  sui- 
vant l’ordre  du  canon  est  le  plus  court  de  tous;  il  omet 
les  discours  pour  ne  s’occuper  que  des  faits;  quoique  très 
bref  et  très  rapide,  il  contient  néanmoins  la  plupart  des 
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matériaux  historiques  qui  se  rencontrent  dans  les  deux 
autres  Evangiles.  Il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que 
c'est  l'Evangile  le  plus  court  qui  a été  augmenté  et  com- 
plété, que  de  supposer  qu’il  est  lui -même  un  résumé  des 
deux  plus  longs.  Du  reste,  on  a découvert  soit  dans  l'ordre 
des  événements,  soit  dans  le  style  lui-même  du  second 
Évangile,  des  indices  de  priorité.  Si  on  le  prend  comme 
centre  de  comparaison,  on  constate  que  tantôt  saint  Mat- 
thieu le  suit  de  plus  près  que  saint  Luc,  tantôt,  au  con- 
traire, saint  Luc  en  est  bien  plus  rapproché  que  saint 
Matthieu.  De  même,  souvent  l’expression  est  bien  plus 
originale  sous  la  plume  de  saint  Marc  que  sous  celles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Luc.  C’est  l’opinion  de  Storr, 
développée  par  Lachmann,  De  ordine  narrationum  in 
Evangeliis  synopticis,  dans  Studien  und  Kritiken,  1835, 
p.  577;  Weisse,  Die  Evangelienfrage  in  ihrem  gegen- 
uiârtigen  Stadium,  Leipzig,  1856;  Plitt,  De  compo- 
sitions Evangeliorum  synopticorum,  Bonn,  1860.  Wilke, 
Der  Urevangelist,  Dresde,  1838,  place  saint  Luc  immé- 
diatement après  saint  Marc  et  avant  saint  Matthieu.  La 
comparaison  établie  entre  les  Synoptiques  rend  très  pro- 
bable l’existence  d'un  rapport  direct  et  immédiat  entre 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  et  entre  saint  Luc  et  saint 
Marc,  et  par  le  fait  même  celle  d’un  rapport  indirect 
entre  saint  Matthieu  et  saint  Luc.  Mais  à supposer  qu’il 
n’y  ait  pas  d’autre  explication  que  la  dépendance  mu- 
tuelle des  narrations,  la  relation  adoptée,  à savoir, 
Marc -Matthieu,  ou  Marc -Luc,  est.  en  opposition  avec 
l’ordre  chronologique  traditionnel  de  l’apparition  des 
Évangiles.  De  plus,  elle  n’est  pas  suffisamment  déter- 
minée par  l’examen  des  caractères  internes.  On  manque 
de  critères  certains  pour  fixer  l’ordre  des  rapports  mu- 
tuels des  Synoptiques.  De  soi,  le  plus  court  de  deux 
écrits  qui  dépendent  l’un  de  l’autre  n’est  pas  nécessaire- 
ment antérieur  au  plus  long;  car,  si  celui-ci  peut  être 
une  amplification  du  premier,  le  plus  court  peut  aussi 
être  un  résumé  du  plus  long  et  par  conséquent  lui  être 
postérieur.  Saint  Marc  est  considéré  comme  la  source  de 
saint  Matthieu,  parce  qu’il  est  le  plus  court  et  parce  qu’il 
est  vraisemblable  qu’ayant  sous  les  yeux  l’Évangile  de 
saint  Matthieu,  il  l’aurait  résumé  plus  complètement. 
S’il  en  est  ainsi,  comment  expliquer  que  saint  Matthieu, 
qui,  dans  l'hypothèse,  s’est  servi  de  saint  Marc,  ait 
omis  tant  de  passages  du  second  Évangile  ? Comment 
rendre  compte  des  omissions  semblables  de  la  part  de 
saint  Luc?  Les  rapports  inverses  entre  les  Synoptiques 
seraient  à la  rigueur  possibles,  et,  de  fait,  des  critiques 
intelligents,  se  fondant  sur  l'examen  interne  des  textes, 
les  admettent.  Cette  divergence  de  conclusions  prouve 
à tout  le  moins  que  les  arguments  présentés  en  faveur 
de  la  dépendance  mutuelle  des  Évangiles  et  surtout  de 
l’ordre  de  cette  dépendance,  ne  sont  pas  par  eux-mêmes 
assez  rigoureux  pour  entraîner  l’assentiment.  Il  semble 
en  résulter  en  définitive  que  l’hypothèse  de  la  dépen- 
dance mutuelle,  sous  aucune  de  ses  formes,  ne  résout 
suffisamment  le  problème  synoptique.  Cf.  Schanz,  Die 
Markus-Hypothese,  dans  la  Theologische  Quartalschrift 
de  Tubingue,  1871,  p.  489;  Semeria,  La  question  synop- 
tique, dans  la  Revue  biblique,  Paris,  1892,  p.  548- 
557. 

2°  Hypothèse  de  la  tradition  orale.  — Pour  expliquer 
les  rapports  d’harmonie  et  de  divergence  des  Évangiles 
synoptiques,  on  a supposé  l’existence  d'une  tradition 
orale,  qui  se  serait  formée  de  très  bonne  heure  sur  l’his- 
toire de  Jésus -Christ,  mais  qui  ne  fût  pas  absolument 
la  même  partout  et  qui  présentât  des  variantes  plus  ou 
moins  accentuées.  Les  trois  premiers  évangélistes  mirent 
par  écrit  cette  tradition  orale,  telle  qu’elle  s’était  trans- 
mise dans  les  lieux  où  ils  écrivaient.  Il  en  résulta  que 
leurs  recils  eurent  un  fond  identique  d’actes  et  de  paroles 
de  Jésus,  et  en  même  temps  dos  diversités  dans  l’éten- 
due et  la  diction,  conformément  aux  développements  pris 
en  sens  divergents  par  la  tradition  orale  primitive.  — 


Déjà  Eckermann,  Theolog.  Beitrâgc,  1796,  t.  v,  p.  155 
et  205;  Erklàrung  aller  dunkten  ütellen  des  N.  T.,  1806, 
t.  i,  præf.,  p.  xi  et  xn,  et  Kaiser,  Diblische  Théologie, 
1813,  t.  i,  p.  224,  avaient  essayé  de  ramener  les  analo- 
gies des  Synoptiques  à la  tradition  orale,  répandue  dans 
toutes  les  communautés  chrétiennes  sous  des  termes  iden- 
tiques. Mais  J.  C.  L.  Gieseler,  Iiistorisch-kritischer  Versuch 
über  die  Entsteliung  und  die  frühesten  Schicksale  der 
scriftlichen  Evangelien,  in-8°,  Leipzig,  1818,  donna  à cette 
hypothèse  des  développements  considérables  et  intéres- 
sants. Si  les  auteurs  des  Synoptiques  ont  puisé  leurs  ren- 
seignements sur  Jésus  dans  la  tradition  orale , s’ils  n’ont 
eu  d’autre  biit  que  de  transcrire  ce  qui  se  racontait  géné- 
ralement, dans  le  milieu  où  ils  vivaient,  de  la  vie  et  de 
l’enseignement  du  Seigneur,  ils  ont  dù  dans  bien  des  points 
rapporter  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  discours  dans  un 
ordre  à peu  près  identique,  la  tradition  s’étant  à l'origine 
fait  un  thème,  sinon  absolument  invariable,  du  moins  ar- 
rêté dans  son  ensemble  et  ses  parties  les  plus  essentielles. 
Quant  aux  différences  des  Synoptiques,  on  peut  croire  ou 
bien  que  chacun  de  leurs  auteurs  ne  prit  dans  la  tradi- 
tion que  ce  qui  convenait  le  mieux  au  temps,  au  lieu,  au 
but  particulier  qu'il  avait  en  vue,  ou  bien  que  la  tradi- 
tion n’était  pas  répandue  partout  avec  la  même  abon- 
dance et  ne  fournissait  ni  tous  les  mêmes  faits  ni  les 
mêmes  traits  de  détail.  Les  ressemblances  de  style  s’ex- 
pliquent par  ce  fait  que  dans  la  bouche  des  Apôtres, 
hommes  simples  et  sans  culture,  les  enseignements  et 
les  actions  du  Maître  ont  pris  une  forme  identique,  com- 
mune et  en  quelque  sorte  stéréotypée.  Ils  s’étaient  entre- 
tenus souvent  des  faits  dont  ils  avaient  été  les  témoins  ; 
ils  aimaient  à répéter  les  paroles  qu'ils  avaient  entendues.. 
Cette  répétition  de  souvenirs  communs  donna  à leurs- 
récits  une  forme  semblable.  Les  docteurs  d’Israël  avaient 
coutume  de  graver  dans  leur  mémoire  les  paroles  de 
leurs  maîtres  et  de  les  transmettre  ensuite  à leurs  propres 
élèves  telles  qu’ils  les  avaient  reçues.  Ainsi  procédèrent 
les  Apôtres.  Ils  propagèrent  tous  dans  les  contrées  qu’ils 
évangélisèrent  le  thème  identique  de  leurs  souvenirs 
communs.  Il  se  forma  de  la  sorte  comme  un  cycle  de 
récits  sur  la  vie  de  Jésus,  transmis  de  bouche  en  bouche, 
dans  un  langage  en  quelque  sorte  consacré.  Quand 
on  voulut  les  fixer  par  écrit,  on  rédigea  les  Évangiles 
actuels,  qui  reproduisent  l’Évangile  oral  primitif.  — 
Cette  explication  parut  simple  et  naturelle,  et  on  l’ac- 
cueillit dans  toute  l’Allemagne  avec  une  faveur  extra- 
ordinaire ; elle  eut  donc  de  nombreux  partisans.  Mais, 
quand  on  l’étudia  avec  plus  de  calme,  on  ne  put  s’em- 
pêcher de  remarquer  qu’elle  ne  rend  pas  compte  de  tous 
les  éléments  du  problème  synoptique.  Si  elle  explique 
assez  bien  les  ressemblances  de  fond,  elle  ne  justifie  pas 
la  disposition  de  certaines  parties  des  Évangiles,  la  sépa- 
ration dans  un  récit  des  discours  qui  sont  réunis  dans 
un  autre  et  qui  sont  rapportés  à des  occasions  différentes; 
elle  n’explique  pas  suffisamment  les  différences  ni  même 
les  ressemblances  lexicographiques  et  grammaticales. 
Cf.  Michel  Nicolas,  Études  critiques  sur  la  Bible,  Nou- 
veau Testament,  Paris,  1864,  p.  70-82.  On  dut  y apporter 
des  perfectionnements. 

En  1826,  de  Wette,  Lehrbuch  der  historisch-kritischen 
Einleitung  in  die  kanonischen  Bûcher  des  Neuen 
Testaments,  4e  édit.,  Berlin,  1842,  p.  139-166,  fit  observer 
que  l’enseignement  de  Jésus- Christ  se  transmettait  ora- 
lement comme  une  parole  vivante.  En  Palestine  et  en 
Syrie,  il  se  donnait  en  langue  araméenne;  dans  le  monde 
gréco-romain,  il  se  distribuait  dans  le  langage  populaire 
des  Juifs  de  la  dispersion , dans  le  grec  hellénistique. 
Celte  diversité  de  langue  n’empêchait  pas  l'identité  géné- 
rale du  fond.  Les  ressemblances  de  l’Évangile  de  saint 
Jean  avec  les  Synoptiques  et  les  récits  évangéliques,  re- 
produits dans  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épîtres  de  saint 
Paul , prouvent  clairement  la  communauté  de  fond  et 
d’expression  dans  les  narrations  traditionnelles  de  la  vie 
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de  Jésus.  Toutefois  la  tradition  orale  devait  avoir  une 
certaine  variété.  Chaque  prédicateur  racontait  l’histoire 
du  Maître  avec  plus  ou  moins  de  détails;  celui-ci  n’omet- 
tait aucun  fait  particulier;  celui-là  exposait  les  événe- 
ments les  plus  importants  à sa  manière,  insistant  sur  les 
circonstances  qui  convenaient  le  mieux  à son  but  et  à 
l’intérêt  de  ses  auditeurs;  tous  joignaient  à l’enseigne- 
ment des  actes  et  des  discours  de  Jésus  leurs  réflexions 
personnelles.  L’enseignement  apostolique  n’était  donc 
pas,  comme  l’avait  dit  Gieseler,  la  reproduction  uniforme 
d'une  catéchèse  orale,  fixée  par  les  Apôtres  et  rendue 
par  eux  obligatoire  comme  la  formule  de  la  tradition 
orale.  Il  était  vivant  et  varié  comme  toute  parole  humaine. 
On  comprend  dès  lors  comment  chaque  évangéliste  a 
reproduit  les  variations  diverses  d’un  thème  commun. 
Mais  pour  expliquer  les  omissions,  la  diversité  de  l’ordre 
des  récits  et  les  ressemblances  de  forme  et  de  diction, 
de  Wette  jugeait  que  la  tradition  orale  seule  n’était  pas 
suffisante;  il  y joignait  soit  la  dépendance  mutuelle  et 
l’emploi  réciproque  des  écrits  évangéliques,  soit  le  recours 
à des  sources  écrites  communes.  — Cette  explication  a 
été  adoptée  dans  son  ensemble  par  des  critiques  et  des 
exégètes  d’opinions  bien  différentes,  qui  ne  lui  ont  fait 
subir  que  des  modifications  peu  importantes.  On  a insisté 
cependant  sur  cette  considération  que  les  Apôtres  s’ac- 
commodaient dans  leurs  prédications  catéchétiques  aux 
milieux  très  différents  où  ils  les  faisaient  entendre,  choi- 
sissant de  préférence  certains  faits  de  la  vie  de  Jésus  et 
variant  la  manière  de  les  exposer,  selon  les  besoins  et 
les  dispositions  de  leurs  auditeurs.  On  en  a conclu  que 
l’Évangile  de  saint  Matthieu  était  la  reproduction  de  l’en- 
seignement apostolique  tel  qu’il  était  adressé  aux  chré- 
tiens issus  du  judaïsme,  particulièrement  à Jérusalem  et 
en  Palestine  ; que  celui  de  saint  Marc  représentait  la  caté- 
chèse de  saint  Pierre  à Rome,  et  que  celui  de  saint  Luc 
était  le  reflet  de  la  prédication  de  saint  Paul  aux  païens 
convertis.  Cette  hypothèse  a été  et  est  encore  aujourd’hui 
en  faveur  parmi  les  catholiques.  Elle  est  acceptée  par 
Mur  Haneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique,  trad. 
franç.,  Paris,  1856,  t.  n,  p.  311-314;  Friedlieb,  dans 
YOesterr.  Vierteljahrschrit  fur  kathol.  Théologie,  1864, 
p.  68;  Scliegg,  Evangelium  nach  Markus , Munich, 
1870,  t.  i,  p.  12-15;  Bisping,  Exeget.  Handbucli, 
2»  édit.,  1864,  t.  i,  p.  15;  Iiaùlen,  Einleitung  in  die 
heilige  Sclirift,  2e  édit.,  Fribourg- en  - Brisgau  , 1887, 
p.  38 1 - 382 ; Cornely,  Introductio  in  utriusque  Testa- 
ments libros  sacros , t.  ni,  Paris,  1886,  p.  184-189; 
Mar  Meignan,  Les  Évangiles  et  la  critique,  2e  édit.,  Paris, 
1870,  p.  406-414;  Le  Camus,  La  Vie  de  Notre-  Seigneur 
Jésus-Christ,  2'  édit.,  Paris,  1887,  t.  i,  p.  39-42;  Fouard, 
Saint  Pierre  et  les  premières  années  du  christianisme , 
Paris,  1886,  p.  275-289;  Saint  Paul,  ses  dernières 
années,  Paris,  1897,  p.  123-125;  Fillion,  Introduction 
générale  aux  Évangiles,  Paris,  1889,  p.  45-46  et 
51-53.  Les  protestants  l’ont  aussi  adoptée  : de  Pressensé, 
Jésus-Christ , son  temps,  sa  vie,  son  œuvre,  2e  édit., 
Paris,  1866,  p.  182-194;  Godet,  Commentaire  sur 
l’Évangile  de  saint  Luc,  3e  édit.,  t.  i,  p.  36;  Wetzel, 
Die  synoptischen  Evangelien,  Heilbronn,  1883;  Westcott, 
Introduction  to  the  Study  of  the  Gospels,  7°  édit., 
Londres,  1888;  Thomson,  à l’art.  Gospels  du  Dictio- 
nary  of  the  Bible  de  Smith,  2e  édit.,  Londres,  1893, 
t.  I,  p.  1214-1217.  Néanmoins  la  tradition  orale  ne  parait 
pas  aux  partisans  des  autres  hypothèses  suffire  à l’expli- 
cation de  l’étroite  parenté  littéraire  des  Synoptiques,  et 
la  plupart  des  critiques  modernes  ont  recours  à la  suppo- 
sition de  sources  écrites,  qui  ont  précédé  nos  Évangiles 
actuels  et  ont  fourni  à leurs  auteurs  des  matériaux  com- 
muns et  divers. 

3°  Hypothèse  des  sources  écrites.  — Cette  hypothèse, 
imaginée  à la  fin  du  siècle  dernier,  a passé  par  des  phases 
bien  diverses.  Sous  ses  différentes  formes,  elle  a gardé  ce 
principe  général,  que  les  ressemblances  et  les  divergences 


des  Synoptiques  proviennent  de  l’emploi  par  leurs  auteurs 
de  documents  écrits,  communs  ou  particuliers.  Les  varia- 
tions du  système  ont  porté  sur  le  nombre,  l’étendue,  la 
nature  et  la  qualité  des  sources  consultées  et  mises  à 
profit.  Leclerc,  Ilist.  eccl.,  Amsterdam,  1716,  p.  429,  avait 
émis  l’idée  que  les  trois  premiers  Évangiles  avaient  été 
composés  d’après  des  écrits  antérieurs.  Quand  on  la  reprit, 
on  préféra  à l’hypothèse  des  sources  multiples  et  diverses 
celle  d’un  document  unique,  qui  fut  pour  plusieurs  l’Évan- 
gile des  Hébreux,  Lessing,  Neue  Hypothèse  über  die 
Evangelisten,  1778;  Niemeyer,  Conjecluræ  ad  illustran- 
dum  plurimorum  N.  T.  sçriptorum  silenlium  de  pri- 
mordiis  vitæ  Jesu  Christi,  1790  ; Weber,  Beitrâge  sur 
Geschichte  des  neutest.  Kanons,  1791,  p.  21;  pour  d’autres, 
ce  fut  l’Évangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  Schmidt, 
Entwurf  einer  bestimmten  Unterscheidung  verschied- 
ener  verloren  gegangener  Evangelien.  Mais  après  Sem- 
ler,  Anmerkungen  zur  Thomson’s  Abhandlungen  über 
die  vier  Evangelien , 1783,  t.  ii,  p.  146  , 221  et  290, 
Eichhorn,  Allgemeine  Bibliotek  des  biblischen  Literatur, 
t.  v,  1794,  p.  759,  supposa  l’existence  d’un  Évangile  pri- 
mitif, Urevangelium , qui  fut  composé  de  bonne  heure 
en  langue  araméenne  ou  syro-chaldaïque,  par  un  auteur 
inconnu , et  qui  circula  aussitôt  parmi  les  chrétiens.  Il 
fut  retouché,  et  on  en  fit  diverses  recensions  en  araméen, 
qui  le  remplacèrent  bientôt  et  le  firent  disparaître  de  la 
circulation.  Il  y en  eut  quatre  principales,  qu’Eichhorn 
désigne  par  les  lettres  A,  B,  C,  D.  C’est  sur  elles  que 
furent  traduits  en  grec  ou  mieux  refondus  nos  trois  pre- 
miers Évangiles  actuels.  L’Evangile  de  saint  Matthieu  est 
la  traduction  de  la  recension  A,  retouchée  à l’aide  de  la 
recension  D.  Celui  de  saint  Luc  reproduit  B,  modifié 
par  D.  Enfin  celui  de  saint  Marc  est  fait  sur  la  recen- 
sion C,  qui  est  elle-même  une  combinaison  de  A et  de  B. 
On  se  rend  dès  lors  facilement  compte  des  ressemblances 
et  des  différences  de  fond  et  de  forme  des  Synoptiques. 
Tous  les  récits  qui  leur  sont  communs  se  trouvaient  dans 
l’Évangile  primitif,  et  avec  quelques  légères  modifica- 
tions dans  les  quatre  révisions  qui  en  avaient  été  faites. 
Ceux  qui  appartiennent  à deux  Évangiles  seulement  pro- 
viennent d’une  recension  spéciale,  qui  ne  fut  connue  que 
de  leurs  auteurs.  Les  passages  propres  sont  tirés  de  la 
recension  que  chaque  auteur  eut  seul  à sa  disposition, 
ou  d’autres  sources  encore.  — On  objecta  avec  raison  à 
cette  explication  qu’un  original  araméen  ne  pouvait  expli- 
quer la  ressemblance  textuelle  du  grec  dans  les  trois 
Évangiles,  notamment  dans  les  citations  de  la  version  des 
Septante;  on  remarqua  aussi  que  les  Synoptiques  ne  pré- 
sentent en  aucune  manière  le  caractère  de  traductions. 
Ces  défauts  de  l’hypothèse  d’Eichhorn  furent  corrigés 
par  Marsh,  évêque  anglican,  Translation  of  Michaelis 
Introduction  to  N.  T.,  t.  ni,  p.  2,  dans  une  addition 
traduite  en  allemand  par  Rosenmüller,  Einleitung  in 
die  gôttlichen  Schriften  des  Neues  Blindes,  Gœttingue, 
1803,  t.  n,  p.  284.  Marsh  supposa  que  l’Évangile  pri- 
mitif avait  été  traduit  en  grec  avant  qu’il  n’eût  été 
lui-même  retouché  en  araméen,  et  que  saint  Marc  et 
saint  Luc  s’étaient  servis  de  cette  traduction  grecque. 
11  supposa  aussi  que  le  traducteur  grec  de  l’Évangile 
de  saint  Matthieu  consulta  l’Évangile  de  saint  Marc  et 
en  partie  celui  de  saint  Luc.  Il  établit  avec  ces  éléments 
nouveaux  la  généalogie  suivante  des  textes  : 1.  l’Évan- 
gile primitif  araméen,  x;  2.  sa  traduction  grecque, 
tig ; 3.  une  copie  de  K,  altérée  et  contenant  des  addi- 
tions, N + a + A;  4.  une  autre  copie  de  n,  avec  d’autres 
altérations  et  de  nouvelles  additions,  x -f-  p + B;  5.  une 
troisième  copie  contenant  les  additions  des  deux  précé- 
dentes, N-j- y + r;  6.  une  collection  de  discours,  para- 
boles et  paroles  de  Jésus,  compilée  sans  ordre  chronolo- 
gique, Les  Évangiles  canoniques  ont  été  la  résultante 
j de  différentes  combinaisons  de  ces  éléments  divers  : 
l’Évangile  araméen  de  saint  Matthieu  a été  formé  de 
x + ^ + a + A + Y + rj  l’Évangile  de  saint  Marc  pro- 
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vient  de  N + a + A + p + B + Kgr;  celui  de  saint  Luc,  [ 
de  x + n-t-p  + C + f-|-r  + Kg;  enfin  l'Évangile  grec  de  - 
saint  Matthieu  est  la  traduction  de  l'Évangile  araméen 
du  même  auteur,  avec  des  additions  empruntées  à Kg  et 
aux  Évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc.  — Eichhorn, 
Einleitung  in  das  Neue  Testament , Leipzig,  1804,  t.  i, 
p.  353,  reprit  le  sujet  et  développa  sa  première  hypothèse. 
Pour  expliquer  l'accord  verbal  du  texte  grec  des  Synop- 
tiques, il  recourut  lui  aussi  à des  traductions  grecques 
de  l’Évangile  primitif.  Il  aboutit  à cette  généalogie  des 
textes:  1.  l’Évangile  primitif  araméen;  2.  sa  traduction 
grecque;  3.  une  révision  de  l’original  araméen,  A;  4.  la 
version  grecque  de  cette  révision  ; 5.  une  seconde  relouche 
de  l’Évangile  primitif,  B;  6.  la  combinaison  des  deux 
révisions  A et  B,  qui  en  donne  une  troisième,  C;  7.  une 
quatrième  recension  araméenne  de  l’Évangile  primitif,  D; 

8.  sa  traduction  grecque , faite  à l’aide  de  la  version 
grecque  primitive  ; 9.  l’Évangile  hébreu  de  saint  Mat- 
thieu, E,  formé  de  la  réunion  de  A et  de  D;  10.  la  tra- 
duction grecque  de  saint  Matthieu , formée  par  la  fusion 
des  versions  grecques  de  A et  de  D;  11.  l’Évangile  de 
Marc  est  la  traduction  de  C,  qui  est  composé  de  A et 
de  B:  l’auteur  se  sert  de  la  traduction  grecque  de  A, 
mais  traduit  lui-même  les  passages  qui  proviennent  de  B; 
12.  l’Évangile  de  saint  Luc,  F,  combine  B et  D,  en  y 
insérant  une  histoire  des  voyages  de  Jésus  : l’auteur  se 
sert  de  la  version  grecque  de  D,  mais  traduit  lui- même 
ce  qui  est  emprunté  à B.  — Si  dans  son  premier  état 
l’hypothèse  de  Y ürevangelium  n’expliquait  pas  tous  les 
éléments  du  problème,  elle  dévia  évidemment  dans  ses 
explications  subséquentes,  par  suite  de  l’ingéniosité  avec 
laquelle  on  cherchait  à l’étayer  sur  une  foule  d’autres 
hypothèses.  11  est  invraisemblable  que  les  premiers  chré- 
tiens eussent  fait  tant  d’éditions  de  l’histoire  évangélique, 
dont  il  n’est  pas  resté  trace  ni  souvenir  dans  la  tradition. 
C'était  accorder  une  trop  large  place  aux  tablettes  à écrire 
et  transformer  les  premiers  disciples  de  Jésus  en  un 
peuple  de  scribes.  Cf.  Hug,  Einleitung  in  die  Schviften 
des  Neuen  Testaments , 2e  édit.,  1821,  p.  76-91.  Gratz, 
Neuer  Versuch  die  Enstehung  der  drey  ersten  Evange- 
lien zu  erklàren,  Tubingue,  1812,  chercha  à simplifier 
cette  genèse  trop  compliquée  des  Synoptiques,  et  il  se 
contenta  de  deux  documents,  Y Ürevangelium  syro-chal- 
daïque,  qui  servit  de  base  à l’Evangile  araméen  de  saint 
Matthieu,  et  sa  traduction  grecque,  qui  fut  utilisée  par 
saint  Marc  et  saint  Luc.  En  outre,  chaque  évangéliste 
ajoutait  à la  source  primitive  des  fragments  très  courts. 
Berthold,  Einleitung  in  sammtliche  Schrif  tendes  Alten 
und  Neuen  Testaments,  t.  m,  p.  1205,  se  contente  de 
l’Évangile  primitif.  Herder,  Von  Gottes  Sohn  der  Walt 
Heilaud  nach  Johannes  Evangelium,  1797,  avait  accepté 
l’hypothèse  de  Y Ürevangelium , mais  en  l’expliquant 
d’une  autre  manière.  Cet  Évangile  source,  composé  en 
araméen,  ne  fut  pas  publié  et  servit  seulement  aux  évan- 
gélistes. Saint  Marc  nous  en  donne  l’idée  la  plus  exacte, 
car  il  le  traduisit  en  grec  avant  qu’il  n’ait  subi  aucune 
modification.  Plus  tard,  il  fut  revu  et  augmenté  en  ara- 
méen par  saint  Matthieu  ; c’est  l’Évangile  hébreu  de  cet 
apôtre.  Saint  Luc  prit  pour  base  de  son  Évangile  grec 
Y Ürevangelium , mais  il  utilisa  aussi  l’édition  plus  éten- 
due donnée  par  saint  Matthieu  et  l’Évangile  de  Marc, 
en  leur  empruntant  au  moins  quelques  passages.  Enfin 
l’Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu  fut  traduit  en  grec 
assez  librement  et  reçut  quelques  additions.  Ces  explica- 
tions, moins  compliquées,  n’échappaient  pas  à tout  re- 
proche. Elles  supposaient  gratuitement  l’existence  d’un 
Evangile  primitif,  que  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques 
n'avaient  pas  connu.  Aussi,  après  avoir  eu  de  la  vogue, 
elles  tombèrent  dans  l’oubli  et  furent  remplacées  par  de 
nouvelles  théories.  Au  lieu  de  cet  Évangile  primitif, 
unique  malgré  ses  divers  remaniemenls,  on  préféra  re- 
courir à plusieurs  sources  distinctes. 

Cette  idée,  qui  avait  d’abord  été  émise  en  passant,  fut 


reprise  par  Schleiermaclier,  Kritischer  Yrersuch  über  die 
Schrif  te  n des  Lukas,  1817.  Ce  théologien  est  le  véritable 
créateur  de  la  théorie  de  la  pluralité  des  sources,  par 
laquelle  il  crut  résoudre  enfin  complètement  le  problème 
synoptique.  Il  donna  à son  opinion  le  nom  grec  de  Arrr 
ysTt;  ou  narration.  « Elle  consiste  à supposer  que  les 
trois  Synoptiques  se  composaient  d’un  certain  nombre  de 
récits,  que  nos  trois  premiers  évangélistes  ont  trouvés  déjà 
rédigés  et  qu’ils  se  sont  appropriés,  qui  plus,  qui  moins  ; 
de  là  leurs  ressemblances  et  aussi  leurs  différences,  selon 
qu’ils  ont  pris  les  mêmes  morceaux  ou  des  morceaux 
divers,  dans  l’ordre  qu’il  leur  a semblé  bon  d’adopter. 
Paulus,  Introductio  in  N.  T.,  1799;  Exeg.  Handb.,  1830, 
avait  déjà  émis  la  conjecture  que  les  rédacteurs  des  Évan- 
giles s'étaient  servis  de  courts  mémoires  provenant  de  la 
Sainte  Vierge,  de  saint  Jean  ou  d’autres  disciples.  Schleier- 
macher  n’attribuait  à ces  récits  ni  une  telle  origine  ni 
une  telle  forme;  il  pensait  que,  selon  les  occasions  et 
les  circonstances,  des  écrivains  inconnus  avaient  fixé  par 
écrit  les  narrations  qu'ils  avaient  entendu  raconter,  des 
épisodes  ou  des  séries  d'anecdotes,  des  paraboles  et  des 
discours.  Ces  écrivains  étaient  des  Grecs  devenus  chré- 
tiens. Plus  tard,  leurs  récits  furent  insérés  dans  les  Évan- 
giles canoniques.  » F.  Vigoureux,  Les  Livres  Saints  et  la 
critique,  Paris,  1886,  t.  n,  p.  467-468.  A cette  multiplicité 
de  documents  on  fit  une  objection  grave.  On  dit  que  si 
les  divers  récits  des  trois  premiers  évangélistes  prove- 
naient de  sources  si  nombreuses,  ils  auraient  été  com- 
posés dans  des  lieux  différents  et  par  des  écrivains  de 
caractère  et  de  style  très  dissemblables.  11  devait  donc 
y avoir  dans  les  morceaux  primitifs  une  variété  de  ton, 
de  caractère  et  de  langage,  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
les  parties  différentes  des  Évangiles. 

Aussi  à cette  multitude  indéterminée  de  documents 
employés  par  les  évangélistes  on  substitua  un  nombre 
déterminé  de  sources,  dont  on  reconnaissait  la  trace  dans 
les  Évangiles  actuels.  Ewald,  Die  drei  ersten  Evangelien, 
Gœttingue,  1850;  Geschichte  Christus , 3e  édit.,  1867, 
distinguait  deux  sources  principales  : 1.  un  Proto-Marc, 
écrit  en  grec  et  racontant  les  principaux  traits  de  la  vie 
du  Sauveur;  2.  une  collection  de  discours  de  Jésus,  com- 
posée en  hébreu  par  saint  Matthieu.  L’Évangile  actuel  de 
Marc  a été  rédigé  à l’aide  de  ces  deux  sources.  D’autres 
petits  écrits,  racontant  différents  faits  de  l’histoire  évan- 
gélique, auraient  été  insérés  avec  les  renseignements  des 
deux  sources  principales  dans  les  Évangiles  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Luc.  Cf.  Fillion,  Introduction  générale 
aux  Évangiles,  Paris,  1889,  p.  135-137.  Cette  opinion  eut 
un  immense  succès.  Elle  fut  adoptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  critiques , et  elle  jouit  encore  aujourd’hui 
d’une  grande  vogue.  A.  Béville,  Etudes  critiques  sur 
l’ Évangile  selon  saint  Matthieu,  Leyde,  1862  ; La  question 
des  Évangiles,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  t.  lxiii, 
1866,  p.  623-641;  Jésus  de  Nazareth,  Paris,  1897,  t.  i, 
p.  295-329  et  461-477;  Michel  Nicolas,  Études  critiques 
sur  la  Bible,  Nouveau  Testament,  Paris,  1864,  p.  82-126; 
Reuss,  Les  Évangiles  synoptiques , dans  la  Revue  de 
théologie,  Strasbourg,  t.  xi,  p.  164-170,  et  dans  la  Nou- 
velle revue  de  théologie,  t.  Il,  p.  17-60;  Histoire  évan- 
gélique, Paris,  1876;  Renan,  Les  Évangiles  et  la  seconde 
génération  chrétienne , Paris,  1877,  p.  94-127,  173-197 
et  251-285;  Holtzmanu,  Die  Synoptischen  Evangelien , 
Leipzig,  1863;  Einleitung  in  das  Neues  Testament,  1885; 
Weizsàcker,  Untersuchungen  über  die  evangelische 
Geschichte , ihre  Quellen  und  den  Gang  ihrer  Ent- 
wicklung,  Gotha,  1864;  Das  Apostolische  Zeitalter,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1886;  Schenkel,  Bibel-Lexicon, Leipzig, 
t.  n,  1869,  art.  Evangelien;  Geschiclilsquellen  des  N.  T.; 
t.  ni,  1871,  art.  Johannes;  t.  iv,  1872,  art.  Lukas,  Marcus, 
Matthâus;  B.  Weiss,  Das  Marcusevangelium,  Berlin, 
1872;  Das  Matthàusevangelium  und  seine  Lucas-Paral- 
lelen,  Halle,  1876;  Das  Leben  Jesu,  Berlin,  1882;  Ein- 
leitung in  das  N.  T.,  Berlin,  1886;  Wittichen,  Leben 
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Jesu,  1876;  Beyschlag,  Leben  Jesu,  Halle,  1885;  Wendt, 
Die  Lehre  Jesu,  Gœttingue,  1886;  Scholten,  Het  oudste 
Evangelie , 1868;  Nôsgen,  Geschichte  der  Neutesta- 
mentl.  Offenbarung,  Munich,  1891;  Ewald,  Dus  Haupt- 
problem  der  Evangelienfrage , Leipzig,  1890;  Wright, 
Composition  of  the  Four  Gospels,  Londres  et  New-York, 
1890;  Carpenter,  The  Synoptic  Gospels,  Londres,  1890; 
Mandel,  Kephas,  der  Evangelist,  Leipzig,  1889;  Sanday, 
A survey  of  the  synoptic  question , dans  Expositor  1891  ; 
J.  C.  Hartkins,  Horæ  Synopticæ,  in-8°,  Oxford,  1899. 
Cf.  Sanday,  dans  le  Dictionary  of  the  Bible,  de  Smith, 
2'  édit.,  1893, 1. 1,  p.  1230  sq.,  qui  donne  un  tableau  com- 
paratifdes  différentes  formes  de  la  théorie  documentaire. 

A la  théorie  des  deux  sources  principales  des  Synop- 
tiques on  a donné  une  base  historique  et  une  base  cri- 
tique. La  base  historique  a été  prise  dans  les  deux  notices 
de  Papias  sur  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  qu’Eusèbe, 
H.  E.,  in,  39,  t.  xx,  col.  300,  nous  a conservées.  Selon 
l’évêque  d’Hiérapolis,  Marc,  disciple  et  interprète  de 
Pierre,  avait  écrit  exactement,  mais  sans  ordre,  tout  ce 
qu’il  se  rappelait  des  paroles  et  des  actes  du  Seigneur; 
Matthieu  avait  fait  en  hébreu  un  recueil  des  Logia  de 
Jésus.  Papias  connaissait  donc  deux  écrits  différents  sur 
la  vie  de  Jésus  : l’un,  rédigé  en  grec  par  Marc,  rapportait 
des  faits  et  des  discours;  l’autre,  composé  en  hébreu  par 
Matthieu,  ne  contenait  que  des  sentences.  Ce  dernier  ne 
peut  être  l'Évangile  actuel  de  saint  Matthieu,  qui  com- 
prend des  récits  et  des  discours;  c’est  un  Proto-Matthieu, 
qui  a fourni  le  fond  didactique  de  notre  premier  Évan- 
gile. La  notice  de  Papias  sur  l’œuvre  de  Marc  convien- 
drait à la  rigueur  à notre  second  Évangile,  si  celui-ci, 
examiné  attentivement  au  point  de  vue  critique , ne  pré- 
sentait des  indices  de  retouche  et  de  remaniement.  On  y 
remarque  des  traces  d’une  seconde  main,  en  sorte  qu’il 
faut  admettre  l’existence  d’un  Proto-Marc,  qui  aurait  été, 
suivant  les  uns,  plus  long;  suivant  les  autres,  plus 
court  que  l’Évangile  actuel  de  Marc,  et  de  qui  dériverait 
la  plus  grande  partie  des  matériaux  du  second  Évan- 
gile. Cf.  du  Buisson,  The  Origin  and  Peculiar  Chara- 
cteristics  of  the  Gospel  of  S.  Mark,  and ' its  Relation  to 
the  olher  Synoptists,  Oxford,  1896,  p.  47-60.  Ces  résul- 
tats, joints  aux  preuves  de  la  priorité  de  Marc  sur  Mat- 
thieu, suffisent  à expliquer  les  relations  de  parenté  et 
de  dissemblance  entre  les  deux  premiers  Synoptiques. 
L'Évangile  grec  de  saint  Matthieu  a réuni  le  Proto-Marc 
au  Proto- Matthieu  et  a inséré  dans  un  cadre  historique, 
emprunté  au  Proto-Marc,  les  discours  de  Jésus,  groupés 
dans  les  Logia  du  Proto-Matthieu.  L'Évangile  actuel  de 
saint  Marc  ne  serait  que  l’ancienne  rédaction  du  Proto- 
Marc  sous  une  forme  abrégée  ou  amplifiée. 

Les  relations  de  l'Évangile  de  saint  Luc  avec  les  deux 
autres  Synoptiques  sont  expliquées  un  peu  différemment. 
Pour  quelques  critiques,  les  deux  sources  principales  suf- 
fisent à rendre  compte  des  ressemblances  et  des  diver- 
gences du  troisième  Évangile  avec  les  deux  premiers.  Son 
auteur  aurait  pris  pour  base  la  narration  historique  de 
Marc  et  l’aurait  combinée  avec  une  traduction  grecque 
d’un  écrit  réunissant  les  Logia  aux  récits  propres  de  Luc. 
On  discute  en  particulier  les  rapports  du  troisième  et  du 
premier  Évangile.  E.  Simon,  Liât  der  dritt  Evangelist 
den  kanonischen  Matthàus  benutzt?  Bonn,  1881.  Feine, 
Eine  vorkanonische  Ueberlieferung  des  Lucas,  Gotha, 
1891,  a eu  recours  à une  source  ébionite  hiérosolymitaine 
de  saint  Luc.  Ce  document  primitif  comprenait  un  noyau 
de  discours,  auxquels  on  joignit  successivement  des  para- 
boles et  des  récits.  Il  était  d’origine  judéo-chrétienne  et 
avait  été  composé  en  grec  avant  la  ruine  de  Jérusalem. 
A.  Resch,  qui  réduit  l’hypothèse  des  deux  sources  origi- 
nelles à une  seule,  un  Évangile  hébreu  ou  aramaïque, 
contenant  surtout  des  discours,  Agrapha,  aussercano- 
nische  Evangelienfragmente , dans  Texte  und  Unter- 
suchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Litera- 
tur,  t.  v,  4e  fasc.,  Leipzig,  1889,  p.  27-75;  Ausserca- 


nonische  Paralleltexte  zu  den  Evangelien,  ibid.,  t.  x, 
1er  fasc.,  Leipzig,  1893,  p.  62-152;  2e  fasc.,  Leipzig,  1894, 
p.  20-28,  admet  pour  les  récits  propres  à saint  Luc 
un  Évangile  de  l’enfance  en  hébreu,  qu'il  intitule  niibin 

y vi’>,  pt'6Xo;  yevéaso);  ’lrjuoO,  Aussercanonische  Parallel- 

texte  zu  den  Evangelien , ibid.,  3°  fasc.,  Leipzig,  1895i 
p.  833-838.  Il  a une  telle  assurance  dans  les  résultats  de 
sa  critique,  qu’il  a reconstitué  le  texte  hébreu  de  cet 
Évangile  de  l’enfance.  Das  Kindheitsevangelium  nach 
Lucas  und  Matthæus,  ibid.,  5e  fasc.,  Leipzig,  1897, 
p.  202-226.  Cf.  Lagrange,  Les  sources  du  troisième  Evan- 
gile, dans  la  Revue  biblique,  t.  iv,  1895,  p.  5-22,  et  t.  v, 
1896,  p.  5-38. 

4°  Conclusion.  — Tant  d’efforts,  aboutissant  à des  ré- 
sultats si  divergents,  n’ont  pas  été  totalement  inutiles. 
Ils  ont  démontré  au  moins  la  complexité  du  problème 
synoptique  et  l’extrême  difficulté,  sinon  l'impossibilité 
absolue  de  lui  donner,  à l’aide  des  moyens  dont  dispose 
actuellement  l’érudition,  une  solution  adéquate  et  cer- 
taine. Ils  ont  fait  ressortir  la  fausse  voie  dans  laquelle 
s’étaient  témérairement  engagés  plusieurs  des  premiers 
critiques  qui  avaient  étudié  la  question.  Ils  ont  fait  bonne 
justice,  par  exemple,  de  Y Évangile  primitif  et  de  ses 
divers  remaniements  araméens  ou  grecs,  qu'avaient  ima- 
ginés Eiehhorn  et  Marsh,  et  ils  ont  écarté  définitivement 
les  théories  arbitraires  et  tout  à fait  inacceptables  de  cer- 
tains exégètes  rationalistes.  Les  critiques  indépendants 
deviennent  de  plus  en  plus  réservés  dans  leurs  conclu- 
sions, et  l’hypothèse  d’un  Proto-Marc  perd  successivement 
et  avec  raison  ses  partisans.  A.  Harnack,  Die  Chronolo- 
gie der  altchristlichen  Litteratur  bis  Eusebius,  1. 1,  Leip- 
zig, 1897,  p.  700.  Ils  maintiennent  généralement,  il  est 
vrai,  à l’Évangile  canonique  de  Marc  la  première  place 
dans  l’ordre  chronologique  et  le  regardent  comme  la 
source  principale  de  Matthieu  et  de  Luc.  Ils  se  demandent 
si  le  troisième  évangéliste  a eu  l’Évangile  de  saint  Mat- 
thieu entre  les  mains;  ceux  qui  nient  tout  rapport  direct 
entre  le  premier  et  le  troisième  Evangile  admettent  au 
moins  un  rapport  indirect,  saint  Luc  ayant  puisé  aux 
mêmes  sources  que  saint  Matthieu.  Cf.  P.  Batiffol,  Six 
leçons  sur  les  Évangiles , 2e  édit.,  Paris,  1897,  p.  52-53 
et  61-74.  Ces  conclusions  sont  loin  d’être  certaines.  Si 
elles  étaient  jamais  démontrées,  elles  ne  présenteraient 
rien  de  formellement  opposé  à la  foi  catholique,  car  la 
date  des  Évangiles  et  l'ordre  de  succession  dans  lequel 
ils  ont  paru  ne  sont  pas  déterminés  par  la  tradition  ecclé- 
siastique avec  une  précision  telle  qu’ils  s'imposent  néces- 
sairement à notre  assentiment.  Le  principe  du  recours 
fait  par  les  évangélistes  à des  sources  écrites,  à des  docu- 
ments antérieurs  qu’ils  auraient  utilisés,  est  tout  à fait 
conciliable  avec  leur  inspiration,  car  leur  emploi  et  le 
choix  des  matériaux  qu’ils  contenaient  se  seraient  pro- 
duits sous  l’action  directrice  et  avec  l’infaillible  garantie 
du  Saint-Esprit.  Mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il 
nous  parait  tout  à fait  impossible  de  déterminer  avec  cer- 
titude le  nombre,  la  nature  et  le  contenu  des  sources 
consultées,  à plus  forte  raison  de  les  classer  et  de  dire 
dans  quelle  mesure  elles  ont  été  utilisées  par  les  évangé- 
listes. Toute  théorie  qui  prétend  retrouver  les  documents 
antécédents,  qui  en  décrit  la  dérivation  et  croit  recon- 
naître la  manière  dont  ils  ont  été  agglutinés  dans  nos 
Évangiles  canoniques,  est  peut-être  fort  ingénieuse;  mais 
elle  reste  nécessairement  hypothétique  et  contestable.  Un 
dernier  fait  que  la  discussion  du  problème  synoplique 
a mis  en  évidence,  c’est  l’existence  et  le  rôle  de  la  tradi- 
tion orale  dans  la  transmission  de  l’Évangile  et  la  forma- 
tion des  récits  canoniques.  Personne  aujourd'hui  ne  nie 
ce  fait  historique;  tous  admettent  que  la  prédication  a été 
la  forme  première  de  l'Évangile  et  qu’elle  a pénétré  dans 
J la  rédaction  des  Synoptiques.  Ainsi,  ces  récits  tradition- 
j nels,  si  rapprochés  des  événements  qu’ils  racontent, 

I méritent  d'autant  plus  d'être  tenus  pour  historiquement 
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certains,  qu’ils  ont  été  proposés  à la  foi  des  chrétiens  par 
les  premiers  prédicateurs  de  l’Évangile,  témoins  des  faits 
et  auditeurs  du  Christ.  E.  Mangenot. 

2.  ÉVANGILES  (CONCORDE  DES).  — I.  Les  quatre 
Évangiles,  dus  à des  plumes  différentes,  écrits  dans  un 
milieu  et  pour  un  dessein  différents,  présentent  chacun 
des  particularités  qui  les  distinguent  et  qui  les  mettent 
plus  ou  moins  en  divergence , quoiqu’ils  racontent  tous 
les  quatre  la  même  histoire.  Voir  col.  2076.  De  bonne 
heure  on  fut  frappé  de  ces  divergences , et  l'on  chercha 
à harmoniser  ensemble  les  quatre  récits  ; mais  personne 
n’a  pu  résoudre  jusqu'ici  d'une  manière  certaine  toutes 
les  difficultés. 

Le  tableau  synoptique  des  quatre  Évangiles  que  nous 
donnons  ici  présente,  colonne  par  colonne,  l’ordre  parti- 
culier à chaque  évangéliste,  sans  aucune  omission  ou 
interversion,  et  en  regard  leur  ordre  commun.  Il  résulte 
de  cette  fidèle  reproduction  que  certains  faits,  non  ra- 
contés dans  le  même  ordre  par  deux  évangélistes,  figurent 
deux  fois  dans  le  tableau,  une  fois  à leur  place  historique 


ou  censée  telle,  une  seconde  fois  en  dehors  de  l’ordre 
chronologique  adopté,  mais  alors  en  caractères  italiques. 
La  répétition  en  caractères  différents  sert  à mettre  sous 
les  yeux  l’ordre  particulier  de  chaque  évangéliste,  ordre 
qu'il  est  bon  de  connaître,  tout  en  faisant  voir  leur  ordre 
commun.  Du  reste,  la  chronologie  adoptée  ici  laisse  aux 
autres  systèmes  vraisemblables  leur  probabilité.  — Les 
numéros  d'ordre  accouplés,  sans  autre  signe,  indiquent 
des  récits  semblables,  mais  que  l'on  est  ordinairement 
d’accord  de  ne  pas  identifier.  — Un  point  d'interroga- 
tion (?)  indique  qu'il  y a divergence  entre  les  auteurs 
pour  attribuer  deux  récits  à un  fait  unique  ou  à deux 
faits  distincts.  — Deux  points  d'interrogation,  deux  récits 
d’un  même  fait  dont  la  place  chronologique  est  contestée. 
— Les  titres  et  les  chiffres  entre  parenthèses  et  en  ita- 
lique marquent  dans  le  tableau  les  récits  qui  ne  paraissent 
pas  à leur  place  chronologique.  A l’endroit  où  ils  sont 
reportés  pour  la  concorde,  ils  sont  précédés  du  signe  f. 
Les  mots  en  italique  mais  sans  parenthèses  ne  sont  que 
des  sous-titres  en  dépendance  d’un  fait  principal  qui 
précède. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  QUATRE  ÉVANGILES 


PROLOG  VE 

WATT  H. 

MARC 

LUC 

JEAN 

1.  Dédicace  à Théophile 

i,  1-4 

2.  Le  Verbe  éternel  manifesté  dans  la  chair 

7,  1 15 

I.  FAITS  PRÉLIMINAIRES 

3.  Annonce  du  Précurseur.  . 

i,  5-25 

4.  Annonciation  à la  Vierge  Marie 

i,  26-38 

5.  Visitation  de  Marie  à Élisabeth 

i , 39-56 

6.  Naissance  de  Jean  le  Précurseur . 

i , 57-80 

7 [23].  Généalogie  du  Christ  selon  la  chair.  .... 

I,  1-17 

8.  Le  mystère  de  sa  conception  révélé  à saint  Joseph. 

i,  18-25 

IL  NAISSANCE  ET  VIE  CACHÉE  DU  SAUVEUR 

9.  Nativité  du  Sauveur 

ii,  1-20 

10.  Circoncision 

ii,  21 

11.  Présentation  au  Temple 

il , 22-39 

12.  Visite  des  Mages 

il,  1-12 

13.  Fuite  en  Égypte 

ii,  13-18 

14.  Retour  d’Égypte 

ii,  19-23 

15.  Jésus  au  Temple  à douze  ans 

ii,  40-50 

16.  Vie  à Nazareth  jusqu’à  trente  ans 

ii , 51-52 

17.  De  Lui  et  par  Lui  la  grâce  et  la  vérité 

1,  16-18 

III.  PRÉLUDES  DE  LA  VIE  PUBLIQUE 

18.  Ministère  du  Précurseur 

ni,  1-6 

i,  1-6 

m,  1-6 

19.  Instructions  aux  diverses  classes 

m,  7-10 

m , 7-14 

20.  Il  annonce  le  Christ 

m,  11-12 

i,  7-8 

m,  15-18 

21.  Mention  anticipée  de  son  incarcération 

ni,  19-20 

22.  Baptême  de  Jésus 

m , 13- 17 

i,  9-11 

ni,  21-22 

23  [7],  Généalogie  selon  saint  Luc 

m,  23-38 

24.  Jeûne  et  tentation  au  désert 

IV,  1-11 

i,  12-13 

îv,  1-13 

25.  Jean  aux  envoyés  du  Sanhédrin.  ........ 

i,  19-28 

26.  Autres  témoignages  de  Jean 

i,  29-34 

27.  Premiers  disciples  de  Jésus 

i , 35-42 

28.  Retour  en  Galilée,  etc 

i , 43-51 

29.  Premier  miracle  aux  noces  de  Cana 

ii,  1-11 

30  [39].  Bref  séjour  à Capharnaüm 

ii,  12 

IV.  MINISTÈRE  DE  JÉSUS  EN  JUDÉE 

DE  LA  PREMIÈRE  PAQUE  A L’EMPRISONNEMENT  DE  J.-B. 

31.  Vendeurs  chassés  du  Temple 

il,  13-22 

32.  Les  premiers  croyants 

il,  23-25 
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LUC 

JEAN  J 

33.  Colloque  avec  Nicodème 

m,  1-21 

34.  Séjour  en  Judée  ; derniers  témoignages  de  Jean- 

Baptiste 

iii,  22-36 

35.  Emprisonnement  de  Jean-Baptiste 

IV,  12 

i,  14 

| 

36.  Retour  par  la  Samarie,  la  Samaritaine 

iv,  1-42  fc 

37.  Rentrée  en  Galilée 

iv,  12a 

i,  14a 

iv,  43-45 

38.  Second  miracle  à Cana 

iv,  46-54 

39  [30]  (?).  Établissement  définitif  à Capharnaüm.  . . 

iv,  13-16 

V.  L’ÉVANGILE  EN  GALILÉE 

DE  U INCARCÉRA TION  DE  JEAN  A LA  SECONDE  PAQUE 

40.  Inauguration  du  ministère  évangélique 

iv,  17 

i,  14-15 

IV,  14-15 

41.  Jésus  mal  accueilli  à Nazareth;  retour  à Caphar- 

naüm 

iv,  16-31 

42  [47]  (?).  Les  quatre  pêcheurs 

iv,  18-22 

i,  16-20 

43.  Guérison  d’un  possédé  à Capharnaüm 

i,  21-28 

iv,  31-37 

44.  Guérison  de  la  belle-mère  de  Pierre,  et  autres.  . 

V viii,  14-17 

i,  29-34 

iv,  38-41 

45.  Prédication  dans  les  alentours 

i , 35-39 

iv,  42-44 

46.  Prédication  dans  la  barque  de  Pierre 

v,  1-3 

47  [42]  (?).  Pèche  miraculeuse 

v,  4-1 1 

48.  Parcours  général  de  la  Galilée 

iv,  23-25 

— Sermon  sur  la  montagne 

49  [66]  (?).  Béatitude  et  promulgation  de  la  Loi  nouvelle. 

v,  1-48 

50.  Les  divers  genres  de  bonnes  œuvres  et  la  confiance 

en  la  Providence 

vi , 1-34 

51.  Les  devoirs  de  charité  et  autres  leçons 

vu,  1-29 

52.  Guérison  d’un  lépreux 

viii,  1-4 

i,  40-45 

v,  12-16 

( Guérison  du  serviteur  du  centurion  et  autres 

hors  de  leur  place  ) 

(viii,  5-17) 

53  [88]  ('?).  Passage  au  delà  du  lac,  tempête 

viii,  18-27 

(Les  possédés  de  Gergésa ) 

(viii,  28-34) 

54.  Retour  à Capharnaüm;  le  paralytique.  . . 

ix,  1-8 

ii,  1-12 

v,  17-26 

55.  Vocation  de  saint  Matthieu 

ix,  9 

u,  13-14 

v,  27-28 

56.  Festin,  plaintes  des  Pharisiens 

ix,  10-13 

n , 15-17 

v,  29-35 

57a.  Réitération  des  mêmes  plaintes  par  les  disciples 

de  Jean 

ix,  14-17 

u,  18-22 

v,  36-39 

57b[90](??).  (Récits  anticipés:  J aire,  hémorrhoïsse,  fille 

de  J aire,  deux  aveugles,  un  possédé) 

(ix,  18-34) 

58.  Une  tournée  évangélique  avant  la  Pâque 

ix,  35-38 

(Anticipées  : La  vocation  et  la  mission  des  Douze). 

(x,  1-42) 

(Anticipés  : Le  message  de  Jean  et  autres).  . . 

(xi,  1-30) 

VI.  DE  LA  SECONDE  PAQUE  A L'AUTOMNE 

59.  Guérison  à Jérusalem  un  jour  de  sabbat.  . . . 

v,  1-16 

60.  Discours  de  Jésus  dans  le  Temple  .... 

v,  17-47 

61.  Épis  cueillis  un  jour  de  sabbat 

xii,  1-8 

ii , 23-28 

vi,  1-5 

! 62.  Main  guérie  un  jour  de  sabbat 

xii,  9-14 

ni,  1-6 

VI,  6-11 

63.  Jésus  s’éloigne  devant  l'irritation  des  Pharisiens. 

xn,  15-21 

iii,  7-12 

64.  Élection  des  Apôtres  sur  une  montagne.  . . 

fx,  1-4 

ni,  13-19 

vi,  12-16 

65.  Descente  de  la  montagne  et  guérisons  nombreuses. 

vi,  17-19 

I 

66  [49]  (?).  Instructions.  Béatitudes  et  malédictions. 

vi,  20-26 

| 

Devoirs  de  charité 

vi,  27-36 

Correction  personnelle  avant  celle  d’autrui,  etc. 

vi , 37-49 

67.  A Capharnaüm,  guérison  d’un  serviteur  . . . 

f viii  , 5-13 

vu,  1-10 

68.  ANaïm,  résurrection  d’un  mort 

vii,  11-18 

69.  Retour  à Capharnaüm 

m,  20-21 

70  [151].  Guérison  d’un  possédé  attribuée  à Béelzebub. 

xii,  22-37 

iii,  22-30 

1 71.  A ceux  qui  demandent  un  signe 

xii,  38-45 

72  [80]  (?).  Visite  de  la  Mère  et  des  proches  de  Jésus. 

xii,  46-50 

iii,  31-35 

73.  Message  envoyé  par  .Jean-Baptiste 

T xi,  2-19 

vii,  19-35 

74  [145]  (?).  Malheur  aux  incrédules,  paix  aux 

petits  et  aux  humbles 

f xi,  20-30 

75.  La  pécheresse  repentante 

vu,  36-50 

VII.  DE  L'AUTOMNE  A LA  TROISIÈME  PAQUE 

76.  Mission  évangélique 

viii,  1-3 

j 77,  Enseignement  au  bord  du  lac 

xiii,  1-3 

iv,  1-2 

viii,  4 
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78.  Parabole  du  semeur 

xiii,  3-9 

IV,  2-9 

VIII,  5-8 

Explication 

xiii  , 10-23 

iv,  10-20 

viii,  9-15 

79.  Propager  la  vérité 

iv,  21-25 

vm,  16-18 

80  [72]  (?).  Encore  la  Mère  et  les  proches  de  Jésus.  . 

vm,  19-21 

81.  Fécondité  naturelle  à la  semence 

iv,  26-29 

82.  L’ivraie 

xiii,  24-30 

83.  Le  sénevé 

xiii,  31-32 

iv,  30-32 

84.  Le  levain 

xiii,  33 

85.  Autres  paraboles  non  spécifiées 

xiii,  34-35 

iv,  33-34 

80.  Explication  de  la  parabole  de  l’ivraie 

xiii,  36-43 

87.  Le  trésor,  la  pierre  précieuse,  le  filet 

xiii,  44-53 

88  [53]  [?).  Tempête  sur  le  lac 

iv,  35-40 

vm,  22-25 

89.  Sur  la  côte  orientale , possédés  guéris 

f vm,  28-34 

v,  1-20 

vm,  26-39 

90  [57b]  (??).  A Capharnaüm,  rencontre  de  Jaïre.  . , 

ix,  18-19 

v,  21-24 

vm,  40-42 

91.  L’hémorrhoïsse  guérie 

IX,  20-22 

v,  25-34 

vm , 43-48 

92.  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre 

f IX,  23-26 

v,  35-43 

vm,  49-56 

93.  Deux  aveugles  et  un  muet 

f ix , 27-34 

94.  Une  visite  à Nazareth 

xiii,  54-58 

vi,  1-6 

95  Mission  des  Apôtres  , instructions 

f x,  5-15 

vi , 7-1 1 

ix,  1-5 

90.  Autres  instruciions 

f x , 16-42 

97.  Les  Apôtres,  comme  Jésus,  à l’œuvre 

f XI,  1 

vi,  12-13 

ix,  6 

98.  Hérode  s’émeut  de  la  renommée  de  Jésus.  . . . 

XIV,  1-2 

vi,  14-16 

ix,  7-9 

99.  Récit  rétrospectif  du  meurtre  de  Jean-Baptiste.  . 

XIV,  3-12 

vi,  17-29 

100.  Les  Apôtres  de  retour  de  mission 

vi,  30-31 

ix,  10 

101.  Retraite  au  désert  de  Bethsaïde 

xiv,  13-14 

vi,  32-34 

IX,  11 

vi,  1-5 

102.  Multiplication  des  cinq  pains 

xiv,  15-21 

vi,  35-44 

ix,  12-17 

vi,  5-13 

103.  Enthousiasme  des  foules,  fuite  de  Jésus 

xiv,  22-23 

vi,  45-46 

vi,  14-15 

104.  Jésus  rejoint  les  Apôtres  sur  les  eaux 

xiv,  23-27 

vi,  47  50 

vi , 1 6-20 

105.  Pierre  marche  sur  les  eaux 

xiv.  28-31 

106.  Arrivée  à Capharnaüm 

xiv,  32-33 

vi,  51-52 

vi,  21 

107.  Les  foules  les  y rejoignent 

vi , 22-25 

108.  Jésus,  pain  céleste 

vi , 26  60 

109.  Défections,  protestation  de  Pierre 

vi,  61-72 

110.  A travers  la  contrée  de  Génésar 

xiv,  34-36 

VI , 53-56 

VIII.  DE  LA  TROISIÈME  PAQUE  A LA  FÊTE  DES  TENTES 

111  Au  retour  de  la  Pâque  .... 

VII,  1 

112.  Contestation  au.  sujet  des  traditions  pharisaïques. 

XV,  1-11 

vu,  1-16 

113.  A Capharnaüm,  même  sujet 

xv,  12-20 

vu,  17-23 

114.  Au  pays  de  Tyr  et  Sidon,  la  Chananéenne.  . . . 

XV,  21-28 

vu,  24-30 

115  En  Décapole,  muet  guéri 

vii,  31 

116.  Autres  guérisons 

XV,  29-31 

117.  Multiplication  des  sept  pains 

XV,  32-38 

vm,  1-9 

118.  A Magédan,  à Dalmanutha 

xv,  39 

vm,  10 

119  Aux  Pharisiens  curieux  de  voir  un  signe 

xvi,  1-4 

vm,  11-13 

120.  Sur  le  lac,  au  sujet  du  levain  des  Pharisiens.  . . 

XVI , 5-12 

vm,  14-21 

121.  A Bethsaïde,  guérison  d’un  aveugle 

vm , 22-26 

122.  Vers  Césarée , au  sujet  du  Fils  de  l’homme.  . . . 

xvi,  13-15 

vm,  27-29 

ix,  18-20 

123.  Profession  de  foi  de  Pierre.  Tu  es  Christus.  . . 

xvi,  17-19 

Défense  d’en  parler 

XVI,  20 

vm , 30 

ix,  21 

- 

124.  En  Galilée,  première  prédiction  de  la  Passion.  . 

xvi,  21 

vm , 31 

ix,  22 

Protestation  de  Pierre 

vm , 32-33 

125.  La  croix  proposée  à tous 

vm,  34-39 

ix,  23-27 

126.  Transfiguration 

xvn,  1-9 

ix,  1-9 

ix,  28-36 

127.  Réponse  au  sujet  d’Élie 

ix,  10-12 

128.  Guérison  d’un  possédé  lunatique 

xvii,  14-17 

ix,  13-26 

ix,  37-44 

129.  A Capharnaüm,  recommandation  de  la  prière  et 

du  jeûne 

xvii  , 18-20 

ix , 27-28 

IX.  LA  FÊTE  DES  TENTES  ( SEPTEMBRE ) 

130.  Approche  de  la  fête 

vii,  2-9 

Départ  secret  de  Jésus  et  de  ses  disciples  .... 

ix,  29 

vu , 10 

131.  Discours  de  Jésus  dans  le  Temple 

vu,  11-36 

132.  Le  huitième  jour  de  la  fête 



vii  , 37-53 

La  nuit  au  mont  des  Oliviers 

VIII,  1 

133.  Le  lendemain.  Femme  adultère 

vm,  2-1 1 

134.  Suite  des  discours 

1 

vm,  12-59 
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135.  Guérison  d’un  aveugle-né 

ix,  1-41 

136.  Parabole  : Pasteur  et  mercenaire 

x,  1-21 

X.  LA  FÊTE  DE  LA  DÉDICACE  ( DÉCEMBRE ) 

ET  DERNIER  SÉJOUR  EN  GALILÉE 

137.  Fête  de  la  Dédicace.  Jésus  un  avec  le  Père.  . . . 

i 

x,  22-39 

138.  En  Galilée,  2e  prédiction  de  la  Passion 

xvn , 2 

1-22 

ix,  30-31 

ix,  44-46 

139.  A Capharnaüm,  payement  du  didrachme 

xvn,  23-26 

140.  Contestation  de  primauté 

XVIII , 

1-5 

ix , 32-36 

ix,  47-48 

141.  Une  réponse  à l’apôtre  Jean 

ix , 37-40 

ix,  49-50 

XI.  VOYAGE  A LA  DERNIÈRE  PAQUE 

PARCOURS  SOLENNEL  DE  LA  GALILÉE 

142.  Voyage  mal  vu  des  Samaritains 

ix,  51-56 

143.  Trois  réponses  de  Jésus,  au  départ 

ix , 57-62 

144.  Soixante-douze  disciples  envoyés  en  éclaireurs.  . 

x,  1-12 

145  [74]  (?).  Adieux  sévères  aux  villes  du  littoral.  . • 

x,  13-16 

146.  Aux  disciples  à leur  retour 

x,  17-20 

147.  Dieu  révélé  aux  humbles 

x,  21-24 

148.  Parabole  du  Samaritain 

x,  25-37 

149.  Chez  Marthe  et  Marie 

x,  38-42 

150.  Jésus  enseigne  à prier 

xi,  1-13 

151  [70].  Guérison  d'un  possédé 

xi,  14-28 

152.  Aux  foules  en  marche 

xi,  29-36 

153.  A table  chez  un  Pharisien 

xi , 37-54 

154.  En  marche  : hypocrisie,  crainte  des  hommes.  . . 

xii,  1-12 

155.  Vanité  des  richesses 

xii,  13-21 

156.  Confiance  en  la  Providence 

xii  , 22  34 

157.  Leçon  de  vigilance 

xii  , 35-48 

158.  Feu  et  tribulations  qui  se  préparent 

xii  , 49  53 

159.  Urgence  de  faire  pénitence 

xii,  54-59 

160.  Exemple  des  Galiléens  massacrés i . . 

xiii,  1-5 

161.  Exemple  du  figuier  stérile 

xiii  , 6-9 

162.  Halte  du  sabbat.  Une  femme  courbée 

xiii  , 10-17 

163.  Encore  le  sénevé  et  le  levain 



xiii,  18-21 

Ig,  (Remise  en  marche  après  le  sabbat 

Question  sur  le  nombre  des  sauvés 

xin , 22 

xiii,  23-30 

Ig-  (Réponse  à rapporter  à Hérode 

’ i Apostrophe  à Jérusalem 

xiii  , 31-33 

xiii,  34-35 

166.  Sabbat.  Repas  chez  un  Pharisien 

xiv,  1-14 

167.  Le  grand  souper  du  père  de  famille 

xiv,  15-24 

168.  Remise  en  marche  : Se  renoncer,  porter  la 

croix,  etc 

xiv,  25-35 

169.  Parabole  de  la  brebis  et  de  la  drachme  perdues  el 

retrouvées 

xv,  1-10 

170.  L’enfant  prodigue 

xv,  11-32 

171.  Le  régisseur  infidèle 

xvi,  1-13 

172.  Leçon  aux  Pharisiens  railleurs 

xvi,  14-18 

173.  Le  mauvais  riche 

xvi,  19-31 

174.  Contre  le  scandale 

6-9 

îx,  41-49 

xvii,  1-2 

175.  Le  prix  cl’une  âme 

XVIII  , 

10-14 

176.  La  correction  fraternelle 

XVIII 

, 15 

xvii,  3-4 

177.  Dénonciation  à l’Église 

16-20 

178.  Le  pardon  des  offenses 

XVIII, 

21-35 

179.  Foi  et  obéissance 

xvn , 5-10 

180.  A la  frontière  de  Samarie.  Dix  lépreux 

xvii  , 11-19 

181.  Question  sur  la  venue  du  Christ 

xvn,  20-21 

182.  Son  dernier  avènement 

XVII,  22-37 

183.  La  veuve  persévérante  obtenant  justice 

xvm,  1-8 

184.  Pharisien  et  publicain 

xviii,  9-14 

XII.  PASSAGE  AU  DELA  DU  JOURDAIN  ET  EN  JUDÉE 

| 

185.  Au  delà  du  Jourdain,  nouveaux  enseignements  et 

x , 40-42 

guérisons 

1-2 

X,  1 

186.  Aux  Pharisiens  : indissolubilité  du  mariage.  . . . 

XIX 

3-9 

x,  2-9 

Aux  disciples  sur  le  même  sujet 

x,  10-12 

187.  Du  célibat 

XIX, 

10-12 
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XI,  1-16 

xi,  17-32 

191.  Complot  des  Juifs  contre  Jésus  qui  se  relire  à 

xi , 33-45 

xi,  46-54 

193.  Bénédiction  des  enfants 

xix,  13-15 

x,  13-16 

xviii,  15-17 

xi , 55-56 

194.  Préceptes  et  conseils 

xix , 16-26 

x,  17-27 

xviii,  18-27 

195.  Récompense  à ceux  qui  suivent  Jésus 

XIX,  27-30 

x,  28-31 

xviii,  28-30 

196.  Les  ouvriers  de  la  vigne 

XX,  1-16 

197.  La  Passion  prochaine 

xx,  17-19 

x,  32-34 

xviii,  31-34 

198.  Ambition  des  fils  de  Zébédée 

199.  Guérison  d’un  aveugle  aux  portes  de  Jéricho.  . . 

XX,  20-28 

x , 3o-45 

xviii,  35-43 

200.  Chez  le  publicain  Zachée 

xix,  1-10 

201.  Parabole  des  mines  d’argent 

202.  Deux  aveugles  à la  sortie  de  Jéricho 

xx,  29-34 

x,  46-52 

xix,  1 1-28 

203.  Arrivée  à Béthanie.  Repas 

f xxvi,  6-13 

f xiv,  3-9 

xii,  1-8 

204.  Complot  contre  Lazare 

xii  , 9-11  t 

, XIII.  LA  GRANDE  SEMAINE  A JÉRUSALEM 

205.  Dimanche  : Le  peuple  de  Jérusalem  va  au-devant 

de  Jésus  qui  est  monté  sur  un  ânon 

xxi,  1-9 

xi,  1-10 

xix , 29-38 

xii  , 12-18 

206.  Dépit  des  Pharisiens 

xii  , 19 

207.  Jésus  pleure  sur  Jérusalem 

208.  Entrée  dans  Jérusalem  et  au  Temple 

xxi,  10-12 

XI,  11 

xix,  41-44 

209.  Guérisons  et  acclamations 

210.  Retour  à Béthanie 

xxi,  17 

XI,  lla 

211.  Lundi  : Sur  la  route  de  Jérusalem,  figuier  maudit. 

xxi,  18-19 

xi,  12-14 

212.  Vendeurs  chassés  du  Temple 

213.  Etrangers  demandant  à voir  Jésus 

f xxi , 12-13 

xi,  15-18 

xix,  45-46 

xii,  20-22 

214.  Glorification  prochaine 

xii,  23-27 

215.  Voix  d’en  haut,  etc 

216.  Retour  à Béthanie 

xi,  19 

xii,  28-36 

217.  Mardi  : Le  figuier  maudit  est  desséché 

xxi,  20-22 

xi , 20-24 

218.  A la  prière  joindre  le  pardon  des  ennemis.  . . . 

xi,  25-26 

Instructions  dans  le  Temple 

xix,  47-48 

219.  Question  des  Pharisiens.  Question  de  Jésus  au 

sujet  du  baptême  de  Jean.  . 

xxi,  23-27 

xi , 27-33 

xx,  1-8 

220.  Deux  fils  irrespectueux 

xxi , 28-32 

221.  Fermiers  infidèles  et  homicides 

XXI,  33-41 

xii,  1-9 

xx,  9-16 

La  pierre  angulaire 

xii,  10-12 

xx,  17-19 

222.  Noces  du  fils  du  roi 

223.  Question  au  sujet  du  tribut 

xii,  13-17 

xx,  20-26 

224.  Question  au  sujet  de  la  résurrection 

xxn,  23-33 

xii,  18-27 

xx,  27-40 

225.  Question  au  sujet  du  plus  grand  commandement. 

xxii,  34-40 

xn,  28-34 

226.  Mercredi  ; Question  au  sujet  du  Christ 

227.  Juifs  incrédules  ou  timides  . 

xxn,  41-46 

xii,  35-37 

xx,  41-44 

xii,  37-43 

228.  Dernier  appel  du  Sauveur.  

229.  Dénonciation  des  Pharisiens  devant  le  peuple.  . 

xxm,  1-2 

xii,  38-40 

xx,  45-47 

xn , 44-50 

230.  Ne  pas  les  imiter 

xxiii,  3-12 

231.  Reproches  directs  aux  Pharisiens 

232.  Offrande  d’une  pauvre  veuve 

xxm,  13-39 

xii,  41-44 

xxi,  1-4 

233.  Sortie  du  Temple,  prophétie  . 

xxiv,  1-2 

xm,  1-2 

xxi,  5-6 

(Question  au  sujet  de  l’avenir 

xxiv,  3 

xm,  3-4 

xxi,  7 

1 Guerres  et  fléaux 

jPersécutions  contre  les  saints 

xxiv,  4-8 

xm , 5-8 

xxi,  8-11 

xxiv,  9 

xm,  9-13 

XXI,  12-19 

[Scandales  des  derniers  temps 

xxiv,  10-14 

xm,  13a 

235.  Ruine  de  Jérusalem 

xm,  14-19 

XXI,  20-24 

236.  Avènement  du  Fils  de  l’homme 

xxiv,  22-31 

xm,  20-27 

xxi,  25-27 

1 

237.  Date  prochaine  de  la  ruine  de  Jérusalem 

xxiv,  32-35 

xm,  28-31 

xxi,  28-33 

238.  Mystère  au  sujet  du  dernier  jour 

xm,  32 

xxi , 34-36 

239.  Vigilance  (Leçons  et  exemples) 

xxiv,  42-51 

xm , 33-37 

240.  Les  dix  vierges 

I 241.  Les  talents 

j 242.  Le  jugement  dernier 

243.  (La  nuit  au  mont  des  Oliviers,  le  jour  au  Temple). 

244.  Dernière  annonce  de  la  Passion  en  même  temps 

xxv,  31-46 

que  délibération  des  Juifs . 

xiv,  1-2 

xxii,  1-2 
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245.  Récit  rétrospectif  du  festin  de  Béthanie 

(XXVI,  6-13) 

(xiv,  3-9) 

246.  Pacte  de  Judas  avec  les  Juifs 

xiv,  10-11 

xxii,  3-6 

XIV.  LA  DERNIÈRE  PAQUE 

247.  Jeudi  : Préparation  de  la  Pâque 

xiv,  12-16 

xxii  , 7-13 

248.  La  Cène  (Commencement  de) 

249.  Le  lavement  des  pieds 

xxvi,  20 

xiv,  17 

xxii,  14-18 

XIII,  1-11 

250.  De  nouveau  à table 

XIII,  12-20 

251.  Déclaration  de  la  présence  d’un  traître 

xxvi,  21 

xiv,  18 

xm,  21 

252.  Consternation  des  Apôtres 

xxvi,  22-24 

xiv,  19-21 

xni,  22 

253.  Question  de  Judas 

xxvi,  25 

254.  Institution  de  la  sainte  Eucharistie 

xxvi,  26-28 

xiv,  22-24 

xxii,  19-20 

255.  Allusion  au  traître  présent 

256.  Signalement  et  sortie  du  traître 

xxii,  21-23 

xm,  23-30 

257.  Prochaine  glorification  du  Fils  par  le  Père.  . . . 

258.  A qui  la  prééminence 

xm,  31-32 

259.  Le  commandement  du  Maître  qui  s'en  va  ...  . 

xm,  33-35 

260.  Protestation  de  Pierre,  annonce  de  son  reniement. 

xm,  36-38 

Derniers  entretiens 

261.  Foi  dans  le  Christ  un  avec  le  Père 

xiv,  1-15 

Promesse  d’un  consolateur 

xiv,  16-26 

Avantages  de  la  séparation 

xiv,  27-31 

262.  Fin  du  repas 

263.  La  vigne  et  les  rameaux 

xxvi,  29 

xiv,  25 

xv,  1-17 

L’opposition  du  monde 

xv,  18-27 

Les  persécutions 

xvi , 1-5 

Le  Paraclet  qui  doit  venir 

xvi,  6-15 

La  joie  après  la  tristesse 

XVI,  16-22 

Force  de  la  prière  auprès  du  Père  qu’il  va  retrouver. 

xvi , 23-28 

264.  Protestation  des  Apôtres  rassurés 

XVI,  29-30 

Leur  prochaine  défection 

xvi,  31-32 

265.  Pierre  les  confirmera  dans  la  foi 

A Pierre,  seconde  annonce  de  son  reniement. . . 

266.  Épreuves  imminentes 

267.  Victoire  finale  par  le  Christ 

1 xvi , 33 

268.  Prière  du  Sauveur  à son  Père  pour  lui- même.  . 

xvii  , 1-8 

Pour  ses  disciples  présents 

xvii,  9-19 

Pour  ses  disciples  dans  l’avenir 

xvii,  20-26 

269.  Départ  pour  le  mont  des  Oliviers 

270.  Prochain  scandale  des  disciples 

xxvi,  30 

xiv,  26 

xxii,  39 

XVIII,  1 

Troisième  avertissement  à Pierre 

xiv,  27-31 

XV.  LA  PASSION  DE  N.-S.  JÉSUS- CIIRIST 

271.  Au  jardin  de  Gethsémani 

XIV,  32 

xxii,  40 

XVIII,  1 

Tristesse  mortelle 

xiv,  33-34 

272.  Prière  et  agonie.  Disciples  endormis 

xxvi , 39-46 

xiv,  35-42 

xxii,  41-46 

273.  Judas  et  sa  troupe 

xiv,  43-45 

xxii,  47-48 

XVIII,  2-3 

Ils  sont  renversés  par  terre 

274.  Le  serviteur  Malchus;  Jésus  à Pierre 

xiv,  46-47 

xxii,  49-51 

xviii,  10-11 

275.  Jésus  à ses  ennemis 

xxvi,  55 

xiv,  48-49 

xxii,  52-53 

276.  Il  est  lié;  fuite  des  disciples 

xiv,  50 

xviii,  12 

Un  jeune  homme  qui  est  saisi  et  qui  échappe . . 

xiv,  51-52 

277.  Vendredi  : Jésus  conduit  chez  Caïphe 

278.  Halte  préalable  à la  maison  d’Anne 

xxvi,  57 

xiv,  53 

xxii,  54 

xviii,  13-14 

279.  Pierre  l'y  suit 

xxvi,  58 

xiv,  54 

xxii,  54 

xviii,  15-16 

280.  Chez  Anne , premier  reniement 

xxii,  55-57 

xviii,  17-18 

281.  Chez  Anne,  premier  interrogatoire,  soufflet.  . . 

xviii,  19-23 

282.  Jésus  envoyé  chez  Caïphe 

283.  Devant  le  tribunal  de  Caïphe 

xiv,  55-65 

xviii,  24 

( Récit  rétrospectif  du  premier  reniement) . . . 

xxvi , 69-70 

xiv,  66-68 

xxii,  58-62 

284.  Second  et  troisième  reniement 

xxvi,  71-75 

xiv,  69-72 

xviii,  25-27 

285.  La  nuit,  aux  mains  des  valets 

286.  Au  jour,  réunion  du  Sanhédrin 

XXVII,  1 

XV,  1 

xxii,  66 

Interrogatoire.  Réponse 

xxii,  60-71 

287.  Jésus  déféré  à Pilate 

XV,  1 

XXIII,  1 

288.  Désespoir  de  Judas 

289.  Au  prétoire 

xviii,  28-32 
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200.  Accusations 

xxin,  2 

291.  Interrogatoire 

XXVII , 1 1 

XV,  2 

xxiii  , 3 

xvm,  33-38 

Avis  de  non -lieu 

xxiii,  4 

xviii,  38a 

292.  Jésus  déféré  à Hérode 

293.  De  nouveau  devant  Pilate 

xxiii,  13-16 

294.  Nouvelles  accusations.  Silence  de  Jésus 

xxvii,  12-14 

xv,  3-5 

295.  Option  entre  Jésus  et  Barabbas 

xxvii  , 15-18 

xv,  6-10 

xxiii,  17 

xvm,  39 

Message  de  la  femme  de  Pilate 

xxvii,  19 

Machinations  des  prêtres 

xxvii,  20 

xv,  1 1 

Barabbas  préféré 

xxvii,  21 

xxiii,  18-19 

xvm,  40 

Instances  inutiles  de  Pilate 

xxvii,  22-23 

xv,  12-14 

xxiii,  20-22 

290.  Flagellation  et  couronne  d’épines 

297.  Ecce  Homo,  cris  de  mort 

298.  Perplexités  de  Pilate 

299.  Instances  des  Juifs 

xxvii,  23a 

xv,  14a 

XXIII,  23 

xix,  15 

300  Pdate  lave  ses  mains,  les  Juifs  acceptent 

xxvii , 24-25 

301.  Sentence  de  Pilate 

xxvii , 26 

xv,  15 

xxiii,  24-25 

xix,  16 

302.  Scène  de  dérision 

xxvii,  27-30 

xv,  16-19 

303.  Jésus  mené  au  supplice 

xxvii,  31 

xv,  20 

xix,  16a 

304.  La  croix 

xix , 17 

305.  Simon  le  Cyrénéen 

xxvii  , 32 

xv,  21 

xxiii  , 26 

306.  Jésus  aux  femmes  éplorées 

xxiii,  27-31 

307.  Deux  malfaiteurs 

XXIII,  32 

308.  Arrivée  au  Calvaire 

xxvii  , 33 

xv,  22 

xxiii  , 33 

309.  Boisson . 

xxvii  , 34 

xv,  23 

310.  Crucifiement 

xix,  18 

311.  « Pardonnez-leur.  » 

312.  L'écriteau  attaché  à la  croix 

f xxvii  , 37 

f xv,  26 

xix,  19-22 

313.  Partage  des  vêtements 

xv.  24 

xxiii  , 34a 

xix , 23-24 

314.  Les  gardes,  l’heure,  etc 

xxvii , 36-37 

xv,  25-26 

315.  La  compagnie  des  larrons 

xv,  27-28 

310.  Moqueries  des  spectateurs 

xxvii,  39-43 

xv,  29-32 

xxiii,  35 

— des  soldats 

xxiii  , 30-38 

— des  larrons 

xv,  32a 

317.  Le  larron  converti 

xxiii,  39-43 

318.  La  Mère  de  Jésus  et  le  bien -aimé  disciple.  . . . 

xix , 25-27 

319.  Les  ténèbres 

xv,  33 

xxiii  , 44-45 

320  Neuvième  heure.  Éli , Éli 

xv,  34-35 

321.  « J'ai  soif.  » 

XIX,  28 

322.  Éponge  de  vinaigre 

XXVII,  48-49 

xv,  36 

xix,  29 

323.  « Tout  est  consommé.  » 

xix,  30 

324.  « Un  grand  cri.  » 

xv,  37 

xxiii,  46 

325.  « Je  remets  mon  âme.  » 

326.  Le  dernier  soupir 

xv,  37“ 

xxiii,  46b 

xix,  301 

327.  Le  voile  du  Temple  déchiré 

xxvii,  51 

xv,  38 

f xxiii,  45 

328.  Tremblement  de  terre.  Résurrections 

329.  Le  centurion  et  ses  hommes 

xv,  39 

xxiii,  47 

330.  La  foule  consternée 

331.  Les  amis  de  Jésus 

xv,  40-41 

xxiii,  49 

332.  Le  cœur  de  Jésus  percé  d’une  lance 

533.  Jésus  descendu  de  la  croix.  ...  

xv,  42-46 

xxiii  , 50-53 

xix,  38 

334.  Enveloppé  d’aromates 

xix,  39-40 

335.  Déposé  dans  un  tombeau 

xxvii , 60-61 

xv,  46a-47 

xxiii,  53a-5G 

xix,  41-42 

336.  Samedi  : Tombeau  scellé  et  gardé 

337.  Après  le  sabbat.  Nouvel  achat  de  parfums.  . . . 

XVI,  1 

XVI.  LA  RÉSURRECTION 

338.  Visite  des  saintes  femmes  au  tombeau.  ... 

XXVIII,  1 

XVI , 2-3 

XXIV,  1 

XX,  1 

359.  Tremblement  de  terre,  ange  du  cid 

xxviii,  2-4 

340.  — Le  tombeau  vide 

xvi,  4 

xxiv,  2-4 

341.  Avis  donné  à Pierre  et  à Jean 

xx,  2-10 

342.  — Les  anges  aux  saintes  femmes 

xxvm,  5 

xvi,  5-6 

343.  — à Madeleine 

XX,  11-15 

344.  Annonce  de  la  résurrection 

xvi , 6a-7 

xxiv,  4a-8 

345.  Second  message  aux  disciples 

xvi,  8 

XXIV,  9-1 1 

| 346.  Pierre  au  tombeau 

xxiv,  12 

1 347.  — Apparition  de  Jésus  à Madeleine 

xvi , 9 

Il  348.  Aux  femmes  ensemble 
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MATTIi. 

MARC 

LUC 

JEAN 

349.  Troisième  annonce  aux  disciples 

XVI,  10-11 

xx,  18 

350.  Les  gardes  soudoyés  par  les  Juifs 

351.  Apparition  aux  disciples  d’Emmaüs 

XVI,  12-13 

xxiv,  13-35 

352.  — aux  Apôtres 

xvi,  14 

xxiv,  36-43 

xx,  19-23 

353.  Aux  mêmes,  avec  Thomas 

xx,  24-31 

354.  Apparition  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade.  Repas 

après  la  pêche 

xxi,  1-14 

355.  Triple  profession  de  Pierre  établi  pasteur  de  tout 

le  troupeau 

xxi,  1517 

Destiné  au  martyre,  etc 

xxi,  18-24 

356.  Apparition  sur  une  montagne 

xxvm,  16-17 

357.  Instructions  diverses 

358.  Dernières  instructions 

xxvm,  18-20 

xvi,  15-18 

359.  Promesse  du  Paraclet 

xxiv,  49 

360.  Ascension  de  Jésus  au  ciel 

xvi,  19 

xxiv,  50-51 

361.  Retour  des  disciples  à Jérusalem 

xxiv,  52-53 

362.  Départ  pour  évangéliser  l’univers 

xvi,  20 

363.  Tout  n’a  pas  été  écrit 

xxi , 25 

II.  Bibliographie  des  principales  Concordes.  — 
1°  Dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge.  — Tatien,  Aià- 
zzursé. pa>v;  le  texte  grec  est  perdu,  mais  le  fond  a été 
retrouvé  dans  une  version  arménienne  du  commentaire 
qu’en  avait  donné  saint  Ephrem,  Evangelii  concordan- 
tis  expositio,  traduction  latine  par  Aucher  et  Mosinger, 
in -8°,  Venise,  1876.  Le  P.  Ciasca  en  a publié  une  version 
arabe,  De  Tatiani  Diatessaron  arabica  versione,  dans  les 
Analecta  sacra  du  card.  Pitra,  t.  iv,  Paris,  1883,  p.  465-487; 
Tatiani  Evangeliorum  harmonia  arabice,  in-4°,  Rome, 
188S.  Th.  Zahn  a essayé  de  le  reconstituer,  Tatian’s  Dia- 
tessaron, dans  ses  Forschungen  zur  Gescliichle  des  Neu- 
testamentichen  Kanons  und  der  altkirchlichen  Litte- 
ratur,  lter  Theil , in -8°,  Erlangen,  1881,  et  dans  sa 
Geschichte  des  Neutestamentlichen  Kanons,  t.  ii,  2,  1, 
Erlangen  et  Leipzig,  1891,  p.  530-556.  Victor  de  Capoue 
l’avait  aussi  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Unum  ex 
quatuor,  et  sa  version  a été  retrouvée  dans  le  Codex 
Fuldensis , édité  par  Ranke,  Marbourg,  1878.  Elle  avait 
été  publiée  par  Migne,  Patr.  lat.,  t.  lxviii,  col.  255-358, 
sous  le  nom  d’Ammonius  d’Alexandrie.  Voir  1. 1,  col.  499. 
— Saint  Théophile  d’Antioche  avait  fait  aussi  une  har- 
monie des  Évangiles,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
et  dont  la  nature  est  inconnue.  — Juvencus,  Evangelicæ 
historiæ,  t.  xix,  col.  53-346,  a composé  en  vers  une 
harmonie  évangélique.  — Gui  de  Perpignan  (-f-  1312), 
Concordia  Evangeliorum , Cologne,  1618  et  1631.  — 
Charlier  de  Gerson,  Monotessaron , seu  unum  ex  quatuor 
Evangeliis , Cologne,  1546,  et  dans  ses  Opéra,  t.  iv, 
Anvers,  1706. 

2°  Dans  les  temps  modernes.  — 1.  Écrivains  catho- 
liques. — A.  Bruich,  Monotessaron  breve  ex  quatuor 
Evangeliis , in-8°,  Cologne,  1539.  Voir  t.  i,  col.  1951.  — 
C.  Jansen  (de  Gand),  Concordia  Evangelica,  Louvain, 
1549.  — Jean  Buisson,  Historia  et  harmonia  evange- 
lica, Douai,  1571.  — Th.  Beauxamis  (Pulcher  Amicus), 
Comment,  in  Evangelicam  historiam , Paris,  1583.  Voir 
t.  i,  col.  1534.  — Sébastien  Barradas,  Commentaria  in 
concordiam  et  historiam  evangelicam , 4 in-f°,  Coimbre, 
1599-1611.  Voir  t.  I,  col.  1467.  — Salmeron,  Commen- 
tant in  Evangelicam  historiam,  Madrid,  1598.  — Jean 
de  la  Haye,  Quaternio  Evangelistarum , Douai,  1607. 
— Fr.  de  Rojas,  Commentaria  in  concordiam  Evan- 
gelistarum, Madrid,  1621.  — Didace  de  Bèze,  Commen- 
taria in  evangelicam  historiam,  Lyon,  1624.  — Adrien 
Crom , Quatuor  Evangelia  historico  ordine  concordiæ 
in  modum  digesta,  Louvain,  1633.  — Arnauld,  Historia 
et  concordia  Evangelica,  Paris,  1653  (t.  i,  col.  1018).  — 
Jean  Bourgeois,  Historia  et  harmonia  evangelica,  Mons, 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


1644.  Voir  t.  i,  col.  1895.  — B.  Lamy,  Harmonia  sive 
Concordia  quatuor  Evangelistarum , in-12,  Paris.  1689. 
— S.  Leroux,  Concordia  quatuor  Evangelistarum,  2 in-8°, 
Paris,  1699  et  1791.  — N.  Toynard,  Evangeliorum  har- 
monia græco- latina  cum  annotationibus  chronologicis 
et  historicis , in-f°,  Paris,  1707  et  1709.  — V.  Reichel, 
Quatuor  Evangelia  harmonico - chronologice  disposita, 
Prague,  1840.  — J.  H.  Friedlieb,  Quatuor  Evangelia 
in  harmoniam  redacta,  Breslau,  1847.  — Patrizi,  De 
Evangeliis,  Liber  n qui  est  crjvalXaxtiy.ô:,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1852.  — Th.  Pr.  Le  Blanc  d’Ambonne,  Concor- 
dances et  apparentes  discordances  des  Evangiles , 
in-12,  Paris,  1874.  — Coleridge,  Vita  Vitæ  nostræ, 
Londres,  1869.  — - Theophilus,  Concordia  Evangeliorum 
synoptica,  Bruxelles,  1871. — L.  Fillion,  Synopsis  evan- 
gelica, Paris,  1882.  — J.  C.  Rambaud,  Novæ  Evange- 
liorum harmonia  et  synopsis,  Agen  et  Paris,  1874; 
2e  édit.,  Tonneins  et  Paris,  1898.  — L.  Méchineau,  Vita 
Jesu  Christi  D.  N.  e textibus  quatuor  Evangeliorum 
distinctis , Paris,  1896.  — J.  P.  A.  Azibert,  Synopsis 
Evangeliorum  historica,  Albi,  1897. 

2.  Écrivains  protestants.  — A.  Osiander,  Harmonise 
evangelicæ  libri  iv græce  et  latine,  Bâle,  1537.  — Calixte, 
Quatuor  evangelicorum  scriptorum  concordia , llalber- 
stadt,  1624.  Voir  col.  69.  — J.  Lightfoot,  Harmonia  qua- 
tuor Evangeliorum  inter  se,  Londres,  1644.  — Althofer, 
Harmonia  Evangeliorum  emedullata,  Iéna,  1653.  — 
A.  Calov,  Harmonie  des  Lebens , Sterbens  und  Aufer- 
stehungs  J.-C.,  ’YVittemberg,  1680.  — J.  Le  Clerc,  Har- 
monia evangelica , cui  subjuncta  est  historia  J.-C., 
Amsterdam,  1699.  — Bengel,  Richtige  Harmonie  der  vier 
Evangelisten , Tubingue,  1736.  Voir  t.  i,  col.  1586. — 
Matthai,  Synopsis  der  vier  Evangelien,  Gœttingue,  1826. — 
H.  Chapman,  A greek  Harmony  of  the  Gospels,  Londres, 
1836.  — Wieseler,  Chronologische  Synopse  der  vier  Evan- 
gelien, Hambourg,  1843.  — Robinson,  A Harmony  of 
the  four  Gospels  in  greek,  Boston,  1845.  — Stroud,  A new 
greek  Harmony  of  the  four  Gospels,  Londres,  1853.  — 
C.  ’l’ischendorf,  Synopsis  evangelica , Leipzig,  1854; 
4°  édit.,  1878.  — Schulze,  Evangelienlafel , Leipzig, 
1860;  2e  édit.,  1886.  — B.  Anger,  Synopsis  Evangelio- 
rum, 2e  édit.,  Leipzig,  1877.  — Rushbrooke,  Synopticon, 
in-f<>,  Londres,  1880.  — A.  Wright,  A Synopsis  of  the 
Gospels  in  Greek,  Londres,  1896.  J.  Azibert. 

ÉVANGILES  APOCRYPHES.  — La  littérature  des 

évangiles  apocryphes  peut  se  partager  en  deux  groupes. 
Le  premier,  le  moins  intéressant,  le  plus  abondant,  est 
! constitué  par  des  pièces  qui  doivent  leur  origine  à l’esprit 
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de  fiction  : des  fidèles  veulent  qu'on  leur  parle  de  ce  dont 
les  Évangiles  canoniques  ne  parlent  pas,  que  l’on  satis- 
fasse leur  avide  et  pieuse  curiosité,  et  des  hommes  se 
trouvent  pour  les  satisfaire  par  des  compositions,  non  pas 
légendaires,  mais  romanesques.  C'est  ainsi  que  les  Acta 
Pauli  et  Theclæ  furent  fabriqués  par  un  prêtre  asiate 
fervent  admirateur  de  saint  Paul,  et  qui,  au  témoignage 
de  Tertullien,  avoua  « être  l'auteur  de  ce  livre  et  l’avoir 
composé  par  amour  de  Paul  ».  Le  second  groupe,  le  plus 
curieux,  le  plus  décimé,  est  constitué  par  des  pièces  qui 
ont  du  leur  origine  à l'esprit  doctrinaire  : des  gnostiques 
essayent  de  mettre  sous  forme  de  discours  du  Sauveur 
leur  propre  enseignement  et  couvrent  leurs  erreurs  du 
nom  de  quelque  apôtre;  il  ne  s’agit  plus  de  roman,  mais 
de  faux.  Il  conviendrait  enfin  de  faire  dans  ce  second 
groupe  même  une  place  à part  à quelques  pièces,  les 
plus  anciennes  du  groupe,  et  qui,  sur  la  frontière  de 
la  littérature  canonique,  ont  laissé  un  temps  certaines 
Églises  hésitantes  sur  leur  origine , ont  pu  passer 
pour  canoniques  en  ayant  quelque  apparence  de  l’être, 
et  dont  il  est  aujourd’hui  bien  difficile  de  dire  dans 
quelle  mesure , avec  des  fictions  et  des  erreurs , elles 
ne  renferment  pas  des  éléments  empruntés  à la  tradi- 
tion orale  primitive.  De  ces  dernières  pièces,  il  sera 
question  dans  des  articles  spéciaux  : Évangile  des 
Égyptiens  (voir  plus  haut,  col.  1625),  Évangile  des 
Hébreux,  voir  t.  m,  col.  532,  Évangile  de  saint  Pierre, 
Voir  t.  v,  col.  413.  Nous  traiterons  ici  seulement  des 
deux  groupes  sus-indiqués. 

Ire  Classe.  — 1°  Le  Protevangelium  Jacobi  se  donne 
pour  composé  par  « Jacques  frère  du  Seigneur  » : le  récit 
commence  à l’annonciation  faite  à Anne  et  Joachim  de 
la  future  naissance  de  Marie,  et  s’arrête  au  massacre  des 
Innocents.  Le  titre,  fort  impropre,  est  : 'Icropi’a  ’lxxcôëou 
Tiep'i  TÎjç  YsvvYjffewç  Mapîa;.  Il  est  mentionné  et  condamné 
par  le  catalogue  gélasien  sous  nom  d 'Évangile  de  Jacques; 
mais  cette  répudiation  officielle  n’a  pas  fait  qu’il  n’ait  été 
très  populaire,  et  que  maint  récit  sur  la  famille  et  sur 
l’enfance  de  Marie  ne  circule  aujourd’hui  encore  sans 
autre  source  que  le  Protevangelium  Jacobi.  Le  texte 
grec,  dans  l’état  où  on  le  possède,  peut  remonter  au 
ive  siècle.  Le  latin  est  une  adaptation  du  grec,  peut-être 
du  ve  siècle,  avec  le  titre  fictif  de  Liber  de  ortu  beatæ 
Mariæ  et  infantia  Salvatoris  a beato  Mattheo  evange- 
lista  hebraice  scriptus  et  a beato  Hieronymo  presby- 
tero  in  latinum  translatas  : en  tète  figure  une  épître 
supposée  de  Chromatius  et  Héliodore  à saint  Jérôme,  et 
une  réponse  non  moins  supposée  de  saint  Jérôme  à ses 
deux  amis.  On  a une  version  syriaque  et  une  version 
arménienne.  Le  Protevangelium  Jacobi  est  pour  une 
part  une  adaptation  des  récits  de  l’enfance  des  Évangiles 
canoniques  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc,  il  dépend 
aussi  de  l’Évangile  de  saint  Jean;  pour  le  reste,  on  le 
regarde  comme  grossièrement  fabuleux  ; mais  l’auteur, 
sans  attache  avec  les  hérésies  non  plus  qu’avec  le  ju- 
daïsme, semble  être  un  catholique.  La  composition  n’est 
pas  antérieure  à la  fin  du  ne  siècle.  Toutefois  le  Prol- 
evangelium  Jacobi  porterait  les  traces  de  juxtaposition 
de  morceaux  divers  d’origine.  M.  Harnack  y distingue  : 
1.  un  récit  de  l’annonciation,  de  la  naissance  et  de  la  vie 
de  Marie,  sorte  de  prélude  au  récit  des  Évangiles  cano- 
niques ; 2.  un  récit  de  la  naissance  du  Sauveur,  récit  censé 
fait  par  saint  Joseph;  3.  un  récit  de  la  mort  de  Zacharie. 
Ges  pièces  seraient  des  productions  du  ne  siècle.  Origène 
a connu  une  BiSko;  loouiëou , qui  pourrait  bien  être  le 
premier  récit.  In  Matth.,  x,  17,  t.  xm,  col.  876.  Il  n’y  a 
pas  de  preuve  décisive  que  le  second  récit  ait  été  connu 
de  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  vu,  16,  t.  ix,  col.  529, 
encore  moins  de  saint  Justin,  JJialog.,  78,  t.  vi,  col.  657. 
On  trouve  le  texte  du  Protévangile  dans  Tischendorf, 
Evangelia  apocrypha,  Leipzig,  1876,  p.  1-50.  Pour  l’ar- 
ménien, The  amer ican  journal  of  Theology , t.  i,  Ghi- 
cago,  1897,  p.  424-442;  Harnack,  Geschichte  der  alt- 


christlichen  Litteratur , t.  I,  Leipzig,  1893,  p.  19-21; 
t.  il,  1897,  p.  598-603. 

2°  L ’Historia  Josephi  fabri  lignarii  est  l’histoire  de 
saint  Joseph  et  de  sa  mort.  On  ne  la  possède  qu’en 
arabe;  mais  l’arabe  n’est  pas  l'original,  et  il  y a lieu  de 
penser  que  l’original  était  copte.  Ce  roman  remonterait 
assez  haut,  peut-être  au  Ve  siècle.  Les  données  qu’il  ren- 
ferme, et  qui  sont  de  fiction  pure,  mériteraient  qu’on  les 
étudie.  Le  texte  latin  est  dans  Tischendorf,  Evangelia 
apocrypha , p.  122-139. 

3°  L’Evangelium  sancti  Thomæ  est  une  composition 
dont  nous  avons  deux  recensions  grecques,  une  latine  et 
une  syriaque;  c’est  un  récit  de  l’enfance  de  Jésus,  và 
nx iSixà  toû  Ivjptou.  Lu  composition,  dans  l’état  où  elle 
nous  est  parvenue,  serait  un  abrégé  : Je  catalogue  sticlio- 
métrique  de  Nicéphore,  en  elfet,  mentionne  l'Évangile 
selon  Thomas  comme  une  pièce  de  treize  cents  stiques  ou 
versets.  La  composition  primitive  est  signalée  par  Eusèbe, 
H.  E.,  iii,  25,  6,  t.  xx,  col.  279;  par  Origène,  Hom.  i in 
Luc.,  t.  xm,  col.  1803;  par  l’auteur  des  Pliilosophou- 
mena,  v,  7,  t.  xvi,  col.  3134.  Saint  Justin  ( Dialog .,  88, 
t.  vi,  col.  685)  l’a-t-il  connu?  On  ne  peut  sérieusement 
l’affirmer.  Mais  saint  Irénée,  Adv.  hæres.,  i,  20,  1,  t.  vu, 
col.  653,  y ferait,  croit-on,  allusion.  A ce  compte,  l’Évan- 
gile selon  saint  Thomas  primitif  serait  une  production 
du  iie  siècle.  Ici  encore  le  récit  est  purement  fabuleux. 

4°  L' Evangelium  infantiæ  arabicum  est  un  récit  que 
l’on  a seulement  en  arabe,  mais  dont  on  conjecture  que 
l’original  était  syriaque.  L’auteur  a puisé  dans  le  Prot- 
evangelium Jacobi  et  dans  V Evangelium  Thomæ,  en 
même  temps  que  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc  ; 
mais  une  série  de  légendes  d’origine  populaire  et  d'un 
caractère  tout  oriental  lui  sont  propres,  il  n’y  a pas  de 
référence  capable  de  dater  cette  compilation , sinon  le 
fait  que  l’on  trouve  trace  de  ses  légendes  dans  le  Coran. 
On  trouvera  dans  Tischendorf,  Evang.  apocr.,  p.  181-209, 
une  version  latine  moderne  de  l’arabe. 

5°  L’Evangelium  Nicodemi  est  un  titre  tout  moderne 
(XVIe  siècle),  sous  lequel  on  a d’abord  publié  deux  récits 
qui  sont  en  réalité  indépendants.  — Le  premier  est  cons- 
titué par  les  Acta  Pilati,  dont  le  titre  exact  est  ‘Tttoixvr,- 
p.axa  toû  xupsou  ÿj ptco v ’lïjcroü  Xptaroû  Tipa/Sévra  erct  IIov- 
tiov  ILXaTou.  On  en  a deux  recensions  grecques  publiées 
par  Tischendorf,  Evang.  apocr.,  p.  210-332;  une  version 
copte,  une  version  latine;  une  version  arménienne,  en 
deux  recensions,  a été  publiée  par  M.  Conybeare,  Studia 
biblica,  t.  iv,  Oxford,  1896,  p.  59-132.  Ces  Acta  Pilati, 
composition  apologétique  harmonisant  les  données  de 
nos  Évangiles  canoniques  et  aussi  des  éléments  secon- 
daires fictifs,  doivent  être  une  composition  de  genre  apo- 
logétique datant  du  IVe  siècle  : leur  plus  ancien  témoin 
est  saint  Épiphane,  Adv.  hæres.,  50,  t.  xli,  col.  885.  11 
n'est  nullement  établi  que  les  Acta  Pilati  dépendent 
de  l'Évangile  selon  saint  Pierre.  Revue  biblique,  1896, 
p.  647-648.  Il  est  difficile  de  démontrer  que  Tertullien, 
Apolog.,  21,  Patr.  lat.,  t.  I,  col.  403,  a connu  un  texte 
se  donnant  pour  le  rapport  de  Pilate  à Tibère  : « ...Omnia 
super  Christo  Pilatus,  et  ipse  jam  pro  sua  conscientia 
christianus,  Cæsari  tune  Tiberio  nuntiavit.  » On  croyait, 
du  temps  de  Tertullien,  que  Pilate  avait  dù  référer  à 
Tibère;  on  le  croyait  aussi  du  temps  d'Eusèbe,  Ii.  E., 
il,  2,  2,  t.  xx,  col.  140,  qui  n’en  parle  que  par  ouï-dire. 
Saint  Justin,  Apolog.,  i,  35  et  48,  t.  vi,  col.  384  et  400, 
suppose  des  actes  dressés  sous  Ponce  Pilate , mais  sans 
témoigner  qu’il  les  connaît.  Selon  Eusèbe,  H.  E.,  ix,  5,  1, 
t.  xx,  col.  805,  on  fabriqua  sous  Dioclétien  de  faux  Actes 
de  Pilate  « pleins  de  blasphèmes  contre  le  Christ  »,  que 
l'on  fit  répandre  dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  que 
les  maîtres  d’école  eurent  ordre  de  faire  apprendre  par 
cœur  aux  enfants;  ces  Actes  sont  mentionnés  dans  la 
passion  de  saint  Taracus  et  de  ses  compagnons,  marty- 
risés en  Gilicie,  en  304.  <(‘Ne  sais-tu  pas,  dit  le  juge  au 
martyr,  que  l’homme  que  tu  invoques  était  un  malfaiteur 
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vulgaire,  qui,  par  l’ordre  d’un  président  nommé  Pilate, 
fut  attaché  au  gibet?  Les  Actes  de  sa  condamnation  sub- 
sistent encore  ! » P.  Allard,  La  persécution  de  Dioclétien, 
t.  i,  Paris,  1890,  p.  309.  Mais  ces  Actes  païens  n’ont  rien 
de  commun  avec  nos  Acta  Pilati.  — Le  second  des  deux 
récits  qui  constituent  Y Evangelium  Nicodemi  est  le  récit 
grec  de  la  descente  du  Christ  aux  enfers,  Descensus  Christi 
ad  inferos.  La  plus  ancienne  attestation  qu’on  en  trouve 
est  dans  Eusèbe  d’Alexandrie.  Voir  l’homélie  d’Eusèbe 
sur  le  sujet,  t.  lxxxvi,  col.  384,  et  les  dissertations  qui 
l'accompagnent.  Ibid.,  col.  411. 

IIe  Classe.  — 1°  Saint  Jérôme  au  prologue  du  Com- 
ment. in  Ev.  Matth.,  t.  xxvi,  col.  17,  citant  quelques 
évangiles  non  canoniques,  mentionne  un  Évangile  selon 
saint  Barthélemy.  On  trouve  une  allusion  à un  évan- 
gile attribué  à ce  même  apôtre  dans  le  faux  Aréopagite, 
Myst.  theol.,  I,  3,  t.  ni,  col.  1000.  Il  est  mentionné  par 
le  catalogue  gélasien.  On  n’en  a aucune  autre  trace.  Nestle, 
Novi  Testamenti  græci  supplem.,  Leipzig,  1896,  p.  73. 

' 2°  Origène,  Hom.  x in  Lev.,  2,  t.  xii,  col.  528,  donne 
comme  tiré  d’un  petit  livre  qui  porte  le  nom  des  Apôtres, 
« quodam  libello  ab  Apostolis  dicto,  » la  sentence  sui- 
vante : « Beatus  est  qui  etiam  jejunat  pro  eo  ut  alat  pau- 
perem.  » Cette  sentence  est  peut-être  tirée  de  YÉvangile 
des  XII  Apôtres , signalé  par  saint  Jérôme  au  prologue 
de  son  Comment,  in  Ev.  Matth.,  t.  xxvi,  col.  17.  Nestle, 
ibid. 

3°  Le  catalogue  gélasien  mentionne  un  Évangile  de 
Barnabé,  inconnu  d’ailleurs.  Nestle,  ibid.,  rattache  à cet 
évangile  une  sentence  grecque  attribuée  par  un  manus- 
crit à l’apôtre  Barnabé  : c<  Dans  les  mauvais  combats,  le 
vainqueur  est  le  plus  malheureux,  car  il  s’en  va  chargé 
de  plus  d’iniquité.  » Attribution  conjecturale. 

4°  Un  Évangile  de  Mathias  est  cité  par  Clément 
d Alexandrie  sous  le  titre  de  IlapaSdo-eiç  ou  « Traditions  » 
de  Mathias.  Strom.,  n , 9,  t.  vin,  col.  981;  vu,  13,  t.  ix, 
col.  513;  Nestle,  ouvr.  cit.,  p.  74.  Les  Phïlosoplioumena, 
vii,  20,  t.  xvi,  col.  3303,  mentionnent  des  « discours  apo- 
cryphes » de  Mathias,  en  honneur  dans  l’école  de  Basi- 
lides.  Origène  connaît  un  Évangile  hérétique  attribué  à 
Mathias.  Hom.  i in  Luc.,  t.  xm,  col.  1803.  De  même 
Eusèbe,  H.  E.,  ni,  25,  6,  t.  xx,  col.  269.  Cet  évangile  est 
porté  au  catalogue  gélasien. 

5°  Saint  Épiphane  a vu  aux  mains  de  quelques  gnos- 
tiques  égyptiens  un  soi-disant  Évangile  de  saint  Phi- 
lippe, dont  il  cite  quelques  sentences.  Adv.  hær.,  xxvi,  13, 
t.  xi.l,  col.  352;  Nestle,  ibid.  On  n’en  a pas  d’autre  trace, 
car  il  n'est  pas  démontré  que  la  Pistis  Sophia  fasse 
allusion  à cet  évangile.  Cf.  Harnack,  op.  cit.,  t.  i,  p.  14. 

6°  Saint  Augustin , Contra  adversarium  legis  et  pro- 
plietarum,  n,  4,  14,  t.  xlii,  col.  647,  cite  de  l’adversaire 
qu'il  réfute  la  parole  suivante,  attribuée  au  Christ  répon- 
dant à une  question  des  Apôtres  sur  l’autorité  des  pro- 
phètes : « Dimisistis  vivum  qui  ante  vos  est,  et  de  mor- 
tuis  fabulamini.  » S’il  s’agit  là  d’un  Évangile  apocryphe, 
on  ignore  quel  il  est.  Harnack,  ouvr.  cit.,  t,  i,  p.  24. 

7°  Saint  Épiphane,  Adv.  hær.,  xxvi,  2,  t.  xli,  col.  333, 
signale  chez  les  gnostiques  un  Évangile  de  la  perfection, 
EôayyO.tov  -ù.tuhazw'.  Philastrius,  33,  t.  XII,  col.  1149, 
le  mentionne  sous  le  titre  de  Evangelium  consumma- 
tionis.  Harnack,  ouvr.  cit.,  t.  i,  p.  24. 

Les  termes  d’Evangelium  Apellis  ou  d’Apelles 
(ne  siècle),  d’Evangelium  Basilidis  ou  de  Basilides 
(même  époque),  d’Evangelium  Marcionis  ou  de  Marcion 
(même  époque),  d’Evangelium  Valentini  ou  de  Valen- 
tin (même  époque),  désignent  la  doctrine  propre  à cha- 
cun de  ces  gnostiques,  non  des  évangiles  apocryphes 
particuliers.  L’ Evangelium  Tatiani  n’est  que  le  Diates- 
saron  de  Tatien. 

Voir  Fabricius,  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti, 
Hambourg,  1703;  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testa- 
ment!, Leipzig,  1832;  Brunet,  Les  évangiles  apocryphes 
traduits  et  annotés  d’après  l’édition  de  Thilo,  Paris, 


1845 ; Tischendorf,  Evangelia  apocrypha,  Leipzig,  1853 
et  1876  ; Variot,  Les  évangiles  apocryphes,  Paris,  1878; 
Nestle,  Novi  Testamenti  græci supplementum , Leipzig, 
1896;  Batiffol,  Anciennes  littératures  chrétiennes,  la 
littérature  grecque,  Paris,  1898,  p.  35-41  ; Hofmann,  art. 
Apokryphen  des  N.  TL,  dans  la  Realencyklopâdie  fiir 
prot.  Théologie,  1. 1,  1896;  Les  A pocryphes  du  Nouveau 
Testament,  publiés  sous  la  direction  de  J.  Bousquet  et 
E.Amann,  in-8°,  Paris,  1910 sq.  P.  Batiffol. 

ÈVE  (héb  reu  : Havvdh;  Septante:  ”E'Ja  [ Çco-rj , Gen., 
ni,  20];  Vulgate  : Heva) , la  première  femme  et  la  mère 
du  genre  humain. 

I.  Création  d’Ève.  — Éve  fut  créée  dans  le  paradis 
terrestre , où  Adam  avait  été  placé  par  Dieu  après  sa 
création.  Gen. , n , 15.  La  création  d’Ève  est  annoncée 
et  racontée  avec  la  même  solennité  que  celle  d’Adam. 
Gen.,  i,  26;  n,  7.  Comme  s’il  voulait  réfuter  d’avance  les 
erreurs  à venir  touchant  la  prétendue  infériorité  natu- 
relle de  la  femme,  l’auteur  inspiré  rapporte  que  le  Sei- 
gneur amena  à Adam  tous  les  animaux,  mais  qu'il  ne 
s’en  trouva  aucun  « qui  lui  fût  une  aide  semblable  à lui  », 
c'est-à-dire  de  la  même  espèce  et  capable  de  lui  aider 
à la  perpétuer  en  vivant  en  société  avec  lui.  Gen.,  ii,  20; 
cf.  i,  28.  Adam  ne  pouvait  donc  manquer  de  remarquer 
cette  lacune  dans  la  création  et  de  concevoir  ainsi  l’idée 
d’un  être  plus  noble,  que  le  Seigneur  avait  d’ailleurs 
formé  le  dessein  de  lui  associer.  Car  Dieu  avait  déjà  dit  : 
« Il  n’est  pas  bon  que  l’homme  soit  seul,  » pour  montrer 
que  la  création  d’Ève  était  le  complément  nécessaire  de 
celle  d’Adam;  « faisons -lui  une  aide  qui  lui  soit  sem- 
blable. » Gen.,  ii,  18. 

Dieu  ne  tira  pas  le  corps  d’Ève  de  la  terre,  comme  il 
en  avait  tiré  celui  de  l’homme;  mais,  ayant  plongé  Adam 
dans  un  sommeil  mystérieux  (voir  S.  Augustin,  De  Gen. 
ad  litt.,  IX,  xix,  t.  xxxiv,  col.  408),  il  lui  prit  une  côte, 
et  avec  cette  côte  il  « construisit  » le  corps  de  la  femme, 
Gen.,  n,  21-22,  faisant  miraculeusement  grandir  cette 
matière  entre  ses  mains,  comme  plus  tard  Jésus  multi- 
plia dans  ses  mains  les  pains  et  les  poissons.  Estius, 
Sentent.,  lib.  n,  dist.  vu  ; cf.  S.  Augustin,  Tract,  xxiv  in 
Joa.,  1,  t.  xxxv,  col.  1593.  Par  cette  origine  donnée  au 
corps  d’Ève,  Dieu  marquait  à la  fois  l’union  étroite  des 
deux  époux  et  la  dépendance  de  la  femme  vis-à-vis  de 
l'homme,  qui  fut  la  source  de  son  être  et  le  fondement 
sur  lequel  elle  a été  « construite  ».  « L’homme,  s’écria 
Adam  à la  vue  d’Ève,  quittera  son  père  et  sa  mère  et 
s’attachera  à son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair.  » Gen.,  n,  24.  Pareillement,  en  prenant  la  matière 
de  ce  corps  dans  la  partie  moyenne  de  celui  d'Adarn, 
près  de  son  cœur,  Dieu  donnait  a entendre  l’égalité  de 
condition  et  l’affection  qui  devait  régner  entre  les  époux. 
Eph.,  v,  23,  28-29,  31;  I Cor.,  xi,  8-9;  1 Tim.,  ii,  12-13; 
cf.  Matth.,  xxix,  5;  Marc.,  x,  S.VoirThéodoret,  Quæst.  xxx 
in  Genes.,  t.  lxxx,  col.  127.  C’est  ce  que  proclama  Adam 
à son  réveil,  lorsqu’il  vit  celle  que  Dieu  « lui  amenait  »: 
« Voici  cette  fois,  dit-il,  l’os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
chair.  Elle  s’appellera  ’issâh  (littéralement  hommesse ), 
parce  qu’elle  a été  tirée  de  l'homme,  ’iè.  » Gen.,  il,  23. 
Éve  reçut  ainsi  d’Adam  son  premier  nom , comme  elle 
tenait  de  lui  son  être.  Gen.,  il,  23-24.  Celte  origine  d’Ève 
renfermait  dans  la  pensée  divine  de  profonds  mystères. 
Les  Pères  y ont  vu,  en  particulier,  après  saint  Paul,  la 
figure  de  la  naissance  de  l’Église,  sortant  du  côté  ouvert 
du  Sauveur  mourant,  Joa.,  xix,  34,  et  la  figure  des  rap- 
ports de  cette  Église  avec  Jésus-Christ.  Eph.,  vi,  23-32. 
S.  Augustin,  Tract,  ix  in  Joa.,  10,  t.  xxxv,  col.  463.  — 
La  tradition  s’est  prononcée  pour  le  sens  littéral  et  his- 
torique du  récit  de  la  création  d’Éve.  Origène  seul  entre 
les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  a pris  ce  récit  dans 
un  sens  allégorique.  Contra  Celsum , iv,  38,  t.  xi, 

. col.  1087.  Seul  aussi  parmi  les  théologiens  Cajetan  a re- 
jeté le  sens  littéral,  mais  sans  appuyer  son  opinion  sur 
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aucun  argument  solide.  Voir  Suarez,  De  opéré  sex  \ 
dierum,  lib.  m,  cap.  n,  Opéra  omnia , Paris,  1856, 

p.  176-178. 

II.  La  tentation  et  la  chute  d'Ève.  — La  création 
d’Ève  avait  mis  la  dernière  perfection  à l’œuvre  de  Dieu, 
en  même  temps  qu’elle  avait  rendu  complète  la  félicité 
d'Adam  en  lui  apportant  les  avantages  et  les  joies  de  la 
vie  sociale  pour  laquelle  il  avait  été  fait.  Gen.,  i,  18,  20b, 
23-24.  Le  démon,  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l’heu- 
reuse condition  de  ces  deux  créatures,  qu’il  voyait  presque 
égales  aux  anges,  Ps.  vin,  6,  résolut  de  troubler  par  le 
péché  l’ordre  du  monde  et  le  bonheur  d’Adam  et  d’Eve. 
Sap.,  n,  24;  II  Petr.,  n,  4;  Jude,  6.  C’est  à celle-ci  qu'il 
s’adressa  de  préférence,  comptant  qu’il  lui  serait  plus 
aisé  de  la  séduire,  et  qu’elle,  à son  tour,  entraînerait  faci- 
lement dans  sa  chute  le  compagnon  inséparable  de  sa  vie. 
Cf.  Job,  ii,  9-10;  Tob.,  xi,  22.  — Cette  tentation  toutefois 
ne  pouvait  être  qu’extérieure,  comme  elle  le  fut  plus  tard 
pour  Notre -Seigneur  Jésus- Christ,  Matth.,  iv,  11;  car, 
en  vertu  des  privilèges  de  l’état  d’innocence,  Ève  était 
incapable  d'erreur,  au  moins  d'erreur  nuisible,  dans  son 
intelligence,  et,  du  côté  de  la  volonté,  il  n'y  avait  point 
en  elle  de  concupiscence  que  le  démon  put  exciter  pour 
la  porter  au  mal.  S.  Thomas,  2a  2æ,  q.  165,  a.  2,  ad  2um; 
Suarez,  De  opéré  sex  dierum,  lib.  iv,  1856,  t.  ni,  p.  327. 
Ève  ne  pouvait  donc  pécher  qu’autant  qu'elle  y serait 
amenée  par  la  persuasion.  Le  démon,  pour  cacher  son 
dessein  et  en  assurer  le  succès,  Théodoret,  Quæst.  xxxn 
in  Genes.,  t.  lx.tx,  col.  130,  se  mit  dans  le  corps  d’un 
serpent,  « le  plus  rusé  des  animaux,  » Gen.,  m,  1,  et,  se 
servant  de  lui  comme  d’un  instrument,  il  aborda  Ève. 

« Pourquoi,  lui  dit-il,  le  Seigneur  vous  a-t-il  commandé 
de  ne  pas  manger  [du  fruit]  de  tous  les  arbres  du  para- 
dis? » Gen.,  iii,  1.  Ève  vit  le  serpent  s’approcher  d’elle  et 
l’entendit  lui  parler  sans  en  être  effrayée,  parce  que,  dans 
l’état  d'innocence,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  cet  animal 
lui  était  soumis  comme  tous  les  autres,  à la  manière  de 
nos  animaux  domestiques,  et  qu’il  ne  pouvait  lui  nuire. 

S.  Chrysostome,  Homil.  xvi  in  Gen.,  1,  t.  liii,  col.  127; 

S.  Thomas,  la,  q.  94,  a.  4,  ad  2um.  — Les  paroles  du 
serpent  sont  en  opposition  directe  avec  la  vérité  du  pré- 
cepte formulé  par  Jéhovah.  Gen.,  n,  16.  C'est  donc  un 
mensonge  fabriqué  par  le  démon  pour  dépeindre  Dieu 
comme  un  maître  dur,  exigeant,  ennemi  de  la  liberté  de 
l'homme,  et  jeter  par  là  dans  le  cœur  d’Ève  des  germes 
de  mécontentement  et  d’aversion.  — Ève  lui  répondit  : 

« Nous  mangeons  de  tous  les  fruits  du  paradis;  mais, 
pour  l’arbre  qui  est  au  milieu  du  paradis,  Dieu  nous  a 
défendu  d’en  manger  et  d’y  toucher,  de  peur  que  nous 
ne  mourions.  » Gen.,  m , 2-3. 

Ève,  en  entrant  ainsi  en  conversation  avec  celui  que 
sa  question  seule  eût  dù  lui  rendre  suspect,  commit  au 
moins  une  faute  d’imprudence.  S.  Chrysostome,  Homil.  xvi 
in  Genes.,  2,  t.  liii,  col.  127.  Cependant  la  plupart  croient 
qu'elle  ne  fut  pas  coupable  dans  ce  début  de  l’entre- 
tien, et  que  sa  faute  commença  seulement  avec  la  com- 
plaisance orgueilleuse  que  la  réplique  de  Satan,  Gen., 
m,  4-5,  fit  naître  dans  son  esprit.  Voir  S.  Thomas,  2a  2æ, 

q.  163,  a.  1,  ad  4um;  Suarez,  De  opéré  sex  dierum,  lib.  iv, 
cap.  n,  édit.  Vivès,  t.  iii,  p.  335.  Le  démon  saisit  au  bond, 
en  quelque  sorte,  les  dernières  paroles  de  la  femme;  il 
se  hâta  de  dissiper  la  crainte  qu’elles  exprimaient  : « Nul- 
lement, lui  dit-il,  vous  ne  mourrez  pas;  car  Dieu  sait 
qu'au  jour  où  vous  mangerez  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront 
ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dieux  (hébreu  : comme 
Dieu),  sachant  le  bien  et  le  mal.  » Gen.,  ni,  4-5.  Ève 
écoula  cet  imposteur  au  lieu  de  le  repousser.  Elle  vit 
donc  « que  l’arbre  était  bon  à manger,  et  qu’il  était  un 
plaisir  pour  les  yeux,  et  qu’il  était  désirable  pour  donner 
l'intelligence».  Gen.,  m,  6 (d’après  l’hébreu).  Chaque 
mot  peint  les  ravages  rapides  que  la  tentation  avait  faits 
dans  le  cœur  d'Ève.  Le  fruit  a toujours  la  même  appa- 
rence, mais  les  yeux  de  la  femme  sont  changés;  ils  re- 


çoivent les  impressions  mauvaises  et  le  lui  font  trouver 
désirable;  « elle  le  cueille  » enfin  et  consomme  ainsi  son 
péché.  Gen.,  ni,  6.  — Ce  péché  fut  un  acte  de  désobéis- 
sance intérieure  et  extérieure  à une  défense  formelle  du 
Créateur.  Gen.,  n,  17.  C’est  de  cette  faute  que  l’Esprit - 
Saint  a dit  que  « le  péché  a commencé  par  la  femme,  et 
que  c’est  par  elle  (la  femme)  que  nous  mourons  tous  ». 
Eccli.,  xxv,  13.  Et  toutefois  cela  ne  peut  s'entendre  de 
ce  péché  considéré  isolément.  La  faute  d’Ève,  quelque 
grave  qu’elle  fût,  n’était  pas  le  péché  originel,  le  péché 
du  chef  de  l’humanité,  et  les  paroles  de  Ëccli.,  xxv,  13, 
ne  doivent  s’appliquer  au  péché  de  la  première  femme 
qu  autant  qu’il  fut  complété  par  celui  du  premier  homme, 
ce  qui  eut  lieu  aussitôt  après.  Rom.,  v,  12.  Voir  S.  Tho- 
mas, la  2æ,  q.  81,  a.  5.  Ève,  en  effet,  ayant  mangé  du 
fruit  défendu,  « en  donna  à son  mari,  qui  en  mangea.  » 
Gen.,  m,  6.  — Les  Pères  sont  unanimes  à voir  dans  le 
récit  de  la  tentation  d'Ève  l’histoire  d’un  fait  réel.  Origène 
seul  Ta  interprété  allégoriquement,  Contra  Celsum,  iv,  39, 
t.  xi,  col.  1090,  et  Cajetan,  seul  cette  fois  encore  entre 
les  théologiens,  a partagé  son  sentiment,  comme  il  l’avait 
fait  pour  l’histoire  de  la  création  de  la  première  femme. 
Comment.,  t.  I,  Lyon,  1639,  p.  25.  Pour  la  réfutation  de 
Cajetan,  voir,  entre  autres,  Suarez,  De  opéré  sex  dierum , 
lib.  îv,  cap.  I,  1856,  t.  m,  p.  325  et  suiv. 

III.  La  sentence  de  Dieu  contre  Ève.  — Lorsque 
Dieu,  après  le  péché  d’Adam  et  d'Ève,  leur  demanda 
compte  de  leur  conduite,  Ève  s’excusa  à l’exemple  d'Adam, 
qui  venait  de  rejeter  sa  faute  sur  elle,  et  répondit  au  Sei- 
gneur que  le  serpent  l’avait  trompée.  Gen.,  m,  12-13. 
Dieu  maudit  alors  le  serpent,  c’est-à-dire  Satan,  dont  cet 
animal  avait  été  l’instrument  inconscient,  S.  Augustin, 
De  Gen.  ad  litteram,  xi,  36,  t.  xxxiv,  col.  449;  puis  il 
prononça  sa  sentence  contre  Adam  et  contre  Ève,  en 
commençant  par  celle-ci  : « Je  multiplierai  beaucoup,  lui 
dit-il,  les  souffrances  de  tes  grossesses;  tu  enfanteras 
tes  fils  dans  la  douleur;  vers  ton  mari  seront  tes  désirs 
(tu  auras  à attendre  tout  de  lui),  et  il  te  dominera.  » 
Gen.,  m,  16,  selon  l'hébreu.  Ce  châtiment  répondait  bien 
à la  nature  de  la  faute  d’Ève,  don!  l’orgueil  et  la  sensua- 
lité formaient  l’élément  essentiel.  11  répondait  également, 
par  sa  double  forme,  à la  condition  de  la  première  femme: 
il  la  frappait  comme  épouse  et  comme  mère,  parce  qu’au 
lieu  d'être  à son  mari  une  aide  pour  le  bien,  Gen.,  n,  18, 
elle  l’avait  entraîné  au  mal,  et  qu’elle  avait  par  là,  du 
même  coup,  provoqué  la  déchéance  de  ses  enfants.  — 
On  ne  saurait  toutefois  affirmer  que  cette  sentence  ait  eu 
pour  résultat  un  changement  réel  dans  la  condition  de 
la  femme  considérée  comme  épouse.  Elle  était,  en  effet, 
déjà  subordonnée  à l’homme  dans  l’état  d'innocence. 
1 Cor.,  xi,  9;  S.  Augustin,  De  Gen.  ad  litteram,  xi,  37, 
t.  xxxiv,  col.  450;  De  Civit.  Del,  XIX,  xiv,  t.  xli,  col.  643; 
S.  Thomas,  1,  q.  92,  a.  1;  2a  2æ,  q.  164,  a.  2,  ad  lum.  Elle 
n’était  pas  néanmoins  sa  servante,  mais  sa  compagne, 
Gen.,  n,  23-24;  Tob.,  vu,  8,  partageant  avec  lui  l’hon- 
neur de  la  ressemblance  divine.  Gen.,  i,  27.  Voir  Adam, 
t.  i,  col.  174.  Or  nous  voyons,  par  plusieurs  passages  du 
Nouveau  Testament,  que  depuis  la  chute  elle  est  sans 
doute  subordonnée  à son  mari  comme  auparavant,  mais 
sans  avoir  toutefois  rien  perdu  de  cette  dignité  primitive 
I Cor.,  xi,  7b,  11-12;  Eph. , v,  22;  Col.,  m,  18-19 ; 1 Petr.. 
m,  1,  7;  cf.  Prov.,  xxxi,  10-31;  Eccli.,  xxxv,  25-26,  etc. 
Le  sens  de  cette  partie  de  la  sentence  divine  serait  donc 
que,  par  une  conséquence  naturelle  de  son  péché,  la 
sujétion  de  la  femme  lui  sera  dure  et  pénible,  et  que 
Dieu,  de  son  côté,  imprime  à cette  sujétion  le  caractère 
de  pénalité  inhérent  à toutes  les  suites  de  la  faute  origi- 
nelle. L’homme,  déchu  pour  avoir  voulu  plaire  à sa  femme, 
fera  souvent  dégénérer  vis-à-vis  d’elle  son  autorité  en 
tyrannie,  la  traitera  en  servante  ou  en  esclave,  l’avilira 
par  la  polygamie  et  le  divorce.  Ève  a pu,  du  reste,  saisir 
comme  un  indice  de  ce  changement  dans  les  paroles 
amères  d’Adam  : « La  femme  que  vous  m’avez  donnée!  » 
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Gen.,  in,  12.  La  femme,  de  son  côté,  au  lieu  d’accepter 
volontiers  sa  légitime  subordination,  comme  avant  la 
chute,  et  d’y  voir  l'ordre  établi  de  Dieu,  obéira  à contre- 
cœur et  restera  avec  peine  sous  la  dépendance  de  son 
mari.  S.  Thomas,  21  2»,  q.  164,  a.  2,  ad  lum.  Ainsi  cet 
abus  de  l’autorité  chez  l’homme,  cette  soumission  con- 
trainte de  la  femme,  sont  la  conséquence  du  péché  de 
l’un  et  de  l’autre,  et  Dieu  les  montre  à la  femme  comme 
un  châtiment  de  sa  révolte  envers  lui  et  de  la  faute  dans 
laquelle  elle  a fait  tomber  l’homme.  Voir  S.  Augustin,  De 
Civit.  Dei,  XIX,  xiv  et  xv,  t.  xli,  col.  643-644;  S.  Thomas, 
i,  q.  92,  a.  1,  ad  2un>. 

La  Genèse  ne  nous  dit  pas  combien  de  fois  Eve  connut 
ces  douleurs  de  la  maternité  ; nous  savons  seulement 
qu’après  avoir  été  chassée  du  paradis  avec  Adam,  elle  lui 
donna  « des  fils  et  des  filles  »,  Gen.,  v,  4;  et  nous  con- 
naissons le  nom  de  trois  de  ces  fils  : Caïn,  Abel  et  Seth. 
Nous  savons  aussi  que  la  mort  d’Abel,  tué  par  Caïn, 
et  l’exil  du  fratricide,  maudit  de  Dieu  et  s’enfuyant  loin 
de  ses  parents,  Gen.,  iv,  11,  16,  firent  comprendre  à 
notre  première  mère  toute  l’étendue  de  cette  prédiction  : 

« Tu  enfanteras  tes  fils  dans  la  douleur.  » Gen.,  ni,  16.  — 
Cependant  le  Seigneur  avait  prononcé  devant  elle,  le  jour 
même  de  sa  faute,  une  parole  bien  capable  de  la  consoler  j 
dans  toutes  ces  peines.  Il  avait  annoncé  à Satan  sa  défaite 
complète  par  un  rejeton  de  la  femme.  Gen.,  ni,  15.  On 
ne  saurait  dire  à quel  degré  Eve  eut  l’intelligence  de 
cette  prophétie;  mais  elle  en  eut  certainement  une  con- 
naissance suffisante  pour  être  assurée  que  sa  faute  serait 
un  jour  réparée.  En  dehors  de  la  Genèse,  on  ne  retrouve 
le  nom  d'Eve  que  dans  Tob. , vin,  8;  II  Cor.,  xi,  3; 

1 Tim.,  n,  13.  — Pour  les  traditions  relatives  à la  pre- 
mière femme,  voir  Adam,  t.  i,  col.  178-181,  et  Lüken, 
Les  traditions  de  l’humanité,  Paris,  1862,  t.  i,  p.  58, 
85-189.  • E.  Palis. 

ÉVÊQUE.  — 1.  Noms  et  emploi  dans  le  Nouveau 
Testament.  — 1°  Les  termes  exprimant  les  fonctions 
ecclésiastiques  ne  furent  pas  tout  d’abord  rigoureusement 
fixés.  Comme  ils  devaient  s’appliquer  à des  dignités  nou- 
velles, il  fallut  les  désigner  par  des  noms  nouveaux.  L’ex- 
pression ÎEpeûç,  sacerdos , traduction  de  l'hébreu  kôhên, 

« prêtre,  » fut  exclue,  parce  que  chez  les  Juifs  on  ne  pou- 
vait être  kpE\; ç que  si  l’on  descendait  d’Aaron  (Jésus- 
Christ  seul  est  appelé  lepsuç,  àp^iEpe-j;.  Hebr.,  v,  6;  vu, 
Tl,  17;  x,  21,  etc.  Les  chrétiens  en  général  reçoivent  ce 
titre  comme  consacrés  à Dieu,  dans  l’Apocalypse,  i,  6; 
v,  10;  xx,  6).  Cependant,  conformément  aux  lois  ordi- 
naires du  langage,  on  ne  créa  pas  de  mots  de  toutes 
pièces  ; on  emprunta  les  dénominations  chrétiennes  aux 
dénominations  analogues  déjà  usitées  chez  les  Juifs,  et 
l’on  se  servit  pour  désigner  les  ministres  de  l'Église  des 
expressions  tirées  de  la  Loi  ancienne  qui  semblaient  les 
mieux  appropriées.  Et  comme  il  y avait  alors  deux  langues 
en  usage  parmi  les  Juifs,  l’araméen  en  Palestine  et  le 
grec  en  Égypte  et  dans  l’empire  romain , les  uns  em- 
pruntèrent à la  première,  les  autres,  à la  seconde;  en 
plusieurs  cas,  on  eut  de  la  sorte  deux  désignations  diffé- 
rentes pour  exprimer  une  seule  et  même  chose.  C’est  ainsi 
que  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  ecclésiastiques  furent 
appelés  tantôt  upEo-ë’jTEpo;,  presbyter,  et  tantôt  èîiiuxoTtoç, 
episcopus.  Le  terme  TrpEo-êÔTEpo; , «ancien,  » est  d’origine 
sémitique,  en  ce  sens  qu'il  est  la  traduction  grecque  de 
1 hébreu  zâqên  (et  de  Taraméen  qasiSo'),  mot  que  l'on 
rencontre  si  fréquemment  dans  l’Ancien  Testament  sous 
la  forme  plurielle  zeqênîm  pour  désigner  les  anciens  du 
peuple,  ses  conseillers  et  ses  chefs.  Lev.,  iv,  15;  Num., 
xvi,  25,  etc.;  cf.  Matth.,  xxi,  23,  etc.  ’Encoy.oiro;,  d'où  nous 
avons  fa  i t « évêque»,  est  d’origine  hellénique.  — A Athènes, 
on  appelait  de  ce  nom  des  inspecteurs  ou  commissaires 
qu  on  envoyait  quelquefois  dans  les  villes  dépendantes 
afin  d’y  régler  certaines  affaires.  Corpus  inscriptionum 
cUlicarum,  t.  i,  9, 10,  p.  7-8.  Cf.  W.  Smith,  A Dictionary 


of  Greek  and  Roman  antiquities , 3°  édit.,  1890,  t.  i, 
p.  750  (Oi  7tap’  ’A0r)vca<j>v,  dit  Suidas,  édit.  Bernhardy, 
t.  I,  part.  Il,  col.  454,  et;  r à;  viiW)y.<5o\jç  7fô),Et;  èiua-xi- 
tjjacrOxi  và  7tap’  èxà< rtoiç  irep.u0p.evoi  èui<r/.ouot...  exaXoûvro). 
Voir  aussi  Denys  dTIalicarnasse,  Aniiq.,  n,  76.  Cf.  Sap., 
i,6;  I Mach.,  i,  51;  Josèphe,  Ant.  jud.,Xll,  v,  4;  1 Pelr., 
n,  25. 

2°  L’emploi  des  deux  expressions  upeo-êÔTEpoç  et  èutirxo- 
uo;  par  les  Juifs  hellénistes  est,  du  reste,  antérieure 
au  christianisme.  Les  Septante  rendirent  en  grec  par  le 
mot  euiV/.ouoî  l’hébreu  mufqad,  præpositus,  II  .Par., 
xxxiv,  12;  pâqid,  præpositus , Gen.,  xxxi,  34;  II  Esdr.. 
xi,  9;  pâqûd,  princeps  exercitus,  Num.,  xxxi,  14;  peqû- 
dâh , super  quos  erit , Num.,  iv,  16,  et  ils  traduisirent 
l’hébreu  zeqênim  par  upeo-ëÙTEpot , Num.,  xi,  16;  Jer., 

xix,  1,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  passages.  Les 
Évangélistes,  à leur  tour,  appelèrent  aussi  les  anciens  du 
peuple  upEtrêuTEpoi.  — Quand  l’Église  nouvelle  fut  éta- 
blie, le  mot  upsaëikepoç,  concurremment  avec  le  mot 
Èuioxouoç,  ne  tarda  pas  à prendre  une  acception  parti- 
culière, quoique  un  peu  indéterminée  à l'origine.  On 
désigna  par  ces  deux  expressions  les  chefs  que  les  Apôtres 
placèrent  à la  tête  des  fidèles.  Nous  trouvons  les  pre- 
miers upstfëÔTspot  dans  l'Église  chrétienne  de  Jérusalem, 
où  ils  reçoivent  les  offrandes  de  Barnabé  et  de  Saul. 
Act.,  xi,  30.  Cf.  xv,  2,  4.  Ils  prennent  part  avec  les 
Apôtres  au  concile  de  Jérusalem.  Act.,  xv,  6,  22-23;  xvi,  4. 
Nous  les  voyons  aussi,  toujours  dans  la  même  ville,  à 
côté  de  saint  Jacques,  lorsque  saint  Paul  raconte  à cet 
apôtre  les  conversions  qu'il  a faites  parmi  les  Gentils. 
Act.,  xxi,  18.  — L’auteur  des  Actes,  xiv,  22,  nous  apprend 
que  saint  Paul  instituait  des  irpecrêuTÉpot  dans  les  Églises 
qu’il  fondait.  Cf.  Act.,  xv,  2;  xx,  17;  xxi,  18.  Dans  son 
Épître  à Tite,  i,  5,  il  nous  apprend  lui -même  qu’il  a 
chargé  son  disciple  d’instituer  pareillement  des  upecjëu- 
7 f pot  dans  les  villes  de  Pile  de  Crète.  Cf.  I Tim.,  v, 
17,  19.  Saint  Pierre  mentionne  ces  presbyteri,  I Petr., 
v,  1 , 5;  de  même  que  saint  Jacques.  Jac.,  v,  14.  Saint 
Jean  prend  ce  titre,  II  Joa.,  I,  1;  III  Joa.,  i,  1,  et  saint 
Pierre  se  qualifie  de  o-up.itpEaëôvepoç  (Vulgate  : conse- 
nior),  en  s’adressant  aux  upEcroÔTspoc.  I Petr.,  v,  1. 

Le  mot  èittuxoïtoç  est  moins  fréquemment  employé  que 
celui  deupEa-ëÔTEpoç.  Nous  le  rencontrons  seulement  Act., 

xx,  28;  Phil.,  i,  1;  I Tim.,  iii,  2;  Tit.,  i,  7 ; 1 Petr.,  ir,  25. 
La  charge  exprimée  par  ce  mot  est  appelée  Èitnrxo7tri 
(d’après  la  traduction  des  Septante  de  Ps.  CVIII,  8),  Act., 
i,  20,  et  I Tim.,  iii  , 1. 

IL  Synonymie  primitive  d ’episcopus  et  de  presbyter. 
— 1°  Dans  le  Nouveau  Testament  et  au  Ier  siècle,  les 
deux  termes  ènia-xoïro;  et  npiaoÛTepoî  sont  employés 
indistinctement  l'un  pour  l’autre.  C’est  ce  qui  résulte  de 
l’etude  comparée  des  textes.  Ainsi,  Act.,  xx,  17,  28,  les 
mêmes  chefs  de  l'Église  d’Éphèse  sont  appelés  dans  le 
premier  passage  irpeo-êvrepot  et  dans  le  second  èniaxonoi. 
(La  Vulgate  a traduit  peu  exactement  irpsoëuTÉpov;  par 
majores  natu,  Act.,  xx,  17;  il  ne  s’agit  pas  là  de  « vieil- 
lards »,  mais  des  chefs  de  l’Église.)  Également  dans  les 
Épîtres  pastorales  la  même  personne  est  qualifiée  tantôt 
de  upecêik epo;,  tantôt  d’inlay-onoz.  Les  ministres  qui  sont 
appelés  7rpe<jê'JTEpot  par  saint  Paul,  Tit.,  i,  5,  sont  appe- 
lés â nio-xoïro;  Tit.,  i,  7.  Les  presbyteri  de  I Petr.,  v,  1-2; 
I Tim.,  v,  17,  sont  aussi  des  episcopi.  Saint  Pierre  dit, 
I Petr.,  v,  2,  qu’ils  sont  s7r!<7xoiroûvTE;.  Enfin  jamais  les 
episcopi  et  les  presbyteri  ne  sont  énumérés  comme  for- 
mant deux  classes  distinctes  ; tandis  que  les  episcopi- 
presbyteri  sont  distingués  expressément  des  diaconi, 
Phil.,  i,  1 ; I Tim.,  iii,  1-2,  8;  cf.  Doctrina  xn  Apostol., 
xv,  1,  édit.  Harnack,  p.  56,  èiiia-zoïro;  et  jtpso-ë'jTEpo;  sont 
toujours  synonymes.  Cette  synonymie  entre  epis- 
copus et  presbyter  se  retrouve  dans  Clément  de  Borne, 
1 Cor.,  44  , 57,  t.  i,  col.  297  - 299  , 324;  cf.  42,  col. 
292  - 293.  On  peut  l’induire  aussi  de  la  Doctrine  des 
douze  Apôtres,  xv,  1 (voir  Funk,  Doctr.  xu  Apost., 
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Tubingue,  1887,  p.  42);  de  saint  Polycarpe,  Phil.,  i, 
t.  v,  col.  1005. 

2°  Les  Pères  avaient  très  exactement  remarqué  la 
synonymie  des  mots  episcopus  et  presbyter  dans  le  Nou- 
veau Testament.  « In  utraque  Epistola  (1  Tim.  et  Tit.  ), 
sive  episcopi  sive  presbyteri  ( quanquam  apud  veteres 
iidem  episcopi  et  presbyteri  fuerint,  quia  illud  nomen 
dignitatis  est,  hoc  ætatis ) jubentur  monogami  in  clerum 
éligi,  » dit  saint  Jérôme,  Epist.  lxix,  ad  Océan.,  8,  t.  xxn, 
col.  656.  « Idem  est  ergo  presbyter  qui  et  episcopus,  » dit 
le  même  Père,  In  Tit.,  i,  5,  t.  xxvi,  col.  562.  Et  ailleurs 
encore  : « Nam  cum  Apostolus  perspicue  doceat  eosdem 
esse  presbyteros  et  episcopos...  » Epist.  cxlvi , ad 
Evang.,\.  t.  xxii,  col.  1193.  (Ces  paroles  sont  reproduites 
à peu  près  littéralement  dans  le  Corpus  juris  canonici, 
Decret.  Grat.,  dist.  xcm,  c.  24,  édit.  Eriedberg,  1879, 
t.  I,  col.  327.  Voir  aussi  dist.  xcv,  c.  5,  col.  332.)  Voir 
encore  Ambrosiaster,  In  Epli.,  iv,  11,  t.  xvn,  col.  388: 
« Primi  presbyteri  episcopi  appellabantur.  » Pseudo- 
Augustin,  Quæst.  V.  et  N.  T.,  q.  101,  t.  xxxv,  col.  2302  : 
« Presbyterum  autem  intelligi  episcopum  probat  Paulus 
apostolus.  » Saint  Jean  Chrysostome,  Hom.  I in  Phil.,  1, 
t.  LXII,  col.  183  : SuveTUcrxoTiotç...  touç  upeaSurépouç  oÔTto; 
exccXece...  Oî  TipetrêuTEpot  z'o  TiaXaiôv  Èy.aXoûvTo  èniir*.o- 
ttoi...  y. ai  ot  Eiu'(jy.o7toi  TcpeirêuTEpoi...  Tote  yàp  xlw;  Èxoi- 
vwvouvtoï;  ovofj.aa-i,  etc.  Théodoret,  In  Phil., I,  1 , t.  lxxxii, 
col.  560  : ’Etuoxôtiouç  Sè  toùç  Trpsaë'JTepou;  xaXet  ■ àp.ço- 
TEpa  yàp  eI/ov  nat’  èxEïvov  tov  y.aipov  tà  ovopava,  et  il 
cite  les  textes.  Et  In  I Tim.,  ni,  1,  t.  lxxxii,  col.  804  : 
’Ezioy.oTïov  8s  ÈVTaOOa  rôv  irpEtrêurÉpov  Xsysi.  On  était 
donc  d’accord  dans  l’Église  latine  et  dans  l’Église  grecque 
sur  ce  point. 

3°  Dès  le  IIe  siècle,  le  langage  devient  plus  précis.  On 
appelle  encore  quelquefois,  il  est  vrai,  les  évêques  7rpecr- 
ëÔTspoi  ; mais  on  ne  donne  plus  aux  ministres  d’un  rang 
inférieur,  aux  simples  prêtres,  le  titre  d’ÈTuc-xoTioi. 
Ch.  J.  Ellicott,  The  Pastoral  Epistles , 4e  édit.,  1869, 
p.  40.  L’évêque  est  déjà  le  chef  de  la  Tiapotxia,  de  la 
ôioixrjcu;  en  tant  que  successeur  des  Apôtres;  les  prêtres 
lui  sont  soumis  comme  les  fidèles.  Kraus,  Real  - Encyklo- 
pàclie  der  christlichen  Alterthümer , t.  i,  1882,  p.  162. 
Dans  les  Épîtres  de  saint  Ignace,  martyrisé  en  107,  la 
distinction  entre  l’évêque , les  prêtres  et  les  diacres  est 
nettement  marquée,  et  désormais  la  distinction  est  par- 
faitement établie.  « Il  n’y  a qu’un  autel,  écrit-il  aux  Phi- 
ladelphiens,  iv,  t.  v,  col.  700,  comme  il  n’y  a qu’un  seul 
évêque  avec  le  presbytérium  (les  prêtres)  et  les  diacres.  » 
*Ev  Ô'j(7ta(7Tr|piov  io;  etç  E7tt(TXOT roç  <xpa  rà  upEcêov Epcio  y.a\ 
Siaxôvotç.  Voir  aussi  Ephes.,  n , m,  iv,  xx  ; Magn.,  iii, 
vi -vu,  xm  ; Trall.,  n,  vu;  Philadelph.,  vii;  Smyrn., 
vii,  xm  ; Polycarp.,  vm,  t.  v,  col.  645,  647,  662,  664-665, 
667,  672-673,  676,  681,  701,  713,  717,  724.  Sa  doctrine 
peut  se  résumer  en  ces  termes  : « Les  fidèles...  sont  gou- 
vernés par  une  hiérarchie  à trois  termes,  les  diacres,  les 
presbytres,  l’évêque.  L’évêque  est  le  chef  unique  [de 
l’Église  particulière],  aussi  bien  des  fidèles  que  des  diacres 
ou  du  presbytérium.  » P.  Batiffol,  L’Église  naissante, 
dans  la  Revue  biblique,  t.  iv,  1895,  p.  476.  Cf.  S.  Au- 
gustin, De  hær.,  53,  t.  xlii,  col.  60. 

III.  Origine  de  l’épiscopat  proprement  dit.  — Saint 
Jérôme,  dans  un  passage  de  son  commentaire  de  l’Épître 
à Lite  (i,  5,  t.  xxvi,  col.  562-563),  reproduit  tout  au  long 
dans  le  décret  de  Gratien,  dist.  xcv,  c.  5,  col.  332-333, 
explique  en  ces  termes  l’origine  de  la  distinction  de 
l’épiscopat  el  du  simple  sacerdoce  : « Idem  est  presbyter 
qui  et  episcopus,  et  antequam  diaboli  instinctu,  studia 
in  religione  fièrent,  et  diceretur  in  populis  : Ego  suni 
Pauli,  ego  A polio , ego  autem  Cephæ  (I  Cor.,  i,  12), 
communi  presbyterorum  consilio,  Ecclesiæ  gubernaban- 
tur.  Postquam  vero  unusquisque  eos  quas  baptizaverat 
suos  putabat  esse,  non  Christi , in  toto  orbe  deeretum 
esl,  ut  unus  de  presbyteris  electus  superponeretur  cæte- 
ris,...  et  schismatum  semina  tollerentur...  Sicut  ergo 


presbyteri  sciunt  se  ex  Ecclesiæ  consuetudine  ei  qui  sibi 
præpositus  fuerit,  esse  subjectos;  ita  episcopi  noverint  se 
magis  consuetudine,  quam  dispositionis  Dominicæ  veri- 
tate,  presbyteris  esse  majores,  et  in  commune  debere 
Ecclesiam  regere.  » Nous  avons  cependant  dans  les  Épîtres 
des  preuves  de  la  supériorité  de  l’évêque  ou  Ttpso-ëvTepoi; 
principal  et  de  l’infériorité  du  presbytérium  formé  par 
les  7rpec7ë’jTEpoi , ses  auxiliaires.  Ainsi,  Timothée  paraît 
avoir  sous  lui  des  izpeaê-jzEçioi.  I Tim.,  v,  17, 19.  Dans  l’Apo- 
calypse , les  Églises  particulières  ont  des  chefs  que  saint 
Jean  appelle  àyyeXrjç,  Apoc.,  i,  20;  n,  1,  8,  12,  18;  ni,  1, 
7,14,  et  ces  àyyeXoi,  malgré  les  manières  diverses  dont 
on  a essayé  d’expliquer  ce  titre,  ne  peuvent  guère  être  que 
les  évêques  placés  à leur  tête,  selon  l’interprétation  com- 
mune. Cf.  Gai.,  iv,  14.  Voir  S.  Épiphane,  Hær.,  xxv,  3, 
t.  xli,  col.  324,  etc.  Notre-Seigneur,  en  saint  Luc,  xxii,  26, 
avait  déjà  fait  lui-même  allusion  aux  chefs  de  son  Église; 
ô ï)Yoôp.evoç  (cf.  Hebr.,  xii,  7,  17,  24).  Les  Apôtres,  tant 
qu’ils  vécurent,  furent  naturellement  les  chefs  incontes- 
tés des  Églises  particulières.  Après  leur  mort,  les  évêques 
proprement  dits  héritèrent  de  leurs  pouvoirs  ; mais,  déjà 
de  leur  temps,  ils  avaient  institué  des  évêques  et  les 
avaient  placés  à la  tête  de  quelques  Églises  déterminées. 
En  effet,  ce  n’est  pas  seulement  l’apôtre  saint  Jacques, 
« frère  du  Seigneur,  » qui  a le  gouvernement  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  un  diocèse,  c’est-à-dire  de 
l’Église  de  Jérusalem,  cf.  Act.,  xii,  17;  xv,  13;  xxi,  18; 
Gai.,  n,  9;  c’est  Timothée  qui  est  chargé  de  l’Église 
d’Éphèse,  I Tim.,  I,  3;  m,  1-7;  Tite,  de  celle  de  Crète, 
Tit.,  i,  5;  les  sept  « anges  » ou  évêques  non  nommés,  des 
sept  Églises  d’Asie  Mineure.  Apoc.,  i-m.  Voir  de  Smedt, 
L’organisation  des  Églises  chrétiennes , p.  307-308.  — 
Timothée  et  Tite  instituent  et  gouvernent  des  prêtres 
comme  les  évêques  de  nos  jours.  I Tim.,  m,  1-7; 
Tit.,  i,  5. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que  Timothée  et  Tite,  de  même 
que  les  évêques  de  l’Apocalypse,  ont  pu  avoir  à remplir  à 
Éphèse,  en  Crète  et  en  Asie  Mineure  de  simples  fonc- 
tions temporaires.  De  ce  que  saint  Paul  mande  ses  dis- 
ciples auprès  de  lui,  Il  Tim.,  iv,  9,  13;  Tit.,  ni,  12,  on 
en  conclut  qu’il  les  rappelle  et  qu’ils  n’étaient  pas  atta- 
chés pour  toujours  à ces  pays.  C’est  là  une  assertion  gra- 
tuite. La  tradition,  qui  doit  nous  renseigner  sur  ce  point, 
a entendu  ces  passages  du  Nouveau  Testament  dans  le 
sens  d’un  épiscopat  proprement  dit.  D’ailleurs  personne 
ne  peut  nier,  relativement  à Jacques,  « frère  du  Sei- 
gneur, » et  à son  successeur  Siméon,  également  « frère  du 
Seigneur»,  qu’ils  ne  fussent  à la  tête  de  l’Église  de  Jérusa- 
lem. Eusèbe,  H.  E.,  m,  11,  t.  xx,  col.  245.  « C’est  bien  là, 
dit  M.  Duchesne,  Les  origines  chrétiennes,  2e  édit.,  in-i» 
(sans  date),  p.  56,  l’épiscopat  unitaire  que  nous  trouve- 
rons plus  tard  partout,  comme  le  degré  suprême  de  la 
hiérarchie.  » — « A Éphèse,  dit  Dœllinger  (Le  Christia- 
nisme et  l’Église,  trad.  A.  Bayle,  in-12,  Tournai,  1863, 
p.  403-406), Timothée  est  établi  dans  une  situation  qui  nous 
le  montre  en  possession  du  pouvoir  épiscopal  proprement 
dit  dans  toute  son  étendue...  La  tradition  ecclésiastique 
a toujours  désigné  Timothée  comme  le  premier  évêque 
d’Éphèse;  les  évêques  qui  ont  parla  suite  gouverné  cette 
chrétienté  sont  appelés  ses  successeurs.  Au  concile  de 
Chalcédoine,  on  compta  vingt- sept  évêques  qui  s’étaient 
succédé  à Éphèse  à partir  de  Timothée.  S.  Chrysostome, 
In  epist.  ad  Tim.;  Photius,  Bibl.  cod.  254;  Conc.  Chalc. 
ap.  Labbe,  iv,  699.  » Toute  l’histoire  primitive  de  l’Église 
confirme  l’origine  apostolique  de  l’épiscopat  proprement 
dit.  Saint  Clément  de  Rome,  I Cor.,  44,  t.  i,  col.  297, 
mentionne  « les  règles  qui  ont  été  fixées  par  les  Apôtres 
afin  de  pourvoir  à leur  succession,  de  manière  qu’après 
leur  mort  d'autres  hommes  bien  éprouvés  fussent  revêtus 
de  leur  charge».  Les  faits  établissent  qu’on  avait  observé 
leurs  prescriptions.  Les  listes  d’évêques  que  nous  ont. 
conservées  les  plus  anciens  Pères,  Hégésippe,  dans  Eu- 
' sèbe,  H.  E.,  n,  23;  cf.  n,  1;  îv,  22,  t.  xx,  col.  196,  133, 
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377;  saint  Irénëe,  Contr.  liær.,  m,  3,  t.  vu,  col.  848;  dans 
Eusèbe,  H.  E.,  v,  6,  t.  xx,  col.  445;  Denys  de  Corinthe, 
dans  Eusèbe,  H.  E.,  iv,  23,  t.  xx,  col.  384;  Eusèbe, 
Chron.  arm.,  ann.  43,  62,  t.  xix , col.  539,  553;  H.  E., 
ii,  24,  t.  xx,  col.  205,  remontent  en  effet  jusqu’aux  Apôtres. 
Aussi  « vers  le  milieu  du  ne  siècle , nous  trouvons  l'épis- 
copat fonctionnant  partout;  il  y a des  évêques  à Rome, 
à Lyon,  à Athènes,  à Corinthe,  à Smyrne,  à Sardes,  à 
Iliérapolis,  dans  toute  l’Asie,  dans  le  Pont,  en  Crète, 
dans  tous  les  pays  sur  lesquels  il  subsiste  quelque  ren- 
seignement. Nulle  part  cette  institution  ne  présente  la 
moindre  apparence  de  nouveauté.  Certaines  Églises  ont 
déjà  dressé  des  listes  qui  rattachent  l’évêque  vivant  au 
fondateur  apostolique  ou  contemporain  des  Apôtres  ». 
Duchesne,  Les  origines  chrétiennes , p.  57-58.  Saint 
Ignace,  dans  sa  lettre  aux  Èphésiens,  ni,  t.  5,  col.  648, 
parle  des  évêques  établis  dans  l’univers  : Oi  etuV/ottoi 
o!  xocrà  ta  trÉpata  opnrOgvteç.  Cf.  P.  Batiffol,  dans  la 


6Î4.  — Disque  antique  de  plomb  trouvé  à Carthage  portant 
le  nom  de  l’évêque  Fortunius.  Musée  Saint -Louis. 


Revue  biblique,  1895,  p.  476.  Voir  J.  B.  Gams,  Sériés 
Episcoporum  Ecclesiæ  catholicæ,  in -4°,  Munich,  1873. 
« L’épiscopat  est  donc  historiquement,  dans  ses  éléments 
permanents,  la  continuation  de  l'apostolat,  dit  le  protes- 
tant A.  AV.  Haddan,  Dictionary  of  Christian  Anliquities, 
t.  I,  1875,  p.  212.  Les  raisons  pour  l’établissement  de 
l’épiscopat  sont,  telles  qu’elles  sont  données  par  saint 
Paul  lui-même,  de  tenir  la  place  des  Apôtres,  I Tim.,  i,  3; 
Tit.,  i,  5;  de  maintenir  plus  efficacement  la  foi,  ibid.,  et 
d’ordonner  comme  il  faut  les  ministres  [de  l’Église], 
etc.  » 

IV.  Charge  et  fonctions  des  episcopi- presbyteri.  — 
Les  noms  et  les  titres  qui  sont  donnés  dans  le  Nouveau 
Testament  aux  episcopi-presby  teri  nous  indiquent  quelles 
sont  leur  charge  et  leurs  fonctions.  — 1°  En  tant  que 
prcsbyteri  ou  c<  anciens  »,  ils  sont  placés  à la  tête  de  la 
communauté  chrétienne,  comme  l'étaient  les  « anciens  » 
d'Israël.  Ils  doivent  donc  la  présider  et  la  gouverner  : 
7rpoE<7Tù>Tôç  TcpscroiiiTEpoi,  « les  presbyteri  [qui]  président.  » 
I Tim.,  v,  17.  Cf.  Tit.,  i,  7,  9-  11.  (Pour  le  sens  de  irpoeq- 
TtoTc;,  cf.  I Thess.,  v,  12;  Rom.,  xn,  8;  I Tim.,  ni,  4;  Her- 
mas,  Pastor,  vis.  n,  4,  édit.  Funk,  1878,  l.  i,  p.  350.)  Ce 
sont  eux  sans  doute  qui  sont  désignés  pour  cette  raison, 
Ilebr.,  xm,  7,  17,  24,  par  le  terme  de  •qyo’jp'svot.  Cf.  Clé- 
ment romain.  I Cor.,  1,  37,  21,  t.  i,  col.  208,  281,  256; 
llermas,  Pastor,  vis.  m,  9,  7,  édit.  Funk,  t.  i,  p.  372.  — 
2,)  Le  nom  de  èrda-AOTioi  qui  leur  est  aussi  donné  marque 
le  droit  et  le  devoir  qu’ils  ont  de  « surveiller  » et  de  di- 
riger ceux  qui  sont  placés  sous  leurs  ordres.  Les  mêmes 
obligations,  ainsi  que  les  mêmes  pouvoirs,  résultent  éga- 
lement du  titre  de  « pasteur  » ou  berger  qui  leur  est  plu- 
sieurs fois  attribué.  Eph.,  iv,  11;  Act.,  xx,  28;  I Petr., 
v,  2-3.  Cf.  Joa.,  xxi,  16. — 3°  Les  episcopi-presby  teri, 
étant  chargés  de  rompre  le  pain  eucharistique  aux  fidèles 
et  par  conséquent  d’offrir  le  saint  sacrifice,  I Cor.,  x,  16; 
xr,  23-25;  Act.,  ii,  42,  46;  xx,  7;  cf.  Ilebr.,  v,  4;  Jac.,  v, 
14-15;  Doclr.  xn  Apostol.,  xiv,  1,  édit.  Harnack,  p.  53; 
S.  Clément  de  Rome,  I Cor.,  xliv,  t.  i,  col.  360,  de  gou- 
verner et  de  paître  le  troupeau  du  Sauveur,  sont  chargés 
par  là  même  de  l’instruire  et  de  l’enseigner,  I Tim.,  iv,  il  ; 
car  la  pâture  qu  ils  doivent  lui  donner,  c’est  la  parole 


| de  Dieu,  nourriture  de  l’âme  des  fidèles.  I Tim.,  iv,  5-6. 

J « 11  faut  donc  que  l’évêque  soit...  StSax-ri v.6v,  doctorem.n 
J I Tim.,  ni,  2 Les  plus  méritants  des  presbyteri,  ce  sont 
| ceux  qui  se  distinguent  par  la  parole  et  . par  la  doctrine, 
' I Tim.,  v,  17.  Voir  aussi  Tit.,  i,  9;  n,  1,  10;  I Thess.,  v, 
12 ; I Tim.,  vi,  2.  Le  droit  qu’ils  ont  d'enseigner  apparaît 
j d’une  manière  éclatante  dans  la  part  qu’ils  prennent  aux 
décisions  du  concile  de  Jérusalem,  où  ils  sont  nommés 
I après  les  Apôtres.  Act.,  xv,  2,  6,  22,  23.  — 4°  Les  évêques 
proprement  dits  ont  également  le  pouvoir  de  commander, 

I de  réprimander,  de  juger  et  de  corriger,  I Tim.,  v,  7; 
Il  Tim.,  ii,  25;  iv,  2,  non  seulement  les  fidèles,  mais 
aussi  les  presbyteri  qui  sont  placés  sous  leurs  ordres. 

j I Tim.,  v,  19-20.  — 5°  Un  des  pouvoirs  les  plus  impor- 
| tants  des  chefs  des  presbyteri  est  celui  de  conférer  l’or- 
dination comme  les  Apôtres.  C’est  ce  que  nous  voyons 
! par  l’exemple  de  Timothée,  cf.  1 Tim.,  iii,  1-7 ; v,  22,  et  de 
Tite,  i,  5.  Voir  S.  Jérôme,  Epist.  cxlvi,  ad  Evang.,  2, 
t.  xxn,  col.  1195. 

V.  Élection  des  évêques.  — Les  premiers  évêques 
’ furent  choisis  par  les  Apôtres  et  par  leurs  disciples.  Tit., 

| i,  5;  S.  Clément  de  Rome,  I Cor.,  xlii,  xliv,  1. 1,  col.  292, 

297;  Eusèbe,  H.  E.,  ni,  11,  t.  xx,  col.  245.  A l’époque 
de  saint  Clément  de  Rome,  on  commence  à remarquer 
la  coopération  de  la  communauté  au  choix  de  l’évêque. 
I Cor.,  xliv,  t.  i,  col.  297.  Au  ne  et  au  me  siècle,  il  est 
J nommé  par  les  évêques  voisins,  mais  avec  l’approbation 
J du  peuple  et  du  clergé,  comme  il  résulte  du  témoignage 
j d’Origène,  Rom.  viinLev.,  3,  t.  xn,  col.  469;  Eusèbe, 
H.  E.,  VI,  10, 11,  t.  xx,  col.  541.  S.  Jérôme,  Epist.  cxlvi, 
ad  Evang. t.  xxii,  col.  1194,  dit  qu’à  Alexandrie,  depuis 
saint  Marc  l’Evangéliste  jusqu’à  Héraclas  et  Denys,  les 
presbyteri  choisissaient  l’un  d’entre  eux  pour  le  mettre 
à leur  tête  comme  évêque.  Le  décret  de  Gratien  reproduit 
ce  passage,  Dist.  cxiii,  c.  24,  t.  i,  p.  328. 

VI.  Bibliographie.  — * F.  Chr.  Baur,  Der  Ursprung 
des  Episkopats,  in-8°,  Tubingue,  1838;  * R.  Rothe, 
Anfânge  des  christlichen  Kirche,  "Wittenberg,  1837; 
A.  Ritschl,  Entstehung  der  ait katholisc lien  Kirche, 
Bonn,  1857;  I.  Dôllinger,  Christenthum  und  Kirche  in 
der  Zeit  des  Grundlegung , Ratisbonne,  1860  ; * Light- 
foot,  St.  Paul’s  Epistle  to  tlie  Philippians,  9e  édit., 
in-8°,  Londres,  1888,  p.  179-267;  *Ed.  Match,  The  Orga- 
nization  of  the  early  Christian  Churches  ( Bampton 

| Lectures),  in-8°,  Londres,  1881;  de  Smedt,  S.  J.,  L’or- 
| ganisation  des  Églises  chrétiennes  jusqu’au  milieu  du 
ine  siècle  (dans  le  Congrès  scientifique  international 
des  catholiques  de  4888),  t.  ii,  Paris,  1888,  p.  297-338; 

* Ch.  Gore,  The  Church  and  the  Minis try  : a Review  of 
the  Rev.  E.  Hatch’s  Bampton  Lectures,  2e  édit.,  in-8°, 
Londres,  1882;  Id. , The  Minis  try  of  the  Christian 
Church,  in-8°,  Londres, 1889;  * E.  Loehning,  Die  Gernein- 
deverfassung  des  Ürchristenthums , eine  kirchenrecht- 
liche  Untersuchung , in-8°,  Halle,  1889;  * R.  Sohm, 
Kirchemecht , Die  geschichtliche  Grundlagen,  in-8°, 
Leipzig,  1892;  * C.  Weizsàcker,  Das  apostolische  Zei- 
taller,  2e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1892,  p.  613-621; 

* W.  M.  Ramsay,  The  Church  in  the  Roman  Empire, 

in-8°,  Londres,  1893,  p.  361-374,  428-432;  * J.  Réville, 
Les  origines  de  l’épiscopat , étude  sur  la  formation 
du  gouvernement  ecclésiastique  au  sein  de  l’Eglise 
chrétienne  dans  l’empire  romain,  in -8°,  Paris, 
1894.  F.  Vigouroux. 

ÉVERGÈTE  (EviîpyÉ- v,ç , « bienfaisant,  » cf.  Sap., 
xix,  13;  Evergetes),  surnom  de  deux  rois  grecs  d’Égypte, 
Ptolémée  III  Évergète  Ior  (247-222)  et  PioléméeVII  Éver- 
gète  II  Physcon  (170-117).  Le  Prologue  de  l’Ecclésias- 
tique désigne  un  roi  d’Égypte  par  ce  simple  titre  : eVi 
to0  EÙEpyÉTOu  ; d’après  les  uns,  c’est  Ptolémée  III;  d’après 
les  autres,  Ptolémée  VII.  Voir  Ecclésiastique,  col.  1545. 

II  est  question  de  ces  deux  rois  dans  d’autres  passages  de 
l'Écriture.  Voir  Ptolémée  III  et  Ptolémée  VII  Piivscon. 
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— Dans  le  Nouveau  Testament,  Notre-Seigneur  dit  : « Les 
rois  des  nations  les  dominent,  et  ceux  qui  ont  pouvoir 
sont  appelés  Évergètes  (e-isp-pérai,  benefic.i).  » Luc., 
xxn,  25.  Ces  paroles  font  allusion  soit  aux  rois  d’Égypte 
dont  nous  venons  de  parler  ou  à d’autres  rois  qui  avaient 
le  même  surnom  (Alexandre  Ier  Balas,  t.  I,  fig.  92, 
col.  349,  etc.),  soit,  d’une  manière  plus  générale,  à l'usage 
qui  existait  dans  certains  pays  grecs  de  conférer  ce  titre 
d’honneur  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie  ou  de  la  cité.  Hérodote,  vm,  85,  édit.  Didot,  p.  406; 
Platon,  Gorgias,  61  ; De  virtute,  t.  i,  p.  371  ; t.  n,  p.  568; 
Diodore  de  Sicile,  XI,  xxvi,  6,  t.  il,  p.  372;  Xénophon, 
Hellen.,  VI,  i,  4;  Anab.,  VII,  vi,  38,  p.  316,  439;  cf.  Thu- 
cydide, I,  cxxix,  3,  p.48;  Démosthène,  Aclv.  Leptin., 60, 
p.  247;  cf.  Il  Mach.,  iv,  2 (d’Onias);  Josèphe,  Bell,  jud., 
IV,  ix,  8 (de  Vespasien).  F.  Vigouroux. 

ÉVI  (hébreu  : ’Ëvî;  Septante  : E-jf;  Vulgate  : Evi, 
Num.,  xxxi,  8,  et  Hevæus,  Jos.,  xm,  21),  le  premier 
des  cinq  rois  madianites  défaits  et  tués  par  les  Israélites 
envoyés  par  Moïse,  mille  de  chaque  tribu.  Num.,  xxxi, 
8.  Leur  pays  devint  la  possession  de  la  tribu  de  Ruben. 
Jos.,  xn,  21. 

ÉVILMÉRODACH  (hébreu  : Évîl-Merôdak  ; Septante: 
EoiocX|j,apwô£^  , Où),at|j.aSâyap  , EuDaSgepcoodc/  ; Bérose: 
EveDixapdcSouyoc  ; Canon  de  Ptolémée  : ’I)Aoapcnj8a|j.CK;; 
textes  cunéiformes  babyloniens  : 

Am[v]il- Marduk,  c’est-à-dire  « homme  du  dieu  Mardouk 
ou  Mérodach  »),  fils  et  successeur  de  Nabuchodonosor, 
monta  sur  le  trône  vers  la  fin  de  l’année  562  et  mourut 
en  559;  Bérose,  dans  Josèphe,  Contr.  Ap.,  i,  20,  édit. 
Didot,  t.  ir,  p.  351,  et  le  Canon  de  Plolémée  ne  lui  attribuent 
que  deux  années  de  règne , parce  que , suivant  l’usage 
babylonien,  ils  ne  comptent  pas  les  premiers  mois,  qui 
forment  une  année  incomplète.  Les  textes  cunéiformes 
datant  de  son  règne,  contrats  d’intérêt  privé,  dits  « tablettes 
Egibi  »,  confirment  exactement  ces  dates  extrêmes.  Quant 
aux  chiffres  donnés  par  Alexandre  Polyhistor,  douze  ans, 
édit.  Didot,  Historicorum  græcorum  fragmenta , t.  il, 
p.  505,  si  l’on  veut  leur  reconnaître  quelque  valeur,  il  faut 
supposer  qu’ils  comprennent  les  années  où  Nabuchodo- 
nosor dut  abandonner  le  gouvernement  de  son  royaume, 
durant  sa  folie  dont  parle  Daniel,  iv,  30-33.  L’Écriture 
nous  apprend,  IV  Reg.,  xxv,  27-30;  Jer. , lu,  31-34, 
qu’Évilmérodach  tira  de  la  prison  où  il  était  enfermé  depuis 
trente-cinq  ans  Joachin,  l’avant-dernier  roi  des  Juifs,  qu’il 
lui  donna  un  siège  au-dessus,  c’est-à-dire  lui  donna  le 
premier  rang  parmi  les  rois  captifs  retenus  à Babylone  : 
Josèphe  ajoute  même  qu’il  le  mit  au  rang  de  ses  plus 
chers  amis.  Une  ancienne  tradition  juive,  relatée  par  saint 
Jérôme,  In  Isaiam,  xiv,  19,  t.  xxiv,  col.  162,  prétend 
qu’Évilmérodach  fut  jeté  en  prison  par  Nabuchodonosor, 
remonté  sur  le  trône  après  sa  folie,  et  que  c’est  là  qu’il 
se  lia  d’amitié  avec  Joachin.  Mais  les  textes  cunéiformes 
renferment  bien  des  exemples  analogues  d’adoucisse- 
ments inespérés  apportés  à la  situation  des  rois  captifs. 
J.  Ménant,  Annales  des  rois  d’Assyrie,  p.  255-256; 
Eh.  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  n, 
p.  164-166;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6e  édit.,  t.  iv,  p.  94.  Du  reste  du  règne  d’Évil- 
rnérodach,  dont  on  n’a  retrouvé  aucune  inscription  his- 
torique, nous  ne  savons  rien,  sinon  qu’on  lui  reprocha 
de  se  conduire  avec  trop  d’arbitraire  et  de  licence,  et  que 
sur  ce  prétexte  Nergal-sar-ussur,  son  beau-frère,  marié 
à une  fille  de  Nabuchodonosor,  organisa  contre  lui  une 
conspiration,  le  mit  à mort  et  lui  succéda.  Bérose, 
édit.  Didot,  Historicorum  græcorum  fragmenta , t.  n, 
p.  505-507.  Ce  reproche  n’est  peut-être  pas  plus  fondé 
que  celui  d’impiété  fait  à Nabonide  par  les  scribes  de 
Cyrus,  au  moment  de  la  conquête  de  Babylone.  — 11  est 
possible  qu’il  faille  lire  encore  le  nom  d’Évilmérodach 
dans  la  lettre  des  Juifs  rapportée  par  Baruch,  i,  11,  12, 


à la  place  de  celui  de  Balthasar,  pour  qui  l’on  fait  offrir 
des  sacrifices  à Jérusalem.  Voir  Balthasar  3,  col.  1422. 
Comme  Nabuchodonosor  régna  fort  longtemps,  et  qu’il 
fut  parfois  retenu  hors  de  Babylone  par  des  expéditions 
lointaines,  son  fils  dut  souvent  prendre  part  au  gouver- 
nement de  l’empire,  et  cela  obligea  les  Juifs  de  faire 
prier  pour  lui  en  même  temps  que  pour  son  père  au 
Temple  de  Jérusalem.  — Voir  G.  Rawlinson , The  five  great 
monarchies,  1879,  t.  iii,  p.  61-63;  t.  ir,  p.  427  ; J.  Ménant, 
Babylone  et  la  Chaldée,  p.  248;  The  Cuneiform  Inscrip- 
! lions  and  the  Old  Testament,  t.  n,  1888,  p.  51-52,  198; 
F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes , 
6e  édit.,  t.  iv,  p.  339-340;  Boscawen,  Babylonian  daled 
tablets,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical 
Archæology , 1878,  t.  vi,  i,  p.  26-52,  et  pl.  n,  6;  Pinches, 
dans  les  Records  of  the  Past,  lre  série,  t.  xi,  p.  87-89, 
The  Egibi  Tablets,  dans  les  Proceedings  of  the  Society 
of  Biblical  Archæology,  mai  1884,  t.  vi,  p.  193-198,  The 
babylonian  Rings  of  the  second  Period;  Eb.  Schrader, 
Keilinschriftliche  Bibliothek , t.  iv,  p.  200-203. 

E.  Pannier. 

ÉVOCATION  DES  MORTS,  art  prétendu  de  faire 
comparaître  et  parler  les  mânes  des  morts,  pour  apprendre 
d’elles  les  choses  cachées  ou  futures.  Cet  art  porte  le 
nom  de  nécromancie,  ou  divination  par  les  morts.  Voir 
Divination,  col.  1446,  7°. 

I.  L’évocation  chez  les  anciens.  — 1°  Les  Chaldéens 
avaient  la  prétention  de  savoir  évoquer  les  morts.  Aux 
adjurations  des  nécromants,  le  sol  se  crevassait,  l’àine  du 
mort  en  jaillissait  « en  coup  de  vent  » et  répondait  aux 
questions  posées.  Cf.  Fr.  Lenormant,  La  divination  et  la 
science  des  présages  chez  les  Chaldéens , Paris,  1875, 
p.  151-167;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  classique,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  588-589,  696.  L’évo- 
cation se  pratiquait  en  Égypte,  Is.,  xix,  3,  et  les  Cha- 
nanéens  y étaient  fort  adonnés.  Deut.,  xvm,  11.  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains , la  nécromancie  s’exerçait  de  pré- 
férence dans  des  lieux  que  leur  configuration  particulière 
semblait  mettre  en  communication  directe  avec  les  enfers, 
l’Achéron  et  le  marais  d'Aorne,  en  Épire,  Héraclée,  sur 
la  Propontide,  la  région  volcanique  du  lac  Averne,  en  Cam- 
panie, la  caverne  du  Ténare  en  Laconie,  etc.  Hérodote, 
v,  92;  Diodore  de  Sicile,  iv,  22;  Strabon,  v,  244;  xvi,  762; 
Cicéron,  Tuscul.,  I,  16,  etc.;  Dôllinger,  Paganisme  et 
judaïsme,  trad.  J.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  iii,  p.  293-296. 
— 2°  Moïse  proscrivit  la  nécromancie  comme  abominable 
aux  yeux  du  Seigneur  et  porta  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  l’exerçaient.  Lev.,  xix,  31;  xx,  6,  27.  Néan- 
moins il  existait  des  nécromants  au  milieu  des  Hébreux 
à l’époque  de  Saiil,  I Reg.,  xxix,  7,  9;  d’Isaïe,  vm,  19; 
de  Manassé,  IV  Reg.,  xxi,  6;  Il  Par.,  xxxm,  6.  — 
3°  L’évocation  se  faisait  au  moyen  d’adjurations  ma- 
giques, et  les  mânes  étaient  censées  répondre  d’une  voix 
faible  et  presque  inarticulée.  Isaïe,  vm,  19,  dit  que  les 
morts  évoqués  « poussent  des  sifflements  et  des  sou- 
pirs »,  et  il  ajoute,  xxix,  4,  que  la  voix  du  spectre  sort 
de  terre  et  que  le  son  s’en  fait  entendre  comme  à tra- 
vers la  poussière.  Dans  les  auteurs  classiques,  les  mânes 
ne  peuvent  que  murmurer  doucement,  TpùÇîiv  ou  -rpiÇeiv, 
Iliad.,  xxm,  101;  Odys.,  xxiv,  4;  ünorpùîmv,  Héliodore, 
VI,  15;  stridere,  Stace,  Thebaid.,  vu , 770;  Claudien,  In 
Rufin.,  i,  126;  cf.  Virgile,  Æneid.,  iii,  39;  vi,  492.  — 
4°  Aucune  volonté  humaine  n’a  le  pouvoir  d’évoquer  et 
de  faire  parler  les  morts.  Ce  pouvoir  n’appartient  qu’à 
Dieu.  Matth.,  xvii,  3;  Luc.,  xvi,  27.  Rien  ne  prouve  que 
Dieu  l’ait  jamais  exercé  pour  répondre  aux  adjurations 
des  nécromants  du  paganisme.  Les  réponses  obtenues 
par  ces  derniers  doivent  donc  être  attribuées  partie  à la 
supercherie,  partie  à l’intervention  du  démon.  Les  Sep- 
tante ont  pensé  que  les  ’ôbôt  ou  nécromants  n’exerçaient 
leur  art  que  par  supercherie,  car  ils  traduisent  toujours 
leur  nom  par  èyYacrTp[p.o0ot , <c  ventriloques.  » I Reg., 

I xxvm,  3,  7,  9,  IV  Reg.,  xxi,  6;  II  Par.,  xxxm,  6;  Is., 
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■vin,  19.  Dans  la  Vulgate,  les  nécromants  sont  appelés 
•niagi  ou  pythones , noms  qui  permettent  de  supposer 
une  réalité  objective  dans  les  effets  de  leur  art.  Il  est 
constant  que  le  démon  n’a  cessé  d’intervenir  dans  les 
pratiques  magiques  des  anciens,  et  son  action  y est  aussi 
indéniable  que  dans  certains  effets  merveilleux  obtenus 
par  nos  modernes  spirites.  Seulement  cette  action  a tou- 
jours été  assez  dissimulée  pour  tromper  les  hommes,  et 
assez  artificieuse  pour  ne  pas  se  démasquer  elle- même 
et  ruiner  son  propre  crédit. 

II.  L’évocation  de  Samuel  à Endor.  — 1°  Voici  le  fait 
raconté  I Reg.,  xxvm,  7-25.  Saiil,  voyant  en  face  de  lui 
le  camp  des  Philistins,  consulte  Jéhovah,  qui  ne  lui  ré- 
pond point.  Il  se  rend  alors  de  nuit,  sous  un  déguise- 
ment, à Endor,  chez  une  femme  qui  évoque  les  morts, 
et  il  lui  demande  d'évoquer  Samuel.  La  femme  hésite  ; 
elle  sait  que  le  roi  a pris  des  mesures  sévères  contre 
ceux  qui  exercent  cet  art  et  craint  qu’on  lui  tende  un 
piège.  Saül  la  rassure;  elle  fait  son  évocation  et  Samuel 
apparaît.  A cette  vue,  la  femme  pousse  un  cri  et  recon- 
naît Saül  dans  son  visiteur.  Elle  lui  dit  qu’elle  voit 
monter  de  la  terre  un  ’ëlôhim,  c’est-à-dire  un  être  sur- 
naturel, enveloppé  d'un  manteau.  Saül  comprend  que 
c’est  Samuel  et  se  prosterne.  Puis  il  lui  demande  ce  à 
quoi  il  doit  s’attendre  en  face  des  Philistins.  Samuel  lui 
répond  en  lui  renouvelant  l'assurance  de  sa  réprobation 
déiinitive.  « Demain,  ajoute-t-il,  toi  et  tes  lils  vous  serez 
avec  moi.  » Saül,  confondu  et  épouvanté,  tombe  de  dé- 
faillance. La  femme  et  les  deux  serviteurs  qui  l’accom- 
pagnent lui  persuadent  à grand’peine  de  manger  pour 
refaire  ses  forces.  11  repart  ensuite  la  nuit  même  pour 
son  camp  et  périt  bientôt  sous  les  coups  des  Philistins. 
— 2°  Ce  récit  a été  interprété  de  trois  manières  princi- 
pales : — 1.  L’apparition  et  la  réponse  de  Sifmuel  ne  re- 
posent que  sur  une  supercherie  de  la  pythonisse.  C’est 
l’opinion  que  saint  Jérôme  formule  à plusieurs  reprises, 
sans  d’ailleurs  la  développer.  La  pythonisse  « parait  évo- 
quer Samuel  »,  ln  ls.,  vu,  11,  t.  xxiv,  col.  106;  ln 
Ezech.,  xiii,  17,  t.  xxv,  col.  114;  « elle  parle  à Saül  dans 
le  fantôme  de  Samuel.  » In  Matth,,  vi,  31,  t.  xxvi , 46. 
Cette  opinion  a été  défendue  entre  autres  par  Ægid. 
Strauchius,  Samuel  personatus , et  J.  C.  Harenberg,  De 
pythonissa  endorea  et  cultu  tripodum  in  Patæstina, 
dans  le  Thésaurus  de  Hasée  et  Iken,  Leyde,  1732,  t.  i, 
p.  632-651.  — 2.  L’apparition  est  le  fait  du  démon.  Eus- 
tathe  d’Antioche,  De  engastrimytho , t.  xviii,  col.  614- 
674,  soutient  que  la  pythonisse  obéit  à l'influence  des 
démons  et  répond  comme  si  en  réalité  elle  voyait  Samuel. 
Saint  Basile,  In  ls.,  vin,  218,  t.  xxx,  col.  498,  dit  aussi 
que  c’est  le  démon  qui  intervient  et  revêt  la  personne 
de  Samuel , mais  que  la  pythonisse  ment  quand  elle  pré- 
tend voir  les  morts.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  De  pytho- 
nissa, ad  Theodos.  episc.  epist.,  t.  xlv,  col.  107-114,  ne 
voit  en  toute  cette  apparition  qu’une  tromperie  du  démon. 
Tertullien,  De  anima , 57,  t.  n,  col.  749,  est  absolument 
du  même  avis.  L’auteur  des  Quæst.  ad  orthodox.,  52, 
dans  les  Spuria  de  saint  Justin,  t.  vi,  col.  1295,  croit 
aussi  à une  opération  du  démon,  obligé  cependant  par 
Dieu  de  dire  la  vérité.  — 3.  L’apparition  de  Samuel  a été 
réelle  et  permise  par  Dieu.  Au  texte  de  I Par.,  x,  13,  les 
Septante  ajoutent  ces  mots,  qu'on  ne  lit  ni  dans  l'hébreu 
ni  dans  la  Vulgate  : il  interrogea  la  pythonisse  « pour 
savoir,  et  le  prophète  Samuel  lui  répondit  ».  Ces  paroles 
des  Septante  supposent  une  réponse  effective  de  Samuel.  , 
Le  fils  de  Sirach  est  plus  expressif  encore.  Il  termine  I 
ainsi  l’éloge  de  Samuel  : « Après  s’être  endormi , il  pro- 
phétisa et  révéla  au  roi  sa  lin , il  fit  sortir  sa  voix  de 
terre  dans  une  prophétie  pour  effacer  l’impiété  de  son 
peuple.  » Eccli.,  xlvi,  23.  Pour  cet  auteur  sacré,  ce  fut 
donc  bien  Samuel  qui  fit  entendre  sa  voix.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  VI,  xiv,  2,  ne  doute  pas  non  plus  de  la  réa- 
lité de  l’apparition.  Origène , In  I Reg.,  xxvm,  De 
engastrimytho , t.  xn,  col.  1U11-1028,  prend  à la  lettre 


le  texte  sacré,  d’après  lequel  la  femme  voit  Samuel. 

I Reg.,  xxvm,  12.  C’est  bien  le  prophète  qui  apparaît  par 
la  permission  de  Dieu,  et  qui  annonce  à Saül  ce  que  le 
démon  n’aurait  pas  pu  connaître  lui -même.  Cette  inter 
prétation  littérale  d'Origène  est  vivement  attaquée  par 
Eustathe  d’Antioche,  qui  attribue  à tort  à son  adversaire 
cette  opinion,  t.  xviii,  col.  650,  que  le  démon  peut  évo- 
quer à son  gré  des  enfers  même  les  âmes  des  prophètes. 
Le  docteur  d’Alexandrie  ne  dit  rien  de  pareil.  Théodoret, 
Quæst.  lxiu  in  I Reg.,  t.  lxxx,  col.  590-594,  enseigne 
que  la  pythonisse  n’a  aucun  pouvoir  pour  faire  paraître 
les  morts,  mais  que  Dieu  même  a ordonné  à Samuel  de 
parler  pour  annoncer  l'avenir,  et  que  la  femme  a pu 
voir  soit  un  ange,  soit  le  spectre  du  prophète.  Saint 
Ambroise,  In  Luc.,  i,  33,  t.  xv,  col.  1547,  dit  que 
« Samuel  après  sa  mort,  selon  le  témoignage  de  l'Écri- 
ture, ne  cacha  pas  l’avenir  ».  Saint  Augustin  crut  d'abord 
que  le  démon  avait  fait  apparaître  l'àme  de  Samuel , à 
moins  qu’il  n’y  eût  dans  cette  apparition  qu’une  simple 
fantasmagorie.  De  divers,  quæst.  ad  Simplic.,  3,  t.  XL, 
col.  142-144.  Mais  ensuite  le  texte  de  l’Ecclésiastique 
l’inclina  à admettre  la  réalité  de  l’apparition.  De  octo 
Dulcit.  quæst.,  b;  De  cura  pro  mortuis,  14,  t.  XL, 
col.  162-165,  606.  Saint  Thomas,  après  avoir  dit  que 
« Samuel  apparut  par  révélation  divine,  ou  bien  que 
cette  apparition  lut  procurée  par  les  démons  »,  Summ. 
theol.,  1,  q.  89,  a.  8,  ad  2lim,  ajoute  ensuite  plus  expli- 
citement : « Samuel  n’était  pas  encore  parvenu  à l’état 
de  béatitude.  C’est  pourquoi  si , par  révélation  divine 
et  par  la  volonté  de  Dieu,  l’âme  même  de  Samuel  pré- 
dit à Saül  l’issue  de  la  guerre,  le  fait  est  d’ordre  pro- 
phétique... Il  n’importe  que  l’apparition  soit  attribuée 
à l’art  des  démons;  car,  si  les  démons  ne  peuvent  évo- 
quer l’âme  d’un  saint  ni  la  forcer  à agir,  la  chose  peut 
cependant  se  faire  par  la  puissance  divine  de  telle  sorte 
que,  lorsqu’on  interroge  le  démon,  c’est  Dieu  qui  pro- 
fère la  vérité  par  son  envoyé.  » 2a  2æ,  q.  174,  a.  5 ad  4. 

II  est  certain  que  saint  Thomas  eut  été  plus  affirmatif 
sur  la  réalité  de  l’apparition  de  Samuel,  si  de  son  temps 
la  canonicité  du  livre  de  l’Ecelésiaslique  eût  été  mise 
hors  de  toute  contestation,  comme  elle  le  fut  plus  tard 
par  le  concile  de  Trente  — 4.  Les  détails  fournis  par  le 
texte  sacré  supposent  plus  naturellement  une  apparition 
réelle  qu’une  simple  supercherie.  Saül,  déjà  rejeté  par 
le  Seigneur,  I Reg.,  xv,  28,  se  rend  de  nouveau  cou- 
pable en  consultant  la  pythonisse  ; mais  il  n’est  pas 
extraordinaire  que  le  Seigneur  intervienne  alors  et  fasse 
paraître  Samuel  pour  annoncer  l’exécution  imminente 
de  l’arrêt  que  le  prophète  a signitié  longtemps  déjà  aupa- 
ravant. La  suite  des  desseins  divins  est  ainsi  mise  en 
lumière.  — La  pythonisse  ne  peut  reconnaître  le  roi  sous 
son  déguisement;  elle  serait  donc  incapable  de  lui  faire 
par  elle -même  une  prédiction  sensée.  — Le  cri  qu’elle 
pousse  en  apercevant  Samuel  prouve  qu’il  vient  de  se 
produire  une  chose  extraordinaire,  même  à ses  yeux.  — 
Elle  ne  reconnaît  Saül  que  quand  l’évocation  de  Samuel 
est  suivie  d’effet;  elle  juge  qu’un  pareil  prophète  ne  sau- 
rait paraître  sur  l’injonction  d’un  homme  ordinaire  ; il 
faut  pour  le  moins  à Samuel  l’appel  d’un  roi.  — La 
pythonisse  voit  Samuel  sous  l’apparence  d’un  ’ëlôhim, 
d’un  être  supérieur  et  surnaturel;  mais  Saül  ne  le  voit 
pas  : il  faut  que  la  femme  le  lui  décrive,  et  alors  seule- 
ment il  comprend  qu’il  a devant  lui  le  prophète  dont  il 
entend  et  reconnaît  la  voix.  — Les  paroles  de  Samuel 
sont  précises  et  ne  présentent  rien  de  ce  vague  et  de 
cette  ambiguité  qui  caractérisent  les  oracles  sataniques 
ou  les  inventions  des  devins.  La  prophétie  se  réalise  de 
point  en  point,  et  « le  lendemain  »,  c’est-à-dire  très  peu 
de  temps  après,  peut-êlre  même  dans  la  journée  qui 
suivit  celle  qui  avait  commencé  avec  la  nuit  de  l’évoca- 
tion, Saül  fut  avec  Samuel  dans  le  scheol,  dans  le  séjour 
des  morts,  communauté  de  séjour  qui  d'ailleurs  n'im- 
plique nullement  parité  de  traitement.  — Ce  qui  indique 
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encore  que  la  pylhonisse  ne  parlait  pas  elle-même,  c’est 
qu’elle  fut  incapable  de  modérer  le  terrible  effet  produit 
sur  le  roi  par  les  paroles  qu'elle  entendait.  Elle  ne  put 
que  le  réconforter  physiquement  par  la  nourriture  qu’elle 
lui  offrit.  Parlant  elle- même,  elle  eût  eu  intérêt  à adou- 
cir le  plus  possible  les  termes  de  l’oracle.  — Le  plus 
probable  est  donc  qu’exceptionnellement  Dieu  permit 
que  l’évocation  eût  un  effet  objectif,  et  que  Samuel  parût 
lui-même,  sous  une  forme  qui  n’est  point  déterminée, 
pour  signifier  à nouveau  au  coupable  Saül  son  arrêt  de 
mort.  — Cf.  Clair,  Les  Livres  des  Rois,  Paris,  1879,  t.  i, 
p.  75-82.  Ii.  Lesètre. 

ÉVODIE  (EùtoSfa,  « bonne  odeur,  » de  eS,  « bien,  » 
et  ôÇw,  « être  odorant;  » ou  « bonne  route  »,  de  eùoSîa 
[ci8oç],  « chemin  heureux,  prospérité  »),  nom  de  femme 
usité  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  Inscript,  grec.,  t.  n, 
3002,  1;  t.  ni,  6390;  Tertullien  (Euhodia),  Scapul.,  4, 
t.  I,  col.  703,  etc.,  comme  Évodius,  Euhodius,  était  usité 
pour  les  hommes.  Saint  Paul  s’adresse  à une  chrétienne 
appelée  ainsi,  en  même  temps  qu’à  Syntique,  Phil., 
iv,  2-3,  pour  leur  recommander  à l’une  et  à l’autre  de 
vivre  en  parfait  accord.  Ces  deux  femmes  s’étaient  dis- 
tinguées par  leurs  bonnes  œuvres,  et  elles  avaient  même 
travaillé  avec  l’Apôtre  à la  propagation  de  l’Évangile; 
mais  il  résulte  des  paroles  de  saint  Paul  qu’il  était  sur- 
venu entre  elles  quelque  dissentiment.  Théodoret,  In 
Phil.,  iv,  2-3,  t.  lxxxii , col.  585.  L’Apôtre  prie  un  Phi- 
lippien  (yv/jcns  cnjÇuys;  Yulgate  : germane  compar ),  qui 
pouvait  être  le  mari  ou  le  parent  de  l’une  d’elles,  de  tra- 
vailler à rétablir  la  bonne  harmonie  entre  elles.  Phil., 
iv,  3.  Cf.  S.  Jean  Chrysostome,  Uom.  xm  in  Phil.,  3, 
t.  lxii,  col.  279.  Il  y en  a qui  pensent  que  SôÇuyo;  est 
un  nom  propre.  Voir  Syzygue.  Voir  aussi  Syntique. 

F.  Vigouroux. 

EWÂLD  Georg  Heinrich  August,  orientaliste  et  exé- 
gète protestant  allemand,  né  à Gœttingue,  le  16  no- 
vembre 1803,  mort  dans  cette  ville  le  4 mai  1875.  Fils 
d’un  petit  fabricant  de  draps,  il  fit  ses  études  à Gœt- 
tingue, y devint,  en  1824,  Repetent  à la  faculté  de  théo- 
logie; en  1827,  professeur  extraordinaire  de  langues 
orientales,  et,  en  1831,  professeur  ordinaire.  Pendant 
les  années  1826,  1829  et  1836,  il  fit  des  voyages  scienti- 
fiques à Berlin,  à Paris  et  en  Italie.  Des  raisons  poli- 
tiques amenèrent  le  gouvernement  lianovrien  à l’expulser 
de  Gœttingue  à la  fin  de  1837;  mais  il  y revint  en  1848, 
après  avoir  professé  quelque  temps  à Tubingue.  Après 
la  guerre  de  1866,  il  refusa  de  prêter  serment  au  roi  de 
Prusse,  qui  le  priva  finalement  du  droit  d'enseigner, 
en  1868.  Il  fut  élu  trois  fois  député  au  Reichstag.  Son 
enseignement  et  surtout  ses  publications  multipliées  ont 
exercé  une  grande  influence  en  Allemagne  et  même  hors  | 
de  l’Allemagne.  Dès  1823,  il  avait  commencé  à colla- 
borer au  Gôttinger  gelehrten  Anzeigen.  Voici  la -liste  j 
de  ses  publications  relatives  à l’Écriture  et  aux  études  j 
orientales  connexes,  dans  l’ordre  chronologique  : Die 
Composition  der  Genesis  krilisch  untersucht , in-8°,  j 
Brunswick,  1824;  — De  metris  carminum  arabicorum , 
in-8°,  Leipzig,  1825;  — Das  hohe  Lied  und  der  Prediger. 
Einleitung , Uebersetzung  und  Anmerkungen , in-8°, 
Gœttingue,  1826;  — Kritische  Grammatik  der  hebràis- 
chen  Sprache,  ausführlich  bearbeitet , in-8°,  Leipzig, 
1827  ; — Abundlungen  zur  orientalischer  und  biblischer 
Litteratur,  in-8°,  Leipzig,  1828;  — Commentarius  in 
Apocalypsim  Johannis  exegeticus  et  criticus,  in -8°, 
Leipzig,  1828;  — Grammatik  der  hebrâischen  Sprache 
des  Alten  Testaments  in  vollstàndige  Kürze  neu  bear- 
beitet, 2e  édit.,  Leipzig,  1835;  3e  édit.,  1838;  — Die 
poelischen  Bûcher  des  alten  Bandes  erkldrt , 4 in-8°, 
Gœttingue  : Th.  i.  Allgemeines  ïtber  die  hebràische 
Poesie  und  über  das  Psalnienbuch , 1839;  Th.  n.  Die 
Psalrnen,  1835;  2e  édit.,  1840;  Th.  ni.  Das  Bach  Job,  j 
1836;  2e  édit.,  1854;  Th.  îv.  Sprüche  Salomo’s.  Ko-  | 


heleth.  Zusâtze  zu  den  frühern  Theilen  und  Scfiluss, 
1837  ; 2e  édit,  sous  le  titre  de  : Die  Dicliter  des  alten 
Bundes , 1866-1867;  — De  feriarum  hebræarum  ori- 
gine ac  ratione,  in-4°,  Gœttingue,  1841;  — Die  Pro- 
pheten  des  alten  Bundes  erkldrt,  2 in -8°,  Stuttgart,, 
1840-1841;  2*  édit.,  3 in-8°,  Gœttingue,  1867-1868;  — 
Geschichte  des  Volkes  Israels  bis  Christus , 3 in -8°, 
Gœttingue,  1843-1852;  Anhang  zum  2.  Band  ; Die 
Alterthümer  des  Volkes  Israël,  1848;  2°  édit.,  7 in-8°, 
1851  -1855;  3e  édit.,  7 in-8°,  1864-1868  (Anhang,  1866); 

— Ausführliches  Lehrbucli  des  hebrâischen  Sprache  des 
alten  Bundes,  5e  édit.,  in-8°,  Leipzig,  1844;  6e  édit., 
1855;  7e  édit.,  1863;  8e  édit.,  1870;  — Hebràische  Sprach- 
lehre  fur  Anfànger,  in-8°,  Leipzig,  1842;  2e  édit.,  1853; 
3e  édit.,  1862;  4e  édit.,  1874;  — (en  collaboration  avec 
Leop.  Dukes),  Beitrage  zur  Geschichte  der  altesten  Aus- 
legung  und  Spraclierklârung  des  AUen  Testaments , 

3 in-8°,  Stuttgart,  1844;  — Die  drei  ersten  Evangelien 
übersetzt  und  erkldrt,  in-8°,  Gœttingue,  1850;  — Ab- 
handlung  über  die  phônikischen  Ansichten  von  der 
Weltschôpfung  und  den  geschiclitlichen  Werth  Sanchu- 
niathon’s,  in-4°,  Gœttingue,  1851;  — Jahrbïi cher  des  Bi- 
blischen  Wissenschaft,  1 1 in-8°,  Gœttingue,  1849-1861  ; — 
Abhandlung  über  des  athiopischen  Bûches  Henok  Ent- 
stehung,  Sinn  und.  Zusanimensetzung , in-4°,  Gœttingue, 
1854  ; — Die  Sendschreïben  des  Apostels  Paulus  über- 
setzt und  erkldrt,  in-8°,  Gœttingue,  1856  (1857);  — 
Abhandlung  über  Entstehung , Inlialt  und  Werth  der 
Sibyllischen  Bûcher,  in-4°,  Gœttingue,  1858;  — Die 
Johanneischen  Schriften  übersetzt  und  erkldrt,  in -8°, 
Gœttingue  : 1.  Band.  Des  Apostels  Johannes  Evange- 
lium und  drei  Sendschreiben,  1861;  2.  Band.  Johannes r 
Apokalypse,  1862;  — Das  4.  Ezrabuch  nach  seinen 
Zeitaller,  seinen  Arabischen  Ubersetzungen  und  einer 
neuen  Wiederherstellung , in-4°,  Gœttingue,  1863;  — Das 
Sendschreiben  and  die  Hebràer  und  Jakobos  Rund- 
schreiben  übersetzt  und  erkldrt,  in-8°,  Gœttingue,  1870; 

— Sieben  Sendschreiben  des  neuen  Bundes  übersetzt 
und  erkldrt,  in -8°,  Gœttingue,  1870;  — Abhandlung 
über  die  geschichtliche  Folge  der  Semitischen  Sprachen , 
in -4°,  Gœttingue,  1871  (dans  ses  Sprachwissenschaft- 
liche  Abhandlung  en , m);  — Die  Bûcher  des  Neuen 
Bundes  übersetzt  und  erkldrt,  2 parties  in -8°,  Gœt- 
tingue, 1871-1872  (2e  édit,  de  la  traduction  des  trois  pre- 
miers Évangiles  et  des  Actes);  — Die  Lelire  der  Bibel 
von  Gott  oder  Théologie  des  alten  und  neuen  Bundes, 

4 in-8°,  Leipzig  : 1.  Band.  Die  Lehre  vom  Worte  Gotles , 
1871;  2 et  3 Band.  Die  Glaubenslehre , 1874;  4.  Band. 
Ueber  das  Leben  des  Menschen  und  das  Reich  Gottes , 
1878.  — Cet  infatigable  travailleur  fut,  en  1837,  l’un  des 
fondateurs  de  la  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
landes,  dont  il  traça  le  plan.  — Henri  Evvald  joignait 
à une  vaste  érudition  orientale  des  vues  originales;  mais 
il  était  tranchant,  autoritaire;  il  prenait  trop  souvent  ses 
imaginations  pour  des  réalités,  comme  on  le  voit  en  par- 
ticulier dans  son  ouvrage  le  plus  célèbre,  Y Histoire  du 
peuple  d’Israël,  et  ses  préjugés  rationalistes  l’ont  fait 
tomber  dans  de  nombreuses  erreurs.  Les  élèves  d’Ewald 
lui  ont  élevé  un  monument  sur  son  tombeau,  à Gœt- 
tingue. Voir  G.  Bertheau,  dans  Herzog,  Real-Encyklo- 
padie,  2e  édit.,  t.  iv,  1879,  p.  440-447. 

F.  Vigouroux. 

EXCOMMUNICATIONS,  châtiment  en  vertu  duquel 
un  coupable  est  retranché  de  la  société  religieuse  dont  il 
était  membre. 

I.  Sous  la  loi  mosaïque.  — 1°  L’expulsion  du  cou- 
pable est  exprimée  par  le  verbe  kârat,  « retrancher,  » et 
la  formule  habituellement  employée  par  la  loi  est  la  sui- 
vante : « Que  cet  homme  soit  retranché  (nikretâh,  klo- 
7o6peo07Î<7£.Tai , delebitur)  de  mon  peuple.  » — 2°  Cette 
sentence  est  portée  par  la  loi  contre  trois  sortes  de  fautes  : 
1.  fautes  contre  l’alliance:  se  soustraire  à la  circonci- 
sion, Gen.,  xvn,  14;  faire  œuvre  servile  le  jour  du  sab- 
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bat,  Exod.,  xxxi,  14;  — 2.  fautes  contre  la  loi  morale  : 
commettre  des  péchés  contre  nature,  Lev.,  xvm,  29; 
user  du  mariage  dans  certaines  conditions,  Lev.,  xx,  18; 
consacrer  ses  fils  à Molocli , que  l’on  soit  Hébreu  ou 
étranger,  Lev.,  xx,  3;  entrer  en  rapports  avec  les  devins 
et  les  sorciers,  Lev. , xx,  6 ; — 3.  surtout  fautes  contre  la 
loi  rituelle  : s’abstenir  de  célébrer  la  Pâque,  Num.,  ix,  3; 
manger  du  pain  fermenté  pendant  l'octave  pascale,  Exod., 
xii,  15,  19;  ne  pas  célébrer  le  jour  de  l’Expiation,  Lev., 
xxm,  29,  30;  manger  la  chair  des  victimes  sans  avoir  la 
pureté  légale,  principalement  quand  on  est  prêtre,  Lev., 
xxii,  3;  se  présenter  au  sanctuaire  avec  une  impureté  lé- 
gale provenant  du  contact  d'un  cadavre,  Num.,  xix,  13, 

20  ; ne  pas  offrir  à la  porte  du  tabernacle  l’animal  qu’on 
a tué,  Lev.,  xvn,  4,  9;  manger  le  troisième  jour  la  viande  j 
des  victimes,  qui  doit  être  consommée  le  jour  même  ou  ! 
le  lendemain,  et  ensuite  brûlée,  Lev.,  xix,  8;  composer  ! 
pour  son  usage  des  parfums  comme  ceux  que  l’on  offre  | 
au  Seigneur,  Exod.,  xxx,  38;  prendre  de  l’huile  de  con-  j 
sécration  et  en  donner  à un  étranger,  Exod.,  xxx,  33;  j 
manger  des  viandes  impures',  Lev.,  vu,  21;  manger  du  i 
sang,  que  l’on  soit  Hébreu  ou  étranger,  Lev.,  vu,  27; 
xvn,  10,  14;  manger  de  la  graisse  réservée  pour  les  sacri- 
fices, Lev.,  vu,  25;  enfin,  en  général,  transgresser  la  loi 
rituelle  par  orgueil,  que  l’on  soit  Hébreu  ou  étranger. 
Num.,  xv,  30.  — 3°  Certains  auteurs  pensent  que  la  for- 
mule : «Qu'il  soit  retranché  du  peuple,»  Exod.,xxxi,  14; 
Lev.,  xvii,  4,  etc.,  comportait  la  peine  de  mort,  au  moins 
ordinairement.  Gesenius , Thésaurus,  p.  718;  Winer, 
Biblisclies  Realwôrterbuch , 3e  édit.,  Leipzig,  1848,  t.  n, 
p.  12,  etc.  Dans  quelques  cas,  il  a pu  en  être  ainsi,  Exod., 
xxxi,  14;  Num.,  xv,  32-36,  sur  un  ordre  spécial  du  Sei-  j 
gneur.  Mais  quand  Moïse  veut  parler  de  la  peine  de  mort,  ( 
il  le  dit  clairement  (voir  Lapidation),  et  l’on  ne  peut  [ 
croire  que  Dieu  ait  voulu  frapper  de  cette  peine  toutes  les 
fautes  énumérées  plus  haut,  et  particulièrement  les  trans- 
gressions de  la  loi. rituelle.  Les  docteurs  juifs  n’ont  jamais 
regardé  le  retranchement  comme  entraînant  la  mort.  Ce 
n’était  qu'une  peine  juridique,  l’exclusion  de  la  commu- 
nauté, non  par  l’exil,  mais  par  la  perte  de  tous  les  droits, 
quelque  chose  comme  la  mort  civile  accompagnée  de  la 
privation  de  tous  les  avantages  religieux.  Cf.  Munk, 
Palestine,  Paris,  1881,  p.  215.  Rien  n’indique  dans  la  loi  j 
si  l’on  pouvait  être  relevé  de  l’excommunication,  ni  à | 
quelles  conditions.  — 4°  Au  retour  de  la  captivité,  les 
chefs  et  les  anciens  convoquent  à .Jérusalem  tous  ceux 
qui  sont  revenus  de  l’exil,  à peine  de  confiscation  et  d’ex- 
clusion de  la  communauté.  I Esdr.,  x,  18.  L’autorité  se 
croyait  donc  en  droit  de  porter  l’excommunication  pour 
certaines  fautes  non  prévues  par  la  loi. 

IL  A l’époque  de  Notre-Seigneur.  — la  Des  docu- 
ments rédigés  à une  époque  postérieure  nous  apprennent 
la  manière  dont  on  portait  alors  l’excommunication.  La 
synagogue  y distinguait  trois  degrés:  1.  La  séparation, 
nidduy.  Ce  premier  degré  pouvait  être  imposé  par  tout 
prêtre  faisant  office  de  juge  dans  une  ville.  La  séparation 
durait  trente  jours,  mais  se  renouvelait  à deux  ou  trois 
reprises,  au  gré  des  juges.  Le  séparé  pouvait  encore 
entrer  au  Temple,  mais  il  y était  consigné  dans  des 
endroits  marqués.  Ceux  qui  entraient  en  rapports  néces- 
saires avec  lui  devaient  se  tenir  éloignés  de  quatre  cou- 
dées (environ  deux  mètres).  — 2.  L’anathème,  hêrém , 
voir  Anathème , t.  i,  col.  547.  Il  était  prononcé  par  un 
tribunal  d’au  moins  dix  membres,  Pirke  Eliezer,  38,  pro- 
bablement choisis  dans  le  sanhédrin.  Le  coupable  était 
exécré,  voué  au  démon,  exclu  du  Temple.  On  pronon- 
çait contre  lui  les  malédictions  solennelles  du  Deutéro- 
nome, xxviii,  16-46.  Il  lui  était  interdit  d’enseigner  en 
public,  d’assister  aux  prédications  de  la  synagogue, 
d'acheter  ni  de  vendre,  hormis  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  — 3.  La  mort,  samrnatd,' . Cette  dernière  sentence 
relevait  du  sanhédrin  tout  entier.  Elle  vouait  le  con- 
damné à la  mort  de  lame,  au  rejet  de  la  communauté 


pour  le  temps  et  pour  l’éternité,  à la  malédiction  défini- 
tive. La  lapidation  ne  suivait  pas  toujours  effectivement; 
aucun  document  ne  le  prouve.  Cf.  Ant.  Legerus,  dans  le 
Thésaurus  de  Hasée  et  Iken,  Leyde,  1732,  t.  ii,  p.  880- 
881  ; mais  à la  mort  du  condamné  on  plaçait  une  pierre 
sur  sa  tombe,  pour  indiquer  ce  qu’il  avait  mérité,  et 
personne  ne  pouvait  ni  accompagner  son  corps  à la  der- 
nière demeure  ni  porter  son  deuil.  La  sentence  était  pu- 
bliée à la  porte  des  synagogues;  dès  lors  chacun  se 
croyait  obligé  de  pourchasser  le  malheureux,  et  celui- 
ci  n’échappait  guère  à la  mort  que  par  l’exil.  Cf.  Lé- 
mann,  Valeur  de  l’assemblée  qui  prononça  la  peine 
de  mort  contre  Jésus  - Christ , Paris,  1876,  p.  49,  50; 
Ollivier,  La  Passion,  Paris,  1891,  p.  27-30.  — 2°  Bien 
qu’il  ne  soit  pas  certain  que  l’on  procédât  absolument 
d’après  cette  gradation  dans  la  peine,  au  temps  du 
divin  Maître,  l’Évangile  fait  d’évidentes  allusions  à l’ex- 
communication juive.  A l’époque  du  miracle  de  l’aveugle- 
né,  celui  qui  reconnaissait  le  Christ  en  Jésus  était  « mis 
hors  de  la  synagogue  ».  .Joa.,  ix,  22.  A plus  forte  raison 
l’excommunication  était -elle  déjà  lancée  contre  Notre- 
Seigneur,  considéré  par  le  sanhédrin  comme  faux  pro- 
phète. De  là  ces  tentatives  d’arrestation,  Joa.,  vii,  32; 
vin,  20;  x,  39,  et  de  lapidation,  Joa.,  vm,  40,  59;  x,  31  ; 
xi,  8,  16,  auxquelles  il  n’échappa  que  pour  attendre 
« son  heure  ».  Le  sanhédrin  finit  par  porter  la  sentence 
définitive.  Joa.,  xi,  50,  53.  Il  ne  restait  plus  qu’à  en  arrê- 
ter la  promulgation  solennelle  et  à en  procurer  l’exécu- 
tion, ce  qui  se  fit  la  nuit  du  jeudi  saint.  — 3°  Les  Apôtres 
furent  sans  doute  atteints  par  l’excommunication  juive, 
comme  fauteurs  du  faux  prophète.  Après  la  mort  du 
Sauveur,  on  les  voit  s’enfermer  avec  soin  « par  crainte 
des  Juifs  ».  Joa.,  xx,  19.  Cette  crainte  avait  empêché 
beaucoup  d’hommes  considérables  de  suivre  ostensible- 
ment Jésus;  ils  cachaient  leurs  sentiments,  « pour  n’êlre 
pas  chassés  de  la  synagogue.  » Joa.,  xii  , 42.  Cf.  Luc., 
vi,  22;  Joa.,  xvi,  2. 

III.  Sous  la  loi  évangélique.  — 1°  Notre- Seigneur 
a donné  à son  Église  le  droit  d’écarter  de  son  sein  les 
membres  rebelles.  « Si  quelqu’un  n’écoute  pas  l’Église, 
qu’il  soit  pour  toi  comme  un  gentil  et  un  publicain,  » 
c’est-à-dire  comme  un  homme  avec  lequel  on  n’a  aucune 
relation  au  point  de  vue  religieux,  et  qu’on  évite  même 
le  plus  possible  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Matth., 
xvm,  17.  L’excommunication  dont  parle  Notre-Seigneur 
ne  vise  que  le  cas  d’une  haine  persistante  d’un  disciple 
contre  son  frère.  Mais  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
donné  à Pierre,  Matth.,  xvi,  19,  comporte  nécessairement 
le  droit  d’exclure  les  membres  indignes  de  la  société 
chrétienne.  — 2°  Saint  Paul  exerce  le  pouvoir  d’excom- 
munier. Il  retranche  de  l’Église  l’incestueux  de  Corinthe. 
I Cor.,  v,  2-5.  La  mort  de  la  chair  s’entend  ici  de  la 
mort  des  instincts  charnels  qui  ont  conduit  au  crime. 
L’Apôtre  fait  ensuite  lever  l’excommunication,  à raison 
du  repentir  manifesté  par  le  coupable  et  pour  ne  pas  le 
pousser  au  désespoir.  Il  Cor.,  ii,  6-10.  Plus  tard,  il 
« livre  à Satan  » Hyménée  et  Alexandre,  I Tim.,  i,  20, 
et  il  ordonne  à Tite,  m , 10,  de  ne  plus  avoir  de  com- 
merce avec  l’hérétique,  après  un  second  avertissement 
inutile.  L’excommunication  entraînait  cessation  de  tous 
rapports  avec  celui  qui  était  atteint  par  la  sentence; 
mais  elle  n’avait  force  de  loi  qu’à  l’égard  des  chrétiens. 
Les  rapports  restaient  permis  avec  les  gentils,  même 
avec  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  crimes  que 
frappait  l’excommunication;  « autrement  il  faudrait  se 
retirer  du  monde.  » I Cor.,  v,  9-11.  H.  Lesètre. 

EXCRÉMENTS  , résidus  de  la  digestion  animale. 
Cf.  Matth.,  xv,  17;  Marc.,  vu,  19. 

I.  Excréments  des  animaux.  — 1°  Il  en  est  question 
surtout  à l’occasion  des  sacrifices.  Quand  il  s'agit  d'oi- 
seaux, il  faut  rejeter  les  excréments,  noçéh  (7rT£pèv,  plu- 
mæ),  à l’orient  de  l’autel,  là  où  Ton  met  les  cendres. 
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Lev.,  i,  16.  Les  excréments,  pérès  (y.ÔTrpoç,  fimus),  des 
victimes  offertes  pour  les  sacrilices  doivent  être  brûlés 
hors  du  camp.  Exod.,  xxix,  14;  Lev.,  iv,  11;  vnr, 
17;  xvi,  27  ; Num.,  xix,  5.  Dans  Malachie,  n,  3,  Dieu  dit 
aux  Juifs  qu’il  leur  jettera  à la  figure  l'ordure,  perds 
(ïvuorpov,  stercus),  de  leurs  solennités.  ■ — 2°  Tobie, 
II,  11,  devient  aveugle  à cause  de  la  fiente  chaude  (0£pp,ôv, 
calida  stercora)  qui  tomba  sur  ses  yeux  du  haut  d’un 
nid  d'hirondelles,  d'après  la  Vulgate,  ou  de  passereaux, 
d'après  le  texte  grec.  — Sur  la  fiente  des  colombes, 
IV  Reg.,  vi,  25,  voir  col.  849,  850. 

IL  Excréments  humains.  — 1°  A raison  de  la  présence 
de  Dieu  dans  le  camp , et  aussi  par  motif  de  propreté  et 
d’hygiène,  la  loi  mosaïque  prescrit  certaines  précautions 
à prendre  au  sujet  des  déjections  humaines  ($ê'àh,  de 
yâsâ’j  « sortir;  » à<r/(r)ù°<r'JVY) , fœditas).  Deut.,  xxm, 
12-14.  — 2°  Lorsque,  sous  le  règne  d'Ézéchias,  les  en- 
voyés de  Sennachérib  viennent  sommer  Jérusalem  de  se 
rendre,  l’un  d’eux,  Rabsacès,  invité  à parler  araméen 
plutôt  qu’hébreu , répond  grossièrement  qu’il  s’adresse 
aux  hommes  qui  sont  sur  les  remparts,  et  qui  vont  en 
être  réduits  par  les  rigueurs  du  siège  à « manger  leurs 
excréments  et  à boire  leur  urine  ».  IV  Reg.,  xvm,  27; 
Is.,  xxxvi,  12.  Le  terme  employé  par  Rabsacès  est  aussi 
grossier  que  la  pensée  qu’il  exprime.  Le  mot  hârâ’îm 
(xoirpo;,  stercus)  était  considéré  parles  Hébreux  comme 
obscène;  les  massorètes  l’ont  remplacé  au  qerl  par  sô'âh, 
de  la  racine  yâ?à',  « sortir.  » Ils  remplacent  de  même 
mahârâ'ah  (Xurpwvai,  latrinæ)  par  môsâ’âh.  IV  Reg., 
x,  27.  11  s’agit  dans  ce  passage  d’un  temple  de  Baal  au- 
quel Jéhu  assigna  une  destination  déshonorante. — 3“  Pour 
donner  aux  Israélites  une  idée  des  extrémités  auxquelles 
ils  seront  réduits,  le  Seigneur  fait  à Ézéchiel  la  prescrip- 
tion suivante  : « Tu  mangeras  des  pains  d’orge  que  tu 
auras  fait  cuire  sous  leurs  yeux  à l’aide  d’excréments  hu- 
mains, sé’âh  (xÔTrpo;,  stercus).  C’est  ainsi,  dit  Jéhovah, 
que  les  Israélites  mangeront  leur  pain  souillé  parmi  les 
nations  chez  lesquelles  je  les  chasserai.  Et  moi,  je  dis: 
Ah!  Seigneur  Dieu,  je  ne  suis  point  souillé;  depuis  mon 
enfance  je  n’ai  jamais  mangé  de  bête  morte  ou  déchirée, 
et  aucune  nourriture  souillée  n’est  passée  par  ma  bouche. 
Il  répondit  : Au  lieu  d’excréments  humains,  je  t’accorde 
de  la  bouse  de  bœuf  ( sefi'îm,  (3676itov,  fimus)  pour  faire 
ton  pain.  » Ezech.,  iv,  12-15.  Dans  beaucoup  de  pays,  où 
le  bois  fait  défaut  ou  coûte  cher,  on  se  sert  de  bouse  de 
vache  comme  de  combustible.  On  la  fait  sécher,  quelque- 
fois en  l’appliquant  le  long  des  murs,  comme  cela  se  voit 
encore  fréquemment  en  Bretagne  et  ailleurs,  et  on  l'uti- 
lise ensuite  comme  du  charbon.  En  Arabie,  pour  cuire 
le  pain,  on  étend  la  pâte  sur  une  pierre  et  on  la  recouvre 
de  bouse  desséchée,  que  l’on  allume  et  qui  suffit  parfai- 
tement à la  cuisson  d’un  pain  plat  comme  une  galette; 
ou  bien  on  met  le  pain  « entre  deux  brasiers  de  fientes 
de  vaches  allumées,  qui  brûlent  d’un  feu  lent  et  cuisent 
le  pain  tout  à loisir  ».  De  la  Roque,  Voyage  en  Pales- 
tine, Amsterdam,  1718,  p.  193.  A défaut  de  bouse,  on 
pourrait  en  être  réduit,  en  cas  de  grande  détresse,  à se 
servir  comme  combustible  d’excréments  humains  dessé- 
chés. Mais  celte  matière  inusitée  serait  repoussante  et 
beaucoup  moins  efficace.  La  prophétie  en  action  d’Ézé- 
chiel  n’a  donc  rien  que  de  très  naturel,  surtout  si  l’on 
s’en  tient  au  texte  hébreu,  au  lieu  de  la  Vulgate,  dont  la 
traduction  manque  ici  de  la  précision  nécessaire.  Si, 
après  avoir  manifesté  sa  répugnance,  le  prophète  reçoit 
l’ordre  de  substituer  la  bouse  de  vache  à l’autre  combus- 
tible, c’est  pour  marquer  que  le  Seigneur  atténuera  le 
châtiment  des  Israélites  et  ne  les  traitera  pas  avec  toute 
la  rigueur  qu’ils  mériteraient.  Voltaire  s’est  beaucoup 
amusé  de  ce  passage  d’Ézéchiel  ; son  ignorance  a été  re- 
levée comme  il  le  fallait  par  l’abbé  Guénée,  Lettres  de 
quelques  Juifs,  Paris,  1821,  t.  n , p.  270-273.  — Job, 
xx,  7,  dit  que  le  méchant  périra  comme  son  ordure, 
gëlél  ( slerquilinium ).  Cf.  III  Reg.,  xiv,  10;  IV  Reg., 


ix,  37;  Soph.,  i,  17.  — Le  mot  gëlél  ou  gâlàl  vient  de 

gâlal , « rouler,  » et  désigne  un  objet  de  forme  ronde. 
Par  mépris  pour  les  idoles , les  Hébreux  les  appelaient 
gillûllm,  « ordures.  » Lev.,  xxvi,  30;  Deut.,  xxix,  16,  etc. 
Cf.  Béelzébub,  t.  i,  col.  1547.  - L’auteur  de  l’Ecclésias- 
tique, ix,  10;  xxii,  1,  2,  compare  la  prostituée  à une 
ordure  qu’on  foule  aux  pieds,  et  le  paresseux  à une  pierre 
souillée  (r)p8a7a>pivoç)  et  à une  bouse  de  bœuf  qu’on  ne 
peut  toucher  de  la  main.  II.  Lesétre. 

EXEDHA  , mot  grec  composé  de  eÇ,  extra,  « dehors,  » 
et  ÊSpa,«  siège,  » et  désignant  un  portique  où  sont  placés 
des  sièges  et  où  l’on  se  réunit  pour  converser;  par  exten- 
sion il  signifie  une  chambre.  La  Vulgate  a employé  plu- 
sieurs fois  ce  terme  dans  ce  dernier  sens  : IV  Reg., 
xxm,  11;  I Par.,  ix,  26,  33;  xxiii,  28;  xxvm,  12;  Jer., 
xxxv,  2.  Dans  tous  ces  passages,  exedra  traduit  l’hébreu 
liskâh,  « chambre,  » et  désigne  les  chambres  du  Temple 
de  Jérusalem.  Il  est  curieux  de  remarquer  qu’il  existe  en 
grec  un  mot  que  Robertson  Smith,  Lectures  on 

the  Religion  of  the  Semites , in-8°,  Londres,  1889,  fait 
dériver  du  sémitique  liskâh  , et  que  lécr/ou  était  regardé 
par  les  Grecs  comme  un  synonyme  de  èÇéSpa.  Suidas, 
Lexicon,  édit.  Bernhardy,  t.  n , part,  i,  col.  540-541. 

EXIL,  nom  par  lequel  on  désigne  l’époque  pendant 
laquelle  les  Juifs  furent  exilés  en  Chaldée  et  qu'on 
appelle  aussi  captivité  de  Babylone. 

EXODE,  nom  du  second  livre  du  Pentateuque.  Voir 
Pentateuque. 

EXORCISME,  moyen  dont  on  se  sert  pour  chasser 
le  démon  de  l’endroit  où  on  le  croit  présent,  spéciale- 
ment du  corps  des  possédés.  Le  mot  n’est  pas  employé 
dans  la  Sainte  Écriture.  On  trouve  seulement  è!;opxianrjç, 
exorcista,  « exorciste,  » pour  désigner  celui  qui  chasse 
le  démon.  Act.,  xix,  13.  Le  verbe  è^opxiÇoi,  jurare,  est 
pris  par  les  Septante  pour  traduire  l’hébreu  nisbâ', 
«jurer.  » Gen.,  xxiv,  3.  On  retrouve  dans  saint  Matthieu, 
xxvi,  63  : Ëlopxi'îùo  ce,  adjuro  te,  « je  t’adjure  par  le 
Dieu  vivant  de  nous  dire...  » L’exorcisme  est  donc  à pro- 
prement parler  une  adjuration  adressée  au  démon  au 
nom  de  Dieu , pour  l’obliger  à répondre  ou  à partir.  On 
comprend  que  cette  adjuration  ne  suffit  pas  par  elle- 
même  pour  contraindre  Satan.  Il  faut  que  l’exorciste  soit 
revêtu  d’un  pouvoir  spécial  et  qu’il  emploie  des  moyens 
ayant  sur  le  démon  une  action  efficace.  De  là  dépend  le 
succès,  Matth.,  xn,  27;  Marc.,  ix,  37;  xvi,  17;  Luc., 

x,  17,  etc.,  ou  l’insuccès  de  l’exorcisme.  Luc.,  ix,  40; 
Act.,  xix,  13-16.  — Sur  les  exorcismes  pratiqués  chez 
les  Juifs  et  chez  les  premiers  chrétiens,  voir  Démo- 
niaques, IV,  L’expulsion  des  démons,  col.  1378. 

H.  Lesétre. 

EXPIATION  (FÊTE  DE  L’).  Le  dixième  jour  du 
septième  mois  de  Tannée  juive,  ou  mois  de  tischri  (sep- 
tembre-octobre), était  un  jour  de  pénitence  solennelle. 
On  appelait  ce  jour,  Lev.,  xxxm,  27,  yôrn  hak-kippurîm, 
«jour  des  expiations;  » Septante  : rj|xépa  eEdao-goû  ; Vul- 
gate : dies  expiationum , dies  propitiationis ; Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIV,  XVI,  4 : 7]  èûpirj  rr]ç  v/joTefaç,  « la  fête  du 
jeûne;  » Act.,  xxvn,  9:  vj  v/icteioc,  jejunium;  Hébr., 
vu,  27  : ïjpspa;  Tulmud  : yômâ,  « le  jour.  » (Dans  le  pas- 
sage indiqué  de  l’Épitre  aux  Hébreux,  il  est  dit  que  le 
grand  prêtre  offre  le  sacrifice  expiatoire  yaô’  ripdpav,  mots 
que  la  Vulgate  traduit  par  quotidie.  L’expression  grecque 
peut  quelquefois  signifier  « chaque  jour  »,  Thucydide, 
i,  2,  ou  encore  « jour  par  jour  ».  Eschyle,  Choeph.,  819. 
Mais  ici  elle  veut  dire  « au  jour  » marqué,  et  non  pas 
« chaque  jour  »,  de  même  que  xau  xaipov,  Act.,  xix,  23, 
signifie  « au  temps  » marqué.  En  effet,  d’après  le  con- 
texte, l’Épître  parle  du  sacrifice  que  les  grands  prêtres 
| offraient  d’abord  pour  leurs  propres  péchés  et  ensuite 
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pour  ceux  du  peuple.  Or  ce  rite  n’est  indiqué  que  pour 
le  jour  de  l’Expiation.  Lev.,  xvi,  5,  17,  24.  Le  -/.a6’  r,[xé- 
pav  du  texte  devrait  donc  être  traduit  plus  probablement 
par  in  die,  « au  jour.  »)  Les  cérémonies  qui  devaient 
s’accomplir  au  jour  de  l’Expiation  sont  indiquées  en  dé- 
tail Lev.,  xvi,  1-34;  xxm,  26-32;  Num.,  xxix,  7-41.  Voir 
aussi  Exod.,  xxx,  10;  Lev.,  xxv,  9.  Les  docteurs  juifs  ont 
consigné  dans  leurs  écrits,  principalement  dans  le  livre 
Yoma  du  Talmud,  les  usages  qui  s’observaient  à l’occasion 
du  grand  jour  de  l'Expiation. 

1°  L'obligation.  — Ce  jour-là,  il  était  rigoureusement 
défendu  de  se  livrer  à aucun  ouvrage,  et  cette  défense 
atteignait  même  l’étranger  qui  vivait  dans  le  pays  ou  y 
passait.  Lev.,  xvi,  29;  xxm,  28;  Num.,  xxix,  7.  — Les 
Israélites  devaient  « humilier  leurs  âmes  » dès  le  soir 
du  neuvième  jour  jusqu'au  soir  du  jour  suivant,  c’est- 
à-dire  d’un  coucher  du  soleil  à l’autre,  selon  la  manière 
habituelle  de  compter  les  jours  chez  les  Hébreux.  Lev., 
xvi,  29;  xxm,  32.  L’expression  « humilier  son  âme  » ou 
« afiliger  son  âme  » supposait  un  sentiment  intérieur  de 
pénitence  sans  lequel  il  n’y  a ni  vraie  expiation  ni  par- 
don du  péché.  Mais  les  Juifs  l’ont  toujours  comprise  dans 
le  sens  d’une  pénitence  extérieure  et  corporelle  ajoutée 
au  sentiment  intérieur.  Voilà  pourquoi  ils  donnaient  au 
jour  de  l’Expiation  le  nom  de  « jeûne  ».  Act.,  xxvii,  9; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  x,  3.  — Tout  Israélite  qui  enfrei- 
gnait ce  jour- là  l’obligation  du  repos  et  de  la  pénitence 
devait  être  retranché  et  détruit  du  milieu  du  peuple.  Lev., 
xxm,  29.  Voir  Excommunication,  col.  2132. 

2°  La  préparation.  — Les  Israélites  attachaient  une 
sérieuse  importance  à la  fête  de  l’Expiation,  sur  laquelle 
ils  comptaient  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés. 

Ils  s’y  disposaient  dès  le  lendemain  du  1er  tiscliri,  fête 
des  Trompettes.  Les  premiers  jours  du  mois  étaient  appe- 
lés « jours  de  conversion  »,  et  les  deux  derniers,  durant 
lesquels  on  prenait  le  cilice,  « jours  terribles.  » Gem. 
Rosch  hasschana,  18, 1 ; Gem.  hier.  Rosch  hassch.,  57,  1. 

— Le  grand  prêtre  se  soumettait  à une  préparation  plus 
compliquée,  décrite  dans  le  Yoma.  Sept  jours  avant  la 
fête,  il  se  retirait  dans  les  appartements  secrets  du  Temple 
et  s’y  exerçait  aux  cérémonies  qu’il  aurait  à accomplir. 

Le  troisième  et  le  septième  jour,  on  l’aspergeait  avec  la 
cendre  de  la  vache  rousse.  Voir  Cendre,  col.  407.  On  lui 
lisait  le  détail  du  rite  expiatoire  et  on  l’adjurait  de  s’en 
tenir  rigoureusement  aux  règles  prescrites,  adjuration 
qui  eut  surtout  sa  raison  d’être  quand  les  grands  prêtres 
furent  choisis  dans  la  secte  des  sadducéens.  Par  crainte 
du  peuple,  le  grand  prêtre  qui  appartenait  à cette  secte 
devait  en  passer  par  les  règles  qu’avaient  formulées  et 
que  maintenaient  les  pharisiens.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVIII,  i,  4.  Enfin,  la  veille  de  la  fête,  le  grand  prêtre 
ne  prenait  qu’un  repas  léger,  pour  éviter  de  céder  au 
sommeil  pendant  la  nuit  et  de  contracter  quelque  souil- 
lure légale.  Des  prêtres  se  tenaient  d’ailleurs  auprès  de 
lui,  afin  de  l’aider  à rester  éveillé.  Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XVII,  vi,  4.  — A partir  de  minuit,  il  se  livrait  à des 
ablutions  multipliées  du  corps,  des  mains  et  des  pieds, 
ablutions  également  imposées  à tous  les  prêtres  qui  de- 
vaient prendre  part  aux  cérémonies.  Yoma,  ni,  3;  iv,  5. 
Le  texte  du  Lévitique,  xvi,  4,  24,  ne  parle  que  de  deux 
ablutions  du  corps  pour  le  grand  prêtre,  l’une  au  com- 
mencement, l’autre  à la  fin  du  rite  sacré. 

3°  Les  vêtements.  — Le  grand  prêtre  devait  porter 
pendant  la  cérémonie  la  tunique,  les  caleçons,  la  ceinture 
et  la  tiare  de  lin.  Lev.,  xvi,  4. 

4°  Les  victimes.  — Outre  les  victimes  du  sacrifice  quo- 
tidien, offertes  ce  jour-là  comme  tous  les  autres  jours  de 
l’année,  la  liturgie  de  la  fête  de  l’Expiation  en  exigeait 
de  différentes  sortes.  Ces  victimes  étaient  deux  boucs 
pour  le  sacrifice  d’expiation,  un  bélier  pour  l'holocauste, 
un  taureau  offert  pour  le  compte  du  grand  prêtre  et  de 
sa  maison,  et  sept  agneaux  d’un  an.  On  joignait  une 
offrande  de  fleur  de  farine  pétrie  dans  l’huile,  dont  trois  | 


parts  avec  le  taureau , deux  parts  avec  le  bélier  et  une 
part  avec  chacun  des  sept  agneaux.  Lev.,  xvi,  5-7;  Num., 
xxix,  8-11.  — Le  grand  prêtre  commençait  par  tirer  au 
sort  celui  des  deux  boucs  qui  serait  immolé.  Puis  il  sa- 
crifiait le  taureau  qui  servait  de  victime  expiatoire  pour 
lui  et  pour  sa  maison.  Lev.,  xvi,  11.  Il  convenait,  en 
effet,  que  le  pontife  fût  purifié  de  ses  propres  fautes,  avant 
de  s’employer  à la  purification  des  autres.  Hebr.,vn,  27. 

5°  L’entrée  dans  le  Saint  des  saints.  — Après  ce  pre- 
mier sacrifice,  le  grand  prêtre,  muni  de  charbons  ardents 
et  de  parfums,  pénétrait  à l’intérieur  du  voile  qui  fer- 
mait le  Saint  des  saints,  et  faisait  brûler  le  parfum  de 
manière  que  la  fumée  s’élevât  au-dessus  du  kappôrét, 
ou  propitiatoire  qui  recouvrait  l'arche  d’alliance.  Voir  t.  i, 
col.  913.  Le  pontife  ne  pénétrait  dans  le  Saint  des  saints 
que  ce  jour-là.  Hebr.,  vu,  7;  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  7. 
Le  texte  sacré  lui  donnait  l’assurance  que,  malgré  le 
voisinage  de  la  majesté  de  Jéhovah,  il  ne  mourrait  pas. 
Lev.,  xvi,  13.  Le  parfum  symbolisait  l’adoration  et  la 
prière,  sans  lesquelles  on  ne  peut  s’approcher  du  Très- 
Haut  ni  se  le  rendre  propice.  L’entrée  du  grand  prêtre 
dans  le  Saint  des  saints,  en  cette  seule  fête  au  cours  de 
toute  l'année,  caractérisait  la  solennité  de  l’Expiation.  Il 
est  remarquable  que,  dans  l’Ancien  Testament,  Dieu  tenait 
l’homme  à distance,  même  quand  celui-ci  venait  lui  pré- 
senter ses  adorations  et  ses  actions  de  grâces.  Il  ne  lui  per- 
mettait d’approcher  davantage  que  quand  l’homme  venait 
implorer  sa  miséricorde.  C’était  comme  un  prélude  aux 
épanchements  du  Rédempteur  futur  en  faveur  des  pauvres 
pécheurs.  — Allant  prendre  ensuite  du  sang  du  taureau 
immolé  pour  ses  propres  péchés,  le  pontife  revenait  en 
asperger  avec  son  doigt  le  propitiatoire,  à sept  reprises. 
Ce  sang,  versé  à cause  de  ses  propres  péchés  et  répandu 
sur  le  propitiatoire,  était  comme  le  garant  de  l’expiation 
offerte  par  le  pontife,  pécheur  comme  les  autres  hommes, 
et  du  pardon  accordé  par  le  Seigneur.  — Retournant  au 
sanctuaire,  il  égorgeait  le  bouc  désigné  par  le  sort,  et 
revenait  avec  son  sang  faire  une  nouvelle  aspersion  du 
propitiatoire,  « à cause  des  impuretés  des  enfants  d’Israël, 
et  de  toutes  les  transgressions  par  lesquelles  ils  ont 
péché.  » Lev.,  xvi,  16.  — Dans  le  sanctuaire,  où  ne  devait 
se  trouver  personne,  sans  doute  pour  empêcher  qu’on 
n’aperçût  l’intérieur  du  Saint  des  saints  quand  le  voile 
était  soulevé,  le  grand  prêtre  poursuivait  les  cérémonies  : 
aspersion  du  sanctuaire  d’abord  avec  le  sang  du  taureau, 
pour  le  compte  du  grand  prêtre;  puis  avec  le  sang  du 
bouc,  pour  le  compte  du  peuple;  purification  des  cornes 
de  l’autel  avec  le  sang  des  deux  victimes;  aspersion  sept 
fois  répétée  autour  de  l’autel  avec  le  même  sang.  Lev., 
xvi,  17-19. 

6°  Le  bouc  émissaire.  Voir  t.  i,  col.  1871-1876.  — Le 
grand  prêtre,  faisant  approcher  le  bouc  qui  n’avait  pas 
été  immolé,  lui  posait  les  deux  mains  sur  la  tête  et  con- 
fessait tous  les  péchés  d’Israël.  Le  Talmud,  Yoma,  vi,  2, 
nous  a conservé  une  formule  de  confession  qui  servait 
en  cette  circonstance  : « Seigneur,  votre  peuple,  la  maison 
d’Israël,  vous  a offensé,  s’est  révolté,  a péché  contre  vous. 
Je  vous  en  prie,  Seigneur,  pardonnez  maintenant  les 
fautes,  les  révoltes,  les  péchés  dont  ils  se  sont  rendus 
coupables,  et  par  lesquels  votre  peuple,  la  maison  d’Is- 
raël, s’est  levé  contre  vous  et  vous  a offensé,  ainsi  qu’il 
est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse,  votre  serviteur  : En  ce  jour 
l’expiation  sera  sur  vous,  afin  de  vous  purifier  de  tous 
vos  péchés  devant  le  Seigneur,  et  vous  redeviendrez  purs. 
— Et  les  prêtres  et  le  peuple  qui  se  tenaient  dans  les 
parvis,  en  entendant  le  premier  mot  sortir  de  la  bouche 
du  grand  prêtre,  s’inclinaient,  adoraient,  se  prosternaient 
à terre  sur  leurs  faces  et  disaient  : Béni  soit  le  nom  glo- 
rieux de  son  règne  dans  les  siècles  des  siècles  ! » — Après 
que  le  grand  prêtre  avait  ainsi  déchargé  sur  la  tête  du 
bouc  émissaire  le  fardeau  des  iniquités  d’Israël , on  con- 
duisait l’animal  dans  le  désert.  Lev.,  xvi,  21,  22.  Voir  t.  i, 
col.  1872, 
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7°  La  conclusion.  — Après  le  départ  du  bouc  émis-  | 
saire,  le  grand  prêtre  offrait  son  holocauste  et  celui  du 
peuple.  Puis  l’on  emportait  hors  du  camp  pour  les  brûler 
le  taureau  et  le  bouc  expiatoires.  Lev.,  xvi,  23-27.  Pen- 
dant ce  temps,  le  grand  prêtre  lisait  au  peuple  une  partie 
de  la  Loi  dans  le  parvis  des  Femmes,  de  manière  que 
personne  ne  pût  à la  fois  entendre  la  lecture  et  voir 
brûler  le  bouc.  Yonia,  vu,  2.  — Toutes  les  cérémonies 
de  ce  jour  ne  purent  toujours  s'accomplir  dans  la  forme 
prévue  par  le  Lévitique.  Par  exemple,  dans  le  second 
Temple,  où  l’arche  d’alliance  ne  se  trouvait  plus,  les 
aspersions  de  sang  et  la  combustion  des  parfums  se  fai- 
saient sur  une  pierre  qui  remplaçait  l’arche.  La  cérémonie 
devait  être  exécutée  par  le  grand  prêtre  consacré  pour 
succéder  à son  père  dans  le  sacerdoce.  Lev.,  xvi,  32. 
Dans  les  derniers  temps,  la  succession  des  grands  prêtres 
cessa  d’être  conforme  à la  Loi , et  cependant  ce  fut  tou- 
jours le  grand  prêtre  en  exercice,  sauf  les  cas  de  force 
majeure,  qui  présida  à la  fête  de  l’Expiation.  Enfin  l’on 
entoura  d’un  bon  nombre  de  pratiques  accessoires  le 
rituel  de  la  fête,  tel  que  l’avait  fixé  le  Lévitique. 
Les  prescriptions  mosaïques  ne  cessèrent  pourtant 
pas  d’être  respectées  dans  ce  qu’elles  avaient  d’es- 
sentiel. Jusqu'au  soir  de  la  fête,  après  le  soleil  couché, 
on  s’interdisait  rigoureusement  six  choses  : le  manger, 
le  boire,  l’ablution,  Ponction,  l’usage  du  mariage 
et  celui  des  chaussures  de  peau.  La  nuit  venue,  on 
se  livrait  aux  festins  et  à la  joie.  Siphra,  fol.  252  , 2. 
— En  dehors  du  Pentateuque,  il  n’est  plus  fait  mention, 
dans  l’Ancien  Testament,  de  la  fête  de  l’Expiation. 
L’Épitre  aux  Hébreux,  Philon  et  .Tosèphe  sont  les  pre- 
miers à en  parler  après  le  Lévitique.  Ce  silence  ne 
prouve  rien  contre  la  célébration  annuelle  de  la  solen- 
nité. 11  est  probable,  au  contraire,  que  si  l’on  avait  eu  à 
la  reprendre  à la  suite  d’une  interruption  quelconque,  [ 
il  serait  parlé  quelque  part  de  ce  retour  aux  prescriptions  | 
mosaïques. 

8°  L’effet  produit.  — Le  texte  du  Lévitique,  xvi,  16, 
19,  33,  dit  expressément  que  l’expiation  est  faite  à cause 
des  transgressions  et  des  péchés  des  enfants  d’Israël. 
S’il  y a expiation , il  y a donc  pardon  des  péchés.  Saint 
Thomas,  après  avoir  dit  que  la  fête  de  1 Expiation  était 
instituée  « en  mémoire  du  bienfait  accordé  par  Dieu  à 
son  peuple,  quand  il  lui  avait  pardonné,  à la  prière  de 
Moïse,  le  péché  commis  par  l’adoration  du  veau  d’or  », 
Summ.  theol.,  la  2æ,  q.  102,  a.  4,  ad  10,  ajoute  ensuite,  a.  5 
ad  6,  que  les  expiations  pour  les  péchés  faisaient  partie 
des  sacrements  de  l’ancienne  Loi.  Les  boucs  figuraient 
l’impureté;  le  bouc  émissaire,  chassé  au  désert,  portait 
la  peine  méritée  par  les  péchés  du  peuple  ; l’immolation 
de  l’autre  bouc  et  du  taureau  hors  du  camp  convenait  à 
l’expiation  des  péchés  graves  et  nombreux.  Tous  ces  ani- 
maux d’ailleurs  étaient  la  figure  de  Jésus -Christ,  qui 
devait  mourir  pour  expier  les  péchés  des  hommes.  Ter- 
tullien,  Advers.  .Judæos,  xiv,  t.  il,  col.  640,  avait  déjà 
expliqué  le  symbole  dans  ce  dernier  sens.  Voir  aussi 
Advers.  Marcion.,  in,  7,  t.  ii,  col.  331;  Epist.  Barnab.,1, 
t.  n,  col.  743;  S.  Justin  martyr,  Advers.  Thryplion.,  40, 
t.  vt,  col.  563.  — La  fête  de  l’Expiation,  comportant  non 
seulement  des  cérémonies  rituelles,  mais  en  même  temps 
le  jeûne,  la  componction  du  cœur  et  la  remise  du  péché, 
n’avait  rien  d’analogue  dans  les  religions  païennes,  où 
les  purifications  consistaient  en  simples  formalités  exté- 
rieures. — Voir  J.  Buxtorf,  Synagoga  judaica,  c.  xxix, 
in-8°,  Bàle,  1680,  p.  553-563  ; Reland,  Antiquitates  Sacræ, 
Utrecht,  1741,  p.  246-255;  Winer,  Biblisches  Realwôr- 
terbuch , 3e  édit.,  1848,  t.  ii,  Versôhnungstag , p.  655-660; 
Bahr,  Symbolik  des  mosaïsclien  Quitus , Heidelberg,  1839, 
t.  ii,  p.  664-698;  Elcan  Durlacher,  Erecli  hatephiloth,  ou 
L’ribres  (rituel)  de  toutes  les  grandes  fêtes  et  l’usage  des 
Israélites  du  rite  allemand  (texte  hébreu  et  traduction 
française  en  regard),  10  in-8°,  Paris,  1852-1857,  t.  ni, 
iv  et  v.  H.  Lesètre. 


EXPLORATEUR.  Il  est  plusieurs  fois  question  dans 
l’Écriture  d’hommes  que  la  Vulgate  appelle  exploratores, 
Nurn.,  xiiii,  26,  etc.,  et  qui  étaient  chargés  d’«  explorer» 
(explorare) , Num.,  xxiii,  22,  etc.,  un  pays  en  qualité 
d’espions  pour  en  rendre  compte  à ceux  qui  les  envoyaient. 
Voir  Espion,  col.  1966. 

EXTERMINATEUR.  Voir  Abaddon. 

EXTRÊME-ONCTION,  sacrement  de  la  Loi  nou- 
velle institué  pour  le  soutien  spirituel  et  le  soulagement 
corporel  des  malades.  • 

1°  D’après  le  concile  de  Trente,  sess.  xiv,  De  extrem. 
unct.,  i,  le  sacrement  de  l’extrême-onction  a été  figuré 
par  Notre -Seigneur  quand,  sur  son  ordre,  les  Apôtres 
« oignaient  d'huile  beaucoup  de  malades  et  les  guéris- 
saient ».  Marc.,  vi,  13.  On  employait  l’huile  pour  guérir 
les  blessures.  Is.,  i,  6;  Luc.,  x,  34.  Cf.  Babyl.,  Joma , 
fol.  77,  2;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  vi,  5.  Voir  Huile. 
Mais  ce  n’est  pas  en  envoyant  ses  Apôtres  oindre  et  gué- 
rir les  malades  que  Notre-Seigneur  institua  le  sacrement, 
puisque  les  Apôtres,  n’étant  pas  encore  prêtres,  n’au- 
raient pu  l’administrer,  et  que  les  malades,  n’étant  pas 
baptisés,  n’auraient  pu  le  recevoir. 

2°  L’Évangile  n’indique  pas  en  quelle  circonstance  le 
sacrement  fut  institué;  mais  saint  Jacques,  v,  14-15,  le 
mentionne  de  la  manière  la  plus  explicite  : « Quelqu’un 
de  vous  est-il  malade?  qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de 
l'Église  et  que  ceux-ci  prient  sur  lui  en  l’oignant  d'huile 
au  nom  du  Seigneur.  La  prière  de  la  foi  sauvera  le  ma- 
lade, le  Seigneur  le  soulagera,  et,  s’il  a des  péchés,  ils 
lui  seront  remis.  » Dans  ce  texte  sont  énumérés  toutes 
les  conditions  du  sacrement.  — 1°  Le  sujet.  C’est  un  chré- 
tien, guis  in  vobis  : par  conséquent  celui  qui  n’est  pas 
entré  dans  la  communauté  chrétienne  par  le  baptême  ne 
peut  recevoir  l’extrême-onction.  Ce  chrétien  est  malade, 
àaOsveï,  infirmatur.  Le  verbe  grec  suppose,  non  la  simple 
indisposition,  mais  la  maladie  sérieuse,  Hippocrate,  Vet. 
rned.,  12,  qui  a pour  effet  principal  la  perte  des  forces  et 
l’acheminement  vers  la  mort.  Act. , xix,  12.  D’ailleurs 
saint  Jacques,  au  verset  suivant,  appelle  le  malade  v.x u- 
vtjov,  ce  qui  indique  un  homme  que  le  mal  fatigue  assez 
gravement.  Le  concile  de  Trente,  ibid.,  ni,  s’en  tient  au 
sens  général  des  expressions  de  l’Apôtre,  quand  il  déclare 
que  l’extrême  - onction  doit  être  « administrée  aux  ma- 
lades, mais  surtout  à ceux  qui  sont  si  dangereusement 
abattus,  qu’ils  semblent  arrivés  à la  fin  de  leur  vie  ».  La 
gravité  de  la  maladie  suffit  donc,  sans  le  danger  extrême, 
pour  légitimer  l’administration  dusacrement.  Telle  est  bien 
la  pensée  de  saint  Jacques.  — 2°  Le  ministre.  L’apôtre  dit 
d’appeler  les  prêtres  de  l'Église,  et,  d’après  le  concile,  le 
mot  upeaêuTÉpoi  n’a  pas  ici  simplement  le  sens  d’anciens 
ou  de  chefs,  mais  celui  de  ministres  sacrés,  évêques  ou 
prêtres.  L’Apôtre  parle  de  prêtres  au  pluriel.  Dans  les 
premiers  siècles,  le  sacrement  a été  souvent  administré 
par  plusieurs  prêtres  à la  fois.  Concil.  Cabillonense , 
xlviii,  dans  Labbe,  Collect.  Concil.,  t.  vu,  p.  1283;  Char- 
don, Histoire  des  sacrements , Paris,  1874,  p.  749  - 750. 
Mais  on  n’a  jamais  regardé  comme  essentielle  à la  vali- 
dité du  sacrement  la  présence  de  plusieurs  prêtres  ; car 
ceux  qui  n’ont  qu’un  seul  prêtre  à leur  disposition 
seraient  privés  de  l’extrême- onction.  Le  prêtre  qui  l’ad- 
ministre seul  agit  alors  « par  la  vertu  de  toute  l'Église  ». 
S.  Thomas,  Summ.  cont.  Gent.,  iv,  73.  — 3°  Les  céré- 
monies. Tout  d’abord,  les  prêtres  doivent  prier  sur  le 
malade,  èn  a ù-rôv,  expression  qui  suppose  une  prière 
faite  directement  pour  le  malade  et  accompagnée  d’une 
imposition  des  mains.  Ensuite  ils  doivent  l’oindre  d’huile. 
L’huile  est  ici  employée  comme  dans  la  confirmation,  et 
comme  l’eau  dans  le  baptême  ou  le  pain  et  le  vin  dans 
l'eucharistie,  en  tant  que  signe  sensible  de  l'effet  que 
produira  le  sacrement.  De  même  que  l’huile  adoucit  les 
I plaies  corporelles  et  fortifie  les  membres,  ainsi  l'extrême- 
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onction  produira  sur  l’âme  des  effets  bienfaisants.  L’huile 
signifie  en  particulier,  dit  le  Concile,  « la  grâce  du  Saint- 
Esprit  dont  l'âme  du  malade  reçoit  fonction  invisible.  » 

— 4°  Les  effets.  Saint  Jacques  en  indique  trois.  — 1.  « La 
prière  de  la  foi  sauvera  le  malade.  » Cette  prière  de  la 
foi  n’est  pas  une  prière  dépendant  de  la  foi  du  ministre, 
mais  celle  qui  tire  sa  valeur  de  la  foi  de  l’Église,  dont  le 
prêtre  n’est  ici  que  l’organe.  Cette  prière  suppose  aussi 
la  foi  dans  le  malade,  et  plus  cette  foi  est  grande,  plus 
la  prière  est  efficace.  Elle  « sauvera  le  malade  » quant 
à l’âme,  mais  non  pas  nécessairement  quant  au  corps; 
autrement  l’extrême-onction  rendrait  l’homme  immortel. 

— 2.  « Le  Seigneur  le  soulagera,  » ly speï,  littéralement 

« l’éveillera  »,  l’excitera,  le  mettra  debout,  lui  qui  était 
y.â(j.v(üv,  couché  par  le  mal.  Le  concile  explique  ainsi  ce 
mot  : le  sacrement  « soulage  et  affermit  l’âme  du  malade, 
en  excitant  en  lui  une  grande  confiance  dans  la  divine 
miséricorde  ; ainsi  soutenu,  le  malade  supporte  plus  aisé- 
ment les  inconvénients  et  les  fatigues  de  la  maladie;  il 
résiste  plus  facilement  aux  tentations  du  démon  et  à ses 
embûches;  et  parfois  il  obtient  la  santé  du  corps,  quand 
elle  est  utile  au  salut  de  l’âme  ».  Ce  second  effet  vise  donc 
l’àme  directement , et  atteint  le  corps  indirectement  et 
conditionnellement.  — 3.«  S’il  a des  péchés,  ils  lui  seront 
remis.  » Il  s’agit  ici,  d’après  saint  Thomas,  ibid.,  des 
péchés  dont  l’homme  ne  peut  se  purifier  par  la  péni- 
tence, parce  qu’il  n’a  plus  ni  conscience  ni  souvenir,  et 
aussi  des  péchés  quotidiens  dont  la  vie  présente  ne  sau- 
rait être  exempte.  Le  concile  ajoute  que  le  sacrement 
« efface  les  fautes  qui  sont  encore  à expier  et  les  restes 
du  péché  ».  — 5°  L’usage.  Saint  Jacques  suppose  un  rite 
sacramentel  déjà  existant,  et  il  le  rappelle  au  même  titre 
que  les  autres  pratiques  religieuses  dont  il  fait  mention 
dans  ce  passage  de  son  Épitre,  la  prière,  le  chant  des 
psaumes,  la  confession  des  péchés,  la  correction  frater- 
nelle. — Il  n’est  pas  question  de  l’extrême -onction  dans 
les  autres  livres  du  Nouveau  Testament;  mais  ce  silence 
n’infirme  en  rien  la  valeur  de  la  mention  qu’en  fait  saint 
Jacques,  parce  que  les  Apôtres  ne  traitaient,  dans  leurs 
Epitres,  que  les  sujets  imposés  par  les  circonstances.  On 
ignore  si  les  chrétiens  de  l’époque  apostolique  recevaient 
ce  sacrement  toutes  les  fois  qu’ils  étaient  gravement  ma- 
lades. Néanmoins  on  conclut  légitimement  du  texte  de 
saint  Jacques  que  l’extrême  - onction  peut  se  réitérer. 
Autrement  le  malade  guéri  une  première  fois  serait  privé 
du  bienfait  du  sacrement  quand  une  nouvelle  maladie 
vient  mettre  ses  jours  en  danger.  IL  Lesètre. 

ÉZECHIAS.  Hébreu  : Hizqiyyâh,  Hizqiyyâhû  et 
Yehizqiyydhû,  « celui  que  Jéhovah  fortifie  » Septante  : 
’EÇîy.ca;.  Nom  d’un  roi  de  Juda  et  de  trois  autres 
Israélites.  Voir  aussi  Hezécias,  t.  ni,  col.  201. 

1.  ézéchias  (sur  les  monuments  cunéiformes  : Ha- 
• za-qi-ya-hu  Ya-liu-da-ai),  fils  et  successeur  d’Achaz, 
roi  de  Juda.  IV  Reg.,  xvi,  20.  Sa  mère  se  nommait  Abia. 
Voir  t.  I,  col.  41.  Un  ancêtre  du  prophète  Sophonie,  qui 
parait  être  le  même  qu’Ézéchias  roi  de  Juda  est  appelé 
Ézécias  dans  la  Vulgate,  Soph.  i,  1.  Voir  Ézéchias, 
col.  2162.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  monta  sur 
le  trône,  et  il  régna  vingt-neuf  ans.  Son  règne  com- 
mencé la  troisième  année  d'Osée,  roi  d’Israël,  dura  de 
/26  à 697,  selon  la  chronologie  communément  reçue,  ou 
bien  de  729  à 688,  suivant  une  autre  supputation.  Il  fut 
réparateur  et  agréable  au  Seigneur,  et  il  ressembla  à 
celui  de  David,  le  roi  selon  le  cœur  de  Dieu.  IV  Reg., 
xviii,  1-3;  II  Par.,  xxix,  1-2.  Les  événements  qui  le 
remplirent  sont  racontés  avec  plus  ou  moins  d’ampleur 
dans  les  récits  parallèles  du  IVe  livre  des  Rois  et  du  IIe 
des  Paralipomènes.  L’auteur  de  ce  dernier,  d’après  son 
plan  particulier,  insiste  sur  les  réformes  religieuses  d’Ézé- 
chias  et  passe  rapidement  sur  les  événements  civils  et 
politiques.  Le  premier  narrateur,  au  contraire,  se  borne 
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à indiquer  la  restauration  du  culte  et  retrace  longue- 
ment l’histoire  politique  du  règne. 

I.  Réformes  religieuses.  — 1°  Purification  du 
Temple.  — Ézéchias  se  montra  toujours  fermement 
attaché  au  culte  de  Jéhovah,  et  dès  le  début  de  son  règne, 
par  une  décision  prompte,  qu’il  exécuta  sans  recourir  à 
aucune  mesure  de  rigueur,  il  répara  les  ruines  religieuses 
accumulées  par  son  père.  A peine  sur  le  trône  depuis  un 
mois,  il  rouvrit  les  portes  du  Temple,  fermées  par  Achaz, 
Il  Par.,  xxviii,  24,  et  il  les  fit  couvrir  de  lames  d’or. 
IV  Reg.,  xviii,  16.  Il  convoqua  les  prêtres  et  les  lévites. 
Quand  ils  furent  assemblés  sur  la  place  qui  était  proche 
de  la  porte  orientale  du  Temple,  il  leur  adressa  un  dis- 
cours et  les  exhorta  à purifier  la  maison  de  Jéhovah  et 
à enlever  les  immondices  qui  souillaient  le  sanctuaire. 
Nos  pères,  dit-il  en  substance,  ont  commis  une  grande 
faute  et  une  grave  offense  envers  le  Seigneur  en  aban- 
donnant son  culte  et  en  s’éloignant  de  son  tabernacle. 
Les  portes  du  vestibule  ont  été  fermées , les  lampes 
éteintes,  l’encens  a cessé  de  brûler,  et  les  holocaustes 
n’ont  plus  été  offerts  au  Dieu  d’Israël.  Ces  crimes  ont 
enflammé  la  colère  de  Jéhovah  contre  Juda  et  Jérusalem, 
et  le  Seigneur  a livré  son  royaume  infidèle  à la  destruc- 
tion, à la  ruine  et  à la  moquerie.  Les  hommes  ont  péri 
par  le  glaive,  les  femmes  et  les  enfants  ont  été  emmenés 
en  captivité.  Ces  tristes  effets  sont  encore  visibles  à tous 
les  yeux.  Afin  de  réparer  ces  désastres  et  de  détourner 
les  nouveaux  coups  réservés  aux  coupables  par  la  colère 
du  Très -Haut,  le  pieux  roi  a résolu  de  rétablir  l’alliance 
d’Israël  avec  Jéhovah,  son  Dieu.  Il  fait  donc  appel  au 
zèle  des  ministres  sacrés  pour  la  restauration  du  culte 
divin,  dont  ils  sont  chargés.  II  Par.,  xxix,  3-11.  Les 
prêtres  et  les  lévites  de  Jérusalem  exécutent  avec  empres- 
sement les  ordres  du  roi.  Les  lévites  purifient  les  parvis; 
les  prêtres  pénètrent  dans  le  sanctuaire  et  en  enlèvent 
les  impuretés , qu’ils  déposent  dans  le  vestibule  et  que 
les  lévites  jettent  dans  le  Cédron.  Ce  travail,  commencé 
le  premier  de  nisan,  dura  seize  jours  entiers  : huit  jours 
furent  employés  à la  purification  des  parvis,  et  les  huit 
autres  à celle  du  sanctuaire.  Lorsqu’il  fut  achevé,  les 
prêtres  en  prévinrent  le  roi  et  lui  annoncèrent  que  l’autel 
des  holocaustes , la  table  de  proposition  et  tous  les  vases 
sacrés,  que  son  père  avait  profanés,  étaient  remis  en 
place.  II  Par.,  xxix,  12-19.  — Dès  le  matin  du  dix- 
septième  jour,  Ézéchias  célébra  avec  les  princes  de  Jéru- 
salem la  solennité  publique  de  la  purification  du  Temple. 
Il  fit  offrir  des  sacrifices  : sept  taureaux,  sept  béliers  et 
sept  agneaux  furent  immolés  en  holocauste;  sept  boucs 
furent  tués  pour  les  péchés  d’Israël.  La  musique  sacrée, 
organisée  par  David,  avait  été  rétablie,  et  pendant  l’obla- 
tion des  sacrifices  les  lévites  chantèrent  les  louanges  de 
Jéhovah  et  les  prêtres  sonnèrent  des  trompettes  et  jouèrent 
des  instruments.  Le  roi  et  tous  ceux  qui  étaient  à ses 
côtés  se  prosternèrent  ensuite  et  adorèrent  le  Seigneur. 
Ézéchias  ordonna  encore  aux  lévites  de  chanter  quelques 
cantiques  de  David  et  d’Asaph.  Il  invita  aussi  le  peuple 
à offrir  des  sacrifices  de  toute  sorte  : victimes  pacifiques, 
victimes  d’action  de  grâces  et  holocaustes.  Les  assistants 
répondirent  à ce  désir  : soixante-dix  taureaux,  cent  béliers, 
deux  cents  agneaux,  furent  brûlés  en  holocauste;  six 
cents  bœufs  et  trois  mille  moutons  furent  immolés  comme 
victimes  pacifiques  et  d’action  de  grâces.  Les  prêtres  en 
état  de  remplir  les  fonctions  sacerdotales  n’étant  pas 
assez  nombreux  pour  suffire  à tant  de  sacrifices  et  en 
particulier  pour  dépouiller  les  animaux  destinés  à l’holo- 
causte, les  lévites,  qui  étaient  là  en  grand  nombre,  durent 
les  aider.  Le  culte  divin  fut  ainsi  complètement  rétabli  à 
Jérusalem,  à la  grande  joie  du  roi  et  du  peuple.  II  Par., 
xxix,  20-36. 

2°  Reprise  de  la  solennité  de  la  Pâque.  — La  fête  de 
la  Pâque  n’ayant  .pu  être  célébrée  à sa  date  régulière,  je 
15  nisan,  Ézéchias  décida,  avec  les  princes  de  Juda  et  les 
notables  de  Jérusalem,  qu’elle  serait  solennisée  cette 
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année  au  milieu  du  second  mois.  La  loi,  Num.,  ix,  6 - 13, 
autorisait  ce  délai  pour  les  particuliers  qu’une  impureté 
légale  ou  un  voyage  avaient  empêchés  d’accomplir  leur 
devoir  au  jour  fixé.  Dans  les  circonstances  extraordi- 
naires où  on  se  trouvait,  on  se  crut  en  droit  d’appliquer 
exceptionnellement  celte  règle  au  peuple  entier.  Ézéchias 
fit  donc  convoquer  la  foule  pour  le  quatorzième  jour  du 
second  mois.  Il  dépêcha  des  courriers,  non  seulement 
dans  son  royaume,  mais  encore  dans  toute  l’étendue  de 
celui  d'Israël,  de  Bersabée  à Dan.  Ces  courriers  étaient 
porteurs  d’un  message  royal,  qu’ils  publièrent  à travers 
Israël  et.fuda.  Ce  message  invitait  les  Israélites  à revenir 
au  culte  du  Dieu  de  leurs  pères.  Pour  les  y décider,  le 
roi  rappelait  le  châtiment  récent,  c’est-à-dire  la  dévasta- 
tion du  royaume  de  Juda  par  Théglathphalasar,  Il  Par., 
xxviii,  20,  qu’avait  attiré  sur  eux  leur  infidélité  passée,  et 
il  leur  adressait  au  nom  de  Jéhovah  les  promesses  les  plus 
consolantes  pour  l’avenir.  On  se  moqua  des  courriers 
d’Ézéchias,  et  on  les  insulta  dans  les  tribus  d’Éphraim, 
de  Manassé  et  de  Zabulon.  Seuls  quelques  Israélites  des 
tribus  d’Aser,  de  Manassé,  de  Zabulon  et  d’Issachar 
répondirent  à l’invitation  du  roi  de  Juda  et  vinrent  à 
Jérusalem.  Mais,  par  un  effet  de  la  grâce  du  Seigneur 
sur  les  âmes,  tous  les  habitants  du  royaume  de  Juda 
n’eurent  à ce  sujet  qu’un  seul  cœur  et  entendirent  l’appel 
de  leur  roi  et  de  leurs  princes.  — Au  second  mois,  une 
foule  nombreuse  se  trouva  donc  rassemblée  à Jérusalem 
pour  célébrer  la  Pâque.  Avant  d’immoler  l’agneau  pascal, 
elle  renversa  les  autels  païens,  qui  avaient  été  élevés  sous 
Achaz  à tous  les  coins  de  Jérusalem,  II  Par.,  xxviii,  24, 
et  les  jeta  dans  le  Cédron.  Les  prêtres  et  les  lévites  s’étaient 
purifiés,  afin  de  remplir  convenablement  leurs  fonctions. 
Comme  les  assistants  n’étaient  pas  tous  purs,  les  lévites 
présentèrent  aux  prêtres  le  sang  des  victimes.  La  plupart 
des  Israélites  n’étaient  pas  en  état  de  manger  l’agneau 
pascal.  Ézéchias  crut  pouvoir  passer  outre,  et  il  les  auto- 
risa à prendre  part  à la  fête.  Il  pria  pour  eux  et  demanda 
à Dieu  de  leur  pardonner  cette  infraction  légale  en  raison 
de  leurs  bonnes  dispositions.  Jéhovah  exauça  la  prière 
du  roi.  Les  sept  jours  de  la  solennité  furent  célébrés 
avec  une  grande  joie.  Chaque  jour  on  mangea  le  pain 
azyme,  on  offrit  des  sacrifices  pacifiques,  on  chanta  les 
louanges  de  Jéhovah,  et  les  cantiques  étaient  accompa- 
gnés par  le  son  des  instruments  de  musique.  Le  roi 
adressa  aux  lévites  d’affectueuses  paroles  de  reconnais- 
sance et  d’encouragement.  La  foule  voulut  prolonger  lu 
fête  sept  autres  jours.  Ézéchias  fournit  alors  mille  tau- 
reaux et  sept  mille  brebis;  les  princes  donnèrent  mille 
taureaux  et  dix  mille  brebis.  Les  prêtres,  se  purifiant  en 
plus  grand  nombre,  offrirent  les  sacrifices,  et  la  joie  de 
la  foule  fut  extrême.  Pareille  solennité  n’avait  pas  eu  lieu 
à Jérusalem  depuis  la  fête  de  la  Dédicace  du  Temple,  qui 
avait  duré  quinze  jours.  II  Par.,  vu,  9.  Au  quatorzième  jour, 
les  prêtres  et  les  lévites  bénirent  le  peuple;  leur  prière 
pénétra  jusqu’au  ciel  et  fut  exaucée.  II  Par.,  xxx,  1-27. 

3°  Extirpation  de  l’idolâtrie  et  réorganisation  du 
culte.  — De  retour  dans  leurs  maisons,  les  Israélites  bri- 
sèrent les  idoles,  abattirent  les  bois  sacrés,  ruinèrent 
les  hauts  lieux  et  renversèrent  les  autels  consacrés  aux 
faux  dieux.  II  Par.,  xxxi,  1.  Ézéchias  favorisait  dans  son 
royaume  cette  extirpation  de  l’idolâtrie.  Il  fit  même  mettre 
en  pièces  le  serpent  d’airain,  élevé  par  Moïse,  Num.,  xxi, 
8 et  9 , parce  que  les  Israélites  brûlaient  devant  lui  de 
l’encens.  IV  Reg.,  xvin,  4.  Ce  n’était  pas  une  idole;  mais, 
disent  les  rabbins,  les  Israélites  s’égaraient  à sa  vue. 
Talmud  de  Jérusalem,  Aboda  Zara,  ni,  3,  trad.  Schwab, 
t.  xi,  Paris,  1889,  p.  211.  — Le  pieux  roi  ne  borna  pas 
là  ses  réformes  religieuses.  Il  reconstitua  les  classes  de 
prêtres  et  de  lévites,  que  David  avait  établies  et  qui  avaient 
été  désorganisées  sous  le  règne  d'Achaz,  et  il  attribua  à 
chacune  d’elles  un  office  propre.  Il  se  chargea  de  fotirnir 
la  matière  des  divers  sacrifices  qu’ordonnait  la  loi  de 
Moïse,  et  il  voulut  qu’on  la  prit  sur  ses  biens.  L’offrande 


était  considérable,  car  le  nombre  des  victimes  immolées 
dans  le  cours  d’une  année  était  assez  élevé.  Le  roi  don- 
nait l’exemple  avant  le  précepte,  car  il  prescrivit  en 
même  temps  à ses  sujets  de  payer  exactement  aux  prêtres 
et  aux  lévites,  afin  qu’ils  pussent  vaquer  librement  à 
leur  ministère,  les  revenus  marqués  par  la  loi,  les  pré- 
mices et  la  dime.  Les  habitants  de  la  capitale  obéirent 
aussitôt  et  avec  empressement  à l’ordre  royal.  Ceux  des 
autres  villes  de  Juda  apportèrent  la  dime  de  toutes  leurs 
récoltes  au  troisième  et  au  septième  mois.  Les  offrandes 
formaient  des  monceaux,  qui  restaient  exposés  au  grand 
air.  Le  roi,  étant  venu  au  Temple,  les  vit  et  bénit  le 
Seigneur  et  le  peuple  d’une  si  grande  abondance;  mais  il 
demanda  pourquoi  les  offrandes  étaient  ainsi  amoncelées. 
Le  grand  prêtre  Azarias  répondit  que,  chacun  ayant  pris 
sa  part,  il  restait  encore  des  dons,  si  généreusement 
apportés  par  le  peuple.  Pour  conserver  ce  surplus,  Ézé- 
chias fit  préparer  dans  le  Temple  des  chambres  qui  ser- 
viraient d’entrepôts.  On  l’y  déposa,  et  des  lévites  furent 
préposés  les  uns  à sa  garde,  les  autres  à sa  distribution. 
Ils  rendaient  compte  de  tout  au  roi  et  au  grand  prêtre. 
II  Par.,  xxxi,  1 -19. 

4°  Activité  littéraire;  collection  des  Proverbes . — Nous 
pouvons  rattacher  aux  réformes  religieuses  d’Ézéchias  ce 
que  nous  savons  sur  le  soin  qu’il  fit  prendre  de  rassem- 
bler des  Proverbes  de  Salomon.  Le  recueil  des  Proverbes, 
xxv-xxix,  a été  formé  par  « les  hommes  d’Ézéchias  »,  qui 
ont  ainsi  réuni  et  transcrit  une  partie  des  trois  mille  sen- 
tences prononcées  par  Salomon.  On  a fait  de  ces  hommes 
d’Ézéchias  une  sorte  d’académie  royale,  qui  s’occupait  de 
littérature.  Le  Talmud  leur  attribuait  la  composition  ou 
plus  probablement  la  publication  et  l’édition  d’Isaïe,  des 
Proverbes,  du  Cantique  et  de  l’Ecclésiaste.  Voir  Canon, 
col.  140.  Les  rationalistes  se  plaisent  à faire  d’Ézéchias 
un  lettré,  pénétré  de  la  culture  littéraire  d’Isaïe  et  de 
Michée,  ses  contemporains.  Ils  attribuent  à son  siècle  le 
grand  travail  littéraire  qui  devait  produire  ce  que  nous 
appelons  les  livres  et  les  institutions  de  Moïse.  De  toutes 
ces  suppositions  il  n’y  a rien  à retenir,  sinon  que  le 
second  livre  du  Psautier  hébraïque  aurait  peut-être  été 
compilé  du  temps  d’Ézéchias. Vigouroux,  Manuel  biblique, 
9e  édit.,  1896,  t.  n,  p.  334. 

En  accomplissant  ces  réformes  religieuses,  Ézéchias  fit 
ce  qui  était  bon,  droit  et  vrai  devant  Jéhovah.  Parce  qu’il 
cherchait  Dieu  de  tout  son  cœur,  il  restaura  suivant  les 
règles  tout  le  service  du  Temple.  Il  avait  mis  toute  son 
espérance  en  Jéhovah , et  sous  ce  rapport  il  n’eut  pas 
son  pareil  avant  ou  après  lui  parmi  les  rois  de  Juda.  Il 
demeura  fidèle  au  Seigneur  et  ne  s’écarta  pas  de  ses  voies; 
il  observa  tous  les  précepîes  de  la  loi.  C’est  pourquoi  le 
Seigneur  était  avec  lui,  et  il  prospérait  dans  toutes  ses 
entreprises.  IV  Reg.,  xvm,  5-7;  Il  Par.,  xxxi,  20  et  21. 

11.  Événements  politiques.  — 1°  Premiers  actes  et 
premiers  succès.  — Dès  le  début  de  son  règne,  Ézéchias 
résolut  de  rendre  son  royaume  entièrement  indépendant. 
Son  père  Achaz  s’était  soumis  comme  vassal  au  roi  de 
Ninive,  et  il  avait  acheté  par  des  présents  le  secours  de 
Théglathphalasar  pour  le  délivrer  de  la  ligue  formée 
contre  lui  par  Phacée,  roi  d’Israël,  et  Rasin,  roi  de 
Syrie.  IV  Reg.,  xvi,  7-9.  Voir  t.  i,  col.  133-134.  Depuis 
lors  Samarie  avait  été  prise  par  Salmanasar;  les  armées 
de  l'Égypte  et  du  roi  de  Gaza  avaient  été  défaites  à Raphia 
par  Sargon  ; la  ville  d’Azot  avait  été  conquise  et  les  cités 
philistines  dévastées  par  le  tartan  d’Assyrie.  La  puissance 
ninivite  enfermait  donc  la  Palestine  comme  dans  un  cercle 
de  fer.  Cette  situation  si  défavorable  n’abattit  pas  le  cou- 
rage d’Ézéchias.  Le  roi  de  Juda  secoua  le  joug  des  Assy- 
riens et  ne  voulut  plus  leur  être  asservi;  il  cessa  de  payer 
le  tribut.  IV  Reg.,  xvm,  7.  On  ignore  la  date  de  cet 
événement.  On  peut  penser  qu’Ezéchias  vit  dans  la  mort 
de  Sargon,  survenue  en  705,  une  occasion  favorable  de 
rompre  les  liens  de  vassalilé  qui  l’attachaient  à Ninive. 
F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,. 


2145 


ÉZÉCHIAS 


21 40 


6e  édit.,  1896,  t.  iv,  p.  12.  — Une  autre  entreprise  heu- 
reuse d’Ézéchias  fut  sa  victoire  sur  les  Philistins;  il  les 
refoula  jusqu’à  Gaza,  à l’extrémité  méridionale  de  leur 
territoire,  qu'il  dévasta  complètement  et  dont  il  détruisit 
les  forteresses.  IV  Reg.,  xvm,  8. 

2°  Discussion  sur  l'ordre  des  autres  événements  du 
règne. — Nous  possédons  deux  récits  parallèles  et  presque 
identiques  de  la  suite  de  l'histoire  politique  d’Ézéchias. 
Celui  qui  fait  partie  des  prophéties  d’Isaïe,  xxxvi-xxxix, 
est  contemporain;  le  second,  qui  se  lit  IV  Reg.,  xvm,  13- 
xx,  19,  doit  être  postérieur  en  date  et  ajoute  au  précé- 
dent un  certain  nombre  de  détails  tirés  d’autres  sources 
et  adaptés  au  but  de  l’auteur.  Or,  dans  les  deux  narra- 
tions, la  maladie  d’Ézéchias  et  l’ambassade  de  Mérodach- 
Baiadan  sont  racontées  après  l’invasion  de  Sennachérib 
et  la  déroute  de  son  armée.  Des  historiens  modernes 
acceptent  encore  cet  ordre  de  faits.  Lenormant-Babelon, 
Histoire  ancienne  de  l'Orient , 9e  édit.,  t.  vi,  Paris,  1888, 
p.  297-298;  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  m, 
Paris,  1891,  p.  114-118;  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient,  5e  édit.,  Paris,  1893,  p.  478.  Mais 
plusieurs  commentateurs  catholiques  placent  la  maladie 
d’Ézéchias  et  l’ambassade  qui  la  suivit  un  certain  nombre 
d’années  avant  l’invasion  assyrienne.  Divers  indices 
montrent  qu'il  y a dans  les  deux  narrations  interversion 
des  faits.  Isaïe,  xxxvm,  6,  prédit  au  roi  qu’il  le  délivrera, 
lui  et  sa  capitale,  de  la  main  des  Assyriens;  or  il  n’y  eut 
sous  le  règne  d’Ézéchias  qu’une  seule  invasion  assy- 
rienne, racontée  Is.,  xxxvi  et  xxxvn.  Le  même  prophète, 
xxxvm,  3,  annonce  à Ézéchias  une  prolongation  de  vie 
de  quinze  ans.  Or  la  durée  totale  du  règne  fut  de  vingt- 
neuf  ans,  IV  Reg.,  xvm,  2,  et  le  roi  occupait  le  trône 
depuis  quatorze  ans  quand  cette  promesse  lui  fut  faite. 
Is.,  xxxvi,  1.  Si  Ézéchias  monta  sur  le  trône  en  727,  cette 
prédiction  eut  lieu  vers  713.  Mais  il  est  certain  que  Sen- 
nachérib ne  devint  roi  d’Assyrie  qu’en  705 , et  que  le 
désastre  de  son  armée  se  produisit  devant  Jérusalem 
en  701.  Voir  col.  732.  Enfin,  au  cours  de  la  guerre  assy- 
rienne, Ézéchias  dut  vider  ses  trésors  pour  apaiser  Sen- 
nachérib. IV  Reg.,  xvm,  14-16.  Si  l’ambassade  babylo- 
nienne était  postérieure,  il  n’aurait  pu  montrer  avec 
ostentation  aux  envoyés  ses  trésors  pleins.  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes , 5e  édit.,  Paris, 
1889,  t.  iv,  p.  185-186;  J.  Knabenbauer,  Comment,  in 
Isaiam,  t.  n,  1887,  p.  29,  33  et  53;  Mar  Meignan,  Les 
prophètes  d’Israël.  Quatre  siècles  de  lutte  contre  l’ido- 
lâtrie, Paris,  1892,  p.  475-476;  Fillion,  La.  Sainte  Bible, 
t.  il,  1890,  p.  668,  et  t.  v,  1894,  p.  416;  Pelt,  Histoire 
de  l’Ancien  Testament,  t.  ii,  Paris,  1897,  p.  234-235.  La 
raison  de  cette  interversion  semble  avoir  été  l'intention 
d’Isaïe  de  grouper  les  faits  avec  les  prophéties  qui  s’y 
rapportent.  Le  groupement  une  fois  réalisé  fut  suivi  plus 
tard  par  l’auteur  du  quatrième  livre  des  Rois. 

3°  Maladie  et  guérison  d’Ézéchias.  — La  date  de  ces 
événements,  qui  est  vaguement  indiquée  Is.,  xxxvm,  1, 
a été  déplacée  et  se  trouve  Is.,  xxxvi,  1.  La  quatorzième 
année  du  règne  d’Ézéchias  ne  peut  se  rapporter  à l’inva- 
sion assyrienne,  qui,  d’après  les  monuments,  arriva 
en  701  ; elle  convient  bien  à la  maladie  du  roi , dont  la 
vie  fut  prolongée  de  quinze  ans  et  qui  régna  vingt- neuf 
ans.  J.  Knabenbauer,  Comment,  in  Isaiam,  1. 1,  p.  596-597; 
Fillion,  La  Sainte  Bible,  t.  v,  p.  409.  Il  arriva  donc  alors 
qu’Ézéchias  fut  atteint  d’une  maladie  mortelle,  la  peste, 
le  charbon  ou  quelque  pustule  maligne.  Isaïe  vint  de  la 
part  de  Jéhovah  lui  annoncer  qu’il  mourrait  et  lui  re- 
commander de  mettre  ordre  à ses  affaires.  En  appre- 
nant ainsi  que  la  vie,  à laquelle  il  tenait,  allait  lui  être 
enlevée  subitement,  du  matin  au  soir,  comme  une  tente 
roulée,  comme  le  iil  que  coupe  le  tisserand,  en  pleine 
maturité,  le  roi  se  tourna  vers  la  muraille  et  pria  le  Sei- 
gneur. Talmud  de  Jérusalem,  Sanhédrin,  x,  2,  trad. 
Schwab,  t.  xi,  Paris,  1889,  p.  48.  Il  lui  rappela  ses  sen- 
timents constants  de  religion  et  sa  parfaite  obéissance  à 
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toutes  ses  volontés.  Il  croyait  être  l’ami  de  Dieu.  Or  la 
longue  durée  de  la  vie  était  la  principale  des  faveurs 
temporelles  par  lesquelles  le  Seigneur  récompensait  la 
piété  des  hommes  envers  lui.  D’ailleurs  Ézéchias  n’avait 
peut-être  pas  encore  de  fils  qui  put  lui  succéder,  puisque 
Manassé  n’était  pas  né.  Confiant  dans  le  Seigneur,  il 
demanda  discrètement  de  vivre.  Il  craignait  d’entrer  dans 
le  séjour  des  morts,  et  il  regrettait  de  ne  plus  voir  Jéhovah 
dans  son  sanctuaire.  Sa  prière,  accompagnée  de  larmes 
et  de  gémissements,  fut  exaucée,  et  Isaïe  n’avait  pas 
dépassé  le  milieu  de  la  cour  intérieure  du  palais,  que  le 
Seigneur  lui  ordonnait  de  retourner  sur  ses  pas  et  d’an- 
noncer au  roi  sa  prochaine  guérison.  Dans  trois  jours 
Ézéchias  ira  au  Temple  remercier  son  bienfaiteur,  et  sa 
vie  sera  prolongée  de  quinze  années.  Isaïe  ajouta  la  pro- 
messe de  la  délivrance  des  mains  du  roi  d’Assyrie.  Le 
prophète  fit  mettre  sur  l’ulcère  du  roi  un  cataplasme  de 
ligues,  qui  hâta  la  guérison.  Tout  confiant  qu’il  était  en 
la  parole  de  Dieu,  Ézéchias  cependant  demanda  un  signe 
de  la  vérité  des  prédictions  d’Isaïe.  Pour  répondre  à ce 
pieux  et  légitime  désir,  Dieu  opéra  le  miracle  du  recul 
de  l’ombre  sur  le  cadran  solaire.  Voir  col.  25-28.  IV  Reg., 
xx,  1-11;  II  Par.,  xxxn,  24;  Is.,  xxxvm,  1-8,  21  et  22. 
Isaïe,  xxxvm,  9-20,  reproduit  seul  le  cantique  composé 
par  Ézéchias  en  reconnaissance  de  sa  guérison.  Le  roi  y 
exhale  tour  à tour,  en  des  accents  doux  et  plaintifs, 
la  douleur  et  la  joie.  Dieu  l’a  délivré  de  la  mort  et  a 
changé  son  amertume  en  allégresse.  Il  vivra  encore, 
et  il  chantera  avec  les  vivants  la  louange  de  son  divin 
bienfaiteur  dans  son  saint  Temple. 

4°  Ambassade  de  Mérodach- Baladan.  — L’heureuse 
guérison  d’Ézéchias  fut  connue  du  roi  de  Babylone,  dé- 
trôné par  Sargon.  Mérodacli-Baladan,  probablement  pen- 
dant son  règne  de  quelques  mois,  en  703  ou  702,  envoya 
à Jérusalem  une  ambassade  pour  féliciter  Ézéchias  de  sa 
guérison  et  se  renseigner  sur  le  miracle  qui  en  avait  été 
le  signe.  II  Par.,  xxxi,  31.  Ce  ne  devait  être  qu’un  pré- 
texte, et  il  est'fort  vraisemblable  que  le  principal  but  de 
cette  ambassade  était  pour  Mérodach- Baladan  de  se  mé- 
nager dans  le  roi  de  Juda,  qui  avait  secoué  le  joug  de 
l’Assyrie,  un  allié  utile  contre  Sennachérib,  l’ennemi 
commun.  Ézéchias  fit  un  accueil  empressé  aux  ambas- 
sadeurs babyloniens,  à qui  il  rendit  de  grands  honneurs. 
Il  succomba  même  au  vain  désir  d'étaler  à leurs  yeux  la 
magnificence  de  ses  trésors  en  or,  argent,  aromates  et 
huiles  de  senteur,  et  la  force  de  son  arsenal  et  de  ses 
armements.  C’était  se  confier  plus  dans  les  ressources 
humaines  que  dans  le  secours  divin.  Jéhovah,  qui  défen- 
dait à son  peuple  toute  alliance  avec  les  étrangers,  char- 
gea Isaïe  de  réprimander  le  roi  de  Juda.  En  punition  de 
son  ostentation,  le  prophète  prédit  à Ézéchias  que  les 
biens  dont  il  était  si  fier  seraient  un  jour  transportés  à 
Babylone,  et  que  ses  descendants  seraient  esclaves  ou 
eunuques  dans  le  palais  royal  de  cette  ville.  Ézéchias  se 
soumit  humblement  à la  punition,  et  il  remercia  Dieu 
de  ne  l’avoir  pas  frappé  personnellement  et  de  lui  avoir 
même  épargné  la  vue  de  ces  malheurs.  IV Reg.,  xx,  12-19; 
II  Par.,  xxxir,  25  et  26;  Is.,  xxxix,  1-8.  Cf.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6°  édit.,  t.  iv,  p.  10-13. 

5°  Invasion  de  Sennachérib.  — Bientôt  après  cette 
ambassade,  Sennachérib,  roi  d’Assyrie,  fit  une  expédition 
contre  l’Asie  occidentale  et  l’Égypte.  Son  dessein  était 
de  renverser  la  coalition  formée  contre  lui  par  les  rois 
d’Ascalon,  de  Sidon  et  de  Juda,  de  faire  rentrer  sous  le 
joug  ces  vassaux  rebelles,  et  enfin  de  terrasser  le  pharaon 
d’Égypte,  qui  soufllait  le  feu  de  la  rébellion.  D’après  les 
documents  assyriens,  cette  expédition  eut  lieu  en  701.  Le 
récit  que  Sennachérib  lui-même  en  a fait  dans  le  prisme 
hexagone  de  Taylor  nous  apprend  que  la  campagne  contre 
Juda  n’en  fut  qu’un  épisode.  Après  avoir  soumis  Ascalon 
et  les  villes  qui  en  dépendaient  (voir  t.  i,  col.  1063), 
Sennachérib  attaqua  Accaron , dont  les  habitants  avaient 
livré  a Ézéchias  Padi,  le  roi  qui  avait  été  mis  à leur  tête 
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par  les  Assyriens,  et  que  le  roi  de  Juda  tenait  en  prison 
à Jérusalem.  Quand,  après  la  défaite  de  l’armée  de  secours 
envoyée  par  les  Égyptiens,  il  eut  pénétré  dans  cette  ville, 
il  fit  mettre  à mort  les  principaux  chefs  et  vendre  comme 
esclaves  la  plupart  des  habitants.  Ézéchias  rendit  alors 
la  liberté  à Padi,  qui  fut  rétabli  sur  son  trône;  mais  il 
refusa  nettement  de  faire  sa  soumission.  Le  roi  d'Assyrie 
attaqua  et  prit  toutes  les  villes  fortes  de  Juda  ; il  enleva 
d’immenses  troupeaux  et  envoya  en  exil  deux  cent  mille 
cent  cinquante  captifs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , et  il 
partagea  entre  trois  rois  philistins  les  districts  qu’il  avait 
pris  dans  le  royaume  de  Juda.  Ézéchias,  se  voyant  enfermé 
à Jérusalem,  «comme  un  oiseau  dans  sa  cage,  » résolut 
de  traiter  avec  le  vainqueur.  D’ailleurs  un  parti  puissant, 
qui  trouvait  insensée  la  résistance,  le  poussait  à la  sou- 
mission. Après  la  chute  de  Lachis,  le  roi  de  Juda  envoya 
des  ambassadeurs  à Sennachérib.  Il  avouait  ses  torts  et 
s’offrait  à payer  n’importe  quelle  imposition  de  guerre. 
Sennachérib  exigea  trois  cents  talents  d’argent  et  trente 
d’or.  Ézéchias  donna  tout  l’argent  qui  se  trouvait  dans 
le  Temple  et  dans  ses  propres  trésors;  il  dut  même  dé- 
tacher des  battants  des  portes  du  Temple  les  lames  d’or 
qu’il  y avait  attachées,  pour  les  donner  au  roi  d’Assyrie. 
IV  Reg.,  xviii,  14-16.  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  de  ce 
tribut  de  guerre;  il  exigea  la  reddition  de  Jérusalem  et 
résolut  d’en  transporter  les  habitants  dans  une  autre 
contrée.  Devant  des  exigences  si  dures,  le  courage  d’Ézé- 
chias  se  ranima , et  il  se  prépara  à une  résistance  éner- 
gique. On  décida  dans  un  conseil  de  guerre  de  boucher 
les  sources  des  fontaines  qui  étaient  hors  de  la  ville,  pour 
que  les  assiégeants  n’eussent  pas  d’eau,  et  en  particulier 
la  piscine  supérieure  de  Gihon,  dont  les  eaux  furent 
amenées  à Jérusalem  par  un  canal  souterrain  à la  fon- 
taine de  Siloé.  II  Par.,  xxxii,  30.  On  restaura  les  murs, 
dont  on  répara  les  brèches;  on  rebâtit  de  nouvelles  tours 
et  on  reconstruisit  Mello,  la  cité  de  David.  Ézéchias 
arma  ses  guerriers,  leur  donna  des  chefs,  et  il  récon- 
forta leur  courage  par  des  paroles  de  confiance  en  Dieu. 
II  Par.,  xxxii,  3-8.  Informé  de  ces  préparatifs,  Senna- 
chérib envoya  à Jérusalem  trois  de  ses  premiers  offi- 
ciers, son  tartan  ou  général  en  chef,  son  rab-saris  ou 
grand  chambellan,  et  son  rab-saqêh  ou  chef  des  échan- 
sons , avec  une  escorte  imposante.  Arrivés  auprès  des 
murs  de  la  ville,  ces  ambassadeurs  sommèrent  le  roi  de 
venir  conférer  avec  eux.  Ézéchias  envoya  trois  de  ses 
premiers  ministres.  Le  chef  des  échansons,  parlant  en 
hébreu,  reprocha  au  roi  de  Juda  sa  présomption  de 
compter  sur  l’appui  du  roi  d’Égypte,  roseau  brisé,  qui 
transperce  la  main  de  celui  qui  s’appuie  sur  lui.  Joignant 
l’impiété  à l’orgueil  politique , il  cria  aux  habitants  de 
Jérusalem,  qui  écoutaient  du  haut  des  murailles,  de  ne 
pas  espérer  le  secours  de  Jéhovah,  dont  les  autels  et 
les  hauts  lieux  avaient  été  détruits  par  Ézéchias.  D’ail- 
leurs, ils  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  forts  pour 
résister  aux  armées  de  Sennachérib.  Enfin  Jéhovah  lui- 
méme  appelle  les  Assyriens  pour  détruire  son  peuple. 
Les  envoyés  d 'Ézéchias  demandèrent  au  chef  des  échan- 
sons de  changer  de  dialecte  et  de  parler  syriaque  ou  ara- 
méen,  pour  que  le  peuple  n’entendit  pas  leur  colloque. 
Le  rab-saqêh  répondit  grossièrement  que  Sennachérib 
l’avait  envoyé  parler  à ce  pauvre  peuple,  que  le  siège  de 
Jérusalem  réduirait  bientôt  à la  triste  nécessité  de  manger 
des  excréments  humains.  Puis,  redoublant  d’insolence, 
il  poussa  les  habitants  de  Jérusalem  à se  révolter  contre 
Ézéchias.  Qu’ils  n’aient  confiance  ni  en  lui  ni  en  Jého- 
vah ! Ils  n’échapperont  pas  à la  main  de  Sennachérib, 
partout  victorieux.  Qu’ils  se  rendent  à sa  discrétion,  et 
ils  seront  transportés  dans  une  terre  plus  fertile  que  la 
leur.  Le  peuple  de  Jérusalem,  obéissant  aux  ordres 
d’Ezéchias,  contint  son  indignation  et  garda  un  noble 
silence.  Les  ministres  du  roi,  les  vêtements  déchirés  en 
signe  de  deuil,  vinrent  rendre  compte  de  l’entrevue. 
Quand  il  eut  entendu  leur  récit , Ézéchias  déchira  lui 


aussi  ses  vêtements , se  couvrit  d’un  sac  de  pénitence 
et  alla  prier  Dieu  au  Temple.  11  envoya  consulter  Isaïe, 
dont  les  conseils  ne  lui  avaient  jamais  fait  défaut.  Le  roi 
mandait  au  prophète  la  gravité  de  la  situation  et  lui  de- 
mandai! de  prier  Jéhovah  de  venger  son  honneur  outragé, 
de  punir  les  blasphémateurs  de  son  nom  et  de  venir  au 
secours  de  son  peuple  en  détresse.  Isaïe  releva  le  courage 
du  roi,  à qui  il  promit  au  nom  du  Seigneur  la  délivrance. 
Jéhovah  enverra  au  roi  d’Assyrie  un  esprit;  Sennachérib 
apprendra  une  nouvelle  qui  le  fera  retourner  dans  son 
pays,  où  il  périra  par  le  glaive.  Fortifié  par  ces  paroles, 
Ézéchias  ne  répondit  rien  aux  ambassadeurs  assyriens, 
qui  allèrent  rejoindre  leur  roi  à Lobna. 

Ayant  appris  que  Tharaca,  roi  d’Éthiopie,  était  en 
marche  contre  lui  avec  son  armée,  Sennachérib  envoya 
une  nouvelle  ambassade  à Ézéchias.  Les  envoyés  devaient 
répéter  au  roi  de  Jérusalem  le  discours  du  rab-saqêh  et 
lui  redire  qu’il  était  inutile  de  se  confier  en  la  puissance 
de  Jéhovah.  Après  avoir  lu  la  lettre  impie  de  Senna- 
chérib, Ézéchias  vint  au  Temple  et  déploya  le  rouleau 
devant  Jéhovah,  comme  pour  lui  faire  lire  les  injures 
lancées  contre  lui.  Il  avait  foi  en  sa  toute -puissance,  à 
laquelle  il  remettait  le  soin  de  se  manifester.  Dieu  ré- 
pondit par  la  bouche  d’Isaïe  que  la  prière  du  roi  était 
exaucée.  Le  prophète  reprochait  à Sennachérib  ses  blas- 
phèmes, qui  vont  être  enfin  punis;  il  donnait  à Ezéchias 
l’assurance  que  le  sol  de  son  royaume  serait  garanti 
pendant  plusieurs  années  de  l’invasion  ennemie,  et  qu’il 
produirait  ses  fruits.  Par  la  protection  divine  et  en  sou- 
venir de  David,  le  roi  des  Assyriens  n’entrera  pas  à Jéru- 
salem ; il  ne  tirera  pas  même  de  flèches  contre  ses  mu- 
railles ; il  ne  montera  pas  à l’assaut  et  n’en  fera  pas  le 
siège;  mais  il  s’en  retournera  dans  son  royaume  et  fuira 
avec  honte.  La  nuitsuivante,l’angedu  Seigneur  vint  dans 
le  camp  des  Assyriens  et  y tua  cent  vinq-cinq  mille 
hommes.  Au  point  du  jour,  Sennachérib  retourna  à Ni- 
nive.  IV  Reg.,  xviii,  13-xix,  36;  II  Par.,  xxxii,  9-23; 
Is-,  xXxvi,  I-xxxvn,  37.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  iv,  p.  14-65;  : 

Lenormant - Babelon , Histoire  ancienne  de  l’Orient,  j 
9e  édit.,  t.  iv,  Paris,  1885,  p.  296-312. 

6°  Derniers  actes,  mort,  funérailles  et  sépulture  j 
d' Ézéchias.  — Ézéchias  vécut  encore  quelques  années 
après  le  désastre  de  l’armée  assyrienne.  Il  s’endormit 
avec  ses  pères,  et  on  l’ensevelit  au-dessus  des  tombeaux  ; 
des  fils  de  David.  Ses  sujets  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles.  IV  Reg.,  xx,  21;  II  Par.,  xxxii,  33.  Son  sou- 
venir demeura  chez  les  Juifs  comme  celui  d’un  roi  pieux,  . 
d’un  juste,  qui  restaura  le  culte  de  Dieu  et  que  Dieu 
bénit  dans  toutes  ses  entreprises.  L’auteur  de  l’Ecclé- 
siastique, xlviii,  19-25,  et  xlix,  5,  fait  son  éloge,  et  Judas 
Machabée  demande  au  Seigneur  de  renouveler  pour  lui  ( 
le  prodige  qu’il  a accompli  en  faveur  d’Èzéchias.  II  Mach., 
xv,  22.  Les  rabbins  le  tiennent  pour  un  homme  juste, 
bien  que  son  père  et  son  fils  eussent  été  des  impies.  : 
Talmud  de  Jérusalem,  Sanhédrin,  x,  1,  trad.  Schwab,  | 
t.  xi,  Paris,  1889,  p.  40.  E.  Mangenot. 

2.  ÉZÉCHIAS,  second  fils  de  Naaria,  descendant  de 
Zorobabel.  I Par.,  iii,  23. 

’3.  ÉZÉCHIAS,  fils  de  Sellum,  un  des  quatre  chefs 
éphraïmites  qui,  après  la  défaite  d’Achaz,  prièrent  les  j 
Israélites  de  renvoyer  les  captifs  qu’ils  avaient  fait  d’entre  I 
les  guerriers  de  Juda.  II  Par.,  xxvm,  12. 

4.  ÉZÉCHIAS,  nommé  dans  la  généalogie  de  Sopho- 
nie,  i,  1,  vraisemblablement  le  même  que  Ézéchias  1.  La 
Vulgate  écrit  le  nom  Ézécias.  Voir  É:écias. 

ÉZÉGH9EL.  Hébreu  : Yehézq'êl ' , « celui  que  Dieu 
rend  fort  ; » Septante  : ’hÇsxcrjX.  Nom  d’un  prophète  et 
de  deux  autres  Israélites. 
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\.  ÉZÉCHIEL,  le  troisième  des  quatre  grands  pro- 
phètes (fig.  625).  _ . 

I.  Nom  et  origine.  — Étymologiquement,  Ézéchiel 
signifie,  d’après  les  anciens  : « Force  de  Dieu,  » Origène, 
Nom.  i in  Ezech.,  t.  xm,  col.  672;  cf.  S.  Jérôme,  In 
Ezech.,  1.  xiv,  c.  xl vu,  t.  xxv,  col.  471  ; ou,  mieux,  d’après 
les  modernes  : « Dieu  [celui  que  Dieu]  rend  fort.  » 


ration  Fund,  Quarterbj  Statement , janvier  1898,  p.  55. 
— Ézéchiel  se  maria,  xxiv,  16,  18,  et  sa  maison  devint 
le  rendez-vous  des  exilés,  iii,  15;  xiv,  1;  xx,  1 : c’est  là 
qu’il  reçut  sa  mission,  c’est  là  qu’il  exerça  son  difficile 
ministère.  Plusieurs  de  ses  prophéties  sont  datées.  On 
peut  donc  tracer  sûrement  les  grandes  lignes  de  sa  vie. 
Voici  ce  cadre  : 


625.  — Le  prophète  Ézéchiel. 

Eas- relief  d’une  des  portes  île  bronze  de  Saint-Paul-hors-les-Murs, 
à Rome,  exécutées  à Constantinople  vers  la  On  du  xi»  siècle,  et 
détruites  par  l'incendie  qui  suivit  la  mort  de  Pie  VII.  D’après 
N.  M.Nicolai,  Délia  Basilica  di  San  Paolo , in-f°,  Rome,  1815, 
pl.  xv. 

Gesenius,  Thésaurus,  p.  464.  Voir  A.  Bertholet,  Bas 
Buch  Hesekiel , Fribourg- en  - Brisgau,  1897,  p.  xiv.  Il 
est  possible  que  le  prophète  n’ait  pris  ce  nom  qu’après 
sa  vocation.  — Son  histoire  certaine  n’est  connue  que 
par  son  livre.  11  était  fils  de  Buzi , un  prêtre,  et  il  fut 
prêtre  lui-même.  Ezech.,  i,  3.  Peut-être  descendait-il  de 
Sadoc,  car  il  le  nomme  complaisamment.  Ezech.,  xl,  46; 
xliii,  19;  xliv,  15,  161  On  ne  sait  au  juste  ni  de  quel 
pays  il  était,  ni  en  quelle  année  il  était  né. 

il.  Captivité,  vocation,  ministère.  — Il  n’avait  guère 
que  vingt-cinq  ans  environ,  Ezech.,  i,  1,  cf.  2,  lorsque 
Jérusalem  investie,  s'étant  rendue  à Nabuchodonosor,  il 
fut  emmené  en  captivité  avec  le  roi  Jéchonias  et  la  fleur 
de  la  nation,  IV  Reg.,  xxv,  12-17  : c'est  ce  qu’on  appela 
depuis  « la  transmigration  de  Babylone  ».  Matth.,  i,  11, 12. 
Il  se  fixa  à Tell-Abib  (Vulgate  : Acervus  novarum  fru- 
gum),  près  du  fleuve  Chobar.  Tell-Abib,  iii,  15,  est 
une  localité  qui  n’est  pas  encore  identifiée,  mais  on 
peut  conclure  des  documents  cunéiformes  qu’elle  était  au 
sud-est  de  Babylone,  dans  le  voisinage  de  Nippour.  Les 
contrats  découverts  dans  les  ruines  de  cette  dernière 
ville  démontrent,  par  les  nombreux  noms  juifs  qui  y 
figurent,  que  beaucoup  des  captifs  de  Nabuchodonosor 
s’étaient  établis  dans  cette  région.  Le  fleuve  Chobar  la 
traversait.  C’était  un  large  canal  navigable,  qui  s'appe- 
lait en  assyrien  nâru  Kabaru , comme  l’attestent  des 
contrats  de  Nippour,  conservés  maintenant  au  musée  de 
Constantinople  et  déchiffrés  en  1897.  Palestine  Explo- 


5e jour  du  4»  mois  de  la  5 e année 
de  la  transmigration  sous  Jécho- 
nias (592) 

12»  jour 

5»  jour,  6e  mois,  6»  année  (591).  . . 
10e  jour,  5e  mois,  7»  année  (590).  . 
10«  jour,  10»  mois,  9»  année  (588).  . 
12»  jour,  10e  mois,  10»  année  (587). 
7®  jour,  l®r  mois,  11®  année  (586).  . 
1er  jour,  3»  mois,  — — 

1er  jour,  (?)  — — . . 

5»  jour,  10»  mois,  — — 

l»r  jour,  12e  mois,  — — 

15e  jour,  12»  mois,  J - — 

10e  jour,  le»  mois,  25®  année  (572). 
I»1'  jour,  le»  mois,  27®  année  (570). 


i,  2 ; i-iii,  15. 
nr,  10 -vu. 

VIII -XIX. 
xx -XXIII. 

xxiv  (xxv?). 

xxix,  1-16  (xxx , 1-19). 

xxx,  20-26. 

xxxi, 

xxvl,  1 (xxvill?). 

XXXIII,  21  (xxxiv-xxxix). 
XXXII,  1-16. 

XXXII,  17-32  ( XXXIII,  1-20?). 
XL  - XLVIII. 

XXIX,  17-21. 


Reprenons.  Il  est  appelé  au  ministère  prophétique  la 
cinquième  année  de  sa  captivité.  Il  avait  trente  ans  pro- 
bablement. J.  Knabenbauer,  In  Ezechielem , Paris,  1890, 
p.  19-21.  Il  était  sur  les  rives  du  Chobar,  lorsque  la  gloire 
de  Jéhovah  lui  apparut  sur  un  char  mystérieux  et  lui 
traça  sa  mission,  qui  fut  d’annoncer  sans  crainte  à la 
maison  d’Israël,  « maison  irritante,  » « tribus  apostates,  » 
la  vengeance  divine,  des  chants  de  deuil,  des  lamenta- 
tions et  des  « hélas  »,  i-m,  11.  Il  fut  ensuite  ramené  par 
l’Esprit  à Tell-Abib,  parmi  ses  concitoyens,  et  il  y resta 
en  silence  pendant  sept  jours,  après  lesquels  la  parole  de 
Dieu  lui  révéla  les  responsabilités  de  vie  et  de  mort  que 
la  charge  reçue  faisait  peser  sur  lui.  Telle  fut  son  initia- 
tion à l’office  de  prophète,  i-m,  21.  — Il  le  remplit  aus- 
sitôt. Étant  sorti  dans  la  vallée  (Tell-Abib  était  sur  la 
colline),  il  lui  fut  dit  de  s’enfermer  dans  sa  maison  et, 
lié,  d’y  rester  muet;  puis,  au  moment  marqué,  d’y  parler. 
— Prophéties  symboliques.  — Il  dessine  la  ville  assiégée 
(Jérusalem)  sur  une  brique,  et,  ayant  placé  entre  elle  et 
lui  un  plateau  de  fer,  il  se  couche,  le  visage  tourné  et  le 
bras  tendu  contre  cette  image,  390  (190?)  jours  sur  le 
côté  gauche,  et  après  cela  40  jours  sur  le  côté  droit, 
ceux-ci  pour  les  iniquités  de  Juda,  ceux-là  pour  Israël. 
Autre  symbole.  Il  coupe  ses  cheveux  et  sa  barbe,  et,  en 
ayant  fait  trois  parts,  il  brûle  la  première  au  milieu  de 
la  ville  [dessinée],  il  frappe  la  seconde  du  glaive  à l’en- 
tour, et  la  troisième  il  la  jette  au  vent  et  la  poursuit  à 
coups  d’épée.  Il  s’en  réserve  quelque  chose,  qu’il  lie  dans 
un  coin  de  son  manteau;  il  en  prend  ensuite  pour  le 
livrer  au  feu  et  garde  le  reste,  iii,  22 -v,  4.  Nul  doute 
que  des  actions  si  extraordinaires,  exécutées  en  un  silence 
expressif,  n’aient  surexcité  extrêmement  l’attention  des 
exilés  qui  les  voyaient.  — Prophéties  verbales.  — Il  donne 
en  trois  prédictions  le  commentaire  des  signes  qu'il  a 
réalisés.  Il  ne  faut  pas  qu’on  se  berce  d’un  vain  espoir. 
Israël  et  Juda  périront  par  le  glaive,  le  feu,  les  bêtes 
fauves  et  la  famine,  et  les  « monts  d’Israël  » seront  cou- 
verts au  loin  de  débris  d’autels  et  d’idoles,  avec,  épars  çà 
et  là,  les  os  de  ceux  qui  les  adoraient,  v,  5 -vu.  — Qua- 
torze mois  après,  encore  couché  devant  la  brique  symbo- 
lique (J.  Knabenbauer,  In  Ezech.,  p.  89),  il  a,  en  pré- 
sence des  vieillards  de  Juda,  ses  visiteurs,  une  vision  très 
nette  du  péché  capital  d’Israël  et  de  l’inévitable  châtiment 
qui  approche.  Vision  dramatique,  par  laquelle,  revoyant 
dans  le  Temple  le  char  de  Jéhovah,  il  assiste  en  esprit 
aux  actes  d’idolâtrie  qui  s’y  commettent,  comme  aussi 
aux  scènes  d’extermination  où  ne  sont  épargnés  que 
ceux  qui  sont  marqués  du  thav.  Il  joint  à celle  vision 
l’annonce  de  la  conversion  et  du  futur  rétablissement 
d’Israël,  vu-xi.  — Il  parait  avoir  fait  cette  même  année 


2151 


ÊZÉCHIEL 


2152 


coup  sur  coup  les  prophéties  des  chapitres  xii-xx.  — 
Prophétie  en  action  contre  Sédécias  han-nàsV , qui  fuira 
par  la  brèche  sans  pouvoir  échapper  à son  sort.  — Pro- 
phétie contre  les  faux  prophètes,  contre  les  prophétesses 
menteuses,  qui  trompent  le  peuple  « pour  une  poignée 
d’orge  et  un  morceau  de  pain  ».  — Prophéties  contre  les 
vieillards  d'Israël  (il  s’agit  des  exilés),  adorateurs  secrets 
des  idoles.  — Prophétie  contre  l’idolâtrie  du  peuple,  cor- 
rompu par  de  faux  docteurs.  Une  parabole,  d’un  relief 
de  forme  extraordinaire,  retrace  l’histoire  des  adultères 
spirituels  d’Israël,  comme  aussi  des  miséricordes  et  des 
pardons  de  Dieu.  Autre  parabole,  celle  des  deux  grands 
aigles  et  de  la  vigne  humble  et  rampante,  qui  représente 
la  politique  inhabile  des  derniers  rois  vis-à-vis  de  la 
Chaldée  et  de  l’Égypte.  Israël  sera  puni  et  détruit.  Un 
faible  rameau  subsistera  pourtant.  Une  belle  lamentation 
sur  les  deux  jeunes  lionceaux  de  Juda,  Joachaz,  « pris 
au  piège  des  nations  » et  emmené  en  Égypte,  et  Joachin, 
transporté  à Babel , met  fin  à l’activité  connue  du  pro- 
phète cette  année,  xii-xix.  — L’année  d’après  (590),  il 
fait  des  prophéties  plus  pressantes  encore,  dont  l’objet 
général  sont  les  péchés  d’rsraël  et  le  jugement  que  Dieu 
va  exercer  contre  lui.  Histoire  des  infidélités  du  peuple 
élu  en  Égypte,  au  désert,  en  Palestine.  Paraboles  de  la 
forêt  incendiée  du  ncgéb  et  du  glaive  limé,  poli,  qui, 
arrivé  à la  croisée  de  deux  chemins,  marche,  selon  la 
décision  du  sort,  sur  Jérusalem,  où  il  fait  un  grand  car- 
nage. Les  grands  péchés  d'Israël  : l'idolâtrie  et  l’injus- 
tice envers  le  prochain.  Iniquité  de  Juda,  iniquité  d'Is- 
raël, toutes  deux  racontées  en  des  termes  d'une  rare 
crudité,  et  consistant  en  ce  que  Oolla,  la  grande  sœur 
(Samarie),  et  Ooliba,  la  petite  sœur  (Jérusalem),  se  sont 
livrées  aux  impudicités  spirituelles,  disons,  sans  figure, 
à l’adoration  des  idoles  de  l’Assyrie,  de  l’Égypte  et  de  la 
Chaldée.  Aussi  seront-elles  données  en  proie  à ces  nations, 
qui  les  ont  perdues,  xx-xxm.  Toutes  ces  prédications 
prophétiques  prennent  fin  la  neuvième  année,  xxiv,  1 
(588),  le  jour  même  où  Nabuchodonosor  mettait  le  siège 
devant  Jérusalem.  La  mort  de  sa  femme,  qui  arrive  ino- 
pinément ce  jour-là,  sert  au  prophète  à annoncer  aux 
captifs  que,  le  jour  où  la  ville  sainte  sera  prise,  ils  ne 
doivent,  comme  lui,  ni  pleurer  ni  porter  le  deuil.  Ils 
en  seront  avertis  par  un  fuyard.  Jusque-là  il  ne  leur  par- 
lera plus,  xxiv,  5.  Telle  est  la  première  partie  de  la  vie 
d'Ézéchiel  : la  catastrophe  finale  en  est  le  point  de  par- 
tage. 

La  seconde  partie  a un  autre  caractère.  Il  la  remplit 
par  des  prophéties  sur  la  restauration  d’Israël  et  son 
glorieux  avenir.  Il  ne  l’aborde  cependant  qu’après  un 
intervalle  où  il  prophétise  contre  les  peuples  étran- 
gers, ennemis  d'Israël.  Prophéties  contre  l’Égypte,  ce 
grand  espoir  trompé  du  peuple.  Les  trois  prophéties 
qu’il  fait  contre  elle  sont  exactement  datées,  l’une  de  la 
dixième  année  (587),  quelque  six  mois  avant  la  chute, 
xxix,  1-16;  xxx,  1-19  (J.  Knabenbauer,  In  Ezecli., 
p.  31;  cf.  A.  Bertholet,  Heseliiel,  p.  152,  157);  les  autres 
de  l’année  suivante  (586)  : celle-ci  où  le  sort  d’Assur,  le 
grand  cèdre,  figure  le  sort  de  Pharaon,  xxxi;  celle-là 
qui  est  faite  après  la  honte  inlligée  à Éphrée  (Apriès) 
par  Nabuchodonosor,  qui  « étendra  son  glaive  sur  Mis- 
ra’im  ».  xxx,  20-26.  Trois  mois  après  environ,  le  premier 
du  cinquième. mois  de  cette  année  586  (cf.  Ezech.,  xxvr,  2; 
J.  Knabenbauer,  p.  257;  A.  Bertholet,  p.  135),  il  prédit 
dans  une  série  d’oracles  très  brillants  la  ruine  de  Tyr, 
parce  qu’en  apprenant  la  prise  de  Jérusalem  elle  s’est 
écriée:  « Ha  ! la  voilà  rompue  la  porte  des  peuples,  et 
c’est  vers  moi  qu’on  se  tourne.  Je  me  remplirai,  puis- 
qu’elle est  déserte.  » xxvi-xxviii.  — Mais  déjà,  au  cin- 
quième jour  du  dixième  mois  (J.  Knabenbauer,  p.  347; 
A.  Bertholet,  p.  172),  il  recommence  à parler  à Israël  : 
il  avait  appris  de  Dieu  d’abord,  puis  d’un  fugitif,  l’événe- 
ment redouté.  Il  exhorte  ses  concitoyens  à ne  pas  s’atta- 
cher à de  fols  espoirs,  comme  si  Israël  allait  prochaine- 


ment se  relever  et  Babylone  tomber.  Il  se  relèvera,  mais 
dans  une  transformation  dont  il  retrace  à grands  traits 
la  nature  et  l’histoire  : le  Messie  pasteur,  l’Esprit  faisant 
rentrer  la  vie  où  était  la  mort,  le  vrai  Dieu  anéantissant 
en  Terre  Sainte  Gog  et  son  armée,  xxxiv-xxxix.  Peu 
après,  le  premier  du  douzième  mois,  mais  toujours  de  la 
même  année,  il  revient  à Pharaon,  dont  il  prédit  la  ruine 
imminente  dans  une  élégie  achevée  en  quatorze  jours 
(J.  Knabenbauer,  p.  327,  333;  A.  Bertholet,  p.  164,  167), 
dans  laquelle  il  le  représente  au  fond  du  se'ôl,  avec  les 
ennemis  de  la  théocratie,  Assur,  Élam,  Mosoch,  Thubal, 
Édom,  Tyr,  Sidon,  réunis  autour  de  lui.  xxxii,  1-16, 
17-32.  — A s’en  tenir  au  livre,  ses  prophéties  paraissent 
avoir  été  interrompues  à ce  moment.  La  première,  en 
effet,  qui  vient  après  est  de  quatorze  ans  postérieure,  du 
dixième  jour  du  premier  mois  (nisan)  de  la  vingt -cin- 
quième année  de  la  transmigration  (572).  xl,  1.  J.  Kna- 
benbauer, p.  407.  Prophétie  très  caractéristique  du  reste, 
car  c’est  la  grandiose  vision  offerte  à l’esprit  du  prophète, 
amené  sur  une  haute  montagne,  vision  du  nouveau 
Temple,  du  culte  nouveau  et  de  la  Terre  Sainte  divisée 
régulièrement  entre  les  tribus,  Jéhovah,  la  ville,  les 
prêtres  et  le  prince,  nâsï.  Vision  de  la  fin  répondant  à la 
vision  inaugurale,  xl-xlviji.  La  dernière  prophétie  que 
l’on  ait  de  lui  est  du  premier  jour  du  premier  mois  delà 
vingt-septième  année  (570)  : c’est  celle  qui  « donne  à 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babel , la  terre  d’Égypte  comme 
solde  de  son  armée,  pour  les  travaux  » mal  payés  du 
siège  de  Tyr.  xxix,  17-21.  Nabuchodonosor  descendit,  en 
elfet , en  Égypte  vers  ce  temps. 

C’est  tout  ce  que  l’on  sait  de  certain  sur  la  vie  publique 
d'Ézéchiel.  Elle  dura  vingt-deux  ans  (592-570).  Fut-elle 
plus  longue,  plus  remplie?  Il  est  permis  de  le  croire, 
non  pas  de  l’affirmer.  Le  reste  de  cette  vie  appartient 
à la  légende  ou  aux  flottantes  traditions.  Retenons  de 
celles-ci  : qu’il  fit  plusieurs  grands  miracles  (Pseudo- 
Épiphane,  De  vit.  proph.,  ix,  t.  xliii,  col.  401);  qu’il  fut 
en  relations  avec  Jérémie,  prêtre  et  prophète  comme  lui 
(cf.  In  Ezech.,  c.  xii,  8,  t.  xxv,  col.  101);  qu’il  fut  mis 
à mort  par  un  chef  de  son  peuple,  irrité  de  ses  reproches 
d’idolâtrie,  et  qu’il  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  Sem 
et  d’Arphaxad,  non  loin  de  l’Euphrate  (fig.  626).  Voir 
là-dessus  D.  Calmet,  Dissertations  qui  peuvent  servir 
de  prolégomènes  d’Écriture  Sainte,  Paris,  1720,  t.  n, 
p.  363.  Cf.  Trochon,  Ézéchiel,  Paris,  1897,  p.  2;  R.  Cor- 
nely,  Introductio , n,  2,  p.  433,  434;  Acta  sanctorum, 
t.  x,  april.  i,  n.  2-4,  p.  848,  849;  Loftus,  Travels  in 
Chaldæa,  in-8»,  Londres,  1857,  p.  34-36. 

111.  Mission.  — Le  prophète  vécut  dans  des  temps  de 
malheurs  et  de  colère.  Le  royaume  d'Israël  n’était  plus. 
Le  royaume  de  Juda  allait  cesser  d'être  : il  tombait  en 
agonie.  Sa  ruine,  qui  était  proche,  était  causée  par  les 
péchés  du  peuple,  l’idolâtrie,  l’injustice,  la  corruption. 
Ezech.,  xx.  Il  le  savait.  Les  prophètes,  Jérémie  entre 
autres,  le  lui  répétaient  sans  cesse.  Il  ne  voulait  pas,  en 
masse,  en  convenir.  Il  s'obstinait  à croire,  malgré  les 
deux  terribles  visites  que  lui  avait  déjà  faites  Nabucho- 
donosor, que  des  temps  glorieux  allaient  se  lever  pour 
lui.  Le  joug  de  Babel  serait  brisé.  L’Égypte  y aiderait. 
Juda  nécessairement  redeviendrait  grand  et  prospère. 
D’ailleurs  la  ville,  le  Temple  pouvait -il  donc  périr?  Le 
mal  était  que  des  faux  prophètes,  en  Judée,  en  Chaldée, 
exaltaient  ces  rêves.  Jer.,  xxvii,  xxvnr,  xxix.  Ezéchiel 
les  eut  pour  adversaires.  Ezech.,  xm.  Il  s’attache  à con- 
vaincre les  exilés,  ses  frères,  comme  Jérémie  du  reste 
dans  la  mère  patrie,  de  l’inanité  de  ces  espérances.  Vaine 
l’espérance  du  renversement  de  Babylone.  Vaine  l’espé- 
rance du  relèvement  d’Israël.  Le  châtiment  est  inévi- 
table. On  n’y  échappera  pas.  Avec  quelle  obstinée  éner- 
gie, quel  âpre  et  dur  réalisme  de  paroles  et  d’actions  il 
dénonce  le  crime  et  la  peine,  c’est  ce  que  montre  la 
première  partie  de  son  histoire.  — La  seconde  partie 
révèle  une  autre  face  de  sa  mission.  Il  continue,  la  catas- 
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trophe  arrivée,  de  publier  la  folie  d’espérances  qui  ne 
veulent  pas  mourir.  Mais,  pour  arracher  ses  concitoyens 
à la  fascination  des  cultes  chaldéens  et  au  péril  de  croire 
que  Dieu,  leur  Dieu,  avait  été  vaincu  par  Bel  ou  Méro- 
dach,  il  ouvre  devant  leurs  yeux  les  éblouissantes  per- 
spectives de  la  formation  d’un  Israël  nouveau,  avec  le 
Messie  lui-même  pour  roi.  Il  en  décrit,  dans  des  images 
qui  demeureront  classiques,  la  ville,  le  culte,  les  rites, 
la  terre  où  seront  admis  les  étrangers,  et  l'histoire, 
que  clora  la  victoire  finale  de  Jéhovah  sur  le  monde  de 
ses  ennemis.  On  pourrait  presque  dire  que  « les  desti- 
nées du  monothéisme  furent  remises  toutes,  pendant  un 
temps,  entre  ses  mains  ».  Meignan,  Les  prophètes  d’Is- 
raël, Paris,  1892,  p.  089.  Telle  fut  en  somme  sa  mission. 


2.  ÉZÉCHIEL  (LE  LIVRE  D'  ).  — I.  CONTENU  DU 
livre.  — L’argument  du  livre  est  l’objet  même  de  la 
mission  du  prophète.  Il  est  tout  entier  dans  ces  deux 
phrases  : que  Jéhovah  vengera  la  violation  de  l’alliance 
conclue  autrefois,  et  qu’il  en  tiendra  les  promesses. — 
1°  Le  prophète  est  envoyé  pour  dénoncer  à Israël  sa 
ruine,  s'il  ne  se  repent  et  ne  cesse  de  pécher.  Il  a affaire 
à un  peuple  rebelle,  à une  race  « irritante  ».  II  leur 
annoncera  des  malheurs.  Sa  mission  sera  très  difficile, 
très  ingrate;  mais  la  main  de  Dieu  sera  sur  lui.  Le  sort 
de  Jérusalem  et  du  peuple  est  décrit  par  des  symboles  : 
la  ville  sera  assiégée,  prise,  le  peuple  frappé,  dispersé; 
un  petit  reste  seul  échappera.  Et  ce  châtiment  s’exercera 
par  la  faim,  la  peste,  le  glaive  et  les  bêtes  sauvages.  Il 


626.  — Tombeau  dit  du  prophète  Ézéchiel,  à Keffll  (à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de  Birs-Nimroud). 

D’après  Lof  tus,  Travels,  p.  34. 


Un  mot  cent  fois  répété  par  lui  l’exprime  heureusement  : 
« Et  ils  sauront  (vous  saurez)  que  je  suis  Jéhovah.  » 
Jéhovah  (Jahvé)  est  le  nom  de  Dieu  en  tant  qu’il  a fait 
alliance  avec  Israël.  11  signifie  « celui  qui  est  »,  partant 
l'immuable,  le  fidèle.  Il  désigne  donc  la  fidélité  à l’al- 
liance, aux  menaces  comme  aux  promesses.  Ézéchiel  a 
été  suscité  pour  faire  resplendir  à ce  double  égard  cette 
fidélité.  Il  est  le  prophète  de  la  fidélité  divine.  Son 
action,  action  si  extraordinaire,  n’a  pas  été  sans  effet.  Il 
n’a  pas  sans  doute  détourné  le  châtiment  tant  de  fois 
prédit  : sa  mission  ne  le  comportait  pas;  mais  du  moins 
a-t-il  ramené  à Jéhovah  pour  toujours  Israël  abattu  et 
humilié.  Meignan,  Les  prophètes,  p.  724.  A dater  de  cette 
époque,  l’idolâtrie  décrût  et  cessa  définitivement  en 
Israël.  On  revint  à la  scrupuleuse  observation  des  lois 
de  Moïse,  comme  le  prouvent  : 1°  les  offrandes  envoyées 
au  Temple  parles  exilés,  Bar.,  i,  6,  7,  10-13;  2°  la  belle 
prière  qui  se  lit  Bar.,  I,  15- in  .38,  et  3°  le  fait  que  nul 
reproche  d'idolâtrie  n’est  adressé  aux  Juifs  rentrés  de  cap- 
tivité par  les  trois  derniers  prophètes.  Tel  fut  le  rôle  d’Ézé- 
chiel,  telle  la  manière  dont  il  le  remplit.  Cf.  Eccli.,  xlix, 
10-11.  R.  Cornely,  Introductio,  ii,  2,  p.  435-438.  W.  J.  Schrô- 
der,  Der  Prophet  Hesekiel,  Bielefeld  etLeipzig,  1878, 
p.  2,  3.  Cf.  A.  Bertholet,  Der  Verf assungsentwurf  des 
Hesekiel,  Fribourg  et  Leipzig,  1896.  E.  Philippe. 


sera  comme  un  eu  qui  embraserait  la  forêt  du  sud, 
comme  une  vigne  arrachée  qu’on  jetterait  aux  flammes. 
Ce  sera  le  glaive  de  Nabuchodonosor:  « Le  glaive,  le  glaive 
est  aiguisé,  il  est  poli...;  c’est  contre  mon  peuple  qu’il 
est  tiré,  contre  tous  les  princes  qui  fuient.  » xxi,  9,  12. 
Nul  ne  pourra  se  soustraire  à la  peine.  Toute  interces- 
sion sera  inutile.  « L’âme  qui  aura  péché  sera  celle  qui 
mourra.  » Aucun  égard  aux  péchés  des  pères.  Or  ces 
péchés,  cause  de  l’effroyable  ruine,  s’étendent  à tout 
Israël.  Radicalement  c’est  l'idolâtrie,  dont  l'universalité 
apparait  dans  la  vision  du  temple,  vin,  1-18,  la  cons- 
tance dans  l'histoire  souvent  rappelée  d'Israël,  la  hideur 
et  la  folie  dans  les  allégories  si  réalistes  d'Oolla  et  d’Oo- 
liba.  Cf.  xvi  ; xx,  5-44;  xxm.  L’injustice,  la  vaine  con- 
fiance dans  l’Égypte,  le  mensonge,  tous  les  péchés  se 
joignent  à celui-là.  Le  mensonge  est  sur  les  lèvres  des 
faux  prophètes  et  des  pseudo-prophétesses,  qui  dans  leur 
optimisme  trompeur  paralysent  l’œuvre  du  vrai  pro- 
phète. xiii.  Mais  ce  qu’il  prédit  arrivera , « la  fin  est 
venue.  » - — A ces  prophéties  sur  Israël  sont  rattachés  les 
Chiera  contre  les  nations,  savoir  : Ammon,  Moab,  Édom, 
le  pays  des  Philistins,  Tyr  et  Sidon  et  l’Égypte.  Elles  ont 
péché  contre  Israël  par  envie  et  par  jalousie,  en  applau- 
dissant à la  catastrophe  dans  laquelle  son  existence  a 
I péri  ; elles  vont  éprouver  1a  colère  de  Dieu , qui  se  sert 
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pour  cela  du  Chaldéen.  11  suit  de  là  que  Dieu  tient  sa 
parole  en  châtiant  Israël  de  la  violation  de  l'alliance.  Il 
ne  la  tient  pas  moins  en  remplissant  ses  promesses.  — 
2°  Les  prédictions  et  les  visions  du  prophète  l’établissent. 
Cette  partie  est  postérieure  à la  prise  de  Jérusalem. 
Israël,  qui  doit  se  relever  par  pure  bonté  divine,  avait 
des  pasteurs  qui  ne  paissaient  pas  le  troupeau,  mais  le 
ravageaient.  Dieu  les  rejette.  Il  le  rassemblera  des  quatre 
parties  de  la  terre.  Il  le  sanctifiera.  Il  lui  donnera  un 
pasteur  unique,  savoir  « mon  serviteur  David  ».  xxxiv, 
23-24.  Et  le  troupeau  vivra  en  paix,  dans  la  bénédiction.  Une 
gloire  nouvelle  brillera  sur  Israël,  qui  sera  rétabli.  Réta- 
blissement pareil  à une  résurrection  d’ossements  arides, 
à qui  l’Esprit  rend  le  souffle  et  la  vie.  Les  deux  moitiés 
d’Israël  seront  réunies  comme  deux  bois,  qui  ne  feront 
plus  qu’un  seul  bois.  En  ce  temps-là,  Gog,  prince  du 
pays  de  Magog,  viendra  avec  une  armée  immense  envahir 
ce  nouvel  Israël  et  le  ravager;  mais  il  sera  défait  par 
le  jugement  de  Dieu,  « et  la  maison  d’Israël  saura,  que 
je  suis  Jéhovah,  son  Elohim,  aujourd’hui  et  ensuite.  » 
xxxviii  et  xxxix.  Une  vision  grandiose  avait  ouvert  le 
livre.  Une  vision  plus  grandiose  encore  le  ferme,  celle 
de  la  théocratie  tant  de  fois  prédite.  Un  nouveau  temple 
d'une  incomparable  grandeur,  un  nouveau  culte  avec 
des  lévites  et  des  prêtres  (de  Sadoc)  et  un  rituel  sensi- 
blement différent  de  l’ancien,  une  nouvelle  Terre  Pro- 
mise enfin  géométriquement  divisée,  sept  tribus  au  nord 
et  cinq  au  midi,  avec  des  domaines  réservés  dans  l’in- 
tervalle, pour  les  prêtres,  les  lévites,  le  prince  ( nasi’ ) 
et  ceux  qui  sont  attachés  au  service  du  temple  : tels  sont 
les  traits  généraux  de  celte  splendide  mais  très  obscure 
vision.  Une  description  de  la  ville  centrale  avec  sa  limite, 
ses  portes  et  leurs  noms,  la  termine.  « Et  à partir  de  ce 
jour  le  nom  de  la  ville  sera  : Là  est  Jéhovah.  » 

IL  Division.  — Le  livre  est  partagé  en  deux  parties, 
que  précède  une  introduction.  — introduction  : Vision 
du  char.  Appel.  Mission.  Difficultés.  Instruction  générale. 
Sanction,  i-iii,  21.  — première  partie  : Prophéties  de 
menaces  contre  Israël,  qui  a violé  l’alliance  par  son  ido- 
lâtrie; puis  contre  les  nations  voisines,  iii,  22-xxxn.  — 
Deux  sections.  — Première  section:  Israël  averti,  me- 
nacé de  Dieu,  ni,  22-xxiv.  — Quatre  groupes  distincts. 
— 1°  Prophéties  symboliques  et  verbales  sur  la  prise  de 
Jérusalem  et  le  sort  malheureux  du  peuple,  ni,  22 -vu. 
Deux  actions  symboliques,  ni,  22-v.  Deux  prophéties 
verbales,  vi-vii.  — 2°  Extase  du  prophète.  Vision  de 
l’idolâtrie  dans  le  temple.  Ruine  des  idolâtres.  Ville  aban- 
donnée de  Dieu,  vm-xi.  — 3°  Misérable  sort  du  roi  et  du 
peuple.  Raisons  et  causes  : 1.  corruption  des  faux  pro- 
phètes et  des  fausses  prophétesses,  des  «vieillards  de Juda  », 
xii-xiv;  — 2.  idolâtrie  invétérée  du  peuple  : parabole 
du  sarment  de  vigne,  allégorie  de  la  prostituée  (histoire 
d’Israël),  paraboles  des  deux  aigles  (Chaldée  et  Égypte), 
de  la  vigne  rampante  et  du  cèdre.  Règle  de  la  responsa- 
bilité individuelle.  Chant  parabolique  sur  la  ruine  de  la 
maison  royale  et  du  peuple,  xv-xix.  — 4°  Prophéties 
répétées  : 1.  sur  le  jugement  de  Dieu  nécessaire,  exprimé 
en  paroles  et  par  figures  : l’incendie  de  la  forêt  du  négeb 
et  le  glaive  qui  marche  contre  Jérusalem  ; — 2.  sur  les 
causes  de  ce  jugement  expliquées  en  paroles  et  par  la 
parabole  d’Oolla  (Samarie)  et  d'Ooliba  (Juda).  Défense 
de  pleurer  sur  la  chute  de  la  cité,  xx-xxiv.  — Deuxième 
section  : Jugement  et  menaces  de  Dieu  contre  les  na- 
tions voisines  hostiles,  xxv-xxxii.  • — 1°  Oracles  contre 
Ammon,  xxv,  1-7;  Moab,  8-11;  Édom,  12-14;  la  Phi- 
lislie,  15-17.  — 2°  Trois  oracles  contre  Tyr  et  Sidon. 
Ruine  de  Tyr.  Effroi  des  peuples.  Opulence  de  Tyr  figu- 
rée par  un  vaisseau  idéal,  d une  richesse  inouïe,  qui 
sombre  tout  à coup.  Orgueil  du  roi  de  Tyr  puni.  Chant 
funèbre  sur  la  ruine  de  toute  cette  gloire.  Prédiction 
contre  Sidon.  xxvi-xxvm.  — 3°  Sept  oracles  contre 
l’Égypte,  parus  à des  dates  diverses.  Chule  et  ruine  de 
la  puissance  de  Pharaon,  conquête  et  dévastation  de 


l’Égypte  : Nabuchodonosor  exécuteur  des  jugements  di- 
vins. Assur,  cèdre  magnifique,  qui  fut  renversé,  donné 
comme  figure  de  l’Égypte.  Lamentations  sur  la  ruine  de 
Pharaon,  précipité  dans  le  schéol.  xxix-xxxii. — deuxième 
partie  : Annonce  du  salut  ou  de  la  restauration , selon 
les  promesses  de  l’alliance,  xxxiii-xlviii.  — Deux  sec- 
tions. — Première  section  : Rétablissement  d'Israël  et 
anéantissement  de  ses  ennemis,  xxxm-xxxix.  — Quatre 
séries  de  sujets.  — 1°  Attitude  du  prophète  vis-à-vis  du 
peuple,  dont  il  est  la  sentinelle  responsable,  et  avertis- 
sements qu'il  adresse  à ceux  qui  sont  en  Palestine  de  ne 
pas  se  targuer  de  leur  origine  abrahamique  ni  du  don 
qui  leur  a été  fait  autrefois  du  pays.  xxxm.  — 2°  Pro- 
messe du  bon  « Pasteur  »,  qui  est  le  Messie,  appelé  ici 
David,  xxxiv.  — 3°  Preuves  et  garanties  de  lu  résurrec- 
tion d’Israël,  savoir  : la  destruction  d’Édom,  le  retour 
du  peuple  et  son  relèvement  exprimé  par  la  saisissante 
vision  du  champ  d’os  et  la  figure  des  deux  bois  réunis. 
xxxvi-xxxvii.  — 4°  Invasion  et  extermination  de  Gog  et 
de  son  armée  infinie.  Résultat  de  ce  jugement  pour  les 
nations  et  pour  Israël,  xxxviii -xxxix.  — Deuxième  sec- 
tion : Restauration  du  royaume  de  Dieu,  xl-xlviii. 
Vision.  — 1°  Le  nouveau  Temple  : muraille  et  portique 
extérieurs,  portique  intérieur,  cours;  temple  et  bâtiments 
accessoires;  galeries  de  cellules  et  de  portiques;  entrée 
de  la  « gloire  de  Dieu  » dans  le  Temple;  aulel  des  holo- 
caustes. xl-xliii.  — 2°  Le  nouveau  culte  : prêtres,  lé- 
vites; impôt  du  aux  prêlres,  aux  lévites,  à la  ville,  au 
prince  ; ordonnances  concernant  les  sacrifices  et  les 
offrandes;  droit  du  prince  de  disposer  de  ce  qui  est  à lui; 
cuisines  sacrificielles  pour  les  prêtres,  pour  le  peuple. 
xliv-xlvi.  — 3°  La  nouvelle  Terre  : fleuve  sortant  du 
seuil  du  Temple  et  tombant  grossi  dans  la  mer  Morte, 
qu’il  adoucit;  limites  du  pays  et  sa  division  par  rectangles 
entre  les  douze  tribus;  description  de  la  cité  de  Dieu, 
qui  est  nommée  nnxtr  mn>,  « Dieu  est  Et.  » xlvii-xlviii. 
— Notes  sur  les  divisions  du  livre  en  trois  parties  dans 
R.  Cornely,  Introductio,  n,  2,  p.  440,  441.  Voir  en  oulre 
Trochon,  Ézéchiel,  p.  4-7.  Cf.  Neteler,  Die  Gliederung 
des  Bûches  Ezeclnel’s . Munster,  1870  (trop  artificiel); 
A.  Rertholet,  Bas  Buch  Hesekiel,  p.  v-x. 

III.  Langue  et  style.  — La  langue  du  livre  n’est  pas 
le  pur  hébreu,  mais  un  hébreu  mêlé  d’aramaïsmes.  On 
a dressé  diverses  listes  des  mots  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  ce  livre.  La  plus  longue  est  celle  de  F.  C.  Keil, 
Lehrbuch  der  histôrich  kritischen  Einleitung , Franc- 
fort, 1873,  p.  296.  Mais  il  faut  observer  que  dans  ces 
listes  plusieurs  mots  ont  pu  être  empruntés  par  le  pro- 
phète à la  langue  courante  et  plusieurs  inventés  par  lui. 
Il  en  est  d’autres  qui  viennent  certainement  du  babylo- 
nien. Frd.  Delitzsch,  Specunen  Glossarii  Ezechielo- 
babylonici,  p.  x-xvm,  dans  Baer,  Liber  Ezechielis, 
Leipzig,  1884.  Trochon,  Ézéchiel,  p.  10,  donne  comme 
araméens , entre  autres,  les  mots  suivants:  tazenût, 
« impudicité,  » xvi,  15,  20;  hittit , « terreur,  » xxxii, 
23,  25;  sûrat,  « figure,  » xliii,  11;  biniân,  « construc- 
tions, » xl,  5;  xli , 12,  13,  15;  merîrût,  « amertume,  » 
xxi,  11;  siltârôn,  « ivresse,  » xxni,  33.  Quant  aux  parti- 
cularités de  grammaire,  indiquons  les  principales.  Infi- 
nitif avec  a comme  préfixe,  xvn,  9;  xxxvi,  5.  Verbes 
lamcd  aleph  traités  comme  verbes  lamed  hé.  v,  2 ; 
xxiii,  49;  xxviii,  16;  xxxm,  12.  2e  pers.  fém.  sing.  parf., 
participe  fém.  sing.,  suffixe  de  la  2e  pers.  fém.  sing.  ter- 
minés en  ».  Pluriel  en  p.  iv,  9;  xxvi,  18.  Suffixes  à forme 
longue  de  la  2e  et  de  la  3e  pers.  plur.  i,  11;  xliii,  17. 
Suffixes  du  pluriel  joints  à des  noms  singuliers.  Suffixes 
du  singulier  joints  à des  noms  pluriels.  Noms  déterminés 
ayant  un  attribut  sans  l’article,  xxxix,  27,  XL,  28,  et  vice 
versa,  il,  3.  Signe  de  l’accusatif  devant  un  nom,  un  par- 
ticipe sans  article,  n,  2,  etc.  Voir  Hitzig-Sinend,  Der 
Prophet  Ezechiel,  Leipzig,  1880,  p.  xxvni-xxix.  Cf.  Selle, 
De  aramaisniis  libri  Ezechielis,  1890;  W.  Gesenius, 
Geschichte  der  hebraisclien  Sprache  und  Sclirift,  Leip- 
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zig,  1815,  p.  35,  36.  — De  là  une  diction  spéciale,  que 
distinguent  en  outre  l'usage  fréquent  des  mêmes  expres- 
sions et  l’imitation  des  anciens  prophètes.  Les  expres- 
sions qui  reviennent  le  plus  souvent  sont  : — 1.  « Fils  de 
l’homme,  » ii,  1 , 3 (près  de  cent  fois)  ; — 2.  Dominus  Deus, 
« le  Seigneur  Dieu,  » ii,  4 (plus  de  deux  cents  fois)  ; — 
3.  beit  meri,  « maison  rebelle,  » il,  5;  — 4.  « Et  l'on  saura 
(vous  saurez)  que  je  suis  le  Seigneur,  » v,  13  (plus  de 
soixante-dix  fois);  — 5.  « Le  Seigneur  dit  ceci,  » v,  7 
(plus  de  cent  fois);  — 6.  « Dit  le  Seigneur,  » ne'urn 
Yehôvâh,  vin,  8,  etc.  (plus  de  quatre-vingts  fois);  — 
7.  « Terres,  » 'aresôt,  v,  5,  6;  — 8.  « Les  monts  d’Is- 
raël , » vi , 3 ; — 9.  « Pose  ta  face  vers  ou  contre , » 
vi,  1.  Cf.  R.  Driver,  Introduction,  p.  279;  F.  Keil, 
Lehrbuch,  p.  296.  — D’autre  part,  l’imitation  littéraire 
des  anciens  prophètes  est  très  visible.  Amos,  Osée,  Isaïe, 
Sophonie,  sont  imités  très  souvent,  surtout  Jérémie  et 
l’auteur  du  Lévitique  (Lev.,  xvii-xxvi).  La  parenté  de 
textes  va  parfois  dans  ceux-ci  jusqu’à  l’identité  verbale. 
"Voir  pour  les  indications,  mais  non  pas  pour  les  conclu- 
sions, R.  Smend,  Der  Prophet  Ezechiel,  p.  xxv-xxvii. 

Le  style,  malgré  cela,  est  personnel,  original.  Il  se 
fait  remarquer  notamment  par  une  surabondance  d’images, 
de  ligures  et  de  symboles.  Images,  figures  et  symboles 
caractérisés  — 1.  par  le  nombre,  la  variété,  l’éclat;  ■ — 
2.  par  l’érudition  précise  et  minutieuse  : il  y a telle 
vision,  telle  parabole,  qui  révèlent  dans  le  prophète  une 
connaissance  étonnante  des  choses  du  sanctuaire,  des 
arts,  de  la  géographie,  des  relations  commerciales  loin- 
taines, et  — 3.  par  la  hardiesse  et  même  l’exagération  : 
elle  va  si  loin,  que  certains  détails  en  sont  inintelligibles. 
Style  d'ailleurs  un  peu  diffus,  très  délayé,  avec,  par  inter- 
valle, quelque  chose  d'âpre  et  de  dur.  On  veut  qu’il  ait 
pris  son  genre  de  figures  dans  le  milieu  babylonien  où 
il  vivait.  11  y a de  bonnes  raisons  pour  n’en  pas  discon- 
venir. Disons  cependant  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  l’in- 
fluence de  ce  milieu.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes,  Paris,  1882,  t.  îv,  p.  324-369; 
F.  Kaulen,  Einleitung,  Fribourg,  1890,  p.  383.  Il  se  fuit 
remarquer  en  outre  par  son  obscurité.  Les  Pères  la  re- 
connaissent. Les  rabbins  la  confessent  : ils  ne  voulaient 
pas  qu’on  lût  la  vision  du  char  et  la  vision  du  Temple,  les 
premiers  et  les  derniers  chapitres,  avant  trente  ans.  Ce 
I vre  faisait  à saint  Jérôme,  t.  xxn,  col.  547;  cf.  t.  xxv, 
col.  17,  392,  468,  l’effet  des  noires  catacombes  qu’il  visi- 
tait étant  enfant  ; c’était  pour  lui  « un  labyrinthe,  l’océan 
des  mystères  ».  Mais  celte  obscurité  vient  moins  du  style 
que  de  la  perpétuelle  présence  d’allégories  et  de  paraboles, 
offrant  toujours  par  elles-mêmes  quelque  chose  d’énigma- 
tique et  de  mal  défini.  R.  Lowth  porte  sur  Ézéchiel  ce  juge- 
ment : « Il  est  inférieur  en  élégance  à Jérémie  et  presque 
l'égal  d'Isaïe  en  élévation.  (Voir  sur  ce  mot  la  note 
contraire  de  Michaelis,  De  sacra  poesi  Hebræorum 
Prælecliones,  not.  93,  Oxford,  1663.)  Mais  cette  éléva- 
tion est  d'un  genre  très  différent.  Il  est  terrible,  véhé- 
ment, tragique,  toujours  sévère  et  menaçant...  11  est 
riche  en  images  pompeuses,  effrayantes,  souvent  même 
capables  de  révolter.  Son  style  est  grand,  plein  de  gra- 
vité..., un  peu  rude  et  quelquefois  négligé...  Quelque 
sujet  qu'il  entreprenne  de  traiter,  il  le  poursuit  avec  per- 
sévérance, s'y  tenant  exclusivement  attaché...  Vaincu 
peut-être  dans  tout  le  reste  par  plusieurs  des  autres 
prophètes,  il  n'a  jamais  été  égalé  par  aucun  écrivain... 
en  énergie,  en  véhémence,  en  majesté  et  en  grandeur.  » 
Leçons  sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  (Leçon  21e), 
Lyon,  1812,  t.  n,  p.  86-89.  Le  jugement  est  bon.  — Une 
des  formes  de  son  style  est  l’élégie  qinûh,  c’est-à-dire 
la  « complainte  »,  le  chant  de  deuil  et  de  ruine,  p.125, 126. 
On  trouve  cependant  aussi  les  autres  genres.  Budde,  dans 
le  Zeitschrift  fur  die  altteslamentliche  Wissenschaft, 
1882,  p.  15-22.  Cf.  R.  Driver,  Introduction , p.  278. 

IV.  Etat  du  texte.  — Le  texte  classique  est  très  incor- 
rect, presque  autant  que  celui  des  Rois  (I  et  II).  Les 


variantes  qu’il  présente  sont  de  toutes  soties.  Voir  J. -B.  de 
Rossi,  Variæ  lecliones  Vet.  Test.,  Parme,  1786,  t.  m, 
p.  126-271.  Toutefois,  au  dire  de  C.  IL  Cornill,  son  récent 
critique,  il  n’y  aurait  entre  le  texte  présent  et  « le  plus 
ancien  manuscrit  connu  que  seize  variantes  réelles  », 
c’est-à-dire  qui  touchent  très  légèrement  et  en  partie 
au  sens,  savoir:  iii,  22;  vi,  5;  vin,  1;  xi,  19;  xn,  25; 
xiii,  20;  xvi,  50;  xxm,  19;  xxv,  5;  xxvi,  14;  xxvi,  20; 
xxvin,  26;  xxxii,  23;  xxxii,  30;  xxxm,  23,  et  xlvii,  9. 
Das  Buch  des  Prophelen  Ezechiel,  Leipzig,  1886,  Prole- 
gomena,  p.  9.  Ajoutez  que  ce  manuscrit  doit  différer  du 
premier  texte  massorétique,  et  celui-ci  de  l’autographe 
même  : quinze  siècles  accumulent  nécessairement  des 
variantes,  au  moins  accidentelles.  C.  IL  Cornill,  p.  10,  11. 
Quelques  endroits  sont  particulièrement  corrompus,  irré- 
médiablement peut-être.  Indiquons  xli-xlii,  12.  Quelques- 
unes  de  ces  variantes  seraient -elles  le  fait  des  rabbins, 
voulant,  par  la  retouche  du  texte,  lharmoniser  avec 
d'autres  passages?  C.  H.  Cornill  l’affirme  (p.  475),  mais 
ne  le  prouve  pas.  Les  causes  communes,  la  négligence 
des  copistes,  la  hardiesse  des  correcteurs,  les  glossateurs 
téméraires,  suffisent  à les  expliquer,  semble-t-il.  Et  puis 
l’obscurité  du  sens  a pu  ne  pas  être  étrangère  à leur 
accroissement.  Plusieurs  essais  de  restitution  ont  été 
tentés.  Le  plus  radical  et  le  plus  étendu,  pensons-nous, 
est  celui  de  C.  H.  Cornill.  Après  des  prolégomènes  où  il 
traite  de  la  version  grecque  (et  de  ses  dérivés),  du  Tar- 
gum,  de  laPeschito,  de  la  Vulgate,  il  donne  — 1.  le  texte 
hébreu  tel  qu’il  était  quand  les  Septante  parurent  : il  se 
montre  ainsi  indépendant  du  texte  massorétique,  qu’il 
estime  peu;  puis,  — 2.  dans  la  page  latérale,  la  version 
fidèle  en  allemand  de  l’hébreu  ainsi  rétabli;  et — 3.  dans 
la  marge  inférieure,  un  apparatus  criticus  très  chargé. 
Les  savants  louent  unanimement  cette  œuvre.  Ils  re- 
prochent cependant  à son  auteur  d’avoir  trop  donné  à la 
conjecture.  R.  Driver,  Introduction,  p.  260.  Le  texte 
ainsi  corrigé  n’est  donc  pas  encore  définitif.  On  doit 
nommer  après  lui  F.  Hitzig,  R.  Smend  (commentaires), 
P.  Botcicher,  Proben  alttest.  Schrifterklarung,  Leipzig, 
1833  (Vision  du  Temple),  D.  Muller,  Ezecliielstudien , 
1895;  J.  Knabenbauer,  In  Ezech.,  passim,  et  A.  Bertho- 
let,  Hesekiel,  passim.  Quant  au  texte  massorétique,  il  a 
été  révisé,  en  1884,  par  S.  Baer  : Liber  Ezechielis.  Tex- 
lurn  massoreticum  accuratissime  expressif,  e fontibus 
masoræ  ua  ie  illustravit,  notis  criticis  confirmavit  S.  B., 
Leipzig,  1884.  — Le  livre  existe  dans  toutes  les  versions 
anciennes.  La  version  des  Septante  est  d'une  « absolue  (!) 
vérité  »,  dit  C.  H.  Cornill,  p.  102,  et  on  peut  la  regarder 
comme  reproduisant  exactement  l’hébreu  lu  en  Egypte 
au  me  siècle;  le  meilleur  manuscrit  est  le  B Vaticanus. 
Le  Targum  n’est  pas  aussi  correct;  il  suppose  un  texte 
hébreu  non  encore  arrêté  comme  il  sera  plus  tard.  La 
Peschito  a une  valeur  réelle,  car  elle  témoigne  de  la  tra- 
dition exégétique  et  donne  un  certain  nombre  de  bonnes 
leçons,  ainsi  que  la  Vulgate.  Pour  les  versions,  voir 
C.  11.  Cornill , p.  1 - 160. 

V.  Autorité.  — Nul  doute  que  le  livre  soit  d'Ezéchiel. 
Il  est  d’une  si  étroite  unité  de  plan,  d’une  rédaction  si 
uniformément  originale,  qu’il  faut  « l’admettre  tout  en- 
tier ou  le  rejeter  tout  entier  ».  Cf.  R.  Smend,  op.  cit., 
p.  xxi.  S’il  en  est  ainsi,  il  est  tout  entier  d'Ezéchiel,  qui 
l’aurait  écrit  vers  l’an  573  (xli).  A.  Berlholet,  op.  cit., 
p.  xxii,  xxui.  Le  livre,  I,  I,  3,  4;  il,  1,  2,  etc.,  et  l’opi- 
nion unanime  le  prouvent.  Les  rationalistes  eux- mêmes 
en  conviennent.  Voici  le  témoignage  de  l’un  d’eux  : « S'il 
est  un  livre  portant  au  front  le  signe  de  son  authenti- 
cité et  se  présentant  tel  qu’il  est  sorti  de  la  main  de  son 
auteur,  c’est  le  livre  d'Ézéchiel.  Aucun  autre  n’est  un 
tout  si  savamment  organisé,  si  clairement  enchaîné. 
Aucun  autre  ne  trahit  à ce  degré,  de  la  première  lettre 
à la  dernière,  une  même  main,  un  seul  esprit,  une  même 
individualité  très  accusée...  Un  pareil  livre,  on  ne  peut 
que  l'admettre  ou  le  rejeter  tout  entier.  Le  rejeter,  Zunz 
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et  Seinecke,  parmi  les  modernes,  l’ont  fait.  » Ils  en  reculent 
l’apparition,  celui-ci  au  temps  de  la  domination  persane 
(440-400),  celui-là  au  temps  de  la  domination  syrienne 
(160),  et  encore  pour  une  raison  dogmatique  : l’attribuer 
à Ézéchiel  serait,  en  effet,  reconnaître  la  prophétie,  qu’ils 
disent  métaphysiquement  impossible.  « Mais  c’est  très 
justement  que  l'on  ne  prend  pas  au  sérieux  ces  opinions 
et  qu’on  les  regarde  comme  des  curiosités.  » C.  II.  Cornill, 
Einleitinig  in  das  Alte  Testament,  Fribourg  et  Leipzig, 
1896,  p.  176.  — L’inspiration  du  livre  n’a  jamais  été  con- 
testée dans  l’Église;  elle  est  incontestable.  Les  rabbins 
du  Ier  siècle  voulurent  exclure  le  livre  du  canon , parce 
qu’ils  le  croyaient  en  désaccord  avec  la  Loi.  Mais  R.  Ha- 
nania  ayant  concilié  ces  antinomies  apparentes,  ils  l’y 
maintinrent.  J.  Fürst,  Der  Kanon  des  Alt.  Test,  nacli  der 
TJeberlieferungen  im  Tahnud  und  Midrascli,  Leipzig, 
1868,  p.  21,  24.  L’Ecclésiastique,  xlix,  10,  11,  le  place 
immédiatement  après  Jérémie.  Le  Nouveau  Testament 
ne  le  nomme  pas,  mais  c’est  bien  à lui  que  sont  em- 
pruntées certaines  images  de  l'Évangile  (le  bon  Pasteur, 
Joa.,  x,  11-18,  cf.  Ezech.,  xxxiv;  le  grain  de  senevé  de- 
venu un  grand  arbre,  Matth.,  xm,  82,  cf.  Ezech.,  xvn,23), 
et  surtout  de  l’Apocalypse.  La  longue  liste  de  ces  points  de 
contact  entre  Ézéchiel  et  l’Apocalypse  est  donnée  par 
G.  Currey,  Ezekiel  (The  Hohj  Bible  de  C.  Cook),  Lon- 
dres, 1882,  t.  vi,  p.  12-16.  L’autorité  divine  et  humaine 
du  livre  est  donc  entièrement  certaine  : son  inspiration 
est  de  foi  définie  et  son  authenticité  incontestable. 

VI.  Prophéties  strictement  dites.  — Il  y en  a,  si 
l’on  veut,  deux  séries.  Les  unes  concernent  directement 
Israël , les  autres  le  Messie  et  son  règne. 

1°  Prophéties  concernant  Israël.  — On  peut  en  former 
deux  groupes,  selon  qu’elles  regardent  proprement  Israël 
ou  les  nations  étrangères  mêlées  à sa  ruine.  — Premier 
groupe.  — Il  comprend  les  jugements  que  Dieu  va 
exercer  à très  brève  échéance  contre  la  ville,  le  Temple, 
le  pays,  le  roi,  les  princes  et  le  peuple.  Prédictions  du 
siège  et  des  maux  qui  en  sont  la  suite,  iv;  — du  sort 
des  assiégés,  voués  au  glaive,  vm-ix,  au  feu,  x;  — de  la 
prise  et  du  renversement  de  Jérusalem,  xxi,  18-19 ; xxn, 
18-22;  xxm,  xxiv,  xv;  — de  la  dévastation  et  du  ravage 
s’étendant  sur  tout  le  pays,  monts  et  vallées,  par  le  feu, 
le  glaive,  la  famine,  les  bêtes  sauvages  : elles  ont  été  plei- 
nement accomplies;  l’histoire  sainte,  pour  nous  en  tenir 
là,  en  témoigne  clairement.  IV  Reg.,  xxv,  1-3,  8-17 ; 
II  Par.,  xxxvi,  19;  Jer.,  xxxix,  1-3,  8;  lii,  Lam.,  i-ii,  20. 

— Prédictions  de  la  fuite,  du  jugement  et  du  sort  de 
Sédécias,  xii-xvn,  21;  — de  la  mort  violente  des  princes 
et  des  magistrats  aux  frontières,  xi,  8-12  ; xvn,  20;  — de 
la  captivité,  de  la  dispersion  et  de  l’extermination  (par- 
tielle) du  peuple,  xxn,  13-16 ; xxi;  xx,  32-38;  xiv,  10-14; 
xii  : elles  ont  été  réalisées,  on  peut  le  dire,  avec  une 
vérité  frappante.  Voir  IV  Reg.,  xxv,  4-6;  Jer.,  xxxix,  4, 
5,  7;  lu,  8,  9,  11;  IV  Reg.,  xxv,  18-21;  II  Par.,  xxxvi, 
17-22;  Jer.,  lu,  10,  27;  xxxix,  6.  Il  en  est  de  même  des 
prédictions  qui  concernent  le  retour  et  la  restauration  pris 
dans  toute  la  large  acception  du  mot.  xv,  53-63;  xxxiv. 

— Autre  groupe.  — Il  est  formé  des  prophéties  contre 
les  nations  étrangères.  Le  grand  crime  de  celles-ci,  aux 
yeux  divins,  est  l'hostilité  jalouse  qu'elles  ont  manifestée 
contre  Israël,  ou  le  cri  de  joie  qu’elles  ont  poussé  en 
apprenant  son  humiliation.  L’histoire  met  hors  de  doute 
l’accomplissement  de  ces  prophéties.  — Prophétie  contre 
Arnrnon,  xxi,  28-30;  xxv,  1-7,  réalisée  par  les  « fils 
d’Orient  » ( Nabuchodonosor),  Josèphe,  Ant.jud.,  X,  ix,7, 
et  par  les  Arabes  plus  tard.  Cf.  J.  Knabenbauer,  p.  254. 

— Prophétie  contre  Moab,  xxv,  8-11,  réalisée  par  Nabu- 
chodonosor. Josèphe,  loc.  cit.  — Prophétie  contre  Édom, 
xxv,  12-14,  réalisée  dans  les  temps  machabéens,  par 
Judas.  I Mach.,  v,  65;  II  Mach.,  x,  16-17.  Cf.  Josèphe, 
Ant.jud.,  XIII,  ix,  1.  — Prophétie  contre  les  Philistins, 
xxv,  15-17,  réalisée  d’abord  par  les  Égyptiens,  Jer.,  xlvii, 
et  puis  par  les  Chaldéens.  G.  Currey,  Ezekiel,  p.  109.  — 


Prophétie  contre  Tyr  et  Sidon,  xxvi-xxvm,  réalisée  cer- 
tainement, quoique  les  anciens  y paraissent  contraires; 
car  « Tyr,  lit-on  dans  Troehon,  Ezéchiel,  p.  188;  cf.  p.  186, 
n’est  plus  actuellement  que  la  ruine  d’une  ville  bâtie  avec 
des  ruines  ».  Nabuchodonosor,  à s’en  tenir  strictement  aux 
anciens  (Josèphe,  Ant.jud.,  X,  xi,  1 ; Cont.  Apion.,  I,  21  ), 
aurait  assiégé  cette  ville  pendant  treize  ans.  É’a-t-il  prise, 
et  comment,  c’est  « le  point  débattu  ».  11  est  certain  tou- 
tefois qu'il  a commencé  sa  ruine,  ce  qui  suffit  à vérifier 
le  texte.  Voir  G.  Brunengo,  L’Impero  di  Babilonia  e di 
Ninive,  t.  n,  p.  294-300;  A.  Bertholet,  Das  Buch  Hese- 
kiel,  p.  154;  cf.  A.  Kuenen,  Histoire  critique  des  livres  de 
l’Ancien  Testament,  Paris,  trad.  Picrson,  t.  il,  p.  624-626. 

— Prophétie  en  sept  oracles  contre  l'Égypte  et  son  roi. 
xxix-xxxii.  L’expédition  de  Nabuchodonosor  en  Égypte, 
en  572,  expédition  attestée  par  les  anciens,  dans  Josèphe, 
Cont.  Apion.,  I,  19,20,  et  par  l’épigraphie  égyptienne  et 
ehaldéenne,est  la  réalisation  sinon  entière,  au  moins  prin- 
cipale, de  ces  oracles.  Les  opinions  contraires  ne  tiennent 
plus.  Voir  G.  Brunengo,  L’Impero,  p.  302-322;  Troehon, 
Ezéchiel,  p.  228;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  t.  iv,  p.  244-253.  Cf.  A.  Bertholet,  p.  156. 

2°  Prophéties  messianiques.  — Quelques-unes  re- 
gardent la  personne,  les  autres  le  royaume  du  Messie. 

— Il  y a des  raisons  de  penser  que,  dans  la  vision  du 
char,  celui  qui  est  assis  sur  le  trône , demût  kemar,  ëlt 
âddm,«  l’apparence  comme  la  ressemblance  d’un  homme,  » 
i,  26,  27,  est  le  Messie  lui-même  : l’analogie  des  textes  le 
prouve.  Is.,vi,  1,  et  Joa.,  xii,  40,  41;  Dan.,  vii,  13,  et 
Apoc.,  i,  13-16.  Il  sera  comme  une  petite  (raq)  branche 
coupée  dans  la  pointe  d'un  cèdre,  plantée  sur  le  plus 
beau  sommet  des  monts  d'Israël  et  devenant  un  arbre 
magnifique,  où  tous  les  oiseaux  habitent  et  font  leur  nid, 
dans  l’ombre  de  son  feuillage,  xvii,  22-24;  cf.  Is. , iv,  2; 
xi,  1;  liii,  2;  vi,  13;  Matth.,  xm,  31;  Marc.,  iv,  31;  Luc., 
xm,  19.  Celte  branche,  ce  rejeton  figuratif,  n’est  autre 
que  le  roi  venant  après  Sédécias,  longtemps  après,  après 
un  long  abaissement;  il  est  nommé  « celui  à qui  est  dû 
le  royaume  »,  'ad  bô'  asér  lô  ha-mispât  xxi,  31,  32 
(hébreu,  26,  27);  cf.  Gen.,  xlix,  10.  J.  Knabenbauer,  In 
Ezech.,  p.  215-217.  Ce  roi,  le  Messie  certainement,  sera 
le  « Pasteur  » d’Israël.  « Je  susciterai  sur  mon  troupeau, 
dit  Dieu,  un  pasteur  pour  le  paître,  mon  serviteur  David; 
il  le  mènera  au  pâturage  et  lui  servira  de  berger.»  Image 
employée  pour  marquer  la  nature  débonnaire  de  son 
gouvernement  et  les  biens  apportés  par  lui,  qui  sont  la 
sainteté,  la  paix,  la  sécurité,  «des  pluies  de  bénédictions.  » 
xxxiv,  23-31.  Voir,  sur  cette  dernière  prophétie,  J.  Kna- 
benbauer,  p.  356-360.  Cf.  Troehon,  Introduction  géné- 
rale aux  Prophètes,  Paris,  1883,  p.  xcix-cii  ; L.  Reinke, 
Die  Messianischen  Weissagungen , n,  2,  Giessen,  1862, 
p.  87- 1 10.  — Telle  est  la  personne  du  Messie  dans  Ézé- 
chiel.  Son  royaume  y est  aussi  décrit  1.  par  des  traits 
particuliers,  2.  dans  la  divine  synthèse  qui  ferme  le 
livre.  — Ce  royaume  est  formé  d'Israël,  mais  aussi  des 
peuples  convertis  qui  lui  sont  unis,  union  symbolisée 
par  le  retour  de  Sodome  et  de  ses  filles,  de  Samarie  et 
de  ses  filles,  c’est-à-dire  par  la  conversion  de  tout  le 
monde  païen,  qu’elles  figurent,  xvi,  53-63  ; cf.  Rom.,  xi. 

Ses  sujets  sont  marqués  au  front  du  signe  r , thav 

(6au),  exprimant  la  croix  rédemptrice.  IX,  4,  6.  Son  trait 
distinctif  est  la  sainteté,  qui  consiste  dans  le  changement 
du  cœur,  le  renouvellement  de  l’esprit  et  la  droiture  de 
la  vie  pratique  et  des  mœurs,  xi,  19,  20;  cf.  Rom.,  vm, 
3,  4;  xxxvi,  20.  Plus  précisément,  c’est  une  transforma- 
tion d'ordre  spirituel,  qui  atteint  toute  l’âme;  c’est  la  jus- 
tification personnelle  et  ses  effets,  le  baptême,  xxxvi,  25, 
la  rémission  des  péchés,  le  don  de  la  grâce,  26,  l’inha- 
bitation de  l’Esprit,  27a,  avec,  comme  suites  de  cet  état 
nouveau,  la  paix,  la  sécurité,  la  sainteté,  la  familiarité 
avec  Dieu , l’abondance  des  biens.  Ce  sera  comme  « un 
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jardin  de  volupté  »,  27a-32,  33.  La  messianité  de  ces 
prophéties  est  prouvée  par  les  arguments  ordinaires,  c’est- 
à-dire  par  l'interprétation  des  Pères  et  des  docteurs,  pur 
le  contexte  ou  la  matière  inapplicable,  totalement  et 
strictement  du  moins,  à Israël,  et  par  l’analogie  avec 
d’autres  oracles  certainement  messianiques.  En  voir  les 
preuves  dans  J.  Knabenbauer,  In  Ezecli.,  p.  371-374, 
et  G.  K.  Mayer,  Die  messianischen  Prophezieen , Vienne, 
1864.  — Insistons  seulement  un  instant  sur  la  der- 
nière vision,  le  rétablissement  du  royaume  de  Dieu. 
XL- xlviii.  Les  uns,  les  Juifs  et  les  rationalistes,  l’en- 
tendent au  sens  littéral  proprement  dit;  plusieurs,  du 
temple  de  Salomon,  dont  le  prophète  veut  perpétuer 
limage;  d’autres,  du  temple  de  Zorobabel,  dont  il 
trace  par  avance  le  plan  strict  et  obligatoire  ; les  mil- 
lénaristes, du  temple,  du  culte,  du  pays,  tels  qu’ils 
existeront,  selon  eux,  dans  « le  règne  de  mille  ans  ». 
Ils  se  trompent.  Ils  ont  contre  leur  conception  — 

I.  l’histoire  et  le  texte  : ces  temples,  ni  le  premier 
ni  le  second , ne  répondent  pas  exactement  à celui 
de  la  vision,  et  — 2.  l’évidente  irréalisation  des  détails, 
par  exemple,  xlvii,  1-12.  Les  autres,  presque  tous  les 
catholiques,  l’entendent  au  sens  littéral  improprement 
dit  ou  allégorique  et  figuré;  un  petit  nombre,  partie  au 
sens  littéral,  partie  au  sens  spirituel;  la  plupart,  au  sens 
littéral  allégorique  de  l’Église  et  du  royaume  messia- 
nique, présenté  dans  des  symboles  au  goût  et  selon  le 
génie  du  prophète.  Nommons  entre  autres  saint  Jérôme, 
In  Ezecli.,  t.  xxv,  col.  388;  saint  Éphrem  (Syrien),  In 
Ezech.,  xl,  Op.  syr.,  t.  ii,  p.  209.  Le  temple,  dans  cette 
doctrine,  symbolise  l’Église  répandue  par  toute  la  terre, 
appelée  « Maison  de  Dieu,  » I Tim.,  ni,  15;  « Édifice  de 
Dieu,  » I Cor.,  ni,  9;  « Temple  de  Dieu,  » 1 Cor.,  in,  16; 
cf.  vi,  19;  Ephes.,  ii,  20-22;  « Maison  spirituelle,  » I Petr., 
n,  5.  Le  culte  rituel,  les  offrandes  et  les  sacrifices  sont 
la  liturgie  extérieure  et  la  sainteté  intérieure  produite 
par  la  grâce  et  les  sacrements.  L’absence  de  grand  prêtre, 
car  il  n’en  est  rien  dit,  répond  à l’absence  visible  du 
prêtre  invisible,  le  Christ,  seul  grand  prêtre.  Telle  est 
par  le  sommet  extrême  la  signification  générale  réelle  de 
lu  vision.  Poursuivre  dans  le  menu  détail  cette  réduction 
de  symboles  et  de  figures  n’est  pas  nécessaire  ; on  pour- 
rait aisément  tomber  dans  l’arbitraire.  Voir  à ce  sujet 

J.  Knabenbauer,  p.  500-526;  R.  Cornely,  ii,  2,  p.  454-458. 
Cf.  S.  Davidson,  An  Introduction  to  the  Old  Testament, 
Londres  et  Édimbourg,  1863,  t.  ni,  p.  152-157  (rationa- 
liste); E.  Kühn,  Ezechiel’s  Gesicht  vom  Tempel  der  Vol- 
lendungszeit , dans  Theologisclie  Studien  und  Kritiken, 
t.  lv,  1832,  p. 601-688;  J.  J.  Balmer-Rinck,  Des Propheten 
Ezechiel  Gesicht  vom  Tempel,  in-8°,  Ludwigsburg,  1858. 

VIL  Bibliographie.  — 1°  De  très  savants  rabbins  ont 
commenté  Ézéchiel.  Indiquons  entre  autres  ; Raschi,  tra- 
duit en  latin  par  Breithaupt,  3 in-4°,  Gotha,  1713;  David 
Kimchi  (Radak),  Biblia  rabbinica , 2 in-f°,  Bâle,  1618; 
Abarbanel,  éditions  de  Pesaro,  1520;  d’Amsterdam,  1661 
et  1685,  in-f°.  — 2°  Les  Pères  ont  moins  écrit  sur  Ézéchiel 
que  sur  les  autres  grands  prophètes.  Pères  grecs:  Origène, 
Homélies  (xix),  t.  xm,  col.  665-768  (traduites  par  saint 
Jérôme,  t.  xxv,  col.  691-786);  Selecta  in  Ezech.,  t.  xm, 
col.  768-828;  Fragments  d'un  commentaire  en  vingt-cinq 
livres  provenant  des  Chaînes  grecques.  S.  Éphrem  (Sy- 
rien), Explanatio  in  Ezech.,  Op.  syr.,  t.  il,  p.  165-202, 
cultive  le  sens  littéral  ; Théodoret,  Commentarii  in  Ezecli., 
t.  lxxxi , col.  807-1256,  s'attache  aussi  au  sens  littéral; 
d’autres  bons  extraits  sont  entrés  dans  les  Chaînes  grecques. 
— Pères  latins  : S.  Jérôme,  Commentarii  in  Ezech., 
t.  xxv,  col.  15-512,  le  maître  excellent  des  interprètes 
qui  suivirent;  S.  Grégoire  pape,  Homiliarum  in  Ezecli. 
libri  duo  (vingt-deux  homélies  allégoriques  et  morales), 
t.  xxvi,  col.  785-1072;  Rhaban  Maur,  Commentarii  in 
Ezecli.,  t.  ex,  col.  493-1084  (vingt  livres  écrits  à la  prière 
de  l’empereur  Lothaire);  Rupert  de  Deutz,  In  Ezech. 
prophetam  libri  duo,  t.  clxvii,  col.  1419-1498;  Richard 
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de  Saint-Victor,  In  visionem  Ezech.  (vision  des  chérubins 
et  du  temple),  t.  exevi,  col.  527-600.  — 3°  Les  principaux 
interprètes  d’Ézéchiel  dans  Page  d’or  de  l’exégèse  catho- 
lique sont  : IL  Pinto,  Commentarii  in  Ezechielem,  in-f°, 
Salamanque,  1568,  réimprimés  cinq  fois  ailleurs;  P.  Ser- 
rano,  Commentarii  in  Ezechielem,  Anvers,  1572;  H.  Prado 
et  J.  B.  Villalpando,  jésuites,  In  Ezechielem  explanatio  et 
Apparatus  urbis  ac  tenipli  commentariis  et  imaginibus 
illustratus , 3 in-f°,  Rome,  1595-1604,  travail  immense, 
plein  d’érudition,  dont  une  juste  appréciation,  mérites  et 
défauts,  se  lit  dans  J.  Knabenbauer,  In  Ezech.,  p.  14  et  15  ; 
cf.  H.  Hurter,  Nomenclator  litterarius , Inspruck,  1873,. 
t.  i,  p.  165;  G.  Sanctius,  Commentarius  in  Ezechielem , 
in-f°,  Lyon,  1612;  J.  Maldonat,  Commentarius  in  qua- 
tuor proplietas...,  Ezechielem,  Paris,  1609.  — 4°  Les  mo- 
dernes ont  bien  mérité  aussi  du  grand  prophète.  Interprètes 
catholiques:  Trochon,  Ézéchiel,  Paris,  1897;  Le  Hir, 
Les  grands  prophètes,  in -12,  Paris,  1876;  J.  Knaben- 
bauer, In  Ezechielem,  Paris,  1890,  et  Beitràge  zur  Wiïr- 
digung  des  Propheten  Ezechiel , dans  les  Stimmen  ans 
Maria- Laach,  xvii,  xviii,  Fribourg,  1879-1880;  le  car- 
dinal Meignan,  Les  prophètes  d'Israël.  Quatre  siècles  de 
lutte  contre  l’idolâtrie , Paris,  1892.  — • Interprètes  non 
catholiques  marquants  : F.  Ilitzig,  Der  Prophet  Ezechiel, 
Leipzig,  1847;  Iiliefoth,  Das  Buc.li  Ezecliiel’s , 2 in-8°, 
Rostock,  1864;  Ilengstenber,  Die  Weissagungen  des  Pro- 
phet Ezechiel,  Berlin,  1867,  1868;  C.  Fr.  Keil,  Der  Pro- 
phet Ezechiel,  2e  édit.,  Leipzig,  1882;  J.  Schroder,  Der 
Prophet  Hesekiel,  Bielefeld  et  Leipzig,  1873;  R.  Smend, 
réédition  de  Ilitzig,  Leipzig,  1880;  C.  11.  Cornill,  Der 
Prophet  Ezechiel  geschildert,  Leipzig,  1882,  et  Das  Buch 
des  Propheten  Ezechiel,  Leipzig,  1886;  IL  Meulenbelt, 
De  prediking  van  den  profeet  Ezechiel,  1888;  P.  Fair- 
bairn,  Ezechiel  and  the  Book  of  liis  prophecy , 4e  édit., 
Édimbourg,  1876;  G.  Currey,  Èzekïel,  in -8°,  Londres, 
1882;  A.  Bertholet,  Das  Buch  Hesekiel,  in-8°,  Fribourg, 
Leipzig  et  Tubingue,  1897.  Cf.  Trochon,  Ézéchiel,  p.  18- 
20;  R.  Cornely,  Introductio,  n,  2,  p.  462-465;  J.  Schrô- 
der,  Hesekiel,  p.  26-28.  E.  Philippe. 

3.  ÉZÉCHIEL,  chef  de  la  vingtième  famille  sacerdotale 
sous  David.  I Par.,  xxiv,  16.  Dans  la  Vulgate,  l’ortho- 
graphe du  nom  est  Hézéchiel. 

4.  ézéchiel  (hébreu:  Yaliazî'êl;  Septante:  ’AÇti)),), 
père  de  Séchénias,  qui  fut  un  des  Juifs  qui  revinrent  de 
la  captivité  de  Babylone  avec  Esdras.  I Esdr.,  vm,  5. 
Dans  la  Vulgate  comme  dans  l’hébreu,  on  lit  : « Des  fils 
de  Séchénias,  le  fils  d’Ézéchiel;  » construction  qui  sup- 
pose l’omission  d’un  nom  propre.  Les  Septante  nous 
montrent  que  c’est  le  nom  de  famille  qui  a été  omis  : 
’A no  Tôiv  uiùv  ZaOâïi;  Sîy.évtaç  o \6c,  ’AÇirjX.  Cf.  III  Esdr., 
vin,  32. 

ÉZÉCIAS  (héb  reu  : Ilizqiyyâh  ; Septante:  ’EÇextaç  ),, 
ancêtre  du  prophète  Sophonie,  i,  1.  Voir  Ézéchias  4, 
col.  2148. 

ÉZEL  (PIERRE  D’)  (hébreu  : liâ-'èbén  hâ-’Ézél;  Sep- 
tante: Codex  Vaticanus,  rb  ’Epyàë  èxsïvo;  Codex  Alexan- 
drinus  : epyov  ; Vulgate:  lapis  cui  nomen  est  Ezel),  pierre 
près  de  laquelle  se  tenait  David  le  jour  où,  d’après  un 
signe  convenu,  Jonathas,  en  lançant  des  flèches,  lui  fit 
connaître  les  sentiments  de  plus  en  plus  haineux  de  Saül 
contre  lui.  I Reg.,  xx,  19.  Le  même  endroit  est  men- 
tionné plus  loin,  'jt.  41,  mais  sous  une  formule  tout  à fait 
vague  et  obscure  : mê-'êçél  lian-nêgéb , « d’auprès  du 
midi;  » Vulgate  : de  loco  qui  vergebat  ad  austrum,  « du 
lieu  qui  regardait  le  midi.»  Les  Septante  ont  mis,  comme 
plus  haut  (avec  un  A au  lieu  d’un  E),  àîtb  toü  ’Apyàg.  Il 
est  donc  probable  que,  dans  un  cas  pour  ’ébén,  et  dans 
l’autre  pour  négéb,  ils  ont  lu  ’argôb,  « monceau  de  pierres.  » 
Voilà  pourquoi  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sa- 
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cra,  Gœltingue,  1870,  p.  120,  256,  font  d’Ergab  un  nom 
de  lieu.  Si  la  leçon  des  traducteurs  grecs  était  juste,  il  fau- 
drait traduire,  au  f.  41  : « David  se  leva  d’auprès  du  mon- 
ceau de  pierres.  » C’est  le  sens  qu’offre  la  version  syriaque. 
Le  pronom  èxeïvo  suppose  la  lecture  hallâz  au  lieu  de 
hâ-’ézél.  Jonathas  alors,  en  disant  à David  : «Tu  te  tien- 
dras près  de  cette  pierre,  » désignait  un  lieu  bien  connu 
des  deux  amis  et  avait  ajouté  une  spécification  que  l'auteur 
sacré  n’a  pas  cru  devoir  rapporter.  Cependant  la  Vulgate  et 
la  paraphrase  chaldaïque  ont  vu  ici  un  nom  propre.  Cette 
dernière,  en  mettant  ’Atâ,  a suivi  le  sens  delà  racine 
hébraïque,  ’âzal  et  ’âtâ  signifiant  « aller,  venir  ».  C’est 
de  là  que  quelques  commentateurs  ont  donné  à ’Ébén 
hâ-’ézél  la  signification  de  lapis  viatorius,  « pierre  du 
Voyageur,  » ou  borne  indiquant  le  chemin.  Cf.  F.  de 
Hummelauer,  Commentarius  in  libros  Samuélis,  in-8°, 
Paris,  1886,  p.  202.  D’autres  traduisent  « pierre  du  dé- 
part »,  nom  qu’elle  aurait  reçu  en  souvenir  de  la  sépa- 
ration de  David  et  de  Jonathas.  Cf.  Fillion,  La  Sainte 
Bible,  Paris,  t.  ir,  1890,  p.  293.  Elle  devait  se  trouver  aux 
environs  de  Gabaa.  A.  Legendre. 

ÉZER.  Hébreu  : 'Êzér,  « secours.  » Nom  de  quatre 
Israélites.  Le  nom  d’Azùr,  porté  par  trois  autres  Israélites 
(voir  1. 1,  col.  1311),  est  le  même  nom , autrement  vocalisé. 

1.  ézer  (Septante  : ’Atfp),  père,  c’est-à-dire  fondateur 
•de  la  ville  d’Hosa.  Il  était  descendant  de  Hur,  de  la  tribu 
de  Juda.  I Par.,  iv,  4. 

2.  ézer  (hébreu  : 'Êzér;  ’AÇép  ; Codex  Alexan- 
drinus : ’EÇip),  Éphraïmite,  tenta  avec  son  frère  Élad  de 
s’emparer  des  troupeaux  de  Gelh  ; ils  furent  tués  l’un  et 
l’autre  par  les  habitants  aborigènes  de  cette  ville.  Ézer, 
selon  la  Vulgate , était  fils  de  Suthala , un  des  descen- 
dants d'Éphraïm  ; mais  plus  probablement,  d’après  le 
texte  hébreu,  Ézer  était  le  frère  d’un  autre  Suthala, 
ancêtre  de  celui  qui  vient  d’être  nommé,  et  fils  d’Éphraïm. 
Aussi  celui-ci  pleura-t-il  sa  mort  et  celle  d’Élad.  IPar., 
xii,  21-22. 

3.  ÉZER  (hébreu:  'Êzér;  Septante:  "AÇa ; Codex 
Alexandrinus  : "Ai^sp),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad , 
qui  se  joignirent  à David  durant  la  persécution  de  Saül. 
Il  est  nommé  le  premier  de  la  liste  dans  I Par.,  xii,  9, 

4.  ézer  (hébreu  : ’Âzér,  à la  pause;  Septante  : t-  41, 
omis  dans  le  Codex  Vaticanus  ; Codex  Alexandrinus  et 
Sinailicus  : ’PÇoùp),  lévite,  qui  revint  à Jérusalem  avec 
Zorobabel  et  prit  part  à la  célébration  de  la  dédicace  des 
murs  de  la  ville.  II  Esdr.,  xii,  41  (hébreu,  42). 

E.  Levesque. 

ÉZtEL  (hébreu  : 'Uzzî'êl,  « Dieu  est  ma  force;  » omis 
dans  les  Septante),  fils  d’Araia,  chef  des  orfèvres,  bâtit 
une  partie  cîu  mur  d’enceinte  de  Jérusalem  au  retour  de 
la  captivité.  II  Esdr.,  ni,  8. 

EZRÂ  (hébreu  : ’Ezrâh;  Septante;  ’Ecrpsi),  père  de 
Jéther,  de  la  tribu  de  Juda.  1 Par.,  iv,  17. 

EZRAHITE  (hébi  'eu  ! hâ'ézrâhî;  Septante  : ZapE.fr r,;  ; 
Codex  Alexandrinus  : ’Eilpa-çXfrçç , III  Reg.,  v,  11,  et 
’I'jpay)).EiTT)ç , Ps.  Lxxxvni,  1,  et  lxxxix,  1),  dénomina- 
tion qui  accompagne  le  nom  d’Ethan,  III  Reg.,  IV,  31 
(Vulgate,  v,  11),  et  Ps.  lxxxix  (Vulgate,  lxxxviii),  1;  et 
le  nom  d’Éman,  Ps.  lxxxviii  (hébreu,  lxxxvii),  1.  Éthan 
et  Éman  sont  dit  Zérahites,  c’est-à-dire  fils  de  Zara, 
conformément  à I Par.,  ii,  6.  H y a cependant  une  cer- 
taine difficulté,  à cause  de  Yaleph  prosthétique.  D’autre 
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part,  Éman  et  Éthan  sont  appelés  Ezrahites  dans  le  titre 
des  Psaumes  lxxxviii  et  lxxxix;  or  le  Psaume  lxxxviii 
(Vulgate,  lxxxvii)  est  attribué  à des  fils  de  Coré,  c’est- 
à-dire  à des  Lévites;  ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec  la 
seconde  partie  du  tilre,  qui  donne  pour  auteur  au  Psaume 
Éman,  de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  n , 6.  11  est  à remar- 
quer cependant  qu’un  Héman  et  qu’un  Éthan  sont  re- 
gardés comme  lévites.  I Par.,  xv,  17.  V aurait-il  une 
erreur,  non  dans  le  nom  d’Éman  et  d’Éthan  des  Psaumes 
lxxxviii  et  lxxxix,  mais  dans  la  dénomination  d’Esra- 
hite?  C’est  ce  qu’ont  peut-être  soupçonné  les  Septante, 
qui  substituent  à ce  nom  patronymique  celui  d’Israélite. 
On  a imaginé  de  nombreuses  hypothèses  pour  résoudre 
la  difficulté;  peut-être  y a-t-il,  comme  il  arrive  assez 
souvent,  soit  dans  le  titre  des  Psaumes,  soit  dans  la  gé- 
néalogie de  I Par.,  ii,  6,  quelque  faute  de  copiste.  Voir 
Éman  3,  col.  1715  et  Éthan  1 et  3,  col.  2004. 

E.  Levesque. 

EZREL  (hébreu:  Âzar’êl;  Septante  : ’E'epr,).),  un 
des  descendants  de  Bani,  qui  au  retour  de  la  captivité  se 
séparèrent  des  femmes  étrangères  qu’ils  avaient  épousées 
contre  la  loi.  I Esdr.,  x,  41. 

1.  EZK1  (hébreu:  ’Àbi  hâ'ézrï,  « Abiézérite,  » que 
la  Vulgate  rend  par  patrem  familiæ  Ezri,  .Tud.,  VI,  11; 
par  familiæ  Ezri,  Jud.,  vi , 24,  et  par  de  familia  Ezri, 
Jud.,  vm,  32),  nom  patronymique  de  Gédéon.  Les  Sep- 
tante ont  également:  Tiaxpôç  toü  ’Ea-Spet  dans  Jud.,  vr, 
11,  où  le  Codex  Alexandrinus  porte  ’AgieÇpi.  Mais  dans 
Jud.,  vin,  32,  tous  les  manuscrits  grecs  ont  ’Aêiecôpl 
ou  ’Aëieïpci.  Abiézer,  un  de  ses  ancêtres,  était  descen- 
dant de  Manassé.  Voir  t.  i,  col.  47. 

2.  EZRI  (hébreu  : ’Êzrî;  Septante:  ’Ecôpst;  Codex 
Alexandrinus:  ’EÇpai),  fils  de  Chelub,  intendant  des 
travaux  agricoles  dans  les  possessions  de  David.  I Par., 
xxvu,  26. 

EZRICAIV3  (hébreu  : ‘ Azrîqâm , « mon  secours  sc 
lève;  » Septante  : ’EÇpixip.),  nom  de  quatre  Israélites. 

1.  ezricam  , fils  de  Naaria,  un  des  descendants  de 
Jéchonias  par  Zorobabel.  I Par.,  ni,  17,  19,  23. 

2.  EZRiCANî , un  des  fils  d’Asel,  dans  la  descendance 
de  Saül.  1 Par.,  vm,  38;  ix,  44. 

3.  EZR1CAW! , lévite,  de  la  branche  de  Mérari,  ancêtre 
de  Séméia.  I Par.,  ix,  14.  Il  est  appelé  Azaricam,  II  Esdr., 
xi,  15.  Voir  Azaricam,  t.  i,  col.  1302. 

4.  ezricam,  grand  maître  de  la  maison  d’Achaz,  roi 
d’Israël,  massacré  par  Zechri.  II  Par.,  xxvm,  7. 

EZRSEL.  Hébreu  : ’Azrî’êl,  « Dieu  est  mon  secours.» 
Nom  de  deux  Israélites. 

1.  EZRIEL  (Septante  : ’EcSprç).;  Codex  Alexandri- 
nus: TsÇpivj).) , puissant  chef  de  famille  dans  la  demi- 
tribu  de  Manassé,  restée  au  pays  de  Basan.  I Par.,  v,  24. 

2.  EZRIEL  (Septante:  ’Eo-pi^).;  Codex  Alexandrinus  : 
’Ecropiv))»  ) , père  de  Saraïas,  qui  reçut  l’ordre  d’arrêter 
Baruch  et  Jérémie.  Jer.,  xxxvi,  26. 

EZRIHEL  (hébreu:  'Azrî’êl,  «Dieu  est  mon  secours;  » 
Septante  : ’AÇapa-/|),  ; Codex  Alexandrinus  : ’EÇpajX),  fils 
de  Jéroham  et  chef  de  la  tribu  de  Dan,  sous  le  règne  de 
David.  1 Par.,  xxvii,  22  (hébreu,  19). 


F.  Voir  Phé,  Pé. 

FABLE.  Voir  Apologue,  t.  i,  col.  778. 

FABRSCIUS  Jeun  Albert,  luthérien,  né  à Leipzig 
Je  11  novembre  1668,  mort  à Hambourg  le  30  avril  1736. 
11  commença  par  étudier  la  médecine,  qu’il  abandonna 
bientôt  pour  la  théologie.  A Hambourg,  il  devint  le 
bibliothécaire  de  Jean  Frédéric  Mayer,  savant  pasteur  de 
cette  ville,  où  Fabricius  obtint  la  chaire  d’éloquence  et 
de  philosophie.  Il  put  alors  s’abandonner  entièrement 
à ses  travaux  littéraires,  et  à l'abri  du  besoin,  grâce  aux 
générosités  du  sénat  de  Hambourg,  il  refusa  de  quitter 
cette  ville,  malgré  les  offres  brillantes  qui  lui  étaient 
faites  de  divers  côtés.  Parmi  ses  nombreux  écrits  : Codex 
apocryphus  Novi  Testamenti  collectas,  castigatus,  testi- 
moniisque,  censuris  et  animadversionibus  illustratus, 
2 in-8°,  Hambourg,  1703-1719;  Codex  pseudepigraphus 
Veteris  Testamenti  seu  pseudepigrapha  Testamenti 
Veteris , sive  scripta  sanctis  patriarcharum  ac  prophe- 
tarum  nominibus  temere  supposita  ; collectas,  castiga- 
tus, tcstimoniisque  censuris  et  animadversionibus  illu- 
slratus,  2 in-8°,  Hambourg,  1713;  une  seconde  édition 
augmentée  en  2 in -8°,  Hambourg,  1723;  Votum  Davi- 
dicum  : Cor  novum  créa  in  me  Deus,  a centum  quin- 
quaginta  amplius  metaphrastis  expressum , carminé 
hebraico,  græco,  latino , germanico , etc.  Præmissus 
est  elenchus,  subjunctaque  brevis  notitia  alphabctica 
metaphrastarum  qui  Psalmos  vel  universos  vel  non- 
nullos  per  linguas  sive  idiomata  amplius  viginti  versi- 
bus  reddiderunt,  in -4°,  Hambourg,  1729;  Bibliotheca 
antiquaria  sive  introductio  in  notitiam  Scriptorum  qui 
antiquitates  liebraicas , græcas,  romanas  et  chrislianas 
scriptis  illustraverunt , in-4°,  Hambourg,  1713.  Dans  sa 
Bibliotheca  græca,  dont  la  meilleure  édition  fut  publiée 
en  14  in -4°,  à Hambourg,  1718-1754,  nous  signale- 
rons les  dissertations  suivantes  : De  versionibus  græcis 
librorum  Veteris  Testamenti,  t.  ni,  p.  658;  De  Jesu 
Sirachide  et  aliis  scriploribus  sacris  qui  non  fuere  in 
canone  hebræorum  primorumve  chris tianorum,  t.  ni, 
p.  718;  De  Sacris  Libris  Novi  Fœderis,  t.  iv,  p.  755;  De 
catenis  Patrum  græcorum  in  Sanctæ  Scripturæ  libros, 
t.  vm,  p.  637.  — Voir  S.  Reimar,  Commentarius  de  vila 
et  scriptis  J.  A.  Fabricii,  in -8",  Hambourg,  1737;  De 
vita  et  scriptis  J.  A.  Fabricii,  en  tête  de  l’édition  de  la 
Bibliotheca  latina  de  cet  auteur,  6 in-8°,  Florence,  1858. 

B.  Heurtebize. 

FACE  (hébreu  : pânîm,  mot  qui  n’est  employé  qu'au 
pluriel;  Septante:  npoo-wTiov;  Vulgate  : faciès,  vultus), 
visage  de  l'homme. 

I.  La  face  de  l’homme.  — 1°  C’est  sur  la  face  que  se 
reflètent  les  sentiments  du  cœur,  Gen.,  xxxi,  2;  Eccli., 
xni,  31,  etc.;  la  joie  et  la  tristesse,  Gen.,  XL,  7;  1 Reg., 
i,  18;  Prov.,  xv,  13;  Eccle..  vii,  3;  Il  Esdr.,  ii,  2,  3; 
Eccli.,  xxv,  24,  etc.;  la  honte.  Ps.  lxix  (lxviii),  8; 
lxxxiii  (lxxxii),  17,  etc.  — 2°  Comme  c’est  au  visage 
qu  on  reconnaît  la  personne,  la  face  est  souvent  prise 


, en  hébreu  pour  la  personne  elle -même.  Ps.  xlti  (xu), 

J 6,  12;  xliii  (xlii),  5;  lxxxiii  (lxxxii),  10;  Is.,  m,  15; 
J etc.  — « Voir  la  face  » de  quelqu’un , c’est  le  regarder 
j avec  un  sentiment  d’affection  ou  de  respect  pour  sa  per- 
sonne. Gen.,  xxxii,  20;  xlvi,  30;  II  Reg.,  ni,  13;  II  Par., 
ix,  23,  etc.  — 11  est  à remarquer  que  le  grec  irpoircoTrov 
prend  aussi  quelquefois  ce  sens  de  « personne  ».  1 Thess., 
il,  17;  Polybe,  VIII,  xiii,  5;  XII,  xxvii,  10,  etc.  — 3°  La 
Sainte  Ecriture  se  sert  de  plusieurs  locutions  dans  les- 
quelles entre  le  mot  « face  » avec  un  sens  particulier. 
Voir,  parler,  connaître,  juger  « face  à face  »,  c’est  voir 
et  connaître  directement,  sans  voile,  Gen.,  xxxii,  30; 
Deut.,  xxxiv,  10;  Jud.,  vi,  22;  I Cor.,  xiii  , 12,  parler  et 
juger  sans  intermédiaire.  Exod.,  xxxm,  1 1 ; Ezech.,  xx,  35, 
etc.  — Faire  une  chose  « à la  face  » de  quelqu’un,  c’est 
agir  vis-à-vis  de  lui  avec  effronterie,  Job,  i,  11;  n,  5; 
Is.,  lxv,  3,  ou  sans  crainte  d’être  démenti.  Job,  xiii,  15; 
xvi,  8;  Os.,  v,  5;  vu,  10;  Gai.,  ii,  11,  etc.  — « Tourner 
la  face  vers  quelqu’un,  » c’est  avoir  pour  lui  des  senti- 
ments tantôt  bienveillants,  III  Reg.,  il,  15,  tantôt  mal- 
veillants. Ezech.,  xxix,  2,  etc.  — « Tourner  la  face  vers 
un  lieu,  » c’est  s’efforcer  de  l’atteindre.  Gen.,  xxxi,  21 
(hébreu  : il  mit  sa  face  vers  la  montagne  de  Galaad)  ; 
IV  Reg.,  xu,  18;  Jer.,  xlii,  15;  Luc.,  ix,  53:  « Il  avait 
la  face  de  quelqu’un  qui  va  à Jérusalem.  » — « Mettre  sa 
face  sur  quelqu’un  » se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 
Lev.,  xx,  5;  Ps.  xxxiv  (xxxm),  17;  Jer.,  xxi,  10;  Ezech., 

xv,  7,  etc.  — « Tomber  sur  sa  face,  » c’est  se  prosterner 
à terre  par  respect  ou  par  crainte.  Lev.,  ix,  24;  Num., 

xvi,  4;  Ruth,  il,  10;  Tob.,  xii,  16;  Il  Reg.,  i,  2;  III  Reg., 
xviii,  39;  Matlh.,  xvii,  6;  Luc.,  v,  12,  etc. 

IL  La  face  de  Dieu.  — 1°  Dans  la  Sainte  Écriture,  la 
face  de  Dieu  ne  désigne  jamais  autre  chose  que  la  per- 
sonne même  de  Dieu.  Job,  i,  12;  Ps.  xxxi  (xxx),  21  ; lxxx 
(lxxix),  17;  lxxxix  (lxxxviii),  15;  cxxxix.  (cxxxvm),  7, 
etc.  — Dans  les  inscriptions  carthaginoises  revient  fré- 
quemment, appliquée  à la  déesse  Tanit,  l’appellation  de 
pen-Ba'al,  « face  de  Baal.  » Cette  appellation  s’appliquait 
primitivement  à Baal  considéré  comme  le  dieu  unique. 
Par  la  suite,  Tanit,  « face  de  Baal,  » devint  comme  « une 
forme  subjective  de  la  divinité  primitive,  une  deuxième 
personne  divine,  assez  distincte  de  la  première  pour 
pouvoir  lui  être  associée  conjugalement,  mais  pourtant 
n’étant  autre  que  la  divinité  elle-même  dans  sa  manifes- 
tation extérieure  ».  De  Vogué,  Mélanges  d’archéologie 
orientale,  Paris,  1808,  p.  55.  Chez  les  Hébreux,  l’expres- 
sion « face  du  Seigneur  »,  bien  que  figurée,  n’a  jamais 
désigné  quelqu’un  de  distinct  du  Seigneur.  On  l’employait 
par  respect,  pour  ne  point  multiplier  l’appellation  de  la 
personne  elle-même  et  donner  une  idée  de  la  majesté 
souveraine  de  Jéhovah,  si  grand,  si  puissant,  que  sa  face, 
comme  son  nom,  sa  main,  etc.,  suffisent  à accomplir 
des  merveilles.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6e  édit.,  t.  iv,  p.  445.  — 2°  En  conséquence, 
la  face  de  Dieu  est  nommée  quand  on  veut  parler  de  la 
présence  de  Dieu  : Samuel  est  élevé  devant  la  face  du 
Seigneur,  I Reg.,  il,  18;  de  sa  faveur,  de  son  assistance, 
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d'où  dépendent  le  bonheur  et  le  salut  de  l'homme.  C’est 
en  ce  sens  qu'on  cherche  la  face  du  Seigneur,  I Par., 
xvi,  11;  Ps.  xxiv  (xxm),  G.  Le  Seigneur  la  cache,  quand 
il  permet  l'épreuve,  Job,  xm,  24,  ou  la  montre  quand 
il  intervient  pour  sauver  et  combler  de  ses  bénédictions. 
Ps.  iv,  7;  xxxi  (xxx),  17;  lxxx  (lxxix),  4,  8,  etc.  — 
3°  Voir  la  face  de  Dieu  sur  la  terre,  c’est  entrer  avec 
Dieu  dans  un  rapport  plus  étroit,  être  l’objet  d'une  faveur 
surnaturelle.  Gen.,  xxxii,  30;  Job,  xxxm,  26;  Ps.  xvii,  15, 
etc.  Cf.  Matth.,  v,  8.  — Mais  telle  est  la  majesté  de  Dieu, 
que  l’honnne  ne  pouvait  voir  sa  face,  c’est-à-dire  entrer 
en  rapport  trop  intime  avec  lui,  en  èlre  favorisé  d’une 
manifestation  trop  directe,  sans  en  mourir.  Exod.,  xxxm, 
20,  23;  ls.,  vi,  5,  etc.  — 4°  L’homme  ne  verra  distincte- 
ment la  face  de  Dieu  que  dans  l'autre  vie,  I Cor.,  xm,  12, 
où  les  anges  la  contemplent  déjà.  Is. , lxiii;  9;  Matth., 
xviii,  10.  — 5°  Pendant  que  le  Fils  de  Dieu  était  sur  la 
terre,  sa  face  humaine  a resplendi  à la  transfiguration, 
Matth.,  xvii,  2;  elle  a été  prosternée  à terre  durant  l’ago- 
nie, Matth.,  xxvi,  39,  voilée,  souffletée,  souillée  au  cours 
de  la  passion.  Marc.,  xiv,  G5;  Matth.,  xxvi,  67;  Luc., 
xx-ii,  64.  H.  Lesêtre. 

FAGSUS  Paul,  dont  le  vrai  nom  était  Büchlein, 
hébraïsant  calviniste,  né  en  1504  à Reinzabern,  dans  le 
Palatinat,  mort  à Cambridge  le  13  novembre  1549,  fit  ses 
humanités  à Heidelberg  et  étudia  la  théologie  à Stras- 
bourg, où  il  apprit  l’hébreu  sous  le  célèbre  Wolfgang  Capi- 
ton. Maître  d’école,  puis  ministre  à Isny,  en  Souabe,  il  put, 
grâce  à la  générosité  d’un  riche  marchand  de  cette  ville, 
établir  une  imprimerie,  où  il  publia  plusieurs  ouvrages 
hébreux  qui  le  firent  connaître.  Bientôt  on  lui  offrit 
divers  emplois  ; if  fut  ministre  à Constance,  puis  à Stras- 
bourg, où  il  enseigna  en  même  temps  l’hébreu.  L’élec- 
teur palatin  Frédéric  II  l’appela  à Heidelberg  pour  réor- 
ganiser l’université  de  cette  ville;  il  ne  tarda  pas  à rentrer 
à Strasbourg,  mais  au  commencement  de  l’année  1549 
il  dut  quitter  définitivement  cette  ville,  pour  avoir  refusé 
de  souscrire  à ]' Intérim.  Cramner,  qui  l’appelait  en 
Angleterre,  lui  lit  donner  une  chaire  à l’université  de 
Cambridge.  Voici  les  principaux  ouvrages  de  ce  théolo- 
gien : Liber  Tltesbilis  a doctissimo  hebræo  Elija  Levita 
germano  grammatice  elaboratus , per  P.  Fagium  lati- 
nitale  donatus,  in -4°,  Isny,  1541  (pour  l’aider  dans  les 
travaux  de  son  imprimerie,  Fagius  avait  fait  venir  près 
de  lui,  à Isny,  le  rabbin  Elie  Levita,  un  des  plus  célèbres 
hébraïsanls  du  xvie  siècle)  ; Commentarius  H.  David 
Kimchi  in  X primos  Psalmos  Davidicos  cum  versione 
latina,  in-f°,  Isny,  1541;  Sentenliæ  vere  elegantes , 
piæ  miræque  veterum  sapientium  Hebræorum  in  lati- 
num  versæ  sclioliisque  illustralæ,  in-4°,  Isny,  1541; 
Exegesis  sive  expositio  diclionum  liebraicarum  litte- 
ralis  et  simplex  in  quatuor  priora  capita  Geneseos , 
in -4°,  Isny,  1542  (cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans  le 
t.  i des  Critici  sacri)  ; Tobias  hebraicus , ut  is  adhuc 
hodie  apud  Judæos  invenitur,  omnia  ex  hebræo  in  lati- 
num  translata,  in -4°,  Isny,  1542;  Translationum  præ- 
cipuarum  Veteris  Teslamentï  inter  se  variantium  col- 
latio,  in-4°,  Isny,  1543  (voir  Critici  sacri , t.  i);  Prima 
iv  capita  Geneseos  liebraica  cum  versione  germanica , 
hebraicis  tamen  characteribus  exarata , una  cum  suc- 
cinctis  scholiis  et  ratione  legendi  hebræo  - germanico , 
in -4°,  Constance,  1543;  Paraphrasis  Onkeli  chaldaica 
in  Sacra  Biblia,  ex  chaldæo  in  latinum  fidelissime 
versa  : additis  in  singula  fere  capita  succinctis  anno- 
tationibus , in-f°,  Strasbourg,  1546.  Les  annotations  ont 
été  reproduites  dans  le  t.  i des  Critici  sacri. — Voir  De 
vita,  obitu,  combustione  et  restitutione  Martini  Buceri 
et  P.  Fagii,  in-8°,  Strasbourg,  1562;  J.  W.  Feuerlin  et 
Ch.  Seyfried,  Testamen  historicum  de  vita  et  merilis 
P.  Fagii,  in- 4",  Altorf,  1736;  Dupin,  Bibliothèque  des 
auteurs  séparés  de  l'Église  romaine  du  xvie  siècle,  1713, 
t.  i,  p.  99.  B.  Heurtebize. 


FAIM  (1  lébreu  : kâfân,  Job,  xxx,  3;  Septante  : 7.ip.ôç  ; 
Vulgate  : famés),  besoin  de  manger,  qui  devient  de  plus 
en  plus  impérieusement  douloureux,  à mesure  qu’on 
attend  davantage.  Voir  Famine.  — 1°  La  faim  corporelle. 

— Au  désert,  les  Hébreux  se  plaignent  d’avoir  été  tirés 
d'Égypte,  où  abondaient  la  viande  et  le  pain,  et  ils  re- 
prochent à Moïse  de  vouloir  les  faire  mourir  de  faim. 
C'est  alors  que  le  Seigneur  leur  envoie  les  cailles  et  la 
manne.  Exod.,  xvi,  3;  Deut.,  vm,  3.  — Les  mendiants 
nomades  sont  « desséchés  par  la  misère  et  la  faim  »,  kâfân, 
Job,  xxx,  3,  mot  poétique  qui  se  lit  aussi  v,  22.  — Les 
Apôtres  ont  faim  un  jour  de  sabbat  et  se  mettent  à man- 
ger des  épis  dans  le  champ  qu'ils  traversent.  Matth.,  xii, 
1-3;  Marc.,  il,  23-26;  Luc.,  vi,  1-3.  — Notre-Seigneur 
a faim  après  son  jeûne  de  quarante  jours  au  désert. 
Matth.,  iv,  2;  Luc.,  iv,  2.  — Il  a encore  faim,  quand  il 
cherche  des  fruits  sur  le  figuier  stérile.  Matth.,  xxi,  18; 
Marc.,  xi,  12.  — Saint  Pierre  a faim  quand  il  a sa  vision 
à Joppé.  Act.,  x,  20.  — Cette  faim  n’existe  pas  au  ciel. 
Apoc.,  vu,  11.  Cf.  Ps.  L ( xlix ) , 12.  — 2°  Ses  causes.  — 

La  faim  a pour  causes  parfois  la  persécution,  II  Reg., 
xvii,  29;  I Cor.,  iv,  il  ; II  Cor.,  xi,  27;  Pbil.,  iv,  12;  ainsi 
Jérémie,  xxxvm,  9,  est  jeté  dans  une  citerne  pour  y périr 
de  faim;  d’autres  fois  la  paresse  de  l'homme,  Prov., 
xix,  15;  le  plus  souvent  la  justice  de  Dieu,  qui  punit  les 
méchants.  Deut.,  xxxii,  24;  Job,  v,  5;  xviii,  12;  Jer., 

xi,  22;  Lam.,  v,  10.  Miellée,  vi,  14,  dit  à l’impie  ; <<  Au 
dedans  de  toi  sera  la  faim,  » yésah,  littéralement  le  vide 
du  ventre,  l’inanité.  Pour  châtier  les  Israélites,  Dieu  leur 
envoie  la  faim,  Am.,  iv,  6,  niqqâgôn,  littéralement  « la 
pureté  des  dents  »,  qui  se  produit  quand  on  n’a  rien  à 
manger.  — 3°  Ses  effets.  — La  faim  est  une  mauvaise 
conseillère;  elle  fait  murmurer  contre  Dieu,  Is.,  vm,  21, 
et  porte  à voler.  Prov.,  vi,  30.  Celui  qui  a faim  rêve  qu’il 
mange,  mais  se  réveille  l’estomac  vide.  Is.,  xxix,  8.  La 
faim  n’empêche  pourtant  pas  de  servir  Dieu.  Rom., 
vm,  35.  — 4°  Son  soulagement.  — 1.  Par  la  providence  ( 
de  Dieu,  qui  ne  laisse  pas  le  juste  souffrir  de  la  faim, 
Prov.,  x,  3;  Ps.  xxxm,  10,  11;  xxxvi,  25,  ou  qui  l’en 
délivre.  Ps.  xxxii,  19;  xxxvi,  19;  evi,  9;  cxlv,  7;  Job, 

v,  20,  22;  Luc.,  i,  53.  — 2.  Par  la  charité  des  hommes. 
C’est  mal  de  refuser  le  pain  à l’affamé.  Job,  xxn,  7.  Le 
Seigneur  tient  pour  faite  à lui -même  la  charité  exercée 
envers  celui  qui  a faim.  Matth.,  xxv,  35-44.  Il  faut  donc 
donner  à manger  à ceux  qui  ont  faim,  même  à ses  enne- 
mis. Tob.,  i,  20;  îv,  17;  Prov.,  xxv,  21;  Eccli.,  iv,  2; 
Is.,  lviii,  7,  10;  Jer.,  xxxi,  25;  Ezech.,  xviii,  7,  16;  Rom., 

xii,  20.  — 5°  La  faim  spirituelle.  — Isaïe,  xlix,  10,  pré- 

dit que  dans  le  nouveau  royaume  d'Israël,  c’est-à-dire 
dans  l'Église , on  n’aura  ni  faim  ni  soif,  parce  que  toutes 
les  grâces  y seront  distribuées  en  abondance.  — Amos, 
vm,  11,  annonce  que,  pour  le  châtiment  de  son  peuple. 
Dieu  va  envoyer  « la  famine  dans  le  pays,  non  la  disette 
du  pain  et  la  soif  de  l'eau,  mais  la  faim  et  la  soif  d'en- 
tendre la  parole  du  Seigneur  ».  — Le  Sauveur  proclame 
« heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils 
seront  rassasiés  »,  Matth.,  v,  6;  Luc.,  vi,  21;  mais  mal- 
heureux, au  contraire,  ceux  qui  se  croient  rassasiés,  parce 
qu’ils  auront  faim.  Luc.,  vi,  25.  Les  premiers,  en  effet, 
désirent  humblement  ce  qu’ils  ne  croient  pas  encore 
assez  posséder;  les  seconds  ont  l'orgueil  de  croire  qu’il 
ne  leur  manque  rien.  Cf.  Apoc.,  ni,  17.  — Notre-Sei- 
gneur déclare  que  celui  qui  vient  à lui  n'aura  plus  faim, 
Joa.,  vi,  35,  parce  qu’il  trouvera  en  lui  l'abondance  de 
tous  les  biens  spiriluels.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique, 
xxiv,  29,  avait  dit,  en  parlant  de  la  Sagesse  : « Ceux  qui 
me  mangent  auront  encore  faim,  » parole  qui  se  concilie 
bien  avec  la  précédente,  puisqu’il  est  dans  la  nature  des 
biens  spirituels,  en  cette  vie,  de  satisfaire  et  à la  fois 
d’activer  les  désirs  de  l’âme.  H.  Lesêtre. 

FALACHA  (VERSION)  DE  L’ANCIEN  TESTA- 
MENT. — II  existe  dans  les  régions  montagneuses  de 
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l’Abyssinie  septentrionale,  parsemée  sur  le  vaste  plateau 
qui  s’étend  depuis  la  rive  méridionale  du  Tacazzi  jus- 
qu’aux rives  du  lleuve  Bleu,  une  peuplade  juive  de  reli- 
gion, qui  porte  le  nom  de  Falaeha,  « exilé,  » pour  indiquer 
qu'elle  n’est  pas  indigène  dans  ce  pays.  Elle  prétend, 
en  effet,  être  originaire  de  Palestine  et  s’être  établie  en 
Éthiopie  dès  l’époque  de  Salomon,  ce  qui  est  contre  toute 
vraisemblance.  Les  Falachas  sont  de  couleur  très  foncée, 
leurs  cheveux  sont  crépus;  mais  ils  n’ont  pas  cependant 
le  type  nègre.  Ils  ont  perdu  la  connaissance  de  l’hébreu  et 
parlent  aujourd’hui  les  deux  langues  en  usage  dans  la 
contrée,  l'amharique  et  un  dialecte  de  la  langue  agaou. 
Jusqu’en  1800,  ils  eurent  un  chef  indépendant,  qui  rési- 
dait dans  la  forteresse  d’Ainba  Gideon;  depuis  le  com- 
mencement du  XIXe  siècle,  ils  sont  passés  sous  la  domina- 
tion des  rois  du  Tigré.  Ils  ont  conservé  un  grand  nombre 
d'observances  judaïques,  mais  ont  aussi  des  usages  par- 
ticuliers. Leur  nombre  est  d'environ  deux  cent  mille. 
Bons  cultivateurs,  habiles  dans  les  arts  industriels,  ils 
ont  l’aversion  du  commerce,  parce  qu’ils  le  considèrent 
comme  un  obstacle  à l’accomplissement  fidèle  des  pres- 
criptions mosaïques.  Ils  vivent  dans  l’espérance  que  leur 
exil  finira  et  qu'ils  reviendront  un  jour  à Jérusalem.  Ils 
possèdent,  dans  une  traduction  en  langue  ghez,  tout 
l’Ancien  Testament,  y compris  les  livres  deutérocano- 
niques.  J.  Halévy,  dans  le  Bulletin  de  l’alliance  Israélite, 
1868,  p.  96.  C'est  sans  doute  de  l’Église  éthiopienne  qu’ils 
l'ont  reçu  dans  sa  forme  actuelle,  à une  époque  qu’il  est 
impossible  de  déterminer.  On  n’a  trouvé  parmi  eux  aucun 
monument  écrit  original.  — Voir  H.  A.  Stern,  Wander- 
ings  among  the  Falashas  in  Abyssinia,  in -8°,  Londres, 
1862  (avec  une  carte),  p.  184  et  suiv.  ; M.  Flad,  Kurze 
Schilderung  der  bisher  fast  unbekannten  abessinischen 
Juden  (Falascha) , Kornthal,  près  de  Stuttgart,  1869; 
J.  Halévy,  Rapport  concernant  la  mission  auprès  des 
Falachas,  dans  le  Bulletin  de  l'alliance  Israélite  uni- 
verselle, 1868,  p.  85-102;  voir  aussi  p.  27-28,  et  Ier  se- 
mestre, p.  58;  Id. , Le  dialecte  des  Falachas,  dans  les 
Actes  de  la  Société  philologique,  Paris,  t.  ni,  1873-1874, 
p.  151-188;  Id.,  Prières  des  Falashas  ou  Juifs  d’Abys- 
sinie (en  éthiopien  et  en  hébreu),  in -12,  Paris,  1877; 
Trumpp,  dans  le  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  1878, 
t.  i,  p.  129-144.  F.  Vigouroux. 

FAMILLE,  communauté  de  personnes  composée  du 
père,  de  la  mère  et  des  enfants,  et,  par  extension,  de 
toutes  les  personnes  d’un  même  sang,  de  toutes  celles 
qui  vivent  sous  le  même  toit,  etc. 

I.  Les  noms  de  la  famille.  — 1°  Au  point  de  vue  de 
la  descendance  : zéra',  « semence,  » anipyix,  semen , 
IV  Reg.,  xi,  1;  Jer.,  xli,  1,  etc.;  — môlédét,  « progéni- 
ture, » yevEot , progenies,  Gen.,  xliii,  7,  etc.;  — tôldôt, 
« générations,  » cpuXa t , familiæ,  Gen.,  x,  32;  Num.,  i,  20, 
etc.;  — yâliaà,  « croissance,  » owoSfa,  census,  Il  Esdr., 
vii,  5.  — 2°  Au  point  de  vue  de  l’habitation  : bayît, 
« maison,  » oiV.o;,  domus,  Gen.,  vii,  1;  vu,  17,  etc.;  — 
bêyt  ’âb,  « maison  du  père,  » famille  du  côté  paternel, 
otV.oç  to-j  îtxrpdç,  domus  patris,  Gen.,  xxi,  30;  xlvi,  31; 
c’est  la  zir  bit  abu-su,  <(  famille  de  la  maison  du  père,  » 
des  inscriptions  assyriennes.  Schrader,  DieKeilinschriften 
nnd  das  A.  T.,  Giessen,  1872,  p.  172,  4.  — 3°  Au  point 
de  vue  de  la  vie  commune:  'cdâli,  congregatio , Job, 
xv,  34;  — 'abudddh,  la  famille  comprenant  toute  la  do- 
mesticité, yecipyc*,  familia,  Gen.,  XXVI,  14;  spya  èzà  Tvj; 
yr|Ç , familia,  Job,  i,  3.  — 4°  Au  point  de  vue  du  nombre  : 
’éléf,  « mille,  » -/D.ià;,  familia,  Jud.,vi,  15;  çvd.vj,  fami- 
lia, I Reg.,  x,  19;  -/dcâç,  mille,  I Reg.,  xxm,  23,  etc.  ; — 
mispâhâh , « tribu,  » oi/.oç,  familia,  Exod.,  vi,  14;  k'ûvo;, 
gens,  Jer.,  iv,  2;  y£voç,  cognatio,  Jer.,  xxxi,  1;  — ’am, 
«peuple,  » Xaôç,  populus,  avec  le  sens  de  famille,  Lev., 
vu,  20,  21,  etc. 

II.  Constitution  divine  de  la  famille.  — 1°  A l’ori- 
gine. — Dieu  crée  le  premier  homme,  puis  déclare  qu'il 


n’est  pas  bon  quel’homme  soit  seul  ; il  va  donc  lui  donner 
une  aide  semblable  à lui.  Gen.,  n,  18.  Il  fait  ensuite  sentir 
à l'homme  sa  solitude,  au  milieu  des  êtres  animés  qui 
vont  tous  par  paires,  et,  pendant  son  sommeil,  il  prend 
une  de  ses  côtes  et  en  forme  la  première  femme,  qu’Adam 
appelle  l’os  de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair,  c’est-à-dire 
un  être  tiré  de  lui -même,  quant  au  corps.  « C’est  pour- 
quoi, ajoute-t-il  par  l’inspiration  de  Dieu,  l’homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère  pour  s’attacher  à sa  femme,  et 
ils  deviendront  tous  deux  une  même  chair.  » Gen.,  ii, 
20-24.  Il  suit  de  là  que  la  femme  est  donnée  à l’homme 
pour  lui  être  une  « aide  »,  qu’originairement  elle  est  « sem- 
blable à lui  »,  sans  infériorité  par  rapport  à lui,  que 
cependant  son  corps  est  tiré  du  corps  de  l’homme  et  que 
par  conséquent  Adam  est  Tunique  source  de  toute  vie 
humaine,  qu’enfin  l’homme  doit  quitter  ceux  qui  lui  sont 
le  plus  chers,  son  père  et  sa  mère,  pour  contracter  l’union 
la  plus  intime  avec  sa  femme.  En  somme,  il  y a là  deux 
êtres  de  même  origine  et  de  même  nature , ayant  besoin 
l’un  de  l’autre.  L’homme,  plus  fort,  ne  peut  cependant 
rester  seul,  cherche  une  aide  et  quitte  tout  pour  la  trou- 
ver; la  femme,  plus  faible,  va  instinctivement  à l’homme, 
sans  que  le  texte  sacré  ait  à le  noter.  — 2°  Après  la  chute. 
— Cette  union  de  l’homme  et  de  la  femme  a été  établie 
par  Dieu  non  seulement  pour  l’avantage  des  individus , 
mais  encore  en  vue  de  la  perpétuité  de  la  race.  Aussi  la 
bénédiction  donnée  par  Dieu  à cette  union  est- elle  « la 
seule  que  n’enleva  ni  le  châtiment  du  péché  originel , ni 
l’arrêt  du  déluge  ».  Missal.  rom.,  Miss,  pro  spons.,  Orat. 
post  Pater  noster.  Cependant  le  péché  originel  apporte 
une  modification  dans  les  rapports  de  l’homme  et  de  la 
femme.  Cette  dernière  est  condamnée  à l’enfantement 
douloureux,  mais  surtout  elle  est  placée  sous  la  domi- 
nation de  l’homme.  Gen.,  ni,  16.  L’égalité  primitive  est 
donc  rompue  au  détriment  de  la  femme,  qui  la  première 
a succombé  à la  tentation  et  a entraîné  l’homme,  et  c’est 
à celui-ci  qu'est  dévolue  la  suprême  autorité  dans  la 
famille.  Ephes.,  v,  23.  — 3°  Après  le  déluge.  — Dieu  bénit 
Noé  et  ses  fils  en  leur  disant  : « Croissez,  multipliez-vous, 
remplissez  la  terre.  » Gen.,  ix,  1.  C’est  la  loi  de  la  pro- 
pagation de  l’espèce  humaine  par  la  famille.  Cette  loi  doit 
être  obéie  et  l’humanité  doit  remplir  la  terre.  Voir  Adam, 
t.  i,  col.  171  t 175;  Mariage. 

III.  La  famille  patriarcale.  — Le  père  est  le  chef 
absolu  de  toute  la  famille.  C’est  lui  qui,  par  sa  bénédic- 
tion suprême,  transmet  son  autorité  à celui  qui  sera  le 
chef  de  la  famille  après  lui.  Cette  bénédiction  paternelle 
est  si  solennelle  et  si  irrévocable,  que  son  effet  subsiste, 
même  si  elle  a été  surprise  en  faveur  d’un  autre  que 
Taîné.  Gen.,  xxvii,  27-29,  37.  Le  père  pourvoit  au  ma- 
riage de  ses  enfants  et  leur  cherche  une  épouse,  de  pré- 
férence dans  sa  propre  famille.  Gen.,  xxiv,  2-9.  Il  a droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  membres  de  sa  famille.  Gen., 
xxxvui , 24.  — Le  patriarche  a une  épouse  de  premier 
rang;  mais  à côté  d’elle  des  épouses  de  second  rang, 
qui  lui  donnent  des  enfants.  Il  assure  à ceux-ci  un  héri- 
tage, tout  en  gardant  la  part  principale  et  l’honneur  de 
sa  descendance  aux  fils  de  l’épouse  proprement  dite. 
Gen.,  xvi,  1-3;  xxv,  1-6;  xxxv,  22-29;  xxxvi,  1-14,  etc. 
L’épouse  de  second  rang  portait  parfois  ombrage  à la 
principale.  Le  père  rétablissait  la  paix,  parfois  en  sacri- 
fiant tout  à celte  dernière.  Gen.,  xxi,  10-12;  Gai.,  iv,  30. 
Voir  Concubine,  col.  907;  Polygamie.  — Les  enfants 
sont  nombreux  dans  les  familles  patriarcales.  La  Sainte 
Écriture  en  attribue  huit  à Abraham,  Gen.,  xxi,  3,  9; 
xxv,  1-3;  douze  à Ismaël,  Gen.,  xxv,  13-15,  treize  à 
Jacob,  Gen.,  xxix,  30-35;  xxx,  1-24;  cinq  à Ésaü,  Gen., 
xxxvi,  2-5,  etc.  Il  faut  remarquer  que  dans  ces  énumé- 
rations ne  sont  comprises  ni  les  filles,  Gen.,  xxxvi,  6, 
sauf  Dina,  fille  de  Jacob,  ni  les  fils  morts  jeunes  ou 
sans  postérité.  Parmi  ces  fils,  Taîné  a des  droits  parti- 
culiers : double  part  d’héritage,  dignité  sacerdotale  et 
tutelle  des  frères  plus  jeunes.  Voir  Aînesse  (droit  d’). — 


2171 


FAMILLE 


2172 


A la  famille  patriarcale  appartiennent  aussi  les  esclaves 
qui  sont  à son  service.  Abraham  put  armer  trois  cent 
dix- huit  des  -siens,  et  remporter  avec  eux  la  victoire 
contre  Chodorlahomor  et  ses  alliés.  Gen.,  xiv,  14, 15.  Ces 
esclaves  étaient  nés  chez  lui , et  par  conséquent  dépen- 
daient absolument  de  lui.  11  y en  avait  un  bon  nombre 
d’autres,  hommes  et  femmes,  qui  vivaient  autour  des 
patriarches,  géraient  leurs  affaires,  soignaient  leurs  trou- 
peaux, etc.  Voir  Esclave,  col.  1921 . — Tout  ce  monde, 
épouses,  enfants,  esclaves,  formait  comme  un  petit  État 
nomade , dont  le  patriarche  était  à la  fois  le  père  et  le 
maître.  C’était  la  famille  primitive , régie  par  la  loi  naturelle 
et  les  coutumes  des  ancêtres,  vivant  dans  la  paix,  l’in- 
dépendance et  la  prospérité  habituelle  aux  nomades.  — 
Ces  coutumes  des  ancêtres,  qui  exerçaient  leur  influence 
sur  les  mœurs  des  familles  patriarcales,  tenaient  à la  tra- 
dition chaldéenne.  En  Chaldée,  d’où  venait  Abraham,  le 
père  était  le  chef  de  toute  la  famille,  épouses,  enfants, 
serviteurs,  esclaves.  Rien  ne  pouvait  se  faire  légalement 
sans  son  consentement,  pas  même  le  mariage  des  fils. 
La  femme  était  chargée  de  tous  les  soins  de  la  vie  domes- 
tique. On  tenait  à ce  qu’elle  eut  beaucoup  d’enfants,  et 
Ton  regardait  sa  stérilité  comme  une  malédiction.  A dé- 
faut d’enfants  nés  de  lui,  le  père  adoptait  des  orphelins. 
Le  père  ou  la  mère  qui  reniaient  leurs  enfants  commet- 
taient  un  délit  méritant  un  châtiment.  L’adultère  de 
l'épouse  entraînait  la  peine  de  mort.  L’enfant  qui  outra- 
geait ses  parents  était  marqué  d’un  signe  infamant,  vendu 
au  marché  ou  chassé  honteusement  du  pays.  Les  esclaves 
appartenaient  au  père  de  famille  à peu  près  comme  les 
bêles  de  son  troupeau;  il  décidait  à volonté  de  leur  vie 
ou  de  leur  mort.  Cependant,  en  pratique,  les  esclaves 
chaldéens  étaient  traités  assez  doucement,  le  maître  ayant 
tout  intérêt  à se  les  attacher  et  à tirer  d’eux,  par  de 
bons  traitements,  le  meilleur  parti  possible.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient , t.  i,  1895, 
p.  733-734. 

IV.  La  famille  sous  la  loi  mosaïque.  — Avec  le  chan- 
gement d’état  social  s'imposèrent  pour  les  Hébreux  cer- 
taines modifications  concernant  la  famille.  — 1°  Tout 
d'abord,  un  dénombrement  fut  fait  de  tous  les  Hébreux, 
« selon  leurs  familles,  selon  les  maisons  de  leurs  pères.  » 
Num.,  i,  18;  xxvi,  5-40.  La  distinction  des  familles  fut 
si  bien  maintenue,  qu’on  put  la  reproduire,  au  moins, 
dans  ses  grandes  lignes,  à différentes  époques  de  l'his- 
toire.  I Par.,  i,  1-ix,  44;  I Esdr.,  n,  1-63;  II  Esdr.,  vii, 
1-65.  Au  temps  de  Notre -Seigneur,  on  savait  encore 
parfaitement  à quelle  souche  familiale  on  appartenait.  Luc., 
i,  5;  il,  4,  5.  — L’autorité  du  père  et  de  la  mère  fut  for- 
tifiée par  le  quatrième  commandement  du  décalogue. 
Exod.,  xx,  12.  De  plus,  la  peine  de  mort  fut  portée  contre 
celui  qui  frappait  ou  maudissait  son  père  ou  sa  mère. 
Exod.,  xxi,  15,  17;  Lev.,  xx,  9.  Seulement,  en  raison  du 
nouvel  état  social,  le  père  n’avait  plus  droit  de  vie  et  de 
mort.  Il  devait  déférer  aux  juges  le  fils  coupable,  que 
les  hommes  de  la  ville  lapidaient  ensuite.  Deut.,  xxi, 
18-21.  Plus  tard,  on  recommanda  au  père  de  châtier  son 
fils  pour  arriver  à le  corriger,  mais  sans  désirer  sa  mort. 
Prov.,  xix,  18;  xxm,  13,  14.  Un  père  indigent  avait  le 
droit  de  vendre  sa  fille  en  esclavage.  Exod.,  xxi,  7.  Vis- 
à-vis  des  filles,  le  droit  du  père  cessait  à leur  mariage, 
car  alors  elles  appartenaient  à leur  époux.  Les  fils  res- 
taient soumis  au  père  tant  qu’il  vivait,  car  ils  n’entraient 
en  possession  de  ses  biens  qu’après  sa  mort.  Voir  Héri- 
tage. — 2°  La  loi  primitive  du  mariage  fut  maintenue, 
avec  ses  concessions  en  faveur  de  la  polygamie,  mais 
avec  certaines  prohibitions  à l’égard  des  peuples  étran- 
gers, afin  de  conserver  la  famille  hébraïque  dans  son 
intégrité  primitive.  Voir  Mariage.  La  bigamie  est  sup- 
posée par  plusieurs  dispositions  de  la  loi.  Un  fils  de 
famille  peut  avoir  sa  femme  et  sa  concubine,  Exod., 
xxi,  9;  mais  à l’exclusion  de  certaines  conditions  de  pa- 
renté. Lev.,  xviii,  17,  18.  Certaines  règles  sont  imposées 


à l'homme  qui  a deux  femmes,  pour  le  partage  de  ses 
biens.  Deut.,  xxi,  15-17.  Pour  assurer  à la  famille  la  per- 
pétuité de  son  nom  et  de  ses  biens,  la  veuve  laissée  sans 
enfants  doit  se  marier  avec  son  beau-frère,  afin  que  le 
premier-né  de  ce  mariage  continue  le  nom  et  la  descen- 
dance du  défunt.  Deut.,  xxv,  5,  6.  Voir  Lévirat.  Sur  le 
sort  de  ceux  qui  survivaient  au  père  de  famille,  voir 
Veuve,  Orphelins.  — 3°  La  persistance  de  la  polygamie 
fit  que  parfois  les  enfants  rattachèrent  leur  descendance 
à la  mère  plutôt  qu’au  père.  Les  choses  n’allèrent  pas  si 
loin  que  chez  les  Égyptiens,  chez  qui  la  filiation  n’était 
indiquée  que  par  le  nom  de  la  mère.  Maspero,  Histoire 
ancienne,  t.  i,  p.  51.  Cf.  Hérodote,  i,  172.  Cependant 
dans  les  généalogies  des  rois,  on  donne  avec  soin  le  nom 
de  leur  mère.  IV  Reg.,  xn,  1 ; xiv,  2;  xv,  2,  33;  xviii,  2, 
etc.  On  appelle  assez  souvent  les  frères  issus  de  la  même 
mère  « les  fils  de  ma  mère  »,  pour  les  distinguer  des 
demi-frères.  Gen.,  xxvii,  29;  Deut.,  xm,  6;  Jud.,  viii,  19; 
ix,  1;  Ps.  xlix  (l),  20;  Lxvm  (lxix),  9;  Cant.,  i,  5.  Deux 
fois  le  psalmiste,  en  s’adressant  à Dieu,  s’appelle  « le  fils 
de  sa  servante  ».  Ps.  lxxxv  (lxxxvi),  16;  cxv  (cxvi),  16. 
Jusque  dans  l'Évangile  nous  trouvons  une  désignation 
analogue  pour  la  « mère  des  fils  de  Zébédée  ».  Matth., 
xx,  20;  xxvn,  56. 

V.  Fécondité  dans  les  familles  hébraïques.  — 1°  La 
stérilité  de  l’épouse  était  considérée  par  elle  comme  le 
plus  grand  des  malheurs.  Gen.,  xi,  30;  xvi,  4;  xxv,  21; 
xxx,  8,  23;  I Reg  , i,  2-8.  On  la  regardait  comme  une 
malédiction  du  Seigneur.  Ose.,  ix,  11-14.  Le  prophète 
Isaïe,  îv,  1,  décrit  sous  une  forme  saisissante  l'horreur 
que  les  femmes  avaient  de  la  stérilité  : « Sept  femmes 
saisiront  le  même  homme  et  diront  : Nous  mangerons 
notre  propre  pain,  nous  nous  vêtirons  d'habils  à nous. 
Seulement  fais-nous  porter  ton  nom,  enlève  notre  op- 
probre ! » Ces  femmes  renoncent  au  mohar,  voir  Dot,  à 
la  nourriture  et  au  vêtement  que  leur  doit  le  mari,  pourvu 
qu’elles  soient  épouses , avec  l'espoir  de  la  fécondité.  — 

2°  La  tolérance  de  la  bigamie  et  de  la  polygamie,  les 
mesures  prescrites  au  sujet  du  divorce,  voir  Divorce, 
ont  pour  but  de  favoriser  la  fécondité  des  familles.  — 

3°  La  fécondité  est  une  bénédiction  de  Dieu.  Ps.  cxii 
(cxiii),  9;  cxxvi  (cxxvn),  3-5);  cxxvii  (exxvm),  3-6. 

— 4“  Ce  qui  était  regardé  comme  une  bénédiction  et  une 
joie  constitue  en  même  temps  un  devoir,  que  la  loi  chré- 
tienne n’a  fait  que  rappeler.  Saint  Paul  dit  que  la  femme 
sera  sauvée  Six  TEy.voyovia;,  « en  engendrant  des  en- 
fants. » I Tim.,  il,  15.  Là  est  donc  à la  fois  son  devoir  et 
son  salut.  Le  même  Apôtre  veut  « que  les  veuves  encore 
jeunes  se  marient,  aient  des  enfants,  deviennent  mères 
de  famille  ».  I Tim.,  v,  14.  — 5°  La  Sainte  Écriture  indique 
le  nombre  d'enfants  qu’ont  eus  certains  personnages  : Job, 
sept  fils  et  trois  filles  avant  ses  malheurs,  et  autant  après,  j 
Job,  i,  2;  xlii,  13;  Gédéon,  soixante  et  dix  fils,  Jud.,  ix,  2; 
Jaïr,  trente  fils,  Jud.,  x,  4;  Abdon,  quarante  fils,  Jud., 
xii,  14;  Isaï,  père  de  David,  huit  fils,  I Reg.,  xvi,  10, 11; 
David,  onze  fils  nés  à Jérusalem,  sans  compter  d’autres 
fils  et  d'autres  filles,  II  Reg.,  v,  13-16;  Siba,  esclave  de 
Saiil,  quinze  fils,  II  Reg.,  ix,  10;  xix,  17;  Achab,  soixante 

et  dix,  IV  Reg.,  x,  1 ; Mathathias,  cinq  fils,  I Mach.,  n,  2; 
le  Juif  Scéva,  sept  fils.  Act.,  xix,  14. 

VI.  Les  relations  domestiques.  — La  loi  mosaïque 
indique  les  conditions  essentielles  à l'existence  de  la 
famille , telle  que  Dieu  la  voulait  alors.  Les  vertus  fami- 
liales font  l’objet  de  conseils  qui  se  lisent  surtout  dans 
les  livres  sapientiaux  et  dans  les  Épîtres  des  Apôtres.  — 

1°  D’après  les  Proverbes.  — C’est  de  la  mère  de  famille  que 
dépendent  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  maison.  La  paix 
du  foyer  est  le  premier  des  biens,  xvn,  1;  aussi  rien 
de  pire  qu'une  femme  acariâtre,  semblable  « au  toit  qui 
laisse  continuellement  goutter  l’eau  dans  la  maison  ». 
xix,  13;  xxvn,  15.  Mieux  vaudrait  pour  le  mari  la  soli- 
tude et  la  fuite  au  désert,  xxi,  9,  19;  xxv,  24.  L'homme 
fera  donc  tout  pour  avoir  une  épouse  douce,  xi,  16, 
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active,  xn,  4;  xxvn,  23,  vertueuse,  xiv,  1,  vrai  trésor  de 
la  maison  , xvm,  22;  xxxi,  10,  femme  forte  appliquée  à 
tous  les  devoirs  de  son  intérieur,  xxxi,  10-31.  Dieu  seul 
peut  préparer  une  telle  épouse,  et  c’est  à lui  qu’il  faut  la 
demander,  xix,  14;  xx,  7.  — L’enfant  doit  recevoir  dans  la 
famille  les  premières  leçons  de  vertu,  i,  8;  iv,  1-3;  vi,  20; 
x,  1 ; xv,  20.  L’éducation  qu’on  lui  donne  doit  être  ferme; 
c'est  par  la  correction  qu’on  le  rend  meilleur,  xm , 24  ; 
xix,  18;  xxii,  15;  xxm,  13.  L’enfant  se  soumettra  à celte 
discipline  dans  son  intérêt,  xxix,  1,  et  dans  celui  de  sa 
famille,  xxm,  25;  xxix,  17.  H ne  voudra  jamais  man- 
quer au  respect  envers  ses  parents,  xix,  26;  xx,  20; 
xxviii,  24.  — L’esclave  sera  élevé  sévèrement,  xxix,  21, 
de  manière  qu’ ensuite,  par  son  intelligence,  il  serve  la 
famille,  xvn,  2,  sans  se  révolter,  xix,  10.  — 2°  D’après 
l'Ecclésiastique.  — Le  sage  doit  avant  tout  rechercher 
une  épouse  vertueuse,  xxxvi,  23-26,  car  la  mauvaise 
femme  est  une  vraie  calamité,  xxv,  17-36;  xxvi,  1-24. 
Le  père  doit  avec  soin  veiller  sur  l’éducation  de  sa  fille, 
xlii,  9-14,  et  en  général  de  tous  ses  enfants,  vu,  24-30; 
xxx,  1-13.  Suivant  l'éducation  reçue,  les  enfants  sont  la 
honte,  xxii,  3-5,  ou  la  consolation  de  leurs  parents,  ni, 
1-18.  — Aux  esclaves,  il  faut  la  bienveillance  et  la  fer- 
melé.  xxxm,  25-33.  — 3°  D’après  les  Apôtres.—  L’homme 
et  la  femme  sont  faits  l'un  pour  l’autre,  mais  la  préémi- 
nence appartient  au  premier  dans  la  famille.  I Cor.,  xi, 
8,  9.  La  femme  doit  donc  être  soumise  à son  mari.  Ephes., 
v,  22-24;  Col.,  ni,  18;  I Petr.,  iii,  1,  5,  6.  Le  mari  et  la 
femme  doivent  travailler  réciproquement  à leur  sanctifi- 
cation. I Cor.,  vu,  14.  Les  parents  amassent  pour  leurs 
enfants.  II  Cor.,  xii,  14.  — Les  enfants  doivent  l’obéissance 
à leurs  parents,  mais  de  leur  côté  les  parents  prendront 
soin  de  ne  pas  provoquer  leurs  enfants  à la  colère,  par  la 
manière  dont  il  les  traitent.  Ephes.,  vi,  1-4;  Col.,  iii, 
20,  21  ; I Tim.,  ni,  4,  12;  v,  4;  Tit.,  n,  4.  La  désobéis- 
sance des  enfants  caractérise  les  époques  et  les  pays 
d'impiété.  Rom.,  i,  30;  II  Tim.,  iii,  2.  Voir  Père,  Mère, 
Enfant. 

VII.  La  sainte  Famille.  — Dans  la  sainte  Famille  de 
Nazareth,  la  hiérarchie  familiale  est  d’autant  plus  frappante, 
qu’elle  se  base  sur  la  fonction  et  non  sur  la  dignité  des 
personnes.  Joseph,  le  moins  parfait,  commande  à Marie 
et  à Jésus,  en  tant  qu’époux  de  Marie  et  de  père  adoptif 
de  Jésus,  tenant  auprès  de  ce  dernier  la  place  du  Père 
éternel.  C’est  à Joseph,  chef  de  famille,  que  sont  trans- 
mis les  ordres  divins,  et  c’est  lui  qui  les  met  à exécution 
en  vertu  de  son  autorité  paternelle.  Matth.,  i,  20-24;  Luc., 
il,  4,  5;  Matth.,  ii,  13, 14,  19-23.  C’est  lui  qui  donne  son 
nom  à Jésus,  Matth.,  i,  25,  et  Marie  le  nomme  le  premier 
et  l’appelle  père  par  rapport  à son  divin  Fils.  Luc.,  n,  48. 

— Marie  accepte  les  devoirs  de  la  maternité  pour  obéir 
au  Seigneur.  Luc.,  i,  3S.  C’est  une.  épouse  discrète,  Matth., 
i,  18-20,  obéissante  et  humble,  Matth.,  i,  14,  21;  Luc., 
n,  5,  6,  une  mère  affectueuse  et  dévouée.  Luc.,  ii,  35,  48. 

— Jésus  est  un  fils  obéissant,  Luc.,  il,  51,  qui  honore 

son  père  adoptif  en  travaillant  sous  ses  ordres  au  métier 
de  charpentier,  Matth.,  xm,  55;  Marc.,  vi,  3;  Joa.,  vi,  42, 
et  sa  mère  en  opérant  son  premier  miracle  à sa  prière. 
Joa.,  ii,  3-10.  Cependant  la  seule  parole  qui  nous  ait  été 
conservée  de  lui  jusqu’à  l’âge  de  trente  ans  a pour  but 
de  rappeler  que  les  intérêts  et  les  volontés  de  Dieu 
doivent  commander  la  conduite  de  l’enfant  avant  les  vo- 
lontés et  les  intérêts  des  parents.  Luc.,  n,  49.  Sur  le 
point  de  mourir,  il  ne  laissera  pas  sa  mère  à l’abandon, 
mais  la  confiera  au  disciple  qu’il  aime  le  mieux.  Joa., 
xix,  26,  27.  IL  Lesétre. 

FAMINE  (hébreu  : râ'âb  et  re'âbôn;  Septante  ; Xtgoç  ; 
Vulgate  : famés),  manque  d’aliments  dans  un  pays  ou 
dans  une  ville. 

I.  Famines  dans  l’histoire  des  Hébreux.— La  famine 
était  un  phénomène  fréquent  chez  la  plupart  des  peuples 
anciens,  comme  elle  lest  encore  aujourd'hui  dans  les 


pays  où  les  communications  ne  sont  pas  assez  faciles  ni 
le  commerce  assez  actif  pour  le  transport  des  vivres, 
quand  les  récoltes  du  pays  lui -même  ont  fait  défaut.  — 
1°  Les  famines  naturelles.  — Une  sécheresse  trop  pro- 
longée a toujours  amené  la  disette  en  Palestine.  Les  livres 
historiques  et  prophétiques  y font  souvent  allusion.  Cf.  en 
particulier  la  parabole  de  l’enfant  prodigue.  Luc. , xv, 
14,  17.  — Au  temps  d’Abraham,  une  famine  sévit  ainsi 
dans  la  terre  de  Chanaan  et  obligea  le  patriarche  à se 
rendre  en  Égypte.  Gen.,  xii,  10;  Judith,  v,  9.  Voir  t.  i, 
col,  76.  L’Égypte  a toujours  été  regardée  dans  l’anti- 
quité comme  un  grenier  d’abondance  où  chacun  venait 
puiser.  Aussi,  quand  une  nouvelle  famine  se  produisit 
du  temps  d’Isaac,  il  fallut  un  avertissement  particulier 
du  Seigneur  pour  empêcher  ce  patriarche  de  descendre 
en  Égypte.  Gen.,  xxvi,  1,  2.  — Mais  des  famines  pouvaient 
se  produire  en  Égypte  comme  en  Chanaan,  par  suite  de 
l’irrégularité  des  saisons.  C’est  ce  qui  arriva  au  temps 
de  Joseph.  Il  expliqua  au  pharaon  le  songe  qu’il  avait 
eu  : sept  vaches  grasses,  représentant  sept  années  d’abon- 
dance , et  sept  vaches  maigres , représentant  sept  années 
de  disette.  Gen.,  xii,  25-31.  L’événement  arriva  comme 
Joseph  l’avait  annoncé.  Gen.,  xli,  54-57.  Sept  années 
consécutives  de  famine  ne  sont  pas  impossibles  en  Égyple, 
et  il  n’est  pas  nécessaire  de  prendre  ici  le  chiffre  sept 
dans  un  sens  indéfini  ou  symbolique.  Une  inscription 
attribuée  à un  roi  de  la  IIIe  dynastie , Zoziri , mais  en 
réalité  fabriquée  sous  Osortésen  III,  qui  appartenait  à 
la  XIIe,  fait  ainsi  parler  le  prince  à propos  de  la  famine 
en  Égypte  : « Je  suis  accablé  de  douleur  pour  le  trône 
même  et  pour  ceux  qui  résident  dans  le  palais  ; mon 
cœur  s’afflige  et  souffre  grandement,  parce  que  le  Nil 
n’est  pas  venu  en  mon  temps  durant  huit  années.  Le  blé 
est  rare,  les  herbages  manquent  et  il  n’y  a plus  lien  à 
manger.  Quelqu’un  appelle- 1- il  ses  voisins  au  secours, 
ils  s’empressent  de  n’y  point  aller.  L’enfant  pleure,  le 
jeune  homme  s’agite,  le  cœur  des  vieillards  est  déses- 
péré; les  jambes  repliées,  accroupis  à terre,  les  mains 
croisées,  les  courtisans  sont  à bout  de  ressources.  Les 
magasins  qui  jadis  étaient  bien  garnis  de  provisions,  l’air 
seul  y entre  à présent,  et  tout  ce  qui  s’y  trouvait  a dis- 
paru. » Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient  classique,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  240.  Ovide,  De 
art.  amat.,  i,  647-648,  mentionne  une  famine  de  neuf 
ans  sur  les  bords  du  Nil.  On  en  cite  une  autre  de  sept 
ans,  en  1064-1071.  La  disette  a pour  cause  en  Égypte 
l’insuffisance  de  la  crue  du  Nil.  Au-dessous  de  treize 
coudées  de  cinquante -quatre  centimètres,  les  eaux  ne 
peuvent  inonder  et  fertiliser  le  pays,  et  la  famine  est  iné- 
vitable. Aussi,  aujourd’hui  encore,  on  observe  avec  anxiété 
la  montée  des  eaux,  et  l’on  ne  se  réjouit  que  quand  le 
minimum  indispensable  est  dépassé.  Cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne,  1. 1,  p.  2 4. "Dans  un  tombeau  situé  àEl-Kab, 
on  a trouvé  une  autre  inscription  dans  laquelle  un  Égyp- 
tien, nommé  Baba,  raconte  qu’une  famine  survint  de  son 
temps  pendant  beaucoup  d’années;  mais  qu’il  avait  pris 
ses  précautions,  et  qu’il  réussit  à nourrir  ses  cinquante- 
deux  enfants.  Cf.  Brugsch,  Histoire  de  l'Égypte , trad. 
franç.,  2e  édit.,  t.  i,  p.  176;  Vigouroux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  Paris,  1896,  t.  ii,  p.  172-178.  La 
famine  prédite  par  Joseph  ne  se  fit  pas  sentir  en  Égypte 
seulement;  elle  sévit  dans  tous  les  pays  voisins.  Aussi 
Jacob,  apprenant  qu'on  avait  fait  des  provisions  en  Égyple, 
y envoya  ses  fils  une  première  fois,  Gen.,  xlii,  2-5,  et 
une  seconde.  Gen.,  xliii,  1,  2,  15;  Ps.  civ  (cv),  16;  Act., 
vu,  11.  Jacob  se  décida  ensuite  à aller  retrouver  son  fils 
Joseph,  quand  il  y avait  encore  cinq  ans  de  famine  à 
subir.  Gen.,  xlv,  11;  xlvii,  4.  — Une  famine  désola  de 
nouveau  le  pays  de  Chanaan  au  temps  des  Juges  et  obli- 
gea Élimélech  et  sa  femme  Noémi  à se  réfugier  dans  le 
pays  de  Moab.  Ruth,  I,  1.  — Il  y eut  une  famine  de  trois 
ans  sous  David,  pour  punir  les  fautes  de  Saül  et  des  siens. 
Il  Reg.,  xxi,  1.  — Après  le  dénombrement  de  son  peuple, 
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David  fut  invité  par  Dieu  à choisir  l'un  de  ces  trois 
fléaux,  sept  années  de  famine,  trois  mois  de  fuite  devant 
ses  ennemis  ou  trois  jours  de  peste.  David  choisit  la 
peste.  Il  Reg.,  xxiv,  13,  14.  Les  Septante  marquent  seu- 
lement trois  ans  de  famine,  et  le  même  chiffre,  qui  doit 
être  le  vrai,  à cause  de  la  gradation  et  de  l’analogie  visi- 
blement cherchées  dans  la  durée  des  châtiments,  se  lit 
aussi  I Par.,  xxi,  12.  — Sous  Achab,  la  sécheresse  et  la 
famine  régnèrent  en  Israël  et  à Samarie,  pendant  qu’Élie 
était  nourri  miraculeusement  chez  la  veuve  de  Sarepta. 
III  Reg.,  xvix,  1;  xvm,  2;  Eceli.,  xlviii,  2;  Luc.,  iv,  25. 

— Une  famine  se  fit  sentir  à l’époque  d’Élisée.  IV  Reg., 
iv,  38.  — Une  autre  famine  de  sept  ans  fut  annoncée  par 
le  même  prophète,  et,  sur  son  conseil,  la  femme  de 
Sunam , dont  il  avait  ressuscité  le  fils , alla  passer  ce 
temps  chez  les  Philistins.  IV  Reg.,  vm,  1-3. — Au  retour 
de  la  captivité,  le  peuple  engagea  tous  ses  biens  pour 
avoir  du  pain  pendant  la  famine.  II  Esdr.,  v,  3.  — Une 
famine  sévit  en  Judée  après  la  mort  de  Judas  Machabée. 
I Mach.,  ix,  36.  — Le  prophète  Agabus  annonça  une 
famine  qui  devait  arriver  sous  l’empereur  Claude.  Act., 
xi,  28.  Tacite,  Annal.,  xn,  43,  dit  qu’il  y eut  à l’époque 
indiquée  « une  disette  de  céréales  d’où  provint  une 
famine  ».  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  v,  2,  signale  égale- 
ment, sous  Claude,  la  grande  famine  qui  affligea  la  Judée, 
et  durant  laquelle  la  reine  Hélène  acheta  à grand  prix 
du  blé  en  Égypte  pour  le  distribuer  aux  indigents.  — 
2°  Les  famines  accidentelles.  — Pendant  le  siège  de 
Samarie  par  Benadad,  une  épouvantable  famine  se  dé- 
clara dans  la  ville.  Des  femmes  mangèrent  leurs  enfants. 
Le  fléau  cessa  subitement,  quand  les  Syriens,  pris  de 
panique,  quittèrent  précipitamment  leur  camp  en  aban- 
donnant leurs  provisions.  IV  Reg.,  vi,  24-30;  vu,  4-20. 

— La  famine,  au  dire  de  Judith,  désolait  Béthulie  pen- 
dant qu’Holopherne  l’assiégeait.  Judith,  xi,  10.  — Une 
forte  famine  fut  encore  la  conséquence  du  siège  de  Jéru- 
salem par  les  Chaldéens.  IV  Reg.,  xxv,  3;  Jer.,  lu,  6. — 
D’autres  famines  se  produisirent  à Jérusalem  assiégée  par 
Eupator,  I Mach.,  vi,  55,  et  dans  la  citadelle  de  la  ville, 
assiégée  par  Simon.  1 Mach.,  xiii,  43.  — Notre -Seigneur 
a mis  la  famine  au  nombre  des  fléaux  précurseurs  de  la 
ruine  de  Jérusalem  et  de  la  lin  du  monde.  Matth.,  xxvn,  7; 
Luc.,  xxi,  11;  Apoc.,  vi,  8;  xvm,8.  La  famine  fut  en  effet 
terrible  dans  Jérusalem  pendant  le  siège  de  cette  ville 
par  Titus,  au  point  qu’une  mère  en  vint  à manger  son 
enfant,  comme  autrefois  à Samarie.  Josèphe,  Bell,  jud., 
VI,  ni,  3,  4.  Moïse  avait  aussi  prédit  ces  horreurs  à Israël 
infidèle  à son  Dieu  : « Tu  serviras,  avec  la  faim,  la  soif, 
le  dénuement  et  la  disette  de  toutes  choses,  les  ennemis 
que  le  Seigneur  enverra  contre  toi  ..  Une  nation  fondra 
sur  toi  d'un  vol  d’aigle...  Elle  t’assiégera  à toutes  tes 
portes...  Dans  l’angoisse  et  la  détresse  où  te  réduira  ton 
ennemi,  tu  mangeras  le  fruit  de  tes  entrailles,  la  chair 
de  tes  fils  et  de  tes  filles.  » Deut.,  xxvnr,  48,  49,  52-57. 

IL  La  cause  de  la  famine.  — 1°  La  famine  est  ordi- 
nairement causée  en  Palestine  par  le  manque  de  pluies 
ou  par  les  guerres.  IV  Reg.,  vi,  24-30,  etc.  Dans  toute 
la  Syrie,  on  n’a  de  récoltes  qu’autant  qu’on  a de  la  pluie. 
Les  sources  sont  très  rares  ; les  cours  d’eau  font  presque 
complètement  défaut,  de  sorte  que  l’irrigation  est  impos- 
sible, même  dans  les  plaines.  Si  la  pluie  ne  tombe  pas 
suffisamment  en  novembre  et  en  décembre,  la  sécheresse 
en  est  la  conséquence,  et  non  seulement  les  champs  ne 
produisent  pas  de  moissons,  mais  les  pâturages  qui  servent 
a la  nourriture  des  troupeaux  sont  sans  herbe,  et  hommes 
et  bêtes  souffrent  également  de  la  famine.  III  Reg.,xvn, 
1,  7;  xvm,  1-2,  5,  45,  etc.  — Dieu  se  servait  de  ce  fléau 
Comme  d’un  châtiment  pour  punir  les  infidélités  de  son 
peuple.  Lev.,  xxvi,  19-20;  Deut.,  xi,  10-17;  xxvm,  12, 
20-23;  Is.,  v,  13;  xiv,  30;  u,  19;  Bar.,  ii,  25;  Eccli., 
xxxix,  35;  xl,  9.  Jérémie  en  parle  trente-deux  fois  dans 
ses  prophéties,  trois  fois  dans  les  Lamentations,  et  Ézé- 
chiel  douze  fois,  comme  d'un  fléau  que  déchaîne  la  jus- 


tice de  Dieu,  conjointement  avec  le  glaive,  la  peste,  la 
captivité.  Jer.,  xiv,  12;  xv,  2,  etc.,;  Lam.,  n,  19;  iv,  9; 
v,  10;  Ezech.,  vi,  1 1 ; xii,  16,  etc.  Jérémie,  xiv,  16,  annonce 
la  famine  qui  doit  désoler  Jérusalem  au  moment  du 
siège.  Les  Juifs,  comme  l’avaient  fait  les  patriarches, 
Gen.,  xii,  10;  xli,  5,  se  proposent  de  fuir  en  Égypte,  où 
ils  ne  manqueront  pas  de  pain;  le  prophète  leur  déclare 
que  la  famine  et  la  mort  les  y poursuivront.  Jer.,  xlii, 
14-16.  — C’est  le  Seigneur  qui  délivre,  quand  il  lui  plaît, 
de  la  famine.  IV  Reg.,  vu,  1,2;  Ps.  xxxii  (xxxm),  19; 
xxxvi  (xxxvii),  19.  Dans  sa. prière  solennelle  à l’inaugu- 
ration du  Temple,  Salomon  demanda  au  Seigneur  d’exau- 
cer Israël  quand  il  viendrait  prier  pour  être  délivré  de 
la  famine.  IV  Reg.,  vm,  37;  II  Par.,  vi,  28.  Josaphat 
renouvela  celte  prière.  II  Par.,  xx,  9.  — En  Égypte,  la 
famine  était  causée  par  l’insuffisance  de  l’inondation  du 
Nil.  Cf.  Gen.,  xli,  17-18.  H.  Lesétre. 

FANGE  (hébreu  : bos , liomér,  Is.,  xx,  6;  xxvii,  16; 
xxx,  19,  voir  Argile;  ydven,  réfès , Is.,  lvii,  20;  Sep- 
tante: U’jç,  ç ; II  Petr.,  n,  22:  (tépêopo;;  Vulgate  : 
cœnum,  limus,  lutum),  mélange  boueux  que  forme  la 
pluie  en  tombant  sur  le  sol  et  qui  s’attache  aux  pieds 
des  passants.  — 1°  Au  sens  littéral,  la  vase  et  la  fange 
sont  agitées  par  la  mer  en  furie,  Is.,  lvii,  20,  et  labou- 
rées par  le  ventre  du  crocodile  comme  par  une  herse. 
Job,  xli,  21.  La  fange  occupe  la  place  d’où  les  eaux  de 
la  mer  se  sont  retirées,  llabac.,  ni,  15,  et  le  fond  de  la 
citerne  où  l’on  descend  Jérémie.  Jer. , xxxvm , 6.  Le 
pourceau  se  vautre  dans  la  fange.  II  Petr.,  n,  22.  Avec 
cette  matière  inconsistante,  on  ne  peut  faire  des  murailles 
qui  tiennent.  Job,  xiii,  12.  — Pour  guérir  l’aveugle-né, 
Notre-Seigneur  fait  un  peu  de  boue  en  crachant  à terre 
et  en  frotte  les  yeux  de  l’infortuné.  Joa.,  ix,  6-15.  Les 
Pères  et  les  commentateurs  expliquent  le  choix  de  cette 
substance  par  les  raisons  suivantes  : Notre-Seigneur  veut 
ainsi  rappeler  la  manière  dont  l’homme  a été  créé  ; il 
choisit  une  substance  plutôt  propre  à aveugler  qu'à  rendre 
la  vue,  afin  que  le  miracle  soit  plus  saillant;  il  se  sert 
de  la  matière  pour  montrer  qu’elle  n’est  pas  mauvaise  en 
soi;  enfin  il  fait  intervenir  son  humanité  comme  l'organe 
de  sa  puissance  divine.  Cf.  Knabenbauer,  Evang.  sec. 
Joan.,  Paris,  1898,  p.  309,  310.  — 2°  Au  sens  figuré,  la 
fange  désigne  les  choses  qui  abondent  au  point  d’en  être 
avilies,  comme  les  vêtements  chez  le  riche  impie,  Job, 
xxvii,  16,  et  l’or  dans  la  ville  de  Tyr.  Zacli.,  ix,  3.  — Elle 
est  l’image  de  l’ennemi  vaincu  et  foulé  aux  pieds  comme 
la  boue  des  rues.  II  Reg.,  xxii,  43;  Ps.  xvn  (xvm),  43; 
Is.,  x,  6;  xli,  25;  Mich.,  vu,  10;  Zach.,  x,  5.  — Enfin 
elle  symbolise  l’épreuve  et  le  malheur,  dans  lesquels 
l’homme  s'enfonce  comme  dans  une  boue  protonde.  Job, 
xxx,  19;  Ps.  xl  (xxxix),  3;  Jer.,  xxxvm,  22.  Un  autre 
psalmiste  s’écrie  : « J’enfonce  dans  la  boue,  sans  pouvoir 
m’y  tenir...  Retire-moi  de  la  boue  pour  que  je  n’enfonce 
plus.  » Ps.  lxix  ( lxviii  ),  3,  15.  Pendant  les  mois  d’hiver, 
la  fange  abonde  dans  certains  chemins  de  la  Palestine. 
On  est  souvent  obligé  de  suivre  un  sentier  parallèle  dans 
les  champs  pour  l’éviter,  quitte  à rencontrer  pire  que  ce 
que  l’on  cherche  à éviter.  Parfois  les  animaux  enfoncent 
jusqu’aux  naseaux  dans  le  terrain  détrempé,  et  l'on  a 
mille  peines  à les  retirer.  De  Saulcy,  Voyage  autour  de 
la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques,  Paris,  1853, 
t.  n,  p.  64-69,  147,  389,  441,  446,  459,  parle  des  mésaven- 
tures que  lui  ont  values  les  boues  de  Palestine  au  cours 
d’un  voyage  d’hiver  dans  la  Sabkah,  au  sud  de  la  mer 
Morte,  dans  les  ravins  du  Nahr  el-Kelt,  dans  la  plaine 
d’Esdrelon,  dans  les  environs  de  Nazareth,  etc.  Les 
fanges  de  la  ville  de  Naplouse  sont  légendaires.  Liévin, 
Guide  de  la  Terre  Sainte,  Jérusalem,  1887,  t.  m,  p.  50; 
Landrieux,  Au  pays  du  Christ,  Paris,  1897,  p.  181. 

II.  Lesêtre. 

FARD  (grec:  cpù-xo;;  Vulgate:  fucus),  algue  marine 
appelée  lichen  roccella.  Homère,  lliad.,  ix,  6;  Aristote, 
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Hist.  plant.,  VIII,  xx,  6;  Théophraste,  Hist.  plant.,  IV, 
vi,  2;  Pline,  H.  N.,  xxvi,  103.  On  extrayait  de  cette 
plante  une  couleur  rouge.  Aristophane,  Fragm.,  309,  5; 
Pline,  H.  N.,  xxvi,  103.  On  se  servait  de  cette  couleur 
pour  peindre  les  statues.  La  Sagesse,  xm,  14,  fait  allu- 
sion à celte  coutume.  Elle  montre  l'artisan  qui  a fait  une 
statue  d'homme  ou  d’animal  en  bois  la  recouvrant  de 
vermillon  et  de  fard.  L’usage  de  peindre  ainsi  les  statues 
en  rouge  existait  chez  les  Egyptiens.  Un  certain  nombre 
de  celles  qui  sont  conservées  dans  nos  musées  sont  re- 
couvertes de  cette  couleur  brunie  par  le  temps.  Telle  est, 
par  exemple,  la  statue  du  scribe  accroupi  du  Musée  du 
Louvre.  G.  Perrot,  Histoire  de  l’art  dans  l’antiquité , 
in-4°,  Paris,  1882,  t.  I,  pl.  x,  p.  1546.  Il  en  était  de  même 
chez  les  Assyriens  et  chez  les  Romains.  Voir  Couleurs, 
col.  1069.  Les  femmes  grecques  et  romaines  usaient  du 
fard  extrait  du  fucus  pour  aviver  les  couleurs  de  leurs 
joues.  Aussi  le  mot  fucus  désignait  souvent  le  fard  en 
général.  Aristophane,  Fragm.,  309,  5;  Plaute,  Mostella, 
275.  Les  femmes  juives  ne  paraissent  pas  avoir  eu  cette 
habitude.  Elles  se  contentaient  de  se  peindre  les  yeux  à 
la  façon  égyptienne.  Voir  Antimoine,  t.  i,  col.  670-674; 
Henné,  Toilette.  E.  Beurlier. 

FARDEAU  (hébreu  : maèéa’,  de  nâsâ,  « enlever,  » 
le  plus  fréquemment  employé;  sêbél  et  sobél , de  sâbal , 
«porter,»  employé  seulement  III  Reg.,  xi,  28;  ls.,  ix,  3; 
x,  27;  II  Esdr.,  iv,  10;  torah,  Deut.,  i,  12;  Is.,  i,  14; 
’ékéf,  de  ’âkaf,  « charger,  » Job,  xxxm,  7;  ne  tel , de 
natal,  « soulever,  » Prov.,  xxvii,  3;  mû'âqâh,  de  ’ûq , 
« pressurer,  » Ps.  lxvi,  11;  ma'âmdsâh,  de  ’âmas, 
« porter,  » Zach.,  xm,  3;  Septante  : (3à<JT0tYp.a,  çopnév, 
y ôp.o;,  pdcpoç  ; Vulgate  : onus) , charge  pesante  que  l’on 
fait  porter  à une  personne,  à un  animal,  à un  navire. 
Act.,  xxi,  3;  xxvii,  10,  etc. 

1°  Le  fardeau  matériel.  — 1.  L’animal  est  fait  pour 
porter  les  fardeaux.  Eccli.,  xxxm,  25.  Naaman  demande 
à Elisée  qu’il  lui  permette  d’emporter  dans  son  pays  de  la 
terre  d’Israël  une  charge  de  deux  mulets.  IV  Reg.,  v,  17. 

— Hazaël  vient  trouver  Elisée  avec  des  présents  formant 
la  charge  de  quarante  chameaux , pour  solliciter  la  gué- 
rison de  son  maître  Bénadad,  roi  de  Syrie.  IV  Reg.,  vin,  9. 

— Isaïe,  xlvi , 1,  2,  représente  les  dieux  de  Babylone, 
chargés  sur  des  bêtes  de  somme,  qui  plient  sous  le  fardeau 
et  ne  peuvent  soustraire  les  dieux  à la  captivité.  Le  pro- 
phète ne  songe  pas  seulement  ici  à ces  dieux  chaldéens 
qui  étaient  portés  sur  les  épaules  des  prêtres  dans  les  pro- 
cessions solennelles,  mais  aussi  à ces  statues  colossales 
qui  ornaient  les  temples  et  les  palais  de  Babylone.  Cf.  t.  i, 
fig.  454,  col.  1481;  fig.  316,  col.  1164;  t.  ii,  fig.  246, 
col.  667;  fig.  247,  col.  671.  On  conçoit  aisément  que  les 
bêtes  de  somme  aient  été  écrasées  par  de  pareilles  masses 
et  n’aient  pu  fuir  avec  elles.  Un  bon  nombre  de  ces 
colossales  divinités  sont  maintenant  en  captivité  dans  nos 
musées  européens. — La  loi  ordonnait  à l’Israélite  d’aider 
à se  relever  même  l’âne  de  son  ennemi,  quand  il  le  voyait 
succomber  sous  le  faix.  Exod.,  xxm,  5.  — 2.  Au  moment 
de  la  construction  du  Temple,  soixante-dix  mille  hommes 
étaient  charges  de  porter  les  fardeaux.  III  Reg.,  v,  15; 
H Par.,  il,  18.  Salomon  avait  désigné  Jéroboam  pour  sur- 
veiller ces  gens  de  corvées  ou  de  « fardeaux  ».  111  Reg., 
xt,  28.  Voir  Corvée,  col.  1032.  Au  retour  de  la  captivité, 
les  forces  et  les  bras  manquèrent  pour  porter  les  far- 
deaux nécessaires  à la  reconstruction  des  murs.  II  Esdr., 

iv,  10.  Et  encore,  ceux  qui  les  portaient  ou  les  chargeaient 
devaient-ils  avoir  les  armes  à la  main  pour  repousser 
les  ennemis.  II  Esdr.,  iv,  17.  Jadis,  Jacob  mourant  avait 
prédit  à Issachar  que  sa  descendance  serait  faite  pour 
porter  le  fardeau.  Gen.,  xlix,  15.  La  Vulgate  appelle 
onera,  « fardeaux,  » les  rudes  travaux,  siblôt , auxquels 
les  Israélites  furent  soumis  en  Égypte.  Exod.,  1, 11  ; il,  11  ; 

v,  4,  5;  vi,  6,  7.  En  Égypte,  les  hommes  portaient  les 
fardeaux  sur  la  tête  et  les  femmes  sur  les  épaules.  Héro- 
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dote,  ii,  35.  Les  Hébreux  ont  dû  se  conformer  plus  ou 
moins  à cet  usage.  — La  loi  qui  défendait  le  travail  le 
jour  du  sabbat,  Exod.,  xx,  8,  proscrivait  implicitement 
le  port  des  fardeaux.  Jérémie,  xvn,  21,  27,  rappelle  cette 
défense  : on  ne  doit  sortir  de  sa  maison  avec  aucun  far- 
deau, on  n’en  doit  introduire  aucun  par  les  portes  de 
Jérusalem  le  jour  du  sabbat.  Après  la  captivité,  Néhémie 
prit  des  mesures  énergiques  pour  la  faire  respecter. 
II  Esdr.,  xm,  15,  19.  Quand  Notre-Seigneur  eut  guéri  le 
paralytique  et  lui  eut  ordonné  d’emporter  son  grabat,  les 
Juifs  firent  observer  à ce  dernier  qu'il  n’avait  pas  droit 
de  porter  ce  fardeau  un  jour  de  sabbat.  Joa.,  v,  10.  Leur 
remarque  était  conforme  à la  lettre  de  la  loi.  Jadis,  un 
homme  avait  été  lapidé  pour  avoir  ramassé  du  bois  ce 
jour-là.  Num.,  xv,  32-36.  Mais  Notre-Seigneur  agissait 
dans  la  plénitude  du  pouvoir  reçu  de  son  Père.  Joa.,  v,  17. 
— Les  fils  de  Caath  avaient  pour  fonction  spéciale  de  porter, 
pendant  les  marches,  tout  le  mobilier  sacré  du  Taber- 
nacle. Num.,  vn,  9.  Voir  Caatiiites,  col.  3.  — A l’époque  de 
David,  il  est  aussi  question  de  ceux  qui  veillent  sur  les 
bagages,  kelîm,  o-zsuvj,  sarcinæ,  pendant  les  opérations 
militaires.  I Reg.,  xvii,  22;  xxv,  13;  xxx,  24. 

2°  Le  fardeau  moral.  — 1.  Moïse  se  plaint  que  le  Sei- 
gneur met  sur  lui  la  charge  de  tout  le  peuple,  Num.,  xi, 
11,  17,  et  il  se  fait  aider  par  les  anciens  du  peuple.  Deut., 
i , 12.  — 2.  On  est  à charge  à quelqu’un  par  sa  sottise. 
Prov.,  xxvii,  3;  Eccli.,  xxi,  19;  par  une  intervention  malen- 
contreuse. Job,  xxxm,  7;  II  Reg.,  xv,  33;  xix,  35.  Les 
fêtes  d’Israël  prévaricateur  sont  à charge  au  Seigneur.  Is., 
i,  14.  Saint  Paul  travailla  pour  gagner  sa  vie,  de  manière 
à n’être  un  fardeau  pour  personne.  U Cor.,  xi,  9 ; I Thés., 
il,  7.  Il  recommande  aux  chrétiens  de  porter  le  fardeau 
les  uns  des  autres,  c’est-à-dire  de  se  supporter  mutuel- 
lement. Gai.,  vi,  2,  5.  — 3.  La  Sainte  Écriture  compare 
encore  au  fardeau  le  malheur,  qui  fait  qu’on  est  à charge 
à soi-même,  Job,  vii,  20;  l’épreuve,  Ps.  lxv(lxvi),  11, 
l’iniquité.  Ps.  xxxvn  (xxxvm),  5;  II  Tim.,  ni,  6.  Isaïe, 
xxn,  25,  assimile  l’homme  frappé  par  le  châtiment  à un 
fardeau  qui  tombe,  quand  vient  à céder  le  clou  auquel 
il  était  suspendu.  — Les  oracles  des  prophètes  contre 
les  nations  étrangères  portent  souvent  le  titre  de  massa’, 
onus,  « fardeau.  » Is.,  xm,  1;  xv,  1;  etc.;  Nah.,  i,  1; 
Zach.,  îx,  1;  etc.  — 4.  Mais  le  fardeau  par  excellence, 
c’est  l’assujettissement  à un  peuple  étranger.  Telle  était 
la  servitude  d’Égypte  dont  Dieu  a délivré  son  peuple. 
Ps.  lxxx  ( lxxxi ) , 7.  Le  fardeau  pèsera  de  nouveau  sur 
Israël  infidèle  à son  Dieu.  Os.,  vin,  10.  Mais  un  jour  ce 
fardeau  sera  enlevé  par  la  puissance  du  Seigneur.  Is., 
IX,  3;  x,  27.  Bien  plus,  l’oppression  d’Israël  sera  fatale 
aux  persécuteurs  : « Je  ferai  de  Jérusalem  une  pierre  de 
ma'âmâsâh  («  fardeau  »)  pour  tous  les  peuples;  tous 
ceux  qui  la  soulèveront  seront  meurtris.  » Zach.,  xii,  3. 
Saint  Jérôme,  In  Zach.,  ni,  12,  t.  xxv,  col.  1509,  qui 
traduit  ici  par  lapis  oneris,  « pierre  de  charge,»  explique 
ainsi  ce  passage  du  prophète  : « C’est  la  coutume  dans 
les  villes  de  Palestine,  et  le  vieil  usage  s’est  conservé 
jusqu’à  ce  jour  dans  toute  la  Judée,  que  dans  chaque 
village,  bourg  ou  domaine,  on  place  des  pierres  rondes 
d’un  poids  très  lourd.  Les  jeunes  gens  s’en  servent  pour 
s’exercer  en  les  soulevant,  suivant  leurs  forces,  les  uns 
jusqu’aux  genoux,  les  autres  à la  ceinture,  d’autres  jus- 
qu’aux épaules  et  à la  tète,  quelques-uns  même  encore 
au-dessus,  en  tenant  les  mains  droites  et  jointes;  ils 
font  preuve  de  forces  d’autant  plus  grandes,  qu’ils  sou- 
lèvent le  poids  plus  haut.  » Le  saint  docteur  ajoute  qu’il 
a vu,  à l’Acropole  d’Athènes,  une  sphère  d’airain  servant 
au  même  usage,  mais  qu’il  put  à peine  la  remuer.  Israël 
sera  donc  ce  fardeau,  soulevé  plus  ou  moins  haut  par 
chaque  oppresseur,  mais  portant  malheur  à tous  ceux 
qui  le  saisiront  et  retombant  sur  eux.  Cf.  Dan.,  n,  34,  35. 

3°  Le  fardeau  spirituel.  — La  loi  de  Dieu  est  un  far- 
deau imposé  à l’homme.  Act.,  xv,  28.  Par  leurs  prescrip- 
tions multipliées,  les  docteurs  juifs  ont  rendu  la  loi  d’au- 
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tant  plus  intolérable,  qu’eux -mêmes  ne  mettent  même 
pas  un  doigt  à l’ouvrage.  Matlh.,  xxin,  4;  Luc.,  xi,  4G. 
Notre -Seigneur  appelle  à lui  ceux  qui  sont  écrasés  sous 
le  poids  de  ce  fardeau,  et  les  invite  à prendre  le  sien, 
qui  est  léger.  Matth.,  xi , 28,  30.  Et,  en  effet,  ses  com- 
mandements ne  sont  pas  pesants.  I Joa.,  v,  3. 

H.  Lesêtre. 

FARINE  (hébreu  : qémah;  Septante  : àXevpov,  «gi- 
SxXt;;  Vulgate  : farina,  farinula) , partie  nutritive  du 
grain  de  certaines  céréales,  réduite  en  poudre.  Le  mot 
hébreu  vient  d’une  racine  qâmah,  « broyer,  moudre;  » 
en  assyrien,  farine  se  dit  également  qému,  et  en  égyp- 
tien qamah.  C’est  ordinairement  la  farine  de  froment 
qui  est  désignée  par  ce  mot  ; quand  on  veut  désigner  la 
farine  d’orge,  on  ajoute  le  mot  ie'ôrîni.  Num.,  v,  15. 

1»  Dans  chaque  famille  habituellement  on  broyait  le  grain 
avec  le  moulin  à bras  : travail  assez  pénible  et  souvent 
réservé  aux  esclaves.  Is. , xlvii,  2.  Voir  Meule.  On  gardait 
ainsi  à la  maison  une  provision  de  farine  et  on  faisait  le  pain 
au  fur  et  à mesure  des  besoins  du  jour.  La  femme  ou 
l’esclave,  quelquefois  aussi  l’homme  lui-même,  pétrissait 
et  faisait  cuire  la  quantité  de  farine  nécessaire.  Ainsi  en 
est-il  pour  Gédéon,  Jud.,  vi,  19;  pour  la  pythonisse  que 
consulte  Saül,  I Reg.,  xxvm,  24;  pour  Thamar  allant 
visiter  Amnon  son  frère.  Il  Reg. , xm , 8.  — Quand  les 
guerriers  des  diverses  tribus  vinrent  à Hébron  pour  éta- 
blir David  roi  d'Israël,  les  habitants  des  tribus  limitrophes 
de  Juda  et  même  du  nord  de  la  Palestine  vinrent  appor- 
ter des  vivres  et  en  particulier  de  la  farine.  I Par.,  xn,  40. 

— De  même,  quand  David  vint  à Mahanaïm  (Vulgate:  au 
camp),  II  Reg.,  xvm,  28,  les  habitants  l'accueillent  avec 
empressement  , et  entre  autres  présents  lui  offrent  de  la 
farine.  — Chaque  jour  il  fallait  pour  la  maison  de  Salo- 
mon soixante  mesures  (cors)  de  farine.  IJ I Reg.,  IV,  22. 

— Le  pain  formant  en  Palestine  le  fond  de  l’alimentation, 
menacer  que  le  grain  ne  donnera  pas  de  farine,  c’était 
annoncer  une  famine.  Ose.,  vm,  7.  Ainsi  au  temps  de  la 
disette  la  veuve  de  Sarepta  n’avait  plus  qu’une  poignée 
de  farine  (Vulgate  : farinula),  quand  Elie  descendit  chez 
elle.  Comme  elle  la  donna  généreusement  au  prophète, 
en  récompense  la  farine  ne  diminua  pas  dans  le  vase  qui 
la  contenait,  jusqu’à  la  fin  de  la  sécheresse.  III  Reg.,  xvii, 
12-16.  — La  farine  servit  à Elisée  pour  un  effet  mira- 
culeux : une  poignée  de  farine  adoucit  l’amertume  des 
coloquintes  sauvages  que  les  enfants  des  prophètes  avaient 
fait  cuire  pour  des  concombres.  IV  Reg.,  iv,  41.  Voir 
Coloquinte,  col.  859.  — La  farine  pétrie  et  cuite  au 
four  ou  sous  la  cendre,  III  Reg.,  xvm,  13,  était  préparée 
avec  ou  sans  levain.  Le  levain  qu’une  femme  met  dans 
trois  mesures  de  farine  exprime,  dans  une  parabole  de 
1 Évangile,  Matth.,  xm,  33;  Luc.,  xm,  21,  la  force  intime 
du  royaume  de  Dieu  ou  de  l’Église,  pénétrant  et  gagnant 
peu  à peu  l’humanité.  Voir  Levain.  — La  farine  était  du 
nombre  des  choses  qu’on  pouvait  offrir  en  sacrifice.  Ainsi 
dans  le  sacrifice  de  jalousie  on  offrait  la  dixième  partie 
d’une  mesure  (se’âh)  de  farine  d’orge.  Num.,  v,  15. 
Elcana,  père  de  Samuel,  vint  offrir  au  Seigneur  un  éphi 
ou  trois  mesures  de  farine.  I Reg.,  i,  24.  Mais  c’est  la 
Heur  de  farine  qui  ordinairement  devait  être  la  matière 
de  ce  sacrifice  — La  Vulgate  parle  de  farine  dans  deux 
endroits  où,  dans  le  texte  original,  il  s’agit  ou  d’une  sorte 
de  pain  ou  petit  gâteau  blanc,  hôrî,  Gen.,  xl,  16,  ou 
bien  de  la  pâte,  bâsèq.  Exod.,  xn,  34,  39. 

2U  La  farine  qui  entrait  dans  les  sacrifices  était  la  plus 
pure  farine,  la  fleur  de  farine.  Cette  tleur  de  farine  se 
nomme  qémah  sôlét,  Gen.,  xvm,  6,  ou  sôlét  hittîm: 
Exod.,  xxix,  2/;  mais  plus  ordinairement  sôlét  tout  court, 
que  les  Septante  rendent  par  <re[xc8 aXiç,  et  1a  Vulgate  par 
simila.  La  tleur  de  farine  de  froment  avec  l'huile  d’olive 
constitue  généralement  l’offrande  ou  minliâh.  Lev.,  n, 
1,  2,  4,  5,  7;  II  Mach.,  i,  8.  Elle  s’offre  de  deux  façons, 
ou  Lien  simplement  en  répandant  dessus  de  l’huile  et  de 
l’encens,  Lev.,  n,  2;  Num.,  xv,  4-9,  12;  xxvm,  7,  29; 


ou  bien  en  faisant  une  espèce  de  gâteau  pétri  avec  l’huile 
sans  levain,  ou  arrosé  avec  l’huile  et  cuit  au  four.  Lev.,  h, 
4-7;  vu,  12.  Cette  offrande,  faite  de  l’une  ou  l’autre  façon, 
était  brûlée  sur  l’autel.  Lev.,  vi,  15,  20-22.  L’oblation  de 
tleur  de  farine,  et  en  proportions  déterminées,  accompa- 
gnait certains  sacrifices  sanglants.  Exod.,  xxix,  2,  40; 
Lev.,  xiv,  10,  21;  xxm,  13;  Num.,  vm,  8;  xv,  4,  6,  9; 
xxvm,  5,  9,  12,  13,  20,  28;  xxix,  3,  9,  14;  Ezech.,  xlvi, 

11, 14.  Pour  les  plus  pauvres,  l’offrande  de  tleur  de  farine 
remplaçait  le  sacrifice  d’une  brebis  ou  de  deux  tourte- 
relles. Lev.,  v,  11.  — Le  jour  de  la  dédicace  de  l’autel, 
les  tribus  d'Israël  vinrent  en  la  personne  de  leurs  chefs 
offrir  au  Seigneur  des  présents,  parmi  lesquels  figure  la 
tleur  de  farine.  Num.,  vu,  13,  19,  25,  31,  37,  43,  49,  55, 

61,  67,  73,  79.  — On  la  conservait  dans  les  dépendances 
du  Temple  pour  les  sacrifices,  et  des  lévites  étaient  char- 
gés de  veiller  à la  garde  de  la  tleur  de  farine  comme  des 
autres  offrandes  mises  en  réserve.  I Par.,  ix,  29;  xxm,  39. 
C’est  avec  celte  tleur  de  farine  que  se  faisaient  les  pains 
de  proposition  ou  d’offrande.  Lev.,  xxiv,  5.  Ce  qui  restait 
de  tleur  de  farine  après  les  sacrifices  devait  être  aban- 
donné aux  prêtres  et  à leurs  enfants  mâles,  pour  en  faire 
des  pains  sans  levain  qui  devaient  être  mangés  dans 
l’enceinte  du  Temple.  Lev.,  vi,  16.  — En  dehors  des 
sacrifices,  la  tleur  de  farine  servait  à peu  près  aux  mêmes 
usages  que  la  farine  ordinaire.  Ainsi  dans  les  repas  : on 
voit  Abraham , pour  honorer  sans  doute  ses  trois  mysté- 
rieux visiteurs,  leur  préparer  des  pains  de  tleur  de  farine. 
Gen.,  xvm,  6.  En  même  temps  qu’il  fallait  chaque  jour 
pour  la  maison  de  Salomon  soixante  mesures  de  farine, 
on  en  apportait  trente  de  tleur  de  farine.  III  Reg.,  iv,  22 
( hébreu,  v,  11).  Ainsi  la  nourriture  que  le  Seigneur  don- 
nait à Jérusalem,  comparée  à son  épouse,  était  excellente 
et  délicate  : on  lui  servait  la  plus  pure  farine;  mais 
l’infidèle  offrait  aux  idoles  cette  tleur  de  farine.  Ezech., 
xvi,  13,  19.  A Babylone,  l'idole  Bel  recevait  chaque  jour 
douze  artabes  de  fleur  de  farine,  environ  six  cent  soixante-  I 
dix  livres.  Dan.,  xiv,  2.  — La  tleur  de  farine  était  un  des 
objets  de  trafic  de  la  grande  Babylone  de  l'Apocalypse, 
xvm,  13.  Sa  rareté  indiquait  la  disette;  et  pour  annoncer 
la  fin  de  la  famine,  Elisée  prédit  qu'une  mesure  (se’âh) 
de  pure  farine  se  vendra  un  sicle , à la  porte  de  Samarie. 

IV  Reg.,  vil,  1,  16.  — L’auteur  de  l’Ecclésiastique  énumère 
parmi  les  choses  nécessaires  à la  vie  la  farine  de  froment, 
cspiSaMs  itupoO;  la  Vulgate  met  le  « pain  » de  farine  de 
froment,  panis  similagineus.  Eccli.,  xxxiv,  31.  Il  invite  à 
offrir  au  Seigneur  l’oblation  de  tleur  de  farine,  xxxviii,  11  ; 
cependant  pour  lui  la  pratique  de  la  vertu  vaut  mieux  ! 
que  le  sacrifice  : car  « celui  qui  rend  grâce  offre  de  la 
fleur  de  farine,  la  farine  la  plus  pure  ».  — La  Vulgate 
rend  par  frixam  oleo  similam  le  mot  hébreu  ’âsisdh, 

« gâteau  de  raisin.  » I Par.,  xvi,  3.  E.  Levesque. 

FASCINATION,  action  de  fasciner,  c’est-à-dire,  au 
propre,  pouvoir  attribué  à certains  animaux  de  paralyser 
ou  de  maîtriser  les  mouvements  d'un  autre  en  le  regar- 
dant fixement,  et,  par  extension,  action  de  faire  voir  les 
choses  autrement  qu’elles  ne  sont,  comme  par  une  sorte 
de  charme  ou  de  puissance  de  séduction.  Voir  Charme, 
Charmeur,  col.  594,  955.  Les  mots  <r  fasciner,  fascina- 
tion »,  s’emploient  surtout  au  figuré  pour  signifier  l’ac- 
tion d’aveugler,  de  tromper  quelqu’un  par  l'influence  ou 
l’espèce  d’éblouissement  qu’une  personne  ou  une  chose 
exerce  sur  lui.  L’Écriture  emploie  une  fois  le  substantif 
et  une  fois  le  verbe  dans  ce  sens  : « La  fascination  (ficur-  ! 
xa-na  ; Vulgate  : fascinatio)  du  mal  ( cpavXdnrroç  ; Vulgate  : 
nugdcitates,  des  futilités)  obscurcit  le  bien.  » Sap.,  iv,  12. 
Saint  Paul  écrit  aux  Galates,  iii,  1 : « O Galates  insensés,  ; 
qui  vous  a fascinés  (àëoco-xavE,  fascinavit)  pour  vous 
empêcher  de  suivre  la  vérité,  lorsque  vous  n’aviez  qu’à 
regarder  Jésus-Christ  qui  a été  crucifié  pour  vous?  » — 

Le  verbe  pauxaivui  est  aussi  employé  dans  le  texte  grec  ' 
de  l'Ecclésiastique,  xiv,  8 : flov/ipôç  o paffxatvcov  6;p0aXp.£>-  j 
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Beaucoup  traduisent  ce  passage  par:  « L'envieux  est  mé- 
chant.» (Vulgate  : Nequarn  est  oculus  lividi.)  Mais  l’on 
peut  traduire  aussi  : « Celui  qui  fascine  par  le  regard  est 
méchant.  » F.  Vigouroux. 

FAUCILLE  (diminutif  de  faulx),  instrument  pour 
moissonner.  Voir  Faulx. 


FAUCON,  oiseau  appartenant  à Tordre  des  rapaces 
diurnes  et  à la  famille  des  falconidés,  dont  il  est  le 
type.  Les  falconidés  sont  caractérisés  par  leur  bec  cro- 
chu et  tranchant,  leurs  pieds  robustes,  armés  de  serres 
recourbées  en  faucille,  leur  vol  élevé  et  rapide,  leur  vue 

très  perçante , qui 
leur  permet  d’aper- 
cevoir de  très  loin 
les  proies  vivantes 
dont  ils  se  nourris- 
sent exclusivement. 
La  famille  des  falco- 
nidés comprend  les 
faucons,  les  aigles, 
les  autours,  les  bu- 
sards, les  milans,  etc. 
Voir  Aigle,  Busard, 
Crécerelle,  Éper- 
vier.  Les  faucons 
sont  les  plus  beaux 
et  les  plus  agiles  de 
ces  oiseaux  de  proie. 
Ils  ne  sont  pas  nom- 
més dans  la  Bible. 
Mais , comme  ils 
existent  en  Palestine, 
ils  doivent  être  com- 
pris sous  le  nom  gé- 
nérique de  né?,  qui 
désigne  toutes  sortes 
d'oiseaux  rapaces , 
dont  il  est  défendu 
627.  - Falco  peregrlnus.  de  se  nourrir,  Lev., 

xi,  16;  Deut.,xiv,15, 
et  dont  beaucoup  sont  migrateurs,  les  faucons  en  particu- 
lier. Job,  xxxix,  26.  On  rencontre  en  Palestine  le  faucon 
commun  ou  pèlerin,  f alco peregrinus  (fig.  627),  qui  mesure 
cinquante  centimètres  de  long,  a le  plumage  brun  noi- 
râtre dans  les  parties  supérieures  et  blanc  sale  dans  les 
autres,  et  vit  très  longtemps,  comme  d ailleurs  la  plupart 


pèlerin,  et  qui  chasse  les  perdrix  et  les  lapins;  enfin  trois 
autres  espèces,  le  falco  Èleonoræ,  le  falco  vespertinus 
et  Yelanus  cæruleus,  qui  n’apparaissent  que  rarement 
et  habitent  dans  les  bois  d’oliviers.  Voir  Tristram,  The 
natural  history  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  190; 
Wood,  Bible  animais,  Londres,  1884,  p.  360  - 363. 

H.  Lesètre. 

FAULX,  FAUX  (hébreu  : niaggâl,  Jer.,  l,  16;  Joël, 
iv,  13;  hennés,  Deut.,  xvi,  9^  xxm,  26;  Septante:  Spl- 
Tiavov;  Vulgate:  faix),  instrument  à un  seul  tranchant 
dont  on  se  sert  pour  couper  l'herbe  et  le  blé. 

I.  Nom.  — L’étymologie  des  deux  noms  hébreux  est 
inconnue,  de  même  que  la  différence  qui  pouvait  exister 
entre  ces  deux  termes.  En  français  nous  distinguons  entre 
la  faulx  et  son  diminutif  faucille,  la  première  ayant  de 
plus  grandes  dimensions  que  la  seconde.  Le  diminutif 
SpsTiavtov,  falcula , existait  en  grec  et  en  latin;  mais  les 
mots  SpÉTravov,  faix,  avaient  une  signification  beaucoup 
plus  large  que  « faulx  » parmi  nous.  Faix  désignait  tout 


628.  — Faucille  palestinienne  trouvée  à Tell  el-Hésy  (ancienne 
Lachis).  D'après  Fred.  J.  Bliss,  A Alound  of  many  cities , 
Londres,  1894,  fig.  120. 


instrument  dont  la  lame  était  recourbée  (Spfuxvov  eùxxp.- 
Ttéç , Odys.,  xvni,  367;  curvæ  falces,  Virgile,  Georg., 
i,  508),  par  opposition  à culter,  qui  signifiait  un  couteau 
à lame  droite.  On  marquait  les  divers  usages  de  la  faix 
par  une  épithète  explicative,  fœnaria,  messoria , vinito- 
ria,  putatoria , arboraria,  silvatica.  Caton,  De  re  rust., 
10,  11;  Columelle,  iv,  25.  — Dans  la  langue  hébraïque, 
maggdl  et  hernies  signifient  toujours  une  faulx  ou  plutôt 
une  faucille  à couper  le  blé.  L’instrument  dont  on  faisait 
usage  pour  tailler  la  vigne  est  appelé  quatre  fois  en 
hébreu  mazmêrôt  (toujours  employé  au  pluriel),  dë 
zctmar,  « couper,  tailler.  » Cf.  Lev.,  xxv,  3,  4.  Les  Sep- 
tante et  la  Vulgate,  à cause  du  sens  large  qu’on  attachait 


G29. — Ve  Dynastie.  Ghizéh.  D'après  Lepsius, 
DenlcmcUer,  Abili.  ii,  Bl.  51. 


FAUCILLES  ÉGYPTIENNES 

G30.  — VI»  Dynastie.  Sauiet  el-JIeitin.  D’aprè3 
Lepsius,  Dcnlcmaler,  Abth.  n,  Bl.  107. 


631.  — D'après  Champollion,  Monuments 
de  l'Égypte,  t.  iv,  pl.  417. 


des  autres  falconidés;  le  faucon  hobereau,  falco  sub- 
buteo,  qui  est  gros  comme  une  grive,  mais  d’humeur  très 
farouche,  et  poursuit  les  cailles  et  les  hirondelles;  le 
faucon  lanier,  falco  laniarius,  plus  grand  que  le  faucon 


à Splitavov  et  à faix  en  grec  et  en  latin,  ont  traduit  maz- 
mêrôt par  ces  mots  dans  Isaïe,  n,  4;  xvm,  5.  Dans  Joël, 
iii  (iv),  10,  et  Miellée,  îv,  3,  les  Septante  continuent  à 
traduire  ôpsTtKva  ; la  Vulgate  traduit  moins  exactement 
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ligones,  « houes,  hoyaux.  » — Nous  ignorons  quelle  était 
la  forme  de  l’instrument  tranchant  nommé  inazmêrôt. 
C'était  ou  une  espèce  de  serpette  ou  une  espèce  de  ci- 
sailles. Cf.  mezammérét , mezammerôt , qui  signifie 
l'instrument  dont  on  se  servait  pour  moucher  le  chan- 
delier à sept  branches.  I (III)  Iteg.,  vu,  50;  II  (IV)  Reg., 
xn,  14;  II  Par.,  iv,  22;  Jer.,  lii,  18. 

II.  Forme.  — Les  faulx  et  les  faucilles  dont  se  ser- 


632.  — Faucille  égyp-  633.  — Faucille  égyptienne  à dents, 
tienne.  Thèbes.  D’après  Tombeau  de  Béni  - Hassan.  D’après 

Prisse  d’Avesne,  3 lonu-  Champollion  , Monuments  de 

ments  égyptiens  .pi.  41.  l’Égypte,  t.  iv,  pi.  400. 


vaient  les  Hébreux  pour  moissonner  (fig.  628)  ressemblaient 
à celles  qu’on  voit  si  fréquemment  représentées  sur  les 
monuments  égyptiens.  Voir  Agriculture,  t.  i,  fig.  45, 
col.  277.  Elles  ne  différaient  guère  de  cellesqui  sont  encore 
usitées  de  nos  jours.  Elles  consistaient  en  une  poignée 
et  en  une  lame  plus  ou  moins  recourbée  (fig.  629-632), 
quelquefois  avec  des  dents  comme  celles  d'une  scie 
(fig.  633).  Le  manche  consistait  parfois  en  une  pièce  de 
bois  attachée  avec  une  corde  ; d’autres  fois  l’instrument 
était  d’une  seule  pièce.  Quelques  faucilles  avaient  une 
forme  à peu  près  pareille  à celle  des  faulx  qui  servent 
à nos  faucheurs,  mais  elles  étaient  moins  grandes.  — 
La  forme  de  la  faulx  chez  les  Romains  nous  est  connue 
par  plusieurs  espèces  de  monuments,  en  particulier  par 
les  représentations  de  Ivpôvoç 
ou  Saturne , qui  était  figuré 
armé  d’une  faulx  (fig.  634)  pour 
personnifier  le  temps  (Xpovoç), 
Macrobe,  Satir.,  i,  7-8,  et  était, 
pour  ce  motif,  surnommé  porte- 
faulx,  senex  falcifer,  dit  Ovide, 
Fast.,  v,  627  ; Ibis,  216.  On  voit 
qu’elle  avait  un  long  manche 
droit.  On  en  a trouvé  de  sem- 
blables sur  les  monuments 
égyptiens.  A.  Rich , Diction- 
naire des  antiquités,  1873, 
p.  259. 

III.  La  faulx  et  la  fau- 
cille dans  l’Écriture.  — 1°  La 
grande  faulx  n’est  mentionnée 
dans  l'Ancien  Testament  qu’à 
l’époque  des  Machabées.  Chez  les  anciens,  on  se  servait 
quelquefois  dans  la  guerre  de  chars  armés  de  faulx.  11 
y en  avait  dans  l’armée  des  Séleucides,  et  ils  sont  nom- 
més II  Mach.,  xin,  2,  app.oi.z-i  Speitavoipépa , currus  cum 
falcibus.  Voir  Char,  col.  576.  La  Vulgate  en  attribue 
aussi,  mais  à tort,  aux  Philistins,  Jud.,  i,  19,  et  aux  C.ha- 
nanéens  du  nord,  Jud.,  iv,  3,  13:  ces  peuples  avaient  seu- 


634. — Faulx  de  Saturne. 

Camée. 

D’après  Smith , Dlctionary 
of  Greek  and  Roman  an- 
tiquities,  3«  édit.,  1890, 
t.  i,  p.  519. 


lement  des  chars  garnis  de  fer.  Voir  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  1896,  t.  ni,  p.  13-14. 

— 2°  La  faucille  à moissonner  est  nommée — 1.  dans  deux 
passages  du  Deutéronome,  hennés,  xvi,  9;  xxm,  26;  et 
niaggdl,  dans  Jer.,  l,  16;  Joël,  ni  (iv),  13.  — 2.  Dans  le 
Nouveau  Testament,  nous  lisons,  Marc.,  iv,  20  : « Quand 
[le  froment]  a produit  son  fruit,  on  y met  aussitôt  la  fau- 
cille (ôpsnavov,  falcem  ),  parce  que  la  moisson  est  venue.» 

— 3.  Saint  Jean,  à Patmos,  voit  quelqu’un  semblable  au 

Fils  de  l'homme  ayant  à la  main  une  faulx  tranchante 
(Spétravov  o£v,  falcem  acutam),  qui  lui  sert  à moissonner 
la  terre,  Apoc.,  xiv,  14-16,  et,  17-19,  il  voit  un  autre  ange 
ayant  le  même  instrument,  avec  lequel  « il  vendange 
la  vigne  de  la  terre  ».  La  faulx  est  ici  le  symbole  de  la 
puissance  de  Dieu  (S.  Grégoire  le  Grand,  Mor.  in  Job., 
xxxni,  11,  t.  lxxvi  , col.  685)  jugeant  à la  fin  des  temps 
les  hommes,  figurés  par  le  blé  et  les  raisins  mûrs.  Cette 
image  devait  être  familière  aux  païens  convertis  au  chris- 
tianisme, qui  étaient  accoutumés  à voir  le  Temps  ou 
Saturne  représenté  avec  une  faulx  à la  main  pour  faucher 
tout  sur  la  terre.  F.  Vigouroux. 

FAUNE  DE  LA  BIBLE.  Voir  t.  i,  Animaux,  col.  603, 
et  Bète,  col.  1643. 

FAUNES  (Vulgate:  fauni),  divinités  des  champs 
dérivées  du  personnage  mythologique  Faunus,  père  de 
Latinus,  roi  du  Latium  (fig.  635).  Identifiés  de  bonne  heure 
avec  les  panes,  dérivés  de  Pan,  dieu  des  forêts,  ils  furent 
représentés  avec  des  cornes  et  des  pieds  de  chèvres.  Le 
dieu  Faunus  s’ap- 
pelait aussi  Fatuus. 

— 11  n’est  question 
de  faunes  que  dans 
la  Vulgate,  pour  tra- 
duire le  mot  ’iijyhn 
dans  le  texte  sui- 
vant de  Jérémie,  L, 

39  : « C’est  pour- 
quoi les  f iyyim  y 
habiteront  avec  les 
'iyyim.  » Le  pro- 
phète parle  de  la 
désolation  de  Baby- 
lone  ruinée  et  ré- 
duite à l’état  de 
désert.  Il  en  carac- 
térise l'abandon  en 
faisant  de  ce  lieu  le 
séjour  des  siyyîm, 
bêtes  sauvages  ha- 
bitant les  déserts, 
et  des  ’ iyyim , qui 
ne  sont  autres  que 
les  chacals.  Cf.  col. 

474-476.  Les  Sep- 
tante traduisent  : 

« C’est  pourquoi  les 
fantômes  (!v3â),[j.a- 
za)  habiteront  dans 
les  îles.  » Le  mot 
’iyyîm  a aussi , 
en  effet,  le  sens 
d’«  liés  »,  qui  ne  convient  pas  ici.  On  ht  dans  la  Vulgate  : 

« C’est  pourquoi  les  dragons  y habiteront  avec  les  faunes 
des  figuiers  (faunis  ficariis).  » Saint  Jérôme,  qui,  dans 
Isaïe,  xiii,  22,  a rendu  'iyyim  par  nlulæ , « chouettes,  » 
le  rend  ici  par  fauni  ou  fatui,  selon  les  manuscrits. 
Bien  entendu , les  faunes  ne  sont  pas  pour  lui  des  divi- 
nités, mais  des  espèces  de  bêtes  dont  il  donne  lui -même 
la  description  et  qu’il  ne  distingue  pas  des  satyres,  êtres 
sauvages  habitant  les  déserts  et  revêtus  de  formes 
étranges,  « nez  crochu,  front  armé  de  cornes,  le  bas  du 


635.  — Le  dieu  Faunus.  Bronze  du  Musée 
de  Vienne.  D’après  Ed.  von  Sacken, 
Die  antiken  Bronzen  des  Münz-und 
Antiken- Cabinets  in  Wien,  in-f°, 
Vienne,  1871,  pl.  xxx,  fig.  3. 
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corps  terminé  en  pieds  de  chèvres,  » (fig.  63G),  capables 
même  de  parler  pour  déclarer  qu’on  lésa  regardés  à tort 
comme  des  divinités;  mais  au  demeurant  des  bêtes,  ou 
des  hommes.  Le  saint  docteur  n’est  pas  fixé,  bien  qu’il 

rapporte  qu'on  ait 
amené  un  de  ces 
êtres  à Alexandrie. 
En  tout  cas,  il  ne 
prétend  nullement 
en  avoir  vu.  Vita 
S.  Pauli,  8,  t.xxm, 
col.  23.  Ailleurs,  In 
Isaiam,  v,  13,  t. 
xxiv,  col.  159,  il 
appelle  les  faunes 
« hommesdes  bois  ». 
Ceci  prouve  que  le 
sens  du  mot  ’iyyîm 
était  perdu  pour 
les  anciens  traduc- 
teurs. Au  mot  fau- 
ni,  saint  Jérôme 
ajoute  le  qualifica- 
tif ficarii,  habitant 
près  des  figuiers  ou 
sous  les  figuiers.  Au 
fruit  du  figuier  s’at- 
tachait , chez  les 
Grecs  et  les  Ro- 
mains, une  idée  de 
lubricité.  Cf.  Bailly- 
Egger,  Diction- 
naire grec- fran- 
çais, Paris,  1895,  p.  1816,  crüxov.;  Freund,  Diction- 
naire de  la  langue  latine,  trad.  Theil , Paris,  1866,  t.  I, 
p.  1078,  1079,  ficarius,  ficus.  Saint  Jérôme  aura  pro- 
bablement ajouté  ce  qualificatif  pour  caractériser  les 
faunes,  tels  que  les  concevaient  les  païens.  Certains 
manuscrits  remplacent  ficarii  par  sicarii,  « armés  de 
poignards  ».  On  s’explique  aisément  le  changement  sous 
la  plume  des  copistes.  Toutefois  sicarii  n’a  pas  de  sens 
acceptable  en  cet  endroit,  à moins  que  les  copistes  ne 
l’aient  dérivé  du  grec  crOxo v,  « figue,  » contrairement 
d’ailleurs  à toutes  les  règles.  Voir  Animaux  fabuleux, 
t.  i.  col.  612.  H.  Lesètre. 


636.  — Satyre.  D’après  Montfaucon, 
L’antiquité  expliquée,  t.  i,  part.  2, 
1719,  pl.  clxix,  fig.  3. 


FAUTE.  Voir  Péché. 


FAUX,  instrument  pour  couper  l’herbe  et  le  bJé.Voir 
Faulx. 


FAUX-BAUMIER  de  Galaad,  nom  donné  à l’arbre  que 
les  Arabes  appellent  aujourd'hui  zakkum,  parce  qu’il  pro- 
duit une  espèce  de  baume  qu’en  tirent  les  Arabes  de  Jéri- 
cho, mais  différent  du  baume  véritable  de  Galaad.  On  ap- 
pelle aussi  cet  arbre  balanite.  Voir  Balanite,  1. 1,  col.  1407. 

FAUX  PROPHÈTE.  Voir  Prophète. 

FAVORI.  On  traduit  quelquefois  parce  rnot  le  titre  d’AMi 
du  roi.  Voirt.  i,  col.  479-480.  Voir  aussi  Aman,  1. 1,  col.  433. 

FÉLIBIEN  Jacques,  théologien  français,  né  à Chartres 
en  1636,  mort  dans  la  même  ville  le  23  novembre  1716. 
11  se  livra  très  jeune  à l’étude  de  l’Écriture  Sainte,  et  fit 
au  séminaire  de  Chartres  des  conférences  sur  les  Livres 
Saints,  alors  qu’il  n’était  eneore  que  diacre.  Curé  de 
Vineuil,  près  de  Blois,  en  1668,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chartres  en  1689,  il  fut  enfin  nommé  archidiacre  de 
Vendôme  le  2 juillet  1695,  et  conserva  cette  charge  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  a laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
soit  imprimés,  soit  manuscrits,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  : Le  Symbole  des  Apôtres  expliqué  par  l’Écriture 


Sainte,  in -12,  Blois,  1696;  Commentarium  in  Oseam, 
in-4°,  Chartres,  1702;  Pentateuchus  historiens,  sive 
quinque  libri  historici,  Josue,  Judices,  Rulh,  primus 
et  secundus  Regutn,  cum  commentants , ex  fonte  he- 
braico , versione  Septuaginta  interpretum , et  variis 
auctoribus  collectas,  in -4°,  Chartres,  1703.  Ces  deux  der- 
niers ne  sont  que  des  parties  d’un  commentaire  latin 
sur  l'Ancien  Testament,  qui  devait  former  six  volumes 
et  servir  de  continuation  à celui  de  Jansénius,  évêque 
d’Ypres,  et  dont  la  suite  n’a  pas  été  imprimée.  Dans  le 
dernier  ouvrage  cité,  plusieurs  passages  ayant  suscité 
des  contestations  de  la  part  des  théologiens  de  son  temps, 
l’auteur  supprima  de  lui-même  les  passages  en  question 
pour  mettre  fin  aux  débats.  — Voir  L.  Moréri,  Le  grand 
Dictionnaire  historique,  édit,  de  1759,  t.  v,  p.  71. 

A.  Regnier. 

FELIX  ( «ï’vjXtÇ ) , procurateur  de  la  Judée,  de  l’an  52 
à l’an  60.  C’est  devant  lui  que  comparut  saint  Paul  après 
son  arrestation  à Jérusalem  par  le  tribun  Lysias.  Act., 
xxiii,  24.  Félix  écouta  les  accusations  du  grand  prêtre 
Ananias  et  le  discours  de  l’avocat  Tertullus,  qu’Ananias 
avait  amené  avec  lui  ; mais  le  procurateur  connaissait  la 
haine  des  Juifs  contre  saint  Paul,  et  il  remit  le  jugement 
de  l'affaire  à l’arrivée  du  tribun  Lysias.  Il  ordonna  de 
garder  saint  Paul,  tout  en  lui  laissant  une  certaine  liberté. 
Quelques  jours  après,  devant  sa  femme  Drusilla,  qui  était 
Juive,  il  fit  parler  l’Apôtre.  Quand  il  l’entendit  discourir 
sur  la  justice,  la  tempérance  et  sur  le  jugement  futur,  il 
eut  peur  et  l’interrompit.  Il  le  maintint  cependant  deux  ans 
en  prison,  s’entretenant  de  temps  en  temps  avec  lui  et  espé- 
rant toujours  en  tirer  quelque  argent.  Act.,  xxiv,  1-xxv,  2. 

Félix  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Judée  en  52, 
à la  requête  du  grand  prêtre  Jonathas.  Il  était  frère  de 
Pallas,  l’un  des  affranchis  favoris  de  Claude.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XX,  vin,  5;  Bell.jud.,  II,  xn,  6.  C’était  un  person- 
nage peu  estimable.  Affranchi  lui- même  de  la  famille 
impériale,  et  très  probablement  d’Antonia,  mère  de  l’em- 
pereur, il  portait  le  nom  d’Antonius.  Tacite,  Hist.,\ , 9. 
Il  reçut  en  même  temps  que  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince celui  des  corps  de  troupe  qui  y tenaient  garnison. 
Suétone,  Ctaud.,  28.  Ce  fait  inouï  jusque-là  s’explique 
par  la  puissance  des  affranchis  sur  l’empereur.  O.  Hirseh- 
feld,  Sitzungsberichte der Berliner Akademie , 1889, p. 423. 
11  était  à la  fois  cruel  et  débauché.  Tacite,  Hist.,  v,  9.  11 
avait  été  marié  trois  fois.  Deux  de  ses  femmes  sont  con- 
nues : l’une  d’elles,  petite-fille  du  triumvir  Marc-Antoine, 
l’avait  fait  parent  de  Claude;  une  autre,  Drusilla,  l’avait 
rendu  gendre  d’Agrippa  Ier,  malgré  la  loi  de  Moïse,  qui 
interdisait  à une  Juive  d’épouser  un  païen.  Act.,  xxiv,  24; 
Josèphe,  Bell.jud.,  II,  xm,  2;  cf.  Ant.  jud.,  XX,  vin,  5. 
Voir  Drusille,  col.  1505.  La  vie  publique  de  Félix  fut  ce 
qu’avait  été  sa  vie  privée.  Il  se  croyait  le  droit  de  com- 
mettre impunément  tous  les  crimes.  Sous  son  gouverne- 
ment, la  haine  des  Juifs  contre  Rome  ne  fit  que  grandir. 
Le  parti  des  fanatiques,  appelés  Zélotes,  prit  une  exten- 
sion considérable.  Félix  s'empara  par  trahison  de  leur 
chef  et  l’envoya  à Rome  avec  plusieurs  de  ses  partisans. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xnr,  2;  cf.  Ant.  jud.,  XX,  vin,  5. 
11  fit  crucifier  un  grand  nombre  de  brigands  et  avec  eux 
tous  ceux  dont  il  voulait  se  défaire.  Une  secte  plus  redou- 
table se  forma  alors,  celle  des  sicaires,  sous  le  poignard 
desquels  périt  le  grand  prêtre  Jonathas,  qui  avait  fait 
nommer  Félix.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vm,  5 ; Bell,  jud., 
II,  xm,  3.  Sous  le  gouvernement  du  même  procurateur 
éclata  une  révolte  excitée  par  un  Juif  égyptien.  Quatre 
mille  hommes  se  rendirent  à la  montagne  des  Oliviers, 
dans  l’espoir  de  voir  tomber  les  murs  de  Jérusalem  et 
d’entrer  en  vainqueurs  dans  la  cité  sainte.  La  garnison 
romaine  les  mit  en  fuite,  mais  ne  put  s’emparer  de  leur 
chef.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vm,  6;  Bell.jud.,  II,  xm,  5. 
Tout  d’abord  le  tribun  Lysias,  en  arrêtant  saint  Paul, 
avait  cru  s'emparer  de  cet  Égyptien.  Act.,  xxi,  36.  Voir 
I Égyptien  7,  col.  1622.  — Pendant  la  captivité  de  saint  Paul, 
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la  ville  de  Césarée  fut  le  théâtre  de  plusieurs  émeutes. 
Les  Juifs  et  les  Syriens  se  battirent  fréquemment  sur  la 
voie  publique  pour  défendre  leurs  droits.  Les  soldats  de 
Félix,  sur  son  ordre,  marchèrent  contre  les  Juifs  et  pil- 
lèrent leurs  maisons.  Le  désordre  continuant,  Félix  en- 
voya à Rome  les  chefs  des  deux  partis,  pour  que  l'empe- 
reur jugeât  entre  eux.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vin , 7; 
Bell,  jud.,  II,  xiii,  7.  La  question  n’était  pas  encore 
tranchée  quand  Félix  fut  rappelé  par  Néron,  probable- 
ment en  l’an  60.  Cf.  C.  Scbürer,  Geschichte  des  Jüdischen 
Volkes  im  Zeitalter  Jesu-Christi,  in -8°,  Leipzig,  1890, 
t.  i,  p.  477-481.  E.  Beurlier. 

FELIX  Pi  ’atensis,  hébraïsant  toscan,  né  à Prato , mort 
en  1557.  Fils  d’un  rabbin,  il  demanda  le  baptême  après 
la  mort  de  son  père,  et,  vers  1506,  entra  dans  l'ordre  des 
Augustins.  Il  reste  de  ce  docte  religieux:  Biblia  Sacra, 
hebræa,  cum  utraque  Masora  et  Targum  : item  cum 
commentariis  rabbinorum  : editio  prima,  cura  et  stu- 
dio Felicis  Pratensis,  cum  præfatione  lalina  Leoni  X 
Pont.  Max.  nuncupata,  4 t.  en  1 vol.  in -f°,  Venise,  1518; 
Psalterium  ex  hebræo  ad  verbum  fere  translatum  : ex 
interpretatione  Felicis  Pratensis,  per  Summun  Ponti- 
ficem  Leoneni  X approbatum,  adjectis  notationibus , 
in -4°,  Haguenau,  1522.  Ce  dernier  ouvrage  a été  repro- 
duit dans  le  Psalterium  sextuplex,  publié  à Lyon,  en  1530. 
— Voir  Gandolfus,  Dissertatio  de  augustinianis  scri- 
ptoribus  (1704),  p.  120;  Fabricius,  Bibliotheca  lalina 
med.  ætatis  (1858),  t.  ii,  p.  567.  B.  Heurtebize. 

FELL  John,  théologien  anglican,  né  à Longworth 
en  1625,  mort  à Oxford  en  1686.  A seize  ans,  il  obtenait 
le  titre  de  maître  ès  arts.  Lors  de  la  restauration  de 
Charles  II,  il  obtint  une  prébende  à Chichester  et  devint 
doyen  de  Christ  Church.  De  1666  à 1669,  il  exerça  les 
fonctions  de  vice -chancelier  de  l'université  d’Oxford  et, 
en  1676,  fut  promu  à l’évêché  de  cette  ville.  On  a de  cet 
auteur  : Novum  Testamentum  græce  : accesserunt  paral- 
lela  Scripturæ  loca,  necnon  variantes  lectiones  ex  plus 
C mss.  codicibus  et  antiquis  versionibus  collectæ ; cum 
præfatione  de  origine  variantium  lectionum,  in  -8°, 
Oxford,  1675.  — Voir  W.  Orme,  Bibliotheca  biblica,  p.  184. 

B.  Heurtebize. 

FEMME  (hébreu  : ’ îssâli  [ de  ’is,  pour  ’ins,  ni»*];  plu- 
riel, nâsîm,  contraction  de  la  forme  ’ânasim,  employée 
seulement  pour  les  hommes;  Septante  : yuvY|;  Vulgate  : 
mulier) , être  humain  du  sexe  féminin. 

I.  Ce  qu’est  la  femme  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  — 1°  La  première  femme  fut  tirée  du  pre- 
mier homme,  Gen.,  ii,  21-22,  pour  marquer  à la  fois  la 
conformité  de  nature  de  l’un  et  de  l'autre,  l’union  qui 
doit  exister  entre  les  deux,  Gen.,  il,  23-24,  et  la  dépen- 
dance de  la  femme  vis-à-vis  de  l’homme.  Eph.,  v,  28-31. 
Sur  la  première  femme,  voir  Ève,  col.  2118.  Cette  dépen- 
dance fut  aggravée  par  la  chute  d’Ève.  En  la  punissant 
de  son  infidélité,  Dieu  lui  dit,  et  en  sa  personne  aux 
femmes  qui  devaient  descendre  d’elle  : « J’augmenterai 
ta  peine  avec  tes  grossesses  ; tu  enfanteras  tes  enfants  dans 
la  douleur;  tes  désirs  se  porteront  vers  l’homme  et  il 
sera  ton  maître.  » Gen.,  iii,  16.  Aussi  Sara  appelle-t-elle 
Abraham  ’adôni,  « mon  seigneur,  mon  maître,  » Gen., 
xviii,  12,  comme  l’a  remarqué  saint  Pierre.  I Petr.,  nr,  6. 
L’un  des  noms  du  mari  en  hébreu  est  ba'al,  qui  a un 
sens  analogue  à celui  de  ’âdôn.  Exod.,  xxi,  22,  etc. 
Cf.  Eccli.,  ix,  2.  Sous  la  loi  mosaïque,  l’épouse,  qui  peut 
être  renvoyée  par  son  mari,  est  presque  une  sorte  d’es- 
clave, quoique  mieux  traitée  que  parmi  les  païens.  — 
2"  Le  christianisme  seul  devait  lui  donner  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  droits  et  transformer  ainsi  complètement 
la  famille.  Dans  le  Nouveau  Testament,  Marie,  mère  de 
Dieu , est  la  réalisation  de  l’idéal  de  la  femme , idéal 
complètement  différent  de  celui  des  héroïnes  de  l’Ancien, 
Débora,  Jahel,  Judith,  Eslher.  — Un  des  traits  caractéris- 


tiques de  la  loi  nouvelle,  c’est  la  consécration  de  l'unité  et 
de  l’indissolubilité  du  mariage  par  l’abrogation  de  la  poly- 
gamie et  du  divorce,  d’une  part,  et  la  proclamation  de 
l’excellence  de  la  virginité,  d’autre  part.  Matth.,  I,  23; 
xix,  12.  Désormais,  l’époux  n’aura  plus  le  droit  de  par- 
tager son  affection  entre  plusieurs  femmes  et  de  ren- 
voyer celle  qui  aura  cessé  de  lui  plaire.  Matth.,  v,  31-32; 
xix,  3-9;  Marc.,  x,  11-12;  Luc.,  xvi,  18;  I Cor.,  vu,  10; 
Eph.,  v,  31.  Saint  Paul,  dans  ses  Épitres,  parle  de  la 
femme  en  termes  inconnus  à la  loi  mosaïque.  Il  dis- 
tingue la  vierge,  l’épouse  et  la  veuve.  La  virginité  est 
un  état  supérieur  de  perfection  et  d’abnégation.  I Cor.,  vu, 
25-26,  34,  35,  38,  40.  Cf.  Apoc. , xiv,  4.  Mais  le  mariage 
a été  élevé  par  Notre-Seigneur  à la  dignité  de  sacrement. 
Eph.,  v,  32.  L’épouse  est  devenue  la  véritable  compagne 
de  l'homme,  I Cor.,  xi,  9,  11;  il  lui  doit  amour,  soin, 
protection,  comme  le  Christ  à son  Église,  parce  qu'il  ne 
fait  qu’un  avec  elle,  Eph.,  v,  22-23,  en  Jésus  - Christ. 
Cf.  Gai.,  iii,  28.  Saint  Pierre  dit  que  l'homme  est  tenu  de 
l’honorer,  parce  qu’elle  est,  comme  lui,  cohéritière  de  la 
grâce  et  participante  à la  même  vie  surnaturelle.  I Petr., 
iii,  7.  Notre-Seigneur  la  relève,  non  seulement  par  ses 
paroles,  mais  aussi  par  ses  actes.  Il  associe  en  effet  des 
femmes  choisies  à son  œuvre  d’évangélisation  : elles 
rehaussent  leur  sexe  parleur  dévouement  et  leur  charité; 
elles  accompagnent  Jésus  avec  les  Apôtres  et  les  servent 
depuis  la  Galilée  jusqu’au  Calvaire  et  au  Saint  Sépulcre, 
Luc.,  x,  38-42;  xxiii,  49,  55-56;  Joa.,  xi,  2,5;  xii,  1-3; 
Marc.,  xv,  40-41  ; elles  méritent  d’être  les  premiers  témoins 
et  les  premiers  messagers  de  la  résurrection  du  divin 
Maître,  Luc.,  xxiv,  1-10;  Marc.,  xvi,  1-10,  et  elles  se 
placent  ainsi  à la  tète  de  cette  glorieuse  cohorte  de  saintes 
illustres,  auxquelles  se  joignent,  dès  le  temps  des  Apôtres, 
les  Tabithe  et  les  Lydie,  Act.,  ix,  36;  xvi,  14;  les  Dama- 
ris  et  les  Priscille,  Act.,  xvn,  34;  xvui,  2;  les  Phœbé  et 
les  Eunice,  Rom.,  xvi,  1 ; II  Tim.,  i,  5,  etc.,  qui  sont  plus 
tard  suivies  par  une  armée  innombrable  de  vierges  et 
de  mères  chrétiennes,  les  Agnès  et  les  Cécile,  les  mères 
de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Augustin,  les  Paule 
et  les  Eustochium , etc. 

IL  Prescriptions  légales  relatives  aux  femmes.  — 
Les  devoirs  généraux  imposés  par  la  loi  mosaïque  étaient 
communs  aux  hommes  et  aux  femmes,  mais  il  existait 
pour  celles-ci  certaines  obligations  particulières.  Elles 
étaient  tenues  à des  purifications  spéciales.  Lev.,  xv,  19; 
xii,  2-3;  xv,  25.  La  loi  de  l’eau  de  jalousie,  col.  1522, 
avait  été  portée  spécialement  contre  quelques-unes  d’entre 
elles.  Num.,  v,  14-15.  L’époux  avait  le  droit  de  répudier 
l'épouse,  dans  des  cas  particuliers,  Deut.,  xxn,  25,  etc.; 
il  pouvait  même  la  faire  lapider,  si  elle  avait  été  infi- 
dèle, Lev.,  xx,  10;  Deut.,  xxn,  22;  Joa.,  vin,  5,  et  elle- 
même  ne  pouvait  exercer  aucune  action  contre  son  mari. 
Aucune  femme  n’héritait  ni  de  son  époux  ni  de  son 
père.  Cf.  Num.,  xxvii,  1-11.  Si  elle  faisait  un  vœu,  il  lui 
fallait  l’approbation  ou  au  moins  le  consentement  tacite  de 
son  mari  pour  qu’elle  pùt  l’accomplir.  Num.,  xxx,  7-16. 

III.  Règles  de  conduite  données  aux  femmes  dans 
le  Nouveau  Testament.  — Sous  la  loi  nouvelle,  saint 
Paul  recommande  à l’épouse,  désormais  liée  par  un  lien 
indissoluble,  I Cor.,  vu,  10-11,  la  soumission  à son  époux. 
Eph.,  v,  22;  Col.,  iii,  18.  Cf.  1 Cor.,  vii,  2-4;  I Petr.,  iii, 
1,  5-6.  Elle  doit  faire  son  salut  en  remplissant  lesdevoirs 
de  la  maternité,  I Tim.,  ii,  15;  v,  14;  en  élevant  ses 
enfants  dans  la  foi  et  dans  la  vertu,  Tit. , n,  4-5;  en 
s’adonnant  aux  bonnes  œuvres.  I Tim.,  n,  10.  C'est  une 
obligation  pour  toutes  les  femmes  d’être  modestes,  de  ne 
point  user  d’ornements  superllus  et  d’éviter  l’exagération 
du  luxe.  1 Tim.,  n,  9.  Cf.  I Petr.,  iii,  3;  Tit.,  ii,  3.  Elles 
doivent  surtout  se  tenir  dans  l’assemblée  des  fidèles  avec 
une  grande  réserve,  n’y  paraissant  que  voilées  et  la  tête 
couverte,  et  se  gardant  d’y  enseigner.  I Cor.,  xi,  5; 
xiv,  34-35;  I Tirn.,  n,  11-12.  — Quant  aux  vierges, 
leur  vocation  est  de  prier  et  de  se  sanctifier.  I Cor.,  vu,  34. 
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— Le  devoir  des  veuves  est  aussi  de  prier,  I Tim.,  v,  5, 
mais  en  même  temps  de  s’adonner  à toutes  les  œuvres  de 
charité  corporelle  et  spirituelle.  I Tim.,  v,  10;  Tit. , n,  3-4. 

IV.  Condition  et  vie  sociale  de  la  femme  chez  les 
Hébreux.  — La  femme  a été  plus  honorée  et  mieux 
traitée  par  les  Hébreux  que  par  les  autres  peuples  de 
l’antiquité,  et  sa  condition,  dès  l’époque  patriarcale,  fut 


Palestine  le  visage  découvert.  Gen.,  xxiv,  64-65.  Rachel 
est  aussi  sans  voile.  Gen.,  xxix,  10-11 . — 2°  Les  femmes 
participaient  activement  aux  fêtes  publiques:  Marie,  sœur 
de  Moïse,  conduit  un  chœur  de  jeunes  filles  qui  célèbrent 
par  le  chant,  la  musique  et  la  danse  le  passage  miracu- 
leux de  la  mer  Rouge.  Exod.,  xv,  20-21.  Les  filles  de  Silo 
dansent  dans  les  vignes  à l’époque  d’une  fête  solennelle. 


supérieure  à celle  des  femmes  orientales  de  nos  jours. 
Voir  H.  H.  Jessup,  The  Women  of  the  Arabs,  in-12, 
New-York  (1872),  p.  12,  etc. — 1°  A cause  du  caractère 
jaloux  des  Orientaux,  et  par  suite  de  la  pratique  de  la 
polygamie,  surtout  depuis  l’établissement  du  mahomé- 
tisme, elles  sont  dans  un  état  d’infériorité  et  de  sujétion 


Jud.,xxi,  19-21.  La  fille  de  Jephté  va  avec  ses  compagnes 
recevoir  en  triomphe  son  père  victorieux.  Jud.,  xi,®34. 
Les  femmes  des  villes  et  des  bourgades  israélites  sortent 
au-devant  de  Saül  et  de  David,  vainqueur  de  Goliath,  et  les 
acclament  en  chantant  et  en  dansant  au  son  des  instru- 
ments de  musique.  I Reg.  (Sam.),  xvm,  6-7.  Voir  aussi 


638.  — Femmes  Juives  de  Lachis  emmenées  en  captivité  avec  leurs  enfants.  British  Muséum. 
D’après  A.  Layard,  Monuments  of  Ninevch,  t.  n , pi.  23. 


inconnu  aux  pays  chrétiens , et  aussi  aux  Israélites.  Les 
usages  actuels  les  condamnent  à une  espèce  de  séques- 
tration qui  les  sépare  rigoureusement  de  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  leurs  proches  parents  ; elles  ne  peuvent 
sortir  que  voilées,  afin  que  leur  visage  ne  soit  vu  d’aucun 
homme.  — Les  femmes  et  les  servantes  des  patriarches, 
sans  avoir  toute  la  liberté  de  celles  de  nos  pays,  n’étaient 
point  soumises  à toutes  ces  observances.  Sara,  femme 
d’ Abraham,  ne  portait  pas  de  voile  en  Égypte.  Cf.  Gen., 
xii,  14-19.  Rébecca  non  plus,  en  Mésopotamie,  Gen., 
xxiv,  14-16,  et  elle  fait  le  voyage  de  Haran  jusqu’en 


II Reg.  (Sam.),  vi,  20;  Jud.,  xvi,  27;  Ps.lxvii  (lxviii),26; 
cxlviii,  12;  Jer.,  xxxi,  4,  13.  — 3°  Autrefois  comme  au- 
jourd’hui, les  femmes  ne  mangeaient  pas  avec  les  étran- 
gers. Gen.,  xvm,  9.  L’Ancien  Testament  ne  contient  qu’un 
exemple  d’exception  à cet  usage,  celui  de  Ruth,  prenant 
son  repas  avec  les  moissonneurs  de  Booz,  sur  l’invitation 
de  leur  maître.  Ruth,  ii,  14.  Elles  étaient  cependant  au- 
torisées à recevoir  des  hôtes.  Jud.,  iv,  18;  I Reg.  (Sam.), 
xxv,  18-31;  xxvm,  22;  IV  (II)  Reg.,  iv,  8-11;  Luc.,  x,  38, 
etc.  Les  sœurs  pouvaient  prendre  part  aux  festins  avec 
leurs  frères.  Job,  i,  4.  Du  temps  de  Notre -Seigneur,  les 
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femmes  servent  à table,  Matth.,  vm,  15;  Marc.,  i,  31; 
Luc.,  iv,  39;  x,  40;  Joa.,  xii,  2,  et  même  y prennent 
place,  comme  la  Sainte  Vierge  aux  noces  de  Cana.  Joa., 
il,  3.  — 4°  La  pratique  de  la  polygamie  avait  souvent 
pour  effet  d’établir  des  rivalités  entre  les  femmes  d’un 
même  mari  et  de  les  rendre  jalouses  les  unes  des  autres. 
Elle  obligeait  les  rois  et  les  riches  à avoir  pour  elles  un 
logement  séparé,  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  un  harem, 
dans  lequel  elles  vivaient  ensemble  ou  séparément.  Cf. 
Il  Sam.  (Reg.) , xm,  7 ; I (III)  Reg.,  vu,  8 ; ix,  24  ; Estli., 
J,  9;  cf.  II  (IV)  Reg.,  xxiv,  15.  Quand  Jacob  retourna  de 


ture,  hagôrâh.  Is.,  ni,  24.  Leurs  cheveux  étaient  longs, 
Luc.,  vu,  38,  44;  Joa.,  xi,  2;  xii,  3;  Apoc.,  ix,  8,  for- 
mant de  nombreuses  petites  tresses  attachées  avec  des 
cordons  (voir  Cheveux,  fig.  253,  254,  col.  687).  I Cor., 
xi,  15;  I Tim.,  n,  9;  I Petr.,  ni,  3.  — 2°  Elles  se  paraient 
de  bijoux  de  toute  espèce.  Is.,  xvi,  24;  Ezech.,  xxm,  40; 
Jer.,  iv,  30.  Elles  portaient  des  'âgïlhn  ou  pendants 
d'oreilles,  Ezech.,  xvi,  12,  et  même  le  nézém , pendant 
de  nez,  consistant  en  un  anneau  circulaire  inséré  dans  le 
cartilage  du  nez  (voir  t.  I,  Arabe,  fig.  204,  col.  831)  ou 
bien  en  un  ornement  semblable  à un  bouton,  comme  de 


639.  — Femmes  fellahines  de  Jéricho.  D’après  une  photographie. 


Mésopotamie  en  Palestine,  ses  quatre  femmes  avaient  | 
chacune  leur  tente  particulière.  Gen.,  xxxi,  33-34.  Sara, 
femme  d'Abraham,  avait  aussi  sa  tente  à elle.  Cf.  Gen., 
xxiv,  67.  La  mère  de  Rébecca  vivait  pareillement  dans 
une  habitation  séparée.  Gen.,  xxiv,  28.  LePsalmiste,  cxxvii 
(cxxviii),  3,  dit  que  l’épouse  habite  be-yarketê  bayit, 
c’est-à-dire  dans  un  endroit  réservé,  à l’intérieur  de  la 
maison.  Voir  aussi  Cant.,  ni,  4;  vm,  2. 

V.  Habillement  et  parure  des  femmes  Israélites. 
— 1°  Le  Deutéronome,  xxii,  5,  interdisait  aux  femmes  de 
s’habiller  comme  les  hommes.  — Nous  manquons  de  ren- 
seignements précis  sur  le  costume  des  femmes  israélites. 

Il  devait  être  généralement  simple.  Un  bas-relief  de 
Koyoundjik  nous  représente  des  prisonniers  juifs  qu’on 
amène  à Sennachérib,  roi  de  Ninive,  devant  Lachis,  ville 
de  Juda.  Parmi  ces  prisonniers  de  guerre  sont  plusieurs 
femmes  (fig.  637-638.  Voir  aussi  fig.  455,  col.  1485).  Elles 
ont  le  visage  découvert  et  marchent  nu  - pieds.  Elles 
portent  une  tunique  qui  descend  jusqu’aux  chevilles  et, 
par-dessus,  un  voile  de  même  longueur,  qui  leur  couvre 
le  front  et  le  dos.  Leur  condition  de  captives  leur  a fait 
sans  doute  enlever  tout  ornement,  mais  ce  costume  doit 
bien  être  pour  le  fond  celui  des  basses  classes.  Il  rap- 
pelle assez  celui  des  fellahines  de  nos  jours  (fig.  639). 

Il  consiste  pour  celles-ci  en  une  longue  robe  de  toile 
bleue,  ornée  autour  du  cou  et  de  la  poitrine  de  quelques 
broderies  d’une  autre  couleur,  en  un  pantalon  et  une 
coiffure  formée  d’une  sorte  de  turban  et  d’un  grand 
voile.  La  plupart  ont  des  bijoux,  de  valeur  fort  différente, 
selon  la  richesse  et  la  condition  de  chacune.  — Les  per- 
sonnes d’un  rang  élevé  portaient  sans  doute,  sur  le  vê- 
tement intérieur,  une  tunique  d’étoffe  plus  précieuse, 
Jer.,  iv,  30;  Ezech.,  xvi,  13;  Il  Sam.  (Reg.),  xm,  18,  19; 
Cant. , v,  3 , serrée  autour  de  la  taille  par  une  eein- 


| nos  jours.  Le  nézem  était  en  or  ou  en  argent,  quelques 
fois  incrusté  de  perles.  Gen.,  xxiv,  47 ; Is.,  ni,  21  ; Prov., 
xi,  22;  Ezech.,  xvi,  12.  Une  couronne,  ‘ âtârâh , parait 
la  tète,  Ezech.,  xvi,  12;  un  collier,  ràbïd,  Ezech.,  xvi,  11, 
ou  un  chapelet  de  perles,  hârûzim,  le  cou,  Cant.,  I,  10; 


640.  — Égyptienne  se  fardant.. 
D’après  le  Papyrus  de  Turin  145. 


des  bracelets,  $ânüd,  les  bras,  Is.,  m,  19;  Ezech.,  xvi,  11, 
et  des  périscélides , se'àdôt,  les  pieds,  Is.,  iii,  20;  des 
bijoux  précieux , tôrim , fils  de  perles  ou  de  globules  d’or, 
tombaient  sur  les  joues.  Cant.,  i,  10.  Pour  s’agrandir  les 
yeux,  on  les  peignait  avec  de  l’antimoine.  IV  (II)  Reg., 
ix,  30;  Jer.,  iv,  30;  Ezech.,  xxm,  40.  Voir  Antimoine,  t.  i, 
col.  671.  Un  papyrus  égyptien  nous  a conservé  l’image 
d’une  femme  occupée  à cette  opération.  Elle  tient  un  pin- 
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ceau  de  la  main  droite  et  se  rend  compte  du  résultat  quelle 
obtient  à l’aide  d’un  miroir  qu’elle  a dans  sa  main  gauche 
(fig.  640).  Les  miroirs  métalliques  ont,  en  effet,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  servi  à la  toilette  féminine,  et  nous 
voyons  dans  l’Exode  que  les  filles  d’Israël  en  avaient 
emporté  un  grand  nombre  d’Egypte.  Exod.,  xxxvm,  8 
( mare'ôt ).  Voir  Miroir.  Il  est  probable  que  les  femmes 
de  haut  rang  ne  se  contentaient  pas  de  se  peindre  les 
yeux;  elles  devaient  connaître  la  pratique,  de  nos  jours 
universelle  en  Orient,  de  se  peindre  les  ongles,  la  paume 
des  mains  et  la  plante  des  pieds  en  rouge  à l’aide  du 
henné.  Gant.,  i,  14.  Cf.  Deut.,  xxi,  12;  II  Sam.  (Reg.), 
xix,  24.  Voir  Henné.  Elles  prenaient  enfin  des  bains  et 
se  parfumaient,  comme  Ruth,  ni,  3;  Bethsabée,  II  Reg. 
(Sam.),  xi,  2;  Judith,  x,  3;  Susanne,  Dan.,  xm,  17;  cf. 
Ezech.,  xxiii,  40.  Voir  N.  G.  Schrœder,  Commentarius 
philologico - criticus  de  vestitu  mulierum  hebræarum, 
in -4°,  Liège,  1745;  A.  Th.  Hartmann,  Hebraerin  am 
Putztische,  3 in-12,  Amsterdam,  1809-1810;  H.  Weiss, 
Kostümkunde,  2 in-8°,  Stuttgart,  1881,  1. 1,  p.  136-101. 

VI.  Occupations  des  femmes.  — La  principale  devait 
consister  à prendre  soin  du  ménage,  pour  employer  une 
expression  moderne  qui  résume  tout.  Tit. , n,  5.  Elles 
devaient  donc  vivre  surtout  chez  elles,  c’est  pourquoi  le 
Psalmiste  lxviii  (lxvii),  13,  les  désigne  par  la  péri- 
phrase nevat  bayit,  « l’habitante  de  la  maison.  » Cf. 

II  Mach.,  ni,  19.  11  leur  fallait  moudre  le  blé,  faire  cuire 
le  pain,  I Reg.  (Sam.),  vin,  13;  préparer  les  repas,  Gen., 
xviii,  6;  II  Reg.  (Sam.),  xm,  6,  8;  Prov.,  xxxi,  5;  Jer., 
vu,  18;  aller  puiser  l’eau  à la  fontaine.  Gen.,  xxiv,  11, 
15-20;  I Reg.  (Sam.),  ix,  11;  Joa.,  iv,  7,  28.  Le  temps 
qui  leur  restait  était  employé  à filer,  Prov.,  xxxi,  19;  à 
tisser,  Prov.,  xxxi,  13,  22;  Tob.,  il,  19;  cf.  Jud.,  xvi, 
13-14 ; II  (IV)  Reg.,  xxiii,  7,  et  à coudre,  Act.,  ix,  39 ; elles 
fabriquaient  non  seulement  leurs  propres  vêtements , 
mais  aussi  la  plupart  de  ceux  des  hommes.  I Reg.  (Sam.), 
ii,  19;  Prov.,  xxxi,  21.  Les  plus  habiles  ou  les  plus  actives 
d’entre  elles  faisaient  des  tuniques  et  des  ceintures  pour 
les  vendre.  Prov.,  xxxi,  24.  Au  commencement  du 
christianisme,  nous  voyons  dans  les  Actes,  ix,  39, 
Tabitha,  le  prototype  des  futures  dames  de  charité,  tra- 
vailler à Joppé  (Jaffa)  pour  habiller  les  pauvres.  Dès 
l’époque  mosaïque,  des  femmes  pieuses  donnent  leurs 
soins  aux  lieux  saints,  Exod.,  xxxvm,  8;  I Sam.  (Reg.), 
il,  22;  cf.  Luc.,  n,  37,  les  tenant  sans  doute  en  état 
de  propreté,  confectionnant,  lavant,  repassant  les  vête- 
ments sacrés,  etc.  Voir  F.  de  Hurnmelauer,  Comm.  in 
lib.  Samuelis,  1886,  p.  50-51.  — Dans  le  désert  du  Sinaï, 
les  plus  adroites  avaient  filé  et  tissé  des  étoffes  pré- 
cieuses pour  le  tabernacle.  Exod.,  xxxv,  25-26.  Ce 
sont  elles  qui  avaient  dû  exécuter  aussi  les  broderies. 
Cf.  Exod.,  xxvi,  36;  xxviii,  39.  — A l’époque  patriarcale, 
les  jeunes  filles  gardaient  les  troupeaux,  Gen.,  xxix,  9; 
Exod.,  il,  16,  et  il  y en  eut  toujours  sans  doute  qui  conti- 
nuèrent à le  faire  dans  la  suite.  Les  maîtresses  de  mai- 
son surveillaient  et  gouvernaient  leurs  servantes.  I Reg. 
(Sam.),  xxv,  42;  Ps.  cxxn  (cxxm),  2;  Prov.,  xxxi,  15. — 
Quelques  femmes  eurent  des  occupations  de  plus  grande 
importance.  Sous  les  rois,  les  reines,  comme  épouses 
et  surtout  comme  mères,  eurent  souvent  une  grande 
influence.  Jézabel,  I (III)  Reg.,  xviii,  13;  xxi,  25,  et 
Athalie,  II  (IV)  Reg.,  xi,  3,  exercèrent  un  véritable  pou- 
voir. On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  ces  deux  princesses  [ 
furent  exceptionnellement  ambitieuses  et  habiles;  mais  I 
le  titre  de  gebirdh,  « la  puissante,  » donné  officiellement  | 
à la  reine- mère,  et  le  soin  avec  lequel  l'historien  sacré 
mentionne  le  nom  de  la  plupart  d’entre  elles,  montrent 
bien  qu'elles  avaient  grand  crédit.  I (III)  Reg.,  il,  19; 
xv,  13;  Il  (IV)  Reg.,  x,  13;  xxiv,  12;  Jer.,  xm,  18; 
xxix,  2.  La  femme  ne  doit  pas  d’ailleurs  chercher  à do-  | 
miner  son  mari.  Is.,  ni,  12;  Eccli.,  ix,  2;  xxv,  30,  etc.  j 
— Certaines  femmes  se  distinguèrent  par  leur  esprit  { 
naturel,  et  aussi  par  une  certaine  éducation.  Débora,  I 


l’auteur  du  beau  cantique  sur  la  défaite  de  Sisara,  dont 
le  souffle  poétique  est  si  vif,  Jud.,  v;  Anne,  mère  de 
Samuel,  qui  remercie  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  fils, 
en  un  langage  que  devait  reproduire  plus  tard  en  partie 
la  Sainte  Vierge  dans  son  Magnificat , I Reg.  (Sam.),  ir, 
1-10;  Luc.,  I,  46-55,  devaient  avoir  reçu  une  certaine 
formation  littéraire.  — Du  reste,  à toutes  les  époques, 
par  suite  de  circonstances  diverses,  indépendamment 
des  reines,  u*n  certain  nombre  de  femmes  jouèrent  un 
rôle  plus  ou  moins  considérable  dans  les  affaires  publiques, 
telles  que  Débora,  juge  d’Israël,  col.  1331.  Quelques- 
unes  sont  qualifiées  de  prophétesses  : Marie,  sœur  de 
Moïse,  Exod.,  xv,  20;  Holda,  qui  répond  au  nom  de 
Dieu  aux  principaux  de  Jérusalem  sous  le  règne  de 
Josias,  II  (IV)  Reg.,  xxii,  14-20;  Anne,  fille  de  Pha- 
nuel , qui  annonçait  dans  le  Temple  de  Jérusalem  la 
venue  du  Messie,  Luc.,  n,  36-38;  les  quatre  filles  de 
l’évangéliste  Philippe,  à Césarée.  Act.,  xxi,  8.  Cf.  I Cor., 
xi,  5.  Noadia,  qui  avait  cherché  avec  d’autres  à empêcher 
Néhémie  de  relever  les  murs  de  Jérusalem , est  aussi 
appelée  nebî’âh,  « prophétesse  » (Vulgate  : « prophète  » ) . — 
Les  Livres  Saints,  en  particulier  les  livres  sapientiaux, 
relèvent  souvent  (en  opposition  avec  la  femme  méchante, 
Prov.,  xix,  13;  xxi,  9, 19;  xxx,  23;  Eccli.,  xxv,  17,  36,  etc.; 
cf.  Eccle.,  vii,  29;  Sap.,  iii,  12)  le  mérite  d’une  bonne 
maîtresse  de  maison,  qui  remplit  fidèlement  ses  devoirs 
d’épouse  et  de  mère.  Prov.,  xi,  16;  xii,  4;  xiv,  1 ; xviii,  22;. 

xix,  14;  xxxi,  10-31  ; Mal.,  n,  14-15 ; Eccli.,  xxv,  11;  xxvi, 
1-4,  16-24;  xxxvi,  24-27,  etc.  Le  rôle  de  la  mère  était 
d’autant  plus  important,  que,  pour  éviter  les  scènes  de 
discorde  et  de  jalousie,  les  frères  et  les  sœurs  d’un  même 
père  ne  demeuraient  pas  ordinairement  tous  ensemble; 
les  enfants  d’une  même  mère  vivaient  séparément  avec 
elle,  et  c’était  elle  qui  les  élevait  et  qui  les  formait.  Voir 
Enfant,  col.  1788. — Nous  voyons  par  plusieurs  passages 
des  Ecritures  que  certaines  femmes  s’adonnaient  volon- 
tiers à la  magie  et  à la  sorcellerie.  I Reg.  (Sam.),  xxviii,  7 
(voir  Évocation  des  morts,  col.  2129).  Dieu,  dans  l’Exode, 
xxii,  18,  ordonne  de  mettre  à mort  la  kassêfâh,  «celle  qui 
s’adonne  à la  divination  » (Septante:  tpapgaxoôç;  Vul- 
gate: maleficos).  Une  prescription  analogue  se  lit  Lev., 

xx,  27.  — Voir  Courtisane,  Enfant,  Éducation,  Fille* 
Mariage,  Veuve,  Vierge. 

VIL  Femmes  mentionnées  dans  l’Écriture, 
d’après  l’ordre  alphabétique. 

Abigaïl  (1),  femme  de  Nabal,  puis  de  David.  I Reg.,. 
xxv , 3 , etc. 

Abigaïl  (2),  fille  de  Naas.  II  Reg.,  xvn,  25,  etc. 

Abihaïl  (1),  femme  d’Abisur.  I Par.,  n,  29. 

Abihaïl  (2),  femme  de  Roboam.  II  Par.,  xi,  18. 

Abisag  la  Sunamite,  servante  de  David  devenu  vieux. 
III  Reg.,  i,3,  etc. 

Abital,  femme  de  David.  Il  Reg.,  iii,  4. 

Achinoam  (1),  femme  de  Saül.  I Reg.,  xiv,  30. 

Achinoam  (2),  une  des  femmes  de  David,  mère  d’Am- 
non.  I Reg.,  xxv,  43,  etc. 

Achsa  (ou  Axa),  femme  d’Othoniel.  I Par.,  n,  49. 

Ada  (1),  première  femme  de  Lamech,  mère  de  Jabel 
et  de  Jubal.  Gen.,  IV,  19,  etc. 

Ada  (2),  femme  d’Ésaü.  Gen.,  xxxvi,  2,  etc. 

Adultère  (Femme).  Joa.,  vin,  3,  etc.  Voir  col.  2199. 

Agar,  servante  de  Sara,  mère  d’Ismaël.  Gen.,  xvi,  1,  etc. 

Aggith  (ou  Haggith),  femme  de  David.  I Par.,  ni,  2. 

Amital,  femme  du  roi  Josias.  IV  Reg.,  xxxm,  31,  etc. 

Anne  (1),  mère  de  Samuel.  I Reg.,  i,  2,  etc. 

Anne  (2),  femme  de  Tobie.  Tob.,  i,  9,  etc. 

Anne  (3),  femme  de  Raguël.  Tob.,  vu,  2,  etc. 

Anne  (4),  fille  de  Phanuel.  Luc.,  u,  36. 

Antiochide,  concubine  d'Antiochus  IV  Épiphane. 
II  Mach.,  iv,  30. 

Appia,  femme  de  Philémon  (?).  Philem.,  2. 

Asalelphuni,  fille  d’Étam.  I Par.,  iv,  3. 
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Aséneth,  femme  de  Joseph.  Gen.,  xli,  45,  etc. 
[Astaroth,  déesse  de  Chanaan.  Jud.,  n , 13,  etc.] 
[Astarthé,  déesse  de  Chanaan.  III  Reg.,  xi,  5,  etc  ] 
Atara,  seconde  femme  de  Jéraméel.  I Par.,  n,  26. 
Athalie,  tille  d'Achab  et  de  Jézabel,  femme  de  Joram, 
roi  de  Juda.  IV  Reg.,  vin , 26,  etc. 

Axa  (ou  Achsa),  fille  de  Caleb,  femme  d’Olhoniel.  Jos., 

xvi,  16,  etc. 

Azuba  (1),  femme  de  Caleb.  I Par.,  n,  18,  etc. 

Azuba  (2),  femme  d’Asa,  roi  de  Juda.  III  Reg.,  xxii, 
42 , etc. 

Bala , servante  de  Rachel , troisième  femme  de  Jacob. 
Gen.,  xxix,  29,  etc. 

Bara,  femme  divorcée  de  Saharaïm.  I Par.,  vm,  8. 
Basemath  (1),  fille  d’Élon  l’Héthéen,  femme  d'Ésaü. 
Gen.,  xxvi,  Si. 

Basemath  (2),  fille  d’Ismaël,  femme  d'Ésaü.  Gen., 
xxxvi,  3,  etc. 

Basemath  (3),  fille  de  Salomon,  femme  d’Achimaas. 
III  Reg.,  iv,  15. 

Bérénice  (1),  femme  d’Antiochus  II  Théos,  roi  de  Syrie, 
désignée  sous  le  nom  de  « fille  du  roi  du  Midi  ».  Dan., 
xi,  6. 

Bérénice  (2),  fille  d'Hérode  Agrippa.  Act.,  xxv,  13,  etc. 
Béthia,  fille  de  Pharaon,  femme  de  Méred.  I Par., 
iv,  18. 

Bethsabée,  mère  de  Salomon.  II  Reg.,  xi,  3,  etc. 
Candace,  reine  d’Éthiopie.  Act.,vm,  27. 

Cassia  («casse  [aromatique]  » ),  seconde  fille  de  Job, 
après  son  épreuve.  Job,  xlii,  14. 

Cétura,  femme  d’ Abraham.  Gen.,  xxv,  1,  etc. 
Chananéenne  (La  femme),  dont  Notre-Seigneur  guérit 
la  fille.  Matth.,  xv,  22. 

Chloé,  chrétienne  de  Corinthe.  I Cor.,  i,  11. 

Claudia,  chrétienne  de  Rome.  II  Tim.,  iv,  21. 
Cléopâtre  (1),  reine  d'Égypte,  fille  d’Antiochus  III  le 
Grand,  désignée,  sans  être  nommée,  par  Daniel,  xi,  17. 

Cléopâtre  (2),  reine  d'Égypte.  Esth.,  xi,  1.  Voir 
col.  805. 

Cléopâtre  (3),  reine  de  Syrie.  1 Mach.,  x,  57,  etc. 
Corne  - d’antimoine  (Comustibii) , troisième  fille  de 
Job;  après  son  épreuve.  Job,  xlii  , 14. 

Cozbi,  fille  d'un  chef  de  Madian.  Num.,  xxv,  15,  etc. 
Dalila,  Philistine,  qui  trahit  Samson.  Jud.,  xvi,  4,  etc. 
Damaris,  Athénienne  convertie  par  saint  Paul.  Act., 

xvii,  34. 

Débora  (1),  nourrice  de  Rébecca.  Gen.,  xxxv,  8. 
Débora  (2),  femme  de  Lapidoth  et  juge  d'Israël.  Jud., 
iv,  4,  etc. 

Débora  (3),  aïeule  de  Tobie  (dans  le  texte  grec,  Tob.,  i,  8). 
[Diane,  déesse  d’Éphèse.  Act.,  xix,  24,  etc.] 

Dina,  tille  de  Jacob  et  de  Lia.  Gen.,  xxx,  21,  etc. 
Dorcas,  nom  grec  de  Tabitha.  Act.,  ix,  36. 

Drusille,  fille  d’Hérode  Agrippa,  femme  du  procura- 
teur romain  Félix.  Act.,  xxiv,  24. 

Édissa,  nom  hébreu  d’Esther.  Esth.,  n,  7. 

Égla,  une  des  femmes  de  David.  Il  Reg.,  m,  5,  etc. 
Égyptienne  (Femme)  épousée  par  Ismaël.  Gen., 
xxi,  21. 

Électa(l),  nom  probablement  symbolique.  II  Joa.,  1. 
Voir  col.  1652. 

Électa  (2),  appelée  sœur  de  la  précédente,  nom  pro- 
bablement symbolique.  Il  Joa.,  13.  Voir  col.  1652. 

Élisabeth  (1),  tille  d’Aminadab,  femme  d’Aaron.  Exod., 
vi , 23. 

Élisabeth  (2),  femme  de  Zacharie  et  mère  de  saint 
Jean -Baptiste.  Luc.,  i,  5,  etc. 

Endor  (Pythonisse  d’).  I Reg.,  xxvni,  7. 

Épha,  femme  de  Caleb.  I Par.,  n,  46. 

Éphratha,  seconde  femme  de  Caleb.  I Par.,  ii,  19,  etc. 
Esther,  femme  d’Assuérus  ( Xerxès  Ier).  Esth.,  ii, 
7,  etc. 

Éthiopienne,  femme  de  Moïse.  Num.,  xii,  1. 


Eunice,  mère  de  Timothée.  II  Tim.,  i,  5. 

Ève , mère  du  genre  humain.  Gen.,  ni,  20,  etc. 
Évodie,  chrétienne  de  Philippes  en  Macédoine.  Ph il . , 
îv,  2. 

Ëzéchiel  (Femme  d').  Ezech.,  xxiv,  18. 

[Fortune,  déesse  nommée  dans  la  Vulgate  (non  en 
hébreu).  Is.,  lxv,  IL] 

Gomer,  fille  de  Débélaïm,  femme  d'Osée.  Ose.,  i,  3. 
Haggith  (ou  Aggith),  femme  de  David.  II  Reg.,  m, 
4,  etc. 

Halaa,  une  des  femmes  d'Assur.  I Par.,  iv,  5. 
Haphsiba,  mère  de  Manassé,  roi  de  Juda.  IV  Reg., 

xxi,  1. 

Hégla,  fille  de  Salphaad.  Num.,  xxvi,  33,  etc. 
Hémorrhoïsse , ainsi  désignée  à cause  de  la  maladie 
dont  elle  soutirait.  Matth.,  ix,  20,  etc. 

Hérodiade , fille  d’Aristobule  et  petite-fille  d'Hérode 
le  Grand.  Matth.,  xiv,  3,  etc. 

Hérodiade  (La  fille  d’),  qui  dansa  devant  Ilérode. 
Matth.,  xiv,  6,  etc.  Elle  s’appelait  Salomé.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XVIII,  v,  4. 

Hodés,  Moabite,  femme  de  Saharaïm.  I Par.,  vm,  9. 
Holda  ( ou  Olda),  prophétesse  du  temps  de  Josias. 
IV  Reg.,  xxii,  14. 

Husim,  femme  divorcée  de  Saharaïm.  I Par.,  vm,  8. 
Idida,  fille  d’Hadaïa,  mère  du  roi  Josias.  IV  Reg., 

xxii,  1. 

Isaïe  (Femme  d’).  Is.,  vm,  3. 

Jahel,  femme  d’Haber  le  Cinéen.  Jud.,  iv,  17,  etc. 
Jaïre  (Fille  de),  ressuscitée  par  Notre-Seigneur.  Matth., 
ix,  18,  etc. 

Jeanne,  femme  de  Chusa,  procurateur  d’Hérode.  Luc., 
vm,  3,  etc. 

Jéchélia,  mère  du  ro  Azarias.  IV  Reg.,  xv,  2,  etc. 
Jephté  (Fille  de).  Jud.,  xi,  34,  etc. 

Jérioth,  paraît  être  une  des  femmes  de  Caleb,  d'après 
le  texte  hébreu.  I Par.,  n,  18. 

Jérusa,  fille  de  Sadoc,  mère  du  roi  Joatham.  IV  Reg., 

xv,  33,  etc. 

Jescha,  fille  d’Aran,  nièce  d’Abraham.  Gen.,  xi,  29. 
Jézabel  (1),  fille  d'Ethbaal,  roi  de  Sidon,  femme  du 
roi  Achab.  III  Reg.,  xvi,  31. 

Jézabel  (2),  fausse  prophétesse,  probablement  nom 
symbolique.  Apoc.,  il,  20. 

Joadan,  mère  du  roi  Amasias.  IV  Reg.,  xiv,  2,  elc. 
Joanna.  Voir  Jeanne. 

Jochabed.  femme  d’Amram,  mère  de  Moïse.  Exod., 
vi,  20,  etc. 

Josaba,  fille  du  roi  Joram,  femme  de  Joïada.  IV  Reg., 
xi,  2. 

Josabeth,  la  même  que  Josaba.  Il  Par.,  xxii,  11. 

Jour  ( Yemîmâh , Dies),  première  fille  née  à Job  après 
son  épreuve.  Job,  xlii,  14. 

Judaïa,  mère  de  Jared.  I Par.,  iv,  18. 

Judith  (1),  fille  de  Béer  l’Héthéen,  femme  d’Ésaü. 
Gen.,  xxvi,  34. 

Judith  (2),  libératrice  de  Béthulie.  Judilh,  vm,  1,  etc. 
Judith  (Servante  de),  abra.  Judith,  vm,  32,  etc. 
Julie,  chrétienne  de  Rome.  Rom.,  xvi,  15. 

Lia,  première  femme  de  Jacob.  Gen.,  xxix,  16,  etc. 
Lois  (Loïde),  grand'mère  de  Timothée.  II  Tim.,  I,  5. 
Lot  (Femme  et  filles  de).  Gen.,  xix,  15,  8. 

Lydie,  marchande  de  pourpre  de  Thyatire.  Act., 

xvi,  14,  etc. 

Maacha  ( l),  fille  de  Nachor.  Gen.,  xxii,  24. 

Maacha  (2),  fille  deTholmaï,  femme  de  David.  II  Reg., 
m,  3,  etc. 

Maacha  (3),  femme  de  Roboam,  mère  du  roi  Abia. 
III  Reg.,  xv,  2,  etc. 

Maacha  (4),  femme  de  Caleb,  frère  de  Jéraméel. 

I Par.,  ii,48. 

Maacha  (5),  femme  de  Machir,  fils  de  Manassé.  I Par., 
vu,  15-16. 
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Maacha  (6),  femme  de  Jéhiel,  Benjamite.  I Par., 
viii,  29,  etc.  Voir  Abigabaon,  t.  i,  col.  47. 

Maala,  fille  de  Salphaad.  Num.,  xxvi,  33,  etc. 
Machabées  (Mère  des  sept  frères).  II  Maeh.,  vu,  5, 
etc.  On  lui  donne  le  nom  .de  Salomé. 

Madeleine.  Voir  Marie  Madeleine. 

Mahalath,  fille  de  Jérimoth , femme  de  Roboam. 

II  Par.,  xi , 18. 

Mahéleth,  une  des  femmes  d'Ésaü.  Gen.,  xxvm,  9. 
Mara,  surnom  de  Noémi.  Ruth,  i,  20. 

Marie  (1),  sœur  de  Moïse.  Exod.,  xv,  20,  etc. 

Marie  (2),  mère  de  Notre -Seigneur  Jésus- Christ. 
Matth.,  i,  16,  etc. 

Marie  (3)  Madeleine,  ordinairement  identifiée  avec 
Marie,  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe.  Matth.,  xxvii,  56,  etc. 

Marie  ( 4)  de  Cléophas,  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur. 
Matth.,  xxvii,  56,  etc. 

Marie  (5),  chrétienne  de  Rome.  Rom.,  xvi,  6. 

Marie  (6),  mère  de  Jean  Marc.  Act.,  xii,  12. 

Marthe,  sœur  de  Marie  et  de  Lazare.  Luc.,  x,  38,  etc, 
Matred,  fille  de  Mézaab  et  mère  de  Méétabel.  Gen., 
xxxvi,  39,  etc. 

Méétabel,  femme  d’Adar,  roi  d’Édom.  Gen.,  xxxvi, 
39,  etc. 

Melcha  (1),  femme  de  Nachor,  frère  d’Abraham.  Gen., 
Xi,  29,  etc. 

Melcha  (2),  fille  de  Salphaad.  Num.,  xxvi,  33,  etc. 
Mérob,  fille  aînée  de  Saül.  I Reg.,  xiv,  49,  etc. 
Messalémeth,  fille  d’Harus,  femme  du  roi  Manassé. 
IV  Reg.,  xxi,  19. 

Michaïa  (ou  Maacha  3),  fille  d’Uriel  de  Gabaa,  mère 
du  roi  Abia.  II  Par.,  xm,  2. 

Michol,  seconde  fille  de  Saül,  épouse  de  David.  I Reg., 
xiv,  49,  etc. 

Naama,  femme  de  Salomon,  mère  du  roi  Roboam. 

III  Reg.,  xiv,  21,  etc. 

Naara,  femme  d’Assur.  I Par.,  iv,  5,  etc. 

Naas,  mère  d'Abigail  et  de  Sarvia,  d’après  les  uns; 
nom  d'homme  d’après  les  autres.  II  Reg.,  xvii,  25. 

Naïm  (Veuve  de),  dont  le  fils  fut  ressuscité  par  Jésus- 
Christ.  Luc,  vu,  12. 

[Nanée,  déesse  asiatique.  II  Mach.,  i,  13,  etc.  ] 

Noa,  fille  de  Salphaad.  Num.,  xxvi,  33,  etc. 

Noadia,  prophétesse,  d’après  le  texte  hébreu.  II  Esdr., 
vi,  14. 

Noéma,  fille  de  Lamech.  Gen.,  iv,  22. 

Noémi,  femme  d’Éiimélech,  belle-mère  de  Ruth.  Ruth, 
I,  2,  etc. 

Nohesta,  fille  d'Elnathan , mère  du  roi  Joachin. 

IV  Reg.,  xxiv,  8. 

Odaïa,  sœur  de  Naham.  I Par.,  iv,  19. 

Olda  (ou  Holda),  prophétesse  du  temps  de  Josias. 
Il  Par.,  xxxiv,  22. 

[Ooliba,  nom  symbolique  de  Jérusalem.  Ezech., 
xxiii,  4.] 

Oolibama,  femme  d'Ésaü.  Gen.,  xxxvi,  2,  etc. 

[Oolla,  nom  symbolique  de  Samarie.  Ezech.,  xxm,  4.] 
Orpha,  femme  de  Chélion,  belle-fille  de  Noémi.  Ruth, 
1,4,  etc. 

Perside,  chrétienne  de  Rome.  Rom.,  xvi,  12. 

Pharaon  (Fille  du)  (1),  mère  adoptive  de  Moïse.  Exod., 
il,  5,  etc. 

Pharaon  (Fille  du)  (2),  femme  de  Salomon.  III  Reg., 
vii  , 8 , etc. 

Phénenna,  seconde  femme  d'Elcana.  I Reg.,  i,  2,  etc. 
Phœbé,  diaconesse  de  Cenchrée.  Rom.,  xvi,  1. 

Phua,  sage-femme  égyptienne.  Exod.,  i,  15. 

Prisca,  appelée  aussi  Pi  iscille,  femme  d'Aquila.  Rom., 
xvi,  3,  etc. 

Priscille , chrétienne , appelée  aussi  Prisca.  Act. , 
Xviii,  2,  etc. 

Putiphar  (Femme  de).  Gen.,  xxxix,  7,  etc. 
Pythonisse  d’Endor.  I Reg.,  xxvm,  7. 


Rachel,  femme  de  Jacob.  Gen.,  xxix,  6,  etc. 

Rahab,  femme  de  Jéricho,  mère  de  Booz.  Jos.,  u,  l,etc. 

Rébecca,  femme  d'isaac.  Gen.,  xxii,  23,  etc. 

Regina  ou  Reine  (hébreu  : Ham-molékét),  sœur  de 
Galaad.  I Par.,  vu , 18. 

Respha , fille  d’A'ia,  une  des  femmes  de  Saül.  II  Reg., 
ni , 7,  etc. 

Rhodé  (Rose),  jeune  chrétienne  de  Jérusalem.  Act., 
xii,  13. 

Roma,  une  des  femmes  de  Nachor,  frère  d’Abraham. 
Gen.,  xxii,  24. 

Ruth,  Moabite,  femme  de  Booz.  Ruth,  i,  4,  etc. 

Saba  (la  Reine  de),  visite  Salomon.  III  Reg.,  x,  1,  etc. 

Salomé  (1),  femme  de  Zébédée,  mère  des  apôlres 
Jacques  et  Jean.  Marc.,  xv,  40,  etc. 

Salomé  (2).  Voir  Hérodiade  (Fille  d’). 

Salomith,  fille  de  Zorobabel.  I Par.,  m,  19. 

Salumith,  fille  de  Dabri,  Danite.  Lev.,  xxiv,  11. 

Samaritaine  Femme),  appelée  par  les  Grecs  Photine, 
« l’illuminée,  » convertie  par  Jésus-Christ  au  puits  de 
Jacob.  Joa.,  iv,  7,  etc. 

Saphire,  femme  d’Ananie.  Act.,  v,  1. 

Sara  (1),  Saraï,  femme  d’Abraham.  Gen.,  xi,  29,  etc. 

Sara  (2),  fille  d’Aser,  fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvi,  17,  etc. 

Sara  (3),  fille  d’Éphraïm.  I Par.,  vu,  24. 

Sara  (4),  fille  de  Raguël,  femme  de  Tobie  le  jeune. 
Tob.,  ni,  7,  etc. 

Sarva,  mère  de  Jéroboam,  premier  roi  d’Israël.  III  Reg., 
xi,  26. 

Sarvia,  sœur  de  David,  mère  de  Joab.  I Reg.,  xxvi,  6,  etc. 

Sarepta  (Veuve  de),  hôtesse  d’Élie.  III  Reg.,  xvii,  10. 

Sébia,  mère  du  roi  Joas.  IV  Reg.,  xii,  1,  etc. 

Sella,  seconde  femme  de  Lamech.  Gen.,  iv,  19,  etc. 

Sémaath.  IV  Reg.,  xii,  21.  Voir  Semmaath. 

Sémarith,  femme  moabite.  II  Par.,  xxiv,  26. 

Semmaath,  femme  ammonite.  II  Par.,  xxiv,  26. 

Séphora  (1),  sage-femme  égyptienne.  Exod.,  i,  15. 

Séphora  (2),  fille  de  Jéthro,  femme  de  Moïse.  Exod., 
m,  21,  etc. 

Sésan  (Fille  de),  épouse  de  l’esclave  égyptien  Jéraa. 

I Par.,  il,  34. 

Somer.  IV  Reg.,  xii,  21.  Voir  Sémarith. 

Suaa,  fille  dlîéber,  de  la  tribu  d’Aser.  I Par.,  VII,  32. 

Sué  (Fille  de),  Chananéenne,  femme  de  Juda.  Gen., 
xxxviii,  2,  etc. 

Sulamite,  épouse  du  Cantique.  Cant.,  vi,  12,  etc. 

Sunamite  (Femme),  hôtesse  du  prophète  Élisée.  IV  Reg., 
iv,  12,  etc. 

Susanne  (1),  épouse  de  Joakim.  Dan.,  xm,  2,  etc. 

Susanne  (2),  une  des  femmes  qui  servaient  Notre- 
Seigneur.  Luc.,  viii,  3. 

Syntique,  chrétienne  de  Philippes.  Phil . , iv,  2. 

Syrienne  (Femme),  femme  de  Manassé,  mère  de  Ma- 
chir.  I Par.,  vu,  14. 

Syrophénicienne.  Voir  Chananéenne.  Marc.,  vu,  26. 

Tabithe,  chrétienne  de  Joppé.  Act.,  ix,  36,  etc. 

Tapheth,  fille  de  Salomon,  femme  de  Benabinadab. 
III  Reg.,  iv,  11. 

Taphnès,  femme  d’un  pharaon  d’Égypte.  III  Reg., 
xi,  19,  etc. 

Thamar  (1),  femme  de  Her,  fils  de  Juda.  Gen., 
xxxviii,  6,  etc. 

Thamar  (2),  fille  de  David,  sœur  d’Absalom.  II  Reg., 
xm,  1,  etc. 

Thamar  (3),  fille  d’Absalom.  Il  Reg.,  xiv,  27. 

Thamna,  femme  d’Éliphaz,  fils  d’Ésaü.  Gen.,  xxxvi, 
12,  etc. 

Thécué  (Femme  de),  qui  obtint  de  David  le  pardon 
d’Absalom.  II  Reg.,  xiv,  2,  etc. 

Thersa,  fille  de  Salphaad.  Num.,  xxvi,  33,  etc. 

Tryphène , chrétienne  de  Rome.  Rom.,  xvi,  12. 

Tryphose,  chrétienne  de  Rome.  Rom.,  xvi,  12. 

Vasthi,  première  femme  d’Assuérus.  Esth.,  i,  9,  etc. 
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Zarès,  femme  d’Aman.  Esth.,  v,  10,  etc. 

Zébida,  mère  du  roi  Joakim.  IV  Reg.,  xxm,  36. 

Zelpha,  servante  de  Lia,  quatrième  femme  de  Jacob. 
Gen.,  xxix,  24,  etc. 

Voir  Mur  G.  Darboy,  Les  femmes  de  la  Bible,  40  livrai- 
sons, 2 in-4°,  Paris,  1846-1850  ; 2e  édit.,  2 in-8°,  Paris 
(1858)  (avec  gravures);  H.  Zschokke,  Die  biblischcn 
Frauen  des  Allen  Testamentes , in-8°,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1882;  Id. , Bas  Weib  in  Allen  Teslamente,  in-8°, 
Vienne,  1883.  F.  Vicour.oux. 

FEMME  ADULTERE,  femme  surpi  •ise  en  adultère 
par  les  scribes  et  les  pharisiens,  et  déférée  par  eux  au 
jugement  de  Noire-Seigneur,  qui  refuse  de  la  condamner. 
Joa.,  vu,  53 -viii,  11. 

I.  Authenticité  du  passage.  — L’authenticité  de  ce 
passage  a été  révoquée  en  doute  par  une  grande  partie 
des  exégètes  non  catholiques.  Cf.  Keil,  Comment.  ïiber 
das  Evang.  des  Johannes,  Leipzig,  1881,  p.  318.  D’autres 
supposent  que  ce  passage,  tout  en  relatant  un  fait  véri- 
table, n’a  été  ajouté  qu’après  coup  au  récit  de  saint  Jean 
par  un  écrivain  différent  de  l’évangéliste.  La  question  doit 
être  examinée  au  point  de  vue  des  autorités  anciennes, 
du  style  même  de  ce  passage  et  de  son  contenu.  — 1°  Les 
manuscrits.  — Quatre  manuscrits  des  plus  anciens,  B,  s, 
A,  C,  quatre  onciaux,  L,  T,  X,  A,  un  très  grand  nombre 
de  petits  manuscrits,  ne  lisent  pas  ce  passage,  d’autres 
le  notent  d'obèles  ou  d’astérisques  comme  suspect,  plu- 
sieurs le  rejettent  à la  fin  de  saint  Jean,  quelques-uns 
même  après  saint  Luc,  xxi.  — Par  contre,  on  le  trouve 
dans  les  grands  manuscrits  D,  G,  II,  K,  M,  U,  et  dans 
près  de  trois  cents  petits.  — 2°  Les  évangéliaires.  — La 
plupart  des  évangéliaires  n’ont  pas  ce  passage  ; on  le 
trouve  cependant  dans  quelques-uns,  et  des  évangéliaires 
même  slavons  contiennent  l’histoire  de  la  femme  adul- 
tère et  l’assignent  à la  messe  de  certaines  saintes  pénitentes 
et  à d’autres  messes  spéciales.  — 3°  Les  versions.  — • Le  pas- 
sage manque  dans  les  plus  anciens  manuscrits  de  Yltala 
et  dans  un  très  grand  nombre  de  manuscrits  des  versions 
syriaque,  copte,  arménienne,  sahidique  et  gothique.  On 
le  trouve  au  contraire  dans  un  certain  nombre  d’autres 
manuscrits  de  ces  versions,  et  dans  tous  ceux  de  la  Vul- 
gate  et  des  versions  éthiopienne , arabe  et  slavonne.  — ■ 
4°  Les  Pères.  — Les  Pères  grecs,  Origène,  Théodore  de 
Mopsueste,  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  saint  Jean  Chry- 
sostorne,  saint  Basile,  etc.,  et  quelques  Pères  latins,  Ter- 
tullien,  saint  Cyprien,  ne  citent  pas  le  récit  de  la  femme 
adultère.  Mais  le  silence  des  principaux  d’entre  eux  est 
douteux.  Dans  les  commentaires  d’Origène  nous  n’avons 
plus  l'explication  de  v,  1-vm,  19,  de  saint  Jean.  Saint 
Jean  Chrysostome  n’explique  pas  l’Évangile  d'une  manière 
absolument  suivie,  et  laisse  souvent  de  côté  de  notables 
passages,  par  exemple  Matth.,  xxm,  16-24,  Homil.  in 
Matth.,  L.x.xiii,  2,  t.  lviii , col.  675,  sans  qu’ou  puisse  en 
conclure  qu'il  regarde  ces  passages  comme  apocryphes. 
Les  commentaires  de  saint  Cyrille  ne  nous  sont  pas  par- 
venus dans  leur  intégrité.  Quant  à Terlullien  et  à saint 
Cyprien,  ils  n’ont  pas  traité  le  texte  sacré  d’une  manière 
assez  continue  pour  qu’on  puisse  tirer  un  argument  de 
leur  silence.  — Les  autres  Pères  latins  expliquent  ce 
passage  de  saint  Jean  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
reste  de  son  Évangile.  — 5»  Le  style.  — On  remarque 
dans  ces  versets  des  expressions  qui  ne  se  représentent 
plus  dans  ie  reste  de  l’Évangile  de  saint  Jean  : o p0pou, 
via;  ô >.aoç,  xaficraç  eSlôacrxEv  aÙTO'Jç,  oi  vpx[xp.aT£tç  xai  oî 
çaptaaïot,  èmpivetv,  àvotp.dtpTr|TOç,  xxTaXeéireaUa'.,  xataxp;- 
v£i v,  7t Xqv,  et  enfin  la  particule  Sà,  à la  place  de  ouv,  que 
saint  Jean  emploie  avec  prédilection.  — Il  faut  observer 
pourtant  qu’on  peut  signaler  dans  chacun  des  récits  de 
saint  Jean  des  termes  qui  ne  se  lisent  pas  dans  les  autres 
parties  de  son  Évangile,  sans  que  cette  singularité  tire 
à conséquence.  La  particule  6è  se  trouve  assez  souvent 


sous  sa  plume.  Quant  aux  autres  expressions,  ou  bien 
elles  sont  appelées  naturellement  par  le  sujet,  comme 
Tzâ;  ô ).aô;,  tout  le  peuple  venu  à la  fête,  et  non  plus 
seulement  uoXûç,  comme  dans  les  circonstances 

ordinaires  ; èiugéveiv,  marquant  l’insistance  indiscrète  des 
interrogateurs,  etc.;  ou  bien  elles  sont  composées  de 
mots  qui  se  retrouvent  couramment  dans  d’autres  parties 
du  texte  de  saint  Jean.  Cf.  Corluy,  Comment,  in  Joa., 
Louvain,  1878,  p.  194-199.  — 6°  Le  contenu.  — Le  récit 
de  saint  Jean  se  termine  par  ces  mots  que  Notre -Sei- 
gneur adresse  à la  femme  adultère  : « Moi  non  plus  je 
ne  vous  condamnerai  pas.  » Joa.,  viii,  11.  C’est  cette  con- 
clusion qui  a paru  choquante  et  qui  a déterminé  la  sup- 
pression de  tout  le  passage  dans  beaucoup  de  manuscrits 
et  surtout  d’évangéliaires.  Saint  Ambroise,  Apol.  ait. 
proph.  David,  i,  1,  t.  xiv,  col.  887,  remarque  que  ce  récit 
de  l’Évangile  « a pu  causer  grand  scrupule  aux  esprits 
peu  instruits  »,  et  que,  « à l’écouter  avec  des  oreilles  dis- 
traites, on  court  le  risque  de  se  tromper.  » Saint  Augus- 
tin, De  conjug.  adultérin.,  II,  vu,  6,  t.  xl,  col.  474,  dit 
en  parlant  de  ce  passage  : « Il  est  des  hommes  de  peu 
de  foi,  ou  plutôt  des  ennemis  de  la  vraie  foi,  qui,  redou- 
tant que  l’impunité  soit  accordée  aux  péchés  de  leurs 
femmes,  retrancheraient  de  leurs  exemplaires  ce  que  le 
Seigneur  a fait  en  pardonnant  à l’adultère.  » Ce  que  soup- 
çonne saint  Augustin,  un  écrivain  du  Xe  siècle,  saint 
Nicon,  reproche  formellement  aux  Arméniens  de  l’avoir 
fait,  en  éliminant  des  saints  Évangiles  le  récit  qui  a trait 
à la  femme  adultère  comme  « nuisible  à beaucoup  ». 
Cf.  Constit.  apostol.,  n,  24,  note  tirée  de  Cotelier,  Patres 
apostol. , t.  i,  p.  238,  De  impia  primorum  Armenio- 
rum  religione , t.  I,  col.  657.  — De  tout  ceci  il  suit  que 
les  autorités  pour  ou  contre  l’authenticité  du  passage  se 
balancent,  avec  avantage  marqué  cependant  du  côté  des 
autorités  favorables.  Le  silence  des  autorités  défavorables 
s’explique  par  une  raison  qui  laisse  intacte  l’authenticité 
du  passage  : on  a simplement  rnis  de  côté  un  récit  qu’on 
jugeait  de  nature  à scandaliser  certains  lecteurs.  Autant 
cette  suppression  se  comprend,  autant  serait  inexplicable 
l’introduction  d’un  pareil  récit  dans  l’Évangile,  s’il  venait 
du  dehors.  Cf.  Griesbach,  Nov.  Testant,  græc.,  Londres, 
1796,  t.  i,  p.  477-479;  Westcott  et  Ilort,  The  New  Testa- 
ment in  the  original  Greek,  Cambridge,  1881,  t.  n, 
Appendix , p.  84-88;  J.  C.  Martin,  Introduction  à la 
critique  textuelle  du  Nouveau  Testament , partie  pra- 
tique, Paris,  1886,  t.  iv,  p.  178-545;  Fillion,  Évangile 
selon  saint  Jean,  Paris,  1887,  p.  163-165;  Cornely, 
Introd.  spécial,  in  sitig.  N.  T.  libr.,  Paris,  1886,  t.  m, 
p.  232-235. 

IL  Caractère  évangélique  du  récit.  — Tous  les  dé- 
tails qui  composent  cette  histoire  de  la  femme  adultère 
sont  en  harmonie  avec  les  autres  textes  sacrés.  Sans 
doute,  on  peut  retrancher  ce  récit  sans  que  la  trame  de 
l Évangile  de  saint  Jean  soit  rompue.  Cependant,  1°  saint 
Jean,  vu,  14,  note  que  Jésus  ne  vint  à Jérusalem  qu’au 
milieu  de  la  fête  des  Tabernacles,  et  que  les  Juifs 
l’avaient  cherché  en  vain  les  premiers  jours,  vu,  11. 
Quand  le  Sauveur  se  présenta,  les  scribes  et  les  phari- 
siens ne  l’attendaient  sans  doute  plus  et  n’avaient  pas 
sous  la  main  la  coupable  sur  laquelle  ils  voulaient  lui 
faire  porter  un  jugement.  Or  le  passage  en  question 
introduit,  entre  l’apparition  du  Sauveur  et  lu  tentative  de 
ses  ennemis,  une  nuit  tout  entière.  Joa.,  viii,  1,2.  Le 
récit  revêt  dès  lors  une  tournure  plus  naturelle.  Les 
scribes  et  les  pharisiens,  pris  au  dépourvu  la  veille,  après 
un  retard  de  Jésus  qui  avait  dérangé  leurs  plans,  ont 
mieux  le  temps  de  préparer  leur  mise  en  scène.  — 
2°  Les  ennemis  du  Sauveur  cherchent  à l’embarrasser 
par  une  question  captieuse,  Joa.,  viii,  6,  tout  à fait  ana- 
logue à d’aulres  que  nous  voyons  poser  par  eux  avec  une 
grande  habileté.  Matth.,  xxii,  15,  28,  etc.  — 3°  La  loi 
de  Moïse  punissait  de  mort  l’adultère.  Lev.,  xx,10;  Deut., 
xxn,  22.  Elle  n’indiquait  pas  quel  genre  de  mort  on 
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devait  infliger;  mais  la  coutume  avait  prévalu  d’employer 
la  lapidation,  comme  pour  la  fiancée  infidèle.  Deut.,  xxii, 
23-37.  Cf.  Ezech.,  xvi,  38-40.  Au  temps  de  Notre-Sei- 
gneur,  cette  pénalité  contre  l'adultère  était  tombée  en 
désuétude,  soit  à cause  de  la  fréquence  du  crime,  soit 
à raison  de  la  facilité  qu’on  avait  de  se  défaire  de  la 
femme  coupable  au  moyen  du  billet  de  répudiation.  Voir 
t.  i,  col.  244;  t.  ii,  col.  1449.  Or  c’est  cette  contradiction 
entre  la  loi  mosaïque  et  son  application  actuelle  qui  fai- 
sait le  nœud  de  la  difficulté.  — 4°  Au  lieu  de  répondre, 
Notre-Seigneur  se  penche  et  écrit  sur  la  terre,  c’est- 
à-dire  sur  la  poussière  des  dalles  du  parvis  ou  du  por- 
tique. Ce  geste  est  destiné  à faire  comprendre  aux  inter- 
rogateurs que  le  Sauveur  ne  juge  pas  à propos  de  s’oc- 
cuper d'une  affaire  qui  est  du  ressort  du  sanhédrin , ou 
bien  que  des  caractères  tracés  au  hasard  dans  la  pous- 
sière sont  plus  dignes  de  son  attention  que  la  question 
des  docteurs.  Il  n'y  a pas  à se  demander  ce  que  Notre- 
Seigneur  écrivait.  Rien  de  distinct,  vraisemblablement, 
comme  fait  un  homme  qui  trace  des  traits  machinalement 
pendant  qu’il  est  préoccupé  d’autre  chose.  — 5°  Le  Sauveur 
n’intervient  que  sur  l’insistance  de  ses  ennemis,  prou- 
vant ainsi  qu’il  ne  parle  que,  pour  ainsi  dire,  forcé  par 
eux.  Selon  son  habitude,  il  emprunte  à la  Sainte  Ecri- 
ture les  éléments  de  sa  réponse.  Pour  l’exécution  d'un 
jugement  à mort,  ce  sont  les  témoins  qui  doivent  porter 
les  premiers  coups.  Deut.,  xvii,  7.  Notre-Seigneur  rap- 
pelle cette  loi  aux  accusateurs  de  la  femme  coupable, 
mais  en  y ajoutant  une  clause  qui  les  couvre  de  confu- 
sion : « Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette 
la  première  pierre  ! » Joa.,  vin,  7.  Il  se  remet  ensuite  à 
écrire,  pour  leur  laisser  la  liberté  de  se  retirer  sans  avoir 
à affronter  son  regard,  et  tous  s’en  vont  sans  répliquer,  à 
commencer  par  les  plus  âgés,  trait  qui  marque  assez  la 
perversité  invétérée  de  ces  hommes.  — 6°  La  sentence 
que  rend  ensuite  Notre-Seigneur  au  sujet  du  crime  com- 
mis est  toute  de  miséricorde,  mais  ne  concerne  que  le 
for  intérieur  et  suppose  la  contrition  mise  par  la  grâce 
au  cœur  de  la  coupable.  L’absolution  qui  lui  est  accor- 
dée n’implique  ni  approbation,  ni  tolérance  du  mal.  Le 
divin  Maître  se  comporte  à l’égard  de  la  femme  adultère 
comme  il  l’a  déjà  fait  à l’égard  de  la  Samaritaine,  Joa., 
iv,  7-26,  et  de  Marie  Madeleine.  Luc.,  vu,  47.  — 7°  Enfin 
la  scène  se  passe  dans  le  Temple,  dans  les  jours  consa- 
crés à la  fête  des  Tabernacles.  Durant  ces  fêtes,  on  fai- 
sait une  libation  solennelle  d'eau  puisée  à la  fontaine  de 
Siloé  et  on  allumait  de  grands  candélabres  de  cinquante 
coudées  de  haut.  Reland , Antiq.  sacr.,  Utrecht,  1741, 
p.  242  , 243.  Notre-Seigneur  fait  une  allusion  évidente  à 
ces  usages  quand  il  dit,  le  jour  de  son  arrivée  à la  fête  : 
« Si  quelqu’un  a soif,  qu’il  vienne  à moi  et  qu’il  boive,  » 
Joa.,  vu,  37,  et  le  lendemain  : « Je  suis  la  lumière  du 
monde.  » Joa.,  vin,  12.  Or  on  lit  dans  Jérémie,  xvii,  13  : 
« Espoir  d’Israël,  Jéhovah,  tous  ceux  qui  t’abandonnent 
seront  confondus;  ceux  qui  se  détournent  de  toi  seront 
inscrits  sur  la  terre,  pour  avoir  délaissé  la  source  des 
eaux  vivantes,  le  Seigneur.  » Être  inscrit  sur  la  terre, 
c’est  avoir  son  nom  écrit  sur  la  poussière  du  sol  où  le  vent 
vient  l’effacer,  comme  le  nom  de  quelqu’un  qui  ne  compte 
pas.  Rosenmüller,  In  Jerem.,  Leipzig,  1826,  t.  i,  p.  450. 
Ce  passage  du  prophète  semble  résumer  à l'avance  toute 
la  scène  évangélique:  l’invitation  de  Notre-Seigneur  à 
venir  à lui  comme  à la  source  d’eau  vive,  le  refus  des 
Juifs,  leur  confusion,  l’inscription  de  leur  nom  sur  la 
terre.  Il  se  peut  donc  que  le  Sauveur  ait  eu  en  vue  les 
paroles  du  prophète,  et  qu’il  se  soit  mis  à écrire  sur  le 
sol  pour  attirer  l’attention  des  Juifs  sur  l’oracle  de  Jéré- 
mie. Il  y a là  en  tout  cas  une  coïncidence  assez  frappante 
et  qui  aurait  pour  conséquence  de  confirmer  la  con- 
nexité de  l'histoire  de  la  femme  adultère  avec  le  contexte. 
Cf.  Cornely,  Introd.  spécial.,  t.  ni,  p.  234.  Saint  Jérôme, 
Dialog.  adv.  Pelagian. , n,  17,  t.  xxnt,  col.  553,  avait 
déjà  signalé  cette  relation  entre  l’acte  de  Notre-Seigneur 


et  le  texte  de  Jérémie.  Cf.  W.  Hilliger,  De  scriptione 
Christi  in  terra,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken, 
Leyde,  1732,  t.  ii,  p.  494-501.  Sur  l’histoire  de  la  femme 
adultère,  voir  saint  Augustin , In  Joa.,  xxxm,  4-6,  t.  xxxv, 
col.  1648-1650.  H.  Lesêtre. 

FEMME  DE  LOT.  Voir  Lot. 

FENETRE  (hébi  eu  : halôn;  chaldéen  : kav ; Sep- 
tante : Oupî;  ; Vulgate  : fenestra),  ouverture  destinée  à 
faire  pénétrer  la  lumière  à l’intérieur  d’un  édifice.  La 
fenêtre  est  aussi  désignée  par  les  mots  : fôhar,  que  les 
Septante  traduisent  par  qpcôç , et  la  Vulgate  par  fenestra, 
Gen.,  vi,  16  (d’autres  traduisent  : « toit  » ) ; méhézâh, 
Septante  : 0up<â|xa.  I (III)  Reg.,  vii,  4,  5 (Septante,  42,  43). 
La  Vulgate  n’a  pas  traduit  cette  partie  du  texte. 

I.  Les  fenêtres  chez  les  Juifs.  — 1°  Il  est  fait  pour 
la  première  fois  mention  de  fenêtre  dans  la  construction 
de  l’arche  par  Noé.  Nous  ne  savons  s’il  y en  avait  plu- 
sieurs, ou  si  le  patriarche  ne  mit  que  celle  par  où  sortit 
le  corbeau.  Gen.,  vm,  6.  Le  texte  ne  dit  pas  si  elle  était 
ouverte  dans  le  toit  ou  en  haut  d’une  des  parois  latérales. 
Les  interprètes  ne  s’accordent  pas  sur  la  question  de 
savoir  si,  dans  Gen.,  vi,  16,  le  texte  indique  la  coudée 
comme  étant  la  dimension  de  la  fenêtre  en  largeur  ou 
s’il  s’agit  de  l'inclinaison  du  toit  de  l’arche.  Voir  Arche 
de  Noé,  t.  i,  col.  924.  — 2°  Les  maisons  des  Hébreux 
étaient  éclairées  par  des  fenêtres  comme  toutes  celles 
des  peuples  voisins.  Ces  fenêtres  étaient  fermées  uni- 
quement par  des  nattes  ou  des  treillis  moins  ornés, 
mais  dans  le  même  genre  que  les  moucharabiés  de 
l’Égypte  moderne  (fig.  641).  Différents  mots  désignent 


641.  — Fenêtre  à Jalousie  ou  moueharablé  du  Caire. 
D’après  une  photographie. 


ces  treillis -fenêtres  en  hébreu:  ’ârubàh,  pluriel  ’dru- 
bôt , Eecle.,  xii,  3,  que  les  Septante  traduisent  par 
oTtoct,  et  la  Vulgate  par  fenestra;  hdrakim , Cant.,  n,  9 
(Septante:  ôUwx)  ; sebâqah,  Il  (IV)  Reg.,  i,  2 (Sep- 
tante : otxT’jtütov  ) ; 'ésnâb,  Jud.,  v,  28  ; Prov. , vu,  6 ( Sep- 
tante : 0'jpt;).  La  Vulgate  traduit  tous  ces  mots  par  can- 
celli.  Voir  Cataractes,  col.  348.  Une  maison  qui  a 
des  fenêtres  est  une  maison  d’un  certain  luxe.  Jer., 
xxii,  14.  — 3°  Les  fenêtres  servaient  à éclairer  l’in- 
térieur de  la  maison  et  à voir  ce  qui  se  passait  au 
dehors.  II  est  souvent  question  de  personnages  qui  re- 
gardent parla  fenêtre.  Gen.,  xxviii,  6;  Jud.,  v,  28;  II  Reg. 
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(Sam.),  vi,  16;  I Par.,  xv,  19;  IV  (II)  Reg.,  ix,  30; 
II  Mach.,  ni,  19.  Quand  on  voulait  voir  sans  être  vu,  on 
regardait  à travers  le  treillis.  Prov.,  vii,  6;  Cant.,  ii,  9. 
Les  fenêtres  étaient  assez  larges  pour  qu’un  homme  put 
y passer,  aussi  voyons-nous  souvent  descendre  par  la 
fenêtre.  Jos.,  n,  15;  I Reg.  (Sam.),  xix,  12.  11  est  aussi 
fait  mention  de  personnes  précipitées  par  la  fenêtre, 
IV  (II)  Reg..  ix,  30;  ou  tombant  par  accident.  Act.,  xx,  9. 
Lorsque  les  maisons  étaient  situées  le  long  du  mur  d’en- 
ceinte des  villes,  elles  avaient  des  fenêtres  permettant  de 
voir  par-dessus  la  muraille.  C’est  par  des  fenêtres  de  ce 
genre  que  les  espions  des  Israélites  s’échappent  de  Jéri- 
cho, Jos.,  il,  15,  18,  21;  saint  Paul  de  Damas.  II  Cor., 
xi,  33.  — 4°  Le  palais  que  Salomon  se  fit  construire  avait 
trois  étages  de  fenêtres  placées  les  unes  en  face  des 
autres,  à quinze  par  étage.  III  (I)  Reg.,  vu,  4,  5.  — 5°  11 
y avait  également  dans  le  Temple  des  fenêtres  solidement 
grillées,  III  (1)  Reg.,  vi,  4:  hallônê  sequflm  ’atumîm. 


devaient  se  relever  à l'aide  de  cordons  et  s’enrouler  au- 
tour d'une  tringle,  comme  un  store.  A Medinet-Abou, 
une  des  fenêtres  du  pavillon  royal  forme  un  cadre,  avec 
une  légère  saillie;  une  autre  a un  chambranle  d’un 
relief  très  accentué.  Elle  est  surmontée  d’une  corniche. 
G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  i,  p.  614,  fig.  408  et  409. 
A certaines  fenêtres  apparaissent  des  claustra,  c’est-à-dire 
des  séparations  en  pierre  tantôt  verticales  (fig.  643),  tantôt 
horizontales  et  verticales  (fig.  644),  et  divisant  la  fenêtre  en 
rectangles  plus  petits.  G.  Perrot,  ibid.,  p.  620,  fig.  418,  419. 
Cf.  p.  486,  fig.  275.  Les  magasins  et  celliers  avaient  des 
fenêtres  du  même  genre.  G.  Perrot,  ibid.,  p.  487,  fig.  279; 
p.  488,  fig.  280  et  281,  etc.  Cf.  Wilkinson,  The  manners 
and  customs  of  lhe  ancient  Egyptians,  2e  édit.,  t.  i, 
p. 362-364;  A.  Erman,  Aegypten  und  agyptisches  Leben  in 
Allertum,  in-8°,  Tubingue,  1885,  t.  i,  p.  245.  Les  fenêtres 
modernes  sont  organisées  en  Egypte  à peu  près  de  la 
même  façon  que  les  fenêtres  anciennes.  Cf.  G.  Maspero, 


642.  — Fenêtre  égyptienne  fermée  par 
une  natte.  D’après  Champollion,  Mo- 
numents de  l’Égypte  et  de  la  Nubie, 
t.  Il,  pl.  CLXXIV. 


643.  — Fenêtre  égyptienne  à claustra 
d’une  petite  salle  du  temple  de  Thot- 
mès,  à Médinet-Abou.  D’après  Cham- 
pollion,  Notices  et  descriptions,  p..  332. 


644.  — Fenêtre  de  maison  égyptienne  à 
claustra.  D’après  une  peinture.  Wil- 
kinson, Manners  and  Customs,  2e  édit., 
t.  i,  p.  361. 


Les  Septante,  f.  8,  traduisent  ces  mots  par  QupfSaç  îcapa- 
xuu Topivaç  xpvtttàç,  et  la  Vulgate  par  fenestras  obliquas. 
Dans  la  description  du  Temple  d’Ézécliiel,  il  est  égale- 
ment question  de  fenêtres  grillées  placées  à l’intérieur, 
aux  chambres  et  à leurs  poteaux,  tout  autour  de  la  porte. 
Ezech.,  XL,  22,  25,  29,  33.  Il  y avait  aussi  des  fenêtres 
à l’intérieur,  dans  les  vestibules.  Ezech.,  xl,  16,  25,  29; 
xi.i,  16,  26.  Dans  ces  passages,  les  Septante  traduisent 
encore  xpurtTai  à /«7rT0<T<7ép.evat , et  la  Vulgate 

par  obliquæ  et  clausæ.  Les  grillages  dont  il  est  question 
ici  sont  des  meneaux  de  pierre  semblables  à ceux  qu’on 
rencontre  dans  les  monuments  égyptiens.  G.  Perrot,  His- 
toire de  l'art,  t.  iv,  1887,  p.  278.  Il  devait  y avoir  aussi 
des  fenêtres  dans  les  murs  extérieurs,  ainsi  le  supposent 
tous  ceux  qui  ont  essayé  des  restaurations  du  Temple. 
Cf.  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  iv,  pl.  u,  p.  272;  pl.  ni, 
p.  276;  pl.  iv,  p.  281;  pl.  v,  p.  296,  etc.  Un  fragment  du 
mur  d'Hérode,  situé  à l’angle  nord-ouest  de  l’enceinte 
sacrée,  nous  a conservé  une  fenêtre;  c’est  une  petite 
ouverture  carrée,  percée  dans  une  chambre  creusée  à 
l’intérieur  du  mur  et  disposée  de  façon  à abriter  un 
guetteur,  qui  pouvait  de  là  surveiller  l’extérieur.  G.  Per- 
rot, Histoire  de  l’art,  t.  iv,  p.  273,  fig.  138.  Ces  fenêtres 
servaient  aussi  à éclairer  les  galeries  intérieures.  Ibid., 
p.  277.  — 6°  A Babylone,  Daniel,  après  l’édit  de  Darius, 
monte  dans  sa  maison,  dont  les  fenêtres  sont  dans  la  direc- 
tion de  Jérusalem.  Dan.,  vi,  10.  — Les  fenêtres  sont  par- 
fois désignées  comme  le  chemin  par  lequel  entrent  les 
voleurs,  Joël,  n,  9,  et  par  où  pénètre  la  mort.  Jer.,  ix,  20. 
Quand  les  maisons  sont  dévastées,  les  oiseaux  chantent 
sous  les  fenêtres.  Sopli.,  n,  14. 

IL  Fenêtres  égyptiennes.  — Les  fenêtres  des  mai- 
sons, des  palais  et  des  temples  de  l’Égypte  nous  donnent 
une  idée  exacte  de  celles  qui  existaient  chez  les  Juifs.  Les 
fenêtres  des  maisons  égyptiennes  étaient  petites  et  fer- 
mées par  des  nattes  (fig.  642).  Champollion,  Monuments 
de  V Égypte,  t.  n,  pl.  clxxiv.  Cf.  G.  Perrot,  Histoire  de 
Vart,  t.  i,  p.  452,  fig.  256,  et  p.  620,  fig.  420.  Ces  nattes 


Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  317.  — Quant  à l’éclairage  inté- 
rieur du  Temple  de  Jérusalem,  nous  pouvons  en  avoir 
également  une  idée  d’après  le  mode  d’éclairage  des 
temples  égyptiens.  Ceux-ci  recevaient  la  lumière  par  des 
jours  pratiqués  dans  la  couverture  ou  dans  son  voisinage 
immédiat.  Les  dalles  qui  de  la  terrasse  inférieure  mon- 
taient à la  terrasse  supérieure  étaient  évidées  de  façon 
à former  des  grillages  de  pierre,  correspondant  tout  à 
fait  aux  fenêtres  fermées  dont  parle  la  Bible.  G.  Perrot, 
Histoire  de  l’art,  t.  I,  p.  617-621 , p.  411-417. 

III.  Fenêtres  chez  les  Philistins.  — Les  tours  des 


D’après  d’Hancarville,  Antiquités  étrusques,  grecques  et  romaines, 
in -8°,  1787,  t.  IV,  pl.  59. 

fortifications  d’Ascalon  étaient  garnies  de  fenêtres  munies 
de  treillis.  Voir  Ascalon,  t.  i,  col.  1059. 

IV.  Fenêtres  assyriennes.  — Les  maisons  assyriennes, 
même  les  palais , ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  fenêtres. 
Layard,  Nineveh  and  its  remains,  in-8",  Londres,  1849, 
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t.  il,  p.  ‘260.  Ci'.  G.  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  n,  p.  186. 
Les  chambres  recevaient  la  lumière  par  la  porte  ou  par 
des  ouvertures  ménagées  dans  la  toiture.  Cependant  dans 
les  tours  des  forteresses  on  aperçoit  des  fenêtres  carrées. 
Layard,  Monuments  of  Nineveh,  in-f»,  Londres,  1851, 
lre  série,  pl.  33,  62.  Cf.  t.  i,  col.  1563. 

V.  Fenêtres  grecques.  — Elles  étaient  ordinairement 
quadrangulaires  et  simples,  quelquefois  géminées  et  for- 
mées par  un  cadre  de  quatre  pièces  de  bois  ou  par  des 
pierres.  Elles  pouvaient  se  fermer  par  des  volets,  que 
l’on  faisait  glisser  dans  des  rainures  de  bois,  comme  on 
le  voit  dans  les  ruines  de  la  maison  du  poète  tragique  à 
Pompéi;  mais  elles  s’ouvraient  toutes  grandes,  de  ma- 
nière qu'on  put  regarder  ce  qui  se  passait  dehors  en 
s’appuyant  sur  le  rebord  (fig.  645),  et  non  pas  derrière 
des  jalousies,  comme  dans  les  fenêtres  de  Palestine. 
C’est  cette  disposition  qui  nous  explique  comment  Eu- 
tyque  s’assit  sur  la  fenêtre  d’une  maison  à Troade  et 
tomba  sur  le  sol.  Act.,  xx,  9.  Voir  Eutyque,  col.  888. 

E.  Beurlier. 

FENTON  Thomas,  théologien  protestant  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xvme  siècle,  et  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  Annotations  on  the  book  of  Job  and 
the  Psalms , in -4°,  Londres,  1732.  A.  Regnier. 

FER  (hébreu  : barzél;  chaldéen  : farzél,  Dan.,  vu, 
7,  19,  et  farzelâ',  Dan.,  v,  4,  23;  Septante  : cn'Sçpoç, 
criSïjpov;  Yulgate  : ferrum,  ferreus,  f errata,  ferramen- 
tum , ferrarius),  métal  d'un  blanc  grisâtre  très  ancien- 
nement connu. 

I.  Nom.  — Il  n’y  a aucune  difficulté  à reconnaître  le 
fer  dans  le  barzél  hébreu,  nom  du  reste  qui  se  retrouve 
dans  le  chaldéen,  parzelà  ou  farzelâ' ; dans  le  syriaque, 
farzelo;  dans  l'assyrien,  parzillu , et  même  dans  l’égyp- 
tien, parzal.  Cf.  phénicien,  hns,  Corpus  Inscript,  semi- 
tic.,  t.  i,  fasc.  1 , 67 , pl.  xi,  15.  Ce  nom  de  barzél  est 
cependant  appliqué  au  basalte,  soit  parce  qu’il  contient 
du  fer,  soit  plutôt  parce  qu’il  en  a la  couleur  et  la  den- 
sité. Ainsi  le  lit  de  fer  du  roi  Og,  Deut.,  m,  11,  parait 
n’avoir  été  qu'un  sarcophage  en  basalte.  De  même 
l'expression  du  Deutéronome,  vm,  9,  « une  terre  dont 
les  pierres  sont  de  fer,  » semble  bien  aussi  être  une  allusion 
à cette  pierre.  Voir  Basalte,  t.  i,  col.  1485. 

IL  Antiquité  de  la  connaissance  du  fer.  — La 
Genèse  fait  remonter  la  connaissance  de  la  fabrication 
du  fer,  non  pas  aux  origines  mêmes  de  l’humanité,  mais 
à une  antiquité  extrêmement  reculée,  près  de  ce  com- 
mencement, et  en  attribue  la  découverte  à Tubalcaïn. 
Gen.,  IV,  22.  C’est  lui  qui  le  premier  fabriqua  des  œuvres 
de  cuivre  et  de  fer.  La  science  reconnaît  que  l’industrie 
humaine  a été  progressive,  et  qu'après  s’être  servi  d’ins- 
truments en  pierre,  plus  à sa  portée,  l’homme  vint  à 
découvrir  les  métaux.  Il  est  vrai  qu’elle  place  ordinai- 
rement l’àge  du  cuivre  ou  du  bronze  avant  l’âge  du  fer, 
tandis  que  la  tradition  biblique  fait  contemporaines  les 
deux  industries.  Toutefois  il  est  bon  de  remarquer,  d’une 
part,  que  le  cuivre  est  placé  en  premier  lieu  dans  le  texte 
de  la  Genèse,  et,  d’autre,  part,  que  dans  certains  milieux, 
où  les  minerais  de  fer  étaient  plus  à portée,  plus  abon- 
dants, l'industrie  de  ce  métal  a suivi  de  très  près  celle  du 
cuivre,  si  elle  n’a  pas  été  même  contemporaine.  Les  tra- 
ditions et  les  légendes  des  peuples  indiquent  comme  ber- 
ceau et  point  de  départ  de  la  métallurgie  les  contrées  qui 
avoisinent  le  Caucase.  Fr.  Lenormant,  Les  inventeurs  de 
la  métallurgie,  dans  1 Histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  i, 
Paris,  1881 , p.  181-208. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  lieu  d’origine,  il  est  certain  que 
le  fer  était  connu  en  Chaldée  dés  les  temps  les  plus 
reculés.  Dans  les  plus  vieilles  sépultures  de  AVarka  et  de 
Moughéir,  à côté  d’outils  et  d’armes  de  pierre,  on  rencontre 
le  cuivre,  le  bronze  et  le  fer.  Sans  doute,  la  fabrication 
de  ce  dernier  métal  exigeant  une  chaleur  plus  intense  et 
plus  d’efforts,  le  bronze  est  encore  d'un  usage  plus  cou- 


rant, et  le  fer  n’est  guère  employé  que  pour  les  anneaux, 
les  bracelets.  Ravvlinson,  Five  gréai  monarchies,  4e  édit., 
1879,  t.  i,  p.  99.  Mais  les  habitants  de  la  Chaldée  et 
de  l’Assyrie  ne  tardèrent  pas  à donner  une  très  large 
place  au  fer  dans  leur  industrie.  Perrot,  Histoire  de  l'art, 
t.  i,  p.  718-722.  On  peut  s’en  faire  une  idée  en  considé- 
rant l’énorme  amas  d’objets  et  d’instruments  en  fer  trou- 
vés par  V.  Place  dans  une  chambre  des  dépendances  du 
palais  de  Khorsabad,  qu’il  appela  le  magasin  des  fers. 
Tous  ces  objets,  disposés  symétriquement  les  uns  sur  les 
autres,  comme  dans  un  entrepôt,  formaient  comme  un 
mur  de  fer  de  5m  80  de  long  sur  lm  40  de  hauteur  et 
2m60  d’épaisseur,  et,  avec  quelques  petits  tas  de  fer  dé- 
posés à côté,  donnaient  environ  160000  kilogrammes  de 
fer.  C’étaient  des  pics,  des  pioches,  des  marteaux,  des 
espèces  de  bouchardes  (fig.  646),  des  socs  de  charrue, 


646.  — Instruments  assyriens  en  fer  trouvés  à Khorsabad. 
A gauche,  pioche.  — En  haut  et  à droite,  bouchardes.  — Au 
milieu,  en  bas,  marteau.  — D'après  Place,  Ninive  et  l’Assy- 
rie, pl.  71. 

des  grappins,  des  crochets,  des  chaînes,  une  scie,  des 
pointes  de  flèches  et  de  lances,  etc.;  le  tout  d’un  métal 
d’une  sonorité  remarquable , d’une  qualité  excellente. 
V.  Place,  Ninive  et  l’Assyrie,  t.  i,  p.  84-88  et  pl.  70-71. 
Layard  a tiré  des  ruines  de  Nimroud  des  cuirasses  et  des 
casques  en  fer  avec  des  ornements  de  bronze.  Nineveh 
and  its  remains,  t.  i,  p.  341. 

Le  fer  n’était  pas  non  plus  inconnu  à l’Égypte , bien 
qu’on  retrouve  peu  d'objets  de  ce  métal  dans  les  tom- 
beaux : cela  est  dû  sans  doute  à ce  qu’il  s'oxyde  facile- 
ment. Son  introduction  dans  ce  pays  remonte  bien  avant 
l’époque  de  Moïse;  elle  doit  être  fort  ancienne,  puisque 
des  morceaux  de  fer  ont  été  constatés  dans  la  maçon- 
nerie des  grandes  pyramides.  Saint  John  Vincent  Day, 
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Examination  of  the  fragment  of  iron  from  the  great 
Pyramid  of  Gizeh , dans  les  Transactions  of  the  inter- 
national Congress  of  Orientalists , 1877.  p.  396-399; 
Maspero,  Guide  du  visiteur  au  musée  de  Boulaq,  p.  296, 
et  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  t.  i,  1895, 
p.  59,  note  3;  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines 
de  l’Egypte,  L’dge  de  la  pierre  et  les  métaux,  in-8°, 
Taris,  1896,  p.  213.  Parmi  les  rares  objets  en  fer  décou- 
verts, on  peut  signaler  quelques  spécimens  de  l’espèce 
d'herminette,  appelée  nou  en  égyptien  ( fig.  647),  et  qui 
servait  à l’opération  de  l’ouverture  de  la  bouche  des  morts. 


Hi7  — Nou,  instrument  égyptien  pour  l’ouverture  de  la  bouche 

des  morts.  Manche  en  bois,  lame  et  douille  en  fer.  — Musée 

du  Louvre. 

Chabas,  Note  sur  le  nom  égyptien  du  fer,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  1874,  p.  28-33;  Wilkinson -Birch,  The  Manners, 
t.  il,  p.  251.  Il  est  à remarquer  que  si  le  nom  du  bronze 
est  fréquemment  rappelé  dans  les  textes,  comparativement 
le  fer  est  rarement  mentionné.  Nous  ne  savons  pas  non 
plus  d’où  les  Égyptiens  tiraient  ce  métal.  Wilkinson,  t.  ii, 
p.  250,  prétend  que  Burton  avait  trouvé  une  ancienne 
mine  à Hamami,  dans  le  désert  arabique.  Cf.  A.  Erman, 
Life  in  ancient  Egypt,  trad.  Tirard,  in-8°,  Londres,  1894, 
p.  461-462.  A l’époque  de  Thotrnès  III,  on  recevait  du  fer 
en  Égypte  par  les  vaisseaux  phéniciens  qui  abordaient 
dans  le  pays  ou  par  les  caravanes  qui  en  approvision- 
naient les  marchés.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  n, 
1897,  p.  284. 

Le  pays  de  Chanaan  est  appelé  une  terre  dont  les 
pierres  sont  de  fer.  Deut.,  vin , 9.  La  plupart  des  exé- 
gètes entendent  cela  du  basalte,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  ou  bien  voient  une  simple  image  pour  expri- 
mer la  dureté  des  pierres.  Mais  quelques  interprètes  ont 
conclu  de  ce  texte  que  la  Palestine  possédait  des  mines 
de  fer.  Cependant  il  n’en  existait  pas  à l’intérieur  du 
pays,  où  jamais  on  n’en  a trouvé  en  exploitation;  les 
mines  de  fer  ne  se  rencontrent  qu’au  Liban.  C’est  par  le 
commerce  de  la  Phénicie,  de  l’Arabie  ou  de  la  Mésopo- 
tamie que  le  fer  brut  ou  travaillé  entrait  dans  la  terre  de 
Chanaan.  Dans  le  butin  fait  sur  Madian,  Num.,  xxxi,  22; 
sur  les  Chananéens,  Jos.,  xxn,  8,  le  fer  est  mentionné 
à côté  de  l’or  et  de  l’argent.  Les  fouilles  de  Tell  el-Hésy, 
exécutées  en  1891,  ont  mis  au  jour  un  certain  nombre 
d’objets  en  fer  (fig.  648).  Palestine  Exploration  Funcl, 
Ouarterly  Statement,  1892,  p.  110-111.  Mais  le  cuivre  et 
le  bronze  restèrent  toujours  d’un  usage  plus  général. 
Perrot,  Histoire  cle  l’art,  t.  iv,  p.  446;  I.,  Beck,  Geschichte 
des  Eisens  (Égypte,  Chaldée,  Palestine),  2e  édit.,  in-8°, 
.Brunswick,  t.  i,  1891,  p.  52-202. 

III.  Extraction  et  travail  du  fer.  — Le  fer  ne  se 


rencontre  pas  à l’état,  natif,  mais  seulement  sous  forme 
de  minerai,  qui  le  renferme  à l’état  d’oxyde  d’apparence 
terreuse.  C'est  de  ce  minerai  qu’il  faut  l’extraire  par  des 
procédés  exigeant  des  connaissances  métallurgiques  assez 
avancées.  Le  livre  de  Job,  xxvm,  2,  décrivant  les  mines 
d'où  l’on  extrait  les  métaux,  mentionne  le  fer  à côté  du 
cuivre,  de  l’or  et  de  l’argent  : « Le  fer  est  extrait  du  roc 
réduit  en  poussière.  » Cf.  t.  il,  col.  1157.  Ce  n’est  que  par 
une  chaleur  intense  qu'on  peut  séparer  le  fer  du  minerai. 
Ézéchiel,  xxii,  18,  20,  nous  parle  de  la  fournaise  où  se 
fuit  la  séparation  ou  la  combinaison  du  fer  et  des  autres 
métaux.  Avec  l’Ecclésiastique,  xxxviii,  28,  nous  entrons 
dans  l’intérieur  d’une  forge  et  nous  voyons  le  forgeron 
assis  devant  son  enclume  et  considérant  le  fer  brut,  àpy â> 
atSrjpa) , qu’il  soumet  à l’action  du  feu.  La  Vulgate,  tra- 
duisant opus  ferri,  n’a  pas  eu  sous  les  yeux  un  texte 
semblable  au  Codex  Vaticanus,  mais  plutôt  le  texte  du 
Codex  Alexandrinus , ëpyov  tnvôïjpou;  le  Codex  Sinaiti- 
cus,  peu  différent  de  ce  dernier,  a ëpya  «TtSvjpoo.  L’ou- 
vrier prend  son  marteau  et  frappe  le  fer  pour  lui  donner 
la  forme  du  vase  qui  lui  sert  de  modèle  et  qu’il  cherche 
à reproduire  avec  perfection.  Eceli.,  xxxviii,  30,  31.  Isaïe, 
xuv,  12,  nous  montre  le  forgeron  façonnant  le  fer  avec 
le  brasier  et  le  marteau.  Selon  certains  interprètes,  Jéré- 
mie, xv,  12,  ferait  allusion  au  fer  célèbre  des  forges  des 
Chalybes,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin;  mais  ce  pourrait 


g lg.  _ Objets  en  fer  trouvés  à Tell  el-Hésy.  — A gauche,  cou- 
teau. — En  haut,  pointes  de  flèches  en  fer.  — Au  milieu, 
pointe  de  lance.  — D’après  Frd.  J.  Bliss , A Mound  of  many 
cities , p.  106  et  107. 

être  simplement  une  comparaison  avec  le  fer  ordinaire, 
appelé  du  Nord,  parce  que  les  Chaldéens,  qu’il  symbo- 
lise, étaient  au  nord  relativement  à la  Palestine.  D’après 
le  texte  grec  de  l’Ecclésiastique,  xxxiv  (Vulgate,  xxxi),  31, 
le  feu  et  la  trempe  communiquent  au  fer  une  plus  grande 
dureté.  Cf.  Pline,  H.  N.,  xxxiv,  41;  Pollux,  Onomast., 
1.  vu,  c.  24,  p.  764;  1.  x,  c.  49,  p.  1376.  — L ouvrier  en 


2209 


FER  — FÉRI 


2210 


fer  ou  forgeron  est  nommé  I Reg.,  xm,  19;  I Par., 
xx,  16;  II  Par.,  xxiv,  12;  Eccli.,  xxxvm,  29;  Is.,  xliv,  12. 
Salomon  demanda  au  roi  de  Tyr  un  habile  ouvrier  pour 
la  direction  générale  des  travaux  en  fer,  II  Par.,  il,  7 
(hébreu,  6),  et  on  lui  envoya  le  Tyrien  Hiram  ou  Abi- 
ram.  II  Par.,  ii,  14  (hébreu,  13).  Voir  Forgeron, 
col.  2312. 

IV.  Commerce  et  usage.  — Tharsis  apportait  sur  les 
marchés  de  Tyr  le  fer  avec  l'argent,  l’étain  et  le  plomb. 
Ezech.,  xxvii,  12.  Tharsis  est  ici  l’Espagne,  où  Tyr  avait 
des  colonies  riches  en  métaux  et  particulièrement  en 
fer.  Pline,  H.  N.,  xxxiv,  41;  Diodore  de  Sicile,  v,  38. 
Dan  ou  plutôt  Vedan,  ainsi  que  Yavan  de  Uzzal,  con- 
trées situées  dans  le  Yémen , fournissaient  à la  cité 
phénicienne  du  fer  travaillé.  Ezech.,  xxvii,  19.  Dans  le 
commerce  de  la  grande  Babylone  de  Rome,  le  fer  est 
également  mentionné.  Apoc.,  xviii,  12. — Ce  métal,  moins 
facile  à extraire  et  alors  moins  commun  que  le  cuivre  et 
plus  tard  le  bronze,  servait  cependant  à de  nombreux 
usages.  L’Ecclésiastique,  xxxix,  31,  le  range  parmi  les 
choses  les  plus  nécessaires  à l’homme.  Il  était  employé 
à la  confection  d'épées,  Num.,  xxxv,  16;  de  haches, 
Deut.,  xix,  5;  IV  Reg.,  vi,  5;  Is.,  x,  34;  de  fers  de  lances 
(celui  de  Goliath  pesait  six  cents  sicles),  I Reg.,  xvii,  7; 
Il  Reg.,  xxiii,  7;  de  cuirasses,  Apoc.,  ix,  9;  d’armes  di- 
verses. Job,  xx,  24.  On  s’en  servait  pour  barder  les  chars 
de  guerre,  Is.,  xvii,  16-18 ; Jud.,  i,  19;  iv,  3,  13;  pour 
certains  instruments,  comme  des  herses  et  des  scies, 
II  Reg.,  xii,  31  ; I Par.,  xx,  3;  des  ciseaux,  Deut.,  xxiii,  5; 
des  instruments  à tailler  la  pierre,  Deut.,  xxvii,  5;  Jos., 
viii,  31  ; des  pics  pour  creuser  le  canal  de  Gihon,  sous 
Ézéchias,  Eccli.,  xlviii,  19;  des  vases  ou  ustensiles  divers, 
Jos.,  vi,  19,  24;  I Par.,  xxix,  2;  des  poids,  I Par.,  xxii,  14; 
des  clous  et  des  crampons.  I Par.,  xxii,  3.  David  avait 
réuni  des  quantités  considérables  de  fer  en  vue  de  la 
construction  du  Temple,  I Par.,  xxii,  3;  jusqu’à  cent 
mille  talents  de  fer,  I Par.,  xxix,  2,  7;  cependant  il  n’est 
pas  dit  dans  le  texte  sacré  que  Salomon  s’en  soit  servi 
pour  cet  effet;  l'Écriture  assure  même,  III  Reg.  vi,  7,  qu’on 
n'entendit  pendant  la  construction  du  Temple  le  bruit 
d’aucun  instrument  de  fer;  mais  d’après  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XV,  xi,  3,  ce  prince  aurait  à l'aide  de  crampons  de 
fer  retenu  les  rochers  sur  lesquels  le  Temple  fut  bâti. 
C'est  aussi  à l’aide  d’anneaux  ou  de  crampons  de  fer  que 
l'on  retenait  les  idoles  ou  images  des  dieux  dans  leurs 
niches.  Sap.,  xm,  15.  Les  statues  elles -mêmes  étaient 
parfois  en  fer,  comme  en  divers  autres  métaux.  Dan.,  v, 
4,  23.  Rawlinson,  Ancient  Monarchies,  t.  n,  p.  567,  568; 
t.  m , p.  28.  On  utilisait  le  fer  pour  les  pointes  dont  on 
garnissait  les  traîneaux  destinés  à battre  le  blé,  Amos, 
i,  3;  pour  les  barres  ou  verrous  des  portes,  Ps.  cvii  (Vul- 
gate,  cvi),  16;  Is.,  xlv,  2;  pour  les  portes  elles-mêmes, 
que  l'on  bardait  entièrement,  Act.,  xii,  10;  pour  les 
chaînes  ou  anneaux  servant  à retenir  les  prisonniers. 
Ps.  cv  (Vulgate,  civ),  18;  cvii  (Vulgate,  cvi),  10; 
CXLix , 8;  Sap.,  xvii,  15;  Dan.,  iv,  12,  20.  D’après  Job, 
xix,  24,  on  en  faisait  des  stylets  destinés  à graver  des 
inscriptions  sur  la  pierre.  Cf.  Pline,  H.  N.,  xxxiv,  39. 
Dans  Jérémie,  xvii,  1-,  on  mentionne  également  le  stylet 
de  fer,  mais  avec  une  pointe  de  diamant.  Voir  Diamant, 
col.  1404.  Dans  Deut.,  xxxm,  25,  il  est  dit  d'Aser  que  sa 
chaussure  sera  de  fer  et  d’airain,  pour  marquer  l'esprit 
guerrier  de  la  tribu.  Les  gens  de  guerre  portaient  des 
chaussures  garnies  de  métal  : c’était  ou  de  l’airain  ou  du 
fer  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  En  Chanaan , on  voit 
en  effet  Goliath,  I Reg.,  xvii,  6,  portant  des  bottines 
d'airain.  Mais  probablement  la  traduction  du  mot  hébreu 
min'âl,  Deut.,  xxxm,  25,  par  calceamentum  est  une 
erreur,  et  il  faut  lire  : « fer  et  airain  soient  tes  verrous,  » 
c’est-à-dire  tes  habitations,  tes  forteresses  seront  d’airain 
et  de  fer,  en  d’autres  termes,  fortes  et  capables  de  résister 
aux  attaques  des  ennemis.  — Il  y a lieu  aussi  de  réformer 
une  interprétation  commune,  d'après  laquelle  David  aurait 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


exterminé  le  peuple  de  Rabbath  et  des  villes  de  Moab  en 
les  faisant  passer  sous  des  scies,  des  herses,  des  haches 
de  fer,  tandis  qu'il  les  condamna  simplement  aux  travaux 
forcés.  Il  les  mit  à la  scie,  aux  pics  et  aux  haches  de 
fer,  c’est-à-dire  aux  travaux  de  la  scie,  du  pic,  de  la 
hache,  comme  d'extraire  et  de  scier  de  la  pierre,  de  cou- 
per du  bois.  II  Reg.,  xii,  31  ; I Par.,  xx,  3.  Cf.  Condamin, 
Notes  critiques  sur  le  texte  biblique,  dans  la  Revue 
biblique,  1898,  p.  253-256. 

V.  Comparaisons  et  symboles.  — Le  nom  du  fer  re- 
vient fréquemment  dans  les  comparaisons  bibliques,  sur- 
tout à cause  de  sa  solidité,  de  sa  dureté  et  de  sa  rigidité. 
Ainsi  on  dit  un  sceptre  de  fer,  Ps.,  ii,  9;  Apoc.,  ii,  27; 
xii,  5;  xix,  15;  un  joug  de  fer,  Deut.,  xxvm,  48;  Eccli., 
xxvm,  24;  Jer. , xxvm,  13,  14  (Vulgate,  au  f.  13, 

« chaîne  »);  une  terre,  un  ciel  de  fer.  Deut.,  xxvm,  23; 
Lev.,  xxvi,  19.  Une  colonne  de  fer  est  une  métaphore 
appliquée  à un  homme,  Jer.,  i,  18;  une  muraille  de  fer 
est  un  rempart  inexpugnable.  II  Mach.,  xi,  9.  Les  côtes 
de  Béhémoth  sont  comparées  à des  barres  de  fer,  Job, 
XL,  13;  mais  quelque  solide  que  soit  ce  métal,  Léviathan 
le  brise  comme  de  la  paille.  Job,  xli,  18.  L’obstination 
est  marquée  par  une  barre  de  fer.  Is.,  xlviii,  4.  — Le 
métier  de  la  fonte  du  fer  était  extrêmement  pénible  : 
c’est  pourquoi  on  appelle  l’Égypte  une  fournaise  de  fer 
pour  les  Israélites  durant  leur  dure  servitude.  Deut., 
iv,  20;  III  Reg.,  viii,  51;  Is.,  xi,  4.  — « Le  fer  aiguise 
le  fer  » est  un  proverbe  qui  s’applique  au  bien  que  les 
hommes  se  font  entre  eux  par  ces  frottements  continuels 
qui  aiguisent,  pour  ainsi  dire,  les  esprits  et  les  cœurs. 
Prov.,  xxvii,  17.  Si  le  fer  n’est  pas  bien  aiguisé,  dit 
l'Ecclésiaste,  x,  10,  et  a perdu  son  fil,  le  fendeur  de  bois 
devra  redoubler  d’efforts  ; ainsi,  dit-il,  il  faut  souvent  un 
long  travail  pour  acquérir  la  sagesse.  — On  prend  le  fer 
comme  comparaison  à cause  de  son  poids,  Eccli.,  xxii,  18 
( grec,  15)  ; on  fait  allusion  à sa  valeur  dans  Isaïe,  lx,  17  : 
pour  peindre  la  prospérité  du  royaume  messianique,  le 
prophète  dit  qu’au  heu  de  fer  Dieu  donnera  de  l’argent, 
et  au  lieu  de  pierres  du  fer.  De  même  dans  Isaïe,  vi,  28  : 
au  lieu  d’or  et  d’argent  qu’on  devrait  trouver  dans  le 
creuset  d’Israël,  il  n’y  a que  du  cuivre  et  du  fer.  — Dans 
les  prophéties  par  action  le  fer  est  employé  : Jérémie 
portait  un  joug  de  bois  pour  marquer  le  joug  que  le  roi 
de  Babylone  imposerait  aux  nations  de  l’Asie  occidentale; 
le  faux  prophète  Hananie  brisa  ce  joug,  voulant  lui  aussi 
donner  par  là  un  symbole  de  la  délivrance.  Mais  le  Sei- 
gneur dit  à Jérémie  de  s’en  faire  un  autre  en  fer.  Jer., 
xxvm,  10,  13,  14.  La  corne,  en  Orient,  est  un  symbole  de 
puissance  ; une  corne  de  fer  marque  une  grande  force. 
Mich.,  iv,  13.  Le  faux  prophète  Sédécias  se  mit  des  cornes 
de  fer  et  prononça  comme  au  nom  du  Seigneur  ces  pa- 
roles : « Avec  ces  cornes,  vous  soulèverez  toute  la  Syrie 
jusqu’à  son  entière  destruction.  » III  Reg.,  xxii,  11.  Dans 
la  fameuse  statue  que  Nabuchodonosor  vit  en  songe, 
Dan.,  n,  33,  les  jambes  étaient  de  fer,  les  pieds  de  fer 
mêlé  d'argile.  C’était  le  symbole  d'un  quatrième  empire, 
empire  de  fer,  qui  réduirait  tout  en  poussière  ; mais  la 
puissance  romaine  désignée  par  là  sera  périssable  et  sera 
brisée  par  le  royaume  messianique.  Dan.,  n , 40-43,  45. 
De  même  dans  la  vision  des  bêtes  symbolisant  les  empires, 
la  quatrième  avait  des  dents  et  des  ongles  de  fer.  Dan., 
vu,  7,  19.  Comme  au  chapitre  n,  le  fer  s’applique  ici 
au  quatrième  empire,  l’empire  romain. 

E.  Levesque. 

FÉRI  Jean,  frère  mineur  allemand,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à Mayence,  où,  pendant  vingt- 
quatre  ans,  il  fut  le  prédicateur  le  plus  goûté  dans  cette 
ville  et  même,  dit- on,  dans  l'Allemagne.  Il  y mourut 
saintement,  en  l’an  1554.  Il  a laissé  quantité  de  bons 
ouvrages,  notamment  des  Commentaires  sur  presque  tous 
les  Livres  Saints,  dans  lesquels  il  a résumé  d’une  façon 
merveilleuse  la  science  des  commentateurs  qui  l’avaient 
| précédé.  Malheureusement , beaucoup  de  ces  ouvrages 
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tombèrent  entre  les  mains  d’imprimeurs  protestants,  qui 
les  infestèrent  de  leurs  erreurs.  Aussi  ont-ils  été  con- 
damnés à Rome  pour  la  plupart,  et  devient- il  difficile 
d'en  trouver  des  éditions  pures;  en  voici  la  liste  : 1°  Com- 
mentaria  in  Genesim , in-8°,  Cologne,  1573  (en  alle- 
mand); in -8°,  Louvain,  1574  (en  latin).  — 2°  In  libros 
Exodi,  Numerorum,  Deuteronomii , Josue  et  Judicum, 
in -8°,  Cologne,  1571  et  1573.  — 3°  In  Esther,  in -8°, 
Cologne,  1569  (en  allemand).  — 4°  In  Job,  in -8°,  Co- 
logne, 1558;  Lyon,  1567;  Cologne,  1571  (cette  dernière 
édition  en  allemand).  Le  commentaire  est  distribué  en 
cent  quatorze  sermons.  — 5°  In  Psalmum  xxxi , in-8°, 
Lyon , 1557  : Mayence , 1554.  — 6°  In  Psalmum  lxvi , 
in-8°,  Anvers,  1557;  Lyon,  1567;  — 7°  In  Ecclesiasten 
juxta  litteran.,  in -8°,  Mayence,  1550;  Cologne,  1556.  — 
8°  In  Esdram  et  Nehemiam  conciones  (en  allemand), 
in -8°,  Mayence,  1569;  précédemment  en  latin,  Lyon, 
1554.  — 9°  Exposi'io  hisloriarum  Ezechiæ,  Nabucho- 
donosoris  et  Balthasaris  (en  allemand),  in-f°,  Mayence, 
1567.  — 10°  Sermones  in  Threnos  Jeremiæ,  in-8°,  Lyon, 
1567.  — 11°  Sermones  in  tria  capita  posleriora  Esdræ, 
in-8°,  Lyon,  1554  et  1567.  — 12°  In  Jonam,  in-8°,  Lyon, 
1554;  Anvers,  1557 ; Venise,  1567 ; Cologne  (en  allemand), 
1569.  — 13°  Enarrationes  in  Matthæum,  in-f°,  Mayence, 
1559;  Lyon,  1559;  Paris  et  Venise,  1560;  Alcala,  1562; 
Paris,  1564;  Anvers,  1570;  Rome,  1577;  Lyon,  1604  et 
1610.  Ce  commentaire,  non  plus  que  celui  qui  va  suivre, 
n’est  pas  compris  dans  la  condamnation  qui  a frappé  les 
autres.  Toutefois  il  y a eu  des  éditions  où  les  protestants 
ont  introduit  de  leurs  erreurs,  c’est  pourquoi  le  francis- 
cain Michel  de  Médina  en  donna  une  édition  expurgée, 
in -8°,  Anvers,  en  1572.  — 14°  Enarrationes  in  Evan- 
gelium Joannis  et  in  primant  ejus  Epistolam,  in-f°, 
Mayence,  1550;  Paris,  1552;  Lyon,  1553  et  1558:  Lou- 
vain, 1559;  Lyon,  1563;  Paris,  1569.  Michel  de  Médina 
en  donna  également  une  édition  expurgée,  in-f°,  Alcala, 
1569;  Mayence,  1572,  et  Rome,  1577.  — 15°  Enarrationes 
in  caput  i Actuum  Apostolorum,  in-f°,  Cologne,  1567; 
in-8°,  Venise  et  Paris,  1568.  — 16°  Exegesis  in  Episto- 
lam Pauli  ad  Romanos,  in-8°,  Paris,  1557;  in-f°,  Ve- 
nise, 1566;  Lyon,  1569;  Alcala,  1578.  Péri  a laissé  aussi 
des  sermons  sur  les  épîtres  et  évangiles  de  la  liturgie, 
qui  n’ont  pas  eu  moins  de  succès.  P.  Apollinaire. 

FERMENT.  Voir  Levain. 

1.  FERNANDEZ  Antoine,  jésuite  portugais,  né  à 
Coïmbre  en  1558,  admis  au  noviciat  en  1572,  enseigna 
l’Écriture  Sainte  à Evora,  partit  pour  les  Indes,  fut  supé- 
rieur de  la  maison  professe  de  Goa,  revint  en  Portugal, 
prêcha  à Lisbonne  et  mourut  à Coïmbre,  le  14  mai  1628. 
Il  a laissé  : Commentant  in  Visiones  Veteris  Testamenti, 
cum  paraphrasibus  capitum,  e quibus  eruuntur.  Editio 
nova,  in-f°,  Lyon,  1617,  1662.  La  première  édition  doit, 
d’après  l’approbation,  être  de  Coïmbre,  1615  ou  1616.  — 
Il  laissa  en  manuscrit  des  commentaires  sur  Isaïe. 

C.  SOMMERVOGEL. 

2.  FERNANDEZ  Benoît,  jésuite  portugais,  né  à Borba 
en  1563,  admis  au  noviciat  le  20  janvier  1578,  enseigna 
plusieurs  années  les  humanités  et  la  philosophie,  fut 
vingt- huit  ans  prédicateur  et  mourut  à Lisbonne,  le 
8 décembre  1630.  On  a de  lui  : Commentariorum  atque 
observationum  moralium  in  Genesim,  3 in-f°,  Lyon, 
1618,  1621  et  1627  ; 1633.  — On  conservait  à Lisbonne  ses 
commentaires  manuscrits  sur  saint  Luc. 

C.  SOMMERVOGEL. 

3.  FERNANDEZ  Jean,  jésuite  espagnol,  né  à Tolède 
en  1536,  admis  au  noviciat  en  1556.  Après  sa  théologie, 
il  expliqua  l’Écriture  Sainte  à Salamanque,  puis  à Rome. 
11  fut,  dans  la  suite,  aumônier  des  troupes  espagnoles 
dans  les  Flandres,  revint  en  Espagne  et  mourut  à Palen- 
cia,  le  9 mars  1595.  Il  a laissé:  Divinarum  scriptura- 
rum  juxta  sanctorum  Patrum  sententias  locuplelissi- 


mus  thésaurus.  In  quo  parabolæ,  metaphoræ , phrases 
et  difficiliora  quæque  loea  totius  sacræ  paginæ  decla- 
rantur,  cum  concordia  utriusque  Testamenti , in-f°, 
Médina  del  Campo,  1594.  Cet  ouvrage,  qui  est  un  diction- 
naire, devait  avoir  trois  volumes  : le  premier  seul  (A-D) 
parut,  le  second  était  achevé,  le  troisième  commencé. 

C.  SOMMERVOGEL. 

FERRARI  Grégoire,  jésuite  italien,  né  à Porto  Mau- 
rizio  en  1579,  admis  au  noviciat  en  1595,  enseigna  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  l’Écriture  Sainte  à Milan,  fut 
recteur  des  collèges  d’Arona  et  d’Alexandrie  et  mourut 
à Côme,  le  10  mars  1659.  On  a de  lui  : 1°  In  sanctam 
Apocalgpsim  commentaria  quibus  obscurissima  Bo- 
mini  Jesu  Christi  Revelalio  elucidatur  et  abditum  ejus 
ænigma  felicissime  aperitur,  3 in-f°,  Milan,  1653-1655- 
1656;  — 2°  In  Canticum  canticorum  commentarii,  qui- 
bus explicatur  sacri  dramalis  allegoria  et  eruilur  pro- 
prius  sensus  parabolicus , in -4°,  Milan,  1657. 

C.  SOMMERVOGEL. 

FESTIN  (héb  reu  : mistêh,  et  une  fois  kêrâh,  IV  Reg., 
vi,  23;  chaldéen  : misté ; Septante  : tcoto;,  So -/y),  a vp.wj- 
ctov,  Seïtivov;  Vulgate  : convivium),  repas  plus  copieux 
servi  dans  une  circonstance  solennelle.  Chez  les  Orien- 
taux , le  besoin  de  manger  est  fort  modéré , et  des  ali- 
ments très  simples  et  peu  nombreux  suffisent  à le  satis- 
faire. Quand  on  se  réunit  dans  un  banquet,  c’est  donc 
principalement  pour  boire,  d’où  le  nom  du  festin  chez 
les  Hébreux,  mistêh,  de  sâtâli,  « boire.  » Les  mots  grecs 
ttoto;,  (jupardaiov,  ont  exactement  le  même  sens.  A l’eau, 
leur  boisson  ordinaire,  les  Hébreux  substituaient  alors 
le  vin  et  des  liqueurs  fermentées.  Voir  Boisson,  t.  i, 
col.  1842.  Au  festin  des  noces  de  Cana,  c'est  le  vin  qui 
joue  le  rôle  le  plus  important.  Joa.,  ii,  3-10.  Aussi  les 
auteurs  sacrés  parlent -ils  souvent  d'ivresse  uniquement 
pour  signifier  que  les  convives  sont  rassasiés.  Voir 
Ivresse. 

I.  Festins  mentionnés  dans  la  Bible.  — 1°  Au  temps 
des  patriarches.  — Abraham,  Gen.,  xvm,  6-8,  et  Lot, 
Gen.,  xix,  3,  font  un  festin  aux  anges  qui  les  visitent. 

Des  festins  sont  célébrés  le  jour  où  l’on  sèvre  Isaac,  où 
par  conséquent  l'enfant  commence  à prendre  la  nourri-  J 
Lire  ordinaire,  Gen.,  xxi,  8;  après  les  fiançailles  de 
Rébecca,  Gen.,  xxiv,  54;  à l'occasion  de  l'alliance  con- 
clue entre  Isaac  et  Abimélech,  Gen.,  xxvi,  30;  lorsque 
Isaa  bénit  Jacob,  Gen.,  xxvn,  25;  après  les  fiançailles 
de  Lia  avec  Jacob.  Gen.,  xxix,  22.  — En  Égypte  (tig.  649), 
un  festin  se  célèbre  au  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  pharaon.  Gen.,  xl,  20.  Joseph  donne  à ses  frères  un 
festin  dans  lequel  il  est  lui -même  servi  à part,  à raison 
de  sa  dignité  et  de  l’incompatibilité  qui  est  censée  exister 
entre  un  Égyptien  et  des  étrangers.  Gen.,  xliii,  16,  32. 

— Les  fils  de  Job  se  réunissent  périodiquement  dans  un 
festin  de  famille.  Job,  i,  4. 

2°  Chez  les  Israélites.  — A l’occasion  du  mariage  de 
Samson,  les  festins  durent  sept  jours;  on  y invite  trente 
compagnons  et  foi  y propose  des  énigmes.  Jud.,  xiv, 

12,  17.  — Le  riche  propriétaire  Nabal  faisait  dans  sa 
maison  des  « festins  de  roi  ».  I Reg.,  xxv,  36.  — D’après 
les  Septante  et  la  Vulgate,  c’est  dans  un  « festin  de  roi  » 
qu’Absalom  fit  massacrer  son  frère  Ammon.  II  Reg., 
xiii,  27.  — Des  festins  ont  lieu  quand  David  apprend 
d’Abner  à Hébron  que  tout  Israël  va  le  reconnaître  comme 
roi,  III  Reg.,  m,  20,  et  à la  suite  du  songe  dans  lequel  t 
Salomon  a demandé  la  sagesse  et  reçu  les  promesses  du 
Seigneur.  III  Reg.,  m,  15.  — Quand  Adonias  veut  tenter 
de  se  faire  reconnaître  pour  roi , il  offre  à ses  frères  et 
aux  hommes  de  Juda,  près  de  la  pierre  de  Zohéleth, 
voisine  de  la  fontaine  de  Rogel,  un  festin  composé  de 
béliers,  de  veaux  et  de  toutes  sortes  de  bêtes  grasses. 

C'est  pendant  ce  festin  qu’il  entend  le  bruit  des  trom- 
pettes annonçant  le  sacre  de  Salomon  près  de  Gihon. 

III  Reg.,  i,  9,  41.  — Les  grands  événements  donnaient  I 
lieu  à des  réjouissances  publiques,  accompagnées  de  fes- 
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tins,  comme  la  Dédicace  du  temple  de  Salomon,  111  Reg., 
vin,  65;  II  Par.,  vir,  5-8;  la  grande  Pâque  au  temps 
d’Ézéchias,  Il  Par.,  xxx,  21-26;  sous  Josias,  II  Par., 
xxxv,  7-18.  — Sur  le  conseil  d’Élisée,  le  roi  d'Israël, 
Joram,  sert  un  festin  aux  troupes  syriennes  qui  poursui- 
vaient le  prophète,  et  que  celui-ci  a conduites  en  pleine 
ville  de  Samarie.  IV  Reg.,  vi,  23.  — Les  noces  de  Tobie 
et  de  Sara  sont  l’occasion  de  festins  pour  lesquels  on  tue 
deux  vaches  grasses  et  quatre  béliers,  et  où  l’on  invite 
les  voisins  et  les  amis.  Tob.,  vu,  9;  vm,  21,  22;  ix,  12. 
— C’est  à la  suite  d’un  grand  festin  servi  dans  le  fort  de 
Doch,  près  de  Jéricho,  que  Simon  Machabée  est  assas- 
siné avec  ses  fils  par  son  gendre  Ptolémée.  I Mach.,  xvi, 
15,  16. 

3°  Chez  les  étrangers.  — Le  général  assyrien,  Holo- 


Matthieu  offre  à Notre-Seigneur  après  sa  vocation,  Matth., 
ix,  10;  Marc.,  u,  15;  Luc.,  v,  29;  les  festins  ou  du  moins 
les  repas  plus  solennels  que  Notre-Seigneur  accepte  chez 
des  pharisiens,  Luc.,  vu,  36;  xi,  37,  et  chez  Simon  le 
lépreux,  Marc.,  x,  3;  Joa.,  xn,  2;  le  festin  célébré  par 
Hérode  au  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Marc.,  vi,  21. 
— Dans  ses  paraboles,  Notre-Seigneur  représente  un 
père  de  famille  invitant  à un  festin  ses  amis  qui  refusent 
devenir,  Luc.,  xvi,  16-24 ; le  père  du  prodigue  célébrant 
le  retour  de  son  fils  par  un  festin  accompagné  de  musique 
et  de  danse,  Luc.,  xv,  23-25;  le  mauvais  riche  se  livrant 
à des  festins  quotidiens.  Luc.,  xvi,  19. 

II.  Ordonnance  des  festins,  — 1°  L’occasion.  — Les 
festins  avaient  lieu  à l’occasion  de  certains  sacrifices  ou 
de  certaines  fêtes  liturgiques,  Deut.,  xii,  12;  xvi,  11; 


649.  — Festin  en  Égyptê.  Thèbes.  British  Muséum.  D'après  une  photographie. 


pherne,  fait  des  festins  devant  Béthulie  qu’il  assiège.  Ju- 
dith, xii,  1. — Baltassar  donne  un  grand  festin  (fig.  650), 
auquel  assistent  mille  courtisans  avec  les  femmes  et  les 
concubines,  et  où  l’on  apporte  pour  y boire  les  vases  sacrés 
du  Temple  de  Jérusalem;  c’est  alors  que  les  caractères 
mystérieux  apparaissent  sur  la  muraille,  annonçant  la 
catastrophe  qui  arrive  la  nuit  même.  Dan.,  v,  1-5,  30. — 
Le  livre  d'Esther  mentionne  un  grand  nombre  de  festins 
donnés  à la  cour  de  Xerxès  : festin  de  cent  quatre-vingts 
jours  aux  princes,  aux  commandants  d’armée  et  aux  sa- 
trapes des  provinces,  i,  3,  4,  sans  doute  réunis  en  vue 
de  préparer  la  grande  expédition  contre  les  Grecs,  voir 
t.  i,  col.  1142;  festin  de  sept  jours  au  peuple  de  Suse, 
durant  lequel  chaque  convive  pouvait  en  toute  liberté  se 
servir  ou  s’abstenir,  i,  5-8;  festin  offert  aux  femmes  par 
la  reine  Vasthi,  i,  9;  festin  à l’occasion  des  noces  d'Es- 
ther, n,  18;  double  festin  offert  au  roi  par  Esther,  v,  4, 
8,  14;  vi,  14;  vu,  1;  festins  dans  tout  le  pays  après  la 
chute  d’Aman  et  la  délivrance  des  Juifs,  vm,  17;  festins 
pour  l'institution  de  la  fête  des  Phurirn.  iv,  17-22.  Voir 
Tiiurim. 

4°  Dans  l’Evangile.  — Les  évangélistes  mentionnent 
le  festin  des  noces  de  Cana,  Joa.,  ii,  1;  celui  que  saint 


I Reg.,  ix,  13;  III  Reg.,  i,  9;  m,  15;  Soph.,  i,  7;  des 
alliances,  Gen.,  xxvi,  30;  xxxi,  54;  des  événements  de 
famille,  comme  le  sevrage  des  enfants,  Gen.,  xxi,  8;  le 
mariage,  Gen.,  xxix,  22;  Jud.,  xiv,  10;  Joa.,  n,  1;  l’anni- 
versaire de  la  naissance,  probablement  chez  les  étrangers 
seuls,  Gen.,  xl,  20;  Os.,  vu,  5;  Matth.,  xiv,  6;  Marc., 
VI,  21;  cf.  Hérodote,  I,  133;  la  tonte  des  brebis,  I Reg., 
xxv,  2,  36;  II  Reg.,  xm,  23;  la  vendange,  Jud.,  ix,  27; 
l'arrivée  d’un  hôte,  Gen.,  xix,  3;  Il  R.eg.,  iii,  20;  IV  Reg., 
vi,  23;  Tob.,  vin,  21;  I Mach.,  xvi,  15;  Luc.,  xv,  23,  etc.; 
enfin  peut-être  les  funérailles,  II  Reg.,  ni,  35;  Os.,  ix,  4; 
Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xvii,  4;  la  coutume  des  festins 
funèbres,  empruntée  aux  nations  étrangères,  était  même 
devenue  fort  onéreuse,  à cause  du  grand  nombre  de  con- 
vives qu’il  fallait  y inviter.  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  I,  1. 
— 2°  L’invitation.  — Des  esclaves  allaient  tout  d’abord 
porter  ou  rappeler  l'invitation  aux  convives.  Prov,,  ix,  3; 
Matth.,  xxii,  3,  9;  Luc.,  xiv,  17,  21,  23.  — 3"  La  récep- 
tion. — Les  convives  étaient  reçus  avec  des  démonstra- 
tions spéciales  d’amitié  et  de  respect.  On  leur  donnait  le 
baiser  de  la  bienvenue,  Luc.,  vu,  45;  on  leur  lavait  les 
pieds,  Luc.,  vu,  44;  Joa.,  xm,  5;  on  répandait  des  par- 
fums sur  leur  tête,  leur  barbe  et  même  leurs  pieds, 
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Ps.  xxii,  5;  Am.,  vi,  6;  Luc.,  vii,  38,  4G;  Joa.,  xn,  3;  on 
leur  offrait  des  couronnes  de  fleurs.  Is.,  xxvm,  1;  Sap., 
ii,  8;  Eccli.,  xxxn,  3;  Josèphe,  Ant.jud.,  XIX,  ix,  1; 
voir  t.  h,  col.  1084.  L’usage  de  remettre  aux  convives  un 
vêtement  de  fête  était  pratiqué  chez  les  Perses;  mais  rien 
ne  prouve  qu’il  l'ait  été  chez  les  Juifs.  Matth.,  xxii,  12. 
Cf.  Knabenhauer,  Evang.  sec.  Matth.,  Paris,  1893,  t.  n, 
p.  245.  — 4°  L'ordonnateur.  — On  chargeait  ordinaire- 
ment l'un  des  convives,  ami  de  la  maison,  de  veiller  à 
la  bonne  ordonnance  du  festin.  Eccli.,  xxxn,  1-5;  Joa., 
n,  8.  Voir  Architriclinus,  1. 1,  col.  935. — 5°  Le  place- 
ment. — On  assignait  les  places  à chaque  convive.  Le 
maître  de  la  maison  prenait  lui -même  ce  soin  en  tenant 
compte  de  la  dignité  des  personnes.  I Reg.,  ix,  22.  Les 
pharisiens  aimaient  beaucoup  à occuper  le  premier  rang 
dans  les  festins.  Marc.,  xu,  39;  Luc.,  xx,  46.  Notre-Sei- 
gneur  recommandait  de  ne  pas  agir  ainsi,  de  peur  d'en- 
courir la  honte  d'être  ramené  publiquement  à un  rang 
inférieur.  Luc.,  xiv,  8-11.  11  conseillait  aussi  d’inviter  les 
pauvres  aux  festins,  Luc.,  xiv,  12-14,  et  ne  faisait  que 
rappeler  par  là  un  ancien  précepte  de  la  Loi.  Deut., 


xv,  25;  Matth.,  xiv,  6.  Voir  Danse,  col.  1289.  Un  festin 
bien  ordonné  paraissait  si  agréable,  que  l'on  comparait 
le  cœur  content  à « un  festin  perpétuel  ».  Prov.,  xv,  15. 
Mais  comme  les  joies  de  la  terre  ont  une  fin  et  qu'elles 
entraînent  souvent  une  réaction  pénible,  l’Ecclésiaste , 
vii,  3,  dit  que  « mieux  vaut  aller  à la  maison  du  deuil 
qu'à  la  maison  du  festin  ».  Afin  que  rien  ne  fit  défaut 
dans  le  festin,  il  fallait  se  donner  de  la  peine  pour  tout 
prévoir  et  tout  préparer.  L’auteur  du  second  livre  des 
Machabées,  n,  27,  28,  parlant  de  ses  veilles  et  de  ses 
fatigues  pour  abréger  les  cinq  livres  de  Jason  de  Cyrène, 
se  compare  lui -même  à « ceux  qui  préparent  un  festin 
et  se  donnent  volontiers  de  la  peine  pour  satisfaire  aux 
désirs  des  autres  et  mériter  les  sulfrages  du  plus  grand 
nombre  ».  — 8°  Les  convives.  — L'auteur  de  l’Ecclésias- 
tique, xxxi,  12-42,  donne  au  convive  lui-même  une  série 
de  conseils  sur  la  manière  de  se  comporter  dans  le  fes- 
tin. Ces  conseils  portent  sur  la  bonne  éducation,  la  tem- 
pérance et  la  civilité  envers  le  prochain  : ne  pas  se  mettre 
à causer  des  mets  qui  sont  servis,  12,  13  ; n’y  pas  porter 
la  main  avec  empressement,  16,  17,  par  égard  pour  les 


xii,  12;  xvi,  11;  Esth.,  IX,  22;  II  Esdr.,  vin,  10.  Sur  la 
disposition  de  la  table  et  des  convives,  voir  Cène,  t.  n, 
col.  413,  et  fig.  248,  t.  i,  col  935.  L’usage  de  se  coucher 
sur  des  divans  pour  les  festins  est  déjà  signalé  par 
Amos,  vi,  4.  Primitivement,  on  s’asseyait  à la  table.  Gen., 
xxvii,  19;  Jud.,  xix,  6;  1 Reg.,  xx,  5,  24;  III  Reg.,  xm,  19; 
.Ter.,  xvi,  8.  Chez  les  Perses,  les  femmes  célébraient  leurs 
festins  à part.  Esth.,  i,  9.  Les  Hébreux  ne  suivaient  pas 
la  même  coutume.  I Reg.,  i,  7,  8;  Joa.,  xii,  3.  — 6°  La 
prière.  — La  Loi  prescrivait  la  prière  chaque  fois  qu’on 
prenait  un  repas.  Deut.,  vin,  10.  On  ne  devait  certaine- 
ment pas  l’omettre  au  commencement  et  à la  fin  des  fes- 
tins. Beraclioth , iv,  6.  — 7°  La  composition  du  festin. 
— Le  menu  des  festins  a du  naturellement  varier  avec  les 
temps  et  subir  l’influence  des  coutumes  étrangères.  A une 
époque  reculée,  on  regardait  surtout  à la  quantité.  C’était 
honorer  un  convive  que  de  lui  donner  une  double  part, 
I Reg.,  i,  5,  une  part  spéciale,  I Reg.,  VI,  23,  24,  ou  même 
cinq  parts.  Gen.,  xriii,  34.  Cf.  Hérodote,  vi,  57.  Plus  tard, 
on  introduisit  dans  les  festins  de  nombreux  raffinements, 
et  l’on  fit  appel  aux  arts  pour  réjouir  les  convives.  Isaïe, 
xxv,  6,  parle  de  festins  dans  lesquels  on  sert  les  mets 
succulents,  pleins  de  moelle,  et  les  vins  vieux  et  clarifiés. 
On  y jouait  des  instruments  de  musique,  harpe,  luth, 
tambourin,  flûte.  Is.,  v,  12;  Luc.,  xv,  25;  Eccli.,  xxxn,  7; 
xlix,  2.  11  était  recommandé  à celui  qui  veillait  à l’ordre 
du  festin  de  ne  pas  empêcher  la  musique.  Eccli.,  xxxn,  5. 
A la  musique,  on  joignait  la  danse.  Jud.,  xvi,  25;  Luc., 


convenances  du  prochain,  18,  21,  et  pour  éviter  les  excès 
et  leurs  suites  désagréables,  19,  20,  22-24.  L'auteur  pré- 
voit même  le  cas  où  le  convive  aura  mangé  plus  que  de 
raison,  et  lui  indique  un  moyen,  moins  répugnant  dans 
les  Septante  que  dans  la  Vulgate,  pour  remédier  au 
mal,  25.  Il  recommande  surtout  la  sobriété  dans  l'usage 
du  vin,  30-40.  Il  veut  que,  pendant  le  festin,  on  n'adresse 
au  prochain  ni  reproche,  ni  injure,  ni  réclamation, 
41 , 42.  Enfin  il  loue  celui  qui  reçoit  ses  hôtes  avec 
munificence  et  blâme  celui  qui  traite  avec  parcimonie, 
28,  29.  — 9°  Les  festins  défendus.  — On  ne  pouvait  pas 
participer  aux  festins  qui  suivaient  les  sacrifices  idolâ- 
triques.  Exod.,  xxxiv,  15;  I Cor.,  x,  28.  Les  Apôtres 
proscrivent  sévèrement  chez  les  premiers  chrétiens  l’abus 
des  festins,  les  xwpot,  comessationes , banquets  d’un  ca- 
ractère tout  païen,  et  les  piôai,  ebrietates , ou  excès  de 
boisson.  Rom.,  xm,  13;  Gai.,  v,  21;  I Petr.,  iv,  3.  — Sur 
les  banquets  des  premiers  chrétiens , voir  Agapes.  Sur 
les  détails  concernant  les  festins,  voir  Cuisine,  Nourri- 
ture, Repas,  et  Buxtorf,  De  conviviis  Hebræorum,  dans 
Ugolini,  Thésaurus,  t.  xxx,  col.  mxcvii-mcx.  II.  Lesêtre. 

FESTUS  ( d’haro; ) Porcius,  successeur  de  Félix  dans 
le  gouvernement  de  la  Judée , qu’il  administra  pendant 
deux  ans.  Act.,  xxiv,  17.  Festus  fut  envoyé  par  l'empereur 
Néron  en  Palestine  en  l’an  60.  Trois  jours  après  son 
arrivée  à Césarée , il  se  rendit  à Jérusalem,  où  les  princi- 
paux d'entre  les  Juifs  lui  demandèrent  de  faire  conduire 


2217 


FESTUS  — FÊTES  JUIVES 


2218 


saint  Paul  de  Césarée  dans  cette  ville,  pour  qu'il  y fût 
jugé.  Cette  requête  lui  fut  adressée  par  le  nouveau  grand 
prêtre  Ismaël,  fils  de  Phabi,  qui  avait  succédé  à Ana- 
nias.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vm,  8.  L’intention  des 
Juifs  était  de  faire  assassiner  l’Apôtre  en  route  par  une 
bande  de  sicaires.  Festus  soupçonna  leur  mauvais  des- 
sein et  leur  répondit  qu’ils  eussent  à se  présenter  eux- 
mêmes  devant  son  tribunal.  Ils  le  firent,  mais  ils  ne 
purent  articuler  aucun  grief  sérieux.  Ils  essayèrent  alors 
d’intimider  Festus  en  représentant  Paul  comme  un  cons- 
pirateur contre  César.  Festus  ne  fut  pas  dupe,  et,  tout  en 
usant  de  ménagements  avec  les  Juifs,  il  continua  de  pro- 
téger l’Apôtre.  Ce  fut  alors  que  saint  Paul  usa  de  son 
droit  de  citoyen  romain  et  en  appela  à César.  Un  dernier 
entretien  de  Paul  et  de  Félix  avait  disposé  le  procurateur 
à mettre  l’Apôtre  en  liberté;  mais  il  maintint  son  appel, 
et  Festus  le  fit  partir  pour  Rome.  Act.,  xxv,  1-xxvi,  32. 

Sous  le  gouvernement  de  Festus,  le  différend  entre  les 
Juifs  et  les  Grecs  syriens  de  Césarée  fut  tranché  en  faveur 
de  ces  derniers  par  un  rescrit  impérial.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XX,  vm,  9.  Le  mécontentement  des  Juifs  à la  suite 
de  cette  décision  fut  la  cause  d’une  révolution  que  Jo- 
sèphe, Bell,  jud.,  II,  xiv,  4,  regarde  comme  le  début  de 
la  grande  guerre.  Les  troubles  causés  par  les  sicaires 
continuèrent,  et  un  imposteur  souleva  le  peuple  en  leur 
promettant  la  délivrance  du  joug  des  Romains.  Festus, 
malgré  la  sévérité  qu’il  montra  à l’égard  de  ce  rebelle, 
ne  put  cependant  maintenir  une  paix  durable.  Josèphe, 
Ant.  jud..,  XX,  viii,  10;  Bell,  jud.,  II,  xiv,  1.  Festus 
intervint  en  faveur  d’Agrippa  II  dans  le  conflit  qui 
s'éleva  entre  ce  prince  et  les  prêtres,  au  sujet  d’une  tour 
qu’Agrippa  fit  construire  et  d’où  l’on  voyait  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  Temple.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  vm,  11. 
Porcius  Festus  mourut  en  Judée  en  62.  E.  Schürer,  Ge- 
schichte  des  Jùdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu-Cliristi, 
in-8°,  Leipzig,  1890,  t.  i,  p.  485-487,  494. 

E.  Beurlier. 

FÊTES  JUIVES  ( hébi  ■eu  : hâg  ; mô'êd  ; Septante  : 
loptrj;  Vulgate  : dies  festus). — Les  Hébreux  célébraient 
au  cours  de  l'année  un  certain  nombre  de  fêtes,  à la  fois 
religieuses  et  civiles,  qui  avaient  pour  but  d’entretenir 
chez  eux  le  culte  de  Dieu,  le  souvenir  des  merveilles 
opérées  dans  le  passé  en  faveur  de  la  nation,  la  recon- 
naissance envers  le  Seigneur  qui  ne  cessait  d’ajouter  les 
bienfaits  du  présent  à ceux  d’autrefois,  et  enfin  l’union 
intime  entre  les  membres  du  peuple  élu.  Ces  fêtes  étaient 
de  plusieurs  sortes. 

I.  Les  fêtes  sabbatiques.  — 1°  Le  sabbat.  — Le  sep- 
tième jour  de  chaque  semaine  était  consacré  au  repos 
absolu  et  au  culte  du  Seigneur.  Exod.,  xx,  11.  Voir  Sab- 
bat. — 2°  La  néoménie.  — Le  jour  de  l’apparition  de  la 
nouvelle  lune,  sans  être  un  jour  de  fête  proprement 
dite,  était  cependant  solennisé  par  des  sacrifices,  Num., 
xxviii , 11,  et  des  réunions  joyeuses.  I Reg.,  xx,  5,  18; 
IV  Reg.,  iv,  23,  etc.  Voir  Néoménie.  — 3°  La  fête  des 
Trompettes.  — Le  premier  jour  du  septième  mois,  la  Loi 
prescrivait  aux  Israélites  le  repos,  l’offrande  d’holocaustes 
et  des  réunions  religieuses. Voir  Assemblées,  1. 1,  col.  1130. 
La  fête  était  annoncée  au  son  des  trompettes,  d’ou  son 
nom.  Lev.,  xxm,  24.  Voir  Trompettes  (Fête  des).  — 
4°  L’année  sabbatique.  — C’était  comme  la  participation 
de  la  terre  au  repos  imposé  chaque  sabbat  aux  Israélites, 
en  souvenir  du  repos  du  Créateur.  L’année  sabbatique 
ne  comportait  aucune  fête  spéciale.  Voir  Sabbatique 
(Année).  — 5°  Le  jubilé.  — L’année  qui  terminait  le  cycle 
de  sept  semaines  d’années  n’avait  que  des  elfets  civils. 
On  la  proclamait  le  dixième  jour  du  septième  mois,  au 
son  d’un  instrument  appelé  yôbêl,  mais  elle  n’obligeait 
à aucune  cérémonie  religieuse.  Voir  Jubilé.  — 11  faut 
remarquer  l’influence  du  nombre  sept  dans  la  fixation  des 
dates  qui  précèdent,  comme  aussi  dans  celles  de  plusieurs 
des  fêtes  dont  nous  allons  parler.  Il  y a là  un  rapport 
voulu  avec  les  sept  jours  de  la  création. 


IL  Les  trois  crandes  fêtes  mosaïques.  — 1°  Le 
quinzième  jour  du  mois  de  nisan,  on  célébrait  la  Pâque, 
en  mémoire  de  la  sortie  d'Égypte.  Exod.,  xii,  1-11.  On 
offrait  au  Seigneur  les  prémices  de  la  moisson  de  l’orge, 
et  la  solennité  durait  sept  jours.  Lev.,  xxm,  5-14.  Voir 
Raque.  — 2°  Sept  semaines  après  la  Pâque,  le  cinquan- 
tième jour  par  conséquent,  venait  la  Pentecôte,  appelée 
aussi  fête  de  la  moisson.  Exod.,  xxm,  16.  On  offrait  au 
Seigneur  les  prémices  de  la  moisson  du  froment.  Exod., 
xxxiv,  22.  La  fête  ne  durait  qu’un  jour.  Voir  Pentecôte. 
— 3°  La  fête  des  Tabernacles,  célébrée  le  quinzième 
our  du  septième  mois,  se  prolongeait  durant  sept  jours. 
C'était  comme  la  fête  de  la  récolte,  Exod.,  xxm,  16; 
Lev.,  xxiii,  39;  Deut.,  xvi,  13,  dans  laquelle  on  célébrait 
joyeusement  la  rentrée  de  tous  les  fruits  de  l’aire  et  du 
pressoir.  Voir  Tabernacles  (Fête  des).  — 4°  A ces  trois 
grandes  fêtes,  tous  les  hommes  étaient  obligés  de  se  pré- 
senter devant  le  Seigneur,  c’est-à-dire  devant  l’arche 
avant  la  construction  du  Temple,  et  plus  tard  au 
Temple  de  Jérusalem,  à moins  de  grave  empêchement. 
Exod.,  xxiii,  15-17.  C’étaient  donc  comme  des  fêtes  na- 
tionales, qui  amenaient  au  sanctuaire  tous  les  hommes  du 
pays,  les  mettaient  en  relations  entre  eux,  et  gravaient 
plus  profondément  dans  leur  cœur  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  respect  envers  le  Seigneur.  Ces 
fêtes  portaient  le  nom  de  mô'âdim,  Exod.,  xiii,  10; 
xxm,  15,  etc.,  parce  qu’elles  avaient  lieu  à une  époque 
déterminée,  et  celui  de  hag,  « pèlerinage.  » Certains  lexi- 
cographes attribuent  au  verbe  hâgag  le  sens  de  « dan- 
ser »;  mais  il  signifie  plutôt  « célébrer  une  fête  solennelle 
et  publique  ».  jjn  en  sabéen  veut  dire  « faire  un  pèleri- 
nage »;  en  arabe,  hadj  désigne  le  pèlerinage  à la  Mecque. 
Voir  Fr.  Buhl,  Gesenius’  Handwôrterbuch , 1895,  p.  223. 
Le  nom  de  hag,  sans  autre  qualificatif,  est  parfois  donné 
à la  Pâque,  Is.,  xxx,  29,  et  à la  fête  des  Tabernacles. 
III  Reg.,  viii,  2;  Ezech.,  xlv,  25;  II  Esdr.,  vm,  14.  La 
Pâque  est  également  nommée  -f]  io pr/j  sans  qualificatif 
par  saint  Matthieu,  xxvii,  15,  et  probablement  aussi  par 
saint  Jean,  v,  1.  — 5°  A la  fête  de  la  Pâque  est  rattaché, 
par  institution  divine,  le  souvenir  de  la  délivrance  d’Égypte. 
Exod.,  xii,  2.  La  Loi  ne  rappelle  aucun  événement  du 
passé,  à l’occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte  et  des  Taber- 
nacles. Cependant  les  Israélites  célébraient  à la  Pente- 
côte l’anniversaire  de  la  promulgation  de  la  Loi  au  Sinaï, 
promulgation  qui  eut  lieu  au  plus  tôt  le  troisième  jour 
du  troisième  mois,  Exod.,  xix,  1,  16,  par  conséquent  le 
quarante- cinquième  jour  après  la  Pâque.  A la  fête  des 
Tabernacles,  ils  se  rappelaient  la  prise  de  possession  de 
la  Terre  Promise.  — 6°  Ces  trois  fêtes  ont  un  caractère 
agricole  très  accentué.  A chacune  d’elles,  le  peuple  doit 
remercier  le  Seigneur  des  récoltes  qui  lui  ont  été  accor- 
dées. Celte  obligation  aidait  les  Israélites,  plus  sensibles 
d’ordinaire  aux  bienfaits  temporels  qu’à  ceux  d’un  ordre 
supérieur,  à considérer  le  Seigneur  non  seulement  comme 
le  Souverain  Maître,  mais  aussi  comme  le  Bienfaiteur 
par  excellence.  Elle  tendait  en  même  temps  à les  pré- 
server des  erreurs  grossières  de  leurs  voisins  idolâtres, 
qui  attribuaient  à leurs  divinités  particulières  les  biens 
et  les  maux  qui  leur  survenaient.  — 7°  La  tradition  juive 
a réglé  certains  détails  concernant  les  trois  grandes  fêtes. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  infirmes  et  ceux  qui  ne 
pouvaient  faire  le  voyage  à pied  étaient  exemptés  de 
l'obligation  de  se  rendre  à Jérusalem.  — Les  Israélites 
avaient  trois  devoirs  à accomplir  à l’occasion  de  ces  fêtes: 
la  présence  au  Tabernacle  ou  au  Temple  dès  le  premier 
jour,  s’il  était  possible,  ou  du  moins  l’un  des  six  jours 
suivants,  pour  l'offrande  des  sacrifices  convenables;  la 
célébration,  par  l’offrande  d’un  sacrifice  personnel  dès 
le  premier  jour  de  la  fcte;  enfin  la  joie,  qui  se  mani- 
festait par  d’autres  sacrifices  et  par  des  festins.  Deut., 
xxvii,  7.  Rien  que  la  fête  de  la  Pentecôte  ne  durât  qu’un 
jour,  on  pouvait  offrir  les  sacrifices  qu’elle  comportait 
pendant  les  six  jours  suivants.  Moed  katon,  111,  6; 
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Chagiga  ,1,6.  — Les  jours  compris  entre  la  fête  et  le 
dernier  de  la  solennité  étaient  réputés  moins  saints.  On 
pouvait  y vaquer  à certains  travaux  urgents.  Il  y avait 
six  jours  de  fête  particulièrement  saints,  dans  lesquels 
était  interdite  toute  autre  œuvre  que  la  préparation  des 
aliments  : le  premier  et  le  septième  de  la  Pâque,  le  pre- 
mier et  le  huitième  des  Tabernacles,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte et  le  premier  du  mois  de  tisri,  fête  des  Trompettes 
et  commencement  de  l’année  civile.  Entre  ces  six  jours, 
quatre  se  distinguaient  par  le  nombre  des  sacrifices  et 
des  joyeux  festins  : le  premier  de  la  Pâque,  le  huitième 
de  la  fête  des  Tabernacles,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le 
premier  tisri.  Siplira,  f.  244,  1.  — Le  mois  qui  précédait 
les  trois  grandes  fêtes,  et  tout  spécialement  la  fête  de  la 
Pâque,  était  consacré  à la  préparation  de  la  solennité. 
Durant  ce  mois,  on  réparait  les  chemins  par  où  devaient 
passer  les  pèlerins  ; on  blanchissait  les  sépulcres , pour 
avertir  les  étrangers  de  leur  présence  et  leur  en  éviter  le 
contact;  on  mettait  en  état  les  puits  et  les  citernes,  etc. 
— 8°  Plusieurs  commentateurs  pensent  qu’après  l’éta- 
blissement des  Hébreux  dans  la  Palestine,  l’accomplisse- 
ment de  la  loi  qui  imposait  un  triple  pèlerinage  annuel 
au  sanctuaire  du  Seigneur  devenant  trop  difficile,  l’usage 
restreignit  l’obligation  à un  seul  voyage  par  an.  Notre - 
Seigneur  ne  parait  être  allé  qu’une  fois  par  an  à Jérusalem. 
Après  la  captivité,  ceux  qui  habitaient  trop  loin  de  la 
Palestine  furent  même  dispensés  de  s’y  rendre  tous  les  ans. 

III.  Fête  de  pénitence.  — Le  dixième  jour  du  sep- 
tième mois,  cinq  jours  par  conséquent  avant  la  fête  des 
Tabernacles,  on  célébrait  une  solennité  de  pénitence 
appelée  fête  de  l'Expiation.  Lev.,  xvi,  29;  xxm,  27.  Voir 
Expiation  (Fête  de  l’).  C’était  le  seul  jour  de  l'année 
qui  fût  consacré  officiellement  à la  pénitence.  — La 
Sainte  Écriture  ne  parle  d’aucune  fête  qui  rappelât  soit 
le  souvenir  des  morts,  soit  la  mémoire  des  saints  pa- 
triarches et  des  personnages  que  le  texte  sacré  représente 
comme  des  amis  de  Dieu.  Cette  abstention  visait  sans 
doute  à concentrer  tout  le  culte  sur  le  Dieu  unique  et  à 
écarter  toute  tentation  d’idolâtrie. 

IV.  Fêtes  postérieures  a la  captivité.  — 1°  La  fête 

des  phûvim  ou  des  Sorts  fut  instituée  en  souvenir  de  la 
préservation  des  Juifs  de  Perse  par  l’intervention  d’Esther. 
Esth.,  ix,  24.  Voir  Phurim  (Fête  des).  — 2»  La  fête  de 
la  Dédicace  ou  des  Encénies  rappelait  la  purification 
solennelle  du  Temple  qui  eut  lieu  sous  les  Machabées. 
I Mach.,  i,  23,  49,  50;  II  Mach.,  x,  1-8.  Voir  Dédicace, 
col.  1339.  — 3°  Josèphe,  Bell,  jucl.,  II,  xvii,  6,  et  le  Tal- 
mud,  Taanilh,  iv,  5,  mentionnent  une  fête  t EuXo- 
çophov,  des  « convois  de  bois  ».  C'était  une  fête  qui  se 
célébrait  neuf  fois  par  an , à des  dates  fixes , remises  au 
lendemain  quand  elles  tombaient  un  jour  de  sabbat,  aux 
jours  où  certaines  familles  déterminées  avaient  la  charge 
d’apporter  au  Temple  le  bois  nécessaire  au  service  de 
l’autel.  Tout  bois  était  accepté  pour  cet  usage,  sauf  l’oli- 
vier et  la  vigne.  Siphra,  fol.  60, 1.  — Voir  Reland,  Anti- 
quitates  sacræ  vet.  Hebræor.,  Utrecht,  1741,  IV,  ii-ix, 
p.  224-270;  Bahr,  Symbolik  des  mosaischen  Cultus,  Hei- 
delberg, t.  ii,  p.  569-698;  Munk,  Palestine,  Paris,  1881, 
p.  182-191.  H.  Lesétre. 

FETU  ( y.âpipoç  ; festuca),  brin  de  paille,  de  bois. 
Mot  employé  métaphoriquement  dans  une  locution  pro- 
verbiale  dont  se  sert  Notre-Seigneur  pour  signifier  un 
léger  défaut,  par  opposition  à un  grand  qu’il  désigne 
sous  le  nom  de  poutre.  Matth.,  vu,  3,  4,  5;  Luc.,  vi, 
41-42.  On  lit  dans  le  Talmud  de  Babylone,  Baba  ba- 
thra,  15  b : « Un  jour  un  homme  dit  à un  autre  : Arrache 
le  fétu  qui  est  dans  ton  œil.  — A la  condition,  lui  répon- 
dit celui-ci,  que  tu  arracheras  la  poutre  qui  est  dans  le 
tien.  » Voir  L.  Cl.  Fillion,  Évangile  selon  S.  Matthieu , 
1878,  p.  142;  Cornélius  a Lapide,  Commentarii  in  qua- 
tuor Évangelia,  édit.  A.  Padovani,  4 in-8°,  Turin,  t.  i, 
1896,  p.  281. 


FEU  (hébi  'eu  : ’ûr,  le  même  mot  que  ’ôr,  « lumière;  » 
’ês  ; chaldéen  : nûr,  nûrâ' ; Septante:  7t0p  ; Vulgate  : 
ignis),  chaleur  accompagnée  de  lumière  se  développant 
dans  un  corps  en  combustion. 

I.  Production  et  conservation  du  feu.  — Il  y a tout 
lieu  de  supposer  qu'Adam  a eu  l’usage  du  feu.  Le  feu, 
en  effet,  est  indispensable  pour  préparer  la  plupart  des 
aliments  même  végétaux  dont  l’homme  fait  sa  nourri- 
ture. De  fait,  si  haut  qu’on  remonte  dans  l’histoire,  et 
au  delà  même  de  l'histoire  dans  la  série  des  documents 
préhistoriques,  on  trouve  l'homme  en  possession  du  feu, 
bien  que,  dans  le  cours  des  âges,  certaines  peuplades  aient 
pu  en  perdre  l’usage.  Cf.  Adam,  t.  i,  col.  189.  D’après  la 
Sainte  Écriture,  l'usage  du  feu  est  supposé  parfaitement 
connu  à l’époque  de  Tubaleaïn,  descendant  de  Caïn,  qui 
savait  forger  les  métaux.  Gen.,  iv,  22.  Les  patriarches 
postérieurs  au  déluge  se  servent  couramment  du  feu. 
Mais  comment  l’obtenaient-ils?  Le  moyen  le  plus  simple 
de  produire  le  feu,  et  que  Ton  trouve  employé  dès  la 
plus  haute  antiquité,  comme  encore  aujourd’hui  chez 
beaucoup  de  tribus  sauvages,  consiste  à frotter  rapide- 
ment l’un  contre  l’autre  deux  morceaux  de  bois  bien 
secs.  Des  accidents  fortuits  ont  fort  bien  pu  enseigner 


651.  — Instrument  pour  faire  le  feu. 


ce  procédé  aux  premiers  hommes.  Il  n’est  pas  rare  que 
des  bois  secs  s’enflamment  spontanément  par  suite  de 
frottements  durs  ou  de  mouvements  violents  dans  les- 
quels la  force  se  convertit  en  chaleur.  On  remarqua  pra- 
tiquement que  le  procédé  de  frottement  qui  amenait  l’effet 
le  plus  prompt  avec  le  moins  de  fatigue,  était  celui  du 
bâton  sec  dont  l’extrémité  aiguisée  tourne  rapidement 
dans  un  trou  pratiqué  dans  un  morceau  de  bois  sec  et 
tendre  posé  à terre.  Les  deux  mains  fournirent  tout 
d’abord  la  pression  et  la  rapide  rotation  exigées  pour  le 
succès  de  l’opération.  On  enroula  ensuite  autour  du  bâton 
une  corde  ou  une  courroie,  que  Ton  tirait  alternative- 
ment dans  les  deux  sens  opposés,  et  qui  produisait  un 
mouvement  plus  rapide  et  moins  fatigant.  Enfin  on  assu- 
jettit les  deux  extrémités  de  la  corde  à une  sorte  d’arc, 
et  Ton  obtint  un  instrument  commode,  analogue  à noire- 
archet  à foret.  C’est  en  cet  état  qu’on  trouve  l appareil  à 
faire  le  feu  chez  les  anciens  Égyptiens  (fig.  651).  U se 
compose  d’une  tige  de  bois , forée  à son  extrémité  infé- 
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rieure  pour  recevoir  le  bâtonnet  dont  le  frottement  doit 
produire  le  feu;  à mi -hauteur  s’enroule  la  corde,  fixée 
aux  extrémités  d’un  bâton  formant  angle  ou  arc;  la  par- 
tie supérieure  de  la  tige  verticale  est  effilée,  de  manière 
à pouvoir  être  recouverte  d'une  sorte  de  manchon  de 
bois,  tout  à fait  semblable  à un  dé  à coudre,  de  telle 
façon  que  la  main  qui  appuiera  sur  l’appareil  n’ait  pas 
à souffrir  du  mouvement  de  rotation.  Iles  morceaux  de 
bois  présentent  encore  de  nombreux  trous  carbonisés, 
indiquant  l’usage  auquel  ils  ont  servi.  Cf.  Flinders  Petrie, 
Jllahun , Kahun  and  Gurob , 1891,  pl.  vu.  M.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique, 
Paris,  1895,  t.  i,  p.  319,  assure  avoir  rencontré  plusieurs 
de  ces  appareils  à Thèbes,  dans  les  ruines  de  la  ville 
antique.  Le  bâton  à feu  était  également  en  usage  chez 
les  Chaldéens.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  747. 
— On  obtenait  encore  du  feu  au  moyen  des  pierres. 
Quand  Judas  Machabée  fut  rentré  en  possession  du 
Temple  de  Jérusalem , il  rétablit  l’autel  et  les  prêtres 
recommencèrent  les  sacrifices,  wjpwo-avte;  ).£6ou;  xai  nôp 
èx  Toyttov  Xaëov-e?,  de  ignitis  lapidibus  igné  concepto, 

« en  tirant  du  feu  des  pierres  à feu.  » II  Maeh.,  x,  3.  On 
sait  qu’on  fait  jaillir  des  étincelles  par  la  percussion  ré- 
ciproque de  deux  silex,  ou  d’un  silex  avec  du  fer  ou  du 
pyrite  de  fer.  Les  parcelles  de  silex  ou  de  métal  déta- 
chées et  échauffées  par  le  choc  forment  des  étincelles  qui 
persistent  pendant  un  temps  appréciable.  Les  hommes  de 
l’âge  de  la  pierre  ou  du  silex  taillé  se  sont  aperçus  rapi- 
dement de  la  ressource  qu’ils  avaient  ainsi  entre  les  mains. 
Les  couteaux  de  pierre,  fort  employés  par  les  Égyptiens, 
servirent  chez  les  Hébreux  pour  la  circoncision  dès  les 
premiers  temps.  Cf.  Circoncision,  col.  775.  On  dut  cer- 
tainement chercher  à utiliser  les  étincelles  produites  par 
le  choc  des  silex.  Ces  étincelles  communiquent  facile- 
ment le  feu  à certaines  matières,  à la  partie  fongueuse 
et  desséchée  de  deux  champignons  assez  communs,  l’aga- 
ric du  chêne  ou  polyporus  ignarius,  appelé  aussi  ama- 
douvier,  et  la  vesse-de-loup  ou  lycoperdon,  à l’écorce 
du  cèdre  éraillée  et  desséchée,  à des  feuilles  sèches,  à 
des  fibres  végétales  carbonisées  au  préalable.  Isaïe,  i,  31, 
parle  précisément  de  l’étoupe  et  de  l’étincelle  qui  brûlent 
ensemble,  l'une  sans  doute  allumée  par  l’autre.  Cf.  Jud., 
xv,  14.  Voir  Étoupe,  col.  2039.  Des  chiffons  de  coton  ou 
de  lin  carbonisés  pouvaient  encore  parfaitement  servir 
d’amadou.  Peut-être  la  « mèche  qui  fume  encore  » et  que 
Notre- Seigneur  ne  veut  pas  éteindre,  Matth.,  xil,  20, 
a-t-elle  servi  à recueillir  les  étincelles  sur  sa  partie  car- 
bonisée. Saint  Jérôme,  Ep.  cxxi,  ad  Algas.,  2,  t.  xxn, 
col.  1012,  dit  de  cette  mèche  que  « Notre -Seigneur  ne 
l’a  ni  éteinte  ni  réduite  en  cendre,  mais  qu’au  contraire 
de  la  petite  étincelle  presque  mourante  il  a suscité  de 
grands  incendies  ».  — Le  plus  souvent,  on  se  contentait 
de  produire  du  feu  au  moyen  de  charbons  ardents  con- 
servés d’un  feu  précédent.  C’est  ainsi  du  reste  que  pro- 
cèdent encore  certaines  tribus  australiennes  qui,  dit-on, 
ne  savent  pas  le  faire  elles -mêmes  et  l’empruntent  aux 
tribus  voisines  comme  don  ou  comme  article  de  com- 
merce. Dans  leurs  voyages , ces  sauvages  conservent  le 
feu  en  enflammant  le  cône  terminal  d’un  arbre  du  pays, 
la  banksia  lalifolia.  Ce  cône  brûle  comme  l'amadou. 
Cf.  sur  les  origines  du  feu  dans  l'humanité  D.  Wilson, 
Prehistoric  rnan,  Londres,  1862,  p.  86-137;  N.  Joly, 
L’homme  avant  les  métaux,  Paris,  1888,  p.  173-182. 
Chez  les  Hébreux,  on  obtenait  le  feu  plus  souvent  avec 
des  charbons  conservés  qu’avec  le  briquet  à bois  ou  à 
pierre.  Ainsi,  quand  Abraham  va  pour  immoler  son  fils 
Isaac,  avant  de  gravir  la  montagne  du  sacrifice,  il  porte 
« dans  sa  main  le  feu  et  le  couteau  ».  Gen.,  xxn,  6.  Le 
feu  est  naturellement  contenu  dans  un  récipient.  Il  y a 
dans  la  langue  hébraïque  un  verbe,  hâlâh,  qu’on  em- 
ployait spécialement  pour  dire  « emporter  du  feu  ».  Is.,  ^ 
xxx,  14;  Prov.,  vi,  27;  xxv,  22.  On  l’emportait  dans  un  I 
hérés,  « tesson  d'argile.  » Is.,  xxx,  14.  On  se  servait  aussi  I 


pour  enlever  les  charbons  du  feu , les  emporter  et  faire 
brûler  des  parfums,  d’un  instrument  en  métal  appelé 
mahtâh , de  hâtâh,  7tupeïov,  0op.iaT^ptov,  lirap'ja'Tïjp , 
thuribulum,  ignium  receptacülum , emunctorium,  qui 
servait  au  sanctuaire.  Exod.,  xxvii,  3;  xxxvii,  3;  Lev., 

x,  1;  xvi,  12;  Num.,  iv,  9,  14.  Voir  Encensoir,  col.  1775. 
Salomon  en  fit  faire  en  or  pour  le  service  du  Temple. 
III  Reg.,vn,  50;  IV  Reg.,  xxv,  15.  Plusieurs  locutions 
bibliques  font  allusion  à la  manière  dont  on  allumait 
le  feu  à l’aide  de  charbons  conservés.  Quand  la  femme 
de  Thécué  vient  réciter  son  apologue  à David , elle  de- 
mande qu’on  ne  mette  pas  à mort  le  dernier  héritier 
qui  lui  reste  pour  perpétuer  la  famille,  et  qu'elle  appelle 
le  gahêlét , le  dernier  morceau  de  charbon  allume 
au  moyen  duquel  elle  pourra  faire  du  feu.  II  R.eg. , 
xiv,  17.  Voir  Charbons  ardents,  col.  582.  La  compa- 
raison n’aurait  évidemment  plus  de  sens  si  la  femme 
pouvait  allumer  son  feu  aussi  aisément  à l’aide  du  bri- 
quet. Le  simple  tison,  ’ûd,  6a Xoç , titio,  c’est-à-dire 
le  morceau  de  bois  noirci  par  le  feu  et  encore  fumant, 
mais  non  carbonisé,  n’est  bon  à rien.  Am.,  îv,  11  ; Zach., 
m,  2.  Quand  le  roi  de  Syrie  et  celui  d’Israël  se  liguent 
ensemble  pour  venir  assiéger  Jérusalem,  Isaïe , vu , 4,  les 
appelle  « deux  bouts  de  tisons  fumants  » qui  ne  sont  pas 
à craindre,  parce  qu’ils  sont  incapables  de  rallumer  le 
feu.  Au  contraire,  la  moindre  étincelle,  le  plus  petit  mor- 
ceau de  charbon  encore  enflammé  suffisait  pour  allumer 
le  feu.  « Avec  une  seule  étincelle,  le  feu  grandit.  » Eccli., 

xi,  34.  Mais  il  faut  souffler  sur  elle;  si  on  crachait,  on 
l’éteindrait.  Eccli.,  xxvm,  14.  Il  y a d’abord  de  la  fumée, 
puis  le  feu  prend.  Eccli.,  xxii,  30.  Isaïe,  liv,  16,  parle 
aussi  de  l’ouvrier  qui  souffle  le  feu  pour  le  faire  prendre 
et  l’activer.  — Pour  éteindre  le  feu,  on  se  servait  de  l’eau. 
Eccli.,  m,  33.  Il  n’est  pas  question  de  vase  clos  pour 
l’étouffer. 

II.  Le  feu  dans  les  usages  domestiques.  — 1°  Sa 
nécessité.  — « Ce  qui  est  de  première  nécessité  pour  la 
vie  de  l’homme,  c’est  l’eau,  le  feu,  etc.  » Eccli.,  xxxix,  31. 
Dans  un  autre  passage  du  même  livre,  xxix,  28,  l’auteur 
sacré  mentionne  seulement  l’eau,  le  pain,  le  vêtement,  la 
maison.  A la  rigueur,  on  pourrait  se  passer  de  feu  dans 
un  pays  chaud;  encore  en  est-il  besoin  pour  cuire  le  pain. 
Cf.  Cicéron,  De  amicit , 6.  Chez  les  Romains,  interdire 
à quelqu’un  l’eau  et  le  feu,  c’était  le  mettre  au  ban  de  la 
société.  Cicéron,  Philip.,  i,  9.  — 2°  Son  interdiction.  — 
La  loi  porte  cette  défense  : « Vous  n’allumerez  pas  de  feu, 
dans  aucune  de  vos  demeures,  le  jour  du  sabbat.»  Exod., 
xxxv,  3.  Cette  loi  n’est  formulée  qu’une  seule  fois.  Comme 
nous  l’avons  vu , il  fallait  un  certain  travail  pour  se  pro- 
curer du  feu.  La  loi  visait  donc  le  travail  plutôt  que  le 
feu  lui-même.  Cf.  Num.,  xv,  32.  On  ne  pouvait  proba- 
blement pas  non  plus  entretenir  le  feu  déjà  allumé.  Cette 
défense  ne  présentait  pas  grande  difficulté  dans  un  pays 
comme  la  Palestine,  où  le  principal  repas  se  fait  au  soleil 
couché,  par  conséquent  au  commencement  du  jour  légal. 
Le  souper  du  sabbat  se  préparait  durant  les  dernières 
heures  du  vendredi,  celui  du  lendemain  soir  dès  la  pre- 
mière heure  qui  suivait  la  clôture  du  sabbat.  Josèplie, 
Bell,  jud.,  II,  vin,  9.  — 3°  Le  combustible.  — On  brûlait 
la  paille  et  toute  espèce  d’herbes  desséchées,  pour  allu- 
mer le  feu,  Is.,  v,  24;  Joël,  ii,  5;  Matth.,  iii,  12;  xm,  40; 
Luc.,  m,  17;  les  ronces,  les  épines,  les  broussailles  de 
toutes  sortes,  Is.,  xxxm,  12;  Ps.  cxvii  (cxvm),12;  Act., 
xxvm,  3;  le  bois  coupé  et  desséché  et  le  bois  mort, 
III  Reg.,  xvn,  12;  Prov.,  xxvi,  20,  21;  Eccli.,  vm,  4; 
Is.,  xxx,  33;  Matth.,  ni,  10;  Luc.,  m,  9;  Joa.,  xv,  6; 

« les  enfants  ramassent  du  bois  et  les  pères  allument  le 
feu,  » Jer.,  vii,  18;  le  charbon  conservé  d'un  feu  pré- 
cédent et  éteint  dans  l’eau,  voir  t.  ii,  col.  582;  enfin  les 
bouses  des  animaux  que  l’on  recueillait,  que  l’on  faisait 
sécher  au  soleil,  et  qui  formaient,  dans  bien  des  endroits, 
le  seul  combustible  qu’on  pût  se  procurer.  Ezech.,  iv,  12, 
15.  Voir  Excréments,  col.  2135.  « Ce  n’est  pas  seulement 
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chez  les  Arabes  qu’on  se  sert...  de  la  fiente  des  vaches  pour 
le  cuire  (le  pain);  les  paysans  s’en  servent  aussi  et  tous 
les  villageois  qui  sont  dans  des  lieux  où  il  n'y  a guère  de 
bois  prennent  grand  soin  d’en  faire  leur  provision.  Les 
petits  enfants  les  ramassent  toutes  fraîches,  et  ils  les 
appliquent  contre  les  murailles  pour  les  faire  sécher.  Ils 
en  détachent  la  quantité  dont  ils  ont  besoin  pour  cuire 
du  pain  ou  pour  se  chauffer.  Elles  brûlent  peu  à peu,  et 
conservent  longtemps  un  feu  semblable  à celui  des  mottes 
des  tanneurs.  On  en  fait  de  petites  mottes  qu’on  laisse 
sécher  au  soleil.  » De  la  Roque,  Voyage  dans  la  Pales- 
tine, Amsterdam,  1718,  p.  193,  194.  Il  n’est  pas  néces- 
saire d’ailleurs  d'aller  jusqu’en  Palestine  pour  constater 
cet  usage.  Rien  de  plus  commun  en  certaines  campagnes 
de  France,  en  Bretagne,  par  exemple,  que  de  voir  des 
murs  recouverts  de  bouses  qui  sèchent  au  soleil  et  qu’on 
utilisera  ensuite  pour  alimenter  le  foyer  du  ménage.  Ce 
genre  de  combustible,  quand  on  l’employait  pour  cuire 
le  pain,  ne  laissait  pas  de  lui  communiquer  un  goût 
particulier  auquel  les  étrangers  avaient  quelque  peine  à 
s’accoutumer.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  320. 
— 4°  Usages  du  feu.  — On  se  sert  du  feu  pour  cuire  les 
aliments,  Exod.,  xii,  9;  Lev.,  ir,  14,  etc.;  pour  se  chauffer, 
Jer.,  xxxvi,  22;  Marc.,  xiv,  54;  Luc.,  xxii  , 55;  Joa., 
xviii,  18;  pour  fondre  la  cire,  Ps.  lxvii  (lxviii),  3; 
Mich.,  i,  4;  pour  cuire  les  briques,  Gen.,  n,  3;  Dan.,  ni, 
6,  23,  93;  pour  fondre  et  raffiner  les  métaux,  Exod., 
xxxii,  24;  Job,  xxm,  10;  Ps.  xi,  7;  Prov.,  xvii,  3;  Eccli., 
n,  5;  xxxi,  31;  Jer.,  vi,  29,  etc.;  pour  faire  disparaître 
la  rouille,  Jer.,  xxiv,  12;  pour’  purifier  les  objets  de 
métal  ou  de  substance  réfractaire,  Num.,  xxxi,  23;  enfin 
pour  anéantir  toutes  les  choses  physiquement  ou  légale- 
ment impures  qu’il  n’est  pas  permis  de  conserver.  Exod., 
xn,  10;  xxix,  34;  Lev.,  iv,  12;  xm,  55,  57;  xvi,  27; 
xix,  6;  Deut.,vn,  25;  xn,  3;  Jos.,  vu,  15,  25;  xi,  6; 
IV  Reg.,  xix,  18;  I Mach.,  v,  28,  44,  68;  llebr.,  xm,  11. 
Le  feu  consume  tout  et  ne  dit  jamais  : Assez.  Prov., 
xxx,  16. 

III.  Le  feu  dans  les  sacrifices.  — Le  feu  des  sacri- 
fices était  alimenté  avec  du  bois,  et  ce  bois  ne  devait 
pas  être  coupé  après  le  quinzième  jour  du  mois  de  ab 
(juillet-août),  parce  qu’alors  le  soleil  n’avait  plus  assez 
de  force  pour  le  sécher  complètement.  Gem.  Baba  Ba- 
thra,  121,  2.  Le  feu  servait  pour  brûler  l’encens  et  les 
parfums  employés  dans  le  culte  divin,  Lev.,  x,  1;  xvi,  13; 
Num.,  xvi,  7,  46,  et  pour  consumer,  totalement  dans 
l’holocauste,  partiellement  dans  les  autres  sacrifices,  les 
victimes  animales  offertes  au  Seigneur.  Lev.,  i,  7, 12, 17; 
ni,  5;  Num.,  xxviii,  24,  etc.  Voir  Holocauste,  Sacri- 
fice. Le  feu  de  l’autel  devait  brûler  perpétuellement  sans 
jamais  s’éteindre.  Lev.,  vi,  13.  Cette  permanence  du  feu 
devait  signifier  sans  doute  l’activité  incessante  qu’il  fallait 
déployer  au  service  du  Seigneur  toujours  présent,  de 
même  que  dans  nos  églises  la  lampe  brûle  sans  cesse 
devant  le  saint  Sacrement.  Isaïe,  xxxi,  9,  semble  faire 
allusion  à ce  feu  perpétuel  quand  il  dit  que  « Jéhovah  a 
son  feu  dans  Sion  et  son  foyer  dans  Jérusalem  ».  Quand 
on  déplaçait  l’autel  pendant  les  marches,  on  conservait 
le  feu  sacré  dans  un  récipient  et  on  l’entretenait  avec 
soin.  A la  suite  des  premiers  sacrifices  offerts  par  Aaron 
et  ses  fils,  qui  avaient  fait  consumer  par  le  feu  plusieurs 
victimes,  un  feu  miraculeux  « sortit  du  Seigneur»,  c’est- 
à-dire  du  sanctuaire  où  il  résidait  au-dessus  de  l’arche, 
« et  consuma  sur  l’autel  l’holocauste  et  les  graisses.  » 
Lev.,  ix,  24.  Au  second  livre  des  Machabées,  ii,  10,  il  est 
dit  que  ce  feu  « descendit  du  ciel  »,  ce  qui  revient  à peu 
près  au  même  et  indique  moins  sa  provenance  locale  que 
son  origine  divine.  Cf.  Jud.,  vi,  21.  Les  docteurs  juifs 
ont  prétendu  que  ce  feu  miraculeux  avait  servi  depuis 
lors  aux  différents  sacrifices,  et  qu’on  l’avait  conservé 
jusqu’à  l’époque  où  Dieu  le  renouvela  dans  le  Temple  de 
Salomon.  Il  Par.,  vu,  1.  Ce  nouveau  feu  se  serait  lui- 
même  perpétué  jusqu’à  la  ruine  du  Temple  par  les  Chah 


déens.  Aucun  texte  biblique  n’appuie  cette  assertion.  Il 
est  même  possible  que  le  feu  de  l’autel  se  soit  éteint  de 
temps  en  temps,  par  accident,  par  négligence  ou  par 
toute  autre  cause.  En  tout  cas,  il  était  toujours  expres- 
sément défendu  de  se  servir  du  feu  étranger  dans  les 
actes  du  culte.  Deux  fils  d’Aaron,  Nadab  et  Abiu,  périrent 
pour  avoir  enfreint  cette  prescription.  Lev.,  x,  1;  xvi,  1; 
Num.,  ni,  4;  xxvi,  61.  Il  est  à croire  en  conséquence 
que,  quand  le  feu  sacré  venait  à s’éteindre,  on  ne  le  ral- 
lumait pas  avec  du  feu  profane,  mais  avec  du  feu  obtenu 
à l’aide  du  briquet  à bois  ou  à pierre,  comme  nous  fai- 
sons pour  le  feu  nouveau  du  samedi  saint.  Les  docteurs 
juifs  disent  que  le  feu  de  l’autel  était  divisé  en  trois  foyers, 
un  pour  les  victimes,  un  autre  pour  les  parfums,  un  troi- 
sième pour  le  feu  sacré  qui  devait  brûler  perpétuellement 
et  alimenter  les  deux  autres.  Siphra,  fol.  59,  1;  Yoma, 
45,  1.  Mais,  suivant  d’au'res,  il  y avait  deux  foyers,  ou 
même  quatre.  Yoma,  iv,  6.  Reland,  Antiquit.  sacræ, 
Utrecht,  1741,  I,  iv,  8;  ix,  10,  p.  16,  55.  — A la  prière 
d'Elie,  un  sacrifice  fut  consommé  sur  le  mont  Carmel 
par  le  feu  du  ciel,  en  face  des  prêtres  de  Baal  impuis- 
sants. III  Reg.,  xviii,  38.  — L’auteur  du  second  livre  des 
Machabées,  ii,  4-7,  raconte,  d’après  un  écrit  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu , qu’au  moment  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Chaldéens,  Jérémie  réussit  à emporter  la  tente 
sacrée,  l’arche  d’alliance  et  l’autel  des  parfums,  et  qu’il 
les  cacha  dans  une  caverne  de  la  montagne  d'où  Moïse 
avait  aperçu  la  Terre  Promise.  En  même  temps,  des 
prêtres  qui  avaient  pris  du  feu  de  l'autel  le  cachèrent 
dans  une  vallée,  au  fond  d’un  puits  profond  et  desséché, 
par  conséquent  dans  un  endroit  différent  de  la  caverne 
où  se  trouvait  l’autel  des  parfums.  Au  retour  de  la  capti- 
vité, Néhémie  envoya  les  fils  des  prêtres  qui  avaient 
caché  le  feu  pour  le  rechercher.  Ils  ne  trouvèrent  dans 
le  puits  qu'une  eau  épaisse,  avec  laquelle  Néhémie  fit 
asperger  les  sacrifices,  et,  quand  le  soleil  se  dégagea 
des  nuages,  le  feu  prit  de  lui-même.  11  Mach.,  i,  19-22. 
A l’époque  des  Machabées,  on  célébrait  encore  en  mé- 
moire de  cet  événement  une  fête  appelée  « jour  du  feu  ». 
II  Mach.,  i,  18.  Cf.  Buxtorf,  Ilist.  ignis  sacri,  Bâle,  1659. 

IV.  Les  ravages  du  feu.  — 1°  La  loi  ne  prévoit  qu'un 
seul  cas  d’incendie  : « Si  le  feu  éclate  et  rencontre  des 
épines,  et  atteint  ensuite  des  meules  de  gerbes  ou  des 
moissons  sur  pied  dans  les  champs,  celui  qui  a allumé 
le  feu  payera  le  dommage.  » Exod.,  xxn,  6.  L’incendie 
est  supposé  mis  involontairement  aux  haies  d’épines  qui 
entourent  les  champs.  L’imprudent  aurait  dû  surveiller 
son  leu.  La  même  règle  était  vraisemblablement  suivie 
dans  les  autres  cas  d’incendie.  — 2°  La  Sainte  Écriture 
parle  des  ravages  exercés  par  le  feu  sur  les  récoltes, 
quand  Samson  incendie  les  moissons  des  Philistins  à 
l’aide  de  chacals  traînant  à la  queue  des  torches  enfiam- 
mées,  Jud.,  xv,  4,  5,  voir  t.  n,  col.  477;  quand  les  gens 
d’Absalom  mettent  le  feu  au  champ  d’orge  de  Joab, 
II  Reg.,  xiv,  30;  — sur  les  herbes  du  désert  et  les  arbres 
des  champs,  Joël,  i,  19,  20;  — dans  les  marais  dont  les 
joncs  desséchés  sont  la  proie  des  llammes,  Jer.,  li,  32; 
Sap.,  m,  7;  — dans  les  forêts,  Jud.,  ix,  15,  20;  Ps.  lxxxii 
(lxxxiii),  15;  Jer.,  xxn,  7;  Jacob.,  ni,  5;  — sur  les  mai- 
sons et  les  tentes,  Job,  xv,  34;  — sur  les  bourgades  et 
les  villes,  Jos.,  xi,  11;  Jud.,  i,  8;  ix,  20,  49;  xvm,  27  : 
sârpû  bâ'êS,  « ils  brûlèrent  avec  le  feu,  » même  expres- 
sion que  celle  qui  revient  souvent  dans  les  inscriptions 
assyriennes:  i-na  i-sa-a-ti  as-ru-up , Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  das  A.  T.,  Giessen,  1872,  p.  86,  15; 
Jud.,  xx,  38-40;  I Reg.,  xxxi,  1 ; III  Reg.,  ix,  16;  IVReg., 
vm,  12;  Is.,  i,  7,  etc.;  Am.,  i,  4,  7,  10,  12;  — sur  Jéru- 
salem et  le  Temple,  IV  Reg.,  xxv,  9;  Il  Esdr.,  i,  3;  il,  13; 
Ps.  i, xxm  (lxxiv),  7;  Jer.,  xvu,  27;  xxi,  10;  xxxiv,  2; 
xux,  27,  etc.;  Bar.,  i,  2;  Ezech.,  xx,  47,  etc.;  — sur  les 
temples  et  les  lieux  souillés  par  les  idoles.  Jer.,  xliii,  12; 
Bar.,  vi,  54;  I Mach.,  v,  44;  xi,  4,  etc.  — 3°  Dans  sa 
seconde  Épître,  m,  10-12,  saint  Pierre  prédit  qu’«  au  jour 
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du  Seigneur  »,  c’est-à-dire  à la  fin  du  monde,  « les  élé- 
ments seront  dissous  par  la  chaleur,  et  la  terre,  avec  tout 
ce  qui  est  en  elle,  sera  brûlée.  » Rien  n'indique  que  ces 
paroles  de  l’apôtre  ne  soient  pas  à prendre  dans  le  sens 
littéral.  Dans  ce  sens,  elles  sont  expliquées  par  les  théo- 
ries physiques  sur  la  constance  de  l'énergie  et  la  trans  - 
formation  des  forces  naturelles  les  unes  dans  les  autres. 
En  rendant  compte  des  travaux  du  savant  physicien 
Clausius  sur  cette  question,  un  autre  savant  a pu  expli- 
quer ainsi  la  prédiction  de  saint  Pierre  : La  loi  de  la 
transformation  de  l'énergie,  qui  n’est  qu’une  généralisa- 
tion des  faits  observés  dans  la  nature,  conduit  « à ce 
double  résultat:  d’une  part,  qu’il  y a plus  de  transfor- 
mations de  travail  en  chaleur  que  de  transformations  en 
sens  inverse,  de  sorte  que  la  quantité  de  chaleur  aug- 
mente constamment  aux  dépens  de  la  quantité  de  travail; 
d’autre  part,  que  la  chaleur  tend  à s’équilibrer,  à se  ré- 
partir d’une  manière  de  plus  en  plus  uniforme  dans  l’es- 
pace, et  la  désagrégation  des  corps  à s’accroître;  il  s’en- 
suit que  l’univers  se  rapproche  fatalement  de  jour  en 
jour,  en  vertu  des  lois  naturelles,  d’un  état  d’équilibre 
final  de  température,  dans  lequel  les  distances  entre  les 
molécules  du  corps  seront  arrivées  à leur  extrême  limite, 
et  qui  rendra  toute  transformation  nouvelle  impossible  ; 
alors,  suivant  une  expression  mémorable  reproduite  par 
Tyndall,  « les  éléments  seront  dissous  par  le  feu.  » Tel 
est  donc  le  terme  fatal  du  monde;  sorti  du  chaos,  il  ren- 
trera dans  le  chaos,  avec  cette  ditférence  toutefois  qu’il 
ne  sera  plus  animé  de  ce  mouvement  de  rotation  qu’avait 
le  chaos  originaire,  et  qui  lui  a permis  de  se  séparer  en 
différents  groupes  d'attraction;  ce  mouvement  de  rota- 
tion aura  lui -même  été  converti  tout  entier  en  chaleur». 
F.  Folie,  R.  Clausius,  dans  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques, Bruxelles,  avril  1890,  p.  485,  486.  Voir  Fin  du 
monde.  On  retrouve  dans  le  Zend-Avesta  la  tradition  de 
la  fin  du  monde  par  une  vaste  conflagration  qui  doit  tout 
purifier.  Cf.  Dollinger,  Paganisme  et  judaïsme,  trad. 
J.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  n,  p.  220.  — Sur  le  feu  du 
ciel,  voir  Éclair,  Tonnerre. 

V.  Le  supplice  du  feu.  — D’après  le  droit  patriarcal, 
le  père  de  famille  pouvait  condamner  au  feu  celle  de  ses 
filles  ou  de  ses  belles-filles  qui  s’était  prostituée.  Gen., 
xxxviii,  24.  Sous  la  loi  mosaïque,  si  un  homme  prenait 
en  même  temps  pour  femmes  la  mère  et  la  fille,  les  trois 
coupables  étaient  brûlés,  pour  ôter  toute  trace  d’un  tel 
crime  en  Israël.  Lev.,  xx,  14.  On  brûlait  de  même  la  fille 
d'un  prêtre  qui  s’était  prostituée,  déshonorant  ainsi  son 
père  voué  au  service  du  Seigneur.  Lev.,  xxi,  9.  — Quand 
David  eut  pris  Rabbath  et  les  autres  villes  des  Ammo- 
nites, d’après  les  Septante  et  la  Vulgate,  il  fit  périr  un 
certain  nombre  de  leurs  défenseurs  dans  des  fours  à 
briques  où  ils  furent  brûlés.  II  Reg.,  xn,  31.  Mais  le 
texte  hébreu  est  susceptible  d'une  interprétation  qui  sup- 
pose beaucoup  moins  de  cruauté.  Voir  Fer,  col.  2210,  et 
l'OUR.  Le  roi  de  Babylone  fit  mourir  par  le  feu  Sédécias 
et  Achab.  Jer.,  xxix,  22.  Les  trois  compagnons  de  Daniel 
furent  jetés  dans  une  fournaise  ardente  où  Dieu  les  pré- 
serva. Dan.,  in,  20,  21.  Antiochus  fit  rôtir  tout  vivant 
1 aîné  des  sept  frères  Machabées.  II  Mach.,  vii,  3-5.  Saint 
Paul  faisait  sans  doute  allusion  à ce  terrible  supplice 
quand  il  disait  : « Quand  je  livrerais  même  mon  corps 
pour  que  je  sois  brûlé,  si  je  n’ai  pas  la  charité,  cela  ne 
me  sert  de  rien.  » I Cor.,  xm,  3.  — Sur  les  corps  brûlés 
après  la  mort,  voir  Crémation,  col.  1110.  Sur  les  « ser- 
pents de  feu  » qui  font  périr  les  Hébreux  au  désert,  voir 
Djpsas,  col.  1439. 

VL  Le  feu  de  l'enfer.  — 1°  L'existence  du  feu  dans 
l'enfer  est  affirmée  par  Notre-Seigneur,  Matth.,  xvm,  8; 
xxv,  41;  Marc.,  ix,  43,  45,  47;  Luc.,  xvi,  24,  et  rappelée 
par  les  Apôtres.  Jud.,  7;  Apoc.,  xix,  20;  xx,  9;  xxi,  8.  — 
2°  Origène,  Péri  arch.,  II,  x,  4,  t.  xi,  col.  236,  a sou- 
tenu que  ce  feu  ne  résidait  pas  dans  les  flammes  du 
supplice,  mais  dans  la  conscience  des  pécheurs.  Saint  Am- 


broise, ln  Luc.,  vu,  205,  t.  xv,  col.  1754,  dit  aussi,  sans 
pourtant  répéter  ailleurs  cette  assertion,  qu'il  ne  s’agit 
pas  de  llammes  corporelles,  mais  du  feu  qu’engendre  le 
chagrin  des  péchés.  Saint  Jérôme,  Jn  Is.,  lxvi,  24,  t.  xxiv, 
col.  676,  note  que  « pour  le  plus  grand  nombre  ( pie- 
risque ),  le  feu  qui  ne  s’éteint  pas,  c’est  la  conscience 
des  pécheurs  ».  Le  feu  devrait  alors  être  pris  dans  le 
sens  métaphorique , comme  on  est  bien  obligé  de  le  faire 
pour  le  ver.  Marc.,  îx,  43.  — Mais  saint  Jérôme,  Ep. 
cxxiv  ad  Avit.,  n,  7,  t.  xxu,  col.  1065;  In  Ephes.,  111, 
v,  6,  t.  xxvi,  col.  522;  Apol.  adv.  libr.  Rufin.,  n,  7, 
t,  xxm,  col.  429,  combat  énergiquement  l’interprétation 
métaphorique  d’Origène,  et  l’on  peut  dire  qu’il  repré- 
sente ici  toute  la  tradition.  — 3°  Ce  feu  brûle  sans  éclai- 
rer, puisque  l’enfer  est  un  lieu  de  ténèbres.  Matth.,  xm, 
12;  xxii,  13;  xxv,  30;  S.  Grégoire  le  Grand,  Moral.,  îx, 
66,  t.  lxxv,  col.  915.  — 11  brûle  tout  en  conservant, 
puisqu’il  est  éternel  comme  ses  victimes.  Matth.,  xvm, 
8;  xxv,  41;  Minucius  Félix,  Octav.,  35,  t.  ni,  col.  348. 
Les  damnés  « reçoivent  du  feu  le  tourment,  sans  lui 
fournir  d’aliment  ».  S.  Augustin,  De  Civ.  Dei,  xxi,  10, 
t.  xli,  col.  725  — 11  tourmente  différemment  les  damnés, 
suivant  leur  culpabilité.  Matth.,  x,  15;  xi,  21-24;  Luc., 
x,  12-15;  xii,  47,  48;  Apoc.,  xvm,  6,  7;  S.  Grégoire  le 
Grand,  Moral.,  ix,  65,  98,  t.  lxxv,  col.  913;  Dialog.,  iv, 
43,  t.  lxxvii , col.  401.  — 11  atteint  les  esprits,  puisque 
à l'origine  il  a été  créé  pour  le  diable  et  ses  anges,  qui 
sont  de  purs  esprits.  Matth.,  xxv,  41;  S.  Augustin,  De 
Civ.  Dei,  xxi,  1-3,  t.  xli,  col.  709-711;  S.  Grégoire  le 
Grand,  Dialog.,  iv,  29,  t.  lxxvii,  col.  365.  — 4°  A ceux 
qui  veulent  en  savoir  ou  en  dire  plus  long  sur  le  feu 
de  l’enfer,  il  n’y  a plus  qu’à  rappeler  la  parole  de  saint 
Augustin,  De  Civ.  Dei,  xx,  16,  t.  xli,  col.  682  : « De 
quelle  nature  est  ce  feu?  Je  crois  que  personne  ne  le 
sait,  sauf  celui  auquel  le  Saint-Esprit  l’a  montré.  » Voir 
Enfer,  col.  1796;  S.  Thomas,  Sum.  tlieol.,  Suppl., 
q.  97,  a.  4;  Cont.  gent.,  iv,  90;  Petau,  De  Angel.,  ni,  5; 
Lessius,  De  perfect.  morib.  divin.,  xm  , 30. 

VIL  Les  pratiques  idolatriques.  — 1°  Les  Ammonites 
adoraient  une  infâme  divinité  du  nom  de  Moloch,  qui 
n’était  autre  que  le  dieu  du  feu  ou  du  soleil  brûlant.  Voir 
Moloch.  On  l’honorait  en  lui  offrant  des  enfants  qu'on 
faisait  périr  dans  les  llammes  ou  qu’on  jetait  à l’intérieur 
d’un  monstre  d’airain  rougi  au  feu.  Voir  t.  i,  col.  499. 
Le  Seigneur  défendit  expressément  cette  abomination 
aux  Hébreux.  Lev.,  xvm,  21;  Deut.,  xii,  31;  xvm,  10. 
Celte  défense  n’empêcha  pas  certains  Israélites  de  livrer 
leurs  enfants  à l'odieuse  divinité.  C’est  ce  que  firent  spé- 
cialement les  rois  Achaz,  IV  Reg.,  xvi,  3;  II  Par.,  xxviii,  3; 
Manassé,  IV  Reg.,  xxi,  6;  II  Par.,  xxm,  6,  et  les  hommes 
du  royaume  d’Israël.  IV  Reg.,  xvii,  17.  Il  y avait  auprès 
de  Jérusalem,  dans  la  vallée  de  Ben-Hinnom,  un  lieu 
appelé  Topheth,  où  s’accomplissaient  ces  rites  homicides. 
IV  Reg.,  xxm,  10;  Jer.,  vu,  31  ; xxxn,  35;  Ezech.,  xx,  31. 
Les  Sépharvaïtes,  introduits  en  Samarie  par  Sargon,  brû- 
laient aussi  leurs  enfants  en  l’honneur  de  deux  divinités 
analogues  à Moloch.  IV  Reg.,  xvii,  31.  Voir  Adramélech, 
Anamélech.  — 2°  L’auteur  de  la  Sagesse,  xm,  2,  énu- 
mérant les  différentes  espèces  d'idolâtres,  parle  de  ceux 
qui  adorent  le  feu.  Chez  les  Perses,  le  feu  était  adoré, 
Hérodote,  i,  131,  et  l’on  tenait  pour  méritoire  de  l’entre- 
tenir avec  du  bois  et  des  parfums.  Le  Zend-Avesta  l’ap- 
pelle le  fils  d'Ormuzd.  Dollinger,  Paganisme  et  judaïsme, 
t.  n,  p.  193-195.  Dans  les  Védas  de  l’Inde,  le  feu  du  soleil 
et  le  feu  en  général  est  une  divinité  du  nom  d’Agni  (d’où 
sans  doute  Yignis  latin).  On  lit  dans  le  Rig-véda,  VI, 
xlix,  2 : « Adorons  Agni,  l’enfant  de  Dyaus  (Divâh  sisus, 
le  ciel),  le  fils  de  la  force,  Arushâ  (le  soleil  brillant),  la 
brillante  lumière  du  sacrifice.  » Cf.  Max  Millier,  Essais 
sur  la  mythologie  comparée,  trad.  G.  Perrot,  Paris,  1874, 
p.  171-176.  Les  Grecs  appelaient  le  dieu  du  feu  "Hçaccroç, 
Iléphæstos,  dont  ils  faisaient  un  fils  de  Zeus  et  d'Héra. 
lliad.,  i,  571;  viii,  195;  Hésiode,  Scut.,  123;  Opéra , 60; 
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Eschyle,  Promet  h.,  3,  etc.  Les  Romains  adoraient  Vul- 
cain,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon  et  dieu  du  feu.  Cicéron, 
Nat.  deor.,  111,  xxn,  55;  Ovide,  Metam.,  vu,  437,  etc. 
Vesta  partageait  les  honneurs  divins  comme  déesse  du 
foyer,  Cicéron,  Nat.  deor.,  Il,  xxvn,  67,  et  les  vestales 
entretenaient  en  son  honneur  le  feu  sacré.  En  un  mot,  l’on 
peut  dire  qu’au -moment  où  écrivait  l’auteur  de  la  Sagesse, 
il  n'était  presque  pas  un  seul  peuple  au  monde,  en  dehors 
des  Juifs,  qui  ne  considérât  le  feu  comme  une  divinité. 

— Le  feu  qui  brûlait  sans  cesse  dans  le  Temple  de  Jéru- 
salem n’eut  jamais  aux  yeux  des  Hébreux  la  signification 
que  lui  donnaient  les  idolâtres.  Le  feu  de  l’autel  mosaïque 
n’était  ni  un  dieu,  ni  même  une  représentation  quel- 
conque de  la  divinité,  mais  un  simple  agent  physique 
mis  au  service  du  vrai  Dieu  pour  brûler  les  parfums  et 
consumer  les  victimes.  Les  Juifs  ne  sont  jamais,  sous  ce 
rapport,  tombés  dans  l’idolâtrie  des  autres  peuples.  Cf. 
Bahr,  Symbolik  des  mosaischen  Quitus,  Heidelberg,  1837, 
t.  i , p.  456. 

VIII.  Le  feu  dans  le  sens  métaphorique  et  symbo- 
lique. — Les  différentes  propriétés  du  feu,  son  éclat,  son 
activité,  sa  lumière,  sa  chaleur  et  aussi  ses  dangers,  l’ont 
fait  employer  comme  terme  de  comparaison  pour  désigner 
des  choses  souvent  fort  opposées  : 1°  En  Dieu,  sa  gloire 
et  sa  majesté,  éclatantes  comme  le  feu.  Exod.,  ni,  2; 
xix,  18;  xxiv,  17;  Deut.,  iv,  12,  24;  ix,  3,  etc.  Dieu  est 
ordinairement  représenté  comme  environné  du  feu  et  des 
éclairs,  Exod.,  xix,  16;  Ps.  xxvm  (xxix),7;  xlix  (l),  3, 
etc.;  — sa  colère,  qui  détruit  tout  comme  un  feu  dévo- 
rant, Num.,  xi,  1,  3;  Deut.,  xxxii,  22;  Ps.  xvii  (xvm),  9; 
Lxxxvm  (lxxxix),  47  ; Sap.,  xvi,  16-18;  Eccli.,  xxxix,  35; 
Jer.,  xv,  14,  etc.;  — sa  grâce  surnaturelle,  destinée  à pro- 
duire dans  les  âmes  la  lumière  de  la  foi  et  l’ardeur  de 
l’amour.  Notre-Seigneur  vient  jeter  ce  feu  sur  la  terre  et 
tout  son  désir  est  qu'il  s’embi'ase.  Luc.,  xii,  49.  L’Esprit- 
Saint  prend  l’apparence  de  langues  de  feu  pour  se  donner 
aux  Apôtres  à la  Pentecôte.  Act.,  n,  3;  cf.  Matth.,  ni,  11. 

— 2°  Dans  les  anges.  — Les  chérubins  du  paradis  ont  un 
glaive  de  feu,  vraisemblablement  la  foudre.  Gen.,  ni, 
24.  Voir  Épée,  col.  1824.  Les  anges  sont  des  flammes  de 
feu,  ou  les  flammes  de  feu  deviennent  les  serviteurs  de 
Dieu,  Ps.  cm  (civ),  4,  ce  qui  marque  l’empressement 
et  la  force  irrésistible  des  esprits  célestes  quand  ils 
exécutent  les  ordres  de  Dieu.  — 3°  Dans  l’homme, 
le  feu  désigne  le  zèle  ardent,  qui  anime  Élie,  Eccli., 
XLVin , 1;  saint  Jean-Baptiste,  Joa.,  v,  35;  saint  Paul, 
Il  Cor.,  xi,  29;  — le  malheur,  qui  ravage  comme  le  feu, 
Job,  xv,  34;  xx,  26;  Is.,  i,  30;  xxx,  30;  Lam.,  n,  3,  etc.; 

— la  maladie  qui  consume,  Judith,  xvi,  21  ; Eccli.,  vu,  19; 

— la  discorde,  Eccli.,  xxm,  23;  xxvm,  11,  13;  — la 

guerre,  Num.,  xxi,  28;  — les  passions  ardentes  qui  sont 
au  cœur  de  l’homme.  Eccli.,  ix,  9,  11;  Job,  xxxi,  12; 
1 Cor.,  vii,  9.  — 4°  Proverbialement,  passer  par  l’eau  et 
par  le  feu,  c’est  courir  des  périls  de  toute  nature.  Ps.  lxv 
( lxvi ),  12;  Is.,  xliii,  2.  Avoir  devant  soi  l’eau  et  le  feu, 
c’est  avoir  le  choix  entre  des  choses  contraires , le  bien 
et  le  mal.  Eccli.,  xv,  17.  II.  Lesétre. 

FEUARDENT  François,  ne  à Bayeux  vers  l’an  1541, 
mort  le  7 janvier  1612.  Après  avoir  étudié  les  humanités 
à Coutances,  il  y embrassa  la  vie  franciscaine,  et  de  là 
fut  envoyé  à l’Université  de  Paris,  où  ses  talents,  comme 
disciple  et  comme  maître,  brillèrent  du  plus  grand  éclat; 
puis  il  parcourut  les  principales  villes  de  France,  prê- 
chant et  controversant  avec  un  succès  peu  commun,  jus- 
qu’à ce  que,  brisé  par  ses  travaux,  il  se  retira  à Bayeux 
afin  d’y  passer  en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Bien  qu’il  eût  été  en  relations  avec  les  plus  grands  et  les 
plus  savants  hommes  de  son  temps,  il  n’avait  jamais 
voulu  accepter  aucune  dignilé  ni  dans  son  ordre  ni  au 
dehors.  Son  œuvre  imprimée  a été  très  considérable  et 
très  variée;  les  parties  qui  nous  intéressent  ici  sont  les 
suivantes  : 1.  Di  lolius  Sacræ  Scriplurx  Glossam  ordi- 


nariam  et  Postillas  Lyrani  commentarii.  Il  avait  long- 
temps travaillé  à cet  ouvrage,  avec  l'aide  de  quelques 
docteurs  de  Paris,  et  il  le  dédia  à Sixte  V.  L’impression 
en  fut  commencée  à Lyon  et  à Venise,  et  se  trouva  empê- 
chée par  les  troubles  qui  désolaient  la  France  au  temps 
de  la  Ligue  ; aussi  nos  bibliographes  ne  nous  en  donnent- 
ils  aucune  description.  — 2.  In  librum  Rulh  commen- 
tarii, in-8°,  Paris,  1582,  1585;  Anvers,  1585.  — 3.  In 
librum  Esther  commentarii  præcipue  concionatoribus 
accommodati,  in -8°,  Paris,  1585;  Cologne,  1594,  1595. 
— 4.  In  Jonam  prophetam  commentarii , ex  veterum 
Patrum  hebræorum,  græcorurn,  latinorum  scriptis  col- 
lecti,  et  christianis  mysteriis  ac  concionibus  aptali , 
in -8°,  Cologne,  1595.  — 5.  In  Epislolam  ad  Piomanor, 
in-8°,  Paris,  1599.  — 6.  In  Epistolam  D.  Paidi  apo- 
stoli  ad  Philemonem , Paris,  1587.  — 7.  In  utramque 
Epislolam  D.  Pétri,  in-8°,  Paris,  1598,  1600  et  1611.  — 

8.  In  D.  Jacobi  Epislolam.  Cet  ouvrage  fut  d’abord  le 
simple  résultat  des  notes  prises  par  les  auditeurs  de 
Feuardent;  par  la  suite,  il  le  revit,  compléta  et  publia. 
Paris,  1599.  — 9.  In  D.  Judæ  Epistolam,  Cologne,  1595. 
L’auteur  prend  occasion  de  ce  commentaire  pour  décrire 
savamment  et  comparer  les  mœurs  des  hérésiarques  de 
tous  les  temps.  — 10.  Super  duo  Lucæ  prima  capita, 
in  -8°,  Paris,  1605.  Cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite  d’ho- 
mélies qu’un  commentaire  proprement  dit. 

P.  Apollinaire. 

FEU8LLE  (hébreu  ; ’àléh,  de  'âlâh,  « monter,  croître,» 
et  une  fois  téréf,  la  feuille  récente,  Ezech.,  xvii,  9;  Sep- 
tante : <pû),).ov;  Vulgate  : folium,  frons),  organe  du  vé- 
gétal, qui  pousse  le  long  des  rameaux  ou  à leur  extré- 
mité, est  de  couleur  verte,  de  mince  épaisseur,  mais  de- 
contours  très  variables  suivant  les  plantes,  et  le  plus 
souvent  est  caduque,  c'est-à-dire  tombe  de  l’arbre  à la 
fin  de  la  saison,  se  dessèche  et  devient  alors  facilement 
le  jouet  du  vent.  — 1°  La  Sainte  Écriture  mentionne  les 
feuilles  de  figuier  dont  Adam  et  Ève  firent  leur  premier 
vêtement,  Gen.,  m,  7 ; la  feuille  d’olivier  que  la  colombe 
rapporta  dans  l’arche,  Gen.,  vm,  11;  les  belles  feuilles 
de  l’arbre  que  Nabuchodonosor  vit  en  songe,  Dan.,  iv, 

9,  11;  les  premières  feuilles  du  figuier  qui  annoncent 

l’approche  de  l’été,  Matth.,  xxiv,  32;  Marc.,  xiii,  28;  les 
feuillages  sous  lesquels  les  Israélites  devaient  habiter 
durant  la  fête  des  Tabernacles,  Lev.,  xxm,  40;  II  Esdr., 
vm,  15,  et  ceux  qui  servaient  d’abris  aux  cultes  idolâ- 
triques,  Deut.,  xii,  2;  III  Reg.,  xiv,  23;  le  feuillage 
('ôfâ’îm;  Septante  : Tiéipai;  Vulgate  : petræ,  traductions 
qui  supposent  en  hébreu  kêfim)  au  milieu  duquel  chantent 
les  oiseaux,  Ps.  cm  (civ),  12,  etc.  Voir  Bois  sacré,  1. 1, 
col.  1839.  — 2°  La  feuille  verte  et  fixée  à la  branche  est 
le  symbole  de  la  vie  et  de  la  prospérité  spirituelle.  Ps.  i,  3; 
Prov.,  xi,  28;  Jer.,  xvii,  8;  Ezech.,  xlvii,  12;  Apoc., 
xxii,  2.  — 3°  La  feuille  tombée  et  desséchée  est  l'image 
de  l’impuissance,  Lev.,  xxvi,  36;  Is.,  liv,  6;  de  la  fai- 
blesse sans  défense,  Job,  xiii,  25;  Eccli.,  xiv,  16;  de  l’état 
misérable  dans  lequel  on  tombe  par  suite  de  l’orgueil, 
Eccli.,  vi,  3,  et  de  l’infidélité  à Dieu.  Is.,  i,  30;  lxiv,  6; 
Jer.,  vin,  13;  Ezech.,  xvii,  9.  Isaïe,  xxxiv,  4,  dit  qu’au 
jour  du  jugement  les  astres  tomberont  comme  les  feuilles 
de  la  vigne  et  du  figuier.  — Sur  le  figuier  qui  n’a  que 
des  feuilles  et  point  de  fruits,  Matth.,  xxi , 19;  Marc.,, 
xi,  13,  voir  Figuier:  H.  Lesétre. 

FÈVE.  Hébreu  : pôl;  Septante  : xôap.o;  ; Vulgate  : faha . 

I.  Description.  — Herbe  annuelle,  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Viciées,  qui  se  distingue  de  tous- 
les  autres  genres  voisins  par  sa  tige  droite,  entièrement 
dépourvue  de  vrilles  accrochantes,  et  par  ses  graines 
volumineuses,  oblongues-comprimées  (fig.  652).  La  plante 
entière  est  glabre,  simple  ou  peu  rameuse;  le  rachis  des 
feuilles,  terminé  en  arête  sétacée,  porte  de  une  à trois 
paires  de  folioles  elliptiques,  entières  ou  mucronées, 
avec  des  stipules  basilaires  très  amples,  semi-sagittées 
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et  irrégulièrement  dentées.  Les  fleurs,  grandes,  blanches 
ou  rosées,  avec  une  large  tache  noire  sur  les  ailes,  sont 
réunies  en  grappes  courtes  et  paucitlores  à l’aisselle  des 
feuilles  supérieures.  La  gousse,  épaisse,  renflée-cylin- 
dracée,  longue  de  un  à deux  décimètres,  noircissant  à 
la  maturité,  renferme  de  trois  à cinq  graines,  tronquées 
à un  bout,  du  côté  du  hile,  qui  est  marqué  par  une  tache 


652.  — Fève , feuilles  et  fleurs. 

A gauche,  gousse.  — A droite,  graine  sortie  de  la  gousse. 


linéaire,  et  séparées  par  de  fausses  cloisons  cellulaires. 
Le  Faba  vulgaris  Mœnch  est  la  seule  espèce  connue.  La 
spontanéité  de  cette  plante  reste  douteuse  dans  toutes  les 
régions  où  elle  a été  indiquée,  notamment  sur  les  rives 
méridionales  de  la  mer  Caspienne  et  en  Mauritanie.  Sans 
;loute  la  race  en  eût  disparu  sans  l’intervention  de  l’homme, 
qui  l'a  sauvée  par  la  culture.  Elle  constitue  d’ailleurs 
l’un  des  plus  anciens  légumes,  dont  on  a retrouvé  des 
traces  certaines  datant  de  l'âge  préhistorique.  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — L’identification  du  pôl  hébreu  avec  la 
fève  n'a  jamais  souffert  de  difficulté  : c’est  le  même  mot, 
pol,  polà’,  dans  les  Targums,  la  Mischna,  en  arabe,  foui, 

et  en  éthiopien,  fal,  et  même  en  égyptien, 

aour,  ou  wour,  qui  équivaut  à four,  foui,  nom  assez 
fréquent  dans  les  listes  d’offrandes  funéraires.  Les  fèves 
sont  mentionnées  dans  deux  endroits  seulement  de  la 
Lible.  — 1»  Quand  David  s’enfuit  devant  Absalom,  les 
habitants  de  Mahanaïm  l’accueillirent  avec  empressement 
et  lui  offrirent  du  blé,  de  l'orge,  de  la  farine,  « des  fèves,  » 
des  lentilles,  etc.,  c’est-à-dire  ce  qui  était  nécessaire  à 
sa  subsistance  dans  la  détresse  où  il  se  trouvait.  II  Reg., 
xvii  , 28.  — 2°  Dans  les  prophéties  symboliques  d’Ézé- 
chiel , iv,  9,  se  trouve  aussi  la  mention  de  la  fève.  Pour 
figurer  la  famine  que  doivent  endurer  les  habitants  de 
Jérusalem  pendant  que  la  ville  sera  assiégée,  le  prophète 
reçoit  l’ordre  de  prendre  du  froment,  de  l’orge,  « des 


fèves,  » des  lentilles,  etc.,  et  de  s’en  faire  des  pains  de 
vingt  sicles,  c’est-à-dire  de  trois  cents  grammes,  pour 
chacun  des  jours  du  siège.  L’énumération  des  aliments  va 
en  gradation  descendante  pour  exprimer  qu'il  en  sera 
ainsi  durant  ces  jours  de  calamité.  Pline,  H.  N.,  xvm,  30, 
remarque,  lui  aussi,  qu’on  faisait  parfois  du  pain  avec  des 
fèves;  mais  plus  généralement  elles  se  mangeaient  avec  de 
l’huile.  La  fève  est  abondamment  cultivée  en  Palestine  ; 
il  est  probable  qu’il  en  a toujours  été  ainsi.  En  Égypte, 
on  les  semait  en  octobre  ou  novembre,  et  la  récolte  avait 
lieu  au  milieu  de  février;  elle  était  plus  tardive  en  Pales- 
tine. E.  Levesque. 

FIANÇAILLES  , engagement  que  prennent  deux 
futurs  époux  de  contracter  mariage. 

I.  Les  fiançailles  chez  les  Hébreux.  — 1°  Le  ma- 
riage était  précédé  de  différents  préliminaires.  Tout 
d’abord,  les  parents  entamaient  des  négociations  pour 
acquérir  une  épouse  à leur  fils,  et  l’alfaire  se  concluait 
sans  même  que  les  deux  intéressés  se  fussent  vus.  Gen., 
xxiv,  3;  xxxviii,  6.  Plus  tard,  les  rapports  qui  s’établirent 
entre  les  familles,  au  milieu  d’une  population  plus  agglo- 
mérée, permirent  aux  jeunes  gens  de  faire  eux- mêmes 
leur  choix.  D’après  le  Talmud,  Taanith,  iv,  5,  deux  fois 
l’an,  les  filles  de  Jérusalem,  vêtues  de  blanc,  allaient 
danser  dans  les  vignes  en  répétant:  « Jeune  homme,  vois 
donc  et  tâche  de  bien  choisir;  ne  t’attache  pas  à la  beauté, 
mais  consulte  plutôt  la  famille  ; car  la  grâce  est  menson- 
gère et  la  beauté  vaine.  C’est  la  femme  qui  craint  Dieu 
qui  sera  louée.  » Mais,  même  quand  il  arrêtait  lui-même 
son  choix,  le  jeune  homme  faisait  adresser  par  ses  parents 
la  demande  au  père  de  la  jeune  fille.  Jud.,  xiv,  2.  — 
2°  Ces  négociations  s’entamaient  de  manière  à permettre 
l'union  des  futurs  époux  à l’âge  nubile,  dix-huit  ans  pour 
les  jeunes  gens,  douze  ans  pour  les  jeunes  filles,  d’après 
la  tradition  rabbinique.  Abot/i,  v,  21;  Munk,  Palestine, 
Paris,  1881,  p.  378.  Cependant  Joram  dut  se  marier  à 
dix-sept  ans,  IV  Reg.,  vin,  17,  26;  Amon  à quinze  ans, 
IV  Reg.,  xxi,  19;  xxii,  1;  Josias  à treize  ans,  IV  Reg., 
xxii,  1;  xxiii,  36  ; Joakim  à dix-sept  ans.  IV  Reg.,  xxm,  36  ; 
xxiv,  8.  On  ne  peut  savoir  si  l’exemple  donné  par  les 
familles  royales  était  suivi  dans  les  autres.  — 3°  Quand 
le  choix  de  la  future  épouse  était  arrêté,  le  père  du  jeune 
homme  s’entendait  avec  les  parents  de  la  jeune  fille  sur 
le  niohar  à fournir  par  le  premier.  Voir  Dot,  col.  1495- 
1497.  — 4°  On  demandait  alors  le  consentement  de  la 
jeune  fille,  pour  se  conformer  à l’exemple  donné  à l’oc- 
casion de  Rébecca.  Gen.,  xxiv,  57,  58.  Puis  on  concluait 
la  négociation  par  un  contrat  verbal,  Ezech.,  xvi,  8; 
Mal.,  ii,  14,  qu’un  contrat  écrit  ne  commença  à rem- 
placer qu’à  l’époque  de  la  captivité.  Tob.,  vu,  16.  — 
5°  Tout  étant  ainsi  réglé  de  part  et  d’autre,  on  célébrait 
les  fiançailles  avec  une  certaine  solennité.  La  Sainte 
Ecriture  ne  parle  pas  de  la  manière  dont  on  procédait 
pour  cette  cérémonie.  D’après  le  Talmud,  les  deux  fa- 
milles se  réunissaient  en  s’adjoignant  quelques  témoins. 
Le  fiancé  remettait  à la  fiancée,  ou  à son  père,  si  elle 
était  mineure,  un  anneau  d’or  ou  quelque  autre  objet  de 
prix,  en  disant  : «Voici,  par  cet  anneau  lu  m’es  consa- 
crée, selon  la  loi  de  Moïse  et  d’Israël.  » Kidduschin,  i,  1 ; 
5 ù;  65  a.  Un  festin  terminait  la  fête.  Gen.,  xxiv,  54; 
xxix,  22.  — 6°  La  durée  des  fiançailles  était  de  douze 
mois,  et  d’au  moins  un  mois  si  la  fiancée  était  une  veuve. 
Dans  les  premiers  temps,  on  n’exigeait  que  quelques 
jours  d’intervalle  entre  les  fiançailles  et  le  mariage.  Gen., 
xxiv,  55.  Le  délai  beaucoup  plus  long  que  l’usage  établit 
par  la  suite  avait  pour  but,  prétendent  les  docteurs  juifs, 
de  laisser  à la  jeune  fille  le  temps  de  préparer  son  trous- 
seau. Keluboth,  5,  2.  D’autres  raisons  plus  graves  avaient 
dù  sans  doute  inspirer  cette  longue  préparation  au  ma- 
riage définitif.  — 7°  Pendant  le  temps  des  fiançailles,  les 
deux  futurs  époux  demeuraient  chacun  dans  leur  famille. 
Ils  ne  communiquaient  ensemble  que  par  l’intermédiaire 


2231 

de  l’«  ami  de  l’époux  »,  Joa.,  ni,  29,  ou  sôsbên,  qui  trans- 
mettait les  messages  réciproques  et  présidait  spéciale- 
ment à tous  les  préparatifs  des  noces.  A partir  des  fian- 
çailles, le  jeune  homme  était  dispensé  du  service  mili- 
taire, et  durant  l'année  qui  précédait  et  celle  qui  suivait 
le  mariage,  les  deux  fiancés,  tout  entiers  à la  joie,  pou- 
vaient éviter  de  paraître  à aucune  cérémonie  funèbre.  — 
8°  En  vertu  des  fiançailles,  les  deux  époux  s'apparte- 
naient aussi  légitimement  qu’en  vertu  du  mariage  même. 
La  mort  ou  le  divorce  pouvaient  seuls  les  séparer.  Kid- 
duschin,  i,  1.  La  fiancée  était  déjà  considérée  comme 
une  véritable  épouse.  Ainsi,  quand  Jacob  réclame  Rachel 
qui  lui  a été  promise  et  qui  lui  est  fiancée,  il  demande 
à Laban  ’ét-'i'slî,  « ma  femme,  » yuvaïxâ  p.ou , uxorem 
meam.  Gen.,  xxix,  21.  Plus  tard,  la  loi  régla  que  la  jeune 
fille  déjà  fiancée,  qui  se  laisserait  séduire  par  un  autre 
que  son  futur  époux,  serait  punie  de  mort  avec  son  com- 
plice, si  le  crime  avait  été  commis  à proximité  des  habi- 
tations ; le  séducteur  encourait  seul  la  peine  si  la  jeune 
fille  avait  été  violentée  dans  les  champs , où  ses  cris  ne 
pouvaient  lui  attirer  aucun  secours.  Deut.,  xxii,  23-27. 
Les  docteurs  juifs  regardaient  aussi  comme  une  fiancée 
infidèle  la  jeune  fille  que  son  époux  ne  trouvait  pas 
vierge,  et  qui  en  conséquence  devait  être  lapidée.  Deut., 
xxii,  20,  21.  Enfin,  ils  jugeaient  qu’en  vertu  de  la  loi  du 
lévirat,  Deut.,  xxv,  5,  le  frère  du  défunt  n’avait  pas  seu- 
lement sa  veuve,  mais  même  sa  fiancée  à épouser.  Sel- 
den,  Deuxor.  Hebræor.,  Francfort-sur-l’Oder,  1673, i,  12; 
Muni;,  Palestine,  p.  203;  Stapfer,  La  Palestine  au  temps 
de  Jésus- Christ,  Paris,  1885,  p.  155-157.  Il  est  à noter 
que,  même  chez  les  Romains,  à partir  d’Antonin,  les 
lois  contre  l’adultère  furent  appliquées  contre  les  fiancées 
infidèles,  « parce  qu’il  n’est  permis  de  violer  ni  le  ma- 
riage, ni  l’espérance  du  mariage.  » Digest.,  xlviii,  5,  ad 
leg.  Jul.  de  adulter. , xiii,  3.  Dans  l’esprit  des  anciens, 
les  fiançailles  constituaient  donc  un  contrat  aussi  invio- 
lable que  le  mariage  lui -même.  — 9°  Les  fiançailles 
n’ont  pas  de  nom  particulier  en  hébreu,  probablement 
parce  qu’on  les  considérait  comme  un  véritable  mariage, 
au  moins  quant  au  caractère  définitif  de  l’engagement. 
La  jeune  fille  fiancée  ou  nouvellement  mariée  était 
appelée  ne'ârah  betûlâh,  irai;  7tap0fvoç,  puella  virgo, 
Deut.,  xxii,  23;  7txp0Évoç  veâviç,  adolescentula  virgo, 
III  Reg.,  1,2;  xopâdtov  TtapOevt xdv,  puella  virgo.  Esth., 
Il,  3.  Le  nom  de  Itallâh,  « parée,  » vou/py , sponsa,  était 
réservé  à la  fiancée  revêtue  de  tous  ses  atours  pour  le 
jour  de  ses  noces.  Is.,  xlix,  18;  lxi,  10;  lxii,  5;  Jer., 
ii,  32;  vu,  34;  xvi,  9;  xxv,  10;  xxxm,  11;  Cant.,  iv,  8. 
Cet  état  de  la  fiancée  s’appelait  kelûlôt,  tîXeuoot;,  de- 
sponsatio.  Jer.,  n,  2. 

IL  Les  fiançailles  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Joseph.  — 1°  Marie  est  èp.vY|<jTeupivï) , desponsata,  à un 
homme  du  nom  de  Joseph,  et  elle  déclare  elle -même 
qu’elle  « ne  connaît  point  d'homme  ».  Luc.,  I,  27,  34. 
Comme  elle  était  p.vï]<rTEu0£t<jï) , desponsata,  à Joseph, 
avant  d’habiter  avec  lui,  il  se  trouva  qu’elle  avait  conçu 
du  Saint-Esprit;  Joseph,  qui  était  juste,  ne  voulut  pas 
la  livrer,  SeiytiaTto-ai,  traducere , mais  songea  à la  ren- 
voyer, ànoXudai,  dinüttere.  Sur  l’avis  de  l’ange,  il  n’hé- 
sita pas  cependant  à la  prendre  pour  « sa  femme  »,  rr|V 
yvvatxa  aù-roO,  conjugem  suam,  Matth.,  i,  18,  19,  24.  Au 
moment  voulu,  Joseph  partit  pour  Bethléhem  avec  Marie, 
Tyj  Èu.vyara'juh/y  aù-rw,  otftrr)  iy/.'jç),  desponsata  sibi  uxore 
prægnante.  Luc.,  n,  5.  — 2°  Le  verbe  grec  (ivridiedw  a 
habituellement  le  sens  de  « désirer  »,  spécialement  « re- 
chercher une  femme  en  mariage  »,  Euripide,  Alcest.,  720; 
Iphig.  Aul.,  841,  « consentir  à un  mariage,  » Euripide, 
Iphig.  Aul.,  847,  et  au  passif  « être  recherchée  en  ma- 
riage ».  Euripide,  Iphig.  Taur.,  208;  hsocrate,  édit.  Baiter- 
Sauppe,  1839,  215  e.  Comme  conséquence,  ce  verbe  si- 
gnifie quelquefois  « épouser  ».  Théocrite,  xvm,  6;  xxii, 
155.  Mais  le  sens  initial  et  ordinaire  est  bien  celui  de 
a fiancer»,  comme  l’indiquent  les  dérivés  gvï]arôîa,  « re- 
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cherche  en  mariage;»  gvycrrsipa,  «fiancée;  » (xv^dieuga, 

« fiançailles,  » Euripide,  Plienic.,  583;  « pré- 

tendant; « [xvvjdTvç , » demande  en  mariage.  » Odys., 
il,  199;  xix,  13,  etc.  En  latin,  le  verbe  desponso  signifie  | 
exclusivement  « promettre  en  mariage,  fiancer  ».  Sué-  i 
tone,  Cæs.,  1 ; Claud.,  27.  Le  verbe  despondeo,  plus  usité,  j 
a la  même  acception.  Plaute,  Pœn.,  v,  3,  37;  Cicéron,  j 
De  orator.,  i,  56,  239;  Ovide,  Metam.,  ix,  715,  etc.  En 
disant  que  la  sainte  Vierge  était  (j.vr|dreu0£id'o , despon- 
sata, les  évangélistes  ont  donc  eu  en  vue  une«  promise»,  | 
une  « fiancée  »,  et  non  une  épouse.  C’est  pour  rendre  la 
chose  indubitable  que  saint  Luc,  i,  27,  appelle  Marie 
TrxpÔÉvo;  èixvï)d-reup.fvri,  virgo  desponsata , « vierge  fian- 
cée. » — 3°  Marie  n’étant  que  fiancée,  il  est  tout  naturel  j 
que  Joseph  n’ait  pas  cohabité  avec  elle.  La  cohabitation 
n’était  autorisée  par  l’usage  qu’après  les  noces.  Après  ou 
avant  la  célébration  des  noces,  Joseph,  qui  est  déjà  appelé 
« son  époux  »,  ô àvï)p  adr/j;,  vir  ejus,  Matth.,  1, 19,  s’aper- 
çoit de  son  état.  Il  ne  veut  pas  faire  à son  égard  ce  que  i 
marque  le  verbe  Ssiyp.a-ndai , ou  7rapot8eiyp.at£dat , selon 
la  leçon  d'un  bon  nombre  de  manuscrits.  Ce  mot  veut 
dire  « donner  en  exemple  »,  montrer  au  doigt.  Dans  Plu- 
tarque, De  curiosit.,  10,  édit.  Didot,  t.  ni,  p.  629,  le  second 
verbe  signifie  « déshonorer  ».  Le  déshonneur  aurait  lieu 
si  la  fiancée  soupçonnée  était  traduite  devant  les  juges, 
qui  lui  appliqueraient  la  sentence  dont  est  frappée  l'adul- 
tère. Le  latin  traducere  veut  dire  également  « exposer  j 
à la  risée  »,  Suétone,  Tit.,  8,  « flétrir.  » Tite-Live,  II, 
xxxvm,  3;  Juvénal,  Saf.,vm,  17,  etc.  Cette  dénonciation, 
si  elle  avait  lieu , n’impliquerait  pas  le  mariage , puisque 
la  loi  sur  l'adultère  vise  même  la  fiancée.  Deut.,  xxii, 
23-27.  Joseph  veut  renvoyer,  àTroXùaat,  dimittere,  sa  fian- 
cée. Matth.,  i,  19.  Ce  verbe  est  celui  que  les  évangélistes 
emploient  à propos  du  divorce.  Matth.,  v,  32;  xix,  9; 
Marc.,  x,  11  ; Luc.,  xvi,  18.  Mais,  comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  les  fiançailles  étaient  de  telle  nature,  qu’elles 
ne  pouvaient  être  rompues  que  par  la  mort  ou  le  divorce.  Ij 
Ici  encore  le  terme  employé  n’autorise  pas  à croire  la 
sainte  Vierge  mariée  plutôt  que  fiancée.  Cf.  Fr.  Barin- 
gius,  De  TTapaSciyp.aTtcj-ij.âi  sponsæ  adultéras. , dans  le 
Thésaurus  de  Ilasée  et  Iken,  Leyde,  1732,  t.  n,  p.  97-105. 

— 4°  C’est  seulement  après  la  visite  de  l'ange  que  saint  l 
Joseph  prend  Marie  pour  « sa  femme  »,  Matth.,  i,  24,  et 
que  celle-ci  passe  de  l'état  de  fiancée  à celui  d’épouse. 

— 5°  Saint  Luc,  n , 5,  appelle  Marie,  même  après  son 
mariage , âp.vY)<TTeupivY]  a J toi  , desponsata  sibi  uxore, 

« fiancée  à lui.  » Il  est  possible  que  cet  évangéliste 
prenne  ici  le  verbe  [/.vYiareéio  dans  le  sens  d’ « épouser  », 
qu'il  a quelquefois.  Il  paraît  cependant  plus  probable 
que  saint  Luc  s’exprime  avec  une  suprême  délicatesse, 
de  manière  à faire  entendre  que,  si  Marie  porte  dans  son 
sein , elle  n’est  sous  ce  rapport  particulier  que  la  fiancée 
de  Joseph.  La  Vulgate  ajoute  au  texte  grec  le  mot 
« épouse  »,  caractérisant  ainsi  exactement  sa  situation 
vis-à-vis  de  saint  Joseph.  Voir  Sepp,  La  vie  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  trad.  Ch.  Sainte-Foi,  Paris,  1861, 
t.  i,  p.  223;  Fillion,  Évangile  selon  saint  Matthieu,  Paris, 
1878,  p.  42-43;  Liagre,  In  SS.  Matth.  et  Marc.,  Tour- 
nai, 1883,  p.  24-25  ; Fretté,  Notre- Seigneur  Jésus-Christ, 
Paris,  1892,  p.  69-74;  Ivnabenbauer,  Evang.  sec.  Matth., 
Paris,  1892,  t.  I,  p.  47-50.  H.  Le&étre. 

FIDÈLE  (ittorôç,  fidelis).  Ce  mot  est  employé  dans  l’Écri- 
ture comme  adjectif  et  comme  substantif.  — 1°  Comme 
adjectif,  il  a le  sens  classique  ordinaire  et  se  dit  d’une 
personne  qui  se  montre  digne  de  la  confiance  qu'on  lui 
témoigne  dans  les  affaires  dont  on  la  charge,  Luc.,  xi, 
44,  etc.;  ou  qui  accomplit  exactement  les  ordres  qu’on 
lui  donne,  Matth.,  xxiv,  46,  etc.;  ou  enfin  qui  lient  ses 
promesses.  I Cor.,  i,  9,  etc.  Les  Septante  et  la  Vulgate 
ont  généralement  rendu  par  ttkttqç  et  fidelis  le  terme 
hébreu  né'énidn  et,  à cause  du  sens  de  ce  dernier  mot, 

« fidèle  » dans  la  Bible  signifie  aussi  quelquefois  « ferme, 
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stable».  I Reg.,  n,  35;  Ps.  lxxxviii,  29,  etc.  Voir  Fidé- 
lité. — 2°  Comme  substantif,  « fidèle  » prend  un  sens 
nouveau,  propre  aux  écrits  des  Apôtres;  il  désigne  celui 
qui  a la  « foi  » et  qui  fait  profession  de  croire  à Jésus- 
Christ.  Act.,  x,  45;  xvi,  1,  15;  1 Cor.,  vu,  12-15;  xiv, 
22;  II  Cor.,  vi,  15;  Eph.,  i,  1;  Col.,  i,  2;  I Tim.,  iv,  3, 
10,  12;  v,  16;  vi,  2;  Tit. , I,  6;  I Petr.,  i,  21;  Apoc., 
XVII,  14.  Par  suite,  amcrot,  infidèles,  signifie  ceux  qui 
ne  sont  pas  chrétiens,  en  opposition  aux  iv.azoi,  fideles. 

FIDELITE  (hébreu:  ’ êmûn,  employé  quelquefois  au 
pluriel,  ou  ’cmûnâh  ; grec:  m'criç,  àX^Osta),  désigne 
essentiellement  la  vertu  par  laquelle  un  homme  tient  ses 
promesses  ou  accomplit  exactement  ses  devoirs. 

Dans  l'Écriture,  la  fidélité  s’applique  avant  tout  à l’ac- 
complissement des  devoirs  envers  Dieu.  Eecli.,  xlviii,  25; 
Matth.,  xxv,  21,  23;  Luc.,  xvi,  10.  Elle  est  louée  surtout 
en  ceux  qui  demeurent  constants  dans  l’épreuve.  Eccli., 
xliv,  21;  I Mach.,  n,  52.  Par  rapport  au  prochain,  la 
fidélité  consiste  en  un  loyal  et  constant  dévouement  aux 
intérêts  d’autrui.  Tob.,  v,  4;  x,  6.  Elle  a pour  compagne 
la  discrétion.  Prov.,  xi,  13.  La  fidélité  est  particulièrement 
requise  de  ceux  qui  représentent  Dieu  ou  dont  les  fonctions 
sont  plus  élevées  : les  patriarches,  II  Esdr.,  ix,  8;  les 
prêtres,  I Reg.,  n,  35;  II  Esdr.,  xm,  13;  Eph.,  vi,  21  ; Col., 
i,  7;  I Tim.,  i,  12;  les  prophètes,  Eccli.,  xxvi,  18;  I Mach., 
xiv,  41  ; les  rois,  I Reg.,  xxn,  14  ; II  Reg.,  xi,  38  ; les  adminis- 
trateurs, Dan.,  vi,  4;  I Mach.,  vu,  8;  Luc.,  xii,  43;  I Cor., 
îv,  12;  les  ambassadeurs  et  les  messagers,  Prov.,  xm,  17; 
xxv,  13;  les  témoins,  Prov.,  xiv,  5,  25;  Apoc.,  i,  5;  m,  14; 
les  amis,  Eccli,  vi,  14,  15,  16,  surtout  dans  les  temps  de 
tribulation,  Eccli.,  xxii,  29;  les  serviteurs.  Eccli., xxxiii,  31; 
Matth.,  xxiv,  45;  xxv,  21,  23;  Luc.,  xix,  17.  — La  fidélité 
aux  petites  choses  est  donnée  comme  le  gage  de  la  fidé- 
lité aux  grandes.  Luc.,  xvi,  10.  Cette  vertu  parait  si  rare, 
que , par  rapport  à un  grand  nombre  d’hommes  bons  et 
miséricordieux,  il  s’en  trouve  très  peu  de  fidèles.  Prov. 
xx,  6.  Aussi  . homme  fidèle  est-il  digne  de  toute  louange. 
Prov.,  xxvm,  20.  — La  fidélité  est  attribuée  par  l’Écriture 
à Dieu  lui-même  en  ce  sens  qu’il  accomplit  toujours  ses 
promesses  et  que  sa  parole  reçoit  toujours  son  accom- 
plissement. Deut.,  vii,  9;  xxxii,  4;  Ps.  cxliv,  13;  Is., 
xlix,  7;  I Cor.,  i,  9;  II  Cor.,  i,  18;  I Thess.,  v,  24; 
II  Thess.,  ni,  3;  Hebr.,  x,  23;  I Joa.,  i,  9.  C’est  en  ce 
sens  qu’on  dit  de  la  parole  de  Dieu  qu’elle  est  fidèle. 
Ps.  xvm,  8;  lxxxviii,  29;  ex,  8.  P.  Renard. 

FIEL  (héb  reu  : merêrâh  et  merôrâh,  de  mârar,  « être 
amer;  » Septante  : ; Vulgate  : fel) , liquide  orga- 

nique, plus  communément  désigné  sous  le  nom  de  bile. 

I.  Sa  nature.  — C'est  un  liquide  légèrement  visqueux 
et  très  amer,  sécrété  par  le  foie  des  animaux.  Le  fiel  se 
compose  d’acides,  d’alcalis  et  de  matières  colorantes.  11 
est  jaunâtre  chez  les  herbivores  et  verdâtre  chez  les  car- 
nivores. Le  foie  de  l’homme  le  sécrète  d’une  manière 
continue  à raison  de  douze  à dix -huit  cents  grammes  en 
vingt-quatre  heures.  Recueilli  par  la  vésicule  biliaire,  le 
fiel  se  répand  dans  l’intestin  où  il  est  l’agent  principal 
de  l’absorption  des  graisses.  Le  fiel  n’a  d’influence  patho- 
logique que  quand,  au  lieu  de  s’écouler  dans  l’intestin, 
il  est  résorbé  directement  par  le  foie.  Il  produit  alors 
dans  les  téguments  une  coloration  appelée  jaunisse  et 
ralentit  le  mouvement  du  pouls.  — Les  anciens  regar- 
daient la  bile  comme  l’excitant  de  la  colère,  d’où  les 
noms  de  yd)/r\,  Eschyle,  Ayant.,  1645;  Aristophane, 
Pax,  66;  de  bilis,  Horace,  Od.,  I,  xm,  4;  Perse,  ni,  8, 
etc.;  de  fel,  Virgile,  Æneid.,  vin,  220;  de  « choie  » dans 
1 ancien  français  et  de  « colère  » dans  le  français  actuel , 
Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  française,  Paris,  1885, 
h I,  p.  663,  pour  désigner  ce  mouvement  de  l'âme.  Cette 
conception  est  erronée.  Voir  Foie.  Dans  la  Sainte  Écri- 
ture, l’amertume,  le  venin,  le  fiel,  représentent  des  idées 
connexes  et  désignent  la  jalousie  envenimée  et  la  colère. 
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Frz.  Delitzsch,  System  derbibl.  Psychologie,  Leipzig,  1861, 

p.  268. 

II.  Le  fiel  dans  la  Sainte  Écriture.  — Job  parle  deux 
fois  du  fiel  traversé  par  une  flèche  et  par  un  glaive, 
xvi,  13;  xx,  25.  Il  s’agit  ici  de  la  vésicule  biliaire,  que 
l’arme  transperce.  La  mort  s’ensuit,  parce  que  le  fer  ne 
peut  pénétrer  ainsi  au  milieu  de  la  poitrine  sans  léser 
les  organes  essentiels  à la  vie.  — Dans  plusieurs  autres 
passages  de  l’Ancien  Testament  où  les  versions  parlent 
de  fiel,  Deut.,  xxix,  18;  xxxii,  32,  33;  Ps.  lxviii,  22; 
Jer.,  vin,  14;  ix,  15;  xxm,  15;  Lam.,  m,  5,  il  est  ques- 
tion de  rô's,  « venin.  » Dans  Lam.,  m,  19,  le  texte  hébreu 
porte  le  mot  merôrîm,  « amertumes,  » et  dans  Habac.,. 
il,  15,  le  mot  hemèt , boisson  chaude  et  enivrante.  — Au 
livre  de  Tobie,  vi,  5,  9;  xi,  4,  8,  13,  le  fiel  du  poisson 
est  présenté  comme  salutaire  pour  oindre  les  yeux  ma- 
lades et  les  guérir.  Le  fiel  entrait,  en  effet,  dans  la  com- 
position de  certains  collyres  des  anciens.  Voir  Collyre, 
col.  844.  Mais,  dans  ce  passage  de  Tobie,  la  vertu  cura- 
tive du  fiel,  si  tant  est  qu’elle  ait  jamais  existé  naturel- 
lement, Pline,  H.  N.,  xxxii,  4,  doit  être  attribuée  tota- 
lement à l’intervention  directe  de  l’ange,  dépositaire  de 
la  puissance  de  Dieu.  C’est  un  spécifique  du  même  ordre 
que  la  fumée  qui  provient  du  cœur  du  poisson  mis  sur 
des  charbons.  Tob.,  VI,  9.  Il  n’agit  que  quand  Dieu  lui 
communique  surnaturellement  l’efficacité.  Peut-être  même 
faut- il  croire  que  l’ange  a fait  intervenir  ces  éléments 
matériels  uniquement  pour  dissimuler  sa  présence  et  son 
pouvoir.  — D’après  saint  Matthieu,  xxvir,  34,  du  fiel  est 
mêlé  au  vin  qu’on  offre  à Notre-Seigneur  avant  de  le  cru- 
cifier. Le  mot  « fiel  » n’est  employé  ici  par  l’évangéliste 
que  dans  un  sens  large,  pour  désigner  une  substance 
très  amère,  que  saint  Marc,  xv,  23,  appelle  de  la  myrrhe. 
Saint  Matthieu  s’est  sans  doute  référé  au  passage  du 
Psaume  lxviii  (lxix),  22  : « Ils  mettent  du  rô’s  (xoXrjv, 
fel)  dans  ma  nourriture,  et  ils  m’abreuvent  de  vinaigre.  » 
Voir  Myrrhe.  — Dans  la  parole  de  saint  Pierre  à Simon 
le  Magicien  : « Je  te  vois  [aller]  dans  le  fiel  de  l’amer- 
tume, eh;  y o).ï]v  7uxpiaç,  in  felle  amaritudinis , » Act., 
viii,  23,  c’est-à-dire  dans  le  fiel  le  plus  amer,  le  fiel 
désigne  la  malice  envieuse  et  acharnée.  H.  Lesètre. 

1.  FIENTE.  Voir  Excréments,  col.  2134. 

2.  FiENTE  DE  pigeon.  IV  Reg.,  vi,  25.  Voir  Colombe, 
3°,  6,  col.  849. 

FIÈVRE,  « état  maladif  caractérisé  par  l’accélération 
du  pouls  et  une  augmentation  de  la  chaleur  animale.  » 
Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine,  1873,  p.  609. 
C’est  le  dernier  trait  qui  avait  frappé,  et  avec  raison,  les 
anciens,  Hébreux,  Grecs,  Latins;  d’où  les  noms  qu’ils 
ont  donnés  à la  fièvre  et  qui  dérivent  tous  d’une  racine 
exprimant  la  chaleur. 

I.  Noms.  — La  fièvre  est  désignée  en  hébreu  par  trois 
termes  différents.  — 1°  nmp,  qaddaliat,  du  verbe  qâdah, 
« enflammer,  » signifie  une  « fièvre  violente  ».  Lev.r 
xxvi,  16;  Deut.,  xxvm,  22  (Septante  : ixtiip,  Lev., 
xxvi,  16;  TTjpet ôç , Deut.,  xxvm,  22;  Vulgate:  ardor, 
dans  le  premier  passage;  febris,  dans  le  second).  — 
2°  rraVi , dalléqéf , de  dàlaq , « brûler,  » employé  seule- 
ment Deut.,  xxvm,  22,  signifie  aussi  une  « forte  fièvre» 
(Septante  : pîyoç,  à cause  des  frissons  de  froid  que  donne 
la  fièvre;  Vulgate  : frigus),  — 3°  imn,  Ijarhur,  de 
hârar,  « être  chaud,  brûler,  » ne  se  lit  également  qu’une 
fois  dans  le  même  passage  du  Deutéronome,  xxvm,  22, 
et  veut  dire  aussi  « ce  qui  brûle,  la  fièvre  » (Septante  : 
spefiic-u.éî,  mot  qui  s'entend  proprement  d’une  « irritation 
ou  excitation  physique  »,  et  qui  s’applique  ici  à l’irri- 
tation que  cause  la  fièvre;  Vulgate  : ardor).  — Il  est 
impossible  de  déterminer  la  différence  qui  pouvait  exister 
entre  les  trois  mots  qaddaliat,  dalléqéf  et  liarhur.  Voir 
R.  J.  Wunderbar,  Biblisch-tabnudische  Medicin,  in-80,. 
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Riga,  1850-1860,  part,  iv,  p.  43.  — 4°  Dans  le  Nouveau 
Testament  grec,  la  fièvre  est  appelée  t.vszt oç,  de  n-jp, 
« feu.  » La  Vulgate  traduit  nups.-td:  par  febris , qui  vient 
de  fervere,  « bouillir.  » 

II.  La  fièvre  dans  l’Écriture.  — Elle  a toujours  été 
très  commune  en  Orient.  La  fièvre  intermittente  en  par- 
ticulier y sévit  ordinairement  au  mois  d’octobre,  et  aussi 
au  mois  de  mars  après  la  saison  des  pluies , surtout 
dans  les  bas-fonds  et  dans  les  endroits  marécageux.  Voir 
P.  Pruner,  Krankeiten  des  Orients,  in -8°,  Erlangen, 
1847,  p.  358-362;  T.  Tobler,  Nazareth  in  Palastina, 
in-12,  Berlin,  1868,  p.  267-268,  et  surtout  Al.  Russell, 
The  Natural  History  of  Aleppo,  2e  édit.,  2in-4°,  Londres, 
1794,  t.  il,  p.  298-303.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il 
soit  fait  mention  de  la  fièvre  dans  nos  Livres  Saints. 
Mais  dans  aucun  endroit,  excepté  Act.,  xxvm,  8,  ils  ne 
nous  donnent  de  description  suffisamment  détaillée  pour 
en  préciser  le  caractère. 

1°  Dans  l’Ancien  Testament.  — Il  n’y  est  parlé  d’aucun 
cas  spécial  de  fièvre.  — 1.  Elle  n’est  nommée  que  d’une 
manière  générale,  dans  deux  passages  du  Pentateuque 
où  Dieu  menace  de  châtiments  corporels  et  de  maladies 
les  violateurs  de  sa  loi,  tandis  qu’il  avait  promis  la  santé, 
Exod.,  xv,  26;  xxm,  25,  à ceux  qui  l’observeraient  fidè- 
lement. Nous  lisons  dans  le  Lévitique,  xxvi,  16:  «Voici 
ce  que  je  ferai  : je  ferai  venir  sur  vous  la  terreur,  la 
consomption  et  la  fièvre  (liaq- qaddahat) , qui  consu- 
meront vos  yeux  et  rendront  votre  vie  languissante.  » 
Et  dans  le  Deutéronome,  xxvm,  22  : « Jéhovah  te  frap- 
pera de  consomption,  de  qaddahat , de  dalléqét  et  de 
harhur.  » — 2.  Certains  commentateurs  ont  cru  que  le 
mot  réséf,  qui  signifie  « la  flamme  »,  « la  foudre,  » 
et  aussi  « oiseau  »,  Job,  xxxix,  27  (30);  cf.  Gesenius, 
Thésaurus , p.  1314,  signifiait  aussi  « la  fièvre  » dans 
Deut.,  xxxn,  24,  et  Hab.,  ni,  5.  Gesenius,  Thésaurus , 
p.  1314.  On  l’entend  plus  communément  dans  ces  deux 
passages  d’une  épidémie  ou  d’une  peste  contagieuse.  La 
paraphrase  chaldaïque,  les  Septante  et  la  Vulgate  tra- 
duisent par  « oiseaux  » dans  le  Deutéronome,  xxxii,  24. 
Il  s’agit,  dans  cet  endroit,  comme  Deut.,  xxvm,  22,  des 
châtiments  que  Dieu  réserve  à ceux  qui  violent  sa  loi. 
L’hébreu  dit  : « ils  seront  dévorés  par  une  épidémie  ; » 
le  chaldéen,  le  grec  et  le  latin  : « ils  seront  dévorés  par 
les  oiseaux.  » — Dans  Hab.,  iii,  5,  les  Septante  traduisent 
eî;  Tteoia,  « dans  la  campagne,  » en  dénaturant  complè- 
tement le  sens  du  verset.  Le  prophète,  rappelant  la  ma- 
nière dont  le  Seigneur  a châtié,  lors  de  la  sortie  d’Égypte, 
les  ennemis  de  son  peuple,  montre  les  instruments  de 
ses  vengeances,  qu'il  personnifie,  débér,  « la  peste,  » et 
réséf,  « l’épidémie,  la  contagion,  » marchant,  la  première 
devant  Dieu,  la  seconde  à sa  suite  (et  non  pas  ante, 
« en  avant,  » comme  porte  la  Vulgate),  pour  exécuter  ses 
jugements.  Saint  Jérôme  rend  le  sens  général  du  verset, 
dans  la  Vulgate;  mais  il  traduit  inexactement  réséf  par 
diabolus , « le  diable,  » parce  que  « Réseph,  dit-il,  est  le 
nom  d’un  prince  des  démons,  d’après  les  traditions  des 
Hébreux,...  celui-là  même  qui  parla  à Éve  dans  le  paradis 
terrestre  sous  la  forme  d’un  serpent  ».  C'est  ainsi  qu’il 
explique  sa  traduction,  In  Hab.,  iii,  5,  t.  xxv,  col.  1314; 
mais  les  fables  rabbiniques  qu’il  rapporte  sont  loin  de  la 
justifier,  et  elle  n’est  pas  fondée.  — 3.  Nous  lisons  dans 
l'Ecclésiastique,  xl,  32  : « La  mendicité  a des  charmes  dans 
la  bouche  de  l’insensé  (grec:  de  l’impudent),  mais  un 
feu  ( -ruOp,  ignis)  brûle  dans  ses  entrailles.  » Le  texte  ori- 
ginal hébreu  découvert  en  1897  porte  : 

nbxw  pmnn  wsa  riy  w>,\b 
wx  io3  lynn  ionpoi 

La  mendicité  est  agréable  à l'homme  affamé , 

Mais  dans  ses  entrailles  brûle  comme  un  feu. 

Une  variante  porte  myio  wmd,  ke'âs  bô'éret , « comme 
un  feu  dévorant.  » A.  E.  Covvley  et  Ad.  Neubauer,  The 


original  Hebrew  of  a portion  of  Ecclesiasticus , 1897 
p.  8.  Quelques  interprètes  ont  vu  à tort  la  fièvre  dans  ce 
« feu  » qui  brûle  les  entrailles  ; il  s’agit  du  tourment  de 
la  faim.  — 4.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xv,  5,  nous 
apprend  qu’ Alexandre  Jannée,  prince  des  Juifs,  de  la 
famille  des  Machabées,  soulfrit  pendant  trois  ans  d’une 
fièvre  quarte  (TETapxaiw  imperio). 

2°  Dans  le  Nouveau  Testament.  — Nous  y trouvons 
trois  cas  de  fièvres  miraculeusement  guéries.  — 1.  Notre- 
Seigneur  guérit  la  belle-mère  de  saint  Pierre.  Les  trois 
synoptiques  nous  racontent  ce  prodige.  Matth.,  vm,  14-15; 
Marc.,  I,  29-31;  Luc.,  iv,  38-39.  Elle  était  Trvpéo'o'ouaa, 
febricitans,  et  retenue  dans  son  lit  par  une  maladie  que 
les  trois  Évangélistes  appellent  Ttupexo; , febris.  Jésus  com- 
manda à la  fièvre,  prit  la  malade  par  la  main,  et  elle  se 
leva  aussitôt  et  servit  à table  le  Seigneur  et  ses  Apôtres. 
Saint  Luc,  qui  était  médecin,  ajoute  au  mot  zivpzxé; 
l’épithète  de  piy a;,  « grande.  » Comme  les  médecins 
anciens  distinguaient  tôv  jj.{yav  ts  y. xi  piy.pôy  Tnipe-r <Sv,  « la 
grande  et  la  petite  fièvre,  » ainsi  que  s’exprime  Galien, 
De  different,  febr.,  i,  1,  Opéra , édit.  Kühn,  t.  vu,  1824, 
p.  275  (cf.  J.  J.  VVetstein , Novum  Testamentum  græce, 
in  Luc.,  iv,  38,  t.  i,  Amsterdam,  1751,  p.  684),  certains  I 
commentateurs  ont  pensé  que  saint  Luc  avait  voulu  mar-  l 
quer  par  là  l’espèce  de  fièvre  dont  souffrait  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre  et  y ont  vu  une  preuve  des  con- 
naissances médicales  de  cet  Évangéliste.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  point,  cet  événement  se  passait  à Capharnaüm,  , 
sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade.  C'est  une  région  par-  I 
ticulièrement  fiévreuse.  « Les  fièvres  malignes,  dit  Thomp- 
son, The  Land  and  the  Book , in -8°,  Londres,  1876, 
p.  356,  y sont  encore  dominantes,  surtout  en  été  et  en 
automne;  elles  sont  dues  sans  doute  à la  chaleur  extrême 
de  ces  plaines  marécageuses.  » — 2.  Le  second  cas  de 
guérison  de  fièvre  opéré  par  Notre -Seigneur  eut  lieu 
également  en  faveur  d’un  malade  de  Capharnaüm,  Un 
officier  royal  de  cette  ville  dont  le  fils  était  malade,  ayant 
appris  que  Jésus  était  à Cana  de  Galilée,  se  rendit  auprès 
de  lui  et  obtint  par  ses  prières  et  par  sa  foi  le  rétablis- 
sement de  la  santé  de  son  enfant.  Il  partit  sur  l’assu- 
rance que  lui  en  donna  le  Sauveur,  et  à son  retour  ses  | 
serviteurs  lui  apprirent  que  « la  fièvre  avait  quitté  le 
malade  à l’heure  même  où  lui  avait  été  annoncée  la  | 
guérison  ».  Joa.,  iv,  46-54.  L’Évangéliste  ne  nous  donne 
aucun  détail  sur  la  nature  du  mal.  — 3.  Les  Actes, 
xxvm,  8,  nous  racontent  une  troisième  guérison  opérée 
par  saint  Paul  en  faveur  du  père  de  Publius,  Premier 
(c'est-à-dire  chef)  de  l'ile  de  Malte.  L'Apôtre  le  guérit 
tout  à la  fois  de  la  dysenterie  et  des  fièvres  qui  l'accom- 
pagnaient. Voir  Dysenterie,  col.  1518. 

III.  Remèdes  contre  la  fièvre.  — Nous  n’avons  dans 
l’Écriture  aucune  indication  sur  les  remèdes  naturels 
qu’on  employait  pour  combattre  la  fièvre  en  Palestine. 
Mais  le  Talmud  nous  renseigne  sur  ce  sujet  et  sur  les 
recettes  dont  on  faisait  usage  chez  les  Juifs  vers  le  com- 
mencement de  notre  ère.  Les  remèdes  qu’on  employait 
étaient  la  plupart  superstitieux  ou  magiques.  Ils  con- 
sistent, par  exemple  (contre  la  fièvre  quotidienne),  à 
porter  suspendu  au  cou  avec  un  cordon  de  cheveux  une 
pièce  neuve  de  monnaie  blanche  et  le  même  poids  d’eau 
salée  ( Sabbath , 66),  ou  bien  une  grosse  fourmi  chargée 
de  son  fardeau,  prise  dans  un  carrefour,  et  enfermée 
dans  un  petit  tuyau  de  cuivre  scellé  de  soixante  sceaux,  etc. 

(: ibid .).  Un  autre  remède,  c’est  de  puiser  dans  un  ruisseau, 
en  prononçant  certaines  paroles,  un  peu  d'eau  avec  un 
vase  de  terre  neuf,  qu’on  fait  tourner  sept  fois  autour  de 
la  tète  et  qu’on  jette  ensuite  derrière  soi,  en  disant  : « Ruis- 
seau , ruisseau,  reprends  ton  eau,  » etc.  (ibid.).  Le  traité 
Gillin,  67  a,  b,  70  a,  donne  aussi  quelques  recettes 
plus  ou  moins  bizarres,  mais  parmi  lesquelles  il  y en  a 
de  plus  rationnelles,  telles  que  boire  de  l'eau,  du  vin 
chaud,  se  baigner,  transpirer,  etc.  VoirR.  J Wunderbar, 
Biblische  talmudische  Medizin,  part,  iv,  p.  43-45.  Les 
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Égyptiens  vénéraient  un  dieu  de  la  lièvre , auquel  on 
attribuait  la  maladie  et  qu’on  chassait  par  des  formules 
magiques.  H.  Joachim,  Papyros  Ebers , in-8°,  Berlin, 
1890,  p.  88,  93.  En  Assyrie,  on  attribuait  également  la  fièvre 
à un  démon,  Asakku  (en  surnéro-accadien,  Idpa).  C'était, 
d’après  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez  les  Chaldéens , 
in-8°,  Paris,  1874,  p.  34  (cf.  Frd.  Delitzsch,  Assyrisches 
Handwôrterbuch , 1896,  p.  144),  l'un  des  plus  forts  et 
des  plus  redoutés.  « L’exécrable  Idpa,  dit  un  fragment 
reproduit  dans  les  Western  Asiatic  Inscriptions , t.  îv, 
pl.  29,  2,  agit  sur  la  tête  de  l’homme.  » Fr.  Lenormant, 
Chaldean  Magic,  in-8°,  Londres  (1877),  p.  36.  Voir  aussi 
A.  Laurent,  La  magie  et  la  divination  chez  les  Chaldéo- 
Assyriens,  in- 12,  Paris,  1894,  p.  41.  Ce  sont  ces  croyances 
qui  avaient  amené  à . se  servir  de  pratiques  supersti- 
tieuses et  de  formules  magiques  pour  la  guérison  de  la 
fièvre  et  de  beaucoup  d’autres  maladies.  Voir  Magie. 

F.  Vigouroux. 

FIGUE,  FSGUÎER.  Hébi  -eu  : te'ênâh,  pour  l’arbre  et 
le  fruit;  Septante:  a-r/.h , pour  l'arbre  et  le  fruit;  crOxov 
pour  le  fruit,  et  <tjx.s<ov,  cru xév,  pour  un  lieu  planté  de 
figuiers;  Vulgate  : ficus  et  ficulnea  pour  l’arbre,  et  ficus 
pour  la  figue. 

I.  Description.  — Le  figuier  est  un  arbre  de  la  famille 
des  Urticées,  tribu  des  Artocarpées,  caractérisé  par  son 


653.  — Rameau  de  figuier;  feuilles  et  fruit. 
A droite,  figue  ouverte. 


inflorescence  incluse  dans  un  rameau  raccourci  et  ren- 
llé,  formant  un  réceptacle  clos  pris  vulgairement  pour  le 
fruit  et  nommé  la  figue.  Celte  figue  reste  petite  et  sèche 
chez  la  plupart  des  espèces  répandues  en  grand  nombre 
dans  la  région  tropicale,  mais  devient  charnue  et  comes- 
tible dans  quelques  autres  habitant  la  zone  tempérée,  et 
que  l’on  peut  rattacher  à deux  types  principaux.  — 1°  Le 
figuier  commun  ( Ficus  Carica  L.),  spontané  aux  bords 
de  la  Méditerranée  et  cultivé  de  temps  immémorial  dans 
celte  région,  d’où  il  s’est  répandu  par  tous  les  pays  où 
les  hivers  sont  doux.  Le  tronc,  formé  d’un  bois  mou,  se 
termine  par  une  cime  naturellement  arrondie  ; les  feuilles, 
alternes  et  pétiolées  (fig.  653),  ont  un  limbe  hérissé  de 
poils  rudes  en  dessus,  pubescent  en  dessous,  cordiforme, 


ovale,  plus  ou  moins  profondément  incisé,  à cinq  divisions 
principales,  suivant  le  mode  palmé,  rarement  indivis.  Le 
bourgeon  terminal  est  protégé  par  les  stipules  de  la  der- 
nière feuille,  qui  tombent  aussitôt  que  la  feuille  suivante 
vient  à s’épanouir.  Tous  les  tissus  blessés  laissent  épan- 
cher un  latex  abondant  et  blanc  comme  du  lait.  Les  nom- 
breuses variétés  du  figuier  diffèrent  entre  elles  par  la 
découpure  du  limbe  foliaire,  mais  surtout  par  la  gros- 
seur du  réceptacle,  qui  peut  être  en  outre  sessile  ou 
assez  longuement  pédonculé,  globuleux  ou  plus  ordinai- 
rement piriforme,  et  diversement  coloré  à maturité.  — 
2°  Pour  le  Ficus  Sycomorus,  voir  Sycomore.  F.  Hy. 

IL  Exégèse.  — i.  arbre.  — 1°  Nom  et  extension.  — 
Le  nom  te'ênâh,  dont  l’étymologie  est  inconnue,  semble 
remonter  très  haut  dans  la  famille  des  langues  sémi- 
tiques; car  il  se  rencontre  en  phénicien,  pn,  tin,  comme 
en  arabe,  en  araméen,  te'intâ',  en  assyrien  tittu.  Le 
sens  est  sans  conteste  celui  du  figuier  ou  son  fruit.  Il 
n’y  a qu’au  sujet  de  Gen.,  m,  7,  qu’un  petit  nombre 
d’exégètes  ont  voulu  voir  dans  les  feuilles  du  te'ênâh, 
dont  Adam  se  fit  une  ceinture,  celles  du  bananier,  M usa 
paradisiaca.  C’est  à cause  de  la  largeur  de  ses  feuilles,  et 
sans  doute  aussi  parce  que  cet  arbre  ou  son  fruit  figure 
souvent  dans  les  monuments  assyriens,  E.  Bonavia,  The 
Flora  of  the  assyrian  monuments,  in -8°,  Westminster, 
1894,  p.  15  à 25,  qu’on  a songé  au  bananier.  Voir  t.  i, 
col.  1426.  Mais  il  n’y  a aucune  raison  sérieuse  de  s’écarter 
du  sens  ordinaire  du  mot.  — Comme  le  nom,  le  figuier 


654,  — Cueillette  des  figues  en  Égypte.  511e  Dynastie.  Beni-Hassan. 
D’après  Lepsius,  Denlciniiler , Abth.  n , Bl.  127. 


était  répandu  dans  toute  l’Asie  occidentale.  On  le  voit 
figurer  sur  les  monuments  assyriens.  Layard,  Monuments, 
2°  série,  pl.  14,  15,  20,  22.  Il  était  également  très  connu 
de  l’Égypte,  où  on  le  nommait  nouhi  net  dab,  « sycomore 
à figues.  » Une  sépulture  de  Beni-Hassan  nous  repré- 
sente la  récolte  des  figues  (fig.  654);  le  fruit,  dont  on  a 
retrouvé  quelques  spécimens  dans  les  tombeaux,  était 
employé  non  seulement  comme  comeslible,  ou  pour  une 
liqueur  de  figues,  mais  servait  en  médecine.  VoirLoret, 
Flore  pharaonique,  2e  édit,  in-8°,  Paris,  1892,  p.  47. 

2°  Mention  dans  la  Bible;  comparaisons.  — Le  figuier 
était  très  répandu  en  Palestine,  aussi  est- il  souvent 
mentionné  dans  les  textes  sacrés.  Il  était  regardé  comme 
un  des  arbres  les  plus  utiles  : c’est  pourquoi,  dans  la 
description  delà  Palestine,  Deut.,  vin,  8,  il  figure  à côté 
de  la  vigne,  de  l’olivier  et  des  grenadiers.  De  même  dans 
son  apologue  des  arbres  qui  veulent  élire  un  roi,  Joatham 
leur  fait  dire  au  figuier  : « Viens  régner  sur  nous.  » Mais 
celui-ci  répond  : « Est-ce  que  je  puis  abandonner  ma 
douceur  et  mes  fruits  si  suaves  pour  aller  balancer  ma 
tète  au-dessus  des  autres  arbres?  » Il  a quelque  chose  de 
plus  utile  à faire.  Jud.,  ix,  10-11.  Le  figuier  était  souvent 
planté  dans  la  vigne,  Luc.,  xm,  6;  et  c’est  ainsi  qu’on  le 
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voit  représenté  sur  les  bas-reliefs  de  la  prise  de  Lachis 
par  Sennachérib  (fig.  655).  Layard,  Monuments,  t.  n, 
pl.  14.  On  le  rencontrait  même  auprès  de  la  plupart  des 
demeures,  la  vigne  mariant  ses  rameaux  à son  feuillage. 
Aussi  « habiter  sous  la  vigne  et  son  figuier  » était -il 
devenu  une  expression  proverbiale  pour  marquer  la  jouis- 
sance paisible  des  biens,  des  productions  de  la  terre,  repré- 
sentés par  le  figuier  et  la  vigne,  les  meilleurs  arbres  du 
pays  (fig.  656).  111  Reg.,  iv,  25;  Mich.,  iv,  4;  I Maeh., 
xiv,  12.  C’est  pour  cela  que  les  prophètes  peignent  la 
paix  des  temps  messianiques  par  cette  image , Mich., 
iv,  4;  Zach.,  m,  10,  ou  par  une  autre  semblable  : chacun 
mangera  de  sa  vigne  et  de  son  figuier.  IV  Reg.,  xvm,  31  ; 
Is.,  xxxvi,  10.  De  même  les  deux  noms  de  la  vigne  et  du 
figuier  se  trouvent  associés  dans  les  promesses  de  Dieu 
à Israël  : s'il  est  fidèle,  le  figuier  et  la  vigne  pousseront  ] 


feuilles  vers  le  temps  de  Pâques,  il  semblait  qu’un  arbre 
si  précoce  dut  avoir  au  moins  quelques  figues  printa- 
nières, bikkurâh.  Mais  il  n'avait  qu’une  apparence  trom- 
peuse. Le  Sauveur,  en  le  maudissant,  veut  donner  à ses 
Apôtres  un  enseignement  moral.  W.  M.  Thomson,  The 
Land  and  the  Book , in-8°,  Londres,  1885,  p.  349. 

n.  fruit.  — 1°  Noms.  — Le  nom  du  fruit  n’est  pas 
habituellement  différent  de  celui  de  l'arbre;  cependant 
quand  ils  se  rencontrent  dans  la  même  phrase,  on  trouve 
le  nom  de  la  figue  au  pluriel,  te'ênim.  Jer.,  vin,  13.  Pour 
désigner  les  premières  figues , qui  mûrissent  à la  fin  du 
printemps  ou  au  commencement  de  l’été,  les  Hébreux 
emploient  souvent  un  nom  particulier,  bikkûrâh  (de 
bâkar,  « venir  le  premier»),  « la  précoce,  » Is.,  xxvm,  4; 
Mich.,  vii,  1;  Ose.,  ix,  10;  cf.  Jer.,  xxiv,  2,  mot  que  les 
J Septante  rendent  par  aûxov,  et  la  Vulgate  par  tempora- 


avec  vigueur.  Joël,  n,  22.  C’est  également  par  l'associa- 
tion des  deux  noms  que  sont  dépeints  les  ravages  de 
l’invasion,  châtiment  divin  : l’ennemi  détruira  les  vignes 
et  les  figuiers,  Jer.,  v,  17;  il  n’y  aura  plus  de  raisins  à la 
vigne  ni  de  figues  au  figuier,  Jer.,  vin,  13;  le  figuier  ne 
fleurira  pas  et  la  vigne  ne  produira  rien.  Ilab.,  m,  17; 
cf.  Ps.  civ,  33;  Ose.,  ii,  14;  Joël,  i,  7,  12;  Âgg.,  n,  19. 
— Cet  arbre,  si  connu  en  Israël,  est  employé  dans  la  lit- 
térature sacrée  pour  marquer  d'autres  idées,  et  sert  de 
parabole.  Quand  le  figuier  est  bien  cultivé,  il  donne  du 
fruit  ; de  là  une  image  des  avantages  qu’assure  la  fidé- 
lité pour  le  serviteur  à l’égard  de  son  maître.  Prov., 
xxvii,  18.  Quand  le  figuier  pousse  ses  premiers  fruits, 
c’est  le  signe  du  printemps,  Cant.,  il,  13;  quand  il  se 
couvre  de  feuilles,  c’est  l’annonce  de  l’été.  Matth., 
xxiv,  32;  Marc.,  xm,  28;  Luc.,  xxi,  29.  C’est  un  figuier, 
planté  dans  la  vigne  et  stérile  malgré  les  soins  du  vigne- 
ron, qui  sert  de  parabole  au  Sauveur  pour  exprimer  l’inu- 
tilité de  ses  efforts  auprès  d’Israël.  Luc.,  xm,  6-9.  C’est 
encore  un  figuier,  auquel  il  espérait  trouver  du  fruit,  qu’il 
maudit  pour  donner  par  une  parabole  en  action  une  leçon 
à ses  Apôtres  dans  la  dernière  semaine  de  sa  vie.  Matth., 
xxi,  19-20;  Marc.,  xi,  13.  Ce  n’était  pas  la  saison  des 
figues,  remarque  le  dernier  Évangéliste.  De  là,  on  s’est 
demandé  pourquoi  le  divin  Maître  le  maudit.  On  sait  que 
le  figuier  émet  ses  fruits  avant  de  produire  son  feuillage. 
Pline,  H.  N.,  xvi,  49.  Comme  cet  arbre  était  couvert  de 


neum,  dans  Ose.,  ix,  10;  TrftoTÔyova  et  præcoquas  ficus, 
dans  Mich.,  vu,  1;  TtprjSpogoç  gûy.o'j  et  temporaneum, 
dans  Is.,  xxvm,  4.  La  figue  verte  qui  n’a  pas  mûri  et  est 
restée  suspendue  à l’arbre  durant  l’hiver  se  dit  pag , 
Cant.,  ii,  13  (Septante  ; oXuvOot;  Vulgate  : ficus).  Ce  mot 
entre  dans  la  composition  du  nom  d’un  village  situé  sur 
le  mont  des  Oliviers,  Bethphagé,  Bv^a-fn; , « maison  des 
figues  vertes.  » Voir  t.  I,  col.  1706.  Quant  au  mot  debêlâh 
(Septante:  itaXdiÔrj  ) , il  ne  désigne  pas  une  espèce  de 
figues,  mais  une  masse  ou  un  gâteau  de  figues  sèches. 
1 Reg.,  xxv,  18;  xxx,  12;  IV  Reg.,  xx,  7;  I Par.,  xii,  40. 
Cf.  P.  de  Lagarde,  Ueber  die  semitischen  Namen  des 
Feigenbaumes  und  der  Feige,  dans  les  Nachrichten  der 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  3 dé- 
cembre 1881;  J.  Halévy,  Mélanges  de  critique,  xi, 
in-8°,  Paris,  1883,  p.  197-203;  I.  Low,  Ararnüische 
Pflanzennamen,  in-8°,  Leipzig,  1881,  p.  390-392. 

2°  Mention  dans  l’Écriture  et  usages.  — En  Orient, 
la  figue  entre  comme  partie  importante  dans  la  nourri- 
ture quotidienne.  Aussi  les  Hébreux  dans  le  désert  de 
Cadès  regrettent  l’Égypte  en  face  de  ces  lieux  arides,  qui 
ne  produisent  ni  figues,  ni  grenades,  ni  raisins.  Num., 
xx,  5.  Pour  marquer  la  fertilité  de  la  Terre  Promise,  les 
espions  d’Israël  qui  pénétrèrent  dans  la  vallée  d'Escol, 
au  nord  d’Hébron,  en  rapportèrent  du  raisin,  des  gre- 
nades et  des  figues.  Cf.  Deut.,  vin,  8.  Après  la  captivité, 
le  commerce  en  apportait  à Jérusalem,  non  seulement  des 
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diverses  parties  du  pays,  mais  même  jusque  deTyr.  Néhé- 
mie  ne  put  voir  sans  peine  des  marchands  tyriens  apporter 
leurs  denrées  à Jérusalem  le  jour  du  sabbat,  et  y entrer 
avec  leurs  ânes  chargés  de  vin , de  raisins  et  de  figues  ; 
il  fît  cesser  cette  violation  du  jour  du  Seigneur.  [I  Esdr., 
xin,  15.  Dans  II  Esdr.,  n,  13,  où  le  texte  rnassorétique 
porte  ’Ên  tannîm,  « la  Fontaine  du  Dragon,  » les  Sep- 
tante ont  ffuxüv,  ce  qui  suppose  la  leçon  te’ênim  ou 
tëënin,  « la  Fontaine  des  Figues.  » — La  figue  était 
encore  employée  en  Israël  pour  les  médicaments.  Ainsi 
on  faisait  une  sorte  de  cataplasme  avec  des  figues  pres- 
sées et  on  l'appliquait  à des  anthrax.  IV  Reg.,  xx,  7; 
ls.,  xxxviii,  21.  Les  anciens  s'en  servaient  pour  traiter 


| raisin  et  la  vigne  des  figues?  — Voir  Celsius,  Hterobo- 
lanicon,  in-12,  Amsterdam,  1748,  t.  ii,  p.  368-399. 

E.  Levesque. 

FIGUIER  DE  BARBARIE.  Voir  Cactus,  col.  7. 

FIGURES  DANS  L’ÉCRITURE.  Voir  Sens  figuré, 
à l’article  Sens  des  Écritures. 

1.  FIL  (hébt  ’eu  : hût,  etc.  ; Septante  : cnnxpTiov;  Vulgate: 
filum),  petit  brin  long  et  délié  qu’on  tire  de  l’écorce  du 
chanvre,  du  lin,  ou  qu’on  forme  avec  de  la  laine,  etc.  Le 
fil  a servi  de  tout  temps  à coudre.  Le  mot  hût  signifie 
« fil  » en  hébreu  et  « coudre  » en  chaldéen  (Targum, 


les  abcès,  les  ulcères.  S.  Jérôme,  In  7s.,  xxxviii,  21, 
t.  xxiv,  col.  396.  — Un  fruit  si  connu  devait  néces- 
sairement entrer  dans  les  images,  comparaisons,  pro- 
verbes courants.  Les  défenses  de  Ninive,  dit  Nahurn, 
in,  12,  n’opposeront  pas  plus  de  résistance  à l’ennemi 
que  les  figues  mures,  qui  tombent,  quand  on  secoue 
1 arbre,  dens  la  main  de  qui  veut  les  manger.  — Miehée,  | 
vu,  1,  2,  se  plaint  de  ce  qu’il  a en  vain  cherché  des  figues  j 
précoces,  fruit  d’autant  meilleur  qu’il  est  encore  rare; 
mais  son  désir  est  inutile,  le  temps  est  passé,  et  il  n’y  a 
plus  en  Israël  d’homme  probe  et  dévoué  au  Seigneur.  — 
Dans  1 allégorie  des  deux  corbeilles  de  figues,  Jérémie, 
xxiv,  1-8,  représente  par  les  bonnes  figues  les  Juifs  cap- 
tifs à Babylone  et  convertis  au  Seigneur,  et  par  les  mau- 
vaises Sédécias  et  le  peuple  resté  en  Judée,  toujours  j 
obstinés  à marcher  contre  la  volonté  de  Dieu.  Le  Sei-  | 
gneur  les  rejettera  comme  on  rejette  de  mauvaises  figues. 
Cf.  Jer. , xxix,  17.  — Le  proverbe  qu’emploie  Jésus- 
Qhrist  dans  Matth.,  vu,  16,  et  Luc.,  vi,  44,  devait  être 
nien  connu  : On  ne  cueille  pas  des  figmes  sur  des  ronces 
(llatth.),  sur  des  épines  (Luc.).  — Saint  Jacques,  ni,  12, 
en  emploie  un  analogue  : Le  figuier  peut -il  produire  du  | 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


Gen.,  ni,  7).  On  se  servit  sans  doute  d’abord  du  fil,  qu’on 
pourrait  appeler  naturel,  de  certaines  plantes;  mais  on 
ne  tarda  pas  à le  tordre,  pour  le  façonner  et  le  rendre 
plus  solide,  en  lui  donnant  diverses  grosseurs  et  diverses 
longueurs.  On  en  a trouvé  de  toute  espèce  dans  les  tom- 
beaux de  l’Égypte.  Le  Musée  du  Louvre  (Salle  civile, 
vitrine  J)  en  possède  des  spécimens  de  chanvre,  de  lin 
et  de  laine. 

1°  Le  fil  (hût)  est  mentionné  — 1.  Dans  la  Genèse, 
xiv,  23,  dans  une  locution  proverbiale,  pour  exprimer 
une  chose  sans  valeur.  Abraham  dit  au  roi  de  Sodome 
qu’il  n’acceptera  rien  du  butin  fait  sur  Chodorlahomor 
et  ses  alliés,  « ni  un  fil  ni  un  cordon  de  chaussure.  » — 
2.  Dans  les  Juges,  le  mot  « fil  » est  employé  dans  le  sens 
métaphorique  d’objet  fragile,  facile  à rompre.  Lorsque 
Dalila  eut  lié  Samson  endormi  avec  de  grosses  cordes 
pour  le  livrer  aux  Philistins,  le  héros  en  s’éveillant  « les 
brisa  comme  un  fil  ».  Jud.,  xvi,  12.  Cf.  Is . , xxxviii,  12. 
— 3.  Dans  Josué,  il,  18,  les  espions  israélites  donnent  à 
Rahab,  pour  le  mettre  à sa  fenêtre,  lorsqu’ils  entreront 
dans  le  pays,  tic/vaf  hût  has-sânl,  « un  cordon  fait  avec 
des  lils  de  pourpre  » (Vulgate  : funiculus ; Septante: 
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cnrap-riov),  pour  qu’on  reconnaisse  sa  maison  et  qu’on 
l’épargne.  — 4.  Le  ndot  hût  est  employé  dans  la  descrip- 
tion des  colonnes  du  Temple  de  Salomon,  I (III)  Reg., 
vu,  15,  et  Jer.,  lii,  21,  mais  la  signification  en  est  contro- 
versée. D’après  les  uns,  il  faut  le  prendre  dans  le  sens 
propre  : « un  fil  de  douze  coudées  » mesurait  la  circon- 
férence des  deux  colonnes.  D’après  les  autres,  dont  l’opi- 
nion est  plus  vraisemblable  et  plus  communément  adop- 
tée, hût  signifie  par  métaphore  un  ornement,  en  forme 
de  filet  ou  de  cordon,  qui  faisait  le  tour  de  la  colonne  et 
avait  douze  coudées  de  longueur.  Voir  les  filets  des  co- 
lonnes égyptiennes  reproduites  à l’article  Colonnes  du 
Temple  de  Jérusalem,  col.  856.  - 5.  L’Ecclésiaste,  iv,  12, 
compare  deux  amis  qui  se  soutiennent  mutuellement  à 
un  hût  ham-mesullâs  (Septante  : fo  cTtapi uov  ëvrpiTov; 
Vulgate  : funiculus  triplex)  ou  cordon  à triple  fil  qui  ne 
se  rompt  pas  facilement.  — 6.  Le  Cantique,  iv,  3,  dit 
que  les  lèvres  de  l’épouse  sont  comme  hût  lias-'éânî, 
« un  fil  de  pourpre  » (Septante:  ana pttov;  Vulgate  : vitta 
coccinea).  — Outre  le  mot  hût,  qui  désigne  simplement 
le  fil,  il  existe  en  hébreu  quelques  autres  mots  qui  dé- 
signent des  espèces  particulières  de  fils. 

2°  Le  fil  lordu  s’appelait  en  hébreu  gâdîl , mot  qui 
n’est  employé  qu’au  pluriel  gedîlim.  — 1.  Il  se  dit  dans 
le  Deutéronome,  xxii,  12,  de  glands  ou  toulfes  formées 
de  fils  coupés  : « Tu  te  feras,  dit  Moïse  aux  Israélites,  des 
gedîlim  aux  quatre  coins  du  vêtement  dont  tu  te  couvres  » 
(Septante  : axpcTtxdc  ; Vulgate  : funiculos  in  /imbriis). 
Num.,  xv,  38-39,  ces  houppes  de  fils  sont  appelées  fifit 
et  sont  destinées  à rappeler  aux  Israélites  les  comman- 
dements de  Dieu.  Dans  ce  passage,  il  est  prescrit  d’attacher 
au  sîsit  « un  fil  de  pourpre  violette  » (petit  [voir  le  3°] 
tekêlét ) pour  frapper  davantage  le  regard.  Voir  Frange. 

— 2.  Par  métaphore,  gedilîm  signifie  I (III)  Reg.,  vu, 
17,  les  « festons  » qui  ornent  les  chapiteaux  des  colonnes 
du  Temple  de  Jérusalem,  gedîlim  ma'âiêh  sarserôt, 
littéralement  « des  fils  (ou  cordons),  œuvre  (en  forme 
de)  chaînes  ».  (Non  traduit  dans  les  Septante  ; Vulgate  : 
in  modum...  catenarum.) 

3°  Le  fil  s’appelle  aussi  en  hébreu  pâtit,  de  la  racine 
pâtal,  « tordre.  » — J.  Il  se  dit,  Exod.,  xxxix,  3,  des  fils 
d’or  dont  on  se  servit  pour  brocher  des  étoiles  précieuses 
(Vulgate:  fila).  Les  Septante  expliquent  qu’on  découpa 
les  lames  d’or  comme  des  cheveux  pour  en  former  ces 
fils  : Kat  £Tp.vj6y]  va  ravala  toü  xpr/eç.  — Ordi- 

nairement le  mot  pâtit  signifie  un  ensemble  de  fils,  un 
cordon.  — 2.  Gen.,  xxxvm,  18,  25,  c’est  le  cordon  auquel 
est  suspendu  le  sceau  de  Juda  (Septante  et  Vulgate, 
inexactement:  opui'cxo;,  armilla).  Ce  sceau  devait  avoir 
la  forme  d’un  petit  cylindre,  comme  les  cylindres-sceaux 
qu’on  a trouvés  en  si  grand  nombre  en  Assyrie  et  en 
Chaldée  ; ils  sont  percés  dans  le  sens  de  leur  longueur  d’un 
trou  dans  lequel  on  passait  un  cordon  pour  les  attacher. 
Voir  Sceau.  — 3.  Exod.,  xxvm,  28,  37;  xxxix,  21,  le  petit 
tekêlét  est  le  cordon  de  pourpre  violette  (Vulgate  : vitta 
hyacinthina ) qui  sert  à attacher  les  anneaux  du  rationul 
ou  pectoral  aux  anneaux  de  l’éphod  (la  Vulgate,  Exod., 
xxxix,  21,  a abrégé  le  texte  hébreu).  — 4.  Exod.,  xxxix,  31 
(Vulgate,  30),  1 e petit  tekélét  ou  vitta  hyacinthina  tient 
fixée  sur  la  tiare  d’Aaron  la  lame  d’or  sur  laquelle  sont 
gravés  les  mots  « Consacré  à Jéhovah  ».  — 5.  Num., 
xv,  38,  le  petit  tekêlét , vitta  hyacinthina,  est  attaché  au 
si  fil  (voir  plus  haut).  — 6.  Num.,  xix,  15,  pâtit  désigne 
le  cordon  avec  lequel  le  couvercle  d’un  vase  est  attaché 
(Vulgate  : ligatura).  — 7.  Dans  les  Juges,  xvi,  9,  les  sept 
cordes  neuves  avec  lesquelles  Dalila  avait  fait  lier  Sam- 
son  et  qu’il  brisa  sans  effort  sont  comparées  à un  petit 
han-ne  ôret,  à un  « cordon  (Vulgate  : filum)  d’étoupes  ». 

— 8.  Dans  Ézéchiel,  xl,  3,  le  petit  pi'stim  (Vulgate  : 
funiculus  lineus)  est  un  cordeau  de  lin  qui  sert  à me- 
surer. 

4"  Le  mot  'êtûn  désigne  un  fil  de  lin  très  fin,  comme 
on  le  filait  en  Egypte.  On  s’en  servait  pour  faire  de  belle 


couvertures  de  lit,  hâtûbôt  'êtûn  Miçraïm , dont  il  est 
question  dans  les  Proverbes,  vu,  16.  (Septante  : àp.cpt- 
Tarai;...  xoï;  àr.'  AlyoTtrou  ; Vulgate  : tapetibus  pictis  ex 
Ægypto.)  Le  mot  'êtûn  peut  signifier  l’étoffe  même,  faite 
avec  le  fin  lin  d’Égypte.  Cf.  le  grec  ôQôv-q . 

5°  Enfin  les  fils  avec  lesquels  l’araignée  tisse  sa  toile 
sont  appelés  en  hébreu  qûrîm.  Is.,  lix,  5,  6.  (Septante: 
tdTo;  ; Vulgate  : telæ).  — Sur  la  manière  dont  on  fabri- 
quait le  fil,  voir  Pileuse,  Fuseau.  F.  Vigouroux. 

2.  fil  A PLOMB,  instrument  consistant  en  un  mor- 
ceau de  plomb  suspendu  à un  fil  et  servant  à vérifier  si 
un  objet  est  placé  verticalement  (voir  Équerre,  fig.  598, 
col.  1902).  Il  a été  connu  dès  une  haute  antiquité.  Pline, 
H.  N.,  vii,  56,  198,  édit.  Teubner,  1870,  t.  ii,  p.  50,  en 
attribue  l’invention  à Dédale.  On  en  a trouvé  de  nom- 
breux spécimens  anciens,  en  particulier  à Pompéi,  dans 
la  boutique  d’un  maçon  (fig.  657).  Voir  D.  Monaco,  Les 
monuments  du  Musée  national  de  Naples,  in-f°,  Naples, 
1879,  pi.  134,  d.  Le  fil  à plomb  porte  plusieurs  noms 
dans  l’Écriture.  — 1°  11  est  appelé  dans  Amos,  vu, 
7-8,  ’ânâk,  mot  qui  signifie  proprement  « plomb 
et  par  extension  « fil  à plomb  » dans  ce 
passage  du  prophète  , d’après  l’explica- 
tion commune  des  interprètes  modernes. 

Gesenius,  Thésaurus , p.  125.  « Jého- 
vah, dit  Amos,  me  fit  voir  (cette  vision)  : 

Adonaï  se  tenait  sur  un  mur  [fait]  au 
fil  à plomb  ( ’ânâk ; Septante:  àSâp.a;, 

«diamant;  » Vulgate:  trulla,  «truelle»), 
et  dans  sa  main  était  un  fil  à plomb. 

Et  Jéhovah  me  dit  : Que  vois-tu,  Amos? 

Et  je  lui  répondis  : Un  fil  à plomb.  Et 
Adonaï  me  dit  : Voici  que  je  vais  mettre 
le  fil  à plomb  au  milieu  de  mon  peuple, 

J et  je  ne  l’épargnerai  plus,»  c’est-à-dire, 
je  ne  lui  pardonnerai  plus  aucune  irré- 
gularité, aucune  faute,  de  même  que 
le  maçon,  qui  vérifie  avec  le  fil  à plomb 
la  muraille  qu’il  construit,  n’y  souffre 
aucun  creux  n’y  aucune  proéminence. 

Structuram...  ad  perpendiculum  res- 
pondere  oportet,  dit  Pline,  H.  N., 
xxxvi,  51,  172,  édit.  Teubner,  1897,  t.  v, 
p.  369.  — 2°  Une  image  analogue  se  re- 
trouve dans  II  (IV)  Rcg.,  xxi,  13.  Les 
prophètes,  du  temps  de  Manassé,  à cause 
des  prévarications  de  ce  roi  de  Juda, 
font  entendre  les  menaces  suivantes , en 
parlant  au  nom  de  Jéhovah  : « J’étendrai 
sur  Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie  et  657.— Filà  plomb 
le  poids  (mîsqôléf  ; Septante  : xo  <jtâ0-  de  Pompéi. 
(j,tov  ; Vulgate:  pondus ) de  la  maison  Musée  national 
d’Achab.  » Ce  qui  revient  à dire  : Je  me  de  Naples, 
servirai  des  rois  de  Samarie  pour  châ- 
tier tout  ce  qui  n’est  pas  conforme  à 
la  règle  dans  Jérusalem.  La  même  expression  se  lit 
avec  une  simple  différence  de  vocalisation,  dans  un  sens 
à peu  près  semblable,  Is.,  xxvm,  17  : « Je  rendrai 
le  jugement  au  cordeau  et  la  justice  au  poids  (hébreu  : 
inisqélêt  ; Septante  : <jxa6|xc)u;;  Vulgate  : mensura).  » 
Dans  ces  deux  passages,  certains  hébraïsants,  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1476,  croient  que  misqôlét  et  misqélét 
signifient  « fil  à plomb  »,  parce  que  le  plomb  qui  est  atta- 
ché au  fil  est  « un  poids  » qui  fait  tomber  verticalement 
le  fil  ; d’autres  rendent  simplement  ce  terme  par  l’ex- 
pression plus  générale  de  « poids  ».  — 3°  Le  fil  à plomb 
est  plus  clairement  désigné  dans  un  passage  de  Zacharie, 
iv,  10,  où  le  prophète  nous  représente  Zorobabel  tenant 
à la  main  ’ébén  bedil  (Xi0ov  xov  xacnrixéptvov,  lapidem 
stanneum),  « une  pierre  (poids)  d’étain,  » pendant  qu  il 
s’occupe  à la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem.  Le 
mot  ’ébén  signifiait  en  hébreu  « pierre  » et  « poids  »,  parce 
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qu’on  se  servait  de  pierres  comme  poids.  Il  doit  désigner 
ici  le  poids  ou  morceau  d’étain  (employé  au  lieu  de  plomb), 
attaché  au  fil  à niveau  pour  mesurer  dont  se  servent  est 
architectes,  les  maçons  et  les  charpentiers.  — 4°  Le  mot 
’ébén  paraît  bien  signifier  aussi  « fil  à plomb  » dans 
Isaïe,  xxxiv,  11,  où  le  prophète  peint  la  désolation  par 
la  même  image  que  IV  Reg.,  xxi,  13,  et  la  Vulgate  a bien 
rendu  le  sens  en  traduisant  par  perpendiculum , « fil  à 
plomb,  » à la  suite  du  Targumiste  (Les  Septante  tra- 
duisent : (jnapTtov  Y£ü>|j.£Tp['a;).  — 5°  Saint  Jérôme  a aussi 
employé  le  mot  perpendiculum  dans  sa  traduction  de 
Zacharie,  i,  16  : Perpendiculum  extendetur  super  Jéru- 
salem. Il  traduit  ainsi  le  mot  qâv  ou  qévéh  ; mais  qàv 
signifie  « cordeau  à mesurer  »,  non  fil  à plomb. 

F.  Vigouroux. 

FILET,  réseau  fabriqué  avec  de  la  corde  assez  légère 


manœuvre  est  assez  aisée  à comprendre.  Les  Égyptiens 
plaçaient  l’appareil  sur  l’eau,  y déposaient  du  grain,  et 
quand  les  oiseaux  s’y  pressaient,  ils  tiraient  de  loin  la 
longue  corde  et  enfermaient  un  grand  nombre  de 
volatiles. 

IL  Filet  du  chasseur.  — Le  chasseur  hébreu  disposait 
de  plusieurs  sortes  de  filets  pour  prendre. le  gibier.  Les 
deux  premiers  ont  le  même  nom  que  ceux  de  l’oiseleur. 
— 1°  Le  rését  du  chasseur  est  ordinairement  un  filet 
que  l’on  étend  sur  le  passage  des  animaux.  Ps.  lvii 
(lvi),  7.  On  en  dissimule  la  vue  au  moyen  de  terre  ou 
de  feuillages;  le  pied  s’y  prend,  Ps.  ix,  16,  et  le  chas- 
seur qui  est  caché  à quelque  distance  tire  une  corde  et 
fait  tomber  sa  proie,  Lam.,  i,  13,  qui  est  alors  prise  dans 
les  mailles  de  l’engin.  D’autres  fois,  le  filet  joue  de  lui- 
même,  sans  que  le  chasseur  ait  à le  surveiller;  la  proie 


638.  — Filet  égyptien  pour  la  chasse  aux  oiseau:  aquatiques.  Beni-Hassan.  xn»  dynastie. 
D’après  Lepsius,  Denlanaler,  Abth.  n,  Bl.  130. 


et  disposé  en  forme  d’engin  pour  prendre  des  oiseaux, 
des  quadrupèdes  ou  des  poissons. 

I.  Filet  de  l’oiseleur.  — Il  a en  hébreu  différents 
noms , accusant  probablement  différentes  formes  qu’il 
n’est  guère  possible  de  décrire.  — 1°  Rését,  de  y aras, 
«prendre;  » Septante  : ôixxuov,  Ttayi;;  Vulgate  : rete.  On 
tend  ce  filet  et  l'on  pose  dessus  un  appât;  l’oiseau  vient, 
ne  fait  pas  attention  au  filet , et  en  se  précipitant  sur 
l’appât  se  fait  emprisonner  dans  les  mailles.  Prov. , i, 
17.  — 2°  Pah  ; Septante:  Tiaycç;  Vulgate:  laqueus.  Ce 
filet  est  disposé  sur  le  chemin.  Ose.,  ix,  8.  L’oiseau  s'y 
jette  sans  se  douter  du  péril.  Prov.,  vii,  23.  L’engin  cache 
un  piège  qui  le  met  en  mouvement,  et,  quand  il  s’élève 
de  terre,  c’est  qu’il  y a quelque,  chose  de  pris.  Am., 
iii,  5.  Ces  paroles  du  prophète  donnent  l’idée  d’un  filet 
formé  de  deux  parties  fixées  à des  armatures  qui  se  re- 
dressent verticalement  , quand  le  ressort  qui  les  retient 
horizontalement  a été  dérangé  par  l’oiseau  ou  quand  l’oi- 
seleur les  a mises  en  mouvement.  Celui-ci  se  trouve  pris 
entre  les  mailles  des  deux  parties  du  filet  qui  se  rejoignent. 
Un  passant  peut  avoir  pitié  du  prisonnier  et  le  délivrer. 
Ps.  xci  (xc),  3.  D’autres  fois  le  filet  peut  être  rompu 
par  l'oiseau,  et  aussitôt  celui-ci  s'échappe.  Ps.  cxxiv 
(Cxxiii),  7.  On  voit,  dans  la  scène  de  chasse  représentée 
fig.  658  (voir  aussi  Chasse,  fig.  217,  col.  618),  des  filets 
qu'un  oiseleur  égyptien  caché  derrière  un  abri,  met  en 
mouvement  quand  les  oiseaux  se  sont  placés  dessus.  Ces 
filets,  d’assez  grande  dimension,  sont  montés  sur  des 
cadres  en  bois  qui  s’ouvrent  en  deux  par  le  milieu  au 
moyen  d une  charnière.  L’engin  est  attaché  à un  pieu  par 
une  corde  assez  courte,  et  une  longue  corde,  tenue  à 
distance  par  plusieurs  hommes,  peut  se  tirer  et  faire 
rejoindre  brusquement  les  deux  moitiés  du  filet.  La 


est  enfermée,  mais  un  passant  peut  la  dégager.  Ps.  xxxi 
(xxx),  5.  Dans  Ézéchiel,  xii,  13;  xvn,  20;  xix,  8;  xxxn, 
3,  le  rését  paraît  être  un  filet  qui  s’abat;  une  fosse  a été 


creusée,  puis  recouverte  de  branchages;  l’animal  y tombe 
et  le  filet  l’enferme.  On  se  servait  particulièrement  de 
ce  procédé  pour  capturer  le  lion.  Cf.  Tristram,  The 
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natural  history  of  the  Bible , Londres,  1889,  p.  118.  — 
2°  Le  pah  est  aussi  un  filet  de  chasse  tendu  sur  le  sol, 
Jer.,  xviii,  22;  Ps.  cxix  (cxvm),  10,  dans  les  sentiers  par 
où  passe  l’animal  dont  on  veut  s'emparer.  Prov.,  xxn,  5; 
Ps.  cxl  (cxxxix),  G;  cxlii  (cxli),  4.  Le  filet  saisit  la 
proie  qui  met  le  pied  sur  lui.  Job,  xviii,  9;  Ps.  cxli 
(cxl),  9.  L’auteur  du  Psaume  lxix  (lxviii),  23,  souhaite 
que  la  table  des  méchants  devienne  pour  eux  un  pah. 
La  table,  en  effet,  est  étendue  horizontalement  comme 
un  filet,  et  les  mets  servis  sont  comme  des  appâts.  — 
3°  Le  mikmôr,  de  kâmar,  « tresser,  » est  un  filet  dans 
lequel  le  cerf  est  pris,  Vulgate  : illaqueatus  (Septante  : 
ï)[juE<p0oç,  « à moitié  cuit  »),  Is.,  li,  20.  Dans  un  autre 
passage,  Ps.  cxli  (cxl),  10,  les  versions  appellent  le 
mikmor  à\L<çiîëh)<TTpQv,  « filet  enveloppant , » retiaculum, 
filet  ressemblant  à l’épervier.  — 4°  Le  rrtaçôd , de  $ûd , 


660.  — Filet  égyptien.  Thèbes. 
D'après  Wilkinson,  Manners , t.  n,  p.  117. 


« dresser  des  embûches , » est  aussi  un  filet  de  chasse 
qui  enveloppe  l’animal.  Job,  xix,  6;  Eccle.,  vu,  26  (27). 
Les  Septante  ont  traduit  par  pwp-a,  « forteresse,  » sens 
qu’a  également  le  mot  maçôd,  et  par  0'ppeup.a , « chasse.  » 
Vulgate  : flagella,  laqueus.  — 5°  La  sebâkâh,  de  sâbak, 
« tressé,  » n’est  nommée  qu’une  seule  fois  : « Le  méchant 
« met  les  pieds  sur  un  rését  et  marche  dans  la  sébâkâh,  » 
ôi'xtuov,  maculæ,  « mailles.  » Alors  le  pah  le  saisit  au  talon, 
les  lacets  s’emparent  de  lui,  car  le  cordeau  est  caché  dans 
la  terre  et  la  fosse  est  sur  son  sentier.  Job,  xviii,  8. 
Tous  les  engins  de  chasse  au  piège  sont  ici  mentionnés, 


et  l’on  faisait  traquer  les  prisonniers  par  des  chiens. 
Les  Assyriens  employaient  aussi  le  filet  dans  leur  chasse. 
Ils  le  fixaient  autour  de  l’endroit  dans  lequel  se  trouvaient 
les  cerfs,  coupaient  ainsi  la  retraite  aux  animaux  et  les 
tenaient  à portée  de  leurs  flèches.  Voir  Cerf,  fig.  150, 
col.  447. 

111.  Filet  du  pécheur.  — Le  pêcheur  se  sert  également 
de  plusieurs  sortes  de  filets.  — 1°  Le  hêrém , de  haram, 

« fermer.  » L’Ecclésiastique,  vu,  26  (27),  trouve  « plus 
amère  que  la  mort  la  femme  dont  le  cœur  a des  mesô- 
dlm  et  des  hârâmim,  aa.yfi'/a.i , sagena  »,  des  filets  à 
chasse  et  à pêche,  c’est-à-dire  des  moyens  de  toute  na- 
ture pour  prendre  et  perdre  les  hommes.  — La  ville  de 
Tyr  sera  si  bien  détruite  par  le  Seigneur,  que  son  empla- 
cement désert  deviendra  un  séchoir  à hârâmim,  un  lieu 
où  Ton  pourra  étendre  les  filets  pour  les  faire  sécher  sans 
qu’ils  courent  aucun  risque  et  sans  qu’ils  gênent  per- 
sonne, puisqu’il  n’y  aura  plus  d’habitants  en  cet  endroit. 
Ezech.,  xxvi,  5,  14.  Dans  la  nouvelle  Terre  Promise,  on 
mettra  sécher  les  filets  sur  le  bord  de  l’eau,  entre  Engaddi 
et  Engallim.  Ezech.,  xlvii,  10.  Les  séchoirs  à filets  ne  j 
sont  plus  ici  un  indice  de  solitude,  comme  dans  le  texte  t 
précédent;  ils  supposent,  au  contraire,  un  pays  très  peu- 
plé et  des  rivières  très  poissonneuses.  — Comparant  le 
roi  d’Egypte  à un  crocodile,  cf.  Crocodile,  col.  1124, 
Ézéchiel,  xxxii,  3,  dit  à son  sujet  : « J’étendrai  sur  toi 
mon  rését  à travers  une  nombreuse  multitude  de  peuples, 
et  ils  te  tireront  dans  mon  hêrém.  » Le  crocodile  est 
amphibie  ; le  Seigneur  peut  donc  employer  pour  le  saisir 
des  filets  de  chasse  et  des  filets  de  pêche,  c'est-à-dire 
qu'il  poursuivra  le  pharaon  par  terre  et  par  eau.  Comme 
le  crocodile  ne  se  prend  pas  au  filet,  les  Septante  tra- 
duisent ici  hêrém  par  ay/.KTrpov,  « croc.  » Dans  la  Vul- 
gate, on  lit  sagena.  C'est  une  meilleure  traduction,  car, 
pour  le  Seigneur,  le  crocodile  est  aussi  facile  à prendre 
que  le  plus  faible  animal.  — 2°  Le  mikmorét,  de  la  même 
racine  que  mikmor.  Dans  sa  description  du  malheur  de 
l’Égypte,  frappée  par  le  châtiment  divin,  Isaïe,  xix,  8, 
annonce  que  ceux  qui  étendent  leur  mikmorét  (uayijvri,  j1 
rete)  sur  les  eaux  seront  désolés.  Ilabacuc,  i,  15-17,  dit  ! 
que  Dieu  traite  les  hommes  comme  un  pêcheur  ses  pois-  i 
sons  : « Il  les  attire  dans  son  hêrém  (àfX'pcoXv-, crrpov,  sagena), 
il  les  ramasse  dans  son  mikmorét  ((jyyr^r,,  rete).  » — 

3°  La  mefôdâh  ou  mesûdâh,  de  la  même  racine  que 


filets,  lacets,  corde  pour  faire  manœuvrer  la  trappe  et 
fosse  dans  laquelle  tombe  l’animal.  Voir  Fosse,  Lacet. 
Les  Egyptiens  se  servaient  du  filet  pour  chasser  de  la 
façon  suivante.  On  barrait  avec  un  grand  filet  fixé  sur 
des  pieux  un  étroit  ravin  aboutissant  à un  étang.  Le 
matin,  le  gibier  s’engageait  dans  le  ravin  pour  aller  boire; 
o.n  fermait  le  ravin  derrière  lui  avec  un  nouveau  filet 


masôd.  Le  poisson  est  pris  dans  la  mefôdâh  (àgcpiëXiis- 
Tpov , hamus)  et  l’oiseau  dans  le  pâli,  sans  le  savoir. 
Eccle.,  IX,  12.  Le  Seigneur  doit  prendre  le  roi  de  Jéru- 
salem dans  son  rését  et  le  saisir  avec  sa  mesûdâh  (ne- 
pi  o-/V) , « enveloppe,  » sagena),  pour  le  conduire  à Baby- 
lone.  Ezech.,  xn,  13;  xvn,  20.  C’est  dire  que  ce  roi  ne 
pourra  lui  échapper  ni  sur  terre  ni  sur  l’eau.  La  rnesô- 
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dâh  parait  être  un  engin  destiné  à prendre  le  poisson  à 
portée  de  la  main,  une  sorte  de  truble  triangulaire  com- 
posée d’un  filet  fixé  à deux  bâtons  qui  se  coupent  à angle 
aigu,  tel  qu’on  le  voit  figuré  dans  les  monuments  égyp- 
tiens (fig.  6G0).  Le  mikmorét , qu'on  étend  sur  les  eaux 
et  qui  ramasse  le  poisson,  est  sans  doute  l'épervier.  Le 
hêrém  ressemblerait  plutôt  à la  seine  (fig.  661).  La  seine 
égyptienne  était  un  long  filet  soutenu  sur  l'eau  à son 
bord  supérieur  par  des  flotteurs  de  bois  et  tendu  verti- 
calement par  des  balles  de  plomb  fixées  au  bord  infé- 
rieur. On  jetait  la  seine  soit  du  haut  des  bateaux,  soit 
en  entrant  soi  - même  à l’eau , et  plusieurs  hommes , 
attelés  à des  cordes  aux  deux  extrémités,  la  tiraient  au 
rivage  en  entraînant  le  poisson  qu’elle  emprisonnait.  Voir 
dans  de  Rougé,  Rituel  funéraire  des  anciens  Égyp- 
tiens, Paris,  1864,  pl.  iv,  4,  des  cynocéphales  tirant  dans 
une  seine  les  âmes  ignorantes  sous  forme  de  poissons. 

IV.  Les  filets  des  Apôtres.  — Les  Évangiles  parlent  à 
plusieurs  reprises  des  filets  dont  se  servaient  les  Apôtres, 
presque  tous  pêcheurs  sur  le  lac  de  Génésareth.  Saint 
Matthieu,  iv,  18,  et  saint  Marc,  i,  6,  disent  que,  quand 
Notre -Seigneur  vint  au  bord  du  lac  pour  les  appeler  à 
sa  suite,  Pierre  et  André  jetaient  à la  mer  l’àuçîSXv^Tpov, 
rete.  L’ iy.cpiêir^xpov,  « ce  qu’on  jette  autour,  » est  un 
épervier,  que  deux  hommes  peuvent  très  bien  manœu- 
vrer dans  une  barque.  Hérodote,  il,  95,  dit  que  les  Égyp- 
tiens employaient  i’àuœ!êÀv)<7Tpov  pour  prendre  du  pois- 
son pendant  le  jour  et  pour  se  garantir  des  moustiques 
durant  la  nuit.  L’épervier  est,  de  toutes  les  espèces  de 
filets,  celui  qui  convient  le  mieux  à ce  dernier  usage.  — 
Dans  les  autres  passages  où  il  est  question  de  filets  dis- 
posés en  ordre  sur  le  bateau,  Marc.,  i,  19,  jetés  à la  mer, 
Luc.,  v,  4,  5;  Joa.,  xxi,  6,  traînés,  Joa.,  xxi,  8,  se  rom- 
pant, Luc.,  v,  6,  ou  ne  se  rompant  pas,  Joa.,  xxi,  11, 
réparés,  Matth.,  iv,  21,  lavés,  Éuc.,  v,  2,  ou  abandon- 
nés, Matth.,  iv,  20,  22;  Marc.,  i,  18,  les  Évangélistes  se 
servent  uniformément  du  mot  Sr/.vua , retia.  Ée  Sixt-jov 
est  un  terme  générique  qui  convient  à toutes  les  espèces 
de  filets.  11  est  fort  probable  que,  dans  la  première 
pêche  miraculeuse,  Luc.,  v,  4-7,  on  se  servait  des  éper- 
viers,  car  c'est  dans  les  barques  mêmes  qu'on  verse  la 
multitude  des  poissons  pris  au  large.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  la  seconde  pèche,  Joa.,  xxi,  3-11,  malgré  certains 
détails  qui  pourraient  convenir  à une  pêche  à la  seine. 
On  jette  le  filet  à la  droite  du  bateau,  et  ce  bateau  est 
unique.  Joa.,  xxi,  3,  6,  8.  Dans  ces  conditions,  la  pêche 
n a pu  se  faire  qu’à  l’épervier.  — Enfin,  dans  l’une  de 
ses  paraboles,  Matth.,  xm,  47-48,  Notre-Seigneur  parle 
d’un  autre  filet  bien  connu  des  Apôtres,  la  seine,  <7ayr1vrl, 
sagena.  On  la  met  à l'eau , elle  ramasse  tout  ce  qui  se 
présente,  bon  et  mauvais,  on  la  tire  sur  la  grève,  les 
pêcheurs  s’asseoient  auprès  du  filet,  parce  que  la  prise 
est  considérable  et  demande  du  temps  pour  être  triée, 
et,  choisissant  les  bons  poissons,  ils  les  mettent  dans  des 
paniers,  tandis  que  les  mauvais  sont  rejetés.  C’est  l’image 
des  prédicateurs  de  l’Évangile  qui  font  entrer  dans 
le  « royaume  des  deux  »,  c’est-à-dire  l’Église,  toutes 
les  âmes  que  saisit  leur  parole.  Mais,  parmi  ces  âmes, 
les  unes  profitent  de  la  grâce  divine  et  les  autres  en 
abusent.  Aussi , à la  fin  du  temps , « les  anges  sor- 
tiront, sépareront  les  mauvais  du  milieu  des  justes 
et  les  jetteront  dans  la  fournaise  de  feu.  » Matth.,  xm, 
49-50.  IL  Lesètre. 

FILEUSE.  Femme  fabriquant  du  fil  à l'aide  d’une 
quenouille  et  d’un  fuseau.  Les  femmes  juives  connais- 
saient l’art  de  filer  la  laine,  le  lin  et  le  poil  de  chèvre. 
Lorsque  Dieu  ordonna  la  construction  du  Tabernacle, 
toutes  les  femmes  qui  étaient  habiles  à ce  genre  de  tra- 
vail filèrent  de  leurs  mains,  et  elles  apportèrent  leur 
ouvrage,  des  fils  teints  en  bleu,  en  pourpre,  en  cramoisi, 
et  du  fin  lin.  D'autres  filèrent  du  poil  de  chèvre.  Exod., 
xxxv,  25-26.  — Dans  le  portrait  de  la  femme  forte,  parmi 


ses  occupations  est  indiqué  le  filage.  Elle  met  la  main 
à lu  quenouille  et  ses  doigts  tiennent  le  fuseau.  Prov., 
xxxi,  19.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  Notre-Seigneur 
fait  allusion  au  métier  de  fileuse.  « Les  lis,  dit- il,  ne 
filent  point,  et  cependant  Salomon  dans  toute  sa  gloire 
n'a  jamais  été  vêtu  comme  l’un  d’eux.  » Matth.,  vi,  28-29; 
Luc.,  xn,  27.  Il  n’y  a pas  en  hébreu  de  substantif  pour 


662.  — Fileuses  égyptiennes. 

Tombeau  de  Béni -Hassan.  xne  dynastie. 
D’après  Lepsius,  Denkmaler , Abtb.  n,  Bl.  126. 


désigner  la  fileuse;  l’action  de  filer  est  indiquée  par  le 
verbe  tâvâh,  Septante  : vr( Ow,  véw;  Vulgate  : neo.  Le 
rouet  était  absolument  inconnu  des  Hébreux,  comme  de 
tous  les  peuples  anciens.  Pour  filer,  les  femmes  se  ser- 
vaient du  fuseau  (pélék).  Prov.,  xxxi,  19.  Voir  Fuseau. 
Les  femmes  juives  devaient  pour  ce  travail  se  servir  d’ins- 
truments et  de  procédés  analogues  à ceux  qu’employaient 
les  Égyptiens  et  les  autres  peuples  anciens , et  qui  sont 
encore  usités  denosjours.  On  ne  connaît  pas  de  quenouilles 


663.  — Fileuse  grecque. 

Scène  peinte  sur  le  fond  d’une  coupe  d'Orvieto. 
D’après  l'Archaologische  Zeitung,  1877,  Taf.  6,  p.  51. 


égyptiennes.  Le  fuseau  était  un  poids  destiné  à maintenir 
le  fil  tendu.  La  fileuse  tirait  les  fibres  en  les  tordant.  Elle 
formait  ainsi  le  fil,  qui  était  enroulé  autour  du  fuseau  à 
mesure  qu’il  était  fabriqué,  puis  déposé  dans  une  cor- 
beille. Les  peintures  des  tombeaux  de  Beni-Hassan  repré- 
sentent des  fileuses  se  livrant  à leur  travail  (fig.  662). 
G.  AVilkinson,  The  Manners  and  Customs  of  the  ancient 
Egyptians,  2e  édit.,  1878,  t.  il,  p.  171-172,  317 ; F.  L.  Grif- 
fith, Archæological  Sur  oey  of  Egypt,  Béni  Hassan , 
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in -4°,  Londres,  1894,  t.  ii,  pl.  iv.  Cf.  Schliemann,  Ilios, 
trad.  franç.,  in-4°,  Paris,  1885,  Appendice,  p.  935;  G.  Mas- 
pero, Etude  sur  quelques  peintures  funéraires , dans  le 
Journal  asiatique,  février  1880,  p.  117-120;  Id. , Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  in-4°,  Paris,  1895,  t.  i, 
P-  57.  — Les  femmes  grecques  et  romaines  filaient  de 
la  même  manière  et  à l’aide  des  mêmes  instruments 
{fig.  663).  Ce  travail  a été  notamment  décrit  par  Catulle, 
lxiv,  311-319,  et  il  est  souvent  représenté  sur  les  monu- 
ments. Heydemann,  Griechische  Vasenbilder,  in-f°, 
Berlin,  1879,  pl.  vin , 5,  et  ix,  5 c;  Archüologische 
Zeitung,  1877,  pl.  6 et  pl.  51,  etc.  Cf.  H.  Schliemann, 
Ilios,  Appendice,  Fusaioles  et  filage  chez  les  anciens, 
p.  334-340.  E.  Beurlier. 

FILLE  (hébreu  : bat;  Septante  : OoydTpp  ; Vulgate: 
filia),  l’enfant  du  sexe  féminin,  par  rapport  à son  père 
et  à sa  mère.  Le  mot  bat  sert  à caractériser  différentes 
relations  de  parenté,  de  dépendance  et  d'habitation,  à 
peu  près  comme  le  mot  bên.  Voir  Fils. 

I.  Relations  de  parenté.  — 1°  Le  mot  bat  désigne  tout 
d'abord  la  fille  proprement  dite.  Gen.,  v,  4;  Jos.,  vu,  24; 
1 Reg.,  ii,  21.  — Il  est  écrit,  Gen.,  vi,  2,  4,  que  les  fils 
de  Dieu  épousèrent  les  filles  de  l’homme,  hâ-âdâm.  Les 
« filles  de  l'homme  » sont  ordinairement  des  « filles  » en 
général.  Mais  ici  cette  expression  doit  être  restreinte  à 
un  sens  particulier,  et  le  texte  signifie  que  les  descen- 
dants de  Seth  contractèrent  des  unions  avec  les  descen- 
dantes de  Caïn.  Voir  Fils  de  l'homme  2.  — La  fille  peut 
être  vendue  en  esclavage  par  son  père.  Exod.,  xxi,  7,  9. 
Voir  Esclave,  col.  1921.  — 2°  Bat  désigne  aussi  la  nièce, 
la  petite-fille  et  la  descendante.  Telles  sont  les  filles 
d’Israël,  Jud.,  xi,  40;  II  Reg.,  i,  24,  etc.;  la  fille  d’Abraham, 
Luc.,  xm,  16;  les  filles  d’Aaron,  Luc.,  i,  5;  les  filles  de 
Chanaan,  Gen.,  xxviii,8;  de  Moab,  Num.,xxv,  1;  desPhi- 
listins,  II  Reg.,  i,  20;  des  Chananéens.  Gen.,  xxiv,  3,  etc. 
Les  « filles  de  son  peuple  » sont,  pour  l’écrivain  sacré, 
les  femmes  de  sa  nation.  Ezech.,  xm,  17,  etc.  Esther, 
nièce  de  Mardochée,  est  appelée  sa  fille.  Esth.,  ni,  7, 15. 

IL  Relations  cle  dépendance.  — 1°  On  donne  le  nom 
de  « fille  » à celle  qui  s’est  faite  la  servante  d’un  dieu. 
Mal  , ii,  11.  — 2°  A raison  de  son  sexe,  la  jeune  fille  ou 
la  femme  reçoit  parfois  simplement  le  nom  de  « fille  ». 
Gen.,  xxx,  13;  Jud.,  xii,  9;  Ps.  xliv,  11;  Cant.,  n,  2; 
Is.,  xxxii,  9;  Matth.,  ix,  22,  etc.  — 3°  Bat  a,  entre  autres 
sens,  celui  d’âgée  de...  Ainsi  Sara  est  dite  « fille  de 
quatre-vingt-dix  ans  ».  Gen.,  xvii,  17.  — 4°  Une  « fille 
de  Bélial  »,  I Reg.,  i,  16,  est  une  femme  pervertie. 
— 5°  Le  mot  « fille  >i  sert  encore  à caractériser  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  choses.  Une  ville  ou  une 
bourgade  qui  dépend  d’une  autre  est  appelée  sa  fille. 
Ezech.,  xxvi,  6.  On  a ainsi  les  filles  d’Hésébon,  Nuin., 
XXI,  25;  Jud.,  xi,  26;  de  Jazer,  Num.,  xxi,  32;  de  Cha- 
nath,  Num.,  xxxii,  42;  d’Accaron,  Jos.,  xv,  45;  de  Beth- 
san,  Jos.,  xvii,  11;  de  Gazer,  I Mach.,  v,  8;  de  Chébron, 

I Mach.,  v,  65,  etc.  — 6°  La  pupille  de  l’œil  est  dite 
« fille  de  l’œil  »,  Ps.  xvi  (xvii),  8;  Lam.,  il,  8;  les 
« filles  du  chant  »,  Eccle.,  xn,  4,  sont  soit  les  sons  musi- 
caux, soit  plutôt  les  oreilles  qui  s’endurcissent  chez  les 
vieillards.  II  Reg.,  xix,  35.  Sur  bat-'âsurîm  d’Ézéchiel, 
xxvii,  6,  voir  Buis,  t.  i,  col.  1968. 

III.  Relations  d’habitation.  — 1°  Par  le  nom  de 
« tilles  »,  on  désigne  les  femmes  qui  sont  nées  dans  un 
endroit  ou  qui  l’habitent  : les  filles  du  pays,  Gen., 
xxxiv,  1 ; les  filles  de  Jérusalem,  Cant.,  I,  5;  n,  7;  ni,  5; 
v,  8,  16;  Luc.,  xxm,  28,  etc.;  les  filles  de  Sion,  Cant., 
Hi,  11;  Is.,  m,  16,  17;  iv,  4,  etc.  Jérémie  pleure  sur  les 
« filles  de  sa  ville  ».  Lam.,  ni,  51.  — 2°  D’autres  fois, 
par  la  fille  de  tel  endroit,  les  auteurs  sacrés  entendent 
l’ensemble  de  tous  les  habitants  d’une  ville  ou  d’un  pays  : 
fille  de  Jérusalem,  Is.,  xxxvii,  22;  fille  de  Sion,  Is., 
xxxvii,  22;  lu,  2;  Jer.,  iv,  31;  Matth.,  xxi,  5;  Joa., 
xii,  15;  fille  de  Juda,  Lam.,  i,  15;  fille  de  mon  peuple, 


Is.,  xxii,  4;  Jer.,  iv,  11;  ix,  7;  xiv,  17;  fille  de  l'Égypte, 
Jer.,  xlvi , 11,  19,  24;  fille  d’Édom , Lam.,  iv,  22;  fille 
de  Tyr,  Ps.  xliv,  13;  fille  de  Sidon,  Is.,  xxm,  12;  fille 
de  Babylone,  Is.,  xlvii,  1;  fille  de  Tharsis  (Vulgate  : / ilia 
maris),  Is.,  xxm,  10,  etc.  — 3°  Enfin  le  mot  « fille» 
peut  aussi  parfois  s'appliquer  à la  ville  elle-même,  dis- 
tincte de  ses  habitants  : fille  de  Sion,  Is.,  i,  8;  x,  32; 
Lam.,  ii,  8,  18;  fille  de  Babylone,  Ps.  cxxxvi,  8;  Zach., 
ii,  7;  fille  de  Dibon,  Jer.,  xlviii,  18,  etc. 

II.  Lesêtre. 

FILLE  DE  LA  VOIX.  Voir  Bath  Kol,  t.  i,  col.  1506. 

FILLES  (LIVRE  DES)  D’ADAM,  apocryphe.  Voir 
Apocryphes,  t.  i,  col.  770-771. 

FILS  (hébreu  : bên;  bar,  deux  fois  seulement,  dans 
des  textes  poéliques,  Ps.  ir,  12;  Prov.,  xxxi,  2;  yâlûd  et 
yéléd,  assez  rarement  employés,  de  yàlad,«  engendrer;  » 
chaldéen  ; bar;  Septante  : vïô;,  xéxvov;  Vulgate  ; filius, 
natus),  l’enfant  mâle,  par  rapport  à son  père  et  à sa 
mère.  Par  extension,  le  mot  « fils  » sert  en  hébreu, 
comme  dans  les  autres  langues,  à désigner  différentes 
relations  de  parenté,  de  dépendance,  d’origine,  d’analogie 
ou  de  moralité. 

I.  Relations  de  parenté.  — 1°  Le  fils  proprement  dit, 
Gen.,  iii,  16;  Matth.,  i,  25,  appelé  parfois  fils  du  père, 
Gen.,  xlix , 8,  ou  fils  de  la  mère,  Gen.,  xxvii,  29,  selon 
que  la  descendance  doit  être  cherchée  du  côté  paternel 
ou  du  côté  maternel.  Quand  ce  fils  est  un  premier-né,  il 
appartient  au  Seigneur,  sous  le  régime  de  la  loi  mosaïque. 
Exod.,  xm,  13.  Voir  Premier-né.  Sur  les  devoirs  du  fils 
vis-à-vis  des  parents,  voir  Enfant,  col.  1790-1792.  Sur 
les  droits  des  fils,  voir  Aînesse,  t.  i,  col.  317,  et  Frères. 
— 2°  Le  neveu,  Gen.,  xxix,  5;  xxxr,  28,  ou  le  petit -fils;. 
I Esdr.,  v,  1;  cf.  Zach.,  i,  1.  — 3°  Le  descendant,  en 
général.  Gen.,  x,  21;  Matth.,  i,  1,  20;  m,  9;  xxm,  31; 
xxvii,  25;  Marc.,  vu,  27;  Luc.,  i,  17;  m,  8,  etc.  Dans  les 
généalogies,  les  descendants  portent  le  nom  de  fils,  même 
quand  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  plusieurs 
générations.  Matth.,  i,  I,  etc.  Les  Israélites  sont  cons- 
tamment désignés  sous  le  nom  de  « fils  d'Israël  ».  Exod., 

l,  13,  etc.  Par  les  « fils  des  hommes  »,  la  Sainte  Écriture 
entend  l’ensemble  de  l’humanité.  Ps.  iv,  3;  x,  5;  xm,  2; 
Eph.,  m,  5,  etc.  — 4°  Les  auteurs  sacrés  emploient  fré- 
quemment le  mot  « fils  » en  parlant  des  petits  des  ani- 
maux. Ils  nomment  ainsi  le  veau,  fils  du  bœuf,  Lev., 
ix,  2;  l’agneau,  fils  de  la  brebis,  Ps.  cxm  (exiv),  4 
l’ànon,  fils  de  l’ànesse,  Gen.,  xlix,  11;  Matth.,  xxi,  5; 
le  mulet,  fils  de  la  jument,  Esth.,  vin,  10;  le  fils  de  la 
colombe,  Lev.,xn,6;  du  corbeau,  Ps.  cxlvii  (cxlvi),9; 
de  l’aigle.  Prov.,  xxx,  17,  etc. 

IL  Relations  de  dépendance.  — On  désigne  à ce  titre 
sous  le  nom  de  « fils  »,  — 1°  le  disciple,  celui  qu’on  élève. 
Exod.,  n,  10;  Prov.,  i,  10,  etc.;  Luc.,  v,  34;  Act.,  vu,  21; 

I Cor.,  iv,  14,  17;  I Tim.,  i,  2;  Tit.,  i,  4,  etc.  Notre- 
Seigneur,  Marc.,  x,  24;  Joa.,  xm,  33;  saint  Paul,  Gai., 

iv,  19,  et  saint  Jean,  I,  n,  1,  12,  18,  28;  ni,  7,  18;  iv,  4; 

v,  21,  emploient  même  le  diminutif  zv/rdtx.,  filioli,  en 
parlant  de  leurs  disciples  ou  fils  spirituels.  Saint  Paul, 
Gai.,  iv,  19,  poursuit  encore  plus  loin  la  comparaison, 
en  disant  qu’il  les  enfante  à nouveau.  — Les  fils  des  pro- 
phètes ne  sont  que  leurs  disciples.  III  Reg.,  xx,  35; 
IV  Reg.,  n,  3,  5,  7;  iv,  38,  etc.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  « fils  » à celui  que  l’on  traite  avec  tendresse  ou 
compassion.  Matth.,  ix,  2;  Marc.,  il,  5;  Luc.,  xvi,  25, 
etc.  — 2°  Le  sujet,  celui  qui  dépend  d’un  autre.  IV  Reg., 
xvi,  7,  etc.  Pour  accuser  plus  fortement  encore  la  dépen- 
dance, on  dit  à un  supérieur  qu'on  est  le  « fils  de  son 
esclave  ».  Ps.  lxxxv,  16;  cxv,  16;  Sap.,  ix,  5,  etc.  — On 
donne  le  nom  de  « fils  du  diable  »,  Act.,  xm,  10;  I Joa., 

m,  10;  cf.  Joa.,  viii,  44;  « fils  de  Bélial,  » Deut.,  xm,  13; 
Jud.,  xix,  22;  I Reg.,  n,  12,  etc.;  « fils  de  la  chair,  » 
Rom.,  ix,  8,  à ceux  qui  se  sont  placés  volontairement 
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sous  la  dépendance  du  démon  ou  de  leurs  passions  mau- 
vaises. 

III.  Relations  d’origine. — 1°  Quant  au  lieu.  — On  est 
« fils  » du  lieu  où  l’on  est  né  ou  que  l’on  habite.  Il  y a 
ainsi  les  fils  de  Sion,  Ps.  cxlix,  2;  de  Babylone,  Ezech., 
xxm,  15,  17 ; de  Memphis,  Jer.,  n,  6;  de  l’Assyrie,  Ezech., 
xvi,  28,  etc.  Les  Arabes  sont  ordinairement  appelés  benê 
qédém,  « fils  de  l'Orient.  » Job,  i,  3;  Is.,  xi,  14;  Jer., 
xlix,  28;  Ezech.,  xxv,  4,  etc.  — Les  béliers  sont  nommés 
« fils  de  Basan  ».  Deut.,  xxxm,  14.  — 2°  Quant  au  temps. 
— On  appelle  « fils  » l’enfant  ou  le  jeune  homme  qui  ne 
compte  encore  que  peu  d'années.  Prov.,  x,  5;  Cant., 

ii,  3.  Suivant  son  âge  ou  celui  des  parents,  on  est  « fils 
d'une  nuit»,  Jon.,  iv,  10;  «fils  de  la  jeunesse,  »Ps.  cxxvi,  4; 

« fils  de  la  vieillesse,  » Gen.,  xxxvii,  3;  « fils  du  veuvage,  » 
Is.,  xlix,  20;  « fils  de  cinq  cents  ans,  » Gen.,  v,  32;  « de 
quatre-vingt-dix-neuf.  » Gen.,  xvii,  1,  etc.  C’est  par  suite 
d'une  faute  de  transcription  dans  le  texte  hébreu  que 
Saul  est  dit  « fils  d'un  an  quand  il  commença  à régner  ». 
Le  chiffre  des  aimées  a disparu  dans  le  texte  original. 

I Reg.,  xiii,  1.  — L’agneau  pascal  devait  êtres  fils  d’une 
année  »,  c’est-à-dire  âgé  d'un  an  ou  né  dans  l’année. 
Exod.,  xn,  5;  cf.  Lev.,  xxm,  12;  Num.,  vu,  15. 

IV.  Relations  d’analogie.  — Les  écrivains  sacrés  repré- 
sentent sous  forme  de  filiation  un  certain  nombre  de 
rapports  qui  existent  entre  les  hommes  et  les  différents 
êtres.  — 1°  Ils  appellent  « fils  de  possession  » l’héritier, 
Gen.,  xv,  2;  « fils  de  gage  » l’otage,  lV’Reg.,  xiv,  14; 

« fils  de  l'huile  » celui  qui  a reçu  une  onction,  Zach., 
iv,  14;  « fils  de  l’aurore  » celui  qui  se  croit  appelé  à de 
brillantes  destinées,  Is.,  xiv,  12;  « fils  de  misère  » celui 
qui  est  dans  le  malheur,  Prov.,  xxxi,  5;  « fils  de  mort  » 
celui  qui  mérite  la  mort,  I Reg.,  xx,  31;  II  Reg.,  xii,  5, 
ou  qui  est  menacé  de  la  subir.  Ps.  lxxviii,  11  ; ci,  21. 
Notre-  Seigneur  donne  à Jean  et  à Jacques  son  frère  le 
norn  de  BoavspYi;,  Boanerges,«  fils  du  tonnerre,  » Marc., 

iii,  17,  à cause  de  l’ardeur  et  de  l’impétuosilé  de  leur 
zèle.  — 2°  On  désigne  même  de  cette  manière  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  choses  inanimées.  La  flèche 
est  « fils  de  l’arc  »,  Job,  xli,  19,  ou  « fils  du  carquois  », 
Lam.,  iii,  13;  le  grain  est  « fils  de  l’aire  »,  Is.,  xxi,  10; 
l’étincelle  « fils  de  la  flamme  ».  Job,  v,  7,  etc. 

V.  Relations  de  moralité.  — 1°  Ceux  qui  sont  fidèles 
à Dieu  sont  appelés,  d’après  leurs  vertus  ou  les  grâces 
dont  ils  profitent,  « fils  de  la  sagesse,  » Matth.,  xi,  19; 

« fils  de  la  paix,  » Luc.,  x,  b;  « fils  dê  la  lumière,  » Luc., 
xvi,  8;  Eph.,  v,  8;  I Thess.,  v,  5;  « fils  d’obéissance,  » 

I Petr.,  i,  14;  « fils  de  la  promesse,  » Rom.,  ix,  8;  Gai., 

iv,  28.  — 2°  Les  méchants  sont  nommés,  à cause  de  leurs 
méfaits  et  du  châtiment  qu'ils  méritent,  « fils  de  colère,  » 
Eph.,  ii,  3;  « fils  de  rébellion,  » Eph.,  n,  2;  v,  6;  « fils 
d'incrédulité,  » Col.,  iii,  6;  « fils  de  malédiction,  » 

II  Petr.,  il,  14;  « fils  de  perdition,  » Joa.,  xvii  , 12; 
II  Thés.,  ii,  3,  et  « fils  de  la  géhenne  ».  Matth.,  xxm,  15. 
— Dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  noms 
propres  entrent  le  mot  bên,  voir  t.  i,  col.,  1571,  et  le  mot 
bar,  voir  t.  i,  col.  1442,  1461,  1470.  H.  Lesètre. 

1.  FILS  DE  DIEU  (Nouveau  Testament  : Tld;  toO 
Oeo-j,  Filius  Dei),  la  seconde  personne  de  la  Sainte  Tri- 
nité, devenue  par  son  incarnation  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  En  s'appliquant  à cette  personne  divine,  le  nom 
de  « Fils  de  Dieu  » garde  son  sens  propre  et  littéral. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — Il  n’y  est  fait  mention 
expresse  du  Fils  de  Dieu  que  dans  de  rares  passages. 
Au  Psaume  ii  , dont  le  caractère  est  incontestablement 
prophétique  et  messianique,  David,  Act.,  iv,  25,  parlant 
au  nom  du  Messie,  dit  ces  paroles  : « Jéhovah  m’a  dit  : 
Tu  es  mon  Fils,  aujourd’hui  je  t'engendre.  » f.  7.  Et 
l'auteur  sacré  termine  par  ces  mots  : « Baisez  le  Fils, 
bar,  de  peur  que  [Jéhovah]  ne  s'irrite,  » f.  11,  12.  Saint 
Paul,  Act.,  xiii,  33;  Hebr.,  i,  5;  v,  5,  entend  formelle- 
ment de  Notre-Seigneur  ces  versets  du  Psaume  n.  — Isaïe, 


ix,  5,  6,  parlant  du  Messie  futur,  dit  qu’«  un  Fils,  bên, 
nous  est  donné  »,  et  il  attribue  à ce  Fils  des  titres  qui 
ne  peuvent  convenir  qu’au  Fils  de  Dieu  : ’êl  gibbôr, 

« Dieu  fort;  » ’âbi-'ad,  « père  d’éternité,  » c’est-à-dire 
éternel  lui- même.  — Les  livres  sapientiaux  parlent  du 
Fils  de  Dieu  sous  le  nom  de  Sagesse.  Prov.,  vm,  22- 

ix,  6;  Eccli.,  xxiv,  5-31;  Sap.,  vii,  24-26.  Mais  dans  le 
livre  de  la  Sagesse,  n,  10-20,  il  est  question  des  persé- 
cutions à exercer  contre  le  juste  qui  « se  dit  fils  de  Dieu  » 
et  que  le  Seigneur  secourra  « s'il  est  vraiment  fils  de 
Dieu  ».  Il  s’agit  ici  du  juste  en  général.  Mais  la  ressem- 
blance de  ce  passage  avec  certains  traits  de  la  passion 
du  Sauveur  est  si  saisissante,  qu’on  ne  peut  guère  refuser 
à l’écrivain  sacré  une  vue  prophétique  du  Fils  de  Dieu 
lui-même. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1°  Dans  les  Évan- 
giles.— 1.  L’ange  Gabriel  annonce  à Marie  que  son  enfant 
sera  appelé  et  par  conséquent  sera  « le . Fils  du  Très- 
Haut  » et  « le  Fils  de  Dieu  ».  Luc.,  I,  32  , 35.  — 2.  Saint 
Jean,  I,  14,  le  nomme  le  « Fils  unique  du  Père  ».  — 3.  Au 
baptême,  Matth.,  iii,  17;  Marc.,  i,  11;  Luc.,  iii,  22,  comme 
plus  tard  à la  transfiguration,  Matth.,  xvii,  5;  Marc.,  ix,  6; 
Luc.,  ix,  35,  une  voix  céleste,  celle  du  Père,  dit  au-dessus 
de  Jésus  : « Celui-ci  est  mon  Fils  bien -aimé.  » — 4.  Au 
désert,  le  démon  cherche  à savoir  si  Notre-Seigneur  est 
le  Fils  de  Dieu.  Matth.,  iv,  3,  6;  Luc.,  iv,  3,  9.  A plu- 
sieurs reprises,  les  démons  déclarent  que  Jésus  est  le 
Fils  de  Dieu,  soit  qu’ils  en  soient  certains,  soit  plutôt 
qu'ils  cherchent  à en  avoir  l’assurance.  Matth.,  vm,  29; 
Marc.,  iii,  12;  v,  7;  Luc.,  iv,  41;  vm,  28.  — 5.  Notre- 
Seigneur  est  proclamé  Fils  de  Dieu  par  saint  Jean -Bap- 
tiste, Joa.,  i,  34;  par  Nathanaël,  Joa.,  i,  49;  par  les 
Apôtres  sur  la  mer  de  Galilée,  Matth.,  xiv,  33;  par  saint 
Pierre  après  la  promesse  de  l’Eucharistie,  Joa.,  vi,  70,  et 
ensuite  à Césarée  de  Philippes,  Matth.,  xvi,  16;  Marc., 
vm,  29;  Luc.,  ix,  20;  par  Marthe.  Joa.,  xi,  27..—  6.  Jésus- 
Christ  dit  lui -môme  que  Dieu  est  son  Père,  Matth., 
vu,  21;  x,  32,  33;  xx,  23,  etc.;  Luc.,  x,  21,  22;  xvi,  27; 
xxii,  29,  etc.;  Joa.,  n,  16;  v,  17,  18,  36;  vi,  37;  vm,  27, 
etc.,  et  il  déclare  qu  il  ne  fait  qu’un  avec  son  Père.  Joa., 

x,  30;  xiv,  10,  11;  xv,  23;  xvi,  32,  etc.  — 7.  Il  se  donne 
à lui-même  le  nom  de  Fils,  sans  autre  qualification.  Joa., 
ni,  36;  v,  19,  20-28;  vi,  40;  vm,  35,  36;  xiv,  13,  etc.  — 
8.  Non  seulement  il  ne  reprend  pas  ceux  qui  l’appellent 
Fils  de  Dieu,  mais  quand  on  l’interroge,  il  s’attribue  ce 
titre,  Joa.,  ix,  35,  même  quand  les  Juifs  l’accusent  de 
blasphémer  en  parlant  ainsi.  Joa.,  x,  36.  Dans  la  circon- 
stance la  plus  solennelle,  quand  le  grand  prêtre  l’adjure 
devant  tout  le  sanhédrin  et  lui  demande  s'il  est  vraiment 
le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ  répond  affirmativement, 
Matth.,  xxvi,  63-64;  Marc.,  xiv,  61-62;  Luc.,  xxii,  70,  et 
les  Juifs  déclarent  a Pilate  qu’il  doit  mourir  parce  qu'il 
s’est  fait  Fils  de  Dieu.  Joa.,  xix,7.  — 9.  Pendant  qu’il 
est  sur  la  croix,  on  lui  reproche  encore  cette  affirmation, 
Matth.,  xxvii,  43,  et  on  l’invite  ironiquement  à descendre 
pour  prouver  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  Matth.,  xxvii,  40. 
— 10.  Quand  il  est  mort,  le  centurion  et  les  gardes  con- 
fessent qu'il  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Matth., 
xxvii,  54;  Marc.,  xv,  39.  — 11.  Enfin  saint  Jean,  xx,  31, 
affirme  qu  il  a écrit  son  Evangile  pour  qu’on  croie  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu. 

Dans  tous  ces  passages  de  l’Évangile,  le  nom  de  Fils 
de  Dieu,  appliqué  à Notre-Seigneur,  ne  suppose  pas  seu- 
lement un  certain  état  d’intimité  particulière  avec  Dieu , 
comme  lorsqu’il  s’agit  des  Séthites,  des  Israélites  ou  des 
chrétiens.  Il  implique  une  filiation  réelle  en  même  temps 
que  la  divinité.  Plusieurs  de  ceux  qui  attribuent  ce  norn 
à Notre-Seigneur  peuvent  ne  pas  l’entendre  dans  toute 
la  rigueur  de  sa  signification.  Mais  quand  le  Sauveur  le 
revendique  pour  lui -même,  quand  il  se  l’attribue,  quand 
il  se  proclame  « Fils  de  Dieu  » devant  le  sanhédrin,  et 
que  ce  titre,  pris  alors  dans  son  sens  propre,  entraîne  sa 
condamnation  à mort,  il  faut  bien  admettre  que  son 
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affirmation,  claire  et  formelle,  appuyée  d’ailleurs  par  ses 
œuvres,  portait  sur  sa  divinité  personnelle  et  sur  sa  qua- 
lité de  Fils  par  rapport  au  Père. 

2°  Bans  les  Actes , le  nom  de  Fils  de  Dieu  est  attribué 
à Jésus-Christ  par  saint  Pierre,  ni,  13,  26;  iv,  27,  30;  par 
l’eunuque  de  la  reine  Candace,  vm,  37,  et  par  saint  Paul 
dès  sa  conversion,  ix,  20. 

3°  Bans  les  Épîtres.  — 1.  Saint  Paul  parle  du  Fils  que 
Dieu  a envoyé  au  monde  et  auquel  le  chrétien  doit  res- 
sembler, Rom.,  i,  3,  4;  v,  10;  vm,  3,  29,  32;  par  le  moyen 
duquel  il  nous  assure  la  foi,  la  grâce  et  le  bonheur  futur. 
I Cor.,  I,  9;  II  Cor.,  i,  19;  Gai.'  il,  20;  iv,  4;  Eph.,  i,  6; 
iv,  13;  Col.,  i,  13;  I Tliess.,  i,  10.  L’Épitre  aux  Hébreux 
insiste  sur  la  divinité,  I,  2-8,  les  souffrances,  v,  8;  vi,  6, 
le  sacerdoce,  vu,  3,  la  gloire,  iv,  14;  x,  29,  du  Fils  de 
Dieu.  — 2.  Dans  sa  première  Épître,  saint  Jean  donne 
vingt  fois  à Jésus-Christ  le  nom  de  Fils  de  Dieu.  Enfin, 
dans  l’Apocalypse,  n , 18,  il  n’emploie  ce  nom  qu’une 
seule  fois.  H.  Lesètke. 

2.  FILS  DE  DIEU  (hébreu  : benê-hâ-  Ëloliim  ou  benê- 
'Ëloliim;  Septante  : u'toc  toO0soO;  Vulgate  : filii  Bel), 
nom  donné  dans  la  Sainte  Écriture  aux  anges  et  à cer- 
taines classes  d’hommes.  En  pareil  cas,  ce  nom  n’est  pas 
pris  dans  le  sens  propre  ; il  indique  seulement  le  rapport 
plus  étroit  que  Dieu  a bien  voulu  établir  entre  lui  et  des 
créatures  privilégiées. 

I.  Les  anges.  — Ils  sont  appelés  « fils  de  Dieu  » dans 
Job,  i,  6;  il,  1.  Les  Septante,  pour  éviter  l’anthropomor- 
phisme, traduisent  alors  par  oi  ayyel.ot  toü  Qsoû,  « les 
anges  de  Dieu.  » La  Vulgate  traduit  littéralement.  — Au 
Psaume  xxvm  (xxix),  1,  on  ht  en  hébreu  : 

Offrez  à Jéhovah,  fils  de  Dieu, 

Offrez  à Jéhovah  la  gloire  et  l’honneur. 

Septante  : uiof  ©soO  ; Vulgate  : Filii  Bei.  Ces  versions 
ajoutent  ensuite  ces  paroles  intercalées  entre  les  deux 
vers  de  l’hébreu  : « Offrez  à Dieu  les  fils  des  béliers,  » 
ce  qui  donnerait  à penser  qu’il  s’agit  de  sacrilices  à offrir 
et  que  par  conséquent  les  « fils  de  Dieu  » sont  les  lévites. 
Mais  ce  vers  intercalaire  n’est  qu’une  réplique  du  pré- 
cédent, et  les  fils  des  béliers,  benê-êlbn,  proviennent 
d’une  lecture  fautive  de  benê-'èlôhim  ou  d’une  fausse 
interprétation  de  benê-’êllm,  qui  veut  dire  aussi  « lils  de 
Dieu  ».  Ces  lils  de  Dieu  sont  les  anges,  comme  dans  les 
passages  analogues.  La  paraphrase  chaldaique  traduit  : 
kitê  mal'âkayyâ’,  « chœur  des  anges.  » — Au  Psaume 
lxxxix  (lxxxviii),  7,  on  lit  encore  : 

Qui  dans  le  ciel  est  comparable  à Jéhovah , 

Qui  ressemble  à Jéhovah  parmi  les  fils  de  Dieu? 

Le  parallélisme  indique  ici  qu’il  est  question  des  anges. 
— Dans  Daniel,  ni,  92  (25),  l’ange  qui  assiste  les  trois 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise  apparaît  à Nabuchodo- 
nosor  semblable  à un  « fils  de  Dieu  »,  bar-'elâhin , uîû 
©soû,  filio  Bei.  Il  est  probable  que  dans  la  pensée  du  roi 
ce  fils  de  Dieu  ressemble  à l’une  des  divinités  babylo- 
niennes. — L’Épître  aux  Hébreux,  I,  5,  n’empêche  pas 
d’admettre  que  les  anges  soient  appelés  des  «fils  de  Dieu  ». 
Les  paroles  : « Auquel  des  anges  a-t-il  jamais  dit  : Tu 
es  mon  Fils?  » ne  rejettent  que  la  filiation  dans  le  sens 
propre. 

II.  Les  hommes. — 1°  Les  descendants  de  Selh.  — La 
Genèse,  vi,  2,  raconte  que  « les  fils  d’ ’Elohîm  virent  que 
les  filles  de  l’homme  étaient  belles  et  se  choisirent  des 
épouses  parmi  elles  ».  — 1.  La  plupart  des  anciens  inter- 
prètes ont  donné  aux  bêne-’ Elohhn  de  la  Genèse  la  même 
signification  qu’à  ceux  de  Job  et  des  Psaumes.  Septante: 
ayyiXcu  roO  ©soû , bien  que  quelques  exemplaires  aient 
eu  : uioi  tov  ©soû  ( S.  Augustin,  Be  Civit.  Bei,  XV,  xxm,  3, 
t.  XLI,  col.  470);  Josèphe,  Ant.  jud.,  I,  ni,  1 : ayyeXoi 
©soû;  version  perse:  « anges  de  Dieu.  » C’est  surtout 
Je  Livre  d’Énoch,  apocryphe  du  second  siècle  avant  Jé- 


sus-Christ, voir  t.  i,  col.  758,  qui  développe  longuement 
ce  thème  des  anges,  fils  du  ciel,  s'unissant  aux  filles  des 
hommes,  donnant  ainsi  naissance  à des  géants  et  ensei- 
gnant aux  créatures  humaines  toutes  sortes  d’arts  utiles 
ou  dangereux.  Ces  récits  occupent  dans  le  livre  les  cha- 
pitres vi,  1-x,  17.  Les  Homélies  clémentines,  vm,  12,  t.  n, 
col.  232,  reproduisent  les  mêmes  idées.  L’exégèse  des  Pères 
subit  très  sensiblement  l’influence  des  Septante  et  du 
Livre  d’Énoch  dans  l’interprétation  de  ce  passage.  Les 
plus  anciens  croient  presque  tous  à l’union  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes.  S.  Justin,  Apol.,  il,  5,  t.  vi, 
col.  452;  Athénagore,  Légat.,  24,  t.  vi,  col.  915;  Clé- 
ment d’Alexandrie,  Strom.,  ni,  7,  t.  vm,  col.  1161;  Ter- 
tullien,  Be  idol.,  9,  t.  i,  col.  671;  Be  cuit,  fœm.,  i,  2, 
t.  i,  col.  1305;  S.  Irénée,  Adv.  hæres.,  IV,  xvi,  2,  t.  vu, 
col.  1016;  S.  Cyprien,  Be  habit,  virg.,  14,  t.  îv,  col.  453 
S.  Ambroise,  Be  Noe  et  area,  4,  t.  xiv,  col.  366;  In 
Psalni.  cxvm,  vin,  58,  t.  xv,  col.  1319;  etc.  D'autres 
Pères  hésitent,  tant  la  chose  leur  parait  singulière.  Ori- 
gène,  C 'ont.  Cels.,  v,  55,  t.  xi,  col.  1268;  Quæst.  in 
Ileptat.,  I,  3,  t.  xxxiv,  col.  549;  etc.  Quanta  saint  Jé- 
rôme, il  se  tient  sur  la  réserve  et  se  contente  d’enre- 
gistrer, sans  y contredire,  la  traduction  de  Symmaque  : 
uto'i  Ttov  SuvatTTEuôvTtov,  « fils  des  puissants,  » et  d'Aquila: 
•jîo'i  Tüiv  Üewv,  « fils  des  dieux.  » Hebr.  quæst.  in  Genes.f 
vi,  2,  t.  xxm,  col.  747.  Chez  quelques  Pères,  la  répro- 
bation est  formelle  contre  cette  idée  d’union  entre  les 
anges  et  les  filles  des  hommes.  Ainsi  s’en  expliquent  saint 
Jean  Chrysostome,  Hom.  xxn  in  Gen.,  2,  t.  liii,  col. 
187;  saint  Cyrille  d’Alexandrie , Cont.  Julian.,  ix,  t.  lxxvi, 
col.  953;  Glaphyr.  Gen.,  il,  2,  t.  lxix,  col.  53;  Théo- 
doret,  In  Gen.,  q.  47,  t.  lxxx,  col.  148;  S.  Augustin, 
Be  Civit.  Bei,  xv,  23,  t.  xli,  col.  468-471.  Les  Targum, 
comme  Symmaque  et  Aquila,  prennent  le  mot  'Elohhn 
dans  le  sens  de  « grands  ».  Cette  traduction  est  mani- 
festement inacceptable;  les  mariages  entre  des  « grands  », 
des  hommes  riches  et  puissants,  avec  des  filles  des 
hommes,  n’auraient  eu  en  soi  rien  de  blâmable,  et  l’on 
ne  peut  voir  en  quoi  de  pareilles  unions  auraient  mérité 
un  châtiment  aussi  terrible  que  le  déluge.  — 2.  De  ce 
que  dans  Job  et  dans  deux  passages  des  Psaumes  l'ex- 
pression benê-’Elohîm  désigne  incontestablement  les 
anges,  il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  qu’elle  ait  le 
même  sens  dans  la  Genèse,  et  que  l'écrivain  sacré  se 
soit  fait  l’écho  d’un  mythe  populaire,  en  supposant  pos- 
sibles des  unions  entre  les  anges  et  les  filles  des 
hommes.  Sans  doute,  au  début  de  toutes  les  mythologies, 
on  mentionnait  des  dieux  et  des  déesses  s’unissant  aux 
créatures  humaines.  Mais  à supposer  que  de  semblables 
légendes  aient  eu  cours  chez  les  Hébreux  primitifs,  l’au- 
teur du  chapitre  vi  de  la  Genèse  n’avait  pas  à ménager 
sur  cette  question  les  erreurs  populaires,  il  devait  au 
contraire  les  rectifier,  comme  il  l’avait  fait  au  sujet  de  la 
création.  Quant  à 1 hypothèse  d’une  altération  qui  aurait 
eu  pour  effet  d’introduire  dans  le  texte  la  mention  des 
anges  s’unissant  avec  les  filles  des  hommes,  on  peut  se 
dispenser  d'y  recourir  tant  qu'il  ne  sera  pas  démontré 
que  les  benê-’Ëlohîm  ne  peuvent  être  autres  que  des 
anges.  — 3.  Sans  insister  sur  l’impossibilité  de  pareilles 
unions  entre  des  esprits  et  des  êtres  corporels,  cf.  Matth., 
xxn,  30,  il  suffit  de  serrer  de  près  le  texte  sacré  pour 
conclure  qu’il  n’y  saurait  être  question  des  anges.  Dans 
la  sentence  divine  qui  frappe  les  coupables,  il  n’est 
fait  aucune  mention  des  anges,  Gen.,  vi,  3,  alors  qu’au 
paradis  terrestre  l’esprit  mauvais  avait  été  nommément 
désigné  pour  le  châtiment.  Gen.,  ni,  14.  Il  ne  s'agit  donc 
que  des  hommes.  Dieu  leur  reproche  de  n’étre  que  chair, 
c’est-à-dire  de  n’avoir  que  des  pensées  charnelles;  ils 
auraient  dù  avoir  des  pensées  supérieures,  par  consé- 
quent justifier  le  nom  de  « fils  de  Dieu  » qui  avait  été 
attribué  à certains  d’entre  eux.  Ces  derniers  ont  failli  à 
leur  devoir  et  méconnu  leur  vocation , en  s’unissant  aux 
« filles  de  l'homme  »,  c’est-à-dire  à des  êtres  qui  n’a- 
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vaient  que  des  vues  humaines  et  qui  ont  réussi  à les  leur 
faire  partager.  Il  y a ainsi  en  présence  deux  races 
d'hommes  : ceux  qui  sont  désignés  par  le  nom  de  « fils 
de  Dieu  »,  les  descendants  de  Seth,  qu’Adam,  créé  à 
l image  et  à la  ressemblance  de  Dieu,  Gen.,  i,  26,  enfanta 
« à sa  ressemblance,  selon  son  image  »,  Gen.,  v,  3,  et 
ceux  qui  sont  représentés  par  les  « filles  de  l'homme  », 
les  descendants  de  Caïn,  qui,  en  vertu  delà  malédiction 
portée  contre  leur  criminel  ancêtre,  Gen.,  iv,  11,  ont  été 
retranchés  de  la  famille  divine,  et  n’ont  gardé  pour  eux 
que  les  caractères  purement  humains  de  la  race  déchue. 
Les  Séthites  étaient  appelés  « fils  de  Dieu,  » parce  qu’ils 
constituaient  le  peuple  que  le  Seigneur  se  réservait  pour 
garder  son  culte  sur  la  terre  et  y préparer  son  œuvre  de 
rédemption.  Devenus  impropres  à remplir  leur  mission, 
par  leur  fusion  avec  la  race  maudite  et  perverse,  ils  n’ont 
plus  de  raison  d'étre,  et  Dieu  se  décide  à les  faire  dispa- 
raître par  le  déluge.  Gen.,  vi,  3.  — Cf.  C.  Robert,  Les 
fils  de  Dieu  et  les  filles  de  l’homme,  dans  la  Revue  bi- 
blique, Paris,  1895,  p.  310-373,  525-552;  de  Humme- 
lauer,  In  Genes.,  Paris,  1895,  p.  212-214;  Schopfer-Pelt, 
Histoire  de  l'Ancien  Testament,  Paris,  1897,  t.  i,  p.  61. 

2°  Les  Israélites  en  général  sont  appelés  « fils  de  Dieu  » 
en  tant  que  spécialement  choisis  par  Dieu  pour  être 
l'objet  de  ses  bienfaits  et  garder  sur  la  terre  la  foi  en  son 
nom.  C’est  le  Seigneur  lui -même  qui  a dit  : « Israël  est 
mon  fils,  mon  premier-né.  » Exod.,  iv,  22.  Et  dans  Jéré- 
mie, xxxi,  9 : « Je  suis  un  père  pour  Israël,  Éphraïm  est 
mon  premier-né.  » Cf.  II  Cor.,  vi,  18.  — Après  avoir  pro- 
clamé que  « Dieu  est  vraiment  bon  pour  Israël  »,  Asaph 
ajoute  qu'il  ne  se  plaindra  pas  de  la  prospérité  des  mé- 
chants ; en  le  faisant,  ajoute-t-il,  « j’aurais  trahi  la  race 
de  tes  fils.  » Ps.  lxxii  (lxxiii),  15.  Un  autre  Psalmiste 
appelle  la  protection  de  Dieu  sur  la  vigne  qu’il  a plantée, 
sur  le  fils  qu’il  s’est  attaché,  c’est-à-dire  sur  Israël. 
Ps.  lxxix  (lxxx),  16.  — Par  ses  prophètes,  le  Seigneur 
rappelle  que  jadis  il  a fait  revenir  ce  fils  de  l’Égypte, 
Ose.,  xi,  1;  qu’Éphraïm,  représentant  tout  Israël,  a été 
pour  lui  un  fils  chéri,  Jer.,  xxxi,  20;  mais  il  se  plaint 
que  les  fils  qu'il  a nourris  l’ont  méprisé,  Is. , i,  2,  et  qu'ils 
sont  devenus  des  fils  menteurs  et  rebelles.  Is.,  xxx,  1,  9; 
Jer.,  ni,  14,  19.  — Après  la  captivité,  Dieu  fera  revenir 
ses  fils  des  pays  lointains,  Is.,  xliii,  6,  et  ils  seront  alors 
appelés  « fils  du  Dieu  vivant  ».  Ose.,  n,  1;  Rom.,  ix,  8,  26. 

3°  David,  en  tant  que  chef  de  la  maison  royale  de  Juda, 
représentant  de  tout  Israël  et  figure  du  Messie,  vrai  Fils 
de  Dieu,  s’entend  dire  par  le  Seigneur:  « Je  serai  pour 
lui  (Salomon)  un  père,  et  il  sera  pour  moi  un  fils.  »' 
II  Reg.,  vu,  14;  I Par.,  xxii,  10. 

4°  Les  juges,  qui  doivent  rendre  la  justice  au  nom  de 
Dieu  lui-même,  sont  appelés  ’clohîm  et  benô  'élyôn,  « fils 
du  Très-Haut.  » Ps.  lxxxi  (lxxxii),  7. 

5°  Le  peuple  chrétien  se  compose  des  « fils  de  Dieu  » 
rachetés  par  Jésus -Christ  et  devenus  ses  frères  par  la 
grâce. — 1.  Notre-Seigneur  lui-même  donne  ce  nom  aux 
pacifiques,  Mattli.,  v,  9;  à ceux  qui  rendent  le  bien  pour 
le  mal,  Matth.,  v,  45;  Luc.,  vi,  35,  et  aux  justes  ressus- 
cités. Luc.,  xx,  36.  — 2.  Il  parle  souvent  à ses  disciples 
de  Dieu  comme  de  leur  Père.  Matth.,  v,  48;  vi,  8; 
vii,  11;  Marc.,  xi,  26;  Luc.,  vi,  36;  Joa.,  xx,  17,  etc.,  et 
leur  ordonne  de  l’invoquer  sous  ce  nom.  Matth.,  vi,  9. 
— 3.  Ce  titre  de  « fils  de  Dieu  » n’est  pas  un  simple  nom 
pour  le  chrétien,  il  constitue  une  réalité.  I Joa.,  ni,  1,  2. 
Cette  filiation  est  un  don  de  Dieu,  Joa.,  i,  12;  elle  est 
produite  par  voie  d’adoption,  Rom.,  vin,  23;  Gai.,  iv,  5; 
Eph.,  i,  5,  et  par  le  iroyen  de  la  foi.  Gai.,  ni,  26.  En 
conséquence,  Dieu  traite  comme  des  fils  ceux  qui  lui 
appartiennent  par  la  grâce,  Hebr.,  xn,  7,  et  les  fait  con- 
duire par  son  Esprit.  Rom.,  vin,  14,  15.  — 4.  Par  ses 
vertus,  le  chrétien  doit  faire  honneur  à son  titre  de  « fils 
de  Dieu  ».  Phil . , n,  15.  Toute  la  création  attend  la  ma- 
nifestation des  « fils  de  Dieu  »,  afin  d’avoir  part  à leur 
glorieuse  liberté.  Rom.,  Vin,  19-21.  H.  Lesétre. 


FILS  DE  L’HOWIME  (hébreu  ; bên-'âdâm  ; chal- 
déen  : bar-ènâs;  Septante  : <5  uiôç  toO  àvôpcoiroo;  Vul- 
gate  : filius  hominis) , celui  qui  a une  nature  humaine. 

I.  L’homme  en  général.  — Cette  expression  a quel- 
quefois dans  la  Sainte  Écriture  le  même  sens  que  le  mot 
« homme  »,  avec  lequel  elle  est  mise  en  parallélisme. 
Job,  xxv,  6;  Ps.  cxliii,  3;  Is.,  li,  12;  lvi,  2;  Ezech.,  n, 
1,  3,  8;  ni,  1,  3,  4,  etc.  Elle  doit  être  considérée  alors 
comme  le  singulier  de  cette  autre  expression  « les  fils  des 
hommes»,  désignant  les  hommes  en  général.  Ps.  iv,  3; 
x,  5;  xiii,  2;  Eph.,  ni,  5,  etc. 

IL  Dans  Daniel.  — Dans  sa  vision  des  quatre  empires, 
ce  prophète  voit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  « comme  un 
fils  d’homme  »,  kebar  ënâs , c’est-à-dire  quelqu’un  qui 
ressemble  à un  homme,  auquel  l’Ancien  des  jours,  le 
Dieu  éternel,  confère  la  toute-puissance,  pour  qu'il  éta- 
blisse un  cinquième  royaume  qui  sera  indestructible. 
Dan.,  vu,  13, 14.  Dans  ce  passage,  comme  dans  ceux  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  la  locution  « fils  d’homme  » 
ou  « fils  de  l’homme  » a le  même  sens  que  le  mot 
« homme  ».  Celui  que  voit  Daniel  lui  paraît  être  un 
homme.  Mais  l'ensemble  de  la  prophétie  indique  claire- 
ment que  ce  « fils  d’homme  » n’est  pas  un  homme  ordi- 
naire. C’est  celui  que  Dieu  enverra  sur  la  terre  pour  y 
établir  son  règne,  en  d’autres  termes  c’est  le  Messie 
futur.  La  tradition  chrétienne  et  la  tradition  juive  ont 
entendu  ce  passage  du  Messie.  Cf.  Dillmann , Das  Burh 
Henoch,  Leipzig,  1853,  p.  23,  24, 156;  Schürer,  Geschichte 
des  jüdischen  Volkes  in  Zeitalter  J . C.,  Leipzig,  t.  n,  1886, 
p.  626;  Fabre  d’Envieu,  Le  livre  du  prophète  Daniel, 
Paris,  1890,  t.  n,  lre  part.,  p.  594-597.  Par  l’expression 
dont  il  se  sert,  le  prophète  fait  donc  déjà  une  allusion 
très  claire  à la  nature  humaine  du  Rédempteur. 

III.  Dans  l’Evangile.  — 1°  Le  Fils  de  l’homme  est 
nommé  trente  et  une  fois  dans  saint  Matthieu , quatorze 
dans  saint  Marc,  vingt-cinq  dans  saint  Luc  et  douze  dans 
saint  Jean.  C’est  toujours  Notre-Seigneur  qui  emploie  ce 
nom  en  parlant  de  lui -même,  alors  qu’il  ne  prononce 
qu’une  fois  à peine,  pour  se  l’appliquer  à lui -même,  le 
nom  de  « Fils  de  Dieu  ».  Joa.,  ix,  35.  Il  n’attribue  jamais 
à un  autre  qu’à  lui  le  nom  de  « Fils  de  l’homme  ».  Les 
Apôtres  ne  se  permettent  pas  de  le  lui  donner,  et  dans 
toute  la  suite  du  Nouveau  Testament  saint  Étienne  est 
le  seul  qui  s’en  serve  une  fois  : « Je  vois  le  Fils  de 
l’homme  debout  à la  droite  de  Dieu.  » Act.,  vu,  55.  Deux 
autres  fois  saint  Jean  voit  dans  ses  visions  quelqu’un 
« comme  un  fils  d’homme  ».  Apoc.,  i,  13;  xiv,  14.  Ce 
quelqu’un  est  le  Fils  de  Dieu,  mais,  pour  en  parler, 
l’apôtre  imite  visiblement  la  description  du  prophète 
Daniel. 

2°  En  se  présentant  de  préférence  comme  « Fils  de 
l’homme  »,  Notre-Seigneur  veut  sans  doute  à la  fois  expri- 
mer la  réalité  de  sa  nature  humaine,  S.  Augustin,  De 
consens,  evang.,  n,  1,  2,  t.  xxxiv,  col.  1071,  et  affirmer  sa 
qualité  de  Messie,  puisque  c’est  sous  ce  nom  que  Daniel 
l’avait  annoncé.  S.  Épiphane,  Ilæres.,  lvii,  8,  t.  xli, 
col.  1008;  Théodoret,  In  Dan.,  vu,  13,  t.  lxxxi,  col.  1425. 
Il  est  manifeste  qu’il  prend  ce  titre  dans  un  sens  empha- 
tique, pour  se  désigner  comme  1’  « Homme  » par  excel- 
lence, l’homme  prédit  par  les  prophètes,  envoyé  par  Dieu 
pour  la  rédemption  du  genre  humain,  et  en  même  temps 
« Fils  de  Dieu  »,  comme  le  marquent  d’autres  prophé- 
ties. Ps.  n,  7,  11,  12;  Is.,  ix,  5,  6.  Ce  serait  donc  aller 
contre  l’évidence  des  textes  que  de  prétendre,  comme 
Lietzmann,  Der  Menschensohn , Fribourg- en -Brisgau. 
1896,  que  l’expression  araméenne  de  l’Évangile,  bar - 
ënâs,  n’a  pu  ni  constituer  un  titre  messianique,  ni  appa- 
raître dans  la  littérature  chrétienne  avec  ce  sens  qu’entre 
les  années  60  et  90.  L’absence  de  cette  expression  dans 
saint  Paul  peut  s’expliquer  par  la  nécessité  d’éviter  devant 
les  Gentils  un  nom  prêtant  trop  facilement  à de  fausses 
interprétations , pour  eux  qui  ne  connaissaient  pas  la 
prophétie  de  Daniel,  ignoraient  le  sens  messianique  de 
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ce  nom  et  avaient  besoin  qu’on  leur  affirmât  en  termes 
clairs  la  divinité  de  Jésus-Christ.  C’est  pour  la  même 
raison  sans  doute  que  les  évangélistes  s'abstiennent  d’at- 
tribuer eux- mêmes  ce  titre  au  Sauveur.  — Cf.  Fillion, 
Évangile  selon  saint  Matthieu,  Paris,  1878,  p.  162;  Kna- 
benbauer,  Evang.  sec.  Matth.,  Paris,  1892,  p.  324,  325. 

3°  De  l’examen  des  passages  dans  lesquels  Notre -Sei- 
gneur prend  ce  nom  de  « Fils  de  l'homme  » résulte  encore 
cette  autre  conclusion  : Jésus -Christ  se  présente  aux 
hommes  en  tant  que  Verbe  incarné;  c’est  par  son  huma- 
nité, personnellement  unie  à sa  divinité,  qu  il  agit,  soullre 
et  triomphe.  C'est  pourquoi  il  apparaît  comme  « Fils  de 
l'homme  » dans  tous  les  textes  qui  se  rapportent  à son 
rôle  de  Rédempteur,  de  Dieu  fait  homme.  — 1.  C'est  le 
Fils  de  l’homme  qui,  en  sa  qualité  de  médiateur,  est 
comme  l’échelle  dressée  entre  la  terre  et  le  ciel,  Joa.,  i,  51  ; 
qui  est  descendu  du  ciel  et  y remontera,  après  avoir  été 
élevé  comme  le  serpent  d’airain,  Joa.,  ni,  13,  14;  qui, 
en  sa  qualité  de  Dieu,  est  le  maître  du  sabbat,  Matth., 
xii,  8;  Marc.,  il , 28;  Luc.,  vi,  5;  qui  proclame  bienheu- 
reux ceux  qui  sont  persécutés  à cause  de  lui,  Luc.,  VI,  22; 
qui  pardonne  la  parole  dite  contre  lui,  Matth.,  xii , 32; 
Luc.,  xii,  10;  qui  sème  le  bon  grain  sur  la  terre  et 
enverra  ses  anges  pour  faire  la  récolte,  Matth.,  xm, 
37,  41;  qui  a le  pouvoir  de  guérir  et  de  remettre  les 
péchés,  Matth.,  ix,  6;  Marc.,  n,  10;  Luc.,  v,  24;  qui  mène 
la  vie  commune  aux  autres  hommes,  Matth.,  xi,  19;  Luc., 
vu,  34,  qui,  en  gage  de  la  vie  éternelle  qu’il  promet, 
donne  d’abord  sa  chair  à manger,  Joa.,  vi,  27,  54  ; qui 
est  en  même  temps  Fils  de  l’homme  et  Fils  de  Dieu, 
Matth.,  xvi,  13,  16;  qui  vient  sauver  ce  qui  avait  péri, 
Matth.,  xviii,  11;  Luc.,  xix,  10,  et  non  point  perdre  les 
âmes,  Luc.,  ix,  56,  servir  et  non  être  servi.  Matth., 
xx,  28;  Marc.,  x,  45.  — 2.  C’est  surtout  comme  Fils  de 
l’homme  que  Jésus  souffre  et  meurt.  Il  n’a  pas  où  reposer 
sa  tête,  Matth.,  vm,  20;  Luc.,  ix,  58;  il  annonce  sa  pas- 
sion et  sa  résurrection,  en  prévoyant  et  en  acceptant  à 
l’avance  sa  trahison  aux  gentils,  Matth.,  xx,  18;  xxvi,  2, 
24,  45;  Marc.,  ix,  30;  x,  33;  xiv,  41  ; Luc.,  ix,  44;  xxiv,  7, 
toutes  ses  souffrances  et  sa  mort.  Matth.,  xii,  40;  xvn,  12; 
Marc.,  vm,  31;  ix,  11;  xiv,  21;  Luc.,  ix,  22;  xi,  30.  11 
sait  d’ailleurs  qu’ensuite  il  ressuscitera,  Matth.,  xvii,  9; 
Marc.,  ix,  8;  montera  aux  cieux,  Joa.,  vi,  63,  et  sera 
reconnu  comme  Dieu  à son  supplice  même.  Joa.,vm,  28. 

3.  Quand  l’heure  est  venue,  le  Fils  de  l’homme  va  à 

Jérusalem  pour  y souffrir,  Matth.,  xx,  18;  Marc.,  x,  33; 
Luc.,  xviii,  31,  et  marche  à la  mort,  Matth.,  xxvi,  24; 
Marc.,  xiv,  21;  Luc.,  xxn,  22,  qu’il  appelle  sa  glorifica- 
tion. Joa.,  xii,  23;  xm,  31.  Notre- Seigneur  prend  encore 
le  nom  de  « Fils  de  l’homme  » quand  Judas  le  trahit  par 
un  baiser,  Luc.,  xxii,  48,  et  quand  lui -même  comparaît 
devant  Caïphe  et  le  sanhédrin,  affirmant  alors  l’identité 
de  ces  deux  appellations  « Fils  de  l’homme  » et  « Fils  de 
Dieu  ».  Matth.,  xxvi,  63,  64;  Marc.,  xiv,  61,  62;  Luc., 
xxii,  69,  70.  — 4.  Le  rôle  du  Sauveur,  en  tant  que  Fils 
de  l’homme,  ne  se  termine  pas  à sa  mort.  Le  Père  « lui 
a donné  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu’il  est  le  f ils  de 
l’homme  ».  Joa.,  v,  27.  Après  l’avènement  de  grâce,  il 
aura  donc  un  avènement  de  justice.  Matth.,  x,  23;  xvi, 
27,  28;  xxvi,  64;  Marc.,  xm,  26;  xiv,  62;  Luc.,  xvn,  22, 
24,  26,  30,  69.  Il  viendra  sans  être  attendu.  Luc.,  xii,  40. 
Trouvera-t-il  alors  de  la  foi  sur  la  terre?  Luc.,  xviii,  8. 
Outre  son  avènement  particulier  pour  chaque  âme,  il  en 
aura  un  autre,  général  et  solennel,  à la  fin  du  monde, 
Matth.,  xxiv,  27,  30,  37,  39,  44;  xxv,  31  ; Luc.,  xxi,  27,  36, 
dans  lequel  le  Fils  de  l’homme  confondra  et  condam- 
nera ceux  qui  auront  rougi  de  lui  sur  la  terre.  Marc., 
vm,  38;  Luc.,  ix,  26;  xii,  8.  — De  tous  ces  textes  il  res- 
sort nettement  que  si  Notre-Seigneur  affecte  de  prendre 
ce  titre  de  « Fils  de  l’homme  »,  c’est  pour  mettre  en  relief 
la  part  de  son  humanité  sainte  dans  les  grands  mystères 
de  la  rédemption  et  du  jugement  des  hommes. 

IV.  Le  Fils  de  David.  — Le  titre  de  « Fils  de  David  », 


qui  est  décerné  à Notre-Seigneur  dans  l’Évangile  et  qu’il 
accepte,  se  rattache  à son  titre  de  Fils  de  l'homme  en  le 
spécialisant.  Notre-Seigneur  est  l'Homme  par  excellence, 
mais  il  tire  son  humanité  de  la  race  de  David. — 1.  Dieu 
lui -même  avait  promis  à David  que  le  Messie  sortirait 
de  sa  race,  Ps.  cxxxi , 11;  Act.,  n,  30,  les  prophètes 
l’avaient  rappelé.  Jer.,  xxm,  5;  xxxm,  14,  15;  Ezech., 
xxxiv,  23;  Ose.,  ni,  5,  etc.  — 2.  Aussi  le  nom  de  « Fils 
de  David  » était-il  devenu  pour  les  Juifs  l’un  de  ceux  par 
lesquels  ils  désignaient  le  Messie  attendu.  Dans  un  des 
psaumes  dits  salomoniens , antérieurs  à la  naissance  de 
Jésus-Christ,  on  lit  : « Faites-leur  lever  leur  roi,  le  Fils 
de  David.  » xvii,  23.  — 3.  Durant  la  vie  publique  du  Sau- 
veur, on  s’inquiète  de  savoir  s'il  est  de  la  race  de  David  , 
Joa.,  vu,  42,  et  lui-même  argumente  sur  cette  question 
d'autant  plus  grave  que  d’elle  dépendait  la  solution  de 
cet  autre  problème  : Est-il  le  Messie?  Marc.,  xii,  35;  Luc., 
xx,  41.  — 4.  Le  peuple  arrive  à la  solution  plus  vite  que 
les  docteurs.  Dès  les  premiers  miracles  de  Jésus,  il  se 
demande  si  ce  prophète  ne  serait  pas  le  Fils  de  David , 
c’est-à-dire  le  Messie.  Matth.,  xii,  23.  La  réponse  affir- 
mative gagne  de  plus  en  plus  de  terrain,  à mesure  que 
les  miracles  se  multiplient.  Les  aveugles,  Matth.,  ix,  27; 
xx,  30,  31;  Marc.,  x,  47,  48;  Luc.,  xviii,  38,  39,  et  la 
Chananéenne  implorent  Notre-Seigneur  en  lui  disant  : 

« Ayez  pitié  de  nous,  Fils  de  David.  » Le  jour  de  l’entrée 
triomphale  à Jérusalem,  c’est  tout  un  peuple  qui  s’écrie: 

« Hosanna  au  Fils  de  David  ! » Matth.,  xxi,  9,  15;  Marc., 
xi,  10.  — 5.  L’ange  Gabriel  avait  dit  à Marie  : « Dieu  lui 
donnera  le  trône  de  David,  son  père.  » Luc.,  I,  32.  Aussi, 
dès  le  début  de  son  Évangile,  saint  Matthieu,  i,  1,  appelle- 
t-il  Jésus -Christ  « Fils  de  David  ».  Saint  Paul  donne  le 
même  nom  au  Sauveur  né  de  Marie,  Rom.,  I,  3,  et  res- 
suscité des  morts.  II  Tim.,  n,  8.  Saint  Jean  le  présente 
comme  le  rejeton  et  la  race  de  David.  Apoc.,  v,  5; 
xxii,  16. 

V.  Le  f is  de  Marie  et  de  Joseph.  — 1.  Notre-Seigneur 
est  appelé  « fils  de  Marie  » et  il  l’est  en  toute  réalité.  Marc., 
vi,  3.  — 2.  Ceux-là  seuls  qui  ignorent  le  mystère  de  sa 
naissance  le  regardent  comme  « fils  de  Joseph  ».  Luc., 
iv,  22;  Joa.,  I,  45;  vi,  42.  C’est  pourquoi  saint  Luc,  ni, 
23,  dit  expressément  qu’il  n’est  fils  de  Joseph  que  « dans 
l’opinion  »,  d>;  èvofju’ÇsTo , ut  putabatur.  Saint  Joseph 
mérite  pourtant  le  nom  de  père  de  Jésus  dans  un  certain 
sens,  puisque  Marie  lui  donne  ce  nom.  Luc.,  n,  48.  Il  est 
père  comme  représentant  le  Père  éternel  auprès  de  Jésus, 
comme  adoptant  le  divin  Enfant  et  adopté  par  lui. 

H.  Lesétp.e. 

FILTRATION  (hébreu  : zâqaq,  « couler  » [du  vin], 
purifier;  Septante  et  Nouveau  Testament  : ôtuldÇeiv;  Vul- 
gate  : excolare,  « filtrer  » [le  vin]),  opération  qui  consiste 
à faire  passer  un  liquide  contenant  des  substances  étran- 
gères à travers  un  corps  propre  à les  retenir.  Les  Juifs, 
comme  les  Égyptiens  ( fig.  664)  et  les  Romains,  filtraient  le 
vin,  le  vinaigre,  etc.,  en  le  faisant  passer  à travers  un  linge, 
Martial,  xiv,  104,  un  filtre  de  roseaux  ou  d’osier,  Virgile, 


C64.  — Modèle  de  filtre- passoire  égyptien.  British  Muséum. 


Georg.,  il,  242;  Eclog.,  x,  71,  ou  une  passoire  en  métal, 
Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egy - 
ptians,  édit.  Birch,  t.  il,  p.  48;  Hellanicus,  dans  Athé- 
née, édit.  Teubner,  t.  ni,  1890,  p.  34.  Le  filtre  est  appelé 
dans  le  Talmud  mania,  mesammérét.  Voir  Mischna, 
Sabbath,  c.  xx,  init.  ; Pirke  Aboth , c.  v.  Les  Grecs  le 
nommaient  ùXiorfip,  rfigôi,  et  les  Latins  colum.  Cf.  Plu- 
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tarque,  Symp.  Probl,  vi,  7,  2,  Op.  mor.,  édit  Didot,  t.  ii, 
p 843  ; Dioscoride,  II,  86.  - Les  auteurs  latins  nous 
apprennent  qu’on  filtrait  le  vin,  pour  le  purifier,  des  qu  il 
sortait  du  pressoir,  Virgile,  Geortj.,  Il,  242,  en  le  faisant 
passer  à travers  un  colum  ( -^ôpLÔç  ) , sorte  de  passoire  ou 
couloir  en  jonc  ou  autre  matière  analogue  (Caton,  De 
re  rust.,  11,  édit.  Nisard,  1844,  p.  7;  Columelle,  xii,  19, 
cola  juncea  vel  spartea,  édit.  Nisard,  1844,  p.  468).  Un 
bas-relief  romain  qui  représente  plusieurs  opérations 
relatives  à la  vendange  nous  en  a conservé  1 image  telle 


665.  — Filtrage  du  vin  chez  les  Romains.  Bas-relief. 
D’après  Zoega,  Bassirilievi  antlchi  di  Roma,  2 in-4°,  1808,  pl.xxvi. 


qu'on  la  voit  fig.  665.  On  a trouvé  à Pompéi  plusieurs 
passoires  qui  ont  servi  à purifier  le  vin.  Celle  qui  est  re- 
produite ici,  fig.  666,  est  en  argent.  Elle  est  conservée 
aujourd'hui  au  musée  de  Naples.  On  peut  en  voir  d’ana- 
logues dans  les  Antiquités  du  Bosphore  cimmérien, 


C66.  — Passoire  d’argent  de  Pompéi. 

D’après  le  il luseo  Borbonico,  t.  vin,  pl.  H,  fig.  4 et  5. 


pl.  xxxi  ; Th.  Reinach,  Antiquités  du  Bosphore,  etc., 
rééditées  avec  un  commentaire  nouveau,  in-4°,  Paris,  1892, 
p.  82.  Cf.  aussi  Micali,  Monumenti  inediti  a illustrazione 
délia  storia  decjli  antichi  popoli  italiani,  texte,  in-8°, 
Florence,  1844,  p.  162,  175;  Atlas,  in-f°,  pl.  xxvn,  8; 
xxx , 2,  deux  vases  où  la  passoire  fait  partie  intégrante  de 
l’orifice  par  où  coulait  le  vin. 

1°  11  est  fait  une  fois  allusion  au  vin  filtré  dans  l’Ancien 
Testament.  — 1.  Dans  une  de  ses  visions,  Isaïe,  xxv,  6, 
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dit  que  le  Seigneur  donnera  sur  la  montagne  (de  Sion) 
un  festin  somptueux , où  seront  servis  semârîm  mezuq- 
qàqîm  (Vulgate:  vindemiæ  defacatæ ),  c’est-à-dire  « des 
vins  filtrés  »,  purifiés  de  la  lie.  Comme  les  filtres  qu’on 
employait  étaient  très  imparfaits,  il  devait  rester  souvent 
dans  les  outres  un  fond  de  lie.  Les  vins  bien  clarifiés 
étaient  ainsi  d’autant  plus  précieux  qu’ils  étaient  plus 
rares.  — 2.  Une  comparaison  de  Jérémie,  xlviii,  11-12, 
montre  qu’on  clarifiait  aussi  le  vin  en  le  transvasant  : 
« Moab,  dit- il,  est  tranquille  depuis  sa  jeunesse;  il  s'est 
reposé  sur  sa  lie  (semdrdv;  Vulgate  : in  fæcibus  suis),  il 
n’a  pas  été  versé  d’un  vase  dans  un  autre  et  ü n’a  pas 
été  transporté,  de  sorte  que  son  goût  lui  est  resté  et  que 
son  odeur  n'a  pas  changé.  C’est  pourquoi  voici  que  les 
jours  viennent,  dit  Jéhovah,  et  je  lui  enverrai  des  hommes 
qui  l'inclineront  (comme  un  vase  pour  le  faire  couler) 
et  qui  videront  ses  outres  (à  vin)  et  les  briseront.  » — 
3.  Amos , vi , 6,  décrivant  le  luxe  des  riches  de  Jérusalem , 
parle,  entre  autres  choses,  des  coupes  dans  lesquelles 
ils  boivent  le  vin.  Les  Septante,  au  lieu  de  traduire  ainsi 
le  texte,  disent  qu’ils  boivent  t’ov  SiuXnrpivov.oivov,  « du 
vin  filtré,  » clarifié.  Ils  ont  lu  probablement  mezuqâqîm, 
comme  Is.,  xxv,  6,  au  lieu  de  mizraqîm,  « cratères, 
coupes,  » que  porte  ici  le  texte  hébreu. 

2°  Dans  le  Nouveau  Testament,  il  est  fait  une  fois 
allusion  à la  filtration.  Notre -Seigneur,  Matth. , xxm, 
24,  reproche  aux  pharisiens  de  filtrer  leur  boisson,  de 
peur  d’avaler  t’ov  %û>vo7ia,  culicem,  « un  moucheron,  » 
sous  prétexte  d’observer  la  loi  de  Moïse,  Lev.,  xi,  20,  23, 
tandis  qu’ils  ne  se  font  pas  scrupule  d’avaler  un  cha- 
meau, c’est-à-dire  de  négliger  les  prescriptions  les  plus 
graves  de  la  loi  en  attachant  la  plus  grande  importance 
aux  plus  petites  choses.  F.  Vigouf.oux. 

1.  FIN  (le  plus  souvent,  dans  l’hébreu  : qês,  et  dans  les 

Septante  : véXo;  ; Vulgate  : finis),  ce  qui  termine  une 
chose,  un  acte,  un  état,  l’espace,  le  temps,  ce  qui  est 
au  bout.  — Ainsi  1°  les  extrémités  de  la  terre  sont  appe- 
lées fines  (qe?éh)  orbis  terræ,  Ps.  xvm,  5,  etc.;  les  fron- 
tières d’un  pays,  fines  (gebûl)  Ægijpti,  Exod.,  x,  14,  etc.; 
la  fin  des  temps,  fines  sæculorum.  I Cor.,  x,  11,  etc.  — 
2°  Le  bout,  le  terme  d’une  chose  : « La  fin  (’ahârît)  de 
la  prière  (hébreu  : d’une  chose)  est  meilleure  que  le 
commencement,  » Eccle.,vn,  9,  etc.;  « la  grandeur  (de 
Dieu)  n’a  pas  de  fin  » ( hêqér,  « investigation  »),  Ps.  cxnv,  3, 
c’est-à-dire  est  sans  limite,  etc.;  Apoc.,  i,  8;  xx,  1,  13, 
t44.oç.  Voir  Alpha,  t.  i,  col.  1.  — 3°  La  destruction  qui 
est  le  terme  d’une  personne  ou  d’une  chose  : finis  { qê y) 
universæ  carnis,  Gen.,  vi,  13,  etc.;  finis  {qê?)  venit, 
Ezech.,  vu,  2,  etc.;  notion  fac  mihi,  Domine,  finem 
{qê?)  meum.  Ps.  xxxvm,  5,  etc.  — 4°  La  récompense  qui 
suit  la  vie  du  fidèle.  Rom.,  vi,  22  (téXoç),  etc.  — 5°  Le 
but  : Finis  {zéloç)  præcepli.  I Tim.,  i,  5.  — 6°  Di  finem 
est,  dans  la  Vulgate,  en  tête  de  cinquante-cinq  Psaumes, 
Ps.,  iv,  I,  etc.,  la  traduction  (d’après  les  Septante:  d;  to 
tD.o;)  de  l'hébreu  la-mna?êah,  mot  qui  signifie  «au  chef 
de  chœur  » ou  « au  maître  de  musique  ».  D’après  cer- 
tains interprètes,  les  mots  el;  to  tD.o;,  in  finem,  seraient 
une  indication  musicale  équivalente  au  fortissimo  de  la 
musique  moderne  ; mais  il  est  plus  probable  que  les  tra- 
ducteurs appliquaient  par  là  le  Psaume  « à la  fin  » des 
temps,  expression  qui  désigne  l’époque  de  la  venue  du 
Messie,  ou  mieux  encore  à Jésus-Christ  lui-même,  qui 
est  finis  legis.  Rom.,  x,  4.  F.  Vigouroux. 

2.  FIN  DU  MONDE.  Le  monde  actuel,  qui  a été  créé 
par  Dieu  dans  le  temps,  ne  durera  pas  éternellement;  il 
prendra  fin.  Nous  exposerons  successivement  la  certitude, 
le  mode  et  l’époque  de  la  fin  du  monde. 

I.  Certitude.  — 1°  Plusieurs  écrivains  de  l’Ancien 
Testament  ont  affirmé  en  passant  que  le  monde  matéricd, 
comprenant  la  terre  et  les  cieux,  cesserait  d’être  tel  qu’il 
j est  maintenant,  et  que  l’ordre  qui  y règne  disparaîtra. 
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Job,  xiv,  12,  dit  que  l’homme  ne  s’éveillera  pas  dans  son 
tombeau  « tant  qu'il  y aura  un  ciel  »,  et  selon  l'interpré- 
tation de  la  Vulgate,  «jusqu’à  ce  que  le  ciel  soit  broyé.  » 
La  croyance  de  l'auteur  à la  résurrection  des  morts, 
xix,  25,  nous  permet  de  conclure  qu'à  son  sentiment  il 
viendra  un  temps  où  le  ciel  cessera  d’exister  et  où  les 
défunts  secoueront  le  sommeil  de  la  mort.  Par  un  pro- 
cédé analogue,  David,  Ps.  lxxi,  5 et  7,  annonce  que  le 
règne  de  Salomon  durera  dans  sa  descendance  messianique 
autant  que  le  soleil  et  la  lune;  et  que  la  justice  et  la  paix 
qu'il  répandra  sur  la  terre  y persisteront  donec  auferatur 
lima.  La  même  prédiction  est  répétée  Ps.  lxxxviii,  30; 
le  règne  de  David  doit  durer  aussi  longtemps  que  le  ciel. 
Un  autre  psalmiste,  Ps.  ci,  26  et  27,  reconnaît  que  Dieu 
seul  est  éternel,  et  que  le  ciel  et  la  terre,  œuvres  de  ses 
mains,  périront,  s’useront  comme  un  vêtement  et  seront 
changés  comme  un  manteau.  Ailleurs,  il  est  vrai,  il  est 
dit  que  les  deux  sont  établis  pour  toujours,  Ps.  cxlviii,  6, 
et  que  la  terre,  consolidée  sur  son  fondement,  ne  sera 
jamais  ébranlée.  Ps.  cm,  5.  Cependant  il  n’y  a pas  contra- 
diction entre  les  psalmistes,  car  ces  derniers  veulent  seu- 
lement signifier  que  la  durée  des  deux  est  indéfinie  et 
que  les  lois  qui  règlent  la  permanence  de  la  terre  sont 
durables.  Les  prophètes  de  l’ancienne  alliance  annonçaient 
le  règne  messianique  pour  les  derniers  temps  du  monde. 
L’expression  be'ahdrit  hay-yâmim,  « à la  fin  des  jours,  » 
indique  l’époque  du  Messie.  Gen.,  xlix,  1;  Is.,  n,  2; 
Mich.,  iv,  ï;  Ezech.,  xxxvm,  16.  Voir  Jugement. 

2°  L’enseignement  du  Nouveau  Testament  sur  la  fin  du 
monde  est  beaucoup  plus  précis.  Jésus  affirme  indirecte- 
ment la  fin  de  toutes  choses,  quand  il  dit  que  la  loi  et  les 
prophètes  auront  leur  accomplissement,  « jusqu’à  ce  que 
périssent  le  ciel  et  la  terre.  » Matth.,  v,  18.  Cf.  Luc., 
xvi , 17.  Ses  paraboles  de  l’ivraie  et  de  la  perle  précieuse 
annoncent  ce  qui  se  passera  « à la  consommation  des 
siècles  ».  Matth.,  xm,  39  , 40  et  49.  Les  disciples,  ainsi 
prévenus,  demandèrent  plus  tard  à connaître  les  signes 
de  cette  consommation  suprême,  Matth.,  xxiv,  3,  et  le 
Maître  leur  en  indiqua  quelques-uns,  que  nous  expose- 
rons plus  loin.  Il  leur  affirma  dans  sa  réponse  que  le 
ciel  et  la  terre  passeraient,  tandis  que  ses  paroles  ne  pas- 
seraient point.  Matth.,  xxiv,  35;  Marc.,  xm,  31;  Luc., 
xxi,  33.  Dans  une  autre  circonstance,  il  leur  promit  de 
demeurer  avec  eux  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Matth., 
xxviii,  20.  Saint  Paul  assure  que  la  fin,  t'o  téXo;,  aura  lieu 
quand  Jésus  aura  donné  à son  Père  la  domination  sur 
toutes  choses,  1 Cor.,  xv,  21,  et  il  répète,  Hebr.,  i,  11, 
la  parole  du  Psaume  ci,  27,  que  les  cieux  et  la  terre  péri- 
ront, s’useront  et  seront  changés  comme  les  vêtements 
s’usent  et  se  changent.  — Les  écrivains  de  la  nouvelle 
alliance,  aussi  bien  que  ceux  de  l’ancienne , tiennent  les 
temps  messianiques  pour#  les  derniers  temps  du  monde», 
xoupô;  Ecr/avo;,  I Petr.,  1,5;  viarépoi  xaipot,  I Tim.,  IV,  1; 
Ed/avov  Ttov  y pdvtov,  I Petr.,  I,  20;  ènyjxioç  y pôvoç,  Jude,  18. 
Us  désignent  la  même  époque  par  d’autres  expressions 
synonymes  : les  « derniers  jours,  » inyatat  ripipxc,  Act., 
ii,  17  ; II  Tim.,  ni,  1 ; E<r/aTov  t<o v rt gEpiav,  II  Petr.,  ni,  3; 
Ilebr.,  i,  2 (grec);  « la  dernière  heure,  » ëayàrri  copa, 
I Joa.,  il,  18;  « la  plénitude  des  temps,  » 7rXr)p(o[j.ct  toû 
ypôyov,  Gai.,  IV,  4;  tùv  xa'.pciiv,  Eph.,  i,  10;  « la  lin  des 
temps,»  ta  t é).ï)  rwv  aiaWcov,  I Cor.,  x,  11  ; « la  consomma- 
tion des  siècles,  » (juvreXeta  twv  aîwvorv.  Ilebr.,  i,  26.  Cette 
dernière  période  du  monde  n’a  pas  de  durée  déterminée. 
Elle  a commencé  à la  première  venue  du  Christ  sur  la 
terre,  et  elle  se  terminera  au  second  avènement  du  Sau- 
veur, à la  résurrection  générale,  au  dernier  jour.  Joa., 
vi,  39  et  40;  xi,  24;  au  jour  du  jugement.  Joa.,  xn,  48. 
— Nous  pourrions  encore  rapporter  comme  une  preuve 
de  la  fin  des  choses  tous  les  passages  scripturaires  qui 
traitent  du  caractère  borné,  fini,  transitoire  et  passager 
des  créatures.  Le  plus  célèbre  de  tous  est  l’exhortation 
adressée  par  saint  Paul  aux  Corinthiens  de  ne  pas  s’atta- 
cher aux  choses  du  monde,  et  appuyée  sur  ce  motif 


grave  : « car  la  figure  de  ce  monde  passe.»  I Cor.,  vu,  31. 
Saint  Jean  affirme  que  le  monde  passe  avec  ses  convoi- 
tises. I Joa.,  il,  17.  Les  changements  accidentels  de  figure 
et  de  surface  qui  se  produisent  constamment  dans  le 
monde  peuvent  être  considérés  comme  des  indices  de 
modifications  plus  importantes  qui  atteindront,  quand 
le  Créateur  le  voudra  et  de  la  manière  qu’il  aura  décidée, 
la  substance  elle-même  de  la  création  actuelle. 

IL  Mode.  — La  fin  du  monde  ne  sera  pas  la  destruc- 
tion et  l’anéantissement  du  ciel  et  de  la  terre;  elle  con- 
sistera seulement  dans  la  disparition  des  conditions  ac- 
tuelles de  leur  existence  et  de  leur  ordonnance,  dans  la 
cessation  du  cours  présent  des  choses.  Le  monde  ancien 
sera  ainsi  remplacé  par  un  monde  nouveau,  qui  ne  sera 
que  la  restauration  du  précédent. 

1°  Dissolution  du  monde  actuel.  — I.  Pronostics.  — 
Dans  leurs  descriptions  poétiques  du  grand  jour  du  juge- 
ment, les  prophètes  ont  marqué  les  présages  de  la  fin  du 
monde.  Il  se  produira  des  signes  et  des  prodiges  au  ciel 
et  sur  la  terre;  le  soleil  s’enténébrera  et  la  lune  devien- 
dra rouge  comme  du  sang,  Joël,  n,  30-31;  les  étoiles 
perdront  leur  éclat,  Joël,  n,  10;  m,  15;  Is.,  xm,  10; 
xxiv,  23;  cf.  Soph.,  I,  15;  le  ciel  ot  la  terre  seront  ébran- 
lés. Joël,  ni,  16.  Notre-Seigneura  fourni  les  mêmes  indices 
de  son  second  avènement  et  de  la  fin  du  monde  qui  le 
suivra;  il  a parlé  des  ténèbres  et  du  bouleversement  des 
astres  qui  précéderont  sa  venue.  Le  soleil  s’obscurcira; 
les  étoiles  tomberont  du  ciel  ; les  astres  et  les  constella- 
tions seront  ébranlés.  Matth.,  xxiv,  29;  Marc.,  xm , 24; 
Luc.,  xxi,  22.  Saint  Jean  a vu  de  semblables  phénomènes. 
Apoc.,  VI,  12-14.  — 2.  Catastrophe.  — La  dissolution 
du  ciel  et  de  la  terre,  présagée  et  commencée  par  ces 
sombres  pronostics,  est  aussi  annoncée  par  les  prophètes. 
La  terre  ne  sera  pas  seulement  dévastée  et  dépeuplée, 
ls.,  xxiv,  1-4,  elle  sera  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments; elle  sera  agitée  et  chancellera  comme  un  homme 
ivre;  elle  se  fendra  et  sera  enlevée  comme  on  enlève 
une  tente  dressée  pour  une  nuit;  elle  tombera  pour  ne 
plus  se  relever.  Is.,  xxiv,  18-20.  Toute  la  milice  des  cieux 
se  dissoudra,  et  les  cieux  s’enrouleront  comme  un  livre, 
comme  un  rouleau  (de  papyrus),  et  les  astres  tomberont 
comme  les  feuilles  de  la  vigne  ou  du  figuier,  ls.,  xxxiv,  4. 
— L’auteur  de  la  Sagesse,  décrivant  le  jugement  redou- 
table que  Dieu  rendra  contre  les  impies , assure  que 
« leur  iniquité  changera  la  terre  entière  en  désert.  »v,  24. 
Ainsi  le  globe  ne  sera  pas  anéanti , mais  seulement  dé- 
vasté et  privé  de  ses  habitants.  Quelques  commentateurs 
reconnaissent  dans  « les  puissances  des  cieux  » qui  seront 
ébranlées  avant  la  seconde  venue  du  Messie,  Matth., 
xxiv,  29;  Marc.,  xm,  25,  les  forces  cosmiques  ou  les  lois 
du  monde  matériel,  qui  seront  bouleversées  et  change- 
ront la  face  du  monde  ; mais  il  est  plus  probable  que  les 
6ovdtp.Ec;  tüv  oùpavtàv  sont  les  astres  et  les  constellations, 
qui  seront  alors  ébranlés.  — 3.  Moyen  d’exécution.  — 
La  dissolution  du  monde  se  fera  à la  fin  des  temps  par 
le  moyen  du  feu.  Cet  agent  de  la  dissolution  finale,  sym- 
boliquement mentionné  dans  l’Ancien  Testament , est 
expressément  désigné  dans  le  Nouveau.  Comme  les  autres 
théophanies,  la  dernière  manifestation  de  Dieu  vengeur 
se  fera  au  milieu  des  flammes.  Is.,  xxxiv,  10;  lxvi,  15; 
Joël,  n,  30;  Mich.,  I,  4 ; Mal.,  iv,  1.  Ces  passages  prophé- 
tiques pourraient,  il  est  vrai,  s interpréter  métaphorique- 
ment, comme  Soph.,  I,  18;  et  le  feu  et  la  flamme  dont  il 
est  parlé  symboliseraient  la  colère  du  juste  juge,  allumée 
contre  les  impies  et  les  dévorant  eux  et  le  monde,  théâtre 
de  leurs  crimes.  Mais  comme  il  est  expressément  ques- 
tion du  feu  vengeur  dans  le  Nouveau  Testament,  on  peut 
entendre  les  paroles  des  prophètes,  non  pas  seulement 
d’un  symbole  de  la  purification  du  monde,  mais  d’un  feu 
matériel  qui  embrasera  le  monde  et  en  dissociera  les  élé- 
ments. Knabenbauer,  Comment,  in  Prophetas  minores, 
Paris,  1886,  t.  ir,  p.  481-482.  Saint  Paul,  en  effet,  nous 
apprend  d’abord  que  le  Seigneur  Jésus  se  manifestera  èv 
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Tnjpi  tfloy'o;,  II  Thess.,  I,  8,  et,  d’après  la  ponctuation  de 
laVulgate,  cette  ilamme  vengeresse  s'attaquera  à ceux  qui 
n’ont  pas  connu  Dieu  et  qui  n’ont  pas  obéi  à l'Évangile. 
Si  ce  passage  peut  encore  à la  rigueur  s’entendre  dans 
le  même  sens  que  les  théophanies  de  l'Ancien  Testament, 
il  en  est  un  autre  dans  lequel  le  même  Apôtre  dit  for- 
mellement que  « le  jour  du  Seigneur  manifestera  les 
œuvres  de  chacun  par  le  feu  qui  les  éprouvera  ».  I Cor., 
III,  13.  Le  « jour  du  Seigneur  » désigne  le  second  avène- 
ment du  Sauveur.  Or  le  feu,  instrument  de  la  justice 
divine,  éprouvera  alors  tout  ce  qui  se  trouvera  sur  la  terre 
et  en  distinguera  la  valeur.  Ce  n’est  pas  un  feu  métapho- 
rique, mais  bien  un  feu  matériel,  celui  que  les  théolo- 
giens nomment  le  feu  de  la  conflagration  générale,  et 
dont  l’action,  selon  saint  Thomas,  Summ.  thcol.,  Suppl., 
q.  86,  a.  8,  se  diversifiera  suivant  les  sujets  qu’elle  attein- 
dra. Il  punira  les  méchants  et  purifiera  les  bons.  R.  Cor- 
nely,  Comment,  in  S.  Pauli  priorern  Epistolam  acl 
Corinthios , Paris,  1890,  p.  86-89;  Simar,  Die  Théologie 
des  heiligen  Paulus,  Fribourg-en-Brisgau,  1883,  p.  276. 
Saint  Pierre,  II  Petr.,  ni,  7-12,  est  plus  précis  encore. 
Il  affirme  que  « les  cieux  qui  existent  maintenant  et  la 
terre  sont  réservés  au  feu  pour  le  jour  du  jugement  et 
de  la  perle  des  impies...  Au  jour  du  Seigneur,  qui  vien- 
dra comme  un  voleur,  les  cieux  passeront  avec  un  grand 
fracas;  leurs  éléments  seront  dissociés  par  la  chaleur;  la 
terre  sera  brûlée  avec  tout  ce  qu’elle  contient  ».  Il  s’agit 
assurément  des  derniers  temps.  Le  feu,  un  feu  matériel, 
produit  par  des  causes  physiques  qui  seront  mises  en 
jeu  par  la  justice  divine,  n’atteindra  pas  seulement  les 
hommes,  mais  aussi  le  ciel  et  la  terre.  L’embrasement 
sera  universel.  Toutes  les  œuvres  de  la  nature  et  tous  les 
ouvrages  des  hommes  seront  détruits  par  lui  comme  ils 
l’ont  été  par  l’eau  lors  du  déluge.  De  plus,  les  éléments  des 
cieux,  (rtoc/sïa  (voir  Éléments,  col.  1657),  seront  dissous, 
désagrégés  et  réduits  à l’impuissance.  Il  en  résultera  un 
désordre,  une  désorganisation  et  un  effondrement  de  la 
nature  entière.  S.  Thomas,  Summ.  contra  gentes,  1.  IV, 
c.  xcvii;  Drach,  Epitres  catholiques,  Paris,  1879,  p.  144- 
145;  Maunoury,  Commentaire  sur  les  Epitres  catho- 
liques, Paris,  1888,  p.  313  et  316;  L.  Atzberger,  Die 
christliche  Eschatologie  in  den  Stadien  ihrer  Offen- 
barung  im  Alten  und  Neuen  Testamente,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1890,  p.  374-377;  Mazzella,  De  Deo  créante, 
"Woodstock,  1877,  p.  933-934;  Stentrup,  Prælectiones  do- 
gmaticæ  de  Verbo  incarnato,  Soteriologia,  t.  n,  Inspruck, 
1889,  p.  1094-1113. 

Les  savants  confirment  à leur  façon  les  données  scrip- 
turaires sur  la  fin  du  monde.  Ils  reconnaissent  que  le 
monde  peut  périr  par  le  feu;  mais  si  ce  phénomène  se 
produit,  ce  sera  par  suite  d’une  catastrophe  extraordi- 
naire, ce  sera  l’effet  d'une  cause  accidentelle.  S’ils  n’en 
tiennent  pas  toujours  compte  dans  leurs  études,  c'est 
que,  fidèles  à la  méthode  scientifique,  ils  ne  recherchent 
que  les  causes  naturelles  de  la  fin  des  choses.  Or  lorsque 
par  fin  du  monde  ils  entendent  seulement  la  disparition 
de  tous  les  êtres  vivants  que  le  monde  renferme,  ils  l’at- 
tribuent à trois  causes  diverses,  et  ils  disent  que  la  vie 
cessera  par  manque  d’eau,  ou  par  l’invasion  des  mers 
sur  les  continents  (A.  de  Lapparent,  La  destinée  de  la 
terre  ferme  et  la  durée  des  temps  géologiques , dans  le 
Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  international  des 
catholiques,  Ie  section,  sciences  mathématiques  et  natu- 
relles, Paris,  1891,  p.  275-293),  ou  par  le  froid,  résultant 
de  l’extinction  et  de  la  solidification  du  soleil  (A.  de 
Lapparent,  Traité  de  géologie,  Paris,  1883,  p.  1259; 
H.  Faye,  Sur  l’origine  du  monde,  2e  édit.,  Paris,  1885, 
p.  306-308).  La  terre  ferme  elle -même  doit  périr,  et  si 
les  conditions  requises  pour  que  le  choc  d’une  comète 
embrase  instantanément  notre  globe  doivent  se  réaliser 
difficilement  et  rendent  ainsi  cet  événement  peu  redou- 
table, la  terre  n’en  sera  pas  moins  entraînée  dans  la  ruine 
de  l’univers  entier.  Sans  doute  les  plus  grands  géomètres 


de  notre  siècle,  à la  suite  de  Laplace,  ont  cherché  à 
démontrer  que  le  monde  planétaire  est  indéfiniment  stable 
au  point  de  vue  mécanique.  Mais,  en  réalité,  l'univers 
n’est  pas  tel  que  le  conçoivent  les  géomètres;  les  planètes 
ne  sont  pas  les  astres  fictifs  et  rigides  qu’étudie  la  méca- 
nique; elles  sont,  de  fait,  le  siège  d’actions  qui  auront 
pour  résultat,  en  accumulant  à la  longue  leurs  effels, 
d’abord  d'allonger  la  durée  de  la  rotation  des  planètes 
sur  elles-mêmes  jusqu’à  la  rendre  égale  à celle  de  leur 
révolution.  Qua-nd  ce  premier  résultat  aura  été  produit, 
la  résistance  du  milieu  dans  lequel  se  meuvent  les  pla- 
nètes aura  pour  conséquence  de  les  précipiter  finalement 
toutes  dans  le  soleil,  d’où  elles  sont  émanées.  Si  le  soleil 
n'est  lui -même  que  le  satellite  d’une  étoile  plus  puis- 
sante que  lui,  il  subira  le  même  sort;  et  en  suivant  ainsi 
la  destinée  de  tous  les  astres  de  l'univers,  on  les  voit  se 
confondre  finalement  en  un  seul  et  unique  corps.  Ce  sera 
dès  lors  la  destruction  de  la  terre,  des  planètes  et  du 
soleil  lui-même.  IL  Poincaré,  Sur  la  stabilité  du  système 
solaire , dans  V Annuaire  pour  l’an  i898 , publié  par  le 
Bureau  des  longitudes,  B,  1-16.  Ainsi  il  est  scientifique- 
ment démontré  que  l’univers  n’est  pas  éternel,  mais  qu’il 
aura  nécessairement  une  fin.  X.  Stainier,  La  fin  du  monde, 
dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  2e  série,  t.  xiv, 
1898,  p.  379-413.  Le  système  solaire  et  l’univers  tout  entier 
perdront  donc  leur  structure  actuelle.  Si  rien  ne  nous 
donne  une  idée  certaine  de  l’état  dans  lequel  se  trouvera 
la  matière,  lorsqu’elle  aura  perdu  la  répartition  que  nous 
lui  connaissons  aujourd’hui,  cependant  les  savants  qui 
ont  étudié  les  lois  de  l'univers  physique  admettent  que  les 
astres,  en  se  jetant  tour  à tour  sur  le  soleil,  alimenteront 
sa  chaleur  en  s’y  consumant.  Ils  périront  ainsi  par  le  feu, 
et  l'univers  finira  par  devenir  un  amas  de  matière  nébu- 
leuse et  dissociée,  d’où  auront  complètement  disparu  tout 
mouvement  et  toute  beauté.  Folie,  Du  commencement 
et  de  la  fin  du  monde  d’après  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  (mémoire  lu  à l’Académie  royale  de  Belgique, 
le  15  décembre  1873).  Cf.  Moigno,  Les  splendeurs  de  la 
foi,  t.  iii,  p.  1286;  Les  Livres  Saints  et  la  science,  Paris, 
1884,  p.  353-358. 

2°  Rénovation  du  monde  ancien.  — D’après  l’Écri- 
ture, la  fin  du  monde  sera  le  commencement  de  l eler- 
nelle  consommation  de  toutes  choses.  Dans  cet  état  per- 
manent, le  monde  physique  ne  sera  pas  anéanti  ni  détruit 
totalement;  sous  l’action  des  causes  secondes,  du  feu, 
instrument  de  la  justice  divine,  il  sera  purifié,  transformé 
et  renouvelé.  Déjà  le  prophète  Isaïe,  lxv,  17,  et  lxvi,  22, 
avait  annoncé  de  la  part  de  Dieu  la  création  de  nouveaux 
cieux  et  d’une  nouvelle  terre,  qui  feraient  oublier  les 
précédents  et  qui  dureraient  perpétuellement.  On  a pu 
ne  voir  dans  ces  expressions  que  de  brillantes  images 
décrivant  le  nouvel  état  de  l’humanité  glorifiée  dans  le 
ciel  et  le  dernier  stade  définitif  du  règne  du  Messie.  Mais 
la  conformité  de  cette  annonce  prophétique  avec  la  doc- 
trine du  Nouveau  Testament  permet  d'y  reconnaître 
davantage  et  d’y  voir  le  monde  matériel  lui-même  renou- 
velé et  participant  à la  gloire  méritée  par  le  Christ  ré- 
dempteur et  communiquée  à toute  la  création.  Kiraben- 
bauer,  Comment,  inlsaiam,  t.  n,  Paris,  1887,  p.  490-492. 
Notre -Seigneur  semble  avoir  fait  allusion  à ce  rajeunis- 
sement de  la  nature  entière,  qui  sera  contemporain  du 
jugement  général.  La  it«).tYYev£<na!  dont  il  parle,  Matth., 
xix,  28,  désigne  peut-être  seulement  la  résurrection  des 
morts,  qui  sera  le  commencement  du  nouvel  état  de 
l'humanité  et  de  la  création.  Fil  lion.  Évangile  selon  saint 
Matthieu,  Paris,  1878,  p.  382-383;  Knabenbauer,  Com- 
ment. in  Evang.  sec.  Matthæum , t.  n,  Paris,  1893, 
p.  164-165.  Saint  Pierre,  dans  un  discours  au  Temple  de 
Jérusalem,  a fixé  l’époque  du  second  avènement  du  Sau- 
veur « aux  temps  de  la  restauration  de  toutes  choses,  que 
Dieu  a prédits  depuis  longtemps  parla  bouche  de  ses  saints 
prophètes  ».  Act.,  m,  21.  Ces  -/;pôvoi  ànoy.aTâara<7ew;  7tcüv- 
vcjüv  sont  les  temps  du  renouvellement  physique  et  moral, 
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qui  non  seulement  rétablira  toutes  choses  dans  leur  état 
primordial , mais  encore  les  élèvera  à la  perfection  finale 
à laquelle  elles  étaient  primitivement  destinées.  Crelier, 
Les  Actes  des  Apôtres,  Paris,  1883,  p.  44.  Plus  tard,  le 
même  apôtre  écrivait  : « Nous  attendons,  selon  la  pro- 
messe de  Dieu,  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre, 
dans  lesquels  la  justice  habite,  » II  Petr.,  ni,  13,  une  créa- 
tion nouvelle,  qui  servira  de  séjour  aux  justes  ressuscités 
et  glorifiés.  Saint  Jean,  Apoc.,  xxi,  1-5,  a vu  la  réalisa- 
tion de  ces  nouveaux  cieux  et  de  cette  nouvelle  terre.  Les 
premiers  ont  passé,  et  il  n'y  a plus  de  mer.  A leur  place, 
le  prophète  aperçut  une  Jérusalem  nouvelle,  une  cité 
sainte  qui  est  la  demeure  de  Dieu  parmi  les  hommes,  et 
Jésus  lui  dit  que  tout  était  renouvelé.  Saint  Paul,  Rom., 
vin,  19-22,  a donné  la  raison  de  la  restauration  finale  de 
toutes  choses.  Il  a déclaré  que  toutes  les  créatures  irrai- 
sonnables attendent  et  désirent  d’être  délivrées  de  la  cor- 
ruption à laquelle  elles  étaient  assujetties,  pour  un  temps 
et  contre  leur  propre  gré,  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  a 
maudit  le  monde  et  l’a  soumis  à l’altération  et  au  dépé- 
rissement à cause  du  péché  d’Adam.  Elles  gardent  l’espé- 
rance d’être  affranchies  de  cette  servitude  et  d’avoir  part 
à la  liberté  et  à la  glorification  des  enfants  de  Dieu.  De 
corruptibles  qu’elles  étaient,  elles  deviendront  incorrup- 
tibles. Jusqu’alors  elles  gémissent  et  souffrent  les  dou- 
leurs de  l’enfantement;  mais  elles  formeront  un  jour  un 
monde  nouveau,  incorruptible  et  glorieux.  Beelen,  Com- 
ment. in  Epist.  S.  Pauli  ad  Romanos,  Louvain,  1854, 
p.  251-257;  Cornely,  Comment,  in  Epist.  ad  Romanos, 
Paris,  1896,  p.  423-434.  On  peut  aussi  entendre  dans  le 
même  sens  la  parole  de  saint  Paul,  que  Dieu  voulait  « res- 
taurer toutes  choses  en  Jésus-C.hrist  »,  Eph.,  i,  10,  toutes 
celles  qui  se  trouvent  au  ciel  et  sur  la  terre.  Cf.  Atzber- 
ger,  Die  christliche  Eschatologie,  1890,  p.  372  -374; 
B.  Jungmann,  Tractatus  de  novissimis , 3e  édit.,  Ratis- 
bonne,  1885,  p.  275-287;  Stentrup,  Prælectiones  dogma- 
ticæ  de  Verbo  incarnato , Soteriologia , t.  il,  Inspruck, 
1889 , p.  1087- 1094. 

III.  Époque.  — Si  la  fin  du  monde  doit  être  produite 
par  les  causes  naturelles  que  lui  assignent  les  savants, 
c’est  à très  longue  échéance  qu’elle  aura  lieu.  L’Écriture, 
qui  la  présente  plutôt  comme  l’effet  d’une  catastrophe 
accidentelle  et  soudaine , l’a  toujours  rattachée  à la  date 
du  second  avènement  du  Messie. 

/.  dans  L'ancien  testament.  — Chez  les  prophètes 
de  l’ancienne  alliance,  le  jugement  du  monde  par  Dieu 
et  la  transformation  de  l’univers  sont  rapportés  « au  jour 
du  Seigneur  »,  « à la  fin  des  jours,  » c’est-à-dire  aux 
temps  messianiques.  Ils  semblent  être  mis  sur  le  même 
plan  que  les  autres  actes  du  Messie  rédempteur.  En  tout 
cas,  ils  ne  sont  pas  attribués  expressément  à des  périodes 
distinctes  de  l’époque  messianique;  mais  cette  époque, 
qui  est  la  dernière  de  l’histoire  de  la  rédemption,  devra 
avoir  une  durée  assez  longue  pour  que  l'œuvre  du  Messie 
soit  réalisée  dans  son  entier  et  reçoive  son  plein  accom- 
plissement. Les  faits  qui  termineront  l’époque  messia- 
nique se  produiront  donc  dans  un  délai  assez  considé- 
rable, quoique  indéterminé.  Atzberger,  Die  christliche 
Eschatologie,  p.  78.  La  même  observation  peut  être  faite 
au  sujet  des  ouvrages  juifs  non  canoniques  et  antérieurs 
à Jésus-Christ.  La  lin  des  temps  et  la  venue  du  Messie  y 
désignent  toute  l’époque  messianique,  dont  la  durée  reste 
indéfinie.  Atzberger,  Eschatol.,  p.  171-174. 

77.  dans  le  nouveau  testament.  — On  trouve  nette- 
ment établie  dans  le  Nouveau  Testament  la  distinction 
d’une  double  venue  ou  apparition  du  Messie  sur  la  terre. 
La  première , qui  a eu  lieu  dans  l’humiliation  et  la  souf- 
france, a fourni  aux  hommes,  par  l’enseignement  et  la 
mort  de  Jésus -Christ,  les  moyens  et  les  conditions  de  la 
rédemption  et  du  salut.  La  seconde,  qui  sera  glorieuse 
et  triomphante,  appliquera  à l’univers  entier  les  effets  de 
la  rédemption  et  coïncidera  avec  la  fin  de  ce  monde  et  la 
consommation  de  toutes  choses.  Atzberger,  Eschatol., 


p.  190-197  et  298-299.  Ce  second  avènement  du  Sauveur 
est  appelé  Trxpouda,  « avènement,  » Matth.,  xxiv,  3,  27- 

I Cor.,  xv,  23;  I Thess.,  n,  19;  ni,  13;  II  Thess.,  n,  1; 
Jac.,  v,  7 et  8;  èmçxvéta,  « manifestation,  » I Tim.,  vi,  14- 

II  Tim.,  iv,  1 et  8;  £7uçâveia  t r;ç  SoÇvjç , « manifestation 
glorieuse,  » Tit.,  Il,  13;  sTrttpdveia  rr)Ç  Tuapouaia;,  Il  Thess., 
il,  8;  àTtoxtiXu’juç , « révélation,  » Il  Thess.,  i,  7;  àuoxâ- 
).u'K  v-?,;  S <^ï)ç,  1 Petr.,  iv,  13.  L’époque  en  est  souvent 
indiquée  d’une  façon  vague  et  générale  par  les  expres- 
sions « jour  du  Seigneur  »,  ^us’poc  to0  x-jpïou  ’RproO , 

I Cor.,  i,  8;  v,  5;  II  Cor.,  i,  14;  I Thess.,  v,  2;  Phil.,  i,  6; 

II  Petr.,  ni,  10,  ou  simplement  ïjpipa,  I Cor.,  ni,  13,  ou 
enfin  èc7-/âTr,  -iuiipx,  Joa.,  vi,  39,  40,  44,  54;  xi,  24,  jour 
auquel  aura  lieu  la  résurrection  générale. 

2°  Ce  qu’a  dit  Notre- Seigneur  sur  la  fin  du  monde. 
— Le  Messie,  venu  une  première  fois  sur  la  terre  dans 
la  faiblesse  de  la  chair,  a annoncé  lui-même  à ses  Apôtres 
son  retour  dans  la  gloire  et  la  majesté  pour  juger  tous 
les  hommes,  Matth.,  xvi,  27;  Marc.,  vin,  38;  Luc.,  ix,  26, 
et  il  leur  a promis  de  les  associer  à ce  jugement  universel. 
Matth.,  xix,  28,  Luc.,  xxn,  30.  Dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie,  il  a décrit  la  scène  de  ce  jugement.  Matth., 
xxv,  31-46.  Il  a donné  à Caïphe,  comme  preuve  de  sa 
divinité,  l'assurance  de  son  second  avènement  dans  la 
gloire.  Matth.,  xxvi,  64;  Marc.,  xiv,  62.  Mais  le  plus  sou- 
vent Jésus  a uni  la  prophétie  de  son  retour  à la  prédic- 
tion de  la  ruine  de  Jérusalem  et  à la  fin  de  la  nationalité 
juive.  Les  exégètes  rationalistes  en  concluent  générale- 
ment que  le  Sauveur  a placé  sur  le  même  plan  les  deux 
événements,  qu’il  a indiqué  ainsi  comme  prochain  son 
dernier  avènement,  et  que  sa  prédiction  ne  s’est  pas  réa- 
lisée. Avant  d’avoir  été  détrompés  par  l’événement,  les 
Apôtres  y avaient  ajouté  foi;  à la  suite  de  leur  Maitre , 
ils  avaient  annoncé  comme  prochaine  la  fin  du  monde , 
et  ils  avaient  tiré  de  là  de  pressantes  exhortations  à se 
convertir  et  à mener  une  vie  parfaitement  chrétienne. 
Aussi  toute  la  première  génération  chrétienne  s'attendait  à 
voir  le  Fils  de  Dieu  reparaître  sur  cette  terre  et  le  monde 
présent  finir,  avant  même  que  les  contemporains  de  Jésus 
eussent  tous  fermé  les  yeux.  Reuss,  Histoire  de  la  théo- 
logie chrétienne  au  siècle  apostolique,  3e  édit.,  Stras- 
bourg, 1864,  t.  I,  p.  217-261  ; Renan,  Vie  de  Jésus,  13e  édit.,. 
Paris,  1867,  p.  286-288;  A.  Réville,  Jésus  de  Nazareth, 
Paris,  1897,  t.  n,  p.  306-308;  M.  Vernes,  Histoire  des  idées 
messianiques,  Paris,  1874,  p.  237-264. 

Cette  croyance  des  premiers  chrétiens  à la  proximité, 
sinon  à l’imminence  même  du  retour  de  Jésus  et  de  la  fin 
du  monde,  a donné  lieu  à bien  des  explications  diver- 
gentes. La  plus  simple  et  la  plus  radicale  consiste  à nier  le 
fait  et  à dire  que  tous  les  passages  du  Nouveau  Testament 
desquels  on  prétend  l’inférer  ne  concernent  pas  le  der- 
nier avènement  visible  du  Sauveur,  mais  seulement  son 
avènement  invisible  par  la  destruction  de  Jérusalem  et 
la  fin  de  la  nationalité  juive.  Le  Camus,  La  Vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  2e  édit.,  Paris,  1887,  t.  m,  p.  101- 
122;  Haghebaert,  L'époque  du  second  avènement  du 
Christ,  dans  la  Revue  biblique,  t.  ni,  1894,  p.  71-93. 
Quelques-unes  des  paroles  du  Sauveur  et  de  ses  Apôtres 
peuvent  assurément  être  restreintes  à l’annonce  de  la 
ruine  prochaine  de  Jérusalem.  Ainsi,  quand  Jésus  prédit 
à ses  Apôtres  les  persécutions  qu’ils  subiront  dans  l’ac- 
complissement de  leur  mission , il  leur  donne  le  conseil 
de  fuir  d’une  cité  à l’autre,  ajoutant  : « En  vérité,  je  vous 
le  dis,  vous  n’aurez  pas  achevé  de  parcourir  les  villes 
d’Israël  avant  que  le  Fils  de  l’homme  ne  vienne.  » Matth., 
x,  23.  L’avènement  dont  il  est  ici  question  n’est  pas 
nécessairement  celui  du  jugement  dernier,  comme  le 
croient  Schanz,  Commenta r über  das  Evangelium  des 
heiligen  Matthàus , Fribourg  - en  - Brisgau , 1879,  p.  298, 
et  Knabenbauer,  Comment,  in  Evang.  sec.  Matthæum , 
Paris,  1892,  t.  i,  p.  397-398;  mais  il  peut  fort  bien  être 
celui  de  la  ruine  de  Jérusalem,  qui  sera  une  manifestation 
éclatante  de  sa  souveraine  justice.  Fülion,  Evangile  selon 
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saint  Matthieu,  Paris,  1878,  p.  207-208.  On  peut  plus 
facilement  encore  rapporter  au  même  événement  la  parole 
de  Jésus  : « En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y en  a plusieurs 
de  ceux  qui  sont  ici  présents  qui  ne  mourront  point  avant 
qu’ils  n'aient  vu  le  Fils  de  l’homme  venant  dans  son 
royaume.  » Matth.,  xvi,  28.  Cf.  Marc.,  vin,  39;  Luc., 
ix,  27.  Au  verset  précédent,  il  est  vrai,  Notre -Seigneur 
avait  parlé  de  son  dernier  avènement  pour  juger  tous  les 
hommes.  Il  n’en  faudrait  pas  conclure  qu'il  s’agit  encore, 
dans  la  suite , du  même  avènement.  Les  sentences  sont 
détachées,  et  le  contexte  écarte  toute  liaison  directe.  Le 
seul  rapprochement  possible,  c’est  qu’au  f.  28  il  est  ques- 
tion d’une  manifestation  du  pouvoir  judiciaire  du  Sau- 
veur. Ce  sera  une  venue  du  Fils  de  l'homme,  non  pas 
êt;  xrp/  fjotcnÀsîav  aùxoîi,  mais  âv  xrj  patriXera  aùxoû , c’est- 
à-dire  à l’époque  où  il  sera  dans  son  royaume,  où  il  sera 
revêtu  de  la  gloire  [et  de  la  majesté  royale.  Or  comme 
quelques-uns,  xtveç,  de  ses  auditeurs  devaient  être  témoins 
de  cette  manifestation  du  pouvoir  judiciaire  de  Jésus , il 
est  légitime  de  penser  qu’elle  a eu  lieu  dans  la  ruine  du 
peuple  juif  et  de  Jérusalem,  sa  capitale.  Fillion,  S.  Mat- 
thieu, p.  332-333;  Schanz,  op.  cit.,  p.  384-385;  Knaben- 
bauer,  In  Matth.,  t.  ii,  p.  76-78.  Mais  il  est  plus  difficile 
de  soutenir  que  le  grand  discours  tenu  par  Jésus  à ses 
Apôtres  quelques  jours  avant  sa  mort,  Matth.,  xxiv  ; 
Marc. , xiii  ; Luc.,  xxi,  puisse  être  entendu  exclusivement  de 
la  terrible  catastrophe  qui  entraîna  la  perte  de  la  nationa- 
lité juive.  La  majorité  des  interprètes  admet  qu’il  concerne 
à la  fois  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  fin  du  monde. 

Notre -Seigneur,  en  effet,  avait  réitéré  ses  menaces 
contre  Jérusalem,  en  affirmant  que  la  génération  présente 
en  verrait  la  réalisation.  Matth.,  xxm,  36-38.  En  sortant 
du  Temple,  il  avait  annoncé  à ses  disciples  la  destruction 
totale  de  ce  solide  édifice.  Matth.,  xxiv,  1 et  2.  Assis  sur 
le  mont  des  Oliviers,  quatre  de  ces  derniers  l’interrogent 
sur  la  date  et  sur  les  signes  de  ces  événements.  D’après 
saint  Matthieu,  xxiv,  3,  ils  demandent  en  même  temps 
quel  sera  le  signe  de  la  parousie  et  de  la  consommation 
du  siècle.  Quelle  qu’ait  été  la  pensée  des  Apôtres,  qui 
peut-être  réunissaient  dans  leur  esprit  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  la  fin  du  monde,  et  croyaient  que  les  mêmes 
signes  présageraient  les  deux  événements,  Jésus  ne  répond 
pas  directement  à leur  question  et  ne  dit  pas  un  mot  de 
la  destruction  du  Temple.  Son  discours  comprend  des 
descriptions  apocalyptiques  et  des  exhortations  morales. 
La  partie  apocalyptique,  que  les  commentateurs  partagent 
de  différentes  façons,  annonce  successivement  ou  simul- 
tanément, selon  les  interprétations,  la  ruine  de  Jérusalem 
et  la  dernière  venue  du  Sauveur.  Or  ces  événements  si 
distants,  qu'ils  soient  simplement  juxtaposés  ou  qu’ils 
soient  entremêlés  dans  le  récit  des  trois  Synoptiques, 
semblent,  au  moins  de  prime  abord,  rapprochés  par  le 
temps  de  leur  réalisation  et  ne  former  qu’une  série  de 
faits  dont  l’accomplissement  paraît  prochain.  Ainsi  l’ap- 
parition des  faux  Messies,  les  guerres  et  les  bruits  de 
guerre  précéderont  la  fin,  xb  x£).o; , Matth.,  xxiv,  6;  avec 
les  révolutions,  les  pestes,  les  famines  et  les  tremble- 
ments de  terre,  ils  ne  seront  que  le  commencement  des 
douleurs,  -nàvxa  S ï xaOxa  ào'/r,  wSîvtov.  Matth.,  xxiv,  8. 
Les  disciples  de  Jésus  auront  leur  part  dans  ces  épreuves. 
Matth.,  xxiv,  9.  Toutefois,  il  faut  d’abord  que  l’Evangile 
soit  prêché  dans  la  terre  entière,  et  ce  sera  alors  seule- 
ment que  viendra  la  fin,  v.a’i  xoxs  rfeu  xb  xéXoç.  Matth., 
xxiv,  14.  La  prédiction  de  la  profanation  du  Temple  de 
Jérusalem  par  les  Romains  et  des  circonstances  qui  l’ac- 
compagneront est  tellement  combinée  avec  celle  des  signes 
de  la  fin  des  temps  et  de  la  parousie,  que  les  commenta- 
teurs ne  savent  à quoi  rattacher  au  juste  le  rapproche- 
ment de  temps  établi  par  les  mots  de  saint  Matthieu, 
xxiv,  29  : « Aussitôt  après  la  tribulation  de  ces  jours.  » 
La  parabole  du  figuier  signifie  que  l’accomplissement 
des  préliminaires  de  la  parousie  fera  juger  celle-ci  pro- 
chaine. Or  ces  préliminaires  et  la  parousie  elle -même 


semblent  devoir  se  réaliser  dans  un  avenir  très  rappro- 
ché, puisque  la  génération  présente  ne  passera  pas  que 
tout  cela  ne  soit  arrivé.  Matth. , xxiv,  34.  Toutefois,  si 
l’événement  est  prochain,  personne,  ni  les  anges  du  ciel,- 
ni  même  le  Fils,  Marc.,  xiii,  32,  ne  sait  ni  le  jour  ni 
l’heure  où  il  se  produira;  le  Père  seul  les  connaît.  Matth., 
xxiv,  36.  La  parousie  du  Fils  de  l’homme  sera  soudaine 
et  surprendra  les  humains,  comme  autrefois  le  déluge  a 
surpris  les  contemporains  de  Noé.  «Veillez  donc,  ajoute 
Jésus  en  s’adressant  à ses  disciples,  puisque  vous  ignorez 
à quelle  heure  votre  Maître  viendra.  » Matth.,  xxiv,  42. 
Les  autres  exhortations  morales  contiennent  et  répètent 
la  même  leçon  de  vigilance , fondée  sur  l’incertitude  de 
l’heure  de  la  parousie.  Mais  cette  leçon  s’appuie-t-elle  en 
outre  sur  la  proximité  de  cet  événement  final?  En  d’autres 
termes,  Notre -Seigneur  a-t-il  annoncé  son  second  avè- 
nement, prélude  de  la  fin  du  monde,  comme  prochain  et 
comme  devant  suivre  de  près  la  profanation  du  Temple 
de  Jérusalem  par  les  Romains  et  la  destruction  de  la  cité 
sainte?  Difficile  question,  qui  a toujours  préoccupé  les 
exégètes  et  a reçu  des  solutions  très  divergentes. 

Les  rationalistes  et  des  protestants  ultra-libéraux,  pour 
lesquels  Jésus  n’est  qu’un  homme,  n’hésitent  pas  à dé- 
clarer qu’il  s’est  trompé  sur  les  circonstances  de  son  avè- 
nement et  spécialement  sur  l’époque  de  son  retour,  dont 
il  a prédit  l’imminente  proximité.  Strauss,  Vie  de  Jésus, 
trad.  Littré,  3e  édit.,  Paris,  1864,  t.  n,  p.  335-351;  Ber 
alte  und  neue  Glaube,  1872,  p.  79;  Renan,  Vie  de 
Jésus,  13e  édit.,  Paris,  1867,  p.  288-289;  P.  Haupt,  Die 
eschatologischen  Aussagungen  Jesu  in  den  synoptichen 
Evangelien,  in -8°,  Berlin,  1895;  P.  Schwartzkopff,  Die 
Weissagungen  Jesu  Christi  von  seinen  Tode,  Aufers- 
tehung  und  Wiederkunft  und  ihre  Erfüllung , in -8°, 
Gœttingue,  1895;  Id. , Konnte  Jésus  irren ? in-8°,  Giessen, 
1896;  Id.,  Die  Irrtumlosigkeit  Jesu  Christi  und  derchrist- 
liche  Glaube , in-8°,  Giessen,  1897,  p.  78-98;  H.  J.  Holtz- 
mann,  Lehrbuch  der  neutestamentlichen  Théologie,  in-8°, 
Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  1897, 1. 1,  p.  325*337.  Les 
anciens  rationalistes  n’étaient  pas  aussi  hardis  que  leurs 
successeurs.  Ils  n’admettaient  pas  que  Jésus  se  soit  trompé 
sur  son  second  avènement  et  sur  sa  proximité  ; ils  pré- 
tendaient seulement  que  Jésus- Christ,  tout  en  sachant 
fort  bien  que  son  second  retour  n’aurait  lieu  que  bien  plus 
tard,  s’était  accommodé  à la  croyance  de  ses  disciples,  et 
comme  ceux-ci  partageaient  les  espérances  juives,  qui 
rattachaient  la  fin  du  monde  à la  ruine  de  Jérusalem,  il 
avait  présenté  son  second  avènement  dans  une  certaine 
liaison  avec  la  prédiction  de  la  fin  d’Israël,  afin  d’en  tirer 
des  conclusions  morales  et  d’élever  ses  disciples  à des 
idées  plus  spirituelles  sur  le  royaume  de  Dieu.  Von  Colin , 
Biblische  Théologie , t.  ii,  § 136,  166;  Bôhme,  Versuch 
das  Geheimniss  des  Menschensohns  zu  enthüllen,  p.  158. 
Ces  deux  explications,  qui  supposent  que  Jésus  aurait 
partagé  les  idées  fausses  de  ses  compatriotes,  ou  au 
moins  les  aurait  acceptées  pour  en  tirer  des  leçons  de 
vertus  et  les  faire  servir  aux  intérêts  de  sa  cause , ne  se 
concilient  ni  avec  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus  ni 
même  avec  l’idée  que  les  Évangiles  nous  donnent  de  son 
caractère,  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  la  sagesse  pro- 
fonde qui  se  manifeste  dans  tous  ses  actes  et  ses  paroles. 
Elles  font  du  Sauveur  du  monde  un  trompé  ou  un  trom- 
peur; elles  sont  donc  inconciliables  avec  la  foi  chrétienne 
et,  par  suite,  inadmissibles. 

Un  théologien  catholique,  le  docteur  Schell , professeur 
à l’Université  de  Wurzbourg,  a proposé  une  explication 
analogue  à celle  des  rationalistes  contemporains,  Katho- 
lische  Dogmatik,  Paderborn,  1892,  t.  m,  p.  142-147. 
Prenant  à la  lettre  la  parole  de  Jésus  : « Le  Fils  lui-même 
ignore  le  jour  et  l’heure  de  la  parousie,  » Marc.,  xm,  32, 
il  admet  dans  l’àme  humaine  de  Jésus  une  ignorance 
véritable  de  ce  jour  et  de  cette  heure.  Sans  doute,  comme 
Verbe,  Jésus  connaissait  cette  date;  mais  dans  son  huma- 
nité, dans  l’exercice  de  son  ministère  et  l’accomplisse- 
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ment  de  son  œuvre  rédemptrice,  il  l’ignorait.  Pour  expli- 
quer son  langage  sur  la  proximité  de  la  parousie  et  de  la 
consommation  des  choses,  il  faut  reconnaître  que  la  con- 
naissance qu'il  a eue  de  l’avenir,  durant  sa  vie  mortelle , 
n’a  pas  été  complète.  Elle  se  bornait  à ce  qu’il  lui  était  j 
nécessaire  de  savoir  en  vue  de  remplir  sa  mission  ter- 
restre, et  elle  était  indéterminée  quant  à certains  détails  de 
son  second  avènement,  notamment  celui  du  temps  où  se 
produira  la  parousie.  Du  reste,  la  limitation  de  la  science 
de  Jésus  a des  raisons  économiques,  au  sens  théologique 
du  mot  économie;  elle  est  une  condition  de  sa  mission 
terrestre  et  de  son  abaissement  volontaire.  Son  intelli- 
gence humaine  a conçu  l’idée  d’une  grande  manifestation 
de  sa  gloire  dans  un  avenir  très  rapproché;  elle  a associé 
la  ruine  du  peuple  juif  au  bouleversement  final  de  l’uni- 
vers et  s’est  représenté  les  deux  événements  sous  des 
formes  symboliques,  comme  un  jugement  de  Dieu  s’exer- 
çant à la  fois  sur  tous  les  hommes.  Elle  n’avait  donc  pas 
une  vision  complète  et  distincte  de  la  réalité  future;  elle 
se  la  figurait  dans  un  tableau  dont  les  traits  étaient 
empruntés  aux  anciennes  prophéties  pour  caractériser  le 
présent  et  l’avenir  mêlés  dans  un  fond  unique  sans  pers- 
pective. Cf.  A.  Loisy,  L’Apocalypse  synoptique,  dans  la  Re- 
vue biblique,  1896,  p.  335-343.  La  Dogmatik  du  Dr  Schell 
a été  mise  à Y Index  (décret  du  15  décembre  1898) . Les  théo- 
logiens catholiques  affirment  qu’à  partir  du  vie  siècle  il 
existe  un  enseignement  unanime  au  sujet  de  la  science 
humaine  de  Jésus- Christ,  qu’on  reconnaît  parfaite  et 
complète,  enseignement  dont  il  serait  téméraire  de  s’écar- 
ter. La  perfection  de  la  science  naturelle  du  Verbe  incarné 
leur  paraît  une  conséquence  nécessaire  de  l’union  hypos- 
tatique.  Us  diffèrent  sans  doute  dans  la  manière  d’expli- 
quer l'ignorance  avouée  par  Jésus  du  jour  et  de  l’heure 
de  son  dernier  avènement.  Us  l’expliquent  de  préférence 
par  des  raisons  dérivant  de  la  divine  économie  de  l’Incar- 
nation , mais  dans  un  autre  sens  que  celui  que  propose 
le  docteur  Schell.  Us  disent  que  Jésus  ne  connaissait  pas 
ce  jour  d’une  science  communicable;  il  le  connaissait, 
mais  il  n’avait  pas  reçu  la  mission  de  le  révéler.  Fran- 
zelin , Tractatus  de  Verbo  incarnato,  3°  édit.,  Rome, 
1881,  p.  425-427;  Stentrup,  Prælectiones  dogmaticæ  de 
Verbo  incarnato,  Christologia,  t.  n,  Inspruck,  1882, 
p.  1113-1139.  Cf.  Knabenbauer,  Comment,  in  Evangel. 
secundum  Marcum,  Paris,  1894,  p.  354-357. 

D’autres  critiques  rationalistes,  n’osant  pas  attribuer  à 
Jésus  une  erreur  sur  la  date  de  son  dernier  avènement, 
l’ont  rejetée  sur  ses  Apôtres,  qui  ont  mal  compris  et  mal 
interprété  les  paroles  de  leur  Maître.  Us  ont  en  consé- 
quence déclaré  que  les  discours  eschatologiques,  rapportés 
dans  les  trois  premiers  Evangiles , n’étaient  pas  authen- 
tiques, Baur,  Neutestamentliche  Théologie,  p.  107,  ou 
au  moins  avaient  été  altérés  et  interpolés  par  les  évangé- 
listes. Ceux-ci,  imbus  des  idées  juives  et  partageant  les 
espérances  de  leurs  coreligionnaires  sur  le  règne  glo- 
rieux du  Messie,  n’ont  pas  compris  les  images  prophé- 
tiques qu’avait  employées  leur  Maître  pour  décrire  l’ave- 
nir de  son  œuvre  plus  spirituelle  que  temporelle.  A la 
prophétie  de  la  ruine  de  Jérusalem,  ils  ont  réuni  des  dis- 
cours tenus  par  Jésus  sur  d’autres  sujets  et  en  d’autres 
circonstances,  et  ils  ont  formé  un  amalgame  de  paroles 
divergentes,  qui  n’expriment  pas  la  véritable  pensée  du 
Sauveur.  Colani,  Jésus-  Christ  et  les  croyances  messia- 
niques de  son  temps,  2e  édit.,  Strasbourg,  1864,  p.  142-215; 

E.  de  Pressensé,  Jésus-Christ , son  temps,  sa  vie,  son 
œuvre,  2e  édit.,  Paris,  1866,  p.  585-590;  Jean  Weber,  La 
parousie  de  Jésus- Christ  d’après  les  quatre  Évangiles , 
Strasbourg,  1841;  L.  Will,  Les  idées  eschatologiques 
d’après  les  Évangiles  synoptiques,  Strasbourg,  1866. 
Jésus  n’avait  établi  aucun  rapport  chronologique  entre 
l’annonce  de  sa  parousie  et  celle  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Ce  sont  ses  disciples  qui  rapprochèrent  les  deux 
faits  et  introduisirent  dans  l’expression  de  la  pensée  du 
Maître  une  liaison  qui  était  étrangère  à son  esprit.  Plu- 


sieurs de  ces  critiques  estiment  même  que  le  rapport 
chronologique  entre  ces  deux  événements  paraît  moins 
étroit  dans  la  relation  de  saint  Luc  que  dans  celles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Les  plus  anciennes,  qui 
étaient  peut-être  antérieures  à la  catastrophe  qui  ruina 
Jérusalem,  confondaient  presque  les  deux  prédictions. 
Celle  de  saint  Luc,  rédigée  après  la  réalisation  de  la  pre- 
mière, trahit  déjà  la  préoccupation  d’expliquer  le  retard 
que  subit  le  retour  du  Sauveur.  Saint  Jean  n’en  parle 
plus  dans  son  Évangile  et  donne  au  second  avènement 
de  Jésus  un  caractère  tout  spirituel.  — D’abord  il  est 
faux  que  saint  Jean , quoiqu’il  rapporte  spécialement 
l’enseignement  spirituel  de  Jésus,  ignore  entièrement  le 
second  avènement  de  son  Maître.  Quelques  commenta- 
teurs estiment  que  Jésus  en  parle  dans  son  discours 
après  la  Cène.  Si  Jésus  retourne  à son  Père,  c’est  pour 
préparer  une  place  aux  siens;  mais  il  reviendra,  les 
prendra  et  les  emmènera  avec  lui.  Joa.,  xiv,  2-3.  Cette 
venue  nouvelle  ne  peut  désigner  que  le  second  avène- 
ment, Sehanz,  Commenta)'  über  das  Evangelium  des 
heiligen  Johannes,  Tubingue,  1885,  p.  473,  ou  si  elle  est 
commencée  à la  mort  de  chacun  des  disciples,  elle  aura 
son  parfait  accomplissement  au  dernier  avènement  de 
Jésus.  Corluy,  Comment,  in  Evang.  S.  Joannis , 2e  édit., 
Gand,  1880,  p.  341.  Après  sa  résurrection,  Jésus,  ayant 
prédit  à Pierre  le  genre  de  mort  qui  lui  était  réservé, 
refusa  de  faire  connaître  le  sort  de  Jean.  Des  paroles  de 
Jésus  les  disciples  conclurent  que  Jean  ne  mourrait  pas , 
mais  serait  réservé  pour  la  seconde  venue  du  Sauveur. 
L’évangéliste  repousse  la  fausse  conclusion  tirée  au  sujet 
de  son  immortalité  et  distingue  exactement  le  sens  des 
paroles  de  Jésus.  Joa.,  xxi,  22-23.  Saint  Jean  connaissait 
donc  au  moins  l’attente  que  les  disciples  avaient  de  ia 
seconde  venue  du  Sauveur.  Sehanz,  Commenta)',  p.  590. 
Du  reste  le  dernier  évangéliste  avait  traité  de  la  parousie 
du  Seigneur  dans  ses  Épitres  et  dans  l’Apocalypse.  Voir 
plus  loin.  — U n’est  pas,  en  outre,  vraisemblable  que 
les  Apôtres  aient  mal  compris  et  mal  interprété,  dans  leur 
enseignement  officiel,  la  pensée  du  Maître  sur  son  dernier 
avènement.  Les  évangélistes  ont  rapporté  exactement  les 
discours  de  Jésus.  — Pour  expliquer  la  difficulté  qu’il 
présente,  des  commentateurs  ont  recouru  à l’hypothèse 
d’un  sens  spirituel,  caché  sous  la  lettre.  Toute  la  prophétie 
de  Jésus  doit  s’entendre  à la  lettre  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem; cependant  les  images  grandioses  par  lesquelles  sont 
indiqués  les  signes  ou  les  pronostics  de  cet  événement 
ne  sont  que  des  symboles,  des  figures  de  la  réalité,  pro- 
férées seulement  pour  faire  ressortir  la  grandeur  de  celte 
première  catastrophe  ; elles  ne  se  réaliseront  donc  pas 
à la  lettre,  et  il  faut  les  entendre  comme  des  métaphores. 
Mais  sous  ce  sens  littéral  figuré  se  cache  un  sens  typique, 
relatif  à la  fin  du  inonde.  La  destruction  de  Jérusalem 
doit  être  considérée  comme  le  type  de  la  dernière  catas- 
trophe, et  en  raison  de  l’union  si  étroite  qui  existe  toujours 
dans  les  prophéties  entre  le  type  et  l’antitype,  les  deux 
sens  sè  mêlent  et  se  confondent.  Le  Sauveur  avait  prin- 
cipalement en  vue  le  sens  spirituel;  les  scènes  grandioses 
et  terribles  des’  apprêts  du  jugement  étaient  présentes  à 
sa  pensée,  et  il  leur  a emprunté  les  couleurs  sous  les- 
quelles il  a décrit  les  calamités  de  la  fin  du  monde  juif. 
Aussi  l>es  figures  prophétiques  et  symboliques  de  la  ruine 
de  Jérusalem  se  vérifieront  dans  leur  sens  propre  aux 
derniers  jours  de  l’univers.  La  proximité,  l’imminence 
même  des  malheurs  prédits  ne  concerne  que  la  ruine  de 
la  cité  sainte,  type  de  la  fin  du  monde;  celle-ci  est  au 
point  de  vue  du  temps  sans  connexion  immédiate  avec 
les  événements  rapprochés  qu’annonçait  Jésus  - Christ. 
Tel  a été  le  sentiment  de  Calmet,  Commentaire  littéral, 
2e  édit.,  Paris,  1726,  t.  vu,  p.  211;  de  Bergier,  Diction- 
naire de  théologie,  art.  Avènement,  Paris,  1789,  1. 1,  p.345; 
deDœllinger,  Le  christianisme  et  l’Église,  trad.  franç., 
p.  330;  du  P.  de  Buck,  Manuel  de  la  Passion  de.  N.- S. 
J.-C.,  trad.  franç.,  Lille,  1885,  p.  63-66;  du  P.  Corluy, 
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Fin  du  monde,  dans  le  Dictionnaire  apologétique  de  la 
foi  catholique,  de  Jaugey,  Paris,  1889,  col.  1275-1277; 
et  parmi  les  protestants,  celui  d'Eichhorn,  Allgemeinc 
Bibliotliek  der  biblischen  Litteratur,  t.  ni,  p.  675,  692 
et  1058,  et  de  Kuinoel,  Comnientarius  in  libros  N.  T. 
historicos,  t.  i,  p.  644-684. 

Comme  l'existence  du  sens  typique  dans  le  Nouveau 
Testament  n’est  pas  généralement  admise,  la  plupart  des 
interprètes  ne  reconnaissent  au  discours  de  Notre-Sei- 
gneur  que  le  sens  littéral,  qui  se  réfère  successivement 
à l’un  des  deux  événements,  réunis  de  telle  sorte,  que 
Jésus  parle  tantôt  de  la  ruine  de  Jérusalem,  tantôt  de  sa 
dernière  venue,  ou  simultanément  aux  deux.  Dans  cette 
dernière  explication  et  suivant  une  théorie  empruntée  à 
Hengstenberg,  Christologie  des  Alt.  Test.,  t.  I,  la  pars, 
p.  305,  le  discours  eschutologique  de  Jésus,  ainsi  que 
beaucoup  de  prophéties  de  l’ancienne  alliance,  reproduit 
comme  dans  un  tableau  sans  perspective  deux  objets  très 
distants  l’un  de  l’autre,  qui  sont  juxtaposés  dans  le  même 
plan  et,  pour  ainsi  dire,  mêlés  et  confondus.  Le  Sauveur 
a donc  passé  d’un  objet  à l’autre,  et  c’est  le  rôle  de  l’in- 
terprète de  distinguer,  autant  qu'il  le  peut,  les  deux  objets 
réunis.  Or  la  description  des  signes  précurseurs  de  la 
ruine  de  Jérusalem  et  de  la  fin  du  monde  peut  se  par- 
tager en  trois  parties.  La  première,  Matth.,  xxiv,  4-14, 
traite  alternativement  des  deux  faits  et  indique  leurs  pro- 
nostics communs.  Notre-Seigneur  les  envisage  comme 
s’ils  n’étaient  qu’un  seul  et  même  acte,  comme  le  com- 
mencement et  la  fin  du  jugement  de  Dieu  sur  l’humanité 
et  le  monde.  Le  f.  14,  qui  fournit  une  indication  de 
temps,  signifie  alors  que  l’Évangile  doit  être  prêché  dans 
tout  l’empire  romain  avant  la  destruction  de  Jérusalem , 
et  sur  toute  la  terre  avant  la  fin  du  monde.  Jésus  fait 
connaître  ensuite  en  détail  les  deux  époques  initiale  et 
finale  de  sa  parousie.  11  suit  l’ordre  des  temps  et  décrit 
d’abord,  Matth.,  xxiv,  15-22,  la  ruine  de  la  nationalité 
juive,  les  calamités  et  les  signes  qui  la  caractériseront. 
Il  parle  enfin,  Matth.,  xxiv,  23-35,  spécialement  de  la  fin 
du  monde.  Les  deux  descriptions  sont  rattachées,  il  est 
vrai,  par  l’adverbe  de  temps  totc,  tune,  comme  les  circon- 
stances du  même  fait  le  sont  un  peu  auparavant.  Matth., 
xxiv,  16-21.  Cette  ressemblance  de  liaison  chronologique 
n’arrête  pas  les  exégètes,  qui  introduisent  ici  un  long  inter- 
valle de  temps.  Le  brusque  changement  des  matières  est 
exigé  par  le  contexte,  qui  ne  peut  être  interprété  que  du 
second  avènement  du  Sauveur.  Dans  ces  conditions , le 
rapport  chronologique  indiqué  au  f.  29  relie  seulement 
les  différentes  scènes  de  la  dernière  venue  de  Jésus.  La 
proximité,  annoncée  au  t . 33  comme  conclusion  de  la  com- 
paraison avec  le  figuier,  est  relative  aux  suprêmes  évé- 
nements. Quand  tous  les  signes  prédits  seront  réalisés,  la 
venue  du  Messie  sera  proche.  La  génération  qui  n’aura 
pas  cessé  d’exister  avant  que  tout  cela  n’arrive,  f.  34,  ne 
désigne  pas  les  contemporains  de  Jésus  ; mais  ou  bien  la 
race  juive,  ou  bien  la  génération  chrétienne,  ou  même 
la  race  humaine  tout  entière.  Quant  au  jour  et  à l’heure 
des  derniers  événements,  ils  sont  inconnus  et  incertains. 
Matth.,  xxiv,  36.  Schegg,  Evangelium  nach  Malthüus, 
t.  m,  Munich,  1858,  p.  231-280;  Stier,  Die  Reden  des 
Uerrn  Jesu,  3e  édit.,  Baimen  et  Elberfeld,  1866,  t.  ni, 
p.  486-529;  Fillion,  Évangile  selon  saint  Matthieu,  Paris, 

1878,  p.  456-480;  Schanz,  Commentar  über  dus  Evan- 
gelium des  heiligen  Malthüus , Fribourg- en -Brisgau, 

1879,  p.  476-491;  Van  Steenkiste,  Evangelium  secun- 
dum  Matthæum,  3e  édit.,  Bruges,  1880,  t.  n,  p.  843-868. 

Les  interprètes  précédents  recourent,  pour  expliquer 
les  passages  les  plus  difficiles,  à l’hypothèse  du  double 
sens  littéral,  qui  est  fort  contestable.  Il  vaut  mieux,  nous 
semble-t-il,  ne  rechercher  qu’un  seul  sens  littéral.  La 
première  partie  du  discours,  xxiv,  4-14,  n’est  alors 
qu’une  recommandation  de  se  défier  des  séducteurs  et 
de  ne  pas  se  laisser  troubler  par  les  calamités  diverses 
qui  surviendront  avant  la  consommation  des  siècles,  car 
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la  fin  du  monde  n’arrivera  que  quand  l’Évangile  aura 
été  prêché  dans  l’univers  entier.  La  deuxième  partie, 
xxiv,  15-21,  annonce  les  signes  et  les  circonstances  de 
la  ruine  de  Jérusalem.  Seule,  la  troisième  partie  concerne 
le  second  avènement  du  Sauveur.  Après  l’indication  des 
pronostics  et  des  présages,  xxiv,  22-28,  vient  la  descrip- 
tion de  la  venue  de  Jésus,  xxiv,  29-35.  L’indication  de 
temps,  donnée  au  f.  34,  est  vague  et  générale;  elle  si- 
gnifie seulement  que  la  race  juive  ne  sera  pas  éteinte 
avant  la  réalisation  de  cet  événement  suprême,  dont 
le  jour  et  l’heure  sont  inconnus,  xxiv,  36.  Par  le  fait 
que  l’on  distingue  nettement  la  destruction  de  la  natio- 
nalité juive  et  la  dernière  venue  du  Sauveur,  par  le  fait 
qu’on  n’établit  entre  ces  deux  événements  aucune  con- 
nexion de  temps,  il  peut  s’écouler  entre  leur  accomplis- 
sement un  intervalle  considérable,  dont  la  durée  ne  peut 
être  fixée,  puisque  la  date  du  dernier  est  ignorée.  De  la 
sorte,  la  difficulté  de  la  proximité  de  la  fin  du  monde 
n’existe  même  pas.  Knabenbauer,  Comment,  in  }lat- 
thæum,  t.  il,  Paris,  1893,  p.  304-350.  Pour  la  question 
entière  du  discours  eschatologique  de  Jésus,  voir  L.  Les- 
cœur,  Le  règne  temporel  de  Jésus- Christ,  Paris,  1868, 
p.  94-144. 

Il  reste  à examiner  une  parole  de  Notre-Seigneur  qui 
semblerait,  à première  vue,  annoncer  la  proximité  de  la 
seconde  venue  de  Jésus.  Elle  a été  dite  à Caïphe,  qui 
adjurait  le  Sauveur  au  nom  du  Dieu  vivant  de  déclarer 
s’il  était  le  Christ,  Fils  de  Dieu.  A cette  solennelle  adjura- 
tion, Jésus  ne  se  contenta  pas  de  donner  une  affirmation 
nette  et  catégorique  de  sa  divinité,  il  y ajouta  une  preuve 
et  déclara  : « Et  en  effet,  je  vous  le  dis,  un  jour  vous  ver- 
rez le  Fils  de  l’homme  siégeant  à la  droite  du  Dieu  tout- 
puissant  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » Matth.,  xxvi, 
63  et  64.  Si  la  première  partie  de  cette  solennelle  affir- 
mation peut  se  rapporter  à la  glorification  de  Jésus  res- 
suscité et  monté  au  ciel,  la  seconde  ne  peut  convenir 
qu'au  second  avènement , car  c’est  alors  seulement  que 
le  Fils  de  l’homme  viendra  sur  les  nuées  du  ciel.  L’ad- 
verbe de  temps  àic’  apvt,  amodo,  qui  rend  prochaine  la 
vision  annoncée , convient  seulement  à la  glorification 
dans  le  ciel  après  l’ascension.  La  venue  pour  le  dernier 
jugement  sera  de  beaucoup  postérieure.  Knabenbauer, 
Comm.  in  Matth.,  p.  472-473. 

2°  Ce  que  disent  les  Apôtres  sur  la  fin  du  monde.  — 
1.  Comme  leur  Maître  et  plus  encore  que  lui,  les  Apôtres 
passent  pour  avoir  attendu  à brève  échéance  le  retour 
glorieux  de  Jésus.  Le  jour  même  de  l’Ascension,  ils  avaient 
demandé  si  la  restauration  du  royaume  d’Israël  aurait 
lieu  alors.  Jésus  leur  répondit  qu’il  ne  leur  appartenait 
pas  de  connaître  les  temps  que  son  Père  avait  détermi- 
nés. Act.,  I,  6 et  7.  Quand  le  Sauveur  fut  remonté  au 
ciel , des  anges  rappelèrent  aux  Apôtres  qu’il  en  redes- 
cendrait un  jour,  Act.,  I,  11,  mais  sans  fixer  d’aucune 
manière  la  date  de  ce  retour.  Peu  après  la  Pentecôte, 
saint  Pierre,  au  Temple,  exhortait  les  Juifs  à faire  péni- 
tence, afin  qu’ils  aient  part  au  rafraîchissement  qu’appor- 
tera le  Sauveur  au  jour  de  la  restauration  de  toutes  choses. 
Act.,  m,  19-21.  Plus  tard,  le  même  apôtre  écrivait  : « La 
fin  de  toutes  choses  approche.  Soyez  donc  prudents  ; 
veillez  et  priez.  » I Petr.,  iv,  7.  Il  renouvelait  ainsi  la 
recommandation  de  Jésus  : « Veillez  et  priez;  vous  ne 
savez  pas  quand  le  Maître  viendra.  » Marc.,  xnt,  33  et  35. 
Ailleurs,  II  Petr.,  m,  3-14,  il  réfute  les  chrétiens  qui 
avaient  tenu  pour  prochaine  la  venue  du  Sauveur  et  qui , 
trompés  dans  leur  attente,  s’en  allaient  disant  : « Où  est 
la  promesse  de  son  avènement?  Nos  pères  sont  morts,  et 
tout  continue  comme  auparavant.  » Sa  réfutation  consiste 
à affirmer  que  la  fin  du  monde  arrivera  certainement  et 
à insinuer  qu’il  en  ignore  la  date,  puisqu’il  observe  qu'un 
; jour  est  devant  Dieu  comme  mille  années,  et  mille  années 
I sont  comme  un  jour.  Le  Seigneur  ne  retarde  pas  l’exé- 
| cution  de  sa  promesse,  comme  ils  le  croient;  il  est 
| patient,  et  il  attend  la  pénitence  de  plusieurs.  Son  jour 
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viendra  comme  un  voleur.  Soyons  donc  prêts.  La  leçon 
de  vigilance  est  ainsi  fondée  sur  l’incertitude  et  la  sou- 
daineté de  la  venue  de  Jésus  plutôt  que  sur  sa  proximité. 
Saint  Pierre  se  réfère  à ce  sujet  aux  lettres  de  son  très 
cher  frère  Paul. 

2.  Le  dernier  avènement  du  Sauveur  est  souvent  men- 
tionné par  saint  Paul.  Il  l’attend  avec  confiance,  Tit., 
il,  13;  il  recevra  alors  la  couronne  de  gloire,  Il  Tim., 
iv,  S.  Les  Corinthiens,  Il  Cor.,  i,  14,  et  les  Thessaloni- 
ciens,  I Thess.,  il,  19,  seront  alors  son  espérance,  sa  joie 
et  sa  couronne  de  gloire.  Il  supplie  ses  lecteurs  par  la 
parousie  de  Notre -Seigneur  et  leur  réunion  avec  lui, 
Il  Thess.,  il,  1;  il  atteste  ce  qu’il  écrit  par  l'avènement 
et  le  règne  de  Jésus-Christ,  Il  Tim.,  iv,  1;  il  prie  pour 
que  Dieu  confirme  les  Thessaloniciens  dans  la  sainteté 
lorsque  Notre  - Seigneur  viendra  avec  tous  ses  saints, 

I Thess.,  ni,  13;  il  livre  à Satan  l'incestueux  de  Corinthe, 
pour  qu’il  soit  sauvé  au  jour  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ.  I Cor.,  v,  5.  Il  recommande  aux  Philippiens,  i,  6, 
de  continuer  à pratiquer  le  bien  jusqu'au  jour  du  Christ 
Jésus.  11  exhorte  aussi  Timothée  à observer  fidèlement 
les  préceptes  jusqu’à  l’avènement  de  Jésus.  I Tim.,  vi,  14. 

II  affirme  aux  Colossiens  que,  s’ils  ont  mené  une  vie 
conforme  à celle  du  Christ  ressuscité,  ils  apparaîtront 
eux  aussi  dans  la  gloire  en  même  temps  que  le  Christ 
apparaîtra.  Col.,  iii,  4.  Il  espère  que  Dieu  confirmera  les 
Corinthiens  dans  la  grâce  qu’il  leur  a donnée  jusqu’à  leur 
mort,  de  sorte  qu’ils  soient  trouvés  sans  péché  au  jour 
de  l’avènement  de  Jésus.  I Cor.,  i,  8.  Dans  son  apologie, 
il  leur  dit  de  ne  pas  le  juger  avant  le  temps  et  d’attendre 
pour  cela  jusqu’à  la  venue  du  Seigneur,  qui  manifestera 
les  secrets  des  cœurs.  I Cor.,  iv,  5.  Il  assure  aux  Thes- 
saloniciens que  ceux  qui  sont  dans  la  tribulation  rece- 
vront le  repos  au  jour  de  la  manifestation  du  Seigneur 
Jésus  descendant  du  ciel  avec  ses  anges.  I Thess.,  i,  7. 
De  ces  affirmations  générales  et  de  ces  exhortations  mo- 
rales on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  précise  relati- 
vement à la  date  du  dernier  avènement.  Quel  que  soit 
son  éloignement,  elles  restent  vraies  et  valables.  Mais  en 
d’autres  passages,  saint  Paul  semble  croire  à la  proximité 
de  la  venue  du  Sauveur.  Il  écrit  aux  Philippiens  : a Que 
votre  modestie  soit  connue  de  tous  les  hommes.  Le  Sei- 
gneur est  proche.  » Philipp . , iv,  5.  Si  des  commentateurs 
rattachent  cette  dernière  phrase  à la  précédente  et  estiment 
que  la  modestie  des  chrétiens  sera  récompensée  au  juge- 
ment dernier,  d’autres  la  relient  à la  suivante  et  l’expliquent 
dans  le  sens  que  le  Seigneur  est  toujours  prêt  à secourir 
les  chrétiens  qui  l’invoquent  dans  leurs  tribulations.  C’est 
pourquoi,  ajoute  l’Apôtre,  « soyez  sans  sollicitude.  » Phi- 
lipp., iv,  6.  Beelen,  Comment,  in  Epist.  ad  Philipp., 
2e  édit.,  Louvain,  1852,  p.  114-115. 

Les  paroles  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  sont 
plus  célèbres  et  plus  difficiles.  Dans  sa  première  lettre, 

iv,  14-17,  parlant  de  la  résurrection  des  morts,  il  laisse 
entendre  qu’elle  sera  prochaine  et  que  plusieurs  de  ceux 
qui  sont  vivants  en  seront  les  témoins.  « Nous  qui  sommes 
réservés  pour  l’avènement  du  Seigneur,  nous  ne  devan- 
cerons pas  ceux  qui  dorment.  Le  Seigneur  viendra,  et 
ceux  qui  sont  morts  dans  le  Christ  ressusciteront  les  pre- 
miers. Ensuite  nous  qui  vivons,  qui  sommes  restés,  nous 
serons  en  même  temps  enlevés  dans  les  airs  sur  les 
nuées  au-devant  du  Christ;  et  ainsi  nous  serons  toujours 
avec  le  Seigneur.  Consolez- vous  donc  réciproquement 
par  ces  paroles.  » Si  saint  Paul  se  met  au  nombre  de 
ceux  qui  vivront  encore  au  dernier  jour,  c’est  par  une 
figure  de  rhétorique,  assez  ordinaire  aux  orateurs.  Il  dit 
clairement  ailleurs  qu’il  mourra,  II  Tim.,  IV,  6,  et  qu’il 
ressuscitera  avec  les  autres  défunts.  Il  Cor.,  iv,  14.  Du 
reste,  il  ajoute  bientôt  après,  dans  la  même  lettre,  I Thess., 

v,  1 et  2 : « Vous  n’avez  pas  besoin,  mes  frères,  que  nous 
vous  écrivions  sur  le  temps  et  le  moment,  puisque  vous 
savez  certainement  que  le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  le  voleur  dans  la  nuit.  » Enfin , il  écrit  plus  tard 


aux  Thessaloniciens,  II  Thess.,  n,  1-11,  de  ne  pas  se 
laisser  ébranler  ni  effrayer,  comme  si  le  jour  du  Seigneur 
était  imminent,  èvicrrrfxev.  Il  leur  atfirme  qu’il  ne  viendra 
point,  qu’auparavant  ne  se  soit  produite  la  grande  apos- 
tasie de  l’Antéchrist  (voir  t.  i,  col.  658-659)  et  que  Jésus- 
Christ  détruira  ce  fils  de  perdition  par  l’éclat  de  son  avè- 
nement. Pour  saint  Paul  donc  le  jour  de  la  parousie 
reste  inconnu  et  incertain.  Van  Steenkiste,  Comment,  in 
oinnes  S.  Pauli  Epistolas,  4e  édit.,  Bruges,  1886,  t.  n, 
p.  234-238  et  273-279;  Dœllinger,  Christenthum  und 
Kirche,  p.  422-452;  A.  Sabatier,  L'apôtre  Paul,  3e  éclit., 
Paris,  1896,  p.  108-114. 

Quand  l’Apôtre  écrit  aux  Corinthiens,  I Cor.,  vu,  29 
et  31  : « Je  vous  le  dis  donc,  mes  frères  : Le  temps  est 
court;  il  faut  que  ceux  qui  ont  des  femmes  soient  comme 
n’en  ayant  pas...,  et  ceux  qui  usent  de  ce  monde  comme 
s’ils  n’en  usaient  pas;  car  la  figure  de  ce  monde  passe,  » 
il  parle  plutôt  de  la  brièveté  de  la  vie  et  de  la  caducité 
des  choses  du  monde,  Cornely,  Comment,  in  S.  Pauli 
priorem  Epist.  ad  Corinthios , Paris,  1890,  p.  204-206, 
que  de  l’imminence  de  la  parousie.  A.  Sabatier,  L'apôtre 
Paul,  p.  161.  Plus  loin,  I Cor.,  xv,  23  et  24,  il  indique 
l’ordre  suivant  lequel  aura  lieu  la  résurrection.  Le  Christ 
ressuscitera  le  premier;  puis,  à la  fin  des  temps,  ceux 
qui  lui  appartiendront,  ceux  qui  auront  cru  en  lui.  Mais 
saint  Paul  a soin  d’ajouter  que  la  fin  des  temps  n’arri- 
vera qu’après  que  le  Christ  aura  remporté  la  victoire  sur 
tous  ses  ennemis.  Cornely,  Z Cor.,  p.  470-475.  Lorsqu’il 
leur  révèle  un  mystère,  à savoir,  selon  la  leçon  qui  paraît 
la  meilleure,  tcc(vte;  où  xoip.ïj9rj(jôp.s0a,  tixvtôç  8à  àXXayr,- 
crrip.e6a  (voir  Corluy,  Spicilegium  dogmatico-biblicum, 
Gand,  1884,  p.  341-342),  que  « nous  ne  mourrons  pas  tous, 
mais  que  tous  nous  serons  changés  »,  il  se  place  comme 
I Thess.,  iv,  14  et  16,  au  nombre  de  ceux  qui  vivront 
encore  au  dernier  jour,  et  il  n’affirme  pas  qu’il  sera  en 
réalité  parmi  les  vivants,  quand  le  Seigneur  viendra. 
Cf.  II  Cor.,  v,  1-8.  Le  P.  Corluy,  La  seconde  venue  du 
Christ,  dans  La  Science  catholique  du  15  avril  1887, 
p.  294-297;  Fin  du  monde,  dans  le  Dictionnaire  apolo- 
gétique de  la  foi  catholique,  col.  1279-1281,  estime  que, 
dans  ce  cas,  l’Apôtre  aurait  dù  plutôt  se  mettre  au  nombre 
des  morts,  dont  le  sort  l’intéressait  davantage  lui  et  ses 
lecteurs.  Aussi  croit-il  que  tout  en  exprimant,  sous  l’ins- 
piration du  Saint-Esprit,  une  idée  vraie  et  certaine,  à 
savoir,  qu’à  la  fin  du  monde  les  morts  ressusciteront 
incorruptibles  et  les  vivants  seront  transformés,  saint  Paul 
a laissé  percer  son  opinion  personnelle  sur  la  proximité 
de  la  fin  du  monde,  qu’il  tenait  comme  possible  ou  pro- 
bable. Cette  opinion  propre  était  erronée  ; mais  cetle 
erreur  n’atteint  pas  la  pensée  inspirée.  Il  vaudrait  peut- 
être  mieux  dire  que  saint  Paul  raisonnait  dans  l’hy- 
pothèse des  Thessaloniciens  et  leur  affirmait  que  les 
vivants,  au  nombre  desquels  ils  pensaient  être,  ne 
seraient  pas  admis  en  présence  du  Christ  plus  tôt  que 
les  défunts.  A.  Sabatier,  L’apôtre  Paul,  p.  184.  La  pre- 
mière explication,  déjà  acceptée  par  saint  Augustin,  De 
Civit.  Dei,  xx,  20,  n°  2,  t.  xli,  col.  688,  et  par  saint 
Jean  Chrysostome,  In  I Thess.,  iv,  Hom.  vil*,  n°  2, 
t.  lxii  , col.  436,  a nos  préférences.  Cornely,  Comment, 
in  S.  Pauli  priorem  Epist.  ad  Corinthios , p.  506-511; 
Simar,  Die  Théologie  des  heiligen  Paulus * Fribourg- 
en-Brisgau,  1883,  p.  259-260;  Van  Steenkiste,  Com- 
ment. in  omnes  S.  Pauli  Epistolas,  4e  édit.,  Bruges, 
1886,  t.  i,  p.  386;  A.  Delattre,  Le  second  avènement  de 
Jésus- Christ  et  la  dernière  génération  humaine,  Lou- 
vain, 1881.  Quant  à la  formule  araméenne  : Maran  atha, 
qui  termine  cette  Épître,  I Cor.,  xvi,  22,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  l’entendre  au  présent,  exprimant  un  futur 
prochain,  E.  Stapfer,  Les  idées  religieuses  en  Palestine 
à l'époque  de  Jésus- Christ,  2e  édit.,  Paris,  1878,  p.  116» 
on  peut  l’interpréter  à l’impératif  et  y voir  un  souhait 
tendant  à hâter  la  venue  du  Messie.  Cornely,  I Cor., 
p.  531-532, 
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L'exhortation  adressée  par  saint  Paul  aux  Hébreux, 
X,  25,  de  ne  pas  déserter  les  assemblées,  comme  quelques- 
uns  en  ont  pris  l’habitude,  mais  de  se  consoler  d’autant 
plus  que  le  jour  approche,  et  la  leçon  de  patience  qu’il 
leur  donne  en  disant  : « Encore  un  peu  de  temps,  celui 
qui  doit  venir  viendra,  et  il  ne  tardera  pas,  » Hebr.,  x,  37, 
peuvent  être  rapportées  à la  ruine  de  Jérusalem.  L’Apôtre 
écrit  aux  habitants  de  la  Palestine,  et  il  leur  montre  déjà 
visibles  les  signes  de  la  catastrophe  prochaine.  Drach, 
Épîtres  de  saint  Paul,  2e  édit.,  Paris,  1896,  p.  769  et  772. 
Les  commentateurs  qui  trouvent  une  allusion  au  second 
avènement  du  Sauveur  admettent  ici  comme  ailleurs  une 
erreur  personnelle  de  la  part  de  l’Apôtre,  ou  bien  re- 
courent à la  théorie  du  double  sens  littéral  et  joignent  aux 
derniers  événements  soit  la  ruine  de  la  nationalité  juive, 
soit  une  venue  invisible  de  Jésus  à la  mort  de  chaque 
individu.  Van  Steenkiste,  Comment,  in  ornnes  S.  Pauli 
Epistolas,  t.  n,  p.  595  et  599-600.  Cf.  Krieger,  Essai  sur 
le  dogme  de  l’apôtre  saint  Paul  concernant  la  parousie 
de  Jésus-Christ  et  la  résurrection,  in-4°,  Strasbourg,  1836; 
R.  Kabisch,  Die  Eschatologie  des  Paulus , 1893. 

3.  Saint  Jacques,  v,  7-9,  donne  aux  chrétiens  pauvres 
et  malheureux  une  leçon  de  patience  : « Soyez  donc 
patients,  mes  frères,  jusqu’au  jour  du  Seigneur.  » Puis 
il  propose  l’exemple  du  laboureur  qui  attend  la  pluie , et 
il  conclut:  « Soyez  donc  patients,  vous  aussi,  et  raffer- 
missez  vos  cœurs,  car  l’avènement  du  Seigneur  approche. 
Ne  vous  plaignez  pas  les  uns  des  autres,  mes  frères,  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  condamnés.  Voilà  que  le  juge  est  à la 
porte.  » Cette  exhortation,  adressée  par  l’évêque  de  Jéru- 
salem « aux  douze  tribus  qui  étaient  dans  la  disper- 
sion »,  Jacques,  i,l,  s’appuie  non  pas  sur  le  jugement 
dernier,  qui  n’était  pas  proche,  mais  plutôt  sur  l’avè- 
nernent  du  Seigneur  et  de  sa  justice  à l’égard  des  Juifs 
non  convertis.  Le  châtiment  qui  allait  fondre  sur  ceux-ci 
devait  consoler  au  milieu  des  persécutions  qu’ils  souf- 
fraient les  chrétiens  sortis  du  judaïsme  et  leur  donner 
la  patience  nécessaire  pour  supporter  leur  pauvreté  et  leur 
misère. 

4.  Saint  Jean,  dans  sa  première  Épitre,  n,  18,  écrivait 
encore  : « Mes  petits  enfants,  cette  heure  est  la  dernière, 
et  comme  vous  avez  entendu  que  l’Antéchrist  vient,  il  y 
a maintenant  beaucoup  d'Antéchrists  ; d’où  nous  savons 
que  c’est  la  dernière  heure.  » Jésus  avait  annoncé  l’appa- 
rition de  faux  prophètes  et  de  faux  Messies  dans  les  temps 
qui  précéderaient  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  fin  du 
monde.  Matth.,  xxiv,  11  et  24.  Le  disciple  bien-aimé, 
voyant  paraître  de  faux  docteurs,  I Joa.,  ii,  22;  iv,  3; 
II  Joa. , 7,  les  appelle  des  Antéchrists,  précurseurs  de 
l’Antéchrist  des  derniers  jours,  et  il  en  conclut  qu’elle 
est  commencée  la  dernière  heure,  c’est-à-dire  la  dernière 
période  du  monde.  Drach,  Épîtres  catholiques,  Paris, 
1879,  p.  182.  De  même,  quand  saint  Jean  recommande 
aux  chrétiens  de  demeurer  fidèles  à l’enseignement  du 
Sauveur,  « afin  que  lorsqu'il  apparaîtra  nous  ayons  con- 
fiance et  que  nous  ne  soyons  pas  confondus  par  lui  à son 
avènement,  » I Joa.,  n,  28,  il  fait  une  simple  recomman- 
dation morale  de  vivre  de  façon  à être  favorablement 
jugés  au  dernier  jour,  sans  aucune  allusion  à la  proxi- 
mité ou  à l’éloignement  de  l’avènement  du  Sauveur. 
Drach,  Ép.  cath.,  p.  185.  Sur  l’ensemble  de  la  doctrine 
des  Epîtres  des  Apôtres  à ce  sujet,  voir  Lescœur,  Le  rcgne 
temporel  de  Jésus- Christ,  p.  145-179.  — De  l’Apocalypse 
on  ne  peut  rien  conclure  non  plus  touchant  la  proximité 
du  second  avènement  de  Jésus  et  de  la  fin  du  monde. 
Sans  doute  le  Seigneur  dit  plusieurs  fois  au  voyant  de 
Patmos  : « Je  viendrai  bientôt.  » Mais  étudiées  dans  le 
contexte,  ces  paroles  ne  fixent  pas  le  temps  de  la  venue 
du  Sauveur.  Dites  à l’ange  de  Philadelphie,  Apoc.,  ni,  11, 
elles  annoncent  la  proximité  de  la  tentation  ou  persécu- 
tion dont  il  sera  préservé,  et  elles  sont  un  encourage- 
ment à persévérer  pour  ne  point  perdre  la  couronne  qui 
lui  est  réservée.  Répétées  au  dernier  chapitre,  Apoc.,  xxii, 


6,  7,  20,  elles  concernent  toutes  les  prédictions  contenues 
dans  ce  livre  mystérieux.  Or  ces  prédictions,  qu’elles 
regardent  la  vie  présente  ou  la  vie  future,  s’accompliront 
prochainement,  car  la  durée  du  monde  actuel,  comparée 
à l’éternité,  est  peu  de  chose.  Le  temps  de  leur  réalisa- 
tion est  proche,  Apoc.,  xxii,  10;  elle  est  commencée  de- 
puis l’époque  de  la  composition  de  l’Apocalypse,  elle  est 
accomplie  déjà  partiellement  et  elle  s’achèvera  graduel- 
lement. Aussi  le  voyant  clôt -il  son  livre  par  cet  ardent 
souhait  : « Venez,  Seigneur  Jésus.  » Apoc.,  xxii,  20.  Drach, 
Apocalgpse  de  saint  Jean,  Paris,  1879,  p.  167-168. 
Cf.  Atzberger,  Die  christliche  Eschatologie , p.  327-333; 
Stentrup,  Prælectiones  dogmalicæ  de  Verbo  incarnato, 
Soteriologia,  t.  ii,  Inspruck,  1889,  p.  914-924. 

De  cette  discussion  des  textes  scripturaires , il  ressort 
clairement  que  la  Bible  ne  contient  pas  un  enseignement 
précis  et  certain  sur  l’époque  de  la  seconde  venue  de 
Jésus -Christ  et  par  conséquent  de  la  fin  du  monde.  Non 
seulement  le  jour  et  l’heure  ont  toujours  été  incertains 
et  inconnus;  mais  la  date  elle -même  n’a  jamais  été  fixée 
avec  précision  et  exactitude.  Si  parfois  Notre-Seigneur 
et  ses  Apôtres  se  sont  exprimés  comme  s’ils  avaient  la 
persuasion  que  la  fin  du  monde  est  proche,  leurs  dis- 
cours et  leurs  paroles  ont  reçu  tant  d’interprétations 
diverses  et  même  si  divergentes,  que  le  désaccord  des 
interprètes  prouve  à lui  seul  qu’ils  n’étaient  pas  clairs  et 
concluants.  Autrement  ces  explications  presque  contra- 
dictoires n’eussent  pas  pu  se  produire.  Si  des  Pères  et 
des  écrivains  ecclésiastiques  ont  pensé  reconnaître  à leur 
époque  des  signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde , voir 
B.  Iungmann,  Tractatus  de  novissimis , 3e  édit.,  Ratis- 
bonne,  1885,  p.  203-207,  Léon  X,  au  cinquième  concile 
de  Latran  (sess.  xi,  const.  De  modo  prædicandi ),  a sage- 
ment interdit,  sous  peine  d’excommunication  réservée  au 
pape,  d’annoncer  en  chaire  l’époque  fixe  de  l'Antéchrist 
et  du  jugement  dernier.  Labbe  et  Cossart,  Concilia, 
Paris,  1672,  t.  xiv,  p.  290  et  291.  Cf.  Thomas,  Le  règne 
du  Christ,  l’Eglise  militante  et  les  derniers  temps, 
Paris,  1893;  Id.,  La  fin  du  monde  d’après  la  foi  et  la 
science,  in-12,  Paris,  1898;  P.  E.  Briet,  Die  Eschato- 
logie nach  dem  N.  T.,  1857-1858;  J.  S.  Russel,  The 
Parousia,  2e  édit.,  1887.  L.  Atzberger,  Geschichte  der 
christlichen  Eschatologie  innerhalb  der  vornicanischen 
Zeit,  in-8°,  Fribourg-en-Brisgau,  1896;  E.  Wadstein,  Die 
escliatologische  Ideengruppe...  in  den  Hauptmomenten 
ilirer  christlich-mittelalterlichen  Gesamtentivickelung, 
in-8°,  Leipzig,  1896.  E.  Mangemot. 

FINNOISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  — 

Les  langues  finnoises  sont  un  rameau  de  la  famille  des 
langues  ouralo-altaïques  ou  tartares.  Elles  comprennent 
1°  le  finlandais  ou  finnois  proprement  dit,  parlé  par  les 
Finlandais,  qui  s’appellent  eux-mêmes  Suomalaines  et 
portent  le  nom  de  Tehoudes  dans  les  chroniques  russes, 
2°  l’esthonien,  et  3°  le  lapon. 

1°  Finnois.  — Le  Nouveau  Testament  fut  traduit  sur 
le  grec  en  finnois  et  publié,  in -4°,  à Stockholm,  en  1548, 
par  Michel  Agricola,  élève  de  Luther,  qui  devint  dans  la 
suite  évêque  d’Abo  (mort  en  1557).  La  Bible  complète  fut 
publiée,  in-f°,  en  1642,  à Stockholm,  sous  les  auspices 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  On  en  donna  deux  nou- 
velles éditions  in-4°,  en  1758 et  1776.  Cette  traduction  avait 
été  faite  sur  les  textes  originaux  par  Æschillus  Petræus, 
qui  devint  dans  la  suite  évêque  d’Abo,  par  Martin  Stodius, 
professeur  de  langues  orientales  à l’université  d’Abo,  par 
| Gi’égoire  Mathæi , pasteur  de  Poken , et  par  Henri  Hoff- 
i mann,  pasteur  de  Maschoen.  Une  autre  version,  également 
! d’après  les  textes  originaux , fut  l’œuvre  de  Henri  Florin 
(mort  en  1705),  pasteur  de  Paemaren.  Elle  parut  à Abo 
en  1685 , mais  eut  peu  de  succès.  — Le  Nouveau  Testa- 
ment de  la  reine  Christine  fut  réédité  séparément  en 
1732,  1740,  1774,  1776.  Voir  V.  Vasenius,  Suomalainen 
Kirjallisus  [La  littérature  finnoise),  2544-i87?  (dans 
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Suomalaisen  kirjallisunden  scuran  toimituksia,  t.  lvii), 
in-8°,  Helsingfors,  1878,  p.  195-196,  18,  4,  218,  etc. 
En  1811,  une  société  biblique  s’établit  à Abo.  Elle  publia 
le  Nouveau  Testament  en  1815  et  la  Bible  complète 
en  1816.  Une  édition  in-4°  en  fut  commencée  en  1821  et 
terminée  en  1827  ; une  nouvelle  édition  parut  en  1832  et 
d’autres  en  1837,  1847,  etc.  A Saint-Pétersbourg,  le  Nou- 
veau Testament  parut  en  1814  et  1822;  l’Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  réunis  en  1817,  etc.  Voir  The  Bible  of 
every  Land , in-4°,  Londres  ( 1860),  p.  320;  J.  Townley, 
Illustrations  of  Bible  Literature,  3 in-8°,  Londres,  1821, 
t.  m,  p.  265,  443-444;  Ebenezer  Henderson,  Biblical 
Researches  and  Travels  in  Bussia,  in-8°,  Londres,  1826, 
p.  4,  7 ; J.  G.  Chr.  Adler,  Bibliotheca  Biblica,  in-4°, 
Altona,  1787,  part,  iv,  pi.  xlii,  p.  126. 

2°  Esthonien.  — Cet  idiome  est  parlé  dans  l’Esthonie 
propre  et  dans  les  districts  de  Dorpat  et  de  Pernau  en 
Livonie.  La  langue  écrite  diffère  plus  que  la  langue  parlée 
du  finlandais,  parce  qu’elle  a reçu  dans  son  vocabulaire 
un  plus  grand  nombre  de  mots  germaniques.  — Une 
traduction  esthonienne  du  Nouveau  Testament  fut  publiée 
en  1686,  par  ordre  de  Charles  XI,  roi  de  Suède  (1660- 
1697).  Elle  est  l’œuvre  de  l'Allemand  Jean  Fischer,  pro- 
fesseur de  théologie,  surintendant  général  de  Livonie. 
Le  même  traducteur,  aidé  de  Gosekenius,  donna  aussi 
une  version  de  l’Ancien  Testament  qui  parut,  in -4°, 
en  1689.  Les  Sociétés  bibliques  ont  depuis  publié  des 
versions  spéciales  dans  les  deux  dialectes  connus  sous 
les  noms  d’esthonien  de  Rêvai  et  d’esthonien  de  Dorpat. 
— 1.  Le  premier  est  parlé  dans  le  nord  de  la  Livonie  et 
dans  les  trois  iles  adjacentes  d’Oesel,  de  Dagoë  et  de 
Mobn.  Une  version  revalo-esthonienne  fut  publiée,  in-4°, 
à Reval,  en  1739,  et  réimprimée  d’après  quelques  biblio- 
graphes en  1773  et  en  1790.  Le  Nouveau  Testament  fut 
réimprimé  en  1815.  On  en  a donné  aussi  des  éditions  en 
Russie  et  à Dorpat.  La  Bible  complète  a été  réimprimée 
à Berlin,  en  1876.  — 2.  Une  version  du  Nouveau  Testa- 
ment en  dialecte  esthonien  de  Dorpat  fut  publiée  à Riga, 
en  1727.  11  en  a paru  des  éditions  nouvelles  en  1815, 
en  1824,  et  en  1836.  Une  traduction  des  Psaumes  sur  le 
texte  hébreu,  faite  par  Ferdinand  Meyer,  de  Carolen,  a 
été  imprimée  en  1836.  Une  édition  de  la  Bible  a paru 
à Reval  et  à Dorpat , en  1850.  Voir  Bible  of  evenj 
Land,  p.  329,  330;  J.  Townley,  Illustrations , t.  ni, 
p.  446,  512-513;  J.  Adler,  Bibliotheca,  part,  iv,  pl.  li, 
p.  147. 

3°  Lapon.  — Au  commencement  du  xvne  siècle,  les 
Lapons  étaient  encore  complètement  illettrés  et  ne  pos- 
sédaient aucun  livre  écrit  en  leur  langue.  Gustave- 
Adolphe,  vers  1619,  commença  à établir  des  écoles  parmi 
eux,  et  un  manuel  contenant  les  Psaumes,  les  Proverbes, 
le  livre  de  l’Ecclésiastique  et  les  Évangiles  avec  les 
Épitres  des  dimanches  et  fêtes  fut  publié  à Stockholm, 
en  1648,  par  un  Suédois,  Jean  Jonae  Tornaeus,  pasteur 
de  Tornea  (mort  en  1681).  Scheffer,  History  of  Lapland, 
in-f°,  Oxford,  1674,  p.  69.  Ce  manuel,  à cause  des  parti- 
cularités du  dialecte  dans  lequel  il  avait  été  rédigé,  fut 
inintelligible  pour  la  plupart  des  Lapons,  ce  qui  engagea 
le  pasteur  d’Umea-Lappmark,  Olaüs  Stephen  Graan,  à 
publier  à Stockholm,  en  1669,  dans  un  dialecte  mieux 
connu , un  nouveau  manuel  contenant  les  Épitres  et  les 
Évangiles  des  dimanches  et  fêtes.  — La  première  édition 
connue  du  Nouveau  Testament  en  lapon  parut  à Stockholm, 
en  1755.  Il  fut  réimprimé,  in-8°  et  in -4°,  à Hernosand, 
en  1811.  La  Bible  complète  fut  publiée  en  même  temps, 
in-4°,  dans  la  même  ville.  Les  Évangiles  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Marc  ont  été  réimprimés  à Christiania, 
en  1838.  Voir  Bible  of  every  Land,  p.  322;  J.  Townley, 
Illustrations , t.  ni,  p.  446-448  , 497;  J.  Adler,  Bïblio- 
theca,  part,  iv,  pl.  xliii,  p.  128.  F.  Vigouroux. 

FIRMAMENT  (h  ébreu  ; râqîa'  ; Septante:  oTepIwp.a  , 
Vulgule  : firmamentum),  espace  céleste  dans  lequel  se 


meuvent  les  astres  et  qui  a l’aspect  d’une  voûte  bleue 
pendant  le  jour  et  sombre  pendant  la  nuit. 

I.  Idées  des  anciens  sur  le  firmament.  — 1°  Les 
Égyptiens  imaginaient  l’univers  sous  la  forme  d’une  vaste 
concavité  dont  la  terre  formait  le  fond;  le  ciel  s’étendait 
à la  partie  supérieure,  soutenu  par  quatre  pics  de  mon- 
tagnes réunies  entre  elles  et  servant  de  parois  à tout  le 
système.  Le  ciel,  plat  ou  voûté,  passait  pour  être  une 
sorte  de  plafond  de  fer  auquel  les  astres  se  tenaient  sus- 
pendus par  des  câbles.  Dans  l'écriture  hiéroglyphique,  il 
est  représenté  par  une  forte  ligne  horizontale  terminée 
par  des  coins  verticaux  destinés  à porter  sur  les  pics  des 
montagnes,  ■ <;  pour  figurer  la  nuit,  on  suspendait 

des  étoiles  à ce  ciel,  soit  au  moyen  d’un  câble  droit,  ^T, 

soit  à l’aide  d'un  câble  enroulé  librement  comme  pour 
monter  l’astre  ou  le  descendre,  -t'v?.  ün  prenait  si  bien 
le  ciel  pour  un  plafond  en  fer,  que,  dans  la  langue 
usuelle,  le  fer  s’appelait  bai-ni-pit,  en  copte  benipi, 
« métal  du  ciel.  » Chabas,  L’antiquité  historique,  in-8°, 
Paris,  1873,  p.  64-67.  — 2°  Les  Chaldéens  compre- 
naient les  choses  à peu  près  de  la  même  manière.  D'après 
eux,  le  firmament  s’élevait  au-dessus  de  la  terre  comme 
une  immense  coupole  que  le  dieu  Mardouk  avait  forgée 
d'un  métal  très  dur.  Au  nord,  cette  coupole  donnait  sur 
une  caverne,  dans  laquelle  le  soleil  s’engageait  le  soir 
par  une  porte,  et  d’où  il  sortait  le  matin  par  une  autre 
porte.  Pendant  le  jour,  le  soleil  éclairait  la  voûte  de 
métal  de  ses  brillants  rayons,  et  pendant  la  nuit  les 
étoiles  la  parcouraient.  Cette  voûte  reposait  sur  une  mu- 
raille qui  entourait  la  terre  et  dont  les  robustes  assises 
s’appelaient  sûpûh  sami,  « levée  du  ciel,  » ou  isid  sami, 
« fondements  du  ciel.  » Jensen  , Die  Kosmologie  der 
Babylonier,  Strasbourg,  1890,  p.  253-260;  Maspero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris, 
t.  i,  1895,  p.  16-17,  543-545.  — 3°  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  se  représentait  le  firmament  comme  une 
voûte  de  cristal  à laquelle  étaient  attachées  les  étoiles 
fixes,  et  qui  entraînait  dans  son  mouvement  le  ciel  infé- 
rieur des  planètes.  Empédocle,  dans  Plutarque,  De  phi- 
losopli.  placit.,  il,  11,  et  Artémidore,  dans  Sénèque, 
Nat.  quæst.,  vu,  13,  disent  qu'il  est  <rx£pÉ[jmov,  « solide,  » 
ët  xpvxjToàfoEiSéç , « en  cristal.  » Josèphe,  Ant.  jud.,  I, 
i,  1,  est  l'interprète  de  la  science  de  son  temps  quand  i! 
prétend  que  Dieu  constitua  le  ciel  « en  l’entourant  de 
cristal  ».  D’autres  qualifient  le  firmament  de  7io),u/aXxoi;, 
« fait  en  airain,  » Iliad. , v,  504;  Odxys.,  iii,  2;  de  <nS  rp 
psoç , « de  fer,  » Odys.,  xv,  329;  xvn,  565,  ou  d’àôocfxaffTo;, 
« dur  comme  du  métal.  » Orphée,  Hymn.  ad  Cœl.  Le 
mot  oôpavô;,  « ciel,  » tire  lui-même  sa  signification  pri- 
mitive du  sanscrit  var,  « couvrir,  » comme  le  firmament 
védique,  varunas.  — Pour  l’antiquité,  le  firmament  est 
donc  une  voûte  solide,  métallique,  capable,  comme  le 
cristal,  de  s’illuminer  aux  rayons  du  soleil. 

IL  Le  firmament  d'après  l’Écriture.  — 1°  Le  nom 
du  firmament,  râqîa',  vient  du  verbe  râqa' , qui  signifie 
« battre,  marteler  »,  pour  étendre,  amincir.  II  Reg., 
xxiii,  43;  Exod.,  xxxix,  3;  Nurn.,  xvi,  39  (hébreu,  xvn,4); 
Is. , XL,  19;  Jer. , x,  9.  Le  mot  râqîa'  signifie  donc 
étymologiquement  quelque  chose  d'étendu  et  de  mince 
comme  une  lame  ou  une  plaque  de  métal  battu.  Fr.  Buhl, 
Gesenius'  Hebrâisches  Handwôrterbuch , 1895,  p.  745. 
Les  versions  grecques,  Septante,  Aquila,  Symmaque, 
Théodotion,  traduisent  par  crrepétopa , et  la  Vulgate  par 
firmamentum , « chose  solide.  » L’idée  de  solidité  de  la. 
voûte  céleste  est  exprimée  dans  des  comparaisons  de 
l’Écriture,  Job,  xxxvii,  18;  mais  ce  n’est  pas  l'idée  prin- 
cipale, c’est  seulement  l'idée  secondaire  impliquée  dans 
le  mot  râqla',  qui  marque  avant  tout  « l'extension  » de 
la  voûte  céleste.  Cf.  Is.,  xlii,  5;  xliv,  24.  Le  verbe  râqa' 
ne  signifie  pas  « être  solide  » ; il  diffère  donc  du  verbe 
a-tepôto,  « rendre  solide,  » et  de  l’adjectif  cttspeôç,  « solide, 
qui  a les  trois  dimensions , » d’où  vient  arepétopa.  Sur 
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creplcoixa , voir  S.  Basile,  Heocaem.,  Hom.  m,  4,  t.  xxix, 
col.  60-61.  Le  mot  râqîa' , désignant  le  ciel  ou  firmament, 
se  lit  Gen.,  i,  6,  7,  8,  14,  15,  17,  20;  Ps.  xix,  2;  cl,  1; 
Dan.,  xii,  3.  — Dans  sa  vision  des  chérubins,  Ézéchiel, 
i,  22-26;  x,  1,  voit  au-dessus  de  ces  êtres  symboliques 
un  râqîa ' en  qérah,  c’est-à-dire  en  « glace  » ou  en  « cris- 
tal » (voir  col.  1119),  supportant  le  trône  de  saphir  sur 
lequel  Dieu  est  assis.  Cf.  Apoc. , iv,  6.  — 2°  Le  firma- 
ment est  établi  par  Dieu  entre  les  eaux,  de  manière  à 
séparer  les  eaux  qui  étaient  au-dessous  du  firmament 
d'avec  celles  qui  étaient  au-dessus.  Gen.,  I,  6,  7.  Cf. 
col.  1047;  III  Reg.,  vin,  43  , 49.  Aussi  est-il  considéré 
comme  un  grand  réservoir  dont  les  écluses  peuvent 
s'ouvrir  pour  inonder  la  terre.  Gen.,  vii,  11;  viii,  2; 
IV  Reg.,  vii,  19;  Is.,  xxiv,  18;  Mal.,  ni,  10.  Cf.  Prov:, 
viii,  24,  27,  28,  et  Cataractes  du  ciel,  col.  348.  — 3°  En 
parlant  quelquefois  comme  si  le  firmament  était  une  voûte 
solide,  l'Ecriture  n’a  point  prétendu  donner  un  enseigne- 
ment scientifique.  En  cet  endroit,  comme  en  beaucoup 
d’autres  de  la  Sainte  Écriture,  l’auteur  sacré  s’est  exprimé 
de  manière  à être  compris  de  ses  lecteurs , par  consé- 
quent comme  on  faisait  de  son  temps,  quand  il  s’agissait 
de  phénomènes  physiques  dont  la  nature  était  indifférente 
au  but  de  la  révélation.  Dans  d’autres  passages,  Is.,  XL,  22, 
la  voûte  du  ciel  est  comparée  à une  étoffe  légère  que  l’on 
étend  et  à une  tente  que  l’on  déploie.  Ps.  cm  (civ),  2,  le 
■poète  sacré  dit  que  Dieu  « a étendu  les  cieux  comme  un 
yerî'âh,  » c’est-à-dire  comme  une  tenture  ou  un  rideau. 
Ces  locutions  reproduisent  simplement  le  langage  cou- 
rant et  usuel.  — 4°  Conformément  à la  manière  de  parler 
de  son  époque,  Moïse  place  les  astres  dans  le  firmament, 
•Gen.,  i,  14-17,  sans  donner  à entendre  pourtant  qu’ils  y 
soient  attachés,  comme  le  concevaient  les  Égyptiens.  Mais 
il  a bien  soin  ensuite  de  mettre  les  oiseaux  « sous  le  fir- 
mament »,  Gen.,  i,  20,  c’est-à-dire  dans  l'atmosphère, 
distincte  du  firmament.  — Le  firmament,  orné  de  ses  ] 
astres,  chante  la  gloire  de  Dieu.  Ps.  xviii  (xix),  2;  Eccli., 
xliii,  1,  9;  Dan.,  xii,  3.  — Cf.  Rosenmüller,  Schol.  in 
Genes.,  Leipzig,  1795,  p.  27  ; de  Hummelauer,  In  Genes., 
Paris,  1895,  p.  96-97;  S.  Thomas,  I,  lxviii,  1-4;  Petau, 
De  sex  dier.  opific.,  I,  x-xi.  H.  Lesètre. 

FLAGELLATION  ( çpayE^f.dto  , (j.aaTtYdw  , « je  fla- 
gelle; » flagello).  — 1°  Ce  fut  sous  l’influence  des  Grecs 
et  plus  encore  sous  l'influence  des  Romains  que  le  sup- 
plice de  la  flagellation  remplaça  chez  les  Juifs  celui  de 
la  bastonnade.  Voir  Bastonnade,  t.  i,  col.  1500.  Dans  les 
passages  relatifs  aux  temps  plus  anciens  il  s’agit  donc  de 
ce  dernier  châtiment,  lorsque  les  Septante  emploient  le 
substantif  jj,auTt|  ou  le  verbe  \j.olgzv(6>,  et  la  Vulgate  les 
mots  flagelium  et  flagellare.  Exod.,  v,  14.  La  loi  de  Moïse, 
Lev.,  xix,  20,  d’après  la  Mischna,  Kerith.,  il,  4,  condam- 
nait la  femme  esclave  qui  avait  manqué  à la  chasteté,  si 
elle  n’était  pas  affranchie,  à recevoir  la  bastonnade  avec 
son  complice  (Vulgate  : vapidabunt).  Il  est  question  de 
fouets  dans  I (III)  Reg.,  xii,  11,  14;  II  Par.,  x,  11,  14. 
Roboam  menace  les  Juifs  de  les  châtier  avec  des  scor- 
pions au  lieu  du  fouet  dont  se  servait  son  père.  Mais  il 
ne  s’agit  pas  d'un  supplice  légal.  Quelques  interprètes 
pensent  que  le  scorpion  est  un  bâton  noueux  ou  armé  de 
pointes.  S.  Isidore  de  Séville,  Etymol.,  V,  xxvii,  18, 
t.  lxxxii  , col.  212.  Mais  il  est  beaucoup  plus  probable 
que  le  scorpion  était  un  fouet  armé  de  pointes  de  fer. 
Voir  Fouet.  — 2°  Le  supplice  de  la  flagellation  est 
mentionné  pour  la  première  fois  dans  II  Mach.,  vu,  1; 
il  est  infligé  aux  sept  frères  par  ordre  du  roi  Antiochus, 
pour  les  forcer  à sacrifier  aux  idoles.  On  les  frappe  à 
l'aide  de  fouets  et  de  nerfs  de  bœuf.  Quand,  à une  époque 
qu'il  est  impossible  de  déterminer,  la  flagellation  fut 
infligée  aux  transgresseurs  de  la  Loi,  à la  place  de  la  bas- 
tonnade, le  nombre  des  coups  fut  diminué.  La  Loi,  en 
effet,  fixait  un  maximum  de  quarante  coups,  que  les 
pharisiens  par  scrupule  avaient  réduit  à trente- neuf.  Le 


fouet  ayant  trois  lanières,  on  n’en  donnait  que  treize 
coups.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IV,  viii,  21  (note  de  Éd.  Rer- 
nard,  édit.  Havercamp,  in-f°,  Amsterdam,  1726,  p.  237). 
D'après  le  Tulmud  de  Jérusalem,  la  flagellation  était  le 
premier  degré  des  châtiments  inlligés  pour  les  infrac- 
tions à la  Loi.  Talmud,  trad.  Schwab,  in-8°,  Paris,  1877- 
1890,  t.  i,  p.  58;  t.  ii,  p.  309;  t.  m,  p.  72-73;  t.  viii, 
p.  161,  179;  t.  ix,  p.  65,  75-78,  91-94.  On  l’appliquait 
aussi  aussi  en  punition  des  faux  serments.  Ibid.,  t.  xi, 
p.  127.  Avant  de  l’appliquer,  on  devait  examiner  si  le 
patient  pouvait  la  supporter.  Ibid.,  t.  xi,  p.  93.  — 
3°  Notre-Seigneur  prédit  à ses  disciples  qu’ils  seront 
llagellés  par  les  Juifs.  Matth.,  x,  17  ; xxm,  34.  Il  annonce 
par  avance  qu’il  le  sera  lui -même  avant  d'être  crucifié. 
Matth.,  xx,  19;  Marc.,  x,  34;  Luc.,  xvm,  32,  33.  Le  Sau- 
veur fut,  en  effet,  soumis  à ce  douloureux  supplice  par 
ordre  de  Ponce  Pilate.  Les  évangélistes  n’entrent  dans 
aucun  détail.  Matth.,  xxvii,  26;  Marc.,  xv,  15;  Joa.,  xix,  1. 
Aussi  les  interprètes  discutent -ils  la  question  de  savoir 
avec  quel  genre  de  fouet  le  Sauveur  fut  frappé.  Voir 
Fouet.  Il  est  en  tous  cas  certain  qu’il  fut  frappé  avec 
des  fouets  et  non  avec  des  verges.  En  effet,  le  fouet  était 
réservé  aux  esclaves  comme  le  supplice  de  la  croix,  tan- 
dis que  les  ciloyens  romains  étaient  battus  de  verges.  La 
flagellation  était  un  supplice  dégradant.  Pollux,  Onomast., 
iii,  79;  Aristophane,  Equit.,  1228;  Plaute,  Captiv.,  iii, 
4,  68;  Térence,  Adelph.,v,  2,  6;  Digeste,  XLVII1,  xix,  10; 
xxviii,  2.  Notre-Seigneur  a donc  vraiment  revêtu  la  forme 
de  l'esclave  en  se  soumettant  à la  flagellation.  Le  patient 
était  dépouillé  de  ses  vêtements  et  souvent  attaché  par 
les  mains  à un  anneau  fixé  à une  colonne  basse,  de 
façon  à tendre  le  dos  aux  bourreaux.  Act.,  xvi,  22;  Denys 
d'ÜIalicarnasse , ix,  p.  596;  Aulu-Gelle,  Noct.  ait.,  x,  3; 


667.  — Colonne  de  la  Flagellation,  conservée  à l’égliso 
de  Sainte- Praxède,  à Rome. 

D’après  Rohault  de  Fleury,  Mémoire  sur  les  instruments 
de  la  Passion,  pl.  xxii. 


Plaute,  Bacch.,  IV,  vu,  25.  Les  évangélistes  ne  parlent 
pas  de  la  colonne,  mais  il  en  est  question  dans  la  tradi- 
tion dès  les  temps  les  plus  reculés.  Le  pèlerin  de  Bor- 
deaux de  333  dit  qu’on  la  conserve  dans  la  maison  de 
Caïphe,  à Sion.  Anonymi  itinerarium,  Pair,  lat.,  t.  vin, 
col.  791.  La  Peregrinalio  Sglviæ,  édit.  Gamurrini,  in-4°, 
Rome,  1887,  p.  95,  la  mentionne  au  même  endroit.  Au 
temps  de  saint  Jérôme,  Epist.  cvm,  9,  t.  xxii,  col.  884, 
on  la  montra  à sainte  Paule,  dans  le  portique  de  l’église 
de  Sion.  Gassiodore.  Onerc t,  t.  lxx,  col.  621,  la  cite  parmi 
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les  reliques  de  Jérusalem.  Plus  tard,  probablement  au 
commencement  du  Ve  siècle,  elle  fut  placée  au  milieu  de 
l'église.  Théodore,  De  l'erra  Sancta,  6.  En  1223,  le  car- 
dinal Jean  Colonna  la  fit  transporter  à Rome  et  placer 
dans  l’église  de  Sainte -Praxède,  où  on  la  vénère  encore 
aujourd’hui  (fig.  667).  L’inscription  placée  à l'entrée  de 
la  chapelle  où  elle  est  déposée  distingue  cette  colonne  de 
celle  qui  soutenait  le  portique  de  l’église  de  Sion.  C'est 
aussi  l’opinion  de  M.  Rohaull  de  Fleury,  Mémoire  sur 
les  instruments  de  la  Passion,  in-f°,  Paris,  1870,  p.  266. 
M.  Friedlieb,  Archéologie  de  la  Passion,  trad.  F.  Martin, 
in-8°,  Paris,  1895,  p.  348,  pense,  au  contraire,  que  c’est 
la  même.  Il  n’est,  en  effet,  dit  nulle  part  que  cette  colonne 
formait  à elle  seule  un  pilier  du  portique;  il  est  possible 
qu’elle  fut  simplement  placée  dans  le  pilier.  La  colonne 
de  Sainte -Praxède  a soixante -dix  centimètres  de  haut  et 
quarante- cinq  centimètres  de  diamètre  à la  base.  Elle  est 
en  marbre  noir  veiné  de  blanc  ; sa  forme  rappelle  celle 
d’un  piédestal.  Au  sommet  apparait  la  trace  d’un  anneau. 
Elle  n’a  pas  de  socle.  Une  fresque  de  l’église  reproduit  la 
scène  de  la  flagellation.  Certains  auteurs  admettent  qu’il 
y eut  deux  flagellations,  l'une  chez  Caïphe  et  l’autre  dans 
le  prétoire  de  Pilate  ; mais  cette  opinion  est  à peu  près 
universellement  rejetée.  Benoît  XIV,  De  festis  dominicis, 
in -4°,  Rome,  1747,  I,  vu,  p.  183.  — 4°  Saint  Paul  dit 
qu’il  fut  soumis  trois  fois  au  supplice  de  la  flagellation. 

1 Cor.,  xi,  25.  Il  se  sert  du  mot  Èpa68t<î0ï]v,  que  la  Vul- 
gate  traduit  par  virgis  cæsus  sum.  R s’agit  ici  de  la  fla- 
gellation par  les  verges.  C’est  probablement  par  ordre 
des  chefs  de  la  synagogue  qu’il  fut  ainsi  châtié.  Lorsque 
les  duumvirs  de  la  ville  de  Philippes  lui  infligèrent  le 
même  supplice,  ainsi  qu’à  Silas,  Act.,  xvi,  19,  il  leur 
reprocha  d’avoir  violé  en  eux  les  privilèges  des  citoyens 
romains , en  les  frappant  sans  qu’ils  aient  été  condam- 


D’après  une  peinture  trouvée  à Herculanum.  Abhandl.  der  scichs. 
Gescllschaft  der  Wissensch.,  t.  v,  Taf.  i,  3. 


nés.  Act.,  xvi,  37.  Le  tribun  Lysiâs,  lorsqu’il  eut  arrêté 
l’Apôtre  à Jérusalem,  voulut  le  soumettre  à la  question 
par  le  fouet,  comme  on  le  faisait  pour  les  étrangers  et 
les  esclaves,  Act.,  xxn,  24;  saint  Paul  invoqua  son  titre 
de  citoyen,  et  le  tribun  recula.  Voir  Citoyen  romain, 
col.  790.  Une  peinture  d’Herculanum  représente  un  en- 
fant qu’on  flagelle  à l’école  pour  le  corriger  (fig.  668). 

Bibliographie.  — Strauch,  De  ritu  flagellandi  apud 
Judæos,  Witternberg,  1668;  Ililpert,  ibid. , Helmstàdt, 
1652;  Seypel,  De  ritu  flagellandi  apud  Romanos , Wit- 
temberg,  1668;  Sagittarius,  De  flagellatione  Ghrisli , 
Iéna , 1674;  Ichopf,  De  flagellatione  Apostolorum , Wit- 
temberg,  1668.  E.  Beurlier. 

FLAMANDES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  Voir 

Néerlandaises  (Versions)  de  la  Bidle. 
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FLAMBEAU.  Voir  Chandelier,  col.  546. 

FLAMME  (héb  reu  : ’ûr'ês,  « flamme  de  feu  ; » lahab, 
léhâbâh,  labbâh,  salhébét,  lâhat,  lappîd,  ré'séf,  sâbib  ; 
chaldéen  ; sebibà’  ; Septante  : cp>.6£  ; Vulgate  ; flamma ), 
dégagement  de  gaz  qui  s’échappent  d’un  corps  en  igni- 
tion  et  qui , brûlant  au  contact  de  l’oxygène  de  l’air  et 
produisant  de  la  chaleur,  prennent  une  forme  vacillante, 
lluide,  changeante,  avec  une  coloration  brillante  qui  va 
du  jaune  blanc  au  rouge  sombre.  La  flamme  étant  une 
conséquence  naturelle  du  feu,  les  écrivains  sacrés  prennent 
souvent  l’un  pour  l'autre.  Voir  Feu. 

1°  La  flamme  qui  brûle.  — La  flamme  consume 
l'herbe  sèche,  Is.,  v,  24;  les  arbres  des  champs,  Joël, 
i,’  19;  les  flancs  des  montagnes,  Ps.  lxxxii  (lxxxiii),  15, 
et  ravage  tout.  Joël,  n,  3.  Elle  brûle  dans  les  fournaises. 
Dan.,  m,  22;  I Mach.,  n,  59’;  des  Juifs  fidèles,  célébrant 
le  sabbat  en  secret  dans  des  cavernes,  y périssent  par  les 
flammes  qu’allument  les  persécuteurs.  Il  Mach.,  vi,  11, 
L'idolâtre  qui  fabrique  une  idole  prend  une  partie  du 
morceau  de  bois  pour  le  sculpter,  et  met  l’autre  morceau 
au  feu  en  disant  : « Je  me  chauffe,  je  vois  la  flamme  1 » 
Is.,  xliv,  16.  Quand  la  flamme  prend  dans  le  chaume, 
elle  fait  entendre  un  pétillement  sinistre.  Joël,  n,  5.  C’est 
la  voix  de  Jéhovah  qui  fait  jaillir  les  flammes  de  feu, 
c’est-à-dire  les  éclairs  qui  accompagnent  le  tonnerre. 
Ps.  xxvin  (xxix),  7.  — A la  flamme  qui  brûle,  ou 
compare  l’amour  ardent,  Gant.,  vin,  6,  et  la  tribulation. 
Eccli.,  u,  6. 

2°  La  flamme  qui  brille.  — La  lumière  des  astres  est 
une  flamme.  Sap.,  xvii,  5.  Comme  la  flamme  brillent 
les  yeux  du  crocodile.  Job,  xli,  13,  et  des  personnages 
que  Daniel,  x,  6,  et  saint  Jean,  Apoc.,  i,  14;  n,  18; 
xix,  12,  voient  dans  leurs  visions.  A cause  de  leur  forme 
et  de  l’éclat  lumineux  qu'ils  projettent,  la  lance,  Job, 
xxxix,  26,  et  le  glaive,  Nah.,  m,  3,  sont  comparés  à la 
flamme  qui  étincelle.  Un  visage  s’enflamme  sous  l’action 
d'un  sentiment  violent.  Is. , xm , 8.  — La  flamme  du 
méchant  cesse  de  briller,  Job,  xvm,  5,  quand  Dieu  lui 
retire  sa  prospérité. 

3°  La  flamme  symbolique.  — Par  sa  lumière,  sa  cha- 
leur, son  activité  puissante,  la  flamme  indique  la  pré- 
sence de  Dieu  au  sacrifice  d’Abraham,  Gen.,  xv,  17;  au 
buisson  ardent,  Exod.,  m,  2;  Act.,  vu,  3;  au  Sinaï, 
Exod.,  xx,  18;  au  sacrifice  de  Néhémie,  quand  il  a re- 
trouvé le  feu  sacré.  II  Mach.,  I,  32.  Dieu  établit  sur  Sion 
un  feu  de  flammes,  pour  marquer  qu’il  y réside.  Is., 
IV,  5.  Il  fait  des  flammes  de  feu  ses  serviteurs.  Ps.  cm 
(Civ),  4;  Ilebr.,  i,  7.  L’ange  qui  a visité  les  parents  de 
Samson  les  quitte  en  montant  avec  la  flamme  du  sacri- 
fice, Jud.,  xiii,  20,  symbole  de  sa  nature  spirituelle  et  de 
sa  mission  divine. 

4°  La  flamme  vengeresse.  — Le  plus  souvent,  la 
flamme  est  considérée  comme  un  instrument  de  la  jus- 
tice divine.  Ps.  civ  (cv),  32;  cv  (cvi),  18;  Is.,  x,  17; 
xxix,  6;  xxx,  30;  xlvii,  14;  lxvi,  15;  Lam.,  n,  3;  Dan., 
xi,  33;  Eccli.,  vm,  13;  xxi,  10;  xxvm,  26;  xxxvi,  11; 
xlv,  24;  1 Mach.,  m,  5;  II  Thess.,  i,  8.  Les  serviteurs 
de  Dieu  en  seront  préservés.  Is.,  xliii,  2.  — Sur  les 
flammes  de  l’enfer,  Luc.,  xvi,  24,  voir  Enfer,  col.  1796. 

II.  Lesètre. 

FLATTERIE  (hébi  ■eu  ; hâlaqâh ; Septante  ; tco), arrêta), 
louange  fausse  ou  exagérée  adressée  à quelqu’un  dans 
le  dessein  de  lui  plaira  ou  de  le  séduire.  Ce  défaut  est 
plusieurs  fois  mentionné  dans  l’Écriture  comme  très  per- 
nicieux. 11  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  flatteurs, 
Prov.,  xxvi,  25,  car  «la  bouche  flatteuse  cache  des  ruines». 
Prov.,  xxvi,  28.  Tandis  que  celui  qui  fait  une  répri- 
mande rend  service,  le  flatteur  ne  produit  que  le  mal. 
Prov.,  xxvm,  23.  La  flatterie  est  toujours  dangereuse, 
mais  surtout  lorsqu’elle  sort  de  la  bouche  d’une  femme 
Prov.,  vi,  24.  L’Écriture  la  compare  à un  filet  tendu 
devant  les  pas  de  celui  à qui  elle  s’adresse.  Prov.,  xxix,  5. 
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Les  pharisiens  voulurent  employer  ce  procédé  pour  faire 
tomber  Notre-Seigneur  dans  leurs  pièges.  Leur  tentative 
tourna  à leur  confusion.  Matth.,  xxii,  16.  P.  Renard. 

FLÈCHE  (hébreu  : hês  ; Septante  : (3éXo:,  Deut.,  xxxn, 
23,  42;  II  Reg.  (Sam.),  xxn,  15;  IV  (II)  Reg.,  ix,  24,  etc.; 
poXt'ç,  Num.,  xxiv,  8;  I Reg.  (Sam.),  xiv,  14;  Jer.,  ix,  8, 
etc.;  cr/iÇa,  I Reg.  (Sam.),  xx,  19,  20,  35,  etc.;  Vulgate  : 
sagitta),  arme  de  jet  destinée  à percer  l’ennemi  et  qu’on 
lançait  à l’aide  de  l’arc.  Voir  Arc,  t.  i,  col.  898;  Archer, 
t.  i,  col.  932;  Armes,  I,  2°,  t.  i,  col.  968.  — Le  mot 
hébreu  liés  vient  du  verbe  liâsas,  qui  signifie  « diviser  » ; 
c'est  aussi  l’étymologie  du  mot  grec  cr/ÎÇa.  Les  mots 
flsAo;  et  §dAt;  viennent  de  la  racine  qui  a formé  le  verbe 
fL.AXw  et  qui  signifie  « lancer  ».  Dans  divers  passages,  le 
mot  hês  est  traduit  dans  les  Septante  ou  dans  la  Vulgate 
par  d’autres  mots  qui  se  rapportent  à la  même  manière 
de  combattre.  Ainsi  dans  IV  (II)  Reg.,  xm,  18;  I Par., 
xii,  2;  Ps.  lvii  (lviii),  7,  les  Septante  emploient  le  mot 
T3?o v,«  arc;  » dans  Gen.,  xux,  23;  Prov.,  vu,  23,  etc.,  ils 
se  servent  du  mot  t dHeup.*;  dans  I Reg.  (Sam.),  xvii,  7, 
ils  traduisent  par  y.ovTÔç,  « javelot.  » De  même  la  Vulgate, 
Gen.,  xlix,  23,  par  jacula,  « javelot;  » Ps.  lxiii  (lxii),  4; 
Jer.,  l,  14,  etc.,  par  at'cus.  Au  contraire,  le  mot  qését , 
« arc,  » est  traduit  par  sagitta  dans  II  Reg.  (Sam.),  I,  22. 
Les  flèches  sont  très  souvent  mentionnées  à côté  de  l’arc, 
qését,  qui  servait  à les  lancer,  IV  (II)  Reg.,  xm.  15; 
Judith,  v,  16;  Is.,  vii,  24;  Jer.,  xlvi,  9;  de  la  coide  de 
l'arc,  yétér,  Ps.  xi,  2,  ou  enfin  du  carquois,  teli,  ’aspdh, 
qui  servait  à les  renfermer.  Voir  Carquois,  col.  312.  Dans 
Job,  xu,  20,  ce  sont  les  flèches  qui  sont  désignées  sous 
le  nom  de  « fils  de  l’arc  »,  bén  qését,  et  non  l’archer, 
comme  traduit  la  Vulgate. 

I.  Flèches  chez  les  Hébreux.  — Il  est  question  pour 
la  première  fois  des  flèches  dans  Gen.,  xlix,  23,  où  les 
archers  sont  appelés  ba'alê  hisim,  « les  maîtres  des 
flèches,  » mots  que  les  Septante  traduisent  par  xuploi 
Toçi-jpdc-wv,  et  la  Vulgate  par  habentcs  jacula;  mais  déjà 
Ismaël,  Gen.,  xxi,  30,  et  Ésaü,  Gen.,  xxvi,  3,  se  servaient 
des  flèches,  puisqu'ils  tiraient  de  l’arc.  Les  flèches  étaient 
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naissaient  les  flèches  empoisonnées.  Dans  ces  deux  pas- 
sages , les  flèches  font  pénétrer  dans  le  corps  de  ceux 
qu’elles  ont  frappé  un  venin  qui  les  tue.  Parfois  on 
attachait  à la  flèche  du  genêt  qu’on  enflammait  et  qu’on 
lançait  sur  l’ennemi.  Ps.  cxix  (hébr.,  cxx),  4.  Les  Juifs 
se  servaient  aussi  de  grosses  flèches  qu’ils  lançaient  à 
l’aide  de  machines,  pour  défendre  ou  pour  assiéger  les 
villes.  Ozias  en  emploie  pour  la  défense  de  Jérusalem. 
II  Par.,  xxvi,  15.  Il  y en  avait  aussi  dans  l’artillerie  des 
Machabées.  I Mach.,  v,  30;  II  Maeh.,  xii,  47.  Voir  Cata- 
pulte, col.  346. 

II.  Flèches  des  Égyptiens.  — Les  flèches  des  anciens 
Égyptiens  (fig.  669)  avaient  entre  cinquante- cinq  et 
soixante  centimètres  de  long.  Elles  étaient  faites  d’une  tige 
de  roseau  ou  d’une  baguette  de  bois  léger  armé  d’une 
pointe  de  métal.  A l’extrémité  opposée  étaient  fixées  trois 
plumes  placées  longitudinalement,  à égale  distance  l’une 
de  l’autre.  Parfois,  à la  place  de  la  pointe  de  fer,  un 
morceau  de  bois  dur  était  enfoncé  dans  le  roseau.  Sou- 
vent aussi  la  pointe  était  de  silex,  d’agate  ou  d’une 
autre  pierre  dure  assujettie  au  bois  par  une  pâte  noire 
très  solide.  Ces  deux  derniers  genres  de  flèches  servaient 
surtout  à la  chasse.  Les  llèches  des  guerriers  sont  géné- 
ralement représentées  armées  de  pointes  de  bronze  trian- 
gulaires ou  formées  de  trois  ou  quatre  lames  posées  à 
angle  droit  et  terminées  par  une  pointe  commune. 
Quelques-unes  étaient  bardées.  Wilkinson,  The  Man- 
necs  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians , 2«  édit., 
Londres,  1878,  t.  i,  p.  205-206.  Voir  t.  i,  fig.  219,  223,  226, 
col.  900,  902,  903.  - 

III.  Flèches  des  Assyriens.  — Les  flèches  des  Assyriens 
étaient  remarquables  par  le  fini  du  travail  (fig.  670).  La 
tige,  mince  et  droite,  était  de  roseau  ou  de  bois  léger  et 
dur.  C’est  à tort  que  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  194, 
a pris  pour  des  tiges  de  flèches  les  baguettes  de  fer  qu’il 
a découvertes  à Nimroud.  Il  n’y  a aucune  vraisemblance  à 

j ce  que  les  Assyriens  se  soient  servis  d’une  malière  aussi 
, impropre  à pareil  usage.  La  pointe  des  flèches  assy- 
riennes était  de  bronze  ou  de  fer,  taillée  en  forme  de 
| petit  javelot.  Elle  était  plate  et  un  peu  renflée  au-dessous 


1 


8 


C69.  — Flèches  égyptiennes.  — 1,  8,  9.  Flèches  de  roseau.  — 1,5.  Pointes  de  flèche  en  silex.  — 3,  4,  6,  7.  Pointes  de  flèche  en 
bronze.  — 2.  Pointe  de  flèche  en  fer. — 1-7.  D'après  Prisse  d’Avetnes,  Monuments  égyptiens,  pi.  46.  — 8-9.  Musée  du  Louvre. 


à la  fois  des  armes  de  guerre,  I Reg.  (Sam.),  xx,  20,  21, 
22,  36;  IV  (II)  Reg.,  ix,  24,  etc.,  et  des  armes  de  chasse. 
Gen.,  xxvii,  3;  xlvii,  22.  Voir  Arc,  t.  i,  col.  898.  La 
Bible  ne  renferme  aucune  description  des  flèches  dont 
se  servaient  les  archers  juifs.  Elles  devaient  ressembler 
à celles  des  peuples  voisins.  A l’origine  elles  étaient  pro- 
bablement faites  de  roseau,  plus  tard  elles  furent  faites 
d'un  bois  léger  armé  d'une  pointe  de  fer.  D’après  Deut., 
Xxxii  , 24,  et  Job,  vi,  4,  il  semble  que  les  Hébreux  con- 


du  centre.  Quelques-unes  sont  bardées.  L’extrémité  infé- 
rieure en  était  creuse,  de  façon  à ce  qu’on  put  y entrer 
la  tige.  On  a trouvé  aussi  dans  les  ruines  des  pointes  en 
pierre  dure  et  en  forme  de  poire.  Le  bas  de  la  flèche 
était  muni  de  plumes;  mais  on  ne  sait  s’il  y en  avait 
trois,  comme  chez  les  Égyptiens,  ou  deux  seulement, 
comme  chez  d’autres  peuples.  Sur  les  monuments  on 
n’en  aperçoit  que  deux,  mais  cela  peut  tenir  à un  défaut 
de  perspective.  La  coche  qui  s’appuyait  sur  la  eprde  de 
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l’arc  était  plus  large  que  la  tige.  Cette  construction  était 
rendue  nécessaire  par  l’épaisseur  de  la  corde,  qui  était 
rarement  moindre  que  celle  de  la  llèclie  elle- même. 
C.  Rawlinson,  Tlie  five  gréai  monarchies  of  the  ancient 
Eastern  world,  4e  édit.,  in-8’,  Londres,  1879, 1. 1,  p.  454-455. 


670.  — Pointes  de  flèches  assyriennes,  en  bronze,  trouvées  à Kalah 
Chergat  et  à Tell  Sifr.  Brltish  Muséum. 


Les  Babyloniens  se  servaient  des  llèehes  pour  la  divina- 
tion. Ezech.,  xxi,  2G.  Voir  Divination,  4°,  col.  1444. 

IV.  Flèches  des  Lydiens.  — La  Bible  mentionne  ^es 
Lydiens  parmi  les  peuples  qui  étaient  habiles  à se  servir 
des  flèches.  Is.,  lxvi,  19;  Jer.,  xlvi,  9. 

V.  Flèches  des  Grecs.  — Les  armées  d’Antiochus 
comprenaient  des  corps  d'archers  armés  de  llèehes. 
I Maeh.,  ix,  11.  Ces  flèches  n’offraient  aucune  particula- 
rité. Dans  I Mach.,  vi,  51,  le  roi  de  Syrie  se  sert  de 
grosses  flèches  qui  sont  lancées  contre  les  assiégés  par 
des  machines  de  guerre  appelées  scorpions.  Voir  Cata- 
pulte, col.  346. 

VI.  Métaphores  tirées  des  flèches.  — Le  mot 
« flèche  » est  souvent  employé  par  métaphore  pour  signi- 
fier les  malheurs  envoyés  par  Dieu.  Num.,  xxiv,  8;  Deut., 
xxxn,  23,  42;  II  Reg.  (Sam.),  xxn,  15  ; Job,  vi,  4;  xxxiv,  6; 
Ps.  xxxvn  (hébreu,  xxxvm),  3;  Ezech.,  v,  16,  etc.  Cette 
métaphore  est  également  usitée  dans  la  littérature  pro- 
fane. Ovide,  Ep.  xvi,  v.  275.  Les  éclairs  sont  appelés  les 
« flèches  de  Dieu.  » Ps.  xvii  (hébreu,  xvm),  15;  clxiii 
(hébreu,  clxiv),  6;  Habac.,  ni,  1 1,  etc.  La  flèche  désigne  un 
danger  soudain.  Ps.  xc  (hébreu,  xci),  6.  Elle  figure  les 
paroles  injurieuses  et  perfides.  Ps.  lxiii  (liebreu,  lxiv),  4; 
le  faux  témoignage.  Prov.,  xxv,  18.  Ailleurs,  au  contraire, 
les  enfants  sont  comparés  aux  flèches  entre  les  mains 
d’un  homme  vigoureux.  Ps.  cxxvi  (hébreu,  cxxvii),  4.  La 
puissance  de  la  parole  du  Messie  est  aussi  figurée  par  la 
flèche.  Ps.  xliv  (hébreu,  xlv),  6;  Is.,  xux,  2,  etc. 

E.  Beurlier.  j 

FLEUR  (hébreu  : sis , d’une  racine  sus  exprimant 
l'idée  de  brillant,  d'éclatant,  la  fleur  dans  son  éclat  [cf. 
l’égyptien  djidji,  « fleur»];  nés,  niçsdh  et  nissân,  d’une 
racine  nâças , synonyme;  pérah,  fleur,  surtout  la  fleur 
en  bouton,  et  efflorescence;  Septante:  avüo;;  Vulgate  : 
fios),  partie  de  la  plante  ordinairement  colorée  de  teintes 
brillantes  et  exhalant  une  odeur  agréable,  qui  après  une 
existence  plus  ou  moins  passagère  est  remplacée  par  le 
fruit.  Dans  le  langage  courant  on  appelle  aussi  fréquem- 
ment du  nom  de  fleur  la  plante  elle-même  qui  la  porte. 
Les  fleurs  abondent  en  Palestine  et  y sont  très  variées. 
Du  mois  de  janvier  au  mois  de  mai,  les  plaines  non  cul- 
tivées et  les  parties  fertiles  forment  un  véritable  tapis 
aux  brillantes  couleurs  : anémone  rouge,  renoncule, 
tulipe,  narcisse,  hyacinthe,  asphodèle,  ciste  blanc  et 
rouge  (rose  de  Saron),  etc.  Aucun  jardin  d’Europe  ne 
peut  donner  l’idée  de  la  multitude  de  fleurs  qu'on  admire, 
par  exemple,  dans  la  plaine  d’Esdrelon.  Voir  B.  Tyas, 
Floivers  fronx  the  Iloly  Land,  in-12,  Londres,  1851. 

1°  Fleur  au  sens  littéral  et  figuré.  — Le  texte  sacré 
parle  assez  souvent  des  fleurs:  de  la  fleur  de  la  vigne, 
Gen.,  xl,  10;  des  boutons  et  des  fleurs  dont  se  couvrit 
la  verge  d’Aaron,  Num.,  xvii,  8 (hébreu,  23);  des  fleurs 
des  montagnes  du  Liban  qui  se  flétrissent,  Nah.,  i,  4;  on 


les  met  en  couronne.  Is.,  xxvnr,  1.  On  les  prend  comme 
terme  de  comparaison , pour  marquer  les  fleurs  et  les 
fruits  spirituels  dont  se  couvrira  celui  qui  cultive  la 
sagesse,  Eccli.,  xxiv,  23;  xxxix,  19;  pour  exprimer  le 
temps  où  les  choses  sont  dans  tout  leur  éclat,  la  fleur 
du  printemps,  àv0o;  ëapoç,  la  jeunesse.  Sap.,  n,  7.  (C’est 
la  leçon  du  Codex  Alexandrin-us  ; car  la  leçon  du  Vati- 
canus , aépoç,  « air,  » n’offre  pas  un  sens  satisfaisant.) 
Mais  l’éclat  de  la  fleur  est  passager  : aussi  la  vie  humaine, 
avec  ce  qu’elle  peut  avoir  de  brillant,  est-elle  souvent 
comparée  à la  fleur  qui  se  fane  et  tombe.  Job,  xiv,  2; 
xv,  33;  Ps.  cii  (hébreu,  cm),  5;  Is.,  xxvm,  1;  xl,  6-8; 
I Petr.,  i,  24;  Jac.,  I,  10-11.  — Ce  mot  désigne  aussi  des 
ornements  d’architecture  ou  de  ciselure.  Exod.,  xxv,  31, 
33,  34;  xxxvn,  17,  19,  20;  Num.,  vin,  4;  III  Reg.,  vi, 
18,  29,  32,  35;  vu,  26,  49;  Il  Par.,  iv,  5,  21.  — Le  mot 
fi os  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  Vulgate,  dans  des 
textes  où  l’hébreu  porte  un  autre  mot:  « rejeton,  » Is., 
xi,  1;  une  fleur  spéciale,  hâbaçsélét,  Cant.,  ii,  1;  «aile.  » 
Jer.,  xlviii  , 9. 

2°  Fleurs  mentionnées  dans  la  Bible.  — Voici  les 
noms  des  fleurs  dont  parlent  certainement  ou  probable- 
ment l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  : 

Anémone,  sôsannâli,  xpfvov,  lilium.  Cant.,  n,  1. 

Colchique,  habassélét,  av6o;,  xpivov;  fios,  lilium. 
Cant.,  ii,  1 ; Is.,  xxxiv,  1. 

Cypre  ou  arbre  au  henné,  kôfér,  xÔTrpoç , cijprus. 
Cant.,  i,  14;  iv,  13. 

Grenadier  (Fleur  du),  pélah,  lircupov,  fragmen,  Cant., 
îv,  3,  selon  quelques  interprètes. 

Lis , sûsan,  sosanndh,  y.pîvov,  lilium.  I Reg.,  vu,  19; 
Cant.,  n,  1,  2;  Matth.,  iv,  28. 

Rose,  pôào;,  rosa.  Eccli.,  xxiv,  18. 

Safran,  karkam,  v.pb/.o;,  crocus.  Cant.,  iv,  14. 

Vigne  (Fleur  de  la),  semâdar  ( •Îjv0rio-:v,  floruit).  Cant., 
vu,  12  (Vulgate,  13).  — Voir  Herbacées  (Plantes).  — 
Pour  Fleur  de  farine,  voir  Farine.  E.  Levesque. 

FLEURY  Claude,  historien  français,  né  à Paris  le 
6 décembre  1640,  mort  dans  cette  ville  le  14  juillet  1723. 
Ses  études  terminées  au  collège  de  Clermont,  il  se  fit 
recevoir  avocat,  et,  après  quelques  années  consacrées  au 
droit  et  à la  jurisprudence,  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Sur  la  recommandation  de  Bossuet,  il  fut  sous -précep- 
teur des  princes  de  Conti,  puis,  en  1680,  du  comte  de 
Vermandois.  Il  composa  pour  l’instruction  de  ses  élèves 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  Les  mœurs  des  Israélites, 
in-12,  Paris,  1681.  « L’ouvrage  de  Fleury...  est  un  exposé 
de  l’histoire  d'Israël,  un  peu  sec,  mais  clair,  métho- 
dique. Il  manque  d'élévation  et  de  largeur;  ...(c’est)  un 
manuel  correct  et  sagement  rédigé,  à la  fois  surabondant 
(en  détails  inutiles)  et  incomplet,  surtout  par  rapport  à 
la  religion.  » L.  Delfour,  La  Bible  dans  Racine,  in- 8°, 
Paris,  1891,  p.  xxii-xxiv.  Lors  de  la  révocation  de  l’édit 
île  Nantes,  Fleury  fut  associé  à Fénelon  pour  diriger  les 
missions  de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  et,  en  1684,  il 
fut  pourvu  de  l'abbaye  du  Loc-Dieu,  dans  le  diocèse  de 
Rodez , qu'il  conserva  jusqu’à  sa  nomination  de  prieur 
commendataire  d’Argenleuil.  Claude  Fleury  devenait, 
en  1689,  sous-précepteur  des  petits  - Fils  de  Louis  XIV, 
et  quelques  années  plus  tard  confesseur  de  Louis  XV. 
En  1696,  il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie.  Son 
principal  ouvrage  est  une  Histoire  ecclésiastique  ; mais 
nous  devons  mentionner  de  cet  écrivain  un  Discours  sur 
la  poésie  des  Hébreux,  publié  en  1713,  dans  le  Commen- 
taire sur  les  Psaumes  de  dom  Calmet,  et  un  Discours 
sur  l’Écriture  Sainte,  inséré  par  Desmolets  dans  son 
Recueil  de  mémoires  sur  divers  sujets  de  littérature  et 
d’histoire,  t.  n,  lre  partie  (1731).  Ces  derniers  écrits  se 
trouvent  réunis  dans  l’ouvrage:  Opuscides  de  M.  l'abbé 
Fleury,  5 in -8°,  Nimes,  1780.  Sur  la  part  qu’a  prise 
Fleury  aux  annotations  de  la  Bible  dite  du  Concile,  voir 
R.  de  la  Broise,  Bossuet  et  la  Bible , in-8°,  Taris,  1891, 
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p.  xxxi-xlv.  — Voir  A.  Martin,  L’abbé  Fleury,  2 in-18, 
Paris,  1844 ; cf.  Hurler,  Nomenclator  litterarius,  t.  n 
( 1893),  col.  1130.  B.  IIeurtebize. 

FLEUVE.  — I.  Noms.  — 1»  Le  terme  hébreu  qui 
désigne  d'une  façon  spéciale  les  fleuves  ou  les  cours 
d’eau  permanents  est  nâhâr,  d’une  racine  qui  veut  dire 
« couler  ».  11  a son  correspondant  exact  dans  les  langues 
sémitiques,  en  particulier  dans  l’arabe  nahr.  Les  Sep- 
tante l'ont  rendu  par  îiovap-ô;,  et  la  Vulgate  le  traduit  in- 
distinctement par  flumen  ou  fluvius,  exceptionnellement 
par  amnis,  comme  Gen.,  xxxi,  21  ; I Par.,  I,  48.  Ce  mot  dis- 
tingue ainsi  le  « lleuve  » du  « torrent  » ou  rivière  tem- 
poraire, en  hébreu  nahal,  en  grec  '/£iVaPP°;>  en  latin 
torrens  ou  rivus.  Voir  Torrent.  La  Vulgate  a cependant 
mis,  Eccle.,  i,7,  flumina  pour  nehâlim;  Prov.,  vm,  26, 
pour  hû$ôt,  « les  campagnes,  » et  Ps.  lxiv  (hébreu,  lxv), 
10,  flumen  pour  pélég,  qui  indique  ou  un  petit  ruisseau 
ou  un  canal.  — Le  mot  nâhâr  s’emploie  : — 1.  dans  un 
sens  général,  principalement  dans  les  livres  poétiques,  par 
exemple  : Job,  xiv,  11  ; xx,  17  ; xxn,  16;  xxvm,  11  ; xl,  23; 
Ps.  xlv  (hébreu,  xlvi),  5;  xcii  (xcm),  3;  xcvn  (xcvm),  8; 
Cant.,  vm,  7.  — 2.  Suivi  d’un  nom  de  contrée,  il  en  désigne 
le  ou  les  fleuves,  par  exemple  : nehar  Gôzân,  « le  fleuve 
de  Gozan,  » ou  le  Habor,  IV  Reg.,  xvii,  6;  nahârê  Km, 

« les  fleuves  de  l’Éthiopie,  » Is. , xvm,  1;  Soph.,  ni,  10; 
nahârôl  Bâbél,  « les  fleuves  de  Babylone,  » c’est-à-dire 
l’Euphrate  et  ses  canaux,  Ps.  cxxxvi  (hébreu,  cxxxvn),  1; 
nahârôt  Damméèéq,  « les  fleuves  de  Damas,  » ou  l’Abana 
et  le  Pharphar.  IV  Reg.,  v,  12.  — 3.  Avec  l’article,  han- 
nâliâr,  il  indique  « le  fleuve  » par  excellence  ou  le  fleuve 
de  l’est,  c’est-à-dire  l’Euphrate,  Gen.,  xxxi,  21  ; Exod., 
xxiii,  31;  Jos.,  xxiv,  2,  3,  14,  16;  en  sorte  que  l'expres- 
sion 'êbér  han-nâhâr,  ou  'âbar  nahârdh,  « au  delà  du 
fleuve,  » qu’on  rencontre  assez  souvent  dans  I Esdras,  iv, 

10,  11,  16,  17,  20;  v,  3,  6,  etc.,  dénote  ordinairement 
les  provinces  situées  à l'ouest  de  l’Euphrate.  Quelquefois 
cependant  le  nom  propre  est  ajouté,  han-nâhâr  Ferât , 

I Par.,  v,  9,  ou  bien  nâhâr  est  déterminé  par  l’épithète 
de  « grand  »,  han-nâhâr  hag-gâdôl  nehar  Ferât,  « le 
grand  fleuve,  le  fleuve  Euphrate.  » Gen.,  xv,  18.  D’après 
le  contexte  néanmoins,  dans  Isaïe,  xix,  5,  « le  fleuve  » 
dont  il  est  question  est  bien  le  Nil. 

2°  Quand  il  s’agit  de  ce  dernier,  le  texte  hébreu  emploie 
un  nom  spécial,  qui  est  égyptien,  c’est  ye'ôr,  avec  l’ar- 
ticle, ha-ye'ôr.  Gen.,  xli,  1,  3,  17;  Exod.,  i,  22;  vii,  20, 
21,  25;  Is.,  xix,  8;  .1er.,  xlvi,  8,  etc.  On  désignait  en 
Egypte  par  iar,  iar-a,  iaro,  « le  fleuve  » par  excellence, 
celui  qui  fait  la  richesse  et  la  beauté  de  cette  terre.  Le 
pluriel  ye'orîm,  Exod.,  vu,  19;  vm,  5,  etc.,  s’applique 
aux  canaux  du  Nil.  La  Vulgate  n’a  pas  rendu  cette  parti- 
cularité, mais  elle  a mis  flumen  ou  fluvius , quelquefois 
amnis,  comme  Gen.,  xli,  3,  18,  ou  rivus.  Ain.,  vm,  8. 
Le  Nil  est  aussi  appelé  Sihôr  ou  « le  fleuve  noir  ».  Is., 
xxiii,  3;  Jer.,  ii,  18.  Il  est  probable  que  dans  Josué, 
xiii,  3,  le  même  mot  se  rapporte  plutôt  au  « torrent 
d'Égypte  » ou  Ouadi  el-Arisch.  Voir  Nil,  Chîhôr, 
col.  702. 

3°  Le  Jourdain  a aussi  son  nom  spécial,  Yardên,  avec 
l'article  hay -Yardên , auquel  la  Vulgate  ajoute  souvent 
celui  de  fluvius.  Jos.,  vu,  7;  xiii,  23;  xv,  5;  xxn,  25. 

4°  Pour  parler  des  différentes  parties  d'un  lleuve,  le 
langage  oriental  a imaginé  plusieurs  expressions  dont 
voici  les  principales  : — 1.  Yâd  ou  « main  » désigne  « le 
bord  » du  Jourdain,  Num.,  xiii,  29;  du  Jaboc,  Deut., 

11,  37;  de  l’Arnon  (d'après  l'hébreu).  Jud.,  xi,  26.  — 

2.  Sdfâh,  « lèvre,  » s’applique  à « la  rive  » du  Nil,  Gen., 
xli,  3,  17;  Exod.,  n,  3;  vu,  15;  de  l’Arnon.  Deut.,  n,  36; 
iv,  48;  Jos.,  xn,  2.  — 3.  Gedôt,  de  gâdâh,  « couper,  » 
est  un  pluriel  qui  indique  également  les  rives  du  Jour- 
dain. Jos.,  m,  15;  iv,  18;  I Par.,  xn,  15.  — 4.  Qâ?ê  en 
détermine  « l’extrémité  ».  Jos.,  xv,  5;  xvm,  19.  — 
5.  Ma  eberôl,  de  'âbar,  « passer,  » en  marque  « les  gués  ». 
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Jos.,  ii,  7;  Jud.,  m,  28;  xn,  5,  6.  — Cf.  Stanley,  Sinai 
and  Palestine,  in-8°,  Londres,  1866,  p.  501-505. 

II.  Les  fleuves  bibliques.  — Les  fleuves  mentionnés 
dans  la  Bible  sont  peu  nombreux. 

1°  On  trouve  d’abord  les  quatre  grands  fleuves  du 
Paradis  terrestre  : 

1.  Le  Phison  (hébreu  : Pîsôn ; Septante  : ‘Litiov  ). 

Gen.,  ii,  11. 

2.  Le  Géhon  (hébreu  : Gihôn;  Septante:  Tediv).  Gen., 
n,  13. 

3.  Le  Tigre  (hébreu  : Hiddéqél  ; Septante  : ITypcç). 
Gen.,  ii,  14;  Dan.,  x,  4. 

4.  L’Euphrate  (hébreu  : Ferât;  Septante:  E-icppâTriç). 
Gen.,  ii,  14. 

2°  Avec  ces  deux  derniers,  on  nomme  dans  l'Assyrie  et 
la  Chaldée  : 

5.  Le  Chobar  (col.  709).  Ezech.,  i,  13;  m,  15,  23; 
x,  15,  20;  xliii,  3. 

6.  L'Ahava  (t.  i,  col.  290).  I Esdr.,  vm,  21,  31. 

7.  Le  Habor  (hébreu  : Ifâbôr ; Septante  : ’Aëuip),  fleuve 
de  Gozan.  IV  Reg.,  xvii,  6;  xvm,  11;  I Par.,  v,  26. 

8.  Le  Sodi  (SoôS).  Bar.,  i,  4. 

3°  Dans  la  Syrie  : 

9.  L'Abana  (t.  i,  col.  13).  IV  Reg.,  v,  12. 

10.  Le  Pharphar  (hébreu  : Farfar;  Septante  : «hap- 
epetp  ) . IV  Reg.,  v,  12. 

4°  Dans  l’Égypte  : — 11.  Le  Nil. 

5°  Dans  la  Phénicie:  — 12.  L’Éleuthère  (col.  1664). 
I Mach.,  xii,  30. 

6°  Dans  la  Palestine  : — 13.  Le  Jourdain. 

Quant  aux  fleuves  appelés  dans  la  Vulgate  Rohoboth, 
Gen.,  xxxvi,  37;  Éthan , Ps.  lxxiii  (hébreu,  lxxiv),  15, 
et  Dioryx,  Eccli.,  xxiv,  41,  voir  Rohoboth,  Éthan  4, 
(col.  2004),  Dioryx,  col.  1438. 

Le  Jourdain  est,  on  le  voit,  le  seul  fleuve  mentionné 
dans  la  Palestine;  c’est,  en  effet,  avec  le  Nahr  el-Qasi- 
miyéh  ou  Léontès,  qui  la  borde  au  nord,  le  seul  qui 
mérite  ce  nom.  La  Terre  Sainte  ne  connaît  point,  comme 
nos  contrées,  les  grands  cours  d’eau  qui  coulent,  abon- 
dants et  majestueux,  au  sein  de  nos  campagnes  ou  au 
milieu  de  nos  villes.  Les  rivières  qui  descendent  des 
deux  côtés  de  la  montagne  ne  trouvent  pas  un  aliment 
suffisant  dans  les  sources  ou  les  pluies  du  ciel.  Impé- 
tueuses en  hiver,  elles  se  dessèchent  en  été,  et,  dans  la 
partie  inférieure  de  leur  cours,  ne  portent  à la  mer  qu'un 
faible  tribut.  Pour  l'importance  des  grands  fleuves  d’As- 
syrie, de  Syrie  et  d’Égypte,  voir  les  articles  qui  concernent 
chacun  d’eux.  A.  Legendre. 

FLORE  DE  LA  BIBLE.  Voir  1. 1,  Botanique  sacrée, 
col.  1867;  Arbres,  col.  888,  et,  t.  m,  Herbacés  (Végé- 
taux). 

FLOT  (h  ébreu  : misbârîm,  de  Sûbar,  » briser;  » 
gallirn,  de  gâlal,  « rouler;  « Septante  : xvgava  ; Vulgate: 
fluctus),  lame  d’eau  soulevée  sur  la  mer  ou  sur  les 
lacs  par  l’action  du  vent  ou  par  le  flux  et  le  reflux  de  la 
marée. 

I.  Au  sens  littéral.  — 1°  Dieu  a créé  les  flots  de  la 
mer  et  sa  Sagesse  éternelle  existait  avant  eux.  Prov., 
vm,  24;  Eccli.,  xxiv,  8.  C’est  lui  qui  les  soulève,  les 
amoncelle  et  les  fait  mugir.  Ps.  xxxii,  7;  lxxvi,  17; 
xcii,  4;  evi,  25;  Is.,  li,  15;  Jer.,  xxxi,  35.  Il  a marqué 
une  limite  que  les  flots  de  la  mer  ne  peuvent  dépasser. 
Job,  xxxviii,  11  ; Jer.,  v,  22.  Quand  les  flots  sont  en  furie, 
il  les  apaise  à son  gré.  Ps.  lxiv,  8;  evi,  29;  Matth., 
vm,  26;  Marc.,  iv,  39;  Luc.,  vm,  24.  C’est  par  suite  d’un 
orgueil  insensé  que  l’homme  s’imagine  pouvoir  leur 
commander.  II  Mach.,  ix,  8.  — 2°  Au  passage  de  la  mer 
Rouge,  les  flots  se  sont  séparés  et  se  sont  tenus  immo- 
biles, laissant  aux  Hébreux  une  roule  pareille  à celle  du 
désert.  Exod.,  xv,  5,  8;  Ps.  cv,  9;  Is.,  lxiii,  13;  Sap., 
xiv,  3.  — 3°  Jonas  est  plongé  dans  les  flots  et  y adresse 
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sa  prière  au  Seigneur.  ,Ton.,  n,  3,  4.  — 3°  C’est  sur  les 
ilôts  terribles  de  la  mer  que  le  navigateur  risque  son 
vaisseau,  qui  les  fend  sans  laisser  de  trace.  Sap.,  v,  10; 
xiv,  1.  Ces  Ilots  secouent  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau. 
Eccli.,  xxix,  24.  — 5®  La  tempête  soulève  les  ilôts  de  la 
mer  de  Galilée  pendant  que  les  Apôtres  sont  en  barque, 
et  le  péril  est  extrême.  Matth.,  vin , 24  ; xiv,  24;  Marc., 
iv,  37. 

IL  Au  sens  figuré.  — 1°  Les  ilôts  sont  l’image  de 
l'épreuve  qui  passe  et  repasse  pour  accabler  le  malheu- 
reux. II  Reg.,  xxir,  4;  Ps.  xli,  8;  lxxxvii,  8;  I Mach., 
vi,  11.  — 2°  La  multitude  des  Ilots  qui  couvrent  Babylone, 
Jer.,  li,  42,  ei  qui  montent  à l’assaut  de  Tyr,  Ezech., 
xxvi,  3,  représentent  les  armées  ennemies  qui  viendront 
châtier  ces  deux  villes.  Dieu  peut  maîtriser  ces  Ilots 
aussi  bien  que  ceux  de  la  mer,  et  il  le  fera  en  faveur 
d’Israël  repentant.  Zach.,  x,  11.  — 3°  Les  Ilots  figurent 
encore  la  mobilité  et  l’inconstance  qui  régnent  dans  les 
idées  des  adversaires  de  la  foi.  Jac.,  i,  6;  Jude,  13.  — 
4°  Par  leur  abondance,  ils  sont  l’image  d’un  grand  bon- 
heur, Is. , xlviii,  18,  et  de  la  libéralité  avec  laquelle  Dieu 
a désaltéré  son  peuple  au  désert.  Ps.  lxxvii  (lxxviii),  15. 
— Dans  ce  dernier  texte,  comme  dans  quelques  autres, 
les  versions  traduisent  par  oiêvarjos,  abyssus , « abîme,  » 
le  mot  tehôrn,  tehomôt , qui  signifie  une  grande  masse 
d’eau  ou  la  grande  mer.  H.  Lesêtre. 

FLOTTE  de  Salomon  et  de  Josaphat.  Voir  Navi- 
gation. 

FLÛTE  (hébi  'eu:  hâlîl,  nehîlâh,  'ûgâb ; Septante: 
aùXéç,  opyavov ; Vulgate  : tibia),  instrument  à vent  formé 
d un  tube  ci’eux  et  percé  de  trous  pour  varier  les  sons. 

I.  Noms.  — Des  noms  hébreux  qui  désignent  la  flûte, 
deux,  hâlîl  et  nehîlâh,  sont  pris  de  la  nature  de  l’ins- 
trument lui -même:  un  « tuyau  percé  de  trous  »,  bbn, 

e>-’  balai,  « percer.  » Le  troisième  terme  s’applique  au 
mode  d’emploi  : z-.y,  'âgab,  « respirer,  souffler.  » L’équi- 
valent de  hâlîl  dans  les  Septanle,  avXo;,  est,  comme 
tibia  chez  les  Latins,  une  appellation  générique,  qui 
comprenait  pour  les  anciens  aussi  bien  les  instruments 
à anches  (clarinettes  et  hautbois)  que  les  flûtes  propre- 
ment dites,  chalumeau,  llùte  à bec  et  flûte  traversière. 
Nehilôt  est  un  pluriel  qui  peut  indiquer  la  double  flûte, 


Gen.,  iv,  21;  Job,  xxi,  12,  ou  AaXp.o;.  Job,  xxx,  31.  Dans 
les  Talmuds  et  l’hébreu  rabbinique,  'ûgâb  est  rendu  par 
3TO,  nyi*i  3T3N  , « llùte  de  berger.  » L’équivalent  arabe 

b * . 

est  v , j,.o , « roseau,  tige,  tuyau,  partie  de  roseau 

entre  deux  nœuds.  » — Les  anciens  possédèrent  aussi 
diverses  espèces  de  sifllets  ou  syrinx  et  la  flûte  de  Pan, 
composée  de  plusieurs  tuyaux  réunis  par  un  lien  ou 
collés  avec  de  la  cire  et  que  l'on  joue  en  les  faisant 
glisser  le  long  de  la  lèvre  inférieure.  Il  faut  rapporter 
à ces  désignations  le  terme  de  masrôqîtd' , dans  le  texte 
chaldéen  de  Daniel,  iii,  5,  7,  10,  15;  Septante,  Théodo- 
tion  : oôpiyH;  Vulgate  : fistula.  On  ne  trouve  pas  en 
Egypte  de  traces  certaines  de  cet  instrument.  VoirV.  Loret, 
Journ.  asiat.,  1889,  p.  130,  131.  La  racine  sémitique  est 
sâraq,  « siffler.  » Is.,  v,  26;  vu,  18;  Job,  xxvii,  23. 
Cf.  Jud.,  v,  16.  — Le  mot  néqeb,  qui  signifie  « trou  », 
Ezech.,  xxviii,  13,  et  est  associé  à tôf,  « tympanum,  » dans 
la  description  de  la  gloire  du  roi  de  Tyr,  désignerait  aussi 
la  flûte  d’après  quelques  interprètes,  mais  ce  n’est  pas  le 
nom  d’un  instrument  de  musique.  11  serait  question  dans 
ce  passage  de  la  monture  des  pierres  précieuses,  et  nëqa- 
bîm  désignerait  la  sertissure  de  métal  : mcsaq’ânbizëhâb. 
Targum  de  Jonathan,  sur  Ezech.,  xxviii,  13. 

IL  Origine  et  description  des  flûtes  antiques.  — 
Les  types  de  ces  instruments  remontent  à l’origine  de 
l’humanité.  Il  en  est  fait  mention  au  début  de  la  Genèse  : 

« Jubal  fut  le  père  de  tous  ceux  qui  touchent  de  la  harpe 
et  de  la  llùte.  » 'ûgâb.  Gen.,  iv,  21.  En  Égypte,  les  tombeaux 
de  Ghizéh  en  offrent  des  représentations  remontant  à 
la  IVe  et  à la  Ve  dynasties.  Lepsius,  Denkmüler,  Abth.  il, 
pl.  36,  74;  et  la  légende,  qui  consacre  la  lyre  à Mercure, 
met  aux  mains  d’Osiris  la  flûte  de  roseau.  Voir  Pollux, 
Onomasticon,  iv,  10,  77,  Berlin,  1846,  p.  138.  Lucrèce,  v, 
1381,  1405,  édit.  Panekoucke,  Paris,  1832,  p.  212,  214,  en 
décrit  l’invention  faite  par  des  bergers.  Historiquement, 
c’est  aux  Phrygiens,  peuple  pasteur  et  agriculteur,  rappro- 
ché anciennement  de  la  culture  syro-phénicienne,  que  les 
Grecs  attribuaient  l’invention  de  la  llùte.  Pollux,  Ono- 
masticon, iv,  75.  11  se  pourrait  même  que  l'ancien  nom 

phrygien , analogue  sans  doute  à l’arménien  br^^U 

(yé'èkn  = élègn),  « roseau,  » nous  donnât  l’étymologie 
du  mot  « élégie  »,  que  les  grammairiens  grecs  n’ont 


C71.  — Flûtes  égyptiennes  représentées  sur  les  monuments.  — rye  dynastie.  Ghizéh.  D’après  Lepsius,  Dentcmater,  Abth.  Il,  Bl.  36. 
— Flûte  double.  — Beni-Hassan,  D’après  Champollion,  Monuments  de  l'Êgyptc,  ni,  377  ter. 


J.  Weiss,  Lie  musikalischen  Instrumente  in  den  hei- 
ligen  Schriften,  Gratz,  1895,  p.  82,  ou  bien  représenter, 
comme  neginot  dans  la  catégorie  des  harpes,  le  nom 
collectif  des  flûtes  et  des  hautbois.  'Ugâb  est  traduit  par 
opyavov,  Ps.  cl,  4,  terme  d’un  sens  très  général,  qui 
peut  étymologiquement  s’appliquer  à un  instrument  quel- 
conque (cf.  kelê  sir,  opyava,  I Par.,  xv,  15;  XVI,  5,  42; 
II  Par.,  xxix,  26,  27),  et  ailleurs  fautivement  pur  >u0cipa, 


jamais  expliqué.  Voir  Bulletin  critique,  1890,  p.  103.  Au 
IXe  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Grecs  avaient  déjà  dressé 
les  règles  de  l’aulétique.  Gevaërt,  Histoire  et  théorie  de 
la  musique  dans  l’antiquité , Gand , 1881,  t.  n,  p.  80. 

Parmi  les  spécimens  de  llùtes  et  hautbois  des  anciens, 
les  uns  ne  sont  pas  perforés  latéralement;  les  autres, 
aùXoi  7roXuç0oyyot , sont  pourvus  de  trous,  mais  en  petit 
nombre.  Cf.  Horace,  foramine  pauco,  Art.  poet.,  203. 
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On  perçait  le  roseau  au  moyen  d’un  fer  rouge,  et  les 
ouvertures  étaient  le  plus  souvent  disposées  du  même 
côté  du  tuyau , de  sorte  que  l’exécutant  n avait  pas  à se 
servir  du  pouce  pour  les  fermer.  La  matière  de  ces  ins- 
truments était  le  roseau  ou  le  chaume,  Yavena  classique, 
xàXago;.  On  en  fit  ensuite  de  bois  et  spécialement,  en 
Égypte,  de  bois  de  lotus.  Il  s’en  trouve  quelques-unes 
en  os  et  en  ivoire.  L’unique  spécimen  en  métal  est  la  flûte 
de  bronze  conservée  au  British  Muséum , n°  12742.  Les 
instruments  égyptiens  (fig.  671  et 672)  et  asiatiques  (fig.  673) 


tiennes  antiques,  dans  le  Journal  asiatique,  t.  xiv,  1889, 
p.  111-142,  197-237.  Grâce  à sa  longueur,  le  plagiaule 
pouvait  fournir  les  notes  graves,  et  il  possédait,  à la  dif- 
férence de  la  llùte  droite  et  des  flûtes  aiguës,  une 
sonorité  régulière,  que  les  anciens  ont  appréciée.  On 
remarque  aussi  que  les  monuments  égyptiens  représentent 
presque  toujours  le  musicien  tenant  la  llùte  traversière 
du  côté  gauche , contrairement  à l’usage  actuel. 

Il  existait  aussi  des  hautbois  et  des  flûtes  de  petite 
dimension , percés  seulement  d’un  ou  deux  trous,  rédue- 


672.  — Plûtes  égyptiennes.  Musée  du  Louvre. 


ne  paraissent  pas  avoir  été  munis  de  clés;  leur  facture 
resta  toujours  incomplète  et  défectueuse , parce  qu'on  ne 
se  souciait  pas  de  la  justesse  ; enfin  ils  ne  devaient  fournir 
qu'une  échelle  tonale  restreinte.  Pour  les  instruments  à 
anche  en  particulier,  Gevaërt  démontre  comment,  par 
suite  de  la  simplicité  des  ressources,  ils  ne  pouvaient  être 
utilisés  que  pour  les  régions  graves.  Histoire  et  théorie 
de  la  musique  dans  l’anti- 
quité, t.  n,  p.  81.  Les  syringes 
ou  flûtes  à sifflet  avaient  une 
échelle  plus  étendue  dans  le 
domaine  des  sons  aigus. 

Les  Hébreux  purent  con- 
naître toutes  les  variétés 
d’aùXot  en  usage  chez  leurs 
voisins.  La  flûte  droite,  p.6vau- 
Xoç,  formée  d’abord  d’un  simple 
tube  de  roseau.  Notre  mo- 
derne clarinette  en  est  le  per- 
fectionnement ; mais  le  ma- 
niement le  plus  primitif  d’un 
tube  simple  se  retrouve  dans 
le  jeu  du  naï,  ^13,  arabe. 
L’embouchure  de  cette  flûte  a 
le  diamètre  même  du  roseau; 
le  joueur  en  incline  l'orifice  de 
manière  à frapper  par  son 
souffle  la  paroi  intérieure  du 
tuyau.  De  bonne  heure  pourtant 
on  pratiqua  les  autres  modes 
d’insufflation,  et  l'embouchure 
du  chalumeau  fut  taillée  en 
sifflet,  comme  dans  le  flageolet 
moderne,  ou  munie  d’une  anche,  faite  d’une  entaille  prati- 
quée dans  le  tube,  selon  le  procédé  champêtre  toujours 
usité,  ou  encore  construite  au  moyen  d’une  languette  ou 
d'une  paille,  type  de  l’embouchure  de  la  clarinette  et  du 
hautbois.  Les  Orientaux  ont  gardé  la  pratique  de  faire 

vibrer  l’anche  de  leur  zamr,  j-oj  , sorte  de  hautbois,  en 

l'introduisant  tout  entière  dans  la  bouche.  Le  monaule 
avait  à peu  près  les  dimensions  de  la  coudée , et  son 
diapason  était  plus  élevé  que  celui  de  la  flûte  oblique. 
Celle-ci,  appelée  par  les  Grecs  ■nXayca-jXo;,  atteignait  en 
Egypte , si  nous  nous  en  rapportons  aux  représentations 
monumentales,  une  longueur  de  soixante-quinze  ou 
quatre-vingts  centimètres;  mais  les  flûtes  obliques  égyp- 
tiennes conservées  dans  nos  musées,  quoique  beaucoup 
plus  longues  que  les  flûtes  droites,  n’atteignent  pas  ces 
dimensions.  La  plus  longue,  celle  de  Florence,  a exac- 
rnent  0m  693 ; la  plus  courte,  un  monaule  gardé  au  musée 
de  Berlin,  a 0m  214.  Voir  V.  Loret,  Les  /lûtes  égyp- 


tions  des  divers  types  de  monaule.  On  les  appelait  vîyXx- 
poç,  ylyXapoç,  et  aussi  serrana  ou  sarrana,  c’est-à-dire 
« tyriennes  » (Sûr,  « Tyr  »),  et  cette  origine  donne  à 
conclure  que  les  Juifs  en  empruntèrent. l’usage  à leurs 
voisins.  La  sonorité  aiguë  de  cette  sorte  d’instrument 
permettrait,  selon  Gevaërt,  Histoire  et  théorie  de  la 
musique,  t.  n,  p.  273,  278,  de  le  rapprocher  de  la 
llùte  dite  « phéni- 
cienne ».  Voir  Chan- 
teurs du  Temple  , 
col.  557.  On  l’em- 
ployait dans  les  funé- 
railles aussi  bien  que 
dans  les  cérémonies 
nuptiales. 

Enfin  l'autos  dou- 
ble , fréquemment 
représenté , consis- 
tait soit  en  deux  tu- 
yaux droits,  de  lon- 
gueur égale  et  accor- 
dés au  même  diapa- 
son, tibiæ  pares,  soit 
en  deux  tubes  iné- 
gaux, tibiæ  impures, 
réunis  à l’embou- 
chure ou  parfois  atta- 
chés ensemble  dans 
j toute  leur  longueur. 

J L'aulos  à deux  tuyaux 
| parallèles  est  le  plus 
ancien  type  de  la 
flûte  double,  le  seul 
conservé  chez  les 
Orientaux,  qui  « n’en 
jouent  pas  autrement 
aujourd’hui  qu’on  en 
jouaitautrefois  «.Voir 
V.  Loret,  L’Égypte 
au  temps  des  Pha- 
raons, Paris,  1889, 
p.  144.  Le  tuyau  de 
gauche  fournit  l’ac- 
compagnement, for- 
mé souvent  d'une 
simple  tenue  à l’aigu;  l’autre,  celui  de  la  main  droite, 
donne  le  chant.  Voir  V.  Loret,  Journ.  asiat.,  1889, 
p.  111-142,  197-237. 

III.  La  flûte  dans  l’Écriture.  — La  flûte  apparaît 
dans  la  Bible  lors  de  la  rencontre  de  Saül  et  des  pro- 
phètes, I Reg.,  x,  5 : « Une  troupe  de  prophètes  descen- 
dra de  la  hauteur,  ayant  devant  elle  un  nable,  un  tam- 


numents  of  Nineveh,  t.  n, 

pl.  48. 


674.  — Double  flûte  punique. 
Musée  Saint-Louis-de-Carthage. 
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Lour,  une  flûte  et  une  harpe;  et  ils  prophétiseront.  » — 
Elle  accompagne  la  marche  joyeuse,  1s.,  xxx,  29  : « Vous 
serez  dans  l'allégresse  du  cœur,  comme  un  homme  qui 
s’avance  au  son  de  la  flûte  pour  venir  à la  montagne  du 
Seigneur;  » les  chants,  III  Reg.,  I,  40:  « Tout  le  peuple 
monta  à la  suite  de  Sadoc,  en  jouant  de  la  flûte  et  en 
donnant  les  marques  d’une  grande  joie;  » elle  se  joint 
à la  harpe,  Eccli.,  XL,  21  : ocjXo;  y.ai  ij/aVnrçpiov  -qô' jvovg: 
selon  le  procédé  importé  d’Asie  chez  les  Orientaux 
■et  spécialement  en  honneur  chez  les  Alexandrins  ( voir 
Athénée,  Deipnos.,  xxiv,  p.  176;  xxv,  p.  183)  ; au  tambou- 
rin, Judith,  m,  10  (Vulgate)  : « Ils  reçurent  Ilolopherne 

avec  des  couronnes  et 
des  torches,  en  formant 
des  danses  avec  des  tam- 
bourins et  des  flûtes.  » — 
On  en  jouait  dans  les 
festins  et  les  réjouissances, 
Is. , v,  12  : « La  harpe, 
le  nable,  le  tambourin,  la 
flûte  et  le  vin  sont  dans 
vos  festins.  » Job,  xxi, 
12.  Son  absence  est  un 
signe  de  désolation.  Job, 
xxx  ,31;  I Mach. , m , 45  : 
« Dans  Jérusalem  dé- 
serte..., la  flûte  et  la  ci- 
thare ont  cessé.  » Apoc., 
xvm,  22.  — Jérémie, 
xlviii,  36,  fuit  allusion 
au  son  vibrant  de  cet 
instrument  : « Mon  cœur 
tintera  comme  des  flûtes 
sur  Moab.  » Enfin  la  flûte 
se  rencontre,  à cause  de 
sa  signification  religieuse, 
dans  la  célébration  des 
funérailles.  Matth.,  ix,23; 
Luc.,  vu,  32.  — L’apôtre 
saint  Paul,  empruntant  à 
la  musique  une  compa- 
raison, dit  que  si  la  flûte 
ou  la  harpe  n’émettent 
que  des  sons  incertains, 
l’auditeur  ne  reconnaîtra 
pas  la  nature  de  la  mé- 
lodie. I Cor.,  7. 

Sauf  la  mention  du 
'ûgâb  dans  l’énumération 
instrumentale  du  Psaume 
CL,  4,  et  l'indication  au 
titre  du  Psaume  v des  neliîlôt , la  Bible  ne  parle  pas  de 
l'usage  de  la  flûte  dans  les  cérémonies  du  Temple.  La 
nomenclature  des  catégories  de  musiciens,  chanteurs, 
harpistes , joueurs  de  nable  et  d’instruments  de  percus- 
-sion,  I Par.,  xxv,  ne  comprend  pas  de  flûtistes.  En  fait, 
les  flûtes  proprement  dites,  à cause  de  leur  sonorité 
perçante,  ne  s’emploient  jamais  qu’en  nombre  très  res- 
treint dans  tout  ensemble  orchestral.  Maimonide,  com- 
mentant un  texte  de  la  Mischna,  relatif  au  second  Temple 
( Erachin , 10«),  rapporte  que  l’on  se  servait  aux  fêles 
solennelles  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  dans  le  Temple 
comme  dans  les  maisons  privées,  de  flûtes  de  roseau, 
abûb , en  petit  nombre;  dans  tous  les  cas,  il  ne  s’en 
trouvait  jamais  plus  de  douze,  et  souvent  on  les  jouait 
en  solo,  abûb  yëhidî.  J.  Weiss,  Die  musikalischen 
Instrumente  in  den  heiligen  Schriften,  p.  83. 

Les  a -j >. oc  étaient  une  partie  indispensable  du  culte 
païen.  Les  premiers  fidèles,  qui  consacrèrent  dans  les 
peintures  des  catacombes  la  lyre  ainsi  que  le  type  d’Or- 
phée, n’acceptèrent  pas  l’emploi  des  flûtes  dans  les  céré- 
monies chrétiennes  (S.  Jérôme,  Epist.  ljv,  ad  Fur- 
niarn,  t.  xxn,  col.  556),  malgré  l'usage  biblique.  Chez 


les  Juifs,  cet  instrument  resta  en  usage  dans  les  funé- 
railles, et,  d'après  les  rabbins  (Maimonide,  More  nebu- 
kliim,  14,  23),  le  convoi  du  plus  pauvre  Israélite  devait 
être  accompagné  au  moins  d une  pleureuse  et  de  deux 
flûtes.  J.  Parisot. 

FOI  (hébreu  : ’êmûn,  ’ëmûnâh;  Septante  et  Nouveau 
Testament  : ticcttcç;  Vulgate  : /ides),  se  rencontre  fré- 
quemment dans  l’Écriture,  surtout  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, et  y est  employé  dans  différentes  acceptions. 

I.  Sens  divers.  — Ce  mot  désigne  quelquefois  une 
vertu  de  la  volonté  qui  fait  tenir  les  promesses;  il  a alors 
le  sens  de  sincérité  ou  fidélité.  C’est  dans  cette  acception 
que  saint  Paul  emploie  le  terme  de  iu<m;  toû  0eoû. 
Rom.,  m,  3.  D’autres  fois  il  a une  signification  dérivée 
de  la  précédente  et  désigne,  non  plus  la  fidélité  aux  pro- 
messes, mais  les  promesses  elles -mêmes.  C’est  dans  ce 
sens  que  saint  Paul,  I Tim.,  v,  8,  12,  selon  la  plupart  des 
commentateurs,  parle  de  ceux  qui  ont  trahi  leur  foi.  Il 
désigne  encore  la  probité  ou  l'honnêteté,  dans  le  sens  où 
l'on  dit  qu’un  dépôt  est  confié  à la  foi  du  dépositaire. 
Lev.,  vi,  2.  Dans  d’autres  passages,  il  a le  sens  de  con- 
fiance ou  ferme  espérance.  Jac.,  i,  6.  C’est  dans  ce  sens 
que  Notre-Seigneur  appelle  saint  Pierre  « homme  de  peu 
de  foi  ».  Matth.,  xiv,  31.  Cette  dernière  signification  est 
celle  que  les  protestants  attribuent  à la  foi  théologale, 
par  laquelle  ils  entendent  l’assurance  ou  la  confiance 
que  les  péchés  leur  sont  pardonnés.  Contre  eux , l’Ecriture 
distingue  formellement  (dans  ITim.,  m,  13)  la  confiance 
de  la  foi,  comme  l'effet  de  sa  cause.  Le  mot  « foi  » dé- 
signe encore  un  assentiment  de  l’intelligence  par  lequel 
on  croit  que  ce  qui  a été  promis  s’accomplira,  ou  que  ce 
qui  a été  dit  est  vrai , à cause  de  l’autorité  de  celui  qui 
a parlé  ou  fait  la  promesse.  Eccli.,  xxix,  19;  Matth., 
ix,  28.  Il  est  pris  en  saint  Paul  pour  signifier  la  recti- 
tude de  la  conscience.  Rom.,  xiv,  23. 

IL  La  foi  vertu  théologale.  — 1°  Dans  son  acception 
la  plus  stricte,  la  foi,  d'après  l'Écriture,  est  une  vertu 
surnaturelle  au  moyen  de  laquelle  l’homme  adhère,  sans 
hésitation  et  sans  crainte , aux  vérités  révélées  par  Dieu 
et  proposées  comme  telles  par  l'Église.  Hebr.,  xi,  1.  Dans 
ce  sens,  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  Eph.,  Il,  8,  ou,  comme 
disent  les  théologiens  après  les  conciles  de  Vienne  et  de 
Trente,  une  vertu  infuse.  Cf.  I Cor.,  xm,  13;  Eph.,  i,  17  ; 
Col.,  I,  23.  Avec  ou  sans  cette  foi  habituelle,  l’homme, 
au  moyen  de  la  grâce  actuelle , produit  des  actes  et  des 
œuvres  de  foi,  que  l’Écriture  appelle  « la  vie  de  la  foi  ». 
Rom.,  i,  17;  Gai.,  m,  11.  — Par  extension  et  en  passant 
du  subjectif  à l’objectif,  le  mot  « foi  » désigne  l’ensemble 
des  vérités  révélées  par  Dieu,  et  que  nous  devons  croire 
pour  être  sauvés.  Apoc.,  Il,  13.  On  donne  alors  au  mot 
« foi  » le  même  sens  que  Evangelium,  Gai.,  i,  11;  Eph., 
i,  13;  Verbum  Dei,  I Thess.,  n,  13;  Testimonium  Dei, 
I Joa.,  v,  9.  Quelquefois  le  mot  « foi  » désigne  toute  la 
religion,  Gai.,  m,  23,  et  spécialement  le  mystère  de 
1 Incarnation.  Gai.,  m,  25.  — Si  l’objet  adéquat  de  la 
vertu  théologale  de  foi  se  compose  de  toutes  les  vérités 
révélées,  Dieu  lui-même  est  l'objet  formel  et  principal  de 
la  foi,  Marc.,  xi,  22;  Joa.,  xiv,  1;  Eph.,  iv,  5;  I Thess., 
i,  8;  Hebr.,  vi,  1;  xi,  6,  et  aussi  Jésus-Christ,  résumé 
de  toute  la  doctrine  de  la  foi.  Joa.,  xi,  25,  26,  27,  44; 
xiv,  1,  2;  Rom.,  ni,  22,  26;  Gai.,  il,  16.  — 2°  La  foi  doit 
s’épanouir  en  actes  extérieurs,  Il  Cor.,  iv,  13;  Rom.,  x,  9; 
cf.  Matth.,  x,  32;  en  œuvres  saintes.  1 Cor.,  xm,  2;  Gai., 
v,  6;  Jac.,  n,  14,  17,  26.  Cette  vertu,  inférieure  à la  cha^ 
rilé,  1 Cor.,  xm,  13,  est  la  source  des  plus  grands  mi- 
racles, Matth.,  xvn,  19.  Elle  est  au-dessus  des  doctrines 
humaines,  comme  la  sagesse  de  Dieu  est  au-dessus  de 
la  sagesse  de  l'homme.  I Cor.,  ii,  5;  cf.  Gai.,  i,  11; 

1 Thess.,  ii,  13;  I Joa.,  v,  9.  Nécessaire  à l’homme  en 
cette  vie  pour  plaire  à Dieu,  Hebr.,  xi,  6,  elle  ne  sub- 
siste plus  dans  le  ciel,  où  elle  est  remplacée  par  la  vision, 

I Cor.,  xm,  10,  12,  tandis  que  la  charité  subsiste  en 
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l’autre  vie.  I Cor.,  xiii,  8.  Jusque-là,  la  foi  est  susceptible 
d’accroissements.  Luc.,  xvn,  5;  II  Cor.,  x,  15;  II  Thess., 
I,  3.  Quelques-uns  ont  la  faible  foi  que  Jésus -Christ  re- 
proche aux  Apôtres,  Matth.,  vm,  26;  xiv,  31;  d’autres  ont 
la  grande  foi  de  la  Samaritaine,  Matth.,  xv,  28;  la  foi 
supérieure  du  centurion.  Matth.,  vm,  10.  Dieu  en  distri- 
bue les  degrés  comme  il  veut,  Rom.,  xn,  3;  mais  il  offre 
à tous  la  grâce  de  la  foi  suffisamment  pour  qu'ils  soient 
justifiés,  Gai.,  ni,  24;  que  Jésus -Christ  habite  en  eux, 
Eph.,  ni,  17,  et  qu’ils  fassent  leur  salut.  Eph.,  il,  8. 
C’est  pourquoi  celui  qui  ne  croit  pas  sera  damné. 
Marc.,  xvi,  16;  Joa.,  v,  38  , 45;  T i t . , ni,  10,  11;  Apoc., 
xxi,  8.  — Dans  l’armement  spirituel  du  chrétien  que 
décrit  saint  Paul,  la  foi  est  appelée  un  bouclier,  Eph., 
vi,  16,  parce  que,  avec  elle,  on  résiste  victorieuse- 
ment aux  assauts  du  démon.  I Petr.,  v,  9,  et  du  monde. 

I Joa.,  v,  4.  P.  Renard. 

FOIE  (hébreu  : kâbêd , ce  qui  est  « lourd  et  inerte  »; 
Septante  : r^ap  ; Vulgate  : jecur),  glande  volumineuse 
placée  dans  le  corps  de  l’homme  auprès  de  l’estomac, 
entre  les  poumons  et  les  intestins,  et  contribuant  aux 
fonctions  nutritives  par  la  formation  de  la  bile  et  du 
sucre.  Le  foie  a une  forme  assez  irrégulière  ; il  est  divisé 
en  deux  lobes  inégaux,  celui  de  droite  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  gauche.  Il  est  maintenu  dans  sa  posi- 
tion par  des  replis  du  péritoine  qu’on  appelle  les  liga- 
ments du  foie. 

1°  Foie  des  animaux.  — 1.  Dans  les  sacrifices,  il  est 
ordonné  de  brûler  sur  l’autel  le  yotérét  hakkdbêd,  ou 
yotérét  'al  liakkabêd,  ou  encore  yotérét  min  hakkdbêd. 
Exod.,  xxix,  13,  22;  Lev.,  m,  4,  10,  15;  iv,  9;  vii,  4; 
vm,  16,  25;  ix,  10,  19.  Le  mot  yotérét  signifie  « ce  qui 
reste  ».  Les  Septante  traduisent  par  tôv  Xoëôv  toü  -rçTtaToç, 
ou  tov  È7Ù  tou  -fÎTiaroç,  « le  lobe  du  foie,  » ou  « le  lobe  qui 
est  sur  le  foie  »;  la  Vulgate  par  réticulum  jecoris,  « le 
réticule  du  foie,  » le  réseau  qui  l’enveloppe,  ou  arvinam 
jecoris,  Lev.,  m,  15,  et  adipem  jecoris , Lev.,  iv,  9,  « la 
graisse  du  foie.  » Rosenmüller,  In  Exod.,  Leipzig,  1795, 
p.  612,  pense  que  le  yotérét  désigne  ce  qui  dépasse, 
ce  qui  abonde  dans  le  foie,  c’est-à-dire  le  lobe  principal, 
comme  interprètent  les  Septante.  Gesenius,  Thésaurus , 
p.  646,  croit  que  ce  mot  se  rapporte  au  foie  tout  entier,  à 
l’exclusion  des  artères  et  des  nerfs  qui  s’y  rattachent.  Pour 
le  P.  de  Hummelauer,  In  Exod.  et  Levit.,  Paris,  1897, 
p.  294,  le  yotérét  indique  ce  qui  est  excellent,  par  con- 
séquent la  graisse  qui  adhère  au  foie.  Comme  dans  les 
passages  indiqués  le  législateur  parle  surtout  de  la  graisse 
à brûler  sur  l’autel,  graisse  qui  entoure  les  entrailles  et 
les  rognons,  il  est  fort  probable  que  <c  ce  qui  reste  du 
foie  » ou  « ce  qui  est  au-dessus  du  foie  » désigne,  comme 
la  Vulgate  l’a  traduit  deux  fois,  la  graisse  qui  se  trouve 
entre  le  péritoine  et  le  foie,  et  par  conséquent  enveloppe 
une  partie  de  cet  organe.  — 2.  Le  roi  de  Babylone  exa- 
mine le  foie  des  animaux  pour  en  tirer  des  présages. 
Ezech.,  xxi,  26.  Sur  l’hépatoscopie,  voir  Divination, 
col.  1445.  Le  foie,  dont  le  tissu  forme  une  masse  com- 
pacte, renferme  un  grand  nombre  de  canaux,  conduits 
bilieux,  artères  et  veines  faisant  arriver  à la  fois  dans 
cette  glande  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux.  La 
sagacité  des  devins  pouvait  s’exercer  sur  la  disposition 
et  le  contenu  de  ces  vaisseaux.  D’ailleurs  leur  science 
était  toute  chimérique.  — 3.  L’ange  ordonne  à Tobie  de 
mettre  de  côté  le  foie  du  poisson  qu’il  a pris,  et  lui 
annonce  que,  quand  il  le  brûlera,  le  démon  sera  chassé. 
Tob.,  vi,  5,  19;  vm,  2.  Le  cœur  et  le  fiel  sont  d’ailleurs 
associés  au  foie.  Tob.,  vi,  5,  8.  L’action  commandée  par 
l’ange  ne  semble  pas  être  autre  chose  qu’un  moyen  des- 
tiné à voiler  l'intervention  divine.  Voir  Démoniaque, 
col.  1378. 

2°  Foie  de  l’homme.  — Les  anciens  regardaient  le  foie 
comme  le  siège  des  passions  violentes,  surtout  de  la 
colère  et  de  l'amour.  Odys.,  i,  25,  15;  Eschyle,  Agarn., 


432;  Eum.,  135;  Sophocle,  Ajax,  937;  Euripide,  Rhes., 
422;  Horace,  Ep.  I,  xvm,  72;  Od.,  I,  xiii,  14.  Plaute, 
Cure.,  II,  i,  24,  donne  à l’amour  le  nom  de  morbus 
hepatarius,  « maladie  de  foie.  » Les  Arabes  attribuaient 
au  foie,  kild , la  même  fonction,  et  les  Juifs  partageaient 
cette  croyance.  Berachot,  60  a.  Cf.  Fr.  Delitzsch,  System 
der  biblischen  Psychologie , Leipzig,  1861,  p.  268.  La' 
Sainte  Ecriture  parle  de  cet  organe  dans  le  même  sens. 
La  courtisane  qui  séduit  le  jeune  homme  est  comparée 
à une  flèche  qui  lui  perce  le  foie.  Prov.,  vu,  23.  Jérémie, 
en  proie  à la  vive  douleur  que  lui  cause  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, dit  que  son  foie  se  répand  sur  la  terre,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  comme  fondu  par  le  chagrin  et  qu’il 
s’échappe.  Lam.,  ii,  11.  Ces  idées  des  anciens  sur  le  rôle 
du  foie  s’appuient  sur  cette  observation  générale  que  les 
organes  du  corps,  même  ceux  qui  concentrent  leur  action 
sur  la  digestion , exercent  une  influence  sur  le  moral 
suivant  leur  bon  ou  mauvais  fonctionnement.  Comme  le 
foie  sécrète  la  bile,  on  a cru  que  le  tempérament  appelé 
bilieux  était  dû  à une  action  prépondérante  du  foie.  Au- 
jourd’hui, « on  s’accorde  à reconnaître  que  le  tempéra- 
ment bilieux  n’est  pas  dû  à la  bile , mais  à l’exubérance 
de  la  vie  nerveuse  et  au  soulèvement  des  passions.  Si  les 
anciens  ont  invoqué  l’action  du  foie,  c’est  que  les  émo- 
tions violentes,  colère,  frayeur,  etc.,  retentissent  sur  cet 
organe  et  provoquent  la  jaunisse  : ils  ont  pris  l’effet 
pour  la  cause.  » Dr  Surbled,  Le  tempérament,  dans  la 
Revue  des  questions  scientifiques , Louvain,  avril  1897, 
p.  404.  En  parlant  du  foie  comme  ils  le  font,  l’auteur 
des  Proverbes  et  Jérémie  se  conforment  aux  idées  de 
leur  temps,  ainsi  qu’ils  l’ont  fait  pour  le  cœur,  sans 
rien  enseigner  quant  aux  fonctions  particulières  de  cet 
organe.  H.  Lesêtre. 

FOIN  (héb  reu  : hasas ; Septante:  àveifjivYiç;  Vulgate: 
calor ),  herbe  qu’on  fait  sécher,  après  l’avoir  fauchée, 
pour  servir  de  nourriture  au  bétail. 

La  plupart  des  interprètes  croient  que  dans  la  Pales- 
tine, comme  maintenant  en  Chient,  on  ne  faisait  pas  da 
foin  : on  se  contentait  de  faucher  au  fur  et  à mesure 
l’herbe  nécessaire  au  bétail,  ou  bien  on  laissait  celui-ci 
paître  dans  les  champs.  Cependant  plusieurs  autres,  comme 
Michaelis,  Supplémenta  ad  lexica  hebraica,  in-8°,  Got- 
tingue,  t.  I,  p.  982,  donnent  le  sens  d’herbe  séchée,  de 
foin  au  mot  hasas,  Is.,  v,  24;  xxxiii,  11,  que  les  pre- 
miers traduisent  par  paille.  11  faut  dire  qu’en  rappro- 
chant le  mot  de  l’arabe,  comme  le  fait  Michaelis,  on  a 
plutôt  le  sens  d’herbe  séchée,  de  foin  par  opposition  à 
l’herbe  verte  et  non  précisément  le  sens  de  paille.  (Les 
Septante  et  la  Vulgate  n’ont  pas  saisi  la  signification  de 
ce  mot.)  Un  passage  du  livre  des  Proverbes,  xxvii, 
25,  parait  favoriser  cette  opinion  et  faire  allusion  à la 
fenaison  : 

L’herbe  se  découvre  et  apparaît, 

Et  les  herbes  des  montagnes  sont  recueillies. 

Les  Septante  sont  plus  explicites  : « Aie  soin  de  l’herbe 
verte  qui  est  dans  la  plaine,  coupe  le  gazon  et  amasse  le 
foin  de  l’été.  » On  distingue  d’un  côté  l’herbe  verte  et  de 
l’autre  l’herbe  fauchée  qu’on  amasse,  c’est-à-dire  le 
foin.  Un  passage  d’Amos,  vu,  1,  donne  également  à en- 
tendre que  la  fenaison  se  faisait  en  Israël.  « Voici  que 
l'herbe  tardive  venait  après  la  fenaison  royale.  » Il  semble 
que  le  roi  avait  un  droit  sur  la  fenaison  de  certaines  prai- 
ries et  il  laissait  le  regain,  léqés , aux  Israélites.  Le 
feenum  de  la  Vulgate,  Is.,  xl,  6,  etc.,  signifie  simple- 
ment « herbe  ».  Voir  Herbe.  E.  Levesque. 

FOIRE  (Vulgate:  nundinæ),  grand  marché  public 
qui  se  tient  à des  jours  déterminés  de  l’année.  Ezéchiel, 
décrivant  le  commerce  de  Tyr,  emploie  sept  fois,  xxvii, 
12,  14,  16,  19,  22,  27,  33,  le  rnot  'izbônîm.  Les  Septante 
le  rendent  par  àyopx,  « place  publique  où  l’on  vend,  ». 
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f.  12,  14,  16,  18  (19),  22;  la  Vulgate  par  nundinæ, 
« foire,  » f.  12,  17,  19;  par  forum  (même  sens  que 
àyopa),  f.  14  (voir  Forum);  par  mercatus,  « marché,  » 
y , 16,  22;  par  thesauri,  « trésors,  » richesses,  marchan- 
dises, y.  27;  par  negotiationes , « transactions  commer- 
ciales, » y.  33.  Le  mot  ' izbônîm  peut  avoir  les  différents 
sens  que  lui  a donnés  saint  Jérôme;  il  signifie  propre- 
ment « marchandises  »,  de  la  racine  ‘ âsab , « laisser,  » 

« ce  qu’on  laisse,  ce  qu’on  donne  en  échange  d’un  autre 
objet.  » Quelques  lexicographes  modernes,  J.  Fürst, 
Hebràisches  Handwôrterbuch , 1863,  t.  n,  p.  130,  etc., 
ne  veulent  pas  reconnaître  à ce  mot  d’autre  significa- 
tion ; néanmoins  il  semble  bien  signifier  aussi , comme 
l’ont  compris  les  anciens  interprètes,  la  foire  ou  le  marché 
dans  lequel  on  vend  les  marchandises  apportées  de  divers 
pays,  t-  12,  14,  16,  19,  22,  et  aussi,  avec  les  marchan- 
dises qu’on  y vend,  le  gain  qu’on  en  retire,  y.  27,  33. 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  1064.  Dans  ce  même  cha- 
pitre xxvii  du  prophète,  le  mot  ma'ârâb,  « échange, 
trafic,  » est  également  employé  neuf  fois,  xxvii,  9,  13, 
17,  19,  25,  27  (deux  fois),  33,  34.  On  ne  le  lit  avec  cette 
signification,  de  même  que  'izbônîm,  que  dans  ce  seul 
endroit  de  la  Bible , et  il  est  employé  à peu  près  comme 
synonyme  de  'izbônîm.  Il  a lé  sens  propre  d’échange 
de  marchandises,  de  trafic,  y.  9,  27;  celui  de  foire, 
marché  où  l’on  vend  les  marchandises,  y.  19,  et  peut- 
être,  13,  17;  celui  de  gain,  de  richesses  acquises  par  le 
trafic,  f.  27a,  33,  34.  Gesenius,  Thésaurus , p.  1009. 

Les  foires  sont  aujourd’hui  nombreuses  et  très  fré- 
quentées en  Orient.  Il  en  a probablement  toujours  été 
de  même.  Certains  endroits  portent  le  nom  de  Soug , 
« foire,  » à cause  des  foires  célèbres  qui  s’y  tiennent. 
Voir  Abila.,  t.  I,  col.  50. — Thomson  a très  bien  décrit, 
The  Land  and  the  Book,  in-8°,  Londres,  1876,  p.  442- 
443,  les  foires  d'Orient.  Ce  qu’elles  sont  aujourd’hui,  elles 
ont  dû  l’être  dans  l’antiquité.  « Le  lundi  de  chaque 
semaine  une  grande  foire  se  tient  dans  les  khans  (d’El- 
Toudjar  ou  des  Marchands,  au  nord-est  de  Nazareth, 
sur  la  route  de  Tibériade).  Pendant  plusieurs  heures,  la 
scène  est  très  animée  et  très  pittoresque...  Des  milliers 
de  personnes  s’assemblent  de  tous  les  points  du  pays 
pour  vendre,  troquer  ou  acheter.  On  apporte  le  coton 
en  balles  de  Naplouse;  l’orge,  le  froment,  le  sésame  de 
Houléh,  du  Hauran  et  de  la  plaine  d’Esdrelon.  De  Galaad, 
de  Basan  et  des  régions  environnantes  viennent  les  che- 
vaux et  les  ânes,  les  brebis  et  les  bêtes  à cornes,  avec 
le  fromage,  le  lait  aigri  ( lében ) , l’huile,  le  miel  et  autres 
articles  semblables.  On  trouve  là  aussi  les  objets  les  plus 
variés:  poulets,  œufs,  figues,  raisins  secs  et  raisins  frais, 
pommes,  melons  et  toute  espèce  de  fruits  et  de  légumes 
selon  les  saisons.  Les  colporteurs  étalent  leurs  paquets 
de  marchandises  séductrices;  le  joaillier,  ses  bijoux;  le 
tailleur,  ses  habits  légèrement  cousus  ; le  cordonnier,  sa 
provision  de  sandales  à poil  velu  et  de  bottes  de  cuir 
jaune  ou  rouge.  Le  forgeron  avec  ses  outils,  ses  clous  et 
ses  fers  de  cheval  travaille  avec  profit  pendant  quelques 
heures.  De  même  le  sellier  avec  ses  harnais  grossiers 
et  ses  étoffes  aux  gaies  couleurs.  Tous  les  métiers  popu- 
laires y sont  représentés.  Le  bruit  est  incessant,  et  à dis- 
tance on  croirait  entendre  comme  de  grandes  vagues. 
Chaque  marchand  crie  sa  marchandise  de  toute  la  force 
de  sa  voix,  les  poulets  gloussent,  les  ânes  braient  et  se 
battent,  les  chiens  aboient.  Tout  ce  qui  est  vivant  con- 
tribue pour  sa  part  à ce  vacarme  confus  et  indescriptible. 
C’est  maintenant  une  comédie  compliquée  en  pleineaction, 
où  chaque  acteur  fai  t de  son  mieux  et  est  pleinement  satis- 
fait de  la  manière  dont  il  remplit  son  rôle.  Le  peuple  a 
de  nombreuses  raisons  pour  conserver  ces  rassemblements 
antiques  et  si  curieux.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous  ont 
reçu  comme  en  héritage  le  goût  du  trafic,  et  toutes  les 
classes  se  réunissent  à cette  grande  Bourse  pour  s’entre- 
tenir de  l’état  des  marchés,  depuis  le  prix  d’un  concombre 
jusqu’à  celui  du  coton  ou  d’un  cheval  de  vingt  mille 


francs  de  Hauran.  En  outre,  tout  Arabe  est  un  homme 
qui  s’occupe  de  politique,  et  des  groupes  se  forment  aux 
alentours  de  la  cohue  pour  discuter  les  actes  du  pouvoir, 
le  dernier  firman  du  sultan  ou  le  nouveau  tribut  demandé 
par  l’émir  local.  S’abaissant  à des  sujets  d’un  ordre  infé- 
rieur, ces  foires  sont  des  rendez-vous  de  commérages  et 
de  scandales.  On  y rencontre  ses  amis;  on  y raconte  les 
nouvelles,  les  mariages,  les  naissances,  les  morts  et  tous 
les  incidents  et  accidents  divers  qui  se  produisent  entre 
ces  intervalles  de  la  vie  humaine.  En  un  mot,  ces  foires 
suppléent  à plusieurs  des  institutions  de  nos  sociétés 
plus  civilisées.  Elles  sont  comme  la  gazette  quotidienne,... 
l’occasion  de  se  réunir  en  famille,  des  jours  de  fête  et 
de  réjouissance  et  de  plus  un  moyen  de  gagner  de  l’ar- 
gent. » — C’est  parce  que  les  foires  sont  pour  les  Orientaux 
une  espèce  de  fête  que  saint  Jérôme  a traduit  le  mot  hag , 
« fête,  » par  nundinæ,  « foire,  » dans  Ezéchiel,  xlvi,  11; 
mais  le  prophète  veut  parler  dans  ce  passage  des  fêtes 
religieuses.  — Les  foires  de  Tyr  devaient  offrir  d’ailleurs 
un  spectacle  analogue  à celui  des  foires  modernes,  mais 
plus  vivant  encore  et  plus  animé,  parce  que  la  foule 
était  plus  nombreuse,  les  marchandises  plus  précieuses 
et  les  négociations  plus  importantes.  Voir  Marché. 

F.  VlGOUROUX. 

FOINARD  Frédéric  Maurice,  prêtre,  né  à Couches 
en  Normandie  vers  1683,  mort  à Paris  le  19  mars  1743. 
11  fut  curé  à Calais  et  devint  ensuite  sous -principal  de 
collège  du  Plessis,  à Paris.  11  est  célèbre  par  son  projet 
d’un  nouveau  bréviaire  ecclésiastique,  composé  avec  des 
textes  de  l’Écriture  Sainte.  Parmi  ses  ouvrages  : La 
Genèse  en  latin  et  en  français,  avec  une  explication  du 
sens  littéral  et  du  sens  spirituel,  tirée  de  l’Ecriture  et 
de  la  tradition,  in-4°,  Paris,  1732,  ouvrage  qui  fut  sup- 
primé à cause  des  idées  étranges  de  l’auteur  sur  le  sens 
spirituel;  La  clef  des  Psaumes,  ou  l’occasion  précise  à 
laquelle  ils  ont  été  composés,  avec  les  preuves  sur  les- 
quelles on  s’appuie,  les  objections  que  l’on  peut  faire 
et  les  réponses  à ces  objections , in-12,  Paris,  1740.  Ce 
petit  volume  n’est  que  l’introduction  à l’ouvrage  suivant: 
Les- Psaumes  dans  l'ordre  historique,  nouvellement  tra- 
duits de  l’hébreu  et  insérés  dans  l’histoire  de  David  et 
dans  les  autres  histoires  de  l’Écriture  Sainte  auxquelles 
ils  ont  rapport,  avec  des  arguments  et  des  sommaires 
qui  en  marquent  l’occasion  précise  et  le  sujet , et  des 
prières  à la  fin  de  chaque  psaume,  tirées  d’anciens 
manuscrits  du  Vatican,  lesquels  en  renferment  l'abrégé 
et  en  font  recueillir  le  fruit;  on  y a joint  une  table 
historique  et  géographique  où  l’on  explique  les  noms 
des  lieux  et  des  personnes  dont  il  est  parlé  dans  les 
Psaumes,  et  plusieurs  autres  tables  qui  peuvent  rendre 
l’usage  de  ce  livre  plus  commode  et  plus  utile,  in-12, 
Paris,  1742.  - Voir  Moréri,  Grand  Dictionnaire  histo- 
rique, t.  v (1759),  p.  204;  Quérard,  La  France  littéraire, 
t.  ni,  p.  146;  dom  Guéranger,  Institutions  liturgiques 
(2e  édit.),  t.  il,  p.  224.  " B.  Heurtebize. 

FOLENGiO  ou  FOLENGO  Jean-Baptiste,  théologien 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  né  à Mantoue  en  1490,  mort 
à Rome  le  5 octobre  1559.  Il  embrassa  la  vie  monastique 
à l’abbaye  de  Saint-Benoît  de  Mantoue,  le  18  avril  1512, 
devint  prieur  de  ce  monastère  et  abbé  de  Notre-Dame 
de  Pyro,  dans  la  Marche  Trévisane.  Zélé  pour  la  disci- 
pline, il  fut  envoyé  par  Paul  IV  visiter  les  abbayes  d’Es- 
pagne. 11  composa  In  omnes  Psalmos  Davidis  comnien- 
laria,  in-f°,  Padoue,  1542,  commentaire  fort  apprécié 
par  ses  contemporains.  Son  ouvrage  Commentaria  in 
omnes  canonicas  Epistolas  Apostolorum  et  in  primam 
Joannis,  in-8°,  Anvers,  1546,  fut  mis  à l’index  comme 
favorisant  les  erreurs  de  Luther.  — Voir  Armellini,  Biblio- 
theca  Bénédictine  - Casinensis , 2e  partie,  p.  23;  Ziegel- 
bauer,  Historia  rei  litterariæ  Ord.  S.  Benedicti,  t.  n, 
p.  54;  t.  iv,  p.  34,  52;  Tiraboschi.  Storia  délia  lettera- 
lura  italiana,  t.  vu,  p.  583.  B.  Heurtebize, 
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FOLEE,  état  de  quelqu’un  qui  a perdu  la  raison.  On 
donne  improprement  le  nom  de  folie  à cet  autre  état  d'un 
homme  qui,  jouissant  de  sa  raison,  ne  sait  pas  s’en  servir 
pour  bien  se  conduire.  Sur  ce  genre  de  folie,  dont  parle 
souvent  la  Sainte  Écriture,  voir  Sottise. 

1°  Moïse  annonce  à son  peuple  que,  s’il  est  infidèle, 
Dieu  le  frappera  de  folie  ( siggâ'ôn , 7iapa7tXr;L'a,  amen- 
tia)  et  de  stupeur  d’esprit  ( timhôa  lebdb , âxarâo-tç  8:a- 
vot'aç,  furor  mentis).  Deut.,  xxvm,  28.  Il  sera  alors 
comme  hors  de  lui  ( mesuggâ' , TrapctuXrixToç,  stupens  ad 
terrorem)  à cause  des  choses  dont  il  sera  témoin.  Deut., 
xxvm,  34.  Le  prophète  Zacharie,  xii,  4,  annonce  aussi 
qu’au  jour  du  châtiment,  Dieu  frappera  de  folie  (sig- 
gâ'ôn, Tiapaçpovçvjatç,  amcntia)  les  cavaliers  de  Jéru- 
salem. 

2°  Saiil  fut  sujet  à des  attaques  de  folie  sous  l’empire 
du  mauvais  esprit.  Il  eut  alors  des  transports  (hitnabbê’ , 
«poEts-fj TEuuev,  prophetavit ) comme  ceux  d’un  prophète 
agité  par  un  esprit.  I Reg.,  xvm,  10.  — Quand  David  se 
réfugia  auprès  d’Achis,  roi  de  Geth,  il  craignit  que  le 
bruit  de  ses  exploits  ne  le  rendit  suspect.  Alors  il  simula 
la  folie  (vayyîtholêl , irpocsTtoi^craTo , collabebalur),  et 
s’appliqua  à en  donner  des  marques,  si  bien  que  le  roi 
Achis  dit  à ses  serviteurs  : « Vous  voyez  bien  que  cet 
homme  est  fou  ( mistaggêa ' , ènà-/)nzoç,  insanus)  ; pour- 
quoi me  l’amener?  Est-ce  que  je  manque  de  fous  ( mesug - 
gâ'im , £7rQ.ï|TtTot,  furiosi),  pour  que  j’aie  besoin  devoir 
celui-ci  faire  ses  folies  ( histaggêa ',  éiuX-tihteve <t0ou,  fu- 
rere)?  » I Reg.,  xxi,  13-15.  Dans  le  titre  du  Psaume 
xxxiv  ( xxxiii  ),  1,  cette  simulation  de  la  folie  est  carac- 
térisée par  l’expression  : changer  son  goût,  c’est-à- 
dire  son  bon  sens  ( ta'am , Tipoo-coTtov,  vultus).  — On 
donne  le  nom  de  fous  à ceux  qui  en  ont  l’apparence.  Jéhu 
traite  de  fou  ( mesuggâ ',  srciX^UTo; , insanus)  le  jeune 
homme  qui  vient  le  sacrer  de  la  part  d'Élisée.  IV  Reg., 
ix,  11.  Quand  ce  même  Jéhu  accourt  avec  ses  chars 
contre  Joram,  celui-ci  le  voit  venir  de  loin  et  dit  qu’il 
conduit  avec  folie  ( Siggâ'ôn , TiapaXXayvj , præceps). 
IV  Reg-,  ix,  20.  — Séméias,  par  haine  pour  Jérémie,  dit 
au  prêtre  Sophonie  qu’il  a charge  de  faire  mettre  en 
prison  quiconque  est  fou  et  se  mêle  de  prophétiser  (me- 
suggâ 'oumitenabbê' , p.xtvop.évoç  y.a\  TtpocpyiTsijwv,  arre- 
ptitius  et  prophelans ),  et  il  comprend  Jérémie  dans  ce 
genre  d’hommes.  Jer.,  xxix,  26.  — Le  mot  liôlelôt , de 
hâlal,  « être  insensé,  » est  employé  plusieurs  fois  par 
l’Ecclésiaste , i,  17;  n,  12;  vu,  25;  x,  13,  pour  désigner 
l’aberration  de  l’esprit  poussée  jusqu’à  la  folie,  et  Jéré- 
mie, xxv,  16;  l,  38;  li,  7,  se  sert  du  verbe  itehôlâlû 
dans  le  même  sens.  — Dans  les  Proverbes,  xxvi,  18,  celui 
qui  trompe  son  prochain  par  plaisanterie  est  comparé  à 
un  enragé  (mitelahlêah , iwusvoç,  noxius ). 

3°  En  punition  de  son  orgueil,  le  roi  Nabuchodonosor  fut 
frappé  de  folie  durant  « sept  temps  ».  Dan.,  iv,  25,  32,  33. 
Il  fut  chassé  du  milieu  des  hommes,  probablement  dans 
les  vastes  jardins  de  son  palais,  mangea  l’herbe  comme 
les  bœufs,  vécut  exposé  à toutes  les  intempéries  et  laissa 
croître  ses  ongles  et  ses  cheveux.  Cette  forme  de  folie 
s’appelle  lycanthropie.  Le  malade  se  croit  changé  en 
bête,  ordinairement  en  loup,  et  en  prend  la  manière  de 
vivre.  Le  roi  de  Babylone  se  crut  transformé  en  l’un  de  ces 
taureaux  dont  il  voyait  les  gigantesques  formes  sur  les 
rnurs  de  son  palais.  Voir  Chérubins,  col.  663-671.  La  lycan- 
thropie était  une  maladie  bien  connue  des  anciens.  Virgile, 
Eclog.,vi,  48,  et  Ovide,  Melam.,  xv,  326,  parlent  des  filles 
de  Prœtus,  que  Junon  avait  frappées  de  folie  à cause  de 
leur  orgueil , et  qui  se  croyaient  changées  en  génisses. 
Au  moyen  âge,  où  ce  mal  parait  avoir  été  plus  fréquent 
que  de  nos  jours,  on  ne  s’en  expliquait  pas  la  nature,  et 
les  lycanthropes  passèrent  pour  des  êtres  extraordinaires 
appelés  loups-garous.  « Les  cynanthropes  et  les  lycan- 
thropes abandonnaient  leurs  demeures  pour  s’enfoncer 
dans  les  forêts,  laissant  croître  leurs  ongles,  leurs  che- 
veux, leur  barbe,  et  poussant  la  férocité  jusqu'à  mutiler, 


parfois  tuer  de  malheureux  enfants.  » Brière  de  Boismont, 
Des  hallucinations,  Paris,  1852,  p.  383.  Nabuchodonosor 
se  nourrissait  d’herbe,  comme  les  ruminants.  Un  spécia- 
liste, le  Dr  Browne,  cité  par  Pusey,  Daniel  the  Propliet, 
Oxford,  1864,  p.  423,  atteste  avoir  eu  dans  son  service 
d’aliénés  des  « phytophages  qui  mangent  de  l’herbe,  des 
feuilles,  de  jeunes  branches,  etc.  ».  Le  même, spécialiste 
tient  pour  admissible  qu’un  malade  atteint  de  lycan- 
thropie, comme  Nabuchodonosor,  garde  encore  la  con- 
science de  son  identité  et  la  faculté  de  prier.  Ainsi  s’expli- 
querait comment  le  roi  de  Babylone  rentra  enfin  en  lui- 
méme  et  s’adressa  humblement  à Dieu.  Dan.,  iv,  34. 
Cf.  Pusey,  Daniel,  p.  431-435;  Trochon,  Daniel,  Paris, 
1882,  p.  29-32;  Fabre  d’Envieu,  Le  livre  du  prophète 
Daniel,  Paris,  1890,  t.  n,  lre  partie,  p.  322-332;  Vigou- 
reux, La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
t.  iv,  p.  330-334.  Nabuchodonosor  guérit  de  son  mal  après 
une  période  septennaire  que  le  texte  sacré  ne  détermine 
pas.  La  lycanthropie,  en  effet,  n’est  pas  une  maladie 
incurable.  Le  médecin  J.  Mercurialis,  Medicina  practica, 
Venise,  1620,  p.  57,  écrit  : « Cette  horrible  maladie  n’est 
pas  mortelle;  mais  bien  qu’elle  dure  ordinairement  un 
certain  nombre  de  mois,  on  lit  que  la  guérison  a été 
obtenue  même  après  des  années.  » Hérodote,  iv,  105, 
mentionne,  sans  d’ailleurs  y croire,  des  cas  de  lycan- 
thropie intermittente  chez  un  peuple  scythe,  les  Neures. 

4°  Le  Nouveau  Testament  ne  mentionne  pas  de  cas 
distincts  de  folie.  Il  est  possible  que  chez  plusieurs  ma- 
lades la  folie  se  soit  compliquée  de  possession  démo- 
niaque et  ait  été  guérie  sous  celte  dernière  forme.  Voir 
Démoniaques,’  col.  1374.  — Quand  les  parents  de  Jésus 
virent  que  la  foule  l’assiégeait,  sans  même  lui  laisser  le 
temps  de  prendre  sa  nourriture,  ils  vinrent  se  saisir  de 
lui  en  disant  : « Il  est  devenu  fou  ! » (è^éstï),  in  furorem 
versus  est).  Marc.,  m,  21.  Ils  avaient  sans  "doute  l’inten- 
tion de  préserver  Notre- Seigneur;  mais  le  propos  qu’ils 
tenaient  ainsi  en  public  outrageait  le  divin  Maître  et 
pouvait  le  déconsidérer  aux  yeux  de  plusieurs.  — Festus 
dit  à saint  Paul  que  sa  science  tourne  à la  folie  (ixavîa, 
insania).  Act.,  xxvi,  24.  L’Apôtre  écrit  lui-même  aux 
Corinthiens  que  si  un  étranger  entrait  dans  leur  assem- 
blée pendant  qu’ils  exercent  le  don  des  langues,  il  les 
croirait  atteints  de  folie  ( ;j.ai'vei70ai , insania),  I Cor., 
xiv,  23.  Saint  Pierre  taxe  de  folie  (uapocppovla,  insi- 
oientia)  le  faux  prophète  Balaam.  II  Petr.,  n,  16.  Dans 
ces  derniers  passages,  il  s’agit  non  pas  de  fous,  mais 
d’hommes  qui  agissent  comme  s’ils  l’étaient. 

II.  Lesêtre. 

1.  FONTAINE.  — I.  Noms.  — La  Vulgate  rend  par 
fons  les  mots  hébreux  suivants,  qui  tous  se  rapportent 
à la  source  naturelle  d’eau  vive.  — 1°  'A gin  (Septante  : 
irYiyvj),  expression  commune  aux  langues  sémitiques,  et 
qui  veut  dire  en  même  temps  « œil  » et  « source  ».  A l’état 
construit,  'Ên,  elle  entre  dans_la  composition  de  plu- 
sieurs noms  de  lieux,  comme  'En  Gédi  (Engaddi),  « la 
source  du  chevreau;  » 'Ên  Gannîm ',  (Engannim),  « la 
source  des  jardins,  » etc.,  caractérisés  par  les  eaux  qui 
y prennent  naissance.  Voir  Aïn,  1. 1,  col.  315.  — 2°  Ma'gân, 
Lev.,  xi,  36;  Ps.  lxxiii  (hébreu,  lxxiv),  15;  Prov., 
xxv,  26;  Cant.,  iv,  12,  15;  Joël,  ni,  18;  pluriel:  ma'yâ- 
nôt,  II  Par.,  xxxii,  4;  ma'yânîm,  Ps.  cm  (hébreu, 
Civ),  10;  état  construit,  ma'yenê,  III  Reg.,  xviii,  5; 
IV  Reg.,  ni,  19,  25,  etc.  C’est  le  même  mot,  'ayin,  avec 
rnem  préfixe  ou  mem  local,  qui  ajoute  à l’idée  générale 
celle  de  « lieu  bien  arrosé  par  des  fontaines  »,  ou  « col- 
lection de  sources  ».  Tel  est  le  sens  qu’il  a Jos.,  xv,  9; 
xvm,  15;  III  Reg.,  xvm,  5;  IV  Reg.,  ni,  19,  25;  II  Par., 
xxxii,  4.  — 3°  Môçâ’-mayim,  « lieu  d’où  sortent  les 
eaux  » ( môsâ  vient  de  la  racine  yâçü,  « sortir  »).  IV  Reg., 
ii,  21;  II  Par.,  xxxii,  30;  Ps.  cvi  (hébreu,  cvn),  33,  35; 
Is. , xli , 18;  lviii , 11.  Les  Septante  ont  traduit  littérale- 
ment : ôu^oSoc  tcüv  û8â-(i)v,  IV  Reg.,  n,  21;  Ps.  cvi, 
33,  35;  ’éloZo;  toü  (iSouoç,  Il  Par.,  xxxii,  30;  tandis  qu’ils 
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mettent  v8payuy<5ç,  « aqueduc,  » Is. , xu,  18,  et  ■nr^r, , 
« source,  » Is.,  lviii,  11.  De  même  la  Vulgate  rend  par 
exitus  aquarum,  Ps.  cvi,  33,  35;  rivi  aquarum,  Is. , 
xli,  18;  alors  qu’elle  met  fontes  aquarum,  IV  Reg., 
Il,  21;  Is.,  lviii,  11.  — 4°  Mâqôr,  de  la  racine  qûr, 
« creuser,  » Jer..  n,  13;  xvn,  13;  li,  36;  Zach.,  xm,  1; 
Septante:  TrpyŸ)  ; Vulgate  : fons,  Jer.,  n,  13;  Zach.,  xiii,  1; 
vena,  Jer.,  xvn,  13;  li,  36.  Ce  terme  est  souvent  employé 
dans  un  sens  métaphorique , par  exemple  : Fons  laery- 
marum,  « source  de  larmes,  » Jer.,  ix,  1 ( hébreu,  vin,  23)  ; 
Fons  vilæ,  « source  de  vie.  » Ps.  xxxv  (hébreu,  xxxvi),  10; 
Prov.,  xm,  14;  xiv,  27;  xvi,  22,  etc.  — 5°  Mabbû'a,  de 
nâba',«  bouillonner,  sourdre,  » Eccle.,  xu,  6;  Is.,  xxxv,  7; 
xlix  , 10;  Septante  : itrjyiQ.  — 6»  ’ Afiq  , de  ’ci faq , « con- 
tenir; » au  pluriel  état  construit,  ’âfïqê  mayirn,  Ps.  xvn 
(hébreu,  xvm),  16;  xli  (hébreu,  xlii),  1;  Joël,  i,  20;  Sep- 
tante : Ttïjyai , Ps.  xvn,  16;  xli,  1 ; àcpkaeiç  ûSaTwv,  Joël,  i,  20. 
— Le  mot  ’êd,  Gen.,  n,  6,  que  les  Septante  traduisent  par 
7niyr|,  et  la  Vulgate  par  fons,  signifie  plutôt  « vapeur  ». 
La  fontaine,  'aijin,  est  ainsi  distincte  du  puits  (hébreu  : 
be'êr,  de  bâ'ar,  piel  bê'êr,«  creuser»),  cavité  artificielle 
dans  laquelle  viennent  se  réunir  les  eaux  souterraines, 
et  distincte  elle -même  de  la  citerne  (hébreu  : bôr),  qui 
s’alimente  au  moyen  des  eaux  superficielles  que  retiennent 
ses  parois  étanches.  Cependant  la  Bible  emploie  les  deux 
noms,  'ayin  et  be'êr,  pour  désigner,  par  exemple,  le 
puits  d’Agar,  Gen.,  xvi,  7,  14,  et  celui  de  Rébecca.  Gen., 
xxiv,  11,  13,  16,  20.  De  même,  dans  l’histoire  de  la 
Samaritaine,  Joa.,  iv,  6-30,  le  puits  de  Jacob  est  appelé 
ttï) yv),  fons,  f.  6,  14,  et  cppkap,  puteus , f.  11  et  12.  La 
ditlérence  de  ces  deux  expressions  est  facile  à com- 
prendre, et  saint  Augustin,  In  Joa.  Tract,  xv,  4,  t.  xxxv, 
col.  1512,  l’explique  fort  bien  en  disant  que  « tout  puits 
est  une  source,  mais  que  toute  source  n’est  pas  un  puits  : 
on  emploie  le  nom  de  source  là  où  l’eau  sort  de  terre  et 
se  prête  à l’usage  de  ceux  qui  y viennent  puiser;  mais 
si  l’eau  est  d’accès  facile  et  à la  surface  du  sol,  on  dit 
seulement  une  fontaine;  si,  au  contraire,  elle  est  à une 
certaine  profondeur,  le  puits  existe  sans  pourtant  perdre 
le  nom  de  source.  » Voilà  pourquoi  du  reste  la  fontaine 
dont  parle  saint  Jean  porte  encore  dans  le  langage  popu- 
laire les  deux  noms  de  'Ain  Yakoub,  « source  de  Jacob,  » 
et  de  Bir  Yakoub , « puits  de  Jacob.  » Voir  Puits. 

II.  Fontaines  mentionnées  dans  la  Rible.  — En 
dehors  de  deux  localités  appelées  Ain  et  d'une  autre 
nommée  Énaïm,  « les  deux  sources  » (voir  Aïn  2,  3, 
t.  i,  col.  315;  Enaïm,  col.  1766),  voici,  avec  l’explication 
de  leurs  noms  et  leur  emplacement,  les  fontaines  men- 
tionnées dans  la  Bible.  Nous  renvoyons  pour  les  détails 
à chaque  article  en  particulier. 

1°  Fontaine  de  Misphat  (hébreu  : 'Ên  Mispât,  « Fon- 
taine du  Jugement;  » Septante  : i]  -7vr)yrj  -ri);  xplasuiç). 
Gen.,  xiv,  7.  C’est  l’antique  appellation  de  Cadès  ou 
Cadèsbarné,  à l’extrême  limite  méridionale  de  la  Terre 
Promise. 

2°  Fontaines  d’Élim,  Exod.,  xv,  27;  Num.,  xxxm,  9, 
dans  la  péninsule  du  Sinaï,  à Youadi  Gharaudel. 

3°  Fontaine  de  Daphnis.  Num.,  xxxiv,  1.  Ce  nom  ne 
se  trouve  que  dans  la  Vulgate.  L’hébreu  porte  simple- 
ment : lâ'âyïn,  avec  la  préposition  et  l’article;  Septante: 
È7H  Ttriyâç,  « aux  sources.  » Il  s’agit  d'une  des  limites 
orientales  de  la  Terre  Sainte.  Voir  Aïn  3,  t.  i,  col.  316; 
Daphnis,  col.  1293. 

4°  Fontaine  du  soleil  (hébreu  : * Ên-Sémés ; Septante: 
•?1  7tr,yrj  toû  ïjXiou,  Jos.,  XV,  7;  Trqyrj  BatOuâpAiç , Jos., 
xvm,  17),  un  des  points  de  la  frontière  nord  de  Juda, 
Jos.,  xv,  7,  et  de  la  frontière  sud  de  Benjamin.  Jos., 
xvm,  17.  C’est  aujourd’hui,  suivant  une  opinion  com- 
mune, la  fontaine  appelée  'Aïn  el-IIo.oud , « source  de 
l’auge,  » ou  encore  Fontaine  des  Apôtres,  sur  la  route 
actuelle  de  Jérusalem  à Jéricho,  à environ  1 6Ü0  mètres 
au-dessous  de  Béthanie.  Voir  EnsémêS,  col.  1815. 

5°  Fontaine  de  Rogel  (hébreu  : 'Ên  Rôgêl,  « Fontaine 


du  foulon;  » Septante  : Tnjyrj  'PtoyvjX),  Jos.,  xv,  7;  xvm,  16; 
II  Reg.,  xvii,  17;  III  Reg.,  i,  9,  aujourd’hui  Bir'Éyoub 
ou  « puits  de  Job  »,  au  sud-est  de  Jérusalem,  un  peu  au- 
dessous  de  la  jonction  des  deux  vallées  de  Ilinnom  et  de 
Cédron. 

6°  Fontaine  des  eaux  de  Nephtoa  (hébreu  : Ma'yan 
mê  Néftôâh;  Septante  : — rt y 7 {iSavo;  NacpOto),  Jos.,  xv,  9; 
xvm,  15,  probablement  Aïn  Liftâ,  à l’ouest  de  Jérusalem. 

7°  Fontaine  de  Taphua  (hébreu  : 'Ên  Tappûah  ; Sep- 
tante : TtYiyri  ©acpGdiO),  Jos.,  xvn,  7,  sur  la  frontière  des 
deux  tribus  d’Éphraïm  et  de  Manassé.  Inconnue. 

8°  Fontaine  de  Harad  (hébreu  : 'Ên  Hârôd,  « Fon- 
taine de  la  terreur;  » Septante  : ’ApâS),  Jud., 

vu,  1,  actuellement  Aïn  Djaloud,  source  très  abondante 
qui  coule  au  pied  du  mont  Gelboé  ( Djébel  Foqou'a),  au 
nord-ouest. 

9°  Fontaine  de  celui  qui  invoque  (hébreu  : 'Ên  haq- 

qôrê' ; Septante  : wr; yv-j  -roü  èTciy.x),o\ip.£vou),  Jud.,  xv,  19, 
nom  donné  par  Samson  à la  source  que  Dieu  fit  jaillir, 
à sa  prière,  pour  le  désaltérer.  Inconnue.  Voir  Samson 
et  Ramathléciii. 

10°  Fontaine  de  Jezraël  (hébreu  : 'Ayin  'âsér  be- 
Yizre'é'l,  « la  fontaine  qui  est  en  Jezraël;  » Septante: 
’AsvSwp  ï;  è'i  ’leÇpctû  ; Vulgate  : Fons  qui  erat  in  Jez- 
rael),  I Reg.,  xxix,  1,  probablement  Aïn  Djaloud,  l’an- 
cienne fontaine  de  Harad. 

11°  Fontaine  de  Jéricho  ou  d’Elisée,  IV  Reg.,  ir, 
19-22,  aujourd’hui  'Aïn  es -Soultân.  Voir  Elisée  2, 
col.  1606. 

12°  Fontaine  de  Gihon  (hébreu  : Môsâ'  même  Gîliôn ; 
Septante  : k'^oSo;  to0  CiSa-ro?  TeuLv;  Vulgate  : Fons  aqua- 
rum Gihon),  Il  Par.,  xxxii,  30,  'Aïn  Oumm  ed-Déredj, 
appelée  aussi  Fontaine  de  la  Vierge,  sur  la  pente  orien- 
tale de  la  colline  d’Ophel,  à Jérusalem. 

13°  Fontaine  du  Dragon  (hébreu:  'Ên  hat  - tannin  ; 
Septante:  nry vj  tûv  cuxtàv),  II  Esdr.,  iii,  13,  auprès  de 
Jérusalem. 

14°  Fontaine  de  Jacob  (nry^  toü  ’laxtoë),  Joa.,  iv,  6, 
le  puits  de  la  Samaritaine  ou  Bir  Yakoub,  non  loin  de 
Naplouse. 

Ajoutons  les  localités  suivantes,  qui  doivent  leur  nom 
à une  source  : 

15°  Endor  (col.  1781),  Jos.,  xvn,  11  ; I Reg.,  xxviii,  7; 
Ps.  lxxxii  (hébreu,  lxxxiii),  11,  au  pied  du  Djébel  Dâhy 
ou  Petit-Ilermon,  avec  une  source  appelée  'Aïn  Endour, 
qui  coule  au  fond  d’une  caverne  et  en  sort  par  un  petit 
canal  pour  arroser  plusieurs  jardins. 

16°  Engaddi  (col.  1796),  Jos.,  xv,  62;  I Reg.,  xxiv, 
1,2,  etc.,  sur  le  bord  occidental  de  la  mer  Morte,  avec 
des  eaux  abondantes  et  pures,  d’une  température  assez 
élevée  (27°). 

17°  Engannim  (col.  1801),  nom  de  deux  villes  de 
Palestine  : l une  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv,  34,  peut- 
être  Khirbet  Umm  Djina,  près  A" Aïn  Schems;  l’autre 
de  la  tribu  d’Issachar,  Jos.,  xix,  21;  xxi , 29,  devenue 
Djenin,  au  sud  de  la  plaine  d’Esdrelon,  et  dont  les  jar- 
dins bien  arrosés  rappellent  l’antique  dénomination  hé- 
braïque. 

18°  Enhadda  (col.  1805),  ville  de  la  tribu  d’Issachar, 
Jos.,  xix,  21,  peut-être  Kefr  ’Adân,  au  nord-ouest  et 
près  de  Djénîn. 

19°  Enhasor  (col.  1806),  ville  de  Nephthali,  Jos.,xix,  37, 
probablement  Khirbet  Hazîréh. 

20°  Engallim  (col.  1801),  Ezech.,  xlvii,  10,  localité 
située  aux  environs  de  la  mer  Morte. 

21°  Ennon  (col.  1809),  Joa.,  ni,  23,  endroit  où  bapti- 
sait saint  Jean  et  choisi  par  lui  « parce  qu’il  y avait  là 
beaucoup  d’eau  ». 

III.  Importance.  — On  connaît  l’importance  des  sources. 
Un  pays  leur  doit  une  partie  de  sa  beauté  et  de  sa  richesse; 
sans  elles,  ce  serait  le  désert.  La  Palestine,  six  mois  de 
l’année  brûlée  par  le  soleil,  sans  nuages  et  sans  pluie, 
serait  inhabitable  si,  pendant  la  saison  d’hiver,  les  eaux 


2305 


FONTAINE  — FOREIRO 


230G 


du  ciel,  s’infiltrant  dans  les  couches  légères  du  sol  ou  | 
à travers  les  fissures  des  roches  calcaires,  puis  tombant 
sur  un  terrain  imperméable,  ne  formaient  ces  réservoirs 
qui  abreuvent  les  hommes  et  les  animaux,  nourrissent 
la  végétation,  donnent  naissance  aux  rivières  et  aux 
lleuves.  Plus  nombreuses  et  plus  abondantes  aulrefois 
qu’aujourd’hui,  elles  faisaient  de  la  Terre  Promise  une 
contrée  délicieuse,  que  Moïse  appelle  justement  « une 
bonne  terre,  une  terre  pleine  de  ruisseaux  et  de  fontaines, 
où  les  sources  des  fleuves  répandent  leurs  eaux  en  abon- 
dance dans  les  plaines  et  le  long  des  montagnes  ».  Deut., 
viii,  7.  Ce  trait  caractéristique  devait  d’autant  plus  frap- 
per les  Hébreux,  qu'il  contrastait  davantage  avec  l’aspect 
du  désert  où  ils  avaient  longtemps  erré  et  qui  ne  leur 
avait  offert  que  de  rares  oasis.  Les  sources  étaient  d’au- 
tant plus  précieuses,  que  les  rivières  en  ce  pays  ne  sont 
pour  la  plupart  que  temporaires  : les  ouadis  qui  des- 
cendent de  la  montagne,  impétueux  en  hiver,  se  des- 
sèchent pendant  l’été  et  ne  ressemblent  plus  qu’au  lit 
d'un  antique  cours  d’eau  depuis  longtemps  disparu.  Les 
habitants  n’avaient  donc  pas,  comme  dans  nos  régions, 
le  loisir  de  bâtir  leurs  villes  et  leurs  villages  près  d’un 
fleuve  ou  d’un  ruisseau  qui  leur  assurerait  toujours  une 
provision  nécessaire.  Voilà  pourquoi  ils  choisirent  le  voi- 
sinage des  fontaines , suppléant  à leur  insuffisance  par 
les  puits  et  les  citernes.  Les  sources,  les  plus  riches 
surtout,  sont  donc  un  des  indices  les  plus  certains  de 
l’antiquité  d'une  localité.  Nous  avons  vu,  du  reste,  com- 
ment elles  ont  contribué  à la  dénomination  d’un  certain 
nombre  d’endroits.  Plusieurs  villes,  comme  Béthulie, 
étaient  alimentées  d’eau  par  diverses  sources  à portée  des 
murs , et  par  une  source  principale  mise  en  communi- 
cation avec  la  place  par  un  aqueduc.  Judith,  vu,  b,  7.  En 
temps  de  guerre,  les  assiégés  avaient  soin  de  soustraire 
à l’ennemi  l'usage  de  ces  fontaines,  comme,  de  leur  côté, 
les  assaillants  s’empressaient  de  les  garder  et  d’en  dé- 
fendre l'accès,  puis  de  couper  le  canal  qui  les  reliait  à 
la  ville.  Il  Par.,  xxxn,  3,  4,  30;  Judith,  vu,  6-10.  On 
alla  souvent  capter  des  sources  assez  éloignées  pour  en 
amener  l'eau  dans  les  cités  qui,  bâties  à une  certaine 
altitude,  manquaient  plus  ou  moins  d’eau  potable.  Ce  fut 
le  cas  pour  Jérusalem,  qui,  ne  possédant  que  les  fontaines 
de  Gihon  et  de  Rogel,  recevait  les  eaux  de  Aïn  Ourtas, 
Aïn  Moghâret,  Ain  Aroub,  sur  la  route  d’Hébron.  Voir 
Aqueduc,  t.  i,  col.  797. 

Les  sources  sont  encore  nombreuses  en  Palestine,  sur- 
tout au  pied  des  collines  et  dans  certaines  vallées;  elles 
le  sont  plus  dans  le  nord  que  dans  le  sud.  On  en  trouve 
tout  un  groupe  auprès  de  l'ancienne  Mageddo  ( El- 
Lecljdjoun),  qui  alimente  le  Cison.  Celles  qui  donnent 
naissance  au  Jourdain,  près  d’Hasbéya,  à Banias,  à Tell 
el-Qadi,  sont  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  remarquable. 
Voir  Césarée  de  Philippe,  col.  450;  Dan  3;’  col.  1210. 
La  fontaine  d’Harad  (Aïn  Djaloud),  Jud.,  vu,  1,  mérite 
aussi  d’être  mentionnée.  VoirHARAD.  Un  très  grand  nombre 
de  localités  ont  comme  premier  élément  de  leur  nom  le 
mot  'Aïn,  Aïn  Karim  (Carem),  'Aïn  (Jadis  (Cadès),  etc., 
et  sont,  en  effet,  caractérisées  par  des  sources  plus  ou 
moins  abondantes.  Ce  n’est  cependant  pas  toujours  un 
indice  certain;  plusieurs,  comme  Aïn  Schems,  l’ancienne 
Bethsamès,  n’ont  pas  de  fontaine.  Voir  dans  Robinson, 
Physical  Geography  of  lhe  Holy  Land,  in-8°,  Londres, 
1865,  p.  221-240,  l’énumération  des  principales  fontaines 
de  la  Palestine,  à l’ouest  et  à l’est  du  Jourdain.  Malgré 
cela,  la  Terre  Sainte  parait  à presque  tous  les  voyageurs 
un  pays  aride  et  desséché.  Saint  Jérôme  lui -même.  In 
Amos,  iv,  17,  t.  xxv,  col.  1029,  disait  que,  « dans  les  lieux 
où  il  habitait,  il  n’y  avait,  à part  de  petites  fontaines, 
que  de  l'eau  de  citerne,  et  que,  si  la  colère  divine  sus- 
pendait les  pluies,  il  y aurait  plus  danger  de  souffrir  de 
la  soif  que  de  la  faim.  » Le  saint  docteur  pouvait  éprouver 
cet  étonnement  et  parler  ainsi  en  venant  de  nos  contrées 
occidentales,  si  bien  arrosées.  D'un  autre  côté,  les  voya- 
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geurs  n’ont  souvent  traversé  ce  pays  que  pendant  l'été, 
où  les  petites  sources  tarissent  facilement.  Enfin  l’état 
d'abandon  dans  lequel  cette  contrée  est  tombée  depuis 
longtemps,  et  qui  a fait  négliger  l’entretien  des  fontaines 
et  des  canaux;  le  déboisement  surtout,  qui  a influé  sur  le 
régime  des  eaux,  telles  sont  les  causes  qui  peuvent  expli- 
quer la  pauvreté  du  pays  sous  ce  rapport.  Voir  Forêts. 
Et  pourtant,  il  est  plus  d’un  coin  qui  montre  encore 
combien  était  juste  la  description  de  Moïse. 

IV.  Sources  thermales.  — Dans  les  contrées  volca- 
niques de  la  Palestine,  à l'est  de  la  mer  Morte,  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade,  on  rencontre  des  sources  ther- 
males. Les  plus  célèbres  sont  celles  de  Callirrhoé  et 
A'El-Hammàm.  Voir  Calliriioé,  col.  69;  Émath  3, 
col.  1720.  — Les  fontaines  sont  quelquefois  recouvertes 
d'une  construction  plus  ou  moins  antique  ; l’eau  s’écoule 
sous  une  arcade  ogivale  et  tombe  dans  un  bassin  où  l’on 
vient  la  puiser.  C’est  là  que  les  femmes,  portant  gracieu- 
sement la  cruche  sur  leur  tète,  s’en  vont  faire  la  provi- 
sion du  ménage;  là  qu’on  peut  contempler  des  groupes 
qui  rappellent  les  scènes  les  plus  poétiques  de  la  Bible, 
comme  celle  de  Rébecca  et  d’Eliézer.  Gen.,  xxiv.  Voir 
lig.  78,  La  Fontaine  de  la  Vierge,  à Aïn  Karim,  col.  267; 
fig.  575,  La  Fontaine  des  Apôtres,  col.  1816.  — Sur  la 
source  d’eaux  chaudes  trouvée  dans  le  désert  par  Ana, 
voir  Ana  2,  t.  i,  col.  532-533,  — Porte  de  la  Fontaine, 
voir  t.  iii,  col.  1365.  A.  Legendre. 

2.  fontaine  Nicolas,  littérateur  français,  janséniste, 
né  à Paris  en  1625,  mort  à Melun  le  28  janvier  1709.  Vers 
l’âge  de  vingt  ans,  il  se  plaça  sous  la  direction  des  soli- 
taires de  Port-Royal  et  devint  le  secrétaire  d’Arnauld  et  de 
Le  Maistre  de  Sacy.  Avec  ce  dernier,  il  fut,  le  13  mai  1666, 
enfermé  à la  Bastille , d’où  il  ne  sortit  qu’à  la  fin  d'oc- 
tobre 1668.  A partir  de  ce  moment,  il  se  tint  dans  une 
prudente  réserve,  et  presque  tous  ses  écrits  parurent 
sans  nom  d’auteur  ou  sous  des  pseudonymes.  Parmi  ces 
écrits  : Psautier  de  David  traduit  en  français,  avec  des 
notes  courtes  tirées  de  saint  Augustin  et  des  autres 
Pères,  in-12,  Paris,  1674;  dans  la  première  édition,  les 
notes  sont  en  latin  ; dans  les  suivantes,  elles  furent  publiées 
en  français  ; Explication  de  saint  Augustin  et  des  autres 
Pères  latins  sur  le  Nouveau  Testament , 2 in -8°,  Paris, 
1675;  2e  édition  augmentée,  2 in-4°,  Paris,  1682;  Abrégé 
de  saint  Jean  Chrysostome  sur  l’Ancien  Testament, 
in-12.  Paris,  1688.  Nicolas  Fontaine  eut  en  outre  une 
grande  part,  sinon  la  part  principale,  dans  la  composition 
de  l’ Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  repré- 
sentée avec  des  figures  et  des  explications  tirées  des 
saints  Pères.  Il  travailla  à cet  ouvrage  bien  connu  sous 
le  nom  de  Bible  de  Royaumont  avec  Le  Maistre  de  Sacy, 
pendant  leur  captivité  à la  Bastille.  Nicolas  Fontaine 
traduisit  beaucoup  d’écrits  des  Pères  de  l'Eglise , parmi 
lesquels  les  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  le 
Nouveau  Testament.  Cette  dernière  traduction  souleva 
de  violents  orages,  et  son  auteur  fut  accusé  d’avoir  fait 
de  saint  Jean  Chrysostome  un  nestorien  et  un  janséniste  : 
aussi  fut-il  condamné  d’abord  par  l’archevêque  de  Paris, 
puis  par  le  Souverain  Pontife,  le  7 mai  1687.  Nicolas 
Fontaine  reconnut  ses  erreurs  et  se  soumit  à ces  con- 
damnations le  4 septembre  1693.  — Voir  Dictionnaire 
des  livres  jansénistes , t.  ii,  p.  236;  t.  ni,  p.  328;  t.  iv, 
p.  7;  Quérard,  La  France  littéraire,  t.  m,  p.  149. 

B.  Heurtebize. 

FONTE  DES  MÉTAUX.  Voir  Métaux. 

POREIRO  ( FORERIUS ) Fi  ançois,  théologien  por- 
tugais de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  né  à Lisbonne 
en  1523,  mort  à Almada,  près  de  Lisbonne,  le  10  jan- 
vier 1587.  Il  appartenait  à une  famille  noble  du  Por- 
tugal et , son  noviciat  terminé , fut  envoyé  étudier  à 
Paris.  De  retour  dans  son  pays  vers  1540,  il  fut  chargé 
| de  l’éducation  de  l’infant  don  Antonio  et,  en  1561,  fut 
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envoyé  au  concile  de  Trente  comme  théologien  du  roi 
de  Portugal.  Paul  IV  le  lit  entrer  dans  les  diverses  com- 
missions chargées  de  la  correction  du  bréviaire  et  du 
missel  romain,  de  l’examen  des  livres  et  de  la  rédaction 
du  catéchisme  du  concile  de  Trente.  En  1565,  il  était  à 
Lisbonne  et  devenait  prieur,  puis  provincial.  A la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  le  couvent  d’Almada,  qu’il  avait 
fait  construire,  il  composa  de  nombreux  ouvrages,  dont 
fort  peu  sont  imprimés.  Parmi  ces  derniers  : Isaiæ  pro- 
phetæ  vêtus  et  nova  ex  hebraico  versio , cum  commen- 
tario , in  quo  utriusque  ratio  redditur,  vulgatus  inter- 
pres  a plurimorum  calumniis  vindicatur  et  loci  omnes 
quibus  sacra  doctrina  adversus  liæreticos  et  Judæos 
confirmari  potest  summo  studio  ac  diligentia  expli- 
cantur,  in-f°,  Venise,  1563.  Ce  commentaire  a été  inséré 
dans  le  t.  v des  Critici  sacri  (voir  Critici  saciu,  col.  11 19). 
— Voir  Échard  , Scriptores  ord.  Prædicatorum , t.  1 1 , 
p.  261  ; N.  Antonio,  Bibliotlieca  hispana  nova,  t.  i,  p.  426. 

B.  Heurtebize. 

FORÊT.  — I.  Noms.  — Trois  termes  en  hébreu 
expriment  l’idée  d’une  certaine  étendue  de  terrain  cou- 
verte de  bois,  idée  rendue  par  les  mots  français  : forêt, 
bois,  taillis,  et  par  les  expressions  latines  de  laVulgate  : 
silva,  saltus. 

1°  Le  plus  fréquemment  employé  est  -.y» , ya'ar,  que 

les  Septante  traduisent  régulièrement  par  Spup.dç , et 
la  Vulgate  indistinctement  par  silva  et  saltus.  Gesenius, 
Thésaurus , p.  611,  le  rattache  à une  racine  inusitée  qui 
lionne  le  sens  d’«  abondance  ».  De  là  l’expression  ya'ârat 
had-debas , Septante  : xripiov  toO  iteJcto;;  Vulgate  : favus 
mellis , « rayon  de  miel,  » qu’on  trouve  I Pieg.,  xiv,  27. 
Cf.  Cant.,  v,  1.  C’est  pour  cela  que  les  Septante  ont  mis 
yeliaadr/  au  lieu  de  3pu|xd;,  I Reg.,  xiv,  26.  Ya'ar  indi- 
querait donc  l’abondance  des  arbres  ou  densa  arborum. 
On  le  rapproche  aussi  de  l’arabe  oua’r,  qui  signifie  « ra- 
boteux » ou  difficile  d’accès.  Cf.  F.  Mühlau  et  W.  Volck, 
IF,  Gesenius’  Handwôrterbuch , Leipzig,  1890,  p.  347. 
Mais  de  ce  que  oua'r  désigne  une  contrée  raboteuse, 
pierreuse,  déboisée,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
l'hébreu  ya'ar  n’a  aucunement  le  sens  de  « foret  ».  Les 
différents  passages  où  il  est  cité  nous  montrent,  au  con- 
traire, qu’il  sert  à caractériser  un  lieu  pourvu  d’arbres 
que  l’on  coupe,  Beut.,  xix,  5;  Is.,  x,  34;  que  l’on  brûle, 
Ezech.,  xv,  2,  3,  6;  xxxix,  10;  que  le  vent  fait  trembler, 
Is.,  vu,  2;  au  milieu  desquels  on  peut  chercher  un  re- 
fuge. Is.,  xxi,  13,  etc.  Cf.  Mühlau,  dans  Riehm,  Hand- 
wôrterbuch des  Biblischen  Altertums,  Leipzig,  1884, 
t.  il,  p.  1730.  — Ya'ar  est  opposé  à karmél , « champ 
cultivé  et  fertile,  verger.  » Is.,  xxix,  17.  Voir  Ciiarmel, 
col.  592. — On  retrouve  ce  mot  dans  le  nom  de  Cariathiarim, 
hébreu  : Qiryat  ye'ârhn,  « ville  des  forêts,  » située  sur 
la  frontière  des  tribus  de  Benjamin  et  de  Juda,  et  dans 
l’expression  Sedê-ya'ar,  Ps.  cxxxi  (hébreu,  cxxxn),  6, 
que  la  Vulgate  rend  par  campi  silvæ,  « les  champs  de 
la  forêt,  » mais  qui  représente  la  même  cité.  Voir  Caria- 
thiarim,  col.  273.  On  peut  croire  aussi  que  la  ville  appelée 
dans  notre  version  latine  Dan  silvestria,  v Dan  de  la 
forêt,  » était  nommée  en  hébreu  Dân  tja'ar.  Voir  Dan- 
Yaan,  col.  1290. 

2°  Un  terme  moins  usité  est  celui  de  unn,  hôréë  (Sep- 
tante : Spvjxô;,  II  Par.,  xxvn,  4;  Vulgate  : silva,  I Reg., 
xxiii,  15,  16,  18,  19;  saltus,  Il  Par.,  xxvii,  4;  le  mot 
Kacvï),  qu’on  trouve  dans  la  version  grecque,  I Reg., 
xxiii,  15,  16,  18,  19,  repose  sur  une  faute  de  lecture  : 
hâdas , « nouveau,  » pour  hôréë).  On  le  rapproche  de  la 
racine  luiras,  « couper»  (cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  530), 
ou  d’un  mot  arabe  qui,  comme  oua'r,  a le  sens  d’«  aspé- 
rité ».  Cf.  Mühlau  et  Volck,  Handwôrterbuch , p.  298. 
Qu’indique- 1- il  au  juste?  Dans  le  premier  livre  des 
Rois,  xxiii,  15,  16,  18,  19,  il  désigne  certains  fourrés  du 
désert  de  Ziph,  dans  lesquels  David  cherchait  un  abri 
contre  la  persécution  de  Saül.  Dans  II  Par.,  xxvii,  4,  il 


s’agit  de  parties  Doisées  de  Juda,  dans  lesquelles  Joatham 
« bâtit  des  châteaux  et  des  tours  »,  c’est-à-dire  des  tours 
de  garde  ( migddlim ) pour  la  défense  des  personnes  et 
des  troupeaux.  Ces  constructions  une  fois  détruites 
forment  « les  ruines  des  bois  » dont  parle  Isaïe,  xvii,  9. 
Enfin,  dans  Ézéchiel , xxxi,  3,  hôrés  s’applique  au  feuil- 
lage touffu  du  cèdre , à l’ombrage  qu’il  donne  sous  ses 
branches  superbes.  Il  semble,  en  somme,  représenter 
des  bois  de  moindre  importance,  des  taillis  plutôt  que  la 
forêt.  Nous  en  ferions  volontiers  le  pendant  du  maquis, 
ce  qu’on  devait  trouver  surtout  dans  le  désert  de  Ziph  et 
sur  les  montagnes  de  Juda. 

3°  La  Vulgate  traduit  une  fois,  II  Esdr.,  n,  8,  par  sal- 
tus un  mot  d'origine  persane,  dïï-s  , pardês  ( zend  : pai- 

ridaéça ),  dont  les  Grecs  ont  fait  TtapocSEiffoç  et  les  Latins 
paradisus.  Employé  deux  autres  fois  seulement  dans  la 
Bible,  Eccle.,  n,  5,  et  Cant.,  iv,  13,  ce  mot  désigne  un 
heu  planté  d’arbres,  une  sorte  de  parc  ou  de  jardin  déli- 
cieux. Celui  qu’indique  Néhémie,  appartenant  au  roi  de 
Perse  et  situé  aux  environs  de  Jérusalem,  avait  un  gar- 
dien nopimé  Asaph. 

Notre  version  latine  a faussement  rendu  par  silva, 
II  Reg.,  n,  18,  et  par  saltus , il  Reg.,  xvii,  8;  IV  Reg., 
xiv,  9;  Ezech.,  xxxi,  6,  le  mot  hébreu  èâdéh,  qui  veut 
dire  « champ  »,  Septante  : àypo;,  ueStov.  Dans  un  passage, 
IV  Reg.,  vi,  2,  elle  a expliqué  le  texte  en  traduisant  lais- 
sant, « de  là,  » par  de  silva,  « de  la  forêt,  » désignant  ainsi 
l’épaisse  bordure  d’arbres  et  d’arbustes  qui  marque  le 
cours  du  Jourdain. 

IL  Forêts  mentionnées  dans  la  Bible.  — Les  forêts 
citées  nommément  dans  l’Écriture  sont  peu  nombreuses. 
On  trouve  : 

1°  La  forêt  de  Haret  (hébreu  : ya'ar  Hârêt  ; Sep- 
tante : 7ro).i;  Saptx;  Vulgate  : saltus  Haret),  dans  laquelle 
David,  revenu  de  Moab  « sur  le  territoire  de  Juda  »,  vint 
se  réfugier  avec  ses  hommes.  1 Reg.,  xxii,  5. 

2»  La  forêt  d’Éphraïm,  II  Reg.,  xvm,  6,  8,  17,  située 
plus  probablement,  selon  nous,  à l’est  du  Jourdain.  Voir 
Éphraïm  5,  col.  1880. 

3°  La  forêt  du  Liban  (hébreu:  bal-Lebânôn ; Sep- 
tante : èv  tô>  Aiêàvô),  « dans  le  Liban;  » Vulgate  : in  silva 
Libani,  « dans  la  forêt  du  Liban  »).  II  Par.,  xxv,  18.  Elle 
se  retrouve  dans  le  nom  d’un  palais  de  Salomon,  « la 
maison  de  la  forêt  du  Liban,  » hébreu  : bêt  ya'ar  hal- 
Lebànôn,  III  Reg.,  vii,  2;  x,  17,  21  ; II  Par.,  ix,  20,  appelé 
ainsi,  non  parce  qu’il  était  bâti  dans  la  montagne  du 
Liban,  mais  à cause  de  ses  colonnes  en  bois  de  cèdre, 
qui  le  faisaient  ressembler  à la  forêt  si  vantée  d'où  vinrent 
les  matériaux  pour  le  Temple  et  les  maisons  royales. 

Les  autres  sont  seulement  indiquées.  Telles  sont  : la 
forêt  du  désert  de  Ziph,  I Reg.,  xxiii,  15,  16,  18,1  9;  celle 
qui  se  trouvait  entre  Jéricho  et  Bétliel,  IV  Reg.,  ii,  24; 
les  forêts  de  chênes  de  Basan,  Is.,  il,  13;  Ezech.,  xxvii,  6; 
Zach.,  xi,  2;  la  forêt  du  midi,  Ezech.,  xx,  46,  47,  qui 
désigne  le  sud  de  la  Palestine;  les  forêts  de  Y Arabie.  Is.,, 
xxi,  13.  — Voir,  pour  les  détails,  chacun  des  noms  propres. 

III.  Importance.  — La  Bible  représente  lu  forêt  comme 
un  lieu  planté  de  différents  arbres,  cèdres,  chênes,  Is., 
xliv,  14;  pommiers  (ou  l'arbre  indiqué  par  le  mot  tap- 
pûah),  Cant.,  n,  3;  comme  le  repaire  des  bêtes  sauvages,. 
Ps.  xlix  (hébreu,  l),  10;  sangliers,  Ps.  lxxix  (lxxx),  14;. 
lions,  Am.,  in,  4;  Mieh.,  v,  8,  ours,  II  Reg.,  xvii,  8; 
IV  Reg.,  il,  24;  comme  un  refuge  pour  les  hommes, 

I Reg.,  xxiii,  15,  16,  18,  19;  comme  la  retraite  des  abeilles 
sauvages,  qui  y font  couler  un  miel  abondant.  I Reg.,  xiv,25. 

Une  question  cependant  se  pose  ici  : quelle  idée  devons- 
nous  nous  faire  de  ces  anciennes  forêts  de  la  Palestine? 
Le  mot  ya'ar  lui-même  répond-il  à « la  forêt  »,  telle  que 
nous  la  comprenons  généralement  dans  nos  contrées, 
c’est-à-dire  une  vaste  étendue  de  terrain  couverte  de 
grands  arbres?  L’état  actuel  du  pays  ne  nous  permet 
malheureusement  pas  de  donner  une  réponse  précise  à 
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cette  question.  Les  cèdres  du  Liban  ont  disparu.  Des 
massifs  plus  ou  moins  épais  revêtent  encore  certaines 
parties  du  Carmel,  les  collines  de  Galilée,  le  Thabor,  et, 
au  delà  du  Jourdain,  les  pentes  du  Djebel  Hauran.  On 
trouve  dans  la  plaine  de  Saron,  vers  Qaisariyéh  ou  Césa- 
rée  maritime,  une  forêt  de  chênes  clairsemés,  apparte- 
nant presque  tous  à l'espèce  nommée  quercus  cerris  et 
quercus  crinita;  quelques-uns  atteignent  une  dizaine  de 
mètres  de  hauteur,  mais  beaucoup  d'autres  sont  plus 
petits  et  ne  s’élèvent  guère  au-dessus  de  la  taille  de 
hautes  broussailles.  C’est  là  tout  le  reste  d'une  forêt  qui, 
à l’époque  des  croisades,  est  désignée  sous  le  nom  de 
forêt  d’Arsouf,  parce  qu'elle  se  prolongeait,  vers  le  sud, 
jusque  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cf.  V.  Guérin,  La 
Samarie,  t.  n,  p.  388.  Mais  la  Judée  surtout  est  dénu- 
dée; tout  se  réduit  à quelques  bouquets  d’arbres  qu’on 
voit  par  ci  par  là.  Il  est  sùr  que  la  main  de  l’homme  a 
beaucoup  détruit  sans  replanter,  et  que  la  dent  des  ani- 
maux a arrêté  l’essor  des  pousses  naturelles.  Nous 
croyons  cependant  que  le  ya'ar  hébreu  n’a  pas  toute 
l'étendue  de  notre  mot  « forêt  »,  et  que  la  Vulgate  a eu 
raison  de  le  rendre  indifféremment  par  sallus  et  silva; 
il  correspond  plus  souvent  à notre  « bois  ».  Les  Hébreux 
ont  sans  doute  utilisé  les  arbres  pour  les  usages  courants 
de  la  vie.  Et  pourtant,  si,  dans  la  plaine,  la  pierre  faisait 
défaut  pour  bâtir  leurs  maisons,  la  montagne  la  leur 
offrait  en  suffisante  quantité  pour  ne  pas  dépenser  beau- 
coup en  charpente.  Ils  étaient  loin  d'avoir  le  luxe  de 
meubles  que  nous  possédons  maintenant.  Ils  brûlaient 
du  bois  dans  le  Temple,  pour  les  sacrifices;  mais  pour 
eux-mêmes,  ils  se  servaient  souvent  comme  combustible 
d’herbes  sèches  ou  de  paille,  Matth.,  ni,  12;  vi,  30;  Luc., 
xn,  28,  ou  même  d’excréments  desséchés  d’animaux. 
Ezech.,  iv,  12,  15.  Ils  n’ont  donc  pas  dû  faire  de  très 
grands  ravages  dans  les  parties  boisées  de  Chanaan.  Les 
musulmans  qui  leur  ont  succédé  ont  plus  contribué  à la 
dénudation  du  pays  par  leurs  destructions  et  surtout  par 
leur  incurie. 

Ainsi,  sans  croire  que  la  Palestine  ait  jamais  été  une 
terre  très  boisée,  on  ne  peut  nier  cependant  que,  comme 
certains  autres  pays,  la  Grèce,  par  exemple,  elle  n’ait 
beaucoup  perdu  sous  ce  rapport.  N’est-ce  point  même 
du  déboisement  que  provient,  avec  son  aridité  actuelle, 
la  pauvreté  qui  la  désole  en  beaucoup  d'endroits?  On 
sait  quel  rôle  important  jouent  les  forêts  dans  le  régime 
des  eaux  et  la  fécondité  du  sol.  Elles  ne  sont  pas  seule- 
ment une  parure  pour  la  terre;  elles  n’assainissent  pas 
seulement  l'air  en  y répandant  de  l’oxygène , tandis 
qu’elles  absorbent  le  carbone  ; mais  elles  ajoutent  en 
même  temps  l’humus  au  sol , condensent  les  vapeurs 
atmosphériques , et  régularisent  la  température.  Les 
feuilles  jaunies  qui  tombent  à l’automne  couvrent  d’un 
lit  épais  l'herbe  et  la  mousse;  mouillées  par  les  pluies  de 
l'hiver  et  du  printemps,  pénétrées  par  l'humidité  d’une 
terre  toujours  ombragée,  elles  se  décomposent  et  forment 
une  nouvelle  couche  d’humus  qui  s’ajoute  aux  couches 
anciennes.  De  leurs  vastes  et  profondes  masses,  quand 
elles  sont  vertes,  il  se  dégage  sans  cesse  une  abondante 
vapeur  d’eau  qui  se  répand  aux  alentours  en  rosées  vivi- 
fiantes; chaque  feuille,  en  effet,  est  le  siège  d'une  active 
évaporation , et  les  grands  arbres  sont  des  machines 
hydrauliques  d'une  puissance  extraordinaire.  En  outre, 
quand  une  forte  pluie  tombe  sur  un  bois,  elle  mouille 
(l’abord  toute  la  voûte  du  feuillage,  puis  elle  descend 
progressivement  et  n’arrive  par  terre  que  goutte  à goutte. 
Alors  elle  pénètre  doucement  dans  le  sol , qui  s’en 
imprègne  comme  fait  une  éponge.  Une  partie  de  cette  eau 
est  absorbée  par  les  arbres;  mais  l’autre,  plus  considérable, 
s'infiltre  peu  à peu  dans  les  couches  plus  profondes  du 
terrain,  finit  par  y rencontrer  un  fond  imperméable,  dont 
elle  suit  les  pentes,  pour  s’échapper  au  dehors  sous  forme 
de  sources.  Celles-ci  donnent  naissance  aux  ruisseaux  , 
aux  rivières  et  aux  fleuves. 


Dans  ces  conditions,  on  comprend  comment  les  vieux 
massifs  d’arbres  de  la  Palestine  contribuaient  de  toutes 
façons  à sa  beauté  physique,  en  la  parant  de  verdure,  en 
alimentant  les  fontaines , si  précieuses  et  relativement 
rares  dans  ce  pays,  brûlé  pendant  six  mois  par  le  soleil. 
Voir  Fontaine.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  la 
désolation  actuelle  de  la  Terre  Sainte  ait  pour  unique 
cause  le  déboisement.  Il  y en  a d’autres,  en  particulier 
la  négligence  et  le  manque  d'industrie  des  habitants. 
Mais  il  est  permis  de  croire  que  la  dénudation  a eu  de 
très  pernicieux  effets.  Les  forêts  cependant  avaient -elles 
une  inlluence  sur  le  régime  des  pluies,  qu’elles  auraient 
rendues  plus  fréquentes  et  plus  abondantes?  Quelques- 
uns  le  croient.  Ainsi  on  a constaté  que,  à Nazareth,  qui 
est  au  sein  d'une  contrée  mieux  boisée,  il  tombe  plus 
d’eau  qu'à  Jérusalem,  dont  les  environs  sont  dénudés, 
et  qui  pourtant  est  à une  altitude  supérieure.  Il  y a peut- 
être  lieu  de  distinguer.  La  pluie  d’hiver  ou  première 
pluie,  qui  se  déverse  en  torrents  inconnus  à nos  climats, 
n’a  pas  dû  diminuer.  Mais  il  est  probable  que  celle  du 
printemps  était  autrefois  plus  abondante  qu’aujourd’hui. 
Beaucoup  de  nuages  légers  qui  passent  en  venant  de 
l'ouest  étaient  arrêtés  par  le  bois  et  se  répandaient  en 
pluie  sur  le  haut  pays.  Voir  Pluie.  — Pour  ce  qui  con- 
cerne l’influence  des  montagnes  boisées  sur  le  régime 
des  eaux  en  Palestine,  et  l’état  actuel  du  pays  au  point 
de  vue  des  massifs  d’arbres  qui  existent  encore,  on  peut 
voir  L.  Anderlitad,  Der  Einfluss  der  Gebirgswaldungen  im 
nôrdlichenPalàstina  auf  dieVermehrung  der  wasserigen 
Niederschlage  daselbst,  dans  la  Zeitschrift  des  Deut- 
schen  Palàstina-Vereins,  Leipzig,  t.  vin,  1885,  p.  101-116. 

A.  Legendre. 

FORGERON  (hébreu  : hârâs  barzél,  «ouvrier  du  fer;» 
Septante:T£XToov<n8vjpou;  Vulgate:  faber  ferrarius;  hébreu: 
hârâs  nehôsét,  « ouvrier  du  cuivre  ou  airain;  » Septante  : 
téxtoiv  ‘/aXxo'j,  xaXxeôç;  Vulgate  : ærarius)  ( fig.  676.).  Les 
ouvriers  qui  travaillaient  le  fer  et  ceux  qui  travaillaient 
l’airain  étaient  les  mêmes.  La  Genèse,  iv,  22,  mentionne 
l’art  de  travailler  le  cuivre  et  le  fer  dès  le  temps  des  pre- 
miers patriarches.  Tubalcaïn  en  fut  l’inventeur.  L’Ecclé- 
siastique, xxxvm,  28,  décrit  le  travail  du  forgeron.  « 11 
est  assis  près  de  l’enclume  et  considère  le  morceau  de 
fer.  La  vapeur  du  feu  lui  brûle  la  chair,  et  il  tient  bon 
contre  la  chaleur  de  son  fourneau.  La  voix  du  marteau 
frappe  sans  cesse  son  oreille,  et  son  œil  est  fixé  sur  le 
modèle  de  l’ustensile  qu’il  fabrique.  Il  met  son  cœur  à 
achever  son  ouvrage,  et  il  veille  à le  rendre  parfait.  » Le 
forgeron  commençait  donc  par  amollir  le  fer  au  feu  et 
le  façonnait  ensuite  sur  l’enclume  (pà'as;  Septante  : 
axgwv;  Vulgate  : incus) , à l’aide  du  marteau  (hébreu  : 
halemût,  maqqabâh,  paltiS;  Septante  : ccp-jp tj ; Vulgate: 
maliens).  Le  pattis  servait  surtout  à polir  le  fer  déjà 
frappé  sur  l'enclume,  c’était  donc  un  marteau  moins 
gros,  avec  lequel  l’ouvrier  frappait  à petits  coups.  Is., 
xli,  7.  Le  feu  de  la  forge  était  entretenu  à l’aide  du  soufflet 
( hébreu  : mâpuah;  Septante  : tpuoTiTrjp  ; Vulgate  : suffla- 
torium).  Jer.,  vi,  29.  — Les  forgerons  fabriquaient  des 
armes  et  des  chars.  I Reg.  (Sam.),  vnr,  12,  Is.,  xi.iv,  12; 
lv,  16.  C’est  pourquoi  les  Philistins  interdirent  l’exercice 
de  cette  profession  chez  les  Israélites.  I Reg.  (Sam.), 
xiii,  19.  Nabuchodonosor,  pour  la  même  raison,  emmena 
en  captivité  tous  les  forgerons.  Jer.,  xxiv,  1.  Ils  travail- 
laient aussi  à la  fabrication  des  idoles.  Isaïe,  xli,  7,  décrit 
les  différentes  phases  de  ce  travail  : « Le  sculpteur  encou- 
rage le  fondeur,  celui  qui  polit  au  marteau  encourage 
celui  qui  frappe  sur  l’enclume.  Il  dit  de  la  soudure  : Elle 
est  bonne,  et  il  fixe  l'idole  avec  des  clous  pour  qu’elle 
ne  branle  pas.  » Cf.  Is.,  xl,  19;  Bar.,  vi , 45.  On  trouve 
aussi  des  ouvriers  en  fer  et  en  airain  occupés  à réparer 
le  Temple.  II  Par.,  xxiv,  12.  C’est  à l’aide  d'un  marteau 
de  forgeron  que  Jahel  enfonça  un  clou  dans  la  tête  de 
Sisara.  Jud.,  v,  26.  Par  métaphore,  Zacharie,  i,  20,  annonce 
que  quatre  forgerons  briseront  les  cornes,  c'est-à-dire 
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la  puissance  de  ceux  qui  oppriment  Israël.  D'après  une  I de  l'antiquité  nous  permettent  de  nous  rendre  compte 
explication  assez  vraisemblable,  les  Machabées  furent  I de  ceux  qu’ils  employaient  en  Judée.  Le  papyrus  Sellier 


67G.  — Forgeron  indigène  forgeant  près  de  la  porte  de  Damas  à JY-rnsalem.  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


ainsi  appelés  du  mot  rnaqqabâh,  « marteau  de  forgeron  » I 
(cf.  Charles  Martel),  parce  qu'ils  écrasèrent  les  ennemis  | 


n°  II,  pl.  iv,  1.  6,  parle  des  forgerons  égyptiens  dans  des 
termes  qui  rappellent  ceux  de  l'Ecclésiastique.  « Je  n'ai 


du  peuple  de  Dieu.  — Les  renseignements  que  nous  pos-  i jamais  vu  de  forgeron  en  ambassade,  ni  de  fondeur  en 
sédons  sur  les  procédés  des  forgerons  chez  les  peuples  | mission;  mais  ce  que  j’ai  va,  c’est  l’ouvrier  en  métal  à. 
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ses  travaux,  à la  gueule  du  four  de  sa  forge,  les  doigts 
rugueux  comme  la  peau  des  crocodiles  et  puant  plus  que 
le  frai  de  poisson.  » G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
; peuples  de  l’Orient,  t.  i,  1895,  p.  311.  Une  peinture  du 
tombeau  de  Rekhmarà  représente  deux  forgerons  manœu- 
vrant avec  leurs  pieds  les  soufilets  de  la  forge  (fig.  677). 
Cf.  Rosellini,  Monumenti  civili,  pl.  2,  a.;  Mémoires  de 


678.  — Forgerons  grecs.  — Vase  grec.  Musée  de  Berlin. 
D'après  L.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  t.  i,  1884,  fig.  75,  p.  462- 


la  mission  archéologique  française  du  Caire,  t.  v,  pl. 
xmetxiv;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  p.  311.  Aucun 
monument  ne  nous  les  montre  frappant  le  fer.  Les  for- 
gerons égyptiens  formaient  une  corporation  représentée 
par  des  chefs  auprès  des  autorités  locales.  Les  stèles 
d'Abydos  nous  font  connaître  les  noms  de  quelques-uns  de 
ces  chefs.  Mariette,  Catalogue  général  des  monuments 
d’Abydos,  p.  287,  n°  856.  Homère  mentionne  les  soufflets 
de  forge  et  nous  montre  les  forgerons  assis  devant  le  foyer. 
lliad.,  xviii,  410,  470  (fig.  678).  C’est  dans  la  même  atti- 
tude qu’est  représenté  dans  les  peintures  de  vases  celui 
qui  tient  le  fer  à l’aide  d’une  pince,  tandis  que  son  com- 
pagnon le  frappe  à l’aide  d’un  marteau.  Le  forgeron  assis 


679.  — Forgerons  romains.  — Bas-relief  d'un  sarcophage  de  Rome. 
D’après  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  t.  i,  fig.  114,  p.  537. 


préserve  son  visage  contre  la  chaleur  en  étendant  la  main 
gauche.  I.enormant  et  de  "Witte,  Élite  des  monuments 
céramographiques,  in-f°,  Paris,  t.  i,  p.  51;  Monumenti 
dell’  Instituto  archeol.,  t.  xi,  pl.  xxix,  2.  Cf.  Bliimner, 
Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Künste, 
in-8°,  Leipzig,  1886,  t.  iv,  p.  365-368.  — Sur  les  monu- 
ments romains,  les  forgerons  sont  installés  à la  manière 
moderne  fig.  679).  Clarac,  Musée  de  sculpture;  Bas- 
reliefs,  216,  n°  30;  Marti  gny,  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes , 2e  édit.,  in-8",  Paris,  1877,  p.  379.  — Voir, 


pour  les  divers  instruments  du  forgeron,  Four,  Mar- 
teau, Soufflet.  E.  Beurlier. 

FORNICATION  (hébi  eu  : zenûnîm,  du  verbe  zânâh, 
« commettre  l'impureté;  » Septante  : Ttopvsta,  gor/Hai 
Sap.,  xiv,  26;  Vulgate  : fornicatio,  prostitutio,  mœchia, 
impudicitia,  immunditia),  toute  faute  contre  les  mœurs, 
proscrite  par  le  sixième  précepte  du  Décalogue.  La  Sainte 
Écriture  appelle  de  ce  nom  général  non  seulement  les 
fautes  commises  entre  personnes  libres , mais  encore 
l'adultère,  Ose.,  ni,  3;  Matth.,  v,  32;  l’inceste,  Gen., 
xxxviii,  24;  I Cor.,  v,  1,  etc. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — 1°  Chez  les  ancêtres 
et  les  voisins  des  Hébreux.  — 1.  Des  actes  de  la  plus 
grave  immoralité  sont  signalés  par  la  Sainte  Écriture 
dans  la  famille  de  Lot,  Gen.,  xix,  30-38;  parmi  les  fils 
de  Jacob,  Gen.,  xxxvii,  2;  dans  la  famille  de  Juda.  Gen., 
xxviii,  9,  15-26.  — 2.  Les  pires  abominations  se  com- 
mettaient à Sodome.  Gen.,  xix,  4;  Is.,  ni,  9;  II  Petr.,  ii,  7. 
En  Égypte,  l'immoralité  ne  connaissait  pas  de  limites. 
Hérodote,  n,  46.  La  femme  de  Putiphar  en  fournit  un 
exemple.  Gen.,  xxxix,  7.  Les  excès  n’étaient  pas  moindres 
chez  les  Moabites,  Num.,  xxv,  1,  6;  les  Chananéens, 
Jos.,  il,  1;  les  Philistins,  Jud.,  xvi,  1,  et  tous  les  peuples 
qui  occupaient  ou  entouraient  la  Palestine.  Cf.  Astarthé, 
t.  i,  col.  1187;  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  Paris,  1896,  t.  ni,  p.  92-95.  — 3.  11  est  à 
remarquer  que,  chez  les  Arabes,  on  regarde  comme  beau- 
coup plus  grave  et  plus  digne  de  vengeance  l'outrage 
fait  à une  sœur  que  celui  dont  est  victime  une  épousé. 
Cf.  Arvieux,  Mémoires , Paris,  1735,  t.  ni,  p.  263;  Nie- 
buhr,  Besclireibung  von  Arabien , Copenhague,  1772, 
p.  31  ; Michaelis,  Mosaisches  Recht,  Francfort-sur  le-Main, 
1775,  t.  v,  p.  253.  On  en  donne  comme  raison  qu'un 
mari  peut  toujours  répudier  sa  femme,  quand  elle  s'est 
mal  conduite,  tandis  qu'une  sœur,  même  déshonorée, 
fait  toujours  partie  de  la  famille.  De  la  Roque,  Voyage 
dans  la  Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  235.  Cf.  Hérodote, 
in,  119. 

2 1 La  législation  mosaïque  sur  l'immoralité.  — 1.  Le 
sixième  précepte  du  Décalogue  est  ainsi  conçu  : lo’ 
tin’âf,  où  jior/eùa-et;,  non  mœchaberis.  Exod.,  xx,  14; 
Deut.,  v,  18;  Matth.,  v,  27;  Luc.,  xviii,  20.  Le  verbe  nâ'af 
se  rapporte  au  péché  commis  par  l’époux  avec  une  étran- 
gère, Lev. , xx,  10;  Prov. , vi,  32;  Jer.,  xxix,  23;  par 
l’épouse  avec  un  étranger,  Ose.,  iv,  13,  ou  par  la  nation 
d’Israël  infidèle  à son  Dieu.  Jer.,  ni,  8;  Ezech.,  xxm,  37. 
C'est  donc  l’adultère  qui  est  spécialement  visé.  Mais  en 
disant:  « Vous  ne  commettrez  pas  d'adultère,  » le  Sei- 
gneur défend  tous  les  péchés  de  la  chair,  de  même  que 
par  les  paroles  : « Vous  ne  tuerez  point,  vous  ne  déro- 
berez point,  » il  défend  en  général  toutes  les  violencss 
contre  les  personnes  et  toutes  les  injustices.  — 2.  En 
dehors  de  la  prohibition  générale,  la  Loi  entre  dans  le 
détail.  Il  est  défendu  aux  Hébreux  de  se  permettre  ce 
qu’ils  ont  vu  en  Égypte  et  en  Chanaan.  Lev.,  xviii,  3, 
24-30;  xx,  23.  — La  peine  de  mort  est  portée  contre 
celui  qui  commet  le  crime  de  bestialité,  Lev.,  xviii,  23; 
xx,  15,  16;  contre  les  adultères  et  les  incestueux,  Lev., 
xx,  10-14;  contre  la  fille  du  prêtre  qui  s'est  prostituée, 
Lev.,  xxi,  9;  contre  la  jeune  fille  qui  s’est  rendue  cou- 
pable avant  son  mariage.  Deut.,  xxii,  21.  — Il  est  défendu 
d'exposer  sa  tille  au  péché,  Lev.,  xix,  29;  de  se  marier 
avec  une  femme  qui  a perdu  son  honneur,  Lev.,  xxi, 
7,  14;  d'admettre  dans  la  société  israélite,  même  à la 
dixième  génération,  celui  qui  est  né  d'une  union  illicite. 
Deut.,  xxm  ,2.  — La  Loi  proscrit  d'une  manière  géné- 
rale la  ; résence  des  femmes  de  mauvaise  vie  en  Israël. 
Deut.,  xxm,  17.  Pour  éviter  toute  surprise,  elle  défend 
même  de  porter  des  habits  qui  ne  sont  pas  de  son  sexe. 
Deut.,  xxii,  5.  — Comme  on  s’abandonnait  au  mal  moyen- 
nant salaire,  Gen.,  xxxviii,  17;  Ezech.,  xvi,  31-34,  la  Loi 
déclare  abominable  le  prix  du  crime  et  défend  exprès- 
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sèment  de  présenter  au  Seigneur  ce  qui  vient  de  la  cour- 
tisane ou  du  kéléb,  c’est-à-dire  du  « chien  ».  Deut.,  xxm,  18. 
Ce  mot  ne  désigne  pas,  comme  l’ont  cru  certains  auteurs 
à la  suite  de  Josèphe,  Ant.  jud. , IV,  vm,  9,  le  chien 
proprement  dit,  dont  il  serait  défendu  d’offrir  au  Seigneur 
le  prix  de  vente.  Le  kéléb  n’est  autre  ici  que  le  débau- 
ché infâme  qui  vit  de  sa  honte,  l'un  de  ceux  que  les  Grecs 
appelaient  xtvaiSoi,  Platon,  Gorg.,  49i  a;  les  Romains, 
exoleti,  Cicéron,  Pro  Milon. , 21,  55,  etc.,  et  que  saint 
Jean,  Apoc.,  xxn,  15,  range  parmi  « les  chiens  et  les 
impudiques  ».  Voir  Chien,  col.  702.  — 4°  Le  texte  sacré, 
Deut.,  xxm,  17,  donne  aussi  au  kéléb  le  nom  de  qâdés, 
« séparé,  » consacré  au  culte  d’une  divinité  impure,  Sep- 
tante : T£),«r/.op.evo;  ou  TszO.iagé'ioç , « initié;  » Vulgate  : 
scorlator.  Le  qâdés  est  le  débauché  qu'une  honteuse 
mutilation  a voué  au  culte  d’une  divinité  infâme.  Saint 
Jérôme,  In  Osee,  i,  4,  t.  xxv,  col.  851,  le  compare  aux 
Galles  ou  prêtres  de  Cybèle,  bien  que  la  mutilation  n’eùt 
pas  lieu  chez  les  Hébreux.  Les  Grecs  appelaient  d’un 
nom  analogue,  Iepo6ou7oi,  Strabon,  272,  les  créatures 
dégradées  qui  entouraient  les  temples  des  divinités  sen- 
suelles, particulièrement  à Corinthe  le  temple  de  Vénus 
Aphrodite,  à Rome  les  sanctuaires  d’Isis,  etc.  Les  êtres 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  devaient  servir  à la  débauche, 
partie  essentielle  du  culte  des  faux  dieux,  vivaient  tou- 
jours en  nombre  autour  des  temples  païens,  aussi  bien 
dans  le  monde  oriental  que  dans  le  monde  grec  et  ro- 
main. Cf.  Hérodote,  il,  64;  Dollinger,  Paganisme  et 
judaïsme,  trad.  J.  de  l1.,  Rruxelles,  1858,  t.  i,  p.  129, 
261, 825;  t.  ii,  p.  146,  241,  287;  t.  ni,  p.  242  , 266  - 272; 
t.  iv,  p.  34-47,  86,  etc. 

3°  La  fornication  chez  les  Israélites.  — 1.  A l’ori- 
gine, on  constate  chez  les  Hébreux  d’énergiques  répres- 
sions de  l’immoralité.  Quand  le  peuple  se  laisse  séduire 
par  les  filles  de  Moab,  le  Seigneur  s’irrite,  Moïse  or- 
donne le  massacre  des  prévaricateurs  ët  Phinées  frappe 
du  poignard  deux  coupables.  Vingt-quatre  mille  hommes 
payent  ensuite  leur  crime  de  leur  vie.  Num.,  xxv,  1-9. 
— Lorsque  les  Benjamites  de  Gabaa  abusent  de  la 
femme  du  lévite  d’Ephraïm,  tout  Israël  se  lève  contre 
eux,  et  vingt- cinq  mille  hommes  de  la  tribu  coupable 
sont  mis  à mort.  Jud.,  xix,  1-xx,  47.  — 2.  Sous  l’in- 
iluenee  du  climat,  des  exemples  de  leurs  voisins  et  des 
mauvais  instincts  de  leur  nature,  les  Israélites  lais- 
sèrent souvent  les  représentants  de  l'immoralité  s’établir 
chez  eux.  Sous  Salomon,  deux  prostituées  sont  admises 
à plaider  devant  le  roi  en  personne.  III  Reg.,  iii,  16. 
Les  désordres  qui  signalèrent  la  fin  du  règne  facilitèrent 
l’entrée  du  royaume  à un  grand  nombre  d'étrangères  aux 
mœurs  équivoques.  III  Reg.,  xi,  1-8.  Elles  sont  encore 
là  sous  Roboam.  111  Reg.,  xiv,  24.  Asa  les  chasse,  III  Reg., 
xv,  12,  et  Josaphat  fait  de  même.  III  Reg.,  xxii,  47. 
Josias  démolit  les  réduits  que  les  qedêsîm,  xaSrjo-îp.,  effe- 
ininati,  s’étaient  pratiqués  sous  les  portiques  mêmes  du 
Temple.  IV  Reg.,  xxm,  7;  cf.  III  Reg.,  xiv,  24.  Les  for- 
nications se  multiplient  en  Israël  sous  Jézabel  et  Joram. 
IV  Reg.,  îx,  2.  Cependant  l’influence  néfaste  des  Assyriens 
et  des  Chaldéens  s’exerçait  déjà  à Jérusalem  et  se  tra- 
duisait par  l’imitation  de  leur  immoralité,  Ezech.,  xvi, 
26-29,  si  bien  que  la  cité  sainte  n’avait  rien  à envier  ni 
à Sodome  ni  à Samarie.  Ezech.,  xvi,  46,  47,  52;  III  Reg., 
xxii,  38.  Pendant  l’exil,  les  Israélites  trouvèrent  à Baby- 
lone  un  foyer  actif  de  corruption.  Bar.,  vi,  42,  43;  Héro- 
dote, i,  199.  — 3.  Ézéchiel,  xvi,  24,  31,  39,  parle  de  lieux 
de  débauche  auxquels  il  donne  le  nom  de  gab.  Ce  mot 
désigne  originairement  ce  qui  a une  forme  convexe, 
comme  le  dos,  le  bouclier.  Rosenmüller,  Ezechiel,  Leip- 
zig, 1808,  t.  i,  p.  439,  pense  qu’il  s’agit  ici  d’une  colline, 
d’un  lieu  élevé  et  arrondi,  mis  en  parallélisme  avec  les 
bâmôt,  les  hauts  lieux  que  le  prophète  nomme  dans  la 
seconde  partie  du  verset.  Les  versions  l’ont  compris  au- 
trement : Septante  : cuy.pp.a  uopvixév,  iropveïov,  <c  maison 
de  fornication;  » Vulgate  : prostibulum,  lupanar;  Sym- 


rnaque  et  Théodotion  : n opveïov  ; Aquila  : goSuvov,  « fosse.  » 
C'est  aussi  le  sens  qu’assignent  à ce  mot  Robertson,  Thé- 
saurus linguæ  sanctæ,  Londres,  1680,  p.  108  ; Gesenius, 
Thésaurus , p.  256;  Hoffmann,  Lexicon , Leipzig,  1847, 
p.  170,  etc.  Le  gab  serait  alors  une  chambre  voûtée  ana- 
logue à la  fornix  romaine,  qui  a donné  son  nom  à la  for- 
nication. Juvénal,  Sat.,  iii,  156;  xi,  171;  Horace,  Ep., 

I,  xiv,  21.  On  en  a retrouvé  de  semblables  dans  les  ruines 
de  Pompéi.  Bædeker,  Italie  méridionale , Leipzig,  1883, 
p.  152.  — 4.  Au  temps  des  Machabées,  la  corruption 
païenne  fit  une  nouvelle  invasion  à Jérusalem,  grâce  à 
l'influence  néfaste  des  Séleucides.  I Mach.,  i,  16. 

4°  La  fornication  d’après  les  prophètes.  — 1.  Les  au- 
teurs sacrés  représentent  très  fréquemment  l’idolâtrie  sous 
les  traits  de  la  fornication.  Exod.,  xxxiv,  15;  Lev.,  xvn,  7; 
xx,  5,  6;  Deut.,  xxxi , 16;  Jud.,  ii  , 17;  vm,  33;  I Par., 
v,  25;  Il  Par.,  xxi,  13,  etc.  Cette  assimilation  n’est  pas 
arbitraire.  En  vertu  de  l'alliance,  la  nation  israélite  appar- 
tient au  Seigneur  et  lui  doit  fidélité  comme  l’épouse  à 
l’époux.  En  passant  au  service  des  faux  dieux,  elle  commet 
donc  un  crime  analogue  à la  fornication  et  à l’adultère. 
Voir  Idolâtrie.  C’est  à ce  point  de  vue  que  les  prophètes 
parlent  de  la  fornication.  — 2.  Isaïe,  xxm,  16,  reproduit, 
au  sujet  de  Tyr,  un  refrain  de  chanson  que  redit  la  cour- 
tisane : « Prends  la  harpe,  parcours  la  ville,  courtisane 
qu’on  oublie,  joue  bien,  répète  ton  chant,  pour  qu’on  se 
souvienne  de  toi!  » Il  appelle  les  Israélites  prévaricateurs 
« fils  de  devineresse,  race  d’adultère  et  de  courtisane  ». 
lvii,  3.  Notre-Seigneur  adressera  des  reproches  analogues 
aux  Juifs  de  son  temps,  qui  lui  diront  : « Nous  ne  sommes 
pas  nés  de  la  fornication.  » Joa.,  vm,  4L  — Jérémie,  iii, 
2-9,  accuse  Israël  et  Juda  d’avoir  souillé  le  pays  par 
leurs  fornications,  et  Jérusalem  de  s’ètre  abandonnée  à 
toutes  les  abominations,  xm,  27.  — Ézéchiel,  xvi,  15-34; 
xxm,  5-43;  xliii,  7,  8,  a des  prophéties  entières  dans 
lesquelles  il  fait  la  peinture  de  la  fornication,  prise  comme 
symbole  de  l'idolâtrie  de  Jérusalem  et  de  Samarie.  — 
Osée  se  sert  d’images  analogues  et  ajoute  même  des 
actions  symboliques  pour  peindre  les  vices  de  son  peuple. 

l, 2;  ii,  4-9;  iii,  1;  iv,  11-19;  v,  4;  vi,  10.  — Nahum, 

m,  4-6,  décrit  avec  les  mêmes  traits  les  crimes  de 
Ninive.  — Bien  que,  dans  ces  peintures,  les  prophètes  j 
aient  surtout  en  vue  l’idolâtrie , il  faut  bien  croire  qu’ils 

se  servent  de  comparaisons  familières  aux  Juifs  de  leur 
temps,  et  qu'à  leur  époque  toutes  les  sortes  de  fornica- 
tions qu’ils  décrivent  étaient  connues  de  tous  et  prati- 
quées par  quelques-uns. 

5°  La  fornication  dans  les  livres  sapientiaux.  — 

1.  Job,  xxxvi,  14,  parle  de  la  mort  prématurée  qui  est 
la  conséquence  de  la  débauche,  et  indique  la  précau- 
tion qu'il  a prise  pour  ne  pas  donner  lieu  à la  tenta- 
tion, xxxi,  1 : 

J’ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux 

Et  n'aurais  pas  regardé  une  jeune  fille. 

— 2.  L’auteur  des  Proverbes  signale  l’influence  que  les 
mauvais  instincts  peuvent  exercer  sur  le  cœur  de  l’homme, 
v,  1-19;  vi,  24-35;  vu,  5-23.  Il  ne  veut  pas  que  l’on 
combatte  de  front  la  tentation  ; la  fuite  est  la  seule  dé- 
fense efficace,  n,  16-17,  car  la  moindre  étincelle  peut 
allumer  l'incendie,  vi,  27.  11  révèle  à la  jeunesse  tout  ce 
qui  peut  la  faire  tomber  dans  le  piège  : les  douces  pa- 
roles, il,  16;  les  charmes  extérieurs,  VI,  25;  le  luxe  effréné, 
vu,  16,  17;  l’espoir  de  l’impunité,  vu,  19,  20,  et  même 
les  prétextes  religieux  mis  parfois  en  avant  pour  atténuer  i 
l’horreur  du  mal.  vm,  14.  II  ne  craint  pas,  pour  prému- 
nir son  disciple,  de  faire  la  description  d’une  malheu- 
reuse chute  dont  il  a été  témoin,  vu,  5-23,  et  ne  cesse 
de  répéter  que  la  fornication  conduit  à la  mort  de  l’âme  l 
et  du  corps,  ii,  18;  v,  5;  vu,  27;  xxm,  27-28,  mort  que  , 
l’on  évite  en  se  tenant  sur  ses  gardes,  xxm,  28,  à moins  , 
que  Dieu  ne  permette  la  chute  en  punition  de  fautes  pré- 
cédentes. xxii,  14.  — 3.  Tobie,  iv,  13,  recommande  à son  H 
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fils  de  se  tenir  à l’écart  de  toute  fornication  et  de  ne  rien 
savoir  de  ce  qui  peut  porter  atteinte  à la  fidélité  conju- 
gale. — 4.  L’auteur  de  la  Sagesse,  xiv,  26,  met  au  nombre 
des  conséquences  de  l'idolâtrie  la  souillure  des  âmes,  les 
vices  contre  nature,  l’inconstance  des  unions,  les  dé- 
sordres de  la  fornication  et  de  l'impureté.  — 5.  L’Ecclé- 
siastique représente  la  fornication  comme  une  pourriture 
qui  ronge  le  cœur  et  amène  la  mort,  xix,  1-3;  xix,  3; 
xxiii,  24.  11  décrit  les  conséquences  honteuses  d'un  vice 
qui  ne  peut  échapper  au  regard  de  Dieu,  xxiv,  21-38.  11 
recommande  de  fuir  la  fornicatrice , n6p v/j,  fornicaria, 
ix,  6;  xli,  25,  qui  est  un  vrai  fumier,  ix,  10,  et  se  recon- 
naît à sa  démarche,  xxvi,  12.  Il  prie  lui -même,  xxiii, 
5,6,  pour  échapper  à un  vice  qui  doit  faire  rougir  de 
honte,  xli , 21,  25.  Voir  Courtisane,  col.  1091. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  —1°  Noire-Seigneur 
admet  la  fornication  comme  cause  de  séparation,  mais 
non  de  divorce,  dans  le  mariage.  Matlh.,  v,  32;  xix,  9; 
Marc.,  x,  12;  Luc.,  xvi,  18.  Voir  Divorce,  col.  1452; 
Adultère,  t.  i,  coi.  245. — Il  rappelle  que  la  vraie  source 
du  péché  est  dans  le  cœur,  c’est-à-dire  dans  la  volonté 
qui  consent  aux  pensées  et  aux  désirs  criminels.  Matth., 
v,  28;  xv,  19;  Marc.,  vii,  21.  — 2°  A l’assemblée  de  Jéru- 
salem, les  Apôtres  mettent  la  fornication  au  nombre  des 
trois  choses  qui  seront  spécialement  défendues  aux  chré- 
tiens venus  de  la  gentilité.  Act.,  xv,  20,  29;  xxi,  25.  La 
fornication  est  spécialement  mentionnée  parce  qu'elle 
était  regardée  comme  chose  indifférente  parmi  les  païens, 
Platon,  Conviv.,  9,  16,  édit.Teubner,  1874,  t.  ii,  p.  150, 163; 
Térence,  Adelph.,  i,  2,  21;  Eunuch.,  iii,  5,  35;  Cicé- 
ron, Pro  Cœlio , 20,  et  que  même  on  en  faisait  un  acte 
sacré  dans  certains  cultes.  Saint  Jérôme,  Epist.  lxxvii,  3, 
t.  xxii,  col.  691,  et  saint  Augustin,  De  civit.  Dei,  xiv,  18, 
t.  xli,  col.  426,  témoignent  que  de  leur  temps  encore 
certaines  fornications  passaient  pour  licites  dans  l’opinion 
des  païens.  Cf.  Sap.,  xiv,  26,  27  ; Rom.,  i,  24;  Eph.,  v,  19. 
— Les  Apôtres  signalent  la  présence  de  ce  vice  chez  les 
païens,  Rom.,  I,  27-29;  Apoc.,  Il,  14,  20;  chez  les  Juifs, 
Rom.,  ii,  22,  et  chez  les  chrétiens.  I Cor.,  v,  1, 11  ; Il  Cor., 

xii,  21.  Ils  le  stigmatisent,  Gai.,  v,  19;  Eph.,  v,  5;  Hebr., 

xiii,  4;  Apoc.,  xvii,  16;  xxi,  8,  prescrivent  sévèrement  de 

s’en  abstenir,  I Cor.,  vi,  18;  x,  8;  I Thés.,  iv,  3;  Hebr., 
xn,  16,  et  défendent  même  de  le  nommer  dans  une 
assemblée  chrétienne.  Eph.,  v,  3.  Ils  rappellent  que  ce 
vice  exclut  du  ciel.  I Cor.,  vi,  9;  1 Tim.,  I,  10;  Hebr., 
xiii,  4;  Apoc.,  xxi,  8;  xxii,  15.  Pour  le  combattre,  saint 
Paul  recommande  la  mortification,  Col.,  iii,  5,  et  rap- 
pelle le  droit  de  Dieu  sur  le  corps  de  l’homme,  I Cor.,  vi, 
13,  18;  à ceux  qui  n’ont  pas  la  force  de  garder  la  con- 
tinence, il  conseille  le  mariage.  I Cor.,  vu,  2.  — A l’exemple 
des  prophètes,  saint  Jean  parle  de  1 idolâtrie  sous  la 
figure  de  la  fornication.  Apoc.,  n,  21;  ix,  21;  xiv,  8; 
xvii,  4,  5;  xvm,  3.  H.  Lesétre. 

FOROJULIENSIS  (CODEX),  manuscrit  de  la  ver- 
sion latine  des  quatre  Evangiles  de  la  Vulgate,  avec  des 
notes  de  la  version  antérieure  à saint  Jérôme.  Il  est  ainsi 
nommé  parce  que  la  majeure  partie,  c’est-à-dire  les 
Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Luc  et  de  saint 
Jean,  est  conservée  à Cividale  del  Friuli  (l’ancien  Forum 
Juin).  L’Évangile  de  saint  Marc  se  trouve  en  partie  à 
Venise  et  en  partie  à Prague.  Le  manuscrit  est  écrit  sur 
parchemin,  en  lettres  onciales.  Il  a appartenu  primiti- 
vement à l'Église  d’Aquilée.  Les  deux  derniers  cahiers 
de  saint  Marc,  comprenant  xii,  21-xvi,  20,  furent  don- 
nés, en  1354,  à l’empereur  d’Allemagne  Charles  IV  par 
son  frère,  Nicolas  de  Luxembourg,  archevêque  d’Aquilée. 
L’empereur  en  fit  présent  au  chapitre  de  Prague,  où  on 
Thonora  comme  une  relique  précieuse,  parce  qu’on  crut, 
à tort,  que  c’était  l'autographe  même  de  saint  Marc. 
En  1409,  à cause  des  troubles  politiques  qui  désolaient 
1 Italie , les  chanoines  d’Aquilée  confièrent  le  Codex  des 
Évangiles,  tel  qu'il  leur  restait,  à la  garde  des  citoyens 


de  Cividale  del  Friuli.  Quelque  temps  après,  ces  der- 
niers, sur  la  demande  pressante  du  doge  de  Venise  Tho- 
mas Mocenigo,  lui  donnèrent  les  cinq  premiers  cahiers 
de  l’Évangile  de  saint  Marc,  i-xii,  30.  Cette  partie,  en 
très  mauvais  état,  est  illisible,  et  n’a  jamais  été  publiée. 
Les  fragments  du  Codex  conservé  à Prague  ont  été  édi- 
tés par  l’abbé  Joseph  Dobrowski,  Fragmentum  Praçjense 
Evangelii  S.  Marci,  vulgo  autographi , in -4°,  Prague, 
1778  (Ribliothèque  Nationale,  A 2612).  Un  spécimen  sert 
de  frontispice.  — Joseph  Bianchini,  chanoine  de  Vérone, 
a publié  la  partie  principale,  saint  Matthieu,  saint  Luc 
et  saint  Jean,  conservés  à Cividale  del  Friuli,  dans  un 
appendice  de  son  Evangeliarium  quadruplex  latinæ 
versionis  antiquæ,  seu  veteris  Italicæ,  in-f°,  Rome,  1749, 
part,  il,  t.  il,  p.  CDLxxiii- dxlii , avec  un  spécimen, 
p.  dxlii.  — Le  Codex  Evangeliorum  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  17726,  «en  lettres  onciales,  est  sem- 
blable au  Codex  Forojuliensis.  Van  Sittart,  dans  le  Jour- 
nal of  Philology , année  1869,  t.  ii,  p.  245.  — Pour  l’his- 
toire et  la  description  détaillée,  voir  Bianchini,  part,  n, 
t.  n,  p.  dxliii - dlxi  ; Dobrowski,  p.  3-26.  — On  désigne 
ordinairement  le  Codex  Forojuliensis  par  l’abréviation 
For.  F.  Vigouroüx. 

FORTIFICATIONS.  Constructions  destinées  à dé- 
fendre une  ville  ou  un  pays  contre  les  altaques  de 
l’ennemi. 

I.  Noms.  — Les  villes  fortifiées  sont  désignées  en 
hébreu  par  les  mots  ’ir  me  sûr  ah , Il  Par.,  xi,  10,  23; 

xii,  4;  xiv,  6,  etc.;  mibesâr,  Num.,  xxxii,  17,  36;  Jos., 
x,  20;  xix,  35,  etc.;  mâ'ôn,  Is.,  xvii,  9.  Les  Septante  tra- 
duisent ces  mots  par  ôxv>pH>[xa,  « ville  forte,  » Jos.,  xix,  29; 
IV  (II)  Reg.,  viii,  11;  Is.,  xxii,  10,  etc.;  o/ôpoç,  Num., 

xiii,  29;  xxxii,  36,  etc.;  Tct/rjp t]z,  « entourée  de  mu- 
railles, » Deut.,  ni,  5;  xxvm,  52,  etc.;  Tsxet'Xurp.Évoi;, 
Num.,  xxxii,  17;  7iîpiTET£i;(t<Tp.svo:; , Os.,  x,  15;  la  Vul- 
gate par  v.rbs  munita,  Num.,  xxxii,  16,  36,  etc.;  civilas 
munita,  IV  (II)  Reg.,  xvii,  9;  xvm,  8;  munitissima, 
Jos.,  xi,  13;  xix,  29;  II  Par.,  vm,  4,  etc.;  clausa  alque 
munita,  Jos.,  vi,  1;  murata,  Num.,  xiii,  20,  29;  Deut., 
ix,  1,  etc.;  munitio,  IV  (II)  Reg.,  xix,  32;  xxiv,  10; 
civitas  firma , IV  (II)  Reg.,  x,  2;  chutas  fortitudinis. 
Is.,  xvii,  3.  Dans  Nahum,  il,  1,  le  texte  hébreu  porte 
nâçôr  me$ûrah,  « garde  la  forteresse  ; » les  Septante  tra- 
duisent par  à|aipoôp.£vo;  èx  (Ddiiewç,  et  la  Vulgate  par  qui 
custodiat  obsidionem , « qui  gardera  le  siège,  » ce  qui 
n’est  pas  un  sens  acceptable. 

IL  Espèces  diverses  de  fortifications.  — Les  forti- 
fications des  villes  se  composaient  de  murailles  (hébreu: 
hômâh  ; Septante:  tsî'/oç  ; Vulgate:  murus,  mænia). 
Voir  Mur.  Ces  murailles  étaient  protégées  à intervalles 
et  surtout  aux  angles  par  des  tours  (hébreu  : birâh,  mig- 
ddl  ; Septante  : rcôp yo;  ; Vulgate  : turris  );  les  portes 
(hébreu  : gélét,  sa'ar;  Septante  : 6vpa,  tz v),vj  ; Vulgate  : 
porta)  étaient  également  protégées  par  des  tours.  Voir 
Porte,  Tour.  Il  y avait  souvent  une  citadelle  (hébreu  : 
birâh;  Septante  : 7iûpYo;,  flàptç;  Vulgate  : arx)  à l’inté- 
rieur de  la  ville  ou  à côté  d’elle.  II  Esdr.,  i,  1;  Esth.,  r, 
2,  5;  ii,  3,  5,  8;  iii,  15,  etc.;  Dan.,  vm,  2.  Parfois  ces 
termes  désignaient  la  ville  fortifiée  elle- même.  Il  Par., 
xvii,  12;  xxvii,  14;  Esth.,  i,  5;  ii,  5,  etc.  Ce  mot  a été 
emprunté  par  les  Juifs  aux  Perses.  Cependant  un  mot 
semblable,  birtu , existait  dans  la  langue  assyrienne. 
Frd.  Delitszch,  The  hebrew  language  viewed  in  the  light 
of  Assjrian  Research,  in-8°,  Londres,  1883,  p.  22-23; 
F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes , 
6e  édit.,  in-12,  Paris,  1896,  p.  625,  n.  2.  En  avant  des 
murailles  il  y avait  quelquefois  des  ouvrages  avancés 
(hébreu:  hél;  Septante  : ■KÇiOTs.’.yjau.ix , Tilpixer/o;  ; Vul- 
gate : antemurale,  ager).  I (III)  Reg.,  xxi,  33;  Is.,  xxvi,  1. 
Ces  ouvrages  consistaient  en  un  fossé  (hébreu  : hârûs ; 
chaldéen  : hâris;  Septante  : 7i).a-eïa  ; Vulgate  : platea ) 
et  une  contrescarpe  ou  un  mur  bas.  Dan.,  ix,  25,  etc. 
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Aucun  mot  n'existe  en  neureu  pour  dire  fortifier  une 
ville;  on  emploie  le  verbe  bânâh , « bâtir,  » I (III)  Reg., 

xvi,  17;  II  Par.,  xi,  5,  10,  etc.;  les  Septante  se  servent 
dans  le  même  sens  du  mot,  or/.oSotAEtv,  et  la  Vulgate  du 
mot  ædificare. 

En  dehors  des  villes,  les  Hébreux  fortifiaient  souvent 
les  hauteurs.  Le  mot  bâmâh  (Septante:  ii'b-rj.i , -Li'l/o;; 
Vulgate  : excelsa)  désigne  les  hauteurs  ainsi  défendues. 
Ps.  xvii  ( xvm ) , 31;  Am.,  iv,  13.  Dans  les  endroits 
déserts,  dans  les  forêts,  on  élevait  aussi  des  tours  isolées 
pour  surveiller  l'ennemi  et  protéger  le  pays.  IV  (II)  Reg., 

xvii,  9;  xvm,  8;  I Par.,  xxvti,  15;  II  Par.,  xxvi,  10; 
xxvii,  4;  I Mach.,  xvi,  10.  La  petite  fortification  de  Doch, 
dont  il  est  question  dans  I Mach.,  xvi,  15,  était  peut-être 
une  tour  de  ce  genre.  Voir  col.  1451  Quelquefois  enfin 
on  fortifiait,  pour  y trouver  un  refuge,  des  cavernes 
situées  sur  les  montagnes.  Jud.,  vi,  2;  Judith,  vin,  8.  La 
loi  donnait  au  propriétaire  qui  vendait  sa  maison  un  an 
pour  la  racheter,  quand  elle  était  située  dans  une  enceinte 
fortifiée.  Lev.,  xxv,  29.  — Les  assiégeants  avaient  aussi  l'ha- 
bitude de  se  protéger  eux- mêmes  par  des  fortifications 
qui  formaient  une  sorte  d’enceinte  moins  élevée  que  les 
murs  de  la  ville  et  qui  empêchait  les  assiégés  de  sortir. 
Ces  fortifications  sont  appelées  en  hébreu  hêl  ou  hêyl 
( Septante  : 7tpoter/io-p.a  , uprio-'/wp-a  , ^âpaî;  j Vulgate  : 
agger,  munitio,  vallum),  comme  les  ouvrages  avancés  des 
villes.  Deut.,  xx,  19;  Il  Reg.  (Sam.),  xx,  15;  IV  (II)  Reg., 
xix,  32;  xxiv,  10;  Is.,  xxix,  31;  xxxii,  24;  xxxm,  4; 
llab.,  i,  10;  Dan.,  xi,  15;  Luc.,  xix,  43,  etc.  Titus,  en 
particulier,  suivant  l'usage  des  Romains,  construisit  des 
fortifications  autour  de  Jérusalem  quand  il  l'assiégea, 
selon  la  prédiction  faite  par  Notre -Seigneur.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  xii,  1-2;  Dion  Cassius,  lxvi,  4.  Voir  Siège. 

III.  Fortifications  chez  iæs  Juifs.  — Déjà  au  temps 
des  patriarches  il  existait  des  villes  entourées  de  mu- 
railles. Hébron  et  la  ville  de  Sichem  étaient  de  ce  nombre. 
Gen.,  xxiii,  10, 18;  xxxiv,  20.  Au  moment  de  la  conquête 
de  la  Terre  Promise,  les  Hébreux  trouvèrent  en  face 
d’eux  un  grand  nombre  de  villes  fortifiées.  Num.,  xm, 
20,  28;  Deut.,  i,  28;  Jos.,  x,  19.  Telles  étaient  les  soixante 
cités  du  pays  d’Argob,  dans  le  royaume  de  Easan,  Deut., 
in,  4,  5;  Jéricho,  dont  les  murailles  tombèrent  au  bruit 
des  trompettes,  Jos.,  v,  4,  7,  15;  vi,  1-20;  Hésébon  et 
d’autres  cités,  dans  le  pays  des  Amorrhéens,  Num., 
xxi,  27;  les  villes  des  Moabites,  Num.,  xxii,  36;  les  villes 
de  Galaad.  Num.,  xxxii,  17;  Asor,  Jos.,  xi,  3;  Aroer, 
Deut.,  in,  12.  Ils  s’emparèrent  de  la  plupart  de  ces  villes. 
Quelques-unes  furent  détruites,  Jos.,  xi,  13;  dans  d'autres 
les  Hébreux  s’établirent  après  en  avoir  restauré  les  mu- 
railles. Deut.,  ni,  4;  Jos.,  x,  20;  Il  Esdr.,  iv,  25.  Parfois 
ils  en  changèrent  les  noms.  Num.,  xxxii,  24,  37-38.  La 
tribu  de  Gad  eut  sur  son  territoire  les  villes  fortes  de 
Dibon,  d’Ataroth,  d’Aroer,  d'Étroth,  de  Sophan,  de  .lazer, 
de  Jegbaa,  de  Bethnemra,  de  Betharan , Num.,  xxxii, 
31-36;  celle  de  Ruben,  Hésébon,  Eléalé,  Cariathaïm, 
Nabo,  Baalméon.  Num.,  xxxii,  37-38.  Dans  la  répartition 
du  territoire  entre  les  tribus  sont  encore  énumérées 
Bamothbaal,  Jassa,  Cédimoth,  Mephaath,  Sabama,  Sara- 
thasar,  Bethphogor,  Asédoth,  Phasga,  Bethjésimoth,  dans 
la  tribu  de  Ruben,  Jos.,  xm,  15-20;  Masphé,  Béronim, 
Ramoth-Manaïm,  Socoth,  dans  la  tribu  de  Gad.  Jos.,  xm, 
25-27.  Voir  ces  noms  pour  l’identification  des  villes.  Dans 
la  tribu  de  Manassé  étaient  les  soixante  cités  du  royaume 
de  Basan,  Astaroth,  Edrai,  Jos.,  xm,  30-31;  dans  la  tribu 
de  Nephthali,  Assédim,  Ser,  Emath,  Reccath,  Cénéreth, 
Édéma,  Arama,  Asor,  Cédés,  Edraï,  Enhasor,  Jéron, 
Magdalel,  Horem,  Bethanath,  Bethsamès.  Jos.,  xix,  35-38. 
La  Bible  ne  parle  pas  des  fortifications  des  villes  com- 
prises dans  les  autres  tribus.  Il  est  probable  qu’Ahion , 
Dan,  Abelmaïm  et  Abel-Beth-Maacha,  dans  la  tribu  de 
Nephthali,  Il  Par.,  xvi,  4;  Il  Reg.  (Sam.),  xx,  15,  et 
Gabaa  et  Ono,  dans  la  tribu  de  Benjamin,  furent  forti- 
fiées dans  les  premiers  temps.  Jud.,  xx,  25;  1 Par.,  vu,  22. 
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Les  villes  de  refuge  appartenant  aux  lévites  devaient  éga- 
lement être  entourées  de  murs.  Num.,  xxxv,  4. 

Josué  fortifia  Thammath-Saré , sur  le  mont  Éphraïm, 
et  en  fit  sa  demeure.  Jos.,  xix,  50.  David  fortifia  Jéru- 
salem, Il  Reg.  (Sam.),  v,  7,  9.  Pour  les  fortifications  de 
cette  ville,  voir  Jérusalem.  Salomon  entoura  de  murs  les 
villes  de  son  royaume  qui  n’en  avaient  pas.  III  (I)  Reg., 
IX,  49.  Il  construisit  ou  répara  notamment  les  enceintes 
d’Asor,  de  Balaath , des  deux  Béthoron , de  Gazer,  de 
Mageddo,  de  Palmyre,  à l’entrée  du  désert,  III  (I)  Reg., 
ix,  14-19,  ainsi  que  celles  des  villes  du  Liban  et  des  pays 
que  lui  donna  Iliram,  roi  de  Tyr.  II  Par.,  vin,  2,  6.  Pour 
ces  constructions  il  employa  comme  gens  de  corvée  les 
descendants  des  anciens  habitants  du  pays  de  Chanaan. 
II  Par.,  viii,  8.  Roboam  continua  l’œuvre  de  son  père.  II 
bâtit  ou  restaura  les  murs  d’un  grand  nombre  de  villes 
sur  le  territoire  des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin. 
Parmi  ces  villes,  la  Bible  nomme  Bethléhem,  déjà  for- 
tifiée au  temps  de  Booz  et  de  David,  Ruth.,  iv,  1;  II  Reg. 
(Sam.),  xxiii,  14;  Étam,  Thécué,  Bethsur,  Socho,  Odolla, 
Geth,  Marésa,  Ziph,  Adura,  Lachis,  Azéca,  Saraa,  Aialon 
et  Hébron.  II  Par.,  xi,  5-10.  Asa,  Josaphat  et  surtout 
Ozias  travaillèrent  de  même  à la  défense  du  royaume  de 
Juda.  II  Par.,  xiv,  6, 7 ; xvii,  12;  xix,  5;  xxi,  3;  IV  (II)  Reg., 
xiv,  6,  7,  22;  II  Par.,  xvii,  2;  xxvi,  2,  9,  15.  Ozias  et 
après  lui  Joatham  construisirent  des  tours  dans  le  désert. 
Il  Par.,  xxvi,  10;  xxvii,  4.  — Baasa,  roi  d’Israël,  entreprit 
la  construction  des  murs  de  Rama.  Asa,  après  l’avoir 
vaincu,  se  servit  à cet  effet  des  pierres  amenées  pour 
bâtir  les  murs  de  Gabaa  et  de  Maspha.  Il  Par.,  xvi,  1, 
5-6.  Ailath  fut  fortifiée  par  Ozias.  IV  (II)  Reg.,  xiv,  22; 

II  Par.,  xxvi,  2.  Ézéchias  s’occupa  aussi  activement  de 
fortifier  les  cités  de  son  empire.  Il  L’ar.,  xxii,  5.  Sous. 
Sédécias,  les  dernières  villes  fortes  qui  résistèrent  aux 
Babyloniens  furent  Lachis  et  Azéca.  II  Par.,  xxxii , 9; 
.1er.,  xxxiv,  7.  Dans  le  royaume  d’Israël,  Jéroboam  Ier 
reconstruisit  l'enceinte  de  Sichem  et  bâtit  Phanuel, 

III  (I)  Reg.,  xii,  25;  Baasa  essaya  de  fortifier  Rama, 
III  (I)  Reg.,  xv,  17;  Il  Par.,  xvi,  1,  5-6;  Ornri,  Samarie. 
III  (I)  Reg.,  xvi,  24;  cf.  IV  (II)  Reg,,  vu,  1,  3,  10,  17-19.. 
Au  temps  d’Achab,  Aphec,  dans  la  tribu  de  Manassé,  fut 
entourée  d’une  enceinte,  III  (I)  Reg.,  xx,  30,  et  un  par- 
ticulier, lliel  de  Béthel,  reconstruisit  les  murs  et  les  portes 
de  Jéricho.  III  (I)  Reg.,  xvi,  34.  Il  y avait  d'autres  villes 
fortifiées.  IV  (II)  Reg.,  x,  2. 

Lors  de  l’invasion  d’Holopherne , les  Juifs  fortifièrent 
les  collines  pour  se  protéger  contre  les  Assyriens.  Judith, 
viii,  8.  A cette  même  époque,  Béthulie  est  mentionnée 
comme  une  place  forte.  Judith,  i,  3;  viii,  32;  x,  6,  10; 
xm,  12.  Mais  ces  fortifications  pas  plus  que  les  murs  des 
villes  ne  purent  arrêter  l'ennemi.  Les  cités  juives  furent 
prises  par  les  envahisseurs,  Égyptiens,  II  Par.,  xii,  4,  et 
Assyriens.  IV  (II)  Reg.,  xvm,  13;  xix,  25  ; Il  Par.,  xxxii,  1; 
Is.,  xxvi,  4;  .1er.,  xxxiv,  7.  Les  prophètes  avaient  du 
reste  annoncé  au  peuple  hébreu  que,  s’il  était  infidèle 
à Dieu,  les  remparts  ne  pourraient  le  proléger.  Deut.,. 
xxviii,  52;  Is.,  xxv,  12;  xxvii,  10;  xxxvn,  26;  Jer.,  v, 
10,  19;  viii,  44;  xxi,  4;  xxxii,  24;  xxxm,  4;  Lam.,  n,  7, 
9,  18;  Ose.,  viii,  14;  Mich.,  vu,  12;  Soph.,  I,  16,  etc. 
Seules  Samarie  et  Jérusalem  soutinrent  un  siège  assez- 
long  : Samarie  résista  trois  ans,  IV  (II  Reg.),  xvm,  10, 
el  Jérusalem  quatre  mois.  IV  (II)  Reg.,  xxv,  3.  Voir 
Siège.  Ézéebiel,  xxxvi,  35,  annonce  que  les  forteresses 
du  peuple  juif  seront  restaurées. 

Les  Machabées  rétablirent  les  murs  renversés  par  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens.  Un  grand  nombre  de  villes 
fortes  sont  nommées  par  la  Bible  à cette  époque.  Les 
unes  furent  fortifiées  par  les  Syriens  et  tombèrent  ensuite 
au  pouvoir  de  Judas  ou  de  ses  successeurs.  Ainsi  Bétho- 
ron, Emmaiis  ou  Ammuüs,  Jéricho,  Béthel,  Thamnata, 
Phara,  Thopus,  Bethsura,  Gazara,  furent  fortifiées  par 
Bacchide,  pour  servir  à abriter  des  garnisons  syriennes. 

I Mach.,  îv,  61;  îx,  50,  52;  xiv,  7;  cf.  II  Mach.,  x,  32,. 
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33,  37.  Il  y avait  aussi  des  troupes  du  roi  de  Syrie  à 
Gédorès,  I Mach.,  xv,  39;  à Ptolémaïs,  I Mach.,  v,  21; 
xii,  45,  48,  et  à Camion.  II  Mach.,  xn,  21.  Dans  le  pays 
de  Galaad  et  dans  la  Palestine  méridionale  étaient  les 
villes  fortes  d’Alimæ,  d’Azot,  de  Bethsan,  de  Barasa,  de 
Bosor,  de  Carnaïm,  de  Casbon,  de  Casphim,  de  Casphor, 
d'Éphron,  de  Gaza,  de  Gazer,  de  Jamnia,  de  Joppé,  de 
Mageth,  de  Maspha,  de  Raphon,  que  prirent  les  princes 
asmonéens.  I Mach.,  v,  8,  26,  29,  30,  35,  36,  43,  46,  52, 
58,68;  x,  32;  xii,  32,  33;  xm,  35,  43,  45;  II  Mach.,  xii, 
13,  27.  11  faut  y joindre  Ascalon  et  Joppé.  I Mach.,  xii, 
33,  34.  Les  princes  asmonéens  travaillèrent  également  à 
munir  d’enceintes  d'autres  villes.  I Mach.,  x,  15;  xii,  35. 
Dathéma  sous  Juda,  I Mach.,  v,  9,  11;  Adiala,  l Mach., 
xii,  38;  xm,  33,  et  Dora  sous  Simon.  I Mach.,  xv,  13-14. 
Démétrius  et  Antiochus  VJ1  Sidétès  leur  assurèrent  la 
possession  des  forteresses  construites  par  eux.  I Mach., 
xm,  38;  xv,  7.  A la  suite  des  victoires  d’Antiochus  VII 
Sidétès  sur  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  les  places  de 
Joppé,  de  Gazara  et  d’autres  encore  furent  démantelées; 
mais  un  décret  du  sénat  romain  permit  au  prince  asmo- 
néen  de  reconstruire  leurs  murs.  Il  fortifia  aussi  Cédron. 
I Mach.,  xvi,  9;  Josèphe,  Ant.  jucl.,  XIII,  vin,  2-3;  ix,  2; 
Diodore,  xxxiv,  1.  Cf.  E.  Schürer,  Geschichle  des  jüdi- 
schen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  t.  i,  in-8°,  Leip- 
zig, 1890,  p.  206.  Il  est  fait  allusion  à ces  constructions 
dans  II  Mach.,  xiv,  37.  Hyrcan  II  continua  l’œuvre  d’Hyr- 
can  Ier.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  x,  3-6.  Cf.  E.  Schürer, 
Geschichle , t.  i,  p.  281,  n.  23. 

Hérode  le  Grand  reconstruisit  l’enceinte  de  Samarie,  qu’il 
nomma  Sébaste  en  l'honneur  d’Auguste.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XV,  vm,  5;  Bell,  jud.,  I,  xxi,  2.  Cf.  Eckel,  Doctrina 
numorum,  t.  iii,  p.  410.  Il  bâtit  et  fortifia  Césarée,  Ant. 
jud.,  XV,  ix,  6;  XVI,  v,  1;  Bell,  jud.,  I,  xxi,  5-8.  A ces 
constructions  il  faut  encore  ajouter  la  citadelle  de  Jéri- 
cho, les  villes  d’Antipatris  et  de  Phasælis,  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XVI,  v,  2;  Bell,  jud.,  I,  xxi,  9;  Agrippæum,  l’an- 
cienne Anthédon,  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxi,  8;  cf.  Ant. 
jud.,  XIII,  xm,  3;  Bell,  jud.,  I,  iv,  2;  Ilérodium.  Ant. 
jud.,  XIV,  xm,  9;  XV,  ix,  4;  Bell,  jud.,  I,  xm,  8;  xxi,  10; 
III,  ni,  5;  IV,  ix,  5;  Pline,  H.  N.,  V,  xiv,  70.  Alexan- 
driurn,  bâtie  par  les  Arméniens,  mais  détruite  par  Gabi- 
nius,  fut  restaurée  par  Hérode  et  pourvue  de  nouvelles 
fortifications.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xvi,  3 ; XIV,  iii,  3; 
v,  2-4;  Bell,  jud.,  I,  vi,  3;  vm,  2-5.  Il  en  fut  de  même 
d'Hyrcania.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVI,  il,  1.  Alexandrium 
fut  plus  tard  fortifiée  à nouveau  par  Phéroras,  frère 
d'Hérode.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  xv,  4;  Bell,  jud.,  I, 
xvi,  3.  C'est  encore  à Hérode  que  sont  dues  la  restaura- 
tion de  la  forteresse  de  Machéronte,  bâtie  par  Alexandre 
Jannée,  Bell,  jud.,  VII,  vi,  2,  et  celle  de  Massada,  bâtie 
par  le  grand  prêtre  Jonathan.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VII, 
vin,  3.  Enfin  il  fortifia  et  rebâtit  Gaba  en  Galilée  et  Ilésébon 
en  Pérée.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  vm,  5;  Bell,  jud., 
III,  iii,  1.  Cf.  E.  Schürer,  Geschichte,  t.  I,  p.  320-321. 

III.  Fortifications  des  peuples  du  pays  de  Chanaan. 
— Lorsque  les  Hébreux  entrèrent  en  Palestine,  ils  y trou- 
vèrent un  grand  nombre  de  villes  fortifiées.  Num.,  xm, 
20,  28;  xxi,  24;  Deut.,  i,  28;  Jos.,  x,  19.  Ces  fortifications 
étaient  déjà  anciennes.  Les  Égyptiens  avaient  rencontré 
des  forteresses  nombreuses  quand  ils  firent  la  conquête  du 
pays  sous  la  XVIIIe  dynastie.  Les  villes  royales  et  même 
un  grand  nombre  des  villages  qui  en  dépendaient  étaient 
entourés  de  murs.  Au  croisement  des  routes,  aux  gués 
des  rivières,  à l'entrée  des  vallées,  il  y avait  souvent  des 
forteresses  ou  des  tours  de  guet,  migdal.  Ces  forteresses 
étaient  tantôt  construites  sur  un  éperon  de  montagne, 
tantôt  sur  une  éminence  isolée  au  milieu  de  la  plaine. 
La  plupart  du  temps  l’enceinte  consistait  en  un  simple 
mur  de  briques  sèches  ou  de  pierres  bordé  de  tours,  haut 
de  dix  à douze  mètres  et  épais  de  trois  à quatre  mètres 
à la  base.  La  porte  était  à elle  seule  une  forteresse;  elle 
se  composait  de  trois  corps  de  logis  formant  tenaille,  plus 


élevés  que  les  courtines  attenantes  et  percés  au  sommet 
d’ouvertures  carrées  munies  de  mantelets.  La  porte  se 
fermait  par  des  battants  de  bois  garnis  de  métal.  Parfois 
les  fortifications  étaient  plus  compliquées;  il  y avait  un 
avant- mur  de  quatre  à cinq  mètres  de  haut  protégeant 
le  mur  principal,  et  l'entrée  était  placée  dans  un  coin, 
en  sorte  qu'il  y avait  en  réalité  deux  enceintes.  Au  point 
culminant  se  dressait  une  citadelle  contenant  à la  fois  le 
sanctuaire  du  dieu  principal  et  le  palais  du  roi.  G.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  clas- 
sique, t.  n,  1897,  p.  127-129;  Champollion,  Monuments 
de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  in-f°,  Paris,  1833-1845,  t.  i, 
p 880-881;  Lepsius,  Denkmâler,  t.  iii,  pl.  136.  Parmi 
les  villes  ainsi  fortifiées  à l’époque  de  la  conquête  égyp- 
tienne se  trouvent  Aduram,  Ascalon,  Aialon,  Céila,  Da- 
pour,  Gabaon,  Gazer,  lourza,  Jérusalem,  Joppé,  Lachis, 
Mageddo,  Migdol,  Cédés,  Schokolo.  Mariette,  Les  listes 
géographiques  des  pylônes  de  Karnak,  in-8°,  Leipzig, 
1875,  p.  33,  34,  43;  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de 
l’Orient,  t.  ii,  in -8°,  Paris,  1882,  p.  227,  230,  231,  232, 
258-259;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  II,  p.  131, 
395,  399,  400,  696.  Voir  Aduram  1,  t.  i,  col.  246;  Aïa- 
lon  1,  t.  i,  col.  296;  Ascalon,  t.  i,  col.  1060-1069;  Cédés 
des  Hétiiéens,  col.  1 14  ; Céila  2,  col.  387  ; Gabaon,  Gazer, 
Jérusalem,  Joppé,  Lachis,  Mageddo. 

Les  murailles  des  villes  chananéennes  étaient  bâties 
de  blocs  énormes  et  bruts , semblables  à celles  des  dol- 
mens que  l’on  retrouve  en  Galilée.  Les  restes  d’enceintes 
que  l’on  a retrouvées  sont  de  l’appareil  appelé  cyclopéen. 
Ce  sont  de  grosses  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres, 
avec  de  plus  petites  insérées  dans  les  intervalles.  Telle 
est  l’enceinte  d’Asor.  G.  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  iv, 
1887,  p.  395-396,  fig.  208.  Un  grand  nombre  de  ces  villes 
tombèrent  au  pouvoir  des  Israélites,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  D’autres  restèrent  en  possession  des  habi- 
tants. Au  temps  des  Juges  et  des  rois,  on  rencontre 
encore  des  villes  restées  indépendantes  des  Juifs  ou  qui 
l’étaient  devenues. 

IV.  Fortifications  des  Ammonites,  des  Madianites 
et  des  Jébuséens.  — Les  Ammonites  avaient  un  grand 
nombre  de  villes  fortifiées  au  moment  de  la  conquête. 
Deut.,  iii,  11;  Num.,  xxi,  24.  Ils  conservèrent  ou  recon- 
quirent la  plupart  d’entre  elles,  car  nous  les  voyons  au 
temps  des  rois  maîtres  de  Rabbah,  II  Reg.  (Sam.),  xi, 
1,  20;  xii,  26,  27;  I Par.,  xxi,  1;  Jer.,  xlix,  23;  Ezech., 
xxv,  5;  Am.,  i,  14,  et  de  Medeba.  I Par.,  xix,  9.  Au  temps 
des  Machabées,  Gazer  ou  Jazer  était  également  en  leur 
possession.  I Mach.,  v,  8.  Voir  ces  noms.  — Les  Madia- 
nites conservèrent  Sichem  et  Thébez,  Jud.,  ix,  40,  46,  49, 
51-52;  ils  avaient  aussi  des  tours  fortifiées,  entre  autres 
celle  de  Penuel.  Jud.,  vm,  9,  17.  — Les  Jébuséens  res- 
tèrent maîtres  de  Jérusalem  jusqu'au  temps  de  David. 
H Reg.  (Sam.),  v,  6,  7 ; I Par.,  xi,  5. 

V.  Fortifications  des  Moabites.  — Les  Moabites 
conservèrent  aussi  en  leur  pouvoir  un  certain  nombre 
de  places  entourées  d'une  enceinte.  Plusieurs  d’entre 
elles  furent  détruites  par  Josaphat.  IV  (II)  Reg.,  iii,  19. 
Mais  ils  en  restaurèrent  les  murs,  car  Ozias  dut  encore 
démanteler  Geth,  Jabnia  et  Azot.  Il  Par.,  xxvi,  6.  Après 
ce  roi  ils  restaurèrent  à nouveau  leurs  places  de  guerre, 
car  elles  étaient  nombreuses  au  temps  d’Isaïe  et  de  Jéré- 
mie. Les  prophètes,  en  annonçant  la  ruine  de  la  puis- 
sance moabite,  énumèrent  parmi  ces  places  : Aroer, 
Jer.,  xliii,  19;  Ar  Moab,  Is.,  xv,  1;  Bethgamul,  Jer., 
xlviii,  23;  Bethmaon,  ibid.;  Bosra,  Jer.,  xlviii , 24;  Ca- 
riathaïm , Jer.,  xlviii,  23;  Carioth , ibid.,  24,41;  Debla- 
thaïm,  ibid.,  22;  Dihon  ou  Dibon,  Is.,  xv,  2,  9;  Jer., 
xlviii,  18,  22;  Gallim,  Is.,  xv,  8;  Éléalé,  Is.,  xv,  4;  xvi,  9; 
Jer.,  xlviii,  34;  Hélon,  ibid.,  21;  Hésébon,  1s.,  xv,  4; 
Jer.,  xlviii,  34,  45;  Jasa,  Is.,  xv,  4;  Jer.,  xlviii,  21,  34; 
Jazer,  Is.,  xvi,  8;  .Jer.,  xlviii,  32;  Kir- Moab  ou  Kir- 
Hâréset  (Septante  : tô  teï/o;  t?,;  Mwaêi-tSo;,  oî  xoctoc- 
y.oJvTsç  Xî6;  Yulgate  : Mv.rus  Moab,  murus  cocti  laleris). 
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Is. , xv,  1;  xvr,  7;  Médaba,  Ts.,  xv,  2;  Méphaath,  .Ter., 
xlviii,  21;  Nabo,  Is.,  xv,  2;  .1er.,  xlviii,  1,  22;  Oronaïm, 
Is.,  xv,  5;  Jer.,  xlviii,  2,  5,  34;  Sabama,  Is.,  xvi,  7;  Jer., 
xlviii,  32;  Ségor.  Is.,  xv,  5;  Jer.,  xlviii,  34.  Peut-être 
aussi  faut- il  compter  parmi  ces  villes  Be'ér  ’élim;  ' Ege - 
lat  Selisiâh  et  Luith,  si  ce  sont  des  noms  propres.  Is. , 
xv,  5,  8;  .1er.,  xlviii,  5.  Voir  tous  les  noms  de  ces  villes. 
— Sur  la  stèle  élevée  par  lui  en  l'honneur  de  son  père 
Chamos,  à Qorka,  citadelle  de  Dibon,  le  roi  de  Moab, 
Mésa,  énumère  parmi  les  villes  qu’il  a fortifiées  Baal- 
méon,  Cariathaïm,  Aroer,  Beth-Bamoth,  Bosor,  Madaba, 
Beth-Diblathaïm,  Beth-Baal-Méon,  Oronaïm,  lig.  9,  10, 
26,  27,  31,  31;  il  cite  en  particulier  la  construction  de 
Qorka,  la  citadelle  de  Dibon,  des  murs  et  des  tours  de 
cette  ville,  lig.  21-23.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes,  6e  édit.,  in- 12,  Paris,  1896,  t.  iii, 
p.  471-474.  Voir  Mésa.  Les  villes  fortes  des  Moabites 


villes  de  fortifications  (fig.  680).  Comme  ces  villes  étaient  en 
plaine,  leur  enceinte  était  régulière,  et  les  Égyptiens 
avaient  adopté  la  forme  quadrangulaire.  Les  murs  étaient 
de  briques  crues  et  ont  parfois  jusqu'à  vingt  mètres 
d’épaisseur,  avec  des  tours  carrées  placées  à intervalles 
égaux  sur  chaque  face.  Ces  tours  avaient  généralement 
la  même  hauteur  queues  murs.  C’étaient  donc  plutôt  des 
bastions.  Les  tours  et  le  reste  des  murailles  avaient  un 
parapet,  couronné  par  des  créneaux  arrondis  en  haut 
comme  les  boucliers.  Par  un  arrangement  singulier,  les 
tours  des  quatre  coins  du  rectangle  étaient  placées  de 
chaque  côté  de  l’angle,  qui  ressortait  entre  les  deux  et 
était  légèrement  arrondi.  Les  forteresses  avaient  quel- 
quefois deux  entrées,  mais  le  plus  souvent  une  seule, 
avec  une  porte  en  saillie.  Dans  les  forteresses  de  grande 
dimension,  il  y avait  souvent,  du  côté  le  plus  exposé  à 
l’attaque,  un  mur  à angle  droit  avec  le  mur  principal  et 


680.  — Fortifications  égyptiennes.  — Beni-Hassan.  D’apiès  Champollion,  Monuments  de  l’Ègypte,  t.  iv,  pi.  379. 


furent  conquises  et  détruites  par  Josaphat.  IV  (II)  Reg., 
iii,  19. 

VI.  Fortifications  de  Philistins.  — A l’époque  des 
Juges  et  des  rois,  les  Philistins  possédaient  un  certain 
nombre  de  places  fortes,  notamment  Accaron , Jud., 
xvii,  52;  Gaza,  Jud.,  xvi,  3;  Ascalon,  I Reg.  (Sam.), 
vi,  7;  Céda,  I Reg.  (Sam.),  xxm,  7;  Bethsan,  I Reg. 
(Sam.),  xxxi,  10,  12;  Gebbéthon,  III  (I)  Reg.,  xv,  27; 
xvi,  15,  17:  Geth,  Jamnia  et  Azot  furent  prises  par  Ozias. 
II  Par.,  xxvi,  6.  Les  villes  des  Philistins  furent  détruites 
par  Ézéchias.  IV  (II)  Reg.,  xvm,  8.  Arnos,  i,  6-8,  prédit 
la  destruction  du  mur  de  Gaza,  des  villes  d’Azot,  d’ Asca- 
lon et  d’Accaron. 

VII.  Fortifications  des  Iduméens.  — Parmi  les  villes 
fortifiées  des  Iduméens,  on  comptait  au  temps  des  rois  : 
Bosra,  Is.,  xxxiv,  6;  lxiii,  1;  Jer.,  xlix,  22;  Dédan,  Jer., 
xlix,  8;  Théman.  Jer.,  xlix,  7,  20.  Au  temps  des  Macha- 
bées,  ils  avaient  Gazara,  II  Mach.,  x,  32,  et  Chébron  ou 
Hébron.  I Mach.,  v,  65.  On  trouvait  également  dans  ce 
pays  des  tours  isolées,  comme  celles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Il  Mach.,  x,  16,  18. 

VIII.  Fortifications  égyptiennes.  — Il  n’est  question 
des  villes  fortifiées  d'Égypte  qu’à  l’époque  des  Macha- 
bées.  Antiochus  Épiphane  s’empara  des  places  de  ce 
pays,  I Mach.,  i,  21;  presque  toutes  remontaient  à une 
époque  reculée  et  avaient  été  plusieurs  fois  restaurées.  Dès 
les  temps  les  plus  reculés,  les  Égyptiens  entourèrent  leurs 


de  même  hauteur  que  celui-ci.  Du  haut  de  ce  mur  on 
pouvait  lancer  des  projectiles  sur  le  liane  des  assaillants. 

Ce  que  les  Égyptiens  cherchaient  surtout,  c’était  à éloi- 
gner l’ennemi  du  mur.  Pour  y parvenir,  ils  construisaient 
à une  certaine  distance  du  rempart  principal  un  second 
ouvrage  plus  bas  que  le  premier.  De  chaque  côté  de 
l’entrée  de  cet  ouvrage  avancé  était  placée  une  tour. 
L’entrée  était  d’ordinaire  sur  la  face  la  moins  exposée. 
Parfois  aussi  on  creusait  en  avant  du  mur  principal  un 
fossé,  défendu  par  une  contrescarpe.  Au  centre  du  fossé 
s’élevait  un  mur  de  pierre  parallèle  à la  contrescarpe, 
une  sorte  de  demi-lune,  puis  l’escarpe  de  la  plate-forme  ! 
sur  laquelle  s’élevait  la  muraille  principale.  Sur  le  fossé 
était  un  pont  de  bois,  qu’on  relevait  en  cas  d’attaque. 
Enfin  la  contrescarpe  était  quelquefois  protégée  par  un 
glacis  de  pierre,  qui  s’inclinait  vers  la  plaine.  Les  Égyp- 
tiens connaissaient  donc  toutes  les  parties  qui  composent 
une  fortification  moderne.  Il  semble  que  l’habitude  de 
fortifier  les  villes  ait  cessé  après  l’avènement  de  la 
XVIIIe  dynastie,  excepté  sur  les  frontières  du  désert.  Les  i 
fortifications  furent  remplacées  par  les  tours  pyrami-  ! 
dales  de  pierre  placées  à l’entrée  des  temples.  Le  teme- 
nos , ou  mur  de  l’enceinte  sacrée,  tint  lieu  d’ouvrage  il 
avancé.  G.  Wilkinson,  The  Manners  and  Customs  of  the  I 
ancient  Egyptians,  2e  édit.,  1878,  t.  i,  p.  268-269.  Les 
palais  des  pharaons  de  l’ancien  empire  étaient  des  cités 
fortifiées,  entourées  de  murs  de  briques  crénelés.  G.  Mas-  : 
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pero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  clas- 
sique, in-4°,  t.  i,  1895,  p.  275;  t.  n,  p.  83.  Les  seigneurs 
égyptiens,  à l’exemple  du  pliaraon,  habitaient  des  forte- 
resses. Ibid.,  t.  I,  p.  297,  298,  450. 

IX.  Fortifications  assyro  - chaldéennes.  — La  Ge- 


681.  — Plan  d’une  ville  fortifiée  de  Chaidée. 
Musée  du  Louvre. 


nése,  x,  11,  mentionne  la  construction  de  Ninive  par 
Assur.  Nahum,  in,  12,  14,  fait  allusion  aux  briques 
dont  étaient  faites  les  murailles  et  en  annonce  la  des- 
truction. 11  est  aussi  plusieurs  fois  question  dans  les 
prophètes  des  fortifications  de  Babylone.  Is. , xxv,  2 ; J 


ment  ils  étaient  parfois  revêtus  de  pierres  de  taille,  au 
moins  jusqu’à  une  certaine  hauteur.  G.  Rawlinson,  ibicl., 
p.  325.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  634, 
638,  639;  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  i,  pl.  13,  17, 
19,  29,  30,  33,  39  B,  62,  63,  66,  71,  77;  t.  n,  pl.  40,  43; 
Botta,  Monument  de  Ninive,  pl.  55,  61,  68,  70,  77,  89, 
90,  141,  145,  147;  Portes  de  Balawat,  A,  1;  B,  4;  C,  2, 

3,  6;  E,  1,  3;  F,  4,  5;  G,  5;  11,  1,  5,  6;  I,  2,  4,  7;  J,  3, 

4,  7;  K,  1. 

X.  Fortifications  des  Perses.  — La  Perse  avait  des 
villes  fortifiées,  puisque  les  Juifs  furent  obligés  d'habiter 
dans  celles  qui  n’avaient  pas  de  murs.  Esth.,  ix,  19.  Il  est 
question  dans  la  Bible  des  portes  de  Suse.  Esth.,  xvi,  18 
(manque  dans  l’hébreu).  Le  texte  hébreu  parle  de  la  for- 
teresse de  Suse,  Sûëan  hab-birâh,  Esth.,  i,  2,  5;  n,  3, 

5,  8;  m,  15;  vm,  14;  ix,  6,  11,  12,  qu'il  distingue  de  la 
ville.  Celle-ci  est  appelée  ’ir  Sûsan,  Esth.,  vm,  15,  ou 
Suse  tout  court.  Esth.,  iv,  8,  16;  ix,  13,  14,  15,  18. 
F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes , 
6e  édit.,  in-12,  Paris,  1896,  t.  iv,  p.  625,  n.  2.  Un  bas- 
relief  d’Assurbanipal  représente  les  murailles  de  Suse  et 
ses  tours.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  455;  Monu- 
ments of  Nineveh,  t.  ii,  pl.  48  et  49;  F.  Vigouroux, 
Manuel  biblique,  10e  édit.,  in-12,  Paris,  1899,  t.  Il,  p.  203, 
fig.  33.  La  citadelle  de  Suse  est  également  figurée  sur 
les  vêtements  des  archers  qui  sont  au  Musée  du  Louvre. 

i Cf.  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez , Histoire  de  l’art  dans 


Jer.,  li,  30.  Ils  prédisent  qu’elles  seront  renversées.  Is., 
xxi,  2;  Jer.,  l,  15;  li,  12,  44,  58,  etc.  Les  murs  de  cette 
ville  étaient  très  larges  et  les  portes  très  élevées.  Is., 
xxv,  2;  Jer.,  li,  58.  — Le  système  le  plus  simple  de  for- 
tifications assyro-chaldéennes  consiste  en  un  mur  crénelé 
formant  un  rectangle  autour  de  la  ville,  percé  déportés  et 
défendu  aux  angles,  aux  portes  et  à des  intervalles  égaux, 
le  long  des  courtines,  par  des  tours  dont  la  hauteur  sur- 
passait de  peu  celle  du  mur,  et  qui  étaient  probablement 
carrées  (fig.  681  et  682).  Sur  les  bas-reliefs  on  voit  parfois 
deux  ou  trois  rangs  de  créneaux  superposés;  c’est  pour  figu- 
rer plusieurs  enceintes  placées  l’une  derrière  l’autre,  ainsi 
que  cela  avait  lieu,  par  exemple,  à Ninive.  G.  Rawlinson, 
The  five  great  monarchies  of  the  aneient  Eastern  world, 
4e  édit.,  Londres,  1879,  t.  i,  p.  324;  cf.  p.  261.  En  avant 
des  murs  étaient  creusés  des  fossés.  Les  murs  étaient 
"toujours  faits  de  briques  crues  à l'intérieur,  extérieure- 


V antiquité , t.  v,  in -4°,  Paris,  1890,  p.  766.  Voir  Suse.  — 
Le  livre  de  Judith,  i,  1-4,  donne  la  description  des  forti- 
fications d’Ecbatane,  construites  par  Arphaxad.  Les  murs 
étaient  en  pierres  de  taille;  ils  étaient  munis  de  tours  et 
de  portés.  L’enceinte  était  formée  de  sept  murailles  dont 
chacune  dépassait  la  précédente  de  la  hauteur  des  cré- 
neaux. Hérodote,  i,  98-99,  153.  Cf.  Polybe,  X,  xxvii,  6; 
G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'anti- 
quité, t.  v,  in-4°,  Paris,  1890,  p.  769-770.  Voir  Ecbatane, 
col.  1529,  fig.  508;  Arphaxad,  t.  i,  col.  1029-1031. 

XI.  Fortifications  de  Tyr.  — Tyr  est  désignée  dans 
la  Bible  comme  une  ville  fortifiée,  munie  de  remparts, 
de  tours  et  de  portes.  Jos.,  xix,  29;  II  Reg.  (Sam.), 
xxiv,  7;  Ezech.,  xxvii,  11,  12;  Zach.,  ix,  3.  Les  prophètes 
annoncent  la  destruction  des  fortifications  de  Tyr  par 
Nabuchodonosor.  Ezech.,  xxvi,  4,  12;  Am.,  i,  10.  Les 
remparts  furent  reconstruits,  car  Alexandre  dut  en  faiie 
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le  siège.  Arrien,  Anab.,  II,  xv,  ü-xxiv;  Plutarque, 
Alexandre , 24.  De  la  description  du  siège  il  résulte  que 
le  mur  de  côté,  qui  regardait  le  continent,  avait  cent  cin- 
quante pieds,  c’est-à-dire  environ  quarante -cinq  mètres 
de  haut.  Les  blocs  qui  le  composaient  étaient  de  grande 
dimension  et  réunis  par  du  ciment.  Le  palais  du  roi  était 
adossé  à l’enceinte;  les  terrasses  qui  le  surmontaient 
communiquaient  avec  le  chemin  de  ronde  qui  régnait  le 
long  de  la  courtine.  C’était  la  même  disposition  qu'à 
Khorsabad.  G.  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  ni,  p.  325-326. 
Comme  l'avait  annoncé  Ézéchiel,  xxvr,  21,  il  ne  reste 
aucune  trace  des  murailles  de  Tyr.  E.  Renan,  Mission 
de  Phénicie,  in-4°,  Paris,  1863-1874,  p.  529.  Les  anciennes 
monnaies  de  Tyr  portent  sur  le  droit  l’enceinte  avec  ses 
tours.  Voir  Tyr. 

XII.  Fortifications  de  Damas.  — Damas,  capitale  de 
la  Syrie,  était  une  ville  forte;  David  y plaça  une  garni- 
son. I Par.,  xvin,  0.  Les  prophètes  annoncent  la  des- 
truction de  ses  murailles.  Is.,  vm,  4;  x,  9;  xvn,  1;  Jer., 
xlix,  23-24,  27;  Am.,  i,  5.  Les  Assyriens  assiégèrent,  en 
ellet,  la  ville  et  en  démolirent  les  remparts.  Un  bas-relief 
commémoratif  du  siège  représente  les  fortifications  de  la 
ville.  On  y voit  une  double  enceinte  de  tours  carrées  et 
deux  avant- murs;  des  soldats  assyriens  travaillent  à la 
démolition  des  murailles.  Voir  Bélier,  t.  i,  col.  1505, 
lig.  479;  Damas,  III,  n,  col.  1227.  Les  murailles  furent 
reconstruites.  Au  temps  de  saint  Paul  elles  étaient  de- 
bout, et  pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis 
l’Apôtre  se  lit  descendre  le  long  du  mur  dans  une  cor- 
beille. Act.,  ix,  25.  Les  restes  des  antiques  murailles  de 
Damas  sont  de  l’époque  gréco- romaine.  Voir  Damas, 
col.  1211,  fig.  465  et  466. 

XIII.  Fortifications  des  Grecs.  — Les  fortifications 
des  villes  grecques  furent  détruites  par  les  Romains. 
1 Mach.,  vin,  10.  Ces  fortifications  consistaient,  comme 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  en  murailles  entre- 
coupées de  portes  et  défendues  par  des  tours. 

XIV.  Dieu  des  forteresses.  — Daniel,  xi,  38,  39,  dit 
que  le  roi  du  Nord,  c’est-à-dire  le  roi  de  Syrie,  honorera 
le  dieu  des  forteresses,  et  que  c’est  avec  ce  dieu  qu’il 
agira  contre  les  lieux  fortifiés.  Les  Septante,  dans  le  pre- 
mier verset,  traduisent  le  mot  hébreu  par  Qz'rj;  MawÇsfp., 
et  la  Vulgate  par  Deus  Maozim  ; dans  le  second,  les 
Septante  traduisent  : kov'c\<sii  toïç  àyjpiâtAaci...  (j-Età  6sou 
àXXovptou,  et  la  Vulgate  : faciat  ut  muniat  Maozim  cum 
Deo  alieno.  Ce  dieu  est  probablement  Mars  ou  Arès,  à 
qui  les  poètes  grecs  donnent  l’épithète  TeL-/£a-i7iXY)XTr);. 
G.  F.  IL  Bruchmann,  Epitheta  deorum  quæ  apud  poêlas 
græcos  leguntur,  in-8°,  Leipzig,  1893,  p.  41. 

XV.  Figures  tirées  des  fortifications.  — Pour 
exprimer  la  puissance  de  Dieu,  Isaïe,  il,  15,  dit  qu'elle 
abat  les  hautes  tours  et  les  murailles  fortifiées.  Les  jours 
de  carnage  sont  ceux  où  les  tours  tombent.  Is.,  xxx,  25. 
La  protection  de  Dieu  est  comme  une  forteresse.  Ps.  xxx 
(xxxi),  22.  11  fortifie  le  sage.  Sap.,  ix,  17  Le  nom  du 
Seigneur  est  comme  une  tour  très  forte.  Prov.,  xviii,  10. 
Ce  n’est  pas  la  puissance  de  la  chair,  mais  celle  de  Dieu 
{lui  est  comme  un  rempart.  II  Cor.,  x,  4.  Dieu  sera  comme 
un  rempart  de  feu  pour  défendre  la  Jérusalem  nouvelle, 
c’est-à-dire  l’Église,  qui  sera  comme  une  ville  ouverte 
à cause  du  grand  nombre  d’hommes  qui  l’habiteront. 
Zaeh.,  n,  4.  Le  Messie  sera  son  mur  et  l’ouvrage  avancé 
qui  la  protégera.  Is.,  xxxi,  1.  La  fortune  est  dans  l’ima- 
gination du  riche  une  ville  fortifiée  et  une  haute  mu- 
raille. Prov.,  xviii,  11.  Le  frère  aidé  par  son  frère  est 
comme  une  forteresse.  Prov.,  xviii,  19.  Au  contraire, 
l’homme  qui  n’est  pas  maître  de  lui  est  comparé  à une 
ville  forcée  et  sans  murailles.  Prov.,  xxv,  28.  La  langue 
détruit  les  forteresses  des  riches.  Eccli.,  xxvm,  17.  La 
violence  et  les  querelles  font  jour  et  nuit  le  tour  des 
rernparls.  Ps.  liv  (lv),  11.  Dans  le  Cantique  des  can- 
tiques, l’épouse  est  comparée  à un  rempart  auquel  l’époux 
fait  des  créneaux  d’argent,  à une  porte  à laquelle  on  met 


des  battants  de  cèdre;  ses  mamelles  sont  comme  des 
tours.  Cant.,  vm,  10.  Les  portes  de  la  Jérusalem  céleste 
seront  de  saphir  et  d’émeraude,  et  ses  portes  de  pierres 
précieuses.  Tob.,  xm,  21.  Dans  la  description  qu'en  donne 
l’Apocalypse,  xxi,  10-22,  le  mur  en  est  haut  et  grand;  il 
a douze  portes,  trois  à l’orient,  trois  au  nord,  trois  au 
sud,  trois  au  couchant  Sur  les  douze  portes  sont  écrits 
les  noms  des  douze  tribus  d’Israël.  Les  murs  ont  cent 
quarante -quatre  coudées  (environ  soixante -dix  mètres 
de  hauteur).  L’enceinte  de  la  ville  est  carrée;  le  côté  est 
de  douze  mille  stades  (environ  deux  mille  kilomètres). 

La  muraille  est  construite  en  jaspe;  il  y a douze  fonde- 
ments, sur  lesquels  sont  écrits  les  noms  des  douze  Apôtres. 
Ces  fondements  sont  ornés  de  pierres  précieuses  : le  pre- 
mier est  de  jaspe,  le  second  de  saphir,  le  troisième  de 
calcédoine,  le  quatrième  d’émeraude,  le  cinquième  de 
sardonyx,  le  sixième  de  sardoine,  le  septième  de  chry- 
solithe,  le  huitième  de  béryl,  le  neuvième  de  topaze, 
le  dixième  de  chrysoprase,  le  onzième  d’hyacinthe,  le 
douzième  d’améthyste.  Les  douze  portes  sont  douze 
perles.  E.  Beurlier. 

FORTUNAT  ou  FORTUNÉ  ($opToiWo?,  Fortu- 
natus , nom  d’origine  latine,  « protégé  par  la  déesse  For- 
tune, » cf.  Eutyque),  chrétien  de  Corinthe,  qui  était  à 
Éphèse,  avec  deux  autres  fidèles  de  cette  ville,  lorsque 
l’Apôtre  écrivit  sa  première  Épitre  aux  Corinthiens.  ICor., 
xvi,  17.  Ce  nom  était  commun  parmi  les  Latins.  IL  Des- 
sau,  Prosopographia  imperii  Romani , nos  319-322,  part, 
il,  Berlin,  1897,  p.  87;  V.  De-Vit,  Totius  Latinitatis  Ono- 
masticon,  t.  ni,  1883,  p.  143-144.  On  ne  sait  surFortunat 
de  Corinthe  que  ce  que  nous  en  dit  saint  Paul.  D'après 
la  leçon  de  la  Vulgate  et  d’un  certain  nombre  de  manus- 
crits (voir  C.  Tiscbendorf,  Novum  Testamentum  græce, 
edit.  vm  major,  t.  n,  1872,  p.  566),  il  avait  été  baptisé  par 
l’Apôtre  lui-même,  ICor.,  xvi,  15,  et  il  mérita  ainsi  d'étre  1 
compté  parmi  « les  prémices  («nap-/^,  primitiæ)  de 
l'Achaïe  »,  avec  Stéphanas  et  Achaïque.  I Cor.,  xvi,  15.  Il 
est  possible  qu’il  fit  partie  de  la  maison  de  Stéphanas. 

1 Cor.,  i,  16.  Dans  la  lettre  de  saint  Clément  de  Rome  aux 
Corinthiens,  lix  (lxv),  t.  i,  col.  328,  écrite  une  quaran- 
taine d’années  après  l’Épitre,  il  est  question  d'un  For- 
tunat  chargé,  avec  Claude  Éphèbe  et  Valère  Biton,  de 
porter  aux  destinataires  la  missive  pontificale.  C’est  peut- 
être  le  Corinthien  qu’avait  baptisé  saint  Paul.  Voir  Cote- 
lier,  dans  Migne,  Patr.  gr.,  t.  i,  col.  328,  note  99; 

J.  B.  Lightfoot,  The  apostolic  Fathers,  part  i,  t.  i,  1890, 
p.  27,  29;  t.  n,  p.  187.  Le  Chronicon  paschale , t.  xcii, 
col.  521,  nomme  Fortunat  parmi  les  disciples  du  Sauveur 
et  le  place  au  trente -quatrième  rang.  F.  Vigouroux. 

FORTUNE  (Fortuna),  nom,  dans  la  Vulgate,  Is., 
lxv,  11,  d'une  divinité  araméenne  que  le  texte  hébreu 
appelle  Gad.  Voir  G ad  4. 

FORUM.  Le  forum  chez  les  Latins,  Y agora  chez  les 
Grecs,  était  une  grande  place,  découverte  au  centre  et 
entourée  de  bâtiments  et  de  colonnades  qui  servaient  de 
marché  pour  étaler  et  vendre.  A Rome,  il  y avait  des 
forums  différents  pour  les  différentes  espèces  de  mar- 
chandises ; le  grand  Forum  était  destiné  principalement 
aux  assemblées  publiques  et  au  règlement  des  affaires 
judiciaires  et  commerciales.  — La  Vulgate  a traduit  par 
forum  dans  l’Ancien  Testament  le  mot  'izbônim,  dans 
le  sens  de  « foire  »,  Ezech.,  xxvii,  14  (voir  Foire,  col. 
2298),  et  dans  le  Nouveau  le  mot  àyopà,  employé  dans  le 
sens  de  « place  publique  »,  lieu  fréquenté.  Matth.,  xi,  16; 
xx,  3;  x^ciii,  7;  Marc.,  yii,  4 (voir  sur  ce  passage  Agora, 
t.  i,  col.  275);  xn,  38;  Luc.,  vu,  32;  xi,  43;  xx,  46; 
Act.,  xvi,  19  (Marc.,  vi,  56,  àyopâ  est  traduit  par 
platea,  « grande  rue  ou  place  publique  »).  L'agora 
(forum)  d’Athènes  est  mentionné  Act.,  xvii,  17.  \oir 
Agora  et  Athènes,  t.i  , col.  275  et  1215. 
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FORUM  APPII,  localité  d’Italie.  Act.,  xxvm,  15.  Voir 
Appius  (Forum  d’),  t.  i,  col.  794. 

FOSSE  (hébreu  : bôr,  mot  qui  désigne  plus  ordinai- 
rement la  citerne;  voir  Citerne,  col.  787;  gûmmà?,  du 
chaldéen  gammés,  « creuser;  » pahat;  sûhâli , siliâh  et 
sahat,  de  sûah,  « incliner;  » chaldéen  : gob  ; Septante  : 
fsôêpoç,  péôuvoç,  Xdrxy.oç  ; Vulgate  : fovea,  lac-us ),  trou 
large  et  profond  creusé  en  terre.  La  fosse  que  l’on  creuse 
pour  prendre  des  animaux  au  piège  est  assez  profonde 
pour  que  l'animal  qui  y est  tombé  ne  puisse  s’en  tirer. 

I.  Au  sens  littéral.  — 1°  L’auteur  de  la  Sagesse,  x,  13, 
dit  que  la  sagesse  descendit  avec  Joseph  dans  la  fosse, 
appelant  ainsi  la  prison  de  Putiphar,  dans  laquelle  le  fils 
de  Jacob  fit  preuve  de  sagesse  en  expliquant  les  songes 
de  ses  compagnons.  — 2°  Les  pehâlim  dans  lesquelles 
on  croit  David  en  embuscade  ne  sont  pas  des  fosses,  mais 
des  cavernes.  II  Reg.,  xvn,  9.  Mais  c’est  bien  dans  une 
fosse  qu'on  jette  le  cadavre  d’Absalom,  II  Reg.,  xvm,  17, 
et  que  Raguel  se  dispose  à inhumer  le  jeune  Tobie, 
comme  les  précédents  maris  de  Sara.  Tob.,vm,  11, 13,  20. 

— 3°  Le  désert  que  traversèrent  les  Israélites  au  sortir 
de  l’Égypte  est  appelé  une  terre  pleine  de  fosses,  c’est-à- 
dire  sans  chemin  tracé  et  dangereuse  par  ses  fondrières, 
invia,  comme  traduit  la  Vulgate.  Jer.,  n,  6.  — 4°  La 
fosse  aux  lions  dans  laquelle  on  jeta  Daniel,  Dan.,  vi,  7, 
16,  était  une  espèce  de  cave  ou  de  souterrain  servant 
à garder  lès  lions  pris  vivants  à la  chasse  ou  amenés 
au  roi  de  Babylone  par  ses  tributaires.  Rosenmüller,  Das 
aile  und  neue  Morgenland , Leipzig,  1818,  t.  iv,  p.  359; 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 

6e  édit.,  t.  IV,  p.  379.  Cette  fosse  n’avait  qu’une  ouverture 
à son  sommet,  et  cette  ouverture  pouvait  être  fermée 
par  une  pierre.  Dan.,  vi,  17.  11  n’était  probablement  j 
pas  possible  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  fosse,  car  J 
le  roi  fut  obligé  d’appeler  Daniel  pour  savoir  s’il  vivait  i 
encore,  iv,  20.  La  fosse  contenait  un  certain  nombre 
d’animaux,  iv,  24.  — 5°  La  fosse  dans  laquelle  la  brebis  : 
tombe  le  jour  du  sabbat,  Matth . , xii,  11,  est  probable- 
ment une  citerne.  — 6°  Les  foveæ  des  renards,  Matth.,  | 
viii,  20;  Luc.,  ix,  58,  sont  des  çw/.sot,  « des  tanières.  » 

IL  Au  sens  métaphorique.  — Pour  prendre  les  ani- 
maux dangereux,  les  lions,  par  exemple,  on  creusait  des 
fosses  assez  profondes  sur  le  chemin  par  lequel  passaient 
habituellement  ces  animaux,  et  on  en  dissimulait  l’ouver- 
ture au  moyen  de  branchages  entrelacés  ou  d’une  légère 
couverture  recouverte  d’une  mince  couche  de  terre.  L’ani- 
mal sans  défiance  se  précipitait  sur  ce  fragile  support, 
vers  lequel  l’attirait  un  appât  ou  bien  le  dirigeaient  des 
filets  tendus,  et  il  tombait  au  fond  de  la  fosse.  Xénophon, 
De  vénal.,  xi,  4;  Oppien,  Cgneget.,  iv,  85.  Les  auteurs 
sacrés  ne  parlent  pas  directement  de  cette  manière  de 
chasser  les  animaux  ; mais  ils  en  tirent  des  comparai- 
sons dans  lesquelles  la  fosse  représente  toujours  la  per- 
dition et  la  mort.  — 1°  Le  roi  d’Israël  est  pris  dans  une 
fosse  et  conduit  à Babylone.  Ezech.,  xix,  4,  8.  Ici  la  j 
comparaison  reproduit  exactement  le  procédé  usité  pour 
la  chasse  des  animaux.  La  terreur  et  la  fosse  sont  le 
partage  des  Israélites  vaincus,  Lam.,  iii,  47;  la  ter- 
reur, la  fosse  et  le  filet  menacent  les  Tyriens,  Is.  xxiv,  17, 
et  les  Moabites.  Jer.,  xlviii,  43.  — 2°  La  femme  de  mau- 
vaise vie  est  une  fosse  profonde.  Prov.,  xxn,  14;  xxiii,  27.  ! 

— 3°  Le  méchant  creuse  une  fosse  pour  y faire  périr 
l'homme  de  bien.  Ps.  xxxiv,  7 ; cxvm,  85;  Eccli.,  xii,  15; 
1er.,  xvm,  20,  22.  — 4°  Dieu  délivre  de  la  fosse  et  en  fait 
remonter  vivant  son  serviteur.  Job,  xxxiii,  18,  22,  30; 
Ps.  xxxvn,  17  ; xxxix,  3;  eu,  4;  Jon.,  ii,  7.  — 5°  Il  y fait 
tomber  le  méchant,  Ps.  xcm,  13,  et  il  dispose  les  choses 
de  façon  que  ce  dernier  périsse  dans  la  fosse  qu’il  a 
creusée  pour  l’homme  de  bien.  Ps.  vu,  16;  ix,  16;  lvi,  7.  j 

— 6°  De  là  le  proverbe  : « Qui  creuse  une  fosse  y tom- 
bera. » Eccle.,  x,  8;  Prov.,  xxvi,  27;  Eccli.,  xxvn,  29.  — 

1°  Notre -Seigneur  dit  au  sujet  des  pharisiens,  aveugles  J 


j docteurs  du  peuple  juif  : « Quand  un  aveugle  conduit  un 
aveugle,  tous  deux  tombent  dans  la  fosse.  » Matth., 
xv,  14.  11.  Lesétre. 

FOU  (hébreu  : nâbâl ; Septante  : tuopd?,  ayptov,  àtrj- 
vstoç;  Vulgate  : stultus,  fatuus,  insipiens ),  celui  qui  est 
privé  de  raison.  — 1°  Dans  le  sens  propre.  Prov.,  xvir, 
7,  21.  David  contrefit  le  fou  à la  cour  d’Achis,  roi  de 
Geth,  pour  échapper  au  danger  qui  l’y  menaçait,  I Reg., 
xxi,  13,  parce  qu’on  ne  faisait  aucun  mal  aux  fous.  Au- 
jourd’hui, dans  les  pays  musulmans,  ils  sont  considérés 
comme  des  êtres  sacrés.  Leurs  coreligionnaires  « croient 
que  la  pensée  de  Dieu  habite  ces  cerveaux  laissés  vides 
par  la  pensée  humaine.  Ils  traitent  les  fous  avec  les  plus 
grands  égards,  recueillent  avidement  leurs  paroles,  es- 
timent que  les  toucher,  recevoir  leurs  crachats  ou  leurs 
coups  porte  bonheur  ».  Éd.  Cal,  L’islamisme  et  les  con- 
fréries religieuses  du  Maroc,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  15  septembre  1898,  p.  381.  — 2°  Le  plus 
souvent,  « fou  » signifie,  au  figuré,  le  méchant,  I Reg., 
xxv,  23;  Job,  xxx,  8;  Is.,  xxxii,  5,  6,  etc.;  l’impie.  Ps.  xm 
(xiv),  1 ; lu  (liii),  2;  Deut.,xxxn,  21,  etc.  — Les  Samari- 
tains, à cause  de  leur  schisme,  sont  appelés  « un  peuple 
fou  » dans  Eccli.,  l,  28.  — C’est  aussi  dans  le  sens  d’impie 
que  Notre-Seigneur  emploie  le  mot  paipé;.  fatuus,  dans 
le  Sermon  sur  la  montagne.  Matth.,  v,  22.  Traiter  son 
prochain  de  « fou  »,  dans  cette  acception  irreligieuse  du 
mot,  est  une  injure  plus  grave  que  raca,  « vide,  sans 
valeur,  » parce  que  le  « fou  » méprise  Dieu  et  néglige 
son  salut.  Voir  Folie  et  Raca.  F.  Vigouroux. 

FOUDRE.  Voir  Tonnerre. 

FOUET  (héb  reu  : ëôt,  sôtit,  'aqrâb;  Septante  : 

Vulgate  : flagelluni,  flagrum),  instrument  ordinairement 
composé  d’un  bâton  portant  à son  extrémité  une  mqtière 
flexible,  lanière,  corde,  etc.,  dont  on  se  sert  pour  exciter 


683.  — Deru'or  restitué  de  Trajau.  — Tête  de  la  déesse  Rome , h 
droite  ; dessous  * ROMA.  (en  monogramme.)  — iç.  T.  DISI.DI. 
Le  préteur  T.  Didius  frappant  à coups  de  fouets  un  esclave 
armé. 

les  animaux  à la  marche  ou  au  travail , pour  châtier 
l’homme,  etc.  (fig.  683). 

1»  Fouet  pour  les  animaux.  — On  l’emploie  pour 
mener  le  cheval.  Prov.,  xxvi,  3.  Voir  fig.  684  et  1. 1,  fig.  582, 
col.  1882;  t.  ii,  fig.  481,  col.  1308;  fig.  193,  col.  565,  le 
fouet  servant  à exciter  le  cheval.  On  s’en  sert  également 
pour  conduire  les  bœufs,  fig. 684  ett.  i,  fig.  71,  72,  col. 325; 
t.  ii,  fig.  214,  col.  604;  les  chèvres,  t.  ii,  fig.  263,  col.  693, 
et  les  brebis,  t.  i,  fig.  613,  col.  1914.  — Dans  sa  prophétie 
contre  Ninive,  Nahum,  ni,  2,  entend  le  bruit  du  fouet 
(fi".  685),  des  roues,  des  chevaux  et  des  chars  ennemis 
qui  accourent  contre  la  ville  coupable. 

2°  Fouet  pour  les  hommes.  — Roboam  déclare  aux 
Israélites  que,  si  son  père  les  a frappés  avec  des  fouets, 
sôtim,  lui  les  frappera  avec  des  'aqrabbim.  III  Reg.,  xii, 
11,  14;  II  Par.,  x,  11,  14.  Le  mot  'aqrâb  est  le  nom  du 
scorpion.  On  admet  que  les  'aqrabbim  ne  sont  pas  des 
scorpions  proprement  dits,  pris  d’ailleurs  au  figuré,  mais 
des  fouets  terminés  par  des  pointes  qui  ressemblent  à des 
queues  de  scorpions.  Robertson,  Thésaurus  linguæ  san- 
ctæ,  Londres,  1680,  p.  791;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1062. 
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Les  versions  traduisent  littéralement  par  av-opnlo;,  scor- 
pio.  Saint  Isidore,  Étymol.,  v,  27,  n°  18,  t.  lxxxii,  col. 
221,  dit  qu'on  donne  en  latin  le  nom  de  s corpio  à une  verge 
noueuse  et  épineuse  qui  produit  sur  le  corps  des  déchi- 
rures. Les  auteurs  classiques  connaissent  sous  ce  nom 


p.  504.  Voir  Flagellation.  — Saint  Paul  fut  sur  le  point 
d’être  soumis  au  supplice  du  fouet  par  le  tribun  de  Jé- 
rusalem. Act.,  xxn,  24. 

3°  Fouet  dans  le  sens  métaphorique.  — En  hébreu, 
comme  en  grec,  Iliad.,  xii,  37;  xm,  812;  Eschyle,  Pro- 


une  espèce  de  jonc  épineux,  le  spart ium  scorpio.  Théo- 
phraste, Hist.  plant.,  ix,  18,  2;  Pline,  U.  N.,  xxn,  15,  17. 
Rien  dans  le  texte  ne  permet  de  décider  si  l’auteur  sacré 
entend  par  ’aqrdb  un  fouet  d’espèce  particulière  ou  une 
plante  épineuse.  C’est  en  tous  cas  quelque  chose  de  plus 
terrible  que  le  simple  sôt.  — Le  coup  de  fouet  produit  une 
meurtrissure.  Eccli.,  xxvm,  21.  Cet  instrument  doit  être 
employé  dans  l’éducation  des  enfants. Eccli.,  xxn,  6;  xxm, 
2;  xxx,  1.  — On  frappa  avec  le  fouet  les  sept  frères  Ma- 
chabées,  qu’on  voulait  forcer 
à transgresser  la  loi.  II  Mach  ., 
vu,  1.  — Notre- Seigneur  fit 
un  fouet  avec  des  cordes,  qui 
probablement  attachaient  les 
animaux,  pour  chasser  les 
marchands  du  Temple.  Joa., 
ii,  15.  — Lui -même  fut  11a- 
gellé  à l’aide  du  flagellum  ro- 
main. Marc.,  xv,  15.  Le  fla- 
grum était  un  fouet  de  cordes 
ou  de  lanières  assez  grosses, 
quelquefois  armées  d’osselets 
ou  de  boules  de  métal.  Plaute, 
Amp  h.,  iv,  2,  10;  Juvénal, 
Sat.,  v,  173.  Le  flagellum, 
diminutif  du  flagrum,  était 
cependant  plus  terrible,  parce 
que,  formé  de  lanières  plus 
minces  et  plus  tranchantes, 
quoique  non  muni  d’osselets 
ni  de  plombs,  il  entrait 
dans  la  chair  et  la  déchirait 
quand  on  le  retirait  brusque- 
ment. Horace,  Sat.,  I,  ni,  9, 
l’appelle  « horrible  » et  dé- 
clare qu’on  mourait  sous  ses 
coups.  Sat.,  I,  ii,  41.  Les  évangélistes  ne  nomment  pas 
le  flagellum.  Saint  Marc  écrit  seulement  tppayeW.üja-a:, 
« l’ayant  llagellé,»  et  c’est  dans  la  Vulgate  seule  qu’on  lit 
flagellis  cæsum , « battu  avec  le  flagellum.  » Comme  il 
s’agit  d’un  supplice  romain , le  verbe  grec  ne  fait  que 
traduire  le  latin  flagello,  qui  ne  dit  pas  par  lui-même 
si  l’instrument  employé  est  le  flagellum  ou  le  flagrum. 
On  croit  cependant  qu’il  s’agit  plutôt  du  premier.  Cf. 
Friedlieb,  Archéologie  de  la  Passion,  trad.  Martin,  Paris, 
1897,  p.  146;  Ollivier,  La  passion,  Paris,  1891,  p.  275; 
Knabenbauer,  Evang.  sec.  Matth. , Paris,  1893,  t.  n, 


] meth.,  682,  et  en  latin,  Lucrèce,  m,  1032;  Juvénal,  Sat., 
xm,  195,  le  fouet  prend  la  même  acception  que  le  mot 
« lléau  » en  français,  et  désigne  une  calamité  quelconque 
Si  les  Hébreux  ne  chassent  pas  les  Chananéens  de  Pales- 
tine, ceux-ci  deviendront  pour  eux  « un  fouet  dans  leur 
flanc  »,  un  sotit,  mot  qui  n’apparaît  qu’en  cet  endroit,  et 
que  les  versions  traduisent  par  rfl.oç,  « clou,  » et  offen- 
diculum , obstacle,  gène.  — Dieu  agitera  le  fouet  contre 
les  Assyriens.  Is.,  x,  26.  Les  Israélites  incrédules  se 
flattent  en  vain  d'échapper  au  fouet  du  Seigneur.  Is., 
xxvm,  15,  18;  Eccli.,  xl,  9.  — La  mauvaise  langue  est 
un  fouet,  un  lléau.  Job,  v,  21;  Eccli.,  xxvi,  9. 

H.  Lesètre. 

FOULLON  Jean  Érard , jésuite  belge,  né  à Liège 
le  6 janvier  1609,  admis  au  noviciat  le  4 octobre  1625, 
prêcha  pendant  quatorze  ans  à Liège,  fut  recteur  du 
collège  de  Tournai  et  y mourut  le  25  octobre  1668,  en 
soignant  les  pestiférés.  Il  a laissé  ; Commentarii  histo- 
rici  et  morales  perpetui  ad  primum  Machabæorum 
librum,  in-f°,  Liège,  1660;  — ad  secundum  Machabæo- 
rum librum , 1665.  Il  est  plus  connu  par  son  histoire 
ecclésiastique  de  Liège.  C.  Sommervogel. 

1.  FOULON  (hébreu  ; kôbês  ; Septante  , yvacpEÔ;,  y.vx- 
çsvç;  Vulgate  : fullo),  ouvrier  apprêtant  les  étoffes  neuves 
ou  nettoyant  les  anciennes.  — 1°  Les  foulons  sont  nom- 
més plusieurs  fois  dans  la  Bible.  IV  (II)  Reg.,  xvm,  17; 
Is.  vii,  3;  xxxvi,  2;  Mal.,  ni,  2;  Marc.,  ix,  2.  Nous 
n’avons  pas  de  renseignements  directs  sur  la  façon  dont 
opéraient  les  foulons  chez  les  Juifs.  Il  semble  que  dans 
la  première  partie  de  l’opération  ils  foulaient  les  étoffes 
avec  leurs  pieds.  C’est  pourquoi  la  fontaine,  appelée  en 
hébreu  'Ên  rôgêl  « la  fontaine  du  foulant  (du  pied)  », 
est,  d’après  la  tradition  rabbinique,  la  fontaine  des  foulons. 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  1019;  Synésius,  Ep.  44,  t.  Lxvr, 
col.  1370.  Ils  devaient  aussi  battre  l’étoffe  avec  des  pièces 
de  bois.  Eusèbe,  H.  E.,  ii,  1,  t.  xx,  col.  176.  Les  mau- 
vaises odeurs  que  répandaient  leurs  ateliers,  la  nécessité 
où  ils  étaient  d'avoir  de  grands  espaces  pour  faire  sécher 
leurs  étoffes,  avaient  obligé  à les  reléguer  hors  des  villes, 
comme  cela  se  faisait  partout.  Martial,  Epig.,  vi,  93; 
Plaute,  Asin.,  v,  n,  57.  Le  Talmud,  Midrash  kohel, 
xci,  2,  parle  d'un  atelier  de  foulon  qu’il  appelle  bêt  ham- 
miserah,  « la  maison  de  macération.  » II  semble  que 
leur  travail  consistait  surtout  à nettoyer  et  à blanchir  les 
vêtements.  C’est  pourquoi  l’Évangile  dit  des  vêtements  de 
j Notre-Seigneur,  pendant  sa  transfiguration,  qu'ils  étaient 


ments  of  Nineveli,  t.  i, 
pl.  IG. 
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d’une  telle  blancheur  qu’il  n’est  pas  de  foulon  sur  terre 
qui  puisse  blanchir  ainsi.  Marc.,  ix,  2.  Les  vêtements 
blancs  étaient  en  usage  chez  les  Juifs  pour  les  fêtes  et 
les  cérémonies  religieuses.  Eccle.,  ix,  8;  Dan.,  vu,  9; 
Is.,  lxiv,  6;  Zaeh.,  iii,  3,  5;  II  Reg.  (Sam.),  vi,  14; 

I Par.,  xv,  27;  Apoc.,  iv,  4;  vi,  11;  vu,  9,  etc.  Il  en 
était  de  même  chez  la  plupart  des  peuples  anciens.  Ovid., 
Fast.,  i,  79,  etc.  Le  métier  de  foulon  était  exercé  par  i 


2°  Une  peinture  de  Beni-Hassan  représente  les  foulons 
occupés  aux  diverses  opérations  de  leur  métier.  Les  uns 
ont  les  pieds  dans  la  cuve  et  sortent  le  linge,  d'autres 
le  tordent,  d’autres  le  battent  ou  l’étendent  (fig.  686). 
Cf.  F.  L.  Griffith,  Beni-Hassan,  in-4°,  Londres,  1893, 
part,  i,  tombe  n°  3,  pi.  xxix;  A.  Erman,  Aegypten  und 
âgyptisches  Lcben  im  Altertum,  in-8°,  Tubingue,  p.  301. 
i L'industrie  des  foulons  existait  aussi  chez  les  Grecs  et 


686.  — Foulons  égyptiens.  XIIe  dynastie.  Beni-Hassan.  D'après  Lepsius,  Denlcmaler , Abth.  n,  Bl.  126. 


d’autres  que  par  ceux  qui  cardaient  la  laine  et  qui  lis- 
saient la  toile  après  qu’elle  était  lavée.  Mishna,  Baba 
Kama,  i,  x,  10.  En  marquant  les  vêtements  qu’ils  avaient 
à nettoyer,  les  foulons  devaient  s’abstenir  de  mélanges 
défendus  par  la  loi.  Levit.,  xix,  9;  Deut.,  xxn,  11; 
Kilaïm,  ix,  10.  On  foulait  aussi  les  étoffes  de  couleurs, 


687.  — roulon  foulant  l’étoffe  dans  une  cuve. 
Bas-relief  (lu  Musée  de  Sens. 


Sabb.,  xix,  1;  Isaïe,  vii,  3;  xxxvi,  2,  mentionne  un 
champ  situé  près  de  Jérusalem,  appelé  sedêh  kôbês,  « le 
champ  du  foulon  »;  cf.  IV  (II)  Reg.,  xvm,  17.  La  Vul- 
gate  traduit  le  rnot  hébreu  bôrit  par  herba  fullonum, 

« herbe  des  foulons,  » parce  que  ces  artisans  se  servaient 
de  cette  plante  pour  nettoyer  les  étoffes.  Voir  Boritii,  I 
t-  i,  col.  1853.  I 


chez  les  Romains.  Un  passage  d'Hippocrate,  Institut., 
IV,  i,  15,  décrit  l’ensemble  des  opérations  qu’ils  prati- 
quaient de  son  temps.  Ce  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
étaient  en  usage  chez  les  Juifs.  Les  laines  étaient  net- 
toyées avant  d’être  mises  en  œuvre.  Les  souillures  con- 
tractées durant  le  filage  et  le  tissage  étaient  enlevées  par 


688.  — Foulon  battant  le  drap. 
Autre  bas -relief  du  Musée  de  Sens. 


le  lavage.  Pour  y parvenir  on  agitait  les  étoffes  et  on  les 
foulait  aux  pieds  dans  de  l’eau  à laquelle  on  mêlait  des 
substances  alcalines.  Puis  on  battait  les  tissus  rincés  et 
séchés.  On  cardait  l’étoffe  et  on  la  soufrait  après  l’avoir 
étendue  sur  une  sorte  de  cage  ovoïde.  On  frottait  les 
étoffes  blanches  avec  du  gypse  ou  de  la  pierre  ponce. 
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Enfin  on  les  pliait  et  on  les  mettait  sous  presse.  La  plu- 
part de  ces  opérations  sont  représentées  sur  deux  bas- 
reliefs  du  Musée  de  Sens  (fig.  687  et  688),  et  sur  les  pein- 
tures de  la  maison  du  foulon  à Pompéi.  A.  Baumeister, 
Denkmüler  des  classischen  Altertums,  in-4°,  Munich, 
4888,  p.  2084,  fig.  2327-2331.  E.  Beurlier. 

2.  FOULON  (CHAMP  Du),  à Jérusalem.  Voir  Champ  3, 
col.  529. 

3.  FOULON  (HERBE  DU).  Voir  BORITH,  t.  I,  col. 
4853. 

FOUR  (hébreu:  kïbsân,  kûr,  kir,  tannûr;  chaldéen  : 
’attûn ; Septante  : xctp.ivoç,  x/.îSavoç  ; Vulgate  : fornax, 
caminus,  clibanus ),  appareil  dans  lequel  on  concentre 
une  chaleur  suffisante  pour  fondre  les  métaux,  calciner 
la  pierre,  cuire  l'argile  et  le  pain,  etc.  La  Sainte  Ecriture 
mentionne  plusieurs  espèces  de  fours  ou  fournaises. 

I.  Le  four  à pain.  — Il  porte  toujours  le  nom  de 
tannûr,  xTJëa voç.  — 1°  Le  four  du  boulanger  égyptien 
consistait  en  un  grand  vase  conique  ouvert  à la  base  et 
au  sommet,  et  posé  à terre  sur  sa  base  la  plus  large.  On 
allumait  du  feu  à l'intérieur,  et,  quand  le  vase  était  chaud, 
on  appliquait  à l’extérieur  les  pains  tout  plats,  qui  cui- 
saient ainsi  très  vite.  Une  peinture  du  tombeau  de  Ram- 
sès 111  (fig.  689)  nous  fait  comprendre  cette  manière  de 
procéder.  Rosellini,  Monumenti  civili,  pi.  lxxxvi,  8. 


689.  — Four  égyptien.  Thèbes.  D’après  Wilkinson , 
îlanners,  t.  il,  p.  34. 


Ct.  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Moses,  Leipzig, 
4868,  p.  332.  Dans  d’autres  fours,  après  avoir  chauffé,  on 
mettait  les  pains  à l'intérieur,  par  l’orilice  d’en  haut,  sur 
des  plaques  de  terre  cuite,  sur  des  pierres  chauffées  ou 
même  directement  sur  les  cendres  encore  brûlantes.  On 
comprend  alors  la  plainte  du  boulanger  : « Le  boulanger 
pétrit,  met  les  pains  au  feu;  tandis  que  sa  tète  est  dans 
l’intérieur  du  four,  son  fils  le  tient  par  les  jambes  ; s’il 
échappe  aux  mains  de  son  fils,  il  tombe  dans  les  llammes.  » 
Papyrus  Anaslasi,  n°  11,  pl.  vu.  Pendant  la  deuxième 
plaie  d'Égypte,  les  grenouilles  se  répandirent  jusque 
dans  les  fours  et  les  pétrins,  rendant  ainsi  presque  impos- 
sibles la  fabrication  et  la  cuisson  du  pain.  Exod.,  vin,  3. 
— 2°  Le  four  à pain  des  Hébreux  avait  la  même  forme 
que  celui  des  Égyptiens,  avec  des  dimensions  plus  ou 
moins  grandes.  Ce  genre  de  fours  est  encore  en  usage 
en  Palestine  et  en  Arabie.  On  l’utilise  de  différentes  ma- 
nières. C’est  parfois  une  simple  cruche  qu’on  chauffe  à 
l’intérieur,  et  à l’extérieur  de  laquelle  on  applique  ensuite 
la  pâte  dont  on  fait  le  pain  et  les  gâteaux  généralement 
très  plats.  D’autres  fois,  le  four  est  plus  grand  et  atteint 
de  quatre-vingts  centimètres  à un  mètre  de  hauteur.  Il 
peut  être  muni  d’un  couvercle  qui  empêche  la  déperdi- 
tion de  la  chaleur.  Quand  il  est  bien  chauffé,  o-n  met  la 
pâle  soit  sur  des  cailloux  disposés  dans  le  fond,  soit  sur 
les  parois  intérieures  du  four.  Assez  ordinairement,  on 


commence  par  allumer  le  feu,  et  c’est  seulement  quand 
il  est  à l’état  de  brasier  ardent  qu'on  place  le  four  par- 
dessus. « En  Galilée,  le  four  est  une  cloche  de  terre 
cuite,  large  de  quatre-vingls  centimètres,  haute  de  qua- 
rante, dont  le  sommet  s’ouvre  en  soulevant  un  gros  tam- 
pon d'argile.  Il  se  chauffe  par  le  dehors;  la  braise  et  les 
cendres  chaudes  qui  le  recouvrent  ne  s’éteignent  jamais. 
A l'intérieur  est  un  lit  de  gravier,  sur  lequel  on  dépose 
le  pain  en  introduisant  dans  l’ouverture  la  main  entou- 
rée d'un  linge  mouillé.  Dans  les  villages,  chaque  maison 
a son  four  sous  une  cahute  de  branchages  et  de  boue.  » 
Jullien,  L’Égypte,  Lille,  4894,  p.  264.  Cf.  de  la  Roque, 
Voyage  dans  la  Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  192-195; 
Niebuhr,  Beschreibung  von  Arabien,  Copenhague,  1772, 
t.  i,  p.  74;  Pierotti,  La  Palestine  actuelle  dans  ses  rap- 
ports avec  l’ancienne,  Paris,  1865,  p.  211. — Les  Hébreux 
chauffaient  le  four  avec  du  bois,  Is.,  xliv,  15;  des  bouses 
d’animaux,  Ezech.,  iv,  15,  et  des  herbes  desséchées. 
Matth.,  VI,  30;  Luc.,  xii,  28.  — Jérémie  dit  que,  par  l’ar- 
deur de  la  faim,  la  peau  « est  brûlante  comme  un  four  », 
Lam.,  v,  10,  c’est-à-dire  comme  cette  surface  extérieure 
du  four  sur  laquelle  on  appliquait  le  pain  à cuire.  Osée, 
vu,  4,  6,  7,  compare  les  impies  d’Israël  à un  four  que 
chauffe  le  boulanger  : « Il  cesse  d’attiser  le  feu  depuis 
qu'il  a pétri  la  pâte  jusqu’à  ce  qu'elle  lève...  Toute  la  nuit 
le  boulanger  dort,  et  au  matin  le  four  brûle  comme  un 
brasier  ardent.  » Ainsi  les  méchants  ont  un  cœur  dans 
lequel  couve  sans  cesse  le  feu  des  passions  prêtes  à tout 
dévorer.  Le  four  servait  pour  cuire  le  pain  et  les  gâteaux. 
Lev.,  il,  4;  vu,  9.  Aussi,  quand  le  four,  tannûr,  et  le 
foyer,  kîrayîm,  étaient  souillés  par  le  contact  d’un  ani- 
mal mort,  il  fallait  les  détruire  l’un  et  l’autre.  Lev.,  xi,  35. 
Chaque  famille  possédait  son  four.  Tour  faire  comprendre 
ce  que  le  peuple  aura  à souffrir  de  la  famine,  en  puni- 
tion de  son  infidélité,  Moïse  prédit  que  « dix  femmes 
cuiront  leur  pain  dans  un  seul  four  »,  Lev.,  xxvi,  26,  le 
pain  étant  si  rare  qu'un  seul  four  suffira  pour  dix  fa- 
milles. — Isaï-e,  xxxi,  9,  dit  que  Jéhovah  « a son  feu  dans 
Sion  et  son  tannûr  dans  Jérusalem  »,  pour  signifier  qu’il 
! est  là  chez  lui,  dans  sa  demeure  particulière,  et  qu'il 
j saura  la  défendre  contre  l’Assyrien. 

IL  Le  four  à chaux.  — C’est  une  construction  cylin- 
drique ou  conique,  ouverte  par  le  haut,  dans  laquelle  on 
entasse  du  combustible  et  de  la  pierre  calcaire.  Celle-ci, 
sous  l’action  de  la  chaleur,  donne  de  la  chaux  qui  ser- 
vira à faire  des  enduits,  à cimenter  des  matériaux,  etc. 
Voir  col.  642.  Isaïe,  xxxm,  12,  dit  que  les  peuples  enne- 
mis seront  comme  des  « fournaises  de  chaux  »,  c'est- 
à-dire  consumés  par  la  colère  divine  semblable  au  feu 
du  four  à chaux.  — Les  auteurs  sacrés  prennent  plusieurs 
fois  comme  terme  de  comparaison  le  feu  des  grandes 
fournaises,  sans  qu’on  puisse  déterminer  s’ils  ont  en  vue 
le  four  à chaux  ou  les  fours  à métaux  et  a briques.  Dans 
l'un  et  l’autre  cas,  la  signification  est  la  même.  Ils  com- 
parent donc  au  feu  et  à la  fumée  qui  s’échappent  de  la 
fournaise  le  feu  céleste  qui  apparut  entre  les  victimes 
offertes  par  Abraham,  Gen.,  xv,  17;  les  flammes  qui 
s’élevèrent  au-dessus  des  villes  maudites,  Gen.,  xix,  28>; 
les  nuées  ardentes  qui  couvrirent  le  Sinaï,  Exod.,  xix,  18; 
la  vengeance  divine  qui  doit  consumer  les  méchants, 
Ps.  xx  (xxi),  10;  Mal.,  iv,  1;  le  lieu  du  supplice  éter- 
nel, Matth.,  xiii,  42,  et  le  puits  de  l'abîme.  Apoc., 
ix,  2. 

111.  Le  four  à métaux.  — On  y réduit  par  la  chaleur 
les  oxydes  métalliques  pour  en  dégager  le  métal,  ou  l'on 
y fond  le  métal  précieux  afin  de  l'épurer.  Quand  l'opé- 
ration se  fait  en  petit,  on  se  sert  du  creuset.  Voir  Creu- 
set, col.  1117.  — 1°  Dans  le  four,  on  opère  sur  de  plus 
grandes  quantités.  On  fond  l'or  et  l’argent.  Prov.,  xvii,  3: 
xxvn,  21;  Sap.,  m,  6;  Ezech.,  xxii  , 18,  20,  22.  On  pré- 
pare le  bronze,  Apoc.,  i,  15,  et  le  fer.  Ezech.,  xxn,  18. 
L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  xxxvm,  29,  dit  du  forge- 
ron : « Assis  près  de  son  enclume , il  examine  le  fer  qu'il 
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travaille;  la  vapeur  du  feu  lui  brûle  les  chairs,  et  il  tient 
bon  contre  la  chaleur  du  four.  » (Fig.  690.)  Le  papyrus  Sal- 
lier,  n°  II,  pl.  IV,  représente  aussi  « l'ouvrier  en  métal  à 
ses  travaux,  à la  gueule  du  four  de  sa  forge.  » Voir  For- 
geron, col.  2312.  Les  Hébreux  eurent  à se  servir  des 
fours  à métaux  (fig.  691),  dès  leur  séjour  au  désert,  pour  la 
fabrication  du  veau  d’or,  Exod.,  xxxn,  4,  et  des  objets 
de  métal  destinés  au  service  du  Tabernacle.  Exod., 
xxxi,  4-9.  — 2°  Le  four,  ’attiin,  dans  lequel  Nabueho- 


G90.  — Fournaise  de  forge.  — Au  milieu,  Vulcain  achève  le  bou- 
clier de  Mars.  A gauche,  le  souffleur  de  la  fournaise  cherche 
à enlever  sa  coiffure,  pour  le  taquiner,  ii  un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à une  pièce  de  l'armure.  La  forme  de  cette  coiffure  in- 
dique un  ouvrier  juif  ou  phénicien.  La  fournaise  devait  avoir 
environ  lra50  de  haut  et  0m75  de  large.  D’après  Beek  Geschichte 
des  Eisens,  t.  i,  1884,  pl.  74,  p.  461. 


donosor  fait  jeter  les  trois  jeunes  Hébreux,  Dan.,  iii,  21, 
est  probablement  un  four  à métaux.  « Un  bas-relief  en 
bronze  d'une  des  portes  du  palais  de  Balawat  représente 
un  de  ces  ’attûn  orientaux  (fig.  692).  Il  paraît  de  forme 
rectangulaire  et  comme  partagé  en  deux  étages,  à chacun 
desquels  on  remarque  trois  ouvertures,  en  forme  de 
portes  ou  de  fenêtres,  les  unes  rectilignes,  les  autres 
cintrées.  Des  flammes  s'échappent  avec  violence  de  plu- 
sieurs d'entre  elles.  Les  têtes  d’une  dizaine  de  suppliciés 
sont  figurées  au-dessus  et  aux  côtés  de  la  fournaise.  » 
Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes , Paris, 
1896,  t.  iv,  p.  328.  Cependant,  comme  le  texte  ne  précise 
pas,  il  se  pourrait  aussi  que  le  four  en  question  fut  un 
four  à chaux  ou  à briques.  — 3°  Pour  marquer  la  dureté 
de  la  servitude  d'Égypte,  les  écrivains  sacrés  appellent 
ce  pays  la  « fournaise  de  fer  ».  Deut.,  iv,  20;  III  Reg., 


<191.  — Petit  fourneau  égyptien.  Thèbea. 
D'après  Wilkinson,  Mann  ers , t.  n,  p.  235. 


Vin,  51;  Jer.,  xi,  4.  Le  four  dans  lequel  on  réduit  le 
minerai  de  fer  est  tellement  ardent,  qu'on  ne  peut  rester 
dans  son  voisinage  sans  souffrir  beaucoup.  Le  souvenir 
de  l'Égyptien  si  implacable  pour  eux  devait  remplir 
d’effroi  les  Hébreux. 

IV.  Le  four  à briques.  — 1°  En  Égypte  et  en  Chaldée, 
on  employait  souvent  les  briques  crues  et  seulement 
DICT.  DE  LA  BIBLE. 


séchées  au  soleil.  D’autres  fois,  on  les  faisait  cuire  dans 
des  fours. Voir  Brique,  1. 1,  col.  1930-1932.  Le  four  à briques 
se  composait  de  quatre  murs  de  briques  crues  élevées 
en  carré,  avec  une  ouverture  au  bas  d'un  des  côtés  pour 
introduire  le  combustible.  — La  sixième  plaie  d’Égyple 
consista  en  ulcères  que  Moïse  et  Aaron  répandirent  sur 
les  Égyptiens  en  jetant  vers  le  ciel  « de  la  cendre  de  four- 
naise »,  Exod.,  ix,  8,  10,  c’est-à-dire  de  la  cendre  prise 
dans  un  four,  soit  à chaux,  soit  à métaux,  soit  à briques. 
— 2°  Dans  trois  passages  de  la  Sainte  Écriture,  il  est 
question  d’un  appareil  appelé  malbên,  dans  lequel  on  a 
cru  reconnaître  un  « four  à briques  ».  Un  examen  plus 
attentif  de  ces  textes  a fait  penser  récemment  à plusieurs 
exégètes  que  le  malbên  serait  bien  plutôt  un  « moule  à 
briques  ».  Le  mot  vient  de  lebênâh , « brique,  » et  ne 
désigne  pas  plus  nécessairement  un  four  qu’un  moule  à 
briques.  — 1.  Le  premier  passage,  II  Reg.,  xn,  31,  ra- 
conte que  David  prit  la  ville  de  Rabbath,  et  qu’ensuite 
il  fit  sortir  les  Ammonites  de  leurs  villes  et  (c  les  plaça 
sous  des  scies,  des  roues  de  fer,  des  haches  de  fer,  et  les 
fit  passer  par  des  fours  à briques  ».  On  en  conclut  que 
David  fit  déchiqueter  en  morceaux  ou  brûler  vifs  les 
habitants  de  toutes  les  villes  des  Ammonites,  et  l'on 
explique  cette  cruauté  en  disant  que  tel  était  alors  le 
droit  de  guerre  et  que  les  ennemis  en  avaient  bien  mé- 
rité l’application.  Voir  t.  i,  col.  497;  t.  n,  col.  1316.  Mais 


692.  — Fournaise  assyrienne.  Portes  de  Balawat. 

D’après  The  Bronze  Ornaments  of  the  Palace  Gales  of  Balawat. 


le  texte  hébreu  peut  se  traduire  plus  littéralement  : « Il 
les  plaça  sur  (3)  les  scies,  et  sur  (3)  les  haches  de  fer, 
et  sur  (3)  les  instruments  de  fer,  et  il  les  fit  passer 
aux  (3)  malbên.  » En  hébreu,  la  préposition  3 ne  veut 
pas  dire  « sous  »,  mais  « à,  vers,  sur  ».  Le  texte,  ainsi 
expliqué,  signifie  que  David  a simplement  assujetti  les 
Ammonites  à la  corvée,  en  faisant  d’eux  des  scieurs  de 
pierre,  comme  ceux  qu’il  avait  fait  venir  de  Tyr,  II  Reg., 
v,  11,  des  ouvriers  maniant  la  hache  ou  appliqués  à la 
fabrication  des  briques.  Le  texte  serait  encore  plus  clair 
si,  en  supposant  le  changement  fautif  d'un  1 en  un  3,  on 
lisait  hé'abid,  « il  fit  travailler»  au  malbên,  au  lieu  de 
hê'âbir,  « il  fit  passer.  » Ces  sortes  de  corvées  étaient 
habituellement  imposées  par  les  Hébreux  aux  peuples 
vaincus.  Voir  col.  1031.  Quant  au  mot  malbên,  les  Septante 
le  traduisent  par  TtXtvÔîov,  « petite  brique,  » et  la  Vulgate 
par  lijpus  lalerum,  qui  veut  dire  « figure  » ou  « moule 
de  briques  ».  — 2.  Le  Seigneur  dit  à Jérémie,  xliii,  9 : 
« Prends  de  grandes  pierres  et  cache-les , en  présence 
des  Juifs,  dans  l’argile  du  malbên.  » Les  Septante  ne  tra- 
1 duisent  pas  ce  mot.  Symmaque  le  rend  par  y.pûçiov, 

| « cachette,  » et  la  Vulgate  par  crypta,  « souterrain.  » 

II.  - 74 


2339 


FOUR  — FOURMI 


2340 


L'argile  du  malbên  n’est  autre  chose  que  la  masse  d’ar- 
gile délayée  et  pétrie  dont  l’ouvrier  prenait  une  certaine 
quantité  pour  remplir  le  moule  à briques.  Sur  cette  opé- 
ration et  sur  le  moule,  voir  t.  i,  col.  1932.  Sur  le  registre 
supérieur  de  la  planche  coloriée,  on  aperçoit  deux  esclaves 
qui  prennent  à deux  tas  d’argile , et  deux  autres  qui  ont 
le  moule  en  main.  — 3.  Dans  Nahum,  ni,  14,  l’approche 
des  ennemis  est  annoncée,  et  Ninive  est  invitée  à réparer 
ses  fortifications  : « Entre  dans  la  boue,  foule  l'argile, 
rétablis  le  malbên,  » Septante  : iDJvOoç,  « la  brique;  » 
Vulgate  : subigens  tene  laterem , « baisse-toi  pour  prendre 
la  brique.  » — Comme  on  le  voit,  dans  aucun  de  ces 
trois  passages  les  versions  n'ont  fait  du  malbên  un  four 
à briques.  Le  malbên  est  le  premier  instrument  dont  on 
se  sert  après  avoir  pétri  le  tas  d’argile,  par  conséquent 
le  moule  dont  on  ne  se  passait  jamais,  tandis  que  très 
souvent  l'on  se  dispensait  de  cuire  la  brique  dans  un  four. 
Cf.  A.  Condamin,  Notes  critiques,  dans  la  Revue  biblique, 
Paris,  1898,  p.  253-258. 

V.  Le  four  ci  poterie.  — Les  vases  d’argile  ne  pou- 
vaient servir  qu’après  avoir  passé  par  le  four.  Voir  Potier. 
« Le  four  éprouve  les  vases  du  potier.  » Eccli.,  xxvii,  6. 
C’est  seulement  quand  ils  sortent  du  four  qu’on  peut 
juger  de  la  forme,  de  la  beauté,  de  la  solidité  des  vases. 
Aussi,  quand  le  potier  a tourné  son  vase  et  l'a  bien 
verni,  « il  ne  songe  qu’à  nettoyer  son  four,  » Eccli., 
xxxviii,  3i,  pour  empêcher  les  restes  de  charbon  ou  les 
débris  de  terre  cuite  de  déformer  son  œuvre. 

II.  Lesêtre. 

FOURBE  (hébreu  : kîlag  et  kêlay , de  nâkal,  « agir 
frauduleusement;  » 'iqqês,  de  'àqas,  « contourner;  » Sep- 
tante: SoXaoç,  ttovt) pôç,  crxoXiôç,  orpsëXoç;  Vulgate:  dolo- 
sus , f raudulentus) , celui  qui  use  de  fourberie  dans  ses 
rapports  avec  le  prochain.  — Le  fourbe  est  comparé  à 
un  rasoir  effilé.  Ps.  li,  4.  Moïse  reproche  à son  peuple 
d’être  devenu  fourbe  par  sa  faute.  Deut.,  xxxn,  5.  Mal- 
heur au  fourbe,  Eccli.,  n,  14;  il  sera  perdu.  Ps.  uv,  24. 
Car  Dieu  le  déteste,  Ps.  v,  7,  le  maudit,  Mal.,  I,  14, 
l’exclut  de  son  royaume,  Is.,  xxxii,  5,  7,  et  se  conduit 
en  fourbe  avec  lui,  c’est-à-dire  le  traite  comme  lui- 
même  traite  Dieu  et  le  prochain.  Ps.  xvii,  27.  — Il  faut 
donc  s’écarter  de  lui,  Eccli.,  i,  3(5 , et  demander  à Dieu 
d’en  être  délivré.  Ps.  xlii,  1.  — Saint  Jacques,  I,  8;  iv,  8, 
appelle  le  fourbe  ôrj/u/oç,  duplex  animo,  et  l'engage  à 
se  corriger.  — La  « langue  fourbe  » désigne  le  fourbe 
lui -même.  Ps.  xi,  3;  cxix,  2,  etc.  H.  Lesètre. 

FOURBERIE  (hébreu  : halaqlâq , de  hâlaq , « divi- 
ser, » Dan.,  xi,  21, 34;  nêkèl,  de  nâkal,  « agir  fraudu- 
leusement, » Num.,  xxv,  18;  'armâh,  de  ' âram , « être 
rusé,  » Exod.,  xxi,  4;  Jos.,  ix,  4;  remiyydh  et  mirmàh, 
de  râmâh,  « tromper;  » tarmît  et  tarniût ; Septante  : 
o>. ÎCTÔ'qtxa , ôoXtÔTqç , SôXoç,  'isOSoç,  pxSioupyia;  Vulgate  : 
dolus,  fallacia,  frauclulenlia),  disposition  à tromper  le 
prochain  en  abusant  de  sa  confiance.  La  fourberie  diffère 
de  la  fraude,  qui  trompe  pour  réaliser  un  gain  illicite, 
et  de  la  ruse,  qui  cherche  à tromper  quelqu’un  dont  le 
devoir  est  de  se  tenir  sur  la  défiance,  par  exemple  un 
ennemi.  Voir  Fraude  et  Ruse.  La  fourberie  s’exerce 
contre  tous,  même  contre  les  amis.  — 1°  Les  auteurs 
sacrés  constatent  la  fourberie  dans  la  conduite  des  fils  de 
Jacob  vis-à-vis  de  Sichem  et  de  Hémor,  Gen.,  xxxiv,  13; 
chez  les  Madianites  à l’égard  des  Israélites,  Num., 

xxv,  18;  chez  les  Gabaonites  qui  trompent  Josué  pour 
avoir  la  vie  sauve,  Jos.,  ix,  4;  chez  les  méchants  en 
général,  Ps.  x,  7;  xxxvii,  17;  Prov.,  xn,  5,  17,  20;  xiv,  8; 

xxvi,  24;  Eccli.,  I,  40;  xix,  23;  Marc.,  vu,  22;  chez  les 
puissants  et  les  faux  prophètes  de  Jérusalem,  Ps.  uv,  12; 
Mich.,  vi,  12;  Jer.,  vm,  5;  xiv,  14;  xxiii,  26;  chez  les 
pharisiens,  Luc.,  xx,  23;  chez  le  mage  Élymas,  Act., 
xni,  10,  etc.  — 2°  La  fourberie  mérite  la  mort  quand  on 
s'en  sert  pour  faire  périr  son  semblable.  Exod.,  xxi,  14. 
Elle  est  maudite  de  Dieu,  Ps.  cxvm,  118,  incompatible 


avec  la  sagesse,  Eccli.,  xv,  17,  et  une  cause  de  ruine 
pour  les  grands.  Eccli.,  x,  8.  — 3"  Heureux  celui  qui  est 
étranger  à la  fourberie.  Ps.  xxxi,  2;  exix,  2,  3.  Elle  est 
ignorée  du  juste,  Ps.  xxiii,  4;  xxxi,  2;  de  Nathanaël, 
Joa.,  i,  47  ; de  Jésus-Christ.  I Petr.,  n,  22.  — 4°  Dieu  ne  la 
souffrira  pas  dans  son  peuple  régénéré.  Soph.,  ni,  13.  Le 
chrétien  doit  donc  s’en  défaire  avec  soin.  I Petr.,  n,  1,  2. 

II.  Lesètre. 

FOURCHETTE  POUR  LE  SACRIFICE  (hébreu, 
mazelêg  ; Septante:  xpEàypa;  Vulgate:  fuscinula) , ins- 
trument à plusieurs  dents,  destiné  à piquer  les  morceaux 
de  la  chair  des  animaux  offerts  en  sacrifice.  La  four- 
chette est  nommée  plusieurs  fois  parmi  les  instruments 
dont  se  servaient  les  prêtres  dans  les  sacrifices.  Dieu 
ordonna  de  fabriquer  des  fourchettes  d’airain  pour  servir 
aux  sacrifices  offerts  sur  l'autel  des  holocaustes.  Exod., 
xxvii,  3;  xxviii,  3.  David  donna  à Salomon  le  modèle 
de  celles  qui  devaient  servir  au  Temple  de  Jérusalem. 
I Par.,  xviii,  17;  II  Par.,  iv,  16.  Parmi  les  abus  que  com- 
mettaient les  fils  du  grand  prêtre  Héli,  la  Sainte  Écriture 
signale  le  suivant.  Quand  on  offrait  un  sacrifice,  leur 
serviteur  venait  avec  une  fourchette  à trois  dents,  qu'il 
tenait  à la  main;  il  piquait  dans  la  chaudière  ou  dans  la 
marmite,  et  tout  ce  que  la  fourchette  amenait,  le  prêtre  le 
prenait  pour  lui.  I Reg.  (Sam.),  n,  13, 14.  Dans  III  ( 1 ) Reg., 
vu,  50,  et  dans  IV  (II)  Reg.,  xn,  13  (hébreu,  14), 
la  Vulgate  traduit  par  fuscinulæ  le  mot  hébreu  mezam- 
merot , que  les  Septante  rendent  par  rj),oi,  « clous  ».  Les 
monuments  égyptiens  et  assyriens  ne  nous  donnent  aucun 
renseignement  sur  cet  instrument.  Nous  savons,  au  con- 
traire, qu’il  était  usité  chez  les  Grecs.  Eustathe,  In  Iliad., 
i,  463,  p.  145,  40,  nous  apprend  que  les  Grecs  se  ser- 
vaient de  fourchettes  à trois  dents,  et  que  celles  des 
Cyméens  éoliens  en  avaient  cinq.  Un  vase  du  Musée  de 
Berlin  représente  Médée  rajeunissant  par  la  cuisson,  en 
présence  d’une  fille  de  Pélée,  un  bélier  haché  en  mor- 
ceaux. Médée  tient  de  la  main  gauche  une  fourchette  à 
cinq  dents.  Furtwængler,  Beschreibung  der  Berliner 
Vasensammlung,  p.  510,  n°  2188.  Homère,  Iliad.,  I,  463; 
Odgs.,  m,  4G0,  appelle  cette  fourchette  Ttsjj.ëwX.ov.  Cn 
a trouvé  un  grand  nombre  de  ces  fourchettes  dans  les 
fouilles  faites  dans  les  nécropoles  étrusques.  W.  Helbig, 
L’épopée  homérique,  trad.  franç.,  in-8°,  Paris,  1894, 
p.  454-460.  Ces  fourchettes  sont  en  bronze  et  à plus  de 
trois  dents.  Cf.  J.  Martha,  L'art  étrusque,  in-4°,  Paris. 

Les  fourchettes  de  table  n’étaient  pas  connues  des 
anciens,  et  l’usage  en  est  relativement  récent.  Il  s’intro- 
duisit en  Italie  vers  la  fin  du  xve  siècle,  et  passa  de  là 
en  France  au  xvie.  J.  Beckmann,  Ilistory  of  Inventions, 
trad.  W.  Johnston,  4e  édit.,  2 in -12,  Londres,  1845,  t.  n, 
p.  411-412.  E.  Beurlier. 

FOURMI  (hébi  ■eu  : nemâlâh , et  collectivement  ne- 
mâlim ; Septante:  jj.upp.rjl;  Vulgate  : formica). 

I.  Histoire  naturelle.  — La  fourmi  est  un  insecte 
hyménoptère,  ayant  la  tète  triangulaire,  le  corps  svelte 
porté  sur  de  longues  jambes,  l’abdomen  ovulaire  et  réuni 
au  thorax  par  un  pédoncule  fort  court.  La  tête  est  munie 
de  fortes  mandibules,  qui  servent  à la  fois  d’armes  et 
d’outils,  et  d’antennes  coudées  après  le  premier  article. 
Les  yeux  sont  gros  et  saillants  chez  les  mâles,  plus  faibles 
chez  les  autres.  Les  pattes  sont  au  nombre  de  six,  les 
deux  postérieures  plus  longues  que  celles  de  devant.  Les 
fourmis  sedivisent  en  mâles,  femelles  et  neutres.  Les  mâles 
et  les  femelles  sont  pourvus  de  quatre  ailes  assez  gi'andes, 
mais  inégales  et  veinées.  Les  neutres,  plus  trapues  et 
plus  petites  que  les  mâles  et  surtout  que  les  femelles, 
sont  des  ouvrières  ( fig.  693).  Les  fourmis  vivent  en  socié- 
tés très  nombreuses  et  remarquablement  ordonnées.  Aux 
ouvrières  incombe  tout  le  travail  nécessaire  à la  vie  de  la 
société:  construction  du  nid,  soin  des  larves,  recherche 
des  approvisionnements  et  enfin  stratégie  défensive  et 
offensive.  — 1°  Les  nids  de  fourmis  ou  fourmilières 
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varient  beaucoup  quant  à la  forme  et  aux  matériaux 
employés.  Ils  sont  énormes,  proportionnellement  à la 
taille  de  l'insecte.  Ils  se  composent  de  galeries  souter- 
raines, formant  dévastés  labyrinthes,  avec  réduits  dis- 
posés par  étages,  corridors  de  toutes  sortes,  et  une  exca- 
vation plus  vaste  où  se  tiennent  la  plupart  des  fourmis. 
La  terre  enlevée  aux  galeries  est  rejetée  au  dehors  et 
forme,  avec  les  débris  apportés  de  tous  les  alentours,  un 
monticule  qui  sert  de  toit  au  nid  tout  entier.  Dans  ce 
monticule  sont  percées  des  ouvertures  pour  l’entrée  et 
la  sortie.  A l’approche  de  la  nuit,  les  ouvrières  barri- 
cadent ces  issues  avec  soin , pour  ne  les  dégager  que  le 
lendemain  matin,  sauf  les  jours  où  la  pluie  tombe.  — 
2°  Les  larves,  une  fois  pondues,  sortent  de  leur  coquille 
au  bout  de  quinze  jours  et  commencent  leur  transforma- 
tion. Aux  premiers  rayons  du  soleil , les  ouvrières  les 
montent  au  sommet  de  la  fourmilière  pour  les  réchauf- 
fer, les  placent  ensuite  dans  des  loges  peu  profondes  et 
les  y nourrissent  des  sucs  qu’elles  ont  recueillis.  Au  bout 


693.  — La  fourmi. 

1.  Fourmi  mâle.  — 2.  Fourmi  femelle.  — 3.  Fourmi  ouvrière. 


d’un  certain  temps,  les  larves  se  filent  une  coque  soyeuse, 
dans  laquelle  elles  passent  à l’état  de  nymphes.  Quand 
leur  transformation  est  terminée,  les  ouvrières  percent 
la  coque,  en  débarrassent  les  jeunes  fourmis,  et  nour- 
rissent celles-ci  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  capables  de 
sortir.  — 3°  La  nourriture  des  fourmis  se  compose  de 
viande  fraîche  ou  corrompue,  d’insectes  dont  elles  réus- 
sissent à se  saisir  et  de  toutes  les  matières  sucrées  qu’elles 
peuvent  rencontrer  soit  dans  les  végétaux,  soit  chez  les 
animaux.  Elles  s’emparent  même  des  pucerons,  insectes 
de  la  famille  des  aphidiens,  qui  se  nourrissent  de  la  sève 
des  végétaux  et  sécrètent  un  suc  particulier  dans  une 
poche  de  leur  abdomen.  Elles  les  gardent  soigneusement, 
comme  un  troupeau  qu’elles  vont  traire  de  temps  à autre. 
Elles  mettent  également  à contribution  la  cochenille  et 
un  petit  coléoptère  appelé  clavigère.  Les  fourmis  savent 
du  reste  déployer  mille  industries  pour  amener  au  nid 
les  proies  qu’elles  ont  trouvées.  Les  chemins  qu  elles 
tracent  à travers  la  campagne  vont  parfois  très  loin.  On 
y voit  les  fourmis  s'y  hâter  à l’aller  et  au  retour,  s’avertir 
les  unes  les  autres  à l’aide  de  leurs  antennes,  rapporter 
avec  un  courage  étonnant  des  fardeaux  très  lourds  ou 
très  embarrassants,  et  s’entraider  mutuellement.  Tout 
d'ailleurs  se  passe  avec  le  plus  grand  ordre.  L’une  d’entre 
elles  est-elle  blessée,  fatiguée  par  sa  charge,  les  autres 
accourent  pour  la  panser,  la  soulager,  et  au  besoin  la 
transporter  à la  fourmilière.  Les  mâles  et  les  femelles 
sont  cantonnés  dans  le  nid  et  nourris  libéralement  par 


les  ouvrières.  Vers  la  fin  de  l’été,  les  fourmis  pourvues 
d’ailes  s'envolent  dans  les  airs  pour  la  fécondation  ; puis 
les  mâles  périssent,  les  femelles  reviennent  à la  fourmi- 
lière, où  on  leur  coupe  les  ailes,  et  où  elles  sont  surveil- 
lées, étroitement  gardées  et  entourées  des  soins  les  plus 
délicats  jusqu’à  l’époque  de  la  ponte.  Au  moindre  dan- 
ger, les  ouvrières  les  saisissent  et  les  transportent  en 
lieu  sùr.  — 4°  Les  fourmis  ont  beaucoup  d’ennemis.  A la 
première  alerte,  elles  s’avertissent  mutuellement,  se  ras- 
semblent contre  l’agresseur,  cherchent  à le  mettre  en 
fuite  et  s’efforcent  au  moins  de  sauver  les  larves,  espoir 
de  la  colonie.  Parfois  l’attaque  vient  des  habitantes  d’une 
autre  fourmilière;  les  nymphes  et  les  larves  d’ouvrières 
sont  l'enjeu  de  la  bataille.  Si  la  tribu  agressive  est  la  plus 
forte,  elle  les  ravit  et  les  emporte  dans  sa  propre  four- 
milière, où  les  captives,  même  d’une  espèce  différente, 
s’accommodent  aisément  de  leur  sort  et  travaillent  ensuite 
pour  le  compte  de  la  colonie  victorieuse.  Les  naturalistes 
qui  ont  observé  les  mœurs  des  fourmis  relatent  mille 
traits  surprenants , qui  tendent  à montrer  l'ingéniosité , 
l’activité,  le  courage,  l’instinct  merveilleux  de  ces  petits 
insectes  et  l’étroite  union  qui  règne  entre  les  membres 
d'une  même  fourmilière.  La  fourmi  du  genre  A lia  se 
trouve  abondamment  en  Palestine.  On  y rencontre  aussi 
le  genre  Formica,  qui  n’a  pas  d’aiguillon,  et  le  genre 
Myrmica,  avec  aiguillon.  La  fourmi  formica  est  bien 
connue  dans  nos  contrées.  La  myrmice  creuse  ses  galeries 
de  préférence  dans  les  vieux  arbres  et  cause  des  piqûres 
assez  vives.  On  compte  en  Palestine  plus  d’une  douzaine 
d’espèces  de  fourmis , de  mœurs , de  couleur  et  de  taille 
différentes.  Cf.  Latreille,  Histoire  naturelle  des  fourmis, 
Paris,  1802;  P.  Iluber,  Histoire  des  mœurs  des  fourmis, 
1810;  Lespès,  Les  fourmis,  dans  la  Revue  des  cours 
scientifiques , Paris,  1866,  p.  257-265. 

IL  Les  fourmis  d’après  la  Bible.  — 1°  Au  livre  des 
Proverbes,  xxx,  24,  25,  il  est  dit  : 

Il  y a sur  terre  quatre  petits  êtres, 

Mais  qui  sont  sages  entre  tous  : 

Les  fourmis , peuple  faible , 

Préparent  leur  nourriture  en  été. 

Les  trois  autres  animaux  pourvus  de  sagesse  sont  les 
lapins,  les  sauterelles  et  les  lézards.  La  sagesse  à un 
degré  peu  commun  est  donc  attribuée  aux  fourmis.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  mœurs  justifie  cet  éloge. 
La  grandeur  de  leurs  entreprises  paraît  plus  saillante 
encore  quand  on  la  compare  à leur  petitesse  et  à leur 
faiblesse.  Le  Sage  donne  comme  exemple  de  la  sagesse, 
chez  les  fourmis,  le  soin  qu’elles  ont  de  ramasser  leurs 
provisions  durant  l’été.  — 2°  L’éloge  de  la  fourmi  est 
plus  circonstancié  dans  cet  autre  passage  des  Proverbes, 
vi,  6-8  : 

Va  à la  fourmi , paresseux , 

Observe  ses  mœurs  et  deviens  sage. 

Elle  n’a  point  de  chef. 

Point  d’inspecteur  ni  de  maître , 

Mais  elle  prépare  sa  nourriture  en  été 
Et  amasse  ses  aliments  pendant  la  moisson. 

La  fourmi  est  représentée  comme  travaillant  sans  chefs. 
Ces  insectes,  en  effet,  n’ont  d’autre  guide  que  leur  ins- 
tinct. Aucun  d'eux  n'exerce  d’autorité  dans  la  fourmilière. 
On  a même  remarqué  que,  quand  une  armée  de  fourmis 
se  met  en  mouvement  pour  une  expédition,  celles  qui 
marchent  en  tète  de  la  colonne  se  replient  tour  à tour 
sur  les  derniers  rangs,  de  telle  façon  que  celles  qui  pa- 
raissent diriger  la  marche  ne  la  dirigent  nullement  et 
changent  à chaque  instant.  Dans  les  deux  passages,  l’écri- 
vain sacré  dit  que  la  fourmi  amasse  des  provisions  pen- 
dant l’été  ou  pendant  la  moisson,  ce  qui  est  la  même 
chose.  Voir  Eté,  col.  1996.  Ces  provisions  sont  destinées 
naturellement  à être  consommées  pendant  l’hiver.  Le 
même  fait  a été  remarqué  par  d’autres  auteurs,  qui  ont 
également  signalé  cette  prévoyance  de  la  fourmi.  Horace, 


2343 


FOURMI  — FOURNEAUX 


2344 


Sat.,  I,  I,  35,  dit  que  la  fourmi  est  haud  ignara  ac  non 
incauta  futuri,  « ni  ignorante  ni  imprévoyante  de  l'ave- 
nir. » Virgile,  Æneid.,  iv,  403,  appelle  ces  insectes  hie- 
mis  memores , « songeant  à l’hiver,  » et  c’est  en  cette 
prévision  que  ingentem  farris  acervum  populant  tecto- 
que  reponunt,  « elles  pillent  un  grand  tas  de  froment  et 
le  recueillent  dans  leur  nid.  » Saint  Ambroise,  Hexæmer., 
VI,  IV,  16,  t.  xiv,  col.  247,  ajoute  que  « la  fourmi  toute 
petite  ose  entreprendre  ce  qui  dépasse  ses  forces  et,  sans 
être  astreinte  au  travail  par  aucune  sujétion,  obéit  à 
une  prévoyance  spontanée  et  s’amasse  des  provisions  de 
vivres  ».  Saint  Jérôme,  Vita  Malchi  monachi,  7,  t.  xxm, 
col.  46,  décrit  les  travaux  d’une  colonie  de  fourmis  en 
Syrie,  qui  venturæ  hiemis  memores,!.'.  songeant  à l’hiver 
qui  va  venir,  » amassent  des  grains  et  les  coupent  avec 
leurs  mandibules  pour  les  empêcher  de  germer  dans  la 
terre  humide  de  leur  nid.  Cf.  Elien,  De  nat.  anim., 
il,  25;  vi,  43;  Plaute,  Tritium.,  n,  4.  — La  manière  dont 
la  Sainte  Écriture  parle  des  fourmis  a été  taxée  d’erreur 
au  nom  des  sciences  naturelles.  La  fourmi  est  un  animal 
hibernant,  en  sorte  que  chez  elle  la  vie  est  suspendue  par 
un  profond  engourdissement  pendant  tout  l’hiver.  L’in- 
secte n’a  donc  pas  besoin  de  nourriture  durant  ce  temps, 
et  c’est  à tort  que  l’auteur  sacré  lui  fait  un  mérite  de 
préparer  pendant  l’été  ses  provisions  d’hiver.  — On  pou- 
vait répondre  que  le  Sage  parle  de  la  fourmi  selon  les 
apparences  : elle  déploie  une  grande  activité  pour  apporter 
à son  nid  toutes  sortes  de  provisions,  comme  si  elle  avait 
à prendre  ses  garanties  contre  l'hiver.  C’est  cette  activité 
qu’on  propose  en  exemple  au  paresseux.  Mais  des  obser- 
vations plus  attentives  ont  permis  d’établir  que  le  texte 
doit  être  entendu  ici  littéralement  et  que  l’ignorance  est 
attribuable  non  pas  à l’auteur  sacré,  mais  à ses  contra- 
dicteurs. On  compte  cent  quatre  espèces  de  fourmis  habi- 
tant l’Europe.  Sur  ces  cent  quatre  espèces,  il  en  est  trois, 
Y Atta  barbara,  YAtta  structor  et  le  Pheidole  megace- 
phala,  qui  font  des  provisions  pour  l’hiver.  Mais  ces 
espèces  ne  sont  connues  que  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  n’existent  pas  dans  les  climats  plus  septen- 
trionaux. En  Palestine,  les  deux  espèces  les  plus  com- 
munes sont  justement  Y Alla  bcsrbara,  qui  est  une  fourmi 
noire,  et  YAtta  structor,  une  fourmi  brune.  Ces  fourmis 
sont  à la  lettre  des  mangeuses  de  grains  ; n’étant  pas 
hibernantes,  elles  font  des  provisions  pendant  l’été  en 
vue  des  jours  d’hiver  où  la  pluie  ou  le  froid  les  empê- 
cheront de  sortir.  On  sait  que  les  grains  renferment  tou- 
jours de  la  fécule  d’où  provient  du  glucose  dont  les  four- 
mis sont  si  friandes.  Le  naturaliste  Tristram  a observé 
par  lui-même  les  fourmis  de  Palestine.  Il  les  a vues  acti- 
vement occupées  à transporter  quantité  de  grains  d’orge 
dans  leurs  galeries.  Il  a trouvé  leurs  nids  pleins  de  grains 
mélangés  avec  de  la  paille,  de  l’herbe,  des  cosses  de  toute 
nature.  En  plein  mois  de  janvier,  il  a pu  constater  que 
les  fourmis  étaient  au  travail,  parmi  les  tamaris  des  bords 
de  la  mer  Morte,  passant  et  repassant  en  longues  files, 
et  recueillant  les  pucerons  et  les  exsudations  sucrées  des 
végétaux.  Ce  que  le  naturaliste  anglais  a observé,  l’au- 
teur sacré  le  connaissait  bien,  et  les  anciens,  Horace, 
Virgile,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  etc.,  qui  vivaient 
dans  la  région  méditerranéenne,  l’avaient  également 
constaté.  De  notre  temps,  on  a trouvé  d’autres  espèces 
de  fourmis  qui  amassent  des  grains  pour  l’hiver,  aux 
Indes,  dans  l’Amérique  méridionale,  etc.  On  a même  eu 
à déplorer,  à Hyères,  des  ravages  considérables  exercés 
par  ces  sortes  de  fourmis  sur  les  grains  des  récoltes. 
Cf.  Tristram,  The  natural  historg  of  the  Bible,  Londres, 
1886,  p.  319-321 , 496-498. 

2°  Au  Psaume  lxxvii  (lxxviii),  47,  on  lit  : 

Il  a fait  périr  leurs  vignes  par  la  grêle, 

Et  leurs  sycomores  par  le  hânâmal. 

Comme  ce  mot  hébreu  ne  se  rencontre  qu’en  cet  endroit, 
le  sens  en  est  discuté.  Septante  : Ttcr/vy; ; Vulgale  : pruina; 


Aquila  : xpiisi;  S.  Jérôme  : frigore,  Targum  : « des  sau- 
terelles; » Symmaque  : « des  vers,  » etc.  D’après  J.  D.  Mi- 
chaëlis  et  Gesenius,  Thésaurus , p.  499,  hânâmal  aurait 
le  même  sens  que  nemdlàh  et  désignerait  les  fourmis. 
Cette  étymologie  n’est  pas  acceptable;  car,  dans  tout  ce 
passage  du  psaume,  le  parallélisme  est  très  régulier.  Le 
mot  hânâmal  désigne  donc  quelque  chose  de  correspon- 
dant à la  grêle,  ainsi  que  l’ont  pensé  les  plus  anciens  tra- 
ducteurs. D’ailleurs  l’histoire  ne  parle  pas  de  ravages 
causés  par  les  fourmis  pendant  les  plaies  d’Égypte. 
Frz.  Delitzsch,  Die  Psalmen , Leipzig,  1874,  t.  ii,  p.  46, 
pense  que  le  mot  en  question  désigne  la  grêle,  comme 
bârâd  du  vers  précédent.  H.  Lesètre. 

FOURMONT  Étienne,  littérateur  français,  né  à 
Ileberlay,  près  Saint-Denis,  le  23  juin  1683,  mort  à Paris 
le  18  septembre  1745.  Son  éducation  terminée  au  collège 
Mazarin,  Étienne  Fourmont  se  donna  tout  entier  à l’étude 
des  langues  orientales.  Il  fut  professeur  au  collège  d’Har- 
court et  précepteur  des  fils  du  duc  d’Antin.  En  1713, 
il  fut  reçu  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  deux  ans  plus  tard  devenait  professeur  d’arabe  au 
collège  de  France.  Un  lettré  chinois,  Arcadio  Iloang, 
venu  à Paris  en  1711,  avec  un  missionnaire,  lui  apprit 
la  langue  de  son  pays,  et  Étienne  Fourmont  fut  bientôt 
en  mesure  de  publier  des  ouvrages  sur  cette  langue 
presque  entièrement  inconnue,  faisant  graver  les  carac- 
tères qui  lui  étaient  nécessaires.  En  1721,  le  roi  le  char- 
gea de  faire  faire  des  poinçons  hébreux  et  d'inspecter 
tous  les  caractères  orientaux  de  l’imprimerie  royale. 
Étienne  Fourmont  publia  lui-même,  en  1731,  le  catalogue 
de  ses  ouvrages;  mais  il  eut  soin  d’y  faire  entrer  tous 
ceux  qu’il  avait  formé  le  projet  d'écrire.  Parmi  ceux  qui 
ont  été  imprimés,  nous  devons  mentionner  : Lettres  à 
M***  sur  le  commentaire  du  P.  Calmet  sur  la  Genèse  : j 

où  l’on  trouvera  des  dissertations  critiques  contre  les 
notes  de  ce  bénédictin , des  explications  nouvelles  sur 
un  grand  nombre  de  passages,  et  la  solution  de  plu- 
sieurs difficultés  de  V É critureSainte . Première  lettre  sur 
l'autorité  du  Pentateuque  et  l’autorité  des  rabbins ; 

2e  lettre  sur  la  manière  de  prouver  la  création  par  la 
Genèse,  in-12,  Paris,  1709;  Mouaacah,  ceinture  de 
douleurs , ou  Réfutation  du  livre  intitulé  : Règles  pour 
l’intelligence  des  Saintes  Écritures,  composées  par 
Rabbi  Ismaël  ben  Abraham,  in-12,  Paris,  1723;  Ré- 
flexions critiques  sur  l’origine,  l’histoire  et  la  succession 
des  anciens  peuples  chaldéens , hébreux,  phéniciens, 
égyptiens,  grecs , jusqu'au  temps  de  Cyrus,  2 in -4°, 
Paris,  1742,  ouvrage  plein  d’idées  bizarres  et  paradoxales. 
Étienne  Fourmont  avait  en  outre  composé  une  Critique 
sacrée,  un  Commentaire  sur  les  Psaumes,  et  traduit  en 
latin  le  Commentaire  d’Aben-Esra  sur  l’Ecclésiastique; 
mais  ces  divers  écrits  sont  restés  manuscrits.  Dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  se  rencontrent  plusieurs  dis- 
sertations de  cet  auteur  : Sur  l’art  poétique  et  les  vers 
des  anciens  Hébreux,  t.  IV,  p.  467;  Sur  l'époque  de  la 
ponctuation  hébraïque  de  la  Massora,  telle  quelle  est 
aujourd’hui,  dont  l’auteur  jusqu’ici  inconnu  est  dési- 
gné par  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  xm, 
p.  491;  Que  les  Septante  n’ont  pu  faire  leur  traduction 
que  sur  un  texte  hébreu  ponctué , t.  xiv,  p.  179;  Sur  les 
manuscrits  hébreux  ponctués  et  les  anciennes  éditions 
de  la  Bible,  t.  xix , p.  229.  — Voir  Catalogue  des  ouvrages 
de  M . Fourmont  l’aîné,  in-8°,  Amsterdam,  1731  ; Guignes 
et  Deshauterayes , Abrégé  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
M.  Fourmont , in -4°,  Paris,  1746;  Quérard,  La  France 
littéraire,  t.  m,  p.  180.  B.  Heurtebize. 

FOURNAISE.  Voir  Four,  col.  2336. 

FOURNEAUX  ou  des  FOURS  (TOUR  DES) 

(hébreu  : migdal  hat-Tannûrim ; Septante  : itôpyo;  rœv 
Ôavoupc'gt;  Vulgate  : turris  furnorum),  tour  de  l’enceinte  i 
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de  Jérusalem,  au  nord-ouest,  entre  le  Mur  large,  Il  Esdr., 
ni,  8,  et  la  porte  de  la  Vallée.  II  Esdr.,  m,  13.  Elle  est 
mentionnée  II  Esdr.,  m,  11.  Elle  fut  réparée  du  temps  de 
Néhémie  par  Melchias,  fils  d’Hérem,  et  Hasub,  fils  de 
Phahat  Moab.  Elle  pouvait  tirer  son  nom  de  la  rue  des 
Boulangers,  Jer.,  xxxvn,  21  (hébreu),  qui  était  proba- 
blement dans  le  voisinage.  Voir  t.  i,  Boulangers  (rue 
des)  2,  col.  1893. 

FOYER  (hébreu:  ’âh,  Jer.,  xxxvi , 22,  23;  kiyôr, 
Zach.,  xii,  6;  mahetâh,  Exod.,  xxvii,  3;  xxxvm,  4;  Sep- 
tante : Ècr'/dtpa,  Jer.,  xxxvi,  22,  23;  6aXoç,  Zach.,  xn,  6; 
mspeïov,  Éxod.,  xxvii,  3;  xxxvm,  3,  4 [23,  24];  Vulgate  : 
arula,  Jer.,  xxxvi,  22,  23;  fax,  Zach.,  xii,  6;  ignium 
receptacula,  Exod.,  xxvii,  3;  xxxvm,  3),  vase  destiné 
à contenir  des  charbons  allumés.  Les  Septante,  en  par- 
lant de  l’autel,  traduisent  par  âa-/dp a,  et  la  Vulgate  par 
arula,  « foyer,  » le  mot  hébreu  tahat,  la  partie  infé- 
rieure. Ritsch,  Priscæ  latinilatis  monumenta  epigra- 
pldca,  pl.  exi,  F,  p.  80.  Voir  Autel,  1. 1,  col.  1270,  fig.  370; 
col.  1175,  fig.  374;  col.  1276,  fig.  276  et  377,  et  Holo- 
causte. — Les  Hébreux  n’avaient  pas  de  cheminées  dans 
les  maisons  pour  se  chauffer.  Elles  étaient  inutiles  sous 
un  climat  sec  et  généralement  doux.  Voir  Cheminée, 
col.  650.  Quand  ils  avaient  froid,  ils  se  réchauffaient 
autour  d’un  brasier  établi  en  plein  air  ou,  quand  c’était 
dans  une  chambre,  placé  dans  un  bassin,  comme  le  bra- 
sero des  Italiens  ou  des  Espagnols.  C’est  du  reste  encore 
aujourd’hui  l’usage  dans  tout  l’Orient.  Il  est  question  de 
foyers  établis  en  plein  air  dans  Marc.,  xiv,  54,  67;  Joa., 
xxi,  9;  xviii,  18,  25,  Il  n’est  parlé  qu’une  seule  fois  dans 
la  Bible  d’un  foyer  destiné  à chauffer  quelqu’un  à l’inté- 
rieur d'une  maison.  Le  roi  Joakim  se  chauffe  ainsi.  Jer., 
xxxvi,  22,  23.  On  se  servait  pour  les  sacrifices  de  foyers 
de  ce  genre.  Exod.,  xxvii,  3;  xxxvm,  3.  Zacharie,  xii,  6, 
compare  les  chefs  d'Israël  à un  foyer  placé  au  milieu  du 
bois.  — Les  musées  renferment  des  foyers  portatifs  grecs 
ou  romains  qui  peuvent  donner  quelque  idée  de  ceux 
dont  se  servaient  les  Hébreux,  car  aujourd’hui  encore 
la  forme  est  la  même  dans  les  pays  où  il  en  est  fait  usage. 
Museo  Borbonico,  t.  vi,  pl.  xlv;  Gazette  archéologique, 
1876,  pl.  xvii,  p.  52;  Museo  Gregoriano , t.  i,  pl.  xiv  ; 
Conze,  Jahrbuch  der  Kaiserl.  deutsch,  archâolog.  Instit., 
t.  v,  1890,  p.  118.  E.  Beurlier. 

FRACTION  DU  PAIN  (y.Xd< riç  toO  apxou;  Vulgate  : 
fraclio  partis).  Les  pains  chez  les  Juifs  étaient  faits  en 
forme  de  galette  mince,  ronde  et  plate,  de  sorte  qu’on 
les  rompait  avec  les  doigts,  au  lieu  de  les  couper  avec 
un  instrument  tranchant.  De  là  la  locution  : y.Àdiü  t'ov 
ap-rov,  frangere  panem.  Matth.,  xiv,  19,  etc.  Notre-Sei- 
gneur,  quand  il  institua  le  sacrement  de  l’Eucharistie, 
« prit  du  pain,  rendit  grâces  et  sxXacE,  fregit,  le 
rompit.  » Matth.,  xxvi,  26;  Marc.,  xiv,  22;  Luc.,  xxn,  19; 
I Cor.,  xi,  24.  A cause  de  cet  usage,  les  termes  « fraction 
du  pain  » sont  employés  dans  le  Nouveau  Testament  pour 
désigner  le  grand  sacrement  de  la  loi  nouvelle,  Luc., 
ïxiv,  35;  Act.,  n,  42,  et  vliaor.  ap-ov,  ad  frangendum 
panem,  « rompre  le  pain,  » signifie  consacrer  le  corps 
et  le  sang  du  Sauveur  et  communier.  Act.,  xx,  7; 
I Cor.,  x,  16.  Voir  Cène,  col.  416.  Cf.  J.  Felten,  Die 
Apostelgeschichte , in-8°,  Fribourg-en-Brisgau , 1892, 
p.  94,  374. 

FRANCKE  Auguste  Hermann , littérateur  et  philan- 
thrope allemand,  luthérien,  né  à Lubeck  le  12  mars  1663, 
mort  à Halle  le  8 juin  1727.  11  étudia  dans  diverses  villes 
d’Allemagne  et  se  fit  recevoir  maître  ès  arts  à Leipzig. 
Après  divers  voyages,  il  revint  dans  cette  ville  et  y fit 
sur  l’Écriture  Sainte  des  conférences  qui  lui  attirèrent 
de  nombreux  élèves.  Pasteur  à Erfurt,  il  fut  accusé  de 
piétrsrne  ; obligé  de  quitter  ce  poste,  il  se  retira  à l’uni- 
versité de  Halle,  où  il  professa  les  langues  grecque  et 


orientales.  Il  devint  ministre  à Glaucha,  dans  un  fau- 
bourg de  cette  ville,  puis  à Saint- Ulrich  de  Halle.  Ce  fut 
alors  qu’il  fonda  l’œuvre  philanthropique  connue  sous  le 
nom  de  Maison  des  orphelins  de  Halle.  Nous  citerons 
parmi  ses  nombreux  ouvrages  : Manuductio  ad  lectionem 
Scripturæ  Sacræ , in -12,  Halle,  1693,  désigné  assez 
souvent  sous  le  titre  : Commentatio  de  scopo  librorum 
Veteris  ac  Novi  Testamenti  ; Observationes  biblicæ , 
in-12,  Halle,  1695):  Franche  indique  les  corrections  qu’il 
faudrait  apporter  à la  Bible  de  Luther;  De  emphasibus 
Sacræ  Scripturæ,  in -4°,  Halle,  1698;  Christus  der 
Kern  heiliger  Schrift,  in-12,  Halle,  1702;  Prælectiones 
hermeneuticæ,  in-12,  Halle,  1712;  Introductio  ad  lectio- 
nem prophetarum,  in -8°,  Halle,  1724.  De  plus,  Franche 
est  l’auteur  d’une  préface  à une  édition  grecque  du  Nou- 
veau Testament  : Novum  Testamentum  græce  nunc  denuo 
ad  exemplar  Oxonii  impressum  cum  præfatione  nova 
Augusti  Ilermanni  Franckii,  in -8°,  Francfort,  1697. 
Après  sa  mort  furent  publiés  : Erklàrung  der  Psalmen 
Davids,  2 in-4°,  Halle,  1730;  Introductio  in  psalterium 
generalis  et  specialis,  in-4°,  Halle,  1734.  — Voir  J.  G. 
Franche,  Leichen-Predigt  aaf  A.  IL  Francke,  in-f°, 
Halle,  1727;  Biographie  A.  IL  Francke’s , Slifters  des 
Waisenhauses  zu  Halle,  in-8°,  Chemnitz,  1823;  Guerike, 
Auguste  Hermann  Francke,  eine  Denkschrift  zur  Sàcu- 
larfeier  seines  Todes,  in -8°,  Halle,  1827;  Walch,  Biblio- 
theca  theologica,  t.  iv,  p.  204,  211,  497,  793. 

B.  Heurtebize. 

FRANÇAISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  — 

I.  Premiers  essais;  versions  partielles.  — Quoique 
les  versions  françaises  de  la  Bible  ne  soient  pas  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  langue,  la  Bible  est  cepen- 
dant un  des  premiers  livres  qu’on  ait  essayé  de  traduire 
en  français.  Ces  essais  datent  du  commencement  du 
xne  siècle,  et  ils  appartiennent  ainsi  à l’àge  d’or  de  l’an- 
cienne littérature  française.  Il  n’y  en  a pas  eu  à une 
époque  antérieure , et  il  est  démontré  que  Charlemagne 
et  Louis  le  Débonnaire  n’ont  pas  ordonné  de  composer 
pour  leurs  sujets  une  version  de  la  Bible  en  langue  ro- 
mane. Les  glossaires  ou  vocabulaires  bibliques  en  deux 
langues,  latine  et  française,  qui  sont  du  vme  et  du 
IXe  siècle,  A.  Brachet,  Grammaire  historique  de  la  langue 
française,  12e  édit.,  Introduction,  p.  33-34,  ne  démontrent 
pas,  comme  on  l’a  prétendu,  l’existence  antécédente  d’une 
version.  Ils  prouvent  plutôt  le  contraire,  puisqu’ils  de- 
vaient servir  à des  lecteurs  de  la  Vulgate  latine,  qui  avaient 
besoin  de  ce  secours  pour  comprendre  certains  mots 
difficiles.  Or  un  vocabulaire  de  cette  sorte  leur  eût  été 
inutile,  s’ils  avaient  eu  à leur  disposition  une  version  de 
la  Bible.  E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques 
relatifs  à Vhistoire  de  la  Bible  française,  dans  la  Revue 
de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne , Strasbourg, 
t.  n,  1851,  p.  5-21.  — Nous  ne  parlerons  que  des  essais 
de  traduction  biblique  du  xn°  siècle  qui  ont  été  faits  en 
prose,  et  encore  en  langue  d’oïl  seulement.  Pour  les  ver- 
sions rimées,  voir  J.  Bonnard,  Les  traductions  de  la 
Bible  envers  français  au  moyen  âge,  in-8°,  Paris,  1884, 
et  pour  les  traductions  en  langue  d'oc,  voir  Provençales 
(Versions)  de  la  Bible. 

1°  Le  Psautier  normand.  — Il  existe  une  double  tra- 
duction des  Psaumes  faite  dans  le  dialecte  normand  aux 
environs  de  l’an  1100.  Ces  deux  versions  ne  dérivent  pas 
directement  du  texte  hébreu  ou  du  grec  des  Septante  ; 
elles  ont  été  faites  sur  deux  textes  latins  du  Psautier.  La 
plus  ancienne  correspond  au  Psalterium  hebraicum  de 
saint  Jérôme.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  deux  manus- 
crits. Le  premier,  le  seul  complet,  est  à la  bibliothèque 
de  Trinity  College,  à Cambridge,  et  a été  transcrit  à 
l’abbaye  de  Christ  Church,  à Cantorbéry,  vers  1120,  par 
le  moine  Eadwin.  Le  second  est  à la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à Paris,  fonds  latin,  n°  8846.  A en  juger  d’après 
l’écriture,  il  date  du  commencement  du  xme  siècle;  il  ne 
contient  que  les  Psaumes  i-xcviii,  6 (Vulgate).  Ces  deux 
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manuscrits  n’ont  pas  été  copiés  l’un  sur  l'autre.  Leur 
original  commun  était  un  Psautier  triple,  dont  on  avait 
glosé  en  français  le  Psalterium  hebraicum.  Des  compa- 
raisons critiques  ont  permis  à M.  Samuel  Berger,  La 
Bible  française  au  moyen  âge,  in-8°,  Paris,  1884,  p.  5-7, 
de  déterminer  la  famille  de  ce  texte  latin.  Il  ressemble 
à celui  qu’a  édité  Martianay,  Opéra  S.  Hieronymi,  Pro- 
legomena,  Patr.  lat.,  t.  xxvm,  col.  90-102,  et  il  contient 
des  scolies  provenant  d’un  chrétien  instruit  dans  la 
langue  hébraïque  et  contemporain  de  Raban  Maur,  ibid., 
col.  1127-1128,  et  introduites  dans  trois  manuscrits  de  la 
recension  de  Théodulfe.  On  peut  penser  que  cet  original 
latin  est  le  produit  d'une  correction  du  Psautier  faite  en 
Normandie,  peut-être  dans  l’école  de  Lanfranc.  Le  texte 
français  a été  édité  par  F.  Michel,  Le  livre  des  Psaumes, 
ancienne  traduction  française  publiée  d’après  les  ma- 
nuscrits de  Cambridge  et  de  Paris,  dans  les  Documents 
inédits  sur  l’histoire  de  France,  in-4°,  Paris,  1870.  Voici 
comme  spécimen  le  verset  1er  du  Psaume  Ier  : « Beoneuret 
li  heom  lu  ne  alat  el  cunseil  de  feluns,  e en  la  veie  des 
pécheurs  ne  stout  e en  la  chaere  des  escharniseurs  ne 
sist.  » 

La  seconde  version  française  des  Psaumes  a été  faite 
vers  le  même  temps  sur  le  Psalterium  gallicanum  de 
saint  Jérôme.  Les  manuscrits  qui  la  contiennent  (Psau- 
tier de  Corbie,  B.  N.  fonds  latin,  n°  708,  du  commen- 
cement du  xnie  siècle;  Psautier  de  Munich,  bibliothèque 
royale,  n°  10,  du  xive  siècle;  mss.  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne,  Nero,  C.  IV,  de  la  fin  du  XIIe  ou  du  commen- 
cement du  xme  siècle,  qui  provient  peut-être  de  l’abbaye 
de  Shaftesbury;  fragment  de  la  même  bibliothèque,  Vitel- 
lius,  E.  IX,  de  la  même  époque  que  le  précédent;  Psau- 
tier Arundel  230,  au  British  Muséum,  du  XIIe  siècle; 
mss.  Harléien  1770,  du  xive  siècle,  et  Harléien  5102; 
Bible,  B.  N.  fonds  français,  n°  5;  Psautier  du  duc  de 
Berry,  B.  N.,  fr.  13091;  petit  mss.  fr.  2431;  Psautier  de 
Ludlow,  Harl.  273;  Psautier  glosé  de  la  Mazarine,  et  celui 
qu’accompagne  la  glose  de  Pierre  Lombard,  fr.  22892; 
ms.  latin  1070  des  nouvelles  acquisitions  de  la  Biblio- 
thèque Nationale)  se  groupent  autour  du  Psautier  de 
Montebourg,  conservé  à Oxford,  dans  la  bibliothèque 
Bodléienne,  fonds  Douce,  n°  320,  et  écrit  au  plus  tard 
aux  environs  de  l'an  1200.  Il  a été  publié  avec  les  va- 
riantes de  quelques  autres  par  F.  Michel,  Libri  Psalmo- 
rum  versio  antigua  gallica  e cod.  ms.  in  bibl.  Bod- 
leiana  asservato,  etc.,  in-8°,  Oxford,  1800.  Citons  encore 
comme  exemple  le  verset  1er  du  Ps.  Ier  : « Beneurez  li 
huem  chi  ne  alat  el  conseil  des  feluns,  et  en  la  veie  des 
peccheurs  ne  stout,  et  en  la  chaere  de  pestilence  ne  sist.  » 
Cf.  J.  IL  Meister,  Die  Flexion  imOxforder  Psalter,  in-8°, 
Halle,  1877;  L.  Delisle,  Notice  sur  un  Psautier  latin- 
français  du  xne  siècle , dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits , t.  xxxiv,  lre  partie,  1891,  p.  259-272. 

En  comparant  ces  deux  traductions  françaises  du  Psau- 
tier, M.  S.  Berger,  op.  cit.,  p.  30-34,  a conclu  que  la 
langue  est  la  même,  qu’il  n’y  a aucune  différence  de 
vocabulaire  ni  de  grammaire,  et  que  les  exceptions  à cette 
identité  de  langage  sont  insignifiantes  et  ne  portent  que 
sur  la  prononciation  et  l’orthographe.  La  langue  com- 
mune aux  deux  versions  est  le  dialecte  normand , plus 
récent  que  celui  du  Saint-Alexis  et  à peu  près  contem- 
porain de  la  Chanson  de  Roland.  Cette  ressemblance  de 
langage  fait  présumer  à M.  Berger  que  ces  deux  versions 
sont  l’œuvre  du  même  traducteur.  Il  est  probable  aussi 
que  l’unique  traducteur  travaillait  sur  un  Psautier  latin 
à triple  colonne,  qui  contenait  les  trois  Psautiers  hé- 
braïque, gallican  et  romain  de  saint  Jérôme.  Enfin  ce 
devait  être  un  disciple  de  Lanfranc,  qui  vivait  dans  une 
abbaye,  non  pas  de  Normandie,  mais  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  sans  doute  non  loin  de  Cantorbéry.  Une  partie 
de  son  œuvre,  la  traduction  du  Psautier  gallican,  a eu 
une  influence  considérable;  elle  est  devenue  le  Psautier 
français  de  tout  le  moyen  âge.  Elle  fut  si  populaire,  que 


jusqu’au  xvie  siècle  on  ne  fit  pas  de  nouvelle  version  des 
Psaumes.  Les  manuscrits  glosés,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  le  Psautier  lorrain  lui -même,  ne  sont  que 
des  remaniements  de  l’ancienne  version  de  l'an  1100. 

Tous  les  Psautiers  qui  ont  été  précédemment  énumérés 
contiennent  aussi  la  traduction  des  cantiques  qui  font 
partie  des  offices  de  l’Église  et  qui  sont  pour  la  plupart 
tirés  de  l’Écriture,  à savoir  les  cantiques  d’Isaïe,  xn; 
d'Ézéchias,  Is.,xxxyiii,  10-20;  d'Anne,  I Reg.,  n ; de  Moïse, 
Exod.,  xv;  d'Habacuc,  m,  2-19;  de  Moïse,  Deut.,  xxxii, 
1-43;  des  trois  jeunes  gens,  Dan.,  iii,  57-90;  de  Zacharie, 
Luc.,  i,  68-79;  de  Marie,  Luc.,  i,  46-55;  de  Siméon,  Luc., 
il,  29-32,  et  l’oraison  dominicale.  Matth.,  vi,  9-13.  La 
traduction  des  six  premiers  cantiques  est  identique  dans 
les  deux  séries  de  manuscrits,  sauf  pour  Isaïe,  xn,  dont 
les  textes  varient  en  français  aussi  bien  qu’en  latin  ; elle 
est  faite  sur  la  traduction  latine  de  saint  Jérôme.  Pour  les 
autres  cantiques,  dont  le  texte  n'existe  pas  en  hébreu, 
la  traduction  est  la  même  dans  les  manuscrits  d'Eadwin 
et  de  Corbie  ; le  Psautier  Cottonien  en  diffère  à tous  égards 
et  contient  la  version  d'un  mauvais  texte  latin.  Quant  au 
Notre  Père,  il  est  traduit  selon  la  formule  traditionnelle, 
qui  ne  correspond  exactement  ni  au  texte  de  saint  Mat- 
thieu ni  au  texte  de  saint  Luc.  Cette  version  normande 
du  XIIe  siècle  était  reproduite  en  Angleterre  au  xme  siècle 
et  en  France  au  xive.  Les  variétés  qu’on  y remarque  sont 
le  fait  de  la  transmission  orale  de  l’oraison  dominicale. 
Cf.  G.  Peignot,  Quelques  recherches  sur  d'anciennes  tra- 
ductions françaises  de  l’oraison  dominicale,  in-8°,  Dijon, 
1839,  p.  22-31. 

2°  L’ Apocalypse.  — Cinquante  ans  après  le  Psautier, 
dans  la  seconde  moitié  du  xne  siècle,  l’Apocalypse  fut 
traduite  à son  tour  dans  les  États  normands  et  dans  le 
dialecte  qu’on  y parlait.  On  la  trouve  dans  un  groupe  de 
manuscrits  ornés  avec  soin  qui  forment  famille  pour 
la  décoration  aussi  bien  que  pour  le  texte.  L’original 
normand  est  reproduit  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  fr.  403,  du  commencement  du  XIIIe  siècle 
qui  a appartenu  à Charles  V,  roi  de  France  ; il  a été  publié 
par  P.  Mayer  en  1900  Cette  version  a joui  au  moyen  âge 
d’une  grande  faveur;  elle  est  reproduite  dans  quatre-v  ingts 
manuscrits  et  en  différents  dialectes,  en  français  et  en 
anglo  - normand.  Malgré  ses  imperfections,  elle  a été 
imprimée  bien  des  fois  aux  xve  et  xvie  siècles,  soit  à la 
fin  de  la  Bible  historiale,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
soit  à part,  in -4°,  Paris,  chez  Michel  Lenoir,  1502.  Deux 
versions  de  l’Apocalypse  un  peu  divergentes,  celle  qui  est 
contenue  dans  un  manuscrit  de  1313,  fr.  13096,  et  celle 
du  manuscrit  fr.  1036,  du  xme  siècle,  se  ramènent  faci- 
lement  à la  source  normande.  La  première  reproduit  a 
peu  près  exactement  le  texte  original,  et  la  seconde  n’est 
qu’une  paraphrase  du  même  texte  faite  dans  le  dialecte 
de  l'Ile-de-France.  Un  autre  texte  de  l’Apocalypse  qui  est 
transcrit  dans  deux  manuscrits,  l'un  à Cambridge,  Tri- 
nity  College,  en  dialecte  anglo-normand  assez  corrompu, 
et  l’autre  à la  Bibliothèque  Nationale,  fr.  1768,  en  dialecte 
wallon,  présente,  il  est  vrai,  des  divergences  évidentes, 
mais  une  parenté  plus  évidente  encore  avec  la  version 
normande,  de  laquelle  dérivent  donc  toutes  les  traduc- 
tions françaises  de  l’Apocalypse. 

3°  Les  livres  des  Rois.—  Au  même  temps  que  paraissaitla 
version  normande  de  l'Apocalypse,  un  homme  de  goût 
composait,  dans  l'Ile-de-France  ou  la  Normandie,  une 
traduction  poétique  des  quatre  livres  des  Rois,  qui  est  un, 
des  plus  beaux  monuments  de  notre  ancienne  langue.. 
On  n’en  a connu  d’abord  que  deux  manuscrits.  Le  plus 
important,  dit  des  Cordeliers,  est  à la  bibliothèque  Maza- 
rine, n°  70,  et  date  du  milieu  du  xne  siècle.  Le  texte  a été 
publié  par  Leroux  de  Lincy,  Les  quatre  livres  des  Bois 
traduits  en  français  du  xire  siècle,  dans  la  Collection 
des  documents  inédits  sur  l’histoire  de  France,  in -4°, 
Paris,  1841,  p.  1-438.  L’autre  manuscrit  est  à la  biblio- 
thèque de  1 Arsenal,  n’  5211,  à Paris;  il  est  du  milieu 
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du  xiue  siècle;  le  texte  est  en  mauvais  état  et  reproduit 
dans  un  langage  inférieur  à celui  de  l’original.  « On  en 
connaît  maintenant  trois  autres  copies,  à savoir:  Arse- 
nal, 5211;  Bibl.  Nat.,  fr.  6447,  et  Nouv.  acq.,  fr.  1404. 
Mais  le  manuscrit  de  la  Mazarine  l'emporte  sur  les  trois 
autres  en  ancienneté  et  en  correction,  et  les  trois  nou- 
velles copies  ne  fournissent  qu'un  nombre  infiniment 
restreint  de  variantes  acceptables.  » P.  Meyer,  Notice  du 
ms.  Bibl.  Nat.  fr.  6447,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  xxxv,  2e  partie,  Paris,  1896,  p.  457.  Cf.  Ro- 
mania,  t.  xvn,  p.  126-128.  La  version  est  peu  littérale, 
et  elle  est  mélangée  de  gloses  assez  nombreuses  et  assez 
étendues.  On  a même  cru  y distinguer  des  morceaux  de 
prose  rimée.  Barbazan , Fabliaux  et  contes  des  poètes 
français',  1756,  in -18,  t.  i,  p.  vu;  3e  édit.,  Méon,  1808, 
t.  ni,  p.  îv.  Les  rimes  ne  se  rencontrent  que  dans  le  récit, 
jamais  dans  la  traduction  des  commentaires  qui  l’accom- 
pagnent. Le  style  est  en  général  des  plus  élégants  et  aussi 
remarquable  par  la  finesse  du  sentiment  qu’il  exprime 
que  par  la  pureté  du  langage.  Leroux  de  Lincy,  op.  cit., 
p.  lvii,  pensait  que  cette  traduction  a été  composée  dans 
le  dialecte  de  l’Ile-de-France,  tel  qu'il  se  parlait  dans  la 
première  moitié  du  xue  siècle;  mais  Suchier,  dans  la 
Zeitschrift  für  romanische  Philologie,  t.  iv,  1880,  p.  568, 
a affirmé  que  le  langage  du  traducteur,  ou  du  moins  du 
copiste,  était  le  dialecte  anglo- normand.  On  n’en  peut 
conclure  toutefois  que  ce  texte  ait  été  écrit  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre,  car  les  dialectes  français  et 
normand  avaient  alors  si  peu  de  différences,  qu’il  est 
difficile  de  les  distinguer.  Le  texte  latin  traduit  semble 
n’être  pas  très  éloigné,  sauf  pour  la  division  des  chapitres, 
de  la  révision  d’Alcuin. 

4°  Livres  Saints  traduits  en  roman  par  les  Vaudois. 
— La  légende  de  la  Bible  complète  des  Vaudois  n’est 
plus  à détruire.  Dans  la  persuasion  que  Pierre  Valdus,  le 
chef  de  cette  secte,  avait  composé  ou  fait  composer  une 
version  française  de  l’Écriture,  « la  perle  de  grand  prix,  » 
que  les  colporteurs  vaudois  portaient  en  tous  lieux,  cachée 
sous  leurs  vêtements  grossiers , beaucoup  de  critiques 
l’ont  cherchée  longtemps  soit  dans  la  grande  version 
anonyme  du  moyen  âge , à laquelle  le  souvenir  des 
« pauvres  de  Lyon  » avait  fait  donner  le  nom  de  Bible 
des  Pauvres , soit  dans  les  traductions  provençales. 
E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques  relatifs  à 
l’histoire  de  la  Bible  française , dans  la  Revue  de  théo- 
logie et  de  philosophie  chrétienne , t.  u,  1851,  p.  1-23, 
a démontré  que  les  preuves  d'une  version  vaudoise,  anté- 
rieure à l’an  1170,  étaient  purement  imaginaires,  et  que 
les  premières  traces  certaines  d'une  traduction  partielle 
de  la  Bible  faite  par  les  Vaudois  remontent  au  dernier 
quart  du  x!ie  siècle.  Quelques  textes  peu  clairs  et  en  partie 
incompréhensibles  en  attestent  l’existence.  Étienne  de 
Bourbon  ou  de  Belleville  rapporte,  peu  après  l’an  1250, 
dans  son  livre  De  septem  donis  Spiritus  sancti,  dans 
d'Argentré,  Collectio  judiciorum,  Paris,  1728,  t.  i,  p.  87 
(cf.  Lecoy  de  la  Marche,  Anecdotes  d’Étienne  de  Bour- 
bon, 1877,  p.  291-293),  que  Pierre  Valdus  avait  demandé 
au  prêtre  Étienne  d’Anse  de  lui  traduire  en  langue  vul- 
gaire les  Évangiles,  plusieurs  livres  de  la  Bible  et  de  nom- 
breuses citations  des  Saints  réunies  par  titres  et  qu’ils 
appelaient  Sentences.  D’autre  part,  l'e  frère  Walter  Map, 
De  nugis  Curialium , dist.  I,  c.  xxxi,  édit.  Th.  Wright, 
1850,  p.  64,  raconte  avoir  vu  au  concile  de  Latran,  en  1 179, 
des  Vaudois  présenter  à Alexandre  III  un  livre  écrit  en 
langue  française,  dans  lequel  étaient  contenus  le  texte  et 
la  glose  du  Psautier  et  d'un  grand  nombre  de  livres  des 
deux  Testaments.  Quelle  que  soit  l’obscurité  de  ces  ren- 
seignements, il  est  clair  qu’il  n’y  est  pas  question  d’une 
traduction  complète  de  la  Bible,  ni  même  du  Nouveau 
Testament,  mais  seulement  de  celle  de  livres  isolés,  le 
plus  souvent  accompagnée  d’un  commentaire  ou  d’une 
glose  et  faite  vraisemblablement  dans  le  dialecte  de  Lyon. 
On  n’en  a pas  encore  retrouvé  de  manuscrits. 


Deux  bulles  d’innocent  III,  adressées  le  12  juillet  1199 
à l’évêque  et  au  chapitre  de  Metz,  Epist.,  1.  ii,  ep.  cxli 
et  cxlii,  Patr.lat.,  t.  ccxiv,  col. 695-699,  nous  apprennent 
que  dans  cette  ville  « une  multitude  nombreuse  de  laïques 
et  de  femmes,  entraînée  par  une  sorte  de  passion  pour 
l’Écriture  Sainte,  s’est  fait  traduire  en  langue  française 
les  Évangiles,  les  Épitres  de  saint  Paul,  le  Psautier,  les 
Moralités  sur  Job  et  plusieurs  autres  livres  ».  Le  9 dé- 
cembre suivant,  le  même  pape  chargeait  les  abbés  de  Ci- 
teaux,  de  Morimond  et  de  la  Crète,  Epist.,  1.  II,  ep.  ccxxxv, 
t.  ccxiv,  col.  793-795,  de  s’enquérir  de  ces  traductions 
bibliques  en  langue  vulgaire,  qui  étaient  en  usage  à Metz. 
Dans  sa  Chronique,  Monumenta  Germanise,  Scriptores, 
t.  xxmi,  p.  878,  Albéric  des  Trois -Fontaines  relate  que 
ces  trois  abbés  cisterciens  livrèrent  aux  ilammes  les 
exemplaires  de  ces  versions  qu’ils  trouvèrent  entre  les 
mains  des  Vaudois  messins.  Néanmoins  une  partie  est 
parvenue  jusqu’à  nous.  Les  « Moralités  sur  Job  »,  extraites 
du  célèbre  commentaire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  avaient 
été  publiées  par  Le  Roux  de  Lincy,  Les  quatre  livres  des 
Rois,  in-4°,  Paris,  1841,  p.  439-518,  d’après  le  manuscrit 
fr.  24764,  qui  provient  de  Notre-Dame  de  Paris  et  qui 
est  des  dernières  années  du  xn8  siècle.  L’éditeur,  op. 
cit.,  introduction,  p.  cxxm-cxxviu,  avait  cru  y reconnaître 
les  caractères  du  dialecte  de  la  Bourgogne;  mais  P.  Meyer, 
dans  la  Revue  des  sociétés  savantes,  5e  série,  t.  vi,  1874, 
p.  236,  a rapproché  la  langue  du  dialecte  liégeois.  Les 
Évangiles  et  les  Épitres  de  saint  Paul  n’étaient  vraisem- 
blablement pas  une  traduction  des  quatre  Évangiles  et 
des  quatorze  Épitres  de  l’Apôtre,  mais  seulement  la 
version  des  Évangiles  et  des  Épitres  des  dimanches  et 
fêtes,  accompagnée  d'un  commentaire  étendu.  Or  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Rohan,  main- 
tenant à l’Arsenal,  n°  2083,  du  commencement  du 
xme  siècle  et  ayant  appartenu  à la  famille  messine  d’Esch, 
contient  les  Évangiles  de  la  quinzaine  d’avant  Pâques, 
avec  quelques  Épitres  du  même  temps  et  la  paraphrase 
attribuée  à Haimon,  moine  de  Savigny  en  Normandie. 
Cet  évangéliaire  en  langue  lorraine  présente  tous  les 
traits  de  l’orthographe  messine  dans  ses  plus  anciens 
monuments;  son  langage  est  plus  archaïque  que  celui 
des  chartes  ducales.  Quant  au  Psautier,  il  est  certain 
qu'il  est  différent  du  Psautier  messin  du  xive  siècle  ; il 
n’a  pas  encore  été  retrouvé  au  milieu  des  nombreux 
Psautiers,  glosés  et  non  glosés,  de  la  fin  du  xne  siècle. 

D’après  Gilles  d'Orval,  Chronic.  epiisc.  Leodens , 1.  nr, 
§ 43,  dans  les  Monumenta  Germanise,  Scriptores,  t.  xxv, 
p.  112,  et  Albéric  des  Trois -Fontaines,  Chronic.,  ibid., 
t.  xxiii,  p.  855,  Lambert  le  Bègue,  fondateur  de  la  secte 
des  Béghards,  a traduit  du  latin  en  roman  beaucoup  de 
livres  et  particulièrement  les  Vies  des  Saints  et  les  Actes 
des  Apôtres.  Ce  renseignement  dérive  de  la  Vie,  aujour- 
d'hui inconnue,  de  sainte  Odile,  qui  vivait  à Liège  dans 
les  premières  années  du  xme  siècle.  Des  versions  des 
Actes  des  Apôtres  que  nous  possédons,  aucune  ne  parait 
avoir  été  écrite  primitivement  en  dialecte  wallon.  La  tra- 
duction de  Lambert  de  Liège  serait  donc  perdue.  Sur  les 
versions  vaudoises  de  la  Bible  composées  plus  tard  dans 
le  dialecte  des  vallées  des  Alpes,  voir  Provençales  (Ver- 
sions). 

5°  Psautiers  glosés.  — Le  Psautier,  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  est  le  premier  livre  de  la  Bible  qui  ait  été 
traduit  en  français.  Bientôt  une  simple  traduction  des 
Psaumes  ne  suffit  plus  au  peuple  chrétien,  et  on  joignit 
des  commentaires  au  Psautier.  M.  S.  Berger,  La  Bible 
française  au  moyen  âge,  p.  64-79  et  384,  a collationné 
et  classé  ces  Psautiers  glosés.  Ils  appartiennent  tous  de 
près  ou  de  loin  à la  même  famille,  et  ils  reproduisent  plus 
ou  moins  fidèlement  le  vieux  texte  gallican  du  Psautier 
normand.  On  ne  peut  donc  les  distinguer  que  parla  glose 
qui  accompagne  la  version  française.  — 1.  Un  commen- 
taire français  des  Psaumes,  conservé  dans  trois  manus- 
| crils  anglais  du  commencement  du  xme  siècle  (biblio- 
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thèque  du  chapitre  de  Durham,  A.  II,  11,  Bi  itish  Muséum, 
19  C v,  et  bibliothèque  de  M.  Lecaron  de  Troussures)  et 
à peu  près  exactement  traduit,  ou  du  moins  imité  de  saint 


| du-isent  le  Psautier  français,  encadré  dans  la  glose  de 
Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris.  Le  dialecte  est  celui 
| de  l'Ile -de -France;  c’est  pourquoi  le  texte  est  un  peu 


£p  commère  k nooueau 
frîtanmît  Cl  premieremêt 
Icuuasigilc  noûre  ligueur 
ibüctift  félon  Camt  niafiiou 

G liure 
tse  ta  p 
neracio 
itjüaift 
fil?  be 
tsaniti 


taabam  âtebam  engêfra 
pîaac  pfaac  engeatoa  iacob 
3acob  engèDia  àubam  i feô 
frères'  luttas  mçrenteapba 
tes  et  ?arâ  tetîjamar  pfja 
resengenbia  efrom  Gfrom 
fBpptoaram  2(rameop 
toammabab  3mmabab 
cogéra  oaafon  &aafon  en 
gentofaSmoa  âtelmoueo 
gfbsa  boo?  te  rab  m 
geuto  obetb  te  rutb  Obetli 
cogeutoaieffe  leCfeeogêbia 
bauib  le  rop  Dautb  le  rop  en 
genbîa  faîomoo  be  relie  qni 
fut  femme  te  une  re  fut  bec 
îabee  ©alomou  eogêtoa  ra 


boam  Roboam  engentnaa 
bià  ^bmsengôûia  ata  3fa 
engêbîa  iofapbat  lofapbat 
eapntoîoiam  ?oiaseng5 
ba  oîiam  Ofias  eagmbia 
ioatbam  ^oalbaeengeutoa 
arbaa  3tf$as  eupntsia  e?e 
cb»e  Glecbie  eagêtoa  maria! 
tes  manaCfeseagêtua  aroô 
2lmm  eqgeabia  iof ie  Ifoie 
engente  iecbonie  et  tes  fte 
reseata  tïaofmigrarion  te 
babiloae  Ce®  abire  eu  trelui 
temps  que  aabugoîioaofoî 
meaaleseaffaas  bifradcn 
tapttuîfmbabilonr  refui 
au  temps  que  ireboma  q fut 
scelle  ioaci)î  fut  rop  eu  Uje 
nualê  GtapzeslafranCmi 
graciou  fr  babiione  ierbooie 
eugenbîafalatbîel  â>alatbi 
eleugebja?020babel  ?oioba 
belengêîoaabtufb  3(btutb 
eugêtoelsacbim  Cliatbim 
eagtfra  a$o i ^oi  cogêfra 
fatorb  Stator  b eogétoaarbî 
bi  m eugrte  eliub  Gltub 
engeutoa  elea?ar  Glea?ar  eu 
gmtoa  matbam  matbâ  eu 


694.  — Fac-similé  de  la  première  édition  de  la  version  française  du  xitr  siècle  du  Nouveau  Testament, 
imprimée  à Lyon  en  1477,  feuillet  I,  recto  (Matth.,  I,  1-15).  Petit  in-f°.  Bibliothèque  Nationale.  A 539.  Réserve. 


Augustin,  emprunte  la  traduction  normande.  — 2.  Trois 
aulres  manuscrits  de  la  même  époque,  B.  N.,  fr.  22892, 
fr.  963  et  bibliothèque  de  M.  Lecaron  de  Troussures,  dont 
le  premier  est  une  œuvre  française  et  parisienne,  repro- 


différent  du  Psautier  de  Montebourg.  — 3.  Le  manus- 
crit 258  de  la  bibliothèque  Mazarine,  qui  est  du  commen- 
cement du  xiv*  siècle,  contient  un  texte  français  qui  res- 
semble beaucoup  à celui  qu’accompagne  le  commentaire 
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de  Pierre  Lombard.  — 4.  Le  manuscrit  fr.  1761,  qui  est 
de  la  même  époque  que  le  précédent,  est  le  Psautier  de 
Pierre  de  Paris.  Ce  traducteur,  qui  ne  peut  être  l'évêque 
de  Paris,  Pierre  de  Nemours  ( 1208-1219),  a fait  une  para- 
phrase plutôt  qu’une  traduction  du  Psautier.  Sa  version, 
qui  ressemble  par  intermittence  au  texte  du  manuscrit  258, 
est  mêlée  à des  extraits  peu  intéressants  de  la  glose  ordi- 
naire et  interlinéaire.  — 5.  Les  derniers  manuscrits, 
qui  appartiennent  plus  ou  moins  au  même  groupe, 
sont  le  Psautier  du  duc  de  Berry  (fr.  13091)  et  le  manus- 
crit 2131  du  fonds  français,  qui  n’est  pas  glosé.  Leur 
texte  n’est  pas  meilleur  que  celui  du  Psautier  de  Pierre 
de  Paris. 

6°  Recueils  de  fragments  distincts.  — Nous  connais- 
sons trois  manuscrits  de  cette  sorte:  le  manuscrit  5211 
de  l’Arsenal , qui  ne  parait  pas  postérieur  au  milieu  du 
xine  siècle,  S.  Berger,  La  Bible  française  au  moyen  âge, 
p.  100-108;  le  manuscrit  Nouv.  acq.  fr.  1401  de  la  Biblio- 
thèque Nationale , qui  date  de  la  seconde  moitié  du 
xme  siècle,  H.  Prutz,  Entwicklung  und  Unteryang  des 
Tempelherrenordens,  Berlin,  1888,  p.  110-125  et  317-323, 
et  P.  Meyer,  dans  la  Romania,  t.  xvn,  p.  126-129  et 
132-135;  le  manuscrit  fr.  6417  de  la  même  bibliothèque, 
copié  entre  le  xine  et  le  xive  siècle.  P.  Meyer,  Notice  du 
ms.  Bibl.  Nat.  fr.  G447,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  xxxv,  2e  partie,  1896,  p.  435-467.  Les  textes 
copiés  dans  ces  trois  manuscrits  sont  inégalement  anciens 
et  diffèrent  d’origine.  La  Genèse  n’est  pas  une  traduction 
complète  du  premier  livre  du  Pentateuque;  elle  n’en 
comprend  que  des  extraits  tantôt  abrégés , tantôt  allon- 
gés et  développés,  avec  une  histoire  de  Moïse  qui  est  le 
résumé  des  quatre  autres  livres  du  Pentateuque.  On  re- 
marque dans  la  prose  des  phrases  rythmées  et  souvent 
des  rimes.  Grâce  à ces  indices,  M.  P.  Meyer  y a décou- 
vert l’emploi  successif  de  deux  poèmes  aussi  différents 
par  l’esprit  que  par  la  métrique.  Le  commencement  dé- 
rive d’un  poème  en  vers  de  huit  syllabes,  dont  l’auteur 
appartient  à la  race  de  ces  jongleurs  qui  cherchaient  à 
provoquer  le  rire  et  qui,  sans  crainte  de  scandaliser  leurs 
auditeurs,  développaient  en  termes  à la  fois  naïfs  et  gros- 
siers les  récits  les  moins  réservés  de  la  Bible.  A partir 
de  la  naissance  de  Joseph,  on  trouve  des  emprunts  faits 
au  poème,  en  vers  alexandrins,  d’Herman  deValenciennes, 
dont  le  ton  est  grave  et  tend  à l'édification.  Cf.  J.  Bon- 
nard, Les  traductions  en  vers  français  au  moyen  âge , 
Paris,  1884,  p.  11-41.  Cette  traduction  de  la  Genèse  pré- 
sente donc  une  choquante  disparate.  La  version  du  livre 
des  Juges  a été  faite  par  un  chevalier  d'un  ordre  mili- 
taire, templier  ou  hospitalier,  sur  la  demande  d’un  digni- 
taire de  son  ordre,  « maistre  Richart,  » et  de  « frère 
Othon  ».  Elle  n’est  pas  littérale,  et  en  plusieurs  endroits 
elle  est  plutôt  une  adaptation  qu’une  traduction  du  texte; 
mais  elle  est  claire  et  d'un  tour  bien  français.  Celle  des 
quatre  livres  des  Rois  est  le  texte  publié  par  Leroux  de 
Lincy,  mais  déjà  un  peu  déformé  et  altéré.  Les  histoires 
de  Judith  et  d’Esther  ne  sont  pas  traduites  littéralement, 
tandis  que  la  traduction  de  Job  est  textuelle.  Le  livre  de 
Tobie  est  suivi  d'extraits  des  œuvres  de  Salomon.  La 
version  des  Machabées,  qui  se  trouve  à la  suite  des  livres 
des  Rois  dans  le  manuscrit  des  Cordeliers,  est  fort  libre; 
elle  semble  être,  dans  une  partie  du  moins,  la  mise  en 
prose  d’une  chanson  de  geste  en  vers  alexandrins.  Les 
exemples  de  vertu  proposés  par  Malhathias  sont  longue- 
ment paraphrasés  d’après  les  autres  parties  de  l’histoire 
sainte.  Certains  passages  sont  la  traduction  assez  exacte 
du  texte  latin  de  la  Vulgate  ou  l’imitation  d'un  poème  | 
dont  l’auteur  a fait  des  emprunts  à l 'Histoire  des  Juifs 
deJosèphe.  Le  langage  de  cette  traduction  des  Machabées 
ne  parait  pas  différer  beaucoup  de  celui  de  l'Ile-de- 
France.  H.  Breymann,  Introduction  aux  deux  livres  des 
'•  Machabées , traduction  française  du  xm e siccle,  in -8°, 
Gœttingue,  1868,  pensait  y reconnaître  le  dialecte  de  Bour- 
gogne et  estimait  que  la  version  a été  composée  entre 


1230  et  1250.  E.  Gœrlich,  Die  beiden  Bûcher  der  Mak- 
kahàer.  Ein  altf ranzôsische  Uebersetzung  aus  déni 
13.  Jahrhundert , dans  lu  Romanische  Bibliothek  de 
W.  Fœrster,  in-8°,  Halle,  1888,  en  a édité  le  texte.  L’édi- 
teur pense  qu’elle  a été  faite  au  xne  siècle,  dans  le  sud- 
est  du  pays  où  l’on  parlait  le  français,  et  qu’elle  a été 
copiée  au  xme  par  un  Anglo-Normand;  mais  le  directeur 
de  la  publication,  W.  Fœrster,  qui  a changé  plusieurs 
fois  d’avis,  la  tient  pour  une  traduction  d’origine  vau- 
doise,  qu'un  Français  du  sud-ouest  aurait  accommodée 
à son  dialecte.  Le  manuscrit  5211  se  termine  par  la  tra- 
duction du  livre  de  Ruth.  Cette  compilation  d’éléments 
très  divers  n’a  pas  eu  d’influence  sur  les  versions  fran- 
çaises postérieures  ; mais  elle  a été  en  partie  traduite  en 
provençal  au  xve  siècle.  S.  Berger,  Nouvelles  recherches 
sur  les  Bibles  provençales  et  catalanes , dans  la  Roma- 
nia, t.  xix,  1890,  p.  548-557. 

II.  La.  Bible  complète  du  xme  siècle.  — Jusqu’alors 
on  n’avait  vu  paraître  en  France  que  des  traductions 
isolées  et  fragmentaires  des  livres  bibliques,  et  il  ne  s’était 
pas  produit  d’œuvre  d’ensemble.  Sous  le  règne  de  saint 
Louis,  il  y eut  enfin  une  Bible  française  complète,  grâce 
à la  centralisation  que  la  royauté  avait  apportée  dans 
l’administration  et  l’Université  de  Paris  dans  les  études. 
Deux  manuscrits  seulement  contiennent  cette  version  dans 
son  entier.  L’un , fragmentaire  et  mutilé , est  le  meilleur 
pour  le  texte  et  pour  le  langage;  il  a appartenu  au  pré- 
sident de  Tbou,  et  il  porte  à la  Bibliothèque  Nationale  le 
n°  899  du  fonds  français.  Comme  il  ressemble  à la  grande 
Bible  des  Jacobins,  B.  N.,  latin  16719-16722,  on  peut 
dire  qu’il  a été  copié  aux  environs  de  1250,  dans  l’Uni- 
versité de  Paris.  L’autre,  complet,  mais  de  basse  époque, 
est  le  manuscrit  français  6 et  7 de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, de  la  fin  du  xive  siècle.  Trois  ou  quatre  volumes 
nous  ont  conservé  la  première  partie  de  cette  version  : 
le  manuscrit  5056  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  de  la 
seconde  moitié  du  xme  siècle;  le  manuscrit  Harléien  616, 
au  British  Muséum,  qui  est’ le  frère  jumeau  du  précé- 
dent; la  Bible  de  Norvvich,  écrite  au  xiv°  siècle,  en  Angle- 
terre, et  gardée  à Y University  Library  de  Cambridge; 
enfin  le  manuscrit  de  Strasbourg,  qui  a été  détruit  par 
l’incendie  de  1870,  mais  qui  avait  été  heureusement  décrit 
et  étudié  par  E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques, 
dans  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne, 
t.  iv,  1852,  p.  5-26.  (Le  Psaume  cm  de  la  Vulgate  avait 
été  reproduit  par  Fritz,  Commenlatio  in  Psalmum  civ, 
in-8°,  Strasbourg,  1821,  p.  79-83,  et  le  Lxvue  par  Reuss, 
Der  l xvi il  Psalm,  ein  Denkmal  exegetischer  Noth  und 
Kunst,  dans  ses  Beitrâge  zu  den  tlieologischen  Wissen- 
chaften,  léna,  1851,  p.  93.  Reuss  avait  pris  aussi  une 
copie  manuscrite  de  tout  le  Psautier.)  Les  manuscrits  qui 
contiennent  le  second  volume  de  celte  traduction  sont 
très  nombreux.  Les  plus  anciens  sont  le  manuscrit  684 
de  la  bibliothèque  Mazarine,  du  xi i Ie  siècle;  le  manus- 
crit fr.  398  de  la  Bibliothèque  Nationale,  de  la  même 
époque;  le  n°  26  de  la  Bibliothèque  de  la  reine  Christine, 
au  Vatican,  du  règne  de  Philippe  le  Bel;  le  manuscrit 
10516  de  Bruxelles,  de  la  fin  du  xme  siècle;  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  publique  de  Rouen,  A 211,  de  la 
seconde  moitié  du  xme  siècle;  enfin  le  manuscrit  des 
Évangiles  fr.  12581,  daté  de  1284. 

La  valeur  de  cette  traduction  est  inégale  dans  les  dif- 
férents livres  de  la  Bible;  dans  plusieurs,  le  texte  fran- 
çais est  accompagné  de  gloses  plus  ou  moins  nombreuses. 
Ainsi  la  version  de  la  Genèse,  qui  est  claire,  brève, 
exacte  et  énergique,  est  suivie  d’un  commentaire  em- 
prunté à la  Glose  ordinaire  et  à la  Glose  interlinéaire. 
Les  autres  livres  du  Pentateuque  ne  sont  pas  glosés;  mais 
le  livre  de  Josué  l'est,  notamment  d’après  la  Glose  ordi- 
naire. Le  procédé  de  traduction  est  le  même  que  dans 
la  Genèse,  et  bien  que  les  auteurs  des  gloses  ne  soient 
plus  nommés,  on  peut  y reconnaître  la  même  main.  La 
version  des  Juges  a des  gloses  très  longues  et  très  nom- 
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breuses,  mais  toujours  sans  les  noms  des  auteurs.  Les 
Rois,  les  Paralipomènes , Esdras  et  Néhémie,  le  second 
(troisième)  livre  (apocryphe)  d’Esdras,  Tobie,  Judith  et 
Esther  ne  sont  pas  glosés;  Job  l’est  brièvement.  Le  Psau- 
tier est  la  version  gallicane  normande  du  manuscrit  de 
Montebourg;  les  gloses  qui  l’accompagnent  sont  l'œuvre, 
fort  médiocre,  du  nouveau  traducteur.  Les  livres  de  Salo- 
mon sont  suivis  de  ceux  des  Machabées.  La  version  des 
Prophètes,  qui  n'est  pas  glosée,  est  bien  faite,  et  l’histoire 
de  Susanne  est  particulièrement  bien  traduite.  La  tra- 
duction des  Évangiles,  qui  est  accompagnée  de  très  courtes 
gloses,  est  excellente  de  précision  et  de  brièveté.  Celle 
des  Épîtres  de  saint  Paul,  qui  est  brièvement  glosée,  est 
généralement  d’autant  meilleure  qu'elle  est  plus  libre. 
Elle  est  de  valeur  très  inégale,  et  le  traducteur  n’a  pas 
toujours  compris  l’original.  Dans  l'Épitre  aux  Romains, 
elle  est  excellente.  Les  Actes  et  les  Épîtres  catholiques 
sont  rendus  avec  lourdeur.  Le  traducteur  ne  cherche  pas 
à comprendre,  et  il  emploie  l’équivalent  plus  ou  moins 
exact  du  mot  latin,  sans  se  demander  s'il  est  à sa  place 
et  sans  le  choisir.  L’Apocalyse  est  textuellement  emprun- 
tée à l'ancienne  version  normande,  que  les  copistes  ont 
tellement  défigurée,  qu’elle  est  absolument  inintelligible. 

La  Bible  du  xme  siècle  est  donc  une  œuvre  mêlée  et 
inégale.  Certaines  parties,  d’un  fort  bon  style,  proviennent 
d’un  homme  de  talent  ; d’autres  ont  été  travaillées  par 
un  scribe  sans  mérite,  par  un  vulgaire  latinier,  selon 
l'expression  de  la  version  elle -même.  D’autre  part,  on 
remarque  entre  certains  groupes  de  livres  une  sorte  de 
parenté;  les  mots  y sont  traduits  de  la  même  façon. 
Ainsi  on  trouve  un  égal  mérite  dans  la  traduction  des 
Prophètes  et  des  Évangiles  ; les  Actes  et  les  Épîtres 
catholiques  sont  au-dessous  du  médiocre.  Ces  remarques 
sont  des  indices  de  la  diversité  des  traducteurs.  Plusieurs 
manuscrits  contiennent  deux  versions  de  l’Épitre  à Tite, 
qui  sont  copiées  bout  à bout.  On  peut  en  conclure  que 
l’entrepreneur  de  la  traduction,  mécontent  de  son  lali- 
nier,  a fait  recommencer  la  besogne  par  un  meilleur 
traducteur.  R est  probable,  en  effet,  que  les  traducteurs 
travaillaient  sous  une  même  direction  et  peut-être  dans 
l’atelier  d'un  libraire,  sur  plusieurs  manuscrits  latins, 
dont  le  principal  était  un  exemplaire  de  laVulgate  éditée 
au  début  du  xme  siècle  par  les  libraires  de  l’Université 
de  Paris.  Voir  col.  1022.  Cette  Université  n’a  pas  pris  à 
cette  traduction  une  part  officielle;  ses  étudiants  se  sont 
contentés  de  recevoir,  avant  le  milieu  du  xm°  siècle,  la 
version  française  exécutée,  non  parles  Frères-Prêcheurs, 
voir  col.  1468,  mais  par  des  libraires  attitrés.  Si  on  veut 
préciser  la  date  de  son  exécution,  on  peut  dire  qu’elle  a 
été  faite  après  1226,  époque  de  la  révision  de  la  Bible 
latine  sur  laquelle  elle  a été  opérée,  et  peut-être  avant 
1239,  puisqu’il  n’y  est  pas  question  de  la  sainte  Couronne 
d’épines,  transférée  à Paris  par  saint  Louis  en  cette 
année.  La  langue  employée  y est  appelée  « le  françois  » ; 
c’est  en  réalité  un  très  beau  français,  tel  sans  doute 
qu’on  le  parlait  à Paris  et  dans  l'Ile-de-France.  — Le 
Nouveau  Testament  de  cette  version  est  le  premier  texte 
français  de  la  Bible  qui  ait  été  imprimé.  Il  le  fut  à Lyon, 
par  Bartholomieu  Buyer,  sous  la  direction  de  deux  reli- 
gieux augustins,  Julien  Macho  et  Pierre  Farget.  Les  rares 
exemplaires  connus,  qui  n’ont  pas  de  titre,  sont  d’éditions 
différentes,  dont  la  première  est  rapportée  par  les  biblio- 
graphes à l’année  1477  (tig.  694).  Elle  est  informe,  sans 
gravures  et  sans  ponctuation.  Elle  est  la  reproduction 
servile  d’un  manuscrit  contemporain,  dont  la  famille 
n’est  pas  déterminée.  L’Apocalypse  n’a  pas  de  gloses. 
Cf.  E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques,  dans  la 
llevue  de  théologie,  t.  xiv,  Strasbourg,  1857,  p.  129-141. 

UT.  La  Bible  historiai.e.  — Elle  se  présente  à nous 
en  deux  états  différents,  telle  qu’elle  sortit  des  mains  de 
son  auteur  et  telle  qu’elle  fut  complétée  par  l'insertion 
de  versions  textuelles.  — 1°  La  Bible  historiaulx  est  la 
traduction  libre  de  YHistoria  scolastica  de  Pierre  Comes- 


tor,  faite  par  Guyart  Desmoulins,  chanoine  d’Aire  en 
Artois.  L 'Hystoire  escolâtre  du  « Mangeur  » était  un  ré- 
sumé de  toute  l’histoire  biblique  avec  quelques  synchro- 
nismes de  l'histoire  profane.  La  phrase  originale  de  la 
Bible  y était  librement  traduite,  et  elle  était  souvent  sur- 
chargée de  notes  ou  d’explications  exégétiques  qui  fai- 
saient de  YHistoria  scolastica  une  compilation  en  elle- 
même  assez  indigeste , mais  parfaitement  appropriée  au 
goût  du  temps.  C’est  cette  œuvre,  introduite  dans  les 
écoles,  que  Guyart  entreprit  de  traduire  en  français, 
comme  étant  plus  populaire  que  la  Bible  du  xine  siècle. 
Il  commença  son  travail  au  mois  de  juin  1291,  et  il 
l'acheva  en  février  1294  (ancien  style).  Le  traducteur 
ne  s’était  pas  proposé  de  reproduire  intégralement  les 
« histoires  escolâtres  »,  et  s’il  a parfois  abrégé  son  mo- 
dèle, il  l'a  d’autres  fois  complété  en  insérant  dans  l’his- 
toire la  traduction  du  texte  biblique.  11  choisit  donc,  il 
change  et  il  ajoute.  Ainsi  enlre  le  quatrième  livre  des 
Rois  et  l'histoire  de  Tobie,  il  a placé  « les  Paraboles 
Salemon  molt  abregies  et  le  commenchement  et  le  fin  de 
Job,  qui  molt  est  beaus  ».  L’histoire  de  Tobie  est  suivie 
d’un  résumé  de  Jérémie  ; celle  d’Esther  l’est  de  diverses 
histoires  dont  la  première  est  celle  du  roi  Ochus.  Le  pre- 
mier livre  des  Machabées  est  une  traduction  libre  de  la 
Yulgate,  dans  laquelle  sont  insérées  des  gloses  tirées  du 
Maître  en  histoires.  Le  deuxième  est  suivi  d’extraits  de 
récits  en  partie  empruntés  à Josèphe  et  inexactement 
intitulés  « Histoire  évangélique  ».  L'Harmonie  évangélique 
n’est  pas  la  simple  traduction  de  l’œuvre  de  Comeslor; 
Guyart  a mêlé  aux  récits  de  son  modèle  la  reproduction 
littérale  de  certains  passages  des  Évangiles.  La  traduction 
des  Actes  est  la  version  du  xi i Ie  siècle  mise  en  dialecte 
picard.  Elle  est  suivie  de  morceaux  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  pris  dans  la  même  version  du  xme  siècle, 
et  dont  le  langage  est  mélangé  de  français  et  de  picard. 
Guyart  écrivait  dans  le  dialecte  de  sa  province,  et  sa  tra- 
duction n’est  pas  sans  une  certaine  saveur  originale  et 
personnelle. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  les  manuscrits  avec 
ou  sans  préfaces,  parce  qu’elle  a eu  deux  éditions.  La 
première,  qui  n'a  pas  les  préfaces,  date  de  1295.  On 
pense  la  reconnaître  dans  le  manuscrit  532  de  la  biblio- 
thèque Mazarine.  Bien  que  l’écriture  paraisse  de  la  seconde 
moitié  seulement  du  xive  siècle,  c'est  le  seul  bon  manus- 
crit picard  de  la  Bible  historiale.  Le  manuscrit  fr.  152 
et  la  Bible  d’Iéna,  qui  contiennent  des  morceaux  français 
et  picards,  ne  sont  peut-être  que  des  débris  altérés  de 
cette  première  édition  sans  préfaces.  La  seconde  édition 
avec  préfaces  est  de  1297.  Elle  est  représentée  par  trois 
manuscrits.  Le  manuscrit  fr.  155,  tout  entier  en  langue 
française,  contient  cette  seconde  édition,  refaite  en  fran- 
çais, mais  conservée  dans  sa  forme  primitive.  La  Bible 
19  D in  du  British  Muséum  est,  au  point  de  vue  du  texte, 
la  perle  des  manuscrits  de  Guyart;  elle  est  datée  de  1411, 
et  il  n’y  manque  que  quelques  appendices  insignifiants. 
La  Bible  d'Édouard  IV  ( 15  D i et  18  D ix  et  x au  British 
Muséum)  a été  faite  à Bruges,  en  1470;  mais,  quoique 
récente,  elle  contient  un  texte  ancien,  l’œuvre  de  Guyart 
sans  aucune  addition.  La  valeur  de  ces  trois  manuscrits 
est  considérable,  parce  qu’ils  sont  le  type  d'une  famille 
innombrable,  qui  comprend  toutes  les  Bibles  historiales 
complétées. 

2°  La  Bible  historiale  complétée  est  l’édition  de 
l’œuvre  de  Guyart,  augmentée  de  la  traduction  textuelle 
d’une  partie  de  la  Bible.  Guyart  avait  déjà  introduit  à 
propos,  dans  Y Histoire  escolâtre,  le  texte  de  quelques 
livres  bibliques.  Ce  mélange  ne  fut  pas  jugé  suffisant, 
et  il  fut  diversement  retouché  et  complété  dès  l'origine. 
Chaque  lecteur  voulait,  semble-t-il,  une  part  plus  grande 
de  version  littérale,  et  nous  ne  possédons  pas  un  seul 
manuscrit  qui  ne  contienne  quelque  addition  à l'ouvrage 
j primitif.  Sans  parler  ici  des  essais  partiels  de  dévelop- 
1 pement  de  la  Bible  historiale,  le  premier  complément 
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important,  qui  l’augmenta  du  second  volume  tout  entier 
de  la  Bible  du  xme  siècle,  eut  lieu  du  vivant  même  du 
chanoine  d’Aire,  puisque  le  plus  ancien  manuscrit  à date 
certaine  de  la  Bible  historicité  complétée  est  de  1312.  Ce 
manuscrit,  conservé  aujourd'hui  au  British  Muséum, 
I A xx,  a été  écrit  dans  une  prison  de  Paris.  Mais  cette 
Bible  du  prisonnier  n'est  qu’un  deuxième  volume , qui 
reproduit  le  même  texte  que  la  seconde  Bible  historiale, 
datée  de  1317  et  copiée  à Paris,  rue  des  Écrivains  ( mainte- 
nant à la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  n°  5059).  Selon  toute 
probabilité,  le  travail  de  fusion  de  la  Bible  historiale  avec 
la  Bible  du  xm»  siècle  a été  exécuté  à Paris;  car  tous  les 
manuscrits  de  cette  famille,  à l’exception  de  trois  du 
xve  siècle,  sont  écrits  dans  la  langue  de  l’Ile-de-France. 
De  plus , l'étude  des  variantes  montre  qu’ils  représentent 
un  même  texte.  Enfin  ils  contiennent  une  litanie  en  vers 
évidemment  parisienne.  Ces  manuscrits,  qu’on  peut  appeler 
Petites  Bibles  historiales , n'ont  pas  la  traduction  tex- 
tuelle des  Paralipomènes,  des  livres  d’Esdras  et  de  Néhé- 
mie  et  du  livre  de  Job. 

On  en  a distingué  deux  autres  familles  dont  les  ma- 
nuscrits reproduisent  une  litanie  en  prose  d’origine  nor- 
mande. Leur  contenu  est  différent.  Les  Bibles  moyennes 
ajoutent  le  Grand  Job,  ou  traduction  littérale  du  livre 
de  Job,  au  texte  des  premiers  manuscrits.  Les  Grandes 
Bibles  historiales  contiennent  en  plus  les  Paralipomènes 
et  les  livres  d’Esdras  et  de  Néhémie  d’après  la  version 
du  xm”  siècle.  De  ce  qu’elles  ont  une  litanie  des  Saints 
normands,  on  ne  peut  conclure  que  les  additions  ont  été 
faites  en  Normandie;  il  en  résulte  simplement  que  le 
reviseur  avait  entre  les  mains  un  Psautier  du  diocèse  de 
Rouen.  Les  Bibles  de  ces  trois  familles  ont  toutes,  en  effet, 
avec  quelques  diversités  cependant,  la  version  normande 
du  Psautier  gallican.  Voir  le  chapitre  : L’unité  du  Psau- 
tier, dans  S.  Berger,  La  Bible  française  au  moyen 
âge,  p.  200-209.  Une  centaine  de  Psautiers  gallicans, 
isolés  ou  insérés  dans  les  Bibles,  ont  au  fond  le  même 
texte.  Un  anonyme  (Madden)  a publié:  Les  Psaupies  de 
David  et  les  Cantiques  d’après  un  manuscrit  du 
xve  siècle , in -8°,  Paris,  1872.  Ce  texte  est  identique  à 
celui  de  la  grande  famille  des  Psautiers  qui  contiennent 
les  Prologues  de  Jean  de  Blois.  La  dernière  addition  qui 
ait  été  faite  à la  Bible  historiale  est  celle  des  Prologues 
de  saint  Jérome  ; elle  se  rencontre  dans  des  Grandes 
Bibles  historiées.  Les  manuscrits  de  la  Bible  historiale 
complétée  sous  ses  différentes  formes  sont  innom- 
brables , et  il  est  très  difficile  de  les  classer  rigoureuse- 
ment, à cause  des  modifications  de  détails  qu’ils  pré- 
sentent. On  peut  déjà  cependant  établir  de  petits  groupes 
dans  les  trois  grandes  familles  précédemment  mention- 
nées. Cf.  Trochon,  Essai  sur  l’histoire  de  la  Bible  dans 
la  France  chrétienne  au  moyen  âge,  in-8°,  Paris,  1878, 
passim;  E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques, 
dans  la  Revue  de  théologie,  t.  xiv,  Strasbourg,  1857, 
p.  1-48  et  73-104;  S.  Berger,  La  Bible  française  au 
moyen  âge,  p.  157-199  et  210-220. 

La  Bible  historiale  complétée  jouissait  au  xive  siècle 
d’une  popularité  si  grande,  que  son  autorité  s’imposait 
même  dans  les  pays  où  le  français  n’était  pas  parlé.  La 
version  catalane  de  la  Bible,  faite  au  xive  siècle,  dépend, 
sinon  uniquement,  du  moins  d'une  façon  incontestable, 
de  la  traduction  française,  dont  elle  reproduit  les  gloses 
les  plus  caractéristiques.  Une  histoire  sainte,  conservée 
dans  un  manuscrit  du  xve  siècle,  est  traduite  mot  à mot 
du  français.  La  traduction  catalane  du  xve  siècle  dépend 
de  celle  du  siècle  précédent  et  ainsi  indirectement  de  la 
Bible  française.  Des  trois  versions  catalanes  du  Psautier, 
qui  sont  différentes,  l'une,  qui  est  probablement  la  plus 
ancienne,  a été  traduite  sur  le  français,  et  l’autre,  attri- 
buée à Sabruguera , semble  avoir  subi  l'inlluence  du 
Psautier  français,  que  l’auteur  avait  sous  les  yeux  ou 
dans  la  mémoire.  S.  Berger,  Nouvelles  recherches  sur 
les  Bibles  provençales  et  catcdanes,  dans  la  Romania, 


t.  xix,  1890,  p.  505-523.  Voir  Catalanes  (Versions), 
col.  345-346. 

La  Bible  historiale  complétée  est  la  première  version 
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695.  — Fac-similé  du  Premier  volume  de  la  Bible  historiée, 
imprimée  à Paris  vers  1487,  feuillet  xxxin,  verso,  bas  de  la 
première  colonne  de  gauche.  In-f°.  Bibliothèque  Nationale. 
A 270.  Réserve. 

française  de  la  Bible  entière  qui  ait  été  imprimée.  Elle 
le  fut  par  les  soins  de  Jean  de  Rély,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  confesseur  du  roi  Charles  VIII,  en  2 vo- 
lumes in-folio,  chez  Antoine Vérard.  Elle  n’est  pas  datée; 
mais  elle  parut  vers  l’an  1187  (fig.  695).  Comme  le  titre 
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des  deux  volumes  l’indique,  c’est  une  Bible  historiée  avec 
ses  gloses,  à laquelle  on  a joint  le  Psautier  et  le  second 
volume  de  la  Bible  du  xme  siècle.  Le  texte  est  fort  rap- 
proché de  celui  des  manuscrits  du  duc  de  Berry,  et  en 
particulier  du  manuscrit  fr.  159.  On  peut  admettre  que 
ce  manuscrit  ou  un  autre  semblable,  appartenant  à la 
bibliothèque  du  roi  Charles  VIII , a fourni  pour  la  plus 
grande  partie  le  modèle  de  cette  édition.  L’Apocalypse 
n’est  glosée  qu’à  partir  du  chapitre  xi.  Jean  de  Rély  semble 
avoir  rédigé  le  Psautier  d’après  d’autres  sources,  qui  le 
rapprochent  du  Psautier  fr.  13091  et  de  la  traduction  de 
Raoul  de  Presles.  Ce  Psautier  est  contenu  dans  le  Psau- 
tier dédié  à Charles  VIII , Le  Psaultier  avecques  l’ex- 
position sur  de  Lira  en  françoys , 2 in-4°,  Paris,  s.  d. 
Cette  édition  imprimée  est  appelée  la  Grant  Bible,  pour 
la  distinguer  de  la  Bible  pour  les  simples  gens,  qui 
n’était  qu’une  sorte  d'histoire  sommaire  de  l'Ancien 
Testament.  E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques, 
dans  la  Bevue  de  théologie,  t.  xiv,  Strasbourg,  1857, 
p.  141-160,  en  a signalé  seize  éditions  faites  à Paris 
ou  à Lyon,  de  1496  à 1545.  Elles  reproduisent  le  même 
texte,  à part  quelques  différences  accessoires;  aucune 
n’a  été  l’objet  d’une  révision  critique  et  complète  du 
texte  original.  La  bibliothèque  du  grand  séminaire  de 
Nancy  possède  un  exemplaire  in-folio  d’une  édition  qui 
n’a  pas  encore  été  mentionnée.  Elle  n’est  pas  datée;  mais 
elle  porte  la  marque  du  libraire  Guillaume  Le  Bret.  Elle 
reproduit  les  prologues  et  compte  263  feuillets  dans  le 
premier  volume  et  237  dans  le  second,  indépendamment 
des  tables  dont  les  feuillets  ne  sont  pas  numérotés.  Le 
texte  est  imprimé  en  deux  colonnes  ayant  55  lignes,  en 
caractères  gothiques,  avec  quelques  gravures.  La  même 
bibliothèque  possède  encore  un  exemplaire  petit  in-folio, 
non  paginé , contenant  « les  epistres  de  saint  Paul 
apostre  » avec  la  glose,  translatées  de  latin  en  français 
« nouvellement  à Paris  »,  par  un  docteur  en  théologie  de 
l’ordre  de  Saint- Augustin , et  achevées  d’imprimer  pour 
Anthoine  Vérard,  le  17  janvier  1507.  Comme  la  version 
est  celle  de  Jean  de  Rély,  le  religieux  augustin  n’a  dù 
traduire  « nouvellement  » que  la  glose  qui  l’accompagne. 

IV.  Versions  du  xive  et  du  xve  siècde.  — i.  bibles 
complètes.  — 1°  La  Bible  anglo- normande  nous  a été 
conservée  par  trois  manuscrits , dont  un  seul  est  à peu 
près  complet.  Celui-ci  est  le  n°  1 du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  à Paris;  il  a été  écrit  pour  une 
famille  anglaise,  avant  1361,  et  il  s’arrête  au  milieu  du 
chapitre  xm  de  l’Épître  aux  Hébreux.  Le  manuscrit  1 C ni 
du  British  Muséum,  qui  est  du  xve  siècle,  va  de  la  Genèse 
à Tobie;  le  texte  est  plus  correct  et  d’un  meilledr  lan- 
gage que  celui  du  manuscrit  précédent.. Le  livre  des  Actes 
se  lit  avec  quelques  différences  dans  une  Histoire  de  la 
Bible,  manuscrit  fr.  9562,  de  la  seconde  moitié  du 
xive  siècle.  Le  Psautier  de  la  Bible  anglo -normande  paraît 
descendre  du  texte  de  Montebourg  par  l’intermédiaire  de 
recensions  telles  que  celles  des  manuscrits  fr.  2431  et 
22892.  Les  cantiques  qui  le  suivent  semblent  également 
se  rattacher  de  loin  à la  traduction  usuelle.  Mais  le  texte 
des  autres  livres  n’est  certainement  pas,  sinon  pour  la 
division  des  chapitres,  et  encore  avec  quelques  légères 
divergences,  le  texte  de  la  Bible  du  xme  siècle;  peut- 
être  se  rapprocherait-il  en  quelques  endroits  de  la  Bible 
de  Raoul  de  Presles,  dont  il  va  être  question.  Le  manus- 
crit de  Paris,  tout  incorrect  qu’il  soit,  n’est  guère  éloi- 
gné de  l’original  ; les  autres  copistes  ont  pu  corriger  cer- 
taines fautes  qui  provenaient  du  traducteur  lui-même. 
Cette  traduction,  faite  en  Angleterre,  au  xive  siècle  (le 
Psautier  excepté),  est  déplorable  tant  pour  la  fidélité  que 
pour  la  pureté  du  langage;  elle  rend  le  sens  inexacte- 
ment et  dans  un  style  qui,  tout  grossier  qu’il  soit,  n’est 
pas  dénué  de  force.  Son  influence  ne  s’est  guère  étendue 
en  France,  sinon  peut-être  sur  la  Bible  suivante.  — 2°  La 
Bible  du  roi  Jean,  ainsi  désignée  parce  qu’elle  a été  exé- 
cutée par  l’ordre  et  sous  les  yeux  de  Jean  le  Bon,  se 


trouve  fragmentairement  dans  le  manuscrit  fr.  15397  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  grand  volume,  dont  les  pre- 
miers feuillets  sont  décorés  de  très  belles  miniatures 
inachevées.  Ce  manuscrit  contient  le  Pentateuque,  du 
chapitre  vm  de  la  Genèse  à la  fin  du  Deutéronome.  Le 
texte  est  encadré  d’une  glose  très  développée.  Ce  frag- 
ment est  daté  de  1355,  et  on  peut  le  regarder  à bon  droit 
comme  l’original  dont  l'ornementation  a été  interrompue 
par  la  captivité  du  roi  Jean.  Le  traducteur  est  Jean  de 
Sy,  frère  prêcheur,  originaire  du  diocèse  de  Reims.  Voir 
la  Bomania,  t.  xxi,  1892,  p.  612-615.  En  1373,  son  œuvre 
s’étendait  jusqu’au  chapitre  xvm  de  Jérémie.  Elle  fut 
continuée  par  une  pléiade  de  traducteurs,  d’écrivains  et 
de  peintres , au  nombre  desquels  sont  nommés  les  trois 
dominicains  mentionnés  col.  1468.  Le  Roux  de  Lincy, 
Les  quatre  livres  des  Bois,  Introduction , p.  xx-xxi. 
Bien  qu’elle  soit  restée  inachevée,  elle  est  tout  à fait  re- 
marquable; c’est  une  œuvre  de  science  et  de  goût,  dont  le 
texte  est  indépendant  de  la  célèbre  version  du  xme  siècle, 
mais  pourrait  bien  être,  au  jugement  de  M.  S.  Berger, 
« une  excellente  révision  de  la  Bible  anglo-normande.  » 
— 3°  La  Bible  de  Charles  V fut  traduite  par  Raoul  de 
Presles,  maître  des  requêtes.  Elle  est  conservée  dans  les 
manuscrits  suivants  : Lansdowne  1 175  du  British  Muséum, 
qui  s’arrête  après  lePsautier  ; ms.  76  de  Grenoble,  de  la  fin 
du  xive  siècle,  qui  va  jusqu’au  Ps.  cxvm;  Bible  de  l’ar- 
chevêque de  Reims,  B.  N.,  fr.  153,  du  xve  siècle,  qui 
s’arrête  aussi  après  le  Psautier;  ms.  fr.  158,  du  xive  siècle, 
qui  contient  tout  l’Ancien  Testament  ; ms.  fr.  22885  et 
22886,  qui  s’arrête  à la  fin  de  l’Ecclésiastique;  ms.  fr. 
20065  et  20066,  de  la  fin  du  xve  siècle,  qui  s’étend  jus- 
qu’à saint  Matthieu,  xix,  27.  La  version  est  donc  incom- 
plète. Presque  tous  les  livres,  à partir  de  l’Exode,  sont 
précédés  de  prologues  qui  doivent  leur  servir  d'intro- 
duction. Sauf  quelques  mots  relatifs  aux  ordres  qu'il  a 
reçus  de  Charles  V,  le  traducteur  n’a  mis  dans  ces  pro- 
logues qu'un  résumé  des  notes  de  Nicolas  de  Lyre.  Le 
Psautier,  qui  est  reproduit  séparément  dans  plusieurs 
manuscrits,  a été  compilé  d’après  plusieurs  textes,  dont 
l’un  était  fort  rapproché  du  texte  de  la  version  du 
xine  siècle,  et  l’autre  n’était  pas  éloigné  du  Psautier  lor- 
rain. Le  reste  de  la  traduction  n’est  pas  absolument  une 
œuvre  nouvelle;  elle  a pour  base  la  version  du  xme  siècle, 
au  moins  dans  certaines  parties.  C’est  un  ouvrage  de 
seconde  main , qui  rentre  dans  la  catégorie  des  textes 
révisés,  retouchés  et  compilés. 

ir.  traductions  partielles.  — 1°  Deux  versions  des 
Épitres  et  des  Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes.  — 
La  première  a été  exécutée  par  ordre  de  la  reine  de  France, 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  VI  de  Valois. 
Elle  a été  faite  selon  l’ordonnance  du  missel  de  Paris,  par 
Jean  du  Vignay,  hospitalier  de  Saint-Jacques  et  traduc- 
teur de  beaucoup  d'ouvrages.  Elle  se  lit  dans  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Nationale,  tous  deux  du 
xve  siècle,  fr.  22890  et  22936.  Un  troisième  exemplaire 
forme  aujourd’hui  le  n°  195  du  fonds  Barrois,  à la  biblio- 
thèque d’Ashburnham- Place.  La  seconde  suit  l’ordre  du 
missel  de  Cambrai  et  se  trouve  dans  le  beau  manuscrit 
fr.  1765,  du  xive  siècle.  Ces  deux  versions  se  ressemblent 
entre  elles,  et  elles  ne  diffèrent  par  endroits  de  la  version 
du  xme  siècle  que  par  l'orthographe  ou  la  construction 
des  phrases.  Dans  d’autres  passages,  il  y a une  différence 
absolue.  Il  semble  donc  que  Jean  du  Vignay  n’a  été  par- 
fois qu'un  modeste  reviseur  d'un  texte  antérieur.  — 
2°  Fragments  picards.  — 1.  Un  tiers  de  la  Bible  seu- 
lement, des  Paralipomènes  à la  fin  de  Daniel,  se  trouve 
dans  le  manuscrit  2035  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal, 
qui  est  de  la  fin  du  xive  siècle  ou  des  premières  années 
du  xve.  Le  titre,  Partie  de  la  Bible  en  wallon,  est  fau- 
tif, car  la  langue  est  le  dialecte  picard.  La  version  est 
généralement  textuelle  ; elle  est  pourtant  fort  abrégée 
par  endroits,  par  exemple  dans  le  livre  de  Job,  qui  est 
simplement  résumé,  et  quelquefois,  au  contraire,  déve- 
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loppée  et  allongée.  La  copie  est  pleine  de  fautes  gros- 
sières. Le  Psautier,  qui  représente  un  texte  très  corrompu 
et  plusieurs  fois  retouché,  se  place  parmi  les  dérivés  de 
la  Bible  du  xme  siècle.  Le  texte  de  la  version  est  nou- 
veau et  indépendant  de  la  tradition  courante.  11  est 
impossible  d’en  déterminer  l’âge  et  la  provenance.  — 
2°  Un  autre  fragment  de  Bible  picarde  existe  dans  le 
manuscrit  n°  29  de  la  bibliothèque  communale  d’Amiens, 
qui  est  du  xve  siècle;  il  contient  les  Actes,  les  Épitres  et 
l’Apocalypse.  LeNouveau  Testament  tout  entierse  retrouve 
dans  le  petit  manuscrit  C 175  de  Zurich  ; mais  le  texte  est 
moins  pur.  Il  n’est  peut-être  pas  antérieur  au  xve  siècle. 
L’Apocalypse,  dont  toutes  les  notes  sont  empruntées  à la 
Glose  ordinaire  et  à la  Glose  interlinéaire,  pourrait  bien 
être  en  l'apport  avec  l’ancienne  version  normande  telle 
qu’elle  se  trouve  dans  le  manuscrit,  de  Trinity  College. 
— 3°  Le  Psautier  lorrain.  — Il  est  représenté  par  quatre 
manuscrits  : le  premier,  qui  est  incomplet,  porte  le  n°  798 
à la  bibliothèque  Mazarine;  le  deuxième,  Harléien  4327, 
date  de  1365  et  présente  quelques  différences  de  lan- 
gage; le  troisième,  fr.  9572,  du  xive  siècle,  contient  un 
texte  plus  bref  et  sensiblement  divergent;  le  quatrième, 
n°  189  de  la  bibliothèque  d’Épinal,  du  xve  siècle,  n’a 
que  les  Psaumes  de  la  pénitence,  et  son  dialecte  est 
beaucoup  plus  populaire  et  se  rapproche  davantage  du 
patois  lorrain.  Même  dans  sa  forme  la  plus  simple,  ce 
Psautier  est  une  œuvre  composite,  qui  se  rattache  tour 
à tour  à un  texte  ou  à un  autre  et  souvent  en  juxtapose 
plusieurs  sans  choisir.  En  général,  il  ressemble  fort  au 
Psautier  de  Raoul  de  Presles,  et,  comme  celui-ci,  il  se 
place  à côté  de  la  souche  commune  de  la  plus  grande 
famille  des  Psautiers  français.  Aucun  des  manuscrits 
connus  ne  représente  la  forme  primitive  de  cette  compi- 
lation. Celle-ci,  qui  n’est  pas  déterminée,  est  à chercher 
en  dehors  de  la  Lorraine  et  semble  n’avoir  rien  de  com- 
mun avec  le  Psautier  messin  du  xue  siècle.  La  ressem- 
blance frappante  avec  le  Psautier  de  Raoul  de  Presles 
permet  de  chercher  en  France  la  source  du  Psautier  lor- 
rain , dont  l’auteur  n'aurait  fait  que  changer  le  dialecte. 
Ce  Psautier,  avec  les  cantiques  et  les  prières  qui  le 
suivent,  a été  édité  deux  fois,  par  F.  Apfelstedt,  Lothrin- 
gischer  Psaller,  dans  W.  Fœrster,  Altfranzôsische  Biblio- 
thek,  t.  iv,  in-12,  Heilbronn,  1881,  et  par  F.  Bonnardot, 
Le  Psautier  de  Metz,  t.  i,  in-12,  Paris,  1885. — 4°  Une 
version  du  Nouveau  Testament,  faite  au  xve  siècle,  nous 
a été  conservée  par  un  manuscrit  de  Louis  de  Bruges, 
fr.  907.  C’est  à peine  un  texte  nouveau , car  on  constate 
à toutes  les  pages  l’inlluence  de  la  version  du  xme  siècle, 
qui  s’entrevoit,  pour  ainsi  dire,  par  transparence  à tra- 
vers le  style  du  rédacteur.  — 5°  Une  traduction  des 
Épitres  de  saint  Paul,  de  la  même  époque,  nous  est  par- 
venue dans  un  petit  manuscrit  de  la  fin  du  xve  siècle, 
provenant  de  Mons  et  gardé  à la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  n°  4619.  Elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  anciens 
textes.  — 6°  Une  dernière  version  picarde  a peu  d’inté- 
rêt; elle  s’étend  de  la  Genèse  à la  fin  des  livres  des  Rois 
et  date  de  1462.  Elle  existait  en  deux  volumes  à la  biblio- 
thèque du  collège  de  Navarre,  R.  Simon,  Critique  de  la 
Bibliothèque  de  Du  Pin,  t.  i,  1730,  p.  392-397,  mainte- 
nant à la  bibliothèque  Mazarine,  nos  630  et  631.  Sur  tout 
ce  qui  précède,  voir  S.  Berger,  La  Bible  française  au 
moyen  âge,  in -8°,  Paris,  1884. 

V.  Versions  du  xvie  siècle.  — 1°  Traduction  de  Le 
Fèvre  d’Étaples.  — En  1523,  l’imprimeur  parisien  Simon 
de  Coünes  publia,  d’abord  par  parties,  puis  en  un  volume 
petit  m-8°,  une  traduction  anonyme  du  Nouveau  Testa- 
ment. Un  ne  peut  douter  que  Jacques  Le  Fèvre  d’Étaples 
n’en  soit  l’auteur.  Il  l’avait  entreprise  à l’instigation  de 
deux  princesses  de  France,  Louise  de  Savoie  et  Margue- 
rite d'Angoulême,  et  pour  leur  édification.  Il  ne  s’était 
proposé  que  de  revoir  et  de  conférer  avec  le  texte  latin 
la  Bible  de  Jean  de  Rély.  De  fait,  il  a traduit  cependant 
quelques  passages  directement  sur  le  texte  grec.  Néan- 


moins il  reste,  en  somme,  fidèle  à la  Vulgate.  La  faculté 
de  théologie  de  Paris  avait  censuré  dès  le  26  août  1523 
la  traduction  des  Évangiles,  qui  avait  été  imprimée  le 
8 juin  précédent.  Mais,  grâce  à la  protection  de  François  Ier, 
la  version  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament  put 
être  publiée  avant  la  fin  de  la  même  année.  Elle  fut 
réimprimée  souvent,  et  de  1524  à 1543  il  en  parut  douze 
rééditions,  tant  à Bâle  et  à Anvers  qu’à  Paris  même. 
En  1525 , Le  Fèvre  d’Étaples  travaillait  à traduire  les 
Psaumes,  et  malgré  bien  des  traverses  il  terminait  en  1528 
sa  version  de  tout  l’Ancien  Testament.  Elle  parut  à Anvers 
en  sept  parties  successives,  de  1528  à 1530,  et  en  un  vo- 
lume in-folio,  en  1530.  Le  Fèvre  d’Étaples  a traduit  direc- 
tement sur  la  Vulgate  les  livres  historiques  de  l’Ancien 
Testament,  qui  n’avaient  encore  été  imprimés  que  d’après 
la  Bible  historiée;  mais  pour  le  Psautier  et  les  autres 
livres,  il  dépend  dans  une  certaine  mesure  de  la  Bible 
de  Jean  de  Rély,  qu’il  n’a  fait  que  revoir.  Ainsi  donc 
Le  Fèvre  a fait  disparaître  le  premier  les  gloses  qui 
étaient  restées  jusqu’alors  dans  le  texte  des  versions  fran- 
çaises de  la  Bible  ; il  a cherché  à éclaircir  le  sens  de 
beaucoup  de  passages,  et  à la  fidélité  de  l’interprétation 
il  a joint  une  certaine  élégance  de  style.  Une  troisième 
et  une  quatrième  éditions  parurent  en  1534  et  en  1541, 
avec  d’importantes  corrections.  Le  texte  y était  révisé  en 
plusieurs  passages  sur  les  originaux  ; quelques  phrases 
propres  à la  Vulgate  étaient  supprimées  ou  mises  entre 
crochets.  Comme  certaines  notes  favorisaient  le  protes- 
tantisme, ces  deux  éditions  furent  mises  à l’Index  en  1546, 
et  recherchées  par  ordre  du  duc  d’Albe  pour  être  dé- 
truites avec  tant  de  soin,  qu’il  en  reste  à peine  quelques 
exemplaires.  Le  Nouveau  Testament  fut  plusieurs  fois 
imprimé  à part.  R.  Simon,  Lettres  choisies,  2e  édit.,  in-12, 
Amsterdam,  1730,  t.  iv,  p.  95-101  ; ld. , Histoire  critique 
du  Vieux  Testament , Rotterdam,  1685,  p.  332-333,  et 
Histoire  critique  des  versions  du  Nouveau  Testament , 
Rotterdam,  1690,  p.  325-329;  Id.,  Critique  delà  Biblio- 
thèque de  Du  Pin,  Paris,  1730,  t.  i,  p.  570-576,  726-729; 
E.  Pétavel,  La  Bible  en  France,  Paris,  1864,  p.  66-83, 
119-123;  S.  Berger,  La  Bible  au  .me  siècle,  Paris, 
1879,  p.  35-37;  A.  Laune,  La  traduction  de  l’Ancien 
Testament  de  Le  Fèvre  d’Élaples,  Paris,  1895;  P.  Quié- 
vreux,  La  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Le 
Fèvre  d'Élaples,  Paris,  1894;  H.  Graf,  Jacobus  Faber 
Stapulensis.  Ein  Beitrag  fur  Geschichte  der  Befor- 
mation  in  Frankreich  , dans  Niedner’s  Zeitschrift  fur 
hist.  Théologie , t.  xxn,  1852. 

Deux  théologiens  de  Louvain,  Nicolas  de  Leuze  et 
François  van  Larben,  corrigèrent  la  version  de  Le  Fèvre, 
la  mirent  d’accord  avec  la  Vulgate  et  l’éditèrent  in-folio, 
à Louvain,  en  1550.  Cependant  quelques-unes  de  leurs 
corrections  étaient  empruntées  à la  Bible  protestante 
d'Olivetan.  La  deuxième  édition,  faite  en  1572,  reproduit 
la  première,  sauf  quelques  améliorations  de  style  et  de 
nouveaux  emprunts  à Olivetan.  Une  troisième  édition 
parut  en  1578,  avec  une  épître  dédicatoire  de  Jacques  de 
| Bay,  dans  laquelle  il  déclare  avoir  mis  le  plus  grand  soin 
i à donner  une  version  fidèle  de  la  Vulgate.  La  Bible  de 
| Louvain  fut  réimprimée  très  souvent,  à Anvers,  à Lou- 
! vain  même,  à Paris,  à Rouen  et  à Lyon,  et  elle  a eu  de 
la  vogue  pendant  plus  d’un  siècle  dans  tous  les  pays  de 
langue  française.  Comme  la  Bible  protestante  de  Genève, 
j dont  nous  allons  parler,  dépend  de  la  version  de  Le  Fèvre 
d’Étaples,  on  a cru  longtemps  que  les  docteurs  de  Lou- 
vain n'avaient  fait  que  la  reviser.  On  ne  connaissait  pas 
j alors  les  relations  qui  existent  entre  la  Bible  de  Louvain 
! et  la  version  de  Le  Fèvre.  La  Bible  éditée  à Paris,  en  1608, 

| par  Pierre  de  Besse  (voir  t.  i,  col.  1642),  et  dédiée  à 
Henri  IV;  celle  de  Jean-Claude  Deville,  publiée  en  1613, 

| et  celle  de  1620,  faite  par  Pierre  Frizon,  chanoine  de 
j Reims,  aussi  bien  que  le  Nouveau  Testament,  édité  par 
I François  Véron,  Paris,  1647,  ne  sont  que  des  révisions  de 
! la  Bible  de  Louvain.  R.  Simon,  Histoire  critique  des. 
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versions  du  N.  T.,  p.  339  - 342  et  349-359;  E.  Pétavel,  La 
Bible  en  France,  p.  123-128  et  131-135. 

2°  Traduction  d’Olivetan.  — C’est  la  première  version 
protestante  en  langue  française.  On  l'appelle  la  Bible 
d’Olivetan  du  nom  de  son  auleur,  Pierre-Robert  Olive- 
tan,  parent  et  compatriote  de  Calvin,  ou  Bible  de  Ser- 
rières , du  nom  de  la  localité  où  elle  a été  imprimée, 
en  1535,  par  Pierre  de  Wingle,  dit  Pirot  Picard,  aux  frais 
des  Yaudois  du  Piémont.  Elle  est  intitulée  : La  Bible, 
qui  est  toute  la  Saincle  escripture,  en  laquelle  sont 
contenus  le  Vieil  Testament  et  le  Nouveau,  translatez 
en  Francoys;  le  Vieil,  de  Lébrieu,  et  le  Nouveau,  du 
Grec.  Elle  est  accompagnée  de  nombreuses  noies  mar- 
ginales, qui  ont  permis  de  se  rendre  un  compte  exact  du 
travail  du  traducteur.  Pour  les  livres  protocanoniques  de 
l’Ancien  Testament,  Olivetan  a fait  une  œuvre  nouvelle 
et  indépendante.  Il  avait  sans  doute  sous  les  yeux  la  version 
de  Le  Fèvre  d’Étaples,  dont  on  retrouve  quelques  traces; 
mais  il  n'y  a pas  trois  versets  consécutifs  où  il  n’ait 
changé,  contrôlé  et  corrigé  quelque  chose.  Il  se  servait  delà 
version  latine  de  Santé  Pagnino,  imprimée  à Lyon,  en  1527; 
toutefois  il  ne  la  suit  pas  toujours  et  traduit  lui -même 
directement  l’hébreu  avec  une  fidélité  plus  scrupuleuse 
encore  que  celle  de  son  modèle.  Les  livres  deutérocano- 
niques  de  l’Ancien  Testament  n’ont  pas  été  traduits  à 
nouveau.  Olivetan  s’est  borné  à reproduire,  en  la  corri- 
geant très  légèrement  et  très  superficiellement,  la  version 
de  Le  Fèvre,  d’après  l’édition  de  1530.  Les  différences 
sont  peu  nombreuses  et  peu  importantes  ; elles  portent 
pour  la  plupart  sur  le  choix  de  l’expression  française  et 
sur  l'emploi  des  conjonctions  ; un  petit  nombre  de  cor- 
rections critiques  ont  été  faites  d'après  la  Vulgate.  De 
même,  pour  le  Nouveau  Testament,  Olivetan  n’a  fait  à la 
traduction  de  Le  Fèvre  que  de  rares  corrections,  non  pas 
d’après  le  grec,  mais  seulement  suivant  la  version  latine 
d’Érasme.  E.  Reuss,  Fragments  littéraires  et  critiques, 
dans  la  Bevue  de  théologie,  3e  série,  t.  ni,  Strasbourg, 
1805,  p.  217-252;  t.  îv,  1866,  p.  1-48  et  281-322;  II.  Grat, 
A qui  l'Église  réformée  doit -elle  sa  première  traduc- 
tion française  de  la  Bible  ? dans  Le  Lien,  n°  du  15  juil- 
let 1843. 

On  a prétendu  longtemps  que  Calvin  avait  collaboré 
à la  version  d'Olivetan.  Il  parait  démontré  maintenant 
qu'il  est  seulement  Fauteur  des  deux  préfaces  qui  portent 
son  nom,  et  que  ce  ne  fut  qu’après  l’impression  de  la 
Bible  qu’Olivetan  pria  Calvin,  plus  savant  que  lui  en  grec, 
de  retoucher  le  Nouveau  Testament.  Calvin  n’a  donné 
suite  à ce  projet  que  plus  tard.  En  attendant,  Olivetan 
revit  lui-même  le  Nouveau  Testament,  qui  parut  in-8°, 
en  1536;  les  Psaumes,  publiés  à Genève,  in -8°,  1537, 
sous  le  pseudonyme  hébraïque  de  Belisem  de  Belimakom, 
c’est-à-dire  « anonyme  d'utopie  »,  et  les  Proverbes, 
l’Ecclésiaste  et  le  Cantique,  imprimés  en  1538,  par  Jean 
Gérard.  Une  édition  du  Nouveau  Testament  parut  encore 
à Genève,  en  1538.  Celle  de  l’année  suivante,  qu’on  croit 
publiée  à Zurich,  et  qui  a pour  marque  l’épée  flamboyante, 
est  attribuée  à des  Gallards.  Le  Nouveau  Testament  et  la 
Bible  entière,  dite  de  l’Épée,  qui  ont  paru  à Lyon,  en  1540, 
ont  été  revus  et  corrigés  par  les  prédicants  de  Genève. 
L’édition  faite  à Genève,  en  1545,  est  la  première  à la- 
quelle Calvin  ait  mis  la  main.  On  ne  sait  pas  au  juste  la 
part  qu'il  a prise  personnellement  à cette  œuvre  de  révi- 
sion, qui  en  tout  cas  a été  très  rapide  et  peu  approfondie. 
Voir  col.  88.  L’édition  de  1553  contient  une  retouche  plus 
foncière.  Louis  Budé  avait  révisé  Job,  les  Psaumes  et  les 
ivres  de  Salomon;  Théodore  de  Bèze,  les  deutérocano- 
niques  de  l’Ancien  Testament,  et  Calvin,  les  autres  livres 
de  la  Bible.  Th.  de  Bèze  et  Calvin  travaillèrent  aussi  au 
Nouveau  Testament  de  1560,  dont  on  fit  deux  éditions 
ou  tirages  presque  simultanés.  Les  Bibles  de  1561  et 
de  1563  sont  enrichies  de  notes  plus  ou  moins  abon- 
dantes, extraites  des  commentaires  de  Calvin  par  Nicolas 
des  Gallards  et  Augustin  Marlorat.  La  Bible  française 


I de  Calvin  a eu  une  édition  critique  dans  les  Opéra  Cal- 
vini,  t.  lvi  et  lvii  ( Corpus  reformatorum,  in-4°,  Bruns- 
wick, 1897,  t.  lxxxiv  et  lxxxv),  et  à part. 

Les  pasteurs  et  les  professeurs  de  Genève  publièrent, 
en  1588,  une  révision  delà  Bible  d'Olivetan,  qu’ils  avaient 
préparée  en  corps  et  à laquelle  ils  donnèrent  une  appro- 
bation officielle.  Le  principal  reviseur  était  Bertram,  voir 
t.  i,  col.  1636;  ses  collaborateurs  se  nommaient  Th.  de 
Bèze,  Antoine  de  la  Faye,  Jacquemot,  Rotan  et  Simon 
Goulart.  Ils  corrigèrent  le  texte  d’Olivetan  en  beaucoup 
d'endroits,  mais  ils  accordèrent  trop  de  crédit  aux  inter- 
prétations rabbiniques.  Us  introduisirent  le  nom  de 
« l’Éternel  » partout  où  ils  lisaient  Jéhovah  dans  l'original. 
Ils  firent  quelques  emprunts  à la  Bible  de  Castalion. 
L’œuvre  de  la  « Vénérable  Compagnie  » de  Genève  eut 
une  grande  vogue  parmi  les  protestants  français,  et  elle 
fut  souvent  réimprimée  à Lyon,  à Caen,  à Paris,  à la 
Rochelle,  à Saumur,  à Sedan,  à Charenton  et  à Niort. 
D'autres  éditions,  en  plus  grand  nombre  encore,  parurent 
en  Hollande  et  dans  la  Suisse  française,  notamment  à 
Bàle.  A noter  celle  d’Amsterdam,  in-f°  1669,  par  les 
Des  Marets,  père  et  fils,  à cause  de  sa  beauté  typogra- 
phique et  de  ses  notes  nombreuses.  Après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  les  réfugiés  français  publièrent  la 
Bible  de  Genève  dans  plusieurs  villes  de  l’Allemagne  du 
Nord.  R.  Simon,  Hist.  critique  du  Vieux  Test.,  p.  342-349; 
Id.,  Hist.  critiq.  des  versions  du  N.  T.,  p.  329-338  et 
345-349;  P.  Coton,  Genève  plagiaire,  ou  vérification 
des  dépravations  de  la  parole  de  Dieu  qui  se  trouvent 
es  Bibles  de  Genève,  in-f°,  Paris,  1618;  B.  Turretin,  Dé- 
fense de  la  fidélité  des  traductions  de  la  Bible  faite  à 
Genève,  in-4°,  Genève,  1619.  La  « Vénérable  Compa- 
gnie » fit  de  nouvelles  révisions  de  la  Bible  de  Genève 
en  1693  et  en  1712;  mais  les  reviseurs  se  bornaient  à 
remplacer  quelques  mots  anciens  par  les  mots  nouveaux 
correspondants , et  à remanier  quelques  phrases.  Cédant 
aux  instances  du  synode  des  Églises  wallonnes,  David 
Martin,  pasteur  à Utrecht,  avait  publié,  en  1696,  la  tra- 
duction revisée  du  Nouveau  Testament,  et  la  Bible  entière 
avec  des  notes  et  des  préfaces,  2 in-f°,  Amsterdam,  1707. 
Ses  corrections  portaient  surtout  sur  le  style.  Cette  révi- 
sion fut  adoptée  par  Charles  Chaix  dans  son  commentaire 
littéral,  1742-1777.  Voir  col.  503.  Retouchée  en  1736  par 
Pierre  Roques,  pasteur  français  à Bâle,  elle  est  distribuée 
de  nos  jours  encore  sous  le  nom  de  Martin  par  les  So- 
ciétés bibliques,  mais  sans  notes  ni  préfaces.  En  1750, 
D.  Durand,  pasteur  à Londres,  revoyait  encore  le  Nou- 
veau Testament  de  Martin.  Malgré  ces  retouches  conti- 
nuelles, la  Bible  d’Olivetan  restait  foncièrement  la  même 
et  les  divergences  des  éditions  étaient  purement  exté- 
rieures. Son  style  demeurait  toujours  obscur,  incorrect, 
terne  et  sans  grâce.  En  1721 , la  « Vénérable  Compagnie  » 
chargeait  une  nouvelle  fois  une  commission  de  revoir  la 
Bible  de  Genève.  La  refonte  du  Nouveau  Testament  parut 
en  1726;  les  changements  apportés  au  style  sont  assez 
notables  pour  que  cette  édition  puisse  passer  pour  une 
nouvelle  version.  Pendant  tout  le  xvme  siècle,  le  texte 
genevois  fut  le  plus  usuel  et  garda  la  prépondérance 
parmi  les  protestants  français. 

La  Bible  d’Olivetan  subit  une  révision  plus  complète 
que  toutes  les  précédentes  de  la  main  d Ostervald , pas- 
teur à Neufchàtel.  En  1724,  Ostervald  avait  publié  à 
Amsterdam  La  sainte  Bible , accompagnée  A Arguments 
et  de  Bë/Iexions,  avec  quelques  modifications  apportées 
au  texte  de  Genève,  2 in-f°.  Mais  vingt  ans  plus  tard,  en 
1744,  il  fit  paraître  une  correction  plus  profonde  du  même 
texte.  D'un  bout  à l'autre  le  style  est  remanié,  mais  il  a 
perdu  de  sa  force  première , sans  gagner  en  élégance. 
Les  retouches  portèrent  aussi  sur  le  sens  et  elles  tra- 
hissent assez  fréquemment  une  étude  préalable  soit  de 
l’original  soit  surtout  des  commentateurs.  Ostervald  a 
retranché  de  la  Bible  de  Martin  ce  qu’elle  avait  de  dur, 
d’obscur  et  d’erroné.  En  1771,  la  révision  d Ostervald  était 
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revisée  à son  tour,  mais  subrepticement.  Pour  concilier 
les  suffrages  du  plus  grand  nombre,  on  imprima  le  texte 
d’Ostervald,  qui  était  plus  clair  que  celui  de  Martin,  avec 
les  sommaires  de  ce  dernier  qu’on  tenait  comme  plus 
conformes  à la  stricte  orthodoxie  protestante. 

Cependant  les  pasteurs  et  professeurs  de  Genève  va- 
riaient d'opinion  au  sujet  de  la  nature  des  traductions  de 
la  Bible.  Continuant  d’appliquer  les  principes  suivis  dans 
la  révision  du  Nouveau  Testament  de  1726,  ils  voulurent 
avoir  une  Bible  digne  des  esprits  cultivés,  et  ils  s’effor- 
cèrent de  changer  « le  patois  de  Chanaan  »,  comme  ils 
disaient,  en  un  langage  plus  conforme  au  dictionnaire  de 
l’Académie.  La  pureté  du  style  et  l’élégance  de  la  forme 
devinrent  pour  eux  l’essentiel,  et  ils  corrigèrent  sous  ce 
rapport  la  Bible  de  Genève.  Le  Nouveau  Testament  parut 
en  1802  et  l’Ancien  en  1805.  Mais  la  clarté  du  texte  et 
l’élégance  furent  obtenues  au  détriment  de  l’exactitude  et 
de  la  fidélité.  Ces  défauts  nuisirent  à la  diffusion  de  cette 
nouvelle  édition , et  les  protestants  orthodoxes  lui  préfé- 
rèrent constamment  la  Bible  d’Ostervald.  Le  succès  de 
celle-ci  alla  croissant  au  début  du  xixe  siècle.  Tandis  qu’à 
Montauban  on  révisait  Martin  et  Boques  sans  le  dire,  en 
1819,  les  Sociétés  bibliques  de  Lausanne  et  de  Neufchâtel 
publiaient,  en  1822,  une  édition  d’Ostcrvald  « revue  avec 
soin  ».  Elles  la  répandirent  dès  lors  aussi  bien  que  la 
réédition  faite  en  1836.  Bonnet  et  Baup  revisaient  encore, 
en  1846,  le  Nouveau  Testament  d’Ostervald.  En  1834,  il  se 
forma  à Paris,  sous  le  patronage  de  l’évëque  anglican  Lus- 
combe,  un  comité  dirigé  par  Matter  et  chargé  de  faire  une 
bonne  traduction  française  de  la  Bible.  Les  membres,  qui 
étaient  Rodolphe  Cuvier,  Sardinoux,  Munk,  Kreiss,  Bar- 
tholmess,  Pichard,  Gerock,  etc.,  se  proposèrent  de  com- 
biner Martin  avec  Ostervald , gardant  l’exactitude  de  l'un 
et  la  clarté  de  l’autre.  Après  avoir  corrigé  et  recorrigé 
leur  texte,  ils  firent  paraître,  en  1842,  un  Nouveau  Tes- 
tament gigantesque,  en  même  temps  qu'une  édition  plus 
portative.  Les  frais  de  la  publication  étaient  supportés 
par  la  Society  for  promoting  Christian  Knowledge  de 
Londres.  L’Ancien  Testament  parut  en  1849.  Bien  qu’elle 
présentât  de  notables  améliorations  sur  les  révisions  pré- 
cédentes, la  Bible  de  Matter  n’a  pas  eu  de  succès.  Une 
nouvelle  édition  in-16  a cependant  été  imprimée  à Londres 
en  1864.  Les  Sociétés  bibliques  de  France  gardaient  la 
Bible  d’Ostervald,  revue  par  Tune  d’elles  en  1824,  et 
tenaient  pour  suspect  tout  essai  de  correction.  Quand, 
en  1863,  la  majorité  des  membres  résolut  de  répandre 
d’autres  Bibles,  la  minorité  opposante  forma  une  nou- 
velle société  qui  conserverait  exclusivement  l’édition  de 
1824,  réunissant  le  texte  d'Ostervald  aux  sommaires  de 
Martin.  Or  celle-ci  a changé  d’avis  et  a publié,  en  1881, 
une  révision  d'Ostervald,  faite  sous  ses  auspices.  Le  Nou- 
veau Testament  a été  revu  à part.  On  a fait  pour  l’Ancien 
de  nombreux  emprunts  à la  version  de  Segond.  Les  cor- 
rections sont  fort  inégales  et  varient  d’un  livre  à l’autre. 
Bien  des  fautes  de  français,  reprochées  à Ostervald,  ont 
été  conservées.  Une  autre  Société  biblique  française  pu- 
bliait en  1861  une  édition  revue  par  M.  Mackensie.  Charles 
Frossard  publiait  en  1869  d’abord  une  révision  du  Nou- 
veau Testement,  réimprimée  avec  quelques  nouvelles  cor- 
rections, in-4°,  Paris,  1880.  Enfin,  un  synode  réformé, 
sous  la  direction  de  Bersier,  a commencé  une  révision 
scientifique  du  texte  traditionnel.  Les  Psaumes  ont  paru 
en  1893,  et  le  Nouveau  Testament  en  1894.  E.  Pétavel, 
La  Bible  en  France,  1864,  passirn  ; O.  Douen,  Coup  d’œil 
sur  l’histoire  du  texte  de  la  Bible  d’Olivetain,  1535-1560, 
dans  la  Bevue  de  théologie  et  de  philosophie  de  Lau- 
sanne, 1889. 

3°  Traduction  de  Castalion.  — Sébastien  Castalion  ou 
Chateillon,  étant  à Genève,  travaillait  dès  1544  à un  Nou- 
veau Testament  français.  En  1550,  lorsqu'il  eut  terminé 
sa  traduction  latine  de  la  Bible,  il  reprit  sa  version  fran- 
çaise intitulée  : La  Bible  nouvellement  translatée  avec  la 
suite  de  l’histoire  depuis  le  teins  d'Esdras  jusqu'aux 


Maccabées , et  depuis  les  Maccabées  jusqu’à  Christ  : 
item  avec  des  Annotations  sur  les  passages  difficiles, 
in-f°,  Bàle , 1555.  Pour  combler  la  lacune  historique  qui 
existe  entre  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  Castalion 
a inséré  dans  sa  version  des  extraits  de  Josèphe.  La  ve;  - 
sion  française  des  livres  bibliques  n’est  pas,  comme  il 
est  dit,  col.  341,  une  simple  traduction  de  la  version 
latine,  publiée  par  Castalion  en  1551;  elle  a été  faite  di- 
rectement sur  l’hébreu  et  sur  le  grec.  Les  deux  versions 
diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  un  certain  nombre  de  pas- 
sages. Castalion  avait  aussi  sous  les  yeux  la  traduction 
d’Olivetan  et  sa  révision  de  1553;  mais  il  en  est  à peu 
près  complètement  indépendant.  Ayant  principalement 
en  vue  les  « idiots  »,  c'est-à-dire  les  ignorants,  il  a usé 
« d’un  langage  commun  et  simple,  et  le  plus  entendible  » 
qui  lui  a été  possible.  Il  s’est  donc  attaché  plus  au  sens 
qu'aux  mots  de  l’original,  et  pour  l’exprimer,  il  a choisi 
le  terme  populaire,  usuel,  employé  alors  par  les  gens  du 
commun.  Toutes  les  fois  qu'il  n’a  pas  trouvé  de  mot 
propre,  il  a recouru  à des  équivalents  qu’il  forgeait  de 
toute  pièce.  Ainsi  il  a remplacé  holocauste,  qu'un  « idiot» 
n’entend  ni  ne  peut  entendre,  par  brûlage,  cène  par 
soupper,  etc.  Ces  néologismes  sont  groupés  à la  fin  de  sa 
Bible  dans  une  Déclaration  de  certains  mots,  rangés 
alphabétiquement.  Le  souci  de  rendre  exactement  la  pen- 
sée biblique  dans  un  français  intelligible  donne  à la  phrase 
une  tournure  dégagée,  claire  et  vive.  Castalion  construit 
des  périodes  entières,  en  liant  les  membres  de  phrase 
qui  sont  isolés  dans  le  texte.  Le  style  est  bref,  précis, 
nerveux  et  vibrant.  Malheureusement  l’auteur  est  tombé 
souvent  dans  un  réalisme  grotesque;  il  habille  les  vieux 
patriarches  des  costumes  de  son  temps  et  altère  ainsi  la 
physionomie  de  l’original,  et  la  langue  ne  vaut  pas  le 
style.  Castalion  a employé  le  patois  de  la  Bresse  et  a mêlé 
le  trivial  au  populaire,  les  mots  hors  d’usage  à ceux  du 
dialecte  courant.  Henri  Estienne  lui  a reproché  de  parler 
le  « jargon  des  gueux  »,  et  les  éditeurs  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Genève  de  1560  l’ont  condamné  comme  un 
« instrument  choisi  de  Satan  pour  amuser  tous  les  esprits 
volages  et  indiscrets  » et  l'ont  accusé  d’ignorance  et  de 
témérité  effrontée  qui  expose  l'Écriture  sainte  en  risée. 
La  Bible  de  Castalion  n'a  pas  exercé  une  grande  influence, 
et  les  nombreux  reviseurs  de  la  Bible  de  Genève  se  sont 
contentés  de  lui  faire  quelques  emprunts.  Les  protestants 
modernes  l’apprécient  davantage.  Malgré  ses  lacunes,  ses 
inégalités  et  ses  hardiesses  malheureuses,  ils  la  pro- 
clament la  première  traduction  vraiment  française  et 
vraiment  moderne  de  l’Écriture  Sainte.  F.  Buisson,  Sé- 
bastien Castellion,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  323-334  et  415-436. 

4°  Version  de  René  Benoist.  — Un  docteur  de  Sor- 
bonne, René  Benoist,  qui  ne  savait  ni  l’hébreu  ni  le 
grec,  s'avisa  de  publier  une  version  française  de  la  Bible. 
11  se  borna  à changer  quelques  mots  à la  Bible  de  Genève  ; 
mais  ses  imprimeurs  ne  tinrent  pas  compte  de  toutes  ses 
corrections  et  laissèrent  des  termes  protestants,  entre 
autres  celui  de  Cène,  qui  trahirent  l’origine  de  l’ouvrage. 
Imprimée  en  1566,  3 in-P,  cette  Bible  fut  censurée  par  la 
Sorbonne  l’année  suivante.  Elle  fut  cependant  réimprimée 
à Paris  en  1568,  et  à Anvers  en  1571 , avec  une  Apologie, 
à laquelle  Benoist  déclara  plus  tard  avoir  été  étranger. 
Il  fut  exclu  de  la  Sorbonne,  le  1er  octobre  1572,  et  la 
censure  de  sa  Bible  fut  approuvée  par  un  bref  aposto- 
lique de  Grégoire  XIII,  le  3 octobre  1575.  Benoist  dut  se 
soumettre  en  1598  et  signer  sa  rétractation,  avant  de  com- 
mencer les  fonctions  de  doyen,  pour  lesquelles  il  venait 
d’être  désigné.  Voir  Benoist  3,  t.  i,  col.  1602.  Cf.  C.  Du- 
plessis d’Argentré,  Collectio  judiciorum  de  novis  erro- 
| ribus,  Paris,  1728,  t.  n , la  pars,  p.  392-398,  404-411, 
425-442  et  533-535. 

VL  Versions  du  xvii®  siècle.  — /.  catholiques.  — 
1°  Jacques  Corbin,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  publia 
une  version  française  qu’il  avait  entreprise  sur  la  Vulgate 
par  ordre  de  Louis  XIII,  8 in-16,  Paris,  1643  et  1661. 
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Les  docteurs  de  la  Faculté  de  Poitiers  avaient  concédé 
une  approbation,  refusée  par  ceux  de  Sorbonne.  Ils  dé- 
clarent la  traduction  « très  élégante,  très  littérale  et  très 
conforme  » à la  Vulgate.  R.  Simon,  Hist.  critiq.  des  ver- 
sions du  N.  T.,  p.  353,  dit  au  contraire  qu’elle  est  « rude 
et  barbare  dans  les  expressions  ».  — 2°  Michel  de  Ma- 
rolles,  abbé  de  Villeloin , lit  imprimer  : Le  Nouveau  Tes- 
tament de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , Paris,  1640.  Il 
avait  fait  sa  traduction  sur  le  grec,  ou  pour  mieux  dire 
sur  la  version  latine  d'Érasme.  Il  ne  suit  pas  toujours  son 
guide  et  se  rapproche  le  plus  qu’il  peut  de  la  Vulgate. 
Sa  traduction  a été  rééditée  en  1653  et  en  1655  avec 
quelques  corrections,  et  encore  en  1660.  L’abbé  de  Ville- 
loin avait  entrepris  aussi  une  version  de  l’Ancien  Testa- 
ment et  il  était  parvenu  dans  le  travail  de  l’impression 
au  chapitre  xxm  du  Lévitique,  en  1671,  lorsque  le  chan- 
celier Seguier  retira  le  privilège  donné  par  Matthieu 
Molé,  son  prédécesseur.  On  reprochait  surtout  à Michel 
de  Marolles  d’avoir  joint  à sa  traduction  des  notes  d’Isaac 
de  la  Peyrère,  son  secrétaire.  — 3°  Le  père  Denis  Ame- 
lote,  de  l’Oratoire,  traduisit  le  Nouveau  Testament  sur  la 
Vulgate,  et  sa  version  parut  pour  la  première  fois,  3in-8°, 
Paris,  1666-1670.  L’auteur,  qui  était  bien  préparé  à ce 
travail  par  ses  études  critiques  antérieures,  recourut  au 
texte  grec  afin  de  mieux  rendre  la  Vulgate.  Sa  traduction 
est  lidèle  et  assez  élégante;  les  mots  ajoutés  pour  éclair- 
cir le  sens  sont  imprimés  entre  crochets.  Les  éditeurs 
d’Arnauld  prétendent  « que  sa  traduction,  du  moins  celle 
des  quatre  Évangiles,  n’était  autre  que  celle  de  Port- 
Royal  , déguisée  seulement  par  quelques  légers  change- 
ments, qui  avaient  peu  coûté  à leur  auteur  ».  Œuvres, 
in-4°,  Paris  et  Lausanne,  1776,  t.  vi,  préface  historique 
et  critique,  p.  5.  Elle  a été  plusieurs  fois  réimprimée 
voir  t.  i,  col.  474),  et  Félix  NelT  la  trouvait,  vers  1820, 
entre  les  mains  des  protestants  des  Hautes-Alpes.  — 
4°  Antoine  Godeau , évêque  de  Vence , joignit  au  texte 
latin  de  la  Vulgate  une  Version  expliquée  du  Nouveau 
Testament,  2 in-8°,  Paris,  1668.  Elle  tient  le  milieu  entre 
une  traduction  littérale  et  une  paraphrase.  Godeau  a tra- 
duit purement  et  simplement  les  passages  faciles  à com- 
prendre; mais  il  a ajouté  quelques  mots  d’éclaircisse- 
ment aux  endroits  obscurs,  et  il  a ménagé  les  liaisons. 
Il  suit  d’ordinaire  et  d’assez  près  la  Vulgate,  quoique 
parfois  il  donne  la  préférence  au  texte  grec.  11  a adopté 
le  tutoiement  en  usage  chez  les  protestants.  Le  texte  fran- 
çais revu  a paru  dans  une  seconde  édition,  in-12,  Paris, 
1671.  R.  Simon.  Ilist.  critiq.  des  versions  du  N.  T., 
p.  389-395.  — 5°  Le  jésuite  Dominique  Rouhours,  avec 
l’aide  des  PP.  Besnier  et  le  Tellier,  a donné  une  traduc- 
tion lidèle  et  élégante  du  Nouveau  Testament,  2 in-12, 
Paris,  1097-1703.  Voir  t.  i,  col.  1891.  D’autres  éditions 
virent  le  jour  à Paris  en  1704, 1708  et  1709.  Le  P.  Lalle- 
mant  l’adopta  dans  ses  Réflexions  spirituelles  sur  le  Nou- 
veau Testament , 8 in-12,  Paris,  1709-1712.  Elle  a été 
réimprimée  avec  les  corrections  de  l’abbé  Herbet,  Paris, 
1818,  1800  et  1806.  L’abbé  Rambouillet  a revu  et  annoté 
la  traduction  des  Saints  Évangiles , in-12,  Paris,  1888. 
— 6°  Le  Nouveau  Testament  de  Mons  et  la  Bible  de 
Sacy.  Les  solitaires  de  Port -Royal  voulurent  donner  au 
public  une  version  de  l’Écriture,  plus  exacte,  plus  claire 
et  d'un  meilleur  style  que  celles  qui  existaient  alors. 
Avant  1657,  Antoine  Le  Maistre  avait  déjà  traduit  sur 
la  Vulgate  les  Évangiles  et  l’Apocalypse.  Son  frère, 
Louis -lsaac  Le  Maistre,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sacy,  et  Antoine  Arnauld  avaient  corrigé  le  manuscrit. 
Pour  compléter  ce  travail , Arnauld  traduisit  sur  le  grec 
les  autres  livres  du  Nouveau  Testament.  lsaac  revit 
d’après  le  texte  original  la  traduction  faite  auparavant 
par  son  frère.  Les  autres  solitaires,  sous  la  direction 
d’Arnauld,  confrontaient  et  revisaient  le  texte  français 
sur  l’original,  les  versions  anciennes  et  les  commentaires 
des  Pères.  Interrompue  en  1660,  cette  version  fut  reprise 
eu  1065.  Quand  elle  fut  achevée,  on  demanda  la  permis- 


sion d’imprimer  qui  fut  refusée  par  le  chancelier  Seguier. 
Avec  l'autorisation  de  l’archevêque  de  Cambrai,  la  nou- 
velle version  fut  imprimée  à Amsterdam,  par  les  Elzévier 
pour  le  compte  de  Gaspard  Migeot,  libraire  de  Mons: 
Le  Nouveau  Testament  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ 
traduit  en  françois  selon  l’édition  Vulgate,  avec  les  dif- 
férences du  grec,  2 in -8°,  1667.  Elle  obtint  un  grand 
succès.  A Paris,  on  en  vendit  cinq  mille  exemplaires  en 
quelques  mois.  Il  y en  eut  cinq  éditions  dans  le  cours  de 
cette  même  année,  et  quatre  l’année  suivante.  Elle  fut 
violemment  attaquée  par  plusieurs  personnes,  et  Arnauld 
en  prit  plusieurs  fois  la  défense.  Voirt.  i,  col.  1018-1019. 
Elle  fut  condamnée,  le  18  novembre  1667,  par  Hardouin 
de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  et  par  les  papes  Clé- 
ment IX  en  1668,  et  Innocent  XI  en  1679.  Ces  condam- 
nations étaient  justifiées  par  la  témérité  de  certaines  in- 
terprétations et  par  les  divergences  d’avec  la  Vulgate. 
Néanmoins  on  continuait  à l'imprimer  et  à la  répandre. 
Le  P.  Quesnel  y joignit  ses  Réflexions  morales,  qui 
furent  condamnées  par  Clément  XI,  le  13  juillet  1708  et 
le  8 septembre  1713.  Cf.  Duplessis  d’Argentré,  Collectio 
judiciorum,  Paris,  1736,  t.  ni,  2a  pars,  p.  461-476.  Les 
Œuvres  d’Arnauld,  Paris  et  Lausanne,  1776,  t.  vi,  ont 
reproduit  la  vingt- cinquième  édition,  revue  et  corrigée 
par  Arnauld  et  imprimée  à Mons,  en  1684.  Cf.  R.  Simon, 
Ilist.  critiq.  des  versions  du  N.  T.,  p.  396-483.  Une  édi- 
tion, corrigée  par  C.  Huré,  a paru  avec  notes,  4 in-12, 
ou  sans  notes,  in-12,  Paris,  1703.  lsaac  Le  Maistre,  en- 
fermé à la  Bastille,  le  13  mai  1666,  eut  l'idée  d'entre- 
prendre la  traduction  de  l'Ancien  Testament.  Quand  il 
fut  rendu  à la  liberté,  le  1er  novembre  1668,  son  œuvre 
était  achevée.  Le  privilège  nécessaire  à l’impression  ne 
lui  fut  accordé  qu’à  la  condition  qu’il  joindrait  des  notes 
à la  traduction.  Commencée  en  1672  par  le  livre  des 
Proverbes,  l’impression  ne  fut  achevée  qu’en  1695,  après 
la  mort  de  Sacy.  La  première  édition  compte  trente  vo- 
lumes in -8°.  Les  explications  ne  sont  pas  toutes  de  la 
main  du  traducteur,  elles  furent  continuées  par  Du  Fossé 
et  achevées  par  Iluré  et  Thouret  de  Sainte -Catherine. 
Elles  exposent  le  sens  littéral  et  spirituel  et  sont  tirées 
des  saints  Pères;  mais  elles  sont  sèches  et  froides  comme 
tous  les  écrits  des  jansénistes.  La  traduction  elle-même, 
qui  est  faite  sur  la  Vulgate,  n’est  pas  toujours  assez  lit- 
térale; elle  vise  plus  à la  clarté  et  à l’élégance  qu’à  la 
fidélité.  De  toutes  les  versions  françaises,  elle  est  la  plus 
pure  au  point  de  vue  du  langage,  et  la  mieux  écrite.  Pour 
le  Nouveau  Testament,  ce  n’est  que  la  version  de  Mons, 
retouchée  et  corrigée  dans  la  plupart  des  passages  qui 
avaient  été  critiqués.  La  Bible  de  Sacy  a été  très  souvent 
réimprimée  avec  ou  sans  notes,  seule  ou  accompagnée 
du  texte  latin  de  la  Vulgate.  Dom  Calmet  l'a  adoptée  dans 
son  Commentaire  littéral  (voir  col.  73-74),  et  le  P.  de 
Carrières  y a joint  sa  paraphrase  reproduite  dans  la  Bible 
d’Avignon  et  la  Bible  de  Vence  (voir  col.  323-324)  et 
dans  les  Bibles  publiées  au  xixe  siècle  par  les  abbés  Sion- 
net  et  Drioux.  L’abbé  de  Beaubrun  donna  une  bonne 
édition  de  la  version  de  Sacy,  3 in-f°,  Paris,  1717.  Elle 
a été  revue  et  retouchée  par  Nicolas  Legros  dans  la  Bible 
dite  de  Cologne,  dont  la  première  édition  date  de  1739 
et  n’a  point  de  notes.  Cette  révision  a été  complétée  plus 
tard  de  telle  sorte  que  tous  les  livres  ont  été  traduits  sur 
les  originaux  avec  les  différences  de  la  Vulgate,  5 in-18, 
Cologne,  1753.  La  première  édition  a été  reproduite, 
in-8u,  Paris,  1819.  Au  xixe  siècle  on  a imprimé  de  belles 
éditions  illustrées  de  la  totalité  ou  d’une  partie  de  la  Bible 
de  Sacy.  Elle  a été  revue  par  l’abbé  Jager,  in-8°,  Paris, 
1840,  par  l’abbé  Delaunay,  5 in-4°,  Paris,  1860,  par 
l'abbé  Jacquet,  2 in-12,  Paris,  1875,  et  pour  les  Évan- 
giles par  l’abbé  L.  Verret,  in-12,  Paris.  Depuis  1816,  les 
Sociétés  bibliques  elles- mêmes  l'ont  répandue  dans  des 
éditions  de  divers  formats  et  de  diverse  étendue.  Enfin 
M.  Fillion  l’a  adoptée,  en  la  retouchant,  dans  La  Sainte 
Bible  commentée,  6 in-8»  pour  l’Ancien  Testament, 
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Paris,  1888-1898,  et  dans  !es  Saints  Evangiles,  in-12,  Paris, 
1896.  Voir  Pozzy,  La  Bible  et  la  version  de  Le  Maistre 
de  Sacy ; E.  Pétavel,  La  Bible  en  France,  p.  139-161. 
Cf.  Analecta  juris  pontificii,  Rome,  1857,  col.  38-70. 

u.  protestantes.  — 1.  Jean  Diodati  traduisit  la  Sainte 
Bible  en  italien  et  en  français.  La  version  française,  in-f°, 
Genè've,  1644,  fut  goûtée  de  quelques  personnes,  parce 
qu’elle  était  plus  claire  que  la  Bible  de  Genève;  mais  on 
lui  reprocha  de  paraphraser  le  texte  et  d’ètre  parfois  in- 
correcte. Elle  ne  prévalut  donc  pas  et  ne  fut  qu’une  ten- 
tative individuelle  pour  mieux  interpréter  l'Écriture. 
Voir  col.  1438.  — 2.  Jean  Daillé  et  Valentin  Conrart  pu- 
blièrent, en  1669,  une  traduction  française  du  Nouveau 
Testament,  dans  laquelle  ils  avaient  mis  à profit  les  ver- 
sions de  Mons  et  d’Amelote.  Mais  leur  édition  fut  immé- 
diatement censurée  par  le  synode  provincial  tenu  à 
Charenton  au  mois  de  mars  1669. 

VII.  Versions  du  xvme  siècle.  — /.  catholiques.  — 
1°  Richard  Simon,  qui,  en  1676,  avait  communiqué  à 
Claude,  ministre  de  Charenton,  un  plan  ou  projet  d’une 
nouvelle  version  de  la  Bible  ( Histoire  critique  du  Vieux 
Testament , Rotterdam,  1685,  p.  352-371)  et  avait  accepté 
de  revoir  sa  traduction  (Lettres  choisies,  2e  édit.,  Ams- 
terdam, 1730,  t.  m,  p.  267-291),  publia  à Trévoux,  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  en  1702,  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament.  Le  célèbre  critique  ne  fut  pas  fidèle  aux 
principes  qu'il  avait  exposés  et  il  ne  rend  pas  toujours  le 
texte  avec  exactitude.  Sa  version  fut  condamnée  par  le 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  Bossuet  écrivit 
deux  Instructions  pastorales,  dans  lesquelles  il  accusait, 
non  toutefois  sans  quelque  exagération,  Richard  Simon  de 
favoriser  le  socinianisme  par  ses  interprétations  et  ses 
commentaires.  Œuvres  complètes,  Besançon,  1836,  t.  vii, 
p.  90-187.  Cf.  R.  Simon, Lettres  choisies,  t.  m,  p.  291-320; 
J.  Denis,  Critique  et  controverse , ou  Richard  Simon  et 
Bossuet,  Caen,  1870,  p.  49-54.  Le  Nouveau  Testament 
de  Trévoux  a été  traduit  en  anglais  par  W.  Webster, 
en  1730.  — 2°  Bossuet  a été  plus  heureux  que  R.  Simon 
dans  ses  essais  de  traductions  bibliques,  et  il  a mieux 
réussi  à rendre  exactement  le  texte  sacré,  L’Apocalypse 
avec  une  explication,  in-8°,  Paris,  1689,  voir  1. 1,  col.  1865, 
Le  Cantique  des  cantiques  de  Salomon,  1695.  H.  Wal- 
lon a mis  en  ordre  Les  Saints  Evangiles,  traduction  de 
Bossuet,  in-8°,  Paris,  1855,  2 in -8°,  Paris,  1863;  édit, 
illustrée,  2 in-f°,  Paris,  1873.  Sur  Bossuet,  traducteur  de 
la  Bible,  voir  R.  de  la  Broise,  Bossuet  et  la  Bible,  in-8°, 
Paris,  1891,  p.  1-37,  et  t.  i,  col.  1865.  — 3°  Dom  Jean 
Martianay,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur , publia  Le 
Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tra- 
duit en  français  sur  la  Vulgate,  avec  des  explications  litté- 
rales, 2 in-12,  Paris,  1712.  — 4°  Matthieu  de  Barneville 
publia  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Le  Nouveau  Testament 
traduit  en  français  sur  la  Vulgate,  in-12,  Paris,  1719.  Il 
y en  eut  plusieurs  éditions  que  l’auteur  distribuait  à bas 
prix  ou  gratuitement,  au  moyen  d’avances  faites  par  des 
personnes  aisées.  Voir  t.  i,  col.  1467.  — 5°  De  Mésenguy 
nous  avons  Le  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  traduit  en  français,  avec  des  notes  litté- 
rales pour  en  faciliter  l'intelligence , in-12,  Paris,  1752, 
et  1754.  Cette  version  est  peut-être  la  plus  remarquable 
de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  sur  la  Vulgate;  elle  est 
plus  simple,  plus  littérale  et  en  même  temps  plus  élé- 
gante que  celle  de  Sacy.  Les  notes  sont  généralement 
plus  instructives.  Silvestre  de  Saci  l'a  fait  entrer,  mais 
sans  les  notes,  dans  sa  Bibliothèque  spirituelle.  — 6°  Si- 
gnalons enfin  la  traduction  du  Nouveau  Testament  par 
l'abbé  Valart,  imprimée  en  1760  et  réimprimée  en  1860. 

u.  protestantes.  — 1°  Jean  Le  Clerc  fit  paraître  un 
Nouveau  Testament  en  français,  in-4°,  Amsterdam,  1703. 
Cette  traduction,  qui  favorisait  les  erreurs  arminiennes 
dont  son  auteur  était  infecté,  ne  fut  pas  employée  en 
France;  elle  se  répandit  uniquement  parmi  les  Réfugiés 
français  en  Hollande  et  en  Allemagne.  — 2°  Charles  Le 
DICT.  DE  LA  CIDLE. 


Cène,  publia  un  Projet  d’une  nouvelle  version  française 
de  la  Bible,  in -8°,  Rotterdam,  1696.  Il  y indiquait  deux 
mille  changements  à faire  à la  Bible  de  Genève.  La 
Sainte  Bible,  nouvelle  version  française , à laquelle  il 
travailla  toute  sa  vie,  fut  imprimée  par  son  fils,  libraire 
à Amsterdam,  in-f°,  1741.  Bizarre,  inexacte  et  paraphra- 
sée, cette  traduction,  qui  n’avait  pas  même  le  mérite  du 
style,  favorisait  les  erreurs  sociniennes  et  pélagiennes. 
L’auteur  falsifiait  les  textes  dans  l’esprit  de  sa  secte. 
Aussi  sa  Bible  fut- elle  condamnée  dans  un  synode  fran- 
çais de  Hollande.  O.  Douen,  dans  Y Encyclopédie  des 
sciences  religieuses  de  Lichtemberger,  t.  vm,  Paris,  1880, 
p.  50-55.  — 3°  Isaac  Beausobre  et  Jacques  Lenfant  col- 
laborèrent au  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur 
Jésus  - Christ,  traduit  en  français  sur  l'original  grec, 
avec  des  notes  littérales  pour  éclaircir  le  texte,  2 in-4°, 
Amsterdam,  1718.  Le  premier  volume,  qui  comprend  les 
Évangiles  et  les  Actes,  est  l'œuvre  de  Lenfant;  le  second, 
qui  contient  les  autres  livres , est  l’œuvre  de  Beausobre, 
au  moins  pour  les  épîtres  de  saint  Paul.  La  traduction 
est  faite  avec  indépendance  et  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  grecque;  on  lui  a reproché  de  manquer  de 
fraîcheur.  Le  texte  sacré  est  divisé  en  paragraphes  qui 
donnent  un  sens  complet;  les  notes  en  expliquent  toutes 
les  difficultés.  Cette  version  a été  adoptée  par  les  protes- 
tants français  réfugiés  à l’étranger;  aussi  a -t- elle  été 
réimprimée  en  Allemagne  et  en  Suisse,  1736,  1741,  avec 
la  traduction  allemande  de  Luther,  Bâle,  1746.  Voir  t.  i, 
col.  1532. 

VIII.  Versions  du  xixe  siècle.  — i.  catholiques.  — 
1°  Versions  complètes.  — E.  de  Genoude,  Sainte  Bible  tra- 
duite d’après  les  textes  sacrés,  avec  la  Vulgate,  20  in-8°, 
Paris,  1821-1822;  2“  édit.,  1828;  3e  édit.,  3 in-8°,  1841, 
revue  par  l'abbé  Juste;  4e  édit.,  5 in -4»,  1858;  édition 
diamant,  in-12,  Paris,  sans  date  (n’a  pas  de  notes). 
Cette  traduction,  qui  est  coulante  et  élégante,  fourmille 
d'inexactitudes  et  de  contresens.  — J.- B.  Glaire,  après 
avoir  traduit  sur  le  texte  hébreu  la  Genèse  et  l’Exode , 
Thorath  Mosché,  le  Pentateuque,  2 in-8°,  Paris,  1836-1837, 
a fait  une  version  complète  de  la  Bible  sur  la  Vulgate. 
Le  Nouveau  Testament,  qui  a paru  d’abord,  a été  approuvé 
le  22  janvier  1861  par  la  Congrégation  de  l’Index.  La 
Bible  entière  a été  imprimée  pour  la  première  fois, 
4 in -18,  Paris,  1871-1873.  Les  dernières  éditions  ont  été 
enrichies  de  notes  nouvelles  par  M.  Vigouroux , qui  re- 
produit aussi  la  version  de  Glaire  dans  La  Sainte  Bible 
polyglotte,  commencée  en  1898.  On  a publié  à part  Le 
Nouveau  Testament  et  Le  livre  des  Psaumes.  Cette  ver- 
sion est  très  exacte,  mais  trop  littérale  et  par  suite  un  peu 
lourde  et  obscure.  — J. -J.  Bourassé  et  P.  Janvier,  La 
Sainte  Bible,  traduction  nouvelle  selon  la  Vidgale, 
2 in-f°,  Tours,  1865;  5e  édit.,  1893.  Les  Saints  Évan- 
giles ont  été  imprimés  à part,  in-8°,  Tours,  1868,  et  Le 
Nouveau  Testament,  1885.  Cette  traduction  se  distingue 
par  la  clarté  et  la  limpidité  du  style.  Voir  t.  i,  col.  1894- 
1895.  — L’abbé  Bayle  avait  entrepris  une  traduction  nou- 
velle qui  est  restée  inachevée.  La  Sainte  Bible  avec 
commentaires,  éditée  par  Lethielleux,  reproduit  la  ver- 
sion de  l’Exode,  du  Lévitique,  des  Nombres  et  du  Deu- 
téronome, des  autres  livres  historiques  de  l’Ancien  Tes- 
tament, de  Josué  aux  Paralipomènes,  d'Isaïe  et  de  Jérémie 
et  du  Nouveau  Testament  tout  entier.  Voir  t.  i,  col.  1526. 
— L’abbé  Arnaud,  curé  d’Ollioules,  La  Sainte  Bible,  tra- 
duction française  seule,  avec  commentaire,  4 in -8° 
Taris,  1881.  Des  livres  ont  été  édités  à part  avec  ou  sans 
le  texte  latin.  Cette  version  est  simple  et  élégante.  — F.  P. 
Vivier,  La  Bible,  Ancien  et  Nouveau  Testament , texte 
de  la  Vidgale,  avec  traduction  et  commentaires,  6 in-8° 
Paris,  1892-1893  (jusqu’à  Ézéchiel  inclusivement).  — 
L’abbé  Crampon,  qui  avait  publié  une  traduction  nou- 
velle des  Évangiles,  en  1864,  des  Actes,  en  1872,  de  tout 
le  Nouveau  Testament,  en  1885,  et  des  Psaumes,  en  1889, 
d'après  la  Vulgate,  avait  achevé,  avant  de  mourir,  une 
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version  de  l’Ancien  Testament  sur  le  texte  original,  dont 
le  premier  volume,  comprenant  le  Pentateuque,  a paru 
seul,  in -8°,  Tournai,  1894.  En  cherchant  la  correction 
du  style,  l’auteur  détruit  en  partie  la  couleur  de  l’origi- 
nal. Voir  col.  1100-1101.  — 2°  Versions  partielles.  — A.  Gar- 
nier, supérieur  de  Saint-Sulpice,  Traduction  des  Épitres 
de  saint  Paul,  in-4°  de  26G  pages,  achevé  le  30  mai  1824. 
Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Sulpice  de  Paris. 

— P.  Giguet,  La  Sainte  Bible,  traduction  de  l’Ancien 
Testament  d’après  les  Septante , 4 in- 12,  Paris,  1872. 

— Fr.  Lenormant,  Genèse,  traduction  d'après  l’hébreu 
avec  la  distinction  des  documents  élohiste  et  jéhoviste, 
in -8°,  Paris,  1883.  — Bodin,  Les  livres  prophétiques, 
2 in-8°,  Paris,  1855,  traduits  sur  le  texte  hébreu.  Voir 
t.  i,  col.  1825.  — Dans  la  Sainte  Bible  de  Lethielleux, 
traduction  d’Ézéchiel,  1884,  de  Daniel,  1882,  des  petits 
prophètes,  1884,  par  l’abbé  Trochon,  de  Job,  1886,  des 
Psaumes  (hébreu  et  Vulgate),  1883,  des  Proverbes,  1879, 
de  la  Sagesse , 1884,  de  l’Ecclésiastique,  1884,  par  l'abbé 
11.  Lesêtre,  du  Cantique  (sur  l’hébreu),  1883,  par  A.  Le 
Ilir,  de  l’Ecclésiaste  (sur  l’hébreu),  1883,  par  l'abbé 
Motais,  et  des  Machabées,  1884,  par  l’abbé  Gillet.  — 
IL  Laurens,  Job  et  les  Psaumes,  traduction  nouvelle 
d’après  l’hébreu,  les  anciennes  versions  et  les  plus  habiles 
interprètes , in-8°,  Paris,  1839.  — A.  Le  Hir,  Le  Livre  de 
Job,  traduction  sur  l’hébreu  et  commentaire,  in-8°, 
Paris,  1873.  — A.  Loisy,  Le  Livre  de  Job,  introduction 
et  traduction  sur  l’hébreu,  dans  L'enseignement  biblique, 
Paris,  1892.  — Danieourt,  vicaire  général  de  Tours,  Le 
livre  des  Psaumes,  1828.  — J.-L.  Bondil,  Le  livre  des 
Psaumes,  traduit  sur  l’hébreu  et  les  anciennes  versions, 
avec  des  arguments,  2 in-8°,  Paris,  1840.  Voir  t.  i, 
col.  1845.  — J.-M.  Dargaud,  Psaumes  de  David,  in-8°, 
1838.  — A.  Latouche,  Psaumes  de  David,  traduction 
I idèle  d’après  le  texte  hébreu  universellement  admis, 
in- 12,  Rennes,  1845.  — Abbé  Bascaus,  Nouvelle  tra- 
duction des  Psaumes  cle  David,  in-8°,  Toulouse,  1854. 

— Bertrand , Les  Psaumes  clisjiosés  suivant  le  parallè- 
lisme, traduits  de  l’hébreu,  in -8°,  Versailles  et  Paris, 
1857.  Voir  t.  i,  col.  1636.  — F.  Claude,  Les  Psaumes,  tra- 
duction nouvelle,  in-12,  Paris,  1858.  — Crelier,  Les 
Psaumes  traduits  littéralement  sur  le  texte  hébreu  avec 
un  commentaire , t.  i,  in-8°,  Paris,  1858,  ouvrage  ina- 
chevé. Voir  col.  1110.  — Mabire,  Les  Psaumes  traduits 
en  français  sur  le  texte  hébreu , avec  une  introduction, 
des  arguments,  etc.,  in-8,  1868.  — A.  Girard,  Les 
Psaumes,  traduction  d’après  le  texte  hébreu,  in-8°, 
Liège,  1880.  — E.-S.  de  Neuilly,  Les  Psaumes,  i-xli, 
traduction  sur  le  texte  hébreu  corrigé  d’après  les  résul- 
tats de  la  critique  moderne  et  disposé  selon  toute  la 
rigueur  du  parallélisme  et  des  strophes,  in -8°,  Paris, 
1896.  — R.  Flament,  lazariste,  Les  Psaumes  traduits  en 
français  sur  le  texte  hébreu  d’après  les  remarques  cri- 
tiques des  principaux  auteurs , 2e  édit.,  in-8°,  Paris,  1898. 

— Dassance,  vicaire  général  de  Montpellier,  Les  Saints 
Évangiles,  édit,  illustrée,  2 in-8°,  Paris,  1836;  2e  édit., 
in -8°,  1841.  L’auteur  a pris  Mésenguy  comme  modèle  et 
s’est  efforcé  de  donner  à sa  traduction  une  couleur  plus 
originale  encore. — F.  Lamennais,  Les  Evangiles,  traduc- 
tion nouvelle  avec  des  notes  et  des  réflexions  à la  fin 
de  chaque  chapitre,  1846  ; 4e  édit.,  in-12,  Paris.  L’auteur 
suit  tantôt  le  latin  delà  Vulgate,  tantôt  le  grec  du  textus 
receptus.  Sa  version , dans  laquelle  il  a essayé  de  plier 
notre  langue  aux  formes  de  l’original,  a été  mise  à l’In- 
dex, le  17  août  1846.  — A.  Gaume,  Le  Nouveau  Testa- 
ment, 1864,  in-18,  Paris,  1875;  Les  Actes  des  Apôtres, 
traduits  et  annotés,  2» édit.,  in-12,  Paris,  1890. — IL  Las- 
serre, Les  Saints  Évangiles,  traduction  nouvelle,  in-12, 
Paris,  1887;  édit,  illustrée,  in-8°,  Paris,  1887.  Version 
mise  à l’Index,  le  20  décembre  1887.  — J. -B.  Mérit, 
Les  Épitres  de  saint  Paul,  traduction  nouvelle  suivie 
d’une  étude  sur  le  grand  Apôtre,  in-12,  Paris,  1888. 

il.  y'ERsions  protestantes.  — En  1835,  parut  à Genève 


un  Nouveau  Testament  qui  fut  sévèrement  critiqué  par 
un  grand  nombre  de  protestants  en  raison  de  son  inexac- 
titude et  de  son  infidélité.  11  a été  néanmoins  réimprimé 
en  1864  et  répandu  par  la  Société  biblique  protestante. 
Une  autre  traduction  du  Nouveau  Testament  fut  faite  à 
Lausanne  en  1839.  Elle  est  si  littérale  qu’elle  aurait  be- 
soin elle-même  d’une  traduction  en  quelques  endroits. 
Cependant  ce  littéralisme  a été  adouci  dans  la  troisième 
édition.  — Une  autre  Société,  anonyme  comme  celle  qui  a 
édité  le  Nouveau  Testament  précédent,  a publié  La  Sainte 
Bible,  Ancien  Testament,  nouvelle  version  du  texte  hé- 
breu, Lausanne,  1861-1872.  Les  auteurs  ont  tenu  compte 
dans  une  certaine  mesure  des  résultats  de  l’exégèse  mo- 
derne. — IL- A.  Perret-Gentil  a publié  La  seconde  partie 
de  l’Ancien  Testament , comprenant  les  hagiographes 
et  les  prophètes , traduction  nouvelle  d’après  l’hébreu, 
in-8°,  Neufchâtel,  1847;  La  première  partie  de  l’Ancien 
Testament , comprenant  le  Pentateuque  et  les  livres 
historiques,  in-8°,  Neufchâtel,  1861.  — E.  Arnaud,  en  1858, 
et  A.  Rilliet,  en  1860,  ont  traduit  le  Nouveau  Testament. 
Le  travail  de  ce  dernier,  Les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment traduits  pour  la  première  fois  d’après  les  textes 
les  plus  anciens,  est  fait  sur  le  manuscrit  du  Vatican. 
Cf.  E.  Scherer,  Une  nouvelle  traduction  du  Nouveau 
Testament,  dans  ses  Mélanges  d’histoire  religieuse,  in-8", 
Paris,  1864,  p.  139-147.  — E.  Reuss  a publié  La  Bible,  tra- 
duction nouvelle  avec  introductions  et  commentaires , 
18  in-8°,  Paris,  1874-1881.  C’est  un  commentaire  ratio- 
naliste, dont  le  style  est  défectueux.  L'abbé  Paulin 
Martin  en  a fait  une  critique  sévère,  mais  justement 
méritée  dans  son  Introduction  à la  critique  générale 
de  l’Ancien  Testament.  De  l’origine  du  Pentateuque , 
t.  i,  in-4°,  Paris,  1886-1887,  p.  xi-c.  — H.  Oltramare 
a traduit  le  Nouveau  Testament  en  1872,  et  Segond 
l’Ancien,  en  1874.  La  Société  biblique  française  a réuni 
ces  deux  versions  faites  sur  les  textes  originaux,  2 in-8°. 
Paris,  1882.  L.  Segond  a continué  sa  traduction  de  la 
Bible  par  le  Nouveau  Testament,  qui  a paru  pour  la 
première  fois  en  1880.  Cette  version , qui  n’a  pas  le 
mérite  de  celle  d’Oltramare,  a été  adoptée  par  les  So- 
ciétés bibliques  anglaise  et  française,  qui  en  multiplient 
les  éditions  complètes  ou  partielles.  — E.  Stapfer  a publié 
Le  Nouveau  Testament  traduit  sur  le  texte  comparé  des 
meilleures  éditions  critiques,  in-8°,  Paris,  1889.  — 
Signalons  enfin  la  Bible  annotée,  commencée  en  1878 
à Neufchâtel  sous  la  direction  de  M.  Godet  et  dont  la 
publication  n’est  pas  encore  achevée. 

3°  Versions  juives.  — S.  Cahen,  La  Bible,  traduction 
nouvelle  avec  l’hébreu  en  regard,  accompagné  des  points- 
voyelles  et  des  accents  toniques , avec  des  notes  philolo- 
giques, géographiques  et  littéraires  et  les  variantes  de 
la  version  des  Septante  et  du  texte  samaritain,  18  in-8°, 
1831-1851.  Voir  col.  33.  — L.  "Wogue,  Le  Pentateuque , 
3 in-8°,  1860-1869.  Cette  traduction  n’est  ni  élégante  ni 
sûre  ; elle  est  remplie  de  subtilités  rabbiniques.  — A.  Weill, 
Les  cinq  livres  (mosaïstes)  de  Moïse  traduits  textuelle- 
ment sur  l’hébreu.  Le  Lévitique,  5 in-8°,  Paris,  1890- 
1891.  — Le  rabbin  B.  Mossé  a publié  Les  Psaumes  de 
David,  traduction  littéraire  et  juxtalinéaire,  Avignon, 
1879.  Le  texte  hébreu  y est  traduit  mot  à mot. 

4°  Versions  rationalistes.  — E.  Renan,  Le  livre  de 
Job  traduit  de  l’hébreu,  in-8°,  Paris,  1859;  Le  Can- 
tique des  cantiques,  in-8°,  Paris,  1869;  L’ Ecclésiaste, 
in-8»,  Paris,  1882.  — E.  Ledrain,  La  Bible,  traduction 
nouvelle  d’après  les  textes  hébreu  et  grec,  10  in-8®, 
Paris,  1887-1898. 

Bibliographie.  — (A.  Lalouette),  Histoire  des  traduc- 
tions françaises  de  l’Ecriture  Sainte,  in-18,  Paris,  1692; 
Le  Long,  Bibliotheca  sacra,  in-f°,  Paris,  1723,  t.  i, 
p.  313-353;  J.  Lebœuf,  Recherches  sur  les  plus  anciennes 
traductions  en  langue  française,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  xvii,  in-4°, 
1751,  p.  709;  A.  Archinard,  Notice  sur  les  premières 
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versions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  in-8°,  Genève, 
1839;  J.  Berger  de  Xivrey,  Étude  sur  le  texte  et  le  style 
du  Nouveau  Testament , in-8°,  Paris,  1856;  N.  Indes 
(Denis  Noblin),  Dissertation  sur  les  Bibles  françaises, 
in -8°,  Paris,  1710,  et  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
1711,  p.  1251;  Realen cy klopàdie  fïir  protestantliche 
Théologie  und  Kirche,  3e  édit.,  de  Huuck,  Leipzig,  1897, 
p.  125-138.  E.  Mangenot. 

FRANCISCAINS  (TRAVAUX  DES)  SUR  LES 
SAINTES  ÉCRITURES.  — Sous  le  nom  de  Francis- 
cains, on  désigne  indistinctement  tous  les  religieux  des 
ordres  fondés  par  saint  François  d'Assise,  et  des  branches 
qu'ils  ont  fournies.  Il  importe  de  distinguer  ici  les  prin- 
cipales, obligés  que  nous  sommes  de  spécifier,  à côté  du 
nom  de  chaque  exégète,  sa  qualité  franciscaine  propre. 

Saint  François,  né  en  l’an  1182,  à Assise,  y mourut 
le  4 octobre  1226.  En  1209,  il  fonda  l’ordre  des  Frères 
Mineurs,  le  destinant  à la  vie  apostolique.  Peu  d’années 
après,  en  1212,  avec  l'aide  de  sainte  Claire,  il  établit 
l’ordre  des  Pauvres  Dames  ou  Clarisses.  Dès  lors  on  les 
distingua  en  premier  et  second  ordres.  Plus  tard  encore, 
en  1221 , sur  le  désir  des  populations  chrétiennes  qu’il 
évangélisait,  il  créa  l’ordre  de  la  Pénitence,  pour  les 
personnes  retenues  par  leurs  obligations  dans  la  vie 
civile  ; il  leur  dressa  une  règle  dont  l’observance  leur 
assurait  une  partie  des  avantages  de  la  vie  monastique. 
Cette  institution  fut  appelée  le  Tiers  Ordre 

Après  la  mort  du  fondateur  et  dans  la  suite,  les  Frères 
Mineurs  gardèrent  fidèlement  la  règle  primitive;  certains 
cependant  ayant  obtenu  des  adoucissements  et  dispenses, 
Léon  X les  sépara , en  1517 , en  deux  familles  : ceux  qui 
observent  la  règle  sans  dispense  sont  appelés  Frères 
Mineurs  ou  Franciscains  de  l’Observance  (ils  furent  par- 
tagés, au  xvne  siècle,  en  quatre  groupes  : Observants, 
Récollets,  Alcantarins  et  Réformés).  Tous  sont  soumis 
au  même  général  qui  porte  le  titre  de  « ministre  général 
de  tout  l’Ordre  des  Frères  Mineurs,  successeur  de 
saint  François  »,  ayant  aussi  l’usage  exclusif  de  l’antique 
sceau  de  l'Ordre  ; ceux  qui  conservent  les  mitigations 
apportées  à la  règle  sont  désignés  sous  le  nom  de  Frères 
Mineurs  Conventuels  et  ont  un  général  à part.  — En  1528, 
trois  siècles  après  la  mort  du  séraphique  Père,  un  Fran- 
ciscain de  l’Observance,  Mathieu  Baschi,  fonda  la  branche 
des  Capucins;  il  rentra  plus  tard  dans  l’Observance  et  y 
mourut  saintement.  Les  Capucins  eurent  un  général  in- 
dépendant en  1619.  Comme  les  Franciscains,  ils  font  profes- 
sion de  suivre  la  règle  sans  dispenses  ni  mitigations.  — 
Par  la  Constitution  Felicilale  guadarn,  du  4 octobre  1897, 
Léon  XIII  a supprimé  les  diverses  dénominations  d’Ob- 
servants,  Réformés,  Alcantarins  et  Récollets;  le  corps 
de  l’Ordre  s'appelle  simplement  l’Ordre  des  Frères  Mi- 
neurs ou  Franciscains,  et  il  y a actuellement  dans  le 
premier  Ordre  trois  familles  distinctes  ayant  chacune  son 
général  : les  Frères  Mineurs  ou  Franciscains,  les  Con- 
ventuels, les  Capucins. 

Le  nombre  des  écrivains  franciscains  est  d’environ  six 
mille.  Sur  ce  nombre,  la  moitié,  pour  le  moins,  ont  com- 
menté les  livres  sacrés.  Nous  allons  réunir  ici  les  prin- 
cipaux , en  les  classant  par  siècles  et  selon  l'ordre 
alphabétique. 

I.  Écrivains  du  xiii°  siècle.  — Adam  de  Marisco, 
franciscain  anglais,  mort  vers  1257,  auteur  d’un  commen- 
taire des  Saintes  Écritures  qui  n’a  pas  été  imprimé.  — 
Alexandre  de  Halès,  théologien  célèbre,  également  anglais, 
mort  en  1245,  auteur  de  divers  commentaires  restés 
manuscrits  et  d'un  Commentarius  in  Apocalypsim,  in-f°, 
Paris,  1647.  — Alexandre  de  Villedieu,  docteur  de  Sor- 
bonne, vers  1240.  Son  œuvre,  très  courte  du  reste,  a été 
placée  en  tête  de  plusieurs  ouvrages  d’autres  auteurs,  no- 
tamment de  la  Biblia  maxima  de  Barth,  de  La  Haye.  — 
Saint  Antoine  de  Padoue  (1195-1231),  Portugais,  célèbre 
par  ses  Concordantiæ  morales  SS.  Bibliorum  cum  o.nno- 


lationibus,  in-4°,  Rome,  1623  (t.  i,  col.  709).  — Arlotto 
de  Prato,  Toscan,  mort  en  1286;  on  lui  attribue  des 
Concordantiæ  utriusque  Testament i,  Nuremberg,  1641; 
souvent  réimprimées  (t.  i,  col.  967).  — Bacon  Roger, 
Anglais,  mort  en  1284,  composa  divers  travaux  sur  les 
Écritures  (t.  i,  col.  1379).  — S.  Bonaventure,  Italien 
(1221-1274),  a expliqué  l’Hexaméron,  les  Psaumes, 
l’Ecclésiaste,  la  Sagesse,  saint  Luc,  saint  Jean,  etc. 
(t.  i,  col.  1844).  — Carbonnel  Pons,  précepteur  de  saint 
Louis  d'Anjou  et  gardien  des  Frères  Mineurs  de  Barce- 
lone, a commenté  toute  la  Sainte  Écriture.  — Docking 
Thomas,  docteur  d Oxford  : In  Deuteron.;  In  Job  ; In 
lsaiam  ; In  Lucam;  In  Epist.  Pauli;  In  Apocalypsim. 

— Gilbert  de  Tournai,  docteur  de  Sorbonne  : In  Epist. 
Pauli.  — Gilles  Jean,  dit  de  Zamora  : Prosodia,  seu 
liber  de  accentu;  Summa  de  correctione  Bibliorum.  — 
Jacques  de  Rodo  ( Jacobus  Anglus)  : Postilla  super  Evan- 
gelia dominicalia  a la  Adventus  ad  ilam post  Penteco- 
sten. — Guillaume  Breton  ( Brito , c’est-à-dire  Anglais), 
mort  vers  1240.  On  doit  lui  restituer  la  Summa  Brito- 
nis  seu  de  difficilibus  vocabulis  in  Biblia  contentis, 
qu'on  a longtemps  attribuée  à Adam  de  Saint- Victor. 
Hauréau,  dans  Y Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  xxix,  p.  584-591.  — Jean  de  Galles,  docteur  de  Sor- 
bonne : In  Apocalypsim;  In  Evangelium  Joannis;  In 
Epistolas  Pauli.  — Jean  de  la  Rochelle,  docteur  de  Sor- 
bonne, mort  en  1271:  In  Matthæum;  In  Danielem;  In 
Lucam;  In  Epistolas  Pauli;  In  Apocalypsim.  — Le 
B.  Jean  de  Parme,  général  des  Frères  Mineurs,  mort  en 
1289,  expliqua  les  Livres  Saints  à l’Université  de  Paris, 
et  laissa  des  commentaires  qui  sont  perdus.  — Matthieu 
d'Aquasparta , docteur  en  théologie,  évêque  de  Porto, 
cardinal,  mort  en  1302  : In  Job;  In  Psalterium  ; In 
Danielem;  In  XII  Prophetas  minores;  In  Matthæum; 
In  Apocalypsim.  — Maurice  d’Irlande,  dit  aussi  de  Bel- 
fort : Summa  distinctionum  de  his  quæ  in  Scriptyris 
Sacris  continentur.  — Milton  William,  docteur  de  Sor- 
bonne : In  Pentat.;  In  Gant.;  In  Eccli.;  In  Eccle.;  In 
Sapient.;  In  XII  Prophetas  min.;  In  Epist.  ad  Hebr.; 
In  Apocalypsim.  — Nicolas  IV,  pape,  mort  en  1292: 
Jn  multos  S.  Scripturæ  libros  Poslillæ  valdeutiles.  — 
Nocylkairn  Conrad,  Bavarois:  In  Apocalypsim.  — Olive 
Pierre  Jean,  né  à Sérignan  (diocèse  de  Béziers),  en  1247, 
mort  à Narbonne  en  1297.  Il  avait  commenté  l'Écriture 
Sainte  en  entier  et  en  particulier  l’Apocalypse.  Voir  F.  Vi- 
goureux, Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste, 
5e  édit.,  1899,  t.  i,  p.  368-369.  — Oriol  Pierre,  appelé 
en  latin  Aureolus,  du  diocèse  de  Senlis,  mort  en  1322: 
Compendium  litteralis  sensus  Bibliorum,  in-4°,  Ve- 
nise, 1607;  souvent  réimprimé.  Voir  Oriol.  — Pal- 
merston,  dit  Thomas  Hibernius , mort  en  1270  : Flores 
Bibliorum , in-16,  Paris,  1556,  1662;  Lyon,  1678,  1679. 

— Peckam  John,  de  Chichester,  disciple  de  saint  Bo- 
naventure, professeur  à Oxford  et  à Paris,  archevêque 
de  Cantorbéry,  mort  en  1292:  Collectaneum  Bibliorum 
quinque  libris  sententias  Scripturæ  ad  certos  titulos  seu 
locos  communes  redigens,  Paris,  1514;  Cologne,  1541.— 
Pons,  missionnaire  en  Arménie,  archevêque  de  Séleucie, 
traduisit  en  langue  arménienne  quelques  commentaires 
de  la  Sainte  Écriture.  — Richard  de  Middleton,  docteur 
d'Oxford  « solide,  abondant,  très  fondé  » : In  quatuor 
Evangelia;  In  Epist.  Pauli.  — Rigaud  Odon,  docteur 
de  Sorbonne,  archevêque  de  Rouen,  mort  en  1275:  ln 
Psalter.;  In  Evangelia  ; In  4 ( forsan  5)  libros  Moysis. 

— Salimbene  : De  proplieta  Elisæo.  — Thomas  d’York, 

! mort  en  1260  : In  Ècclesiasten. 

IL  Écrivains  du  xive  siècle.  — Abbas  François  : 
Poslillæ  in  Evang.  tolius  anni.  — Adam  de  Wodeham, 
docteur  d'Oxford , mort  en  1338  ou  en  1358  : In  Cant.  ; 

: In  Eccli.  — Albert  de  Milan,  mort  en  1308  : Postilla 
super  Biblia.  — Almoine  Guillaume,  docteur  en  théolo- 
gie : In  A pocalypsim.  — André  de  Pérouse,  mort  en  1345, 

| auteur  de  Postilla  super  Genesim  et  super  novem  Psal- 
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mos.  — Astesan  d’Asti  : Summa  quæstionum  S.  Scri- 
pturæ de  omni  materia  libri  octo.  — Auger  William, 
mort  en  1404  : In  Lucam.  — Belengari  Antoine,  maître 
en  théologie  : Figuræ  totius  Bibliæ.  — Blomendal  Jean: 
In  Psalmos.  — Bonnet  Nicolas,  de  Messine  d’après  les 
uns,  de  Tours  d’après  les  autres,  mort  en  1360,  au- 
teur de  Postilla  super  Genesim,  Venise,  1505  (t.  i, 
col.  1846).  — Caracciolo  Landolphe,  de  Naples,  com- 
menta les  Évangiles,  in-4°,  Naples,  1637  (col.  241).  — 
Careto  (Henri  de),  évêque  de  Lucques,  mort  en  1330  : 
Expositio  visionum  S.  Scripturæ. — Conington  Richard, 
mort  en  1330  : In  Psalmos  Pœnitentiæ.  — Cossey  ou 
Costsay,  Henri,  docteur  d'Oxford,  mort  en  1336:  In  Psal- 
terium ; Explanationes  mult.  loc.  S.  Scripturæ;  In  Apo- 
calypsim. — Cugnières  (Christophe  de),  docteur  de  Sor- 
bonne, donna  une  édition  de  la  Bible.  — Donato  Louis, 
général  des  Frères  Mineurs,  cardinal,  mort  en  1386  : ln 
Psalmos  Pœnitentiales.  — Dufour  Vital,  frère  mineur  et 
cardinal,  Français,  mort  en  1326:  Spéculum  morale 
S.  Scripturæ,  in-4°,  Lyon,  1563,  etc.;  In  Proverbia;  In 
Evangelia;  In  Apocalypsim.  Voir  Dufour,  col.  1509.  — 
Élie  de  Nabinaux  (Charente),  ou  peut-être  de  Nasbinals 
(Lozère),  docteur  de  Sorbonne,  archevêque  de  Nicosie, 
cardinal  : In  Apocalypsim.  — Fortanerius  Vasselli,  géné- 
ral des  Frères  Mineurs,  archevêque  de  Ravenne,  patriarche 
de  Venise,  cardinal,  mort  en  1301  : In  fere  omnes  libros 
S.  Scripturæ.  — Gauthier  de  Bruges,  évêque  de  Poitiers, 
mort  en  1307  : Tabula  originalium  nominum  super  uni- 
versam  Scripturam.  — Ghisolti  Philippe  : ln  Apocaly- 
psim. — Glaunwill  ou  Graunwise  Barthélemy,  issu, 
d’après  quelques  bibliographes,  des  comtes  de  Suffolk, 
mort  en  1360:  Allegoriæ  et  tropologiæ  in  utrumque 
Testamentum,  Paris,  1574.  — Gonzalve  de  Vallebona, 
général  des  Frères  Mineurs,  mort  en  1313,  écrivit  beau- 
coup sur  les  Saintes  Écritures.  — Guillaume  de  Nottin- 
gharn  : Expositio  Evangeliorum  ; Quæstiones  in  Evange- 
lia; Concordantiarum  quatuor  Evangeliorum  libri  xii. 
— Henri  de  Mongiardino,  maître  en  théologie  : In  Apo- 
calypsim; InEvang.  Joannis.  — Herbert  William,  doc- 
teur d'Oxford  : In  Deuteronomium  ; In  Apocalypsim.  — 
Herbron  Nicolas,  mineur  conventuel,  Écossais  d’après 
quelques-uns,  mais  plus  probablement  Allemand,  de  la 
province  de  Cologne:  Enarrationes  lalinæ  Evangeliorum 
quadragesimahum,  Anvers,  1533,  et  Paris,  1593.  — Jean 
d’Attigny,  Correctura  Bibliæ  Parisiensis.  — Jean  d’Er- 
furth,  docteur  en  théologie:  Vocabularium  latin,  vocum 
Bibliæ.  — Jean  de  Gascogne  : Biblia  mellificata.  — Jean 
de  Montecorvino,  mort  en  1332:  Traduction  du  Nouveau 
Testament  et  des  Psaumes  en  langue  chinoise.  — La  Barthe 
(Dominique  de),  mort  en  1343  : In  Apocalypsim . — Lau- 
rent d’Ariano,  évêque  d’Ariano,  mort  en  1342  : Origo 
Christi  et  Mariæ  ; Collectio  temporum  Veteris  Testa- 
menti.  — Lissey  William,  doctor  eæimius:  In  Jeremiam 
et  Prophetas  minores.  — Lombard  Alexandre,  général 
des  Frères  Mineurs,  mort  en  1314:  In  Ecclesiasticum  ; 
In  Job;  In  Isaiani  et  Tobiam;  In  Joannem;  In  Epi- 
stolam  ad  Bomanos.  — Longo  Jean,  maître  en  théologie, 
mort  en  1363  : Compilatio  super  tota  Biblia.  — Lulle 
Raymond,  du  Tiers  Ordre  de  Saint -François,  tué  à coups 
de  pierres,  en  Mauritanie,  le  29  mars  1315,  à l’âge  de 
quatre-vingt-neuf  ans  : Liber  super  quatuor  sensus 
S.  Scripturæ  ; Commentaria  in  primordiale  Evan- 
gelium Joannis , seu  in  caput  primum  Evangelii  Joan- 
nis, Amiens,  1511.  — Manfred  de  Tortona,  Polylogium 
diclionum  S.  Scripturæ  in  Matlhæum.  — Meyronnis 
(François  de),  de  son  nom  patronymique  Hospitalieri, 
Provençal,  mort  en  1325,  laissa  en  manuscrit  un  commen- 
taire sur  la  Genèse  et  sur  le  Cantique  des  cantiques,  et 
des  annotations  sur  toute  l’Écriture.  — Michel  de  Césène, 
général  des  Frères  Mineurs,  mort  en  1343:  In  Ezechie- 
lem;  In  Psalterium.  — Nicolas  de  Lyre,  mort  en  1340, 
l'un  des  plus  célèbres  commentateurs  du  moyen  âge  : 
Perpétua s Postillæ  in  universa  Biblia,  5 in-f»,  Rome, 


1471  ; souvent  réimprimé.  Voir  Nicolas  de  Lyre.  — Odon 
Gérard,  docteur  de  Sorbonne,  dit  « Docteur  moral  »,  gé- 
néral des  Frères  Mineurs,  patriarche  d’Antioche,  mort 
en  1349  : In  Psalmos;  In  Sapientiam  ; De  figuris  Biblio- 
rum.  — Oleari  Barthélemy,  évêque  d'Ancône,  archevêque 
de  Florence,  cardinal,  mort  en  1396  : In  Evangelia.  — 
Perruzzini  André,  maître  en  théologie  : In  Evang.  Joan- 
nis. — Philippe  de  Florence,  docteur  de  Sorbonne:  Con- 
cordantia  Evangeliorum.  — Philippe  de  Moncalieri,  dit 
aussi  de  Gênes,  frère  mineur  de  la  province  de  Gênes 
et  de  la  custodie  de  Piémont.  Il  était  professeur  de  son 
ordre  à Padoue,  en  1330,  et  pénitencier  pontifical  à 
Rome,  en  1336  : Postilla  super  Evangelia  dominicalia, 
Lyon,  1541;  Postilla  super  Evangelia  quadragesinialia, 
Milan,  1498;  Lyon,  1510,  1512;  commentaires  restés 
manuscrits  sur  la  Genèse,  etc.  — Pierre  de  Lille,  doc- 
teur de  Sorbonne,  dit  Doctor  notabilis  : In  Psalmos; 
Principium  Bibliæ. — Ridevvall  Jean,  docteur  d’Oxford  : 

In  Psalterium  ; In  Canticum  ; In  Evangelium  Joannis; 

In  Epistolas  Pauli.  — Robert  de  Leicester,  mort  en  1348  : 
Lecluræ  in  S.  Scripturam  ; In  Computum  Ilebræorum. 

— Rodimpton  Raoul,  docteur  d'Oxford  : In  fere  tolam 
S.  Scripturam.  — Rossi  François;  docteur  de  Sorbonne , 
Doctor  succinctus  : ln  quatuor  Evangelia.  — Royard 
Arnaud,  maître  en  théologie,  archevêque  de  Salerne, 
évêque  de  Sarlat,  mort  en  1334  : Dislinctiones  super 
S.  Scripturam. — Scot  Jean,  dit  Duns,  « docteur  subtil  » 
de  l’Université  de  Paris,  mort  en  1308  : In  Genesim;  In 
Matthæum;  In  Epistolas  Pauli;  In  Apocalypsim  ; In 
Canticum.  — Seymour  Jean  : Biblia  versibus  compen- 
diose.  — Stravesham  Thomas,  mort  en  1346  : In  lsaiam; 
Job;  Numéros;  Deuteronomium;  Josue ; Judices;  Buth; 
Exodum;  Leviticum ; Lucam.  — Tederisi  Jacques,  doc- 
teur en  théologie  : In  Epistolam  ad  Bomanos.  — Tho- 
mas Pierre  : ln  Canticum  ; In  Danielem;  In  Apoca- 
lypsim. — Thomas  de  Tolentino  : In  Epistolas  canonicas. 

— Tour  (Bertrand  de  la),  maître  en  théologie  de  l’Uni- 
versité de  Paris,  archevêque  de  Salerne  et  cardinal,  mort 
en  1334  : In  fere  omnes  S.  Scrip>turæ  libros.  — Ubertin 
de  Casai,  dont  le  nom  de  famille  était  « de  Ilia  » : De  se- 
ptem  visionibus  Ecclesiæ  juxta  septem  visiones  Apoca- 
lypsis , in-4°,  Venise,  1516.  — ■ Uguccio  de  Pérouse  : In 
S.  Scripturam. 

III.  Écrivains  DU  xve  siècle.  — Alexandre  V,  pape, 
mort  en  1410  : In  Lucam  versibus  liexametris ; In  Can- 
ticum , idem.  — Alphonse  de  Palenzuola,  observant, 
évêque  de  Ciudad,  puis  d’Oviedo,  mort  en  1470:  Varia 
commentaria.  — Antoine  d’Assise,  mort  en  1466,  auteur 
de  Tabula  Bibliæ  (t.  I,  col.  708).  — Antoine  de  Bitonto, 
Napolitain,  mort  en  1459:  Questiones  scholasticæ  theo- 
logicæ  in  Epistolas  et  Evangelia  totius  anni  (t.  i, 
col.  708).  — Antoine  de  Matelica  : Postilla  ex  Lyrano  et 
quæstiunculæ  ad  omnes  lectiones  Veteris  et  Novi  Testa- 
menti  quæ  per  totum  annum  recitantur.  — S.  Bernardin 
de  Sienne  (1380-1444):  Commentaria  in  Apocalypsim, 
Lyon,  1636  (dans  ses  Œuvres,  t.  I,  col.  1620).  — Bruni 
Gabriel , mort  en  1490  : Index  alphabeticus  ex  singulis 
libris  utriusque  Testament i,  Bâle,  1514.  Nouvelle  édition 
de  la  Bible,  précédée  de  l’histoire  de  toutes  les  éditions 
depuis  le  temps  de  Ptolémée  Philadelphe.  Venise,  1494, 
1519;  Lyon,  1513.  — Busolini  Jacques,  général  des  Frères 
Mineurs,  mort  en  1457  : Collationes  in  Psalmum  cxvni. 

— Butler  William,  docteur  d’Oxford  : Contra  translatio- 
nem  anglicam.  — Calderoni  Pierre,  conventuel,  évêque 

j d’Antioche,  mort  en  1440  : In  Oseam.  — Dirleton  Michel  : 

In  Psalmos.  — Doring  Mathias,  général  des  Frères  Mi-  j 
rieurs,  mort  en  1450  : O pus  grande  super  lsaiam;  Defen-  ' 
sorium  Postillæ  N.  de  Lyra,  videlicet  additiones  in 
Velus  et  Novum  Testamentum , Bâle,  1507.  — Gaultier  i 
; Pierre  ou  Jean  : In  Genesim;  In  Epistolas.  — S.  Jean  j 
j de  Capestrano  ou  Capistran  (1385-1446),  disciple  de  | 
| saint  Bernardin  de  Sienne,  de  l’Observance:  Tractatus 
I seu  concionatoriæ  expositiones  super  : Ecce  virgo  con-  ' 
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cipiet,  ouvrage  imprimé,  eroit-on,  à Hulberstadt;  Tra-  ; 
ctatus  super  Apocalypsim,  ouvrage  perdu.  — Jean  de 
Cologne,  conventuel  : Poslilla  in  Evangelia  æstiva  et 
hiemalia.  — Langham  Reginald,  docteur  d'Oxford  : 
Lecturæ  triginta  Bibliorum.  — Lathbury  Jean,  doc- 
teur d’Oxford  : In  Psalmos  ; In  Acta  ; Lectiones  in 
S.  Scripturam  ; In  Threnos  115  capita.  — Marc  d'Ulm  : 
Vocabula  S.  Scripturæ.  — Marchesini  de  Reggio , près  de 
Modène,  frère  mineur:  Mammotrëpton,  Dictionarium 
vocabulorum  Bibliorum , latinarum  vocum  prolalio, 
accenlus  et  significatio,  a Genesi  usque  ad  Apocalypsim, 
in-f°,  Mayence,  1470;  Venise,  147(3 , 1478,  1479,  in -4°; 
Milan,  1481;  Venise,  1482,  1483,  1485,  etc.  — Médicis 
(Antoine  de),  conventuel,  évêque  de  Marsico,  mort 
en  1485  : Annotationes  in  universa  Biblia.  — Le  Menand, 
traduisit  la  Bible  en  français  à la  prière  du  roi  Louis  XI. 

— Nicolas  André:  In  Genesim.  — Ponzoni  Dominique, 
frère  mineur  de  la  régulière  observance,  mort  à Rome 
en  1499,  fit  imprimer  à Venise,  in-f°,  en  1498,  un  com- 
mentaire des  Psaumes,  que  les  uns  attribuent  à Alexandre 
de  Halés  et  d’autres  au  cardinal  Hugo.  — Regazzi  ou 
Aregazzi  François,  docteur  dans  les  deux  droits,  évêque 
de  Bergarne,  mort  en  1437  : In  Epistolas  Pauli.  — Rossi 
Léonard,  général  des  Frères  Mineurs,  cardinal,  évêque 
d’Ostie,  mort  en  1405  : In  Cantica.  — Russel  Pierre,  doc- 
teur d’Oxford  : In  Epistolas  Pétri.  — Ximénès  François, 
conventuel,  docteur  en  théologie,  évêque  d'Elne  (Perpi- 
gnan), mort  en  1409:  Vie  de  Jésus -Christ  [en  langue 
espagnole),  Grenade,  1496;  In  septem  Psalmos  Pœni- 
tentiales. 

IV.  Écrivains  du  xvie  siècle.  — Agricola  Daniel, 
appelé  aussi  Meyer,  conventuel  : Postillæ  super  Epistolas 
et  Evangelia , Lyon,  1541.  — Alphonse  de  Castro,  né  à 
Zamora,  docteur  de  Salamanque,  archevêque  nommé  de 
Compostelle,  mort  en  1558  : In  Psalmum  xxxi  ; In 
Psalmum  l;  In  XII  Prophetas  minores,  Mayence,  1617. 

— Amand  de  Ziriczée,  Zélandais,  mort  en  1524  ou  1535, 
auteur  de  divers  commentaires  non  publiés  (t.  I,  col.  437). 

— Antoine  de  la  Nativité , alcantarin  portugais  : In 
Evang:  festorum  sex  priorum  anni  mensium.  — Ar- 
naud ou  Ferdinand  de  Bazas,  observant  : Traduction  en 
langue  mexicaine  des  Évangiles  et  Épitres  de  la  liturgie. 

— Arola  François,  Concordanliæ  majores  Bibliorum, 
Lyon,  1551.  — Assensio  Michel,  Aragonais,  réédita 
Copia,  sive  ratio  accentuum  omnium  f'ere  dictionum 
difficilium  tara  linguæ  latinæ  quant  hebraicæ,  in-8°, 
Saragosse,  1621  (t.  I,  col.  1131).  — Balagni  Jean,  de  la 
Pouille,  In  Acta  Apostolorum  poemata , in-8°,  Venise, 
1628  (t.  I,  col.  1400).  — Balthasar  de  Myriaca,  observant 
belge,  mort  en  1573  : In  Cantica;  In  Psalmos  lxxxiit  , 
lxxxv , xc,  ci I,  xlv.  — Barahona  Pierre,  observant 
espagnol,  Expositio  Epistolæ  ad  Galatas,  in-4°,  Sala- 
manque, 1590,  etc.  (t.  I,  col.  1448).  — Barreiro  François, 
Portugais,  Commentarius  de  regione  Ophir , in-4°, 
Coïmbre,  1561  (l.  i,  col.  1469).  — Bernard  Guillaume, 
Belge  : De  sacrarum  lilterarum  communicatione  et 
sensu,  Paris,  1544.  — Bernardin  de  Montecalvo  : Con- 
cordantiæ  Bibliorum  sacrorum.  — Bernardin  de  Saha- 
gun,  observant  : In  Evangelia  dominicalia.  — Billi 
Charles,  conventuel,  docteur  en  théologie,  mort  en  1580: 
De  multiplie!  sensu  S.  Scripturæ.  — Blanchi  Bonaven- 
ture,  observant  : De  illustribus  viris  Novi  et  Veleris 
Teslamenti,  Bologne,  1534. — Bonardi  François,  évêque 
de  Conserans,  mort  vers  1594  : In  Psalmum  L.  — Bo- 
naventure  de  Montereale,  capucin  : Comment,  para- 
phrast.  in  Psalmos.  — Bruicli  Antoine,  gardien  de  Ni- 
mègue  (non  de  Noyon),  a commenté  les  Évangiles  et 
les  Épitres  (t.  i,  col.  1845).  — Bucchi  Jérémie,  conven- 
tuel, mort  en  1600:  In  orationem  Jeremiæ,  Florence, 
1573;  In  Psalmum  xiv;  In  Psalmum  xxi , Florence, 
1572;  In  Psalmum  xxu , xxiv,  lxxxiv;  In  canticum 
Zachariæ.  — Cailleau  Jules  : Catalogue  des  veuves  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  — Canova  Jonselrne, 
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édita  un  abrégé  des  Pastilles  de  Philippe  de  Moncalieri, 
Milan,  1498;  Lyon,  1510,  etc.  — Caponsacci  Pierre: 
Observationes  in  Cantica  canticorum,  in- 4°,  Florence, 
1571,  1586.  — Castillejo  Pierre,  observant  espagnol,  doc- 
teur d’Alcala  : In  Isaiam,  Jeremiam  et  Job;  Evangelica 
Harmonia.  — Cumiran  Séraphin  : Conciliatio  locorum 
communiant  S.  Scripturæ  qui  inter  se  pugnare  viden- 
tur,  Venise,  1555;  Paris,  1556,  etc. — Cursi  Marc  Antoine, 
conventuel,  docteur  en  théologie,  mort  en  1572  : In  Psal- 
mos. — Delfini  Jean  Antoine,  général  des  Frères  Mineurs, 
mort  en  1560:  In  Epistolam  ad  Hebræos,  Rome,  1587; 
In  Evangelium  Joannis.  — Fanlini  Albert,  conventuel, 
docteur  en  théologie,  mort  en  1516  : Pastilla  super  uni- 
versa Biblia.  — Feri  Jean,  frère  mineur  allemand,  mort 
en  1554,  commenta  une  grande  partie  de  la  Bible  (voir 
col.  2210).  — Ferno  Victor,  mineur  observant,  de  Gras- 
sana,  dans  le  Milanais  : Vaga  et  fructuosa  repræsentatio 
slatuæ  Nabuchodonosons , diversis  conceptibus  scriptura- 
libus  adumbrata  (en  italien),  Alessandria,  1597.  — Fili- 
caja  Ludovic,  d'une  famille  patricienne  de  Florence,  l'un 
des  premiers  religieux  de  l’ordre  des  Capucins  : La  Vita 
del  nostro  Sig.  J.  C.,  ovvero  sacra  sloria  evangelica , 
tradotta  non  solo  di  latino  in  volgare,  ma  etiam  in 
verso,  in-4°,  Venise,  1548;  Gli  Atti  degli  Apostoli  se- 
cundo S.  Luca,  tradotti  in  lingua  volgare  in  terza  rima. 
La  vita  ancora  e morte  de ’ dodici  Apostoli  di  Gesù 
in  quarta  rima,  in-f°,  Venise,  1549.  — Fontaine  Simon, 
frère  mineur  de  Sens  ou  de  Sienne  : Commentaria  in 
librum  Buth,  in-8°,  Paris,  1560.  — Fortis  Jean  Pierre, 
conventuel  : Psaumes  de  la  Pénitence  (en  vers  italiens). 

— François  de  Castillo,  frère  mineur  observant  de  la  pro- 
vince de  Carthagène  : Proverbia  Salomonis  cum  glossis, 
in- 12,  Conca,  1558.  — François  de  Niewenhove,  frère 
mineur  flamand,  mort  en  1562  : In  Epistolam  ad  Ephe- 
sios;  De  virginibus  et  viduis  utriusque  Testamenti.  — 
François  d’Ossun , frère  mineur  de  la  Régulière  Obser- 
vance, mort  vers  1540  : Sanctuarium  biblicum  cunî  ser- 
monibus  vin  Deiparæ  Virginis,  Toulouse,  1553;  Com- 
mentarius  super  Evangelium  Missus  est,  Anvers,  1535; 
Expositionis  super  Missus  est  aller  liber , Anvers,  1535. 

— Fremin  François,  dit  aussi  Firmin,  Firmain  et  Fir- 
minus  Capitis,  frère  mineur,  docteur  de  l’Université 
de  Paris:  Commentaria  in  Genesim , in-8°,  Paris,  1567; 
Expositio  in  Genesim  ab  Ad  ami  noxa  ad  natum  Isaac 
usque,  in -8°,  Paris,  1570;  Commentaria  in  Exodum, 
in-8°,  Paris,  1599.  Ces  commentaires  sontenformed’homé- 
lies  pour  le  temps  de  l'Avent.  — Frizoli  Melchior,  conven- 
tuel, maître  en  théologie,  mort  en  1520  : In  Psalmos.  — 
Fuente  (Jean  de  la),  frère  mineur  de  la  Régulière  Obser- 
vance, Castillan  : ln  Marcum,  in-f°,  Alcala,  1582;  Super 
Psalmum  l,  in-4°,  Salamanque,  1576.  — Galatin  Pierre, 
frère  mineur  observant  delà  province  de  la  Pouille,  mort 
à Rome  vers  1539,  célèbre  par  son  livre  contre  les  Juifs  : 
De  Arcanis  calholicæ  veritatis , Francfort,  1516;  Ortona 
a Mare,  1518;  Bâle,  1550,  1561;  Paris,  1602;  Francfort, 
1603, 1612.  11  publia  aussi  : Commentaria  luculenlissima 
in  Apocalypsim.  — Gasco  François,  observant  espagnol  : 
In  Evangelia  ad  mentent  SS.  Patrum.  — Gaspard 
d’Uzeda,  mineur  alcantarin,  docteur  et  professeur  de 
l'université  de  Salamanque  : In  Job  et  Psalmos  Officii 
defunctorum ; In  Epistolas  ad  Corinthios  I , ad  Roma- 
nos , ad  Hebræos.  — Georgio  François,  frère  mineur, 
d'une  famille  patricienne  de  Venise,  mort  vers  1540: 
Problematum  in  S.  Scripturam  libri  sex,  Venise,  1536; 
6 in -4°,  Paris,  1574.  Cet  ouvrage  renferme  trois  mille 
solutions  d'aulant  de  passages  de  la  Sainte  Écriture.  Il  fut 
condamné  par  Rome  donec  corrigatur  à cause  des  idées 
cabbalistiques  et  autres  de  l’auteur.  — Gustiniani  Ange, 
frère  mineur  observant,  évêque  de  Genève,  mort  en  1596: 
In  plurima  capita  S.  Joannis.  — Gonzaga  Bonaventure, 
mineur  conventuel,  enseignait  la  théologie  au  couvent 
de  Venise,  en  1566  : Parafrasi  de’  setle  Salmi  in  verso 

| lirico,  Venise,  1566;  Parafrasi  prosaica  de'  medesimi, 
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Venise,  1566;  Commentaria  in  canticum  Magnificat , 
Parme,  1585;  Psalmi  Davidis  variis  rythmis  cantioni- 
busque  italice  explicatis,  in -8°,  sans  lieu,  1568.  — Gots- 
calcan  Marie  Jean,  du  Tiers  Ordre  régulier  : In  Epistolas 
Pauli.  — Gotto  François,  frère  mineur  : Compendium 
biblicum  (analysant  en  une  strophe  ïambique  de  quatre 
vers,  sans  aucun  soin  du  mètre,  chaque  chapitre  de  la 
Sainte  Écriture),  Lyon,  1529.  — Grandis  Nicolas,  frère 
mineur,  docteur  de  l'Université  de  Paris  : Commentaria 
in  Epistolam  ad  Romanos,  in-8°,  Paris,  1516;  Commen- 
taria in  Epistolam  ad  Hcbræos,  in-8°,  Paris,  1546,  1550.  — 
Grassi  Paduanus,  frère  mineur  conventuel,  né  à Barletta  : 
Consilium  Pauli  per  modum  dialogi  collection  ex  Au- 
gustino  et  aliorum  Patrum  operibus  per  compendium 
locorum  in  omnibus  cpistolis  Paulinis  apparenter 
pugnantium,  in-4°, Venise,  1515.  — Gray  Jean,  Écossais: 
De  figuris  Bibliorum.  — Guevara  (Antoine  de),  frère 
mineur,  publia  un  commentaire  d’IIabacuc,  in-4°,  Madrid, 
1585.  — Hofstad  Adrien,  Hollandais,  mort  en  1598  : In 
Epistolam  ad  Romanos.  — Ildephonse  (Alphonse  ou 
François)  de  Sanzoles,  mineur  observant  espagnol: 
Funerale  in  exequiis  defunctorum.  Considerationes  ad 
morum  compositioncm  super  Epistolas  et  Evangelia 
officii  defunctorum,  in-8»,  Salamanque,  1585;  Compen- 
dium conimentariorum  in  Evangelia  quæ  in  Missali 
Romano  continentur,  Salamanque,  1592.  — Jean  de 
Lewarde,  en  Frise,  missionnaire  en  Amérique:  De  Ju- 
dæorum  sgnagoga;  In  Hexameron  (en  langue  vulgaire 
des  peuples  qu’il  évangélisait).  — Jean  de  Sainte-Marie, 
frère  mineur  observant  de  la  province  de  Touraine  : 
Cosmopeia  in  duo  prima  capita  Genesis , in -8°,  Nantes, 
1585.  — Jérôme  de  Lemberg,  frère  mineur  polonais,  tra- 
duisit la  Bible  en  polonais,  revue  et  publiée  par  J.Vicco, 

S.  J.,  Cracovie,  1599.  — Jules  de  Correggio,  conventuel, 
docteur  dans  les  deux  droits  et  maître  en  théologie  : In 
Epistolas  catholicas  Jocinnis.  — Ludovic  de  Saint-Fran- 
çois, né  à Lisbonne,  frère  mineur  de  la  Régulière  Obser- 
vance dans  la  province  de  Compostelle  : Globus  canonum 
et  arcanorum  linguæ  sanctæ  ac  divinæ  Scripturæ , 
in -4°,  Rome,  1586.  — Lupo  Alphonse,  capucin  : In 
Isaiam.  — Mahus  Jean,  frère  mineur  d’Oudenarde  : Epi- 
tome  annotationum  in  Novum  Testamentum,  in -8°, 
Anvers,  1538,  etc.  Voir  Maiids.  — Malafossa  Jacques, 
conventuel  : In  Epistolas  Pauli.  — Marcellini  Évangé- 
liste, frère  mineur  de  la  Régulière  Observance,  mort  à 
Rome  en  1593  : Expositio  in  libros  Judicum , in-8°,  Ve- 
nise, 1589;  In  Cantica,  Florence,  1599;  In  Danielem , 
in -8°,  Venise,  1588,  etc.  Voir  Marcellini.  — Mauroy 
Henri,  cordelier:  In  Epistolam  ad  Hebræos.  — Michel 
dit  de  Médina,  quoiqu’il  fût  né  à Belcazar,  dans  le  dio- 
cèse de  Cordoue,  frère  mineur  de  la  province  de  la  Régu- 
lière Observance  de  Castille,  député  par  Philippe  H au 
concile  de  Trente  : Enarralio  trium  locorum  ex  cap.  n 
Deuteronomii,  in-4°,  Alcala,  1566;  Biblicæ  annotationes, 
dont  le  sort  n’est  pas  indiqué;  Apologeticum  locorum 
quorumdam  J.  Feri  in  Matthæi  et  Joannis  Evangelium, 
in-f°,  Alcala,  1567,  1578;  Mayence,  1572.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  condamné  par  T Index.  — Michel  de  Naples, 
capucin,  mort  en  1580  : ln  Prophetas  majores.  — Millet 
Ambroise,  cordelier  : In  Mattliæum  ; In  Epistolas  Pauli. 
— Montan  Pierre,  frère  mineur  belge,  mort  en  1587  : 
Commentaria  in  septem  Psalmos  pœnitentiæ , in -12, 
Anvers,  1569.  — Monlesinio  Ambroise , frère  mineur  espa- 
gnol, évêque  de  Sardenne,  mort  en  1513  : Epistolas  y 
Evangelios  para  todo  el  anno  con  sus  doctrinas , 1512; 
plusieurs  fois  réimprimé  à Anvers,  à Barcelone,  à Madrid  1 
et  à Valladolid.  — Musso  Corneille,  mineur  conventuel 
( 1510-1574),  commenta  les  Épitres  de  S.  Paul  et  quelques 
fragments  des  Écritures.  Voir  Musso.  — Nunez  François, 
frère  mineur  espagnol,  a publié  en  espagnol  des  Annota-  ! 
lions  sur  les  Évangiles  de  l’Avent,  in-4°,  Salamanque,  , 
1595,  et  des  Remarques  ou  notes  sur  les  quatre  Évan-  \ 
giles , 2 vol.,  Salamanque,  1595.  — Obicini  Bernardin,  | 


observant  : In  septem  Psalmos;  Diclionarium  divini 
eloquii.  — Orantes  y Villena  (François  de),  mineur  ré- 
formé, évêque  d’Oviedo,  mort  en  1584  : In  librum  Job  ; 
In  Danielem.  — Orosio  Alphonse,  mineur  observant 
espagnol  : Historia  reginæ  Sabæ  doctis  intermixta  con- 
siderationibus,  Salamanque,  1575.  — Ortiz  François.  Ce 
nom  a été  porté  par  trois  frères  mineurs  de  l’Étroite 
Observance  de  la  province  de  Castille,  et  l’on  n’est  pas 
d’accord  pour  déterminer  auquel  des  trois  appartient 
YExpositio  doclissima  in  novem  priores  versiculos 
Psalmi  l,  Madrid,  1540,  1599;  Alcala,  1549;  plusieurs 
ouvrages  du  même  ou  des  mêmes  auteurs,  restés  manus- 
crits, sont  perdus.  — Pancotto  (Panis  Coclus)  Jacques, 
appelé  aussi  par  erreur  Jacques  de  Melfi  ou  d’Amalfi, 
capucin  de  la  province  de  Naples,  né  à Malfetta  en  oc- 
tobre 1489,  mort  à Messapia  en  1561  : Expositio  in  Psal- 
mum  xiv,  Venise,  1556.  — Panigarola  François,  frère 
mineur,  né  à Milan  en  1548,  mort  le  31  mai  1594,  célèbre 
prédicateur,  coadjuteur  de  Ferrare,  puis  évêque  d’Asti  : 
Brevis  Paraplirasis  in  Psalmos  pœnitentiæ,  in-8°, Venise, 
1586,  1627;  Rome,  1587;  Paraplirasis  et  annotationes 
in  Lamentationes  Jeremiæ,  Vérone,  1583;  Rome,  1586; 
Commentarii  littérales  et  mystici  super  Cantica,  in -8°, 
Milan,  1621.  — Pas  (Ange  del),  né  à Perpignan  en  1540, 
frère  mineur  de  la  province  de  Catalogne,  mort  à Rome  le 
23  août  1596,  composa  sur  l’ordre  du  pape  Sixte  V un  com- 
mentaire des  quatre  Évangiles,  qui  fut  publié  par  les  soins 
de  Luc  Wadding,  3 in-f°,  Rome,  1623-1626.  Le  commen- 
taire de  saint  Jean  ne  comprend  que  les  trois  premiers  cha- 
pitres. Voir  Tolra  de  Bordas,  L'ordre  de  Saint-François 
en  Roussillon,  in- 12,  Perpignan,  1884,  p.  113-114.  — Pel- 
bart  de  Temesvvar,  frère  mineur  de  la  Régulière  Obser- 
vance : Commentaria  in  Psalmos,  in-f°,  Haguenau,  1504. 

— Pellegrini  Frédéric,  de  Bologne,  frère  mineur  conven- 
tuel, publia  à Bologne,  de  1579  à 1587,  une  interprétation 
des  Psaumes  pénitentiaux,  résumé  de  ses  prédications. 

— Pico  Dominique,  observant  espagnol  : In  Apocalypsim. 

— Pierre  de  Ravenne,  célèbre  professeur  de  droit,  du 
Tiers  Ordre  séculier  de  Saint-François,  mort  à IVittenberg 
vers  1510  : Allegoriæ  et  tropologiæ  in  locos  utriusque 
Testamenti,  in-8°,  Paris,  1574.  — Pineda  Jean,  frère 
mineur,  né  à Médina  del  Campo,  dans  le  royaume  de 
Léon,  mort  octogénaire  dans  la  même  ville  en  1590  : Vie 
de  saint  Jean-Baptiste , in-4°,  Salamanque,  1574,  1634; 
Barcelone,  1596;  Commentarii  in  decem  primos  Psal- 
mos Davidicos ; In  Threnos  Jeremiæ,  probablement  de- 
meurés inédits  et  aujourd’hui  perdus,  de  même  que  Cen- 
turia  Sermonum  de  tempore  ac  de  Sanctis  cum  Expo- 
sitione  Evangeliorum  a Dominica  Resurrectionis  usque 
ad  Dominicain  primam  Adventus.  — Pisotli  Paul,  gé- 
néral des  Frères  Mineurs,  mort  en  1534  : In  Threnos.  — 
Placus  André,  frère  mineur  observant,  de  Mayence,  lit 
plusieurs  publications  lexicographiques  et  grammaticales 
sur  la  langue  hébraïque.  Voir  Placus.  — Polygranus 
François,  frère  mineur  allemand,  commenta  les  Évangiles 
et  les  Épitres.  Voir  Polygranus.  — Prugnani  Jules,  con- 
ventuel, mort  en  1595  : In  Ecclesiasten.  — Quadrat  (pro- 
bablement, en  français,  Carré)  Mathurin,  cordelier,  né 
à Évreux  : Homiliæ  xx  in  Joelem,  Paris,  1582;  Homi- 
liæ xx ix  in  Amos , Paris,  1587;  Homiliæ  xx/  in  Mala- 
chiani,  Paris,  1575.  — Ramos  Nicolas,  frère  mineur  de 
la  Régulière  Observance,  né  àVillasaba,  dans  le  diocèse 
de  Placentia,  en  1531,  évêque  de  Porto-Rico,  puis  arche- 
vêque de  Saint-Domingue,  mort  en  1597  : Assertio  veteris 
Vulgatæ  editionis  juxta  decretum  concilii  Tridentini, 
in-4°,  pars  ia,  Salamanque,  1576;  pars  ita,  Valladolid, 
1577.  — Reig  Henri  [Regius  en  latin),  né  à Paderborn, 
frère  mineur  de  la  province  de  Saxe,  où  il  gouverna  le 
couvent  de  Schwerin  : Biblia  alphabetica,  in  liane 
Enchiridii  formulant  ea  ratione  redacta,  ut  sub  qua- 
libet  alphabetici  ordinis  littera,  Novi  ac  Veteris  Instru- 
menti  authoritates , etiam  a monosyllabis  et  partibus 
indeclinabilibus  initium  sumentes,  candidus  lector  pn- 
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ma  freinte  reperiat,  additis  nihilominus  capitum  loco- 
rumque  citationibus.  Opus  ante  hac  nusquam  excusum, 
et  majoribus , ut  vocant , concordantiis  longe  locuple- 
tius , tum  perfectius , in-4°,  Cologne,  1535.  — Riccardi 
Lucien,  conventuel,  maître  en  théologie,  mort  en  1585  : 
Commentaires  perdus.  — Richard  du  Mans,  frère  mineur: 
Collatio  diversarum  translationum  Psalterii  et  eccle- 
siaslicæ  versionis  vindicatio,  Paris,  1541;  il  édita  aussi 
les  Commentaires  de  Nicolas  de  Grandis  sur  les  Epitres 
aux  Romains  et  aux  Hébreux.  — Ridolfi  Pierre,  conven- 
tuel, évêque  de  Venosa,  puis  de  Sinigaglia,  mort  en  1601  : 
In  canticum  Magnificat  ; In  septem  Psalmos.  — Sas- 
bouth  Adam,  Hollandais,  mort  en  1533:  In  Isaiam;  ln 
secundam  Epistolam Pétri;  In  Epistolam  Judæ.  — Sa- 
raeeno  Maur,  conventuel,  mort  en  1588  : De  modo  interpre- 
tandi  S.  Scripturam  ; Quæstiones  in  sex  prima  capita 
Genesis  ; Centum  quæstiones  in  Job  ; Expositio  cantici 
Moysis;  Moralitates  in  Psalterium  ; In  Oseam;  Glosse- 
mata  in  Evangelium  Joannis.  — Sasger  Gaspard,  appelé 
aussi,  mais  faussement,  Scatiger,  Scanger  et  Harger, 
frère  mineur  de  la  province  de  Bavière,  mort  en  1525  : 
Scrutinium  divinæ  Scripturæ  pro  conciliatione  dissiden- 
tium  dogmatum  inter  materias  de  gratia  et  libero  arbi- 
trio,  in  -4°,  Bâle,  1522;  autre  édition  publiée  par  l’apostat 
Conrad  Pellican,  in -8°,  Tubingue,  1527.  — Saumier 
Pierre,  cordelier  toulousain  : Postilla  super  Epistolas  et 
Evangelia  dominicalia.  — • Sixte -Quint,  souverain  pon- 
tife, né  Félix  Perretti,  à Montalto,  dans  la  Marche  d'An- 
cône, mineur  conventuel  dès  son  adolescence,  élu  pape 
le  1er  mai  1585,  mort  septuagénaire  le  27  août  1590  : 
Concio  de  necessitate  Sacræ  Scripturæ  pro  hominis 
reformatione,  in-8°,  Naples,  1554  (en  langue  italienne); 
Commentarium  super  Evangelium  S.  Matthæi,  éga- 
lement publié  à Naples,  à une  date  que  nous  ignorons, 
mais  alors  que  l’auteur  y occupait  une  chaire;  Expo- 
sitio Evangelii  S.  Joannis,  facta  Neapoli,  restée 
manuscrite;  Expositio  Epistolæ  D.  Pauli  ad  Romanos, 
facta  Rotnæ  anno  1552,  et  restée  manuscrite.  Devenu 
pape,  il  fit  publier  une  édition  latine  de  la  Vulgateen  1590, 
et  une  édition  grecque  des  Septante,  accompagnée  de  sa 
traduction  latine.  — Sostago  (Attale  d’Alagon,  comte  de), 
vice-roi  d’Aragon,  du  Tiers  Ordre  de  Saint- François, 
mort  en  1593  : Paraphrase  du  Psaume  Domine  exaudi 
orationem  meam.  — Standish  Henri,  conventuel  anglais, 
docteur  d'Oxford,  évêque  de  Saint-Asaph,  mort  en  1535, 
publia  un  livre  contre  la  version  du  Nouveau  Testament 
par  Érasme.  — Stella  (Diego,  en  latin  Didacus),  Espagnol 
d’après  les  uns,  Portugais  d’après  les  autres,  frère  mineur 
de  la  Régulière  Observance  de  la  province  de  Compostelle  : 
Commentaria super  Psalmum  cxxxvi,  in-8°,  Salamanque, 
1576;  In  Lucam,  2 in-f°,  Lyon,  1580;  Anvers,  1584. — 
Taillepied  Noël,  de  Pontoise,  d’abord  cordelier,  puis  ca- 
pucin, mort  à Angers  le  13  novembre  1589  : Prévis 
resolutio  sententiarum  S.  Scripturæ  ab  hæreticis  mo- 
dernis  in  suarum  hæreseon  fulcimenlum  perperam  ad- 
ductarum,  in-8°,  Paris,  1574;  Commentarii  in  Threnos, 
nostris  temporibus,  quibus  christiana  religio  miserrime 
afficitur,  accommodatissinii , in-8°,  Paris,  1582;  Com- 
mentarii in  Jeremia.m,  in -4°,  Paris,  1583. — Tasso  Faus- 
tin, observant  : In  Novum  Testamentum  ; In  orationem 
Jeremiæ.  — Terzo  Jean,  conventuel,  mort  en  1572  : In 
Proverbia  ; In  Ecclesiasticum  ; In  Job  et  Tobiam;  ln 
Apocalypsim.  — Tinelli  Jérôme,  conventuel,  maître  en 
théologie,  mort  en  1596  : In  Psalmum  cxvin ; In  Epi- 
stolam  ad  Romanos.  — Titelman  François,  capucin  belge, 
mort  en  1537,  commenta  les  Psaumes,  l’Ecclésiaste,  le 
Cantique,  Job,  S.  Matthieu,  S.  Jean  et  en  partie  les 
Épitres.  Voir  Titelman.  — Trejo  Guttierez,  né  à Pla- 
centia,  en  Vieille-Castille,  frère  mineur  de  la  Régulière 
Observance  : In  quatuor  Evangelia  commentaria,  in-f°, 
Séville,  1554;  Paradisus  deliciarum  S.  Pauli  Apostoli, 
in  quo  miro  artificio  cum  dictis  probatissimorum  au- 
ctorum  inserunlur  Epistolæ  omnes  ejusdem  Apostoli, 


et  ad  amussim  exponuntur , in-f°,  Alcala,  1538.  — 
Van  der  Keele  Martin,  mineur  belge  : In  Isaiam;  In 
Epistolam  ad  Epliesios ; Arithmetica  divina,  sive  de 
numeris  mysticis  S.  Scripturæ.  — Véga  (André  de), 
né  à Ségovie,  mineur  observant  de  la  province  de  Saint- 
Jacques,  mort  à Salamanque  en  1560  : Commentarius  in 
Psalmos,  Alcala,  1599.  — Velmazzi  Jean-Marie,  de  Bagna- 
cavallo  en  Émilie,  de  la  province  de  Bologne,  auteur 
d’une  Çhristéide  en  douze  chants,  Venise,  1538,  et  d’un 
poème  héroïque,  tiré  des  Actes  des  Apôtres,  in -4°,  Ve- 
nise, 1538;  in-8°,  Venise,  1589.  — Vervost  Gérard,  mineur 
observant  flamand,  mort  à Fûmes  en  1796  : De  præstan- 
tibus  Novi  Testamenti  donis,  Louvain,  1593  (écrit  pro- 
bablement en  llamand).  — Vidame  François,  conventuel, 
maître  en  théologie,  mort  en  1573:  Commentaires  en  forme 
d'homélies  sur  les  Psaumes,  Isaïe,  S.  Jean,  l’Epître  aux 
Colossiens,  la  première  Épitre  de  S.  Pierre  — Woodford, 
William,  mineur  anglais,  docteur  d'Oxford  : In  Eccle- 
siasticum; In  Ezeçhielem ; In  Matthæum  ; In  Episto- 
lam ad  Romanos.  — Wuillot  Henri,  souvent  appelé  Henri 
de  Liège,  né  à Fontaine-l’Évêque  en  Hainaut,  ministre 
provincial  des  Frères  Mineurs  des  Pays-Bas,  puis  com- 
missaire général  de  son  ordre,  en  fut  aussi  le  premier 
bibliographe  dans  son  Athenæ  orthodoxorum  sodalitii 
Fransciscani , in-8°,  Lyon,  1598;  in-8°,  Anvers,  1600.  11 
publia  aussi  : De  Enoch  qui  apud  Judani  Apostolum 
de  extremo  judicio  prophetizavit,  in -8°,  Liège,  1598.  — 
Ximenes  y Cisneros  François,  né  à Torre-Laguna  (Vieille- 
Castille)  en  1436,  mort  le  9 novembre  1517,  frère  mineur 
de  la  Régulière  Observance,  cardinal  archevêque  deTolède, 
gouverneur  des  Espagnes,  eut  le  premier  l’idée  de  publier 
la  Bible  en  plusieurs  langues,  et  l’on  doit  à son  initiative 
et  à ses  soins  la  Biblia  sacra  polyglotta  nunc  primum 
impressa,  6 in-f°,  Compluti  (Alcala  de  Ilénarès),  1520. 
Voir  Polyglotte.  — Zamora  François,  né  à Coma,  frère 
mineur  observant  de  la  province  de  Carthagène,  fut  élu 
général  de  son  ordre  au  chapitre  de  1559  et  le  gouverna 
pendant  six  ans.  H a laissé  vingt-cinq  homélies  sur 
autant  de  versets  du  Psaume  l,  imprimées  à Venise 
en  1574.  — Zeger  Tacite  Nicolas,  frère  mineur  llamand  : 
Epanorthotes , sive  Casligator  locorum  depravatorum 
Novi  Testamenti,  in-8°,  Cologne,  1555;  Inventoriant 
seu  Concorclantiæ  in  Novum  Testamentum,  in-8°,  Anvers, 
1558,  1566;  Scholia  in  Matthæum,  Marcum,  Lucam, 
Paulinas  omnes  et  Canonicas  Epistolas,  in-8°,  Cologne, 
1553;  Commentarius  in  Apocalypsim , iu-8°,  Cologne, 
1553.  — Zichem  François,  né  dans  les  environs  de  Ma- 
tines, frère  mineur  de  la  province  des  Pays-Bas,  gardien 
du  couvent  d’Utrecht  : Explicatio  septem  Verborum 
Christi  in  cruce,  in-16,  Anvers,  1556;  Enarratio  in  pro- 
phetiam  Jeremiæ,  Cologne,  1559;  In  Psalmum  XL,  in-8°, 
Anvers,  1556. 

V.  Écrivains  du  xvne  siècle.  — Albergoni  Éleuthère, 
mineur  conventuel  italien  (vers  1560-1636),  a écrit  sur 
les  Évangiles  du  Carême,  etc.  (t.  I,  col.  334).  — Ambroise 
de  Lisieux,  mort  en  1630,  laissa  en  manuscrit  Lampas 
accensa  in  quatuor  Evangelia , Actus  et  Epistolas  (t.  r, 
col.  452 ).  — Amico  Bernardin:  Trattalo  delle  Plante  de 
sacri  Edifizj  di  Terra  Santa,  in-f°,  Rome,  1609  (t.  I, 
col.  483).  — André  d’Aleret  : Notæ  in  universam  Sacram 
Scripturam,  2 in-f°,  Sion,  1625  (t.  i,  col.  564).  — Ange 
Célestin,  observant  italien,  commenta  le  Magnificat  (t.  i, 
col.  593).  — Antoine  de  Chartres,  capucin,  mort  en  1625: 
un  Commentaire  de  la  Sainte  Écriture  resté  inédit.  — 
Antoine  de  Saint-Michel,  récollet  provençal,  mort  en  1650: 
Catechesis  théologien  in  Apocalypsim,  in-8°,  Paris,  1625 
(t.  i,  col.  711).  — Aristirabal  Pierre,  Castillan  : Commen- 
taria in  Josue , in-f°,  Madrid,  1652  (t.  I,  col.  966).  — 
Augustin  de  Vigueria,  Génois,  mort  en  1617,  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  sur  l'Écriture  (t.  i,  col.  1244). 
— Averoldi  Ilyppolyte,  de  Brescia;  Icônes  ad  pleniorcm 
Apocalypsis  intelligentiam,  Brescia,  1638.  — Racelar  An- 
toine, observant  portugais  ‘.Apologie  au  sujet  de  la  parenté 
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de  saint  Jacques  avec  Jésus-Christ  (en  portugais),  Alcala  , 
1G31.  — Baldi  Louis,  de  Palerme,  capucin:  Comment, 
in  S.  Scripturam.  — Barberini  Antoine,  de  Florence, 
mort  en  1046,  commenta  le  Psaume  l (t.  i,  col.  1456).  — 
Barbiéri  Barthélemy,  de  Modène,  mort  en  1697  : Glossa 
ex  S.  Bonaventuræ  expositionibus  in  S.  Scripturam , 
4 in-f°,  Lyon,  1681-1685  (t.  i,  col.  1457).  — Berna  André, 
Vénitien  : Meditazione  sopra  il  Salmo  vi , in-4°,  Trévise, 
1600.  — Bérulle  (Marc  de),  conventuel,  mort  en  166-2  : 
Explication  de  la  Sainte  Bible,  in-f",  Grenoble,  1680, 
etc.  (t.  I,  col.  1636).  — Bocchi  Jérôme,  capucin  : Rhap- 
sodia  Veteris  ac  Novi  Testamenti  Psalm. 'carminé  ele- 
giaco  expositi.  — Boldin  Jacques,  de  Paris,  mort  en  1646  : 
Commentaria  in  Job,  2 in-4°,  Paris,  1619;  In  Epistolam 
Judæ,  in-4°,  Paris,  1630  (t.  i,  col.  1843).  — Bordes 
(Jacques  de),  de  Coutances,  mort  en  1669:  Intelligence 
des  révélations  de  saint  Jean,  in-4°,  Rouen,  1639  (t.  i, 
col.  1851).  — Ilottens  Fulgence  : Œconomia  sacræ  Sa- 
pientiæ  increatæ,  in-8°,  Bruges,  1687  (t.  i,  col.  1865).  — 
Brancaccio  Clément  : Commentaria  in  Evangelium  Mat- 
thæi,  Lyon,  1656  (t.  i,  col.  1901).  — Calasio  (Marius  de), 
frère  mineur,  savant  hébraïsant  (1550-1620)  : Concor- 
dant'tæ  Bibliorum  hebraicorum,  4 in-f°,  Borne,  1622; 
Londres,  1747,  etc.  Voir  Calasio,  col.  54.  — Calona  Tho- 
mas, de  Palerme,  capucin  (1599-1620)  : Commentaria 
moralia  super  duodecim  prophetas  minores,  Palerme, 
1641.  Voir  Calona,  col.  76.  — Canoti  Jean-Baptiste,  obser- 
vant : Lectiones  xxxnr  in  caput  i Job , Rome,  1617  ; la 
caput  i Epistolæ  S.  Jacobi,  Rome,  1620.  — Caramba 
Jean-Baptiste,  du  Tiers  Ordre  régulier  de  Saint-François, 
mort  en  1645.  Les  bibliographes'  siciliens  lui  attribuent 
un  commentaire  de  la  Sainte  Écriture,  sans  autre  détail. 

— Carbonnel  Hugues,  observant:  Liber  de  Lazaro  ressu- 
scita to , Paris,  1616;  Commentaria  in  Psalmum  xix ; 
De  divite  epulone;  De  Filio  prodigo.  — Cardoso  Jean, 
Portugais:  In  Ruth,  in-4°,  Lisbonne,  1628.  Voir  col.  259. 

— Caroli  Jacques,  mineur  portugais  : In  Psalmum  l, 
Mantoue  et  Paris,  1603.—  Carrière  François,  d’Apt,  mi- 
neur conventuel:  Medulla  Bibliorum,  in-f°,  Lyon,  1660; 
Commentari us  in  universam  Scripturam,  in-f°,  Lyon, 
1663.  Voir  col.  323.  — Casizzi  Antoine,  mineur  réformé, 
mort  en  1644  : In  Psalmum  cxvm.  — Cassandra  Augustin, 
conventuel,  maître  en  théologie,  évêque  de  Gravina,  mort 
en  1629:  In  Cantica.  — Castille  (Martin  del),  mineur 
observant,  de  Burgos,  publia  une  grammaire  hébraïque  en 
espagnol,  in -8°,  Lyon,  1676,  et  quelques  commentaires. 
Voir  col.  341.  — Célestin  de  Mont-de-Marsan,  capucin  : 
Prosopochronica  S.  Scripturæ,  Paris,  1648  ; Claris  David, 
sive  arcana  S.  Scripturæ,  in-f°,  Lyon,  1659.  Voir  col.  394. 

— Christophe  de  Lisbonne,  observant  portugais,  qualifi- 
cateur du  Saint-Office,  mort  en  1652,  étant  nommé  évêque 
de  Congo  et  Angola  : Jardin  da  Sagrada  Escriptura, 
Lisbonne,  1653.  — Comboni  Jérôme,  observant  : Com- 
pendium artis  linguæ  sacræ  addiscendæ,  Bergame,  1616; 
In  canticum  Magnificat , Brescia,  1621  (en  italien).  — 
Corhosa  Laurent,  mineur  toscan,  a publié  en  1627  : 
Lectiones  xlvi  super  Psalmum  Fundamenta  ejus  ; In 
caput  xxiv  Ecclesiastici.  — Cyprien  de  Sainte-Marie,  reli- 
gieux espagnol  du  Tiers  Ordre  régulier  de  Saint-François, 
docteur  en  théologie,  a publié  en  langue  espagnole  : 
S.  Scripturæ  allusiones  ad  mores,  ritus , cæremonias 
antiquas  et  ad  proprietates  animalium , plantarum, 
margaritarum , quibus  solemnitates  Christi  ejusque 
Immaculatæ  Matris  celebrantur,  Grenade,  1654.  — 
Davila  Ferdinand,  évêque  de  Rethymo,  puis  d’Ascoli, 
mort  en  1620  : Annotationes  in  Evangelium  Adven- 
tus , Venise,  1590.  — Didace  de  Saint -François,  alcan- 
tarin,  mort  en  1655  : ln  primum  et  tertium  caput  Isaiæ. 

— Fabri  Gabriel,  né  à Avignon,  prit  l’habit  des  Frères 
Mineurs  conventuels  à Gênes  et  devint  procureur  général 
de  son  ordre  en  1623.  Il  mourut  à L’isle,  dans  le  Comtat- 
Venaissin,  en  1637.  On  a de  lui  Exposition  du  Psaume  xi.x 
appliquée  au  roi  de  France  assiégeant  la  Rochelle, 


in -8°,  Paris,  1628.  Il  traduisit  cet  ouvrage  en  latin  et  le 
fit  imprimer  à Rome  la  même  année.  — Ferdinand  de 
Belvedere  Ostrense,  observant  : In  Cantica.  — Ferdinand 
del  Campo,  mineur  espagnol,  évêque  d'Uselli,  en  Sar- 
daigne (?),  puis  de  Baranca,  au  Pérou  : Adnotationes  in 
Evangelia  Quadragesimalia,  Salamanque,  1599.  — Ferrer 
Joseph,  de  Valence  en  Espagne,  mineur  alcantarin  : 
Pharum  evangelicum  • seu  commentaria  in  quatuor 
Evangelia,  dont  il  n’a  paru  que  le  t.  i,  in-f°,  Lyon,  1661, 
contenant  les  Préludes  évangéliques  et  les  premiers  mys- 
tères de  Notre -Seigneur.  — Feuardent  François,  de 
Bayeux,  publia  plusieurs  commentaires.  Voir  Feuardent, 
col.  2227.  — Franchi  François,  de  Vietri,  capucin  de  la 
province  de  Salerne  et  Basilicate  : Salvator  mgsticus 
sive  Hoseas  enucleatus , t.  I,  in-48,  sans  lieu,  1642;  t.  n, 
Salerne,  1647  ; t.  ni  (Naples),  1671;  In  Jonam,  2 vol., 
Naples,  1645.  — Franchi  Gaspard,  conventuel:  In  Can- 
tica. — François  des  Anges , mineur  espagnol  : Eluci- 
dationes  in  fere  totam  S.  Scripturam.  — François 
des  Saints , alcantarin , mort  en  1612  : In  Evangelium 
S.  Joannis.  — Gajo  François,  observant  : Interpretatio 
cum  commentariis  in,  septem  Psalmos  Pœnitentiæ.  — 
Garcia  Jean,  mineur  aragonnais  : Collectanea  Biblica  ex 
Hieronymi  Miscellaneis.  — Gigot  Maximin,  d’Aix,  capu- 
cin : Réflexions  sur  les  vérités  évangéliques  contre  les 
passages  que  les  traducteurs  de  Mons  ont  corrompus 
dans  le  Nouveau  Testament  traduit  en  français,  in -4°, 
Trévoux,  1681.  — Giselli  Gabriel,  né  à Flacanico,  dans 
le  Milanais,  frère  mineur  de  la  Régulière  Observance, 
corrigea,  augmenta  et  publia:  Commentaria  in  Oseam 
propdietam  Hieronymi  Guadalupensis , ordinis  S.  Hie- 
ronymi, in-4°,  Brixen,  1604.  — Godier  Georges,  d'Amiens, 
capucin  de  la  province  de  Paris,  mort  à Paris  le  28  no- 
vembre 1661  : Trina  Pauli  Theologia  positiva,  moralis, 
mystica,  seu  omnigena  in  universas  Apostoli  Epistolas 
commentaria  exegetica,  tropologica,  anagogica,  3 in-f», 
Paris,  1659-1664.  — Gravendunck,  observant  allemand: 
Pastilla  in  Evangelia.  — Hendschel  Tobie,  observant 
tyrolien , mort  en  1620.  Traduction  allemande  de  la  Vul- 
gate,  imprimée  en  1606  et  approuvée  par  les  évêques. 
— Hontoy  Pierre,  né  à Luxembourg  d'après  les  uns,  à 
Namur  d’après  les  autres  : Mensa  apostolica,  hoc  est 
commentarii  de  genuino  sensu  Epistolarum  dominica- 
lium  per  annum,  Mayence  et  Cologne,  1604.  — Hurtado 
Grégoire  Baptiste,  né  à Funchal,  dans  l’ile  de  Madère, 
frère  mineur  de  la  Régulière  Observance,  expliqua  les 
Évangiles  des  dimanches  et  fêtes,  in-f°,  Barcelone,  1638; 
Annotationes  in  caput  xn  Evangelii  secundum  Joan- 
nem,  in-f°,  Coïmbre,  1621  (en  portugais).  — Jacques  de 
Bordeaux,  mort  à Bordeaux  en  1650.  11  publia  en  1646, 
à Paris,  une  grammaire  ou  un  tableau  synoptique  de  la 
langue  hébraïque.  — Jean  des  Anges,  mineur  alcantarin: 
Variæ  considerationes  in  Cantica  Salomonis  (en  latin 
et  en  espagnol),  in -4°,  Madrid,  1607,  1610.  — Jean  de 
Fossombrone,  capucin,  mort  en  1646  : Paraphrasis  super 
Psalmos.  — Jean  de  la  Mère  de  Dieu , alcantarin  portu- 
gais : Expositio  septem  Psalmorum  Pœnitentiæ,  in-8", 
Lisbonne,  1613  (en  portugais).  — Jean  de  Plaisance, 
mineur  observant  de  la  province  de  Brescia  : Sacrosancta 
Jesu  Christi  Deiparæque  Virginis  genealogia  ; gentium- 
que , regnorum  et  monarchiarum  origo  ab  Adam  ad 
Christum  usque,  Venise,  1612.  — Jean  de  Saint -Hubert, 
récollet  flamand  : Dicœarchus  Ægyptius  (Joseph,  fils  de 
Jacob),  Liège,  1613.  — Jonghe  (Baudouin  de),  en  latin 
Junius,  mort  à Bruxelles  le  13  avril  1634  : Cantica  can- 
ticorum  illustrata,  Anvers,  1631  ; Sermons  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches , Anvers,  1610,  1611,  1619;  Thea- 
trum  SS.  Principum  Veteris  et  Novi  Testamenti,  Anvers, 
1631  ; Lamentationes  Jeremiæ  prophetæ  triplici  sensu 
expositæ , Anvers.  — Jonghen  Henri,  custode  de  la  pro- 
vince belge  des  Récollets  : Litteralis  elucidatio  in  Job, 
2 in-4°,  1661  ; Medulla  Sancti  Evangelii,  in-8°,  Anvers, 
1657.  — Joseph  d'Osseria  ou  d’Olleria,  capucin  de  la  pro- 
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vince  de  Yalencia  (Espagne)  : Hagiographica  Prolego- 
niena , seu  Prœmialia  in  universam  S.  Scripturam, 
in-f°,  Valence,  1700.  — Kempis  Jacques,  récollet  belge: 
Pecas  Scripturistica , brevem  S.  Scripturæ  continens 
recollectionem,  intentionem,deductionem,  in-8°,  Anvers, 
1693.  — La  Haye  (Jean  de),  alcantarin,  de  Paris  (1593- 
1661),  commenta  la  Genèse,  l'Exode  et  l'Apocalypse,  et 
publia  la  Biblia  magna  et  la  Biblia  maxima.  Voir  La 
Haye.  — Lanteri  Bernard,  de  Porto -Maurizio,  mort 
en  1614:  Eæpositio  Psalmi  xliv.  — Laugois  Benoit, 
de  Paris,  mort  le  18  juin  1689  : La  science  universelle 
de  l'Écriture  Sainte,  fondée  sur  l’union  et  la  concor- 
dance de  l'Ancien  Testament  avec  le  Nouveau,  de  la 
doctrine  et  de  la  méthode  des  prophètes  et  de  la  loi  de 
Moïse  avec  celle  des  Évangélistes,  in -4°,  Paris,  1675.  Le 
second  tome  de  cet  ouvrage  parut  plus  tard  avec  ce  titre 
modifié  : Explication  littérale  et  française  de  toute  la 
Bible  selon  la  méthode  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a enseignée  à ses  Apôtres,  qui  est  la  science  universelle 
de  toute  l’Écriture  Sainte,  in-4°,  Paris,  1682.  Plus  tard, 
gardant  l’anonyme,  l’auteur  donna  sa  doctrine  au  public 
sous  une  forme  plus  abrégée  : L’esprit  de  la  religion, 
ou  L’abrégé  clu  livre  de  la  science  universelle  des  Saintes 
Écritures,  in-16,  Paris,  1686.—  Laurent  Jérôme,  d’Arles, 
capucin,  mort  en  1617,  laissa  un  commentaire  de  la  Sainte 
Écriture  aujourd'hui  perdu.  — Saint  Laurent  deBrindisi, 
général  des  Capucins,  mort  en  1619,  a laissé  des  œuvres 
nombreuses  encore  inédites,  parmilesquelles  un  Commen- 
taire sur  Ézéchiel,  chez  les  Capucins  de  Venise.  — Lippi 
César,  conventuel,  docteur  en  théologie,  évêque  de  Cava, 
mort  en  1622  : In  Epistolam  ad  Bomanos. — Mancebon 
Jean,  alcantarin,  mort  en  1660  : Discordiæ  concordes , 

15  vol.  d’études  sur  l’Ancien  Testament  et  trois  sur  les 
Évangélistes.  — Manganelli  Ludovic  d’Apollosa,  frère 
mineur  italien,  commenta  les  trois  premiers  chapitres  du 
Cantique  des  cantiques,  in-4°,  Madrid,  1619.  — Martin 
de  Bologne,  missionnaire  au  Pérou  : In  Epistolam  Pétri. 

— Matha  y Haro  (Jean  de),  né  à Naples,  sans  doute  de 
parents  espagnols , frère  mineur  de  la  province  des 
Réformés  de  Rome  : Sol  Sapientiæ  in  operibus  creatio- 
nis  effulgens  sive  Expositio  litteralis,  moralis,  mystica 
et  allegorica  in  Psalmum  cm , in-f°,  Venise,  1665.  — 
Matthieu  de  la  Nativité,  alcantarin,  mort  en  1659  : In 
Psalmos  Pœnitentiæ.  — Matthieu  de  Stia,  Toscan,  mort 
à Paris  en  1614:  Version  des  sept  Psaumes  pênitentiaux 
envers  italiens,  accompagnés  de  leur  traduction  française 
par  Philippe  Desportes,  in -12,  Paris,  1604.  — Michel  de 
Talavera,  alcantarin  : Figures  de  la  Sainte  Écriture 
appliquées  aux  éloges  des  saints;  Pages  de  la  Sainte 
Écriture  et  des  saints  Pères.  Ces  deux  ouvrages  dans  la 
langue  des  îles  Philippines.  — Michel  Ange  de  San  Remo, 
frère  mineur  de  la  province  de  Gênes  : Index  seu  Dictio- 
narium  vocum  latinarum  quibus  exponuntur  liebraicæ, 
chaldaicæ,  syriaeæ  et  arabicæ  in  Concordantiis  hebraicis 
Marii  de  Calasio , Rome,  1622.  — Miranda  (Louis  de), 
né  à Valladolid,  mort  à Rome  en  1620  : Tractatus  de 
Sacræ  Scripturæ  sensibus  in  26  quæstionibus  divisas, 
in-4°,  Salamanque,  1625.  — Montan  Léandre,  de  Murcie, 
capucin  espagnol  : Commentarii  littérales  et  morales 
in  li bruni  Esther,  in-f°,  Madrid,  1647.  — Moroni  Théo- 
dore, mineur  conventuel,  né  à Bologne,  vécut  à Craco- 
vie  : David  contritus  ex  septem  Psalmis  pœnitentiali- 
bus  desumptus,  Cracovie,  1641.  — Nodin  Jean,  mineur 
conventuel  de  la  province  de  Lyon,  mit  la  dernière  main 
à l’ouvrage  de  son  confrère  Didier  Richard , intitulé  : 
Victoria  Hebræorum  adversus  Ægyptios , catholicorum 
triumphum  contra  hæreticos  præsignans  (commentaire 
des  quinze  premiers  chapitres  de  l’Exode  pour  les  prédi- 
cateurs), in-f°,  Lyon,  1611. — Paglia  Balthasar,  de  Calta- 
gerone,  en  Sicile,  mineur  conventuel  : Paraphrasis  epica 
in  Psalmos  et  Cantica  Horarum,  in-8°,  Naples,  1693.  — 
Pallantieri  Jean  Paul,  de  Castel  Bolognese,  mineur  con- 
ventuel : In  totum  Psalterium  Davidicum  tomi  duo, 
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2 in -4°,  Brescia,  1640.  — Pesenti  Élisée,  né  à Bergame 
le  12  décembre  1564,  mort  à Iseo,  dans  le  Milanais,  en 
1637,  laissa  les  manuscrits  suivants,  conservés  à la  biblio- 
thèque de  Bergame  : Sal  Elisæi,  dictionnaire  hébreu  en 
4 in-folio,  formant  un  total  de  6000  colonnes;  Faims 
mellis  (sur  l’alphabet  hébreu,  etc.).  Voir  Valdemiro  da 
Bergamo , capucin , I conventi  ed  i cappucini  Berga- 
meschi,  Milan,  1883,  p.  80.  — Pierre  d’Abreu  ou  d’Abrego, 
frère  mineur  de  la  Régulière  Observance  de  la  province 
d’Andalousie  : Expositio  verborum  purissimæ  Virgmis 
quæ  Evangelistæ  recensent,  in-f°,  Cadix,  1617  ; Expositio 
Cantici  trium  Pueroruni , in-f°,  Cadix,  1610.  — Pierre 
de  Saint- François,  frère  mineur  de  la  province  portu- 
gaise de  la  Régulière  Observance  : Expositio  Psalmi  l, 
in -4°,  Lisbonne,  1629  (en  portugais).  — Pise  (Marcellin 
de),  né  à Mâcon  de  la  famille  noble  de  ce  nom,  arrière- 
grand-oncle  du  poète  Lamartine  par  une  de  ses  sœurs, 
prit  l’habit  de  capucin  dans  la  province  de  Lyon  le 
19  juin  1613  : Commentaria  lilteralia  et  moralia  in 
Evangelium  S.  Matthæi,  in-f°,  Lyon,  1656.  — Pitigiani 
François,  d'Arezzo,  frère  mineur  observant,  mort  à Man- 
toue  en  1616  : Commentaria  litteralia  in  Genesim  scho- 
lastica  methodo,  in-4°,  Venise,  1615.  — Ramirez  Jérôme, 
mineur  observant  espagnol  de  la  province  de  Saint- 
Gabriel  : Stroma,  ou  pieux  Commentaire  du  chapitre  xm 
de  l’Évangile  de  S.  Jean,  in-4°,  Alcala , 1606  (en  espa- 
gnol). — Rapine  Charles,  récollet  de  la  province  de  Saint- 
Denis  (Paris),  mort  en  1640  : Mystica  L priorum  Psal- 
morum  expositio,  in -8°,  Paris,  1632;  Exposition  de 
l’Epître  de  S.  Paid  aux  Bomains,  in -8°,  Paris,  1632; 
Exposition  de  l’Épitre  aux  Hébreux,  in-8°,  Paris,  1636; 
Exposition  des  Epitres  à Timothée,  à Tite  et  à Philé- 
mon , Paris,  1622.  — René  de  Modène,  juif  par  sa  nais- 
sance et  son  éducation,  se  fit  catholique,  puis  capucin 
de  la  province  de  Bologne.  Il  devint  censeur  des  livres 
hébreux,  probablement  pour  le  service  de  l’Inquisition. 
Tiraboschi,  dans  sa  Biblioteca  Modenese,  t.  ni,  p.  222-223, 
dit  que  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  possède 
une  Bible  hébraïque  au  bas  de  laquelle  on  lit  : « Ego 
Fr.  Renatus  a Mutina,  ordinis  Cappucinorum , correxi, 
anno  1626.  » Il  ajoute  que  D.  Montfaucon  ( Bibl . Bibl.  mss., 
t.  i,  p.  244)  et  après  lui  le  chanoine  Biscioni  {Bibl.  liebr. 
Florentinæ  catalogus,  p.  164)  disent:  « Iste  Fr.  Renatus 
fuit  neophytus,  qui,  relicta  judaica  superstitione,  christia- 
nam  religionem  suscepit,  et  una  curn  Abrahamo  Jaghel 
codices  multos  recensuit  et  expurgavit.  » Le  P.  René 
mourut  à Reggio  du  Modenais  en  1628.  Bernard  de  Bologne 
( Bibhoth . Cappucinorum , p.  18),  ignorant  le  nom  de  ce 
savant,  le  range  au  nombre  des  anonymes  et  lui  attribue 
un  ouvrage  qui  aurait  été  publié  à Mantoue,  en  1696, 
sous  ce  titre  : Librorum  Hebræorum  liber  expurgato- 
rius,  in  quo  supra  480  Hebræorum  libri  ab  erroribus  et 
imprecationibus  contra  christianos  expurgantur.  II  signale 
deux  manuscrits  de  ce  même  ouvrage , l’un  à la  biblio- 
thèque du  Vatican,  l’autre  à celle  du  palais  Barberini.  — 
Richard  Didier,  né  à Bar-sur-Aube,  mineur  conventuel 
de  la  province  de  Lyon  : Victoria.  Hebræorum  adversus 
Ægyptios , in-f°,  Lyon,  1611,  publié  par  .1.  Nodin.  — 
Rives  (Denis  de),  appelé  aussi  Denis  d’Avignon,  né  en 
cette  ville  en  1596,  mort  à Aix  le  15  septembre  1665  : 
Triplex  tractatus  Scripturæ  S.  exposilorius,  in  quo  agi- 
tur  de  significatione  verbi  Creo , mutalione  sabbali  in 
dominicain,  S.  Pétri  primatu  et  Ecclesiæ  visibilis  infal- 
libilitate,  contra  novos  Epicureos,  Judæos  et  hæreticos, 
in -4°,  Lyon,  1663.  — Rocca  Jérôme,  conventuel  génois, 
maître  en  théologie,  mort  en  1610  : In  Job.  — Rodriguez 
Louis,  observant  espagnol  : Traduction  en  langue  vulgaire 
du  Mexique  de  plusieurs  parties  de  la  Sainte  Écriture.  — 
Romuald  de  Turin,  capucin  : Adnotationes  in  S.  Scrip- 
turam. — Rossi  (Rubeus)  Léon,  frère  mineur  milanais  : 
Sacra  repræsentatio  reginæ  Esther,  Milan,  1618. — Roxas 
Alvara,  alcantarin  : In  Apocalypsim;  In  caput  vu  Da- 
nielis;  In  caput  iv  Zachariæ.  — Roxas  ou  Rojas  (Fran- 
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çois  de),  né  à Tolède,  frère  mineur  de  la  Régulière 
Observance:  Commentaria  in  concordiam  Evangelista- 
rum  juxta  translationes  littérales,  anagogias  morales 
et  allegoricos  sensas,  secundum  ordinem  Evangeliorum 
totius  anni,  in-f°,  Madrid,  1021  (ouvrage  écrit  partie  en 
latin,  partie  en  espagnol).  — Santa  Cruz  (Emmanuel 
Ferdinand  de),  né  à Palentia , évêque  de  La  Puebla  de 
Los  Angelos  (Mexique),  ministre  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François,  mort  le  1er  février  1699  : Antilogiæ  universæ 
S.  Scripturæ,  3 in-f°,  t.  i,  Ségovie,  1671;  t.  n et  in, 
Lyon,  1677  et  1687.  — Schÿrle  (Antoine  Marie  de),  ainsi 
désigné  par  son  nom  patronymique , et  indifféremment 
appelé  Antoine  Marie  de  Rheita,  du  lieu  où  il  était  né. 
Il  prit  l’habit  de  capucin  dans  la  province  d'Autriche  et 
Bavière,  et  mourut  dans  celle  de  Bologne,  à Ravenne, 
en  1660.  Il  avait  d’abord  enseigné  la  théologie  ; ensuite 
il  se  livra  aux  études  astronomiques,  fit  faire  quelques 
progrès  à Tart  de  l'opticien,  alors  naissant,  eut  la  pre- 
mière idée  du  binocle,  et  enrichit  la  science  de  plusieurs 
découvertes  honorées  des  applaudissements  de  Gassendi. 
C’est  de  lui  que  l'on  tient  les  termes  d’ « oculaire  » et 
d’«  objectif  ».  Sa  piété  le  portait  à faire  de  ses  connais- 
sances théologiques,  scripturales  et  astronomiques,  un 
mélange  plus  ou  moins  judicieux,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
à l'illustre  Kepler.  Il  a exposé  cette  science  dans  son 
principal  ouvrage,  Oculus  Enoch  et  Elise,  2 in-f°,  Anvers, 
1645.  11  a donné,  de  plus,  au  public  : Expositio  visionis 
Ezechielis,  cap.  i°  et  a-0  adumbratæ , et  septem  planetis 
accommodatæ,  Anvers,  1647;  Commentaria  in  Gene- 
sim  et  Apocalypsim , dont  l’édition  demeure  incon- 
nue. — Scribon  Jean  Marie,  récollet  français  : Super 
universum  Testamentum.  — Sini  ou  Sirio  Fabio,  dit 
de  Montereale  (Ombrie),  né  dans  les  Abruzzes,  mort  à 
Rome  le  21  mai  1670,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  : 
Sei  ragionamenti  delli  affetti  mistici,  tralti  dal  Can- 
tico  di  Salomone , 1640,  Rome.  On  lui  attribue  aussi  un 
Manuale  sacrum  pro  intelligenda  S.  Scriptura  qui  n’a 
pas  été  publié.  — Sobrino  Antoine,  alcantarin,  mort 
en  1622  : Notât,  in  Apocalypsim  ; Comment,  in  Apoca- 
lypsim (ces  deux  ouvrages  en  espagnol);  Commentaire 
latin  sur  le  même  livre  sacré,  avec  Eclaircissements 
sur  celui  d’ Arias  Montanus.  — Soto  (André  de),  mineur 
observant,  Castillan,  mort  en  1625:  Paraphrasis  supra 
Lamentationes , Bruxelles,  1609,  1615;  Paraphrasis  in 
Psalmum  cxvin,  cxxi,  in-8°,  Bruxelles,  1615  (en  espa- 
gnol). — Stabili  Bonaventure,  conventuel  italien  : Poèmes 
italiens  sur  les  exploits  de  David  et  sur  l’œuvre  des  six 
jours.  — Suarez  Jacques  de  Sainte-Marie,  né  à Lisbonne, 
mineur  réformé  portugais , nommé  évêque  de  Séez  en 
1612,  mort  à Paris  le  30  mai  1614,  à l’âge  de  soixante- 
deux  ans  : Commentaria  in  duo  priera  capita  Genesis, 
in -4°,  Nantes,  1585.  — Superbi  Augustin,  de  Ferrare, 
mineur  conventuel,  mort  à Ferrare  le  9 juillet  1634  : 
Decachordon  scripturale  super  Canticum  Virginis  Ma- 
gnificat, in-4°,  Ferrare,  1620.  — Surdi  Raphaël,  de  Casale 
Monferrato,  capucin,  mort  en  1650:  Paraphrasis  in 
Psalmos.  — Tafuri  Didace,  observant,  évêque  d’Almissa  : 
Biblica.  — Teuli  Bonaventure,  de  Velletri,  mineur  con- 
ventuel, archevêque  de  Myre  et  délégué  du  Saint-Siège 
à Constantinople,  mort  à Velletri  le  12  novembre  1670  : 
Scotus  scripturalis,  id  est  collectio  locorum  Scripturæ  S. 
guæ  Scotus  adduxit  vel  explicavit  in  quatuor,  libris 
Sententiarum  et  quodlibeta,  in -4°,  Velletri,  1664.  — 
Théodore  de  Belvedere  Ostrense,  observant  : In  Cantica 
applicata  SS.  Eucharistiæ  scicramento.  — Thomas  de 
Beira  et  Thomas  de  Veiga,  tous  deux  Portugais,  le  pro- 
mier  frère  mineur,  le  second  religieux  du  Tiers  Ordre 
régulier.  On  ne  sait  auquel  des  deux  on  doit  attribuer  : 
Considerationes  littérales  et  morales  super  Jeremiam, 
in-f°,  Lisbonne,  1633.  On  a certainement  du  second: 
Considérations  sur  les  Evangiles  des  dimanches  après 
la  Pentecôte,  2 in-4°,  Lisbonne,  1619-1620  (en  portugais). 
— Titi  Jérôme,  de  Città  délia  Pieve,  mineur  conventuel  : 
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Synopsis  Evangelica , id  est  commentaria  in  Evange- 
licas  narrationes,  in-4°,  Sienne,  1643.  — Vallenot  Claude, 
cordelier  : Paraphrase  anagrammatique  de  plusieurs 
Psaumes.  — Wadding  Luc,  frère  mineur  de  la  Régulière 
Observance,  né  à Waterford,  en  Irlande,  embrassa  la  vie 
religieuse  en  Portugal  et  y enseigna  la  théologie  avec 
grand  éclat.  Il  en  fut  tiré  pour  prendre  le  gouvernement 
du  collège  irlandais  dit  de  Saint- Isidore,  à Rome,  où  il 
devint  consulteur  de  plusieurs  des  sacrées  Congrégations. 
11  acquit  une  célébrité  extraordinaire  par  l’étendue  de 
son  érudition,  et  rendit  à l'Eglise  et  à son  ordre  les  plus 
éminents  services,  surtout  par  la  composition  des  Annales 
des  Frères  Mineurs.  Il  mourut  à Rome  le  17  novembre  1657, 
à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  devons  signaler  ici  : De  hebraicæ  linguæ  origine , 
præstantia  et  utilitate  ad  sacrarum  Litterarum  inter- 
prètes, qui  sert  de  préface  aux  Concordances  hébraïques 
imprimées  à Rome,  1621,  in-f°,  par  Stefano  Paulino.  De 
plus,  Wadding  a édité  les  Concordances  morales  de  saint 
Antoine  de  Padoue  et  les  Commentaires  d'Ange  del 
Pas  sur  saint  Marc  et  sur  saint  Luc.  — Zamperoni,  en 
religion  Bonaventure  de  Parme,  né  à Parme  le  6 juil- 
let 1584,  mort  dans  cette  ville  en  1658,  capucin  delà  pro- 
vince de  Bologne  : Davide  convertito,  in  -12,  Modane, 
1646-1647  (paraphrase  des  Psaumes  de  la  Pénitence)  ; 
Considerationi  cento  e trenta  cinque  raccolte  delle  Sacre 
Scritture,  in-4°,  Parme,  1650.  — Zani  André,  né  d'une 
famille  patricienne  de  Venise,  mineur  conventuel,  moit 
en  1646  : Immensitas  pœnarum  Filii  Dei  dum  nos 
redimeret,  ex  Evangeliis  aliisve  collecta,  in-8°,  Venise, 
1624;  Monotessaron  historiæ  passionis  Dominicæ  con- 
textæ  ex  quatuor  Evangelistarum  narralione,  quadru- 
plici  sensu,  sive  conceptu  concionatorio  explicatæ,  Ve- 
nise, 1645.  — Zapata  Jérôme,  observant  espagnol:  Histoire 
de  la  chaste  Susanne  expliquée  au  sens  mystique,  lit- 
téral et  moral  (en  espagnol),  conservée  en  manuscrit 
à la  bibliothèque  du  couvent  de  Séville. 

VI.  Écrivains  du  xvme  siècle.  — Beltrani  Ferdinand, 
deVarese  (1739-1805)  : L’Ecclesiaste  di  Salomone,  in-4°, 
Milan,  1773;  Saggio  sopra  il  libro  di  Giobbe,  in -4°, 
Milan,  1774  (t.  I,  col.  1571).  — Bernardin  de  Picquigny 
(1633-1709):  Epistolarum  Pauli  triplex  expositio,  in-f°, 
Paris,  1703  (t.  i,  col.  1619).  — Bukentop  Henri,  récollet 
flamand,  mort  en  1716:  Lux  de  luce,  in-4°,  Bruxelles, 
1710;  De  sensibus  S.  Scripturæ,  in  - 12 , Louvain,  1704 
(t.  I,  col.  1863).  — Carmeli  Michelange,  capucin  : Storia 
di  varii  costumi  sacri  e profani,  2 in-8°,  Padoue,  1750, 
1761;  Spiegamento  dell’  Ecclesiaste,  in-8°,  Venise,  1765; 
Délia  Cantica,  in-8°,  Venise,  1767.  Voir  col.  302.  — 
Decoin  Martial,  en  religion  Jérôme  d’Arras,  un  des  au- 
teurs des  Principes  discutés.  (Voir  Dubois  François.)  — 
Dubois  François,  en  religion  Louis  de  Poix,  capucin, 
instituteur  et  président  de  la  Société  des  Capucins  orien- 
talistes, connus  sous  le  nom  d’auteurs  des  Principes 
discutés  pour  faciliter  l’intelligence  des  livres  prophé- 
tiques, spécialement  des  Psaumes,  relativement  à la 
langue  originale.  C’était  le  titre  de  leur  première  publi- 
cation, 15  in-12,  Paris,  1755-1761.  Vinrent  ansuite  : Psal- 
morum  versio  nova  ex  Ilebræo  fonte,  Paris,  1762; 
Nouvelle  version  des  Psaumes  faite  sur  le  texte  hébreu, 
Paris,  1762;  Essai  sur  le  livre  de  Job,  2 in-12,  Paris, 
1768;  L’Ecclésiaste  de  Salomon,  Paris,  1771;  Les  pro- 
phéties d’Habacuc,  2 in-12,  Paris,  1775;  Les  prophéties 
de  Jérémie  et  de  Baruch , 6 in-12,  Paris,  1780.  A ces 
œuvres  se  sont  jointes  des  discussions  avec  des  savants 
qui  dépréciaient  l’œuvre  des  Capucins,  tandis  que  d’autres 
l’approuvaient  et  la  justifiaient.  Les  souverains  Pontifes 
ont  été  du  côté  de  ces  derniers.  Le  P.  Louis  de  Poix  est 
mort  en  1782.  — Fantuzzi  François  Antoine,  de  Venise, 
capucin  mort  le  6 décembre  1786,  : Ragionato  critico 
esame  sopra  la  tracluzione  de’  Salmi  fatta  dal  Signore 
Saverio  Mattéi,  in- 8°,  Venise,  1785.  — Frassen  Claude, 
frère  mineur,  longtemps  gardien  du  grand  couvent  de 
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l'Observance,  à Paris,  mort  en  1711,  à l’àge  de  quatre- 
vingt-onze  ans:  Disquisitiones  biblicæ,  2 in-4°,  Paris, 
1682.  Le  premier  volume  traite  de  la  Bible  en  général,  le 
second  du  Pentateuque.  Cet  ouvrage,  revu  et  augmenté, 
fut  réimprimé  en  2 in-f°,  Lucques,  1764.  — Georges  de 
Mayence , capucin  de  la  province  rhénane  : Universa 
S.  Scriptura  quoad  textus  obscuriores  brevi  metliodo 
explicata,  3 in-8°,  Mayence,  1784.  — Gérard  Jean,  en 
religion  Jean  Baptiste  de  Bouillon,  un  des  auteurs  des 
Principes  discutés.  (Voir  ci-dessus  Dubois  François, 
col.  2388.)  — Heurtaut  Claude  Robert,  en  religion  Séra- 
phin de  Paris,  un  des  auteurs  des  Principes  discutés.  (Voir 
ci-dessus  Dubois  François.)  — Isidore  de  Saint-Michel, 
mineur  alcantarin  de  la  province  de  Grenade  : Observa- 
tiones  genealogicæ , panegyricæ , mysticæ,  dogmaticæ 
et  morales  super  caput  primum  Matthæi,  in-f°,  Naples, 
1704.  — Joly  Joseph  Romain,  de  Saint -Claude,  était  né 
le  15  mars  1735,  et  mourut  à Paris  le  22  octobre  1805. 
Dès  sa  jeunesse  il  entra  chez  les  Capucins,  dans  leur  pro- 
vince de  Franche-Comté;  mais  plus  tard  il  se  fit  annexer 
à celle  de  Paris.  Il  a écrit  une  quantité  considérable 
d'ouvrages,  dans  lesquels  il  a abordé  presque  tous  les 
genres,  mais  sans  apporter  en  tous  la  mesure  de  bon 
goût  et  de  talent  qui  serait  désirable.  Quelques-uns  se 
recommandent  par  un  mérite  réel;  le  meilleur  et  le  plus 
savant  est  incontestablement  La  géographie  sacrée  et  les 
monuments  de  l'histoire  sainte,  avec  planches  et  cartes, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  Alexandre 
Jombert,  1784,  xn-389  pages  in-4°.  — Langlois  Claude,  en 
religion  Jean  Marie  de  Paris,  un  des  auteurs  des  Principes 
discutés.  (Voir  ci-dessus  Dubois  François , col.  2388.)  — 
Lucchesi  Vincent  Marie,  en  religion  Joseph  Marie  de  Flo- 
rence, capucin  de  la  province  de  Toscane,  revêtit  l’habit 
religieux  le  28  mars  1703,  à l’age  de  vingt -sept  ans.  Il 
mourut  le  18  juillet  1742,  au  couvent  de  Montughi,  près 
de  Florence.  11  donna  au  public  quelques  traductions 
d’ouvrages  français,  parmi  lesquelles  : Pratica  di  divoti 
affetti  sulla  Parafrasi  del  Salmo  cxvm,  già  composta 
dal  P.  Gian  Grisostomo  da  Béthune,  cappucino,  in  -16, 
Lucca,  1740;  Parafrasi  sopra  i Salmi  delle  Ore  cano- 
niche,  già  composte  da’  PP.  Pacifico  de  Calais  et 
Gian  Grisostomo  de  Béthune,  in -4°,  Florence,  1742. 
(Voir  ci-dessous  Marcadet  Jean  Chrysostome,  de  Bé- 
thune, et  Meunier  Pacifique,  de  Calais.)  — Maes  Boni- 
face,  récollet  flamand  : Vocabularium  Psalterii  Davi- 
dici,  in-f°,  Gand,  1706.  — Marcadet,  en  religion  Jean 
Chrysostome  de  Béthune,  capucin  de  la  province  de 
Paris,  a publié  : Paraphrases  sur  le  Psaume  cxviii,  ou 
Béflexions  morales  d’une  âme  qui  s’élève  à Dieu  à chaque 
verset  de  ce  beau  cantique,  pour  entrer  dans  le  véritable 
sens  et  s'en  faire  à soi-même  une  application,  salutaire, 
in -12,  Paris,  1736;  Paraphrases  sur  les  Psaumes  de  la 
Pénitence,  ou  Béflexions  morales,  etc.,  in-12,  Paris, 
1742.  — Matthieu  ou  peut-être  Matthei  Jean,  de  San  Ste- 
phano,  frère  mineur  italien  : De  sensibus  et  clavibus 
Sanctæ  Scripturæ,  Rome,  1709.  — Matthieu  de  Lodi, 
capucin  de  la  province  des  Marches,  continua  l’œuvre 
de  Modeste  de  Monfilottranno , en  donnant  au  public  les 
tomes  xiv  à xix  de  la  traduction  italienne  des  Principes 
discutés.  (Voir  Dubois  François,  col.  2388.)  — Ménager 
Noël,  en  religion  Hugues  de  Paris,  un  des  auteurs  des 
Principes  discutés.  (Voir  Dubois  François,  col.  2388.)  — 
Meunier  Pacifique,  de  Calais,  provincial  de  la  province 
de  Paris  de  1717  à 1720  : Traité  du  sacrifice  de  louanges 
établi  par  David  sous  la  Loi  par  ses  Cantiques,  sanctifié 
et  continué  po.r  Jésus-Christ  sous  l’ Évangile , in-12, 
Avignon,  1740.  — Micheli  François,  de  Ceccano,  né  le 
17  mars  1692,  mort  à Rome  le  24  février  1781  : Expo- 
sizioni  morali  del  libro  dell’  Apocalisse,  in-4°,  Rome, 
1773.  — Modeste  de  Monfilottrano  (aujourd’hui  Fillot- 
trano),  capucin  de  la  province  des  Marches,  qu’il  gou- 
verna en  qualité  de  provincial,  mort  à Filottrano  en  1792. 

H publia  les  treize  premiers  volumes  d’une  traduction 
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italienne  des  ouvrages  des  Capucins  de  la  rue  Saint- 
Honoré  (voir  Dubois  François,  col.  2388),  enrichis  de 
notes  fort  savantes.  Son  œuvre,  demeurée  incomplète, 
fut  continuée  par  le  P.  Matthieu  de  Lodi  (voir  ce  nom, 
col.  2389);  elle  porte  ce  titre  : Principi  discussi  délia 
Societci  ebrea  Clementina  de’  Cappuccini  di  Parigi, 
per  facilitare  l’intelligema  de’  libri  profetici,  e spe- 
cialmente  de’  Salmi,  relativernente  alla  lingua  origi- 
nale. Preceduti  da  sedeci  lettere  del  Sig.  Abb.  Guil- 
lelmo  de  Villefroy , e da  cinque  Dissertazioni , Mace- 
rata,  1789-1795,  cinq  parties  en  19  tomes  in-8°.  Cette 
édition  est  beaucoup  plus  soignée  matériellement  que 
l'original  parisien  ; elle  est  ornée  de  gravures  et  de  por- 
traits, notamment  do  l'abbé  de  Villefroy  et  du  P.  Louis 
de  Poix.  — Noël  Claude  François,  dit  de  Paris,  un  des 
auteurs  des  Principes  discutés.  (Voir  Dubois  François, 
col.  2388.)  — Paris  Jean,  en  religion  P.  Sixte  de  Vesoul, 
un  des  auteurs  des  Principes  discutés.  — Ponti  Claude, 
de  Reggio-Emilia,  capucin,  préfet  apostolique  de  la  mis- 
sion de  Géorgie,  mort  en  1751.  Traduction  des  saints 
Évangiles  en  langues  arménienne  et  turque.  — Toselli 
Floriano,  en  religion  Bernard  de  Bologne,  capucin,  mort 
en  1768  : Phrasarium  S.  Scripturæ,  Venise,  1761.  — 
Trionfefti  Vincent,  de  Sant’  Eraclio,  capucin  de  la  pro- 
vince d’Ombrie,  né  le  1er  janvier  1706,  reçut  au  baptême 
le  nom  d’Archange.  Il  entra  chez  les  Capucins  de  Foligno 
dès  l’âge  de  quinze  ans,  et  revêtit  l’habit  le  11  octobre  1721. 
En  1747,  l’archevêque  de  Spolète  le  pria  d’enseigner  la 
Sainte  Écriture  à ses  jeunes  clercs,  ce  qu’il  fit  pendant 
trois  ans.  Le  même  service,  croit -on,  lui  fut  encore 
demandé  au  même  lieu  en  1763.  Entre  temps,  les  ouvrages 
que  le  P.  Vincent  publiait,  s’ajoutant  à sa  réputation 
d’orateur,  firent  désirer  à beaucoup  d’académies  de  le 
compter  parmi  leurs  membres.  Celle  des  Arcades  l’admit 
en  lui  conférant  le  nom  de  Clarione  Nestorideo,  qu’il 
adopta  dans  le  titre  de  plusieurs  de  ses  livres.  H mourut 
à Bagnacavallo,  dans  la  Romagne,  tandis  qu’il  y prêchait 
l’Avent,  le  28  novembre  1765.  Ses  ouvrages  sur  la  Sainte 
Écriture  sont  des  traductions  en  vers  italiens , ornées  de 
notes  abondantes  et  fort  savantes.  1.  L’Ester  italiana, 
ossia  il  libro  cli  Ester  tradotto  in  verso  ed  annotalo, 
in-4°,  Venise,  1746;  2.  Osea,  profeta  primo,  parafrasato 
in  verso  italiano,  in-4°, 'Foligno,  1746;  3.  Gioele,  pro- 
feta secondo,  parafrasato , etc.,  in-4°,  Foligno,  1749; 
4.  Maria.  Parafrasi  del  Cantico  di  Salomone  in  versi 
italiani , colle  annotazioni , che  scuoprono  le  perfezioni 
délia  SS.  Vergine,  in-4°,  Foligno,  1750;  5.  Amos,  pro- 
feta terzo , etc.,  in-4°,  Foligno , 1751  ; 6.  Abdia,  profeta 
quarto,  etc,  in-4°,  Foligno,  1751;  7.  Giona,  profeta 
quinto , etc.,  in-4°,  Foligno,  1751;  8.  Michea,  profeta 
sesto-,  etc.,  in-4°,  Foligno,  1752;  9.  Naum,  profeta  sct- 
timo , etc.,  in-4°,  Foligno,  1753;  10.  Malachia,  profeta 
duodecimo,  etc.,  in-4°,  Foligno,  1754;  11.  La  sacra  storia 
di  Giuditta,  parafrasata  in  verso  italiano,  etc.,  in -4°, 
Gubbio,  1759;  12.  1 Proverbi  di  Salomone  recali  in 
verso  italiano,  in -4°,  Bologne,  1760.  Ce  sont  là  tous 
les  ouvrages  du  P.  Vincent  qui  ont  été  rencontrés  et 
explorés,  soit  par  nous,  soit  par  le  savant  abbé  Palocci 
Fulignani  (Gazetta  di  Foligno  du  29  décembre  1888);  et 
nous  n’avons  pas  pu  savoir  si  le  P.  Vincent  avait  égale- 
ment paraphrasé  les  quatre  autres  petits  prophètes.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  paraphrases  semblables  sur  Jéré- 
mie, qu’il  a datées  du  26  juin  1760,  et  sur  Ézéchiel,  du 
10  juillet  1760.  P.  Apoi.linaire. 

VII.  Écrivains  du  xixe  siècle.  — Les  recueils  de 
bibliographie  franciscaine  s’arrêtant  au  commencement 
de  ce  siècle,  il  est  difficile  de  donner  une  liste  des 
ouvrages  publiés  sur  les  Saintes  Écritures,  d’autant  plus 
que  les  révolutions  ont  dispersé  à diverses  reprises  la 
plupart  des  provinces  de  l’ordre  de  Saint-François.  Signa- 
lons toutefois  quelques  ouvrages  publiés  ou  réédités  : 
Nouvelle  édition  des  Œuvres  de  saint  Bonavenlure , 
publiée  par  les  Franciscains  de  Quarrachi.  Voir  t.  i, 
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col.  1845.  Le  tome  vi  contient  les  Commentaires  de  saint 
Bonaventure  sur  l’Écriture  Sainte;  le  t.  vii,  le  Commen- 
taire sur  l’Evangile  de  saint  Luc.  — Nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Dans  Scot,  faite  par  les  Franciscains  de 
Paris,  26  in -4°,  Paris,  1895.  — Le  P.  Gabriel  Tonini  a 
publié  à Prato,  en  1861,  une  des  meilleures  Concordances 
de  la  Bible  (eol.  899).  — Triplex  expositio  Beati  Pauli 
apostoli  Epistolæ , etc.,  a P.  Bernardino  a Piconio , 
emendata  et  aucta  per  P.  Michaelem  Hetzenauer,  in-8», 
Inspruck,  1891.  — Aurifodina  universalis , du  P.  Robert 
(capucin  de  la  province  franco -belge,  vers  le  milieu  du 
XVe  siècle),  rééditée  en  4 in-4°,  Paris,  1866-1867;  traduc- 
tion française,  8 in-8°,  Lyon,  1865-1868;  Aurifodina 
sacra  scientiarum  divinarum  ex  fontibus  aureis  utri- 
usque  Testamenti  erutarum,  2 in -8°,  Paris,  1869.  — 
’H  xai vri  AiaO'/jy.ri  ’EMr,viarL  Novum  Testamentum  Vul- 
gatæ  editionis  græcum  textum.  Diligentissime  recogno- 
vit,  latinum  accuratissime  descripsit,  utrumque  anno- 
tationibus  criticis  illustravit  ac  demonstravit  P.  Michael 
Hetzenauer,  2 in -8°,  Inspruck,  1898.  — Études  géolo- 
giques, philologiques  et  scripturaires  sur  la  Cosmogonie 
de  Moïse,  par  le  P.  Laurent  d’Aoste,  capucin,  in-8°,  Paris, 
1863,  etc.  — Cosi,  Abrégé  de  l’Ancien  Testament  (en  chi- 
nois), in-12,  Zinanfou  (Chine),  1875.  — Kauk  Robert, 
Péricopes  des  Évangiles  (en  bulgare),  1882.  — Roder  Flo- 
rent, Histoire  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (en 
croate),  2 in-8°,  Buda-Pesth,  1883.  — Compendium 
Hermeneuticæ  sacræ , a P.  Joseph  Calasanctio,  in- 8°, 
Milan,  1886.  — Compendium  sensus  litteralis  toiius  di- 
vinæ  Scripturæ,  Pétri  Aureoli,  Ordin.  Min.,  novissime 
in  lucem  editum  a Fr.  Philberto  Seeobœck,  ejusdem 
ordinis  alumno , in-12,  Quarrachi,  1896.  — Exegeticæ 
introductionis  in  S.  Scripturam  epitome  exarato  stu- 
dio et  opéra  Josephi  Antonii  a Lovera,  Ord.  Min.,  in-16, 
Milan,  1891.  — Archæologiæ  biblicæ  compendium  exa- 
ratum  studio  J.  A.  a Lovera,  in-16,  Milan,  1890. 

On  voit  par  l’énumération  des  travaux  des  Franciscains 
sur  les  Saintes  Écritures  que  cet  ordre,  conformément 
aux  désirs  de  son  fondateur,  s’est  adonné  avec  zèle  à 
l’étude  de  la  parole  de  Dieu  et  principalement  dans  le 
but  d’édifier  les  âmes  et  de  les  convertir.  De  là  tant 
de  publications  sur  les  Évangiles  et  les  Épîtres  des  di- 
manches pour  les  prédicateurs  et  tant  d’explications  des 
Psaumes  et  en  particulier  des  Psaumes  de  la  Pénitence. 
Les  siècles  les  plus  féconds  ont  été  le  xive,  le  xvie  et 
le  xvne. 

VIII.  Vue  d’ensemble.  — 1°  Principaux  exégètes.  — 
Les  exégètes  les  plus  remarquables  de  l’ordre  de  Saint- 
François  sont  d’abord  le  premier  d’entre  eux  qui  a com- 
menté tous  les  Livres  Saints,  Nicolas  de  Lyre  (f  1310) 
(col.  2375),  qui  a exercé  une  influence  considérable  sur 
les  commentateurs  venus  après  lui.  Voir  Nicolas  de  Lyre. 
— Jean  de  La  Haye  (1593-1661)  (col.  2385)  ne  le  cède 
qu’à  Nicolas  de  Lyre.  Il  a laissé,  dans  sa  Biblia  magna 
et  sa  Biblia  maxima , la  preuve  de  sa  vaste  érudition  et 
de  sa  connaissance  complète  de  l’exégèse  catholique. 
Voir  La  Haye.  — Claude  Frassen,  né  près  de  Péronne, 
en  Picardie,  en  1620,  mort  en  1711,  a composé  un  des 
meilleurs  cours  à’ herméneutique  connus  : Disquisi- 
liones  biblicæ,  2 in-4°,  Paris,  1682  ; 2 in-f°,  Lucques, 
1763.  — Gabriel  Boy  vin,  de  Vire  en  Normandie,  mort 
en  1681,  était  presque  le  contemporain  de  Frassen;  ils 
étaient  l’un  et  l’autre  docteurs  en  Sorbonne,  théologiens 
de  la  même  école , aussi  érudits  l’un  que  l’autre  ; 
pourtant  Frassen  s’adressait  davantage  aux  savants, 
aux  théologiens  de  profession,  pendant  que  Boyvin, 
en  traitant  les  mêmes  matières,  avait  pour  but  de  faire 
des  livres  classiques,  des  manuels  à mettre  entre  les 
mains  des  étudiants  en  théologie,  de  philosophie  et 
d’herméneutique.  II  est  surtout  connu  comme  théolo- 
gien, mais  le  tome  iv  in-folio  de  son  grand  cours  de 
théologie  contient  un  cours  d’Écriture  Sainte  complet, 
Theologia  Scoti,  1644.  — Nous  devons  rappeler  également 


le  nom  du  docte  commentateur  de  saint  Paul,  Bernardin 
de  Picquigny.  Voir  t.  i,  col.  1620. 

2°  Auteurs  de  Concordances.  — Pour  les  prédicateurs 
comme  pour  les  théologiens,  il  est  un  ouvrage  d’un  usage 
continuel  et  dont  ils  ne  pourraient  se  passer  : c’est  la 
Concordance.  On  a attribué  la  première  Concordance  à 
Arlotto  de  Prato  (col.  2374),  ministre  général  des  Frères 
Mineurs,  en  1285.  Voir  t.  i,  col.  967.  Cf.  Concordances, 
col.  895-896.  Cette  attribution  est  contestée,  mais  tout 
le  monde  reconnaît  que  vers  le  même  temps  le  grand 
thaumaturge  saint  Antoine  de  Padoue  (1195-1231)  eut  te 
premier  l’idée  des  Concordances  morales  des  Écritures, 
dans  lesquelles  il  groupa  sous  un  même  titre  tous  les 
passages  des  Livres  Saints  se  rapportant  au  même 
sujet.  Voir  t.  i,  col.  709,  et  Concordances,  col.  893. 

— Robert  de  Cambrai,  capucin,  est  l’auteur  de  l’Au- 
rifodina,  2 in-f°,  Paris,  1680  (plus  haut,  col.  2391), 
rédigée  dans  le  genre  des  Concordances  de  saint  An- 
toine. __ 

3°  Editeurs  du  texte  sacré  et  de  ses  commentateurs. 

— On  doit  au  cardinal  Ximénès  la  première  Bible  poly- 
glotte, celle  d ’Alcala  (Compluti). Voir  Polyglotte  (Bible). 

— Barthélemy  de  La  Haye,  de  Paris,  mort  en  1660,  a édité 
le  Milleloquium  SS.  llieronymi  et  Gregorii  ( Biblio - 
theca  Patrum) , in-f°,  Paris,  1650,  et  François  Willer, 
les  Lettres  de  saint  Jérôme,  in -4°,  Brescia,  1501.  — 
Le  célèbre  annaliste  Luc  Wadding  (1588-1657)  a édité, 
annoté  et  publié  : les  Concordances  morales  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  les  Commentaires  du  Vén.  Arige 
del  Pas  sur  les  Évangiles , les  Œuvres  de  Duns  Scot. 
Voir  col.  2373,  2380,  2391.  — Sixte  V (1521-1590)  a fait 
publier  les  Œuvres  de  saint  Bonaventure,  dont  une 
partie  contient  les  Commentaires  sur  l’Écriture  Sainte. 

— Gilles  Cailleau  a traduit  en  français  les  Lettres  de  saint 
Jérôme,  in -8°,  Paris,  1624,  et  le  P.  Guillaume  Menan 
la  Vie  de  Notre- Seigneur,  par  Ludolphe  le  Chartreux, 
in -4°,  Paris,  1658. 

4°  Philologues  et  orientalistes.  — L’enseignement  des 
langues  anciennes  et  en  particulier  de  l’hébreu  était 
parfaitement  organisé  dans  l’ordre  de  Saint- François 
avant  la  révolution,  à cause  du  grand  nombre  de  ses 
missionnaires  en  pays  étranger.  Au  couvent  de  Saint- 
Barthélemy  de  Rome,  les  religieux  destinés  aux  missions 
allaient  apprendre  le  turc,  l’hébreu,  l’arabe  ou  le  chinois, 
selon  la  contrée  qu’ils  devaient  évangéliser.  — Signalons 
quelques  philologues  franciscains  pour  la  langue  hébraïque 
et  l’arabe.  — 1.  Langue  hébraïque.  — Jean  de  Bordeaux; 
Martin  de  Calasio,  qui  publia  une  savante  Concordance 
des  mots  hébreux  (1621),  voir  Concordances,  col.  900; 
Pierre  Galatin  (voir  au  5°),  qui  enseigna  l’hébreu  à Rome, 
et  Amand  de  Ziriczée  (t.  I,  col.  437)  à Louvain  (1534); 
Séraphin  de  Rouen,  mort  à Lisieux  en  1631,  André  Pla- 
cus  (voir  Placus)  , Jean  Dublilio  (xvie  siècle),  etc.;  de 
nos  jours,  le  P.  Maurice  de  Brescia,  qui  fut  le  précep- 
teur des  princes  Lucien  Bonaparte,  etc.  — 2.  Langue 
arabe.  — Thomas  Obicini,  mort  en  1634,  Isagoge,  id 
est,  breve  Introductorium  arabicum,  in-4°,  Rome,  1623. 

— Archange  Carradori,  d’abord  missionnaire  au  Caire,  fut 
ensuite  professeur  d’arabe  à l’université  de  Pistoie;  il  prit 
part  aux  travaux  nécessités  par  l’édition  de  la  Bible 
arabe  publiée  par  la  sacrée  congrégation  de  la  Propa- 
gande, et  mourut  à Pistoie  en  1652. 

5°  Apologistes  et  controversistes.  — Signalons  quelques 
auteurs  franciscains  qui  ont  écrit  plus  spécialement 
contre  l’islamisme  et  le  judaïsme  des  ouvrages  utiles 
pour  l’étude  de  l’Écriture. — 1.  Contre  le  Coran  et  l’isla- 
misme. — Alexandre  de  Halès,  De  Mahometi  factis; 
Dominique  Germain,  Impugnatio  Alchorani,  ouvrage 
écrit  en  latin  et  en  arabe  ; François  de  Romorantin , 
Anatome  Alchorani  Mahometi;  Gaspard  Meaza , De 
excidio  Mahometi;  Jean  Reitan,  De  ruina  Turcarum; 
Raymond  Caron,  Controversiæ  generales  contra  maho- 
metanos;  Frassen,  ouvrage  inédit  (à  la  Bibliothèque 
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Nationale),  etc.  — 2.  Contre  le  judaïsme.  — Nicolas  de 
Lyre,  et  surtout  Pierre  Galatin,  de  la  province  de  Pouille. 
Il  possédait  parfaitement  les  langues  orientales , avait 
lu  toutes  les  œuvres  des  rabbins  ; ce  fut  par  ordre  de 
Léon  X et  de  l’empereur  Maximilien  qu'il  écrivit  son 
bel  ouvrage:  De  arcanis  catholicæ  veritatis , in-f”  de 
C24  pages,  Orthonæ  Maris,  1518.  Il  a écrit  d’autres  ou- 
vrages fort  nombreux,  entre  autres  une  Somme  de  théo- 
logie qui  comprenait  déjà  douze  volumes,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  en  1539,  au  couvent  d’Ara  Cœli,  à Rome. 
Ses  manuscrits  furent  placés  par  ordre  du  pape  dans 
les  archives  du  Vatican.  — Citons  encore  Raymond 
Caron,  Irlandais,  lecteur  jubilé  du  grand  couvent  de 
Paris  : Controversiæ  contra  Judæos,  in -4°,  Paris, 
1560;  Sigismond  Morin  (1610)  et  Robert  de  Licio 
(1482),  Matthieu  Sauvage  (1542),  De  Victoria  Verbi  Dei 
adversus  Hebræos;  Julien  Pastor  (1662),  Jean  Léonard 
(1590),  etc. 

6°  Palestinologues . — Les  Franciscains,  ayant  la  garde 
des  Lieux  Saints  depuis  le  xme  siècle,  ont  écrit  plus  de 
cinq  cents  ouvrages  ayant  trait  à la  Palestine.  Les  plus 
importants  sont  : Liber  de  perenni  cultu  Terræ  Sanctæ, 
de  Roniface  de  Raguse,  mort  en  1581;  Terræ  Sanctæ 
elucidatio , de  François  Quaresmius,  2 in-4°,  Anvers, 
1639;  Historia  chronologica  de  la  provincia  de  Syria 
e Terra  Santa,  de  Jean  de  Calaorra,  2 vol.,  Venise,  1694; 
Histoire  des  missions  franciscaines,  de  Marcellin  de 
Civezza,  11  vol.,  1857-1895  : une  partie  traite  de  la  Terre 
Sainte;  Guide- indicateur  des  sanctuaires  et  lieux  his- 
toriques de  la  Terre  Sainte,  du  Fr.  Liévin  de  Harnme, 
4e  édition  imprimée  en  1897,  à l’imprimerie  des  PP.  Fran- 
ciscains de  Jérusalem.  Le  Fr.  Liévin,  né  à Hamme-lez- 
Termonde  (Belgique)  le  11  août  1822,  si  connu  comme 
auteur  du  Guide  des  Pèlerins  de  Terre  Sainte,  est  mort 
a Jérusalem  le  23  septembre  1898.  — Jerome  Golubovich 
a publié  dans  sa  Sérié  cronologica  dei  superiori  di 
Terra  Santa  un  essai  de  bibliographie  franciscaine 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Terre  Sainte.  En  voici 
quelques  noms  : 1437.  Lettres  du  Fr.  Jacques  Dalphini, 
gardien  des  Lieux  Saints.  — 1438.  Relatio  de  statu  rerum 
orientalium,  de  Gandolfo.  — 1462.  Description  de  la 
Terre  Sainte,  de  Gabriel  Mezzavacca  de  Bologne.  — 
1467.  Suis  peramantissimis  Simoni  ac  Petro  de  Rubeis 
Fr.  Franciscus  Placentinus.  — 1484.  Guardianus  Ber- 
nardinus,  De  memorabilibus  Terræ  Sanctæ.  — 1485. 
Itinerario  de  Hierusalem,  dei  R.  P.  Francesco  Suriano. 

— 1551.  Liber  de  perenni  cultu  Terræ  Sanctæ,  du 
P.  Boniface  de  Raguse.  — 1578.  Topographica  delineatio 
civitatis  Jérusalem  Antonii  Angelis  Minoritæ.  — 1580. 
Relation  du  Fr.  Jean  de  Bergame,  gardien  de  Terre 
Sainte.  — 1588.  Extrait  des  ordonnances  des  empereurs, 
rois  et  princes  de  la  France  qui  ont  esté  souverains 
et  chefs  de  l’ordre  des  chevaliers  du  Saint- Sépulcre  de 
Jésus-Christ , pris  et  copiés  sur  l’original  en  présenze 
de  frère  Jean-Baptiste,  gardien  et  commissaire  général 
du  pape  en  Terre  Sainte.  — 1600.  Leltera  dei  P.  Fran- 
cesco Manerba,  guardiano  de  Santi  Luoghi.  — 1603. 
Epistola  Fr.  Cæsarii,  De  rebus  Terræ  Sanctæ.  — 1639. 
Quaresmius.  — 1620.  Relatio  acquisitionis  sanctuarii 
Nazareth,  anni  1620.  — 1637.  Relazione  fedele  délia 
grande  controver&ia  nata  in  Gerusalemme  circa  alcuni 
sanctuarii , 170  pages.  — 1637.  Trois  livres  du  P.  André 
d’Arco  : Ceremoniale  de  guardiani  di  Gerusalemme  ; 
De  convertiti  alla  vera  fede  in  Terra  Santa;  Cronaca 
di  Terra  Santa.  — 1642.  Chroniclxe  ovvero  annali  di 
Terra  Santa,  dal  P.  Pietro  Vernero  da  Montepiloso , 
œuvre  inédite  de  1011  pages.  — 1648.  Relazione  dello 
scato  miserabile  de  Minori  di  T.  S.,  dal  P.  Antonio  de 
Gaeta.  — 1651.  Conventus  et  Ecclesiæ  atque  Loca  Sacra 
quæ  possident  Fratres  Minores,  P.  Ambroise  de  Pola. 

— 1769.  Terra  Santa  nuovamenle  illmtrata,  de  Marien 
Morone,  custode,  2 in-4°  de  498  et  435  pages.  — 1691. 
Relaçaô  verdadeira,  etc.,  de  Grégoire  Parghelia,  gar- 


dien du  mont  Sion  ; et  diverses  relations  de  la  même 
époque.  — 1699.  Prospetto  délia  missione  di  Terra  Santa, 
d’Étienne  de  Naples.  — 1710.  Laurent  Cozza  de  Saint- 
Laurent,  custode  : Terra  Sancta  vïndicata  a calumniis 
Jacobi  de  Lecluse;  Viaggio  in  Gerusalemme  e in  Pales- 
tina.  — 1727.  Bullarium  peculiare  Terræ  Sanctæ.  — 
1837,  Compendio  cronologico  delle  cose  memorabili  acca- 
dute  in  Terra  Santa,  de  François  de  Stezzama.  — 1880. 
Album  Palæstino-Seraphicum,  109  gravures,  avec  texte. 

— 1882.  Buselli,  L’Emmaüs  évangélique , in -8°,  Milan, 
1882-1883.  Domenichelli , L’Emmaus  délia  Palestina, 
in-8°,  Livourne,  1883.  — Ilugolin  Masio,  Los  ritos  orien- 
tales, in-8°,  Madrid,  1883.  — 1884.  Fabrianieli,  Fir- 
mans  inédits  des  sultans,  in -16,  Florence,  1884.  — 
1896.  Perpetuo  Damoute,  La  Siria , in -16,  Turin,  1806. 

— Citons  encore  Didace  de  Céa,  Thésaurus  Terræ 
Sanctæ,  in-4°,  Rome,  1639.  — Ont  écrit  en  français  sur 
le  même  sujet:  Jean  Boucher  (1610);  Nicolas  Le  Huen, 
Le  grand  voyage  de  Hiérusalem,  in-f°,  Lyon,  1548; 
Bernard  Surius  ( mort  en  1605);  Voyage  de  Jérusalem, 
in-4°,  Bruxelles,  1666;  Henri  Castela  (1601),  P.  Joseph 
Aréso  ( 1847),  Léon  Patrem  (1879),  etc. 

IX.  Bibliographie.  — L’annaliste  franciscain  Luc 
Waddinga  publié  les  Scriptores  ordinis  Minorum,  in-f°, 
Rome,  1650.  — Jean  de  Saint- Antoine  a refondu  et  com- 
plété cet  ouvrage  dans  sa  Bibliotheca  universa  francis- 
cana,  en  3 in-f°,  Madrid,  1732.  — En  1806,  Hyacinthe 
Sbaraglia  a donné  une  nouvelle  édilion  moins  imparfaite 
de  la  bibliographie  franciscaine,  Scriptores  ordinis  Mi- 
norum, in-f°,  Rome.  Tel  qu’il  est,  c’est  un  ouvrage 
précieux;  mais  il  faudrait  y joindre  un  supplément  dans 
lequel  on  trouverait,  avec  des  centaines  de  noms  oubliés 
(surtout  parmi  les  Franciscains  français),  la  liste  des 
écrivains  de  ce  siècle.  — N’oublions  pas  de  mentionner 
le  répertoire  bibliographique  des  ouvrages  écrits  par  les 
Pères  Capucins,  Bibliotheca  scriptorum  Ordinis  Mino- 
rum Sancti  Francisci  Capucinorum,  in-8°,  Rome,  1691, 
de  Denys  de  Gênes,  et  Bibliotheca  scriptorum  Ordinis 
Minorum  Sancti  Francisci  Capucinorum  retexta  et 
extensa,  quæ  prius  fuerat  a P.  Dionysio  Gennesi  con- 
texta,  in-f°,  Rome,  1747.  — Marcellin  de  Civezza  a 
publié  un  Saggio  di  bibliografica  geographica,  storica, 
elnographica  san  franciscana,  in-8°,  Prato,  1879,  don- 
nant son  appréciation  docte  et  motivée  sur  un  millier 
d’auteurs  franciscains  missionnaires,  dont  plusieurs  ont 
écrit  sur  l’Écriture  Sainte  ou  l’ont  traduite  en  langues 
étrangères  pour  les  missions.  P.  Norbert. 

FRANÇOIS  DE  JÉSUS -MARIE,  théologien  es- 
pagnol, carme  déchaussé,  né  à Burgos,  mort  en  1677, 
eut  à remplir  les  premières  charges  de  son  ordre. 
On  lui  doit  le  premier  volume  de  la  célèbre  théologie 
de  Salamanque.  Il  composa  en  outre  un  commen- 
taire In  Apocalypsim  D.  Joannis , 2 in-f°,  Sala- 
manque, 1648-1649,  où  s©  rencontre  un  traité  De  sen- 
sibus  Scripturæ  Sacræ.  — Voir  Bibliotheca  carmeli- 
tana,  t.  i,  p.  493;  N.  Antonio,  Bibliotheca  hispana 
nova,  t.  i,  p.  435.  B.  IIeurtebize. 

FRANGE  (hébreu  : fîfif,  gedilim ; Septante  : y.pi- 
OTieSa,  (tt pETrïâ;  Vulgate  : fnnbria),  ornement  formé  par 
une  suite  de  fils  de  laine,  de  lin,  etc.,  qui  pendent 
d’une  étoffe.  Si  l’assemblage  est  lié  de  façon  à former 
faisceau,  on  a une  sorte  de  houppe  ou  de  gland  : c’est 
dans  ce  dernier  sens  qu’il  faut  entendre  les  franges 
dont  il  est  question  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. 

1°  Les  franges  dans  la  Bible.  — La  Loi  commandait 
aux  enfants  d’Israël  d’attacher  une  frange,  fiçit,  aux 
quatre  coins  du  vêtement  de  dessus,  sorte  de  manteau 
dont  ils  s’enveloppaient  comme  d’un  châle.  Ces  franges, 
de  couleur  blanche,  devaient  contenir  un  cordon  de  cou- 
leur hyacinthe,  ou,  suivant  quelques  exégètes,  être  rat- 
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tachées  au  manteau  par  un  cordon  de  cette  couleur. 
Num.,  xv,  38;  Deut.,  xxii,  12.  Dans  ce  dernier  passage, 
on  les  nomme  gedîlim  : mot  qui  paraît  désigner  les  fils 


096.  — Franges  de  tissus  égyptiens.  Musée  du  Louvre. 


ou  cordons  eux -mêmes,  tandis  que  le  vrai  nom  de  cet 
ornement  ou  fisit  exprime  étymologiquement  une  sorte 
de  Heur  (sis).  Voir  Fil,  col.  2243.  Dans  la  pensée  du  légis- 
lateur, ces  franges  devaient  être  un  mémorial  perpétuel 


097.  — Franges  de  pagnes  sémites.  Thèbes.  xix=  dynastie. 
D’après  Lepsius,  Dailcmaler,  Abth.  ni,  Bl.  136. 


des  commandements  de  Dieu.  Num.,  xv,  39-41.  — Notre- 
feeigneur  portait  à son  manteau  ces  franges,  y.pacTi£Ô et, 
prescrites  par  la  Loi.  C’est  en  les  touchant  que  l’hémor- 


rhoïsse  fut  subitement  guérie  de  sa  maladie.  Matth., 
ix,  20;  Luc.,  viii,  44.  11  en  fut  de  même  des  habitants 
de  la  plaine  de  Génésareth.  Matth.,  xiv,  36.  C’est  sans 
doute  à cause  du  caractère  religieux  des  sîsit  que  ces 
malades  les  touchaient  de  préférence  au  reste  des  vête- 
ments. — Au  lieu  de  se  contenter  des  franges  ordinaires, 
les  pharisiens  affectaient  de  les  porter  très  longues  : 
cet  ornement  étant  destiné  à rappeler  la  loi,  ils  vou- 
laient par  là  s’en  donner  comme  plus  parfaits  obser- 


vateurs. Matth.,  xxni,  5.  — En  deux  endroits,  la  Vul- 
gate  traduit  par  fimbria  des  mots  hébreux  qui  n’ont 
pas  ce  sens  : dans  Ps.  xliv  (hébreu,  xlv),  14,  c’est 
misbesôt,  tissus  brodés  d’or  et  de  fils  de  couleurs 
diverses,  et  kenaf , Zach.,  vin , 23,  coin,  extrémité  du 
vêtement. 

2°  Origine  et  traditions  rabbiniques.  — Wilkinson, 
The  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians, 
1878,  t.  il,  p.  174-175,  donne  à ces  franges  commandées 
par  la  Loi  une  origine  égyptienne.  Il  est  bien  vrai  que  les 
Égyptiens  avaient  l’usage  de  certains  vêtements  à franges 
(fig.  696).  « Leurs  habits  sont  de  lin,  dit  Hérodote,  n,  81, 
avec  des  franges  autour  des  jambes;  ils  les  appellent 
calasiris.  » Les  Chaldéens  portaient  également  une  sorte 
de  châle  à franges;  et  les  bas-reliefs  nous  montrent 
souvent  les  robes  des  dieux,  des  rois  ou  prêtres  et  autres 


2397 


FRANGE  — FRAUDE 


2398 


personnages  de  Babylone  ou  d’Assyrie  terminées  en  bas 
par  des  franges.  Voir  t.  I,  fig.  35,  37,  56,  158,  216,  314, 
317,  319,  619';  t.  n,  lig.  124,  311,  389.  429,  526.  Les  Israé- 
lites en  portaient  de  semblables,  t.  n , lig.  224.  G.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne,  t.  1,  p.  56,  718.  Mais  ce  sont  de 
véritables  franges,  courant  tout  le  long  du  bord  inférieur 
de  ces  vêtements.  Le  fisit  ne  doit  pas  se  comprendre 
ainsi.  11  ressemblait  plutôt  à ces  franges  qu’on  remarque 
au  bas  du  pagne  de  Sémites  figurés  sur  les  monuments 
égyptiens  (fig.  697).  Le  législateur  hébreu  n’a  peut-être 
pas  inventé  cet  ornement  du  manteau,  mais  il  pourrait 
l’avoir  emprunté  à certains  peuples  syriens.  Il  est  pos- 


699.  — Juif  revêtu  du  talith  ou  manteau  de  la  prière. 

D’après  une  photographie. 

sible  d’ailleurs  qu'il  fût  déjà  en  usage  en  Israël;  tout  ce 
qu’il  fit  consista  peut-être  à donner  une  signification 
religieuse  particulière. 

Lie  nos  jours,  les  Juifs  sont  encore  très  fidèles  à la 
coutume  des  jîji?  (fig.  698),  seulement  ils  ne  les  portent 
plus  d'une  façon  ostensible,  mais  sous  leurs  habits,  à la 
façon  d’un  scapulaire.  Dans  la  synagogue,  ils  se  couvrent 
du  talith  ou  manteau  de  la  prière  (fig.  699),  qui  à ses 
quatre  coins  est  orné  des  fift;  et  durant  l’office  public  ils 
prennent  les  franges  à la  rnain  pour  les  baiser  et  s’attirer 
ainsi  les  bénédictions  d’en  haut.  La  Loi  n’avait  rien  pré- 
cisé sur  le  nombre  des  fils  ou  cordons  de  chaque  frange, 
sur  leur  matière;  mais  les  rabbins  ont  donné  des  règles 
minutieuses  et  subtilisé  sur  le  sens  symbolique.  Le  fisit 
doit  avoir  sept  fils  ou  cordons  de  laine  blanche,  emblème 
de  pureté  et  de  sainteté,  Is.,  i,  28,  et  le  fil  bleu  qu’on  y 
ajoute  est  l’ernblème  du  ciel  où  réside  la  divine  Majesté. 
Exod.,  xxii,  10.  Cholin,  89.  Pour  exprimer  l’unité  de 
Dieu,  rendue  par  cette  phrase  : trtN  mm,  Jehôvâh  'êhad, 
« Jéhovah  est  un,  » les  rabbins  veulent  que  dans  chaque 


frange  un  des  fils,  plus  long  que  les  autres,  s’enroule 
autour  de  ceux-ci  trente -neuf  fois,  valeur  numérique  de 
la  phrase  en  question.  On  enroule  d'abord  sept  fois  avec 
un  double  nœud,  puis  huit  fois  avec  un  double  nœud,  ce 
qui  donne  7 + 8 = m;  ensuite  onze  fois  avec  un  double 
nœud,  11  = m,  et  enfin  treize  fois,  13  = inN.  Les  cinq 
nœuds  de  chaque  frange  symbolisent  les  cinq  livres  de 
la  Loi.  D’autre  part,  la  valeur  numérique  de  fifit,  n>x>x, 
étant  600,  si  on  ajoute  le  chiffre  des  huit  fils  et  des  cinq 
nœuds  de  chaque  frange,  on  a 613,  qui  d’après  les  rab- 
bins est  le  nombre  exact  des  commandements  de  la  Loi. 
Le  fisit  est  ainsi  l’emblème  parfait  de  la  Loi.  Aussi  cer- 
tains rabbins  ont- ils  déclaré  que  le  commandement  de 
porter  des  franges  est  le  plus  important  de  tous  les  pré- 
ceptes de  la  Loi.  Sabbath,  f.  118  b;  cf.  Raschi  sur  Num., 
xv,  38-40.  En  le  prenant,  le  Juif  fidèle  récite  cette  prière  : 
« Sois  béni,  Seigneur,  roi  de  l’univers,  qui  nous  as  sanc- 
tifiés par  tes  commandements  et  nous  as  enjoints  de  nous 
revêtir  des  fisit.  » Buxtorf,  Lexicon  chaldaicum , édit. 
Fischer,  1875,  p.  949  ; A.  Edersheim,  The  life  and  tintes 
of  Jésus  the  Messiali,  i*n-8°,  Londres,  1884,  t.  i,  p.  277, 
623;  Matth.  Miller,  Dissertatio  de  vestibus  fimbriatis 
Hebræorum , et  Ch.  Lubek,  Exercitalio  de  decisionibus 
peniculamenti  Hebræorum  ; ces  deux  derniers  dans 
Ugolini,  Thésaurus  antiquitatum,  t.  xxi,  col.  dcxiii  à 
dci.xxxvi.  E.  Levesque. 

FRANZ  Wolfgang,  théologien  luthérien,  né  à Planen 
en  1564,  mort  à Wittenberg  le  26  octobre  1628,  enseigna 
d’abord  l’histoire  dans  cette  ville,  où  il  revint,  après  avoir 
été  surintendant  de  Ivemberg,  pour  y professer  la  théo- 
logie. Parmi  ses  ouvrages,  nous  remarquons  : Disputa- 
tiones  quindecim  per  integrum  Beuteronomium  quæ 
vicem  commentarii  supplere  possunt,  in-4°,  Wittenberg, 
1608;  Animalium  liistoria,  in  qua  plerorumque  ani- 
malium  præcipuæ  proprietates  ad  usmn  ètxovoXoytxov 
breviter  adcommodantur , in -8°,  Wittenberg,  1612; 
Schola  sacrificiorum  patriarchalium  sacra,  hoc' est, 
assertio  satisfactionis  a D.  N.  J.  C.  pro  peccatis  totius 
mundi  præstitæ,  in  sacrificiorum  veterum  typis  fun- 
datæ  et  recentibus  Arianis  seu  Photianis  opposita  per 
disputationes  xxii , in -4°,  Wittenberg,  1614;  Tractatus 
theologicus  de  interpretatione  SS.  Scripturarum  maxi- 
me légitima  duabus  constans  regulis  a Luthcro  ad 
papatus  romani  destructionem  in  versione  Bibliorum 
germanica  usitatis  et  clii  exemplis  elucidata,  in-4°, 
Wittenberg,  1619;  Commentarius  in  leviticum , in  quo 
leges  mosaicæ,  ceremoniales , et  rituales  solide  expli- 
cantur , usus  illarum  typicus  dilucide  monstratur, 
variique  casus  difficiles  data  occasione  expenduntur 
et  declarantur,  in-4°,  Leipzig,  1696.  — Voir  J.  G.  Neu- 
mann, Programma  de  Vita  W.  Franzii,  in-4°,  Wit- 
tenberg, 1709;  Walch,  Bibliotheca  theologica,  t.  m, 
p.  108;  t.  iv,  p.  209,  345,  463;  Redslob,  dans  Allgemeine 
deutsche  Biographie , t.  vii,  1878,  p.  319. 

B.  Heurtebize. 

FRAUDE  (1  îébreu  : bé?a',  de  basa' , « frauder;  » mir- 
màh  et  remiyyâh,  de  râmâh,  «tromper;  » reSa'  et  ris'âh, 
de  rctSa',  « être  injuste;  « sêqér,  de  sàqar,  « mentir;  » 
Septante  : àor/.ia,  86).oc;  Vulgate  : fraus,  injustitia),  trom- 
perie au  moyen  de  laquelle  on  fait  un  gain  aux  dépens 
du  prochain. 

1°  La  législation.  — La  fraude  est  comprise  dans  la 
prohibition  formulée  par  le  septième  précepte  : « Tu  ne 
déroberas  pas.  » Exod.,  xx,  15.  — Avoir  dans  son  sac 
deux  sortes  de  poids  et  dans  sa  maison  deux  sortes 
d'éphis,  afin  de  frauder  sur  le  poids  et  sur  la  mesure,  est 
une  abomination  aux  yeux  de  Dieu.  Deut.,  xxv,  13-16. — 
Quand  il  y a fraude  au  sujet  d’un  animal,  d'un  vêtement, 
d'un  objet  perdu , les  parties  doivent  se  présenter  devant 
les  juges,  qui  exercent  la  justice  au  nom  de  Dieu,  et  le 
fraudeur  est  condamné  à restituer  le  double,  par  consé- 
1 quent  à payer  deux  fois  le  montant  du  tort  qu’il  a voulu 
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causer.  Exod.,  xxn,  9.  — Ces  juges  doivent  être  choisis 
avec  soin  parmi  les  hommes  ennemis  de  la  fraude.  Exod., 
xvin,  21.  — Notre- Seigneur  rappelle  en  ces  termes,  au 
jeune  homme  qui  veut  le  suivre,  le  texte  de  la  loi  : p.-q 
àno<jTtpr\a-t)(; , ne  fraudera  feceris.  Marc.,  x,  19. 

2°  Les  conseils.  — Les  écrivains  sacrés  parlent  de  la 
fraude  pour  louer  ceux  qui  l’évitent  et  condamner  ceux 
qui  la  pratiquent.  Ils  proclament  heureux  celui  qui  déteste 
la  fraude.  Ps.  xxxn  (xxxi),  2;  Prov,,  xxvm,  16;  Is., 
xxxiii,  15.  — Ils  rappellent  combien  Dieu  la  déteste.  Job, 
xxxiv,  10;  Ps.  v,  7;  lvii  (lvi),  17;  ci  (c),  7;  Prov.,  xi,  1. 

— Ils  annoncent  le  châtiment  réservé  à ceux  qui  s’en 
rendent  coupables,  Prov.,  xm , 6,  et  l’assimilent  au 
meurtre  lui -même,  pour  faire  comprendre  que  la  fraude 
peut  être  fort  souvent  une  faute  grave.  Eccli.,  xxxiv,  27. 

— Notre -Seigneur  dit  que  la  fraude  a sa  racine  au  fond 
du  cœur,  Marc.,  vu,  22,  et  saint  Paul  recommande  aux 
chrétiens  d’éviter  la  fraude  et  d’agir  en  tout  selon  la 
bonne  foi.  Tit. , n , 10. 

3°  Les  faits.  — Les  fds  de  Samuel,  bien  loin  d’imiter 
l'intégrité  et  le  désintéressement  de  leur  père,  I Reg., 
XII,  3,  4,  succombèrent  à la  cupidité  et  se  livrèrent  à la 
fraude.  I.  Reg.,  vm,  3.  — La  pratique  de  la  fraude  était 
habituelle  aux  méchants.  Prov.,  xi,  18.  C’est  ainsi,  dit 
Jérémie,  v,  27,  28,  que  ceux-ci  s’enrichissent  et  s’en- 
graissent. 11  ajoute  : « Depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand , tous  recherchent  le  gain  ; depuis  le  prophète  jus- 
qu’au prêtre,  tous  pratiquent  la  fraude.  » VI,  13.  Ézéchiel, 
xxii,  12,  fait  une  constatation  analogue  en  ce  qui  concerne 
Jérusalem.  Michée,  vi,  10,  11,  parle  de  l’éphi  trop  petit, 
des  balances  fausses  et  des  faux  poids  dont  on  usait  dans 
la  ville.  — Notre-Seigneur  accuse  les  Juifs  de  son  temps 
d’avoir  fait  du  Temple  une  caverne  de  voleurs,  Matth., 
xxi,  13;  Marc.,  xi,  17;  Luc.,  xix,  46,  sans  doute  à cause 
des  fraudes  qui  s’v  commettaient,  avec  la  tolérance  des 
prêtres,  dans  la  vente  des  victimes  et  le  change  des  mon- 
naies. — Saint  Pierre  reproche  à Ananie  et  à Saphire 
d’avoir  fraudé  sur  le  prix  du  champ  qu’ils  venaient  de 
vendre,  Act.,  v,  2,  3,  c’est-à-dire  de  n’avoir  pas  déclaré 
à l'Église  le  prix  total  qu’ils  avaient  reçu.  Ici  la  faute 
était  moins  contre  la  justice  que  contre  la  religion.  — 
Saint  Paul  constate  que  la  fraude  et  la  tromperie  régnaient 
parmi  les  païens,  par  suite  de  leur  méconnaissance  de 
Dieu,  Rom.,  i,  29,  et  il  engage  les  chrétiens  à faire  dispa- 
raître ce  vice  du  milieu  d’eux.  I Cor.,  VI,  7,  8.  — Enfin 
saint  Jacques,  v,  4,  proteste  contre  ceux  qui  fraudent  sur 
le  salaire  dû  aux  ouvriers.  H.  Lesëtre. 

FRAYEUR,  saisissement  qu’on  éprouve  en  présence 
d’un  danger  grave  et  inattendu , ou  de  ce  que  l'on  prend 
pour  tel. 

I.  Dans  l’Ancien  Testament.  — Les  Hébreux  avaient 
près  de  vingt  substantifs  pour  exprimer  le  sentiment  de 
la  frayeur.  Ces  mots  sont  ordinairement  rendus  dans  les 
Septante  par  cpéêoç,  vp 6\ioz,  cppôtï],  (TTrauSrj,  et  dans  la  Vul- 
gate  par  formido,  pavor,  terror,  timor , tremor.  1°  De 
’âyam,  « terrifier,  » ’êmâh,  l’effroi  causé  soit  par  Dieu, 
Exod.,  xxiii,  27;  Ps.  lxxxviii  (lxxxvii),  16;  Job, 
xxxiii,  7,  etc.,  soit  par  les  hommes,  Jos.,  u,  9;  Prov., 
xx,  2,  etc.,  soit  par  les  choses.  Job,  xli,  6;  Ps.  lv  (liv),  5, 
etc.  Ce  mot  est  employé  une  quinzaine  de  fois.  — 2°  De 
bdhal,  « effrayer,  » béhâlâh,  terreur.  Lev. , xxvi,  16; 
1er.,  xv,  8.  — 3°  De  bâlah,  « trembler,  » ballâhâh,  effroi. 
Job,  xvm,  11;  xxiv,  17;  xxvn,  20;  Is.,  xvn,  14.  C’est 
Job,  xvm,  14,  qui  appelle  la  mort  rnèlèk  ballâhôt,  « roi 
des  épouvantements.  » — 4°  De  bd' al,  « elfrayer,  » be'âtâh, 
terreur,  Jer.,  vin,  15;  xiv,  19,  particulièrement  celle  qui 
est  causée  par  Dieu.  Job,  vi,  4;  Ps.  lxxxviii  (lxxxvii),  17. 

— 5°  De  zû'a,  « ébranler,  » zevâ'àh,  épouvante,  Is., 
xxvm,  19.  — 6°  De  hârad,  « trembler,  » hârâdâh , le 
saisissement  violent  et  soudain.  Gen.,  xxvii,  33;  I Reg., 
xiv,  15;  Prov.,  xxix,  25;  Is.,  xxi,  4;  Jer.,  xxx,  5;  Ezech., 
xxvi,  16;  Dan.,  x,  7.  — 7°  De  hagag,  « sauter,  » hâggcT , 


le  tressaillement  d’effroi  que  Juda  causera  à l’Égypte. 
J s. , xix,  17.  — 8U  De  hâtât,  « briser,  » hâtât,  l’effroi 
causé  par  l’homme  aux  animaux,  Gen.,  ix,  2,  et  l’an- 
goisse, Job,  vi,  21;  — hittâh,  la  terreur  que  Dieu  ré- 
pand sur  les  villes,  Gen.,  xxxv,  4;  — mehittâh,  la  ter- 
reur soudaine.  Prov.,  x,  15;  xxi,  15;  Is.,  liv,  14;  Jer., 
xvn,  17. — 9°  De  hûl,  « souffrir,  » hîl,  la  frayeur,  Exod., 
xv,  14;  Mich.,  IV,  9;  particulièrement  celle  qui  accom- 
pagne les  douleurs  de  l’enfantement.  Ps.  xlviii  (xlvii),  7; 
Jer.,  vi,  24;  xxn,  23;  l,  43.  — 10°  De  gûr,  « craindre,  » 
mâgôr,  l’épouvante.  Ps.  xxxi  (xxx),  14;  Is.,  xxxi,  9; 
Jer.,  vi,  25;  xx,  4;  xlvi,  5;  xlix,  29;  Lam.,  ii,  22.  Jéré- 
mie, xx,  3,  dit  à Phassur,  qui  l’a  mis  aux  ceps,  qu’on 
l’appellera  désormais  Mâgôr  missdbib,  « frayeur  de  toutes 
parts,  » à cause  des  malheurs  qui  vont  fondre  sur  lui  et 
sur  Juda  de  tous  les  côtés.  — 11°  De  pdhad,  « trembler,  » 
pahad,  la  terreur  en  général,  Exod.,  xv,  16;  Job,  IV,  14; 
xm,  11;  Prov.,  i,  33;  Is.,  xxiv,  17;  Jer.,  xlviii,  43;  Lam., 
ni,  47,  etc.,  spécialement  la  frayeur  qu’on  ressent  pen- 
dant la  nuit,  Ps.  xci  (xc),  15;  Cant.,  ni,  8;  celle  que 
causent  les  hommes,  Deut.,  n,  25;  xi,  25;  Esth.,vm,  17; 
ix,  3,  et  celle  qui  vient  de  Dieu.  Job,  xm , 11;  xxv,  2; 
Ps.  xxxvi  (xxxv),  2;  Is.,  n,  10,  19;  I Reg.,  xi,  7;  I Par., 
xiv,  17;  II  Par.,  xiv,  13;  xvn,  10;  xx,  29.  Le  mot  paliad 
est  le  plus  communément  employé  pour  désigner  la 
frayeur;  on  le  rencontre  une  trentaine  de  fois  dans  la 
Rible  hébraïque.  — 12°  De  ràgaz , « troubler,  » ragzâh, 
la  frayeur  qu’on  a même  en  mangeant  son  pain,  quand 
le  danger  est  imminent.  Ezech.,  xii,  18.  — 13°  De  rdtat, 
« trembler,  » rétét,  l’effroi.  Jer.,  xlix,  24.  — 14°  De 
râ'ad,  cc  trembler,  » va' ad,  le  tremblement  de  peur, 
Exod.,  xv,  15;  Ps.  lv  (liv),  6;  — re'dddh,  l’effroi  et 
l’inquiétude.  Job,  iv,  14;  Is.,  xxxiii,  14;  Ps.  il,  11;  xlviii 
(xlvii),  7.  — 15°  De  râfat,  analogue  à rdtat,  retêt,  la 
frayeur  que  cause  Épbraïm.  Ose.,  xm,  1.  — 16°  De  Sdbar, 
« briser,  » séber,  l’épouvante.  Exod.,-xv,  16;  Job,  xli,  16. 
— 17°  De  tdmah,  « stupéfier,  » timmdhôn , la  frayeur 
qui  égare  l’esprit.  Deut.,  xxvm,  28;  Zach.,  xii,  4.  — C’est 
dans  le  livre  de  Job  qu’il  est  le  plus  souvent  question  de 
frayeur.  Elle  y est  nommée  une  vingtaine  de  fois,  sous 
sept  noms  ditlèrents.  — Le  livre  de  Judith  mentionne  la 
frayeur  causée  aux  Juifs  par  la  présence  des  Assyriens, 
iv,  2 ; xi,  9,  et  celle  dont  les  Assyriens  furent  saisis  après 
la  mort  d’Holopherne.  xiv,  17;  xv,  1.  — Le  livre  de  la  Sa- 
gesse décrit  la  frayeur  qui  frappera  les  méchants  au  jour 
du  jugement,  v,  2,  et  celle  que  causèrent  les  dix  plaies 
aux  Égyptiens,  xvn,  4,  6,  8, 14;  xvm,  17.  Il  donne  même, 
xvn,  11,  cette  définition  de  la  frayeur  : ■apoôoufx  t fi>v  cctco 
),oyt<7}j.o0  po'r(6zj (juztwv,  « l’abandon  des  ressources  que 
fournirait  le  raisonnement.  » — Depuis  le  jour  où  Adam 
eut  peur  de  Dieu  à cause  de  son  péché,  Gen.,  ni,  10, 
l’homme  fut  saisi  de  frayeur  et  craignit  de  mourir, 
Exod.,  xxxiii,  20,  toutes  les  fois  que  Dieu  se  manifesta  à 
lui  sous  une  forme  quelconque.  De  là  cette  frayeur  de 
Dieu  dont  il  est  fait  mention  si  souvent  dans  l’Ancien 
Testament,  Exod.,  xx,  19;  Tob.,  xii,  17,  etc.,  et  qui  per- 
siste dans  le  Nouveau.  Luc.,  i,  13,  30- 

11.  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1°  Notre-Seigneur 
parle  de  l’effroi  causé  par  ceux  qui  tuent  le  corps,  Luc., 
xii,  21,  et  de  celui  que  produiront  sur  les  hommes  les 
bruits  de  guerre,  Luc.,  xxi,  9,  11,  et  l’approche  du  der- 
nier jugement.  Luc.,  xxi,  26.  — 2°  Le  Sauveur  lui-même 
voulut  avoir  peur,  ày.llap.ësï'vôai , pavere , durant  son  ago- 
nie. Marc.,  xiv,  33.  — 3°  Les  évangélistes,  spécialement 
saint  Luc,  notent  souvent  la  frayeur  que  produit  sur  les 
hommes  l’apparition  subite  du  surnaturel , ou  même 
simplement  du  danger.  Ils  remarquent  ainsi  l’effroi  de 
Zacharie  en  face  de  l’ange  qui  se  montre  à lui  dans  le 
Temple,  Luc.,  I,  12;  des  bergers  de  Bethléhem  quand  ils 
aperçoivent  les  anges  au  milieu  de  la  nuit,  Luc.,  il,  9; 
des  Apôtres  sur  la  barque  avec  Jésus  pendant  la  tem- 
pête, Marc.,  iv,  40;  de  la  femme  qui  a touché  le  bord 
du  vêtement  du  Sauveur,  Marc.,  v,  33;  des  trois  Apôtres 
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au  Thabor,  Marc.,  ix,  5;  des  Apôtres  qui  voient  Jésus 
marcher  sur  les  eaux,  Matth.,  xiv,  26;  des  gardes  du 
sépulcre  au  moment  de  la  résurrection,  Matth.,  xxvm,  4; 
des  saintes  femmes  quand  elles  arrivent  au  tombeau, 
Marc.,  xvi,  8;  des  disciples  d’Emmaüs  quand  les  saintes 
femmes  leur  parlent  de  la  résurrection,  Luc.,  xxiv,  22, 
et  des  Apôtres  assemblés  quand  Jésus  ressuscité  se  montre 
à eux.  Luc.,  xxfv,  87.  — La  vue  des  grands  miracles 
excite  ordinairement  l'effroi  des  spectateurs.  Luc.,  i,  65; 
iv,  36;  v,  26;  vu,  16;  vin,  37;  Act.,  n,  43;  v,  5,  11; 
xix,  17.  — 4°  Saint  Luc  mentionne  encore  la  frayeur  de 
Moïse  devant  le  buisson  ardent,  Act.,  vu,  32;  cf.  Ilebr., 
xn,  21;  de  Saul  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas,  Act., 
ix,  6;  de  Corneille  à l’apparition  de  l'ange,  Act.,  x,  4;  du 
geôlier  de  Philippes  quand  il  croit  Paul  et  Silas  échappés, 
Act.,  xvi,  29,  et  de  Félix,  quand  Paul  parle  de  certaines 
vérités.  Act.,  xxiv,  25.  — 5°  Saint  Paul  recommande  aux 
chrétiens  de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  leurs  adver- 
saires. Phil.,  1,8;  II  Thess.,  n,  2.  11  les  exhorte  à tra- 
vailler à leur  salut  avec  crainte  et  tremblement,  p.stà 
9660c  xoti  vpo|i.o'j,  cum  metu  et  tremore,  Phil.,  n,  12, 
parce  que,  si  le  salut  est  assuré  du  côté  de  Dieu,  il  ne 
l’est  pas  du  côté  de  l’homme,  qui  peut  toujours  faillir 
à la  grâce.  H.  Lesètre. 

FREIN  (V  ulgate  : frenum).  Notre  version  latine  a 
traduit  par  « frein  «plusieurs  mots  hébreux  distincts  : 
hébreu  : métég,  résén,  yétér,  meçillôt.  Voir  sur  ces 
différents  mots  et  leur  signification  Harnais  et  6g.  104, 
105,  t.  m,  col.  432-433 

FRELON  (hébreu  : sir'âh;  Septante  ; atpvixfx  ; Vulgate  : 
crabro),  insecte  de  l'espèce  Guêpe.  Voir  Guêpe.  Le  frelon 
(fig.  700) , plus  grand  que  la  guêpe  ordinaire,  atteint  une 
longueur  de  deux  centimètres  et  demi.  11  construit  son 
nid  dans  les  trous  des  murailles  ou  des  rochers,  dans  les 
creux  des  arbres,  et  même,  en  Palestine,  dans  le  sol. 


Mais  ces  nids  ne  contiennent  jamais  plus  de  deux  cents 
insectes.  Les  frelons  ont  un  aiguillon  plus  fort  que  celui 
des  abeilles  et  possédant  à sa  base  un  réservoir  à venin. 
Ils  pillent  les  ruches  des  abeilles,  après  avoir  tué  ces  ani- 
maux, et  se  nourrissent  ordinairement  d’insectes  ou  de 
viande.  Ils  n’attaquent  pas  l’homme  les  premiers;  mais, 
si  celui-ci  les  dérange,  principalement  au  moment  de  la 
grande  chaleur  de  la  journée,  où  ils  sont  plus  irritables, 
ils  fondent  sur  lui,  le  piquent  cruellement  et  peuvent 
même  causer  sa  mort.  Ils  font  périr  de  même  le  cheval 
ou  l’animal  qui  a eu  l'imprudence  de  mettre  le  pied  sur 
leur  nid.  Cf.  Aristophane,  Vesp.,  1104;  Pline,  H.  N.,  xi, 
16,  24;  Virgile,  Geory.,  m,  148;  Ammien  Marcellin, 
xxiv,  8.  — La  Sainte  Ecriture  parle  quatre  fois  des  fre- 
lons, mais  toujours  à propos  de  la  même  circonstance. 
Dieu  annonce  qu’il  enverra  des  frelons  pour  chasser 
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devant  les  Hébreux  les  Hévéens,  les  Chananéens  et  les 
Héthéens , non  pas  en  une  seule  année , mais  peu  à peu , 
à mesure  que  les  nouveaux  arrivés  se  multiplieront. 
Exod.,  xxiii,  28-30.  La  même  promesse  est  répétée  dans 
le  Deutéronome,  vu,  20.  L’accomplissement  en  est  cons- 
taté dans  Josué,  xxiv,  12,  et  dans  la  Sagesse,  xn,  8.  Ce 
dernier  livre  parle  en  général  de  guêpes,  croprixa,  vespa. 
Comme  dans  le  premier  passage  le  Seigneur  dit  qu’il 
enverra  devant  les  Hébreux  sa  terreur  et  les  frelons,  plu- 
sieurs auteurs  ont  pensé  qu’il  est  ici  question  des  frelons 
dans  un  sens  purement  symbolique.  L’hébreu  sir'âh  si- 
gnifierait métaphoriquement  « terreur  »,  comme  les  mots 
oïarpo;  et  æstrus  signifient  à la  fois  « taon  » et  « douleur, 
fureur  ».  Gesenius,  Thésaurus , p.  1186;  Bochart,  Hie- 
rozoicon,  Leipzig,  1796,  t.  m,  p.  407-409;  Rosenmüller, 
In  Exodum,  Leipzig,  1795,  p.  567,  etc.  La  version  arabe 
traduit  sir'âh  par  « terreur  »,  et  saint  Augustin  interprète 
dans  le  sens  métaphorique  les  passages  où  il  est  parlé 
de  frelons.  Quæst.  in  Heptateuch.,  ii,  93;  vi,  27;  t.  xxxiv, 
col.  630,  789.  — C’est  cependant  dans  le  sens  littéral  qu'il 
faut  entendre  le  mot  sir'âh  dans  les  quatre  passages. 
De  Hurnmelauer,  In  Exod.  et  Levit.,  Paris,  1897,  p.  246. 
Après  avoir  soutenu  le  sens  métaphorique,  Rosenmüller, 
Josua,  Leipzig,  1833,  p.  438,  est  revenu  au  sens  littéral 
pour  les  raisons  suivantes.  Presque  toutes  les  versions 
anciennes  traduisent  par  « frelons  ».  La  Sainte  Écriture, 
qui  parle  dans  les  mêmes  passages  de  terreur  et  de  fre- 
lons, n’aurait  pas  entendu  le  second  terme  dans  le  sens 
du  premier,  expliquant  ainsi  un  mot  clair  par  une  méta- 
phore obscure.  Sans  doute,  la  suite  du  récit  n’indique 
pas  en  quelle  circonstance  la  menace  du  Seigneur  s’est 
accomplie.  Mais  que  de  fois  n’est- il  pas  fait  allusion  à 
des  événements  que  l’histoire  sacrée  a passés  sous  silence? 
— Ajoutons  que  le  texte  de  l’Exode,  xxm,  30,  dit  que  les 
frelons  feront  disparaître  les  Chananéens  peu  à peu.  Cette 
disparition  a demandé  des  années  pour  s’accomplir;  il 
n’y  avait  donc  pas  lieu  d’en  parler  comme  d’uq  fait 
d’extermination  par  les  armes  ou  par  un  fléau  de  courte 
durée.  En  cette  occasion,  le  Seigneur  se  sert  d’agents 
naturels  pour  accomplir  son  œuvre,  et,  pour  que  nous 
sachions  qu’il  est  intervenu,  il  faut  que  l’écrivain  sacré 
nous  le  révèle.  Car  les  frelons  pullulaient  en  certains 
endroits  de  Palestine  et  y commettaient  de  terribles  ra- 
vages contre  les  animaux,  et  sans  doute  aussi  contre  les 
hommes.  Une  ville  située  à mi-chemin  entre  Jérusalem 
et  la  Méditerranée,  sur  la  frontière  de  Dan  et  de  Juda, 
en  avait  gardé  le  nom  de  Sâr'âh,  Sctpaâ,  Saraa,  « lieu 
des  frelons,  » et  Élien,  Hist.  animal.,  ix,  28,  raconte  que 
les  Phasélites,  peuple  d’origine  chananéenne,  furent 
chassés  de  chez  eux  par  les  frelons.  Non  loin  de  Saraa , 
à l’ouest,  se  trouvait  Accaron,  la  ville  où  les  Philistins 
adoraient  le  dieu-mouche,  Béelzébub.  Cf.  t.  i,  col.  1547. 
Peut-être  faut-il  voir  quelque  relation  entre  le  châtiment 
infligé  aux  Chananéens  au  moyen  des  frelons,  et  la  part 
qu’ils  pouvaient  prendre  au  culte  de  l'idole  philistine.  — 
Cf.  Tristram,  The  natural  history  of  the  Bible,  Londres, 
1889,  p.  322;  Wood,  Bible  animais,  Londres,  1884, 
p.  613-616.  II.  Lesètre. 

FRÈRE  (hébreu  : ’dh  , d’où  'ahôvâh,  « fraternité,  » 
Zach.,  xi,  14;  chaldéen  : 'ah;  Septante  : àSeXçôç;  Vulgate: 
[rater),  nom  qui  sert  à désigner  les  enfants  du  même 
père  ou  de  la  même  mère. 

I.  Divers  sens  du  mot  « frère  » en  hébreu.  — 1°  Le 
mot  ’âh  ou  àSeXçoç  se  lit  environ  un  millier  de  fois  dans 
la  Sainte  Écriture.  11  n’est  pris  dans  son  acception  litté- 
rale qu’un  assez  petit  nombre  de  fois,  quand  il  est  ques- 
tion des  frères  proprement  dits,  Caïn  et  Abel,  Gen.,  iv,  2; 
Ésaü  et  Jacob,  Gen.,  xxvn,  6;  les  fils  de  Jacob,  Gen., 
xxxvn,  13,  14;  Moïse  et  Aaron,  Exod.,  iv,  14;  les  fils 
de  David,  III  Reg.,  i,  9;  les  sept  frères  Machabées, 
Il  Mach.,  vu,  1;  Pierre  et  André,  Matth.,  iv,  18;  Jacques 
et  Jean.  Matth.,  iv,  21,  etc.  — 2»  Dans  les  autres  textes, 
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le  mot  « frère  » désigne  un  neveu,  Gen.,  xm,  8;  xiv,  16; 

— un  cousin  ou  un  parent  plus  éloigné;  tels  sont  évi- 
demment les  cent  vingt  frères  d’Uriel,  les  deux  cent  vingt 
frères  d’Asaia,  les  cent  trente  de  Joël,  les  deux  cents  de 
Sëméias,  les  quatre-vingts  d’Éliel,  et  les  cent  douze 
d’Aminadab,  I Pur  , xv,  5-10;  — un  homme  de  la  même 
tribu,  Lev.,x,  4;  Num.,  vin,  26;  xvr,  10;  Il  Reg.,  xix,  12; 
III  Esdr.,  m,  1,  etc.;  — un  homme  du  même  peuple, 
Exod.,  il,  11;  xvr,  18;  Deut.,  xv,  2;  xvii,  15,  etc.;  — un 
allié,  quoique  faisant  partie  d'un  autre  peuple,  Num., 
xx,  14;  Am.,  I,  9;  — un  compagnon,  un  ami  quelconque, 
Gen.,  xix,  7;  Job,  v,  15;  II  Reg.,  i,  26;  xx,  9;  III  Reg., 
ix,  13,  etc.;  — le  prochain  en  général,  par  conséquent 
tout  homme.  Gen.,  ix,  5;  Lev.,  xix,  17;  Is.,  lxvi,  20,  etc. 

— Job,  xxx,  29,  se  dit  même  le  « frère  des  chacals  » (c’est- 
à-dire  qu’il  est  obligé  de  vivre  comme  les  chacals).  Le 
mot  « frère  » s’emploie  donc,  selon  le  génie  oriental, 
pour  indiquer  toute  espèce  de  rapports  bienveillants  entre 
les  hommes,  depuis  ceux  qu’entraine  la  naissance  de 
mêmes  parents,  jusqu’à  ceux  qui  doivent  résulter  de  la 
communauté  de  nature.  — 3°  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, Notre-Seigneur  appelle  ses  « frères  » les  Apôtres 
et  les  disciples,  Matth.,  xxvm,  10;  Joa.,  xx,  17,  et  en 
général  tous  ceux  qui  écoutent  sa  parole  et  font  la  volonté 
du  Père.  Matth.,  xii,  50;  Marc.,  m,  35.  — Les  Apôtres 
donnent  le  nom  de  « frères  » aux  chrétiens,  Rom.,  i,  13; 
I Cor.,  i,  10;  Jacob.,  i,  2;  II  Petr.,  I,  10,  et  c’est  aussi 
l’appellation  au  moyen  de  laquelle  les  chrétiens  se  recon- 
naissent entre  eux.  Matth.,  xviii,  21;  Luc.,  vi,  42;  Act., 
ix,  17;  I Cor.,  vm,  13;  Jacob.,  n,  15,  etc.  Ce  nom  a sa 
raison  d’être,  parce  que  tous  les  hommes  sont  les  enfants 
du  même  Dieu,  et  surtout  parce  qu’au  point  de  vue  sur- 
naturel ils  sont  les  fils  du  même  Père  céleste,  Matth., 
V,  45,  et  par  conséquent  frères  dans  un  sens  très  étroit. 

— Chez  les  auteurs  profanes,  on  trouve  fréquemment, 
avec  ces  sens  plus  larges,  les  mots  àSel.çô;,  Sophocle, 
Antig.,  192;  Œdip.  Col.,  1262;  etc.;  et  f rater.  Cicéron, 
Plane.,  xi,  27;  Catulle,  lxvi,  22;  Ovide,  Met.,  xm,  31; 
Tite  Live,  xxvm,  35,  8;  Tacite,  Annal.,  m,  38,  etc. 

IL  Dispositions  législatives  concernant  les  frères 
proprement  dits.  — L’aîné  a des  droits  particuliers  vis- 
à-vis  de  ses  plus  jeunes  frères.  Gen.,  xxv,  31,  etc.  Voir 
Aînesse,  t.  i,  col.  317.  — Les  frères  peuvent  hériter  les 
uns  des  autres,  mais  seulement  dans  le  cas  où  le  défunt 
ne  laisse  pas  de  postérité.  Num.,  xxvii,  9.  — Le  frère 
d’un  homme  marié  qui  meurt  sans  enfants  a le  droit  et 
le  devoir  d’épouser  la  veuve,  sa  belle-sœur,  pour  susciter 
une  descendance  au  défunt.  Deut.,  xxv,  5;  Matth.,  xxii,  24. 
Voir  Lévirat.  — Au  moins  dans  les  premiers  temps, 
nous  voyons  les  frères  intervenir  dans  le  mariage  de 
leurs  plus  jeunes  sœurs  et  donner  leur  consentement 
conjointement  avec  le  père  de  famille.  Ainsi  Laban,  frère 
de  Rébeeca,  décide  du  mariage  de  sa  sœur  et  même  est 
nommé  avant  Rathuel,  son  père.  Gen.,  xxiv,  50.  Quand 
Dina  est  demandée  en  mariage  par  Sichem,  Jacob  ne 
veut  rien  répondre  en  l’absence  de  ses  fils,  et  ce  sont  ces 
derniers  qui  formulent  le  refus.  Gen.,  xxxiv,  5, 14.  Enfin, 
les  anciens  du  peuple  conseillent  aux  Benjamites  d’en- 
lever les  filles  de  Silo  pour  en  faire  leurs  épouses,  tout 
en  prévoyant  les  réclamations  que  pourront  élever  les 
pères  ou  les  frères  de  ces  dernières.  Jud.,  xxi,  22.  Cette 
intervention  des  frères  peut  s’expliquer  par  la  polygamie. 
Les  frères,  nés  de  même  mère,  se  préoccupaient  spécia- 
lement du  sort  de  leurs  sœurs  et  en  prenaient  d’autant 
plus  de  soin,  que  l'on  regardait  l’honneur  de  la  famille 
comme  plus  engagé  par  la  conduite  d’une  sœur  que  par 
celle  d’une  épouse.  Voir  Fornication,  I,  3°,  col.  2315. 
C’est  ce  qui  fait  aussi  que  parfois  l’on  désignait  ses  frères 
en  les  appelant  « les  fils  de  ma  mère  ».  Voir  Famille, 
IV,  3°,  col.  2172. 

III.  Les  frères  de  Jésus.  — 1°  Les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  parlent  plusieurs  fois  d'hommes  qu’ils 
appellent  les  frères  du  Seigneur.  « Sa  mère  et  ses  frères, 


qui  étaient  dehors,  cherchaient  à lui  parler.  Quelqu’un 
lui  dit:  Voici  votre  mère  et  vos  frères...  » Matth.,  xii, 
46,  47;  Marc.,  iii,  31,  32;  Luc.,  VIII,  19,  20.  Voir  aussi 
Joa.,  n,  12;  vu,  3,  5,  10;  Matth.,  xm , 55,  56;  Marc., 
vi,  3;  Act.,  i,  14;  I Cor.,  ix,  5;  Gai.,  I,  19  — 2°  La  ma- 
nière de  parler  habituelle  aux  Hébreux  permet  d’affirmer 
tout  d’abord  que,  dans  ces  différents  passages,  les  mots 
« frères  » ou  « sœurs  » n’ont  pas  nécessairement  le  sens 
strict  de  fils  et  de  filles  de  même  père  ou  de  même  mère. 
Ils  peuvent  désigner  des  parents  plus  ou  moins  rappro- 
chés. On  n’a  pas  le  droit  néanmoins  de  ne  voir  dans  les 
personnages  ainsi  nommés  que  des  amis  ou  des  disciples, 
puisque,  dans  plusieurs  des  passages  ci-dessus,  les  « frères  » 
apparaissent  comme  distincts  des  disciples  et  des  Apôtres. 
— 3°  L’examen  des  textes  évangéliques  permet  de  con- 
clure avec  certitude  que  les  personnages  désignés  comme 
« frères  de  Jésus  » ne  sont  que  des  cousins.  — 1.  Nulle 
part  la  sainte  Vierge  Marie  n’est  présentée  comme  mère 
de  l’un  d’entre  eux.  — 2.  A sa  mort,  Jésus  ne  lègue  sa 
mère  à aucun  d’entre  eux,  et  il  serait  étonnant  qu'aucun 
n'eùt  été  jugé  digne  de  prendre  soin  de  Marie,  si  elle 
eût  été  sa  mère , alors  que  plusieurs  d’entre  eux  de- 
viennent apôtres.  — 3.  Jésus,  en  attribuant  Jean  comme 
fils  à sa  mère,  le  lui  présente  comme  son  seul  fils,  <5  vloç 
<tou,  « votre  fils,  » et  non  pas  « un  fils  »,  ce  qu’il  n’eùt  pu 
dire  si  Marie  avait  eu  d'autres  fils.  — 4°  Les  évangélistes 
nomment  la  mère  de  ceux  qu’ils  appellent  les  « frères  de 
Jésus  ».  Saint  Matthieu,  xxvii,  56,  signale  la  présence  au 
pied  de  la  croix  de  « Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Joseph, 
TcoT-q  »,  deux  des  quatre  qu’il  a précédemment  indiques 
comme  « frères  du  Seigneur  ».  xm,  55.  Saint  Marc,  xv,  40, 
nomme  aussi  Jacques  et  José,  mais  en  donnant  au  pre- 
mier le  nom  de  « petit  »,  pour  le  distinguer  d’un  autre 
Jacques,  qui  est  fils  de  Zébédée  et  frère  de  Jean.  Marc., 
m,  17,  18.  Ce  Jacques  le  Mineur  ne  peut  être  autre  que 
ce  Jacques,  « frère  du  Seigneur,  » que  saint  Paul  ren- 
contra à Jérusalem,  Gai.,  1, 19,  dont  saint  Jude,  1,  se  dit 
le  frère,  indication  que  confirme  saint  Luc,  VI,  16,  quand 
il  range  parmi  les  Apôtres  « Jude  de  Jacques  »,  c’est- 
à-dire  frère  de  Jacques.  Or  saint  Jude  est  aussi  mis  au 
nombre  des  « frères  du  Seigneur  ».  Matth.,  xm,  55; 
Marc.,  VI,  3.  Les  Apôtres  appellent  Jacques  « Jacques 
d’Alphée  »,  Matth.,  x,  3;  Marc.,  iii,  18;  Luc.,  vi,  15;  Act., 
I,  13,  soit  pour  le  distinguer  d’avec  Jacques  de  Zébédée, 
soit  parce  qu’il  était  l’aîné  des  quatre  frères.  Matth., 
xm,  55.  Saint  Jean,  xix,  25,  met  au  pied  de  la  croix  « la 
mère  de  Jésus,  la  sœur  de  sa  mère,  Marie  de  Cléophas, 
et  Marie-Madeleine  ».  On  s'accorde  à reconnaître  l’iden- 
tité des  deux  noms  Alphée  et  Cléophas.  Voir  t.  i, 
col.  418;  t.  n,  col.  807.  Il  suit  de  là  que  Jacques,  fils 
d’Alphée,  et  frère  de  Joseph,  Simon  et  Jude,  par  consé- 
quent les  quatre  « frères  du  Seigneur  »,  sont  fils  de  Marie, 
femme  de  Cléophas  ou  Alphée.  — 5°  Plusieurs  Pères, 
Origène,  saint  Épiphane,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Hilaire,  saint  Ambroise,  Eusèbe,  ont  pensé  que  les  « frères 
du  Seigneur  » étaient  des  fils  issus  d’un  premier  mariage 
de  saint  Joseph.  Cette  opinion  est  inacceptable.  Marie, 
mère  de  Jacques  et  de  Joseph,  Matth.,  xxvii,  56,  était 
au  pied  de  la  croix  avec  Marie,  mère  de  Jésus.  Il  en  fau- 
drait donc  conclure  que  saint  Joseph  avait  quitté  de  son 
vivant  cette  mère  des«  frères  du  Seigneur»  pour  épouser 
Marie,  mère  de  Jésus.  Comment  comprendre  pareil  di- 
vorce de  la  part  d’un  homme  qualifié  de  « juste  »?  Matth., 
i,  19.  Comment  admettre  le  mariage  de  Marie,  mère  de 
Jésus,  dans  de  pareilles  conditions  et  la  présence  simul- 
tanée au  pied  de  la  croix  des  deux  épouses  successives 
de  saint  Joseph?  — 6°  On  ne  peut  déterminer  exacte- 
ment le  degré  de  parenté  que  les  « frères  de  Jésus  » 
avaient  avec  lui.  Hégésippe,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
IIe  siècle,  Eusèbe,  H.  E.,  m,  11,  t.  xx,  col.  248,  et 
I saint  Épiphane,  Hæres.,  lxxviii,  7,  t.  xlii,  col.  708, 
disent  que  saint  Joseph  était  frère  de  Cléophas.  Les 
| « frères  du  Seigneur  » seraient  alors  des  cousins  ger- 
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mains  Saint  Jean,  xtx.  25,  dit  de  son  côté  que  Marie  de 
Cléophas  était  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus,  ce  qui 
comporterait  le  même  degré  de  parenté  pour  les  « frères 
du  Seigneur  »,  à condition  que  le  mot  « sœur  » soit  à 
prendre  ici  dans  le  sens  strict,  comme  le  pensent  saint 
Jérôme,  In  Matth.,  xn,  49,  50,  t.  xxvi,  col.  85,  et  saint 
Thomas,  ni,  q.  28,  a.  3 ad  5.  Mais  si  le  terme  de  «sœur» 
est  employé  dans  un  sens  plus  large,  la  parenté  est  éloi- 
gnée d'autant.  Du  reste,  il  n’est  pas  à croire  que  tous 
les  « frères  » et  « sœurs  » du  Seigneur  lui  fussent  appa- 
rentés au  même  degré.  Outre  les  quatre  que  nomment 
les  évangélistes,  il  y en  avait  d’autres  parmi  lesquels  il 
faut  compter  sans  doute  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en 
lui.  Joa.,  vu,  5.  — Différents  hérétiques,  Helvidius,  les 
antidicomarites  (S.  Augustin,  De  hæres.,  56,  t.  xlii, 
col.  40),  et  plus  tard  les  protestants,  ont  soutenu  que  les 
« frères  de  Jésus  » ont  été  des  fils  de  Marie.  Cette  asser- 
tion a été  sévèrement  condamnée  dès  les  premiers  siècles 
par  les  Pères,  comme  sacrilège  et  impie.  Cf.  Hurter, 
Theol.  dogm.  compend.,  Innsprück,  1878,  t.  n,  478-480, 
p.  402.  Saint  Jérôme  a écrit  pour  la  combattre  son  livre 
De  perpétua  virginitate  B.  Mariæ  contre  Helvidius, 
dans  lequel,  11-18,  t.  xxm,  col.  193-202,  il  montre  que 
les  mots  «frères  du  Seigneur»  ne  peuvent  pas  se  prendre 
dans  le  sens  étroit.  Saint  Thomas,  ni,  q.  28,  a.  3,  fait 
valoir  les  raisons  de  haute  convenance  qui  s’opposent  à 
l'erreur  d’Helvidius.  Voir  Pétau,  De  Incarnat.  Verbi , 
XIV,  iv- vu;  Liagre , In  S.  Matth.,  Tournai,  1883, 
p.  222-225;  R.  Cornely,  Inlrod.  in  libr.  sacr.,  Paris, 
1.886,  t.  iii,  p.  595-597;  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et 
la  critique  rationaliste , 4e  édit.,  t.  v,  p.  397-420. 

H.  Lesêtre. 

FREV1ER  Charles-Joseph,  jésuite  français,  né  à Arras 
le  11  novembre  1689,  admis  au  noviciat  le  11  no- 
vembre 1706,  professa  les  humanités,  partit  pour  la  mis- 
sion de  la  Martinique  vers  1726,  revint  en  France  et 
mourut  en  Normandie  entre  1770  et  1778.  Il  a laissé  : La 
Vulgate  authentique  dans  tout  son  texte  plus  authen- 
tique que  le  texte  hébreu,  que  le  texte  grec,  qui  nous 
restent  : Théologie  de  Bellarmin...  A Rome  (Rouen), 
1753,  in-12.  — On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
de  1753  des  réponses  à cet  ouvrage  ; elles  pourraient  être 
du  P.  Berthier.  A la  bibliothèque  de  Besançon,  on  con- 
serve une  dissertation  contre  cet  ouvrage;  elle  est  de 
Moïse,  évêque  constitutionnel  du  Jura.  (Catal.  des  mss., 
I,  n.  21.)  C.  SOMMERVOGEL. 

FR1DERICO- AUGUSTANUS  (CODEX).  - Nom 

donné  à la  partie  du  Codex  Sinailicus  que  Tischendorf 
avait  trouvée  d'abord  en  1844,  au  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  au  mont  Sinaï  et  qu’il  publia  sous  le  titre 
de  Codex  Friderico - Augustanus  sive  Fragmenta  Ve- 
teris  Testamenli,  in-f°,  Leipzig,  1846.  Voir  Sinaiticus 
(Codex). 

FRITZSCHE  Karl  Friedrich  August,  exégète  protes- 
tant allemand,  né  le  16  décembre  1801  à Steinbach  près 
de  Borna  en  Saxe,  mort  à Giessen  le  6 décembre  1846. 
11  était  fils  de  Christian  Friedrich  Fritzsche,  professeur 
de  théologie  à Halle.  Il  devint  en  1823  privât -docent  à 
Leipzig,  en  1825  professeur  extraordinaire  et  bibliothé- 
caire dans  la  même  université,  et  en  1826  professeur  or- 
dinaire à la  faculté  de  théologie  de  Rostock.  En  1841,  il 
passa  à l'université  de  Giessen.  L’exégèse  du  Nouveau 
Testament,  au  point  de  vue  grammatical  et  critique,  fut 
l’objet  principal  de  ses  études.  On  a de  lui  : Disserlationes 
duæ  de  nonnullis  posterions  Pauli  ad  Corinlhios  Epi- 
stolæ  locis,  in-8°,  Leipzig,  1824.  — Evatigelia  quatuor 
Novi  Teslamenti  recensuit  et  cum  commenlariis  per- 
petuis  edid.it.  T.  i.  Evangelium  Malthæi,  in-8°,  Leip- 
zig, 1S26.  T.  n.  Evangelium  Marci,  in-8°,  Leipzig,  1830. 
— Pauli  ad  Romanos  Epistolam  recensuit  et  cumcom- 
mcnlariis  pcrpeluis  cdidil.  3 in -S0,  Halle,  183G-1813. 


— Voir  Weiffenbach,  dans  T Allgemeine  deutsche  Biogra- 
phie, t.  vin,  1878,  p.  121;  O.  F.  Fristzsche,  dans  Herzog, 
Real- Encyklopàdie , 2e  édit.,  t.  iv,  p.  695-697. 

FRIVOLITE  (héb  reu  : peti  etpéti;  Septante  : àcppov^c-tç, 
vï]uie(a,  ày.axîa,  qu’on  trouve  surtout  sous  la  forme  des 
qualificatifs  acppoiv,  vr^io;,  àxav.oç),  signifie  dans  l'Écri- 
ture l'état  d’un  esprit  bon,  mais  vide,  léger,  inconstant, 
capricieux.  La  cause  de  ce  défaut  est  l’absence  de  dis- 
crétion, de  prudence  et  d’expérience.  Prov.,  vu,  7.  Ce 
défaut  ne  suppose  pas  toujours  malice  et  péché,  Ps.  cxiv,6. 
La  frivolité  est  opposée  à la  sagesse,  Prov.,  xxi,  11;  à la 
prudence,  Ps.  cxix,  130;  à la  finesse,  Prov.,  i,  4;  viii,  5; 
xiv,  18;  xxii,  3;  xxvn,  12.  Elle  se  traduit  par  l'inconsi- 
dération  des  paroles,  Eccli.,  v,  15;  par  le  rire  immodéré, 
Eccl.,  vu,  7;  et  par  une  excessive  crédulité.  Prov.,xiv,  15. 
Saint  Jacques  compare  le  frivole  à un  homme  qui  après 
s’être  regardé  un  instant  dans  un  miroir,  oublie  qui  il 
était.  Jac.,  I,  23,  24.  Un  des  signes  de  la  frivolité  c’est 
d’écouter  les  enseignements  de  la  foi  et  de  n’en  observer 
aucun.  Ibid.  C’est  encore  d écouter  peu  et  de  parler 
beaucoup,  tandis  que  c’est  le  fait  de  la  sagesse  d’écouter 
beaucoup  et  de  parler  peu.  Jac.,  i,  19.  Les  hommes  fri- 
voles se  préoccupent  de  riens,  comme  chevaux  et  chars, 
les  seconds  mettent  leur  confiance  dans  le  Seigneur. 
Ps.  xix,  8.  La  frivolité  engendre  pour  l'homme  toutes 
sortes  de  maux.  Prov.,  i,  22,  32;  xxii,  3.  L’Écriture 
exhorte  l’homme  à fuir  la  frivolité  pour  entrer  dans  les 
voies  de  la  sagesse.  Prov.,  viii,  5;  ix,  6.  P.  Renard. 

FRIZON  Pierre,  théologien  français,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  mort  à Paris  en  juillet  1651,  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  et  enseigna  dans  divers  collèges 
Ayant  ensuite  abandonné  cet  ordre  religieux,  il  prit  rang 
dans  le  clergé  séculier,  se  fit  recevoir  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  et,  en  1635,  devint  grand  maître  du  col- 
lège de  Navarre.  Nous  citerons  de  cet  auteur  : La  Sainte 
Bible  française,  traduite  par  les  théologiens  de  l’uni- 
versité de  Louvain  : avec  des  sommaires  extraits  des 
annales  du  cardinal  Baronius  et  les  moyens  pour  dis- 
cerner les  Bibles  françaises  catholiques  d'avec  les  hugue- 
notes, avec  des  figures  en  taille-douce,  in-f°,  Paris,  1667. 

— Voir  Hurter,  Nomenclator  litterarius  (1892),  t.  I, 

p.  465.  B.  Heurtebize. 

FROID  EN  PALESTINE.  Voir  Palestine  (Tempé- 
rature de  la). 

FROIDMONT  ou  FKOIMOND  André,  en  latin 
Fromondus,  théologien  belge,  né  à Harcourt  le  3 sep- 
tembre 1587,  mort  à Louvain  le  27  octobre  1653.  Doyen 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  en  cette  dernière  ville,  il 
était  très  lié  avec  Jansénius  et  fut  un  des  deux  théolo- 
giens auxquels  celui-ci  confia  le  soin  de  revoir  ÏAugu- 
stinus.  Il  a laissé  entre  autres  écrits  de  nombreux  com- 
mentaires où  se  retrouvent  quelques-unes  des  erreurs 
de  l'évêque  d'Ypres  : In  Acta  Apostolorum  commenta- 
rius , in-4°,  Louvain,  1634;  Commentarius  in  Cantica 
canticorum,  in-4°,  Louvain,  1652;  Commentarius  in 
Apocalypsim,  in -4°,  Louvain,  1657;  Commentarius  in 
omnes  Epistolas  Pauli  et  septem  canoniccis  aliorum 
Apostolorum  Epistolas , in-4°,  Louvain.  C'est  un  excel- 
lent abrégé  d’Estius.  Tous  ces  travaux  ont  été  réunis  dans 
un  volume  publié  in-f°,  Paris,  1670,  et  in-f°,  Rouen,  1709. 

— VoirValère  André,  Bibliotheca  belgica,  p.  626. 

B.  Heurtebize. 

FROMAGE,  substance  alimentaire  provenant  du  lait. 
Lorsqu’on  abandonne  du  lait  au  repos,  il  se  forme  à sa 
I surface  une  couche  onctueuse  qui  est  la  crème,  et  il  se 
dépose  au  fond  une  substance  blanche  et  coagulée  qui 
j est  le  caillé  ou  caséum.  Ce  dépôt  est  activé  artificielle- 
| ment  quand  on  met  dans  le  lait  de  la  présure,  liquide  qui 
| se  trouve  dans  l'estomac  des  jeunes  mammifères  encore 
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en  lactation.  Mais  il  suffit  que  le  lait  soit  abandonné  à 1 
une  température  d'environ  20°  pour  que  la  coagulation 
du  caillé  se  produise  d’elle -même.  Le  caillé,  égoutté  et  i 
rassemblé  en  masse  compacte,  est  ensuite  traité  de  diffé- 
rentes manières.  11  peut  être  mélangé  avec  la  crème  et 
mangé  frais.  Si,  au  contraire,  on  le  laisse  sécher,  les 
acides  se  développent  dans  la  masse  et  y produisent  une 
fermentation  particulière  qui  donne  au  fromage  un  goût 
spécial,  suivant  son  origine,  son  traitement,  etc.  Le 
fromage  a été  connu  dès  les  plus  anciens  temps.  11 


701.  — Fromage  dans  une  corbeille.  Peinture  de  Pompél. 
D’après  le  Museo  Borbonico,  t.  vi,  pl.  20. 


en  est  question  dans  V Iliade,  xi,  639,  et  Y Odyssée,  iv,  88. 
Ctésias,  Ilist.  Ind.,  29,  assure  que  dans  l’Inde  s’en  trou- 
vait d’excellent.  Voir  aussi  Pline,  H.  N.,  xi,  96.  On  le  voit 
représenté  sur  les  peintures  de  Pompéi  (flg.  701).  — 1°  11 
existait  à Jérusalem  une  vallée  des  Fromagers,  Tuooirmwv 
<pâpay|,  dont  Josèphe,  Bell.  jud. , V,  iv,  1,  est  seul  à 
parler,  si  bien  qu’on  ignore  si  les  fabricants  de  fromages 
s’étaient  établis  en  cet  endroit  à une  époque  récente,  ou 
si  la  vallée  avait  reçu  son  nom  des  pâtres  qui  y auraient 
mené  leurs  troupeaux  et  traité  le  lait  avant  même  la  fon- 
dation de  la  ville.  Cf.  V.  Guérin,  Jérusalem , Paris,  1889, 
p.  191.  — 2°  Job,  x,  10,  en  parlant  de  la  première  for- 
mation de  son  corps,  s’exprime  ainsi  : 

Ne  m’as -tu  pas  coulé  comme  le  lait, 

Ne  m’as -tu  pas  coagulé  comme  la  gebînàh ? 

Les  versions  traduisent  gebînâh  par  xépoç , caseus , 
« fromage.  » Le  sens  du  mot  hébreu  est  certainement 
celui-là.  En  arabe,  le  fromage  s’appelle  gubn;  dans  les 
Targums , gûbnâ ’ ; la  paraphrase  traduit  même  par 
gùbnâ ’ le  mot  hém'âh  de  Gen.,  xvm,  18.  Voir  Beurre. 
— 3°  Quand  Isaï,  père  de  David,  envoie  celui-ci  dans 
la  vallée  des  Térébinthes , pour  porter  des  provisions 
aux  trois  aînés  qui  sont  à l’armée  de  Saül,  il  dit  à son 
fils  : « Porte  aussi  ces  dix  hâriçê  héhâlab  au  chef  de 
mille  hommes.  » I Reg.,  xvn,  18.  Les  hârîsë  héhâlab 
sont  littéralement  des  « tranches  de  lait  »,  c’est-à-dire 
des  fromages.  Les  Septante  traduisent  exactement  : xpu- 
cpaMôxç  xoO  ydt’Aay.xoç,  les  petits  morceaux  du  lait,  et  la 
Vulgate  : / ormellas  casei.  La  formella  était,  chez  les 
Romains,  un  ustensile  de  cuisine  ayant  la  forme  du 
poisson  qu’on  y faisait  cuire.  Apicius,  ix,  13.  Pour  le  tra- 
ducteur latin , elle  indique  vraisemblablement  le  moule 
de  terre  cuite  au  moyen  duquel  on  donnait  sa  forme  au 
fromage.  La  paraphrase  chaldaïque  rend  l’expression 
hébraïque  par  gûbnin,  « fromages.  » Ce  passage  du  livre 
des  Rois  prouve  que  les  fromages  étaient  estimés  des 
Hébreux,  puisqu’un  homme  d’une  certaine  aisance, 
comme  Isaï,  pensait  offrir  un  présent  sortable  à un  chef 
militaire  en  lui  en  envoyant  dix.  — 4°  David,  fuyant 
devant  Absalom , reçoit  de  ses  amis  des  provisions  pour 
lui  et  sa  suite,  grains  de  toutes  sortes,  puis  miel,  beurre, 
brebis  et  Sefôt  bâqâr.  II  Reg.,  xvii,  29.  Le  mot  sefôt 
ne  se  lit  que  dans  ce  passage  et  au  pluriel.  Il  vient  de 


sâfàh,  « filtrer,  passer.  » Les  Targums  et  les  docteurs 
juifs  traduisent  encore  ici  par  gûbnin,  et  les  Septante 
! par  i7occpà)0  puwv,  comme  si  séfôt  était  un  terme  tech- 
nique. Il  s’agit  donc  dans  ce  verset  de  « fromages  de 
vache  ».  On  lit  dans  la  Vulgate  : pingues  vitulos , « veaux 
gras,  » et  dans  Théodotion  : yalocôïjvà  poc/clpia,  « vaches 
laitières.  » La  Vulgate  paraît  avoir  lu,  au  lieu  de  sefôt, 
un  mot  se  rattachant  au  radical  sâman , « être  gras,  » et 
Théodotion  a pris  sefôt  pour  un  adjectif.  — 5°  Au 
Psaume  cxvm  (exix),  70,  la  Vulgate  traduit  : « Tu  as 
coagulé  leur  cœur  comme  du  lait.  » Le  cœur  serait  ainsi 
comparé  à du  lait,  hâldb,  épaissi  et  passé  à l’état  de  fro- 
mage, c'est-à-dire  devenu  froid  et  insensible.  En  hébreu 
on  lit  : « Leur  cœur  est  insensible  comme  la  graisse, 
héléb.  » Voir  Cœur,  col.  824,  5°,  et  Graisse.  — 6°  Parmi 
les  provisions  que  Judith  emporte  avec  elle,  en  se  ren- 
dant au  camp  d'Holopherne , il  y a du  fromage,  d'après 
la  Vulgate.  Judith,  x,  5.  Ce  texte,  comme  celui  du  liva’e 
des  Rois,  donne  à supposer  que  les  Hébreux  savaient 
faire  des  fromages  qui  durcissaient  et  se  conservaient  un 
certain  temps.  II.  Lesètre. 

FROLENT.  Voir  Blé,  t.  i,  col.  1811. 

FRONDE  (hébreu  : qélâ'  ; Septante:  trcpevSdvï]  ; Vul- 
gate : funda ),  arme  destinée  à lancer  au  loin  des  pierres. 

I.  La  Fronde  chez  les  Hébreux.  — Les  bergers  juifs 
se  servaient  de  frondes  pour  lancer  des  pierres  contre 
les  animaux.  David  était  habile  à s’en  servir.  Aussi,  quand 
il  marcha  contre  Goliath,  il  en  prit  une  à la  main,  après 
avoir  ramassé  dans  le  torrent  et  mis  dans  sa  gibecière 
cinq  pierres  polies  qu’il  voulait  lancer  contre  le  Phi- 
listin. I Reg.  (Sam.),  xvn,40.  C’est  à l’aide  d’une  de  ces 
pierres  qu’il  le  terrassa.  I Reg.  (Sam.),  xvii,  49,  50.  La 
fronde  est  encore  indiquée  parmi  les  armes  des  chasseurs 
dans  Job,  xli,  20  (19).  La  fronde  fut  employée  dans  les 
armées  israélites.  Les  Benjaminites  étaient  d’habiles 
frondeurs;  ils  pouvaient  lancer  la  pierre  à un  cheveu 
sans  le  manquer.  Jud.,  xx , 16;  I Par.,  xii,  2.  Ozias 
avait  dans  son  armée  des  frondeurs.  II  Par.,  xxvi,  14. 
Il  y en  avait  aussi  dans  l’armée  de  Joram  roi  d’Israël. 
IV  (II)  Reg.,  m,  25.  Des  frondeurs  attaquent  les  soldats 
d’Holopherne.  Judith,  vi,  8.  Les  pierres  qu'on  lançait 
avec  la  fronde  s’appelaient  ’abnê 
qéla'.  II  Par.,  xxvi,  14;  Job, 
xli,  20  (19);  Zach.,  ix,  15.  Ces 
pierres  étaient  placées  dans  un 
creux,  I Reg.  (Sam.),  xxv,  29; 
le  frondeur  imprimait  à la 
fronde  un  mouvement  circu- 
laire, puis  l’arrêtait  subitement. 

La  pierre  suivait  alors  la  ligne 
tangente  au  cercle  décrit  par 
l’arme.  Les  frondeurs  étaient 
parfois  armés  d’un  arc  en  plus 
de  leur  fronde.  I Par.,  xii,  2. 

IL  La  Fronde  chez  les  Égyp- 
tiens. — La  fronde  était  con- 
nue des  Égyptiens  (fig.  702). 

Cette  arme  consistait  en  une 
sangle  de  peau  ou  de  corde, 
plus  large  au  milieu  et  à une 
extrémité  une  maille  qui  ser-  702 Frondeur  égyptien, 
vait  à la  fixer  solidement  à la  D-après  Wilkinson, 
main.  L’autre  bout  était  terminé  Manners,  t.  i,  p.  210. 
en  fouet  et  s’échappait  des 
doigts  après  que  le  frondeur 

avait  imprimé  deux  ou  trois  mouvements  de  rotation  à la 
fronde.  Les  Égyptiens  se  servaient  comme  projectiles 
de  pierres  rondes  qu’ils  portaient  dans  une  petite  gibe- 
cière placée  en  sautoir  autour  de  leur  corps.  G.  Wilkin- 
son , The  manners  and  customs  of  the  ancient  Egyp- 
tians , 2e  édit.  Londres,  1878,  t.  i,  p.  210,  fig.  42. 
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III.  La  Fronde  chez  les  Assyriens.  — La  fronde  fut 
employée  par  les  Assyriens  dès  les  temps  les  plus  anciens 
(lig.  703).  Les  frondeurs  figurent  dans  les  armées  d’As- 
surbanipal  et  sont  pesamment  armés.  Au  temps  de  Sen- 
nachérib,  ils  sont  armés  à la  légère.  Primitivement  la 
fronde  n’était  donc  qu’une  arme  à l’usage  de  tous  les 


D'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  n,  pl.  20. 

soldats,  et  c'est  à Sennachérib  qu’est  due  l'institution  de 
-corps  spéciaux  de  frondeurs.  Il  parait  avoir  eu  l’idée  de 
cette  fondation  au  contact  des  armées  égyptiennes.  Les 
Assyriens  n’avaient  pas  de  gibecière  contenant  une  pro- 
vision de  pierres  ; ils  les  ramassaient  probablement  à 
mesure  qu'ils  en  avaient  besoin.  G.  Rawlinson,  The  five 
gréai  Monarchies  of  tlie  ancient  Eastern  world,  4e  édit., 
Londres,  1879,  t.  i,  p.  461;  cf.  p.  435. 

IV.  La  Fronde  chez  les  Grecs.  — Les  Grecs  se 


704.  — Frondeur  grec  sur  une  amphore  de  Noie.  D’après  la  Col- 
lection Lécvyer.  Terres  cuites  antiques  trouvées  en  Grèce  et 
en  Asie  Mineure,  2 ln-f»,  Paris,  1882-1885,  t.  n,  t.  5. 

servaient  également  de  la  fronde  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  Pline,  II.  N.,  vu,  201,  affirme  qu’ils  avaient 
emprunté  cette  arme  aux  Phéniciens.  C’est  du  même  | 


peuple  que  les  habitants  des  îles  Baléares  avaient  appris 
l'usage  de  cette  arme.  Strabon,  III,  v,  1.  La  fronde  des 
Grecs  ressemblait  à celle  des  Égyptiens  et  des  Assy- 
riens, et  ils  s’en  servaient  de  la  même  façon  (fig.  704). 
Tous  les  peuples  grecs  comptaient  des  frondeurs  dans 
leurs  armées.  Philippe  V de  Macédoine  en  avait  trois 
cents.  Polybe,  IV,  lxi,  1.  Il  y avait  des  frondeurs 
dans  les  armées  grecques  qui  attaquèrent  les  Machabées. 
1 Macli.,  ix,  11.  Les  Grecs  employaient  aussi  la  fronde  à 
la  chasse.  Aristophane,  Aves,  1185.  E.  Beürlier. 

FRONDEUR  (héb  reu  : qalâ;  Septante:  atpsvSovÎTziç; 
Vulgate  : fundibularius) , soldat  armé  de  la  fronde. 
IV  (II  Reg.),  m,  25;  Judith,  vi,  2;  II  Mach.,  ix,  11.  Voir 
Fronde.  E.  Beürlier. 

FRONT  (hébreu  : mêsah ; Septante  : pixwTiov ; Vul- 
gate : frons) , partie  supérieure  du  visage  de  l’homme. 
— • 1»  C’est  sur  le  front  que  le  grand  prêtre  porte  la  lame 
d’or  avec  l’inscription  : Sainteté  de  Jéhovah.  Exod., 
xxvm,  38;  Lev.,  vin,  9.  — Les  Israélites  plaçaient  sur 
leur  front,  pendant  qu’ils  priaient,  des  tôldfôt,  Exod., 
xiii,  16;  Deut.,  vi,  8;  xi,  8,  ou  ç'j).axTrjpia,  Matth.,  xxiii,  5. 
Voir  Phylactères.  — La  pierre  lancée  par  la  fronde  de 
David  atteint  au  front  Goliath.  I Reg.,  xvn,  49.  — 
La  lèpre  qui  frappe  subitement  Ozias  apparaît  sur  son 
Iront.  II  Par.,  xxvi,  19.  — 2°  Comme  les  sentiments  de 
l’àme  se  reflètent  sur  le  visage , le  front  est  censé  mani- 
fester plus  particulièrement  quelques-uns  d’entre  eux. 
La  rougeur  monte  au  front  par  l’elfet  de  la  honte  ; un 
« front  de  courtisane  »,  Jer.,  ni,  3,  est  le  front  d’une 
personne  éhontée,  impudente,  qui  ne  sait  rougir  de  rien. 
— Le  front  est  la  partie  du  visage  qui  peut  le  mieux 
marquer  l’impassibilité  et  la  possession  de  soi-même.  Un 
« front  d’airain  »,  Is. , xlviii,  4;  un  « front  dur  »,  Ezech., 
ni,  7,  dénotent  l’opiniâtreté,  ou  quelquefois  la  fermeté. 
Ezech.,  m,  8.  — 3°  Enfin  le  front  présente  une  surface 
plane  sur  laquelle  il  est  aisé  de  tracer  certains  signes  qui 
seront  visibles  à tous.  L’ange  du  Seigneur  reçoit  l'ordre 
de  mettre  un  signe  sur  le  front  de  ceux  qui  gémissent 
des  désordres  de  Jérusalem,  afin  de  les  épargner  au  jour 
de  la  vengeance.  Ezech.,  ix,  4.  Voir  Ézéchiel,  col.  2160. 
. — Dans  l’Apocalypse,  la  femme  qui  représente  Babylone 
a un  signe  mystérieux  sur  le  front,  xxn,  5;  xvn,  5.  Les 
ennemis  de  Dieu  reçoivent  sur  le  front  et  dans  la  main 
le  signe  de  la  bête,  xiii,  16-17  ; xiv,  9.  Les  élus  sont  ceux 
qui,  au  lieu  de  ce  signe  maudit,  xx,  4,  portent  au  front 
le  nom  de  l’Agneau  et  de  son  Père,  xiv,  l;  xxn,  4.  Le 
châtiment  frappera  ceux  qui  n’auront  pas  ce  nom  sur  le 
front,  ix,  4;  aussi  le  Seigneur  le  leur  fait -il  marquer, 
afin  qu’ils  soient  épargnés,  vu,  3.  Tous  ces  passages  de 
l’Apocalypse  font  allusion,  Ezech.,  à la  coutume  orientale 
de  se  tatouer  le  front  et  divers  parties  du  corps  en  l’hon- 
neur d’une  divinité.  Voir  Caractère  de  la  bête,  col.  242, 
et  Tatouage.  — Les  versions  traduisent  quelquefois  par 
« front  » les  mots  pânéli , « face,  » Joël,  n,  20,  et  ro’s, 
« tète.  » Deut.,  xx,  9,  etc.  Voir  Face,  Tête.  — Dans  Ézé- 
I ehiel,  XL,  9,  10,  14,  etc.,  elles  appellent  « fronts  » cer- 
| tuines  parties  saillantes  du  Temple,  les  ’êlim,  dont  le 
I sens  précis  est  très  difficile  à déterminer.  Gesenius,  The- 
\ sauras,  43-45,  entend  par  là  «l’encadrement  de  la  porte  » 
ou  « des  fenêtres»,  crepido , etc.  D’autres  expliquent 
’ayîl  par  « poteaux,  jambages  de  portes,  demi-colonnes  », 
etc.  Voir  Knabenbauer,  Comm.  in  Ezech.,  1890,  p.  412 
et  fig.  1-3.  II.  Lesêtre. 

FRUIT  (h  ébreu  : péri;  Septante  : y.apiï^c  ; Vulgate  : 
fructus),  produit  qui  se  forme  dans  le  végétal  par  suite 
de  l’évolution  de  la  fleur  et  qui  contient  la  graine  d’où 
pourra  naître  un  végétal  semblable.  Dans  le  langage 
ordinaire,  on  connaît  surtout  sous  ce  nom  le  fruit  comes- 
tible. 

I.  Dans  le  sens  littéral.  — 1°  La  Sainte  Écriture  dis- 
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tingue  le  fruit  de  l’arbre,  péri  'es,  Gen.,  i,  29;  Exod.,  x,  15; 
Lev.,  xxiii,  40,  etc.,  et  le  fruit  de  la  terre  ou  du  pays, 
péri  haârés,  Num.,  xm,  2(3;  Deut.,  i,  25;  Is.,  iv,  2,  etc., 
ou  plus  communément  le  fruit  du  sol,  péri  hâ’âdâmâh. 
Gen.,  iv,  3;  Deut.,  vu,  13;  Ps.  civ  (cv),  35;  Mal.,  m,  11, 
etc.  Sur  les  fruits  de  la  terre  en  général,  voir  Moisson. 

— 2°  11  est  spécialement  question  du  fruit  défendu  à 
nos  premiers  parents  au  paradis  terrestre,  Gen.,  ni,  3,6; 
des  fruits  que  les  espions  envoyés  par  Moïse  rapportèrent 
du  pays  de  Chanaan,  raisins,  grenades  et  figues.  Num., 
xm,  21-23;  Deut.,  i,  25.  — Dans  la  bénédiction  qu’il  for- 
mule en  faveur  de  la  tribu  de  Joseph,  Moïse  lui  souhaite 
et  lui  promet  « les  meilleurs  fruits  du  soleil  et  les  meil- 
leurs fruits  des  lunes  ».  Deut.,  xxxm , 14.  Les  fruits  du 
soleil  sont  ceux  que  l’arbre  produit  une  fois  l’an.  Les 
fruits  des  lunes  sont  les  fruits  des  mois,  comme  tra- 
duisent les  Septante  : à -b  ctuvôSgov  fju;vwv,  c’est-à-dire 
les  fruits  que  les  plantes  produisent  après  un  espace  de 
temps  qui  n’a  pas  pour  mesure  la  révolution  solaire, 
mais  une  ou  plusieurs  révolutions  lunaires.  Ces  fruits 
peuvent  donc  venir  plusieurs  fois  par  an.  La  Vulgate  parle 
des  fruits  de  la  lune,  ce  qui  a donné  lieu  à quelques 
auteurs  de  supposer  que  les  Hébreux  croyaient  à une 
inlluence  de  la  lune  sur  la  maturation  de  certains  fruits. 
Cette  supposition  n’est  point  fondée.  Il  est  à remarquer 
que,  dans  sa  description  de  la  Jérusalem  céleste,  saint 
Jean  signale  l’arbre  de  vie  « qui  porte  douze  fruits,  et 
qui  chaque  mois  fournit  son  fruit.  » Apoc.,  xxn,  2. 
L’apôtre  ne  fait  d’ailleurs  que  s'inspirer  d’Ézéchiel , 
xlvii  , 12.  — 3°  Certaines  prescriptions  législatives  se 
rapportaient  aux  fruits.  Afin  d'inspirer  aux  Hébreux  une 
plus  vive  aversion  pour  l'idolâtrie  qui  avait  souillé  la  terre 
de  Chanaan,  le  Seigneur  régla  que  quand  les  Hébreux 
y auraient  planté  des  arbres,  les  fruits  seraient  considé- 
rés comme  impurs  pendant  les  trois  premières  années 
et  qu’on  n'en  pourrait  manger;  la  quatrième  année  on 
les  consacrerait  au  Seigneur  et  la  cinquième  on  com- 
mencerait à s’en  nourrir.  Lev.,  xix,  23-25.  Les  Israélites 
devaient  chaque  année  la  dîme  de  tous  les  produits  de 
l'agriculture  et  des  arbres  fruitiers.  Lev.,  xxvii,  30.  Voir 
Dîme,  col.  1433.  Ils  en  devaient  aussi  les  prémices. 
Exod.,  xxiii,  19;  Deut.,  xxvi,  2;  Il  Esdr.,  x,  35.  L’obli- 
gation ne  portait,  d’après  la  tradition,  Biccurim,  1,2; 
Gem.  Bechorolh,  35,  1,  que  sur  le  froment,  l’orge,  le 
raisin,  les  figues,  les  grenades  et  les  olives,  seuls  nom- 
més dans  la  Loi.  Deut.,  vin,  8.  Comme  la  quantité  des 
prémices  n’était  pas  fixée  par  le  texte  sacré,  on  apportait 
un  trentième,  un  quarantième,  un  cinquantième  ou  un 
soixantième,  selon  l’interprétation  des  différents  docteurs 
ou  la  libéralité  de  chacun.  Voir  Prémices,  et  Reland, 
Antiquitates  sacræ , Utrecht.,  1741,  p.  200,  203.  — Quand 
on  passait  dans  une  vigne  ou  dans  un  champ,  on  pouvait 
cueillir  des  raisins  ou  des  épis  pour  les  manger,  mais 
non  pour  en  emporter.  Deut.,  xxiii,  24,  25.  C’est  en 
usant  de  ce  droit  que  les  Apôtres  cueillent  des  épis 
dans  un  champ,  Matth.,  xn , 1,  et  que  Notre- Seigneur 
cherche  des  fruits  sur  un  figuier  planté  le  long  du  che- 
min. Matth.,  xxi,  19.  La  Loi  recommandait  également  de 
laisser  pour  l’étranger,  l’orphelin  et  la  veuve  les  fruits 
qui  restaient  sur  l’olivier  après  qu’on  l’avait  secoué,  les 
épis  et  les  grappes  qui  demeuraient  dans  le  champ  ou 
dans  la  vigne  après  la  moisson  et  la  vendange,  soit  parce 
qu’on  les  avait  oubliés,  soit  parce  que  leur  maturité  avait 
été  tardive.  Lev.,  xix,  9-10 ; xxiii,  22;  Deut.,  xxiv,  20,  21. 

— Sous  la  domination  des  Séleucides,  les  Juifs  de  Pales- 
line  devaient  au  fisc  royal,  entre  autres  impôts,  la  moitié 
des  fruits  des  arbres.  Pour  s’assurer  leur  fidélité,  l’usur- 
pateur Démétrius  II  leur  fit  remise  de  cette  redevance. 
I Mach.,  x,  30;  xi,  34.  Les  impôts  sur  les  arbres  sont 
dans  les  usages  de  l'Orient.  Quand  les  musulmans  s’em- 
parèrent de  la  Palestine,  ils  imposèrent  tous  les  arbres 
qu’on  y planterait,  et  pendant  longtemps  on  reconnut  à 
leur  exemption  d’impôt  les  arbres  antérieurs  à la  con- 
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quête.  Cf.  Liévin,  Guide  de  la  Terre  Sainte,  Jérusalem, 
1887,  t.  i,  p.  333. 

IL  Fruits  mentionnés  dans  la  Bible.  — Voici  d’abord, 
simplement  indiqués,  ceux  qui  peuvent  être  rangés  dans 
la  catégorie  des  grains:  blé,  épeautre,  froment,  orge, 
fèves,  lentilles,  pois,  moutarde,  sénevé,  anis,  millet,  etc. 
Voir  ces  mots.  — Parmi  les  fruits  proprement  dits,  pro- 
venant des  arbres,  des  arbustes  ou  de  certaines  plantes- 
herbacées , figurent  les  suivants  : 

Amande,  sâqêd,  , amygdala.  Gen.,xLin,  11. 

Câpre,  ’âbîyyônah,  xdnnrapi;,  capparis.  Eccle.,  xii,  5. 

Caroube,  xspdcinov,  siliqua.  Lev.,  xv,  16. 

Coloquinte,  paqqu'ôf,  toXÙ7iï)  aypia,  colocynthis . 
IV  Reg.,  iv,  39. 

Concombre,  qisSu'im,  <rimoç,  cucumeres.  Num.,xi,  5. 

Coriandre,  gad,  xôpiov,  coriandrurn.  Exod.,  xvi,  31. 

Datte , fruit  du  palmier,  dont  la  Sainte  Écriture  ne 
donne  pas  le  nom  propre.  Cant.,  vu,  8.  Voir  Palmier. 

Figue,  te'ênâh,  te'enim;  a-jxîj,  aûxov,  ficus.  II  Reg., 
xvi,  1 ; Jer.,  xl,  10. 

Figue  de  sycomore,  Siqmîm,  <xux.â|Aeva , sycomori. 
Amos , vu , 14. 

Gourde,  selon  quelques-uns,  le  qiqâyôn , xoXoxovQt), 
hedera,  de  Jonas,  iv,  6. 

Grenade,  rimmôn,  po-3ç,  granata.  Num.,  xiii,  24. 

Mandragore.  Il  n’est  fait  qu’une  allusion  à l’odeur  de 
son  fruit.  Cant.,  vu,  13. 

Melon,  ’âbattîhîm , r.  ir.cn,  pepo.  Num.,  xi,  5. 

Mûre,  gôpov,  morus.  I Mach.,  vi,  34. 

Noix,  ’égôz,  -zapéa,  nux,  mot  qui  probablement  désigne 
à la  fois  l’arbre  et  le  fruit.  Cant.,  VI,  10. 

Olive,  zayit , èXata,  oliva.  Mich.,  VI,  15. 

Pistache,  bàtnhn,  TepéëivOo?,  terebinthus.  Gen., 

XLIII , 11. 

Raisin,  ’ênâb,  araçuXri,  uva.  Gen.,  xl,  11;  raisin 
sauvage,  be'usim,  labruscæ  (rendu  dans  les  Septante, 
Is.,  v,  2,  par  àxdtv0at).  — Voir  chacun  de  ces  mots. 

Tappûah , pomme  ou  fruit  difficile  à déterminer.  Voir 
Abricotier,  t.  i,  col.  9. 

IIP  Bans  le  sens  figuré.  — La  Sainte  Écriture  désigne 
sous  le  nom  de  fruits  certains  effets  dont  la  cause  se 
trouve  ainsi  comparée  à une  plante.  — 1°  L’enfant  est 
le  « fruit  du  ventre  »,  péri  bétén.  Gen.,  xxx,  2;  Deut., 
vu,  13;  Ps.  xx,  11;  cxxvi,  3;  cxxxi,  11;  Lam.,  ii,  20; 
Luc.,  i,  42.  Dans  l’Ancien  Testament,  l’expression  « porter 
du  fruit  » se  rapporte  à l’enfantement.  IV  Reg.,  xix,  30; 
Jer.,  xii,  2;  Ose.,  ix,  16.  — 2°  Le  fruit  des  œuvres,  Is., 
m,  10;  Ose.,  x,  13;  des  mains,  Prov.,  xxxi,  16,  31  ; de 
la  bouche,  Prov.,  xii,  14;  xm,  2;  xviii,  20;  des  lèvres, 
Hebr.,  xm,  15;  de  la  langue,  Prov.,  xvm,  21,  sont  les 
effets  produits  par  l’action  ou  la  parole  de  l’homme.  — 
3°  Le  fruit  des  actions  est  leur  mérite  ou  leur  démérite, 
Is.,  m,  10;  Jer.,  xvii,  10;  Mich.,  vu,  13;  Prov.,  x,  16, 
et  comme  conséquence  soit  la  récompense,  Ps.  lvii 
(lviii),  12;  Prov.,  xi,  30;  Sap.,  m,  15;  Is.,  xxvii,  9;  Am., 
vi,  12,  soit  le  châtiment.  Jer.,  vi,  19.  — 4°  Dans  le  Nou- 
veau Testament,  « porter  du  fruit,  » c’est  produire  de 
bonnes  actions  avec  la  grâce  de  Dieu.  Matth.,  iii,  10; 
xxi,  43;  Joa.,  xv,  2-8,  16,  etc.  A ce  point  de  vue,  les 
auteurs  sacrés  comparent  assez  souvent  les  hommes  à 
des  plantes.  Ps.  i,  3;  Ezech.,  xvii,  23;  xix,  10,  12;  Dan., 

iv,  9-18;  Ose.,  x,  1,  etc.  — 5°  La  qualité  de  l’arbre  se 
reconnaît  à celle  de  ses  fruits,  c’est-à-dire  que  les  actions 
d'un  homme  servent  à faire  savoir  s’il  est  bon  ou  mau 
vais.  Matth.,  vu,  16-20;  xii,  33;  Luc.,  vi,  43,  44.  Il  y a 
en  effet  des  fruits  d’orgueil,  Is.,  x,  12,  et  aussi  des  fruits 
de  sagesse,  Prov.,  vm,  19;  de  lumière,  Eph.,  v,  9 ; de 
justice,  Phil.,  i,  11;  Hebr.,  xii,  11;  Jac.,  m,  18;  de  péni- 
tence, Matth.,  iii,  8;  Luc.,  m,  8,  et  du  Saint-Esprit.  Gai., 

v,  22-23.  — 6°  Notre-Seigneur  envoie  ses  disciples  dans  le- 
monde  pour  qu’ils  y produisent  des  fruits  durables  dont 
lui-même  il  fournit  la  sève  divine.  Joa.,  xv,  2,  4,  5,  8,  10- 

LI.  Lesétre. 
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FUENTE  (Jean  de  la),  né  à Tolède,  frère  mineur  de 
la  Régulière  Observance  de  la  province  de  Castille,  où  il 
enseigna  la  théologie,  a donné  au  public  : 1°  In  Evange- 
lium secundum  Marcurn  libri  xv,  in-f°,  Compluti,  1582; 
2°  Super  Psalmum  quinquagesimum  Homiliæ  xxvi, 
multiplici  utriusque  Testamenti,  et  maxime  Davidis,  et 
antiq uissimorum  Patrum  doctrina  exornatæ,  in -4°, 
Salmanticæ,  1576.  P.  Apollinaire. 

FULDENSIS  (CODEX),  manuscrit  latin  du  vie  siècle, 
cité  ordinairement  avec  l’abréviation  Fuld.,  et  con- 
tenant d’après  le  texte  de  la  Vulgate  les  quatre  Évan- 
giles complets  sous  forme  d’harmonie,  les  Épîtres  de 
saint  Paul,  les  Actes  des  Apôtres,  les  Épitres  catholiques 
et  l'Apocalypse.  Il  est  conservé  à la  bibliothèque  de  Fulda, 
dans  le  duché  de  Hesse -Cassel.  Il  fut  écrit  en  caractères 
majuscules,  vers  540,  pour  l’évêque  Victor  de  Capoue. 
Plus  tard  il  devint  la  propriété  de  saint  Boniface,  qui 
l’annota.  Ern.  Ranke  l’a  édité  à Marbourg  et  à Leipzig, 
en  1868  : Codex  Fuldensis.  Novum  Testamentum  latine 
interprète  Hieronymo  ex  mamiscripto  Victoris  Capuani 
edidit,  prolegomenis  introduxit , commentariis  ador- 
navit  E.  Ranke.  Accedunt  duæ  tabulas  photolithogrn- 
phicæ,  in-8°.  Le  texte  est  excellent.  L’harmonie  des 
quatre  Évangiles  que  contient  ce  manuscrit  a été  souvent 
reproduite.  L’ordre  des  sections  est  pour  la  majeure  par- 
tie celle  du  Diatessaron  de  Tatien.  Voir  J.  Frd.  Schan- 
nat,  Vindemiæ  litterariæ  collectio  prima,  Fulde  et  Leip- 
zig, 1728,  p.  218-221;  Ern.  Ranke,  Specimen  Codicis 
Novi  Testamenti  Fuldensis,  Marbourg,  1860;  Th.  Zahn, 
Tatian’s  Diatessaron,  in-8°,  Erlangen,  1881,  p.  298-313; 
Fr.  Kaulen,  Geschichte  der  Vulgata,  in -8°,  Mayence, 
1861,  p.  217,  221;  C.  R.  Gregory,  Prolegomena  du  Novum 
Testamentum  græce  de  Tischendorf,  editio  8a  major, 
t.  iii,  part,  m,  1894,  p.  987  ; J.  Wordsworth  et  IL  J.  White, 
Novum  Testamentum  latine,  in-4°,  Oxford,  1889,  p.  xii; 
W.  A.  Copinger,  The  Bible  and  its  Transmission , in-4°, 
Londres,  1897,  p.  217.  F.  Vigouroux. 

FUMEE  (hébreu  : 'â$ân  ; qîtôr,  Gen.,  xix , 28; 
Ps.  cxix,  83;  Septante  : xairvô;;  Vulgate  : fumus),  vapeur 
qui  se  dégage  des  matières  en  combustion,  et  contient, 
avec  des  gaz,  des  particules  solides  qui  lui  donnent  une 
couleur  plus  ou  moins  sombre. 

1°  Fumée  du  foyer.  — La  vapeur  et  la  fumée  pré- 
cèdent la  flamme  qui  va  s'allumer.  Eccli.,  xxii,  30.  Dans 
les  maisons  israélites,  où  il  n’y  avait  pas  de  cheminée, 
cette  fumée  ne  pouvait  s’échapper  que  par  la  porte  ou 
par  une  étroite  fenêtre,  et  piquait  désagréablement  les 
yeux  des  habitants.  Prov.,  x,  26.  On  fait  très  peu  de  feu 
en  Orient,  aussi  ne  voit -on  pas  dans  ce  pays  les  nuages 
de  fumée  qu’on  remarque  au-dessus  des  villes  en  Occi- 
dent. Voir  Cheminée,  col.  650.  Le  Psalmiste,  parlant  de 
ses  épreuves  et  de  sa  fidélité,  dit  de  lui-mème: 

Devenu  comme  l'outre  au-dessus  de  la  fumée, 

Je  ne  mets  pas  en  oubli  vos  préceptes. 

Ps.  cxviii  (cxix),  83.  Les  anciens  mettaient  au-dessus 
de  la  fumée  les  outres  dans  lesquelles  ils  renfermaient 
le  vin.  Par  ce  procédé,  le  vin  devenait  meilleur  à leur 
goût.  Columelle,  De  re  rust.,  I,  vi,  20;  Horace,  Od.,  III, 
vu,  11  ; Martial,  Epigram.,  m,  57;  x,  36;  Ovide,  Fastor., 

v,  517.  L’outre  ainsi  fumée  paraissait  ridée,  noirâtre, 
hideuse.  Bien  que  mis  en  cet  état  par  l’épreuve,  le  Psal- 
miste ne  cessera  pas  d’être  fidèle.  Au  lieu  de  qîtôr,  « fu- 
mée, » les  versions  ont  lu  ici  kefôr,  « gelée.  » — Baruch, 

vi,  20,  se  moque  des  idoles  dont  la  figure  est  noircie  par 
la  fumée  des  temples.  — La  fumée  des  parfums  monte 
vers  Dieu.  Apoc.,  vin,  4. 

2°  La  fumée  des  incendies.  — La  fumée  s’élève  au- 
dessus  des  villes  incendiées,  de  Sodomo  et  de  Gomorrhe, 
Gen.,  xix,  28;  d’Aï,  Jos.,  vm,  20,  21:  de  Gabaa,  ville  des 
Benjamites.  Jud.,  xx,  40.  Pour  incendier  la  tour  de  Si- 


chem,  Abimélech  fit  couper  une  branche  d’arbre  par 
chacun  de  ceux  qui  l’accompagnaient  et,  entassant  ces 
branches  autour  de  la  forteresse,  y mit  le  feu.  Un  millier 
de  personnes  périrent  ainsi  « par  la  fumée  et  par  le  feu  », 
dit  la  Vulgate.  Jud.,  ix,  49.  Le  texte  hébreu  ne  parle  pas 
de  fumée;  mais  un  feu  de  bois  vert  dut  en  produire  abon- 
damment. — Des  colonnes  de  fumée  s’élèvent  de  la  forêt 
embrasée,  Is.,  IX,  18;  du  pays  d’Édom  ravagé  par  le  feu, 
ls. , xxxiv,  10;  du  camp  incendié  de  Gorgias.  I Mach., 
iv,  20.  — Dans  l’Apocalypse,  saint  Jean  voit  la  fumée  au- 
dessus  de  Babylone  détruite  par  le  feu,  xvm,  9;  xix,  3; 
au-dessus  de  l’abîme,  ix,  2,  3;  au-dessus  du  lieu  des 
tourments,  xiv,  11. 

3°  L'inconsistance  de  la  fumée.  — Quand  la  fumée 
sort  par  la  fenêtre  de  la  maison , elle  est  saisie  par  le 
vent,  qui  la  disperse  à son  gré.  Ose.,  xm,  3;  Sap.,  v,  15. 
Tel  est  le  sort  réservé  aux  impies.  Ps.  xxxvi  (xxxvii),  20; 
lxvii  (lxviii),  3.  La  vie  s’évanouit  connue  une  fumée. 
Ps.  ci  ( Cil ),  4;  Sap.,  Il,  2.  Un  jour  les  cieux  s’évanoui- 
ront de  même.  Is.,  li,  6.  — Les  chars  de  Ninive  seront 
réduits  en  fumée,  Nah.,  n,  14,  c’est-à-dire  seront  brûlés 
ou  impuissants.  — L’ange  dit  à Tobie  que,  si  l’on  met  un 
peu  du  cœur  du  poisson  sur  des  charbons  ardents,  la 
fumée  qui  s’en  dégage  chasse  toute  espèce  de  démons. 
Tob.,  vi,  8.  Voir  t.  n,  col.  1378.  La  fumée  n’a  pas  cette 
puissance  par  elle -même,  une  substance  matérielle  ne 
pouvant,  en  dehors  du  composé  humain,  exercer  d’action 
naturelle  sur  une  substance  spirituelle.  C'est  Dieu  qui 
agit  ici  par  l’intermédiaire  de  l’ange.  Mais  il  fait  inter- 
venir la  fumée  pour  humilier  le  démon,  obligé  de  fuir 
devant  une  chose  aussi  insignifiante , et  pour  marquer 
son  pouvoir  divin,  qui  se  sert  ici,  comme  dans  les 
sacrements,  des  plus  simples  substances  pour  produire 
un  effet  surnaturel. 

4°  La  fumée  dans  les  théophanies.  — Quand  le  Sei- 
gneur apparut  au  Sinaï,  toute  lu  montagne  était  envi- 
ronnée d’une  fumée  qui  servait  à la  fois  à cacher  la  ma- 
jesté de  Dieu  et  à révéler  sa  présence.  Exod.,  xix,  18. 
Le  Seigneur  s’était  déjà  manifesté  de  cetle  manière  à 
Abraham , quand  il  avait  fait  passer  au  milieu  des  vic- 
times immolées  par  lui  un  feu  accompagné  de  fumée. 
Gen.,  xv,  17.  Il  suffit  à Dieu  de  toucher  les  montagnes 
pour  qu  elles  fument,  attestant  ainsi  sa  présence.  Ps.  cm 
(Civ),  32;  cxliv,  5.  Dans  ces  deux  passages,  il  peut  y avoir 
une  allusion  à des  éruptions  volcaniques,  ou  plutôt  aux 
nuages  qui  couvrent  le  sommet  des  montagnes  comme 
une  fumée.  — Pour  indiquer  la  présence  du  Seigneur, 
Isaïe,  iv,  5,  parle  d’une  nuée  fumante  sur  la  montagne 
de  Sion.  Dans  sa  vision,  il  ne  manque  pas  d’observer  que 
la  fumée  entoure  la  majesté  de  Dieu.  Is.,vi,  4.  Saint  Jean, 
Apoc.,  xv,  8,  parle  aussi  de  la  fumée  qui  remplit  le  temple 
de  l’Éternel. 

5°  La  fumée  dans  le  sens  métaphorique.  — La  Sainte 
Écriture  donne  parfois  le  nom  de  fumée  à des  choses 
qui  n’en  ont  que  la  ressemblance.  L’épouse  du  Cantique, 
m,  6,  s’avance  du  désert  « comme  des  colonnes  de  fumée, 
entourée  des  parfums  de  la  myrrhe  et  de  l’encens  ».  Il  y 
a probablement  ici  une  allusion  à la  colonne  de  nuée  qui 
accompagnait  les  Hébreux  dans  le  désert  et  s’avançait 
majestueusement  au-devant  d’eux.  Exod.,  xm,  21.  Cf.  Co- 
lonne de  nuée,  col.  854. — Joël,  ii,30,  décrivant  les  signes 
précurseurs  du  châtiment  des  ennemis  d’Israël,  signale 
« des  prodiges  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  du  sang,  du  feu 
et  des  colonnes  de  fumée  ».  Cf.  Act.,  ii,  19.  Ces  colonnes 
de  fumée,  d’effrayante  apparence,  sont  faites  pour  épou- 
vanter les  coupables.  Telle  est  aussi  « la  fumée  qui  vient 
du  nord  » contre  les  Philistins,  Is.,  xiv,  31,  colonne  de 
poussière  soulevée  par  les  rangs  pressés  des  envahis- 
seurs. Dans  un  pays  accidenté  comme  la  Palestine,  ces 
sombres  apparitions  se  voyaient  des  hauteurs  et  jetaient, 
l’épouvante  au  cœur  de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  — 
Les  auteurs  sacrés  appellent  encore  fumée  la  vapeur  que 
certains  animaux  projettent  par  les  naseaux,  le  croco- 
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dile,  Job,  xli,  12;  les  bêtes  au  moyen  desquelles  Dieu 
effrayait  les  Egyptiens  idolâtres,  Sap.,  xi , 19;  les  che- 
vaux malfaisants  de  l'Apocalypse,  ix,  17,  18.  Cette  vapeur 
que  les  animaux  lancent  ainsi,  cf.  Martial,  vi,  21,  8, 
étant  un  signe  de  colère,  la  comparaison  est  étendue 
jusqu'à  Dieu.  La  colère  de  Dieu  « fume  » contre  ceux  qui 
transgressent  sa  loi.'' Dent.,  xxix,  20.  Quand  Dieu  irrité 
apparaît  pour  châtier  les  ennemis  du  juste, 

La  fumée  s’élève  dans  ses  narines 

Et  le  feu  dévorant  sort  de  sa  bouche. 

Ps.  xvii  ( xvm ) , 9.  De  même,  pour  décrire  la  colère  de 
Dieu  contre  son  peuple,  le  Psalmiste  dit  encore  : « Ton 
nez  fume  contre  le  troupeau  de  ton  pâturage.  » Ps.  lxxiii 
(lxxiv),  1.  — Sur  le  mot  'âsàn  devenu  nom  propre,  voir 
Asan,  t.  i,  col.  1055.  H.  Lesètre. 

FUMIER  ( liébi  ■eu  : doméa,  madmênâh,  ’aspôt;  chal- 
déen  : nevâli;  Septante  : xoTipîa;  Vulgate  : stercus , ster- 
quilinium) , amas  de  détritus  principalement  formés  de 
paille  pourrie  et  de  déjections  des  animaux.  — 1°  Le 
fumier  est  étendu  à la  surface  des  champs  pour  les  ferti- 
liser. Le  sel  affadi  ne  serait  pas  même  bon  à être  mêlé 
au  fumier.  Luc.,  xiv,  35.  A côté  du  tas  de  fumier  se  trou- 
vait quelquefois  une  mare  à fumier  ou  fosse  à purin, 
dans  laquelle  se  déversait  le  liquide  provenant  du  fumier. 
Parfois  la  paille  trempait  dans  cette  mare  et  y était  macérée 
par  les  pieds  des  animaux  qui  y passaient  et  par  l’action 
du  liquide.  Isaïe,  xxv,  10,  dit  que  Moab  sera  trituré  comme 
dans  une  mare  à fumier,  dans  laquelle  il  cherchera  en 
vain  à nager  pour  se  sauver.  Le  fumier  s’appelle  ici  mad- 
mênâh, mot  qui  n’est  employé  qu’en  cet  endroit,  et  que 
Symmaque  et  la  paraphrase  chaldaïque  traduisent  par 
« boue  »,  nrpôz,  tinâ'.  Au  lieu  de  namo,  les  Septante  et 
la  Vulgate  ont  lu  rosia,  mérkâbâh,  agaÇa,  plaustrum, 
lourd  chariot  à porter  des  fardeaux.  Saint  Jérôme,  In 
Isaiam,\ui,  26,  t.  xxiv,  col.  292,  explique  que  le  prophète 
fait  ici  allusion  à un  usage  oriental.  « A cause  de  la  rareté 
des  prairies  et  du  foin,  on  fait  subir  une  préparation  à 
la  paille  pour  la  nourriture  des  animaux.  On  a des  chariots 
ferrés  qui  font  tourner  des  roues  centrales  armées  de  dents 
pour  broyer  le  chaume  et  le  réduire  en  menue  paille.  » 
Mais  ce  sens  ne  parait  pas  être  celui  du  texte  primitif. 
Tout  d’abord,  en  hébreu  le  chariot  se  nomme  'âgdldh, 
voir  Char,  col.  590,  et,  dans  les  endroits  où  il  est  employé, 
le  mot  mérkâbâh  ne  désigne  jamais  le  chariot,  mais  soit 
le  char  de  parade,  Gen.,  xli,  43;  xlvi,  29;  I Reg.,  vm,  11  ; 
Il  Reg.,  xv,  1,  etc.,  soit  surtout  le  char  de  guerre.  Exod., 
xv,  4;  Joël,  ii,  5;  Mieh.,  v,  9,  etc.  Ensuite  la  traduction 
des  Septante  et  de  saint  Jérôme  laisse  de  côté  le  mot 
maïm,  « eau,  » qui  se  lit  en  hébreu  avant  madmênâh. 
Enfin,  l’idée  de  natation,  qui  suit  immédiatement,  appelle 
beaucoup  plus  naturellement  celle  de  mare  que  celle  de 
chariot.  — 2°  Le  roi  de  Babylone  menace  de  réduire  en 
fumier,  nevâli,  la  maison  de  ceux  qui  résisteront  à sa 
volonté.  Dan.,  n,  5;  ni,  29.  Les  maisons  chaldéennes 
étaient  ordinairement  construites  en  briques  crues,  for- 
mées d’argile  et  de  paille,  dont  les  différentes  assises 
étaient  assez  souvent  séparées  par  un  lit  de  paille  ou  de 
joncs.  Voir  t.  i,  col.  1930;  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris,  1895,  t.  I,  p.  624, 
625.  Quand  on  renversait  ces  maisons,  les  décombres  for- 
maient un  mélange  que  la  pluie  délayait,  entraînant  une 
partie  de  l’argile  à l’état  de  boue,  pourrissant  la  paille  et 
les  joncs,  et  ne  laissant  bientôt  plus  sur  le  sol  qu’un  tas 
de  fumier.  — 3°  Les  fumiers,  accumulés  auprès  des  en- 
droits habités,  ont  donné  leur  nom  à une  porte  de  Jéru- 
salem, Sa'ar  hà-aspôt,  porta  stei'quilinii,  Il  Esdr.,  n,  13, 
et  à différentes  villes,  Damna  (dirnnâh),  Jos.,  xxi,  35; 
Medemena  (madmannâh) , Jos.,  xv,  31;  (madmênâh), 
Is.,  x,  31,  et  Madmên,  nommée  seulement  en  hébreu.  Jer., 
XLViii,  2.  Voir  ces  mots.  Sur  le  fumier  de  Job,  il,  8,  voir 


Cendre,  col.  407,  3°.  — 4°  Le  fumier  est  une  chose  basse 
et  vile.  « Embrasser  le  fumier,  » Lam.,  iv,  5,  s’y  attacher 
comme  à son  dernier  refuge,  cf.  Job,  xxiv,  8,  c’est  être 
réduit  à la  plus  extrême  misère.  « Élever  du  fumier  un 
pauvre,  » I Reg.,  n,  8;  Ps.  cxm  (cxiv),  7,  c’est  le  tirer 
de  la  plus  infime  condition.  — 5°  On  dit  d’un  cadavre 
abandonné  sans  sépulture  qu’il  est  « comme  un  fumier 
à la  surface  du  champ  ».  Ps.  lxxxiii  (lxxxii),  11  ; IV  Reg., 
ix,  37;  Jer.,  vm,  2;  ix,  22;  xvi,  4;  xxv,  33. 

IL  Lesètre. 

FUNERAILLES,  ensemble  des  rites  et  cérémonies 
qui  s’observent  aux  obsèques.  Le  terme  latin  funus,  qui 
désigne  la  cérémonie  des  funérailles  et,  dans  un  sens 
large,  l’ensemble  des  rites  observés  depuis  le  décès  jus- 
qu'à l’inhumation,  ne  se  rencontre  que  deux  fois  dans  la 
Vulgate,  Gen.,  xxm,  3,  et  Num.,  vi,  7 (plus  une  fois  res 
funebris,  Deut.,  xxvi,  14),  et  encore  répond-il  au  mot 
« mort  » du  texte  hébreu.  On  se  sert  habituellement  du 
terme  sepelire  et  du  grec  Ôxuteiv,  traduction  de  l’hébreu 
qâbar,  pour  exprimer  d'une  façon  générale  l’ensemble 
des  cérémonies  des  funérailles.  Gen.,  xxm,  4,  6,  8,  11, 
13,  19;  xxv,  9;  xxxv,  8,  29,  etc. 

1.  En  Égypte.  — Les  jours  de  l’embaumement  ont  pris 
fin,  et  la  momie  est  rentrée  dans  sa  maison;  durant  tout 
ce  temps  et  quelques  jours  encore,  jusqu’au  moment  fixé 
pour  les  funérailles,  la  famille  du  défunt  est  demeurée 
dans  le  deuil.  Voir  Embaumement  et  Deuil.  La  momie  est 
exposée  sur  le  lit  funèbre,  sous  lequel  sont  disposés  les 
I vases  canopes  renfermant  les  entrailles;  les  parents  et 
les  amis  convoqués  se  sont  réunis  tout  autour;  la  famille 
par  des  lamentations  et  des  scènes  déchirantes  semble 
vouloir  retenir  le  défunt;  mais  l’heure  est  venue  pour 
lui  de  quitter  sa  demeure  terrestre,  pour  aller  rejoindre 
« la  demeure  éternelle  » qu'il  s’est  préparée  avec  tant  de 
sollicitude  durant  sa  vie  mortelle.  C’est  « le  matin  d'aller 
cacher  sa  tète  dans  la  vallée  funéraire  »,  comme  s’ex- 
priment les  textes  (Papyrus  de  Boulaq,  n°  IV,  pl.  xvii, 
13-15);  le  cortège  se  met  en  marche.  En  tête,  une  longue 
lile  de  serviteurs,  simplement  vêtus,  portent  le  mobilier 
funéraire  et  les  offrandes.  Les  peintures  des  hypogées 
nous  représentent  sous  des  formes  variées  le  transport 
de  ces  objets,  qui  doivent  meubler  la  dernière  demeure 
et  rester  à l'usage  du  kha  ou  double  qui  y séjourne.  Vient 
ensuite  le  cortège  funèbre  proprement  dit.  C’est  d'abord 
un  groupe  de  pleureuses  donnant  des  signes  apparents 
d’une  violente  douleur  ou  chantant  les  louanges  du  mort, 
comme  les  præ/icæ  dans  les  convois  des  personnes  riches, 
à Rome.  Les  peintures  funèbres  les  représentent  dans 
des  costumes  et  des  attitudes  variés.  Le  catafalque,  sorte 
de  grand  coffre  ornementé  cachant  la  momie  aux  regards 
et  placé  sur  une  barque,  la  barque  d’Osiris  aux  deux 
pleureuses,  Isis  et  Nephthys,  s’avance  lentement  sur  un 
traîneau  tiré  par  des  bœufs,  aux  côtés  desquels  marchent 
leurs  conducteurs.  En  avant  du  catafalque,  un  esclave 
répand  sur  le  sol  des  gouttes  de  lait,  et  un  prêtre  vêtu 
de  la  peau  de  panthère  offre  l’encens  ou  asperge  la  foule 
d’eau  parfumée.  Derrière  le  traîneau,  on  voit  dans  cer- 
taines peintures  la  femme  du  défunt  dans  l’attitude  de 
la  douleur;  près  d’elle  s’avance  un  groupe  de  pleureuses, 
et  le  groupe  des  parents  et  amis  en  costume  d’apparat 
ferme  la  marche. 

Le  convoi,  traversant  les  rues  de  la  cité,  arrivait  au 
tombeau,  ou  bien  comme  à Thèbes  descendait  au  bord 
du  lleuve  et  le  traversait  sur  une  flottille  de  barques 
peintes.  Cette  traversée  était  le  symbole  du  voyage  vers 
Abydos,  que  certains  avaient  la  dévotion  de  faire  en  réa- 
lité. Arrivé  en  face  de  la  dernière  demeure,  on  dressait 
la  momie  sur  ses  pieds.  Un  prêtre,  un  sam,  la  peau  de 
panthère  sur  l'épaule,  offre  de  l’encens,  un  autre  des 
libations.  Un  troisième,  armé  de  l’instrument  symbolique 
appelé  nou  (fig.  647,  col.  2207),  commence  la  cérémonie 
mystique  de  l’ouverture  de  la  bouche;  le  herheb,  un  rou- 
leau à la  main,  récite  plusieurs  formules,  qu’on  peut  lire 
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dans  le  Rituel  des  funérailles.  E.  Sehiaparelli,  SI  libro  dei 
funerali,  Turin,  1882,  p.  28-53.  Pendant  ce  temps,  la  femme 
du  défunt,  comme  dans  la  figure  702,  embrasse  une  der- 
nière fois  la  momie  et  témoigne  son  inconsolable  dou- 
leur. Le  groupe  des  pleureuses  se  tient  derrière  les  prêtres 
et  fait  entendre  des  lamentations  et  des  cris  déchirants. 
Enfin,  les  cérémonies  achevées,  deux  hommes  saisissent 
la  momie  et  la  descendent  dans  le  puits  funéraire,  avec 
les  amulettes  protectrices,  les  provisions  destinées  à la 
nourriture,  les  objets  variés  à l'usage  du  kha  ou  double 
dans  sa  vie  souterraine , apportés  par  le  cortège.  Car  le 
défunt  continue  une  existence  obscure,  analogue  à son 
existence  antérieure,  avec  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
goûts  et  les  mêmes  plaisirs  que  sur  la  terre.  La  figure  705 
reproduit  en  deux  scènes  : A,  la  procession  funèbre; 
B , les  adieux  à la  porte  de  la  tombe.  En  même  temps 
que  les  peintures  nous  décrivent  les  scènes  des  funé- 
railles, les  hiéroglyphes  nous  permettent  d’entendre,  pour 
ainsi  dire,  les  lamentations  des  parents  ou  des  pleureuses, 
comme  celle-ci  : 

O louable,  va  en  paix! 

S’il  plaît  au  dieu , quand  viendra  le  jour  de  l'éternité , 

Nous  te  verrons , 

Car  voici  que  tu  vas  vers  la  terre  qui  mêle  les  hommes. 

Ou  encore  : 

Plaintes!  plaintes! 

Faites,  faites,  faites, 

Faites  les  lamentations  sans  cesse 

Aussi  haut  que  vous  le  pouvez  ! 

O voyageur  excellent,  qui  chemines  vers  la  terre  d’éternité, 

Tu  nous  as  été  arraché  ! Etc. 

On  trouve  les  formules  les  plus  variées. 

Les  derniers  rites  accomplis  et  le  mort  enfermé  dans 
son  tombeau,  les  parents  et  les  amis  qui  l’avaient  accom- 
pagné à sa  dernière  demeure  se  réunissaient  dans  une 
des  chambres  supérieures  ou  sur  l’esplanade  de  l’hypogée 
et  prenaient  un  repas  en  l’honneur  du  mort,  auquel  du 
reste  il  était  censé  assister  sur  le  siège  d’honneur  laissé 
vide.  Des  chants,  de  la  musique  et  des  danses  étaient 
l’accomplissement  de  ce  banquet  funèbre  : l’écriture  et 
ia  peinture  qui  décore  les  tombeaux  nous  ont  conservé 
ces  hymnes  et  ces  scènes.  Le  repas  achevé,  chacun  se 
dispersait,  pour  revenir  aux  anniversaires  et  à certains 
jours  fixes. 

Telles  étaient  les  cérémonies  des  funérailles  d’après  les 
tombeaux  de  la  xvm0  dynastie  et  des  époques  posté- 
rieures. Pour  l’ancien  empire,  les  tombes  ne  nous  ont 
rien  conservé  de  complet;  il  ne  reste  que  des  éléments 
épars,  qui  permettent  cependant  de  reconstituer  assez 
bien  l’ensemble  du  cérémonial  suivi.  Un  papyrus  de  Ber- 
lin, d'ailleurs,  nous  en  donne  une  brève  mais  suffisante 
description  : « Tu  as  songé  au  jour  de  l’ensevelissement. 
Te  voilà  arrivé  à l’état  de  béatitude,  tu  as  passé  la  nuit 
dans  les  huiles  (de  l’embaumement),  on  t’a  donné  les 
bandelettes  par  les  mains  de  la  déesse  Tait.  On  a suivi 
ton  convoi  au  jour  de  l’enterrement,  gaine  d’or,  tête 
peinte  en  bleu,  un  baldaquin  par-dessus  toi,  fait  en  bois 
de  masgat.  Des  bœufs  te  traînent,  des  pleureuses  sont 
devant  toi,  et  on  fait  des  plaintes;  des  femmes  accroupies 
sont  à la  porte  de  ta  syringe,  et  on  t’adresse  des  appels... 
On  tue  (des  victimes)  à la  bouche  de  ton  puits  funéraire, 
et  tes  stèles  sont  dressées  en  pierre  blanche  parmi  celles 
des  enfants  royaux.  Tout  le  monde  frappe  la  terre  et  se 
lamente  sur  ton  corps  tandis  que  tu  vas  à la  tombe.  » Le 
Papyrus  de  Berlin  n°  1,  transcrit,  traduit  et  commenté 
par  G.  Maspero,  dans  les  Mélanges  d’archéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne , 1877,  t.  m,  p.  157-158. 

Lorsque  Jacob  mourut,  il  reçut  tous  les  honneurs 
qu’on  rendait  aux  grands  personnages  en  Egypte.  Après 
les  soixante-dix  jours  consacrés  à l’embaumement  et  au 
deuil  dans  la  maison  du  défunt,  le  corps  du  patriarche 
fut  conduit  à Hébron,  dans  la  caverne  de  Macpélah,  sé- 


pulture d’Abraham  et  d’Isaac  ses  pères.  Les  serviteurs  du 
pharaon  et  les  principaux  de  la  terre  d’Égypte  accom- 
pagnèrent Joseph  et  ses  frères,  dit  le  texte  sacré.  Gen., 
l,  7-8.  Arrivés  à l’aire  d’Atad,  située  au  delà  du  Jourdain, 
« ils  se  lamentèrent  là,  en  se  frappant,  d’une  lamentation 
très  grande  et  très  profonde;  et  il  fit  à son  père  un  deuil 
de  sept  jours,  » f.  10,  si  bien  que  les  Chananéens  témoins 
de  ce  spectacle  se  dirent  : Voilà  un  grand  deuil  parmi  les 
Égyptiens,  f.  11.  Ils  avaient  été  frappés  de  la  proces- 
sion funèbre  et  des  cérémonies  du  deuil  et  de  la  mise 
au  tombeau,  qui  durent  s’accomplir  en  grande  partie 
d’après  les  rites  de  l'Égypte.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes , 6e  édit.,  1896,  t.  n,  p.  195; 
G.  Maspero,  Études  égyptiennes,  t.  i,  2e  fasc.,  Étude  sur 
quelques  peintures  et  sur  quelques  textes  relatifs  aux 
funérailles,  in-8°,  Paris,  1881;  Lectures  historiques, 
ch.  vin,  Les  funérailles,  in-12,  Paris,  1892;  Fr.  Lenor- 
mant,  Histoire  ancienne  de  l’Orient,  in-4°,  t.  m,  1883, 
p.  236  à 256;  Feydeau,  Usages  funèbres  des  peuples 
anciens,  t.  I,  p.  95-132;  E.  Sehiaparelli,  Il  libro  dei  fune- 
rali  degli  antichi  Egiziani,  in-4°,  Turin,  1882.  Voir  les 
représentations  des  funérailles  dans  Rosellini,  Monumenti 
civili,  t.  ii,  pi.  xxx,  xxxv,  xxxvi,  texte  p.  128-131. 

IL  En  Assyrie  et  en  Chaldée.  — Nous  sommes  loin 
d’être  aussi  bien  renseignés  pour  l’Assyrie  et  la  Chaldée 
que  pour  l’Égypte  au  sujet  du  mode  de  sépulture  et  des 
cérémonies  funèbres.  Les  sculpteurs  de  Ninive  ou  de 
Babylone  n'en  ont  jamais  reproduit  les  scènes  dans  leurs 
palais,  tandis  que  les  Égyptiens  les  ont  peintes  à profu- 
sion dans  leurs  hypogées.  Chose  singulière,  aucune  né- 
cropole assyrienne  même  n’a  été  découverte  malgré  toutes 
les  recherches  : aussi  c'est  encore  un  problème  de  savoir 
ce  que  les  Assyriens  faisaient  de  leurs  morts.  D'autre 
part,  la  basse  Chaldée  est  pleine  de  cimetières.  « De  Niffer 
à Mughéir,  dit  Loftus,  Travels  and  researclies , p.  198-199, 
chaque  monticule  est  une  nécropole  où  les  cadavres  ont 
été  ensevelis  et  amoncelés  pendant  de  longs  siècles.  Ces 
amas  de  cercueils  sont  trop  énormes  pour  les  villes  auprès 
desquelles  on  les  trouve.  » « Il  est  difficile  de  donner  une 
idée  juste  de  l’aspect  de  la  nécropole  de  Warka,  tant  sont 
nombreux  les  lits  de  cercueils  les  uns  sur  les  autres; 
eux -mêmes  les  caveaux  de  la  Thèbes  d'Égypte  ne  ren- 
ferment point,  réunis  en  un  seul  point,  de  telles  multi- 
tudes de  morts.  Depuis  la  fondation  par  Urkam  jusqu’au 
moment  où  les  Parthes  finirent  par  l’abandonner,  Warka 
parait  avoir  été  une  sorte  de  cimetière  sacré,  un  campo 
santo , » p.  199.  Aussi  ce  voyageur  émet- il  l’hypothèse 
que  les  Assyriens,  qui  se  savaient  originaires  de  Chaldée, 
faisaient  transporter  leurs  corps  dans  cette  région,  la 
patrie  de  leurs  ancêtres,  la  terre  sacrée  où  le  repos  était 
meilleur.  On  n’aurait  enseveli  dans  le  sol  de  l’Assyrie 
que  les  pauvres  et  les  esclaves  ; et  pour  eux  il  suffisait 
du  premier  trou  venu , sans  épitaphe  ni  mobilier  funé- 
raire. Tous  ceux,  au  contraire,  qui  avaient  le  moyen  de 
faire  transporter  leurs  corps  (et  cela  était  facile  en  des- 
cendant le  cours  du  Tigre  ou  de  l’Euphrate)  auraient 
voulu  reposer  dans  la  terre  sainte  de  la  basse  Chaldée, 
comme  les  Persans  aujourd  hui  encore,  de  quelque  pro- 
vince éloignée  qu’ils  soient,  se  font  transporter  à Nedjef 
et  à Kerbela,  voyage  plus  difficile  cependant  que  le  trans- 
port par  eau,  peu  dispendieux  et  rapide.  Cette  hypothèse 
a grande  chance  d’être  vraie  ; toutefois  jusqu’ici  les  textes 
ne  l’ont  pas  encore  vérifiée. 

Si  les  Assyro-Chaldéens  avaient  à transporter  au  loin 
les  corps  de  leurs  défunts,  ils  devaient  veiller  à ce  qu’ils 
n’entrassent  pas  en  décomposition.  Aussi  avaient -ils  la 
pratique  de  l’embaumement,  bien  que  leurs  procédés  ne 
fussent  pas  aussi  parfaits  qu’en  Égypte.  D’après  Hérodote, 
i,  198,  les  Babyloniens  « mettent  les  morts  dans  le  miel, 
et  leurs  lamentations  funèbres  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  Égyptiens  ».  Nous  n’en  savons  pas  davantage 
sur  la  cérémonie  des  funérailles.  Cependant  une  plaque 
de  bronze  ciselée,  donnée  dans  la  lievua  archéologique , 
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1879,  pl.  25,  et  reproduite  dans  Perrot,  Histoire  de  l’art, 
t.  il,  p.  364 , nous  représente  dans  le  troisième  registre 
un  homme  emmailloté  dans  un  linceul  et  étendu  sur  un 
lit;  de  chaque  côté  se  penchent  deux  personnages  à cara- 
pace de  poisson , comme  l’Oannès  de  Bérose,  et  agitant  une 
touffe  d’herbe  au-dessus  de  la  tête  et  des  pieds  du  mort 
(voir  fig.  461,  col.  1205).  Nous  voyons  la  façon  dont  les  morts 
devaient  être  étendus  sur  le  lit  funèbre  avant  l’enterrement. 
Quant  à la  mise  au  tombeau,  on  a pu  constater,  en  fouil- 
lant les  nécropoles,  que  souvent  le  corps,  habillé  et  par- 
fumé, était  couché  sur  une  natte,  la  tête  reposant  sur  un 
coussin,  les  membres  et  le  buste  enveloppés  de  bandelettes 
enduites  de  bitume.  Auprès  de  la  momie,  d’après  les  mêmes 
idées  qu’en  Égypte,  on  plaçait  des  aliments  et  des  bois- 
sons en  nature  ou  figurés  pour  apaiser  la  faim  et  la  soif  de 
l’ombre , qui  continuait  dans  la  tombe  une  vie  obscure 
dépendante  de  la  conservation  du  cadavre;  on  déposait 
aussi,  avec  les  amulettes  et  les  figurines  de  divinités 


ruine  de  Jérusalem  par  les  Romains.  Même  encore  de 
nos  jours,  les  Juifs  comme  les  Arabes  indigènes  de  Pales- 
tine suivent  les  mêmes  coutumes.  Aussitôt  après  le  décès, 
on  fermait  les  yeux  du  défunt  et  on  lui  faisait  sa  toilette 
funèbre  : les  pieds  et  les  mains  ont  été  entourés  de  ban- 
delettes, et  le  corps  enveloppé  d’un  linceul  dans  lequel 
on  disposait  des  parfums.  II  Par.,  xvi,  14.  Voir  Embau- 
mement, col.  1728,  et  Ensevelissement,  col.  1817.  Le 
corps  est  étendu  sur  une  bière  ouverte  par  en  haut,  appelée 
lit,  mittâh,  II  Reg.,  m,  31,  de  façon  à laisser  voir  le 
visage,  IV  Reg.,  xm,  21;  Luc.,  vu,  14,  et  placé  au  milieu 
de  l’unique  pièce  de  la  maison  ou  dans  la  chambre  haute. 
Act.,  ix,  37.  Les  parents  et  amis  l’entourent  dans  les 
larmes  et  les  gémissements.  Act.,  îx,  39.  La  chaleur  de 
ces  climats  ne  permet  pas  de  les  garder  ainsi  longtemps 
dans  la  maison  : actuellement  l’enterrement  se  fait  huit 
heures  au  plus  après  le  décès.  Il  devait  en  être  de  même 
autrefois  : Lazare  parait  avoir  été  enseveli  le  jour  même 
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706.  — Convoi  funèbre  chez  les  Grecs.  Plaque  estampée  en  terre  cuite. 

D’après  O.  Rayet,  Monuments  de  l’art  antique,  2 in-f",  Paris,  1880-1884,  t.  n,  1.  i,  pl.  x,  flg.  75. 


tutélaires,  les  objets  chers  au  défunt  pendant  sa  vie,  ses 
armes,  son  bâton  et  le  cylindre  qui  lui  servait  de  cachet. 
Hérodote,  I,  195.  Ézéchiel,  xxii,  27,  fait  allusion  à cette 
coutume  de  placer  les  armes  des  guerriers  sous  leur  tète 
dans  le  tombeau.  Pour  une  femme,  c’étaient  ses  bijoux, 
ses  ustensiles  de  toilette,  ses  boites  à fard  et  à parfum. 
Mais  ce  mobilier  funéraire  était  loin  de  la  variété  et  de 
la  richesse  des  objets  qui  décoraient  les  tombes  égyp- 
tiennes. Quant  à la  forme  du  tombeau,  voir  Tombeau. 
Pour  les  Ghaldéens  comme  pour  les  Égyptiens,  la  priva- 
tion des  honneurs  funèbres  et  de  sépulture  était  le  der- 
nier des  malheurs.  Is.,  xiv,  19.  Les  patriarches,  en  venant 
de  la  Chaldée  en  Palestine,  durent  conserver  au  moins 
en  partie  les  coutumes  de  leur  pays  d’origine  pour  les 
funérailles.  Fr.  Lenormant  et  Babelon,  Histoire  ancienne 
de  l’Orient,  9e  édit.,  1887,  t.  v,  p.  277-293;  Perrot,  His- 
toire de  l’art,  t.  ii,  p.  347-369;  Taylor,  Hôtes  on  the  ruins 
of  Muqeyer,  dans  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society, 
t.  xv,  1855,  p.  268,  et  Notes  on  Abu  Sharein  and  Tell- 
el- Lahm,  ibid.,  p.  413;  A.  Layard,  Discoveries  in  the 
ruins  of  Nineveh  and  Babylon,  in-8°,  Londres,  1853, 
p.  556-561. 

III.  En  Palestine.  — Les  cérémonies  des  funérailles 
ne  paraissent  pas  avoir  varié  sensiblement  chez  les 
Hébreux  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  la 


de  sa  mort.  Joa.,  xi,  6,  11,  17.  Il  n’y  avait  pas  de  porteurs 
attitrés;  mais  des  amis,  Mischna,  Berakhoth,  ni,  1,  ou 
ceux  qui  se  trouvaient  présents,  comme  dans  le  cas 
d’Ananie  et  de  Saphire,  Act.,  v,  6,  10,  remplissaient  cet 
office.  Maintenant  encore  en  Palestine  ce  sont  les  invités 
qui  à tour  de  rôle  rendent  au  défunt  ce  dernier  devoir. 
« Un  enfant  qui  meurt  avant  le  trentième  jour  de  son  âge, 
dit  le  Talmud,  Moed  Katon,  fol.  24  a,  est  porté  dans  les 
bras,  et  il  est  enseveli  par  une  femme  et  deux  hommes. 
Un  enfant  de  trente  jours  est  porté  dans  une  bière,  non 
une  bière  que  l’on  place  sur  les  épaules,  mais  une  bière 
que  Ton  porte  dans  les  bras.  Un  enfant  de  trois  ans  est 
porté  dans  un  lit,  et  il  en  est  de  même  pour  les  autres 
âges.  » On  portait  donc  habituellement  sur  les  épaules 
cette  bière  ou  lit  funèbre  au  moyen  de  deux  bâtons  pla- 
cés au-dessous,  dans  le  sens  de  la  longueur.  Parents  et 
amis  suivaient  avec  de  grandes  démonstrations  de  douleur, 
à la  mode  orientale:  selon  l'usage,  c’étaient  des  cris  et 
des  lamentations;  on  déchirait  ses  vêlements,  on  se  cou- 
vrait la  tète  de  cendre  et  de  poussière,  on  allait  jusqu’à 
s’arracher  les  cheveux.  Il  Reg.,  ni,  32;  lit  lleg.,  xm,  30; 
.1er.,  xxii,  18;  xxxiv,  5.  Voir  Deuil,  col.  1396.  Comme 
chez  tous  les  peuples  anciens,  il  fallait  des  pleureuses  à 
gage,  qui,  selon  l’expression  de  saint  Jérôme,  marchaient 
les  cheveux  épars,  la  poitrine  dénudée,  invitant  par  leurs 
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chants  les  passants  à se  lamenter.  Eccle.,  xn,  5;  Jer., 
tx,  17;  Am.,  v,  16;  Matth.,  ix,  23;  Marc.,  v,  38.  De  là 
aussi  peut-être  l'usage  des  lacrymatoires,  qu'on  a retrouvés 
en  bon  nombre  dans  la  Palestine.  Ps.  lvi,  8.  Des  musi- 
ciens faisaient  entendre  sur  la  ilùte  des  airs  lugubres. 
Jer.,  XL, vin,  3;  Matth.,  ix,  23.  D’après  le  Talrnud,  Kelou- 
both,  iv,  halac.  6,  et  le  Baba  Metsiah,  vi,  halac.  1,  le  plus 
pauvre  Israélite  devait  louer  au  moins  deux  joueurs  de 
(lùte  et  une  pleureuse.  C’est  par  troupes  qu'ils  suivaient 
le  cercueil  des  riches  et  des  princes.  Les  lamentations 
funèbres  faisaient  d’ordinaire  l’éloge  du  défunt.  II  Reg., 
m,  33,  34;  Am.,v,  16.  On  accompagnait  ainsi  le  mort 
en  dehors  de  la  ville  jusqu'à  son  tombeau.  Comme  on  le 
voit,  aucun  rite  religieux  proprement  dit  n’entrait  dans 
le  cérémonial  funéraire  : c’était  un  acte  de  la  vie  fami- 
liale, comme  le  mariage,  et  le  sacerdoce  en  Israël  n’y 
avait  aucune  part.  Ed.  Stapfer,  La  Palestine  au  temps 
de  Jésus-Christ,  3e  édit.,  in-8°,  Paris,  1885,  p.  160-163; 
AV.  M.  Thomson,  The  Land  and  the  Book,  in-8°, 
Londres,  1885,  p.  99,  102-105. 


Les  hommes  suivaient  et  les  joueurs  de  flûtes  fermaient 
la  marche  (fig.  706).  — 4°  La  mise  au  tombeau  était  diffé- 
rente suivant  que  le  mort  était  inhumé  ou  incinéré.  L’in- 
humation est  la  coutume  la  plus  ancienne,  puis  les  deux 
usages  furent  suivis  simultanément;  enfin,  sous  la  domi- 
nation romaine,  l’incinération  prévalut  pour  disparaître 
ensuite  sous  l'influence  des  idées  chrétiennes.  Dans  le 
cas  d’incinération , c’était  souvent  dans  la  tombe  même 
que  le  mort  était  brûlé.  Pour  l'inhumation , il  n’y  avait 
pas  de  cercueil  proprement  dit;  mais  du  lit  funèbre 
on  le  déposait  simplement  dans  la  tombe  sur  un  lit  de 
branchage  ou  de  sciure  de  bois  parfumée,  quelquefois 
cependant  dans  un  sarcophage  en  pierre  placé  dans  le 
tombeau.  Au  retour,  on  purifiait  la  maison  et  on  célé- 
brait le  repas  funèbre  où  se  faisait  l’éloge  du  mort. 

V.  Chez  les  Romains.  — Les  funérailles  romaines  ont 
emprunté  un  certain  nombre  de  coutumes  à la  Grèce; 
mais  sur  d’autres  points,  elles  s’en  éloignent  notable- 
ment pour  se  rapprocher  des  usages  étrusques,  lesquels 
rappellent  l’Égypte  ou  l’Orient  (fig.  707).  — 1°  Les 


707.  — Convoi  funèbre  chez  les  Romains.  Pierre  calcaire  conservée  à Aquila. 


IV.  Chez  les  Grecs.  — Les  cérémonies  funèbres  chez 
les  Grecs  ont  subi  des  modifications  selon  les  époques  et 
aussi  selon  les  régions.  Quatre  actes  essentiels  compo- 
saient le  rite  des  funérailles  : la  toilette  funèbre,  l’expo- 
sition, le  transport  et  la  mise  au  tombeau.  — 1°  On  ferme 
la  bouche  et  les  yeux  du  mort;  on  le  lave  et  on  frotte 
tout  le  corps  de  parfums  et  d'essences  pour  retarder  la 
décomposition.  Le  corps  est  ensuite  enveloppé  dans  des 
bandelettes,  puis  dans  un  linceul  qui  laisse  le  visage  à 
découvert;  le  mort  est  paré  de  bijoux,  colliers,  bracelets; 
sa  dernière  toilette  est  souvent  luxueuse.  On  voit  que 
cette  façon  de  procéder  a beaucoup  de  rapports  avec  celle 
qu’on  suivait  en  Palestine.  — 2°  Le  lendemain  du  décès, 
quelquefois  pendant  la  nuit,  on  exposait  le  mort  sur  un 
lit  spécial  placé  dans  la  maison  ou  dans  l’atrium,  un 
coussin  sous  la  tète  et  les  pieds  tournés  vers  la  porte. 
Cette  exposition  était  absolument  nécessaire  ; on  voulait 
sans  doute  éviter  par  là  les  enterrements  de  gens  tombés 
en  léthargie.  Les  parents  et  amis,  en  costumes  de  deuil, 
entouraient  le  lit  funèbre  et  faisaient  entendre  des  gémis- 
sements et  des  chants.  En  plusieurs  endroits , l’emploi  de 
chanteurs  étrangers  était  interdit.  — 3°  Le  lendemain  de 
l’exposition,  à la  fin  de  la  nuit,  avant  le  lever  du  soleil, 
avait  lieu  le  transport.  Après  quelques  libations,  on  por- 
tait le  mort,  le  visage  toujours  découvert,  sur  le  lit  de 
l’exposition.  C’est  ou  bien  à bras,  et  alors  par  les  parents, 
ou  par  des  esclaves  et  plus  tard  par  des  porteurs  à gages, 
ou  bien  sur  un  char  traîné  par  des  chevaux  ou  des  mulets. 


coutumes  particulières  à Rome  et  qu’on  ne  trouve  pas  en 
Grèce,  sont  celles,  par  exemple,  de  recevoir  le  dernier  sou- 
pir du  mourant  en  lui  donnant  le  baiser  suprême,  d'ap- 
peler le  défunt  après  lui  avoir  fermé  les  yeux,  et  de 
répéter  ces  appels  en  tendant  les  bras  vers  lui  ; de 
dresser  le  corps  sur  ses  genoux  pour  s’assurer  que  la  vie 
l'a  bien  abandonné.  On  lave  ensuite  le  cadavre  et  on  le 
parfume  avec  divers  unguenta;  on  le  revêt  de  la  toge, 
on  lui  met  sur  la  tête  une  couronne  de  chêne,  de  lau- 
rier, de  myrte  ou  d’olivier,  et,  dans  la  bouche,  une  pièce 
de  monnaie  destinée  à payer  le  passage  sur  la  barque 
de  Charon.  — 2°  Comme  chez  les  Grecs,  le  corps  est 
exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  l’atrium,  mais  on  l’en- 
toure de  torches  allumées  et  de  Heurs,  symboles  de  la  fra- 
gilité de  la  vie,  et  de  cassolettes  remplies  de  parfums  qui 
se  consument  en  exhalant  une  agréable  odeur.  Des  pleu- 
reuses et  des  joueurs  de  liâtes  témoignent  bruyamment 
du  la  douleur  de  la  famille  par  leurs  lamentations,  leurs 
gestes  et  leurs  chants.  — 3°  Ordinairement  le  lendemain 
du  décès,  on  invite  les  parents  et  les  amis  à suivre  le 
convoi  funèbre,  d’où  le  nom  d’exequiæ.  Ce  fut  ancien- 
nement durant  la  nuit,  à la  lueur  des  torches;  car  dans 
la  croyance  des  Romains  la  vue  d’un  cadavre  était  une 
souillure  qui  eût  empêché  les  pontifes  et  les  (lamines  de 
remplir  leurs  fonctions.  La  nuit  ils  n’étaient  pas  exposés 
à les  rencontrer  sur  leur  route.  Mais,  vers  la  fin  de  la 
république,  on  plaça  les  obsèques  pendant  le  jour  tout 
en  conservant  les  torches  et  les  autres  cérémonies  adop- 
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tées  d’abord  à cause  de  l'obscurité;  c’est  de  là  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  ont  emprunté  l’usage  des 
torches  aux  enterrements.  Dans  le  convoi , le  corps  était 
placé  dans  une  espèce  de  cercueil  de  bois,  mais  ouvert  à 
la  partie  supérieure  de  façon  à laisser  voir  le  visage.  Ce 
cercueil,  déposé  sur  un  brancard,  feretrum,  en  forme 
de  litière,  lectica,  était  porté  sur  l’épaule  de  sept  ou  huit 
hommes,  ordinairement  les  fils  ou  proches  parents  du 
défunt  qui  se  faisaient  un  devoir  de  lui  rendre  cet  hon- 
neur. Plus  tard,  ce  furent  des  porteurs  à gage.  En  tète  du 
cortège  funèbre  marchaient  les  trompettes,  tubicines, 
les  joueurs  de  flûtes,  tibicines,  les  pleureuses,  præficæ. 
Comme  en  Égypte  et  en  Palestine,  comme  chez  les 
Étrusques , les  pleureuses  devaient  faire  de  grandes  dé- 
monstrations de  douleur  : verser  des  larmes,  pousser  des 
cris  déchirants,  se  couvrir  de  cendre,  se  frapper  la  poi- 
trine, faire  le  geste  de  s’arracher  des  cheveux,  et  célébrer 
par  des  chants,  au  son  de  la  flûte,  la  nœnia  ou  éloge  du 
défunt.  Derrière  le  cercueil  marchaient  les  parents  et  les 
amis,  qui  venaient  rendre  ce  dernier  devoir,  cet  hon- 
neur suprême  au  défunt.  Il  n’y  avait  guère  que  ces  seuls 
assistants.  Fis  s’avançaient  en  vêtements  de  deuil,  de 
couleur  noire;  souvent  les  femmes  laissaient  leurs  che- 
veux en  desordre,  déchiraient  leurs  vêtements  et  se  frap- 
paient la  poitrine  en  poussant  des  cris.  — 4°  On  arrivait 
ainsi  au  lieu  de  la  sépulture,  situé  d’habitude  hors  des 
villes.  Plus  anciennement  on  inhumait  toujours  le  ca- 
davre; mais  l’incinération  ne  tarda  pas  à s’introduire. 
Dans  tous  les  cas,  les  assistants  devaient  jeter  de  la  terre 
sur  le  corps  ou  sur  une  parcelle  du  corps,  par  exemple, 
un  doigt  coupé  : c’était  là  l’essentiel  de  cette  partie  de  la 
cérémonie.  Lorsqu’on  inhumait  le  cadavre,  le  cercueil 
était  enfermé  dans  un  coffre  de  pierre,  ou  de  marbre,  ou 
d’argile.  Un  repas  funèbre  près  du  tombeau  et  un  sacri- 
fice terminaient  les  funérailles.  Voir  Funus , dans  le 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines , de 
Saglio  et  Daremberg,  t.  n,  p.  1367-1409;  Perrot,  His- 
toire de  l’art,  t.  vi,  p.  561-580;  Fustel  de  Coulanges, 
La  cité  antique,  1.  I,  ch.  i,  2e  édit.,  in-12,  Paris,  1888, 
p.  8-15.  E.  Levesque. 

FUREUR.  Voir  Colère,  col.  833. 

FÜRST  Julius,  orientaliste  allemand,  né  le  12  mai  1805 
à Zerkowo  (Posen),  mort  à Leipzig  le  9 février  1873.  Né 
de  parents  israélites,  il  se  familiarisa  dès  l’enfance  avec 
la  connaissance  de  l'hébreu  biblique  et  talmudique.  11 
étudia  d’abord  à Berlin  (1820),  puis  à Posen  ( 1825-1829), 
à Breslau  et  à Halle,  où  il  suivit  les  cours  de  Gesenius 
(1831-1833)  et  se  consacra  à l’étude  des  langues  sémi- 
tiques. Il  s'établit  à Leipzig  en  1833,  y commença , dès 
1834,  la  refonte  de  la  Concordance  hébraïque  de  Buxtorf 
et  en  fit  une  œuvre  nouvelle,  qui  parut  de  1837  à 1840, 
Librorum  Sacrorum  Veteris  Testamenti  Concordantiæ 
hebraicæ  atque  chaldaicæ,  in-4°,  Leipzig.  On  a aussi  de 
lui  : Lehrgebâude  der  aramàischen  Idiome  mit  Bezug  auf 
die  Indo-Germanischen  Sprachen  ( Formenlehre  der 
Chald.üischen  Grammatik ),  in-8°,  Leipzig,  1835;  Per- 
lenschnüre  aramàischer  Gnomen  und  Lieder,  oderara- 
müische  Chrestomathie  (addition  au  volume  précédent), 
in-8°,  Leipzig,  1836;  Der  Orient.  Berichte,  Studien 
und  Kritiken  fur  jüdischen  Geschichte  und  Literatur, 
herausgegeben  von  J.  Fürst,  in-4°,  Leipzig,  1840-1851; 
Hebràisches  und  chalclüisches  Schul-Wôrterbuch  ïiber 
das  alte  Testament , in-16,  Leipzig,  1842,  1868,  1872, 
1877,  1882  : Hebràisches  und  chaldûisches  Handwôrler- 
buch  über  das  alte  Testament , 2 in -8°,  Leipzig,  1851- 
1861;  2'  édit.,  1863;  3e  édit,  revue  par  V.  Ryssel,  1876 
(traduit  en  anglais  par  S.  Davidson);  Bibliotlieca  ju- 
daica.  Bibliographisches  Handbuch  der  gesamniten 
jüdischen  Literatur  mit  Einschluss  der  Schriften  über 
Juden  und  Judenthum,  3 in-8°,  Leipzig,  1849-1863; 
Kultur-  und  Literaturgeschichte  der  Juden  in  Asien, 


in-8°,  Leipzig,  1849;  Getechichte  des  Karâerthums,  in-8», 
Leipzig,  1865;  Geschichte  der  biblischen  Literatur  und 
des  jüdisch-hellenislischen  Schriftthums , 2 in-8°,  Leip- 
zig , 1867-1870;  Der  Kanon  des  allen  Testaments  nach 
den  Ueberlieferungen  in  Talniud  und  Midrasch , in-8», 
Leipzig,  1868;  Hebràisches  Taschenwôrterbuch  über  das 
alte  Testament,  in-16,  Leipzig,  1869;  Pracht- Bibel 
illustrirte , fur  Israeliten , in  den  masoretischen  Text 
und  neuer  deutscher  Uebersetzung  mit  erlâut.  Bemer- 
kungen  von  J.  Fürst,  in-f»,  Leipzig,  1868-  1872;  2“  édit., 
in -4°,  1873-1876;  3e  édit.,  1881;  Der  Pentateuch. 
Illustrirte  T olksausgabe  der  fiïnf  Bûcher  Moses  in  dem 
masoret.  Text,  neuer  deutscher  Uebersetzung  und  mit 
Bemerkungen  ethnographischen , geschichllichen,  ar- 
chàologischen  und  wissenschaftlichen  Inhalts,  in -4°, 
Prague,  1882.  Voir  J.  Auerbach,  dans  YAllgemeine 
deutsche  Biographie , t.  vm,  1878,  p.  211. 

F.  Vigouroux. 

FUSEAU  (hébreu  : pélék;  Septante  : céspaxTo;;  Vul- 
gate  : fusus),  instrument  destiné  à tenir  droit  le  fil  tordu 
par  la  fileuse  et  autour  duquel  elle  l’enroulait.  Son  usage 


Fuseaux  antiques. 


708. — Fuseau  709.  — Fuseau 
égyptien  égyptien 

avec  en  bols, 

une  fusaiole  Tlièbes. 

en  plâtre. 

Thèbee. 


710.  — Fuseau  711.— Fuseau 
égyptien  punique.  Musée 
en  roseau,  de  Carthage. 
Tlièbea.  D’après  un  des- 
sin de  M.  d’An- 
selme. 


remonte  à une  haute  antiquité.  Il  est  nommé  dans  les 
Proverbes,  xxxi,  19,  parmi  les  instruments  de  la  fileuse. 
L’auteur  sacré,  décrivant  les  vertus  et  les  qualités  de  la 
femme  forte,  dit  : 

Elle  met  la  main  à la  quenouille  Ücîsôr) , 

Et  ses  doigts  tiennent  le  fuseau  (pélék). 

C’est  le  seul  passage  de  l’Écriture  où  il  en  soit  fait  men- 
tion. — Le  fuseau  se  compose  essentiellement  d’une  tige 
façonnée  de  manière  à ce  que  l’extrémité  inférieure  soit 
plus  lourde.  La  tige  du  fuseau  était  souvent  en  bois,  et 
à son  extrémité  était  fixé  un  peson  en  terre  cuite  ou  en 
bronze.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  722,  suppose  que  le 
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peson  est  désigné,  Prov.  xxxi,  9,  sous  le  nom  de  klsôr 
(Septante:  xà  aug.ç!povxa  ; Vulgate  : fortia),  mais  le 


712.  — Palmyrénienne  tenant  des  fuseaux  dans  sa  main  gauche. 
Musée  du  Louvre. 


kîsôr,  auquel  la  femme  forte  « met  la  main»,  est  plus 
probablement  la  quenouille.  Il  y avait  aussi  des  fuseaux  en 
métal.  On  a retrouvé  un  grand  nombre  de  fuseaux  ou  de 
pesons  de  fuseau,  quelques-uns  datant  même  de  l’époque 


préhistorique.  Ce  sont  ces  pesons  que  les  archéologues 
appellent  fusaioles.  Salomon  Reinaeh,  Catalogue  du 
musée  de  Saint  - Germain , in  -8°,  Paris,  1889,  p.  95 
et  143.  — Quant  à la  forme  du  fuseau,  elle  variait  sui- 
vant les  lieux,  la  matière  employée  et  les  goûts  de  ceux 
qui  en  faisaient  usage,  comme  on  le  voit  par  les  spéci- 
mens antiques  qui  nous  ont  été  conservés.  Le  British 
Muséum,  le  Musée  de  Berlin  et  le  Musée  du  Louvre 
possèdent  des  fuseaux  égyptiens  trouvés  à Thèbes.  L’un 
(fig.  708)  a une  fusaiole  en  plâtre;  un  autre  (fig.  709) 
est  entièrement  en  bois  avec  une  tête,  et  il  forme  comme 
un  clou;  d’autres  sont  en  roseau,  leur  extrémité  fendue 
forme  une  sorte  de  corbeille  retenue  par  un  anneau 
(fig  710).  G.  Wilkinson,  The  Manners  and  Customs 
of  the  ancient  Egyptians , 2e  édit.,  1878,  t.  n,  p.  172, 
fig.  388;  de  Rougé,  Description  sommaire  des  salles 
du  musée  égyptien,  nouv.  édit.,  par  P.  Pierret,  salle 
civile,  vitrine  J,  p.  88.  Cf.  H.  Schliemann , Ilios , 
trad.  franc.,  in-4°,  Paris,  1885,  Appendice,  p.  936, 
fig.  1685.  Le  P.  Delattre  a trouvé  à Carthage  un  fuseau 
punique,  élégamment  orné,  qu’il  a pu  reconstituer  en 
entier  (fig.  711).  Il  existe  aussi  dans  les  musées  des 
fuseaux,  de  formes  diverses,  trouvés  en  Crimée,  en 
Grèce  et  en  Italie  ; les  uns  sont  en  métal , les  autres  en 
pierre  et  en  os;  tous  sont  d'ailleurs  établis  d’après  les 
mêmes  principes.  S.  Reinaeh,  Antiquités  du  Bosphore 
cimmérien,  in-4°,  Paris,  1892,  p.  26,  56  et  81,  pi.  xxx, 
8;  Mittheilungen  der  Deutschen  Institut  in  Athen,  t.  v, 
1880,  pi.  iv,  p.  67;  Notizie  degli  scavi,  1889,  p.  239; 
Blümmer,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe 
und  Kunste  bei  Griechen  und  Rômern,  in-8°,  Berlin, 
1874,  t.  I,  p.  120,  fig.  14.  — Un  bas-relief  de  Palmyre 
de  l’époque  romaine,  en  calcaire,  représente  une  femme, 
Ana,  fille  de  Diçiç,  femme  de  Gadia,  tenant  à la  main 
des  fuseaux  (fig.  712).  E.  Ledrain,  Les  monuments  ara- 
méens  et  himyarites , in -18,  Paris,  1886,  p.  23,  n»  12. 
— Voir  Fileuse  et  fig.  662,  663,  col.  2249-2250,  et  Que- 
nouille. E.  Beurlier. 
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